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.    DISCOURS  PRÈLIMINAIREi^\ 

lé  ES  deux  lînences  que  l'on  réunk  Ici  dans  le  même  Dîâioiinaire  étant , Fun^ 
l'étude  des  âcukés  de  notre  efprk ,  rauore  j,  la  direâion  de  fes  opératîone 
▼ers  la  vérité^  fetiennent  ^etoutes  parts;  elles  ont  toujours  marché  du  mène 
pas  :  îcàx.  que  robfcurké  &  la  lumière  y  aient  r^é»  .elles  n'ont  jamais  étéj 
n'ont  pu  être  que,  deux  divifions  d'un,  même  corps 'de  do£^ine.  En  les  réu- 
niflanti  on  ne  fait  donc  que  céder  à  un  ulàge  ancien  ^  £c  même  à  l'ordre 
des  choies.  Arrficons-nous  un  moment  lî|r  les  rapports  qui  les  lient ,  conH^ 
dérons  «les  dans  leurs  principes ,  leurs  progrès^  6c  leur  influence  fur  les 
autres  parties  de  la  philofophie. 

L'homme  n'esdfte^  n'agit  ^  ne  penfe  que  par  les  leniàtionr;  elles  Ibnt  pour 
liû  la  fouroe  (Se  le  mobile  de  tout.  Il  les  fépare  en  les  recevant;  il  réunit  les 
idées  qu'il'en  a  gardées  s  il  compofe  des  jugemens  d'après  les  comparûfons* 
qull  en  5it  ;  il  étend  ces  jugemens  ou  les  reâifie  ^  en  en  confidérant  les  objett 
me  plus  d'attention  &  dintelligence.  C'eft  par-là  qu'il  arrive  des  idées  in* 
dhridueUes  aux  iddes  gdndrales ,  de  l'apper^u  des  premiers  rapports  à  la  liai- 
iôn  des  réfiiliats  les  plus  éloignés  ;  qu'il  avance  dans  toutes  les  connoiiïances 
par  des  moyens  qui  en  abrègent  rétude»qu  il  ordonne  celles  qu'il  a  acquifes« 
de  manière  à.les  embrafler  d'une  vue  touc-à-la-fois  plus  vafte  &  plus  nette  ; 
enfin  que  cPun  être  tout  phyfique  ,  comme  les  autres  animaux ,  il  devient  un 
être  moral  qui  règne  fur  la  nature  par  l'énergie  de  fesièncimens  &  i'éleva^- 
tion  de.  fes  penfées. 

Gomme  nous  tirons  tout  de  la  fenfation  ,  notre  unique  moyen  d'acqu^ 

rir  des  connoiflances  confifle  à  la  bien  obferver ,  si  y  faifir  tout  ce  qu'elle 

nous  offre ,  à  n'y  rien  mêler  d'dtranger.  Chaque  objet ,  en  aflfeâant  un  ou 

plulieurs  de  nos  fens ,  nous  donne  la  fenlàtion  qui  lui  eft  propre,  ffî  nous 

nous  bornions  à  la  première  impreflîon  que  les. objets  font  fur  nous  ,  elle 

refteroit  toujours  confufe  &  fugitive  ;  &  ne  démêlant  rien  dans  les  objett 

qni  nous  frappent,  n'en  gardant  qu'un  vague  fouvenir  ,  nous  connoîtrions 

tout  au  plus  leur  préfence  ,  iàns  pénétrer  dans  leur  nature.  11  faut  donc  en 

'**  • 

(i)  On  a  adopte  &  fuivî ,  4ims  ce PiToMm^  Ict  principes  eqtliqiiéi  du»  la  dilKéiem  «vm^as 

de  M.  l'abbé  de  Condillac  '  «      '  ' 

£nc^lofédic%  Logique  (j,  Métofhjf^  Tom%  A  , 


if  'I>I  S  COURS 

examiner  féparémenc  toutes  les  parties ,  pu»  enfiiice  les  revoir  dans  leur 
enfemblc;  il  faut  Ans  cetTe  décompofer  &  recompofer  nos  fenfarions;  alors 
elles  redent  dans  notre  efpric  avec  la  précifion  des  idées  diftinâes  U  ïé^ 
tendue  des  iddes  génirali£ées.  . 

Mais  il  eft  dans  la  nature  une  foule  d'objets  qui  échappent  à  no6  fens 
dans  leur  tout  ou  leurs  parties.  Nos  connoifTances  feroient  bien  bornées  , 
fi  nous  ne  pouvions  étendre  fur  eux  notre  attention  &  nos  recherches. 
Ici,  ce  don  que  nous  avons  re<ju  de  pénétrer  en  quelque  forte  jufques 
dans  l'intérieur  des  chofes  ,  par  l'examen  détaillé  de  leurs  parties,  vient 
à  notre  fecours.  En  décompofant  les  objets  ,  nous  avons  apperçu  que  ^ 
par  -  tout  où  les  effets  font  les  mêmes  ,  les  caufes  font  pareilles  &  vice 
versâ.  Cette  obfervation  nous  guide  pour  juger  des  chofes  que  nous  ne 
pouvons  an.il)  1er  avec  une  entière  exactitude.  Ne  pouvant  les  bien  étudier 
en  elles-mêmes ,  nous  les  comparons  à  celles  que  nous  connoiffons  mieux  ^ 
&  nous  concluons  des  unes  aux  autres  par  analogie.  Cette  opération  de  no- 
tre efprk  moîju  dîreâe  ^  moins  natnrdie  en  quelque  forte  ,  efi  «ufli  plus 
dangereufe.  Koui  devons  craindre  iàns  cefle  d'outre-pafler  la  mefure  des 
rapports  de  la  cho(è  connue  à  Ja  cfaofe  inconnue;  nous  rifquont  à  chaque 
inflanc  de  fuppofer  dans  l'une  ce  qui  n'exifte  que  dans  l'autre. 

Avec  une  grande  drconlpeâion  dansliilàgede  Vanalogie  &uneenti^ 
cxaâitude  dans  celui  de  fanalyfi noBS-pourrioiii  ttona  panak  de  l'erreuf. 
Malheureuftmenc  cette  circonfpeûion  Recette  exaâitude  font. de  trop  grau* 
des  perfèâions  pour  nos  efprîts  toujours  voifîns  des  écarts  par  l'influence 
de  nos  paflions  &  les  bornes  de  nos  ftouicéi*  Mais  il  nous  eft  encore  donné 
de  lavoir  reconnoître  nos  erreurs,  en  marquer  les- caufes^  âc  de  cherdier 
les  moyens  de  les  éviter.  Nous  devons  donc  fansceffe  zi^i^éltr  l'expérience 
\  notre  fecours  &  la  mettre  à  profit.  Tout  l'emploi  de  notre  intelligence  fe 
réduit  à  ces  trois  opérations  ;  elles  forment  tous  nos  moyens  d'embraffer 
la  nature  dans  nos  contemplations  ,  de  la  foumettre  à  nos  befoins  ,  à  nos 
defirs  ,  6c  de  pouffer  fi  loin  la  puiffance  d'un  être  qui  naît  fi  foible  &  qui  vit 
fi  peu.  Appliqués  aux  différens  objets,  ces  a£les  de  notre  efprit,  à  force  de 
fe  répéter,  ont  formé  fur  chacun  de  ces  objets  un  corps  de  fcience  ,  c'eft- 
à-dire ,  un  fyftême  d'idées  déduites  les  unes  des  autres.  Si  nous  examinons 
bien  tout  ce  qu'on  fait,  tout  ce  qui  fe  pratique  dans  la  fociété  humaine  , 
nous  verrons  que  tout  y  eft  né  ,  tout  s'y  fou  tient  par  l'emploi  &  l'accord  de 
ïanalyle  f  de  ïaïuUogie^  de  ïexpéricnce  ^  ôc  que  tout  peut  s'y  mefurer  ^ar 
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leur  reÔkude*  Comme  nous  n'apprenons  tu  ne  iàifont  rien  que  àt  cene 
■Muiière  ^  c'éft  de  la  nature  que  nout  tenons  ces  procédés  d  inftroâioo  $  èUe 
MOUS  les  in^re^  en  nousen.fiifànt  fentir  le  bdbin;  après  pous  les  avoir 
eaSàfpiê ,  elle  nous  en  fiit  contraâer  l'habitude.  Ces  procédés  nous  fonc 
fi  naturels ,  que  ibuvent  nous  les  fiiîvons  ,  fans  les  remarquer  en  nous* 
L'enfant  les  emploie  comme  l'homme  mûr  $  le  plus  grollàec  des  arttiàns  corn* 
me  le  plus  habile  des  phîlofophes.  Mais  on  peut  les  pratiquer  par  étude 
comme  par  inftinâ ^  étendre  &  corriger  llubitude  par  lart.  Aufll  dans  cha- 
que fcience ,  dans  chaque  proleflion^  on  a  réfléchi  fur  les  meilleurs  moyens 
•d'en  faire  ufage  ;  &  c'eft  fur  ces  réflexions  plus  ou  moins  juftes ,  plus  ou 
moins  habiles  qu'cft  fondé  l'enfeignement  dans  chaque  feience^  dans  chaque 
profellion, 

Lorfque  les  fcienccs  &  les  arts  eurent  fait  quelques  progrès ,  l  efprk  hu- 
main fe  trouva  alfez  fort,  affez  exercé  ,  pour  tourner  fes  penfdes  fur  les 
moyens  même  par  lefquels  il  les  acquéroit;  alors  il  fortit  de  ces  premiers  ob- 
jets analogues  aux  premiers  hefoins  de  la  fociétë ,  pour  fe  ramener  fur  fou 
être  f  pour  Tt-cudier  &  l'approfondir  ;  il  examina  fi^  idées  ^  fes  fentimens  ^ 
toutes  fes  affections.  Frappé  de  tout  ce  qu'il  obfem)it  dans  (on  ame  ét  dans 
la  nature ,  il  voulut  remonter  aux  caufes  de  tout ,  s'élever  jufqu'à  ce  prin* 
cipe  ttntveHel*6cimique  que  .tout  lui  révélott ,  êc  duquel  il  voyoittout  s'é* 
couler*  Alors  il  jetta  les  fondemens  de  toutes  ces  fiùences  qui  s'attachent  à 
démêler  les  principei  de  la  itaarcfae  de  la  nature  fit  des  opérations  de  l'amej 
U  créa  laMétaphyfiqoe  »  qui  -bi  apprend  ce  qu'il  peut  connoitre  de  fon  être  , 
la  Phyfique  gâiérale  U  les  Mathânatiqoct^  par  lefi]uelles  il  fépare  toutes 
les  propriétés  des  corps  de  la  madère  même ,  pour  les  obierver  dans  tout  ce 
qu'elles  ont  de  pbs  fin  <e  de  plus  étendu  j  êc  qui  font ,  en  quelque  force  ,  la 
métaphyHque  des  choies  corporelles  9  laMéchaoîque  qui  eft  aufll  comme  la 
tnétaphyfique  delà  pratique  des  arts.  Toujours  près  de  l'erreur  êr  dans  les  fcien- 
ccs particulières ,  &  dans  ces  fciences  abftraites  qu'il  commençoic ,  l'efprit  hu- 
main fentit  le  befoin  de  fcftiiedes  règles  dans  fes  travaux;  il  les  tira  de  fes  ohfer- 
vations  dans  l'un  &  l'autregeiitedefes  études ,  6c  il  rangea  ces  règles  elles- mô- 
mes en  corps  de  fcience;  ce  qui  produifit  la  Logique ,  qui  nous  donne  une  mé- 
thode pour  bien  raifonner  ,  c'eft-à-dire,  pour  bien  lier  nos  ')dées  les  unes  aux 
autres,  &  toutes  ces  aurre?  fcienccs  qui,  fur  divers  objets,  nous  offrent 
les  fecours  de  l'art ,  pour  marcher  à  pas  plus  fermes  &  plus  rapides  ,  télles 
ijuela  Rhétorique  >  la  Poétique,  U  Critiquei  d'où  l'on  voit  que  la  Métaphy^ 


1^  DISCOUkS 
lique  eft  fondée  Air  les  deux  premières  de  jces  opifratîoi»  <de  refpiric  qae  nous' 
avons  marquées ,  Vaaafyfi  iC  ïanatogie  ^  elle  s'occupe  d'en  étendre  Ôc  d'ea* 
|)erièâionner  i'uiàge ,  en  les  portant  fur  ces  coUedions  d'idées  abflrahes 
que  nous  avons  tirées  de  nos  analyfes  âc  de  nos  analogies  parciculières^  6c 
-iùr  ces  parties  de  nous-mêmes  ôc  de  la  nature  ^  que  nous  ne  pouvons  étu- 
dier que  les  dernières.  La  Logique  fe  rapporte- uniquement  à  l'expérience  de. 
nos  bons  &  de  nos  mauvais  procédés  dans  la  recherche  de  la  vérité ,  &  a  pour 
but  de  nous  faciliter  les  uns  &  de  nous  garantir  des  autres.  Ces  fciences ,  par 
les  bornes  de  nos  facultés ,  ne  peuvent  prefque  rien  nous  découvrir  fur  le  fond 
des  chofes ,  prefqu'entiéremcnt  voilé  pour  nous  ;  mais  ,  en  nous  nvertiffant  de  • 
ce  qui  échappe  à  notre  intelligence ,  en  mettant  plus  d'ordre  &  de  netteté 
dans  ce  que  nous  avons  appris ,  en  nous  guidant  mieux  dans  ce  que  nous  vou- 
lons apprendre,  elles  deviennent  le  premiar  appui  &  la  principale  lumière  des 
autres  fciences.  Cependaiit  elles  peuvent  leur  devenir  aulTi  nuifibles  ,  qu'elles 
dévoient  leur  ûtre  utiles,  fi  elles  s'égarent  dans  leurs  recherches  &  leur  mar- 
che t  c'eft  ce  qui  eft .  arrivé  pendant  une  longue  fuite  de  fiècles ,  par  des  cau« 
fes  &  d'une  manière  qi^  âuc  expliquer.  ' 

* 

II  eft  un  temps  dans  la  vie  de  lliomme  oh  fes  organes  développés ,  fes  for- 
ées accrues ,  fon  intelligence  ouverte  &  enrichie  de  tout  ce  qu'on  lui  a  apprià 
6c  de  ce  qu'il  a  obfervé  liû-mème  ,  lui  donnaient  le  droit  d^ancer  ûnt  guido 
dans  la  carrière  de  la  vie,  fie  les  moyens  de  s'y  créer  une  deftinéebrillanteficheu* 
reufe  ;  mais  il  porte  encore  en  lui-même  une  grande  iburce  d'erreurs  :  le  couiy 
<de  la  fociété  lui  prépare  une  foule  de  traverlès  &  d'obfiacles  ,  &  fes  premiers 
écarts  ,  (es  premiers  malheurs  l'éloignent  pour  long-temps  du  moins  de  ces 
fuccès  auxquels  tout  fembloic  le  conduire.  H  en  eft  de  même  dansThiftoirc 
de  l'efprit  humain.  Lorfqull  fe  fentit  alTez  avancé ,  pour  fe  donner  une  nou- 
velle méthode  d'apprendre  plus  féconde  &  plus  hardie ,  il  ne  fe  trouva  pas 
encore  capable  d'en  bien  choifir  les  élémens ,  de  rétablir  fur  de  bons  prin* 
cipcs.  Il  n'y  avoit  qu'une  bonne  façon  de  la  former  ;  c'étoit  de  démêler  par 
la  réflexion  tout  ce  qu'il  avoit  acquis  par  l'inftinél ,  d'obferver  fes  facultés 
pour  fe  faire  un  art  de  les  conduire  ,  de  mefurer  les  chofes  qu'il  vouloit  ap- 
prendre avec  fes  moyens  de  les  pénétrer ,  &  de  reconnoitre  par-là  &  fes 
reflburces  ôc  fes  bornes.  Mais  ,  bien  loin  de  perfedlionner  en  lui  la  méthode 
de  Vanalyfe,  le  talciu  de  i  analogie  ,  &  la  fciencc  de  \'erifier  fans  cclfe  fes 
obfervauoQs  Ôc  ies  jugeniem^  il  ne  parut  pas  mcme  foup^onner  que  ce  &f> 


T  RÉ  LJ  MI  N'AiRE.  -  m' 
Ktat-Ià  lès  feuleb  TOÎfis  d'une  faine  iii(lru£Udn;  ce  fat  toujours  «i  ha&rd, 
sbsiffé  lui-même  en  quelque  forte  ,  fie  par  une  heureufè  impoOîlMlké 
éintr  entièrement  de  la  route  de  la  nature  ,  qu'il  reftafouvent  &  qu'il  re* 
vint  quelquefois  dans  les  vrais  principes  ôc  dans  la  bonne  mdthode.  Au  Heu 
de  rechercher^dans  fes  premières  fenfacions  ces  iddesi générales^  qui  neibnc 
que  des  moyens  plus  abrégés  de  confidérer  &  d'énoncer  les  perceptions 
qu'il  a  tirées  de  fes  idées  particulières  ,  il  en  a  fait  l'efTence  des  chofes  ôc 
les  productions  primitives  de  la  nature  ;  au  lieu  de  recueillir  des  faits  pour 
former  des  jugemens,  il  a  voulu  tout  expliquer  avant  de  rien  connoîrre;  au 
lieu  de  revenir  fans  ceffe  fur  fes  obfervations  pour  les  complccter ,  fur  fea 
jugemens  pour  les  redifier ,  il  a  toujours  été  en  avant ,  pouffé  par  une  er-? 
reur  dans  une  erreur  plus  grande.  Voyant  les  chofes  avec  illufion  ,  il  lès  ex-, 
prima  avec  confufion.  Les  langues  n'eurent  dans  fes  difcours  ni  exactitude, 
ni  clarté;  &  des  langues  mal  faites j  dans  des  fciences  mal  commencées  ôc 
plus  mal  dirigées  encore ,  ne  fervirnit  qu  à  en  embrouiller  la  théorie  fie  à 
en  retarder  les  progrès. 

Tels  font  lea  vices  qui  ont  corrompu  la  phllofophie  ancienne  j  qui  tmat 
'écartée  des  vérités  les  plus  (impies ,  les  plus  fécondes^  qui  Yùtit  re(etuiè 
dans  des  erreurs  qui  s'étendoient ,  à  mefure  qu'on  avance  Si  noua  iBxa^ 
sons  les  fotbles  connoiflsmces  amaïTées  âtm  chacune  de^  nsvcfcyaii  qui  fe^nc 
piquéea  d'étude  èc  de  iàvoir^  depuis  les  indiena  juf<pi'au3p;:cel|ea.ou  g^uri 
lois  f  te  dans  toutes  ces  lèâêt  qiû  fe  multiplièrent  dans  la*  Grèce  j'jflepuit 
Thalès  jurqu'à  Âriftote^nowi  y  verrons  l'analyfe  ôc  TexpéFience  abandon^ 
nées  f  fie  l'analogie ,  une  fource  néceffaire  d'illufions^  parce  qu'elle  ne  pour- 
voit conduire  que. d'une  affertion  incertain^  à  une  affertjon  plus  douceufe 
encore;  nous  y  verrons  ^  ôc  dans  la  fcience  de  l'homme  &  dans  celle  de 
la  nature ,  les  rêveries  des  philofophes  enfeignées  comme  les  élëmens  de 
toutes  cliofes ,  &  l'art  d'abufer  des  mots  donné  pour  l'art  du  raifonnement. 
D'autres  caufes  encore,  tirées  ou  de  l'intérêt  des  prêtres,  feuls  dépofitaires 
des  fciences  chez  les  nations  primitives  ,  ou  de  l'orgueil  ainfi  que  de  la  ja- 
loufie  des  philofophes  dans  les  feâesj  oju  auyQi  concrii|)ué  à  égarer  l'efprit 
,Jiumain  fi  loin  ôc  fi  long-temps. 

Un  feul  homme  avoit  bien  connu,  chez  les  anciens  ,  la  vraie  méthode 
de  philofopher  ;  ôc  ce  fage  fut  en  même-temps  le  meilleur  précepteur  Ôc 
le  plus  perfait  modèle  de  la  morale  i  ttint  le  génie  s'épure  par  la  vertu  , 
tant  c'eft  d'un  cœur  droit  que  fe  forme;  i'efpric  juile  l  Çec  homme  fut 
fiocracc. 


i i^u^  L,v  Coogle 
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"Phci  dans  tine  époque  où  la  fimplické  des  moeurs  antiques,  Vénergîd 
des  vertus  répuUicaines  cédoient  à  rivrefle  de  la  profpérité  politique  ,  à  Yé- 
c\3Z  des  beaux  arts  ,  aux  progrès  &  à  la  vanicé  de  l'efprît ,  il  tourna  touta 
la  pureté  &  la  beauté  de  fon  ame  vers  l'honnête  &  le  jufte  ;  il  voulut  les 
pratiquer  dans  une  perfeftion  qu'on  n'avoit  pas  encore  connue  ;  il  s'oc- 
cupa en  même-temps  de  les  réduire  en  principes ,  d'en  faire  la  fcience  6c 
le  bonheur  fuprême  de  l'homme.  Dans  un  fi  beau  deflein  ,  il  avoir  pour 
ennenûs  cous  les  autres  philofophes  ,  qui  ne  cherchoient  qu'à  éblouir  par 
de  chimériques  doârines ,  &  à  plaire  par  des  maxime»  de  comipdoo.  H 
voulut  donc  f  ôc  il  fue  les  décrier.  Doué  d'un  efpric  émineauneat  jufte  il 
fat  faii  donner  tout  le  piquant  d*un  efprit  fin;  alliant  heureufement  la linn 
plideé  de  la  vertu  &  la  fag^cicé  de  la  nrâlice il  allolt  écouter  les  Tophiflet  ^ 
feignoit  d'avoir  befoîn  de  tout  apprendre  pour  les  amener  à  tout  dire^  fti- 
gnoit  quelquefois  de  les  admirer  >  pour  leur  donna  toute  Tandace  de  l'i* 
gnorance  préfomptueufe;  par  des  queftions  nettes  ,  les  for^  à  des  répo»- 
fes  pofidves).  &  détruifimt ,  fans  qu  ils  s'en  apperçiàent  ^  tout  Tédiafiiudag* 
de  leur  vain  favôir  ,  il  les  moncroic  tels  qulk  étoient ,  des  cbarbtans  de 
vérité  £c  de  fageHe  ;  il  en  faifoit  ainfi  les  inftrumens  de  leur  propre  humi^^ 
liation.  Il  fe  fervoic  du  même  arc,  pour  expliquer  la  vérité  que  pour  atta« 
quer  Terreur.  Il  aimoic  fur- tout  àTenfeigner  à  lajeuneiTe,  plus  docile  à 
h  voix  de  h  raifon  fie  de  ta  nature ,  &  auffi  propre  à  en  affermir  les  maxî- 
nies  qu'à  les  goûter ,  parce  qu'en  les  adoptant  avec  la  vivacité  de  fes  paf* 
fions ,  elle  peuc  encore  les  foutenir  de.  toute  la  ^:onûance  des  premières 
habitudes. 

Le  premier  entre  les  philofophes ,  il  ne  chercha  le  vrai  que  par  l'exa- 
men exaû  des  idéees  &  des  chofes ,  &  il  ne  l'enfeigna  que  par  des  indica- 
tions juftes  &  adroites;  il  exerçoit  l'efprit  en  l'inftruifant;  il  le  vouloir  bon 
plutôt  que  favànt  :  ma  mère  étoit  faccouchetife  des  femmes  ^  difoit-il ,  Cj* 
moi  je  Juis  r accoucheur  des  ejprits.  C'eft  un  grand  malheur  que  cet  heu- 
reux génie  ait  borné  fes  recherches  à  la  morale  ,  &  qu'il  n'ait  rien  écrit. 
Ses  fublimes  exemples  fervent  encore  à  nous  donner  une  plus  haute  idée 
des  devoirs  êc  des  forces  de  l'homme;  mais  fes  fages  principes  ont  péri  avec 
lui.  Honoré  comme  un  Dieu  ,  par  h  patrie  qui  fsvoiC  fait  mourir  dans  un 
fupplice ,  ÎqA  nom  déformais  préfida  à  la  pfiilofopïye  des  grecs;  tontes  les 
feâes  fo  ralliènent  à  fon  école>  mais  fins  fo  réunir  ni  dans  les  vérités  »  ni. 
4uis  h  méthode  qu'il  svoic.eiife%iiée. 


P  RÉllMJN  A  IR  E.  ^ 
Dont  de  fe»  dîfciples  ^  non  moins  célèbres  que  lut^mênie^  eareitt  me 
influence  anifi  fimefte  qu'étendue  ;  ils  fondèrent  encore  deux  iongg  lè- 
gpetà  l'erreur.  Chacun  d'eux  eut  l'ambition  particulière  4e  dominer  dans 
fune  des  £:iences  dont  j'écris  l'hiftoire.  Mais ,  comme  s'il  avoic  été  invin- 
dblemenc  refii^é  aiue  anciens  d  y  porter  la  lumière  ,  le  génie  &  la  ^re  de 
ces  deux  hommes  ne  fervirent  qu'à  les  embrouiller  de  nouvelles  erreur»  ^ 
&  à  les  confacrer.  Platon  ,  né  avec  cette  imagination  qui  aime  à  s'égarer 
dans  le  vague  des  abftratlions,  &  qui  ne  peut  les  contempler  fans  les  réa- 
lifer  ,  ne  vit  dans  la  Métaphyfique  que  des  eflences  inintelligibles  ,  dont  il 
fit  le  t)'pe  primordial  des  chofes ,  &  dont  l'univers  entier  ne  lui  offrit  que 
des  emblèmes.  Mais  ,  parlant  toujours  avec  magnificence  ,  lors  même  qu'il 
ne  pouvoit  parler  avec  clarté ,  &  maniant  avec  un  charme  infini  la  plus 
mélodieufe  des  langues,  il  parvint  à  accréditer,  par  la  féduftion  des  fens 
même,  la  plus  oblcure  fpiritualité.  L'autre,  tournant  fon  génie  vers  la  pré- 
cifion  &  la  métliode  ,  comme  s'il  eût  voulu  anéantir  l'éloquence  par  la- 
quelle régnoit  fon  rival  ^  &  donc  loi-méme  expliqua  enfiiite  les  principet 
avec  un  fiiccès  qui  maindent  encore  fit  gloire  «  vmdut  lômaiectre  toutes  ksi 
opéraciona  de  refprit  humain  à  un  mécbanifme,  dont  il  créi  le  fyfiême  èe 
traça  les  règles.  Us  fubjuguèrent  le  plus  brillant  des  fièdcs«  &  par  lui  unit 
les  autres.  La  philofophie,  abufée  par  les  dutnères  del^'^  cnchainée  par 
les  formules  de  l'autre  9  marcha  dans  un  abimè  «  fiins  guide  &  iàns  but.  Ne 
pojrddwt  plus  de  vérités  ^  elle  ne  lut  plus  qu'une  ar£ae  de  di|Nites  ^  oft 
l'on  ne  (bngeoit  plus  à  s'entendre  ,  mais  è  fe  terraflèr  Ibus  la  mafle  des 
mots  9k.  des  fophifines. 

.  Dans  ce  long  cours  d'erreurs  »  qui  fe  fuccédoient  &  fe  <:ombatto!enc  iàni 
détruire  ,  on  pouvoic  craindre  que  l'efpnt  humain  ^  perdant  fii  vigueur 
avec  fa  clarté ,  ne  fût  plu»  capable ,  dans  aucunes  pardes  y  de  reconnoître 
le  vrai ,  ni  de  s'élever  à  rien  de  grand.  Mais  il  fait  triompher  même  d'une 
mauvaife  philofophie ,  quand  l'avancement  focial  favorife  fon  eflbr.  Toutes 
ces  faulTes  notions  dont  on  avoit  îoxxdi  la  m^aphyfique  &  la  logique  artifi- 
cielles,  n'avoient  pu  anéantir  la  métaphyfique  &  la  logique  de  la  nature, 
înftrumens  de  tous  les  bons  travaux  &  partage  de  toui  les  efprits  éminens. 
U  n'y  eut  que  les  fciences ,  qui  exigent  particulièrement  une  faine  obfer- 
vation  des  chofes  &  une  exccUoJue  méthode  de  conduire  fon  efprit  ,  qui 
firent  peu  de  progrès ,  chez  les  anciens;  ôc  encore,  au  milieu  de  ces  lon- 
gues 6c  ibadanientale&  erreurs  dont  iU  les  infeâèrent ^  ils  furent  iàifir  une 


*  ^ 

jEoôl^-^  vuMiiftes -êc  fôccmdes.  M^s,  dans  toutes  les  Autres  par^es^ 
TeTprit  hun^  ^taccroiflant  fiins  cefle  fon  înduftrie  par  les  expériences  , 
cnftnct  jctefvrodiges.  Par  un#  bizarrerie  fingulière ,  on  ne  pouvoîc  s'aider 
de  h  phUofoplne  ^  ians  s'égare^  i  e'écoîc  dans  les  ponces  ^  dans  les  orateurs  j 
dans  les  atftueri  m^nie.  que  l'on  puifoit  des  idées  juftes  ,  des  procédés  (im« 
pies ,  des  connoî0ànoes  folides  ;  les  poètes ,  les  orateurs  |  les  artiftes ,  les 
artifans  5  heuretiiènient  dominés  par  leur  inftin6l ,  5c  ne  pouvant  plaire  fiC 
iervir  que  par  II  nature  ,  ne  s'étoient  étudié  qu'à  la  fuivre;  les  philofophesi 
en  la  méconnoiffant  dans  leurs  fyftômes ,  n'avoieat  rien  confervé  de  net  Cc 
de  sûr  dans  leurs  idées.  Faite  pour  tout  éclairer^  la  philofophie  ne  fenroic 
plus  qu'à  tout  gâter. 

Une  ambition  mal  dirigée  l'avoit  corrompue  chez  les  ancîens;  ce  fut  la 
plus  profonde  ignorance  qui  la  perdit  chez  les  modernes.  Les  grecs  com- 
mencèrent par  emprunter  toutes  leurs  connoiffances  des  égyptiens;  mais  , 
comme  ils  devinrent  bientôt  le  plus  éclairé  ôc  le  plus  ingénieux  dé  tous  les 
peuples  ,  ils  furent  jaloux  de  perfettionner  ,  au  moins  de  changer  ce  qu'ils 
avoient  appris  i  ëc  île  là  tant  de  doctrines  nouvelles  où  ils  fignalèrent  leur  efprit 
,  d'invention.  Après  ces  grandes  ténèbres  dont  les  invafions  des  barbares  cou^*  ^ 
vrirent  l'Europe  entière  ,  ces  nouveaux  peuples  ne  (àvoient  rîea^  finoa 
qu'il  avoil  exifté  des  peuples  fiivans ,  qu'ils  ne  pouv<^enc  m  entendre  »  ni  ad- 
ndrer ,  auxquels  nifaïmioins  ils  vouèrent  bîeinftt  le  culte  le  anreugleé 
Cependamgin  lèul  objet  nouveau  abforboit  toutes  leurs  penfées  :  étoit  une 
rdig^m.  récemment  defcendue  du  ciel  ^  &  qui  paroiflbitleur  avoir  écéac-  ' 
cordée  >  comme  pour  les  dédommager  de  tout  ce  qu'ils  avoient  perdu.  Il 
a^oit  plus  que -les  miniftres  de  cette  reUgion  qui  enflent  conièrvé  quel* 
ques  veftiges  des  cqnndflânces  anciennes;  il  étoit  natiird  qu'Us  les  appll^ 
qùaiïent  à  l'étude  de  cette  reli^on  ,  quoique  ià  fadnteté  fie  fa  fmiplicité  re- 
pouflaflent  également  cette  funefte  fie  monftrueufe  alliance.  Les  deux  phi- 
lofophes  qui  avoient  régné  dans  la  philofophie  ancienne  ,  par  l'éclat  de  leur 
gloire  &  l'afcendant  de  leur  génie,  revinrent  encore  répandre  leurs  erreurs 
dans  la  théologie  chrétienne.  Platon  fie  Ariftote  furent  étudiés  &  cités 
commes  des  pères  de  l'églife.  Toutes  ces  confiifes  notions  qu'ils  avoient 
établies  ,  ne  fervirent  qu'à  alimenter  encore  davantage  cette  fureur  avec  la- 
quelle des  hommes  ignorans  difputoient  fur  des  objets  facrës ,  &  donnèrent 
naifTance  à  la  fcholaftique,  qui  atout  altéré  dans  les  choies  divines  ,  ôc  tout 
retardé  dans  les  fcieaces  humaines.  Comme  eUe  formoit  la  plus  grande  partie 
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remède. 

Ce  ne  fut  que  par  des  hafards  infiniment  rares  que  ,  pendant  huit  à  neuf 
fiècles  ,  il  fe  rencontra  quelques  efprits  allez  élevés ,  aflez  indépendans  pour 
rentrer  dans  ia  raifon  ,  faire  des  découvertes  &  ouvrir  de  meiiieures  voie»? 
&  encore  ces  exemples  étoient  prefque  toujours  perdus.  Il  falloit ,  pour 
briler  des  chaînes  fi  puifiantcs  ,  un  de  ces  hommes  faits  pour  tenverfer  dcf 
empires  &  en  fonder.  Defcartes  parut ,  &  la  révolution  ndcefTaire  arriva.  •  - 

Rien  ne  fut  plus  hardi  que  la  marche  de  ce  génie  extraordinaire.  Après 
«voir,  tout  appris,  il  feotit  quil  n'avok  £ûc  que  s'enfoncer  dans  l'erreur, 
n  oia  6ire  la  chofe  la  plot  oacurdle  ,  maïs  h  pins  difficile  ,  douter  pour 
connoîire^  eusniier  avant. dè  proiuMicer.  Il  fb  Ik  un  fyftêmè  chi  doute  ;  if 
réeendk  à  tout  8c  Te  créa  une  Icieiice  noinrdie ,  toute  tirée  de  fon  propre 
fi>nd.  Mus  y  eniabdiquant  ferreiir  avec  ce  courage ,  en  embraflànt  la  vi* 
Hxà  avec  cette  ardeur  ^  il  ne  put  plier  Am  cQ)cit  khk  feulé  nlaolèfe  de*l» 
ebercBer;  U  imita^  dans  leur  nardie  «  xèn  donc  il  airoic  fii  rccconottra. 
ja  ûnfle  icience;  entrÉM  par  iès  plropi«s  illufioas>  lors- même  quH  fe« 
cottoît  les  préjugés  andeds ,  fidsfiût  de  voir  tt  de  ^penfér  par  lui  tsei.  j 
il  longea  moins  à  obferver  les  pfaénomèiies  ■  de  II  aiatiire ,  mds  à  en  d6-' , 
*  viner  les  caufes.  11  fie  donc  à  fon  tour'  des  lyiènes  $  ils  éooient  pleine  * 
de  génie ,  ôc  ils  régnèrent  ;  mais  ils  montroient  un  nouvel  art  de  raifon» 
'  ner  ,  èc  jls  formèrent  des  efprits  auffi  libres  &  plus  fages.  Il  avoit  de 

plus  donné  deux  nouveaux  moyens  d'avancer  &  de  réformer  les  fciences^ 
en  agrandi  (Tant  les  Mathématiques,  &  en  les  appliquant  l'étude  de  la  nature. 

Deux  hommes  vinrent ,  qui  fe  partagèrent  le  domaine  où  Defcartes  avoic 
édifié  avec  autant  de  grandeur  que  peu  de  folidité  ;  ils  mirent  tous  leurs 
foins  à  éviter  fes  fautes ,  6c  en  cela  même  il  a  fervi  leur  gloire  plus  qu'ils 
ne  l'ont  avoué.  Ces  deux  excellens  génies  ont  fait  l'ufage  le  plus  parfait  ' 
•  de  l'analyfe  ,  de  l'analogie  ,  de  l'expérience ,  que  Defcartes  avoit  tour-à- 
tour  pratiquées  6c  abandonnces.  Ne\rton  ,  fublime  géomètre  6c  fage  phyfi- 
cien  ,  mir  une  partie  des  forces  de  ion  efprit  à  bien  recueillir  les  faits  ; 
l'autre  ,  à  les  combiner  avec  la  plus  profonde  juftefle.  Loke ,  moins  impo- 
fant  peut-être  aux  yeux  favans  ,  mais  plus  utile  au  commun  des  efprits  ^ 
renfermé  dans Téctide  de  llmmiie  de  ^  la  Ibciécé,  eft  defcendu  dans  le 
Ibnd  de  nottt  ame,  non  pour  en  expliquer  lesmyftères ,  mais  pour  en  fui» 
yre  fie  en  développer  tontes  les-opératiom  ;  il  s'impoià^  comme  la  feule 
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règle  dcréetté^  de  tout  léoôuttr ,  de  tout  exurnoerdaiu  liil-tnéme  ^  fuf* 

tout  de  ne  rien  ajouter  à  ce  que  Ton  fens  îndme  lui  révéloit.  Par- là  il  fit' 

fentir  le  vide  de  coûtes  les  aflertions  prcf fomptueufes  j  il  donna  aux  nodona 
les  plus  abdraices  la  certitude  des  chofes  iienciegj  il  fit  connoStre  les  bornes 
néceffaires  de  notre  conr!pr<îhenrion ,  &  en  même-temps  il  nous  apprit  l'art, 
de  la  conduire  dans  les  écudei(ile«  plus  difficiles.  Enfia^Tun  parla  Philo^ 
fbphie  expérimentale  ,  fautre  ,  par  la  méthode  analytique  j  ont  reÔifié  &  af> 
(uré  la  marche  des  fciences ,  donné  à  refprit  humain  une  plus  ^ande  apti- 
tude  aux  découvertes,  &  une  fauve-garde  contre  les  erreurs. 

Il  eft  naturel  aux  écoles  publiques  de  rdfifter  à  tout  ce  qui  eft  nouveau. 
Si  par-là  elles  arrêtent  le  cours  de  certaines  erreurs ,  elles  retardent  aufli 
bien  des  vérict^s.  Au  moment  où  ees  deux  grands  hommes  parurent,  Arîftote 
étoit  détrôné  dans  nos  Univerfités;  mais  Defcarres  s'dtoit  établi  à  fa  place  ^ 
6c  il  s'y  maintenoit  avec  toute  la  vigueur  d'une  conquête  récente.  Mais  fi  • 
Newton  &L  Loke  ne  purent  pénétrer  de  long-temps  dans  les  écoles ,  iJs 
partagèrent  d'abord  les  Académies  ,  £c  ik  gagnèrent  bientôt  les  efprirs  du 
premier  ordre  >  ceux  qui  écoient  i^t  pour  entraîner  leur  fiècle  après. 
eujk.Oa  vît  s'élever  tout -i- la -ibis y  en  Angleeerre  U  en  France  > 
une  noifolâreiife  géiéradon  de  grands'  écrivains  dignes  de  recevoir  ic 

•  d'acôrotcre  l'heuireufe  lumière  qui  vcnoîcdeife  r^andre  ûmt  les  fciences;.  * 
Je  ne  puiï  mîar  jêcer:  ici  qu'aioc  xDétapli]n£içîëBs  ^  4c  jé  stommê  avec  joie  j  à 

la  téte  de:6e»x*â^  un  écrivain!  de  ftocre  nation.9.  '<Sc  avec  d'àueatjf  plus  d^  • 
2^e  f  qu'il  n'a  pas  encore  toute  l'eftime  qu'il  mérite  ;  foit  que  ,  toujours  fir^ 
voles  au  milieu  de  nos  connoifTances ,  nous  fâchions '{jeu 'admirer  des:tft». 
kns  tout  fondés  iiir  là  raifon ,  foie  qu'il  faille  en  çfaaque'genre  avoir  ouvert 

•  une  carrière ,  pour  recevoir  toute  la  gloire  de  nos  travaux.  Telle  eft  ce> 
pendant  d^a  la  réputation  de  M.  l'abbé  de  Condillac  ^  que  tout  le  monde 
Clifiend  que  c'eft  de  lui  que  je  parle.  Dans  fes  nombreux  ouvrages ,  il  a  en* 
core  uni  plus  intimément  l'art  d'obferver  l'entendement  à  celui  de  le  diri* 
ger  ;  en  reprenant  tous  les  principes  de  Loke,  il  les  a  corrigés,  éclaircis* 
étendus;  il  y  a  ajouté  un  grand  nombre  de  vérités  non  moins  utiles;  tou- 
jours fidèle  à  ce  grand  principe  qu'il  a  porté  jufqu'à  la  dernière  évidence, 
que  toutes  nos  penfées  ont  commencé  par  une  fenfation  ,  il  en  a  tiré  une 
méthode  avec  laquelle  il  né  peut  rien  entrer  dans  notre  efprit  que  nous  ne 
puiflions  démêler  avec  la  plus  grande  netteté  j  la  perfeâion  avec  laquelle 
il  pratique  cette  excellente  méthode^  donc  il  doit  être  regardé  comme  1  liv* 
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•  venteur  >  par  It  Gmplidié  à  laquelle  il  Ta  réduite ,  e(i  fa  miMlleure  mànièfe 
de  l'enfingner.  II  a  peùCfètre  moins  que  Loke  de  cette  clarté  qui  dent  à  . 
bondance  des  développemens  &  à  la  familiarité  des  explications  ;  mais  il  a 
infiniment  plus  de  celle  qui  vient  de  lenchaînement  des  objets  ^  de  Ur  pr^ 
ciiiondesidées^de  la  jufteiTe  des  termes.  On  lui  reprocheroit  en  vain  ,  comi 
me  écrivain ,  de  manquer  de  fenfibllité  y  d'imagination ,  &  même  de  ce 
tad  fin  &  délicat  de  l'efprit ,  qui  fait  faifir  &  préfenter  les  objets  d'une 
manière  piquante  ;  la  fupériorité  &  l'exaâitude  de  fa  raifon  lui  tiennent  lieu 
de  tout  ,  &  communiquent  a  fon  ftyle  une  forte  de  force  &  de  rapidité  ;  il 
eli  beau  de  juftclTe  Ôt  de  clarté  i  &  on  le  lit ,  finon  avec  intérât ,  du  moins 
avec  une  continuelle  fatisfaélion.  Aucun  autre  peut-être  n'a  mieux  prouvé  ^ 
jufqu'à  quel  point  l'excellent  efprit  peut  fuppléer  au  talent.  Par  un  bonheur 
fingulier  ,  le  premier  ou  au  moins  le  plus  utile  des  métaphyficiens  a  été  ap- 
pellé  à  l'éducation  d'un  prince  »  ce  qui  lui  a  donné  le  deflein  de  reprendre 
toutes  Tes  penfées  y  pour  les  mettre  à  la  portée  4'uif  jeune  homme  à  peine 
fbrd  de  renSince  ;  de  forte  qne  det  ouvrages ,  dîfficilct  à  entendre  de  leur 
nature  y  ont  acquit  b-ÊMilité  des  ouvrages  âânenbiires.  Il  commence  à 
être  regardé  comme  un  auteur  eflientiel  à  dtudîer';  plufieurs  jeunes  gens  ont 
pris  ce  parti ,  fie  des  ieaioies'in6iii«;  ils  Âe  croient  pas  avoir  lièn  fàic  de  meil- 
leur; &  on  pourroit  peut-être  les  reconhoîcre  à  quelque  choie  dé  plus  net  ' 
ài  de  plus  étendu  dans  leurs  idées  ^  lisurs  cravarâc  fie  leur  entretien.  ,  ' 

Il  appartient  aux  ^nles  prédominans  de  s'élever  an-'deflus  de  leur  fiède; 
vus  ils  ne  peuv^t  l'entraîner  par  leurs  impulfions  ,  s'ils  ne  font  ilecondÀ 
par  des  circonftiuices  très-favorables  ;  fie  telles  étoienc  celles  tpà.  le  rencon» 
trèrent  à  l'époque  ou  ces  écrivains  régénérateurs 'ptfitfenc. 

Déjà  les  beaux  arts  étoienc  piwenus  à  la  plus'  grande  fplendeur  ^  parce 
que^  tenant  plus  inrimément  aux  paflions  qu'ils  peignent  &  qu'ils  imitent^ 
il  étoient  j)lus  reftés  dans  la  direûion  de  Hnftina  naturel ,  heureufe  fource 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  &  de  grand  dans  les  créations  de  l'efprit  humain; 
en  lui  donnant  des  fentimens  plus  nobles  &  plus  délicats  ,  ils  avoient  com- 
muniqué à  fes  penfées  je  ne  fais  quoi  de  plus  jufte  &  de  plus  clcvé.  L'im-  *  * 
primerie  avoit  facilité  fes  études  ,  &  ddtruifoic  fe^  préjugés  ,  en  rappro- 
chant les  exemples  &  les  leçons  de  tous  les  fiècles  ,  de  tous  les  .peu- 
ples; il  avoit  ,  pour  ainfi  dire  ,  épuifé  l'erreur,  en  s'agitant  dans  tant  de. 
vaines  recherches ,  &  il  s'actachoic  plus  vivement  à  la  vérité  qu'il  apper- 
cevoic  dans  une  foule  de  découvertes  réceoces»  le  palTé  lui  faifoit  hooce. 
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iepréfentréclairoiCf  l'avenir  lui  donnoit  de  grandes  eCpérabca      a|oti^  ' 

toieat  à  Tes  reHource»  ;  il  portoit  fur  toutes  les  fcieirces  une  vue  plut 
faine  ^  &  il  les  concevoic  daiis  un  plan  plus  nf^mndi.  II  ne  lui  manquoit  plus 
que  de  refaire  rÎQ^ruatent  g^n^^  àt  iès  conaoiiTances  ^  £c  ii  en  étoic  de« 
venu  capable. 

AuITi ,  il  vous  obfervez  ce  qui  s'eft  paffé  depuis  Locke  &  Newton 
dans  toutes  les  fcienoes  &  chez  prefque  toutes  les  nations  ,  principale- 
ment en  Angleterre  &  en  France ,  vous  y  reconnoîtrez  d'étonnans  progrès 
&  la  plus  notable  révolution*  Plufieurs  fcienccs  fe  font  enrichies  des  plus 
belles  découvertes;  d'autres  ont  rempli  une  partie  des  lacunes  qui  reftoient 
^  dans  leur  fyfttme.  Prefque  toutes,  en  empruntant  le  fecours  de  celles  qui 
les  avoidnent ,  font  parvenues  tout-à-la-fois  à  reculer  leurs  bornes  6c  à  bien 
circonicrire  Uun  enceintes.  Les  plus;utUe8  écodes  de  la  fociécé ,  la  légifla- 
éoaj  le  commerce ,  les  fiiiatiaea,ift  ib0^ciainétt^*cetelpik  <le<Uic^ 
lion,  dont  je  puif  bu^Jet  fisnti^  y  iàn««a:approuv«r  les  écarts.  Ceft'lu! 
^tii  a  fii.<ilfltperies  nodoii»  coaibiêtf  ilànèber  les  :principes  y  créer  det  rè> 
^ea  à  la  place  des  rondoea^  fîmplifier  l'eacamèn  des  àéaSh  ,  poièr  des  ré* 
iulcari  9  étirer  dea  tbéoriea  IbUdea  de  ùàa  biea  obfervéï.  Llnftniffîon  ^ 
inr  tojus  tea  et^^.a  pli»  de'îulleflc^^de pfédfion,  d'étendue.  Examinez 
les  principaux  tiuvragea  de  notre  fiècle  y  vouay  verres  dea  mérites  dont  no$ 
dévanciers  ne  peuvent  offirir  de  mod^éa./  même  dans  des  parties  où  ils  cotH 
fervent  la  fupérioritc  du  génie.  Que  pourroient-ils  oppofer ,  dans  le  genre 
de  Thiftoire  ,  à  V Iniroduâàan  dt  l'Hi/loire  de  Charles-Quint  ^  à  PHtfioin  gé^ 
aérmU  de  ^pàuin  >  à  Zs  gnaukur  ùt  décadence  des  romains  ?  N'y  fen^on  pas' 
que  ces  ouvrages  ne  pouvoient  recevoir  le  mérite  qni.les  dîAingue  que  de  lai 
Philofophie  de  ce  fiècle  ?  Combien  d'autres  beaux  ouvrages  atteftent  encore 
fon  influence  ôc  fes  bienfeits  !  Comment  auroit  -  on  pu  ,  avant  que  refprit 
humain  eût  commencé  à  marcher  dans  les  nouvelles  voies  ,  aixalyfer  les 
principes  de  la  fociété  ,  comme  ils  le  font  dans  un  grand  nombre  de  livres  , 
dont  le  Gouvemejnent  civil  àç.  Locke  a  dté  le  premier,  &  ÏECprit  des  loix 
le  plus  riche  &  le  plus  admirable  ?  Où  pourroit-on  trouver  ailleurs  un  aufli 
beau  fyftême  de  la  fcien^c  humaine  que  celui  que  nous  offre  le  Difcours  pré- 
iunin^urt  de  1  Encyclopédie  ,  autant  de  vues  ,  d'obfervations  fur  le  coeur  de 
l'homme  que  dans  XEmile  l  Ajoutons  encore  que  nous  devons  à  l'efprit  dei 
notre  fiècle  le  précieux  talent  de  favoir  fuulager  lerpric  ^  dans  les  difculfionf 
lea  plua  difficiles^  par  une  ordonnance  fimple  &  grande^  par  uneméÀodé 
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•ftre  &:AcUe  par  un  ftyie  plà  noble  6c  plus  mtéxeSaht.  Les  beaux  mt 
eux-mêmes  fe  font  enrichis  ce  nouvel  ^prit;  il  a'^ft  point  de  grands  tsi- 
lent  qid  n'en  aient  tiré  de  nouvelles  beautés.  Nous  avons  perfeâtonné  le  don 
de  jouir  par  l'art  de  nous  expliquer  nos  jouiflances  ;  le  goût  fait  aujourd'hui 
s'étendre  parla  fineflc  de  la  raifon.  Quel  homme  d'un  efprit  éclairé  ôc  ob» 
fervateur  pourroit  me  nier  que  ces  progrès  ne  foient  dus  en  grande  partie  à 
ceux  que  nous  avons  iàit  vers  la  iàine  Aiécaphyûque       bonne  JLojg^que  l 

■'  A  quoi  tient  donc  un  fi  heureux  changement?  Quels  heureux*  efforts  ju(? 
qu'alors  impoflibies ,  quelles  grandes  découvertes  nouvelles  a-t-on  fait  l  C'eft 
ici  où  l'on  reconnoit  bien  l'éternelle  loi  des  travaux  fie  des  fuccès  de  l'efprit 
Jiumain.  La  nature,  par  les  befoins  qu'elle  lui  a  donnés  ,  développe  fcs  fa» 
Culcés  ÙL  les  dirige  d'une  manière  lente  fie  sûre.  Mats  il  ne  fait  pas  toujours 
lîiivre  la  marche  qu'elle  lut  indique;  il  s'enorgueillit  dans  Tes  premiers  pro-* 
grès  i  il  l'abandonne  ;  U  veut  aller  plus  viee  atteindre  pbit  haut  qu  elle  ne 
liii  a'pernia;  îiiè  fiûc  des  règles  qu'eUe  n'avoue  pas  i  il  la  défigure  par  ièt 
propres  tmagbadona.  Semblable  à  un  Toyageur  obftbé  à  cootaedire  fcm 
guidé  y  il  va  d'égaremèna  en  dgarémei»  »  yakpiï  ce  que  détrompé  de  fet 
fiuiflês  vueS)  fiidgué.defetvainffatentadvoi^  U  lente  lanéceffiaSide  fehûfi 
lèr  conduire*  11  vient  on  cenips  oè  fe^ic  bsmi^  ,  qudqu'eni^ce  .qu'aiest 
eu  fur  lui  fes  foUes  prétentions,  t&  ramené  m  fimplea  inlpiradona  de  h 
nature.  Il  y  revient  avec  une  pleine  foumilfion.  On  s'en  apper^îc  àk  conP 
tance  avec  laquelle  il  l'embralTe ,  à  la  fidélité  anrèc  laquelle  il  Tinterroge  de 
lui  obéit  :  c^eft  ce  qu'on  obferve  dans  les  artt ,  comme  dans  les  iciencea.  U  eft 
de  notre  natiire  d^entrer  d^abocd  dans  les  bonnes  voies,  de  nous  en  écarter 
&  d'y  revenir. 

A  l'époque  de  ce  grand  renouvellement  dans  la  Métaphydque,  on  n'a  fait  * 
que  défapprcndre  l'erreur ,  fe  déprévenir  de  ces  notions  qui  affeéJoient  de 
noys  faire  lire  dans  des  chofes  impénétrables  ,  fixer  notre  intelligence  fur  le» 
leuls  objets  dont  nous  pouvons  avoir  des  idées  sures.  On  a  cherché  l'art  de 
faifir  la  vérité  dans  celui  de  i'obferver;  on  s'cft  fait  un  langage  fimple  pour 
des  iodées  nettes;  on  a  appris  à  les  développer  ,  en  les  étudiant  mieux.  On  - 
eft  revenu  enfin  à  la  pratique  de  l'analyfe ,  par  laquelle  nous  pouvons  dé- 
mêler tout  ce  que  la  nature  communique  à  nos  fensi  on  a  fu  l'entendre  par 
un  ufage  plus  prudent  de  l'analogie ,  6c  l'on  a  fans  ceffe  étudié  les  réfultats 
de  l'un  fie  de  l'autre  ^  pour  en-  tirer  plus  de  lumières  fie  éviter  plus  d'erreurir 
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£n  procédant  comme  l'enfant  dans  Tes  premières  aôqoifidons  y  comme  l'am- 
&n  dans  fes.plus  grofTîers  travaujc,  on  s'eft  trouvé  dans  la  vraie  Philofophie. 

Ainfi  cette  fcience  ,  en  fe  perfedionnant ,  a  moins  acquis  des  richefTes 
que  de  la  reûicude.  Elle  s'applique  au  fond  de  l'homme  &  de  la  nature  mais 
il  ne  nous  eft  prefque  rien  donné  de  connoicre  dans  ces  abimes  :  nous  ne  con- 
noifTons  rien  de  la  nature  &  de  nous-mêmes  que  dans  les  rapports  qui  l'unif- 
fent  à  nous ,  ôc  nous  à  elle.  La  perfeftion  de  cette  fcience  eft  de  ne  pa« 
fortir  de  fes  bornes;  elle  peut ,  par  la  lumière  qu'elle  répand  dans  les  autrei 
fciences  ,  raprocher  plus  d'objets  de  nos  regards  ;  elle  les  agrandit  ,  fana 
pouvoir  s'étendre  elle-même.  Comme  la  Logique  ,  dont  elle  eft  la  fource  , 
elle  eft  pour  notre  efprit  le  meilleur  des  inftrumens  &  la  moindre  des  pof- 
feiBons.  .  ' 

Ne  confonde)»  pb»  des  cbofet^uifont  devenueili  diflKrentet, 
Métaphyfique ,  perdue  dans  de  vagues  abftra^ont  ^  des  mots  a  la 

place  det  chofes ,  portant  dans  tout  l'affirmatioa  &'la  difpute,  marduuic 
£uu  obfenracioii  fiir  lea  fùtê^  làna  conviâioii  dans  les  idéea  «  ne  ponvoie 
avoir  que»  de  rol>lcurité  de  la  préfomption.  La  nouvelle  s'attache  à  ne 
rien  fur-ajoùter  aux  objets  ,  mais  à  les  démêler  pour  les  bien  connokre  êc  lés 
iMen  lier;  à  écla^irdr  toutes  lés  nc»tionspQuc  en  fimpUfiêrles  (ignés;  à  aider 
.kV^rité  à  fortir  des  nuages  qui  la  voilent;  à  inflruîre  notre  efprit  à  la  re- 
eonno^e  ,  à  la  faifir^  àla  fi£conder.  L'ancienne  Métaphyfique  ^  détruifant 
-  dans  notre  e^rit  les  procédés  naturels  ,  écaitoit  nos  raifonnemens  de  la  juA 
tefle  ,  comme  nos  recherches  de  la  vérité  ;  elle  changeoit  la  pénétraticm  en 
fubtilité,  l'audace  en  folie j  la  conftance  en  opiniâtreté;  elle  corrompoit 
toute  notre  raifon  par  un  certain  goût  d'obfcurité,  par  une  habitude  du  faux 
qui  lui  étoient  nécelTaircs.  La  nouvelle  ,  ramenée  à  robfervation  de  la  na- 
ture &  au  perfetlionncment  de  l'inftincl ,  fait  concra£ler  à  notre  efprit  un 
heureux  befoin  de  netteté  ,  de  jufteffe,  de  fageile;  elle  n'ajoute  à  fa  force, 
i  fon  étendue  que  par  un  plus  grand  ordre  dans  fes  connoiflances ,  un  arc 
plusfimple,  plus  sur  &  plus  prompt  dans  fes  opérations.  Elle  n'eft  enfin  que 
le  génie  des  hommes  fupërieurs  réduit  en  art ,  autant  que  cela  fe  peut. 
.  La  Métaphyfique  &  la  Logique ,  par  les  objets  dont  elles  s'occupent  main- 
tenant &  k  manière  dont  on  les  traite  y  font  des  connoiflances  uHieiles  ^ 
i^iles ,  propres  à  tous  les  états  ^  à  tous  les  âges.  On  pounmt  les  défini^ 
l'ànide  fe  ftilîr  des  fujets  qu'on  examine ,  &  d'y  conduire  fon  efprk.  L'uiàge 
td  art  ficni;  jcAaitielleftieiic  à  ces  dons  de  la  meure .  qui  compoto  ' 
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les  bons  efprlts  ;  mais  on  peut  l'acquiérir  ,  en  réuniffant  les  mftruftîons  que 
donnent  ces  fciences  à  la  pratique  des  règles  qu'elles  établiflent.  On  les  ap- 
prend fur-tout  dans  un  certain  nombre  des  bohs  livres  de  ce  fiècle,  où  Von 
en  fent  plus  particulidrement  les  progrès  ;  c'eft-là  où  on  s'en  pénètre ,  fans 
même  s'en  appercevolr;  c'eft  par  ces  livres  que  fe  développe  inceflamment, 
dans  tous  les  peuples  éclairés ,  cet  efprit  de  difcuffion  qui  fait  tomber  in- 
ceflamment tous  les  préjugés ,  âc  qui  rend  communes  des  vérités  qu'à  peipâ. 
autrefois  pouvok-on  entrevoir.  ■  .  ! 

Si  Ton  confidère  ces  ictences  par  tout  les  objets  auxqueb  elles  penveoe 
s'appliquer  ^  ôc'totis  les  progrès  qu'elles  peuvenf  y  amener  ^  elles  ne  font  en« 
.core  qu'à  l'aurore  de  leurs  beaux  joun.Il eft  deleur  defiîoation d'analylèr  tour- 
tes nos  facultés  ,  toutes  les  opérations  de  notre  efprit ,  d'toidre  toutes  les 
.  vérités^  de  détruire  toutes  les  erreurs  qui  tiennent  à  cette  double  étude. 
Elles  ont.enc6re  beaucoup  à  fûre  pour  éclaîrcir ,  iimplifier  ^  éoœplecter, 
leurs  principes.  H  feroit  encore  bien  utile  de  répandre  (br  leujjinotions  cet, 
ûitéir^  qui  peut  lèul  retenir  l'attention  fur  des  idées  toujours  un  peu  difficilea 
à  manier ,  &  je  crois  qu'elles  font  (ii(ce;ptibles  de  tout  celui  donc  elles  ont, 
befoin;  une  fouie  de  morceaux  de  nos  grands  écrivains  l'ont  d^a  beureufe- 
saentprottvéé 

II  eût  été  digne  de  l'Encyclopédie  de  traiter  la  Métaphyfique  &  laLogîqtie  . 
'dans  un  plan  fi  utile  &  fi  grand.  Mais  ni  un  feul  homme  ,  ni  un  feu!  livre  ne 
peuvent  y  fuffire.  Il  eft  à  croire  que  dans  quelque  temps  ces  fciences  auront 
acquis  tout  leur  développement;  alors  on  pourra  réunir,  comme  dans  un 
feul  code  ,  le  fyftême  entier  de  leurs  principes ,  &  l'expofer  avec  la  majefté 
dont  il  cft  digne.  En  attendant,  tôut  ce  qu'on  peut  faire  de  mieux ,  c'eft  de 
rafTembler  les  matériaux  de  ce  grand  ouvrage.  On  auroïL  pu  les  fonder  dan»' 
un  feul  plan  ,  leur  donner  le  même  ftyle.  Mais  qui  oferoit  fubitituer  fes  idées» 
&  fon  ftyle  aux  travaux  des  créateurs  de  ces  fciences  f  Pour  moi  y  j'avoue 
que  je  fois  incapable  de  cette  efpèce  d'audace ,  &  qu'un  fi  grand  travail  eft 
autant  au-deffus  de  mes  forces  que  du  temps  qui  m'eft  accordé.  L'ouvrage 
d'ûUeurs  y  en  acquérant  de  rumformitéj  n'uutût-il  pas  perdu  une  vmété 
-prédeufo  l  J'ai  mieux  sumé  ne  rien  donner  de  moi  ^  tout  prendra  dans  nos 
bons  auteurs.  Il  m'a  fomblé  que  le  temps  n'étant  pas  encore  venu  de  '£ure 
le  tableau  entier  des  progrès  de  ces  foiences  ^  il  valoit  mieux  en  montrer 
les  parties  dans  ieiirs  dif|iaricéB  i  que  dans  une  unité  nuugre     sècbe.  Ce 
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Diûionnaire  n'eft  donc  qu'une  compilation  de  cous  les  meilleur  traités ,  dif- 
fertations  ou  morceaux  fur  la  Mélaphyfiqucôc  la  Logique.  Mais,  comme  cet 
ouvrage  eft  particulièrement'  deftiné  à  l'étude  de  ces  fcîences ,  j'ai  rejetté 
tout  ce  qu'elles  rejettent  elles-mêmes  ,  c'eft-à-dirc ,  tous  les  fyftêmes  dans 
lefquels  ceux  qui  les  ont  cultivées  ,  fe  font  fouvent  égarés;  je  n'en  admets  j 
n'en  adopte  aucuns.  Ils  ne  paroiilent  ici  que  pour  fervir  à  l'hilloire  de  l'ef- 
-pric  humain ,  ou  pour  être  réfutés.  D'après  ce  plan  ,  on  conçoit  que  c'eA: 
fur-tout  Loke  &  l'abbé  de  G>ndiUac  qui  me  fournlifenc  le  plui  d'amcles« 
Mais  chaque  fois  que  je  trouve  des  morceaux  bien  fiûts  dans  d'autres  au* 
teurs  y  fen  enridiis  mon  recueil.  Par«là  le  même  objet  a  fouvent  plufieor» 
traités  y  qui  tantdt  viennent  i  la  fuite  l'un  de  l'autre»  6c  tantôt  font  rangéi . 
ibus  des  mots  diffiSrens.  Pour  rétablir ,  autant  qu'U  iè  pourra ,  cet  incoar 
Téntent  de  la  forme  de  diâionnaire ,  je  donnerû  1  la  fin  de  l'ouvrage  un 
ordre  delêâure,  dant  lequel  tous  les  arddés  oorrelpondront  les  uns  aux 
autres.  J*anrQis  pu  divifer  cbaque  objet  principal. dans  un  grand  nombre  d^ 
petits  articles  :  cet  ordre  eût  iti  plus  commode  pour  ceux  qui  ne  veulent 
queconfulterun  ouvrage  comme  celui-cii|  mais  il  eftt  &é  bien  moins  avao* 
O^ux  pour  les  teneurs  qui  veulent ,  au  moins  luT  un  objet  particulier  ^ 
^ûre  un  cours  d'inllruâion.  J'ai  laiifé  à  chaque  objet  toute  l'étendue  que 
l'auteur  a  cru  devoir  lui  donner  ;  je  n'ai  abrégé  les  articks^  que  lorfqu'il  m'a 
*  paru  qulls  s'alUmgeoient  ùm  inftruftion. 


Fut      D^<ntrs  friUmùuùre^ 
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Absolu  ,  en  logique  ,  cft  l'oppofc  de  relatif, 
il  devient  alors  l'épiihccc  foit  des  idées  «  foit  des 
termes.  II  a  des  idées  ahfolues  8c  des  idées  rela- 
tives ,  des  termes  ahfoliu  &c  des  termes  relatifs. 

L'idée  ahfohie  cft  celle  qui  n'a  pas  befoin  d'une 
autre  idée  i  laquelle  on  la  rapporte ,  ^ur  être 
entièrement  comprifc  ,  &  qui  n'en  réveille  nc- 
cciraircment  point  d'autre  dans  l'efprit.  L'i- 
dée de  pierre ,  de  tête  ,  ou  de  tel  autre  indi- 
vidu ,  de  telle  couleur ,  de  telle  figure ,  de  telle 
fublhnce ,  de  tel  mode ,  de  tel  objet  quelc^ue 
(^mpofé  qu'il  foit ,  tant  que  je  ne  le  conûdcre 
chacun  que  comme  un  être  ifolc ,  déterminé  en 
lui-même ,  fans  le  rapporter  i  aucun  autre  objets 
cil  une  idée  abfolut  ;  en  un  mot ,  tout  ce  (^ui 
exifte  ,  tout  ce  qui  peut  exiller ,  ou  être  conlldc-rc 
comme  une  leule  chofe  ,  cft  un  être  pofitif , 
l'objet  d'une  idée  abfolut  ;  car  quoique  les  par- 
ties dont  ces  êtres  font  compofés ,  ou  les  idées 
fimpies  réunies  dans  l'idée  totale  d'un  objet  « 
foient  relatives  les  unes  avec  les  autres ,  le  tout 
pris  enfemblc  eU  confidéré  comme  une  feule 
chofe  pofuive ,  dont  l'idée  cft  ulifolut ,  puifqu'elle 
n'en  réveille  néccflaircment  point  d'autre  par  fa 
prcfcnce  dans  l'efprit ,  &  n  a  pas  befoin  d'une 
autre  idée  pour  être  entièrement  comprife. 

L'idée  relative  ,  au  contraire ,  fuppofe  nécef- 
fatrement  une  autre  idée ,  fans  la(^uelle  on  ne  la 
faifiroit  pas  entièrement ,  &  la  prefence  de  l'une 
réveille  nécelfairemcnt  l'autre  ;  ainfi  l'idée  d'un 
triangle  cft  une  idée  abfolut.  Mais  celle  de  l'éga- 
lité de  fes  trois  angles  ï  dcut  angles  droits ,  ne 
peut  être  failîe  fans  l'idée  des  trois  angles  «du 
triangle  ,  &  l'idée  de  deux  anales  droits  ,  elle  eft 
donc  relative.  Tite ,  confidéré  Amplement  com- 
me individu  ^  eft  l'objet  pofitif  d'une  idée  ibfo- 
Lu  ;  mais  fi  je  le  confidcre  comme  père ,  mari , 
frère,  maître,  doâeur,  roi,  grand,  petit,  pro- 
chain ,  éloigne ,  &c.  je  me  forme  autant  d'idées 
relatives  ,  qui  réveillent  néccflaircment  chez  moi 
par  leur  préfcnce  celles  de  fils,  de  femme,  de 
trcre  ou  de  fœur ,  de  domeftique  ,  de  difciple , 
de  fujet ,  de  quelque  chofe  de  plus  petit  ou  de 

{ilus  grand  que  lui  y  d'objet  dont  il  eft  près  ou 
oin. 

Il  y  a  cette  différence  entre  l'idée  aifolue  & 
l'idée  relative ,  outre  la  diJférence  eflcniiellc  que 
nous  venons  de  décrire ,  qu'il  n'cft  point  d'idée 
qu'on  ne  puilTe  rendre  relative  à  une  autre ,  en 
les  mettant  en  rapport  ;  au  lieu  au'il  cft  des  idées 
relatives  que  l'on  ne  fauroit  rendre  ubfolua  ,  tel- 
les font  celles  de  grandeur  ,  de  quantité  ,  de  par- 
tie ,  de  caufc ,  de  père  ,  &c. 


ixcyclepidit,  Lofi^ut  (t  m^ioffyjîjut,  Ton,  I, 


Les  termes  abfolut  font  ceuX  qui  expriment 
des  idées  abftlues  ,  tels  font  ceux-ci  :  fubftance  « 
homme  ,  cheval,  noir  ,  gai,  penfif ,  fincère,  &c. 
Les  tennes  relatifs  expriment  décidées  relatives  j 
comme  créateur ,  père  ,  époux  ,  fujct ,  partie  * 
grand ,  heureux  ,  ioible. 

Un  terme  aifolu  devient  relatif  en  y  ajoutant 
quelque  mot  qui  indique  une  comparaifon,  com- 
me plus  noir,  plus  gai,  moins  lincère,  égale- 
ment penfif ,  &c.  Il  elî  des  mots  qui  paroiftent 
abfflus  &  qui  ne  le  font  pas ,  parce  qu'ils  Tuppo- 
fent  tacitement  une  relation  ,  tels  font  :  voleur  j 
concubine  ,  imparfait ,  vieux  ;  le  voleur  n'eft  pas 
tel  fans  une  chofe  volée  ;  la  concubine  ,  fans  un 
homme  avec  qui  elle  vit  ;  un  être  imparfait ,  re- 
lativement à  une  fin  ;  un  être  vieux  ,  relativement 
i  un  plus  jeune  ,  8f c.  Antienne  Enyciop.  (  G.  M.  ). 

Absolu  ,  en  métaphyfique  ,  eft  oppofé  i  con- 
ditionnel ou  hypothétique  ,  Sr  il  marque  ce  qui 
eft  tel  uniquement  par  une  fuite  de  l'cflencc  de  la 
chofe,  fans  dépendre  d'aucune  condition ,  d'au- 
cune fuppofition  étrangère  à  l'eirencc  de  cette 
chofe  ;  au  lieu  que  l'hy'pothétiquc  n'eft  ce  qu'il 
eft  que  par  l'effet  d'une  condition  ou  fuppofitioa 
de  1  exiltence  de  laquelle  dépend  la  fiennc. 

Il  faut  remarquer  ici  que  ce  mot  n'eft  jamais  dans 
ce  fens  l'attribut  d'une  fubftance  ,  mais  l'épithctc 
de  fes  attributs.  On  demande  s'il  y  a  une  éternité  * 
une  infinité  ,  une  perfeâion ,  une  poflibilité ,  une 
impoflibilité  abfolut.  V syr {  chacun  de  ces  mots. 

L'cxiftcnce  d'un  être  éternel  cft  d'une  ntceffité 
abfolut  ;  car  indépendamment  de  toute  fuppofi- 
tion ,  E>ieu  cxifte  &  ne  peut  pas  ne  pas  exiitcr.  Il 
eft  d'une  néceffité  abfolut  qu'un  triangle  reâiligne 
foit  une  figure  de  trois  côtés  &  de  trois  angles ,  8r 
que  ces  trois  anclcs  foient  égaux  à  deux  droits  : 
cela  naît  de  l'eflcnce  même  du  triangle.  La  nc- 
ceftité  hypothétique  dépend  de  l'exiftencc  de 
la  condition  fuppofée  ;  ainfi  ,  l'cxiftcnce  d'un 
triangle  reûiligne  ,  quoique  néccflaire  puifqu  il 
exifte ,  n'eft  pourtant  que  d'une  néccftitc  hypo- 
thétique ,  puifqu'elle  a  dépendu  d'un  être  qui  \'i 
tracé. 

ABSTRACTION  ,  métaphyfique  ,  f.  f.  ce 
mot  vient  du  latin  abfirahtrt^  airacner,  tirer  de, 
détacher. 

L'abftrjSion  eft  une  opération  de  l'efprit ,  par 
laquelle  ,  à  l'occafion  des  imprcfl'ions  fcniiblcs  des 
objets  extérieurs,  ou  i  l'occafion  de  quelque  af- 
fection intérieure  ,  nous  nous  formons  par  ré- 
flexion un  concept  fingulier,  que  nous  détachons 
de  (out     q)n  peut  nous  avoir  donné  lieu  de  le 

A 


DigiiiA 


« 


9  A  B  S 

lotmer  ;  nous  le  regardons  à  patC  comme  s'il  y 
«roît  quelque  objet  réel  qui  tèpon^  àce  coMBttx 
îndépeîfulamment  de  notre  mamèce  de  penfer }  te 

pnrcc  que  nous  ne  pouvons  faire  connoitre  aux 
autres  hommes  nos  pcnf^es  autrement  que  par  la 
parole  :  cette  nccctiitc  &:  l'ufage  où  nous  fommcs 
de  donner  des  noms  aux  objets  réels ,  nous  ont 
portes  à  en  donner  aufli  aux  concepts  mctjphyti- 
qucs  dont  nous  parlons  i  Se  ces  noms  n'ont  pas  peu 
contriboé  i  oowlidredttingMrccscMKVii:  par 
exemple  : 

Le  fentiment  imiforme  qtte  tel* 
blancs  excitent  en  nou^  y  nous  a  filit  dtlWIfT  le 
même  nom  qualiticaiif  à  chacun  de  ces  objets. 
Nous  dilons  de  chacun  d'eux  en  particulier  qu'd 
cil  i/dnc  ;  eufuite  pour  marquer  le  point  fclon 
lequel  tons  ces  objets  Te  refTcmblent ,  nous  avons 
mvcoté  le  mot  iUnthw.  Or  il  y  a  en  eifet  des 
cl^et  rM»  qw  nons  appelions  Uana  j  nais  il 
n'y  a  poinchondeiMittUDiaeqBifohhblaii- 
chcur. 

Aiiifi  blaruhcur  n'eft  qu'un  terme  abilraît  :  c'eft 
le  produit  de  notre  reflexion  à  l'occafion  des  uni- 
formité des  imprelTions  paniculiêres  que  divers 
objets  blancs  ont  faites  en  nous  ;  c'eft  le  point  an- 
nuel nous  rapportons  toutes  ces  imprelfions  diffé- 
icnto  nac  kuc  caufepankulidie  «  Ce  uoiferaMpax 
leur  efp^e. 

II  V  a  des  objets  dont  rafpcft  nous  affeâe  de 
manière  aue  nous  les  appcHons  btaux;  enfuite  con- 
fîdctant  a  part  cette  manière  d'affeûer ,  féparce 
de  tout  objet,  de  toute  auue  manière  ^  nous  l'ap- 
pelions U  hmti. 

Il  7  a  des  corps  putkiliiets :  3$  font  ^teodus, 
Is  (bnt  figurés ,  ds  rant  divifibles,  9e  ont  encore 
bien  d'autres  propriétés.  Il  eil  arrivé  que  notre  ef* 
prit  les  a  confidérés  ,  tantôt  feulement  en  tant 

3 u'ttcndus,  tantôt  comme  figurés,  ou  bien  comme 
ivilîblcs  ,  ne  s'aaêtant  à  chaque  fois  qu'à  une  feu- 
le de  ces  confidérations;  ce  qui  etl  {ùtcakfinSion 
«le  tontes  |es  autres  propriétés.  £nfttite  nous  avons 
obfcrvé  que  tous  les  corps  conviennent  eiùt*eiix 
en  tant  qu'ils  font  étendus*  «ttcn  lUK  ^hIIs  font 
figurés ,  ou  bien  en  tant  que  divHibles.  Or  pour 
marquer  ces  divers  points  de  convcnnncc  ou  de 
réunion  ,  nous  nous  fommes  formés  le  concept 
ti'i-tciu'.ue  ,  nu  celui  de  figure,  ou  celui  de  divili- 
bilitc  ;  mais  il  n'y  a  point  d'être  phvjuHie  qui  foit 
fétendue,  on  h  flgwej  on  la  dmnbiné,  Se  qui 
ne  rohqne  ceU. 

Voue  pouvez  dil^fer  ï  votre  gifé  de  chaque 
corps  parriculier  qui  ell  en  votre  puiflance  ;  mais 
f  tes-vous  ainfi  le  maître  de  l'étendue  ,  de  la  Âgurc, 
ou  de  la  divilibilité?  L'animal  en  central  cft-ilde 
quelque  pays ,  8c  peut-il  fe  tranlporicr  d'un  lieu 
en  un  autre  * 

Chaque  lAfinSim  particulière  exclud  la  confi- 
dération  de  tOMB  aUlK  ptopricté.  Si  vous  confî- 
déiex  le  CMps  en  m»  qm  6gmé,  à  eft  évident 
4qHc  Tom  n«  k  ifgwks.pw  cvmw  fanneux  ^ 
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ni  comme  vivant ,  vous  ne  lui  ôtez  rien  :  ninfî  il^ 
feroit  ridicule  de  conclure  de  votre  aipiOw»/ 
que  ce  corps  que  votre  ef^'t  ne  regarde  que  com- 
me figuré  j  ne  puiffe  pjs  itre  en  mcmi-tempi  CO 
lui-même  étendu ,  lumineux ,  vivant ,  &c. 

Les  concepts  abllraits  font  donc  comme  le  point 
auquel  nous  rapportons  les  différentes  imprcilions 
ou  réflexions  particulières  qui  font  de  même  efpè- 
ce  j  8e  duquel  nous  écanons  tout  ce  qui  o'efV  pas 
cela  précifément. 

Tel  ett  l'homme  :  il  efl  un  être  vivant ,  capable 
de  fentir,  de  penfer,  de  juger  ,  de  raifonner, 
de  vouloir ,  de  dillingucr  chaque  aitc  iingulicr 
de  chacune  decfs  facnhcs  ,  &r  de  faire  iinli  des 
atfimBiont, 

Nous  dirons,  en  parlant  de  TArticle  ,  que 
n'y  ayant  en  ce  monde  que  des  êtres  réels,  i{ 
n'a  pas  été  pofliUe  que  chacun  de  ces  êtres  edc 
un  nom  propre.  On  a  donné  un  nom  commun  à 

tous  les  individus  qui  fe  reffemblent  :  ce  nom 
commun  eft  appellé  nom  d" tfp'ect ,  parce  qu'il  con- 
vient à  chaque  individu  ii'une  efpèce.  Pierre  eft 
homne,  Paul  eft  homme,  Alexandre  8:  Céfar 
étoient  nommes.  En  ce  fcns  le  nom  Htfpice  n'eft 
qu'un  nom  adjeâif ,  comme  beau«  bon ,  vrai  »  8c 
c'cil  pour  cela  qu'il  n'a  point  d*aiiklc<  Mats  fi  l'oa 
regarde  l'homme  fans  en  faire  aucune  appUcaiion 
particulière ,  alors  l'homme  eft  pris  dans  un  ftm 
abrtrait  j  &:  devient  un  individu  fpccifique  ;  c'cft 
par  cette  raiion  qu'il  reçoit  l'article  ;  c'eft  ainfi 
qu'on  dit  le  beau  ,  le  bon ,  le  vrai. 

On  ne  s'en  eft  pas  tenu  i  ces  noms  fimples  abf- 
traits  (bécifiques:  d'AenmtonafUe  tomuùUi  de 
ittu,  Stauié  :  ainfi  des  autres. 

Les  phtlofophes  fcholaftiqucs  qui  ont  trouvé 
établis  les  uns  &  Ip";  .lutres  de  ces  noms,  ont  ap- 
pelle contrtu  ceux  c,uc  nous  nommons  iniivim* 
fpLiflqt:es  ,  rcls  que  \'ho;nme,  Uktau,  It  bon  ^  U 
vrat.  Ce  mot  concret  vient  du  latin  concrttus  ,  8f  fî- 
gnifie  qui  croà  avtc,  compofé  ,  formé  dt  ;  parce  qué 
ces  concrets  font  formes  ,  difent-ilSj  de  ceUS 
qu'ils  nomment  abfiraits  :  tels  font  iÊimmâti^ 
beoKii.ioaUi  vérité.  Ces  philofophes  ont  cnKJW 
comme  la  lumière  vient  du  folcil ,  que  comme 
l'eau  ne  devient  chaude  que  par  le  feu ,  de  même 
l'homme  n'étoit  tel  que  par  l'humanité ,  que  le 
bf  lu  n'ttrtit  beau  que  par  la  beauté  ;  te  bon ,  par 
la  bonté  ;  &  qu'il  n'y  avoit  de  vrai  que  par  la  vé- 
rité. Ils  ont  dit  humanité ,  de  là  homme  ;  8e  de 
même  beauté  ,  enfuite  beau.  Mais  ce  n'eft  pai 
ainfi  que  lantinrenow  hiflmtt}  elle  nenoosmon* 
tre  d'abord  que  le  phyfique.  Nous  avons  com- 
mencé par  voir  des  hommes  avant  que  de  com- 
prendre 8e  de  nous  former  le  terme  abftrait  hé.-na- 
nité.  Nous  avons  été  touchés  du  beau  8i:  du  bon 
avant  que  d'entendre  8f  de  faire  les  mots  de  btauté 
6c  de  bonté  i  Se  les  hommes  ont  été  pénétrés  de 
la  réalité  des  chofts ,  8r  ont  fentr  une  perfuafion 
intérieure  avant  que  d'intsoduire  le  mot  de  vén/4, 
lis  ont  compris,  ils  ont  cod(u  avant  que  de  finie 
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le  mot  i'enunJtment  ;  Us  ont  voulu  avant  que  ] 
de  dire  qa'ils  avoient  une  volonté  y  &  ils  fe 
font  rcfTouvcnu  avant  que  de  fonner  le  mot  de 
mémoire. 

On  a  commencé  par  faire  des  obfcrvations  fur 
l'ufagc  ,  le  fcrvicc  ,  ou  l'emploi  des  mots  :  enfuitc 
on  a  invente  le  mot  Gramrrutiie. 

Ainfi  Grammaire  ell  comme  le  centre  ou  point 
de  réunion  ,  auquel  on  rapporte  les  déférentes 
obfcrvations  que  Ton  a  faites  fur  l'emploi  des 
mots.  Mais  Grammaire  n'eil  qu'un  terme  abf- 
trait }  c'crt  un  nom  mctaphyfique  &:  d  imiution. 
Il  n'y  a  pas  hors  de  nous  un  être  réel  qui  toit  la 
Grammaire  ;  il  n'y  a  que  des  grammairiens  qui  ob- 
fervcnt.  Il  en  elt  de  même  de  tous  les  nems  de 
fcicncet  Se  d'arts ,  auffi-bicn  que  des  noms  des  dif- 
férentes parties  de  ces  fciences  &  de  ces  atts. 
f^oyei  Art. 

De  même  le  point  auquel  nous  rapportons  les 
obfervacions  que  l'on  a  faites  touchant  le  bon  & 
le  mauvais  ufagc  que  nous  pouvons  faire  des  fa* 
cultes  de  notre  entendement ,  s'appelle  logiqut. 

Nous  avons  vd  divers  animaux  celTer  de  vivre  ( 
nous  nous  fommes  arrêtés  à  cette  confidération 
întérclTantc ,  nous  avons  remarqué  l'état  uniforme 
d'inaâion  oû  ils  fe  trouvent  tous  en  tant  qu'ils 
ne  vivent  plus  :  nous  avons  conGdéré  cet  état  in- 
dépendamment de  toute  application  particulière  ; 
&  comme  s'il  étoit  en  lui-même  quelque  chofe 
de  réel ,  nous  l'avons  appellé  mort.  Mais  la  mort 
n'cd  point  un  être.  C'clt  ainlî  que  les  différentes 
privations ,  &  fabfence  des  objets  dont  la  pté- 
fence  faifoit  fur  nous  des  impreflians  agréables , 
ou  défagrésbics ,  ont  cxcfté  eu  nous  un  fcnttment 
réfléchi  de  ces  ^rîvarions  &  de  cette  abfcnce ,  & 
nous  ont  donne  lieu  de  nous  faire  par  degrés  un 
concept  abftrait  du  néant  même  :  car  nous  nous 
entendons  fort  bieo  ,  quand  nous  foutcnons  que 
le  néant  n'a  point  de  propriétés  ,  qu'il  ne  peut 
être  la  caufc  de  rien  :  que  nous  ne  connotflons  le 
néant  Se  les  privations  que  par  l'abfence  des  réa- 
lités qui  leur  font  oppofées. 

La  réflexion  fur  cette  abfence  nous  fait  recon- 
noitre  que  nous  ne  fentons  point  :  c'eft  pour  ainfi 
dire  fentir  que  l'on  ne  i'cnr  point. 

Nous  avons  donc  concept  du  néant  ,  &  ce 
concept  cil  une  abfiraàion  que  nous  exprimons 
pat  un  nom  métaphyfique  ,  &  à  la  manière  des 
autres  concepts.  Ainfi  nous  difons  que  Dieu  a 
dré  le  monde  du  néant. 

L'ufage  oû  nous  fommes  tous  les  jours  de  don- 
ner des  noms  aux  objets  des  idées  qui  nous  repré- 
fenteiit  des  êtres  réels ,  nous  a  porté  à  en  don- 
ner aufiî  par  imitarion  aux  objets  métaphyfiques 
des  idées  abfUiites  dont  nous  avons  connotifance  : 
ainfi  nous  en  parlons  comme  nous  faifons  des  ob- 
iets  réels. 

L'illufion ,  la  figure  ,  le  menfonge  ,  ont  un  lan- 
gage commua  avec  la  véiitc.  Les  expie/lions  dont 
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nous  nous  fcrvons  pour  faire  connoîcre  aux  autres 
hommes ,  ou  les  idées  qui  font  hors  de  nous  des 
objets  réels ,  ou  celles  qui  ne  font  que  de  fi-.iipics 
atfiraciions  de  notre  cfprit,  ont  cntr 'elles  une  par- 
faite analogie. 

Nous  difons  la  mort ,  la  maladie  ,  l'imagina- 
tion ,  l'idée ,  &c.  comme  nous  difons  le  foleil ,  la 
lune,  &rc.  quoique  la  mort,  la  maladie,  l'imagt- 
nadon ,  l'idée  8fc.  ne  foient  point  des  êtres  exif- 
tans  î  8c  nous  parlons  du  phénix ,  de  la  chimère  , 
du  fphynx ,  &  de  la  pierre  philofophale ,  comme 
nous  parlerions  do  lion ,  de  la  panthère ,  du  rhi- 
nocéros, du  pactole,  ou  du  Pérou. 

La  profc  même ,  quoiqu'avec  moiiu  d'appareil 
que  la  pocfie ,  réalifc ,  pcrfonifie  ces  êtres  abf- 
traits ,  &r  féduit  également  l'imaginarion.  Si  Mal- 
herbe a  dit  que  la  mort  a  des  rigueurs ,  qu'elfe  fe 
bouche  les  oreilles ,  qu'elle  nous  laiflTc  crier ,  8:c. 
nos  profateurs  ne  difent-ils  pas  tons  les  jours  que 
la  mort  ne  refpedle  perfo-.ine  j  attendre  la  mort  ; 
les  martvts  ont  bravé  la  mort,  ont  couru  au  de- 
vant de  la  mort  j  envifager  la  mort  fans  émotion; 
l'image  de  la  mort  5  affronter  la  mort;  la  mort  ne 
furprend  point  un  homme  fage  :  on  dit  populaire- 
ment que  la  mort  n'a  pas  faim  ,  que  la  mort  n't 
jamais  tort. 

Les  payens  réaUfoient  l'amour,  la  difcordc,  Is  ' 
peur,  le  filcnce,  la  tinté ,dea  fjlus,  &  en  fat- 
foient  autant  de  divinités.  Rien  de  plus  ordinaire 
parmi  nous  que  de  réalifer  un  emploi ,  une  char- 
ge ,  une  dignité  i  nous  petfonifions  la  raifon ,  le 
eoilt ,  le  ^énie,  le  naturel ,  les  padions,  l'humeur* 
le  caraâcre ,  les  vertus,  les  vices,  l'efprit,  le 
cœur ,  la  fortune  ,  le  malheur  ,  la  téputacton  ,  It 
nature. 

Les  êtres  réels  qui  nous  environnent  font  mâs 
&  gouvernés  d'une  manière  qui  n'efl  connue  que 
de  Dieu  feul ,  &  félon  les  loix  qu'il  lui  a  plâ 
d'établir  lorfqu'il  a  créé  l'univers.  Ainfi  Ditu 
ell  un  terme  réel  >  mais  naturt  n'ell  qu'uM  terme 
métapliyfique. 

Quoiqu'un  inflrumcnt  de  mufique  dont  les  cor- 
dfcs  font  touchées ,  ne  reçoive  en  lui-mcmc  qu'une 
fimple  modification  ,  lorfqu'il  rend  le  fon  du  ré  ou 
celui  du  foi ,  nous  parlons  de  ces  fons  comme  il 
c'éioit  autant  d'êtres  rtxis  :  &  c'ell  ainfi  que  nous 
parlons  de  nos  fonges ,  de  nos  imaginarions  ,  de 
nos  idccs,  de  nos  plaifirs ,  &c.  enforte  aue  nous 
habitons ,  â  la  vérité ,  un  pays  réel  &  pnyfique  : 
mais  nous  y  parlons,  fi  j'ofe  le  dire  ,  le;  l.in^a- 
gc  du  pays  des  abfiraClions ,  &  nous  difons ,  )'ap 
him  ,  j'ai  envie  ,  j'ai  pitié ,  j'ai  peux ,  j'ai  deC- 
fein ,  &c.  comme  nous  difons ,  j'ai  un(  montre. 

Nous  fommes  émus  ,  nous  fommes  affectés , 
nous  fommes  agités  ;  ainfi  nous  fentons ,  &  de  plus 
nous  nous  appercevons  que  nous  fentons;  8c  c'ell 
ce  qui  nous  fait  donner  des  noms  aux  diflfétc-ntes 
efpcces  de  fcnfations  particulières.  &enfuice  aux 
feofacioDs  |cQcralcs  «ic  plaifii  &  de  douleur.  Mais 
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il  n'y  a  potnt  un  Ine sédq/à.  iak  le  plaîir« ntaa 

auue  qu»  foit  la  dwiteur. 

Les  hommes  vcule:i:  f'  vnir  &  connoîtrc ,  &  fe 
flatuntd'c'crc  parvenus  bue,  quand  ils  nom  tait 
qn'îllH^L'ier  des  noms  qui,  à  la  yintc ,  artctcnt 
leur  cnriofité  ,  mais  qui  au  fond  ne  les  éclairent 
poinCi  Ne  vaiMrqitHtt  pas  mieux  demeureten  che- 
min que  de  t'éfiua }  L'erreur  ci\  pire  ^ue  l'i- 
gnorance: celle-ct  aoiis  laiflc  tels  que  bous  fom- 
nics  j  fi  elle  ne  tious  donne  ritn  ,  du  moins  elle  ne 
nous  tiic  rien  perclrc  i  au  lieu  que  l'erreur  f(Éduit 

1  cipiit,  cceiwlivlinicwso*"''''***')''''^^'"^ 

la  conduite. 

Les  poôes  ont  amufc  1  imagination  en  rcalifant 
4e«  Knnes  ablhaits  i  le  peuple  paycn  a  été  trom- 
pe :  nuHsPtaton  lui-même  qui  bannilfoit  les  poë- 
tes  <le  Ta  république  ,  n'a-t-il  pas  éU  Ciàiùt  par 
des  idées  qui  n'étoient  que  des  abfinXani  de  foa 
eCptit  ?  Les  philofophes  ,  les  mctaphyficiens ,  &  fi 
je  lofe  dire ,  les  géomètres  même  ont  été  féduits 
par  des  abjlréiiions  ,  les  uns  par  des  formes  fubf- 
tanticlles ,  par  des  vertus  occultes  i  les  autres  par 
des  privations  «  oïl  pu  des  attrapions.  Le  point 
nétai^vfiqiM  ,  per  exemple ,  n'ell  qu'une  pure 
ûtfimBiMf  «idi-bteu  que  la  longuetur.  Je  puis 
confidérer  la  d-.Ibncc  cju  il  y  a  d'une  ville  à  une 
autre,  &  n'être  occupe  que  de  cette  diftance;  je 
puis  confidérer  auffi  le  terme  d'où  Je  fuis  parti ,  Si 
celui  ou  )e  luis  arrivé}  je  puis  de  même ,  par  imi- 
Utioo  Se^pâl  comparaifon ,  ne  regarder  une  tipc 
dyoite  que  comme  le  plus  court  cbemin  entre 
«kux  pomu  i  mais  ces  deux  poinu  ne  fotltqne  les  ex- 
trémités de  la  ligne  même }  8e  par  lue  aif- 
iraSion  de  mon  efprit ,  je  ne  regarde  ces  ejtré- 
mhéf.  que  comme  i€rmti .  j'en  répare  tout  ce  qui 
n'elt  pas  cela  :  l'un  cÙ  le  terme  où  la  ligne  com- 
mence ;  l'autre,  celui  où  elle  finit.  Ces  termes, 
jt  les  appelle  points  ,  Se  je  n'attache  à  ce  concept 
que  l'idée  précife  de  urmt  ;  j'en  écane  toute  au- 
tre idée  :  il  n'y  a  ici  ni  foliditéj  ni  longueiir,  ni 
profondeur  ;  il  n'y  a  que  l'idée  abftrake  der«nw. 

Les  noms  des  objets  réels  font  les  premiers 
noms  j  ce  r<jnt  ,  pour  ainfi  dire ,  les  aînés  d'entre 
les  noms  :  les  autres  qui  n'énoncent  que  des  con- 
cepts de  ootte  eipnt,  ne  lont  noms  que  parimi- 
ganon  »  par  adoption  i  ce  font  les  noms  de  nos 
àmcepa  sîétapbyfiques  :  ainfi  les  nom  des  ob- 
Jëà  teds ,  comme  foiàl,  luu,  rem,  pomtoiem 
être  appellés  nmt  p^ij^iet,  te  le*  auMei  noms 
nûiaphyfiquts. 

Les' noms  phyfiques  fervent  donc  à  faire  en- 
tendre que  nous  parlons  d'objets  réels  ,  au  lien 
qu'un  nom  mttaphvllque  marque  que  nous  ne 
parlons  que  de  quelque  concept  particulier  de 
notre  efpitt.  Or  comme  lotfqnc' noua  difons  le 
foleil ,  la  ttne  ,  ta  mer ,  cet  homme ,  ce  cheval , 
cette  piètre ,  8rc.  notre  propre  expérience  (Se  le 
concoure  ''lis  :r.otifs  les  plus  léijitimes  nous  per- 
Tuadcnt  qu  li  >  a  hors  de  nous  un  ob)ct  rcei  qui 
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ce»  otjcts  oTéBdeiitpoiiKiMs*  pdies»*!*^ 
roient  jamais  mveme  ces  noms  ,  Se  nous  ne  les' 

aurions  pas  adoptés:  de  même  lorfqu'on  t^it  la 
nature  ,  la  fortune,  le  bonheur ,  la  vie  ,  la  l.nrc  , 
la  mala^die  ,  la  mort,  &c.  les  hommes  vul  nics 
croient  pac  wiitatioa  qu'il  y  a  aufl't ,  indépendam- 
ment de  leur  manidn  de  penfit,  je  ne  fais  qoel 
£tte  qot  cft  la  natuK  4  m  antre  j  qui  cft  la  fortune  , 
ou  le  botibeur,  ou  h  vie,  00  la  mort ,  &c.  car 
ils  n'imaginent  pas  que  tous  les  hommes  puiffent 
dire  la  nature,  la  loitune  ,  la  vie,  la  mort,  & 
qu'il  n'y  ait  pas  hors  de  leur  efprit  une  forte  d'être 
réel  qui  foit  la  nature ,  la  fortune ,  &c.  comme  fi 
nous  ne  pouvions  avoir  des  concepts  ni  des  imagi- 
nations ,  fans  ou'il  y  e&t  des  objets  réels  qui  en< 
fulfent  l'exemplaire. 

A  lai vérité  nous  ne  pouvons  avoir  de  ces  con« 
cepts  â  nftuns  que  quelaue  chofe  de  réel  ne  nous 
donne  lieu  de  nous  les  former  ;  mais  le  mot  qui 
exprinic  le  concept  ,  n'a  pas  h<srs  de  nous  un 
exemplaire  propre.  Nous  avons  vu  de  l'or ,  & 
nous  avons  obiervc  des  montagnes  >  fi  ces  deux 
rcpréfenrations  nous  donnent  lieu  de  nous  former 
l'idée  d'une  montagne  d'or ,  il  ne  s'enfuit  nulie- 
rrienr  de  cette  image  qu'il  y  ait  une  pareille  mon- 
tagne. Un  vailfeau  fe  trouve  arrcf  '  ;  i  !l ric  'ner 
par  quelque  banc  de  fable  inconnu  .lu*  :iu:^ljts , 
ils  imaeinent  que  c'eft  un  petit  poilTon  qui  k  s  ar- 
rête. Cette  imagination  ne  donne  aucune  réalité 
au  prétendu  petit  pollBMI  ,  bc  n'empêche  pas  que 
tout  ce  que  les  anciens  ont  cru  du  rtmora  ne  foit 
une  fablé ,  comme  ce  qu'ils  fe  font  imaginés  du 
piiénix ,  Se  ce  qu  ils  ont  penfé  du  fphynx  ,  de  U 
chimère  ,  &  du  cheval  Pégafe.  Les  perfonnes 
feniées  ont  de  la  peine  ï  croire  qu'il  y  ait  eu  de* 
hommes  affez  déraifonnables  pour  realifer  leurs 
propres  atjiraétioru  ;  mais  entr'autres  exemples, 
on  peut  les  renvoyer  à  l'hilloire  de  Valentin  héré- 
fi  arque  du  fécond  ficelé  de  l'éelife  :  c'étoit  ulï  . 
plùloToinlie  platonicien .  qui  s'iecwta  de  la  fim' 
fStké  de  la  RM ,  6r  qui  imagina  êes  tmu ,  c'eft-i-' 
dire  des  êtres  abrtraits  ,  qu'il  rcalifoit  ;  le  filente  , 
la  vérité,  l'intelligence  ,  le  propatorou  principe. 
11  commença  à  enfeigncr  fcs  cnc  jt',  en  licvpfe  , 
&  pafla  enfuite  à  Rome  où  il  fc  tit  des  difciples 
appellés  Valtntinitnt,  Tertullien  écrivit  contre 
ces  hérétiques.  Fayt^  L'HlSTOlRE  de  t'EcusB. 
Ainlt  des  les  premleTS  temps  les  aiftraaiotu  ont 
donné  lieu  à  des  difputes ,  qui ,  pour  £Be  fnvole^ 
n'en  ont  point  été  moins  vives-     ^  '  '      ►  -  ifi*> 

Au  refte  iî  l'on  vouloir  éviter  les  termes  aliP 
traits ,  on  fetoit  obligé  d'avoir  recours  a  des  cir- 
conlocutions 8e  à  des  périphrafes  qui  énerve  roient 
le  difcoors.  D'ailleurs  ces  termes  fixent  l'efprit; 
ils  nous  fervent  ï  mettre  de  Tocdie  8e  de  b  pi^ 
ciiion  dans  nos  penfées;  ils  donnent  plus  de  grâce 
Se  de  force  au  difcours  ;  ils  le  renaent  plus  vif, 
plus  ferré  ,  plus  énergique  ;  mais  on  doit  en 
connoitre  la  )ulte  valeur.  Les  tÊiAraSioiu  font 
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arithmcdqae ,  en  algcbrc  &  en  aftronomie  ;  mais 
quand  on  n'a  pis  l'aticndon  de  les  apprécier ,  de 
oe  les  donner  &  de  ne  les  prendre  que  pour  ce 

3u'clles  valent ,  elles  écartent  refprit  de  la  réalité 
es  chofes ,  &  deviennent  ainii  U  fource  de  bica 
des  erreurs. 

Je  voudrois  donc  que  dans  le  ftyle  dtdaâique , 
c'cft-à-dirc  lorfau'il  s'agit  d'enfcigncr  ,  on  usât 
avec  beaucoup  de  circonfpcdion  des  termes  abf- 
trait»&  des  cxprclTions  figurées  :  par  exemple,  je 
ne  voudrois  pas  que  l'on  dit  en  logique  ,  l'idée 
renferme .  ni  lorfquc  l'on  juge  ou  compare  des 
idées ,  qu'on  les  unit ,  ou  qu'on  les  fcpare  i  car 
l'idée  n'ell  qu'un  terme  abflrait.  On  dit  aufTique  le 
fu)ct  attire  à  foi  l'attribut,  ce  ne  font-B  que  des 
métaphores  qui  n'amufeiK  aue  l'imagination.  Je 
n'aime  pas  non  plus  que  l'on  aifc  en  grammaire  que 
le  verbe  gouverne  ,  veut ,  demande ,  régit ,  &c. 
Voyei  Régime. 

$.  Abstraction  ,  (  PfyshohgU.  Logiqut.  ) 
l'aâion  d  abdraire  du  verbe  latin  abjiraktrc ,  fé- 
parcr  une  chofe  d'une  autre  ,  tirer  ,  mettre  â 
part. 

Dans  fon  acception  la  plus  générale ,  Vabjlrac- 
tion  ell  l'opération  par  laquelle  refpiit  fépare  de 
l'idée  totale  d'un  fujct ,  une  partie  oe  cette  idée  , 
pour  la  confidérer  leule ,  quoique  la  nature  n'of- 
fre jamais  ces  idées  ainh  réparées ,  &  que  leurs 
objets  ne  puiilcnt  pas  même  exiller  féparément. 
Ainli ,  c'elt  par  abpraSion  que  l'on  conndcre  dans 
un  fu>ct  la  fubllance  fans  la  manière  d'être ,  ou 
les  modes  fans  la  fubllancc ,  ou  les  relations  fans 
peufer  aux  modes  ou  à  la  fubilance  ;  mais  ce  ne 
feroit  pas  une  abfiraSlon ,û ,  dans  un  fujct  compofé 
de  parties  dillitiCtcs  les  unes  des  autres ,  3c  qui 
peuvent  exiilcr  féparément ,  on  ne  faifoit  atten- 
tion qu'à  une  des  parties  :  les  branches  d'un  ar- 
bre ,  par  exemple ,  fon  tronc  ,  fcs  racines ,  fes 
feuilles  ,  font  bien  les  parties  d'un  tout  i  mais 
chacune  a  fon  cxiflence  propre  ,  &  peut  être 
réparée  des  autres  fans  ccre  pou:  cela  anéantie. 
Le  foldat  peut  exiilcr  féparé  de  l'armée  ,  &:  la 
tcte  fcparée  du  corps.  C'cft  à  tort  aue  M.  Bayle,' 
dans  fa  Logique  ,  tJiup.  ij  ,  donne  le  nom  d'abj- 
traS'ton  â  cette  diviûon  ;  cette  remarque  n'a  pas 
échappé  à  M.  le  Clerc.  Logkic  part  prima,  cap. 
vj.  §.  J. 

Pour  bien  entendre  ce  que  les  philofophcs  di- 
fent  de  VabfiraUion  ,  il  faut  en  diitm^ucr  de  deux 
efpcces  ;  VabfiraUion  pkyjlqut  ,  &  ïai>ftraâion  mi- 
tapkyfiqut. 

L'abstraction  Physique  ,  eft  celle  dont 
la  logique  m'apprend  à  faire  ufagc  dans  l'examen 
de  tout  fu;et  particulier ,  dont  je  veux  avoir  une 
idée  dillin^e.  £lle  confifte  a  ii'parcr  l'une  de  l'au- 
tre ,  &  à  confidérer  à  part  ,  chacune  des  idées 
difFcrcnie»  eue  prélente  l'idée  totale  d'un  indi- 
vidu. Un  glube  blanc  tombant  du  haut  d'une 
tour  ,  frappe  ma  vue;  l'exillence  de  ce  fait,  &c 
ibii  impieiiiun  fux  mes  f&is ,  mo  dorment  une 


idéâ  compofée  qui  me  repréfentc  cet  objet  en- 
tier, avec  toutes  les  circonllances  qui  la  caraâè- 
rifcnt ,  âc  le  diftingueinc  de  tout  autre  individu. 
Si  )e  m'en  aens  à  cette  première  vue  ,  )'ai ,  il 
cit  vrai ,  de  cet  objet  une  idée  qui  me  le  repré- 
fentc td  qu'il  cil ,  comme  un  tout  à  part  ;  mais  , 
comme  je  n'ai  point  dt'compofc  cette  idée ,  elle 
eft  confu(è  ,,jc  n'y  diningtic  rien;  la  brute,  aux 
yeux  de  laquelle  cet  objet  fc  j^réfcntc  comme  aux 
miens  ,  en  a  une  idée  auiTi  claire  que  l'ell  la  mien- 
ne ;  nuis  )'ai  de  plus  que  la  brute  ,  la  faculté  de 
dctomporet  cette  idée  totale ,  îk  fur-tout  d'en 
confidérer  à  part  chaque  idée  partielle  ,  que  je 
diftingue  ,  que  )e  fépare  des  autres ,  &  eue  je 
rends  feule  préfente  à  mon  efprii  par  Vabjh  jHion  ^ 
comme  fi  elle  étoit  ifoléc  ,  Si  avoir  à  elle  une 
cxillcncc  réelle  &  indépendante  ;  en  confcquence 
je  donne  ou  au  moins  je  puis  donner  a  chacune 
d'cntr'ellcs  un  nom  qui  la  défignc  feule.  Air.fi , 
dans  le  globe  blanc  qui  tombe  à  ma  vue  ,  quoique 
je  ne  voie  ,  &  qu'il  n'y  ait  réellement  qu'un  fcul 
individu,  je  diftingue  cependant  la  couleur,  la  fi- 
gure, le  mouvement,  ii.c.  qui  font  autant  d'ob- 
jets diiUnAs  d'idccs  que  je  puis  examiner  chacune 
à  part ,  &  indépendamment  des  autres  :  je  pcnfc 
au  mouvement  de  ce  globe ,  fans  penfer  à  fa  figure 
ou  à  fa  couleur  i  j'étudie  fa  figure  fans  penfer  à  fa 
couleur  :  je  puis  parcourir  ainfi  de  fuite  toutes  les 
idées  que  cet  obict  unique  offre  à  ma  penfée .  Se 
je  leur  donne  ,  dans  mon  efprit ,  par  ['abfiraâion  ^ 
une  réalité,  une  exiftcnce  à  part  qu'elles  n'ont  pis 
en  effet. 

Obfervez  ici  que  quand  je  ne  connoîirois  ,  8c 
que  mcmc  il  n'cxiftcroit  dans  la  nature  que  ce 
feul  être  ,  enfortc  que  je  ne  pourrois  le  comparer 
avec  aucun  autre,  à  aucun  égard  que  ce  foit, 
mon  efprit  pourroit  également  en  décompofer 
l'idée  totale  ,  Si  par  Y abfiraclion  phyCque ,  fépa- 
rer  ,  étudier  à  part  ,  8c  nommer  chacune  des 
idées  partielles  renfermées  dans  l'idée  totale  ; 
parce  que  l'exillence  des  objets  de  ces  idées  par- 
tielles ,  &  la  perception  que  j'en  ai ,  ne  dépendent 
pas  des  autres  êtres  ,  ni  de  leur  rapport  avec  celui 
que  j  examine ,  ni  des  idées  que  je  puis  avoir  d'aif- 
leurs  :  il  ne  s'agit  dans  mon  cfpnt  que  de  ce  fcul 
individu. 

Deux  traits  eflcnticls  diftinioient  cette  première 
abllradhon  de  la  féconde ,  ^ont  nous  parlerons 
en  lui  te. 

r'.  L'abftra^kion  phyfiquc  n'a  pour  but  que  l'ac- 
quifition  des  idées  dillinâes  que  peuvent  nous 
offrir ,  non  pas  la  généralité  des  êtres ,  mais  cha- 
que individu  pris  à  part  i  ainfi  elle  ne  nous  doyie 
que  des  idées  individuelles. 

x".  Quoique  nul  des  objets  de  ces  idées  abfirar- 
tes individuelles ,  que  l'abftra^tion  phyfique  fépare 
de  l'idée  totale  de  l'être  particulier,  n'exillc  ,  8c 
ne  puilTe  exifter  à  part ,  chacun  d'eux  cependant 
cxillc  réellement  dans  le  fujetdonton  l'abllrait, 
&  y  cxifte  tel  qu'il  le  falluit  pour  faire  ti^ue 
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ri4^c  qui  le  repr^rente ,  foit  par  Ton  iaipreflfion  fur 
les,4n^nnes  lies  fcas,  (oit  pix  le  moyen  de  rcfle- 
dbd  tur  ce  que  nous  retuuiis  eu  nous  -  mentes  i  U 
iMture  fournit  indffpducilcoicnt  la  caule  \Tjic  de 
chacune  de  ces  id^.  L*abftnAinn  phyfiquc  ne  s'e- 
xerce Aùwc  que  fur  les  idccs  li^s  individus,  àc  dans 
chic)uc  individu  tlle  n'y  dilhnguc  &  n'en  Icparc 
que  les  idtcs  dont  les  objets  y  font  rccilcment. 
Ainfl  f  dans  le  cas  Cuppolié  >  lobjei  que  .je  con- 
fidète  ,  &  donc  par  l'abftraftion  je  icpare  les 
idées  partieUes  ,  dà  uniquement  ce  nlube  blatte 
&  tombant ,  8e  non  un  antres  c'en  ra  conlear , 

fa  fi  tî^rc  ,  h:\  n-.oii'.  ement  ,  Sû  non  !i  cou- 
leur ,  la  fi^ufc  ou  le  mouvement  d  un  autre  :  or 
cette  couleur  bbnche,  cette  figure  fphcriquc ,  ce 
mouveoient  de  chiite,  font  des  chofes  rcelles  ;  les 
caufi»  éet  idées  <)ue  f'e.i  ai ,  exiUenc  effeâivc- 
menc  dam  cet  uidivtdu  indépendamnev  de  tout 
autre  ène  ;  é^eft  dans  l'ént  natmel  des  chufcs , 
&  non  dans  mon  imagination  *  que  j'en  puife  les 
tdccs  :  &  c'eft  oac  cette  railjMKptt  je  donne  à  cette 
op^r  icion  de  l'cQ^  k  acM.  «ttàfniU»»  phy- 
fique.  W:;;. 
.  Nous  obferverons  ici ,  nqi^rt  au  langage , 
«ne  l'on  dit  uhfiraMtM  ,  non  pasde^l'idée  que 
ronfcpare  pour  la  confidérw  feule,  mais  de  cdies 
«lont  on  la  fépare  ,  '&  que  l'on  ne  confidère  point. 
.  C'eft  à  l'aifiraiion  phjrfique  que  nous  devons 
iMMt  nos  idées  di(lindes{  (ans  elks  nous  n'en  au- 
|iaw  qae  dfecoofufet,  nous  ne  nous  élèverions 
-'tm  itt-defftts  des  ootiom  de  la  brute  qui ,  Telon 
les  apparences,  bomcc  à  dillineuer  un  individu 
d'un  autre  ,  efl  comme  le  pcnfe  M.  Locke,  inca- 
pable de  decompofer  &  d'abftraire  les  idccs.  C'eft 

E:ut-ctce  à  ce  défaut  que  tant  de  gens  doivent 
ur  flupidité  ,  leur  manque  de  mémoire,  leur  in- 
Ci^Mcite  ;  ils  ne  didingueat  rien  dans  l'idée  com- 
P«fie  d'un  individu  ,  ou  s'ils  y  api^rçoivcnt  divers 
ebjets  d'idées  différentes  ,  comme  la  figure  ,  la 
couleur ,  !e  mouvement ,  c'eft  d'une  manière  très- 
imparfaite  ,  fans  les  diftinguer  rccllement  l'une  de 
l'autre,  fans  iesabiiraire,  ^  fant  avoir  jamau  de 
eliaeoiie  jdea  iddea  cbdies  8e  fifiMUiécc» 

Du  défaut  à' ahflralîion  phyf:q"*c  doit  naître aufli 
k  manque  de  mots  pour  exprimer  les  idces  abftrai- 
tes  de  fubftajice ,  de  mode  ,  de  relation  ,  f;Me  l'on 
'peut  diAinguet  dans  l'idée  totale  de  chaque  indivi- 
du :  je  ne  puis  pas  donner  des  noms  prapKS  à  des 
idées  qm.  }e  o«  difiingu«  pas  les  unes  des  autres. 
De-B  vut  doute  b  pauvreté  db  la  langue  des  na- 
tions fauvaget  te  ignorantes  ;  h  richclTc  ju  contraire 
langues  que  parlent  les  gens  lavans,  naîtra  de 
la  caufe  oppofcc.  Lorfqu'cii  dcLompofam  une  idée 
rotaie ,  je  découvre  clairement  «mcrent  objets 
(l'i4écs  didinâes  que  j'abftraisiesiuei des  antres. 
Se  dont  je  n|ft  fais  un  concept  )  pact,  chacune  de 
ces  idées  daices  eft  une  richefl'e  nouvelle  apurée 
jl  mes  connoilTances  ,  &  fon  nom  un  nouveau  mot 
lioj»  nv  langue  s'enrichit.  C'ell  poui  avoir  abff 
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trait  l'idée  de  la  figure  du  globe  tombaiK,  que^ 

acquis  l'idée  '6i  le  uem  de  la  figure  fphérique.  . 

L.  cii  enfin  à  cette  opération  de  1  efprit  queneoc 
devons  le  pouvait  de  définie  «  de  déccife  &  d'anar 
Ivicr;  puiique  ces  aâes  coniSflent  dansTénumé- 
liiv.un  Lx  iùtc  des  i.lL-cs  cliiics  que  l'on  diil.'ngue 
ddtii  l  idcL  totale  du  lujcc  que  l'on  \cut  turc 
connoitre  dirtincttmcnt,  &  que  l'on  en  aablhaiie. 
_  Quelque  avantaji;  que  l'clprit  humain  retire  de 
l'ufage  de  V^bfiudiofi  ph)fiquc,  pour  p^fieéttOB- 
ner  les  idées  &  ks  rendre  plus  dittinâes  ,  on  peut 
cependant  en  abufer,  lie  de  fabus  qu'on  en  fait 
nailleni  nombre  d'erreurs  dans  î.  s  û;;ikcs  Cet 
abus  lonfîlie  a  donner  à  ces  idccs  aLntiuiics  une 
rcalitc ,  une  exiflcncc  à  part  qu'elles  n'ont  point , 
&  j  les  conlîdércr  en  conféquence  féparémcni  de 
l'individu  dans,  &  par  lequel,  chat  un  des  objets 
de  ces  idées  cxittcnt.  On  fe  fait  l'idée  abllraitc  de. 
la  matière  ou  de  ta  fubilance  d'un  indtvidil ,  fans 
penfct  k  les  modes  &  à  fes  reladons  ;  8c  on  fe 
forme  bientôt  je  re  fais  quelle  idée  obfcure  d'une 
fubil  jncc  dcpuuillc'c  d^;  toute  manicre  d'ctrc  tic  de 
ttuiiL.'  r-iation  i  en  mcnic  -  temps  on  fe  forme 
1  idée  toute  audi  obTcurc  de  ces  modes  ic  de  ces 
relations,  comme  de  quelque  chofe  qui  exiâoità 
part  Gajk  la  fubflancc ,  fie  qui  va  s'v  joindre  pour 
que  cette  fubllance  devienne  un  tel  outivido  i  n* 
confidérant  pas  que  nulle  fiibftance  n'exifte  ni  ne 
peut  cxiftct  fans  quelque  mai.icrc  d  ècie  &  fans 
quelque  relation  ;  &  que  les  modes  &  les  relations^ 
font,  non  des  lubltaiiccs ,  mais  la  manière  dont 
cjtulent  les  fubllanccs,  foit  en  elles-mêmes,  foit 
par  rapport  aux  autres  fubllancci.  ;  ^. 

D'un  autre  côté,  faifant  attention  aux  diveifes 
idées  qtû  font  exdtees  dans  notre  efprit ,  Toit  par 
la  téfleiùoo  qui  s'exerce  fur  ce  que  nous  fencans  au< 
dedans  de  nous,  foit  par  la  fenfation  que  nous  fait 
éprouver  un  être  dont  nous  fentons  les  eîfets ,  nous 
avons  fuppofé  autant  d'èircs  différcns  dans  un  in- 
dividu que  nous  avons  eu  par  lui  d'idées  différen- 
tes i  chacun  de  fes  modes  s'eft  offert  à  nous,  fut* 
tout  depuis  oue  nous  avons  donné  un  nom  à 
'  chacuae  desidées  qu'ils  noosom  fait  naître  com- 
me un  être  féparé ,  réel  8e  Indépendant  ;  ^  par 
unefuicç  de  cette'errcur,nousavonsfàitfouscin  de 
l'crrc  k  plus  fimpleunctre  compofcde  plufieurs 
ctrf  s.  Aiiili  l'abus  Je  V^i'ih\ii!;ûr:  a  liù  conduire  au 
pojyihéiûitc.  Aiiili  1  abus  des  diibnctions  que  k 
th^^kfie  introduit  dans  les  anributs  de  Diea»> 
pour  fouta(er  l'efpiit  buinatn^  ptoduiroit  à-peil* 
prés  le  même  effet  dans  l'opnirand'un  homme traj» 
uniple  Sr  tropi borné  ,  qiM  cr  nfidéreroit  la  miféri- 
cordc  ,  la  jullicc,  la  famtcté,  la  bonté ,  la  fagcffe 
dans  Dieu  &  fa  volonté,  comme  autant  d'êtres  dif- 
tindts  ,  agiffant  féparément  &  indcpeadamment  l'un 
de  rautre,qui  quelquefois  même  font  en  oppolkion* 
pour  ne  pas  dire  encootiadiâion.Dieu  ne  feroit  plus 
un  feul  être  ,  mais  un  compoféde  divers  êtres  qui 
ont  un  département  féparé  &  dilVinâ.  Il  en  cil  de 
»cme  par  rapport  à  nette  amc  :  <«  Je  C(ajot«  di( 
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»  M.  Locke ,  que  la  manière  dont  on  parle  des 
»  facultés  de  l'ame ,  n'ait  fait  venir  à  pluCcurs 
*<perfonnes  l'idée  coDfufe  d'autant  d'agens  qui 
*  exiftent  ditlinâcment  en  nous,  qui  ont  diffcrcn- 
»  tes  fondions  &  ditférens  pouvoirs  ,  qui  cotn- 
»  mandent ,  obéiflent  &  exécutent  diverfes  cho- 
»  Ces ,  comme  autant  d'êtres  dilhnÛs  i  ce  qui  a 
"  produit  quantité  de  vaincs  difputcs ,  de  dilcours 
»  obfcurs,  &  plcim  d'inccmtudc  fur  les  quittions 
»  qui  fc  rapportent  aux  différciis  pouvoirs  de  l'a- 
»  me».  Rien  n'eft  mieux  fondé  qu'une  telle  crain- 
te :  fi  l'on  n'étott  pas  tombé  dans  l'erreur  dont 
je  parle ,  auroit  -  on  propofé  &  agité  comme  trcs- 
imponaiites  ces  quelHons  fur  lefquelles  on  ci\  fi 
foa  divifé  ?  Si  le  jugement  appartient  à  rciitcndc- 
ment  ou  à  la  volonté  ?  s'ils  font  l'un  &  l'autre 
également  aûifs ,  également  libres  ?  fi  la  volonté 
elt  capable  de  connoiûancc ,  ou  fi  ce  n'ell  qu'une 
faculté  aveu^e  ?  fi  l'entendement  guide  la  volonté 
&  la  détermine  >  ou  fi  la  volonté  elt  indépendante 
de  l'entendement^  &c.  ?  S'cxprimeroit-on  autre- 
ment quand  l'ame  fcroit  un  être  compoféde  divers 
êtres  y  comme  le  jugement ,  l'entendement  &:  la 
volonté  ,  &  que  ces  êtres  exillcroient  aufli  fépa- 
rémcnt  dans  l'ame  ,  qu  un  père  de  famille ,  fa 
femme ,  fon  fils  &  fon  valet  exillent  fin)arément 
&  individuellement  dans  une  même  mailon  ?  Au- 
lieu  qu'il  falloit  fc  fouvenir  que  toutes  les  idées 
abftraitcs  n'ont  de  réalité  difiinâe  que  dans  notre 
efprit  >  quo  les  diverfes  idées  que  la  connoifTance 
que  nous  avons  d'un  individu  nous  donne  ,  ne 
font  le  fruit  que  de  diverfes  faces  fous  lefquelles 
nous  l'cnvifagcons ,  &  des  diverfes  imprcfl'ions 
qu'il  peut  faire  fur  nous  ,  par  un  effet  de  la  puif- 
fance  qui  eft  en  lui  de  les  produire ,  &  en  nous  de 
les  recevoir  t  que  nous  ne  fommes  venus  â  les  dif- 
tinguer,  &  à  leur  donner  des  noms,  que  par  l'in- 
capacité oïl  nous  fommes  de  voir  en  même-temps, 
&  par  un  feul  aâe  de  l'efpnt ,  un  fujet  fous  toutes 
les  faces  j  &  de  nous  en  faire,  (insVai/lrufiion  , 
des  idées  diftindes.  Sa  fubllance ,  fes  modes,  fes 
relations  ne  font  point  différens  êtres  ,  mais  un 
feul  Se  même  être ,  qui  n'exitle  point  autrement. 
Envain  l'on  dillingue  en  Dieu  des  attributs  phyfi- 
ques ,  des  attributs  moraux  ,  &  dans  chacune  de 
ces  clafles,  divers  attributsjparticuliers  { il  n'y  a  rien 
cti  Dieu  de  réellement  dillinâ.  L'être  éternel 
eft  en  même- temps  l'être  julle  ;  le  Dieu  faint 
&  fage  >  eft  en  même  -  temps  l'être  immortel  & 
bon}  il  n'eft  jamais  l'un  fans  l'autre,  il  ne  laifle 
pas  une  de  fes  perfeâions  à  part  ,  &  ne  s'en 
dépouille  pas  pour  en  exercer  une  autre.  Ce  font 
U  les  attributs ,  les  pouvoirs  divers  d'un  être  fim- 
pie  5  c'eft  fon  efTence.  .L'homme  a  la  faculté  de 
marcher,  de  chanter ,  de  parler,  de  pcnfer,  de 
choifir ,  de  vouloir  i  ce  font  bien  dans  notre  efpnt 
différentes  facultés  ,  mais  non  pas  différens  êtres  : 
cet  homme  qui  iiwrche ,  qui  chante,  qui  parle,  eft 
le  même  que  celui  qui  penfe  ,  qui  choifir ,  qui 
veut .  C'elt  la  icunion  de  tout  ce  qu;  nous  diibn- 
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guens  dans  un  fujet  qui  en  conftttue  l'être  ;  y  ajou- 
ter ou  y  retrancher ,  c'eft  en  faue  un  cire  diSé- 
rcnt  :  ce  n'eft  donc  pas  ftri£temenc  de  Dieu  que 
vous  parlez  quand,  vous  livrant  au  gout  de  Vaif- 
traUion  ,  vous  parlez  d'un  être  qui  n'a  qu'une 
bonté  ,  ou  une  juftice  >  ou  Hne  miféricordc ,  ou 
unefainteté  fans  bornes  :  qui  dit  Ditu^  parle  d'un 
être  qui  ell  fouveraincmcnt  parfait  :  qui  dit  amt^ 
parle  d'uu  être  intelligent  ;  toutes  les  facultés  «u 
qualités  diverfes  que  nous  lui  attribuons  j  ne  font 
que  les  fuites  ou  effets  néceflaires  de  ce  qu'elle  ciï. 

Quelque  loin  que  nous  pouflions  l'analyfe  &  la 
décompofition  d'une  idée  totale ,  avec  Quelque 
foin  que  nous  ayons  étudié  chacune  des  idces  par- 
tielles qu'elle  renferme  ,  quelque  diftinûement 
que  par  \'aifiracii»n  nous  les  ayons  confidérécs,  ne 
nous  flattons  pas  d'avoir  jamais  acquis  une  idée 
parfaitement  complette  d'un  individu  quelconque  : 
rcfprit  le  plus  pénétrant  ne  parviendra  jamais  juf- 
qu'î  une  connoiiTance  parfaite  d'aucun  des  êtres 
que  nous  offre  la  nature.  Le  premier  principe  des 
fubllances  ,  ou  ce  qu'on  nomme  Ytjfence  des  fuhf. 
tjncts ,  nous  fera  toujours  caché  >  aiiifi  quelque 
dilUnttte  que  nous  paroille  l'idée  que  par  [  abjhae- 
t'on  ph)  fique  nous  nous  fommes  formée  d'un  être, 
ne  jugeons  pas  témérairement  que  nous  l'avons 
approfondi,  &  qu'il  ne  nous  relie  plus  rien  à  y 
cunnoitrc  :  tant  que  l'efTence  même  nous  eft  in- 
connue ,  nous  fommes  forcés  de  convenir  qu'il 
peut  y  avoir  dans  cette  eflcncc  des  cotés  qui  ont 
échappé  à  nos  regards,  &  qui  nous  fourniroicnt 
bien  de  nouvelles  idées  que  notu  ne  foupconnons 
pas,  fi  le  voile  qui  nous  cache  l'clfcncc  de  la  chofe, 
étoit  levé  :  il  n'y  a  que  les  idées  que  nous  tour  );•.$ 
nous  -  mêmes,  dont  nous  puiiCoLS  dire  que  nous 
les  coanoilfons  entièrement. 

1  ant  que  nous  nous  en  tenons  à  cette  première 
ttbfirttàion ,  nous  avons ,  il  ell  vrai ,  des  idées  dif- 
tinâes  des  individus  :  mais  comme  elle  ne  tait  au- 
cune comparaifon  d  un  indivuiu  â  un  autre ,  pour 
en  faifir  le  réfultat ,  nous  n'avons  tou;ouis  par  fon 
moyen  que  des  idées  individuelles  j  &  tant  que 
mon  efprit  ell  borné  aux  idées  des  individus ,  un 
objet  ne  m'aide  point  à  en  connoure  un  autre  : 
chaque  idée  que  je  découvre  dans  le  dernier  objet 
que  j'examme  ,  eft  pour  moi  une  idée  toute  nou- 
velle ,  qui  appartient  en  propre  à  l'idée  totale  de 
cet  individu  :  elle  eft  elle-même  une  idée  indivr- 
ducllc  ,  pour  laquelle  je  dois  inventer  un  nouveau 
nom ,  &  il  m'en  faudra  mvcnter  autant  que  la 
nature  m'offrira  d'idées  individuelles  dans  l'im- 
menfc  variété  des  êtres  :  mais  quelle  imagination 
feroit  capable  de  les  inventer  ?  Quelle  mémoire 
pourroit  les  retenir?  &  quels  organes  fuffiroicnt  à 
les  prononcer  ?  Non  •  feulement  la  neige  ,  les  lis  , 
le  papier ,  le  linge  ,  la  craie ,  le  lait ,  le  pÛrrc ,  &c. 
auront  leurs  noms  propres,  mais  endPfe  chacun 
des  modes  de  ces  fubftanccs  ,  qui  ne  s'offre  à  l'cf- 
prit  que  comme  mode  d'un  tel  individu.  La  blan- 
cheiu,  par  exemple  ^  qui  eft  commune  ï  ccsdiveis 
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êtres ,  ne  pourra  pis  être  déftgnée  pir  Wi  nom 

commun  ,  elle  exigera  un  nom  ptrnculier  dans 
chaque  fubitance  dont  elle  fera  un  mode.  Je  n'au- 
rai nulle  mefutc  ,  nulle  notion ,  nulle  idie  com- 
nume  ilaquette  je  puiiTe  rapporter  plus  d'un  fujec  : 
duican  me  parottn  ifolé  &  ùm$  rapport  ;  &  mon 
erprtc  accablé  par  la  mokÎRlte  de  ces  idées  indivi- 
duelles ,  qu'aijcune  cIidSficadoD  ne  ta^bmble  fous 
une  idée  commune ,  fous  une  dénooiînation  g<5- 
nérule ,  n'y  verra  aucun  ordre  ,  &  fe  perdra  dans 
ce  cahos  immcntc  :  mais  dès  que  je  viens  à  compa- 
rer entr'eux  les  êtres  ,  non  -  iculcmcnc  fous  leur 
idée  totale  &  individuelle ,  mais  aalli  parles  idccs 

.  patcielles  que  j'ai  abftnhes  de  l'idée  totale  ;  quand , 
par  CUmgUta  je  conpm  l'idée  de  U  fubftance , 
on  desiuMMcs.  de  ta  coiilèitr,  ou  de  la  figure ,  ou 
du  mouvcmcn: ,  ou  des  relations  d'un  individu, 
avec  l'idcc  de  la  lubflance  ,  ou  de  la  couleur ,  ou 
de  la  figure ,  ou  du  mouvement  d'un  autre  indi- 
vidu, je  reconnois  bientôt  iia:is  l'idée  de  l'un  des 
idées  que  j*avois  déjà  découvertes  dans  celle  de 
l'autce  I  j*7  vois  des  traits  de  relTemblance  plus 

.  ou  moins  nombreux  }  un  troificme  me  les  repré- 
ftnte  encore  ,  puis  un  quatrième ,  un  dixième ,  un 
centième  ,  un  millième  m'offrent  fucceffivement 
le  même  objet  d'idée,  quoique  diverfement  ac- 
compagné cher  chacun  d'eux  5  féparant  cette  idée 
de  toutes  celles  qui  s'offrent  à  moi  dans  ces  ob- 
jets.  mais  qui  ne  fc  refl'cmblentpas,  je  la  confîdère 
faik,  te  rifole  de  tout  ce  qui  l'accomçagnoit , 
&  je  m  en  fais  une  idée  à  part ,  â  laquelle  je  donne 
un  nom  qui  b  défignc  également  par-timt  oûflto 
objet  exille  :  ce  n'eft  plus  une  idée  individiu  ilc  , 
C  wune  idée  commune  &  générale  qui  convient  j 
tous  Tes  êtres  en  qui  Ion  objet  fe  trouve  ,  quLlquc 
différerts  qu'ils  foicnt  à  tout  autre  égard.  La  blan- 
cheur nci\  plus  un  mode  particulier  du  papier  fur 
Jequd  j'écns  maintenant^  c'eft  le  nom  d  une  idée 
commune  i  tons  les  objets  bhncs»  au  lak,  à  la 
neige  ,  au  plître,  au  linge,  au  lis ,  3l  tous  les  pa- 
piers blancs  de  l'univers.  Je  vais  plus  loin  encore, 
&  réparant  l'idée  de  blancheur  de  l'idée  *!e'cous 
les  êtres  qui  l'ont  cjfcitée  chez  moi ,  par  leur  im- 
|neiSon  fur  mes  fens  ,  je  me  la  repréfcnte  clle- 

gntaie  comme  être  à  part ,  réel ,  ifolé  dans  mon 
ef^riC*  par  ce  moyen  ,  j'ai  l'idée  abllraitc  méta- 
phyfique  de  la  blancheur,  j'en  ai  une  idée  oue  je 
pomme  univtrftlU  ou  générale ,  parce  qu'elle  me 
yepréfente  la  blancheur  par-tout  où  exiHe  l'ob- 
jet qui  m'en  peut  procurer  la  fenfation.  L'opé- 
ration de  l'efprit  par  laquelle  je  me  forme  .ri  h  des 
idées  générales ,  univetfelles  féparées  de  celles 
de  tout  individu ,  eft  ccqne  nousaonunofls  ^f- 

tnâim  /sétaphyjîfue. 

L'oi^^oA'tfffmétaphyfique  eft  donc1*aAede  M" 

prit  quij^'parant  df  l'idée  d'un  ÎTidividii  t  e  qu'il 
a  de  cornffimi  avec  d'iut-.cs  ,  en  ionne  une  idée 
commune  à  tJiis  ,  qui  rr  repréfentc  plus  aucun 
individu ,  mais  uniquement  les  traits  par  lelquels 
'fwdhreis  étns  f»tdIanbknt.TaNtqiM  J^ntiU» 


A  B  S 

borné  i  décotnporer  l'îdéc  de  moi ,  Se  i  ft'pàrer 
par  ['abjlrdâmn  phyfique  chacune  des  idées  que 
mes  ICRs  ^:  le  fcctimciu  iruitnc  de  re>qui  Ce  palTc 
en  moi ,  ptjuvojeiit  me  découvrir ,  je  me  fuis  fori 
mé  une  idée  diftinâe ,  mais  individuelle  «  qui  ne 
repréfente  que  moi  :  ft  me -fuis  donué.  cm.  M 
moms  )'ai  j^u  me  d(Hiner  tu  nom ,  cehii  à'hmMut 
èL  wamnt  j  ai  pu  donner  un  nom  particulier  â  cha* 
cuMt  'des  idées  partielles  que  j'ai  diftinguées  & 
abftraites  de  mon  idée  totale  ,  corps  orgitiifc, 
ame  taifonnable  ,  fenlibi'ité  phyftquc  ,  lemimcnt 
moral,  adlion  corporelle ,  mouvoment  fpontané , 
peijféc,  volonté,  plaifir»  peine,  crainte,  dcfir, 
80c.  je  n'ai  eu  befoin  que  de  m'étodier  moi  l'eul , 
pour  parvenir  i  me  fomier  pat  YaifiraSim  phyli- 
que  touces  ces  idées  ;  faî  vu  d'autres  individus  , 
mais  ne  les  comparant  poit.t  avtc  iimv  ,  je  ne  1rs 
ai  conlidcrés  que  com;ne  d'amies  mdsviJiis  qui 
n'étoient  pnint  sr.oi  :  dms  1  idée  de  chacun  d'cuK 
étaient  renfermées  les  idées  de  tout  ce  qui  les  fait 
ctrc  tels  individus  Se  oond'antfes:  je  leur  ai  don* 
né  auffi  â  chacun  des  mos  ,  fitm  ,  AUxmdn^ 
Fridirit^  Louis ,  &  cet.  noms  fe  tenmnent  i  cee 
individus,  &  n'en  déltgnent  point  d'iutres.  Mais 
enfin  à  force  de  voir  ces  individus  ua  nombre 
infini  d'autres,  &  venant  à  l:s  to  nparer,  en  dé- 
composant l'idée  totale  de  chacun  d'eux  ,  &  en 
m'en  fomnant  par  Viihjlrddion  phyfique  des  idées 
dilhnites ,  j'ai  apperçu  que  ces  individus  fc  tef- 
fembloient  par  nombre  d'endroits  i  j'ai  recooni» 
dans  eux  les  m&nes  objets  d'idées  pértieUes  «tt 
favois  découverts  en  moi:  malgré  quelques  dirn^ 
renccs  de  taille  ^  de  couleur,  d  habillement ,  d'at- 
titude ,  de  lieu,  de  temps  ,  &:c.  qui  m'empêchent 
de  les  confondre,  je  retrouve  chc  tous  un  corps 
otganifé  ,  une  ame  raifonnable  .  uoe  fenfibilité. 
pbjrfiqne»  nnfentiment  moral:  fe nOëmble tous 
ces  tiahs  communs  ,  j'en  fenne  une  idée  qui  ne 
que  ces  traitt-li ,  8f  à  laquelle  je  trouve 
que  tous  ces  êtres  particuliers  participent  égale- 
ment. Je  leur  donne  i  tous  ,  comme  ii  moi ,  le 
nom  commun  d'homme  ;  &  ce  iioiti  ne  déligne  plus 
lui  tel  être  particulier ,  mais  tous  ceux  qui  partici- 
pent à  l'idée  générale  que  je  me  fuis  formée; 
cette  idée  vaèmc  à  laquole  je  compare  déformais 
tous  les  individus  que  je  vois',  fe  préfeote  à  mon 
efprii  comme  quelque  chofe  de  déterminé,  ds 
réel ,  d'exîftant  â  part ,  comme  une  mefurecom» 
mune  pour  juger  de  tous  les  êtres  avec  lefquels  je 
me  compare  :  cette  idée  reçoit  de  moi  un  nom  qui 
(c'Tiiile  aiit',iricnter  encore  la  réalité  imaeinaire  de 
l'exillence  de  ion  objet ,  je  la  déligne  par  le  mot 
humanité ,  par  lequel  je  veux  marquer  l  uit  e  ccïB^ 
p9té^  de  cous  les  traits  par  lefiioels  tous  les  hom- 
mes fe  tdremblent ,  &  jamais  cesx  qoi  lesdiflm- 
çucnt  les  uns  des  auons.         CMptèl ABSTRAIT 

O'  ABSTRAITS. 

Ce  qui  n'étoit  donc  d'abord  qu'une  idée  indi- 
viduelle ,  devient  par  X'abjtraSion  méuphyiique 

RU*  que  DoiB  i'imttt  définit  «  une  idée  pas  «« 


r 

oy(i_u^  L,v  Google 


A  B  s  ' 

jnoins  générale ,  félon  qu'elle  convient  à  un  plus 
AU  moins  grand  nombre  d'individus.  Ainfi  Xabf- 
tmOio*  méuphyfîque  &  ViSte  du  lequel  l'efoiit 
•génénlife  Tes  idées ,  ne  fonr  qu  uR  real  8r  mïme 

a£te,  qui,    fous  "'lurre  i!r^no:rjr.r:on  , 

COnftftc  _à  former  j  pai  L  ixu.ii^j:  d^i  it-m- 
bl.ibles  que  l'on  découvre  ea  divers  fujets ,  des 
idées  qui  leur  conviennent  également  â  tous ,  & 
pw  iMMi  qu'on  donne  i  ces  Mes  >  nous  procu* 
fer  un  mot  conunnn  qui  les  dâîgjie  tons ,  aos  au- 
icqn  ^ard  aux  trahs  par  lefquds  ils  font  difibgués 
les  uns  des  autres. 

Employant  le  terme  d'homme  pour  défigneran 
certain  objft  déterminé,  tous  les  objets  fcmbla- 
blables  pourront  être  repréfentés  par  ce  même 
terme.  Si  l'jine  porte  enfuite  fon  ^tenrion  fur  tout 
ce  qui  cl\  renfermé  dans  l'idée  particulière  de 
l'homme  qu'elle  a  fous  les  yeux ,  8c  que  par  l'aif. 
tr*aion  phyiique,  elle  s'en  fonne  autant  d'idées 
réparées ,  à  cKactine  defqaelleselle  dotineonnmn, 
elle  trouver!  dins  ces  idées  p-.rr:;llfs  !::<;  ^Irmrn'^ 
d'une  idée  abJtraiie  métaphyJiquc  ,  ju  moyen  dcl- 
qucls  clic  s'élcveiaptt  de^ttsaux  nnioDS  les  plus 
univerfelles. 

Détachant  donc  de  l'idée  particulière  d'un  cer- 
tain homme  ce  qu'elle  a  de  propre  ou  d'accidentel , 
8e  ne  conlervant  que  ce  ou'eUe  a.d'cflèntiel ,  ou 
plutôt  de  commun  à  tous  les  hommes  que  je  con- 
nois ,  non  ame  fe  formera  l'idée  de  l'homme  en 
général.  Si  je  ne  lîxe  mon  attention  que  fur  la  nu- 
trition ,  le  mouvement,  !e  fcntimcnt,  j'icquerrai 
l'idée  plus  eénérale  d'jninul.  Si  je  me  bon  a  ;ic 
confidéter  dans  I  tiomme  &  dans  les  aoinuux  j  que 
cet  ainBtfeinent  des  pattka  phffiqMt,  ^  fend 
la  ooi|»  pcopies  à  croitie  p«r  une  nouimure  queU 
conque ,  «fn  s'incoipere  en  eux ,  f *ac(|uenaî  ridée 
p!t[-  c^rr.^ralc  encore  de  corps  organifc  ,  qui  con- 
vicndri  aux  hommes ,  aux  animaux  brutes  &'  .lUX 
plantes.  LaifTant  là  l'idée  d'otganiûtion ,  pour  ne 
confidérer  que  l'étendue  ic  la  l'olidité  >  mon  ame 
fe  formera  1  idée  plus  univerfelle  de  corps  en  gé- 
néral. Faifant  encore  ahfiraûion  de  l'étendue  foli- 
de^pout  ne  m'oit êcer  qu'à  i'exilicnce  feule,  l'ame 
acquerra  l'idée  la  plus  générale  de  touus,  celle 
être.  Par  ces  exemples  de  VaifiraSion  inéta-> 

FhyCqus,  on  peut  aifément  comprendre  comment 
ame  hu:naine's'ell  formée  cette  immenfe  quan- 
tité d'idées  abftraitcs  qui  Çowi  pi  -ique  toujours 
l'objet  de  fes  méditations  &  de  fpo  «tudj^^i-^  dont 
le*  termes  qui  les  défign^qt  «ompofMfe  ptelque 
\  toute  la  (icbefle  des  Uognes. 
'  Oeft  an  moyen  de  cette  opération  que  ,  fans 
furcharger  les  langues  de  tous  l'-;  nn;';  r.A  Lftn.^^ 
pour  égaler  le  nombre  des  iiidu  uius  ,  iiau»  pou- 
vons tous  les  dcfijner ,  &  que ,  fans  avoir  une 
idée  de  <hauui  d'eux  ,  nous  nous  les  reprcfentons 
(ousi  c'eft  par  elle  que  failîffant  les  traits  par  lef- 
quels.les.âfK*  fe  ceflembicnt ,  nou$  1^  avons  ran- 

iés  fous  dé«}|ire*  dont  les  limites  font  marc|uées  > 
e  là  les  genres  &  les  efpéces  divcrfes ,  qui  nous 
£nc^'cl0fédit.  Logique  (f  métapfy^ue,  Tpnt,  J, 
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ÊutUcenc  fi  fort  l'étude  &  la  connotlEince  de  ce 
oombie  naoMnfe  de  chofts  que  la  natute  ptélcote  à 
nos  msmb  {  par-li  nom  établiffons  enne  nos 
id^  ;  oes  rapports  qui  nous  repr^rentent  les  rap- 
ports des  êtres  entr'cux,&  leur  encfiaîiienKiit  ; 
nou«  tranfportons  dans  nos  idées  l'ordre  qui  règne 
d,iiis  la  nature  i  nous  ne  courons  plus  le  nique  de 
nous  perdre  dans  la  foule  iaontbrable  des  êtres  ; 
ils  fe  prcfentent  à  nous  diaoNi  dans  fon  rang  8c 
dans  1  ordre  convenable  t  pour  que  nous  les  dtmn» 

fuioRS.  Sans  tes  daflificariam ,  que  ^mk  tome 
biliaire  naturelle?  £<  comment ,  fans  l'aifiraSion 
métaphyfique^  aurions  -  nous  pu  ranger  nos  idées 
par  cullcs  ?  Comment  aurions-nous  diilingué  fans 
elle  t  es  traits  coniinui-s  aux  ctrcs  de  même  genre 
ou  de  même  efpcce  r  Au  lieu  que  par  le  fecoursde 
l'aiâTitilion ,  nous  pouvons  nous  icprcfentei  éif- 
tioâenient  tout  le  Ijpeâacle  de  la  nature ,  chaque 
§Btmj  chaque  clafle,  chaqua  efpèco  fludriewe 
&  inférieure ,  chaque  dîrînon  8c  fons-oivifion  | 
L  hiqr.'  irl  c  dillinéie  ayant  un  nom  connu,  que  la 
mcmoire  i»-L:cntaifément,nôu4pouvoiisfa!)spcine 
parler  avec  clarté  de  diverfes  cnofes,  dont  nous 
n 'aurions  jamais  pu  fans  confulïon  faite  kfi|jet  de 
nos  converfations ,  ni  l'objet  de  oot-pag/UMUt» 
Sans  Vaifiraaion  méuphyfiqu» /nont .^pOBfOnt 
juger  que  des  individus  que  nous  connoifl'ons}  nan 
ayant  généralifé  nos  idées  ,  nous  pouvons  juger  de 
tons  les  individus  de  l'efpcce ,  pourvu  que  nous 
ne  pioi^oncions  1  leur  égard  que  fur  les-idi^dif» 
1  i  .  t  :'-  que  nous  en  avons  acquifes. 

Quelque  avantage  cependant  que  nous  tirlont  ' 
^  la  capacité  d'abâiraittt,  ouelque  iapcriorité  que 
j^Q^  ayons  â  cet  égard  fur  les  brutes  ,  n'oublions 
piw.d'un  cdtéj  que  ccci^  &cuké  ne  nous  eft  nd- 
ceffaiie  {(n'i  canfet  des  bomes-de  nos  connoifTan* 
ces  ;  &  de  l'autre,  que  l'abus  f;n':!  c'}  fjcila  li'cn 
faire  ,  elt  pour  nous  une  fourcc  ruacùj  de  difpu- 
tcs  vaincs  &  d'erreurs  dangetcufes. 

Incapables  de  voir  d'un  coup- d'oeil  &  dilHnc- 
tement  toutes  les  faces  d'an  fujet ,  toutes  les  idées 
partielles  renfermées  dans  l'idée  totale ,  il  a  dMu  , 
pour  en  acquérir  la  connoilfance  ,  le  décompofec' 
&  en  fépater  chaque  idée  par  ï'aifiraHion  pkyfi- 

2 lit;  trop  bornés  pour  voir  &  examiner  tous  les 
très,  tous  les  faits  individuels^  nous  avons  dâ 
nous  reftrcindrc  à  l'étude  d'un  trcs-petik nombre, 
d'après  lefqueit  nous  jugeons  de  tous  les  autre» 
que  nau«  crqjrons  leur  être  fcmblables  :  notre  mô- 
iQoire  étant  trop  foible  pour  rappeller  toutes  les 
citconllances  particulières ,  &  US  modiicatka» 
propres  à  chaque  individu ,  8c  tons  les  carsA^pei 
i;iii  les  dillinguent  les  uns  des  autres,  nous  les  rc- 
tr  inchons  par  l'a!>fini(}îo.t^méuçthfùq\ic  ,  nous  les 
laiHons  à  part  comme  s  ils  n'exifloient'pas ,  Se 
nous  nous  bornons  à  ce  qui  nous  a  patu  être  eflieu* 
tici  3c  commun  à  chaçun  d'eux.  Rien  de  tel  n'cft 
néceffaire.  &  n'a  lieu  dans  l'iutelligence  fupiciiiei 
fa  connoinance  infinie  comprend  tous  les  iodm- . 
dmi  Un^lweftpMplitf  difi^ile  depeqfçiitoM 
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en  même  -  temps ,  que  de  ne  pcnfer  qu'à  un  feul, 
-4cvùir  toutes  !ls  faces  d'un  fujet^  que  de  n'en 
«iuri£i^r  «^'uoe  liculc  i  m  lieu  que  la  capacité  de 
notre  cfinn  eft  renplk,  noB-feulemeoc  lorfque 
nous  pciifons  à  un  fcul  objet ,  mais  mêine  lorfque 
nous  ne  le  confidéronc  que  pat  un  feul  endroit. 

Des  notions  qui  pattent  d'une  telle  ongioe  ,  ne 
peuvent  étrr  que  défe£hieures ,  &  vraifcmblable- 
ment  il  y  aura  du  danger  à  nuus  en  Icrvir  lans  pré- 
caution }  l'expérience  oe  nous  en  a  auctto^  fou- 
venc  convaincus  ^  &  il  eft  du  devoir  auaplulofo- 
rhc<kfetBittM»iMéc<piiB«k»<iwiiii  <mipci>- 
▼CK  en  n^nv*  iwoi  âHoni  pnonnnr  cd  pm  de 
mors  les  dilférens  pièges  qw  MW  tttÊà  taffimau 
des  ùlccs  univcrfelies- 

i".  L'uirjL^jclion  nWtiphyfique  ^  en  génératifant 
oos  idées  ^  a  doniic  plus  d'cundue  â  nos  conooif- 
isuwes,  &  a  «iverc  un  duunp  plus  vaHe  à  nos  né- 
4iariinni.  11  eSt  lUtce«t  pour  aotre  cQptic  de  poa- 
'VtMT,  n  moyen  des  dâfificstioas  fous  lelquelles 
nous  rangeons  tous  les  êtres ,  embrafTer  la  nature 
entière  :  nous  en  fommes  ,  ou  au  moins  nous  en 
paroilTons  plus  favaRS,  plus  profonds':  nous  fai* 
ionSi  d'après  ces  idées  univeffeUcSj  des  règles 
^nétales  en  plus  petit  nombre  j  nous  portons  des 
aueosos  plus  étendus  ^  notre  parefle,  ou  plutôt 
la  Miblc  pottée  de  notre  c(pict^eo  eft  uttée  ;  mais 
en  nouf  appUudiâMiC  de  mcre  fcience  fpéculati- 
ve ,  nous  lomBoes  fiïrcés  i  chaque  pas  de  déplorer 
iu>ire  peu  d'habileté  dans  la  pratique.  E cendre 
nos  idées  gcncralcs  n'cft  pas  perfectionner  nos 
idé<$  i[>dividuelie'  .      Lcpendant  ce  n'cU  jamais 
d'une  manière  générale  &  univerfelle  ^ue  nous 
iffÊoUt  nuis  touRMUs  dans  les  cas  particuliers , 
KCBven  td  ou  m  indtvidu.  Or^  u$ttm  pan». 
cnSert .  ces  dîHtiences  propres  ,  ces  dfooimn* 
ces,  individuelles ,  d*nt  nous  faifens  aiJtraSion 
pour  généralifer  nos  idées ,  modifient  û  conlldéra* 
olement  &  de  tant  de  façons  dilfcrentes  dans  cha- 
que individu,  l'objet  de  l'idée  métaphyiîque  que 
•ous  nous  fommes  faite  par  Vaifiraman^  que  ce 
qui  étoit  vrai  à  l'égard  de  l'idcc  générale ,  ne  l'eil 
plus  à  l'égard  de  riadivida>$i>  peur^er  fainemenc 
d'uoediMedaDSchamie  cas  particulier,  il  faut  la 
Conoltie  ÛNIStoates  fes  faces  ;  û  pour  réiiflir  à  pro- 
Aùreteteffctdefiréturicl  individu, il fautavoir  une 
fdcela  plus  etiSte  pnirihle  du  fujet  furlcquel  on  veut 
agir,  éc  des  moyens  que  l'on  emploie  ,  on  devra 
cooveflir  que  le  plus  habile  duns  chique  genre 
4'0CCap>atkMl^  &  dans  chaque  cas  particulier ,  ne 
ftn  pas  celui  qui  aura  le  plus  d'idées  abftcaiccs 
nfoph^ques ,  8e  les  notions  les  phs  univerTel- 
Ics  ,  mais  celui  qui  aura  le  plus  d'idccs  dirtinétes 
individuelles.  Dc-lâ  viervt,  par  exemple,  que  tant 
de  favan?  nu  dctins ,  donc  les  jugcmcns  généraux 
font  des  oracles  ^  &c  qui  dans  la  fpéculation  l'em- 
portent fur  «MW  les  autres ,  ont  il  peu  de  fuccès  • 
Se  montrent  une  capacité  au-delTous  du  médiocre 
dans  la  cure  des  maladies  pour  lefauelles  lespant- 
lalieifrks  coitlukew.  De  M  cane  de  jyftèna  de 
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,  légillationj  d'éducation,  d'économie,  qui,  anfi 
I  long-temps  que  l'on  s'en  tient  aux  idées  générales  , 
t  peieifleoc  bicaliés  fie  infaillibles ,  <)ui  cependant , 
lorlqu'oo  vient  à  en  faire  l'appUcation  au<  cas  par- 
;  ticubers ,  (ont  abfolument  impraticables.  De  là 
.  tant  de  machines^n'ventces  avec  efprit,  mais  qui» 
;    pour  avoir  été  conftruitcs  d'après  des  idées  pure- 

-  ment  mctaphyfiques  ,  •m  prouvé  ce  que  nous 

-  avons  dtt ,  que  ce  ne  font  pas  les  idées  univerfcl- 
Ics ,  mais  le  plus  grand  nombre  d'idées  dilUoc». 

■  tes  individuelles  ,  qui  font  l'hcnunc  habile  dans 
•  chaque  genre  d'occupadoo  ,  dans  duMina  cas  par> 
(   ticuBer.  Les  défauts  dont  nous  avons  parlé  vien- 

t    ncnt  de  ce  que  l'on  ne  fc  fouvient  pis  comme  on 
•  Je  devrojt,  i*.  que  les  abjiruciior.s  ne  ionc  que 
I    dans  notre  efprit  &:  jaimis  dans  la  nature  ;  qu'il 
n'exilte  point  d'être  méuphyfique  ^  aucun  objet 
général,  mais  feulement  des  individnsi  que  la 

■  nature  n'agic  knnais  par  dafie ,  mais  par  indivi* 
i   dus  ;  8c  que  ndée  ablbniie  univerfelle  ell ,  dana 

chacun  des  êtres  ,  modifiée  par  tant  de  circonftan- 
ces  propres ,  que  l'on  ne  faura  établir  aucune  rè§le 
générale  d'une  jpplu  Jtion  fdre  ,  fur  h  feule  idée 
univerfelle  formée  par  ïabjhaéiion  mécaphyiique. 
On  oublie  ,  i".  que  quelque  profondément  que 
l'on  ait  mé<Uté  fur  les  êtres  d'une  même  efpèce  « 
quelque  foin  qu'on  ait  apporté  à  raflonbler  dans 
l'idée  uniTerfelle  tous  les  traits  qu'on  fuppoftbur 
être  elTenticls ,  8c  qu'on  voit  leur  être  communs  i 
tous,  jamais  cette  idée  univerfelle  ne  nous  repré- 
fentera  leur  effcBcc ,  &  par  conféquent  ne  nous 
mettra  en  droit  dédire  fans  tct«érité  ;  Je  ne  vois 
rien  de  plus  que  cela  dans  mon  idée  j  donc  il  ny  a 
rien  de  plus  que  cela  dans  les  êtiCS<|rdfe  doit  mC 
iqMéfisacer*  donc  leis  ittm  aepewrent  produire 
on  Axitfrir  que  tels  eiêta  précilifinient.  Que 
c'eft  moins  par  rapport  à  leur  nature  réelle  , 
que  par  rapport  à  nos  connoilTances  ,  que  nous 
ranseoiis  les  êtres  d;ins  différentes  clalTcs  fit« 
bordonnccs  ;  un  oeil  plus  perdant ,  des  fens  phiS 
délicats  ,  plus  de  pénétration  dans  l'cfprit ,  i^ous 
feroient  appercevoir,  entre  des  êtres  que  nous 
croyons  femblables,  des  différences  qui  nous  obli- 
gereient  à  les  ranger  dans  d'autres  clalTes  dilliac- 
tes  de  toutes  les  autres  :  nous  verrions  qu'il  n'eft 
■pu  dans  h  nature  deux  cttes  parfaitement  fembla- 
bles j  que  chacun  a  des  rapports,  des  influences, 
des  qualités ,  des  facultés,  des  pouvoirs  dittércns  j 
nous  voyons  des  rcffcmblances,  8c  nous  en  con-> 
cluons  précipitimnKnt  ,  qne  Im  dilfitiencci  dooc 
nous  faifons  akfinUo»t  OU  que  nous  n'avons  pas 
apperçues  ,  ne  fiMitricn)  en  cooféquencc  .  nous 
croyons  pouvoir  attendre  les  mêmes  effets  de  cha- 
cun des  individus  que  nous  rangeons  dans  la  même 
claffe,  &  nousncii^  ti'  ir.pons. 

1°.  Une  féconde  erreur  qui  naît  de  l'habitude 

■  des  abftraaions,  &[  de  l'alMis  dci  Idétt  univeifel> 
les  .  confiée  à  regasder  chaque  genre ,  chaque 
efpece*,  chaque  cfink  d'Ctces,  coomne  faifant  un 
coipi  i  pan»  qui  «glt  ca  Une  a  qui  HMae  dans  Jft 
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mture  one  prevince  ifolée  ,  quî  ne  tient  au*i  cHe- 
même  ,  &c  qui  fuit  en  corps  unft  même  loi  gcné- 
lilc .  au  lieu  que  dans  le  vrji  ,  nu!  ctrc  n'agit  en 
féticral ,  nul  genre ,  nulle  elpcce  n'agit  en  corps  : 
thaquc  individu  agit  jMHndndkmeiit  ^  par  une 
Cuite  de  ce  qu'il  eft«  comme  étant  un  tel  être  8^ 
.  «oa  un  vaxn ,  àétaaàaé  ta  to«  fens,  qui  exifte^ 
.  en  ce  moment  en  tel  lieu  ,  avec  tels  ctfaâèrcs, 
tels  rappons  qui  lui  font  propres ,  &  qui  a  en  con- 
féquence  des  influences  particulières .  dont  l'effet 
«Il  détruit,  fi  vous  lui  fubftitucz  un  autre  individu. 
Cet  être  tel  qu'il  exiftc  eft  auflï  diffcrcnt  dans  fa 
phct ,  de  tout  individu  de  Ton  efpèce ,  relative- 
oent  aux  effets  qu'il  produira,  quc  s'il  étoit  d'une 
eipèce  difireme  j  c  eft  de  l'oubli  de  cette  v^té 
qu'eft  fans  doute  venue  l'erreur  fi  cmnmaae  au- 
jourd'hui chez  les  philofophes  à  h  mode  ,  qui , 
pour  combattre  le  fyftêmc  confolant  d  une  provi- 
dence partitulic-rc  ,  enfcigneiK  que  Dieu  n'agit 
que  par  des  loix  générales  ;  fuppofaHt  qu'il  ne  coo- 
Boît  la  nature  que  par  les  idées  univetleUes  ,  qu'il 
M  fait  tttcBtiMi  qu'au  foncs  tus  cTpNècet  Se 
jeuun  aux  individus,  ne  faifànt  pas  réAexion  que 
ces  cl  ifîltîcationî ,  ces  idées  univcrfelles  ne  foHt 
ducs  qu  aux  borner  de  notre  cfprit,  &  qu'elles  ne 
peuvent  ^roir  lieu  uji.s  l'intelligence  intiiiic  à  qui 
tout.elt  prcfent  ;  qui  dccouviaiit  toutes  les  diSé- 
xences  qui  diftinguent  un  individu  d'un  autre  >  ne 
peut  jamais  tes  confondre }  qui  par  conféçjuent  n'a 
'lannis  befoin  d'aipaXont,  K  d'idée*  oniverfelles 
pour  étendre  fes  connoifTances ,  pour  prévenir  la 
confnfion  dans  fes  idées,  8e  peur  (oul^er  fa  mé- 
moire. Chaque  individu  ell  potu:  lui  un  être  ^  put, 
un  agent  déterminé^  dont  «et  nppons>  l'influen- 
ce f  Tes  modilîcatioû,  fomT  ft(M»  par  ce  iftû  eft 
precifétnent. 

Une  troifijiBe  etreur  due  à  l'abus  des  abftrae- 
eÎMf  mét^yiîqaea  j  coniïfte  à  domicr  à  noa  idées 
BiitverfeDes  abM^aites  me  enftence  tuM  de  nom  • 
une  réalité  diflmôe  des  individus  qui  nous  ont 
fourni  le*  idées  fimplcs  tloni  nous  compofons  l'idée 
Çcnc'ile.  On  fembic  foupçonncr  hors  des  iiidi\  idus 
}e  ne  fais  quelle  eflcnce  qui  va  fe  placer  dans  cha- 
que être  ttti  iaqneUe  enfuite  vont  fe  j«iodre  les 
modifications  qui  faut  qu'on  tel  individu  ett  tel 
&  non  un  autre.  De  lâtoos  ces  termes  inintelligi- 
bles des  fcbolaiUanCi,  univerfitU ,  reUuimu , 
fbmutitis ,  ijoaHui  oeeuUts  ,  formts  fubfiMauUts  , 
efpecet  irj.'r.il.innd'cs .  De  la  tant  de  qucOions 
vaincs  &:  ablurdes  lur  le  néant,  fur  les  êtres  pof- 
fibles,  furies  créatures  non  exiftamcs  encore. 
De  là  la  fameufe  controverfe  entre  ks  nominaux 
te  les  léatiîes.  Pieut-étre  même  tes'taodentes  ne 
vltot-ib  pat  exempts  de  cette  erreur;  au  moips 
lie  patoix-il  pas  qu'ils  emploient  toi^ourS ,  conune 
ils  le  devroient ,  les  mots  à'itre  ^  par  exemple  , 

pour  ctrc  <  ■t  iement  les  noms  de  certaines  collec- 
tions dHée»  fiomles  ,  mats  ils  femblent  vouloir 

iM%ii^,i"^ii>  jplit  nii  lyitBCT  iMrfy  otilhHi» 
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tes  hars  d'eux.  Voyi^  Lnck;  ,  Ejfdî  far  tenitniê' 
ment  humain.  CondilUc,  Ejjdi  fur  C origine  dti  coii~ 
noiffances  humaines  ,  feS.  y.  Cierici ,  opéra  Pkilo~ 
fopkica.  Pars  prima  Logie*.  WatS  ,  Phiiofç^ieal, 
Worcks  ,  Ejfd  m  Wm«  ll$Uk,  BooiKt.  fffid 
de  Pfyckilagi*, 

ABSJRaITS  en  Lo|^.Lestenms«4>n<^ 

font  ceux  qui  ne  marquent  aucun  objet  qSÏ  CKÎftfc 
hors  de  notre  irniginarion.  Ainfi  ieMUé,  laideur^ 
font  des  termes  àbllraits.  Il  y  a  des  objets  qui  nous 
plaifent,  &:  quejious  trouvons  beaux }  il  y  en  a 
d'autres  au  contraire  qui  nous  afiéâent  d'une  ma- 
nière dcfagréable  ,  &  que  nous  appeOoos  laids. 
Mais  il  n'y  a  hors  de  nous  aucun  ctie  qiH  fait  !• 
laideur  ou  la  beauté,  yoyti  Abstraction. 

Abstrait  (  tarât) ,  ù>gique.  On  entend  par- 
lât tout  terme  qui  ell  le  fiojne  d'une  idée  abftraitc. 
Il  y- aur  a  donc  autant  de  divcrfcs  fortes  de  termes 
abjirjiis  qu'il  y  ïura  de  différentes  idées  ^ijlr.sius  ;  , 
puifque  chacune  d'elles  doit  avoir  un  nom  qui  U 
fixe  dans  notre  mémoire  ,  &  qui  lui  donne  dans 
notre  eibttt  une  réalité  quî  loi  manque  bois  de 
nous.  Nulle  part  la  natitre  ne  noos  offre  Vobjct 
ifolé  8c  fubfiltant d'une  idée  abftraitc.  Ko^ex  Abs- 
,  TRACTiOK,  Abstraite.  I  tnjs  ks  termes  de  la 
langue  font  ou  individuels  ou  ahftruiis  ^  les  indivi- 
duels dciignent  chacun  un  individu  diliind  ;  ce 
font  ceux  auc  l'on  appelle  noms  propres  ^  tels  qué 
CicélOO/  Virgile ,  Bucéphate ,  Londres ,  Rome  » 
Sfitoe«î1bre.  Les  autres  font  des  termes  abfiraits , 
parce  qu'ils  ne  d^fignent  jpas  des  individus .  mata 
des  idées  conuftines  à  pluneurs.  Tous  les  fuoftan- 
tifs  de  cette  efpèce  qui  défîgnent  des  idées  uni> 
verfeltes  j  des  efpèces  ou  des  genres  d'êtres  ,  fe 
nomment  cher  les  grammairiens ,  nams  .^ppelltuifs , 
tels  que  poiffon ,  cheval  «  homme  j  ville  «  riVière» 
8rc.  mais  en  philofbpUtM  noAme  tifkmu 
néralemen:  tous  les  termes  qui  dcfignenc'quâqBe 
Hit  abfiraJte ,  de  aucloue  natute  qu'elle  uit,  de 
fub{bnce,de  mode,  de  relation,  foit  qu'elle  fe 
rapporte  à  des  êtres  exiAans  fubtlantiellement  » 
fort  qu'elle  n'ait  d'cxiftence  que  dans  notre  efprit  » 
comme  font  les  mots  corps  ,  ejpric,  étendue,  coiu 
l^  t  foliditi,  movyemenx  ,  vie  ,  mort ,  penfle  ,  vo- 
lonté ,  ftntimeai ,  honneur,  vertu  ,  tempérance  ,  nii» 

Cioit,écc.  Les  pronoms,  les  adicâifs,  les  nom* 
tes ,  les  verbes ,  lès  adverbes,  les  conionâions^ 
les  prépofîtfons,  Idi  fUntcules,  font  des  termes 
aifraics  ,  puifqu'ils  ne  défîgnent  point  par  eux- 
mêmes  d'individus  j  mais  des  iàéà  communes  à 
plufieittt»  fimaéet  4»  mwe  eTptfc  pat  «^jlrav- 

tion. 

Entre  ces  termes ,  les  ftbolalliqliesen  ont  dif' 
tnwiié  deux  fortes,  qu'ils  ott  «woiKes  l'une i 
l'tStK,  dont  rnne  finme  one  chm  Ht»  tenaci 

qu'ils  nomment  atjlraits,  &  l'anUC .oHIe  dct  ttr- 

tues  qu'ils  nomment  concrets.  '  ' 

l  es  ahjiiaits  ,  fclon  cux ,  font  les  termes  qui 
expriment  les  modes  ou  les  qualités  d'^n  titc,  fans 
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m  ceneiqiulicë,  ce  fcmtles  noms  rubftaiitî&  en 
Kimmaire;  leb  font  les  mots  U^tthm-^  rtmltia^^ 
■a^agne  tr  ^  fig^t^  mm  »  immarutité ,  nHf^m^ 

■  fii ,  ace. 

Les  concrets  font  ceint  teprëfentent  ces  mo 
.4e$ .  ces  qualité  avec  on  rapport  i  quelque  fujet 
lôdciemiiné»  on  autrement  ceux  qui  repierentenc 
le  mode  comnie  appartennnt  à  quelque  être»  & 
'^ts  termes  font  ceux  que  les  grammiiricns  nom- 
ment adjtdifs ,  quoiqu'aiVci  fouvent  ils  foient  era' 
cloyés  comme  fubltannts  ,  tels  font,  bldr.c ,  rond, 
long ,  ftigt ,  mortel ,  mon ,  immonel ,  vivant  ^  reli- 
gieux ,  Jtdtle ,  &c.  quoique  les  uxxatifagt  ^fou  ^ 
philafpphe ,  lâche,  &c.  s'emploient  ronvcntGoaime 
jfubftaotifs  »  ils  foar  ceKndaat  tânes  cmcters  ^ 
parce  qu'th  ont  teniv  tninet  aljhiàtt  conerpon- 

4ans  tP'gfJf' ,  folie  ,  pkilofophie  ,  lâcheté ,  &C. 

Après  ces  explications ,  que  nous  ne  fauriops 
étendre  fans  téçAiet  ce  1]ae  non  avons  dit  fous 
miftraSùn  ,  8c  ce  que  nous  dironi  fous  idées  aif' 
trdtes  «  il  ne  nous  refte  qu'une  ou  deux  temarques 

à  faire  fur  les  termes  abftfahs. 

l'.  Un  tcrîne  abfirait  peut  queloucfois  ctrc  em- 
pl^^é  comme  nom  propre  &  individuel  ,  en  y 
joutant  quelque  mot  qui  en  reilreignc  le  feus  a 
Wi  léol  individu .  ou  en  mJiquant  quelque  circonf- 
tance  qui  produife  le  mcme  effet  dans  l'cfprit  de 
ceux  qui  la  connoiflent.  Ainfi  pire ,  mire,  femme , 
facur,  maifon  font  des  termes  gciurauï,  des  ter- 
mes abfiraiu  :  \\%  deviendront  individuels,  lî  je 
dis ,  par  exemple  ,  mon  pitre  ,  ma  m't ,  ma Jemme, 
faj'mur,  la  muifon  de  fair.t  -  PjuI.  De  même  ù  ^ 
éam  à  Paris,  je  dis,  le  roi ,  la  rivière ^  chacun 
Tait  <|ne  je  pacte  deXsNW  XVJt  de  U  Smu^.quoi 
Iqae  ces  ternies  W ,  rrviin ,  Cotent  des  termes 
gcni'riux  qui ,  en  «out  autre  C«>  défigOeK  «iMfu 
^     rot ,  chaque  rivière,  &;c. 

t*.  Db  mine  «ke  ternes.  MnMuekj  des  n«ms 
fWptes  peuvent  devenir  des  termes  uaiverfcis  & 
fijhtks,  parce  qu'ajant  pris ,  de  l'être  uniqueque 
chacun  dcfigne ,  les  caradlèrcs  les  plus  frappaiis 
qui  les  ont  ditlingués ,  on  en  fait  un  concept  à  part , 
auquel  on  donne  ce  nom  propre -individuel ,  &  gn 
empluie  ce  nom  propre  a  déiîgner  tout  autre  être 
qui  lui  rcffemblc  par  ces  traits  caradtcrilHques. 
Ayant  Cm&,  par  exemple  j  dans  1  idée  mdiyiduelle 
d'Aluumirt ,  les  liées  partielles  d'amiulon ,  de 
'  v^eur  entreprenante  ;  dans  l'idée  de  C^S^  %  celle 
tmn  général  parfait ,  qui  joint  Ai  fâtnte  militaire , 
tétude  des  ie/t'ei  -  lettres  ,  la  prudence  ,  l'aclivité  au 
courage  héroïque  j'emploie  les  mots  Alexandre 
C^r^  comme  des  noms  con-imuns  qui  ne  dciîgnent 
<)ue  des  traits  diftindtiis  de  ces  ii;divit!us  :  ic  les 
emploie  dans  ce  fcns ,  Se  ^  dis  de  Cha-les  XII  , 
c'ett  l'Alexandre  du  noédi  ài  Frédéric  JU,  c'eft  un 
jC^.  Ceft  dans  ce  même  fens  que  Fon  din  d'un 
olitîquc  fourt^e  ,  cruel ,  qui  emplois  fa  toblfMl 


S? 


le  crime  .  c'cft  un  Machiavel. 


3*.  Ccft  i  Vcxifteocc  des  wuwu  tliftmu  que 
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nous  devons  ces  ligmes  poétiques ,  qd  con£(lent 
à  perfonniiîer  d(s  iMcs  purement  intclleduetles; 

la  mort ,  l.i  religion  ,  la  dijcorde  ,\inattire ,  la  fitptrfli- 
tun  ,  Stc.  Peut  -  être  elt-  ce  .i  l  abus  de  ces  termes 
que  l'on  a  diî  le  polythcifme  abdirde  de  tant  de 
peuples ,  parce  que  l'on  a  pcrfonnitié  les  attributs 
divins  &  ks  divcn  aâes  de  la  providenceiOna 
bientôt  oublié  que  ces  teimesoe  déCsMieiK  que. 
des  idées  aipaites*,  &  non  des  êtres  réels  exiftans 
à  part. 

Y'.  Enfin,  il  faut  obkrvr.r  que  Ton  ne  peut  fixer 
le  lens  des  termes  uAy/r.u.'.f  ^  qu'en  détaillant  les 
diverfes  idées  iimpics  dont  la  réunion  conflitue 
l'idée  étifiraite ,  qu'on  déiigne  par  leur  moyen  » 
mais  fi  l'objet  que  fignifie  ce  terme  attrait ,  n'eft 
lui-même  qu'une  feule  idée  fimple ,  ce  qui  a  lieu 
dans  les  noms  des  fcnfations  iimpics  ,  comme 
muge ,  rerd  ,  doux  ,  aigre  ,  chaud ,  froid ,  on  ne  peut 
pas  les  définir  5  il  faut  les  expliquer  par  d'autres 
termes  j  ouprcfeoter  l'objet  mêmCj  &  le  £ure 
agir  fur  les  feus.  A»e.  BneyeHap.  {CM.") 

ABSTRAITE  C'dée),  Logique.  Ceft  celle  qui 
nous  repréfente  feulement  une  partie  des  idccs 
lir:iples  que  nous  diftingiioiis  dans  ï'i.Uc  tiit..I<?  li  un 
individu.  Nous  acqucrous  ces  idées  par  ic  moyca 
de  laifiraHioa.  K«îwf  d-deflîis  ce  moc. 

Comme  il  y  a  deux  fortes  d'aliftraâions,  l'abf- 
traûion  phyfique  qui  nous  donne  les  idées  aiprai- 
tes  individuelles,  &  l'abllrKftion  métaphyiique 
qui  nous  procure  les  idées  générales  ou  univcrfel- 
Ics  )  il  y  a  aulfi  deux  fortes  d'idées  «j||fnB(i»coinli- 
dérccs  relativement  à  leur  origine. 

Les  idées  abfiraites  individuelles  font  celles  que 
j'acquiers  par  la  décompofition  de  1  idée  totale 
d'un  individu  unique  ,  que  j'examine  feul  ,  en  lui- 
même,  fans  rapport  à  aucun  autre  qu'à  moi ,  foit 
que  cet  individu  foit  moi  -  même  ,  foit  qu'il  exille 
hors  de  moi.  Ces  idées  indivîdlielwt  eâi/miitej  font 
les  élcmens  de  UHites  les  aimes  idées  Mie  je  puis 
avoir ,  de  tontes  les  connoilTaoces  que  >  acooiers* 
de  toute  !a  capacité  întelleâuelle  qui -me  diftingue 
des  brutes.  Je  dois  ces  idées,  foit  â  mes  fens  qui 
reçoivent  des  imprelTtons  qui  fe  communiquent  à 
mon  ame ,  Se  lui  donnent  ces  idées  qui  luj  reprrér 
fentcnt ,  ou  qu'elle  croit  lui  repréfenter  les  o^etl 
qui  les  occaiionnenci  foit  i  ce  fentiment  innme 
qu'elle  a  de  ce  qui  lé  pafle  en  elle  -  même,  de  ce 
qu'elle  fait ,  de  ce  qu'elle  fouffre.  Si  chaque  indi- 
vidu ne  raSedloit  que  d'une  feule  manière  ,  elle 
n'aurott  dcchacun  qu  une  idce  (impie,  indivifible, 
dont  elle  ne  pnurroit  tien  abftraire  j  mais  chaque 
individu,  chaque  être  l'atTcdiant  de  diverfes  ma- 
nières, faifant  fur  elle  des  imprefCons  diférentes» 
loit  momcntayées  j  foit  fucceffives»  eUediftingue 
cet  impieflîoDs  ,  elle  les  confid^  i  part ,  8r  fc 
foime  par  ce  moyen  des  idées  ei/hmtet.  Une 
boule  s'(  tfrt  à  mes  regards ,  Se  repofe  fur  ma  main  \ 
je  m'en  forme  une  idée  d'après  les  impreliions 
V'dk  bktutoa  fo»}  jediftiBgiie  m  itufcel^ 
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'itittt;  hjanitàt ,  fa  bUncheor,  dpcCmtem: 
.cbarane  de  ces  idées,  ou  plutôt  les  «aies  qui  les 
•Ibflt  luitrc  en  moi ,  je  les  nomme  moiUs  de  cette 
.fttbllaiice  ;  ces  modes  tne  paroifTent  attjchés  a  cet 
individu  dont  jc  dis  qu'il  clt  rond  ,  qu'il  cil  blanc  , 
qu'il  cil  pefant  :  cet  individu  me  paraît  être  quef- 
que  chofe  à  qui  ces  qualités  appatticonent  :  or ,  ce 
qwkliM;  ciiofe ,  je  le  nomme /^l«fl(c,  tic  c'cftde 
cette  fiAAance  que  je  dis  qu'elw  eft  ronde ,  bian- 
che  &  pcfante;  )c  la  touche  ,  je  l  i  ri^-nuc  ;  ]S  vois 
qu'ily  acnti'clle  &  moi  un  rappou  qui  iaii  qu  cllï 
ag't  fur  mes  fens  &:  que  j  agis  l'ur  elle  ;  par-li  je 
forme  l'idée  des  lelaiions ,  de  lieux ,  de  caufes, 
d'ettijts  :  de  même  ]e  tais  atten  ion  i  ce  qui  fe  pofle 
en  moi  :  je  fens  on  être  qui  penfe  tantôt  à  une 
chofe  >  tantôt  i  une  autre  >  qui  éprouve  qucltjiue- 
£ms  du  plaifir,  quelquefois  de  la  douleur  :  cet  être 
cfl;  toujours  le  même  :  jcle  confîdcrc  fcul,  &(bus 
ccjte  face  qui  me  le  reprcl'ente  comme  kibfilUnt 
par  lui -même,  je  dis  que  c'eft  une  fublhuce  :  )c 
conHilcre  à  part  fes  pcnfécs ,  fes  fentimens  divers  ; 
je  fens  qu'ils  appartiennent  à  cette  fubibnce  ,  lie 
«Ill'ib  finit  «tiKreiitcs  manières  dont  elle  cxiiic  ^ 
je  les  regarde  comme  des  modes  4e  çctte  fubAan- 
"ce  :  je  dis  qu'elle  ptnfe ,  qu'elle  fent'du  plaîfir,  de 
la  do[;Ic',ir  :  jc  ftns  que  CC5  modes  fc  fuccèdciu  , 
commencent  &  hnillcnt,  durent  plus  ou  moins} 
j'acc^uiers  par-là  l'idée  dcs  iclatm»  de  temps ,  de 
durée  j  de  fucceffion. 

Toutes  nos  idées  abfiraites  peuvent  fe  réduire 
àcettrois  claJTesi  les  rubllances,  les  modes  j  ks 
'rebrions.  c  - 

Les  idées  que  nous  aquérotis  par  Pabftraâion 

fhTiïqoe  peuvent  être  (impies  ou  compofées. 
^Iles  font  fimplcs  lorfqu'cllcs  ne  nous  repréfcn- 
tent  qu'un  fciil  &■  unique  ob)et  indiviiiblc  j  il  n'y 
a  que  les  idées  ji<flraiies  des  modes ,  lorfqu'on  les 
canfii^re  chacun  a  part ,  qui  foient  des  idées  fim- 
plcs; te  elles  nous  font  fournies,  ou  par  les  fens 
qui  reçoiveiic  rimpceflipo  des  ol^ets  en^ewa» 
ou  par  le  lèticiineiK  munie  de  ce  qsi  fe  ptffle  en  i 
nous.  Une  couleur ,  un  fon ,  le  goi'it ,  l'ctcnduc  , 
la  folidité ,  le  mouvement,  le  repos  3  le  plruhr  , 
la  douleur,  &c.  font  des  idées  fimpies.  Au  con- 
traire ,  les  idées  eàfiraitts  de  fubllaoce  8c  de  rela- 
tioii  font  toujours  des  idées  compofiSes  >  de  même 
t|M  celles  des  modes  mutes»  comme  la  vlmé, 
la  religioii ,  rhomenr  j  la-fin  ,  la  f^eôe  >  la 
vertu,  &c.  -5  . 

Nous  pouvons  augmenter  !e  nombre  des  idées 
Mbfiraites  que  nuis  fournit  un  individu  ,  en  pnuf- 
/"ant  auffi  loin  qu'il  eft  poffible  la  decomporiiion  j 
/lon-feulement  de  l'idée  totale  ,  qui  eft  toujours 
.COmpofée  ,  mais  encore  de  chaque  idée  panielle^ 
«qui  peut  encore  elle-même  être  compoiCfe*  Bc 
^WUS  otfttr  diverses  idées  diftinâes  qu'elle  ren- 
.'ferme.  La  figure  fphérique,  par  exemple,  que 
je  confîdèrc  a  part  dans  une  b'tule  d'or,  peut 
*  jn'o^r  les  idées  de  centre  ^  de  ciiconfcieoce^  de 
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On  a  donné  le  nom  de  pfvétratioxï  la  faculté 
de  l'efpnt  qui  développe  ,  &  découvre  dans  cha- 
que Cutct  qu'il  étudie  ,  toutes  les  différentes  idées 
qu  il  ell  pollible  d  y  dilhnpucr  i  le  plus  haut 
degré  de  la  pénétration  d  cfpnt  contîllc  a  réduire 
toutes  les  idées  compofées  aux  idées  iîmples  qui 
leur  ferrent  d'éldinaps.  Je  dirai  avec  M.  ^nnet: 
«  Plus  un  génie  a  m  profondeur,  plus  tldécom^ 
»  pofe  un  fujet.  L'intelligence  pour  qui  h  décom- 
"  pofition  de  chaqift  fujet  fc  miiiir  .1  î'unirr,  cil: 
"  rimelligcnce  créatrice  Ln  effet  ,  il  n'y  a 
qu'elle  pour  qui  chaque  fujet  ne  renferme  pas 
des  objets  d'idées  dans  le  fond  desquels  il  n elt 
pas  polTible  de  pénétrer.  Pour  dw  liNde  .au  I 
moins ,  les  fubftances  ne  font  pat  on  mfwtt 
i;nnenétrabl€.  ^ 

Les  idées  <(i/f/Kvr«(  métapbyfiques  fuppoient  les 
idées  aifiraites  individuelles:  celles -a  font  les 
élémcns  de  celles- la.  Nous  les  nommons  égals:- 
ment  ttiîei  .gitùruîci  ,  id,  es  univcrfcUcs  ,  parce  * 
qu'elles  font  celles  qui  r.c  nous  rcpréfcutcnt  qifc 
ce  qui  cU  commun  à  pluficurs  êtres ,  faifant  abf- 
tra^tton  de  ce  qui  ell  particulier  à  chacun  d'eux. 

Dans  route  idée  ^firaitt  Tnéuphyfiqae,  il  £nit 
confidércr ,  i  *.  la  |comprchenfioa  ,  &  l^fiendiie  de 
1  idcc  ;  a*.  Son  dqpé  d'idiftnâioD  pins  oo.  noiw 
grand. 

La  compréhenfion  de  l'idce  ^^jJr.uu  mJca- 
phyitquè  cil  i'alTemblagc  des  idées  partielles  que 
nous  rémddbns  dans  l'idée  univerfelle  ,  pour  re- 
préfenter ,  comme  dans  un  feul  tableau  ,  let  naïta 
que  nous  regardons  comme  étant  communt  â  tous 
les  êtres  d'une  même  c^^èce .  ou  que  nous  vou- 
lons ranger  dans  ta  ntnût  claffe^  Amfi ,  quand  je 
dis  un  êrre ,  ou  fimplctncnt  Vès'e  ^  h  compréhen- 
Con  de  cette  idée  fe  borne  à  la  feuic  idée  de 
i  exilteiice.  Si  je  dis  tinrtial ,  la  compréhenfion 
de  cette  idée  renferme  tous  les  traits  qui  difiin* 
guciu  un  animal  de  tout  être  qui  n'cil  pas  ua 
aninul  s  ainfi  il  y  auia  les  idées  d'exiftence  , 
d'étendue,  d'organlfation  ,  de  nutrition  ,  de 
mouvement ,  de  fentimeiit  ;  iï  jc  dis  hcnmc ,  à 
cette  idée  d'animal  en  général ,  je  joindrai  celles 
d'une  c~rt.iinc  tipure  ,  d'un  certain  arrangement 
de  parties  ,  &  d  ame  raifounable  unie  à  tin  corps 
orsanifé. 

L'extenilon  ou  étendue  de  l'idée  ai^aitg  vatt^ 
phyiîque  ,  ell  raifemblage  ou  k  totti  des  étret 
divers ,  das  différeos  individus,  auxquels  l'idée 
e(l  appliciWe  t  ainfi  l'idée  de  1  etir  s'étend  à  tous 
les  êtres ,  à  tout  ce  oui  exiftc  ,  de  quelque  nature 
qu'il  foit.  C'cil,  ne  toutes  les  idées  ,  la  plus 
génér.de  ,  la  plus  étendue.  L'idée  d'animal  s'é- 
tend à  tous  les  animaux .  c'ell-â-dire  à  tous  les 
êtres  en  qui  on  trouve  TttiileRce  ,  l'étendue  » 
rairainiiation«  le  mouvement»  le  fentiment»  &c. 
l'idée  dliomme  détend  i  tous  les  hommes  qtn 

exiilcnt. 

Ccit  en  travaillant  »  par  la  méditation ,  fur  ta 
jMBpiélMa^  le  i'éfiCMae  des  idées  «ll^uiw» 
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—éaphyi^Éei  »  ^  nom  erprie  tmge  les  <tre$ 
pw  cu9«s ,  femes  ,  efpèces ,  &c.  Plus  nous 

•wms  approfondi  &  décompofc  l'idce  de  divers 
îndtvidus  qui  voui  font  connus ,  pour  y  dilUnsiuer 
toute;.  \ts  uic^s  liinples  &:  diiUnttCS  qu'ils  ortrcru 
à  notre  tncdiutiou  ;  plus  nous  fommcs  en  étit  de 
rendre  exaâe  Se  préafe  la  dil^bution  que  nous  en 
■fiu^onspArcUfles,  moins  nous  coioens  de  ri£que  de 
aetare  «Uns  k  même  genre  ou  la  même  elpèce . 
comme  femblables ,  des  êtres  qui ,  mieux  connus , 
nous  ofFriroient  des  diffiécenocs  affez  eflientiell» 
pour  cx^er  d  en  faire  des  cbflfes  ipMC«  onde  les 
rapporter  à  d'auwes. 

L.a  compréhenfion  de  l'idée  en  refTcrre  ou  en 
étend  rexcenfion .  félon  Qu'elle  eÙ  plus  ou  moins 
COilipolife«c'cft  ^Klice  félon  qu'elle  renferme  un 
plut  M  snains  uami  ansbce  d'idée*,  dilliniies. 
Qu'à  ridée  de  fetre  t  je  n'en  iokne  tocmie  autre  « 
qu'elle  ne  renferme  que  la  feule  idée  de  l'cxif- 
cence  ;  jauni  l'idée  ahfiraiu  de  la  plus  grande 
étendue,  puirqu'clk  s'appliquera  u  touc  ce  qui 
^ile.  Qu'à  l'idée  d'exiltence  fc  joigne  celle  d'é- 
tendue folide,  de  divifibilité,  d'mtpénétrabilité  < 
i'autai  une  idée  uohrctfeUe  moins  étendue ,  puif- 
9tt'«Ue  ne  conviendra  qu'aox  corps.  Qu'à  ces 
idées  renfermées  dans  la  compréhenfion  de  l'idée 
de  corps ,  je  joigne  celle  de  nifibilité ,  de  malléa- 
bilitc ,  de  pcfanteur ,  je  refTerre  l'ctcnduc  de  cette 
'Idée  en  augmenunt  fa  compréhenfion  }  clic  ne 
convient  puis  qu'à  cette  forte  de  corps  ou'on 
nomme  métaux.  Que  j'y  ajoute  encore  celle  d'une 

Elus  grande  pefanteur  ,  de  la  couleur  jaune  & 
rillmte  ,  de  la  fixité)  ie  reilreios  l'idée  de  mé- 
taux ,  a  l'idée  de  celuï-li  feul  que  Vwt  nomme  or. 

Plus  donc,  dans  l'idée  ahfiraite  métaphyfique  , 
)e  fais  entrer  d'idées  qui  en  augmentent  la  com- 
préheniion  ,  plm  pn^l»  je  sdneii»  fin  ésendiiB 
ou  cxteniïon. 

i".  Les  idées  aifinùtet  peuvent  avoir  dtMnM 
dfl0cés  d'abftraâion .  (elon  que  oe  quCctles  f^fé» 
laanêat  I  l'eTprit  s'eloine  ^  «a  •moins  de  l'i- 
dée complertc  d'un  ioffividu  :  II  je  ne  retranche 
ou  n'abllrats  ncti  de  -l'idée  de  Louis  XVI ,  mais 
4fae  dans  la  comprchciifîoa  de  l'idée  que  j'en  ai , 
ie  cailèmble  fans  exception  tous  les  traits ,  toutes 
.  KS  idées  diftinâes  que  m'oAre  fa  perfonne ,  j'ai 
jnw  idée  iodividaelle  qiui  neoeovieaxqn'àcc  kuI 
objet  :  fi  je  ttûmd»  de  «ne  idée  celle  du  nu- 


méro de  fôo  nom  ,  pour  ne  cenferrer  mm  ce  qn'tl 
a  de  conamun  avec  tous  les  rois  de  fiAnaifan  qui 
(e  font  noomiés  Louis  ,  l'idée  que  je  me  forme 

Er-U  ett  une  idée  ahflrunc ,  qui  convient  à  tous 
I  rois  de  France  qui  fe  font  nommés  Loiùs.  Si 
ïe  retranche  de  cetw  idée  ce  qui  n'a  été  commun 
qu'aux  roil  DOmaél  £nu>  ,  pour  ne  garder  que  ce 

2 H  eft  «emmii  mx  lais  ie  France  de  U  rtce 
spétieane ,  f  aatil  nne  idée  plus  akpfétt ,  d'une 

comprchcnfîon  plus  rr-flr-tntc  ,  mais  d'ur.e  plus 
grande  étendue ,  qui  ernbraifera  tous  les  tois  qui 
HOC  tèeoé  en  FeuieedeBiiii  Utmw»»  Oniff  Sî  m 
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de  cène  idée  mR  «  . 

particulier  i  chaque  race ,  pour  ne  foindie  è  1^ 

(icc  de  roi  que  celle  de  u  domination  fur  le 
royaume  de  France ,  mon  idée  fera  plus  ahfirait*  , 
&  conviendra  à  tous  les  rois  de  France  fins  ex- 
ception. Que  j'abftrailc  encore  de  cette  idée 
toute  idée  de  domination  fur  on  pqè  plutôt  qu* 
fur  un  aatse,  toute  idée  da  temps  ancien  ou  «m- 
deroe  ,  non  idée  devient  unqonrs  plus  aif^réu'^ 
d'uie  compréhenfion  moins  compofée ,  mais  en 
même  temps  d'une  étendue  plus  vafte ,  puifqu'dlc 
fera  applicable  à  tous  les  rois  qui  ont  règne  fur 
la  terre  depuis  le  commencement ,  &  qui  régne- 
ront jufqu'a  la  fin.  Voîlà  une  première  face  lous 
laquelle  on  peut  cnvifager  les  idées  lihfirahts  , 
&  qui  nous  les  oStc  comme  ^hsou  moins  abf- 
umtt$  ,  teUùveneot  i  lear  cmnpcébeofioo  9c 
i  leor  étendue.  Pins  k  cenprihcnioo  eft  Mf> 
rreinte  ^plus  l'cncifiaft  amèaw  j  iila»11idée.eft 

abjlrtùte. 

Les  idées  niétaoli]rii9MS  font  au£  phis  ou  moins 
abfiraitts  .  relsoTeneot  i  la  oauue  des  objets 
qu'elles  reprcTement* 

i'.  Les  idées  mctaphffîques  mo'ms  ahjlraltcs , 
font  celles  qui  repréfentent  les  divctfcs  natures 
communes  des  erres ,  &  qui  font  formées  fur  les 
modèles  des  individus  exiuans  réellement  dans  1» 
nature  :  telles  font  la  idées  générales  d'homme, 
de  cheval ,  de  pigeon ,  de  métal ,  d'efprit.  On 
peut  donner  à  ces  idées  le  nom  d'idées  aifiratUs 
corporelles  ou  fpirituelles  >  fuivantla  nature  coc* 
porelle  ou  fpiriiuelle  des  êtres  qu'elles  compren- 
nent dans  leur  excenlîon,  quoiqu'elles  ne  repré- 
fentent pas  parfaitement  ces  êtres,  puifque ,  dans 
leur  cooiptâienfion  ,  on  ne  fait  entrer  que  les 
idées  des  tnitt  pec  fcbnels  chacun  des  individqs 
de  l'efpêce  fc  reflêmUent. 

i".  On  peut  placer  dans  le  fecoiifi  rang  iies  idée» 
ahjlraiut  t  celles  cjui  ont  pour  objet  ics  modes, 
les  prôpri^és  des  etres^  Cttvkàgées  en  général  &c 
féparéineni  des  fubftnificii.  omws  ûibttancesdee 
êtres  conlidftécs  en  fénécal  tc  féptrément  des 
qualités,  des  propriétés  S«r  des  modes;  ccrrrue 
font  les  idées  «Aftraius  de  tîgure ,  de  couicm ,  Je 
mouvement,  de  la  puiffancc  ,  de  l'aûion  ,  de  l'e- 
xifience,  de  l'étendue,  de  la  peu  fée  «  de  fubf- 
once ,  d'eflence ,  &c. 

a".  Moins  les  objets  des  idées  ahflrùitts  ont  de  " 
réalité  ,  &  plus  eft  confidérable  leur  degré  d'abf- 
naâion  :  je  ferai  donc  autorifé  par  cetre  rècle  ,  à 
placer  dans  un  troifîème  rang,  &,  par-là  même, 
d'affigner  un  degré  plus  élevé  d'abftraflion  aux 
idées  qui  n'ont  pour  objet  que  les  rclatioos  qui 
fublîftent  ou  peuvent  mfifter . entra )^  laeii  jt 
ks  acquêts  en epnmnm  un  être  à  un  soMe.eA 
obrervant  les  cteofmsnces dans  lefquell^un  être 

eft  par  rapport  à  l'autre  ,  &  enfin  en  frparant 
l'idée  de  ces  telations  de  celle  des  êtres  entre  XtS*  * 

qneb  je  l«ai>p|P«icmit  cdk»  Ak  knidieiite 
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4e  lOK .  de  partie  *  &c. 

4°.  Si  les  idées  de  cauCs ,  de  (tibnaflce  ,  de 
node ,  font  déjà  dm  eUes-mêioes  des  idées  uif. 
initts;  les  idics  ae  caufaliié,  de  fidilbntuliu- , 
4c  modalité ,  icroox  pius  aijlrMta  eococc  ,  eux  ce» 
mots  nefignfieiit  DM  la  choû  mené  >  m^is  leu- 

*  ~  une  auaicie  de  conidcrcc  uo«.  (Jm>1« 

ifilbftiDce,  coroonc  mode.  Dau«efM«, 
«n  peut  mettre  les  idées  géncitJes  de  fentes , 
d'efpcces,  de  nom,  de  pronom,  devetbc,  &c. 
&  une  multitude  d'autres  idées  qui  entrent  djcs 
le  difcouTS  des  gens  du  comrou»  awlii  bien  que 
des  favans. 

Remarquons  ici  que  ]£i  idées  de  cuift  ^d'cfFec, 
de  fubtlance,  de  mode>  de  difiéccMCit  ^t  leC- 
ftmUaace  &  aimct  de  cène  «ipcce ,  ont  ceci  de 
'  psctkntier ,  par  une  fuÎK  leur  pdws  graod  dé- 
fié d'abûrjdt  <  '1  ,  qu'elles  font  toujours  les  mê- 
mes ,  fuit  qu  uti  lc:>  tice  de  l'idée  d'un  être  cor- 
porel ou  d'un  être  fpititucl ,  ott  qu'on  les  y  rap- 
porte ,  &:  qu'ainU  elles  font  d'une  efpcce  diffé- 
rente des  autres  idées  aifiraiici  dont  nous  avons 
parlé  d'tbord  ,  8c  qui  font  moins  akhéktt ,  moins 
gtfnmtei;  cei  dernières  font  aéce»itement  cor-  ^ 
porelles  ou  intelleâueUes  ,  félon  h  nature  de  ^ 
l'objet  dont  on  les  a  aifiraites.  Que  je  rcgarele 
l'épéc  comme  la  caufe  de  la  bleOure  ,  ou  mou 
ame  comme  la  caufe  de  ma  penféc  ,  ou  Dieu 
comme  la  caufe  de  l'univers ,  l'idcc  ^hftraise  de 
jna^  eft  toujours  k  même.  Mais  que  je  penfe  au 
^IvSiMni ,  à  h  couleur  »  à  l'éieMie,  nwn  idée 
(ë  rapporte  néceffaiitiMeat  à  wicvpf  i<^e  je  parle^ 
de  penfée ,  deiftilontié  ,  de  defir^tea  idée  fe  rap- 
ponc  ncccflaircmenr  à  un  tfprir. 

finifiods  cet  cxpofé  ,  en  rcmarauant  qu'aux 
flenfations  &  au  fentiment  intime  de  ce  qui  fe 
paffe  en  nous,  que  M.  Locke  radique  comme  les 
deux  ièdei  looico'de  bm  idées ,  on  peut  ajouter  , 
cwaaie  une  tdoifitee  foice  féconde  d'idées  d'nn 
piÊigt  particaliar  ,  fdyisaâioii,  quMau'elle  doive 
avoir  pour  s'exercer ,  les  maténaaz  fournis  par  la 
ftnfation  on  la  réflexion  \  car  il  certain  que  les 
fens  &  le  fentiment  intime  ne  nous  fourniront  ja- 
mais feuk  des  idées  tàfrmu.  Ak.  EttejsHtf, 
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fe  fiMimnc  ei»  ceŒwt  de  pcolcr  aw  peaptiéi^ 
par. où  les  cbofcs  font  diinnguécs^  pour  ne  po^ 
fer  qu'aux  qualités  par  oà  elk»  caavienncnt.  Cc( 
font  de  coofidérer  çe  qui  détcmune  une  étendHt 

a  ctrc  («Ile  ,  un  tout  à  être  tel ,  nous  auTMK.  kt 
i4itcs  nijlrûuti  d  ttcudtic  ^  lic  tout  (l).' 

Ces  fortes  d'idées  ne  funi  donc  que  desdéMti 
minations  que  nous  donnons  aux  cnofcs  cnvilâ- 
gécs  pat  les  endroits  par  où  cHes  fe  reiTcmbknt; 
c'elt  poucqfMi  onkmffdkidfr*  giniraUt.  Mais 
ce  n'eft  pas  afla  d*ea  cotnaltte  l'origine il  y  a 
encore  des  confîdcratiens  importantes  à  fjtrc  fur 
leur  néceiCté  ,  8c  fur  les  vices  qui  les  accom- 
pagnent. 

$.  II.  EOes  font  fans  doute  abfolwnent  DcceC* 
faires.  Les  hommes  étant  vklSl^  de  nda  dc9 
chofes ,  fdon  qu'elles  diffiètent  Mqu^Bes  cou» 
viennent ,  il  a  fallu  qu'ils  puîent  les  n^porter  \ 

des  claflics  diftinguées  par  des  figue?,  kstc  ce 
fccours  ils  renferment  dans  un  icul  mot  ce  cjui 
n'auroitpu  ,  fans  confuHoa  ,  entrer  da:u  de  longs 
difcouts.  On  en  voit  un  exemple  feniîble  dans 
l'ufage  qu'on  fait  des  termes  àe.fukftanct ,  efprit^ 
corpt ,  animai. •  Si  l'on  ne  veut  narler  des  chofts 
qu'auunt  qu'on  fe  repaéfente  oans  chacune  na 
lujet  qitienlbutient  les  propciétcs  &  les  modes, 
on  n'a  befoin  que  da  mot  de  fubfianet.  Si  l'on  a 
en  vue  d'ipdiquer  phis  particulièrement  l'efpêce 
des  propriétés  &  des  modes  ,  on  fe  fert  du  mot 
A'tjprit  ou  de  celui  de  --orys.  Si  en  rcuniffant  ces 
deux  idées  ,  on  a  delTein  de  parler  d'un  tout  vi- 
vant ,  qui  fe  meut  de  lui  même  &  par  ioftinâly. 
oaa  le  mot  à' animal.  Ëoâo«  feko  qn'oo  joindra 
ï  cette  denùère  nocioa  les  idées  «n  diftinguenc 
les  différentes  efpèces  d'animaux  ,  rufage  fournit 
ordinairement  des  termes  propres  à  rendre  notre 
penfée  d'une  manière  abrégée. 

f .  m.  Mais  il  faut  remarquer  que  c'eft  moins 
par  rapp«rt  è  la  natsr*  des  chofes  que  par  tup» 
pon  à  II  mwièie  dsnt  dom  les  cennoilTom  ,  qqe 
ne«s  M  détenaïkMNw  les  genres  &  les  efpêces , 
ou  ,  pour  parler  un  lan^ige  plus  familier  ,  que 
nous  les  diftribuoos  dans  les  claifes  fubof  données 
les  unes  aux  autres.  Si  nous  avions  la  vue  alTct 
perdante  pour  découvrir  dans  les  objets  un  plus 
grand  nombre  de  propriétés,  nous  apperccnHût 

bieatÔEi  des  ditfésÛKxs  eoac  cen  qua  oom  p»> 


(I  )  V«icî  comncnc  Locke  cxpUiiai  W  yroi^jÈt  Je  cci  Torrei  d'ïdcci.  >Lri  ,  in-  il,  )tt  enfan*  ft  (ofn  àt» 
»  pcrfonon  avec  qui  U>  cooTcrfeoi,  font  fcrftbUbki  «tu  pcrfonnct  méincs,  8c  ne  (bat  i^uc  piiikuli^rci.  les  idc«  ^u'U* 
••  Ont  àt  levr  nourrice  &  <lc'lcut  m^re ,  font  ISttt  bien  cncéa  ixat  leur  •Jpni  •  U ,  cOmoM  autmi  de  fiiîici  tabletux  , 

'ailitlH  ■oow.é»  jMfrfre  te  de  mamta ,  dom     krnm  ki  mGuu.  ft  ripponciic  unimienient  A  cm  .fttCtmmm.  (^uaà 


•>  apili  cfb,  le  ttnptSr  ine  ptiu  Ei«iid<  conneiffmi»  é»  maadi  leur  a  fùi  obftr*«r  oint  y  a  ftrfwci  man  Ivct'^iiii, 
••  par  muiiu  commuoi  ripporu  de  figotvlc  dk  ptaflmf  IMMM  «uliit*»  tc&mbtcni  à  Uat  fit* ,  â  iMwmllw  te  autres 
*•  perfoonet  i^o'ili  ont  aeioatuini  de  voïé }  ïlt  IbrtMttt  une  MCc  a  laqiMlJc  ili  (toutcdi  qoe  lOW  ce*  tic**  p*rt>cu>icra 

piriicipeni  cgaJemtDi,  &  il»  lui  donnent,  comme  lei  autrei  ,  h  nom  d^ommi.  Vo<li  comnieni  Bs  vicnnertt  J  noir 
3>  an  nom  gênerai  It  une  irUc  gcnérale.  En  .[moi  iIi  nt  futmcnt  n'en  de  nouveau;  mais  écaruni  leWerneni  do  fidcf  cnn- 
"  picsc  ^'0$  avoicnc  de  Piètre,  de  Jacaon  .  de  Maiic  te  dVifiibeibice  où  cft  gêiva^t  i  (haoia  ipi»  ,  iti  w  «•> 
fi  dtnnwii  f»e»  yi  fct  sû  «sum— i  àtm'.Uhta.  ifcn»  >,  j.  ^  ' 
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€OùCéqaet\ct  les  fowHUviferto  de  Daiivdlea  cbf- 
fet.  Quoique  iHffKntts  portions  <Pim  même  m^- 

tail  loiLiit  ,  par  exemple  ,  fcmhl.ibif s  ,  pjr  lf<; 
qualités  oue  nous  leur  coiiriotlTons ,  >l  ne  s  tniLiu 
pas  qu'd'.cs  ic  I  jien:  pjr  celles  qui  nou5  relient 
a  connoîcre.  i>i  nous  Tavions  en  faire  la  demicre 
analy  le ,  peut-être  nsttveiioa»4UHU  allant  ét  iif- 
tèteoec  enu'tUes  ,  qœ  now  «n  tMMvops  main- 
tenue entre  de»  mtam  de  AUtttentt  e^ifee* 

IV.  Ce  qui  rend  les  idées  générales  fi  né- 
ccfTiitcs ,  c'cll  la  limitation  de  notre  efprit.  Dieu 
n'en  a  nullement  bcfoin  ;  fa  connoiflance  infinie 
comprend  tous  les  individus^  &  il  ne  lui  9&  pas 
plus  diHtcilc  de  penfcr  i  tout  en  mlme^teBips , 

31»  de  penftr  i  uo  feul.  Pour  now«  b  o^cicc 
e  ooifc  eCpm  eft  remplie  ,  non-fevleniènrtoTr- 

Sine  nous  ne  penfons  qu'à  un  objet ,  mais  même 
orfquc  nous  ne  le  confidrrons  que  par  quel-rjue 
endroit.  Ainfi  rous  funr.r.cs  obligés  ,  pour  :r.:i- 

cre  de  l'ordre  dans  nos  pcnfées  «  de  diltribuer  les 
'dioTes  en  ditRfrenter  claflês. 

5.  V.  Des  notions  q'ji  partcnt\runc  tcl!r  ori- 
gine ,  ne  peuvent  être  que  dcltdijcutcs  ,  & 
fcmblâblcment  il  y  aui^  du  djnger  à  nous  en 
fervir ,  fi  nous  ne  le  faifons  avec  précaution.  AuiTt 
les  philofophes  font-ik  tombes  à  ce  fujct  dans 
voe^  erreur  qui  a  eu  de  ^i^ides  fuites  :  ils  ont 
y^lHS  toutes  leurs  aifirsatom  ^  ou  les  ont  regar- 
.dées  comme  des  êtres  qui  ont  une  exîAcnce  réelle, 
îndcpendammenc  de  celle  deseholn'(i)<  Voici, 
je  penie ,  ce  qui  a  doaoë  (îeu  i  line  opifflionaufli 
abfurde. 

\  i.yi.  Tontes  nos  prenuères  idées  ont  été  par- 
dciitiètes  )  c'^coient  cettaioet  fenfations  de  lu- 
ini^,  de  couleur,  &c.  ou  certaines  opérations 

Yîvnz.  Or  toutes  ces  iHt  ci  pn  îVnrcnt  une  vraie 
réalité ,  pnifqu'ellcs  ne  font  proprcaicnt  que  notre 
être  difiéiemmcnt  modifié.  Car  nous  ne  fauiions 
lien  appercevpii  en  nous^  que  nous  ne  le  regar- 
dions ceOMQf  now,  COtame  appartenant  à  notre 
£tiej  ov  coMie étant  notre  eue. de  celle  ou  tell« 
façon  {  c'eft-i-dice^;  featant>  voyant  ,  tec.  Tel- 
les font  toutes  nos  idées  dans  leur  origine. 

Notre  efprit  cunt  trop  borné  pour  reHécbir 
en  même-temps  fur  toutes  les  modification&  qui 
jmiTcnt  lui  appartenir  ,  il  ell  obligé  de  les  dif- 
nnfiier  ,  afin  de  les  prendre  les  nnes  après  les  au- 
tres. Ce  qui  fen  de  fondement  â  ccne  dilHnc- 
cion  ,  c'elt  que  (êt  niddBKminQS  Rangent ,  & 


ft  Mccédent 
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lni{Mcoil  4lD  «eiaïn  fonds  qui  dsmeote  toujowft 

le  même.  .    .  .     ,  ' 

'  Il  e(t  certain  que  ces  modifications  ,  difttnguées 
lie  la  forte  de  l  ètte  qui  en  cil  k  fujct ,  n'ont 
[_ki5  aucune  réalité.  Cependant  rcTprit  ne  peut 
pas  réfléchir  fur  tien  j  car  ce  fcroit  proprcïnent  ne 
pas  rcfléchif.  Comment  donc  ces  modiHcations  , 
pnfes  d'une  manière  abllraite ,  ou  féparcment  de 
i'ctrç  auquel  elles  appartiennent ,  &  qui  ne  leur 
convient  qu'autant  qu'elles  y  font  leafienBéet  . 
deviendram-enes  l'ob^  de  l'erprit  >  C'ell  qu  u 
cont>t;uc  de  les  rc^î.arrler  cornuie  J:s  êtres.  Ac- 
coutumé ,  toutes  l^s  tois  q-u  li  les  conluieie  toiM- 
rrve  étant  i  Kn  ,  i  les  .n  percevoir  avec  la  réalité 
de  fon  cire  ,  dont  pour  lors  elles  ne  font  pas  dif- 
tinttes,  il  leur  conferve  ,  autant  qu'il  peut,  cette 
même  réalité  >  d^ns  le  temps  mone  qu'il  les  en 
ci  ili:u  ue.  Illê  connedit  :  fmn  c6té ,  il  eovifage 
lés  miiJificatinns  fans  aucun  rapport  à  f»n  êtlC  * 
6i.  tllcs  ne  (ont  plus  rien  ;  d'un  autre  côté,  paiCC 
que  le  néant  ne  peut  fc  faifir  ,  il  les  regarde 
comme  quelque  chofc  ,  &  continue  de  leur  at- 
tribuer cette  même  réalité  avec  laquelle  il  les*» 
d'abord  apperçnes  ,  quoiqu'elle  ne  puilfe  plus  leur 
convenir.  iBnm  mat  ces  mbfiraaions ,  quand  el- 
les n'ctoient  que  des  idées  particnbèse»^  fe  ûni| 
lices  avec  l'idée  de  l'êne ,  &  cette  fiufim  fiib- 
firte.  "     ^  ^ 

Quelque  vicieufc  que  f  oi t  c eue  contradîÔîon, 
elle  eft  néanmoi.ii  ntccfiairc  Car  lî  l'elptit  eft 
trop  limité  pour  embradcr  tcut-à-la-tois  fon  être 
Setea  modmèattoas  »  il  faudra  bien  qu'il  les  dif- 
^tingue  ,  en  foimane  4cs  idées  abftnutes  :  &  « 
quoique  par-U  les  mêdî6catîons  perdent  tonte  la 
rc.ilitc  qu  c11l-s  avoicnr  ,  il  f.i-i  ï-^  !-lcn  encore 
qu'il  leur  en  fuppolc  ,  parci:  Autrement  il 
n'en  pourroit  jamais  faire  l  obict  de  û  réflexion. 

Cctt  cette  néceflîté  qui  cil  caufc  que  bien  des 
phikifophes  n'ont  pas  foupçonné  qne.  .la  léalM 
des  idées  abftraites  fût  l'onviage  de  l'tnsaginatton* 
lis  ont  vu  que  nous  étions  abfolnment 
à  coolidérer  ces' idées  comme  quelque  chbfe 
de  réel ,  ils  s'oi  font  tenus  là  ;  8e  ,  n'étant 
pas  remomés  à  la  caufe  qui  nous  les  fair  apper- 
ccvoir  fous  cette  fauûc  apparent^  .  ils  ont  conclu 
qu'elles  étoient  en  effet  des  êtresi^ 

On  a  donc  réatifé  toutes  ces  notions  ;  mais  plus 
ou  moins  félon  auc  les  cbofes  ,  dont  eiles^îiipic 
des  idées  panieUes  «  patoUTeot  avoir  plus  «n 
moins  de  réaB££"tei'  idto  'des  nîodilncaliens 
entpaitidpéi  moine  df  d«gE&4'ta«l>qBecclhs 


■  (I)  Au  commencement  du  douiUme  ficde  Ici  pfrîiiatnicîeni  formcieot  deux  branches ,  celte  Jei  noniÎBiux  5f  colle 
Aei  trAJillfi.  CcMX-ci  foneqoieiii  <|uc  \ci  notiûi  i  j;c!KtA!et  ^ue  iVcoie  appelle  tu:urc  un'ttrftlU  ,  rtli'.knt  ,  fjnKjti-t:  & 
Autret  ,  Jonc  dei  r^a!i<cs  diftioâcj  dcî'c.îv'e*.  Cc.ix  U  cciuuijc  pciifoienc  «qu'elles  ne  font  que  des  non.j  ou  on 
e^rt"iiie  dilK-iente»  ma^ièrei  de  cci'.LC .  VI  : .  ^  lii  i"apvi;>Micn;  lur  ce  jutncise,  çut  h  n.vurt  nej'-h  rien  es  *r.n  C'i.ic;c 
kuicnu  une  bonive «bcfie  <  par  une  aUet  nuuvairc  rai:cn  j  <at  c'cioîc  convenir  []ue  cc<  réaiiici  éto'eni  votîMet ,  &  <{ue  . 
ftm  im  nire  «iflcr .  il  ne  fattok  «m  Jeu  «pav«t  qudtjM  orfiicé.  Ccpcaiint  ce  mindpc  éion  iwàk  It  r»fiir  du  m- 
whime,  lat  difawe  cutfc  cet  deux  )<0i(  fm  fi.vt««  «u'oh  tm  lini  aux  ouiin  t»  AUcquàac,  de  •iirea  France  iouii  Z| 
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des  fubftancet  ,   &  celles  des  fubdatites  fi- 
nies en  ont  encore  moins  que  celle  de  l'écre  iii- 
■  Mai  (i). 

i.  VII.  Ces  idées  réalifées  de  la  forte  ont  été 
.  «hue  fécondité  mcrvcilleufe.  C'cft  i  elles  que 
nous  devons  l'heincnlë  découvene  dei  qualités 
occultes ,  des  fonnes  rnbftinrieUes  ,  des  cQtèccs 

intentionnelles  :  ou ,  pour  ne  parler  que  de  ce 
qui  ell  commun  aux  modernes  ,  c'cft  à  elles  que 
nous  devons  ces  genres  ,  ces  elpèccs ,  ces  eilen- 
ces  Scccs  différences  ,  qui  iont  tout  autant  d'ctrcs 
qui  vont  fc  placer  dans  chaque  fubftancc ,  pour 
k  d^teiminer  â  écte  ce  qu'elle  eft.  Lorfque  les 
phOofophes  fc  ftnreat  de  ces  roots  ttre  ,  fibf- 
taice  ,  effence  ,  genre  ,^fpece  ,  il  ne  faut  pas  s'i- 
migincr  qu'ils  n'entendent  que  ccmines  collec- 
tions d'idées  fîmples  qui  nous  viennent  par  fen- 
fation  8c  par  réflexion  ;  Us  veulent  pcnctrcr  plus 
avant,  &  voir  dans  chacun  d'eux  des  réiiitcs 
fpécifîques.  Si  même  nous  defcendons  dans  un 
plus  grand  détail ,  te  que  nous  pallions  en  revue 
les  noms  des  fublhnccs  ;  càrps  ,  mimait  A«w»k, 
métal  ,  or  6'  argent  ,  &c.  TouS  dévoDcOC  aUX 

yeux  des  plnlofopliet  dc*  tecs  caclili  Ut  XtRe 

des  hommes. 

Une  preuve  qu'ib  regardent  ces  mots  comme 
figne  dequek^  réalité,  c^ft  que,  quoiiju'une 
fubilaiice  aie  foafFert  quelqu'altératiôn  «  ils  ne 
laiflent  pas  de  demander  &  eUe  appuoeoc  «Acore 
à  la  même  efpècc  ,  à  laquelle  cDè  fe  npportoit 
avam  i  c  ch.-r.;;;nicnt  :  queftion  qui  dc\ 'cni^roit 
fuperfluc  3  s'ils  mertoient  les  notions  des  l'ubilan- 
ces  &  celles  de  Ic  jri  cTpcces  dans  différentes  col- 
Jeâions  d'idées  fimples.  Lorfqu'ils  demandent  fi 
d»  ta  Nt'fC  &  lie  la  glace  font  de  t  eau  i  fi  un  feetus 
monimaae  efi  m  komnu  ifi  Ditu  ,  /«  efpriu ,  les 
torps  ,  ou  mtm  It  vmit  fmtt  des  fuhfianctt ,  il  e(l 
évident  que  la  qirftinn  n'eft  pas  i.  ces  chofcs 
conviennent  nvec  les  idées  fimples  raiTembkcs 
fous  CCS  TBOts  tdu  ,  homme  ,  fitbftance  ;  clic  fe  rc- 
foudroit  d'elle- mêmfc.  I!  s'agit  de  favoir  fi  ces 
chofcs  renferment  certaines  elfences  ,  certaines 
réalités  qu'on  fuppofe  que  ces  mots  tau,  homme, 
fuiflance  (îgnifieut. 

f.  Vin.  Ce  prcjujc  a  fait  imaginer  à  tous  les 
philofnpiies  qu'il  faut  définir  les  fubftances  par 


a  différence  la  plus  proch 


une  te 


l;i  plus  propre  à 


en  expliquer  la  nature.  Mais  nous  lommcs  encore 
à  attendre  d'eux  un  exemple  de  ces  fortes  de  défi- 
nitions. Elles  fetont  toujours  défeâueufes  parl'im- 
pniflanceoà  ils  font  de  conm^welesefrencei  :  impui  f- 
fance  dont  ils  ne  fe  douteiKMS .  parce  qu'ils  fe  pré- 
viennent pour  des  idées  ab«nhes  au'iu  tésiîlisiit , 
&  qu'ils  preaiieiic  efifime  pour  ledènce  nlne 
des  chofes. 

$.  IX.  L'abus  des  notions  abdraites  rc  îlifées 
fe  montre  encore  bien  vifiblemeut ,  lorTquc  ks 
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philofopbes  ,  nonconrcns  d'expliqui»  s  leur  ma- 
nière h  namie  de  ce  qui  cil ,  ont  voulu  expli- 
quer la  nature  de  ce  qui  n'ctt  pas.  On  les  a  vus 
parler  des  créatures  purement  poiStles ,  comme 
des  créatures  exilbntes  ,  &  tout  réalifcr  jufqu'an 
néant  d'où  elles  font  forties.  Oùéioient  les  ct^- 
turcs,  a-t-oa  demandé .  avant  que  Dieu  les  edt 
créées  ?  La  répnnfc  eft  ftcile  ;  car  c'eft  demander 
où  elles  ctoienc  avant  qu'elles  fuITent  >  à  quoi ,  œ 
mr  fciTible,  il  fiiJft  do-ii^ioiidrBqB'dkctt'dtoiac 
nulle  part.  ■  •• 

I  idée  des  créatures  poflftles  n'cft  qu'une  obf- 
tnxàtom  ré4ifce-,  ooe  iioas  avons  formée  en  cef- 
tant  de  peafitr  i  rcxiOeoce  des  chofes,  pouroa 
PCOft*  qpi'aiB  autres  qualités  que  nous  leur  con- 
noinow.  Nous  avons  pcnfé  à  l'étendue ,  à  li  li- 
gure ,  au  mouvement  &  au  repos  des  corps ,  & 
nous  avons  ceflé  de  pcnfer  à  leur  cxiftencc.  Voilà 
comment  ik,iis  nous  fommcs  fait  l'idée  des  corps 
poflibles  :  idée  qui  leur  ôie  toute  loir  réabté  . 
poifiio'elle  Jes  fuppofe  dans  le  néant  \  &  qui  , 
par  une  çomndiOiqa évidente,  la  leur  conlcrve, 
puifqu  die  nous  tes  tepréfente  comme  quelque 
chok-  d'crcn.lu  ,  de  figuré  ,  Sfc. 
^l.Ci  pinlolophes  n'appcrccvant  pas  cette  con- 
tradiction ,  n'ont  pris  cette  idée  que  par  ce  der- 
nier endroit.  En  conféquemre  ,  ils  ont  donné  X 
ce  qui  n'ett  point  les  réalités  de  ce  qui  exifte  ,  8c 
quelques  -  urs  ont  cru  idfoudre  d'une  manière 
fcrifiblc  les  quelUamt  les  plus  cpineufes  dc  la 
création. 

S.  X.  «  Je  crains ,  dit  Locke  ,  que  la  manière 
•»  dont  on  pa-.lc  des  fjculccs  de  r.imc ,  n'ait  fak 
»  venir  à  pluiicurs  perfoniics  l'idée  confufe  d'aï»» 
"  tantd'agcns  qui  exiftcnt  diftinÛcment  en  nous, 
»  qui  ont  différentes  fooâioos  fie  ditffaens  piNHi 
»  voirs ,  qui  commandent,  obéfflènt  8r  exécnteot 
»  diverfcs  chofes  ,  comme  autan:  d'êncs  diûin^i 
»  ce  qui  a  produit  quantité  de  vaines  difputes  , 
"  de  difcours  obfcurs  &  pleins  d'incertitude  fut 
"  les  queftions  cjui  fc  rapportent  â  ces  diiFércins 
"  pouvoirs  de  l'ame  ». 

Cette  crainte  eft  digne  d'un  fage  philofophe  i 
car  pourquoi  agiteroit-on  comne  des  •queilions 

foit  flopoiianiies^  jk*  U  jugement  appartient  à  fen-  , 
teadântat  mi  kla  volmté  j  t'ils  font  tun  &  /'autre 

également  aRlfs  au  é^jUment  libres  ;  fila  volonté 
efi  cupahle  de  connoijj'^r.ce  ,  ou  fi  ce  nefi  qu'une  fom 
tuAc  dT.'c(ig/e  ;  fi  enfin  die  commande  a  l'entendêm 
ment  ,  ou  fi  celui-ci  la  guide  &  la  détermia^  f  Srpv 
entemdtmtnt  Ù  volonté  ,  les  philofopbes  ne  you-' 
loMM  exprimer  que  l'aïae  «ovifagée  par  npport 
)  certains  sAes  qu'dle  produit  ou  peut  produire, 
il  eft  évident  que  le  jugement ,  l'aâivïtc  &c  h  li- 
bercé  appartiendroient  à  l'entendement,  ou  ne 
lui  appartiendroicnt  pas  ,  félon  au'cn  pari,  nt  de 
cette  Licuîte  ,  on  coiifîdcreroit  plus  pu  moins  dft 


(  I  )  Ddcanes  lui-  mime  tâifoaae  à*  la  fone. 
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-cesaâes.  Il  en  eft  de  même  de  la  volonté.  Il 
fuflSt ,  diiis  ces  fortes  de  cas  ,  d'expliquer  les 
termes  ,  en  dcrcrcninam  par  des  analyfes  cxa^es 
Jcs  Botions  qu'on  Te  fan  des  chofes.  Mais  les  phi- 
4lkfiiphts  ayaoi  été  obliccs  de  fe  reprcfenter  l'a- 
•mtms  4ks  aifir^i'»  »  m-en  ont  multiplié  l'être , 
:lr  •^entmdoiwnt  8c  4a  volonté  ont  fubi  le  fort 
de  mutes  les  notions -ibftraites.  Caix  même  , 
«1$  que  les  cartéficDS  ,  qui  ont  remarqué  expref- 
■Éémcnt  que  ce  ix  font  point  là  des  ctrirs  diftin- 
Çucsde  l'amc  ,  ont  agité  toutes  les  quellions  que 
je  viens  de  rapporter.  Ils  ont  donc  rcahft  ces  na- 
tions abAraites  contre  leui  intention  ,  &  fans  s'en 
««ppeicevotr.  C'ed  qu'ignorant  la  manière  de  les 
«nalv&r  ,  ils  ctoienc  iuuçtkkt  d'CO  «onnoîtrc 
•ks  (défauts ,  &  par  conttqBWic  ét  ^<tn  firvir  avec 
toutes  les  précautions  néceffaires. 

$.  XI.  Ces  fortes  d'alhaaions  ont  infiniment 
obfcurci  tout  ce  qu'on  3.  cent  !'ur  la  liberté  :  quef 
lion  où  bien  des  plumes  ne  oaroilTent  s'être  exer- 
cées* JMe  pOBrl'obfcurcird  avantage.  L'entende- 
nten  t ,  dirent  oiek|neipb(k>fopbes.  «ft  noe  fiwnlié 
qai  reçoit  lerldm  ;  S  la  v«lome  eft  une  facirftc 
aveugle  pjr  elîc-m'ine,  &  qui  ne  fc  détermine 
qu'en  conlcquince  tics  idées  que  l'entendemçut 
lui  préfente.  Il  ne  dépend  pis  de  rcBier.dcment 
d'appercevoir  ou  non  les  idées  &  les  rapports  de 
Tenté  ou  de  probabilhié  qui  font  enoT'cQes.  Il  n'eQ 
tias  librc^  il  n'eft  pas  mine  aâif  ;  car  U  ae  pr»- 
ddt  pwnt  en  lui  les  idées  dublmc  8rdu  noir,  8e 
îl  voit  nfcefTîirement  que  Tune  n'eft  pas  l'autre. 
La  volonté  apit  ,  il  eft  vrai  :  mais  aveugle ,  par 
ell.-même  ,  elle  fuit  le  diaamtn  de  l'entendement; 
c'eft-à-dire^  qu'elle  fe  détermine  conféquemment 
.ft  ce  que  liuprefcrit  une  caufe  nécefTairc.  Elle  eft 
.^nc  anfB  neceffatre.  Or  fi  l'homme  écoit  libre  j 
^  ferait  par  l*ane  ou  l'autre  de  ocs  baSxh. 
.L'homme  n'eft  donc  pas  libfc  ) 

Pour  réfuter  tout  ce  r^fonnement ,  tl  fuffit  de 
remarquer  que  ces  philofopheî  fe  ton:  ^  de  l'en- 
tendement &  de  la  volonté  ,  des  fantômes  qui  ne 
font  que  dans  leur  imagination.  Si  tes  facultés 
.^foieni  telles  qil'ilsfc  les  repréfentent  ^  fans  doute 
411e  b  liberté  oTeBMit  jamais  lieu.  Je  les  invite  à 
lentrer  en  eu-mimes,  8e  je  leur  réponds  que, 
poorvn  cju*îls  venaient  renoncer  )  ces  réalités  abf- 
traites ,  &  anaiyfer  leur»;  pcnfces  .  ils  verront  les 
chofes  d'une  manière  bien  diftcrentc.  11  n  eit  point 
vrai ,  par  exemple  ,  que  l'entendement  ne  l'uii  ni 
libtej  ni  aâif  ;  les  analyfes  que  nous  en  avons 
donnéei,  dénonctent  le  contraire.  Mais  iNfaut 
cuufisaii  qne  cette  difficulté  eft  arande,fi  mime 
jdle  n'eft  inlblnUe  dan»  Thypothnê  des  idées  in> 
■ées. 

S.  XII.  Je  ne  bis  fi  «  après  ce  que  )c  viens  de 
dve,  en  poutrs'Cnin  «midonner  mates  ca 
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abflraSioHs  rcalifées  :  pIuHeurs  nifons  me  font 
appréhender  le  contraire.  Il  faut  fe  louvcnir  que 
nous  avons  dit  (O  que  les  noms  des  fubftancei 
tiennent  dans  notre  efprti  la  place  que  les  fujets 
occupent  hors  de  noua  •  Os  7  font  le  Iiru  &  le 
fouden  des  idées  fimples .  comme  les  fiqet»  le  font 
aii^ddiois  des  qualités.  Voilà  pourquoi  nous  fom' 
mes  toujours  tentés  de  les  rapponer  à  cc*fujet, 
&  de  nous  inuginer  qu'ils  en  expriment  la  réalité 
même. 

En  fécond  lieu ,  j'ai  remarque  ailleirs  (  i)  Que 
nous  pouvons  connoitre  toutes  les  idées  fimples 
dont  les  notions  arché^pes  fe  font  formées.  Or 
l'eflrnce  d'une  choie  étant,  félon  les  philofophes* 
ce  qui  la  couftitoe  ce  qu'elfe  eft  ,  c'eft  une  confé'» 
qiience  que  nous  puiilions,  dans  ces  occafions, 
avo:i  des  idées  des  effeucci  :  auffi  leur  avons- 
nciis  donné  des  noms.  Far  exemple  ,  celui  de 
jtijUec  fignifie  l'elfencc  du  jufte  ,  celui  de  f'g^JT* » 
l'eflence  du  fage,  &c.  C'eft  peut  -  ê;re  là  une  des 
raifons  qui  a  m  croire  aux  fcholaftiques  que  pour 
avoir  des  ntms  où  exprimalTent  les  eflences  des 
fnbffances,  Us  n  avoient  qu*i  fuivre  l'analogie  du 
langi^e.  Ainfi  ilsont  fait  les  motsdefo»7>o'r7r7,d*<i- 
nirK^iné ,  &  A' humanité ,  pour  déligner  les  effences 
dat071j.de  Viinimal  Si  de  l'homme.  Ces  termes 
leur  étant  devenus  lanuliers ,  il  eft  bien  difficile 
de  leur  perfuader  qu'ils  font  vuides  de  fens. 

£n  troifièmeiieu,  il  n'jr  tquedeux  nwfens  4t 
fe  fervîr  des  mots  {  ^ea  fervir  après  avoir  iixé 
dans  ft>:i  efprit  toutes  les  idées  fimples  qu'ils  doi- 
vent iigruhcr ,  ou  feulement  après  les  avoir  fup- 
pofés  figues  (Îl-  la  réalité  mcn^e  dci  thofes.  Le 
premier  moyen  eft^  pour  l'ordinaire ,  embaraflant, 
parce  que  rufilge  nll  pas  tou)ours  affez  décidéi. 
Les  hommes  voyant  les  chofes  différemawMf 
ùSg»  l'expérience  qu'ils  o.nt  acquife ,  il  eft  dKRcHe  ' 

Îtt'Hs  s'accordent  fur  le  nombre  &  fur  h  qualité 
es  idées  de  bien  des  noms.  D'ailleurs ,  lorfque 
cet  accord  fc  rirncontrcj  i!  n'clt  pas  toujours  aifé. 
de  Ciifir  ,  dans  fa  |uUc  étendue  ,  le  fens  d'un 
terme  :  pour  cela  il  faudroit  du  temps ,  de  l'expé- 
rience «  8e  de  la  réflexion.  Mais  il  eft  bien  plus 
commode  de  fuppofer  dans  les  chofes  une  réalité 
dont  on  regarde  les  mots  comme  les  véritables 
fi'ues  ;  d'entendre  par  ces  noms ,  hommt ,  MÎma/^ 
&c.  une  entité  qui  détermine  &  diftingue  ces  cho- 
fes ,  que  de  taire  attention  à  toutes  les  idées  fim» 
pies  qui  peuvent  leur  appanenir.  Cette  vole  Oaù^ 
fait  tout- à-la- fois  notre  nnpatsence  &  notre  curio* 
fité.  Peut  -  être  y  a  - 1  -  il  peu  de  perïônnes ,  mime 
patmi  celles  qui  ont  le  plus  travaillé  à  fe  défaire  de 
leurs  préjugés ,  qui  ne  fentent  quelque  penchant  à 
pppûrtcrtous  les  noms  des  iubflances  à  des  réalités 
inconnues.  Cela  paroit  même  dans  des  cas  où  il  eft 
hdk  d'éfiwr  fcneatfj  paice  qoe  nous  Ikvons  bîM 
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qtë  ]»tiéèfifi»mtt  r^aliftirf^  nelànê  pas  de 
vMtiifalef  êtres.  Je  vetw  parier  des  être»  moraux , 

ttbqve  !  3  f'  o/'.- ,  la  guerre  ,  li  renommée  ,  auxquels 
nom  n'avDiii  donne  la  Hvnomination  dW^r,  que 
parce  que  fîans  les  difcours  les  plus  rt-ricux  ,  com- 
me diui  les  convcrfatiom  les  plus  familicres ^  nous 
les  imaeinons  fous  cette 

i.  XiU.  Ceft  U  cectaîaeiaeot  line  d»  fources 
des  pins  étendues  de  nos  erreun.  D-foliSt  d'avoir 
fuppofc  que  mots  r^ixin^ient  à  la  réalité  des 
chofes,  pour  les  contondrc  avec  elles ,  &  p'jur 
conclure  qu'ils  en  expliquent  parfaitement  la  natu- 
re- VoiU  pourquoi  celui  qui  tàic  une  queltioo ,  & 
qei  s'informe  de  ce.qu'tift  tel  ou  tel  corps^  croit , 
comme  Locke  le  reiMiqiie^  demandée  quelque 
chofe  de  plus  qu'un  nom,  9t  que  celui-ci  aui 
lui  répond ^  c'ejl  du  fer ,  croit  aufli  lui  apprendre 
quelque  chofe  de  plus.  Mais  avec  un  tel  jargon 
il  n'y  j  point  d'hypothcfe,  quelqu'ininielligible 
qu'elle ^uilTc  être,  qui  ne  fe  foutienne.  Il  ne  faut 
plus  s'étonner  de  la  vo»ue  des  différentes  feâes. 

$.  XIV.  Il  ell  donc  bien  important  de  ne  pas 
réaUfer  nos  aifh-aaions.  Pour  éviter  cet  inconvé- 
nient y  je  ne  connots  qu'un  moyen  ^  c'eft  de  favoir 
développer  l'origine  &  la  génération  de  toutes  nos 
notions  abftraites.  Mais  c*.  moyeu  a  été  iiiconnu 
aux  philofopheSj  &:  c'clt  cnvam  qu'ils  ont  tâché 
d'y  lupplccr  pjt  des  définitrens.  La  caufc  de  leur 
ignorance  à  cet  égard  ^  c'ei\  le  préjugé  où  ils  ont 
toujours  M  qn'fl  nlloit  cbmmcnccr  par  les  idées 
^oénles  :  car ,  Ior(qu'on  s'eft  défendu  de  corn- 
mmcer  par  les  paroculicres,  il  n'eit  pas  po$ble 
d'expliquer  les  plus  abftraites  qui  en  nrent  leur 
origine.  En  voici  un  etertplè. 

Apres  avoir  défini  l'impriflible  ,  par  ce  qui  impli- 
que contradiSion  y  le  pollibk  par  ce  qui  ne  i'impli- 
que  pat  y  &  l'être  par  et  qui  peut  exifier  ^  on  n'a  pas 
Al  donner  définition  de  l'exiftence  ,  finon  qu'elle 
eft  /«  eompiimetu  de  la  poj^iUU,  Mais  je  demande 
fi  cette  définition  préfente  quciqu'idée  j  &  fi  l'on 
ne  ferott  pas  en  droit  de  jetter  fur  elle  le  ridicule 
qu'on  a  donné  àquclqucs-unes  Jt  celles  ii'Ariflotc. 

Si  le  poâîble  cil  ce  qui  n  implique  pat  coilrjuic- 
Uon,  la  pollîbilité  ell  Ij  non- impiication  de  coniru- 
diSion.  L'eAiilencc  eft  donc  le  complément  de  la 
non  -  implication  de  contradiciion.  Quel  langage  !  en 
obfetvant  mieux  l'cndte  naïuiel  des  idées  «  on 
euroit  vu  que  la  nodon  de  Is  poIBlMlicd  ne  fe  for* 
me  que  d'après  celle  de  l'exiflence. 

Je  penle  qu'on  n'adopte  ces  fortes  d*  défini- 
tions que  parce  que  ,  connoifTant  d'ailleurs  la 
chofe  définie  ,  on  n'y  regarde  pas  de  fi  près.  L'cf- 
prit  qui  eil  frappé  de  quelque  clarté  la  leur  attri- 
Due ,  8r  ne  s'apperçoic^Mint  qu'elles  ibnc  iaiotelp 
ligtbtes.  Cet  exeonfie  faif  voir  combien  9  eft 
portant  de  s'attacher  i  ma  méthode  5  c'eft-â-dire , 
de  fubftituer  toujours  des  analyfes  aux  définitions 
des  philofophes.  Je  crois  mcuic  qu'on  dcvroit 
porter  le  fci^ole  jttfqu'â  éviter  de  fe  fervir  des 
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en  Isll  èmnm  fi  £unilier«  qu'il  eft  di&ib  «iqiitfr 
que  foin  qu'on  fe  donne,  qu'enes  ne  fsftSâit  mal 

Li'fir  une  penfée  au  commun  des  lei'leurs.  Locke 
en  clJ  un  exemple.  1!  tlt-  vrai  qu'il  n'en  fait  pour 
l'ordinaire  que  des  applicatioiis  fort  juftcs  :  inus 
on  l'entcndroic  dans  bien  des  endroits  avec  plus> 
de  facilité  j  s'il  les  avait  cotiitMneaK  hinnîf t  <lr 
fon  ft/le.  Je.  n'en  juge  au.  eefte  qne  pir  1»  ce»> 
dttâion.  ^ 

Cesdéuits  font  voir  quelle  eft  l'influence  deis. 
idées  ^llraitcs.  Si  leurs  dcfai/ts  ignorés  ont  fbtt 
obfcutci  toute  la  métaphy/iquc ,  auiouul  hui  qu'ils 
font  connus ,  il  ne  tiendra  qu'à  nous  d'y  remédier. 
Origine  des  connoifances  hum.  dt  fabU  de  CondiUac. 

ACCESSOIRE  y  adi.  («rm  ifr  Ay^.  )  C'eft 
tout  ce  qui  ayuK  quelque  tiailbn  avec  le  flijet 
dont  il  s'agit ,  n'eft  cependant  poirt  effentiel  ï 
ce  fujct  ,  quatft  ï  la  manière  aâuellc  de  !c  con- 
fidcrcr  ,  nt  néccflairc  à  l'intelligence  de  ce  qu'on 
en  dit  i  enforte  qu'on  peut  le  pafTer  fous,  fileoce 
con-.mc  non  exillant ,  fans  altérer  l'idée  que  l'on 
doit  s'en  faire  ,  ni  diminuer  la  clarté  du  dif- 
cours qui  doit  l'expliquer.  Dans  ce  fens  Xtectf"  ■ 
fiùrt  eft  reppofil  du  fond ,  de  l'eftêadel  > 
principal  de  b  ^fe  dont  n  eft  queftion. 

Dans  l'cxpoCtion  d'un  fujet  ,  on  fait  fouvcnt 
entrei  des  idées  accc^foucs  oui  ne  font  qu'alongci 
Icdifcours,  diliraire l'attention  de  ceux  qu'on  veut 
iniUuire  ,  &  donner  le  change  i  des  elpEits  peis. 
juives  qui  prennent  V^cetjptin  pour  le  princqpel^.  / 
&  ne  retiennent  tien  de  ceqfn  sievoit  wsmcctie 
au  fait  du  fond  de  la  chofe. 

Dans  les  difpute» ,  il  arnvc  fouvcnt  que  ToBr 
attaque  Vaectjfoirt  ,  6c   que  l'on  perd  de  vie 
l'cffcnticl.  An£icitK<  Encyctop.  (G.  M.  ) 

ACCIDENT  ,  (  Meiapfiyfique  ) .  ce  mot  fe 
prend  en  différens  fens  par  les  philoTophes. 

1".  Dans  Ibo  acccpoon  la  plus  9éoétile«  iL'dé-: 
figne  tous  les  modes  on  .les  roantètes  d'être  d'tne  • 
chofe ,  par  oppofition  i  la  fubftance  confidérce 
abllraÂivement.  C'eft  dans  ce  fens  que  les  arillo» 
télicicns  emploient  le  mot  accident ,  lorfqu'ils  divi- 
fent  tous  les' êtres  en  fubftance  &c  accident.  C'eft 
aulfi  dans  ce  fens  que  Woll  &c  fes  difciples  s'cttJ 
fervent ,  renfermant  fous  ce  mot  les . modes  &  le$> 
attributs  des  rubftaaces.  L'««ninit  *  dit  Wolf 
Pkii.  prit»*  f.  7^9,  eft  tout  cequ'ôn-ne  faureit 
attribuer  3  un  (ujet  fans  (tmpofer  aupanvant  quel- 
que chi.fe  dm  s  ce  fujet.  Or  il  faut  toujours  fup- 
pofcr  rexuicncc  du  fujct^  avant  que  de  lui  attri- 
buer quelque  inanicrc  d'être  ;  Si  cette  cxiflence 
ou  cette  fubftance  de  la  chofe  ,  eft  la  feule  idéo  . 
qu'il  faille  nécefTaircment  fuppofer.  C'eft-là  auflit 
1  idée  que  Lodw  en  doone  dans  fon  Efaifurren. 
ttHdiment  kmuàm,  Sv.  II,  ekap.  25.  Avec  quel- 
<|ue  foin  j  dit -il,  que  nous  f.iffiniT,  l'nn.ilj-fc  de 
1  idée  que  nous  avons  de  la  fubitjucCj  nous  de- 
vons toujours  rcconnoitre  que  nous  n'en  avons 
point  d'autre  que  celle  de  je  ne  fais  quel  fuja  in« 

cofUMi,  ^      liippnfins  toe  J^^wîbp  dm 
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qpfeUtés  qui  font  capai»ie$  d'exciter  en'nous  dts 
idéet  fimptes  s  qualités  qa'on  nomme  comniuud- 
mcnt  des  ascidens.  Le  père  RoAer  ,  Wides  mctar 
phyficiens  qui  a  le  plus  Ampliié  les  idées  abftraU 
tts ,  qui  me  paroit  avoir  pour  l'ordinaire  n'paii 
du  le  plus  de  jour  furets  objets  obfcurs  ,  t\\  djiis 
les  mtmcs  niccs  à  cet  é^ard  que  les  philofophcs 
qu£  nous  venons  de  ater  :  il  prend  auifi  le  mot 
activent  dans  ce  fens  générale  erre  mêhr: 

lui  lionne-  c  •  il  pi»  d'étendue  encore ,  Traité  dts 
fftmnfts  vérités  ,  pârt.  1/,  it  ,  5-  JH-  J* 
cherche  ici ,  dtt-i! ,  quelles  idées  l'elprtt  humain 
pca:  fc  fornict  luturclleinent  fous  ces  termesyûi- 
fiizncts  &  jc:  ';ii<r.t.  Après  y  avoir  pcnfc,  je  n'ai 
pu  rien  concevoir  par  fublbncc ,  ttnon  ce  qui  ré- 
pond i  ndée  d'me,  que  jc  dcpouiile  de  toutes 
modifications  ou  manières  d'être ,  pour  le  coniî- 
d«rcT  reulement  en  tant  que  fufcrp..blc  de  ces 
nii)diftcations  ou  manières  d'êtft.  La  iiibftance 
donc  ,  confidcrce  précifément  eti  unt  que  fabC- 
tance  ,  n'cll  ou  uiie  idée  abl\raitc  ;  car  il  n'exillc 
poitit  naiurellemcnt  &  réellcrncii:  de  fubltaiite 
qui  ne  foit  que  fubilancc  ,  fans  ttic  revêtue  de 
fe$  modifications,  Iclquclks ,  fuivant  les  idées 
que  nous  en  pouvons  naturellement  avoir  i  ne  lont 

SB.il  fubftance  cn^éi-ée  par  l'es  divers  endroits, 
ce  qui  s'appelle  tantdt  des  qualités ,  tantôt 
des  modes  oti  des  modrhcjtior;  ,  t  nrot  desattri- 
{mts  ou  adjoints  ,  t;iiituc  des  ^i;t.onllwces  uu 
acildtns  de  la  cil  "le. 

■  Dans  ce  premier  fcns  du  mot  niildtnt ,  oppofc 
â  celui  de  fubtlance  ,  il  paroit  que  nous  ne  con- 
M^flbnidans  chamie  choTe  «mêles  «M/<^j&que 
ndee  de  h  (ùbmnce,  n'eR  dans  le  fend  tfêit  U 

fimplc  idc'e  ab!*.riite  de  l'exillcnce  :  fous  ce  point 
de  vu:  il  faut  prendre  girdc  de  ne  pas  confondre 
la  fubîUnce  avec  l'cffcncci  car  dans  l'idée  de  l'cl- 
fencc  tccîlc  d'une  chofe  ,  entre  néceffairemcnt 
celle  des  attubucs,  modifications  ,  manières  d'ê- 
tse  &  celle  de  tous  ïeiMtidtiu  enendels  de  cette 
chofe  f  in  fies  qne  dims  Pid^  de  fublbnce  telle 
que  nous  la  confidérons  ici ,  par  oppofition  aux 
accidcRs  .  nous  ne  pouvons  rien  dilhnguer  que  la 
feule  idée  d'cxilUnce  ,  puitqiic  nous  en  Icparons 
celle  de  toute  efpèce  de  modification.  Une  autre 
attention  qu'il  hw  avoir  en  traitant  de  la  fublbn- 
ce 8c  des  ateidtns  ,  con£ûe  à  fc  fouvecir  que  ce 
font  ici  des  idées  abftrattes ,  qui  n'ont  point  hors 
de  nous  d'objet  réel  correfpondant  j  Âc  exiftant 
â  part ,  comme  exUlent  â  part  dans  l'ordre  ou 
le  dilcouts  les  mots  ^uUtnt  &  lublî.uicc-.  En  effet, 
salie  fitblbtKC  n'txitlc  qu  elle  n  ciiltc  d'une  cer- 
taine manière >  avec  telle  modification  ,  qualité, 
attribut ,  relation.  Nulle  manière  d'être  ,  nul  attri- 
but, nul  accidtnt  ne  peut  exif^er  fans  une  fubflance 
dont  il  eft  l'acadat  »  la  modificaûon  (i  ).  Les  4cci- 
dtnsov  les  modîficatioiu  ne  font  donc  follement 
que  II  fubrtante  clk  m^ine  modifâr  ci-S:  'a  fubiKi-  c c 
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n'cfl  réellement  que  l'être  même  modifié  de  telle 
ou  telJc  manière.  La  fubftance  ne  peut  donc  pas 
exi&er  tua  les  Mùétaa,  ni  les  aceidtiu  ba$  li  - 
lùbftànce.  Je  ne  nie  pas  cependant  qu'une  fiibf- 

tance  ne  puiil'c  exifler  dat.s  un  lieu  ,  fans  que  j'en 
apperçoiye  les  amdtiu.  Si  la  lumicic  cU  un  être  - 
répandu  par-tout  dans  l'efpace  ,  mais  dont  l'effet 
lumuieiu  ne  fe  fait  appercevoic  «{u'autant  que  cet 
être  (CfOit  un  cbunlement  flOÎ  panicot  tufqu'à  . 
mesjreia,  cette  lumière  cxiftem  anioiir  de  moi  : 
fans  que  j'en  apperçoive  lesMuinr,  aulBtoBg'  , 
temps  qu'ils  n'agiront  pas  fur  mes  yeux  >  mais  Ta 
fubltance  de  cette  lumicre  n'exiftera  pSs  f^ns  les 
tiCiiJtns.  La  forme  de  fcs  parties,  leur  pofitioa 
refpedive ,  fubfitle  avec  la  lubAance ,  quoique  je 
ne  l'apperçoivc  pas  ;  car  fi  une  fubftance  ctiftoic  . 
quelque  part  fans  fes  propres  attidtns ,  mais  avec 
ceux  d'une  antre,  elle  ne  feroit  plus  telle  fubftan- 
ce que  l'on  atmoncott.  d'abord  ,  nuis  elle  feroic 
\%,  fubftance  dont  eue  auroit  les  attidtns  ,  puifque 
les  attidtru  oe  font  que  la  fubftsncc  mudifit  e  , 
c'ell-à-dirc  ,  un  être  qui  exifte  de  telle  maïucrc. 
Un  cercle  ne  peut  pas  exiftcr  cercle  &  avoir  les 
accidtnt  d'un  triangle  î  car  &  l'cfpèce  renfermés 
dans  la  circonfcreo<eaks«MÎdflW d'un  triangle  , 
c'$ft:Ho  tnaogle  ^  ovn  pm  un  ceide.  Si  ce  qui 
estiU^enrtifil'lievt.ies  ««Mnw-d'une  pierre  ,  ce 
n'eft  pas  de  l'or,  c'cft  une  pierre.  Mais,  dira-t- 
on ,  la  toute-puiffance  divine  ne  peut  clic  pas  faire 
que  l'or  exifte  avec  les  .  -t'jfii  d  une  pierre  ,  en- 
fortc  que  les  accidms  de  l'or  &  la  fubftance  de  la 
pierre  foicnt  anéantis  ,  6c  qu'il  n'exifte  plus  dans 
ce  lieu  que  la  fubftance  de  l'oi  &  les  tuàdau  de 
la  pierre  ?  Je  me  garderai  l;^n  de  dire ,  h  tente-  . 
puilTa/tce  peut  ou  ne  peut  pas  faire  une  celle  tranf- 
mutation  t  mais  je  dirai  touiours.  i".  Il  n'y  a  poinc 
d'accidens  là  oii  riin  n'exiHc.  Rien  n'exiUclà 
où  il  n'y  a  aucune  manière  d'être  ,  aucun  «mi» 
deat.  }0.  Les  actidens  qui  exiftent  ne  font  que  la 
fubftance  même  modifiée*  4*.  Ce  qui  conftitue 
l'efTence  d'une  fubftance ,  c'eftla  manière  d'être» 
ou  la  réunion  de  fes  actidens.  ; Ce  font  les  atti-  , 
dens  feuts  d'une  fubftance  qui  pour  moi  conftituent 
un  tel  être,  fit  non  un  autre,  l  a  oil  il  n'y  a  que 
les  astidtiu  d'une  pierre ,  il  n'y  a  pour  tuoi  qu'une 
pierre  ,  &  il  eft  impoflible  que  j'y  conçoive  autre 
chofe  qu'une  jpiene I  eoforte  que  fi  11  od  exiftott 
un  morceau  dror»  c  eft -i- dire  un  être  dont  les 
ûuiéenM  font  ceux  de  for*  on  fait  exiller  les«cci>; 
</«irf  d'une  pierre ,  cet  être  n'eft  plus  pour  moi  de 
l'or ,  c'eft  une  pierre.  Je  terminerai  ces  réflexions 

f>ar  la  penûe  du  père  BufTîcr  :  la  modification  de  . 
a  fubltance  n'étant  que  la  liibrtancc  même  modi- 
fiée ,  demander  ti  la  modification  peut  fe  trouver 
fans  la  fubftance ,  c'eft  demander  fi  la  moitifica» 
tioo  peut  ttve  fans  la  modification  ,  fi  la  fubibnce 
peut  fe  trouver  fans  la  fubftance.  Cktip.  11  dtla  '11  J, 
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•  1^.  P<Mir  tcMndre  plus  de  jour  fur  cette  mitii^taines  pcrfonaes  l'abus  des  abftriâtons.  S'^iaoc. 
W,jl6lKC0aBdcrcr  que  le  terme  «KcWfnffeprcilA  kccoHtuniés  àpetifer  abOra^ivement  à  la  fubftail- 


Ibwwitt  dm  un  fens  plus  reftfqjnt,  pour  daigner 
le*  atttibiiis  non  effeotieb  d'âne  clu>re  ;  ^eR-à- 

dire  CCS  qualités  ,  attributs ,  modifications ,  ma- 
nicrc  d'être  ^  fans  lefquclles  une  chofe  rcftc  la 
mtrne  pour  le  fond.  Le  mouvement  dins  une 
boule  a  or,  peut  Continuer  ,  ccller ,  fc  ralentir, 
s'accélérer ,  changer  de  direâion^fans  que  pour 
cela  cette  boule  cefle  d'étie  une  telle  boule  d'or. 
Du  papier  peut  être  bleu  ,  blanc  «  rouge  ou  noir , 
faoi  ceifer  d'être  du  papiec  On  pMK  nonmer  ces 
mtniéres  d'être  modifcatiom  acàdnÊtatlit.  Une 
cboTo  peut-cxillcr  fans  telle  ou  tcU«  modification 
de  cette  efpLt.e  ,  la  recevoir  ou  la  perdre  fans 
ccfTfr  d'ctrc  la  même  fubftance. 

Si  aucooQ^ire  la  modification  i  laquelle  je  penfe 
fait  pactte  ds  œ  qui  eft  elTeniiel  à  la  chofe  «  cdle- 
ci  ne  poK  p»  tù&ex  ùfit  cet  ««fdow^  paice 
qu'alors  il  eft  00  ttetUtHt  eflèntîel. 

On  auroit  moins  difputc  fur  les  accldcns  ,  fi  l'on 
avoit  bien  diltiiigué  dans  tous  les  cas  ces  deux 

fcnrct  de  modifications.  Je  doute  au  moins  que 
on  eût  jamais  agité  de  part  &  d'autre  avec  viva- 
cité cette  quclHoD}  la  fubllance  peut -elle  exiller 
fans  Tes  modififations  ,  ou  \4Ê  nodilications  fans 
la  fubthnce?  La  réponfe  eût  été  aîfée.  S'agit -il 
des  modifications  elTentiellcs ,  des  accUcm ,  en 
général  ?  nulle  fubilance  n'eft  poflîble  fins  eux  ,  à 
moins  que  vous  ji'admettiez  la  poUibilttc  de  l'exif- 
tence,  là  oïl  vous  ne  fuppofez  aicune  manière 
d'ccrc.  Sagit  -  il  des  modihcatisns  accidentelles  ou 
non  eiSejuieUes?  une  fubftance  peut  en  être  ài- 

même.  Renurquez 
cj^ndant  <|M  cette  aflèition  n'eft  pas  vnie  ai>fo- 
himenc.  ONi  peut  6ter  â  ane  fubftance  tin  attribut 
DOn  e^lèntîel ,  une  modification  accidentelle  fans 
la  détruire  ;  mais  vous  ne  pouvct  détruire  un  de 
ces  aciiddi  ("j!i5  le  remplacer  par  un  autre.  On 
peut  bien  concevoir  une  fubftance  dont  on  ne  con- 
que  l'cflicncc ,  ou  les  attributs  cfientiels , 
mais  ce  n'eft  qqe  mr  l'abftnâion  de  toutes  les 
modilicedonv.àecNKntdiei  ifà  n'en  exHhnt  p.i$ 
moins,  &  fans  îcfquel!L<;  il  n'eft  pas  poITlbîe  que 
la  fubibnce  exiftc.  On  peut  les  changer  ;  mais  la 
deilruâion  de  l'une  ell  touiours  la  jjrodudtion 
diune  voaç.  La  boule  d'or  relte  la  même  ^  quni- 
^'eUe  celle  d'être  en  mouvement  j  nais  la  cciïa- 
non  do  mouvement  eft  le  coonencenent  du  re- 
pos. La  couleur ,  la  figure,  ta  felidké  de  Tor ,  ne 
peuvent  ceffer  d'cire  que  pwrce  qu'une  autre 
Couleur ,  une  autre  figure ,  un  autre  degré  de  foli- 
dtté ,  fuccêdent  à  ces  premières. 

Si  la  fubllancc  ne  peut  cxillcr  fans  les  accidtiu  , 
les  Mcidtns  ,  de  quelque  nature  qu'ils  foienr ,  ne 
peuvent  pas  non  plus  exifter  fans  la  fubftance , 
fans  un  ttre  dont  ils  fotcnt  les  modifications  elTcn- 
rielles  ou  accideotelleat  lâ  oà  rien  n'exifte,  itnc 
laurosi  y  avoir  de  manièM  d'exiftet.  -  *  - 
.  Ici  «o  $nu^,  daoi  kft  nHnfiy^nMiit  i^Cifr 


ce  &  aux  auideiu  de  la  fubftance  «  quelque;  -  uris 
ont  regardé  ces  derniers  comme  des  jtrcs  a  p.ut 

qui  pouvoie^t  cxifVr  fans  h  fubftance,  &  pour 
preuve,  ils  ont  dit  que  la  blancheur  d'un  tel  lis 
eiciftoit  fans  lui ,  puifqu'elle  exiftoit  dans  un  autre 
lis,  ou  dnns  ouelou'autre  objet  qui  a,  dit-on  ,1» 
blancheur  du  lis.  Mais  je  dirai  ici  avec  le  père, 
Buffier,  que  la  blancheur  du  premier  lis  n'eft  pas 
la  blancheur  du  fécond,  puifque  celle-là  n'eft  que 
le  prenuer  lis  (]ui  eft  blanc ,  celle-  ci  n'eft  que  le 
feco^nd  lis  qui  eft  blanc  auÂî ,  fans  qu'il  y  ait  rien 
de  commun  entre  1  un  &  l'autre,  mais  feulement 
une  entière  refl"cml)lancc  dé  couleur.  La  blan- 
cheur de  l'un  n'ctl  que  la  fubftance  mêîîie  modi- 
fiée d'une  telle  manière  :  la  blancheur  du  fécond 
n'eft  que  la  fubftance  même  du  fécond  modifiée 
d'une  même  manière.  Pour  que  Vacàdm  de  i'uA 
ftxYaetiérttt  de  jTautrc,  il  faudroit  que  la  fiiblbn- 
ce  de  relui  -  ci  fùr  (a  fubftance  de  celui-là,  puif- 
c^e  la  modification  de  la  fubftance  n'eft  que  la 
fubftance  même  modifiée.  Mjis  les  fubftances  ne 
fe  commuMquent  pas,i.la  fubftance  d'un  être  n'eft 
{)asla  lal#vwe  d^'  a^  Itie.  Les  auidtns  de 
l'un  ne  pewrcni  dopc  pin  lare  les  M^iénu  de  l'au-' 
tre ,  ils  penveiit  féolement  être  tonblàbles. 

j°.  Je  ne  fais  pas  trop  ce  que  quelques  théo- 
logiens ont  voulu  dire  quand  ils  ont  parlé  d'«c- 
ci;Itns  ibfolus,  c'cft-à-dire  ,  i'accitiiens  ou  de 
modifications  qui  ont  une  exiftence  propre,  qui 
leur  permet  de  fubfiftcr  lors  même  que  la  fubf- 
tance qu'ils  tnodifioient  n'exifte  plus  ,  à  moins 
qu'Us  n  entendent  par-là  ks  auidtiu  qui  coni-.l- 
tent  dans  rappticanoo  d'une  (ji^x^  nod^^», 
fur  une  autre  ftibftance  anffi  modifiée ,  dont 
première  deviei^t  une  nouvelle  modification  ^ 
comme  quand  lur  mun  corps  )c  mets  des  habits 
dont  il  fc  trouve  u!i;rs  reveui  i  en  civrilequence 
de  quoi  je  dis  de  mon  corps  ,  qu'il  clt  habillé  i 
dans  ce  cas  ,  l'habillement  eft  un  aecidtnt  du 
com  habillé.,  im  MçiV^at  qui  peiK  fubMer ,  fc* 
pare  die  la-Tabftancé  qd'il  modraoït  lorfqu'il  lui. 
cr::it  jnirr  ;  i!  en  eft  de  même  de  tout  n-.élancc 
à  une  lublbntc  avec  une  autre  qu'on  iui  unit  , 
ou  qu'on  incorpore  en  elle  pour  lui  donner  une 
nouvelle  modification ,  comme  quand  je  mélange 
des  couleurs  différentes  |  mais  alors  ceiic  nou- 
vellennodificatipo  n'eft  <pie  l'onbo  de  deux  ou., 
pluiieurs  fubftances  ,  donc  dwcune  a  fes  propfe&. 
accidins  aufli-bicn  que  Ci  propre  fubftance.  Dé- 
pouillé de  nvcs  habits,  je  relie  nud,  &  j'cxifte 
encore  ;  mes  It  il'its  féparés  de  moi  ne  me  sevê- 
tent  plus ,  cependant  ils  fubTiilent  encore  >  mai» 
s'ils  fubfiilent  ,  c'eft  qu'ils  font  eux-mêmes  une 
fubftance  qui  a  fes  acetdtns  :  détruifez'en  la  fubf- 
tance ,  vous  en  anéantilTez  les  accidens  ,  vous  ne 
pouves  plu»  m'en  revoir  ^  ib  ne  fàuroient  fub-^ 
nfter  fins  elle  ,  ni  dte  fims  eux.  L»  dimeolté  tt .. 
'xètravre  donc  fit  caspoïc  atix  fcbftanortwndb^ 
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fiantes  .  tnur  comité  qnand  il  n'^it  <]ueftion 
qiw  de  la  fublUnce  fîmplcmenc  modifiée  »  &  on 
n»  dioônera  jimais  à  l'eipric  l'idée  d'un  teàdtnt 
qû  exifte  fans  une  fiibftance. 

'  Ces  différons  fcns  qu'on  peut  donner  au  temc 
aecJJtit  ,  rentrent  tous  dans  l'idée  gcticiale  qu'A-" 
rillofc  jcrachoit  à  ce  mot,  loilquc  confidcnnt 
t*us  les  cCTcs ,  il  les  divifoit  en  deux  cUlTes ,  la 
ÙMtmcc  8e  \ts  MtJelffu.  Cecce  dernière ,  favoir 
celle  des  atc-'dens ,  Te  fubdivîfcMC  en  neuf  autres 
qui ,  en  y  ajoutant  ceUe  de  la  fnbftance ,  fbr- 
moient  dtx  clalTes  d'objets  d'idées  :  dafles  que 
les  ariftoteliciens  nommoient  catégories  ,  &  flui 
font  connues  djns  I  tcole  fous  le  nom  des  dix 
.catégories  d'Ariltotc  ou  des  dix  prédicamens  , 
qui  font  i°.  la  fubdance  >      la  quantité;  la 

£alné  »  4*.  la  rektionr  t  5".  l'aâion  ;  6".  la  paf- 
n  ;  7*.  k  lien  ;  S*,  le  temps  ;  9°.  ta  Situation  ; 
10*.  les  accompagnemeits  extérieurs  :  les  neuf  der- 
niers prédicamens  étoient  eenfermés  fous  le  terme 

4".  F.nfin  le  terme  accident  s'emploie  pour  dc- 
figncr  la  f  '  8c  dernière  clslTc  des  idées  ablhaites 
raciaphyfiqucs.  Ces  cinq  clalFes  00  degrés  d'abf- 
tiaûions  mi: raphyfiques ,  en  commençant  par  les 
idves  les  plus  univerTelles  *  poar  defcendrc  à 
celles  qui  le  font  le  moins ,  (ont  le  genre  , 
l'efp^e  ,  la  différence  ^  le  propre  ]'.icn:;fn:. 
On  entend,  par  ces  mots  ,  ces  ittnbuts  lics 
choies  qae  nous  avons  nomrncs  rrn\i:/)..j!;c>ns 
miideiuelles  ,  &  dont  le  caradère  cpnfille  en  ce 

re  CCS  attributs  peuvent  être  détruits  ,  fans  que 
fobftance  ceiTe  d'être  la  même  ,*foit  que  ces 
md^ationi  foienc  des  fiibftanc«  celles  que  les 
habits  ,  les  cheveux,  foit  qu'il"!  foient  dés  m  uli 
fications  inhérentes  à  la  fubftaiicé ,  comme  la  cou- 
leur du  papier  ,  la  rondeur  par  rappoct  i  de  ia 
cire  ,  le  mouvement  dans  tine  pierre. 

Dans  le  langage  ordinaire  des  philoftjphes  qui 
n'emploient  pas  les  termes  fcholaitiques ,  le  mut 
mcidtnt  fe  prend  toujours  dans  ce  dernier  fens  , 
MOT  dé&oec  ce  qui  n'cft  pat  eflèotiel  ila  chofe 
donc  il  s^glt. 

Dans  le  cours  crrdinaire  de  la  vie  ,  le  mot  ac- 
cident fc  prend  dans  un  fens  différent ,  pour  mar- 
quer an  événement  que  l'on  n  ivoit  pas  cherché 
à  procurer  «  aiuniel  on  ne  s'attendoit  pas  ,  &  qui 
CMC  qNdqne  «wiranage.  Une  chiite  >  un  incen- 
die j  ne  rencontre  (unefte  font  dés  âectdtiu. 
Ameietou  Encyclop.  (G.  M.) 

AFFECTION  ,  f.  f. ,  pris  d.ms  fa  figrufication 
naturelle  &  littérale,  (ïgnifte  fimplement  un  attri- 
but particulier  à  qucloue  fujct  .  &  qui  tiiit  de 
YîAét  que  nous  avoiis  de  fon  ellcnce.  f^oy  e^  At- 
tribut. 

■  Ce  mot  vient  du  verbe  Jatin  i^tre ,  afTeâer , 
l^ncnbuc  étant  ruppofé  aiTeâer  en  quelque  fort  e 
le  fafet  par  la  modification  qu'il  y  apporte. 
^tain,  en  ce  fcns ,  ell  lynonyme  ipi^riiti 

Ktftl  PnoMunt ,  Kc. . 
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^  Les  philofophes  ne  font  pas  d'accord  fur  le 
«ambre  de  claffet  des  diffdicmes  afUlMiiM  qu'oa  ' 
doit  recennoîne.  . 
Selon  Ariftote  dtei  font ,  ou  fuborimaumm ,  oa 

fuiordonntts.  Dans  h  première  clafle  eft  le  mode 
tout  feul  5  &  dans  la  lecondc  ,  le  lieu  ,  le  temps 
&  les  bornes  du  fujet. 

Le  plus  grand  nombre  des  pcrïpatéticiens  parta> 
gent  les  afecliogs  en  internet ,  Mhsqae  le  mou- 
vement &  les  bornes  ;  &  externes ,  telles  qne  le 
place  &  le  temps.  Selon  Sperlingius ,  il  eft  miein 
de  divifer  les  affeaioiu  en  (impies  ou  unies ,  &  en 
féparées  ou  défunics-  Dans  la  première  clatfe  ,  il 
range  h  quantité,  la  qua/ité ,  h  pi,/cc  &r  le  umftf 
8c  dans  l'autre  ,  le  mouvement  &  le  repos,  ' 

Sperlingius  paroit  rejettet  les  tomes  du  nombre 
des  afeSioru ,  &  Aciftote  &  les  PéripatéticieDS  ,  la 
quantité  Se  qualité:  mais  1!  n'eft  pas  impoOiMe  de 
concdier  cette  différence  ,  puifque  Sperlingius  ne 
nie  pas  que  le  corps  ne  foit  fini  ou  borni-  :  ni, 
Ariltote  Se  fes  fetlateurs  ,  quM  n'ait  le  quantum  & 
le  qua/e.  Ils  ne  diffèrent  donc  qu'en  ce  que  l'un 
n'a  pas  donné  de  rang  propre  &  fp'édal  â  queiquct 
iifeSions  à  qui  l'autre  en  a  donné. 

On  dillingue  aull^es  aJftBiont  en  e^eSlotu  du 
corps  &  tfiaimu  derame.  Les  afeOians  du  cocpe 


font  certaines  modifications,  qui  font  occafion- 

né.-s  ou  caufécs  par  le  mouvement  en  vertu  duquel 
un  corps  cf^  diipoïc  dc  telle  OU  telle  manière* 
Voyti  Corps  ,  MatiIkb,  MouVeUlHT  , 
MODIFICATIOÏI  ,  &C. 

On  fubdivife  queIqiiefbiatet'«fMf»M«du«otpe 

en  premières  &  fecondaires. 

Les  afecïions  premières  font  celles  qui  naifTent 
de  l'idée  de  l.i  nucicic  ,  c<j:nuic  la  <:uintité  &  la' 
figure  ;  ou  de  celle  de  la  forme  ,  comme  la  qualité 
&  la  puifTancej  ou  de  l'une  &  l'autre,  comme  le' 
mouvement,  le  lieu  &  le  temps,  foyei  QvAlc 

TIT*,  FieVRB  ,  QVAUTi,  PvmANCB /MOO" 

VEMENT ,  Lieu  ,  Temps. 

Les  fecondaires  ou  dérivativcs  font  celles  qui 
naifTent  de  quelqu'unes  des  premières  ,  comme  la 
divifibilité ,  la  continuité  ,  la  contignité  j  les  bor- 
nes ,  l'impénétrabilité,  qui  naiflient  de  la  quantité, 
la  régularité  &  rirréeularitc ,  qui  nai/Tent  de  la 
figure ,  la  force  &  u  fanté ,  qui  naiifent  de  \\ 
qualité,  &'c.  Voyc^  Divisibilité,  &c. 

Les  affeiiioiu  de  l  ame  font  ce  qu'on  appelle  plus 
ordinairement  pafion.  Voyei  Passion. 

(  Ori  a  confervé  ici  cet  article  de  philofophie  j 
fcolaflique ,  dont  il  f  en  a  eu  un  grand  nombre 
dans  l'ancienne  Lncyclopcdic ,  que  pour  faire 
fentir  qu'on  ne  doit  pas  avoir  de  r^ret  pour  tout 
ce  qu'on  s'ell  cru  'oblige  de  fupprimer  dans  ce 
genre.  Nous  avons  aujourd'hui  trop  de  bout  ar* 
ticles  dans  les  mcrauhyiîcieat  UMideniei,  pour. 

fi'il  foit  permis  dé  a  anéter  encore  i  des  aetiom 
çbtcuKs fcâ 00  iljle fi lidicvle.  ) 
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'>4nl  pour  rimprefTioa  aue  les  êtres  qui  font  ou 
•u  dedans  de  nous ,  ou  hors  de  nous ,  exercent 
fur  m  t:e  am;.  Mais  l'afeUion  Ce  prend  plus  con»- 
muncment  pour  ce  fentimcnt  vif  de  plamr  Scd'tr 
verfion  que  les  objets ,  quels  qu'ils  foieiiir,  occa- 
^OQMfit  en  nous  i  on  dit  d'un  tableau  qui  repr^ 
lente  des  £cres  ^  qui  dans  la  nature  offen&nt  les 
Am.  quoo  en  ell  affeâé  dcfagrcablement.  On 
,vt aaat aâion  héroïque ,  ou  de  fon récit ,  qu'on 
en  eft  fl/îr5/ dclicieufemctit. 

Telle  eft  notre  conllrudion ,  qu'à  l'occafion  de 
cet  état  de  l'ame  ,  dans  lequel  elle  relTcnt  de 
Tamour  ou  de  la  h  line ,  ou  du  goât  ou  de  l'aver- 
son,  il  fe  t'aie  dans  le  cotpt  éu  nmoyemeos 
nnifciitaires  . .  d'oà  ,  Telon  toute  apparence  , 
dépendent  de  ces  fentitnens.  La  foie  n'ell  |a- 
naïf  fans  une  grande  dilatation  dans  le  cccur  , 
le  pouls  s" clt-ve  ,  le  ccrur  palpite  jufqu'.i  fc 
faire  (entirj  U  tranfptration  efl  11  torte  ,  qu'elle 
ut  £tce  fuivie  de  la  dcfailhnce  5l-  même  de 
mort»  La  colère  Arpeiui  nu  augmente  cous 
Itt  mowrtmcm  ,  fur  -  tout  la  circulation  dtt  (kp$i 
ce  qui  rend  le  corps  chaud ,  rouge ,  tremUant, 
fcc  Or  il  el\  cs'iJ;nt  que  ces  fymptômes  fe- 
ront plus  ou  moins  viuiciis  ,  fclon  la  difpoCtion 
des  parties  &  le  méchanilme  du  corps.  l  e  mrcha- 
nifine  eft  rarement  tel  que  la  liberté  de  l  ame  en 
'fiiît  ralpendoe  àfoecalon  des  impreffions.  Mais 
oa  ne  peut  d«nr «m cdt n'arrivé  quelquefois: 
c'eft  dans  le  uiéctlâiitawe  du  corps  qu'il  fm  cher- 
cher la  caufe  de  la  dilTéreiice  de  fenfibiiité  dans 
dififérens  hommes,  à  l'occafion  du  même  objet. 
Nous  reflemblons  en  cela  à  des  inftrumens  de 
mufique,  dont  les  cordes  font  divCrfcmcnt  ten- 
dues 5  les  objets  extérieurs  font  la  fonâion  d'ar- 
chets fur  ces  cordes,  lie  nous  rendons  tous  des 
fops  plus  on  momt  aagm.  Une  piauilre  d'épinde 
fait  jetter  des  cris  â  une  femme  noflement  élevée  ; 
ui\coup  de  bâton  rompt  la  fambe  i  Epiâère  fans 
prefque  l'émouvoir.  Notre  conftitution  ,  notre 
Àiucation  ,  nos  principes  ,  nos  fyrtcmcs  ,  nos  pré- 
jugés ,  tout  modifie  nos  .iffàions  ,  &■  les  mou- 
vemens  du  corps  qui  en  font  les  fuites»  Le  com- 
mencement de  vajfeaion  peut  txtt  fi  vif ,  qae  la 
loi  «  oni  le  qualifie  de  premier  flsowrencm  .  en 
traite  les  effm  comme  des  aAes  non  fibres.  Maâ 
fl  eft  évident ,  par  ce  qui  précède ,  que  le  premier 
mouvement  cil  plus  ou  moins  durable  ,  félon  la 
dirtc  rencc  des  conllitutions  &  d'une  miînité  d'au- 
tres circonftances.  So/ons  donc  bieh  réfi^vcs  à 

Ëlc«  lâîons  occai'tunnces  par  les  palBoQS  vio- 
.  II  vaut  mieux  Itse  orop  indulgent  «le  trop 
\  %  fuppofer  de  la  fiBiUcflè  dans  les  nommes 
Sme  de  la  méchanceté,  &  pouvoir  rapporter  fn  cir- 
confpcâion  au  premier  de  ces  fcntimens  plutôt 
qu'au  fécond  ;  on  a  pitié  des  fmbks  ;  on  dctcilc 
les  inéchans ,  &  il  me  femble  que  1  ctac  de  la  com- 
miférarion  eit  préférable  à  celui  de  la  haine. 
AFFIRMATIF  .  iVE  ,  adj.  qui  affirme. 
R  ^fmiHàÊtt  ê^rmatif^  ( /(^'jm.  }  celui  par 
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lequel' en  prouve  qu'une  idér  ,  qui  ed  Tattribnc^ 
eft  renfermée  dins  un  autre  qui  cil  le  fuict ,  en 
faifant  voir  que  cette  première  eft  rentetmre  lians 
une  autre  idée ,  qui  dk-mémc  cU  renficnDée  dans 
le  fujet.  qui  défl^oe  fattiibat  j  ,dl  cootaa 
dansfii  avec  tout  ce  qu'il  conàeM  «  eft  MU* 
fermé  dans  C ,  qui  eft  le  fujet  :  donc  A  eft  con- 
tenu dansC;  c'cft  ce  qu'jl  fallait  prsuver.  Ne 
pas  punir  les  innocens  ,  eft  Une  idée  renfermée 
dans  l'idée  de  julle  t  l'idée  de  jufte  oft  renfermée 
dans  l'idée  de  Dieu  :  donc  l'idée  de  Dieu  renfer- 
me I  klve  d'un  Etre  qui  ne  punit  pas  les  inno- 
cens. Le  raubnncment  agirauuif  peut  être  nni» 
verfcl  ou  particulier ,  &  c'eft  la  concluiion  qui 
détermine  â  cet  égard  le  caraâère  du  Q^nncc 
ment ,  qui  eftunivetfeU  fi  la  concluiion  eft  univër* 
feile  ;  8f  poniciilier^^î  la  «ooclufioa  eft  panicH> 

lîcre.  • 

Tout  mimai  cfi  fuict  à  la  mort»  tOUt  hom- 
me ell  un  animal  i  donc  tout  hooune  eft  fujet 
à  la  mort  «  eft  wi^xaifoiincnciK  «fintmi^  uni- 
vccGeL 

Tout  être  doué  de-raffon  eft  comptable  de 

fes  allions  ;  Pierre  eft  doué  de  raifoti ,  donc  Pierre 
eft  conrvptabie  de  fes  adlions,  eft  im  raifonnement 
af^irmatif  p.uiicul'er. 

Comme  un  raifonnement  eft  un  aflemblage  de 
.pcepufilions  >  tout  ce  que«tious  dirons  ci-deffous 
aumoc^nV«jÉu«i  tifinutive  ^  doit  s'appliquer  ici 
aux  raifomiemens. 

Pour  que  le  raifonnement  uffînn^iifCoh  bnn  ,  il 
faut  qu'il  porte  les  ciradtèrcs  cnonct-s  Jans  lj  dc^ 
finition  que  nous  en  avons  donnée  ,  c  cU-a-dire, 
que  l'attribut  foic  renfermé  dans  l'idée  moyenne  , 
&  l'idée  moyenne  «lans  le  fujet  )  &  fe  fouvenir 
qu'il  ne  dépendpas  de  notre  volonté  ,  ni  des  te»* 
mes  que  nouyliemblons  pour  exprimer  un  nifcii* 
nement,  que  ces  idées  foient  reniennées  les  unes 
dans  les  autres;  mais  que  cela  dépend  unique- 
ment de  la  nature  même  des  chofes  i  &i  que  rai- 
fonner  ainit  que  juger  ,  c'eft  voir  que  les  chofea 
font  rcelleiiient  telku  qUC  DOW  MHS  Ict  Itplé' 
fcntons.  r  G.  AI.) 

Fropojîtion  affirmative  »  (  tdUgifut.  )  c'cft  une 

piua£s  ^  «rarioie  un  jmtimut  t§maûf  ^  ou  jne 
affirmation.  Comme  dans  toute  affirmation  il  7  a 

au  mo'ns  deux  \\tt^  qui  s'offrent  à  l'ame,  &:qu'elle 
diftinguc  i  qui  i  qu'elles  fc  prtlcntcnt  ï  elle  comme 
ne  faifint  qu'un  feul  &  unique  tout ,  l'une  étant 
renfermée  dans  l'autre ,  avec  tout  ce  qu'elle  ren* 
ferme  elle  même,  il  faut  aufE,  pour  1  exprimer  » 
que  U  prbpofition  ait  au  amos  deui  expcefliqie 
poor  nommer ,  &  lës'ïdétt  qot  font  vontenDes  flr 
celle  qui  les  contient  :  i!  f-iut  de  plus  an  troificme 
terme  qui  indique  cette  liaifon,  cette  union  inti- 
me des  deux  idées  qui  les  identifie  en  quelque 
forte  ,  &  ce  terme ,  doit  être  exprime  ou  au  moins 
adNwnlbis-eaaeudu^  quereftnJpwflèjpetiM  le 
point  appcecevoir.  De  cd  dME  temet  dW  pM- 
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l'VMet.  dond'id^  que  nous  en  avons 
nnucnKe  lloéc  de  l'antte*:  le  fécond  tcnnc,  qui 
fc  nomme  Yaiiniut ,  défignc  l'idée  qui  s'offre  à 
famc  comme  renfermée  &t  contenue  dans  celle 
du  fujct  î  I^ieii  eftjurtc  ,  Dieu  ell  le  fufet:  jufte 
efl  l'attribut  j  le  verbe  eîè  ,  fert  à  indiquer  affir- 
-mativcment  l'union  des  deux  idées  :  dire  ,  Dîeu 
ell  jiifte  ,  c'eft  dire ,  je  vois  en  Dieu  tout  ce 
<Iuon  mtmmt  jufiice ,  ou  lld^  que  j'ai  de  Dieu 
renferme  l'idée  que  j'ai  de  h  judice;  je  ne  fjurois 
avoir  l'idée  de  Dieu ,  Tans  avoir  l'idée  d'un  Etre 
jufte. 

Il  eft  j  »u  fiijet  des  propofinoDS  «^iniMttv» , 
quelques  obrerrationt  à  faiié  poar  en  d^teraûner 

le  fens  ;  nous  avons  cru  devoir  les  inférer  ici. 

Les  propofîtions  affirméuivtt  peuvent  être  gc- 
nét^lcs,  comme  quand  Je  dis,  tout  vrai  chrétien 
eft  un  honnête  homme  {  ou  particulière,  comme 
quand  je  dit  j  quelqut  honnèse  bonune  ri'eft  pas 
chrétien. 

Si  dans  une  propofîtion  a&mucive  générale  on 
fait  entrer  une  né^don  ,  U  propofition  devient 
alors  n^aove  paniculière  :  tout  chrétien  elt  hon- 
nête hommè ,  eft  une  propofîtion  générale  afir- 
mattvt  ;  en  y  mettant  la  négation  ,  j'en  fais  une 
négation  particulière  i  tout  chrétien  n'cft  pas  hon- 
nête homme  ,  qui  ne  fiç;i:ht;  autre  choie  linon 
quelque  chrétien  n'elt  pis  honoctc  homme. 

Dans  toute  propofition  affimutthe  ,  Tittribut 
eft  pris  dans  toute  fa  cemprâienfioa  ,  c  cfl  à  dire , 
que  je  maide  le  fujet  comme  contenant  tout  ce 
que  figni/ie  l'attribut ,  toutes  les  idées  cffcntielles 
qui  font  renfermées  d,ins  celle  de  l'attribut ,  &r 
qui  la  confticuent.  Ainfi  qu.ind  ;e  dis  ,  le  vrai 
chrétien  cil  honnête  homme,  j'attribue  au  chré- 
tien tout  ce  qui  entre  dans  l'idce  djhonnêtc  boni 
me.  Seta.t-il  aéceflaired'pbferver  ici<|u'ii  ne  faut 
pas ,  dans  ce  cas ,  confondre  retendue  de  l'idée 
avec  fa  compréhenlion.  Car,  dms  ce  d.'rnier 
exemple,  je_  n'ai^pas  voulu  d:if  c;u'i:n  thrt'ticn 
«toit  tout  honnête  homme  qui  £.x:!îc  ,  nuis 
qH'il  étoit  tout  ce  qui  coalUtue  au  honnête 
homme  ? 

lAak  Je  fujet  diffcrant  en  cela  de  l'attribut  eft 
P**  <WW  Ja  propofition  a^rmatlve  ,  félon  toute 
Jeitcnfion  qu'il  a  dans  la  propofition.  Si  je  dis  : 
tout  henirac  cil  umrtcl,  je  veux  Âre,  tout  être 
i|ui  eft  homme  renfenme  toutes  lesidtoquicenf- 
tituent  celle  d'un  être  mortel. 

L'exter.fion  dç  l'attribut  eft  reflcrréc  par  celle 
dp  fu;et,  :v  \\'c:\  doit  pas  avoir  davantage.  Si  je 
dis  :  les  hommes  font  des  animaux ,  le  terme 
«nmmix  ne  défignc  pas  tous  ks  ifitrés  qui  font 
ennut»,  nais  feulemm  les  animanx  qui  font 
jMïiiHnes. 

On  voit  pa:  ces  oofi-vations,  fur  les  propofitions 
jrj^-rjvo  cgmbieo  il  tmpone  de  fe  i^ire  une 
joUf  Id(e  de.  M  cnnpi^henfieji    de  retteolfoo 
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de  nos  idées  ;  Sl'  de  pouffer  cette  éoftnoîflanco,* 
fur  chaque  lujci  tioiit  nous  pariom  ,  aulTi  loin 
que  nous  en  fbinmes  capables.  Car  fouvent , 
tautc  d'avoir  bien  faifi  la  compréhenfion  entière 
de  nos  idées  ,  ou  leur  extenfion  complette  ,  nour 
attribuons  i  un  être  une  qualité  qui  ne  lui  coô» 
vient  qu'en  partie  $  ou  bien  nous  attribuons  «ne 
quaUté  i  toute  une  c1j(T.  d'criL-s ,  r3rdi<:  qu'elle 
n'exifte  réellement  que  dans  quelques-uns.  A/u». 
Encychp.  (G.  M..) 

AFriRMATION,  f .  f .  (Logîq.  Pfychol.J  ter- 
me abltrait  qui  ,  étant  employé  pour  exprimer 
ce  qui  Te  pallc  dans  1  amc  ,  doit  dclîgnet  1  ctatde 
l'ame  qui  voit  &  qui  lent  qu'elle  voit  ,  qu'une' 
idée  cli  renfermée  dans  une  autre  idée  ;  que  l'idée 
de  bonté ,  par  exemple  ,  eft  renfermée  dans  l'idée 
de  Dieu  i  que  l'idce  dfi  délbfdie  moial  eft  ren- 
fermée dans  l'idée  de  menfonge  ;  c'eft-li  prccif<J- 
ment  ce  qui  fait  l'cflcnce  de  l'affirmation  :  elle 
n'cil  pis  une  a£ticn ,  un  mouvement  volontaire 
de  l'ame  ,  mais  elle  en  ell  un  fentiment  oui ,  dans 
fon  elTciicc  ,  emporte  aufli  peu  un  aôe  tie  l'ame  , 
que  la  cunnoiftance  ,  l'idée  ,  la  perception  d'une 
chofe  qui  lui  eft  prcfentc ,  ou  le  fentiment  db  ce 
qui £e  naffe en  elle.  Une  boule  de  cirepaifuie* 
ment  blanche  6c  exactement  ronde  s'offre  i  ma 
vue  5  je  la  vois  blanche,  ic  la  vois  ronde  ;  je  fens 
que  je  la  vois  telle  ;  j'y  découvre  ces  deux  pro- 
prictcs ,  ou  auufnietu  /e  fcnsou'clles  font  fur  moi 
une  impreOion  qui  mej^rouveleurexiftencc.  Dans 
le  fond  t  c*eA-U  ce  qos  s*appdte  « jtgmeia  ttfr. 
matif,  tant  que  par  ces  motsje  VCUX  défigner 
uniquement  ce  qui  fe  pafte  dans  mon  ame.  Un  ja- 
gcment  affirmatif ,  ou  une  affirrruuT^.  ^  n'eiî  donc 
dans  mon  ame  qu'une  connoilfjnfc  intuitive  ,  ;iu 
un  fentiment  clair  de  i'exilker.CL-  d'une  idée  d.ins 
une  autre  idée ,  ou  de  l'objet  d'une  idée  dans 
l'objet  d'une  autre  idée.  La  négation  ou  le  juge- 
ment négatif  4  pris  dans  lememe  lèns .  ne  un 
donc  que  la  connoîlTance  nitttirive ,  eu  le  ftnti- 
ment  clair  de  rabfcncc  ou  non  crilîcnce  d'une 
idée  dans  une  autre  idée  ,  ou  de  l'objec  d'une  idée 
dans  l'objet  d'une  autre  idée.  Je  vois ,  je  connois, 
je  fens  que  la  droiture  n'cll  pis  dans  la  trahifon  ,  ' 
auc  l'idée  d'équité  n  ell  pas  rcnfcrm/c  dans  l'idée 
de  larcin ,  que  l'obiet  de  l'idéed'^ndne  n'eft  p(«^ 
feofané  dani  fob|ec  de  Viià»  de  penfi£e. 

Va$rmation,  fous  ce  point  de  vue ,  n'eft  eut* 
nue  que  de 'moi  feul  { je  vcot  la  fitire  coniHHtre 
aux  autres  ,  je  dots  Tcxpliner  par  des  mots  qui 
indiquent  aux  autres  ce  que  je  vois ,  ce  que  je 
connois  ,  ce  que  je  fens }  les  mots  par  lefquels  je 
l'exprime  ^  forment  ce  qu'on  nomme  une  profofi- 
tion  qui  ell  affirmative ,  fi  je  vois  une  idée  ren- 
fermée Sans  une  autre  idée  ;  négative  au  contraire^ 
fi  je  vois  une  idée  abfente  d'une  aune  idée  ,  & 
non  renfermée  en  elle.  Le  jugement  affirmatif  ex-- 
lirinr- ,  ou  cette  affifmation  manifcftéc  au-dehors 
poi  la  ^ole  4  n'emponc  d'auue  action  de  l'am» 
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«pu  celle  qui  met  en  mouvement  tes  eigmei  de 

la  parole  ,  pour  prononcer  ce  que  je  riens  de 

nommer  une  propolition. 

A  certain  égard  cependant ,  l'affirmaslon  ,  aufli- 
bien  que  la  négarion  ,  c'cll-à-dire ,  tout  jugement 
peut  dépendre  de  la  volonté  >  &  exiger  ,  pour 
avoir  lieu  >  un  aâe  libre  &  volontaixe  de  l'ame  : 
■Mis  c'eft  nniqiMiiMK  dans  des  cas  où  ni  l'uoe 
ni  t'autie  idée  ne  s'eft  otfene  affez  clairement  à 
l'eipiit ,  pour  qu'il  ait  vu  d'al»or  1  ce  qui  en  ctoit  j 
dàiis  te  cas  ,  il  peu:  dépendre  de  ma  volonté 
d'cxiniiner  mieux  chjcur.c  d;;  ces  idi-es  ,  jufqij'à 
ce  aue  ;c  voie  ,  oue  le  connoilTc  ^  que  )c  lente 
féellement  que  telle  idée  et)  lenfÎErrae  une  autre  : 
mais  des  qu  une  feis  j'ai  vu,  connu  &  fenti ,  )'ai 
auiO  jugé  8e  affinné  ;  r4^iJEpnM(/m ,  le  fugemenc 
&:  la  vue  ne  font  ainfi  dans  mon  ame  qu'une  feule 
&  unique  chofe ,  à  laquelle  mal-à-propos  on  a 
donné  differcns  noms.  L'a^rmatton  exprimée  dé- 
pend alors  de  la  volonté  ;  )c  puis  dire  ,  ou  ne  pas 
dire  ce  que  |e  vois  être  ,  félon  que  je  le  veux  S 
mais  ma  volonté  ne  change  rien  à  ce  que  je  vois 
xéellement.  J'aifidc  uo  cnme  digne  de  châtiment, 
ea  vain  je  dis  ,  j'aSinne  qu'il  cft  iiqnfte  de  me  pu- 
nir ,  mon  ame  ccinfiime  w  contraire .  c'eft-i'dire , 
voit  l'idée  de  juftice  renfermée  dans  l'idée  de  ma 
punition  ^  &  il  ne  dépend  pas  de  moi  de  ne  le 
point  voir. 

On  ne  doit  pas  définir  Vafirmation  on  aûc  de 
l'ame  qui  juge,  mais  l'état  de  l'ame  qui  voit  que 
telle  chofe  eft.  Dans  ce  fens  «  il  vaudtoit  mieux 
employer  le  mot  de  jugtmmu  ,  8r    foavenir  que 

i'uger  ce  n'eft  pjs  a^^ir ,  mais  fentir  &:  voir  ,  &;  (jne 
a  volonté  n'y  .1  d'autre  part  que  de  nous  faire 
examin:r  avec  attention  les  chofcs  ÙU  ktqpldles 
il  nous  importe  de  voir  la  vérité. 

Dans  le  raifonnement ,  ['affirmation  cft  ,  tout 
comme  dans  le  jugement,  la  vue  réelle  ou  ctue 
telle ,  la  connoifTance ,  le  ftoanent  btime  qu'une 
idée  el\  renfermée  dans  une  autre,  avec  cette 
différance  ,  que  dans  ce  dernier  en  voyant  l'une 
on  voit  l'autre  la  contenir,  ou  y  ccrc  contenue j 
au  lieu  que ,  dans  le  raiionnement  ,  je  vois  l.i 
troifîéme  dans  la  féconde,  &  la  féconde  dans  la 
première.  La  féconde  fert  à  l'ame  de  moyen  de 
voir  la  trotiième  idée  dans  la  première  }  je  vois 
l'idée  de  la  finvc  (pfadtiqine  ceofemtée  dans  l'i- 
dée d'une  furnce  dent  tous  les  points  font  éga- 
lement éloignés  du  centre ,  &  je  vois  l'idée  de 
tous  les  points  de  la  lurtace  tçalement  éloignés 
du  centre  dans  une  malTe  de  cire  :  je  vois  dune 
l'idée  de  la  figure  fphériquc  renfermée  dans  la 
nulTe  de  die  en  qnwîont  lî  tot  que  ce  rapport 
eft  mis  devant  mes  jeu  ,  qu'on  l'a  £iit  connoître 
i  mon  ame ,  je  n*»  pu  m'empécher  de  voir  que 
cette  maffe  de  cire  étoit  fphértque.  Je  dirai  donc 
ici  du  raifonnement  ce  que  j'ai  dit  plus  ii.iut  l'ut 
le  lugement  ;  l'affirmatioa  en  clic  -  lueuic  elt  un 
état  ,  une  vue  ,  une  connoilTance  ,  un  fcniiment 
involontaire  de  l'ame  qui  voit  le  vrai  Exprimer 
Siuyeltgiàit,  Lofifi*  &  mU^^ji^f  Tipnb  l* 
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un  raifonneBRnt  ne  foca  qu'indiquer  le  rapport 
que  l'Mae  voit ,  &  la  nundre  par  le  fecours  de 
laquelle  l'ame  voit  le  rapport  snirc 'trois  idées  , 
dont  la  troifième  cft  contenue  dans  la  fecoiîde  , 
&  ccUc-ci,  cuntenantb  tnifiioe,  eft  anupcifo 
dans  la  première.  , 

Il  ne  faut  donc  pas  parler  de  l'affirmation  com- 
me d'une  aâion  libre  de  l'ame ,  mais  comme  d'un 
état  de  Tarne ,  qu'ette  peut ,  fi  elle  veut,  mani- 
fcller  au-dehors  ,  ou  dtguifer  par  un  difcourt  qui 
l'exprime ,  ou  qui  ne  le  reprefente  pas.  Je  n'a- 
joute plus  fur  ce  fujct  qu'une  remarque  :  c'eft 
que  par  la  définition  même  jje  V affirmatioit  ^  elle 
ne  peut  avoir  lieu  qu'autant  que  nous  avons  att 
moins  deua  idées  dans  l'efptit ,  dont  Iline  icn* 
ferme  l'autre  ,  8t  tjue  nous  pouvons  ou  croj'one 
voir  l'une  renfermée  danç  l'autre,  pour  ne  faire 
enfcmble  ,  par  rapport  i  I  ame  ,  qu'un  fcul  tout, 
un  feul  objet  d  idte  c.;:npofce  ;  tandis  que,  pour 
les  fens  qui  voient  le  jugement  écrit ,  ou  qui  ren-» 
tendent  prononcer*  elles  forment  un  aflemUnge 
de  pièces  féparces ,  nuis  liées  enfcmble  par  ans 
copule.  Ane.  Encyctop,  (G.  M.) 

AFFIRMER,  v.aa.(«  Pkihf.)  c'efi  exprU 
mer  la  connoiflance  &  le  fentiment  que  l'on  a  , 
eu  que  l'on  fait  feinblant  d'avoir ,  ou'une  telle 
idée  eft  renfermée  dans  telle  autre  idée.  Dans 
la  morale  &  dans  le  difcours  ordinaire  ,  c'tÊL' 
dire  d'une  manière  pofitive  qu'une  chofe  w. 

On  affirme  oQ  finplencnt.  cn-dilànt  que  la 
chofe  eft  de  cette  manière ,  ou  par  ferment ,  ea 
demandant  que  Dieu  ,  qui  fait  tout  &  qui  détefte 
le  menforrr  ,  nnus  puniffc  comme  jl  le  jugera  à 
Çropos  ,  Il  le  ij.il  n'cll  pas  tel  que  nous  le  d:i'onj 
être. 

Dans  l'un  &  dans  l'autre  cas .  celui  qui  affirme  , 

Eour  être  innocent  dans  fon  atîirm.tion,  doit  être 
ien  infttuic  de  ce  dont  il  parle  >  enfonc  que  cïof 
cune  des  drconftaoces  ,  dont.il  fût  mention  » 
lui  foit  connue  telle  qu'il  la  décrit  :  e(i  fécond 
lieu,  que  fon  affirmation  ne  porte  abfolumenc 
que  fur  cela  fcul  qui  lui  cil  réellement  connu  t 
en  troificme  lieu ,  qu'il  foit  bien  convaincu  que 
ce  qu'il  affime  cft  fufteipCBt  anfèmie  i  ce  qv^l 
connoît. 

AGIR  ,  (métaphTfiqae).  Qu'eft-ce  qu'agir f 
C'eft,  dit -on,  exercer  une  putifance  ounculté; 
&  qu'tfi  -  ce  que  puijfunct  ou  faculti  ?  C'eft  ,  dit  -  on  , 
tefou'.Qir  d'agir  ;  mjis  le  moyen  d'cntendrc  ce  que 
c'eft  que  pouvoir  d'agir  ^  qu^nd  on  ne  fait  pas  en* 
cote  ce  que  c'eft  qu'agir  ou  ii3içn  ï  On  ne  dit 
donc  rien  ici,  (i  ce  n'eti  un  mot  pour  un  autre  x 
l'nn  obfcur  ,  &  qui  eft  l  état  de  la  queftion  ;  pour 
un  annecUavj  «eq^icft  Matent  l'toi  de  b 
queftion. 

Il  en  eft  de  même  pour  tous  les  autres  tcrmca 
qu'on  a  coutumç  d'employer  à  ce  fujet.  Si  l'ori 
dit  qu'^f^ir  c'ell  produire  un  effet  ^  Se  en  être  la 
caufe  eficienit  &  proprement  dite .  je  demande . 

i*.  ce  qqe  ^«ft  ^  fftém  ,  a*,  ce  c'i(ft 
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que  f^ffft',  î".  c«  qucc'eftquc  c«i/i|4*»^ceque 
«Vil  que  '■■zuji  efficiente  ^  St  proprement  dtee. 

il  trt  vrai  que  datu  les  choies  tnattriellcs  S: 
en  certaines  circonftancc";  3  je  puis  me  donner 
ane  idée  allez  jufte  de  ce  que  t  cil  que  produ  u 
quelque  chofe  &  en  être  la  caule  ethcientc , 
en  me  difant  que  c'eft  communiquer  de  fa  propre 
fuhftanct  à  un  ttrt  cenfi  nouvtau,  Ainfi  U  tcne 
produit  de  Hierbe  qui  n'eft  que  U  fuUtance  de  la 
terre,  avec  un  furcroît  ou  char.^cnienr  de  modilî- 
calions  pour  la  hgute  ^  la  tuuUur ,  l,i  flcxibi- 
îitc ,  &c. 

hn  ce  fens  là  je  comprends  ce  eue  c'cft  que 
produire  5  j'entendrai  avec  U  même  facilité  ce  que 
c'eft  <n'«É'*t  en  4iûot  que  c'ell  l'être  donc  la  fub- 
Jhnee  *lté  nrée  de  celle  d'un  autre  avec  de 

oouvclles  modifications  ,  ou  circonftances  ;  car , 
s'il  ne  furvenoit  point  di  nouvelle*  modifications, 
la  fubAance  communiquée  Bt  àîÊittStM  pllIS  de 
celle  qui  communtaue. 

Quand  une  fubltancc  communique  ainfi  i  une 
antre  quelque  chofe  de  ce  qu'elle  ell,  nous  difons 
qu'elle  agit  :  mais  nous  ne  laiflons  pas  de  dire 
qu'un  être  agit  en  bien  d'autMSCOflioitâures^  oà 
ooui  ne  voyons  point  qu'une  fnbftance  conununi- 
que  licii  i\c  ce  qu'elle  cli. 

(Qu'une  pierre  fe  dtuche  du  hiut  d'une  roche  , 
te  que  dans  fa  chiite  elle  poulTe  une  autre  pierre 
qui  commence  de  U  foru  a  defcendre ,  nous  difons 
que  U  première  ptene  agic  fur  la  féconde  :  lui  a-t- 
cUe^paoc  cda  'tiep  communiqué  de  là  propre  fubl- 
tance?  c'dl,  ^a-t^n,  la  mouvement  de  la  pre- 
mière qui  s'cft  communiqué  à  la  féconde  >  Ik  c'cll 
par  cette  communication  de  mouvement  que  la 
premiers  pierre  ell  dite  agir?  Voilà  encore  de  ces 
dilcours  où  l'on  croit  s'entendre,  &  où  certaine- 
Bient  on  ne  s'oitend  point  dK'zi  c^r  cntin  com- 
ment le  mouvement  de  la  première  pierre  fe  com- 
munique t  il  à  la  féconde ,  s'il  ne  fe  communique 
lien  de  la  fubftance  de  la  pierre  i  C  'eft  comme  fi 
l'on  difoir  que  la  rondeur  d  un  globe  peut  fe  com> 
muniquer  à  une  autre  fubilance ,  fans  qu'il  fc  com- 
munique rien  de  la  fublhncc  du  globe,  l.e  mou- 
vement cli  il  autre  (.Imle  qu'un  pur  mode  ?  iV  un 
mode  eil  -  il  réellement  &  pbyfiquement  autre 
chofe  que  la  fubdance  dont  il  eft  mode? 
.  De  luas  ,  quand  ce  que  l'appelle  en  mot  mon 
ame  ou  mon  eibrhi  de  non  penfant  ou  de  non 
voulant  à  l't-gard  de  tel  objet ,  devient  penfant  ou 
voulant  à  l'égard  de  cet  objet}  alors  dune  conv 
muiK-  v(iix  il  ell  dit  agir.  Cependant  &  la  pcnftfc 
8e  la  volidon,  n'éunt  que  les  modes  de  mon  ef 
frit  j  n'en  font  pas  une  fubllance  dillinguée  :  & 
par  cet  endroit  eocme  «w»*  n'eft  point  commum- 
qner  une  partie  de  ce  qireft  une  liiblhnce  i  vie 
gtntre  fubdancc. 

De  rnî'rne  encore  fi  n«u$  confidérons  Dieu  en 
tant  qu':iy.i!it  étt-  éternellement  le  Tcul  c'ttL' ,  il  II' 
trouva  par  fa  volonté  avec  d'autres  êtres  que  lui  j  | 
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par  là  que  Dieu  a  agi  :  dans  cette  a<f>ion  ce  n'cfl 
point  non  plus  la  fubllance  de  Dieu  qui  devint 
partie  de  la  lubllance  des  créatures.  On  voit  par 
CCS  diffcrcns  exemples  que  le  mot  agir  forme  des 
u':,ei  entièrement  dlUèrettcs  :  ce  qui  eft  três> 
remarquable. 

Dans  le  premier,  agirUpnit  fcuknentceqai 
fc  pafte  ouand  un  corps  en  motivemcnt  rencontre 
un  (eeona  corps ,  lequel ,  i  cette  occafion ,  eft 
mis  en  mouvement  ,  tandis  que  le  premier  celTe 
d  être  en  mouvement  ,  ou  dnns  un  fi  grand  mou- 
vement. 

Dans  le  fécond ,  agir  lignifie  ce  qui  fe  paffe  ci» 
moi ,  quand  mon  ame  prend  une  des  deux  modi- 
fications dont  je  fens  par  expérience  qu'elle  eft 
fufceptible  ,  8c  oui  s'appelle  penjee  ou  wtBti»». 

Dans  le  troifién-.c  ,  Jijr  fîoriilic  es  qui  .irrive, 
quand  ,  en  conicqucntc  de  la  volonté  de  Dieu  , 
il  fe  fait  quelque  chofe  hors  de  lui.  Or  en  ces  trois 
exemples  ,  le  mot  agir  exprime  trois  idées  telle- 
ment différentes ,  qu'il  ne  s'y  trouve  aucun  rap- 
port y  ûaoa  vague  &  indéterminé  ,  comme  il  èft 
aifc  de  le  voir. 

^  Getcatnemcnt  les  philofophes  >  8f  en  particu- 
lier !&  mctaphyficicns  demeurent  ici  en  beau  the- 

n.in.  Je  r  c  ks  vois  parler  ou  difputcr  que  d'agir 
6c  d'action  ,  &  fians  aucun  d'eux  ,  pas  même  d.ins 
M.  Locke  ,  cu!  a  voulu  jitrutitr  p.ifcu'aux  der- 
niers replis  de  l'entendement  humain  ,  ]e  ne  trouve 
point  qu'ils  aient  penfé  nulle  patt  a  «ipofin  ce 
que  c'eft  qft'agir. 

Pour  refttltn  des  diftolBons  prfeédemeti ,  di- 
rons ce  que  l'on  peut  répondre  d'intelligible  i  ' 
LquelHoii.  C^ucll-ce  qu'agir  ?  Je  dis  que  par 
rapport  aux  créatures,  agir  cfï  er.  gér.rr,:/ ^  i.s  dif. 
pofition  d'ut  être  en  tant  que  ,  par  fan  eatiemift\ 
ii  arrive  aàuellement  quelque  cftangtmtHt  i  car  il  eft 
impolTible  de  concevoir  qu'il  arrive  naturellement 
du  changement  dans  la  nature ,  que  ce  ne  foit  par 
DO  être  oui  agiffe  ;  &'  nul  être  créé  n'^a^ir  qu'il 
n'arrivé  au  changement ,  ou  dans  lui-même,  ou 
au  dehors. 

On  dira  qu'il  s'cnfuivroit  que  la  plume  dont 
j'icris  aàuellement  dcvroic  être  cenfée  •Jf"',  puif- 
quc  c'eil  par  fon  entrcmife  qu'il  fe  fait  du  change» 
ment  fur  ce  papier,  qui  de  non  écrit  devicrit 
écrir.  A  ouoi  je  réponds  ,  p/mt  c'eft  de  quoi 
les  piuloiophes  doivent  convenir ,  Us  qn% 
donnent  à  ma  plume  en  certaine  nccilî^n  le 
nom  de  caufe  infirumentaU  ;  car  fi  elle  ell  C.iufc, 
elle  a  un  effet,  Sj     iit  ce  qui  1  un  ctfct  agn. 

Je  dis  plus  :  ma  plume  en  cette  occafion  agit 
auffi  tellement  &  aulB  formellement  ou'un  fett 
fiiateinin  ,  qni  produit  un  tremblement  de  terre  i 
car  ce  ttemblemem  n'eft  autre  chef^  que  te  mou- 
vement des  parties  de  !a  terre  ,  comme  les  trace» 
formées  aàuellement  fur  ce  papier  ne  font  eue  de 
l'em  re  mile  p.ir  ma  plume,  qui  elle  même  cfl  mi'ic 
par  ma  main  ,  il  n'y^  a  donc  de  différence,  finon 

qw  b  cayfe  pincluiBe  dn  agvveaieiK  de  b 
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eft  ptus  impenB^tifale  «ilii  cBe  «foi  èft  pas 

moins  réelle.  :  •      :  i 

Notre  dcHnition  coilVkOC  OKWK  mieux  à  ce  qui 
eft  dit  agir  à  l'égaxd  ét$  dteiH*  (bu  au  dedans 
d'eiuMBlnMs  par  loin  penlifei  le  votoaiés.  Toit 

nu  <iehors  par  le  wumftmm  qu'Ai  impriment  à 
quelque  corps  i  chaCUDC  de  CCS  cboiStS  ëUBt  IHl 

changement  qui  arrive  par  l'entretnife  de  l'ame. 

La  mcme  dtfinitioii  peut  convenir  également 
bien  à  l'aition  de  Dieu  dans  ce  qiie  nous  en  pou- 
vons concevoir.  Nous  concevons  qu'sl  t^gic  en  tant 
qu'd  produit  quelque  chofc  hors  de  lui>  car  alors 
c'ell  un  changement  qui  fe  fait  par  le  moyen  d'un 
iât  eiïftâllt  par  lui-même.  Mais  avant  (^ue  Dieu 
eût  rien  prothiit  hors  de  lut.  a'^f^mt-tlMiai, 
■ée  auKMt-îl  été  de  toute  etetnné  fins  adfon?- 
Quîftîon  incomprcheniîble ,  fi ,  pour  y  rc'pondrc  , 
îl  faut  pénétrer  l'effence  de  pi:.u  ,  nnpciictrible 
dans  ce  qu'elle  cft  par  elle-mtmc ,  les  lavjns  au- 
ront beau  nous  dire  fur  ce  ru;et  que  Dieu  de 
tome  éttaùté  tgttfViMaiie  JimpU,  immmeni  & 
ftnuÊmt;  giaû  «Ûfceuis»  8e  fi  l'on Tcue  lefpec- 
tabie ,  mais  fiir  lequel  nous  ne  pouvons  avoir 

Ad  uit-cs  clafres. 

Pour  moi  qui ,  cemmc  le  dit  cxprdlcment  l'a- 
pôtre faint-PauI,  ne  connoit  naturellement  le 
Créateur  que  par  les  créatures  ,  je  ne  puis  avoir 
d'idée  de  Ton  adion  naturellement  qu'autant  qu'elles 
m'en  fournifTenti  &  elles  ne  m'en  foutpiflent  point 
Tar  ce  qu'eft  Dieu ,  fans  anean  rapport  à  clk».  Je 
vois  bien  qu'un  être  intelligent  »  comme  l'auteur 
des  créatures  ,  a  penfé  de  toute  éternité.  Si  l'on 
veut  appeller  J^i^,  à  Ftcarii  de  Dieu  3  ce  qui  eft 
fimpicment  r'  V""  vouloir  ,  fans  qu'il  lui  fur- 
vicnne  nulle  modiHcaiion  ,  nul  changement ,  je 
ne  m'y  oppofe  pas;  &  »  U  religion  s'accorde 
mieux  de  ce  leime  tifr,  j'y  ferai  encore  plus  in- 
fiolablemeot  attadie  :  mais  au  fond  la  queflion 
ne  fera  toufonn  que  de  nom  i  puifque  ,  par  rap- 
port aux  créatures  ,  je  comprends  ce  que  c'ell 
qu'j^jV,  8c  que  c'eti  ce  même  mot  au'on  veut 
appliquer  à  Dieu  ,  pour  exprimec'ca  ni  ce  que 
nous  lie  comprenons  point. 

Au  refte  je  ne  comprends  pas  même  la  vertu  Se 
lepriflcipe  d'agir  dans  les  créatures  i  ^'en  tombe 
d'accord.  Je  dus  qu'il  y  a  dans  mon  ame  un  ptin» 
cipe  qui  fait  mouvoir  mon  corps  ;  je  ne  comprends 
pas  quel  en  ell:  le  reflort  :  mais  c'eA  aullï  ce  que 
je  n'entreprends  point  d'expliquer.  La  vraie  philo- 
iophie  Te  trouvera  fort  abrégée  ,  fî  tuus  les  philo- 
fophes  veulent  bien ,  comme  moi  ^  s'abilenir  de 

Earler  de  ce  qui ,  manifcllemeot  »  eil  incompré- 
enlïble. 

Pour  finit  cet  article .  expliqMiit  qndqiiea  ter- 
mes fiunfliers  dans  le  fujet  qui  fiut  celui  ëe  ce 

même  article. 

1°.  Agir,  comme  j'ai  ilit  cft,  en  général,  par 
rapport  aux  créatures  ,  ce  qui  te  pjHc  <i.iiis  un  i  ti-c 
pat  le  moyen  .duquel  U  «tnvc  quelque  changc- 
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i*.Ce  qui  fanrient  par  ce  changement  s'.ip  elle 
effet  j  amfi  agir  &  proOuire  un  effet ,  c'clt  U  mcme 
cliûfc. 

L'être  confidéré  en  taxtt  ^ec'eftpar  lut 
qu'arrive  le  changement,  jeTappotelM^    •  • 
Le  changement  confidéré  aumomemmlme 
oû  il  airive,  s  appelle ,  par  rapport  à  la  caufe, 

L'aftîon  ,  en  tant  que  mife  ou  reçue  dans 
quelque  être  .  s'appelle  pn/fwn  ;  &  en  tant  que 
re(,uc  dans  un  icic  intelligent  qui  lui-même  l'a 
proauitc  ,  s'appci!;  ivJc  /  de  forte  que  ,  dans 
les  ctres  fpiricucls ,  on  dit  d'ordinaire  que  ï'u&ê 
ell  le  terme  de  la  faculté  agtflàlite^  Se  f^Arâ»  Vf 
xetcice  de  cette  faculté. 

6*.  La  cauCe  coofidér^  m  même  temps ,  par 
rapport  à  l'aâion  S:  à  l'nf^e  ,  l'c  l'appelle  aufîtire. 
La  caufc  confidcicc  en  tar.cque  tr.pablc  de  cette 
cjujulitéjfel'ippclk  puijarue  ou  r\icu.u .  Am:.  Lncyc, 

AMh,  f.  t.  Ord.  tncyd.  Entend.  tUif.  PhtloJ. 
oufcicnce  des  Efpnts  ,  dt  DU»,  des  Ànget,  de  l'A- 
me. On  entend  par  tant  un  principe  doué  de 
cunnoiiTance  &  de  fentimeat.  Il  fe  préfeme  ter 
pluficurs  queftions  à  difcuter:  laquelle  cft  fou 
ociginc  :  i°.  quelle  cft  fa  nature:  3"».  qu;llc  cil  1* 
deltinéc  :  4**.  quels  font  les  êtres  en  qui  elle  réfide. 

Il  y  a  eu  une  foule  d'opinions  fur  fon  origine  j  8c 
cette  matière  a  cl  extrêmement  agitée  dans  l'anti- 
quité tant  payeone  que  chrétienne.  11  ne  peut  y 
avoir  que  deux  manières  d'envifager  l'<im> ,  ou 
commeune  qualité,  oncoiame  wie  fubftance .  Ceux 
qui  penfoient  qu'elle  n'étoît  qu'une  pure  qualité  , 
comme  Fpiciire  ,  Dircarchus ,  Arilloxcne  ,  Afclé- 
piado  t.»:  G.ilicn  ,  cro;,  oient  &  dévoient  néccflai- 
rcment  croir,:  CjU  cHe  ctoit  antantie  à  la  mort*' 
Mais  la  plus  grande  partie  des  [^ilofophes  oac 
penfé  que  Vamt  érah  une  feUboce.  Tons  ceux 
qui  étoient  de  cette  opinion  ,  ont  foutenu  ttiMOH 
raemenc  qu'elle  n'étoit  qu'une  partie  féparée  d'ni» 
tout  ;  que  Dieu  étoit  ce  tout ,  &  que  V ameiityw 
enfin  s'y  réunir  par  voie  de  rétufion.  Mais  ils  diffé- 
roient  entr'eux  fur  la  nature  de  ce  tout  ;  les  uns 
feutenant  qu'il  n'y  avoit  dans  la  nature  qu'une 
feule  fubdance ,  les  autres  prétendant  qu'il  y  en 
avoit  deux.  Ceux  qui  fouteooient  qu'il  n'y  avoie 
qu'une  feule  fuftance  nniverielle ,  étoient  do  vide 
athées  :  leurs  feothoeos  &  ceux  des  Spinofîfies 
modernes  font  tes  mêmes  i  8e  Spinofa  fans  doute 
a  puifé  fes  erreurs  dans  cette  fource  corrompue 
de  l'antiquité.  Ceux  qui  foutenoient  qu'il  v  avoit 
dans  la  nature  deux  fubftances  générales  ,  Diru  8c 
la  matière,  concluoient  en  conféquence  de  cet 
axiome  fameux ,  de  ritn  rien  que  l'une  &  l'autre 
étoient  étemelles:  eeux-ci  formoient  la  claffe  de» 
philofophes  chéiikcsflr  déittes ,  approchant  plus  ou 
moirT;  fin  vint  leurs  différentes  fubdivilîons ,  de  ce 
qu  on  appelle  le  fpinoffmt.  Il  faut  remarquer  que 
tous  les  fïiitimens  des  anciens  fur  h  iutu:e  de 
Dieu  >  tenoicnt  beaucoup  de  ce  fyltcme  abûurde. 
I,a  dwk  tMCpèw.qni  (eienc  entr'eux  &  Ssm&^ 


as    :  AME 

c'd\  que  ce  phïlorophe ,  ainfi  queStntttHli  ddU- 
tuoit  «  privoit  de  la  conooilTance  8t  de  h  nifon 
€eite  force  répandue  dans  le  monde .  qui ,  félon 
lui  en  vivifioit  les  parties  &  cntrcteiioit  leur  liai- 
fÔDfaiilica  que  les  philofophcs  théilles  <!oniioicm 
de  hraifon  &  de  fintelligcncc  à  cette  ame  du 
nonde.  La  divinité  de  Spinofa  n'étott  i^'ane  na- 
ture aveugle ,  qui  n'avoic  ni  vie  nifenameiK,  & 
qui  néanmoiiu  avoir  produh  tods  cet  beaux  oiivra- 
ges  ,  &  y  avott  mis ,  fans  le  favoir ,  une  fymmé- 
tnc  &  une  fubordination  qui  paroilloitnt  évidcnv- 
mem  l'effet  d'une  imL;lliv;cn(.c  très-éclairtc  ,  qui 
choifit  &  fes  fins  8f  fc$  moyens.  La  divinité  des 
philofophes  au  contraire  étoit  une  intelligence 
éclairée,  qui  avoic  piéfitUila  fonpstiande  l'uni- 
ytn.  Ces  philofophes  ne  diftinguoicfR  Dieu  de  la 
matière ,  que  parce  qu'ils  ne  donnoient  le  nom  de 
matière  qu'à  ce  qui  clt  fcnfible  &  palpable.  Ainfi 
Dieu  étant  dans  leur  fyilcrae  une  fubftaiicc  plus 
délice  ,  plus  agile,  plus  pénétrante  que  les  corps 
expofés  a  la  perception  des  fens  ,  ils  lui  donnoictu 
k  nom  A'tJiuit.  quoique  dans  la  rigueur  il  fûc  ma- 
iérieL  Fi^tmàc  de  riMMATERiAusME, 
oïl  nous  prouvons  que  les  anciens  philorophes  n'a- 
>roient  eu  aucune  teinture  de  la  véritable  finrinia> 
Lté.  Nous  y  prouverons  même  que  les  idccs  des 
pr>:micrs  pères ,  encore  un  peu  teintes  de  lu  LiL^elle 
humaine  ,  n*a\'oient  pas  été  nettes  fur  h  ipmtua- 
lité  :  il  elLfi  commode  de  raifonnner  par  imitation , 
fi  difficile  de  ne  rien  conferver  de  ce  qu'on  a  chéri 
loK- temps,  à  nanuel  de  juftifier  fes  penfécs  par 
.b^oiflire  de  l'intention  ^  que  fonventon  eft  dans 
le  piège  fans  l'avoir  craint  ni  foupçonnc.  Ainfi  les 
pères  imbus  &  pénétrés  ,  s'il  eft  permis  de  parler 
ainii  ,  des  princtpcs  d^s  phil;iiophe<i  grecs  ,  en 
avoient  porté  avec  eux  une  teinte  dans  le  chrilUa- 
Iiifme. 

Patmi  les  thciftes»  les  MS  ne  reconnoiflbient 

3H*ane  feule  petfonne  dan  la  Divinité,  les  autres 
eux  AU  trois  :  enforte  que  les  premiers  croyoient 
que  l'ame  étoit  une  partie  du  Dieu  fuprcmc  ,  & 
les  derniers  croyoient  feulement  iiu'cllc  étoit  une 
pattic  de  la  féconde  ou  de  la  ZTotiièmc  hypoftjjc , 
ainfi  qu'ils  l'appelloient.  De  même  qu'ils  multi- 
fdièrent  les  pmbnnes  de  la  Divinité ,  ils  multiplié- 
tem la  nnote  de  roMt.Les  ans  en  donnoieot  deux 
â  chaque  bonnne  { les  autres  encore  ^ns  libéraux 
lui  en  donnoient  trois  :  il  y  avoitr«nM  tiaeBtOMel/e , 
l'jvif  if^  ij'îfivt,  &:  Vame  végétative.  Mjis  l'on  doit 
obfervcr  qu'entre  ces  omts  ainfi  multipliées,  ils 
croyoient  qu'ils  n'y  en  avoir  qu  uiu'  iculc  qui  fût 
partie  de  la  Divinité.  Les  autres  étoient  feulement 
une  matière  élémentaire  ,  ou  de  pures  qualités. 

Quelque  diifcicnce  de  (entiment  qu'il  y  edt  fur 
It  nasuiede  Vmt,  tous  ceux  qui  croyoient  que 
t^itmit  une  fubfiancc  réelle  ,  s'accordoient  en  ce 

Emt,  qu'elle  étoit  une  partie  de  la  fubftance  de 
eu,  qu'elle  t'[i  avo:;  t-te  féparts  ^  &  qu'elle 
devott  y  retourner  jpar  réfufion  :  la  propofition  eft 
dndeii(cpttdk<aèiiieii*^Bild  de  ceux  qmn'ui' 
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mettoientdaiw  Mite  fa  wtoM  çtf'une  feule  fuhC' 
tance  univerfelle  %  8c  ceux  qui  en  admettoient 

deux  ,  les  confîdèroieni  comme  réunies ,  &  conv 
pofant  enfcmble  l'univers,  précifément  comme  le 
cor^'j  &  lame  compofent  I  homme  :  Dieu  en  étoit 
Vf/ne ,  &  la  matière  le  corps  ;  &r  de  même  que  le 
corjJs  retoumoit  i  hmaflè  de  la  mactère  dont  il 
étoit  ford  ,  l'oie  mownoic  à  refprit  untveifel, 
de  qui  tons  les  effscitt  ttroient  leur  fiibftanee  8e 
leur  exilk-ncc. 

C'ell ,  conformément  à  ces  idées,  que  Cicéron 
exDt)fc  les  fentimcns  des  philofophcs  grecs  : 
•«  Nous  tirons  ,  dit  -  il  ,  nous  puifons  nos  amts 
»  dans  la  nature  des  dieux ,  ainfi  que  le  fouden- 
»  nent  les  hommes  les  plus  fa§es  &  les  plus  Cl> 
»  vans  ».  Les  exprclTions  originales  ibot  plus  fbfw 
tes  Se  plus  énergiques  :  A  naturâ  eltonan  ,  ut  Joe^ 
tiffbnit  /'jpitntijpmjqut  pUeuit ,  hauftos  animos  & 
libatos  kaitmus.  De  Div.  lib.  H.  c  xljx.  Dans  un 
autre  endroit ,  il  dit  que  l'efprit  humain  ,  qui  eH 
tiré  de  l'efprit  divin  ,  ne  peut  être  comparé  qu'à 
Dieu  :  Humanus  auttm  aninus  dtceq>ius  eft  mente 
divinà  ,  cum  alio  nullo  Jltji  cum  ipfa  Deo  comparari 

poteft.  Tufcul.  qusrft.  lib.  V.  c.  if.  Et  afin  qu'on 
ne  s'imagine  pas  que  ces  fprtes  de  phrafes  ,  que 
l'jtne  ell  une  partie  de  Dieu ,  qu'elle  eft  tirée  de 
lui ,  de  fa  nature  (  phrafes  qui  reviennent  conti- 
nucHcmciu  dj;is  les  ccti'.s  dci  anciens  ) ,  ne  ("ont 
que  des  expreflions  figurées  ^  &  aue  l'on  ne  doit 

i>omt  interpréter  avec  une  fcvérite  mfaj^yfay, 
I  ne  faut  qu'obfcrver  la  conféqueiKe  <}at  loa 
ttroh  de  ce  principe  ,  fie  qui  a  été  univerfelle* 
ment  adoptée  p;ir  toute  l'antiquité,  que  Varre  étoic 
éternelle,  à  pane  ante  (f  àpane  poft  \  c'eft-à-dirc, 
qu'elle  étoit  fans  commencement  fie  fans  lîn  ,  ce 
que  les  latins  cxprimoicnt  par  le  feul  mdt  de  /cn- 
fUertuUt.  C'ell  ce  que  Ciceron  indique aflez  clai- 
rement ,  quand  il  dit  qu'on  ne  peut  trouver  fur 
la  tene  l'oiktne  des  ma  :  «  On  ne  rencontre 
y  rien  ,  dit-il ,  dans  la  nature  terreftre  ,  qui  ait  la 
p»  faculté  de  fc  reffouvcnir  &  de  penfer,  oui  puilfe 
.»  fe  rappeller  le  pafTé  ,  confidcrer  le  prefent ,  & 
»  prévoir  l'avenir.  Ces  faculrcs  font  divines  ;  & 
n  l'on  ne  trouvera  point  d'où  l'homme  peut  les 
»  avoir  ,  fi  ce  n'eft  de  Dieu.  Ainfi  ce  quelque 
»  chofe  qui  fent,  qui  godte  ,  qui  veut ,  efi  cé- 
»  lefle  &  divin,  8r  par  cette  taifon  il  doit  étie 
»»  néceffairement  étemel  ».  La  manière  dont  O- 
ceron  tire  la  courcqucnce  ,  ne  permet  pas  d'cnvi- 
fager  le  principe  dans  un  autre  fens  que  dans  un 
feus  précis  &  métaphylîque. 

Lerfqa'on  dit  que  les  anciens  croyoient  l'éter- 
nité de  I'mm.  fins  commencement  comme  fens 
fin  ,  on  ne  doit  pas  sinsgitier  Qu'ils  ctuffent  oue 
l'jmr  cxîftât  de  toute  éternité  d'une  manière  dif-' 
tindleSi'  particulière,  mais  feulement  qH'clIe  étoit 
tirée  ou  détichéc  de  la  fubftance  étemelle  de 
Dieu  ,  dont  elle  faifoit  partie  ,  &:  qu'elle  s'y  de- 
voit  réunir  &  y  rentrer  de  nouveau.  C'eft  ce  qu'ils 
expfiqaeieftc  par  t'aonple  d'âne  boiiteiUe  icnr 
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e[  A'iM I  iinif inr  daula  mer,  8e  venant  fe 
feri  feau  coule  de  nouveau  &  fe  réunit  à  la 
mifîe  commune  :  il  en  éioit  de  même  de  Vame  à 
la  diilolution  du  corps.  Us  ne  diffcroient  que  fur 
k  temps  lie  cette  réunion  ;  la  plus  grande  pAUie 
loutcnoit  qu'elle  fe  taifoit  à  la  mon  ,  &  les  py* 
thagoriciens  ptétendoient  i^'elle  ne  fe  faifoit  qu'a- 
ftit  pluâeats  ttanûnicntioDS.  Les  platoniciens 
BatcbaiK  entre  ces  deux  opioicffls ,  ne  véunif- 
foient  â  l'efprii  univerfel ,  immédiatement  après 
k  mort ,  que  les  ames  pures  8e  fans  uche.  Celles 
^s'écoienc  fouillée»  par  des  vices  ou  par  des 
crimes  ,  paflbiem  par  une  fucceflîon  de  corps  dit- 
férens  ,  pour  fe  purifier  avant  que  de  retourner 
à  leur  fubftance  prunitive.  C'étoit-là  les  deux  es- 
pèces de  méceinpfycofet  naturelles  ^  dont  fai- 
Ibkai  léeUenett  fnEeBim  ca  -doa  éeùk»  de 
pliitelq)hie. 

Que  ce  foient-li  les  véritables  fentimens  de  l'an- 
tiquité, nous  le  prouvons  par  les  quarte  grandes 
feCics  de  l  aDcieniic  philofophie  ,  i.ivoir,  les  py- 
thagoriciens j  lesplaiooicicnSj  les  péripatéticiens 
te  Ms  ftoïdens  :  Voqmfidon  de  ieuis  fentiœens 
confiraien  ce  que  nom  avons  dit  de  cent  des 
pbilofophes  en  général  fur  la  nature  de  Vmiu. 

Ciceron,  dans  la  perfonne  de  Velleius  l'épi- 
curien ,  accufe  Pythagore  de  loutenir  que  Varne 
ccoit  une  iubli.mcc  tictathtrc  de  celle  de  Dieu  , 
ou  de  la  nacuie  univcrlcUc  ,  &  de  ne  pas  voir  que 
par  li  il  mectoic  Dieu  en  pièces  8e  en  morceaux. 
«  Pythagore  8e  Empédode,  dit  Sextus  Empyri- 
*»  eut,  crofoienti  ainfi  que  toute  i'éo^  itali- 
*  que  j  que  nos  amts  font  non- feulement  de  la 
M  mJme  nature  les  unes  que  les  autres,  mais  qu'cl- 
»  les  font  encore  de  la  même  nature  que  celles 
»  des  dieux ,  8e  que  les  imts  irrationnelles  des 
m  brutes  >  n'y  ayant  qu'un  feul  efprit  infus  dans 
»  J'univers  qui  lui  fournit  des  oaut^  8e  qui  unit 
»  les  nâores  avec  toutes  les  autres  ». 

Platon  appelle  fouvent  ïame  ,  fans  aucun  dé- 
tour ,  Dieu  ,  unt  parût  éi  Dttu.  Plotarque  dit  que 
Pythagore  &  Platon  croyoient  Yamt  immortelle, 
8c  que  s'élançant  dans  \'ame  univeifellc  de  la  na- 
ture ,  elle  rctour:i<j:t  a  la  première  origine.  ^Ar- 
nobe  accufe  les  platoniciens  de  la  même  opinion , 
m  les  apoUraphant  de  la  foite  :  «  pourquoi  donc 
«  Vtm€  qne  vmtt  dites  toe  iiniHiiidile,  être 
•»  Oie« ,  ell-elte  malade  dans  tes  maladies  ,  im- 
M  béciUe  dans  les  cnfans  ,  caduque  dans  les  vieil- 
»  lards  ?  ô  fûlic  ,  démence  ,  intaïuation  »  I 

Arirtotc  ,  à  quelques  modifications  près,  pen- 
foit  fur  la  nature  de  ï'amt  comme  les  autres  phi- 
lofoDhes.  Après  avoir  parlé  des  amts  (ÏEIlfiltVCSj 
âMWbté  Qu'elles  étoient  oioitcUes,  il  ajoute  que 
fSpm  oo  Viatelligence  cxifte  de  tout  temps ,  8e 
qu'elle  eft  de  nature  divine  :  mais  il  fait  une  fé- 
conde dillinâion  }  il  trouve  que  l'efprit  eft  aâif 
ou  pa(ftf ,  8e  que  de  ces  deux  foncs  d'cfprit  le 
premier  eft  immonel  8e  étemel  «  le  fécond  cor- 
lapdble.  Les  plus  ùmn  coBOKmaKiii»  de  et 
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t^lofopbe  ont  regardé  ce  paflage  comme  iniMeL. 
ligible  f  8e  ils  fe  font  imagîoés  que  cette  obrcu- 

rité  provenoit  des  formu  8e  des  qualités  qui  irv 
fcâent  fa  philofophie ,  8e  qui  confondent  cnfcmble 
les  fubllaticcs  corporelles  Se  incorporelles.  S'ils 
cuflent  fait  attenuon  au  fentiiueni  général  des 
philofopbes  giecs  fin  l'ame  univerfelle  du  monde, 
ils  auroient  trouvé  que  ce  pafTage  cil  clair  >  8e 
qu'Ariftote  ,  de  ce  principe  conAnun  que  Vam 
eft  une  partie  de  la  (ubftance  divine ,  tire  ici  une 
conclufion  contre  fon  exiftence  particulière  8e 
dillinite  dans  un  état  futur  :  fentimcr.t  qui  a  ctc 
embratié  par  tous  les  philofophcs ,  mais  qu'ils 
n'ont  pas  tous  avoué  aufll  ouvertement.  Lorfqu'A» 
riftote  dit  que  l'intelligence  aâive  eft  feule  im- 
mortelle 8e  éternelle  ,  8e  que  l'intelligence  pafive 
eft  corruptible ,  le  fetis  de  CCI  ei^neffions  ne  peut 
jtre  que  celui-ci  :  que  les  fenfations  particulières 
de  Vdmc  ,  en  quoi  conilfte  fon  intelligence  paflî- 
blc,  ccfferont  à  la  mort:  mais  que  la  fubllancCj 
en  quoi  confifte  fon  intelligence  iâi'. x  ,  conti- 
nuera de  fublîrter,  non  fépatément .  mais  con- 
fondue dans  ï'ame  de  l'univers.  Car  l'opinion 
d' Aiiiloie  ,  qui  comperoit  I'mu  à  me  table  rafe» 
écoic  que  les  fenTations  8c  les  râlexions  ne  font 
que  des  palCops  de  l'ame ,  Se  c'eft  ce  qu'il  ap- 
pelle imtlligtnce  paffivt ,  qui ,  comme  il  le  dit  , 
cefTera  d"fcxiller ,  ou  qui  ,  en  d'autres  termes  éc^ui- 
valcns  I  eft  corrupublc.  Ses  commentateurs  8e  fes 
paroles  mêmes  nous  apprennent  ce  qu'il  faut  en» 
tendre  par  Yùaeiligtnce  aSive  ^  tah  caraâérifant 
A*isttttltgtnc€  diviiu ,  ce  qui  en  indique  fie  l'origine 
8e  la  fin.  Par-là  cette  diftinâion  ^  extravagante  en 
apparence  ,  de  l'efprit  humain  en  intelligence  ac- 
tive &  pahive .  paroit  fimplc  Se  cxaac.  Pour 
n'avoir  point  eu  la  clef  de  cette  ancienne  méu- 
phyfiqne,  les  partifans  d'Arifiote  ont  été  fort 
partagés  entr'eiix.  pour  décider  ce  que  leur  maî- 
tre croyoii  de  la  mortalité  ou  de  l'immertaliid  de 
Yamt,  Les  exprefTioiis  d'inttliigtMet  pt^vt  ont 
même  fait  imaginer  à  quelques  uns*  comme  î 
Némeiius ,  qu^iiftoce  croyoit  qne  V*m  ifivm 
qu'une  qualité. 

Quant  aux  lîoiciens  ,  voyons  la  manière  doOt 
Seneque  expofe  leurs  feniimens  :,<«  £t pourquoi, 
M  dit-il ,  ne  croiroit-on  pas  qu'il  y  aquelque  chofc 
»  de  divin  dans  celui  qui  dft  une  partie  de  la  di- 
»  vinîté  mime  ?  Ce  tout  dans  lequel  nous  fom« 
»  mes  contenus  eft  Sccct  un  eft  Dieu.  Nous 
»»  fommes  fes  aflbciés ,  nous  l'ommes  les  mcm- 
»  bres».  Epiitctc  dit  que  les  amts  des  hommes 
ont  la  relation  la  plus  étroite  avec  Dieu  ;  qu'elles 
en  font  des  pâmes  ;  qu'elles  font  des  frtfinene 
fépaab  &  amchés  de  £a  fubftance.  Enfin  Maio 
Antanin  combat  par  ces  réflexions  la  eishte  de 
la  mort.  <•  La  mort ,  dit-il ,  eft  non  -  feulement 
M  conforme  au  cours  de  la  nature ,  mais  elle  eft 
»  encore  cxttcmtment  utile.  Que  l'on  examine 
-  combien  un  hotmne  eft  éaoitement  uni  à  la 
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u  cette  union  réfide ,  &  quelle  fera  la  condition 
•>  de  cette  partie  ou  portion  de  1  humanité  au 
»  moment  de  fa  rcfurion  dans  Vame  dumoilde»- 

Les  fcntimens  des  quatre  grandes  ùlGttt  des 
philoiVjphcs  l'ont ,  comme  on  le  voit  ,  à-peu-prcs 
uniformes  fur  ce  point.  Ccuic  qui  croyoient  , 
comme  Plutarque  ,  qu'il  y  avoir  deux  pr:r,cipc:s , 
l'un  bon  &  l'auue  mauvais ,  croyoient  que  i'ume 
Àoit  l^it  t  patàt  de  la  Tubilance  de  l'un ,  &  par- 
tk  de  h  fiîbftance  de  l'aune  i  &  ce  n'étiiic  91'cn 
cette  circonftance  feule  qu'ils  dipfeioieBC  des  an- 
tres philofophcs. 

Peu  de  temps  aprirs  U  naiHance  du  chriftianif- 
mc,  les  philofophcs  étant  puiffammenc  atiiqucs 

Î»ar  les  écrivains  chrétiens  ,  altérèrent  leur  philo- 
bphie  &  leur  religion  ^  en  rendant  leur  philofo- 
phie  plus  leliAieafe  &  leuc  religion  plus  philofo- 
phique.  ParaiîTes  rafinemens  du  paganifme^  l'opi- 
nion qui  faifoit  de  l'ame  une  partie  de  la  fubllance 
divine ,  fut  adoucie.  Les  platoniciens  la  bornèrent 
à  Vame  des  brutes.  Touu  puijfance  irrationneiU  , 
dit  Porphyre  ,  retourne  par  rijufion  ions  t ame  au 
Mftf.  £t  l'on  doit  remarquer  que  ce  n'eft  feule- 
ment qu'alors  que  les  plulorophes  commencèrent 
i  cioire  léeUemenc  &  fincèremeot  le  dogme  des 

{>eines  8f  des  rccompenfes  d'une  autre  vie.  Mais 
es  plus  fages  d'entr'eux  n'eurent  pas  plutât  aban- 
donnéropinion  de  Vame  univerfelle,  que  les  gnolli- 
ques  >  les  manichéens  &  les  prifciilicns  s'en  empa- 
rèrent ;  ils  la  tranfmirent  aux  arabes  ^  de  qui  les 
athées  de  ces  derniers  (ièclcs  ,  &  notammeatitpH 
liofa  t  l'ont  empruntée. 

On  demandora  peut-être  d'oà  les  giect  ont  ciré 
cette  opinion  fi  étrange  de  Xtm  univerftite  du 
monde  ;  opinion  aulu  détcftable  que  l'athéifme 
même  ,  &  que  M.  Bayle  trouve  avec  raifon  plus 
abfurilc  que  !c  lyrtèmc  des  atomes  Az  Dcinocrite 
&  d'Epicure.  On  s' ell  imaginé  qu'ils  avoicnt  tire 
cette  opmion  d'Egypte.  La  nature  feule  de  cette 
vgkàvti  fait  fuffiummeot  voir  qu'elle  n'cll  point 
^yptienne  «  elle  eft  trop  raflncc ,  trop  fubttle  , 
tron  nutaphyfiquc ,  trop  fyllématique  :  l'ancienne 
ph:!oiophic  des  barbares  (  fous  ce  nom  les  grecs 
entcndoicnt  les  égyptiens  comme  les  autres  na- 
tions )  confilloit  feulement  en  maximes  déta- 
chées ,  tranfmifes  des  maîtres  aux  difciples  par 
la  tradition ,  où  rien  ne  reflenioit  la  fpcculation. 
Se  où  l'on  ne  trouvoit  ni  les  rafinemens  ni  les  fub- 
lilicÀqui  nailTeoc  des  fyftêmes  &  des  hypothèfcs. 
Ce  canâère  fimple  ne  tégnoit  nulle  parc  plus 
qu'en  Egyptt.  Leurs  fagcs  n'étoient  point  des  fo- 
phiiles  fcholaftiques  &.  fcdcntaires,  comme  ceux 
des  grecs  ;  ils  s'occupoient  entitrcnutic  (ics  itîji- 
res  publiques  de  la  religion  &  du  gouvernement  y 
te  en  cenféeiuence  de  cecaraâère ,  ils  ne  pouf- 
fiwat  les  Tciences  que  joiqu'oà  elles  étoient  né- 
ceflâîres  pour  les  nfages  de  ta  vie.  Cette  Tagefle 
fi  vantée  des  ég)'pticn5 ,  dont  il  e(l  parlé  dr.ns  Ici 
lâintcs  Ecritures  ^  confilloit  ellenticllcment  dans 
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la  légiflature  y  &  dans  la  police  de  U  fociété  ci^ 
vile. 

Le  caraSère  des  premiers  gjrecs  ,  difciples  des 
égyptiens ,  confirme  cette  vérité  ;  favoir,  que  les 
égyptiens  ne  philofophoient  ni  fur  des  hypothè- 
fcs ,  ni  d'utie  manicre  fyilémarique.  Les  premiers 
lages  de  la  Grèce ,  conformément  à  l'ufage  des 
égyptiens  leurs  maîtres ,  produifoient  leur  philo* 
foohic  par  maxîmcs  déuchées  &  indépendantes, 
teilea  cectaincaent  qn'ils  l'avoient  trouvée  ^  ic 
qu'on  la  leiv  avoft  enfeign^.  Dans  ces  anciens 
temps  le  philofophe  &  le  théologien  ,  le  Icgifla- 
tcur  &  le  poète,  ctoieni  tous  réunis  dans  la  mê- 
me pcrfonnc  :  il  n'y  avoit  ni  divcrliu-  le  icLtcs  , 
ni  fucceâion  d'écoles  :  toutes  ces  chofcs  font  des 
inventions  ||recqius  ,  qui  doivent  leur  naiiTance  . 
aux  fpécuhnoits  dece  peuple  fobtil  giaiidra»> 
fonneur. 

Quoique  l'oppcfîtion  du  génie  de  la  philofophie 
égyptienne  avec  le  dogme  de  Vame  univerfcllcj  foie 
letiloliiffii  jMcc  pour  prouver  que  ce  dogme  n'étant 
point  égyptien  ne  peut  être  que  grec ,  nous  en  coa- 
firmerons  la  vdtité  «n  pfowrant  que  les  grecs  en 
furent  les  premiers  biTenteurs.  Le  plus  beau  prin- 
cipe de  la  phyliqoe  des  grecs  eut  deux  auteurs  j, 
DiiémocTite  Se  Séneque  :  le  principe  le  plusvideux 
de  leur  métaphyfique  eut  de  même  deuxautemsy 
Phcrccide  le  fyrien  &  Tludès  le  nuléfico  «  pbilo* 
fophes  contemporains. 

Phcrccide  le  fyrien  ,  dit  Cicéron  ,  fut  le  pre- 
mier qui  foutint  que  les  amu  des  hommes  étoienc 
rempiternellestopiotoiiqiKPythigiiKe  fbadilcîple 
accrédita  beaucoup. 

Suelques  perfonnes*  dit  I^ogene  Lacrce ,  pcc- 
cnt  que  Thaïes  fut  le  premier  qui  ibutinc 
que  les  ames  des  hommes  ctoicnt  fcmpiternellcs. 
Thaïes ,  dit  encore  Plutarque  ,  fut  le  premier 
qui  enfcigna  que  Vame  eft  une  nature  éternelle- 
ment  mouvante  y  ou  fe  mouvant  par  elle  même. 

On  entend  communément  oar  le  paffage  ci- 
deflbs  de  Cicéron ,  ic  par  cdiu  de  Dwgene  Laer- 
ce  ,  que  les  philofophcs  dont  il  y  cft  fait  men- 
tion ,  font  les  premiers  qui  aient  enfeigné  l'im- 
mortalité de  Vume.  Mais  comment  accorder  ce 
fentimenc  avec  ce  que  dit  Cicéron ,  ce  que  dit 
Plutarque ,  ce  qu'ont  dit  tous  les  anciens  ,  oue 
l'immortabté  de  ï«ine  étoit  une  chofc  que  1  on 
avoit  crue  de  tout  temps  }  Homère  l'enfeigne  , 
Hérodote  rapporte  que  les  égyptiens  l'avoient  en- 
feiçnée  depuis  les  temps  les  plus  rectllés  :  c'eft  fut 
cette  opinion  qu'étoit  fondée  la  prj*,it)uc  fi  an- 
cienne de  dciiier  les  morts.  U  en  tauc  cuiulure 
qu'il  n'clt  pas  e|Liellion  dans  ces  partages  de  l.i  )nn-« 
pie  immortalité ,  conftdérée  comme  une  exillcnce 
qui  n'aura  point  de  fin ,  mail  qi^l  faut  entendie 
uneexiftence  fanscommcncemeiiKt  aufG-bienqqe 
fans  fin  :  c*eft  ce  que  fignifïe  le  mot  de  ftmphtmtUt 
dof.t  fe  i't'  (  LTon.  Or  l'éternitc  de  l'arrc  ctnk, 
comme  nous  l  avons  déjà  fait  voir^  une  conlé- 
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de  rhomoM  une  paide  de  Diea ,  te 
nui  par  confcquent  fiHoît  Vka  IW  univerfelle 

du  monde.  Enfin  l'antiquité  nous  apprend  que 
tes  deux  philûfophcs  penfoicnt  qu'il  y  avoir  une 
•i'Tif  univcrffllc  ,  &  I  on  doit  obÙTver  que  ce 
dosnie  t&  fouveot  appelle  U  dogme  ae  limmor- 

Aiofi  ces  difféfCOB  p«Ages«  9t  fur- tout  celui 
de  Gc^ron,  conâenneiK  un  mit  fin^ier  d'hif- 
toire ,  qui  prmivc  non-fculcmerti  que  1  opinion  de 
Vume  unrveif.-lle  eft  une  production  des  Grecs, 
mais  qui  nu  inc  nous  découvre  quels  en  turent  les 
auteurs  :  car  Suidas  nous  die  que  Phérccidc  n'eut 
de  muti«<piellli-niêine.  L'autorité  de  Pytiiagorc 
répandit  ptompcement  cette  opinion  par  toute  la 
«Grèce;  8c  je  ne  doute  point  qu'elle  ne  ioxx.  la  caulc 
que  Pliér^ride,  qui  n'eut  poi  u  foin  de  la  cacher, 
comme  le  fit  fon  grand  dilcipk  pir  le  moyen  de  la 
double  dodtrine ,  ait  iii  regarde  comme  athée. 

Quoique  les  grecs  aient  été  inventeurs  de  cette 
opinion,  comme  il  ell  ccpciulinc  très -certain 
qu'ils  ont  été  redevables  à  l'tgypte  de  leurs  pre- 
raièrea  connoifT^nccs,  il  efi  vraiicmblable  qu'ils 
ftirenr  conduits  à  cette  CCKW  p»  l'abus  de  quel- 
ques principes  égyptiens.  _  ^ 

Les  égyptiens ,  comme  nous  l'cnfeigne  le  témoi- 
gnage unanime  de  toute  l'antiquité  ,  furent  des 
prem  '.rs  a  cnfeigner  l'immortalité  de  V'^me  ;  &c  ils 
ne  le  tirent  point  dans  1  elprit  des  fophilks  grecs , 
naiguenaent  pour  l'péculer,  mais  afin  d'établir  fur 
ce  fondement  le  dogme  6  utile  des  peines  &  des 
r^ompenfes  d'une  wnte  we.  Towes  les  pranqnes 
&  toutes  les  inftruôions  des  égyptiens  ayailtpoilt 
objet  le  bien  de  la  fociété,  le  dogme  d'un  état 
futur  fcrvoit  lui  -  même  à  prouver  &  a  expliquer 
celui  de  la  Providence  divine  :  mais  cela  Kul  ne 
leur  paroilToit  point  furiRlant  pour  r<.  foudre  toutes 
lesobjedionsquinaîflent  de  l'origine  du  mal ,  &  qui 
attaquent  les  attfHMKS  moraux  de  la  divinité .  parce 
flit'il  ne  fuifit  pas,  pour  le  biendehfocictéj  que 
1  on  foit  perfuadc  qu'il  y  a  une  providence  divine ,  fi 
l'on  ne  croit  en  mèmc-temps  que  cette  providence 
cil  dirigée  par  un  être  parUitemcnt  bon  !}.;  parfaite- 
ment julleiilsn'iniagn.LrLnt  liui  t  point  de  meilleur 
moyen  pour  rélbuJre  cette  difliculté  ,  que  la  mé- 
tcmpfycofc  ou  la  tranfmigration  des  nmts  ,  lans 
laquelle ,  fuivant  l'opinion  d  Hiérocl^s  ,  on  ne 
peut  juliifier  les  voies  de  la  Providence.  La  confé- 
^uence  néccflairc  de  cette  idée ,  c'eft  que  l'Mwett 
plus  ancienne  que  le  corps.  Ainfi  les  grecs  ttoi^- 
«aiJi  que  les  égy  ptiens  enfeignoiciit  d'un  côté  que 
\'4ane  cft  immonclie  àpiineroji ,  &  qu'ils  cioyoient 
«d'miailtré  c6té  quer^mr  cxilloit  a^'antqu.  d'ctrc 

«nie  au  corps,  ib  en  conclureiit,  pour  donner  à 
leur  fvllêtne  un  air  d'noifoimltc ,  qu'elle  éton 
Omette  ^  pane  antt  comme  h  parte  ffffi^aqot 
devant  exifter  éternellement  ,  elle  avoh  aulC 

cxifté  i^f  tfjutc  éternité.  ' 

Les  grecs ,  après  avoir  donné  à  i'smt  un  des 
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par&it  ;  erreur  où  ils  tombèrent  pat  l'abus  d'un 

autre  pniK. ipe  égyptien.  Le  Rrand  fectet  des  myf- 
lères  &  le  premier  des  myftères  qui  furent  inven- 
tés cnLgyptc  ,  confilloit  dans  le  doemc  de  l'unité 
de  Dieu  :  c'étoit  la  le  m)  îlcn:  qtie  Von  apprei  n:t 
aux  lois,  aux  nugiilrats  bc  .i  un  peut  nomUre 
choifi  d'boaaMes  l%et  8e  vertueux  i  &  en  cela 
rnême  cette  pratique  avoit  pour  objet  l'acilité  de  la 
fociété.  Ils  reprétentoientDieu  comme  tin  efprit 
répandu  dans  tout  le  monde  ,  &  qui  pi-t  ctroit  la 
fubAance  intime  de  toutes  chofcs.  enici^ninr  , 
dans  un  fens  moral  &  figuré,  que  Dieu  <.[\  coût 
en  tant  qii'il  ett  préfent  à  tout ,  &  que  fa  provi- 
dence elt  auffi  particulière  qu'univerfelle.  LeiK 
opinion ,  comme  l'on  voit ,  ctoit  fort  différente 
de  celle  des  grecs  fur  l'amt  univerfelte  du  monde} 
ccJle  -  o  étant  auflî  pemicieofe  à  la  fociété ,  que 
l'athéilme  dircft  peut  l'être.  C'eft  néanmoins  de 
ce  principe  que  Dieu  f/î  rouf,  cxprcflîon  employée 
figurtnici;t  par  les  Egyptiens ,  éc  prifc  à  la  lettre 
par  les  grct  s ,  que  tes  derniers  ont  tiré  cette  con- 
fcquencc ,  que  tout  tjl  Dieu  ;  ce  qui  les  a  entraînés 
dans  toutes  les  erreurs  &  les  abfurdités  de  notre 
fpinolifme.  Les  oiîenuia  d'aujourd'hui  ont  aufi 
uré  originairement  leor  rdigion  d'Egypte ,  quoi- 
qu'elle foit  înfeâée  du  fpinofifmc  !c  plus  groHîcr: 
mais  ils  ne  font  tombés  dans  cet  égarement  que 
par  le  laps  de  temps  ,  &:  par  l'effet  d'une  fpéctj- 
laiion  ratinéc,  nuUcmeni  onginaire  d'Egypte,  lia 
en  ont  contracté  le  goilt  par  la  communication  de» 
arabes  mahométans ,  grands  partiiâns  de  la  pliiie- 
fophie  des  grecs ,  &  en  particulier  de  leur  opmioa 
fur  la  nature  de  ïamt.  Ce  qui  le  confirme,  c'eft 
que  les  Druides  ,  branche  qui  provenoit  égale- 
ment  des  anciens  fagcs  de  l'Egypte,  n'ont  jamais 
rien  enfeigné  de  femblable  ,  ayant  été  éteints 
avant  que  d'avoir  eu  le  temps  de  fpéculer  &  de 
fubtiiifer  fur  des  b/pothcfes  8c  des  fyfi^nes.  Je 
f  is  bien  que  le  dé^nc  mofiihueux  de  T'ait  da 
monde  paOa  desgreoox  ^gypdens  -,  que  ces  der- 
niers firent  birems  des  mawrais  principes  des 
premiers  :  nu's  cela  n'arriva  que  lorfquf  h  puif- 
Ijiice  de  l'Egvptc  ayant  été  violemment  ébran- 
lée par  les  ptrfes  ,   &  enfin  entièrement  dé- 
truite par  les  grecs,  les  fciences  tic  la  re!if;ion  de 
cette  nation  ^meufe  iiibirent  une  révolution  gé- 
nérale. Les  prêtres  égyptiens  commencèrent  aMfS 
â  philofophcr  à  ta  manière  des  grecs  ;  &  ils  en 
contra«èr-nt  une  fi  frande  habitude  ,  ou'ils  en 
vinrent  enfin  à  oublier  la  fcience  fimplc  de  leurs 
ancêtres,  trop  négligée  par  eux-  Les  îcv^luric-is 
du  gouvernement  contribuèrent  à  celle  des  Icien- 
ces  :  cette  dernière  doit  paroitie  d'autant  nwins  ' 
lurprenanic  ,  que  toutes  leurs  fciences  étoienc 
tranfmiics  de  génération  en  génération,  en  partie 
par  tradition ,  &  en  partie  par  le  moyen  mydcrieux 
deshyérogly^  hes ,  dont  la  connoifTance  tut  bientôt 
perdue  j  Je  l  irte  que  les  anciens  ,  qui  ckpulb  oHt 
prétendu  les  expliquer ,  nous  qq(  appris  fcukmcnt 
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Les  pères  mêmes  ont  été  fort  cmiMUCrdrcs  à 
expliquer  ce  qui  regarde  l'origine  de'l'Miri  Ter- 
tullien  croyoït  que  Ijs  amfi  avoient  été  créées  en 
AJiili ,  qu'c:il;:<.  vedoicnt  l'une  de  l'autre  par 
une  cipcLC  lie  produdtion.  Am-nj  Jurculus 
quidam  ix  musricc  Aàami  in  propagintm  dedu0tt , 
V  genitaJiiiu  ftmine  foveit  commodata.  Pullalabit 
MM  MUÛeOu  fitkn  tÊ  ftnfa.  TettulL  d*  animé  ^ 
ch.  xjx.  J'ajodterai  m  piOage  de  fahit  Auguftin , 
qui  rcntcrmc  les  diverles  opinions  de  fon  temps, 
&  qui  démontre  en  même  -  temps  h  diiHculrc  de 
cette  quelbon.  H-irum  autem  jtncentiarum  quatuor 
ët  animâ  .  lumm  de  propagint  vtniant ,  an  in  fm- 
gidU  fÊikfIfl»  H^tntUus  mon  jEdMt ,  an  in  corpora 
tu^tittUun  jtmâaaài  uùJltKtts  vti  mttMiur  iivi- 
Hitàt ,  vtlfLâ  fftmtUkmtatt  mMmtm»à«§man 
opontrtt  i  4mt  mdm  aoném  ifia  fujlio  à  Jivlnerum 
Hbmnm  eathoEeis  tnttétorimt ,  pn>  merito  fu*  obf- 
turitatis  6*  ptrpUxitatis  ,  evoluta  atque  itluftratii 
tfii  autt  f  i^m  faUum  tfi ,  nondum  in  munus  nofirat 
iu^i^mttii  litttr*  pmvengnuti.  Origcne  cro)  oit  que 
les  «KM»  exiftoient  avant  que  d'être  unies  aux 
corps ,  8e  que  Dieu  ne  les  y  eovoyoit  pour  les 
animer ,  que  pour  les  punir  en  même  -  temps  de 
ce  qu'elles  avoienc  failli  dans  le  ciel  j  &  de  ce 
qu'elles  s'étoient  écartées  de  l'ordic. 

M.  Leibnitz  a  fur  l'on^me  des  iiTicj  un  ienti- 
nentqtii  lui  eft  particulicT.  Le  voici  :  j1  cruit  que 
les  entes  ne  fauroicDÇ  commencer  que  par  la  créa- 
tion «  ni  finir  que  par  r«iaihihtion  ;  &  comme  la 
formation  des  corps  Of|Uliques  animés  ne  lui  pa- 
roit  explicable  dans  l'ordre  ,  que  lorfqu'on  fiip- 
pofe  une  préformation  déjà  organique,  il  en  intcre 
que  ce  que  nous  appelions  g^i/fcr/on  d'un  animal , 
n'cft  qu'une  transformation  &  nugmeniatioii  ;  ainn 
puifque  le  même  corps  étoit  déjà  organilc ,  il  eft 
a  croire,  aioûte-t-il,  qu'il  éto«  déjà  animé,  & 
qu'il  «voit  la  même  m».  Après  avotc  ^bli  un  ii 
bel  ordre ,  8c  des  règles  fi  gênâtes  à  fégafd  des 
animaux  j  il  ne  lui  paroit  pas  raifonnaWc  que  l'hom- 
tne  en  foic  exclu  entitrcmcnt  ,  kic  tjuc  tout  fe 
f.ill"e  en  lui  par  miracle  par  rapport  a  fon  ame.  \\ 
eft  donc  pcrluadc  que  les  anus  ,  qui  feront  un  jour 
MKi  humaines,  comme  celles  des  autres  efpèces, 
ont  été  dans  les  femences  ,  &  dans  les  ancêtres 
îufqu'à  Adam ,  Sr  ont  exift^  par  conféquent  depuis 
le  commencement  des  chofes  ,  toujours  dans  une 
manière  de  curies  organifés  ;  doârine  qu'il  confir. 
me  parles  obfervations  microfcopiques  de  M.  Lcit- 
Weohoekf  &  d'autres  bons  obfervateurs.  II  ne 
^nc  pu  cependant  s'imaginer  qu'il  croyc  qu'elles 
«ieiit  toujours  extdé  comme  raifonnables  ;  ce  n'cft 
point  lî  Ton  fentiment  :  il  veut  feulement  qu'elles 
n'aient  alors  exifté  qu'en  lunu  fenfitives  ou  ani- 
males, douées  de  perception  8;  de  fentiment, 
mats  deftituées  de  raifon  ;  &  qu'elles  foient  de- 
meurées dans  cet  état  jufqu'au  temps  de  la  géné- 
ra'.ion  de  l'hovnuie  à  qui  elles  dévoient  appartenir. 
Elles  ne  lecoivent  donc  .  dans  ce'  fyfterae  j  la 
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qu'il  V  aie  un  mejran  naturel  d'élever  une  «Nt 
lenItrHre  au  éi^é  A'mtit  raifonnable  ,  ce  qu'il  eft 

difficile  de  concevoir  i  ("oit  qui-  Picii  j;t  donné  la 
raifon  à  cette  ^me  pir  une  opcrat;on  purticuliète, 
ou  (î  vous  voulez,  par  une  efpèce  de  i-.mc^ci- 
tion  }  ce  qui  eft  d'autant  plus  ailé  à  admettre  ,  que 
la  révélation  enfeigne  beaucoup  d'autres  o^nxxon 
immédiates  de  CHeu  ùt  «M  mm*.  Cette  expli- 
cation  parole  ï  M.  Leibnlix  lever  les  embarrai 

qui  fc  préCcntent  Ici  en  Phiîofnphic  ou  en  Théo- 
logie :  il  cil  bien  plus  convenable  a  la  julticc  di- 
vine de  donner  i  \'jmt^  déjà  corrompue  phyfique- 
ment  ou  animalement  par  le  péché  d'Aaamj  une 
nouvelle  pcrteâion  qui  eft  la  raifon,  que  de tnetCW 
une  mu  raifonnable  «  pu  ciéatioa  ou  annencM» 
dans  an  corps  oà  die  doive  Itre  conompue  moia- 
Icmcnt. 

La  nature  de  Vdmt  n*a  pas  moins  citerc  e  les  phi- 
lofophcs  anciens  à:  modernes  ,  eue  Ion  oiigme  : 
il  a  été  âe  il  fera  toujours  impo^Hble  de  pénétrée 
comment  cet  être  qui  ell  en  nous  &  que  Qonttt^ 
gardons  comme  nous  -  mêmes,  eft  uni  â  un  ceitaia 
aftembla^e  d'efprits  animaux  qui  fcmt  dans  un  flux 
Gontinuel.  Chaque  philofophe  a  donné  une  défini- 
tion différente  de  la  nature.  Plutarque  rapporte 
1rs  fcntimcns  de  plufieurs  philofnphes  ,  qui  ont 
touî  ctc  d'avis  diticrcns.  Cela  ell  bien  julle,  puif- 
qu'ils  dccidoicnc  pofitivement  fur  une  chofc  donc 
ils  ne  favoient  rien  du  tout.  Voici  ce  paffage ,  r.  U, 
pa.  %<)%.  trad.  d' Amyot.  «  Tlulês  a  été  le  premier 
»  quia  défini  r«mr  une  nature  fe  mouvant  toujours 
"  en  (bi-même  ;  Pythagore  ,  que  c'eft  un  nom- 
>»  brc  fe  mouvant  foi-mcme;  &  ce  nombre-Iâ, 
"  il  le  prend  pour  l'entendemenr  :  Platon  ,  que 
»  c'cil  une  ûiblhncc  ipirituclle  fc  mouvant  foi- 
»  méme^  ^  P''      nombre  hamionique  :  Arif* 
»  tote^qoe  Crcftraâe  premier  d'un  corps  ofgli- 
»  nique  .  iqnnt  vie  en  poUIuice:  Dicéarchus ,  «ae 
a  c'eft  niarmone  8e  concordance  des  quatre  éié- 
»  mens  :  Afdépiadele  médecin,  eue  c'crt  un  exer- 
"  cice  commun  de  tous  les  fcntunens  enfemble. 
"  Tous  ces  philofophes  -  là  ,  continue  -  t  -  il, 
»  que  nous  avons  mis  ci -devant,  fuppofenrque 
»  rMS  eft  incorporelle,  qu'elle  fe  meut  elle-mê- 
»  me,  que  C'eft  une  fubftànce  fpirituelle  ».  Mais 
ce  que  les  anciens  nommoient  imcoqiorel ,  ce  n*é» 
toit  point  notre  fpiritucl ,  c'étoit  fîmplement  ce 
qui  cil  compofé  de  parties  trcs-fubtiles.  En  voici 
une  preuve  faiis  réplique.  Ariftore  rapportant  le 
fentiment  d'Héraclite  fur  Vamc ,  dit  qu'il  la  regar- 
doit  comme  une  cxhalaifon  ;  8c  il  ajoute  que  feloo 
ce  philofophe  elle  étoit  incorporelle.  Qu'eft-  ce 
que  cette  mcorporéité ,  finon  une  extrême  ténuité 
qui  rend  Vame  impalpable  8e  imperceptible  i  tous 
nos  fens  ?  C'eft  à  cela  qu'il  faut  rapporter  toutes 
les  opinions  fuivantes.  Pythagore  djioitaue  Vamt 
étoit  un  détachement  de  l'air  ;  Empédoclc  en  fài- 
foit  uncompolc  de  tous  les  élémens  :  Démocrire, 
Leudppe,ratménidc,  Scc.iDiog.Lain.i.  yill, 
fy,  Vf.}  ftuROok  qpiTclk  hik  4fefta:EpitliMM 
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tvinçoît  que  les  âmes  étoicnt  tirccî  du  folcil  :  PIu- 
tirque  rapporte  ainfi  l'opinion  tl'Epicute.  <«  Epi- 
»»  cure  croit  que  l'^mf  cl\  un  inclinge,  une  tcm- 
w  pâture  de  quatre  cbofes  j  de  je'ne  fai  quoi  de 
M  KO*  de  je  ne  fd  quoi  d'air  j  de  je  ne  fai  quoi 
t»  de  vent ,  8e  d'un  autre  quatrièine  (}Ui  n'a  {{oînt 
»  de  nom.  (uiifuprà.  )  ».  Anaxa4i;ore  ,  Anaiîmè- 
ne,  Arcliclaus,  ?cc.  ont  cru  que  t  'ctoit  un  airfub- 
ti!.  Hippén  afiVlr.i  qu'elle  croit  li'cia  ,  pirceque, 
•Iclon  lu: ,  l'hirnule  rcoir  le  piip.cipe  de  tontes  cho- 
fes.  Xénophanc  la  compoloit  d'eau  Sf  Je  terre  : 
Parmcnide ,  de  feu  &  ile  terre  ;  Boëcc ,  d'air  & 
de  feu.  Gridus  foutint  que  l'orne  n'ctoit  que  le 
ftng  i  Htppocrate ,  que  c'étoit  un  efprit  délié  ré- 
pandu par  tout  le  corps.  Marc  Antonin  ,  qui  étoit 
ftoiicien  ,  ctoit  perru:iric  que  c'étoit  quelque  chofe 
de  lembhble  m  vent.  (  Vitoiaus  imagina  que  Ton 
eilencc  ctoit  une  cinouicme  fubftancc.  Encore  au- 
jourd'hui il  7  a  peu  d  hommes  en  Orient  qui  aient 
une  coniioiuance  parfaite  de  la  fpiritualité.  Il  y  a  là- 
tleffiis  on  pafTage  de  M.  de  la  Loubèrc  (  yeytg.  du 
ny.de SUm.  1. 1.  p.  . )quiviemictfbttàpKipM* 
«  Nalle  opinion,  dit-iL,  n*a  été  fi  génmIeiBent 
»»  çeçue parmi  les  hommes ,  que  celle  de  l'immortali- 
i»téae  1  ii'ne  ;  mais  que  l'tJ''!<foitimmatcT;ellejC'eft 
»)  une  vérité  dont  li  connoilTance  ne  s'eft  pas  tant 
étendue  ;  aulli  eft-ce  une  difficulté  trcs- grande 
>»  de  donner  â  unfiatnois  l'idée  d'un  pur  efprit; 
«  &  c'eft  le  iccmoignage  qu'en  rendent  les  Mif- 
*  fienoanes  qui  ont  été  le* plus  long*  temps  patni 
•»  eux.  Tou<;  les  paven";  de  l'Orient  croient  «  i  la 
»»  vérité  ,  qu'il  icilc  quckjue  chofe  de  rhomme, 
après  fi  mort  ,  qui  fubdftc  fcp^rc-jnent  8e  indé- 
H  pendamment  de  fon  corps  :  mais  ils  donijent  de 
l'étendue  &  de  h  figure  i  ce  qui  rcfte ,  &  ils 
■>  lut  attribuent  les  mêmes  membres  8c  toutes  les 
lilbfttnces  folides  8c  liquides  dont  ao$ 
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«  ceips  root  conpoTés  i  Us  f^pjpofenc  feulement 
'*»  que  nos  mu»  (ont  êrwie  manire  aflèz  fulvtile 

»>  pour  fê  dérober  à  rattouchcmcnt  .Via  vue  , 
M  quoiqu'ils  croient  d'ailleurs  que  (î  nn  en  blefloit 
*•  quelqu'iiiie,  le  faii>T  ^'n:  loulcroit  Je  Ti  blcffurc 
M  pourrotcpaioitre. Telles  étoicnt  les  mânes  Scies 
«*.  ombres  OCS giecs  de  des  romaiAl  ;  &:  c'efti i 


1*  Sgm  des  «aw»,  pamiks  à  celles  descorpa, 
que  Vitgffe|^pore  qu'Enée  teconnnt  Palmure, 

5>  Dijon  3c  Anchife  dans  les  enfers  ».  Aux  payens 
anciens  t<  modernes  ,  on  peut  joindre  les  anciens 
doâeurs  des  juifs,  &  mcinc  les  pères  des  premiers 
£ccle$  de  l'Eglife.  M.  de  Beaul'obrc  a  prouvé  dé- 
nonftrativementy  dans  le  fécond  tome  de  fon  hif- 
toîre  du  Mantchéifine^  que  les  notions  eicaâes  de 
création  8e  de  fpiritualité  ne  l'e  trouvent  point  dans 
l'aocicAie  Tbéolot;ie  judaïque.  Pour  les  pcres,rien 
h'eft  plut  aifé  que  (i'4l'.^',>ucrdes  témoignages  de  la 
confufîon  de  leurs  idccs  ^  leur  hétérodoxie  fur  ce 
fujct.  S.  Irénôe(/-'^.  //.  «A.  xxxjv.  tib.  V.  c.  vij.  ft 
f^jfim.  )  dit  que  Xatnt  c^l  un  foutik  ,  qu'elle  n'ell 
^  iacorporelle  qu'en  comparai  fon  des  corps  grcflicrs, 
*  elle  rciTcmblcau  corpî  qu'elle  a  habito.  Ter- 
'  JSneyeloféàit,  Lagi^c  (t  .mite^ji^,  Tv»* 


tuIIienTtippofe  que  Vaméctt  corporelle  ;  drf\'.ima$ 
animant  Det  jljlu  miSum  immortaUm ,  corporaltm  cffi- 
giatam.  De  animi  .  cap.  xxij.  S.  Bernard,  félon 
l'aveu  du  père  Mabilion  ,  enfeigna  à  propos  de 
Vamt ,  qu  après  la  mon  elle  ne  voyoit  pas  Dieift 
dans  le  ciel  «  mais  ou'elk  oaaveifiuc  wulemciit 
arec  rhimianité  de  JefnfOirift-  V.  l'aracle  de 

L'ImMATÉRIALISME,  ou  de  h  SrfRITUALITF. 

Il  ert  donc  bien  démontre  q^ie  tous  les  anciens 
phfTofophes  ont  cru  V^me  mjtttielle.  Parmi  les 
moderne»  qui  fe  déclarent  pour  ce  fcntiment,  on 

Eeut  compter  un  Avenoës ,  un  Calderin  ,  un  Po* 
tien  ,  un  Pomponace,  uoBembe,  un  Cardan, 
un  Ccfalpin ,  un  Taurell ,  im  Cremonin ,  un  BerW 

Î;ard ,  un  Viviani,  un  Hcu>bes ,  &c.  On  peut  aulli 
cur  affocier  ceux  qui  prétendent  que  notre  mu 
tire  fon  origine  des  pères  &  des  mères  par  la 
vertu  fémitiale  ;  tjue  d'abord  elle  n'ell  que  végé- 
tative &  femblable  à  celle  d'une  plante;  qu'en* 
fuite  elle  devient  fenfïtive  en  fe  pcffeâionnant*' 
&  qu'enfin  elle  cii  rendue  raifoonaUe  parbcoe- 
pératioa  de  Diea.  Uoedioiè  oorpeirae  ne  peut 
devenir  mcorporelte  :  û  Tant  nironnaUe  ell  le 
même  que  la  fenfïtive ,  mais  plus  épurée  ,  elle  cft 
alors  matérielle  ncccfîairemcrit.  C'cil  là  le  fyilô- 
me  des  épicuriens  ;  i  cela  près  que  l'am*,  chez  les 
philofophes  payens,  avoir  en  elle  la  faculté  de  fc 
perfedbonner ,  au  lieu  que  ^  chez  les  philo fuphcs 
chrétiens ,  c'eft  Dieu  qui ,  {Mt  là  puiflàace ,  la 
conduit  à  la  perfeâton  ;  mais  la  matérialité  de 
l'tfwiecft  toujours  néceflairc  dans  les  deux  opinion». 
Ceux  qui  difent  que  l'embryon  cil  animé  juT- 
qu'au  quarantième  jour ,  temps  auquel  fe  fait  la 
conformation  des  parties  ,  prêtent ,  fans  le  vou- 
loir ,  des  armes  à  ceux  qui  foutiennent  la  maté- 
liklité  de  lame.  Comment  fe  peut-il  faire  .que  la 
tenu  féminale  ,  qui  a'clt  fecouruc  d'aucun  prin- 
cipe de  vie  puille  produire  des  aâtons 'vitales  t 
Or  fi  vous  accordez  ,  continuent-ils ,  qu'il  y  a  un 
principe  de  vie  dans  les  femences ,  capable  de  ' 
produire  la  conformation  des  parties,  d'agir,  de 
mouvoir  ,  en  peri'eciionn'nt  ce  principe  &  lui 
donnant  la  libcrré  d'augmenter  &  d'agir  libre- 
ment par  des  organes  parfaits,  il  ell  aifc  de  voie 
qu'il  peut  8c  doit  même  devenir  ce  ou'oB;qp|peUiB  ' 
ame ,  qui  par  confisquent  ell  matérielle. 

Spinofa  ayant  une  fois  pofc  pour  principe  qu'il 
n'y  a  qu'une  fubltance  dans  l'univers^  s'eft  vu  for- 
ce par  la  fuite  de  fcs  principes  à  détruite  la  fpi- 
ritualité de  l'omr.  Il  ne  trouve  eott'elle  8e  le 
corps  d'autre  différence  que  celle  qiï'y  metieK 
les  modificationa  divertis,  modificatk)i»quîfoF> 
tent  néanmotnt  d'une  même  fource,  te  polTMenc 
un  même  Aliet.  Comme  il  eft  un  de  ceux  qui 
parott  avoir  le  plus  étudié  cette  matière  ,  qu  il 
me  foit  permis  de  donner  ici  un  précis  de  fon 
fyrtèiHe  &  des  raifon^  fur  Icl'qucllcs  il  prétend 
l'appuyer.  Ce  philofophe  prttciul  donc  qu'il  y  a 
une  «me  univerfalie  répandue  daiis  toute  la  ma» 
nèftf  Se  filMOUt  im  Vét»  dft.  laquelle  teflm^ 
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les  iiflMj  panîculicrf  s  fo^it  tirt'es;  que  cette /t«^ 
univerfclic  cft  compoicc  d  une  ■matière  dclitc  ic 
propre  au  niLuvcmcni  ,  telle  qu'eft  celle  du 
ieu  i  que  cette  maiicrc  cil  toujours  prête  à  s'u- 
nir aux  fii;ets  (difpofcs  à  recevoir  h  vie,  comi:u' 
Ja  native  tic  Ja  flamme  cft  prcte  à  s'anacber  aux 
chores  cembufttbicy  qui  ton  dans  la  dtfpofidoD 
d'être  cmbrafées. 

Que  cette  matière  unie  au  corps  de  ranimai  y 
entretient  ,  du  nunTient  qu'elle  y  eft  infmucctul- 
qu'à  celui  Quelle  l'abandonne,  &  fc  r^ynit  à  fon 
tout ,  le  double  mouvement  des  poumons  dans 
lequel  la  vie  um&Btt,  &  qui  etl  la  meluie  de  fa 
idurée. 

Que  cette  amt  ou  cet  efprit  eft  cmitammenc , 
&  fans  variation  de  fubftance  ,  le  même  en  queU 
qae  corps  qu'il  fe  trouve  ,  féparc  ou  réuni  ;  qu'il 
n'y  a  enfin  aucune  diverfitc  de  nature  dans  la 
madère  animante  ,  qui  fait  les  nmet  panicu- 
liéres  raifonnables  ,  fenfuives  »  vcgétativeSj  com- 
me il  TOUS  plaira  de  les  nommcv  { mais  que  la  dif- 
fifcoice  qui  U  voie  entr'eUes  ne  confifte  que  dans 
celle  de  la  matidre  qui  s'eft  trouvée  animée ,  Se 
à.i-n  h  différence  des  ori^anes  qu'elle  eft  employée 
à  [nouvuir  diiii  les  iniiiuux  ,  uu  dans  la  diffé- 
rente liilpofltioii  des  parties  de  l'arbre  ou  de  la 
plante  qu'elle  anime  ;  femblable  à  la  matière  de  la 
Jammc  unifonae  daoc  fon  eflencc  ,  mais  plus  ou 
moins  bnllante  on  vive ,  fuivanc  la  fubilance  à  la- 
quelle die  Te  trouve  réunie  >  en  cifct  elle  paroît 
belle  &  nette ,  iorCqu'eUe  eft  attachée  à  une  bou- 

f'  ;ic  de  cire  purifiée  ;  obfcure  Se  languiflante  , 
orfqu'elle  cil  jointe  à  une  chandelle  de  luit  grol- 
fier.  Il  ajoute  que  ,  même  parmi  les  cires  ,  U  y  en 
a  de  plus  nettes  &:  de  plus  pures  {  qu'il  y  de  U 
cire  laune  &  de  la  cite  blanche. 

11  y  a  aulfi  des  hommes  de  différentes  qualités  i 
ce  qui  feul  conftitue  piufieurs  degrés  de  pati^- 
tions  dans  leur  railbnnement ,  y  ayant  une  diffé- 
rence infinie  U-dclTus.  On  peut  même  ,  aj:>uce- 
t-il  >  pcrfedlionncr  en  l'homme  les  puitT.inccs  lie 
l'ame  ou  de  l'eiiicndeiflcnt  ,  en  f'ircirijrit  ]cs  or^u- 
nés  par  le  fecours  des  fciences,  de  l'éducation  , 
àt  1  abftinence  de  certaines  aooiritures  ou  boif- 
Ibns  i  ou  les  décrader  par  une  vie  déréglée,  par 
éês  palfîons  violentes  ,  les  calamités  ,  les  mala- 
dies &:  Il  vicillcffe  :  ce  qui  cil  même  une  preuve 
invincible  que  ces  puilTances  ne  font  que  l'ctfet 
des  organa  du  cocps  cooftiluiés  d'une  cenaine 
manière. 

La  portion  de  r<me  amverfelle  oui  aura  fervi  â 
animer  un  corps  humain ,  pourra  férvir  à  animer 
celui  d'une  autre  efpéce ,  &  pareillement  celle 
dont  les  corps  d'autres  animaui  auront  été  animés, 
&  celle  qui  aura  fait  pouiTer  un  arbre  ou  une 
plante  ,  pouna  être  employée  réciproquement  à 
animer  des  corps  humains  i  de  la  même  manière 

auc  les  parties  de  la  flannine  qui  auroient  cmbrafé 
U  bois ,  pourroieoc  «uifi  «nbiafci  une  «uttc  m»- 
ti^it  combuftfble.  . 
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Ct  philofoplie  moderne  pouffe  cette  peofée  plu» 
Imi,  i:  il  prttend  qu'il  n'y  a  pas  de  moment  où 
les  ames  particulières  ne  fe  renouvellent  dans  les 
corps  animés',  par  des  parties  de  ïume  univer- 
IlIIc  qui  fucccdent  aux  ames  particulières;  ainfi 
eue  les  particules  de  la  lumière  d'une  bougie  ou 
d'une  autre  flamme  font  fupplééespar  d'autics  qui 
les  chaliêat  y  te  font  chaflifcs  i  leur  tour  par 
d'autres. 

La  réunion  des  ames  p.iKicuîièrcs  à  la  générale  » 
à  la  mort  de  l'animal ,  tlt  auHi  prompte  &  aaifi  en- 
tière cjuj  le  retour  de  la  flamme  a  (on  principe 
auUl-iut  quelle  eft  féparée  de  la  matière  à  laquelle 
die  Àoit  nnie.  L'efpric  de  vie  dans  lequel  les 
«m*  conliflene ,  4*iuc  nature  encore  plus  fubtile 
que  celle  de  la  flamme,  fi  elle  n'eft la  mfme  , 
n'eft  ni  (uftcptiblc  d'une  féparation  permancî'.tc 
de  la  maticic  dont  il  cil  tiré  ,  ni  capable  d'être 
mangé  ,  &  cfl  immédiatement  &  clfentiellemcnt 
utii  dans  l'animal  vivant  avec  l'air ,  dont  fa  ref- 
piratM»  eft  entretenue.  Cet  efprit  eft  porté  fans 
mtetniptîon  dans  les  poumons  de  l'ammal  avec 
l'air  qui  entretient  leur  tneuvement  :  il  eft  poufTé 
avec  lui 'dans  les  vcin:s' par  le  louffle  tics  pou- 
mons :  il  cil  fcpaiidu  par  celles-ci  dans  toutes  les 
autres  parties  du  corps  :  il  fait  le  marcher  &  le 
coucher  dans  les  unes  ,  le  voir ,  l'entendre  ,  le 
raifonncr  dans  les  autres  :  il  donne  lieu  aux  di» 
vcrfes  padions  de  l'animal  :  fes  fonâions  ic  per* 
fedionncnt  &  s'atTolblilTent  ,  félon  raccrotl^ 
ment  ou  diminuuon  des  forces  dans  les  organes; 
elles  cefleni  totalement ,  &  cet  efprit  de  vie  s'en- 
vole Sf  fe  réunit  au  général ,  lorfque  les  difpoli- 
tions  qu  il  maintcnoit  dans  le  particulier  viennent 
i  celTcr. 

Avant  de  bien  pénétrer  le  fyftême  de  Spinofa , 
il  taut  remonter  jufqu'à  la  plus  haute  antiquité  , 
pour  ravoir  ce  que  les  anciens  penfoient  de  la 
Ibbftance.  Il  paroh  ou'ifs  n'admettoient  qu'une 

l'vule  l'abîbnce  :utu!c;l: ,  infinie  ,  &  ,  ce  qui  fur- 
prcfiLlra  le  pUii  ,  iiui  \iliblc  ,  quoique  pourtant 
divilec  en  trois  part;;-,  ;  &:  ce  font  clîts  eu:  , 
réunies  &  jointes  cnfcmble ,  forment  ce  que  l'y- 
thagore  appelle^  U  tout  ,  hors  duquel  il  n'y  a 
rien.  La  première  paniede  cette  fubllancc ,  inac- 
ceflïble  aux  tcgan  tous  les  l\|pimes ,  eft  pro- 
prement ce  qui  détenni:ic  l'elTeMce  de  Dieu  ,  des 
anges  Se  des  génies  ;  elle  i'c  rrpuid  de  la  lur  tout 
le  relie  delà  |-..irLire.  La  lecfmde  partie  cuai-v>fe 
les  globes  céleftes  ,  le  foleil ,  les  étoiles  fixes  , 
les  planètes ,  &  ce  oui  brille  d'une  lumière  pri- 
mitive &  originale.  La  troifième  enfin  compo(e 
les  corps ,  &  généralement  tout  l'empire  (ublu- 
naire  que  Platon  ,  dans  le  Tunée  ,  nomnfe  fe  p- 
jour  du  chtingtmtnt  .  ia  mire  &  /a  nourrice  du  ftn- 
fihle.  Voila  en  gros  Quelle  idée  on  avoir  de  la 
fubflancc  unique  doi  t  on  croyoit.  que  les  êtres 
liroicnt  le  fond  même  de  leur  nature  ,  chacun 
Aiivant  le  degré  de  perfeâion  qui  lui  convient. 
£c«oBune  cette  fiibmnce  paUoit  pour  indifiîible«  * 
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quoiqu'elle  ftlt  diviice  en  trois  parties  ,  de  mcine 
elle  pjlTbii  pour- immuable,  quoiqu'elle  (c  mo- 
ii&àt  de  dittérentief  manièrei.  Mais  cet  modifica- 
tions étMt  6e  pea  de  durée ,  on  les  comptoir 

pour  rien ,  même  on  les  rcgardoit  comme  non- 
cxtlUntes,  &  cela  par  rapport  au  tout  ,  qui  fcul 
exiltc  vcrirablemCKt.  Ce  qu'on  doit  obl'crvtr  u  et 
foin  :  la  fublLance  jouit  de  l'être  j  &  Tes  inudi- 
fications  «a  cfpiîreBt^joutt ,  (ans  jana»  pouvoir  y 
arriver. 

Le  trop  fameux  Spmofa  ,  en  ccrirant  a  l  Icnri 
Oldemboaig,  ii^rmire  de  la  focicté  royale  de 
Loodres ,  convient  que  c'eft  parmi  les  plus  anciens 

phîlofophcs  qu|il  apttiféfon  fyilêmc  ,  qu'il  n'y  a 
qu'une  fubftancc  dans  l'univers.  Mais  il  ajoute 
qu'il  ,1  pus  les  choies  d'un  buis  plus  favorable , 
foit  en  préparant  de  nouvelles  preuves ,  foit  en 
leur  donnant  la  forme  obfervce  par  les  gfomèires. 
Quoi  qu'il  en  foit  «  foD  fyftéme  n'eft  point  devenu 
plus  probable  ,  les  contndiâiofls  n'y  font  pas 
mieux,  fauvécs.  Les  anciens  confondoicnt  qucl- 

3uer"ois  la  maucrc  avec  la  fubilance  unique ,  ils 
iloieiit  cotifcquemment  que  ncn  ne  luicllcfTcn- 
tiel  que  d'cxilter  ;  &  que  il  1  étendue  convient  à 
quelques-unes  defes  parties,  ce  n'cft  que  lorf- 

Îju'on  les  confidère  par  ablhaàtion.  Mais  le  plus 
ouvent  ils  bornotent  l'idée  de  la  macièrc  à  ce 

Îtfils  appelloîent  eux'tncmes  Vtmpirt  fuilLoaire , 
I  aature  corportllt.  Le  corps ,  félon  eux  ^  efl  ce 
qu'on  conçoit  par  rapport  à  lui  fcul ,  &:  en  le  dé- 
tachant du  tout  dont  il  fait  partie.  Le  tout  ne 
s'appcrçoit  que  par  l'entendement  &  le  corps  que 

Sar  rimagination  aidée  des  fens.  Ainfi  les  corps  ne 
mt  que  des  modificatioot  qui  peuvent  exiller  ou 
aoo  exifter ,  fans  faire  aucun  toit  à  Ja  fubftance  ; 
il«'canidMrent*8r  déterminent' la  matWre  ou  la 
fubilancc  ,  j  peu  près  comme  les  paffions  carac- 
térifent  &:  dttcrnunciit  un  homme  indifférent  â 
être  mû  ou  à  refter  tranquille.  En  conlequence  , 
U  matière  n'eft  ni  corporelle  ni  incorporelle  ;  fans 
doute  parce  qu'à  n'y  a  qi^une  feiue  fublbnce 
dans  l'univen  ,  corporelle  en  ce  qui  eil  corps , 
incorporelle  en  ce  qui  ne  l'eft  point.  Ils  difoient 
aulTi ,  félon  Prsclus  de  Lycie,  que'la  matière  eft 
animée ,  mais  que  les  corps  ne  le  font  pas,  quoi- 
qu'ils aient  un  principe  d'organifation ,  un  je  ne 
fais  quoi  de  décifif  qui  les  dilVingue  l'un  de  l'au- 
oe  {  que  la  matière  exiile  par  elle  -  même  >  mais 
non  les  coips  j  qui  diangent  condnnellemem  d'atti- 
mde  8cdel(naaoA.Dooeonpetttavancierbeancoup 
de  chofes  des  corps ,  oui  ne  convicooent  point  â. 
la  matière;  par  exemple,  qu'ils  ibnt  déterminés 
par  des  figures,  qu'ils  fc  iTiLuvent  plus  ou  moins 
vite ,  qu'ils  fe  cortorapenc  &  fe'rcnouvf  Ucnt ,  firc. 
au  lieu  que  la  matière  clt  une  fubll  uicc  Je  tout 
point  inaltérable.  Auffi  Pytliagore  &  Platon  con- 
viennent -  ils  l'un  8e  fauttcque  Dieu  exidoit  avant 
qu'ily  eût  des  corps .  mais  non  avant  qu'il  y  eut  de 
bmatîto,  l'idée  delà  matiite  ne  dcMMiidantpoiiit 
l'mlUBce  sâodle  du  corpi*  ■'  \ 
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M,iis  pour  percer  ces  tcncbrei ,  8:  pour  le^faire 
jour  à  tr;ivcrs,  il  faut  demander  i  !»pînofa  ce  qu'il 
entend  par  cexxt  ftuU  fak^tmu  qp'iia  puiféeclieft 
les  anciens.  Car  ou  cette  fubltance  eft  rédie» 
exirte  dans  la  nature  &  Hors  de  notre  cfprit  ;  ou 
ce  ii'ell  qu'un*  fubftincc  idéale ,  méraphyfiquc  & 
-blhaite.  S'il  s'en  tient  au  premier  fens,  il  avance 
I  l  plus  grande  ablurdité  du  monde ,  car  à  qui  per- 
'  ujiiur.i  c  il  que  le  corps  A  qui  fc  meut  vers  l'o- 
ncnt ,  elt  la  même  fubdance  numérique  que  le 
corps  B  qui  fe  meut  vers  l'occident  ?  À  qui  tera-t* 
il  croire  que  Pierre,  qui  penfc  aux  propriétés  d'un 
triangle  ,  ell  précifémcnt  le  même  que  Paul,  qui 
médite  [ur  le  flux  &:  reflux  de  la  mer?  Quand  on 
prdfc  Spinofa  pour  l'avoir  fi  refprit  humain  eft  la 
tnême  chofe  que  le  t  -rps ,  il  repond  que  l'un  & 
l'autre  font  le  même  fujet,  la  mcme  matière  qui 
a  différentes  modifications  S  qu'elle  cft  efptit  eu 
tant  qu'on  la  confidcreconmie  penfanse,  Scqu'elle 
eft  corps  en  tant  qu'on  fe  la  repréfente  commp- 
étendue  &  figurée.  Mais  je  voudrois  bien  favoir 
ce  qu  auroic  dit  Spinofa  à  un  homme  aflci  ridicule 
pour  allirmcr  qu'un  cercle  cil  un  triangle,  &  qui 
auroit  répondu  à  ceux  qui  lui  auroicnt  objeÛé  la 
différence*des  déHnitions  &  despiopriétds  du  cer> 
cle  Se  du  tiriangle,  pour 'prouver  que  ces  figures 
font  différentes  { que  ^eft  pourtant  n  mène  figure , 
mais  divcrfcment  modifiée  ;  que  quand  on  la  con- 
fidçrc  comme  une  figure  qui  a  tous  les  côtés  de  la 
circontt  ]  LiiL^r  également  dillans  du  centre  ,  &  que 
cette  circoiUL-reiicc  ne  touche  jamais  une  ligne 
droite  ou  un  plan  que  par  un  point,  on  la  nomme 
cercic;  mais  que  quand  on  la  confidère  comme 
figure  comparée  de  trois  angles  8e  de  trois  côtes  , 
alon  on  la  nomme  trianglt cette  léponfe  feroit 
femblabteâ  celle  de  Sphtofa.  Cependant  je  fuis  per^ 
fuadc  que  Spinofa  fe  leroit  moqué  d'un  tellitinimc, 
&  qu  il  lui  auroit  dit  que  ces  deux  figures  ayant  des 
définitions  &  des  propriétés  divcrfcs  ,  font  néccf- 
faircmcnt  différentes ,  malgré  fa  diflrnâion  imagi- 
naire &  fon  frivole  quattwu.  K<)y.  l'art.  duSPlNO- 
sisME.  Ainfî,  en  attendant  que  les  hommes ibient 
faits  d'une  autre  cf?ccc ,  &  qu'ils  raifonnent  d'nhc 
autre  manière  qu'ils  ne  t'ont ,  &  tant  qu'on  croira 
qu'un  cercle  n'cft  pas  un  triangle  ,  qu  une  pierre 
n'cft  pas  u:i  cheval  ,  jiartc;  qu'ils  ont  des  défini- 
tions ,  des  propriétés  divcr l'es  &  des  effets  diffc- 
rensi  nous  conclurons  par  les  mêmes  railbnSj  8e 
nous  croirons  que  l'cfprit  humain  n'eft  pas  corps. 
Mais  fl  par  SaMjrzcf,  Spinofa  entend  une  fubftance 
idéale  »  métaphyfique  &  arbitraire ,  U  ne  dit  rien  ; 
car  ce  qu'il  dn  ne  fignifie  autre  chofe  ,  finon  qu'il 
ne  peut  y  avoir  dans  l'univers  deux  efience*  diffc- 
rti'.rcs  qui  aient  une  mcme  effcnce.  Qui  en  doute? 
C'cil  à  la  faveur  d'une  équivoque  aufU  grofiicrc 

3u'il  foutient  au'il  n'y  a  qu'une  feule  fubllance 
ans  l'univers.  Vous  ne  vous  imagineriez  pas  qu'il 
cdfle  huant  de  fouienii  que  la  nsui^  eft  indivifi» 
ble  :  il  ne  feus  vient  pas  fodcnumc  dansfc^nit 
comment  il  pooneit    pundsi  popr  fbiKenir  m 
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•  -  tel  paradoxe.  Mais  de  li  manière  dont  il  entend  la 
fublhnce  ,  rien  n  cft  plus  aifc.  11  prouve  donc  <^ue 
k  nuticie  eft  iiidiviiible  ,  parce  qu'il  confidcre 
wrtaphyfiyw*"*  Fcflcncc  ou  la  (IctiDuiori  qu  il 
.en  donne }  8c  paice  que  b  définition  ou  rclTcnce. 
4e  touvs  chofes,  e'eft  d'être  pr^ilcmcnt  ce  jqu'on 
*  tÛ  ^  iir.i  pouvoir  être  ni  augmenté,  m^môllic  , 
rti  divik-  i  de  -  ia  il  conclut  que  le  corps  eft  indifi- 
tble.  Ce  fophifme  eft  femblablc  à  celui  -  ci.  L  tl- 
Icnce  d'un  triangle  conftftc  à  être  une  figure  com- 
pofie  de  trois  angles  ;  on  ne  peut  ni  en  .))ouu  r  m 
en  dimipuet  :  donc  1«  triangle  ell  un  corps  ou  une 
jBgure  in jhrâîUe.  Ainfi ,  comme  l'cffencc  du  corps 
*ft  d'être  une  fubftance  étendue,  ùdk  certain  auc 
cette  effence  cft  indivifible.  Si  on  6te  ou  II  fubf- 
*  tance  ou  l'cxtenfion,  on  dctruit  ncceffairement 

la  nature  du  corps.  A  cet  tg-nd  donc  le  corps  cft 
•  «uclquc  chofc  d'indivifible.  M^  s  Spiiwfa  donne 
«fôfficmneot  le  change  à  fes  ledtcurs:cc  n'eft  pas  là 
"  ét  qiMÎ  a  l'agit.  On  prétend  que  ce  corps  ou  cette 
fubftance  étendue  a  des  parties  l«  unes  hors  des 
autres ,  quoiqu'à  pailer  métairtiyûqueaient  cllés 
foicnt  toutes  de  même  nature.  Or  c'cft  du  corps, 
y    '   cet  qu'a  exiftc  dans  la  nature, que  je  fouticns,  con- 
fie ^inola,  qu'U  n'eft  pas  capable  de  Pfifçr. 

tî&m de  l'homme  eft  de  fa  nature  nuliTifible. 
Conptt  le  bras  ou  la  jambe  d'un  homme  ,  \ous 
•  ne  di»5c»  ni  M  dimiouez  fon  cfprit  j  il  demeure 

loujours  femWable  1  hû  -  même ,  &  fvKÙDt  i  tou- 
ics  les  opératians ,  comme  il  éuM  aupanvani.  Or 
fi  lamt  de  l'homme  ne  peut  être  dwfee,  tl  faut 
xiéccffairemcnt  que  ce  fou  un  poir.t  en;  q  j:  ce  ne 
foit  pas  un  corps.  Ce  fetou  une  extravagance  de 
•  4ire  que  l'efprit  de  l'homme  filt  un  pomt  maihe- 

.  '  «atique  ,  puifquc  le  point  mathématique  n'cxiftc 
que  dans  l'imagination.  Ce  n'eft  pas  aufli  un  point 
phvfi  uc  ouunatôme.  Outre  qu  un  atômc  mdi- 
▼iliblc  répugne  par  lui  -même ,  cette  ridicule  pcn- 
féc  n'cll  jimai<;  tombée  clans  l'efprit  d'aucun  hom- 
me .  non  pas  mcipc  d'aucun  Epicurien.  Puis  donc 
eue  l'orne  de  l'hammc  ne  peut  être  divifce ,  &  que 
«e  n'eft  ni  nn  atome  ni  un  point  maihcmatiquc ,  il 
«'enfiâc  mtnifeftcmcni  que  ce  n'eft  pas  un  corps. 

L  ic  ricc ,  après  avoir  parlé  d  atâmes  fubtils  qui 
;igitent  le  corps  fans  en  augmente!  ni  en  diminuer 
,  1c  po  ds ,  comme  on  voit  que  l'odeur  d'une  lofe 

ou  du  vin ,  quand  elle  eft  évaporée ,  n  ote  nen  a 
*  la  pefanteur  de  ces  corps  i  Lucrèce  ,  dis  je,  vou- 
hnt  enfuitc  rechercher  ce  qui  peut  prodwrc  le 
fentiment  en  l'hooMne ,  s«ft  ttouvé  tort  cmbar- 
xaffé  dans  fes  principes  :  U  parle  d'une  quatncmc 
nature  de  V^f»*  qui  n'a  point  de  nom  j  &  qui  eft 
compoféc  des  parties  les  plus  déliées  &  J<t  pUis 

Edics ,  qui  font  comme  l'amt  de  I  M^cuCUlane. 
n  peut  lire  k-  ao^'pme  llvrr  de  ce  pnëfepllSofo- 
phc  ,  &  on  verra  fans  peine  que  fa  philoHÛbie  eft 
pleine  de  ténèbres  &  d'obfcndléSj  &qiidlenc 
,  iàtisiiit  nullement  la  raifon.      ^       '  ,  ^ 

Quand  je  me  replie  fur  moi-même,  jc  m  apper- 
|flw  4M  ie  pcnfe,  «K  je  i^t^  fw  aa  FttUe» 
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que  j'affirme,  que  je  nie ,  que  je  vcm  ,  ti  que  je 
ne  veux  pas.  loutes  ces  opérations  me  font  inii- 
iiiment  connues  :  quelle  en  eft  la  caufe^  c'eft  mon 
cfprit  :  mais  quelle  en  cft  la  nature  ?  fic'eft  un  corps  , 
ces  aâions  auront  nécelTaitemcnt  quelque  teinture 
de  cette  nature  corporelle  }  «Ucs  conduiront  né< 
ccllairemcnt  l'efprit  à  reconnoilie  ia  Uaifon  qu'il  a 
par  quclqu'endroit  avec  le  corps  &  la  matière  qui 
le  foiiticnt  comme  un  fujet,  &  le  produit  comme 
fon  effet.  Si  on  pcnfc  à  quelque  cnofc  de  figuré  , 
de  mou  ou  de  dur ,  di-  icc  ou  de  liquide  ,  qui  foit 
en  moiivenicnt  ou  en  repos ,  l'efprit  fc  porte  d'a- 
bord i  fe  repréfenter  une  fiibftancc  qui  a  des  par- 
ties féyatées  les  unes  des  autres ,  &  qui  eft  nccef- 
iàirement  étsoàat.  'Tontce  qu'on  peut  $'ima(^ncc 
qui  afjparticnie  au  corps,  toutes  les  propriétés  de 
la  figure  Se  do  mouvement ,  conduifent  l'efprit  i 
reconnoitrc  cette  étendue  ^  patqc  que  toutes  les 
adions  &'  toutes  les  qualités  du  corps  en  émanent 
comme  de  leur  origine ,  ce  font  autant  de  ruifleaux 
qui  mènent  nécellaircmcnt  l'efprit  à.cette  fource. 
On  conclue  donc  certainement  que  la  caufe  de 
couses  les  aâions,  le  fujet  de  toutes  fes  qualités, 
eft  une  fubftance  étendue.  Mais  <juand  on  pafle 
aux  opi-rations  de  V^T-e  ^  i  fespcnfccs,  à  fes  affic- 
matioiis  ,  a  les  ntgations,  aies  idées  de  vérité, 
de  taulictc  ,  a  l  aiicde  vouloir  &:  de  ne  p.is  vou- 
loir i  qifbique  ce  foicnt  des  aâions  clairement  &: 
diftinitcmcnt  connues  ,  aucune  d'elles  néanmoins 
ne  conduit  l'e&iit  àfe  fonnet  l'idié«  d'une  fubftan- 
ce mstérielle  &  Aoidne.  Il  fine  donc  de  a^celCc» 
conclure  qu'elles  a'oitt  MKine  liaifim  dfaitielle 

avec  le  corps. 

pourroii  bien  d'abord  s'iaiagincr  que  l'idée 
qu'on  a  de  quciqu'objct  paniculict,  conune  d'oll 
cheval  ou  d'un  arbre ,  fcroit  queltae  dloft  d'^ 
tendu ,  pasce  qpt'on  fe  iaïue  ces  idées  coimne  de 
petits  pottnks  femblsblesnz  chofes  «m'elles  nous 
repré(entent  ;  mats  quand  on  y  fait  plus  de  réfle- 
xion ,  on  conçoit  aifémcnt  que  cela  ne  peut  être  ^ 
car  quand  je  dis,  ce  qui  a  été  fait ,  je  n'aij'idce  m 
le  portrait  d'aucune  chofe;  mon  imagination  rte 
me  fertici  de  liens  Bion  efpm  ne  fe  forme  l'idée 
d'aucune  chofe  particulite  ,  il  conçoit  en  général 
l'exiftence  d'une  chofe.  Pa^cooféouent  cette  idée, 
ee  qui  a  été  fait ,  n'eft  pas  une  idée  qui  ait  re^a 
(^uelau'extenfîon ,  ni  aucune  expreflion  de  corps 
étendu.  Elle  exiftc  pouitant  dans  mon  ame ,  je  le 
fcns  :  fi  donc  cène  idée  avoit  quelque  figure ,  quel- 
qu'cxteniïon ,  quelque  mouvement  >  comme  elle 
ijc  provient  point  de  l'objet ,  elle  auroit  été  pro- 
duite par  mon  efprit ,  parce  que  mon  cfprit  fcroit 
lui-mâne  quelque  chofe  d'étendu.  Or  fi  cene  idée 
fort  de  mon  efprit  /parce  qu'il  eft  fSnmellement 
matériel  &  étendu,  elle  aura  reçu  de  cette  exten- 
fîon  qui  l'aura  produite ^une  liaifonjicceftaire  avec 
ctlc,  qui  i:i  tcra  coHnowic,  flc  ^  Is  jxéftoceia 
d'abord  à  l'efprit. 

Cependant  de  quelque  ctiéqpH  je  wane  cette 
jd^,  jcp'y  agipecfois  «ncwe  comoka  nMàiie 
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avec  l'ccciuiue.  Elle  ne  me  paroît  ni  ronde,  ai 
qujrrcCj  ni  triangulaire  ;  jc  n'y  conijois  ni  centre 
ui  circonfcteoce  ,  ni  baÎTe  ^  ni  angle  ,  ni  diamè- 
Wt'm  aucune  iutie  cliof«  qui  léfuke  dei  attributs 
^'imcorMi  dds^wie  vaulacorporifier ,  ce  font 
«■tant  oe  t^nèbns  Btd*obftarités  c|ue  |c  verïe  fur 
la  connoifTance  aue  j'en  ai.  La  nature  de  l'idée  fc 
foulcvc  d'elle- immc  contre  tous  les  attributs  cor- 
porclsj  &  ics  rtjetce.  N  cl\  -  ce  pi$  une'preuve 
lort  fcnlible  au'on  veut  y  inicrer  une  matière 
^tiaqgéte  qu'elle  repoulTe  ,  &  avec  laquelle  elle 
M  peut  avoix  d'imioo  oi  de  fodétc  i  Or  cette 
anapathie  de  ta  peatUt  arec  tous  les  attributs  de 
la  matière  du  corps ,  fi  fubtil ,  fi  dclié ,  fi 
agité  qu'il  pu:lie  ctrc ,  Icroit  lans  contredit  im- 
pDiîilïle  ,  il  la  penlce  ûnanoir  d'une  fublhnce 
corporelle  &  étendue.  Dès  que  }c  veux  joindre 

Îuelqu'ctendue  à  ma  penfce  ,  &  divifer  1^  moitié 
'une  volonté  ou  d'âne  réflexion .  je  trouve  que 
cette  moitié  de  votomé  ou  de  réflexion  eft  quel- 
que chofe  d'extravagant  &  de  ridicule  :  on  peut 
raifonner  de  même ,  fi  on  tâche  d'y  joindre  la 
fijure  &c  le  mouvement.  Entre  ur;c  fubftance  dont 
l'cffence  ell  de  pcnfcr,  &  entre  une  pcnfée ,  il 
n'y  a  rien  d'intermédiaire  ,  c'efk  une  caufe  qui 
.atteint  immédiatement  Ton  effet;  de  forte  qu'il 
ne  faut  pas  croire  que  l'étendue  ,  la  figure  eu  k 
mouvement  aient  pu  t'y  gliflier  par  des  voies  fu- 
breptices  &  fecreitcs,  pour  y  demeurer  incognito. 
Si  elles  y  font  ,  il  faut  ntceiriiremcnt  ou  que  h 
penféc  ,  ou  que  la  ùcultc  àc  pcnfcr  les  découvre  : 
or  il  cil  clair  qucni  [a  faculté  de  penfer  ni  la  pen- 
fce ne  renferment  aucune  idée  d'étendue,  de  fi- 
gure ou  de  mouvement.  11  eftdcMK  cenain  que  la 
fubilance  qui  penfe  «  n'eft  pas  une  fnbftaace  éten- 
due ,  c'cft-à-dïte  ,  on  corps. 

Spinofa  pofe  comme  un  principe  de  fa  philofo- 
phie,  que  l'efprit  n'a  aucune  faculté  de  penfer  ni 
de  vouUir  ;  mais  feulement  il  avoue  qu'il  a  telle 
ou  telle  pcnfée,  telle  ou  telle  volonté:  atnfi^  par 
l'entendement ,  il  n'entend  autre  chofe  que  les 
idées  aâuellet  qui  furvienncnt  à  l'hamme.  Il  faut 
avoir  ungtand  pencl^ant  i  adopter  i'abfurditc  , 
pour  recevoir  une  philofophie  fi  ridicule.  Afin  de 
njicux  comprendre  cette  abfurdité ,  il  faut  con- 
fîdcrer  cette  fubftance  en  elle-même,  &  par  abf- 
iradtion  de  tous  les  êtres  finguliers ,  &c  particu- 
lièrement de  rhomn»e  j  car  puifque"  l'cxiftence 
d'aucun  homme  n'eft  nécelTaire  .  il  eft  poiTiblc 
qo'il  n'y  ait  point  d'homme  danal'imivers.  Je  de- 
mande donc  û  cette  fiibilance.  confidérée  ainfi 
précifément  en  elle-même,  a  des  penfées  ^  <)u  lî 
elU  n'en  a  pas.  Si  elle  n'a  point  de  penfées  , 
comment  a-t-ellc  pu  en  donner  à  l'homme,  puif 
a'on  ne  peut  donner  ce  qu'on  n'a  pas  ?  Si  elle  a 
les  penfées  ,  )c  demande  d'où  elles  lui  font  ve- 
nues >  fera-ce  de  dehors  i  mais  outre  cette«fubf- 
tarice .  il  n'y  a  rien.  Sera-ce  de  dedans  ?  mais 
Spinofa  nie  qo'i^.ait  aucune  hqàtéâe  penfer, 
cinea#n|g|^paifliuice,  conflK  d  pade. 
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De  plus  ,  fi  CCS  penfées  viennent  de  dedans  ,  oa 
de  la  n.iturc  de  !;i  fubTiancc  ,  elles  fe  trourc- 
Tont  dans  tous  les  êtres  qui  poiT^eront  cette  fubf^ 
tance  {  de  forte  que  les  pierres  raifonnetont  aulB' 
bien  que  Ick  hommes.  Si  on  répond  que  cetia 
fubdancc ,  pour  être  en  état  de  penfer,  doh  iot 
modifiée  ou  façonnée  de  Ii  manière  dont  l'hom- 
me eft  formé  j  ne  fera-cc  pis  un  Dieu  d'une  aflet 
plaifanre  fabrique;  un  Dieu  qui  ,  tout  infini  qu'il 
eft  ,  eft  privé  de  toute  connoilfance  ,  à  moins 
qu'il  n'y  ait  quelques  atomes 'de  cette  fubftance 
infinie ,  modifiés  &  façonnés  comme  eft  l'homme, 
afin  qu'on  puifie  dire  que  ce  Dieu  a  quelque 
connoilTance  j  c'ett-à-dire  ,  en  deux  mots  ^  que  , 
fans  le  genre  hum^n  ,  Dieu  n  auroit  aucune  con- 
noiftance  ? 

Selon  cette  belle  doârine  ,  un  vaiiTcau  de  cryf- 
tal  plein  d'eau  aura  auunt  de  connoillance  qu  un 
homme  -,  car^l  reçoit  les  idées  des  objets  de  même 
que  nos  yeux.  U  eft-  fuiceptible  des  impreflktas 
^ue  ces  objets  lui  peuvent  donner  ;  de  forte  que 
s'il  n  y  a  point  d'entendement  ou  de  faculté  ca- 
pable de  penfer  &  de  raifonner  à  U  préfence  de 
ces  idées  ,  &:  que  les  réflexions  ne  fuient  autre 
choie  que  ce .  idées  mêmes ,  il  s'enfuit  néceflTai' 
rement  que  comme  elles  font  dans  un  vaifTeaU 
plein  d'eau  ,  autant  que  dans  la  tcte  d'un  homme 
qui  regarde  la  lune  te  les  étoiles ,  ce  vaiflrau  doit 
aroir  autant  d^  connoifl^nce  de  la  lune  &  des  étoi- 
les que  rbomme  ;  on  ne  peut  y  trouver  aucune 
différence ,  qu'on  ne  la  ciierchc  dans  uue  canfe 
lupciicurc  à  toute»  ces  idées,  qui  les  fent,  qui 
les  compare  1  une  i  l'autre ,  &  qui  raifonne  fur 
leur  comparaifon,  pour  en  tirer  des  conféquences 

?ui  fisnt  qu'il  conçoit  le  corps  de  la  lune  te  des 
toiles  beaucoup  plus  grand  que  se  le  tepréftnte 
l'idée  qui  frappe  l'imagination. 

Cet  abfurde  fyftême  a  été  embraflcpar  Hobbes: 
écoutons  !c  eunliquer  la  nature  &  l'origine  des 
fenfations.  "  Voici  ,  dit-il ,  en  quoi  confifte  la 
»  caufe  immédiate  de  la  fenfation  :  l'objet  vient 
»  prclTer  la  partie  extérieure  de  l'oigane.  éc 
»  cette  pretTion  jpénètre  jufqu'à  la  partie  ntf* 
»  rieure  :  là  fe  forme  la  repréfentation  ou  l'i- 
"  mage  (phdntafma)  parla  réfiftance  de  l'orga- 
"  ne  ,  ou  par  une  cfpècc  de  réflexion  qui  caufe 
M  une  preilion  vers  la  partie  extérieure  ,  toute 
w  contraire  a  la  preffion  de  l'objet  ,  qui  tend 
»  vers  la  partie  intérieure  :  cette- rcftéfentation^ 
»  ce  phmufiiM  eft  ,  dit-il ,  kreoMaou  mètat-. 
Voici  comment  il  parie  dans  un  autte  endroit  : 
«  La  caufe  de  fa  ftimiion  eft  l'objet  qui  prefle 
»  l'organe  j  cette  prcflion  pénètre  jufqu'au  cer- 
»  veau  par  le  moyen  des  ncrft  ,  Sf  de  là  elle  eft 
"  portée  au  cœur  ;  de-là  ,  au  moyen  de  la  ré- 
»  liftancc  du  cœur  qui  s'efforce  de  renvoyer  au- 
»  dehors  cette  ^weffidn  te  de  t'en  délivrer  ;  de- 
»  li,  dit- il ,  naît  l'image,  la  RptâitntatiiH} * flc 
»  c'eft  ce  qu'on  appelle  fiafadm  m.  Mali  quel  . 

fWtts  fi  voiM  fm^  tfttK  acttt  jpipcfiw  iit  - 
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le  fentimcnt  lui-mâme ,  c'ell-à-iiire ,  li  penfce 
que  cette  impr.ili'jn  cxtict  dans  l  a.ne  t  11  n  v 
pas  plus  de  rappon  entre  ces  deux  chofes ,  qu'il  n'y 
cfl  a  entre  unqiucré  &  du  bleu ,  entre  un  triangle  fie 
tinron'«entveiineaigidUe  Sclelcntimem  de  la  dou- 
leur, ou  entre  la  mlexion  d'une  balle  dans  le  )eu 
de  paume  !'cr:tcnde:nent  humain.  De  forte  que 
U  définition  que  Hobbcs  donne  de  la  fcnfation  , 
qu'il  prétend  n  c:r>:  autre  choie  que  l'image  qui  le 

•  forme  dans  k  cerveau  par  rimprclfion  de  l'objet , 
ett  aufli  impertinente  que  A  >  pour  définir  la  cou- 
leur bleue  ,  il  avoit  dit  que  c'eil  l'image  d'un 

auarré  ,  Sec.  S'il  n'y  a  point  en  nous  de  faculté 
c  pcnfcr  &  de  fentir,  l'oeil  recevra  ,  fi  vous  vou- 
lez ,  1  imprcflion  extérieure  dcspbjets  :  mais ,  ex- 
cepté le  mouvement  des  rcfiorts  ,  nL.n  ne  lira 
apperçu  »  rien  ne  fera  Jcnti  ;  &  tatit  que  l.i  iiu- 
oiKièn  feule  ,  quelque  délie  us  i|Uc  loient  les  orga- 
nes 9  qudque  aâion  qui  fuivc  de  leur  jeu  5c  de 
leor  harmonie,  la  madère  demeurera  toujours 
aveugle  &:  fourde ,  parce  qu'elle  cil  inlcnfible  de* 
fa  nature  ,  &  que  le  fentiment,  quel  qu'il  foit , 
eft  le  t.irjà^rc  d'une  auttc  fubrtance. 

Hobbes  paroit  avoir  l'enti  le  poids  de  cette  diffi- 
culté infurmontable  ;  de-!à  vient  qu'il  atfccte  de 
la  cacher  à  Tes  leâeuts .  &  de  leur  en  impofcr  à 

•  la  faveur  de  l'amtMi^uké  du  terme  de  r^fiata- 
tion.  U  fe  ménage  même  un  fubtcrfugej  8e  ,  en  cas 
qu'on  le  prelTc'  trop  vivement ,  il  infinité  è  tout 
haiari  qu'il  pourmit  bien  le  taire  qu'il  y  edt 
dans  u  lénlatton  quelque  chofe  de  plus.  «  Il 

»  fait  s'il  ne  doit  pas  dire,  a  1  exemple  de  qucl- 
*•  ques  philofophesj  oue  toute  matière  a  natu- 

.  w  tdîement  8e  eirentiellement  la  feculté  de  oon-  I 
I»  noînej  &  qu'il  ne  lui  manque  que  les  organes 
M  &  U  mémone  des  animaax  pour  exprimer  au- 
»  dehors  les  fcnfations.  Il  ajoute  que  fi  on  ftippofe 
«  un  homme  qui  eût  poflcdé  d'autres  Ilus  que 
»  celui  de  la  vue  ,  cjui  ait  Tes  yeux  imnioiulL-s  , 
•>  &  toujours  attaches  à  un  fcul  &  même  objet , 
M  lequel  de  foR  cdt£  lôit  invariable  U  fm  lé 
»  moindre  changement,  cet  homme  ne  verra  pas, 
*>  à  parler  propiement,  mais  qu'il  fera  dans  une 
»>  elpccc  d  ctonncmcnt  &  d'excafc  iiicompréhcn- 
»'  fiblc.  Ainfi ,  dit-il ,  il  pourroit  bien  fc  faire  que 
»  Us  corps  qui  ne  font  pas  oi-g  inifés,  ciilTcnt  des 
»>  fonfadons  :inuis  comme  ,  faute  ^'or^mcs ,  il 
•»  ne  iTjP  mwontre  ni  variété  ,  ni  mémoire  ,  ni 
*>  aucun  antio  moyen  d'exprimer  ces  fen  rations  , 
«•  3s  ne  nous  paroiiïent  pas  en  avoir».  Quoique 
Hobbes  ne  fe  décbre  pas  pour  cette  opinion  ^  il 

■  la  donoe  pourtant  comme  une  chofc  poflib?e  :  maïs 
il  le  fait  d'une  manière  fi  peu  aflurée,  &  avec 
tant  de  réfcrve  ,  qu'il  cft  aii'é  de  voir  que  ce  n'ell 
qu'une  porte  de  derrière  qu'il  s'cft  mcnagcc  à 
tout  événement ,  en  cas  qu'il  fc  trouvât  trop  preffé 
par  les  abfurdttés  dont  firamulle  la  rnppofiuon  qui 
envifagela  fenfadon  comme  nnjpiir  t«uiltat  de  &• 
cure  &  de  nwuvement.  Il  t  fûmn  de  té  tmt  Gxe 
h  n^fesvf  ;  ce  n'(ft  qu'un  nûràaUe  llibUiAise  à 
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t«us  égards  ,  aufli  abfurde  que  1  opinion  qui  fait 
conhllcr  la  pcjilcc  dans  le  mouvement  d'un  certain 
nombre  d  atomes.  Car  qu'y  a-t-il  au  monde  de 
plus  ridicule  que  de  s'imaginer  que  la  connoiflance 
cft  aufli  ell'eudelle  a  la  madère  que  l'étendue  ? 
Qu<;lle  fera  la  conféqoence  de  cette  fuppofitioni' 
Il  eu  faudra  conclure  qu  il  y  a  ,  dans  c  haque  por- 
tion de  matière  ,  autant  d'ctrcs  penlaiis  qu'elle  a 
di:  parties  ;  or  ciiaque  portron  de  mat  ère  étant 
comporte  de  parties  duilibl-  s  à  l'infini,  c'ell-à- 
dire  de  parues  qui ,  malgré  leur  eontiguité,  fimt 
au.ii  dittindtes  que  li  elles  étoient  à  une  ttès- 
grande  dillance  les  oites  des  autres  ,  elle  fera  ainfi 
compofée d'une  mfinité  d  vtrcs  pcnfaLS.  Mais  c'crt 
trop  nous  arrêter  furies  auiurditc-s  qui  iiaiircKt  i\\ 
:<  :t]L  de  cette  fuppofition  monllrucull".  Quelque 
taniilMrilé  que  fût  Spinofa  avec  les  abfurd  rés,  il 
n'en  ell  cependant  jamais  venu  jufquts-  là  :  pour' 
pcnfer  ,  dans  fon  fyllème  ,  du  moins  faut-il  être 
organifé  comme  nous  le  fiimmes. 

Aiais  pour  réiiicer  Epicure  ,  Spinofa  8e  Hob- 
bes ,  qui  font  conlift^r  la  nature  de  ï'ame  ^  'non 
dansja  faculté  d*  penfer,  mais  dans  un  certain 
affcmblage  de  petits  corps  dcîiés,  fubtils  &:  fort 
agites ,  qui  le  trouvent  dans  le  corps  humain  , 
voici  quelque  chofe  de  plus  précis.  D'abord  on 
ne  con^oit'pas  que  les  iaipreirions  des  objets 
térieur»  puiâent  y  ippoiter  d'autre  changement 
que  de  nouveaux  moovemens  ou  de  nouvelles  dé- 
terminations de  mouvement,  de  nouvelles  figures 
ou  de  nouvelles  liuiations;  cela  fil  évident  :  or 
contes  ces  chofes  ti'on:  aucun  r,i;^port  avec  l'idée 
qu'elles  impriment  dans  l'ume  i  il  t'aut  néceilairc- 
ment  que  ce  foit  des  fignes  d'inftitudon  qui  fup- 
pofent  une  caufe  quilet  ait  établis  ,  on  qui  lei 
connoiffe.  Servons-nous  de  Tezemple  de  la  parole* 
pour  faire  mieux  fentir  la  force  de  l'argument  : 
quand  on  entend  dire  Dieu^  ['jnbc  rci^oiric  mime 
mouvement  d'air  à  la  prononciation  de  ce  mot 
lr.inçoi$i  le  tympan  de  fon  oreille  ,  les  p<^tits  0$ 
u'on  nomme  r*nf/anïe'8c  le  mjr.'f.;..  ,  K\oivcnt 
e  ce  mouvefhent  d'air  la  même  fecouITe  Se  le  ' 
mcmc  Tremblement  qui  fe  fait  dans  foreille  tC 
dans  la  tête  d'une  perionaequi  entend  le  françois. 
Par  conféqucnt  tous  ces  petits  corps  qu'on  fup- 
pofe  compofer  l'cfprjt  humain ,  font  remués  de  la 
même  manière  ,  &  reçoivent  les  mêmes  impref- 
fions  dans  la'tctc  d'un  arabe  que  d.-ins  celle  d'un 
franvois  i  par  conféqucnt  encore  un  arabe  atta- 
chcroit  au  mot  de  DUu  la  mente  idée  que  le  fran- 
çois  ,  parce  que  les  petits  corps  fubdis  8<:  at^Ttés 
qui  compolent  f  efpnt  humant ,  félon  Epicure  &: 
les  athées,  ne  font  pas  d'une  autre  nature  ch^ 
les  arabes  que  chez,  les  françois.  Pourcuoi  dcnc 
refptit  de  r.irabe  iv:  fe  l'orme-t-il  a  la  proiioruia- 
tion  du  mot  Dieu  ,  aucune  autre  idée  que  celle- 
d'un  ftm ,  &  que  l'efprit  d'im  françois  joint  i 
l'idée  de  ce  fon  celle  d'un  être  tout  parftlt,  créa- 
teur du  ciel  8r  de  la  terre  ê- Vdd  un  détroit  pour  ' 
kl  atb^&pottt  ceux  qitf  nient  bfplrhwjité  de 
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l'orne  ,  (foil  ils  ne  pourront  fe  rircr  ,  puifquc  ji- 
ma's  ils  nz  pourronc  rendre  railon  de  cette  diftc- 
rcnce  qui  fc  rencontre  «DOtC  t'cfprk  de  l'anbc  &' 
celui  du  François. 

Cer  argument  eft  fenfible  .  quoiqu'on  d'y  falTe 
pas  afllez  de  iéûeàoù }  car  cnaaui  Tait  aue  cette 
différence  Vient  de  IVftablHTement  des  langues  , 

*    fuivant  lequel  on  eft  convenu  de  joindre  au  fon 
de  ce  mot  Dùu,  l'idce  d'un  c:rc  tout  parfait;  Se 
conimi-  riirabc  qui  ne  (ait  pas  la  langue  françoifc, 
ijtiore  cette  convention ,  il  ne  reçoit  que  la  leuic 
.  idée  du  l'on ,  fans  y  en  joindre  aucune  autre.  Cette 
vérité  ell  conftante  ^  &  il  n'en^ut  pas  davantage 
pour  détruire  les  principes  d'Epicure.  d'Hobbies 
fie  de  Spinofa  ;  car  je  voudrois  bien  Tavoir  quelle 
teroit  la  partie  contractante  dans  cette  conven- 
tion ;  à  ce  mot  Dieu  je  joindrai  l'idée  d'un  être 
fout  partait  ;  ce  ne  fera  pas  ce  corps  fcnfible  Hc 
t      palpable ,  chacun  en  convient  >  ce  ne  fera  pas 
auliî  cet  amas  d*  côrps  (ubtUs  &  agaés  j  qui  font 
l'efprii  hiinuttn  ,  félon  le  feuciiiieacde  ces  philo- 
fophes ,  paiee  (|lie  ces  e^trits  reçoivent  toutes 
les  impreffions  de  Tobiet ,  fans  pouvoir  rien  fiire 
au  ticlà:  or  ces  imprcftîons  éti  icntlcs  nu-mes,  8c 
piiliiceincnt  femblables  ,  lorlquc  l'arabe  cntcn- 
doir  prononcercc  mot  Dieu  ,  fans  favoir  pourtant 
ce  qu'il  fÎKnifioit.  Il  tàutdonc  oéceiTuicmeat  qu'il 
y  -lit  queiqtt'wmecaafe  queceipetits  corps^  avec 
Uquelle  on  conricane  qu'à  ce  not  Dit»,  Vame 
tt  tepréremen  fétre-tont  perfut  {  de  la  même 
manière  qu'on  peut  convenir  avec  le  gouverneur 
d'une  place  a(Uégée ,  t^u'à  la  décharge  de  vingt 
ou  trente  volées  de  canon  ,  il  doit  alfurer  les  ha- 
bitans  qu'ils  feront  bientôt  fecourus.  Mais  comme 
ces  fienaux  feraieot  inutiles ,  fi  on  ne  fuppofui 
dans  la  place  un  gouverneur  Tage    inuuigent  « 
pour  niionner  ic  pour  .tirer  de  ces  lignaux  les 
conflfquences  dont  on  feroit  convenu  avec  Ibi  {  de 
m^me  aolG  il  eft  nccefTaire  de  concevoir  dans 
l'homme  un  ptin-ipe  capable  de  former  telles  ou 
.    'telles  idées,  à  telle  ou  telle  détcnnitiation ,  à  ttl 
ou  tel  mouvement  de  ces  petits  corps  qui  reçoi- 
vent quelque  impreflîon  de  la  pronuiiciation  des 
mots  t  comme  I  id^e  d'un  être  tout  'parfait  à  la 
prononciaiton  du  not  Diat.  Am&.  il  eft  clair  & 
certain  qu'il  doit  v  avoir  dans  lliotnme  une  caufc 
dont  l'efTcnce  foit  de  pcnfcr  ,  avec  laquelle  on 
convient  de  la  lî>;n:fication  des  mots.  Il  ell  encore 
cJj'r  &  c-:c,i'ii  C|'jc  csîte  caufe  ne  pcat  ^jcrc  une 
fubftance matérielle,  parce  que  l'on  convient  avec 
die  qu'au  mouvement  de  la  :n  iticre  ou  de  ces  pe- 
ints co^ps  f  elle  fe  foimeta  lelle  ou  telle  idée.  Il 
eft  donc  clair  Kcertainqae  Yme  de  Thomme  n'eft 
pas  un  corps  ,  mais  que  c'eft  une  fubftance  dif- 
tinguée  du  corps  ^  de  laquelle  l'eflTence  eft  de 
penfer,  c'eft-i-dire,  d  ..voir  U  faculté  de  penfer. 

Il  en  eft  de  l'idée  des  objets  qui  fe  préfcnteiit 
à  r)QS  yetWj.comme  des  fons  qui  frappent  l'o- 
xeille  i  ic  <«pmft||Mi  nÀ;efliute  qu'on  foit  cAa- 

'  venu  avec  «tt  VilM  qui  A  icpr^femen  no  êtcc 
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tout  parfait  à  In  rroroi;c'.;rtnn  du  nnt  Dieu  ^  il 
faut  aurti  de  intiue  qu'il  y  ait  une  certaine  con^ 
vcntion  entre  les  impreflions  que  les  objets  font 
au  tond  de  nos  yeux  &  de  notre  cfprit ,  pour  fe 
reprcfenter  tels  ou  teb  objets,  à  la  prélence  de 
telles  ou  telles  impre(Qons<  Car»  i**.  quand  on  a  ' 
les  yeux  ouverts ,  en  penfant  (tntement  i  quel- 
que  chofe ,  il  arrive  tre^  fonvent  qu'on  n'appCT» 
voit  pas  les  objets  qui  Ibnt  deMint  foi ,  quoiqu'ils 
envoient  à  nos  yeux  les  mêmes  c\picc%  Se  les 
mêmes  rayons  ,  que  lorfqu'on  y  fait  plus  d'atteii- 
•tton.  De  lotte  qu'outre  tout  ce  qui  wpdTedant 
l'ceii  &  dans  le  cerveau  j  il  faut  qu'il  y  an  eneote 
quelque  chofe  qui  confidève  tr  qui  examine  cet 
impMflîons  de  l'objet ,  pour  le  voir  S;  pour  le 
connohre.  Mais  il  faut  encore  que  cette  caufc  qui 
examine  ces  imprellions,  puilVc  fc  former  à  leur 
prdcncc  l  idée  de  l'objet  qu'elles  nous  font  con- 
noitre  i  car  i!  ne  faut  pas  s'imaginer  que  les  im» 
prenions  que  produit  un  objet  clans  notre  œil  8e 
dans  le  cerveau .  puilTcnt  être  femblables  à  cet 
obiet.  Je  fais  qu'il  y  a  des  philofophes  qui  fe  k- 
prelentent  ce  qui  émane  des  corps ,  8c  qu  ils  nom-  * 

ment  des  tfpccts  îhttntîonntlUs  ,  comme  des  petits 
portraits  de  l'objet  :  mais  je  fais  auffi  qu'iw  ne 
font  en  cela  riL^r,  moins  que  philofophes.  Car  « 
quand  je  regarde  un  cheval  noir ,  par  exemple  , 
n  ce  qui  émane  de  ce  dieval  «toit  fcmblable  au 
cheval ,  leir  devrait  recevoir  rtmpidCon  de  la 
noirceur  ,  puilque  cène  elpéce  doit  être  imprînife 
dans  l'air  ,  ou  dans  l'eau  ,  ou  dans  le  verre  au- 
travcrs  duquel  elle  palTc  avant  de  venir  à  mon  • 
œil;  Se  ou  ne  pourra  rendre  aucune  raifon  fuflfi- 
fantc  de  cette  diftérence  qui  s'y  trouve  ,  ni  dire 
pourquoi  cette  efpcce  intsntionnelle  imprimeroit 
ia  renemblance  dans  mon  œil  6c  dans  les  efpdt» 
du  cerveau ,  fi  elle  ne  les  a  pas  imprimées  «m 
\'m  i  parce  que  les  efprits  du  cerveau  font  & 
plus  fubtils  8c  plus  agites  que  n'eft  l'air  ou  l'eau  , 
^  le  cryftal  ,  par  le  moyen  deCqueb  Cette  cfpccc 
cfl  parvenue  jufqu'à  moi.  On  ne  peut  auffi-rendrc 
raifon  ,  pourquoi  nous  n'appcrcevons  pas  les  ob- 
jets dans  l'obfcurité  ;  car  quand  je  fuis  dans  une 
chambre  fermée  proche  d'un  objet ,  pooiquoi  ne 
i'apperçois' je  pas,  s'il  envoie  de  lui-m£me  de» 
elptces  intentionnelles  qui  le  repréfentent  ?  J'en 
fuis  proche  ,  l'ouvre  les  yeux  ,  je  fais  tous  rr.es 
cÉfarts  pour  i  appcrccvoir  ,  &  pouitant  je  ne  vois 
rien.  11  faut  donc  croire  que  je  n'apperçois  les 
objets  que  parla  lumière  qu'ils  tcfléchiircnt  âmes 
yeux ,  qui  eft  diverfemcnt  détamuée  ,  félon  îat 
diyeruié  de  la  figure  8e  du  mouvement  de  l'objet: 
or  «  entre  des  rayons  de  lamine  dtverfement  d^ 
terminés ,  Se  l'objet  que  j'appcr^^oi; ,  par  exem- 
ple ,  un  chtval  noir,  Û  y  a  lî  pm  de  proportion 
iii  de  reflemblance  ,  qu'il  f  jut  lecunnoitre  une 
caufe  fupérieurc  à  tous  cesrhouvcniens  qui ,  ayant 
en  foi  la  faculté  de  penfer ,  produit  des  idées  de 
tel  ou  tel  objet,  à  la  préfence  de  telles  ou  telle* 
impteflipns  que  ks  obfett  canftoe  ^u»'k  ~  ~ 
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veaù  mt  reugme  des  yens  ,  comme  par  cdni  de 

roretlle- 

Quelle  fera  Hoiic  cette  c  iuf:  ?  Si  c'eft  un  corps, 
on  retombe  dans  les  mcHics  ditHcultcs  qu'aupara- 
vant ;  on  ne  trouvera  que  des  mouvemetis  &  des 
figtiro^  Ac  lien  de  tout  cela  n'cft  la  penfée  que 
je  cherche  :  fètt  -ce  hait ,  dh  en  doute  atomes 
apd cempcferont cette  petTfc'c  8f  cette  réflexion? 
oBppofons  que  ce  font  dix.  atomes  ,  ]c  demindc 
ce  que  tait  ch.Run  de  ces  atomes  >  eft-ce  une  par- 
ue de  ma  penfée  ,  ou  ne  l'cll-cc  pas?  Si  ce  n'cll 
pe$  une  partie  de  ma  penfée,  elle  n'y  ceinr.l-n;c 
en  lien  ;  û  elle  en  ctt  one  partie ,  ce  fera  la 
diiânae.  Or,  bien  loin  <^  je  conçoive  la  dixiè- 
me partie  d'une  penfée  «Je  ftm  au  contraire  clai- 
rement que  ma  penfée  en  mdivtlîble  ;  feit  que  je 
penfe  à  tout  un  cheval  ,  ou  que  je  ne  pcnfe  qu'à 
fon  œil  ,  ma  pen ftc  elî  toujours  une  penfée  & 
tine  aduin  de  mon  r^e  ,  de  même  nature  te  de 
même  cfpèce  ;  foit  que  je  pcnfe  à  la  valle  éten- 
due de  l'univers  ,  ou  (jue  je  médite  fur  un  atome 
d'Epicwe  Ae  fut  un  point  madiânatique ,  foit  que 
je  penfé  i  Vitre  ,  oa  que  ie  inÀfa'te  fur  le  néant  ; 
je  penfe  ,  ]c  Tiinjnne,  je  fais  des  réflexions  ,  & 
toutes  CCS  opc'r  uions,  en  tant  qu'adlions  de  mon 
£  ,  for.t  i  DioIuiTicnt  fembiables  &  parfaitement 
uniformes.  Dir^t-on  que  la  penfée  eft  un  30em- 
blage  de  ce»  mates  f  Maie  A  C^eft  on  «flèmblagc 
de  dix  ttomcf,  CCS  atomctf  pour  former  la  pen- 
lee  ,  feront  en  mouvement  on  en  repos  :  ilh  font 
en  mouvement ,  je  «lemande  de  qui  ils'  ont  reçu 
ce  mouvement  :  s'ils  l'ont  reçu  de  l'objet,  on  en 
aura  la  pcnfcc  autant  de  temp'.  que  durera  cette 
impceffioRt  ce  fera  comme  une  boule  pouflcc  par 
«o  BUii  •  die  produira  tout  le  mouvement  qu'elle 
ama  Rgitor  cela  eft  numfefteiiieiic  contre  l'ex- 
périence. Dans  tootei  les  peuflfes  des  choTes  in- 
différentes oà  les  pallions  du  coeur  n'ont  aucun 
intérêt ,  je  penfe  quand  il  me  plaît  ,  &  quiud  j1 
me  plaît  je  quitte  ma  penfée  >  je  la  rappelle  quand 
]c  veux  ,  &  j'en  choilîs  d'autres  à  ma  fantaiHc. 
1  fcroit  encore  p'ps  ridicule  de  s'imapiner  que 
la  penfée  confift&t  dans  le  repos  de  l'alfemblage 
•de  ces  petits  corps  ,  &  on  ne  s'arrêtera  pas  à  lé- 
loter  cette  imagination.  Il  faut  donc  reconnoitre 
néceflàireniciit  dans  l'homme  up  principe  ,  c^ui  a 
en  lui-même  &r  dans  fon  ertcnce  la  laçulcc  de 
pcnfer ,  de  délibérer ,  de  juger  &  de  vouloir.  Or 
t  c  principe  que  j'appelle  ejprit  ^  recherche ,  ap- 
profondit fes  idées ,  les  compare  les  ynes  avec 
les  autres,  &  voit  leur  conformité  ou  leur  dif- 
propoctÎMi.  le_ néants  le  put  néant ,  quoiqu'il 
ne  païAe'prodiBre  aucune  impreflîon  ,  parce  qu'il 
ne  peut  agir ,  ne  laiflc  pas  d'i  rrr  l'objet  de  la 
p<nfée ,  de  même  que  ce  qui  cxiltc.  L'efprit  , 
par  fa  propre  vcrru  &;  pjir  la  faculté  qu'il  a  de 
pcnfer ,  tire  le  ntaiu  de  l'.ibyme  pour  le  confron- 
ter avec  l'ftrc,  &  pour  recoiiaoitrs  que  ces  deux 
idées  du  né/uu  Se  de  léttt  fe  détciiifent  récipto- 
fHeneoi*  -  . 
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Je  voudroij  bien  qu'on  me  dît  ce  qui  peut  con- 
duire mon  cfprit  à  s'appercevoir  des  chofcs  qui 
impliquen.t  co:uraJ;itiuij  :  on  conçoit  qui  i'cfpi:t 
peut  recevoir  de  ditfércns  objets ,  des  idées  qui 
font  cofKraires  &  oppofécs  :  mais ,  pour  juger  dics 
chofes  impoflîbles,  ufuic  que  l'efprit  aille  beau- 
coup plus  loin  que  I)  oû  la  feule  perception  tie 
l'objet  le  conduit  ;  il  faut  pour  cet  L-ffct'qiic  l'ef- 
prit humain  v.ic  de  km  prcK'rc  tniidi  d'autres 
idées  que  celles  là  feules  que  les  objets  peuvent 
produite.  Donc  il  y  a  une  caufc  fupéricurc  â  tou- 
tes les  impreffions  des  objets,  qui  agit  &  qoi  • 
s'exerce  fur  &s  idées ,  dont  la  plupait  ae  fe  for- 
ment point  en  lui  par  les  impreflfions  des  objets 
extérieurs,  telles  que  font  les  idées  univerfellcs  , 
métaphyfiques  iv  abllraites ,  les  idées  des  chofes 
paffées  &  des  chofes  .futures  ,  les  idées  de  l'in- 
iini  ,  de  l'éternité  ,  des  venus  ,  &c.  En  un  mi- 
tant mon  cfprit  raifonne  fur  la^diftance  de  la  terre 
au  foleil  ;  en  un  inUant  il  paUe  ic  l'idée  de  l'ii» 
niyeis  à  celle  d'un  atome ,  de  l'être  au  néam« 
du  coiiie  i  refont  ;  il  raifonne' fur  dci  axiamet 
qui  n'ont  tien  ^e  corporel.  De  quel  corps  eft-il 
aidé  dans  tous  çes  raifonnémens ,  puirque  la  na- 
ture des  corps  eft  entièrement  oppofcc  à  ces  idées  ? 
Donc  ,  &c. 

Enfin  la  maniçre  dont  nous  exerçons  la  faculté 
de  communiquer  nos  pciififes  aux  antres  >  ne  nous 
permet  pas  de  metRC  Aocteewr  s»  tangdMcotm. 
!>i  ce  qui  penfe  en  nous  étott  ime  matière  fub« 
tilc ,  qui  produisît  la  penfée  par  fon  mouvement, 
la  communication  de  nos  penfccs  ne  pourroit  avoir 
lieu  j  qu'en  mettant  en  autrui  la  lîiaticre  peiifants 
dans  le  même  mouvement  oil  elle  cil  chez,  nous  •> 
8&  à  chaque  penfiSe  qinenout  «vont ,  devroit  rc-^ 
pondre  UD  menvement  wifinme  dans  celui  au- 
quel 'nous  voadrions  h  tranfinettre':  mais  me 
portion  de  matière  ne  fauroit  en  toucher  uno 
autre  ,  fans  la  toucher  médiatement  ou  immédia- 
tement. Pcrfonnc  ne  fouticndra  que  la  matière 
qui  penfe  en  nous  agilfe  immédiatement  fur  celle 

?ui  penfe  en  autrui.  Il  faudrolt  donc  que  cela  fe 
tt  a  l'aide  d'une  autre  matière  en  mouvement. 
Nous  avMis  trois  moycos  de  faite  part  de  nos 
penféesaux  autres,  la  parole  »  les  ugoef  &  l'é- 
criture. Si  l'on  examine  atrentivementcesmoyeni, 
on  verra  qu'il  n'y  en  a  aucun  qui  puiffe  mettre  U 
matière  penfante  d'autnii  en  mouvement.  Il  rc- 
lulte  de  toiit  ce  que  nous  avons  dit ,  que  ce  n'eft 
pas  l'incomprehenfibilité  feule  qui  fait  refufer  la 
penfée  à  la  matière  ,  mais  que  c'cft  l'impoilibilitô 
intrinfèque  de  lachofe,  &  les  conttadkft^S  où 
l'on  s'engage ,  en  ftifant  le  principe  matériel  pen» 
faut.  Dt  ;-Ti  on  n'cll  plus  en  dn^lc  de  rcri  urirà 
la  triutc^  puillanee  de  Dieu,  peur  ctalilir  ia  ma- 
tvtiahic  de  l'jiîf.  C-'eit  pouitaiiv  ce  qu'a  tait 
M.  Locke  :  on  fait  que  ce  phiiofophe  a  avance 
que  nous  ne  ferons  pent4tse  jaiiMis  capables  de 
connoitre  fi  un  être  purement  matéiiel  penfe  ou 
non*.  Ûs  des  plus  hàm  dprits  de  celSede  dit , 
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dans  un  de  Ces  ouvrages,  que  ce  difconrs  parue 
une  iltfclaration  fcaudaleule,  que  Viime  eU  matrf' 
riellc  &  mortelle.  Voici  comme  il  en  parle  : 
«  Quelques  anglois  dcvots  à  leur  maiiicrc  lonnc- 
»  rcnt  l  allannc.  Les  fupcrlliticux  font  »lans  la  fo- 
»»  cictc  ce  que  les  polirons  font  dans  une  armée , 
»  ils  ont  &  donnent  des  terreurs  paniques  :  on 
»  cria  que  M.  Locke  vouloit  renverfer  la  religion; 
*>  il  ne  s'agilToit  pourtant  pas  de  religion  dans 
»  cette  affaire  ;  c'c'toit  une  queflion  purement 
•»  philofophiquc  ,  trcs-indcpendantc  de  la  foi  8c 
»  de  la  révélation.  Il  ne  falloit  qu'examiner  fans 
*>  aigreur  s'il  y  a  de  la  concradiâion  à  dire  , 
1»  matière  peut  ptnfer  ^  &  fi  Dieu  peut  communi- 
>'  qUw-r  la  penfée  u  la  matière.  Mais  les  théologiens 
»>  commencent  fouvent  par  dire  que  Dieu  cil  ou- 
»  tracé  ,  quand  on  n'elt  pas  de  leur  avis  ;  c'eft 
N  rcltc:mbler  aux  mauvais  pocccs  ,  qui  crioicw 
»  qu;  Dcfprejux  p.irloit  mal  du  roL,  parce  qu'il 
»  fe  moquoit  d'eux.  Le  docteur  Siiilingfleet  s'cU 
»  fait  une  réputation  de  théologien  modéré  , 
»  pour  n'avoir  pas  dit  pofitivement  des  injures  à 
M.  I|^cke.  Il  entra  en  lice  conti^  lui  :  mais  il 
u  fut  battu ,  car  il  raifonnoit  en  doâeur  &  Locke 
«  en  philofophe  inihuit  de  h  force  &:  de  la  foi- 
•>  blcUe  de  1  efprit  humain  ,  &  qui  fc  batcoit  avec 
»  des  armes  dont  il  en  connoifl'oit  la  trempe  »«. 
(J'clt à-dire  ,  fi  l'on  en  croit  ce  célèbre  écrivain, 
que  la  quellion  de  la  matérialité  de  Vame ,  portée 
au  tribunal  de  la  raifon  ^  fera  décidée  en  faveur 
de  M.  Locke. 

Examinons  quelles  font  fcs  raifons  :  «  Je  fuis 
corps ,  dit- il ,  &  je  penfe  ;  je  n'en  fais  pas  da- 
»  vantage.  Si  je  ne  confulte  que  mes  foibles  lu- 
•»  milles ,  irai-je  attribuer  à  une  caufe  inconnue 
•>  ce  que  je  puis  fi  a^fémcnt  attribuer  à  la  feule 
*»  caufe  fécond?  que  j«  connois  un  peu  ?  Ici  tous 
*>  les  philofophts  de  l'école  m'arrêtent  en  argu- 
*»  mentant ,  &  difcnt  :  il  n'y  a  dans  le  corps  que 
«  de  l'étendue  &  de  la  folidite  j      il  ne  peut  y 
w  avoir  que  du  mouvement  &  de  la  figure  :  or  du 
»  mouvement ,  de  la  figure  .  de  l'étendue  &  de 
»  la  folidité  ,  ne  peuvent  faire  une  penfée  ;  donc 
M  X'umr  ne  peut  pas  être  matière.  Tout  ce  grand 
»»  raifonnement  répété  tant  de  fois  fc  réduit  uni- 
»  qucmcnt  à  ceci  :  je  ne  connois  que  très-peu  de 
»  chofe  de  la  matière     j'en  devine  imparfaitc- 
»  ment  quelques  ^Jropriétés  ;  or  je  ne  fais  point 
>*  du  tout  fi  ces  propriétés  peuvent  être  jointes  à 
la  penfée  j  donc  ,  parce  que  je  ne  fais  rien  du 
»>  tout ,  j'afTure  pofitivement  que  la  matière  ne 
■»  fauroit  penfcr.  Voilà  netterricnt  la  manière  de 
»•  raifonner  de  l'école.  M.  Locke  diroit  avec  fim- 
»>  plicité  à  ces  melTieurs  :  confcircz.  que  vous  êtes 
»»  auffi  iînorans  que  moi  j  votre  imagination  &  la 
M  mienne  ne  peuvent  concevoir  comment  un  corps 
w  a  des  idées  ;  &r  comprenc/.  -  vous  mieux  com- 
•  ment  une  fublhnce  telle  qu'elle  foit  a  des  idées? 
»  Vous  ne  concevez,  ni  la  matière  ni  l'efprit  ; 
■*  comment  ofex-vous  affurcr  quelque  chofe  ?  Que 
Encyclopédie,  Logique  (/  mttaphyjique. 
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"  vous  importe  que  lame  foit  un  de  ces  êtres  in- 
-  compréhcnfiblcs  qu'on  appelle  matière  ,  ou  un 
»  de  ces  êtres  incompréhcnfibtes  qu'on  appelle 
»  efprit}  Quoi!  Dieu  le  créateur  de  tout  ne  peut-il 
«pas  étcmifcr  ou  anéantir  votre  jw«  à  f«n  gré, 
"  quelle  que  foit  fi  fubllance  .>  Le  fupciliiticux 
»  vient  à  fon  tour ,  &  dit  qu'il  faut  brùlci  pouc 
»  le  bien  de  leurs  âmes  ceux  qui  foupçonncnt 
»  qu'on  peut  penfcr  avec  la  fculc  .lide  du  corps  ; 
»  mais  que  diroit  il  fi  c'étoit  lui-même  qui  fiît 
"  coupable  d'irréligion  ?  En  effet  quel  tll  l'hom- 
»  me  qui  ofera  aflTuiir ,  fans  une  impiété  abfurde, 
w  qu'il  elt  impo.îible  au  Créateur  de  donner  a 
la  matière  la  penfée  &  le  fentimcnt  ?  Woyez  , 
»  je  vous  |vie  ,  à  quel  embarras  vjyis  êtes  rc- 
»  duits ,  vous  qui  bornez  ainfi  la  puiflance  du 
»  Créateur  »>î  Dans  ce  raifonnen  c  it  ,  je  vois 
l'homme  d'elprit ,  &  nullement  le  m^t.-phyficien. 
U  oc  faut  pas  s'imacincr  que  ,  pour  réioudrc  cerce 
quellion  ,  il  faille  connoitre  l'effcnce  &r  la  nature 
de  la  matière  .  les  raifonneiiuns  ouc  l'aut  ur  fonde 
fur  cette  ignorance  ne  font  nullement  concluans. 
U  fuffit  de  remarquer  que  le  fujet  de  la  pcn(jje 
doit  être  un  ;  or  un  amas  de  matière  n'cll  pas 
un  ,  c'cll  une  mu'titude.  Ces  mots  amas  ,  ajfem~ 
biage  ,  coiltUion  ,  ne  fignifient  qu'un  rapport  ex- 
terne entre  plufieurs  ehofcs ,  une  manière  d'cxiltcr 
dépendamment  les  unes  des  autres.   Par  cctîc 
union  nous  les  regardons  comme  formant  un  feul 
tout  ,  quoique  dans  la  réalité  elles  ne  foicnt  p.is 
plus  une  que  fi  elles  étoient  féparces.  Ce  ne  font 
là  pir  confcquent  que  des  termes  abftraits  .  qui 
au-dchors  ne  fufipofcnt  pas  une  fubftance  unique, 
mais  une  multitude  de  lubftances.  Or ,  que  notre 
ame  doive  être  d'une  unité  parfaite  ,  c'crt  ce  qu'il 
eft  aifé  de  jjtouver.  Je  regarde  une  perfpcdive 
agréable  ,  j  écoute  un  beau  conccR  }  ces  deux 
fentimens  font  également  dars  toute  Vime.  Si  l'rn 
y  fuppofoit  deux  parties ,  celle  qui  entendroit  lo 
concert  n'auroit  pas  le  fentimcnt  de  la  vue*  agréa- 
ble ;puifque  l'un  n'étjnt  pas  l'autre  ,  elle  ne  fcroit 
pas  fufceptiblc  des  affedions  de  l'autre.  Vame 
n'a  donc  point  de  paitics ,  elle  compare  divers 
fentimens  qu'elle  éprouve.  Or ,  pour  juger  que 
l'un  eft  douloureux  &  Ijutre  agréable,  il  faut 
qu'elle  reflTentc  tous  les  deux  ,  &  par  conféquent 
qu'elle  foit  une  même  fubltance  très-fimple.  Si 
elle  avoir  feulement  deux  parties ,  l'une  jugcroit 
de  ce  qu'elle  fcntiroit  de  Ion  côté  ,  &  l'autre 
de  ce  qu'elle  fentiroit  en  f  aniculier  de  fon  côjé  , 
fans  qu'aucune  des  deux  pût  faire  la  comparai- 
fon  ,  &  porter  fon  jugement  fur  les  deux  fenti- 
mens }  Vame  eft  donc  fans  parties  8e  fans  nulle 
compofition.  Ce  <juc  je  dis  ici  des  fentimens  j  ie 
peux  le  dite  des  idées  :  que  A  ,  B  .  C  ,  tiois 
fubftances  qui  entrent  dans  la  compofition  du 
corps ,  fe  partagent  trois  perceptions  différentes  , 
je  demande  où  s'en  fera  la  comparaifon.  Ce  ne 
fera  pas  dans  A  ,  puifqu'clle  ne  fauroit  compofer 
une  petceptioo  qu'elle  a  avec  cciies  qu'elle  B'4 
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pi$.  Par  la  même  raifon  ,  ce  ne  fera  ni  din^  fi  , 
ni  dam  C";  il  faudra  donc  admettre  uii  point  de 
réunion,  une  fubllancequi  l'oit  en  aknte-icuips 
un  fujec  fimple  8r  mdivifibie  de  ces  unis  peicep- 
tions  ,  diftiotie  par  confcqucnt  dit  COrps  \  HOC 
«ow,  en  un  irot,  purement  fpintaelle. 

L'ame  étant  une  lublhiKc  trcs-firnjilc  ,  i!  n<? 
eut  y  avoir  de  divilion  dani  t  lic  ;  &  ccllcî.  que 
uî  y  lijjipofons  pour  concevuir  d  une  man:cre 
plus  ncicc  les  diverfes  choies  qui  s'y  paflciic,  ne 
COOdiftent  au'en  pares  abllraâions.  L'entende- 
raent  j  c'èft  r«w  eotuitatt'eUe  (s  repiéfcnK  lim- 
plement  un  objet  ;  la  volonté,  c'eft  Vmiu  entant 
qu'elle  fe  dctermir.c  vers  tel  objet  ou  s'en  éloigne. 
Cl'eUcC  qu'on  ^  dclîuiK'  Tous  le  nom  ^  fucu/iét  de 
fiimt.  Ce  Cunt  dveri^s  mjnicrci  d'fxcrcer  la  force 
unique  qui  conl^xuc  l'cllcnce  de  ïnme.  Quicon- 
qLi^  veuts'inftraite  à  fond  de  toutes  les  opérations 
.de  l'Mw  ,  trouvera  de  quoi  fe  fatisfaire  dans  plu- 
fieuis  excellens  ouvrages  ,  dunt  les  principal»  font 

rtchenk*  de  la  vê'iti  ,  le  f^'r.'t'  de  t entendement 
humain  ,  &  ks  deui  phiioi.i.îiiies  de  M.  Wolf. 
Ces  dcrniLTk.-î  (ur  tout  latic  ce  qui  i  paru  jufqu'à 
ifcluu  de  plus  circonlloncié  &  de  mieux  déve- 
loppe fur  cet  important  fujct.  Apres  avoir  établi 
l'cuftence  de  Vmu  ,  M.  Wolf  la  confîdcre  par 
rapport  i  !a  faculté  de  cotfnottre,  qu'il  diflinguc 
en  intcricurc  8c  fupéricure.  La  partie  inférieure 
comprend  la  perception ,  fourcc  des  idées  ,  le 
fcntiment ,  l'imagination  ,  la  facilite  de  former 
des  fithons ,  la  mémoire  ,  l'oubli  &  la  réminif- 
cenc«.  La  partie  fupérieure  de  la  faculté  de  con- 
poitte  conhfte  dans  l'attention  &  la  réflexion  , 
dans  Pencendement  en  général  &  Tes  troii  opéra- 
nom  en  particulier ,  &  dans  les  difpoiîtions  na- 
turelles de  l'entendement.  La  féconde  faculté  gé- 
nétale  de  Vame  ,  c'eft  celle  d'-un  ctcr  ou  de-fc 
porter  vers  un  objet ,  entant  qu  cHt;  le  confidère 
comme  un  bien;  d'oil  rcfulte  la  détermination 
contraire  ,  lorfqu'elle  l'envifage  comme  un  mal. 
Cette  faculté  fe  partage  même  en  partie  infé 
rieute  8e  partie  fup^xkuie.  La  première  n'eft  au- 
tre chofe  que  l'appétit  (enfitif  «l'averfation  (èn- 
fiiive  ,  nu  !e  goû:  &  l'cloigncment  que  nous  con- 
fcrvons  pour  ks  objets  en  nous  U:fla;it  dirii^cr 
pjr  les  idées  confufcsaes  fens  ;  de  là  naiflcnt  les 
jMfiiont.  La  partie  fupérieure  eft  la  volontéj  en- 
tant qne  noos  voulons  ou  ne  voulons  pas^  uni- 
auement  fnrce  une  des  idées  dîftinâcs  «  excnqpces 
de  toute  impreffion  inachtnale ,  nous  7  déteimi- 
nfnt.  l  a  Iilicrtc  eft  l'ufagc  que  nous  faifons  de 
ce  pouvoir  de  nous  dctcrminer.  Enfin  il  règne  une 
liaifun  entre  les  opérations  de  Vanu  &  tclics  du 
corps  dont  l'expérience  nous  apprend  les  règles 
invartiAk*.  Voili  l*am^  piycnokgiqno  de  m. 


La  qoeflion  de  fhnmottrfité  de  Vmm  eft  né- 

c^airement  lice  avec  bi  fptritualité  del'*»»*.  Nous 
ne  connoiUons  de  ddlru«ion  que  par  l'altération 
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ne  voyons  point  de  parties  dans  \'>iir.e  :  bien  plus 
ftoLis  voyodi  pofitivemcnt  que  c'cll  une  fubiUnce 
parfaitement  une  ,  &  qui  n'a  point  de  parties.  • 
Phérécide  le  fyrien  ell  le  premier  qui  ,  au  rap- 
pcut  de  Ctceton  &de  S.  Auguttin,  répandit  dans 
u  Cîiéce  le  dogme  de  l'immortalité  de  Ymit.  Mais 
ni  l'un  ni  l'iutrc  ne  nmis  détaillent  les  preuves 
dune  il  le  Icrvoit  :  Se  de  quelles  preuves  pouvoit 
fc  fervir  un  jihdofophc  qui ,  quoique  rempli  de 
bon  fciis ,  confundoit  les  fubftances  fpiritueltes 
avec  les  matérielles,  ce  qui  eft  efprit  avec  ce  qui 
eftcoips?  On£utlieuUaient  que  Pytbasore  o'm»' 
tendît  point  parler  de  ce  dogme  dans  tous  les 
voyages  qu'il  fit  en  Egypte  &  en  AIT):!-.  ,  & 
qu  il  le  reçut  de  l'hcrccidc  ,  touché  pri:K:pj!c- 
ment  de  ce  qu'il  jvoit  de  neuf  &  d'e^'-u^  rdi» 
naire.  L'orateur  romain  ajoute  que  Platon  étant 
)  cnu  en  Italie  pour  converfer  avec  les  difciples 
dePythasoce.  aDMo  uva  tout  ce  qu'ils  difoieat 
de  nannortalire  de  Yame ,  &  en  donna  même 
une  forte  de  dcmonftr  ^ti  ni  qui  fut  alors  trcs-ap- 
plaudie  :  nuis  il  tjut  avouer  que  rien  n'ell  plus 
trclequc  cette  démonllration  ,  &  qu'elle  part  d'un 
principe  fufpetÛ.  En  effet ,  pour  connoîffb  (quelle 
efp^ce  d'immortalité  il  .atiribuoit  à  I'mw,  d  M 
faut  que  confidéter  la  natuie  des  argomens  qu'il 
emploie  pour  la  prouver.  Les  argumens  qui  loi 
font  pamculiers  &  poiu  Icfqucls  il  eft  lî  fameux  , 
ne  font  que  des  artîumcns  métaphyfiqucs  tirés  8c 
1.1  nature  &  des  qualités  de  \'<unt ,  &  qui  par  cou-  ■  ^ 
icquent  ne  prouvent  que  fa  permanence,  &  cer- 
tainement il  la  croyoit }  mais  il  y  a  de  la  diffé- 
rence entre  la  permanence  de  \<tme  pure  &  finw 
pic  ,  &  la  permanence  de  l'cnu  accompagnée  de 
chiltiniens  ic  de  récompenses.  Les  prcuvqi  mo- 
rale? font  les  feules  qui  puiiTent  prouver  un  état 
futur  &  proprement  nommé  d^eines  G"  de  ri- 
compenjes.  Or  Platon  ,  loin  d'infiftcr  fur  ce  genre 
de  preuves,  n'en  allègue  point  d'autres,  comme 
on  peut  le  voir  dans  le  douuèms  livre  de  fes  loix  . 
que  l'autorité  de  la  tradition  &  de  la  religion.  Jfr 
ueu  twa  ttUi  pour  vrai,  dit-il.  force  ^0» 
9ÊÙ  éSrt.  PtarJi  il  fait  affez  voir  qu'il  abandonne 
la  vérité  ,  8d  qu'il  n'en  réclame  que  l'utilité» 
i°.  L'opinion  de  Platon  fur  la  mtccmpiycore  a 
donné  lieu  de  k  regarder  comme  le  plus  grand 
défenfeur  des  pebes  &  des  récompenfes  de  l'au- 
XXt  vie.  A  l'opinion  do  VfÙOf^  ,  qui  croyoit  la 
ttanfniigration  des  omcf  pavanent  naturelle  8e  n^ 
ceiraire ,  d  ajouta  que  cette  tranfmîgration  était 
deftinée  â  purifier  les  nn^es  qui  ne  pou  voient  poin|^ 
à  caufc  des  feuillures  qu'elles  avotêtu  contra6lées 
ici  bas,  remonter  au  lieu  d'où  elles  ttoient  def- 
cendues  ,  ni  fc  rejoindre  à  la  fubftance  univerfelle 
dont  elles  avoienc  été  féparées  ,  &  que  par  con- 
féquentJesMH»  jwies  8e  fans  tache  nefubiAtient 
point  la  métempiycofe.  Cette  idée  éiMMt  auflt  fin* 
Rulièrc  dans  Platon, que  1j  mérempfycofe  phvficue 
l'étoit  dansPvthagore.LUe  lemble  renfermer  qucl- 

q^lôitB  de  wpaûàriutt  aMialc  qpw  o'svott 
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celle  de  fon  maître  }  8c  elle  en  diffcroit  même 
en  ce  qu'elle  n'y  affujettiiloit  pas  tout  le  nionde 
fans  diltindion ,  ni  pour  un  temps  égal.  Mais  *, 

Eour  faire  voir  néanmoins  combien  ces  deux  phi- 
)fophts  s'accordoient  pour  re/cttcr  l'idée  des 
peines  &  des  rccompcnfes  d'une  autre  vie  ,-il 
fuffira  dc'fc:  rappeller  ce  que  nous  avons  dit  au 
commencement  de  cet  article ,  de  leur  femimcnt 
fur  l'origine  de  lame.  Des  gens  qui  étoicnt  t>er- 
fuadcs  que  \'<ime  n'ctoit  immortelle  que  parce 
<ju'il$  la  croyoient  une  portion  de  la  divinité  elle- 
même  ,  un  être  éternel ,  incréé  auflî-bien  qu'in- 
csrruptible  ;  des  gens,  qui  fuppofoicnt  que  l'ante  ^ 
après  un  certain  nombre  de  révolutions ,  fe  icu- 
niiToit  à  la  fubllance  univcrfclle  où  elle  étoit  ab- 
forbée  ,  confondue  &  privée  de  fon  cxiftcncc 
propre  &:  pctfonnellc  j  ces  gens-là  ,  dis-je  ,  ne 
croyoient  pas  fans  doute  l'iwn*  iiiunonellc  dans  le 
fens  que  nous  le  croyons  :  autant  valoit-il  pour 
les  ames  être  abfolunnent  détruites  &  anéanties , 
que  d'être  ainfi  englouties  dans  l'ame  univerfellc , 
fic  d'être  privées  de  tout  fentiment  propre  &  per- 
îbnnel.  CJr  nous  avons  prouvé,  au  commence- 
ment de  cet  article  ,  que  la  réfufion  de  toutes  les 
amtj  dans  Vame  univerfelle,  étoit  le  dogme  conf- 
iant des  quatre  principales  fcdtes  de  philofophcs 
qui  florifloient  dans  la  Grèce.  Tous  ces  philofo- 
phcs ne  croyoient  donc  pas  l  ame  immortelle  au 
fens  que  nous  l'entendons. 

Mais  pour  dire  ici  quelque  chofc  de  plus  précis , 
lorfque  Platon  infifte  en  pluficurs  endroits  de  fc$ 
ouvrages  fur  le  dogme  des  peines  &  des  récom- 
penfes  d'une  autre  vie  ,  comment  le  fait-il  ?  c'ell 
toujours  en  fuivant  les  idées  groflièresdu  peuple, 

3ue  les  omet  des  méchans  paflent  dans  le  corps 
es  ânes  &  des  pourceaux  5  que  ceux  qui  n'ont 

Eoint  été  initiés  relient 'dans  la  fange  &  dans  la 
oue  ;  qu'il  y  a  trois  juges  dans  les  enfers  :  il  parle 
du  Stix ,  du  Cocyte  8f  de  l'Achéron ,  Se*  &  il 

rinfillc  avec  tant  de  force  ,  que  l'on  peut  &  que 
on  doit  croire  qu'il  a  voulu  perfuadcr  les  Ictteurs 
auxquels  il  avoir  dettiné  les  ouvrages  où  il  en 

Carie  ,  comme  le  Phédon ,  le  Gorgtas ,  fa  rcpu- 
lique  ,  &c.  Mais  qui  peut  s'imaginer  qu'il  ait 
été  lui-même  perfuadc  de  toutes  ces  idées  chimé- 
riques ?  Si  Platon  ,  le  plus  lubtil  de  tous  les  phi- 
lofophes ,  eiit  cru  aux  peines  &  aux  récompenfes 
d'une  autre  vie  ,  il  l'eût  au  moins  lailTc  entrc- 
Toir  comme  il  l'a  fait  i  l'égard  de  l'éternité  de 
l'tme  ,  dont  il  ctoit  intimement  pcrfuadé  i  c'ell 
ce  qu'on  voit  dans  fon  ^pinomis  ,  lotfqu'il  parle 
de  11  condition  de  l'homme  de  bien  après  fa 
mort.  «  J'aflure ,  dit  il,  très-fermement,  en  ba- 
»•  dînant  comme  férieufcmcit  ,  que  lorfque  la 
*»  mort  terminera  fa  carrière ,  il  fera  ï  fa  diffo- 
M  lution  dépouillé  des  fens  dont  il  avoit  l'ufage 
•»  ici-bas  ;  ce  n'eft  qu'alors  qu'il  participera  à  une 
w  condition  fîmple  &  uniqueT&  fa  diverfité  étant 
M  rcfolue  dans  l'unité  ,  il  fera  heureux  ,  (âge  8e 
w  fortuné  ».  Ce  n'ell  pas  fans  dclîein  que  Platon 
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efl  oBfcur  danï  ce  paiTagc.  Comme  il  croyoit  que 
\'<ime  fe  réuniifoit  hnalemefu  i  la  fubllance  uni- 
vcrfclle &:  unique  de  la  nature  dont  elle  avoit  été 
féparée  ,  &  qu'die  s'y  confondoit ,  fans  confer- 
ver  une  cxillencc  dirtinéte ,  il  cft  aflct  fcnfible 
que  Platon  inlînue  ici  fccrctteinent  que  lortqu'ii 
badinoit ,  il  enfeignoit  alors  que  l'homme  de  bien 
avoit  dans  l'autre  vie  une  cxiftcncc  diftinde ,  par- 
ticulière ,  &  pcrfonncllcmcnt  heureufc  ,  confor- 
mément à  l'opinion  populaire  fui  la  vie  future  i 
mais  que  lorfqu'il  parloit  férieufemcnt ,  il  ne 
croyoit  pas  que  cette  exigence  fût  particulicrl  & 
diftinûc  :  il  croyoit  au  contraire  que  c  étoit  une 
vie  commune  ,  fans  aucune  fcnfation  pcrfonnclle , 
une  réfolution  de  V^me  dans  la  fubllance  univcr- 
fclle. J'ajouterai  feulement  ici ,  pour  confirmer 
ce  que  je  viens  de  dire ,  que  Platon  ,  dans  fon 
Timée  ,  s'explique  plus  ouvertement ,  8c  qu'il  j 
avoue  que  les  tourmcns  des  enfers  font  des  opi- 
nions fabulevfcs. 

En  effet ,  les  anciens  les  plus  éclairés  ont  re- 
gardé ce  que  ce  philofophe  dit  des  peines  &:  des 
récompenfes  d'une  autre  vie, comme  des  opinions 
deftinccs  pour  le  peuple  ,  &  dont  il  ne  croyoit 
rien  lui  même.  Lorfque  Chryfïppe  ,  fameux  Itoi- 
cien ,  blâme  Platon  de  s'être  fcrvi  mal-à-propot 
des  terreurs  d'une  vie  future  pour  détourn;2r  les 
hommes  de  l'injudice  ,  il  fuppofe  lui-même  que 
Platon  n'jr  ajoutoit  aucune  foi  ;  il  ne  le  reprend 
pas  d'avoir  cru  ces  opinions  .  mais  de  s'êtte  ima- 

f;iné  que  ces  terreurs  puériles  pouvoient  être  utt- 
es  au  projprês  de  la  vertu.  Strabon  fait  voir  qu'il 
ell  du  même  fentiment  ,  lorfqu'en  parlant  des 
brachmanes  des  Indes  ,  il  dit  qu'ils  ont  à  la  ma-» 
nicre  de  Platon  inventé  des  fables  concernant 
l'immortalité  de  \'ame  &  le  jugement  futur.  Ctlfe 
avoue  que  ce  que  Platon  dit  d'un  état  futur  & 
des  demeures  fortunées  dcflinccs  ï  la  vertu  >  n'cll 
qu'une  allégorie.  Il  réduit  le  fentiment  de  ce  phi- 
lofophe fur  la  nature  des  peines  &  des  récon* 
penfcs  d'une  autre  vie  ,  à  l  idée  de  la  métempff» 
cofe  qui  fervoit  à  la  purification  des  âmes  ;  &  la 
métempfycofe  elle-même  fc  rcduifoit  finalement 
ï  la  réunion  de  Yamt  avec  la  nature  divine  ,  lorf- 
que Vame ,  pour  me  fervir  de  fes  expreffions  , 
etoit  devenue  alfez  forte  pour  pénétrer  dans  les 
hautes  régions. 

Les  péripatéticiens  8c  les  lloïciens  ayant  re- 
noncé au  caraâère  de  légiflateurs  ,  parloient  plus 
ouvertement  contre  les  peines  &  les  récompenfel 
d'une  autre  vie.  Aulli  voyons  -  nous  qu' Ariftote 
s'expliqiM  fans  détour  &i  de  la  maniéré  la  plut 
dogmatique  contre  les  peines  &  les  récompenfes 
d'un*  autre  vie  :  «  La  mort ,  dit-il  ,  ell  de  tou- 
»  tes  les  chofes  la  plus  terrible  ,  c'eQ  la  fin  de 
»  notre  exigence;  &  après  elle ,  I  hommc  n'a  ni 
»  bien  à  efpérer ,  ni  mal  à  craindre  ». 

Epiûctc  ,  vrai  ftoïcicn  s'il  y  en  eût  jamais ,  dit 
en  patUnc  de  la  moïc  :  «  Vous  n'allez  point  dao$ 
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-*  an  lieu  de  peines  :  vous  retoumex  à  la  fource 
■•dont  vous  êtes  fonis  ,  a  une  douce  réumon 
»  avec  vos  tlcmens  primitifs  i  il  n'y  a  ni  enter , 
Achcron,  ni  Cocyte  ,  ni  Phlégéton  ».  isi- 
neque  .  dans  i'i  confoî.jt  on  à  Matcia  ,  fille  du  Ita- 
mcux  ftoicicn  Ctcmutms  Cordus  ,  retonnoiii  & 
avoue  les  mêmes  principes  avec  aud'i  peu  de  tour 
ou'Epiâete  :  «  Songex  que  les  morts  ne  rcUcn- 
»  tent  aucun  mal  i  la  terreur  des  enters  eli  une 
•>  fable }  les  okirs  n'ont  i  craindre  ni  tcncbrcs , 
»  ni  prifon ,  ni  torrent  de  feu ,  ni  fleuve  d'ou- 
»  Ml  i  i!  n'y  a  jprès  la  mort  ni  tribunaux  ,  m 
"  coupables  ;  il  rci;nc  une  liberté  vanue  fans  ty- 
»»  rans.  Les  poètes  tiuiir.jnt  cinièi-  a  kui  :inagi- 
*•  nation  ,  ont  vo'ilu  nous  tpouvai.icr  par  de  vai- 
»»  nés  frayeurs  :  mais  U  mort  tll  h  tin  de  toute 
*douk»r,  le  ternie  de  tous  les  maux»  clic  nous 
m  icinec  ^ns  la  même  tranquillité  oà  Douf  étim» 
avant  que  de  naître 

Ciceron  ,  dans  fcs  epitres  famibercs  o«  il  fait 

conm  icie  Us  véritables  lentimens  de  fon  ccrur , 
dans  fcs  oftccs  même  ,  fc  dcclarc  exprcHcmcnt 
contre  ce  dogme  :  «  La  toululatiun  ,  dit-il  dans 

•  une  lettre  a  l  orquatus  ,  qui  m'elt  commune 
M  avec  vous ,  c'eft  qu'en  quiRam  la  vie«  je  <yl>^ 
•»  tcrai  une  république  dont  ie  ne  regretterai  point 

•  d'ctre  enlevé  }  d'autant  plus  que  la  mott  exclut 
»>  tout  feiuimeiu  ».  Lt  il  ait  a  fon  ami  I  •rcniia- 

-  nus  :  «  Lorfque  les  confcils  ne  fervent  plus  de 
*  «lien  .  on  doit  ncanmoi^is  ,  quelque  ch<ile  qu'il 
»•  puifle  arriver ,  les  fuppottcr  avec  modération , 
•I  puifque  U  mort  eft  la  rin  de  toutes  chofcs.  »  Il 
cft  certain  que  Qccioo  dÀ:lare  ici  l'es  véritables 
/cntimcns.  Ce  fort  des  lettres  qu'il  <envoit  à  fcs 
amis  pour  l<s  confokr ,  lorfqu'il  avoit  befwin  lui- 
même  de  coiillilation  ,  i  caiife  de  la  irittc  & 
mauvaifc  fuuation  des  affaires  publiques  :  circonf- 
tance  où  les  hommes  font  peu  fufccptiblcs  de 
dégui'^emens  Se  d'artifices  ,  8d  où  ils  f^nt  portés 


truifent  point  ce  quon  vient  davancer  :  car  I  o- 

I>inior)  des  payensfur  l'immortalité  de  V am t ,  bien 
oip  de  prouver  qu'il  y  eût  après  cette  vie  un 
état  de  peints  &  de  récompculcs ,  cU  incompa- 
tible avec  cette  idtc,  prouve  dircètcmcnt  le 
contraire  ,  comme  je  l'^i  léja  fait  voir. 

La  plus  belle  occalàon  de  difcuter  quels  ^toient 
les  vrais  fen ti mens  des  dtfPérentesfertes  philofo 
phiquesfurle  dogme  d'un  état  futur,  fe  prtTenrn 
aiitretokdans  Kome  ,  lorfque  Cef^r  ,  pou:  ùiliui- 
dcr  k-  TenAt  de  condamner  a  nvirt  les  p.Aiians  de 
CâtJÏJia,  avan^aque  la  mort  n  ctoit  point  un  mal, 
comme  rel'imaginoicntctuxqui  précendoientf  infli 
gcr  pour  châtiment  i  appuyant  fon  fentiment  parles 

Îrincipes  connus  d'tpicure  fur  la  mortalité  de 
ame.  C.n''ti  &:  Crccron  ,  <yy  c'tnicn:  .Vivis  qu'on 
fit  mourir  les  confpiratcurs,  n  cntrcpiicent  cepen- 
dant point  de  combame  cet  «rguneot  par  Ja 
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principes  d'une  meilleure  philofopkie  ;  ils  fc  con-t 
tentèrent  d'alléguer  l'opinion  qui  leur  avoit  été 
tranfmife  par  leurs  ancêtres  fur  la  croyance 
des  peines  8c  derrécompenfes  d'une  autre  vie. 
Au  lieu  de  prouver  que  Ccfar  Àoit  un  mccjiant 
phtiofophe ,  ils  fe  contentcreni  d'inlinuer  qu'il 
etoit  un  giauvais  citoyen.  Cctuit  e\aiLr  l'artui- 
mcnt  >  &  rien  n'ctoit  plus  oppoic  aux  rè«;Ies  do 
la  bonne  logique  que  cette  réponlc,  puilque  c  c- 
toit  cette  autorité  mcMic  de  leurs  maîtres  que 
Céfar  combattoit  par  les  principes  de  la  philofo» 
phie  grecque.  11  eit  donc  iHen  décidé  que  tous  les 
philofophcs  grecs  n'admettoient  point  funmotta' 
Iité  de  lame  dans  le  :;s  que  iujus  h  croyons. 
.Mais  avons-nous  des  pieu\cs  bien  convaincantes 
de  cette  immortalité  î)  U  s'agit  d'imc  teititude 
parfaite  ,  notre  taifon  ne  fauroit  la  décider.  La 
raifon  nous  apprend  que  notre  mm  a  eu  on  com- 
mencement de  fon  euftence  t  qu'une  caufe  toute* 
puilTante  9c  fouverainement  libre  l'ayant  une  foh 
tiiéc  du  lu'.int ,  li  tient  tou)ou's  f.  usf;  lié.-en- 
dance  ,  .S;  l.i  peui  laUe  celle;  des  qu'elle  voudra^ 
coHMie  elle  i  .1  t  i:t  cun'.-i.efuer  dés  qu'elle  a  voulu. 
Je  ne  puis  ni'aiiurcr  que  mon  amt  fubiilk-ra  après 
U  mort  j  tic  qu'elle  fublidcra  toujours  ,  à  moins 

3ae  |C  ne  fâche  ce  que  le  Créateur  a  réfoli^  fur  Â 
eftînéë.  C'eft  uniquement  fa  volonté  qu'il  faut 
confultcr  j  Sr  l'on  ne  peut  connoitrc  fa  volonté, 
s' 1  ne  la  révèle,  l  es  feules  pronuflcs  d'une  ré- 
vélation peuvent  donc  donner  une  pleine  ailurance 
fur  ce  luict  ;  6c  nous  n'en  douterons  pas  ,  fi  nous 
voulons  croire  le  fouverain  docteur  des  hommes* 
Comme  il  cft  ie  fcul  qui  ait  pu  leur  (.romrttre 
l'immortalité  ,  il  déclare  qu'il  eft  le  feul  qui  aie 
mts  ce  dogme  dans  une  pleine  évidence  ^  &  (|al 
l'ait  conduit  à  h  certitude.  Quoique  la  revélarioti 
feule  puilîe  nous  convairfcre  pleinement  de  cette 
immortalité  ,  néanmoins  on  peut  dire  que  la  rai- 
fon a  4le  très-grands  droits  fur  cette  quellion,  & 
qu'elle  fournit  eo  foule  des  raifons  fi  fortes,  8c 
qui  deviennent  d'un  fi  grand  poids  par  leur  af- 
fembl^e ,  que  cela  nous  mène  à  une  efpéce  de 
cerritude.  En  effet ,  notre  ame  douée  d*lntelli> 
iicnci:  t:  de  liberté  ,  cil  capable  de  connoitre 
I  ordre  Se  de  s'y  foumcttre  ;  clic  I  ci!  de  connoi- 
trc IJieu  de  l'aimer  5  elle  cil  furcepttbtc  d'un 
boniicur  infini  par  ces  deux  voies  :  capable  de 
vertu  >  avide  de  félicité  Se  de  lumière,  elle  peut 
faue  à  l'infini  des  progrés  à  tous  ces  ^ards  ,  8C 
contribuer  ainfi  pendanr  l'éternité  ï  la  gloire  d& 

fon  créàceiir  Voilà  un  ppnd  préjugé  pour  f.i  du- 
rée. La  fageilc  de  Dieu  lui  permcttrou-elle  de 
placer  dans  Vame  tant  de  facultés,  fans  leur  pro- 
pofer  un  but  cm  leur  réponde  ;  d'y  mett  e  un 
fonds  de  riiheflcs  immenies  ,  qu'une  éternité  feule 
fuffic  à  développer  »  richeftes  inutiles  pourtant  ^ 
<^il  lui  refufe  une  durée  ctemellc.  Aioum  â  cette 
[•"Lnrèrr;  preuve  IFdiiference  elfeiiticllc  qui  fe 
trouve  entre  la  venu  &  le  vice  :  la  terre  elV  le 

Iku  de  Icitt  oaiflaiMe  &  de  knc  CMBcice  i  naift- 
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CC'n'cft  pas  le  temps  4e  leur  rctribution. 
Un  mélange  cwSm  ét  biens  &  <le  maux  obf- 
curcir  pour  nmB  réconomie  de  la  providence 
par  rapport  atlx  a£^om  «onks.  Il  fane  donc 

qu'il  y  aie  pDur  les  imej  humaines  un  tems 
au-dcla  lie  cetce  vie  ,  où  II  fagelic  de  Dieu  fc 
manifclle  à  cet  cgani .  où  la  providence  fe  dé- 
veloppe ,  bil  fa  lullice  éclate  par  le  bonheur  des 
bons  &  par  le  fupplice  des  méchans ,  &  où  il 
paroifle  à  tout  i'-univers  que  Dieu  ne  s'intéreire 
pas  moini  i  la  condahe  des  eues  tntelli^cns 

*  qu'aux  créatures  infenfibles  ,  8c  qo'd  ne  tcgne 
pas  moins  fur  eux.  Radeiobtez  les  raifons  pri- 
fes  de  la  nature  de  Vamt  humaine  ,  1  ;  xcdlcti- 
ce  &  du  but  de  .feS* facultés  ,  conlidcitts  d^m 
le  rapport  qu'elles  ont  avec  les  annbuts  divms;  | 
prifes  des  (  ri  icipcs  de  vertu  fie  de  religion  qu'elle 
renferme ,  de  Tes  defits  le  de  fà  «apacité  pouc4ui 
bonhdur  inHni  { joignes  tontes  ces  raifonMvec 
celles  que  nous  foumitTéiac  d'épreuve  oà  llioai» 
me  f.-  triuvc  ici  bas,  la  certitude  &  tout  à-la- 
fois  es  obfLuriics  de  la  provid-'nce  ,  vous  con- 
clurj'  quL-  '.j  Jo^mc  de  l  iiiimorcalité  de  l'iime 
hu  naiiie  cil  fort  au  -  dcll'us  du  probable.  Ces 
preuves  bien  méditées  ferment  en  nous  une  con- 
viction, i  la^idle  il  n'y  a  que  les  feules  pro- 
tteflès  de  h  révéUtioa  qui  pnilTcac  ajouter  une 
entière  certitude. 

Pour  la  quatrième  qucllion ,  favoir  quels  font 
les  êtres  en  qui  réfide  I'jw  fpirituclle.  Koy«{  ci- 
aprcs  l'art'de  AM£  0£S  MStS,  AncUnnt  En. 
cythpt'dU.  {Xy,r-:jti^^i,  -  r 

*  Aux  quatre  quefttons  précédentes  fur  Torigi- 
ne ,  ia  1iatare,u  d.-llinée  de  I'^om,  &  Air  les 
ttres  en  qui  elle  réfide  »  les  phyficiens  &  les  ana- 

.  tom  l^es  e:i  ont  ajouté  une  cmquicmj  j  qui  fem- 
blo  t  ;)  us  être  de  leur  rcflori  que  de  la  mcta- 
phyiiquf  i  c'eft  de  fixer  le  licj^e  de  l'^tmt  dans  les 
Ctr  squien  ont.  Ceux  d  encre  les  ph/liciens  qui 
croient  |>ouvotr.  admettre  la  fpintualuc  de  I'aou, 
le  lui  accorder  en  m£ine  •  temps-  de  l'éiendue  t 
qualité  qu'ils  ne  peuvent  plus  rc|aidsr  conuue 
U  difféiencc  fpccinquede  la  matière,  ne  lui  fixent 
ancun  liè.;e  particulier  :  ils  dil'eni  qu'elle  c[\  d.ins 
toutes  les  parties  du  corps  ;  &  tum  nc  its  ajou- 
tent qu'elle  exillc  toute  cnciètc  fous  clijque  p.irtîc 
de  fon  étendue  ,  la  perce  de  certains  membres 
ne  doit  rien  iter  m  à  les  facultés ,  ni  à  fon  a<iti- 
Vtté,  ni  â  fes  fonâions.  Ce  feniiment  réfout  des 
«lifficuttés  :  mais  il  en  fait  naître  d'autres,  tant 
fur  cette  manière  p.irticuhcrc  &  incomprélier.lt- 
ble  d'exillerdes  el,  r  ts ,  que  fur  la  diltiiictioii  de 

4|la  fubftance  fpintuclle  èc  de  la  fubltance  cor(>o- 
relie  :  auiQ  n'cft-il  guère  fuivi.  Les  autres  philo- 
Ibphes  penfent  qu'elle  n'ell  point  éundnev  8e 
Vi*^WWS!t:  il  y  >  le  corps  un  Ueu  pani- 
culier  iùSwk  réSde ,  &  d'oâ  elle  exerce  fon  em- 
pire. Si  ce  n'étoit  un  certain  fennmcnt  commun 
a  tous  les  hommes,  qui  leur  perluade  que  leur 
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il  y  auroit  autant  de  fujet  de  croire  que  c'eft  ifi 
poumon  ou  le  foie  ,  ou  tel  autre  vifccre  qu'M 
voudcoici  car  6  leur  méchaoifaie  n'a  &  ne  peut 
anroir  aucun  rapport  avec  la  faculté  de  pen^r  , 
comme  oa  l*a  démontré  ci-devant  ,  celui  du  cer- 
veau n'y  en  a  pas  davantage.  11  tnidroit ,  à  ce 
qu'il  leiiible  ,  uivj  partie  où  vinllciit  .aboutir  tous 
les  mouvcmens  des  fcnfatioiis ,  &  telle  que  Def- 
cartcs  avoir  imagin<f  la  glande  pinéalc*  y*y*l 
Glanok  PtNEALS.  Mais  il  n'cft  qj||e  trop  viai  « 
comme  on  k  verta  dans  la  fuite  de  cet  article  » 
que  c'éteii  une  pure  imagination  de  ce  philofo- 
phc  ,  Se  que  non-feulement  cette  partie  ,  mais 
nulle  autre  ,  n'cil  capable  des  fonctions  qu'il  lui 
jtuibuoit.  Ces  traces  qu'on  luppofc  fi  volontiers  , 
5l  dont  les  pliilofophcs  ont  tant  patlé  qu'elles 
font  devenues  familières  dans  le  difcouis  coa% 
m  un  •  on  ne  fait  pas  trop  bien  où  les  mettre  ;  8e 
l'on  ne  voit  poinc^  de  p«tae  dans  k  cerveau  qui 
foir  bien  propre  nî  i  les  recevoir  nî  i  1rs  garder. 
Non  -  iculemcnt  nous  ne  connoifTons  pjs  notre 
jme  j  ni  Li  nuiiière  dont  elle  agit  lur  des  orga- 
nes matetieb;  mais>  dans  ces  organes  mêmes» 
nous  ne  pouvons  appçrcevoit  aucune  difpoûeion 
qui  dcteiminerimplînkqikrqinKiiiiekfijBO 

de  l'iimt.  '  ,    -,  t  ,1 

Cependant  la  ififficutré  du  fufet  n'exchttpii  te 

hypotlu-l'i  s;  rllc'dott  feulement  les  filkt  ttlitOt 
avec  muuii  de  rigueur.  Nous  ne  iin irions  point  fi 
nous  les  voulions  rapporter  toutes.  C'unme  il 
étuit  diAîcile  de  donner  b  préférence  à  une  par' 
tie  fur  une  autre  ,  il  n'y  en  a  prefqu'aucune  od 
l'on,  n'ait  placé  ï'uint.  On  la  met  dans  les  veniri- 
«Ideida  cerveau  .  dans  le  cCMir  ,  dans  le  fang  , 
dans  l'eflomacn ,  dans  les  nerfs ,  &c.  mais  de 
toutes  CCS  h)  pethèfes  ,  celles  de  Defcartes ,  de 
Vieulfciis  &  de  Laiicifi  ,  ou  de  M.  de  la  Pcy- 
ronie  ,  paroilTent  être  les  feules  auxquelles  leurs 
auteurs  aient  été  condu  ts  pir  des  phétiouièues , 
comme  nous  Talions  faire  voir.  M  Vieufliens  le 
fils  a  fuppofé  dans  un  ouvrage ,  od  il  lé  propofe 
d'expliquer  le  délire  mélaocbolique  ,  one  le  centre 
ovale  croit  le  fiége  des  fondions  de  re(brtt.  Se» 
Ion  les  découvertes  ou  le  fyl^ëmc  de  M.  VieulTens 
le  pete ,  le  centre  ovale  eft  un  tilTu  de  petits 
vaiileaux  très- délice  ,  qui  communiquent  tous  les 
ivn  îvcc  les  autres  par  une  infinité  d'autres  pc- 
tiis  ^ailfcaux  encore  intiniinert  plus  déliés ,  quo 
produilent  tous  les  points  de  leur  furface  exté<* 
rieure.  Ceft  dans  le»  premiers  de  ces  petits  val& 
Icaux  eue  le  fang  artériel  fc  fubtilife  au  point  de 
des  tiurciprit  animal  ,  &  il  coule  dans  les  féconds 
fous  la  torme  d'tlpnt,  jAu-ded  Hns  de  ce  nombre 
prodigieux  de  tuyaux  prefqu'abfolument  imper* 
ceptibles ,  fe  font  tons  les  mouvements  auSN  , 
quels  Wpondencks  idées}  &  ks  imptedtonsqM 
ces  .mouveniens  laîflènt ,  fonr  k%  traces 
rappellent  les  idées  qu'on  a  déjà  eues.  Il  faut 
favoir  que  le  centre  ovale  fe  trouve  place  à  l'o* 
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fonâioa  ^'on  lui  donne  ici.  V oye\  Centri 
eVALB. 

Si*  cène  méchanique  eft  une  fois  admife  ^  oo 
pem  imaginer  que  la  famé ,  pour  ainfi  dire ,  ma* 

tériellc  de  l'cfprit ,  dcpcnd  de  la  régularité,  de 
l'égalité  ,  de  li  liberté  du  cours  des  efprits  dans 
ces  petits  canaux.  Si  la  plupart  font  afifaifles  , 
comme  pendant  le  fommeil ,  les  efprits  qui  cou- 
lent dans  ceux  qui  relient  rortuitement  ouverts, 
téveOIent  ai^liaûrd  des  idées  cotre  lefquelles  il 
n'y  a  le  plas  (bavent  suconeKaifon ,  &que  Ytme 
ne  laifle  pas  d'affembler ,  faute  d'en  avoir  en 
même-tena^vs  d'autres  qui  lui  en  fuirent  voir  l'm- 
compitibilite  .  fi  au  contraire  tous  les  petits  tu- 
yaux font  ouverts^  &  que  les  ciprits  s°f  portent 
ca  tiop  grande  abondance  ,  &  avec  une  trop 
«ode  npiditc  ^  il  fe  réveiUe  «Ja-fbis  uœ  foule 
d'idées  tns-vtvcs ,  que  Ymu  n's  pas  le  temps 


de  diftinguer  ni  de  comparer  ;  &  c'cft-lî  \i  frc 
ncfie.  S'il  y  a  feulement  d.ins   quelques  pents 
tuyaux  une  obOrudIion  telle  que  les  eTpnis  tcf- 
fent  d'y  couler ,  Ici  idées  qui  y  ccoient  attachées 
|bn  aofolument  perdues  pour  {ume ,  elle  n'en 

Sut  plus  faire  aucun  u£ige  dans  fes  opétadons  ; 
forte  qu'elle  poiteta  on  jugement  infenft  tou- 
tes les  fois  que  ces  idées  lui  auroient  été  nécelTai- 
res  pour  en  former  un  laifonnable  >  hors  de-là 
tous  fcs  jugemeiis  fCMIK  ftilis»C*dMi  k  délire 
mélancolique. 

M>  Vieufleos  a  fût  Toir  combien  fa  fuppefition 
•'accorde  avec  tout  ce  <pii  s'obferve  dans  cette 
maladie  ;  puifqu'elle  vient  d'une  obftruâion ,  elle 
cft  produite  par  un  fang  trop  épais  8c  trop  lent , 
aoflt  n'a-t-on  point  de  fièvre.  Ceux  oui  habitent 
un  pays  chaud  ,  8e  dont  le  fang  eft  dépouillé  de 
fes  parties  les  plus  fubtiles  par  une  trop  grande 
tranfpiration  i  ceux  qui  ufent  d'alimens  trop  grof- 
fiers  s  ceux  qui  ont  été  frappés  de  quelque  grnnda 
&  longue  crainte ,  icc.  doivent  être  plus  fujcts 
«Il  deue  mélancoiiqiie*  On  poonoit  poulTer  le 
détail  des  fuppofitionsi  loin  qu'on  voudroit,  8e 
trouver  à  chaque  fuppofition  diflTcrente  un  crfet 
différent ,  d'oil  il  rcfulccruit  qu'il  n'y  a  guère  de 
téte  (i  faine  oû  il  n'y  aie  quelquepccit  KlfMt  du 
centre  ovale  bien  bouché. 

Mais  quand  la  fuqMfiiioo  de  la  caufe  de  M. 
Vieuflêns  s'accordenit  me  toiis  ki  «as  «ii  fe 
fféfewem,  die  n'en  feroitpeiit-Ctre  pas  davan- 
tage la  caufe  réelle.  Les  anciens  attribuoicnt  la 
pefantcur  de  l'air  ï  l'horreur  du  vuidc  ;  8c  l'on 
attribue  aujoutd  hui  tous  les  phénomènes  céleftes 
^  l'attraûion.  Si  les  anciens  fur  des  expériences 
féitérées  avoient  découvert  date  cette  hoiteiè 
^pdanelai  coiiftsnie«  comneon  en  a  découvert 
vieaaMrMtraAion ,  auraient-Us  pu  fuppoferque 
l'horreur  du  vuide  étoit  vraiment  l.i  cjufe  des 
phénomènes  ,  quand  mètne  IcsphenoaiL-nes  ne  fe 
feroient  jamais  écartés  de  cette  loi  ?  Les  Ncv.  to- 
lùent  peuvent-iU  fuppo^r  que  l'attraâion  fuit 

une  çMifecéeUe  j  ^ûod  B&ne  il  ce  flitvieiidioit 


jamais  aucun  phénomène  qui  ne  fuivit  li  lai  în- 
verfe  du  quarré  des  dillances  ?  Point  du  tout.  11  , 
en  eft  de  mène  de  rbjppocbèfis  de  M.  VieuiTens. 
Le  centre  ovale  a  beau  avoir  des  petits  tuyaux , 

dont  les  uns  s'ouvrent  8c  les  autres  fe  bouchent: 
quand  il  pourroit  même  s'alTurer  à  la  vue  (  ce 
qui  lui  el't  impo/liblc  )  que  le  délire  ineUncoli- 
que  :iLigmcnte  ou  diminue  dans  le  rapport  des 
petits  tuyaux  oOTCtts  AUX  petits  tuyaux  bouchés* 
foD  hypothèfecB  aoqiieinm  bewcowp  plus  deccr* 
titude ,  8r  lentreroit  dans  fa  daffe  do  flux  8c  te-  ^ 
flux  ,  &c  de  l'attraétion  coniîdérée  relativement  * 
aux  mouvemcns  de  la  lune  :  mais  clic  ne  feroit 
pas  encore  démontrée.  Tout  cela  viei  t  de  ce  que 
l'on  n'appcrçoit  par-tout  t|uc  des  cftcis  qui  le 
corrcfpondent,  &  point  du  tout  dans  un  de  ces 
effets  la  raifon  de  l'effet  corrcfpMidant  i  prefque 
toujours  la  tiaifon  manque  ,  8c  nottsne  la  décoo- 
vnrons  peut-être  jjm.iis. 

Mais  de  quelle  m.iîiicre  que  l'on  conçoive  ce 
qui  penfc  en  nous  ,  :1  cR  ijonlïar.t  que  les  fonc- 
tions en  font  dépendantes  de  l'organifation  ^  ic 
àtTim.  a^uel  de  nooe  COlpS  pendant  que  nous 
vivons.  Cette  dépendance  mmieHe  du  corps  8c 
de  ce  qui  penfe  dans  l'homme  ,  «ft  ce  qu'on  ap- 
pelle Xunion  du  ccrps  avec  f  ame  ;  union  que  la 
faine  philuiophic  fie  la  révélation  nous  apprennent 
ctrc  uniquement  l'effet  de  la  volonté  libre  du 
Créateur.  Du  moins  n'avons-nous  nulle  idée  im- 
médiate de  dépendance  ,  d'union  ,  ni  de  rapport 
entre  ces  deux  chofes ,  corps  dptnfét.  Cette  union 
eft  donc  un  fait  aue  nous  «e  pcuvons  révoquer 
en  doute  ,  mats  dont  les  détails  nous  foçt  aofo- 
lument  inconnus.  C'eft  â  la  feule  expérience  i 
nous  les  apprendre,  8e  à  décider  toutes  lesquef- 
tions  qu'on  peut  propofer  fur  cette  matière.  Une  • 
des  plus  curieufes  ell  celle  que  nous  agitons  ici  : 
{'ame  exerce-t-eile  également  fcs  fondions  dans 
toutes  les  parties  du  corps  auquel  elle  eft  unief 
ou  y  en  a-t  il  quelqu'une  à  laquelle  ce  privilège 
fort  particulièrement  attaché  ?  S'il  y  en  a  une  , 
queMe  eft  cette  partie  ?  C'eft  la  glande  pinéale  , 
a  dit  Dcfcartcs  :  c'eft  le  centre  ovale  ,  a  dit 
Vieuflcns  ;  c'eft  le  corps  calleux  ,  ont  dit  Lan- 
ciû  fie  M.^  la  Peyrenie.  Defcartes  n'avoitpour 
lui  qu'une  cmijeâHie  ,  fans  autre  fondement  que 
quelques  convenances:  Vieuffeosa  fait  un  {y&vms 
appuyé  de  quekjuCB  oUtivadaM  unatonwnaet } 
M.  de  la  Peyrowe  »  ptéfeoté  k  ficn  avec  des  e» 

périences. 

Defcartes  vit  la  glande  pinéale  unique  &  comme 
fufpcndue  au  milieu  des  ventricules  du  cerveau  par 
deux  ilamena  DeneoK  le  iéiibks  ^  qui  lus  pe^4| 
mènent  d'êtie  nâe  eo  tout  ftns .  Scpae «A  dk 
reçoit  tontes  les  ilnpreffons  que  le  cours  des  eA 
prirs  ou  d'un  fluide  quelconque  qui  coule  dans  les 
nerfs>  y  peut  apporter  de  tout  le  reftc  du  corps} 
U  vit  la  (çlandc  pincalc  cnvirotinée  d'artvriolcï  , 
tant  du  iiacis  choroïde  que  des  parois  internes  des 
vcBnkiik»oikdkcftieaftniée«  ftdontks  pUit 
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iS&k  tendent  vers  cene  glande  ;  8c  fui  cene  ft- 
tuation  avantageufe  ,  il  conjeâura  que  la  glande 
funàJe  écoit  k  fiège  de  l'.am ,  &  l'organe  cora- 
mun  de  tontes  nos  fenfadoos.  Mais  on  a  décou- 
vert que  la  glande  pinéale  manquoit  dans  certains 
fujcti,  ou  qu  elle  y  étoit  cnticrcment  oblitérée  , 
l'ans  qu'ils  euliciu  perdu  Tufage  de  la  riifon  8e  des 
fcnsionTa  trouvée  patrcâée  dans  d'autres  ,  dont 
le  iOR  n*«vlMÇ  pas  été  différent  :  elle  étoit  pourrie 
dans  uneftnnede  vingt-huit  ans  ^  <^m  avoit  con- 
fervé  le  iêns  8e  U  nifon  jufqu'à  la  hn  j  &  voilà 
lame  cidogcc  de  l'eiidrok  quc  Ddctutcs  iui  avoit 
alTignc  ptjur  demeure. 

On  a  des  expériences  de  deftrudion  d'autres 
parties  du  cerveau  ^  telles  que  les  natcs  &  telles, 
fins  que  les  fondions  de  l'amt  aient  été  détrui- 
tes. Il  en  faut  dire  autant  des  corps  cannelés  ; 
c'eù  M.  Petir  qui  a  cïatti  Vont  des  corps  can- 
nelés ,  malgré  leur  ftniâme  fionilière.  Où  el\ 
donc  le  ftnforium  ecnumu  T  oà  eR  cette  partie  , 
dont  la  blelTure  ou  la  dcftruélion  emporte  nccef- 
fairement  la  ccllatioir  ou  l'interruption  des  fonc- 
tions fpirituelles  ,  tandis  guc  les  autres  parties 
peuvent  ctre  altcrces  oudctniites^  fans  que  le 
fujet  cclfe  de  raifonneron  de  UxVtt}  M.  de  la 
Pejrronie  fait  paflcr  en  levM  tOMCS  les  parties  du 
cerveau ,  excepté  le  coips  calleox  .  &  il  leur 
donne  l'exclufion  par  une  foute  de  inibdies  crcs- 
cnarquécs  &  très-dangereufcs  qui  les  ont  actu- 
qntes  ,  fans  interrompre  les  fondions  de  Vamc  : 
c'cil  donc  ,  félon  iui  ,  le  coips  calleux  qui  eil  le 
lieu  du  cerveau  qu'habite  Tmc  Oui.  ceft^  fé- 
lon M.  d^  la  Peyronie»  le  com  cmeaxmm  t& 
ce  fiège  Je  Vamt ,  qu'entre  les  fuitofophéè  wMt 
ont  fuppofé  être  par-*out ,  &  que  les  aunes  ont 
cheahé  en  unt  d'endroits  particuliers  ;  &  voici 
comment  M.  de  b  Pejpnaic  {Kocide  dinsia  ài- 
monftntion.  ' 
\  •Uopa^rin  perdit,  par  un  coup  reçu  i  la 
•it£te  t  une  très-grande  cuillerée  de  la  fubftance 
»  du  cerveau  ;  cependant  il  guérit  ,  fans  que  (à, 
.»  rjifon  en  fût  altérée  :  donc  Vamt  ne  rcfide  pas 
M  dans  toute  r  étendue  delà  fubilance  du  cerveau. 
»•  On  a  vu  des  fujets  en  qui  la  glinde  pinéale 
»  étoit  oblicérée  ou  poumc  }  d'autres  qui  n'en 
»  avoient  aucune  trace,  tous  cependant  jouilToient 
••  de  la  raifon  :  donc  X  amt  n'elt  pas  dans  la  glande 
M  pinéale.  On  a  le^  mêmes  preuves  pour  les  natts, 
:  f*  les  Uits  ^  \' ÏHfiiÀdibuium  ,  les  corpt  etamtUt ,  le 
'*»  urveftt ,  je  veux  dire  que  ces  parties  ont  été 
•>  ou  détruites ,  ou  attaquées  de  maladies  vio- 
"  lentes  ,  fans  que  la  raifon  en  fouifrit  plus  que 
«'  de  toute  autre  maladie  :  donc  lame  n'eft  pas 
»•  dans  ces  parties.  Refte  le  corps  calleux  ».  On 
peut  voir»  «Uosle  mémoire  de  M.  de  la  Peyro- 
■||p»^^es  ks  expériences  parlefquelles  il  prouve 
que  cette  partie  du  cerveau  n'a  pu  être  altérée 
ou  détruite  ,  fars  (^uc  l'alrcration  ou  la  perte  de 
la  raifon  ne  s  en  loit  luivic  ;  nous  nous  coiiten- 
teioa$  4e  lyppoaer  ici  ceUe  qui  soin  a  Je  pla| 
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fortement  affeâc.  Un  jeune  homme  de  fetze  ans 
fut  bleflé  d'un  coup  de.  pierre  au-haut  &  au-dc- 
yant  du  pariétal  ^ucUÉÉ'os  ne  parut  point  félé  { 
il  ne  furviot  point  ^Kident  jufqn  au  vingt» 
cinquième  jour  qtt  le  malade  commença  i 
fcntïr  que  rœîl  droit  s'affolbliffoit  ,  &  qu'il 
croit  pcfant  &  douloureux  ,  fur-tout  lorfqu'on 
le  prcflbit  :  au  bout  de  trois  jours  :  il  perdit 
la  vue  de  cet  œil  feulement  ;  il  perdit  enfuite 
Ulpige  ptcfqu'cntier  de  tous  les  fens,  fie  il  toi«ba 
dans  un  alIoupilTement  8e  un  affaiflement  abrolu 
de  tout  le  corps  :  on  fit  des  incifiona  ;  on  fit 
trépans }  on  ouvrit  la  dure-mére  t  on  tira  d'un  abC" 
CCS ,  qui  devoir  avoir  environ  le  volume  d'un  oeuf 
de  poule  ,  trois  onces  &:  demie  de  matière  cpaiifc, 
avec  queliques  flocons  de  la  fubftance  du  cerveau. 
On  jugca^  par  la  direction  d'une  fonde  applatie  6c 
arronde  par  k  bout  en  forme  de  champignon  « 
qu'on  uoBuaitmimiigopiyUxf  &  par  la  profondeur 
del*endtoiteâ  cette  fonde  péoétioit,  qu  cUeétefk 
fouteniic  par  le  corps  caUeuc,  qiiaad  on  l'aban» 

dontioit  U-ytTcmciu. 

Des  que  le  pus  cui  pcfo:t  fur  le  corps  cillcu% 
fut  vuidé  ,  l'alToupilTemcnt  ccffa ,  la  vue  &  la  li- 
berté des  fens  revinrent.  Les  accidens  recommei^ 
çoient  i  mefure  que  la  cavité  Ct  taac^ùt^m» 
noaveDe  ruppnratkn  ,  8e  ib  difpavombient  i  me- 
furc  que  les  matières  fonoient.  L'injc<flion  pro- 
duiloit  le  même  effet  que  U  préfence  des  matiè- 
res ;  dès  que  l'on  rempliflbit  la  cavité ,  le  malade 
perdoit  la  raifon  &le  fentiment  i  ic  on  lui  redon- 
noit  l'un  &c  l'autre  «  en  pompant  l'injeâion  parle 
moyen  d'une  feriinne:  en  laitfanc  mène  aUet  k 
meningophîkx  finrte' corps  caOeiix ,  fonfenl  poUn' 
rappelloit  lessccidcns,  qui  difparoi(Toient  quatul 
ce  poids  étoit  cioigné.  Au  bout  de  deux  mois  t 
ce  malade  fut  guéri  }  il  eut  la  tête  entièrement 
libre  ,  Se  ne  tcûcntit  pas  k  moindre  incom- 
modité. 

Voilà  donc  Vmu  inftallée  dans  le  corps  calleux 
jarqu'à  ce  qo'i^  forvienne  tnielqu'expcrience  qui 
l'en  déplace  ,  8e  qui  réduife  les  phyfiologiiles  dans 
le  cas  de  ne  favoir  plus  où  la  mettre.  En  atten- 
dant ,  confidérons  combÏL-ii  fes  fonCtioiu  tiennent 
à  peu  d:  chofe  :  une  hbre  dérangée }  une  goutte 
de  fang  exttavafé  i  une  légère  inflanHBatkn }  une 
chdte  i  une  conwfion  :  te  adieu  le  jogement ,  la 
railbn  ,  te  toute  cette  pénéirauon  dont  les  hom- 
mes font  fi  vains  :  tome  cette  vanité  dépendd'ioi 
filet  bien  on  mal  placé  ,  fain  ou  mal  fain. 

Apres  avoir  employé  tant  d'efpace  à  établir  la 
fpiritualité  fie  l'immortalité  de  r*»"*  ,  deux  fenti- 
mens  très<#pables  d'enorgueillir  l'homnie  fur  fa 
condition  à  venir  ;  qo*'  nous  foit  permis  d'em- 
ployer auciques  lignes  1  l'humilier  fur  fa  condi- 
tion préfente  p^r  la  contemplation  des  chofes 
futiles  d'où  dépendent  les  qualités  dont  il  fait  plus 
de  cas.  K  a  beau  faire  ,  l'evpcricricc  ne  lui  laiffe 
aucun  doute  fur  la  connexion  des  fonûioos  de 

t0m*  «  «vec  V4m  9i  JToqmifiaeft  du  coipsi  1 
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faut  qu'il  convienne  que  l'imprcffion  inconfidcrée 
du  doigt  de  la  l'age-feinme  ("urtiloit  pour  faire  un 
Toc  de  Corneille  j  lor||^la  boite  oiTeule  qui 
fenfcrmc  le  cerveau  8^Fcervele(,  éttût  molle 
c(>mme  de  la  pitc.  Nous  fiairons  wc  article  par 
quelques  obfervatfons  qu'on  trouve  dans  les  mé- 
moires de  l'Acidcmie  ,  djn^  beaucoup  li'iutrcs 
endroits,  &  qu'on  s'iciciid  lan^  doute  a  rtj:Ko:i 
trer  ici.  Un  entant  de  deux  ans  Hc  d.tni  ayant 
ion  jufques-là  d'une  fanté  parfaite  ,  contmel^b 
a  comber  en  langueur}  latine  lui  groflilToit  peu  à 
peu.  t  ait  bout  de  dix-hllic  nais  il  ceflÂ  de  parler 
aufli  diftîiiâemetic  qu'il  avuMt  fidt  ;  il  n'apprit  plus 
rien  de  nouveau;  au  contraire  toutes  les  tonitions 
de  l'tim/  s'alccrcrcnt  au  point  qu'il  vint  i  ne  plus 
donner  aucun  figne  de  pcrccpcioa  ni  de  mémoin:, 
000  pas  même  de  goût  ,  d'odorat  ni  d'oiîie  :  il 
flMMgeoit  à  toute  heure  j  &  recevoir  indifférem- 
nenc  les  bons  &  les  mauvais  alimens  :  il  étoic 
toujours  couché  fur  le  dos  ,  ne  pouvant  foutenir 
ni  remuer  fa  tête,  qui  étott  devenue  fortgro0e  Se 
fort  lourde  i  ildormoitpeu  ,  Se  crîoit  nuit  &  jour; 
il  avoir  la  refpiration  foibl;  d:  frtquentc  ,  &r  le 
pouU  fort  petite  mais  réglé  >  il  digccoit  alTez 
bien ,  atoitKveonelibce,  8e  fut  toujoun  fans 
fièvre. 

Il  ntourut  après^deux  ans  de  maladie  ;  M.  Littre 
l'ouvrit  4  &  lui  trouva  le  crâne  d'un  tiers  plus 
grand  qu'il  ne  devoit  être  naturellement ,  de  feau 
claire  dans  le  cerveau;  l'cntonnoit  Lirgc  d'un  pouce 
&  profond  de  deux;  la  glande  puicile  cartilagi- 
neufe  i  la  moelle  allongée ,  moins  molle  dans  la 
partie  antérieure  que  le  cerveau  ;  le  cervelet  skir- 
zeux  ,  ainfi  que  la  partie  poAérieure  de  la  moelle 
allongée  ,  8e  la  moelle  de  rip(iw&  Ies.Jietlsqui 
pa  fortent ,  jAus  petits  &  plus  mous  que  de  cou- 
tume. y^oyf[      Mémoires  de  i" Académie ,  année 

^y^S  »  P*'S-  il  i  """^f  174'  >  ^'fi-  P^S-  î  '  >  année 
1 709  ,  h'îjl.  pag.  Il  ;  &  ,  dans  les  DiHlonnaires  de 
Phyfi^  de  Médecine ,  les  anidei  CtRVEAU, 
CsitVSieT,Mo£Li.B, Entonnoir,  Sec. 

Xa  aatttie  des  alimeoc  influe  leUemeot  (iv  U 
coofUtution  du  corps ,  8e  cette  oonlRtution  fitf 
les  fondions  de  Wvne  ,  que  cette  feule  réflexion 
fcroit  bien  capiUle  d'trTrayer  les  mcrcs  qui  don- 
,licnt  leurs  cntans  à  nourrir  a  des  inconnues. 

Les  impteIKoas  faites  fur  les  organes  encore  ten- 
dres des  ésfiux  *  pnmnt  avoir  des  fuites  iï  fa- 

Î;beufiv«KclMivaneacaiaf«oâiomder<mi#«  que 
es  patent  doivent  ve8tet8?ec^i  ce  qu'on  ne 
kur  donne  aucune  teneur  pWjpqiM  ,  d«  quelque 
nature  qu'elle  foh, 

Mali  vo;(t  deux  autres  faits  très-ftopres  à  dé- 
inontrer  les  effets  de  Vojve  fur  le  corps  ,  Se  réci- 
proquement les  eflfcts  du  corps  fur  l'ame.  Une 
jeune  fille ,  que  (a  difpofition»  naturelles  ou  la 
févérité  de  l'éducation  avoient  jettée  dans  une 
dévotion  outrée  J  tomba  dans  une  efpie«  de  nv. 
laocolie  religieufe.  La  crainte  mal  taifonnée  (ju'on 

Innfknt^iitfyiiftpamêati  ~  '  *' 
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fon  efprit  d'idées  noires  ;  &  la  fuppreflîon  de  feS 
règles  fut  une  lu-te  de  la  terreur  &  des  alUrmeS 
habituelles  dans  Iclquclles  elle  vivoit.  L'on  em> 
ploya  inutilement  contre  cet  accident  les  emmé- 
nagogues  les  plus  efficaces  8e  les  mieux  €hoilis| 
la  fuppredion  dura  ;  elle  occaiîomia  des  eflèts  n 
fâcheux  ,  que  la  vie  devint  bientôt  infupportable 
à  la  jeune  malade  j  8e  elle  étoit  dans  cet  état  , 
Il  riqii  elle  eut  le  bonheur  de  faire  connoilfance 
avec  un  ccclclîaitique  d'un  caraâcte  deux  &:  liant, 
&  d'un  e(prit  raiToimablej  qui^  partie  par  Je 
douceur  de  fa  converJ«tion«  part»  par  la  fbtcc 
de  fes  raifons  ,  vînt  i  bout  debannir  les  frayeute 
dont  elle  étoit  obfédée  ,  à  1 1  r;  concilier  avec  la 
vie,  &  à  lui  donner  des  id.cs  puis  faines  de  la 
Divinité;  Se  à  peine  1  cipnt  tut  il  guéri  ,<]uc  la 
fuppreltion  ccila  ,  que  I  cmbonpoint  revint  ,  Se 
que  la  malade  ;ouit  d'une  trcs-bonnc  fanté ,  quoi» 
oue  fa  manière  de  vivre  fUt  exaûement  b  mêtne 
dans  les  deux  états  oppoft's.  Mais  comme  l'cfprit 
ii'ell  pas  moins  fujet  a  des  rechiites  que  le  corps, 
cette  tille  étant  retombée  dans  fes  premières 
frayeurs  fupetAttieufes ,  fon  corps  retomba  dans 
le  même  dérangement ,  &  la  maladie  fut  accom- 
pagnée des  mêmes  fy mptômes qu'auparavant. L'ec* 
cléUaftique  fuivit,  pour  la  tirer  de- là  ,  la  même 
voie  qu'il  avoit  employée  i  elle  lui  réuffit,  les  ré- 
gies reparurent ,  &  la  fanté  revint.  Pendant  quel- 
ques années ,  la  vie  de  cette  jeune  ptr  onnc  fut 
une  alternative  de  fuperilition  &  de  m  hdic,  de 
religion  &  de  fanté.  (^uand  la  iuperllition  domi- 
noit  ,  les  règles  cclfoient ,  &  la  fanté  d  fparoif- 
foit  i  lorfque  la  religion  &  le  bon  feps  r^renoienc 
le  delFus ,  les  humeurs  fuivoîeot  leor  coun  oïdA.- 
Bake  ,  ae,ki/ai9éiaevenoit#^ 

Un  matCKnicâêBte ,  grand  compofîtcur  ,  fut 
attaque  d'une  fièvre,  qui  .i:  a  1 1^  ujours  .^u^menté 
de,  !i;t  continue  avec  des  re^:  '.ililcuicns.  Le  Icp- 
tii.:n.'  jour  il  tomba  dans  un  délire  vi-.ilct.t  S:  prcf- 
aue  continu  ,  accompagné  de  cris  ,  de  larmes  « 
de  terreurs ,  &  d'une  infonuiie  perpétuelle.  La 
.«■îfiàme  joue  de  foo  délire  ,  lu  de  ces  coop 
"'élnfttnét  que  l'on  dit  qui  font  chercher  aux  apt- 
maux  malades  les  herbes  qui  leur  fort  p-nprfs  , 
lui  Ht  demander  à  entctuite  un  j^cnt  cur.LLtt  djiis 
fa  chambtc.  Son  medcci:i  n'y  LfjnlVntu  cu'a\'ec 
beaucoup  de  peine  ;  cependant  on  lui  chanta  des 
cantates  de  Ucrnicr  ;  dès  les  premiers  accords 

S'il  entendit ,  fon  vifage  piK  un  ait  fetdo  » 
>  yeux  furent  tranquilles ,  fes  convolfionscefld» 
rent  abfolumcnt ,  i!  vcrfj  dc^  larmes  de  plai£r  , 
&  eut  alors  pour  la  muliquc  une  fenfibilité  qu'il 
n'avoit  jamais  éprouvée  ,  £>:  qu'il  n'éprouva  point 
depuis.  U  fut  lans  fièvre  durant  tout  le  concert  } 
8e  dès.qq'on  l'etit  fin!,' il  retomba  dans  foo  pre-' 
mier  âat.Oo  ne  manqua  pas  de  revenir  à  vnimt 
mide  dont  le  fuecès  avon  été  fi  mtprévn  8èm 
heureux.  Ln  fièvre  fie  le  délire  étoient  toujours 
luipendus  pendant  {es  concerts  ;  &  la  mufique 

" — "  R^W|fMtiM«imala4cj  qucUnuit 
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tùitcàt  cbanter  8e  mène  danfer  une  parente  qu! 
veilloic,  &  i  qai  Ton  affltâion  ne  permcttoic 
guéres  d'avoir  pour  fon  malade  la  complaifance 
qu'il  en  exigcoit.  Une  niiit  entr'autres  qu'tln'avoit 
auprès  de  lui  que  fa  garde  ,  oui  ne  fivoic  qu'un 
tniférable  vaudeville ,  il  fut  oblige  de  s'en  con- 
tenter, &  en  rcffjntit  quelques  eft'ets.  Enfin  dix 
jours  de  mufîque  le  guérirent  enticrcmcnt ,  fans 
autre  fecours  qu'une  faignée  du  pied  ,  qui  fut  la 
féconde  qu'on  lui  fit  ,  &  qû  IVt  flltvie  d'une 
grande  évacuation,  yoyi  Tamutom. 

M.  Dodart  rapporte  ce  fait  après  l'avoir  vérifie, 
n  ne  prétend  i^as  qu'il  puiflè  tenir  d'exemple  ni 
de  lègle  :  mais  il  eft  afin  curieux  deydrcomment 

dans  un  homme  dont  la  mufique  ctott ,  pour  ainft 
dire  j  devenue  l'ume  par  une  longue  &  continuelle 
habstdJc  ,  les  concertg  ont  rendu  pcu-à  peu  aux 
efpiics  leur  cours  naturel.  Il  n'y  a  pas  d'apparence 

a l'un  peintre  pilt  être  guéri  de  même  par  des  ta- 
eaux  i  la  peinture  n'a  pas  le  même  pouvoix  fur 
les  efprits  «  8c  die  ne  pottotaix  pas  la    —  ^ 
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♦  On  peut  4iftînguer  les  opérations  de  l'ame  en 
deux  effuces,  félon  qu'on  les  rapporte  plus  par- 
ticuliéfCTieitt  â  l'envendement  ou  i  h  volonté. 
L'objet  de  cet  eflai  indique  que  je  me  propofe 
de  ne  les  confidcrer  que  par  le  rapport  qu'elles  ont 
à  l'entendement. 

Je  ne  me  bometai  pas  1  en  donner  des  défi- 
nitions. Je  vais  eflayer  de  les  eovilâger  fous  un 

Ïoiiu  de  vue  plus  lumineux  qu'on  n'a  encore  fait. 
I  s'aaic  d  en  iitfvelo;)pcr  les  progrès  ,  &  de  voir 
COtnm;;nt  cUrs  s'c-n.'cndrenr  ujurcs  d'une  prtirjKrc 
qui  n'crt  qu'une  fitnplc  perception.  Cette  feule  re- 
cherche ell  plus  uule  que  toutes  les  règles  des  l>>- 

Siciens.  En  eifec  pounoifr^  imoiet  k  manière 
e  conduire  les  op&atÏMis  écTamt y  fi  l'on  en 
connoilToi:  bien  la  génération  ?  Mais  toute  cette 
partie  do  la  niL-t,iphyfique  a  été  julqu  ici  dans  un 
u  grand  chaoî ,  ]  .li  ué  obligé  de  me  faire  en 
quelque  forte  un  nouveau  laneage.  Il  ne  m'étoit 
pas  polTible  d'allier  l'exa^iiude  avec  des  lignes 
enJlà  nuldéteiminés  qu'ils  le  font  dans  l'ufage  or- 
main*  Je  n'en  (km  cependant  que  pins  facile  i 
entendre  pour  cens  qui  me  tirant  awecatraitîoii. 

JJi  U  pmifdùH  m  i*  la  tonf.l^nce,  it  tâUauion 

ff  dt  ia  rtminijccnct, 

■  S.  L  La  perception  ou  l'impreflion  occafionnée 
dans  r«nte  pat  l'aâion  des  fens  ,  cU  la  première 
«pdntioa  de l'enKudement.  L'idée  en  eft  telle. 


qu'on'  ne  peut  l'acquérir  par  auam  difcours.  La 
feule  réflexion  fur  ce  que  nous  éprouvons,  quand 
npus  CMnmes  affeâés  de  quelque  loiûtioa,  peut 
la  fournir. 

S.  II.  Les  ob-îts  agiroient  inutilement  fur  les 
fens,  &  Vsmc  n'en prcndroit  jamais connoiflance, 
fi  clic  n'en  avoit  pas  perception.  Ainfi  le  premier 
&  le  moindce  degté  de  connoiiGuice ,  e'eft  d'ap> 
percevoir.  • 

S-  III.  Mais ,  puifquc  la  perception  ne  vient 
qu'à  la  fuite  des  impreffions  qiù  fe  font  fur  les 
fens  ,  il  ell  certain  que  ce  pMmier  degré  de  con- 
noi^ce  doit  avoir  plus  ou  moins  d'étendue  ^ 
félon  qu'on  eft  organtfé  pour  recevoir  plut  ou 
moins  de  fenfations  liffcrïntes.  Prenez  des  créa- 
turcs  qui  foicnt  privées  de  ta  rue  ,  d'autres  qui  le 
foicnt  de  la  vue  &de  l'ouic,  &  ainfi  fuccctirve- 
ment  j  vous  aure^  bientôt  des  créatures  qui ,  ciaat 
privées  de  tous  les  fens  «  neteeevront  aucune  con- 
noifl*ance.  Suppofez  au  contraire  j  s'il  cd  poflîble» 
de  nouveaux  fens  dans  des  animaux  plus  parfaits 
que  l'homme.  Que  de  perceptions  nouvelles  !  par 
conféquent  combien  de  connoilTances  â  leur  por- 
tée ,  auxquelles  nous  ne  faurions  atteindre  ,  &  fur 
Icfqucllcs  nous  ne  faurions  même  former  descoa> 
jeAuresl. 

§.  IV.  Nos  recherchts  font  quelquefois  d'au- 
tant p!uî  diriiciles,  que  leur  objet  clt  plus  lîm- 
plc.  I.cs  perceptions  en  font  un  exemple.  Quoi 
de  plus  facile  en  apparence  que  de  décider  fi 
Varnt  prend  connoiflance  de  toutes  celles  qu'elle 
éprouve?  Faut-il  autracdbofêque réfléchir  fur  foi* 
même  i  Sans  doute  qne  tons  les  phiiofophcs  l'ont 
faits:  mais  quelques-uns  préoccupés  de  leurs  prin- 
cipes ,  ont  dil  admettre  dans  Vamt  des  pcicep- 
lions  dont  elle  ne  prend  (.iitiais  connoUr^iitL-  (i)f 
&  d'autres  ont  dii  trouver  cette  opiiuon  tout-à- 
fait  inintelligible  (i).  Je  tacherai  de  réfoudre  cette 

JuelUon  dans  les  paragraphes  fuivans.  U  fiiffit 
ans  celui-ci  de  remarquer  que ,  de  l'aveo  de 
tout  le  monde  ,  il  va  dans  Vamt  des  perceptions 
qui  n'y  font  p.is  ï  fon  infçu.  Or  ce  fentimcnt  qui 
lui  donne  la  connoidancc  ,  &  qui  l'avertit  du 
moins  d'une  partie  de  ce  qui  fe  paifc  en  elle,  je 
l'appallerai  conjlitme.  Si ,  comme  le  veut  Lodcc^ 
l  ame  n'a  point  de  perception  dont  elle  ne  prenne 
connoUTance  {  eniorte  qu'il  y  ait  contrMîâon 

S Tune  perception  nefoitpas  connue  :  la  percep- 
in  8r  la  confoence  ne  dmvent  être  pnics  que 
pour  une  feule  &  même  opération.  Si  au  con- 
traire le  fentiment  oppofc  croit  le  véritable ,  elles 
fcroicht  deux  opér-uions  (iiHindtes  ;  (Sf  ce  feroit  à 
la  confcience  ,  8e  non  à  la  perception,  comme 
je  l'ai  Itapporé ,  que  conaneDceiett  peaftesienK 
notre  comnoiHàiice* 


<i)  Lei  Cirtcfient ,  tu  Mj;îcHr.inchil1ci  &  Ici  Lfiimiùew. 
(,)  Locke  &:  Ict  lcit.itcun. 
EHcycleftiiie,  l^i^ue  if  miufhy^^iu,  Tom,  L 
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I.  V.  Entie  pluHeuo-perceptionf  dont  Mas 
avons  en  même-tanps  confcîence  «  il  roi»  arrive 

fouvcnt  (l'nvnir  plus  confcicncc  des  unes  que  cks 
autres  ,  ou  d  être  plus  vivement  avertis  Je  leui 
Cxtllencc.  Wus  même  la  cunlciencc  de  quelques- 
unes  augmente ,  plus  celle  des  aunes  diminue. 
Que  quelqu'un  Ibit  dans  un  fpeâade  où  une  mul- 
titude d'objets  paroilTent  fe  difputcr  fcs  regards , 
fon  tmt  fera  aflaillie  de  quantité  lie  perceoiion»  j 
dont  il  e(\  cnnlhnt  qu'il  prend  connoidance  : 
niais  peu-à- peu  quelques-unes  lui  plairont  &  l'in- 
tércfleront  dav-imafie  ,  il  s'y  livrera  donc  plus 
volontiers.  Dcs-la  il  commencera  à  être  mo;iis 
affcfté  par  les  autres  :  la  conlcience  en  dmiinucra 
mêrnc  infenlîblement ,  jufqu'au  point  que ,  quand 
il  reviendra  à  lui  ^  il  ne  fe  ibuviendra  pas  d'en 
avpir  pns  connoîflance.  L'illuiioa  qui  fe  £ùt  au 
diéatre  ,  en  eft  la  preuve.  \\  y  t  des  momens  où 
la  confcicnce  ne  paroit  pas  fc  part  i  cr  cnuc  l'ac- 
tion qui  fc  pafle  &  le  rcftc  du  Ipcctacle.  Il  i'cm- 
bleroit  d'abord  que  rillufion  dcvroit  être  d  autant 
plus  vive  ,  qu'il  y  auroit  moins  d'objets  capabicts 
di,;  diAfaire.  Cependant  chacun  a  pu  remarquer 
qu'on  o'eil  ^sxoaxi  plus  porté  à  fc  croire  le  t'cul 
tifnioin  d'une  fcene  mtoeflànte ,  que  quand  le 
fpeûac're  c(l  bf^n  rcnpii.  C'cft  pcut-C-trc  que  le 
nombre  ,  h  vitictc  &  la  magnificence:  des  objets 
remuent  les  fens ,  échautfent ,  élèv  ent  riinagiiu- 
tion,  8f  par-U  nous  rcr,d;nt  plus  propres  aux 
împreffiôltt  que  le  pocce  veut  taire  naître.  Peut- 
être  encore  que  les  fpcdt;itCLirs  ("e  portent  mutuel 
lemcnt  ,  par  l'cxerr  plc  qu'ils  le  donnent ,  à  fixer 
Il  vue  fur  la  Ccène.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  cette 
opération  par  laquelle  notre  confciencc  ,  par  rap- 
port à  certaines  perceptions ,  auv-mente  fi  vive 
ment  qu'elles  paroiffciit  les  feules  d<iut  nous  ayons 
pris  connoiflancc  ,  je  raiipcilc  attention.  Ainfi  , 
être  attentif  à  une  choie  ,  c  eft  avoir  plus  conf- 
cience  des  perceptions  qu'elle  fait  naitre  que  de 
celles  que  draonesproduifent ,  en  agiflant  comme 
elle,  liiriMt  ftflsi  le  t'attention  a  hé  d'autant 
plus  grande  ,  qu'on  fe  fiiuview  moins  de  ces  der- 
nières. 

S-  VI.  Je  (îifVingue  donc  de  deux  fortes  de  per- 
ceptions ,  parmi  celles  dont  nous  avons  confcicn- 
ce {  les  unes ,  dont  nous  nous  fbuveiiODS  »  au 
noins  le  moment  fmvant  \  les  autres ,  que  nous 
•oblionsaaflfi-tot  que  nous  les  avons  eues.  Cette 
didinâion  cft  fondée  fur  l'expérience  que  je  viens 
d'.ipporter.  Quelqu'un  qui  s  ell  livr^  à  l'illulîon  , 
fc  n  uvicruîr.i  fort  bien  de  l'imprcflion  qu'a  fait 
fur  lui  une  icène  vive  &:  touciiaiue  y  mais  il  ne 
le  fouviendra  pas  toujours  de  celle  qu'il  ICCCVoit 
en  même  temps  du  relie  du  fpeâade. 

$.  VII.  Onpowroit  ici  prendre  deux  fèimnens 
diffiérens  du  mien.  Le  premier  fcroit  de  dire  que 
l'«m  tCz  pofait  éprouvé  „  comme  je  le  fujppoie  ^ 
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I  les  peiceptieps  que  je  lui  fais  oublier  fi  prompte- 
I  ment  ;  ce  qu'on  eSayeroh  d'expliquer  par  des 

I  raifons  phyfiqucs.  Il  elt  certain  ,  d;rc>it-on  ,  pue 
i  Vurnc  n  a  des  perceptions  qu'aut:.ht  eue  l'aitun 
des  i)b;cts  fur  les  Uns  (i  ttjmtnunii.-,ue  au  cer- 
veau (  i).  Or  on  poutroit  fuppoicr  les  fibics  de 
celui-ci  dans  une  fi  grande  contenion,  par  Tim- 
preilioo  qu'elles  reçoivent  de  la  fc^e  qui  caufe 
fillufion  j  qn'dies  rdifteiolent  â  ttmt  autre.  D'où 
l'on  conduroit  que  X'jme  n'a  eu  d'autre»  percep* 
tions  que  celles  dont  elle  conferve  le  fouvenir. 
Mais  il  n  elt  pas  vraifemblable  eue  ,  quand  nous 
!  donnons  notre  attention  à  un  objet ,  toutes  les 
fitircs  du  cerveau  foicnt  paiement  agitées  ,  en- 
forte  qu'il  n  en  telle  pas  beaucoup  <rautics  ca- 
pables de  recevoir  une  imprcflion  dilTctente.  II 
y  a  donc  lieu  de  ptéfumet  qu'il  fe  pafle  en  nous 
des  perceptions  dont  nous  ne  nous  (buvenons 
pas  le  moment  d'iprcs  que  nous  les  avons  eues. 
L.cqui  n  elt  encore  qu'jne  ptciomption  ("era  bien- 
tôt démontré. 

i.  ViU.  Le  fécond  fentiment  ferott  de  dire 
qu'il  ne  fe  hât  point  d'imprcflnn  dans  les  fens,. 

aui  ne  fe  communique  au  cerveau ,  Ile  ne  pro- 
uife  par  confcquent  une  perception  dans  Yame, 
Mais  on  ajouteroit  qu'elle  eft  fans  confcience  ^ 
ou  que  Vamt  n'en  pic;id  point  colmoiffancc.  Ici 
/e  me  déclare  pour  Lotke  j  car  je  n'ai  point  d'i- 
dcc  d'une  pareille  perception  ;  j'aimcrois  auUQC 
qu'on  dit  que  j'apperfo»  fans  appetcevdr.  ^ 

IX.  Jr  pente  donc  que  nous  avons  toiqowt 
confcicnce  des  imprcllions  qui  fc  t'ont  dans  !*«>■««; 
mais  qudquelbis  d'une  manière  fi  Icj^èrc,  qu'un 
moment  après  nous  ne  nous  en  fouvciions  plus» 
Quelques  exemples  metimot  ma peni!£e  dans touK 
Ion  )our. 

J'avouerai  que,  pendant  un  temps,  îlm'afeOK 
blé  qu'il  fe  pall'oit  en  nous  des  perceptions  dont 
nous  n'avons  pas  confciencc.  Je  me  fondois  fur 
cette  expérience  qui  parok  aâez  fimple  ;  que 
nous  fermons  des  mitHert  de  fois  les  yeux  ,  fane 
que  nous  pirc^ilîor.s  prendre  connoilfance  que 
nous  lommcs  dans  les  tt  i;èlircs.  Mais ,  en  faifant 
d'autres  expérien-  cs  .  i  -  ilt  ;  ouvris  mon  ctrcHr. 
Certaines  perceptions  que  je  n'avois  pas  oubliées, 
fc  oui  funwfoient  néceflàirement  (|ue  fen  avoia 
eu  d  aunes  dont  je  lie  me  fouvenois  pms  un  inf- 
tant  apr^  les  avoir  eues ,  me  firent  dianfer  de 

fentimcTU.  Entre  pluficurs  c^pt^riences  qu'on  peut 

laiic  .  en  voici  une  qui  c(t  icnliblc. 

Qu'on  riHichuîc  iiir  ioimême  au  fortir  d'une 
leéture,  il  Icmbiera  qu'un  n'a  eu  ionfcience  que 
des  idées  qu'elle  a  fait  naître.  Il  ne  paroîtrapas- 
qu'on  en  ait  eu  davantase  de  la  perception  de 
chaque  lettre  que  de  celles  des  ténétnes ,  i  du* 
que  fois  qu'on  baiflbit  involontaireme'n  la  pau- 
pière. Mais  oo  ne  fc  laiflera  pas  nomper  par  cette 
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Miparence  ,  fi  l'on  fait  réfiexiao  que  ,  Tans  la  conf- 
aenct  de  la  percepuon  des  letties ,  on  n'en  au- 

(ks  idées.  4 

.  X.  Cftrc  cïpt'ricnce  conduir  naturellement 
â  rendre  raifu.i  d  une  chuic  dont  chacun  a  tait 
l'épreuve.  C'cÛ  la  vkeflc  étonnante  avec  îaquclle 
le  temps  paroit  quelquefois  s'êue  écoulé.  Cette 
apparence  vient  de  ce  que  nous  avons  oublié  la 
^ns  CMfidiéiable  paitiedes  perceptions  qui  fe  fent 
nccédées  dans  ootie  «m.  j^*^  5"^ 
nous  ne  nous  formons  une  idée  de  la  fucceflion 
du  temps ,  que  pat  la  fucccffion  de  nos  penfées. 
Ordrs  perceptions,  au  moment  qu'elles  font  to- 
talement oubliées ,  font  comme  non  avenues.  Leur 
focceffion  doit  donc  être  autant  de  retranché  de 
ceile  du  temps.  Par  conféqucnc  une  durée  alTez 
c«nfidéfaUe,  des  heures,  par  iBemplej  doivent 
.MW  puokre  avoir  palTé  campe  des  inllans. 

t.  XI.  Cette  ex|wcatioii  m'exempte  d'apporter 
de  nouveaux  exemples  :  elle  en  fournira  fuffîfarti- 
ment  à  ceux  qui  voudront  y  rcflcchir.  Chacun 
peut  remarquer  que;    parmi  les  perrepcions  qu'il 

a  éprouvées  pendant  un  temps  qui  lui  paioit  avoir 
été  fort  oottTCj  il  y  en  a  UD  graod  nonbfe  dont 
Cl  coodiutc  pcouve  qiill  a  eu  confcience ,  quoiqu'i  I 
les  art  ■teat*l'fiût  oubliées  ;  cependant  tous  les 

exemples  n'y  font  pas  également  propre<;  C'cll  ce 

?iui  me  trompa,  quand  je  m'imaginai  que  je  bail- 
bis  involonrjiicmcnt  la  paupière  ,  fans  prendre 
connotffance  que  te  fufle  dans  les  ténèbres.  Mais 
H  D'eft  rieii  de  plus  ratfonnable  que  d'expliquer 
Wi  exemple  par  m  tatie»  Hoo  enenr  -provenoit 
de  ce  que  la  petcepden  des  lénâms  étoit  fi 
prompte ,  fi  fubite ,  &  la  cenfcience  fi'  foible  , 
qu'il  ne  m'en  rcftoit  aucun  fouvenîr.  En  elïet , 
que  je  donne  mon  attention  au  mouvement  de  nies 
yeux  5  cette  même  perception  deviendra  fi  vive  , 
que  je  ne  douterai  plus  de  l'avoir  eue. 

$.XIL  Non-fculement  oous  oublions  ordinai- 
lenneitt  UUe  panic  de  nos  peiCeptïoiis  ,  mais  quel- 
aue^is  nous  ks  oublions  tawes.  Quâad  nous  ne 
Avons  pointehotre  attention .  enforte  que  nous 
recevons  les  perceptions  qui  fcproiiuircnt  en  nous  , 
far.s  êne  plus  avertis  des  unes  qu;  des  autres;  la 
Ciiiiù  ienc;  en  cil  (1  légère  que  ,  li  l'on  nous  retire 
de  coc  état ,  nous  ne  nous  louvcnons  pas  d'en 
avoir  éprouvé.  Je  fuppofe  qu'on  me  prefenie  un 
tableau  fort  cooporc ,  dont ,  à  la  première  vue, 
les  parties  ne  nw  frappent  pas  plus  vivement  les 
unes  que  tes  autres  ;  &  qu'on  uie  l'enlève  avant 
que  j'aie  eu  le  temps  de  \c  conlidcrcr  en  détail  , 
ilcll  certain  qu'il  n'jra  aucune  de  Tes  parties  icnfi 
bles  qui  n'ait  produit  en  moi  des  perceptions  i 
mais  la  conlpence  en  a  été  fi  foible ,  que  le  ne 
puis  m'en  fiwvenir.  Cet  oubli  ne  vient  pas  de  leur 
peu  de  daafe.  Quand  on  fuppofe  i|ue  j'ai  eu  , 
pendant  long  temps  >  les  yeux  attachés  fur  ce  ti- 
oleau  i  pourvu  qu'on  ajoute  que  je  n'ai  pas  rendu 
tm-k'Xwu»  pliM  vnrenMut  b  cpoCncKC  «ht» 
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perceptions  de  chaque  partie  ,  je  ne  ferai  pas  plu» 
en  état ,  au  bout  de  plufieurs  heures  ,  dVn  ttd- 
die  compte  j  qu'au  premier  in fl.inr. 

Ce  qui  (é  trouve  vrai  des  perceptions  qu'occs- 
fionne  ce  tableau ,  doit  l'être  ,  par  la  m 'me  rii- 
fon  ,  de  celles  que  produifeni  les  objets  cm:  m'en- 
vironnent. Si ,  agiffant  fur  les  fens  avec  Jci  for- 
ces prcfqu'cgaics ,  ils  produifeat  en  moi  des  per- 
ceptions ,  toutes  i-peu-prcs  dans  un  pareil  degijé 
de  vivacité  ;  ëc  ,  G  mon  amt  fc  lailTe  aller  à  leur 
imprei&on ,  fans  chercher  â  avoir  plus  confcience 
d'une  percratioD  que  d'une  autre  ,  il  ne  me  ref- 
tcra  aucun  fouvenir  de  ce  qui  s'ell  paffé  en  moi. 
Il  me  femblera que  mon  amea  été ,  pendjnt  tout 
ce  temps  ,  dans  une  cfpèce  d'alToapificujerit ,  oii 
elle  n'ctoit  occupée  d'aucune  penfce.  Que  ce( 
état  dure  plufieurs  heuies  j  ou  feulement  quelquea 
fécondes,  je  n'en  faurois  remarquer  lâdiiTérence 
dans  la  fuite  des  perceptioiis,qac  j'ai  éprouvées, 
puifqu'eDes  font  également  oùoîiées  dans  l'un  Se 
l'autre  cas.  Si  même  on  le  falfoit  durer  Jîs  lours , 
des  mois  ou  des  années  ,  il  arriveroit  que ,  quand 
on  en  lortiroit  p-U  i|i;:Ique  finfation  vive  ,  on 

ne  fc  rappelleroit  pluitcurs  années  que  comme  un 
moment.  .  '  . 

|.  ,XiII.  Cuncluons  que  uow  ne  pontons  tenir 
aucun  compte  du  plus  grand  nombre  de  nos  per- 
ceptions; non  Quelles  aient  été  fjns  confcience, 
mais  patce  au'clles  foat  oubliées  un  inllant  après. 
Il  n'y  en  a  donc  point  dont  l\imc  ne  prenne  con- 
noillance.  Ainfi  la  perception  &  la  confcience  ne 
font  qu'une  même  opér.-.'tion  ibos  deux  noms.  En 
tant  qu'on  ne  la  cotiâàèxp  que  comme  une  in» 
preflîon  dans  Vtmtt  on  peut  lui  confiirver  celai  de 
perception  -•  en  tatit  ou'dte  avertit  Vdme  de  ta 
préfence  ,  on  peut  lui  oomer  celui  de  confcience. 
C'cil  en  ce  fens  que  femployeiai  défonnais  ces 
deux  mots. 

§ .  XI V .  1  es  chofes  attirent  notre  attention  pat 
où  elles  ont  plus  de  rapport  avec  notre  tempé- 
rament* nos  padions  Ile  notre  état.  Ce  Ibnc  ces 
rapports  qui  t ont  qu'elles  nous  afeâcnc  avec  plus 

de  force  ,  &  que  nous  en  avons  une  confcience 
plus  vive.  D'eù  il  arrive  que  ,  quand  \U  vie  intnt 
a  ctungcr  ,  ndus  voyons  Us  objets  tout  ïiitférem- 
raent ,  &  nous  en  portons  des  iu:;cmcns  tout^- 
fait  contraires.  On  cR  conimuntment  fi  fort  la 
dupe  &cei fimesde  iuçemens,  que  celui  qui* 
dans  un  temps*  voit  îc  luge  d'wie  manière  »  8e , 
dans  un  autre ,  voit  8c  jtige  tonc  autrement,  croit 
toujours  bien  voir  8f  bien  juger  :  penchant  qui 
nous  devient  fi  naturel ,  que  ,  nous  faifant  tou- 
jours confidérer  les  objets  par  les  rapports  qu'ils 
ont  à  nous  ,  nous  ne  manquons  pas  de  critiquée 
la  conduite  des  autres  autaiu  que  nout^ppcou- 
vons  U  nôtre.  Joignez  à  cela  que  l'amoar.pRMMç 
nr.js  pçrfuade  aifcment  que  les  chofes  ne  (ont 
louAb'cs  qu'autant  qu'elles  ont  attire  notre  atten- 
tion ,  avec  quelque  fatisfa^im  de  notre  part  i  Se 
TOHf  coiBpEeadmpMiiVioi  ceux  même  qiHî  qnt 
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alTcx  de  difccmcment  pour  les  apprécier  ,  xHf- 
Deiifent  d'ordinaire  II  mal  leur  eiUnie  ,  que  cancoc 
ils  la  ret'ufei»  inpifteaieat.  Se  tantôt  û$  ia  pro- 
diguent. 

^.  XV.  Lorfque  les  objets  attirent  notre  atten- 
tion ,  les  pcrcepuons  qu'ils  occalionnent  en  tiou-. 
fe  lient  avec  le  fentiment  de  notre  être,  8c avec 
tout  ce  qui  peut  y  avoir  queloue  rapport.  De-là 
à  arrive  que  ,  non-feuleoKiKkcomâeDce  nous 
donne  connoiUiuice  de  nos  pereeptioa*;  mais  eift> 
cote ,  fi  elles  Te  répètent ,  eUe  nous  avenir  fou- 
Tent  que  nous  les  ,is  t>ii5  ii<:';a  cuc^  ;  &:  nous  les 
jàft  connoître  comme  naiu  a  nous ,  ou  tomme 
affcdlant ,  malcré  leur  variété  &  leur  fucceffion  , 
on  être  qui  eu  contlamnient  le  même  nous.  La 
«oardcDCC ,  cMifi^Me  par  rapport  i  cet  nou- 
veaux effets ,  eft  one  DouveUe  opération  «jui  nous 
fèrt  î  chaque  inftant ,  8e  qui  eft  le  fondement 
de  rcxpuRticc.  Sans  elle  ,  chaque  moment  de 
la  vie  iKJus  paroitroit  le  premier  de  notre  exif- 
lence  ,  &:  nc  tre  connoiflance  ne  s'ctendroit  ja- 
mais au-delà  d'une  première  perception.  Je  la 
nommerai  réminifcenee, 

11  cil  évident  que  .  fi  la  liaifon  qui  eft  entre 
Its  perceptions  quej^^uve  ailueUement ,  cel- 
les que  j'éprouvai  hier ,  &  le  feiMÉnent  de  mon 
érre ,  étoit  détruite  ,  je  ne  faurois  reconnoitre 
que  ce  qui  nVcÛ  arrive  hier  foit  arrivé  â  moi- 
même.  Si,  à  chaque  nuit,  cette  liaifon  étoit  in- 
Senompue»  je commencer.ii ,  pourainli  dirc^  i.h.i- 
que  four  une  nouvelle  vie;  Si  peri'onne  ne  pour- 
goit  me  convaincre  que  le  itoi  d'aujourd'hui  fût 
le  moi  de  la  veille.  La  xémaàCotoet  eft  donc  pro- 
duite par  la  liaifon  que  conrenre  la  fuite  de  nos 
perceptions.  Dans  les  chapitres  fuivans  ,  1rs  effets 
de  cette  liaifon  fe  développeront  de  plus  tin  pius. 
Mais,  fi  l'on  me  demande  cimiinoiit  elle  peut 
elle-même  être  formée  par  l'atccnuon  ,  jc  répond* 

3 ne  la  raifon  en  cfl  uniquement  dai»  la  nature- 
e  l'orne  Se  d«  cocps.  C'eft  pourquoi  je  regarde 
cette  liaifon  comme  ime  première  erôértence  , 
qui  doit  fuffirc  pour  expliquer  toutes  les  autres. 

Afin  de  mieux  anjlvl'cr  la  rciniiiifcence  ,  il  fau- 
droit  lui  iluiiiifi  Jeiu  noms:  l'un,  en  tant  qu'elle 
nous  fait  reconnoitre  notre  être;  l'autie^en  tant 
qu'elle  nous  &k  reconnoitre  les  perceptions  qui 
s'y  (épient  :  car  ce  font-là  des  idées  bien  dif- 
cinâes.  Mais  la  langue  ne  me  fournit  pas  de  terme 
dont  je  puilTe  me  fervir ,  Se  il  eft  peu  utile  pour 
mon  deflein  d'en  imaginer.  Il  fuffira  d'avoir  fait 
rcnuiqiirr  de  quelles  idées  fimples  la  notion  com- 
plexe de  cette  opération  eft  compofce. 

f.  XVI.  Le  progrès  des  opérations  dont  je 
viens  de  donner  l'anaiyfe  &  d'expliquer  la  géné- 
ntion ,  eft  fenfible.  D'abord  il  n'y  a  dans  Vame 
qu'une  fitnplc  perception  ,  qui  n'cK  oiterhnpreP 
fion  qu'elle  reçoit  à  la  préfence  desoDjetS.  De-là 
nailToiu,  dans  leur  ordre  ,  les  trois  autres  opéra- 
tions. Cette  imprelTion ,  confidérée  comme  avcr- 
vSmt  l'mM  de  &  fUSànct  «  eft  c«  qoe  f  appdte 


AME" 

(onfcitnte.  Si  la  connoiflance  qu'on  en  prend  eft 
telle  qu'elle  paroille  la  feule  perception  dont  on 
ait  confcience ,  c'eft  attention.  Enhn  .  quand  ells 
fe  fait  connoître  comme  ayant  déjà  aftsâé  Vn^t  ^ 
c'cll  rcniiiiifccncc.  La  confcience  dit  en  quelque 
I  lurte  à  l'u.Tjf  ,  voila  une  perception  :  l'attention, 
voilà  uneperccptionquieftla  feule  que  vous  ayez  ! 
ia  réminifcencej  voilà  une -petceptum  que  vous 
•ves  d^»  eue. 

'De  timai^iutStm  f  de  iâ  eoHumflÊtÎM  &  de  U 

mituift.  ■ 

§.  XVn.  Le  premier  effet  de  l'attention  ,  Tel- 
périence  fappiâld ,  c'eft  de  faire  fublîfter  dans 
1  cfpnt ,  en  l'abfence  des  objets ,  les  perceptions 

qu'ils  ont  occafinnnc'cs  5  elles  s'y  confervent  même 
ordinairement  dan;,  le  même  ordre  qu'elles  avoient 
quand  les  objets  ctoient  prtfens.  l'ar-là  il  fe  for- 
me entr'eiles  une  liaifon ,  d'où  pluficurs  opéra- 
tions tifcnej  ainfi  que  la  réminifcence  «  leur  ori- 
gine. La  première  eft  l'imastiiation  :  elle  a  lieu 
quand  une  perception ,  par  Ta  feule  force  de  la 
liaifon  que  l'atrcntion  a  mifc  cntr'clle  S:  un  objet, 
fe  retrace  à  la  vue  de  cet  objet.  Quelquefois  , 
par  exemple  ,  t'ell  ilTcz  d'cnten  lie  le  nom  d'une 
chofc ,  pour  le  la  reprclenter  comme  li  on  l'avoit 
fous  les  yeux. 

XVIII.  Cependant  il  ne  dépend  pas  de  nous 
de  réveiller  toujours  les  perceptions  que  nous 
avons  cprouvc'cs-  Il  y  a  des  occafions  où  tous  nos 
eftorts  le  bornent  à  en  rappclicr  le  nom  ,  quel- 
ques-unes des  circonftances  qui  les  ont  accompa- 
gnées ,  Se  une  idée  abihaite  de  perception  :  idée 
que  nous  pouvons  forn»r  à  chaque  mllant ,  parce 
qpie  nous  ne  penfons  jamais ,  fans  avoir  conf- 
cience de  quelque  perception  qu'il  ne  dent  qu'i, 
nous  de  pt.'ncr.ilifer.  Qu'on  fongc  ,  pir  exemple, 
a  une  fli;ui  dont  l'otiLUr  ttt  prLi  t.imihi-re  :  on 
s'en  rappellera  le  nom  :  iti  luuwtiu'.n  dts  cir- 
conftances où  on  l'a  vue  :  on  s'en  rcprcfcntera 
le  parfum  fous  l'idée  générale  d'ute  perception 
qui  affeâe  l'odotati  mais  on  ne  réveiUen  pas  h 
perception  infme.  Or  j'appelle  mémmn  l'opéra- 
tion qui  produit  cet  cffi:t. 

S.  XIX.  Il  nait  encore  une  opération  de  la  liai- 
fon que  l'attention  met  entre  nos  idées  :  c'eft  Ja 
contemplation.  Elle  confifte  à  conferver  fans  in,- 
termption  la  perception  ,  le  nom  ou  Itt  circonf- 
tances d'uo  objet  qui  vient  de  difparoitre.  Par 
fon  moyen  ,  nous  pouvons  continuer  à  penfer  à 
une  chofe  ,  au  moment  qu'elle  ceftie  d'être  pré- 
fente.  On  peut ,  à  fon  choix  ,  la  rapporter  à  1'»- 
niagination  ou  i  la  mémoire  :  à  l'imaginacion  ,  fi 
elle  coiiferve  la  perception  même  «  à  la  mémoire,  & 
elle  n'en  con&rve  que  le  nom  ou  les  drconr> 
tances. 

S.  XX.  Il  eft  imporrant  de  bien  diftingoer  le 
poiKqni  fipucl'îaMgîncMa  de  baànnire. 
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cvn  en  ji^cn  par  lui-même ,  lorfqu'il  verra  quel 
jour  cette  différence  ,  qui  elî  peuc-êire  trop  un* 
ptepour  {Mraùieefleiidelle  j  va  i^andre  fur  touce 
lageoéradon  des  opérations  de  ]'<tmt.  Jufqu'ici  . 

ce  que  les  phi'nrophes  ont  dit  à  cette  octjlioii  eli 
li  confus,  qu  un  peut  fouvcnt  appliquer  à  la  mc- 
noire  ce  qu'ils  difent  de  l'imaginatioD  ,  Scà  l'i- 
magination ce  qu'ils  dilenc  de  la  mémoite.  Locke 
fait  lui-même  coniilUr  celle-ci  CD  cc  que  l'ame  a 
la  puidnce  de  réveiller  les  perceptions  qu'elle  a 
défi  eues ,  avec  un  fentiment  qui ,  dans  ce  tems- 
lâ  ,  h  convaifiL  i^u'el'.c  les  a  eues  iupara\  ant.  Cc- 
penddiii  cela  n'clt  point  exad  ;  car  il  ell  conAant 
qu'on  peut  fort  bien  te  fouvenir  d'une  peiceplîoil 
qu'on  n'a  pas  le  pouvoir  de  réveiller. 

Tous  les  philofophes  font  ici  tombés  dans  l'cr- 
leor  de  I  k  t  Quelquet-iutt  qui  pcéteiuient  que 
chaque  p^uLi^  uon  laille  «fans  l'tmt  une  îmagc 
d'elle-même,  à-peu-ptès  comnie  un  cachet  luilîc 
fon  empreinte  >  ne  font  pas  cxt.cpuori  ;  tar  que 
feroit-cc  que  l'image  d  une  perception  ,  qui  ne 
feroit  pas  la  perception  même  ?  La  mcpril'c  ,  en 
cette  occafion .  vient  de  ce  que  ,  faute  d'avoir 
affes  coofidiéré  la  chofc ,  on  a  pris,  pour  la  per- 
ception de  l'objet  ,  quelques  circonftancei  ou 
auelqu'idée  gcncrilc  ,  qui  en  effet  fe  réveillent. 
Afin  d  éutenle  paicillcs  mcprifcs  ,  je  vais  ddhn- 
guer  les  différentes  perceptions  que  nous  fainmes 
capables  d'i  prouver  >  àc  je  les  examinerai  chacune 
dans  leur  ordre. 

f.  XXI.  Les  idées  d'étendue  font  celles  que 
BOUS  radiions  le  plus  aifément ,  parce  que  les 
fenfations ,  d'où  nous  les  tirons ,  font  telles  que, 
^ant  que  nou%  veillons  ,  il  nous  eft  impoffiblê  de 
nous  en  réparer.  Le  godcS.:  1  odorat  peuvent  n'être 
point  affcâts  i  nous  pouvons  n'entendre  aucun 
fon  ,  8<r  ne  voir  aucune  couleur;  mus  il  n'y  a 
^ue  le  fomtneilqui  puifl'e  nous  enlever  les  percep- 
tuns  dn  coucher.  Il  taut  abfulumeut  que  notre 
cofpt  poiu  flK  quelqtte^cbofc ,  4c  fes  parties 
paient  les  unes  fur  les  autres.  De-1ànait  une  per- 
ceotitin  qui  neus  les  reprcfentc  comme  disantes 
&  iinntées  ,  &  qui  par  confcqueat  cupotte  l'idée 
deguelqu'étendue . 

Or  j  cette  idée ,  nous  pouvons  la  généralifer , 
CO  b  coofidiéiant  d'une  maoicre  indéterminée. 
MoM  pouvons  enfiiite  la  modifier  >  &  en  tiier  « 
Bar  exemple ,  lldfe  d'une  Inné  droite  ou  courbe. 
Mais  nous  ne  faurions  réveiller  exaâemcnt  la  per- 
ception de  la  grandeur  d'un  corps  ,  parce  que 
nous  n'avons  point  là-delTus  d'idée  abfolue  ,  qui 
puifle  nous  fervir  de  mefure  fixe.  Dans  ces  occa- 
aons  f  l'efprit  ne  fe  rappelle  (jue  les  noms  de 
ped ,  de  toife ,  &c.  avec  une  idée  de  grandeur 
d'autant  plus  vague ,  que  celle  qu'il  vciK  fe  le- 
préfentei  eft  plus  conlîdérable. 

Avec  le  fccours  de  ces  premières  idées ,  nous 
pouvons  ,  en  1  jbii-nte  des  objets  ,  iv)us  leprc- 
fentcr  exadcoient  les  figures  les  plus  fimples  : 
leb  Ibot  da  Itegh»    de»  qpuMM».  Ma»  q«c  k 
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bembre  des  c6t^s  augmente  confidérableflMat  ^ 
nos  efforts  deviennent  (uper^us.  Si  je  penfe  )  une 
figure  de  mille  cotes ,  fx  à  une  de  neuf  cents 
quatre-vingt-dix-neuf,  ce  util  pas  p:r  des  per- 
ceptions que  je  les  diltinguc  ;  ce  nVIt  que  parles 
noms  que  je  leur  ai  donnes.  11  en  cil  de  même 
de  toutes  les  notions  complexes.  Chacun  peut  re« 
marquer  que ,  quand  il  veut  en  faite  u£i^  .  il  aa 
s'en  retrace  que  les  noms.  Pour  les  idées  miple*' 
qu'elles  renferment ,  il  ne  peut  les  tcvcillcr  eue 
l'une  après  rautre  ;  &  il  faut  l'attribuer  a  une  opé- 
ration différente  de  la  rv.cnioirc. 

t.  XXII.  L'itnaginauon  s  aide  natureliemeni  de 
tout  ce  qui  peut  lui  être  de  quelque  fecours.  Çe 
fera  par  comparai  fon  avec  notre  propre  figure  ^ 
que  nous  nous  repréfcnterons  celle  d'un  and 
abfent  ;  8c  new  l'unajgilierons  grand  ou  petit  , 
parce  quç  nous  en  mef^rerons ,  en  quelque  (brte, 
litailleavec  la  nôtre.  .Mais  l'ordre  &  la  fymmêtrie 
loiu  principalement  ce  qui  aide  l'imagination  , 
pau  c  qu  clic  y  trouve  ditfcrens  points  auxquels 
elle  fe  fixe,  &:  auxquels  elle  rapporte  le  tout. 
Que  je  IbOige  1  un  beau  vifage ,  les  yeux  ou  d'au- 
cres  traits  qui  n'auront  lej)lus  firappe  ,  s'offitrooc 
d'abord ,  8e  ce  fera  relativement  )  i  ces  premiers 
traits  que  les  autri;.<;  viendront  prendre  pljcc  dans 
mon  imagination.  On  imagine  donc  plus  aiU  mcni 
une  figure,  a  prop  «rtion  qi:  cl'c  eft  plus  ré^ulicre. 
On  pourroit  même  dire  qu'elle  ell  plus  facile  à 
voir  »  car  le  premier  coup  d'ceil  fullït  pour  s'en 
former  une  idée.  Si  <n  contraire  elle  elt  fort  il* 
régulière ,  on  n'en  viendra  à  bout  qu'après  en 
avoir  long-tenpa  caofidéré  ks  diffitentes  par^ 
ties.  j  '  ■  ■ 

f.  XXIII.  Quand  tes  objets  qui  occalîonnent 
ks  fenfations  de  goilt ,  de  fon  ,  d'odeur ,  de  cou- 
leur &  de  lumière  font  abfens  ,  il  ne  relie  point 
en  nous  de  perceptions  que  nous  puilTions  modt« 
fier  y  pour  en  faire  quelque  chofe  de  femblable  i 
la  couleur ,  â  l'odeur  6c  au  goâc«  par  cicanle  » 
d'tme  orange.  Il  n'y  a  point  non  plus  d'ordre , 
de  fynimétrie ,  qui  vienne  ici  au  fecours  de  l'imagi- 
nation. Ces  idccs  ne  peuvent  donc  fe  réveiller 
qu'jL;t:int  cj'on  le  les  cil  rcr.din'S  familières.  Par 
cette  railoii ,  celles  de  la  lumière  &  des  couleurs 
doivent  fe  retracer  le  pltts  aifément ,  enfume  ceW 
les  des  fons.  Quant  aux  odeurs  (Se  aux  favcMS  j 
on  ne  réveille  que  celles  pour  lefqnelles  on  a  un 
goût  plus  marqué.  Il  refte  donc  bien  des  percep- 
tions dont  on  peut  fe  fouvenir ,  &  dont  cepen- 
dant on  ne  fe  rappelle  que  les  noms.  Combien  de 
fois  même  cela  n'a-t-il  pas  lieu  ,  par  rapport  aux 

Plus  familières  ,  fur-tout  dans  la  converfation  oû 
onfe  contente  fouvent  déparier  des  cbefes  lâM  > 
les  imai'iner  ? 

i.  XXiV.  On  pcwoblciTcr  difitcas  pragrit 
dans  llmaginarion. 

Si  nous  viiulons  réveiller  une  perception  qui 
nous  eU  peu  iamilière  j  telle  que  le  goût  d'un 

Sak  4oas  am  tt'wwmiwmé  ^nv*  fiai»*  tm 
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efforts  n'abomiront  ordinairement  qu  i  caufer 
qu.lqu'tbrinlcir-cnt  dans  les  fibres  du  ccrvciu  oc 
delà  bouche,  fie  il  perception  que  nous  éprou- 
verons ne  reflemblera  point  au  goût  de  ce  t'tuit. 
Elle  feroit  U  même  pour  ua  melon  ,  pour  aat 
pèche ,  ou  même  pour  un  lifiik  doBt  nous  n*aii« 
rions  jamais  gotlcé.  On  en  penc  remuqucr  «utaot 

par  r3pp<jrc  aux  autres  fens. 

Quand  une  perception  ell  familière  ,  les  fibres 
du  cerveau  accoutumées  à  flccbr  Tous  l  adtion 
des  objets  j  obéiffcnt  plus  FacilcHieni  à  nos  cf- 
Ibrts.  Quelquefois  même  nos  jdées  fe  retracent 
Ans  que  nous  y  avons  pnCj  8c  .  fe  pr^fenteiu 
avec  tant  de  vivacité  que  nous  y  fommcs  trompés, 
&  que  nous  croyons  avoir  tes  objets  fous  les  yeux. 
C'eft  ce  qui  arrive  aux  fous  &:  à  tous  les  hom- 
mes, quand  ils  ont  des  fon;jcs.  Ces  dcloriircs  tw 
font  vraifemblab!v.mciu  produits  que  p.i  le  grand 
rapport  des  muuvemens  qui  font  la  caul'c  phyfique 
de  l'imagination  ,  avec  ccux  qui  font  appeicevoir 
les  obiets  préfens  (i  ). 

S.  XXV.  11  y  a  ,  entre  l'migination  ,  la  mé- 
moire &c  la  rtminifcence  ,  un  profits  qiii  cil  la 
fculc  choie  qui  les  dillineue.  La  prcm  ccc  réveille 
les  perceptions  tpcmcs ,  la  féconde  n'en  rappelle 

2ue  les  lignes  ou  les  circonlbnccs  ;  &  la  dciiuère 
lit  Mconndtre  celles  qu'un  a  déjà  eues.  Surqjuoi 
n  hm  remarquer  que  li  même  opération ,  que 
j'appelle tn/mouv par  rapport  aux  p:rceptions  dont 
e!!c  ne  retrace  que  les  lignes  ou  les  circonftances, 
ctt  imagination  par  rapport  aux  figncs  oa  aux  cir- 
co^lbnces  qu'elle  rcve;lie  ,  ptiifque  ces  lîgnei  & 
(CCS  circonftances  font  des  perceptions.  Quajit  à 
la  contemplation ,  elle  participe  de  l'imagination 
ou  de  U  mémoire  .  félon  qu'elle  conferve  tes  p.-r- 
ceptfons  mèvas»  d'un  objet  abfent  auquel  on  con> 
tinue  i  penfer  ,  oa  qu'elle  n'en  coOKnrc  oue  le 
nom  &  les  ctrconftances  où  on  Ta  vu.  Elle  ne 
diffère  de  l'une  &  de  l'autre,  que  parce  t^uVlIe 
ne  fuppofc  point  d  intervalle  entre  la  prcfcnce 
d'un  objet  &  l'attention  qu'on  lui  donne  encore , 
quand  il  eft  abfent.  Ce»  différences  paroicioat 
peut  être  bien  légères  ;  mais  elles  font  abfo'umcnt 
Itéceflâites»  U  en  cil  ici  comme  dans  les  nootbrcSf 
bÂ  une  fnStion  négligée  ,  parce  qu'elle  paroît  de 

peu  de  conf^ciifu  c  ,  fnyr.irie  irit.L:!!;blL:incnt  dans 
de  faux  calt.ul;-..  11  cil  bi^n  a  tujiidic  que  ceux 
qui  traitent  cette  exactitude  de  fubtilite,  ne  foic.Tt 

Eas  capables  d  app>>ner,  dans  les  fcicoccsi  toute 
1  jullelfc  nkcITairepont  y  létUC'* 
î.  XXVI.  En  remarquant ,  conumi  je  vient  de 
le  faire ,  la  dîlFêrencequi  &  trouve  entre  les  pec- 
cepUoos  qui  n^  aotis  qivhfçnt  que  4an$  le  lom- 
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meîl ,  &  celles  que  nous  n'cprouvons ,  qaoiqu'é* 
veillés,  que  par  intervalles  ,  on  voit  auflirôtjuf- 
qu'oû  s'étend  le  pous'oir  que  nous  avons  de  les 
réveiller  :  on  voit  pourquoi  l'imagination  retiaco 
à  notre  gré  certaines  ngures  peu  compof^  » 
tandis  que  noos  ne  pouvons  dillinguer  les  antres 
que  par  les  noms  que  la  mémoire  nous  rappelle  : 
on  voit  pourquoi  les  perceptions  de  couleur ,  de 
goJt ,  ikc.  ne  fcKit  à  nos  ordres  qu'autant  qu'elles 
nous^font  familières}  6i  comment  la  vivacité, 
avec  laquelle  les  idées  fe  réproduifent,  eftla  caufc 
des  fonges  &  de  la  folie  :  enfin  onapperçoic  feo< 
fiblement  la  différence  an'oD  dok  metae  cme 
rimaginarion  8c  la  aiéaMiiM4 

Commtnt  ta  liaifon  dts  idiu  ,  frrmit  par  t atten- 
tion ,  tngtndrt  tiiÊUgiiuitim  ,  l^etaumfUuimt  & 
la  mémoire.  ^ 

}.  XXVII.  On  pourroic ,  à  l'occalUio  ée  ca 
qui  a  été  dit  dam  te  chapitre  précédent ,  me  làire 

deux  qucftions  :  la  première,  pourquoi  nous  avons 
le  pouvoir  de  réveiller  quelques-unes  de  nos  per- 
ceptions :  la  féconde,  pourquoi,  quand  ce  pou- 
voir nous  manque  j  nous  pouvons  (buf ent  nous 
en  rappelkr  au  moins  les  nome  oa  les  cfrcon^ 
tances. 

Pour  répondre  d'abord  i  la  féconde  queftion  , 
je  dis  que  nous  ne  pouvons  nous  rappcllet  les 
noms  ou  les  circonllances  ,  qu'autant  qu'ils  fonc 
familiers.  Alors  ils  rentrent  dans  la  clalTe  des  per- 
ceptions qui  font  à  nos  ordres  ,  &  dont  nous  ïllons 
parler ,  en  répondant  à  la  prenticijc  queftion  qufc 
demande  un  plus  grand  détail. 

$.  XXV  lil.  La  liaifon  d«>  plutieurs  idées  ne  peut 
avoir  d'autre  caufe  oue  l'attention  que  nous  leur 
avons  donnée .  quand  elles  le  font  préfcntées  en- 
femble.  Aîniiles  chofes  n'attirant  notre  attention 

que  par  le  lappott  qu'elles  ont  à  notre  tempéra- 
ment ,  à  nos  partions ,  à  notre  état ,  ou  ,  pour 
tout  dire  ta  un  mot  ,  i  nos  befoins  ;  c'elt  une 
confequence  que  la  même  attention  embralTe 
tnui-à-la-foi$  les  ûlées  des  befoins  &  celles  dci 
chofes  qui  s'y  rapportent ,  &  qu'elle  les  lie. 

J.  XXIX.  Tous  nos  bcfûins  tiennent  les  uns 
aux  autres  j  8c  l'on  en  poiiriui:  coi\i;>icr^i  les 
perceptions  comme  une  fuite  d'idées  londamen- 
tales  ,  auxquelles  on  rapportcroit  tout  ce  qui  fait 
partie  de  nos  connoiffances.  Au-de0iisde  cbacooe 
s'éleverott  d'autres  fuites  d'idées  qui  fonoeroicoc 
des efpécea  dç cltaines,  doiit  ^  raies  feioit  ep> 


i  (])  Je  ruppofc  ,  ici  &  ai!l(ur(  ,  qitc  lei  perccptioni  de  l'imt  ont  pour  caufe  phf  Sqiie  rihcanlepieni  rf«  fibres  du  cer- 
veau :  nnn  qur  je  regarde  cette  hypcihèfe  connue  dcmcnircc.  uiaù  parce  qu'elle  me  paroit  plui  commode  pcurrvj-ii. 
tf>€T  nu  penicc.  Si  U  cborc  ne  fe  fait  pat  He  teue  !i  .iiiiJte  .  r!l?  fe  U  i  de  queli^u'auire  qui  i>  en  cil  pai  bien  dl^^*'CllIe. 
Il  ne  peut  y  avoir  dan»  le  cerveau  que  du  ;r  i  du  ,  Ami  rj  _  n  nr^r  uuc  lei  perccptioni  foiii  cccalicnnC'Ti  ,'ac 
i'cbraatenienc  det  Abrci ,  paf  b  citculMito  tUi  «ipiiu  aa>m«u ,  »u  f ai  io«i(c  «|tuc  favit ,  loiu  fti»  cfi  i(al  poui  1% 
difci»vie  «Mf 
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t)érement  dms  l'analogie  des  fisiier«  dans  l'ordre 
des  perceptionî ,  8^  dans  It  Iwifon  que  les  cir- 

conltanccs  ,  qui  rcunilïeni  quelquefois  les  idées 
Jc<,  plus  (iifpai àtcs  ,  auroient  tormtcs.  A  un  bcfoin 
elt  licc  l'idi.c  .'c  h  chnfc  qui  cU  propre  a  U  ft/U- 
iag«r  j  i  ccuc  iclcc  elt  Ucc  celle  du  lieu  où  ccuc 
.  cbofe  fe  reocoiiRet  à  ceHe-ci ,  celle  des  perfon- 
iKs  qu'on  y  a  vnet  t  i  cette  deroîére  j  les  idi.cs 
ie§  plaifin  ou  des  chagrins  «m'on  en  a  secus ,  U 
plufieurs  autres.  On  peut  mcme  icsnaïquer  jju'i 
mefure  que  la  chaîne  s'ctend ,  elle  fe  Tous-divire 
en  diffcrcns  chaiiioiis  i  enfortc  que  ,  plus  on  s'c- 
Icigiic  du  premier  anneau  j  plus  les  .chaînons  s  y 
mutciplieat.  Une  première  idcc  fondainencale  elt 
lùie  i  deux  ou  trois  aucres  i  chacune  de  celles-ci 
iBn^galnombfCjONiBêineiinifiussrandf  8c 
ainfi  tic  fuite. 

i.  XXX.  Les  différentes  charaes  oa  chaînons , 
que  je  fuppofc  au-Jcffus  de  chaque  idée  fonda- 
,  nientale  ,  fcroient  liées  par  la  lune  des  idées  fon- 
dameiinles  ,  &:  par  quelques  anneaux  qui  Icroicnc 
vraifemblablemcnt  communs  à  pluiicurs  ;  car  les 
flàfcnes objets,  8c  potconféquent  les  mêmes  idccs^  . 
fe  n|q>ortent  fonveoc  à  dificrens  befoins.  Ainii , 
de  toutes  nos  corniotfTances  ,  il  ne  fe  formeroit 
qu'une  feule  &  m'r.  '  chiinc  ,  dont  les  chainons 
fe  rcuniroient  à  tvitJJHi  anneaux  pour  fc  fcparcr 
à  d'autres. 

$.  XXXI.  Ces  fuppofidons  admifcs ,  il  fufS- 
roii  >  pour  fe  rappeller  les  idées  qu'on  s'cll  ren- 
dues familièies  ,  de  pouvoir  donner  fon  attention 
i  quelques-unes  de  nos  idées  fondamentales,  aux- 
quelles elles  font  liées.  Or  cela  fc  peut  toujours  , 
puifquc ,  tant  que  nous  veillons ,  il  n'y  a  pomt 
d'inltant  où  notre  tenipétament ,  nos  pallions  & 
notre  état  n'occaConncnt  en  nous  quelques-unes 
de  ces  perceptions  ,  que  j'appelle  fondumer.tJcs. 
Nous  reuflbîons  donc  avec  plus  ou  moins  de  fa- 
dlicé  i  à  propoition  que  les  idées  que  nous  vou- 
drions nous  reiracer  tiendroient  à  UD  phlK^grud 
sombre  de  befoins ,  &  y  tiendrojeoc  phu  numé- 
diatemcnt. 

.  5.  XXXIl.  Les  fuppofitions  que  je  viens  de 
faire  ne  Ib-u  p.^s  gratuites.  J"en  appelle  à  l'expé- 
rience  j  &  je  fuis  perfuadé  que  cluciui  temarquera 
qii'U  ne  «Miche  \  fc  rctfbufiniv  d'âne  chofe  (  t  ) 

Jlé  pte  le  nraort  qu'elle  a  imcÎKOidbnccsod 
le  trouve ,  1^  qu'il  v  réuffic  d'autant  plus  jfà- 
cilement  qno  les  r ircot.iljr>cts  font  en  grand  nom- 
bre ,  ou  qu'elles  ont  avic  elle  une  Haifon  plus 
immédiate.  L'jttf  rninn  c-ue  nous  cionuuns  à  une 
perception  qui  nous  affeCtc  aducUemeoc,  nouj  en 
rappelle  le  Hgne  ;  cclut-ci  CO  rappelle  d'iiutres 
avec  kfqueU  it  a  quclqae  rapport  ;  ces  derniers 
réveillent  les  Hàtt  aoxnicUet  ib  font  liés  i  ces 
idées  lettacem  d'aucics  lignes  ou  dfancies  idées  , 
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8t  ainfi  fuccefTivement.  Deux  amis  ,  par  exemple, 
qui  ne  fe  font  pas  vus  depuis  lang-temps ,  fc  ren- 
contrent. L'attention  qu'ils  donnrnt  à  la  furpr'fe 
8f  i  la  joie  qu'ils  reircr.tcnt  ,  leur  iait  Kaicrc  :r.Ui- 
tôt  le  langacc  qu'ils  doivent  .^t  tenir.  Us  Çc  pl.;:- 
gnent  de  fa  longue  abfencc  où  ils  ont  été  l'un  de 
1  autre ,  s'entretiennent  des  plaifirs  dont  aupara- 
vant iU  jouilToient  eofemble  ,  &  de  tout  ce  qui 
leur  eft  anivé  depuis  leur  ftparation.  On  voit  là- 
cilement  commeac  toutes  ces  chofes  font  liées 
entr'elles  8e  i  beaucoup  d'autres.  Voici  encore 
un  exemple. 

Je  luppok  que  quelqu'un  me  fait ,  fur  cet  ou- 
vrage ,  une  dirticultc  à  laquelle  je  ne  fais  ,  dans 
le  moment ,  de  ouelle  nuniére  fatisfaire.  U  eft 
certain  que ,  fi  elle  n'eft  pas  folide ,  elle  doit 
clle-mline  m'iodiquer  ma  reponfe.  Je  m'applique 
donc  2  en  confiderer  toutes  les  parties  i  &  j'en 
trouve  qui,  étant  lices  avec  quelques-unes  des 
idccs  qui  entrent  dans  la  folution  que  je  cherche, 
ne  manquent  pas  de  les  réveiller.  Celles-ci,  par 
l'étroite  liailun  qu'elles  ont  avec  les  autres,  les 
.  retracent  fucceliivement  »  Sc  je  Tois  enfin  tout 
ce  que  j'ai  à  répondre. 

D'autres  exemples  fc  préfcnteronr  en  tjuantité 
à  ceux  qui  voudront  remarquer  ce  qui  ,,rrivc  n'  ins 
les  cercles.  Avec  quelque  rapidité  que  la  convcr- 
fation  chinge  de  (ujct ,  celui  qui  confcrvc  fon 
fang  iruid  .  &  qui  connoit  un  peu  le  cataâère 
de  ceux  ^ui  parlent,  voit  toujours  par  quelle  liât- 
Ton  d'idées  on  pafle  d'une  matière  à  une  autre.  , 
Je  me  crois  donc  en  droit  de  conclure  que  le 
pouvoiide  réveiller  nos  perceptions  ,  leurs  noms 
ou  leurs  circonftances  ,  vient  uniquement  de  la 
liaifon  que  l'attention  a  mifc  entre  ces  cKorcs  te 
les  beloins  auxquels  elles  le  rapportent.  Déttui- 
Tl/  cai»  liaifonv  VOUS  déttttifex  l'tmagiaation  8c 
la  mcmoire. 

$.  XXXIII.  Tons  les  hommes  ne  peuvent  pas 
lier  iciirs  idées  avec  une  égale  force ,  ni  dans  une 
égale  quantité  :  VOflà  pourquoi  l'imagination  &  la 

li^éir.nire  ne  les  fL-rvcn;  pis  tous  t'g.di'ment.  Cette 
iiiipiuilance  vient  de  ladirtcrcntccc  ntoritution  des 
org  iii^s.ou  peut-être  encore  de  L  nature  de  l'trmf: 
dans  le  premier  cas  les  raifons  qu'on  en  pourroic 
donner  font  tontes  phyfiques,  &:  n'appartiennent: 
pas  à  cecoqmge.Je  remarquerai  feulement  qoelM 
organes  ne  Ibnt  quelquefois  peu  propres  î  la  fiaifbA 
des  idées  ^que  pour  n'avoir  pas  été  i\T:z  exercés. 

S.  XXXI V.  Le  pouvoir  Az  lier  nos  idées 
a  fcs  inconvéniens  comirc  fcs  avantages.  Pour 
les  faire  appercevoir  fenfibiemeiit  ,  je  fuppofc 
deux  hommes  $  l'un  chez  qui  les  idées  n'ont  ja* 
mais  pu  fc  lier  ;  l'autre  cKcï  qui  elles  fc  lien»  avec 
tant  de  facilité  &:  tant  de  force  ,  ^u'il  u'etl  plus 
le  OMÎuc  de  les  fépatcs»  Le  premier  feiou  fans 


|()  Je  prends  le  moi  ilc  fc  nfftmmr  (onfbfmémcni  Pufan  ,  c'cO'i.iiire,  pour  le  pouv«h  it  rivciUcr  h»  iHm 
*m  ol»t  a»w,  w  ds»  wwdjw  les  iîf>««.        ttft  ra|fsm  «jilMiCBt  â  VlwaflMriim, é  to.wiaMhfc 


5(f  AME 

imagination  Se  fans  mémoire  ,  &"  n'auroit  pif 
conCcquent  l'exercice  d'aucune  des  opérations  que 
celles-ci  doivenc  produire.  11  ftitoit  ablplumenc 
incapable  de  réflexion}  ce  ferok  uli  imb^le.  Le 

fccoiiil  .uirrt't  trop  de  mtmo're  8c  trop  d'imagi- 
nation  ,  cet  cxccs  produiroit  preiquc  le  même 
etfct  qu'une  entière  privation  de  l'une  de  l'au- 
tre. Il  auroit  à  peine  l'exercice  de  fa  rcHixion  , 
ce  feroic  un  fuu.  Les  idées  les  fins  dirparates 
étant  fonenenc  liées  dans  Ton  eQmt ,  par  la  feule 
rairon  qu'elles  fe  font  préfeotees  enfemble  ,  il 
les  jugeroit  naturellement  liéos  entr'elles ,  &  les 
mettroit  les  unes  â  la  Alite  des  autres,  conune 
de  julles  confcquenccs. 

Entre  ces  deux  excès  ^  on  pourrait  fuppofer  un 
milieu  oà  le  trop  d'imagination  6c  de  mémoire  ne 
nuiroit  pas  iia  folidité  de  l'el'prit  ,  &  où  le  trop 
peu  ne  nuiroit  pas  à  fes  agrémens.  Peut-être  ce 
milieu  cft  il  fi  dirticils  <]ii:  le  pl.is  gr.i.uK  r/Jnics 
ne  s'v  font  encore  trouves  qu'a-ixiu-pics.  5tlrjn 
que  JitTcrcns  efpiits  s'en  ccanent  &r  tendent  vos 
les  exttcmitcs  oppofées  ,  ils  ont  des  qualités  plus 
éu  moiM  incompxdblai  «  paîfqu'ellcs  doivent  , 
ptosouaioim,  pattkipejr  aux  extrémitt's  qui  s'ex- 
cluent tOllt>i-fàlt.  Aînfî  ceux  qui  fc  rjpprochenc 
de  l'extrémité  où  l'imagin.itioif  &  1a  in^  uioirc  do- 
minent,  perdent  i  proportion  ii;s  quilttés  qui 
rendent  un  efprit  jufte  ,  coiilt-quciit  c^;  nu  chudi- 
que  t  &  ceux  qui  fe  rapprochent  de  l'autre  extrc- 
inité  «  l^nlCtt  dans  la  même  proportion  des  qua- 
lités qui  concooieot  i  l'agrément.  Les  pfemicr 
écrivent  avec  ph»  de  grâce  >  les  autres  avec  plus 
de  fuite  &  plus  de  proibndeur. 

On  voit  uon-fculemenc  comment  la  facilité  de 
lier  nos  idées  produit  l'imagination  ,  la  coniem- 
plation  &  la  ntémoite  ;  mais  encore  comment  elle 
cft  le  Vfat  principe  de  la  peiftâioil  PM  dtt  vke 
de  ces  opéraàom. 

Quc  r ufage  des  Jîgncs  ejl  la  vraie  caufe  des  progret 
de  rimjgiaaÙM ,  dt  U  (oniMV^dMM  6t  U 
mémoire. 

I 

Pour  développer  eadéiemenc  les  reflbrtsde  l'i- 
inaginatton ,  de  la  eontemplatîen  6ede  la  mémoire^ 

il  faut  rechercher  quels  fecours  cesopItatMOS  te» 

tirciit  d;  l'ii'.igc  des  lignfs. 

i  XXXV.  Je  diilinguc  trois  fortes  de  Içncs  ; 
s'.  les  lignes  acddenteU,  ou  les  objets  qneqiieU 
ques  ckconftances  particulières  ont  bés  avec  qucl- 

ques-ones  de  nos  idées ,  enforte  qu'ils  font  pro- 
pre» i  les  réveiller  ;  i*.»le$  lignes  naturels  ,  ou 
les  cris  que  la  nature  a  établis  pour  les  fcntimens 
de  joie  ,  de  crainte ,  de  douleur ,  8fc.  les 
lignes  d'inlhiution  ,  ou  ceux  que  nous  avons  neus- 
métDes  cboifis  •  &  <Iiit  n'ont  qu'un  nppoit  arbi- 
iraÎK  avec  nos  idées* 

h  XXXVJ,  Ces  %Ksw  fout  point  oMU- 
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res  pour  l'exercice  des  opérations  qui  précèdent 
la  réininifcence  S  C^U  percegaon&la  canTcience 
ne  peuvent  manquer  d'avoir  lieu  tant  qu'on  eft 
éveiUé  i  8e  l'attention  n'étant  que  la  confcience 

Î|Ui  nous  avertit  plus  particulièrement  de  la  pté- 
ence  d'une  perception  ,  il  luiHt  ,  pour  l'occa- 
fionncr ,  qu'un  objet  agilL  fm  lesfens  avec  plus 
de  vivacité  que  les  autres.  Jufqucs-U  ks  lignes  ne 
feroient  propres  qu'à  fournir  ilei  occafiocs  plus 
iiéqueutes  d'exercer  l'attention. 
^  y  XXXVll.  Mais  fuppofons  un  homme  qui 
n'ait  l  ufage  d'aucun  ligne  arbitrai'e.  Avec  le  feul 
lécours  des  Ognes  accidentels ,  fun  imagination  Se 
fa  réminilcence  pourront  -dtja  avoir  quelqu'excr- 
cicc  ;  c'cll-à-dirc  ,  qu'a  la  vue  d'un  objet  la  per- 
ception avec  Ijquclle  il  s'cll  lié  ,  pourra  fe  ré- 
veiller ,  8e  qu'il  pourra  la  rtconnoâue  pour  celle 
qu'il  a  déjà  eue.  Il  £int  cependant  lenMruuerqae 
cela  o'unvera  qu'autant  que  quelque  cauie  écràu- 
gère  lui  mettra  cet  objet  fous  les  yeux.  Quand  il 
cil  abfent,  l'homme  que  je  fuppofc  n'a  point  de 
moyens  pvjur  fe  le  rappeller  de  lui-même  ,  puif- 
qu  :l  n'.i  j  fa  dirpolîtion  aucune  des  choies  qui  y 
pourruient  être  liées.  Il  ae  dépend  donc  point 
de  lui  de  réveiller  l'idée  qui  y  ell  attachée.  Aiofi 
l'exercice  de  fon  inuigioaaoo  n'ett  point  encore  à 
fon  psuvoir. 

$.  XXXVIII.  Quant  lux  cri';  nanirels  ,  cet 
homme  les  formera,  lulli-cot  qu'il  cprouvcri  les 
fcntimens  auxq^ucls  ils  font  affeClés.  Mj-<.  ils  ne 
feront  pas  ^  des  la  première  fois ,  des  figncs  à 
fon  égard  i  puifqu'au  Uea  delui  réveiller  dci  pec< 
cepaoos  «  ils  n'en  feronc  que  des  fukesi 

Lorlqu'il  aura  Aiuvent  éprouvé  le  même  fentir 
ment ,  8c  qu'il  aura  ,  tout  auffi  fouvenr ,  p. mi  (Té 
le  cri  qui  doit  naturellement  l'itcomp-i^ner ,  l'un 
&  l'jiitii:  fe  trouveront  fi  vivement  lii's  dans  fon 
imagination  ,  qu'il  n'entendra  plus  le  cri  qu'il  n'é- 
prtjuvc  le  fentimeni  en  quelque  manière.  C'éft 
alors  que  ce  cri  fera  on  ^ne  s  mais  il  ne  donneri 
de  l'exercice  à  l'imagination  de  cet  homme  que 
quand  lehafard  le  lui  fera  entendre.  Cet  exercice 
ne  fera  donc  pas  plus  i  fa  difpofition  que  dans  le 
cas  précédent. 

Il  ne  faudroit  pas  m'oppofer  qu'il  pnurroît ,  i 
la  longue  ,  le  lervir  de  ces  cris  ,  pour  fe  retracer 
à  fon  grc  les  lentimcns  qu'ils  expriment.  Je  ré- 
pondrai qu'alors  ils  cefleroient  d'êtie  des  figne* 
natuxels  ,  dont  k  canâéie  eft  de  £âie  connoîtie 
par  eux-mêmes  >  te  indépendamment  du  choix 
que  nous  en  avons  fait  ,  l'impre/Tion  que  nous 
cpiouvons,  en  occaûonnant  quelque  chofe  de 
fcmblible  chez,  les  autres.  Ce  fcroirnt  des  fons 

Î|ue  cet  homme  auroit choifis ,  comme  noosavoot 
ait  ceux  de  crainte,  de  joie,  &c.  Ainfi  il  auraîc 
l'ulâge  de  quelques  figncs  d'inftitution  ;  ce  qui 
eft  contrahe  i  la  fuppoiîrion  dans  laquelle  je  rai> 
fnnne  a£lueltement. 

§.  XXXIX.  La  mémoire,  comme  nous  l'avons 
TO,  M  «mfifte  qpw  dan  le  pouvoir  de  nous 

%  lappelicK 
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Uppcfler  les  Sffkts  de  nos  î.lées,  «ules  ciiconf- 
tances  qui  les  ont  accompagnées  t  te  ce  poirroir 

n'a  lieu  qu'auniK  que  ^  pir  l'inalogie  df^  figues 
<juc  nous  avons  choifîi  ,  &  pjr  l'ordre  que  nous 
Inrons  mis  eiicr:'  ri^s  uiccs  ,  les  olijr.-ts  i^uj  noL:s 
huions  nous  retracer  tiennent  à  quelques-uns  de 
Bos  befoins  prélens.  Eafin  nous  ne  l'aurions  nous 
nppeller  une  chofe  qu'autant  qu'elle  eftliée^  par 
<|uelqa'endrotC)  à  quelques-unes  de  celles  qui 
font  à  notre  d  (pofition.  Or  un  homme  qui  n'a 
que  des  fignes  accidentels  &dcs  fignes  naturels  j 
n'en  a  pnim  c^ui  foicnt  à  fes  ordfts.  Ses  befoins 
ne  peuvent  donc  occafionner  que  l'exercice  de 
fon  imagination.  Ainfi  il  dcjit  être  fans  mémoire. 

i.  XL.  De-là  on  peut  conclure  que  les  bêtes 
n'ont  point  de  mémoire ,  &  qu'elles  n'ont  Qu'une 
inuginatien  dont  elles  ne  font  poau  maitidlfesde 
difpofer.  Elfes  ne  fe  repréfement  une  chofe  ab- 
fcntc  qu'autant  que  ,  dans  leur  cerveau  ,  l'image 
çn  cftcrroitcment  liée  à  un  objet  prcfent.  Ce  n'ett 

Eas  h  mémoire  qui  les  conduit  dans  un  lieu  où  , 
i  veille  ,  elles  ont  trouvé  de  la  nourriture  :  mais 
Vcft  que  le  fcntiment  de  la  faim  'eft  fi  fort  lie 
•V6C  ks  idées  de  ce  lieu  8e  da  chemin  qui  vm^e, 
que  celles- ci  Te  réToIlent  auffi-tôt  qu'elles  l'é* 
prouvent.  Ce  n'eft  pas  la  mémoire  qui  les  fait  fuir 
drvjnt  les  animaux  qui  leur  font  la  guerre.  Mais 
qnclquci-uiKS  de  leur  efpccc  ayant  été  dévorées, 
les  cris  dont ,  à  ce  fpeftaclc  ,  elles  ont  été  frap- 
pées ,  ont  reteillc  dans  leur  ame  les  lentimens  de 
douleur  dont  iU  font  les  fignes  nanreb»  8e  elles 
foi  Lorfque  ces  anmunz  nepuraiflènc»  Ss  ie- 
mcenc  en  elles  les  mêmes  fentimens .  parce  qtie 
ces  fentimens  ayant  été  produits  lapremi^e  rots 
â  leur  occjlion ,  h  liaifon  eft  fàicc>  ËlJes icpicn- 
ncnt  donc  encore  la  fuite. 

Quant  à  celles  qui  n'en  auroicnt  vu  pulr  au- 
cune de  cette  manière  «  on  peut  avec  fundement 
fuppaferqoe  leornètie  «a  qnelqu'autrc  les  ont , 
tlans  les  commencemens ,  engagées  à  fuir  avec 
eHes  ',  en  fetir  communiquant ,  par  des  cris  ,  la 
fvayctir  qu'elles  cnnfcrvcnt  ,  &  qui  fe  réveille  tou- 
jours a  h  vue  de  leur  ennemi.  Si  l'on  rejette  tou- 
tes cc<;  uippolitioiis ,  ;c  ise  vois  pas  ce  qui poilr- 
roit  les  porter  à  prendre  la  fuite. 

Peut-être  me  demaodeta-t-on  qui  leur  a  appris 
i  leconnoître  les  cris  C|ui  font  Us  fignes  naturels 
de  k  douleur  :  l'expérience.  Il  n'y  en  a  point  qui 
n'ait  éprouvé  la  douleur  de  bonne  heure  ,  Se  qui 
par  conféqucnt  n'ait  eu  occifion  d'en  lier  le  cri 
avec  le  fcntiment.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'elles 
ne  puilfent  fuir  (qu'autant  qu'elles  auroient  une 
idée  précifc  du  pcril  qui  les  menace  :  il  fuffit  qne 
Jes  cris  de  celles  de  leur  efpcce  réveillent  en  elles 
le  fcntiment  d'une  douleur  quelconque. 

S.  XLI.  On  voit  bien  quen»  fitttu  de  mémoire^ 
les  Miet  ne  peuvent  pas  comme  nous  fe  rsppel- 
!er  d'elles-mêmes  ,  à  leur  gréj  Itv  perceptions 
qui  font  liées  dans  leur  cerveau  ,  l'i.iuginanon  y 
fuppléc  parfaitement.  Car  ,  en  leur  retraçant  les 
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ptttintleRS  mlaws  des  ob;er<:  abre:  -;  ,  r'x  îe* 
met  dans  le  cas  de  fe  condij:re  cm-uiLe  il  des 
avoicnt  ces  objets  fous  les  ycijy  ;  Ji-  p.i:-  U  d; 
pourvoir  à  leur  confcrvation  plus  promptemcnic 
&  plus  lilrcmcnt ,  nue  nous  ne  faifons  quelquefois 
nous-mcraes  avec  le  fccours  de  la  raifoa.  Neitt 
pouvons  remarquer  on  nous  quelque  chofe  defem- 
bUble,  dans  les  occafions  où  la  rcflexinn  !  mit 
trop  knte  pour  nous  faire  échapper  a  u.i  dan- 
ger. A  la  vue,  pir  cv.inpV  ,  d'un  corps  prêt  i 
nousécrafcr ,  I  im^gnutum  nous  retrace  l'idée  de 
la  mort ,  ou  quelque  chofe  d'approchant i  Se  cette'' 
idée  nous  porte aulfi-tot  à  éviter  le  coupquinotti 
menace.  Nous  péririons  infailliblement,  fi,  dans 
cesmomens,  nous  n'avions  que  le  fecouB  de  k 
mtmoite  &  de  la  réflerion. 

i.  XLU.  L'unaginatioa  produit  même  fcuvent 
en  nous  des  effets  qui  paroitroicnt  devoir  appar- 
ten  ra  la  rcfi-  xion  la  plus  préfente.  Quoique  fort 
occLUJti  d  une  idcc ,  les  objets  qui  nous  environ- 
ne.it  Antinuent  d'agir  fur  nos  fens  :  les  percep- 
tions qu'ils  occalionnent  en.  lAreiUeot  d'aaitrw 
auxqueUes  elles  font  liées.  Se  ceUes^i  détcrmi- 
neut  ctattains  mouvemens  dans  notre  corps.  Si 
toutes  ces  chores  nous  afteûcnt  moins  vivement 
quc  i'idce  qui  nous  occupe  ,  elles  ne  peuvent  nous 
en  Uiltrairc  j  &  p.nr  là  il  arrive  que  ,  làns  réfléchir 
fur  ce  que  nr)U5,  tailons ,  nous  agiiTons  de  U  même 
manière  que  li  notre  conduite  ctoit  tailbnnée.  Il 
n  y  a  pcrfounc  qui  ne  l'ait  éprouvé.  Un  homme 
traverfe  Pans,  8e  évite  tous  les  embarras  avec 
les  mêmes  précautions  que  s'il  ne  penfoit  qu  a  ce 
qud  fait  j  cependant  il  cil  alluré  qu'il  étoit  oc- 
cupé de  toute  autre  chofe.  Bien  pîus  :  il  arrive 
même  louvent  que  ,  quoi  iue  notre  cfprit  ne  foit 
point  i  ce  qu'on  nous  dem.inde,  nous  y  répon- 
dors  exaacment.  Ceft  que  les  mots  qui  «prî- 
nieni  la  quelhon  .  finit  Ués  à  ceux  qui  forment  la 
r^ponft,  8e  quelesdeniiers  déterminent  les 
vemenî  propres  i  les  articuler.  La  Ififfon  desidée» 
eft  le  principe  de  tous  ces  phénomènes. 

Nous  connoiifoi.s  donc  ,  par  notre  expérience, 
que  rn:i,uM:.rtion  ,  lors  même  que  nous  ne  fom- 
mes  pas  m^nres  d'en  r-^icr  l'exercice  ,  fuffit  pouc 
expliquer  des  acltons  qiu  paroiffcnt  raifonii/c$  ,  • 
quoiqu  elles  ne  le  foicnt  pas.  C'cfl  pourquoi  on  • 
licc  de  Cfoire  qu^l  n'y  a  point  d'autre  opératioJi 
dans  les  bêtes.  Quels  que  foicnt  les  faits  qu'on 
en  rapporte ,  les  hommes  en  fourniront  d'autti 
furpreanns ,  &  qui  pourront  s'expliquer  pat  le 
principe  de  la  li-iifon  des  idées.  • 

5.  XLIII.  En  fuivant  les  explications  que  le 
viens  de  donner  ,  on  fc  fait  une  idée  nette  de  ce 
qu  on  appelle  in^nd.  Ceft  une  imagination  qui. 
a  loccafion  d'un  objet,  réveille  les  percepr  oi;s 

3ui  y  font  immédiatement  liées  ;  &  p^r  .  e  moyen 
irigé,  fans  le  fccours  Je  la  réflexion  ,  toutes  for- 
tes d'animaux. 

faute  d'avoir  connu  les  anah'fc<  m.-  :  •  viens  de 
uiie^  Sefn-toiK  Mqnçj'ki  jit  lu.  !  haifoadM 
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aéUf  les  philofophes  ont  été  fort  embarrilTés 
pour  expliquer  l'inlUndt  des  bcccs.  Il  leur  ell  ar- 
rivé ce  quv  ne  p«ut  manquer ,  toutes  ks  fois  qu'on 
raifoiine  fans  ctre  remonte  à  rorigilie<ies  chofes  : 
je  veux  Jirc  ,  qu'incapables  de  prendre  un  jullc 
milieu,  ils  ic  l'ont  égares  dans  les  deux  cxirémitts. 
Les  uns  ont  mis  l'inlHnâ  ^  coté  ou  même  au- 
defl'us  de  la  ra;fon  :  les  autres  ont  rejette  l'inf- 
tioâ»  ficoat  pris  les  bétes  pour  de  purs  auto- 
mites.  Cet  <teux  opinions  font  également  ridicu- 
les  ,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  La  relTemblance 
qu'il  V  a  entre  ks  bctcs  &  nous ,  prouve  qu'elles 
o:it  line  ;  h  différence  qui  s'y  rencon::c  , 
prouve  qu'elle  elt  inférieure  à  la  nôtre.  Mes  ana- 
^rfes  rendent  la  chofe  fenfibic  ,  puifquc  les  opc- 
nt-om  de  ïmu  des  bêtes  f«  Ixwnent  à  b  per- 
ccfUion ,  à  ta  eonfclence  j  ï  fatteniioii  »  1  la  ré- 
aûltiicence  ,  &  i  une  imagination  qui  n'efl  point 
i  leur  commandement  >  &  ^ue  la  nôtre  a  d'au- 
CKs  opémôons  àom  je  va»  «qpoTtt  l%s<né- 

SKWO. 

fi.  XLIV.  Il  faut  appliquer  à  la  contemplation 
ce  que  je  viens  de  dire  de  l'imagioatioD  8e  de  la 
mémoire  ,  feloo  qu'on  les  rapporrera  l'une  i  Tan- 
fre.  Si  on  la  fait  confiAer  i  confervcr  les  percep- 
tions ,  elle  n'a ,  avant  l'ufaRe  des  fignes  d  inf- 
titution  .  qti'un  exercice  qui  ne  dépend  p.Ts  de 
|K>us }  &  elle  n'en  a  point  du  tout ,  fi  on  la  fait 
confiner  à  conferver  les  fignes  mimes. 

5.  XLV.  Tant  que  l'im^ination ,  la  contem- 
plation &  la  mémoire  n'ont  point  d'exercice ,  ou 
que  les  deux  premières  n'en  ont  qu'un  dont  on 
fi'ell  pas  maître  ,  on  ne  peut  dii'poicr  foi-même 
de  fou  atteodon.  En  effet  comment  en  difpofe- 
XMt-on  ,  poifque  ï'mu  n'a  point  encore  d'opéra- 
^n  i  ion  pouv(»r  ?  Elle  ne  va  donc  d'un  objet 
â  l'autre ,  qu'auunt  qu'elle  clt  entraînée  par  la 
force  de  l'imprcflhn  que  les  chofes  font  fur 
elle. 

i.  XLVI.  Mais  auffi-têt  qu'un  homme  com- 
mence à  attacher  drs  Idées  î  <KS  figues  qu'il  a  lui- 
même  choifis ,  on  Tott  fe  fermer  en  lui  la  mé- 
moire. Celle-ci  acqoife»  il  commencé  i  difpnfer 
par  lui-même  de  fon  imagination ^  &  à  lui  donner 
un  nouvel  exercice.  Car,  parle  fecouis  des  fi- 
nes qu'il  peut  rappellcr  à  Ion  gré  ,  il  réveille  ou 
u  moins  il  peut  réveiller  fuuvcnt  les  idées  qui  y 
font  liées.  Dans  la  fuite  ,  il  acquérera^  d'autant 
bIus  d'empire  fur  fon  imagination  ,  qu'il  tnvemera 
«brintage  de  fignes .  parce  qu  il  fe  procurera  un 
plus  grand  nombre  ae  moyens  pour  1  exercer. 

Voilà  oû  l'on  commence  à  apperctvou  la  fu- 
périoritc  de  notre  ame  fur  celle  des  bêtes.  Oir , 
■  d'un  coté,  il  ell  conft.nn  qu  il  ne  dépend  point 
d'elle  d'attacher  leurs  idées  â  des  fignes  arlutrai- 
les  i  8e  de  l'antre*  il  paroît  certain  aue  cette  im- 
{wiflanee  ne  vient  pas  uniquement  de  l'organifa- 
tion.  Leur  corps  n'eft-il  pas  auffi  propre  au  lan- 
gage d  ation  que  le  nôtre  ?  Plufieurs  d'entr'elles 
-  n'oat'dles pas  tout  cequ'ilfanepow  faiticiibiioD 
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des  fons  ?  Pourquoi  donc  ,  fi  elles  troicnt  capa- 
bles des  mêmes  opérations  que  nous,  n'en  doft- 
neioiênt*eUes  pas  des  preuves  ? 

Ces  détails  démontrent  comment  l'ufage  ties 
différentes  fortes  de  fignes  concourt  aux  progrès 
de  l'imagination  ,  de  U  contemplation  &  de  U 
mémoire.  Tout  cela  va  encore  te  développée  dft> 
vantage  dans  le  chapitre  futvant. 

$.XLVII.  AufG-rôt  que  la  tnémoire  eft  for- 
mée, &  que  l'exercice  de  l'imagination  cil  à  notre 
pouvoir  j  les  lignes  que  cdk-tt  lappelle  ,  Se  le» 
idées  oue  celle-ci  réveille  «  commencent  à  retirer 
l'ame  de  U  dépetidance  oâ  elle  étoit  de  tons  les 
objets  qui  agifioicn:  fur  c!!c.  MaitrefTe  de  fe  rap» 
peller  les  chtjfcs  qu'ells  .i  vus  ,  elle  y  peut  çor- 
rer  fon  attcnt;on  ,  S:  ].i  de  tourner  de  celles  qu  elle 
voit  ;  elle  peut  enfuiie  la  rendre  à  celles-ci  ,  ou 
fcuIeoneDC  a  qoelques  unes  ,  8e  h  donner  alterna» 
tivement  mu  mes  &  aux  mtcet.  A  la  vue  d'an 
tableau ,  par  exemple ,  nous  nous  rappelions  les 
connoiifances  que  nous  avons  de  la  nature  &:  des 
règles  qui  apprennent  à  l'imiter,  &.' nous  portons 
notre  attention  fucccffiveimtn  de  ce  tableau  j  ces 
connoiûances  ,  &  de  ces  connoiffanccs  à  ce  ta-  • 
bicau  ,  ou  tour-à-tour  i  fes  différentes  parties. 
Mais  il  eft  évideift  que  nous  ne  difpofons  ainfi  de 
notre  attention  que  par  lefecoursque  noas  prête 
l'adivitc  de  l'imagination ,  produite  par  une  grande 
mémoire.  Sans  cela,  nous  ne  la  réglerions  pas 
nous  ne :>icsi  maiseUe  ob^iroitaiiiqiiemeiiKirao>  ' 
tion  des  objets. 

XLVIII.  Cette  manière  d'appliquer  de  nous- 
mtocs  notre  attention  tour-â-tour  à  divers  ob- 
jets t  <>Q  différentes  parties  d'un  feul  ,  c'eft 
ce  qu'on  appelle  rifiickir.  Ainfi  on  voit  fenfible- 
ment  comment  la  reflexion  naît  de  l'imagination 
&  de  la  méntoire  :  mais  il  y  a  des  progrès  qu'il 
ne  fiim  pas  laiflcrddupper* 

§.  yLTX.  Un  commencement  de  mémoire  fufïit 
pour  totimieacer  à  nous  rendre  maîtres  de  l'exer- 
cice de  notre  imagination.  C'eft  affex  d'un  feul 
figne  arbitraire  pour  pouvoir  réveiller  de  foi-même 
une  idée  ;  &  c'ert-lâ  certainement  le  premier  8e 
le  moindre  degré  de  la  mtéiiMHie  8e  de  la  puiflancé 
qu'on  peut  acquérir  (far  fon  biaf^stion.  Le  poiv* 
voir  qu'il  nous  donne  dedifpoferdenotre  attenuon, 
eil  le  plus  foible  qu'il  foit  poffiblc.  Mais,  tel  qu'il  ert, 
il  commence  à  faire  fcntir  l'avantage  des  fignes, 
&  par  confcqucnt  il  eil  propre  à  faite  £àifir  au 
moins  quelqu'une  desoccafions  oû  il  peut  être 
utile  ou  néceiliute  d'en  inventer  de  nouveau.  Pet 
ce  moyen ,  H  augmentera  l'exercice  de  la  mémoire 
&  de  l'imaginatiMi  :  dès-lors  la  réflexion  pourra 
au/fi  en  avoir  davanuçe  »  &  «  rcagiffant  fut  l'ima- 
ginatioB  8e  b  mémoue  qui  Xwt  piodniw  »  ell« 
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leur  clonnin  ,  à  fon  tour^  iin  nouvel  exercice. 
Ainlî  ,  piT  tes  Iccoins  imiuds  que  CCS  opéndoiu 
Ce  prêteront ,  eUeMoacottnoiiciéGipioqiKmeacà 
leurs  progrès. 

Si  ,  'cil  rértcchiflant  fur  les  foîbles  commence- 
mens  ces  opctaciou ,  on  ne  voit  pas ,  d'une 
manicrc  aifez  fenÔtl*  j  l'influence  réciproque  des 
unes  fur  les  amti ,  on  n'a  ^u'iappUauer  ce  que 
je  viens  de  dire  i  cm  opératiom  comiaérées  dans 
le  point  de  pcrfcdtion  où  nous  les  pofTcdons. 
Combien  ,  pir  exemple  ,  n'a-t-ii  pis  tillu  de  ré- 
flexion pour  i.)riHLT  les  langues  !  &  de  quel  fc- 
cours  ces  langues  ne  font-cUes  pas  à  la  réflexion! 
Màis  c'etl'là  unenMtiiieilaiiadfeje  4efttoepIn- 
fieui»  cbapicMS. 

It  femble  «l'on  ne  pamh  fc  fervir  des  fignes 
d'inlbnition,  n  Ton  n'étoit  pas  déjà  capable  d'af- 
fci  de  reflexion  pour  Icschoiilr  &  pour  y  «tacher 
des  idtes  :  comment  donc,  m'objcacra-t-onpcut- 
êrre  ,  l'cjtercicc  deja  réflexion  ne  s'acquércroit- il 
que  p.ir  Tufage  de  ces  lignes  ? 

Je  réfMnds  que  je  fatisfeni  à  cotte  difficulté  , 
lorfque  te  donnerai  l'hiftoire  du  langage,  f^oyei 
le  mot  Langage.  Il  me  fuffit  ici  <K  âice  con- 
ooicre  qu'elle  ne  m'a  pas  échappé 

$•  L.  Par  tout  ce  qui  a  été  dit  ,  il  eft  confiant 
qu'on  ne  peut  mieux  augmenter  l'aâivicé  de  l'i- 
magination ,  rétendue  de  la  mémoire ,  9c  faciliter 
l'exercice  de  la  réflexion ,  qu'en  s'occupant  des 
objets  qui ,  exerçant  davantage  l'attention  ,  lient 
enfemble  un  plus  grand  nombre  de  lignes  &  d'i- 
dées. Tout  dépend  de-là.  Cela  fait  voir ,  pour 
le  remarauer  en  palTanc,  4|W  l'ufage  où  l'on  e(l 
de  n'ippiiouer  les  enfatis,  pendant  les  pranicres 
ann^  de  leurs  études  ,  qu'a  des  chofes  auxquel- 
les ils  ne  peuv'cnt  rien  comprendre  ni  prendre  au- 
cun intérêt  ,  cil  peu  propre  à  développer  leurs 
talens.  Cet  ufage  ne  tonne  point  de  liailon  d'i- 
dées ,  ou  les  Tonne  Ci  légères  qu'elles  ne  i'e  con- 
ftrvent  point.  v  ■ 

|.  LLCeft  à  U  réflexion  quenoi 
i  entrevoir  tout  ce  dont  Vmu  eft  capiUe. 
qu'on  ne  dirige  point  foi  même  fon  attention  , 
nous  avons  vu  que  ï'ame  cli  aiTujettie  à  tout  ce 
qui  l'environne  ,  8f  ne  poffcde  rien  que  par  une 
vertu  étrangère.  Mais  lî ,  maÀre  de  fon  attentioHj 
on  la  guide  félon  fes  defirs ,  Vame  alors  difpofe 
d'elle  -  même ,  en  tire  des  idées  qu'elle  ne  doit 
qu'i  elle  ,  Se  s'enrichit  de  fon  propre  fonds. 

L'effet  de  cette  opération  eft  d'autant  plus 
grand ,  que ,  par  elle ,  nous  difpofons  de  nos  pet- 
ceptions ,  à-peii-près  comme  lî  nous  avions  le 
pouvoir  de  le»  produire  &  de  les  anéantir.  Que 
awmixenesqae  j'éprouve  aâuetlement ,  j'en  choi- 
nfTe  une  ,  auflî-tôt  la  cnnfcience  en  eft  fi  vive  $c 
celle  des  autres  il  fotblc ,  qu'il  me  paroitra  qu  elle 
«ftU  $M|0sdo«i.  j'aie  pris  cooooiUànce.  Qa'm 
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inftant  après  je  -veuille  l'abandonner,  pour  m'oo- 
cuper  prmcipaiemeiic  d'une  de  cdtes qui  m'affêc- 

toient  le  plus  légèrement,  elle  me  paroitra  ren- 
trer dans  le  néant ,  tandis  qu'une  autre  m'en  pa- 
roitra fortir.  La  confciencc  de  ta  première,  puur 
parier  moins  fijurémenc,  deviendra  li  f'oibie.  Se 
celle  de  la  féconde  fi  vive  ,  qu'il  me  fcmblen 

Îue  je  ne  les  ai  éprouvées  que  l'une  après  l'autre* 
)n  peut  faire  cette  expérience  ,  en  otmfidÀanC 
un  objet  fort  compofé.  Il  n'ell  pas  douteux  qu'on 
n'ait ,  en  mème-tcmps  ,  confciencc  de  toutes  les 
perceptions  que  les  ditiVrcnfcs  (lames,  difpofées 
pour  agir  fur  les  fens ,  font  naître.  Mais  on  di- 
roitqne  la  téflexion  fufpend*  iiblignf  .  les  im» 
preffions  qui  Te  font  dans  I'mh,  ppivn  en  «tm» 
fcrvcr  qu'une  feule. 

$.  LIL  L»  géométrie  nous  apprend  quelemojreu 
le  plus  propre  à  f.icdiier  notre  réflexion  ,  c'eft 
dz  iv.ettre  fous  les  fens  les  objets  même  des  idées 
dont  on  veut  s'occuper ,  parce  qu'alors  la  conf- 
cienre  en  ell  plus  vive  ;  maison  ne  peut  pas  fe 
fervir  de  cet  artifice  dans  toutes  les  fciences.  Un 
moven  qu'on  employera  par>toac  avec  fuccès  , 
c'eft  de  mettre ,  dans  nos  méditations ,  de  la 
clarté  ,  de  la  prccifion  8c  de  l'ordre.  De  la  clarté, 
parce  que  plus  les  h^^ncs  font  clairs ,  dkis  nous 
avons  confcience  des  idées  qu'ils  figninenc»  8c 
moins  par  confcquent  cUcs  nous  échappent.  De 
la  préciiîon,  alîn  que  l'attention .  moins  partagée, 
fe  fixe  avec  RMunsd'etf'ort.  De  l'ordre,  afin  qu'une 
première  idée  plus  connue  ,  plus  familière  ,  pré* 
pare  notre  attention  pour  celle  qui  doit  fuivre. 

§.  LUI.  11  n'arrive  jamais  que  le  même  hoawlK 
puiile  exercer  également  fa  mémoire  «  ùift  tmi^ 
ginaticHi  te  fa  reflexion  for  toutes  ôtrtes  de  ma- 
tières.  C'eft  que  ces  opérations  déprudcni:  de  l'at- 
tcncioM  comme  de  leur  caufe  ;  &  que  cclîe-ci  ne 
peut  ^'occuper  d'un  objet  qu'à  proportion  (in  rap- 
port qu'il  a  i  notre  tempcrament  tic  i  tout  ce  qui 
nous  toudie.  Cela  nous  apprend  pourquoi  ceux 
mà  aTpireac  i  être  univerfeis  courent  tifque  d'é- 
chooer  dans  bien  des  genres.  Il  n'y  a  que  deux 
fortes  de  talens  :  l'un  ,  qui  ne  s'acquiert  que  par 
la  violence  qu'on  fait  aux  organes  ;  l'autre,  qui 
eft  une  fuite  d'une  heurcufe  dirpofition  Se  d'une 
grande  facilité  qu'ils  ont  à  fe  développer.  Celui* 
ci  >  appartenant  plus  à  la  nature ,  en  plus  vif  ^ 
plus  auif  *  produit  des  effets  bien  lupérieurs, 
Celiû-là ,  au  contraire ,  fent  l'effort ,  le  travail  , 
&  ne  s'élève  jamais  au  delfus  du  nu'd  oc rc. 

$.  LIV.  J'ai  cherche  les  caufcs  de  I  nnagi na- 
tion,  de  la  mémoire  &  de  la  rcflevinii  dans  les 
opérations  qui  les  précèdent ,  parce  que  c'eft 
l'objet  de  cette  fedtion  d'expliquer  comment  ]êi 
opérations  nailTent  les  unes  des  autres-  Ce  ferott 
à  la  phyfique  â  remonter  i  d'autres  caufes ,  s'il 
étoit  p  -'lfi'.'Ic  de  les  tonnoître  (i). 
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De»>opirMÎms  fû  conjlfitnt  à  diftinmer  ^  Mbfirélrt, 
eoa^aïkr  ,  eonfoftr     dieoH^tr  mot  idits. 

No  1-  1'  ns  enfin  développe  ce  qu'il  y  avoir  de 
plus  diriicilc  à  appercevoir  dans  le  progrès  des 
opt'iarions  tic  l'urne.  Celles  dont  il  nous  rcftc  à 
"pÀrler  font  des  effets  fi  fenfibles  delà  rcflcxion  , 

Sue  la  généntion  s'en  explique  en  quelque  forte 
'elle-même. 

5.  LV.  De  la  rtfljxiun  ou  du  pouvoii  de  dif- 
pofcr  nous  -mL  ;i:s  ilc  notre  attention  ,  naît  le 
pouvoir  de  conittitrer  nos  idées  ft.'pircmcnt.  £n- 
Ibrte  que  la  mc.nc  conù:cncCj  qui  avertit  plus 
parciculiéiemeatcle  laptéfence  de  certaines  idées» 
(  ce  qui  canftirire  f'actentton  )  werm  encore 
qu'elles  font  dirtinftes.  Ainfi  ,  quand  Vufncn'i.- 
toit  point  maitreflc  de  fon  attciuion  ^  elle  n'ctou 
pas  capable  de  diltinguer  d'elle-même  les  dift'c- 
rentes impreffions qu'elle  lecevoit  des  objets.  Nous 
en  Âifoml'expcrieiicc  toutes  les  fois  que  nous 
voutoi»  nous  appliquer  à  des  nucièiea  poarJef- 
quelles  nous  ne  fommcs  pas  propres.  Aloisooas 
confondons  fi  fort  les  objets  ,  que  même  nous 
avons  quelquefois  de  la  peine  à  difcerner  ceux 
qui  diffèrent  davantage.  (J'eft  que,  faute  de  fa- 
voir  réfléchir  ou  porter  notre  attention  fur  toutes 
les  perceptions  qu'ils  occafionnent ,  celles  qui  les 
dillinguent  nous  échappent.  Par-là  on  peut  juger 
que  ,  fi  nous  étions  tout-à-fait  prives  de  l'ufage 
de  la  réflexion  ,  nous  ne  dillinijucrioiis  divers  ob- 
jcrî  ou'.uitant  ^ue  chacun  fcrou  lur  nous  uncim- 
7:  li  n  fort  vive.  Tous  ceux  qui  agiroient  foi- 
blcnveot  feroient  comptes  pour  rien. 

5.  LVI.  11  eft  ai»  de  dillinguer  deux  idées 
abfoîument  fimples  ;  mais ,  à  mcfure  qu'elles  fc 
compofent  davantage  ,  les  difficultés  augmentent. 
Alors  nos  notions  le  relTemblant  par  un  plus  grand 
nombre  d'endroits  ,  il  cil  à  craindre  que  nous 
n'en  ptemon»  plufieurs  pour  une  feule ,  ou  que 
du  moins  nous  ne  lesdiftu^utonspas  autant  qu'el- 
les doivent  l'être.  C'eft  ce  qui  anive  lÎMtvent  en 
métaph  fi^u;  &  en  morale.  La  matière  que  nous 
tuitons  ai.tujllemcnt  ,  cil  un  exemple  bien  fen- 
liblc  dei  diffic'.iltés  qu'on  a  à  furmonter.  Dans  ces 
occalioiis  ,  on  ne  fauro:t  prendre  trop  de  précau- 
tions pour  remarquer  jufqu'aux  plus  îéijcrcs  ditfc- 
rences.  C'eft-là  ce  qui  décidera  de  la'  netteté  & 
ée  la  fnftefle  de  twtre  cfpriv ,  &  ce  qui  contri- 
buera !c  plu"!  .1  doi'tier  à  nos  idées  cet  ordre  & 
cette  priA-ifi  iM  li  nécr(T,-.ires  pour  arriver  à  quel- 
ques connoiiLnccs.  Au  relie,  cette  vérité  cli  fi 
£)cu  reconnue ,  qu'on  court  rifque  de  paûer  pour 
tidieule  ,  quand  on  s'engage  dans  des  analjrfes  un 
peu  fines. 

.•  S.  LVII.  En  diftinguant  Tes  id^es ,  on  confîd^re 

Xaelquefois  ,  comme  entître:nei:t  fVpirccs  de  leur 
ijct,  les  qualités  qui  lui  font  le  plus  clfentieiies. 
C'eU  ce  qu'on  appelle  plus  particulièrement  abf  j 
tftùrt.  Les  idées  qui  en  réfuitcat  le  nununeoti;^-  1 
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"frdUs ,  parce  qu'elles  repréfentent  les  qualité 
qui  conviennent  à  plufieurs  chofes  différentes.  Si, 

par  exemple,  ne  faifant  aucune  attention  à  ce  qui 
dilhngue  1  homme  de  la  bctc  ,  je  réfléchis  unr- 
quemcnt  lur  ce  qu'il  y  a  de  commun  entre  l'un 
^/,>"trc  ,  je  fais  une  abftradUon  qui  me  donné 
ridée  générale  A'animal. 

Cette  opération  ell  abfolument  néceflairc  l  des 
clpriisbomés  ,  qui  ne  peuvent  conlidérer  que  peu 
d'idces  à  la  fois ,  &  qui,  pour  cette  raifon  ,  !;^:.t 
obligés  d'en  rapporter  plufieurs  fous  une  même 
clafle.  Mais  il  taut  avoir  foin  de  ne  p.is  prendre  j 
pour  autant  d'êtres  dittinÛs,  des  chofes  qui  ne 
ic  font  que  par  notre  maniée  de  concevoir.  Ce* 
une  méorifc  où  bien  des  philofophes  font  tombes. 

Ç.  LVIII.  La  réflexion  qui  nous  donne  le  pou- 
voir de  dillinguer  nos  idées,  nous  iIoiirL  cixc.re 
celui  de  les  comparer  pour  en  connoitrc  les  lap- 
p  I  .  Cela  fe  fait  enpoicancalteiiativcment  no* 
trc  attention  des  unes  aux  autres ,  on  en  h  fixa* 
en  même-temps  fur  plufieurs.  Quand  des  notions 
peu  Compofées  fotit  une  in.prenîon  .i(îe/  fcnfible 
pour  attirer  notre  atteution  ,  fans  effort  de  notre 
part ,  la  comparailbn  n'cll  pis  difficile  ;  mais  les 
difficultés  augmenttnt ,  à  mefurc  que  les  idées  fe 
compofent  davantage ,  &  qu'elles  font  une  im- 
prcflion  plus  légère.  Lescomparaifons  font,  par 
exemple  ,  communément  plus  aifées  en  géométrie 
quen  métaphyfiquc.  Avec  le  fccours  de  cette 
opération  ,  nous  rapprochons  les  idées  les  moins 
familières  de  celles  qui  le  font  d.ivantagc  ;  &  les 
rapports  que  nous  y  trouvons  établifTententr'elles 
dcsliaifons  trcs-proprcs  i  augmenter  8e  è  fortifier 
la  mémoire  ,  l'imaginatioa  «  te  ,  par  contie-eoup. 
la  réflexion. 

LIX.  Quelquefois  ,  après  avoir  citlinguc  plu- 
fieurs idées ,  nous  les  conlidérons  comme  ne  tai- 
lant  qu'une  feule  notion  j  d'autres  fois  nous  re- 
tranchons d'une  notion  quelques  -  unes  des  idéei 
qui  la  compofent.  C'eft  ce  tju  on  nomme  eompo- 
Jer  Si  dicompoftr  fcs  idées.  Piir  le  moyen  de  ces 
opérations ,  nous  pouvons  les  comparer  fous  tou- 
tes fones  de  rapports  iJc  en  fàiiecotts  les  joilfS 
de  nouvelles  combinaifons. 

S.  LX.  Pour  bien  conduire  la  première  ,  il  faut 
remarquer  quelles  font  les  idées  les  plus  iîmplet 
de  nos  notions  }  comment ,  ge  dans  quel  ordre  , 
elles  fc  réunilïcni;  à  ce!!e<;  q  li  furvien;jent.  Pur-li 
on  fera  eii  état  de  régler  (.paiement  la  féconde  j 
car  on  n'aura  qu'a  défaire  ce  qui  aura  été  fait. 
Cela  fait  voir  comment  elles  viennent  1  une  & 
l'autre  de  h  léflexion. 

Ùigreffion  furl'origiiu  des  principes ,  &  de  ropinà^n 
fMi  tonjifie  k  aâalyfer. 

f  LXL  L 1  facilité  d'abftratre  &  de  décompo» 
fer  a  introduit  de  bonne  heure  l'ufaee  des  pro- 
pofiiions  générales.  On  ne  put  être  u>ng-temps- 
faos  s'appciceyoir  qu'éunt  le  réfutttt  de  pluficuis 
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«•nootifanccs  paniculicres  >  cHc:»  font  propres  i 
Ibolager  UtDcinoirc  &  à  donner  de  la  prccilion 
«a  diTcoacs»  hAm  cUes  dcgéocMieiit  bieutot  cB 
«but ,  &  donnèrent  lieu  à  unemantèce  éé  utfon* 

ncr  foit  imparfaite.  En  voici  la  raifoii. 

S.  LXII.  Les  prenuùrcs  découvertes  dans  les 
fciences  ont  été  h  lîmplcs  &  fi  faciles ,  que  les 
jMmises  les  firent  fans  le  fecours  d'aucune  tné* 
thode.  Ib  ne  purent  même  imaginer  des  règles  > 
qu'après  a\  otr  dcja  tait  des  progiès  qui;,  les  ajMt 
jnis  dans  li  iîtuatiou  de  icuurqucr  comment  ils 
cti.u.i:  inivcs  a  qirj'.qucs  \  c;itcSj  leur  firent  ton- 
ooitrc  comment  ilspouvoicnt  parvenir  a  d  autres. 
Ainfi  ceux .(piî  firent  les  premières  découvertes^ 
oe  purent  montrer  quelle  route  il  falloir  prendre 
pour  les  ftitvre  ,  puifqu'eux'mémes  ils  ne  lavoient 

f)iv  tiu  c  <M-  I!c  route  ils  avoicnt  tenue.  Il  ne 
eut  relia  d  auirc  moyen  pour  en  montrer  la  cer- 
titude, que  de  l.ùre  voir  qu'elles  s'actordoitnt 
avec  les  piopotiiioas  générales  que  pcrlbnne  ne 
rcvoquoit  en  doute  Cela  fit  croire  que  ces  pro- 
pofitMNtt  2tajeD(  k  vraie  fource.  de  nos  connoiC* 
nnces.  On  leur  donna  en  confÀ|Rence  le  nom 

dt  principe  ;  &  ce  fut  un  pi  iiafc  L-t'iit  rj! 'mf  :;t 
reçu,  &  qui  l'ctl  encore  ,  qu  un  ne  dojc  lui^n 
ncr  que  par  principes  (i).Ceux  qui  découvirrciic 
de  nouvelles  vérités  ,  crurent ,  pour  donner  une 
plus  grande  idé<  de  leur  pénétration  ,  devoir  faire 
un  myllère  de  la  méthode  qu'Us  avoient  fuivie. 
Ils  Te  contentèrent  de  les  exporer  par  le  moyen 
des  principes  généralement  adoptés  i  &  le  préjuge 
re^u ,  s'accrcditant  de  plus  en  plus ,  fit  naître  des 
fyllèmes  fans  nombre. 

$.  LXIII.  L'inutilité  &:  l'abus  des  principes  pa- 
Toît  fur-tout  dans  la  finthéfc  :  méthode  où  il  feai> 
ble  qu'il  foit  d^  fendu  à  la  vérité  de  paraître 
qu'elle  n'ait  été  précédée  d'un  grand  nombre 
d'axiomts ,  de  définitions  &  d'autres  propofitions 
prétendues  fécondes.  L'évidence  des  démonllra- 
tions  m.ithématiques  &  l'approbation  que  tous  les 
favans  donnent  à  cette  manière  de  raifonner, 
fttArotent  pour  perfuader  <pic  îe  n'avance  qu'un 
pnrndoxe  infoutcnable.  Mais  il  n'eft  pas  diâîcile 
de  lairij  voir  que  ce  n'cft  point  à  la  méthode  fyn- 
thétiquc  nue  les  mathém.uiques  doivent  leurcertitu- 
de.  En  ettet,  fi  cette  fciencc  avoii  été  fufceptible 
ifautant  d'erreurs ,  d'obfcurités  &  d'équivoques 
que  la  métapbyfique^  la  fynthèfe  écoit  touc-à-fait 
propre  i  ks  entretenir  8c  i  les  multiplier  6c  plus  | 

en  plus.  Si  ktiàitê  des  iMiliéiiiaticiens  lôocezac-  i 
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tes,  c*t&  qu'elles  font  i'ouvrase  de  l'aigcbrc  ap 
de  1  analyfe.  La  méthode  que  je  blâme  ,  peu  pro* 
prc  à  cotiiget un  principe  vague  ,  une  notion  mal 
déterminée  ,  laifle  fublifler  tous  les  vices  d'un 
riii<jnr.einci-.[  ,  ou  les  caclv  lous  les  app.irences 
d  un  graïKl  ordre  ,  mai»  qui  clt  auUi  luperflu  qu'il 
ell  fec  6c  rebutant.  Je  renvois ,  pour  s'en  coil» 
vaincre ,  aux  ouvrages  de  ■téuphyûque,  de  osol 
raie  &  de  théologie  ,  oà  l'on  a  voulu  s'en  fer« 
vir  (i). 

$.  LXIV.  Il  fuffit  de  coriuk  lei  qu  une  pro- 
pofition  générale  n'cll  que  le  rcfulut  de  nos  cun- 
noillancespatticulicrcs,  pour  $'appcrccvoirqii'>.llc 
ne  peur  nous  faire  defcendre  qu  aux  connoiilan- 
cesqui  nous  ont  élevés  jufqu'à  elle,  ou  qu'à  cel- 
les qui  auroieRt  élément  pu  nous  en  frayer  le 
chemin.  Par  confeqttcnr ,  bu  ri  loin  d'en  être  le  , 
principe ,  clic  fuppolc  qu  elles  font  toutes  connues 
par  d'autres  moyens  ,  ou  que  du  moins  elles 
peuvent  l'être.  Ln  cHct  ,  pour  expofer  la  vérité 
avec  l'étalage  des  principes  que  demande  la  fyn» 
tbèfe  »  il  câ  évideit^  qu'il  faut  déjà  en  avoir  con- 
notiTance.  Cette  métnodc  propre  ,  tout  au  plus  , 
ï  ;ÎLir>nntrer  d'une  manière  fort  abilraite  des  cho- 
ies iju  uii  pourroit  prouver  d'une  manière  bien 
plus  timplc  ,  éclaire  d'autant  nioiîis  l'efprit  qu'elle 
cache  la  route  qui  conduit  aux  découvertes.  Il 
cil  même  à  craindlt ,  qu'elle  n'en  impofc  ,  en 
donnant  de  l'apparence  aux  paradoxes  les  plus 
âux{  parce  qu'avec  des  propofitions  détachées 
Se  fûuvcn:  fort  éloignées  ,  il  ell  ailé  de  prouver 
tout  ce  qu'on  veut  ,  fans  qu'il  (bit  facile  d'apper- 
ccvoir  par  où  un  rail'onnement  rechc.  On  en  peut 
trouver  des  exemples  en  méupnyfique.  Enfin  elle 
n'abrège  pas,  commeonfertma'ginecominunémentt 
car  il  n'y  a  point  d'auteurs  qui  tombent  dans  des 
redites  plus  fréquentes  ,  &  dans  des  détails  plus 
inutiles  >  que  ceux  qui  s'en  fervent. 

§.  LXV.  Jl  me  femble ,  par  exemple,  qu'il 
fuifit  de  réfléchir  fur  la  manière  dont  OD  fe  fait 
l'idée  d'im,  tout  &  d'une  partie  ,  pour  voir  évw 
demmenc  que.le  tout  efl;  plus  £,nnd  que  fa  partie. 
Cependant  pîufieurs  géomètres  modernes  ,  après 
avoir  blâme  Euclidc  ,  parce  qu'il  a  néglige  de 
démontrer  ces  fonts  de  propofitions ,  entrepren- 
nent d'y  fupplécr.  £n  etifcc  la  fynthèfe  eft  trop 
fcnipulelifi^  pour  laiffer  rien  tms  preuve  i  elle  oe 
nous  fait  grâce  que  fiir  une  (eule  propofitioo  ^ 
qu'elle  regarde  comme  le  principé  des  auttei^s 
ctKoce  fatt^il  qu'elle  fok  ideMîqoe.  Voici  donc 
yMi  - 


(U  3*  n'cDtcadi  yoim  ici  par  frintipa  dfi  'obftnrsBOB*  ceafiraft*  fm  rcnWricnce,  ptomIi  ce  mot  duw  k  Sea». 
ordinaire  «ut  philorepfacf  ,  ^  appelkat  prtaciftt  le>  ièta  siacfate»  &  «Ubaiw,  Ait  lefiiadict  ik  hJddcn  Ims 

ry(Um«. 

(%i  DcfcATtcs  ,  pir  exemple  ,  i  i  ii  rrpji^Ju  ;  lu^  jcuT  fur  (tt  mrdirancni  mfuph)r<î<|uej ,  (juanJ  il  a  vonlB  Ic< 
n^ontrct  fcioo  tci  (f^M  M  cc'ie  .icihode  >  1  n:i  i>ii  ito«v«(  4e flw  Mjuraifta  dimosAraticmt  4|M  cdie'de  SnRofa  I  Je 
iriiiroi<  ciKO««  dtcr  M.in«l>ranclie  ,  .|ui  s'eit  <iucVji}ef«h  ffttÂ  d«  h  tfmtift  i  ArniM^^  mafidi  iKage  iaxumafkt 
«■auvalt  xtini  fur  le<  «fiei  te  lu'cari  t  PjwcHr  i*  rsÀiea'4«  Dlea  Itir  Jet  kriaiurct ,  te  ^hStati  awra.  On  4inih  «■> 
en  Mnriffi  fc  fort  Im^pinlt  qte .  pow  4SiiHHiftcr  âtoPMirfiMidcnt .  ce  foit  aSn  ét  m«.ik>  dan*  taa  «tute  wha  H» 
dM&ratci  fat H«i  4>Mi  wfonawtteBt»  foui  ita  dicei  d'aawnw  ,  <e  40«Mtm  i  i»  àtwuuAi  »  jww 
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comment  un  géomètre  a  la  ptccautian  de  prou- 
ver que  le  tout  eft  plus  grand  que  fa  partie. 

U  établie  d'abonl  pour  dciînicioD  ,  lit'tM  tout 
e0  pitu  grand  ,  dont  une  partie  ejl  égaU  hmaatfttout  \ 
èc  pour  axiome  ,  qu;  le  mcmc  e!l  cgil  à  lui- 
mcme  { c'eft  la  feule  propo&uon  qu'il  ti'ctureprcnd 
pas  de  démontrer,  tnfuite  il  ntfonne  ainlt  : 

«  Un  tour  >  dont  une  partie  eft  ^tle  à  un  autre 
M  ton ,  eù  plus  grand  que  cet  antre  tout ,  (  par 
•»  la  dcf.  V  mais  chaque  partie  d'un  tout  efî  égaie 
M  à  ellc-mcmc  (  par  i  axiome  )  i  donc  un  tout  eft 

plus  grand  que  fa  partie  (i)  »». 

J'avoue  que  ce  raifonnement  auroit  befoin  d'un 
Coumientaire  ,  pour  être  mis  â 
^'îl  ot  fiMC«  u  ne  paraît  que  la  de&nkioa  n'cll 
fu  pins  claire  n  pins  éddente  que  k  tkjocctne , 
&  que  par  conféquent  elle  ne  fauroit  fervir  à  Ta 
preuve.  Cependant  on  donne  cette  dtmonttr-ition 
pour  exemple  d'une  analyfc  pjriaitc  :  car ,  dit  on , 
«lie  cl\  rentennécdansuo  fyliogilnac  ,  <•  dont  une 
«  premitTe  eft  une  définîtien  ^  &  l'autre  une  pro- 
-  pofition  identiqae }  oe  qui  eft  Je  figoe  d'une 
»•  amlyCe  parfaite  ». 

4.  LXVl.  Si  c'eft-Ii  ce  que  les  gcomctrcs  en- 
tendent par  anai^fe ,  je  ne  vo:s  rien  de  plus  inu- 
tile que  cette  méthode.  Ils  en  ont  fans  doute  une 
mqlleure:  les  progrès  qu'ils  ont  foie  en  font  la 
preuve.  Peut  ctie  même  leur  analyfe  ne  paroic- 
elle  (ï  éloignée  de  celle  qu'on  pourroit  employer 
dans  les  autres  fciences  ,  que  parce  que  les  fi«çnes 
en  font  patticulieis  à  la  gconu'tr:c  Quoi  qu'il  ea 
foit,  anilyfcrn'eft  ,  fclon  moi ,  qu'une  opération 
qui  réfultc  du  concouis  des  précédentes.  Elle  ne 
confifte  qu'à  compofer  &  decoiapofer  nos  idées 
pour  en  mic  diRtentes  conpanufons  «  te  pour 
découvrir ,  par  ce  moyen ,  les  rapports  qu'elles 
4>nt  entr'clles  ,  &  les  nouvelles  idées  qu'elles  peu- 
vciU  produire.  Cette  analyfc  eft  le  vrai  fccrcc 
des  dccouvcrtes ,  parce  qu'elle  nous  fait  toujours 
TCaiontcr  à  l'origine  des  cboies.  Elle  a  cet  avan- 
C^qu'elleu'otftejainaisqiiepea  d'idées  à  U  fois, 
8c  tonfeurs  dans  h  gradation  la  plus  fîmple.  Elle 
cil  ennemie  des  principes  vagues  ,  ?c  de  tout  ce 
qwi  peut  ccrc  contraire  à  l'exadlitudc  ilic  j  la  pic- 
cilion.  Ce  n'eft  point  avec  le  fccours  des  propo- 
iitions  générales  qu'elle  cherche  la  vérité  ,  mais 
tonjoan  par  une  etpèce  de  calcul  «  c'eft-â-dite  « 
«n  compo&nt  ic  décampoCuic  les  aotioM ,  pour 
4es  oompater'de  h  manière  la  plus  fàvonMe  aux 
découvertes  qu'on  a  en  vue.  Ce  n'cft  pas  non 
plus  par  des  définitions  ,  qui  d'ordinaire  ne  font 
que  mukiplter  les  difputes ,  mais  c'eft  en  cxpli 
qnam  U  gàiéfuioodÎB  chaqMe  idée.  Par  çe  détail 
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OR  voit  qu'elle  eft  la  feule  méthode 'qui  puiiTe 
donner  de  l'évidence  â  nos  raifonnemens ,  &par 
conféquent  la  feule  qu'on  doive  fuivre  dans  la 
recherche  de  la  vérité.  Mais  elle  fuppofe  »  dant 

ccui  qui  veulent  en  faire  iifice  ,  ur.c  giTvude  COII» 
noiliance  des  progrès  des  opérations  de  l  ame. 

$.  LXVII.  n  faut  donc  conclure  que  les  prin< 
cipes  ne  font  que  des  réfultats  qui  peuvent  fervir 
à  marquer  les  principaux  endroits  par  où  on  a 
pafle  ;  qu'amli  que  le  fil  du  labyrinthe ,  intttiles 
quand  nous  voulons  aller  CD  avant*  Us  ne  font 
que  faciliter  les  moyens  de  revenir  for  tkos  pas. 
S'ils  furtt propres  j  i^i'ili-rr  !i  nyjiiioirc  Sl'  à  abré- 
ger les  difputes ,  en  indiqiuiic  brit-v  cirieiu  les  ve- 
ntes dont  on  conMcnt  de  part  &  d'iutrc  ,  ils  de- 
viennent ordinairement  fi  values  ,  que ,  fi  on  n'en 
ufc  avec  précaution,  ils BllijCÎplient  les dtfpBMS » 
&  les  font  dégénérer  en  pores  quellions  de  inot. 
Par  conféquent ,  le  finu  moyen  d*acquMr  det 
connoiffances ,  c'eft  de  remonter  à  l'origine  de 
nos  idées  ,  d'en  fuivre  la  génération  ,  &  de  les 
comparer  fous  tous  les  rappocu  poiBbks  t  ce  qw 

j'appelle  ima'yftr. 

§.  LXVIII.  On  dit  communément  qu'il  faut 
avoir  des  principes.  On  a  raifon  ;  mais  je  me 
trompe  fort ,  ou  iapiupart  de  ceux  ou  répètent 
cette  maxime,  ne  lavent gniies ce  qu^eiigent. 

Il  me  paroit  même  que  nous  ne  comptons  pour 
principes  que  ceux  que  nous  avons  nous-mêmes 
adoptes  ,  &  en  conféquencc  nous  accufons  les 
aatres  d'en  manquer,  ouand  ils  refufent  de  les 
recevoir.  Si  l'on  entend  par  principes  despropo> 
fîtions  générales  qu'on  peut  au  befoin  appliquer 
à  des  cas  particuliers ,  qui  eft-ce  qui  n'en  a  pas  ? 
mais  auffi  quel  mérite  y  a  t-il  à  en  avoir  ?  Ce  font 
des  maximes  vagues  dont  rien  n'apprend  a  taire 
de  julles  applications.  Dire  d'un  homme  qu'il  a 
^de  pareils  principes,  c'eft  faire  connoitre  qu'il 
eft  incapable  d'avoir  des  idées  nettes  de  ce  qu'il 
penfc.  Si  l'on  doit  donc  avoir  des  principes^  c* 
n'eft  p.-)s  qu'il  fiilte  commencer  par-Ii  pour  def^ 
cendtc  cnfuite  .'i  des  connntifanres  moins  généra- 
les ;  m.iis  c'cil  qu'il  l.uit  asMi:-  bien  étudié  les 
véiiîcs  particul;è;e<, ,  Se  s  être  ele\  ;-  a 'abftradtions 
en  abftraÛions ,  jufqu'aux  propolitio:i$  univcrfel- 
les.  Ces  fortes  de  principes  font  naturellement 
déterminés  pat  ks  connoilTaaccs  particulières  qui 
V  ont  condmt  :  on  en  voit  toute  l'étendue ,  8c 
l'on  peut  s'afTurer  de  s'en  fervir  toujours  avec 
exactitude.  Dire  qu'un  homme  a  de  pareils  prin» 
cipes ,  c'eft  donner  à  entendre  qu'il  connoit  par* 
fauemeot  les  ans  8e  ks  ficienccs  dootil  afiiticua 
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«&î«e»  &  m'a  appone  par-tout  4e  la  netteté  & 
ëe  la  pirécmon. 

J^rmtr.  Nier,  Jugtr.  Raifomur.  Concivoir. 


$.  LXIX.  Qaand  nous  comparons  nos  viies ,  la 
cenfcieuce  que  nous  en  avons  nous  ks  £l'i  CMinoi- 
tte  comme  éunt  les  mêmes  par  les  endroits  que 

nous  les  confidérons  ,  ce  que  nous  maniteftons  en 
Italie  CCS  idées  par  le  mot  tft ,  ce  qui  s'appelle 
iffirmer:  ou  bien  elle  nous  les  fait  coiinoure  com- 
me n'étant  pas  les  mêmes  ,  ce  que  nous  mani- 
ftftons  en  les  fcparaiu  par  ces  mots  ,  n'efi  ptu  , 
ce  qui  s'appelle  nier.  Cette  double  opération  «It 
ce  qu'on  nomme  jugtr.  Il  ert  évident  qu'elle  cft 
une  fuite  des  autres. 

§.  LXX.  De  l'opération  de  juger  ,  nait  celle 
de  raifonner.  Le  nwNUienient  n'eil  qu'un  encbai- 
Mmeot  de  jiMemens  qui  dépendent  les  uns  des 
antres.  Ces  deroidres  opcrauons  font  celles  fur 
lefquclles  il  cft  le  moins  ncceflaire  de  s'étendre.  Ce 
que  les  logiciens  en  ont  dit  dans  bien  des  volu- 
mes ,  tne  paroit  enticremeiu  liip<:rflu  &  de  nul 
ufage.  Je  me  bornerai  à  rendre  raifoa  d'une  ex- 
périence. 

f .  LXXI.  On  demande  comment  «q  peut  dans 
la  converration  développer ,  fouvenr  fans  héfiter, 

des  raifonncmens  fort  ctcndus.  Toutes  les  parties 
en  font-elles  prcl'entes  dans  le  mcme  inftaiit  ?  Et 
fi  elles  ne  le  font  pas,  (comme  il  cil  viaifcm- 
blable  ,  puifque  l'efpnt  cft  trop  borné  pour  faifir 
tout  à-la-fnis  un  grand  nombre  d'ickées  ,  )  par 
quel  hafard  fc  conduit-il  avec  ordre  ?  Cela  s  ex- 
plique aifément  par  ce  qui  a  dé)à  tcc  cxpofé. 

Au  moment  qu'un  homnie  fs  propofc  de  faire 
un  raifonnement  ,  l'attention  qu'il  donne  à  la  pro- 
pofition  qu'il  ventprouver  lui  fait  appercevoir  fuc- 
ceffivementles  propofitioDs  principales,  qui  font 
le  réfukat  da  dtffifrentes  parties  du  raifonnement 
qu'il  va  faire.  Si  elles  font  fortement  liées ,  il  les 
parcourt  fi  rapidc-meut  ,  qu'il  peut  s'imaginer  les 
voir  toutes  enfetnble  Ces  proportions  failles ,  il 
confidcre  celle  qui  doit  ctre  expofée  la  première. 
Par  ce  moyen ,  les  idées  propres  à  la  mettre  dans 
fon  jour  fe  révdllcnt  en  lui  félon  l'ordre  de  la 
ibH^  qnt  eft  emr'etles.  De-li  il  pafTe  à  U  fé- 
conde pour  répéter  la  même  opération  ,  &  ainfi 
de  fuite  jufqu'a  la  conclufion  de  l'on  rationnement. 
5on  efprit  n'en  cmbralfe  donc  pis  en  meme-tems 
toutes  les  parties  ;  mais ,  par  la  liaifon  çui  eft  en- 
t^eDes,  il  les  parcourt  avec  alTn  de  rapidité  |^ 
dévancer  toujours  la  parole  à-peu  près  comme 
IToeil  de  quelqu'un  qui  lit  haut ,  dévance  la  pro- 
nonciation. 

Peut-être  dcmandcra-t-on  comment  peut  -  on 
appercevoir  les  réfultats  d'un  raifonnement,  fans 
fa  avoir  fatfi  les  différentes  . parties  dans  tout  leur 
éiulâ  î  Je  répond»  que  cela  n'arrive  que  quand 
oons  pedons  nv  dcsmacièies  qfti  nous  fiant  lami- 
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lières,  eu  qui  ne  font  pas  loin  de  l'Itle,  parle 
rapport  qu'elles  ont  I  celles  que  nous  connoiflbns 

davantage.  Voilà  le  fcul  cas  oïl  !c  phénomène 
que  je  propofe  peut  être  remarqué.  Dans  tout 
autre  ,  l'on  piilc  en  hclïrant  ;  ce  qui  provient  de 
ce  que  les  idées  ctant  liées  trop  foiblemcnt .  fe 
réveillent  avec  lenteur  :  on  foD parle  ftBS  finte,. 
Se  c'eft  uo  cAet  de  l'ignorance. 

$.  LXXll.  Quand  ,  par  l'exercice  des  opéra- 
tions précédentes ,  ou  mcAn-,  de  quelques-unes, 
on  sell  fait  des  idées  exactes,  &  qu'on  en  con- 
n  oit  les  rapports ,  la  confcience  que  nous  en  avons 
clï  l'opération  qu'on  nomme  conttvoir.  Par  confié- 
^  qucnt  une  condition  elTentidle  pour  'bien  conce- 
voir, c'ell  de  fe  repréfentcr  toujours  Jes  cbofcV 
(bus  les  idées  qui  leur  font  propres. 

§.  LXXIII.  Ces  analyfes  nous  conduifcnr  à 
avoir  de  l'entendement  une  idée  plus  exa^  que 
celle  qu'on  s'en  fait  communément.  On  la  le^ 
garde  comme  une  bevSxi  différente  de  nos  con- 
noillances ,  &r  conmie  le  lieu  où  elfes  viennent 
fc  réunir.  Cepcmiirr  je  croi^  que  ,  pour  parler 
avec  plus  de  clauc,  il  tiuc  diie  que  l'entende- 
ment n'ellque  la  colledtion  ou  la  c  inibinaifon  des 
opérations  de  Vame  ,  appercevoir  ou  avoir  conf- 
cience ,  donner  fon  attention ,  recon^ioîtrc ,  ima- 
giner, Ct  ceffottvenir,  réfléchir,  diainguer  fes 
idées ,  les  abftraire  ,  les  comparer,  lescompo- 
fer  ,  ks  dccompofcr ,  a"a'yfer,  affirmer ,  nier, 
juger  ,  raifonncr  ,  toaccM>ir  :  voilà  l'entende- 
ment. 

i.  LXXIV.  Je  me  fuis  attaché  ,  dans  ces  ana» 
lyfcs ,  à  faire  vdr  la  dépendance  des  opératioM 
ri:  y^mCf  &  comfnent  eUes  s'engendrent  toutes 
<i?  I  l  premî^e.  Nous  commençons  par  éprouver 
des  perceptions  dont  nous  avons  confcience.  Nous 
formons  •  nous  cnfuite  une  confcience  plus  vive 
de  quelques  perceptions  ?  Cette  confcience  de» 
vient  attention.  D^-lors  les  idées  fe  lient  ;  nous 
reconnoiffims  en  confiFqnence  les  perceptions  que 
nous  avons  eues,  &  nous  nous  reconnoiffons  pour 
le  même  être  qui  les  a  eues  :  ce  qui  conllirue  U 
récniiiifcencc.  L'^im*  révcilk-  t-cl'c  fr s  p-rceptior.s, 
les  confcrve-t-ellc,  ou  en  ra;^pcllt:-t  elle  feule- 
ment les  fignes  ?  C'eil  imaginjuon  ,  contempla- 
tion ,  mémoire  )  8tj6  elle  difpofe  cllc-mcnie  d« 
fon  attention ,  c'eft  réflexion.  Enfin  de  celle  -  ci 
nailTent  toutes  les  antres.  C'eft  proprewnt  h  ré- 
flexion qui  diftingue  ,  compare  ,  comp<^>!e  ,  dc- 
compofc  &:  analvfe  ,  puifque  ce  ne  font-Ia  que 
différentes  manières  de  conduire  l'attention.  De- 
là fc  fortne  par  une  fuite  naturelle  le  jugement , 
le  taifoMienent^  ta  conception,  fie  réfultercn* 
rendement.  Mats  f'ai  cm  devoir  confidérer  les 
différentes  manicTc;  dont  !;i  rc'fle>io:i  s'exerce  , 
comme  autant  d'opérations  dillitvdes ,  parce  qu'il 
*y  a  du  plus  ou  du  moins  dans  les  objets  qui  en 
nailTent.  Elle  fait,  par  exemple  j  quelfpie  chofe 
de  plus  en  comparant  des  idées  *  q«e  lerfi)tt'd)e 
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décotrporint ,  que  lorfqu'clle  fe  borne  à  le»  com- 
parer telles  cjit'cî'.cs  (ont ,  &  ainli  àu  relie.  Il 
ii'cft  pas  douteux  qu'on  ne  puifTc ,  fclon  h  mi- 
oicre  donc  on  voudra  concevoir  les  chofes,  mul- 
tifdier  plus  ou  moins  les  opérations  de  Yamt.  On 

Purront  mcme  les  réduire  à  une  feule ,  qui  feroir 
confciencf.  Mais  il  7  a  un  milieu  entre  trop  di- 
vif'cr  &  ne  pas  divifcr  afle^.  Afin  même  d'ache- 
ver de  mecue  cène  mauère  dans  tout  fon  jour  > 
il  ùat  encore  paflèr  i  de  nouvelles  uitlyfes. 

Htf  -met*  &  des  a9mit^$-  4*  tinu^iuHtm, 

$•  LXXV.  Le  pouvoir  que  nous  avons  de  ré- 
v;ii!j:  nos  perceptions  en  l'abrencc  Ac^  oh'-ii^  , 
nous  donne  celui  de  rcunir  &  de  lier  cnl<:iiiblc  les 
idées  lecph»  écnogères.  11  n'eft  rien  qui  ne  puiflc 
prendre  «  dans  nom  miagiiianon  ,  aoe  forme  nou- 
velle  3  par  la  liberté  avec  laqueMe  elle  tranfporte 
les  qualités  d'un  fujcc  d^ns  un  aiirrf  ^  elle  r.-.'.l  ■;];- 
bic  dans  un  f'eul  ce  qui  lurfît  à  h  i;.i:u:c  lu  en 
"embeliir  plufieurs.  Hicii  ne  paruic  d'abord  plus 
contraire  à  la  vérité  que  cette  manière  donc  l'i- 
megjoation  difpofe  de  nos  idées.  En  effet ,  fi  nous 
ne  nous  rendons  poi  maitres  de  cet»  opétacion, 
'  elle  nous  égarera  infailItUemenC}  naû  eUe  fera 

un  des  principaux  redcrts  de  nôl  COnPolffmccs , 
li  nous  ûvons  la  régler  (1). 

S.  LXXVI.  Les  liaifons  d'idées  fe  font  dans 
l'imagination  de  deux  manières  :  quelquefois  vo- 
lontairement ,  &  d'autrefois  elles  ne  font  que 
l'effet  d'une  imprcffion  étrangère.  Ccllcs-là  font 
ordinairement  moins  fortes  .  de  forte  que  nous 
pouvons  les  rompre  plus  facilement  :  on  conv:e^f 
qu'elles  font  d'inllitution.  Celles-ci  font  fouvent 
fi  bien  cimentées  ,  qu'il  nous  cil  impoffible  de 

.  hs  détruire  :  on  les  croit  volontiers  KWUeUes. 
Toutes  ont  leurs  avanrages  &  letns  ineonvémensi 
mais  les  dernières  ''r.-M  d'autant  plii";  utiles  na 
danjereufes,  qu'cUei  agiflcnt  fur  l'clprit  avet  p'.us 
de  vivacité. 

J.  LXXVII.  Le  langage  cil  l'exemple  le  plus 
fblfiblc  des  liaifons  que  nous  formons  Yoloncai- 

-  rement.  Lui  feul .  il  fait  voir  quels  avanfiiges  nous 
donne  cette  opcrarion ,  8e  les  précantions  qu'il 
faut  prendre  pour  parler  avec  jultcffe  ,  montrent 
combien  i!  clt  difficile  de  la  régler.  Mais  ,  me 

fropolaiu  Je  trauct  liic:r.i':c  de  I  I  nccelfitc ,  de 
ufagc  ,  de  l'orijine  i'C  du  progrès  du  langage  , 


AMÊ 

je  ne  m'arrêtera:  pas  à  cxpofer  ici  îe$  avantaget 
les  iiiconvciiiens  de  cette  partie  de  l'imaana-' 
tion.  Je  palTe  aux  liaifons  d'idées  ,  qui  font Tef- 
tcc  de  quelqu'imprcirion  étrangère. 

f.  LXX  VllI.  J'ai  dit  qu'elles  font  utiles  &  ne* 
celTaircs.  11  falloit ,  par  exemple ,  que  la  ^-ue  d'un 
précipice  oû  nous  fommes  en  danger  de  tomber, 
réveillât -en  nous  l'itiée  de  la  mort.  L'attention  ne 
peut  donc  manquer  à  la  première  occalion  de  tor^ 
mer  cette  liaifon  ;  elle  doit  même  la  rendre  d'au- 
tant plus  forte  t  qu'elle  y  eft  détemninée  par  1« 
numt  Je  plus  ptdTant  :  la  confî»rvation  de  noon 
être. 

Mallebranche  a  cru  cette  liaifon  naturelle ,  ou 
en  nous  des  la  naiflancc.  «<  L'idée,  dit-il ,  d  une 
»  grande  hauteur  que  l'on  voit  au-deflbus  de  foi, 
»  &  de  laquelle  on  ell  en  daller  de  tomber, 
*•  ou  ridée  de  quelque  grand  corps  qui  eft  pcêt  à 
•»  tomber  lur  nous  U  i  nous  écrafer ,  eft  nani- 
»  rellemcnt  liée  avec  celle  qui  nous  repri fente  la 
"  mort  ,  Se  avec  une  émotion  des  rlpiics ,  qiii 
"  nous  difpofe  à  la  fuite  &z  au  delir  de  fuir.  Cette 
»  liaifon  ne  change  jamais ,  p  ircc  qu'il  ell  nc- 
»  ceflaire  qu'elle  Mh  toujours  la  même  -,  Se  eOe 
M  conlltle  dans  une  difpOTtion  des  fibres  du  cer* 
w  veau ,  que  nous  avons  dès  notre  enfance  (t)  >*. 

Il  eil  tvidci  t  que  ,  fi  l'expérience  ne  nousavoit 
appris  que  nous  lommcs  moncls ,  bien  loin  d'a- 
voir ur.c  idée  de  la  mort,  nous  ferions  fott  fur- 
pris  à  la  vue  de  celui  qui  mourroit  le  pretnier. 
Cette  idée  eft  donc  acquife  ,  &  Mallebrandw 
fe  trompe  pour  avoir  confondu  ce  qui  eft  natu- 
rel ,  ou  en  nous  dès  la  nailTancc  ,  avec  ce  qui  eft 
conrriun  à  tous  les  hommes.  Cette  erreur  cil  gé- 
nérale, (^n  ne  veut  pas  s'appercevoir  que  les 
mêmes  feus ,  les  marnes  opérations  &  les  mêmes 
circonftances  doivent  ptoduire  par-tout  les  mêmes 
eiiets  ii).  On  veut  abfolument  avoir  recours  i 
quelque  chofc  d'inné  ou  de  naturel ,  qui  précède 
1  adtion  des  fens  ,  l'exercice  des  opérations  de 
\'ame  &  les  circonftances  communes. 

$.  LXXIX.  Si  les  liaifons  d'idées  qui  fc  for- 
ment en  nous  par  des  impreflions  étrangères  font 
utiles^  elles  font  fouvent  dangereufes.  Que  l'é- 
ducation nous  accoutume  ï  lier  l'idée  de  home 
ou  d'infamie  â  celle  de  furvivre  à  un  aif.ont  , 
l'idée  de  grandeur  d'ame  ou  de  courjgc  .1  ccl!« 
de  s'ôtcr  foi-même  h  vie  ,  ou  de  rcxpofcr  e» 
cherchant  à  en  priver  celui  de  cui  on  a  été 


,  (i)  Je  n*a!  prii  juûju'ki  l'imaginai  ion  poui  i'opéiation  qui  rr-eille  Ici  petcepriont  tu  Txhtmct  dtt  objeti  :  ntM 
•AhcIIcihmi  que  ie  cor&Uk I«>  «Aude  ente  opiracion,  le  ne  crouve  aucun  inconvénient  i  me  rapprocItM  de  l'ulagat 
|e  fiitt  mfinie  obligé  te  Ain  :  cfcft  pminjBçi  pcculi  dan*  ce  chApiire  l'iiniginarion  Pour  une  opération  ,  » 
léveillant  les  idxi.  en  &k  â  notre  gré  dc<  coinbinaifont  ioujc«r>  nouvellci.  AiuC  le  mot  «'ÙMfiÉaiM  aws  iUontnn 
dicz  nioi  ienx  feni  diâcrcnt  t  niais  cela  n'occafiuanera  aucun  équivoque  ,  pxrcc  que ,  par  kt  ^Mcoofiamâ  oA  |S  Ten*. 
flof ctai .  |«  détcroainerai  i  cfaxqoc  (gii  te  Sm  que  j'jiiKai  jfinicBliéfeincBt  ca  viw. 
r?s)llKiwrciwdeIavifiiér^«a.«lHv.f.  • 

;  OX^n  AirfoTe  qu'un  bommi  Ciic  vient  de  oahic  i  cM       pfMpiM .  le  M  m'a  demandé  ifll  «Il  TuifemblaUe  fiTtl^ 
fviic  ét  s'jr  \fvtt.  Pour  oifli ,  {•  le  CTolt  {  lioD        cnigae  la  non.'Car  en  na  ptau  amèn  ce  qu'on  ne  comolr 
fm  »  y/^  fM      ne  |iai«ti  wHiitci  ^«n  jjo^  Ai  f)i  Ai  «^if  «i  114  |ie4(  fsinMiii  fofvç     ^uc^pe  choie. 
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le  point  d'honneur 

celui  d'une  partie  de  l'Europe.  Ccsliitfon';  s'en- 
tretiennent &  fc  fomentent  plus  on  moias  avec 
J'âgc.  La  force  que  le  tempérament  acquiert,  les 
paflîons  auxquelles  on  devient  fujet^  &  l'état  qu'on 
embra/Te ,  en  refTerrent  oaen  coupent  les  noeuds. 

Ces  fortes  de  prcjugcs  étant  les  premières  im- 
preffions  que  nous  avons  éprouvées,  ils  nt  man- 
quent pas  de  nous  paroitre  des  principes  incon- 
tellablcs.  Dans  l'exemple  que  je  viens  d'apporter, 
reneureft  fenSble,  9e  la  caafe  en  eft  connue. 
Mais  û  n'y  a  peut-être  peifonoe  i  ^ui  il  ne  foit 
attiré  de  nire  quelquefois  des  raifonnemerfs  'bi- 
tarres  ,  dont  on  reconnoît  cnfiri  tout  le  ridicule 
fans  pouvoir  comprendre  comment  on  a  pu  en 
être  li  iii:pi:  un  Teul  inflanr.  Us  ne  font  fouvcnt 
que  l'clfet  de  quelque  liaifon  iîngulière  d'idées  : 
cauTe  homiKâMé  pour  notre  vanité ,  fcqne  pout 
cela  nous  ayons  tant  de  peine  à  appcrcevoir.  Si 
die  agit  d'une  naniète  fi  fecrèie,  qu'on  juge  des 
raifonnenwQi  qu'elle  lïitiiiie  a»  commun  des 
hommes. 

S.  LXXX-  Hn  général j  les  impteffions  que  nous 
éprouvons  dans  différentes  circonftances  «  nous 
ront  lier  des  idées  que  nous  ne  rotimies  plus  maî- 
tres de  féparcr.  On  ne  peut,  par  exemple,  fré- 
quenter les  hommes  ,  qu'on  ne  lie  infenliblcment 
les  iJtcs  de  certains  tours  d'cfprit  &  de  cer- 
tains caractères  avec  les  tieures  q}ii  fe  renurquent 
davantage.  Voilà  powqqoi  Us  perfiMnes  qui  ont 
de  la  phydonomie  ,  OMS  pbiftnt'  oa  nous  déplai- 
fent  plus  que  les  adtfes  :  car  la  phyihmomie  n'eil 
u'un  jffembhsic  de  traits  auxquels  nous  avons  lié 
es  idées  ,  qui  ne  fe  réveillent  point  fans  être 
acconipaqiit'esd'jqrc/ncnc  ou  de  dégoût.  Il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  il  nous  fommes  portés  à  juger 
les  autres  d'après  leur  ^jSanaaik  ,  Se  fi  quel- 
luefois  nous  lentoma  pour  ou,  au  premier  abord, 
l'éloignenaent  cm  de  l'hcUnation. 
Par  un  efiFct  de  ces  liiifons ,  nous  nous  pré- 
venons fouvent  jufqu'i  l'excès  en  faveur  de  cer- 
taines perfonnet ,  &  nous  fommes  tout-à-fait  in- 
jures par  rapport  à  d'autres.^  C'eft  que  tout  ce 
qui  nous  fiaippe  dans  nos  anus^  comme  dans  nos 
ennemis ,  fe  lie  naturellement  avec  les  fentimens 
agréables  ou  défagréables  qu'ils  nous  font  éprou- 
ver ,  &  que  par  conféquent  les  défauts  des  uns 
empruntent  toujours  quelau'agrémcnt  de  ce  que 
l>ous  renurauons  en  eux  de  plus  aimable  ,  ainlî 
meiUeittes' qualités  des  antres  ooiis  paroif- 
iclépet  i  leurs  ^ces.  Par>lè  ces  haifons 
infiniment  fur  route  notre  conduire.  Flics 
inent  notre  amour  ou  notre  hjir.c  ,  fo- 
mentent notre  cilimL-  ou  nos  mc-pris  ,  excitent 
notre  reconnoilfance  ou  notre  iclienciraeot  >  & 
jpiedwDc  cesfyitipathks  ,  cet  anapaduet  8e  tous 
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ces  penchant JkàanecdMiiC'ail  «  qùetquefMaMMf 
de  peine  i  fe  tendre  raifon.  Je  cran  avoir  t»^ 

quelque  part  ,  que  Defcartes  confcrva  toujours 
du  goût  pour  les  ^eux  touches  ,  parce  que  b  pre- 
mière perfonne  qu'il  aveit  aimée  avoir  ce 

Élut. 


f< 


S.  LXXXI.  Locke  a  faît  Toîr  le  plus  grand  dan- 
,cr  des  liaifons  d'idées ,  lorfqu'il  a  remarqué  qu'el- 
es  font  l'origine  de  la  folie.  Un  homme ,  oit-il > 
»  (i)  fort  fage  &  de  très  bon  fetw  en  toute  *u- 
»  ue  choTe  1  peitt  être  aulTi  &tt  lor'iin  cectaia 
»  article  qa  aucuh  iiè  cetit'qa*b'n  renferme  aux 
"  petites  maifons ,  fi  ,  par  quelque  vrolence  im- 
"  prciîion  qui  fe  fort  faite  fubitcment  dans  l'on 
ciprit ,  ou  pir  une  longue  application  à  une  ef- 
»  pccc  particulière  de  penfées ,  il  arrive  que  de» 
»  idées  incompatibles  loient  jttintes  fi  fottemeM  * 

»  eoféaible  dans  foo  elpiic ,  qis'fiUes  f  daneaieuK 
«•  iiniés'".  ■      •  ■  "  .  Il      .  ;  » 

S.  LXXXII.  Pour  comprendre  combien  cette 
réflexion  eft  jufte>  il  fuâît  de  remarquer  que, 
parla  phyfiquCj  1  unagination  &  la  folie  ne  peu- 
vent différer  <}ue  du  plus  au  moins.  Tout  déoend 
de  la  vivacité  &  de  1  abondance  avec  laquelle  les  ' 
cfprits  fe  portent  au  cerveau.  C'cft  pourquoi  , 
dans  les  fonges^  les  perceptions  fe  retracent  ^ 
vivement  y  qu'au  réveil  on  a  ^quelquefois'  de  b 
peine  à  leconnoître  fon  erreur..  Voilà  ceitame- 
ment  un  nuraent  de  folie.  Afin  qu'on  reftàt  fou 
il  fuffîroit  de  fuppofer  que  les  fibres  du  cerc  eau 
euffent  été  ébranlées  avec  trop  de  violence  pour 
pouvoir  fe  rétablir.  Le  même  effet  peucénepio? 
duit  d'une  tr.anière  plus  lente. 

J.  LXXXIII.  I!  n'v  .1  ,  je  penfe  ,  perfonne 
qui,  dans  des  nion.cns  lic  d., fa-uvrf me i .t  ,  n'ima- 
gine quelque  ronun  dont  il  fe  fait  le  héros-  Ces 
hdiens  ,  qu'on  appelle  des  châteaux  en  Efitagiu  , 
n'occafionnent  pour  l'ordinaire  ,  dans  le  cerveau  , 
que  de  légères  imprclfioiis  ,  parce  qu'on  s'y  livre 
peu  ,  8c  qu'elles  font  bisntôt  dillipécs  par  aes  ob- 
jets plus  réels  dont  on  eft  obligé  de  s'occuper»- 
Mais  qu'il  furviennc  quelque  fujet.4k  trilîenê>^ 

3ui  nous  Ënfie  éviter  nos  meilleur  amis  &  pren* 
rc  en  dégoAt  tout  ce  qui  nous  a  pin  i  alors,  K« 
vrés  à  tout  notre  chagnn ,  notre  roman  favori 
fera  la  feule  idée  qui  pourri  nous  en  diOraire. 
Les  efpritï  animaux  creuferont  peu- à -peu  à  ce 
château  des  fondemens  d'autant  plus  profonds  ^ 
que  rien  n'en  changera  k  cours  :  nous  nous  «n- 
dormirooi  en  le  bâtiffant  i  nous  l'babiterons  en 
fonge  {  8r  enfin  ,  quand  l'impreflion  des  efptiti 
fera  infenfiblement  parvenue  .1  ctrc  \i  mniic  ctuc 
fi  nous  étions  en  effet  ce  (|ue  nous  avons  leint , 
nous  prendrons ,  à  notre  réveil ,  toutes  nos  chi- 
mères pour  des  réalités.  U  fe  peut  que  U  folie  de 
cet  athénien  qui  cvofoit  que  (oui  les  vai0'eauK 


"(l)  L'iv.  ».  (fWp.  n.  '%  ij.'it  répète  1-peu  prii  la  même 
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qui  cntroicnt  dins  ic  Pir^c  ctoieni  à  lui ,  n'ait  pas 
eu  d'autre  caufe. 

•  i.  JLXXXIV.  Cette  cxpliication  i>eiK  f^ire  con- 
Boitre  combien  b  leâme'det  toaunscft  dange- 
îeufc  pour  les  jeunes  perfonncs  du  fcxc  dont  le 
cervc.iu  cil  fort  tendre.  Leur  cfprit  ,  que  l'cdu- 
CatiOn  occupe  oriiinaircmcnc  trop  peu  ,  fiifit  avec 
avidité  des  riaions  qui  flittent  des  pailioiis  na- 
nuelks  i  leur  âge.  Elles  y  trouvent  des  maté- 
fiauY  pour  les  phtt  beaux  châteiiu  en  Ëfpigne  \ 
elles  les  otietcent  eb  oravfe  avec  «TautaUt  pli»  de 
plaifir,  que  l'envie  de  pUirc  &  les  galanteries 
qu'on  Icui  tait  fai^  ccfle  ,  les  entretiennent  dans 
ce  goût.  Alors  il  ne  faut  p<:ut-érrc  qu'un  lï.,;er 
chagrin  pour  tourne/  la  tête  à  une  jeune  tille  , 
lut  perfuider  qu'elle  eft  Angélique  ou  telle  autre 
•  héroïne  qui  lui  a  plu  ,  6e  lui  faire  prendre  pour 
des  Mcdors  tous  les  hommes  qui  l'approcnenti 
fi.  LXXXV.  n  y  J  des  ouvrages  faits  i^nsdes 
vues  bien  diférentcs ,  qui  peuvent  avoir  de  pa- 
reils inconvéniens.  Je  veux  parler  de  certains  li- 
vres de  dévotino  ,  éctits  par  des  imaginations  for- 
tes &  contagienfes.  Ils  font  capables  de  tourner 
quelquefois  le  cerveau  d'une  fcmnw  ,  jufau'àlui 
faire  croire  ..qu'elle  a  des  vilions  ,  qu'elle  $  entre- 
tient .^vcc  les  Anges,  ou  que  même  elle  ell  déjà 
dans  le  ciel  avec  eux.  Il  fcruit  bien  à  fouhaicer 
^pie  les  jeunes  pcrfonnes  des  deux  fexes  futfent 
toujours  ^laireet ,  dans  cet  fottes  de.  leâures , 

aie»  tÛredentf  qui  connoitroient  U  trernpe  de 
imagination. 
i.  LXXXVI  Des  folies  comme  celles  que  je 
vien'j  d'expofer  ,  font  reconnues  de  tout  le  mon- 
de. 11  y  a  d'autres  égarements  auxquels  on  ne 
fenfe  pas  i  dunner  le  même  nom  :  cependant 
•DOS  ceux  qé  «mt  tmt  caufe  dans  l'imagination 
Aident  être  mû  dans  la  même  dtflè.  En  ne 
déterminant  la  folie  que  par  la  conféquence  des 
erreurs  ,  on  ne  faurou  fixer  le  point  ou  elle  com- 
meoce.  11  la  faut  donc  f^iirc  confiller  dans  Une 
imagination  qui  ^  fans  qu'on  fnit  capable  de  la 
jeinarquer,  aflocie  des  ulces  li'une  manière  tout- 
^fait  dcfordonnée  ,  &  influe  quelquefois  dans 
nos  jugemens  on  dans  notre  conduite.  Cela  ctant^ 
ilell  vriifcm:)!  il)le  que  p.-rfonnc  n'en  fcracxcmpt. 
Le  plus  fige  ne  différera  du  plus  fou,  que  parte 
91  neureu&nent  les  travers  de  fon  imagination 
a'anronc  pour  objet  que  des  cbofes  qui  entrent 
peu  dans  le  iraitt  ordinaire  de  la  vie ,  8e  qui  ie 
mettent  moins  vifiblement  en  conrradiftion  avec 
le  rcftc  des  hommes.  E»  effet ,  où  cil  celui  que 
quelque  piffion  favorite  n'engage  pas  conftam- 
ment ,  dans  de  cert.\mes  rencontres  ,  à  ne  fe  con- 
duire que  d'après  l'impreffion  forte  que  les  chofes 
font  fur  fon  imsjpnation .  8c  ne  faife  letmaber 
êam  les  m^es  fautes  f  Obferyet  fur  -  tout  un 
homme  "i  r;s  Ce  proicts  de  conduite  ;  car  c'efl  là 
l'écueildcli  rufi;;»  pouric  grand  nombre.  Quelle- 
prévention!  quel  aveuglement  même  dans  celui 

^  aie  plus  d'cfpm.i.Que  k  peu  de  fuc«ès  lui 
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faflc  rcconooître  combien  il  a  eu  tort .  il  ne 
corrigera  pas.  La  mcn^e  imagination  qui  l'a  fcduit 
le  réduira  cncQre  »  Ik  vous  le  vcrrcx  fur  le 
de  commettre  une  faute  fim  hble  i  la  première^ 

que  vous  ne  l'en  convaincre/;  pas. 

LXXXVII.  Les  imprellions  qui  fe  font  dans 
les  ccfViiajx  froids  ,  s'y  confcrvent  long-temps. 
Aiiifi  les  pcrfonnes  dont  l'exténeur  eft  pofé  Sc 
r^ft.chi ,  ii'ont  d'autre  avants^e  ,  ii  c'ettcfl.att 
^le  de  garder  conibmmcnt  h  s  mêmes  travetS. 
Par>)à  leur  folie ,  qu'on  ne  f>,upi,tjaiioit  p.is  au 
premier  abaui  ,  n'en  devient  que  plus  aifcc  à 
rjconnoitre  pour  ceux  qui  les  obfervcnt  quelque 
temps.  Au  contraire  ,  dans  les  cerveaux  où  il  y 
a  beaucoup  de  teu  &  beaucoup  d'adlivité  ,  les 
imprclfions  s'effacent  j  fe  renouvellent ,  les  folies 
fe  l'ucçideni.  A  l'abord^  on  voit  Î7ien  que  l'ef- 
prtt  d'un  homme  a  quelque  travers  ;  mais  il  eu 
change  avec  tant  de  rapidité  ,  qu'on  peut  à  peine 
ie  remarquer.  '  ' 

§.  LXXXVIII.  Le  pouvoir  de  l'tmagtnation  eCt 
fans  bornes.  Ble  diminue  ou  mime  diiftpe  nos 
peines ,  8t  peut  feule  donner  aux  plaifirs  f  affai* 
lonnement  qui  en  fait  tout  le  prix.  Mats  quel- 
quefois c'ell  l'ennemi  le  plus  cruel  cjuenous  ayons: 
elle  augmente  nos  maux  ,  nous  en  tlor  i  e  c;iie  nous 
n'avions  pas ,  &  finit  pat  nous  porter  le  poign.-'.td 
dans  le  feiiu 

Pour  rendre  raifon  de  ces  effets,  je  dis  d'aboid 
que ,  les  Rns  agiffant  fur  l'organe  d'e  ffmagina- 
non  ,  cet  organe  réagit  fur  les  fens.  On  nr  le  poit 
rcvijquer  en  doute  :  car  l'cxpcricnce  fait  voi:  une 
pueille  rcaition  dans  les  corps  les  hioirA  tl.itH- 
ques.  Je  dis  ,  en  fécond  lieu,  que  h  réadtion  de 
cet  organe  cil  plus  vive  que  faâion  des  fens  , 
parce  qu  i!  ne  réagit  pas  fur  eux  avec  la  feule  force 
que  fuppofe  la  perception  qu'ils  ont  produite  . 
m.iis  avec  les  forces  réunies  de  toutes  celles  qtîi 
font  étro'tement  liées  à  cette  perception  ,  &'  qui  , 
pour  cette  raifon  ,  n'ont  pu  manoucr  Je  fe  ré* 
veiller.  CeU  éunt,  il  n'cft  pas  difficile  de  conw 
prendre  ks  effets  de  Timaginaooo.  Venons  il  dcf 
exemples. 

La  perception  d'une  douleur  réveille  dans  mon 
imaginat'oi,  toutes  les  iiltes  jvec  lefquelles  elle 
a  une  liaifoii  étroite.  Je  vois  le  danger,  la  fraycut 
me  fai/ît>  j'en  fuis  abattu,  mon  corpS  r^e  i 
peine  ,  ma  douleur  devient  plus  vive ,  mon  scca* 
blement  augmente  j  8f  il  fe  peut  que ,  pour  avoir 
eu  l'imagination  (rappée  ,  une  nuladic  k'gcie  dans 
fes  coinmenccmciis  me  conduUc  au  tombeau.  Un 
)laifir  que  j'ai  recherché  retrace  égalcmcnr  toutes 
es  idées  agréables  auxquelles  il  peur  être  lté.  L'i- 
nufmstfon  renvoie  aux  fens  pluiicurs  perception 
pour  une  qu'elle  reçoit.  Mes  efptits  font  dans  un 
mouvement  qui  diifipe  tout  ce  qui  pourroh  m'eii- 
levtr  .1UX  fentmiens  que  j'éprouve.  Dans  cet  état, 
tout  entier  aux  perceptions  que  je  rcçoi*  par  les 
le;  s  ,  à  celles  que  l'imagination  reproduit  ,  je 
S/aùtt  les  plaiiin  les  plus  Yift.  Qu'cD  anéte  i  ae- 
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tion  démon  imagination,  je  fors  auflî-tAt  comme 
d'un  enciuat;:mcnc  ;  j' 21  fous  les  yeux  les  objets 
auxquels  )  'att rj  buois  mon  boaheur  »  je  ki  cbetcbe^ 
&  je  ne  les  vois  plus- 
Par  cette  explication  ,  on  conçoit  que  les  plai- 
Ûn  de  rimagiiiaiioii  Coat  touc  aum  réels  &  tout 
«ttflî  phyfîqucs  que  les  mues  f  quoiqu'on  dife 
commuticmeotk  coiinaitt*Jeii*ap|Mnei>liisqli*iiD 
exemple. 

Un  homme  tourmenté  par  la  goutte  ,  &  qui  ne 
peut  fe  foutenir ,  revoit ,  au  moment  qu'tl  s'y  at- 
tend le  moins ,  un  fils  qu'il  crovoit  perdu  :  plus 
de  douleur.  Un  inltant  après  ,  le  feu  fe  met  à  fi 
miilbn  :  plu;,  de  fuilileffe.  11  cft  déjà  hors  du  dan- 
ger, quand  on  fonge  à  le  fccourir.  Son  imagina- 
tion, fubnement  &  vivctoeot  fraj^e ,  réagit  fur 
toatei  ks  p  iities  du  coups,  8c  y  pcodiùt  h  «So- 
lution qui  le  fauve. 

Voila ,  je  pcnfc ,  les  effets  les  plus  étottnans 
de  !'im.-.i;ifution.  Je  vais  ,  dans  le  chapitre  fu!- 
vaiit^  duc  un  mot  des  itgccuiens  qu'elle  fait  prêter 
i  U  vérhé. 

Ok  fttm^^iuUM  pui^t  les  agrinmt  ftdb  éûmu 

S.LXXXIX.  L'imagination  emprunte  fcs  agré- 
tnens  du  droit  qu'elle  a  de  dcrober  a  la  nature  ce 
qu'il  y  a  de  plus  riant  &  de  plus  aimable ,  pour 
cmbeUir  le  fujet  au'elle  manie.  Rien  ne  lui  eft 
Àranger  ,  tout  lui  uevien;  propre  ,  dès  qu'elle  en 
peut  paroitre  avec  plus  d'éclat.  C'eft  une  abeille 

aui  fait  fon  trcfor  de  tout  ce  qu'un  parterre  pro- 
uit  de  plus  bclli-s  fleurs.  C'eft  une  coquette  qui , 
uniquement  occupée  du  delîr  de  plaire,  confulte 
plus  Ton  caprice  que  la  raifon.  'Toaftun  égale- 
ment complaiCuitej  «Uc  fe  prête  i  noue  août  « 
i  nos  panions  ,  i  nos  fbibicfles.  Elle  attire  te 
perfuade  l'un  par  fon  air  vif  8f  agaçant ,  furprend 
&  étonne  l'autre  par  fes  manières  grandes  &  no- 
bles- 1  .iiud:  elle  jinufc  par  des  propos  rians  ; 
d'autrefois  clic  ravie  nar  la  hardieÛe  de  fes  fail- 
lies. Là,  elle  atFecte  la  douceur  pour intéreflex  : 
ici ,  la  longueur  &  ks  latines  pour  toucher  -,  ic  , 
s'il  le  faut ,  die  prendra  bientôt  fe  tnafquc  pour 

exciter  des  ris.  Rien  aflurée  de  for^  empire  ,  c!l;2 
exerce  fon  caprice  fur  tout.  Elle  fc  plaît  quelque- 
fois à  donner  de  la  grindcui  aux  chofes  les  plus 
communes  &  les  plus  triviales  ,  flf  d'autrefois  à 
rendre  bafles  &  ridicules  les  plus  féiieuiès  &  les 
plus  fublimes.  Quoiqu'elle  «Itère  tout  ce  qu'elle 
touche ,  elle  réufTit  fouvent  lorfqu'elle  ne  cherche 
qu'à  pl.»ire  ;  mais  hors  de-là  elîe  ne  peut  qu*c- 
ciioucr.  Son  empire  Boit  où  celui  de  l'anaiyfe  com- 
mence. 

$.  XC.  Elle  puife  non-feulement  dans  la  na- 
ture ,  mais  eiicore  dans  leschoAs  les  plus  abfur- 
des  &  lesplus  ridicules ,  pourvu  que  les  préjuges 
les  autoiiuat. Peu  importe  qu'elles  foient  faufles, 
€  oottsroianws  ponà  à  ks  croiie  .fériiabtef  • 
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I  L'iirigïnntion  a  fur  -  tour  les  agrém»nî  en  vue  ;  ' 
nuis  clic  n'cll  pas  oppoféc  à  la  vtrut.  Toutes 
fes  fidtions  font  bonnes  ,  lorfqu'ellcs  font  daiw 
l'analogie  de  la  nature ,  de  nos  connoiffaïKCS  otf 
de  nos  préjugés.  Mais,  dès  qu'elle  s'en  écarte  ,  elle 
n'enfante  plus  aue  des  idées  monftrueufes  Sc 
extravagantes.  C  eil  -  là  ,  je  crois  ,  c«  qui  ccuë 
cette  peofte  4»  Delpiéaux  fi  jitftt. 

Rien  B'eftbMnqMel*  vrai  ;  le  vrai  feul  eft  ainiiblc 
Il  doit  régner  par-ioat«  Se  mtme  <Uo*  U  fibic. 

En  effet,  le  vrai  appartient  à  f:îblc  :  nonouC 
leschofes  foient  ablolumciu  telles  au'elic  nouSM^ 
repréfcnte,  mais  parce  qu  elle  les  montre  .IbttS 
des  images  claires ,  familières  ^  àc  qui  par  coii0* 
qneat  nous  platfent^^fans  nous  «BSaS**  <^  ^*^* 

i.  XCI.  Rkn  n*eft  beau  que  le  mî  :  cependant 

tout  ce  qui  ell  vrai  ii'cft  pas  beau.  Pour  y  fup- 
plcer ,  l'inugiiuition  lui  aiiocie  les  idées  les  plus 
propres  i  l'embellir  ,  Se  ,  par  cette  réunion,  elle 
forme  un  tout  oïl  l'on  trouve  la  foliditc  &  l'a» 
grément.  La  pséfie  en  donne  une  infinité  d'exem- 
ples. Ceft  -  là  qu'on  voit  la  fiâioo  ,  oui  fe* 
toit  toufours  ridicule  fans  le  vrai ,  omet  la  vé> 
rite  qui  feroit  fouvent  froide  fans  la  fiflion.  Ce 
mélange  plaît  toujours  ,  pourvu  mie  Ics^ornemcns 
foient  cboifîs  avec  difcemement  5e  répandus  avec 
fagefle.  L'inugiaation  eft,  à  la  vérité,  ce  qu'eft 
h  panure  i  une  belle  perfonne  :  elle  doit  lui  prâ^ 
ter  tous  Tes  fecours ,  pour  la  faire  parottre  iveç 
les  avantages  dont  elle  eft  fufceptible. 

Je  ne  m  arrêterai  pas  davantage  fur  cette  p.ircie 
de  l'imagination  i  ce  feroit  le  fujet  d'un  ouvrage 
à  part  :  il  fufEt  pauriiioii  pba  de  a'avotrpasott* 
blié  d'en  parler. 

De  ht  tw^9  ^  ttfprh  (/  dt  fis  4^hm*$ 

efp'eces. 

XCIt.  De  toutes  les  opérations  que  nous 
avons  décrites  ,  il  en  réfulte  une  qui ,  pour  anfi 
dire ,  couronne  l'entendement  :  c'eft  la  rvfon. 
(Ju  Iqu'idcc  qu'on  s*en  faflc ,  tout  k  monde  coo» 

vient  que  ce  n'cft  que  par  elle  qu'on  peut  fe  con- 
duire lagemcnt  dans  ks  atfaircs  civiles  ,  &  faire 
des  progrès  dans  1 1  recherche  de  la  vérité.  Il  en 
faut  conclure  qu'elle  n'eft  autre  che(ë  que  lacOB- 
noilfance  de  la  maiûèic  dont  Qous  devons  t^cr 
les  opérations  de  notre  ami, 

f.  aCIIL  Je  ne  crois  pas,  en  m'expliquant  de 
la  forte,  m'écartcr  de  l'ufagc  :  je  ne  fais  que  dé- 
terminer une  notion  cjui  ne  m'a  paru  nulle  part  | 
aftez  exadte.  Je  préviens  même  toutes  ks  ilivec* 
tives  qu'on  ne  dit  contre  la  raifon Voue  peut  Ta- 
voir  prife  dans  un  fens  trop  vague,  l^ra-t-on  que 
la  nature  nous  a  fait  un  préfent  digne  d'une  ma- 
1  râtre ,  lorfqu'elle  nous  a  donné  les  moyens  de 

I  i%CTft|CiBCK  ktop^ntkmdcDotie  oui  Vm 
•  1» 
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Sreille  penfc*  pourroit-dU  tomber  ikins  l'eûprit  ? 
n-tm  que  ,  ouand  l'^'r.<  OC  f«olt  pM  doute 
^  toutes  les  op€ration>  dont  nou$  avons  parle  , 
Me  n'en  fcroit  que  plus  heureufe  ,  parce  qo  elles 
font  la  fourcc  ie  Tes  peines  par  l'abus  qu  clic  en 
fait  ?  Que  ne  reprochons-nouâ  donc  à  la  jiatuit 
kfwm  xmt  âaaaé  une  bottche,  des  biis 
d'autres  organes,  quifiaocfouvcnt  les  jnftiumcns 
lie  notre  propre  malheur?  Peut-être  nue  «pus 
voudrions  n'avoir  de  vie  ca'autant  qu'il  cn  Uut 
pour  fenor  que  nous  cxidoiu ,  &:  que  nous  aban- 
donnerions volontiers  toutes  les  opt  rations  qui 
bous  mettent  fi  fort  «u-dciTus  des  bttcs,  pour  n'a- 
voir que  leur  inftinft.  '  ,   «  „  , 

§.  XCIV.  Mais,  dira-ton,  qod,  ^  ruiagc 
Ijuc  nous  devons  faire  des  opérations  de  J  *«<  î 
Avec  quels  efforts  &  avec  combien  peu  de  fucces 
n'en  a-t-onpasf.utlacethcrthcj  Peut-on  kflitter 
dy  réuûir  mîeux  aujourd'hui?  Je  réponds  qu  il 
taut  donc  nous  plaindre  de  n^avoit  pas  reçu  la 
taifon  en  partage  :  mais  plutôt  n'owrons  nen. 
Etudions  bien  les  opérations  de  rdmiCOnaoïiTons 
toute  leur  étendue  ,  fans  nous  en  cacher  la  toi- 
blcffe  ;  dillinguons  les  cxadtemcnt  i  deme!ons-en 
les  relTorts  i  montrons  -  en  les  avantages  &:  les 
abus  5  woni  quels  fccours  elles  fe  prêtent  mu- 
tuéllcmcnt;  enfin  ne  les  appliquons  qu'aux  objc» 
qui  font^  notre  portée,  &  je  promets  que  nous 
apprendrons  l'u^gc  que  nouç  en  devtms  taire. 
>Jous  reconnoitrons  qu'il  nous  ci\  tomoe  ca  par- 
tage autant  de  raifon  que  notre  état  le  deman- 
doiti  aeque^,  fi  celai  de  qui  nous  tenons  tout 
ce  ope  nous  (SmKiesw  prodigue  pas fi^ faveurs, 
a  fait  les  difpenfer  avec  fagclfe. 

S.  XCV.  Il  y  a  trois  opérations  qu  il  cft  a-pro- 
pos de  rapprocher  pour  en  faire  mieux  fentir  la 
différence.  Ce  font  l'inllinÛ  ,  la  fohc  &  la  railon. 
L'h^indt  n'eft  qu'une  imagination,  dont  l'exer- 
cice n'cft  point  du  tout  à  nos  ordres  j  mais  qui  , 
par  fa  vivacité  ,  concourt  parfaitement  à  la  con- 
lervationdc  ru)-.rc  être.  Il  exclut  lamcmoire,  la 
réflexion  &  les  autres  opérations  de  l'ame.  La 
fi>lie  ad^et  au  contraire  1  exercice  de  toutes  les 
•opéfanons}  mais  c'cft  une  imagination  déréglée 
oui  les  dirige.  Enfin  la  raifon  réfultc  de  toutes  les 
opérations  de  Yame  bien  conduites.  Si  Pope  avoir 
fu  fc  faire  des  idées  nettes  de  ccschofes^  iln'au- 
foit  pas  autant  déclaoïé  cnDUe  1*  raîAn,  &  en- 
cote  nooios  conclu  : 

Bb  vaia  de  la  raifoa  tu  vasim  rcxcellrncc 
Don  die  (br  NnMaft  avoir  U  • 

Entre  en  ficjlici  ijuelle  companifon!  . 
Diei  dirige  l'imUnit ,  k  l'homme Sc la taîfolu 

f.  XCVI.  11  eft  ,  au  rcfte  ,  bien  aifé  d'expli- 
quer ici  la  dillinition  qu'on  fait  entre  êirf  au-dejfus 
Je  la  raifon,  ftÙM  U  ra'fon  &  court  U  rmfon. 
1  oute  vérité  qui  renferme  quelques  idées  qui  ne 
peuvent  tm  l'objet  dctopéfationaderM^^  paice 
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qu'elles. o'ontpu  enver  parles  fens  ni  être  tirées 
des  fenlàçions ,  eftau-deflus  de  la  raifon.  Une 
vérité  qui  ne  renferme  que  des  idées  fur  lefquelles 
notre  efprit  peut  opérer  ,  eft  félon  la  ratfon.  En- 
fin tonte  propolïtion  qui  en  contredit  une  qui  rc- 
luitc  des  opérations  de  l'umc  bien  co.ulaites ,  cft 
contre  la  rai.ln. 

i.  XCVII.  On  a  pu  facilement  remarquer  que^ 
dans  la  notion  de  la  raifon  ,  &  dans  les  nouveaux 
dctaUs  que  j'ai  donnés  fur  l'imagination,  il  n'entre 
d'autres  îdéeii  que  celles  des  opérations  qui  ont 
été  le  fiijet  des  huit  premicis  chapitres  de  cette 
fection.  Il  éloit  cependant  à  propos  de  conlldércr 
CCS  chofes  i  part>  toit  poar  (e  conformer  à  l'u- 
iasje  ,  foit  pour  marquer  phis  exaâement  lesdif- 
fércns  objets  des  opérations  de  rentèndement.  Je 
crois  même  devoir  fuivre  encore  Tufare  lorfqu'il 
diftiiigue  le  bon  fens  ,  l'efprit  ,  l'intelJigencc  ,  !a 
pénetrition  ,  la  profondeur ,  It  difcernemcnt , 
jugement,  la  fagacité,  le  goût,  l'invention ,  le 
talent ,  le  génie  &  l'cnihouiîafme  }  il  me  foIRn 
cependant  de  ne  dire  qu'un  mot  fuc  tottt<s  ces 
chofés.  ''■'■< 
§.  XCVIII.  Le  bon  fens  &  rintcI!K;cncc  ne 
font  que  concevoir  ou  imaginer ,  &  ne  ditiérent 
que  par  la  nature  de  l'obiet  dont  on  s'occupe. 
Comprendre ,  par  exemple ,  que  deux  &  deux 
font  quatre  ,  ou  comprendre  tout  un  codtS  de 
mathématiques,  c'eft  également  concevoir  i  mais 
avec  cette  différence  ,  que  l'un  s'appelle  bon  Jer.s  , 
&  l'aurrc  inttUtgenct.  De  mcmc ,  pour  imaginer 
des  chofes  con^munes  &  qui  tombent  tous  les 
jours  fous  Us  yeux ,  il  ne  faut  que  du  boii  fens$ 
mats 'pour  imaginer  des  chofes  neuves  ,  fur-tout 
li  elles  font  de  quelqu'éiendue  ,  il  £iut  de  l'intel- 
ligence. L'objet  du  bon  fens  ne  paroit  donc  fe 
rencontrer  que  dojis  ce  qui  eft  facile  &  ordinaire  j 
&  c'ell  j  1  inu'.ligencc  à  faire  concevoir  ou  ima- 
giner des  choies  plus  compofées  &  plus  neuves. 

§.  XCIX.  Faute  d'une  benne  méthode  pour 
analjrfiBx  nos  idées ,  nous  nous  Contentons  fouvene 
de  nous  entendre  a  peu  près-  On  en  voit  l'exem- 
ple dans  le  mot  cfr-tt  ,  auquel  on  attache  com- 
munément une  notion  bien  vague  ,  quoiqu'il  foie 
dans  la  bouche  de  tout  le  monde.  Quelle  qu'en 
foit  la  HgniHcation,  elle  ne  faurott  s'étendre  au* 
d^là  des  opérations  dont  j'ai  donné  l'analvfe. 
Mais ,  félon  qu'on  prend  ces  opérations  à  part , 
qu'on  en  réunit  pluiieurs  ,  ou  cu'on  les  coniidcre 
toutes  enfemblc  ,  on  fe  forme  dnurcr  tes  notions 
aiuquelles  on  donne  communément  le  nom  à'tf-- 
ffit.  Il  faut  cependant  y  mettre  pour  condition^ 
que  nous  les  coiiduîfions  d'une  manière  fupéneurey  ' 
&  qui  montre  Ta^né  de  l'entendement.  Celle» 
oû  ïùme  difpofe  â  peine  d'elle-même  ne  mcrirenc 
pas  ce  nom.  Ainfi  la  mémoire  &  les  opérations 
qui  la  précèdent  ,  ne  cunllitucni  pas  l'cfprit.  Si 
même  J  activité  de  l'umc  n'a  pour  obiet  que  des 
Cftofes  communes ,  ce  n'eft  encore  que  bon  fens  ^ 
comme  je  1'»  dit.  L'cfpns  vient  immédiatsiDei^ 
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aixcs,  &fc  tronvfiroit  i  foQ  plus  Iwut  pcriode 
dans  un  homme  qtii  ^  en  toute  occafion,  fauroit 
parfaitement  bien' conduire  toutes  les  opérations 
Ae  fon  entendement ,  &  s'en  fervtroit  avec  toute 
Ja  facilité  pofliblc.  Li'eft  une  notion  dont  on  ne 
trouvera  jamais  le  modèle  j  mais  il  taut  le  fuppo- 
fer  ,  afin  d'avoir  un  point  fixe  ,  d  ou  1  on  puiUc 
par  divers  endroits,  s'éloigner  plus  ou  moins ,  & , 
fe  faire  ,  par  ce  moyen  ,  quclqu'idcc  des  efpcces 
:infcrieures.  Je  me  borne  i  celles  auxquelles  on  a 
'4gnnc  des  noms.  ,   .  .  ■  ■ 

§.  C.  La  pciiétration  fuppofc  qli  on  clt capable 
-"d'aflcz  d'attention,  de  rcHexion  &  d'anal) le, 
pour  percer  lulqucs 'dans  i'imérieur  des  choies; 
'&  la  profondeur ,  qu'on  les  creufe  au  point  a  en 
développer  tous  Ustefforts,  &  quon  voit  d  où 
elles  viennent,  ce  qu'elles  font,  &  ce  quelles 

'deviendront.  .  . 

*  J.  CI.  Le  difccmemcnt  Si  !c  jugement  com- 
■parenc  les  chofes ,  en  tdnt  la  dififcrence  ,  &  ap- 
précient cxa^ement  la  valeur  des  unes  aux  autres  : 
mais  le  premier  fe  dit  plus  particulièrement  de 
celles  qui  regardent  la  fpéculation  ,  &  le  fécond 

'de  celles  qui  concernent  la  pratique.  11  fuit  du 

•difcernement  dans  les  recherches  ph:lolophiques,  ' 
Se  du  jusement  dans  la  conduite  de  la  vie.  , 
5.  CH.  La  fagacité  n'eft  que  l'adrefle  avec  la  ' 

^que'.L-  on  fait  {^retourner  pour  faifir  fon  objet, 
plus  facilement ,  ou  pour  le  faire  mieux  compren- 
dre aux  autres  ;  ce  qui  ne  fe  fait  que  par  i  ima- 
gi;i.nion  joint*  à  la  réflexion  &  à  l'analyfc. 

§.  CIH.  Le  goût  elt  une  manieie  de  fciitir  fi; 
heureufe  ,  qu'on  apperçoit  le  prix  des  chofes  fans 
le  recours  de  la  rttlcxion  ,  ou  plutôt  fans  fe  Jcr- 
vir  d'aucune  règle  pout  en  iu^cf.  Il  ci\  l'effet 
d'une  imagination  qui ,  ayant  été  exerce;  de  bonne 
heure  fur  des  objets  choiJis ,  Ls  conlcrve  tou- 
jours préfcns ,  &  s'en  fait  naturellement  des  mo- 
dèles de  comparaifon.  C'ett  pourquoi  le  bon 
goût  cft  ordinairement  le  partage  .des  gens  du 
monde. 

§.  CIV.  Nous  ne  créons  pas  proprement  des 
idées  ;  nous  ne  faifons  que  combiner  ,  par  des 
compofitions  8e  des  décompofitions ,  celles  que 
nous  recevons  par  les  fcns.  L'invention  confifte  a 
favoir  faire  des  combinaifons  neuves.  Il  y  en  a 
de  deux  cfpèccs  :  le  talent  8c  le  génie. 

Celui-là  combine  les  idées  d'un  art  ou  d'une 
Tciencc  connue  ,  d'une  manière  propre  i  produire 
les  effets  qu'on  en  doit  naturellement  attendre.  Il 
demande  tantôt  plus  d'imagination  ,  tantôt  plus 
d'analyfe.  Celui-ci  ajoute  au  talent  l'idée  d'cfprir, 
en  quelque  forte  créateur.  11  invente  de  nouveaux 
arts  ,  ou,  dans  le  même  art  ,  de  nouveaux 
genres  égaux  ,  8c  cuclquefois  même  fupcricurs  à 
ceux  qui  étoicnt  dcja  connus-  Il  enviCagc  les  cho- 

'  fes  fous  des  points  de  Vue  qui  ne  font  qu'à  lui , 
donne  nailTance  à  une  fcience  nouvelle,  on  le 

^  fraye  ,  dans  celles  qu'on  cultive  ,  une  route  à  des 
venus  auxquellc*  on  n'cfpcroit  pas  de  pouvou 
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atriver.  Il  répand  fur  celles  qu'on  connoiiTbit 
avant  îul ,'  une  darté  &  une  facilite  doht  on  ne 
les  jujeoit  pas  fufceptibles.  Un  htommc  à  talent 
a  un  caradtcre  qui  peut  appartenir  à  d'autres  :  il 
cil  égalé  Se  même  quelquefois  Curpafl'é  :  ua  hom- 
me de  génie  a  un  caradtcrc  original  j  il  ett  inimi- 
table. Auffi  les  grands  écrivains  qui  le  fuivent , 
hafardent  rarement  de  s'eflayer  dans  le  genre  où 

'  il  a  réufli.  Corneille  ,  Molière  8c  Quinault  n'oM 
point  eu  d'imitateurs.  Nous  avons  des  moder- 

"nes'qui  vrairemblablemcnt  n'en  auront  pas  da- 

'Vantage. 

On  qualifie  le  gétric  d'étendu  8f  de  vallc. 
Comme  étejidu ,  jl  l'ait  de  grands  progrès  dans 
un  genre  :  comme  vafte,  il  réunit  tant  de  gen- 
res ,  8c  à  un  tel  degré  ,  qu'on  a  en  quelque  forte 
de  la  peine  à  imaginer  qu'il  ait  des  bornes. 

J.  dV.  On  ne  peut  analyfcr  l'cnthoufiafmi , 
qiland  on  l'éprouve ,  puifqu'alors  on  n'cft  pis 
maître  de  fa  réflexion  ;  mais  comment  l'analyrcr, 
quand  on  ne  l'éprouve  plus  i  C'eft  en  confidé- 
rant  les  effets  qu'il  a  produits.  Dans  cette  occa- 
fion ,  la  connoitfjnce  des  effets  doit  conduire  à 
la  connoifTance  de  leur  caufc  ,  8c  cette  caufe  ne 
peut  être  que  quelqu'une  des  opérations  dont  nous 
avons  déjà  fait  l'artalyfe. 

,  Quand  les  paffions  nous  donnent  de  viblentés 
fecoufl'es  ,  enforte  qu'elles  nous  enlèvent  l'ufage 
de  la  réflexion  ,  nous  éprouvons  mille  fcntimcns 
divers.  C'ell  que  l'imagination  plus  ou  moins  ex- 
citée ,  félon  que  les  partions  finit  plus  ou  moins 
vives  ,  réveille  avec  plus  ou  moins  de  force  les 
fcntimcns  qui  ont  quelque  rapport ,  8c  par  confis- 
quent quelque  liaifon  avec  l'état  où  nous  fommes. 

Suppofons  deux  hommes  dans  les  mêmes  cir- 
conftanccs  ,  8c  éprouvant  les  mêmes  paffions  , 
mais  dans  un  inégal  degré  de  force.  D'un  côté  , 
prenons  pour  exemple  le  vieil  Horace ,  tel  qu'il 
cft  dépeint  dans  Corneille  ,  avec  cette  ame  ro- 
maine qui  lui  feroit  facrificr  fes  propres  enfans 
au  falut  delà  république.  L'imprcffion  qu'il  reçoit, 
quand  il  apprend  h  fuite  de  fon  fils,  clVun  af- 
fcmbbg;:  confus  de  tous  les  fentimcns  que  peu- 
vent produire  l'amour  de  la  patrie  &  celui  de  )a 
gloire ,  poncs  au  plus  haut  point  »  jufques-là  qu'il 
ne  doit  pas  regretter  la  perte  de  deux  de  fes  nls  , 
8c  qu'il  doit  fouhaitcr  que  le  troificme  eût  égale- 
ment perdu  la  rie.  Voilà  les  fcntimcns  dont  il  eft 
agité  :  mais  ks  exprimera- 1- il  dans  tout  leur  dé- 
tail? Non,  ce  n'eft  pis  U  langage  des  grandes 
pai&ons.  Il  ne  fe  contentera  pas  non  plus  d'en 
faire  connoitre  un  des  moins  vifs.  Il  préférera 
naturellement  celui  qui  agit  en  lui  avec  le  plùs 
de  violence  ,  8c  il  s'y  anctcra  ,  ^arcc  que  ,  par 
la  liaifon  qu'il  a  avec  les  autres ,  il  les  renferme 
fulfifamment.  Or  quel  eft  ce  fcntiment  r  C'ell  de 
fouhaiter  que  fon  fils  fût  mort  :  car  un  pareil 
defir  ,  ou  n'cnt:*  point  dans  Viimè'  A'an  'pïrc', 
ou  ,  quand  il  y;  entre  ,  il  doît'feul  «jn  quelqde 
fone  b  remplit.  C'cU  pourquoi ,  loffqu'on  lui  dt- 
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•  nuadfi  ce  que  fon  fils  pouvbtc  ôité  çontte  trois , 
3  doit  répondre ,  <p'ii  mourâti  ' 

Supporoiis  ,  d  un  autre  côte  ,  un  romain  qui , 
.qaoique  fenfible  i  la  gloire  de  la  tamiUc  Se  au 
fUttt  4e  U  republique  ,  eût  néanmoins  éprouvé 
ëes  paffioos  beaucoup  plu$  foibles  que  le  vieil 
Horace  ,  il  me  pMOii  qu'il  auroit  pnlque  con- 
fervétottC  Ton  fang  froid.  Les  feonaiew  j  produits 
en  lui  par  l'honneur  Se  par  l'amoar  4e  la  patrit , 
l'auroient  alfccic  plus  toiblcmcnt ,  &  chacun  à- 
peu-urès  dans  un  égal  degré.  Cet  homme  n'auioit 
pas  «té  porté  à  exprimer  l'un  plutôt  que  l'autre: 
ainfi  il  auroic  été  naturel  ou'il  les  eûc  fait  con- 
noitre  dans  tout  leur  détail.  Il  Varoit  dit  combien 
il  fouffroitde  voir  la  ruine  ic  la  rcpub!:que ,  & 
la  honte  dont  fon  fils  vciiu'.c  de  le  cou  m  ,  il  au- 
roit défendu  qu'il  olat  j.imais  Ce  prcfe:uir  devant, 
luii  &,  au  lîettd'enfouhaiterla  mort^  il  aUroit 
feulement  jugé  qu'il  dit  mieux  tsalu  ppurUi  vrw 
le  lort  de      frères.  .    *  -       «  * 

Quoi  qu  on  entende  par  enthoufiaune ,  n  luSt 
de  favoir  qu  il  elt  oppofé  au  fang  _ froid,  pour 
remarquer  que  ce  n'ell  que  dans  l'enthoufiafme 

âu'on  peut  fe  metrre  à  la  place  du  vieil  Horace 
e  Corneille  :  il  n'en  eft  pas  de  même  pour  fe 
■mettre  i  h  place  de  l'homme  que  j'at  imaginé. 

Si  Moife  ,  ayant  à  parler  de  la  création  de  la, 
lumière  ,  avoit  ttc  moins  pénétré  de  la  grandeur* 
de  Dieu  ,  il  le  feroit  ctL-ndu  davantage  à  montrer 


ténèbres  comme  un  cahos  où  toute  la  nature  écoîi 

enlevelie.  Mais,  pour  entrer  d.iiis  ces  détails  j 
il  étoit  trop  rempli  dci  Icntuncrii  que  peut  pro- 
duire la  vue  de  la  fupcnorité  du  premier  être  ,  & 
la  dépendance  des  créatures.  Ainfi  les  idées  de 
commandement  &  d'obéiffancc  étant  liées  à  cel- 
les de  fupériorité  &  de  dépKindance  ,  elles  n'ont 
pu  manquer  de  fe  réveiller  dans  fon  ««<  }  8f  il  a 
dû  s')' arrêter  ,  comme  étant  futT-^fantes  pour  ex- 
primer toutes  les  autres-  Il  k  borne  donc  à  dire  : 
Ditu  dit  que  Li  lumitre  fait  ,  6'  /.j  /u-niirc  fut.  Par 

k  nombtt  8e  par  la  beauté  des  idées  que  ces 
expreflîons  abrégées  r^etUent  en  même-temps  , 

elles  ont  l'avantjg;  de  frnpper  Vatie  d'une  manière 
admirable,  oc  lor.t  ,  pour  cette  raifon  ,  CC  qu'oH 
juimmc  fu&iimc. 

En  confcqucnce  de  ces  analyfes ,  voici  la  no- 
tîon  que  je  me  fais  de  renthouuafme  :  c'eft  l'état 
d'un  nonune  qui ,  coniîdérant  avec  cffoic  .les  cir- 
conftances  où  il  fc  place ,  eft  vivement  remué  par 
tous  les  fcntimens  qu'elles  doivent  produire  ,  £c 
qui ,  pour  exprimer  ce  qu'il  éprouve  ,  choifii  na- 
turellement parmi  ces  fentimcns  ceint  qui  ell  le 
plus  vif ,  8^  qui  fcul  équivaut  aux  aucrçs  ^  par 
l'étroite  iiaifpn  qu'il  a  avec  e^x,  Si  cet  état  n  ed 

3ue  pafTager ,  il  donne  lieu  a  un  trait }  & ,  s'il 
ure  qupique  temps  *  jl  peut  produite  une  pièce 

paiiKf  »  f  oai«nni|»  fou  bii%  Mà  '^  «o  ^«1». 
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reit  imiter  reatboufiafme ,  fi  l'on  s'étoît  fait 
bttude  d'analyfirletbeauifmoflceauxque  ks  poeiek 
lui  doivent.  Maîsto  copicreroh-elletouymn ^ik 

a  r original  ? 

S.  CVI.  L'cfprit  eft  proprement  l'infirument 
avec  lequel  on  acquiert  les  idées  qui  s'éloignent 
des  plus  communes.  C'eft  pourquoi  nos  idées  font 
d'une  nature  bien  dififérciuc  ,  félon  le  genre  de» 
opérations  qui  conftituent  plus  particulièrement 
1  eip,.t  de  citaque  htJi'ime.  Les  etiets  r.c  peuvent 
pas  ctce  la  mêmes  dins  celui  où  vous  fuppoferea 
plus  d'analyfe  avec  moins  d  imagination  ,  $t  <Lé9 
celui  où  vous  iuppoierez  plusd  inugtoatim  avec 
moins  d'analyfe.  L'imaepatîon  feule  eft  rufcepô* 
ble  d'une  grande  variété,  8e  fuflit  pour  faire  des 
efprits  de  bien  des  efpèces  Nous  avons  des  mo- 
dèles de  chaciine  dans  nos  éccîvaiiis;  mais  toute* 
n  ont  pas  des  noms.  D  aillcun,  pour  conlidérer 
refprit  dans  tous  fcs  effets,  ce  n'cft  pas  alTei 
d  avoit  donné  l'aailyfe  des  opcritions  de  !  enten- 
dement: il  fàudroit  cncoit  avoir  fait  celle  des 
panions  i  Se  avoir  remarqué  comment  toutes  ces 
chofes  fe  combinent  &  fe  confondent  en  une 
feule  caufe.  L'influence  des  paifumi  cil  ii  grande  , 
que  fouvcnt ,  fans  elles  ,  l'entendement  o'auioic 

frefque  point  d'exercice  ,  &  que  ,  pour  avoir  de 
efpnt,  line  manque  quclqucfHis  à  un  homme 
que  des  palfions.  Elles  font  même  abfolument  nc- 
cclTaires  pour  certains  talens.  Mais  une  analyfe 
des  pallions  apparticndroit  plutôt  à  un  ouvrage 
où  l'on  traiteroit  des  progrès  de  nos  connoif- 
lânces  ,  qu'à  celui  oïl  il  ne  s'agît  que  de  ieiir 
origine. 

§.  Cyil.  Le  principal  avantage  qui  réfultc  de 
la  manière  do  it  j'ai  cnvifagé  les  opérations  de  l'a- 
mt  ,  c'eU  qu'on  voit  é viderament  comment  le  boQ 
fens ,  l'cfprit ,  la  raifoo  &  leurs  contraires  naif- 
feiu  également  d'un  mime  principe ,  qui  eft  Ift 
luifon  des  idées  les  unes  avec  les  autres  ;  que, 
remontant  encore  plus  haut  ,  on  voit  que  cette 
liaifon  crt  produite  par  Tufage  des  (î^nes.  Voili 
le  principe.  Je  vais  finir  pat  une  récapitulation  de 
ce  qui  a  été  dit. 

On  eft  capable  de  plus  de  réflexion,  il  prapote 
don  qu'on  a  plus  de  raifon.  Cette  dernière  le» 
flexion  produit  donc  li  raifon.  D'un  coté  ,  la 
réflexion  nous  leiid  maîtres  de  notre  actcinion  j 
e!lc  ciii!cndrc  donc  l'attention  :  d'un  autre  côté, 
elle  nous  fait  lier  nos  idées  ;  çHe  occafionnc  donc 
la  mémoire.  De.|â  naît  l'analyfe  ,  d'oil  fe  forme 
la  réminifcence  ;  ce  qui  donne  lieu  à  l'imagina- 
tion ;  (je  prends  ici  ce  moç  dans  le  fens  que  je 
lui  ai  donné.  ) 

C'eft  par  le  moyen  de  la  réflexion  que  l'ima* 
gination  devient  À  notre  pouvoir,  &  nousfl'iVMlt 
à  notre  difpolitton  l'exercice  de  U  m^olte  que 
long-temps  après  que  nou|  fiNWtaes  inahres  <M 
celui  de  notre  imagination}  ^c<)|'dcilX(^é|atfi)pft 
produifent  la  conception.  .  '  '' 

i'cDteiMleaicttWi«  deHiiivioi^ 
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Vapérawio  qm  confifte  à  concevoir  di^ire  de  l'a- 
Aafjrft.  Quant  anx  op^tionr  qui  confident  à 

dilUngacr ,  comparer ,  compofcT ,  déconipofer  , 
{uger ,  raifoiiner ,  elles  nailTciu  les  unes  tics  au- 
tres ,  &:  funt  les  effets  immédiats  de  l'imagioa- 
cion  &  de  1a  mémoire.  Tells  ell  la  g/éaùiùon 
4es  opérations  de  I'um.  ' 

Il  efl  important  de  bien  fjifir  toutes  ces  clio- 
fes  ,  &  de  remarquer  fur-tout  les  opérations  qui 
forment  fcntcnvlcmciit  ,  (  on  fiit  que  je  ne  prends 
pas  çe  mot  dans  le  feos  des  auues)  &  le  diftu> 
guer  de  cella  qu'il  pioduir* 

Ame  pes  bftes  ,  (  Mitaph.')  Lj  qucHion  qui 
concerne  Vmu  du  tttts  ,  étoit  un  fujet  affez  di- 
(ne  d'inquiétefks  anciens  philofopms)  il  ne  pa- 
foh  pommt  p»  qu'ils  Te  foientïort  WMnientés 
fur  cette  matière,  ni  que  partages  cntr'ein-fur 
tant  de  points  différen*  ,  i',  fc  foienc  fuit  de  fa 
fiature  Je  cette  n^i*  un  prétexte  de  querelle,  lis 
ont  cous  donné  dans  l'opinion  commune  ,  que  les 
■  brutes  Tentent  &  connoiflênt^  anribuant  fcule- 
tnenc  i  ce  principe  de eonnoUIuice  plus  ou  moms 
de  dignité ,  plus  ou  moins  de  confontuté  avec 
l'ame  kumaint  ;  &  peur  être  fe  contentant  d'en- 
velopper  diverfement  ^  fous  ks  Qvantcs  ténèbres 
de  leur  ftj^le  énigmotiauc,  ce  préjugé  grofller^ 
mais  trop  naturel  aux  nommes ,  que  la  matière 
eli  capable  de  penfer.  Ma»  quand  les  philofophes 
anciens  ont  laîfl'é  en  pahrcemtns  pri'-jucés  popu- 
laire?, les  moderR?<:  V  ^•'jrialctu  leur  hj'l-îîfe. 
Defcartes  ,  fuivi  d  un  pirii  nombreux,  elt  le  pre- 
mier philolophe  <^ui  ait  olé  traiter  les  bétcs  de 
furet  machines  :  car  à  peine  Gomefius  Pereira  , 
qui  le  dh  queloue  temps  avant  lui ,  mérite-t-U 
qu'on  jMtle  ici  de  lui  puifcu'il  tomba  dans  cette 
h3fpotiiéft  par  un  pur  hafard ,  &  que  ,  fdon  la 
jui'icienfe  réflexion  de  M  Ha  vic,  il  n'avoir  point 
tiré  cette  opinion  de  fcs  vcmabics  principes.  Aulli 
Se  lui  fir-on  l'honneur  ,  ni  de  la  redouter,  ni  de 
la  fuivre  ,  pas  même  de  s'en  fouvenir  i  &  ce  qui 
peut  arriver  de  plus  ttifte  à  un  novateur  «  il  ne  f  t 
point  de  feâe. 

Delcartes  eil  donc  le  premier  que  la  fuite  de  Tes 
profondes  méditations  ait  conduit  à  nier  Vamt  ttts 
itus  g  paradoxe  auquel  il  a  donné  dans  le  monde 
Oae  vogue  extraordinaire.  Il  n'auroit  jamais  donné 
dans  cette  opinion  ,  fi  la  grande  vérité  de  la  dif- 
tinâion  de  l'ame  &  du  corps  ,  qu'il  a  le  premier 
mtfe  dans  fon  plus  .:nnd  our  ,  jointe  au  pré'iiçé 
qu'on  avoir  contre  1  nmnortjlitc  de  l'ame  des  6étes^ 
ne  l'avoit  forcé ,  pour  ainiî  dire  ,  à  s'y  jctter. 
L'opinion  des  machines  fauvoit  deux  grandes  ob- 
ieâions;  l'une  contre*  l'immoTtaltté  de  fem  . 
j'uiuc  critirre  la  bonté  de  Dieu.  Admettez  le 
fyLlirnc  des  automates  j  ces  dcui  dirticultés  dif- 
paroHTcnt  :  mais  on  ne  s'étoit  p.is  appcrçu  qu'il 
en  venoii  bien  d'autres  du  fond  du  iyttcme  mê' 
me.  On  peut  oblerver  ^  en  ftalTant  ^  quehph»- 
lofopbic  de  Deicaïf»  ,  ijimi^'t/i  aient  pu  diif 
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Tes  envieux  ,  tendoit  toute  à  l'avantage  de  la 
religién  t  lliypoditfe  des  machines  en  eft  une 

preuve. 

Le  CÂiccIunirme  a  toujours  triomphé  ,  tant 
qu'il  n'a  eu  eu  tête  que  les  ames  maténelles  d'A- 
riHote ,  que  ces  fubftances  incomplettes  tirées  de 
la  puiOance  de  la  matière ,  pour  faire  avec  elles 
an  tout  fubllantiel  qui  pcnfe  &  oui  connoit  dans 
les  bêtes.  On  a  fi  bien  mis  en  déroute  ces  belles 
entités  de  l'école,  que  je  ne  penfc  p.is  qu'on  s'a- 
vife  de  les  réproduire  jamais  :  ces  tantômes  n'o- 
fcroiént  foutenif  la  Inomre  d'un  fiècle  con;me  le 
nâtre  |  fie  «  s'il  n'y  avolt  pas  de  milieu  entr'euK 
&  les  automates cartéfienSj  on  feroit  obligé  d'ad« 
mettre  ceux-ci.  Heurcufcmcrt  c<:pi;is  DcItarTes, 
•n  s'cU  appcrçu.  d'un  ttoificnic  p^ai  qu'il  y  .ivoit 
à  prendre  )  &  c'eU  depuis  ce  temps  que  le  ridi- 
cule du  fylUme  des  automatess'ell  développé.  On 
en  a  l'obligation  aux  idées  fto' jvftes  qu  on  s'eft 
faites  .depuis  quelque  tempe  »  dn  mande  intcUec> 
tuel.  On  a  compris  que  ce  ffl«nde  doit  être  t»eau> 
coup  plus  étendu  qu'on  ne  Croyoit,  Se  qu'il  ren- 
icrnxe  bien  d'autres  habit-iiis  que  les  anges  &  les 
urnes  humaines  ;  ample  rclTourcc  pour  les  phyfi- 
ciens ,  par  tout  où  le  mécbanifme  demeure  court» 
en  particulier  quand  iT  s'agk  d'expliquer  tes  mou- 
veinens  des  brutes. 

En  faifanc  l'expofé  du  fameux  fylilme  des  a«> 
tomates ,  tachons  de  ne  rien  omettre  de  ce  qu*il 

a  de  plus  fpécieux  ,  &  de  repréfenter  en  racourct 
toutes  les  rail'ons  direâes  qui  peuvent  établir  ce 
ffllifiie.  F.  Il  es  fe  réduifent  à  ceci;  c'eft  que  le 
feul  naechatiiime  rendant  raifon  des  mouvement* 
des  brutes ,  l'hypothèfe  qui  leur  donne  une  am« 
eft  tauifc ,  par  cela  même  qu'elle  ell  fuperflue. 
Or  c'en  ce  qu'il  eft  aifé  de  prouver ,  en  fuppo> 
faîir  u  ic  t'ois  ce  principe  >  P'jt*  le  curps  animal  a 
dejii  CI)  lui  aicmc ,  indc-pend«inmfnt  de  Wirne ,  le 
principe  de  la  vie  &  de  fon  nv  u\  -ment  :  c'ell 
de  quoi  l'expéiience  nous  toumit  des  preuves  ui* 
comeftables.  . 

i".  Il  eft  certain  que  l'homme  fart  un  erand 
nombre  d'adions  mathinalement ,  c'eft-à-^irc  , 
fans  s'en  appercevoir  lui  même  ,  i(  fans  avoir  la 
volonté  de  les  taire  ;  actions  que  t'on  ne  peut  at« 
tribuer  qu'à  l'iiTipreiltun  des  objets  &  à  une  diî^ 
politioa  primitive  de  la  machine  >  oil  l'influence 
de  l'ame  n'a  aucune  part.  De  ce  nombre  font  les 
habitudes  corporelles  ,  qui  viennent  de  la  réité- 
ration fréquente  de  ccitaincs  avions  «  à  la  pré- 
fence  de  certains  objets  ;  ou  de  l'union  des  tracct 
que  divetfes  fenfations  ont  laiffées  dans  le  ccr* 
veau;  ou  de  la  Baifon  d'uae  longue  fUtedenton* 
veinens  j  qu'on  aura  réitérés  fouvent  dans  le  inênie 
ordre  ,  foit  fortuitement ,  foit  àdcffrin.  A  cela  fe 
rapportent  toatts  les  dirpofitions  acquifes  pat 
l'art,  iin  muikien  ^  un  joueur  de  luth  ^  un  danfeur 
exécutent  ks  mouvemens  les  (lus  variés  &  les 
phis  oEdoMlA^  tout  ea£|n^  ,  €mt  namàà»  tri» 
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cjcaide  >  Tins  fiir;  fa  m«îr^re,att5ntroA  à' çjiicun 
de  ces  mouvemens  en  particulier  :  il  n'intcxvicni 
qu'iip  feaL  aâe  de  la  volomé  par  où  il  fc  dcccr- 
ilUne  i,dl»mer  ^  fouet  un  tel  air ,  &  donne  le 
premteir  br^le  iux  erprits  animaux  ;  tdutte  rèfts 
Ijiitt  réjulicrc-incnt  Cms  qu'il  y  penfc,  Hipportcz  i 
deli  tant  d'aitions  furpreiuntes  des  gens  diitr~lts ^ 
d.s  roini.i'viSulfS  ,  &'C.  dans  COIÏS CttC^ltfbèdl- 
ibcs  font  autant  d'automates.        '        '  ••  ' 

1?.  Il  y  a  des  mdaVemens  naturels  tellanâstio- 
TolontaireSj  qu£  noiic  ne Taurions  les  reteidifj  tat 
fxemple  ,  ce  m<fchanifme  admirable  qui  tena  i 
CtNlferver  l'équilibre  ,  lorfquc  noùs  nouS  baillons , 
Ibrfque  nous  marchons  lui  une  planche  étruice  , 
8ec. 

'  s*.  Les  goâts  8c  les'  antmathies  naturelles  pnui' 
cenaifls  objets  qui,  dans  lei  élifSins,  procèdent 
le  d  fccrrrm  ;'-.t  &:  la  co:inoilT^nce ,  êc  qui  quel- 
quefois ,  da;ib  les  perfoiines  forniLCS,  (urmontent 
tous  les  efforts  de  la  ration,  ont  leur  toHdcmcnt 
dans  le  méchanifme  j  &  font  autant  de  preuves 
de  l'influence  des  o^ts.'(br  les  inoHreiDeDs  du 
torM  htfmaiii.  ' 

4^.'Ort'  fait  edUbiéti  fë$  pallions  dép^dAA  da 
dîgrc  du  mouvement  du  fang  Se  drs  uriprefTioni 
réciproques  que  produilciit  les  efprits  aniin  iurfur 
le  cœur  &  fur  le  clt  cti  ,  dont  l'union  par  l'cn- 
trenufe  des  nerh  eû  h.  étroite.  On  Taie  combien 
les  impreflions  dn  dehois  peuvent  exciter  ce^  pafi 
iîons  ou  les  fonilîer ,  en  tant  qu'elles  font  de 
fimples  modifications  de  la  machine.  Defcanes  , 
dans  l'on  Traité  des  pafons  ,  &:  le  P.  Malebraii- 
che  ,  dans  fa  Alora'e  ,  expliquent  d'une  manière 
larisfaifante  le  jeu  de  la  machine  à  cet  égard  ;  Se 
comment ,  fans  le  fecours  d'aucune  penfée  ,  par 
la  correfpondance  8e  la  fvmpathie  mervetUeufe 
des  nerfs  &  des  mufcles ,  cnacune  de  ces  pafSons, 
confidérée  comme  une  émotion  toute  corporelle  , 
rtpand  fur  le  vila.;c  un  certain  ait  qui  lui  ell  pro- 
pre »  eii  accompagné  du  gclte  8e  du  maintien  na- 
larel  qui  la  caraocrife  «  8c  produit  dans  tout  le 
corps  desmouvemensconvepables  4  fabefoins^ 
8f  proportionné  aux  objets. 

Il  ti\  aiit'  de  voir  où  doivent  aboutir  taures  ces 
rcflcxtons  lur  le  corps  iiumam  ,  conlîdcré  corrime 
un  autornatc  exillaiit  iiidtpcndamment  d'une  ^"'c 
ou  d'un  principe  de  gentiment  &,  d'intelligence  : 
c'ell  que  fi  nous  qe  foyons  Êôte  quy  Unîtes  que 
ce  «l'un  tel  automate  pounoit  exevçer  en  .vertu 
de  Ion  orjganiratton  ,  il  n'y  a  j  ce  Àmble ,  aucune 
laiÇltt  qui  nous  porte  à  fuppofer  un  principe  in- 
leltigënc  dans  les  brutes  ,  À:  à  les  regarder  au- 
trement que  comme  de  {mres  machines  «  nV  ayant 
alon  que  le  préjugé  qui  ooiis  fafle  attacher  au 
înqiivenieoc  ia  betes  les  m£mes  penfées  qui  ac- 
compagnent en  mu»  des  mouvements  Kmbk- 
bles. 

Rien  ne  donne  une  plus  juilc  iJJc  des  auro- 
mtcs  çartcfiens.  que  Ja.^oqkparaifo^,  «pployce 
pu     Rc8»«  de  qnelqiies  madittti'liydciiili- 


Qiics  que  l'on  Voit  dans  les  grottes  fc  dans  Icif  T 
fuf  ta|jnes  de  certaines  maifons  des  grands  ,  où  U 
feule  fbïce  de  l'eau  déterminée  par  la  4ilpoli|Ctot» 
des  tuyaux  ,  8£  ];>ar  ^elqué  préflion  extedeutCi^l 
remue  diverfes  machmes.  Il  compare  les  tuyaux  . 
dis  fonnircs  nux  nerfs;  les  mufcles,  les  tendons, 
Ûcc,  foni  ks  auues  reffoits  qui  appartiennent  a  la 
machine  5  fcs  efprits  font  l'eau  qui  les  reiiuc  ;  le. 
cociit  cil  comme  la  fourcc  ,  &  les  cavités  dn  cer- 
veau font  les  regards.  Les  objets  extérieur*  qui  , 
par  leur  préfenice,  agilfent  furlesorganes  desfâw 
des  bctcs ,  font  commues  dangers  oui ,  entrant 
dans  la  grotte,  ftlon  qu'ils  mettent  le  pied  fur 
certains  carreaux  difpofés  pour  cela ,  font  remuer 
certaines  figures  j  s'ils  s'approchent  d'une  Diane  > 
elle  fuit  6i  (c  plongejdans  la  fontaine  }  s'ils  s'a« 
vaacent  davantage ,  un  Neptune  s'approche,  8e 
vient  les  menacer  avec  fon  trident.  On  peut  en- 
core comparer  les  bétes  ,  dans  ce  fyltcnne  ,  à 
CCS  orgues  qui  jouent  djtfcrci'.s  airs  p,ir  le  feul 
mouvement  de^  eaux  :  il  y  .a<uta  4e  même ,  difenc 
les  Cariéfiens  ,  une  otginifatïoD  psiticuUère  dans 
les  bâtes  aue.le  Créiceur  7  ama  produite  >  8e 
qu'A  aura  mverfement  r^lée  dans  tes  diverles  e^ 

pcccs  d'anim.Tux  ,  mais  toujours  proportiontn  ment 
aux  objets  ,  touj  urs  par  rapport  au  grand  but  de 
h  confcrvation  de  l'individu  &  de  l'cfpcce.  Rien 
n'eA  plus  aifé  que  cela  au  fuprcme  ouvrier  ,  à 
celui  qui  colMob  paiÇûttment  la  difpolitien  &  la 
nature  de  tous  ces  objets  qu'il  a  créés.  L'énbJif» 
feifient  d'une  fi Juftc  correfpondance  ne  doit  rien 
coûter  à  fa  pniiuancc  3c  à  f.i  fageffe.  L'idt'e  d'une 
telle  harmonie  paroitgrande  Se  digne  de  Dieu  : 
cela  feul ,  difcnc  ks  Oirtéfiens ,  doit  familiarifec 
un  philofophe  a^ee  ces  paradoxes  fi  choquans 
pour  le  prefogé  yu^ahre  «  8r  qui  donneni  lui  ri- 
dicule fi  apparent  au  CartclîanifTne  fnr  ce  point. 

Une  autre  confidcration  en  tavcar  du  Cartéfia- 
nifmc  ,  qui  paroit  avoir  quelque  chofe  d'cblouif-  . 
fant,  ert  prife  des  produdtions  de  l'art.  On  faic 
jufqu'oàell  allée  1  indullrie  des  hommes  dans  cet'* 
nines  macbiocs  :  leurs  effets  font  incopcevables^ 
^r..:  paroiffenr-tedr  du  miracle  dans  l'erprit  de  ceuc 
qui  ne  font  pas  verft's  dans  la  mcchanioue.  Raf- 
l'eniblez  ici  toutes  les  merveilles  dont  v«us  ayci  ^ 
jamais  oui  p;uler  en  ce  genre,  des  ll.iiu:;s  qui 
marchent  ,  (les  mouches  artificielles  qui  volent  8e 
qui  bourdonnent  J  des  araignées  de  mcme&biA* 
que  qui  filent  leur  toile  ,  des  oifeaux  qui  chantent^ 
une  tête  d'or  qui  parle ,  un  pan  o^ui  joue  de  la 
flûte  :  on  n'auroit  jamais  faitl'enumcration  ,  même  , 
â  s'en  tenir  aux  généralités  de  chaque  cfpcce  ,  de  \ 
toutes  ces  inventions  de  l'art  qui  copient  fi  agréa- 
blement la  future.  Les  ouvrages  célèbres  de  VwU 
cain ,  ces  tré^és  qui  fc  promenoient  d'eux-m£meft 
dr,-s  l'aff^mbl-c  des  dieux  ;  ces  efclaves  d'or  , 
OUI  ; ::mbloiciic  avoir  .ip'pris  '.'art  de  leur  maitrc  , 
qui  tra'.Milloicnt  aup;cs  r\c  hii  ,  font  une  forte  dfli 
meiViCilleiuç  qyu  W,t^iii  point  la  vraifembl^nce  ^ 
ÂclodieiikqwfaqpHiMbKfifiNii  ^: 
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de  lumières  appircmment  que  les  mcchanîcîenî 
de  nos  jours.  Voici  donc  comme  nos  philoCophes 
cmé&a$  taUbnaent.  R^uniflez  tout  l'an  8e  tam 
les  noavemens  farwenans  de  ces  différentes  ma- 
chines dans  une  feule ,  ce  ne  fera  encore  que  l'art 
humain  :  jugez  ce  que  produira  l'art  divui.  Re« 
marquez  qu'il  ne  s'agit  pas  d'une  machine  en  idée 
que  Dieu  pourroit  produire  :  le  corps  de  l'animal 
eft  incontetlablemeoc  une  nuchine  compofée  de 
TeiTorts  {t^niment  plus  dÂiés  que  ne  reimenc  ceux 
de  la  machme  artificielle ,  où  nous  fupporons  que 
fc  rcuniroit  toute  I  saduliric  répandue  &  paitagcc 
entre  tant  d",iutres  que  nnus  avons  vues  jufqu'ici. 
Il  s'agit  donc  de  favoir  II  le  corps  de  l'animal  étant, 
fanscompaniron  j  au-dcfTus  de  ce  que  feroit  cette 
machine,  par  la  dclicateife , la vamté ^  ratnii- 
gemcnt ,  la  compolitioD  de  les  leflom ,  nous  ne 
pouvons  pas  juger ,  en  raifonnant  du  plus  petit  au 
plus  gr.md  ,  que  Ton  organifation  peut  caufer  cette 
varictc  de  mouvcmcns  itsulicts  que  nous  voyons 
faite  4  l'animal  i  &  fi  .  quoique  nous  n'ayons  pas 
â  beaucoup  près  tt-ilettus  une  connoilTance  exaae, 
nous  ne  foames  pas  en  dioic  de  jugée  qu'elle  ceo- 
(èrme  afles  d'art  pour  produire  tous  ces  eflèts.  De 
rTirceia,  leCartéfien  conclut  qu*  rien  ne  nous 
oblige  d'admettre  dans  les  bctes  une  ame  qui 
feroit  hors  d'oeuvre,  puifquc  toutes  les  aftions  des 
animaux  ont  pour  dernière  fin  la  confcrvation  du 
corps ,  &:  qu'il  cft  de  la  fagcfle  divine  de  ne  rien 
faire  d'inutile ,  d'agir  par  les  plus  fimples  voies , 
de  proportionner  l'excellence  &  le  nombre  des 
moyens  à  l'importante  de  la  fiu  ;  que  par  confc- 
quent  Dieu  n'aura  employé  que  des  loix  mécha- 
niqucs  pour  l'entretien  de  la  machine  ,  &  qu'il 
aura  mis  en  cUc  m^mc ,  &  non  hors  d'elle  ,  le 
principe  de  fa  confervation  &  de  toutes  les  opé- 
larionsoni  y  tendent.  Voilà  le  plaidoyer  desCar- 
téfiens  «ni  :  voyons  ce  qu'on  y  répond. 

Je  mets  en  eue  fi  l'on  veut  riifonner  fur 
l'expérience  ,  on  démonte  les  machines  cartclîcn- 
nes}  &  que  ,  pofant  pour  fondement  les  actions 

rnous  voyons  faire  aux  bâtes ,  on  peut  aller 
ronféquence  en  conféquence ,  en  fuirant  les 
régies  de  la  plus  ezaâe  logique  ,  jufqu'à  démon- 
trer qu'il  y  a  dans  les  bêccs  un  principe  immaté- 
riel, lequel  eft  caul'c  de  ces  adions.  D'abord  il 
ne  faut  pas  chi-.inet  les  Cartclîcns  fur  la  poliibi- 
lilé  d'un  mcchaniCme  qui  produiroic  tous  ces  phé- 
nomènes. Il  iàut  bien  fe  garder  de  les  attaquer 
fur  ce  qu'Ut  dtiènt  de  ia  tikondit^  des  loix  da 
mouvement,  des  miraculeux  effets  du  méchanif- 
me  ,  de  l'étendue  incomprchf  nfiblc  de  l'enten- 
dement divin  ,  &:  l'iir  le  pjriilelc  «ni  ;ls  tune  des 
machinesque  l'art  des  hommes  a  conlhuites,  arec 
le  iWttemeiiatfiiiBinaewt  ohc  grand  que  le  Créa- 
teur de  tVtijhnent'^urrok'iiettre  daas  celles  qu'il 
produirott.Otre  idée  ftfeonde  8c  prefqu'infinîe  des 

polfibilités  méchaniqucs ,  d;:s  cûmbynaifons  de  la 
figure  8f  du  mouvement,  jointe  .i  i.cllc  de  la  ù- 
gedè  &  de  la  puiifance  du  Crt  Jteur,  eft  comme 
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le  flirt  incTpnf^nihle  du  Ctrtéfianifme.On  ne  fau- 
roit  dire  oû  cela  <ie  mène  point  \  iic  certainement 
quiconque  a  tant  Toit  peu  cottfulté  l'idée  de  l'Etre 
infiniment  parfait  .  prendra  bien  garde  à  ne  ni  oc 
jamais  la  poâibilJtc  de  quoi  ^uc  ce  foit ,  pourvu 
qu'il  n'implique  pas  contxadiâion. 

Mais  le  Cartcfien  fe  trompe  lorfque  ,  partant 
de  ceae  poffibilitc  qu'on  lui  accorde  ,  il  vient 
aigumenter  de  cette  nunicre  :  puifquc  i>ictt  peut 
produire  des  êtres  tels  que  mes  automates  ,  qui 
nous  empêchera  de  croire  qu'il  les  a  produits  ?  Lw 
opérations  des  brutes  ,  quelqu'admirables  qu'elles 
nous  paroifTi-nt  ,  peuvent  être  le  réfultat  d'une 
combmaifon  de  vcflofts  ,  d'un  certain  arrangement 
d'organes,  d'une  certaine  application  prccife  des 
loix  générales  du  mouvement  ;  application  que 
l'art  divin  eft  capable  de  concevoir  8f  de  produire: 
donc  i!  ne  faut  point  attribuer  aux  bêtes  un  prin- 
cipe qui  penl  t-  qui  fe»t ,  puifque  tout  peut  s'ex- 
pl;qucr  far-s  ce  principe  :  donc  il  faut  conclure 
qu'elles  font  de  pures  machines.  On  fera  bien 
alors  de  lui  ider  cette  conféquence  ,  &  de  lut 
dire  :  nous  avons  ceniiude  qu'il  y  a  dans  les  bctes 
un  principe  qui  penfe  &  qui  feot}  tout  ce  que 
nous  leur  voyons  taire  ,  conduit  i  un  tel  principe» 
donc  nous  fommes  tondes  à  le  leur  attribuer  , 
malgré  la  poflibilité  contraire  qu'on  nousoppoie. 
Remarquez  qu'il  s'agit  id  d'une  queRion  de  fait  i 
favoir ,  fi  dans  les  bctes  UB  tel  principe  exifte  ou 
n'exille  point.  Nous  voyons  les  aâiom  des  bêtesj 
il  s'agit  de  d^ovrir  (^etle  en  eft  la  caofe  ;  |é 
nous  fommes  afVreints  ici  â  la  même  manière  d;; 
raifonner  dont  les  phyficicns  fc  fervent  dans  la 
recherche  des  caufes  naturelles  ,  &  que  les  hifto- 
riens  emploient  quand  ils  veulent  s'alTurcr  de  cer- 
tains événemens.  Les  mêmes  principes  qui  nous 
conduifent  i  la  cettiuide  lîir  les  ouoltons  de  «e 
genre ,  doivent  nous  dÀenniner  dans  celle-ci. 

La  première  rèçle ,  c'cft  que  Dieu  ne  fauroîc 
nous  tromper.  Voici  la  féconde  :  la  liaifon  d'uii 
grand  nombre  d'apparences  ou  d'effets  réunis  avec 
une  caufc  qui  les  explique  ,  prouve  l'extUence  de 
cene  caufe.Sî  la  caufc  fuppofée  explique  tous  les 
phénomènes  connus  «  s'ils  fe  rcunifl''ent  tous  à  un 
même  principe ,  comme  autant  de  lignes  dans  un 
centre  commun  ;  fi  nous  ne  pouvons  imaginer 
d'autre  principe  qui  rende  raii'on  de  tous  ces  phé- 
nomènes .  que  celui-là ,  nous  devons  tenir  pou 
indubitable  Texifience  de  ce  principe.  Voili  le 
point  fixe  de  certitude  au-delà  duquel  refimt  hu- 
main ne  fauroit  aller  ;  car  il  eft  impolfible  que 
notre  cfprit  demeure  en  fufpens  ,  lorfqu'il  y  a 
raifon  fuffifante  d'un  côte  ,  &  qu'il  n'y  en  a  point 
de  l'autre.  Si  nous  nous  trompons  malgré  cela  , 
c'eft  Dieu  qui  nous  trompe  ,  pilili|u'il potts  a  £iits 
de  telle  manière ,  &  qu  il  ne  nooi  a  pointdoiiAé 
d'antre  moyen  de  parvenir  â  la  certitude  fur  ds 
paieiU  fujcts.  Si  les  bèics  font  de  pures  machi- 
nes ,  Dieu  nous  trompe  :  cet  argument  eft  le  coup 
fattlàHiypodi^fe.*  
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Avouons-lc  d'abord  :  fi  Dicn  psm  fiire  une 
machine  oui ,  par  la  feule  dilpoiinon  de  fcs  ref- 
forts ,  exécute  toutes  les  aâions  furprenantes  que 
l'on  ailinire  dans  un  chien  ou  dans  lia  finge ,  il 
peat  former  d'autres  nachines  qui  itnitetont  par- 
faitement toutes  les  aâions  des  hommes  :  l'un 
1  iutic  ell  ct;alcmcnt  pofliblc  à  Dieu,  &  il 
r'v  aura,  dans  ce  dernier  cas  ,  qu'une  plus  grande 
dcpenfc  d'art  i  une  organisation  plus  line  «  plus 
de  rcÂbrts  combines  feront  toute  It  dUTéltaoe. 
Dieu  »  dans  fon  cotaideBieiit  infini ,  icnfininant 
les  idées  de  tontes  les  combinaifons  >  de  tous  les 
TJpports  portiblcs  de  figures  ,  d'impreffions  &  de 
dctcrminations  de  muuvemciu ,  &  fon  pouvoir 
égalant  fon  intelligence  ,  il  paroît  clair  qu'il  n'y 
a  de  différence  dans  ces  deux  ruppcfitions  ^  que 
cdle  des  degrés  du  plus  9c  du  moins  ^  qui  ne 
churent  rien  dans  lÀpays  des  polfibélites.  Je  ne 
yobpas  par  od  les  Cartéliens  peuvent  ^happer 
à  cette  conft'quence  ,  &?  cuel'es  <iil\nritcs  eilen- 
tielles  ils  pcuvtnt  ttojvi  r  i  iîcc  \t  c,is  du  niccha- 
nifmc  des  bci.v  qii'-l'.  li  ÏLnJciit ,  &  le  cas  ima- 
ginaire qui  transfotmeroit  tous  les  hommes  en 
«utomates.  8e  qni  léduiroh  un  Cartéfîeo  ï  n'Itie 
pas  bien  (ar  Qu  il  y  ait  d'autres  intelligences  au 
inonde  que  £5ieu  &  fon  propre  efprit. 

Si  j'.v,  oib  à  hiirc  .1  u;i  i>y  rrhouien  de  cette  efpècCj 
comment  m'y  prciidsois-je  pour  lui  prouver  que 
CCS  hommes  qu'il  voit  ne  font  pis  des  automates? 
Je  ferois  d'abord  marcher  devant  moi  ces  deux 
principes  :  i°.  Dieu  ne  peut  tromper  :  l*.laliai- 
fon  d'une  longue  chaîne  d'apparences  *  avec  une 
caufe  qui  explique  parfaitement  ces  apparences , 
&  qui  feule  me  les  explique  ,  prouve  rcxiftcncc 
de  cette  caufc.  La  purejportibiiité  ne  prouve  rien 
ici ,  puifque  qui  dit  pofTibilité  qu'une  chufe  Toit 
de  telle  manière ,  poie  en  même-temps  polTibilité 
égale  pour  la  manière  oppofée.  Vous  m'aUéguez 
qu'il  eft  poiCble  que  Dieu  ait  fabriqué  des  machi- 
nes femblables  au  corps  humain  ,  qui ,  par  les 
'  feules  loix  du  méthanifme  ,  parlcToi,t  ,  s'entre- 
tiendront avec  moi ,  feront  des  difcuurs  fuivis  ^ 
écriront  des  livres  biien  laifonnés.  Ce  fera  Dien  « 
dans  ce  c»*ani>  ayant  toutes  les  idées  .oue  je 
teçois  i  l'occafion  des  mouvemens  divers  de  ces 
«très  que  jt  crois  intclligens  comme  moi.,  fera 
jouer  les  refTorts  de  certains  automates  «  pour 
m'imprimcr  ces  idées  à  leur  occafion ,  Se  qui  exé- 
cutera tout  cela  lui  fciil  par  les  loix  du  mécha- 
que  tout  cela  ci\  podiblej  nus 
compatez  un  peu  votre  fupoolitioQ  aveciandenae. 
Vous  attribbez  tout  ce  que  je  vois  ï,  un  m^ha^ 
riûrc  caché,  qui  vous  cft  parfaitement  inconnu; 
Vous  liippok/  une  caufc  dont  voos  ne  voyez  af- 
furcment  point  lu  luiion  avec  aucun  des  effets , 
&  <^ui  ne  rend  raifon  d'aucune  des  apparences  : 
moi  |e  trouve  d'abord  une  c^ufe  dont  f  ai  l'idée, 
une  caufe  qui  léuoit.  qui  explique  toutes  ces  «p> 
mreoees  :  cette  caufe,  c^eft  une  mu  rembiaUe 
i  la  mienne.  Je  fais  que  je  £us  tonus  ces  sudoes 


AME 

avions  extérieures  que  je  vois  faire  aut  aiitrét 
hommes  ,  par  la  direttion  d'une  ime  qui  penfe  , 
qui  raifonne ,  qui  a  des  idées ,  qui  cil  unie  à  un 
corps,  dont  clic  règle  comme  il  lui  plaît  les  mou- 
vemens. Une  <tm<  raifonnable  m'explique  donc 
clairement  des  opérations  pareilles  que  je  voi» 
faire  a  des  corps  humains  qui  m'environnent.  J'en 
conclus  qu'ils  font  unis  comme  le  mien  à  des 
ames  raiionnablcs.  Voilà  un  principe  dont  )'ai 
l'idée  ,  qui  réunit  &  qui  explique  avec  une  par- 
faîte  dallé  les  phénomènes  innombrables  que  je 
vois. 

La  pure  pofTibiliîé  d'une  autre  caufe  dont  yo» 
ne  me  donne/,  point  l'idée  ,  votre  mcchanifme 
poflible  ,  nuis  inconcevable  ,  &  qui  ne  m'explique 
aucun  des  eifets  que  jc  vois,  ne  m'empêchera  ja- 
mais d'affirmer  l'cxiftence  d'une  amt  raifonnable 
qui  me  les  explique ,  ni  de  croire  fiMmenent  que 
les  Hommes  avec  qui  |e  commerce ,  ne  font  pas 
de  purs  automates.  Et  ,  pr;nf/  y  garde ,  ma 
croyance  cft  une  certitude  pnljite  ,  puifqu'tllc 
rouie  fur  cet  autre  principe  ttidcnt  que  D;eu  ne 
£juiroit  tromper  :  &  fi  ce  que  je  ptcnds  pour  des 
hommes  comme  moi  *  n'étoit  en  effet  que  dea 
automates  >  li  me  tromperoit  ;  il  feroic  alocStOUC 
ce  qui  feroit  néccflaire  pour  me  pouffer  dans  l'er- 
reur ,  en  me  faiCic.t  coïKcvoir  A  w  i  >ite  une  rn:- 
fon  claire  des  phénomènes  que  j'jppcr^ois ,  la- 
quelle n'auroit  pourtant  pas  lieu  ,  tandis  que  dp 
l'autie  il  me  cacheroit  la  véritable. 

Tout  ce  one  je  viens  de  dire  ^'applique  aifé- 
ment  aux  aaions  des  brutes  ,  8c  la  conféquenct 
va  toute  feule.  Qu'appercevons-nous  chexelles^ 
des  adtions  fuivics  ,  raifonnces  ,  qui  expriment 
un  fcns  ,  &  qui  repréfcntcnt  les  idées  ,  les  defirs, 
les  intérêts  ,  les  dcffcins  de  quelqu'être  particu- 
lier. 11  eft  vrai  qu'elles  ne  parlent  pas  ;  &  cette 
difparité  entre  les  bêtes  &  l'homme  vous  fetrita 
tout  au  plus  ï  prouver  qu'elles  n'ont  point,  com* 
me  lui  ,  des  idées  univeifelles  j  qu'elles  ne  for- 
ment point  de  railonnen.ens  abilrait?.  Mais  elles 
agiifent  d'une  manière  confcouente  :  cela  prouve 
qu'elles  ont  un  A:ntiment  d'elles-mêmes  &  un  in» 
tér£t  propre  ,  qui  eft  le  principe  &  le  but  de  leurs 
aâîons  ;  tous  leurs  mouvemens  tendent  2  feue 
utilité  ,  ï  leur  confervation  ,  i  leur  bien  -  erre. 
Pour  peu  qu'on  fe  donne  la  pc;ncd'ol)lcrver  leurs 
ail-.nes  ,  il  par<;it  m.iriftftcment  une  certaine  fo- 
cictc  entre  celles  de  même  efpcce,  &  quelque- 
fois même  entre  les  efpècesdnRficniai}  clkt|)*> 
roiflent  s'entendre  >  agir  de  cmceit ,  eonconiir 
au  irime  deiTein  {  elles  ont  une  correfpondance 
avec  les  hommes  ;  témoin  les  chevaux  ,  les  chiens , 
SlC.  on  les  drclTc  ,  ils  apprennent  ;  on  leur  com- 
mande ,  ils  obéilTcnt  ;  on  les  menace  ,  ils  paroif- 
fent craindre;  on  les  flatte  ,  ils« careiieut  à  leur 
cour.  Bien  plus ,  car  il  faut.'mettre  in  i  l'écart 
les  merveilles  de  l'inftinû  >  nous  voyons  ces  anip 
maux  faire  des  actions  fpontanées  ,  où  paroik  une 
image  de  taifi»  &  de  libené  ^  d'autant  phia  qn'el*. 
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lis  font  moins  uniformes  ,  pittS  divcriî/îceSj  plus 
fingulicrâs ,  niuins  prévues  ,  acCMOmodéeslur  le 
duunp  à  l'occalioo  préfente. 

Vous,  Cariélien,  m'alléguez  ridée  vague  d  un 
méchaiiirme  poflîble  .  nuis  inconnu  6c  inexplica- 
ble pour  vous  &  pour  moi  :  voilà ,  dites-vous  > 
la  feurce  des  phénomènes  que  vous  offrent  les 
bétes.  £(  nmi  j'ai  l'idée  claire  d'une  autre  caufc  i 
j'ai  l'idée  d'un  principe  fenfinf  :  Je  vois  que  ce 
principe  a  des  rapports  très  diftinos  avec  tous  les 
phénomènes  en  quclHon  ,  &r  qu'il  explique  &  réti- 
nit  univerfellemciK  tous  ces  phénomènes.  Je  vo's 
que  mon  ame ,  en  qualité  de  principe  feiificit  , 
'produit  mille  aâions  &  remue  mon  corps  en  naille 
manières,  toutes  {Nureilksi  celles  dont  les  bêtes 
remuent  te  leur  dans  desdrcoaibnces  fembUbles. 
Pofcz  un  tel  principe  dans  les  bctes ,  je  vois  la 
raiioti  ùc  U  ciuie  de  tous  les  mouvcmcns  qu'elles 
font  pour  la  confervation  de  leur  machine  :  je  vois 

Burquoi  le  chien  retire  fa  patte  auand  le  feu  le 
Ue«  pourquoi  il  oie  qnand  on  le  frappe ,  &c. 
Atex  ce  pcndjptt ,  je  n'appetfois  plut  oe  nûfon , 
ni  de  canft  unique  &  mnpie  de  tout  cdsk  J'en 
conclus  qu'il  y  a  dans  les  bêtes  un  principe  de 
(ênument ,  puifquc  Dieu  n'eil  point  trompeur  , 
&;  qu'il  fcrnit  tmmpcûr,  ai»  cis  que  les  bctcs 
tulTcnt  de  pures  machines  ,  puifqu'il  me  rcptélcn- 
teroit  une  multitude  de  phénomènes  ;  d'où  réfulte 
ndceflairement  dans  mon  efpnt  Tidé^  d'une  caufe 
qui  ne  feroit  point  :  donc  les  rai  Tons  qui  nous 
montrent  dlrcitcmentrcxiftcnce  d'une  amt  intel- 
ligente dans  chaque  homme  ,  neus  afTurçnt  aufli 
celle  d'un  prindpe  imrtutéricl  dans  les  btccs. 
-  Mats  il  faut  poufller  plus  loin  ce  raironnement  ^ 
pour  en  mieux  comprendre  toute  la  force.  Sup- 
poCons  dans  les  bêtes  ,  fi  vous  le  voulez  ^  une 
^fpofitioQ  de  la  machine  d'où  naiflient  toutes  leurs 
opérations  furprcn^intcb  ;  croyons  qu'il  c!l  digne 
de  la  fagcffe  divine  de  produire  une  machine  qui 
puifTe  fe  conferver  elle-même,  &  qui  ait  au-dc- 
dans  d'elle  ,  en  vertu  de  fon  admirable  organifa- 
tion  ,  le  principe  de  eous  les  mouvemens  qui  teiv 
dent  à  la  conferver  ;  je  demande  ï  quoi  bon  cette 
machine  ?  pourquoi  ce  merveilleux  arrangement 
de  relTorts  ?  pourquoi  tous  ces  organes  femblablcs 
à  ceux  de  nos  fens  ?  pourquoi  ces  yeux ,  ces 
oïdlles,  ces  narines  ,  ce  ceivcau  ?  c'eft ,  ditcs- 
vmiK  »  afin  de  régler  les  mouvemens  de  l'automue 
fitr  lâ  hnpreflîons  diverfes  des  corps  extéiîeuis  : 
le  but  de  tout  cela ,  c'eft  la  confen'ntion  même 
de  la  machine.  Mais  encore,  je  vous  prie,  à  quoi 
bon  dans  l'univers  des  machines  aui  fc  confervcnt 
elles-mêmes  ?  Ce  n'eU  point  à  nous ,  dites-vous, 
de  pénétrei  les  vues  du  Créateur  j  &  d'afllgncr 
les  fins  <ut'U  fe  propofe  dans  chacun  de  fes  ou- 
vrages. Mais  ^  s'il  nous  les  découvre  ces  vues  par 
des  indices  affez  parlans  ,  n'eft-il  pis  raifonn  jhle 
de  les  reconnoître  ?  Quoi  !  n"ai-je  pas  railon  de 
dire  que  l'oreille  eft  faite  pour  ouir,  &  les  yeux 
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la  terre  font  dcftincs  i  nourrir  l'homme  ;  que  l'air 
eft  néceflaire  à  l'entretien  de  fa  vie  ,  puaquc  la 
circulation  du  làng  ne  fe  feioit  point  fans  cela  i 
Nietea-vous  que  les  différentes  paraes  du  com 
animal  foient  faites  par  le  Créditeur  pour  I'hÉK 
que  l'expcricnce  indique  ?  Si  vous  le  niez ,  ^& 
donncA  gijn  de  caui'c  aux  athées. 
Je  vais  plus  avant  :  les  organes  de  nos  fens , 

Î|u'un  art  u  fage  ,  qu'une  main  fi  induftrieufe  a' 
açonnés,  ont-ils  d'autres  fins  dans  l'intention  du 
Créateur  que  les  fenfations  mimes  qui  s'excitent 
dans  notre  amc  par  leur  moyen  ?  Doutera-t-oR' 
que  notre  corps  ne  foit  fait  pour  notre  amt  , 
pour  être  â  fon  égard  un  principe  de  fenCKÎon  8e 
un  inftrument  d'adion  i  £t  fi  cela  eft  vrai  des 
hommes,  pourquoi  ne  le  feroit-ilpasdes  animaux  ? 
Dans  la  machine  des  animaux ,  nous  découvrons 
un  but  très-fage  ,  très  digne  de  £)ieu  ,  but  vérifie 
par  notre  expérience  dans  des  cas  femblables  ; 
c'eft  de  s'unir  à  un  principe  immatériel ,  &  d'ê- 
tre pour  lui  fource  de  ]>erceptioo  &  inftrument 
d'aoioa  :  Toîli  une  unité  de  Dut  ^  auquel  le  rap- 
porte cette  combfaiaifon  prodigieufe  de  reflbrts 
qui  compofcnt  le  corps  organifé  ;  ôtez  Ce  but»  nies 
ce  principe  imr.iatcnel ,  l'entant  par  la  machine 
agiflant  lur  la  machine  ,  &'  tendant  fans  celle  par 
fon  propre  intérêt  à  la  conferver  ,  je  oe  vois  plus 
aucun  but  d'un  fi  admicible  ouvrage.  Cette  ma- 
chine doit  éae  £ûte  pour  quelque  fin  dilUnâe 
d'elle  ;  car  elle  n'eft  point  pour  die-mcme ,  non 
plus  que  les  roues  de  l'horloge  ne  font  point  faites 
pour  l'horloge.  Ne  répliquez  pas  ,  que  comme 
rlnorloge  ell  conftruitc  pour  marquer  les  heures, 
&  qu  auvii  fon  ufage  eft  de  fournir  aux  hommes 
une  infte  mefuie  du  temps  >  il  en  eft  de  même  des 
bdtes  i  oue  ce  font  les  machines  que  le  Créateur 
a  deftinees  ï  l'ufage  de  lliomme.  II  y  auroit  en 
cela  une  grande  erreur  ;  eu  il  faut  foigncufcment 
dillinguer  les  ufagcs  accelfoires ,  Se ,  pour  ainfi 
dire  ,  étrangers  des  chofcs  ,  d'avec  leur  fin  «wm- 
relie  &  principale.  Combien  d'animaux  bnites^' 
dont  l'homme  ne  tire  aucun  ufage ,  comme  les 
bêtes  féroces,  les  infcdcs,  tous  ces  petits  êtres 
vivans  dont  l'air ,  l'eau  ,  &:  prefque  tous  les  corps 
font  peuplés  !  Les  animaux  qui  fervent f  homme, 
ne  le  font  que  par  accident  ;  c'eft  lui  qui  les 
dompte  ,  qui  les  apprivoife,  qui  les  drelTe,  qui 
les  tourne  adroitement  i  fes  ufages.  Nous  nous 
fervons  des  cUen  «  des  chevaux ,  en  les  appli- 
quant  avec  art  à  nos  befoins ,  comme  nous  nous 
fervons  du  vent  pour  pouffer  les  vaiffeaux  ,  & 
pour  faire  aller  les  moulins.  On  fc  méprcndroit 
fort  de  croire  que  l'ufage  naturel  du  vent  &  le 
but  principal  que  Dieu  fe  propofe  en  produifant' 
ce  mecéoM»  de  £dfe  tourner  k«  moulins^  & 
de  hiSSnéth  coorfe des  vaHTeaitt  »  9e  l'on  aura 
licîucoup  mieux  rencontre  ,  (î  l'on  dit  oue  les 
vents  font  deftincs  à  pui^her  &  à  rafriichic  l'air. 
Appliquons  ceci  à  v\ouz  fuiet.  Une  horloge  eft 
faite  poui  iooau«i;  les  betves^  9c  n'eil  £ùtç  qjw 
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jKwr  cela  )  tootes  les  différentes  pièces  qui  la 
«onqwfiSM  fiiBt  néceflaires  à  ce  but ,  &  y  con- 
coatcm  «0Ûtef  :  on»  y  a-t-il  qiidiaue  pcoponioD 
cntK  la  déKeaKflè,  layariécé,  la  mokipydcé 
ddflprganes  des  aninuux  ,  &  les  ufages  que  nous 
«dirons  ,  que  tnêmc  nous  ne  tirons  que  d'un  pê- 
ne tiuiiiliie  d'cl;:c-cci» ,  Se  encore  de  la  plus  petite 
partie  de  chaque  clbèce L'horloge  a  un  but  diftinâ 
d'elle-mèiM  :  flo»  tmuètt  bien  les  animaux  ^ 
fuirez  leurs  vaaûMtmM  »  Toya-kt  daa»  leurm* 
(urel  j  lorfque  fnuluAiîe  4es  hommes  ne  les  con- 
traint en  ne»,  &  ne  les  affiijcttit  poin:  n  nos 
befoins  &  à  nos  caprices  ^  vous  n  y  rcm;irqiic/. 
dTaiRte  vue  que  leur  propre  conicrvation.  Mais 
qu'catcndex-VOHS  p>ir  leur  conicrvation  ?  cll-cc 
ceBe  der  h  mchine  i  Votre  rr^xmle  ne  fatisfait 
pekdt  i  la  porc  matière  n'cù.  point  (a  £o  à  cUe- 
m^me  }  encore  moins  le  peu^on  dbe  d'ime  por^ 
tioti  de  matièr;  organifc:  ;  l'arrAngcment  d'un  tout 
matériel  a  pour  but  autre  chofc  que  c:  tout  ;  la 
confervation  de  la  machine  \.\  btte  ,  quand 
fan  principe  fe  trouveroitdans  la  machine  mcoïc , 
fenm  moyen  &  non  fin  :  plus  il  y  auroit  de  la 
fine  mt-ch.i;)i.:;ue  dans  tout  cela  j  plus  l'y  décou- 
vrirois  d'art ,  &  plus  je  ferois  obligé  de  recourir 
à  quelque  chofe  hors  de  la  machine  ,  c  cft-à-dire 
à  nn  erre  fimplc  ,  pour  qui  cet  arrangement  filt 
fait ,  &  auquel  la  machine  entière  eût  un  rapport 
«L'atilité.  C  ell  ainfi  que  les  idées  de  la  Tageile  & 
4e  la  vfncit^  de  Dieti  nous  mènent  de  concert 
à  cette  conchifîon  gcnt'rale  que  nous  pouvons  dé- 
formais rcgifiler  comme  certaine.  11  y  a  une  ame 
dans  les  bêtes ,  c'clt-à-dirc ,  un  principe  immaté- 
riel uni  à  leur  machine ,  fait  pour  elle ,  comme 
clic  eft  faite  pour  lui  ,  qui  reçoit  à  fon  OOEiioo 
ditft rentes  icnfatioiis,  &  qui  leur  fait  âiie  cei 
actions  qui  nous  fitipreiuient ,  par  kt  divcifès 
diredions  qu'elle  imprime  i  là  toice  UOIlTaïUe 
dans  la  machine. 

Nous  avons  conduit  notre  recherche  iufqu'à 
l'exiftence  avérée  de  Vamt  des  iites,  celt  ^-dire^ 
d'un  principe  immatériel  joint  à  lair  machine.  & 
cette  nTu  n  étoitpasfpiiituellej  nous  ne  pourrions 
nous  aflurer  fi  la  nôtre  Tcft ,  puifque  le  privilège 
de  la  raifon  &  toutes  les  autres  fjtuîtts  de  l  e-K 
humaine  ne  font  pas  plus  mcompitiblci  av;c  l  iJcc 
de  la  pure  matière,  que  I  cil  l.r  fimple  lenfation  , 
&  qu'il  y  a  plus  loin  de  la  matière  raânée,  lub- 
tiltiée ,  mife  dans  quelque  arrangement  que  ce 
puiffe  être  ,  à  la  fimple  perception  d'un  objet 
qu'il  n'y  a  de  cette  perception  fimple  &  directe 
aux  aâes  réfléchis  &  au  raifonnemcnt. 

D'abord  il  v  a  une  dillinâion  cffentielle  entre 
la  tairon  hanuiiie  ic  celle  des  brutes.  Quoique  le 
préjuge  coonnnn  aille  à  leur  donner  quelque  de- 
gré de  raifon  ,  il  n'a  point  été  jnCqa'i  les  égaler 
aux  hommes.  La  raifon  des  brutes  n'.igit  que  fur 
de  petits  objets ,  &  agit  très-foiblemenr  ;  cette 
raifon  i  c  s  4; plique  point  à  MHtesftncs  d'objets  ^ 
comme  la  nôtre. 
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L'time  des  bites  fera  donc  une  fubflance  qui. 
penfc  ,  mais  le  fond  de  fa  pcnice  fera  beaucoup 
plus  étroit  que  celui  de  \'ame  humaine.  Elleaim 
l'idée  des  objets  corporels  qui  ont  quelque  rela- 
tion d'uulicé  avec  fon  corps  :  mais  elle  n'aura 
point  d'idées  fpirituelles  &  abftraitcs  ;  elle  ne  fera 
point  fufccptible  de  l  uic-e  ci  un  Di-u  ,  d'une  re- 
ligion ,  du  bien  &  du  nul  moral ,  ni  de  toutes 
colles  qui  ùmx  fi  bien  liées  avec  celles-là  ,  qu'une 
iaselligaice  capable  de  recevoir  les  unes  eft  iié> 
ceflaitemeiK  fuAreprtUe  du  autres.  L'unie  de  U 
hiu  ne  renfermera  point  non  plus  ces  notion?  &: 
CCS  princii>es  fur  klquelson  bâtit  les  fciences  & 
les  ans.  Voilà  beaucoup  de  propriétés  de  Vame 
humaine  qui  manquent  à  celle  de  la  bête  :  mai» 
qvn  nous  garantit  ce  défaut  ?  l'expérience  :  avec 
quelque  Ibia  que  l'on  obfervc  les  bétes  ,  de  quel* 
(^e  côté  qu'on  les  tourne  ,  aucune  de  leurs  ac- 
tions ne  nuUi  découvre  la  moindre  trace  de  ces 
idées  doiu  jc  viens  de  parler  ;  je  dis  même  celles 
de  leurs  adtions  qui  marquent  le  plus  de  fubtilité 
&  de  tineûc ,  &  ^ui  patoiffeot  plu*  nafonnées.  A 
s'en  tenir  â  l'expérience ,  on  eft  donc  en  droit 
de  leur  refufer  toutes  ces  propriétés  de  Va-re  ha- 
maine.  Diricz-vous  avec  i5a)  lc  ,  que  de  ce  que 
Vame  dt*  bruits  cmpriftinnce'qu'clic  ell  dans  cer- 
tains organes  ,  ne  manifelle  pas  telles  &:  telles 
facultés,  telles  &:  telles  idées,  il  ne  s'enfuit  point 
du  tout  qu'elle  ne  foit  fufccptible  de  ces  idées  , 
&  qu'elle  n'ait  pas  ces  facultés ,  parce  que  c'eft 
peut  -  être  l'organifation  de  la  machine  qui  les 
voile  &  les  enveloppe  ?  A  ce  ridicule  peut-fm  , 
dont  le  bon  fens  s'irrite  ,  voici  une  rcponfc  dc- 
cifive.  C'eft  une  chofe  dircdement  oppofée  à  la 
nature  d'un  Dieu  bon  &  fage ,  &  contraire  i 
l'ordre  qu'il  luit  invaiiableiiienc  ,  de  donner  à  la 
créature  certaines  facultés  ,  8r  de  ne  lui  en  per- 
mettre pas  rexcrcitc  ,  fur-tout  lî  ces  facultés ,  en 
fe  dcployant ,  peuvent  contribuer  à  la  gloire  du 
Créateur  &  au  bonheur  de  la  créature.  Voici  un 
principe  évidcnimeru  contenu  dans  l'idée  d'utt 
Dieu  fouverainement  bon  &  fouveratnement  fa- 
ge ,  c'eft  que  les  intelligences  qu'il  a  créées ,  dans 
quelque  ordre  qu'il  les  place  ,  à  quelque  écono- 
m\c  qu'il  lui  plaifc  de  les  foumenre  (  je  parle 
d'une  économie  durable  &  réglée  félon  les  loix 
générales  de  la  nature  )  ,  foienten  éat  de  le  elo- 
nher  autant  que  leur  nature  les  en  leod  capables» 
&  foient  en  même-cems  mSttt  ï  portée  d^acqnéift 
le  bonheur  dont  cette  narurc  efl  riifceptibîc.  De- 
là il  fuit  qu'il  répugne  a  h  fa^cfrc  &  a  la  bonté 
de  Dieu  ,  de  fou:riettrc  des  créatures  à  aucune 
économie  qui  ne  leur  permette  de  déployer  que 
les  moins  nobles  de  leurs  facultés  ,  qui  leur 
rende  inutiles  celles  qui  font  les  plus  nobjes  ,  Se 
par  confcquent  les  empêche  de  tendre  au  plus 
haut  poiiu  de  félicite  où  elles  pui(rcnt  atteindre. 
1  elle  icii-K  une  économie  qui  bomeroit  à  de  lim- 
plcs  fenfations  des  créatures  fufceptibles  de  rai- 
looaeiBcnt  &  d'idées  clauesj  &  qoi  les  prive- 
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roit  de  cette  efpèce  de  bonheur  que  procnrent  les 
connoillanccs  cvidcnics  &:  les  opérations  libres  & 
raifonnables ,  pour  les  réduire  aux  (culs  plaillrs 
des  fens.  Or  Vjme  des  brutes  ,  fuppol'é  qu'elle  ne 
différât  point  cflcnticllement  de  Vamt  humaine  , 
fcroit  dans  le  cas  de  cet  affujettilTement  forcé  qui 
répugne  à  la  bonté  &  à  la  fagcflc  du  Créateur,  & 
qui  cil  direâemeni  contraire  aux  loix  de  l'ordre. 
C'en  elt  affci  pour  nous  convaincre  que  l'ame 
des  irutes  n'ayant  ,  comme  l'expérience  le  mon- 
tre ,  aucune  connoilfancc  de  la  divinité ,  aucun 
principe  de  religion  ,  aucunes  notions  du  bien  & 
du  mal  moral ,  n'ell  point  fufccptible  de  ces  no- 
tions. Sous  cette  exclufion  cA  comprife  celle  d'un 
nombre  infini  d'idées  &  de  proprictés  fptii-LUclles. 
Mais  fi  elle  n'ell  pas  la  même  que  celle  des  hom- 
mes ,  quelle  el\  donc  fa  nature  i  Voici  ce  qu'on 
peut  conje^urerde  plus  raifonnable  fur  ce  iujet, 
&  qui  fort  moins  expofé  aux  embarras  qui  peuvent 
naitre  d'ailleurs. 

Je  me  repréfente  Yame  des  têtts  comme  une 
fubllance  immatérielle  &  intelligente  :  mais  de 
quelle  Cfpcce  ?  Ce  doit  être ,  ce  femble  ,  un  prin- 
cipe adit  qui  a  des  fcnfuions  ,  &:  qui  n'a  que 
cela.  Notre  ame  a  dans  elle  -  même  ,  outre  l'on 
aâivité  cll'enttclle  ,  deux  facultés  qui  fourniflent 
à  cette  activité  la  matière  fur  laquelle  elle  s'exerce. 
L'une  ,  c'ell  la  faculté  de  former  des  idées  clai- 
res &  dillindtes  fur  lefquelles  le  princip:  adtif  ou 
la  volonté  agit  d'une  manière  qui  s'appelle  ré- 
fiexion  ,  jugement  ,  rjifonnemeru  ,  choix  libre  :  l'au- 
tre ,  c'ell  la  faculté  de  fentir ,  qui  confiilc  dans 
la  perception  d'une  intinité  de  petites  idées  in- 
volontaires ,  qui  fe  fuccèdent  rapidement  l'une  ï 
l'autre  ,  que  Yame  ne  difcerne  point,  mais  dont 
les  différentes  fucceffions  lui  plaifent  ou  lui  dé- 
plaisent, &c  à  l'occafîon  defquelles  le  principe 
aâiflke  déploie  que  par  defîrs  confus.  Ces  deux 
faciu^^paroilTent  indépendantes  l'une  de  l'autre  : 

3ui  nous  cmpccheroit  de  fuppofcr  dans  l'échelle 
es  intelligences  ,  au  defTous  de  Yame  humaine  , 
une  efpèce  d'efprit  plus  borné  qu'elle  ,  &:  qui  ne 
lui  refieinbleroit  pourtant  que  par  la  faculté  de 
fentir  ;  un  cfprit  qui  n'auroit  que  cette  faculté 
fans  avoir  l'autre  ^  qui  ne  feroit  capable  que  d'i- 
dées indillindes ,  ou  de  perceptions  confufcs  ? 
Cet  cfprit  ayant  des  bornes  beaucoup  plus  étroi- 
tes que  Yame  humaine  ,  en  fera  eircntiellement  ou 
fpécifîquemcnt  ditlinâ.  Son  aâivité  l'âri  refTerrée 
â  proportion  de  fon  intelligence  :  comme  celle-ci 
fë  bornera  aux  perfrâions  confufcs  ,  celle-là  ne 
confîllera  que  dans  d^s  defirs  confus  qui  feront 
telatifs  à  ces  perceptions.  Il  n'aura  que  quelques 
traits  ^de  Y  urne  humaine;  il  fera  fon  portrait  en 
raccourci.  XJame  des  brutes  ,  félon  que  je  me  la 
figure  ,  apperçoit  les  objets  par  fenfation  ;  elle 
ne  rcflcchiit  point  j  elle  n'a  point  d'idée  dillinâc; 
elle  n'a  qu'une  idée  confufe  du  corps-  Mais  qu'il 
y  a  de  différence  entre  les  idées  corporelles  que 
la  fenfation  nous  fait  naître  ^  8c  celles  que  la  bctc 
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reçoit  par  la  même  voie  !  Les  fens  font  bien  piflet 
dans  notre  ame  l'idie  des  corps  :  mais  notre  ime 
ayant  outre  cela  une  faculté  ftipcrieuic  à  celle  des 
fens ,  rend  cette  idcc  toute  autre  que  les  feus  ne 
la  lui  donnent.  Par  exemple  ,  je  vois  un  arbre, 
une  bête  le  voit  auffi  :  mais  ma  perception  elt 
toute  différente  de  la  fienne.  Dans  ce  qui  dépend 
uniquement  des  fens  ,  peut-être  que  tout  eil  égal 
cntr'elle  &  moi  ;  j'ai  cependant  une  perception 
qu'elle  n'a  pas;  pourquoi  ?  parce  que  j'ai  le  pou- 
voir de  réfléchir  fur  l'objet  que  me  préfente  ma 
fenfation.  Dès  aue  )'ai  vu  un  fcul  arbre  ,  j'ai 
l'idée  ablhaite  d'arbre  en  général  j  qui  ell  fépa- 
rce  dans  mon  efprit  de  celle  d'une  plante  ,  de 
celle  d'un  cheval  &  d'une  maifon  Cette  vue  que 
l'entendement  fe  forme  d'un  objet  auquel  la  fen- 
fation l'applique  ,  eft  le  principe  de  tout  raifon- 
nemcnt,  qui  fuppofc  réflexion  ,  vue  dillinâe  , 
idées  ablhaites  des  objets ,  par  oïl  l'on  voit  les 
rapports  &  les  différences  ,  &  qui  mettent  dans 
chaque  ob;et  une  efpèce  d'unité.  Nous  croyons 
devoir  aux  fens  des  connoiffanccs  qui  dépendent 
d'un  principe  bien  plus  noble  ,  je  veux  dire  de 
rintelligencc  qui  diilingue  ,  qui  réunit ,  qui  com- 
pare ,  qui  fournit  cette  vue  de  difcrétion  ou  de 
difcernement.  Dépouillons  donc  hardiment  la  bête 
des  privilèges  qu  elle  avoit  ufurpés  dans  notre 
imagination.  Une  ine  purement  fcnlitive  eft  bor- 
née dans  fon  adivitc  ,  comme  elle  l'eft  dans  fon 
intelligence  ;  elle  ne  réfléchit  point  >  elle  ne  rai- 
fonne  point  ;  â  proprement  parler  ,  elle  ne  choifit 
point  non  plus  ;  elle  n'ell  capable  ni  de  vertus  ni 
de  vices,  ni  de  progrès  autres  que  ceux  que  pro- 
duifent  les  impreffions  &  les  habitudes  machina- 
les. Il  n'y  a  pour  elle  ni  pafTé  ni  avenir;  elle  fe 
contente  de  fentir  &  d'agir  ;  &  li  les  avions  fem- 
blent  lui  fuppofcr  toutes  les  propriétés  que  je 
lui  refufe  ,  il  faut  charger  la  pure  méchantque 
des  organes  de  ces  trompeufes  apparences.  * 

En  réunilT'ant  le  méchanifme  avec  l'adtion  d'un 
principe  immatériel  Se  Jfoi-mouvaiu ^  des-lors  la 
grande  difficulté  s'affoiblit ,  &  les  adions  raifon- 
nées  des  jjrutes  peuvent  très-bien  fe  réduire  à 
un  principe  fenGtifioiHt  avec  un  corps  organifé. 
Dans  l'hypoth'-fc  de  Defcartes,  le  méchanifme 
ne  tend  qu'à  la  confcrvation  de  la  machine  ;  mais 
le  but  &:  l'uftge  de  cette  machine  cd  inexplica- 
ble ,  U  pure  matière  ne  pouvant  être  fa  propre 
fin,  &rarrangemcnt  le  plus  indullrieux  d'un  tout 
matériel  ayant  nécefTaircment  de  fa  confcrvation 
d'autre  raifon  que  lui-mcuic.  D'ailleurs  de  cette 
réadion  de  la  machine  ,  je  veux  dire ,  de  ces  mou- 
vemens  excités  chez  elle  ,  en  conféquencc  de 
l'impreflîon  des  corps  extérieurs  ,  on  n'en  peut 
donner  aucune  caufe  naturelle  ni  finale.  Par  exem- 

Ple  ,  pour  expliquer  comment  les  bétes  cherchent 
aliment  qui  leur  ell  propre  ,  fuffit-il  de  dire  que 
le  picottemcnt  caufe  par  certain  fuc  acre  aux 
nerfs  de  l'cllomac  d'un  chien  ,  étant  tranfmis  au 
cerveau  j  l'oblige  de  s'ouvrir  vers  les  endroits  les 
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plus  convenables  ,  pour  faite  couler  les  efptits 
dans  les  mufclcs  des  jambes  {  d'où  fuit  le  craiif- 

It-xt  de  U  auchine  du  chien  vers  la  viande  qu'un 
utnumire?  Je  ne  ▼oh  point  de  ratfon  [  hytiqu: 
qui  montre  que  rébranicmcnt  de  ce  neri  ,  trj.if- 
nis  jufqu'au  cerveau  ,  doit  faire  refluer  les  clpiits 
animaux  dans  les  mufcles  qui  produite  ne  ce  uml'- 
porc  utile  à  U  machine.  Quelle  force  poulie  ces 
efprits  précif<fment  de  ce  côté-là  ?  Quand  on  au- 
roit  dccoavett  la  raifoo  phyfique  qui  pcaduit  un 
tel  etfet ,  on  en  chercheroit  inutilement  ta  caufe 
finale.  La  machine  in fcnfiblc  aucun  iiucrêt , 
puirqu'elle  n'eft  fufcepciblc  d'aucun  bonheur  ; 
rien ,  i  Mopienent  fMoer  «  ne  peut  iae  utile 
pour  elfe. 

Il  en  eft  tout  aatieirtene  dans  Hiypothife  du 

méchanifme  réuni  avec  un  principe  feniîtif;  elle 
eft  fondée  fiir  une  utilité  réelle  ,  je  veux  dire  , 
fur  celle  du  principe  fcnfitif ,  qui  n'cxifteroit  point 
s'il  n'y  avott  point  de  machine  â  laquelle  il  tàt 
onî.  Ce  principe  étant  aâif  «  il  a  le  pouvoir  de 
leniiei  les  teilom  éc  cette  machine  i  le  Créa- 
teur les  dirpoCe  de  manièie  qu'il  lei  pnUTe  re- 
muer utilement  pont  Ton  bonheur  ,  l'ayant  conf- 
tru]t  .î\  cc  tant  d'art  que  d'un  cute  les  mouve- 
mcns  aui  produilcnt  d.i;ii  l'arr.c  des  fentiments 
agréables  tendent  à  conûrvcr  la  machine  j  fource 
de  ces  fentimens  ;  Se  que  ^  d'un  autre  coté,  les 
délits  de  Vme  qui  répondent  à  ces  fentanents , 
prodttifenr  dans  h  machine  des  monvemens  in- 
fenfîbles,  lefqucis,  en  vertu  de  l'harmonie  qui  y 
règne,  tendent  i  leur  tour  i  h  confcrver  en  bon 
état,  afin  d'en  tirer  pour  1 -"^f  des  fenfacioiis 
Jttréâbles.  La  caufe  phylîque  de  ces  mouvemens 
«•ranimai  fi  fagement  proportionnés  aux  imprcf- 
fiom  des  objets,  c'eft  i'aâivité  de^l'Mw  elle- 
même  ,  qui  a  la  tmiirance  de  mouvoir  les  corps; 
e!Ic  dirige  &:  modifie  f  in  aftivité  conformément 
aux  diverles  fenlitions  qu'excirent  en  elle  certai- 
nc^  imprclfions  externes,  dès  qu'elle  y  eft  invo- 
lonuitemenc  appliquée  i  impreiCons  qui  ,  félon 
Qu'elles  fbnt  agréables  ou  affligeantes  pour  ï'ame  , 
IMK  avamueufes  ounuifibles  i  la  machine.  D'un 
autre  c&td  a  cette  force ,  toute  aveugle  qu'elle  eft, 
fe  trouve  fournis  un  inftrument  fi  artiftc  ncnc  fa- 
briqué ,  que  d'une  telle  fuite  d'impreftîons  que 
fait  fur  lui  cette  force  aveugle ,  rédiltent  des 
mouvements  cgalcmcnc  réguliers  &  uti}c$  à  cet 
agent. 

Ainfi  tout  fc  lie  &  fe  foutient  :  l'ame ,  en  tant 
que  principe  fenfitif ,  eft  foumife  à  un  méchanif- 
me qui  lui  tranfmet  d'une  certaine  manière  l'im- 
preflîon  des  objets  du  dehors  j  en  tant  que  prin- 
cipe aÛif,  elle  préfîde  elle-même  à  un  autre  mé- 
chanifme qui  lui  eft  fubordonnéj  &  qui«  n'étant 
pour  elle  qu'inftniment  d'aâion  ,  met  dans  cette 
aâion  toute  la  régularité  ncccffaire.  L'amt  de  la 
hitt  étant  aâive  &  fenfitive  tout  enfemblc,  ré- 
glant fon  aftioti  fur  fon  fentiment ,  &  trouvant 
l^uu  U  4iipo£tioa  de  f»  ouidiipej  Sc.de  quoi 
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fentîr  agréablement ,  &  de  quoi  exécuter  utile- 
ment. Se  pour  elle,  fie  pour  le  bien  des  autres 
parties  de  ruoiven  ,  eft  le  lien  de  ce  double 
chanifioe  ;  elle  en  etl  ta  ratfon  8c  la  caafe  finale 

dans  l'intention  du  Crcarcur. 

Mais  j  pour  mieux  cx^iliquer  ma  pcnfcc  ,  fup- 
pofons  un  de  ces  chef-d  œuvres  de  la  méchani- 
que,  oïl  dive^  poids  &  divers  rclTorts  font  iî 
induftrieufement  ajuftés  ,  qu'au  moindre  mouvc 
ment  qu'on  lui  donne  il  produit  les  effets  les  plut 
furprenauu  &  les  plus  agréables  \  la  vue  ;  comme 
vous  diriez  une  de  ces  machines  hydrauliques  dont 
parle  M.  Régis,  une  de  ces  mcrvcjlleufes  horlo- 
ges ,  un  de  ces  tableaux  mouvaos ,  une  de  ces 
pertpeâives  animées  :  fuppofijm  Qu'oo  dtfe  à  un 
enfant  de  prefler  un  reuort,  ou  de  tourner  une 
manivelle,  &  au'aulTi-tot  on  apperçoire  des  dé- 
corations fuperbes  &  dti  paylagci  iiuus  i  qu'on 
voie  remuer  &  danfcr  plufieurs  figures  ;  qu'on 
entende  des  fons  harmonieux,  &c.  cet  enfant 
n'eft-il  pa^un  aBentaveiMleparcapport  à  lama- 
chine  i  II  en  ignore  parUitemeut  la  dirpoficion  % 
tlae  fait  comment  &  par  quelles  Idz  arrivent 

tous  ces  effets  qui  le  furprcnncnti  cependant  il 
crt  la  caufe  de  ces  mouvemciib ,  en  touchant  un 
feul  rclTort ,  il  a  fait  jouer  toute  la  machine  ;  il 
eft  la  force  mouvante  qui  lui  donne  le  branle.  Le 
mécbantfme  eft  l'aiTaire  de  l'ouvrier  qui  a  in- , 
venté  cette  machine  pour  le  divertir  \  ce  mécha- 
nifme que  l'enfànt  ignore  eft  fait  pour  lui ,  8c  c'eft 
lui  qui  le  fiit  agir  fans  le  Qvoir.  Voilà  Xame  des 
hius  :  mais  1  exemple  eft  imparfait;  il  faut  fuppo- 
fer  qu'il  y  ait  quelque  chofe  à  ce  reflort  d  où 
dépend  le  jeu  de  la  machine  ,  oui  attire  l'enfant . 
qui  lui  plaît  &  qui  l'engage  à  le  toucha.  II  fine 
fuppofec  que  l'enfant  s'avançant  dans  une  grotte, 
i  fwine  a-t-il  appuyé  fon  pied  fur  un  certain  en- 
droit où  eft  un  reflort ,  qu'il  paroît  un  ^ÎBune 
qui  vient  le  menacer  avec  fon  ttident  ;  qu^mayé 
de  c;:rte  apparition  ,  il  fuit  vers  un  endroit  oià 
un  autre  rclîort  étant  preiTé,  faOle  furveoir  une 
ligure  plus  agréable  ,  ou  fafte  difpatoitre  la  pre* 
mière*  Vous  voyez  que  l'enfant  contribue  à  ced 
comme  un  agent  aveugle  ,  dont  1  a:t:\icc  eft  dé- 
terminée par  l'iiiiprciruin  a^rcjblc  ou  cttr.iv:>iitc 
que  lui  caufent  certains  objets.  L'jm«  dt  la  bit* 
eft  de  même ,  &  dc-là  ce  merveillcox  cmceit 
entre  l'impreffion  des  objets  8c  les  monvemeni 
qu'elle  fait  à  leur  occafion.  Tout  ce  que  ces  mou- 
vemens ont  de  fage  Se  de  régulier  ç\\  fur  !c  compte 
de  l'intelligence  fuprême  qui  a  produit  h  machine 

Ear  des  vues  dignes  de  fa  ùgelTe  Se  de  l.i  bonté. 
'amt  eft  le  but  de  la  machine  ;  elle  en  eft  la 
force  mouvante }  réglée  par  le  méchanifme^  elle 
le  r^  k  (on  tour.  11  eu  eft  ainfi  de  l'hoonae  à 
certams  <guds  dans  toutes  les  aûions  ou  d'habi- 
tude, ou  d'inftinét  :  il  n'agit  que  cnrame  principe 
fenfitif;  il  n'eft  que  force  mouvante  brufquement 
déterminée  pir  h  fenfation  :  ce  que  l'homme  eft  , 

à  ««fuios  i^tiàit  !«$  bcuslc  f«o(  entowi  âc 
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peut-être  que  fi  clans  l'homme  !c  principe  intelli- 
gent  tk  ratiorïtiablc  étoit  éteint ,  on  n'y  vcrroit 
pu  moins  de  mouvcraens  railonnés ,  pour  ce  qui 
regarde  les  biens  du  corps  ,  ou  ,  ce  qui  revient  i 
b  même  chofe»  pour  l'utilité  du  ptiocipefenfitif 
qui  rcllerott  feu  «  que  l'oo  n'cD  renusqix  dans 
les  brutes. 

Si  Viime  des  hêtes  ell  immitéricUe  ,  dit-on,  fi 
c'cft  un  efprit  comme  notre  hypothèfe  le  fuppofe, 
die  eft  donc  immortelle  j  8r  vous  devez  néccflai- 
rement  lui  accorder  le  privilège  de  l'immonalité, 
cooMiieun  apanage  inl  iparable  de  la  fpintualite 
de  fa  nature.  Soit  que  vous  admettiez  cette  con- 
Icqucncc  ,  foit  que  vous  preniez  le  parti  de  la 
riKT  ,  vous  vous  iet:cz  dins  un  terrible  embarras. 
L'immortatitcderam  eft  une  opinion  trop 

choquante  8c  trop  ridicule  aux  yeux  de  la  raifon 
ménïe ,  mand  die  ne  feroit  pas  mofcrite  par  une 
autorité  utpMettic  ,  pour  roferfoutenit  férié  ufe- 
ment.  Vous  voilà  lionc  réduit  à  nier  la  confé- 
quence  ,  &  à  foutcnu  que  toui  titre  immatériel 
n'cll  pas  immortel  :  mais  des  lors  vous  ancantiffcz 
une  des  plus  grandes  preuves  que  la  raifon  four- 
nillè  pour  fiimnoitatité  de  Ymu.  Voici  comne 
l'on  a  coutume  de  prouver  c;  dogme  :  ne 
meurt  pas  avec  le  corps  ,  parce  qu'elle  n*eft  pas 
corps ,  parce  qu'elle  n'eft  pas  divifible  comme  lui, 
parce  qu'elle  n'eft  pas  un  tout  tel  que  le  corps 
numain  ,  qui  puiffc  périr  par  le  dérangement  ou 
la  léparation  des  parties  qui  le  coinpofcnt.  Cet 
argument  n'eft  folide ,  qu'au  cas  que  le  prmdpe 
Jiir  lequel  il  roule  le  foit  aulfi  -,  favoir  ,  que  tout 
ce  qui  eft  immatériel  eftimmertcl ,  &  qu  aucuhe 
ful)!l.j;ic<:  ii'ctl  anéantie  :  mais  ce  principe  fera 
rétutc  par  l'exemple  des  bêtes  »  donc  la  fpiritualité 
de  l'ame  des-bêtn  ruine  les  preuves  de  l'immor- 
ulité  de  Vmu  humaine.  Cela  feroit  bon  fi  de  ce 
nifoimement  nous  concluions  l'immortalité  de 
Vame  humaine  :  mais  il  n'en  eft  pas  ainfi.  La  par- 
faite certitude  que  nous  avons  de  l'immortalité  de 
nos  amts  ne  fe  fonde  que  fur  ce  que  Dieu  l'a 
révélée  :  or  la  même  révélation  qui  nous  apprend 
que  Vtntt  humaine  eft  immortelle ,  nous  apprend 
adfi  que  celle  des  bêtes  n'a  oas  le  même  privilège. 
Ainfi  ,  quoique  Vam  its  Mus  foit  fpirituelle ,  Se 
qu'elle  meure  avcc  le  corps ,  cela  n'obfcutdt  nul- 
lement le  dogme  de  l'immortalité  de  nos  anus  , 
putfque  ce  font-Ià  deux  vérités  de  fait  dont  la  cer- 
titude a  pour  fondement  commun  le  témoignage 
divin.  Ce  n'eft  pas  aue  la  raifon  ne  fe  joigne  â 
la  rcvéladoo  pont  nablii  rinunoctalité  de  nos 
Mut ,  m:iis  elle  tire  (es  preuves  d'ailleurs  que  de 
la  rpirituaiitét  II  eft  vrai  qu'on  peut  mettre  à  la 
tête  des  autres  preuves  I.i  fpiritualité  ;  il  faut 
aguerrir  les  h  ini  ;;;-,  c  uiuic  les  difficultés  qui  les 
étonnent  ;  accoutumés  ,  en  vertu  d'une  pente  qui 
lear  éftnaturelle ,  à  confondre  Vamt  avec  le  corps; 
voyant  du  moins  i  malgré  leus  diftinâibn,  qu'il 
n'eft  pas po(&l^ed«oems %itir  cboUeà le  corps 
a  d'«mpiic--itiwfipi*i'i^^P»4fciw  il  iofloc  fiv 
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fon  bonheur  8..'  fur  fa  mifère  ,  combien  la  dépen- 
dance mutuelle  de  ces  deux  fubftances  eft  étroite  * 
on  fe  pcrfuade  fatilemcnt  que  leur  deftinée  eft  la 
même;  &  que  puifque  ce  qui  nuit  au  corps  blefle 
l'ame  ^  ce  qui  détruit  le  corps  doit  lOlS  ncce0ànre> 
ment  la  détruire.  Pour  nous  munir  contre  ce  pré- 
jugé ,  rien  n'eft  plus  efficace  que  le  raifbnnement 
fondé  fur  la  difl'ércncc  efteniielle  de  ces  deux 
êtres  ,  qui  nous  prouve  que  l'un  peut  fubfifter 
fans  1  autre.  Cet  argument  n'eft  bon  qu'à  certains 
égards,  &  pourvu  qu'on  ne  Je  pouûe  qucjufqu'à 
un  certain  point.  Il  prouve  feulement  que  Vmie 
peut  fubfirter  après  la  mort}  c'eft  tout  ce  qu'il 
doit  prouver  :  cette  poifibilitc  eft  le  premier  pis 
que  1  on  doit  faire  daus  l'cx-imun  de  nos  qucltioiis, 
de  ce  premier  pas  eft  important.  C'cft  avoir  fait 
beaucoup  que  de  nous  convaincie  tp»  QOtlt  «w 
eft  hors  d'atteinte  à  tous  les  coups  qui  peuvent 
donner  la  mort  à  notre  corps. 

Si  nous  réfléchifTons  fur  h  nature  is  l'ame  des 
bêtes  ,  elle  ne  nous  fournit  ncii  de  fon  fonds  qui 
nous  pnrtL  i  c[oire  que  fa  fpiritujlitt.-  h  liuvera 
de  l'anéaniiflcmcnt.  Cette  mte ,  je  l'avoue ,  eft 
immatérielle  %  dk^a  qudqw  degré  d'aiftivité  Se 
d'intelUgeoce,  mais  cette  intelfigence  £b  bonté  à 
des  perceptions  indiftinâes  ;  cette  aftivtté  ne  con- 
firteque  ilnns  des  defirs  confus ,  dnnr  ces  percep- 
tions iiuiillip.wtcs  font  le  nntif  i.tunédint.  Il  eft 
très-vriilcmbl  iblc  qu'une  jv;;  purciitent  Icnfîtivc, 
&  dont  toutes  les  facultés  ont  bcfoin  ,  pour  fe 
déployer  ,  du  fecauis  d'un  corps  o^aainf  « .  n^a 
été  £ute  que  pour  durer  autant  que  ce  corps  î  il 
eft  naturel  qu'un  prmcipc  uniquement  capable  de 
fentitj  un  principe  que  Dieu  n'.i  iiit  oue  pour 
l  unirà  ccrrauis  organes,  ccfle  de  fentir  &  d'exif- 
ter ,  aufti-tôt  que  ces  organes  étant  diffous ,  Dieu 
fait  ccfter  l'union  pour  laquelle  feule  il  l'avoir  créé. 
Cette  iimc  purement  fenluive  n'a  point  de  facultés 
qu'elle  puifle  exercer  dans  l'état  de  féparation  d'a- 
vec fon  corps  :  elle  ne  peut  point  cintre  en  fé- 
licité non  plus  qu'en  connoinmce  ,  ni  contribuer 
éternellement,  comme  l'j.vjf  hum.iinc  ,  à  la  gloire 
du  Créateur  ,  par  un  progrès  tterne!  de  lumières 
&  de  vertus.  D'ailleurs  elle  ne  réfléchit  point  » 
elle  ne  prévoit  ni  ne  defire  l'avenir  ;  elle  eft  toute 
occupée  de  ce  qu'elle  fent  à  chaque  inftant  de  fon 
exiftence  }  on  ne  peut  donc  point  dire  que  la 
bonté  de  Dieu  l'engage  i  lui  accorder  un  bien 
dont  elle  ne  fauroit  fe  former  l'idée  ,  à  lui  pré- 
parer un  avenir  qu'elle  n'efpère  ni  ne  defire.  L  un" 
mortalité  n'eft  point  faite  pour  une  telle  *mt  {  ce 
n'eft  point  un  bien  dont  elle  puifle  -  jouir  i  car  , 
pour  jouir  de  ce  bien ,  il  faut  être  capable  de  ré- 
flexion ,  il  faut  pouvoir  anticiper  par  la  penféc  fur 
l'ivenirle  plus  reculé;  il  faut  pouvoir  fe  dire  4 
.foi-même,  je  fuisimmoneli  Se,  quoi  qu'il  ar- 
rive ,  je  ceflêcdiinnii  d'ftce  >  8e  d'tec  hea^ 
reux. 

L'objedion  prife  des  Ibiiflbiice»  des  bCfus  eft 
b  plM  MdMiMbk  df  tomes  cette»  40*  l'aii:inÉft. 
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faire  cdhrrc  la  fpiricualité  de  leur  eme  :  elle  etl 
d'un  fi  grand  poids  ,  que  les  Cartcfiens  on:  cru 
la.  pouvoir  tourner  en  prein-e  de  leur  fcfttimcnt  , 
feule  capable  de  les  y  retenir  «  malgré  les  embarras 
iDfiifiDoocdtles  od  ce  feminent  les  jette.  Si  les 
brutes  ne  font  pas  de  pures  machines  i  fi  elles 
fentent ,  fi  elles  connoifTent ,  elles  font  fufcep- 
tibies  de  h  douleur  comme  du  plaifîr  >  elles  font 
fujettes  à  un  déluge  de  maux  ,  qu'elles  l'outirenc 
fin»  qu'il  y  ait  de  leur  fàate>  &fans  1  avotr  mc- 
xitéj  puimu'dles  root  innocentes  *  &  qu'elles 
n'ont  jamais  violé  l'ordre  an'eUesne  connoiflent 
point.  Oû  eft  en  ce  cas  la  bonté  ,  où  eft  l'équité 
du  Créateur  ?  Où  clt  la  ycrité  de  ce  principe  , 
qu'on  doit  regarder  comme  une  loi  tttrncUc  de 
l'ordre  Soiu  un  Diea  jafie ,  on  ne  peut  itre  mifé. 
rablt  faiu  l'avoir  mérité.  Mais  ce  qu'il  v  a  de  pis 
dans  leur  condition»  c'cft  qu'elles  founeutdans 
cette  vie  fans  sacnn  dédommagement  dans  une 

autre  ,  puifquc  leur  amt  meurt  avec  le  corp";  ; 
&:  c'ell  ce  qui  double  la  difficulté.  Le  pète  Ma- 
kbranche  a  fort  bien  poulTc  cette  objection  dans 
fa  dcfenfe  contre  les  accufations  de  M.  de  la 
Ville. 

Je  réponds  d'abord  <^ce  Mtnçipe  de  S.  Au- 

gutlin  i  favoir .  que  /au  M  IXeu  jigh  m  ne  peu 
être  miférable  fans  tavolr  mérité  ,  n'efl  fait  que 
pour  les  créatures  raifonnables  ,  Se  cju'on  ne  fau- 
roit  en  faire  qu'à  elles  feules  d'application  juUe. 
L'idée  de  judice ,  celle  de  mérite  fie  de  démérite, 
fuppofe  qu'il  e(l  c^ueflion  d'un  agemjibrej  &  de 
la  conduite  de  Dieu  à  l'égard  de  cet  agent.  Il  n'y 
a  qu'un  tel  agent  qui  foit  capable  de  vice  &  de 
vertu,  &  qui  puilTe  mériter  quoi  que  ce  foit.  La 
maxime  en  quellion  n'a  donc  aucun  rapport  à  Vame 
dci  biits.  Cette  ame  eft  capable  de  fentiment  î 
mais  elle  ne  l'cll  ni  de  raifon,  ni  de  liberté  ,  ni 
de  vice ,  ni  de  vertu  ;  n'ayant  aucune  idée  de  rè- 
gle, de  loi,  de  bien  ni  de  mal  moral,  elle  n'eft 
capable  d'aucune  aâion  1  moralement  bonne  ou 
mauvaife.  Comme  chez  clic  !c  plaifir  ne  peut  être 
récompenfe  j  la  douleur  n'y  peut  être  châtiment  : 
il  faut  donc  changer  la  maxime ,  &  la  réikne  i 
celle-ci  i  favoir  «  que,  fons  un  Dieu  bon»  aucune 
créature  ne  peut  «tre  néceffitée  i  (buftir  fans  fa- 
voir mérité  :  mais  bien  loin  que  ce  principe  foit 
évident,  je  croîs  être  en  droit  de  îoutciiit  qu'il 
crt  faux,  des  brutes  eft  fufccptibic  de  fcn- 

fations,  &n'eU  fufceptible  que  de  cela  :  elle  eft 
donc  capable  d'être  heureufe  en  quelque  der^ré. 
Mais  comment  le  fera-t-elle?  c'eit  en  s'onidant 
i  un  corps  orgaaiféi  fa  conftfentieit  efttenequa 
la  perception  confiife  qu'elle  aura  d'une  certaine 
fuite  de  mouvemens ,  excités  par  les  objets  ex- 

.térieurs  dans  le  corps  qui  lui  cil  uni ,  produira 
chez  elle  une  fenfation  agréable  :  mais  auflt ,  par 

^imt  coofijqueiioe  néceflaire  j  cette  >  à  l'occa- 
fion  de  foo  corps»  fera  fufceptible  de  douleur 

■commé  dé  plainr.  Si  la  perception  d'un  certain 
(1^  iWNvpiim^i  |Hak>  d  fiiiif  4ooc  ^ 
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'  perception  d'un  ordre  de  mouvemens  tout  diffé- 
rons l'afflige  Ik  la  blcfTc  :  or,  félon  l^s  ]o:x  gé- 
nérales de  h  nature  ,  ce  corps  auquel  V^^.l-  cil 
unie  doit  recevoir  afler  fouventdes  imprcflionsdc 
ce  dernier  ordre  ,  comme  il  en  reçoit  du  pre« 
mier  »  &  par  conféquent  Vame  doit  recevoir  def 
fenfations  douloureufes ,  auffi  bien  que  des  fen* 
facions  agréables.  Cela  même  eft  nécetTaire  pour 
l'appliquer  à  la  conlervation  de  la  machine,  donc 
foii  cxiftence  dépend»  &  pour  la  faire  agir  d'une 
manière'  utile  à  d'autres  êtres  de  l'univers  •  cela 
d'ailleurs  eft  in di rpenfid>1e  :  voudriez- vous  que 
cette  éitte  n'eût  que  des  fenfations  agréables  ?  Il 
faudroit  donc  changer  le  cours  de  la  nature  ,  8c 
fur^jendrc  les  loix  da  mouvement  ;  car  les  loix  du 
mouvement  produii'jin  cette  alternative  d'imprcf- 
fions  oppofées  dans  les  corps  vivans  >  comme  elles 
produilent  celles  de  leur  j^énération  &  de  leur 
deftroftion  :  mais  de  ces  tonc  réHilte  le  plus  grand 
bien  de  mut  le  fyftcme  immatî-rit  l  des  intel- 
ligences qui  lui  font  unies  j  la  lult^enhoii  de  ces 
Idix  rcnvcrfcToit  tout.  Qu'emporte  dune  la  jufte 
idée  d'un  Dieu  bon  .*  c'eil  que  ,  quand  il  agit ,  il 
tende  toujours  au  bien  ,  &  produife  un  bien  f 
c'eft  qu'il  n'y  ait  aucune  créature  fortie  de  fes 
mains  ,  qui  ne  gagne  i  exifter  plutôt  que  d'y  per- 
dre. Or  telle  cil  la  condition  des  bctes  ;  qui 
pourroit  pénctrfit  leur  intérieur ,  y  irouveroit  »ine 
compcnfation  des  douleurs  &  acs  plaifirs  ,  qui 
tourneroit  toute  à  la  gloire  de  la  bonté  divine  ;  on 
y  verroit  que  ,  dans  celles  qui  fouffrent  inégale- 
ment ,  il  y  a  proportion  ,  inégalité  ,  ou  de  plaiiîrs 
ou  de  durée  «  àc  que  le  degré  de  douleur  qui 
pourroit  rendre  leur  exiftence  malheureul'e  ,  eft 
précifcment  ce  qui  la  détiuit  :  en  un  mot ,  A  l'oa 
déduifoit  la  fomme  des  maux ,  on  troiiveroit  tou- 
jours au  bout  du  calcul  un  r.^fidu  de  bienfaits 
purs ,  dont  elles  fimt  uniquement  redevables  i  la 
bonté  divine  ;  on  verroit  que  la  fagrlfe  ilivine  a 
fu  ménager  les  choft  s ,  enforte  que ,  dans  tout 
individu  fenlîtif,  le  degré  de  mal  qu'il  fouffre, 
fans  lui  enlever  tout  l'avantage  de  Ton  cxiftence  » 
tourne  d'ailklirs  au  profit  de  l'univers-  Ne  nous 
imMinons  pas  audt  que  les  fouffrances  des  bétrs 
leflemblentaax  nôtres:  les  bétes  ignorent  un  grand 
nombre  de  nos  mmx  ,  parce  qu'elles  n'onr  pas 
les  dwdommagcmens  que  nous  avons  ;  ne  i<iiii(r.înc 
pas  des  plaifirs  que  la  raifon  pvocurL-,  cIIls  n'en 
éprouvent  pas  les  peines  :  a'ai'lcurs  la  percep- 
tion des  bêtes  étant  renfermée  dans  le  point  m- 
divifible  du  préfent  ,  elles  fouffrent  beaucoup 
moins  que  nous  par  les  douleurs  du  même  genre  i 
parce  que  l'impatience  &  la  craiiite  de  l'avenir 
n'aigrit  point  leurs  maux»  &  qu'heureufemenc 
pour  elles  il  leuroiaqqne  «noiailbii  bgénieafe'è 
fe  les  groffir. 

Mais  n'y  a-t-îlpas  de  la  cniattté  &:  de  l'injuftics 
à  faire  foufftir  des  âmes  &  i  les  anéantir  ,  en  dé- 
truifant  leur  corps  pour  conferver  d'autres  corps  f 

n'ell-cc  pas  oq  icavciftiiieat  vSbk  de  l'ordre  , 

^ue 
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^ue  Vame  d'une  n^chc ,  qui  eft  plus  noble  que 
le  plus  noble  des  l^ps ,  puirqu'ellc  cil  IpiritucUe, 
foit  détruite  afin  que  h  mouche  ferve  de  pâture 
à  l'hirondelle ,  qui  eût  pu  le  nourrir  de  toute  au- 
tre chofe  ?  £il  il  julle  que  Vume  d'un  poulet  fouf- 
ftc  &  meure ,  afin  que  le  corps  de  l'homme  foit 
nourri  ?  que  Itime  du  cheval  endure  mille  {>cines 
&  mille  faugucs  durant  fi  long-temps ,  pour  four- 
nir à  l'homme  l'avantage  de  voyager  commodé- 
ment ?  Dans  cette  multitude  d'ames  qui  s'ancan- 
tilTent  tous  les  jours  pour  les  befoins  pall'agers 
des  corps  vivans ,  peut-on  reconnoitre  cette  équi- 
table tic  fage  fubordination  qu'un  Dieu  bon  & 
jufte  doit  néceflaiiemcnt  obfcrver  ?  Je  reponds  il 
cela  que  l'argument  feroit  viéiorieux  ,  fi  les  ames 
dei  brutes  fe  rapportoient  aux  corps  &c  fe  termi- 
noient  à  ce  rapport  j  car  certainement  tout  être 
Ipirituel  cil  au-deffus  de  la  matière.  Mais ,  rc- 
marqucz-!e  bien,  ce  n'cll  point  au  corps  comme 
corps  que  fe  termine  l'ufage  que  le  Créateur  tire 
de  cette  tme  fpiritucUe ,  c'cll  au  bonheur  des  ctres 
intelligens.  Si  le  cheval  me  porte  ,  &  fi  le  poulet 
me  nourrit ,  ce  font  bien  là  des  ctfcts  qui  le  rap- 
portent dircûement  à  mou  corps  :  mais  ils  fc  ter- 
minent à  mon  time  ,  parce  que  mon  time  feule  en 
recueille  l'utilité.  Le  corps  n'ell  que  pour  r<iw<  , 
les  avantages  du  corps  font  des  avant-iges  propres 
à  l'>ime  i  toutes  les  douceurs  de  la  vie  animale  ne 
font  que  pour  elle ,  n'y  ayant  qu'elle  qui  puille 
fcntir ,  &  par  confcquent  être  fufceprible  de  fé- 
licité. La  queftion  reviendra  donc  à  favoir  fi  Vame 
du  cheval ,  du  chien  ,  du  poulet  ne  peut  pas  être 
d'un  ordre  aflcz  inférieur  à  l'amt  humaine ,  pour 
que  le  Créateur  emploie  celle-là  à  procurer  même 
la  plus  petite  partie  du  bonheur  de  celle-ci ,  fans 
violer  les  rcj;le$dc  l'ordre  &  des  propordi^s.  On 
peut  dire  la  mcmc  chofe  de  la  mouche  à  l'égard 
d«  l'hirondelle  ,  qui  eft  d'une  nature  olus  excel- 
lente. Pour  l'anéantiflcment ,  ce  n'e»  point  un 
mal  pour  une  créature  qui  ne  réfléchit  point  fur 
fon  cxiilcnce  ,  qui  eft  incapable  d'en  prévoir  la 
fin,  &  de  comparer  ,  pour  amfi  dire  ,  l'être  .ivcc 
le  non-être  ,  quoique  pour  elle  l'exiftence  foit  un 
bien ,  parce  qu'elle  fcnt.  La  mort ,  à  l'égard  d'une 
ame  fenficive  ,  n'ell  que  la  foullraâion  d'un  bien 
qui  n'étoit  pas  diî }  ce  n'eft  point  un  mal  qui  cm- 
poifonne  les  dons  du  Créateur ,  &  qui  rende  la 
créature  malheureufe.  Ainfi ,  quoique  ces  ames  & 
ces  vies  innombrables  que  Dieu  tire  chaque  jour 
du  néant ,  foient  des  preuves  de  la  bonté  divine , 
leur  deihuûion  journalière  ne  blelTe  point  cet 
attribut  :  elles  fe  rapportent  au  monde  dont  elles 
font  partie  s  elles  doivent  fervir  à  l'utilité  des 
êtres  qui  le  compofent  ;  il  futHt  que  cette  utilité 
n'exdue  point  la  leur  propre  ,  Se  qu'elles  foient 
heureufes  en  quelque  mcfure,  en  contribuant  au 
bonheur  d'autrui.  (  On  trouvera  ce  fyftême  plus 
développé  &  plus  étendu  dans  le  traite  de  l'eflai 
philofophique  fur  ['ame  des  bites  de  M.  Bouillet  , 
J'oû  ces  réflexions  ont  été  tirées.  ) 
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L'amufement  phiiofophiqut  du  P.  Bougeant  Jé- 
fuitc  ,  fur  le  langage  des  bêtes  ,  a  eu  trop  de  cours 
dans  le  monde  pour  ne  pas  mériter  de  trouver  ici 
fa  place.  S'il  n  cil  vrai  ,  du  moins  il  dl  ingénieux. 
Les  bctes  ont  elles  une  ame ,  ou  n'en  ont  -  elles 
point  ?  quellion  épHieufe  &  embarralTante  ,  fur- 
tout  pour  un  philofophe  chrétien.  Defcartes  fur 
ce  principe ,  qu'on  peut  expliquer  toutes  les  ac- 
uons  des  bctes  par  les  loix  de  ta  méchaaique  ,  a 
prétendu  qu'elles  n'étoicnt  que  de  fimplcs  machi- 
nes ^  de  purs  automates.  Notre  raifon  femble  fe 
révolter  contre  un  tel  fentiment  :  il  y  a  même 
quelque  chofe  en  nous  qui  fe  joint  à  elle  pour  ban- 
nir de  la  locictc  l'opinion  de  Defcartes.  Ce  n'ell 
pas  un  fimple  préjugé  ,  c'eft  une  perfuafion  inti- 
me ,  un  lentiment  dont  voici  l'origine.  Il  n'eft  pas 
pofiible  que  les  hommes  avec  qui  je  vis  foient 
autant  d'autematcs  ou  de  perroquets  inftruits  à 
mon  mfçu.  J'appcrçois  dans  leur  extérieur  ,  des 
tons  &  des  mouvcinens  qui  paroiflcnt  indiqnet 
une  ame  :  je  vois  régner  un  certain  Hl  d'idées  qui 
fuppofe  la  raifon  :  je  vois  de  la  liaifon  dans  le* 
raifonncmcns  qu'ils  me  font ,  plus  ou  moins  d'cf- 
prit  dans  les  ouvrages  qu'ils  compofent.  Sur  ces 
apparences  aiiifi  ralîcmbicc»,  je  prononce  hardi- 
ment qu'ils  pcnfent  en  etfet.  Peut-être  que  Dieu 
pourroit  produire  un  automate  en  tout  femblabic 
au  corps  humain ,  lequel  ,  par  les  feules  loix  du 
méchanifme ,  parleroit  ,  fereit  des  difcours  fui- 
vis,  écriroit  des  livres  trcs-bicn  raifonnés.  Niais  ce 
qui  metaflurc  contre  toute  erreur,  c'eft  la  véracité 
de  Dieu.  I|  me  fuflit  de  trouver  dans  mon  amt  le 
principe  unique  qui  réunit  &  qui  explique  tous  ces 
phénomènes  qui  me  frappent  dans  mes  femblables, 
pour  me  croire  bien  fondé  à  foutcnir  qu'ils  font 
hommes  comme  moi.  Or  les  bêtes  font ,  par  rap- 
port à  moi .  dans  le  même  cas.  Je  vois  un  chien 
accourir  quand  je  l'appelle  ,  me  careffer  quand  je 
le  flatte  ,  trembler  &  fuir  quand  je  le  menace  , 
m'obéir  quand  je  lui  commande ,  &  donner  tou- 
tes les  marques  extérieures  de  divers  fentimcns 
de  joie ,  de  triftefle  ,  de  douleur,  de  crainte ,  de 
defir ,  des  paifions  de  l'amour  &  de  la  haine  ;  je 
conclus  aulfi-tôt  qu'un  chien  a  dans  lui-même  un 
principe  de  connoiflance  &  de  fentiment ,  quel 
qu'il  foit.  II  me  fuffit  que  l'ame  gue  je  lui  fuppofe 
foit  l'unique  raifon  fufiîfante  qui  fc  lie  avec  tou- 
tes CCS  apparences  &  tous  ces  phénomènes  qui  me 
fr.ippcnt  les  yeux  ,  pour  que  je  fois  perfuadé  que 
ce  n'eft  pas  une  macnine.  D'ailleurs  une  telle  ma- 
chine entraîneroit  avec  elle  une  trop  grande  com- 
pofîtion  de  reflorts  ,  pour  que  cela  puiflc  s'allier 
avec  la  fageffc  de  Dieu,  qui  agit  toujours  par  les 
voies  les  plus  fimples.  Il  y  a  toute  appaience  que 
Defcartes ,  ce  génie  fi  fupérieur  ,  n'a  adopté  un 
fyftême  fi  peu  conforme  â  nos  idées  ,  que  comme 
un  jeu  d'efprit ,  &  dans  la  feule  vue  de  contre- 
dire les  pcnptéticiens  ,  dont  en  effet  le  fentimtr.t 
fur  la  connoiffance  des  bêtes  n'eft  pas  foutcnable. 
Il  vaudtott  encore  mieux  s'en  tenir  aux  macbircs 
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de  ûefcartcs',  ïi  Ton  n'avoit  à  leur  oppofer  que 
Ja  forme  fubrtantiel le  des  pcripatcticiens  j  qui  ii'cll 
ni  cfprit  ni  matière  Celte  lubilance  mitoyenne 
cil  une  chimère ,  un  être  de  raifon  dont  nous 
'D'aToasni  idée  ni  Teatiment.  £tl-ce  donc  que  les 
béies  suroîeat  une  mu  fpiiituelle  comme  1  hom- 
me ?  Mats  a  cela  eft  ainli  «  lenr  tme  fera  donc  im- 
mortelle &  libre  ;  elles  feront  capables  de  mériter 
ou  de  dcnicritei  ,  dignes  de  rccompenlè  oil  de 
châtiment  ;  il  leur  faudra  un  paradis  ou  unenfèr. 
1^  bctes  feront  donc  une  efpcce  d'hommes,  ou 
les  hommes  une  espèce  de  bètcs  >  toutes  con- 
^éqôêaets  inroittenabks  dans  les  pflncii>es  [de  la 
religion.  VoOil  des  difScultés  i  érannèr  les  efprits 
les  plus  hardis  ,  m-x\%  dont  on  trouve  le  dénoue- 
ment dans  le  lyHtinc  àc  notre  Jéfuitc.  En  effet, 

Îourvu  que  l'on  fc  prête  i  cette  fuppofition ,  que 
>ieu  a  logé  des  démons  dans  le  corps  des  bêtes  , 
on  cooçoitfkns  peine  comment  les  bêtes  peuvent 
penfer,  coonoînej  femit«  &  avoir  une  «m  (pi- 
rituelle,  (ans  intéreffer  les  dogmes  de  la  reU^n. 
Cette  fuppafition  n'a  rien  d'ahfurdc  ;  elle  coule 
même  des  principes  de  la  rL-lsgion.  C.\ir  cnhn  , 
4>uifqu'il  eft  prouve  ,  pu  pluiicu:->  pÀil.i  ;es  de  l'E- 
criture, que  les  démons  nu  fuuftreiu  peint  encore 
tontes  les  peinesde  l'enfer,  &  qu'ils  n'y  feront  livres 
qu'au  jour  du  jugement  dernier  .  quel  meilleur 
ufage  la  juAice  divme  pouvott-elie'  faite  de  tant 
délogions  d'efprics  réprouvés  ^  que  d'en  faire  fer- 
vir  une  partie  à  animer  des  millions  d;.-  bêtes  de 
toute  efpècc,  Icfquellcs  rcmpliflenc  l'univers,  & 
îbnc.  admirer  la  fagefie  &  la  toute-puifTance  du 
Orfateur?  Mais  pourquoi  les  bêtes  ,  dont  l'amt 
vraifcmblablement  eft  plus  parfaite  que  la  nôtre, 
n'ont-clles  pas  tant  d'efprit  que  nous  ?  Oh  1  dit 
le  P.  Bougeant,  c'eft  que,  dans  les  bêtes  com- 
me dans  nous  ,  les  opérations  de  l'cfprit  font  af- 
liljeuies  aux  ot^es  matériels  de  la  machine,  à 
laquelle  il  eft  uni  ;  8e  ces  organes  étant  dans  les 
bites  plus  grolfiers  6c  moins  parfaits  que  dans 
nous,  il  s'enfuit  que  la  connoiflancc,  les  pcnfées 
&  toutes  les  opérations  fpiritucUes  des  bêtes  , 
doivent  ênc  m'.W  nuiin?  pji  f.iites  que  les  nôtres. 
Une  dégradation  fi  lionteufe  pour  ces  efprits  i"u- 
perbes ,  puifqo'dle  ks  téèm  à  n'être  que  des 
bèces  j  eftpoweox  un  premier  effet  de  ta  ven- 
geance drime,  qi^n'itteod  que  le  dernier  jour 
pour  fe  déployer  Su  eu  d'une  maoiéie  bîco  pin 
terrible- 
Une  autre  raifon  qui  prouve  que  les  'nêtes  ne 
font  que  des  démons  mctamorphofés  en  elles  ,  ce 
font  les  maux  exceflifs  auxquels  la  plw5art  d'en- 
ir'eiles  font  expofée»,  Bc  qu'elles  fourfrent  réel- 
lement. Que  les  chevaux  font  à  plaindre ,  difons- 
nous,  à  la  vue  d'un  cIicvjI  qu'un  impitoyable 
chanetier  accable  de  coupi  î  qu'un  chien  qu'on 
dtefTe  i  la  chalTe  clt  inilcr/.bie  !  que  le  fort  des 
bêtes  qui  vivent  dans  les  bois  e6  tiifte  1  Or  ,  fi 
les  hèn»  ne  font  pas  des  éémom^  qu'on  m'ex- 
cite quel  ciîme  cUes  ont  commu  pour  naître 
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fujeues  k  des  vam  fi  cnidsi^et  excès  de  ma«e 
cit  dans  tout  autre  f3rftéme  licre  incompré* 
hcntibie  i  au  lieu  que  dans  le  iciinment  du  perC 
Bougeant ,  rien  de  plus  ailé  à  comprendre.  Les  ef^ 
prirs  rebelles  méritent  un  châtiment  encore  plus 
rigoureux  :  trop  heureux  que  leur  fuppiice  foic 
diiféré  ;  en  un  mot,  h  bonté  de  Dieu  eft  juftt» 
fiée}  l'homme  lui-même  eft  juftifié.  Car  ^ucl  drdtc 
aoroit-3  de  donner  h  mort  fans  néccflite  ,  &  fou- 
vent  par  pur  divcrtiffcment ,  à  des  millions  de 
bêtes,  fi  Uicu  ne  l'avoit  autorifé  &  un  Dieu 
bon  Se  julle  auroit<il  pu  donner  ce  droit  à  l'hom- 
me ,  puifqu'aprés  tout  les  b^tes  font  aufit  ienfi- 
bles  que  noas-m£mes  i  la  douleur  &  i  1»  itiofc» 
fi  ce  n'étaient  autant  de  coupables  viâincs  de  w 
vengeance  divine  ? 

Mass  écouter  ,  continue  notre  philofophc  , 
quelque  chofc  de  plus  fort  &  de  plus  intcrcflant. 
Les  bêtes  font  naturellement  vicieufes  :  les  bêtes 
camaciêres  Ce  les  oifeaux  de  proie  font  crueb  » 
beaucoup  d'infeâes  de  b  mCme  efpèce  fe  dévo> 
rcn:  les  uns  les  autres  ;  les  chats  font  perfides  oc 
ingrats  ;  les  finges  fimt  malfaifnns  ;  les  chiens  l'ont 
envieux;  toute  font  iilouTcs  &  viiK^icatives  à 
l'excès  ,  fans  parler  de  beaucoup  d'autres  vices 
que  nous  leur  coonoifloos.  Il  faut  dire  de  deux 
chofcs  l'une  :  ou  que  Dieu  a  pris  plaifir  à  former 
les  hètts  audt  vicieufes  {qu'elles  (ont ,  8c  à  nous 
donner  dans  elles  des  modelés  de  tout  ce  au'il  y  a 
de  plus  honteux  ;  ou  qu'elles  ont  comme  1  homme 
un  péché  d'origine ,  oui  a-perverti  leur  première 
nature.  La  première  de  ces  propofitioos  £ut  une 
extrême  peine  à  penfcr ,  8e  eft  f ormellemeiit  coik 
traire  à  l'Ecriture-fainte  ,  qui  dit  que  tout  ce  qui 
fottit  des  mains  de  Dieu  à  la  création  du  monde, 
étoit  Iftn  g>-  même  fort  bon.  Or  fi  les  bêtes  croient 
telles  alors  qu'elles  font  aujourd'hui  ,  comment 
pourroit-on  dire  qu'elles  fuflent  bonnes  &  fort 
bonnes  ?  Où  eft  le  bien  qu'un  finge  feit  fi  mal- 
faifant ,  qu'un  chien  foit  n  envieux ,  ou'un  chat 
foit  fi  perfide  ?  Il  faut  donc  recourir  à  la  féconde 
propofition  j  8:  dire  que  ia  nature  dcsbctesacté 
cottuiic  celle  i'ic  riioinnie  corrompue  par  quelque 
j^éché  d'origine  i  autre  fuppoiltion  qui  n'a  aucun 
fondement ,  &  qui  choque  également  la  raifon  & 
la  reliftiaii.  Quel  patti  prendre  i  Admectezle  fyf-  - 
tcme  des  dénnom  changés  en  bêtes  «  tout  eft  ex- 
pliqué. Les  ama  des  h((es  font  des  efprits  rebel- 
les qui  le  Ibnt  rendus  coup-iblcs  envers  Dieu.  Ce 
péché  dans  les  bêtes  n'eft  point  un  péché  d'o- 
rigine i  c'eft  un  péché  petfonoel  qui  a  corrompu 
8f  perverti  leur  nature  dans  toute  fa  fttbftance  : 
de  là  tous  les  vices  que  nous  leur  connoiffons. 

Vous  êtes  peut-être  inquiet  de  favoir  qnelte  eft 
la  deftince  des  démons  après  la  mort  des  bêtes. 
Rien  de  plus  aifé  que  d'y  fatisfaire.  Pythagore 
enfeignoit  autrefois  qu'au  moment  de-notrenoR 
nos  <J/R'^  paiTent  dans  un  corps,  foit  d'homme ^ 
foit  de  bête  ,  pour  recommencer  une  nouvdle 
vie  «  &  toujoun  aiafi  fBccefivcncat  jolqn*!  fa  &i 
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des  f\ic\ts.  Ce  {yAémt  ^  qui  eft  infomenable  par 
nppott  aux  hommes  ,  &  qui  cl\  d'ailleurs  prof- 
cm  par  U  religioa  .  convient  adrairabUmciit  bien 
aux  Dites  *  faoa  le  oèn  Bougeant ,  &  ne  cho- 
que ni  la  religion  ni  fa  raifon.  Les  démons ,  dcf- 
tincs  de  Dieu  a  être  des  bëtcs  ,  furvivent  nc- 
c^'lT.iîieiTicnî  2  leur  corps  j  te  celTcroicnt  de  rem- 
plir leur  deftioation,  &  t  lorfquc  leur  premier 
corp*  eft  détrak^  its  ae  psâToientauffi^èc  4nsttii 
aacK  poor  recommencer  à  vivre  fou»  nne  «ttoe 
fonne. 

Si  les  bêtes  ont  de  la  connoiiïânce  8c  du  fcnti- 
nient ,  c!!es  doivent  conltauenimcni  avoir  cn- 
tr'ellcs ,  pour  leurs  bsloins  u.  :!  j  j!  .  ,  un  langage 
intelligible  La  chofc  cil  podiblev  il  ne  tauc  qu'ex  a- 
Stlilier  £  elle  cil  nccc(r.ïirc.  Toutes  les  bètes  unt 
4e  la  connoifTance ,  c'eil  un  piinctpe  avoué  ;  âc 
nous  ne  voyons  pas  que  l'autear  de  la  narure  ait 
çu  leur  donner  cette  connoilTance  pour  d'autres 
fins  que  de  les  rendre  capables  de  pourvoir  à  leurs 
bcfoiiis  ,  à  leur  conl'ervaîioii  ,  a  tout  ce  qui  leur 
cli  propre  3c  convenable  dans  leur  condition  ^  & 
la  foimt  de  vie  qo'îl  leur  a  prefcriie.  Ajoutons  à 
ce  principe ,  que  beaucoup  d'efpéces  de  bétes 
(ont  faites  pour  vivre  en  fociétc,  &  les  autres 
pour  vivre  du  moins  en  ménage  ^  pour  ainfi  dire  , 
d'un  maie  avec  une  femelle  j  &:  en  famille  avec 
leurs  petits  jufqu'i  ce  qu'ils  foient  élevés.  Or,  fi 
l'on  tuppofe  qu'elles  n'ont  point  entr'elles  un  lan- 
fage  ,  quel  qu'il  foit ,  pour  s'eateodre  les  unes  les 
auttes ,  on  ne  conçoit  plus  comment  leur  fociété 
pourroit  fubfiiler  :  comment  les  caftors  ^  par  exem- 
ple, s'aideroient-ils  les  uns  les  autres  pour  fc  bâtir 
un  domicile  ,  s'ils  n'avoient  un  langage  très-net 
&  aufli  intelligible  pour  eux  que  nos  langues  le 
foocpour  nous  }  La  connoilTance  ,  fans  une  com- 
munication réciproque  par  un  langage  fenlible  & 
connu,  ne  fufTit  pas  pour  entretenir  la  fociété, 
ni  pourexccutcr  une  cntreprifc  qui  demande  de 
l'union  &  de  l'intelligence.  Comment  les  loups 
concertcroieni  -  ils  cnfcmble  des  rufes  de  guerre 
din$  la  cha0e  qu'ils  font  ami.  tiwinmuB  de  mou- 
tons.  s*ita  ne  s'entendoîentpas  ?  Comment  enfin 
des  hirondelles  ont-elles  pu  fe  parler ,  fermer 
toutes  cnrcmbte  le  JefTcin  de  claquemi:r"r  i:n  n-,r,':- 
iie.iu  qu'elles  trouvèrent  dans  le  nid  d  uuc  de  Icuis 
canrirndes  ,  vov.int  qu'elles  ne  pouvoieiit  l'en 
chalTcr  i  On  pourroit  apporter  miHc  autrea  traits 
Semblables  pour  appuyer  ce  raifonncment.  Mais 
ce  <|ttî  ne  foo&e  pcont  ici  de  difficulté  ,  c'eft  que 
Ji  la  oiUR  lei  a  faites  capables  d'entendre  une 
langue  étraWghe  >  comment  leur  auroit-elle  réfufe- 
h  faculté  d'entendre  &  de  parler  une  langue  natu- 
lellc  ?  car  les  b c tel  0001  padeot  8r  oous  emeii^ 
dent  fort  bien- 
Quand  on  fait  une  fois  que  les  bctes  patient  & 
•'entendent ,  h  cutio£té  n'en  eft  que  plus  avide 
de  connoître  quels  font  tés  entretiens  qu  elles  peu- 
vent avoir  entr'el!cs.  Queî.-^uc  d'n"icile  qu'il  toit 
d'expliquer  le ui  langage  Se  d'en  donne;  ic  diCUon- 
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V  P*^'  Bougeant  a  olc  le  tenter.  Ce  qu'on 
peut  aflurei ,  C'eft  que  leur  langage  doit  être  fore 
borné,  puifqu'il  ne  s'étend  pasau«delà  des  be- 
foins  de  la  vie  ;  car  la  nature  n'a  donné  aux  bctes 
la  faculté  de  parler,  que  pour  exprimer  entr'elles 
leurs  deurs  leurs  lencimens ,  afin  de  pouvoix 
fatisiaire  par  ce  moyen  à  leurs  befoins  &  i  coac 
ce  qui  elt  néceffairé  pour  leur  confervation  :  oc 
tout  ce  qu'elles  pcnfent ,  tout  ce  qu'elles  fentent, 
fe  ceduit  i  la  vie  animale.  Point  d  idécs  aSiîriites 
parcoofequent ,  point  de  raifonncmens  mctaphy- 
liques ,  point  de  recherches  curieufcs  fur  tous  les 
objets  qui  les  environnent ,  point  d'autre  fcicncc 
oue  celle  de  l'e  bien  porter ,  de  fe  bien  confervet, 
d  éviter  tout  ce  qui  leur  nuit,  fie  de  fc  procorec 
du  bien.  Ce  principe  une  fois  établi,  que  lescon- 
noiluoces,  lès  delirs  ,  les  befoins  des  bétes  Se 
par  confcqoent  leurs  expreffions,  font  bornées  i 
ce  qui  eft  utile  ou  nécelTairc  pour  leur  coni'eiva- 
tio.i  uu  la  multiplication  de  leur  cfpccc  j  il  n'y  a 
rien  de  plus  aifc  que  d'entendre  ce  qu'elles  veu- 
lent fe  dire,  l'iacei-vous  djns  les  diverfes  drcoof^ 
tances  où  peutfe  trouver  quelqu'un  qui  neconnofc 
8c  quine  fait  exprimer  fes  befoins  :  &  vous  trouve- 
rez dans  vos  propres  difcours  l'intcrprctjtiou  de  ce 
qu'elles  le  dilcnt.  Comme  la  cliofc  qui  les  touche 
le  plus  ci}  le  dcfir  de  multipiict  leur  elpccc  ,  ou 
du  moins  d  en  prendre  les  moyens ,  toute  leur 
converfatioii  roule  etdinaiiemetiC  fur  ce  point.  On 
peut  dire  que  le  P.  Bougeant  a  décrit  avec  beau- 
coup de  vivacité  leurs  amours  ,  &  que  le  didtion- 
nairc  qu  il  donne  de  leurs  phrafcs  tendres  &  vo- 
luptueufes ,  vaut  bie[i  celui  de  l'opéra.  Voili  ce  ' 
qui  a  révolté  dans  un  Jéfuite  ,  condamne  par  étaC; 
à  ne  jamais  abandonner  fon  pinceau  aux  mains  de 
l'amour.  La  galanterie  n'elt  pardonnable ,  dans 
un  ouvrage  philofophique  ,  que  lorfquc  l'auteur 
de  1  ouvrage  eft  homme  du  monde  ;  encore  bien 
des  perfonnes  l'y  truuvent-elks  dcplacte-  Ln  pré- 
tend.ii.t  ne  donner  aux  raifonncmens  qu'un  tour 
léger  &  propre  à  intérelfer  par  une  forte  de  badi- 
nage  ,  fouvent  on  tombe  dans  le  riiticute;  &  tou- 
jouis  on  caufe  du  fcandale,  û  l'on  ell  d'un  état 
qui  ne  permet  pas  à  l'imagination  de  fe  livrer  à 
les  faillies.  11^  pnroit  qu'on  a  cenluré  trop  dure- 
uient  notre  JJluite  ,  fur  ce  qu'il  dit  que  les  bctes 
font  animées  par  des  diables.  Il  eft  «ttf  de  VOir 
qu'il  n'a  jamais  regardé  ce  fylléme  que  comme 
une  imagination  bifarre  &:  prefque  Me.  Le  titre 
d'dnw^ffiMtqu;!!  donne  à  fon  livre  ,  Se  les  plai- 
faniScnes  dont  il  l'égayé ,  font  afTci  v^jir  qu'il  ne 
le  croyoït  pas  appuyé  fur  des  Fondemens  afrei  fo- 
hdcs  pour  opérer  une  vraie  perfuafion.  Ce  n'eft 
pas  que  ce  fylîême  ne  réponde  i  bien  des  dilS. 
cultes ,  Se  qu'il  ne  fût  aflei  difiicUe  de  le  con- 
vaincre de  faux  :  mais  cela  prouve  feulement  qu'on 
peut  aûe»  bien  fbutcnir  une  c-iri.  t  tli.nérfquc 
pour  embarnoer  des  pttfonnes  n  efpîic.  mais 
non  pas  alfez  bi;n  pour  les  perfuadcr.  Il  n'y  a  , 
du  M.  de  roa:eixeUe  dans  une  occafion  à-pet»* 
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prc«  fetnbhblc  j  que  la  vérité  qui  petfuacie  , 
même  ùm  avoir  befoin  de  paroître  avec  touti-s 
ttt  pienvcs  $  eUc  cMre  fi  oantrellement  dans  l'ef- 
pric  ,  que  ,  antml  on  fapprend  pour  la  première 
fois,  J  fembie qu'oïl  ne  f iflc  que  s'en  fouvenir. 
Pour  moi ,  s'il  m'ell  permis  de  dire  mon  fenti- 
ment,  je  trouve  ce  petit  ouvrage  charmant  & 
très-agréablement  tourné.  Je  n'y  vois  que  deux 
àéhxKS  ;  l'UD  d'être  l'ouvrage  d  un  religieux  >  & 
l'autre  le  bifarre  affortiment  des  plaifanteries  qui 
y  font  l'cmées  avec  des  objets  ^ui  touchent  i  la 
religion ,  &  qu'on  ne  pcttt  jvmtt  tfOp  IcTpeftcr. 
>4nc.  E'uyclop.  (X,J 

Oiftivatitiu  far  Hwfu  mfiioiu  a^tiu  dâu  Ut 
fficUau  artiae$  dt  twme. 

*  C'etl  une  queilion  parmi  les  philofophes  de 
faroir  fi  le  fens  de  la  vue  fcul  peut  nous  faire 
connoitre,  indépendamment  du  toucher*  l'exil' 
cence  des  objets  extéfteiin.  Voki  quelques  ré- 
flexions fur  ce  fujet* 

II  eft  certain  que  la  vue  ftule ,  indépendam- 
ment dutoucher,  nous  donne  l'idée  de  !  (.CLiuiuc, 
puirquc  l'ciendue  cil  l'objet  nccefTaire  de  la  vi- 
uon  ,  &  qu'on  ne  verroit  rien  ,  û  on  ne  le  voyou 
dteodu.  Je  crois  même  que  la  viiion  doit  nous 
donner  l'idée  de  Céceadue  plus  promptemenc  qu': 
le  toucher,  parce  que  la  vue  nous  fait  remarquer 
plus  promptement  &  plus  parKaitcmcnt  que  le 
toucher  ,  cette  contiguïté  &  en  mcme-tems  cette 
diilinction  départies,  en  quoi  l'ctendue  coalllle. 
De  plus  la  vilion  feule  nous  donne  l'idée  de  la 
cooieur  des  objets.  Suppofons  maoï^ïnaM  des  par- 
ties de  fefpace  ,  différemment  colorées  &  expo- 
fées  à  nos  yfux  ;  \i  ■.■i;c  des  couleurs  tious 
fera  retnarquei  n:'iciiai:c:i.i.-iu  Icb  boniei  ou  li- 
mites qui  réparent  deux  couleurs  vù:[i;it:s  ,  &  par 
conféquent  nous  donnera  une  idée  de  ô^urej  car 
Mt conçoit  une  ligure ,  dès  qa'oacoQcak  des  bor- 
ne» «a  tout  fens.  Jufques-là  nous  ne  voyons  point 
encore ,  il  eft  vrai ,  que  ces  portions  d'étendue 
figurées  &  colorées  foicnt  diAinguées  de  ikuis- 
mêmes.  Mais  ,  foie  par  le  mouvement  de  notre 
corps  ,  foit  par  le  mouvement  dts  corps  qui  nous 
environnent ,  nous  appercevons  bientôt  «ni 'il  y  a 
qndqitts-iiQes  de  ces  povtiom  d'étmidiie  figurées 
8c  colorées  qoe  nous  ^fvfvm  miiouif ,  Se  qui 
nous  afTeâe  conftamment  de  la  même  manière  , 
tandis  que  les  autres  varient  continuellement,  & 
nous  ocrent  fans  cclfc  un  nouveau  fpei.tacle.  N'eli- 
ce  pas  une  raifon  fuffifante  pour  conclure  la  dif- 
ftrence  de  l'étetvluequi  eft  n<kre^  d'avec  celle  qui 
eft  hors  ds  nous  ?  Il  me  paroie  an  moins  certain 

Ju'écant  bornes  à  la  vifion  ,  nous  remarquerions 
eux  fortes  d'étendue  ,  dont  Tune  ne  nous  aban- 
donncroit  jamais ,  Se  l'autre  paroitroit  &:  difpa- 
roitroii  fuccctlivement  ;  que  ,  d.ias  cette  étendue 
mobile  &  variable  ,  nous  dillinquerions  des  par- 
ties placées  les  unes  hois  des  autres  j  Se  par  con- 
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féquent  aufli  plut  eu.moins  diftantes  de  la  por- 
tion d'étendue  qui  mn»  eft  toujours  préfente. 
Supporom  maintenant  que  nous  puilDons ,  par  le 
fenl  aâe  de  notre  volonté ,  rapprocher  ou  éloi- 
gner cetti;  dernière  portion  d  étendue  de  celles 
qui  l'envirotiuent ,  tandis  que  nous  ne  pouvons  ni 
la  rapprocher  m  rcloigncrelk-mèniB,  W^cnuS 
mot,  empêcher  qu'elle  ne  WMS  lèiltOBiourspié- 
ientc  ,  pendant  que  les  antres  le  font  ou  crflênc 
de  l'être  à  notre  volonté  ;  n'en  concluons  -  nous 
pas  que  ces  portions  d'étendue  environnantes  lont 
réellement  dillinguécs  de  nous  ? 

«  Cette  concluâon^  dira-t-on  peut  être,  n'clV 
»  pas  exaâe;  tout  ce  que  nous  pouvons  conclure 
»  de  la  manière  dtiéKOlie  dont  les  parties  de  l'c- 
»  tendue  nous  aAîAient .  cl*eft  qu'il  y  a  des  par- 
"  lies  de  nnu^- mêmes  qui  font  permaneiites  ,  Se 
>'  d'autres  qui  font  variables  ».  Mars ,  quand  nous 
apperccyor.i  par  le  toucher  des  portions  de  ma» 
ticre  qui  nous  rendent  fcnfation  pour  fenfation  | 
8e  d'autres  qui  ne  nous  la  rendent  pas ,  pourquet 
ne  c«ocluitons-nous  pas  suffi  qu'il  y  a  une  ponion 
lie  nous-mêmes  qui  nous  rend  ferfation  pour  feo- 
ijtion  ,  Se  une  ju!re  portion  qui  la  doni>e  fans  la 
recevoir  ?  Cependant  nous  ne  tuons  pas  cette  con- 
clulîon  ,  &  nous  concluons  au  contraire  que  ces 
portions  d'étendue  qui  nous  procurent  des  fenfa* 
tions  fim^es  Se  fans  réplique  ,  ne  nous  appar- 
tienneflit  point.  Ne  fommes  nous  donc  pas  auto* 
ril'és  à  conclure  aufll  que  ces  portions  d'ctejndue, 
qui  font  tantôt  prcleiites ,  tmtot  ablentes  pour 
nous ,  lont  dilhnguécs  de  nous-racmcs  ?  Je  con- 
viendrai fans  peine  que  cette  concluiion  h'efi  pas 
demonllrative  ,  pourvu  qu'on  m'accorde  enmème 
temps  qu  elle  nous  entraine  avec  autant  de  force 
que  l'évidence  mime. 

î»i  j'ofe  duc  ia  tente  ,  il  me  fembie  que  com- 
me uos  lenlations  ne  nous  démontrent  p<»int  en 
rifïueur  qu'il  jr  a  des  êtres  diâ^crens  de  nous«  ces 
mêmes  On&iiom  M  noua  démonmnc  pas  mon 
plus  en  ^ig^nr  o&  Ct  tetnine  notre  corps  ;  qus 
nous  acquérons  cette  connoiATanLe  par  des  n&' 
f^^r.ncmcns  cni  ne  font  d'abord  que  des  foupçons  , 
des  cDn;LCtu!es ,  mais  des  conjedtures  que  l'ex- 
pcruntc  icpctéc  &  l'accord  des  autres  fens  con- 
rirment.  Je  àii  l'accord  du  tuuixt  fttu.  Car  il  eft 
d'abord  évident ,  par  tout  cê  que  nous  venons  de 
dire  du  feos  de  la  vue ,  que  ce  fens  &  celui  da 
touchers'accordcront  parfaitement  enfembie  pour 
nous  faire  ju^er  de  ce  qui  ell  notre  corps  Se  de 
ce  qui  ne  l'cll  point.  A  l'égard  de  l'odorat  ,  de 
l'ouie  &:  du  gout ,  quoique  ces  trois  fens  ne  poif- 
fcm  nous  donner  par  eux-mêmes  aucune  nottoik 
de  l'exiftencedes  objets  extérieurs,  je  crois  qu'ils 
fervent  a  nous  en  alfurer  ,  quand  nous  la  con- 
noiflbns  ou  la  foupçonnons  déjà  par  d'autres  fens. 
Un  homme  qui  n'auroit  que  le  fens  du  toucher, 
joint  à  celui  de  l'odorat  ou  de  l'ouie  ,  s'appcrce- 
vroit  bientôt  que  ,  dans  l'odeur  qu'il  fent  on  le 
ion  qu'il  eoieod,  il  y  a  deux  clwfcs  à  diHtoguty  ^ 
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1»  finition  qu'il  ^piouve^  &  uo  objet  différent 
<le  liti>niéine  qui  iui  caufe  cene  renfation.  Auiii 
peut-on  dire  que  k$  fenlatieiu  de  l'oàottx,  <ic 
rouie  ,  du  goût,  de  la  vue  font  tout-i-la-foU 
aidées  &:  troublées  par  le  toucher  }  aiaées  ,  cri  ce 
que  le  toucher  nous  fiic  cojuioitre  l'exillence  des 
corps  qui  occaSonnent  en  nous  ces  fenfacions  ; 
inMks  ,  «n  ce  que  l'extftence  de  ces  corps  une 
^coimoe  par  le  toucher  ,  fiût  juger  au  vulgaire 
ce  qui  nc\\  pus  ;  favoir  ,  que  les  odeurs^  les 
foiis,  lesûv  curs,  les  couleurs  appartiennent  aux 
objets  extérieurs  &r  'ion  pis  à  nous  ;  au  bcu  que 
ces  fenfat  ons  &  celle  de  la  vue  mfme  ,  (  au 
moins  dans  les  preniiers  inftans  )  fi  elles  croient 
feules ,  &  que  le  toucher  ne  t'y  mêlât  pas  ^  nous 
apprendroient ,  ce  quicft  cnerct»  que  Jés  odeurs, 
les  fon^ ,  les  raveun»  ks  cooleucs  n'ciiftem 
dans  nous-mêmes. 

On  peut  remarquer  ,  au  refte  ,  que  le  gciû:  n'efl 
qu'un  toucher  modifie  :  la  railon  qui  a  pwtté  les 
philofophes  à  en  faire  un  fens  particulier ,  c'eft 
1°.  que  l'organe  du  goût  cÛ  afteâé  à  Une  paitie 
feule  de  notre  corps ,  tandis  que  le  toucher  eft 
attache  à  toutes  les  autrcsindiftini^cmcnt  ;  i".  que 
cette  eipèce  dç  toucher  ,  exclulsv  cmcnt  aftcdtéc 
â  une  partie  de  notre  corps ,  produit  en  nous  une 
fenfatioi)  pankuUère  qui  fc  joint  au  toucher  , 
tnail  qui  en  eft  dilKrente.  Oblervons  cependant 
à  cette  ozcaiion  que,  fi  on  établilToic  la  diffé- 
rence d:  11  is  ici.s  lur  celle  de  nos  fenfations  ,  il 
fài::i  o:t  adniettrL  bien  plus  de  cmq  fens,  nùniC 
en  ne  mettant  pas  de  ce  nombre  celui  que  Ba- 
COD  &  d'antres  philofophes  après  lui  ont  appelle 
U fit&mtfitUj  je  veux  dite^  le  fens  phyfiquc  de 
ramour.  La  ienfatton  dechalettr  ^  par  exemple  « 
&:  celle  du  froid  font  abfolument  différentes  de 
celle  iiu  t  >u4;litr  ;  &  ,  fi  nous  les  rapponons  com- 
muncmt  ntà  ce  dernier  fenS ,  c'ell  parce  que  ,  pour 
l'ordinairc^nous  cprouvODi  cette  Icnfation  dans  les 
parties  extérieuRsdp  notre  corps  j  qui  font  Tocw 

Sie  da  toucher }  car  d'aillem  le  toucher ,  eon- 
éré  en  lai-mérni ,  ne  nous  donne  proprement 
qu'une  fcnfjtî  ïh  ,  celle  A:  l'impénétrabilité  &  de 
larcfillaiitc  plus  ou  moins  ^;:ar.dt:  J-js  corps  ,  d'où 
nous  conduoLis  !a  réilité  de  l:ui:  exillence.  Les 
fenfations  que  nous  acquérons,  ou  que  nous  pou- 
vons acquérir  en  rouchant  un  corps  ,  comme  celle 
du  froid ,  du  chaud  *  du  fec ,  de  i'humide*  &c. 
font  auffi  différentes  de  la  fenfttion  du  toucher 
même  ,  que  la  fenfation  du  goih  ,  quoique  cette 
dernière  fenfation  dépende  auflî  du  toucher- 

Si ,  d'un  côté  ,  on  peut  multiplier  le  nombre 
de  nos  fens  au-delà  de  celui  que  les  philofophes 
ont  fixé,  on  peut,  fous  un  autre  point  de  vue, 
réduite  xottS  les  fens  à  une  efpcce  de  toucher  ;  ce 
toucher  s'Snierce  ,  ou  d'une  manière  immédiate  , 
«o-nme  dans  le  goût  &:  le  toucher  propreincni  dit, 
ou  d'une  manière  médiate ,  comme  dans  la  vue  , 
l'ouie  &  l'odorat,  parle  moyen  de  quelque flM- 
ti^  inrJliblc  q^c  k  corps  iBinineHS  ftoofC 
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odoriférant ,  envoie  ou  lait  agir  fur  nos  or- 

M  ais  outre  ces  cmq  fens ,  il  en  eft  un  qu'on  peut 
appeller  iRrem,  qui  eft  comme  inthnement  ré- 
pandu dans  notre  fubibnce  ,  5:  dont  le  fiége  fe 
trouve  à  la  fois  duis  toutes  les  parties  externes 
&  internes  de  notre  cor[>s.  Qz  icns  ne  peut  être 
rapporté  ni  médiatement  ni  immédiatement  au  tou* 
cher  ;  il  réfidtede  la  difpofition  aâudïe  des  pw^ 
ces  intérieures  ou  extérieuies  de  notre  propre 
corps  ,  8f  produit  en  nous  ,  en  conféquence  de 
cette  d'fpoûtion  ,  des  fenfations  agréablts  ou  pé- 
nibles ,  fans  que  les  autres  corps  occ.tfionnent  ces 
fenfations  pat  leur  aé^bion  fur  nos  orgines^  OU  dll 

moios  pat  une  aUion  fenfible.  Ce  feos-mcemeu 
encore  cela  de  particuliêr ,  qtf*an  lieti  que  les  au- 
tres fens  agirent  fut  notre  cmt  ^  fans  en  recevoir 
mutuellement  aucune  imprclfion  ;  l'aftion  du  fens 
iiit^rne  fur  Vante  ,  &  de  Yamt  lur  le  Cens  interne 
eli  rcciprOQue  ,  c'ell-i-dire  ,  que  tantôt  la  dif» 
politioD  derme  ell  produite  par  la  manière  donc 
le  fens  interne  eft  iScSsà,  tantôt  k  difpofitioii 
du  fens  interne  par  celle  de  l'<mie. 

C'eft  vc:ç  la  région  de  l'eftotTiac  que  ce  fent 
interne  pjiou  lur-tout  réfider.  Nouspoiivons  nous 
en  afTurer  dans  les  émotions  vives  Je  V^mt  ,  de 
quclqu'clpcce  qu'elles  foicnt  :  l'effet  de  ces  émo- 
tions vives  porte  preftjne  toujours  fur  cette  ré- 
gion «  8c  nous  fait  éprouver,  dans  les  parties  qui 
en  (bntvoifines  ,  une  pefanteur ,  une  dilatation  , 
un  rcflerrcment,  en  un  mot,  une  imprcffion  fcn- 
liblc ,  &  diriéreiJte ,  fuivant  la  nature  de  l'cmotioa 
qui  l'a  occafionnce. 

Cette  région  femble  donc  être  k  fiége  du  fen« 
timent ,  comme  les  organes  de  nos  fens  celiri  de 
nos  fenfations  ,  &  le  cerveau  celui  de  nos  pen- 
fées.  Mais  ,  4  l'occafîon  de  ces  différentes  par- 
ties de  notre  corps  ,  auxquelles  nous  rjpporton» 
les  imprcûions  ou  les  idées  qui  nous  afférent  • 
qu'il  nous  foit  permis  de  £iire  une  remarque  qui 
pardk  avoir  échappé  à  tons  les  métaphvficiens. 

La  fenfition  &  fa  penfée  ,  que  les  philofophes 
fembleni  avoir  confondues  ?j  regardées  comme 
du  même  genre  ,  n'ont  pourtant  aucun  rapport 
entr'clles  ;  cir  quel  rjppjTt  entre  la  vue  dune 
couleur ,  par  exemple  ,  8d  l'idée  de  l'injulVe  ? 
Pourquoi  donc  ers  mêmes  philofophes,  iî  atten- 
tifs à  dcmékt  ks  défauu  de  rapport  entre  les 
chofes  ,  8c  en  conféquence  à  aflîgncr.dc  la  diffé- 
rent e  entr'tlles  ,  n'n-ir  ilç  pas  dillinguc  la  ftibf- 
tancc  qui  lent  de  la  fubltmcc  qui  pcnfc ,  par  la 
même  raifon  qu'ils  ont  diftingué  b  fubffance  pen- 
fante  de  la  fublhnce  étendue  ;  la  penfée  pure  ic 
fimple  n'ayant  etières  plus  d'analoeie  avec  la  fetr- 
fation  qu'avec  l'étendue  ?  Ce  n'eft  pas  tout.  Les 
fentimens  qui  affcâent  notre  «mt ,  foit  purement 
paflîfs  comme  la  joie  ,  foit  aftifs  comme  le  defir, 
n'ont  aucun  rapport  ni  aucune  reffcn-ibliiicc  cn- 
tr'cux  ,  ni  avec  ta  fenfation  &  la  penfée  ;  pour- 
quoi dieac  ks  philofo|ihc»  B'4»i»>ils  p»s  auA 
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Iribué  ces  fcntim:ns  à  quelque  noilfe«n  principe  < 
diftingué  du  principe  qui  fcBt  &  de  celui  qui 

pcnic?  S^roit-cc  parce  que  chaque  (lnntin:nt  Cup- 
uuii  toujours  uiie  lenfation  ou  une  pciiûc  qui 
l'accompagne  ou  la  prcccde  Mais  cria.;ue  feiifa 
tion  fuppofe  toujours  dans  l 'organe  nutcriel  un 
ébranlement  qui  la  précède  oii  I  accompagne  j  & 
cependant  cette  feniâtion  n'apptiria»  pa«  i  l'or- 
gane ébranlé.  Allons  plus  loin.  Nous  rapportons 
h  fci.fation  i  cet  organe,  quoiqu'elle  n'y  appar- 
tienne pas  ;  n'y  a-t-il  donc  pas  une  lorie  de  rap- 

£ort ,  du  moins  apparent ,  entre  1  cbranlcmcn:  ôc 
i  fenfation  ?  Au  lieu  qu'il  n'y  a  pas  même  l'ap- 
parence du  rapport  entre  la  lenfation  de  la  vue, 
de  l'ouic  ,  Sec.  8c  la  volonté  de  faire  quelqu'tc- 
tiou.  Pourquoi  donc  ne  regardons  -  nous  pu  la 
fenfation  8c  la  volonté  comme  appartenantes  à  dit- 
jférens  principes  ?  Si  la  lacultc  de  i'cntir  ctoit  unie 
i  toutes  les  parties  de  la  matière  ,  &  la  faculté 
4e  vouloir  i  quelques-unes  feulement  *  nous  re- 
garderions vnafembbUeineat  cette  dernière  fa- 
culté comme  apparreii  inte  i  un  principe  différent 
de  celui  auquel  iiuus  i.ipportons  nos  l'enl'ations  ; 
&  peut-être  (er::)i;N-riuus  tentés  (quoique  laiis 
londemenî)  d'atuibucr  les  ûniaiioiis  à  la  matière 
même.  ^ 

Ces  réflexions  avoient  probablement  frappé  les 
anciens ,  lorfque,  dans  leur  philofophie  (îiianée, 
ils  diftir.gijfiicf.c  V-^ne  riifonn.iblc  qui  penfc  ,  de 
Vamc  leHiitnc  qai  ne  lait  que  fentir  >  &  le  chan- 
celier Bacon  paroltnc  pas  s'écarter  de  cette  idée, 
lorfqu'il  dillingue  la  fciencc  de  Vame  en  Icicncc 
du  foufflc  divin  ,  d'où  cil  forti,  dit-il  >  Vame 
laifoanabîe .  &  Icience  de  Vmu  itratioanelle,  qui 
nous  eft  ,  4»t  H ,  comtnune  avec  les  brutes .  & 
qui  eft  produite  du  limon  de  terre.  On  ne  peut , 
ce  me  l'cmble  ,  ut;:ibucr  gucics  pius  clairemeiu 
à  la  matière  lalarultc  de  fentir  i  &  il  faut  avouer 
que  cette  idée  ,  h  elle  n'avoit  pas  d'ailleurs  d'au- 
tres Lnconvénicns ,  fourniroit  la  répoolè  à  une  des 
pins  fbnes  objeâions  qu'on  peut  faire  contre  l'amt 
4u  élus  {  car  fi  cette  àmt  n'étoit  que  matière  t 
fpepériroit  naturcl'cinent  avec  le  corps.  Il  elt 
vrai  que  les  animaux  paroifl'ent  avoir  encore  autre 
çhofe  que  des  fcnfations  ,  8c  être  fufceptibles 
d'une  forte  de  raifonnement  qu'on  ne  peut  attri- 
buer qu'à  une  fubftance  penfante.  AufU  Defcar- 
tcs  ,  qui  rcgardoit  la  faculté  de  penfer  &  celle 
de  fentir  comme  l'attribut  d'une  feule  &  même 
fubftançe  ,  a  tcturé  tout-à-fait  l'une  &  l'autre  fa- 
culté aux  animaux  ,  coupant  ainfi  le  nœud  gor- 
dien pour  s'en  débaralTer.  Mais  il  paroit  que  juf- 
qu'à  lui  les  idées  des  philofopbes  n'étoient  pas 
bien  fixées  fiir  la  différence  ou  l'identité  de  Vamt 
fenfîble  &  de  \'ame  raifonnable.  Il  ne  faut  peut- 
être  ,  pour  s'en  convaincre  ,  que  fe  rappclltr  ce 
principe  trivial  &  de  tous  les  temps  ,  que  la  rai- 
fon  elt  ce  qui  ditlinçue  l'homme  de  la  brute  ;  par 
le  xnatrùfMt  on  n  a  pu  entendre  que  la  faculté 

4(  FfuTcr^  fatui(  %|i'flle     diUin^H^c  M  cfUf 
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de  fentir.  Encore  ne  £uit-il  pas  entendre  ici  par 
faculté  dt  ptnfer ,  ce  que  cette  exprei&on  fignifie 

à  la  rigueur}  mais  feiut-mcnt  !a  faculté  de  penfer 
perfectionnée  &  rendue  capable  de  s'étendre  au- 
dila  des  befoins  naturels  :  car ,  pour  la  faculté 
de  connoitre  les  vrais  befoins-de  l'individu  ,  leur 
nature ,  Icucéiendlie^  leurs  limites,  &  les  moyens 
d'y  faiisfidre  « 'avouons  -  le  ï  la  hsnu  de  notre 
efpèce ,  cette  faculté  paroît  plus  par&tie  dans  le* 
aminaux  que  dans  les  hommes. 

Mais  ,  dira-t  on ,  au  lieu  d'attribuer  à  deux 
principes  dilfércns  la  feia^iUL»;;  &r  l'cbianlement  de 
l'organe  ,  tandis  qu'on  attribue  au  même  principe 
des  chofcs  auill  différentes  que  la  fenfation  &  la 
peiiféc  ,  ne  feroic-il  pas  plus  court  &  plus  fnn- 
ple  de  rapporter  tout  a  un  même  principe ,  ébran- 
lement ,  fenfation  ,  pcnféc  ,  affections  ,  &rc. 
cette  manière  de  tiiformer  fcroit,  ce  me  fcmble,- 
peu  philofopliiquc  ,  indépendamment  même  des 
iriconvcniens  qui  en  réfultcroient  pour  la  religion. 
Bien  loin  de  prétendre  tout  réduite  i  ta  matière  , 
plus  /'approfondis  la  notion  que  je  m'en  forme  > 
plus  cette  notion  me  paroit  un  abyme  d'obfcu- 
rité.  Le  philofophe  qui  aflirmcroit  <iu  li  n'y  a 
qu'une  fubilancc,  &  celui  qui  voudroit  en  ad- 
ntcttre  trois ,  quatre  ou  davant«e,  ferment  éga- 
lement témeraites.  De  bonne  foi  «  kvons  -  nous 
même  une  idée  daire  de  ce  que  c'eft  que  fiÂf- 
tance,  pour  être  fî  hardis  dans  nos  aficrtions  ? 
Il  n'y  a  qu'i  écouter  ks  diriaitions  que  les  phi- 
lofophes  CM  donnent.  La  fubllance  ,  difent  les 
uns ,  elt  ce  qui  exille  par  foi-même.  On  croiroic 
qii'ils  veulent  parler  de  Dieu  ;  car  il  n'y  a  quo 
liieu  qui  puifle  exifter  par  foi-même.  La  fubf- 
lance ,  dirent  les  autres ,  eft  ce  quiexifte  en  foî- 
mcme;  cela  n'cH  -  H  pas  bien  clair?  Qu'eil  -  ce 
qu  cxiller  en  foi  ?,  C>n  fent  bien  que ,  rai  cette 
fai^on  de  parkr  ,  oi;  veut  dillinguer  la  lubihr.ce 

3U1  cxiilc  indépendamment  de  la  n.otiihcaiion  ^ 
'avec  la  modification  qui  ne  peut  exilUr  l'ans  fal 
fubllance  i  mais  l'idée  qui  relie  de  la  fubftance 
en  eft-etle  plus  nette  ?  Faîtes^flra^on  de  tou- 
tes les  modifications  l'une  .iprèi  l'autre  ;  imaginer, 
que  ce  <|iie  vous  appelles  juhjlance  ou  fujtc^t  cts 
modtfcattonj  en  foit  dépouillé  fucceffivemcnt ,  il 
ne  vous  reliera  plus  l'idée  de  rien ,  8f  la  fubftance  - 
ne  fera  plus  qu'un  mot  que  vous  prononcerez. 
Pour  le  faire  fentir  par  un  exemple  ,  demandons 
aax  philofophes  ce  que  c'eft  que  la  matière.  Ils 
nous  diront  que  c'eft  une  f.ibftancc  étendue  & 
impénétrable.  Ûtez,  l'impénétrabilité  ,  qui  eû  la 
modification  diftin^ive  par  laquelle  l'étendue  fim- 
pic  cil  rendue  matière  ,  il  qous  reftera  l'étendue. 
Otez  encore  l'étendue  qui,  fuivant  la  plupart  aa 
moins  des  philofopbes  modernes  ,  ne  cMiIlitiic 
point  l'cflence  de  la  matière  ,  il  ne  relie  plus,  au- 
cun objet  ,  aucuneidéc  dans  l'efpiit  ;  i»:  ,  i;ua:ui 
il  rcilcroit  récciidue  ,  c'eft-à-duc  une  portion  de 
l'cfpace ,  il  faudrott  encore  favaMr  li  cette  por* 
tjeo  49  l'efpacç  »  8c  l'ef^act  ipluw  «  font  que^i 
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rl  chofc  de  réel.  Qu'eft-ce  donc  que  II  fot»ftaM« 
la  maùcre  ?  EUmttu  de  philefophii    lA*  tÂ^ 
àmhft, 

Sar  h  éJHnSio»  it  tamt     éi  torpt, 

*  Plus  on  difcutc  la  qucftion  de  la  diftinftion  du 
corps  &  de  Va-nc ,  plus  elle  offre  de  matière  ï  la 
fnédiutim  du  phiiofophe.  Convenons  d'abord 
quil  n'y  a  en  effet  aucun  rapport  apparent  cnrre 
retendue  8c  !a  pcnû'.-.  Un  bloc  de  marbre  ne 
paroît  ni  doue  m  lulccpcibL-  de  fenfation  ,  d'i- 
dée, de  volontô  :  entre  la  matitrc  qui  lormc  ce 
bloc  de  marbre  &  celle  qui  forme  le  corps  hu- 
main ,  il  n*y  a ,  w  il  ne  paroît  y  avoir  ouc  des 
différences  purement  matérielles,  qoMt  à  U  fi- 
gure ,  à  la  couleur,  à  lamollefleou  a  la  dureté 
des  parties  ,  à:  à  la  fluidité  de  quelques-unes  ; 
la  dirfércncc  eft  encore  moindre  ,  quant  au  ma- 
tériclj  entre  le  corps  numain-&  un  automate  qui 
tn  îmiceroit  certaines  fondions  ,  tel  que  la  mc- 
chanique  en  produit  quelquefois.  Pourquoi  donc 
l'wi  a-c-il  le  fentiment  &  la  pcnfée  ,  tandis  ^uc 
l'autre  en  cil  prive  ?  Quelle  différence  paroit-il 
y  avoir  entre  l.i  main  d'un  c.ubvrc  cxpofée  au 
feu  ,  &  celle  d'un  homme  vivant  qui  y  cil  cx- 
pofée  de  même  ,  fi  ce  n'eft  le  mouvement  du 
rang  qui  ell  xaèxé  dans  la  première  i  Et  quel 
rapport  ce  mouvement  du  fang  paroit-iIawMt  avec' 
la  fenfation  c:ie  l'hoinme  vivant  éprouve ,  tan- 
dis que  le  c:ifhvic  en  ell  prive  ?  Ces  réflexions  fi 
fimplcs  ne  lurfiiciir-elles  pas  pour  pr  ^uver  que  le 
fentiment  &  la.pcnfce  apporucnneat  à  un  prin- 
cipe dHRfrent  de  la  matière  i 

Mais,  d'un  autre  côté  ,  ont  dit  pl'jfîeurs  phi- 
lôtophes^  «  li  la  matière  &  la  fubibnce  peraaiuc 
»  iront  lien  de  commun  ,  pourouoi  raccrouk- 
H  ment,  le  d^pénUbaeot.  l'altération  «  &  en 
«  général  la  perftâbn  oo  la  force  plus  ou  moms 
M  grande  de  nos  organes  a  t  elle  une  influence  ii 
î»  marquée  fur  nos  fenfations  ,  nos  affcâions  & 
»»  nos  idées  ?  Comment  concevoir  d'ailleurs  auc 
»  deux  fubftances  qu'on  fuppofe^  également  dif- 
w  fcrentes,  &  n'ayant  entr'eiiCS  ne»  de  conunun, 
»  puiflent  avoir  l'iioe  fur  rwttre  une  a^on  réci- 
X  proque  fi  forte  8e  fi  ftnfible  ?  Qaelle  diffihence 
»  enfin  pouvons-nous  concevoir  ,  du  moins  d*a- 
"  près  les  notions  que  l'habitude  nous  a  fait  ac- 
*  quérir  ,  entre  le  néant  abfulu  ,  &  un  être  qui 
M  ne  feroit  point  matière  ?  On  dit ,  pour  prè- 
■t»  venir  cette  objeftion  ,  que  la  penfée  ,  la  vo- 
»  lonté  ne  font  ni  longue» ,  ni  brgcs,  ni  celo- 
*»  rées  ,  &  cependant  font  quelque  cnofb.  Cda 
»  ell  vrai;  m.iib  le  niouvemciu  la  pelnr.tcur  , 
»  &c.  ne  font  non  plus  m  lonjj ,  m  larges,  lu  colo! 
9»  rés,  &  cependant  font  quelque  chofe  ,  &  en 
»  même -temps  appartiennent  à  la  matière.  La 
m  4^*sf^ltrf  n'eft  pas  de  concevoir  des  modifica- 
t»  'ùom  qni  Akac  fcivéa  d'étcodue  ,  mm  de  | 
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>^  concevoir  que  le  fujet  qui  reçoit  ces  moriifict- 

»  tions  ne  foit  pas  étendu.  lyailleuTS  fî  la  matîdre 

»  ell  dillinguée  du  principe  qui  penfc  Se  oui  veut, 
»  &  fi  en  mèmc-tcmps  ce  piincipc  qui  pcnfe  , 
»  qui  fent  &  qui  veut,  ell  individuclicmant  le 
«»  même  ,  pourquoi  d'un  coté  lappottons-ootts  * 
»  comme  par  un  infltnét  invincibtt,  nos  feafa- 
M  tioos  aux  dilfcrentcs  parties  de  notre  corps  qui 
»  en  font  l'organe  ,  &  pourquoi  de  l'autre  ne 
»  rapportons-nous  jaunis  la  volonté  i  aucune  par- 
»»  tie  de  norrc  corps ,  même  à  celle  qui  iM>urroic 
-  cr,  ccre  !'ob;e:  ,  par  exemple  ,  aux  pieds  la 
"  volonté  démarcher,  comme  nous  rapportont 
"  aux  pieds  le  cbux  ,  le  ftoid  que  nous  v  fen- 
»  tons  ?  Plus  onapprofondit  toutes  ces  queftions* 
»  plus  on  s'y  pero  ». 

f  elles  font  les  raifons  de  certains  philofophes 
pour  douter  de  la  Ipiiitualitc  de  Vame.  Mais  ôtcnt- 
elles  quelque  force  aux  preuves  qiie  nous  avons 
donné  plus  haur  de  cette  vérité  ?  Le  fage  bor- 
nera feulement  à  tirer  de  ces  dômes  deux  con- 
cluiionsj  l'une  fpéculirive  ,  l'autre  pratiqi^e.  l  a 
première,  c'eft  que,  a'^prcs  \z  peu  de  woanoi;- 
fance  qac  noLisa\.i,,s  de  l'eilencc  de  la  matière, 
iSc  d'après  l'oblcurjté  mcmc  de  l'idée  fous  laquelle 
nous  nous  la  reprcfcntons ,  il  feroit  téméraire 
(  la  religion  étant  mife  à  part  )  d'affimwr  que  la 
pcnfée  8c  le  lemfment  paflTent  loi  appartenir.  La 
féconde  ,  c'cll  que  le  fagc,  perfuadé  de  l'influence 
de  rios  otgancs  (ur  le  ornitipc  qui  fent  &  qui 
pente  en  nous,  doit  vèrllcr  avec  foin  à  la  con- 
iervation  &  au  ménagement  de  ces  mêmes  or- 
anes.  Quand  le  phyfiquc  ell  chez  nous  en  bon 
Ut ,  tout  va  bko  pour  l'ordinaire  ;  du  moins 
eft-tl  certain  que  fi  nos  affeâions ,  nos  fenrimens , 
fv!  fur-tnut  les  événcmcns  qui  les  produifent ,  ne 
dependcnc  pas  de  nous,  le  phylique  de  notre 
in.Kl.i:ie  en  dépend  beaucoup  davantage  ;  &  c'cll 
fur  ce  phylique  que  le  fagedoit  veiller,  (bit  pour 
adoucir ,  foit  pour  prévetlir  l'efiêt  des  fentimens 
fâcheux.  Larégionde  l'ellomac  paroitlefiège  fenfi- 
ble  des affeAions vives  &  profondes,  &  Parmenide 
oui  ,  au  rapport  de  Plutarquc  ,  mettoit  le  fiège 
de  ['dmc  dans  l'ellomac ,  n'avoir  peut  -  être  p  is 
tort  à  certains  égards.  Au  fond  ,  cette  queflion 
du  fiègc  de  Yamt  eft  une  des  chimères  de  la  phi- 
lofophie  ancienne  8c  moderne  ;  car  puifque  l'on 
convient  que  la  faculté  de  fenur  appanient  à  Vame, 
&  puifque  cette  faculté  eft  mife  en  adlion  par 
toutes  les  parties  de  notre  corps  ,  pourquoi  vou- 
loir placer  ïmnt  dans  une  partie  plutôt  que  dans 
une  autre  ?  Elle  eil  par-tout  &  nulle  part.  Mai» 
revenons  ï  cette  n^ion  de  Teftomac  «^oége  de  noa 
affeâk>i»  ;  qu'en  fint-îl  conclure  ?  Que  c'eft  fur 

cette  région  qu'il  fjut  Tcillcr  ;  ouc  c'cll  ce  vilcère 

3u'il  faut  ménaiîtr  ,  lur  ti  .i:  dans    les  momcnrs 
'inquiétude  ,  de  triS";  1I  ■  t.;  de  palTion  violente; 
il  faut  alors  fc  traucr  tomme  ti  on  avoir  la  fièvre, 
s'abftcnîr  de  tout  ce  qui  pourroii  arrêter,  trou- 
bler OU  mdic  phis  pénibles  les  fandions  d'oM 
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partie  fi  imoortantc  à  l'état  de  natte  Cet 
aphoiifmc  cft ,  je  crois ,  un  des  plus  tuiles  de  la 
mcdccisc  prcfervative. 

Mais  ne  bornons  pas  là  notre  jplionlsne  ;  Se 
concinom  4e  l'influence  réciproque  du  corps  Se 
de  Vme  t  que  h  devife  du  fage  doit  être  en  gé- 
niral  ,  veli/t  fur  tm  corps.  C  ctoit  la  maxime  de 
Defcartcs ,  &  il  la  rwetioit  en  pratique  :  jamais 
de  veilles  ,  jamais  d'excès  d'aucune  efpcce  ,  ja- 
niiis  en  un  root  de  privjnon  volontaire  de  ce  qui 
pouvoit  améliorer  fon  cxiitence  phyfique,  nid'u- 
lage  immodéré  de  ce  qui  pouvoit  U  loi  tendre 
agréable.  Il  Te  dàneotic  de  cette  maziioe  ,  quand 
il  facrtfia  ï  Qiriftine  Ta  libené  %  H  dérangea  fa 
nn.inicrc  de  vivre  ;  &  n'avant  jamais  été  mihAt 
dans  les  marais  de  la  Hollande  ,  il  rr.oiiru:  à  Cin- 
quante ans  dans  un  pala:s. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  philofophie 
pratique  deDefcartcs,  nous  donnera  occalîon  de 
faire  quelques  réflocioDS  fut  1»  phtlofophic  fpé- 
culative  i  réflexions  d'autant  moins  dcplacécs  , 
qu'elles  appartiennent  au  fujet  que  nous  traitons. 
Plus  on  examine  les  did'crens  points  de  h  meta- 
phyfiqiie caftéiienne  ^  plus  on  voit  que  lor.  :l!uflre 
auteur  a  été  le  plua  hatdi  fans  doute  y  mats  le 
plus  confcquent  peafrêtre  de  tous  les  philolo- 
phcs  dans  Tes  idées  ,  comme  il  Ta  été  dans  fes 
maximes  de  conduite  jufqu'aux  derniers  fix  mois 
de  la  vie.  Pour  fe  convaincre  de  ce  que  nous 
avançons  ,  (ju'on  confidère  la  liailon  intime  de 
tous  les  pouits  de  fa  métaphylique.  La  ptn. 
fit  ai  U  fttuimtnt  m  fatvuu^pûneiùr  à  tittndue , 
voiU  d*od  il  part.  «  Donc  >  concInt-IJ  >  le  prin- 
»»  cipe  qui  pcnfc  qui  Tent  en  nous,  cft  une 
»  fubllancc  jbi  jluinciu  dilHnguce  de  l'étendue  , 
M  &  qui  n'a  ni  ne  peut  avoir  par  lui-même  rien 
M  de  commun  avec  ia  matière.  Donc  l'union  du 
K  corps  &  de  I'mm  ne  peut  conlîfter  dans  au- 
it  cnne  influence  ■nnwIlB  ^  ces  deux  fubftan- 
*>  cet  dent  pir  elles  -  mènnea  l*ane  for  l'autre  ( 
M  mab  dans  un  décret  de  Dieu ,  par  lequel  il  a 
'»»  ordonne  qu'à  l'occafion  de  tel  mouvement  ou 
»  de  telle  imprciTion  dans  le  corps  ,  Wi'ne  .uroit 
M  telle  penfée  ou  telle  ll-tifation  ;  &  réciproauc- 
»  ment  qu'à  l'occafion  de  telle  difpolîtion  aans 
r,  Vame ,  telle  impreflîoo  fcroit  produite  dans  le 
x>  corps.  De  plus ,  les  fcnfations  qui  ne  font  que 
»  dans  Vamt ,  fuppofent  ncanov  itis  une  impref- 
»  ûon  dans  le  corps  qui  les  produit  ;  donc ,  quoi- 
M  que  les  téofiltions  ne  puili'ent  appartenu  qu'à 
M  ramtf  elles  ne  lui  ajnaitiainent  pas  nécefiai- 
u  rement ,  puifque  l'exitlenee  de  Vmu  eft  ktié- 
r<  pendante  de  celle  du  corps  ,  &  qu'une  ame 
M  qui  ne  fcroit  point  unie  à  un  corps  par  une 
•>  volonté  particulière  de  Dieu,  n'auroit  peint  de 
»  fcnfations.  Or  il  ne  peut  y  avoir  dans  l  ame  que 
»■  fenfation  &  penfée.  Donc,  puifque  la  fenfation 
n'ell  pas  cflentielle  iVmu  ,  il  s'enfuit  que  la 
»  penTce  loi  cft  cffemieUe.  Donc  i*.  I'mm  penfe 
m  toiijqiia ,  pqîfi]Ui'«Uç  ne  peut  exIAcr  Un  c« 
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»  qui  lui  eft  elTentiel  ;  x*.  I'am  n'eft  autre  cHofe 
»  que  la  penfée ,  puifque  û  oB  conçoit  un  tue 

»  pe.ifant  ,  &:  qu'on  taffc  cnfuite  ablhailion  dc 
»  la  pciilee  ,  ce  que  Ton  avoic  conçu  fe  réduit  à 
»  rien.  Et  qu'on  ne  dife  pas  que  cet  être ,  non 
M  penfant  lie  non  fentant  par  la  fuppofition  « 
u  pourra  encore  avoir  une  volonté  }  Car  mite 
»  volonté  fiippofe  une  penfée.  En  un  mot ,  la 
I*  penfée  eft  la  feule  chofc  dont  on  ne  puiffc  fup- 
»  pofer  Que  l'ame  foit  privée,  fie  avec  h  pcnfee 
M  feule  elle  peut  être  imaginée  exiftante  ;  donc 
M  l'ame  &  la  penfée  font  la  même  chofc  :  donc 
M  la  feofadon,  la  volonté  &  toutes  les  affeâion» 
»  de  Vmt  ne  font  poîM  difeientes  de  U  penfée 
»  même,  ou  plutôt  ne  font  que  la  penfée  mo- 
>»  difiéc  différemment.  De  plus  ,  puilque  l'ame 
»  n'a  par  elle  -  même  rien  de  commun  avec  le 
»  corps  ,  donc  elle  peut  fubfilUr  quand  le  corps 
»  eft  détruit.  Donc  elle  doit  fuUuUi  en  cfet  s 
»  car  le  coipe  même  n'éÊt  pas  proprenent  dé- 
»  trnit  ;  fes  parties  font  reofement  défunies  les 
»  unes  des  autre; ,  &  réunies  à  d'autres  parties 
»  dc  matière  ;  ïume  au  contraire  ne  pourroit  être 
»  dctruKc  (ans  être  anéantie  >  &  pourquoi  Dieu 
.»  Tancantiroit  -  elle  ,  lorfqu'il  n'anéantit  pas  Ic 
»  corps  même  ,  dont ,  par  fa  nature ,  elle  cft  ÎB> 
w  défiendaiite  >  &  dont  l'effence  eft  beaucoup 
»  moins  noUe  ,  &  un  ouvrage  beaucoup  moins 
»  digne  du  Créateur  ?  L'ame  cft  donc  immot- 
»  telle.  Or  la  foi  nous  apprend  que  ,  dans  les 
»  animaux ,  tout  périt  avec  eux.  11  n'y  a  donc 
M  réellement  dans  les  aniniauz  tncnn  principe 
»  fpiriruel  &diftingué  de  la  matière  >  donc,  puil^ 
«  que  la  fenfation  ,  la  penfée  Se  la  volonté  ne 
.»  peuvent  appartenir  à  la  matière ,  les  animaux 
»  n'ont  qu'en  apparence  des  penices  ,  des  fen- 
»  fations  ^  des  volontés.  Donc  les  animaux  font 
»  des  machines  •*. 

Toutes  cet  cnnfifqntocMtknpcne»  «emcfem* 
ble ,  très-fertemem  les  unes  anx  antres  »  8e  0 

finroit  difficile  d'en  attaquer  aucune  ,  fans  que 
e  coup  porte  dc  proche  en  proche  au  principe 
d'<;ù  DciL.irtes  eli  p^rti  ,  ■j^c  la  paj're  ne  peut  ap- 
partenir à  l'étindue.  11  laut  pourtant  avouer  quc. 
parmi  ces  conféquences ,  il  y  en  a  plnfieiUS  qui 
font  an  moins  douteufes,& quelques- unes, coBf 
me  celle  du  méchanifme  des  bêtes  ,  qui  font  ré» 
volt.in'.c";.  Fa  conclurons  -  nous  que  le  principe 
tondamental  n'eft  pas  vrai  ?  A  Dieu  ne  pliife  > 
mais  voici,  ce  me  femble,  la  manière  dont  le  fapc 
doit  raifonner.  L'expérience  femble  ,  d'un  coté  « 
me  porter  à  regarder  mon  amt  &  mon  corps  com- 
me ne  faifant  qu'une  fubftance  ;  le  raifonnement , 
d'un  autre  côte  ,  me  donne  de  fones  preuves  de 
la  différence  de  l'un  &  de  l'autre  ;  la  religion  vient 
à  l'appui  de  ces  dernières  :  c'eft  donc  à  elles  feules 
qu'il  tant  «'«1  tenir. 

Ceci  ne  contredit  point  %«  q|nn  no«s  mu»  dit 
ailleuis,  que  la  (piHntafiié  de  I'mn  eft  une  vé- 
vii  qni  cltdii  MHoR  4f  l>.aifbD,  £Ue  l'eft  en 

efifct  « 
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«•st ,  puifque  la  raifan  en  fournît  les  preuves  y 
nais  la  foi  elt  néceffaire  pour  faire  le  coniplé- 
flienc  de  ces  preuves  ,  auxquelles  même  elle  n'a- 
joute propirmcnr  rien  .  qu'en  nous  aflurant  que 
la  force  des  preuves  eft  iMle ,  &  que  celle  des 
objectons  n'eli  qu'apparente .  &  en  ooos  don- 
nant ainfî  le  moyen  de  nous  d&idef  eittse  les  unes 
&  les  autres. 

En  vain  diro't  -  on  que ,  fuivant  l'opinion  de 
quelques  favans  hommes  tits-itraclu-b  d  ailleurs  a 
Ja  religion  ,  la  fpiritualiic  de  l'omc  n'ell  énoncée 
cbirement  en  «uciio  endroit  de  l'Ecmure ,  & 
pu  conféquent  ne  nous  eft  pomt  coofinnée  par 
la  révélarion.  Mettanr  cette  dïicuflion  ï  parc  , 
l'objcilion  li  n:  il  s'agit  c{\  bonne  tour  au  plus 
pour  ceux  i]ut  bornent  la  ri  vei.ituju  .1  i'Hcriture  , 
mais  noi;  [loiir  ceux  qui  \  jon^iieiit  l'auiontc  de 
l'églife ,  dcUince  à  fupplccc  à  l'Ëcricure  quand 
ne  ^explique  pomc  ^  ou  ne  t'explique  pas 
wez  :  or  cette  dernière  aucotic^  ne  nous  lame 
aiuan  dôme  fur  la  rpiritualité  de  notre  vu*. 

On  aiiroi:  donc  gr.uiJ  tort  (  &  ceci  foit  dit 
en  %énciA  pour  coûtes  les  quellions  mrtaphyfi- 
ques  donc  l'examen  tient  à  la  religion  )  d'acculer 
de  matcrialifme  un  philofophe  qui  compareroit  & 
balanceroit  les  preuves  de  la  fpiritualitc  de  Vamt 
avec  les  objeâions  qu'on  y  oppofe.  Il  lûfic  qu'a- 
près avoir  reconnu  &  fait  fentir  la  force  des 
preuves  ,  i!  y  ajoute  la  foi  pour  faire  pencher  évi- 
demment la  balance  en  leur  faveur.  Oui ,  je  ne 
cruns  point  de  le  dire  ,  S:  je  ne  vois  pas  com- 
ment la  religion  ,  fi  jaloufe  de  fa  fupcriorité  fur 
la  raifon  humaine  ,  (  &  à  fi  jufte  titre  )  pourrott 
•'en  oflTenfcr  ou  s'en  alarmer  »  la  foi  eft  indifpen- 
fable  dans  la  plupart  de  ces  qtieftions  métaphy- 
fiaues  ,  non  pour  nous  éclairer  ,  mais  pour  nous 
décider  entièrement  :  la  raifon  allume  le  flam- 
be ui  ,  c'eft  à  la  foi  à  le  recevoir  d'elle ,  â  l'en- 
sretcnir  ,  &  à  empêcher  l'erreur  de  foufler  def- 
ius.  Combien  de  vérités  fur  lefquelles  nous  ne 
pouvons  pionoiqi^  définitivement«qu*avec  ce  fe- 
cours.  Pefons  te  examinons  toutes  les  preuves  que 
la  philofophie  nous  fournit  de  la  fpiritualité  de 
l'ufTZf  ,  de  fon  immortalité  j  de  la  liberté  de  l'hom- 
me ^  &  par  conféquent  de  fcs  obligations  mora- 
les ;  appliquons  toutes  ces  preuves  aux  animaux  , 
nous  ferons  étonnés  des  conféquences  abfurdes 
dans  lefquelles  elles  nous  précipiteroient  ^  fi  la  foi 
ce  venoit  au  fecours  de  la  railon  qui  s'égare,  & 
ne  lui  monrroit  les  bornes  où  clic  doit  s'arrêter  j 
en  lui  apprenant  la  diffcrencc  que  le  Créateur  a 
iugé  â  propos  de  mettre  entre  l'homme  &labéte. 
Void  enoore  one  qneftion  donc  la  foiution  tient 
plus  qniMi  ne  penfe  i  celle  de  la  diftinâion  du 
corps  9e  de  Yame.  Si  Vame  eft  différente  du  corps  , 
fi  ceft  Uiefubftance  fimplc,  comment  concevoir 


A  M  E 


99 


Îtt'ajra  de  fingtilier  ,  c'eft  qu'un  plii!nrophe  tiui, 
ans  on  ouvrage  ccltbrc  ,  a  foutenu  cette  égalité 
primitive  des  elpnts  ,  a  été  accufé  &  condamné 
racrac  comme  matcrialille  ,  tant  fes  adverfaires 
ont  tké  conféquens.  Mais  fi  ce  philofophe  n'a  pu 
effuyer  à  ce  fujct  une  querelle  légitime  de  la  parc 
des  théologiens ,  il  n'a  pas  été  dans  le  même  cas 
à  l'égard  des  philofophes.  Car  il  paroît  avoir  pré- 
tendu ,  non-leulcment  que  telle  ame  prifc  en  elle- 
même  ell  égale  â  telle  autre  ,  opinion  qu'il  paroic  • 
ditKcile  de  rctuter  ,  quat)d  on  admet  la  diftcrence 
de  \'ame  &  du  corps  j  mats  que  telle  *»»<  unie  i 
tel  corps  ell  fuTcepcible  des  mêmes  idées  «  des 
mêmes  connoilfances  «  des  m^mes  tatens ,  des 
mêmes  palfions ,  de  h  même  pcrfc>5ion  que  telle 
autre  nnic  i  tel  autre  corps-  l'our  admettre  cette' 
opinion  ,  il  tiudroit,  ce  me  fc;r,blc  ,  ignorer  com- 
bien d'une  part  notre  ume  clt  dépendante  de  nos 
organes ,  &  combien  de  l'autre  les  organes  de  detlS 
honuDcs  différent  eotr'euz  antérieurement  i  ton^ 
éducation  }  drux  vérités  que  l'expérience  proov* 
inconreftablemcnr.  D'jillcurs  f  &  ceci  foit  dit  paC 
manière  de  rcmoatraïuc  aux  philofophes  qui  s'c- 
puifcnt  en  taU'oMiicmens  fur  des  queftions  inutiles^ 
qu  importe  li  les  cfprits  ,  foit  en  eux  -  nicmcs  , 
foit  unis  au  corps ,  font  égaux  ou  inégaux  en- 
tr'eux ,  &  fufcepdbles  des  mêmes  idées  .  dec. 
mimes  talens  »  des  mimes  vertus  f  A  quoi  boQ 
agiter  cette  queftion,  dont  la  foiution  ne  peut 
être  d'aucune  utilité  pratique  ,  puifque  ,  dans  le 
fait ,  les  eipius  de^  liccnmes  font  réellement  trè^  . 
inégaux  dans  leurs  productions  >  &  qu'aucun  fyf» 
tème  ne  pourra  jamais  les  rendre  égaux  i  cec 
égard  ?  L'éducation  peut  feulement  dimimier  ju& 
qu'à  un  certain  point  cette  inégalité.  Si  c'c(c>tt 
toute  ta  conféquence  pratique  qu'on  veut  tirer  du 
fyUèmc  de  l'égalité  primordiale  dcserprits,  cette 
conféquence  cil  vraie  mdépendamment  du  fyftê» 
me  i  car  il  elt  évident  «  par  l'expérience,  c^e^i 
foit  que  les  efprits  feient  égaux  ou  non  par  leur 
nature ,  l'éducation  peut  les  perfeâionner  »  ok 
pir  le  nombre  &  le  çenre  des  idées  qu'elle  prcP 
cure  ,  ou  par  le  degré  de  perfeition  qu'elle  peut 
ajouter  aux  organes.  Mais  prétendre  que  deux 
hommes  ,  différemment  conftitués  &  organifés  , 
&  placés  d'ailleurs  dans  les  mêmes  circonilancet 
i  cnaque  inftant  de  leur  vie  ,  produiront  abfolu- 
ment  les  mêmes  chofes,  c'eft  prétendre  que  dcu* 
hommes  ,  l'un  foible  ,  l'autre  robufte  ,  placés 
•dans  les  mctTics  circonilances  &  élevés  de  même» 
feront  capables  des  mêmes  aûions  de  force  cor* 
porelle. 

-  Aotie  dtffictiltés  car  ^  dam  cette  matière  té* 
nébreoTe,  tout  en  fbtmnille.  St  les  amet  des  homi- 

mes  font  ép.nles  par  leur  nature  ,  &  fi  la  différence 
de  kuiî.  uiecs  5c  de  leurs  qualités  tient  unique- 
ment à  celle  des  organes  ,  pourquoi  Vame  des 
1  bctcs  ne  l'eroit-ellc  pas  égale ,  pr  fa  nature  ,  i 
celle  des  hommes  ?  Lt,  fi  elle  left  ..  pourquoi  U 


rinét;j!itc  des  efprits?  Ilvaudroit  iuun:  dire  que 
les  points  mathcnutiques  font  inégaux  >  l'cgaiitc 

naturelle  des  efprits  parek  donc  pne  fuire  incon-  

•Ofiable  de  U  jMftjflâi^  dfa  d«u  fublUi^ces.  Ce  4  dîf éicoM  de  foit  mi'cUe  éprouve  i  Voilà  «ncon 
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4eroccapation  pour  !n  métaphylîciens ,  au  moins 
pour  ceux  qui  n  auront  rien  de  mieux  à  faire  que 
de  chercher  à  réfoudredc  poietUesqneftioi»  j  tua 

y  pouvoir  réuflir. 

Donnons  encore  à  cette  occafion  une  nouvelle 
preuve  de  refprtt  cooféqnent  deX>ercanes.«tL*dflir, 
"  ^ifoit«iI ,  ell  eATenadlement  dilfihreme  de  I> 

■  matière.  Elle  doit  donc  avoir  i1c<;  idées  qui  en 

■  Toient  indcpendantes.  Elle  doic  d  ^ic  avoir  d.s 
*••  idées  innées».  Cette  conféqucncc  ,  li  tlle  n'ell 

pas  démontlritive  ,  ell  au  moins  bien  philofo- 
phique  j  bien  convenable  &  à  la  dicnité  de  notre 
««M  f  &  à  la  gnmdeur  de  r£tre  qui  1  a  créée.  Mais 
nathenreurement  cette  conflfqnence  n'eft  pas  v  ra  i  e; 
Lock'c-  3  démontré ,  &  bien  d'autres  aprc  s  !ui  , 
c]iie  toutes  nos  idées  ^  même  les  idées  purement 
iitelleauelles  &  iiioial«s,  vieoneotde  nof  lèn- 
facions. 

Je  dcfîrcrois  (èuleilient ,  peut-être  par  un  ex- 
cès de  fcrupule  ,  que  ,  parmi  les  preuves  invin- 
cibles que  Locke  a  données  de  cène  vérité ,  il 
rj'cût  p.is  fait  entrer  la  différente  manière  de  pcr~ 
fer  dt$  hommes  &:  des  nations  fur  certaines  vc- 
rités  de  morale  ;  je  craindrois  que  cette  différence 
(  qui  n'ell  que  trop  vraie  )  ne  conduisit  cercair<s 
efpritspeu  attentifs  à  regarder  ces  vérités  comii  c 
doutcufes.  Je  fab  qu'il  s'en  iaut  bien  qu'elles  le 
foicnt  5  je  fais  même  qu'il  s'en  faut  bien  qoe  l'in- 
tention de  Locke  ait  été  de  le  faire  croire.  Mais 
il  ell  des  objets  qui  doivent  être  facrés  pour  le 
■phi'ofophe^  auxquels  du  moins  il  ne  doit  tou- 
cher au'avec  une  extrême  drconlpedion  ,  &  fur 
lefquels  il  dott  éviter  de  donner  même  occafion  i 
des  fophifmes.  D'ailleurs  ,  pour  prouver  qu'il  n'y 
a  point  d  idées  innées,  ell-il  necefl'aire  d'obfcr- 
ver  que  les  principes  de  morale  trouvent  de  la 
contradiâion  parmi  les  hommes  ?  quand  toutes  les 
nations  ferot.nt  pirtaitement  d'accord  fur  cesprin- 
dpes  &  fut  la  manière  de  s'y  conformer ,  s'en- 
faivrott-il  qa'ift  Mkat  innés  pour  cela?  Il  s'en- 
Taivroit  feulement  que  les  homme  s  ays'ities  mc- 
mes  flnfitions ,  ont  dd  être  conduits  de  la  même 
man'c-e  p^r  ces  IcnlatiOiis  i  la  connoilf-ince  des 
vérités  morales.  Je  conviens  que  la  connoilfance 
de  ces  vérités  ne  nous  vient  pas  immédiatement 
de  nos  fenfuions  i  elle  nous  vient  de  la  foctété 
que  nous  formons-  arec  (et  autres  hoinmes  ^  des 
idéîs  que  cette  fociété  nous  procure ,  des  befoins 
qu'elle  nou>  fait  fentir ,  &  des  moyens  qu'elle 
nous  fournit  p  ni  l:s  fatisfaire  :  mais  toutes  ces 
connoidaïKCS  mêmes  tiennent  évidemment  â  nos 
fenfations ,  en  dépendent ,  &  ne  font  acquifcs 
que  par  ce  ftcows  C'eft  donc  en  efec  à  nos  fer. 
lations  que  nous  devons  ta  conooiflance  des  vé- 
rités morales.  En  un  mot  ,  la  connoiffance  des 
vérités  mor.nles  n'cll  fondée  que  fur  la  notion  du 
jufte  bc  de  l  injuUe  5  l'homme  n'a  l'idée  de  l  in- 
)ullc  ()ue  parce  qu'il  a  l'idée  de  foutfrance,  &  il 
n'^  l'idée  de  fooSniKC  que  patce  qii'ft  a  des  fen- 
Atfom. 
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Mais ,  s'il  eft  vrai  que  c'cft  à  nos  fens  que  Mai 
devons  primitivement  toutes  nos  idées ,  il  n'eft 
pas  moiii»  vrai  que  c'ell  à  la  focitte  oui  nous  unit 
aux  autres  hommes  que  nous  devons  immédiate- 
ment ,  non-feulement ,  comme  nous  venons  de 
le  dire  y  les  idées  morales^  mais  la  plus  grands 

f arde  même  des  notions  purement  (péculatives* 
1  ne  faut ,  ce  me  fcmhlc  ,  pour  s'en  convaincre, 
que  réfléchir  fur  h  d  lu.encc  énorme  qui  fc 
trouve  à  I  cjard  Jl-s  cunnoiffanccs  5c  des  lumières 
entre  les  fauvages  &i  les  peuples  policés.  Qu'au- 
roit  été  le  plus  grand  de  nos  phtiofophes  j  s'il 
eût  été  lédutt  aux  feules  idées  qui  fortoicnt  du 
tond  de  la  nature?  N*eft  •  ce  ^as  vrairemUaUe- 
ment  cette  privation  de  focictc  ,  plus  que  toute 
autre  caufe  ,  qui  réduit  les  animaux  à  un  cercle 
d'idées  11  étroit  &  fi  borné  ?  M  iib  pourquoi  les 
animaux ,  avec  des  orga-  es  fcmblablcs  à  ceux  det 
hommes ,  n'ont-ils  p. s  le  même  penchant  cjue  lef^ 
hommes  à  fe  rapprocher  Us  uns  des  autres  i  Pour- 
quoi leur  lan^e  8c  leur  bouche ,  d'aitlenrs  fi  fcmi* 
bla;i|''b  à  la  notre  en  ai  piicncc  ,  ne  formeiit-clles 
pai  aes  Ions  articulés?  11  faut  ouc  les  philofophcs 
aient  bitn  fenti  la  diliicuité  de  répondte  à  ces 
queltions,  puiiaue  la  feule  rtp  nté  qu'ils  y  aient 
taire  jufqu'a  prcfent  ,  c  ell  que  le  Créateur  a 
voulu  que  l'homme  vécdt  en  fociété,  6c  que  les 
animaux  n'y  vécuiTent  pas  ;  répoi.fe  qui  ne  fatîT- 
fait  a  rien,  8f  qui  pourtu.t  eft  la  feule  raifonna- 
ble  j  car  comment  expliquer  ce  qu'on  ne  com- 
prciid  pas ,  li  ce  n'ell  en  difant  :  DitM  ta  voulu 
Mitfi  i  5i  les  pliilofophes  ont  quelque  chofe  à  fe 
reprocher  ,-c'eft  peut-être  de  ne  pas  donner  plus 
f>uvcnt  cette  fofution  aux  qu.  liions  qu'on  leur 
fait  ;  ils  n'en  feraient  pus  plus  ignorai  s  ,  m  r.tjus 
plus  mal  ioilruits  ;  ils  auroicnt  de  plus  le  mérite 
d'avouer  au  moins  leur  ignorance ,  &  nous  celui 
de  ne  pas  chercher  en  vain  à  fortir  de  la  nôtre* 
t^2>M  de  quefiions  métaphyfiques  9l  théolociqflea  « 
dont  les  fcholailiques  pretendcnr  donner  Ta  fohi* 
tion  ,  SiT  qu:  îc  \  rai  phil'ifophe  cherche  encore 
Se  cherchera  vraifemblablenient  toujours  !  Que 
d'objettions  dont  il  doit  dire  :  je  j.-:s  t'un  U  rè- 
por.j}  qu'on  faii  a  cetit  difficulié ,  muis  jt  n'y  fais 
pji  r^fj-dre.  <  Elémens  de  philofoph-e.  ) 

ANALOGl£,f.f.it0/(fiie)  terme  abftrait: 
ce  mot  eft  tout  grée.  Ciceron  dit  que  ,  puifqu'il 
fe  fertde  ce  mot  en  latin  ,  il  le  traduira  par  »om- 
parjifon ,  rapport  de  rtj/imùlance  entre  une  dlofe  & 
uac  autre  :  audendum  tfi  tnim  ^  quoniam  hme 
p-imn'n  à  nobîs  novantur  comparatio  ^  frofoftUO" 
ve  d:ù  pottft.  Cic. 

Anaiogit  Hgnifie  doncls  relation  «  k  laraortoa 
la  proporrioii  que  pldieors  chofet  ont  res  unet 

avec  les  autres,  quoitjuc  d'ailleurs  différentes  par 
des  qualités  qui  leur  fo*U  propres.  Ainfi  le  pied 
d'une  montagne  a  quelque  chofe  d'aruloguc  avec 
celui  d  un  animal ,  quoique  ce  foietu  deux  chofes 
très  différentes. 

Il  y  a  de  i'sMA^e  cane  ks  hses  qini  om  a»-  - 
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tr'eux  certains  tappons  de  leifembbnce ,  pai 
exemple  ,  entre  les  aOtmiux  Se  les  pUntes  :  mais 
fanalogie  cft  bien  plus  grande  entre  les  efpcccs 
de  certains  aniin^My  avec  d'autres  cfpéces.  11  y 
a  aulTi  de  VmaiagU  «aoe  la  wémt  9t  lu  re- 
|étaux. 

LesTchoIaftiques  déûr.ifferitV analogie ,  une  rcf- 
fimUance  jointe  à  quelaue  diveriité.  Ils  en  dif- 
cingtient  ordinairement  at  trois  fortes  i  favoir  , 
une  d'inégalitc  oïl  h  raifon  de  la  dénomination 
commune  cil  \i  mùmc  en  nature,  mais  non  pas 
CM  degrc  (  Il  c.\  ordre;  en  ce  fcns  ,  animal  cil 
analogue  à  I  homme  &  à  la  brute  :  une  d'attribu- 
tion oïl ,  quoique  la  raifon  4u  lMi%  commun  foit 
la  même  »  il  fe  trouve  une  SSk^e  dans  Ton 
habhode  où  rapport  ;  en  ce  fois  >'  falutaîre  ell 
analogue ,  tant  a  l'homme  (ju'i  un  exercice  liu 
cor|>s  :  une  enfin  de  proportion  où  ,  quoique  les 
railbns  du  non»  commua  ditTcrcnt  réellement  , 
toutefois  elles  ont  quelque  proportion  enu'elles  i 
en  ce  lcns>  le*  ouïes  des  poiflons  font  dites  être 
«nat«igues  aux  poiUMOS  dans  les  animaux,  tetref- 
Ires.  Ajnfi  l'anl  8c  f  eniendanent  font  dits  avoir 
mututte ,  ou  rapport  l'un  à  l'arutrc 

le  langage ,  nous  difons  que  les  mots 
nouveaux  font  formés  par  analogie  ,  c'eft  -  à  - 
dire  ,  que  des  noms  nouveaux  font  donnes  à  des 
chofes  nouvelles,  conforme menr  aux  loms  dé;i 
éubJis  d'autres  chofes  «  qui  font  de  mùiie  oature 
8e  de  même  erpêce.  Les  obfairités  qui  Ce  trou- 
vent dans  le  langage,  doivent  fur-tout ét«1^*ir- 
cies  par  le  fecours  de  Vand/ogic. 

L'ana/ogie  ci\  aulTi  un  des  motifs  de  nos  rai- 
fonoemeos  }  je  ye^  dite  qu'elle  nous  donne  fou- 
vent  lieu  de  f)iré  certains  raifonnemens  qui  d'atl- 
leurs  ne  prouvent  rien  ,  s'ils  ne  font  fondés  que 
fur  l'analogie.  Vit  exempte  .  il  y  a  dans  le  ciel  une 
tonfleltation  qu'on  appelle  Ho"  ;  Vanj.'ogie  qu'il 
y  a  entre  c:  mot  &:  le  nom  de  ['.inimjl ,  qu'on 
nomme  aufli  iion  ,  adonne  heu  à  quelques  allio- 
legues  de  «'imaginer  que  les  enfans  qutpaifl'oicnt 
fous  cette  conllellatioik  ^lent  d'humeur  martiale  : 
c'eil  une  erreur. 

On  fait  en  pbyfque  d;s  raifonnemens  trc$-fo- 
lides  pic  ur.ufogie.  Ceux  font  ceux  qui  foiK  fondés 
fur  l'unitormitc  connue  ,  qu'on  obferve  dans  ki 
Opérations  de  la  nature  i  8c  C*ett  par  cette  ana- 
mh  que  l'on  détruit  les  erreurs  populaires  fur  le 
pMoix  t  le  témora ,  la  pierre  philofophale  & 
antres. 

Les  préjuges  dont  on  eft  imbu  dans  Tcnfance, 
nous  donnent  Ibuvciu  lieu  de  failC  de  foiC  naU* 
tais  raifonnemens  par  analogie. 
\-  Les  raifonnemens  par  analogie  peuvent  fervîr  1 
Cl^liquet  8e  à  éclaircir  certaines  cnofes ,  mais  non 
pss  à  les  démontrer.  Cependant  une  grande  par- 
tie de  notre  philofophie  n'a  potat  d'autre  ton- 
dément  que  l'dnj.'o^ir.  Son  uuiicé  conlille  ea  ce 
qu'elle  nous  épargne  mille  difcuiTi ous  inutiles  que 
jUM^/crioos         de  tépctec  Ait  chaque  corps 
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en  pacticolier.  Il  fuffit  t^ue  nous  tachions  que  tout 
eft  gouverné  par  des  loix  générales  8c  conltantes, 
pour  être  fonidés  à  croire  que  les  corps  qui  nous 
paroifTent  Semblables  ont  les  mêmes  pioptictés  , 
queles  iQnilisd'aa  même  adweooKte  roêmenAc . 
8:c. 

Une  analogie  tirée  de  la  refl)unblance  extérieure 
des  objets ,  pour  en  condurelettricffemblanceint^ 
rieure  ,  n'elt  pas  une  règle  infaOlible  :  elle  n'eft  pas 
univerfellement  vraie  :  ainfîTon  en  tire  mcîns  une 
pleine  certitude  qu'une  grande  probabilitc.  On  voit 
bien  en  général  qu'il  cft  de  la  fageiTe  &de  h  bonté 
de  Dieu  de  diilinguer ,  par  des  caraÛères  exté- 
rieurs, les  chofes  intérieurement  différentes'  Cet 
apparences  font  deUinées  à  nous  fecvir  d'étiqueté 
pour  fupplcer  i  la  foiblefle  de  nos  lêns ,  qui  n« 
péiictreiu  p.n  jufqu'à  l'i-T-rrirur  des  objets:  mais 
quclaueloiî  nous  nous  uiL-prcnons  à  ces  étique- 
tes. Il  ya  des  plantes  vénim^ufcs  qui  reffcmblenc 
à  des  plantes  trcs-falutaires.  Quelquefois  nous 
fommes  fucpris.de  l'efec  imprévu  d  une  Mufe-, 
'd'où  nous  nous  attendions  à  voir  naine  m  dfee 
tout  oppoTé  :^  c'eft  qu'alors  d'antres  caufès  ân- 
perccpooles  s'éunt  jointes  a  .  cc  i  tr  prcinière  à 
notre  infçu  ,  en  changent  la  dttennmution.  11  ar- 
rive aulTi  que  le  fond  des  objets  n'ctl  pas  tou- 
jours divcrfiHé  à  proporuon  de  la  diâemblance 
extérieure.  La  rê^lc  Je  l'ana/ogie  n'eft  donc  pM 
une  règle  de  cemtude  ^  pnifqu'eUe  a  fes  cxcep< 
tions.  n  fuffit.au  deflétn  du  Créateur ,  qu'elle 
forme  une  grande  probabilitc  ,  que  fes  exceptions 
foicnt  rares,  Sc  d'une  influence  peu  étendue. 
Comme  nous  ne  pouvons  pénétrer  par  nos  fcns 
jufqu'à  l'intcneur  des  objets^  l'anauigie  cSt  poux 
nous  ce  qu'efl  le  témoignage  des  auites',  quand 
lis  Jious  lûrieot  d'objen  mie  nous  n'avons  ni  vus 
ni  entendus.  Ce  (bot- la  deux  moyens  que  le 
Créateur  i-  tn  a  lailTés  pour  étendre  nos  connoif- 
fjntcs.  l'it:  iiife/.  la  force  du  témoignage,  com- 
bien de  tiioits  que  la  bonté  de  Dieu  nous  a  ac- 
cordées ,  donc  nous  ne  pourrions  tirer  aucune 
utilité  1  Les  feuls  fens  ne  nous  fuffifent  pas  :  car 
quel  cftrhoinac  dfl  monde  qui  puiHe  examiner 
par  lui-même  toutes  les  chofes  qui  font  nécelTai- 
rcs  ^  la  vie  ?  Par  conféquent  ,  .!  i  s  un  nombre 
intiai  d'occafions ,  nous  avons  bciom  de  nous  ' 
indruirc  les  uns  les  autres  ,  &  de  nous  en  rapi» 
porter  à  nos  obfervatbns  mutuelles.  Ce  qui  prouve 
en  palfant  que  le  témoipage  ,  quand  tl  eft  re> 
vêtu  de  ceruines  conditions  ,  eft  le  plus  fou* 
vent  une  marque  de  la  vérité;  ainli que  r<TA<i/oji« 
tirée  de  la  relTemblance  extérieure  des  objets  , 
pour  en  conclure  leur  relTemblance  intérieure  j 
ea  eft  le  plus  fouvent  une  règle  certaine.  Foye^- 
l'article  CoNNoissANCfi^  ou  ces  réflexions  font 
plus  étendues. 

En  matière  de  foi,  on  ne  doit  point  raifonnet 
pài  analogie  ;  on  doit  fe  tenir  pretil'émenc  à  ce 
qui  eft  révélé  ,  8:  regarder  tout  le  reftc  cummc 

des  eâets  aatmdft  du  mcchanil'mc  univerfcl  donc. 
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nous  ne  connoilfons  pa*  la  imnœttTre.  Par  exem- 
ple ,  de  ce  qu'il  y  a  eo  dci  défflooiaqaes,  je  ne 

dois  pas  m'jnj^iiier  qu'un  furieux  que  je  vois  foit 
polTtcit-  dj.  dcmoii  ;  ci>mme  ie  ne  dois  pas  croire 
çiuc  ce  cd  ou  ine  dit  de  Lcdi,  de  Semclc,  de 
Àhca-Srivu  ,  Toit  arrive  autrement  que  Tcion  l'or- 
4m  delà  aanue.  £n  un  mot.  Dieu ,  comme  au- 
teur de  la  natim  »  a|it  d'une  manine  nflitonue. 
Ce  qui  arrive  dans  cendnet  arcooftances,  ar- 
rivera toujours  de  la  même  mmicrc  quand  Icî  cir- 
conlLmces  l'eroiu  les  mêmci  j  ix  ,  locique  ;e  ne 
vois  que  reffct  fans  que  je  puiflc  découvrir  la 
Caufc ,  je  dois  rcconnoitre  ou  que  )e  l\us  igno- 
rant ,  ou  que  je  fuis  trompé  ^  plutôt  que  de  me 
tirer  de  l'ordre  natiuejU  11  n*jf  a  que  l'autonté 
ipéciale  de  la  diviae  r^Aatioo ,  qui  puifle  me 
laire  recourir  à  des  caufcs  lumatutelks. 

Em  grammaire  ,  Vana/ogit  eft  un  rapport  de 
xeflcmblance  ou  d'approximation  qu'il  y  a  ciictc 
une  IcRre  &  une  autre  lettre  ,  ou  bien  ciucc  uii 
mot  8e  un  sutre  mot^  ou  enfin  eatte  vote  exprel- 
£ou  t  un  tour ,  une  phrafe  8c  m  MaeMieiU  Par 
exemple  ,  il  y  a  de  l'ma/ogit  entre  le  8r  le  P. 
Leur  dirférente  ne  vient  que  de  ce  que  le- livres 
font  moins  ferrées  l'une  contre  1  aucre  dans  la 

IirononciatioB  du  Â  ,  &  qu'on  le  ferre  davantage 
orrqu'oo  vetttfVOBoucer  le  i'.  Il  y  a  aufli  de  l'o- 
natopt  entre  le  B  &  le  K.  11  n'y  a  point  à'^ia. 
bgie  entre  notre  on  dit  &  le  dtcttur  de»  lacins  , 
eu  fi  tLct  des  Italiens  :  ce  font-li  des  façons  de 

J)arlcr  propres  &  particulières  ï  chacune  de  ces 
angues.  Niais  il  y  a  de  Vantiogit  entre  notre  on 
dit  &  le  man  jagt  des  allemands  :  car  notre  on 
Viem  d6  homo  ,  Se  manfagt  âgniBe  thomme  dit  ; 
«MM  âm  ,  l'honme  peut.  VmtUogit  eft  d'un  grand 
ufage  en  grammaire ,  pour  tirer  des  ioduètions 
touchant  la  dcrclinaifon  ,  le  genre  &  les  autres  ac- 
cidens  des  mots.  Ane  Encycop. 
•  ANALYSE,  f.  f.  en  ùgiqut ,  c'eft  ce  qu'on 
«ppelle  dans  les  écoles  la  méthode  qu'an  fiât  pour 
dleamrir  U  viritiî  on  la.  nomme  autrentent 
mMoi*  it  ta  rhoattioa.  Par  cette  méthode ,  on 
palTe  du  plus  compoft  nu  plus  fimple  ;  au  lieu 
que  ,  dans  la  fynthcic  ,  ou  va  du  plus  fimple  au 
plus  compofé.  Comme  cette  détinition  n'eit  pas 
des  plus  eifU^es,  on  nous  permettra  d'en  fublli- 
tuet  une  autre.  L'iinaJyfe  confirte  i  rcironter  à 
l'ongiae  de  nos  idées  ^  à  en  développer  la  géné- 
ration 8e  â  en  faire  diff!fiemes  compofirions  on 
dccompofïtioiis  ,  pour  les  comparer  par  tous  les 
côtés  qui  peuvent  en  montrer  les  rapports.  L'amu 
lyft  ainfi  définie  ,  il  eft  aifc  de  voir  qu'elle  cil  le 
vrai  fccret  des  découvertes.  File  a  cet  avantage 
fur  la  fymhcfc,  qu'elle  n'offre  jamais  que  peu  d'i- 
dées à-la- fois  ,  &  toniours  dans  la  gradation  la 
plus  fimple.  Elle  eft  ennemie  des  principes  Ta* 
eues  ,  &  de  tout  ce  qui  peut  être  contraire  à 
j  exa^itude  Sl  à  la  précifion.  Ce  n'ell  point  avec 
Je  fccours  des  propolitions  géiicrairs  qu'elle  cher- 
cÎm  b  VÀùc  j  mais  toujoucs  pas  une  efpèce  de 
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calcul;  c'eft- à-dIre  ,  en comfK>fant  &  dlcomp^ 
fant  les  nodoos  pour  les  comparer ,  de  la  me- 
nicre  la  plut  ^avorable-^  aux  dct  rtes  qu'on» 
en  vue.  Ce  n'ell  pas  non  plu»  yr^i  des  dcUiiuions, 
qui,  d  ordinaire^  ne  toni  que  mult'plicr  les  difp»*- 
tes,  mais  c'cll  eu  expliquant  la  géniration  de 
chaque  idée.  Par  ce  détail ,  on  voit  qu'elle' cil  U 
fettk  méthode  qui  puifl'e  dotmer  de  l'évidence  à 
nos  raîfonnemens  ;  &  parconféquent  la  feule  qu'os 
doive  fuivtc  dans  la  recherche  de  1  j  vcr'tc  ,  8C 
dans  la  manière  même  d'en  inllruire  les  autres  à 
honneur  qu'on  fau  ordinairetntnt  à  la  fynthcfe.  Il 
s'agit  maintenant  de  prouver  ce  que  nous  avaD> 
^ons.  • 

^  Tous  Icsphilofophes ,  en  général,  conviennent 
qu'il  faut ,  dans  l'expofirion  comme  dans  la  re- 
cherche de  la  vcncé  ,  commencer  par  les  idccs  lei 
plus  limplcs  les  plus  taciles;  mais  ils  ne  s'accor- 
dent pas  lut  h  notion  au'ils  Te  forment  de'cc» 
idées  lunples  &  taules.  Prefque  tOM  les  phâofb* 
phes ,  i  U  t£te  defquels  on  peut  mettre  Defcar* 
tes  ,  donnent  ces  noms  à  des  idées  innées ,  à  de* 
principes  généraux  &  à  des  notions  ablkaitcs  , 
qu'ilb  regardent  tdmmc  la  iouivc  de  nost^iiiii- 
lances.  Uc  ce  principe  ,  il  s'enluit  nécclfaiTOicnc 
qu'il  faut  commencer  par  définir  les  chofes,  89 
regarder  Ics^détinitions  comme  des  principes  pio« 
prc»  i  en  faite  découvrir  les  propriétés.  D'au, 
très  en  peut  nombre  ,  tels  que  Locke  &  Bacon, 
entendent  par^  des  idées  (impie*;  ,  les  prcmicres 
idées  particulières  qui  nous  v;tnneiu  p.ir  Icnfatio» 
ac  par  réflexion  :  ce  lont  les  matériaux  de  nos 
coniioiflanccs  que  nous  combinons  félon  les  dr» 
conltances  ,  pour  en  former  des  idées  complexes» 
dont  Vmatyjt  nous  découvre  les  rapports.  Il  ne 
faut  pas  les  confondre  avec  îjs  notions  abllraites, 
ni  avec  les  principes  généraux  des  philofophes  s 
ce  font  au  contraire  celles  qui  nous  viennem  in»- 
médiatcment  des  fens  ,  &  a  la  faveur  dcfquelle» 
nous  nous  élevons  enfuite  par  dcj;rés  ï  des  idées 
plus  iimples  ou  plus  compofées.  Je  AiS  plus  com- 
pofées ,  parce  que  Van^/yfe  ne  confifte  pas  tou- 
jours,  comme  on  fc  î  irraginc  communément  j  i 
pjflcr  du  plus  coii.poïc  au  plus  fimple. 

Il  me  ic.nli  c  qi.ic  ,  fi  on  faififlbit  bien  1:  pro* 
grès  des  ventes  ,  il  feroit  inutile  de  chercher  de» 
raifonnemcns  pour  les  démontrer,  8c  quecefe> 
roit  aftin  de  les  énoncer  ;  car  elles  fe  fuivroient 
dans  un  tel  ordre  ,  que  ce  que  l'une  ajotncroit  à 
celle  qui  l'auroit  immédiatement  précédée  ,  feroit 
trop  fimple  pour  avoir  befoin  de  preuve  :  de  la 
forte  on  arnveroit  aux  plus  compliquées  »  &  l'on 
s'en  alfurcroit  mieux  que  par  tonte  antre  voie.  On 
établiroit  même  une  fi  grande  (ùberdinatlofl  eb« 
trc  toutes  les  connoiflancf  f.  qu'on  auroit  arquifcs» 
qu'on  pourroit  à  fon  gré  aller  des  plu";  cnropnfées 
aux  plus  fimplcs ,  ou  des  plus  hmplii  auv  plus 
compofées;  à  peine  pourroit-on  les  oublier  j  ou 
du  moins ,  ii  cela  arrivoit  ,  la  liaifon  qui  ftpolt 
eatr'eUes  faoliceniiks  moyens  de  les  iCBcoBveiw 
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Mais ,  pouî  mieux  faire  fentir  l'avanuge  ic 
yanalyfe  fur  k  lynclalc,  interrogeons  la  nature  , 
4e  fnivonslatdfc  qu'elle  indique  elle -même  dans 
rexpofition  de  la  vérité.  Si  toutes  ooc  connoif- 

fanccs  viennent  des  fens^  il  cil  évident  que  c'cll 
aux  idées  fimplcs  à  préparer  l'intelligence  des  no- 
iii)ns  abftraites.  Eft-il  railonnublc  commencer 
par  l'idée  du  pofTiblc  pour  venir  à  celle  de  l'cxif- 
tence  ,  ou  par  l'idée  du  poks  pont  palTer  à  celle 
éa.  folide  i  11  eft  évident  aue  CC  n'ell  pas  là  la 
marche  naturelle  de  l'elprit  hianain  î  li  les  philo- 
fophes  ont  de  la  peine  à  rcconnoitrc  cette  vé- 
rité ,  c'ert  parce  qu'ils  font  dans  le  préjugé  àa 
idées  innées,  ou  parce  qu'ils  fe  hilient  préve- 
nir pour  un  ufage  que  le  temps  patoù  avoir  con- 
(àcré. 

Les  géomètres  mêmes,  qui  devroi«iit  mieux 
connoitre  les  avantages  de  Vuihilyft  oue  les  ancres 
philofophes,  donnent  fouveni  la  préférence  à  la 
fynthcfe  j  auiTi ,  quand  ils  fortenc  de  Icuis  cal- 
culs pour  entrer  dans  des  recherches  d'une  nature 
4iâ'<éreate«  oa  ne  leur  neuve  plus  Ja  même  clar- 
té ,  la  même  pcécifion,  nila  même  tondue  d'ef- 
prit. 

Mais  fi  Yanalyft  cft  la  méthode  qu'on  doit  fui- 
vrc  d.ins  la  recherche  de  la  vérité ,  elle  cil  auflî 
la  méthade  dont  on  doit  (e  lervir  pour  expofer 
le«  découvertes  qu'on  a  faites,  N'cll-il  pas  Ungu- 
lier  due  les  philolbphes  «  qui  feoceoc  combien  l'o- 
mafyftett  note  potir  (aire  de  nouvelles  découver- 
tes dans  la  vcnré  ,  n'ait-nt  pas  recours  i  ce  même 
moyen  pour  la  t-uic  encrer  plus  facilement  dans 
l'efprit  des  autres Il  fcmblcque  ^  meilleure  ma- 
nière d'inllruire  les  hommes  ,  c'elï  de  les  con- 
duire par  la  route  qu'on  a  dfl  tenir  ponr  f'ÎBftnufe 
ibi^meme.  En  effet,  par  ce  mqreft,  on  ne  pa- 
rottroit  pas  taiw  démonner  des  vérités  dé^  dé- 
couvcrtcs  ,  que  faire  chercher  &  trouver  dïj 
nouvelles  vérités.  On  ne  convaincroit  pjs  l'euic- 
meut  le  leâeur,  mais  encore  on  l'étlaircron  ; 
£c  ,  en  lui  apprenant  à  faire  des  découvertes  par 
lui-même ,  on  lui  prcfenteroit  la  vérité  fous  les 
jours  les^H»  iotéreflaos.  Enfin  on  Je  mettioit  en 
^at  de  le  lendre  niTon  de  tontes  fes  démarches  ; 
il  fauroit  toujours  où  il  cfl ,  d'oil  i!  vitnt ,  où  il 
va  :  il  pourroit  donc  juger  pjr  lui  même  de  Ij 
route  que  fon  guide  lui  traceroit  ^  ik:  en  prendre 
une  plus  fûre  toutes  les  fois  qu'il  \crroit  du  dan- 
ger  a  lefuivre. 

Mais ,  pour  faire  ici  une  explication  del'analyft 
que  je  viens  de  propofer  ,  fuppofons-nous  dans  le 
cas  d'acquérir  pour  l  i  prcirncri.-  fu;^  les  noAonj 
élémentaires  des  mathématiques.  Comment  nous 
y 'prendrions  •  nous  ?  Nous  commencerions  fans 
doute  par  nous  £iire  tiàèc  de  l'unité  )  & ,  l'a- 
joutant plofieun  fbb  i  elle-même ,  nous  en  for» 
merions  des  colleflions  que  nous  fixerions  par  des 
lii^nes  ;  nous  répéterions  cette  opération  ,  &  par 
ce  moyen  nous  aurions  bientôt  l'ur  les  nnmbres 
autant  d'idées  compleics  que  oeus  ibubaitctioiis  ( 
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d'en  avoir.  Nous  r<<flcchiriotis  eofuite  fur  la  m*» 
ticre  dont  elles  fe  iunt  formées;  noos  en  obffav>' 
venons  les  progrès  ,  &  nous  apmendrions  intaiU 
liblemenc  les  moyens  de  les  déeompoier.  Dés- 
lors  nous  pourrions  comparer  les  plus  complexes 
avec  les  plus  fimples  ,  &  découvrir  les  propriétés 
des  unes  &  des  autres. 

Dan^cette méthode,  les  opérations  del'efiine 
nauroicnt  pour  objet  que' des  idées  fimples  oa 
des  idées  complexes  que  nous  aurions  formées  , 
&  donc  nous  coanoitrions  parfaitement  les  céné- 
r.it!ons  :  nous  ne  trouverions  donc  point  d'obf- 
tacle  à  découvrir  les  premiers  rapports  des  gran- 
deurs. Ceux-là  connus ,  nous  verrions  plus  faci- 
lement ceux  qui  les  fuivent  tmmédiatemem.  Se 
qui  ne  manqoeroient  pas  de  noos  en  fiitie  appeiw 
cevoir  d'autres  :  ainfi,  après  avoir  commencé  par 
les  plus  fimples,  nous  nous  élèverions  infenfiblc- 
meat  aux  plus  compofés  ,  &  nous  nous  ferions 
une  fuite  de  connoiflancesqui  dépcndroient  ii  fort 
les  unes  des  autres  ,  qu'on  ne  pourroit  arriver  aux 
plus  éloignées  que  par  celles  qui-  les  autoimc 
précédées. 

^  Les  autres  fcîences  qui  font  également  à  la  por- 
tée de  l'efprit  humam  ,  n'ont  pour  principes  que 
des  idées  limples ,  qui  nous  vicnnciu  par  fenfa- 
tion  &  par  réflexion.  Pour  en  acquérir  les  nouons 
complexes ,  nous Ji'avons  •  comme  dans  les  ma« 
tliémariques ,  d'autres  moyens  oue  de  réunir  les 
idées  fimples  en  difffrentes  coDettions  :  il  y  faut 
donc  fuivrc  le  même  ordre  dans  le  progrès  des 
idées  ,  &:  apporter  la  nicine  préciuuon  dans  ]« 
choix  des  fit^^irs. 

£n  ne  raifunnant  ainfi  que  fui  des  idées  fim- 
l4es ,  ou  fur  des  idées  complexes  qui  feront  l'ou- 
vrage de  l'eCprit  t  nous  aurons  deux  avantages  }  tt  - 
premier*  e'eftque,  connoifl'ant  la  génératran  des 
idées  fur  lefquelles  nous  méditerons  ,  nous  n'a- 
v,;iicerons  point  que  nous  ne  fâchions  où  nous 
lijrr»  Mes  j  corn  ric'it  nous  y  fommes  venus  ,  Se 
comment  nous  puurrions  retourner  fur  nos  pas  t 
le  lecond  ,  c'ellque,  dans  chaque  matière,  nous 
verrons  fenliblement  quelles  font  les  bornes  de 
nos  connoifTances  ;  car  nous  fes  trouverons  lorf« 
que  les  fens  ceiTeront  de  nous  fourmr  dt  s  idées, 
&  que  par  conféquent  l'efprit  ne  pourra  plus  for- 
mer des  notions. 

Toutes  les  ventes  fe  bornent  aux  rapporu  qui 
font  entre  des  idées  fimples ,  entre  des  idées  com- 
plexes ,  8e  entre  une  i.iée  {impie  8e  coniplexe. 
Par  la  méthode  de  Yiuiaiyfe ,  on  pourra  éviter  les 
erreurs  où  l'on  tombe  daios  h  recbcicfae  da  ones 
&  des  autres. 

Les  idées  fimples  ne  peuvent  donner  lieud  an»  . 
cune  méprife.  La  cauie  de  nos  erreon  vient  àm 
ce  que  nous  retranchons  d'une  idée  quelque  chofe 
qui  lui  appartient ,  parce  que  nous  n'en  voyons 
pas  toutes  les  parties  ;  ou  de  ce  que  nous  lui 
.ijcnitons  quelque  thofc  qui  ne  lui  appartient  pas  , 

paice  que  notre  ima^ioatton  juge  précipitammcM 
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qu'elle  renferme  ee  quelle  ne coBtteat  point.  Or 
nous  ne  pouvons  rien  rccrancher  d'une  rdce  (im- 
pie, puilque  nous  n'y  dillinguons  poiiic  de  pur- 
etés }  Se  nous  n'y  pouvons  ric«  aioutcr  tant  que 
IHNit  la  oonfidéfont  comme  fimple  ,  puirqu'clle 
petdrok  fa  fitnpUdc^. 

C;  n'dl  que  dans  l'ufnje  des  nonons  complexes 
qu'on  pourroit  (e  tro.uptrj  T^k  cn  ajoutant,  foit 
en  retranchant  quelque  choie  nul-a-propo'i  :  mais 
fi  nous  les  avons  faites  avec  les  précautions  que 
je  demande ,  il  fuffira  ,  pour  éviter  les  mcpnlcs , 
d'en  reprendre  la  génération }  car  ,  parce  moyen, 
nous  y  verrons  ce  qu'elles  renferment ,  8c  ncD 
de  plus  ni  de  moins.  Cc!n  étant  ,  quelques  com- 
paraifons  que  nous  faflions  des  idées  fimplcs  &  des 
idées  complexes ,  nous  ne  leur  attnbuetons  ja- 
mais d'autres  rapports  que  ceux  qui  leur  appar- 
tiennent. 

Les  philofophes  ne  font  des  raifonnemciis  u  obf- 
curs  8c  fi  contus ,  que  parce  qu'ils  ne  foupçonnent 

f>as  qu'il  y  ait  des  idccs  qui  foient  l'ouvni^e  de 
'efprii.  ou  que,  s'ils  le  foupçonnciu  ,  ih  luiu 
incapables  d'en  -découvrir  la  génération.  Prcvc- 
nut  que  les  idées  font  innées ,  ou  que ,  telles 
qu'elles  font ,  elles  ont  été  bien  faites»  iscfoient 
n'y  tk-voir  rien  changer,  &  les  pienoem  relUs 
que  le  iiafard  les  prtlente.  Comme  on  BC  peut 
bien  analyfcrque  les  idées  qu'on  a  foi-m«ae  tOT" 
mécs  avec  ordre  ,  leurs  aaalyfts ,  ou  plut&t  leurs 
définitions,  font  prefque toujours  détcCtueufcs  ; 
ils  étendent  ou  reureignent  malrà-propos  la  ligni- 
fication de  leurs  termes  ;  ils  la  changent  fans  s'en 

apperccvoir  ,  nu  mîire  ils  rapportent  IcS  mots  i 
des  notions  vagues  &  à  des  entités  inintelli;^t- 
bles.  11  tant  donc  fe  faire  une  nouvelle  combi- 
Oaifon  d'idées  ,  commencer  par  les  plus  fimples 
qoe  lis  fens  traafmcttcnt ,  en  former  des  notions 
connrfexesqiii»  cn  fe  combinant  à  leur  tour,  en 
produiront  d'autres  ,  fie  ainfi  de  fuite.  Pourvu  que 
nous  confacrions  des  noms  didinflifs  à  chaque 
coUe^ion  ,  celte  méthode  ne  peut  manquer  de 
nous  faire  éviter  l'erreur.  Voyti  Synthèse  & 
Axiome.  V^yn  «Wj^î  LogiqviE.  uincien.  Eturci. 
(XJ. 

ART  DE  RAISONNER.  Dieu  a 

'or^  du  nhnt  deux  fubftances .  la  (ubftance  fpiii- 

tuclle  &  la  fubftancc  corporelle. 

Par  la  fubflance  rpiriti;el!c  ,  on  entend  celle 
qui  a  la  propriété  de  çeiifer,  d'appercevoir  ,  de 
vouloir ,  de  raifonnei  &  de  fentir ,  c'efl-à-dire , 
d'avoir  des  afFeâions  fenfibles. 

On  ne  diftingue  que  deux  fortes  de  fubftances 
fpiritueltes  créées  ;  favoir ,  l'ange  &  l'anie  hu- 
maine. 

A  l'égard  des  anges,  nous  n'en  favoos  que  ce  que 
U  foi  nous  en  enfeigne.  Comme  les  anges  font 
des  fubllances  fpirituelles,  ils  ne  peuvent  point 
affeâer  nos  feni ,  &  par  conféouent  ib  font  au- 
deflus  de  nos  lumières  naturelles  >  8:  c'elt  un 
MUODK  re^i»  de  Muslcs  fayaiu,  qu'à  l'égard  des 
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anges  ,  la  fbî  a  foo  enfcigncment ,  ic  l'imagma« 
tioii  Tes  Aâions  :  en  effet ,  le  peuple  <B  ItCOtK^ 
une  mrinité  d'hilloires  fabulcufes. 

Au  refte  ,  par  ce  mot  ange ,  on  entend  les  an» 
ges  bons  &  les  anges  iJwLjv.iis,  c'ell-à-dire,  les 
démons.  Les  opérations  des  uns  &  dcsautmae 
noua  tout  connnes  que  par  la  firi. 

A  l'égard  de  l'amc ,  c'cft-à-dire,  de  cette  lUbf* 
tance  qui  penfe  en  nous,  quiapperçoit ,  qui  vetn. 
qui  fent ,  nous  ne  Ja  coanoiflons  que  par  lefen. 
ornent  intérieur  que  nous  avons  de  nos  peuiécs, 
de  nos  perceptions  ,  de  nos  vouloirs  ou  volon- 
tés,  &  de  nos  fenniieiis  de  plaific  on  de  àa»^ 
leur. 

Ainiî ,  remarquez  que  nons  ne  connoâK>ra 

point  la  fublhnce  de  l'ame.  Nous  ne  connoiflbns 
rame  que  par  le  fentiment  intérieur  que  nous  avons 
de  ies  propciàés  d'appcfccvoir «  de  vwikitt  fc 

de  Icnur. 

De  la.digSftnct  de  tangt  fl  di  Pam*  kmaiiie.  • 

Toute  la  différence  tjue  les  favans  mettent  ea-. 
tre  l'ange  &  l'amc  humaine,  c'cft  ,  difcnt-ils,  que 
l'ange  eft  une  fubihucc  complète ,  fubftantia  com- 
Ç&M,  &  que  l'ame  elt  uœ  fubtUnce  incompiiète, 
JU^mia  iiuomp/eta  ,  c'eft-i-diie ,  que  l'ange  a 
tout  ce  qu'il  £m  pour  èuc  ange .  &  exifte  indé- 
pendamment de  toute  autre  fubftance  ;  au  lieu 
que  l'ame  humaine  doit  être  unie  au  corps  :  c'cll 
ainfi  qu'un  pied  &  une  main  ont  relation  i  un 
corps  ;  en  un  mot ,  l'ange  efl  un  tout  j  ait  llett 
que  l  ame  humaine  n'ell  qu'une  partie. 

D«  ÙL  dtputSlM  il  tam  &  Al  ceifr. 

La  foi  nous  enfeigne  que  l'ame  efl  dilUngucc  du 
corps  ,  de  la  même  diftinâion  qu'il  y  a  entre  une 
fublbncc  &  une  autre  fubftance ,  &  non  de  1« 
diftinâion  qu'il  y  a  eucte  une  fubftance  Se  fei 
propdëiÀ. 

Voici  la  preuve  que  l'on  donne  de  !a  dilh'nc 
tion  de  l'amc  &  du  corps,  pat  les  lumières  de 
la  raifen. 

Un  être  eft  diftingué  d'un  autre  f-tre,  quand 
l'idée  que  j'ai  de  l'un  cft  différente  de  celle  que 
j'ai  de  l'autre,  &  fur-tout  Icjri'cue  l'une  eil  in- 
compatible avec  l'autre;  l'idée  que  j'ai  du  folcil 
eft  différente  de  l'idée  que  j'ai  de  la  terre  :  donc 
le  foleil  &  la  tene  fi>nt  deux  fubftances  dtfl^ 
rentes. 

La  diilin<flion  fera  encore  plus  grande  ,  fi  uhe 
idée  exclut  l'autre  idée  ;  par  exemple  ,  l'idée  du 
cercle  exclut  l'idée  du  quarré  :  or  ndée  que  nous 
avons  de  l'étendue  renferme  l'idée  de  parties ,  de 
longueur ,  de  largeur  Se  de  profondeur ,  &  clic 
exclut  l'idée  de  penfée  &  de  fentiment  :  donc  ce 
qui  cil  étendu  eft  diftiiigué  de  ce  qui  penfe  «  da 
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même  l'idée  que  nous  avons  de  la  pen(S(eoe>ai> 

ferme  poi:it  ridée  de  l'ctendue  ,  &  même  Ter» 
ilur  :  amiî  l'ame  étant  en  nous  l'ccrc  qui  pcnfe  , 
n'ell  pas  l'ctre  qui  cit  étendu  i  Se  le  cor^)s  cunt 
ta  Itoos  J'ctrc  étendu  ,  n'cÛ  pas  l'ctre  qui  penfe  , 
Swoe  qoeriulce  de  l'iino'ctt  pas  l'idée  de  l'aune. 

On  ne  conço-t  pas  con\mcnt  un  être  puicment 
fpirituel ,  c'ell -à-duc >  pcnfant  fans  être  étendu  , 
peiit  être  uni  à  un  corps  qni  ell  éwndo  &  ne 
penfe  point.  Nous  ne  pouvons  cependant  pas 
douter  de  cette  union ,  puifque  noas  penfons  & 
que  nous  avons  un  curps- 

Cette  union  eft  le  fecret  du  Créateur.  Tout 
ce  que  nous  en  ra\  or.s ,  c'cfl  qu'à  l'occalion  des 
penfces  &  des  volontés  de  l'^me.»  noue  corps 
fait  certains  moavcnwos ,  Si  que  recqinM|iMmentj 
i  l'occaiîon  des  mouvemeasde  notre  çoips,  notre 
ame  a  certaines  penfces  8c  certains  fentimens } 
Je  tout  conformément  aux  loix  établies  par  l'au- 
teur de  la  nature.  Ce  font  ces  loix  qu'on  appelle 

D*$  pmftUtts  it  tâau, 

'  Nous  ne  connoiflbns  l'ame  &  fes  propriétés  que 
pir  le  fentiment  intérieur  que  nous  en  a\on5. 
Nous  Tentons  »  &  même  nous  avons  un  fentiment 
fMéehi  de  nos  fenratiMis  t  nous  fencons  que  nous 
ibntons. 

Ce  fentiment  intérieur  eft  la  propriété  la  plus 
étendue  de  l'amc.  Le  corps  cU  incapable  de  ICD- 
nment  >  c'eft  l'amc  feule  qui  fcnt. 

De-ti  eft  venue  l'opinion  des  carttfens  ,  qui 
ont  rmininc  que  les  bctes  n'ctoient  que  de  Ctm- 
ulcs  automates ,  comme  le  fiùtcur  &  le  canard  de 
M.  de  Vaucanfon  >  car  ,  difent  ils  ,  fi  les  bctcj 
fentent ,  elles  ont  une  ame  j  fi  elles  ont  une  ame, 
dies  font  capables  de  bien  &  de  mal,  &  par 
conf«qoem  de  récontpenfc  &  de  piuihien  i  d'otl 
y  s'enfaivroit ,  conciniient-ib>  que  l'ame  des  bê- 
tes feroit  immortelle. 

Mais  ,  quand  nous  parlons  des  propriétés  de 
l*atne  ,  nous  ne  parions  que  de  l'amc  humaine. 
Ce  qui  fe  patTe  dans  k»  bétes  ell  connu  de  Dieu , 
dont  la  paHTance  infinie  peut  avoir  fait  des  ames 
de  différcns  ordres  ,  dont  les  unes  feront  irv.mor- 
tcllcs  ,  Si  ics  mtrcs  mortelles  :  les  unes  coniioi- 
tront  le  bien  &:  le  mal ,  &  les  autres  n'en  auront 
aucune  conî'.oiiTjnce.  11  jr  a  diffciens  ordres  dans 
les  anges  ;  il  y  a  diiTérens  degrês  de  lumière  par- 
mi lel  ames  des  hommes  )  &  ne  convient- on  pas 
nue  les  imbéciles  j  les  infenféa ,  8e  même  les  cn- 
fans  jufqu'i  un  certain  âge«  fonc  incapablet  de 
Usa  &  de  mal. 

Avant  Defcanes ,  les  ancieni  &  les  modcnés 
«jt  cm  que  Us  anjnaia  aveientle  fentiment  de 
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la  Toe ,  de  l'ouie .  tec,  £c  qu'ils  étoient  fenfible» 

au  plailu-  &  à  la  douleur. 

Jl-  ne  (ih  que  vous  vovez  que  p;:ic  oiic 
je  vois  que  vous  avci  des  yeux  comme  les  mieiis^ 
&  que  vous  agtlTez  en  conféqnencc  des  impteC. 
fions  que  vos  yeux  reçoivent  :  je  remarque  les 
mêmes  organes  K  la  même  lidte  d'opérariens  dans 
les  animaux. 

Obfervei  deux  fones  de  fentiment  :  i".  l'un 
que  nous  appellons/<nnmfnr /m/nj^rf/dr ,  flcfsutlW 
que  nous  appelions  ftiuiment  médiat. 

Le  fentiment  iounêdiat  eft  celui  que  nous  re* 
cevons  isamédiatement  des  impfcfiens  excéneutet 
des  objets  fiir  les  organes  des  ftns. 

1".  l  e  fentimert  mt-Hi  u  eft  la  réflexion  intime 
que  noas  ta:toiu  iut  1  tinptcilion  que  nous  avons 
re(,uc  par  le  fenrnntnt  immédiat.  C'eft  le  fenti- 
ment du  fentiment.  il  eil  appelle  fentiment  mé~ 
<ii>it ,  parce  qu'il  fuppofcun  moyen ,  &  ce  moyen 
ett  le  fentnnent  immédiat.  Quand  j'ai  vu  le  fo- 
Icil ,  ce  fentiment  que  le  folêil  a  excité  en  moi 
par  lui-même  ,  cil  ce  que  nous  appelions  le  J'en' 
tintent  imméaiat ,  parce  que  ce  fentiment  ne  fup- 
pofe  que  l'objet  l'organe.  Le  fentiment  que  ]« 
reçois  i  l'occaiîon  d'un  inllrument  de  mufique  ^ 
eft  on  fentiment  immédiat ,  parce  qu'il  ne  fup^ 
pofe  que  l'inÛrument  8c  les  oreilles. 

Mais  les  réflexions  intérieures  que  je  fais  en- 
fuite  à  l'occafioii  de  ces  premiers  fenttmens  ,  fc 
font  par  un  fentiment  médiat  ,  c'eft-à-dire  >  par 
un  fentiment  qui  l'ugpoie  un  feiicimcnt  antérieur^ 

L'ame  n'a  cène  iacultc  de  fentir ,  foit  i.<nmé- 
éiatement,  foit  médiatement  «  que  par  les  difff. 
rens  organes  du  corps ,  felon  lesloixde  runtoR 

établies  pjr  le  Crt.iteur.  ' 

Elle  ieiit  immediJtcmcr.t  par  les  fei'S  extérieurs, 
&  elle  fcnt  mcdiatement  par  les  organes  du  feus 
intérieur  du  cerveau. 

Un  fens  extérieur  cl\  une  partie  extérieure  de 
mon  corps  ,  par  laquelle  je  fuis  alFeâéde  manière 
que  toute  autre  partie  de  mon  corps  ne  m'aticc- 
tera  jamais  de  même.  Ainfi  je  ne  vois  que  pat 
mes  yeux  ,  &  ju  n'entends  que  par  mes  oreilles. 

On  compte  ordinairement  cinq  fens  extérieurs: 
la  vue  y  l'onie,  le  goât ,  le  toucher  &  l'odoitf. 

La  vue  apperçoit  la  lurifiêre  &  les  couleuis; 
Touie  eft  afteâée  par  les  fons  >  le  goût  par  les 
faveurs;  l'odorat  par  les  odeurs,  entinlc  toucher 
par  les  différentes  qualités  tadtiles  des  objets  : 
tcit  font  la  chaleur^  le  froid  ,  la  dureté,  iamol- 
leflê  ,  la  propriété  d'être  ou  de  n'être  pas  poli  « 
8c  quelques  autres  femblables  ,  s'il  y  en«. 

La  nniiflurL'  da  fens  extérieurs  eft  di.'-ic  de 
la  cunodtc  d'un  phiiofophe  :  il  lufHt  d~i  i  ;  nu.r- 
quer  ici  que  les  nerfs  par  Icfquels  toutts  L  s  •i.n- 
fationsfe  font,  ont  deux  extrémités  i  l'une  exté- 
rieure ,  qin  fcçdt  rinpreflîon  des  objets;  te  Yw^. 
treinténcntej  ouï  la  commnniqtK  au  cerveau. 

Le  cerveau  en  une  fiibflance  moilc ,  plus  on . 
RMiot  hUiKl»âtre«  cempofiFe  de  glandes  exttlme- 
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ment  petites  >  remplies  de  petites  veines  capU- 
laîres  i  il  cil  le  rciccvoir  &  la  fource  des  efpiits 
animaux.  Tous  les  nerfs  par  lefquds  nous  rece- 
vons des  imprcflîons ,  aboutifTent  au  cerveau  >  & 

fur-tout  i  cette  partie  du  cerveau  qu'on  appelle 
U  corps  luiieux  ,  que  l'on  regarde  coniinc  le  iicgc 
de  l'aiTie. 

De  la  vtciété  qui  fe  trouve  dans  la  conlîllance, 
dam  la  nature  8t  dans  l'arrangement  des  parties 

fines  qui  co-npofciit  In  fublbnce  du  cerveau  j 
vient  ia  diticiciiLC  prclque  idtinie  des  cfpiits  i 
fuivant  cet  axHinc  ,  q^c  lout  l<  <juj  (Ji  rt:u  ,  cjî 
mu  fuivant  la  dij'pofHion  t>  l'état  <U  te  fui  rtfott, 
C'eft  ainiî  <}ue  les  rayons  du  foleil  doiciflèac  la 
teiregUife^  &  amolulTenc  la  are. 

Quand  les  impreflîons  des  objets  qui  affoSent 
la  partie  cxtcricure  des  l'en-;  ,  i'oiit  portées  par 
rextrcmitc  iiitccieuie  des  ncrts  rc:ifucls  dans  la 
fubllance  du  cerveau,  alors  nous  appciccvons  les 
objets*  U  c'eil-là  une  imotellion  immédiate. 

Cette  ptemidce  inpieffioo  6k  «ne  tcace  dans 
le  cerveau ,  Se  cette  tiace  y  démence  ptos  ou 
moins  ^  félon  la  motlefTe  ou  la  foUdhé  delà  fQbf- 
tance  du  cerveau.  Quand  cettf  trace  ,  ce  pli  , 
cette  impreflion  font  réveilles  par  le  cours  des 
prits  animaux  ou  du  fane  ,  nous  nous  rappeiluns 
l'idée  première  ou  immédiate  i  &  c'cli  ce  qu'on 
appeUe  mimoirt. . 

C'eft  par  le  fecours  de  ces  traces  ou  veftiges^ 
qu'en  rcncchiiTant  fur  nous-mêmes  j  nous  Tentons 

Îue  nous  avons  fenti  ;  &  c'eft  ce  fcntiment  rc 
échi  qne  nous  appelions  idée  médiate ,  puifqu'cllc 
-  ne  nous  vient  que  par  le  moyen  des  premières 
tmpreflSons  que  nous  avons  icçneapat  les  Tens. 

Après  que  nous  avons  reçu  quelques  impref- 
lîons par  les  veux  ,  nous  pouvons  nous  rappelier 
l'image  des  objets  qui  nous  ont  aSeâés.  On  ap- 
pelle cette  faculté  imagination.  C'eft  encore  un 
c^it  des  traces  qui  font  reliées  dans  le  cer- 
veau. 

Nous  ne  fautions  nous  former  des  idées  ni  des 
images  des  chofes ,  qui  précédemment  n'aurotent 

fait  aucune  imprcfl'ion  fur  nos  fcns;  mais  voiti 
<)uelqui:s  opérations  que  nous  pouvons  taire  .1 
l'occafion  des  impreflîons  qiie  nom  avons  fe- 
fues. 

1°.  Nous  pouvons  joindre  enfemble  certaines 
idées.  Par  exemple  ,  de  l'idée  de  montagne  ic  de 
l'idée  d'or ,  nous  pouvons  noits  imaginer  une  mon- 
tagne d'or. 

2".  Nous  pouvons  nous  former  des  idées  par 
ampliation  ,  comme  lorfoue  de  l'idce  de  !'h,um- 
ipe  j  nous  nous  formons  l'idée  d'un  géant. 

j".  Nous  pouvons  auft  nous  fermer  des  idées 
pas  dioiinvDon ,  comme  lorfoue  de  l'idée  d'un 
nomme  nous  nous  formons  l'idée  d'un  nain  ou 
d'un  picnice. 

4'.  L»  manière  médiate  la  plus  remarquable 
de  nous  former  des  idées  j  eft  celle  qui  fe  fait 

par  ^Ùfi^on.  Mfif^  ,  ç'«ft  tiret  «  iepaia  1 
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alnû,  après  avoir  re^  des  impreffions  d'un  oI>-' 
jet,  nous  pouvons  fane  atcendon  à  ces  impret^ 
fions,  OM  à  quelques-unes  de  ces  impreflîons,  faos 
penfer  à  l'objet  qui  les  a  caufées.  Nous  acqué- 
rons,  par  l  ufagc  de  la  vie,  une  infiniri'  d  iJces 

Earticulières ,  à  l'occafion  des  inprelliuns  lenli- 
les  des  objets  qui  nous  afFeâent-  Nous  penfons 
enfuice«  féparément  &  par  abftraûionji  à  quel- 
qu'une de  ces  impreflîons,  Ikns  nous  attacher  à 
aucun  objet.  Nous  avons  fouvcnt  compté  des 
corps  particuliers;  de  U  l'Idée  des  nombres  aux- 
quels nous  pe  lions  cnfmte  ,  8c  dont  nous  rai- 
lonnoHS  par  abllraâion  i  c  eft-â-dtre  ,  fans  pen- 
fer â  aucun  cas  particaUer ,  comme  quand  nous 
difons  :  1  fie  1  font  quatre  1 1  qouté  à  f  fait  6  : 
a  font  i  4 ,  comme  4  font  a  8.  Ceft  atnfi  qne  , 
quand  en  piilc  de  la  dillance  qu'il  y  a  encre  une 
Ville  &  une  autre  ville  ,  on  ne  làit  .ittcntion  qu  a 
U  longueur  du  chenun  ,  fans  aT;iii  aucun  é^ard 
à  la  largeur  j  ni  aux  autres  urcvilUuces  du 
chemin. 

C'cll  par  cette  opération  de  l'elfiic»  que  les 
géomètres  difent  que  la  ligne  n'a  point  de  largeur  , 

6c  que  le  point  n'a  point  d'étendue.  Il  n'v  a  point 
de  lignes  phyfiques  fans  largeur  ,  ni  de  point* 
phyfiques  fans  étendue  :  mais  comme  les  géomè- 
tres ne  font  ufagcque  de  la  longueur  de  la  ligne  « 
&  qu'ils  ne  regardent  le  point  oue  comme  le  tec* 
me  d'où  fon  patc,  ou  celui  ou  l'on  arrive  j  Cum 
aucun  beioin  de  l'étendue  de  ce  terme  on  dft 
celte  borne  j  ils  difent ,  par  abllraâion  ^  que  lÂ 
ligne  n'a  pomt  de  largeur,  &c  que  le  point  n'» 
pas  d'étendue. 

Obfetvex  que  toutes  ces  manières  de  pcnler  , 
par  réminifcence  ,  par  imagination  ,  par  amplia^ 
lion  ,  par  diminution  ,  par  abilraâion  ,  &c.  fnp* 
pofent  toujours  des  impreÛionj  antérieures  immé- 
diates. 

La  volonté ,  c'eft>à-dire  ,  la  faculté  que  nous 
avons  de  vouloir  ou  de  ne  vouloir  pas ,  ell  au(U 
>inc  propriété  de  notre  ame.  On  obfcrve  encore 
CL  que  les  philofophes  appellent  Ve^pkit finfit^t 
c'cll-à-dirc  ,  ce  penchant  que  nous  avons  pourlc 
bien  fcnfiblc  ,  &  réloigr.crrcnt  que  nous- avoii» 
pour  tout  ce  qui  nous  aftc :te  dclai^réablcment  , 
&  pour  tout  ce  qui  cii  feniîblemeni  oppofé  i  notre 
bien'Ctre  &  i  notM  conlèrvaiion. 

U  y  a  fur>toutqiiatK  opérMions  de  notre  efi. 
prit ,  qui  demandait  un*  attention  particulière. 

*    '*  rîmatîrtT'****- 
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-it ,  qui  dC 

1°.  L'idée,  qui  compCCOd  ailflt 

Le  jugement. 

Le  raifonnement.  »  ■  ■ 

Î".  La  méthode. 
.'abftraOion  eft  donc,  pou» ainfi dite» kpdnt. 
de  réunion ,  félon  lequel  notre  dptît  apperçmt 
que  certains  objeu  conviennent  entt'eox.  Ceft 
le  réfultat  de  la  reJcmblaiicc  des  individus. 

L'abftraAion  fe  fait  donc  par  un  point  de  vue 
de  l'efprit ,  qui ,  à  l'occafion  de  l'uniformité  01a 

fffl<iinWaiH'<  4*  gHdqiici  imprefliou  fenfel^^ 
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eût  une  réflexion  i  laquelle  îl  donne  un  nom ,  } 
parimitJtioa  des  noms  réels  que  nous  donnons  aux  ' 
objets  rccis.  • 

Par  exemple,  nom  avons  VU  pluiieurs  perfonnes 
mourir ,  nootwon»  irtvcniéfeiKHn  de  moit  y  & 
ce  nom  masque  le  point  de  vae  de  l'erprit  qui 
Confidère ,  par  abftraâion ,  l'^t  de  l'«ninul  qui 
celTe  de  vivr  ■  To  i<,  les  animjur  conviennent  en- 
tr'eux  par  npporc  à  cet  état  ;  &  lorfquc  nous 
confidcrons  cet  état,  fans  en  faire  aucune  appli- 
cation particulière  ,  cette  vue  de  notre  efpcit  cil 
■ne  abllraâion.  On  parle  enfuite  de  h  mort  j 
comme  d'un  ob)et  réel  -,  mais  U  n'f  a  de  réel  «pie 
les  £tres  partioiliers ,  qui  exiftenc  ind^ndam- 
ment  de  notre  erprit  :  tous  les  autres  mors  ne 
marquent  que  des  points  de  vue  ,  ou  confklcra- 
tioiib  fie  rclprit  ;  iSc  le  terme  gctUTjl  ctjnt  une 
fois  trouve  ,  nou»  pouvons  en  faire  des  appijca- 
tiont  particulière!  j  pernointion  de  l'ulage  que 
nous  iaifoni  dû  mott  qd  nanmenc  des  objiets 
réeb.  Ainfi ,  comme  nous  difons  rA<i<t4r  Piem , 

la  main  Je  Pierre ,  nous  difons  auffi  la  "ton  dt 
titnt ,  la  probité  ,  la  j'cience  de  Pierre. 

Du  quAtn  priiuifalu  oférations  de  tefprit. 
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Par  ce  mot  ^ih,  on  entend  ici  la  faculté  que 
avons  de  concevoir  8c  dinuginer.  On  l'ap- 
pelle aufD  entendtmem» 

Toute  affeâion  de  notre  ame  par  laquelle  nous 
concevons  ,  ou  nous  imaginons  ,  cil  ce  qu'on 
appelle  idée.  Idée  ,  en  général ,  cH  donc  un  ter- 
ine abftnir.  Ceille  point  de  réunion  auquel  nous 
tuponoos  cont  ce  cuii  p'eft  qn'oae  fimpk  confi' 
4ératton  de  notre  efprir. 

Nous  ferons  cnfu  ttf  des  applications  particu- 
lières de  ce  mot  idée.  Lorfque  je  ne  fais  que  me 
repr^fiEnter  un  trungle ,  cette  affeâion  de  mon 
eÊm  par  laquelle  je  me  lepiéiénte  le  tnaogle  , 
en  appelle  vidé*  ét  trimgft. 

Idée  eft  donc  le  nom  que  je  donne  aux  affec- 
tions de  l  ame  qui  conçoit ,  ou  qni  (c  reprcfcnte 
Bn  objet ,  ûn$  en  porter  aucun  jugciin.'i,c. 

Car  &  je  )uge«  c'eft-â^diie  ,  fi  je  penfe,  par 
exe  lole ,  que  le'  triante  trots  cotés ,  je  palTe 
de  l'iaée  au  jugement. 

Le  jugement  eft  donc  aufli  un  terme  abftrait  ; 
c'ell  le  nom  que  l'on  donne  à  l'opération  de  Tcf- 
ptit  j  par  laquelle  nous  penfoos  qu'un  objet  eft , 
«n  n'eftpas  de  telle  on  telle  mamère. 
'  Tout  jui^emetu  fuppofc  Jo  ic  l'idce  ;  car  il  faut 
•voir  l'idée  d'une  cbofe  ,  avant  que  de  penfer 
qu'elle  eft  «  eu  qu'elle  ii'eft  pas  de  telle  ou  telle 
punière. 

^  Le  jugement  fuppofc  néccflairement  deux  idées  : 
l'idée  de  l'objet  dont  on  juge  ,  &  l'idée  de  ce 
qu'on  juge  de  l'objet.  Il  y  a  de  plus  daus  le  ju- 
gement une  opération  de  l'erprit  ,  par  laquelle 
nous  regardons  l'objet  «  &  ce  que  nous  en  jn» 


_  OMj  comme  ne  faifant  qu'un  m?mr  tout.  NoM 
uniflbns  ,  pour  ainfi  dire  ,  l'un  avec  l'autre. 

L'objet  dont  on  juge  s'appelle  le  /njet  du  juge- 
mtnt  i  &  quand  le  jugement  cil  exprimé  par  des 
tnots  t  l'aflcmblage  de  tous  ces  mots ,  qui  foOC- 
l'expreflton  du  jugement ,  eft  appellé  pmpoJîtiMt  ^ 
&  alots  les  mots  qui  expriment  l'objet  du  juge- 
ment ,  font  appelles  le  fujd  de  la  propofr.ion. 

Ce  que  l'on  juge  de  ce  fujct  ell  appcllé  ïattri- 
hut ,  pirce  que  c'clt  ce  que  l'on  attribue  aufujet. 
On  l  appelle  aufli  {e.  pridiat ,  parce  que  c'eft  ce 
qu'on  dit  du  fujet  ,  dont  la  valeur  emporte  avec 
elle  le  figne  ou  la  marque  que  l'on  j^ge  i  c'eft- 
à-dire,  que  l'on  regarde  un  objet  comme  étant  de 
telle  ou  telle  façon  :  ainli  le  verbe  ejl  c{\  le  mot 
de  la  propofition  qui  marque  exprcllcmcnt  l'ac- 
tion de  l'ciprit  ,  qai  unit  un  attribut  au  ûijet. 

Le  verbe  ell  une  partie  cirentielle  de  l'attribut. 
La  terre  sn  ronde  :  ces- trois  mots  forment  une 
propofition  j  c'cft-à  dire,  qu'ils  font  l'énoncé dik 
fugement  intérieur  que  je  porte  ,  quand  je  penfs 
que  la  terre  efi  ronde. 

La  terre  cil  le  fujet  de  la  propofition }  car  c'eft 
de  la  terre  dont  on  juge. 

£j*  nade  ,  c'eft  l'attribut  ;  &  ,  dans  cet  attri- 
bue» fl  7  a  le  verbe  efi  ,  qui  fait  connoicre  que 
je  juge  que  la  tette  (>f  ronde  j  c'eft -à- dire, 
que  je  regarde  la  terre  comme  étant  ou  exiftant 
ronde. 

Le  jugement  cil  une  réflexion  ou  attentitm  , 
par  laquelle  nous  exprimons  les  affections  que  les 
objets  ont  faites  en  nous  :  nous  difons  ce  que 
nous  avons  fenti»  Le  foleil  efi  twni/teux }  j'exprime 
que  le  foleil  a  excité  en  moi  le  fêntiment  de  lu- 
nidie.  Le  fiurt  efi  doux  ;  j'exprime  que  le  fucie 
m'a  iSc&é  par  fa  douceur. 

Il  n'eft  pas  inutile  de  remarquer  que  l'on  dif- 
tingue  ordinjircmcnc  deux  fortes  de  jugemens  i 
l'un,  qu'on  appelle  jugement  ^ifinnMtfi  c'eft  U 
réflexion  que  je  fais  fur  ce  que  j'ai  réellement 
fenti.  Le  fucrt  efi  doux  \  je  me  renis  à  moi-même 
le  témoignage  que  le  fucre  a  excité  en  moi  le  feu- 
timcnt  de  douceur. 

L'.iu[te  forte  de  jugement  s'appelleyu^rmriu  né- 
g«tif  :  en  rcflcchilTant  fur  moi-même,  j'obletve 
que  je  n'ai  pas  fenti  «  &  que  je  n'ai  pas  reçu  I'imok 
prefiion  que  le  jugement  affinnatif  Oippofêioit. 

Ce  jugement  fe  marque  dans  te  lanjgaige  ou  dans 
la  propofition ,  par  les  particules  négatives  mh  , 
ne .  pas  tmftiiti  perctemplc J  le  fiiâe  wt^f^ 

amer. 

Il  y  a  une  affirmation  dans  tout  fugement  né- 
gatif, en  ce  qu'on  afiime  ou  alTute  qu'on  u'% 
pas  (enti. 

BsMMniws  fiir  tiik. 
Les  philofophes  diOngaeiit  pilifiant finit 41- 

dées  ou  perceptions. 

Le^  idées  qn'ib  appeUenc  mémtieu ,  ce  font 
ceUelq^i  nw»  tkaâcBt  nnwédittripcat  de»  ob»» 
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jets  ,  comme  l'idée  du  foldl,  &  toutes  ks  antres 
idées  itnnK-dutes.  Ce  mot  advtMieu  vient  du  la- 
tin ADrcSfRS  y  arrivtr. 

Il  y  4  d'autres  idéts  qu'on  appelle  frâictt ,  du 
mot  latin  r^MHK ,  hkt  ;  ce  font  cdkt  qve  nous 
6Îlbm  pec  ampliatiun  ,  dmmotion ,  &c.  MOune 
lorfqae  mms  im  u^inons  une  montagne  i'wv 

Quelques  philofophes  diftnt  cju'il  y  a  des  idt'es 
innées  ,  c'eli  à-dirr  ,  fiées  avec  nous;  mais  nous 
croyons  r,uc  (i  l'on  y  tajt  bien  attention}  que  fi 
on  veut  ptendrc  la  peine  de  fc  rappcllcr  l'hiiloire 
de  fts  idée*  dé»  U  première  cni'ance  ,  on  fera  con- 
vaincu que  toutes  le»  idées  foK  «dvcotices ,  &c 
qu'il  n'y  en  a  eu  en  non  d'innée  qn^lnc  difpofi- 
tiot^  ^  plus  OU  moins  grande  ,  à  recevoir  certaines 
itiées.  Ainli  ce  principe  qu:I  ftut  nnén  k  chacun 
ce  qui  lui  efi  dû  ,  n'cft  pas  un  principe  inné  ;  il 
Juppofc  Tidce  acquifc  de  rendre ,  l'idée  de  dev«Hr  , 
&  lidée  de  chacun  :  idccs  que  nous  acquérons  , 
dis  l'enfance ,  par  l'ufage  de  la  vie. 

Mais  ce  principe  eft  bien  plus  facilement  en- 
tendu ,  f^u'un  principe  abllrait  de  iDctaphylîque. 
La  néccliicc  de  la  cont'erration  de  la  foctété  & 
Doice  propre  intértt  nous  font  aifément  entendre 
qM  tout  feroit  bonleverfe ,  &  on  ne  (todoit  pas 
ir  autrui  ce  qui  Ini  appartient. 

Les  créiturcs  nous  élèvent  aifément  â  la  con- 
noilljtuc  du  Créateur,  fans  qu'il  foit  néceflairc 
que  l'idcc  de  Dieu  foit  innée  ;  &  ,  fi  nous  vou- 
lonSAous  rappeller  de  bonne  foi  l'hiftoire  de  no- 
tie  enfiiQce .  nous  avouerons  qnt  nous  ne  fonmies 
paurvoNu  i  l'idée  du  Crëattiir  »  qii'apeês  tme  no- 
tre cerveau  •  en  acqnift  me  ctmint  conraance , 
&  qu'après  que  noM*  avom  tttoUisrrd  da  ouifes 
&  des  effets. 

Les  idtcs  nbftr.iitcs  »  telles  que  de  couleur  en 
géuctalj  d'être  ,  de  néant^  de  vérité^  de  men- 
umgt ,  fiKU  une  prodaâtoB  de  noi  tiMexions. 
Nous  «von»  inventé  ces  mon*  powr  marqner  iV 
idfomiité  qui  (è  tronvc  entre  certaines  hnpreflions. 
Tous  les  objets  blancs  font  en  moi  une  impref- 
ficn  femblaWe  :  u;  rcalife  ,  en  quelque  forte  ,  cette 
mancredc  m'-itieiter  ;  S;  la  confîdcrant  ,  pour 
ainiî  dire  ,  en  elle-mcme  &  fans  aucune  applica 
tien  partiadidie  >  je  l'appelle  iioncheur.  Ces  idées 
abftraites  peuvent  Itte  nppeitées  à  k  caoTe  des 
id^es  faébces. 

Il  y  a  des  idées  ir;u'on  nppelte  c/aires  ,  &:  J'ju- 
tres  qu'on  app<'lle  confufts.  Les  idées  claires  font 
celles  qu'on  apperçoit  aifénoent ,  &doneonetn- 
btaffe  tout  d'un  couo  toute  l'étendue. 

A  parier  euâement ,  il  n'y  a  à'xàétsemfrfts 
qwpar  rapport  i  une  idée  plusdilHnâe  que  nous 
avota  eue.  L'idé*  d'un  homme  vu  ae  loin,  ell 
l'idée  claire  d'un  honune  vu  de  loin  :  nous  ne 
devons  juger  de  cet  homme  que  lorfque  noift  le 
verrons  de  plus  près ,  parce  qu'il  faut  toujours 
attendre  que  notre  jugement  ait  la  caufe  propre 
'  |r  pvéeife  qni  tbit  Tcxciter.  Mais  «  atice  àue 
■ow  evcos  une  idée-cJaite  firtonpiene  dan 
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homme  qne.  nous  voyons  de  près ,  nous  appel- 
ions confmft ,  l'idée  de  celui  que  nous  voyons  de 
loin.  Ainli,  à  proprement  parler,  l'idée  confufe 
n'cll  qii'une  idée  incompleite  ,  c'e(l-a-dire ,  une 
idée  ,  une  image  à  laquelle  notre  expdtieflcc  St 
notre  réfletiofl  nous  faint  fentirqu'd  Manque  quel- 
que chofe. 

Il  V  a  des  idées  qu'on  appelle  accefoirts.  Une 
iJtx  .atccfloirc  crt  celle  qui  cU  réveillée  en  nous 
à  l'occafion  d'une  autre  idée. 

Lorique  daux  ou  ptufieurs  idées  ont  été  exci- 
tées en  nous  dans  le  même  temps,  fi^  dane  ht 
fuite*  l'une  des  deax  eft  excitée  «  il  eft  raie  aiie 
l'aotie  ne  le  foit  pas  aufli  i  8e  c'eft  cette  derbiere 

que  l'on  jppcllc  actejfoirt. 

Si  1  on  paiic  ,  par  exemple,  d'une  ville  où  l'on 
a  demeuré  ,  l'image  de  tjuelqu'objct  qu'on  aura 
vu  dans  cette  ville  4  fe  retracera  à  notre  imagi- 
nation» te  CKchera  en  noos  une  idée  «cceiC^ 
foire. 

11  y  a  auflï  des  idées  qu'on  appelle  idfei  txtm» 
plains.  Ce  font  celles  qui  fcr\  e;u  ,  jinil  dire, 
de  modèles  à  celles  que  nous  recevons  dans  la 
fuite. 

L'expérience  ,  c*eft-à-dire ,  les  expreflions  ex- 
térieures que  nous  recevons  des  objets  par  l'ufage 
de  la  vie  ,  &  les  réflexions  que  nous  taifons  en- 
fuite  fur  CCS  imprelUons ,  (ont  les  deux  feules 
caufes  de  nos  idées;  toute  autre  opinion  n'cil 
qu'un  roman.  Il  faut  prendre  l'hnmme  tel  qu'M 
elt  ,  &  ne  pas  faire  des  fuppofuions  qui  ne  font 
qu'i;n.if;iii('e<.  Ln  princip.il;:  c.uife  de  ces  fortes 
(J'i:ttcui"i  \  icr.r  de  ce  t;u'<i'i  ré.'.li!c  de  Cmpics  jb(^ 
triLtioi'.q  ,  ou  Ac<^  ctres  c!c  lailon.  C'eft  ai:iii  que 
le  père  Mallcbranchc  regarde  les  idées  comme 
des  réalités  diftindes  ftClpailes  de  rentcndemenc 
qui  les  reçoit. 

Les  idées,  confidérécs  fcparement  de  notre  en- 
tendement ,  ne  font  pas  plus  des  êtres  que  \\ 
blancheur  confîdérée  par  abftradion  ,  indépen- 
damment de  tout  objet  blanc  ,  ou  la  fîgutc  con- 
fidécée  indépendamment  de  tout  «bjct  figuré. 

Comme  tout  jugement  fuppofe  des  idées ,  de 
même  tout  laifonnement  (upoofe  des  juKcmens. 
Le  raifonnefflent  confifte  i  dffhdre,  àmieier,  i 

tirer  Hn  jugement  d'autres  jugemens  déjà  connus  ; 
ou  plutôt  a  faire  voir  que  le  jugement  dont  il  s'a- 
git, a  déjà  été  porté  d'une  manière  implicite  >  de 
forte  qu'il  n'eft  phis  quellion  que  de  le  dévelop- 
per ,  &  d'en  îxoK,  voir  Tidendté  avec  quelque 
jugement  antérietur.  Cette  opération  de  l'efprit  , 
par  laquelle  nous  tinms  un  jugement  d'antres  ju- 
gemens  ,  s'appelle  ràfoimemtnt.  Pu  exemple  : 

jMiUptrfmM^vmtffrmittdaUkittiÊUr  g 
'0«K  VMU  dinwf  isùaur. 
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Tont  ces  l'ugemem  prU  cafto^lr  fywtpt  ce 

qu'on  appelle  m  r^/famumtat. 

Les  êtres  particuliers  cxcncnt  en  nous  des  idées 
exemplaires  i  c'elt-à-due,  des  idées  qui  font  le 
modèle  des  impreifions  que  nous  trouvons  dans 
la  fuite  ,  ou  femblablcs  ou  différentes.  Par  exem- 
ple ,  le  dirv:iue  de  \x  lune  ,  ou  quelqu  autre  cer- 
cle particulier ,  tn  :i  do;i:u  lieu  de  me  former  l'i- 
dée exempl  iit  e  ou  gcncralc  du  cercle.  J'ai  donné 
un  nom  à  cette  idcc  ablbaite  :  i'ai.appeUé  <f«rf/< 
tome  luure  dont  les  Ugnea^  ttiees  duceotrc 
arconnrence,  foatdipiles. 

Aind  toute  figure  qui  n*  lappcUflA  k  DiCnie 
idée  t  fera  cercle. 

Tout  objet  qui  cxcTte  la  même  idée  ,  eft  le 
même  ,  par  rapport  à  cette  idée  :  tout  ce  qui  cil 
rond  ,  ell  rond.  Un  tel  cercle  eo  païuculier  a 
toutes  ks  màncs  propriétés  qii*un  «utie  ceidc  , 
en  tant  que  cercle. 

:  Je  veux  prouver  que  Pierre  eft  animal  i  f  e  con. 

fuite  l'idée  que  de  Pierre,  8c  l'idée  que  j'ai 
d'animal  i  &  ,  voyant  que  Pierre  excite  en  nsoi 
l'idée  d'animal ,  je  dis  qu'en  œ  point  il  eft  un 
de  ce*  indivifhH  qui  .m'ont  donné  lieu  de  me  for- 
mer l'idée  d'animal ,  &  que  je  développe  par  cet 
•rgument. 

Tout  itft  fui  *ét  Jèittîment  (r  du  momumêHt, 
tft  et  que  j'ti^fdk  animal. 
Or  je  voit  jwf  Pùm  a  dK  fintimau  tt  du  mm^ 

Vtmtnt  : 

C'cfl  doncïTectnifbaqneieciiiichiaqu«Pien« 

ell  .uiiDiil.  '  '■ 

Ce  quiï/î,  (jf-  Une  chofe  ne  fauroit  itrt  & 
nitre  pus.  Le  cercle  eli  r.ond  ^  &j  en  tant  que 
rond ,  il  n'eft  pas  quatre  »  8e  «  en  tant  que  nod, 
il  a  toutes  les  pronpétés  du  fend. 

Ainfi  la  règle  >MrinbIe  fondanwarale  du  rat» 
fonnemcnt  ou  fylloijifmc  ,  ell  que  le  fujet  de  li 
coiicluâon  toit  compris  dans  l'exienlion  de  l'idée 
générale  i  UqiiiUe  on  »  leconcs  pourai  tmr  b 
coiicly£oo. 

Pe  fyUt0m, 

Le  fyllogifmc  eft  toujours  coniporé  de  trois  pro- 
polîtiotis  j  la  première  s'appelle  la  T.jjcurc  ;  b 
féconde  s'appelle  ^  miittur* ,  &  la  troihcme  cf: 
appellée  ia  cot^i<fiuact. 

Dans  la  piemière  propofition  ,  on  cherche  ce 
<|ni ,  de  favea  de  celut  i  qai  on  parle ,  a  la  pro- 

ÎTiétc  qui  eft  cTï  queftion.  Dans  la  féconde  ,  on 
ait  voir  que  le  luict  dont  il  s'agit  eft  un  des  in- 
dividus compris  dans  l'cxtenfion  de  l'idée  géné- 
rale dont  les  indivi<lus  ont  cette  propriété  :  d'oil 
l'on  conclut ,  dans  la  conféquencc  ,  que  le  fu- 
jot  dont  il  s'agit  a  la  propriété  qu'on  lui  difpute. 
.  '  Voutcoiniciitt  que  ce  quieft  dhaudidilacerair? 
oc  le  foldl  cil  comppis  dtarrcmiiiim  4e  Tid^ 
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générale  de  ce  qui  eft  chaud  :  donc  le  To!eiI<li- 
ate  l'air,  parce  qu'il  doit  avoir  les  mêmes  pro- 
prit'tés  que  ce  qui  eft  chaud.  Punique  ce  qui  tfi  , 
tfi  ,  une  chofe  ne  fauroit  être  &  n'être  pas  :  puif<* 
que  le  foleil  eft  compris  dans  l'idée  générale  de 
ce  (]ui  eft  chaud,  il  doit  avoir  1m  mèmec  piu- 
prictés  en  tant  que  chaud. 

Les  deux  premières  propofition;  du  fvllr  pTmc 
"ont  appelléesfrfm//e/,  c*eft-i  dire  ,  miles  avant 
a  couféquence. 

Si  les  deux  préoiiiTes  font  véritables  ,  &  qu'où 
Ml  ooeviMne  ,  on  doit  accorder  b  conféquence  : 
au  contiahc,  fi  les prémiffta  ^  ou  qtteloi'une  de$ 
prénûfl'esD'dk  pss  véiitaUe,  îlots  ou  nielacoofé> 
qucnce. 

Il  arrive  fouvent  qu'une  de.s  prémilTes  eft  véri- 
table i  quelques  ci^.uds  ,  &  faulTc  à  quelques  au« 
très  égards  :  alors  h  conféquence  «ft  véritable  , 
dans  le  fens  que  cette  prénuSè  eft  véritable  \  Se 
elle  ell  CutHèydsoslc  in»  que  cène  piéttiile  t& 
raufle.' 

En  ces  occafions ,  on  diftinguelaprémifle  '.mais 
on  nie  la  conféquence.  Quelouefois  on  la  (Ûftin^ 
gue.  Par  exemple  ,  £  lorfqu'ileft  jour».  8r  que 
le  temps  eft  couvert ,  quelqu'un  vouloit  prouver 
que  les  cadrans  fodaires  doivent  marquer  Iwaiec 
Se  qu'il  fe  fcrvtt  de  ce  fyllogiûae  : 

Lorfque  le  foleil  ejt  firnotn  horifta. 
Les  cadrans  fatmvs  nur^Êt/tt  fham. 
Or  le  faUU  tft  usuellement  fur  nor^r  ^  i  •Tj':  : 
Donc  les  eadraru  folairet  doivent  aUutUemtni 
marquer  t heure. 

Ce  fyllogifme  ell  en  bonne  forme  ;  mais  il  faitt 
diiluK^uer  la  majeure  de  cette  forte  :  lorfque  le 
lolei!  eft  fur  notre  horifon,  8c  qu'il  n'y  a  point 
de  nuages  qui  interceptent  fes  rayons  de  lumière, 
les  cadrans  folaires  doivent  marquer  l'Heure  :  j'ac- 
oofde  1»  nuieure.  Ledqne  Je  foleil  eft  fur  notre 
hoiîfôn,  8e  qu'il  y  a  dn*  nuages  qui  interceptent 
fcs  rayons  de  lumière  ,  les  cadrans  friL^res  doi- 
vcnc  m  arquer  l'heure  >  je  me  la  Kii)eure  :  donc 
les  cadr  ins  folaires  doivent  marquer  l'heure,  ac- 
tuellement que  le  ciel  eft  couvert  de  nuages  i  je 
nie  la  conféquence. 

On  fiùt ,  daos  les  écoles  ,  plusieurs  obferv». 
dons  fur  la  fiatane  des  f)  llogifmes .  comme  fur  le» 
argumcnsen  B  {k^bakaou  en  B^roco.  Ces  obfer- 
>ations  ne  font  p.is  d'un  grand  ufase  dans  la  pra- 
tique ;  quelques  perfonnes  les  appeUeUt  des  bagê* 
telles  dilficiles  ,  difficiict  migd, 

La  voyelle  A  ,  qui  eft  dans  les  trois  fyliabes  de 
BAnB  ir  <  ,  rturque  que  les  trois  pioprifiticns  qui 
compofent  l'argument  en  Ba^bar^  ,  doivent  être 
des  propofitions  affirmatives  univerfelles  ,  parco 
qu'on  eft  convenu  la  lettre  A  ferottieUgm 
de  la  propofitûmafinDsttve  aniveifelle. 

A  ^  «farih;  mwuk  gmtmBiurmU,  - 

Jfmtt,  **gttO}fêd  pmàmLtnter  ami», 

N  i 
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C*ell-l-dire  ,  A  affirTne  ,  E  nie  5  mais  l'une  9c 
l'autre  généralement  :  »inû  un  Tyllogilme  en  Baa- 
axa  A,  ell  compofé  ét  um  pwpoKioPK  «fiimt- 
ihres  uoîvcsfèUet. 
csenple  : 

Ceux  qui  nituditnt  fo'int  font  îgiwrmU  § 
Ltt  fûrtfftux  n'étuditttt  point  : 
Dmu  ltt  fmnftMX  fnu  iguMu, 

On  a  fait  des  mots  artificieb  ,  oïl  cci  quatre 
lettres  AjEj  font  combinées  félon  toute» 
la  candbinairons  podibles ,  pour  fîiie  Tab  les  M' 
ftrentes  efpéces  de  fylkaiimci. 

Mats  il  non*  fuSt  de  Uen  «e«wpwmfcelc  wii> 
dément  du  fyllogifme,  (cktdiffmilicsrihktflit 
foD  doit  obferver. 

Oèfirvations  fur  It  fendtnunt  du  fylù^pHg, 

1*.  Il  n'y  a  dans  le  monde  que  dcs  £tM»  par- 
ticuliers. Pierre ,  Paul  ,  &c.  font  dci  êtres  pinî- 

culiers  ;  ce  diamant ,  cette  pierre  font  aurti  des 
écres  particuliers }  cet  ccu ,  ce  louis  d'or  font 
mA  des  êms  particuliers.  Il  en  eft  dc  mtee  de 
mK  ce  qui  exifte  dans  l'univers. 

Les  êtres  particulien  fontaopellés,  par  les  ^à- 
lofophes,  des  individus  ,  c'elt-i-diie>  des  êtres 
qui  ne  peuvent  pas  être  divifés ,  Tans  cefler  d'être 
ce  qu'ils  font.  Ce  diamant  ^  fi  vous  le  divifez  ^ 
ne  fera  plus  ce  diamant  i  il  n'aura  ni  la  même 
valeur ,  ni  te  mliM  pokU«  ni ks  mtoMS  pco- 
Klétés» 

Notre  ef^itic  fide  enltaiie  des  obrerratiom  fiir 

Jes  ndividus  Se  fur  leur  manière  d'être  i  &  ce 
font  ces  obfcrvitions ,  ces  réflexions  ,  ces  abf- 
tracions  ,  qui  forment  l'ordre  mctaphyfiquc  ,  & 
les  êcres  purement  ablUaits  que  nous  exprimons 
par  des  mots .  i  l'ânitanMi  des  acms  que  nous 
donnons  aux  tocs  idrifc  Plu  exemple ,  quand  je 
vois  uo  écu ,  j'en  obfetre  la  figure  ,  la  matîêie , 
îe  pMds.  &c  ]û  l'idée  de  cet  i'cli  &r  de  fcs  pro- 
priétés. J'apprtiuis  cnfuitc  ,  p.ir  rnûge  ,  que  cet 
ccu  n'eft  pas  le  (eul  qu'il  y  ait  dans  le  monde  ; 
•ïe  vois  d'autres  écus  qui  me  réveillent  l'idée  du 
BiCiAier  écu  &  de  fes  propriétés  ;  j'obferve  tout 
ce  en  quoi  ks  écus  font  femblables  emr'ewt. 

J'obferve  de  même  que  les  lerâ  d*or  font  fem- 
blables entr'eux,  &  que  de  plus  ont  auffi  dos 
propriétés  différentes  des  propnttcs  de  l'ccu.  Voilà 
•One  rclVcnibLincc  5t'  uni  diftercnce. 

Q'tÙ.  ce  qui  a  donne  lieu  â  ce  oue  les  philofo- 
phes  appellent  tfpece  &  gtnrt.  L'ccu  eft  une  ef- 
pèce  de  monnoie  i  le  louis  d'ot  eft  une  anâe  ef- 
pcce  de  motmole  ;  monnpiff  eft  le  genré.  Tous  les 
êtres  dans  Icfquels  nous  remarquons  des  qualités 
communes  ,  nous  ont  donné  lieu  de  former  l'idée 
abftnîte  &  métaphyfiquc  de  genre  :  ainû  l'idée 
que  nous  avons  de  monnoie  ,  cil  l'idée  du  genre  ^ 

Jir  rapport  aux  différentes  elpêoes  de  moanoic. 
'««tes  feiBoiuoies  canicoaciii  can^dks^  «a 
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ce  qu'elles  font  la  matière  qui  nous  fert  5  acqué- 
rir tout  ce  dont  nous  avons  bcfoin  ;  mais  ,  parmi 
les  moniioics  >  il  y  en  a  qui  font  d'or  ,  d';.utres 
d'argent,  d'autres  de  cuivre,  d'auttcs  plus  graiv 
des ,  d'autres  plus  petites  :  c'eft  ce  qui  conftituc 
les  dilFércntes  espèces.  C'eft  la  dilKience  que 
oowMnwqnaioiCBaelHÎndindntdamêne  genre 
qniMwâdsBBfKM  de  fistnerkteiBealiAnit 

1*.  Noos  appeHoos  ammât  tout  {ndivida  <|id  • 

du  fentixnent  ,  qui  a  la  propriété  de  fc  mouvoir  , 
qui  vit,  qui  mange,  &c.  ces  propriétés ,  que 
nous  obfervons  dans  un  fi  grand  nombre  d'indi- 
vidus ^  nous  ont  donné  lieu  de  foimei  l'idée  abf- 
ttake  d*«iiMM/. 

Nous  avons  obfervé  ,  dans  ces  arimaux  ,  des 
pcopàétésqui ne  conviennent  ou'i  un  certain  nom- 
Me  dindmdus  i  par  exemple  j  qoelgoes  -  ant 
de  ces  animaux  volent ,  pendant  que  les  snttct 
n'ont  point  d'ailes  s  quelques  -  ans  matchcnt 
â  quatre  pattes  ,  d'autres  rampent.  Ces  proprié- 
tés ,  qui  ne  conviennent  qu'à  un  certain  nombre 
d'animaux  ,  &  par  lefquelsils  diffèrent  les  uns  des 
autres  ,  nous  ont  doiné  lieu  de  focmer  l'idée  abf- 
tiaite  d'efpdce  d*amnmix. 

Le  point  de  vue  de  t'efprit  qui ,  après  un  grand 
nombre  d'Idées  acquifes  par  l'ufage  de  la  vie  , 
obfetve  que  les  propriétés  qu'il  a  oblcrvées  con> 
viennent  i  tow  vs»  SBinMis  «  cft  ce  ^'oa  appelle 

gtnrt. 

Le  point  de  vue  de  l'efprit,  par  lequel  oncon- 
fidère  enfemblç  ks  çtopcietésqui  ne  conviennent 
qu'i  quelaues  individns  du  genre ,  eft  ce  qn'ea 

appelle  ifp'at, 

Genrt  fuppoiè  tfpi<*  i  tfpèct  fuppoii:  gtnrt  rcci* 

pmqneniencs  cependant  obfervckqNece  qei  fera 
genre  par  rappoit  i  certaines  elpices  >  peu  n'être 
confîdéré  par  notre  efprit  que  comme  une  e<t»ê- 

ce  ,  fî  vous  ne  faites  attention  qu'A  de»;  proprit  tés 
plus  générales.  Par  exemple  ,  fi  ,  pir  un  poiiK 
de  vue  de  votre  efnrit,  vous  ne  conlidcrcz,  dans 
le  nombre  infini  des  individus  qui  font  dans  le 
monde ,  que  la  fimple  propriété  d'exiller .  voue 
vous  formeres  l'idée  abfttâiie  d'être  f  &  les  dif- 
férences que  vont  obferverev  entre  ks  > 

en  feront  autant  d'erpcces.  Ainfi  animal,  qui  eft 
genre  par  rapport  à  toutes  les  elpèces  d'animaux  » 
ne  fera  plus  ici  qu'efpèce  par  rappon  à  être  ,  8e 
animal ,  qui  ell  efpèce  par  rapport  à  être  ,  de- 
viendra genre  par  rapport  à  fes  inférieurs  ,  parce 
qu'animal  fe  divife  en  raifonnabU  &  irraifonna- 
b!e.  Tout  cela  prouve  que  ce  ne  font  que  les 
différentes  vues  de  Tefprit  qui  forment  tous  ces 
différens  êtres  méuphyfiques.  Il  y  en  a  cinq  ^ 
qu'on  appelle  /«  cinq  univerftux  ,  c'ell-i-drre , 
cinq  idées  abftnites  j  qu'on  exprime  par  des  tes>> 
mes  abfolns  OU  neoM  ibUUmfr  $  g*»*,  *ê^% 
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De  U  matiert  du  fyllogifmê. 

Le  iyilogifme  eft  néceflairemcnc  compofé  de 
trots  idées  (impies  ou  complexes.  Lt  ôoeftioa 
qui ,  dans  le  lyllogifmc  ,  devient  la  cooclufion  , 
eft  compofce  de  deux  id^es  ,  dont  rnne  s'appelle 
Èbfifttt  &  l'autre  r«»W^iir. 

Le  fujet  cil  appelW  le  petit  terme  ,  &  en  latin 

MINUS  EXTREMUM. 

L'attribut  de  UconclolionûnfiwiieUé  ,  parce 
l'atcnboe  tu  fujet ,  eft  appelle 

tne  ,tc  CT\  latrn  majus  extREMOM,  JjaiCCŒl'u 
peut  fe  dire  d'un  plus  grand  nombre  d  individus. 

Outre  CCS  deux  idées  ,  on  j  recours  à  une  troi- 
fièmc,  qu'on  appelle  lcm<^M,  médium.  Ceft 
pjr  l'entremife  de  cette  troilîème  idée  que  l'on 
découvre  fi  IttuiHbae  de  li  conclniioii  convient 
•a  necotmsm  pts  an  fiqet  de  cette  mftac  coiv 
duCon. 

LÊm  mi  ptdgMténtttrt  M  / 
Dieu  efi  thft  ttMt-pvifmitt  .- 

Donc  Dieu  doit  itre  adori. 

Dieu  eft  le  fujet  de  b  pn^pofidoni  doit  ttre 
04ari  eft  l'attribue  >  ITrrrlwit^f^^  eft  le  moyen 
ferme. 

ToiuUê  kmmufUMiitfi  tnn^tri 

Donc  vous  pottve^  VOUS  trouver,  • 

Vous  eft  le  fujet  de  la  conclufion  ,8e  pu  aUr 
féquent  le  petit  terme  peuvei  voit»  trmpir ,  «ft 
l'attribut  >  tous  les  kommtt  eft  le  noyco  ICfne 
0U  l'idée  moyenne. 

Fondement  du  fy//(^fiu. 

Comme  ,  dans  l'ordre^yliqM  «  00  ne  peut 
tirer  d'un  corps  que  les  dllTéiemet  metieTes  qui  y 
font  contenues  ,  de  m^me  ,  dans  l'ordre  mrta- 
phylîque,  on  ne  peut  déduire  un  jugement  ou 
ceoféquenec  d'un  autre  jugement  aue  j  r.  c  que 
cette  cooféquence  ou  ji^emcnt  a  déjà  été  porté 
en  d'antres  termes  ,  ou  coomie  OO  dit  communé- 
ment ,  c'eft  que  b  majeure  ou  prapofitiaQ0foé- 
rale  contient  la  conclufion  ,  &  la  nufleoie  m  voir 
que  cette  conclnfiaa  eft  cooteiuie  dao^  h  no- 
jenre. 

Ainli,  c*eft  ridemM  qui  eft  le  ftd  8evAdt»> 

ble  fondement  du  fyllogifmê. 

Laconclufioneft,  en  d'autres  termes ,  le  mime 
jugement  qo'eaapotté  dans  la  majeure  ,  avec  la 
feule  différence  que  la  majeure  eft  plus  étendue 
ée  plus  générale  que  la  coDclufion  i  c^eft  ccqo'M 
«Â  aifc  de  faire  voir  par  des  exemples. 

L'Ètn  tm^fm»  doit  ttntdtrii 
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(Je  dis  que  cette  conclufion  :  Dieu  doit  hn  idae^» 
eft  diiis  le  tond  le  même  jugement  que  celin.ci: 
['Etre  tout-pulJfd!tt  doit  ftrt  adore.  En  effet  cette 
propofition  ;  \Ètre  tout  -  pmffani  doit  itre  adari  , 
contient  celle-ci  :  Dieu  doit  ttie  (^aré ^pulnq» 
Dieu  leul  eft  Vttrttout.pulftint. 

Lanmeme  fcR  uniquement  à  faire  voir  que  le 
conféquence  eft  contenue  dans  la  meieuTe ,  puiC» 
qu'elle  vous  dit  que eji  tàrtloÉtfÊiifiiit ,  d'oà 
a  fuit  que  Pm*^  fdM  Mii(.pii(fflic,voas k  ditCI 
de  Dieu. 

Tous  Ut  hommet  peuvent  fe  tromper  ; 

Or  vous  ttts  homme  : 

Dont  vous  f  oirv*{  vouj  trorryer. 

Cette  propofition  :  tous  Us  hommes  peuvent  fi 
tromper ,  contient  vifiblement  celle-ci  ,  vous  ites 
homme.  11  eft  vifibk  qu'^Mmu  eft  un  mot  géoé> 
rique  qui  Contwmtoat  le<  individus  oui  font  hem- 
mes  ;  &  qu'ainfî  tout  ce  que  je  dis  de  rhoinmc  , 
feulement  en  tant  qu'homme  ,  je  le  dis  lic  voasj 
par  conféquent  lorfque  j'ai  dit  :  tous  les  hommes 
peuvent  fe  tromper ,  j'ai  oiéja  dit  de  VOUS  que  VOUS 
pouviez  vous  tromper,  potfiiue  veut  fie  tomew 
efl  la  même  cbofe^  en  ce  fens  que  vous  èm  con- 
tenu dans  l'idée  exemplaire  que  j'ai  de  l'homme  , 
comme  le  cercle  en  patiicuiier  eft  contenu  dans 
l'idée  exemplaire  que  j'ai  du  cercle  en  général- 
Cette  matière  étendue  que  j'appelle  e*«/« ,  n'cft 
ainfi  appclléc  que  parce  qu'elle  excite  en  moi  une 
impreifion  que  je  trouve  contorme  i  l'idée  exem- 
plaire que  j'ai  acquiiie  da  ccick      l'ofiise  do 

^  IU|Aedkj9%r)Shr. 

Quoique  les  mots  paroilTcnt  nous  donner  dei 
idées  différentes,  cependant,  quand  le  (ènsque 
nous  doBROos  aux  mots  eft  bien  apprécié  «  il  eft 
évident  que ,  quoique  l'ao  s'eipbqiie  en  cenneo 

différens ,  fouvent  on  entend  ta  nêmie  dlofe.  Aia> 
fi ,  par  l'cirt  loui  pulf^mt  ^  j'entends  Dieu.  D'où 
l'on  pourroit  conclure  ou'à  la  rigueut  il  n'y  a  que 
deux  termes  dans  le  fyllogifmê  ,  &  qu'en  un  fens 
la  conclufion  eft  la  même  propofirion  cjue  la  ma» 
jeuie^  1^2^  totU-pulffant  doit  ttrt  adori  ,  &  Di«m 
doit  ttrt  adoré  ,  c'eft  au  fond  lamêrr^e  chofe. 

De  ce  principe  ,  bien  entendu,  fuivent  les  r^ 
gles  qu'on  doone  deas  ktéeoks  «oochaot  k 
wgiÛDe. 

L'idée  moyenne  ,  c'eft-i^re,  les  mon  eoi 
l'expriment ,  doiftM  loe  pria»  aa  aoÎMaiie  fik 
univciftlkBMM.  . 

EsepaeMem. 

Le  moyen  eft  l'idée  qui  doit  contenir  le  fujet 
de  la  conclufion  ;  il  oe  peut  le  contenir  que  Iw 

9i'il  «ft  piis.«éaétateMBt.  Vu  «awwk.z 
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Qiulqikûmmt  t0  fwtMt  f 
Qmêlfthapimt  tfi.  ridtt  t 
DuK  fidfit  riéke  tft  favant. 

Le  mot  d*faw«dcbinajeure  &  de  Umineim 
font  prit  parriculiéremenc  ^  puifque  ,  danst^one 
&  dans  l'autre  propofition  ,  ilfîgntâe  divcrfes  for- 
tes d'hommes ,  ne  peut  contenir  le  fujet  de  la 
conclulîon  ,  ou  )r  être  appliqué  .  parce  que  le  par- 
ticulier n'eft  point  teafenM  dans  le  pwiculier  « 
ma»  dus  k  géoént. 

II*  R  i  e  1 1. 

Les  termes  ne  doivent  pu  être  pris  plus  uni. 
Tcrfellemenc  dans  la  cooclttfioo»  ^'îh  OC  l'oiU 
(tons  les  ptéiniflès. 

Puifque  la  majeur:  doit  contenir  li  ccnclufionj 
&  que  le  paniculicr  ne  fauroit  contenir  le  gêne- 
rai ,  il  ell  évident  que  (I  les  termes  de  la  conclu- 
fionfont  pris  wùvetlèllefflent  4aoi  la  conclufioa  « 
te  paittciuiérenent  daiw  les  orfanflet  j  le  taifon- 
nement  fera  faux  :  comme  ii  de  ce  qu'un  homme 
cft  Qoir  ,  je  conclnois  que  tout  homme  eli  noir. 

III*  RÈGLE. 

On  ne  peotiîen  cooduce  4e  deut  ptopofidons 
natives. 

Les  propofitions  négatives  ne  contiennent  que 
la  négation  de  ce  qu'elles  nient  ;  aind  on  n'en  peut 
tirer  une  autre  négation.  De  ce  que  je  dis  que 
Pierre  n'a  pasdixJoub^  il  ne  s'enfuit  pas  qu'il 
n'ait  pas  d'efprit.  ITune  propofition  négative  , 
Vous  pouvez  encore  moins  tirer  une  conclufion 
affirmative  :  de  ic  que  Pierre  n'cil  pas  liche^  il  ne 
sTcnfuit  pas  qu'il  foit  favant. 

.  Les  e/pagnols  nt  foiUftU  t»ts  t 

Les  turcs  ne  font  pat  eArAiens  ; 

Donc  les  efpagnols  nt  font  pas  chritten*. 

On  voit  vifiblenent  (^ac  la  conTéqjuence  n'eft 
-pes  ceiotenae  dans  la  nafenie. 

I  V«  R  è  G  I.  I. 

On  ne  peut  pas  prouver  une  coociuiion  négative 
fMrdein  propofitioosallimntsfet.  * 

.EsifBsûdm. 

Une  propoiltion  ell  négative  ,  quand  on  n'ap- 

E:rçoit  aucune  identité  entre  le  fujct  &  l'attri- 
ut ,  il  qu'au  coatraiie  on  y  découvre  de  la  dif- 
vimcc  w  ne  i  oppumon» 

An  fniity<ii>  uiie  pfopefiMa  e|k  aCpnuvc  • 
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Î|uand  on  apper^'t  que  Je  fujet  &:  l'attribut  ne 
ont  qu'un  ineme  font  :  or  h  conclufion  étant  n^ 
gativc ,  JIc-  ne  peut  p  iS  être  la  même  chofe  q^t'aie 
ou  deux  propolitious  aliir natives.-  - 

V«  Règle. 

Si  une  des  prémifliw  eft  parocnliife  ,  U  con* 
cliiHon  doit  être  patticeli^re  {  Se  >  fi  une  des  |)rd- 

mifles  cil  négative  ,  la  conclufion  doit  aulfi  être 
négative  :  c'eil  ce  qu'on  dit  communément  d^ns 
les  ccoks ,  que  la  coKliifion  Sak  toiqoan  b 
plus  foibkj>»rtie.  ^^^^ 

La  conehifion  devant  toujours  hxt  roNteiMt 

dans  les  prtmilTcs  ,  elle  ne  fauroit  avoir  une  plus 
grande  étendue  que  les.prémiffes  :  or  elle  auioit 
pius  d'étendue  ,  fi  elle  étoit  univerfielle  «  kcf- 
qu  une  des  prémilTes  cil  particulière. 

D'ailleurs  elle  ne  peu^  pas  affirmer ,  lorfqu'une 
desprémilTes  ell  négative  par  la  même  raifon. 

De  cette  règle ,  il  fuit  qu'une  propofition  qui 
conclut  le  gcucral ,  conclut  le  partictuier  :  MiK 
homme  a  une  ame  ,  i'icrre  a  une  ame. 

Mais  une  propofîtion  qui  conclut  le  particulier, 
ne  conclut  pas  pour  cela  le  général  «  ou  plutàt 
n'eil  pas  la  m^me  çhofe  que  Te  général  :  ^fudfÊU 
hommes  foM  Hoin ,  il  ne  s'eofiiit  pi&de>li  (|iie  Mut 
les  honûig  fimt  noirs. 

VI'    R  I  G  L  B. 

On  ne  peut  neo  conclure  de  deux  propofitiont 
partkuHèns ,  c'eft-)-dire  ,  que  de  deux  propofi. 

lions  particulières  on  ne  fauroit  en  dé  duire  une 
troiiicmc  propi)(uion.  De  ce  que  Pierre  cil  favant, 
&  que  Paul  c{\  fage^jl  nercnfuit  pasqiieJem 
foit  f4ge  ou  favant. 

Et^eatio»^ 

Les  propofïrions  particulières  ne  font  dites  que 
des  objets  particuliers  qu'elles  expriment  :  nu  ne 
peut  pas  les  appliquer  aux  autres  objets  dof  t  elles 
ne  difent  rien.  Une  majieure  paiticuUcre  n'étant 
dite  que  de  quelques  objets  pantcoHeiSi  oe  peut 
deoc>MKcemeiiic  ane  cooiiSqpwpcc.' 

Tout  ce  cfù  n*e(l  pas  confome  i  \*  règle  «  n'eft 

f>as  droit  :  il  faut  donc  avoir  la  conooiffance  de 
a  règle ,  pour  dire  que  ceci  ou  cda  n'eft  pas 
droit.  I!  en  cft  de  même  du  raifonncmcnt  >  il  faut 
en  favoir  les  règles ,  pour  bien  dcmcler  un  raî- 
fonnement  faux. 

i".  Une  des  prindpales  obfervations  ^  c'ell  que 
tout  jugement  doit  Itte  eicité  par  une  caufe  cx> 
càkiue  »  Se  9W  ccne-caBTeeuàieiiw  d«i(  être 
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la  caofe  pnfMt  8c  pcédfe  ce  jugement.  Tout 
jugement  doit  itoff  fon  motif  propre  i  ainfi  un 

hilloricn  qui  raconte  un  fait  qui  s  cll  pafTé  plu- 
ficurs  liccles  avint  lui ,  n'eit  pas  digne  de  foi ,  à 
moins  qu'il  ne  s'appuie  fur  le  témoignage  des  au- 
teurs contemporains  ,  ce  témoignage  cft  encore 
fujet  â  l'examen. 

1".  Le  raiibnncineiit  eft  intériettr  i  on  ne  m- 
fome  que  fur  Tes  propres  iééet  :  ainfi  ,  dtns  la 
fuite  d  un  raifonnement ,  il  faut  confetver  tou- 
jours les  mêmes  idées.  Car  ce  qui  ert  vrai  d'une 
idée,  ne  l'eft  pasd'ane  autre  i  ainft  ,  quand  on 
raifonne  avec  quelqu'un  «  il  faut  bien  prendre 
carde  s^i  a  les  mêmes  idées  que  nous  i  s'il  entend 
les  mots  dont  nous  nous  fervons^dins  le  même 
fcns  gue  nous  les  entendons. 

Il  taut  fur-tout  prendre  garde  ,  dar»  la  chaleur  de 
b  difpute ,  de  donner  toujours  précifément  le 
mâmt  fum  aux  mots  donc  on  fe  feit  «  parce 

S|ue  ce  flue  vous  dîtes  d'un  mot  pris  en  on  certain 
ens  n'eft  pas  vrat  îorfqae  tous  prenez  ce  mot 
djiis  uns  Hcnificnrion  diffcrcntc  Cfrt  pour  cela 
qu'en  certaines  occiIhts  i!  cÛ  bo[i  de  dthnirles 
tetiiic<;,  ?v'  di  convenir  de  leur  fi-'infuatron. 

Les  Raflions  font  comme  aut.^nt  de  verres  colo- 
ris»'qwmms  font  voir  les  objets  autrement  que 
nous  ne  û»  vetrions  «  fi  nous  étions  dans  l'état 
tranqoiâe  de  la  r^fon.  Nous  devons  donc  nous 
dcRcr  de  nos  paflions,  fi  «OMS  Tmil«M  porter  des 
jugemens  fains. 

Les  préjuges  ,  c*fft-à-dire,  les  jur^t  meiis  que 
nous  avons  ponés  dans  notre  enfance  «  &  qui  n'ont 

S été  pricédés  de  renneo  «  note  indoifait 
vent  en  erreur. 

Les  obfervationt  que  nous  venons  de  faire ,  ne 

feront  pas  inutiles  pour  nous  aider  à  démêler  les 
fubtilités  des  fophifmcs.  On  entend  p»tfoph/fmet 
certains raifonncmens  cblouiflansdont  on  fent  bien 
h  faufTeté  { mais  on  ell  embarrafie  à  la  découvrir , 
te  î  dire  prédCfment  poiminoi  cd  latlomwment 
cft  fiwz  8e  c^cieuat. 

P&SMI«IL  So>at43ci. 

AmUgnté  des  temei  on  éjfrtMfws. 

Le  fophifme  qui  confifte  dans  l'ambigolté  des 
termes ,  e(l  appelé  pat  les  pbilolbfiliei^jraiitma- 

tiea  falUcia. 

Fte  exemple  : 

Il  y  a  dans  U  cittmt*  em^ktLtkm  §KÎ  tJIltHoni 
Or  it  lion  rugit  : 

Doue  a  y  a  ému  k  eût  lau  tm^t^ttàmfà  mgit. 

La  f.iufTert?  de  ce  raifonnement  corfïfte  djn^ 
l'ambîguitc  du  mot  lion  ;  d<ff3ut  cu'on  ippsl'e  nuffi 
ampkibo'ogic  :  car  ,  d.mi  \x  prcmiCrc  pr'.piihTion  , 
le  mot  lion  ne  fignilîe  que  le  limple  nom  qu'on  a 
donne  3  une  ccriame  conftcllation  ;  au  lieu  que, 
dansiafwoodc  pfapofition« /(o«  iîgaifie  ne  iortt 
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d*MMMf  fNf  nHK.  Ainfi  cet  arm 

mot  ;  I*.  cenflelladon  dans  le  dri  )      lion  cflr 

pris  pour  le  fimple  nom  que  l'on  donne  ï  cette 
conftellation  ;  lion  eft  pris  pour  un  animal  vé- 
ntable  ,  4".  ruf;ii  :  or  un  argument  ne  doit  avoir 
que  trots  termes}  favoir ,  1".  le  fojei  de  lacon- 
clufion  { 1**.  l'attribut  de  la  conclufion  ;  te  moe 
qui  exprime  l'idée  exemplaire  que  l'on  compare 
avec  le  fujet  de  la  conclufion  ,  pour  voir  fi  ce  C\y 
jet  eft  contenu  dans  ceue  idée  moycnneSccien» 
p!aire  ,  &  s'il  eft  la  même  chofe. 

Le  rat  nmgt  s 

Or  U  rat  «Jaiw  fyllabe  : 

J}M(C  WU  fytUit  ronge. 

U  e(l  aifé  de  faire  voir ,  dans  cet  eigoment,  le 
même  défaut  aue  dans  le  précédent  :  ntf  y  eft  pli» 
en  deux  feas  wShea». 

L'homme  ptnfc  ; 

Or  l'homau  efi  smnpoji  it  genre  &  de  différente  t 
Donc  le  genre  4f  la  difvtnet  pemfent. 

Le  défaut  de  cet  argument  con(îi^c  en  ce  qu'on 

Ealfe  de  l'ordre  phyfique  à  l'ordre  nivt  tphvhqiie. 
'homme  ,  dans  l'ordre  phyhquc  &  rccl  ,  pc:iic. 
Il  eft  vrai  que  l'homme  a  des  propriétés  commu- 
nes i  couslecaniniaux  }  on  appelle  ces  proprfété* 
comtnones ,  le  genre.  \\  a  aoii  des  propriétés  par- 
ticulières (^ut  le  dtftinguent  des  autres  anfanaux  1 
ces  proprictcs  font  a'ppcllées  ladiffértnce.  Cegchrc 
&  cette  différence  ,  qui  ne  font  que  des  êtres 
métaphyfiques  ,  c  eli  a  dire  ,  de  lîmpiss  vues  de 
l'eipriCj  ne  fontpointl'ltoinmephyâqueqiiipeofe} 
ainjy*  oondafion  ni'eft  peine  conewe  um  b 
majeure. 

Dieu  ejl  par-tout  ; 

Par- tout  tfi  un  adverbe  : 

Donc  Dieu  tfi  un  adverbe. 

Dans  cet  argument ,  le  mot  par-tout  ttt  d'abord 

pris  félon  fa  fignific.inon.  D!cu  tft  par-tout  ^  c'cll- 
i-dire ,  Dieu  efi  m  tous  lieux  i  cnfuite  on  conli- 
dère  par.tout  granimadcakofcm^  8e  Cn  taBK 
pur- tout  eft  un  Biot. 

I  I*  S  o  »  n  I  S  M  1. 

igmeramtîo  elemM, 
Mot  grec  qpifignifie«fMNM«,  j5|^. 

Ce  fophifrnc  confiftc  dans  l'ignorance  du  fuferr 
C'eft  lorfqu'on  prouve  contre  fon  advcrfaire  toute 
autre  thow  qœ  ce  donc  il  ^agit ,  ou  ce  qu  il  ne 
nie  point,  ou  enfin  tonc  ce  qui  eft  étnuigeci  Ik 
queimn':  c'eft  pioptement  lé  <ivint«»Qoo. 

Les  exemptes  n'en  lont  eue  trop  fréqucns  dans 
I  l  convrrfation  dans  les  dilputcs  ^  d-insles  mé- 
moire' r  iff.iires  ,  où  l'on  s'eftorce  (buve-it  de 
prouver  ce  qui  ne  fait  tien  à  la  queftion  dont  n 

s'agit.  On  en  vottsnflp  fliificwiacaflcidatslei 
livm-didaâiqiMS» 
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LeimitmtA»  comédiei  nom  fiMuniflcoe  Tou- 
«tot  dei  cxemi^es  de  ces  QviraoQUO ,  qu'Us 

n'ont  imaginé  qu;  pour  imuTcr  les  fpectiiteurs.  Il 
y  en  a  un  cxeirplc  dans  la  troifième  icciie  du  cm- 
quicmc  adtc  de  1  /îvore de  Molière.  Harpagon  ac- 
cuTe  Valc'-e  d'avoir  comiiiù  l'aneotat  le  plus  hor- 
àbie  qui  eût  jamais  été  commis.  Valére  répond 
qie»  puifqu'on  traoc  déconvcRi  Harpagon,  il 
ne  veut  pas  nier  la  chofe  ;  mais  Harpagon  voa- 
loit  parler  de  l'argent  qu'on  lui  avoit  volé  ,  &: 
Valère  cntcndoit  parler  d'Elifc  ,  fa  maitrfiTc  , 
fille  d'Harpa.'on.  Il  y  a  un  exemple  pareil  dans 
les  Piaidtitrt  de  Racine  ,  où  la  comielic  de  l'im- 
berche  s'imagine  qu'on  la  traite  de  folle  à  lier , 
pendant  qu'on  loi  confeille  fimplemcnc  d'allée  k 
fettex  aux  pteds  d«  Ton  juge. 

i".  La  précaution  qu'il  y  a  à  prendre  contre  ce 
ropbirme  ,  c'ell  de  bien  détenniner  l'éut  de  la 
«wilion ,  en  évitant  exaâemnt  l'éqûfoqinedins 
■  m  mots  &  dans  le  fens. 

Quand  une  fois  l'état  de  la  queftion  eft  bien 
détermmé ,  &  que  votre  adverfaire  t'en  dcMte  , 
il  fiutt  avoir  foin  de  l'y  rappeller. 

II  r  SoPHISMfi. 

Ié»pitititmêtfmtipt, 

Dans  le  fophifme  prcccdent,  on  répond  à  toute 
Uitre  chofe  que  ce  qui  ell  en  queilion  ;  au  lieu 
que ,  dans  la  pétition  de  principe  «  OO  répond  en 
termes  diférens  la  même  chofe  que  ce  9111  ell  en 
iqueûion  :  qu'tfi-ce  que  le  iem  î  te  far  p^t  , 
iw  bien .  difent  quelques  anciens ,  c'tfi  ce  qui  con. 
WM.  Voilà  une  véritable  pétition  de  principe. 

Ce  mot  s'appelle  pituion  de  frineipe ,  d'un 
mot  grec  qni^fijuufie  voùr  vtn  aûijpu  «h^e  ,  ft 
paner»  neeuuirt . . ,  teàu  mot  ladn  pmuipium , 
qui  veut  dire  commencement  :  ainfi  faire  une  péri- 
tion  de  principe  ,  c'cft  recourir,  en  d'autres  cer- 
Dics,  à  la  mcnic  chofe  que  ce  qui  a  d'abord  été 
mis  en  qucllton  :  c'eft  tendre  en  d'autres  termes 
le  même  feos  qiie  ce  qul*oa  voot  n  domodé  d'a- 
bord. 

Molière  ,  dans  le  Malade  imaginaire  ,  fait  de- 
mander pourquoi  t opium  fait  dormir  ?  (5n  répond 
que  c'eApd'i-'^  qu'il  aune  vertu  dormitive  .  oà  vous 
voyez  que  c'cll  repondre ,  en  termes  dilférens , 
I9  m£aie  chofe  que  ce  qui  ett  en  ^ueûion*  Celui 
«û  demande  pourquoi  rophnn  ftit  dormir  j  fait 

fort  bien  que  l'opium  a  une  vertu  domitiv^)  miis 
demande  pourquoi  il  a  cette  vertu. 
Pounitioi  r^pnmi  fàit-il  dormir,  ou  pourquoi 

fopium  »f  9  ooeveita  doinmivc  }  c'eù  la  même 

demande.  Poorquoi  h  vjn  enhrre  t-il ,  ou  pour- 
«.     quoi  le  vin  .i-r-:i  unç  vertu  qui  enivre  ?  c'eft  faire 
mèire  qucliitMi  :  ainfi  que  l'un  foit  la  réponfe 

ou  li  demande  ,  on  n'cnell  pas  plus  inftruit.  C'eft 
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reeoorir  au  princme  «  an  commeneenCK  é»  Is 

queftion  ,  â  ce  qu  on  demandoit  d'abofd. 

La  plupan  des  jeunes  gens  qui  apprennent  lo 
latin ,  s'accoutument  à  cette  mauvaifc  manière  de 
raifonner  i  car  il  on  leur  demande  pourquoi  , 

Îuand  on  dit  lumen  folis  ,  foLit  cil- il  au  génitif  î 
Is  répondent  que  c'eft  par  la  règle  de^mrFrtrff 
ce  q^ui  cftiine  p^tiàon  de  piincj|iei  car  powqnoi 
P«n  cft-fl  an  gAiîtîf  ?  Il  ferait  mieux  ,  ce  me 
fcmble ,  de  répondre  que  foUi  eft  au  génitif  , 
parce  qu'il  détermine  lumen  ^  qu'il  en  hxe  ia  fi- 
gmrication.  Lumen  fignifie  toute  lumière;  mais  (ï 
vous  ajouter  johi  à  lumen  ,  vous  dcterminex  la 
figniHcation  vague  Ae  lumen  ï  ne  plus  lîpnifier  que 
la  Intnière  du  ^leii«  &  telle  ell  en  laun  la  dcfti- 
nation  du  gén'tif;  on  met  au  génitif  un  nom  qui 
en  détermine  un  autre. 

Il  en  cil  de  même  dans  cet  exemple  :  amo  Deam. 
Pourquoi  Deum  eft-il  i  l'actufatif?  On  répond 
que  c'eft  parce  qa'amo  gouverne  l'accufatif,  CC 
qui  eft  une  véritable  pétition  de  principe  |  caf 
c'eft  dire  :  Deum  eft  à  l'accufatif  après  amo  ,  parce 
qu'après  «m  il  eft  â  l'accufatif;  au  lieu  de  dire 
que  les  mots  latins  changent  de  tcimiiuifon  pour 
marquer  les  différentes  vues  lous  Icfquellcs  l'ef- 
pnc  conlîdère  le  même  objet ,  &  qoe  fa  tenwinai- 
fon  de  l'accufatif  eft  deftinée  k  marquer  «w  le 
nom  qui  eft  à  l'accufatif,  eft  le  terme  ou  robfec 

du  fentiment,  ou  de  l'adionquc  le  verh:  (ïçnific  : 
ainfi  Deum  à  l'accufatif  marque  que  Uicu  clt  le 
terme  du  lÔDtinMnt  é'mrntr^  qpe  c'cft  ce  qnn 
j'aime. 

Le  cercle  vicieux  eft  une  pétition  de  principe*  « 
C'cft  une  fmte  d'aignmem  vicieux,  dans  ieqnel  on 
fuppofe  d'abord  ce  qu'on  doit  prouver  >  8e  enitiite 

on  prouve  ce  qu'on  a  fuppofé  ;  on  le  prouve,  parce 
qu  on  eroit  avoir  prouve  par  cette  première  fup- 
polltiuii  ;  c():i.rne  ces  métaphyficiens  qui  prouvent 
Dieu  par  les  créatures ,  &  les  créatures  par  l'idée 
qu'ils  ont  dc  Dicuï  &  ceux  qui  ptonveotrcilF* 
tencc  des  co^  par  la  fin* 

l,Vf  SoVHItltl. 


Stwt^  ftm  «mi  t$fà^ /tar.. 

n  n'arrive  que  trop  fouvent  tjue ,  pr  une  forte 
de  bonne  foi  naturelle  ,  on  ne  s  imagine  pas  qu'on 
puifte  être  trompé  de  ùng-froid  &  fans  aucun  in* 
térct  de  la  part  de  ceux  qui  nous  trompent  j  fie 
qui  fouvent  font  trompés  eux-mémeslespccniiflisi 
ainfi  on  fuppofe  que  ce  qUlb  difent  eR  vni ,  ce 
qui  d'ailleurs  féconde  notre  pareft'e  ,  &r  nous 
exempte  de  la  peine  de  l'examen.  C'cft  ainfi  que 
les  anciens  ont  été  trompés  ,  en  croyant  les  hif- 
toires  fabuleufes  du  Phénix,  du  Rémora  j  Seds 
tant  d'autres  contes  popa|RiffS«  donscoqslcf  II- 

1KS  iim  xenpUs» 
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'  BiilifefiNlVtDt,  pu  le  même  fophifme,  qu'au 
Jitu  d'avouer  fon  ignorance  «  on  explique  ce  qut 
n'eft  pas  par  ce  qui  ii'ail  pas  auffi  ,  témoin  l'hiC- 
toirc  de  la  prctcndue  dcut  d'or.  Un  charlatan  du 
17*  ficclc  inoiuroit  de  ville  en  ville  un  jeune 
lumunequi  avoit,  difoit-il^  une  dent  d'or.  Les 
phik>Cb|^ies  de  ces  temps-U  firent  des  diflero- 
VQif  ffiie  la  nattèfC  avsit  pu  s  ar- 
•ranger  dan  la  dent  de  ce  jeune  homme  de  la 
même  manière  qu'elle  s'arrange  dans  les  mines 
d'or;  mais  un  chirurgien  plus  habile  découvrit  que 
cette  prétendue  dent  d'or  ne  confilloit  qu'en  une 
feuille  d'or  dont  on  avoit  enveloppe  la  dent ,  8c 
qa'oo  BToit  adroitement  infinoée  dam  la  fencife. 
Cet  exemple  Êût  voir  qu'avant  que  d'emicpeeii- 
dre  d'eq^iwr  la  cwf*  é'meEex,  îlCiiitcoBi* 
nencer  par  fê  bien  affnier  fi  k  âix  odlie* 

V*SorHiaMi. 

arojr  e  a  o  »  a  -f  m  o  c  a  v  »  m 

Pmiirt pour  caufe  et  qui  n'ejl  pas  cauft. 

Rien  ne  coûte  tant  à  I  crprit  humain  que  de 
demeurer  indc:crminc  &  de  dire  y<  n'en  fan  rien  , 
jufqu'â  ce  qu'on  ait  le  motif  propre  que  le  juge- 
ment fbppore  :  dc-là  vient  que  lorfqu'on  voit  ar- 
siver  un  etFet  dont  on  ^ore  la  caufe ,  au  lieu  de 
convenir  Amplement  de  notre  ignorance  <iatureUe 
&  des  bornes  des  connoiiTances  humiincs ,  nous 
prenons  pour  caufe  de  cet  effet ,  ou  ce  qui  ell 
arrivé  avant  l'cfftt  Hins  y  avoir  aucun  rapport , 
ou  ce  qui  arrive  en  même  teinps^  &  qui  n'a  au- 
caneliaifon  phyfiqne  avcccet effet.  C'elt  ce  qu'on 
appelle^  «0e  *«^jMyMrAMj  ou  NeaciHi4«c, 
ergo  propter  hoe. 

Souvent  après  qu'une  c«n\ète  a  paru  c^ans  le 
cîcl ,  il  arrive  quelqu'un  de  ces  accidcns  lachtux 
auxquels  les  hommes  font  fujets,  comme  la  pelle, 
Ja  famine  ou  la  mort  d'un  prince.  Cette  comète 
tti  aucune  Uaifon  phylîque  avec  ces  év^emens  i 
cepeadant  k  peuple  re^de  la  comète  comme  k 
caufe  de  IVvénement  :  w»^  **c  ,  ergo  propter  hoe. 
L'événement  cil  arrive  aprcs  la  comète  :  donc  il 
eft  arrivé  à  caule  delà  comète.  C'cll  un  fophifme 
populaire. 

Il  pleut  après  la  nouvdk  ou  k  pleine  lune  : 
donc  il  pleut  à  caufe  de  k  pleine  ou  de  la  nou- 
velle lune.  C'eft  encore  une  erreur  populaire.  On 
a  obfervé ,  après  un  grand  nombre  d'expériences 
réitérées,  que  la  lune  ne  produirait  Tur  le  globe 
terreflre  aucun  de  ces  effets  phyfiqucsque  le  peu- 
ple lui  attribue  ,  Se  qu'il  ell  inutile  d'obferver  les 
quartiers  de  la  lune  pour  femer  &  pour  cultiver 
les  plantes  ,  aulfi-bien  <pe  pour  ki  changemens 
des  temps,  f^oyei  la  Quintinie  ,  infiruUioiu  fur  Us 
jtrdins  ,  &  une  belle  dilTertaiion  fur  les  ptéten- 
dues  iufloencea  de  k  kne  ,  dana.  k  oiercnie  de 
1740.  . 

ga^fdtfUu.  U^fK  &  miu/lq^vu,  Tarn,  h 
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Les  andent  romains  n'e  cemmençoient  autuM 
affaire  fans  confulier  les  dieux  par  le  moyen  dea 
auf^iceS«  pour  favoir  fi  l'cntrcpr:r<:  [croit  hcu- 
reafe  on  malhéurcufe.  11  eft  cviJciu  que  le  vol 
des  oileaux  Si  les  auucs  opir  itunis  de  ces  ani- 
maux n'ont  aucune  liaùon  neceUaire  avec  les  évé- 
nemens  futurs  ,  fc  que  par  conféquent  ils  ne 
peuvent  en  être  ni  k  cauft  ni  même  k  luM  t 
aiiifi  que  l'aufpicç  fât  6votafek  «u  non  ,  C  (kok 
mal  ratfonnerque'd'en  atceadcenndvàwncotlH» 
reux  ou  malheureux. 

Lorlquc  Claudius  Pulcher  ,  confui  romain  &: 
gênerai  de  l'armée  navale,  fut  envoyé  coatrc  les 
carthaginois,  ou  conlitlta  les  facrés  poulets  qui  ne 
voulunnt  poloc  aanger.  Le  conful  ordonna  que  > 
pvfqu  ds  ne  vouloient  point  manger .  on  les  jettlc 
dans  la  mer  pour  les  fjire  bo  re.  11  arriva ,  par 
l'événement ,  que  les  romains  perdirent  la  ba- 
uilîc  ;  mais  on  ne  .^1  )it  jwint  attribuer  cette  perte 
aux  aufpices  :  ce  feiotc  prendre  pour  caufe  ce  qui 
ne  ferait  pu  caufe,  &  conber  danik  foi^iiine: 
pof  Am,  ^^fnpttr  koe. 

Les  hiftoriens  remarquent  que  les  carthaginois 
avoientde  meilleurs  vailfeaux  &  des  rameurs  plus 
habiles  que  ceux  des  romains}  ils  ajoutent  que  le» 
carthagir  ois  avoicnt  choifi  un  lieu  plus  avanu- 
geux  i  que  les  romarns  ne  pouvdient  rompre  l'or- 
dre de  l'ennemi ,  ni  l'envelopper  ,  à  caule  de  k 

Kkoteur  de  kurs  vaiflcaux  &  de  l'incapacité  de 
WS  -ramenn  :  d'ailleurs  le  trouble  intérieur  & 
les  remords  que  le  mépris  de  la  religion  u>ipi:oic 
aux  loldats ,  leur  abattoient  le  courage ,  &  ils 
ctoyoient  combattre  contre  les  dieux  irrités.  Voili 
les  véritables  caufesde  k  oerte  de  k  bauilk.de 
Claudius  Pulcher  contre  ks  carthaginoif.  Il  but 
rapporter  les  événemens  à  leurs  véritables  caufcs^ 
fi  on  fes  connoît  j  finon  il  faut  avcwjcr  qu'on  les 
ignore. 

C'cil  encore  prendre  pour  caufe  ce  qui  n'eft 
paitjufc:,  que  d'expliquer  les  effets  phyhquesCB 
les  attribuant  à  des  qualités  oCttltes«  i  l'honreur 
du  vutde  ,  &c.  II  ell  plus  raironnaUe  de  con- 
venir de  fon  ignorance ,  que  d'être  fatisfait  par 
des  mots  qui  ne  préfcntcnt  aucune  idte  i  l'cf- 
prit. 

Les  paroles  Se  les  autres  grimaces  des  préten- 
dus forciers  ne  pcttvent  pas  non  plus  raifonnable- 
ment  être  prifespoorde  vcritaUci  caufes  |4iyfi* 
ques.  Les  paroles  ne  font  qu'on  air  battu  {  unfi 

elles  ne  peuvent  produire  phyfiqucmcnt  &  pat 
elles-mêmes  d'autre  effet  que  le  fon.  Ceux  qui 
leur  donnent  une  autre  vetm  ,  fufpofcnt  deux 
chofes  qui  nous  font  également  ioconniies  ,  8^ 
qui  même  font  Inyiikufes  au  fouvetam  Etre  ,  \ 
l'Etre  parfait  ;  car,  pttilqiie  l'on  convieiie  que  le» 
démons  ne  peuvent  rien  faire  fans  la  permifRoo 
de  Dieu ,  les  paroles  magiques  fuppofent  une  con- 
vention particulière  entre  Dieu  &  le  démon.  Il 
taudroit  en  effet  que  Dieu  fût  convenu  que  tou- 
tes kt  fois  que  cenaipa  bonnica  difoieni  taUea 
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ou  celles  paroles ,  ou  feroieot  telle  ou  telle  ac- 
non,  il  penDeittoitattdéinon  4epio4iim  idov 
tel  ciFet. 

Il  fàudrok ,  en  fécond  lieu  *  que  noas  cuiGons 
une  rcvéiition  dctailice  de  cecK  prétendue  con- 
vention entre  Dieu  6c  le  démon.  II  y  a  dans  l'un 
&  l  auae  poim  bien  peu  d«  nifon  é«  dé- 
cence. 

Si  une  fiemme  joue  heurcufcment  pendant  que 
«lueiqu  un  eft  auptts  d'elle .  elle  s'imagine  que  cette 
perfonne  lui  porte  bonhciir.  C'eft  le  fophirme 

(um  ho^  ,  ergo  pr.tp'.tr  hoc.  Lc  boabeUI  U'eR  poinC 
un  ccre  rccl  qu'on  i;'u:ik'  porter. 

Quelque^  pcrfonnci  ont  de  la  peine  à  fc  trou- 
ver à  table  au  nombre  de  trcitc  convives. 

Ed  effet  il  arrive  fouvcnt  que  de  trciic  perfon- 
Îms  (^t  fe  font  trouvée»  eofeml^iie  à  taUe  «  il  en 
meurt'  quelqu'une  dans  te  courant  de  raanée;  ce 
qui  feruit  bien  moins  ctonnani ,  fi ,  au  lieu  de 
treize  conv.vcs ,  il  y  tn  avc-'c  eu  trente.  Ainfi  un 
convive  ert  moit ,  non  pircc  qu'il  s'cll  trouve  a 
table  avec  douxc  autres  personnes ,  mais  parce  que 
les  hommes  font  mortels  ,  &  qu'ainû  plus  il  jr  a 
4e  peribnncs  affemblées  ,  plus  il  cft  vntlêmblable 
dire  que ,  dans  l'efpace  d*m  certain  temps  , 
quelqu'une  Je  ces  pcrfoniics  paiera  ï  la  nature  le 
tribut  que  toutes  les  autres  paieront  chacune  à 
leur  tour. 

Ceux  qui  coafultent  les  fonges ,  ceux  qui  ajou- 
tent toi  à  la  chinKnancte  (i)  >  ceux  qui  croient 
qu'on  elt  heureux  quand  on  eil  oé  coëifé  ,  âcc. 
tombent  dans  le  fophifme  dont  nous  venons  de 
parler. 

■  La  honte  d'ignorer  le  gode  du  merveilleux  & 
le  penchant  X  U  fupeifiitton  fimi  b  cmfe  de  ce 
ibfliiÀie» 

VI*  SOPHISMB. 

UitoaérmtHt  h^arfait. 

Autrefois  on  fc  moquoic  de  quelques  phibfo- 
phcsqoi  difoicnt  qu'il  y  avoir  des  antipodes  :  quel 
cft  l'homme  alTez  infenfé,  diloit  Laâance,  «  pour 
w  cnme  qu'il  y  a  des  hommes  dont  tes  pieds  font 
w  plus  élevés  que  la  tête  (l)  •■. 

L'expérience  a  fait  voir  que  ceux  qui  tronvoîent 
les  antipodes  impoffi'ulcs  ,  fe  font  trorripcs.  Ltur 
erreur  eft  venue  du  dénombrement  impartait.  Us 
o'avoient  pas  exanûné  ni  connu  la  véritable  raifon 

3 ni  6tk  que  les  hommes  marchent  fur  la  terre , 
e  font  pooffés  vers  le  centre  du  globe  terrcllre , 
quelque  part  où  ils  fe  trouvent  fur  ce.  globe^  Se 
ne  l'ont  jamais  pouffes  vers  le  ciel. 

On  tombe  dune  dans  le  lophirmc  du  dénom- 
brement imparfait ,  lorfque  ,  cc»nnoiflant  une  ou 
phifieun  maniâtes  dont  une  chofe  Si  fût  »  t» 


ART 

croit  qu'il  n'y  a  que  ces  manicre$-li  qui  foient  la 
cauié  de  cet  effet  >  pendant  qu'il  yen  a  quelqu'au- 
tre  qu'on  ne  compte  point  «  8c  qîli  cependant  en 
eU  il  caufe  véritable.  Vont  connoiffez  qu'une 

chofe  fe  fait  d'une  cenaine  façon  ,  d'oil  vous 
concluez  qu'elle  ne  fe  peut  faire  que  de  cette 
man.'cre-ia  :  c'ell  tomber  dans  le  Inplurmc  du  dé- 
nombrement imparfait.  Avant  que  de  décider  » 
vous  devez.  etUBMier  fi  vous  connoiffez  toutcstef 
manières  dont  une  chofc  fe  peut  £uie  j  fle  ne  pat 
décider  témérairement  qu'une  chofe  ne  peut  fe 
taire  que  de  la  nui.ièrc  que  vous  connoiflez.  C'ell 
comme  li  u!i  .ivcugic  difoit  que  la  nuticrc  ne  fau- 
roii  être  luinineufe  ,  parce  qu'il  ne  lui  connoit 
pas  cette  propriété. 

Un  officier  étott  payé  tons  les  ans  de  fa  peafion 
au  ttéfoc  royal ,  au  boot  de  U  rue  du  roi  de  St-> 
cile.  Un  antre  officier  htnx  aufli  payé  de  fa  pcn- 
fion  au  tréfor  royal  ,  rue  d'Orléans  ;  ci  fin  un 
troilî^me  ctoit  jurti  pjyé  de  fa  peafion  au  trcfoe 
ruMl  ,  rue  des  Qiiatrc-Fils.  Ces  trois  officiers  fe 
tiouvcrent  cnfcmble  à  la  promenade.  Le  premier 
dit  ou'il  avoit  été  payé  de  fa  penfion  au  tréfor 
royal  ,  rw  du  Roi  de  Sicile  ;  les  autres  foutin* 
rentque  le  tréfor  royal  n't toit  point  rue  du  Roi 
de  Sicile  ,  Èk:  qu'ils  av.  icnt  été  payés  ailleurs  :  ce 
qui  donna  lieu  a  une  contcttatton  très-vive,  pat 
le  l'ophifmc  du  dénombrement  impartit  t  car» 
quoiqu'il  n'y  ail  proprement  «l'un  tréfor  roval  ^ 
■1  7  a  cependant  ttott  gardes  du  trefor  royal  qin 
font  fucceilivemcnt  en  csescice«  St  piiciit  <h<iCTi% 
ce  qui  les  concerne. 

VI  1'=  Sophisme. 

On  appelle  induBlan  une  ror.fccufrce  gcne'- 
rale,  que  Ton  tire  du  dér.ombrciiu-nt  eue  !*oi» 
fait  de  plufieurs  chol:.-!,  p^i tR uiic i ("e  r<  phit 
me  a  beaucoup  de  rapport  au  dénombrement  im- 
parfait dolic  nous  venons  de  parler.  La  différence 
confille  en  ce-  que .  dans  le  dénombrement  im> 
parfait ,  on- ne  conf  dcre  pas  alfez  tontes  les  ma- 
nières dont  uns  cbife  peut  être  ou  peur  arriver  » 
d'où  on  codcl  it  qu'elle  n'eft  p.is ,  quoique  fou- 
vcnt clîc  (:!it  d'une  minière  à  laquelle  on  n'a  pa* 
tait  attention.  Dam  l'induttion  ,  on  commence 
parla  CDofidération  des  chofes  particulières ,  d'od 
on  tire  cnfuitc  une  conféqoMce  générale.  Par 
exemple ,  on  a  éprouvé  lîir  beauconp  de'mers  que 
l'c.iu  tn  ell  falcc  ,  &  fur  beaucoup  de  ri\:L  res. 
que  1  CAu  en  cil  douce  :  de-là  on  a  conclu  géné- 
ralement que  leau  de  la  mer  étoit  falée  ,  &  cell* 
des  rivières  douce.  On  n'a  point  trouvé  de  peu» 
pfe,  dans  ancun  pays,  oi  les  hommes  ne  fis  fisr- 


(i)  An  de  dcvmcr  pic  U  co.-illiiéfWÎOn4n 
^)  L*ii.  liv.  lU,  Uu^.  ai. 
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vifTent  point  dfj  foai  de  U  voix  pour  fignificr 
leurs  penlccs  :  de  lâ  on  a  conclu  que  tous  les 
peuples  avoienc  i'ufage  de  la  parule. 

Ces  fortes  de  confcquenccs  générales  ne  font 
juftes  (ju'autant  que  le  dénombrement  des  chofcs 
lili0ulicrcs  qu'elles  fuppofent  ,  eft  exaâ.  Ainfî  , 
fi  on  difoit ,  les  François  font  blancs ,  les  anglois 
font  blancs ,  les  italiens  &  les  alknuiuls  (ont 
blancs ,  donc  tous  les  hommes  font  blancs  ;  U 
conféquence  ne  feroit  pas  julle  »  pul»  faute  du 
dénombrement  qui  ne  feroit  pas  tx*6t»  L'indue- 
lion  feroit  tirée  d'un  dénotnbrement  déféâueux  , 
paifqu'en  Eth)  opie  les  hommes  font  noirs. 

Avant  les  expériences  que  l'on  a  faites  »  vers 
le  milieu  du  dernier  ficclc  ,  fur  la  pefanteur  de 
l'air ,  on  crayoït  qu'il  croit  impoAlble  de  tirer  le 
piilon  d'une  fcringue  bien  bouchée^  Oos  la  faire 
crever  ;  &  que  l'on  pouvoit  faire  monter  de  l'eau 
anlB  haut  que  l'on  voudroit ,  par  le  moyen  des 
pompes  af;rr.intc.-s.  On  tiroir  ces  confcqiicncc»  des 
expériences  <;u  fjii  avo:i:  faites  ;  ni.in  un  n'en  avoir 
pas  tj;t  j:ic-/-.  Les  iioLivtlIes  expcnciicci  ont  fait 
voir  qu'on  tire  Je  pilton  d'une  leringuc  ,  quelque 
bouchée  qu'elle  (oit  «  pourvu  qu'on  y  emploie 
ane  iônce  nipériettSC  au  poids  de  la  colonne  d'air. 
Elles  ont  ftit  voir  aalfi  qu'une  pompe  afpiranie  ne 
peut  é!e/er  VtAU  plus  hiut  d  -  31  a  55  pieds. 

Remarque/  la  il.tlcrence  qit'.l  va  entre  l'induc- 
tion &  l'uice  gcnt'rale  ou  cxenipLiirc. 

L'induction  ne  tombe  que  fut  les  qualités  acci- 
demeUes  des  objets  .  au  lieu  que  excm» 
plaire  oui  oons  fett  de  modèle ,  reBude  l'eiTence. 
Pour  «re  que  Vem  de*  rivières  eft  douce ,  ûcû 
nécefl"aire  d'avoir  pni'irc  de  l'eau  de  piufieurs  ri- 
vières ;  nuis,  pour  tlirt  que  tfnit  triangle  a  trois 
cotes  j  il  w'ell  pjs  plus  nt'cciT.iirc  que  j'aie  vu 
plufieurs  rrungleSj  parce  que  le  premier  (iiangie 
que  j'ai  vu  ,  m'a  donné  l'idée  du  triangle  j  j'ap- 
pelle triangle  tout  ce  qui  eft  conforme  à  cette  idée  ; 
le  je  dis  que  tout  ce  qui  n'y  eft  pas  confonne  , 
fljen  pastriaq|le* 

VIII*  S  o  r  H  I  s  M  1. 

«nai  fmftmat» 

Les  hiftoriens  romains  ont  écrit  quelques  faits 
fabuleux  :  il  Icroit  derailonnabie  d'en  conclure  que 
tout  ce  qu'ils  ont  écrit  eil  fabuleux- 
La  forme  humaine  eft  ,  i  ce  que  nous  croyons , 
la  plus  belle ,  par  rapport  aux  autics  animaux  :  de- 
là les  épicuriens  concliioienc^  les  dieut  avoicot 
\i  forme  humaine. 

Pierre  eft  Son  ; 

Pitm  eft  Peintre  : 

Dette  Pierre  efi  ion  petntrt  : 

On  bien  : 

Pitnt  ^  imftùitnf  . 

■0 
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Pifrre  efl  homme  ;  ^ 
Djnc  l'urre  tji  bon  kottmt. 

Il  y  a  plufieurs  défauts  dans  ces  fo-phifinss  | 
1°.  le  mot  de  l>on  elb  pris  en  deux  fcnj  liilfércns. 
Bon  ,  joint  à  peintre  ,  Cgnifie  haiilt  ;  ion^  jomt 
i  homme  ,  (ïgnifie  humain ,  doux  eon^fUùftmt. 

i*.  D'ailleurs ,  en  difant  que  Pierre  eft  iait 
peintre ,  fi  on  étend  le  mot  bon  â  lignifier  toute 
fone  de  bonté  ,  on  paflera  de  ce  qui  eft  vrai,  i 
qoelqu'égard  ,  i  ce  qui  eft  vrai  fimplcmcnt. 

IX*  Sophisme. 

Jugtr  dwu  diofipartt  fwr  w  /m  €aim€M  fw  >«r 

tueùtatt. 

TaLIACIA  ACCIDMKTtt. 

C'eft  lorfqu'on  tire  une  conféquence  abfolue  « 
fimplc  &  fans  reftri^ion;  de  ce  qui  n'eft  vrai  que 
par  accident.  C'eft  ce  que  font  ceux  qui  blin.rnt 
les  fciences  &  les  arts,  à  caufe  des  abus  qtic  quel- 
ques vierfonnes  en  font.  L'émétiquc  mal  .ippliqué 
produit  de  mauvais  effets  :  dotic  il  ne  faut  jamais 
s'en  fervir.  La  conféouence  n'eft  pas  jufte.  QueU 
ques  médecins  font  des  fautes  dans  l'exercice  de 
la  médecine  :  donc  H  faut  blâmer  abrolomentla 
médecine.  Ce  Suvk  mal  nifimncr. 

X*So»HISKI. 

• 

Nous  avons  déi'a  remarqué  que  ,  dans  le  rai« 
fonncmcnt ,  il  faut  dcmclcr  bien  précifément  le 
fcns  des  mots ,  &  prendre  toujours  le  même  moc 
dans  le  même  fens^  dans  toute  la  fiiite  dn  sai> 
fimneiiient» 

S.  Jcan-Baptifte  ayant  envoyé  deux  de  fes  dif- 
ciples  à  Jefus-Chrill  ,  pour  lui  demander  s'il  étoit 
celui  qui  dcvoit  venir  ,  Jefus-Chrirt  répondit  : 
Us  aveugles  voient,  les  boiteux  marthent ,  Us  jo^ét 
entendent,  &c. 

Or  les  aveuglesne  voient  point ,  les  boiteux  ne 
marchent  point  comme  les  autres  ,  &  les  lourds 
n'entendent  point. 

C'eft  que  dans  la  première  propofition  ^  qui  eft 
celle  de  Jefus-Chnft ,  par  lesaveu^,  onemcnd 
ceux  qui  ctoicnt  aveugles':  ce  font  les  aveugles, 
divifés  de  leur  aveuglement.  Odft  ce  qu'on  ap- 
pelle le  feos  divifc.  Les  fourds  entendent  :  on  parle 
encore  là  des  fourds  dans  le  fcns  divifc  ,  c'eft-â- 
dirc ,  deccttxqoiétoienclbaids,  flequInelefiMc 

plus. 

Au  lieu  que ,  dans  h  féconde  propofition  ,  A* 
aveugles  ne  voient  foùu ,  U  eft  clair  qu'on  veut 
parler  des  «m^.  cntintqa'areugles  ■»  ce  qui 
eft  le  Cens  oompow» 


.  ujui^^-.  L,y  Google 


%o8  ART 

une  chnfc  prifc  iljr.';  le  fens  com^orc,  quand 
elle  cil  regardt-e  conjointement  avec  une  auiic  ; 
&  clic  cft  prifc  dans  le  fens  diviftî ,  ouand  elle 
eft  conlîdéice  fémréaieiit.  Ditu^tfie  Us  tmpus  : 
imiMe  ell  pris  M  dai»  le  fem  divtft }  c'ell-a-dirCj 
q-.ic  Dieu  Its  juftifie  par  fa  grâce  ,  en  les  fcparanc 
de  Isur  inipiétt.  Au  lieu  que  fi  vous  difict  :  /« 
impiis  n  <  -;xm  ai;i.'  point  djra  le  royilumt  du  (ici  , 

VOUS  prcndrici  impiti  dans  le  fens  compofc.  C'eft 
dans  ce  féru  compofé  que  S.  Paul  a  dit  que  les 
midi  fans  ,  lu  ttwi  ,  &c.  ntatrtront  point  dans 
u  nyatmt  éteîdt  ceft-à*dîre,  slls  perTévèrent 
jurqu'â  la  mort  dans  ces  h^bitiuks  criminelles. 

On  ne  pcLtpairer>  ûnslophifmc,  de  J'uii  de 
CCS  fis  à  rauiie«  dan»  b  fime  d'un  même  ni- 

fjimcmtnt. 

On  peut  rapporter  ici  les  faux.  jugetnCOS  qiK 
l'on  fait  quelqaefois  fur  1»  conduite  des  hommes  , 
en  les  con&dfont  félon  te  fens  divîfï;  c*eft.à-dire , 

félon  quelques  unes  de  leurs  bonnes  ou  de  leurs 
thauvaifes  qualités ,  fans  avoir  tgaid  iux  autres. 

Annibil  ctoit  grand  capitaine  :  fclon  cette  con- 
fidération,  après  la  bataille  de  Cannes,  on  jugea 
qu'il  alloit  fe  rendre  maître  de  Rome  :  c'était  le 
fens  divlfé.  Mais  le  tçop  de  confiance  &  la  mot- 
lefle  le  retinrent  à  Capoue  j  &  par  cette  conduite , 
félon  le  fens  compofc  ,  il  donna  aux  romains  le 
temps  de  fc  mettre  en  état  de  le  chalTcr  de  l'I- 
talie. 

Ce  m^llnt  j  en  tant  que  magtftnt ,  ce  reli- 
^en,  en  tant  que  religiei»  «  cet  homme  d'efprit, 
en  tant  qu'homme  d'cfprit ,  ne  fera  pas  une  telle 
aftion  ;  c'cll  le  fens  compofé  :  mats ,  eh  tant  que 
fu;ct  à  une  p.iffion  plus  forte  que  la  conlîdcration 
de  fes  devoirs ,  il  fc  laiifera  emporter  â  cette  paf- 
fion  ,  malgré  fes  lumières  :  c'cll-là  le  fens  divifé. 
Ce  qui  fait  voir  qu'il  ne  faut  pas  juger  des  hom- 
mes, ni  par  certaines  aualic^  extérieures  ,  ni 
même  par  ce  qui  cft  de  leur  propre  intérêt;  mais 
pat  leur  tempérament ,  leurs  penchans ,  leurs  in- 
clinations ;  en  un  m  jt  ,  dati'i  le  fens  tomporé. 
•■  Dans  le  fens  compofc ,  un  mot  conferve  fa  fi- 
gnKcation  â  toos  ^rds  ,  &  cette  fignification 
entre  dans  la  compoficioo  de  toute  la  phrafe  :  au 
lieu  que  >  dans  le  fem  diyifif  «  ce  n'eft  qu'en  an 
rertain  fens  ic  arec  reftriâion,  qu'un  mot  con- 
ferve fa  première  fignifieaiion.  Les  avtuglts  voient^ 
c'c^*à-iure«  ceux  qui  ooc  été  aveiiglei* 

XI*  s  o  »  H- 1  a  M 

P«|Sr  dÊfin*  etOaîfMfiiu  dUhUat^^  <r  du  fins 
iffiritÊ^  m  fias  «M/. 

ParcKmple; 

Vkomjnr  pcnft  ; 

Or  C homme  cji  compofé  de  corps  (f  i amt  : 

L'homme  peufc  daasle  lims^ftiibMir^  c*cft- 
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l-dîrc  y  félon  une  de  fes  parties  ;  ce  qui  fuflît 
pour  faite  dire  en  général  que  l'homme  penfe  • 
mais  l'homme  ne  pmfe  pas  cotteânrcmcnt  »  ftlM 
(ontetfcs  pmies. 
Ccft  afaih  qu'on  léfout  ce  fophifmc  piiàile* 

Lts  apôtres  étaient  dou^  j 
Or  6.  Pitm  uoit  tfàtr*  : 
Dnw  S.  Pian  /rojt  doK^. 

Les  apôtres  itotem  douit  coileâivcmenc,  c'el^ 
à-dire  j  prit  tous  enfcmble  it  non  diftiibntivft- 
ment  «  c'ell-i-dire ,  pris  chacun  fëpar^ment.  JPMc- 

S.  Pierre  était  douie  ,  c'cft-à-dite  ,  qu'il  ctoit  dif- 

tributivement  l'un  des  douze  ,  &  non  tous  les 
dona«  cniiEmbk  cdkâiveneDt. 

Xll«So»iii«ifi. 

DutuavttMfimuiml  ;  étnâtndk  tmt^xUi» 

PalTcr  d'un  genre  .i  un  autre. 

I  Lorsque  l'on  pjflc  de  l'ordre  mctaphyfiquc 
à  l'ordre  phyfiquc.  Je  fais  ce  qoe  j'entends ,  quaiMt 
;e  parle  de  montagne  ,  de  ville ,  d'affirmation  >  de 
n^aèon  ,  de  vie  »  de  mort ,  Sec.  Je  dis  alors  qœ 
)'ai  l'idée  de  montagne  ,  de  ville  «  &c.  mais  le 
verbe  jvdr  cft  pris  la  par  abus  dans  un  fens  fi- 
guré i  nous  n'avons  pas  une  inée  de  la  même  mo^ 
niére  que  nous  avons  queiqu'ob|et  réel  :  ainfi  ceiM 
qui  regardent  les  idées  comme  des  êtres  réels  , 
paffent  de  Tordit  métaphyfique  à  fordie  phy> 
iiqne. 

U  en  eft  de  même  de  U  maiiire.  Lesdifférens  corps 
patticnlrers  8c  réels  qai  nous  environnent ,  nous 
affieâent  par  les  împreflions  qu'ils  font  fur  les  or- 
ganes de  nos  fens.  Lnfuite  ,  raifani  abtUaâion  de 
toutes  les  imprefCons  particulières  ^  c'ell-â-dire. 
n'ayant  égard  ni  i  la  couleltr  ,  ni  1  la  foliditê ,  ni 
à  la  ntollelTc,  ni  enfin  à  aucune  forte  de  propriété 
fenlibledes  corps  parc  culiers  ,  nous  nous  formons 
par  analogie  ,  avec  une  bafe  ou  un  piédell  il  fur 
quoi  on  pofe  quelque  chofc ,  l'idée  d'un  fuppôt 
général  de  toutes  ces  propriétés  }  &  ce  fuppôt 
imaginé  ,  nous  l'appelions  mdtièn  ou  UÊatièrtpn* 
mi  'ere ,  que  nous  i«gacdons  comme  la  bafe  de 
toutes  CCS  propriétés  ,  Se  oui  n'cft  qu'un  terme 
abltrait  ,  tel  que  longueur,  blancheur ,  couleur ,  fifc. 
car  il  n'y  a  point  d'ctre  réel  qui  ne  foit  quéme* 
tiére  j  dépouillée  de  toute  autre  propriété. 

II  n'y  a  parmi  les  créatures  que  des  êtres  par*' 
ticuUers.  La  matière  en  général,  on  matière  pre^ 
mière ,  n'cft  qu'un  terme  abftrait  Senne  pure  pro- 
duâion  de  notre  cfprit. 

Ainfi  j  au  lieu  de  nous  borner  à  RC  confidércr 
la  matière  que  comme  le  fuppôt  imapirc  des  pro- 
priétés dci  corps,  regardons-la  comme  un  ligne 
d  une  affection  de  Mtie  efpril>  en  un  mot ,  d'une 
abttraâion  ,  9c  oen  Mmane  l'exprelCon  d'un  ob- 
jet féel  ;  car  c'eft  pgMéx  de  foedrc  oiétapbyftque 
OB  idéal  à  rmdce  phyfiqiie  .,  qne  de  Mgardct  la 
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Hm^k  «ooime  in  êm réel»  fuicepdMe de  teu- 
fes  (btm  ét  fermes ,     de  croiie  qne  tt»  corps 

particuliers  ne  font  ce  qu'iU  font,  que  par  l'ar- 
rangement ou  (iMpolîtioti  des  parties  de  cette 
pr;  tendue  naurrc  première,  qui,  n'étant  elle- 
même  rien  de  réel,  ne  fauroit  avoir  de  parties. 

Ceft  cette  faufiie  manière  de  raifonner  qui  a 
fut  hnagiiier  i  eenains  fanatiques  ,  toujours  dfupes 
de  leur  prévention,  que  l'exiitence  de  l'or  ne 
confîftoit  que  dans  un  certain  arrangement  de  ma- 
tière i  qu  ainfi  l'art  pouvoit  donner  cet  arranse- 
tnent  aux  MittCt  inéÛlIE*  8epar4à  les  fuie  de- 
venir or. 

Mais  les  cotçs  particniBeR ,  dam  Tordre  phy- 
fique  ,  font  intrinféquement  en  eux-mêmes  &  par 
leur  propre  exiftence ,  ce  qu'ils  font ,  &  ne  peu- 
vent recevoir  d'altération  que  jufqu'à  un  certain 
point  ,  &  félon  le  protcdc  uniforme  &c  invariable 
de  \i  lururc,  &  dont  le  peu  de  fagacitc  des  or- 
fancs  de  nos  fcns  nous  dérobe  le  méchanifme. 
Vous  n'aurez  jamais  de  bled  que  par  des  grains 
de  bled  j  ni  d'animal  vivant  que  par  la  voie  éta- 
Uie  dans  la  nature  pour  la  produâion  des  ani- 
maux :  vous  n'aurez  jamais  de  nourriture  folide 
avec  de  fimpics  liqueurs,  &  votre  eliomac  ne 
ffirmcra  jamais  de  bon  chyle  avec  du  poifon.  Ce 
que  l'on  dit  de  Mithiidate  ,  n'eft  qu  une  fable. 
Ile  czar  Pierre  voulut  accoutumer  tes  enfàos  de 
fes  matelots  i  ne  bom  que  de  l'eaiu  de  h  ner .  Us 
moururent  tous. 

Ainfi  ,  ne  regardons  le  mot  de  matière  que  conv 
me  un  terme  ablhait ,  &c  comme  le  fuppôt  ima- 
gine des  qualités  fenfibles  :  n'ôtons  ni  n'ajoutons 
rien  à  ce  aue  nous  entendons  par  cette  idée. 

Les  iMuiàMticiens  regardent  parabftnâion  la 
Jigne  comme  une  finaple  longueur  :  ce  feroir  en- 
core palTer  de  l'ordre  métaphyfiquc  â  l'ordre  phy- 
ouc  ,  que  de  ne  confidcrer  enfuite  la  ligne  phy- 
fiqui:  uniquement  que  félon  fa  loi^ueur  .  &  dire 
qu'une  ligne  tirée  fur  quelque  caspt,  tf^  que  de 
la  longueur  fur  aucune  largeur. 

1*.  On  paffe  encore  d'un  genre  à  un  antre  , 
lorfque  l'on  veut  expliquer  les  myftères  de  la  re- 
ligion ,  qui  font  de  l'ordre  furnaturel ,  par  des 
tJifonnemcns  fondes  fur  1  ordre  j^hyfique.  Quel- 
ques anciens  font  i^imbcs  dans  ce  fophifme ,  lorf- 
qu'ils  ont  voulu  expliquer  le  myllère  de  la  réfur- 
xeâion  par  le  phénu  i  en  auoi  ils  fe  font  encore 
égarés  par  le  fophtfme  de  h  fintflSs  foppofition  : 
car  il  n'y  a  jamais  en  de  phÀiix  çepfodnitde  fin 
propres  cendres. 

Amf\  ,  qujnd  il  s'agit  des  mvftC-res  de  h  foi, 
on  doit  impofcr  lilcncc  à  la  raiion^  pour  s'en  te- 
nir fimplement  à  la  révâaciwif  d'eS-lpdirc,  aux 
chofcs  que  Dieu  a  décomcma  aux  hommes  d'nne 
■uniéte  rninatiHelle ,  an  tieii  de  donner  la  top- 
■cure  i  l'efprit  pour  imaginer  des  fvftttns^  cir  cmi 
cîltation  entre  la  foi  &  la  riifon.  Si  le  point  ilout 
il  s'agit  cÛ  révélé  ,  tout  cl;  A:i  ;  il  hiut  le  croire: 

é  Jixnvoo  l  Plus  de  lationacmo» ,  plut  de 
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ceraparaifon  ni  d'analogie ,  plus  de  création  de. 
termes  abitraits ,  imagines  pour  étoSerdcs  diffi- 
cultés qui  doivent  céder  à  l'autorité  divine.  Si  ce 
dont  il  s  agit  n  elt  pas  rcvélc ,  ou  n  eli  pas  une 
conféque'.iLc  néccflairc  d'une  vérité  révélée  ,  la 
raifon  dont  Dieu  même  eiX  l'auteur  rentre  dans 
fes  droits.  On  ne,doit  fuivrc  alors  oue  lesfimples 
lumières  natorelles  ,  reâiiées  par  1  expérience  Ai 
par  les  réflexions ,  reft«i>dire ,  par  refprit  d'ob- 
fervaiion  de  iuftclTe ,  fans  rccnurir  a  des  rai- 
fonnemeai  qui  nous  paroifleni  .inalogucs  avec  les 
niyllcrcs. 

Ainû  ceux  qui  veulent  ou  excufei  ou  défendre 
le  merveilleux  imaginé  du  paganifme ,  par  la  r«f- 
femblance  ou'ils  f  trouva»  tvec  le  merveiDei» 
réel  8e  révélé  de  f  Ecriture-rainte ,  me  parojMTcnc 

tomber  dans  le  fophifinc  dont  nous  parlons. 

Homère  ,  a  la  fin  du  dix-neuvième  livre  de  fon 
Iliade,  fait  parler  le  cheval  d'Atlullc.  Madame 
Dacier  ne  fe  contente  pas  de  rexculèr>  elle  l'ad» 
mire.  «  Oétoit  (  dtt-clle  ^  une  tradition  reçue  par» 
>'  mi  les  grecs,  que  le  bélier  de  Phijnnis  avoic 
"parlé  L'hiftoire  a'ncienne  ,  «A  fion  rappelle 
»  pluileurs  miracles  fcmblablci  |  ptr  exemple  , 
"  qu'un  bœuf  a  parlé  ,  fetnbloït  autorifer  Ho- 
»  mère.  D'ailleurs  il  pouvoir  avoir  oui  parler  du 
»  miracle  de  l'ineffe  de  Balaam  qui  parla  ».  lit 
dans  le  livre  de  la  corruption  du  goût ,  pag.  1 87. 
«J'ofedire  ( Madame  Dacier  qui  parle) 
»  qu'il  n  y  a  point  d'endroit  dans  Homère  où  la 
»»  grande  adrelTc  de  ce  poète  paioilfe  dans  un 
plus  grand  jour-  Le  pèrclc  BoOut  a  fort  bien  die 
»  (  continue-t-elle  )  que  cet  incident  doit  être 
»  mis  entre  les  miracles  dont  l'Iliade  eft  pleine  , 
»  comme  on  lit  dans  l'hifttMre  tomaiiie  que  cel»  . 
» efl  quelquefois  errivé,  U  comme  nous  le  ftr 
»  vous  de  l'ânefle  àe  Balaam  ;  de  forte  que  , 
»  quand  Hctière  juroit  ufr  plus  fouvent  de  cette 
»  licence  ,  on  ne  pourroit  blâmer  fa  fable  de 
u  quel^u'irrégularité.  Voilà  (  pourfuit  Madame 
»  Dacier  )  commem  parlent  les  gens  inllruits 

Il  me  parolt  au  contraire  que  c'eft  manquer 
d'indrudbon  &  de  jultede  dans  le  raifonnement  « 
&  avoir  bien  peu  médité  fur  le  caradcre  de  l'ef- 
prit humain  ,  &c  fur  la  différence  que  l'on  doit 
mettre  entre  l'ordre  naturel  &  l'ordre  furnatu- 
rel ,  que  de  fe  fe^^  ir  de  l'exemple  de  l'ânelTe  de 
i^laam  pour  juftiier  lafiâioo  puérile  d'Homère  ^ 
ou  pour  nous  faire  croiie  ce  que  l*hi{loire  pro- 
fane rapp' rte  des  animaux  qiu  ont  parlé.  C'eft 
abuler  de  1  ttritiire-fatnte  que  de  la  taire  fen'iri 
autnnlt  r  ks  rêveries  des  poètes  ou  des  hilioriens 
profanes ,  &c  les  bruits  populaires  qui  couroienc 
de  leur  temps. 

Qu'Agamemaon  mmele  &  fille  Iphif^e^  & 
que  notre  imagination  ^amufe  encore  auioard'hui 
â  la  repréfentaiion  de  cette  hifloire  ou  de  cette 
fable,  fi  honteufc  a  la  manière  de  penfïr  de  ces 
temps  là  ;  nuis  qu'on  ne  l'autorife  ni  de  l'exemple 

de  Jcplué^  ai  oc  celui  d'Abiidum..  Baunaot». 
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renons-Rous  aax  bonnet  listes  *  foit  pour  former 
notre  goût  dans  les  ouvrages  d'cfpnt ,  fou  pour 
h  conduite  (le  nos  moeurs  ,  foic  ciihii  pour  U 
cropnce  quo  nous  devons  accorder  ou  rctulcr  â 
«c  que  l'hiftoire  nous  raconte  de  merveilleux. 

U  a  plu  aunefois  à  Dieu  àe  (utc  connuicre  fa 
volonté  par  îles  fonges  {  nous  /ervirons-nous  de 
ces  exemples  particuliers  pour  autotificr  le  Tonge 
d'Hccube  ,  ae  tant  d'autres  fonges  dont  û  tà 
parle  (ijns  I  hirtoirc  ,  dans  la  fable  ?_  Et  n'ell-ce 
pas  avec  raifoii  que  rcglile  nous  défend  aujour- 
«hllli  d'ajouter  foi  aux  longes  6c  à  toute  révéla- 
fwn  qu'elle  n'autorife  pas  ?  £Ue  feule  eft  la  co> 
tonne  de  la  vérité ,  la  règle,  le  canal  &t*inter> 
piîte  de  la  divine  révélation. 
'  L'ordre  naturel  til  uniforme  ;  ainfi  nous  avons 
droit  de  railonner  par  analogie  &c  fur  de  fimples 
conformités  ,  dans  les  chi)fcs  naturelles.  Ce  qui 
cft  vni  une  fois  dam  l'ordre  de  la  nature ,  Tel) 
toojows.qnândtesdfconftances  fe  trouvent  exac- 
tement les  mêmes  :  ainfi  «  oà  nous  vo  vons  les 
mêmes  appnrcnccs  ,  nous  devons  juger  la  même 
caufe  î  &c  li  ne  bous  faut  pas  moins  qu'à  S.  Jo- 
fenh  ,  ce  challe  époux  de  Maiie,  une  divine  ré- 
vélation pour  nous  tirer  de  l'ordtc  commun. 
'  Mais  la  manière  dont  Dieu  agit  dans  l'ordre 
Italfiatuiel  ,  n'eft  point  fondée  fur  une  pareille 
umfbrmk^ }  au  contraire  les  faits  fumaturels  se 
font  ;  r  nlnits  (]vc  par  une  vo!on||^particulictc  de 
Dieu  ,  ou  par  ni'c  pi  rtn  flfion  rpcciale.  Ainfi  nous 
ne  devons  jamais  rai. onncr  pjr  analogie  dans  les 
£uts  de  l'ordre  fumatufel^  &  nous  devons  nous 
tenir  précifcment  âc»  qnieo  cft  révdé. 

L'Ecmute-fainie  immh  «pprend  que  Nabucho- 
donofor  ftic  chamé  en  boeuf ,  par  une  punition 
divine  :  c'eft  pifler  d'un  genre  à  un  lauc ,  que 
de  fc  fervir  de  cet  exemple  pour  autonlcr  les 
mctamorphofes  d'Ovide  }  &  li  quelques  fanati- 
ques (c  croyoient  changés  en  bœuls  ou  en  loups , 
les  médecins  &  les  philofophes  ne  devroient  pas 
moins  les  traiter  d'hypocondiiaoues  ,  8c  regardée 
ces  accidetis  comme  des  etfiets  ne  la  force  8e  du 
dérèglement  de  l'inugination.  Horace  ,  dzns  le 
récit  qu  il  fait  d'un  de  fcs  voyages,  dit  que  lon- 
qu'il  fut  arrivé  à  Gnatia  ,  ks  habitjns  de  cette 
ville  lui  fournirent  une  occafion  de  rire  &c  de 
pllîlânter.  m  Ils  voulurent  nous  perfuader  ,  dit-il , 
»  que  l'encens  qu'ils  mettent  fur  le  leuil  de  leiur 
M  temple ,  s'enflamme  de  Ini-mfaie  fans  fèo  ».  Sur 
quoi  Madame  Dacier  ne  manque  pas  d'obfcrver 
que  ce  miracle  a  beaucoup  de  confonnitc  avec 
celui  d'Elic  ,  qui  Ht  delcendrc  le  feu  du  ciel  fur 
Ton  factiâce  ;  ce  qui  câ  palTei  d'un  ordre  à  un 
autre. 

En  un  mot ,  tous  nos  ^igemens  doivent  avoir 
un  motif  propre  &:  légitime  ,  fur  lequel  l'acquief- 
cement  de  notre  efprit  doit  être  fondé.  Les  faits 
fumaturels ,  marqués  dans  l'Ecriture-fainte  ^  nous 
font  connus  par  un  témoignage  qui  a  droit  d'exi- 
^  fCi  iwtie  coaftnteneiKi  au ueu  qfue  ce  911e  les 
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hoomei  noat  racontent  de  contraire  aux  règles 
uniformes  de  la  nature ,  ne  peut  être  qu'une  pro- 

H  i;ti  Ml  ou  de  leur  ignorance  ,  ou  de  leur  goât 
p«iur  le  merveilleux  ,  ou  de  leur  imbe'cillité ,  on 
(iu  di.T,ingemeiu  de  kurs  idées,  ou  duplailûque 
les  efpnu  gauches  trouvent  à  impofer  aux  au- 
tres, ou  enfin  de  leur  foutberie  qui  t'aeconle 
fouvent  avec  le«r  incétêt. 

Ainfi ,  tontes  les  fois  que  les  fàin  eitiaordi- 
naires  ne  fi-rùtit  pas  autorifcs  exprelfétitent  par 
l'auteur  &  le  maître  de  la  natutc  même  ,  la  droite 
riifon  exige  que  nous  loyd.'is  perfuadcs  (juc  ceux 
qui  les  racontent  j  fe  uoœ^^nt  ou  quils  font 
trompés ,  plutôt  que  de  cxouc  g  fur  leur  fimiple 
témoignage  ,  dont  nous  aecoaoNlbns  f/Êtuom 
la  foiblcife ,  que  la  nature  fe  foit  dëneane  «  K 
que  fon  divin  auteur  ,  dont  nous  adorons  l'innnil 
tabilité  ,  s'alfujettifTc  à  nos  caprices. 

Mais  rien  ne  coûte  tant  à  l'efprit  aue  d'avouer 
fon  ignorance  ,  &  de  fe  tenir  iâmpiemcnt  dans 
cet  aveu.  D'un  autre  c6té ,  l'efprit  eft  pareffeiut^ 
&c  n'aime  pas  les  difculîions  de  l'examen  {  cenen* 
dant  il  veut  juger ,  Se ,  quand  il  ne  voit  pas  d  une 
première  vue  la  caufe  d'un  effet  qui  l'étonné  ,  il 
ca  imagine  une  }  &  (î  une  caufe  naturelle  ne  fe 
préfente  point  à  (on  efprit ,  on  a  recours  auX 
caufcs  fnniaturelles.  C'cû  ainfi  que  ks  jouetm 
de  gobdets.  Us  daniênts  de  corde,  ceuxqd  p«> 
roinent  manger  du  feu  &  faire  (ortir  du  ruban  de 
leur  bouche  ,  &  même  ceux  qui  font  jouer  les 
marionnettes,  ont  fouvent palTc  pour  forciers  par- 
mi le  peuple ,  toujours  avide  de  merveilleux  , 
incapable  d'examen  &  de  léiesiom  combinées  , 
Se  qui  ne  )uge  des  bommcf;  qne  la  manière 
commune  d'agir  de  cenx  qui  l'environnent. 

Les  bergers  de  la  campagiTc  ^  qui  ,  par  des  cau- 
fcs très-naturelles  ,  le  plaifcnt  a  hirptendrc  leurs 
voiiins  ,  ou  a  ic  venger  de  leurs  cnnenus ,  palTent 
aullî  pour  inlUuits  des  myllcces  de  la  magie.  Les 
furieux  ,  les  ^ileptiquet ,  pour  lefqucis  la  fagciîe 
des  derniers  temps  a  fait  condruire  des  hèpuaiis 
utiles  qui  enlèvent  au  peuple  un  prétexte  de  fti> 
perdition,  ont  louvcnt  palfc  pour  démoniaques  : 
mais  voyons  quclqurs  réflexions  qui  pourront  fer- 
vir de  préfervatit  contre  ces  erreurs. 

1°.  L'ignorance  de  la  phyfique  ,  jointe  augoâc 
du  merveilleux  Sc  M  pQDOiant  de  vouloir  cou* 
joua  décider  8c  trouver  une  caufe  quelconque  , 
frfotdt  que  d'examiner  ou  de  demeurer  indmrmt» 
ne ,  a  donne  lieu  de  recourir  à  une  caufe  furna- 
turelle  j  ce  qui  c(l  arrivé  ,  même  dans  le  paganif- 
me ,  &  qui  arrive  encore  aujourd'hui  dans  te 
nord ,  aux  Indes,  8c  chez  tous  les  peuples  où 
la  phyfique  eft  ignorée. 

Ce  fut  cette  ignorance  de  la  phyfique  qui  poTa 
autrefois  des  perfonncs,  d  ailleurs  trcs  rciVecta- 
bles ,  à  condamner  ceux  qui  ,  voyant  eue  le  (n- 
leil  fe  lève  le  matin  d'un  côté  ,  &  fe  couche  le 
foir  d'un  autre ,  foupçonnètent  qoe  ce  coucber 
du  ibleilt  pi«npp«n4iHNis,poaiiOKbjeDltie 
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fbn  lever,  par  fapbort  i  i'mm  peaçkt.  Ces 
malheureux  philoiophei  fiizicnt  Condamnés,  & 

tncmc  exclus  de  !a  fjciétc  des  fiicles  :  ccpcndint 
l'expéiieiice  a  juilttic  kuis  conjectures  ^  ùc  3.  ùn 
voir  *rte  combien  de  fagefTe  &  de  retenue  on 
doit  «gîr  en  cet  leoconcrcs ,  avant  que  de  faire 
fclater  h  condamnation.  Je  pourrais  en  raj^porter 
pl  jiîeu  s  autres  exemples  i  mais  je  me  contenterai 
d'obfcrver  que  ,  plus  on  aura  de  connoiflanccs 
dct.iilk-es  d.iJis  la  l'hyfique  tic  d.ins  l'h-lloire  des 
mœurs  &  des  opinions  des  hommes ,  moins  on 
i^ra  U  dupe  des  erreurs  populaires. 

t*.  Tous  les  théologiens les phlofophes  nous 
enfeigninc  que  les  pures  lumières  naturelles  ne 

nous  apprtn  ;cnt  rien  touchant  les  anges  &  let 
démun,  :  or  ANt^tLi^  et  D/tMONlBOS  R.ATIO 

NULl  A  ,  FJLlES   PAUCA  ,  IMAGINATIO  QUAM 

PLuaiMA.  Ainfi ,  iorfau'aucun  motit  fumaturcl 
ne  nous  tire  pu  de  l'ordre  cemoMn .  im  lequel 
no»  n'avons  que  h  raîANi  pont  guide  ,  nous  ne 
devons  jamais  avoir  recours  â  une  canfe  qu'elle 

ne  connok  pas  :  ce  fcmit  tomber  d.-iri<;  le  fana- 
tifmc ,  où  les  jugcmens  ne  l'anc  tonde*  lut  aucun 
motif  léytime. 

D'ailleurs  la  religion  nous  apprend  (jue  les  dé- 
mons ne  peuvent  rien ,  fans  une  penniffiion  fpé- 
ciale  de  Dieu  :  ainfi  ceux  qui  croient ,  comme  les 
payens ,  qu'il  y  a  des  hommes  qui  peuvent  pro- 
duire des  effets- fumiturcîs  par  Iv  commerce  qu'ils 
ont  avec  le  dén>o»  ,  ne  prennent  pas  garde  qu'eu- 
tre  qu'ils  adoptent  en  cela  le  fyitcme  du  paga- 
nifme  .  il  faut  ncceflairetncnt  qu'ils  admettent 
deux  (uppofioonSf  dont  ils  ne  Tauroient  apponcr 
aucune  preuve.  Ën  effet  cette  rainion  fappofe  > 
I*.  une  convention  entre  Dieu  8r  le  démon ,  que 
toutes  les  fois  qu'il  pl  liroit  à  quelques  fanatiques 
de  faire  certaines  opérations ,  ou  de  prononcer 
certaines  paroles.  Dieu perm^-ttroit  au  démon  de 

SToduire  ,  au  gi^  du  fanati()ue  ,  ce  que  celui  -  ci 
emanderoit;  il  Csndroic  au  fimetique  une  ré- 
vélation de  cette  convention  ,  pour  favoir,  ie 
les  pMoles  qu'il  doit  dire  ,  &  les  grimaces  qu'il 
doit  faire  :  or  quelles  preuves  avons  •  nous  d'un 
traité  (i  injurieux  au  fouverain  être  ,  dont  nous 
adorons  la  fagelTe  &  la  bonté  infinie?  Et  puifqu'on 
n'a  ancuni  révélation  de  ce  traité  «  comment 
peut-on  favoîr  que  telloB  paroles  ou  telles  opéra- 
tions font  pluspropresi)oe4'aiitxts  iprodiuieies 
effets  dont  il  s'agit. 

Les  corps  obfervcnt  entr'cux  un  certain  or- 
.die  invariable ,  qui  n'ed  point  fubordonné  ii  la 
volonté  des  efprits  créés  ^  qui ,  par  leur  nature , 
n'ont  anciioe  relation  avec  les  corps.  Il  n'y  au- 
roit  plus  ^  ét  certain  dans  la  pr.yfique  ^  fi  des 
trres  fpirhuels  pouvoicnt  changer  les  mouvem«ns  : 
ainfi  :oUi  les  prétendus  effets  futruturcis ,  s'ils  ont 
quelque  fondement,  ne  doivert  être  attribués 

3u'à  des  caufes  naturelles  ;  &  ,  s'ils  font  funoofcs , 
I  ne  font  que  de  vaincs  piadoâiei»  de  l'impof- 
nue  ou  du  fananfiac*  ^^  'a^  î-:-^^^  —  >.  >  V 
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4*«  Certains  effets,  tels  que  cfuv  de  l.i  nicrre 
d'aimant,  de  l'éleâricité  ,  de  la  piouua;  -!!  des 
plantas ,  de  la  généra. ion  des  animaux  ,  de  leur 
j  nutrition,  ficc  quelque  merveilleux  qu'ils  loient^ 
n'excitent  point  en  nous  ce  fcntiment  d'admira- 
tion j  qui  nous  fait  recourir  îi  une  caufe furoatu* 
relie  :  pourauoi  ?  feroit-ce  p^rce  que  nous  trou- 
vons ces  effets  dans  la  nature  r  Celi  feul  devroit 
fuflire  ;  mais  non  :  c'cll  parce  qu'ils  arrivent  tous 
les  jours  ;  nous  y  fommes  accoutumés. 

Or  les  cvéïiemcns  plus  rares  qui  nous  ccunnent, 
font-ils  moins  danè  la  nature,  parce' qu'ils  arri- 
vent rarement  «  fc  que  nous  en  ignotons  la  caufe? 
Eft'ce  li  une  raifon  qui  doive  nous  hbc  recouiîr 
à  une  caufe  furnarur:llc  ?  Une  comtrc  ne  paroît 
pas  li  irequcmment  que  Ij  luiir  ou  le  lulcil  :  en 
cli-cUc  moins  dans  l'ordre  de  !a  njture  r  Un  bruit 
foudain  nous  éveille  pendant  la  nuit  :  donc  c'cit 
un  cfpiit  follet  ou  un  revenant  qui  l'a  caufé  : 
n*eft-ce  pas  là  palTei  de  l'ordre  naturel  à  l'ordre 
fuTnaturel  ?  Ne  feroR-il  pat  plus  xûroiuuble  d'ac- 
tribuerce  bruit  I  quelque  caufe  nativellej  quoi- 

qu'.iicoiiDue  ? 

ç  .  11  y  a  eu  Jin>  tous  les  temps  des  impof^ 
l-Uîi  &L  des  fanatiques  de  bonne  toi ,  qui  ,  fé- 
condés par  rignoraatc  ,  la  toiblelTe  &  la  luperf- 
tidoB  des  peuples ,  ont  éubli  des  CeQ.cs  qui  , 
femblables  à  la  contagion  ,  ou ,  H  vous  voulez  , 
aux  comètes ,  ont  duré  plus  ou  moins  long  tems. 
Environ  niilJc  ai.s  avjnt  ntitre  ère,  le  culte  de 
l'idole  ►  o  ou  1  of  fut  établi  dans  l'Afîe  orientale.» 
où  il  fublîlle  encore  aujourd'hui.  C'eil  ce  dieu 
que  prêchent  les  bonzes  â  la  Chine  ;  c'efi  sn  fob 
nom,  dit  l'auteur  de- l'hiftoire  de  l'eprit  humain, 
qu'ils  piêchetit  une  vie  immortelle ,  &  que  des 
nulliers  de  bo:i/cs  confacrent  leurs  jours  à  des 
exercices  de  pciiitence  qui  effraient  la  nature. 
Quelques-uns  palTciit  leur  vie  nuds  &  enchaînés, 
d'autres  portent  un  carcan  de  fer  qui  plie  Icttr 
corps ,  &  tient  leur  front  toujours  bailTé  en  terre.  - 
On  peut  dire  à  leur  éç;ard  ce  que  Tertullien  di- 
fott  autrefois  :  ce  n'eu  pas  le  îupplice  qui  fait  le 
martyr,  c'tft  la  caufe.  Ces  hontes  font  fcJuits 
parleur  fanatifme  ,  leur|||iatifme  féduic  ces 
peuples ,  par  ce  qu'il  a  de  merveiUeui  'Se  de  liiP> 
prenant.  Si  ces  bontés  menoient  une  vie  commi»> 
ne  ,  &  qu'ils  donnalTent  des  levons  &  des  exeo»* 
pies  de  niollcffe  ou  de  volupté  ,  le  peuple  OC 
trouveroit  rien  de  furnaturcl  dans  leurs  fernoons 
ni  dans  leur  conduite;  au  lieu  que  la  vie  extraor- 
dinaire qu'ils  mènent ,  fait  que  le  peuple  que  tout 
furprend  ,  hors  le  commun  &  l'ordinaire  ,  pafTe 
a  leur  égard  de  l'ordie  naturel  donk  ilnecoanoÎB 
pas  I  ctcmlue ,  à  un  ordre  futnnurd  dont  fooina* 
gi  lation  fe  trouve  étoniaée  ,  &tis6ne  8e  len» 

plie- 

C'eft  encore  paflfer  d'un  ordre  à  un  autre  .  rue 
de  prendre  dans  le  fens  propre  ,  ce  qui  n'cll  dit 
que  dans  le  fens  figuré. 

..  Quand  Jeltis-ChoA  dit  qpieiiè  «w     a^  teft 
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/or ,  Ik  tfi  notre  ctiu-r  ;  par  ce  mnt  cirur ,  on  ne 
doit  point  cnteii..lic  ccnc  parue  i\c  notre  totps 
<)u'oD  rcgJrde  coirimt;  ia  pr:ncipjle,  on  anciiA  en 
cet  endroit ,  par  ce  mot  ,  {affection  de  Came.  G'eft 
tt  ifi  que  l'on  dit  :  donntt  votre  ceeitr  k  Diw , 
c'eft-à-dire  «  aime^  Pieu.  11  y  A  piufiam  aORNS 
façons  de  parler ,  oA  ce  mot  cmur  ne  doîc  £tre 
i  entendu  que  dans  un  fcns  figure  :  c'cft  ainfî  qu'on 
.  dit  donner  foa  cœ^r  ,  reprenare  jo-i  ccrur ,  &:c. 

Cependant  un  grand  prédicateur  du  feiiième 
&ic\t  dit  qu'UD  feigncur  avare  éuwi  taott,  lorf- 
que  l'on  fit  l'ouveiture  de  Ton  cor^y  pouc  l'etn- 
baumer  j  on  n'y  trouva  point  de  coeur }  ce  qui 
furprit  beaucoup  les  chirurgiens  :  mab  on  perfon- 
nage  grive  &  favint ,  qui  ctoit  préfeot  i  1  ouver- 
ture du  cadavre  ,  perfuada  aux  parens  8r  aux  chi- 
rurgiens d'aller  voir  lï  le  coeur  ne  feroit  pas  dans 
Je  coffre  fort  :  allei  «  dit-il .  au  cofire  fort  du  dé- 
funt ipetR^ltre  «pie*  lUon  la  parole  duSeipiear, 
vous  7  trouverez  ce  coeur  que  vous  ne  trouver 
pdnt  dans  Ton  corps.  En  effet ,  dit  l'auteur  ,  on 
▼a  IMI  coffre  fort  ^  on  l'ouvre  ^  &  on  y  trouve 
r^Uement  le  coeur  de  cet  avare.  De  pareilles  fa- 
bles ,  débitées  de  bonne  foi ,  font  plus  inftruc- 
«ves  que  les  fables  d'Ëfo(>e  .  parce  qu'elUs  ap- 
-prennent  à  connoître  l'efprk  nuniatn. 

Kota  exemplum  de  illo  avan  ^vitt  t  ctmu  dm 
»ûdtve  pofl  mortem  aperiretur ,  forte  ut  Mfamart- 
titr  y  ficut  r.ahilibuj  iiitetdum  fieri  folet  ^  ncc  à  chi- 
Turgicis  cor  ejuj  invenirttur  ,  ait  quidam  vir  gravis 
.&  doUus  ibi  adftans  :  itt  ai  arcom  in  qiui^  recouditi 
■fwu  thtftm  ùas ,  if  ftrik  imnmttis ,  jusetà  DomÎM 
•fimtmum,  ^iad§km  faSmn  fuifftt ,  Mi  r«£Utr  ht- 
MHtam  efl  fn-fiiT  mf  .  rmryMf^  w  j^irw  rfjWMH 
viao»  fut ,  ruiUi  duiim. 

ExpoJUio  Evangeliorum  quadragtfimaUam  R.  F. 
Guill.  Pepini ,  Parifienjù  doS.  3uol.  ord.  prîdic. 
VcMVis  i6;8.  Expof.  ùtii(etiunÊm.féf,  ii^nw^. 

XIII*  $Ù9Hl9UMi 

La  régie  eft  de  paiTer  du  conm  i  llnconnu  ; 
mais  il  y  a  au  comnire  -des  peifnnnei  qui  veulent 
flous  faire  paflbr  de  fincoonu  1  ce  qu'Ut  cniçpf 
Avoir, 

i  X  I  V'     S  O  P  H   I  6  M  £, 

Du  pouvoir  à  ta^t, 
^»9nM     AeroMf  ho»  wMtr  oows^psjnuA 

Un  tmlf  1I&MIW. 

Le  cercle  vicieux  a  lieu  ,  lorT^ue,  pour  prouver 
une  chofc  qui  eft  en  queftion  ,  nous  nous  fervons 
d'une  autre  chofe  dont  la  preuve  dépend  de 

ccUC'Jà  mièm  ^  «ft  c»  qttmoùi  les  mosIi»- 
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fions  doivent  jcre  renfermées  dans  lei  pwpoftiooi 

dont  on  les  tire.  ^ 

Dtt  afférentes  maniirts  de  ralfomur» 

Nous  avons  dit  que  le  fyllogifme  ctoit  comporé 
de  trois  propofitions  ,  la  majeure ,  la  mineure  «  U 
conclufion  ou  coofiSquence. 

Dans  les  difcours  oratoires  &  dans  les  conver- 
fadons  familières  ,  on  ne  fc  fcrt  point  explicite- 
ment du  fyllogifme  ;  ce  fcroic  une  manière  de  par- 
ler trop  dure  &:  trop  fcche>  mais  le  ryllogilme  eft 
toujours  exprimé  ouicnfanédant  MNK  ratfonne- 
ment.  Les  orateurs  pmnent  chaque  popofiUMi 
en  particulier ,  les  entendent ,  les  ampfafient  avanc 
que  de  venir  â  la  conclufion.  Par  exemple  ,  le 
logicien  dira: tout  le  monde  efl  obligé  d  honorer 
les  rois.  Louii  XV  ell  roi  ;  donc  tout  le  mnnde 
eft  obligé  d'honorer  Louis  XV.  L'orateur  s'ctcn. 
dra  fur  chaque  propofiilon  ;  2  fêta  voir  que  les 
loix  naturelles,  divines  &  humaines  «queupïM» 
que  la  religion  obligent  les  fujets  dlloiierer  les 
rois.  Lnfuite  il  paflera  à  la  féconde  propofîtion  ; 
il  admirera  la  grandeur,  la  nuilTa:icc  ,  !a  moïé- 
ratioH,  la  bonté  de  Louis  Xv  ,  |.i  valk  étendue 
de  fon  génie  j  &c-  Enfin  il  conclura  que  fcs  fu- 
jets doivent  l'aimer  comme  leurp^,  k  rév^iut 
connue  leur  maître.  &  l'honorer  comme  celui 
qid  tient  la  pbce  de  Dieu  mfme  fur  la  tene.  * 
L'oraifon  de  Ciccron ,  pour  la  dcfcnfe  de  Mi- 
Ion  ,  n'eft  qu'un  fyllogifme  tourné  en  orateur.  Un 
logicten  auroit  dit  fimpicment  au'il  eft  permis  de 
inercelut  oui  nous  dteOie  des  embûches  ;  que  Clo- 
dn»  1  dMfliÇ  des  embûches  ï  Milon  :  donc  il  eft 
permis  à  Milon  de  tuer  Clodius.  Ciccron  étend 
d'abord  la  première  propofition  ;  il  la  prouve  par 
le  droit  natiucl  ,  par  le  droit  des  gens,  par  les 
exemples  ^  &c.  11  defcend  enfuite  i  la  féconde 
piupofition  ;  il  examine  l'équipage  ,  la  fuite  Se 
toutes  les  circonftances  du  voyage  de  Ctodius, 
8c  il  fiiît  voir  que  Clodius  vouloir  exécuter  le  pro- 
jet d'afladlner  Milon  ;  d'oil  il  coriLlu:  que  Miloo 
n'étoit  point  coupable  d'avoir  ufé  du  droit  quc 
donne  U  ncccOtte  d'une  légitime  défenfe. 

.Outre  le  lyUogifme,  i  quoi  fe  réduifent  tous 
lesdifi^oucs  uiivis,  il  faut  encore  obfetver  l'ea- 
ihiB^,  Je  dikume»  luli^  9p  J'ioduaiMU 

_  L'enthimcme  eft  un  lyUogifme  Imparfait  dans 
l'exprcffion ,  fyllogifmtu  iruncattu  ^  parçe  qu'on 
y  fupprimc  quelqu'une  des  propofitions ,  cemm^ 
ttopjclaires  Se  trop  connues.  On  ftippofe  que  ceux 
i  qin  l'on  parle  ,  pourront  ai fément  la  flippléer. 
Par  exemple  :  la  comédie  eft  dangerewfe^  parcO 
qu'elle  amollit  le  pœui.  Ou  bien  :  * 

Tout  (t  fÊt  imoiSthemrtJI  4emgenine  t 
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n  ell  vifible  que  l'on  fous-Clltcai  h  mbeore 
dans  cet  entbimètne. 
Ltfyîlo^bae  Cuek  t 

Tout  ce  qui  amollit  le  cceur  efl  dglffUMMi 
Or  la  comédie  amoUit  le  cccur  : 
Dmie  Ut  «onddie  t§t  dmgermfu 

On  lionne  ordinairement  pour  excm^Cevers 
4UC  Scnn^ue  fait  dite  à  Mcdée  : 

Ai  Uni  fm  t*  Item  j  ne  f^)«  f»  te  perdre» 
Le  Tyllogirnie  feroit  : 

Kijtplus  facile  de  peiinftdfim^étkfmteri 
Or  j«  t'ai  fattvé  : 
D«ne  je  patue  tt  perdre, 

_  Tel  cft  encore  cet  enthimôme  fameux  : 
Mortel ,  n;  gitde  point  une  liaîae  immoctclic. 

Le  fyllogiTme  feroit  : 

Ce  qui  tji  mortet  ne  àdtf»  tm^tUrttvuhùiu 

hnmoneile  qui  dure  plut  qUf  bâ  / 
Or  vous  êtes  mortel: 

Donc  vont  ne  devei  pat  cwj^Sinw  law  kaine 
immmelU, 

D  V    D  T  A  M  M  M  M, 

Le  dilemme  eft  un  nKbaneinent  eeapod  , 
«lans  lequel  oo  divife  un  tout  en  Ces  parties }  8e 
l'on  ooncint  da  tout,  ce  nue  IVni  a  conclu  de 
chacune  de  Tes  parties.  C  eft  pourquoi  on  l'ap- 
pelle argumentum  utrimque  ftriens  ,  c'eft-à-dire  , 
argument  qui  frappe  de  deux  fôtés.  C'cft  pour  cela 
qu'on  rappelle  encore  argumeiafaurtlm.  Par  exem- 
ple ,  on  dît  aux  pynhonieiis ,  qui  piéteodent 
qu'on  ne  peut  rien  favoir  : 

Ou  vous  fave[  ce  ^ue  vous  dites  ^  ou  vous  ne  le 

St^  vous  faver  et  vmu  Jttetn  m  pm  donc 
firtmr  quelque  ehofe  : 

Si  vous  ne  favej^  cr  que  vaux  ditrr  ,  vous  arc-i^ 
donc  tort  eCaflitrer  qu'on  ne  peut  rien  Juvoir  j  car  on 
ne  é»t  feint  ajfurer  ce  qu'on  ne  fût  pêSm 

La  «luide  tègle  des  dilonoiei ,  c'eft  que  le 
tout  feit  dîvifé  ezaâement  en  tomes  fes  parties  ; 

car  fi  le  dcnomliremcnt  eft  imparfait,  il  ell évi- 
dent qii:  la  conclufioi)  ne  fera  pas  juite. 

P.u  exemple  ,  un  philofophe  prouvoit  qu'il  ne 
.  falloir  pas  Te  marier  ,  parce  que  ,  difoit-il  ,  ou  la 
fenvne  auc  l'on  époufc  eil  belle  ,  ou  elle  cil  lai- 
de ;  (y  elle  eil  beàc  ,  elle  caufera  de  la  jalottfie  ; 
fi  elle  ell  laide  ,  elle  déplaira. 

La  divifion  n'cfl  pas  ex.;rtc  ,  &  la  condufîon 
panicubcrc  de  chaque  partie  u'eR  pas  nécelTaire  } 
car, 

1°.  Il  peut  y  avoir  des  feiiHM*  4)ai  ne  feront 

£is  belles  au  point  de  caofer  de  la  jaloolie ,  m  fi 
ides  {Qu'elles  déplaifcnt. 
•z*.  Une  femme  peut  être  belle  ,  &  en  même- 
temps  ccre  fi  f.igc  &  fi  vertueufe  ,  qu'elle  ne  cau- 
Macyclofi^t.  Logique  &  mitafk^t^»  Tem 


fera  point  de  Jaloulîe  ;  &  une 
par  l'efprit  &  le  caradère. 

Il  faut  fur  -  tout ,  dans  le  dilemme  ,  dans  les 
auties  laifonnemens ,  fe  mettre  i  l'abri  de  la  ré* 
«orfion.  Par  exemple ,  un  ancien jprouvok  qu'on 
ne  devoit  point  fe  charger  des  affalies  de  la  si* 
publique  ,  par  ce  dilemmr  :  * 
Ou  t  on  s'y  conduira  bien ,  ou  Ton  s'y  conduirantal  f 
Si  ton,  t'y  tondait  iien  ,  on  fe  fera  des  ennemie  i 
Si' ton  t'y  evMe  mel^  on  ofenfera  iee  dten»» 

On  lui  répliqua  pu  eette  re'torfionr 
Si  ton  t'y  gouverne  t»u  foapieffe  tf  nvte  ee^m 
defcèstimue ,  on  fe  fera  du  «m»/  ^  fi  ton  geiée 
e»eëtmm  îaji^ce ,  on  coatemen  jke  dfow. 

DêT    s  o  t.  t  r  t. 

Il  y  a  une  forte  de  raifonnement  ,  comparé 
d*nne  fuite  de  propofitions  ,  dont  la  féconde  doit 
expliquer  1  attnbut  de  la  premiète  \  la  troifième  ^ 
l'attribut  de  la  féconde  \  ainfi  de  fuite  ^  jurau'» 
ce  qu'enfin  onuiive  ih  coofilqiieoce  que  l'oii. 
veut  tirer. 

Par  exemple  ,  je  veux  pCOOVer  qjwlcS  avaiCS 
font  milérables  ,  je  dis  : 

Les  avares  font  pleins  de  defirt  ; 
~Xemtfdfont  ftehe  4e  defin  ,  memftttfie  heedm 

coup  de  chofts  ; 

Ceux  qui  manquent  Je  ieaHeonf  de  thofes  ,  font 
mifétahlu,  Dotie  Us  avares  font  mifirables. 

Remarquez  qu'il  eft  eflëflciel  i  un  bon  forite 
que  les  propofition&qui  le  foivent  foienrli^es,  ic 

que  l'une  explique  l'autre  ;  autrement  elles  ne  fc- 
roicnt  qu'autant  de  propoûiions  particulières  qui 
ne  contiendroient  pas  la  condufion.  P^r  Ciein* 

pie  ,  ce  forite  de  (  irano  de  Bergerac. 

L'Europe  cft  la  plus  belle  partit  du  monde  j 
La  France  ej{  le  plus  beau  royaume  de  tEn/eft $ 
Paru  eâ  Ui  plat  telle  viiit  de  la  France  i 
Le  ewege  de  Beanvait  eft  U  pbu  han  eoBige  de 
Paris  ; 

Ma  chambre  efi  la  plus  belle  chambre  du  colUge 
de  Btluvais. 
Je  fuit  le  plus  bel  Aomme  de  ma  chamtre  : 
Doue  j»  fine  U  pbu  bet  homme  dn  monde. 

Ce  raifonnement  n'cfl  compcfJ  que  de  propo- 
fitions qui  ne  font,  chacune  fcparément,  qu'au- 
tant de  propofitioasparticuG&cit  donc  l'une  n'ex* 
piique  pas  l'autre  «  îc  dont  aucune  oc  contient  b 
conféqueoce« 

L'induâion  eft  encore  une  forte  de  raifonne- 
ment ,  par  lequel  on  va  de  la  conooiifance  de 
ptufieurs  chofes  particulièret  «  ii  la  connoifiTanct 
d'une  vérité  ecncrale. 

Par  exemole  ,  on  a  obferv^  que  tous  les  hoffl» 
mes  aiaetic  à  ïetevoir  des  impftffions  agtéablti  | 
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qu'ils  cvitoient  tout  ce  qui  leur  canfoit  de  Ii  dou- 
leur :  lie  ces  dirfcrciitcs  oblcrvations  particulic- 
tcs,  on  en  a  conclu  ,  par  !iiduL.tu»n  ,  que  tous 
les  horacnes  aicnoieat  le  bien«  &c  qu'aucun  uc 
fMNwtwmuehweûit  entant  que anL 

C  O  it  C,L  U  s  I  O  M. 

Il  eft  évident ,  par  tout  ce  que  nous  vcnonç  i!c 
dire,  que  le  Tailonnemenc  ne  conUlle  qu  en  truii 
opcutions  Je  refprit. 

1°.  A  fe  rappeller  l'idée  exemplaire  de  ce  donc 
on  veut  juger.  Ces  idées  exemplaires  ,  nous  les 
acquérons  par  rufagc  de  la  vie  9c  parla i^fiexion^ 


Nous  prenons  l'idée  exemplaire  b  pk»  connue  , 
"_X  «toot  il  f'HÎt  diM  U'coo- 

cJuiion 


par  report 


nqct  I 


A  examiner  (î  l'objet  dont  il  s'agit,  eft, 
OU  n'eft  pas  conforme  à  cette  id^  exemplaire. 
)*.  A  exprimer ,  par  la  conclulion  ,  ce  que  je 

fenstourhînt  cette  conformitcou  cette  non  con- 
formité. P.ir  exemple,  on  me  difpute^  quï  ct-rte 
figure  O  foit  un  cercle  ;  jc  m:-  rappelle  !  l'itc 
exemplaire  du  cercle  ;  je  compare  cette  Agure  à 
cette  xàtt,  &  j  exprime  ,  par  la  coodnfion ,  ce 
iftc  jefcasi  roccaiîo;i  de  cette  oompaïuibn. 

Dt  la  méehoat. 

La  méthode  eft  l'art  de  difpofer  Ces  idées  & 
fes  railbnnemens  ,  de  manière  qu'on  les  entende 
foi-même  avec  plus. d'ordre  j  &  qu'on  les  fafle 
entendre  aux  antres  tvecplus  de  taciiité. 

On  dit  commuT>^ment  qu'il  y  a  deux  fortes  de 
méthode  ;  l  une  qu'on  appelle  analyfe ,  &  l'autre 

L'analyfc  fe  fait  lorfque  ,  par  les  détails ,  on 
parvient  à  ce  qu'on  cherche  :  c  eft  une  forte  d'in- 
dudion  :  on  l'appelle  anffi  aUtkode  àt  rifaimtm, 

yoy'l  Analyfe. 

La  fynthcfc  ,  qu'on  appelle  aulTi  méthode  de 
compofiiion  ,  conlîlle  à  tomnienccr  par  les  cho- 
fes  les  plus  générales  ,  pour  palkr  i  telles  qui  le 
font  moins  :  par  exemple  ,  expliquer  le  genre 
avunt  que  de  parler  des  efpèces  &  des  individus. 
On  appelle  auflî  cette  méthode  >  méthode  de  dcc- 
trine ,  parce  que  ceux  qui  enfeigncnt ,  commen- 
cent par  les  principes  ecr.c'raux. 

L'une  &  l'autre  méthode  peut  pourtant  être 
fuivie  pont  enfeigner)  &  l'analyfe  cA  fouvent  la 
propre  f  parce  «ju'elfe  fuit  l'hiftoire  de  nos 

cSf  en  nous  menant  du  particulier  au  général. 

Voici  quelques  principes  de  méthode  : 

i".  Allez  toujours  du  connu  i  l'inconnu. 

i".  Cj  r.ccvoi'r  ncrtcmcnt  &  diftindctritit  l-j 
point  précis  de  la  oiicftion.  On  fait  fouvent  te 
que  fcroit  un  douxHique  4  qni  le  maître  diroit  : 
9llez  me  cheichct  un  de  mes  amis.  Si  le  domef- 
tique  partdt  avant  que  de  s^^tte  fait  expliquer 
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prccifémcnt  quel  eft  cet  ami  que  ce  maître  de» 
mande  ,  il  tomberoic  dans  le  dciaut  de  fc  dctcfT 
miner ^  avant  eue  de  concevoit  bien  diltinâenKnc 
ce  qu'on  lui  demande. 

y.  Ecarter  tooc  ce  qui  eft  inntile  ic  écnnget 
i  la  queftion* 

4*.  N'atimettr^  jamais  pour  vrai  que  ce  que 
l'on  connoit  évidemment  ctrc  vrài. 

j".  Lviter  la  prccipnation  te  la  prévention. 

6°.  Ne  comprendre  dans  fes  jugemens  rkn  de 
plus  que  ce  qu  ils  préfcntcnt  à  l'efpiit. 

7°.  Examiner  fi  le  jngement  eft  fond^  for  1» 
motif  extérieur  &  propre  qu'il  fuppofe. 

S".  Prendre  pour  vrai  ce  qui  paroit  évidem- 
ment vrii  ^  pour  douteux  ce  qui  cil  douteux  , 
pour  vrajlcmblable  ce  qui  n'ell  aue  vuiicmbUblc. 

9^.  Divifer  le  fu)et  dont  il  sVpten  autant  de 
parties  que  cela  eft  néceflaiie»  pont  Iféclaircir 
&  le  bien  traiter. 

lo".  Faire  par-tout  des  dénomhrcmens  fi  en|ieiS« 
qu'on  puilTc  s'aliurer  de  ne  rien  omettre. 
De  ta  nUthoii  dts  ghmttm, 

1*.  Lcs'géomcrr:«  comnv:r.ccn:  par  les  défini- 
tions, afin  de  iiL-  l.iMlcr  aucune  amUigurcé  dans 
les  termes  i  i!s  n'emploient,  dans  ces  définitions^ 
que  des  termes  connus  ou  expliqués. 

2*.  Ils  étaUifler.t  cnTuite  des  principes  clairs  8c 
évidens  i  par  exemple  ,  que  le  tout  cil  plus  grand 
que  quelques-unes  de  fes  parties  prifes  en  par- 
ticulier. 

i".  Ils  prouvent  les  propofitions  un  peu  obf- 
cures  ou  ditKcilet  ,  par  les  définitions  qui  ont 
précédé,  ou  par  Icsaiùomes  qui  ont  été  d'abord 
c  X  pliaués  ,  ou  qui  leur  ont  été  accordés ,  ce  qu'ils 
appellent  demande  ;  ou  enfin  par  dcS  pTOpofitKMIS 
qui  ont  déjà  été  démontrées. 

(i)  Art  Di  nNStR.  Le  cerme  4e  r«r 

eft  dans  nos  fcrfitions  :  les  hefoins  le  font  éclore  > 
le  développtmcru  en  eli  tapule  ,  &  la  penfce  eft 
lorméc  prtiqu'au  moment  qu'elle  commence  > 
car  fentir  des  befoins^  c'eft  fentir  desdeârs^  fie 
dès  qu'on  a  des  défit*  j  0»  eft  doné  d'aiienitoi» 
&  dcménuMce:  encompate,  on  Juge>  on  rai» 
fonne.  On  vnit  donc  que  la  penfce  fe  compofis 
tout-i-coupdetcutes  les  facultés  dont  nous  avons 
fait  l'analyfe  {an,  des  opfntiem  de  rame  )  :  mais 
ces  fiicukés  ont ,  dans  les  commencemcns ,  pea 
d'exercice  i  8e  la  pcnfée ,  foible  encore  ,  a  befota  , 
da  croître  tt  de  fe  fortifier. 

Trois  chofes  font  néccflaires  dans  un  animal 
aux  progrès  de  fon  accroiffement  &  de  fes  forces. 

Premièrement  ,  il  f:nu  qu  li  lu::  (r,M!i!i'.'  pour 
croître  &  pour  fc  fortifier  :  en  fécond  lieu  ,  il 
faut  qu'il  fe  nourriflc  d'alimens  fains  :  enfin  il 
faut  qu'il  agiflè .  fouvent  jufqa'à  fe  fatiguer ,  3c 
qu'il  ne  prenne  do  repos  que  pour  agir  encore. 


0>  L'ankie  yttcUtnt  te.  ran.fiairaat  formaoi  avec  cehii-d  m  coip  it 
'fôvam  roidfe  arfOedifM, 


éoààmt  bf  h  kgtquca  on  lu  a  glatit 
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■  Ainfi  la  penfee  croit  &r  fc  fortifie  ,  parce  qu'elle 
eft ,  en  quelque  foite  «  organiféi  pour  croître  & 
pour  fe  fortifief  >  pilcc  qu'elle  w  notwfit ,  te 
parce  qu'elle  agit. 

Elle  a ,  dans  Tes  organee  mêmes  des  fenfations , 
tout  ce  qui  II  rend  propre  1  prci  !rf  l'accroif- 
fement  &  des  forces  :  il  ne  lui  ùut  [l'.iis  que  de 
la  nourriture  &  de  l  adtion. 

Les  coimoifTinces  en  (ont  l'aliment  ;  mais,  au 
définit  de  connourances  «  elle  fe  nourrit  d'idccs 
V^aei  •  d'opiliioiiSj  de  préjugés  &  d'erreurs  ;  & 
elor*  elfe  (è  rotnfiecemme  un  animal  qu'on  nour- 
riroit  avec  des  alimcns  mal  fains  Se  empo-ironnés. 
Toujours  foîble,  toujours  incapable  d'adtion , 
uniquement  mue  par  des  imprcflions  étrangères, 
elle  relia  comme  eoTdoDpée  dans  les  ocganés  , 
&  elle  fe  trouve emkmiflee de  ièsftcakésqâ'clle 
ne  fiut  pas  cooduice. 

Cette  inertie ,  telle  que  je  la  dépeins ,  ne  peut 
à  la  vérité  avoir  iicu  que  lorfque  nous  fuppofons 
des  hommes  tout-â-fait  imbéciUes.  Dans  les  au- 
très ,  la  penfce  a  nécefl^mem  m  dee iatem, 
puifqu'ils  ont  icqiûs  des  connoiflance*  :  cepen* 
dant  la  dtlRt«Dce  n'eft  <]ue  du  plus  au  meim.  Si 
l'on  n'eft  pas  tout-à-fait  imbécille  ,  on  peut  l'être 
à  certains  égards  ;  &  on  l'ert  toutes  les  fois  que 
la  penfce  fe  nourri:  fans  cheix  de  tout  ce  qui 
fi'olfre  à  elle,  &  que,  paiiive  plutôt  qu'adive , 
cUe  fe  meut  au  hafard.  Il  taui  donc  s'alTurer  des 
connoifluKesqui  font  l'aliment  lâin  de  la  penféet 
îl  fîutftqdier  les /acuités  dont  !* adUon  elt  aé< 
cciTairc  au  progrès  de  fes  forces  ;  &.',  quand  nous 
lauroiis  comment  elle  doit  fe  nourrir ,  comment 
elle  doit  apir ,  comment  elle  doit  fe  conduire  , 
TOUS  connoitKjns  l'art  de  penfcr.  On  en  fait  déjà 
quelque  chofc  :  mais  il  nous  reftc  encore  des 
«bfervations  à  faire  lur  l'origine  &  la  génération 
des  idées ,  fur  les  facultés  de  l'entendement  & 
fur  la  méthode. 

De  nos  idées  &  de  Iturs  caufes, 

Dt  t ame ,  fuivant  Us  difinns  fyfiimes  où  elle 
ftmfe  trouver.  Soit  que  nous  nom  devions  juf- 
ques  dans  les  cicux  ,  foit  que  nous  dcfcenJions 
jufques  dans  les  abymas  ,  nous  ne  fortons  point 
de  nous-mêmes  :  ce  n'eft  jamais  que  notre  propre 
penfce  que  nous  apperccvons  ,  &  nous  trouvons , 
dans  nos  fcnfations  ,  rotigine  de  toutes  nos  con« 
qotfliinces  8c  de  «Nuée  noe  facultés. 

Il  (txtAt  inndle  de  demander  quelle  eft  la  nature 
de  nos  fcnfations:  nous  n'avons  aucun  movcnpour 
faire  cette  recherche  :  nonsnc  les  connoilions  <^ue 
i -i^LC  q;u'  nous  les  éprouvons.  C'ell  un  principe 
«lunt  nous  ne  pouvons  pas  découvrir  la  caufe  , 
mais  dont  nous  pouvons  obferver  les  effets.  11  doit 
fon  adivité  aux  befoîm  auxquels  nous  fommes  af 
fujettis ,  8e  fa  fécondité  to«  circonftances  par  où 
nous  palTons ,  &.'  qui  augmentent  !e  nombre  de 
nos  bclbins.  Les  plus  favorables  font  celles  qui 
Aotu  oflreiK  dei  objeis  plo»  propres  i  cseices 
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notre  réflexion.  Les  grandes  citconftances  oii  fc 
uouvenc  ceux  qui  gouvernent  les  hommes ,  font , 
par  exemple ,  une  occalîon  de  fe  faire  des  vues 
fort  étendues  i  8c  celles  qui  fe  fépècenc  comi- 
nuellemem  dans  le  grand  monde ,  donnent  eette 

fonc  >','cf--'nt  rii'm  :.pr^e]!c  ndiureJ  ,  parce  qu'oil 
ne  ttjiurquv  pis  Ici  cajfes  qui  le  produifent. 

Le  péché  originel  a  rendu  l'ame  fi  dépendante 
du  corps ,  que  bien  des  phitofophcs,  contondant 
CCS  deux  fubllances ,  ont  cru  que  la  première  n'eft 
que  ce  qu'd  jradana  le  corps  de  plus  délié  «  de 
phn  ftiwil  8r  de  pins  capable  de  mouvedient  : 
mais  ces  philofophcs  Ue.raifonnent  pas  j  ils  ima- 
ginent fcukment  quelqtK  chofe  ,  &■  chaque  mot 
qu'ils  prononcent ,  prouve  qu'ils  fe  font  des  idées 
peu  exactes.  Leur  fui6t-il  de  fubtilifer  le  corps , 
«Wr-comprendre  qu'il  eft  le  fujet  de  la  penfce? 
Sar^aei  fe  fondent-ils,  lorfqv'ils  alfurent  que  des 
pâmes  de  matière ,  pour  être  plus  fubtiles  ,  en 
font  plus  cap.iMes  de  mouvement  î  Et  quel  raf>- 
port  peuvent-ils  trouver  entre  être  mû  &  pe^fet  i 
Qu'ell-ce  encore  que  des  parties  fiifadies  ?  Y  ar 
t-il  des  corps  fubtik  en  foi  ^  £t  ceax  qui  noua 
échappent  aujourdliai  ne  IcMÎent-tls  pas  groffieis> 
fi  nous  avions  d'autres  organes  i  Ennn  qu'cft-ce 
qu  un  anus ,  un  alfcmblage  de  parties  fubcilcs  ? 
L  11  amas  ,  un  alTemblagc  !  £ft-ce  une  chofe  qui 
cxiftc  ?  Non ,  fans  doute  ,  i'exiftence  ne  convient 
qu'aux  parties  fubtiles,  qn'oo  Tuppofe  amaflces 
ou  afleabiées.Pac  caiififti|m|nealttilNier  la  faculté 
de  penfôr^ionaRtâif^'  t'cft  Fattri^rà  quelque 
chofe  qui  n'^viRc  pas. 

Comme  \c':  plijbfophes  dc:'.nent  cette  faculté 
à  quciqu-  i  fi  Me  qui  n'exifle  jus  ,  il  leur  arrive 
encore  d  entendre  par  le  mot  penfit  une  chofe  qui 
n'exifte  pas  davantage.  De  quelle  couleur  eft  la 
penfée ,  demandent-ils ,  pour  être  entrée  dans 
l  ame  par  la  vue  ?  De  quelle  odeur ,  pour  être  en- 
trée par  l'odorat  ?  Rft-elle  d'un  fon  grave  ou  ai- 
gu ,  pour  ctre  cmree  par  l'ou'ie  ,  &c  i  Ils  ne 
feroient  pas  ces  queftions ,  fi ,  par  le  mot  penféi , 
ils  entendotent  telle  ou  telle  fenfation  ,  telle  ou 
telle  idée  :  mais  ils  confidèrent  la  penfée  d'une 
manière  abftraite  ^  générale  ,  8c  ils  en  concluent 
avec  raifun  que  cette  penfée  nai^itient  i  aucun 
fcns  :  c'ed  ainfi  que  llwiiiBte  en  g^nétal  n'appev* 
tient  â  aucun  pays. 

Quand  on  rai  fonne  fur  des  idées  auflt  vagues  , 

ne  prouve  rien.  Cependant  «o  voie  cenfiifé» 
ment  quelque  rapport  entre  une  penT^fe  sMban» 
qui  échappe  aux  fcns  ,  &  une  matière  fubtilc  qui 
leur  échappe  également;  &  auffi-tôt  le  mot  amas^ 
qui  n'ell  lui-même  qu'un  terme  abllrait ,  paroît 
montrer  le  fujet  de^cetie  penfce  abftraitc.  Sans 
fonger  diMC  à  fe  rendre  un  compte  exaâ  des  rai- 
fonnemei»  qu'on  fait  «  oa  dit  :  m  mm«  dt  matiift 
fubtile  peut  f  enfer.  <  ■  ; 

Nous  avons  mis  plus  de  prtcifion  dans  nosrai- 
fonnemeos,  lorfque  nous  avons  confidéré  U  pen« 
l«e  dutt  chaque  lén&tioa.  £o  effet ,  pour  d«- 
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montrer  que  le  corps  re  penff  pas  ,  il  rnflît  d'ob- 
fervcr  qu'il  y  i  en  nouî  tjuclquc  chulc  qui  com- 
pare !cs  perceptions  qui  nous  viennent  par  les  Icnj. 
Or ,  ce  n'ell  ccnainemcni  pas  U  vue  qui  compare 
les  fcnfitions  qu  elle  a  avec  celles  de  l'oUÏC  qu'elle 
«'«  pas.  11  CD  faut  dire  autant  de  l'ouïe  ,  «itaot 
de-rodom ,  autant  du  gode ,  autant  du  toucher. 
Toutes  CCS  fcnfarions  ont  Jonc  en  nous  un  point 
où  ellei  fc  rcunillcnt.  Mais  ce  point  ne  peut  être 
qu'une  Aiblbnce  fimple  ,  indivijil>!c  ,  une  iubl"- 
unce  diftinâe  du  corps  «  une  ame  en  un  mot. 

L'jine  étant  diftinae  8e  ëfSktutt  du  corps , 
celui  ci  ne  peut  £tre  que  caufe  oocafioaueUe  de 
ce  qu'il  paroit  produire  en  elle  d'oà  il  faut  con- 
clure que  nos  iliis  ne  font  qu'occafionneilement 
la  fource  de  nos  conooiflances.  Mais  ce  qui  fe 
li*OCCaSoD  d'une  chofe ,  peut  le  faire  fans 
«&>  purce  <iu*no  etfet  ne  dépend  de  ia  caufe 
ocduMUOelk  qœ  4»»  une  certaine  hjrpothèfe. 
L'ame  peut  donc  abfolument ,  faoi  le  ficcouts  des 
fcns ,  acquMr  des  cornoilTances.  Avant  le  pêche , 
elle  étoii  dans  un  fyllctnc  tout  différent  de  celui 
oà  elle  fe  trouve  aujourd'hui.  Exempte  d  igno- 
nnce  &  de  concupifccnce  ^  elle  commandoit  à 
lies  £m  »  CD  larpcaduit  l'aâioo  .  &  la  modifioit  à 
fon  gré.  Elle  avoit  donc  des  idées  antérieures  à 
Tufaae  des  fens  :  nuis  les  chofes  ont  changé  pat 
fa  dcTobciirince.  Dicu  lui  a  ôté  tout  cet  empire  : 
elle  ert  devenue  aiifli  dépendante  des  fcns  ,  que 
s'ils  étoient  la  caufe  propreinenc  dite  de  ce  qu'ils 
ne  font  qu  occaionDet  i  &  il  n'y  a  plus  pov  die 
de  connoiirances  que  celles  qs'îls  lui  tianincttém. 
De  -  lâ  l'ignorance  te  h  concopifeence.  Ceft 
cet  état  de  l'ame  que  ie  roc  propofe  d'étudier  ; 
le  fcul  qui  pviffe  ^tre  l'objet  de  la  philofophie  , 
puîlque  c'eft  le  feul  que  l'eipériencc  tait  con- 
Aottre.  Ainlî  quand  je  dirai  qu*  "0"^  n'avons 
poiat  d'idées  qù  me  mmu  viennent  des  fou  il  faut 
bien  fe  fou  venir  que  je  ne  parle  que  de  l'éut  où 
nous  fommes  depuis  le  péché.  Cette  propofition 
appliquée  à  l'ame  dans  l'état  d'innocence  ,  ou 
après  la  féparation  du  corps,  feroit  tout-à-fait 
fauflîe.  Je  ne  traite  pas  des  connoiÛances  de  l'ame 
dans  ces  deux  derniers  éiau,  parce  que  je  ne  fais 
ndfonner  que  d'après  reupérieiMe.  D'ailleurs ,  s'il 
nous  importe  beaucoup  ,  comme  on  n'en  faurott 
dou-cT ,  àz  connoitre  les  facultés  ,  dont  Dieu  , 
maigre  le  péché  de  notre  preniier  père  ,  n«u$  a 
confcrvé  i  ufige ,  A  eft  inutile  de  vouloir  deviner 
celles  qu'il  nous  a  cnkvé»^  8e  qjD'il  oc  doit  nous 
fendre  qu'après  cette  me. 

Je  ne  borne  donc  >  encore  un  ceop^  â  l'état 

préfent.  Aiiift  il  ne  s'agir  pas  de  confiderer  l'ame 
comine  indq"it:ndir,tc  du  corps  ,  puilque  la  dc- 
per\i,incc  n  elt  ouj  trop  bien  conftatée  ,  ni  com- 
me unie  à  un  corps  dans  un  fyilcme  différent  de 
celui  oû  nous  fommes.  Notre  uniaue  objet  doit 
ittc  de  eoofulter  l'expérience,  &de  ne  raifonner 
,qttt  d'après  4es  ùm  que  pexfooM  w  poifle  cévo- 
9m  ca  douce. 
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Si  ]'on.objeâe  que,  dans  la  fuppofitton  oû  to«" 
tes  nos  idées  &  toutes  nos  facultés  naiiTent  det 
l'cnfaticini  ,  il  s'eiifuic  que  la  dilïolution  du  corps 
enlève  à  1  ame  toutes  ftS  idea  6c  toutes  fes  ta- 
culcés  ;  je  reponds  que  le  fyftême  dans  lequel  ell* 

iouit  aujourd'hui  d'une  liberté  oui  la  rend  cap** 
de  de  mérite  te  de  démérice  ,  démontre  qv'cUO 
exiftera  dans  un  autre  fyrtêuc  ,  ntl  cWe  fe  trou- 
vera avec  toutes  ft:s  faculus  ,  pour  ccic  récom- 
pciiféc  ou  pour  é:re  pU'.uc.  Alors  Dica  (upplcera 
au  détaut  des  fcns  par  des  moyens  qui  nous  font 
inconnus.  Affiirés ,  par  Is  foi  8e  pat  Is  caifiHI  , 
de  i'uoiBonalité  de  l'aïae ,  nous  ne  devons  put 
poner  notre  cuiiofité  plus  loin  :  ce  n'eft  pu  à 
nous  à  pénétrer  dans  les  voies  du  Créateur. 

L'h^pothèle  des  idées  innées  a  la  même  diffi- 
culté a  refoudre.  Car ,  dans  l'impuilTancc  où  nous 
fommes  de  découvrir  en  nous  des  idées  oû  les 
fenûdons  n'eutrent  pour  ifcn,  ondk  fl4>ligé  de 
reconnoître  que  Tarne  ne  porte  fon  attention  fur 
les  idées  prétendues  innées  ,  qu'autant  qu'elle  y 
cti  drt-i:«inéc  par  l'action  des  fens.  Quand  elle 
fera  Icparcc  du  corps,  elle  n'exercera  donc  plui 
fon  attention  t  8c  ,  ne  l'exerçant  plus  ,  fes  idées 
feront  Dour  elles  comme  fi  elles  n'exifloieot  pus* 
^  Aiaft ,  quelque  (èntiment  qu'on  embfaffe  lor 
l'origiiie  de  nos  cennoilTances  ,  il  faut  reconnoî- 
tre trois  états  différens  par  rapport  à  l'ame.  L'un 
oû  elle  commandoit  aux  fens  ,  &  où  elle  avoit 
des  idées  qu'elle  ne  devoir  qu'à  elle  ;  l'autre  dans 
lequel  «  félon  moi ,  elle  tue  toutes  fes  cooifiM^ 
£ui«es  8e  mues  fet  facultés  des  fcnfatiom',  ou  dis 
moms  dans  lequel  elle  a  befoin  ,  félon  d'autres  , 
de  l'ufage  des  fens  ^  pour  pnncr  fon  attention  fur 
fes  idées  qu'on  luppufc  iniu'cs.  C'cll  celui  oii 
nous  nous  trouvons  ^  t»:  c'crt  le  feul  fur  lequel 
nous  puifl'ions  railbnner.  Le  troificme  enfin  eft 
celui  oû  elle  fera  apfé»  cette  we.  La  firi  le  pro» 
met^  la  railbn  k  fM»uve ,  8e  nous  M  dcvonapat 
le  faynww  i  not  conjeâuics. 

De  Im  ttafi  du  errent  des  fins,  ■ 

Dés  la  naiffancede  la  philofophie  ,  on  a  déclamé 
centre  les  fens  i  & ,  parce  qu'ils  nous  font  tombes 
dans  des  méprifes  ,  on  a  condo  que  nous  ne 
faurions  leur  devoir  aucune  de  nos  connoiffànces. 
Ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'eft  qu'ils  font  à  la  fois 
une  Iburcc  de  vérités  i:nc  l'nurcc  d'errciUSlîI 
ne  s'agit  que  d'en  favoir  (taire  ufage. 

11  eft  d'abord  bien  certain  qne  tien  lÉ*eft 
plus  clair  8c  plus  diftinâ  que  notre  percep* 
lion  .  quand  nous  éprouvons  quelques  fenfations. 
Quoi  de  plus  clair  que  les  perceptions  de  fon  , 
de  couleur  &  de  folidtté  !  Quoi  de  plus  dif, 
tinft  !  Nous  eft  -  il  jamais  i^rnvé  de  conrondre 
deux  de  ces  chofes  i  Mais  fi  nous  en  voulons  re^ 
chercher  la  nature»  fie  favoir  comment  ctles 
produifent  en  nous  >  il  ne  faut  pas  dire  que  noa 
fens  nous  trompent ,  ou  qu'ib  nous  donnent  dc«  • 
idéa  obftuKs  U  cooAiftsi k oMiodK  lélexion 
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fait  voir  qullï  n'en  donnent  aucune.  Nom  ne 

connoiflbns  ni  la  nature  de  nos  organes  ,  ni  cel- 
les des  objets  qui  agillcnt  fur  eux  ,  ni  le  rapport 
^ui  peut  fe  trouver  entre  un  mouvement  dans  le 
corps ,  &c  un  fcntiment  dans  l'ame  :  fi  nous  nous 
jrompons  en  jugeant  de  ces  chofcs ,  ce  ne  font 
pas  les  Icns  qui  n«us  égarent  }  c'ell  que  nous  ju- 
geons d'après  des  idées  vagues  qu'ils  ne  nous  don- 
nent pas  ,  &  qu'ils  ne  peuvent  nous  donner. 

De  même  ,  accoutumés  de  bonne  heure  a  nous 
«icpouillcr  de  nos  fenfations  pour  en  revêtir  les 
objets  ,  nous  ne  nous  l>otnons  pas  à  juger  que 
nous  avons  des  fenfations  ,  nous  jugeons  encore 
qu'elles  font  hors  de  nous.  Mais  cette  erreur  n'cll 
que  dans  les  jugemens  donc  nous  nous  fommes  tait 
une  habitude. 

Elle  ne  porte  que  fur  des  idées  «onfufcs  ,  puif- 
quc  nous  ne  faurions  concevoir ,  dans  les  objets , 
quelque  chofedefemblablcàcequenous  éprouvons. 

En  efifet ,  qu'eft-ce  que  cette  étendue  dont  on 

fenfe  que  les  fens  donnent  une.  idée  Ci  exadte  ? 
eut-on  chercher  à  s'en  rendre  raifon ,  &  ne  pas 
s'appercevoirque  l'idée  eneft  tout-à-fait  obfcure? 
C'elt ,  dit-on  ,  ce  qui  a  des  parties  les  unes  hors 
des  autres.  Mais  ces  parties  elles  -  mêmes  font- 
elles  étendues  ?  Comment  le  foni-cllcs  ?  Ne  le 
font-elJes  pas  ?  Comment  produifcnt-elks  le  phé- 
nomène de  l'étendue  (i)  ? 

L'ordre  de  nos  fenfations  nous  met  continuel- 
Jement  dans  la  néceflîté  de  furt:r  hors  de  nous  ; 
il  démontre  que  nous  exilions  au  milieu  d'une 
multitude  infinie  d'êtres  différt  tu  :  mais  cet  ordre 
ne  fait  pas  connoître  la  nature  de  ces  êtres  i  il 
n'offre  que  les  phénomènes  qui  réfultcnt  de  nos 
fenfations  }  phénomènes  qui  correl pondent  au 
fyftême  des  êtres  réels  dont  cet  uni\crs  etl  tormé. 

Si  nous  pafluns  à  la  grandeur  des  corps  ,  nous 
n'en  avons  point  d'idée  abfolue  :  nous  ne  faitif- 
fons  encr'cux  que  des  rapports  ;  encore  les  con- 
noilTons-nous  imparfaitement.  Nous  ne  p<JUvons 
même  juger  filrcment  de  leur  figure.  Je  ne  m'ar- 
rêterai pas  à  démontrer  les  erreurs  où  nous  tom- 
bons à  ce  fujet  :  elles  font  parfaitement  démêlées 
dans  la  rechtnht  dt  la  virai.  Mais  ,  quoique  nous 
ne  puillions  juger  ni  de  la  véritable  figure  d'un 
corps  ,  ni  de  fa  grandeur  abfolue  ,  les  fens  nous 
donnent  cependant  des  idées  de  grandeur  &  de 
figure.  Je  ne  fais  pas  fi  cette  ligne  eft  droite  , 
mais  je  la  vois  droite  :  je  ne  fais  pas  fi  ce  corps 
eft  quarré  ,  mais  je  'c  vois  quarré  :  j'ai  donc  ,  par 
les  fens ,  les  idées  de  quarré  &  de  ligne  droite. 
Il  en  faut  dire  autant  de  toutes  fortes  de  fi- 
gures. 

Ainfi ,  quelle  que  foit  la  nature  de  nos  fenfa- 
tions ,  de  quelque  manière  qu'elles  fe  produifcnt , 
fi  nous  y  cherchons  l'idée  de  l'étendue  ^  celle 
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d'une  ligne,  d'un  angle  ,  &c.  il  efl  certain  que 
nous  l'y  trouverons  très-clairement  &  trcs-diiiinc- 
temcnt.  Si  nous  cherchons  encore  à  quoi  nous  rap- 
portons ccnc  étendue  Bc  ces  (^urcs  ,  nous  ap- 
percevrons  aufli  clairement  &  aufii  diltinÔement 
que  ce  n'ell  pas  à  nous  «  ou  à  ce  qui  eft  en  nous 
le  fujet  de  la  penféc ,  mais  à  quelque  chofe  hors 
de  nous. 

Il  y  a  donc  trois  chofcs  \  difiinguer  dans  nos 
fenfations  :  1".  ta  perception  que  nous  éprou- 
vons :  a°.  le  rapport  que  nous  en  faifons  à  quel- 
que chofe  hors  de  nous  :  3°.  le  jugement  que  ce 
que  nous  rappottons  aux  chofcs  leur  appartient 
en  effet. 

Il  n  y  a  ni  erreur,  niobfcurité,  ni  confufion 
dans  ce  qui  fe  paiTe  en  nous  ,  non  plus  que  dans 
le  rapport  que  nous  en  iaifons  au-denors.  Si  nous 
réflecniiTons ,  par  exemple  ,  que  nous  avons  les 
idées  d'une  certaine  grandeur  &  d'une  certaine 
figure  ,  &  que  nous  les  rappottons  à  tel  corps  , 
il  n'y  a  rien  là  qui  ne  foit  vrai  ,  clair  &  dillinit. 
Voila  où  toutes  les  vérités  ont  leur  fourcc.  Si 
l'erreur  furvient  ,  ce  n'cll  qu'autant  que  Jious  ju- 
geons que  telle  grandeur  &:  telle  figure  appar- 
tiennent en  effet  a  tel  corps.  Si,  par  exemple  ,  je 
vois  de  loin  un  bâtiment  auarrc,  il  me  paroitra 
rond.  Y  a-t-il  donc  de  l'obfcurité  &  de  la  con- 
fufion dans  l'idée  de  rondeur ,  ou  dans  le  rapport 
que  j'en  tais  ?  Non  :  je  juge  ce  bâtiment  rond  , 
voila  l'erreur. 

Quand  je  dis  donc  que  toutes  nos  connoiffan- 
ces  viennent  des  fens  ,  il  ne  faut  pas  oublier  que 
ce  n'cll  qu'autant  qu'on  les  tire  de  ces  idées  clai- 
res &  diltinttes  qu'ils  renferment.  Il  cil  évident 
que  j'ai  l'idée  d  un  triangle ,  lors  iném  que  jc 
ne  puis  pas  alTurer  qu'un  corps  que  je  vois  &  que 
je  touche  ,  eft  en  effet  triangulaire.  Ainfi ,  pour 
dilTipcr  l'obfcurité  &  l'incertitude  des  idccs  len- 
fibks,  nous  n'avons  qu'à  les  c  nfidérer  en  faifanc 
abilraâion  des  corps ,  alors  nous  trouverons  dans 
nos  fenfations  des  idées  exactes  de  grandeur,  de 
figure  j  leurs  rapports  &  toutes  les  cunnoiiriiii.es 
des  mathématiques.  D'autres  abllra^iinns  nous  fe- 
ront découvrir ,  dans  nos  fenfations,  les  idées  de 
devoir  ,  de  vertu  ,  de  vice  ^  &  toute  la  fcicnce 
de  la  morale  ,  &c. 

La  vérité  n'ell  qu'un  rapport  apperçu  entre 
deux  idées,  &  il  y  a  deux  fortes  de  ventés.  Quaid 
je  dis ,  itt  arbre  efl  plus  grjnJ  que  ctt  autre  ,  je 
pone  un  jugemens  qui  peut  ceàcr  d'être  vrai  « 

Farce  que  le  plus  petit  peut  devenir  le  plus  grand, 
l  en  el\  de  même  de  tous  nos  jugemens ,  lorfque 
nous  nous  bornons  à  obferver  des  qualités  qui 
ne  font  pas  elTenticlles  aux  chofcs.  Ces  lortcs  de 
vérités  fe  nomm'nt  contingerues. 

Mais  ce  qui  eft  vrai  ne  peut  ccffcr  de  l'être  > 


(0  Ce  foM  CCI  conlïJératioiu  c^ui  oDi  fiiii  pcnfcr  i  Liikaitx  ^uc  t'éttoduc  «ft  an  pltiBomcuc  de  U  mime  «fpc««  ^uc 
ceux  de  (on ,  de  caulcui ,  kc. 


Jorfqrie  nouf  f^f<rtyt>n;is  fur  ik?  iqiulWs  cffen- 
tkllesaux  objets  «jue  nous  ctudions.  L'idcc  d'un 
triangle  repréfenrtrt  éternellement  on  triangle  ; 
l'idée  de  deux  angles» droits  rcprcfentera  étcrnel- 
iement  deux  angles  dMits  :  il  i'cra  donc  toujours 
Vrai  que  les  trots  artglet  d'un  triangle  lunt  égaux 
&  dcux'drottt.  Vdilitout  le  myftcre  des  vérités 
qu'on  appelle  n/irT^ir^-s  i/  eurncHa.  C  ell  parle 
moyen  Idc  qoeiques  abftradtiom  que  les  i'cns  nous 

4«WMnt  la  connolflknce. 

Il  7  «  dM>  ^fléteoctt  i  fcnrarquer-  ditre  les 
idées  confiifts  8c  les  idées  diftinftfs ,  entre  les 
Irén'tcs  contingentes  &  les  vérité*:  ncceffaircs. 

Prcmicrement ,  les  idées  confufcs  &:  les  véri- 
tés coinuipeiues  font  plus  fenfiblcs  ;  &  ctLi  n'cll 
pas  étonnant ,  puifau'cllcs  font  telles  que  les  fcns 
nous  les  donnent ,  lorfquc  nous  ne  faifons  ^int 
d'abftcaâien.  Les  idées  diftindtes  &  les  vérités 
oécefltires  font  moins  fenfibles ,  parce  que  nous 
ne  les  acquérons  qu'en  forn:iant  des  abftradlions  , 
c'cft-à-dire  ,  en  ne  donnant  notre  attention  qu'a 
une  partie  des  idées  que  les  fens  tranlmcttcnt. 
■  En  fécond  lieu,  les  idées  dilhnéies  &  les  vé- 
thés  néceflaires  nous  font  bien  moins  familières 
que  les  idées  confufes  8c  les  vérités  contingen- 
tes :  la  raifon  en  eft  fenfible.  Celles-ci  font  con- 
tinuclicment  renouvellées  par  les  fens  ;  elles  nous 
frappent  par  plus  d'endroits  »  &  >  comme  elles 
f<int  delHnées  à  nous  écUirer  fw  aosbefoins  les 
plus  pteJlânSf  elles  offrent  communément  des  de- 
grés j>lin  vifi  de  ptaifirs  ou  de  peines  ,  elles  in- 
tcrcMcnt  davantage.  Mais  ce!Ics-l,i  ne  font  entre- 
tenues que  par  les  cffo'ts  qu'on  fait  pour  (c  !ouf- 
traire  à  une  partie  des  impicfiioni  des  l'-tis;  elles 
nous  touchent  par  moins  d'endroits.  La  curiolicc , 
l'envie  de  fe  diiliflguer  par  des  connoifTances  ^ 
motifs  qui  foutiennenc  dans  ces  ledieiches*  font 
des  befoins  que  peu  d'hommes  connoîflent.Ceux 
même  qui  les  fenrent  davantage ,  fniu  encore  plus 
fenfibles  à  d'autres  befoins  j  &  ils  fe  voient  fou- 
vent  arrachés  à  leurs  méditations  ,  par  l'empire 
que  les  fens  exercent  fur  eux. 
-  il  faut  donc  s'accoutumer  de  l>onne  heure  avec 
ces  fortes  d'idées ,  fî  l'on  veut  fe  les  rendre  fa- 
milières ,  &  il  faut  s'en  occuper  fouvent. 

£n  troilîème  lieu  ,  les  idées  confufes  &:  les  vé- 
rités contingentes ,  quoique  fufEfantcs  pour  nous 
édaher  fur  ce  que  nous  Idevons  fuir  &  recher- 
cher «ne  répandent  qu'une  lumière  bien  foible. 
Elles  n'offrent  que  des  rapports  vagues;  elles  n'ap- 
précient rien.  Mais  l'objet  de  notre  confcrvatlftii 
ne  demande  pas  des  connoiffances  plus  existes  : 
nous  fentons ,  c'eft  affeL  poumons  coi.duirc. 

Les  idées  diftinâcs  &  les  ventes  necellaires 
nous  préfentent  an  contraire  des  connoiffances 
tnâes  &  des  nppntt  appréciés;  elles  dévoi- 
lent feffeflce  des  chofes  qu'elles  confidèrent. 
C'eft  ce  qu'on  .voit  en  matlu'in.itiques  ,  en  mo- 
rale &  en  métaphyfique  i  mais  l'objet  dç  ces  fcien- 
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I  Nous  n'avflns  aucun  moyen  pour  jWnerrf r  dans 
î  la  nature  des  fubllaiices.  Nous  ne  le  ptîuvons  pa? 
avf  c  ie  fccours  des  fcns  ,  puifirju'ih  ne  nous  font 
voir  que  des  amas  de  qualités,  qui  fuppofent  tou- 
tes quelque  chofe  qae  nous  ne  connoiffons  pas  : 
nous  ne  le  pouvons  pas  avec  le  fecours  des  abf- 
traâions  ,  qui  n'ont  d'autre  avantage  que  de  nous 
faire  obffrver  ,  l'une  après  l'autre  ,  Il-s  cin'.irés 
que  les  fens  nous  offrent  â  la  fois.  Si  nous  vou- 
ions juger  des  effenéesdet choies- fenfibles,  taoni 
ne  pouvons  donc  que  nqus  troroper. 

Dt  la  connoijfunc c  que  nous  jvons  de  nos  ptrceptions. 

Les  objets  i-n'Toient  inutilement  fur  les  fens,  8c 
l'amen'c  1  pi  endroit  jamais  connoiffance,lî  elle  n'en 
avoit  pas  la  perception.  Ainûle  premier  8f  lemoin- 
dre  degré  de  connoiffance ,  c'elt  d'appcrcevoir. 

Maisi  piiifiiuc  la  perception  ne  vient  qu'4  bt 
fuite  des  nnptelGoits  qid  fe  fbnt  (br  les  fens,  M 
elt  certain  que  ce  premier  degré  de  connoilTance 
doit  avoir  plus  ou  moins  d'étendue,  félon  qu'on 
cil  organilc  pour  recevoir  plus  ou  moins  de  fcn- 
fations  diffcientes.  Preoex  des  créatures  oui  foicnc 
privées  de  lé  vue  'fc  de  l'ouïe ,  8e  aum  fuccef- 
fivement ,  vous  aurez  bientôt  des  créatures  qui , 
étant  privées  de  tous  les  fens  ,  ne  recevront  au- 
cune connoiffance.  Suppofez  au  contraire  ,  s'il 
ell  podîble  ,  de  nouveaux  fens  dans  des  animaux 
plus  parfaits  que  l'homme.  Que  de  perceptions 
nouvelles  1  Par  conféquenc  combicb  de  connoi^ 
fanées  i  leur  portée,  anzqnelks  nous  ne  faniicm 
atteindre ,  &  fur  Icfquelles noiis nefaudoiis mène 

former  des  conjectures. 

On  ieroit  iiarurt licmcni  porte  :î  croiic  eue  nous 
ne  fommes  pas  toujours  avertis  de  la  préfcnce  des 
perceptions  qui  fe  font  en  nous  i  c'eft  Que  fou» 
vent  nous  k  fommes  fi  faiblecâm  >  qu  à  peine 
nous  fouvenons-nont  de  les  avoir  épronvées.  Il 
nous  arrive  mcmt  de  les  oublier  tout-à  fait  ,  ÎSc 
ce  n'crt  qu'en  réfléchiffant  ftjr  les  fituations  bù 
nous  nous  fommes  trouvés ,  que  nous  jugeons  des 
imprcflions  qu'elles  ont  dû  faire  fur  notre  amc. 
Or ,  fi ,  par  la  confcience  d'une  perception  ,  on 
entend  une  connoilTance  refléchie  qui  en  fixe  le 
fouvcnirb  il  eft  évident  que  la  plupart  de  no» 
perceptions  cehappent  à  notre  confcience  :  mais 
fi  l'on  entend  par-lâ  une  connoiffance  qui ,  quoi- 
que trop  légère  pour  laiiTer  des  traces  après  elle  y 
eft  cependant  capable  d'influer,  8e  influe  en  effet 
fur  notre  condmre ,  an  moment  que  la  perception 
fc  fait  c'prcuver  ^  i!  n'eft  pas  douteux  que  nous 
n'ayons  coid'cicncc  de  toutes  nos  perceptions.  Des 
exemples  éclairciront  ma  pcnfée. 

Que  quelqu'un  foit  dans  un  fpeâaclc,  où  une 
mnintude  d'objets  paroiffent  fe  d'fputer  fes  regard^ 
fon  amc  fera  affaillie  de  ouantité  de  perceptions  ^ 
dont  il  eft  conflant  qu'elle  prend  cotmoifTance  \ 
mais  peu-à  peu  quelques-unes  lui  plairont  ic  l'in- 
térefleront  davantage  :  il  s'y  livrera  donc  plus  vo* 

lomiets.  D^^lnisîl  ««pmcKeia  èltie  ineioft 
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»Sc£té  pat  lesa«tKS  :  laconfcicnce  en  disiinucra 
même  infenfibleinenc  >  jurqu'au  point  que  ,  quand 
il  reviendra  à  lui ,  il  ne  fe  fouvicndra  pas  d'en 
avoir  pris  coiinoilTance  ;  l'illufion  .qui  le  faix  au 
théâtre  ,  en  cil  U  ptcuvc.  11  y  a  dcb  momcus  où 
la  coi'.Icicnct;  ne  parou  pas  te  partager  entre  l'ac- 
tion qui  le  palIc  &  le  relie  du  fpeûade.  11  fem- 
bleroit  d'abord  que  rïUuîioo  dcvroit  être  d'autant 
plus  vive  ,  qu'il  y  aorott  moini  d'objeu  capables 
de  dinr  iic  ;  ccpenclaiit  chacun  a  pu  remarquer 
qu'on  n  cil  jam.iis  plus  porte  a  ie  croire  le  feul 
ttfmoin  d'une  fccne  intrrclTante ,  que  quand  le 
fp<âacle  eft  bien  rempli."  C'cll  peut-être  que  le 
nombre  ,  U  variété  &  la  magnificence  des  objets 
zemucnt  les  fens ,  échaufifent ,  cicvcnt  l'nnagina- 
tioD,  Se  par-là  nous  rendent  plus  propres  aux  im- 
prctlions  que  le  poète  veut  inn  naître,  l'cut  ctre 
encore  que  les  Ipeitateurs  fe  portent  snutuellc- 
meot,  par  l'exemple  qu'ils  fe  aonoenc,  à  porter 
la  vue- fur  la  fcèoe.  Quoi  qu'il  en  fott,  il  me 
femble  qoerOlufion  fe  détruiitoic  ou  dmuniieroit 
fenlîbîement  ,  fi  les  objets  dont  on  ne  ctoit  pas 
s'apperccvoir  ,  cefloiciit  d'y  concourir. 

l^ù'on  réfl(.chtllc  lur  foi-même  au  fortir  d'une 
leâure  ,  û.  fembiera  <)u'on  n'a  eu  confcience  que 
ée$  kléet  qu'elle  a  fait  nahrc  Mmsor  ne  fe  laif- 
fen  pas  tromper  pat  ««Keqi|Mreace4  fi  l'on  tait 
réflexion  que ,  fans  la  confcience  <le  la  percep- 
tion des  lettres ,  on  n'en  auroit  point  eu  de  celle 
des  mots ,  ni  par  confcquent  de  celle  d--s  idées. 

Non-feulement  no  us  oublionsordinanement  une 

Imie  de  nos  psE!Cfpt«ps  «  uuis  quekMie(i^9  nous 
es  oublions  toutes.  Quand  nous  ne  JÎMa»|Ktuit 
notre  attention ,  enfortc  que  nous  recevons  les 
perceptions  qui  fe  produifcnt  en  nous ,  fans  être 
plus  avertis  des  unes  que  des  autres,  la  conf 
cicncc  en  cil  û  légère,  que,  fi  l'on  nous  retire 
de  cet  état ,  nous  ne  nous  fouvenons  pas  d'en 
avoir  éprouvé.  Je  fuppofe  qu'on  me  préfente  un 
tableau  fotf  compofei  dont,  à  la  première  vue, 
les  parties  ne  me  frappent  pas  plus  vivement  les 
U-.es  que  les  autres  ,  &  ou  on  me  l'enlève  av.uu 

Sue  j'aie  eu  le  temps  de  le  confidt  rcr  mi  de;  jtl  : 
eft  certain  m'à  n'y  a  aucune  de  fcs  parties 
lienfibles»  qui  a  «hftMuit  en  moi  des  peicegtionsj 
mais  la  confcience  cn>été  fi£i<ibkjt  .9*  je  ne 
puis  m'en  fouvenilr.  Cet  oubli  ne  twoi  pas  de 
leur  peu  de  iUirL-e  :  quind  on  fuppofcroit  que  j'ai 
eu  pendant  long-temps  les  yeux  attachés  fur  ce 
tablnu>  PoUBVUAU*l)0«joute  que  je  n'ai  pas  ren- 
du taaMfWa  plus  vi^e  la  coofcience.oes.per- 
cepoonédr  ehaque  partie  ,  ie  noierai  pus  plus  en 
état,  au  bmir  tl:-  l'i-ih-urs  hcucoij' deu  rendre 
compte  qu'au  prenacr  inllant. 

Ce  qui  fe  trouve  vrai  des  perceptions  qu'occa- 
éonneiM.^bleau  .  doit  l'être,  parla  même  rjj- 
fon  y  ditceiles  que  produtfent  les  objets  qui  m'en- 
vironnent. Si,  agiffaxuiAu  ksiens  avec  des  for- 
ces prefqu'cgate^^AMàliliftnr.tn  moi  des  per- 
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de  vivadtc  >  &  fi  nuin  aine  fe  laiilç  tSifit.  à  leur 
impielEiQa  t  fans  cheicber  à  avoir  p'Ius  confdencé 
d'une  peticepdon  que  d'une  autre*,  il  n;  me  rcf- 
tera  aucun  fouvenir  de  ce  qui  s'ell  paflc  cji  moi. 
Il  n»e  fembiera  que  mon  amc  a  ce. ,  pendant  tout 
ce  tentas  ,  dans  une  crpèce  d'alloupiil'ementji  oiî 
elle  n'ctoit  occupée  d  aucune  penwe.  Que  cet 
état  dure  plufie;ur$  heures  ou  feulenwnc  ^^uêkpw» 
fécondes  ,  je  n'en  faurob  remarquer  la  dî^érence 
dans  la  fuite  des  pcrccptiurs  (■v.?-  j'ji  éprouvées, 

fuifqu'elles  font  également  oubluxi  d.i:is  Tua  & 
autre  cas.Siineineon  le  t'ailuic  Jurer  dci  jours,  des 
mois  ou  des  années ,  il  arriveroii  que  ^  quand  on  en 
fortiroit  par  quelque  fenfation  vive,  on  ne  fe  lappel- 
leron  plufieu»  ttméei  que  comme  un  moment. 

Ennii  nous  ne  remarquons  p.is  que  nous  fom- 
ines  avertis  de  la  préfence  de  la  plupart  de  nos 
perceptions  ,  qui  règle  les  aitions  que  nous  fai- 
foru  par  habitude.  Llles  (ont  en  nous ,  Se  iiottc 
réflexion  n'a  point  de  prifc  fur  ciks.  La  conf- 
cience de  nos  peicepnons  n'eft  donc  plus  os 
moins  vive»  qu'à  proportion  qu'elles  .ittircnt  plus 
particulièrement  notre  attention  :  combien  de  fuis 
ne  fermons-nous  pas  la  paupière  ,  Tans  nous  apr 
percevoir  que  nous  fommcs  dans  les  ténèbres. 

DtJ  perceptions  que  nous  pouvons  nous  rappelkr. 

Il  ne  dépend  pas  de  nou  3e  réveiller  toujours  les 

perceptions  que  nous  avons  éprouvées  ,  &  dont 
nous  .ivous  eu  une  confcience  aflez  vive  pour  en 
tixci  le  louve;nr.  U  \  a  des  occalîor.s  où  tous  nos 
etforts  fc  borneiit  à  en  rappeller  le  nom  ,  queU 
ques-unes  des  circon^anccs  qui  les  ont  accoinpa* 
gnées,  &  une  idée  abibatce -di  perception  :  idée 
que  nous  pouvons  former  à  chaque  thttant,  parce 
que  nous  ne  penfon s  jamais  ,  fans  avnjr  c  >nfcieiice 
de  quelque  perception  qu'il  ne  tient  qu  d  nous  de 

âénéralifer.  Qu'on  fonge  ,  par  exemple  ,  à  une 
eur  dont  l'oacurjell  peu  tamdicre  >  on  s'en  rap- 
pellera le  nom»  on  fettviendn  des  circonllan-* 
ces  où  on  l'a  vue  ;  on.s'ea  repréfentera  le  par- 
fum fous  l'idée  gcncr^^i.  d'une  perception  oui  af- 
tectc  I  odorat  :,  pofîi.oi»  n'en révedkn  paslapec' 
ception  m^me.         --Ikii  .  ,>  •': 

Les  idées  d'étendup  (oOT  celks  aue  nous  té' 
vciitpnskpliu  aifément  ,  parce  que  les  fenfittion» 
dV)d  nous  les  rirons  ,  font  telles  q'ue ,  tant  que 
nous  vcillonî  ,  il  t 'lUS  efl  impoiTthie  He  nous  en 
fcjparer.  Le  goût  i^-  l  udorat  peii\  etit  n'être  point 
affectés  ;  nous  pouvons  n'enten.irs  aucun  fou  ^ 
&  Q£^,Voir  aucune  ceultiuri  mais  il  n'y  a  que  Iç 
ibootitU  cuifie  n«us  enlever  les  perception^ 
«hf^Meher.  ft  faut  abfolument  eue  notre  corps 
porte  fur  quelque  chofe  ,  8f  ^e  fes  parties  pèfcnc 
les  unes  fur  Its  autres.  De-) a  naît  une  perception 
qui  nous  les  pTéfente;Comioe  dillantes  fie  limi- 
tées ,  &  qui  par  cuttiSfa|ue||(  liwpo^  Tidéc  dp 
quelqu'étendue.  . .  .j  .■  ■  ■  ■  . 
<>  Or  j  cette  idée.,  .nous  pesvons  la  géhéaalîlèr^ 
«a  I» 
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Nous  pouvons  enfuite  la  modifier,  ôr  en  tirer, 
par  exemple ,  l'idcc  d'une  ligne  droite  ou  courbe. 
Mais  nous  ne  Taurions  réveiller  exa^ement  la  pcr- 
CepuoD  «le  la  grandeur  d'un  corps ,  parce  tjue 
aiNM  n'avons  point  lâ-deffus  d'idée  abfolue  ,  qui 
poMTe  nous  fervir  de  incfurc  fixe.  Dans  ces  oc- 
cafions  ,  l'efprit  ne  fe  rappelle  que  les  noms  de 
pied  ,  d-^  toile ,  &rc.  avec  me  iétt  degnadear 
plus  ou  moins  vague.  ,^ 

Avec  te  fecours  de  ces  premières  idées ,  nous 
pottVOM.  en  l'ibfence  des  objew.  nous  ptcfcn- 
ter  exaaement  les  figures  les  plus  fiœples  :  te  s 
font  des  iriin-^es  &  des  quarrés.  Ma»  que  le 
nombre  des  cotes  augmente  conGdéraUement  , 
nos  efforts  acvicnneiH  fuperflus.  Si  je  pcnfe  a  une 
figure  ds  mille  côtés ,  à  une  de  neuf  cens 
boatre-vinet-dix-neuf ,  ce  n'cll  pas  i  r  <i es  per- 
ceptions que  je  les  diftmgue  ,  ce  n  cii  que  par 
les  noms  que  le  leur  ai  éonnéf.  U  en  eit  de  mê- 
me de  toutes  les  notions  complexes  :  chacun  peut 
remarquer  que  ,  quand  il  en  veut  faire  ufage ,  u 
ne  s'en  retrace  que  les  noms.  Pour  les  idées  Iim- 
ples  qu'elles  renferment ,  il  ne  peut  les  réveiller 
que  nue  après  l'autre,  8c  qu'autant  qu;  ia  eu 
fiofité  on  qndqa'aotw  befoin  y  d^ïenainc  fon  at- 
tention. .     '     „  j 

L'imagination  s'aide  naturellement  de  tout  ce 
qui  peut  lui  être  de  quelque  fecours  :  ce  fera  par 
companifon  avec  notre  propre  tîf.urc ,  que  nous 
tiousrcpréfenterons  celle  d'un  ami  abfent  j  &  uous 
l'imaainerons  grand  ou  petit ,  parce  que  nous  en 
mefuV  r  ins  en  quelque  forte  la  taille  avec  la  no- 
tre. M  l  s  l'ordre  &  la  fymmétrie  font  pnncipa- 
lemeni  ce  cni  .ni Je  l'imagination ,  parce  cu'cUe  y 
trouve  diftercns  points  auxquels  elle  le  rixe ,  ik. 
auxquels  elle  rnppone  le  tout.  Que  je  fongc  a  un 
beaaviiaee  ,  ks  yeux  ou  d'autres  traits  qui  m'au. 
n>nc  leplu»  frappé ,  s'offriront  d'abord ,  8e  ce 
fera  relativement  à  ces  premiers  traits  que  les  au- 
tres viendront  prendre  place  dans  mon  imagina- 
lion  On  imapi;  e  donc  pKis  iilcment  une  figure  , 
à  proportion'qu'elic  elt  plus  régulière.  On  pour- 
roit  même  dire  qu'elle  eft  plus  facile  à  voir  :  car 
le  premier  coup.d'ttilfuffit  pour  s'en  *BCTWr  une 
idée.  Si  au  contraîie  die  eft  fort  nsMéie,  on 
n'en  viendra  à  bout  qu'après  en  avoir  iong-cemips 
confidéré  les  différentes  parties. 

Quand  les  objets  qui  occafionnent  les  fcnfations 
du  goât .  de  fon  «  de  couleur  8e  de  lumière  , 
font  abfois ,  il  m  refte  poâw  en  mus  de  pet^ 
ccptions  que  nous  puiflîons  BKNlMer^  pour  en 
faite  quelque  chofe  de  femblaWe  à  h  couleur  , 
à  l'odeur  6c  au  goût ,  par  exemple  ,  d'une  oran- 
ge. Il  n'y  a  point  non  plus  d'ordre  ,  de  fym- 
'métrie  qui  vienne  ici  au  fecours  de  l'inusindrion. 
'Cesidéà  ne  peuvent  donc  fe  réveiller  qu'autant 
'■fla*on  fe  les  eft  rendues  familières.  l*ar  cette  rai- 
?<,n  ,  celk-;  d?  la  lumière  &  des  couleurs  doivent 
fe  (cuaccr  le  plus  aifément ,  enfuite  celles  des 
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réveille  que  ceOcs  pour  kffWelles  m  t  m  |D4t 
plut  marqué.  II  refte  donc  bien. des  percepaont 

dont  on  peut  fe  fouvenir ,  ik  dont  cependant  on 
ne  ic  rappelle  que  les  noms.  Combien  de  lois 
même  cela  n'a-t-il  pas  lieu  par  rapport  aux  plus 
familières  4  fur-tout  dans  la  converlonon  ,  où  l'on 
fc  contente  iôttvent  de  peiler  des  cImTcs  fans  les 

im-^;inct. 

De  ta  luifo»  des  iiUts  &  dt  ftt  tjfets. 

La  liaifon  de  pluiieurs  idées  ne  peut  avoir  d'au-  * 
tre  caufe  que  l'attention  que  nous  leur  avons  doa« 
née^  quand  elles  fis  ftMit  prtfcntces  enfemble. 

Or  J  les  chofes  attirent  notre  attention  par  le 

côt^  par  où  elles  ont  plus  de  rapport  avec  notre 
tciTipcrammcnt  ,  nos  pafTions  ,  nrttre  état  ;  pour 
tout  dire  ,  en  un  nio:  ^  i\  ce  nos  bel'oi:  s.  Ce  font 
ces  rapports  qui  font  qu'elles  nous  atTedtent  avec 
plus  de  force ,  &  que  nous  en  avons  une  confcience 
plus  vive.  D'où  il  arrive  que-,  quand  ils  viennent 
à  changer .  nous  voyons  les  objets  tout  différem- 
ment ,  &  nous  en  portons  des  ju  cincns  tout-i- 
tait  contraires.  On  eft  communément  fi  fort  la 
dupe  de  ces  lortes  de  lugcmens  ,  que  celui  qui  , 
dans  un  temps  ,  veit  &  )ii9;e  d'une  manière,  8e 
dans  un  autre  temps  voit  &  juge  tout  autrement, 
croit  toujours  bien  voir  &  bien  juger  :  penchant 
qui  nous  devient  fi  naturel ,  que  ,  nous  faifanc 
toujoursconfidérer  le^objets  par  les  rapports  qu'ils 
ont  à  nous,  nous  ne  manquons  pas  de  critiquer 
la  condttiie  des  autres ,  autant  que  nom  approu- 
vons la  nAttu.  jloigoez  à  cela  que  ramoiv-pimn'e 
nous  psrfuade  aïfetnent  qoe  les  chofes  né  font 
!ou  .blcs  qu'autant  qu'elles  ont  attiré  notre  atten- 
tion avec  quelque  fatistadtion  de  notre  p.irt ,  & 
vous  ctinipT^,.Jrc'^  pourquoi  ceux  mêmes  qui  ont 
aiTci  de  dircenieuKnt pour  les  apprécier,  dif'pcn- 
fent  d'ordinaire  lî  mal  leureftimc  ,  que  tantôt  ils 
la  ref  ufent  iiqullement ,  Sirtant&tilslaptodiguenc. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  puifque  les  choies  n'attirene  . 
notre  attention  'que  par  le  rapport  qu'elles  ont  à 
notre  tempérammeni ,  à  nos  pallions ,  â  notre  état, 
à  nos  bcfoins,  c'elf  une  coniéquenccque  la  mc  Tio 
attention  embraffe  tont^à-ia-fois  les  idées  des  be- 
foins ,  &  celles  des-chofes  qui  s'y  rapportent , 
8:  qu'elle  les  lie. 

"Tous  nos  befoins  tiennent  les  uns  aux  autres  , 
8f  on  en  pourroit  confidérer  les  perception^,  com- 
me une  fuite  d'idées  fondamentales  ,  auxquelles 
on  appoitetoit  toutes  celles  qui  font  partie  de 
nos  connoif&aoee.  Au-deflus  de  chacune  s'ék- 
vetoient  d'autres  AiHes  d'idées ,  qui  fôtniefoienc 
des  efpèces  de  chaînes  ,  dont  îa  force  feroit  en- 
tièrement dans  l'anilogie  des  lignes  ,  dans  l'ordre 
des  perceptions  J  &  dans  l-i  iMifim  que  les  cii> 
confiances  qui  rcuniffent  quelquefois  les  idées  les 

Î>lus  difpftrates ,  auroient  formée.  A  un  befoin  efl 
iée  l'idée  de  la  ciiofi»  qui  eft  propre  i  le  fonla* 
ger  ;  i  cette  idét  eft  Cée  c»le  dû  lieu  oà  cetto 
choft    lepcnmre  ;  i  g^le-p  j  celles  des  per- 
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fonnes  qu'on  y  a  ruci  ;  à  cette  dernière,  les  idées 
des  pUifirs  ou  des  chagrins  qu'on  a  reçus ,  6c  plu- 
ficurs  autres.  On  peut  tncrac  remarquer  qu'à  mc- 
furewque  la  chaîne  s  ctend  ,  elle  le  lubdivife  en 
dirfcrens  chaînons  ;  enforte  que  plus  on  s'éloigne 
du  premier  anneau  ,  plus  les  chaînons  fe  multi- 
plient. Une  première  idée  fondamentale  clt  liée  à 
deux  ou  trois  autres  ;  chacune  de  celles-ci  i  un 
égal  nombre  ,  ou  même  à  un  plus  grande  &  ainfi 
de  fuite. 

Les  différentes  chaînes  ou  chaînons  que  ic  fup- 
pofe  au-dclTus  de  chaque  idce  fondamentale,  fê- 
taient lices  par  la  fuite  des  idées  fondamentales , 
&  par  quelques  anneaux  qui  fcroicnt  vraifembla- 
blemcnc  communs  à  pluiieurs  >  car  les  mêmes  ob- 
jets ,  &  par  conféqucnt  les  mêmes  idées  fe  rap- 
portcntfouvent  âdifférensbefoins.  Ainfi,  de  toutes 
nos  connoilfanccs,  il  ne  fe  fomieroit  qu'une  feule  S: 
même  chaîne  ,  dont  les  fcntimen»  fe  réuniroicnt  à 
certains  anneaux  ,  pour  i'e  féparer  à  d'autres. 

Ces  fuppofitions  admifes  ,  il  fuffiroit ,  pour  (c 
rappellerics  idées  qu'on  s'cll  rendues  familières, 
de  pouvoir  donner  fon  attention  à  quelques-unes 
de  nos  idées  fondamentales,  auxquelles  elles  font 
liées.  Or  cela  fe  peut  toujours ,  puifque  ,  tant 
que  nous  veillons ,  il  n'y  a  point  d'inlla'.s  où  no- 
tre tempérament ,  nos  paifions  &  notre  état  n'oc- 
cafionnent  en  nous  quelques-unes  de  ces  percep- 
tions, que  j'app€lle/t»n</<xn««:«r<»^"-  Nous  y  réufti- 
rions  donc  avec  plus  ou  moins  de  facilité  ,  à 
proportion  que  les  idées  que  nous  voudrions  nous 
retracer ,  ticndroient  à  un  plus  grand  nombre  de 
befoins  ,  8c  y  tiendroient  plus  immédiatement. 

Les  fuppolitions  que  je  viens  de  faire  ne  font 
pas  gratuites.  J'en  appelle  à  l'expérience  ,  &  je 
fuis  perfuadé  que  chacun  remarquera  qu'il  ne  cher- 
che à  fe  reffouvenir  d'une  chofe  que  par  le  rap- 
port qu'elle  a  aux  circonilanccs  où  il  fe  trouve  ; 
&  qu'il  y  réuilit  d'autant  plus  facilement  ,  que 
les  circonllances  font  en  grand  nombre ,  ou  Qu'el- 
les ont  avec  la  chofe  une  liaifon  plus  immédiate. 
L'attention  que  nous  donnons  à  une  perception 
qui  nous  iffcAe  aâuellement ,  nous  en  rappelle 
lefîgne  :  celui-ci  en  rappelle  d'autres  avec  Icfquels 
il  a  quelque  rapport  :  ces  dcrmcrcs  réveillent  les 
idées  auxquelles  ils  font  liés  :  ces  idées  retracent 
d'autres  figncs  ou  d'autres  idées ,  &  ainiî  fuccedl- 
vement.  Deux  amis  ,  par  exemple  ,  qui  ne  fe  font 
pas  vus  depuis  long-temps  ,  fe  rencontrent.  L'at- 
tention qu  ils  donnent  à  la  furprife  &  â  la  joie 
qu'ils  relTcntciit ,  leur  fait  naître  aulfi-tot  le  lan- 

Î;age  qu'ils  doivent  fe  tenir.  Ils  fe  pLiicncnt  de  la 
ongue  abfence  où  ils  ont  été  l'un  de  Vautre  j  ils 
s'enttetiennentdcs  plaiûrsdont  auparavant  ils  jouif 
foientenfemble,  &  de  tout  ce  qui  leur  crt  arrivé 
depuis  leur  fcparation.  On  voit  facilement  com- 
ment toutes  ces  chofes  font  liées  entr'cUes  &:  à 
beaucoup  d'autres. 

D'autresexemples  (e  préfcnteronti  vous,  quand 
vous  aurez  occalton  de  remarquer  ce  qui  arrive 
Eneyclopédie.  Logique  &  métaphyfique,  Tuni.  L 
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dans  les  cercles.  Avec  quelle  rapidité  que  tacon> 
verfation  change  de  fujet ,  celui  qui  confcrve  fon 
fang-froid  ,  &  qui  connoit  un  peu  le  caraâère  de 
ceux  qui  parlent  >  voitprefque  toujours  par  quelle 
liaifon  d  idées  on  paQc  d'une  matière  a  une  au- 
tre. Je  me  crois  donc  en  droit  de  conclure  quO'' 
le  pouvoir  de  réveil'er  nos  perceptions  ,  leurs 
noms  ou  leurs  circonlbnces ,  vient  uniquement  de 
la  liaifon  que  l'attention  a  mife  entre  ces  chofes 
&  les  befoins  auxquels  elles  fe  rapportent.  De* 
truifex  cette  liaifon,  vous déttuifez l'imagination 
Se  la  mémoire. 

Le  pouvoir  de  lieyios  idées  a  fes  incenvéniens, 
comme  fes  avantages.  Pour  les  taire  apperccvoit 
fcnûblement  ,  je  fuppofe  deux  hommes  ;  l'un  , 
chez  qui  les  idées  n'unt  jamais  pu  fe  lier  ;  l'autre, 
chez  qui  elles  fc  lient  avec  tant  de  facilité  ic  tant 
de  force,  qu'il  n'cll  plus  le  maître  de  les  féparcr. 
Le  premier  feroit  fans  imagination  &  fans  mé- 
moire, &  n'auroit  par  conféquent  l'exercice  d'au- 
cune des  opérations  qui  luppofent  l'une  ou  l'autre 
de  ces  facultés.  Il  feroit  abfolument  incapable  de 
réflexion  ;  ce  feroit  un  imbécille.  Le  fécond  au- 
roit  trop  de  mémoire  &  trop  d'imagination  ,  Se 
cet  excès  ptoduiioit  prefque  le  .itême  effet  qu  une 
entière  privation  de  l'une  &c  de  l'autre.  Il  auroit 
â  prine  l'exercice  de  fa  réflexion  ;  ce  feroit  un 
fou.  Les  idées  les  plus  difpiratcs  étant  fortement 
liées  dans  fon  efprit ,  par  la  feule  raifon  qu'elles 
fe  font  prcfentées  enfemble  ,  il  les  jugeroit  natu- 
rellement liées  entr'cllcs  ,  &  les  mettroit  les  unes 
à  la  fuite  des  autres  ,  comme  de  juAes  confé- 
quences. 

Entre  ces  deux  excès ,  on  pourroit  fuppofer  un 
milieu  ,  où  le  trop  d  imagination  &:  de  mémoire 
ne  nuiroit  pas  à  la  folidité  de  l'efprit ,  &:  où  le 
trop  peu  ne  nuireit  pas  à  fes  agrémens.  Peut-être 
ce  milieu  eA-il  lî  didicile  ,  que  les  plus  grands 
génies  ne  s'y  font  encore  trouvés  qu'à-peu-prês. 
Selon  que  différens  efprits  s'en  écartent ,  &  ten- 
dent vers  les  extrémités  oppofées ,  ils  ont  des  qua< 
lités  plus  ou  moins  incompatibles  ,  puifqu'elles 
doivent  plus  ou  moins  participer  aux  extrémités 
qui  s'excluent  tout-à-fait.  Ainii  ceux  qui  fe  rap- 
prochent de  l'extrémité  où  l'imagination  &  la 
mémoire  dominent,  perdent  â  proportion  des  qua- 
lités qui  rendent  un  efprit  julte,  conféquent  Sc 
méthodique  i  &  ceux  qui  fe  rapprochent  de  l'au- 
tre extrémité  perdent ,  dans  la  même  proportion  , 
des  qualités  q  li  concourent  à  l'agrément.  Les  pre- 
micis  écrivent  avec  plus  de  grâce,  les  autres  avec 
plus  de  fuite  &  plus  d«  pr<xi'ondcur.  Mais  il  eil 
a  propos  de  développer  plus  en  détail  les  vices  Se 
les  avantages  des  li.iifons  d'idées. 

Ces  liaifons  fe  fon^  dans  l'imaginati'on  de  deux 
manières  :  quelquefois  volontairement  ,  &  d'au- 
tres fois  elles  ne  font  que  l'effet  d'une  impreflîon 
étrangère.  Celles-là  font  ordinairement  moins  for* 
tes  ,  de  forte  que  nous  pouvons  les  rompre  plus 
facilement  :  en  convient  qu'elles  font  notre  oO^ 
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vu^e.  CeUei-ci  font  fouvenc  ii  bien  cimeotces  j 
qu'u.  nous  eft  iapofliblc  de  les  détruire  :  on  les 
«toit  volontieis  jiatiKeUes>  Toutes  oot  lews  avan- 
tages Se  leurs  mconvéniens  (  mais  les  deiaiêres 

font  d'autant  plus  utiles  ou  dangereufes ,  (qu'el- 
les agiffcnt  lut  l'cfprit  avec  plus  de  vivacité. 

Il  talloit ,  par  exemple  ,  que  la  vue  d'un  pré- 
cipice otji  nous  Aimmes  en  danger  de  tomber  , 
leveiUât  CD  nous  l'idée  4e  la  mort.  L'attention 
pe  pcBK  d«OC  manquer  à  la  première  occafîon  de 
fonner  cette  Uaifon  i  elle  doit  même  la  rendre 
d'autant  plus  forte  ,  qu'elle  y  cil  déterminée  par 
le-  motif  le  plus  prcilàot  :  la  cpnfcrvation  de  noue 
«•trc. 

Mallebraoche  a  cm  cette  liaifon  naturelle  ou 
en  nous  d^  la  naîflânce.  «*  L'idée ,  dit-il ,  d'une 
»»  gr.inde  hauteur  que  Ton  voit  au-dcflous  de  foi , 
*  &  de  laquelle  an  cl!  en  danger  de  tomber  , 
w  ou  l'idée  de  quelque  grand  corps  qui  cil  prêt 
»  à  tootbet  fur  nous  à  nous  écnucr,  cil  na- 
-  cuKUemeiK  liée  avec  celle  <|lli  nous  repréi'cntc 
M  la  mon,  fie  avec  une  toocioa  des  eiprits  qui 
»  nous  difpofe  à  la  tinte ,  8r  au  defir  de  fuir. 
/»  Cette  liaifon  ne  change  jamaic  ,  parce  qu'il  eft 
»*  néceffiiirc  qu'elle  foit  toujours  la  même  ,  6c  elle 
»'  condile  dans  une  difpolition  des  fibres  du  ccr- 
»  veau  que  nous  avons  dès  notre  enlance  (i)». 
Il  eft  évident  que  fi  l'expérience  ne  nous  avoir 

Îit  appris  que  nous  fommcs  mortels  ^  bien  loin 
avoir  une  idée  de  la  mort ,  nous  ferions  fort 
furpris  à  la  vue  de  celui  qui  mourioit  le  premier. 
Cette  idée  ell  donc  acquifc ,  &  Mallcbranchc  fe 
trompe  pour  avoir  cru  que  ce  qui  cil  canoiim  i 
cous  les  hommes^  eft  iv»turel  o«  né  avec  nous. 
Cette  erreur  eftgéMiale  :  on  ne  vent  pas  s'appcr- 
cevoicque  les  mêmes  fcns ,  les  mêmes  opérations 
&  les  mêmes  circonlhnces  doivent  produire  par- 
tout les  nicmcs  effi  tî.  On  veut  abfolument  avoir 
recours  à  quelque  chofc  d'mné  ou  de  naturel  , 
qui  précède  l'aâion  des  fcns,  l'exercke des opé- 
'^'i??'  4?         ^  ^  drconftances  communes. 

Si  les  liairons  d'idées  qui  fe  forment  en  nous  par 
des  imprcffions  étrangères  ,  font  utiles,  elles  Tohi 
fouvent  djngcreufes.  Que  l'éducation  nous  accou- 
tume à  liti  r  .iic  di:  honte  ou  d'infamie  à  celle 
de  furvivrc  à  un  atlront  >  l'idée  de  grandeur  d'ame 
on  de  courage ,  à  celle  de  s'ôter  foi-même  la  vie, 
ou  de  rcxpofer  en  cherchant  à  en  priver  celui 
de  qui  on  a  été  offenfé ,  on  aura  deux  préjuges  : 
l'un  qui  a  été  le  point  d'honneur  des  romains  , 
i  .lutrc  qui  cil  celui  d'une  partie  de  l'Europe.  Ces 
liiir-ns  5  eni'çt  cnnont  &  le  fomentent  plus  ou 
moins  avec  l'àgc.  La  force  que  le  tempérament 
acquiert ,  les  palTions  auxquelles  on  devient  fo- 
jec  Se  l'état  qu'on  embraflc ,  co  reâerreot  ou  en 
coupent  les  nœuds. 

r  Ces  fortes  de  préji^  étuit  t»  premières  im- 
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prefTions  que  nous  avons  éprouvées ,  ils  ne  lyai- 

qucnt  pas  de  nous  paroitre  des  principes  iocoMK 
tclbbles.  Dans  l'exemple  que  je  viens  d'appor- 
ter ,  l'erreur  cil  fcnfible  ,  &  la  caufe  en  eft  <on- 
nue.  Mais  il  n'y  a  peut-être  pcrfonne  à  qui  il  ne 
foit  arrivé  de  taire  quelquefois  des  raifonnemens 
biiarres ,  dont  on  reconnoit  enfin  tout  le  ridi- 
cule f  ÙUM  pouvoir  comprendre  comment  on  a 
pu  an  la  dupe  un  fcul  inftant.  Ils  ne  font  fou- 
vent  que  l'effet  de  quelque  liaifon  fingulièrc  d'i- 
dées :  caufe  humiliante  pour  notre  vanité  ,  &t  que 
pour  cela  nous  avons  tant  de  peine  à  apperce- 
voir.  Sî  eUe  agit  d'une  manière  fi  fecrcte,  qu'on 
juge  des  raHonnemens  qu'elle  hk  fàhe  an  coiii» 
mun  des  hommes. 

En  général  ^  les  impreifions  que  nous  éprou- 
vons dans  dififérenies  arcoflftaiioes  ,  nous  font  af- 
foder  des  idées  que  nous  ne  fommes  plus  maî- 
tres de  fïparer.  On  ne  peut,  par  exemple  /fré- 
quenter les  hommes,  qu'on  ne  lie  infcnfiMcnierc 
les  idées  de  cert.i;i-,s  tours  d  efprit  8c  de  certains 
caraitcrcs  a  .  ce  les  figures  qui  fe  remarquent  da- 
vantage. Voilà  pourquoi  les  perfonncs  qui  ont  de 
i  l  philloiiomiej  nous  ptaifent  ou  nous  déolaifcnc 
plus  oue  le;  autres  :  car  la  phiiîonomie  n'efl  qu'un 
aiTembla^e  de  traits  ,  auxquels  nous  avons  affo- 
cié  des  idées  qui  ne  fe  réveillent  point  ,  fans 
être  accompagnées  d'agrément  ou  de  dégoût.  Il 
ne  faut  donc  pas  s'étonner ,  fi  nous  fommes  por- 
tés à  juger  les  autres  d'après  leur  pbifiononMe  » 
&  fi  quelquefois  nous  fentons  pour  tat  m  pM» 
mier  abord  de  l'éloignement  ou  de  lîpclittamn» 

Par  un  effet  de  ces  aflbciationi  »  nous  noun 
prévenons  fouvent  jufqn'è  l'excès  en  fiiveur'de 

certaines  perfonnes  ,  &  nous  fommcs  tout-à-fait 
iajuilcspar  rapport  à  d'autres.  C'ell  que  tout  ce 
qui  nous  frappe  dans  nos  amis  ,  comme  dans  nos 
ennemis,  fe  lie  naturellement  avec  les  fcntimcns 
agréables  ou  défagtéables  qu'ils  nous  font  éprou- 
ver;  fie  que«.  par  coiiféquent,  les  dé£uia  des 
uns  empruntent  toujours  quelque  agrément  de  ce 
que  n(,u<.  remarquons  en  eux  de  plus  aimable  , 
iinii  que  'es  meilleures  qualités  des  autres  nous 
paroiifent  p,irtit  ipct  ^  leurs  vices.  Par-là  ces  liai- 
fons  influent  infiniment  fur  toute  notre  conduite  : 
elles  entietiennent  notre  amour  ou  notre  haine  > 
fomentent  notre  eflime  ou  notre  mépris  ,  exci- 
tent notre  reconnoilTance  ou  notre  rclTcntiment  , 
&  produifent  ces  fînipathies ,  ces  antipathies ,  8c 
tous  ces  pcnchans  bifarres  dont  on  a  quelquefois 
tant  de  peine  i  rendre  raifon.  Defcartes  con» 
ferva  toujours  du  goût  pour  les  yeux  louches  ^ 
parte  que  la  première  perfonne  qu'il  avoir  aimée 
.ivoit  c:  défaut, 

Locke  a  fait  voir  le  plus  grand  danger  des  aA- 
focîationi  d'idée ,  kcfqn'il  a  remarqué  qu'eUn  ' 
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fontroitginedeli  folie.  «Un  homme  j  fî'r-il  ft), 
u  fort  fjge  &  de  trts-bon  Icns  en  toute  autre 
»»  chofe,  peut  être  auflî  fou  fur  un  ccrtiin  ;u- 
w  ride ,  qu'aucun  de  ceux  qu'on  renferme  aux 
»  pecîtet  maifons  ,  fi ,  par  quelque  violente  im- 
»  prefCon  qui  Ce  Toit  faite  fubitcment  ibos  foo 
»  cfpric ,  ou  par  une  longue  applicarion  ï  une 
»»  cfpccc  particulière  de  penfccs ,  il  arrive  que 
M  des  idées  incompatibles  foient  jointes  û  lortc- 
«  ment  enfemble  <iam  feu  efpch*  qu'cUetf  de- 
»  meurent  unies  •>. 

Pour  comprendre  combien  cetifc  i^lexion  e{l 
juile ,  il  fuffit  de  remarquer  que  ,  par  la  phjrfî- 
que  j  l'imagination  &  b  folie  ne  peuvent  différer 
que  du  plus  au  moins.  Tout  dépend  de  la  viva- 
citc  des  mouvemens  qui  fe  font  dans  l^cerveau. 
Dan»  tes  fonses ,  par  «xemple  «  les  poeeptions 
fe  letracent  n  vhremeot ,  qn  9W  léveit  on  a  onel» 
qoefbis  de  la  peine  â  reconnôfare  fen 
certainement  un  moment  de  folie  ,  &  il  eft  é\  i 
dent  qu'on  reftcroic  fou  ,  fi  les  mouvemens  du 
cerveau,  qui  on:  produit  cette  illufion ,  conti- 
nuoicnt  à  ctrc  les  mcmc5.  Cet  effet  peut  être  pro- 
duit d'une  manière  plus  lente. 

Un'ya.  ie  peiucj  perfcnne  qui,^  dans  des 
nomens  de  d«œuvretnent  ^  n'imagine  que^ue 
roman  dont  il  fc  fait  le  héros.  Ces  fidions ,  qu  on 
appelle  châteaux  en  Efpagnc,  n'occafîonnent  pour 
l'ordinaire  dans  le  cerveau  que  de  légères  impref- 
fions ,  parce  ^u'on  s'y  livre  peu ,  &  qu'elles  font 
bientôt  di/Ilpees  par  des  objets  plus  réels  j  dont 
on  cft  obligé  de  s'occuper.  Mais  qu'il  furvtenne 
quelque  fujct  de  triAell'e  ,  qui  nous  fàlTe  éviter 
nos  meilleurs  amis ,  &  prendre  en  dégoût  tout  c  e 
qui  nous  a  plu ,  alors  ^  livrés  à  tout  notre  cha- 
grin 4  notre  roman  favori  fera  la  feule  idée  qui 
poiunoous  en  diAraire.  Nous  nous  endonaîroi» 
en  bâtiffimt  ce  chUtcaa ,  nous  fhabherons  en 
friii::e  ;  S;  enfin  ,  quand  la  dilpnfît-nn  du  rcrvfsu 
fera  iiifcnfiblemcnt  parvenue  a  étie  \x  mcinc  eue 
fi  nous  étions  en  effet  ce  que  nous  avons  feint  , 
nous  prendrons  à  notre  réveil  toutes  iios  chimè- 
res  pour  des  réalités.  Il  fe  pett  que  la  folie  de 
cet  athénien  «  qui  ctoyoic  que  cous  les  vailTeanx 
qiiientroîent  dans  le  Piréeétoient  à  lui ,  n'ait  p.is 
eu  d'autre  caufe. 

Cette  explic.Ttion  peut  faire  connoitrc  combien 
la  lefture  des  romans  eft  dangcreufe  pour  les  jeu- 
nes perfonnes  du  fexe  dont  le  cerveau  eil  fort 
tendre.  Leur  tSpàt,  qua  rédncarion  occupe  or- 
dinairement trop  peu  ,  faîfit  avec  avidité  des  fic- 
tions qui  flattent  des  paflîons  naturelles  à  leur 
âge.  Elles  y  trouvent  des  maicri.uix  pour  les  plus 
beaux  châteaux  en  Efpagne  :  elles  les  mettent  en 
oeuvre  avec  d'autant  plusdi  plaifir  ,  que  l'envie 
de  plaire  &  les  galanteiics  qu'on  leur  fait  fans  ceiTe 
les  eoneriennciK  dans  ce  geât.  Alon  il  ne  fant 
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peut-Stre  qn'tin  léi^cr  chagrin  pni;r  mtirr.ir  \\  tête 
à  une  jeune  tille,  lui  pc;fuader  quelle  elt  A;;.c- 
liquc  ,  ou  ccll;  héroïne  qui  lui  a  plu  ,  &  lui  f-ire 
prendre  pour  des  Mcdors  tous  les  hommes  qui 
l'approchent. 

11  jr  a  des  ouvrages  faits  dans  des  vues  bien 
différentes  ,  qui  peuvent  aroir  de  pareîts  încon- 
vcnicns.  Je  veux  parler  de  certains  livres  de  dé- 
votion ,  écrits  par  des  imaginations  fortes  &c  con- 
tagieufcs.  Ils  font  capables  de  tourner  Quelque- 
fois le  cerveau  d'une  femme ,  jufqu'à  lui  flaire 
croire  qu'elle  a  des  vifions  ,  qu'elle  s'entretient 
avec  des  anges,  ou  que  même  elle  cil  déjà  dans 
le  ciel  avec  eux.  II  (eroit  bien  â  fouhaiter  que  les 
jeunes  perfonnes  des  deux  fexes  fiiilcnt  toujours 
éclairées,  dans  ces  fortes  de  levures  ,  par  des  di-. 
reâeurs  qin  coonokioUiit  la  trempe  de  leur  iniai<^ 
gînarion. 

Des  folies  comme  celles  que  je  viens  d'expo- 
fer  ,  font  reconnues  de  tout  le  monde.  Il  y  a 
d'autres ég.iretreiis  auxquels  on  nepcnfcpas  à,don- 
ner  le  même  non.  ;  ctpL'iuir.nt  tous  ceux  qui  ont 
leurcaufc  dans  l'imagination,  devtoient  être  mi» 
dans  la  même  claffe.  En  ne  déoemlBUit  la  felk 
que  par  la  conféqueoce  des  crreun  j  ou  ae  fan* 
roit  mer  le  point  od  eKe  commence.  Il  h  faut 
donc  faire  confillcr  dans  une  imagination  qui  , 
fans  qu'on  foit  capable  de  le  remarquer,  aflocie 
des  idées  d'une  manière  tout-à-fait  fubordonnéc, 
&  influe  quelquefois  dans  nos  iugemens  ou  dans 
notre  conduite.  Cela  étant ,  il  en  vraifemblable 
aie  perfonne  n'en  fera  exempt  :  le  plus  fage  ne 
dffFérera  du  plus  fou,  que  parce  qu'heureufement 
les  travers  de  fon  imagination  n'aiironr  peur  ob- 
jet que  des  chofes  qui  entrent  peu  dans  le  train 
ordinaire  de  la  vie  ,  &  qui  le  mettent  moins  vifi- 
blement  en  conttadtélion  avec  le  relie  des  hom« 
mes.  En  eCTet ,  où  eft  celui  que  quelque  paflîoD 
f:ivorite  n'engage  pas  conftamment ,  dans  de  cer- 
taines rencontres ,  à  ne  fe  conduire  eue  d'après 
l'impreffion  forte  que  les  chofes  font  fur  for  im:- 
gination  ,  &  ne  fàlTe  pas  retomber  dans  les  mêmes 
fautes  ï  Obferve»  fur -tout  un  homme  dans  fe$ 
projets  de  conduite  )  car  c'eft-là  l'écueil  de  la  lat- 
fon  pour  le  plus  grand  nombre.  Quelle  préven- 
tion !  quel  aveuqlerr.ent ,  même  dans  celui  quia 
le  plus  d'efptit  !  Que  le  peu  de  fuccès  lui  faffe 
reconnoitre  combien  il  a  eu  tcrt  ;  i!  ne  fe  corri- 
gera pas  :  la  même  imagination  qui  l'a  féduit,  le 
fédidri  eococe  :  vous  le  verrez  fur  le  point  de 
commettre  we  6Ate  femUable  k  le  première  : 
vous  la  lui  verrez  commettre ,  &  vous  ne  le  fè* 
rez  pas  convenir  de  fon  tort. 

Les  imprefl'ifins  qui  fe  font  daos  les  cerveaum 
froids  ,  s'y  confervcnt  long  temps.  Ainfi  les  per- 
fonnes dont  l'extérieur  eft  compofé  &  rcflccÛ  , 
n'ont  d'antre  avaotase ,  fi^en  eft  un«  que  de 
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iptder  conflamneDC  les  ïaèn\es  travers.  Par-H  lear 
loKe  I  qa'on  neibupçoimoit  p»  au  premier  abord  ^ 
n'en  devient  que  pl  is  rScc  à  rcconnoitrc  pour 
ceux  qui  les  oi>ictvciu  qu4:lque  temps.  Au  con- 
traire ,  d.tns  les  cetvcjux  où  il  y  a  beaucoup  de 
(en  Se  d'adivité  ,  les  imprciiions  s'eifaccnt  ,  fe 
munivellent  ^  les  folies  fc  fucccdcnc*  A  l'abord 
«n  voit  bien  que  i'cfipttt  d'un  bommc  a  quelque 
travers  :  mais  3  encnaqgeavcc  w»  de  rapidité  , 

au'on  peut  k  pdne  lemanpier  de  qudk  efpécc 
s  font. 

Le  pouvoir  de  l'imagination  cft  fans  bornes  : 
elle  diminue  ou  mên»e  diflîpc  nos  peines ,  &  çeut 
feule  donner  aux  plaUiis  1  aflaifoimcment  qui  eri 
fait  tout  le  prix.  Mais  quelquefois  c'eû  renoemi 
le  plus  cruel  que  nous  ayons  :  elle  augmente  nos 
IB3UX  ,  nous  en  donne  que  nous  n'avions  pas,  & 
finw  par  nous  porter  le  poignard  dans  le  lem. 

Pour  tendre  raifon  de  ces  effets ,  i!  luffit  de 
eonfidérer  que  les  fcns  agilTant  fur  l'organe  de  l'i- 
magii^tion ,  cet  organe  réagit  fur  les  fens  ;  &  que 
fa  réattion  cft  plus  vive ,  parce  qu'il  ne  réagit 
pas  avec  la  feule  force  que  luppof;  la  perception 
qu'il  reçoit ,  maii  avec  les  forces  rcunies  de  tou- 
tes celles  qui  f.)»t  étroitement  liées  à  cette  per- 
^epdM  ,  &  qui  ,  pour  cette  raifon  ,  n'ont  pu 
niMiquer  de  Te  réveiller.  Cela  étant  «  il  o'eft  pas 
dîlRcile  de  comprendre  les  effets  de  l'inuksination  : 

venons  à  dts  exemples. 

La  psrception  li  ntic  douleur  réveille  dans  mon 
imagination  toutes  les  i.ltcs  avec  Icfquelles  elle 
a  une  liaifon étroite.  Je  vois  le  danger  ,  la  traveur 
me  faifit ,  j'en  fuis  abattu  ,  mon  coips  léfilte  â 
peine  ,  ma  douleur  devient  plus  vive,  mon  acca- 
blement augmente  j  &  il  fc  peut  que  .  pour  avoir 
eu  l'imagination  frappée ,  une  maladie  ,  légère 
dansfescommencemcns,  meconduifcAU  tombeau. 

Un  platfir  que  j'ai  recherché  ,  retrace  ér'ale- 
ment  toutes  les  idées  agréables  auxquelles  il  peut 
itre  tu.  L'imagination  renvoie  aux  fens  pludcurs 
perceptions  pour  une  qu'elle  reçoit,  8tel!e  écarte 
Cî  qui  pourroit  m'enlever  aux  femimens  que  j'é- 
prouve. Dans  cet  état  ,  tout  entier  ans  percep- 
tions qui  me  viennent  pat  les  fcns,  ?v:  à  ctllc  que 
rimat;in.ttion  reproduit  ,  jc  i^oi.tt-  ks  pUilIrs  les 
plus  vifs.  Qu'on  arrête  l'aOion  de  mon  imagina- 
tion ,  je  fors  atUlF-t6t  comme  if  tm  enchantement  ; 
j'ai  fous  les  veux  les  objets  auxquels  j'atttibuois 
mon  bonheur;  jt  les  cherche,  &  jc  ne  lesvoisplus. 

Pjr  cette  exp!ic.it:f  11  ,  nn  conçoit  que  les  plai- 
firs  de  l'im»â»iiit"on  lont  tout  aurti  réels ,  &  tout 
pKyfiqucs  que  les  autres  ,  quoiqu'on  dife  com- 
munément le  contcatfc.  Je  n'apporte  plM»  qp'im 
exemple. 

Un  homme  tourmenté  par  la  goutte  ,  &  qui  ne 
peut  i«  foutcmr  >  revoit ,  au  moment  qu'il  s'y 
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attendait  le  moins ,  un  fils  qu'il  croyolt  perdu  : 
plus  de  douleur.  Un  inflant  apràs  ,  le  feu  le  met 

a  fa  maifon,  plus  de  foiblefle;  il  eft  déjà  hors  de 
tlani^cr ,  quand  on  (once  à  le  fecourir.  Son  imagina- 
tiiJi)  .  (ubiiLiTie  K  \-  \  iveniL-nt  frappée  ,  réagit  fur 
toutes  les  parties  de  fon  corps  ^  &  y  produit  la  lé^ 
Yolntion  qui  le  faove. 

De  U  tUeefité  éu  jFfWf . 

L'arithmétique  fournit  un  exemple  bien  fenfible 
d^Ia  ntccUitc  des  figtjcs.  Si  j  apit  s  a\  i:ir  liotmé  urr 
nom  à  l'unité,  nous  n'en  imaginions  pas  ri;iL(fili\c- 
ment  pour  toutes  les  idées  que  nous  tormons  par  1a 
multiplication  de  cette  première  ,  il  nous  feruit  illl« 
poflîble  de  faire  aocmlpiogt^  dans  U  conooiflânce 
des  nombres.  Nous  ne  difcemoni  difCfrenves  collée» 
tiont  ,  que  parce  que  nous  avons  des  chiiVcs  qui 
font  eux  mêmes  tort  diftinÛs.  Otons  ces  chihcs  , 
6tons  tous  los  flancs  en  ufage  ,  &  nous  nous  ap- 
percevrons  qu'il  nous  cil  impoflîbic  d'en  confer» 
ver  les  idées-  Peut  on  feulement  faire  la  notion 
du  plus  petit  nombre  ,  fi  l'oa  ne  coulîdère  pa» 
plulieurs  ob)cts  ,  dont  chacun  foit  comme  lelîgne 
auquel  on  attache  l'unité  ?  Pour  moi  ,  je  n'apper- 
çois  les  nombres  deux  ou  trois  ,  qu'autant  que  ic 
me  rcpréfeiite  deux  ou  trois  objets  différen*.  5^ 
je  paue  au  nombre  qaMn ^  je  fuis  obligé,  pner 
plus  de  fàeîlfr^  >  d'tma^Iner  deux  objets  d'un  c6té 
&  dei:x  de  l'iutrc  :  à  Celui  de  ftx  ,  jc  ne  puis 
me  dilpcnlti  de  les  diftribuer  deux  à  deux  ,  ou 
trois  à  trois  ;  &  ,  fi  je  veux  aller  plus  1>  'n  ,  i!  ms. 
faudra  bientôt  eonfidérer  plufieurs  unités  comme 
,inc  feule ,  8e  les  réunir  pour  cet  effet  i  m  feiA 
objet.  ' 

Locke  f  i)  parle  de  ptofieurt américains  qai  n*^» 

voient  point  ai  Iccs  du  nninbre  m:!l»- ,  parce  qu'en 
effet  ils  n'avoicnt  iinaninc  de-,  nttfiis  one  pour  comp- 
ter jufqu'à  vingt.  J'ajoute  qu  i!'.  uiri-icnt  eu  quel- 
que diificulté  à  s'en  faite  du  nombre  vingt-un.  En 
voici  la  raifon. 

Par  la  nature  de  notre  calcul ,  il  fuffit  d'avoir 
des  idées  des  premiers  nombres ,  pour  être  en  état 
de  s'en  fjjrc  de  tous  ceux  qu'on  peut  détermi- 
ner. C'eft  que  les  premiers  Hgncs  étant  donnés  , 
nous  avons  des  règles  pour  en  in  enter  d'autres. 
Cetn  qui  ignoremient  cette  méthode  ,  au  poinc 
d'être  obligés  d'auacher  chaque  collctïicn  a  de$ 
fiftnes  qui  n'auroient  point  d'analogie  entr'cux  » 
n'auroicnt  aucun  fecours  pour  fe  guider  dans  fin» 
vention  des  iîgnes.  Ils  n'auroient  donc  pas  la  même 
facilité  que  pour  fe  faire  de  nouvelles  idées.  Tel 
éto:t  vraifemblablement  le  cas  de  ces  américains. 
Ainfi ,  non-feulement  ils  n'avoient  point  d'idée 
du  nombre  tnillei  maîi  même  U  ne  leur  étoit  pas 
aifé  de  s'cD  fàive  inm^diatencnt  att-^deflw.d» 
vingt  (*>. 


Uv.  1t.  ciiap.  Itf  I'  «Kl  qo'il  tVn  cnirftcnu  3t*tc 
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-  rLr  plagié  4e  nos  caiiiioj0ance$  dans  ks  oem- 
btes ,  vient  denc  aniqueoient  At  l'exaditude  avec 

laquelle  nous  avons  ajouté  l'unité  à  cllc-mênie  , 
en  doniuiu  a  chaque  progrcUion  un  num  qui  la 
lait  tiilhngucr  de  telle  qm  la  ptcccde  Se  de  celle 
qui  la  iuic.  Je  iais  aue  ceoc  elt  lugcricui  d'une 
unité  i  qiuttc-vingrdix-iiettf ,  Se  naéàoK  d'une 
Wlité  à  cent  un  ,  parce  que  je  me  fouviens  que  ce 
SontAi  trots  lignes  que  )  ai  choiiis  pour  dcbgncr 
trois  nomurcs  qui  fc  fuivcnt. 

11  ne  t;»ui  pas  fc  fiirc  illufion  ,  en  s'imaginjnt 
que  les  idxLS  des  nombres  ,  Itpircs  de  iciirs  (î 
gnes ,  foicnt  quelque  choie  de  clair  &:  <ic  viitcr- 
minéu  ).  Il  ne  peut  rien  y  avoir  quucumil'c  d^iis 
l'efprit  plufieurs  uniics^  que  le  nom  nêae  au- 
quel on  les  a  attachées,  bi  quelqu'un  me  demande 
ce  que  c  ci\  que  mu.e  ,  c,uc  puis-je  rcpundie  ,  fi- 
non  que  ce  mot  hxc  dans  inuncipril  une  certaine 
coUcétiun  d' unités  ?  S'il  m'interroge  encore  fur 
fur  cette  colkébeo  j  il  eft  évident  qu'il  m'cA  m\- 
po^Ebile  delalni  ùi^e  appercevoir  dans  toutes  les 
part  es.  Il  ne  me  refte  dinc  qu'à  lui  pré/enter 
fucceflïvement  tous  les  noms  qu'on  a  inventes 
pour  fignificr  les  progreûions  qui  la  précèdent.  Je 
dois  lui  apprendre  à  ajouter  une  unité  a  une  au- 
tre ,  &  à  les  réunir  par  le  figne  deux  ;  une  troi- 
fiènie  aux  deux  précMcnut,  &  à  les  attacher  au 
ligne  trois  %  8e  ainfî  de  faîte  lufqu'à  '''' ,  que  je 

Élis  conful:'-.  t  :>r.ini:  une  iiniic.  Cette  u  uté  com- 
pofce  ,  c'i  j--.n6;iii:  dix  tûii  ,  le  conduit  àune 
unité  qui  -i;  j'ius  tunifiolc' ei.toie  ,  &  que  je  fixe 
dans  fa  mcmoue  par  le  liKiiie  Amiâ «  de  dixai- 
ses  eo  dÎMi^VliPij^lgîifelW  autre 
nombre.  ;  -  .  rr;  -.';/.^' rv.  ^  ..■i.'- 

Qu'on  cfiercbe  emnite'  ce  qu'il  y  aun  de  clair 
dans  fon  liprt  ,  «.:)■•.•  rroiiveia  -.r.i  s  i !..••(•;«.  :  :■ 
dce  de  i  uiiitc  ;  celle  uc  1  <»j.)tr,uii)!i  pii  uquciic 
il  a  aiouté  plulîeurs  tois  i'iinrtL  a  ciltf-mcmc  j  cti- 
fin  le  Touvenir  d'avoir  imaginé  les  lignes  dans  l'or- 
dre que  je  viens  d'expofer.  Ce  n'ell  certainement 
ai  pat  l'idée  de  l'unité ,  ni  p«r  cdUe  de  ropéra- 
tion  qui  l'a  multipliée ,  qik'ell  déterminé  le  nom- 
bre v.v.llc  ;  lar  (.i;s  chofcs  fe  troiueiu  ctialcmcnt 
dans  tou5  les  a>;trcs.  Mais  ,  puifquc  le  figue  tnitle 
n'appartient  c^u'à  cette  coIlciSUon,  c'ell  lui  feul 
oui  la  détetiiuiie  &  qui  la  diilingue.  Go  n'en  a 
donc  l'idée  que  parce  qu'on  peut  rétrograder  « 
en  confidérani  que  mille  ell  une  unité  comporée 
de  dix  unités  de  centaine  ;  que  cent  eft  \tt.c  unité 
comporée  de  dix  unités  de  dixaine»  ,  5c  que  dix 
eft  une  unité  compofée  de  dix  unités  iîmples. 

Il  eft  donc  hurs  de  doute  que*  quand  unbom- 
ine  ne  voiulroit  c.iîiii'er  que  pour  lui,  i!  fcroi: 
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autant  obligé  d'inventer  des  nmeij  que  s'il  von* 
loit  communiquer  fes  calculs.  Mais  pourquoi ,  ce 
qui  ell  vrai  en  arithmétique,  ne  le  feroit-il  pas  dans 
les  autres  Icienccs.  Pourrions  nous  jamais  réfléchir 
fur  la  mctiphylique  5c  iiir  h  morale  ,  fi  nous 
n'avions  inventé  des  lignes  pour  hxer  nos  idées, 
à  mefure  que  nous  avons  tormé  de  nouvelles  cel» 
levions  i  Les  mots  ee  doivent-ils  pas  être  auc 
idées  de  toutes  tes  fcienccs ,  ce  que  lontlesdii» 
1:l-5  iux.  i.lces  de  l'arithmétique  ?  1!  ci\  vriifem- 
L'I^bJc  c,at.  1  li^nornnte  de  ctttc  vcriié  eft  une  des 
caijlcs  de  !i  C(jniuiioi)  qui  rè.înc  dans  les  ouvra- 
ges de  ntetaphyrique  de  de  inorale.  Il  faut  la  mec* 
tte  dans  fon  jour. 

L  cfprit  elt  fi  boméj  «l'il  ne  peut  pasfe  re- 
tracer  une  grande  quantité  d*îdées  pour  en  faire 
tuut-a  la  fois  le  Aiiet  de  fa  itflexion.  Cependant 
il  cU  fouvciit  néicHaire  qu  il  en  confidére  plu- 
fieurs enleiHble.  C'ell  ce  qu'il  fait,  lorfque,  xîll> 
nilfant  plufieurs  idées  fous  un  i^e  .  il  les  envi- 
fa<}e  comme  fi,  toutes  enfemble  *  elles  s'en  £»>• 
moient  qu'une  feule. 

Il  y  a  deux  cas  où  nous  raffemUons  des  idées 
fimplcs  fous  un  fcul  fi  ne  :  oowlc  fiifint  fiirdft' 
moaéles  ou  fans  mudèies- 

Je  trouve  un  corps,  &  je  vois  qu'il  eft  étendu^ 
figuré,  divifible,  folide  ,  dur,  capable  de  mon» 
vement  &  de  repos  «  jaune ,  fu&le .  dtt6^e  , 
malléable,  fort ,  pcfant,  fixe, qu'il  a  la  capacité 
d'ctrc  diITouc  dans  l  eau  régale,  &c.  il  eft  certain 
que  ,  fi  je  ne  puis  pas  daiuicr  tout- a-la-foii  à  quel- 
qu'un une  idée  de  toutes  ces  aual'jtcs,  je  ne  fau- 
rois  me  Ici^  rapi^ler  k  moi-même  ,  qufrn  les  fai» 
faot  paflcr  «^.«vue  dans  mon  efptit.  Mais  fi,  ne 
uvant  les  embralTer  toutes  enièmble  ,  je  vou- 
FL  p  ifcr  qu'à  une  feule  ,  par  exemple,  i 
i.i  Louictir  ,  une  idce  aufl»  i'icomplette  me  feroit 
inutile  ,  me  feroit  fouvent  confondre  ce  corps 
avec  ceux  qui  lui  rclTemblcnt  par  cet  endroit-  Pour 
fbftir  de  cet  embarras  ,  j'invente  le  mot  or  ,  8C 
jjt  m'accoutume  à  lui  attacher  toutes  les  idées  dont 
j'ai  fait  le  dénombrement.  Quand  par  la  fuite  je 
pcnfcrai  a  l'or ,  je  n'appcrcivrai  donc  que  ce  foia 
or  ,  Se  le  fouveiiir  d'y  avoir  lié  une  certaine  quati» 
tilé  d'idées  fimples  ,  que  je  ne  puis  réveiller  tout- 
à-la  fois  f  mais  que  j'ai  vu  co-  exiâer  àût  m 
même  fujet ,  8c  que  je  me  raf^Herd  les  une* 
après  les  autres,  quand  je  le  fouh.titer.ii. 

Nous  ne  pouvons  donc  réfléchir  fur  les  fobf- 
ranccs ,  qu'autant  que  nous  avons  des  fignes  qui 
déterminent  le  nombre  &  la  variété  des  propriétés 
que  nous  y  avons  renrarciuécs ,  &  que  nous  von- 
ions  réunit  d.irs  des  idées  complexes  ,  Comme 


4*uii  p'\if\t  qui  n'i  d'mttt  fipit ,  pour  exptim«i  le  nombre  ir«is  ,  qoc-  cctai.d  pctUtrterrar'iuiurae,  Ce  peuple  »f»m 
eoauacnvi  ^lUM  manière  auUi  pcM  couiiKade ,  U  se  lai  éf«i(  fêa  lîfe  aie  coNfict  MdeUL  Om  ne  doit  dope  fw  amlifar 
de  la  ^îiieâ  comprendre  que  ce  iiilIcni-U  ,  ««wuM  «H  ndîirp,  ht  Bal»C(  iK»  <bA  ttirilM&i<|ita. 

(  I  Ma'iehi  inAir  ]  pcp(c  les  nem^rc*  mjfiuffti^ok  -Pmtrndtmcnt  pr ,  ftmi  quelle»  it  Hn  flfpfr&nr  dcene 
qni  tomi>en(  inu>  le-  fcn».  S.  Aepftia  (dwKi  cooMBoM.).  taf  (tanafaita»  tt  tam  las  leidbM  in  iitu  iaalM., 
aac  ttk  4au  I»  mlaw  i<^H|k 
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nom  les  réimiflbas  j  bocs  <ic  nous ,  dans  des  Ai-  i 
jeu.  Qu'on  oublie  pour  un  moment  tous  ces  fi- 

gnes  ,  &:  qu'on  cfTayc  d'en  rappeller  les  liées  ,  : 
on  verra  que  les  mots  ou  d'autres  fignes  équiva- 
valens ,  font  d'une  fi  grande  néceflitéj  qu'ils  tien- 
nent t  pour  unlî  due  ,  dans  notre  efprit  ^  la  pUce 
que  les  fujets  occupent  au->dehors.  Comme  les 
qualités  des  chofcs  ne  co-exi(leroient  pas  hors  de 
nous  ,  fans  des  fujets  où  elles  fe  rcunidcnt ,  leuis 
idées  ne  co-cxilli:ro:ent  pis  dans  notre  «fprit  , 
fans  des  fignes  où  elles  fe  réunirent  également. 

La  nccelfité  des  fignes  eft  encore  bienfenfible 
éuu  les  idées  compiexes  que  aot»  formons  fans 
modules,  c'efl-â*dtie,  dans  le*  idées  que  nous 
nous  faifons  des  êtres  moraux.  Quand  nous  avons 
ralfemblc  des  idées  que  nous  ne  voyons  nulle  part 
réunies,  qu'ell  ce  qui  en  tixcroitles  colleiUio.i!. , 
fi  nous  ne  les  attachions  à  des  mots  cjui  font  coin- 
ne  des  lieu  qui  ks  empêchent  de  s'échapper  i  Si 
vous  croyez  que  les  uoois  vous  foienc  inutiles . 
arrachez-les  de  votre  mémoire ,  8e  eflayez  de  re- 
fléchir  fur  les  loix  civiles  &  morales  j  fur  les  ver- 
tus Hi  les  vices,  enfin  fur  toutes  les  ad^tiops  hu- 
maines i  vous  reconnoîtrez  votre  erreur-  Vous 
avouerei'  que  fî ,  à  chaque  combuiaifoo  aue  vous 
faites ,  vous  n'avez  pas  des  fignes  pour  oétenni- 
Bcr  le  nombre  d'idées  fimplcs  que  vous  avez  voulu 
recueillir  >  à  peine  aurez  -  voiu  fait  un  pas  que 
vous  n'appcrccvrei  plus  qu'un  chaos.  Vous  ferez 
dans  le  même  embarras  que  celui  qui  voudroit 
calculer,  en  dtfantphifieuis  fois  un,  un,  un,  & 
qui  ne  voudroît  pas  inn^ner  des  fignes  pour  cha- 
que colleAbn.  Cet  homme  ne  ft  ferott  jamais 

l'idée  d'une  vingTsinc  ,  n.ircc  que  r-cn  rc  pouiroit 
Taflurer  qu'il  en  auroïc  cxaClcracnc  rtpcic  coûtes 

les  unités. 

C'cft  donc  ru.'"agc  des  fignes,  qui  facilite  l'exer- 
cice de  la  reflexion  :  mais  cette  faculté  contribue 
i  fon  tour  à  multiplier  les  fignes  «  ëc  par4i-elle 
peut  cous  les  fours  prendre  on  nouvel  eifTor.  Atrtfi 
les  fignes  &  la  reflexion  font  des  caulcs  qui  fe 
prêtent  des  fecours  mutuels ,  &  qui  concourent 
réciproquement  à  leurs  progrès. 

Si  t  en  les  coofidérant  dans  leurs  foibles  corn 
ineiKemens ,  on  ne  ytm  pas  fenfiblement  leur  in- 
fluence réciproque ,  on  n  a  qu'à  les  obierver  dans 
le  point  de  perfe^ion  oil  on  les  voit  aajouid'hni. 
En  cftct,  combien  n'a  t-il  pas  fallu  de  reflexion 
pour  former  les  langues,  &  de  quels  fecours  les 
mguesae  font<êUespas  î  la  réflexion  ?  Il  ell  donc 
cooftaat  <{u'on  ne  peut  mieux  augmenter  l'aâivité 
de  hmafimation  ,  l'étendue  de  la  mémoire  ,  & 
faciliter  l'exercice  de  la  réflexion  ,  qu'en  s'occu- 
pant  des  objets  qui  ,  exerçant  davantage  l'atten- 
tion ,  lient  enfembic  un  plus  i:r;ind  nombre  de  fi- 
gnes Se  4'idéeî.  Voilà  par  quel  artifice  nous  dé- 
veloppons les  fiicohés  de  flotte  amc»  Ccft  alors 
,  que  nous  eommeneoos  i  entrevoir  tout  ce  dont 
'  nonsfonnnescipeUeSi  Tarn  qu'on  ne  dirige  point 
lbî-in^(bo  imatko^  famé  eft  aHajetoe  à  iqu( 
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ce  qui  l'environae  «  &;  ne  poûede  rien  que  par  Me 
vertu  étrangère.  Mais  fi  ,  maître  de  fon  attention 

comme  on  l'cll  fur-tout  par  l'ulage  des  fignes, 
on  la  i;uidc  félon  fes  defirs  ,  l  ame  alors  dtfpofe 
d'elle-même  ,  elle  en  tire  des  idées  qu'elle  ne  doit 
qu'à  elle  ,  3c  s'enriciiic  de  fou  propre  fonds. 

L'effet  de  cette  opération  eft  d'amant  plus  gténd» 
que  par  elle  nous  difpofons  de  nns  perceptions  , 
a-pcu-près  comme  fi  nous  .u;oui  te  pouvoir  de 
les  produite  &  de  les  antaïuir.  Que  ,  parmi  cel- 
les que  j'éprouve  a^uellemcm ,  j'en  choififle  unej 
aufli  tôt  la  confcience  en  cil  fi  vive  &  celle  des 
autres  ii  foible ,  (|u  U  me  partutra  qu'elle  eft  la. 
feule  dont  j'aie  pris  connollTance.  Qu'un  mftanc 
après  je  veuille  l'jbindonncr  ,  pour  m'occuper 
principalement  d  une  de  celles  qui  m'arfcdoicnc 
1j  plus  Icgcremer.c  ,  elle  me  patoura  rentrer  dane* 
le  néant,  tandis  qu  une  autre  m'en  paroiira  for 
tir.  La  confcience  de  la  première  ,  pour  parler* 
moins  fiwuément ,  devieiûira  fi  foible ,  &  celle 
de  la  féconde  fi  vive ,  qu'il  me  femblera  que  je 
ne  Ics.ii  i  prouvées  que  l'une  après  l'autre  On  peut 
faire  cette  expérience  ,  en  confidérant  un  objet 
fort  compofr.  11  n'ell  pas  douteux  qu'on  n'ait  en 
même-temps  confcience  de  toutes  les  perceptions 
que  font  naître  fes  diiférentes  xNirties  dîlpofécs 
pour  a^ir  fur  les  fens  :  mais  on  airott  que  la  ré- 
flexion fufpcnd  à  fon  gré  les  impreflions  qui  le  font 
dans  l'ame  ,  pour 'n'en  conlcrver  qu'une  feule. 

La  géométrie  ne  us  apprend  que  le  moyen  le 
plus  propre  à  faciliter  notre  rtflexion  ,  cil  de  met- 
tre MUS  les  fens  les  objets  mêmes  des  idées  donc 
on  veut  s*occuper ,  parce  qu'alorl  h'conftience 
en  eft  plus  vive  :  mais  on  ne  peut  pas  fe  fervir 
Ac  cet  artihcc  dans  toutes  les  fcicnccs.  Un  moyen 
qa  on  emploiera  par-tout  avec  l'ucccs  ,  c'ell  de 
mettre  dans  nos  méditations  de  la  clarté,  de  la 
précifion  &c  'de  l'ordre.  De  la  darté  ,  parce  que 
pUis  les  fignes  €oat  clain ,  plus  nous  avoin  conf- 
cience des  idées  qàlls  fignifient ,  8c  moins  par 
conféquent  elles  noust'ch.ippL-nt  :  de  la  précifion  , 
afin  que  l'attention  moms  partagée  fe  irxc  avec 
moins  d'ctfor;  :  de  l'ordre  ,  afin  qu'une  première 
idée  plus  connue  ,  plus  familière  prépare  nctie 
attention  pour  celle  qui  doit  fuivre. 

Il  n'arrive  jamais  que  le  même  homme  puifife 
exercer  également  fa  mémoire ,  (hn  imagination 
Se  fa  réflexion  fur  toutes  fortes  de  matières  :  c'clt 
que  ces  opérations  dépendent  de  l'attention  com- 
me deleurcaufe  ;  que  celle-ci  ne  peut  s'occuper 
d'un  obiec  qu'i  proportion  du  rapport  qu'il  a  aux 
habitudes  que  nous  avons  contraâées  )  &  qu« 
nous  ne  contra£tons  l'habitude  des  fignes  &  des 
idées  qu'ils  déterminent  ,  qu'autant  q  ae  nous  fonv 
mesintéiclks  i  ctudicr  les  thules.  N^us  ne  pou» 
vons  donc  pas  également ,  dans  tous  les  genres  p 
nous  fervir  des  fignes  avec  la  même  clarté  la 
même  précifion  &  le  même  ordre.  Cela  nous  ap* 
prend  pourquoi  ceux  oui  afpireuc  i  être  univer* 
tels,  oeuieoc  nique  d'dcbuiMcdiiis  Imn  dce  fttm* 
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tes.  Il  n'y  a  que  deux  fortes  de  talcns  :  l'un  ne 
s'acquiert  que  par  la  violence  qu'on  fait  aux  or- 
ganes «  l'autre  cl\  une  fuite  de  la  fjciliié  qu'ils 
ont  à  s'exercer.  Ceiui-ci  ,  appartenant  plus  à  la 
nature,  cil  plus  vif,  plus  adtif,  &  produit  des 
effets  bien  fupérieurs  :  celui-là  au  contraire  fent 
l'ed'ort ,  le  travail ,  &  ne  s'élève  jamais  au-defTus 
du  médiocre.  -, 

Concluons  que ,  pour  avoir  des  idées  fur  lef- 
quelles  nous  puiifions  réfléchir ,  nous  avons  be- 
foin  d'imaginer  des  lignes  qui  fervent  de  liens  aux 
différentes  collerions  d'idées  iimplcs,  &  que  nos 
notions  ne  font  exadtes  qu'autant  que  nous  avons 
inventé  avec  ordre  les  lignes  qui  les  doivent  fixer. 

Mais  malhcureufement  nous  apprenons  les  mots, 
avant  d'apprendre  les  idées  :  la  raifon  ne  vient 
qu'après  la  mémoire  ;  elle  ne  repafle  pas  toujours 
avec  alfez  de  foin  fur  les  idées  auxquelles  on  a 
donné  des  fignes.  D'ailleurs  il  y  a  un  grand  in- 
tervalle entre  le  temps  oû  l'on  commence  à  cul- 
tiver la  mémoire  d'un  enfant ,  en  y  gravant  bien  des 
mots  dont  il  ne  peut  encore  faifir  le  vrai  fens  ,  &  ce- 
lui où  il  commence  à  être  capable  d'analyfcr  fes 
notions  pour  s'en  rendre  quelque  compte.  Quand 
cette  opération  furvicnt/  elle  fe  trouve  trop  lente 
pour  luivre  la  mémoire  qu'un  long  exercice  a  rendu 
prompte  &  facile.  Quel  travail  ne  feroit-ce  pas  , 
s'il  falloit  qu'elle  examinât  tous  les  lignes  I  On  les 
emploie  donc  tels  qu'ils  fc  prcfentent ,  &  on  fe 
contente  ordinairement  d'en  fentir  à-peu-près  la 
fignirication.  Aulfi  tous  ceux  qui  rentreront  en 
eux-mêmes,  y  tisuveront  -  ils  erand  nombre  de 
mots  auxquels  ils  ne  lient  que  des  idées  fort  im- 
parfaites :  voilà  la  fource  de  cette  multitude  d'ef- 
prits  faux  ,  qui  inondent  la  focicté  ,  &  du  chaos 
où  fe  trouvent  plulieurs  fcienccs  abflraites  :  chaos 
que  les  phi'.ofophes  n'ont  jamais  pu  débrouiller , 
|Mirce  qu'aucun  d'eux  n'en  a  connu  la  première 
caufe.  Locke  eft  le  premier  en  faveur  de  qui  on 
peut  faire  ici  une  exception. 

La  vérité  que  nous  venons  d'expofer  ,  montre 
combien  les  relTorts  de  nos  connoiflances  font 
iimples  &  admirables.  Voilà  l'ame  de  l'homme 
avec  des  fenfjtions  &  des  opérations  :  comment 
difpofera-t- elle  de  ces  matériaux?  des  gettes  , 
des  fons  ,  des  chifrcs  ,  des  lettres  :  c'ell  avec  des 
inftrumens  aulTi  étrangers  à  nos  idées  ,  que  nous 
les  mettons  en  oeuvre  pour  nous  élever  aux  con- 
noiOances  les  plus  fublimes.  Les  matériaux  font 
les  mêmes  chcx  tous  les  hommes  :  mais  l'adrelfe 
à  fc  fervir  des  fignes  varie  ,  &  de-là  l'inégalité 
qui  fc  trouve  parmi  eux. 

Refufez  à  un  efprit  fupérieur  l'ufage  des  ca- 
ractères :  combien  de  connoiffances  lui  font  inter- 
dites, auxquelles  un  efprit  médiocre  atteindroit 
facilement  ?  Otez-Iui  encore  l'ufage  de  h  parole: 
le  fort  des  muets  nous  apprend  dans  qilelles  bor- 
nes étroites  vous  le  renfermez.  Enfin  cnicvex  iui 
l'ufage  de  toutes  fortes  de  fignes  ;  qu'il  ne  fâche 
pas  iaire  à  propos  le  moindre  gclle  pour  exprimer 
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les  penfces  les  plus  ordinaires ,  vous  aurez  en  lui 
un  imbécille. 

11  feroit  à  fouhaitcrque  ceux  qui  fe  chargent 
de  l'éducation  des  enfans  ,  n'ignoraflciic  pas  les 
premiers  reflorts  de  l'efprit  humain.  Si  un  pré- 
cepteur ,  connoiffant  parfaitement  l'origine  U  le 
progrès  de  nos  idées ,  n'fntretenoit  fou  difciple 
que  des  chofes  qui  ont  le  plus  de  rappon  à  fes 
befoins  &  à  fon  âge  ;  s'il  avoir  alTez  d'adrefTe 
pour  le  placer  dans  les  circonftances  les  plus  pro- 
pres à  fe  faire  des  idées  précifcs ,  &  à  les  fixer 
par  des  fignes  conftans  ;  ii  même  ,  en  badinant , 
il  n'employoit  jamais  dans  fes  difcours  que  des 
mots  dont  le  fens  feroit  exaâement  détermmé  , 
quelle  netteté ,  quelle  étendue  ne  donncroit-il  pas 
à  l'efprit  de  fon  élève  l  Mais  combien  peu  de  pè- 
res font  en  état  de  procurer  de  pareils  maîtres  à 
leurs  enfans  I  &  combien  font  encore  plus  rares 
ceux  qui  feroiciit  propres  à  remplir  leurs  vues  I 
11  ell  cependant  utile  de  connuitie  tout  ce  qui 
pourroit  contribuer  à  une  bonne  éducation.  Si 
l'on  ne  peut  pas  toujours  l'exécuter  ,  peut  -  être 
évitera-t-on  au  moins  ce  qui  y  feroit  tout- à- fait 
contraire.  On  ne  devroit,  par  exemple,  jamais 
cmbarraffer  les  enfans  par  des  piralogifmes ,  des 
fophifmes  &  d'autres  mauvais  raifonnemens.  En 
fe  permettant  de  pareils  badinas;es,  on  court  rif- 
que  de  leur  rendre  l'efprit  confus  &  même  faux. 
Ce  n'eft  qu'après  que  leur  entendement  auroic 
acquis  beaucoup  de  netteté  &  de  jufleffe  ,  qu'on 
pourroit ,  pour  exercer  leur  fagacité  ,  leur  tenir 
des  diftours  captieux.  Je  voudrois  même  qu'on  jr 
apportât  afler.  de  précaution  ,  pour  prévenir  tous 
les  inconvéniens.  11  me  femble  encore  que  l'ufage 
où  l'on  eft  de  n'appliquer  les  enfans,  pendant  les 
premières  années  de  leurs  études  ,  qu  à  des  cho- 
fes auxquelles  ils  ne  peuvent  rien  comprendre  nî 
prendre  aucun  intérêt ,  ell  peu  propre  à  dévelopr- 
per  leurs  talens. 

Confirmation  de  te  qui  vieni  d'être  prouvé. 

«  A  Chartres,  un  jeune  homme  deaj  à  24  ans, 
>«  fils  d'un  artifan ,  fourd  &  muet  de  nailfance  , 
"  commença  tout- à-coup  à  parler  ,  au  grand  éton- 
"  nement  de  la  ville.  Qn  fut  de  lui  que ,  trois 
u  ou  quatre  mois  auparavant ,  il  avoir  entendu 
»  le  fon  des  cloches ,  S:  avoit  été  extrêmement 
M  futpris  de  cette  fenfarion  nouvelle  &:  incon- 
•»  nue.  Enfuitc  il  lui  étoit  forti  une  efpcce  d'eao 
M  de  l'oreille  gauche  ,  &  il  avoit  entendu  parfai- 
»  tement  des  deux  oreilles.  Il  fut  trois  ou  quatre 
w  mois  à  écouter  fans  rien  dire,  s'accoutumant 
»  â  répéter  tout  bas  les  paroles  qu'il  entendoit , 
»  &  s'affermifTant  dans  la  prononciation  &  dans 
"  les  idées  attachées  aux  mots  ;  enfin  î(  fe  crut 
»  en  état  de  rompre  le  filence  ,  &  il  déclara  qu'il 
"  parloit ,  quoique  ce  ne  fût  qu'imparfaitement. 
»  Auflî-tôt  des  théologiens  habiles  rnuerrogèrcnt 
»»  fur  fon  érat  palTé  ,  &  leurs  queftions  princi- 
»  pales  roulèrent  fur  Dieu  ,  fur  l'ame ,  fur  la 
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*>'b<MK^  OU  la  malice  morale  des  agitons.  H  nt 
•»  parut  pas  avoir  pouflé  fcs  pcnlVes  |ut'qucs-là. 
»»  Quoiqu'il  t'iic  ne  >.lc  parcus  catholiques  ,  qu'il 
*>  allîllac  à  la  mclTc ,  qu'il  iàt  intliuii  à  ùtrc  le 
fignedeh  croix  ^  &  A  fie  netm  i  genoux  dans 
la  contenance  d'uo  homme  qoi  prie  j  il  n'avoic 
"  jamais  joint  à  t«ut  *ela  aucune  intention ,  ni 
«  compris  celle  que  les  aunes  y  joignent.  Il  ne 
•»  favoit  pas  bien  d  Itiiideuienc  lc  que  c'ctoit  que 
"  la  ni  Ji  t ,  5i  il  n'y  penfoit  jamais.  11  nic;u;it  une 
"  vie  purement  animale  ,  tout  occupe  des  objets 
»  fenbbles  8e  préfent  >  &  du  peu  d'idées  qu'il 
"  recevoit  parles  veux.  Une  moit  pas  mime  de 
•»  la  comparaifon  de  fes  iàies  tout  ce  qu'il  fem- 
»  ble  qu'il  en  auroit  pu  tirer.  Ce  n'e!l  qu'il 
»  n'eût  naturellement  de  l  efprit  ;  mais  i  eipnc 
»  d'un  homme  ,  prive  du  commerce  des  autres , 
»  eft  li  peu  exerce  &  fi  peu  cultive ,  qu'il  ne 
*>  pcnfe  qu'autant  qu'il  y  ell  içdifpenfablement 
«  forcé  par  les  objets  extérieurs.  Le  plus  grand 
«•  fond  des  idées  des  hommes  eft  dans  leur  com- 
»»  merce  réciproque  ». 

Ce  fait  ell  rapporté  dans  les  Mémoites  de  l'A- 
Cad^mie  des  Sciences  (i).  Il  eût  été  à  fouhaiter 

Stt'on  eût  încertog^  ce  jeune  homme  fur  le  peu 
'iàécs  qu'il  aveit ,  quand  it  kak  Tans  l'ulage  de 

la  partilc  ;  fur  les  pre  mières  qu'il  acquit  depuis 
que  l'ûuic  lui  fut  rendue  ;  fur  les  fecours  qu'il 
rtvi  t,  loit  des  obicts  ext. rieurs,  foit  de  ce  quil 
entendoit  dire  ,  foit  de  fa  propre  réflexion  pour 
en  faire  de  nouvelles  i  en  uQ  mot ,  fur  tout  ce 
oui  peut  ètu  dansfon  efprit  une  «ccafion  de  fe 
former.  L*«cpAfcnce  fah  en  nous  des  progrès  fi 
prompts ,  qu'il  n'eft  pn?  étonnant  qu'elle-  le  lionne 
quclt,u.;fo!s  pour  la  natuie  même  :  ici  .;u  toiurairc 
elle  fut  fi  lente  ,  qu'il  eût  été  aii<-  cle  r.c  pas  i'y 
méprendre.  Mais  les  théologiens  ne  voulurent 
voir  dans  ce  jeune  homme  que  la  nature  feule  ; 
Se  .  tout  habiles  au'iU  étotenc  .  ils  ne  démcloicnt 
ni  a  nature ,  ni  I  expérience.  Nous  n'y  pouvons 
fuppiccr  que  par  des  conjectures- 

J'imagine  que  ,  pendant  2j  ans ,  l'amc  de  ce 
ieune  homme  difpofoit  à  peine  de  fon  ictention. 
Elle  la  donnoit  aux  objets ,  non  pas  à  fon  choix  , 
mais  félon  Qu'elle  étoit  entraînée.  Il  ell  vrai  qu'é^ 
levé  pnrmi  les  hommes  ,  il  en  recevoit  des  fe- 
cours qui  lui  faifoient  lier  quelques-unes  de  fes 
idées  à  des  fîgncs.  11  n'cll  pas  douteux  qu'il  ne 
fât  faire  connoitre  par  des  gelles  fes  principaux 
t>eroins ,  Se  les  cbows  qui  Mpowroient  foulager. 
Mais  ,  cooiiieflmanqtioît  de  noms  pour  défigner 
celles  qui  n'avoient  pas  un  li  grand  rapport  à  lut. 
qu'il  étoit  peu  intcrclfé  à  y  fupplcer  pir  quel- 
qu'autre  moyen ,  &  qu'il  ne  retiroit  de  dehors 
aucun  fecours ,  i!  n'y  penfoit  jamais  que  quand 
^enavoit  une  perception  aAuelle.  Son  attention, 
]injqpwnenta«R^pardea  feafatioMvivet,  ftÉ- 
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foit  avec  fes  fenfadons.  Il  ^nit  donc  borné  dan« 

fes  jugcmens  comme  dans  fes  befofais.  Un  peCK 
nombre  d'objets  l'occupait  entièrement  ,  &  tous 
les  autres  échappoient  à  fon  attention.  Mais  on 
pourroit  demander  s'il  étoit  capable  de  nifonne« 
mène  ,  9c  infqu'i  quel  point.  - 

Raifonner;  c'eft  faifir  les  rapports  par  lefquds 
deux ,  trois  jugemcns ,  ou  un  plus  grand  nombre^ 
font  liés  les  uns  aux  autres.  Quand  ,  par  exem- 
ple ,  je  retire  la  main  à  la  vue  d'un  charbon  ar- 
dent qu'on  approche  de  moi.  je  juge  que  ce  char- 
bon briUe  ;  qu'il  j»  BM  btwm  pas  fi  je  m'en 
éloigne  ,  fie  que  par  conféqnent  je  dois  retirer  la 
nnun.  Il  n'en  fiint  pas  même  davantage  à  un  la-  « 

T.àcn  pour  faire  un  fyllogifme.  Je  dois  éviter  , 
d'.ia-Ml  ,  luut  t.c  qu-i  brûit  ;  or,  ce  charbon  brûle, 
je  aois  do".c  i'eviter.  Alais  l.i  d^compolicion  de  ces 
jugcmens  Si  la  forme  fyllogtllique  ne  font  ^as  le 
raifonnement  :  ce  n'eil  qu'une  manière  de  lénonip 
cer  ;  &,  dans  l'exemple  que  je  viens  de  rappor- 
ter ,  ce  dévelnppementenfi  inutile,  qu'il  en  eft 
riduuU  ,  (,'rpcridanc  ce  même  développement  de- 
vient abiolument  nécelTaire  ,  torfqne  les  raifoii- 
nemens  Ibnt  fort  compofés  :  car  alors  nous  ne 
pouvons  plus  embralTer  d'une  fimple  vue  tous  les 
jugemcns  8e  tous  les  rapports  quils  renferment. 
Nous  en  confidérons  donc  féparément  les  diflFé- 
rentcs  panies }  nous  les  développons  l'une  après 
l'autre  >  nous  donnons  des  figncs  à  chaque  idée  > 
à  chaque  jugement ,  à  chaque  rapport.  Par  ce 
moyien,  nous  découvrons  pcu-â-peu  ce  que  nous 
ne  powrioha  pas  faifir  d'un  feul  coup  d'oeil  ;  fie 
cette  décompofition  ,  qnt  eft  touc-à-fàit  frivole 
d ms  un  raifonnement  fimple  ,  devient  folide  dans 
un  lùifonncment  compofé  ,  parce  qu'elle  y  eft 
nctciraire.  Cependant  l'un  &  l'autre  font  l'eftct 
des  mêmes  opérations  :  car  j  foit  qu'on  faiâûe 
plufieurs  rapports  à  la  pfeniire  v«  »  os  ^*«êê 
les  découvre  fucceffivemcnt  ,  on  poste  .  dann 
l'un  fie  l'autre  cas ,  des  jugemens  dont  1  un  eft 
une  conféquence  des  autres.  Quand  ,  par  exem- 
ple ,  un  géomètre  dit ,  /«  trois  ungles  d  un  tnan^ 
g!e  font  îfgaux  i  deux  droits  ,  ccrtc  propofition  cil 
une  conféquence  des  jugemens  dont  il  a  formé 
fa  démonllration  {  &  cette  démonllraiion  lui  ell 
fi  familière  j  qu'il  ne  tient  qu'à  lui  de  s'en  repré- 
fenter  toutes  les  parties  à  la  fois.  Or  je  demande 
n  fon  efprit  ne  fait  pas  alors  j  an  même  inlhnr , 
toutes  les  opérations  que  .£ut  fucceflivement  ce- 
lai d'un  élcre  qui  apprend  i  dteentrcr  oetct 
vérité.  -  ■ 

Le  jeune  homme  de  Chartres  Sivoic  centraâé 
l'h.ibitude  de  veiller  ï  fes  befoins,  c'ef!  à  dire  , 
de  juger  û  les  chofcs  lui  croient  contraircb  eu  fa- 
vorables, de  conclure  s'il  Av\o\^  les  tuir  on  les 
éviter  j  fie  d'agir  en  conféquence.  U  ne  dillin- 
SHoit  fit  XjicceflivcnMiit  ce»  opàatmn  s 
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hticnt  toujot»  en  lui  au  même  inftuit.  Mais  la 
ferme  qu'elles  prennent  dans  te  difcows ,  cfttout- 

i-fiit  étrangère  à  l'Sn'encc  du  raifonncment  ;  & 
c'cll  pour  ivoit  confondu  CCS  deux  choies  que  la 
^  logique  ell  devenue  un  art  lî  trivole. 

11  eft  vrai  aue  le  raironnemenc  de  ce  jeune 
bonme  &oit  rort  borné  :  il  ne  raifblilMMC  point 
dans  ces  occafions  où  l'efprit ,  ne  pouvant  tout 
faifir  à  la  fois,  ell  obligé  de  procéder  par  ces 
dévcloppemcns  qu'on  ne  peut  faire  fans  le  fccours 
<lci  fignes.  Il  étoit  donc  naturel  qu'il  tirât  pas 
'  de  la  compuraîfoa  it  fu  '  Jf  "  '•'<'  q-^''i  l</"^'C 
qu'il  en  auroit  pu  tirer;  &  il  ne  noUS  parujcroit 
pas  même  qu'il  en  eût  pu  tirer  davantage ,  fi  l  'ha- 
bitude oïl  nous  romines  de  nous  aider  des  igoes^ 
nous  pcrmettoit  de  remarquer  tout  ce  que  nous 
leur  devons.  Nous  n'aurions  qu'à  nous  mettre  à 
fa  place,  pour  comprendre  combien  il  dev<j|it  ac- 
quérir peu  de  connoiflances  :  maU  noilS  jilgeons 
touioufs  d'apt^  noue  fitoacion. 

Borné  dans  resYatdnmemeos ,  fa  réflexion  >  qui 
n'avoir  pour  objet  que  des  fenfatioiu  vives  ou 
nouvelles  ,  n'influoit  point  dans  la  plupart  de  fes 
adions,  &  que  fore  peu  dans  les  autres.  Il  ne 
fe  conduifoit  que  par  habitude  &  par  imitation , 
fut- tout  dans  les  chofes  qui  avoierit  moins  de  rap- 
port â  fes  befoini.  Ceft  ainfi  quCj  faifant  ce 
que  la  dfronon  de  fes  parens  exigeoit  de  lui»  il 
n'avoit  jamais  fongc  au  motif  qu'on  pouvoir  avoir. 
Se  ignoroit  qu'il  dur  y  joindre  une  intention.  Peut- 
être  mcme  l'imitation  cro:t  -  elle  d'autant  plus 
czaûe  f  que  la  réflexion  ne  l'ace ompagnoit  point  ; 
cur  les  diRnafem  doivent  être  moins  fkéqpiaites 
dans  vn  homme  qui  fait  peu  téfléclur. 

U  tëmble  que  ,  pour  fvftât  ce  que  eeft 
que  la  Vie,  ce  foit  aflez  d'être  Se  de  fcntir.  Ce- 

Sendant ,  au  hafard  d'avancer  un  paradoxe  ,  je 
irai  que  ce  jeune  homme  en  avoit  une  iJc-e.  Pour 
un  être  qui  ne  réfléchit  pas ,  pour  nous-mêmes  , 
dans  ces  momens  où  ,  quoiqu'cvcUlél  *  aOHS  ne 
faifons  que  végéter ,  les  feniàiiMis  M  tout  que 
des  fenfations  ,  &  elles  ne  deviennent  des  idées , 
que  lorfque  la  réflexion  nous  les  fait  confidérer 
comme  images  de  quelaue  chofe.  Il  eft  vrai  qu'el- 
les giôdoient  ce  jettne  homme  dans  la  recherche 
de  ce  qui  était  utile  à  fa  confervation  ,  Se  l'é- 
lejgBoientde  ce  qui  pouvoit  lut  nuire  :  mais  il  en 
fuivroit  l'imprcfiîon  ,  (ans  rcfl-.'chir  fur  ce  que 
c'ctoit  que  le  coiiicrver  ,  ou  le  laiiTer  détruire. 
Une  preuve  de  la  vcritc  de  ce  que  j'avance  ,  c'eft 
qu'il  ne  livott  pas  bien  dilUoâement  ce  que  c'c- 
«fic  que  la  mort  i  s'il  av€tt  Cl  Ce  que  c'étoit  que 
la  vit,  s'auzoic-  il  pas  v»«  aufli  diftinâeiDcac 


ART  M9 

cjue  nous ,  que  la  mort  n'en  eft  que  la  ptiTa> 
«on  (i)  ? 

L'iUttftte  fscxêtatre  de  l'académie  des  fciencet 
a  fort  bien  remarqué  que  le  plus  grand  fond  des 

idées  des  lior.imcs  cil  d.ins  leur  comttierce  rcci- 
roquc.  J  'ajoute  feulement  que  c'eft  l'ufage  des 
gties  qui  met  ce  fond  en  valeur.  Ce  font  eux 

qui  contribuent  au  plus  grand  développemenc  de 

l'efarit. 

Il  s'offre  cependant  ubc  difficulté.  Si  notre  e{- 
prit  j  dira  t-oti  ,  ne  fixe  fes  idées  que  par  des  fi- 
gnes ,  nos  raifonnemens  courent  rlfciue  de  ne  rouler 
fouvcDt  que  fur  des  mots  »  ce  qui  aoit  nous  jettes 
dans  bien  des  erreurs. 

Je  réponds  que  lacenitude  des  mathcmatiqiiea 
i^e  cette  difficulté.  Pourra  que  nous  détermi- 
nions fi  exaûcmcnt  les  idées  attachées  â  chaque 
Cgnc  ,  que  nous  puifllons  dans  le  befoin  en  faire 
l'analvle,  non-,  ne  craindrons  pas  plus  de  nous 
tromper  que  les  mathématiciens,  lorrtju'ils  fe  fer- 
vent de  leurs  chifres.  A  la  vérité  ,  cette  objcûion 
voir  qu'il  faut  fe  conduire  avec  beaàcoUD  de 
précauticm  ,  pour  ne  pas  s'engager,  comme  Btee 
des  philofopnes ,  dans  des  difputes  de  mors,  &r 
dans  des  queliions  vaines  &  puériles  :  mais  par-là 
elle  ne  fait  que  confirmer  ce  qne  j'ai  moi- même 
remarqué.  • 

On  peut  obferver  ici  avec  quelle  lenteur  l'ef- 
prit s'âève  ila  connoifTance  de  la  vérité.  Locke 
«n  fournit  on  exemple  qui  me  parott  curienr. 

Quoique  la  néceflîtc  des  (îgncs  pour  les  idées 
des  nombres  ne  lui  ait  pas  échappé ,  il  ne  ^arle 
cependant  pas  comme  un  homme  bien  alTure  de 
ce  ou'il  avance.  Sans  les  fignes ,  dic-il ,  avec  lef> 
quds  nousdilliiigiions  chaque  colleâion  d'unités  > 
à  ftbu  fèèmu-noÊU  faire  ufiige  des  nomires  ,  fan 
tout  ion»  ha  ttmiuuifoiu  fin  compofccs  (2). 

II  s'efl  apper^u  que  les  noms  font  néceffaires 
pour  les  idées  faites  fans  modèles  »  mais  il  n'en 
a  pas  faifi  la  vraie  raifon.  «  L'efprit»  dit-il ,  ayant 
»  mis  de  la  liaifon  entre  les  parues  déuchécs  de 
»  fes  idées  câmplexes,  cette  union  qui  n'a  aucun 
»  fondement  particulier  dans  la  nature,  celTcroir, 
»  s'il  n'y  avoit  quelque  chcfc  qui  la  maintînt  (5)  >«. 
Ce  raifonncment  devoit ,  comme  i!  l'a  fait ,  l'em- 
pêcher devoir  la  néceÂcé  des. fignes  pour  les 
notions  des  fubilances  :  car  Ces  notions  ayant  un 
fondement  dans  h  naoïre.  c'était  une  confé- 
quence  que  la  réunion  de  leiirs  idées  fimples  fe 
confervât  dans  l'efprit  fans  le  fccours  des  mots. 

Il  faut  bien  peu  de  chofes  pour  arrêter  les  plus 
grands  génies  dans  leurs  progrès  :  il  fuffit,  com-i* 
me  on  le  voit  ici ,  d'une  Icgcic  méprife  leuc 


(Il  La  mort  ii«ilt  fe  vtcndtt  cnoor»  roar  le  pifl&ge  de  «eue  *ie  Aim  une  «mr*.  Mt.s  ce  n  «ft  mi  \l  le  fen.  ims  I«. 
quel  il  faut  ici  l'entenJt*,  M.  At  Fomcsflle  jyint  Hit  que  ce  jeune  homme  r.  a-^ù::  poini  d  iJce  de  Dieu  m  de  nmM% 
U  e(l  évidenc  qu'il  n'en  avoir  pu  davaangc  «le  U  mon  .  pdft  fOUl  te  pOU**      ««  "** 
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échappe  dam  le  moment  rnêmc  qu'ils  défendent 
la  vérité.  Voili-cc  qui  a  cmp^thc  Locke  de  dé- 
couvrir combien  lesfî^ncs  fontnccciTiircs  à  l'^xt  r 
cice  des  opérations  de  l'ame.  Il  ruppcfe  que  rei- 
pritfàhdespropofitions  mentales,  dans leiquc'-lc^ 
il  joint  ou  (épate  les  idées  fans  l'mtervemion  des 
■MKs  >  1).  Il  prétend  même  que  la  mctUevre  voie, 
pour  .irrivcr  à  des  conneilfances  ,  feroit  de  con- 
fii:cr:r  les  •^ées  en  cHcs-nicmcSi  mais  il  remarque 
qu'on  l-.-  t  .'t  fort  rarement  :  tant  ,  dit  -  il  ,  la 
^  coutume  d'employer  des  fons  pour  des  idées  a 
,  ptévala  pomi  BOM  (x).  Apr^  ce.qoc  fù  dit ,  il 
eft  botile  que  fe  m'utita  i  fiuie  voir  combien 
tout  cda  eu  peu  exaft. 

De  U  n/cejjké     4ts  «hiu  4u  UU»  giniratts, 

Abftriirc  ,  c'ell  proprement  tirer ,  fcparcr  une 
chofe  d'une  autre ,  dont  clic  faifoit  partie  :  par 
c«Miréq^[>t  les  idées  abllraites  font  des  idées  par» 
tieltes  fiïpaAes  de  lesr  tout.  * 

Il  y  a  deux  fentimens  fnr  ces  idées  :  les  ans  les 

r rétendent  innées,  !c<;3urrc';  allurcnt  qu'elles  tcnt 
ouvra(;e  de  rcl'prii.  Ccax-la  1l-  tronipcnc  ;  ceux- 
ci  lorit  peu  cxiCts.  L'adtion  des  Icns  lurtit  a  la 
produ«Uion  de  quelques  idées  abllraites  i  l'crpric 
concourt  avec  eux  à  la  prodnftioO'  de  pluficurs  : 
coin  .  aidé  de  celles  qu  d  a  reçues  des  fens ,  & 
de  ccUes  auxquelles  il  a  contribué  ,  il  en  forme 
par  lu!-mème  un  grand  nombre. 

En  effet ,  nos  fcns  décompofent  chaque  objet. 
La  vue  en  lëparc  les  couleurs ,  l'ouic  les  fons  , 
&c.  notre  ame  ne  reçoit  que  des  idées  partielles. 
Le  toucher  eft  le  feui  fensqui  fomve  ces  collec- 
tions, où  nous  trouvoMCesïdcescomplexes.  C'eft 
lui  qui  réunit ,  dans  diferens  tons  ^  ces  idées  qui 
viennent  à  nous  fcp.Trcn\cnt. 

Ainfi,  dans  le  oriiicipe  ,  l'amc  ne  compofe  ni 
ne  décompofe  :  elle  reçoit  féparcment  les  idées 
que  les  fens  féparent  >  elle  reçoit  eafemble  celtes 
que  le  toucher  réunit. 

Avec  la  feule  vue ,  on  n'a  que  l'idée  abftraitc 
de  quelque  couleur  :  avec  l'ouic  feule  ,  on  n'a 
que  l'idée  abilraite  de  quelque  fon.  Mais ,  fi  l'on 
fait  ufaee  de  la  vue  ,  de  l'ouie  &  du  toucher  , 
on  a  ridée  complexe  d'un  tout  folide  ,  coloré  « 
fimore.  Yotlà  tout  l'artifice  des  idées  que  nous 
noua  fbimon*  éa  ol>)ets  fimfMes.  Les  fens  com- 
mencent ,  le  concours  de  l'cfprit  ou  de  h  ré- 
flexion furvient  ,  &  les  idées  le  multiplient. 

Quant  aux  idées  abilraites  que  nous  acquérons 
des  opérations  de  notre  ame  j  il  fu£Bt  de  fa- 
voir  que  toutes  nos  facultés  ^ritucHca  ne  fi>nt 
que  la  feofàtioa  mémequi  fe  transfonne  diÂrenH 
ment  y  pour  comprendre  ane  les  fens  nous  don- 
rcnt  !e<;  idées  abltrjites  Aitttmuto»^  de  comparûi- 
Jon    de  jugement ,  ôcc,  mais  ib  OC  les  donnent 
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qu'antan  qu'Us  font  aidés  par  la  réflexion  âe  l'c^ 

Toutes  nos  idées  ne  font  que  différentes  com* 
binaifons  de  ces  deux  ptemicrcs  efpèccs.  Si  nous 
;ious  bornons  à  juger  des  qualités  fcnfibk".  eue 
nos  fens  apperçoivcnt  dans  Us  obic^ts ,  foit  immc- 
diatsment  «  (ak  {Mr  le  fecours  de  quelqu'inllni- 
ment  j  nous  nous  faifons  toutes  les  idées  abllraites 
de  mathématique  &  de  phyfique. 

Si  nous  jugeons  par  ar.alopic  dos  qualités  fpi- 
rituelles  qui  appartiennent  aux  ob  cts ,  nous  dé- 
couvrons les  facultés  intérieures  des  animaux. 

Si  nous  jugeons  de  la  caufe  par  les  effets^  nous 
nous  élevons ,  par  la  confidfraiion  4t  Vmntm, 
à  la  connoilTancc  de  Dieu.  ' 

Enfin  ,  fi  nous  confidérons  toutes  nos  facultei» 
rchtivement  i  l,i  fin  à  laquelle  nous  conaoiflons 
pat  la  railon  oue  Dieu  nous  deftine  >  nous  nous 
formons  des  idées  de  te%ieB  nawrelle  >  de  pritt- 
dpes  de  morale  ^  de  vertus  ^  de  vices ,  &c.  - 

C'eft  dans  les  idées  abftrattes ,  qui  font  le  rhiit 
de  diffc-renrrs  combinaifons ,  qu'on  rcconnoitl'ou- 
vr  ific  de  I  ciprit.  Ainfi  les  idées  abftraitcs  de  cou- 
leur ,  de  fon  ,  iic.  viennent  immédiatement  des 
fens;  celles  des  facultés  de  notre  ame  font  dues 
l  ut  i-la-foi$  aux  fcns  &  à  l'efprit }  &  les  idées 
de  la  divinité  &  de  la  morale  appartiennent  à  VtC» 
prit  feul.  Je  dis  è  l'ffprit  fevJ ,  parce  que  le»  fens 
n')'  concourent  plus  p.ir  eux-mêmes.  Ils  ont  fourni 
les  matériaux  ,  &  c'ell  l'efprit  qui  les  met  en 
oeuvre. 

En  faifant  des  abftraâions  ,  nous  découvrons 
des  rapports  de  relfemblance  &  de  différence  en^ 
tre  les  objets.  £>e  là  les  idées  générales*  qui  II0 
font  que  des  idées  fommaires  Se  des  expreAtefts 
abrégées.  Triangle  dit  cxprcITémcnr  tous  les  trian- 
gles ,  de  quelqu'efpcce  qu'ils  loxnt.  Un  nom 
abllrait  devient  une  idée  générale  ou  fommaire  , 
toutes  les  fois  qu'il  eft  la  dénomination  de  plu- 
fienrs  choies  qutont  des  qualités  communes.  Co«- 

Itur ,  fon  ,  odeur  ^  ^c-  font  tout  .î-la- fois  idées 
abilraites  &  idées  lomma;rcs  ou  peturalcs  :  idées 
abitr.iiifs  ,  parce  que  ce  l'otn  <lcs  idées  partielle» 
que  nous  féparons  des  objets  )  idées  fommaires  ^ 
parce  que  chacune  défigne  un  certain  nombre  flc 
Tenlânoos  qui  viennent  à  Tame  par  le  même  or* 
,  oane.  C*eft  ftos  ce  peht  de  vue  qu'il  faut  coa-> 

fidérer  les  idées  abftraitts  générales  ,  fnns  quoi 
on  leur  donneroit  pluî  de  réalité  qu'elles  n'eit 
ont.  Toutes  ces  idées  font  abfolument  nécclîai- 
res.  Les  hommes  étant  obligés  de  parler  des  cho- 
fiis ,  félon  qu'elles  diffèrent  ou  qucHes  convien- 
nent ,  il  a  fallu  qu'ils  puflent  les  rapponer  i  des 
chofes  dillinguées  par  des  lignes. 

Mais  il  faut  remarquer  que  c'cU  moins  p.ir  r.-p- 
port  à  h  nature  des  chofes  que  par  rapport  a  U 
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manicre  dont  nous  les  connoiffons,  qtie-nous  en 
dctcrminons  les  gcntcs  ou  Ics^xfpcccs,  ou,  pour 
parlir  un  lang.isc  plus  tiniiîier,  que  nous  les  dif- 
tribuons  dans  des  claiies  lubordonnccs  les  unes 
aiut  autres.  Voilà  pourquoi  il  y  a  fouvent  bcau- 
cmm  de  coofufion  dam  ces  fonet  d'ides  «  & 
c^cil  pouiquoi  encore  elles  ddnoene  fourem  lieu 
à  des  difputes  frivoles.  Si  nous  avions  h  vue  ailtz 
perçante  pour  découvrir  dans  les  objets  un  plus 
grand  nombre  de  propriétés  ,  nous  appcrcc\nons 
oientôc  des  différences  entre  ceux  qui  nous  pa- 
folflènt  ks  plus  coaformes  ,  &  nous  pourrions  en 
conféquence  les  fubdivifer  ai  de  noaveltcs  daf- 
fe$.  Quoique  dififérentes  perdons  d'un  môme  mé- 
tal foient  ,  par  exemple  ,  femblablcs  par  les  qui- 
lilés  que  nous  leur  connoiii4>os  ,  il  ne  s'cnlmt 

ris  qu'elles  le  foient  par  celles  qui  nous  retient 
connoitre.  Si  noM  uvioos  en  iaire  U  detaière 
analvfe,  peut^ftre  tvMverioos  -  nous  autant  de 
ditFercnce  cntr'elles,  que  nous  en  trouvons  main- 
tenant entre  des  métaux  de  différente  efpècc 

Ce  oui  rend  les  idées  [:cnérales  û  nécelfaircj, 
c'eft  la  limitation  de  nocre  cfprit.Dicun'en  a  beibin 
nullement  :  fa  connoilTance  infinie  comprend  tous 
Jes  individus  «  &  U  ne  loi  eft  pas  plus  difficile  de 
peniér  à  cous  en  mtoe-temps ,  que  de  penfer  à 
un  feul.  Pour  nous ,  la  capacité  de  notre  cfprit 
cft  remplie  ,  ooiwfeulcment  lorfque  nous  ne  pcn- 
fons  qu'à  un  objet  ,  mais  même  lorfque  nous  ne 
ie  conlidérons  que  par  quelqu'endroit*.  C'ell  pour- 
quoi nous  fommes«bltgét>  lorfque  nous  voulons 
neioe de fp^dwiiiitaBS jpcnfées *  de  diibibuec 
les  chofés  en  dttffèèntc^ndfcs» 

Ccll  donc  parce  que  notre  intelligence  eft 
bornée  ,  que  nous  faifons  des  abllraâions  8c  que 
nous  gciiéralifons.  Mais,  fi  dans  les  abilraétions 
&dans  les  idées  génétales«  on  fe  conduit  avec 
mMiode ,  l'ordfe  fiippléte  à  finûtation  de  l'ef- 
Bnc>  £n  tSct,  oie  ne  doit-on  pas  i  l'analjrfe  î 
Ceft  elle  qui  p^ntoe  dans  le  dénîl.desrdeiices: 
elle  montre  les  rapports  ;  elle  découvre  les  prin- 
cipaux généraux  ,  Se  c'eft  j>ar  elle  que  rcfprit  s'é- 
lève au-deflus  des  fens,  &  paroit  pcnier  lins 
leur  fecours.  Or ,  analyfer  c'elt  dccompofer ,  fe- 
parer ,  c'cft-à-dire  ,  abftrairc. 

Locke  croit  que  les  bétes  ne  font  point  d'abf- 
tradlions  ,  parce  qu'il  ne  voit  qu'une  perfeâion 
dans  le  pouvoir  d'en  former  ;  mais  cette  faculté 
eft  un  défaut  dans  fon  principe.  D'aaileuiSji  pour 
«bOni»  j  U  fiiffit  d'avoir  dçt  fena. 
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te»  bctes  ont  donc  des  idées  ifc(în'tç<;  ,  5r 
même  des  idées  générales  :  mais,  d-i  s  I  Ki  puti' 
fance  oû  elles  font  de  fc  faire  une  langue  ,  elles 
n'otit  pas  ces  cxpredîoits  abrégées  qui  multiplient 
nos  idées  à  l'inhoi.  Le  tangaj^  dti  l'efprit  ce 
que  la  ûaàqfic  eft  an  cocps  :  il  ajoute  â  fes  for- 
ces. L'entendement  a  fts  leviers  j  avec  leur  fe« 
cours  il  fuit  ,  i!  fufpend ,  il  h.ite  ,  il  foumét  la 
natuie  ;  ibv-  ,  &  il  fait  de  giindcs  chofes ,  c'eft 
moins  par  l;s  forces  qui  lui  lont  propres  que  par. 
l'arc  d'employer  des  forces  étrangères. 

L'ufage  de  ces  foKCS  commence  avec  les  idées 
fommaires.  Ceft  par  ces  idé? ;  que  l'efprit  prend 
fon  eflbr,  qu'il  s'élève  ,  qn  i!  pLne  ,  qu'il  redef- 
ceml  pnur  s'élîver  plus  haut  eiicorc  :  c'eft  pir 
clics  qu'il  dilpofe  de  ce  qu'il  connoît  po'ur  arri- 
ver à  ce  qu'il  ne  connoit  oas  ;  enfin  c'clt  par  elles 
feules  qu'il  peut  meure  ae  l'ordre  dans  fes  con- 
noifi'anccs.  Les  idéa  g^érales  font  prédfément , 
dans  ia  mémoire  ,  ce  que  font  dans  un  cabinet 
d'tililoiife  natuolte,  des  tablettes  numérotées  fur 
lefquelles  tout  eft  aimiBé  «  fuivaot  l'ordre  des 
matières.  0 

Cependant  (i ,  comme  nous  l'avons  dit  j  la  oé- 
ceflite  de  ces  idées  vient  de  la  limitation  de  notse 
efprit  «  8e  fi  ce  n'eft  qu'à  force  de  méthode  que 
nous  pouvons  fuppléer  à  cette  limitation  ,  il  cl\ 
à  craindre  qu'elle  ne  nous  entraîne  dans  bien  des 
erreurs.  Il  en  eft  une  où  les  philofophrs  foin  tom- 
bes à  ce  fujet*  8c  elle  a  eu  de  grandes  fuites: 
ils  ont  réalifé  toutes  leurs  abfiftâioos^  ou  les  ont 
regardées  conme  des  êtres  qoiaoctMecxiftence 
réelle ,  indépendamment  de  celle  des  àtatés  (  i  ). 
Voici,  je  penfe  ,  ce  qui  «  doMlé  lieu  à  me  9piî> 
nion  aufii  abCurdc. 

Toutes  nos  premières  idées  ont  été  p:irticulic- 
res  :  c'écoicnt  certaines  fenfations  que  nous  regar- 
dions comme  des  modifications  de  notre  itxt, 
eu  comme  les  Qualités  des  ob|ïets  aaxqueb  nous 
les  rapportoni.  Or  tontes  ces  id^  préfencent  une 
vraie  réalité  ,  purfqu'elles  ne  font  proprement  que 
tel  ou  tel  être  modifié  Ce  telle  ou  telle  manière. 
Noas  ne  faurions ,  par  exemple  ,  rien  appercc- 
voir  en  nous  guc  nous  ne  regardions  comme  à 
nous ,  comme  appartenant  à  notre  être  ,  ou  com» 
me  étant ootteélte dp teUtOU telle  façon:  mais, 
parce  que  notre  etpritieft  trop  borné  pour  réflé- 
chir en  même-temps  fur  un  grand  nombre  de  mo- 
difications ,  il  prend  ,  l'une  après  l'auue  j  celles 
1^  qpl'it  voie      «"»  «l^jet  :  fl.  les  Cép«te  par  coofé- 


.  (t)  An  commeDccmenc  du  douxtime  ùidt ,  Ict  pénaattridca*  formctcac  àmx  fcraneha  }  cfUe  dc«  nomiBaux  cefle 
dtt sialiAMé Cam.ri  fwwaiioiMt ki  awiom  afaiinlH  qa*  rfa<th  afr*»*  nmr^.,  mténu^fimiOuét  9c. 
mtm ,  fbm  det  thlMt  dlMiiaci  act  Aefh.  CrnSà  im  eoaaairc  peafom  quVlto  bc  l<>m  qoe  da  monu .  {or  cù  fo» 
esprirae  dignentet  m'axUrci  de  concevoir  <  Si  Êt  ^Mfiritnt  Atr  ce  principe  •  fut-  U  jktnrc  tit  fiit  ritn  m  fnn.  Ctwic 
fouicnir  une  bonne  thife  par  une  alTct  injUTSlfe  ninot  m  c'fotit  couvrait  <)iM«f  lialUi  ètiitni  poKiblet ,  &  tfat', 
poar  le*  faire  exiftcr ,  il  ne  falloit  que  leur  trouver  <|«ic1<)oe  ntllitî.  Cependant  ce  principe  ftoit  apprllè  le  rifvrétt 
tahuau.  La  dirpute  huo  ces  deax  feOet  fucfi  viv« ,  qu'on  -en  vint  aux  maint  en  Allemagne  .  &  ^u'en  Pranet  LwbXI 
cwt  devoir  4e£ndw  b  IcAucc  d«*  livtfi  du  aaaiaMK.  Aiaii  rauwciii  lim  coaita  ceux  qui  «roicnt  raifoa. 
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Îuent  de  leifr  ctr  j ,  il  leur  ôtc  toute  leur  rc^t^.  ' 
Cependant  on  n;  peu;  pas  rcflcchir  fur  rien ,  car 
ce  feroit  proprement  ne  pas  réflt-chrr.  Comment 
donc  ces  modifications  pnfcs  d'une  jranière  abf- 
naite«  féparénienc  de  nique!  elles  appattien- 
Dent ,  8e  xuquel  elles  ne  ptitîcipeat  qu'auunt 

?u'elles  y  Tont  renfermées .  deviendfoknc  -  elle» 
objet  de  l'crprir  ?  C'eft  qu'il  continue  de  les  re- 
garder comme  des  êtres.  Accoutumé  ,  toutes  lîs 
fois  qu'il  les  confidcre  dans  leur  objet ,  à  les  ap- 
percevoir  avec  une  réalité ,  dont  pour  lors  elles 
ne  font  pas  dilUnfteSj  il  leur  conicrve  ,  autant 
qf^'û.  veut,  cène  mime  téalité  .dans  le  temps 

3u'il  les  dllHngue  de  leur  (fajet.li  fe  contredit  : 
'un  enté  ,  il  envifage  ces  modifications  fans  au 
cun  rapport  à  leur  être  ,  &  tUcs  ne  font  plus 
rien  ;  d'ua  autre  cote  ,  p  ircc  que  le  iit.iiit  ne  peut 
fe  failir  ,  il  les  regarde  comme  quelque  chofe,  & 
continue  de  leur  attribuer  cette  mênetcatité  avec 
laquelle  il  les  a  d'aboid  apperçues.  quoiqu'elle 
ne  puîfle  plus  leur  convenir.  En  un  mot ,  ces  abf- 
traâions  ,  quand  elles  n'ctôient  que  des  idées 
particulicres ,  fc  font  liées  avec  l'idtx  de  l'être  j 
&  cette  liaifon  fubfîlle. 

-  Quelque  vicieufe  que  foit  cette  contradidtion  , 
èneeftneantnoinsnécelTaire.  Car  ft  l'efprit  cil  trop 
limité  pour  embraffer  tout-à-la-fois  un  être  &  fes 
moditicaiions ,  il  faudra  bien  qu'il  les  dillingue  , 
enfoniant  de$»décs  .ibllmites;  Si,  quoicue  p.ir- 
là  les  modifications  perdent  toute  la  rcalitc  qu'elles 
avoieot,  il  faudra'bîen  encore  qu'il  leur  en  fup- 
poTc ,  parce  qu'antreinent  il  n'en  pourrol^)3mais 
nbe  l'objet  de  fa  rëllerion. 

C'eft  cette  néccffitc  qui  cft  caufc  que  bien  des 
philofophcs  n'ont  piS"  foupçonné  que  la  réalité 
des  idcus  abrtraites  fût  l'ouvrage  de  l'imagination. 
Ils  ont  vu  que  nous  étions  torcés  à  conf:dcret 
ces  i«lées  comme  quelque  dioTc  de  réel ,  ils  s'en 
font  tenus  lii  Se  ,  n'écnit  pas  rempntés  à  la  caufe 
qui  nous  les  fait  appercevoir  Ibus  cette  fàulTe  ap- 
parence ,  ils  ont  conclu  qu'elles  Ibntm  effet  des 
ttres. 

On  a  ilonc  rcalifc  toutes  ces  notions,  mais  plus 
ou  moins ,  fclon  que  les  chofes  doftt  elles  font  des 
deidcesparttelles ,  parnifTent  avoltplusou  moins  de 
féaiité.  Les  idées  des  modiikatioasoncpanîcipé  à 
moins  de  degrés  d'être  que  celles  desnbftances, 
&  celles  des  fubllances  finies  en  ont  encore  eu 
moins  que  celles  de  l'être  infjni  (i)- 

Ces  idées  réalifées  de  1 1  f  irte  ont  été  d'une  fé- 
condité merveilleufe.  C'ert  j  elles  que  nous  de- 
vons l'hcutcufe  décou%'eite  des  qualités  ocultes, 
des  formes  fubtlanriclles  >  des  qualités  intehtion- 
•nelles  ,  ou  ,  pour  ne  parler  que  de  ce  qui  efl 
corjjmun  aux  tnodïrr..5  ,  c'cllà  elle  crue  nouj  de- 
vons ces  genres  CCS  cUences  &  ces  différences, 
4ui  tan  tout  autattt  d'teesqui  vont  fe  placer  dais 


(t)   OeftaiMilNUBlw  lairoufl  4«  U  Cbm.  »^ 
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chaone  fnbftance  pour  la  déterminer  î  'rre  e6 
qu'elle  elK  Lorfque  les  philofophes  fc  :crvciit  de 

CCS  mots  être  ,JuJ>fiante  ,  fjftntc  ,  gtuTL  ,  ejrrce  . 
\\  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'ils  n'entendent  que 
cenamcs  collections  d'4décs  (impies  qui  nous  vien- 
nent par  fcnfation.  te  par  réfiexion  :  ils  veulent 
pénétrer  plus  avant ,  te  voir  dans  chacun  d'eux 
des  réalités  fpécilîques.  Si  mt-rr.e  nous  defccndions 
dans  un  plus  grand  détail,  &  que  nous  pafTions 
en  revue  les  noms  des  fuMLi  cci ,  corps  ,  animû/ , 
hornmt  ,  mitûl ,  or ,  ûrgtnt  ,  &c.  tous  dévoilcnc 

aux  yeux  des  pMlorrphes.  da  Ittes  eadiés  « 
celte  des  Jkammes. 

Une  preuve  quils  regardent  ces  mots  comme 

fijnc  de  quelque  réalité  ,  c'eft  que  ,  quoiqu'une 
l  ublhnrc  ait  fouifert  quclqu'altération,  ils  ne  haf- 
ftnt  pis  d;  demander  (î  elle  appartient  cncoteàk 
la  mcmc  elpccc  ,  à  laquelle  elle  fe  rappoftoit 
avant  ce  changement  :  queftîon  qui'deviendrolt 
fuperflue  ,  s'ils  mettoient  les  notions  des  fubftan- 
ces,  &  celles  de  leurs  efpcccs,  dans  différentes 
calledtions  d'idées  fimples.  l.orfqu  ils  demandent 
fi  de  la  glace  &  de  la  neige  font  de  l'ciu  ;  fi  un 
fœtus  monftrueux  eft  un  homme  ;  fi  Dieu  ,  les 
efprits^  les  corps  ou  même  le  vuide  Ibnt  des  fubr- 
tances»  il  eft  évident  que  la  queftîon  n'efl  pas  , 
fi  ces  chofes  conviennent  avec  le<;  i.'ees  fn  plfs  , 
raffemblées  fous  ces  mots  tau  ,  ho  ^  .  luritunc^  r 
ell:  fc  réfoudroit  d'elle  mcmc.  Il  s'.n-it  tic  Umjjt 
fi  ces  choies  renferment  certaines  cflcnces^  cer- 
taines réalités  qu'on  fuppole^ue  ces  mots  «m  ^ 
homme ,  fukfiùMu  fignilient }  8f  ,  comme  l'on  ne 
fait  ce  qu'on  veut  dire  ,  l'on  dîfpuie  &  tfn  ne  ré- 
fou  c  rien. 

Ce  préjuge  a  fait  iniai^îner  à  tous  les  philofo- 
phcs qu'il  faut  dctinir  U  tuiUhuice  ,  par  la  diffé- 
rence la  plus  prochaine  &  la  plus  propre  à  en 
explimier  la  nature.  Mais  nous  fomnies  encore  2 
attendre  d'eux  on  ciemple  de  ces  fortes  de  défi- 
nitions, lîlles  feront  toujours  défeâueufes  ,  par 
l'impuiffance  où  ils  font  de  connoiire  les  cllen- 
ces  }  impuiffancc  dont  i^  ne  fe  doutent  pas ,  parce 
qu'ils  fe  préviennent  pour  des  idées  abftraites  Qu'ils 
réalifent  j  &  qu'ils  prennent  enfuite  pourTefÉEnce 
même  des  chofes. 

L'abus  des  notions  abftraites  réalifées  fe  mon- 
trent encore  bien  vifiblemcnt ,  lorfque  les  philo- 
fophes ,  non  contens  d'expliquer  à  leur  m:nicrc 
la  nature  de  ce  qui  eft,  ont  vouIm  otpliouer  I4 
nature  de  ce  qri  n'eft  pas.  On  tas  a  vu  parler  des 
créatures  purement  poffibles ,  comme  des  créatu» 
res  exiftanres ,  &  tout  réalifer  jufqu'au  néant  d*oA 
elles  font  forties.  Où  étoient  lescréatures  ,  a-t-oa 
dcmattdé  ,  a^'ant  que  Dieu  les  eût  créées  ?  La  ré- 
ponfe  tfl  fu  tie  :  c  irc'ell  demande:  .  ù  cl'.es étaient 
avant'  qu'elles  fulfent  ;  à  quoi  ,  ce  me  femblc  « 
il  faCt  de  répondre  tpi'elles  n'éident  mdle  pan» 
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L'kiéc  des  créatures  poffibles  u'eù.  qu'une  abf- 
ttaâion  rcalifée  que  nous  avons  formée  ,  en  ccf- 

lant  de  pcnfcr  à  l'exillence  des  chofcs  ,  pour  ne 
penfcr  qu'aux  autres  qualités  que  nous  leur  con- 
noilTons.  Nous  avons  pcnré  à  1  étendue  ,  à  la  fi- 
gure 4  au  mouvenunt  Hc  au  repos  des  coips  .  & 
Doos  avons  ceffé  de  penfcr  à  letirextftence.  Voilà 
comment  nous  nous  foinmcs  t'ait  l'idée  des  corps 
poffibles  :  idée  qui  leur  ôce  toute  leur  réalité  , 
puifqu'cllcles  fuppofe  dans  le  ncant  ;  &  qui  ^  par 
une  contraditUion  évidente  ^  la  leur  conlèrve  , 
puifqu'cllc  nous  les  repréfente  coaune  quelque 
chofe  d'étendu .  de  figuré .  Sec 
Les  philofopnes  n'appercevant  pas  cette  coti- 

tradtii-nn  ,  n'ont  pris  cctt:  icléc  que  pir  ce  der- 
nier endroit.  Hii  totilcqucnce  ils  ont  donne  i  ce 
qui  n'ell  point  ,  les  rcilitc.s  Je  ce  c,ui  cxillc  , 
uelques-uiis  ont  cru  réioui;ie  d  une  manière  Icn- 
Ue  lesqurllions  les  i^lus  epincul-'i  de  la  création. 
«  Je  crains ,  dit  Locke  .  que  h  manière  donc 
»  on  parle  des  facultés  de  Pame ,  n'ait  iâtcvenfri 
»'  plulieurs  perfonncs  l'idée  contufe  d'autant  d'a- 
*>  gens  qui  exillcnt  diifinttement  en  nous ,  qui 
•*  ont domentes  fonctions  &  diâfcrens  pouvoirs, 
«*  qui  coaMpiandent ,  obéiiTent  &  exécutent  di- 
M  ver(és  ctiofes  >  comme  autant  d'êtres  difttnâs; 
»  ce  qui  a  produit  quantité  de  vaines  dirputes, 
»  difcours  obfcurs  Se  pleins  d'incertitude  fur 
»  les  qucl^ions  qui  fe  rappoïKKà  ces  ditfjtCDS 
M  pouvoirs  de  l'ame 

Cette  ciaiate  eft  digne  d'an  fage  philofophe  ; 
car  pouiqnei  agiteroit-on  comme  des  qucitions 
fort  importantes  :  fi  It  jugtmtm  appartient  à  l'en. 
tenJtmert'  ou  à  la  volonté  f  t'ili  font  tun  &  tautrt 
if;alfntnt  aHîfs  ou  également  Gères  ;  fi  la  volonté 
ei'}  capable  de  (oiMoifijnce  ,oufi  ct'rt'tft  qu'une  fj- 
cuUé  ave^g'f  ;  f>  '"îA"  commjr.de  a  t'entende- 
mentM  ou  fi  cr/ui-d  la  guide  ou  la  détermine  ?  Si , 
par  entendement  &  vo.enté  ,  les  philofophes  ne 
voutoiem  exprimer  quej'ame  envifagée  par  rap- 
port à  certains  aâes  qu'elle  produit  ou  peut  pro- 
duire ,  il  eft  évident  que  le  jugement,  l'activité 
&  la  lib:rt«  app.ucicriîcoicr.t  à  rcntci:demen:  , 
ou  ne  lui  appartiendroicut  pas  ^  fclon  qu'en  par- 
lant de  cette  faculté ,  on  conlidéteroit  plus  ou 
moins  de  ces  aâes.  11  en  eft  de  n|^me  de  la  vo- 
lonté. Il  Tuffit ,  dans  ces  fortes  de  cas ,  d'expli- 
quer les  termes  ,  en  dt'tcrmir.jnt  par  des  .tnaly- 
[ct  exaâes  ,  les  notions  qu'on  le  tait  des  thofcs. 
Mais  les  phtlofophcs  ayant  été  obligi^  de  fc  re- 
préfenrrr  l'ame  par  des  abAraétioiis  ,  ils  en  ont 
mnltip  ié  l'être  ,  &  l'entendement  &  la  volonté 
ont  fubi  le  foit  de  toutes  les  notions  abilniites. 
Ceux  même  ,  tels  que  les  cartéfiens ,  qui  ont  re- 
marqiK-  exp  elTément  que  ce  ne  font  point  ià  des 
.êtres  dillingués  de  l'ame ,  ont  agite  toutes  les 
queftions  que  je  viens  de  rapporter,  lis  ont  donc 
réalifé  toutes  ces  notions  abilnttes  contre  leur 
.intennoiî  8c  fans  s'en  appercevoir.  C'eil  qu'igno- 
nm  ]»  maiiiiK  de  k$  analyfer  j  ils  ésoiem  iocà» 
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pables  d'en  connoîtrc  les  défauts ,  &  par  confé- 
quent  de  s'en  fcrvH  avec  toutes  les  précautions 

nécdlaires. 

Les  uUllraâtions  font  donc  fcuvcnt  des  fantô- 
mes que  les  philolophes  prennent  cour  les  choks 
même.  Ce  «l'ils  ont  cent  fur  l'efpace  &  fur  U 
durée ,  en  en  encore  un  exemple. 

L'efpacc  pur  n'cfl  qu'une  .:Ki!r,-;à'orî.  La  mar- 
que à  laquelle  on  ne  peut  tiucotiaaitie  ces  lortcs 
d  idées  ,  ccl\  qu'on  ne  peut  les  appercevoir  que 
par  uidcrentes  fuppofitions.  Comme  elles  font 
paitie  de  (Quelque  notion  complexe  ,  l'efpiit  ne 
laauoitlestomier  qu'en  créant  de  pehiêr  auxaa-> 
ires  idées  partretles ,  auxquelles  elles  font  uniet. 
Cci\  il  cuoi  Its  l'unpofitions  l'cngsgint,  quoique 
d'u.ie  injrKcrc  ai  i ; r.cicufe.  Lorfqu'on  dit ,  Jfrr'>J''l 
u-:  c-r^-i  ,  i,  confctve^  Ceux  qui  i  en\i! unntr.t 

dans  U  mêmt  dijïame  oit  ils  itoitiU,  Au  licu  d'eo 
conclure  l'cxillence  de  l'efpacepttrj  notlsende« 
vrions  feulement  inférer  que  nous  pouvons  con- 
tinuer de  confïdérer  l'étendue,  dans  le  temps  que 
nous  ne  conlidérons  plus  les  autres  idées  partielles 
que  nous  avons  du  corps-  C'eil  tout  ce  que  peut 
cette  ruppolitioii ,  &  celles  qui  lui  reifcrr.blent. 
Mais«  de  ce  que  nous  pouvons  divifcr  de  la  forte 
nos  notions  ,  il  ne  s'enfuit  pas  qu'il  y  ait  dans  la 
nature  des  êtres  qui  répondent  à  chacune  de  nos 
idées  partielles.  Il  eft  à  craindre  que  ce  ne  foit 
ici  qu'un  effet  de  l'imagination  qui ,  avant  feint 
qu'un  corps  ell  anéanti,  eft  obligé  a;  feindre 
un  efpace  entre  les  corps  environn,  :i5  :  il  fc  peut 
qu'elle  ne  fe  falfe  une  idée  abftraite  d'el'pace  » 
que  parce  qu'elle  conferve  l'étendus  même  des 
corps  qu'elle  fuppofe  rentrés  dans  le  néant.  Ce 
n'ell  pas  que  je  prétende  que  cet  efpace  n'exifte 
pas  :  je  veux  feulement  diré  que  l'idée  que  nous 
nous  en  fumions  ,  r^'en  démontre  pas  i'txiftcncc. 

Il  en  ci\  de  même  de  l'idée  de  la  durée.  Ce 
n'eà  qu'une  abllradion  :  c'cft  d'après  la  fuccef» 
fion  at  nos  idées ,  ^ue  nous  repréfentons  la  durée 
des  chcfcs  qui  font  li  r  <ie  nous.  Tout  prouve 
donc  que  nous  ne  connoillons  ni  la  nature  de  1  ef- 
pace ,  ni  celle  de  la  durée  Mais  le  grand  défaut 
des  abltraétions  réalifccs ,  c'cft  de  nous  perfuadcr 
que  nous  n'ignorons  rien. 

Je  ne  fais  fi  ,  aptes  ce  que  je  viens  de  dirc^ 
on  pourra  enfin  abandonner  toutes  ces-abftraâiens 
rêalifécs  :  plufieiirs  riifons  me  fnn:  .tpprchendcr 
le  contraire,  i".  il  faut  fc  fr-uvt  t.ir  eue  nous  avons 
dit  que  les  noms  des  fuhftances  tieiinciit ,  dans 
notre  efprit^  la  place  que  les  fujets  occupent  hors 
de  nous  :  ils  y  font  le  Iten  &  le  foutien  des  idées 
iîmpics  ,  comme  au  dehors  les  fujecslefont  des 
qualités.  Voilà  pourquoi  nous  (bmmes  tonjoufS 
tentés  de  les  rapporter  .i  ce  fujet  ,  &  de  noW 
imaginer  qu'ils  en  expriment  la  réaJiié  même. 

M  ftcond  lieu  ,  je  remarquerai  eue  iit  us  pou- 
vons connoître  toutes  les  idées  fimples  qui  e;iti  ciit 
dans  les  notions  que  nous  formons  fat.s  mcdcfe. 
Or  rcÂsnce  d'ooe  cbolie  étant,  feloo  les  piitlo^ 
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fophej ,  ce  qui  la  conilicue  ce  qu'elle  eft  ,  c'eft 
une  coiifcqutfuce  que  nous  puilHuns ,  dans  ces 
occiiions,  avoir  des  idées  des  ctfcnccs  :  aufli  leur 
avons-nous  donné  des  noms.  Par  exemple  ,  celui 
^ Jupce  lignifie  l'effencc  du  jufte  ,  celui  de  J'a- 
g^*  l'eflence  <iu  fage  >  &c.  Cell  peut  -  être  là 
une  des  nirom  qui  ont  îéx  croire  aux  fcholalli- 
qiies  que  ,  pour  avoir  des  noms  qui  cxprimalFent 
lesclTcnces  tici  raollances ,  ils  n'avoieni  qu'à  fui- 
vrc  l'iiulogie  du  langage ,  iic  ils  ont  f,;it  les  mots 
de  corportité  ,  i}i\inirr.aiice  èc  ^kumanitè  y  poUX  dé- 
figner  les  circiiccs  du  corpi ,  de  l'animal  8c  de 
l'homme.  Cestcmies  teur  éwn  devenus  fiunilierSj 
il  eft  bien  diSdk  de  leur  perfuader  qu'ils  roiic 
Vuides  de  fens. 

.  En  troificKie  lieu  ,  il  n'y  a  que  deux  moyens 
de  fe  fcrvir  des  mots  :  s'en  fervir  après  avoir  fixe 
dans  fon  crptit  toutes  les  idées  fimples  qu'ils  doi- 
vent fignifier  ,  ou  feulcmcut  après  les  avoir  lup- 
pofés  ugnes  de  la  léalité  foènç  des  cliores.  Le 
premier  moyen  eft  poorrordmaiie  embarraflant , 

rircc  que  !  iiû:;e  n'ed  pas  toujours  alfcz  décidé, 
es  hommes  voyant  ks  chofes  d  ttèri-mmeiit  , 
Ifelon  l'cxpciiencc  qu'ils  ont  acquilc  ,  il  cil  dilii 
cile  qu'ils  s'accordent  fur  le  nombre  &  fur  la 
qnalite  «les  idées  de  bien  des  noms.  D'ailleurs  ^ 
lorfque  cet  accord  fe  rencontre  ,  il  ne  fera  pas 
toujours  aifé  de  faifir  ,  dans  fa  julle  étendue ,  le 
J'cr.s  l(  un  terme  :  pour  cela,  il  t'audroitdu  tfpps , 
de  l'expérience  &  de  la  réflexion.  11  clt  bien  plus 
commode  de  Ibppolèr  dans  les  chofes  une  ica- 
Ûté ,  doitf  on  Kgwde  les  roots  coaime  les  véti> 
tables  Âgnes  :  d'entendre  par  ces  mots  Aomnu  ^ 

mnimal ,  î*oc.  une  enr'tc  qui  dttcrmir.c  &:  diftinguc 
ces  choTci ,  que  de  iàuc  Jttcncion  à  toutes  les 
idées  fimplcs  qui  peuvent  leur  .appartenir.  Cette 
voie  fatisf^t  tout-à-la-fois  notre  impatience  & 
notie  auioificé.  Peut-être  y  a-t-il  peu  de  perfon- 
fm,  mAnt  pwim  celles  <^ui  ont  le  plus  tiavaillé 
A  ft  défaire  de  leurs  préjugés  ,  qui  ne  fcntent 
quelque  penchant  à  rapporter  tous  les  noms  des 
îubftanccs  à  des  réalités  inconnu-s.  Cela  paroit 
même  dans  des  cas  où  il  cil  facile  d'éviter  l'er- 
reur «  parce  que  nous  favons  bien  que  les  idées 
que  nous  réalifons  ne  font  pas  de  véritables  ctrcs  ; 
te  veux  parler  des  êtres  moraux ,  tels  que  gloire , 
la  guiire  ,  fa  renommée  ,  auxquels  nous  n'avons 
donné  la  dénomination  A' lire ,  que  parce  que, 
dans  les  difcours  les  plus  férieux,  comme  dans  les 
cmverÂtions  les  plus  l'amiliéres»  nous  lesimagi- 
oons  fous  cette  idée. 

Ceft  li  eettainement  une  grande  fource  d'er- 
reurs. II  fuffit  d'avoir  fuppofé  que  les  mots  répon- 
dent à  la  réalité  des  chofes  ,  pour  les  confondre 
avec  ;1!ls  ,  &  pour  conclure  qu'ils  en  expliquent 

gxfaitement  la  nature.  Voila  oourquoi  celui  qui 
ie  une  qiidftîon  ,  8e  qui  s*inramie  ce  que  c'eft 
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que  tel  ou  tel  cetps  «  croit  >  comme  Locke  le  re- 
marque ,  demander  quelque  chofe  de  plus  qu'ua 
nom  i  &  que  celui  qui  lui  répond  ,  c  ifi  du  fer , 
croit  aulTi  lui  apprendre  quelque  chofe  de  plus» 
Mais  ,  avec  un  tel  ;argon  ,  il  n'y  a  point  d  opi» 
nion,  quelqu'inimelligible qu'elle puiffe  êtte.qui 
ne  fc  foutienne  :  il  ne  faut  plus  s'élofliKr  de  la 
vogue  des  différentes  fcdtes. 

D  cil  donc  bien  importun:  de  ne  pas  réalifer 
nos  abllraaions.  Pour  tvitcr  cet  inconvénient  , 
je  ne  connois  ou'un  moyen ,  c'cù.  de  favoit  dé- 
Tcbpper  «  dès  l'otigtoe .  la  génération  de  tomes 
nos  notions  abdraitcs.  Ce  noycn  a  été  iflCMiOU 
aux  philo foph es ,  &  c'eft  en  vain  qu'ils  onttSché 
d'y  fupplcer  par  des  définitions.  La  caufc  de  leur 
ignorance  à  cet  égard  ,  c'cit  le  préjugé  où  ils  ont 
t<jLi|oLiis  ctc,  L;a'il  1  il.uit  commencer  par  les  idées 
gcnciAlcs  :  car,  loriqu'on  s'ctl  défendu  de  com- 
mencer par  les  particulières  ,  il  n'eft  paspodiUs 
d'expliquer  les  plus  abilraites  qui  eo  tkeat  leur 
origine.  En  void  un  exemple. 

Après  avoir  défini  l'impoUâble  ,  par  ce  qui  int' 
p/ique  co-urtidiàtoit  fç  pol&blc  ,  par  t*  qui 
ne  r implique  pas  ;  &  l'être  ,  par  et  qmipeui  exifer^^ 
on  n'a  pas  fu  donner  d'autre  défindoo défend 
tence  ,  ûnon  qu'elle  ctt  le  compltmewt  de  UpegL 
bilité.  Mais  je  demande  It  ccne  définition  préfciue 
quelqu'idée  ,  &  fi  l'on  ne  ferott  pas  en  droit  'de 
jettcr  fur  cV.-c  le  ridicule  qu'on  â  dooné  à  ^kI^ 
qucs-unes  de  celles  d'ArilWe.  ' 

Si  le  poffible  eft  ce  qui  n'imy^qae  pas  coiurétBtm 
««M,  lapoâàbilicd  eft  la  m»-imi^iutioii  àt^mmmm 
éiaim.  L'extifeocc  eft  donc  te  €ùmiptimait  ie  U 
non-impiicatioit  dt  cOHtmdiaion.  Quel  langage  !  en 
obfervant  mieux  l'ordre  naturel  des  idées  ,  on 
auroit  vu  que  la  notion  de  la  pofllbiUcé  ne  fit  for- 
me que  d'après  celle  de  l'exiuence. 

Jcpenfe  qu'on  n'adopte  ces  fortes  de  définitions 
<pe  parce  que  ,  connoilTanK  d'ailleurs  la  chofe 
définie  ,  00  n'y  regarde  ^ns  de  fi  près.  L'efpric 
qui  cil  frappe  de  quelque  clarté  ,  Ja  leur  attri- 
bue ,  &  ne  s'apperçoit  pas  qu'elles  font  inintel- 
ligibles. Cet  exemple  fait  voir  combien  il  eft  im- 
portant de  fubdituer  toujours  des  anulyfes  aux 
définitions  des  phtlofophes.  Je  crois  même  qu'on 
devroit  porte|  le  fcrupule ,  jufqu'à  éviter  de  fe 
fervir  des  exprefllgns  dont  ils  paroiffent  le  plus 
jaloux. 

L'abus  en  eft  devenu  fi  familier,  qu'il  cil  dif- 
ficile ,  quelque  foin  qu'on  fe  donne  »  qu'elles  ne 
faffonc  mal  iàifir  une  penfée  an  commun  des  lec- 
teurs. Locke  en  eft  un  exemple.  I!  eft  vrai  qu'il 
n'en  fait ,  pour  l'ordinaire  ,  que  des  applications 
fort  jullcs  :  mais  on  l'cntendroit  dans  bien  des  en- 
droits avec  plus  de  facilité  ,  s'il  les  avoit  entière- 
ment bannies  de  fon  tlyle.  Je  n'en  juge  ,  au  tefte^ 
qiue  par  la  naduftioa. 


(»>  Voir. 
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Ces  dctjîls  font  voir  quelle  cft  l'influence  des 

îiltcs  jblttMices.  in  Icuii  dcliucs  ignorés  ont  fort 
oblcurci  toute  li  nictiphylique  ,  auiourd  hui  qu'ils 
font  connus ,  il  ne  tiendra  i]u  a  nous  d'y  remédier. 

Des  principes  généraux  &  de  la  fynihiÇe, 

La  £ic9itéd'abibâre  &  de  d^compcferaintrodiiic 

de  bonne  heure  l'ufagc  des  propofuions  gcncrJcs. 
On  ne  peut  ctre  long- temps  fans  s'appcrccvoir 
qu'étant  le  rcfukat  de  plufieur^  connoiH  aices  par- 
ticulières ,  elles  font  propres  a  l'oulager  il  mé- 
moire ,  ic  à  donner  de  la  prccifion  au  difcsurs. 
Mats  eliea  dégéaèrerenc  bientôt  eo  abus»  &  don- 
nèrent lien  i  ttne  matiidre  de  raîfonoer  fbn  im- 
part,litc.  En  voici  la  raifon. 

Les  premières  découvertes  dans  les  fciences  ont 
été  fi  limples  &  li  faciles  ,  c  ic  les  h  Jiu;iit;->  Ici 
ont  faites  fans  le  fccours  d'aucune  nuthodc.  Ils 
ne  purent  même  imaginer  des  règles  qu'après  avoif 
fait  des  pragrÊs,  qui  j  les  ayant  mis  damlaiitua- 
tion  de  remarquer  comment  ils  Soient  vrmi%  i 
quelques  vérités  ,  leur  firent  connoitre  comment 
ils  pouvoient  parvenir  à  d'autres.  Aiiili  ceux  qui 
firent  les  premières  découvertes  ,  ne  purent  mon- 
trer qaetle  route  il  falloir  prendre  pour  ics  faivre^ 
puirqu'euz-mèmes  ne  favoieni  pas  encore  quelle 
route  ils  avoient  tenue.  Il  ne  relta  d'autres  moyens 
pour  en  montrer  la  certitude  ,  que  de  faire  voir 
qu'cl'e  s'accordoit  avec  les  propolitions  générales 
que  perlonoe  ne  rcvoquoiteo  doute-  Cela  fit  croire 
qoecea jpcopofitions  étoienc  h  vraie  fourcc  de  nos 
cooDoimnces.  On  leur  donna  en  conféquence  le 
nom  de  pihi^pti  {  6r  ce  fin  no  pr^juçé  générale- 
ment reçu  ,  &  qui  l'eft  encore  ,  qu  on  ne  doit 
raifonnerque  par  princ  pes  (0.  Ctux  qui  décou- 
vrirent de  nouvelles  vérjccs  ,  crurent,  pour  don- 
ner une  plus  grande  idée  de  leur  pénétration  , 
devoir  faire  un  myftcre  de  la  méthode  qu'ils  avoient 
fuivie.  Ils  fe  contentèrent  de  lesexpoTet,  parle 
mojfen  des  principes  généralement  adoptés  ;  fir  k 
prrju^reçu  s'accréditantde  plus  e>  plOS  «  fit  naî- 
tre des  fentimens  fans  nombre. 

L  iriLi'jlirc  iSc  l'abus  des  princip .  s  paroîrfur  f^ut 
dans  la  iynthcfc  :  mcthode  où  il  femble  tju'i!  ÛJit 
défendu  à  la  véritc  de  paroître  qu'dk  n'att  cré 

Ïtécédée  d'ma  grand  nombre  d'axiomes>  de  dc- 
nilions  9e  d'antres  propolitions  prétendnes  fé- 
condes. L'évidence  des  démonihations  mathéma- 
tiques &  l'approbation  que  tous  les  favans  don- 
nent i  cette  oMMuèse  4e  mflinner«rtii6roient  pour 


ART 


151 


perfuader  que  |e  n'avance  qu'un  paradoxe  infou- 
tcnablc.  Mais  il  n'cll  p,is  diilicile  de  faire  voir 
que  ce  n'eft  point  à  h  méthode  fynthcnquc  que 
les  mathématiques  iioivcnt  leur  certitude,  tn  ef- 
fet ^  li  cette  fcicticc  avoir  été  fulceptible  d'autant 
d'erreurs  «  d'obfcutitcs  &  d'équivoques  que  la  mé* 
tapbyfiqoe  j  la  ryntbèTe  aiiroit  été  tout-â-fait  pro- 
pre à  les  entretenir  Se  à  les  multipher  de  plus  en 
plus  ;  &  ,  fi  les  idées  des  mathnnaticicns  font 
exadtes,  c'cft  qu'elles  font  I  oiivr:u;c  de  ran.ilyfe. 
La  mcthode  que  je  blâme  ^  peu  propre  i  corriger 
un  principe  vague ,  une  notion  mal  déientdnie* 
laiUe  fubtallet  tous,  les  vices  d'un  raifonnement  , 
Ott  les  cache  fous  les  apparences  d'un  grand  or- 
dre ,  qui  cft  aufli  fuperflii  qu'il  eft  fec  &  rebu- 
tant. Je  renvoie  ,  pour  s  en  convaincre ,  auy  ou- 
vrages de  metjphyiiquc  ,  de  morale  &  de  théo- 
logie ,  où  l'on  a  voulu  s'en  fervir  (i) 
Il  ftirtitde  confidércr  qu'une  propofition  générale 
n'cll  que  le  réfultat  de  nos  connoiflances  partiîi»- 
lières ,  pour  s'appcrcevoif  qu'elle  ne  peut  nous 
f.»irc  dcltendrc  qu'aux  connoiflances  qui  nous  ont 
élevés  jufqu'a  elle,  ou  qu'à  celles  qui  auroient 
également  pu  nous  en  frayer  le  chenaii.Par  con- 
fequent^  bien  loin  d'en  être  le  piindpe«  elle 
fiippofe  qu'elles  Ank  toutes  connues  par  d'autres 
moyens  ,  ou  que  du  moms  elles  peuvent  l'être. 
Hn  effet ,  pour  expoPer  la  vérité  avec  l'étalage 
des  principes  que  demande  la  fynthtlé  ,  ;1  cil  tvi- 
deiitqu  il  faut  Qc;a  en  avoir  connoiflance.  Cette 
méthode ,  propre  tout  au  plus  à  démontrer  d'une 
manière  fon  abfiraite^  dek  chofcs  qu  on  pooROit 
prouver  d'une  manière  bien  plus  fimplc  ,  éclaire 
d'autant  moins  l'efprit  qu'elle  cache  la  route  qui 
conduit  aux  découvertes.  Il  ell  même  à  craindre 
qu'elle  n'en  impofe  ,  en  donnant  de  l'apparence 
aux  paradoxes  les  plus  faux  ;  parce  qu'avec  des 
proportions  déiacbées  &  fouvcni  fort  élo%nées 
les  unes  des  autres ,  il  efk  aifé  de  prouver  tout 
ce  qu'on  veut ,  fans  qu'd  folr  facile  d  ippjrce- 
voir  [Lir  où  ce  rail'onneinent  pèche  :  on  en  peut 
trouver  des  exemples  en  mctaphyfique.  Enfin  elle 
n'abrège  pas,  comme  on  fe  l'imagine  communé- 
menr  i  car  il  n'y  a  point  d'aUteurs  qui  ne  tombent 
dans  des  redites  {NUS  fréquentes ,  8r  dansdeSdé* 
tails  plijs  inutiles  que  ceux  qui  s'en  fervent. 

Il  me  femble,  par  exemple  ,  qu'il  TufFt  de  ré- 
fléchir fur  h  manière  dont  on  fe  fiit  l'ulée  d'un 
tout  bc  d'une  partie  ,  pour  voir  évidi-mment  que 
le  tout  cft  pb»  grand  que  ù.  paitie.  Cependant 

•nip  •    t.  ■!  .         ,       ,  ■  ;    Il  • 


(i)  Jt  ^'tnIellA^  poirii  ici,  jur  pnr.r'ff.f.  Je:  obferviiion!  confîimk»  par  l'exp^ricnte.  Je  prends  ce  moc  djni  le  (tut 
©itliniire  »ux  phiJoitphcj  ,  ijui  jpjrci.ei.i  frm:  les  projtofiiiou»  gcnétalei  8c  »b(luii«  fur  IciqutUei  lis  bliificui  Icuil 
tjAimtt. 

(il  Dcrcarici  ,  par  tvrmflt  .  a  t  il  rtpandu  [■Un  de  jour  Un  fti  mMiiationi  mtî.ipiiyli  jufj  ,  quand  il  .i  »ou!u  \ti  àh' 
moniitt  (elon  Ici  re^ii  s  .le  cotic  nuihoJc.'  l'ait-t'ii  (  ouvCi  Je  plu<  niauvail'cl  dt  ;  uiji  ^:ioiis  <|ue  ce!  e<  i-!e  ii^ux  li  '  Je 
f-ourroii  encore  tiier  Malichranche  ,  ;Vl!  ■]uc!-f.rcroii  le!.!  de  la  fynthcfe  ;  Atiuud  .[ui  m  ûii  uUge  dati-,  un  alIVi 
mauvais  traité  furies  idiei  &:  aillrmj  ;  l'juieur  de  ra>lioii  Je  Dieu  fut  let  crcaitiies  ,  i:  vluliru»  auiiei,  On  du.  ir  ,|ue 
tM  écrivaim  (<  fom  imagmci  .[uc  ,  paur  dc^ioniier  j;<'oniétri<]ueinen( ,  ce  foit  affe*  de  oictiic  dam  un  OtuiA  otdte  \u 
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jtlufieua  géomctres  modernes .  «pub  wroir  bUné 
•Eudide ,  parce  qu'il  a  négligé  de  démontrer  ces 
.fi>rres  de propofitions,  entreprennent  d'y  fuppléer. 
En  effet ,  la  fynthèfe  ell  trop  fcrupulcufc  pour 
laifTer  risH  fans  preuve  :  voici  comnocnt  un  gco- 
mctre  a  la  précaution  de  prouver  que  le  tout  ell 
plus  grand  que  fa  partie. 

Il  établit  d'abord  pour  définition  ,  au'iv  Awr 
cjl  plus  grand ,  JmI  une  partie  tft  égale  à  m  MCrv 
lojt  ;  Se  pour  axiome  ,  que  U  même  efl  égal  à  lai. 
mime  :  c'cft  la  feule  propofition  qu'il  n'entreprend 
pM  (le  démontrer.  Lnfuite  ilraifonne  ainfi. 
,  •*  Un  tout ,  dont  une  partie  eft  égale  â  un  au- 
*•  tre  tout  y  ell  plus  grand  que  cet  autre  tout  (par 
"  !a  dcf.  )  ;  mais  chaque  partie  d'un  tout  eft  éçale 
>^  a  un  .lutr;  tout,  c*eft-à-dire  ,  àelle-jncme 
»  (  par  1 9\i';:nc  ) ,  dont  un  t»m  eft  plui  gnnd 
w  que  fa  parue  (i)  ». 

ymM  que  ce  tulminemenc  anioit  befoin  d'an 
feomnenaite  pour  £tre  mis.  i  ma  portée.  Quoi  qu'il 
en  (oh  j  U  me  paroît  que  la  définition  n'eft  ni  plus 
cijire  ni  plus  cvidenrc  que  le  théorème  ,  &  que 
par  coiifcqucn:  elle  ne  liuroit  fervir  à  fa  preuve. 
Cependant  on  don;ic  cette  dcmonilration  pour 
exemple  d'une  analyfc  parfaite  :  car,  dit-on,  elle 
eft  nnfcrmte  dant  un  fyHogifgit  »  ëoiu  une  prémijfe 
eft  une  définition  ,  (r  laïun  profofitio»  tdtati» 
^ue  i  ce  qui  tft  It  figne  eTme  *nalyft  parfMte, 

Si  c'eft-là  tout  le  fecrct  de  l'if'.alyfc  ,  on  con- 
viendra que  c'crt  une  mcthudc  lucn  frivole.  Les 
géomètres  en  ont  une  meinturc.  Les  progrès  qu'ils 
ont  faits  fufSroient  pour  le  prouver.  Peut  -  être 
même  leur  analyfe  ne  paroit-elle  fi  âot^oée  de 
pouvoir  être  employée  dans  les  autres  Taences  , 
que  parce  que  les  lignes  en  font  particuliers  â  la 
eéemétrte.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  n'y  a  qu'une 
bonne  manière  de  raifonner  :  celle  qui  commence 
par  décompofer,  afin  de  montrer  ,  dans  une  gra- 
dadon  fimple .  U  gén^ncion  des  idées  que  nous 
nous  fiûfbns.  ennemie  des  notions  vs^es  &  de 
tout  ce  qui  peut  être  contraire  à  l'cxaâitude  & 
à  la  prccilîon,  ce  n'ell  point  à  l'aide  des  maxi- 
mes pciicralcs  &  des  définitions  de  mot  qu'elle 
ciierche  la  vérité  «  c'eft  avec  le  fecours  ducal- 
cul  {  elle  rouftfut  8e  elle  tend  «  ^il  eft  pelEble, 
à  épuifer  les  combinailbw. 

Quant  aux  principes  généraux,  ce  lieiÏMtt  que 
des  ré  fui  t. us  qui  peuvent  tout  au  plus  fervir  à 
marquer  les  principaux  endroits  par  où  l'on  a  palTé. 
Ainfi  que  le  fil  du  labyrinthe,  inutiles  quand  nous 
voulons  aller  en  avant,  ils  ne  font  (]ue  faciliter 
les  moyens  de  revenir  fur  nos  pas.  S'ils  font  pro- 
pres à  foulager  la  tst/rmoAmt  &  à  abréger  les  dif- 
putcs  y  en  indiquant  bif^vcoieiit  U»  vérités  dont 
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«À  convient  de  pan  &  d'antre .  ils  deviement 
ordinairement  fi  vagâes ,  que  »  fi  l'on  n'en  uCe 

avec  précaution  ,  ils  multiplient  les  difpute'i  ,  & 
les  font  dc^éîiétcr  en  pures  queftions  de  mots.  La 
Iciil  in()Vt:[i  d'acquérir  des  connoiflances  eft  donc 
de  remonter  à  l'origine  de  nos  idées  ,  d'en  fuivre 
la  génération  ,  &:  de  les  comparer  fur  tous  les  rap» 
pora  poflibles ,  c'eft-â«dire ,  de  décompofer  ec 
compofer  méthodiquement  ce  que  j'appelle  «nw* 

U  ell  vrai  qu'on  fait  Qrdioairement  deux  mé- 
thodes de  ce  que  je  renferme  en  une  feule.  On 
veut  aue  l'anaiyfe  ne  foit  oue  re  qu'elle  figniiie 
littéralement ,  une  décompomion  )  tel'on  fait  de 
l'art  de  décompofer  une  méthode  à  part,  à  laquelle 
on  donne  le  nom  de  Jyntkrfe.  F.n  dillinguant  l'a- 
naiyfe &  la  fynchcfc  ,  on  donne  lieu  de  croire 
qu'il  cil  libre  de  choifir  cntr'cllcs.  Voilà  pour- 
quoi tant  de  philofophes  entreprennent  d'expli- 

S|uer  h  ctNnpofidoa  &  la  généiadon  des  cho- 
cs qu'ils  n'ont  jamais  dëcompcfées  ifc  c'eft  la 

fource  de  quainitc  de  miiivais  ryfténics.  Qoe 
pcnfcroit  -  oti  d  un  iionmc  qui  ,  ùns  métn» 
avoir  une  moiure  dont  il  ne  connoitroit  pis  les 
refTorts  ,  ccabliroit  des  principes  généraux  pour 
en  expliquer  le  méduuiifme  ?  Telle  eft  cepcMant 
la  CMiduite  de  cens  aat  le  bornent  uniquement 
à  la  f^ndi^e.  Il  eft  donc  certain  <|u'on  ne  tét 

des  progrès  dar;s  la  recherche  de  la  vérité,  qu'aQ- 
tant  que  l'art  de  coinpofer  &  celui  de  décompo- 
fer le  tcHiiidienc  dans  une  même  méthode.  Il  lailt 
les  connoiirc  tou<  deux  également  &  faire 
continuellement  uligc  de  l  un  Se  de  l'autre. 

Le  fyUoftirme  eft  le  grand  ioftrument  de  kfynr 
thèfe.  Sur  le  principe  que  daae  thofes  igale*  kmt* 

iroiji'cme  fo".:  égults  tntr'ellcs  ,  les  logiciens  ont 
imaginé  des  idées  qu'ils  appellent  moyennes  \  &, 
comparant  féparément  à  la  même  idée  moyenne 
deux  idées  dont  ils  veulent  démontrer  le  rapport, 
ils  font  deux  propt^tioas',  &  ils  tirent  une  con- 
clufion  qui  énonce  ce  rapport.  Tel  ell  l'artifice 
du  fyllogifme  :  mais  c'eft  faire  con  lifter  le  raifon- 
nement  dans  la  foi  me  du  di  II  ours ,  plutôt  que 
dans  le  développement  des  idées.  Voici  un  cxem'> 
pie  tel  qn'ik  «n  dament  eiix-m£aics. 

lits  mickiXnt  méritent  d" être  puidt,  ' 
Or  f  les  voleurs  font  miehans  ; 
Dame  Ut  voUm  miritaa  fitn  fmùs» 

Méchans  eft  l'idée  moyenne  qui  convient  dans 
une  propofition  i  méritent  eCitrt  punis  , ,  &  dans 
fautre  à  voleurs  \  fie  teWflaKf  mènmt  tknfmm 
M(  eft  la  conch^ioB. 

Bien  n'eft  plus  ftivole  que  cette  méthode }  car 


(t)%me  d(DO»AraiSon  eft  Me  it*  tléinni  de  suibiroatinM  M.  NTolf.  La  voici  dant  Ict  ktom*  4e  l'aaicur, 
f.  ii(  êÊL  Uafui  tfi  cujut  fars  alitrî  tvti  mmal'n  tfi  ;  niiiiiu  M*.  «Ml  fani  aittriut  eauiÊlu  f.  9|  axinn.  flf—  rff  tfjfMtlt 
Jmméllfi»  Tbror.  nnim  majut  tfifUi  ptrte.  Dcnonftr,  QifaMfan  «Cm  igualit  tfi  id  i/flm  tUv»  f*  IS*  M  mg 
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îl  fuffit  de  décompofer  l'idcc  de  voleur  8f  celle 
<l'uo  homme  qui  nUrite  d'être  puai ,  pour  décou- 
vrir mie  iàenmé  cotre  l'une  &  l'autre.  Dès-lors 
il  eft  dcmoanié  que  le  voleur  mérite  punition.  Il 
importe  pen  de  h  forme  que  je  donne  i  mon  rai- 
f  ii;i;cment  :  toute  la  force  de  la  démonilration  ell 
dans  l  idcntitc,  que  la  décompofition  des  idées 
rend  fenlible.  . 

Il  ne  fauroit  j  avoir  d'inconvénient  à  décom- 
fKttfer  des  idces  &  à  les  comparer  partie  par  par* 
tie ;  Il  eft  mène  évideK  que  ced  vutm^ moyen 
4*eod<koimirlesnppom.  La  gcfom^enecen- 
noît  pas  d'autre  méthode  ;  xrllc  ne  mrfure  qu'en 
décompofant.  Se  les  idcfcs  dont  les  logiciens  font 
tant  d'ulagc  ,  ne  kuu  qLi'unc  forte  d'abus. 

On  dit  communément  qu'il  faut  avoir  des  prin- 
cipes. On  a  raifon  ;  mais  je  me  trompe  fort»  ou 
la  plupart  4e  ceux  qui  répètent  cette  maxime  , 
ne  favent  gaètîn  ce  qu'ils  exigent.  Il  me  paroîi 
même  que  nous  ne  comptons  pour  principes  que 
ceux  que  nous  avons  nous-mêmes  adoptes  ,  & 
en  conféqoence  nousaccufons  les  autres  d'en  man- 
quer f  quand  ils  tefufent  de  les  recevoir.  Si  l'on 
connd  pzt  principes  des  propoiitions  générales  qu'on 
peut  au  Rcfoin  appliquer  â  des  cas  particuliers  » 
qui  eft-ce  qui  n'en  a  pas  ?  Mais  aufli  quel  mérite 
y  a-t-il  à  en  avoir  ?  Ce  font  des  maximes  vagues, 
dont  rien  n'apprend  i  faire  de  julles  applications. 
Dire  d'uD  homme  qu'il  a  de  pareils  principes  > 
«'eft  &tre  coaaoiire  quM  eft  incarable  d'avoir  des 
m»  nettea  de  ce  qu'il  ptnfb.  »  fin  doit  donc 
avoir  des  principes ,  ce  n'eft  pas  qu'il  faille  com- 
mencer par-Ii  pour  dcfcendre  enfuite  à  des  con- 
tioiflances  moins  générales  ;  mais  c'eft  qu'il  faut 
avoir  bien  étudié  les  vérités  particulières ,  &  s'ê- 
tfie  ëeré  d'abftradion  en  ablhaâion ,  par 
VM  fuite  d'enalyfea,  iufqu'aux  pwpofttioM  uni- 
^rerfélle*.  Ces  fortes  de  principes  font  nanirdle- 
menr  détermines  par  les  connoilTances  particu- 
lières qui  y  ont  conduit  5  on  en  voit  toute  l'é- 
tendue,  8c  l'on  peut  s'afTurcr  de  s'en  Icrvir  lou- 
joucs  avec  exaâitude.  Dire  qu'un  homme  a  de 
pet eils  pricip  es,  c'eft  donner  à  entendt e  au'il 
coMMMtpornitemeiit  les  ans  &  les  fcicnces  dont 
il  fait  fym  objet  «  tt  qu'il  apporte  pai>to«tt  de  la 
acttei^ft  de  fafféciioife 

DtJ  prapofîtious  i  i^iKtlquet  fif  des  propoptiotu  infnu- 
•■  tivts       du  défuiitimt  de  huu  ,  &  du  déjùû- 

s*".»"*:.  -  - 

'•"Les  idées  abftraites  te  les  principes  géné- 
raux font  un  fyftôme  de  toutes  nos  connoiflan- 
•ces  :  c'eft  le  réfultat  ,  l'exptcflion  abrégée  de  nos 
découvertes  :  c'eft  un  fbntmdre  qui  marque  entre 
nos  idées  une  liaifoa  pl|is  ou  moins  fenfible  .  à  pro- 
portion que  noosavoas  étudié  avec  plus  on  moins 
de  méthode. 

Si  nous  defcendont  dans  le  détail  ,  nous  trou- 
C^lit^ue  connoilFancc  exprimée  par  une  pro- 
EncjUtfidit.  L^gi^M  ff  méiafkyftfu.  Tov**  i*. 


ART  mr 

pofition  ,      chaque  propofition  exprimée  pir  des  » 
mots  dont  la  fienification  doit  être  déterminée. 
Apres  avoir  parié  des  idées  abftraltes  &  des  prin- 
cipes généraux,  il eftdoacnatureide  ctaitet  de* 
propohttoils  9e  des  définitions. 

ai  une  propofidon  idénu(^ue  eft ,  comme  on  le 
dit ,  celle  ou  la  même  idcc  eft  affirmée  d'elle- 
même  ,  toute  vt-ritc  eft  une  propofition  identi- 
que. En  effet  cette  propofition ,  l'or  eft  jaune , 
pefj/it ,  fu^b/e ,  &c.  n'eft  vraie ,  que  parce  que  je 
me  fuis  formé  de  l'or  une  idée  complexe ,  qui 
renferme  toutes  ces  qualités.  Si ,  par  conféquent , 
nous  fubftituons  l'idée  complexe  au  nom  de  la 
chofc,  nous  aurons  cette  propofition:  ce  t/ui  efi 
jaur.r,  pefant  ,fufible  ,  cft  jaune ,  pef ont .fuJUIe,  &c. 

hn  un  mot ,  une  propolition  n'eft  que  le  déve- 
loppement d'une  idée  complexe  en  tout  ou  en 
partie.  Elle  ne  £m  donc  qu'énoncer  ce  qu'on  fup* 
pofe  déjà  renfermé  dans  cette  idée  :  elle  fe  borne 
donc  ï  affirmer  que  le  même  eft  le  même. 

Cela  e(t  fur -tout  fenlible  dans  cette  propofition 
fes.  fcmblables  ;  deux  (j  deux  font  quatre.  0<1  le 
remarqueroit  encore  dans  touta. les  propoiitions 
de  Géométrie  .  iî  on  les  oblèfÎMit  dans  l'ordre  oà 
elles  naiifent  les  unes  des  aubes.  La  même  idée 
eft  également  affirmée  d'elle  -  même  dans  Us  troû 
angles  d'un  triangle  font  égaux  à  deux  droits  ,  8c 
dans  ia  demi'dnonfïrenee  du  cercle  ^  cft  à  la  deiiA' 
circottferenct  dâ  eaue  ^  8ec.  ' 

Les  fcienccs  humaines  ne  font-  elles  donc  qu'un 
recueil  de  propoiitions  frivoles  ?  On  Ta  reproché 
aux  Mathématiques  i  mai»  «•..Mfmdift.ell  li^ 
fondement.'  i- 
Un  être  penfànc  ne  formeroit  point  de  propofi- 
tion, s'il  avoit  tontes  les  connoiftances ,  fans  les 
avoir  acquifes ,  &  ii  U  vue  faififtbit  à  la  fois  & 
diftiniicmeiu  touies  les  idées  &:  tous  les  rapports. 
Tel  eft  Dieu  :  toute  vérité  dl  pour  lui  comme 
deux  8e  deux  font  qwKie  j  U.  rien  fins  doute  n^cft 
iî  frivole  à  fies  yenx  que  cette  Ickaee .  dont  nous 
enflons  notre  orgueil ,  quoiqu'elle  iôit  bien  propre 
î  nous  convaincre  de  notre  foiblefTc. 

Un  enfant  qui  apprend  à  compter  ,  croit  faire 
une  découverte ,  la  première  fois  qu'il  remarque 
que  deux  Se  deux  font  quatre.  11  ne  fe  trompe  pas  1 
c'en  eft  une  pour  bd*  VoiU  ce  que  nous  fommes. 

Quoiaue  toute  propofition  viaie  foit  en  elle, 
même  identique,  elfe  neHoit  pas  le  paroître  à 
celui  qui  rem.ircue  pour  la  première  fois  le  rapport 
des  termes  dot\t  elle  eft  formée.  C'eft  au  contrairt 
une  propofition  inlliu£tive  ,  me  déçonvcrta. 

Par  conféquent ,  une  propofirion  peut  être  îJcr.- 
rique  pour  vous.  Se  inftruoivp  pour  moi.  Le  b'.anc 
cft  blanc ,  cft  idenrique  pour  tout  le  monde  ,  & 
n'apprend  rien  à  perfonne.  Les  wm  angles  fuit 
triangle  font  égaux  ii  deux  droit*  ^  ttt  pSUt  tvit  ^ 
ide  nuque  que  pour  un  géomètre. 

Ce  n'eft  donc  point  en  elle-même  .  qu'il  faut 
coofidtei  oiw  pc^peidiMij  pow  détemiper  Â 
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•Ue  e(l  identique  ou  inftniAhref  mds  cf«ftpatnp* 
poit  à  l'e  fprit  qui  en  juge. 
Une  intelligence  d'un  ordre  (iipMeurfoarrott 

à  ce  fujct  r<;i;.(rdcr  ;ins  plus  grainis  philofophes  , 
comme  nous  rcgarvions  nous-mêmes  les  entans: 
cfle  poturrott,  par  exemple ,  donner  pour  un  des 
premiers  axiomes  de  Géométrie ,  quanré  de  l'hy- 
potfnufc  tfi  égal  aux  quarris  des  deux  autre j  côtés. 
Cependant  que  teroit- elle  dans  les  fciences  qu'elle 
fe  llâtteroit  d'avoir  approfondies  ?  Un  recueil  de 
propolîtioas ,  où  etic  diroit  de  imUeinaoîeitsdî^ 
TCrentes     mime  efi  le  mime. 

Elle  appeicevMtt  aa  pvranter  coup  4'oi)  l'iden- 
tité ée  tQHtW  OM  prapolaiMlt ,  pwee  que  Tes  lu- 
nrières  ftroient  (opémuKS  aax  nfttres}  Se  parce 

Îp'il  y  aur  vt  rnco»  dCf  ténèbres  pour  elle  ,  elle 
eroit  des  anal)  les  pour  faire  des  découvertes, 
c'eft-i-dire,  pour  faire  des  propofitions  idet  ti- 

£es.  Ce  n'eft  qu'à  des  ci'prits  bornés  «  qu'il  appat- 
nt  de  ciëer  des  fciences. 

Il  y  a  deux  raifons  qui  font  qu'une  propor- 
tion ,  i>ljnd:qac  en  elle  -  niô.i.e ,  cil  initr\iiitive 
pour  nous.  La  première,  c'd\  que  nous  i.'.icij  ic 
loiis  que  l'une  après  l'autre  les  idces  parricllcs . 
qui  doivent  entrer  dans  une  notion  t  tnplexc.  Je 
vois  de  l'or,  je  comtois  qu'il  eft  jaune  ne  k  faifis* 
je  fens  qu'il  e(^  p:ûiii  i  je  le  meisait  m,  jc  df- 
couvre  qu'il  ell  lufiblc  :  d'auttcs  expériences  oi'ap- 
ptcnnenr  qu'il  cft  mallcable  ,  du^ite  ,  8fc.  Aînfî 
quand  je  dis  Vor  efi  duBile ,  maLé^tble  ,  c'ell  la  me- 
nte chofe  que  fi  je  difois  :  Ce  corps  que  Je  favois 
ère  imu ,  ptfiuii  if  fttfiile  ^  tjt  intmnt  inStie  &  md- 
HMe. 

La  féconde  raifon  e(l  dans  l'impuilTance  où  nous 
fomm.>s  d'embrafler  i  ta  fois  diftinâement  toutes 
ks  id'itts  partielles ,  oue  nous  avons  ren&riniées 
dans  une  notion  complète.  Quand  je  prononce  le 

mot  or,  par  exemple  ,  je  me  rcpré'.ente  corfufiJ- 
ment  certaines  propcici.s  :  miii  ces  propodtions 
paU'ciit  dilh'nitcnicii:  dcv^iii:  mon  cfprit ,  toutes 
K\  fots  que  j'athrmc  que  ce  nntai  ell  jaune;  qu'il 
eftpeânt^  &c.  &  CCS  propofitiotisfbAtMmâi- 
«es ,  parce  qu'en  les  fodhant  «.  je  rappiends  ce  que 
f  expérience  tn'avott  découvert. 

I.  identité  des  propofîcions  nous  c'chnpp?  tbns 
les  fciences  de  calcul ,  par  une  raifon  parcicuiière 
aux  méthodes  que  les  mathnnaticiens  font  obligés 
de  fuivre  i  tu  s'ils  marchent  toujours  fûrement, 
%  ne  voient  piis  toujours  où  ils  font.  Le  fil  qu'ils 
fnivent,  les  conduit  hors  du  labyriinhe  ;  mii-,  il 
ne  fuftit  pas  pour  leur  donner  toujours  une  idée  des 
lieux  par  oû  ils  paflcnt.  Ils  commencerit  par  des 
vérités  frivoles  en  apparence  j  *ce;[)en<iant ,  quand 
on  avance  avec  eux  ,  les  propofttions  deviennent 
inllruâives ,  &  nous  ne  fommes  ]^ùs  capahks  d'en 
renurquet  l'idencité. 

En  Méthaplijpfiqite  ,  les  idées  n'échappent  ja- 
mais aiix  efi^rnsqni  font  faits  pour  les  faifir.  C'eft  là 
que  d'«Ae  leute  ar  ailme  idée  a»  voit  SaÊbhmeut 
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naître  tout  an  fyftême.  Tel  cil  celui  où  nous  , 

«tônontré  que  la  fenfation  devient  fuccefllvemenC 
attenttoR  ^mémoire ,  comparaifon,  juc^ement^réflé- 
xion,  &c  i  idée  (impie ,  complexe ,  fenfible,  intellec- 
tuelle ,  &c.  Il  rcntcrmc  Hue  fuite  de  propofitions 
inftruitives  par  rapport  à  nous,  mais  toutes  iden- 
tiques en  elles  -  mêmes  -,  &  chacun  remarquera  que 
cette  maxime  générale ,  qui  comprend  tout  cê 
fyftême»  iu  tonnoijfdiues  &  les  facultés  humaines 
ne  font  dmt  U  principe  que  fenfation  ,  peut  être 
jendueparune  exprcffion  plus  abrcgée ,  :  it  a- 
fair  identique  î  car  étant  bien  analyfée  ,  clic  ne 
fiqnifie  autte  chofe  ,  finon  <^e  ^ts  fenfiaiûM  font 
des  fenfations.  Si  nottS  pouvions  ,  dans  lOIttCS  leS 
fciences ,  fuivre  également  1a|énention  des  idées» 
?t  faifir  par  -  tout  le  vrai  fyllcme  des  chofcs ,  nous 
verrions  d'une  vérité  naitre  toutes  les  antres ,  & 
nous  trouverions  l'expre/lion  abrec;éc  de  tout  ce 

2ue  nous  faurions  dans  cette  proportion  identique» 
I  mime  *p  te  nUmt.  • 

Il  y  a  trois  fortes  de  définitions.  L'une  cft  une 

[iropodtion ,  qui  explique  b  nature  de  la  chofe  s 
es  Mathématiques  &Ia  Morale  en  donrtent  dei 
exemples.  L'autre  ne  remonte  pas  jufqu'àrla  nature 
de  U  chofe;  mais  parmi  les  propriétés  connues, 
elle  en  faifit  une  d'où  toutes  les  autres  décou- 
lent. Telle  cil  celle  -  ci ,  /'«""*  efi  un  Hre  capubU 
de  fenfation.  Ces  fortes  de  définitions  font  impar- 
faites: encore  ell -il  rare  d'en  pouvoir  faire  d'auda 
bonnes.  Car  plus  nous  connoifiTons  de  propriété» 
dans  un  objet ,  plus  il  nnus  ell  difficile  d  eu  dé- 
couvrir une  qui  foit  le  principe  des  autres.  Il  ne 
nous  relie  donc  qu'à  faire  l'énumJ:  itiori  de  toute» 
ces  propriétés  i  à  décrire  la  chofe  comme  (lous  la 
voyons  i  8e  e'dl  la  démine  ^fyiat  de  délnhioiii» 
Toute  définition  de  m^t  cft  en  foî  une  défini- 
tion de  chofe  ,  &  par  tordcqucrn  une  proportion 
inilruétive.  Mais  c'efl  un  ciiVr  .^is  b  inics  de  notre 
cfprit,  s'il  y  a  des  propolitions  inittuitives  &  des 
définitions. de  chofe-  Les  analyfes,  par  exemple  , 
oue  j'ai  £ûtts.des  opénàona  de  l'ame,  font  dat 
définhioRs  do  ehofet  pf  ur  cdd  qnï  ne  fe  cxurneSt 
pas  encore  ,  &  pour  celui  qui ,  fe  connorlTant ,  né 
peut  faîfîr  d'un  même  coup  d  iril  la  pc  ncrarton  de 
•iiiurL-'.  nos  tacultc's ,  c  cil  -  à- dire  ,  pr<ur  tout  le 
monde.  Mais  desefprits  d'un  ordre  fupéneur  vc 
Jes'jcgaideifoient  qbe  cammedes  définitions  de 
mots.»  peepres  â  leur  îiûxc  conooître  l'uTage  des 
différens  noms  que  nous  donnons , à  la  Xicnfation. 
11  faut  faire  ici  les  mêmes  raifonnemensqnc  noOB 
avons  faits  fur  les  propoiicions.  ' 

J'ai  cmquil  étoft  iftilCj  8r  qii*!!  fufiîfoit  d*ap>- 
précier  la  valeur  des  propofitions  &:  des  défini- 
tions; &  j'ai  néglige  les  détails  où  cntrenr  les  lo- 
giciens. Qu'importe  de  l.ivnir  com'l-"cn  il  y  a  tic 
forte  de  proportions  &•  de  fyllogifmei  ?  Quel 
avantage  rctire-fon  de  toutes  ces  réf:lcs  ou'on  & 
imaginées' pour  ketaifonneitiens  ?  Qu'on  fâche  le 
ftfat  detidfotcnAn^'ael'oo  fimft  nifooRec. 
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9é  Jimh'.^tHÎInÊÊéÊ  fir  Us  tiUs  i*  ùàJUutct»  dt 
:    mt*  *  ^^9^  ^  d»  dmt,  • 

Les  mcuphyficiens  font  bien  des  effons  pour 
:|boder  la  nature  de  ces  chofes:  mais  je  crois  dc- 
toic  me  borner  a  (établir  Ics  idéesquaiKMs  nous  en 
Ibtaioos.  S'ils  avoieiu  «M— icBcé  pir  cette  ctude , 
fls  fe  feroient  épargnés  bien  flei  txafflix. 

Nous  iioui  connoiflbns  par  les  fcnfations  que 
nous  éprouvons  ,  ou  par  celles  que  nous  avons 
éprouvées  ,  &  que  la  mûino;r:  nous  rappelle. 
Mais  quel  ell  cet  être  >  oïl  nus  fenfacions  fe  fuc- 
cèdeot  ?  Il  cil  évident  que  nous  ne  l'appercevons 
poim  en  lui  -  même  :  il  ne  fe  connoîuoic  pas  s'il 
ne  (e  lêntoh  jamais  :  il  ne  fe  connott  que  comme 
qoelc^ue  choie  qui  efl  dclTous  Tes  lenfadoos:  &  en 
confequence  nous  r«ppelJonsyù^y?<»«<f. 

Ces  mêmes  fenfations  deviennent  les  qualités 
des  «bjets  fenfibles  j  lorfque  le  fentimentcie  foli- 
diié  nous  oblige  de  les  rapporter  aaddiors,  8r 
d'en  fonnerces  différentes  colicâionsj  auxquelles 
nous  donnons  le  nom  de  corps.  Nous  nous  repré- 
fentons  qiitlque  chofe  pour  les  recevoir  :  quelque 
choie  que  nous  imaginions  delTous .  &  que  par 
cectc  raifon  nottS  noamMHB  cncoreyai^)I<Mc;.  Mais 
dans  le  rni  nos  ientations  n'ezifteot  point  bon 
de  DMis)  eOes  né  fpnt  qu'où  nous  femmeti  8e 

cette  quellion  qu'eft-ce  que  la  fttbfiance  des  corps  ? 
fe  réduit  à  celle-ci ,  qu'eft-ce  quifoutient  nos  fenfa- 
tions hors  de  nous  ,  qucjl-ce  qui  Us  fouiieni  oit  elles 
ni  font  pas  î  Pour  ^re  une  ^^uellion  plus  raifon- 
ttible,  il  faudroit  demander  fc'y  "^-'V  hors  de  nous^ 
tjfuad  nos  fens  nous  font  juger  qu'il  y  a  des  qu»> . 
Iitês  qui  n'y  font  pas  ?  A  qv|oi  teot  le  monde  de-  ^ 
vroit  répondre  xii  y  a  cenjJnr-vfit  ful^  tkifi  ^ 
Ttiais  nous  n'en  cannoijfons  pas  'u  nature. 

Ce  n'eft  pas  ce  qu'on  a  fait.  Chacun  au  tontrairc 
a  voulu  expliquer  l'clTence  de  la  fublUnce,  com- 
me s'il  étoit  pofllblc  d'apercevoir  dans  les  objeu 
autie  chofe  que  nos  fenlaaaas  $  pt  les  apparences 
IboslefiioeUes  les  Ities  fe  montrent  à  nous ,  on 
•  Tonlu  juger  de  cequ|i1$  font  en  réalité  ;  les 
volumes  fe  font  multipliés,  parce  qu'on  n'a  jamais 
tant  de  chofes  à  dire ,  que  lorfqu'on  part  d'un 
faux  principe.  Voilà  pourquoi  la  Métaph/fiqueeft 
Touvent  la  plus  frivole  de  toutes  les  fcienceSt 

Bien  dans  l'Univen  n'eli  vifible  pour  nous  : 
nous  h'appercevons  que  les  phénomènes  produits 
par  le  concours  de  nos  fenfations. 

Tous 'ces  phénomènes  font  fubordonncs.  Le 
premier ,  celui  que  les  antres  fuppofian  .  «*eft 
l'écendue.  Car  nos  ienfations  ne  Bousr^noenicnt 
la  figure^  la  fidittbn,  &c.  que  comme  une  éten- 
due différemment  modifiée.  Le  mouvement  elV  le 
fécond:  c*eft  lui  qui  paroU  produire  toutes  les 
;iioclification$  de  l'étendue.  Enfin  1  un  l'autre 
♦  concourent  à  la  génération  de  tout  ce  que  nous 
appelions  oijttt  fenfiilet. 

Mais  svdoM-aoïis  bien  de  penièc  qie  Jm 
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niées  qne  nMtt  vnm  de  l'étendue  &  du  mouve- 
ment ,  foiem  confimBCs  i  la  réalité  des  chofes. 
Quels  que  foient  les  &m,  qui  nous  donnent  ces 
idées ,  il  ne  nous  eft  pas  poflible  de  paflct  de  ce 
que  nous  fentons  à  ce  qui  eft. 

Cependant  les  philofopfaes  ne  fe  croient  pas  fi 
bornés  :  ik  agitent  une  infinité  de  queftiem  fnr 
l'étendue,  fur  le  corps,  fur  la  nuTièrc  ,  fur  l'ef- 
pace ,  fur  la  durée.  Ils  ne  faveiw  pas  qu'ils  n'ont 
que  des  fenfations.  11  eft  inutile  d'examiner  en 
dctail  tout  ce  qu'ils  ont  dit  à  ce  fujet.  On  verra 
combien  ils  font  peu  fondés  dans  fcan  rjjfbone- 
mens ,  fi  1  on  confidere  comment  nom  nous  fer- 
mons toutes  ces  idées.  • 

Ainfi  qu'une  fucceflion  de  fenfation  donne  l'i- 
^^J^^^^yrct,nnt  coexiftcnce  de  fenfations  donne 
l  idcc  d  étendue,  &:  nous  avons  plufieurs  fenfa- 
tions qui  peuvent  également  produire  ces  phéno- 
mènes. L'idée  d'étendue j  d'abord acquife  parles 
fenfations  du  toncbex.  peut  encore  être  retran'e 
par  les  fenûtions  de" la  Tue,  8f  l'idée  de  durée 
peut  venir  â  nous  par  tous  les  fens. 

Or,  plus  il  y  a  de  Icnfations  dififércn'es  aux- 
quelles nous  pouvons  devoir  une  idée  ,  plus  cette 
idée  n9us  paroîtra  indt  pendant^  de  chaque  efpècé 
de  fenfation  en  particulier:  Se  bientôt  nous  ferons 
portât^  Cidjre  qu'elle  ell  indépendante  de  toute 
fenfàtmif.  Ainfi  ,  que  l'idée  de  durée  fublîlle  c^a- 
Icnienr  ,  loriqu'on  fubUituc  a;r;  û'nfitions  de  la 
vue  celles  de  l'adorat ,  à  celles  de  l'odorat  celles 
de  l'uni: ,  Sec. ,  on  juge  qu'on  poanoit  l'avoir 
fans  la  vue ,  fans  l'odoru^iàqs  l'ouïe)  on  con- 
clut précipitamment  qu'MTliffde encore,  quand 
JMWfriM.auroit  été  privé  de  tous  les  fens,  &  l'on 
titWate  pas  qu'elle  ne  foit  iniice.  Voili  pourquoi 
on  a  été  fi  long-teir  ;  .  ,\_^  remarquer  que  la 
durée  n'ett ,  par  rapport  à  nous,  que  la  fucccflioo 
de  nos  perceptions. 

Le  phénomène  de  l'érendoe  te  conferve  égale- 
ment ,  quoique  nos  fenfations  raiient.  Le  toucher 
le  fait  naître,  la  vue  le  reproduit,  &  la  mémoire 
le  retrace ,  parce  qu'elle  nous  rappelle  les  fenfa- 
tions du  toucher  &  de  la  vue.  Nous  paroiffon» 
donc  fondés  à  le  croire  indépendant  de  chacune 
de  ces  canlésen  particulier.  Mais  on  va  plus  loin  : 
on  crmt  que  nous  vom  l'étendue  en  elie-mê- 
me ,  &  cependàtirnilée  qne  nous  en^aTons,  n'eft 
que  la  coetillence  de  plufieurs  ftnfatiftnt  que 
nous  rapportons  hors  de  nous.  ' 

Si  nous  comptons  la  folidité  parmi  ces  ftniâ^ 
t  ion  nous  aurons  l'idée  de  ce  que  nousappellom' 
corps;  ii,  par  unë'ibftraâion.  nous  retranchons 
la  foliditij,  nous  .lurons  l'idée  de  ce  que  nous 
ap^peltoÔ  wWe,  efpucf  pénitrahle  :  lî ,  conlldérant 
l'érendue  folide  ,  le  corps,  nous  faifons  abllrac- 
tion  de  la  variété  des  fenfations  que  produifent 
les  diffcrcns  phénomènes  des  objets*  fenfibles  , 
nous  aurons  l'idée  d'une  audéie  fimîlaîie  dans 
toutes  fes  parties.  Mais  ces  abftraâions  ne  font' 
que  déconpefv  aoa  fenGnieos  :  elles  n'y 
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cent  rien;  elles  en  retranchent  au  contrare  >  8c 
ce  WÛ  kAc  ncA  jamais  qa'uiie  paitie4e  fcnration. 

Cependant  Icsphitofophes  adoptent  ces  abllr4C- 
won$  ou  les  rejettent ,  8c  ils  difputeat  cnct'eai 
comme  s'il  s'agiffoit  des  premiers  principes  des 
chofes.  Si  l'int^rci  de  Defcartes  ell  que  toute 
étendue  foit  folide  ,  celui  de  Newton  ti\  qu'il  y 
ait  un  efpace  vuide  )  &  c'en  eft  aflez  pour  que 
Tun  fafle  une  abftraâton  que  l'autre  n'a  paivoaht 
faire.  Ce  qui  m'étonne,  c'eft  que  Locke  prenne 
parti  dans  ces  fortes  de  controverfes.  Ne  aevoit- 
il  pas  fc  borner  à  développer  les  idées  qui  en  font 
l'objet  ?  Dans  le  fyftêmc  des  idées  originajrcs  tics 
fens  ,  rien  n'eit  11  Bàfnk  que  de  raircnnci  fur  la 
nature  des  cborcs  :  nous  ne  devons  étudier  que  les 
rapports  qu'elles  ont  i  nom.  Ccft  tout  ce  qne  les 
fens  peuvent  nous  apprendre. 

Quand  Locke  dit  (i):  "  La  durée  eft  unecotn- 
»•  mune  mefure  de  tout  ce  qui  cxiftc ,  de  quel- 
•»  que  nattire  qu'il  foit  t  une  mefure  à  laquelle 
«■  UKNe»  chol^  participent  également  pendant 
M  leur  exUlence..»..  Tout  de  même  que  li  toutes 
«■  eiutSâ  n'Ânient  qu'Un  ftol  ftre  «.  Sur  quoi 
Ibmie-t-  il  cette  affertion  ?  Vou<;  ne  connoiflcz  , 
lui  dirai -je ,  la  durée  que  pii  li  rucccfliondc  vos 
penfiies.  Vous  n'.ipperccvcz  donc  pas  immédiate- 
ment la  durée  des  chofes ,  &  vous  n'en  jugez  que 
par  la  dunte  même  «le  votre  être  penlâot<  Vous 
appUqoez  votre  propre  durée  â  tout  ce  qui 
hot$  de  vous ,  8c  tous  hnaginex  par  ce  maycn 
une  mefure  commune  &  commenfurable ,  inllans 
pour  inftans ,  à  la  durée  de  tout  ce  qui  cxiftc- 
K'crt-cedonc  pas  là  une  ablhadion  que  vous  i  Làli- 

.  fez?  Mais  Locke  oublie quelouefois  fes  principes. 
J'ai  prouve  ailleurs  que  l'idée  de  durée  ne  nous 
offre  nen  d'abfolu.  En  void  line  nouvelle  preuve. 

Qu'un  corps  foit  mu  en  rond  avec  une  vîtefle 
quîfurpaiTe  l'aâtivitc  de  nos  fens ,  nous  ne  verrons 
qu'un  cercle  parfait  &  entier.  Mais  donnons  d'au- 
tre* yeux  i  d'autres  intelligences,  elles  verront 
ce  corps  pailèr  fuccel&vemeot  d'un  point  de  l'ef- 
pace  i  Vvuae.  Elles  diftingnerom  donc  pluficurs 
milans  où  nous  n'en  pouvons  remarquer  qu'un 
feul.  Par  conféquent  la  préfence  d'une  feule  idée  i 
notre  cfprit ,  où  un  feul  inftant  de  notre  durée 
coetillera  à  plufieurs  idées  qui  fe  fuccèdent  dans 

■  ces  intelligences ,  à  plufieurs  inflans  de  leur  durée. 
Mais  ce  corps  pourroit  ^re  mu  fi  rapidement, 
^lill  n'oftboit  qvun  cercle  aux  yeux  de  ces  in- 
telligencesfpendant  qu'à  d'autres  yeux  il  paroîtroit 
'palïcr  fiicceflivement  d'un  point  de  la  circonfé- 
rence à  l'autre.  Nous  pouvons  même  continuer 
ces  fnppofitions^  Se  nous  ne  faurions  od  nous 
Wrêler.  Noos  n'arriverons  donc  jamais  â  cette  me- 
fiiK  commune  de  dniréiB  *  dont  Locke  croît  fe  £urc 
ime  idée. 

:  iM  tHmàM  qne  nous  tcimm  de  fikc  ne 
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foatniffent  l'occafion  de  réfoudre  la  queftion  / 
r ame  ptnfi  touJom.  J'ajoute  pour  cet  effet  demt 
condiaons  à  la  Aippomion  corps  mucieco- 
lairement.  Je  fuppole  d*abor^u'on  me  cache  tei 

deux  arcs  cppoics  du  cercle  qui  eft  décrit ,  afin 
que  je  ne  puillc  voit  te  corps  que  dans  les  deux 
points  A  &  B  ,  extrémité  du  djamctre-  Je  fuppofe 
eofuite  que  ce  corps  foit  mu  avec  une  telle  vî- 
tefle» qn'ilfefaflc  voir'fucceflivement  dans  les 
peinjt  A  fit  B,  &  me  donne  deux  perceptions  fi 
immédiates  j  que  je  ne  puifTc  avoir  coiifcicncc 
d'aucun  intervalle  de  l  une  à  l'autre.  Il  cil  évident 
qu'a  chaque  révolution  de  ce  corps ,  il  n'v  aura 
pour  moi  que  deux  inftans  dans  la  durée  dîemoo 
ame>  &  qu  il  y  en  aura  dans  la  durée  du  moment 
de  ce  corps  ,  autant  qu'il  y  a  de  points  dans  les 
arcs  A  B  JJc  BA.Or,  que  la  pcrcept'on  de  mon 
amc  ,  quand  le  corps  dlnm  en  a,  fii^uic  telle  qui 
précède  Icfommeil,  &  que  fa  perception  ^  (jii.aid 
ce  mcmc  corps  ell  en  b,  figure  celle  qui  commence 
le  réveil  :  le  corps  qui  va  par  l'arc  de  cercle  d*A 
à  B  ,  repréfentcra  moà  corps  qui  va  de  l'inllant  où 
je  viens  de  m'endormir  ,  à  celui  oû  |e  me  réveille, 
&  qui  fc  cache  à  l'amc  ,  ou  qui  n'y  produit  plu» 
de  perception.  Je  pourrois  donc  dire  que  la  der- 
nière pcrcejjtion  de  l'atne,  quand  on  s'endort,  & 
la  prcmicrc  quand  on  s'éveille  ,  forment  deux  mlV 
tans  quicoexjftent  j  non-  feulement  aux  dciu  in^ 
tans  oà  le  cotps&tnwve  lorfqu'il  les  occaftonne, 
mais  encore  i  tous  ceux  paroû  ils  paflfcnt,  tant 
que  le  fommeii  dure.  Ln  un  mot ,  la  fucccflion 
qui  fe  fait  dans  le  carps  pendant  le  fommeil  j  cil 
nulle  pat  rapport  à  l'ame  ,  qui  ne  peut  avoir  CMkf> 
cience  d'aucun  intervalle  enue  la  perception  qnr 
précède  en  clic  le  fommeil,  fie  celie  qui  commen» 
ce  le  tévùl*  Le  corp's  pounoit  donc  t/Tuycr  des 
miniers  dlnftansj  qui  ne  coexiileroieni  qu  a  deux 
iiilhns  de  la  durée  de  l'ame.  Ainfi  l'amc  pcnfe 
toujours,  en  ce  fens  qu'elle  penfe  pendant  tout  le 
temps  qu'elle  dure  :  car  fa  durée  n'étant  que  la 
fuccci&on  de  fes  penfées,  il  y  auroic  conttadfc- 
uoii  (i|u*clle  durât  Cuis  penièr.  Elle  penfe  métno 
toujours,  ep  ce  fens  qu'elle  penfe  pendant  que 
les  autres  chofes  durent.  En  effet,  fi  la  percep- 
tion Qu'elle  éprouve  ,  quand  le  corps  s  ifluupit  , 
Se  celle  qu'elle  a  an  momcut  oûles  feus  rentrent  en 
action,  fc  fuivent  fi  immédiatc-nent,  qu'elles co« 
exiftent  à  toute  la  litcceilion  du  corpsj  depuis 
l'inibnt  oQ  l'on  s'endort  >  julqu'à  celui  od  ron 
s'éveille  ;  elle  penfe,  fans  que  la  duiéc  de  fot» 
corps  mette  aucune  interruption  à  fes  u; f  rées ,  Se 
par  confécjucnt  elle  penfe  toujours.  Klats  (î  pa» 
penfer  toujours  on  entend  que  le  nombre  des  per- 
ceptions qui  fe  fuccèdent  en  elle^ftit  égal  icel^ 
des>  inflans  de  la  durée  de  fon  coras,  eUene  penfe 
pas  toujours  ,  par  I4  laifim  qa  ellc  a  wnt  durétt 
•ouiediffctemc.  Ceqni  n^nmoi»  hUfe  i  Vm% 
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f  teticice  fes  facultés .  tel  que  nous  1«  Ifù  con- 
aflifloDS  par  les  Tonges  &  le  fimvenir  ^  «h»  «i 
leftc. 

Quoi  qu'il  en  foie,  nou  pouvons  au  moins  con- 
clure que  nonsneiavaiiiip^ceqa'cftb  duiée  en 
clk-  même. 

-De  Viih  qt/oH  mtruft  fian  it  Fii^bù. 

Quand  on  travaille  fur  les  connoiflanccs  hu- 
maines,  on  a  plus  d'erreurs  à  détruire  que  de  vc- 
rilcs  à  établir.  HcHrcufcmcnt  h  pliipirt  des  opi- 
nions des  philofophes  tombent  d  élies  -  mêmes, 
te  ne  méritent  pas  qu'on  en  parle.  Nous  avons  fait 
voir  Ott'4  n'y  a  point  d'idéesumécs ,  (  f^oye^  les  art. 
iHtsimêes  ^  opéraùmsit  tAmt.)  &  qu'il  nous 
eft  impofTible  de  connoirrc  la  nature  des  chofes. 
Il  nous  telle  à. démontrer  que  nous  n'avons  point 
d'idées  de  l'infini  :  cette  erreur  a  encore  des  parti- 
fans  j  qu'on  ne  peut  pas  fe  flatter  de  convaincre  ^ 
parce  que  les  hommes  font  trop  peu  capables  de 
raifonner  contre  ce  qu'ils  croient.  Mais  on  peut 
garantir  des  préjuges  ceux  qui  n'ont  peint  encore 
«mbr-ifTc  de  ientiment.  Si  cela  elt  ,  il  ne  faut 
que  du  temps  .  &  les  erreurs  paû'ccont  avec  ceux 
qui  les  défenoent. 

Les  nombres  ne  font  qu'à  la  fuite  des  coltec> 
dons  formées  pjr  la  mtiltiplication  de  l'unrté ,  & 
fixées  dins  l'efprit  par  des  lignes  imaginés  avec 
ordre  ;  àc  nous  n'en  avons  lUs  idées  qu'autant 
que  nous  pouvons ,  par  degrés ,  nous  t  le  .  cr  luf- 
qu'aux  plus  compofcSj  &  redcfcendre  jurqu'aus 
pins  fimples. 

Mais,  pour  acquérir  des  idées ^  il  n'eft  pas 
nlcefiatie  ,  c«nune  on  le  prétend  ,  de  fuppofer 
en  nous  l'idée  d'un  nombre  infini ,  oui  foit  com- 
me un  fond  incpuifable ,  d'oil  l'efprit  tire  chaque 
nombre  p.irtic  uHlt  ,  il  fuîfit  de  fuppofer  que  nous 
fommes  capables  de  nous  faire  l'idée  de  l'uoite  , 
de  l'ajouter  à  tVut-vâmt,  U  diinadier  chaque 
c^leâioD  à  rnUga», 

f'  En  effet  f  c'cft  amfi  qoe  nom  fermons  les  nom- 
bres 1 ,  j  ,  4,  y  ,  &rc.  nous  en  formons  de  plus 
confidérablcs  ,  lorfque  nous  remarquons  que  nous 
pouvons  répéter  ce  que  nous  avons  fait .  c'eit- 
a-dire  ,  ajouter  encore  l'unité ,  &  inventer  de 
nouveaux  fignes  :  Or  ks  plus  compoféf  ,  8e  le* 
pkisiiniples  fe  forment  tous  delamémemanicse. 

Mais  remarquer  que  nous  poavotis  Isns  reflè 
a;cnjtcr  l'u  iicé,  c'en  remarquer  qu'il  n'cft  peint 
de  nombre  oui  ne  fuit  fufccptiblc  d'augmcntaiion^ 
^  qui  ne  !e  fod  fans  fin.  Nous  nous  imaginons 
bientôt  que  nous  n'en  jugeons  ainfi ,  que  parce 

C ridée  de  Tinfini  nous  eil  préfente.  Cepen- 
t  qu'on  ajoute  fans  ceflc  des  unités  les  noes 
aux  autres ,  parvtendra-tHMi jamais  k  powroirifce, 
v»!/i  it  mmhù  i.iSni  ^  conuBC  oo  paivknc  i  dite, 

Voi/ù  celui  ac  miii'c  f 

De  deux  conditions  néceffaires  pour  fc  former 
les  idées  des  nombres  j  nous  n'en  rcmp'iiTons 
qu'une  ,  pour  nous  ^re  l'id^  prétendue  de  l  in-  1 
tai  s  je  fais  diw  qoe  n'tyaai  p»  «jouté  fiicccf- 1 
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fifemett  ksonesans  «miettonM»  les  unités  qu'il 
devvotc  renfermer ,  parce  que  la  diofe  eftimpof< 

fiblc  ,  nous  lui  avons  feulement  donné  un  nom. 
Mais  p.ir-1.1  nous  fommes  dans  le  même  cas  d'un 
ho!n:i)e  qvii  ^  n'ayant  encore  appris  à  compter  que 
jufou'a  vingt  j  répéteroitj  d'aptes  nous  ^  le  iîgnc 
mille,  i 

Si  l'on  fait  attention  que  nous  nt  n«us  repré-^ 
(entons  les  grands  nombres  que  trés-tmparfatte- 
mcnt  >  que  notre  réflexion  n'en  fauroit  embraffer 
dillinilcmcnt  toutes  les  parties  i  que  nous  fom- 
mes obligés  de  les  rappeller  chacun  à  l'unité  ,  te 
que  nous  ne  parvenons  â  nous  en  faire  une  idée 
même  vague  qu'après  avoir  donné  des  noms  s 
toutes  les  collerions  qui  les  précètlent ,  couitnenc 
s'imagincra-t-on qu'il  nous  foitpollible  d'avoir  une 
idée  de  l'infini  ? 

Cependant  les  philâfophes  voient  l'infini  par- 
tout :  ils  le  voient  dans  chaque  portion  de  ma- 
tière ,  dans  chaque  pofCie  de  i'efp|ce  ,  dans  cha» 
que  inftanr  de  la  dotée  ;  8c  les  comradiéHons  odl 

ils  tombent  ,  ne  les  font  pa<;  revenir  fur  eux-mê- 
mes. Il  cit  vrai  qu'en  rejctcanc  l'idie  tk  ritifiiii , 
nous  n'en  coi  i  oilTons  pas  mieux  toutes  ces  cho- 
fes }  mais  nous  évitons  beaucoup  de  mauvais  rai- 
fonnemens ,  &  nous  avouons  notre  ignorance. 

Quand  je  divife  &  fubdivife  une  gtandeor  «  juf- 
qu'à  ce  qu'enfin  fes  parties  échappent  )  mes  fens  , 
il  eft  certain  qu'elles  cchjpperoient  encore  â  ma 
réflexion  ,  fi  je  ne  fuppléois  au  défaut  des  fens  ^ 
par  quelque  moyen  propre  à  m'en  conferver  les 
idées.  Ce  moycn  ne  peut  m'ctrc  fourni  que  par 
l'imagination  ;  qui  ^  me  repréfentant  les  partiel 
que  je  ne  VOIS  pas  ,  fur  le  modèle  de  celK  s  que 
je  vois  ,  me  les  fait  juger  également  étendues  Se 
divifibics. 

Si  je  continue  de  fubdivifer ,  l'imagination  vien» 
dra  encore  à  mon  fecours.  Je  me  préfcntcrai  donc 
toujours  de  l'étendue  &  de  la  vifibilité  ^  &  JO 
ferai  tenté  de  conclure  que  chaque  portiOD  oq 
grandeur  eil  divifible  ifiofini  ,  8c  lenftnneune 
infinité  de  parties. 

Mais  cette  toiicliifion  fernit  fans  {bndenient|. 
car  je  n'ai  foimc  qu'une  fuite  de  jugemens  qui 
proviennent,  non  de  ce  qu'en  effet  j'apper^oiis 

Ccbaqae  putie  de  matière  eft  réellement  éten- 
8r  divffible,  nais  de  ce  que  je  fuis  ob]%é 
d'imaginer  celles  qui  fort  infenfîbics  fur  le  mo- 
dèle de  celles  qui  me  frappent  les  Itiis.  Or,  qui 

F eut  me  répondre  que  la  nature  eft  telle  ouc  je 
imagine  ?  Qu'on  ne  m'oppofc  pas  les  dcmonftra- 
tions  des  géomètres  fur  la  divifibilité  de  la  ma- 
tière à  l'in^ni  :  car  ce  n'eft  pas  la  matière  qui  eft 
l'objet  de  la  géométrie ,  c'eft  une  grandeur  cour- 
à-fait  imaginaire ,  &  la  géométrie  de  l'inBni  fe 
reflent  fouvent  des  erreurs  de  la  mécaphyfique. 

Des  idcts  JimpUs  &  dts  idits  cpmpUxts. 

J'$Sig^  UU  (mjfU»  U  lémipaen  J»  colle») 
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t'ion  de  pliifieuit  perceptions ,  &  idée  pmpU  une 
perception  confiiez  toute  feule. 

Quoique  nos  perceptions  foient  fufceptibles  de 
.plus  ou  moins  de  vivacité  ,  on  auroit  tort  de  s'i- 
maginer <iii;  chacune  loic  toinpofée  de  pluiîeurs 
autres.  Fondez,  enfcmblc  des  couleurs  qui  ne  dif- 
fèrent Gue  parce  qu'elles  ne  l'ont  pas  également 
viveSj  dlesnc  produiront  qu'uoe  feule  perception. 
'  -  Il  W  vrai  qu  on  r  rgarde  comme  difléfem  degrés 
d'une  même  perception  toutes  celles  qui  ont  des 
rapports  moins  éloignes.  Mais  c'ell  que ,  tautc  d  a- 
voir  autant  de  noms  que  de  perceptions ,  on  a  été 
obligé  de  rappeller  celle-ci  à  certaines  clafles. 
Vmçi  i  pan ,  il  n'y  en  a  point  qui  ne  foit  fimple. 
Cotnment  décomporer,  par  exemple ,  celle  qu  oc- 
cafionne  la  blancheur  de  la  neige  ?  y  diilingueta- 
c-on  plafieui»  autres  blancheur*  donc  die  le  foir 
formée. 

Toutes  les  opérations  de  l'amc  confidérées  dans 
leur  origine ,  foi»  également  ftmplcs;  car  chacune 
n'eil  alors  qu'une  perception.  Mais  enfuite  elles 
fe  combinent  pour  agir  de  concert ,  &  forment 
des  opérations  compofée's.  Cela  paroit  fenilble- 
ment  dans  ce  qu'on  appelle  pénéciaïkn^  dilicer- 
nement ,  fagacité^  &c. 

Outre  les  idéeiqui  font  réellement  fîmples  ,  on 
t^rde  fouvent  comme  telle  une  colleâion  de 
plaàenrs  perceptions ,  lorfqu'on  la  rapporte  â  une 
coUedhon  plus  grande  dont  elle  fait  punie.  II  n'y 
a  même  point  de  notion  ,  quelque  compofcc 
au'elle  foit ,  qu'on  ne  puifle  conndércr  comme 
Jnnpie  j  en  lui  attachant  l'idée  de  l'unité. 

ranni  les  idées  complexes  ^  les  unes  font  com- 

Sofiies  de  perceptions  différentes ,  telle  ell  celle 
'un  corps  ;  les  autres  le  fbnt  de  perceptions  uni- 
formes ,  ou  plutôt  elles  ne  font  qu'une  même 
perception  répétée.  Tintât  le- nombre  n'en  clt 
point  ducrmiriL-j  telle  ciX  l'idée  iblltiitr  de  '  e-  ' 
tendue  :  untôt  il  cft  déterminé  j  le  pied  .  par 
exemple  -,  eft,  b  peicepiion  d'un  pouce  pris  douze 
fois. 

Qu.int  anxnodons  qnile  foiment  de  perceptions 
différentes,  il  y  en  a  de  deux  fortes  :  r  elies  des 
fubllances  8c  celles  des  êtres  mocaux.  Afin  que 
les  premières  foient  utiles,  il  faut  qu'elles  foient 
faites  fur  le  modèle  des  fubllances  ^  &  qu'elles 
ne  repréfentent  que  les  ptoptfÀét'qui  yfont  ren- 
fermées. Dans  les  luttes  on  fe  conduit  tout  diffé- 
remment. Il  ne  lêroit  pas  raifonnable  d'attendre 
d'avoir  vu  des  avions  &c  des  habitudes  de  toute 
efpéce ,  pour  s'en  former  des  notions ,  &  pour 
en  faire  différentes  claffLs.  Nous  fommes  donc 
obligés  de  ralTemblcr  &  de  combiner .  fous  un  cer- 
tain nombre  de  mots ,  les  idées  fimples  dont  elles 
peuvent  fe  compofet.  Ces  collerions ,  une  fois 
déterminées,  font  atitant  de  modèles  auxquels 
août  (omparom  les  aâionf  paniculi^s»  t^d'a- 
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près  Urquels  nousiugeom  du  caraâèrc  &  de  II 
cor^duitede  chaque  nomme.  Telles  font  les  hinione 

de  vtrtu ,  vice ,  courage ,  lâcheti ,  probité ,  givire  ,  &c. 

Puifquc  les  iilécs  finiplcs  ne  font  que  nos  ^cu- 
prcs  perceptions  ,  le  feu'.  ino\  en  de  les  conoitre, 
c'ell  de  réticchir  fur  ce  qu'on  éprouve  à  la  vue 
des  objets. 

Il  en  cà  de  même  de  ces  idées  ceoqplexes  qpii 
ne  font  qu'une  répétitioB  ndétennmée  d'une 

tnêrnc  perception.  Il  fuffit ,  par.eicmple  ,  pour 
avoir  1  idée  abllraitc  de  l'étendue ,  d'en  confi- 
dércr  Li  petception  ,  fans  en  confidércr  aucune 
partie  déterminée  ,  cooune  répétée  un  cettaia 
nombre  de  fois.  Klais  les  idées  complexes  ,  pro- 
prement dites  j  font  formées  de  perceptions  diiffé- 
rentes ,  ou  d'une  même  perception  répétée  d'une 
manicrc  dctcrmiiice. 

On  ne  peut  biep  connoltre  ces  dernières  idées 
complexes,  qu'en  les  analyfant ,  c'cft-à-dire ,  qu'il 
faut  les  réduire  aux  idées  fimples  dont  elles  ont 
été  comjjofées ,  &  fiiivic  les  progrès  de  leur  géné; 
ration.  C'ell  ainfi  que  nous  nous  fommes  formée 
la  notion  de  rcntcndcmcnt.  Jufques  ici  aucun 
philofophe  n'a  fu  que  cette  méthode  pût  être  pra- 
tiquée en  métaphilïque-  Les  iimyeiis  dont  ils  fe 
font  fervis  pour  y  fuppléer  ^  n  .)!it  iiit  qu'aug- 
menter la  confufionj  &  mulujplier  les  difputes.  ^ 
De  là  on  peut  conclure  1  mutilitc  des  défini- 
tions ,  c'cll-à-dire  ,  de  ces  propolition?  où  l'on 
veut  expliquer  les  propriétés  des  clioles  p.ir  un 
genre  &  par  une  diiTercnce.  i".  L'ufage  en  eft 
impofiîbk,  quandil  s'agit  des  idées  Tniiples.  Locke 
l'a  £ût  voàr  (i)  il  ât  aflcz  fingulier  qu'il  foie 
le  premier  qui  l'aie  remarqué.  Les  phiïofopbes  <^ 
font  venus  avant  lui,  ne  fichant  pas  difcemer 
les  idées  qu'il  falloit  définir  de  celles  qui  ne  doi- 
vent p.as  l'être  ,  qu'on  juge  de  la  confufîon  C|ui  fc 
;  trouve  (ians  leurs  cents.  Les  cartcfiens  n'igno- 
roicnt  pas  qu  i!  y  a  des  idées  plus  claires  que  toutes 
les  définitions  qu'on  en  peut  donner  ;  mais  ils 
n'en  favoieac  pas  la  nufon^  Quelque  facile  qu  elle 
paroifTe  â  appercevoir.  Ainn  ils  (ont  bien  des 
efforts  pour  définir  des  idées  fort  liraplcs  ;  tandis 
qu  lis  jugent  mutile  d'en  définir  de  fort  com- 
pofécs.  Cela  fait  voir  combien  en  pfailolbplue  le 
plus  petit  pas  eft  dilScile  à  faire. 

En  fécond  lieu,  les  définition» foat  peu  ptopieà 
à  donner  une  notion  czaâe  des  choièa  uo  peu 
compofées.  Les  meilleives  ne  valent  pas  même  une 
analyfe  imparfaite.  Ccft  qu'il  et^tre  toujoius  qucl- 

3UC  chofc  de  gratuit,  ou  du  moins  on  n  a  point 
c  règles  pour  s'affurer  du  contraire.  Dans  l' ana- 
lyfe on  eft  obligé  de  fuivre  la  génération  même 
de  la  chofe.  Ainfi  quand  elle  fera  bien  faite  .  eOe 
réunira  infalliblement  les  iîlffcages's  U  parUter* 
minera  les  difputes.  '  ■  - 
Quoique  les  géonlaes       comw  eecte  mf* 
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thodc  ,  ils  ne  font  pas  exempts  de  reprocher.  11 
leur  arrive  quelquefois  de  ne  pas  liiUr  la  vraie 
génération  des  chofcs ,  Se  cela  dans  des  occalîons 
où  il  n  ctoit  pas  ditiîcile  de  le  taire.  Oa  en  voit 
la  preuve  dés  l'entrée  de  la  géom^tm.  Après 
avoir  dit  que  le  point  cil  et  cai  fc  rernuru  jol- 
mime  de  toutts  parts  ,  ce  qu-  n  a  d  autres  iorncs 
que  Joi-méme  ,  ou  ce  qui  n'a  ni  longeur ,  ni  largeur  ^ 

m  profondeur,  ik  le  t'ont  mouvoir  pour  eogeadicr 
la  ligne.  Ib  dmt  enfaite  mouvoir  h  Upie  pour 
engendrer  h  furface»  6C  U  furfacc  pour  engen- 
drer le  lolide. 

Je  reiuircue  d'abord  qu'ils  tombent  ici  dans 
le  défaut  des  autres  philofophes,  c'cit  de  vouloir 
définir  une  choie  fort  fnnplc  :  défaut  qui  cft  une 
des  fuites  de  la  linthèfe  qu'ils  ont  â  fort  à 
cœur,  &qui  demande  on'on  d^linilTe  tout. 

En  fftond  lieti,  !c  mm  [le  iorne  ditfi  nôccfTuirc- 
mencunc  relation  a  une  choie  étendue,  qu'il  n'ell 
,1  jiîibic  d'imaginer  une  chofs  qui  le  termine 
iie  toutes  parts ,  ou  qui  o'a  d'autres  bornes  que 
foHnfne.  La  privation  de  toute  longueur ,  br 
geur  8e  profondeur ,  a'eft  pas  lum^plus  une 
oonon  aflez  facile  pour  être  préfentfe  la  prc- 
micrc. 

En  troifiemc  lieu  ,  on  ne  fauroit  Te  reprcfentîr 
le  mouvement  d'un  point  fans  ttenJu;: ,  \'  eiKorc 
moins  la  trace  qu'on  fumofe  au  il  laiiTc  après  lui 
pour  produire  la  ligné,  v^ïnt  a  là  Mne  «  on  peut 
bien  la  concevoir  en  mouvement ,  (elonh'dettc; 
nrination  de  fa  lonç^cur ,  mais  non  {nèlUrtfk^li 
d;'tcrni!nition  qui  devroïc  produire  la.  furface, 
car  al»r^  elle  eil  dans  le  même  cas  que  le  point. 
On  en  peut  dire  autant  de "iM  'iuA^ttMt»  péat 
engendrer  le  folide. 

On  voit  bien  que  les  géomètres  ont  eu  pour 
objet  de  fe  conformer  à  h  génération  des  chofes 
ou  â  celles  des  td^  :  mais  ils  n'y  ont  pas  réulTi. 

ne  peut  avoir  l'ufagc  desfens,  qu'on  n'ait 
anflî-tôt  l'idée  de  l'étendue  avec  toutes  fcs 
dimcnfions.  Celle  dn  foHde  ei\  donc  une  des 
premières  qu'ils  tranfinettent.  Or  ,  prenez  un  fo- 
fide  8c  conndèrez-en  une  extrémité  ,  fans  penfer 
â  fa  profondeur,  vous  auret  l'idée  d'une  furface 
ou  d'une  étendue  en  lonrjuciir  te  largeur  fans  pro- 
fondeur 

Prenez  enfuite  cette  furfacc  ,  &  pcnfe/:  à  fa 
longueur  ,  fans  penfer  à  fa  lanjetir  ,  vous  aurex 
l'idée  d'une  ligne ,  ou  d'une  éctândiic  eii  longueur 
fans  ïsrjcur  &  fjn5  profondeur.     '    :  ''  x  '  ... 

Enfin  rcfli-fh-fT.-/.  fur  une  exrrérr.ïté  de  cette 
ligne,  fans  faire  .irteniion  i  (a  longueur,  &  vous 
vousfercT  l'idée  d'un  point ,  ou  de  ce  qu'on  prend 
«rn  géométrie  pour  ce  qui  n'a  ai  longueur ,  ni  lar- 
geur,  ni  profondeur.  '  ' 

Par  cette  voie  ,  vous  vous  foimcfcxfaas  effort 
les  id^s  de  point ,  de  ligne  8r  de  foffaoe.  On 
volt  eue  tout  dépend  d'étudier  l'cxpérierlce ,  atiu 
d^xpliquer  la  générât  on  des  idées  dans  le  mente 

«cdre»  éuM  lei|ii«l  cUëift  bm.£oméa»  Cette 
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méthode  fur-tout  indifpcnfablc ,  quand  i!  s'a- 
git de  notions  abllraitcs  :  c'cll  le  fcul  moyen  de 
les  expliquer  ivec  netteté. 

On  peut  renutquer  deux  différenceieffenticUet 
entre  les  id^  fimple»  &  les  îdéei  complexes  t 
1°.  l'efprit  ct^  purement  pifTif  dafis  la  production 
des  prcniicrch»  :  il  clt  au  contraire  aûif  dans  la  gé- 
nération des  dernières.  C  t!t  lisi  qui  en  réunit  les 
idées  ûmplcs  d'après  Jcs  modèles  ,  ou  d'après  le* 
4lA:rntet>Taes  qui  font  imaginer  dïs  êtres  mo> 


raux.En  wiiBoc,  elle»  ne  font  que  l'ouvrage  d'une 
expérience  réfléchie  :  z*.  nous  n'avons  point  de 
mefure  pour  cunnoltre  l'excès  d'une  idée  lîmple 
fur  une  autre  :  ce  qui  provient  de  ce  qu'on  ne 
peur  les  divifcr.  11  n'en  cft  pis  Je  mcme  des  idées 
complexes  :  on  canooitaveq  la  dernière  p^é^od 
la  différence  de  deux  nonri>reSj  parce  que  1'unhé 
qui  en  eft  la  mefure  commune,  ctl  toujours  é^alc. 
On  peut  encore  compter  les  idées  finiplcs  *les  no- 
tions complexes ,  qui  ,  ayant  été  formées  de  per» 
cepcions  diftérerKes,  n'ont  pas  une  mefure  auÂ 
exacte  que  i'vnhé.S'tl  y  a.des 
lauroit  appréciée  «  ce  (ont  uniquement  ceux  def 
idées  iimpies.  Par  exemple ,  on  connoît  «xaâqnen( 
quelles  idées  on  a  attaclu  es  de  p!u5  au  mot  orx^'i 
celui  de  tomi>ac\  mais  on  ne  pm;  [us  mefurerladi|- 
fércncede  la  couleur  di  cls  njLcaui^  ,  parceqpâ^ 
la  pcro^tioa  en.  ett  fimpic  Se  iiidiv}lible.  , 

«complexes  cou- 

ntaùtanÊÉHi  e$!iit4Ua9m/iJpim(mM  coniîdér 
rer  coAttoe  abfbraes  8^  comme  relatives.  Elles  font 

abfolucs,  qu.md  on  s'y  nrrctc  ,  &  qu'on  en  fait 
l'objet  de  (i  rcflcvioa  ,  fans  les  lapporter  à  d'aa^ 
trci.  Ma:s  ,  qujnd  on  les  confidère  comme  l'abor^ 
données  les  unes  aux  autres  ,  on  les  nonune  f«* 
lations. 

Lès  notions  de»  être»  moraux  ont  deux  avantx- 
ges  :  le  premier ,  c'eft  d'être  complettes  :  ce  font 
des  m'^dè'.cs  fixes  dont  refprit  peut  acquérir  une 
coiuioillanic  fi  parfaite  ,  qu'il  ne  lui  en  reltcr» 
plus  rien  à  découvrir.  Cela  eft  évident,  puifque 
ces  nouons  ne  peuvent  ren^jçmer  d'autres  idées 
Amples  que  celles  que  refprit  a  foi-mSme  raffem- 
blocs;.  Le  fccond  avantage  une  fuite  du  pre- 
mier j  il  coniîl^  en  ce  que  tous  les  r.ipports  qui 
font cntr'ellcs  peuvent  être  appcrçus  :  car,  con- 
noniaiit  toutes  les  idées  âmples  dont  elles  font 
formées ,  BOMtapuwroof  tùte  toutf  •  les  valyCtf 
poflîbles.  -  .'^'7  >1  '^f  irt, { 
.  Mais  les  «ociont  dei  fbbftances  n'ont  pas  les 
mêmes  avantages.  Elles  font  nécelTairement  in- 
complettes  ,  pjrce  que  nous  les  rapportons  à  des 
modèles  ,  où  nous  pouvons  tous  les  lours  décou- 
vrir de  nouvelles  propriétés.  Par  confcqucnt  nous 
ne  fautions  connoiitre  tous  les  rapports  qui  font 
entre  deux  (ubftances.  S'il  eft  louaDle  de  chercha 
par  I  cxpètience  â  augmemer  de  pins  en  plu^  no- 
tre connoilTancc  à  cet  égard  ,  il  eil  ridicule' de 
fe  flatter  qu'on  puilfe  un  )Qtur  la  rendte  parfaite» 
.  Cepeodam  il  ùm  ptcodie  gn4e  qM'cUe  a'e^ 
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gis  obrcure  te  confuTe  comme  on  fe  l'imagine  ; 
le  n'eft  que  bornée.  11  dépend  de  noos  de  parler 
àç',  rjbthnccs  dans  la  dernière  exaâitude,  pourvu 
que  iioLis  ne  comprenions  j  dans  nos  idées  Se  dans 
nos  expreaions,  queceqn\llieobliëlfKkNICOor- 
tante  nous  apprend. 

COMC&VtlOM. 

L'ame  ,  dans  le  fyftcmc  où  ilefl  permis  à  h  rculc 
philofophic  de  l'obrervcr ,  tient  tout  loa  exercice 
Àes  fens  auxquels  elle  ell  unie  ;  ils  font  l'unique 
fource  de  Tes  erreurs  &  de  Tes  connoiil'anccs. 
Parmi  les  perceptions  qu'elle  en  reçoit ,  le  plus 
grand  nombre  paifent  légèrement  ,  ne  Ce  montrent 
que  pour  difparottre  >  &  ne  laiflent  point  de  tra- 
ces après  elles.  Les  autres  au  contraire  fonc  une 
impreinon  forte;  elles  tendent  chacune  â  occu- 
per l'atne  toute  entière  ;  &  ^  lorfqu'elles  ne  font 
plus  dans  les  lims  «  clks  rettenc  dans  U  mé- 
mebé. 

Cependant  celles-là  cencourent  i  tnines  nos 
avions  :  elles  déterminent  nos  mouvcmens  d  ha- 
bitude ,  lors  même  qu'elles  fe  cachent  le  plus  à 
nous  :  elles  influent  particulicrcment  dans  ilotre 
inilinâ  ^  &  nous  obciifons  coticinuellcineac  ileur 
împreiOoii  :  celles-ci  ne  produilieiic  neo  eo  nous 
que  nous  ne  foyons  capables  de  démêler  {  l'at- 
tention les  fixe,  la  réflexion  les  combine,  & 
elles  ouvrent  un  valle  champ  a  nos  connoiU'anccs 
&  i  notre  liberté. 

C'eft  par  la  liaifon  des  idées  que  tout  ce  Cyf- 
cême  d'opéradon  lé  développe  :  ç'eft  par  elle 
qu'il  a  des  avantages  &  des  inconrcniens  :  elle 
eft  tout-à  U-f<jis  le  principe  de  la  folie  &  celui 
de  la  r^iifon. 

■  Tout  a  fes  abus  :  combien  n'y  en  a-t-il  pas 
dansTafage  des  lignes,  ufago  auquel  nous  devons 
liofce  fapenorité?  Ces  ^us  font  fenlihks  dans 
ks  idée%  abftraiies  qe*on  Tiéalife  i  dans  lesprmci- 

pts  généraux  qu'on  j'obflinc  à  regarder  comme 
l'origine  de  nos  connoifTanccs  >  &  dans  les  faulles 
idées  qu'on  fe  fait  de  la  nature  des  êtres.  U  laîfi- 
roit  d'apprécier  la  valeur  des  mots  pour  détruire 
toutes  ces  erreurs  de  b  arfailliyfique.  £n  eifet , 
à  qoei  fe  réduifenc  toutes- Sos  connoiflânces  ?  i 
des  idées  fimples  8r  i  des  idées  complexes.  A  des 
idées  (impies ,  c'eft-à-dire  ,  à  des  perceptions  tcl- 
lesqueles  fens  les  donnent ,  &  prîtes  icpurcmcnt 
des  objets  eù  elles  fe  réunilTcnt  :  à  des  idées 
complexes,  c'ell-à-diiCj  â  pluficurs  perceptions 
ralTemblées  pour  former  un  tout  ;  &  il  y  en  a-de 
deux  efpéces.  Les  unes  font  dellinécs  à  repré- 
fenter  les  objets  fenfibles ,  elles  font  l'objet  de 
la  phyfique ,  de  la  chvmie ,  &c  i  les  autres  for. 
ncnt  ces  notions  abftraites  dont  les  mathéma- 
•iques^  la  morale  &  la  métaphylîque  s'ocMpeilt* 
Ev  vam  feroît'On  des  effoits  pour  trouver  une 
-Mie  autre  efpèce  d'idée  ;  kspluiofophes  qui  l'ont 
tenté,  n'ont  £ut <)tt'abu(cr dCS|CiaMS.X'aM^ dr 
fvaàiiiat.  Court  £ùu4t. 
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Art  Dt  COMNOÎTRK.  De  Ij  première  cauft  des 
tireurs.  Plufieurs  philofophcs  ont  relevé ,  d'une 
manière  éloquente,  grand  nombre  d'erreurs  qu'oa 
annbue  aux  fens,  à l'inannation  &  aux  pafliensi 
mais  on  n'a  pas  reoieitU  de  lems  ouvrages  tout  le 
f""*  ç»'il$  s'en  croient  promis.  Leur  théorie  trop 
imparfiite  eft  peu  propre  à  éclairer  dans  la  pra- 
tique. L'ima^itiation  &;  l-.-s  pallions  fe  replient  de 
tant  de  manières  ,  &  dépendent  fi  fort  des  tcm. 
peramens,  des  temps  &  des  circmilbnces,  qu'à 
ctt  impoflîble  de  dévoilex  tous  les  rcflbrts  qu'elles 
font  jouer ,  &  qu'a «ft  tiis .naturel  que  chacun  (ê 
flarte  de  n'étie  pM  dm  le  cas  de  cei»  qa'ettet 
égarent. 

Semblable  à  un  homme  d'un  foible  tempéra- 
ment, qui  neieléve  d'une  maladie  que  pour  tom- 
ber dansime  antre  ;  refprit ,  au-lieu  de  Quitter  fes 
erreurs ,  ne  fait  fouvent  qu'en  changer.  Pour  déli- 
vrer de  Meutes  fes  maladies  un  honunc  d'une  foi- 
ble coriilitution  ,  il  faudroit  lui  faire  00  tempé* 
rament  tout  nouveau  ;  pour  corriger  notre  et 
prit  lie  toutes  fes  foibicfles,  il  faudrort  bidonner 
de  nouvelles  vues;  il  faut  s'arrêter  âu  dt't.iil  de 
fes  maladies,  remonter  à  leur  fource  mcme  &:  U 
tarir. 

Nous  la  trouverons,  cette  foarce,  dans  l'ha- 
bitude  oïl  nous  Anomesde  raifonner  ftir  des  chofts 

dont  nous  n'avons  point  d'idées  ,  &  dont  nous 
n'avons  que  des  idées  peu  cxaélcs  :  car  nous  nous 
fcrvons  des  mots,  avant  d'en  avoir  déter.nîru  !a 
lignification  ,  &  même  £ins  avoir  feoti  le  befoin 
de  la  déterminer.  Voyons  qodle  eft  ta  canCs  dt 

cette  habitude. 

Encore  ciit.uis  ,  nous  fommes  d'autant  moins 
capables  de  rcflexions  ,  que  nous  ivons  peu  réflé- 
chi :  nous  ne  Tentons  pas  même  le  befo)o  de  réflé- 
chw  nous  même ,  parce  que  ceux  qui  veillent  à 
notre  OMiTeivatioiij  réfléciuflcnt  pour  nous.  Ce- 
pendant les  objets  raarfur  nos  (ois  des  impreffiont 
d  autant  plus  vives ,  qu'elles  font  plus  nouvelles. 
Impatîtiit  de  ronnoitrc  tout  ce  qui  nous  fr.ippe  , 
notre  inquiétude  condu:!:  rapidement  notre  atten- 
tion d'une  chofe  à  une  autre.  Nous  o'obfetvojif 
lien  :  nous  ne  favons  pas  conliieD  bu»  obfover  t 
nous  jugeons  à  la  hâte  :  nous  ne  nous  rendons 
ancrnie  raifon  des  jugemens  que  nous  portons  :  ic 
pourtant  nous  croyons  avoir  accjuis  une  connoif- 
iance  ,  aufli-tôt  que  nous  avons  fait  un  jugement. 
De  la  forte,  nous  nous  remplilTons  de  bonne  heure 
d'idées  &  de  maximes ,  telles  que  ie^h^yard  &  une 
■maiivaire  éducation  1m  pcél^aietir. 

Parvenus  à  un  ni;e  où  refprit  commence  à  vou- 
loir  mettre  plus  d  ordre  &  plus  d'cxatiitudc  dan% 
fcs  penfees  ,  nous  ne  voyons  en  nous  que  des  ju» 
gemens  avec  lefquels  nous  fomiiHS  famtlianiës  da 
tout  temps  i  &  nous  continoons  par  habinde  i 
juger  des  chofes  comme  nous  avons  toujours 
ji^é.  La  plupart  de  ceux  qui  nous  entourent, 

Mw  emietimaeacdwiKlotptéiuçésqui  leur  font 
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commun  ,  Sf  que  fouvent  ils  nous  ont  donnes.  Si 
quelques  -  uns  jugent  autrement ,  ils  ne  nous  cclii- 
rent  pis  ;  ils  nous  étonnent  ,  ils  nous  choquent 
même.  Nous  avons  de  la  répugnance  à  voit  com- 
me eux  ,  parce  que  nous  fommcs  prévenus  pour 
tiotre  manière  de  voir  i  &  nous  ne  concevons  pas 
qu'on  puill'c  avoir  d'autres  idées  que^  les  nôtres , 
parce  que  nous  n'en  avons  jamais  eu  d'autres  nous- 
mêmes.  Comme  elles  nous  font  familières  ,  elles 
nous  paroiffcnt  évidentes  j  &  comme  nous  ne 
nous  louvcnons  pas  de  les  avoir  acquifts,  nous 
les  croyons  nées  avec  nous.  En  conféqucnce  , 

3uclque  défeâucufes  qu'elles  foicnt  ,  nous  leur 
onnons  les  noms  de  lumiae  natwrclU  ,  de  pnnti- 
pts  gravés  ,  imprimés  dans  l'ame.  Nous  nous  en 
rapponons  d'autant  plu*  volontiers  à  ces  idées, 

Îue  nous  croyons  que  fi  elles  nous  trompoient , 
>ieu  fcroit  la  caufc  de  nos  erreurs ,  &  nous  les 
regardons  comme  J  unique  moyen  qu'il  nous  ait 
donné  pour  arriver  à  la  vérité.  C'ell  ainfi  que  des 
notions ,  avec  lefquelles  nous  ne  Ibmmes  que  fa- 
miliarifés,  paroiflcnt,  aux  philofophes  mêmes, 
des  principes  de  la  dernière  évidence. 

Ce  qui  accoutume  notre  efprit  à  cette  inexac- 
titude .  c'crt  la  manière  dont  nous  nous  formons 
au  langage-  Nous  n'arrivons  à  ce  qu'on  appelle 
\'dgc  de  raifon  ,  que  long  -  temps  après  avoir  con- 
traCié  l'ufage  de  la  parole.  Si  l'on  excepte  les  mots 
dcftinés  à  faire  connoitre  nos  bcfoins ,  c'cll  or- 
dinairement le  halard  qui  nous  a  donné  occafion 
d'étendre  certains  fons  plutôt  que  d'autres ,  &  qui 
a  décidé  des  idées  <^uc  nous  leur  avons  attachées. 
Pour  peu  qu'en  réflcchilTant  fur  les  cnfans  que  nous 
voyons,  nous  nous  rappellions  l'état  par  où  nous 
avons  pafTé,  nous  reconnoitrons  qu'il  n'y  a  rien  de 
moins  exaâ  que  l'emploi  que  nous  fainons  ordi- 
nairement des  mots-  Cela  n'ell  pas  étonnant  : 
nous  entendions  des  expreitîons  dont  la  fignihca- 
tion  ,  quoique  bien  déterminée  par  l'ufage  ,  étoit 
A  compofce ,  que  nous  n'avions  ni  alTez  d'expé- 
rience ,  ni  aÛcz  de  pénétration  pour  la  faifir  nous 
en  entendions  d'autres  qui  ne  préfentoient  jamais 
la  même  idée,  ou  qui  même  étoient  tout-à-fiait 
vuides  de  fens.  Pout  juger  de  l'impoflibilité  où 
nous  étions  de  nous  en  fervir  avec  difcernement, 
il  ne  faut  que  remarquer  l'embarras  où  nous  fom- 
racs  encore  fouvent  de  le  faire. 

Cependant  l'ufage  de  joindre  les  Hgnes  avec  les 
chofes  nous  eil  devenu  fi  naturel ,  quand  nous  n'é- 
tions pas  encore  en  état  de  pefcr  la  valeur  des 
mots  ,  que  nous  nous  fommcs  accoutumés  à  rap- 
porter les  noms  à  la  réalité  même  des  objets  ,  8c 
que  nous  avons  cru  qu'ils  en  cxpliquoient  parfai- 
tement l'ellénce.  On  s'ell  imaginé  qu'il  y  a  des 
idées  innées ,  parce  qu'en  cfTec  il  y  en  a  qui  font 
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les  mêmes  chex  tous  les  hommes  :  n^uj  n'aurions 
pas  manqué  de  juger  que  notre  langage  ctt  iiiiic  , 
Il  nous  n'avions  fu  que  les  autres  peuples  en  par- 
lent de  toutdiirérens(i}»  perfuadésque  les  mots 
expliquent  la  nature  des  chofes,  il  fcmblcque  dans 
nos  recherches ,  tous  nos  efforts  ne  tendent  qu'à 
trouver  de  nouvelles  cxprcrtions.  A  peine  en  avons- 
nous  imaginé,  que  nous  croyons  avoir  acquis  de 
nouvelles  connoifTances.  L'amour  propre  nous  en- 
tretient dans  cette  erreur ,  parce  que  nous  nous 
perfuadons  aifément  que  nous  connoilfons  les  cho- 
fes ,  lorfque  nous  avons  long-temps  cherché  à  les 
connoitre  ,  &  que  nous  en  avons  beaucoup  parlé. 

En  rappellant  nos  erreurs  à  l'origine  que  je  viens 
d'indiquer  ,  on  les  renferme  dans  une  caufe  uni- 
que ,  &  qui  eA  telle  que  nous  ne  faurions  nous 
cacher  qu'elle  n'ait  eu  jufqu'ici  beaucoup  de  part 
dans  nos  jugemens.  Peut-être  même  pourroit- 
on  obliger  les  philofophes  les  plus  prévenus ,  de 
convenir  qu'elle  a  jette  les  premiers  fondcmansde 
leurs  fyrtêmes  :  il  ne  faudroit  que  les  interroger 
avec  adrelTe.  En  effet ,  Il  nos  pafTions  occalïon- 
nent  des  erreurs  ,  c'ell  qu'elles  abufent  d'un  prin- 
cipe vague  ,  d'une  expreflîon  mctaphyfique  ,  & 
d'un  terme  équivoque  ,  pour  en  faire  des  applica- 
tions d'où  nous  puilGons  déduire  les  opinions  qui 
nous  flattent.  Si  nous  nous  trompons ,  les  princi- 
pes vagues,  les  métaphores  &  les  équivoques, 
font  donc  des  caufes  antérieures  à  nos  paflîont. 
Il  fudît  par  conféquent  de  renoncer  â  ce  vain  lan- 
gage ,  pour  diiVipcr  tout  l'artifice  de  l'erreur. 

Si  l'origine  de  l'erreur  cil  dans  le  défaut  d'idée, 
ou  dans  les  idées  mal  déterminées ,  celle  de  la  vé- 
rité doit  être  dans  des  idées  bien  déterminées.  Les 
mathématiques  en  font  la  preuve.  Sur  quelque 
fujet  que  nous  ayons  des  idées  exactes ,  elles  fe- 
ront toujours  fuififantes  pour  nous  faire  difcerner 
la  vérité  :  fi  au  contraire  nous  n'en  avons  pas  « 
nous  aurons  beau  prendre  toutes  les  précautions 
imaginables ,  nous  confondrons  toujours  tout.  En 
un  mot ,  enmétaphyfique  >  onmarcheroit  d'un  pas 
affuré  avec  des  idées  bien  déterminées ,  &r  fans 
ces  idées,  ons'égarcroit  même  en  arithmétique.  * 

Mais  comment  les  arithméticiens  qnt  -ils  des 
idées  fi  exaftcs  ?  C'ell  que  connoiiTan:  de  quelle 
manière  elles  s'engendrent,  ils  font  toujours  en 
état  de  les  compoler  ou  de  les  décompofer  -,  pour 
tes  comparer  félon  tous  leurs  rapports.  Ce  n'eft 
qu'en  rénéchiflant  fut  la  génération  des  nombres  , 
qu'on  a  trouvé  les  règles  de  combinaifons.  Ceux 
qui  n'ont  pas  réfléchi  fur  cette  génération  ,  peu- 
vent calculer  avec  autant  de  juftefle  que  les  autres  , 
parce  que  les  règles  font  fures  ;  mais  ne  con* 
noiflaiu  pas  les  raUbns  fur  Icfqueljes  elles  font  fon- 
dées ,  ils  n'ont  point  d'idée  de  ce  qu'ils  font ,  & 


a)  Pfammetîcui ,  roi  «i'E^prpte ,  fit  élever  dwx  enfin»  xitt  Jjfrnfe  i«  prononcer  iucune  parole  devint  eux.  Le  pre- 
mier raoi  qu'il»  pronoar^reat  lut  httc9%  ,  qoi  fijnifie  pjia  en  linfue  phr^ienne.  De  là  on  conclue  «JM  cette  langue  co(»- 
fcrvoit  dei  mou  de  U  langue  narurelle  ,  &  que  par  coDrcqueiu  die  cioïc  U  plua  ancienne. 

EtuycîopitUt.  Logiq*t  Cr  métaphjjique,  Tom,  I,  T 
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'font  incapaMiM  de  d^AHmif  de  iiMTeUes  règles. 
Or ,  dans  looces  le«  fdences ,  comme  en  arith- 

mttique ,  la  vcritc  ne  fe  (it-cmivrc  que  par  des  dé- 
comportions.  Si  1  on  n'y  railonnc  pas  ouiiiuire- 
ment  avec  la  même  )u(lc(rej  c'cll  qu'on  n'a  point 
encore  trouvé  de  règles  l'tlres  pour  compoier  & 
décomporer  toujours  exadement  les  idées  ;  ce  qui 
'  provient  de  ce  qu'oif  n'a  pas-mdtne  Ta  les  dcter* 
miner.  Peut  •  être  noiu  fm-t*il  polfible  d'y  fup- 

Ceft  an  a»ts  uCi  8c  g^nAalement  reçu  ,  que 
celui  qu'on  donne  de  prendre  les  mots  dans  le  fcns 
de  l  ulagc.  En  effet  ,  il  femble  d'abord  qu'il  n'y 
a  pas  d'autres,  moyens,  pour  fc  faire  ciueiulrc  , 
que  de  parler  tomme  les  autres.  Mais  fi  ,  pour 
avoirdevcntablcsconnoiflances,  il  faut  les  recom. 
mencer  ,  Tans  fe  laifler  prévenir  en  faveur  des  opi- 
nions accrédit^fcs ,  il  me  paroit  que ,  pour  rendre 
le  langage  exafl,  on  doit  le  réformer  fjns  s'afTujct- 
tir  toujours  à  l  ufagc.  Il  y  a  bien  des  erreurs  qu'il 
.ftuoit  tmpollïble  de  détruire,  li  l'on  s'obliinorc  à 
parler  comme  tout  le  monde,  il  faut  donc  l'c  faire 
un  langage  à  foi  j  fi  l'on  veut  s'exprimer  avec  une 
ciaâitude  ,  dont  rufagene  donne  vas  l'exemple. 

Ce  n'ert  pas  que  je  veuille  qu'on  fe  falTe  une  loi 
d'attacher  toujours  aux  motsdîs  idées  toutes  dif- 
férentes de  celles  qu'ils  lîsnifieht  ordinairement  ^ 
ce  feroit  une  affeftation  pucrilc  &:  ridicule.  L'u- 
fage  eft  uniforme  &  conlfant  pour  les  noms  des 
idées  fimples ,  &  pour  ceux  de  pluficurs  notions 
familières  au  commun  des  hommes»  alon  il  •■e 
faut  rien  changer.  Mais  lorfqu'il  eft  oueftion  des 
idées  complexes  ,  qui  appartiennent  plus  p.ïrtîcu- 
itèremeitt  à  la  mctaph^'fique  tk.-à  la  morale  ,  il  n'y 
*t  rien  de  plus  arbitraire,  ou  même  fouvent  de 
p'us  captieux.  Ceft  pe  qui  . «'a  porte  à  croire  , 
que  pour  donner  de  la  clarté  fc  de  la  precilion  au 
lança:!'- .  i!  falloir  reprendre  les  matériaux  de  nos 
'  rfonnoiffances,  &i  en  faire  de  nouvelles  combi- 
iaàTom,  ùm  égÊtà  ponc  ccUf»  trouveat 

^L'ufage  ne  fixé 'lè  ftns  des  mots  que  par  le 
'moyen  des  circonftancei  oû  l'on  parle.  A  la  vé- 
rité/ il  femble  que  ce  foit  le  hafirdqui  difpofc 

des  circonibnces  :  mais  fi  nous  favions  nous- 
'mcmes  les  choifir ,  nous  pourrions  taire  ,  dans 
'toute  occafionj  ce  que  le  hafard  nous  fait  fjire 
"flans  quelques-unes,  c'eft-à-dirc  ,  déterminer 
«eiraâcfflent  h  (ignificarion.  Il  n'y  a  pas  d  autre 
moyen  pour  donner  toujouO  de  k  precmon  au 
langage ,  que  celui  qui  lui  en  a  donnéromes  les  fais 

3 u'il  en  a  eu-  Il  faudroit  donc  fe  mettre  d'abord^ 
ans  des  circonftances  fenfibles ,  afin  de  faire  des 
fiqnes  pour  expriirer  les  premières  idées  qu'on  ac- 
•  quéreroit  par  fenfation  ;  &  lorfqu'cn  réfléchiflant 
fur  celles  -  là ,  on  en  acquértoit  de  nouvelles,  on 
faon  de  nouvexiix  aaa»  d9iK  on  MKsaâaesw 
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le  fensi  en  plaçant  les  antres  dans  les  circoof* 
tances  od  Ton  fe  feroit  trouvé ,  fc  en  leur  fàiftnt 

faire  les  :r,t  tics  reflexions  qu'on  auroit  faites. 
Alors  les  rciiexions  fucccderoicnt  toujours  aux 
idées:  elles  feroient  donc  claires  &  précifcs ,  puif- 
qu'elles  ne  rendroient  que  flc  que  chacun  auxoic 
fenfiblement  éprouvé. 

£a  effet ,  un  homme  qui  conunencerdt  par  fe 
faire  un  langage  à  lui-même ,  Se  qui  ne  fe  propo- 
fcroitdc  s'cnrretcnir  avec  les  autres  qu'après  avoir 
fixé  le  fcns  de  fcs  exprcfOons  ,  par  des  circonf- 
tances où  il  auroit  fufe  placer,  ne  tcmberoit  dans 
aucun  des  défauts  qui  nous  font  B  mdinaites.  Les 
noms  des  idées  fimples  feraient  clairs,  parce  qu'ils 
ne  fignificroienr  que  ce  qu'il  appercevroit  dans  des 
circonllanccs  choifies  :  ceux  des  idées  complexes 
feroient  précis  ,  puce  qii  ils  ne  rcnfcrmeroicnt 
que  les  idées  fimples  que  certaines  circouftancefi 
rcuniroient  d'une  manière  déienniaée.  Enfin, 
quand  il  voudrott  ajouter  à  ces  premières  combi- 
naifons ,  ou  en  retrancher  quelque  chofe ,  les 
fi:inesqu'ils  ertiplnieroient  ,  corfcrvcroicnt  laclartc 
des  premiers,  pourvu  que  ce  qu  il  auroit  ajouté  ou 
rerranché  ,  fe  trouvât  m.iicui.-  par  de  nouvelles 
circonrtanccs.  S'il  vouloir  cnfuite  faire  part  aux 
autres  de  ce  qu'il  auroit  penfé  ,  il  n'auroit  qu'à  les 

Écer  dans  le  même  point  de  vue  oû  il  s'cil  trouve 
■  même ,  lorfqu'il  a  imagmé  les  fignes  ,  &  il  les 
engageroit  à  lier  les  mêmes  idées  que  iui  aux  BlOtS 
qu'il  auroit  choifis. 

Aurefte,  quand  je  parle  de  faire  des  mets  ,  ce 
n'^  pas  que  je  veuille  qu'on  ptupofe  des  termes  . 
tour  nouveaux.  Ceux  qui  font  aatorifés  par  l'u- 
fage  ,  me  paroifleot  d'ordinaire  fuffifans  {KNir  pac* 
1er.  fur  toutes  fortes  de  matières.  Ce  (eroic  même 
nuire  à  la  clarté  du  langage  ,  que  d'inventer ,  fur- 
tout  dans  les  fciences,  des-mots  fans  nécellitc.  Je 
me  fers  donc  de  cette  façon  de  parler  ,  fairt  des 
mots  ^  parce  que  je  ne  voudrois  pas  qu'on  com- 
mençât par  expo  fer  les  termes  pour  les  définir  en- 
fuite ,  comme  on  fait  ordinairement  :  mais  parce 
qu'jl  faudroit  qu'.iprcs  s'être  mis  dans  des  circonf- 
tances où  l'on  fcntiroit  ,  8c  où  l'un  verroit  quel- 
que chofe  ,  on  donnât ,  à  ce  qu'on  feniiroit  &  à 
ce  qu'on  verroit,  un  nom  qu'on  emprunteroit  de 
rufa!]e.  Ce  tour  m'a  paru  aife»  naturel ,  &  d'ail- 
leurs plus  propre  à 'marquer  la  différence  qui  fié: 
trouve  entre  !.i  manière  dont  je  voudrois  qu'on 
déterminât  la  fignificition  des  mors,  &  les  défini^ 
tions  des  philofophes. 

Je  crois  qu'il  feroit  inutile  de  fe  ^êner ,  dans  le 
dclTein  de  n'employer  que  les  expreffions  accréd*-' 
tées  par  le  lainage  des  favans  :  peut  •  êtte  mme 
feroit -il  plus  avantageux  de  prendre,  dans  le  lan- 
gage ordinaire  ,  les  mots  dont  on  auroit  bcfoin. 

Quuiquc  l'un  ne  foit  pas  plus  exait  que  l'autre, 
je  trouve  cependant  dans  celui-ci  un  vite  de 
moins  :  c'cll  que  les  gens  du  monde  ,  n'ayant  pas 
autrement  réfléchi  fur  les  objets  des  fcienoes, con* 

f ktvhfm  affa  v«leAtMn  de  km;  igMoncc  Se 
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du  peu  d'exaftitude  des  mots  dont  ils  fe  fervent  ; 
les  philufophes ,  au  contraire  ,  honteux  d'avoir 
médite  inutilement ,  font  toujours  partifans  entê- 
tes des  prétendus  fruits  de  leurs  veilles. 

Afin  de  faire  mieux  comprendre  cette  méthode, 
H  faut  entrer  dans  un  plus  grand  détail ,  &  appli- 
quer aux  différentes  idées  ce  que  nous  vCnons  d'cx- 
pofcr  d'une  manière  générale.  Nous  commence- 
rons par  les  ^oms  des  idées  (impies. 

L'obfcurité  &:  la  confufion  viennent  de  ce  qu'en 
prononçant  les  mêmes  mots  ,  nous  croyons  nous 
accorder  à  exprimes  mêmes  idées ,  quoique 
d'ordinaire  les  uns  ajoutent  â  une  idée  complexe 
des  idées  partielles  qu'un  autre  en  retranche.  De 
là  ,  il  arrive  que  dift'étentes  combinaifons  n'ont 
qu'un  même  figne,  &  que  les  mêmes  mots  ont, 
dans  différentes  bouches  3>:  fouvent  dans  la  même , 
des  acceptions  bien  différentes.  D'atik'urs,  com- 
me l'ctudc  des  langues,  avec  quelque  peu  de  foin 
qu'elle  fe  faffe ,  ne  laille  pas  de  demander  quelque 
réflexion  ,  on  coupe  court ,  8c  on  rapporte  les 
iîi^ncs  à  des  réalites ,  dont  on  n'a  point  d'idées. 
"Tels  font ,  dans  le  langage  de  bien  des  philofo- 
phes  ,  les  termes  aitns,  de  fubfiance ,  d'ejfence, 
a  firc.  Il  cil  évident  que  ces  défauts  ne  peuvent  ap- 
partenir qu'aux  idées  qui  font  l'ouvrage  de  l'ef- 
prir.  Pour  la  fignifîcation  des  noms  des  idées  fim- 
plcs ,  qui  viennent  immédiatement  des  fens ,  elle 
ell  connue  tout- à-la  fois  i  elle  ne  peut  pas  avoir 
pour  objet  des  réalités  imaginaires ,  parce  qu'elle 
fc  rapporte  immédiatement  à  de  fimples  percep- 
tions ,  qui  font  en  effet  dans  l'cfprit  telles  qu'elles 
y  paroiffent.  Ces  fortes  de  termes  ne  peuvent  donc 
•être  obfcurs.  Le  fens  en  cft  fi  bieft  marqué  ,  par 
toutes  les  circonllances  où  nous  nous  trouvons 
naturellement .  que  les  enfans  même  ne  fauroicnt 
s'y  tromper.  Pour  peu  qu'ils  foient  familiarifés 
avec  leur  langue,  ils  ne  confondent  point  les  noms 
des  fenfations  .  i^r  ils  ont  des  idées  auflî  chircs  de 
CCS  «mots  ,  ytanc  ^  noir ,  wugt ,  mouvement ,  repos , 
p/iiifir  ,  douleiit  ,  que  nous-mêmes.  Quant  aux 
.  opérations  de  l'ame  ,  ils  les  dillinguent  égale- 
ment ,  pourvu  qu'elles  foient  fimples  ,  &  que  les 
circonllanccs  en  faflcnt  l'objet  de  leur  réflexion  : 
on  voit  par  l'ufage  qu'ils  font  des  mots ,  oai ,  non , 
jt  veux ,  je  ne  veux  pas  ,  qu'ils  en  faififlent  la  vraie 
£gnifîcation. 

On  m'objcûera  peut  -  être  qu'il  ell  démontré 
que  les  mêmes  objets  produifcnt  différentes  fen- 
fations dans  différentes  pcrfonnes;  que  nous  ne' 
les  voyons  pas  fous  les  mêmes  idées  de  grandeur , 
que  nous  n  y  apperccvons  pas  les  mêmes  cou- 
leurs ,  &CC. 

Je  réponds  que  malgré  ceU  nous  nous  enten- 
drons toujours  fufHfammcnt  par  rapport  au  but 
qu'on  fc  propofe  en  méciphylique-âf  en  morale. 
Pour  cette  dernière,  il  ncft  pas  néceflairc  de 
s'aflurer ,  p.ir  exemple  ,  que  les  mêmes  chati- 
mens  produifcnt  dans  tous  les  hommes  les  mê- 
mes feutimens  de  douleur  ,  &  que  les  mêmes 
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r^compenfes  font  fuivies  des  mêmes  fentimens  de 
.  plailir.  Quelle  que  foit  la  variété  avec  laqu.:llc  leS' 
caul'cs  dii  plailir  &  de  la  douleur  atTcdent  les 
hommes  de  ditfércns  tcmpér.imcns  ,  il  futfit  que 
le  fens  de  ces  mots ,  pidijir  ,  douleur ,  foit  ii  bien 
arrêté  que  perfon;ie  ne  puilTe  s'y  méprendre.  Or, 
les  circonllances  oïl  nous  nous  trouvons  tous  les, 
jours ,  ne  nous  permettent  pas  de  nous  tromper 
dans  l'ufage  que  nous  fommes  obligés  de  faire  de 
ces  termes. 

Pour  la  métaphyfique  ,  c'eft  aflcz  que  les  fen- 
fations repréfentent  de  l'étendue  ,  des  figures  5c 
des  couleurs.  La  variété  qui  fc  trouve  entre  les 
fenfations  de  deux  hommes ,  ne  peut  occafion- 
ner  aucune  confufion.  Que  ,  par  exemple  ,  ce 
ue  j'appelle  bleu  me  paroille  conllamment  ce  que 
"autres  appellent  vetd  ,  &:  que  ce  que  j'apgelle 
verd  me  paroiife  conftammciit  ce  que  d'autres  ap-^ 
pellent  hleu  ,  nous  nous  entendrons  auffi  -  bien 
quand  nous  dirons  les  prés  font  verds  ,  le  ciel  efi 
oleu ,  que  fi  .  à  l'occafion  de  ces  objets  >  nous 
avions  tous  les  mêmes  fenfations.  C'eft  qu'alors 
nous  ne  voulons  dire  autre  chofe  ,  finon  que  le 
ciel  &  les  prés  viennent  à  notre  connoiffance  fous 
des  apparences  qui  entrent  dans  notre  amc  par  li 
vue,  &  que  nous  nommons  bleues ,  vertes.  Si  l'on 
vouloit  faire  figniHer  à  ces  mots  que  nous  avons 
prccifcment  les  mê^nes  fenfations.  ces  propofi- 
tions  ne  dcviendroient  pas  obfcurcs  ;  mais  elles 
(croient  fauffes,  ou  du  moins  elles  ne  feroient  pas 
fuffifamment  fondées  pout  être  regardées  comme 
certaines. 

Je  crois  donc  pouvoir  conclure  que  les  noms  des 
idées  fimples  ,  rant  ceux  des  fenfations  que  cear 
des  opérations  de  l'ame  ,  peuvent  être  fort  bien 
déterminées  par  des  circonlhnccs  ;  puifqu'ils  le 
font  déjà  fi  exaftemetit  que  les  cnfans  ne  s'y  trom- 
pent pas.  Un  philofophe  doit  feulement  avoir  at- 
tention ,  lorfqu'il  s'agit  des  fenfations  ,  d'éviter 
deux  erreurs  ou  les  hommes  ont  coutume  de  tom- 
ber par  des  jugemens  précipités  :  l'une ,  c'ell  de 
croire  que  les  fenfations  font  dans  les  objets,  l'au- 
tre dont  nous  venons  de  parler  ,  que  les  mêmes 
objets  produifcnt  dans  chacun  de  nous  les  mêmes 
fenfations. 

Dès  que  les  termes  qui  font  les  fî^es  des  idées 
Amples ,  font  eVaâs  ,  rien  n'cmpcche  qu'on  ne 
détermine  ceux  oui  appartiennent  aux  autres  idées. 
Il  fuffit  pour  cela  de  fixer  le  nombre  &r  la  quali- 
té des  idées  fimples  dont  on  forme  une  notion 
complexe.  Ce  qui  fait  qu'on  trouve  tant  d'obfta- 
cles  à  déterminer  ,  dans  ces  occafions,  le  fens  des 
noms ,  &  qu'on  y  lailTe  fouvent  beaucoup  d'obf- 
curités  ,  c'eft  qu'on  regarde  comme  un  bon  guide  , 
l'ufage  dont  on  s'cft  rait*nnc  habitude,  &  que, 
fans  coufidérer  s'il  cft  cxiék.  &  précis ,  on  veut 
abfolument  s'y  conformer.  La  morale  fournit  fur- 
tout  des  exprelTions  fi  compofées,  &  l'ufage  ^  que 
nous  confultons  ,  s'accorde  fi  peu  avec  lui-même, 
qu'ca  voulant  pailei  comme  tout  le  monde  «  nous 
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ne  pouvom  manquer  de  parler  d'une  manière  peu 
«ixaftc ,  &  d<  tomber  dans  bien  de»  eontiacBc- 

t  ons.  On  homme  qui  s'appliqucroit  d'abord  à  ne 
conlidcrtfr  que  des  imites  lîmple»  ,  &:  qui  ne  les 
raflciublerok  fous  des  figncs  qu*â  mefurc  qu'il  fc 
l'^miliariléroit  avec . elles  «  ne  courroit  certaine- 
ment pas  les  m^mes  dangers.  Les  noms  des  idées 
les  plii";  coTnpoù'e<;  ,  dont  il  feroit  obligé  de  fc  fer- 
V!r  ,  laioici.t  conrtiTiment  une  fignification  dc- 
tciniintc  ;  p.ucc  c.u'eti  choifiirant  lui- même  !e$ 
idccs  liiupks  ûu'il  voudroit  leur  attacher  j  &  dont 
il  auroit  foin  defixet  le  nombre  j  il  rentermeroît 
le  fens  de  chaque  mot  dans  des  limites  tracées  avec 
la  dernière  ex.iûitiide. 

Mais  Cl  l'on  ne  veut  renoncer  n  h  v^inc  fticrce 
de  ceux  qui  rapportent  ks  mc)'.>,  à  des  rcalitts 
qu'ils  ne  conuoillcnt  pis,  il  cà  inutile  de  penfer 
à  donner  de  lapr^iiîon  au  tangage.  L'arithméti- 
que n'eft démontiée  dans  toutes  Tes  parties,  que 
parce  que  nous  avons  une  idée  ezaâe  de  rimité  , 
8c  que ,  par  l'art  avec  lequel  nous  nous  fervons 
des  fignes,  nous  déterminons  conabien  ck'  f-is 
l'unité  ert  ajoutée  à  elle  •  même  dans  ks  iioinbrci 
les  plus compofés.  Dans  d'autres  fciences  on  veut, 
avec  des  expreifions  vagues  &  obfcures,  raifon- 
ner  fiirdes  id^es  cotnplexes,  8e  ta  découvrir  les 
rapports.  Pour  fentir  combien  cette  conduite  ell 
peu  raifonnablc  ,  on  n'a  qu'à  juger  où  nous  en 
ferions  ,  fi  les  hommes  avoient  pu  mettre  l'arith- 
métique dans  la  confufion  où  fe  trouvent  la  méu- 
phvfique  Se  la  morale. 

Les  jdées  comolezes  font  l'ouvrage  de  l'erprit  : 
û  elles  font  déféâneufes,  c'eft  parce  que  nous  les 
avons  mal  faites  :  k:  fcii!  moyen  pour  les  corriger, 
c'eft  Az  les  refaire.  11  t  uic  donc  reprendre  les  ma- 
tériaux de  nos  cup.riûil'.  .nces  ,  &  les  mctrr;  en 
cruvre  ,  comme  s'ils  n'avoient  pas  été  employés. 
Pour  y  teuillr,  il  ell  à  propos ,  dans  lescommen- 
cemens  ,  de  n'attacher  aux  fons,  que  le  plus  petit 
nombre  d'idées  Amples  qu'il  fera  poffible  t  de 
fhotfir  celles  que  tout  le  monde  peut  apperccvoir 
l  ins  piinc,  en  le  pl,>(,ant  d.ins  les  mêmes  clrconf- 
t-inces  que  nous;  &  de  n'en  ajouter  de  nouvelles , 
que  quand  on  fe  fera  familiarifé  avec  les  premiè- 
res ,  &  qu'on  fe  trouvera  dans  des  circonllances 
propres  a  les  faire  entier  dans  l'efptit  d'une  ma- 
nière claire  Se  précïTe.  Par  li  on  s'accoutumera  à 

joindre  aux  mots  toutes  fortes  d'idées  fimplcS^  en 
,  quelque  nombre  qu'il  puifTe  être. 

Laliaifon  des  idées  avec  ks  (i^.r.;^  eft  une  h.ibi- 
tude  qu'on  ne  fçauroit  contra^cr  tout  d'un  coup , 
principalement  s'il  en  réiilhe  des  notions  fort  corn- 
pofées.  Les  enfans  ne  parviennent  que  fort  tard  à 
avoir  des  idées  précifes  des  nombres  rooo,  iccoo , 
tCC.  :  ils  ne  peuvent  les'acquérir  que  par  un  long 
te  fréquent  ufage  ,  qui  leur  apprend  à  multiplier 
l'unité,  bc  X  fixer  chaque coUcâion  par  des  noms 
particuliers.  Il  nous  fera  également  impoAible, 
parmi  la  quantité  d'idées  complexes  qui  appartien- 
nent i^Ja  mdtaphyfiqnc  8c  à  nuMEale»  donner 
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de  hpi&ifionauY termrs  que  nousaorontclionb;  . 
û  nous  voulons ,  des  b  pi  «lière  fois  ,  8e  ftns  an- 
tre préciution  ,  les  chat,ur  iViJc'es  (in.p!;";.  11 
nous  arrivera  de  les  p^cudie  t.iutut  daf;s  i:n  !ens 
&  bientôt  après  dans  un  autre,  parce  que  n  a  ,  inc 
gravé  que  fupcrficiellement  dans  notre  efprit  ks 
collections 'd'idées ,  nous  y  ajouterons  ou  nous  tO 
retrancherons  fouvent quelque chofe ,  fans  nouscn 
appcrcevoir.  Mais  fi  nous  commentons  à  ne  lier 
aux  mots  que  peu  d'idées  ,  &  fi  nous  ne  pafTons  i 
de  plus  grandes  colleâions-qu'avcc  beaucoup  d'or- 
dre ,  nous  nous  accoutumerons  à  compofer  nos 
notions  de  phis  en  plus  «  £u»  les  tendie  moins  fixes 
&  moins  anfarées. 

Nous  avons  deux  fortes  de  notions  complexes  : 
les  unes  font  celles  que  nous  forrnons  lur  des  mo- 
dèles; ce  font  celles  des  iyblhnccs  :  ks  autres 
Ibnt  certaines  combinaifons  d'idées  Amples  que 
l'efpnt  réunit  rmsavuir  de  modèles»  ce  fout  ceues 
des  êtres  moraux. 

Ce  feroit  fe  propof^r  une  méthode  mutile  dans. 
!:f  puriquc  ,  &  même  dangercufe,  q::e  de  \  nii!o!r 
û  i.u:e  des  notions  des  fubllanccs ,  en  raikmblant 
arbuuucmen:  tettaincs  idées  fîmptes.  Ces  no- 
tions nous  reprcfcnteroient  des  fubitanccs  qui  n'c-  ^ 
xilleroient  nulle  part ,  raiTcmblcroicin  des  pro- 
priétés qui  ne  feroient  nulle  part  rafièmhlées  «  8c 
fépareroient  celles  qui  feroient  rétmies  t  8r  ce  fe- 
roit un  effet  du  haiard  ,  fi  elles  fe  nouvoient 

3uelquefois  conformes  à  des  mudJes.  Peur  reti- 
re les  noms  des  fubftances  clairs  Se  précis ,  il 
iaut  donc  confulter  la  nature  «  &  ne  leur  faire 
lignifier  que  les  idées  (impies  »  que  aousobteive* 
rons  exiller  enfemble. 

Il  y  a  encore  d'autres  idées  qui  appartiennent 
aux  fubdances  ,  &  qu'on  nomii  .:  /'  halus.  Ce  ne 
font  que  des  idées  plus  ou  moins  fimples  aux- 

Îuelles  nous  donnons  notre  attention,  en  cciTant 
e  penfer  aux  autres  idées  fimples  qui  coexillenc 
avec  elles.  Si  nous  cefTons  de  penfer  a  la  fubliance 
tks  corps ,  cOTim-e  étant  ailuclîement  colorée  & 
tiguree  ,  (ir  que  nous  ;ie:  ia  conhdt  rions  que  comme  , 
quelque  chofe  de  mobile,  de  divilîble,  d'impéné- 
trable ,  &  d'une  étendue  indétenninéc ,  nous  au- 
rons l'idée  de  la  matière  :  idée  plus  fîmple  quC 
celle  des  corps ,  dont  elle  n'eft  qu'une  abllraâion f 
quoiqu'il  ait  plu  à  bien  des  philofophes  de  la' 
réalifer.  Si  enl'uitc  nous  ccffons  de  penfer  à  la  mo- 
bilité de  la  matière  ,  a  la  diviiibilité  <i;  à  fon  im- 
pénétrabilité ,  pour  ne  réfléchir  que  fut  fon  éten- 
due iiidéterm'née  ;  nous  nous  formerons  une  idée 
encore  plus  li.iiplc  :  c'eft  celle  de  l'cfpace  pur*  Il 
en  rll  de  même  de  toutes  les  abftratuons  :  par 
od  il  paroit  que  les  noms  des  tdées  Ics  pltlS  aof- 
traitcs  font  aulfi  faciles  i  décmMUCr»  qUC  CCUt 
des  fubtlances  mCmes- 

Pour  déterminer  les  notions  des  êtres  mo- 
raux ,  il  faut  fe  conduire  tout  autrement  que  pour 
celtes  des  fubftauces.  Les  légiflateurs  n'avoient 
poioc  de  Bodétes»  qnaodâft  ont  léunila  pct^ro 
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fois  certaines  idées  Amples ,  dont  ils  ont  compofé 
les  Loix  i  ic  quand  ils  ont  p;^rlé  de  piullcurs  ac- 
voni  humaines ,  avant  d'avoir  coniidcrc  s'il  y  en 
avoic  des  exemples  quelque  part.  Les  modèles  des 
arcs  ne  fe  l'ont  pas  non -plus  trouves  ailleurs  que 
dans  l'efprit  des  premiers  mvcnteurs.  Les  fublhn- 
ces ,  .telles  que  nous  Jcs  connoilFons  ,  ne  font 
que  certames  colledions  de  propriétés ,  qu'il  ne 
dépend  point  de  nous  d'unir  ni  deféparer,  &  qu'il 
Dc  nous  importe  de  connoîtrc  ,  qu'autant  qu'elles 
exillent  :  les  aâions  des  hommes  font  des  combi- 
naifons  qui  varient  fans  cefle  ,  &  dont  il  cft  fou- 
vent  de  notre  intérêt  d'avoir  des  idées ,  avant  que 
nous  en  ayons  vu  des  modèles.  Si  nous  n'en  for- 
mions les  notions  qu'à  mefure  que  l'expérience  les 
fflroit  arriver  à  notre  coiinoiiTjnce  ,  ce  feroit  fou- 
vent  trop  tard.  Nous  fommcsdonc  obligés  de  nous 
y  prendre  différemment }  ainfi  nousréuTulTons ,  ou 
réparons  à  notre  choix  certaines  idées  fimplcs ,  ou 
bien  nous  adoptons  les  combijiaifons  que  d'autres 
ont  déjà  faites. 

J-orfque  nous  formons  la  notion  complexe  d'une 
fubrtance  ,  notre  dclTein  eft  de  reconnoitre  cette 
fubllance  telle  qu'elle  cft  :  c'ell  là  ce  qui  déter- 
mine le  nombre  ,  la  qualité  &  l'ordre  des  idées 
fîmples  ,  que  nous  raflemblons  fous  un  feul  mot. 
Nous  devons  avoir  également  un  but  bien  aTcté, 
toutes  les  fois  que  nous  formons  dès  notions  com- 
plexes fans  modèle.  11  n'y  auroit  adluellemeiit  que 
défordre  &  confution  dans  la  réunion  des  idées 
fîmples  :  tout  y  feroit  arbitraire  ,  &  nous  raifon- 
nerions  fans  nous  entendre.  Repréfcntons  •  nous 
•celui  dont  l'imagination  s'eft  fait ,  pour  la  pre- 
mière fois,  l'idée  d'une  montre.  Son  objet  a  été 
que ,  dans  un  temps  donné  j  l'aiguille  fît  une  révo- 
lution entière  :  &  c'ell  fous  ce  point  de  vue ,  qu'il 
compofe  d'abordenlui-mêmel'ouvragc  qu'il  exécu- 
te enfuice.  lien  eft  de  même  de  toutes  les  notions 
complexes  :  la  fin  doit  toujours  déterminer  le  nom- 
bre &  la  qualité  des  idées  lîmples  qu'elles  renfer- 
ment.Quand  je  prononce ,  par  exemple,  le  mot  v*^ 
ru ,  je  conHdcre  l  homme  par  rapport  à  la  religion  & 
à  h  foctété  i  &  en  conféquence  j'entends  pir  vertu  , 
toutes  les  habitudes  ,  c^i  nous  rendent  religieux 
&  citoyens.  Voilà  un  fond  qui  appartient  toujours 
à  la  notion  complexe  que  je  me  fais.  Mais  cette 
notion  fuffifjmmcnt  dttcrmmce  en  général ,  ne 
l'cft  pas  encore  pour  chaque  casparticulicr.  Elle 
cft  fufceprible  dc  dilférens  acceftoircs  fuivant  les 
devoirs  de  chaque  état.  Elle  varie  donc  continuel-, 
kment  :  elle  n'eft  jimais  exaâement  dans  un  cas^ 
ce  qu'elle  eft  dans  l'autre. 

En  mathématique  &  en  phyfîque  ,  les  notions 
•m  cet  avantage  ,  qu'ayant  une  fois  été  détermi- 
nées ,  elles  ne  varient  plus.  Mais  ,  en  morale  , 
elles  fe  transforment  de  tant  dc  manières  ,  qu'il 
cli  rare  que  les  hommes  fâchent  les  faifir  avec  pré- 
cifion.  Retrouvant  par -tout  les  mêmes  mots,  ils 
s'unagmcni  icuouvct  abA>lua]ent  par- tout  les  nt£- 
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mes  idées ,  &  c'eft  là  une  fource  de  mauvais  raû 

foimcmcns. 

11  y  a  donc  cette  différence  entre  les  notion» 
des  fubftances  &  les  notions  des  êtres  mo- 
raux, que  noLS  regardons  celles-ci  comme  de$ 
modèles ,  d'après  lefquels  nous  jugeons  des  cho- 
fes  j  &  que  celles  là  ne  font  que  des  copies ,  dont 
les  chofes  nous  ont  donné  les  modèles-  Pour  la 
vérité  des  premières  ,  il  faut  que  les  combinai- 
fons  de  notre  efprit  foient  conformes  à  ce  qu'on 
remarque  dansles  chofes  ;  pour  la  vérité  des  fécon- 
des ,  il  fufîit  ou'au  dehors  les  combinaifons  en 
puificnt  être  telles  qu'elles  font  dans  notre  efprit. 
La  notion  de  la  juftice  feroit  vraie ,  quand  même 
on  ne  trouveroit  point  d'itXion  juftc ,  parce  que 
fa  vérité  confifte  aans  une  colleâion  d'idées ,  qui 
ne  dépend  point  de  ce  qui  fe  pa^e  hors  de  nous. 
Celle  du  ftr  n'eft  vraie ,  qu'autant  qu'elle  eft  con- 
forme à  ce  hiétal ,  parce  qu'il  en  doit  être  le  mo- 
dèle. 

Par  ce  détail  ,  il  eft  facile  de  s'apperccvoir 
u'il  ne  tiendra  qu'à  nous  de  fixer  h  fignifîcation 
es  noms ,  parce  qu'il  dépend  dc  nous  de  déter- 
miner les  idées  (impies  dont  nous  avons  nous-mê- 
mes formé  des  collerions.  On  conçoit  auffi  que 
les  autres  entreront  dans  nos  penfées  ,  pourvu  que 
nous  les  mettions  dans  des  circonftances  oii  les 
mêmes  idées  lîmples  foient  l'objet  de  leur  efprit 
comme  du  nôtre  ,  &  où  ils  foient  engagés  à  les 
réunir  fous  les  mêmes  noms  que  nous  les  aurons 
ralTemblées. 

De  t  art  de  fouttnir  &  de  conduire  fort  attention  Ù  fa 
rtjlexion. 

L'expérience  cft  l'hibituJe  de  juger  de  ce 
qu'on  a  vu  &  des  jugemens  qu'on  a  déjà  portés. 
Elle  s'acquiert  par  l'exercice  des  facultés  de 
l'amc  ,  &  elle  eft  aulTi  nécclTaire  dans  la  rechcr.. 
che,  de  la  vérité  ,  que  dans  la  conduite  dc  U 
vie. 

Mais  puifqu'il  fft  de  fa  nature  de  nous  faire 
juger  d'après  ce  que  nous  avons  vu  &  d'après  les 
jugemens  que  noui  avons  portés ,  elle  doit  nous 
jeter  dans  bien  des  erreurs  :  il  fufiit  que  nous 
ayons  fouvent  vu  fuperficiellement ,  &  jugé  pré- 
cipitament  :  chofe  fort  ordinaire. 

Quand  il  s'agit  de  régler  nos  aftions  ,  les  cîr- 
conftances  nous  obligent  fouvent  de"  reconnoître 
que  nous  manquons  d'expérience ,  ou  que  celle 
que  nous  avons  eft  très- fautive  :  il  n'en  eft  pas  de 
même  ,  quand  nous  avons  àraifonncr  fur  des  cho- 
fes dc  pure  fpéculation.  Alors  il  eft  très- rare 
qu'on  fe  rende  à  foi-même  le  témoignage  de  n'a- 
voir ni  affez  vu,  ni  afiez  bien  vu.  Rien  n'eft  fi 
commun  que  de  jnger  fans  avoir  réfléch». 

Notre  rc&exion  a  deux  objets  :  \éi  fenfationsf 
a/tuellcs ,  8f  les  fenf.idons  que  nous  nous  fouve- 
nons  d'.ivoir  eues,  8>r  ces  deux  chofes  s'éclairent 
mutualkmeui.  Tantôt  ce  que  nous  avons  épiouté 
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Tc ,  nous  aide  à  mieux  démêler  ce  que  nous  éprou- 
vons :  d'autres  fois  ce  que  nous  «ptouvom  cor- 

.  rige  des  erreurs  où  nous  femmes  tomb^  par 
des  jugemens  précipités.  Les  objets  fenfîbles  cianc 
fort  compoft.s ,  nous  ne  pouvons  les  comparer 
qu'en  formant  Jcs  ablhaitior.s  :  par  là  nous  voyons 
C'j  qui  convient  i  tous  ,  ii:  ce  qui  les  dillinguci 
&  nous  les  dillribuons  en  diifcrentes  clafles. 

Or,  lis  idées  ne  peuvent  plus  tomber  fous  tes 
fens  f  lorfqu'elles  l'ont  abdraitcs  &  générales. 
Nous  ne  faurinns  voir  un  corps  en  général ,  un 
arbre  en  gétu'rr.I.  Nous  ne  faurions  même  rien 
imaginer  de  femblablc  li  en  ell  de  mcme  de  tou- 
tss  Jes  idées  fenfibles  ,  lorfqu'on  les  confidère 
d'une  manière  générale,  un  ton  en  général  j  une 
faveur  en  général.  * 

Les  idées  ainfi  cnnfîiU'rées  ,  deviennent  intel- 
Icdtuelles  :  car  ,  quokju'origiîuireinent  elles  n'aient 
ctc  q.iL-  djs  icnfacions  ,  elles  ne  font  plus  l'ob- 
jet de  !i  faculté  qui  fent  >  elles  font  l'objet  de  la 
faculté  iiicelligenie ,  c'eft4-dire,  de  h  faculté  qui 
abftrait  »  qui  compare  &  quiiugf. 
'  Notre  réflexion  peut  fe  borner  aux  idées  in- 
teUeâuclIes  ;  car  je  ne  puis  réfléchir  que  fur  des 
idées  abllraitcs  :  nous  ne  faurions  la  borner  à  des 
idées  fenfibles.  Nous' ne  réfléchiffons  ,  par  exem- 
ple j  fur  la  grandeur  d'un  corps ,  que  parce  que 
nous  comparons  fa  ^andeur  avec  celle  d'un  autre' 
corps.  Des  -  lers  notre  efr^rit  ell  donc  occupé 
d'une  idée  commune ,  abliraite  ,  &  par  confé- 
quent  intelle^uelle. 

C'eft  à  la  mémoire  à  retracer  les  idées  intellec- 
tuelles s  puifqae  c'eft  elle  qui  les  conferve.  Si  elle 
les  nppeUe  trop  lentement  j  la  reflexion  laiiTera 
éâiapperle  moment  de  juger,  ou  elle  jugera  avec 
précipitation  ,  &:*fins  avoir  fait  toutes  les  com- 
piraifons  néccffaires.  Si  la  mémoire  manque  d'or- 
dre &  de  netteté  ,  les  idées  fc  prcfetiteront  com- 
me un  tableau  confus  ,  où  i  on  difcerne  à  peine 

Quelques  traits  ;  il  ne  fera  jias  polTible  de  faire 
es  analyfcs  exaâes.  Se  lajé%xion  ne  s'exercera 
que  ptmr  mal  juger. 

II  cft  donc  bien  important  de  s'afTurer  de  fa 
mémoire  ,  Se  des  idées  qu  on  lui  a  confiées.  Or , 
pour  s'slTurcr  de  fa  mémoire ,  il  faut  l'exercer 
beaucoup  j  âe  pout  s'afTurer  de  l'exaâitudc  des 
idées,  dont  eue  a  te  dépôt,  il  faut  reprendre 
nos  connoiflànces  à  leur  or^ne  ,  &  en  fuivre  la 
génération.  Voilà  ce  que  nous  avons  eflayé  de 
faire. 

Quand  on  cft  filr  de  fa  mémoire  ,  &  des  idces 
qu'elle  rappt;'lc  ,  il  ne  s'agit  plus  que  de  favoir 
segler  fa  réflexion:  c'eii  -  à-dire ,  de  favoir  la 
ttKt ,  la  foutcnit ,  jufqu'à  ce  qu'on  foie  conva&l- 
cu  d'avoir  bien  analyfé  les  objeu  dont  on  veut 

Nou5  avons  pour  cela  bien  des  fccouis  :  Ci  les 
objets  font  préfens  ,  nous  les  touchons  ,  nous 
t  fixons  fur  eux  la  VOC,  nous  les  regardons  fous 

toutes  les  facesj  nous  pdiowroreiUe  aux  bruits 
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qu'ils  font ,  &c.  :  s'ils  font  abfeas,  la  main  en 
trace  l  image  aux  yatx  >  l'imaginatiao  les  colofe, 

la  mémoire  rappelle  tout  ce  que  nous  y  avons 
remarqué;  nous  en  p^r'.oos  avec  nous-mêmes: 
par  là  ,  les  fens ,  la  incnioire  ,  l'imagination  con- 
courent à  déterminer  l'attention  fut  un  objet; 
&  tout ,  jufqu'aux  paroles  qu^oo  pconoocc,  donie 
des  fecours  à  la  réflexion. 

Mais  il  n'y  a  pas  toujours  autant  de  concert 
entre  nos  faculté-..  Souvent  elles  nuifcnt  à  l'in- 
tcrition  ,  &  par  ccjntéqucnt  à  la  réflexion  ,  par  les 
loc-cs  contraires  qu'elles  ofifrent  tout-a-coup.  Ainfi 
ce  que  j'entcfids  ,  me  dilirait  malgré  moi  de  ce 
que  je  vois  ;  &  une  idée  fouvent  futile  «  qui  s'of- 
hc  à  mon  imagination^  m'arrache  aux  méditatioiit 
les  plus  urofondes.  • 

Les  L  niloriphcs  méditatifs  font  tombés  ,  â 
cette  otcufiuii  ,  dans  une-  erreur  grofliere  :  ils 
^'u  cru  que  les  fens  font  un  obihclc  à  la  ré- 
flexion, lis  ont  vu  les  dillra^ons  qu'ils  nous 
donnent,  ils  n'ont  pas  vu  commeot  3s  contsibiîerik 
i  nous  rendre  attentifs. 

Qu'on  fe  recueille  dans  le  filence  8r  dans  l'oW- 
curité:  le  plus  petit  bruit ,  ou  la  moindre  lueur, 
luffifcnt  pour  dillraire  ,  fi  l'on  eft  frappé  de  l'un 
ou  de  l'autre  au  moment  qu'on  ne  s'y  attendmt  , 
point.  C'eft  que  les  idées  dont  on  s'occupe  ,  fe 
lient  natttreUeoKnt  avec  la  fituation  oà  Ton  lê. 
trouve {  Se  qu'en  conféquence  les  perceptions, 
qui  font  contraires  à  cette  (ïtuation ,  ne  peuvent 
furvcnir,  qu'aufli-tot  l'ordre  des  idées  ne  foic 
troublé.  On  peut  remarquer  la  même  chofe  dans 
une  fuppofition  toute  diiTétaite.  Si  ,  pendant  le  ^ 
jour,  &  au  milieu  du  bndt,  ie  réfléchis  fur  un 
objet ,  ce  fera  aflez  pour  me  donner  une  difbae- 
tion.Que  lalumièrc  oulebruit  ccflc  tout-à-coup  , 
dans  ce  cas  ,  comme  datîs  le  premier,  les  ncu 
villes  perceptions  que  j'éprouve  ,  font  touc-à- 
tait  contraires  à  i'ctac  où  l'écois  auparavant.  L'im* 
prelEon  filUie  qui  fe  i^it  en  moi ,  dojt  douc  en'> 
cote  intemimpcie  la  fuite,  de  mes  idées. 

Cette  féconde  expérience  fait  voir  que  la  lu- 
mière R-  le  liru:t  ne  :nn:  pis  un  obflaclc  à  la  ré- 
flexion ;  ;e  trois  iiîéine  qu'il  ne  faudroit  que  de 
riiabicuiic  ,  pour  en  tirer  de  luands  fecours.  Il  n'y 
a  proprement  que  les  révolutions  inopinées  «  qui 
puiilcnt  nous  diflraire.  Je  dis 'ntV'nér^;  catqnds 
que  foient  les  changemens  qui  fe  font  wiour  do 
nous ,  s'ils  n'oSrent  rien  à  quoi  nous  ne  devions  / 
naturellement  nous  attendre  ;  ils  ne  font  que  nous 
'appliquer  plus  fortement  a  l'objet  dont  nous  vou- 
lions nous  occuper.  Combien  de  chofes  ditiéren- 
tes  ne  rencontre -i •  on  pas  quelquefois  dans  une 
même  campagne  ?  Des  côteaux  abond.ins,  des 
plaines  arides ,  des  rochers  qui  fe  perdent  dans  les 
nues,  des  bois  où  le  bruit  &  le  filence,  la  lu- 
mière &  les  ténèbres  fe  fuctèdent  alternati- 
vement ,  Sec.  C«pcndant  les  poctes  éprouvent 
tous  les  jours  que  cette  variété  les  inipue  ;  c'eft 
qifétapt  liée  avec  les  plus  bdia  idées  doot  la 
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t>oc(îe  fe  pare ,  elle  ne  peut  manquer  de  les  ftfvcil- 
cr.  La  vue,  par  exemple,  d'un  coteau  abondant, 
,  retrace  le  chant  des  oifeaux ,  le  murmure  des  ruif- 
féaux  ,  le  bonheur  des  bergers ,  leui  vie  douce 
&  paiiible  ,  leurs  amours ,  leur  conUance ,  leur 
lîdeiitc ,  la  pureté  de  leurs  moeurs  ,  &c. 

L'homme  ne  pcufc  qu'autant  qu  i!  emprunte  des 
recours ,  loit  des  objets  qui  lui  trappent  les  Icns , 
(bit  de  ceux  dont  Ton  imagination  lui  retrace  les 
images  >  &  cette  obfervation  cft  vraie  pour  les 
philofophcs  comme  pour  les  poètes.  11  ell  cer- 
uin  que  félon  les  "habitudes  que  l'cfprit  s'ell  fai- 
.tes ,  il  n'v  'a  rien  ^ui  ne  puiffe  nous  aider  à  réflé- 
chir :  c'cir  qu'il  n'cil  point  d'objets  auxquels  nous 
n'ayons  Ij:  pouvoir  de  lier  nos  idées  ,  &  qui  ,  par 
conféquciit ,  ne  foient  propres  à  faciliter  l'exercice 
de  la  mémoire  8c  de  l'imagination.  Tout  confiilc 
à  favoir  former  nos  idées  en  liaifon ,  conformément 
aubutqu'onfepropofej  Scauxcirconllancesod  l'on 
fe  trouve.  Avec  cette  adrclTe  ,  il  ne  fera  pas  nécef- 
fairc  d'avoir,  comme  Quelques  phiiofophes ,  la 
précaution  de  fe  retirer  dans  des  folitudcs ,  ou  de 
s'enfermer  dam  un  caveau  ,  pour  y  méditer  à  la 
lueur  d'une  lampe.  Ni  le  jour  ,  ni  les  ténèbres  , 
ni  le  bruit ,  ni  le  fîlence ,  rien  ne  peut  mettre  obf- 
tacle  à  l'cfprit  d'un  homme  qui  fait  penfer  :  tout 
dépend  des  habitudes  qu'on  s'eil  faites.  Quand  il 
faut  peu  de  chbfe  pour  diilralre  ,  c'cft  qu'on  eft 
peu  accoutumé  à  refléchir. 

Continuellement  alfaillis  par  des  idées  fenfibles 
&  par  des  idées  intelleâuelles ,  nous  foinmes  en- 
traînés des  unes  aux  autres.  Tantôt  elles  nous 
fixent  avec  effort  fur  l'objet  de  notre  réflexion, 
tantôt  elles  nous  tranfporccnt  fur  des  objets  bien 
différens ,  Se  elles  proauifcnt  des  etfets  aufli  con- 
traires ,  fuivant  les  ra[)ports  qu'elles  ont  avec  la 
chofc  dont  nous  voulons  nous  occuper.  11  ne  faut 
donc  pas  plus  renoncer  aux  idées  fenftbles  qu'aux 
idées  intelledluelles  >  &  il  faut  écarter  les  idées 
inte'leduelles ,  comme  les  idées  fenltbles ,  lorf- 
qu'elles  n'ont  point  d'anaidgic  avec  l'objet  de  no- 
tre réflexion. 

tn  effet  ,  quand  on  veut  réfléchir  fur  des  cho- 
fcs  fetifîbles  ,  il  cil  évident  que  ,  s'il  y  a  des  fen- 
fations  dont  il  faut  fe  garantir ,  il  y  en  a  aulfi  aux- 
quelles on  ne  fauroit  trop  fc  livrer. 

Mais  le  plus  difficile  ,  c'etl  de  commander  à 
notre  imagination.  Quelquefois  plus  nous  voulons 
écarter  les  idées  dont  elletraverfe  notre  réflexion  , 
plus  ces  idées  fe  montrent  oblUnc^ent.  Alors  il 
faut  emprunter  le  fecours  de  toutes  nos  facultés. 
Nous  regarderons  avec  effort  l'objet  que  nous 
voulons  étudier ,  nous  le  toucherons  ,  nous  en 
délignerons  de  la  main  toutes  les  parties  ,  nous 
dirons  à  haute  voix  tout  ce  que  nous  y  remar> 
querons.  Nous  déterminerons  encore  notre  mé- 
moire â  nous  rappeiler  de  pareils  objets  ,  à  nous 
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rappeiler  les  impreffions  qu'ils  ont  faites  fur  nous, 
les  jugemens  que  nous  en  avons  portés  :  nous  écar- 
terons au  contraire  toutes  les  chofes  fcnfibles  qui 
ont  quelque  rapport  .lycc  les  idées  capables  de 
nous  dillraire.  bi,  après  ces  moyens,  on  ne  de- 
vient pas  maitre  de  fou  im.i^ination  ,  il  ne  rcf- 
tera  plus  qu'à  attendre  qu'elle  fe  raleiitifîe  d'clle- 
mcme. 

Le  même  artifice  foutient  l'attention  qu'on  veut 
donner  aux  idées intelleftuelles.  Car  ,  s'il  y  a  des 
fcnfations  propres  à  nous  di(lr.nire  de  pareils  ob- 
jets ,  il  y  en  a  auflî  qui  nous  y  appliquent  :  tel- 
les font  toutes  les  fcnfations  qui  Tont  ou  qui  pour- 
roicnt  être  l'origine  de  ces  idées.  Aufli  l'imagi- 
nation nous  eft-elle  ,  en  pareil  cas ,  d'un  grand 
fecours  :  elle  rend  les  idées  éc,uivalentcs  a  des 
fcnfations  ;  elle  nous  préfente  fans  ceflc  les  ta- 
bleaux qui  ont  avec  elles  la  plus  grande  analo- 
gie, &  elle  empêche  que  rien  ne  puilfc  nous  dif- 
traire. 

11  n'y  a  perfonnc  qui  ne  tire  quelquefois  ,  de 
fon  propre  fonds  ,  des  penfecs  qu'il  ne  doit  qu'à 
lui ,  quoique  peut-être  elles  ne  foient  pis  neu- 
ves. C'ert  dans  ces* momens  qu'il  faut  rentrer  ert 
foi ,  pour  réfléchir  fur  tout  ce  qu'on  éprouve.  Il 
faut  rematquer  ley  impreflTions  qui  fe  faifoient  fut 
les  fens,  la  manière  dont  l'cfprit  étoit  affeilé,  te 
progrès  de  fes  idées  ;  en  un  mt  t ,  toutes  les  cir* 
conflancesqui  ont  pu  faire  naître  une  penfée qu'on 
ne  doit  qu'à  fa  propre  réflexion.  Si  l'on  veut  s'ob- 
ferver  plufieurs  fois  de  la  forte,  on  ne  manquera 
pas  de  découvrir  quelle  ell  la  marche  naturelle  de 
fon  efprit.  On  connoitra  ,  par  conféqucnr ,  les 
moyens  qui  font  les  plus  propres  à  le  faire  réflé- 
chir ;&  même ,  s'il  s'elt  fait  quclqu'habitude 
contraire  à  l'exercice  de  fes  opérations  ,  on  pourra 
peu-à-peu  l'en  corriger. 

On  reconnoitroit  facilement  fes  défauts  ,  fi  on 
pouvoit  remarquer  que  les  plus  grands  hommes  en 
ont  eu  de  femblables.  Les  phiiofophes  auroient 
fuppléé  à  l'impuiflance  où  nous  fommes  pour  la 
plîlpart  de  nous  étudier  nous-mêmes ,  s'ils  nous 
avoient  laiffé  l'hiAoire  des  progrès  de  leur  efprit. 
Defcartes  l'a  fait ,  8c  c'ell  une  des  grandes  obli- 
gations que  nous  lui  ayons.  Au  lieu  d'attaquer 
direâemcnt  les  fchoiadiques,  ilrcpréfcnte  letems 
où  il  étoit  dans  les  mêmes  préjuges  ;  il  no  cache 
point  les  obllacks  qu'il  a  eus  à  furmonter  pour 
s'en  dépouiller}  il  donne  les  règles  d'une  méthode 
beaucoup  plus  fimple  qu'aucune  de  celles  qui 
avoient  été  en  ufagc  jufqu'à  lui  j  &  ,  laifTant  en- 
trevoir les  découvertes  qu'il  croit  avoir  faites ,  il 
prépare  ,  par  cette  adrclfc ,  les  cfprits  à  recevoir 
les  nouvelles  opinions  qu'il  fc  propofoit  d'éta- 
blir (i).  Je  crois. que  cette  conduite  a  eu  beau- 
coup dé  part  à  la  révolution  dont  ce  philofopbe 
ell  l'auteur. 
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Les  mathématiques  font  la  fcience  oû  l'on  con- 
noit  le  mieux  lUrt  de  conduire  fa  reflexion.  Elles 
doivent  cet  avantage  â  la  precifîon  des  idées  ,  à 
rcxaâitude  des  Agnes  &  a  l'cnchainemeiit  dans 
lequel  elles  prcfenient  les  chofes. 

C'ert  par-là  que  les  mathématiciens  pouffent 
l'analyfe  jufques  dans  les  derniers  termes.  Qu'on 
fachc  donner  de  la  prccirton  aux  idées  ,  de  l'exac- 
titude aux  lignes  ,  &  de  l'ordre  aux  diifcrens  ob- 
jets qu'on  a  à  traiter  ,  il  ne  fera  pas  bien  diffi- 
cile ae  léflcchir. 

Ùe  tatulyft. 

Analyser  ,  c'eft  décompcfer ,  comparer  & 
failîr  les  rappons. 

Mais  l'analyTe  ne  dccompofc  que  pour  faire 
voir  ,  autant  qu'il  eft  poflîble  ,  l'origine  &  la 

Î;cnération  des  chofes.  Elle  doit  donc  préfcnter 
es  idées  partielles  dans  le  point  de  vue  oïl  l'on 
Toit  fe  reproduire  le  tout  qu'on  analyfe.  Celui 
qui  décompore  au  hafard  ,  ne  fait  que  des  abf- 
tradtions  ;  celui  qui  n'ablhai»  pas  toutes  les  qua- 
litt's  d'un  objet  ,  ne  donne  cjue  des  analyfcs  in- 
c<»mplcttes;  celui  qui  ne  prcfcntc  pas  fes  idées 
dans  l'ordre  qui  peut  facilement  faire  connoitre 
la  génération  des  objets  ,  fait  des  analyfes  peu 
inrtrudtivts  ,  &  ordinairement  fort  obfcures.  L'a- 
nalyfe  ell  donc  la  dc'compofition  entiire  d'un  ob- 
jet .  &  li  dintibucion  des  parties  dans  l'ordre 
où  la  génération  devient  facile. 

L'analyfe  ell  le  vrai  fecret  des  découvertes  , 
parce  qu'elle  tend  par  fa  nature  à  nous  faire  re- 
monter à  l'origine  des  chofes.  Elle  a  cet  avanta- 

Î;c  ,  qu'elle  n'offre  jamais  que  peu  d'idées  à  la 
bis  ,  &  toujours  dans  la  gradation  la  plus  Itmple. 
Elle  cil  ennemie  des  principes  vagues ,  Se  de  tout 
ce  qui  peut  être  contraire  à  l'exaûitude  &  i  la 
précilîon.  Ce  n'eft  point  avec  le  fccours  des  pro- 
pofitions  gét]érales  qu'elle  cherche  la  vérité ,  mais 
toujours  par  une  espèce  de  calcul  ;  c'eft-à-diie  , 
en  compofant  &  décompofant  les  notions ,  juf- 
qu'à  ce  qu'on  les  ait  comparées  fous  tous  les  rap- 
ports favorables  aux  découvertes  qu'on  a  en  vue. 
Ce  n'eft  pas  non  pfus  par  des  définitions ,  qui 
d'ordinaire  ne  font  que  multiplier  les  difputes  , 
c'ell  en  expliquant  la  génération  de  chaque  idée. 
On  voit  par.li  quelle  eft  la  feule  méthode  qui 
puiffe  donner  de  l'évidence  à  nos  raifonnemens , 
Ac  par  conféquent  la  feule  qu'on  doive  fuivre  dans 
la  recherche  de  la  vérité. 

Tantôt  une  analyfe  eft  complette  en  elle-même, 
tantôt  elle  ne  l'eft  que  relativement  aux  conooif- 
fances  que  nous  avons.  Dans  Iç  premier  cas,  elle 
remonte  aux  qualités  primitives  ,  les  embraffe 
toutes  S:  ne  préfuppofc  rien.  Dans  le  fécond  , 
elle  eft  véritablement  incomplctte  }  elle  s'arrête 
aux  qualités  fecondaircs  ,  aux  effets  que  nous  dé- 
couvrons, aux  phénomènes,  jk;  elle  oc  peut  nous 
rapprocher  des  principes. 
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Le  géon»ctre  donne  des  exemples  d'analyrcf 
coiuplettes  en  ellcs-mèines  ,  toutes  les  fois  qu'il 
détcimirie  le  nombre  &  la  erandcut  des  angles  &  ' 
des  côtés  J  une  figure.  Il  cil  évident  que  ces  ana- 
K'fos  ne  préfuppofcnt  rien  ;  car  une  figure  ne 
lauroit  avoir  auue  chofe  que  des  angles  &  des 
côtés. 

En  phyfique ,  au  contraire ,  les  analyfes  ne 
font  compictces  que  relativement  aux  découver- 
tes que  nous  avons  faites.  En  vain  décompofe- 
t-on  toutes  les  qualités  qui  tombent  fous  nos  fens  ; 
il  faut  nécclTairement  qu'il  en  échappe  ,  &  il  en 
échappera  toujours.  Des  inftrumens  fupplc'ent  \  1» 
foiblelfe  de  nos  organes  ,  &  paroilTent  nous  dé- 
couvrir un  nouveau  monde  :  mais  ,  dans  le  vrai  , 
ce  ne  font  oue  des  nouvelles  décorations  qu'il* 
font  paffer  dev.mi  nous ,  &  la  nature  refte  ca- 
chée derrière  un  voile  qui  ne  fe  lève  jamais. 
D'ailleurs  \'an  ne  peut  découvrir  que  des  qua- 
lités analogues  à  celles  que  nous  connoifTons  dé- 
jà ;  &  un  miciofcope  ne  feroit  pas  plus  inutile  \ 
des  aveugles ,  qu'à  nous  un  inftrumcnt  propre  à 
faire  appercevoir  des  quah'tés  pour  Icfquelles  il 
faudroit  d'antres  fens  que  les  nôtres. 

Quand  nos  analyfes  font  en  elles-  nêmes  com- 
plcttes  ,  nous  avons  des  connoiffances  abfolucs  , 
c'cft-à-dire  ,  que  nous  favons  ce  que  les  chofes 
font  en  elles-mêmes.  Nous  favons  j  par  exemple, 
qu'un  triangle  eft  compofé  de  trois  côtés.  En 
pareil  cas ,  nous  connoiflons  la  nature  des  chofes. 

Nous  n'avons  que  des  connoiffances  relatives 
à  nous  ,  nous  favons  feulement  çe  que  les  êtres 
l'ont  à  notre  égard  ,  lorfquc  les  analyfes  ne  font 

[)as  compicttes  en  elles-mêmes.  Telles  font  toutes 
es  notions  que  nous  nous  formons  des  objets 
fcnfibles.  Quand  ie  fais,  par  exemple,  l'énumé- 
ration  de  toutes  les  qualités  qu'on  a  découvertes 
dans  l'or,  je  donne  une  analyfe  qiii  n'eft  com- 
plette que  par  rapport  aux  connoilnnces  qu'on  a 
acquifes  fur  ce  métal  ^  mais  je  n'en  connois  pas 
mieux  ce  qu'il  eft  en  lui-même.  En  pareil  cas  , 
l'analyfe  ne  fauroit  pénétrer  dans  la  nature  des 
êtres. 

L'analyfe  des  facultés  de  l'ame  eft  complette  , 
fi  nous  nous  contentons  de  remonter  jusqu'aux 
fcnfations  fîmples  ,  jufqu'aux  fenfations  dégagées 
de  tout  jugement  :  mais  elle  eft  incomplette  ,  fi 
nous  voulons  pénétrer  dans  la  nature  de  l'être 
fentant.  Cette  méthode  ne  nous  permet  pas  de 
croire  long-temps  que  nous  foyons  faits  pour  de 
pareilles  recherches  j  elle  nous  fait  bientôt  apper- 
cevoir des  idées  oui  nous  manquent ,  &  elle  nous 
garantit  de  tous  les  mauvais  raifonnemens  que  la 
finthèfe  fait  faire  aux  philofophes. 

C'eft  déjà  un  avantage.  EHe  en  a  encore  un 
autre  ,  celui  de  mener  à  des  découvertes  ;  car 
les  facultés  de  l'ame  étant  une  fois  bien  analy- 
fées  ,  il  ne  refte  plus  qu'à  faire  des  comparaifons 
pour  connoitre  les  rapports  qui  font  entr'elles  , 
Sklanaaniêtcdont  elles  uailTcntd'unm^e  principe. 
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Pourquoi  cftte  vc-rir.'  ,  U  ju^e-TUtt  ^  fa  réflexion. 
Jet  paillons  ,  loiiUi  ici  ju^ui'us  i.'i  i'ame  ne  font  que 
iaJiMjatiOt  transformce  ,  3-t-ellc  cch.ippc  a  Lfulc 

&  â  tous  les  mikaphylicteos  i  C'eil  qu'aucun  n'a 
coonu  cene  aml/u  r^BoineiiredoiKOoasfiùfons 

Pour  raironner  Ttra  clarté  &  fans  précifion  ,  il 
fuffît  de  s'être  cmbarrafle  dans  une  idée  vague , 
dont  on  n'a  pas  tu  faire  ranalyfc.  Alors  on  c(t 
arrêté  au  moment  qu'on  auroit  pu  fajro  ine  dc- 
couvme  ,  8c  l'on  répatNl  fut  les  vérités  connues 
une  ebrcuiité  qui  pemiet  rarement  de  les  dé- 
montrer. Lesinér.iphvficiens  cn  donnent  des  excnv 
pies ,  lorfque  ,  peu  délicats  fur  le  choix  des  prcu' 
vc-s  ,  ik  jccuiiHilent  l'un  fur  l'autre  de  mauvais 
railonnenicns,  difant  toiqours^  ctlatfi  évident  , 
lorfViue  leurs  pcopofidoas  fbm  aMwrdes  ou  pro- 
bables tout  au  ptut ,  avançant  comme  tocontef- 
table  tout  ce  quf'ik  penfent  ,  reganfant  comme 
incomprchenfible  tout  ce  qu'ils  n'ont  pas  imagi- 
ré  ,  rcvant  qu'ils  voient  la  lumière ^  Se  fe  croyant 
iaits  pour  la  montrer. 

On  raifonne  donc  au  hafard ,  quand  on  ne  fait 

fas  analyfer  ;  car  alors  on  ne  peut  reconnottre 
évidence  ni  en  dilHi^uerlesdittéteDceserpèces* 
ai  j  lorfqu'elle  manque  ,  déterminef  les  dmtfrens 
degrés  de  certitude  dont  les  chofes  font  fufccp 
tiblcs  :  on  donne  des  principes  vagues  pour  des 
idées  ,  des  définitions  de  mot  pour  des  ciTcnccs , 
&  des  difcouis  confus  pour  des  démon  lhattoni. 

Il  tt'eftpastoujouM  pofBble  àl'analyre  d'appré- 
cier cous  Kt  xappoitS.  Pte  «temple  ,  comment 
déterminer  entre  des  couleurs  les  degrés  de  dif- 
férence ou  de  refTemb'incc  ?  Comment  les  dé- 
terminer entre  des  faveurs ,  des  odeurs  ,  entre 
.  des  qualités  tactiles  ^  telles  que  le  chaud  ,  le 
ftoid  ,  la  dureté  ,  la  inoUefiTe  ,  &c  ?  Comment 
les  déterminer  entre  tontes  les  idées  qu'on  peut 
comprendre  fous  les  termes  généraux  de  p/aiSr 
te  de  dotJtur,  Ce  font-là  des  fenfations  (impies 
qu'on  ne  peut  ni  divifer ,  ni  mefurer.  L'oreille 
même  n'eli  parvenue  i  marquer  avec  précilion 
les  intervalles  des  fons ,  que  parce  qtie  d'stitres 
fens  ont  mefuré  les  corps  fonores. 

Les  mathématiques  palTent  pour  la  fctéhce  la 
mieux  démontrée  ,  non  qu'il  ne  foit  poflible  aux 
autres  fcicnccs  de  donner  d'auffi  bonnes  dcmonf- 
trations  ,  mais  parce  qu'elle  ell  appuyée  fuc«des 
principes  plus  Icnfibks ,  &  fur  des  idées  qui  font 
naturellement  déterminées.  Quand  >  pour  i'âe- 
ver  dans  l'infini ,  elle  perd  de  vue  ces  principes 
fcces  idées ,  elle  devient  ineeitaine ,  Se  elle  s'é- 
gare fouvcnr  dani  rlcî  psraiogirmcs.  Ce  qui  lui 
ell  encore  favorable,  c  cil  qu'aucun  prc)ugL  r.c 
nous  intcrelfe  à  nous  refufcr  à  fes  dcmonftra- 
tion<;  ;  &  que  ,  lorfque  4c  commun  des  hommes 
Oel  ipcut  pas  fuivre  dans  fes  fp-JcuIations  ,  tout  le 
monde  s'accoide  à  en  jugsc  fut  le  témoigna|e 
.des  géomètres.' 

Comme  il  eft  Sien  plus  difficile  de  juger  de  la 
EacyelopitUt.  lagtfu  (f  nUte^hyJifu,  Tom,  I> 


force  des  demonftrations  ,  par  h  feule  compa- 
raifon  des  idées  que  par  la  forme  fendblc  l|u 'elles 
l'i -nijcnc  conllimmcnt  dans  le  difcouts,  ons'eft 
laïc  une  habitude  de  juger  qu'il  y  a  démonftrar 
tion  ,  par-tout  oïl  l'on  trouve  la  forme  dont  jet 
géomètres  Ce  fervent.  &  qu  i!  n'y  en  a  point  tt' 
où  cette  forme  ne  fe  trouve  pas.  Dc-iâ  il  cil  ar- 
rive qiis  !;S  uns  ont  dit,  i^'  n'y  a  dcmonjb\!Ùon 
qiicn  rr.a:kenr^iiqucs  ,  fi,-  que  d'aulrcs  ayant  fait 
bien  des  efforts  pour  cran(porrer,  danslatbéo* 
logie ,  dans  la  morale  &  ailleurs  ,  tout  ce  qu'ils 
ont  pu  de  li  forme  géométrique  ,  fe  font  imagi- 
nés faire  des  démonllrations. 

Mais  fi  ,  n'ayant  aucun  és;ard  aux  formes  qui, 
dans  le  vrai ,  ne  font  rien  à  l  évulcnce  ,  nous  ne 
conlîdcrons  ^ue  les  idées  ,  nous  rcconnoiîtfan» 

?|ue  l'identité  qui  fait  feule  en  mathématiques  I» 
orce  desdémonftration,  donne  anffi  des  démonf- 
trations  dans  les  autres  fdences  :  c'eQ  aux  efprits 
juftes  ,  fans  prévention  ,  &  capables  d'une  attOl} 
tion  foutenuc  ,  qu'il  appartient  d'en  juger. 

De  f «rire  qu'on  doit  fuivre  dans  U  rtehtnkt  de  U. 
vAité. 

H  me  (bnUe  qtl'onè  méthode  qui  a  conduit  â 
une  vcrirc  ,  peut  conduire  à  une  feconJe,  &;  que 
la  ir.cilLurc  doir  ctrc  l,i  même  p(»ur  toutes  les 
fcicnccs.  Il  fuffiroit  dfinc  de  réfléchir  fur  les  dé- 
cou,  erres  qui  ont  été  faites,  pour  apprendre  à 
CM  taire  de  nouvelles  :  les  plus  fimples  feroîent 
les  plitspropRS  â  ce^  effet  «  parce  qu'on  remar- 
(^ueroït'avec  moins  de  peine  les  moyens  qui  ont 
été  mis  en  ufage.  Je  prendrai  poup- exemples  les 
notions  élémentaires  de  l'aiithmétique .  &  je  fup- 
pofc  que  nous  fuffions  danslc  cisde  Icsscqoénr 
pour  la  première  fois. 

Nous  commencerions  fans  deme  par  nous  faire' 
l'idée  de  l'unité  j  &: ,  l'ajoutant  pluîieurs  fois  i 
elle  •même  ,  nous  en  formerions  des  collections 
que  nous  fixerions  par  des  fignes-  Nous  répctc- 
nons  cette  of>ération  ,  Se ,  par  ce  moyen ,  nous 
aurions  bientôt  fur  les  nombres  autant  d'idée* 
complexes ,  que  nous  fouhaiierions  d'en  avoir. 
Nous  réfléchirions  enfuite  fur  U  manière  dont 
elles  fe  font  formées  ,  nous  en  appl-jiirions  ks 
progrès,  &  nous  apprendrioiis  infailliblement  les 
moyens  de  les  dcco'npufcr.  Dcs  lors  nous  pour- 
rions comparer  les  plus  complexes  avec  les  plus 
fimples  4  K  découvrir  les  fmj^nhh  des  unes  8e 
dcsmoes.' 

Dans  cette  médiode ,  les  opéntlons  de  l'cfprit 
n'auraient  pour  objet  que  des  idées  (impies  ou 
des  idtxs  complexes  que  nous  aurions  formées 
&  dont  nous  connourioni  parfaitement  la  géné- 
ration. Nous  ne  trouveiions  donc  point  d'obfta- 
cle  à  découvrir  les  piemleis  rapoons  des  cran- 
deoxs.  Ceux-là  comns^  nous  verrions  plusYaci- 
lemcnt  ceux  qui  les  finvent  immédiatement .  & 
qni  w  miiqiièmaitpas  de  aeiis  en  fidre^iper» 
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ccvoir  d'autres.  Ainfi  ,  après  avoir  commencé  paf 
les  plus  fimplcs  ,  nous  nous  élèverions  infenfible- 
mcnt  aux  plus  compofés  i  &  nous  nous  ferions 
une  fuite  de  conooiflanccs  <fù  dcpcndroietit  fi 
fort  les  unes  des  aitucs ,  qu  on  ne  pourroit  u- 
iher  aux  plus  éloignées  que  par  ccDcs^ks  au- 
xoient  prcccdces. 

Les  autres  fcicnces ,  qui  font  égakment  i  la 
port^ce  de  l'efprit  humain  ,  n'oiit  pour  principes 
que  des  idées  nnvplcs  qui  nous  viennent  par  fcn- 
lation.  Pour  en  acquérir  des  notions  complexes, 
nous  n'avons ,  comme  daiu  les  mathématiques , 
d'antre  moyen  qus  de  réunir  les  idées  fimplcs  en 
diiKientcscolkaions.  Il  Faut  donc  fiuvrelemême 
ordre  dans  les  idées  ,  &  apporter  h  Blême  pré- 
caution dans  le  choix  des  fignes.       .  ' 

Bien  des  préjugés  s'oppofent  à  cette  conduite  : 
mais  v«ki  k  moyeD  que  jlmagipe  pour  s'en  ga 
rantir.  * 

Oeft  dans  l'enfance  que  nous  fommes  imbus 
des  préjugés  qui  retardent  les  progrès  de  nos 
coonoînances  ,  &  qui  nous  font  tomber  dans  l'er- 
mur.  Un  honnme  que  Oiett  oééioit  d'un  teispé» 
hment  milr ,  &  avec  des  otgmes  fi  bien  déve- 
loppés qu  i!  auroit ,  dès  les  premiers  inllans ,  un 
p.):  f.iit  ulai^c  de  la  raifon  ,  ne  trouverait  ^>as  , 
dans  li  recherche  de  la  vérité,  les  mêmes  obf- 
laclcs  que  nous.  Il  n'mventeroit  des  fignes  qu'à 
mefure  tiu'i]  éprouveroit  de  nouvelles  fenfations, 
8c  qu'il  tereit  de  nouvelles  réflexions.  11  con)bi- 
neroit  Tes  premières  idées,  félon  les  circonllanccs 
oà  il  fe  trouveroit  ;  il  fixeroit  chaque  collection 
pat  des  noms  particuliers  j  &  ,  quand  i)  voudroit 
comparer  deux  notions  complexes ,  il  pourroit 
ailciticnt  les  analvfer  ,  parce  qu'il  ne  trouveroit 
point  de  iliificultcs  à  les  réduire  aux  idées  fim- 
pies  dont  il  les  auroit  lui-même  fonpées.  Ainfi  , 
n'imaginant  jamais  de  mots  qu'apris  s'être  fait 
des  idées .  fes  notions  ferdent  tou  jours  exaâement 
déterminées  .  8e  fa  Jangne  ne  fêroit  point  fuicne 
aux  obfcurites  &  aux  équivoques  des  nitres.  ima- 
ginons-nous donc  être  i  la  place  de  cet  homme, 
{ufforu  par  toutes  les  circonibnces  où  il  doit  fe 
trouver,  voyons  avec  lui  ce  qu'il  ftnt,  formons 
lesnirmes  réflexions,  acquérons  les  mêmes  idées, 
analyrons-les  avec  le  même  foin«  exptimons-iet 
par  de  pareils  fignes ,  8e  AiToBS-DoiiSj  pour  ainC 
dire  t  une  langue  Mute  nouvdk. 

Enne  raHbmunt,  fiiivant  cette  nÀhode,  que 
fur  des  idées  fimplcs  ou  fur  des  idées  complexes 
qui  feront  l'ouvrage  de  l'efprit,  nous  anrons  deux 
avantages:  la  premier  c'cft  que,  comuiiiLiru  la 
génération  des  idées  fur  lefquelles  nous  médite- 
rons ,  nous  n'avancerons  point  que  nous  ne  fâ- 
chions oû  nous  fommes  ,  comment  nous  y  fom- 
mei  venus  ,  &  comment  nous  pourrions  recour- 
ner  Air  nos  pas.  le  fécond .  c'eft  que  ,  dans 
chaque  matière  f  nous  verrons  fenfiblement  quelles 
font  les  bornes  de  nos  connoilfincfs  ,  câr  i  inis 
ks  trouverons  «  loifquc  les  ieiis  ctllcioat  de  bous 


ART 

fournir  des  idées ,  &  que  par  confcquem  l'efptk 
ne  pourra  plus  former  des  notions.  Or,  rien  ne 
me  paroit  plus  important  que  de  diicerner  les  cho- 
fes  auxquelles  nous  pouvons  nous  appliquer  avec 
fucccs ,  de  celles  où  nous  ne  pouvons  an'échouer. 
Pour  n'en  avoir  pas  fu  hoc  h  différence ,  les 
philofophes  ont  lonvent  perdu  ,  i  examiner  des 
queftioosio(élubles«  un  temps  qu'ils  auroientpu 
employer  à  des  réchcrchcs  miles.  Qn  en  voit  un 
exemple  dans  les  efforts  qu'ils  or.t  laits  pour  ex- 
pliquer relFcnce  &  la  nature  des  eues. 

Toutes  ks  vérités  fe  bornent  aux  rapports  qui 
font  entre  destdéet  fimples ,  entre  des  idées  com- 
plexes j  &  entre  une  idée  fimple  &  une  idée 
complexe.  Par  la  méthode  que  )e  propofe  ,  «n 
pourra  évi^r  les  erreurs  où  l'on  tombe  dsos  Ifl 
recherche  des  unes      des  autres. 

Les  idées  fimples  ne  peuvent  donner  lieu  à  ai^ 
cunc  mcprilc.  lia  caufc  de  nos  erreurs  vient  de 
ce  que ,  obfervaot  fuperficieUement  une  notion  * 
nous  ne  remarquons  pas  tout  ce  qu'elle  renfer- 
me ,  &  que  parcoiifiMjuent  nous  en  retranchons» 
Cm»  MUS  ensopeicevoir^  des  idées  qui  en  font 
des  pairies  euentietW  ;  ou  de  ce  que  notre  ima- 
gination,  jugeant  précIpitanviVLni  ,  )■  fupjvjfc  ce 
qui  n'y  elt  pis  ,  éc  par  conltquciit  iiout  y  tait 
voir  des  idées  qui  n  cil  or.t  janiiis  tait  partie.  Or, 
nous  ne  pouvoiu  hca  retrancher  d'une  idée  fim- 
ple ,  puifque  nous  n*y  diftiqguons  pnnt  de  par- 
ties ;  &  nous  n'y  pouvons  lîen  ajourer ,  tant  que 
nous  la  confidérons  coRme  fimple ,  puifqu'ette 
perdroit  fa  funplicité. 

Ce  n'ell  que  dans  l'ufage  des  octfoos  com- 
plexes qu'on  pourroit  fe  tromper  ,  foit  en  ajou* 
unt  >  fait  en  retranchant  quelque  chofe  ma!-â- 
propos  M.us  ,  Il  nous  les  avm.s  tiites  j\cc  les 
prccauttens^uejedemaïKle»  il  fuâîra,,^ pour  évi- 
ter ks  mépcifcs ,  d'en  lepiendie  la  génération  ; 
car .  par  ce  moyen*  nous  y  vemos  ce  qu'elles 
renferment ,  8e  rien  de  plus  ni  de  moins.  Cet* 
étant,  quelques  comparaifons  que  nous  fadions 
des  idées  fimples  &c  des  idées  complexes,  nous 
ne  leur  attribuerons  jamais  d'auttes  rapports  quC 
ceux  qui  leur  appartiennent. 

Les  philolopnes  ne  font  des  raifonnemens  û 
obfcurs  &  fi  confus f  que  parce  qu'ils  ne  foup» 
çonnent  pas  qu'il  y  ak  des  idées  qui  foient  l'oi»* 
vrage  de  i'cfpiic)  ou  qqe  .  s'ils  le  foupcoBuenc« 
ils  font  incapables  d'en  découvrir  la  'genératiMi. 
Prévenus  que  les  idées  font  innées ,  ou  que  , 
leiUs  qu'elles  font ,  elles  ont  été  bien  faites,  ils 
croient  n'y  devoir  rien  changer  ,  &  ils  les  adop- 
tent avec  confiance.  Comme  on  ne  ptut  bien 
analyier  que  les  idées  qu'on  a  foi-mème  formées 
avec  ordre  ,  leurs  analyfcs  font  prefque  toujours 
défe£li>eufes.  Ijs  étenclont  ou  rcllreijjnent  irial-i* 
ptopos  la  fignincation  des  moût  ils  la  changent 
far»  s'en  appercevoir  ou  même  ils  rapportent 
les  mots  à  des  notions  vagues  &r  à  des  réalités 
uuDtciUgibles.  11  £iut ,  %u'oQ  me  pcnaettc  de 


Digitized  by  Google 


I 


ART 

Il  tifèiètgr'à  &m  éwc  fk  Uae  tm 
omibbnTfbn  d^éesi  eonneiicerpar  les  plus  fim- 

pÎL  ';  qu:  !;s  fcns  tranfmcttcnt ,  en  former  des  no- 
tions complexes  qui ,  en  Ce  coin:)!iu:u  a  leur  tour , 
en  produiront  d'aiicrcs,  &c  ainfi  lie  fuite.  Pourvu 
<iue  nous  confierions  des  noms  diltixiâs  à  chaque 
colleâion ,  cette  médiode  ne  peut  nanqaa  de 
nous  faite  éviter  reneor. 

Defcanes  a  en  caifeo  de  pttfer  «ne.  ^ot  u- 
tiver  àdesconnoiflancescettaîncs^  llfiiUoitcoin- 
nencer  par  rejetter  toutes  celles  que' nous  croyons 
acquifcs:  mais  il  s'eft  trompCj  lorfqu'il  a  cru  qu'il 
fufiifoit  pour  cela  de  les  révoquer  en  doute.  Dou- 
ter fi  deux  Se  deux  font  quatre ,  f:  '  homme  clï 
un  animal  raifonnable ,  c'eft  avoir  des  idées  de 
deux  ,  de  quatre ,  d'homme  ,  d'animal  &  de  rai- 
Ibnnable.  Le  doute  laiffe  Aaaç  fubfiltcr  les  idées 
telles  qu'elles  font  {  9e  rtM  erreur*  venant  de  ce 
^e  nos  idées  ont  été  mal  faites  j  il  ne  les  fau- 
toit  prévenir.  Il  peut  pendant  un  temps  nous  faire 
rufpendre  nos  jugemens  :  loais  enfin  nous  ne  Tor- 
drions d'incertitude ,  qu'en  confultani  les  idées 
qu'il  n'a  pas  détruites;  8c  par  conféaucut ,  (i  elles 
font  vagues  &  nul  détenniaces ,  elles  nous  éga- 
reront comme  auparavailC.  Le  doute  de  Defcartes 
dl  donc  innnb.  ChaoNi  peut  éMoiiver  par  lut- 
mènte  qalt  eff  éncMe  impiiticioie  :  car,  fi  l'on 
compare  desiJées  familières  &bien  déterminées, 
il  11  cil  pxs  polfible  de  douter  des  rapports  qui 
font  entr'elles  :  telles  fonCj  pw  excniplej  ccies 
des  nombres. 

Si  ce  philofophe  n'avoit  pas  ité  prévenu  pour 
lea  idées  innées,  il  auroit  vu  que  l'unique  moyen 
de  fe  faite  un  nobveau  fond  de  conooiflânces, 
drâic  de  d^tnùre  les  idées  mêmes,  pour  ks  re- 
prendre 1  teor  origine ,  c'eft -  â- dire  ,  aux  ftnft. 
cioM.  Par  là  ,  on  peut  remarquer  une  criînde  dif- 
férence entre  dire,  avec  lui,  qu'il  faui  commen- 
cer pit  les  ciluil  s  les  plus  fiiTiplcs  ,  ou  fuivant  ce 
qu'il  m'en  paroit ,  par  les  idées  les  plus  fimples 
que  les  fcns  tranfinettent.  Chez  lui ,  les  chofes 
les  plus  fimples,  font  des  idées  innées  des  princi- 
pes généraux  8c  des  nociens  abftnites,  qu'il  rc- 

Srde  comme  la  fource  de  nos  conmiiTances. 
ans  la  méthode  que  je  propofe  ,  les  idées  les 
plus  fîmplcs  font  les  prcinicrcs  idées  particulières 
qui  nous  vicnni-iu  par  fcnfation.  Ce  font  les  ma- 
tériaux de  nos  tonnoiffances,  que  nous  combine- 
rons félon  les  circonllanccs  ,  pour  en  foimcr  des 
idées  complexes  &  des  idéêt  sbftfaites,  dont 
l'analyfe  nous  découvrira  les  rapports.  II  faut  re- 
marquer que  je  ne  me  borne  pas  à  dire  qu'on  doit 
commencer  par  les  idées  les  plus  iîmples  ,  mais  je 
dis  par  les  idées  les  plus  fimples  que  lu  ftiu  tnmf- 
mettent ,  ce  eue  j'ajoute  ,  afin  qu'on  ne  les  coo- 
iônde  pas  avec  les  notions  abftiaites  «  ni  avec  les 
- ^.-L^  féaéiraiix  dàt  phfidbpbes.  J^'idée  du 

>ilg^,^^hlî    T   \  ~  
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lUide»p»re<enple,  touteàMnpIexe  qu'elle  eft.eft 
une  des  plus  fimples  qui  viennent  fmmédiatemenc 

des  fc'is.  A  mcfurc  ou'on  la  dccompofe  ,  on  fe 
forme  des  idées  plus  fimples  qu'elle  ,  &  qui 
s'éloignent  dins  h  même  proportion  d:  celles  que 
les  fens  tranTmetteiit.  On  la  voit  duninuer  dans  la 
furface ,  dans  la  ligne  «  &  dil)»raltie  cnci^eineilC 
dans  le  point,  (i). 

Il  y  a  encore  une  difTérence  entre  la  méthode 
de  Defcartes  &  celle  que  j'cffaye  d'titablir.  Selon 
lui,  il  6ut  commencer  par  définir  les  chofes,  &  " 
regarder  les  dcfinitior.s  con.mc  des  principes  pro- 
pres à  en  faire  découvrir  les  propriétc's.  Je  crois  j 
au  contraire,  qu'il  faut  commencer  par  cherchée 
les  propriétés ,  &  ii  me  paroit  que  c'eft  avec  fon- 
dement. Si  les  notions  q«e  nous  fonimes  capable» 
d'acquérir,  ne  font,  comme  je  l'ai  &it  voir,  que 
différentes colleâions  d'idées  fimples,  que  l'ex- 
périence nous  a  fait  ralTembler  fous  certains  noms  ; 
d  cft  bien  plus  naturel  de  les  former ,  en  cher- 
chant; les  idées  dans  le  même  ordre  que  ï'expé-. 
ricnce  ks  donne,  cpe  de  Commencer  par  les  dé* 
finitions  ,  pour  déduire  eoloiie  Ics.  dWjieniei 

propriétés  des  chofes. 

Par  ce  détail,  on  voit  que  l'ordre  qu'on  doit 
fuivre  dans  la  recherche  de  la  véiité,  eft  Je  même 

3ue  j'ai  déjà  eu  foccalion  d'indiquer  en  parlant 
e  l'aniIyCc.  I!  confiftc  à  remonter  i  l'origine  des 
idées,  &  i  en  fjire  diffcrcntes  compofitions  & 
décompofitions ,  pour  les  comparer  par  cous  les 
côtés ,  8c  pour  en  découvrir  tous  les  rapports. 
Je  vais  dire  un  mot  fur  la  conduite  qu'il  me  paraît 
qu'on  doit  tenir  pour  tendce  foneipnt  siJe  pco^ 
pceanac  ditoou  veites  qalt  peut  Tim. 

Cmmmu  oa  peut  fe  rendre  propre  aa»  ikmveneti 

Il  faut  commencer  par  fe  rendre  compte  des 
connoiflances  qu'on  a  fur  la  matière  qu'on  veut 
approfondir ,  en  développer  la  génération  ,  &  en 
déterminer  exaAement  les  idées.  Pour  une  vérité 
qu'on  trouve  par  hafard ,  &  dont  on  ne  peut  m|^ 
me  s'afTurer*  M  court  rifoue,  lorfqu'on  n*a  quu 
des  idées  ngiies«  de  tomber  dans  biea  des  ee* 
reurs. 

Toutes  ces  idées  étant  bien  déterminées ,  qs 
font  autant  de  données,  qui,  étant  comparées 
entr'elles,  doivelit  ncceflaircmcnt  conduire  à  de 
nouvelles  vérités.  Tout  confille  à  fuivre ,  dans 
les  combinaifons  qu'on  en  fait ,  la  plus  erande 
liaifon  qui  eft  entr'elles.  Quand  je  veux  réfléchir 
fur  un  objet ,  je  remarque  d'abord  que  les  idées 
que  j'en  ai,  (ont  liées  avec  celles  que  \s  n'en  ai 
pas,  8f  tsue  je  cherche.  J'obferve  enfuitc  que  les 
unes  &  les  autres  peuvent  fe  combiner  de  t>ieii 
des  manières,.  &  que,  feion  queles  combinaifons 
'    «  if  f  a.cnttele3idéespInSoan«liwac 
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liaifon.  Je  puis  donc  luppofcr  une  combinaifon 
où  la  liaifon  eft  aiiflî  erande  qu'elle  peut  l'être  ; 
&  plufieurs  autres  oùIaUatfon  va  en  diminuant , 
cnune  qu'elle  cdKe  eojSn  é'ètre  fcnfiblc.  Si  j'en- 
VlTage  un  objet  par  un  endroit  qui  n'a  point  de 
ItaiSn  feiifible  avec  les  idées  que  je  cherche ,  je 
ne  trouverai  rien.  Si  la  li..:!bn  eft  légèM,  je  dé- 
couvrirai peu  de  chofc;  mes  penftfs  ne  me  pa- 
roitront  que  l'effet  d'une  application  violente  ^  ou 
même  du  hazard  ,  &  une  dccouverte  faire  uc  la 
forte  ,  me  t'ouniira  peu  de  lumières  pour  arriver  à 
d'autres  Mais  que  je  confidcre  un  objet  par  le 
côté  qui  a  le  plus  4e  liairon  avec  les  idées  que  je 
cherche ,  je  déconvrictt  tout ,  l'analyfe  fe  fera 
prcfque  (uns  effort  de  ma  mr«  &  à  mcfuic  que 
j'avancerai  dans  la  connoimoce  de  la  VCtué  >  je 
pourrai  obfcrA'er  jufqu'aUlCieflôrt»lei  fÉDI  fubtiis 
de  mon  efprit ,  3i  par  là  apptendié  Tait  4e  £uic 
de  nouvelles  analyfcs. 

"Toute  la  difficulté  fe  borne  à  favoir  comment 
«l4oit  commencer  pour  iaillr  les  idées  félon  leur 
plus  grande  liaiGm.  Jè  disque  la  comJïtoairon où 
cette  liairon  fe  rencontre,  eft  celle  qm  &  eon- 
fome  i  la  génération  mène  des  idées.  11  faut  par 
conféqucnt  comm -nccr  par  l'idée  première  qui 
a  dû  produiic  toutes  les  autres.  Venons  à  un 
exemple. 

Les  fcholaftiqucs  &  les  Carteliens  n  ont  con- 
nu ni  l'origine  ni  la  génération  de  nos  connoif- 
fances  :  c'el^  que  le  principe  des  idées  innées , 
te  la  notion  v<^Kie  4e  l'entendement*  d'où  ils 
font  partis  ,  n'ottt  attcune.  liaifon  avec  cette  dé- 
couverte Locke  a  mieux  téuflî  ,  parce  qu'il  a 
COOimencé  aux  fc  ns  ;  &r  il  n'a  laiiré  des  choies  im- 
parfaites d.ns  ion  ouvrage,  que  parce  qu'il  n'a 
pas  développe  les  premiers  progrés  des  opéra- 
tions de  l'ame.  J'ai  cffayé  de  faire  ce  que  ce  phi- 
lofophe  avoit  oublié ,  8c  aulli  -  tôt  j'ai  découvert 
dn  v^c^s  qui  lui  avoient  échappé,  &  j'ai  donné 
une  analyfe  oû  je  développe  l  origine  te  h  féné- 
ration  de  toutes  nos  idées  &  de  MUies  nos  facul- 
tés. J'ai  toujours  fiiM  «lté  méthode  dans  les 
fyftèmes  que  j'ai  expliqués. 

Au  relie,  on  ne  pouna  l'c  ùrvir  avec  fucces 
de)a  méthode  que  je  mopofc  ,  qu'autant  que  l'on 
prendra  toutes  fortes  de  prccauuoQs ,  afin  de  n'a- 
vancer qu'à  mefure  qu'on  déterminera  exactement 
fes  idées.  Si  l'on  pafle  trop  légèrement  fur  quel- 
ques- unes  ,  on  fe  trouvera  aiîêté  par  des  obfta- 
cles ,  qu'on  ne  vaincra  qu'en  levenant  à  fes  pre- 
mières n  tions  ,  poiir  Ifes  déterminer  mieux  qu'on 
n'avoir  lait. 

Les  ph  tofophcs  ont  fouvent  dem-indc  s'il  y  a 
un  premier  principe  de  nos  connoidanccs.  Les  uns 
n'en  ont  fuppolé  qu'un,  les  autres  deux,  ou  mè- 
ne davanta  ;c.  A'.ii  fouvern  fait  remarquer  que  le 

Pincipe  de  la  Uaifoit  des  idées  eft  le  plus  fimple , 
plus  lumineux ,  Ht  le  plus  fécond.  Dans  le  tcinps 
même  qu'on  n'en  remarquoit  pas  l'inilueaCCj  l'ef- 
prit  bumùalui  devait  cuus  fes  ps(^tès» 
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De  tonin  «u'm  dût  fiàvn  tUas  tuaqStùa  dt  t» 

Chacun  fait  que  l'art  ne  doit  pas  paroître  dans 
un  ouvrage  :  mais  peut  -  être  ne  fait  -  on  pas  égale- 
ment que  ce  n'elt  qu'a  lorce  d'art  qu'on  peut  le 
cackei.  il  y  a  bien  des  écnvains  qui ,  pour  être  plus 
Çiciles  fie  plus  naturels ,  croient  ne  devoir  s'aflîi- 
jettir  à  aucun  ordrf .  C'-prriant  fi  ,  pir  la  belle 
nature  ,  on  entend  la  n^iure  laiib  dttaut  ,  il  eft 
évident  qu'on  ne  doit  pas  cherclicr  a  l'imiter  par 
des  négligences ,  &  que  l'art  ne  peut  difpatoitie 
que  lorfqu'on  ca  a  aflez  pour  les  éviter. 

11  y  a  d'autres  écrivains  qui  mettent  beaucoup 
d'ordre  dans  leurs  ouvrages  :  ils  les  divifent  &  fub- 
divifcot  avec  Aja,  mais  on  eft  choqué  de  l'arc 
oui  perce  de  toutes  parts.  Plus  ils  cherchent  l'or- 
dre ,  plus  ils  font  fecs ,  rebuuns  &  difficiles  i 
entendre  :  c'eft  parce  qu'ils  n'ont  pas  fu  choiiîc 
celui  qui  cil  \c  plus  m-urcl  à  la  matière  qu'ils  trai- 
tent. S'ils  1  eullcnt  choilij  ils  auroient  expofc  leurs. 


de  faire.  Nous  fommes  portés  à  croire  les  chofo 
faciles  ou  difficiles  pour  les  autres ,  félon  qu'cllesi. 
font  l'an  rni  l'autre  à  norrc  égard  ;  &  nous  ju- 
geons luturcUcmcnt  de  la  peine  qu'un  écrivain  a> 
eue  a  s  expômert  pat  celle  que  nous  avoos  àl'en-r 
cendre. 

L'ordre  naturel  â  la  chofe  ne  peut  jamais  nuire» 
Il  en  faut  juft|ues  dans  les  ouviues  qui  font  £uis> 
dans  rentounainie }  dans  une  odié  ,  par  exemple: 

non  qu'on  y  doive  raifonner  méthodiquement, 
mais  il  faut  fe  confonner  à  l'ordre  dans  lequel 
s'arrangent  les  idées  qui  caraitérifent  chaque  paf- 
fion.  Voilà  j  ce  me  fcmblc  ,  tii  quoi  condllc  \i 
force  &  tout;:  la  ataucé  de  ce  genre  de  potlîc. 

S'il  s'agit  des  ouvrages  de  raifonnement .  ce 
n'cft  qu'autant  qu'un  auteur  y  met  de  l'ordre  ^ 
qu'il  peut  s'appeicevoîi  4e$  chofes  qui  ont  ét« 
oubliées  A,  ou  de  celles  qui  n'ont  point  été  appio^ 
fondies. 

L'ordre  nous  plaît  :  h  raifon  m'en  paroît  bier» 
Craplc  ic'cft  qu'il  rapproche  les  chofes^  cu'iî  les  lie, 
&  que ,  par  ce  moyc'i  ,  taciliunc  l'exercice  dci 
opérations  de  l'ame  ,  il  nous  met  en  état  de  remar- 
quer fans  peine  les  rapports  qu]il  nous  eft  impor~ 
tant  d'appercevoir  dans  les  objets  qui  nous  tou- 
chent. Notie  plaifit  doit  augnumtei,  à  ptopottioft 
que  nous  concevons  plus  ndlement  des  cholè» 
que  nous  fommes  CUlleux  de  conrioîrrc. 

Le  défaut  d'ordië  pWt  auflï  quelquefois  :  cela 
dépend  de  certaines  fituations  où  l'ame  fe  trouve- 
Dans  ces  momens  de  rêverie  où  l'efprit ,  trop 
pareflèux  pour  s'occuper  long  -  temps  des  mêmes 
penfées,  aime  à  les  voir  flotter  au  hafard.  On  fe 
plaira ,  par  exemple ,  beaucoup  plus  dans  une 
campagne  qu:  dans  les  plus  beaux  jardins.  C'cft 
que  le  dcfotdfc  qui  y  lèt^ue^  pacoît  i'Kwnivf 
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|lûen  avec  celui  de  nos  idées ,  &  au'il  entretient 
iuKit  r£?ciie  «  en  nous  cmpcchanc  ac  nous  arrêter 
Sut  une  même  penfife.  Cetétacdel'aine  cil  mém: 
dK»  voluptuèuic,  fur  -  tout  lo^qu'on  en  joule 
âpiris  un  lon^  travail. 

Il  y  a  audi  des  fituations  d'efprii  farorabîes  â 
la  leéhire  des  ouvrages  qui  n'ont  point  d'ordre. 
Quelquefois ,  par  exemple ,  je  lis  Montaigne  avec 
beaucoup  de  plaifir  ,  d'.iutret'oi$  j'avoue  que  je  ne 
puis  le  lupporter.  )c  ne  fais  fi  d'autres  ont  tait  la 
même  expérience  ;  mais,  pour  moi,  je  ne  vou- 
dcois  pas  étte  condamne  à  ne  lire  jamais  que  de 
pareils  Àntivains.  Quoi  qu'il  en  foît  «  l'ordre  a  l'a- 
vantage de  plaire  plus  conihmmem  ;  le  défaut 
d'ordre  ne  plaii  que  par  intervalles ,  &'  il  n'y  a 
point  de  rcj'lci  pour  en  allurcr  le  fucccs.  Montai- 
gne ert  donc  bien  heureux  d'avoir  rcufli ,  5:  l'on 
l'croit  bien  hardi  de  vouloir  riniucr. 
;  L'objet  <le  Ijordre ,  c'eti  de  taciliter  l  intell-gcn- 
Ce  d'an  ouvrage.  On  doit  donc  éviter  le&  lon- 
gueurs, parce  au'el^es  lalTeot  i'efpciti  les  digrer- 
uons ,  parce  qu  eOetle  difbraient*  les  vivifions  & 
les  fubdivifions  trop  fréquentes  ,  parce  qu'elles 
l'embarralTcnt  j  &  les  répétitions  ,  parce  qu'elles 
le  fatiguent  :  une  chofe  dite  une  feule  fois ,  & 
où  clic  doit  l'être  ,  ell  plus  claire  ,  que  tépctcc 
ailleurs  plufieurs  fois. 

II  faut  dans  l'expofition ,  comme  dans  la  rcch?r- 
chc  de  la  vérité,  commencer  par  les  idées  les  i  !  .. 
làcties  8e  qui  viennent  imméaiatement  des  fcns , 
&  s'élever  enft^  par  degrés  i  des  idées  plus 
fïmples  ou  plus  compofées.  Il  me  fcrobic  que ,  fi 
l'on  faifiiToit  bien  le  progrès  des  Vérités  ,  il  feroit 
inutile  de  chercher  aes  raifonnemeiis  pour  les  dé- 
montrer ,  que  ce  feroît  aflcz  de  les  énoncer  j 
car  elles  fc  fuivroient  dans  un  tel  ordre ,  que  ce 
que  l'une  ajooteroit  â  celle  qui  l'auro»  immédia- 
tement précédée ,  feroit  trop  impie  pour  avoir 
befoin  cfe  preuve.  De  la  forte  on  amTetoit  aux 
plus  compliquées ,  8e  Ton  s'en  adnreroit  mieux 
juc  par  t  .Kc  .lurre  voie.  On  établiroit  même  une 
1  grande  iaburd:;ution  entre  toutes  les  connoif- 
fances  qu'on  aurciit  acqurl'cï  ,  qu'on  pourrait  à  fon 
gré  aller  des  plus  compokes  aux  plus  (impies,  ou 
des  plus  fimples  aux  plus  comprîtes.  A  peine 
poiurcoitron  les  oublier j  ou  du  moins^  6  cclaarri- 
vdit,  la  liaifon  qui  fttptt  enct^eOea'f  ficilitetoit 
|e$,inoyens  de  les  rettouver. 

Mais  pour  expofcr  la  vérité  dans  fordr*  te  plus 
parfait ,  il  faut  avoir  remarqu','  ci-\:r.  H ns  lequel 
elle  a  pu  naturellement  être  trou'  ce  ;  ta:  la  meil- 
leure manière  d'inrtnure  les  autres,  ctll  de  les 
conduire  par  la  route  qu'on  a  dd  temr  pour  s'inf- 
truire  foi -même.  Parce  moyefi  on  ne  paroitroii 
pas  tant  démontrer  des  vérités  déjà  découvertes , 
que  faire  chercher,  &:  trouver  des  vérités  nou- 
velles. On  ne  convaiocroir  pas  (eulement  le  lec- 
teur, mais  encore  on  l'éclaircr-iit  i  8c  en  lui  ap- 
prenant à  farre  îles  Jt'couvertes  par  lui-même, 
ikolui  picicuïaoii  U  H^aii  lous  les  jours  les  plus 
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intérelTans.  Enfin ,  on  le  mettroit  en  état  de  f» 
rendre  rai fon  de  toutes  fes  démarches  »  il  faurok 
roujoun  où  il  eit ,  d'où.  A  vient .  od  il  va  :  il  pim* 
tùit  donc  juger  par  lui  •  mane  de  la  route  que  Ton 
guide  lui  traceroit ,  8c  en  prendre  im  -  ,  li;^  Tare 
toutes  les  fois  qu'il  verroit  du  danger  a  k  um  re. 

La  nature  indique  elle -même  l'ordre  qu'on  doit 
tenir  dans  l'expolition  de  la  vérité  :  car  il  toutes 
nos  contioiiïances  viennent  des  fcns,  il  clt  évident 
que  c'ell  aux  idées  fenfibics  .à  préparer  l'intelli. 
gcnce  des  notions  abllraites.  £ll  -  li  raifonnable 
de  commencer  par  l^dée  do  poifible  pour  venir  i 
celle  de  fexiftence?  ou  par  l'idée  du  point  poue 
palTer  à  celle  du  folide?  LeséléiKcn-;  d.sfcicnccs 
ne  feront  fimples  Se  faciles  ,  que  quaiul  on  aura 
pris  une  méthode  toute  oppoféc.  Si  les  philofo- 
phes  ont  de  la  peine  à  reconnoicre  cette  vérité, 
L  jlt  parce  qu'ils  fe  lailTent  prévenir  par  un  uïàge 
que  le  temps  paraît  avoir  confacré.  Cette  préven- 
tion ell  fi  générale  j  que  je  n'aurois  preiqiw  potK 
moi  que  les  ignorans  :  mais  ici  les  ignorans  fone 
juges  ,puifque  c'eil  pour  eux  que  les  éicmens  font 
taits.  Dans  ce  genre,  un  clitf-d'cruvrs  aux  yeux 
des  favans  remplit  mal  fon  oiajct ,  ;iûui  ne  l'en- 
tendons pas. 

Les  géomètres  même  ,  qui  devraient  mieux 
connoîtrc  les  avantages  de  l'anal)  fe  que  les  autres 
philqjppbes  >  donnent  fouvcni  la  préférence  à  1» 
fynthéwt  Attffi)  quand  ils  fortcnt  de  leurs  cal- 
culsj  poor  «mser  «uns  des  recherches  d'une  na- 
ture cuflerente,  on  ne  leur  trouve  plus  h  mîme 
clarté  j  la  même  prtcifion  j  ni  la  même  étendue 
d'efprit.  Nous  avons  quatre  mttaphyficiens  cclc- 
bres  ,  Defcartcs ,  Mallebranche  ,  Leibnit/  &: 
L»cke.  Le  dernier  eil  le  feul  qui  ne  fut  pasgéo- 
mctce  ;  &  de  combien  o*eft-îl  pas  flipcrieurauK 
trois  autres  1 

Concluons  que  fi  l'anal yfe  ell  la  inéthode  qu'on 
doit  fuivre  daâs  la  recherche  de  la  vérité ,  elle 
ell  auiS  U  méthode  dont  on  doit  té  fervir ,  pour 
t\ ]-■■-, f Cl  les  découvertes  qu'on  a  faites. 

De  tcms  les  philDfophes  ,  le  chancelier  Bacon 
cli  celui  qui  a  le  mseux  connu  la  caufe  de  nos 
erreurs-  Il  a  vu  que  les  idées,  qui  font  l'ouvrage 
de  l'efprit ,  avoicnt  été  nul  faites  ,  &  que ,  par 
conféquent ,  pour  avancer  dans  la  recherche  de  la 
vérité  ,  il  fallou  les  refaire.  C'cll  un  confcil  qu'il 
répète  foovein.  Mais  ponvoit-on  l'écouter  ?  F  ré  vc  • 
nu  cofvme  on  f étoii  pour  le  fargon  de  l'école ,  ou 
polir  les  idées  innées,  ne  devdi-  "ii  pas  traiter  de 
cluuivi.fjue  le  projet  de  renouvelle;-  rLiitcndemcnc 
humain  ?  lîacon  pri-p:  loir  ir.t;  iiuthoi'.i;  trop  par- 
faite, pour  être  l'auti-ur  d'une  révolution.  Def- 
cartcs devott  mieux  ténflir  ,  Voh  parce  qu'il,  laîl^ 
foit  fubfittcr  une  partie  des  erreurs ,  fait  .parce 
qu'il  ne  fembloit  quelauefoîs  en  détrmtc  »  que 
pour  en  fiiblKtuêr  depfus'fffdulfantes. 

Dais  la  première  partie  de  cet  ouvrage  ,  nous 
avons  expliqué  la  génération  des  idéts  ;  dans  la 
fcMode.  nous  avons  tajtvoif  comment  oadok 
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ONiduire  fon  eforit  :  c'eft  tout  œ  que  rtnfenne 
tan.éUpenfif.  (  Ctt article tfidt M. fMédeGnklii 

ASSOaATION  D'IDÉES.  (  Métapkyjîqut.) 
II  n'y  aprcfque  pcrfonnc  qui  ne  remarque  ,  djns 
les  opinions  ,  cLins  les  raifonnciTicns  &  dans  les 
aôions  des  autres  hommes  ,  quelqiic  chrUc  qui  lui 
paroit  bitMte  dt  extravagant ,  Se  qui  l'cll  en  ct- 
^F^Chanioâû  vue  perçante  pour  obferver  dans 
ao  antie  k  nwioilrc  défaut  Ja  cette  cificc  ^s'il 
eft  AIKcent  de  celui  qu'il  a  Itô^mSiM  ,  8(  il  ne 
inanquc  pas  de  fe  fcrvir  de  fa  raifon  ,  pour  le 
condamner ,  quoiqu'il  y  ait ,  dans  Tes  opinions  & 
dans  fa  condutte  ,  déplus  grandes  irr^utarités , 
dont  il  nes'apperçoit  ^mais ,  &:  dont  il  feroit  diffi- 
cile, pourne  pas  d'IreimpolSbl;  ,  de  le  convaincre. 

Cela  ne  vient  pas  abfolument  de  l'amour-pro- 
pte  ,  OBoiqiie  cette  fa&oa  y  ait  fouTeitt  beau- 
coNp  M  fm.  On  Toà  tow  tes  iom  ées  cens 
coupables  île  ce  étëmifâ  eac  iecdur  Inen  nît , 
&  ne  font  point  fortement  entêtés  de  leur  propre 
mtriie.  Et  fouvent  une  pcrfonnc  écoute  avec  fur- 
prife  It^  raifonncmcns  d'un  hibile  homme  dont  il 
admire  l'opiniâtreté ,  pendant  que  iui-mcme  réiïde 
à  âes  nifons  de  la  dernière  MéOÊCe  ,  qu'oo  lui 
propofe  fort  diltinâenient. 

On  eft  accoutumé  d'imputer  ce  défaut  de  rai- 
fon à  l'éducation  &  à  la  fiMcedei  préjugés  s  & 
•e  n'eft  pas  fans  fujet  pour  rordinairs ,  quoique 
cc!a  n'aille  pas  jufqu'a  la  racine  du  mal ,  8c  ne 
montre  pas  affez  nettement  d'où  i!  vient ,  &c  en 
quoi  il  confiftc.  On  dl  fouvent  trcs  bien  fonde 
à  en  attribuer  la  caule  i  l'éducation  ^  &  le  ter- 
me du  préjitgf  eft  unmot^éoéral  tr^-propie  à 
d^fignei  la  chofc  même.  Cependant  je  crots  que 

r' voudra  conduire  cette  efpèce  de  folie  jttfqu'à 
fottfce ,  doit  porter  la  vue  on  peu  plus  loin  , 
8e  en  expliquer  la  nature  de  telle  forte ,  qu'il  falfe 
voir  d'où  ce  mal  procciic  originairement  dans  des 
efprits  fort  raifonnables ,  Se  en  quoi  c'cft  qu'il 
confille  préiifément. 

Quelque  rude  que  foit  le  nom  de  folie  que  je 
lui  donne  .  on  n'aura  pas  de  peine  à  me  le  par- 
donner, fi  l'on  confidéte  que  l'oppoScioo  a  la 
raifon  ne  mérite  point  d'autre  titre.  CcftcCêc- 
tivement  une  folie  ^  &  il  n'y  a  prefque  perfoone 
qui  en  foit  (i  exempt ,  qu'il  ne  fdt  jugé  pluspro- 

Sre  à  être  mis  aux  petites-maifons  qu'à  être  reçu 
ans  la  comp.iRnic  des  honnêtes  gens ,  s'il  rai- 
fonnoit  &  agi/Toit  toujouis  ,  &  en  toutes  occa- 
£on$  j  comme  il  fait  conllamment  en  certaines 
rencontres  ;  je  ne  veux  pas  dire  lorfqu'îl  eft  en 
proie  à  quelque  violente  paflion  .  mais  dans  le 
cours  ordinaire  de  fil  vie.  Ce  qttt  Tervira  encore 
plus  i  excufer  l'ufige  de  ce  mot ,  &  la  liberté 
que  je  prends  d'imputer  un»  chofc  fi  choquante 
i  la  plui  [;r.inde  parric  du  genre -humain  ,  c'ell 
ce  que  j'ai  du  ,  en  paflanr  ik  en  peu  de  mots,  fur 
ha  njcurc  de  U  fulie.  J'ai  trouve  que  la  folie  dé- 

«ouU  de  U  m&DC  fowce^  &  dépend  de  bmàne 
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caufe  que  ce  défaut  dont  nous  parlons  préfente- 
ment.  La  confidértdon  dct  chofes  même  me  tU^ 
géra  tout  d'uo  coup  cette  penfée ,  lorfcpie  je  M 
fougeois  â  rien  mon»  qu'au  fujet  que  je  ttaîM 

djns  ce  chapiue.  Et  lî  c'cft  effeitivanent  une  foi" 
blelli  à  laquelle  tous  les  homm;s  foient  fi  fort 
fujcts  ;  il  c'cit  une  tache  li  univerfcllement  ré- 
pandue fur  le  genre-humain,  il  faut  prendre  d'au- 
tant  plus  de  foin  de  la  faire  coonoitre  par  fon  vé- 
ritable nom  ,  afin  d'engager  les  hommes  â  s'ap- 
pliquer plus  fortement  â  prévenir  ce  déftut  j  on 
a  s'en  défaire  >  lorfqu'ils  en  font  entachés. 

Quelques-unes  de  nos  idées  ont  entr'elles  une 
correfpondance  &  une  liaifun  naturelle.  Le  de- 
voir &c  h  plus  grande  pcrfcdion  de  notre  raifoa 
(.(Kiiillent  a  découvrir  ces  idées  &  i  les  tenir 
enfetnble  dans  cette  union  &  dans  cette  corref- 
pondance qui  eft  lÎMldée  fur  leur  exilience  par- 
ticulière. 117  a  une  aatm  Uai/fon  d'idées  qui  dd- 
pend  uniquement  du  halkd  ou  de  h  coutume  , 
de  forte  que  des  idées  qui  d'elles-mêmes  n'ont 
abfolument  aucune  connexion  naturelle  ,  viennent 
i  être  li  fort  unies  dans  l'cfptit  de  certaines  pcr- 
fonnes  ,  qu'il  eil  fort  dirticilc  de  les  féparer.  El- 
les vont  toujours  de  compagnie  ,  &  l'une  n'eft 
pas  plutôt  préf^nte  à  Pentendement ,  que  celle 
qui  lui  eft  allbciée  paroit  auffi-tôt  \  s'il  y  en  • 
plus  de  ieux  ainii  unies,  elles  vooc  aulE  toutes 
enfemble ,  lâns  fe  féparer  jamais. 

Cette  forte  coinb:naifon  d'idées  qui  n'eft  pas 
cimentée  par  la  nature,  l'efprir  la  forme  en  lui- 
même  ,  ou  viilont.iircment  ,  ou  par  hafard  ;  Se 
de  là  vient  qu'elle  eil  tort  diifcreme  en  diverfes 
perfonnes ,  félon  la  divcrlicc  de  leurs  inclinationSj 
de  leur  éducation  &  de  leurs  intérêts.  La  coiH 
tume  forme  j  dans  l'entendement ,  des  habitudes 
de  r>;t!fer  d'une  cettaine  manière^  tout  atnfi 
qu  clic  pioduie  certaines  déterminations  dans  U 
volonté ,  &  certains  mouvemens  dans  le  corps  : 
toutes  chofcs  qui  fcmblcnt  n'être  que  certains 
mouvemens  continués  dans  les  efprits  animaux, 
qui ,  éunt  une  fois  portés  d'un  certain  côté  ^ 
coulent  dans  les  mêmes  traces  oit  ils  ont  accou- 
tumé de  couler,  lefquelies  aaces  »  par  le  coim 
fréquent  des  efprits  animaux,  fecnwgent  en  a» 
unt  de  chemins  battus ,  de  forte  que  le  mouve- 
ment y  devient  aifé  3  &  >  pour  ainfi  dire  ,  natu- 
rel. Ikme  fembte ,  dis-je ,  que  c'eft  ainfi  que  les 
idées  lont  produites  dans  notre  efprit,  autant  que 
nous  fommcs  capables  de  comprendre  ce  que  c'eft 
que  ftnftr.  Et,  fi  elles  ne  font  pas  produites  de 
oene  manièce  ,  cela  peut  fcrvir  du  moins  à  expli- 
tpet  comment  elles  fe  fuiveot  Fuse  l'aimc  dans 
un  cvuts  habituel ,  loriqu'elles  ont  pris  une  fibts 
cette  route ,  comme  il  fcrt  â  expliquer  de  pareils 
mouvemens  du  corps.  Un  muficicn  accoutumé  i 
charKcrun  certain  air  ,  le  trouve  dès  qu'il  l'a  une 
fois  commencé.  Les  idées  des  diveiles  notes  fo 
fuivent  l'une  l'autre  dass  fon  efprit,  chacune  i 
fon  tour»  (ansaïKin  cffaRQtKBCUBealiàasiooi 
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aofS  régulicrctB«nt  que  fcs  doigts  fc  rrmucM  fur 
k  clavier  d'un  omit  pour  joucr  l'surqu  il  a  com- 
■leacé,  quoique  NO  efprit  diihiit  promène  fcs 
fattéc»  fur  toute  iMie  chofc  Je  ne  tlctcrniinc 
foint  i  le  tDQMvnnem  des  efpiits  animaux  eli  la 
«■ufe  naturelle  de  fcs  idées ,  aufli-bien  que  du 
mouvement  régulier  de  fcs  doigts,  quelque  pu)- 
babl;  que  U  choie  piroifle  par  ic  -tj  j  -:.  de  cet 
exemple  ;  mais  cela  peut  fervir  un  ^eu  a  nous 
donner  quelque  notioudcs  habitude» mwUcftiiiri- 
ies  .  le  de  la  liaifon  des  idées. 

Qlfit  y  ait  de  telles  a^ocituion*  d'idées  que  la 
coatume  a  pmduites  dans  l'efpiit  de  la  plupart 
des  hommes  ,  c'eft  tte  quoi  je  ne  crois  pas  que 
pêrfonnc  qui  ait  tait  de  fcrieufes  réftexions  fur 
ftii-mcme  &  fur  les  autres  hommes ,  s'avife  de 
douter.  Et  c'cll  peut-être  à  cili  qu'on  p=ut  juf- 
tcment  attribuer  la  plus  grande  partie  des  fym- 

Èathies  &  des  antipathies  qu'on  remarque  dans 
:s  hommes ,  &  qui  agifTent  aufli  tortemcnt  te 
produifent  des  effets  aulfi  réglés  que  fi  dlecétotent 
oaturelles ce  qpii  qit  on  k  Mome  ainfi  , 
quoique  d<ibora  cHes  n'âent  eu  d'autre  origine 
que  la  liaifon  accidintenc  de  de-.ix  idées,  que  la 
violence  d'une  première  impreflioii  ou  une  trop 
grande  indulccn.e  ,i  fi  tort  unies  ;  qu'après  eela  cllrs 
oot  toujours  été  enfcmbie  dansl  efpnt  de  l'homme, 
'  «oaune  fi  ce  a'étoit  qu'une  feule  idée.  Je  dis  la 
plupan  dei  atitipathies  &  non  pas  toutes  ;  car  il 
y  en  a  queiques-iincs  vériublcsient  naturelles  , 
qui  dépendent  de  notre  confiitutiaa  niriiinaiic  , 
Se  font  nées  avec  nous.  Mais ,  fi  1*1111  MiftiTeit 
exaélemcnt  la  plupart  de  celles  qui  paffent  pour 
naturelles  ,  on  rcconnoîtroit  qu'elles  ont  été  eau- 
fée?  au  coiiimencemcr'.t  pji  des.  uîinrellîoii'i  dont 
onocs'cll  (>oini  appen^u,  quoiqu  elles  aient  peut- 
(ne  commencé  de  fort  bonne  heure  ,  ou  bien 
pw  «nelques  fantaifies  ridicules.  Un  homme  qui 
8  muicoamiodé  pour avdr  trop manpé  de  miel , 
n'entend  pas  plutôt  ce  mot  que  fon  UMsiaaiioil 
lui  caufe  des  foulevemens  de  cœtir.  II  n  en  fin- 
roit  fupporter  la  feule  idée.  D'.uitres  idées  de  dé- 
goilt  &  de  maux  de  cœur,  accompagnés  de  vo- 
midcmcnt,  fuivent  aulTi-tôt  ,  &  Ion  cllomjc  cil 
tout  en  défotdre.  Mais  il  fait  à  quel  temps  il 
•  doit  rappoteer  le  ceeameiwement  de  cette  foi- 
blefle  j  &  comtnent  cette  indifpofition  lui  eft 
venue.  Que ,  fi  cela  lui  fût  arrivé  pour  avoir 
mangé  une  trop  grande  quantité  de  miel  lorfqu'il 
étoit  eoiant ,  tous  les  mêmes  etftts  s'en  ferotent 
enfuivis  ;  mais  on  fe  feroit  mépris  fur  la  caufe 
de  cet  accident ,  qu'on  auroit  regardé  comme  une 
Wtipathie  naturelle. 

Je  ne  rapporte  pas  cela  comme  s'il  étoit  fort 
llécefisirc  en  cet  endroit  de  diilinguer  exaâcmcnt 
entie>1eiiBKifediÎM  natiueiles  Se  acquifesi  mais 
f  ai  falk  eéHe  "leuuique  dans  me  autre  vue  i  fa- 
Voir  ,  afin  eue  c^vr  qui  ont  des  enfans,  on  qui 
(ont  chargés  de  leur  cducation  ,  voient  por-li 
^  c'ci  yM  iiàpii  biip  digne  de  le»  fim 
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d'obferver  avec  attention  &r  de  prévenir  foigneu- 
fcment  cette  itrégulicrc.  liaifon  d'idées  dans  l'ef- 
pvit  des  jeunes  gens.  C'cll  le  temps  le  plus  fuf- 
ceptible  des  immelTions  durables,  tt  a  quoique 
IcsperfonnetteiHMnables  falTent  réflexwiit  cel- 
les qui  fis  rapponent  à  la  fanié  te  ao  cwpepettr 
les  conbattre  ,  je  fuis  pourtant  fort  «ente  de 
croire  qu'il  s'en  faut  bien  qu'on  r.it  eu  autant  de 
foin,  que  la  chofc  le  mérite  ,  de  celles  qui  fc 
rapportent  plus  particultcrement  à  l'amc ,  &  qui 
fe  terminent  i  l'entendement  ou  aux  padions  ; 
ou  phwôtces  fortes  d'impreffione,  qui  fe  rappor* 
teot  purement  à  l'entendement  ,  ont  été ,  je 
penfe  ,  enticrement  négligéits  par  la  plus  grande 
partie  des  hommes. 

Cette  connexion  irréguliére ,  qui  fe  fait  dans 
notre  efprit  de  certaines  idées  qui  ne  font  point 
unies  par  elles-mêmes  ,  ni  dépendantes  l'une  de 
r.iutrc  ,  a  une  fî  g:ande  inflacncc  fur  nc-us  ^  & 

cli  fi  capable  de  mettre  du  travers  dans  nos  ac- 
tions ,  tant  morales  que  naturelles  ,  dans  net 
paffioos  I  dans  nos  taifonnemens  fc  dans  nos  ini- 
tions même  .  qu'il  n'y  a  peut-être  rien  qui  mé- 
rite davantage  que  nous  nous  appliquions  i  le 
confidérer  pr  ur  le  prévenir,  on  le  corriger  le  plu- 
tôt que  nous  pourrons. 

Les  idées  des  efpriu  ou  des  fantômes  n'ont 
pas  plus  de  rapport  aux  ténèbres  qu'à  la  lumière  : 
mais  fi  une  fervante  étourdie  vient  à  inculauer 
fouvent  ces  différentes  idées  dans  l'cfprit,  d'ua 
enfant ,  &  à  les  y  exciter  conuM  jointes  ciiion- 
ble  ,  peut-être  que  l'enftnt  ne  pourra  pins  les 
réparer  durant  mut  le  refte  de  fa  vie  ,  de  forte 
que  l'obfcurité  lui  p.iroilTant  toujours  acconipa- 
gntc  de  ces  ttVrav.itites  idées  ,  ces  deux  (iirtcs 
d'idées  icront  ii  étroitement  unies  dans  fon  ef- 
prit ,  qu'il  ne  fera  naa  plus  c^ebfe  de  Cbuffric 
l'une  aue  l'autre. 

Un  nomme  reçoit  une  injtire  fenfible  de  la  put 
d'un  antre  homme ,  il  penfe  &  repeofe  à  la  per- 
Ibnne  8r  i  raâiaa  ;  & ,  en  y  penfant  aInfi  for- 
tement ou  pendant  long-temps ,  il  cimente  fî 
fort  ces  deux  idées  enfcmblc  ,  qu'il  les  réduit 
rcfqiK!  a  une  ieulc  ,  ne  fongeaiit  ;amai5  i  cet 
omme  que  le  mal  qu'il  en  a  reçu  ne  lui  vienne 
dans  l'efprit  :  de  forte  que ,  diltiti^uant  à  peine 
ces  deux  chofes,  il  a  autant  d'averfion  pour  l'uns 
que  pour  l'antre.  C'eft  ainfi  qu'il  nak  fouvcnr  des 
naines  pour  des  fujets  fort  légers  Se  prefqu'inno- 
cens ,  &  que  les  querelles  s'entretiennent  &  fe 
perpétuent  dans  le  monde. 

Un  homme  a  l'ouâcrt  de  la  douleur ,  ou  a  été 
Tialadc  dans  un  certain  lieu  :  il  a  vu  mourir  fon 
ami  dans  une  telle  chambre.  Quoique  ces  chofes 
n'aient  naMMllement  aucune  liaifon  l'une  avec 
l'autre^  cctfendaïKrimpfeâion  étant  une  fois  faite 
lorfque  l'idée  de  ce  lien-fe  préfeme  i  fon  efprit , 
elle  poree  avec  elle  un;  idée  de  douleur  de  i 
l^ur;  il  les  confond  enfenblCj  &  peut  auiit 

pcs  fiMftil  l'te  qpw  l'en»* 
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■  Lorfquc  cette  combinaifon  eft  formée,  &:  du- 
rant tout  le  temps  qu'elle  rubliili: ,  il  n'cli  pas 
au  pouvoir  de  11  raifon  d'en  détourner  les  cikts. 
Les  idées  qui  font  di»s  notre  cfprit  ne  peuvent 
<ju'y  opérer,  tandis  au'elles  y  font  félon  leur  ni- 
tutc  Se  leurs  circonttances  ;  d'où  I  on.  peut  voir 

rurquoi  le  temps  didSpc  cciubes  aâcCtions  que 
rjiion  ne  fauroit  vûncie,  quoique  jTcs  fuggef- 
tions  foient  trcs  juftes  &  reconnues  poor  tdles, 
&  que  los  incmes  pcrfonncs,  fur  qui  la  la'Ion  mi; 
peut  tien  dans  ce  tas-U  ,  ioicin  poicéesa  la  (ii:- 
vre  en  d'autres  rencontres.  La  mou  d'un  entant, 
qui  faifoit  le  phifu"  continuel  des  yeux  de  fa  mère 
&  la  plus  grande  fatisfadlion  de  (bo  àae  ,  ban- 
nît U  joie  de  foD  cœur  ;  &  «  la  privant  de  tou- 
tes les  doiicents  de  la  vie ,  lai  caufe  tous  les 
tourmens  imaginables.  Employez  ,  pour  la  con- 
fbler ,  les  meilleures  raifons  du  monde  ,  vous 
avancerez  tout  autant  que  fi  tous  cxhoriie/.  un 
homme  qui  ell  à  la  queftion  à  être  tranquille  , 
&  que  vous  prétendiffiei  adoucu  ,  p.ir  de  beaux 
difcours  ,  la  douleur  que  lui  caufe  la  contorlion 
de  fes  membres.  Jufqu'à  ce  que  le  tenps  jlic  in- 
fenfiblemçiu  diflip^  le  fentiment  aue  jpfoduit  , 
dans  l'efpric  d'une  mère  affiigce  ,  l'idée  de  fon 
e;:t"ir.r  qui  lui  revient  djns  la  mémoire ,  tout  ce 
qu  on  pcui  lui  rcprcfcntcr  de  plus  raifonnable  eil 
abfolumcnt  inutiie.  De  là  vient  que  certaines  per- 
fonncs  ,  en  qui  I  union  de  ces  idées  ne  peut  éttc 
diiTip^c,  pafient  leur  vie  dans  le  deuil  ^  Sc  por- 
tent leur  trillefle  dan«  le  tombeau. 

(Jn  dç  mes  amis  a  connu  un  homme  quit  ayant 
été  iMrâiccment  gnést  de  ta  ng«  ptt  nae  opéra- 
lion  «trlmemem  fenfible ,  fe  reconnai  obli^ 
toute  fa  vie  à  celui  qui  lu:  ivoit  rendu  ce  fcr- 
vice,  qu'il  te^àr.loïc  tonune  le  plus  grand  qu'il 

{>iit  jamais  recevoir;  m^is,  mal,;rc  tout  ce  que 
a  reconnoiiTance  &  la  raifon  pouvoicnt  lui  fug- 
gérer,  il  ne  put  jamais  foufinr  la  vue  de  I'odc- 
ratcur.  Cette  image  lui  rappeUoit  toujours  l'idée 
de  l'extrême  douleur  qu'U  avok  endurée  par  fes 
mains  :  idée  qu'il  ne  Ivt  étoit  pas  pojlible  de  fupr 

Eiier ,  tant  elle  faifoit  de  violentes  ÏRipre/Tions 
:  fon  efprit. 

Pluiicurs  cnfans  imputant  les  mauvais  traite- 
niens  qii  :1s  fji;t  eniiurés  dans  les  cinks  ,  à  leurs 
livres  qui  en  ont  été  i'ocçafion,  joignent  û  bien 
ces  idées  f.qa'is  fq^icdetit  m'  fine  avec  a  ver- 
sion ,  Se  ne  peuvent  plus  concevoir  de  l'inclina- 
tion pour  l'eitude  &  potir  Jes  livres  ;  de  forte  que 
la  kaurc  ,  qui  autrement  auroit  peut-être  fait  le 
p!u<i  grand  plaifir  de  leur  vie  ,  leur  devient  un 
véritable  fupplice.  Il  fe  trouve  des  chamhrjs  if 
fez  commodes  oïl  certaines  perfonnes  ne  faunu  u 
étudier  ,  &  des  vaiffeaux  d'une  ccrume  innie 
oH  ils  ne  fauroicnt  jamais  boire  ,  quelque  propres 

commodes  qu'ils  foicnt  ;  8c  cela  a  caufe  de 

Sctques  idées  accidentelles  qpiy  -eat  été  atta- 
ées ,  8e  qui  leur  rendent  cer  cnamlices  Se  ces 
ViiSçxiu  àfùftitbia»  £f  q^  efi^ce     n'a  ^ 
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remarque  ccrr  in?s  gens  qui  font  attércs  i  h  pr^- 
lencc  ou  dji.s  ii  compagnie  qui  ne  leur  luDi  p.\S 
autrement  fupérreuros,  mais  qu-  «m  une  lois  pris 
de  r.iktndant  fur  eut  en  cenaines  occalions  ? 
L'idée  d  autorité  &  de  rcfpcél  fe  trouve  fi  bien 
lointe  avec  l'idcc  de  Ja  peiiohne  j  dans  l'crprit 
de  celui  qui  a  été  une  lois  ainfi  fournis  j  qu'il 
o'dt  plu»  capable  de  les  Téparcr. 

Ontrouvepar-touttant  d'cxcmplesde  cettcefpc- 
ce  ,  çuc  ,  (i  j  eu  l  ouceun  autts;,  t'ell  fei.le.iicnt 
pour  û  jj'.ulante  i-n/ularitc.  C  clî  celui  d'un  jeune 
ii  iuimc  qui  a^'ant  appris  a  djnd'r,  8c  même  juf- 
qu'a  un  grand  point  dcpertitt  on ,  dam  une  clum- 
brc  où  il  y  avoit  par  hafard  un  vieux  coffre  . 
tandis  qu'il  apprenoii  à  daufer,  combmade  teller 
manière  dans  Ion  efprit  fidée  de  ce  coffre  avec 
'es  tours  &  les  pas  de  toutes  fes  dituV';  ,  que  , 
quoiqu'il  dandt  très-bien  dans  cette  cha.mne  , 
il  n'y  pouvoir  danfer  que  lorfque  ce  vieux  coft're 
y  étoit,  &  ne  pouvoit  daiiùr  djiis  aucune  autre 
chambre,  à  mouis  que  ce  coffre  ou  quclqu'autre 
femblablc  n'y  fût  dans  fa  )utle  podtion.  Si  l'on 
foupconneque  cette  hiftoire  ak  re^u  quclqu'em- 
bellilfementqut  en  a  conompi  la  vérité  ,  je  ré> 
ponds  pour  moi  que  je  la  riens  depuis  quelques 
années  d'un  h  m  ne  J/hon  icu:  ,  plein  de  bon 
fcns,  qui  a  vu  lui  -  menic  la  choie  telle  que  je 
viens  de  !a  r.Ko:  ter.  £t  j'ofe  dire  que  parmi  les 
pcrfonncs  accoutumées  à  faire  des  réflexions  , 
qui  liront  ceci ,  il  y  en  a  peu  qui  n'aient  oui  ra- 
conter ou  même  vu  dis  exemples  de  cene  nature 
qui  peuvent  être  compatés  i  ^ui-d,  ou  dtt- 
moiiiB  le  juftifier. 

Les  habitudes  tntelleâuelles  qu'on  a  contrac- 
tées de  cette  manière  ,  ne  font  pas  moins  fortes 
ni  niotiis  iiequentes ,  pour  être  moins  obfervccs. 
Que  les  idées  de  1  être  &  de  la  matière  foient 
fortement  unies  enfemble  j  ou  par  l'éducation , 
ou  par  une  trop  grande  application  à  ces  deus- 
idées,  pendant  qu'elles  font  ainlî  combinées  daos 
l'efprit ,  quelles  notions  Se  quels  raifonnemensne- 
produiroient-elles  pas  touchant  les  efprits  fépa* 
rés  !  Qu'une  coutume,  contraâée  dès  la  première 
enfance ,  ait  une  fois  attaché  une  forme  &  une 
figure  à  l'idée  de  Dieu ,  dans  quelles  abfurdités 
une  telle  penfce  ne  noi|S  jeeBBta-B'llle  paS  i  Té» 
gard  de  la  Divinité  ! 

On  trouvera,  fans  doute,  que  ce  font  de  pa^ 
railles  combinaifons  d'idées  ,  mal.  fondées  Se  cou» 
ttaîres  à  la  nature ,  qui  produirent  ces  oppofitiem» 
irréconciliables  qu'on  voit  entre  différentes  feâes 
de  philofophie  &  de  religion  :  car  nous  ne  fau- 
tions imaginer  que  chacun  de  ceux  qui  fuivcnt 
ces  diiîércntcs  feâes ,  fe  trompe  volontairement 
foi-même,  &  rejette  contre  la  propre  confcienc^ 
la  vérité  qui  lui  efl  offerte  par  des  raifons  évi- 
dentes. Quoique  rintérct  ait  beaueoop  de  put: 
dans  cette  affaire  .  on  ne  lauioit  pouimic  ftjper- 
daderqu'llcortompe  fi  uiHverreUementdes  (ôciétés 
aiti^4'lM«imv  qiue  «tocnn  4'C»«  jnliqu'à  un 
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feul  ,  fouti«nne  des  taulTetés  contre  Tes  propres 
lumtcret.  On  doic  rcconnoùrf  qu'il  y  en  a  au 
reoins  (juelques  uns  qui  t'ont  ce  que  tous  prctcn- 
denc  faire,  c'eft-i  dire  ,  qui  cherchent  fincérc- 
ment  la  vérité.  Et  par  confcqucnt  il  faut  qu'il  y 
ait  quelqu'autre  chofe  qui  aveugle  leur  entende- 
ment ,  &  les  empêche  de  voir  la  faufleté  de  ce 
qu'ils  prennent  pour  la  vérité  toute  pure.  Si  l'on 
prend  la  peine  d'examiner  ce  qui  captive  ainfi  la 
raifon  des  perfonnes  les  plus  lîncères ,  &:  qui  leur 
aveugle  l'eiprit  jufqu'a  les  faire  agit  contre  le  fcns 
commun  ,  on  trouvera  que  c'cft  cela  incme  dont 
nous  parlons  préfentcmcnt  i  je  veux  dire  ,  quel- 
ques indépendantes  oui  n'ont  aucune  liaifon 
entr'cUes ,  mais  qui  font  tellement  combinées  dans 
l'eiprit  par  l'éducation  ,  par  la  coutume  Se  par 
le  bruit  qu'on  en  fait  inceflammcnc  dans  leur 
parti ,  qu'elles  s'y  montrent  toujours  enlemblc  , 
de  forte  que  ,  ne  pouvant  non  plus  les  ('éparer 
en  eux-mêmes  que  li  ce  n'étoit  qu'une  feule  idée, 
ils  prennent  l'un  pour  l'autre.  C'ell  ce  <iui  fait 
paflcr  le  galimathias  pour  bon  fcns ,  les  abfurdi- 
tés  pour  des  démonftrations ,  &  les  difcours  les 
plus  incompatibles  pour  des  raifonncmens  folides 
&  bien  fuivis.  C'ell  le  fondement  ,  j'ai  pcnfc 
dire ,  de  toates  les  erreurs  qui  régnent  dans  le 
monde  ;  mais ,  û  la  chofe  ne  doit  point  ctie  pouf- 
lïe  jufqucs-là  ,  c'eft  du  moins  l'un  des  plus  dan- 
gereux ,  puifquc  par-tout  où  il  s'étend  ,  il  em- 
pêche les  hommes  de  voir  ^  &  d'entrer  dans  au- 
cun examen.  Lorfque  deux  chofes  ailuellement 
réparées  parollfent  ^  la  vue  conllamment  jointes, 
fi  l'oeil  les  voit  comme  collées  cnfemble  ,  quoi- 
qu'elles foient  fcparécs  en  effet ,  par  où  com- 
mencerei-vous  à  rectifier  les  erreurs  attachées  à 
deux  idées  que  des  perfonnes  qui  voient  les 
objets  de  cette  manicMC  font  accoutumées  d'u- 
nir dans  leur  efprit  jufqu'à  fubllituer  l'une  à  la 
place  de  l'autre ,  Se  ,  u  je  ne  me  trompe  ,  fans 
i'en  appcrccvoir  eux-mêmes?  Pendant  tout  le 
temps  que  les  chofcs  leur  paroitTent  ainfi  ,  ils 
font  dans  l'impuifTancc  d'être  convaincus  de  leur 
errrur  ,  &  s'applâuSifTent  eux-mêmes,  comme 
f*:!s  étoient  de  wlés  défcnfeurs  de  la  vérité  , 
quoiqu'cn  effet  ils  foutienn.ent  le  parti  de  l'er- 
reur i  &  cette  confufion  de  deux  idées  ditféren- 
tes  ,  que  la  liailon  qu'ils  ont  accoutumé  d'en 
faire  dans  leur  efprit  leur  fait  prefque  regarder 
comme  u:k  feule  idée  .  leur  remplit  la  tète  de 
faufles  vues  ,  &:  les  entraîne  dans  une  infinité  de 
mauvais  raifonncmens.  Lotke ,  Enttndemtr.t  humain. 

ATHÉES,  f  m.  pl.  (Méi^pk.)  On  appelle 
athée*  ceux  oui  nient  l'cxiftence  d'un  Dieu  ,  au- 
teur du  monae.  On  peut  les  divifcr  en  trois  claf- 
Tes  :  les  uns  nient  qu'il  y  ait  un  Dieu ,  les  autres 
afférent  de  pilTer  pour  incrédules  ou  fcepti(]ues 
fKi  cet  article;  les  autres  enfin  ,  peu  diffcrens 
des  premiers  ,  nient  les  principaux  .attributs  de 
la  nature  divine  ,  &  fuppofcnt  que  Dieu  ctl  un 
tue  fans  intelligence ,  qui  agit  purement  par  né- 
EncyKopétiit.  Logiipie  &  mttapkyjiqut.  Tom,  L 


A  T  H  x6i 

ce/Ttt^  ;  c'eft-à-dire  ,  un  être  qui ,  ï  parler  pro- 
prement ,  n'agit  point  du  tout ,  mais  qui  elî  tou- 
jours padif.  L'erreur  des  athéti  vient  néceiTaire- 
ment  de  quelqu'une  de  ces  trois  fources. 

Elle  vient  t°.  de  l'ignorance  &  de  la  ftupidité. 
Il  y  a  plulïeurs  perfonnes  qui  n'ont  jamais  rien 
examiné  avec  attention  ,  qui  n'ont  jamais  fait  un 
bon  ufage  de  leurs  lumières  naturelles  ,  non  pas 
même  pour  acquérir  la  connoiffance  des  vérités 
les  plus  claites  &  les  plus  faciles  à  trouver  :  elles 
paUent  leur  vie  dans  une  oifiveté  d  efprit  qui  les 
abaifle  &:  les  avilit  à  la  condition  des  bêtes.  Quel- 
ques perfonnes  croient  qu'il  y  a  eu  des  peuples 
alTei  grollicrs  &  affez  fauvages ,  pour  n'avoir  au- 
cune teinture  de  religion.  Srrabon  rapporte  qu'il 
y  avoit  des  nattons  en  Efpagne  &  en  Afrique  oui 
vivoient  fans  dieux  ,  &  chez  lefqucis  on  ne  aé- 
couvroit  aucune  trace  de  religion.  Si  cela  étoit  ^ 
il  en  taudroit  conclure  qu'ils  avoient  toujours  été 
athif4  \  car  il  ne  paroît  nullement  poffible  qu'ua 
peuple  entier  pane  de  la  religion  à  l'at^éifme.  La 
religion  ell  une  chofe  qui ,  étant  une  fois  établie 
dans  un  pays ,  y  doit  durer  éteinellcmcnt  :  on  s'y 
attache  par  des  motifs  d'intérêt,  par  refpérancc 
d'une  félicité  temporelle  ,  ou  d'une  félicite  éter- 
nelle. On  attend  des  dieux  la  fertilité  de  la  terre, 
le  bon  fuccès  des  entrcprifes  :  on  craint  qu'ils 
n'envoient  la  ftérilité  ,  la  pelle,  les  tempêtes  , 
&c  pWicufs  autres  calimitts  ;  8:  par  confcqucnt 
on  obferve  les  cultes  publics  de  religion  ,  tank 
par  crainte  que  par  efpcrance.  L'on  eil  tort  foi- 
gneux  de  commencer  par  cet  endroit-là  l'éduca- 
tion des  enfans  ;  on  leur  recommande  la  religion 
comme  une  chofe  de  la  dernière  importance ,  St 
comme  la  fource  du  bonheur  &  du  malheur  , 
félon  qu'on  fera  diligent  ou  négligent  à  rendre 
aux  dieux  les  honneurs  qui  leur  appartiennent  : 
de  tels  fcBtimens  qu'on  fuce  avec  le  lait ,  ne 
s'effacent  point  de  l'eiprit  d'une  nation  ;  ils  peu- 
vent fe  modifiei  en  plufieurs  manières  j  je  veut 
dire  ,  que  l'on  peut  changer  de  cérémonies  ou 
de  dogmes ,  foit  par  vénération  pour  un  n  juveau 
doâcur,  foit  par  les  menaces  d'un  conquérant  ; 
mais  ils  ne  fauroient  difparoitre  tout-à-fait  :  d'ail- 
leurs les  perfonnes  qui  veulent  contraindre  les 
peuples  en  matière  de  religion  .  ne  le  font  jamais 
pour  les  porter  à  l'athéifmc.  Tout  fe  réduit  i 
fubftituer  aux  fonnulaires  de  culte  &  de  créance 
qui  leur  déplaifent ,  d'autres  formulaires.  L'ob- 
fcrvation  que  nous  venons  de  faire  ,  a  paru  fi 
vraie  à  quelques  auteurs,  qu'ils  n'ont  pas  héfité 
de  regarder  l'idée  d'un  Dieu  comme  une  idée 
innée  Se  naturelle  à  l'homme  ;  Se  de-là  ils  con- 
cluent qu'il  n'y  a  eu  jamais  aucune  nation  ,  'quel- 
que féroce  Se  quelque  fauvage  qu'on  la  fuppofe  , 
oui  n'ait  reconnu  un  Dieu.  Ainli ,  félon  eux  , 
Str.ibon  ne  mérite  aucune  créance  >  &  les  rela- 
tions de  quelque*  voyageurs  modernes ,  qui  rap- 
portent qu'il  y  a  dnns  le  nouveau  -  monde  des 
nations  qui  n'ont  aucune  teinture  de  religion  « 
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«iomiit  itie  temics  pour  ùtfye6^ ,  8e  mèmt 
pour  fanlTes.  Ea  effet,  les  voyageurs  couchetu  ca 
pailioc  une  côte ,  'i\s  f  troaveot  des  ptilpic»  in- 
connus :  s'ils  leur  voient  faire  quelques  c<rémo- 

rtcs  ,  ib  kur  lionncni  une  intcrprc':  ition  arbi- 
traire; &  ,  lî  au  contraire  ils  ne  voic:it  .lucune 
c«tcmonie  ,  ils  concluent  qu'ils  n'oi.t  [xjint  de  re- 
ligion. M^is  comment  peut-on  Un  it  les  fenti- 
iMcnsde  gens  dont  on  ne  voit  ^^s  h  pratique  , 
Si  dont  on  n'enteml  point  la  langtic  i  Si  l'on  en 
croTt-les  voyageurs,  ks  peuples  de  h  l-lofide  ne 
rcc  irin  uilfuii;  t  poii.t  de  Dieu,  &  vivoient  ûns 
rtl^iuis ,  tcp.iniint  un  auteur  anglois ,  qui  »  vécu 
dix  a:is  pjr  ni  c^<  ,  alTarc  qu'il  n'y  a  qui-"  la  re- 
ligion rcvtléc  qm  ait  effacé  k  beauté  de  leurs 
ptincipet»  que  les  Socrates  &  les  l'htous  roiu'i- 
SMsm  de  (s  vou  furpajSer  par  des  peuples  d  aii- 
Ifun  fi  ignoraus.  Il  eft  mi  ou'ils  n'otu  ni  ido^ 
les,  Htmnpks.,  niancwi  cnicc  eitériMir;  mais 
ih  <bat  trivemeiit  pn&adés  d^me  vie  i  Tenir  , 
d'un  bonheur  futur  pour  tc'compenfer  la  venu  , 
Se  de  fouffranccs  éternelles  j  our  punir  le  crime. 
Que  favons  nous  ,  >utt:-:-:l  ,  lî  Us  hottentots 
8e  tch  auctes  peuples  qu'on  nous  i  cprélentâ  com- 
ane  athitt ,  font  tels  qu'ils  nous  paroilTent  ?  h'il 
fli'cft  pis  cèrtaill-  qae  ces  dernieis  recunnoiâcnt 
un  i^a  t  moins  eft-il  fût ,  par  leur  conduite , 
qu'ils  feconnotfl^nt  uoe  équité,  &  qu'ils  Q^ioat 
pénétrés.  La  d  fcripcion  du  Cap  dt  Bwutt't.ffÊmtt 

EiT  M.  KoiLv.- ,  prouve  bien  que  les  hottentots 
:s  plus  b.irLwres  n  ar.iiient  pas  (ans  raifon  ,  & 
ou  ils  favcnt  le  droit  de<.  cens  de  la  rature. 
Ainfi  ,  pour  juger  s'il  y  a  eu  des  nations  lauva- 
gei ,  fans  auomc  teinture  de  divinité  &:  de  reli- 
gion ,  attendons  i  en  être  mieux  infoimés  que 
par  les  relations  do  quelques  voyageurs. 

*Ls  féconde  fouice  d'athéifiae  «  c'eft  b  débau- 
che 8c  l>  comiption-'des  m«iirs.  On  trouve  des 
gens  <^ui  ,  à  force  de  vices  ^  de  dc'rr  :!cnn:ii<,  , 
ont  prefqu'cteint  leurs  linnièies  naturelles  2»;  o/r- 
lompu  leur  railon  :-au  lieu  Je  s'appliquer  .i  h 
tocbcrdiia  de  la  vérité  d'une  manière  in^artijk  , 
te  de  s'ilifDffiMr  a««e  foin  des  règles  ou  des  dc- 
voits  que  la  nature  prefctit ,  ils  s  accoutument  i 
CB<^mter  des  obttâfoiis  contre  b  religion  ,  à  leur 
prêter  plus  de  force  qu'elles  n'en  ont ,  8c  à  les 
foutenir  opiniâtrement.  Us  ne  font  pas  perfuadés 
qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  ,  mais  ils  vivent  comme 
s'ils  l'ctoient ,  S:  tachent  d  clfaccr  de  leur  cfpiii 
tentes  les  notions  qui  tendent  à  letir  prouver  une 
diviniié.  L'cxiltence  d'un  Dieu  les  incommode 
dm  la  jouiiTance  de  leun  plailin  criminels  j  c'eil 
'  noaraiMM  ils  voudroirnt  croire  qu'il  n'jr  a  point 
ie  Oiea ,  8t  îb  ^efforcent  d'jp  parvenir.  En  ef- 
fet >  il  peut  arriver  quelquefois  qu'ils  réuniffent 
3  s'étourdir  &:  à  endormir  leur  confcience  i  mais 
elle  l'a  r^'vn'lo  à'-,  temps  en  temps ,  &  ils  ne 
pcnveiu  arracher  entièrement  le  trait  qui  les  dé- 
chire. 

il  y  a  divers  dcgics  di'atUilane  pratique  ,  St.  il 
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faut  ènre  exirémemem  ciKonfpeâ  fur  ce  flqee» 

Tout  honinne  qui  conwiet  des  crimes  contraires  à 
l'ulce  d'un  Dieu,  8c  quiperfévère  m^me  qaelqiie 
temps,  \\i  fiuroit  être  déclaré  aulfi-t&t  «rMr  do 

pratique.  David  ,  par  exemple  ,  en  joignant  le 
meurtre  j  l'aduttcrr  ,  fcnibîa  oublier  Dieu  j  mais 
on  ne  laurui;  pour  cela  le  ranimer  au  nombre  des 
tukits  de  pratique  :  ce  caractère  ne  convient  qu'à 
ceux  oui  vivent  d^  fhabitude  du  crime  ,  Se  donc 
toute  la  conduite  ne  paiok  cendre  qu'à  niec  l'eiif- 
tence  d»  Dieu. 

L'athéilmc  du  cœur  a  conduit  te  plus  fouvcM 
à  celui  de  l'cfprit.  A  force  de  délirer  qu'une  chofe 
toit  vraie  ,  on  vient  enfin  à  fc  perruad4^u'elle 
elt  telle  j  relprit  devient  la  dupe  du  cœur }  les 
vérités  les  plus  tvulentcs  ont  toujours  un  côté 
obi'cur  âc  ténébreux  par  où  .on  peut  tes  attaquer. 
U  fuSi  qu'une  vérité  nous  incommode  &  qu'elle 
contrarie  nospadîons  >  refprit ,  agilTant  alocs  de 
concert  avec  le  cœur  ,  découvrira  bieot&t  des 
endroits  toibles  auxquels  il  s'attache  :  on  s'ac- 
coutume infenli;>lemeni  à  regarder  comme  taur 
ce  qui  ,  avant  la  d^-prav.-tion  du  cœur,  bnlloit  à 
1  efpnt  de  la  plus  vive  lumière  :  il  ne  faut  pas 
moins  que  la  violence  des  paiiions  pour  étouffer 
une  notion  auâi  évidente  que  celle  oe  la  divinité. 
Le  monde ,  la  cour  8c  les  armées  fouioiillenc  de 
cas  <b(tes  d'atkéa.  Quand  ils  auraient  renverfi^ 
Dieu  de  delTus  fon  thrône  ,  il  ne  fe  donnetoient 
pas  plus  de  liLc  ice  &  de  hardiifle.  Les  uns  ne 
cherchi^it  qu'a  le  d;lliii«çuer  par  les  excès  di  leurs 
débauches  ,  y  mettent  le  comble  en  fe  moouant 
de  la  reliçion  >  ils  veulent  faire  parler  d'eux  ,  & 
leur  vanitc  ne  fcroit  pas  fatisfaite  ,  s'ils  ne  jouif- 
foient  hautement  8c  fans  bornes  de  la  réputation 
d'impies  t  cette  réputation  dansereufe  c(l  le  but 
de  leurs  ibulMits  »  Se  Us  lw<i>ieot  iDéconteas  d« 
leurs  expreflSons ,  <i  elles  n'éident  exiraordinai- 
rcnicnt  odii-'ufei.  Les  railleries  ,  les  profanarioas 
ik  les  blalphénii-s  de  cette  forte  d'impies  ne  font 
point  une  marque  qu'en  elfct  ils  croient  qu'il  n'y 
a  point  de  divmité  ;  ils  ne  parlent  de  la  forte  que 
pour  taire  dire  qu'ils  cnclierilTent  fur  les  débau- 
ches ordinaires  :  leur  athcifme  o'ell  rien  moins 

3ue  ratfonné  i  il  n'eftpas  m^c  la  caufe  de  leurs 
ébauches,  i!  en  ci\  plutôt  le  ftoit  8c  l'eifct,  8(» 
pour  ainfi  dire  ,  \c  pius  haut  Atfré.  Les  autres  , 
tels  que  ics  grands  ,  qui  fcnt-  t.  p'  .'î  f  «upijO.nncS 
d'atiiéinoCj  trop  parclfcux  prjur  dici.^eren  leur 
clprit  eue  Di' u  n'i;11  pas,  fe  repofcii:  innllcnient 
dans  le  fein  des  délices.  «  Leur  tiiilolence  ,  die 
»  la  Bruyère  ,  va  iof^'à  lot  i«odrefiroiA  te  in- 
i   M  diifcrens  fiur  cet  anicle  fi  capital ,  conune  fur 
'   u  la  nature  delenrane  &  fiir  les  con(ïquea.ces 
I    »  d'une  vraie  religion    ils  ne  nient  ces  chofes  ni 

I  "  ne  1^  accordent ,  ils  n'y  penfent  point».  Cetra 
!    crpèce  d'athciltne  eft  h  plus  coivimune  ,  S;  ella 

cit  aufll  connui:  parmi  les  turcs  ciucpatisis  les  chré- 
tiens. M.  Ricau';  ,  fecict.iire  de  T\l.  le  conuc  dô 

I I  WiiKbelIcy  «  ambafladcnx  d'An^eteite  à  Coo^v 
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tir KÎnaple,  rapporte  que  les  a-Mtt  bnz  formé 
une  (cât  nombrculc  en  Turquie  ,  qui  cil  coitiikj- 
fée  pour  la  plupart  de  &  de  pcrfoimes  la- 
vantes dans  les  livres  arabes ,  &  de  «hrcttei»  re- 
négats qui ,  potir  éviter  Icsretnordi  qu'ils  (entent 
tk  leur  a(Mrflcfie ,  s'efiKceist  4b  fc  pediiadet  qu'il 
n'y  a  rien  à  craimln  ni  i  cfpérer  apts  U  mon. 
II  si  iurc  ^iii.'  Lcr:c  doélrine  contagieufe  sert  in- 
finuc-c  julqucs  dans  le  fcrrail ,  &  qu'elle  a  iiifedté 
l'appartement  des  taïunes  îi:  des  eunuques  ;  qu'elle 
s'ctt  anfi  imcodune  chez,  baclm  ;  Oc  qu  apt^s 
ici  «voir  onpoifonncs  ,  elle  a  rép.ittda  Ton  veniit 
Ifar  toa»  b  cour }  que  te  Ailun  Amunt  favo- 
fifiriefitR  cette  opbjoa  dans    tour  &  <bfi*  Ibn 


n  jr  a  enfin  dei  de  rpérulation  Sr  de  ni- 
fomementj  qui,  fe  fbndir:  fur  des  principes  de 
philofopbie  ,  foutiennent  que  les  argumens  con- 
tre Texifteice  o.:  les  artriburs  de  Dieu,  Icurpa- 
ToifTent  plus  tores  tk  plus  concluans  que  ceui 
qu'on  emploie  pour  établir  ces  grandes  vérités. 
Ces  fortes  d'ttnéu  s'appellent  des  atJiétf  tkiori- 
fius.  Pirmi  les  aocieus  on  compte  Protagoras  , 
Déniocrite ,  Diagoras  .  Théodore ,  Nicanor  , 
Hippon ,  EvhemcTe  ,  cpicure  &  fts-  réAatews , 
Lucrèce  ,  Plino  le  jeune-,  &c.  &  parmi  les  mo- 
dernes ,  Averroèî  ,  C*lderi»us  ,  Polifen ,  Pom- 
j>onacc  ,  Pierre  Bcmbus  ,  Cardin  ,  Cïfilpin  , 
raurellus,  Grémomn,  Bcrigord,  Viviani,  Tho- 
■fMai  Hobbes .  Benoît  Spinofa ,  &e.  Je  ne  penfe 
pas  qu'on  doive  leuraflooer  ces  hommès  qoî  n'ont 
ni  principes ,  ni  fflbéme,  qui  n'ont  point  examiné 
h  queftion ,  8c  qui  ne  fiifeDC  qu'iûiptirfiiitefnent 
le  peu  de  difficultés  qu'ils  débitent,  Ife-fe  font  une 
fotte  gloire  de  pafl'cr  pour  efprits  forts  ;  ils  en  af- 
feâenc  le  )U  !c  pour  le  diliinguct  de  la  foule  ,  tout 
prêts  à  prendre  le  pani  de  la  religion  ,  fi  tout  le 
inonde  le  dcclaroit  ùnpie  âe  libertin  :  la  fingulartté 
leur  p!^c. 

Ici  fe  ptéfeme  «anKellement  h  c^ldwe  quef- 
tîon  ,  ravoir ,  û  les  lettré  «le  la  CMoe  fbm  vért- 

tab'einent  athéu.  Les  feniimens  fur  cela  font  fort 

{urtai'.t'..  Le  P.  le  Comte,  Jéfuite  ,  a  avancé  que 
e  peuple  de  la  Chine  a  confervc  prés  de  icoo  ans 
la  connoiflance  du  véritable  Dieu  j  qu'ils  n'ont  été 
accufés  publiquement  d  arhéUine  par  les  autres 
peuples,  que  parce  qu'ils  n  avoient  m  temples  ni 
ficrificcs  i  qu'ils  ctoicnt  les  moins  crédules  &  les 
noins  faperttitiaiz  de  tous  les  habitani  de  PAfic. 
Le  p.  le  unbien  ,  aulli  JMitte ,  avoue  que  la  Clii- 
ne  n'ell  devenue  idolâtre  que  cinq  ou  fix  ans  .ivjiit 
la  nailTince  <le  J-  C-  D'.iutres  prétendent  que 
rathéifme  a  régné  dans  l.i  Chine  lafqu'à  Conf'n- 
(ius  ,  &  que  ce  grand  philoi'uphc  même  en  tut 
infeâé.  Quoi  qu'il  en  (oit  de  ces  temps  fi  recu- 
lés ,  fur  lefquels  nous  n'ofons  rien  décider,  Ipj 
Bêle  del'apolloiat ,  d'un  côté,  8c  de  l'autre- F*- 
Vidité  inCÏMnabte  des  nënoiiiani  .cav6e|teBS ,  nous 
«ne  ptocuré  laconRoiBaDCt.dt  h'tilkEioo  M  ie 
«Mille  fabdl  >  (avant  Se  I^Mns.  U  y  l  wàt^ 


pi^cipates  tc9tti  dans  l'cmp'te  3c  T«  Chine.  0 
premiète  ,  fandcc  par  Li  iaokmm  ,  adott-  un  Lheu 
louverain  ,  mais  coiparel ,  ayant  fous  fa  dcpcn» 
dance  beaucoup  de  divinités  lubalternesx  ftu  lef* 
quelles  A  exerce  un  empire  abfolu.  La-ftcondet 
mfcdlce  de  praiiiiues  fbUes  dE^ibtedes»  icet  toacè 
fa  confioltce  «n  «ne  idole  ,  «onimëe  -f«'ott  fet. 
Ce  Fo  ûu  Foë  mourut  i  l'âe  -  '9  ans  i  8f  , 
pour  mettre  le  comble  à  fon  inipictc  ,  ajjics  avoit 
établi  I  idolâtrie  durant  fsvic,  9  tâcha  d'infpirct 
l  athéilrnc  à  fa  mort.  Pour  lors  il  déclara  à  fes 
dilliplcs ,  qu'il  n  avoit  parié  dans  tous  fes  dif- 
cours  que  par  énigme  ,  8c  que  l'on  s'abofott  fi  l'on 
chi  rchoit  hors  du  ricant  le  premier  pcipeitift  defe 
chofes.  Cett  de  ce  aéaoc,  dit-il,  qne^càwt '«ft 

forti   '**  "'-"^   *  ^  ^   •  -  - 

bcr: 


,  ëcc'eftdanste  néant  que  tout  disitfetiibii 

voiU  l'abime  où  abouthfent  nos  efpéranccs[. 


CcL  donna  naill'jnce  parmi  les  bonzes  à  une  ft&t 
particulière  d'cthitt ,  fondée  furccs  dcinièrcs  p»- 
rôles  de  leur  maître.  Les  autres  ^  qui  eurent  de 
la  peine  à  fe  défaire  de  leurs  préiugés,  s'en  tin- 
rent aux  premières  erreurs.  D'antres  enfin  tâchè- 
rent de  les  ac corder  enfemble,  en  faiftntuncorps 
de  do^rineoû  ils  enfeignèrent  la  iù  titUrèturt  A 
la  hi  imêritmv.  La  troifiène  enfin  pins  répanduè 
que  les  deux  autres ,  &:  même  la  feule  .^utoriféè 
par  les  loix  de  I  tut  ,  tie  .t  lieu  de  politique,  de 
religion  ,  &  fur-tout  de  pliiloiophic.  Cette  der- 
nière leitc  que  profcfl'cni  ton',  les  nobles  &t0US 
les  fava,ns,  ne  reconnoit  d'a  itrc  divinité  qM  là 
matière  ,  ou  plutôt  la  nature  j  &,  fous  ce  oom» 
fourtc  de  beaucoup  d'crtrufs  8f  d'énuivoques  > 
elle  entend  je  ne  fais  quelle  amc  invifibie  du  mon- 
de ,  je  ne  fais  quelle  force  ou  venu  furnaturelte 
qui  produit  ,  qui  arrange  ,  qui  confervc  les  par» 
tics  de  l'univers.  C'eft,  difcnt-ils,  un  principe  tréi* 
pur,  tics-pr.rl,iit  ,  qui  n'a  ni  commcnctinint  ni 
Hn  >  c'cA  la  fource  de  A>utcs  chofes  j  l'eflènce 
de  chaque  être,  6c  ce  oui, en.£ût  la  Térttablc 
différence.  Ils  fe  fervent  de  ctB  magnifiques  ex- 

fneflions,  pour  ne  pas  abatiilooner  en  apparence 
'ancienne  doânne  i  mais  arti  fond  ihi'en  lent  une 
nouvelle.  Quand  on  l'examine  de  près ,  ce  n'ell 
plus  ce  fouvcriin  maître  du  ciel ,  jul^e  ,  tnut- 
puilTant  ,  le  premier  des  efprits  ,  8f  I  arbitre  de 
toutes  les  créatures  :  on  ne  voir  cher,  eux  qu'un 
athcifme  raftiné  ,  S;  un  éloignement  de  toutcultfc 
religieux.  Ce  qui  le  prouve  i  t'cfl  que  cette  na- 
ture à  laquelle  ib  donnetfif  tfes  attrii>uts  fi  magni- 
fiques ,  qu'il  femblequIHralfi'anAtl'rent'des  mi- 
[Krfcdions  de  la  matifrC  ,'én  1a  fi  p:  :  r.t  ^-  tm  r 
ce  qui  ert  fcrrfiblt  Sccorpai'el ,  ell  neannioitis  aveu- 
gle dans  fes  adions  les  plus  réglées  ,  cjui  n'ont 
d'autre  Un  que  celle  que  nous  leur  donnons ,  de 
qui  par  coin?quent  ne  font  utiles  qu'autant  qufe 
nous  favons  en  faire  un  bon  ufàae.  Quand  oh 
t«ur  objeaé'quc  It  bel  ordK  qiu'YKfiè'îans  l^unU 
Vers  ii'a  ^  êire  Peffet  du  tami  ;  «juè  mut  ce  oii 
lexifte  dc^t  avoh  Hi  créé  par  àne  première  caouf, 
«tt-eft6ktt:d»ïte';4éptii»iem-ils  d  'abord  «  Diea 
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jtà  l'aiitair  <hiinaJiBor4&  di)  mal  DbyHqpie.  Qo 
*        '«  beaa  leur  dire  que  Ditu  étmt  ininmient  bon  « 

ne  pcu^  être  l'auteur  du  mal  :  donc  ^  ajoutent- 
ils  j  Dieu  n'cil  pas  l'auteur  de  tout  ce^ujexil^e. 
£tpuis,  continuent-ils  d'un  air  triomphant ,  doit- 
on  croire  qu'uA  c-tre  plcm  de  boiiic  ait  crcé  le 
inonde ,  &  que ,  le  pouvant  remplir  de  toutes 
fotxes  de  pertc^tions ,  il  ait  ptccilcmcnt  fait  le 
contraire  ^  Quoiqu'ils  regardent  toutes  cbofcs 
.  coame  l'effet  de  la  ti^ceUîté  ,  ik  ^ficignfqt  ce- 
pendant qne'k  monde  a  eu  un  commencement, 
&  qu'il  aura  un:  fin.  Pour  t  e  qui  c  de  l'iiamme  , 
ils  conviennent  tous  qu  il  a  été  totun  pu  le  con- 
coure de  L  matière  tetrt  Ihe  &  de  la  iiutitri;  lub- 
t)ie  f  à-pcu-prc&  comme  les  plantes  luilkut  dans 

'  les  ifles  nouvellement  formées  ,  oil  le  laboureur 

n'a  point  fcmc ,  &  où  la  terre  feule  cil  devenue 
féconde  par  fa  nature.  Au  relie  ^  notre  ame  ,  di- 
fènt-ils,  qui  en  eil  la  portion  la  plus  imaé»,  fi- 
ait avec  le  corps ,  quand  fes  parties  lont  dfran- 
IfétS ,  &  ren^iit  aulli  avec  lui  ,  qj.-rd  !e  :i  ifard 
remet  ces  ménies  paittcs  dari  Luc  ^tciiiict  t:at. 

Ceux  qji  vdijii.oui.t  abloiament  purger  d'a- 
théifine  les  chinois ,  ditmt  qu  il  tic  faut  pas  tane 
un  tca|>  grand  fond  fur  le  témoignage  des  luinioti- 
naircs  ;  &  que  la  feule  ditficulté  d'apprendre  leur 
langue  &  de  lire  leurs  livres,  eft  une  grands:  rai- 
fon  de  fufpendre  Ton  jugenMflt.  O'atlkun .  en 
accufaiit  les  Je' fuites  ,  fins  doute  i  tort ,  de  louf- 

^  fiir  Us  iapc'ftitions  djs  chinois,  on  i,  fjns  y 

penfcr ,  dcCiuit  l'aci-ulacion  de  leur  atlieifine  , 
puifque  l'on  ne  rend  pas  un  culte  a  un  être  ;  j'or. 
ne  regarde  pas  comme  Dieu.  On  dit  qu'iis  ne  re- 
cenattflènt  que  \c  ciel  matériel  pour  l'Etre  Tu- 
prème  :  mais  ils  pourroicni  reconnoître  te  ciel  ma- 
téiiel  (  fi  tant  eft  qu'ils  aient  un  dan#  leur 
langue  qui  ré,  ondc  au  mot  de  matéritl},  8e  cmiie 
néanmoins  qu'il  y  a  quelqu'iateliigcncequi  l'habite, 
puifqu'ils  lut  demandent  de  la  pluie  &  du  beau 
temps  ,  la  fertilité  de  la  terre  ,  à'c.  11  le  peut 
J'airc  aifémcnt  qu'ils  confo:uieiit  l'intelliiicnce  avec 
la  maticrc  ,  U  qu'ils  n'aicu  que  acs  idées  co;ifii- 
fes  de  ces  deux  êtres ,  lans  nier  qu'il  y  ait  une 
àateiligfnce  <)ui  pr^iide  dans  te  ciel,  tpicure  tk 
'  fès  difcîples.  ont  cru  que  tout  ctoit  corporel , 
puifqu'ils  ont  dit  qull  n'y  avoit  rien  qui  ne  fût 
compofé  d'atomes;  &  néaiimoir.s  ils  ne  niolcnt 
pas  que  les  ames  des  hommes  ne  fuiTtiu  des  eues 
iniclligcns.On  faitaufb  qu'avam  Dticartes  oii  ne 
dillinguoit  pas  trop  bien,  dans  les  écoles,  l'ef- 
prit  &  le  corpt  i,  îc  L'on  ne  peur  pu  dire  néan- 
moins que ,  dani  |cs>'ftolés  .  eiij  vfit  que  l'ame 
hmn^ifi^  Jiât  une  nature  rnteiltgente.  Qui  lâii  fi 
les' chinois  n'ont  pas  auelqu'opinion  IcinblaUedti 
ciel?  Ainfi  kar,Mbeifae  a'ell  tien  noioft  que 
décide.  '       ,     •  . 

Vous  deimndcrez  peut  être  comment  plufîeurs 
philofophes  aJK  ens  &  modernes  ont  pu  tomber 
dans  raihéifmc  :  le  voici.  Pour  commencer  par 
les  ji^fophcs  paycns  ^  ce  ^iti  les  }cm  dans  %tftt 
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éMime  cimir,  ce  fiiremappareimnentlesÊuifts 
idm  de  b  diyinkë  qui  rtgnoient  alors  i  Idto  - 

qu'ils  furent  détruire ,  fans  favoir  édifier  fur  leur 
luine  Cïllc  du  vrat  Dieu  tt ,  ouaiit  aux  moder- 
nes, lisent  été  tro;^ipés  par  des  fophifmci  cap- 
titux  qu  ils  âvoicm  I  cfprit  d'im.iginer ,  fans  avoir 
alFci  de  (agacué  ou  de  julklTe  pour  en  découvrir 
le  toible.  11  ne  fauroit  aflurémcnt  y  avoir  d'athét 
convaincu  de  (on  fyllcnic  ;  car  il  faudroit  qu'il 
edt  pour  «eb'unc  démonH  ration  de  la  noorciif- 
lence  de  Dieu  ,  ce  qui  cil  impoflîble  {  man  la 

convidiion  S:  la  pcrTualinri  font  deux  chnfes  dif- 
férentes. Il  n'y  a  c,ac  i.i  dcir.ic:t  c.ui  convienne 
j  r..(  ai .  Il  fc  perfiude  ce  qui  n'tlt  j  oii.t  :  niais 
rien  n  empêche  qu'il  ne  le  croie  aulh  fermement 
en  vertu  de  fcs  foiAiiiiMS,  que  le  théifte  croit 
l'cxilkncc  de  Dieu  en  venu  des  dcmontlrations 
qu'il  en,  a.  11  ne  faut  pour  cela  que  convertir  en 
objediiMu  les  preuves  de  l'euftence  de  Dieu» 
les  objeàions  en  preuves.  II  n*eft  pas  indifférent 
de  cun.mciicer  ,  par  un  bout  plutAc  qoe  par  l'ati- 
trc  ,  la  diiculliun  de  ce  qu'on  regarde  comme  uii 
prablêroe  :  car  ,  iî  vous  commencez  par  l'.itfir- 
mativc,  vous  la  rcndtet  plus  facilement  vifto- 
ricufc  i  au  lieu  que  ,  Ci  vous  commencez  par  la 
négative  t  vous  rendrez  ta«i)0ttrs  douteux  le  fac« 
ces  de  l'aflicnutive.  Les  mêmes  raifonnemens  font 
plus  ou  moins  d'tmprefl'ion ,  félon  qu'ik  font  pror  . 
poiés  ou  comme  des  preuves  ,  ou  comme 
obi-  itioni.  Si  donc  un  philolbph-  dt-Suinir  d**^ 
bord  par  la  thèl'c  ,  i/ n'y  a  pomc  df  Duu  ,  &  qu'il 
r.iDjicat  en  toimc  de  preuves  <  l-  nue  les  ortho- 
doxes ne  lont  vtnir  que  comme  de  fimi^es  dilïl- 
cultcs ,  il  s'cxpoleruic  à  r^aieoient*  il  fc  tri>u- 
veroit  fati»(ai{.de  fcs.  pceuvcs»  &  n'en  voudrott 
point  démo|dre  ,  quoiqu'Â  ne  Âe  comment  fe  dé- 
barraflèr  des  objettîons  i  car  >  dira»  il  >  fi  j'afit^ 
mon  le  contraire ,  je  me  vctrois  obli^^  de  me  fau- 
vcr  d  i:is  l'afyle  de  rinconipréhtnfibilitc.  1!  choiGt 
dune  malheurcuicment  Icî  mcompicbcnfibilites  , 
qui  ne  venoient  rj'.nvès. 

Jettcz  les  \  eux  fut  les  principales  controverfes 
des  catiioliqujs  des  proteilaM ,  voosveifes  qoc: 
ce  qui  jalTe  dan»  l'elprit  des  uns  pour  une  preuve 
démonfirative  de  fauffeté  ,  ne  paiTe  dans  I  cfpric 
des  autres  que  pour  un  fr.j  liifmc ,  ou  tour  au  plu» 
pour  une  objection  fpccuuie,  qui  fait  voir  qu'il 
y  a  quelques  nuage*  'rîmc  autour  de-  vérités  ré- 
vélées. Les  uns  &  les  autres  portent  le  mémat 
jugement  des  objeétiurs.  dis  focinicn»:  m^is  ceux- 
ci  les  ayant  toujours  confiriérces  comme  leurs 
preuves  4  les  prennent  pour  des  raifons  convain- 
caaus:  d-'od  ds  concluent  que  les.  objcâions  dn 
leuK.  adverÇitKS  peuvent  bien  être  difficiles  li 
foudre,  mais  qu'elles  ne  font  p,^..^  f'  Iid  s.  En  gé- 
néral, des  qu'on  lu:  rcg.irdc  une  choi;  que  comme 
l'endroit  difficile  d'une  thèfe  qu'on  a  ailoptte. 
on  en  lait  très -peu  de  c.is  :  on  ctoufte  tous  le» 
dcutes-qui  pourraient  s'clevcr,  &  on  ne  fe  pcr- 
fliei  pas  d'y  Iwe  •ctcadMn  i  eufi  oafts«MiBii«e^ 
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tteA  en  ne  les  cooéùlérant  que  comme  de  Itmpin 
diflîcult^-s  ;  &  c'eft  pat -là  qu'on  leur  à  ce  la  for  ce 
de  faire  imprcilion  fur  l'efprit.  Il  n'ett  4o0C  poioc 
furprenanc  qu  il  y  ait  eu  &  qu'il  y  ah  encore  de» 

atJitts  de  thcoric  ,  c'eft-a-«lirc  ,  des  <i:hc{i  qui ,  fur 
la  voie  du  ruifoanement ,  foicnt  parvenus  .i  le  pcr- 
Auder  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu.  Ce  qui  le  prouve 
encore ,  c'eft  qu'il  s'cft  trouvé  de»  athiu  que  le 
cœur  n'avoit  pas  féduits»  6e  qui  n'wroieitt  iNCun 
tntcrêc  i  s'afFrancUr  d'un  joag  qui  les  tncommo- 
doit.  Qu'un  profeiTear  d'auiéirme ,  par  exemple  i 
étale  fallu  jitfcTnent  toutes  les  preuves  par  lesquel- 
les il  prétend  appuyer  fon  fy(lcnic  impie  ,  elles 
iàiliront  ceux  qui  auront  l'imprudence  An  1  ccou- 
ter  j  &  les  difpoferont  i  ne  point  (c  ruliuttr  des 
objections  qui  fuivcnt.  Les  premières  impreilions 
feront  comme  une  digue  qu'ils  oppoferonr  aux  ob- 
içûïoilSI  Se  pour  peu  qu'os  aient  de  penchant  au 
libeiitnMe,  oe  ciaignes  pasau'iUtè  Uiflent  en- 
trilner  i  la  fefce  de  ces  objeetiom. 

Suoique  l'expérience  nous  force  ï  croire  que 
CUIS  philofophes  anciens  &  modernes  oiiC 
vécu  &  font  morts  dans  la  proFeiTion  d'athciftnc , 
il  ne  faut  pourtant  pas  s'imaginer  qu'ils  foicnt  en 
fi  grjini  j;ûtnl>re  que  le  fuppofent  certaines  per- 
foiuies ,  ou  trop  zélées  pour  la  religion  ,  ou  mal 
■ntennonnées  contre  elle.  Le  peiC  Merfennc  vou> 
kic  qu'il  n'y  cAc  pas  moins  que  loinlle  ^hitt 
dans  Par»  t  il  eft  vilîble  que  cela  eft  outré  â  l'excès.  ' 
On  attache  fouvent  cette  note  injuricufe  à  des 
perfonncs  qui  ne  la  méritent  point.  On  n'ignore 
pas  qu'il  y  a  certains  efpnts  qui  is  piquent  de  rai- 
fonnement,  &  qui  ont  beaucoup  de  force  dar.s  la 
difputc.  Ils  abufent  de  leur  talent .  &  û-  pijifent  à 
s'en  lervir  pour  einbarrafiet  un  homme  qui  leur 
paroit  convaincu  de  l'cxiticnce  de  Dieu.  Us  lui 
font  des  objedions  fur  la  religion  i  ils  attaquent 
les  rcponlês ,  8e  ne  veulent  pas  4V0(r  le  denûer; 
ils  Client  ic  s'échaulfent ,  c'clt  leur  coutume.  Leur 
adverfaire  fort  mal  fatisfait ,  &  les  prend  pour  des 
athées  ;  quelques  -  uns  des  affillans  prennent  le 
même  fcaudale  ,  &  portent  le  même  jugement  ; 
ce  font  fouvent  des  jugemcns  ttmtruircs.  C-.^iJX 
qui  aiment  la  ,  &i  qui  s'y  fentcnt  très- 

MltStfiMIlienneiK-CnDitilc  rencontres  le  contraire 
de  ce  ou'ib  croient  bien  fermement*  11  fuffira 
qndqttefois ,  pour  rendre  quelqu'un  fufpeâ  d'a^  ' 
ihéiiine  ,  qu'il  ait  difputé  avec  ckileur  fur  l'in- 
iîiffifancc  d  une  preuve  de  l'exiftence  de  Dieu  ;  il 
court  rifque  ,  C)ii  ■  que  orthodoxe  qu'il  foit ,  de  fc 
voir  bientôt  diViu  <  onime  un  txthtf  ;  car  .  dir.i  t- 
on  ,  il  ;ie  i'cc iu'.itteroit  pas  tar.t  s'iLiic  I  truit  : 
quel  uilérct  fans  cela  pourroit-il  prendre  dans 
cette  difputc?  La  belle  demande  !  n'y  cil  -  il  pas 
incéreS^  pour  l'hotipeur  -de  fon  dilcemementi 
Voudroitobn  qu'il  laiEIt  croire  qu'il  prend  uoe 
mauvaifc  preuve  pour  un  argument  lUnionllritif  ? 

Le  pacàllèle  de -l'atHcirmc  &  du  paganjfuic  fc 
préfente  ici  fort  natiirelicmcnt.  On  fc  pitt.ige 
KaUfDoup  fur  ç^.j^gl|)l.î;a)e  j,  (i  rtrtéii^ion  cli  pUe 
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ue  la  fuperftition  :  on  convient  que  ce  (bm  Ua 
eux  extrémités  vicieufes  ,  au  milieu  defquellesla 
Tciiié  eft  fituée  :  mais  il  y  a  des  perfonnes  qvi 
penfent  avec  Plunrque,  que  la  fuperftition  eft  un 

plus  grjt.d  mil  que  Vathéifme  :  il  y  en  a  d'autres 
qui  (1  oient  décider ,  &:  plulicurs  enfin  ru:  dc- 
cLirtiit  qut  j'ar|;iifnit  elt  pire  eue  Ja  lupciitition. 
Julie  Lipfe  prend  ce  dernier  pjtti  :  mais  en  ramc- 
temps  il  avoue  <)oe  la  fupetftiiion  cil  plus  ordi- 
naire que  l'irréligion  ;  qu'elle  s'iniinue  fous  le 
mafque  de  la  piété  i  &  que  n'étant  qu'une  image 
de  la  religion,  elle  féduit  de  telle  forte  l'efprit 
de  l'homme,  qu'elle  le  rend  fon  joue*.  Terfonnc 
n'ignore  combien  ce  fujcr  a  occupe  Baylc^  &: 
comment  il  s'eit  tourné  de  tous  cotés  ,  &  a  em- 
ployé toutes  les  iiibtitités  du  raifonnemcnt  pour 
luutenir  ce  qu'il  avoit  une  fois  avancé.  Il  s'eft 
applique  a  oé.iétrei  jufque  dans  les  replis  les  plus 
cachés  de  la  nature  humaine  :  aufit  remarquable 
par  la  force  8e  la  clarté  du  raifonnenient ,  que  par 

I  enjouement,  la  vivacité  &  la  délicateUe  de  l'ef- 
prit ,  il  tie  s'cft  égaré  que  par  l'envie  démcfurce 
des  paradoxes.  Quoique  famil  j  ft  avec  la  plus 
faine  pbilofof  hie ,  fon  efprit  ^  toujours  aitif  & 
extrêcnement  vigoureux  ,  n'a  pu  fc  renfermer  din5  - 
la  carrière  ordinaire  i  il  en  a  franchi  les  bornes. 

II  s'eit  plu  ï  jeter  des  doutes  fur  les  chofes  qui 
font  les  plus  gcnéralement  reçues  ,  8e  àtiniMtf 
des  raiforts  de  probabilité  pour  cdies  oui  font ''et 
plus  généralement  r:]ettccs.  Les  paratioxes ,  en- 
tre les  mains  d'un  auteur  de  ce  caraâcre  ,  pro- 
duifcnt  toujours  quelque  chofe  d'utile  &  de 
curieux  ;  &c  on  en  a  la  preuve  dans  la  quellion  pré- 
fente :  car  l'on  trouve  dans  les  penfées  diverfes 
de  M.  Bayle  ,  un  grand  rorabre  d'excellentes 
obfervations  fur  1^  nature  &  le  génie  de  rancieo' 
polithéifmc.  Coamne  il  ne  s'en  propofé  d'autrfe 
mériiode  que  d'écrire  fdon  que  les  chofes  fe  prôr 
fenteroicnt  .»  fa  penfcc ,  fes  argumcns  fe  trouvent' 
confufénicnt  épars  dans  fon  ouvrage.  Il  eft  nécef- 
fai.e  lie  les  analyfer,  &r  de  les  rapprocher.  On 
les  expo.'cra  dans  un  ordre  où  ils  viendront  i 
l'apixii  les  uns  «les  autres;  &  loin  de  les  affoiblir^' 
on  tâchera  de  lettr  prêter  toute  la  force  dont  ils 
peuvent  être  fufceptibics. 

Dans  (jes  peoUttdiverfes ,  M.  Bayie  poû  tà 
tbdfe  ddTcette  ùsaàwM- générale  ,  qu*  tatMifme 
n'efi  pas  un  plus  grand  mal  qug  t  idolâtrie.  C'eft  l'ar- 
gument d'un  de  fes  articles.  Dans  l'article  même 
il  dit  :  Qi<t  l'idotâtrit  eji  pour  It  moins  aujll  ahomi- 
fiji/e  que  i'athiifine.  C'etî  aioli  qu'il  s'explique 
d  ib  ird  :  tuais  les  contradiâtens  qu  il  clfuya  ,  lui'  ' 
firent  propofer  fa  thèfe  ave^4*>  retla^ions  fui».  . 
vantes.  <•  L'idolatne  des  anciens*payem  n'ell  pas 
»  un  mal  plusaAfWQW TignoTance  de  Dieu  dan* 
M  lai^uelle  on  miaètiwit \  ou  par  fturUitc ,  om 
»  pat  défaut  d'attention  ,  f.-ns  iir.c  n).;!:<  :.•  prcr.ié- 

ditéc  ,  toHdiC  fur  If  dcireiii  de  ne  Iti^tir  i.uls 
»  remords  ,  en  s'adoivtt.int  a  toutes  f^rnes  <tc  cri- 

»  mes  ••.  Eufio^  dans  ù,  coououÂtion  des  fei^Mf 
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Averfes,  il  changea  encore  h  qacftion.  U  fuppofa 
deux  anciens  philofophcs  qii:  s  etaw  wis  entête 
à'vmama  l'aneieiiiM  idtBion  de  leur  pays,  ««f- 
linK-obreTvé ,  dam  m  cmmen  ,  Us  Ion  les  plia 

ligourcuCcs  de  h  rcrhcrche  de  la  vérité.  «  Ni  l'un 
s»  ni  1  autre  iic  ces  deux  examinateurs  ne  (c  propo- 
•»  fcnt  de  fe  procurer  un  fyiléme  favorable  a  leurs 
mtcrcts  i  ils  mertenc  i  part  leurs  pallions  , 
»»  les  commoditcs  de  la  vie  ,  toute  la  mora- 
w  le  )  en  un  root  il  ne  cherchent  qu'à  cclaircr 
•w  leur  efprit.  L'un  d'eux  ayant  comparé  autant 
««ll'fla.paj  &  fans  aucun  préjugé  ,  ks  preuves 
«  K les objeâions ,  les  réponfes^  les  répliques, 
■»>  conclut  eue  la  nv.v.re  divine  n'eil  autre  choie 
»  que  h  vertu  qui  meut  tous  les  corps  par  des  loix 
»  JcelFiires  &'  immuables}  qu'elle  n'a  pas  plus 
w  d'égard  à  l'homme  qu'aux  antres  parties  de  l  u- 
>•  mvent  qu'elle  n'entend  pomt  nos  prières  i  que 
*»  nous  ne  pouvons  lui  faire  ni  plaifir  ni  chagrin 
c'ell-dire ,  en  un  mot ,  que  le  premier  philofophc 
^fiendroic  «Ue.  Le  feoMid  phtiofopne ,  3pr^<: 
le  même  exameii,  tombe  dans  les  encan  Ic^  ^  lus 
'frofllcrcs  (lu  panAnllrn:-.  M.  Bjvle  (outient  qucle 
pcché  liu  prcnticr  ne  leiûit  p.ii  pi«s  énorme  que 
le  pcchc  du  dernier ,  ^v-  que  mcnie  ce  dernier  au- 
fOit  Cefprit  plus  faux  que  le  premier.  On  voit  par 
«es  ^hanMlens  combien  M.Baylc  s'cli  plu  à  em- 
bamfler  cette  «jueftion  :  dirers  favans  l'ont  réfu- 
té *  &  fur  -  tout  M.  Bernard 4  daus  dilférens  en- 
droits de  fin  nouvelles  de  la  x^ffmbliqne  des  let- 
«res,  8c  M.  Warbutton,  dansfesdfiremcfons  fur 
l'union  de  la  religion,  de  h  inoialc  &:  Ac  \i  poli- 
tique. Ctll  une  choie  tout  a  iait  indilfcrciite  i 
la  VI aie  -cliut"'i  ,  I  jv  DIT  lequel  de  l'athcifme  ou 
de  I  idolâtrie  elï  un  plus  grand  mal.  Les  intcrêts 
4la  Chriilianifme  Ibat  teUement  fifparés  de  ceux 
de  l'idolitrie  payenne  ,  qu'il  n'a  nen  à  perdre  ni 
i  gagner,  foit  qa'elle  pafle  pour  moins  mauvvfe 
9  ou  pour  plus  mauvatfe  qjue  l'irréliftion.  Mais  quand 
on  examine  le  parallèle  de  l'athéirme  &  du  poly- 
ihcifme  par  rapport  à  h  focicté ,  ce  n'ell  plus  un 

firoblême  indittcrent.  Il  paroît  que  le  but  de  M. 
Vii  lt.  c  toit  de  prouver  que  l'athéilme  nt  tend  pa<. 
à  la  dclhuâion  de  la  fociété ,  &  c  cll-là  le  point 
qu'il  importe  de  bien  développer  :  maJi  mm  de 
coucher  i  cette  partie  de  fon  fyftême  ,  eismiliom 
la  première;  &  poorJefiire  avec  ordre ,  n'ott- 
liUons  pas  11  diitinâîon  qu'on  fait  des  athées  de 
théorie  &  des  «iAm/  de  pratioue.  Cette  diftinc 
tion  une^is  établie,  on  peut  dire  que  l'athcifme 
pratique  renferme  un  degré  de  malice  ,  qui  ne  fe 
rrouvc  ■;>•<,  djns  le  polythâfine  î  0«  CD  ptlK  don- 
ner pluii^!  raifons. 

La  première  cfl  qu'un  paven  qui  ôtoit  à  Dieu  la 
fainttté  &  ia  jiiftice.  m  luflblt  non-feulcmt^nt 
Fenflence,  mais  au»  la  connoifaace  &  la  puii- 
fance  ;  au  lieu  qu'un  Mhée  pratique  lui  ôte  tout. 
Les  payens  pouvoient  éttt  regardés  comme  des 
calomniateurs  qui  A'-trifloient  la  gloire  de  Dwn  ; 
kf  Mhtu  pratiques  l'outragent  &  l'air4ilÎQeDt  à  la 
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fois.  Ils  reffemblent  à  cet  peuples  qui  maudifloi^nc 
le  foleil .  dont  la  chaleur  les  incommodoit ,  5e 
oui i'eullent  détruit,  â  ceb  eâc  ité poJfibk. Us 
étouffent ,  amant  qu'il      en  euic ,  la  perfinfion 

de  l'exittence de  Dieu  ;  &r  lis  ne  fe  porter:  à  cet 
excès  de  malice  ,  qu'aiin  de  ic  dJiivrer  des  re- 
mords de  leur  confciencc. 

L.^  fccondc  eÛ  que  la  malice  tl\  b  caraâère  de 
ratlRi:iTie  pratique  ,  mais  que  l'idolâtrie  payenne 
étoit  un  pKéché  d'^Kttance  i  d'oà  l'on  conclut 
que  Diea  eft  phs  ûSia£6  par  In  «rté(«  pratioues 
que  par  les  pàfcia,  Se'qàe  lonscnne»  de  iéfi^ 
majeité  divine  font  plut  mfwriem  an  vni  Dieu , 
que  ceux  des  payens.  En  effet ,  ils  attaquent  ma- 
hcieufemcnt  la  notion  de  Dieu  qu'ils  trouvent 
dans  leur  cœur  ii:  dans  leur  clprii  ;  ils  s'cfTor- 
ccni  de  1  étouffer  i  ils  agillent  en  cela  contre  leur 
confcience  ,  &  feulement  car  le  motif  de  fe  déli- 
vrer d'un  joue  qui  les  empêche  de  t'abaudoonet  à 
toutes  fortes  de  crimes.  Ils  font  donc  dtreâcineiR . 
la  goetat  àjpkui  &  atr^  l'in^  qu'ib  font  au 
foaycnnn  &re  eft  plus  offenfante  que  l'injiire 
qu'il  reccvroit des  adorateurs  des  idoles.  Du  moins 
ceux-ci  croient  bien  intentionnés  pour  la  divinité 
en  général  ,  ils  ia  cherchoient  dans  le  dcffeinde 
la  fervir  &  de  l  adorer  ;  &  croyant  l'avoir  vttrtih 
vce  dans  des  objets  qui  n'étoient  pasDieU«  lift 
l'honorotent  fclon  leurs  faux  pccjngés,anani  qu'il 
leur  ctoit  poffible.  Il  £nit  déplorer  Ror  ignorance  | 
mais  CD  imhne  -  temps  il  faut  reconnoitre  que  là 
plupart  n'ont  point  fu  qti'ils  erroient.  Il  en  vni  . 
que  leur  confcience  étoit  erronée  :  mais  du  moins 
ils  s'y  conformoient  ,  parce  qu'ils  la  croyoient 
bonne. 

Pour  rathcifme  fpéculatif ,  il  eft  moins  inju- 
rieux à  Dieu  ,  &  par  conféqMOT  OB  IMin^  md 
que  le  polythéifme.  Je  poottoïs  ali^Mr  grand 
nombre  de  paflftges  d'auceun  ,  tant  anciens  qm 
modernes ,  qui  reconnoiflient  tous  unanimement 
qa'il  V  a  plus  d'extravagance ,  plus  de  brutalité , 
plus  de  fureur ,  plus  d'aveuglement  dans  l'opinion 
d'un  homme  qui  admet  tous  les  dieux  des  grecs  & 
dis  ro  njins,  que  dans  l'opinion  de  celui  qui  n'en 
admet  point  du  tout.  «  Quoi  ,  dit  Plutarque , 
»  {  THbi/  tUs  Suptrfi.  )  ccîni  qui  ne  croit  point 
»  qii'd  y  ait  des  dieux  «  eft  impie;  0c  ceh»  oui 
«  croit  qu'ib  font  tels  que  les  fupemitif  int  ît  les 
«  figurent ,  ne  le  fera  pas  î  Pour  moi ,  j'aimerois 
»»  mieux  que  tous  les  hommes  du  monde  dilTent 
»  que  Pluiarquc  n'.i  jjmais  été  ,  oue  s'ils  difoient, 
>'  Pliitarquc  cli  un  homme  inconttant,  léaer  ,  co- 
»  Icre  ,  qui  (c  venge  des  moindres  offenfes  ". 
W.  Bofiuet  ayant  donné  le  précis  de  la  théologie 
que  Wicicf  a  débitée  dans  (on  trialogue  ,  ajotKe 
ceci  :  "i  Voilà  un  esttaii  fidèle  de  fes  blafphènwt: 
•*  ils  fe  rédoiftnt  en  dent  chef^  ;  i  ftiie  ûndioi 
»  dominé  par  la  néceffitéi  !V  ce  cui  eo  eft  HK 
•»  fuite ,  un  Dieu  auteur  &:  .ipprobateur  de  tons 
>•  les  crimes  ,  c'cll  -  à  ■  dire  ,  un  dieu  que  les  Jthétt 
»  auroicnt  raifon  de  nier  ;  4c  forte  que  U  rcligioa 
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m  d'un  fi  ^tand  rcformateur  cil  pire  que  l'athéif- 
»  me  ».  Un  des  beaux  endroits  «ic  Al.  de  la  Bruye- 
rec.l  cclui-ci  (0  :  «  Si  matclijion  é:o:i  tiuffc,  |c 
»  l'ivoue  1  voila  le  piège  le  mieux  dccllc  qu'il  loit 
»  podiblc  d'imaginer  :  il  ctoit  incviiablc  de  ne 
M  pas  donner  tout  au  travers,  &  de  n'y  ctrepas 
"  priî.  Quelle  majellc  I  quel  éclat  des  roylkères  I 
»  quelle  fuite  quel  enchaînement  de  toute  Li 
•>  dottrine  !  quelle  raifon  émiiicate  1  quelle  can- 
«  deur  !  quelle  innocence  de  mœurs!  quelle  forte 
»»  invincible  Se  actablante  de  tcinfugnages  rendus 
>»  fucceflivcincnt  8c  pendant  trois  liécles  entiers 
»»  par  des  millions  de  petfonnes  les  plus  fagcs ,  les 
M  plus  modérées  qui  fufTcnt  alors  i'ui  la  terre  ! 
a>  Dieu  mcrne  pouvoir -il  jamais  mscux  rcn  onttcr 
»  pour  me  féduire Par  où  échapper ,  où  iUcr , 
»  où  me  jeter  ,  je  ne  dis  pas  pour  trouver  r:<  n  de 
»  meilleur,  mais  quelque  chofe  qui  eu  approc  ne  ; 
»  !>'il  faut  périr,  c'clt  par-  là  que  je  veux  pcnr;  // 
w  m'ejl  plus  doux  de  nUr  Dieu  y  que  de  1  .«ccorder 
M  avec  une  cmiuperie  û  Tpccieule  &i  li  Ln.icte  >  . 
V.  /tf  cantinuauon  des  pcifecs  dlvffts  de  M.  liayU. 

La  comparaifon  de  Richeomc  nous  fera  mieux 
fénttr  que  tous  les  raifonnemens  du  monde ,  que 
c'efl  un  fcntiment  moins  outrageant  pour  la  Divi- 
nité ,  de  ne  la  point  croire  du  tout ,  que  de  croire 
ce  qu'elle  n'cft  pas  ,  &  ce  qu'elle  ne  doit  pas  être 
Voila  deux  purtiers  à  l'entrée  d  une  mailbii  :  on 
kur  demande  :  peut  -  on  parler  à  votre  maître  ?  Il 
n'y  e(t  pas,  repond  l'un  :  il  y  ell ,  répond  l'autre , 
mais  fort  occupe  à  faire  de  (a  faullc  nionr>3ie  ,  de 
fanx  contrats,  des  poignards,  &:  des  poifons, 

Pour  perdre  ceux  qui  ont  exécuté  Tes  delTeim  : 
iithëe  rell'cmble  au  premier  de  ces  poniers  ,  le 
piven  j  l'autre,  il  clt  donc  vifibic  que  le  p.iyen 
oifenfe  plus  grièvement  la  Divinité  que  ne  fait 
Vjthtt.  On  ne  p;ut  comprendre  que  des  gens  oui 
auroient  été  attentifs  à  cette  comparaifon ,  culTenr 
balancé  à  dire  que  la  iuperllition  payenae  valoir 
moins  que  l'irréligion. 

S'il  ell  vrai ,  t".  que  l'on  ofFcnfe  beaucoup  plus 
celui  que  l'on  nomme  frifon ,  jiéiirat ,  infâme ,  que 
c^'lui  auquel  nn  ne  fongc  pas ,  ou  de  qui  on  ne 
dit  ni  bien,  ni  mal  :  i°.  qu'il  n'y  a  point  d'iionnête 
ieinmc  ,  qui  n'aimât  mieux  qu'on  la  fit  pafTer 
pour  morte ,  que  pour  prollituée  :  qu'un  roi 
chade  de  Ton  tronc  i^'cflimc  plus  oftenfé,  lorfque 
fcs  fujers  rebelles  font  enfuite  très -fidèles  à  un 
autre  roi ,  que  s'il  n'en  mettoit  aucun  a  fa  place  : 
4°.  qu'un  roi ,  qui  a  une  tarte  guerre  fur  les  bras, 
cft  plus  irritt-  contre  ceux  qui  embralTent  avec 
chaleur  ic  parti  de  Tes  ennemis,  que  contre  ceux 
qui  fe  tiennent  neutres.  Si,  dts.^je,  ces  quatre 
propofitions  iWnt  vraies ,  il  faut  de  tr.utc  nécellité , 
nue  l'offenfc  que  les  payei^Éaifoieiit  J  Dieu  ,  foit 

[lias  atroce  que  celle  que  lui  funt  les  jihtts  tpétu- 
itifs ,  s'il  y  en  a  :  ils  ne  fonjcnt  point  à  Dieu  i 
ils  n  en  difent  ni  bien  ni  mal  ;  &  s'ils  ment  fon 
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exidence,  c'eftqu'ilsla  regaidcr.t  non  pas  comme 
une  chofe  réelle,  mai»  commi  une  fiition  de  l  en- 
tend.ment  humain.  C'ert  un  grand  crime,  je  l'a- 
voue :  mais  s'ils  attribuoieni  li  i>i.u  tous  les  cri- 
mes les  plus  ini'aaies,  comme  l.s  payeos  les  attri- 
buoient  à  leur  Jupiter  &  à  leur  Vélius;  fi  aprii 
l'avoir  chaifc  de  fon  trône  ,  ils  lui  fubAituoieuc 
une  infiràté  de  fjux  dieux,  leur  otrcnfc  ne  fcioit- 
elle  pas  beaucoup  plus  grande  ?  Ou  toutes  les  idées 
que  nous  avons  des  divers  dcptés  de  péchés  funt 
faufles  ,  ou  ce  fentimcnt  cfl  véritable.  La  perfec- 
tion qui  ell  la  plus  chère  à  Dieu ,  cii  la  lamteté  \ 
par  confcqucnt  le  crime  c}ui  l'offenfc  le  plus  ,  c(î 
de  le  faire  méchant  :  ne  point  croire  fon  cxiften- 
cc ,  ne  lui  point  rendre  de  culte ,  c'cll  le  dégra- 
der ;  mais  de  rendre  le  culte  qui  lui  cil  dil  à  une 
infinité  d'autres  êtres ,  c'tfl  tout- à- L- fois  le  dé- 
grader &  fc  déclarer  pour  le  démon  dans  la  guerre 
qu'il  fait  à  Dieu.  L'Ecntute  nous  apprend  que 
c'cfl  au  diable  que  fe  terminoit  l'honneur  rendu 
aux  idoles,  aii  gentium  ctrr.onia.  Si,  au  jugciv.enc 
des  pei'lonnes  Ls  plus  taifonnables  &  les  plus  juf- 
tes,  un  attentat  a  l'honneur  eil  une  injure  plus 
atroce  <^u'un  attentat  à  la  vie  }  fi  tout  ce  qu'il  y  a 
d'hojinetes  gens  conviennent  qu'un  meurt  ri-: r  taie 
moins  de  tort  qu'un  calomniateur  qui  flétrit  la  ré- 
putation ,  ou  qu'un  juge  corrompu  qui  déclare 
infâme  un  innocent  «  en  un  mot ,  li  tous  les  hom- 
mes qui  ont  du  fentimcnt ,  regardent  comme  une 
aétion  très  -  criminelle  de  préférer  la  \  ie  à  l'hin.- 
ncur,  l'infamie  à  h  mort  :  que  dc»oiis-iious  pen« 
fer  de  Dieu  ,  qui  verfe  lui  -  même  dans  les  .unes 
ces  fentimins  nobles  &  généreux  ?  Ne  devons- 
nous  pas  croire  que  la  fain:r:é ,  la  probité,  la  juf- 
tice ,  fontfes  attiibuts  les  plus  clTcntick  ,  &  dont 
il  eft  I:  plus  jaloiu  :  donc  la  calomnie  des  payens  , 
qui  le  changeant  de  toutes  ft-rtes  de  crimes  détruit 
fes  perfections  les  plus  précieufcs ,  lui  cfl  une 
offenfe  plus  iniurieulcqiR  l  impiétc  i\ti  athée}  ^  qui 
luiûtclaconnoiiTaïKc  ti  ladire^tion  dwscvènemcns, 

C'efl  un  grand  défaut  d'cfprit  de  n'avoir  pas 
reconnu ,  dans  les  ouvrages  de  la  nature  ,  un  Dieu 
fouverainement  parfait  s  mais  c'eil  un  plus  grand 
défaut  d'efprit  encore  ,  de  croire  qu'une  nature 
ftijettc  aux  pafljons  les  plus  injutles  &  les  plus 
faics  ,  foit  un  I^eu  ,  &  mérite  nos  adorations  :  le 
prcmier^faut  ell  celui  des  athées  ,  &  le  fécond 
celui  des  payens. 

C'eû  une  injure  (ans  doute  bien  grande  d'cff'a- 
ccr  de  nos  cœurs  rin>age  de  la  Divinité  qui  s'y 
trouve  naturellement  empreigne  :  mais  cette  injure 
devient  beaucoup  plus  atroce ,  lorfqu'on  déh^ure 
cette  image  ,  &L  ou'on  rexpofe  au  mépris  de  tout 
le  monde.  Les  atJUts  ont  effacé  t'imas;e  de  Dieu^ 
&  les  pavens  l'ont  rendu  méconnoilîable  >  juge* 
de  quel  coté  l'offcnfe  a  été  plus  f^randc. 

Le  grand  crime  des  athées  parmi  lts|>aycn5 ,  tft 
de  n'avoir  pas  mis  k  véritnble  \yit\x  fur  1-  tione  , 


(i)  0«  Il  Brairù*,  itt  LjpntÊ  /ajti. 
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après  en  avoir  fi  juftcnicnt  &  fi  raifonnablement 
prccipuc  toi. s  les  faux  dieux  :  mais  ce  crime, 
quelque  cnanc  qu'il  puilTc  être,  eft-il  une  injure 
audi  fiiiglante  pour  le  vrai  Dieu  que  c«Uc  qu'il  a 
reçue  des  Idolâtres,  qui,  après  l'avoir  détrôné, 
ifat  mis  fur  Ton  tiône  les  plus  infâmes  divinités 
qu'il  filk  poflsble  d'imagiaer?  Si  la  reine  Elifabetli 
ehalTéc  de  Tes  ^tatt ,  «voit  appris  que  Ces  fujets 
révoltés  lui  culTcnt  fiic  Aicccdcr  !."<  plus  int.-iine 
prolliniée  qu'ils  euircTt  pu  Jt  terrer  djus  L.oiui!cSj 
elle  eut  ctc  plus  indignée  de  leur  conduite  ,  que 
s'ils  eulTenC  pris  une  autre  forme  de  gouverne- 
Sieoc  f  eu  que  pour  le  moins  ils  euITenc  donné  la 
CcNirontie  i  une  illuftre  prince/Te.  Non-feulement 
la  periônne  de  la  reine  Elifabcth  eiit  été  tout  de 
nottVB»  -ioAilcée  par  le  choix  qn'on  auroit  £ùt 
d'une  infsme  conmGmne  ,  mais  aafli  le  caradère 
ro-,  al  eût  ^té  déshonoré  ,  profané  :  voilà  l'imafîe 
de  Id  cfindaite  des  payens  à  l'égard  de  Dieu.  îls 
fc  font  rcvoltcs  contre  lui  ;  Se  après  l'avoir  chafic 
du  ciel  >  ils  ont  lubflituc  à  l'a  place  une  infinité 
'ét  dieux  chargés  de  crimes ,  8c  ils  leur  ont  donné 
pour  chef  un  Jupiter ,  fils  d'un  ufurpateur  j  &: 
ufurpaieur  lui  -  même.  N'étoit-ce  pas  flétrir  & 
dcshoBorer  le  caraâére  divin  .  expofcr  au  der- 
nier mépris  la  nature  8e  lanmajefté  divine  ? 

A  toutes  ces  raifons,  M.  Bayîe  en  ajoute  une 
autre,  qui  eft  que  rien  n'éloigne  davainji;e 
homn-.;s  de  le  convertir  .i  la  vrax  religion  ,  que 
fidolàtrie  :  en  cSct ,  parlez  à  un  canéficti  ou  à  un 
Jiérîpatéticien,  d'une  propofition  qui  ne  s'accorde 
pa$'avcc  les  principes  dont  il  ell  préoccupé,  vous 
trouvez  qu'il  fongc  bien  moins  à  pénétrer  ce  que 
TOUS  lui  dites ^  qu'il  imaginer  des  raifons  pour  Je 
combattre  :  parlei-en  i  un  homme  qui  ne  foit 
d'aucune  feéte  ,  vous  le  trouvez  docile  ,  &:  prêt  .-i 
fe  rendre  fans  chicaner-  La  ra.ion  en  eil,  qu'il  ci\ 
b;eii  plus  mal-aifé  d'introduire  quelque  habitude 
dans  une  amc ,  qui  a  déjà  contradc  l'habitude 
Contraire  ,  que  dans  une  ame  qui  ell  encore  toute 
mie.  Qui  ne  fait,  paçqcetnple,  qu'U  eftpluidif- 
licâè  dé  tenite  libéçii  wi  homme  qui  a  cté  avare 
tonte-  fa  vkf  quVm  enfânt  qui  n'eft  encore  ni 
avare  ni  ^hM  t  Dt  même ,  il  eft  beaiicoup  plus 
aifé  de  pîier  d'un  certain  fcns  un  corps  qui  n'a 
jamais  ccc  plié  ,  qu'un  antre  qui  a  été  plié  d  un 
fens  t  nnu.iire  11  cil  donc  très-raifonnablc  de  pcn- 
fcrguc  les  apôtres  eud'ent  converti  plus  de  gens  à 
.  J.  G  s'ils  l'euÂent  prêché  à  des  peuples  fans  reli- 
.^ioOvQSt'ils  c'en  ont  converti,  annonçant  l'évan- 
,jgtt'tw  nations  engagées  parnn  lile  aveugle  & 
; jmété  aux  cultes  Tupemitieux  du  papmiôie.  On 
'm'avouera ,  que  fi  Julien  l'apoftateut  étiâtkée, 
du  caradlcre  dont  il  ctoit  d'ail!eu;« ,  il  eilt  laiffé 
en  paix  les  chrétiens  ;  au  lieu  qu'il  leur  fail'oit  des 
injures  continuelles ,  iniat  jc  qu'il  étoit  des  fupcrf- 
tions  da  Paganifme ,  Se  tellement  infatué  t  qu'un 
fcfalooea  de  fa  rdigion  n'a  pu  s'eupedier  d'en 
ftite  une  tffèi*  de  laiUerie  î  dilânt  que  s'il  fût' 
«cHNimé  «^ficwi  4e  fen  cxp^lîtioii  foacfe-lci. 
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PcrfeJ  ,  il  eût  dépeuplé  la  terre  de  boeufs  àfofce  . 
de  licnlices.  Tant  il  ell  vrji ,  qu'un  homme  entcie 
d'une  i.tuile  religion  ,  réûlle  plus  aux  lumières  de 
ta  vérit-tble  ,  qu'un  homme  qui  ne  tient  à  rien  de 
l'emblabic.  Toutes  ces  raifons  ,  dira  -  t  -  on  à 
M-  Bayle ,  ne  font  tout  au  plus  concluantes  qae 
pour  un  Mhû  n^atif  «  c'eft-à^diie  fous- m  hem* 
me  qui  n'a  jamais  penfé  )  Dieu ,  qui  n'a  ptis  an* 
ctni  parti  iur  ccl.i.  L'amc  de  cet  homme  ell-  co;ti- 
nie  u:i  t.ibkau  nud  ,  tout  prêt  a  iccevojr  telles 
couleurs  ru'on  voudra  lui  a^>pliqucr:  mais  peut- 
on  dire  la  même  chofe  d'un  tuhte  pofitif ,  c'eft- 
a-dire ,  d'un  homme  qui,  après  avoir  examiné  les 
preuves  fur  lefquelles  on  établit  l'exiftence  de  . 
Dieu  ,  finit  par  conclure  qu'il  n'y  es  a  aucMie  qui 
-foit  foltde,  ic  capable  de  faire  aucune  imprefliiMi 
fur  on  efprit  vraiment  philofophique  ?  Un  tel 
homme  eli  affurcmcnt  plus  éloigné  de  la  vraie  re- 
ligion ,  qu'un  homtne  qui  admet  une  divinité, 
quoiqu'il  n'en  ait  pas  les  uieci  les  plus  laines. 
Celle-ci  fe  confervc  Je  uonc  fur  hqucl  on  pourra 
enter  la  foi  véritable:  mais  celui-là  a  mis  la  hache 
à  la  lacioe  de  l'aibre ,  fie  s'eft  &tée  toute  efpd^ 
tance  de  fe  relever.  Mais  en  accocdant  que  le 
payen  peut  être  guéri  plus  facilement  que  l'«iA/ir^ 
le  n'ai  garde  de  conclure  qu'il  foit  moins  coupa- 
ble que  ce  dernier.  Ne  fait  -  on  p.v,  que  les  mala- 
i  dieslesp'ushonteufcs,  les  plus  l-iles^  les  [lus  infa- 
r.ics  ,  l(,ii:  c  elles  dont  la  guérifon  eft  Ls  plub  tuci.e  ? 

Nous  voici  enfin  parvenus  à  la  féconde  parue, 
du  paiallcle  de  l'athéiâne  &C  do  ptAfAaSutm 
M.  Bayle  va  plus  loioi  il  tâche  encore  de  prou- 
ver que  l'atheifim  ne  tend  pas  i  la  deftniâion  de 
la  fociété.  Pour  nous ,  quoique  nous  foy ons  per-. 
fuadés  que  les  crimes  de  lèze  -mjjefté  divine  font 
plus  énormcsdans  le  fvllèine  de  I.t  fupcrfîition ,  que 
dans  celui  de  l'irreligiuii ,  nous  croyons  cependant 
que  ce  dernier  ell  plus  pernicieux  au  genre  humain, 
que  le  premier.  Voici  fur  quoi  nous  nous  fondons. 

On  a  généralement  penfé  qu'une  des  preuves 
que  l'athéifme  eft  pernicieux  à  la  fociété  ,  conût- 
toit  en  ce  qu'il  exâot  la  connoifTaoce  du  bien  & 
du  mal  nuual  j  ceue  connoiflance  étant  puftérieure  . 
)  celle  de  Dieu.  Ocft  pourquoi  le  premier  argu- 
ment dont  M.  Ba\  le  fait  ufagc  pour  jufliHer  l'a- 
théifme, c'cit  que  les  at/téts  peuvent  conferver  les 
idées  ,  par  lefquelles  on  découvre  la  différence 
du  bien  &  du  mal  moral  >  parce  qu'ils  compren- 
nent, auffi- bien  que  les  déifies  ou  théifles,  les 
premiers  principes  de  la  morale  Se  delaméiaphy- 
fique  ;  8c  que  les  épicuriens ,  qui.iiioi«nt  la  pro- 
vidence ,  &  les  ftratoniciens  ,  qui  nioient  l'eapT» 
tence  de  Dieu  ^  ont  eu  ces  idées. 

Pour  connoître  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  vrai  ou 
de  faux  dans  ces  argi||iens,  il  faut  remonter  juf-  ' 
qu'aux  premiers  principes  de  la  morale  ;  matière . 
en  elle-même  claire  &  facile  à  comprendre,  mais 
que  les  difpures  Se  les  fubtilitcs  ont  jetée  dans  une  • 
extrême  confufton.  Tout  l'cdilice  de  la  morale- 
ptacique  eft  ba^Jur  cei  trais  principes  réunis  , 

favoir  J 
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TjToir  le  fentimcnt  moral ,  U  iliifcrence  fpccifi- 

3ue  des  aâioas  humaines ,  &  la  volonté  de  Dieu, 
'appelle  feniiment  moral  cette  approbation  du 
bien  ,  cette  horreur  pour  le  mal .  dont  la  na- 
ture nous  prévient  antérieurement  i  toutes  ré- 
flexions fur  leur  caradere  &  fur  leurs  confcquen- 
ccs.  C'ert-  là  la  première  ouverture  ,  le  premier 
principe  qui  nous  conduit  à  la  connoifTancc  par- 
faite de  la  morale ,  &  il  cil  commun  aux  athées  aufli- 
bien  qu'aux  thcirtcs.  Ce  fentiment  ayant  conduit 
l'homme  jurqucs-là,  la  faculté  de  raifonner  qui 
lui  eil  naturelle ,  le  fait  réfléchir  fur  les  fonde- 
mcns  de  cette  approbation  &  de  cette  horreur-  Il 
découvre  que  ni  Vune  ni  l'autre  ne  font  arbitrai- 
res ,  mais  qu'elles  font  fondées  fur  la  différence 
qu'il  va  effcnttellcmeni  dans  les  actions  des  hom- 
mes. Tout  cela  n'impofant  point  encore  une  obli- 
gition  alfcz  forte  pour  pratiquer  le  bien  &  pour 
éviter  le  mal,  il  faut  nécellairement  ajouter  la 
volonté  fupérieure  d'un  légiflateur  ,  qui ,  non- 
feulemenr  nous  ordonne  ce  que  nous  fcntons  & 
reconnoirtons  pour  bon ,  mais  qui  propofe  en  mê- 
me-temps des  récompenfes  pour  ceux  qui  s"'y  con- 
forment  ,  &  des  chàtimcns  pour  ceux  qui  lui 
dcfobéiffent.  C'eft  le  dernier  principe  des  pré- 
ceptes de  meralc  5  c'ell  ce  qui  leur  donne  le  vrai 
caraâère  de  devoir  :  c'clt  donc  fur  ces  trois  prin- 
cipes que  porte  tout  l'édifice  de  la  morale.  Cha- 
cun d'eux  ert  foutenu  par  un  motif  propre  & 
particulier.  Lorfqu'on  fe  conforme  au  fentiment 
moral ,  on  éprouve  une  fenfation  agréable  :  lorf- 
qu'on agit  conformément  à  la  différence  eflen- 
tiellé  des  chofes ,  on  concourt  à  l'ordre  8f  i 
l'harmonie  de  l'univers  ;  &  lorfqu'on  fe  foumet 
à  la  volonté  de  Dieu  ,  on  s'aflurc  des  récompcn-, 
fes  ,  &  l'on  évite  des  peines. 

De  tout  cela ,  il  réfulte  évidemment  ces  deux 
conféqucnccs  qu'un  athé*  ne  fauroit  avoir  une 
connoiflancc  exaile  &  compictte  de  la  moralité 
des  aâions  humaines  ,  proprement  nommée  : 
2**.  que  le  fentiment  moral  &c  la  connoiflancc  des 
différences  cfl"entielles  qui  fpécifient  les  aélions 
humaines  ,  deux  principes  dont  on  connoît  qu'un 
athU  cft  capable ,  ne  concluent  néanmoins  tien 
en  faveur  de  l'argument  de  M.  Bayle  ;  parce  que 
ces  deux  chofes  ,  même  unies  ,  ne  fuffifent  pas 
pour  porter  Vatkie  à  la  pratique  de  la  vertu  , 
comme  il  cft  nécelTatre  pour  le  bien  de  la  fociété, 
ce  qui  efl  le  point  à-tm  il  s'agit. 
'  Voyons  d'abord  comment  M.  Bayle  a  prétendu 

{trouver  la  moralité  i)es  aâions  humaines,  fuivant 
es  principes  d'un  ftrstonicien.  Il  le  fait  raifonner 
de  la  manière  fuivante  :  «  La  beauté  ,  la  fyramé- 
n  t.ie  ,  la  régularité  ,  l'ordre  que  l'on  voit  dans 
•>  l'univers ,  font  l'ouvrage  d'une  nature  qui  n'a 
»  point  de  connoilTincc  ;  &  encore  que  cette 
*  nature  n'ait  point  fuivi  des  idées  ,  elle  a  néan- 
«  moins  produit  une  infinité  d'efpèccs ,  dont  cha- 
«•  cunc  a  fei  attributs  elTcnticU.  Ce  n'ell  point 
m  en  conféqucnce  de  nos  opinions  que  le  feu  & 
EM^yiofidit.  Logique    mitu^ky^gut,  Tom,  /, 
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w  few'diffcrent  d'cfpèce  ,  &  ou'il  ya  une  pareille 
»  différence  entre  l'amour  8fla  haine,  &  entre 
»  l'affirmation  &  la  négation.  Cette  différence 
»  fpécifique  eft  fondée  dans  la  nature  même  des 

chofes  :  mais  comment  la  connoiflons-nous? 
"  N'ell  ■  ce  pas  en  comparant  les  propriétés  eflen- 
»  tielles  de  l'un  de  ces  êtres  avec  les  propriété! 
"  cffcnticlles  de  l'autre  ?  Or  nous  (fbnnoiiTons  par 
"  la  même  vote,  qu'il  y  a  une  différence  fpécili- 
"  entre  le  menfonge  &:  la  vérité,  entre  l'in- 
»  gratitude  &  la  gratitude ,  &c.  Nous  devons 
••  donc  être*  affurés  que  le  vice  &  la  vertu  diffè- 
»  rcnt  fpécifiqucmcnt  par  leur  nature ,  &  indé- 

pendamment  de  nos  opinions  ».  M.  Bayle  en 
conclut  que  les  (Iratoniciens  ont  pu  connoître  que 
le  vice  &  la  vertu  étoient  deux  efpèces  de  qua- 
lité ,  qui  étoient  naturellement  féparécs  l'une  de 
l'autre.  On  le  lui  accorde.  «  Voyons  ,  continuc-t- 
M  il ,  comment  ils  ont  pu  favoir  qu'elles  étoient 
»  outre  cela  féparées  moralement.  Ils  attnbuoient 
"  i  la  même  nécelltté  de  la  nature  ,  l'établifl'e- 
»  ment  des  rapports  que  l'on  voit  entre  les  cho- 
»  fes ,  8c  celui  des  règles  par  lefquelles  nous  dif- 
"  tinguons  ces  rapports.  Il  y  a  des  règles  de  rai- 
"  fonnemenr ,  indépendantes  de  la  volonté  de 
"  l'homme  ;  ce  n'clt  point  1  caufe  qu'il  a  plu  aux 
«»  hommes  d'établir  les  règles  du  fyllogifme  , 
»•  qu'elles  font  julkcs  &:  véritables  ;  elles  le  font 
»>  en  elles  -  mêmes,  &  toute  entrepnfe  de  l'efprit 
*»  humain  contre  leur  effcncc  &  leurs  attribtits , 
»  feroit  vaine  &  ridicule  ».  On  accorde  tout  cela 
à  M.  Bayle.  Il  ajoute  :  <«  S'il  7  a  des  règles  cer- 
"  raines  8c  immuables  pour  les  opérations  de  l'en- 
"  rendement ,  il  y  en  a  auffi  pour  les  aftes  de  la 
"  s^lonté  Voilà  ce  qu'on  lui  nie  ,  8c  ce  qu'K 
tâche  de  prouver  de  cette  manière.  «  Les  règles 
"  de  ces  aâes-là  ne  f<,nt  pas  toutes  arbitraires} 
»  il  y  en  a  qui  émanent  de  la  néccffité  de  la  natu- 
»  re ,  8c  qui  impofent  une  obligation  tndifpen- 

»  fable        La  plus  générale  de  ces  règles -ci, 

"  c'ell  qu'il  faut  que  l'homme  veuille  ce  qui  eft 
u  conforme  à  ta  droite  rjiifon.  Il  n'y  a  pas  de  vc- 
>>  rité  plus  évidente  que  de  dire  qu'il  cil  digne 
»  de  la  créature  raifonnable  de  fe  conformer  â 
»  la  raifon .  8c  qu'il  ell  indigne  de  la  créature 
»>  raifonnablc  de  ne  fe  pas  conlonner  i  la  raifon  >•. 

Le  paiTage  de  M.  Bayle  fournit  une  diflinâion 
â  laquelle  on  doit»  faire  beaucoup  d'attention  > 
pour  fe  former  des  idées  nettes  de  mora'e  Cet 
auteur  a  diftingué  avec  foin  la  différence  par  la- 
quelle les  qualités  des  chofes  ou  des  aâions  ,  (ont 
naturellement  féparées  les  unes  des  autres ,  ti  celle 
par  laquelle  ces  qualités  font  moralement  féparées  j 
doù  il  naît  deux  fortes  de  différences  ,  l'une  na- 
turelle ,  l'autre  morale.  De  la  différence  naturelle 
8c  fpécifîque  des  chofes ,  il  fuit  qu'il  e(l  raifonna- 
blc de  s'y  conformer  ou  de  s'en  abflenir  j  8c  de 
la  différ^ce  morale  ,  i|  fuit  qu'on  eft  obligé  de 
s'y  conformer  ou  de  s'en  abllcnir.  De  ces  deux 
différences^  l'une  eft  fpéculadrc}  elle  fait  voixl6' 
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rapport  ou  défaut  de  ripport  qui  fc  troove  entre 
les  chofes;  l'autre  di  piMuquc.  Outre  k  rapport 
des  chofes ,  elle  établit  ujic  obligation  dins  l'a- 
gent }  en  forte  que  différence  morale,  &  obliga- 
tion de  s'y  contonaor»  fonc  deux  idées  infépa- 
rabtes  :  car  c*eft-li  tuûqpeneM  ce  aue  peuvent 
fignificr  les  termes  de  différente  natunUt  &  de  «Uf- 
ftrtnce  mor^im;  autrement  ils  ne  (ignilîeroient  que 
la  mcint  chu\c  ,  ou  ne  fii^nifieroiciu  rien  du  tout. 
-  Or  fi  l'on  prouve  que  de  ces  deux  ditfcr^cs 
Tune  n'eft  p-is  ncceiraircment  une  Imte  de  l'autre, 
.raigiiment  de  M.  Bayle  tombe  de  luf  même  :  c'clî 
.ce  qu'il  eft  aifé  de  faire  voir.  L'idée  d'obligauon 
fuppore  n^cellàtieiiieat  un  être  qui  oblige ,  &  qui 
doit  i%re  différent  de  celui  oui  eft  obligé.  Suppo- 
fer  que  celui  qui  oblige  &  celui  qui  eft  obligé  font 
une  feule  &  même  pcrfonnc  ,  c'eft  fuppofer  qu'un 
homme  peut  faire  un  contrat  avec  Im-mcme  ;  ce 
qui  eft  la  chofe  du  monde  U  plus  abfurde  en  ma- 
tière d'obligation  ;  car  c'eft  une  maxime  incon- 
tcfiable ,  que  celui  qui  acquiert  un  droit  fur  quelque 
cbolè  par  l'obligauon  dans  laquelle  ua  autre  en- 
tre avec  lui .  peut  c^der  ce  drak.  Si  éoac  celui 
qui  obl^e  k  cctin  qui  eft  oblijBé  font  h  'm&nc 
perfonnc  ,  toute  obligation  devient  nulle  par  cela 
même  ;  ou  ,  pour  parler  plus  cxaâemcni ,  il  n'y 
a  jamais  eu  d'obligation.  C'ell- là  néanmoins  l'ab- 
lurdité  où  tombe  Viuhie,  ftratonicien  ,  lorfqu'fl  1 
.parle  ét  êUSkeace  morale ,  ou  autremciit  d  obli- 
ntioBS  ;  car  quel  être  peut  lui  impofec^es  obliga- 
Soos  ?  dira  - 1  -il  que  c'eft  la  druiie  niÇ»  i  Mais 
c'cfl-Ià  prédfibMoc  l'abrucdiié  dm»  oùm  venons 
de  parler  i  car  tk  raifim  n'eft  qu'on  attrlbec  de  la 

rcrlonnc  obligée ,  &  ne  fauroit  par  conféquent 
trc  le  principe  de  l'obligation  :  fon  ofl5cc  clt^'c- 
xaminer  &:  ne  juger  des  obligations  oui  lui  font 
impofées  par  quclqu'autrc  principe.  Diri-t- on 
que  par  U  raifon  on  n'entend  pas  la  riifon  de  cha- 
que nomme  en  particulier,  iiuis  la  raifon  en  géné- 
ral ?  Mais  cette  raifon  générale  n'eft  qu'une  no- 
.  tioQ  arbictaire,  qui  n'a  point  d'exiftènce  réelle , 
te  comment  ce  qui  n'exiftc  pas  peut -il  oUigcr  ce 
qui  exifte  ?  c'crt  ce  qu'on  ne  comprend  pas. 

Tel  eft  le  cjraclèrc  de  toute  obligation  en  gé- 
néral ,  elle  fuppofe  une  loi  qui  commande  &  qui 
défende  i ,  mais  une  loi  ne  peut  être  impofce  que 
Iper  an  êtté  intelligent  Se  fupéricur  ,  qui  ait  Ir 
pouvoir  d'^n^er  qu'on  s'y  conforme.  Un  être 
aveugle  3f  fan*  intelligence,  n'eft  ni  ne  fauroit 
Itré  knllaseerj^  8c  ce  qui  prqfide  oéceiTaite- 
ment  druo  pareil  être  ;  ne  lâurmt  être  coniî- 
dtr'.'  Icus  l'ifU'e  de  !oi  proprement  notr.iv.x-. 
Il  til  vtai  que  dans  le  langage  ordinaire  on  parie 
de  loi  de  raifon  &  de  loi  de  néccffité  }  mais  ce 
ne  font  que  des  cxprelfions  figurées.  Par  la  pre- 
mîcre  ,  on  entend  la  règle  que  le  légiflateur  de  la 
OMOce  nous  a  4<»U)ée  pour  juger  de  fa  volonté  ;  &  | 
b  ftcoode  fignifie  feulement  que  la  néceffité  a  en 
quelque  manière  une  des  propriétés  de  la  loi ,  i 
celle  de  foKci  on  de  coosnmdre.  Mais  oo  oc  i 


A  t  H 

conçoit  pas  que  quelauc  chofe  puifTe obliger  un  être 
dépendant  &  doué  ae  volonté,  fi  cp  n'eft  une  loi 
prilc  dans  le  fens  philofophiquc.  Ce  qui  auoinpé 
M.  Bayle ,  c'eft  qu'ayant  apperfu  aue  la  difféi 
rence  effendelle  dés  choft»  eft  un  obfet  pnopie 
pour  l'entendanent,  î!  en  i  cooclu,  avec  pred- 

g'iation,  que  cette  différence  devoit  également 
re  le  motif  de  la  deicrrainatioii  Je  la  volonté  i 
mais  il  y  a  cette  diipantc  ,  que  l'entendement  eft 
néccflicé  dans  fcs  pcrccpuons,  &  que  la  volonté 
n'eft  point  néccflitée  dans  fes  déterminations.  Les 
différences  effentielles  des  chofcs  n'éunt  donc 
pas  l'objet  de  la  volonté  >  il  faut  que  la  loi  d'un 
fupérieuT  imeivieone  pour  former  l'obligé  ion  du 
choix  eu  la  moralité  des  aâions. 

Hobbes  ,  quoicu'accufé  d'ithé:fme  .  femble 
avoir  pénétre  plus  av.mt  dans  cette  matière  que  le 
ftratonicien  uc  Bayle.  11  parent  qu'j[  a  fcr.ti  que 
l'idée  de  morale  rcnfermoit  néccflairement  celle 
d'obligation  3  l'idée  d'obligation  celle  de  loi.  Se 
l'rdé  de  loi  celle  de  légiflateur  }  c'eft  pourquoi , 
après  avoir  en  quelque  forte  banni  le  légiflateur  de 
l'uoiv«rs  j  il  a  jugé  à  propos ,  aiin  que  la  tnoialité 
desaâtiçns  ne  reftât  pis  fans  fondement ,  défaire 
ioterrentr  fon  grand  mnnlhc  ,  qu'il  appelle  le 
faire  le  créateur  &  le  louticQ 
du  bien  îv  du  mal  moral.  C'ell  donc  en  vain  qu'on  ^ 
I  prc  tendroit  qu'il  y  auroit  un  bien  moral  à  agir 
ctinformément  à  la  reladisa  des  chofcs,  parce 
uc  pat-U  en  conttibuemit  as  bonheur  de  ceux 
c      efpécc/Ceue  raifon  ne  peut  établir  qu'on 
bien  on  nn  anl  naturel,  &  non  pas  un  bien  oa 
un  mal  inorri.  Dans  ce  fyftême ,  la  verra  ftroitaa 
même  niveau  que  les  promiflions  de  la  terre  & 
que  la  bénignitc  des  laUons  ,  le  vice  feroit  au  mc- 
%ne  rang  que  la  pelle  &  les  tempêtes,  puifque  ces 
différentes  choies  ont  le  cara^cre  commun  de 
contribuer  au  bonheur  ou  au  malheur  des  hom- 
mes. La  moralité  ne  fauroit  réfulter  fimpicment 
de  la  nature  d'une  aâion  ni  de  celle  de  fon  effet» 
car  qu'une  chofe  foit  caifimnable  oh  ne  le  fitic 
pas ,  il  s'enfuit  fèolement  qall  eft  convenable  ofi 
abfurde  de  la  fa:re  ou  de  ne  \.\  point  fsirc  ;  S.'  fi 
le  bien  ou  le  mal  qui  ufulte  d'une  action  ,  itii- 
doit  cette  action  morale,  les  brutes,  dont  les 
aâions  produifent  ces  deux  effets  ,  auroient  le 
cataitcte  d'agens  moraux. 

Ce  qui  vient  d'être. eipofé.Cûc  voir  que  l'drA/t 
ne  fauroit  parvcnir.i  k  conndflànce  die'  la  mo- 
ralité do  aâioin  proprement  nommées.  Mais  » 
quand  on  accordëroh  â  un  orAéf  le  fe  miment  mo- 
t.i!  ?v  L'.  connoi/Tincc  de  !i  différente  cffentielle 
qu  :l  y  a  dans  les  qualités  des  adlions  humaines  , 
cependant  ce  fcntimcnt  &  cette  i  onr.'  iTance  ne 
fcroicnt  tien  en  faveur  de  rargumcni  djc  M.  Bay- 
le ,  parce,  que  ces  deux  chofes  un  es  ne  (uffifent 
point  pour  porter  la  multitude  i  pratiquer  là 
vertu ,  ainfi  qu'il  eft  néceffaire  pour  le  maintien 
de  lafociété.  Pour  difcutercetrt  ouenicr.  à  ff  nd  , 
.  il  faut  cunÙBCj;  jufqu'à  qud  pouii  le  ûiiumcat. 
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moral  feul  peot  influer  fur  la  conduite  des  hom- 
mes pour  les  porter  à  la  venu  :  en  fécond  lieu  , 
quelle  nouvelle  force  il  acquiert,  lorfqu'il  agit  con- 
jointement avec  la  connoiUancc  de  la  difltcrence 
çflcnncllc  des  chofcs }  dilUnOion  d'autant  plus 
nécefifiirc  i  obicrv  cr  ,  qu'encore  que  nous  ayons* 
reconnu  qu'un  athit  peut  parvenir  à  cette  connoif- 
fancc ,  il  cil  néanmoins  un  genre  à' athées  qui  en  font 
entièrement  incapables  ,  &  fur  lefquels  iln'y  a  pir 
confcquent  que  le  fcntiment  moral  feul  qui  puilTe 
agir:  ce  font  lésa'**"  cpicuriyis,  qui  prétendent 
que  tout  en  ce  monde  n  cft  que  l'eftei  du  hafard. 

En  fuppofant  que  le  fcntiment  moral  ti\  dans 
l'homme  un  inftind ,  le  nom  de  la  chofe  ne  doitpas 
nous  tromper ,  &  nous  faire  imaginer  que  les  im- 
prelfions  de  l'inUinâ  moral  font  aufli  fortes  que 
celles  de  l'inllindl  animal  dans  les  brutes  :  le  cas 
eft  différent.  Dans  la  brute  ,  l'inllinct  éunt  le  fcul 
principe  d'aÛion  ,  a  une  force  invincible  ;  mais , 
dans  l'homme  ,  ce  n'eft ,  à  proprement  parler  , 

Su'un  prcflentiinent  officieux  ,  dont  l'utilité  eit 
e  coicilier  la  raifon  avec  les  paflîons ,  qui  tou- 
tes à  leur  tour  déterminent  la  volonté.  Il  doit  donc 
être  d'autant  plus  foiblc  ,  qu'il  partage  avec  plu- 
fieurs  autres  principes  le  pouvoir  de  nous  taire 
agir  :  la  chofe  môme  ne  pouvoir  être  autrement , 
fans  détruire  la  liberté  du  choix.  Le  fcntiment  mo- 
ral ell  li  délicat ,  &  tellement  entrelacé  dans  la 
conlhtution  de  la  nature  humaine  \  il  eft  d'ailleurs 
fi  aifément  &  fi  fréquemment  effacé  ,  que  quel- 
ques perfonnes  ,  n'en  pouvant  point  découvrir  les 
traces  dans  quelques-unes  des  aaions  les  plus 
communes ,  en  ont  mé  l'exiftencc.  Il  demeure 
prefque  fans  force  &  fans  vertu ,  à  inoins  que 
toutes  les  paffions  ne  foient  bien  tempérées ,  &  , 
en  quelque  manière  en  équilibre.  De-U  on  doit 
conclure  que  ce  principe  fcul  cft  trop  foible  pour 
avoir  aflei  d'inBuence  fur  la  pratique. 

Lorfque  le  fentiment  moral  eft  joint  à  la  con- 
noiflance  de  la  différence  effcntielle  des  chofcs , 
il  cft  certain  ou'il  acquiert  beaucoup  de  force  ; 
car ,  d'un  côte  ,  cette  connoiflancc  fert  à  diftin- 
gucr  le  fentiment  moral  d'avec  les  pallions  déré- 
glées &  vicieufes  ;  8c ,  d'un  autre  côté  ,  le  fen- 
timent moral  empêche  qu'en  raifonnant  fur  la 
différence  effcntielle  des  chofcs ,  l'entendement 
ne  s'égare  &  ne  fubftituc  des  chimères  à  des  réa- 
lités. Mais  la  queftion  eft  de  favoir  fi  ces  deux 
principes ,  indépendamment  de  la  volonté  &:  du 
commandement  d'un  fupcrieur  j  &parconféquent 
de  l'attente  des  rccompenfes  &  des  peines  ,  au- 
-  ront  aflci  d'influence  fur  le  plus  grand  nombre 
des  hommes ,  pour  les  déterminer  à  la  pratique 
de  la  vertu.  Tous  ceux  qui  ont  étudié  avec  qucl- 
qu'attention ,  8c  qui  ont  tant  foitpsu  approfondi 
la  nature  de  l'homme  ,  ont  tous  trouvé  ^u  'I 
fuffît  pas  de  reconnoitrcque  la  vertu  eft  le  fouverain 
bien ,  pour  être  porté  à  la  pratiquer  :  il  faut  qu'on 
s'en  falfe  une  application  perfonnellc  ,  8c  qu'on 
la  (onfidère  comme  un  bien  faifaoc  partie  de  no- 
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tre  propre  bonheur.  Le  plaifir  de  fatisfairc  une 
^aflion  qui  nous  tyrannifc  avec  force  8c  avec  vi- 
vacité ,  8c  qui  a  l'amour-proprc  dans  fes  intérêts, 
eft  communém<vt  ce  que  nous  regardons  com- 
me le  plus  capable  de  contribuer  à  notre  fatif- 
faâion  8c  à  notre  bonheur.  Les  paflîons  étant 
très-fouvent  oppofées  à  la  vertu  8c  incompatibles 
avec  elles ,  il  faut ,  pour  contrc-bahnccr  leur  ef- 
fet ,  mettre  un  nouveau  poids  dans  la  balance 
de  la  vertu  }  8c  ce  poids  ne  peut  être  que  les 
técompenfesou  les  peines  que  la  religion  propofe. 

L'intcrct  perfonnel ,  qui  cft  le  principal  reflort 
de  toutes  les  actions  des  hommes  ,  en  excitant  en 
eux  des  motifs  de  crainte  8c  d'efpérante ,  a  pro- 
duit tous  les  défordres  qui  ont  obligé  d'avoir  re- 
cours à  la  fociété.  Le  même  [intérêt  perfonnel  a 
fuggéré  les  mêmes  motifs  pour  remédier  i  ces  dé- 
fordres ,  autant  que  la  nature  de  la  fociété  pou- 
voit  le  permettre.  Une  paflton  aufll  univerlellc 
que  celle  de  l'intérêt  perfonnel ,  ne  pouvant  être 
combattue  que  par  l'oppofition  de  quclqu'autrc 
paflion  aufll  fone  8c  aufll  aûive ,  le  fcul  expé- 
dient dont  on  ait  pu  fe  fervir  a  été  de  la  tourner 
contr'ellc-mcme ,  en  l'employant  pour  une  liii 
contraire.  La  fociété  ,  incapable  de  remédier  pat 
fa  propre  force  aux  dcfordres  qu'elle  devoit  cor- 
riger ,  a  été  obhgéc  d'appcller  la  religion  â  (on 
fecours ,  8c  n'a  pu  déployer  fa  force  qu'en  confé- 
qucncc  des  mêmes  principes  de  crainte  8c  d'ef- 
pérancc.  Mais  comme,  des  trois  principes  qui 
fervent  de  bifc  à  la  morale,  ce  dernier,  qui  cÛ 
fondé  fur  la  volonté  de  Dieu  ,  8:  qui  manque  à 
UH  atkte ,  eft  le  feul  qui  prcfente  ces  puiflans  mo- 
tifs ,  il  s'enfuit  évidemment  que  la  religion  ,  à  qui 
feule  on  en  eft  redevable  ,  eft  abfolument  n?cef- 
faire  pour  le  maintien  de  la  fociété  i  ou  ,  ce  qui 
revient  au  même  ,  que  le  fentiment  moral  8c  la 
connoiflancc  de  la  différence  eflcntiellc  des  cho- 
fcs ,  réunis  enfcmble ,  ne  fauroicnt  avoir  afle» 
d'influence  fur  la  plupart  des  hommes  ,  pour  \ti 
déterminer  à  la  pratique  de  la  venu.  ^ 

M.  Bayle  a  très-bien  compris  que  l'efpcrance  8c 
la  crainte  font  les  plus  puiflans  rcflbrtsde  la  con- 
duite des  hommes.  Quoiqu'aprês  avoir  diftingué 
la  différence  naturelle  des  chofcs  8c  leur  différence 
morale ,  il  les  avoir  enfuite  confondues  pour  en 
tirer  un  motif  qui  pût  obliger  les  hommes  â  la 
pratique  de  ta  vertu  ;  il  a  apparemment  fenti  l'i- 
neflîcacité  de  ce  motif ,  puifqu'il  en  a  appelle  un 
autre  ï  fon  fecours ,  en  fuppofant  que  le  defir  de 
la  gloire  8c  la  crainte  de  l'infamie  fufliroient  pour 
régler  la  conduite  des  athées  ;  8c  c'eft-U  le  fécond 
argument  dont  il  fe  fert  pour  défendre  fon  para- 
doxe. «•  Un  homme  ,  dit-il,  deflituéde  foi,  peut 
»  être  fort  fenfible  à  l'honneur  du  monde  ,  fort 
M  avide  de  louange  8c  d'encens.  S'il  fe  trouve 
n  dans  un  pays  où  l'ingratitude  8c  la  fourberie 
•»  cxpofent  les  hommes  au  mépris  ,  8c  où  la  gé- 
«>  nétofité  Se  la  venu  feront  admirées ,  ne  dourex 
»  point  qu'il  M  falTc  ptofclfioQ  d'être  homjn9 
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tf  (f boonenr ,  &  qu'il  ne  foit  capable  de  refti- 
«L  «net  un  dépôt  4  quand  même  on  ne  pounott  l'y 
m  cofitraindR  pat  les  ^oies  de  U  juftice.  La  crainie 

de  paâei  dans  le  monde  pour  a«tniite  8e  pour 
»  un  coquin ,  remponera  (urramolU  de  f  argent } 
»  &  comme  il  y  a  des  pcrlbnne*  qui  t'expofent 
»  i  mille  peines  8c  â  miLc  périls  pour  fc  vct>gcr 
»  d'une  olfenfc  qui  leur  a  été  faite  devant  trts- 
»  peu  de  témoins.  S:  qu'ils  p-irionneroicnt  de 
»  booconir  ,  s'ils  ne  ctaignoicnt  d'encourir  quel- 
H  que  infante  dans  leur  voifinage  ;  je  crois  de 
«»  rnémè  tfftt»  malgré  les  oppofidons  de  fon  ava- 
»  Ttce  ,  un  homme  qui  n'a  point  de  religion  eft 
-  capable  de  reftituer  un  dépôt  qu'on  ne  oourroit 
u  le  conviincre  de  retenir  injuftemcnt ,  lorfqu'il 
..  voit  que  iJ  boiine-Joi  lui  itcirera  les  éloges  lie 
?»  toute  une  ville  ,  &  qu'on  pourroit  un  jour  lui 

faire  dM  icptoches  de  Ton  infidélité ,  ou  le 
M?  fbapçooner  m  tous  k  moins  d'une  choie  qui 
»  r«npâclierait  de  p.dn  pour  «i  honnête  hom- 
»  me  oans  f  efprit  des  autres  :  car  c'elt  à  l'efttme 
M  intérieure  des  autres  que  nous  afpirons  fisr-toat- 
"  Lts  gcllcs  &  Its  paroles  qui  marqtifnt  cette 
•j  eltiiiie  ,  ne  nous  plaifent  qu'autant  que  nous 

nous  imaginons  que  ce  font  des  fignes  de  ce 
»  qui  fc  pâlie  dans  l'efprit.  Une  machine  qui 
m  .^eodlOR  OOUS  faire  la  révérence ,  &  qui  for- 
••  metoic  da.peroks  flattcufes ,  ne  feroit  guère 
»  propre  1  oovs  donner  bonne  opinloo  de  nous- 
»  mêmes ,  parce  que  nous  rautions  4IW  cc  ne  fe- 
M  roient  pas  des  fïgnet  de  la  bonne  opinion  qu'un 

n  autre  juroit  de  i^otrc  mérite  ;  c'eft  pourquoi 
celai  doiu  )e  parle  pourioit  facrifier  Ion  iva- 
»•  rite  à  fa  vanité  ,  s'il  croyoït  feulement  qu'on 
■  le  foupconneioit  d'avoir  violé  les  Inix  facrces 
"  (fal.diqiioCî  8e  *  *11(e  croyoit  à  1  jdu  de  tout 
«  ibnpoon  ,  encore  pourroit-il  bien  fe  réfoudrs 
H  à  laciter  fa  prift .  par  la  crainte  de  tomber 
»  dins  l'inconvénient  qui  eft  arrivé  ï  quelcu.s 
»  uns  ,  de  publier  eux-m^es  leurs  crimes  pen- 
»  dant  qu'ils  donnoicnt  ,  ou  pendant  les  tranf- 
»  ports  d'une  Hcvie  chaude.  Lucrèce  fe  fert  de 
»  ce  motif  pour  pomrâUveRttde»bomm«  fans 
»  religion  ». 

On  conviendra  avec  M.  Biyle,  que  le  defir 
de  riiooiieiic  &  la  crainte  de  l'iotamie  Aot  deux 
patflTanstnotift  pour  engager  les  hommes  i  fe  con- 
former aux  maximes  adoptées  par  ceux  avec  qui 
ils  converfent ,  &:  que  les  maximes  reçues  panni 
les  nations  civilifée»  (non  toutes  les  maximes  , 
mais  la  plupart  )  s'accordent  avec  les  règles  in- 
variables du  juftc ,  nonobllant  tout  ce  que  Sexrus 
Empirictts  &  Montagne  ont  pu  dire  de  contraire , 
m^Kfé»  de  qndqott  ezenplts  dont  ils  ont  voulu 
«mr  me  conféquence  nop  générale.  La  vertu 
contribuant  ^vidrâmentadSicn  du  genre^umain, 
<C  le  vice  y  mettint  obftaclc  ,  il  n  ell  pnint  fur- 
prenini  qu'o»  ait  cherché  à  encouraper ,  pjr  l'cl- 
time  &  lj  réputation  ,  les  avantages  &  les  fcr- 

wces  dont  chacun  étoit  cagabie  >  &  que  r«o 
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1  ait  tich^  de  découtuet  j  par  le  mépris  tt  l'inf»- 
I  raie  ,  et  qni  WMMIt  pÎMuire  un  effet  oppofe. 
Mais  comme  u  eftceminqa'oa  P^'-'C^f^F^ 
réputatioo  dlwwiCte  homme  «  ^t^f^uuk  vmùf 
ment  &  beaucoup  plus  aifénaôit  8e  (dit  F*?^ 
tement ,  par  une  hypoailîe  bien  concertée  8r  hieii 
foutenuc  ,  <^uc  p.ir  une  pratique  fincère  de  la  ver- 
tu i  un  ttthet  qm  n'dl  retenu  par  aucun  principe 
de  confcience  ,  choiiîra  fans  doute  b  première 
voie ,  qui  ne  l'empêchera  pas  de  fiustaire  en  fe- 
cret  toutes  fes  pa(u<vu.  Content  de  paioître  ver- 
tueux .  il  Mka  en  fcèléiat  loclqu'il  ne  ciaindra 
pas  d'être  deconireft,  8c  ae  confidten  que  fes 
inclinations  vicieufes  ,  fon  avarice  ,  fa  cupidité» 
1.»  paâion  criminelle  dont  il  fe  trouvera  le  plu» 
\  luL-mment  dominé.  U  eli  évident  que  ce  fera-U 
en  général  le  pljji  de  toute  perfonne  qui  n'aura 
d'autre  motif ,  pour  fe  conduire  en  honnête  hom- 
me ,  que  le  d^iu  d'une  réputation  poptilaire.  EtI 
effet,  dès-là  que  j'ai  banni  de  mon  ccrur  tottC> 
f^fuiruent  de  religion ,  }e  n'ai  poini  de  modf  mii 
m'engage  â  facrifier  i  ta  vertu  mes  penchant  n*  - 
v^r  s  ,  mes  ;  jfiio:is  les  plus  impérieulès  ,  toute* 
nu  fojiuiiej  mi  réputation  même.  Une  vertu  dé»  ■ 
tachée  de  la  religi  nn'ell  guère  propre  à  me  dé- 
dommager des  plailirs  véritables  &  des  avantages 
réels  auxquels  je  reronce  pour  elle.  L  es  aihtt* 
diront  ils  Qu'ils  aiment  la  vert»  pour  elle-ménre  , 
parce  qu'elfe  a  uite  bea«<éeffinnieUe  ,  qui  la  rend 
iligoe  de  l'amour  de  tous  ceux  mit  ont  affez  de 
lumières  pour  ta  reconnoître  ?  Il  eft  alTei  étonnant,  ^ 
pour  le  dire  en  pjfl'iin  ,  que  les  pcrfonnes  qui 
outrent  le  plus  l'im^Mctc  ou  1  irréligieux .  s'accor- 
dent néanmoins  dans  leurs  prétentions  touchant 
l'amour  pur  de  la  vcttu  :  mais  que  veut  dire  dans 
la  bouche  d'un  athit ,  que  U  veitU  a  une  beauté 
eifentieUe  î  n*eft-ce  pas  là  une  expreffion  vuide 
de  fens  i  Comment  prouveront-ils  que  la  vertu 
eft  belle  ,  8c  que  ,  fuppofé  qu'elle  ait  une  beauté^ 
ellèndelle ,  il  faut  l'ai  ncr ,  lors  même  qu'elle  noti» 
eil  inutile  ,  &  qu'elle  n'influe  pas  fur  notre  féli- 
cité? Si  la  vertu  cft  belle  effentiellement ,  c'.le  ne 
l'ed  que  parce  qu'elle  entretient  l'ordre  &  le 
bonheur  dan»  la  fociérc  humaine  i  la  vertu  ne 
dottparotcre  belle  par  conféquent  qu'i  Ceux  qui  > 
par  un  principe  de  lelieion ,  le  ciofem  indif- 
penfablffnent  obligés  d  aimer  les  tutref  hoa»> 
mes,  &  non  pas  à  lic  gens  qui  ne  fauroient  raî- 
fonnabicmcnt  admettre  aucune  loi  naturelle ,  finoi» 
l'amour  le  plus  grofltcr.  Le  fcul  éftard  auquel  la 
vertu  peut  avoir  une  beauté  elfeniiellc  pour  un 
incrédule ,  c'eft  lorfqu'clie  eft  polTédée  &:  exer- 
cée par  les  autres  bomn»es ,  &  que  par-là  elle  fert, 
pour  ainii  dire  j  d'afyle  aux  vices  du  libertin  : 
ainfi,  pour  s'exprimer  intelligiblement ,  les  incré> 
dotes  devtoienr  foutenir  qu'à  tout  prendre  ,  1* 
vertu  eft  pour  chaque  individu  hum.iin  ^  plus  utile 
que  le  vice  ,  &  plus  propre  à  nous  toiidu  rc  ver» 
le  néant  d'une  minière  commode  &  agréable. 
Mats  c'cft  en  qu'il*  ne  proureiom  jamai».  £)c  1» 
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«Hmtcre  dont  les  hommes  font  hm,  û  kÊt  «a 
coûte  beaucoup  plus  pour  (btvte  ficnitmlcoftownt 
la  venu ,  que  pour  fc  laiff«r  aller  au  cours  im- 
pétaeu»  de  leurs  penchans.  La  vertu,  dsns  ce 
monde  ,  tii  obl'gce  àc  lutter  fins  ceffc  contre 
mille  obltacles  qui  a  chaque  pas  l'irrétent  ;  elle 
cftasverfce  par  un  tempérament  indocile  ,  &  par 
des  [Kifltom  foagutiufesi  mille  objets  fëdudtcurs 
détournent  fon  menrioa  ;  laoïôt  viÛotieu(c  & 
tantôt  vaincue,  elle  ne  trouve  «  te  dans  fes  dé- 
tiitcs  &  dans  fes  viâoires  ,  qu«  des  foorces  de 
nouvelles  guerres .  dont  elle  ne  ;  r  v  jÎt  pas  la  fin. 
Une  telle  fituitioD  n'ett  pas  feulement  mile  6e 
motrifianie;  il  me  lemblc  même  qu'elle  doit  être 
iaTupportable ,  à  moins  qu'elle  ne  Toit  footenue 
par  «s  motifs  de  la  dcmiirc  force  j  en  un  mot , 
par  des  motifs  auAî  puiifans  que  ceux  qu'on  tire 
ét  ta  tdigioo. 

Par  conf^quent ,  quand  même  un  athée  nedou- 
teroit  pas  qu'une  vertu  qui  jouit  tranquillement 
du  fruit  de  fes  coinbits  j  ne  lo,t  plus  aimable  & 

Elus  Utile  que  le  vice  ,  il  feroii  prelqu'impoûi- 
îe  qu'il  y  pût  jamais  parvenir.  l'laço,)s  un  tel 
homme  dam  l'âge  où  d'ordinaire  le  cœur  prend 
ftM  puti  t  Se  commence  i  fiMmer  Ton  caratlère  i 
domMin»4id ,  comme  i  un  anue  homme  '  m 
témpénment ,  des  panions^  uncotsindegréde 
lumit  rc.  Il  d  libère  avec  lui- même  s'il  s'aban- 
donnera au  vue  ,  ou  s'il  S'attachera  à  la  vertu. 
Dans  cette  iîtuanon  ,  il  me  fembte  qu';l  doit  rai- 
fonner  à  -  peu  -  près  de  cette  mjnicre.  «  Je  n'ai 
»  qu'une  idée  confufcque  la  ve  t  i  n  n  quiUcment 
M  potfédée  pourroit  bien  être  prek-nblc  aux  aeré- 
*•  *eri*  du  vice  :  mats  je  fens  que  le  vice  eif  ai- 
»  mable,  unie,  fécond  en  fenfadonsdéBdeiifes> 
"  je  vois  pourtant  que ,  dans  plufieuts  occafions, 
»  il  expofe  i  de  fâcheux  inconvéntens  :  mais  la 
M  vertu  me  paroit  lujette  ,  en  mille  rencontres  , 
w  i  des  inconvénicns  du  moins  auiîi  terribles. 
M  D'un  autre  côte  ,  je  coinprcni^s  parfaitement 
bien  que  la  route  de  la  vertu  c\ï  elcarpée,  &: 
»  qu'on  n'y  avance  qu'en  fe  gèrunt  ,  qu'en  fe 
i^conwijgnant  {  il  me  faudra  des  années  entières , 
»  avanc  que  de  voir  le  chemin  s'appbnir  fous  mes 
w  pss,  8c  avant  que  je  puiSe  jouir  de*  «Kets  d'un 
»  n  rude  tmvail.  Mapiemicre  jcunefle ,  cet  âge 
»  oû  l'on  goùtc  tourcs  lories  de  plaifirs  avec  le 
"  plus  de  vivacîtt--  Se  de  raviHcmrrt  ,  ne  fera 
»  employé  qu'à  des  etforts  aulii  rudes  que  con- 
*»  Ûxaà».  Quel  eft  donc  le  grand  motif  qui  doit 
*  me  porter  à  tant  de  peine  &  à  de  (î  cruels  cm- 
M  h.>rras  ?  Seront  ■  ce  les  délices  -qui  fortent  du 
**  fond  de  U  vert»  i  Mats  je  n'ai  de  ces.  dé- 
»  Rees  qî^wie  très*fotbfe  idée.  D*ai1lenTs  je  n'ai 
»  qu'une  efpèce  d'eril^ence  d'emprunt.  S'i  je  pnn- 
»•  vois  me  promettre  de  jomr ,  pciuiiin  un  pi  j^id 
1»  nombre  de  ficelés ,  de  la  ftlicitc  attachée  la 
«  vertu  4  j'aurois  raifon  degBmaJTcr  tomes  ies 
y  forces  de  mon  ame  ,  pour  inHîurerwi  bonheur 
«  fi  digne  de  mestecbeictaes  :  mait  je  ne  fuis  fiâx 
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>•  de  mon  être  que  durant  un  fcul  infiant  ;  peut- 
»  être  que  le  premier  pas  que  je  ferai  dans  Je 
»  chemin  de  la  vertu,  me  p.'tcipitera  dans  le 
»  tombeau.  Quoi  quil  en  foii ,  le  néant  m'at- 
»  tend  dans  im  petit  nombre  d  ..ni.tcs;  la  mort 
>•  me  ftrfira  peut-être ,  lorfquc  je  commencerai 
"  a  goûter  ks  chaTmes  de  U  vertu.  Cependant 
»  toute  ma  vie  fc  fera  écoulée  dans  Je  tcavatl  8c 
»  dam  le  ddtàgrément  :  ne  feroit-il  pas  ridicttle 
«  que  pour  une  Célkiiépeut^e  chimérique ,  & 
>*  qui ,  fi  clk  eft  récHe ,  n'exiftcra  peut-être  ja- 
'»  mais  pour  moi  ,  je  rcnonçanTc  a  des  plaifir* 
"  préfcns,  vers  letqucls  mes  palfions  nrejJtrai- 
M  Bcm,  &  qui  (ont  de  fi  facile  xcés,  que  j« 
"  doiî  employer  toutes  les  forces  de  ma  raifoa 

pour  m  en  t  loigner?  Non ,  le  moment  od  j'exiite 
"  cli  le  fcul  dont  Ij  pofTeiCon  me  foit  afloiéei' 
»  il  elt  taifonnable  que  jrf  faififfé  tous  tes  agr^- 
»  mm»  qiK  Je  pois  y  faflembler  ». 

11  meiemblequl!  feroit  difficile  de  trouver  , 
dans  ce  raifonnrmcnt  d'un  jeune  efpnt  fort ,  un 
défaut  de  prudence ,  ou  un  manque  de  luiletrc 
d'cfprit.  Le  vice^  conduit  avec  un  peu  de  pru- 
dence ,  1  etiipurtc  mhninient  fur  une  vertu  exaûe 

3U1  n'dl  pouit  foutenue  de  la  confblante  idée 
'un  Etre  fuprcme.  Un  athée  ,  fagc  économe  dit 
vice  ,  pcJt  jouir  de  tous  les  avantages  qu'il  cft 
po&bkiKde  puilêr  dans  la  vertu  confidosée  en 
elle-même',  îte  en  même-temps  il  peut  éviter  tous 
l.v  1  I  j;  .(-  I  L  is  attaches  au  vice  imprudent  &à 
U  ti^iivi  vcw.  Epicurien  circonfpcét ,  il  ne  rs- 
tufera  rien  a  fes  dcnrs.  Aime-t  il  la  bonne  chère  ? 
il  coiuetitcra  cette  paflion  aun,.t  que  fa  fortune 
&  fa  fantc  le  lui  petmetttont  ;  &  il  fc  fera  une 
c'tudc  de  fe  confcrvcr  toujours  en  état  de  goâtet 
les  mêmes  plailirs,  avec  le  même  ménagement. 
La  gaieté  que  le  vin  répand  dans  l'ame  ,  a  t  elle 
de  grands  charmes  pour  luîî  il  elTaycra  les  for- 
ets de  fon  tempiramcnt ,  &:  i;  nbler^rl  l  iiiL-u'i 
ucl  degré  il  peut  fou'.enir  les  dL'iic;cufrs  vapeurs 
'un  commencement  d'ivrcfle.  En  un  mot,  il  fie 
formera  un  fyftcme  de  tempérance  voluptueuTe, 
qui  puiiTe  étendre ,  for  cous  les  jours  de  fa  vie  , 
des  plaiârs  non  mteiiompus.  Son  pendiam  £i> 
voit  le  pOTte-t*i!  aux  dêtîces  de  famour?  il  em- 
ploiera toutes  fortes  de  voies  pour  furprendrb  la 
tiin{^ictté  &  pour  féduirc  l'innocence.  Quelle 
raifbn  aura-t-il  fur-tout  de  rcfpeâer  le  facré  lien 
du  marugc  ?  Se  fera-t-il  un  fcrupulc  de  dérober 
i  un  auri  le  cff-ur  de  fon  époufe  ,  dont  uft  con- 
trat autorifé  par  les  loix  l'a  mis  fcul  «npoflcflion? 
Nulknicnt  :  lun  intérêt  veutqii'îtié  règle  plut&ê 
fur  les  loix  de  fci  Jc  i  s  .  8e  q«e,  profitant  des 
agrcmens  du  msr'  ,  il  en  hSifCe  le  ftrdeau  au 
malheureux  époux. 

Il  cû  a:(é  de  voir,  par  ce  que  je^vicns  de  dire  , 
qu'une  conduite  prudente  ,  mais  facile,  fuâïtpour 
fe  procurer  fans  rifque  mille  plaifirs ,  en  man« 
ouantà  propos  de  candeur  .  dejullice,  d'êqutté  j; 
de  géaânbié  «  il'liuineiiisc  «  ■  de  Kceoneiffiincc  , 
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&  de  tout  ce  qu'on  tefpcâe  Tous  l'idée  de  vertu. 
Qu'avec  cet  encîuîoeinent  de  coinnoodiiés  6c  de 
plaiiîrj  f  dont  le  vice  aidlicicurement  conduit  dt 
une  fource  intarilTable  ,  on  mette  eu  pualièlc 
cous  les  avantages  qu'on  peut  fe  pcomecue  d'une 
vertu  qui  fe  trouve  bornée  aux  efpcrances'de  la 
vie  préfcntc  ;  il  cft  évident  que  le  vice  aura  fur 
elle  de  grands  avantat;ei ,      qu'jl  influera  beau- 
coup plus  qu'elle  [ur  le  bonheur  de  chaque  hom- 
me en  particulier.  Ln  iSit,  quoique  la  prudence 
jouilTance  des  phifiis  des  um  piuffe  s'allçr  jiif- 
qu'â  un  certain  degré  avec  la  vertu  même,  com- 
bien de  fources  de  ces  plaifîrs  n'ell-elle  pas  obli- 
gée de  fermer  ?  combien  d'occaiions  de  les  goùl- 
terne  reconcraint-elle  pas  de  négliger  fie  d'écarter 
de  fon  chemin  ?  Si  elle  fc  trouve  lUns  la  ptof- 
pcrité  &:  dans  l'abondance,  j'avoue  qu'elle  y  cil 
iih/.  A  l'on  .iii'i;.  Il  eil  certain  pourtant  que  ,  dans 
les  mentes  circonllances ,  le  vice  habilement  mis 
Cl^œawe  a  encore  des  libertés  intinunent  plus 
grandes  :  mais  l'appui  des  biens  de  la  fortune 
nianque-t>n  i  la  vcfin  i  rien  n'ell  plut  dellitué 
de  reflburccs  que  cette  trille  fagede.  Il  cil  vrai 
que  ,  li  La  mafle  générale  des  hommes  ^toit  beau- 
coup  plus  éclairée  &  dévouée  à  la  lagclL  ,  u:jc 
cq:uIuicc  régulière  3c  vcrtucu("e  fcioit  uti  nioytii 
de  parvenir  à  une  vie  douce  &  cosn  node  :  nuis 
il  n'en  elt  pas  ainfi  des  honvt-es  ;  le  vice^gS:  l'i- 

SoranA  l'emportent ,  dans  la  Ibciété  humaine, 
r  les  lainières  &  fut  la  làgcife.  C'çlNà  ce  qui 
ftcme  te  chetiàn  de  la  fitrtiine  aqx  gens  de  bien , 
8c  qUJ  l'élargit  pour  une  clpcce  de  fagcs  vicieux. 
Va  atht'e  fe  fent  un  amour  yifatrc  pour  la  vertu, 
il  s'aime  pourtant  :  la  balTelTe ,  la  pauvreté .  le 
méprrs  lui  paroiflTLUt  des  maux  véritables  j  le  cré- 
dit, l'autorité,  ics  richeflcs  s'offrent  à  fesdefirs 
comme  des  biçns  dignes  4e  fes  recherches.  Sup- 

Es  qu'en  achetant  (>ottr  unç  fomme  modique 
teâion  d'un  grand  feigneui.  un  homme  pniiTe 
ir ,  maigre'  les  loix  ,  une  cnarge  propre  à  lui 
donner  un  rang  dans  le  monde  ,  à  le  faire  vivre 
dans  l'opulence  ,  à  établir  &  à  l'outenir  fa  famille. 
Mais  peut-il  fe  réfoudre  à  employer  un  fi  cou 
pablc  moyen  de  s'aiTurer  un  dehin  brillant  & 
coînmodc  •  Non  ,  il  cft  force  de  nésjligcr  un  avan- 
figc  fi  confidérable,  qui  fera  faili  avec  avidité 
pir  nn  homme  qni  détache  la  religion  de  la  ver- 
tu »  oq  par  un  wttp  qui ,  agilTant  par  principes  , 
ftcone  tn  m^e-temps  le  joug  de  la  religion. 

Je  ne  donnerai  poinc  ici  un  détail  étendu  Je 
fcmblablcî  fituations  j  dans  kf-jucllcs  la  vertu  cil 
obligée  de  rcjcctcr  des  biens  très-réels,  que  le 
vice  adroitement  ménagé  s'approprieroit  fans  peine 
&  fans  danger  :  mais  qu'il  me  (oit  permis  de  de- 
mander à  un  at/iét  vertueux ,  par,^uel  motif  il 
(c  téfoud  à  des  facrificp  $  triile$.  Q)i'cft'<:c  que 
la  nature  de  ù.  vtttu  «  lut  peut  fournir ,  qqi  fufipB 
pour  le  dédommager  de  tant  de  pertes  confidi^ra- 
bles  ?  Ell-ce  U  certitude  qu'il  trt  fui-:  Jc\  oi:  ' 
Mais  je  uoîs  avoi;  dcoionué  <^uc  fon  devou  a& 
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confîfte  qu'à  bien  ménager  fes  véritables  intérêts 
pendanr  une  vie  de  peu  de  dures.  U  fciC  dooc 
une  maittelTe  bien  pâtu  re  Se  bien  inuate  «  qui  né 
paye  fes  fetvices  les  plus  pénibles  d'aucun  vétl- 
tlule  avantage ,  &  qui ,  pour  prix  du  dévouemeOK 
le  plus  parfait ,  lui  arrache  les  plus  flatteulês  00> 
calions  d'étendre  fur  toute  fa  vie  les  phH  douk 
plaiû.'S  &c  les  plus  \U's  agrémens. 

bi  r«i.'/iff  vertueux  ne  trx.uve  p.is  dans  la  nature 
de  la  vertu  l'équivalent  de  tout  ce  qu'il  factiàe 
à  ce  qu'il  confidere  comne  tba  devoir ,  du  moins 
il  le  trouvera ,  direz -vous,  dans  t'ombre  de  la  ■ 
vertu ,  dans  la  réputation  qui  lui  eft  fi  légitinie- 
mcnt  dile.  Quoiqu'à  plufieurs  égards  la  réputation 
foit  un  bien  réel ,  &i  que  l'amour  qu'on  a  pour 
elle  foi:  r-iifoniuble  ,  j'avouerai  cependant  que 
c'cll  un  bien  toible  avantage,  quand  c'ell  l'uni- 
que rèco.npenfc  qu'on  attend  d'une  llérile  vertu. 
Oicz.  tous  les  pladirs  que  la  vanité  tire  de  la  ré» 
putation,  tout  l'avantage  qu'un  "thé*  en  peut 
efpétec  n'aboutie  qu'à  l'aoùtié ,  qu'aux  caicftcs  « 
&  qu'aux  fervicesod  ceux  qui  lé  font  fermé  de  (on 
mérite  des  idées  avantagcufcs.  Mais  qu'il  ne  s'y 
trompe  poinc;  ces  douceurs  de  la  vie  ne  trouvent 
p.is  u.ic  fource  abondante  dans  la  rcpiitacion  qu'on 
s  actirt  par  la  pratique  d'une  exaâe  vertu.  Dans,  le 
nuiide  fait  comme  il  cil ,  U  réputation  la  plus 
brillante  ,  la  plus  étendue  &  la  plus  utile ,  s'ac- 
corde moins  à  la  vraie  fagefie,  qu'aux  richelfes  8c 
qu'aux  difoités,  qu'aux  grands  talens  »  qu'à  la 
fupériotice  d'efprit ,  qu'à  la  profonde  érudirion. 
Que  dis-jc  î  un  hom  r.c  de  bien  fe  procurc-t-il 
une  ellime  aulU  valle  ce  auifi  avaiuageuie  qu'un 
homme  poli ,  complaifant ,  badin  ,  qu'un  fin  rail- 
leur ,  <^u'un  aimable  étourdi ,  qu'un  agréable  dé- 
bauche ?  Quelle  utile  réputation  ,  par  cxemîile  , 
la  plus  part^ite  vertu  s'attire-t-cllc  ,  lorfqu'elle  a 
pour  çompa|ne  la  pauvreté  &  la  baflefl'e  ?  Quand, 

Ear  une  eipccc  de  miracle ,  elle  perce  les  tén^ 
res  épailles  qui  l'accablent ,  fa  lumière  frappe* 
t-e'le  les  yeux  de  la  multitude  ?  èchaufte-t-elle 
les  coeurs  des  hommes ,  &  les  attire-c-cUe  vers 
un  mérite  fi  digne  d'admiration.'  Nullement.  Ce 
pauvre  cil  un  homme  de  bien  ;  on  fe  contente  de 
lui  rendre  cette  julHce  en  très-peu  de  mots,  & 
on  le  lailTe  jouir  tranquillement  des  avantages  ibi- 
bles  &  peu  enviés  qu'il  peut  tiiçr  de  fou  ïoible 
&  ftcrile  mérite.  Il  eu  vxù  qiie  ceux  qqi  qot  quel- 
que vertu  ,  préiirveront  un  tel  homme  de  l'a^ 
trcufe  iii  l'j.ncci  ils  le  foutitndront  par  de  mo- 
diques bx.iijits  :  mais  lui  donneront-ils  des  mar- 
ques éclatantes  de  leur  cllime  ?  fe  lieront-ils  avec 
lui  oar  les  nœuds  d'une  amitié  que  la  venu  peut 
rendre  féconde  en  plaifîrs  purs  Se  folides  ?  Ce 
fpnt-là  des  phénomènes  qui  ne  frappent  guère  nos 
yepx.  Virttu  Jaudaur  ff  aigU»  On  accorde  i  U. 
vetm  jjuelqq^  loo^Kes  vagues  ,  <e  prévue  ton- 
fours  on  la  lulTe  iMijirir  dans  la  mifSre.  Si,* dan» 
les  trilles  circoii(l;<ïe5  r  ù  c'.k  fe  trouve  ,  clift 
ç|)eiçbc  du  feçours  «Ub»      propce  fein  ,  il  , 
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i)ne ,  pat  des  noeuds  indiûblubles  ,  elle  fe  lie  à 

la  religion ,  qui  i'cule  peut  lui  ouvrir  une  faurce 
inépuifable  de  l'atista^ions  vives  &  pures. 

Je  vais  plus  loin.  Je  veux  bien  fuppolcr  les  hom- 
mes alfe^  l'agcs  pour  accorder  l'clitmc  la  plus  utile 
à  ce  qui  s'offre  à  leur  cfpric  lous  l'idée  de  la  vertu. 
Mais  cette  idée  cll-ellc  julie  tic  claire  chez  la  plu- 
part des  hommes  ?  Le  contraire  n'ctl  que  trop 
certain.  Le  grand  nombre  dont  les  fufFragcs  déci- 
dent d'une  rcpréleiitation  ^  ne  voit  les  objets  qu'à 
travers  fcs  pallions  &  Tes  préjugés.  Xiiilc  fois  le 
vice  ufurpc  chci^  lui  les  droits  de  la  vertu  i  mille 
fois  la  vertu  la  plus  pure ,  s'oiFrant  à  Ton  clprit 
fous  le  faux  jour  de  la  prévention  j  ptend  une 
forme  défagtcable  èc  trille. 

La  véritable  vertu  eft  rcfTcrréc  dans  des  bor- 
nes extrêmement  étroites.  Hien  de  plus  déterminé 
&  de  plus  fixé  ou'elle  par  les  règles  que  la  railbn 
lui  prefcrit.  A  aroite  &  à  gauche  de  fa  route  ainii 
limitée,  fc  découvre  le  vice.  Par-là  elle  cil  forcée 
de  négliger  mille  moyens  de  briller  &  de  pUire  , 
&  de  s'cxpofer  à  paroître  fouvcnt  odieufc  &  mé- 
prifable.  Elle  met  au  nombre  de  fcs  devoirs  la 
douceur,  la  politeffe  ,  la  complaifance  ;  mais  ces 
moyens  alFurés  de  gagner  les  cœurs  des  hommes, 
font  fubordoniyrs  à  la  juflicei  ils  deviennent  vi- 
cieux des  qu'ils  s'échappent  de  l'empire  de  cette 
vertu  fouverainc ,  qui  feule  efl  en  droit  de  mettre 
â  nos  adions  &  à  nos  fcntiinens  le  fceau  de  l'hon- 
sêtctc. 

Il  n'en  eA  pas  ainfi  d'une  faulTe  vertu  :  faite 
exprès  pour  la  parade  &  pour  fcrvir  le  vice  ingé- 
Bieux  ,  qui  trouve  fon  intérêt  à  fc  cacher  fous  ce 
voile  impoflcur  ,  elle  peut  s'arroger  une  liberté 
intinimuit  plus  étendue  ,  aucune  règle  inaltérable 
ne  la  gêne.  Elle  ei\  la  maitrcffc  de  varier  fcs  ma- 
ximes 61  fi  conduite  félon  fcs  intérêts.  &:  de 
tendre  toujours  ,  fans  la  moindre  contrainte  y  vers 
les  récompcnfes  qtie  la  gloire  lui  montre.  Il  ne 
s'agit  p:#  pour  elle  de  mériter  la  réputation»  mais 
«le  la  gagner  de  quelque  manière  que  ce  foifi.  Rien 
ne  l'c-npoche  de  fe  prêter  aux  foiblcâes  dè  l'efpht 
humain.  Tout  lui  clt  bon ,  pourvu  qu'elle  aille  à 
fcs  fins.  Ert  -  il  néccflaire  ,  pour  y  parvenir  ,  de 
fcfpcfter  les  erreurs  populaires  ,  de  plier  fa  raifon 
f  ux  opinions  favotitçs  de  la  mode ,  de  :chingsr 
avec  elle  Re  parti,  de  f«  prêter  aux  circonibn- 
ces  &■  aux  préventions  publiques  f  Ces  elfortsne 
lui  coMcnt  rien  »  elle  vcut^êcrc  admiiée  i  &  pour- 
vu qu'elle  réuHiile  ,  tous  les  iiiuvena  lui  fooc 
^aux. 

Mats  combien  ces  vérités  devienneiu  •  elles 
plus  fenfibles ,  lorfqu'on  fait  attention  que  les 
lichifl'cs  &i  les  dignités  procurent  plus  univerlcU 
lemcni  l'cftimc  populaire,  auc  la  vertu  mêiuel 
11  n'y  a  point  d'infjinie  qu  elles  11  ctfaccnt  &  qu  el- 
les ne  couvreot.  Leur  éclat  tentera  tou|  iurs  for- 
tement un  homm~  aue  l'on  luppofe  far»  jut^.' 

Principe  eue  celui  de  la  v.mité  ,  en  lui  pn  fentant 
appât  Hatcuc  de  pouvoir  s'cnticlur  aiUincut  pv- 


fes  injuftices  feerettes  ;  appât  fi  attnjint,  qu'en 
lui  donnant  les  moyens  de  gagner  l'cllime  exté- 
rieure du  oublie,  il  lui  pixjcurc  en  même -temps 
la  facilite  de  fatisfaire  fes  autres  pillions ,  ëc 
légitime  pour  ainfi  dire  les  manœuvres  fcicrettes  , 
dont  la  découverte  incertaine  ne  peut  jamais  pro- 
duire qu'un  cfifct  palFagcr ,  promptement  otibiié, 
&  toujours  réparé  par  l  éclat  des  richcfl'cs.  Car 
qui  ne  fait  que  le  commun  des  hommes  (  &  c'eit 
ce  dont  il  eft  uniquement  queftion  dans  cette  con- 
tr«verfe  )  fe  laiflé  tyraniiifcr  par  l'opinion  ou  l'cf- 
time  populaire  ?  Et'qui  ignore  que  l'clUme  popu- 
laire cil  mftparablemcnc  attachée  aux  richelfes  Se 
au  pouvoir .-  Il  eft  vraf  qu'une,  claflc  peu  nom- 
bteufc  de  petfooncs,  que  leurs  vertus  &:  leurs 
lumières  tirent  de  la  foule  ,  oferont  lui  marquer 
tout  le  mépris  dont  il  eft  digne  ;  mais  il  fuit  hardi- 
ment fes  principes  >  l'idée  qu'elles  auront  de  fon 
caraâèrc  ne  troublera  ni  fon  ret>os  ni  fcs  plaifirs  : 
ce  font  de  petits  génies ,  indignes  de  fon  attention. 
D'ailleurs  le  mcpris  de  ce  petit  nombre  de  fages 
Se  de  vertueux  ,  peuvent  -  ils  balancer  les  refpedls 
&  les  foumiilîoiis  dont  il  fera  environné  ,  les 
marques  extérieures  d'une  ellime  véritable  que  U 
multitude  lui  prodiguera?  Il  arrivera  même  qu'un 
ufagc  un  peu  généreux  qu'il  fera  de  fes  tréfors  mal 
acquis,  les  lui  fera  adjuger  par  le  vulgaire  ,  &  fur- 
tout  par  ceux  avec  qui  il  parugera  le  revenu  de  fes 
fourberies. 

Après  bien  des  détours,  M.  Bayle  el\  comme 
forcé  de  convenir  que  i'iukétfmt  tend  ,  pat  fa  na- 
ture ,  à  la  dcftruttion  de  la  focicté  ;  mais  à  chaque 
pas  qu'il  cède ,  il  fe  fait  un  nouvean  retranche<- 
i«ent.  Il  prétend  donc  qu'encore  que  les  principes 
de  Yathiifmc  puiffeni  tendre  au  bouleverfemcnt 
de  la  focicté,  ils  ne  la  ruincroient  cependant  pas, 
parce  que  les  hommes  n'agiffcnt  pas  conféqucm- 
mcnt  à  leurs  prir.cipes  ,  &  ne  règlent  pas  leur  vi« 
fuc  leurs  opinions,  il  avoue  que  li  choie  eO  étran- 
ge }  mais  il  fouticnt  qu'elle  n'en  eft  pas  moins 
vraie ,  &  il  en  appelle  pour  le  fait  aux  obferva*  ' 
tioi»  du  genre  humain.  «  Si  cela  n'étoit  pas ,  dit-  * 
»  il  ,  comment  feroit-il  pofTible  que  les  chré- 
"  tiens ,  qui  connotlfcnt  fi  cliircmeni  par  une  ré- 
»  vélaiion  foutenuc  de  tant  de  miracles ,  qu'il  faut 
»  renoncer  aii  vice  pour  être  éternellement  hcu- 
»  rcHX  &  pour  n'erre  pas  éternellement  malheu- 
»  reuxi  qui  «dc  tant  d'excellens  prédicateurs, 
»  uni  de  direâeius  de  confcicncc  ,  tant  de  livres 
«  de  dévotion?  comment  fcroit-il  pfjflible,  parmi 
»  tout  cela ,  que  les  chrétiens  vécufTent,  comme 
»  ils  font,  dans  les  plus  énormes  déiègleinens  du 
'>  vice  ^>  ?  Dams:  un  autre  endroit ,  en  parlant  de . 
ce  contxailev  loKi  ce  qu'il'  dit  :  «  Ciccron  l'a  ' 

remaroué -à -l'épard  de  piufîcucs  Epicuriens  qui 
0  et  'letK  bonsi  amis ,  honnêtes  gens ,  &  d'une 
^>  cp:uiuite  accommodée  ,  non  pas  aupc  deCrs  de 
roliipté,  tnai»  aux  xè^'^cs  de  la  raifon  Us 
vivent  ,  dit  -  il ,  qu'iU  ne  parltnt  ;  au  litu  qut 

t'es  auun  fonCit  mitux  qu'Us  ne  vivint.  Ott  A  f iÙC 
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une  fembUble  remaïquc  ftir  la  condtwe  des  Stoi 
-T*f^  :  klHPt  pfinctpM  ctotent  que  toutes  chofes 
«iliveac  par  une  fatalité  fi  inévitable  ^  que  Dieu 
Inî-infaie  ne  peut  ni  n'a  januts  pu  l  cvitcr.  «•  Na- 
«  turcîicmcnt  cela  devoir  lescooduicc  S  M  «'e** 
citer  à  rien  ,  i  n'ufer  jamvs  ni  d'cxbtwtltlOtli  j 
A  ni  de  menaces ,  ni  de  cenAires  ,  ni  de  protnef- 
»  fcf;  cependant  il  n'y  a  jamais  eu  de  philofophes 
»  qui  fc  foicnc  fcrvis  de  tout  celi  plus  qu'eux,  & 
m  tonte  leur  conduite  fiiloit  voit  qu  ils  fe  croyoïent 
M  entiiceiMnc les  muues  de  leur  dellinée  ».  De 
•CCS  ièÊkuact  exemples  M.  Daylc  conclut ,  que  la 
td^ba  n'eli  point  «ifli  utile  oour  répnmcr  le 
vice  qu'on  le  prétend,  &  que  Yathilfmt  oecauTe 
point  le  mal  que  Ion  s'imagine  ,  par  l'encowage- 
ment  qu'il  donne  à  la  pratique  du  vice  ,  puifque 
ét  part  &  d'autre  on  ajjit  d'une  manière  cmuraire 


aux  principes  que  l'on  fair  profcirion  de:  croire. 
finit  t^m»  aiouce  -t  -  il ,  dt  parcourir  touus  L 
^^^WiiS  d»  thomint  i  ctfi  un  monfirt  plia  monf- 


  ^lu  tMU/ms  &  la  chimère  de  la  faile. 

Ik  cmebdrc  M.  Bayle ,  l'on  fcroit  tenté  de  fup- 
pofer  avec  kii  qae]qu'obfcwité  nrikàieure  dans 
une  conduite  fi  extraordinaire ,  &tfe«raire  qu'il  y 
auToit  diii!.  l'homme  quelque  principe  bifarre  qui 
le  difporeroit ,  fans  ûvoir  comment  ,  a  agit  con- 
tre tes  opinions  ,  quelles  qu'elles  fuflent.  C'cll  ce 
«ni'il  doit  néceiTairement  fuppofer,  ou  ce  qu'il 
ok  ne  prouve  lîen  de  ce  qu'il  veut  prouver.  Mais 
fi  ce  principe  ,  quel  qu'il  foit,  loin  de  porter 
fliôiiune  à  agir  conAammem  d'une  manière  con- 
mire  à  fa  rr  ^  cc  ,  le  pottfle  quelqueFois  avec 
violence  a  agit  conformérient  il  Tes  opmions  ;  ce 

firincipc  ne  hvorîfe  en  rien  l'jrgument  de  M.  Bay- 
e.  Si,  mfme  après  y  avoir  pcnlc ,  l'on  trouve 
que  ce  principe  fi  myftcricux  &  fi  bii  ai  rc  n'cll  autre 
chofe  que  les  paflfions  irrcgulicres  &  les  defirs  dc- 
ftvih  de  l'homme,  ilors  bien  loin  dc âvorifer 
f  argument  de  M.  fiiqrie,  il  «ftdiraâeaicm  oppofé 
i  ce  qu'il  fbutknt  :  or  c'efttt  le  «as ,  8e:  heurea- 
fetnent  M.  Bayle  ne  fauroit  s'empêcher  d'en  faire 
l'aveu  î  car  quoiqu'il  affcdle  communément  de 
donner  à  la  pcr\crlîtc  de  la  conduite  des  hommes 
en  ce  point ,  un  air  d'incompréhenfibilité  ,  pour 
cacher  le  fophifme  de  fon  argument ,  cependant 
lod^'il  o'dit  plus  fur  Tes  gardes  ,  il  avoue  flc «de- 
dan  nacÎMUement  les  raifons  d'une  cMidaitc  fi 
extraordinaire,  m  L'idée  fénétale ,  4it  ifit  /•  veut 
„  qu'un  homme  qui  croit  «n  Dieu,  un  paradi»& 
•»  un  enfer  ,  faffe  lout  ce  qu'il  connoit  t  tre  :^^jéi- 
m  )>\c  à  Dieu  ,  &  ne  tafl'e  rien  de  ce  eu  i!  lair  iui 
»  être  déràgrt'jblc  Mais  la  vie  de  cec  lionmic 
ik  nous  montre  qu'il  tait  tout  le  contcaite.  Vouiez- 
m  vous  favoir  la  caufe  de  cette  incoi%Milé^La 
m  voici.  Ceft  que  l'homme  ne  fe  déteoBine  pas  à 
•  m  mot  ceitadne  aâion  plutôt  qu'à  une  autre ,  par 
•>  les  connoilTance^  générales  qu'il  a  de  ce  qu  il 
»  doit  faire,  mais  par  le  jugement  particulier  qu'il 
»>  porte  de  chaque  chofe,  lûrfqu'ilel^  fur  1;  point 
w  d'^gÏT'  Ox  ce  j^gexBCot  paniculier  (>cut  bion 
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a  être  conforme  aux  idées  générales  que  l'on  a  de 
•>  ce  qu'on  doit  faire  ,  mats  le  plus  fouvent  il  ne 
»  l'eil  pas.  11  s'accommode  prcfquc  toujours  ilâ 
»  palTion  domiiuDM  du  corur .  à  la  pente  dttttm- 
•  p^MOK  «  â  la  liavce  des  habitudes  contrac- 
»  té«s;  &  au  godt  on  î  h  lênfibilité  qu  on  a  pour 
»•  de  certains  objets  Si  c'etl  h  le  cas ,  comme 
ce  l'eft  en  effet,  on  don  ncccllaircment  tuer  de 
ce  principe  une  confeoucnce  liiredement  contraire 
à  celle  qu'en  tire  M.  Bayle  i  que  fi  les  hommes 
n  .igiiront  pas  conformément  i  leurs  opinions  , 
que  l'irrégularité  des  paâions  &  des  dicfiis  foilU 
caufe  de  cette  petveriiié  ,  il  s'enfUm  ilsTMlé 
qu'un  ike'ijle  religieux  agira  fouvent  contre  ftt 
principes  ,  mais  qu'un  athée  agica  conformément 
aux  fiens ,  parce  qu'un  lUhée  &  un  cMiJle  fatisfont 
leurs  paflions  vicieufcs ,  le  premier  en  fuivanc 
fes  principes ,  Se  le  lecond  en  ar.ilfmt  d'une 
manière  qui  y  cli  oppofce.  Ce  n'ell  donc  que  pat 
accident  que  les  hommes  agilTent  contre  leurs  pran 
cipcs  j  feulement  lorique  leurs  principe*  fe  trou* 
vent  en  oppofition  avec  leurs  palSons.  On  voit 
p^r-  là  toute  la  foibleflis  de  l'argument  de  M.Bay 
le  ,  lorfqu  il  ell  dépouillé  de  fa  pompe  de  l'élo- 
tjiicncc  &  de  l'obrcuritc  qu'y  jettent  i  abondance 
ae  fes  difcours ,  le  faux  éclat  de  fcs  raifonne- 
roens  captieux ,  &  la  malignité  de  fes  réflexions. 

Il  eft  encore  d'autres  cas  que  ceux  des  principes 
combattus  par  les  paâîons ,  où  l'homme  agit  con- 
tre fes  opinions  ;  &  c'ell  lorfque  fes  opinions  cho» 
quent  ks  fcntiinens  conimans  du  genre  tiomun  j 
coinme  le  fànhfme  des  iloïciens ,  &  la  prédelti- 
nation  de  quelques  feéies  chrétiennes:  mais  l'on 
ne  peut  tirer  de  ces  exemples  aucun  argument 
pour  foutenir  &  julhfier  la  doilrinc  de  M.  Bayle. 
Ce  fubtil  conrruvcriilie  en  fait  néanmoins  nftgt'i 
en  infinuant  qu'un  athée  qui  nie  l'exiAence  de. 
Dieu,  agira  aufli  peu  conformément  i  fon  princft' 
pe,  queJe  âialifte  qui  nie  la  lib«të,'JnMil 
toujours  comme  tll  la  croytiit.  L«cat  Wdtrct 
rem.  Que  l'on  applique  aux  faulides  la  raifon  que 
M.  Biyle  aiCgne  lui-même  pour  la  cofjtrancté 
qu'on  oblerve  entre  les  opinions  &  les  aftîons  des 
hommes,  on  rcconnoitra  qu'un  fatalifte  qui  croit 
en  Dieu,  ne  (auroit  fe  l'ervir  de  fes  principes  poat 
autorifer  fes^pafioas^i  car^  quoiqu'on  niant  la 
libené  il  en^Msit  à^iiMlliment  ttfulterque  les 
aàUam  n'omUétam  n^tN ,  néanmoins  le  fata-i 
lîfte  Tcoonnoiflant  n  Dféa  qw  réoompenfe  &;  qu{ 
punit  les  hommes  ,  comme  s'il  y  avoit  du  mémé 
diins  les  aétions ,  il  a^itauflî  comme  s'il  y  en  avoit 
reellcn\ent.  Ote?.  au  tatalifte  la  cicance  d  un  Dieu, 
rien  alors  ne  l'empêchera  d'agir  conformément  i 
fon  opinion  ^  enforte  que  bien  loin  de  conchUe 
de  foncxemfie  que  la  conduis  i^fuBdWhfcdtotn- 
rira  Tes  bpiroons ,  il  eft  an  xeemUt^Utm  que 
Vathéifmejoim  m  faealiûne ,  réaliftia  dlns' la  pra* 
rique  les  (péculaiioRC'que  l'idée  feule  du  fatalifme 
n'a  lama'ts  pu  faire  palîer  jufque  dans  la  coodlliie 

de  ceux  qui         ibuienu  ù  do^mc»     '  is  ■ 
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Si  l'argntnent  de  M.  Bayle  cft  vrai  en  <juelque 
point,  ce  n'cll  qu'autant  que  fon  athét  s'écarte- 
rflit  des  notions  fupcrHcielics  &  Icgcres  que  cet 
auteur  lui  *onne  l'ur  la  ninire  de  la  vertu  &  des 
devons  moraux.  En  ce  point ,  l'on  convient  que 
Vathit  cft  encore  p!us  porté  que  le  thcille  à  agir 
contre  fcs  opinions.  Le  thi-ilic  ne  s'ccartc  de  \x 
Tcrtu ,  qui ,  fuivant  fes  principes ,  cil  le  plus 

S[rand  de  tous  les  biens  ,  que  parce  que  fcs  paf- 
lons  l'empêchent ,  dans  le  moment  de  1  action  , 
de  conlîdirer.  ce  bien  comme  partie  ncceffaire  de 
fon  boniieur.  Le  conflit  perpétuel  qu'il  y  a  entre 
fa  raifon  &  fes  pafTions ,  produit  celui  qui  fc  trouve 
entre  fa  conduite  &  fcs  principes.  Ce  conflit  n'a 
point  lieu  chc7.  Yatkie  ;  fcs  principes  le  conduifent 
i  conclure  que  les  plaifîrs  fenfuels  font  le  plus 
grand  de  tous  les  biens  i  &  fcs  panions ,  de  concert 
avec  d.s  principes  qu'elles  chénlTeiu  ,  ne  peu- 
vent manquer  de  lui  faire  regarder  ce  bien  com- 
me pa|t*e  nételLire  de  fon  bonheur  :  motif  dont 
la  vérité  ou  l'illulion  détermine  nos  aâîons.  Si 
quçlque  chofe  cft  capable  de  s'oppofer  â  ce  dé- 
tordre ,  &c  àe  nous  taire  regarder  la  vertu  comme 

rartic  néceffaire  de  notre  bonheur  ,  fera  -  ce 
idée  innée  de  fa  beauté  ?  Sera-ce  ta  contempla- 
tion encore  plus  abftraitc  de  fi  difl^crencc  eflen- 
ticlle  d'avec  le  vice  i  Réflexions  qui  font  les  léu- 
Ics  dont  un  athét  puiffe  faire  ufagc  :  ou  ne  fera-ce 
pas  plutôt  l  opimon  ,  que  la  pratique  de  la  vertu  , 
telle  que  la  religion  l'cnfeigne ,  eft  accompagnée 
d'une  récompenfe  infinie  ,  &  que  celle  du  vice 
eft  accoinpi'»née  d'un  châtiment  é  paiement  infini  ? 
On  peut  obfcrver  ici  que  M.  Bayle  tombe  en 
contradiiUion  avec  lui-même  :  là ,  il  voudrait  faire 
accroire  que  le  fentiment  moral  &  la  différence 
edcnticllc  des  chofcs  fuffifent  pour  rendre  les 
hommes  vertueux  ;  &  ici ,  il  prétend  tiue  ces  deux 
motifs  léunis  &  foutcnus  de  celui  d'une  provi- 
dence qui  récompenfe  iSd  qui  punit,  ne  iont  pref- 
que  d'aucun;:  efticaciré. 

Mais ,  dira  M.  Bayle  ,  l'on  ne  doit  pas  s'imagi- 
ner qu'un  aitét,  précifément  parce  qu'il  eft  athée ^ 
&  qu'il  nie  la  providence  ,  tournera  en  ridicule 
ce  que  les  autres  appellent  vtrtu  &;  honnéttté 
qu  it  tera  de  faux  fermens  pour  la  moindre  chofe; 
qu'il  fc  plongera  dans  toutes  fortes  de  défordrcs  ; 
uc  s'il  fe  trouve  dans  un  p  >lle  qui  le  mette  au- 
elTus  des  loix  humaines ,  auftî-bicn  qu'il  s'ell  déjû 
mis  au  delTus  des  remords  de  fa  confciencc,  il  n'y 
a  point  de  crime  qu'on  ne  doive  attendre  de  lui  ; 
qu'étant  inacccflible  à  toutes  les  confidétattons  qui 
retiennent  un  théifte,  il  deviendra  né^clfairemcnt  le 
plus  grand  9c  Icplus  incorrigible  fcclérat  de  l'uni- 
vers. i>i  cela  étoitvrai,  il  ne  le  fctoit  que  quand  on 
regarde  les  chofes  dans  leur  idée  ,  &  au'on  fait  des 
abftraâionsmétaphyftques.Mais  un  tel  raifonemtnt 
ncfe  ttou/ejamaisconformeàrexpcticncc.  L'athée 
n'agit  pas  autrement  que  le  thoftc  ,  malgré  la 
divcrfitc  de  fes  principes.  Oubliant  donc  dans 
l'ufage  de  la  vie  &  dans  le  train  de  leur  coiiduite , 
Encyclopiditt  Logi^iit  if  mitapkyjiqtu.  Tma, 
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les  conféquences  de  leur  hypothèfe,  ifs  vont  touj 
deux  aux  objets  de  leur  inclinations  ils  futvene  *       '  » 

leur  goilt ,  &  ils  fc  conforment  aux  idées  qui  peu- 
vent flatter  l'amour  propre  :  ils  étudient ,  s'il» 
aiment  la  fcicnce  ;  ils  préfèrent  la  fincéritc  à  la 
tourbtrie  ,  s'ils  fcntent  pins  de  plaifir  après  avoir 
fait  un  acte  de  bonne  toi,  qu  après  avoir  dit  uo 
incnfongc;  ils  pratiquent  la  venu  ,  s'ils  font  fcn- 
fibles  i  la  réputation  d'honnête  homme  :  mais,  fi 
leur  tempérament  les  poutfe  tous  deux  vers  11 
débauche ,  &  s  ils  aiment  mieux  la  volupté  que 
l'approbation  du  public  ,  ils  s'abandonneront  tous 
deux  i  leur  penchant ,  le  théifte  comme  Vathit, 
Si  vous  en  doutez,  jettei  les  yeux  furies  nations 
qui  ont  différentes  reli,  ions  ,  &c  fur  celles  qui 
n'en  ont  pas,  vous  trouvère*  par -tout  les  mê- 
mes paflîons  :  l'ambition  ,  l'avarice ,  l'envie  ,  le 
delir  de  fe  veiicer ,  l  impudicité  &  tous  les  crimes 
qui  pcu\xnt  fatisfaire  les  pallions  ,  font  de  tous 
les  pay«  de  tous  les  ficcle».  Le  juil  &  le  maho- 
métan,  le  turc  &  le  more,  le  chrétien  &  l'infidè- 
le >  l'indien  \k  le  tart.irc ,  1  habitant  de  terre- 
ferme  &:  l'habitant  des  ifles le  nobfe  &  le  rotu- 
rier ;  toutes  ces  fortes  de  gens  qui  fur  la  vertu  s 
ne  conviennent,  pour  .ainti  dire,  cnie  dans  la 
notion  générale  du  mot ,  font  fi  fembiables  à  l'é- 
gard de  leurs  paffions  ,  que  l'on  ditoit  qu'ils  fe 
copient  les  uns  les  autres.  D'où  vient  tout  cela, 
fi  ce  n'eft  que  le  principe  pratique  des  adtions  de 
ITiommc  n'eft  autre  chofe  que  le  tempérament, 
l'inclination  naturelle  pour  le  plaifir ,  le  goiit  que 
l'on  contracte  pour  certains  objets ,  le  defir  de 
plaire  à  quelqu'un  ,  une  habitude  qu'on  s'cft  for- 
mée dans  le  commerce  de  fes  amis ,  ou  quelqu'au- 
tre  difDofition  qui  rcfulte  du  fond  de  la  nature , 
en  quelque  pays  que  l'on  naiflc ,  &  de  quelques 
connoiftances  que  l'on  nous  rempliflc  l'efprit  ? 
Les  maxime%jue  l'on  a  dans  I  cfprit  lailTent  les 
fentimens  du  cœur  dans  une  parfaite  indépen- 
dance :  !a  feule  caufe  qui  donne  la  forme  à  la  dif- 
férente conduite  des  hommes ,  font  les  dilTérens 
dégrés  d'un  tempérament  heureux  ou  malheu- 
reux ,  qui  nait  avec  nous  ,  &  oui  eft  l'efFcr  phy- 
fique  de  la  conftiiution  de  nos  corps.  Conilbrmc- 
mcnt  à  cette  vérité  d'expérience ,  il  peut  fc  faire 
qu'un  Mhée  vienne  au  monde  avec  une  inclina- 
tion natarcUc  pour  la  jnfticc  &  pour  l'équité , 
tandis  qu'un  théifte  entrera  dans  la  fociété  hu- 
maine accompagné  de  la  dureté  ,  de  la  malice 
&  de  la  fourberie.  D'ailleurs  ,  prefque  tous 
les  hommes  naiflcnt  avec  p'us  ou  moins  de 
refjicd  pour  les  vertus  :  n'importe  d'où  puille 
venir  cette  utile  difpofition  du  coeur  humain  { 
elle  lui  eft  cflcnticlle  :  un  certain  decré  d'a- 
mour pour  les  autres  hommes  nous  cft  natu- 
rel ,  tout  comme  l'amour  fouverain  que  nous 
.ivons  chacun  pour  nous  -  mêmes  :  de  -  là  vient  que 
quand  même  un  athét ,  pour  fe  conformer  à  fes 
principes ,  tenteroit  de  pouCTer  la  fcék'ratefle  juf- 
,  qu'aux  dornic»  excès  j  il  tiouveioic  dans  le  fond 


2 


Gc 


17«  A  T  H 

4e  fa  nuurc  quelques  femcnccs  je  VCftn,  te  1rs 
«  cris  li'uiic  confcieac:  qui  J'cffraydOk  j  1|ui  l'ar- 

lèteiott»  il  qiùiëioitëchoïKt  Mpemictetu  ikT- 
fcms. 

I^>^r  rc  îonire  à  cette  objcûton .  qui  tire  un 
ail  cbiutiilîaiitdc  la  manière  dont  M.Bayle  l'apro- 
pol'je  en  divers  endroits  de  les  ouvrages,  l'avoue- 
rai d'abord  que  le  tempérament  de  I  honimc  cil 
pour  lui  une  féconde  Courcc  de  motils  ,  &  qu'il 
«  uoe  iuâuencc  très- étendue  Air  toute  fa  con 
ibike.  Mais  ce  tempérament  forme- 1- il  Uul 
notre  caraâére  ?  détermiDcl- U  CM*  les  aâe»  de 
notre  volonté  ?  Sommes-  noai  abfbhuDenr  înfte- 
xiW.-^s  À  tous  les  mot;ts  qui  nous  viciincr.t  Je  de- 
hors? Nos  opinions  vr.iK'soii  tjullcs  ,  .oiit- elles 
irtcapabl:-!  de  rien  >;-ii;tit:r  lur  nos  pcnchans  njtu- 
tels  i  Rien  iu  mgnde  n'elt  plus  cvidemmcot  taux  i 
te  pour  le  l'outenir,  il  faut  n'avoir  jamait  démêlé 
Jei  rdEon»  de  fa  propre  conduite.  Nom  fentoni 
tous  les  joars  que  la  réflexion  fnr  un  inKrèt  con- 
fidcrable,  nous  fait  agir  direâement  contre  les 
flionrs  qui  fortent  du  tond  de  notre  nature.  Une 
fa^c  cJacition  ne  fut  \yxs  toujours  tout  l'effet 
ipt'un  puurroit  s'en  promettre  :  nuis  il  ell  rare 

2u«llc  foit  abrolumciit.  iiiituducure.  biuppofons 
ans  deux  hommes  le  même  degré  d'un  ccnain 
«tapérament  &  de  gém»;  8  cft  Glrque  le  même 
caradère  édaten  dans  tonte  leur  coMnitc.  L'un 
n'aura  eu  d'auttre  guide  que  Ton  naturel  {  foo  efprit 
jdTuupt  dans  l  indtion  ,  n'aura  jamais  oppofe  la 
moindre  rt flexion  a  h  violence  de  fss  oenchansi 
toutes  les  habitudes  vicicufes  dérivées  de  fonfm 
péramcnt,  auront  le  loiiîr  de  fe  former  ;  elles 
■MKOat  adenrî  Tt  iaif«n  pour  jamais.  L'autre  ,  au 
*  pooaétc,  avn  appiii  dès  l'àge  le  plus  tendre  i 
cultiver  (on  bon  rens  natiuel  ;  on  m  won  rendu 
familiers  des  principes  de  veitn  &  d'honneur  s  on 
aura  t'oriilié  dans  r^n  ame  la  fet^iUté  iMur  le 
prochain,  de  laquelle  ks  femcnccs  y  ont  été  pl  i- 
cécs  par  la  nature  j  on  l'aura  tonne  a  l'iubitudc  de 
icflcchir  fur  îui-mèrrc,  !x  de  icfiller  a  les  pen- 
ciuns  impcii«ux  :  ces  ilciii  perfonnes  feront  -  elles 
nécelbirement  les  marnes  i  Cette  idée  peut  elle 
entrer  dan»  l'efprit  d'un  homme  judicieux  i  11  eft 
VKat  ((n'im  trop  grand  nombre  d'hommes  ne  dé- 
MwnteiK  que  trop  fouvent  dans  leur  conduite  le 
fentimeiit  Uguimc  de  leurs  principes  ,  pour  s'af- 
fêrvir  à  la  tvrannie  de  leurs  paffio.is  :  mais  ces 
•îmes  hommes  n'ont  pas ,  dans  toutes  les  occa- 
fions  ,  une  conduite  également  inconfti;uer.ie  ; 
leur  tempérament  n'eA  pas  toujours  excité  avec  la 
■iftne  violence.  Si  un  tel  degré  de  nalton  détourne 
lenr  ancmio»  de  h  fannicre  de  lenr»  piincipes , 
cette  palGon  motne  animée  «  motna  fongneore  , 
peut  <<.'4er  à  la  force  de  la  reflexion,  quand  elle 
«tire  un  iiiu'rc-t  pbs  grand  que  celui  qui  nous  eft 
promis  pir  nu5.  ptiit  haiis.  Notre  tempérament  a 
fj  force ,  &  nos  principes  ont  la  leur  ;  £elon  <]uc 
CCS  i^rcci  font  pli»  ou  moins  srmdes  de  coté  & 
4'aitte,  noue cnnduiie  vuic  Un hwMie  <|mb's 
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point  de  principes  oppoli^à  fes  penchans ,  ou  qtd 
n'en  a  que  de  très  -  tutbies,  lêll  que  l'orAr'c ,  fuivra 
toujours  indubiiablcmeat  ce  nue  lui  <Uâc  fon  ni> 
tnrel  i  8e  na  hoimne ,  dont  le  tempérament  eft 

combattu  par  les  lumières  faufTcs  ou  véritables  ^ 
de  fon  elprit  ,  doit  être  louvctit  en  eut  de  pren- 
dre le  parti  de  les  idccs  contre  les  intciéts  de  fes 
penchans.  Les  lécompenfes  &  les  peines  d'une 
autre  vie  font  un  contrepoids  falutaire ,  fans  lequel 
bien  des  gens  anroient  été  entraîné»  dans  rhabi» 
lude  du  vice  par  un  tempérament  qui  fe  feroit 
fortifié  WW  les  jours.  Souvent  la  religion  fait  plier 
fous  eOe  le  naturel  le  plus  im|>ciieux ,  &  condink 
peu  à  peuAmlieaKnxpnCSywàrhabiaidedtln 

vertu. 

Les  Icgifl.itturs  étaient  (i  perfundt's  de  l'in- 
fluencc  de  la  religion  fur  les  bonnes  mœurs  , 
qu'ils  ont  tous  mis  à  la  tête  des  lotx  qu'ils 
ont  fûtes  y  les  dogmes  de  la  providence  & 
d'an  ixix  hitur.  M.  fiayle  en  convient  en  tn^ 
mes  exprés.  «  Toutes  les  religions  du  mon- 
"  de  ,  dit  -  il ,  tant  la  vraie  que  les  faulfes , 

roulent  fur  ce  grand  pivot  i  qu'il  y  a  un  ju?c  invi- 
■'  lible  qui  punit  &qui  récomperfc  après  cette  vie 
»  les  adtions^e  l'homme  j  tant  luténeuies  qu'ex- 
»  térieures:  c'eil  de  là  qu'on  fuppofcque  dccoulc 
*»  la  principale  utilité  de  la  religion  »■  M.  bayl» 
croit  que  l' utilité  de  ce  dogme  ell  fi  grande  «  que 
dans  l'bypotb^  où  la  rcFgion  cât  étf  une  m» 
vcntion  politique,  c'eût  été,  ftlon  lui ,  le  prin- 
cipal motif  qui  eût  animé  ceux  qui  !  au  rotent  in- 
ventée. 

Les  poètes  grecs  les  plus  anciens,  Mulée ,  Or- 
phée ,  Homère ,  Hefiode ,  &c.  qvt  ont  donné  des 
ïyftêmes  de  théologie  &  de  religion ,  confirmes 
aux  idées  fie  aux  opinions populahres  de  leur  temps  , 
ont  tons  dtabU  le  dogme  des  peines  des  r^ 
compenfts  futures  comme  nn  article  fbndameti- 
tsl.  lOus  leurs  fucceffcurs  ont  fuivi  lemémt  pljn  ; 
tous  ont  rendu  témoignage  ï  ce  dogme  imp  or- 
tant :  on  en  peut  voir  la  preuve  li.uis  Ici  «nivii- 
gcs  d'Efchyle ,  de  Sophocle  «  d'Euripide  &  d'A- 
riiiophane  »  dont  la  PwfriBon  dtafe  de  pcindi* 
les  oKYuis  de  tontes  le»  nations  poÛcto  ,  grec 
ques  ou  barbares}  b  cette  preuve  fe  trouve  pen> 
pétuée  dans  les  écdts  detois  les  hiftocicnt  U,  de 
tous  les  philofophes. 

Plutarque  ,  retcarquabk  y»  FAendue  de  (es 
connoiflànces  ,  a  ,  fur  cé  fbjet ,  on  palTage  digne 
d'être  r.uipiHtc,  ■=  Jcttei  les  yeux  ,  dit  -  il  dans 
•»  ion  traite  contre  l'épicurien  Colatés.  fur  toute 
"  la  face  de  la  terre ,  vous  y  pourrez  trouver  de* 
»  villes  fans  fortification,  ùnslcnies.  lênsni»- 
>  gillrats  réguli^  ,  fans  habîtathm  AftinAes  » 
»  làns  profef&ons  fixes ,  fnns  propriété,  fans  l'u- 
»  Çige  des  tTU>anoks ,  &  Jjns  lignorance  univer- 
»  lelle  des  beaux  arts  :  nais  vous  ne  irouvereu 
"  nulle  part  une  ville  tns  la  connoiffancc  d'un 
"  dieu  ou  d'une  rebgionj  fans  l'afaf^e des  VCCWt, 

»  de»  icnocos^  des  «cacles j  fus  liwfificM  pew M 
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"  procnrer  des  biens,  ou  fans  rite?  d^prérirolret 
»  oour  détourner  ks  rniux  ".  Dans  U  cuiiiL>.atu):i 
à  Apolboius  >  il  dccUrc  que  l'opinion  que  les  hom 
■KS  vertueux  feront  récompcnfés  aprèt  leur  tnort , 
cft  fi  «icienne  ,  qu'il  a'a  lamais  pu  en  découvrir 
ni  l'antmir,  ni  l'or^tne.  Cwoon  &  Sénequc  avoient 
<iéclarc  \i  mcinc  chofe  avant  lui.  Stxtus  Empi- 
ricui  voulant  détruire  la  démonftritionlle  l'cxif- 
tcnce  de  Dieu  ,  fo.ulce  fui  le  confcntement  uni- 
verfcl  de  tous  les  hommes ,  obfcrve  que  ce  genre 
d'argument  prouvcroit  trop ,  parce  qu'il  prouvc- 
nût  également  la  vérité  de  1  enfer  fabuleux  des 
poètes. 

Quelque  diveriité  qu'il  y  ait  euilaiu  les  opinions 
des  philofuphes  ,  quels  que  futient  les  ptuicipes 
de  p  ilitiqne  oue  fuivii  un  hilUuien  ,  quelque  lyf- 
têine  qu'un  philofophe  eût  adopte  ;  la  néceffitéde 
ce  dogme  général ,  je  veu>;  «lire  ijes  peines  8c  des 
récompenfes  d'une  autre  vie  ,  ctoit  ua  principe 
Ak  fccoollaot,  qu'on  ne  s'aviToit  point  de  révo- 
quer en  doute.  Le  partifan  du  pouvoir  arbitraire 
legaidoit  cette  opinion  comme  le  lien  le  plus  fort 
d'une  obéilTance  aveugle  »le  ééteuSattét  u  libctté 
civile  l'envifageoit  comme  une  foufce  fiSconde  de 
vertus  &  un  encouragcnicnt  à  l'amour  de  la  patrie  ; 
&  quoique  Ton  utilité  eilt  dù  ctrc  une  preuve  in- 
vincible de  la  divinité  de  fon  origine,  le  philofo- 
phe aihte  en  concluoit  an  contraiie  qu'elle  «toit 
une  invention  de  la  politiaue  )MlMn|t  file  Vrai  & 
rucile  n'avcyent  pa»  néceuircmenc  un  point  de 
léunion ,  que  le  vrii  m  prodniilt  pa  l'utile  , 
comme  l'utile  produit  le  vni.  Quand  je  dis  l'utiitf 
j'entends  l'utilité  générale,  &  j'exclus  l'otilité 
particulière  toutes  les  fois  qu'elle  fc  trouve  en 
oppoiîtion  avec  l'utilité  générale.  C'eil  pour  n'a- 
voir pas  fait  cette  diHincUon  jufte  &  nccclTaire  , 
que  les  fages  de  l'antiqui'é  pavenne ,  philofoptics 
tut  Kgifliteurs  ,  font  tombés  dans  l'erreur  de  met- 
tre en  onpofition  l'utile  8e le  mi*  9c  il  eoréfulte 
que  le  philufophe  négligeant  Tutiie  pour  ne  dier- 
cher  que  le  vrai,  a  fouvent  manque  le  vrai  ;  & 
que  le  Icgillateur  au  coniniire  négligeant  le  vrai 
pour  n'aU«t  qu'A  l'imle,  a  fouvent  nunqué 
l'utile.  ^ 

Mais  pour  revenir  l  l'utilité  du  dogme  des  pei- 
nes 6c  des  récompenfes  d'une  autre  vie,  &  pour 
fiûre  voir  combien  l'antiquité  a  été  unanime  fur 
ce  Mine,  je  vais  traoficnie  quelques  pafli^  qtù 
copntmentce  o,ue  j'avance.  LepfenierëftdeTùnee 
le  Lornen  ,  un  des  plus  anciens  difciples  de  Py- 
trn;K>rc  ,  homme  d'état ,  &  qui ,  fuivant  l'opinion 
de  Platon  ,  éto-t  confommé  dans  les  connoiflan- 
ces  de  la  ohilufophic.  Timée ,  après  avoir  fait 
Voir  de  quel  ufage  e(l  la  fcience  de  la  morale  pour 
conduire  au  honneur  un  efprit  naturellement  bien 
difpofilf  en  lui  faifant  connoitre  quelle  cft  la  me- 
fore  dit  |Éft^,&  de  l'injufte ,  ajoute  que  la  fociété 
Bu  Inventée  pour  retenir  dans  l'ordre  des  efpriu 
intins  railonnables  ,  par  h  trainte»  des  loix  &  de 
U  K%ioai  «  C'eft  à  l'égard  de  ceua-dj  dit-il  « 
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•>  qu'iT  faut  ftire  ufage  de  la  crainte  des  châtimens , 
>'  l\j;t  clui  qu'infiigeiit  les  loK  ci',  :lcs  ,  ou  ccUX 
"  que  tuiminen*  les  terreurs  de  la  relira  du  haut 
"  du  ciel  8c  du  fond  des  enfers  i  chadment  ùm 
»  fin.rd«vésaBX.<MnbietdesnMUiaKfiut}tew> 
»  ihens  dont  latndicion  a  perpétué  Tid^ ,  afin 
»  de  purifier  l'efprit  de  tout  vice  ». 

Polybe  nous  fournira  le  fécond  pafTige.  Ce  fage 
hiilorien  ,  extrêmement  verfé  dans  la  connoiffance 
du  genre  humain  ,  Se  dans  celle  de  la  nature  des 
fociétéj  civiles ,  qui  fut  chargé  de  l'augufte  em- 
ploi de  compofer  des  loix  pour  la  Grèce  ,  après 
qu'elle  eut  été  réduite  fous  la  puifTance  des  Ro- 
mains f  s'exprime  ainfi  en  parlant  de  Rome.  «L'es* 
»  cellencc  fupéricure  de  cette  république  éclate 
"  particulièrement  dans  les  Idées,  qui  v  rcrncnt 
»  fur  la  providence  des  dieux.  Li  luperllition  , 
"  qui  en  d'autres  endroits  ne  produit  que  des  abus 
»  &  des  défordres ,  y  fouticnt  au  contraire  bi  y 
"  anime  toutes  les  btanchcs  du  gowetnement, 
»  &  rien  ne  peut  furmonter  la  force  avec  laquelle 
»  elle  agit  fur  les  particuliers  8c  fur  le  public.  Il 
»  me  Temble  que  ce  puiffant  motif  a  été  expreâé- 
■  ment  imattiné  pour  le  bien  des  état*.  S'A  fàlloic 
"  à  la  véritc  former  le  pl.in  d'une  fociété  civile , 
"  qui  tù;  ctnioTcmcnt  cotupufce  d'homipes  fjges, 
"  ce  genre  dinlhtutiun  ne  (croit  peut-être  p.'.n 
"  ncccHairc  :  mais  ,  puifqu'en  tous  lieux  la  itiultl- 
»  tude  elt  volage  ,  capricieufc ,  fujctte  à  des  paf- 
»  fions  irrégulières  ,  8:  à  des  teflentimeiis  vio- 
>*  Icns  8c  déraifonnables  ,  il  n'y  a  pas  d'autre 
•  noyea  de  la  retenir  dans  l'ordre  que  la  ter- 
■»  leur  des  chltimens  futurs ,  &  l'appareil  pon;- 
»  peux  qui  accompagne  cette  forte  de  fiaion. 
"  C  cU  pourquoi  les  anciens  me  paroiCTent  avoir 
"  agi  avec  beaucoup  de  jugement  8c  de  pénétra- 
»  tion  dans  le  choix  des  tdees  qu'ils  ont  infpirées 
»  au  peuple  concernant  lei  Dfêu  8e.ttn  état  ftt- 
**  nir  )  &  le  fiècte  préfent  montre  beaucoup  d*»-' 
"  dîfcrédoa  8e  un  grand  manque  de  fens ,  lor(^ 
»  qu'il  tâche  d'effacer  ces  idées  ,  qu'il  ercourage 
*»  le  peuple  à  les  mépHfcr,  &  qu  il  lui  ôce  le  frem 
"  de  Jj  crainte.  Qu  lh  rc fuite -t  -  il  ?  En  Grèce, 
"  par  exemple,  pour  ne  parler  que  d'une  feule 
>■  nation,  rien  n'ell  capable  d'engager  ceux  qui 
<•  ont  le  maniement  des  deniers  publics  ,  i 
"  être  fidèles  i  leurs  engagemens.  Psnnf  les  w 
1  maÏM^  an  cencraire ,  la  feule  religion  rend  la 

foi  dn  ftnnenc  un  garant  (&t  de  l'honneur  8c 
"  de  la  probité  de  ceux  à  qui  l'on  confie  les  fom- 
"  mes  les  plus  onlidcrablcs  .  foit  daiu  l'admi- 
"  niftr.uioii  publique  des  affaires,  foit  dans  les 
»  amballades  étrangères  j  &  tandis  qu'il  eft  rare 
"  en  d'autres  pays  de  trou\<r  un  homme  intègre 
»  Se  dé&naér(#6  qui  puilTe  s'abftenir  de  piUer  le 
»  public ,  diec  Im  remains  i  tien  n'eft  pins  tite 
'»  que  de  trouver  queli^u'un  coupible  de  ce  cri- 
»  me  ».  Ce  paiTagc  mérite  l'attention  la  plus  fé- 
ricufc.  Polybe  étoit  i>rcc  ,      comme  homme  de 

bien  ,  il  aimoic  leadicaiciu  iapatiie  »  dont  l'an* 
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cienne  gloire  &  la  vertu  étoient  alors  fur  leur  dé - 
é  «din  *  «M  k  temps  que  la  prolpcnté  de  la  rcpu- 
bliotte  rotsaine  ctoit  à  Ion  comble,  l^énétré  du 
nifte  état  de  fon  pays,  8£  obfervant  les  effets 
de  l'influence  de  la  rd^pon  fur  refpcii  des  ro- 
mains ,  il  profite  de  èeait  occi&o  pear  donner 
nne  leçon  à  fcs  compatriotes  ,  &  les  inllruirc  de 
ce  qu'il  rcgardoit  comme  la  caufe  principale  de  la 
ruine  dont  ils  ctoient  menaces.  Un  certain  liber- 
tinage d'cfprit  avoir  iri/edé  les  premiers  hommes 
de  réiat,  &  leur  faifoit  pcnfer  &  débiter  ,  que 
les  craintes  qu'in^ç  la  religion  ne  font  que  des 
VÎfioDS  8c  des  rupeinitiont  ;  ils  croyoieiu  fans 
doute  fatre  paroitre  par-U  plus  de  pénéiratioa 
■  que  leurs  ancêtres .  &  fe  tiret  du  nivean  du  com- 
mun cJu  peuple.  Polybc  les  avertit  qu'ils  ne  doi- 
vent pas  chercher  la  caufc  de  la  décadente  de  U 
Grôce  dans  la  mutabilité  mcvitabic  des  chufcs 
humaines  ,  mais  qu'ils  doivent  l'attribuer  â  la  cor- 
ruption des  mœurs  y  introduit»  par  le  libertmage 
de  l'efptit.  Ce  fut  cette  corrupaon  qui  a&ibiii 
te  qui  énerva  h  Gr^ce ,  &  oui  l'avoit,  pour  ainfi 
dire-  cr.nnniic  ;  cnfortc  qoc  Ics  lomaiiis  n'eurcot 
qu'à  en  prendre  puiieûion» 

'  Mais  fi  1>otybe  edt  Téco  dans  le  ISécle  fuivani , 

il  auroit  pu  jarcfTcr  la  même  îci^on  aux  rnm.iins. 
L'clprit  de  libcrtina.'.e  ,  tuncltt:  avant  -  coureur 
de  la  chiite  di;i  ttiis  ,  tic  parmi  eux  de  grands 
progrès  en  peu  de  tentps.  La  rcii^on  v  dégénér.^ 
jjtt  point  que  Céfar  ofa  déclarer  en  plein  fenat , 
svec  une  licence  dont  toute  l'antiquité  ne  fournit 
point  d'exemple  >  que  l'opinion  des  peines  te  des 
récoBKKnfes  d'une  autre  vie  éioit  une  notion 
fans  fondement.  C'tmxt*-  li  un  terrible  pronoUic 
■  de  la  ruine  prochaine  de  la  république. 

.-  L'efeut  d'inéUgkn  fait  tous  les  jours  des  pro- 
gr^{  il  avance  i  pas  de  géant  ,  &  gagne  inlenlî- 

blcmcnr  tous  les  ct,its  &:  tontis  les  conriitions. 
Les  philofiiphcs  moticrncs  ,  les  efprits  torts  me 
pîrmerîrout  -  ils  de  leur  dem.^iidcrquel  ell  !e  fruit 

Îu'ils  prétendent  retirer  de  leur  conduite  ?  Un 
'eux»  k  célèbre  comte  dé  Shaflàbtiry  ,  ta- 
meus  par  fa  réputation  de  citoyen  zélé  , 
île  dont  l^îdée  étott  de  fubUituer  dans  le  gou- 
Vemement  du  moi>de  ,  la  bienveillance  à  la 
créance  d'un  état  futur  >  s'exprime  ainfî  dans 
fon  llyle  cxtraorki:na;rc  "  l.a  ctJfifciencx  niêinc  , 
»  j'cmends  ,  dit  il  ,  ccllt  qui  cil  l'cifi  t  d'une  di!- 
'»  cipliiic  religicuic  ,  ne  iVra  fans  la  biei  vtil!  ir  cc 
**  qu'une  miférablc  tigure  :  clic  pourra  dcuc  ctie 
»  faire  des  prodiges  parmi  le  vulgaire.  Le  diable 
w  &  l'enfer  peuvent  taire  effet  fur  des  efpnts  de 
'»  cet  ordre  ,  torfquo  la  prifon  &  la  potence  ne 
»  peuvent  rien  :  mais  le  caradlcrc  de  ceux  qui 
»»  font  p<ilis  &  bienveillans  ,  etl  fort  liitïcrcnt  ; 
n  l's  font  fi  éloignés  de  cette  fimplicité  puérile, 
»  qu'au  lieu  de  régler  leur  conduite  dans  la  fo- 
»  dété  par  l'idée  des  peines  &  des  récompenfes 

M.-fittaies,  ils  Um  voir  «^vidcmmeot ,  pu  tout 
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•>  le  cours  de  leur  vie  ,  qu'ils  ne  regardent  ces 
•»  notio.is  pieufes  que  comme  des  contes  propres 
»  à  amufcT  les  enfans  &  le  vu^aire  ».  Je  ne  de» 
manderai  point  oû  ctoit  la  religion  de  ce  citoyen 
zélé  lorfqu'il  parloit  de  b  Ibrte  ,  mais  où  étoient 
fa  prudence  &  fa  poRtique  j  car  s'il  clt  vrai ,  com- 
me il  le  dtt ,  que  le  diable  ^  l'c  nfer  ont  tant 
dcôct.tlors  nifiiic  <;uc  la  praon  &  la  potence 
fon  inciiicaces  ,  pourquoi  donc  cet  iiomine  qui  at- 
inoit  fapatne,  voulo^C-il  otcr  on  trein  fi  ncccf^ 
faire  pour  retenir  la  multitude  ^  &  en  reihraindrc 
les  excès  ?  &i  ce  n'évoit  pas  fon  deffein^  pour»  . 
quoi  donc  tmmier  la  rel^ioa  en  ridtcuk  ? 

Snrabon  dit  qu'il  eft  hnpoffiUe  de  gouverner  k 
commun  du  peuple  par  ks  principes  de  la  phi- 

lolbpbic  ;  qu'un  ne  peut  lâîre  d'imprcflion  lur  lui 

que  par  le  moyen  de  la  lupt.[lH:u>r. ,  Aw.i  Ici  tic- 

tions  &  les  piodiijes  .fout  la  oalc  ix  ie  louiitn  ; 

que  c'cll^wur  cela  que  les  legitUteurs  om  fait 

uùgc  de  ce  qu  cnici^ne  la  fjbic  fur  ic  tonnerre 

de  Jupiter,  i égide      /uincrve  ,  te  trident  de 

Neptune  «  le  tbyife  de  Baccnus,  les  ferpens  fie 

les  torches  des  1-uries  ,  fie  de  tout  le  refte  des  / 

Hctious  de  1  ancienne  théologie  ,  comme  d'ua 

cpouvantail  propre  a  trappcr  de  terreur  les  iou- 

gtnatioos  pucntes  de  k  multitude. 

Pline  le  naturalifte  reconnoît  qu'il  eû  néceffaire, 
pour  le  foutien  de  la  locittc  ,  que  Ici  hommes 
croient  que  les  Oicox  iritcrviennciu  dans  ks  adaires 
du  genre  humain  >  fi:  que  les  chatuneos  dont  ils 

Euaidient  les  coupables ,  quoique  knis  i  caufe  de 
i  divetfitd  des  loios  qu'exige  k  |(Mnrcinenem 
d'un  fi  vafte  univers  ,  font  néamnoiiH  cenains  , 

&  qu'on  ne  peuts'jr  foultraire. 

Pour  ne  point  trop  maUiplier  ks  citadoos.  je 

finirai  par  rapporrer  le  préambule  des  loix  dupnj- 

lofophe  romain  :  comme  il  f^it  profeifion  d'rniitcr 
Platon  ,  qu'il  en  adopte  ks  Kiitimins  ix  iouvcnt 
les  exprcllions  ,  noas  connoitrons  par  -  là  ce 
que  penfoit  ce  philofophe  fur  l'influence  de  k 
religion  ,  par  rapport  a  la  fodété.  "  Les  peu* 
«  pies,  avant  loun,  doivent  éoe  feitnement 
»  perfnadés  de  h  puifTance  &  du  gouvernemenc 
»»  des  dieux  i  aue  les  dieux  font  les  (buverains  8c 
M  les  maîtres  de  Tuniveis  j  que  tout  eft  dirige 
"  par  leur  pouvoir ,  leur  volonté  &:  leur  provi- 
•>  dence  ,  Si  que  le  ccnrc  huiii.iin  leur  a  des 
"  obl'.iMtions  intimes.  Ils  doivent  être  pcrfuadéf 
»  que  les  dieux  connoillent  l'intérieur  de  chacun, 
»  ce  qu'il  £itt,  ce  qu'il  penfe  y  4vec  quels  fen> 
n  ttmens  »  avec  quelle  piété  il  remplit  les  aâes- 
»  de  rdigioB,  &  iju'ils  difttnguent  l'homme  de 
>'  bien  d'avec  le  méchan».  S:  refpr;!  crt  bicr.  iiubu 
"  de  ces  idccs  ,  il  ne  s'ccirtcu  ijiiuis  du  \  rai 
>»  ni  de  l'utile.  L'on  ne  fuuoit  wxx  le  bien  qui 
»»  réfulte  de  ces  opinions ,  li  I  on  fait  r<,llexiqaà 
"  la  Habilité  que  les  fermeus  mettent  d.ins  lesV* 

>*  laites  de  k  vk«  ^  aia  eilcu >ÀluuiMi  quî 
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•  réhiltetit  de  h  nature  1  jcrcc  des  traités  &  des 
»  alhajiccs.  Combien  de  pcHoniK;s  oui  éié  dc- 
»•  tournées  du  crime  par  la  crainte  des  chaiimeiis 
«  divins!  &  combien  pure  &  lame  doit  cttc  la 
«  vertu  qui  rçgnc  dans  une  focicté ,  où  les  dieux 
0  immoîtcls  interviennent  eux  mêmes  comme  ju- 
».  gcs  &  témoins  »  !  Voila  le  préambule  de  la 
loi  ;  car  c'eft  ainfi  que  Platon  l'appelle,  tnluite 
viennent  les  loix  dont  la  première  eil  connue  en 
ces  termes  :  «•  que  ceux  qui  s'approchent  iks 
>.  dieux  foient  purs  ic  chalUs  j  qu  ils  loient  tM- 
«  plis  de  piété  &  exempts  de  l  oUcntation  des 
»•  richefles.  Quiconque  tait  autrement  ,  Dieu 
Û  lui  même  s'en  fera  vengeance.  Qu  un  famt  culte 
'it  foit  rendu  aux  dieux  ,  à  ceux  qui  ont  été  re- 
»  gardes  comme  habitans  du  ciel ,  &  aux  héros 
»  que  leur  mérite  y  a  placés,  comme  Hercule, 
«  Bacchus  .  fctcuUpc  ,  Callor ,  l'ollux  &  Ko- 
"  mulus.  Que  des  temples  loicnt  édrtics  en  I  hon- 
M  ncur  des  qualitts  qui  ont  élcvc  des  mortels  à 
"  ce  degré  de  gloire  ,  en  I  honncur  de  la  raifon , 

de  la  vertu  ,  de  la  piété  &  de  la  bonne  foi  ». 
A  tous  ces  différons  traits ,  on  rcconnoitic  génie 
de  l'antiquité ,  &  particulièrement  celui  des  lé- 
ginatcurs  ,  dont  le  loin  étoit  d  iiilpircr  au  peuple 
les  fcntimcns  de  religion  pour  k  bien  de  l'état 
m^me.  L'établiirement  des  myllcres  en  c(t  un 
autre  exemple  remarquable.  Ce  fujci  important 
&  curieux  cll  amplement  développé  dans  les  dtl- 
fcrtations  fur  l'union  de  la  religion  ,  de  la  morale 
&  de  la  politique  ,  tirés  par  M.  Silhouette  d  un 
ouvMge  de  M.  Warburton. 

Enhn  M.  Bayle  abandonne  le  raifonnement , 
qui  ell  fon  fort  :  fa  dernière  relTourcc  ell  d  a  - . 
voir  recours  à  l'cxpciience  j  &  c'ell  par  là  qu'il 
prétend  foutcnir  fa  thcle  ,  en  taifant  voir  qu  il 
y  a  eu  des  aihécs  qui  ont  vécu  moralement  bien, 
&  que  même  il  y  a  eu  des  peuples  entiers  qui 
fe  foiu  maintenus ,  fans  croire  l  exirtcncc  de  Dieu. 
Suivant  lui ,  la  vie  de  plufieuis  athéei  de  l'anti- 
quité prouve  pleinement  que  leur  principe  n'cn- 
ttainepas  néceflairement  la  corruption  des  moeurs; 
il  en  allègue  pour  exemple  ,  Diagoras,  I  héodorc, 
Evhemcre  ,  Nicanor  &  Hippon  ,  philofophcs  , 
dont  la  vertu  a  paru  fi  admirable  à  S.  Clément 
d' Alexandrie ,  qu'il  a  vou'u  en  déa>rcr  la  religion 
&  en  faire  autant  de  théilles ,  quoique  l'antiquité 
lesreconnoiiTc  pour  des  atkécs  décidés.  Il  dclcend 
enfuite  à  Epicurc  &  à  fes  fedhtcurs  ,  dont  la 
conduite  ,  de  l'aveu  de  leurs  ennemis  ,  é^oit  irré- 
prochable. 11  cite  Atticus,  CalVius  ,  &  Flme  le 
iiaturalille.  Hnftn  il  finit  cet  illurtrc  catalogue  par 
^él<)^c  de  la  vertu  de  V.innini  &:  de  Spittofa.  Ce 
n'ett  pas  tout;  il  cite  des  nations  entières  d'a'W//, 
que  des  voyageurs  mod-rncs  ont  découvertes  dans 
le  continent  &  dans  les  iflcs  d'Afrique  &  de  l'A- 
mérique ,  Se  qui  pour  les  mœurs  l'emportent  fur 
la  plupart  des  idolâtres  qui  les  environnent.  Il  ell 
vrai  que  ces  athéts  font  des  fai  vages  ,  fans  loix  , 
{un  oiagiAnti  t  fans  police  civile  :  mais  de  ces 
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circonflances  ,  îl  en  tire  des  raifons  d'autant  plut 
fortes  en  faveur  de  fon  fentiment  ;  car ,  s  ils  vivent 
paiiiblement  hors  de  la  fociété  civile ,  à  plus  forte 
raifon  le  feroient-ils  dans  une  fociété  ,  où  des  loix 
générales  empccheroient  les  particuliers  de  cona- 
mettrc  des  injuliices. 

L'exemple  desphilofcphes  qui ,  quoique  «j/A/m, 
ont  vécu  moralement  bien  ,  ne  prouve  rien  par 
rapport  à  l'influence  que  l'athcifme  peut  avoir  fut 
les  moeurs  des  hommes  en  général  ;  &  c'eil-U 
néanmoins  le  point  dont  il  ell  quellion.  En  exa- 
minant les  motifs  dirtérens  qui  engageoicnt  ces 
phiiofophes  à  être  vertueux  ,  I  on  verra  que  ces 
motifs  qui  étoient  particuliers  à  leur  caractère  ^ 
à  leurs  circonfiances,  à  Icurdeflein,  ne  peuvent 
agir  fur  la  totalité  d'un  peuple  qui  feroit  infedti 
de  leurs  principes.  Les  uns  étoient  portés  i  la 
vertu  par  le  fentiment  moral  &  la  différence  effen- 
,  ticlle  des  chofes ,  capables  de  faire  un  certain 
'  effet  fur  un  petit  nombre  d'hommes  iludieux  , 
contemplatifs  ,  &  qui  joignent  à  un  heureux  na- 
turel un  efpcit  délicat  &  fubtil  :  mais  ces  motif» 
font  trop  foiblcs  pour  déterminer  le  commun  des 
hommes.  Les  autres  agilloicnt  par  pa/Con  pour  la 
gloire  &  pour  la  réputation  :  mais  ,  quoique  tout 
les  hommes  rclfcntcnt  cette  paifion  dans  un  même 
degré  de  force ,  ils  ne  l'ont  pas  tous  dans  un  même 
degré  de  délicateffc  :  la  plupart  s  cmbarralTent  peu 
de  la  puifcr  danS  des  fourccs  pures  :  plus  fcnfi- 
bles  aux  marques  extérieures  de  rcfpeit  &  de  dé- 
férence qui  l'accompagnent ,  qu  au  plailîr  intérieur 
de  la  mériter  ,  ils  marcheront  par  la  voie  la  plus 
aifée,  &  qui  gênera  le  moins  les  annts  paffions  j 
&  cette  voie  n'ell  point  celle  delà  vertu.  Le  nom- 
bre de  ceux  fur  qui  ces  motifs  font  capables  d'a- 
gir ,  cii  donc  très-petit ,  comme  Pomponace  lui- 
même  ,  qui  étoit  mhtt ,  en  lait  l'aveu.  «•  Il  y  a  , 
»  dit- il,  quelques  pcrfonnes  d'un  naturel  fi  heu- 
»  reux  ,  que  la  feule  dignité  de  la  vertu  fuffît 
u  pour  les  engager  à  la  pratiquer ,  &  la  feule  dif- 
»  tbrmité  du  vite  futiit  pour  le  leur  faire  éviter, 
n  Que  ces  difpolitionsfoniheurcufes,  mais  qu'cl- 
»  les  font  rares  1  11  y  a  d'autres  perfonncs  donc 
y>  l'efprit  ert  moins  héroïque  ,  qui  ne  font  point 
»  infcnfibles  i  la  dignité  de  la  vertu  ni  à  la  baf- 
n  (effc  du  vice  ;  mais  que  ce  motif  feûl ,  fans  le 
»  recours  des  louanges  &  des  honneurs ,  du  mé- 
"  pris  Se  de  l'infamie  ,  ne  pourroient  point  en- 
»  trctenir  dans  la  praticjue  de  la  vertu  dans 
»  I  éloignemcnt  du  vice.  Ceux  -  ri  forment  une 
»  féconde  clalTe  ;  d'autres  ne  font  retenus  dans 
»  l'ordieque  par  l'efpérance  de  quelque  bien  réel 
»  ou  par  lacraii.te  de  quelque  punition  corporelle. 
«  Le  Icgiflateur ,  pour  les  cnp<;cr  à  l'a  pratique 
»>  de  ta  venu ,  leur  a  préfente  l'appât  des  richef- 
»  fes  ,  des  dignités  ,  ou  de  quclqu'autrc  chofe 
o  femblable  ;  3;  ,  d'un  autre  côté  ,  il  leur  a  mon- 
»  tré  des  punitions  ,  foit  en  leur  perfonr^  ,  en 
»  leur  bien  ou  en  leur  honneur ,  pour  les  dcrour- 
»  oer  du  vice  Quelques  autres ,  d'un  caraôcrc 
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».  plus  féroce  ,  plus  vicieux  ,  plus  intrjitabl: ,  ne 
M  pcsvent  êtie  retenus  par  iucuns  d:  c:s  avjt:is. 
b  A  l'églti  de  ces  derniers  ,  ie  Ice^tlijccur.  a  ni- 
I»  TCncé  le  do^c  d'une  autre  vie  .  où  la  vertu 
•  doit  recevoir  des  técompenics  citerndlcs ,  & 
H  le  vice  doit  fubir  des  chadineBS  <pl  n'auront 
•>  point  de  fin  ;  deux  motifs ,  dont  le  dernier  a 
M  beaucoup  plus  de  force  ruri'cfprit  des  hommes 
••  que  ie  premier.  l'Iji  inllruit  par  i'exptiience 
»>  de  U  nature  des  maux  que  de  celle  des  bier^s  , 
••  on  eft  plutôt  détcrniiiié  pir  la  crainte  que  par 
m  l'erp^ance.  Le  légiQaieui  prudent  6c  attentit  au 
m  biea  public  ,  ayam  obfové  d'une  part  le  pen- 
M  duot  de  J'hoane  vea  le  oui ,  de  l'autre 
!•  éM  combien  Viiit  d'une  antre  vie  peut  être 
»>  utile  à  tous  les  hommes  ,  ilc  quelque  condition 
y  qu  ils  foient ,  a  àai)h  le  liugsne  de  rjinmortalité 
"  d;  r.nnc  ,  niuins  occupe  du  vrai  que  de  l'utile, 
w  &  de  ce  qui  pouvoit  conduire  les  hommes  a  la 
t>  pratique  de  la  vertu  :  te  fon  ne  doit  pas  le 
«  blâmer  de  cette  politique  }  car  de  mf  me  qu'un 
••  m^ecin  trompe  un  malade  afin  de  lui  rendre 
1*  la  fanté  ,  de  même  rhootne  d'état  inventa  da 
•>  apologues  ou  des  fiéUons  utiles  pour  fervir  i 
»  la  correÛion  des  moeurs  bi  tous  lc«  hommes  , 
»  à  la  vérité ,  ctoient  de  la  première  clalTc  , 
•>  quoiqu'ils  cruilLiit  leur  arnt  mortelle,  ils  rem- 
*>  pliroient  tous  leutt  devoirs  ;  mais  ,  comme  il 
■>  n'v  en  a  prefi]iie  pas  de  ce  caraâcre  ,  U  a  ^tc 
«•  nécedàire  d'avoir  recoo»  à  quelqu'autie  expé- 
»  dicoe  ». 

Les  sutrcs  motifWtoicnt  bornas  il  leur  feâe  } 
e'ctoit  l'envie  d'en  foutenir  l'honneur  &  le  crédit, 
&  de  ciehcr  de  fanoblir  par  ce  faux  luflre.  Il 
eft  étonnant  fufqu'à  quel  point  ils  ctoient  préoc- 
cupes &  poflcdcs  dc^  ce  defir.  L'hilloite  de  la 
converfation  de  Pompée  &  de  PolCdonius  le 
Aoique»  qni  eft  rapponée  dans  lesTufcidanes  de 
Ciceron  ,  en  eft  iio  exemple  bien  remavqnable.: 
d  éoulttir,  difoie  ce  philorophe  malade  8e  Aiuf- 
fîrant  t  r«  tffbns  font  vaiiu  ;  tu  peux  ttn  inrom- 
modt  ,  jamais  je  navoturai  que  tu  fait  un  mal.  Si 
h  crainte  de  fc  rendre  ridicule  en  dcfavouant  fes 
principes ,  peut  engager  des  hommes  à  fe  fïire 
une  fi  Rnnde  violence  ,  la  crainte  de  fe  rendre 
généralement  odiew  n'a  J>as  été  un  motif  m^ins 
puiffant  pour  les  engager  a  la  pratique  de  la  vertu. 
Cardan  lui-même  reconnoît  que  l'athéiime  cend 
oulheuTeurcment  à  rendre  ceux  qui  en  font  les 
partifans  ,  l'objet  de  l'exécration  publique.  De 
plus,  le  foin  de  leur  propre  confervat:on  les  y  en- 
g.igeoit ,  le  migilhit  avoir  beaucoup  d'mdulgence 
pour  les  fpéculations  philofvphiqucs  :  mais  l'a- 
ihéifinc  ét'ant  en  général  regarde  comme  tendant 
à  tenverrer  la  focicté,  fouveat  il  déployoit  toute 
là  vigaenr  contre  ceux  oui  vonbieiic  rétablir  ; 
cnforte  qu'ils  n'avoicnt  d  autre  moyen  de  délâr- 
mer  fa  vengeance ,  que  de  perfiiader ,  par  une  vie 
ctemplaiic  ,  que  ce  principe  n'avint  point  en  lui- 
oiciac  une  uitiucticc  ù  luiicHc*  M^s  ces.mi>jûf» 


A  T  H 

I  ctint  pnrtic'jlicts  aux  feiks  des  philofophes  , 
I  i\u  oiit-^ls  ae  Ldimiiuii  avec  le  rclte  des  hommes  ? 
A  1  Cj^ard  des  nations  de  fauvages  athéet  ,  qui 
vivent  dans  1  état  de  U  nature  (ans  t'ociétc  ct> 
viie,  avec  plasdevcRU  «M  las  idoîitiea  ciii  ka  - 
environnent  )  Tans  vouloir  vévoqBer  ce  nie  e^ 
doute  j  d  fuâfîta  d'obfervcr  la  nature  d'une  telle 
focicte ,  pour  démarquer  le  fophiime  de  cet  ar. 
gument. 

Il  ti\  certain  que  ,  dans  l'état  de  la  focicté,  les 
h9mmc^>  (ont  coi  lLinment  portes  à  enfreindre  les 
loix.  l'our  y  remédier,  la  fociétc  e(l  conllam- 
ment  occupée  a  foutenir  8e  à  augmenter  la  force 
Ae  U  vigueur  de  Tes  ordonuaiiccs.  Si  l'on  cherche 
la  caolè  de  cette  perverficé ,  on  trouvera  qu  il  n'y 
en  a  point  d'^urrc  que  le  nombre  &  la  violence 
des  dcliis  qui  iiaiii.iit  de  non  bcloins  réels  &:  inii- 
ginatres.  Nos  befoins  réels  lo  it  ntxe(r.«remcnt  6c 
invariablement  les  mçmes  ,  extrêmement  bornes 
en  nombre ,  extrêmement  aifcs  à  fatisfaire.  Nos 
befoiiis  imaginaires  font  infinis ,  lans  mefure,  iàna 
règle  t  augmentant  exaâement  dans  la  même  pto- 
poitMm  qu'augmentent  les  diffcrens  arts.  Or  ces  - 
(Klférens  ans  doivent  leur  origine  â  la  fociété 
cixilc  ;  pliib  !a  pot'ce  y  cil  parfaire,  plus  ces  aits 
lonc  cultives  8;  pcrtci.t;onnés  ,  plus  on  a  de  nou- 
veaux Ittfi.ins  &  d'atdens  deliri  i  &  la  violence 
de  ces  dclics  qui  ont  pour  objet  de  fatisfaire  des 
befoins  imaginaires ,  ell  beaucoup  plus  fotte  cjit 
celle  des  dcfirs  fondes  fur  les  beioins  réels ,  non> 
(ètticment  parce  qne  les  premienlbnt  en  plus  :  rand 
nombre  ,  ce  qui  fournit  aux  pallions  un  exercice 
continuel  ;  non-feulement  parce  qu'ils  font  plus 

,  déraifonnablcs ,  ce  qui  en  rend  la  fatisfaâien  plus 
dtificile ,  &  que  n'étant  point  naturels  ,  ils  font 
fans  mefure  ,  nuis  principalement  parce  qu'une 
coutume  vicieufe  a  attaché  à  la  fatistaâion  de  ces 
befoins  une  efpéce  d'honneur  &  de  réputation  , 
oui  n'eft  point  attachée  à  la  ûtisfaâion  des  be- 
loim  réels.  C'eft  enconféqoemfe  de  ces  principes 
que  nous  difons  que  toutes  les  précautions  dont 
la  prévoyance  humaine  eft  capable  ,  ne  font  point 
fuftifantes  par  elles-mêmes  pour  maintenir  l'état 
de  !a  fociétc ,  &  qu'il  a  été  nécelTaire  d'avoir  re- 
cours à  quclqu'autre  moyen.  Mais ,  dans  l'état 
de  nature  où  l'on  ignore  les  arts  ordinaires .  les 
befoins  des  hdinmes  réels  font  en  petit  nombre» 
&  il  eft  atfé  de  les  faiislàire  ;.  la  noniriture  8é 
l'habillement  font  tout  ce  qui  eft  nécelTaire  an 
foutien  de  la  vie  ,  &  la  Providence  a  abond.iai- 
ment  pourvu  à  ces  b>;foinii  enforte  qu'il  ne  doit 
y  avoir  t^ucre  de  difpute  ,  puifqu'il  fe  trouve  prel* 
que  toujours  une  abondance  plus  que  fuffifante» 
pour  fatisfatre  tout  le  monde. 

Par  li  on  peut  voir  clairement  comment  il  eft 
poflibleque  cette  canaille  à'atktes ,  s'il  eft  permis 
de  fe  fervir  de  cette expreflion ,  vivepatfiblement 
dans  l'ént  de  nature  \  6c  pourquoi  la  force  des  loïx 
hum.i  T-s  1-  p-mrroit  pas  retenir ,  dans  l'ordre  8i 

I  le  devoi{4  une  locictv*  çivùcd'uthfu.  Le  fuptuliae 
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éetJl'tliylt  ft  décMivic  de  lui-m^e.  II  n'a  pis 
fbutentt  ni  n'auroit  voulu  foutenir  que  ces  athée  !  ^ 
qui  vivenr  parfibL-mctu  flans  leur  t'tit  prcTcrt  , 
fjnslc  tic'.n  des  1(jix  hutr.aines,  vivro-cu: ociir. :;ie 
fans  le  fccours  des  lo  x  ,  après  qu  ils  auroicnt  jp- 
prij  Ici  diffcrcns  aru  qui  font  en  ufage  parmi  les 
dations  civilifées  s  il  ne  nieroit  pas  fans  doute 
que  ,  dans  la  fociété-  avile  qui  etl  culdréé  par 
Rt  am  j  le  frein  des  loix  eft  abfolument  néccf- 
làiie.  iJx  voici  les  queftions  qu'il  eil  nature!  de 
hti  fttre.  Sî  un  peuple  peut  vivre  paifiblemenc  hors 
4c  la  IbciJtc  civile  fans  te  frein  des  loix  ,  nuis  ne 
Àuroft  fans  ce  frein  vivre  paililiieincnr  dans  IVut 
de  fociété  :  quelle  raifon  avcz-vous  de  prétendre 
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^ue^  qiBoiqu'il  puifle  vivre  paifiblcment  hors  de 
M  Coaéié  fans  le  frein  de  la  relieton  ,  ce  trcin  ne 
dicvinine  j»s  n^elfairr  dans  fem  de  la  fociété  / 
La  réponie  à  cette  quethon  cAtnine  néc^aire- 
ment  l'examen  de  la  force  du  frein  qu'il  faut  im- 
pofer  i  l'homme  qui  vit  en  focictc  :  or  nous  avons 
prouve  qu'outre  ic  frein  des  loix  ll|imailKS«  il 
fjlloit  encore  celui  de  la  religion. 

On  ncut  obfervcr  qu'il  règne  un  am&ce  uni- 
forme dans  tous  les  fophifntcs  dont  M.  Bavle  £ut 
ufage  poof  foutenir  fon  paradoxe.  Sa  thèie  ^it 
de  prouver  que  fathéifmc  n'ell  pa$  pemicieui  à  la 
fociét^i  8f ,  pour  le  prouver,  il  c«e  des  exem' 
pies.  Mais  quels  exemples  !  de  fophirtes  ou  de 
fauva^es ,  d'un  petit  nombre  d  hommes  fpccula- 
tifis  fort  au-deflous  de  ceux  qui ,  dans  un  état , 
forment  le  corps  des  citoyens  ,  ou  d'une  troupe 
de  barbares  &  de  fauvages  infiniment  au  deCTous 
d'eux  j  dont  les  befoinsbocn^  ne  léveilioit  point 
lea  poffions  i  des  exemfilcs  j' en  m  mof^-éita  on 
ne  penc  rien  conclute  ,  par  Wipport  an  commun  des 
bommes  ,  8r  i  ceux  d  entr^nn  oui  vivent  en  fo- 
ciété.  ycyti  !cs  differtitions  de  l'union  de  h  rt- 
ligion ,  de  la  morale  &:  de  h  politique  de  M.> 
Warburton  ,  d'où  font  cxcri  ts  h  plupart  des 
raifonnemens  qu'on  fair  co.ntrc  ce  paradoxe  de 
M.  Bayle.  lifiê^  l'arride  du  PoLYTmiSMK  ,  oA 
Ton  examine  quelques  difficultés  de  cet  aureur. 
Antitmu  Entiop.  (X.  ) 

ATHEISME ,  C  m.  (  Mitapkx^.  )  CcO  I  V 
pmton  de  ceux  rui  nient  l'exinence  d'un  Dieu  , 
auteur  du  monde.  Ainfi  la  lîmple  ignorante  de 
Dieu  ne  feroit  'p^iYathilfmt.  Pour  être  choreédu 
titre  odrctix  d'~.:hafme ,  il  faut  svoir  la  notion  de 
Dieu ,  &  la  r^'jctter.  L'état  de  doute  n  c(l  pas 
«on  plus  Yatkiifme  formel }  mais  il  s'en  arp  xhr 
ou  s'en  éloigne  ,  à  proponion  du  nomln  c  des  dou- 
tes, ou  de  la  manière  de  les  en\i(-,xr  Onn'eft 
donc  Cotnlé  à  traiter  d'sthces  rue  ceux  qui  de- 
chlent  OHVertement  qu'ils  ont  pris  parti  fur  le 
dogme  de  l'exiftcnce  de  Dieu  ,  bz  qu'il»  f  );rKn 
nent  la  li^arive.  Cette  remarque  eft  très  impor- 
tanre  ,  parceque  quantité  de  gruid?  hommes ,  tant 
aniicns  que  modernes  ,  ont  fort  légèrement  élé 
tités  i'atkftjm»^  fuit  pour  avoit  attaqué  lek  fàux 
4ie«z«  f«>|p«ir|ÉOlB.icietté  cetuios  atguaieat 


foiUiilt  ^  ««  condoent  point  pn'-.ir  l'cxiflencc 
du  vrai  Dfea.  Hyaitleurs  il  y  a  peu  de  gens  qui 
pciifcnt  toujours  cnrifLquemmenr,  fur-tout  quand 
il  s'agit  d'u  i  Aijet  auOî  abflrait  5:  .luflî  compofé 
que  1  i  ll  1  iLl  .e  de  il  caufe  de  toutes  chofes  ^  oti 
le  gouvernement  du  monde.  On  ni  peut  regarder 
comme  véritable  athée  ,  eue  celui  qui  rejette  l'i-* 
«*'•«;«  intelligence  oui  gouverné  avec  un  ccr- 
tam  deOein.  Quelqu'idcc  qu'il  fc  fjffe  de  cette 
intelligente  ,  la  fnppofat.il  matérielle  ,  limi- 
tée  à  certains  égards  ,  &rc.  tout  cela  n'eft  point 
encore  X'athiifme.  L'jtkiijhe  ne  fc  borne  pis  à' 
défigurer  l'idée  de  Dieu  ,  mais  il  la  détruit  entiè- 
rement. 

J  ai  ajouté  ces  mots^  auttur  du  mondt .  pntt  oà'if 
ne  fuflît  pM  d^pier  dans  fon  fyllcim  té  -nioé' 
de  Dieu  ,  pour  n'être  pas  athée.  Les  épicuriétis' 
parloient        dieux  ;  ils  m  reconno-rtoicnt  un 

prjrid  nombre,  &:  cependant  iN  étoienr  \r.iimcnt 
athcc^  parce  qu'ils  ne  d^nnoient  a  ces  dieux  au- 
cune p.!rt^  .i  rnrii;ir.L-  6:  i  h  confcrvation  du  mon- 
de ,  fie  qu'ils  les  relé^uount  dans  li  molleffe  d'une' 
vie  o:fi\e  8:  indolente.  Il  en  ell  de  nume  do" 
ipinofifme  ,  dans  lequel  l'ufagc  du  mot  de  Duu 
n  empêche  point  que  ce  f)  fteme  n'en  exclue  la 
I  notion- 

''l,^4irWiyS»f  eft  fort  ancien  ;  félon  les  apparences,' 
il  y  a  eu  dts  atht  es  avant  Dcmocrirc  3c  i  eucippt;* 
puilquc  Plaron  air  Legii.  f^g.  SSS.  iàù.  Stn.J 
d't  ,  en  pillant  aux  athées  de  fon  temps  :  «•ctf 
»  n'elè  pas  vous  fcul ,  mon  fils,  ni  vos  amk  / 
f  (  Démbcrite  ,  Leudppe  Proosefite)  qnt  avef" 
»  en  tes  premiers  ces  fcntitnenstotichintL  s  dieux  j 
»  maiï  fl  y  a  toujours  eu  plus  ou  moins  de  gens 
>»  attaqués  de  cette  milidie  »,  Ariftote  ,  dnis  fa 
mftaphyfique  ,  alTu'e  que  plufieurs  de  ceux  qui 
ont  I.  s  preinitTs  phiiofophé  ,  n'ont  reconnu  que 
la  niatitTe  pour  la  première  caufe  de  l'iuliven  *■ 
fans  aucune  caufe  efEcienie.      MtelSlEeniel  lit 


que  toat  te  lefte  n'en  eft  que  des  accidens ,  qui 
font  engendrés  &  corruptibles  ,  au  lieu  que 
mai  le  te  cui  eft  toufours  la  même  ,  n'eft  i  cng»*n- 
dcëe  ni  iuictte  à  être  détruite,  mais  étemelle. 
Les  maiérialifles  ('nvcnt  de  véritables  athées, 
non  pas  taoi  parer  qu  ils  nHjtaUiObicnt  que  des 
corps ,  que  parce  qu'ils  ne  reconnoinoient  aucune 
intelligence  qui  ks  mflt  8f  qtii  les  gouvernât.  Car 
d'autres  philofophes  ,  comme  Heraclite  ,  Zenon 
fifC-en  croyant  que  tout  cû  matériel,  n'oni  pas 
laiîTc  d'admettre  une  intelligence  naturellement 
art.uïice  a  la  ^matière,  &  qui  animott  tout  l'n- 
nvers  ,  ce  qui  leur  faiAtt  dire  que  c'cftatl'ani» 
mal  :  ceux  -  ci  ne  pewent  écre  regardés  coaMBC 
athées.  ■'' 

L'on  trouve dtrerfes  efpkes  Xaihiilme chcz}t% 
anciens.  Les  principales  font  fhtnùti  du  momdt  . 
Vmmijku  Mlle  «MfmsfiMk^tkyitfmàûmfii 
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&lt^orat|fm«,..qu'il  faut  chercher,  foosleunti-  | 
Ùéi  pttnailjeiS  aaçt  ce  Diâionniire.  Il  faut  re- 
nuquer  que  l'^teriuté  du  mancie  n'cll  une  cfpcce 
iîathiifmt  que  dans  le  fens  auquel  Arillote  &  fes 
feâateurs  l'ctablitroient  ;  car  ce  n'eit  pas  être 
athée  que  de  croire  le  monde  co-étcrncl  à  Dieu  , 
&  de  le  regarder  comme  un  effet  inCeparable 
fa  caufe.  l'our  l'écernitc  de  la  maticre  ,  jc  n  ai 

farde  de  la  ranger  painiî  Ics  fyllémes  des  athées- 
Is  l'ont  tous  foutenue  ,  à  la  vente  ;  mais  des  pbi- 
lorophes  thcilics  l'ont  pareillement  admife,  & 
l'époque  du  dogme  de  la  ctéarioo  n'ell  pas  la 
mime  chez  tous  tes  peuples.  Foyer  Création. 
Parmi  les  modernes  ,  i!  n'y  a  A'atUifmt  fyiléma- 
tiquc  que  celui  de  bpinofa  ,  dont  nous  faifolU  i.ufli 
Mw  article  léparé.  Nous  nous  iranMM  id  aux 
remarques  générales  fuivantes. 

i".  ("eft  à  l'athée  i  prouver  que  la  notion  de 
Dieu  ell  contradictoire  ,  &:  qu  il  etl*  impolUbk 
qu'an  tel  être  cxillc  i  quand  même  nous  ne  pour- 
rions pas  démontrer  la  podibilitr  de  1  tirif  fou- 
veraincment  parfait  ,  nous  CErîons  en  droit  de 
demander  à  1  athée  preuves  du  contraire;  car 
étant  perfuadés  avec  i-iaon  que  cette  idée  ne  ren- 
ferme point  de  contradidion ,  c'ell  à  lui  à  noUs 
montrer  le  contraire  ;  c  cft  le  devoir  de  celui  qui 
nie  d'alléguer  fes  raifons.  Ainfi  tout  le  poids  du 
mvail  retombe  fur  l'athée  >  &  celui  qui  admet 
llnDieu,  peut  tranauiUement  y  acquieicer,  bif- 
fant à  fon  antaconiite  le  fiiMO  d'en  démontrer  la 
contradidtion.  (5r,  ajoutont-nous  ,  Veft  ce  dont 
il  ne  viendra  lam  iis  à  bou:.  En  etfct ,  raflcmWage 
de  putes  les  réalités  ,  de  toutes  les  perfection? 
dans  un  fçul  être  ,  ne  renferme  point  il«  cimtra- 
diâiohj  il  cVt  donc  polliblci  dès -là  qu'il 
eft  po(&blc  ,  cet  être  ddt  Déceflaiteneht  exiller , 
rexiltence  étant  compniépuoii  ces  réalités  :  mais 
a  faut  renvoyer  â  Ymidt  Dliyte  dfh^l  de^PKU- 
Vci  de  fonexiOenrc.  ,' 
i".  Bien  loin  d'éviter  les  dlSCuKés ,  en  tejet- 
.  tant  la  nonon  d'un  Dieu  ,  l'athce  s'engage  dans 
des  hypothèfct  mille  lois  plus  duHcilçs  a  rece- 
voir. Voici,  en  peu  de  mots,  ce  que  V.nV.vc  cil 
obligé  d'admettre.  Suivant  fon  hypothcic  ,  le 
inonde  exilb  par  lui  même ,  il  cA  indépendant 
de  tout  autre  être  ,  &  il  n'y  arien  dans  ce  monde 
vifible  qui  ait  fa  raifon  hors  du  pionde.  Les  par- 
ties de  ce  tout  &  le  tout  lui  tî-cmc  renferment  la 
raifon  d;  leur  cxiftente  d^iis  Icurcffence  »  ce  font 
des  êtres  abutlumcnt  nécefiaircs  ,  &  il  impliquc- 
foit  contradiftion  qu'ils  n'cxirtalTent  pas-  Le  mon- 
de n'a  point  eu  de  commencement ,  il  n'aura  point 
4e  il  dÔ:  étemel ,  &  fuiiifant  à  lui-même  pour 
fa  c«Mlfbtvaiioa.  Les  miracles  font  impoifibles  >  & 
l'ordre  de  la  nature  eft  i^ltcrable."  Les  loix  du 
mouvement,  les  cvènemcns  naturels ,  l'enchaîne- 
ment  des  choies  font  autant  d'effets  d'une  nétcf 
foi  abfoluc  $  l'ame  n'a  point  de  liberté.  L'univers 
efl  fans  bornes  ;  une  fjcalité  abfoluc  tient  lieu  de 
piVVideOMf  (  yoyi  Wolf ,  Th(9l»g,  mu,  tom,  il. 
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ftS.  1.  i,  )  Ccft-là ,  &  non  dans  le  fyf- 
tême  deit  tfa^et,  qu'il  faut  chercher  les  contra- 
diâions  {  tout  en  fourmille.  Peuton  dire  que  le. 
monde ,  coniîdéré  en  lui-même  ak'  des  carac- 
tères d'éternité  qui  ne  (e  puiiïent  pas  trouver 
dans  un  être  intelligen|?  Peut-on  foutenir  qu'il  cft 
plus  facile  de  comprendre  que  la  marièie  fe  meut 
d  elle  -  même  ,  iSc  qu'elle  a  formé  ,  par  hafard 
&  fans  dcffein  ,  le  monde  tel  qu'il  c(l  ,  que 
de  concevoir  qu'une  intelhgcnce  a  imprime  le 
mouvement  à  la  matière  «  &  en  a  tout  ffit  dam 
certaines  vues  i  Pountoit-oo  dire  que  l'on  eooK 
prend  comment  tout  ce  qui  exifte  a  éeé  iiMmé 
par  un  mouvement  purement  méchanique  Se  né-, 
ceffaire  de  la  mjticrc  ,  fans  projet  &  fans  dcffein 
d'auciii.J  i:r.jlji_;erict:  l]ui  l'ait  conduite  ,  Se  qu'on 
ne  co..  pseiid  pas  comment  une  intelligence  l'au- 
roit  pu  laue  i  II  n'y  a  alfurément  perfonnc  qui, 
s'il  veut  au  moins  parler  avec  ilnccriic  ,  n'avoue 
que  le  fécond  cft  infiniment  plus  facile  à  com- 
prendse  que  le  premier.  U  s'enfuit  de  là  que  les 
athées  om  des  hypotbéCss  beaucoup  plus  diHîciles 
à  concevoir  que  Ctlles  qu'ils  rejettent,  &  q;i'ils 
s'cloijnent  des  fcntimens  communs ,  pluto:  p;  ur 
fe  diili  igucr  que  parce  que  les  dilficuires  kur  tor.c 
de  la  peine  i  autrement  ils  n'embrafTeroiei.t  pas 
des  fyitêmcs  tout-à-fa't  incomprétienlibles ,  fous 
prétexte  qu'ils  n'entendent  pas  les  opinions  gé- 
néralement reçues. 

)°.  L'athée  ne  £utroit  éviter  les  abfurditcs  da 
progrès  de  Pîniîni.  Il  y  a  uii  pogrcs  ou' un  ippelte 
ruttàgnc  ,  un  progrès  qu  on  appelle  circu,uire. 
Suivant  le  prciui^r ,  en  icmontant  de  l'effet  à  la 
cjul'e  ,  &  de  cette  ciilc  à  une  autre,  comme  de 
l'œuf  à  la  poule ,  &  de  la  poule  à  l'oeur ,  on  ne 
trouve  jamais  le  bout  ;  &  cette  chaîne  d'étiei 
viiiblement  contingens,  forme  un  tout  ncccflfaire, 
éternel ,  infini.'  L  impolTibilitc  d'une  telle  fuppo- 
fitipn  eft  fimaoifette ,  que  les  philofophes  payent 
l'avoient  abandonnée  ,  pour  fe  retrancher  dans  le 
progrès  circyîaire.  Celui-ci  confîllc  dans  certai- 
liCi  révolutions  périodiques  extrêmement  longues, 
au  bout  l'.LifoLicllcs  les  mêmes  chofes  le  letrou- 
vent  à  la  même  place  -,  &  l'état  de  l'univers  eft 
prccjfémcnt  tel  qu'il  étoît  au  même  moment  de 
la  période  précédente.  J'ai  déjà  écrit  une  infinité 
de  fois  ce  que  j'écris  i  préfent ,  &  je  l'écrind 
encore  une  infinité  de  fois  dans  la  fuite  des  révo- 
lutions éternelles  de  l'univers.  Mais  la  même  ib- 
furdité  qui  détruit  le  propres  rcitiligne  ,  re\  ient 
ici  contre  le  progrès  tircuLirr.  Comme  dans  le 

Premier  cas,  on  cherche  imiTilenicnt ,  tantôt  dans 
oeuf,  tantôt  dans  la  poule,  fans  jamais  s'arrê- 
ter ,  la  railon  fuffifante  de  cette  chaîne  d'êtres  i 
de  même  dans  celui-  ci ,  une  cévoJutioii  cft  liée  à 
l'autre  :  malt  on  ne  voit  point  comment  une  ré^ 
vuiiiti  n  ;  T'  d uit  l'autre  ,  &  quel  cft  lé  principe 
de  tettc  iutcclfion  infinie.  Que  l'on  mette  des 
millions  d'années  pour  les  révolutions  univer- 
feilcsj  «u  de»  jouta,  des  iieuie$«  des  aunuies« 
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pottt  l'exillenM  de  p^i  ti  înfccle»  éphémères  , 
<lont  l'un  proJu!C  1  ju^ic  Uns  hii ,  c'clt  l.i  mcmc 
chofci  ce  l'une  tuujuiKS  UwS  clicts  ciiLhutuc^  les 
uns  aux  autres,  fjins  qit'on  puiil'c  alligiier  une 
caufcj  an  principe  ,  une  nifon  ruffilaou  qui  les 
explique. 

4".  On  peut  aufTi  attaquer  \'d:hafmt  par  fes 
conlcquf nets ,  qui,  en  fappani  la  religion,  rcn- 
verfent  du  mcme  coup  Ils  tondemens  de  la  nio- 
rale  Se  de  U  politique,  iineifet,  l'tfA^'/^'  a  vil  t 
9e  d^gnde  h  nature  humaine,  en  niant  qu'il  >  aie 
en  elle  les  m  »inJr.-s  principes  de  morale  ,  de  poli- 
tique ,  d  ci;.i  tt  a  humanité  :  toute  la  charité 
des  h  iiTi  iiis  ,  l'uiviiic  cet  abfurdc  iylU-me  ,  toute 
leur  bicnvcilljncc ,  ne  viennent  que  de  Itur  crain- 
te ,  de  leur  ioiblL-irc  ,  &  du  beioin  tju'ils  ont  les 
uns  des  autres.  L'utiinc  &  le  dciir  de  parvenir , 
l'envie  des  j>lai£rs,  <i.:s  honneurs ,  dci  nthsires, 
font  1m  inuquei  rçgle$  de  ceqni  ett  bon.  La  juf- 
tke  &  le  gonvernement  civil  ne  font  des  chofes 
n  bonnes,  ni  de(:t.iMcs  rire!!:;';  mrnT,-^  ,c:rc!!rs 
ne  fervent  qu'à  tenir  dans  les  Jlts  la  libertc  de 
l'hommî  :  mais  on  les  a  établies  comme  un  moin- 
dre mal  ,  &  pour  obvier  à  l'ctat  de  gucite  dans 
lequel  nous  naiflbns.  AU)6  te  homme rne  l'ot  t  | 
|iilus  que  malgré  eux  ;  car  ils  voudroient  bien 
au'O  m  poffibTe  de  n'obéir  à  aucones  iotx.  Enfin 
(  car  ce  n'eft  ici  qu'un  édlaMilIon  des  principes 
moraux  8f  politjflues  à€\'^>^itfmt)  enfin  les  fou- 
verains  ont  une  autwritt'  proportionnée  à  leurs 
forces  ,  Sl  fi  elles  font  illimitées  ,  ils  ont  un  droit 
illimité  de  commande:  ;  ciilbriL*  que  '.x  \'"\-  \  i'.l  de 
celui  qui  comnunde  ^eone  lieu  de  jultice  aux 
Ibjets,  &  Ic(  oblige  a%6é|r^W>tiKlqâe  nature 
que  foient  les  ordres. 

Je  conviens  que  Us  idées  i'honnéte  &  du 
dcshoni\ptc  fublillcnt  .<\cc  \^th,'ifn:c.  Ces  idées 
étant  dans  le  fond  âc  dans  I'cIIcik  c  de  la  nature 
lunuine  ,  TathCc  ne  fauroit  les  icjctter.  11  ne 
iwitt  méconnoitre  la  diffcccnce  monle  des  ac- 
tions; parce  que  quand  même  11  n'y  anroit  point 
de  Awv.vxc  ,  les  .litinn?  qui  icru^ent  à  détériorer 
nowe  corps  iSc  notre  amt,  leroient  tou|ours  éga- 
lement contraires  aux  obligations  naturelles.  La 
vertu  purement  philofuphiquCj  qu'on  ne  fauroit 
lui  rehifer  ,  en  unt  qu  il  peut  fe  coofiirmer  aux 
obligation  naturelles  »  dont  j1  trouve  l'empreinte 
dans  fa  natures  cette  vertu  «  dis  -  je ,  a  très  -  peu 
de  force,  &  ne  fauroit  guère  tenir  contre  les  mo- 
tifs de  la  crainte,  de  nntérct  &  des  pafltons. 
Pour  rciifter,  fur- tout  lorfqu'il  en  cotite  d'être 
vertueux  ,  il  faut  être  rempli  de  l'idée  d'un  Dieu, 

Îjui  vùi:  \o\ii ,  &c  qui  conduit  tout.  L'^ihé-'ftf  ne 
oumit  rien  ,  &  le  trouve  fans  rcifource}  dès  oue 
la  vertu  eft  malheurcufe ,  il  ell  rédoitâ  l'cxclama- 
tion  dlkBKatus  :  y tnu  ,  flirile  venu  ,  dt  fui  m'as~ 
tu  firmî  Au  contraire  ,  celui  qui  croit  fortement 
qu'il  y  a  un  Dieu  ,  qae  ce  Dieu  ell  bon  .  que  tout 
ce  qu'il  a  fait  &  ou  li  permet,  aboutua  entin  au 
EteyekféHk  if^fut  ft  mturfyjtfi*»  Tarn,  i. 
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bfen  de  fes  créatures  i  un  tel  homme  peut  con- 
fervcr  fa  vertu  Se  fon  intéi>ricc  même  dans  la 
condition  la  plus  dure.  11  eit  vrai  qu'il  faut  pour 
cet  etfet  admettre  l'iàéc  dn  récompcofes  6c  dcc- 
peines  à  venir. 

Il  réfulte  de -là  que  Yathiifmt  ^  publiquemeoc 
profeûc ,  ell  puniiîable  fuivant  le  droit  natuid. 
On  ne  peut  que  dcfapprouver  hautement  quantité 
de  procédures  barbares  &  d'exécutions  inhll» 
iiiaines  ,  que  le  (impie  foupçon  ou  le  prétexte 
A'iithcij.T.c  ij:u  u(.Ljlic)i',i!t:s.  Mais,  d'un  autre 
coté  ,  i  homme  le  plus  tokrant  ne  difconvien- 
dra  pas ,  que  le  magtlhat  n'ait  droit  de  réprt* 
mer  ceux  ^ui  ofent  profelfer  Vathéifin*.  l'er- 
fonne  ne  révoque  en  doute ,  que  le  roagiftrat 
foit  pletncment  antorifé  â  punir  ce  qui  eft  mau» 
rats  8e  vicieux ,  8e  à  rccompenfer  ce  qui  eft  bon 
&c  vertueux.  S'il  peut  punir  ceux  qui  font  du  tort 
à  une  feule  perfonne ,  il  a  fans  doute  autant  de 
droit  de  punir  ceux  qui  en  tont  à  toute  une  focic- 
tc,  en  niant  qu'il  y  aai  un  Dieu  ,  ou  qu'il  fe  mêle 
de  la  conduite  du  genre  humain  , 
pcnfer  ceux  qui  travaillent  au  bien  commun ,  8e 
pour  cbitier  eeux  qui  l'attaquent.  On  peut  rega^ 
der  un  'loinir.e  de  c:t:e  furie  coiiim- l'ennemi  de 
tous  les  autres,  puiûju'il  lenserle  tnus  les  fondc- 
inens  fur  lefeueis  leur  n-.,r,cr\  ation  lii:  leur  tclititc 
font  prmcipaînneiit  etàhli:s.  Ln  tel  iiominc  pour- 
toit  être  puni  par  chacun  dans  I-  d.  r)it  de  nature. 
Par  coiiléquciit  le  nuç:llrat  .doit  avoir  droit  de 
punir ,  non  -  ùulement  ceux  qui  nient  l'cxillence 
d  une  dmpité  »  inai»  «;iw<Ott  CC«x  <|ui  rendent 
cette  exiflende  invttleV  îHtniamf» providence» 
ou  en  prêchant  contre  fon  cult^  ,  ou  qui  font 
coupables  de  li'al'phéines  t<.riiu's,  de  profana- 
tions, de  parjures,  ou  lie  lU'^'-ucns  prononcés 
légèrciTieut.  i.a  rci:;;i<)ri  elt  fi  luceflairc  pour  le 
foutien  de  la  focicté  hum  line,  qu'il  eft  impolfi- 
ble ,  comme  les  pavens  l'ont  reconnu  auffi  bien 
que  les  chrétiens ,  que  la  focictc  fubfitle  ,  fi  l'on 
n'admet  une  puilunce  invifible,  qui  gouverne  lea 
affaires  du  genre  humain..  Voyez-enla  preuve  a 
l'uttitle  des  athées.  La  crainte  &  le  refpe^t  que 
l'on  a  pour  cet  être  ,  produit  plus  d'effet  dans  les 
hommes  ,  pour  leur  taire  obfervcr  les  devoirs  dans 
Icfquels  leur  Iclicité  confillc  fur  la  tcrre^  que  tous 
lesfuppliccs  dont  les  magiftrats  lespuilTcnt  me- 
nacer. Les  atbéea  mêmes  n'ofenc  le  nier  »  8c  c'eft 
pourquoi  ils  fuppofent  que  la  rel^ien  eft  une  in- 
vention des  politiques .  pour  tenir  plus  facilement 
la  focictc  en  règle.  Mais  quand  cela  feroit ,  les 
politiques  ont  le  droit  de  maintenir  leurs  ctablif- 
femens  ,  8e  de  traiter  en  ennemis  ceux  qui  vou- 
droient les  détruite.  Il  n'y  a  (Xjint  de  politiques 
moins  fenfés  (me  ceux  qui  prêtent  roreillc  aiu  in- 
iînuations  de  V^flMiSM*  &  qui  ont  l'imprudence 
de  faite  proféflioii  onveite  d'irréligion.  Les  athées, 
en  datant  les  fouveratns ,  &  en  les  prévenant 
contre  t  ^ute  rcligio'i ,  leur  font  autant  de  tort 
qu'a  la  icligion  même  ,  pmfqu'ils  leur  ôtent  tout 
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droit,  excepté  la  force,  &  au'iU  dégagent  leurs 
fujets  de  toute  obligation  &  au  ferment  dt-  hdc- 
liîc  qu'ils  leur  ont  tait.  Un  droit  oui  n'cll  établi 
d'ane  part  que  fur  la  force  ,  tic  de  l'autre  que  fur 
la  craintCj  tôt  ou  tard  fc  détruit  &  fc  renvcrlc. 
Si  lesYottMmlw  pouvoiciit  détruire  tome  con- 
fdeoce  &  toute  religioii  dans  les  efprits  de  tous 
ks'  hommes ,  dans  la  penrée  d'a^r  enfahe  avec 
une  entière  liberi'î ,  ils  i"e  vcrroicnt  bien-tôt  enfc- 
velis  eux  -  mcincs  Tous  les  ruines  de  la  religion. 

conitience  &  la  religion  engagent  tcus  ks 
fujets  :  1**.  à  exécuter  les  ordres  IcRitimes  de  leurs 
fouvcrains,  ou  de  la  puiflancel^iUativc  a  laquelle 
ils  font  fournis*  Ion  m^mc  qu'ils  font  oppofcs 
à  kofs  intérêts  pjfticulters  :  i".  à  ne  pas  réliller  à 
cette  m£me  puiflance  par  la  force*  comme  faint 
Paul  l'ordonne.  Ram.  ch.  xii.  verf.  n.  La  religion 
cft  plus  encore  !c  foutisn  des  rois ,  que  le  glaive 
qui  leur  n  ctc  remis.  Cet  article  tji  lirt  du  papiers 
de  M.  ïmmcv  ,jl\'ccjire  é*  tâUtàbm»  nydt  dt 
Ptu/l'e,  Ane.  Émyciop. 

(  On  a  cru  dt  voir  joindre  ici  le  moreeau  fuivani  qui  , 
Juns  tfjiur  lit  quej1io:tfi  J  fond ,  dï\  cîopptbtmim€$ 
vciitîi  utcl  (kloix  plus  d'intérlt  ). 

Athfisme.  PuifTent  mes  paroles  paflcr  de  mon 
coeur  dans  le  vôtre!  Piuirt'  ;c  c'cancr  1-s  \iincs 
déclamations  ,  &  n'ttrc  ponic  u;i  comcJicii  en 
chaire  ,  qui  cherche  a  faite  applaudir  fa  voix  ,  fcs 

J;c(1es  &  fa  faulTe  éloquence  I  Je  n'ai  pas  I  mio 
ence  de  vous  inftruire  i  ^'examine  avec  vous  la 
Wtilé.  Ce  n'eft  ni  l'efpécancc  des  richeiTcs  & 
des  honnetirs ,  ni  rattnh  de  la  confidmtion  ,  ni 
la  paflîon  effcré;  de  .dominer  fur  les  efprits,  qui 
animent  ma  foible  voix.  Choifi  par  vous  pour 
m'éclairer  avec  vous  ,  &  non  pour  parler  en  maî- 
tre ,  voyons  cnfemble ,  dans  la  fincérité  de  nos 
cœurs,  ce  que  la  taifon,  de  concert  avec  l'in- 
térêt du  genre  humain  ,  nous  ordonne  de  croire 
&  de  pratiquer.  Nous  devons  commencer  par 
I  cxirtence  d'un  Dieu.  Ce  fujet  a  été  traité  chez 
toutes  les  nations}  il  çU  épuifé ,  c'eft  par  cette 
railon-la  même  que  je  vous  cii  parle  ;  car  vous 
prcvicndre/.  tout  ce  que  je  vous  dir.\i  ;  nous  nous 
affermirons  eiifcmbic  dans  la  connoilTance  de  no- 
tre premier  devoir  ;  nous  fommes  ici  des  enfans 
aÎTemblés  pour  nous  entretenir  de  notre  père. 

C'eft  me  belle  démarche  de  l  e f prit  humain  , 
tm  élancement  dirin  de  notte  laifon  ,  û  j'ofc  ainfi 
parler,  que  cet  ancien  ligament  w'«aMj8«  4mc 
.jud^jui  chofe  exifit  de  tout  fttmité.  Ceft  embrafler 
tous  k<  tems  du  premier  p  ^  :V  du  premier  coup 
d'œil.  Rien  n'clV  plus  gran  l ,  nuis  rien  n'ell  plus 
fimtÂe-  Cette  vérité  ci\  aufli  bien  démo:urcc  que 
les  propofttions  les  plus  claires  de  1  arithmétique 
8e  oe  la  géométrie;  elle  peut  étonner  un  moment 
vn  efptit  inattentîf  {  mais  elle  le  fubjuciie  invin- 
ciblement le  moment  d'après  ;  enfin  efle  n'a  été 
Tiicj  par  perfonne  ;  car,  a  f'inftant  qu'on  réflé- 
chit j  Qji  voK  cvldcnuncat  que*  iî  lico n'exiltoit 
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de  tome  éternité,  tout  fcroit  produit  pat  le  nâoc' 
notre  exillcncc  n'auroit  nuUe  Caiîiêf  ce  ijlli  eft 
line  coiiuaduUion  abfurde. 

Nous  fommes  intelligens;  donc  il  y  aune  intel- 
ligence éternelle.  L'univers  ne  nous  attdle-t  il 
pas  qu'il  ell  l'ouvrage  de  cette  intelligence  ?  Si 
une  itmple  maifoa  bâtie  fur  la  tene  *  ou  un  vai^ 
fean  qui  fiiit  liir  les  mets  le  tour  de  notte  peth 
glube ,  prouve  invinciblement  l'cxiftence  d'urt 
ouvrier,  le  cours  des  ailres  Se  toute  la  nature 
ne  dciiitjijtrLiK  •  ils  pas  l'eriitente  de  leur  auteur? 

Non  ,  me  répond  un  partilan  de  btrabûn  ou 
de  Zénon ,  le  mouvemciu  ell  cflentiel  à  la  ma- 
tière i  routes  les  cotnbinaifons  font  poflibles  avec 
le  mouvement  i  donc  ,  dans  un  mouvement  éter- 
nelf  il  falloit  abfolument  que  la  combinaifon  de 
l'onivers  afttiel  eût  fa  place.  Jcttez  mille  dés  pen 


I. 


d  i-it  î'ctcrnité,  il  faudra  que  la  chance  tni 
lu! races  lemblables  arrive,  &  on  3n"ij;r.L:  ;ntriic  ce 
qu'on  doit  parier  pour  &  contre. 

Ce  fophifme  a  fouveot  étonné  des  efprits,  fa- 
ges ,  &  confondu  les  fupeiliciels.  Mais  voyons 
s'il  n'eft  pas  une  illufion  tioropedb. 

Premièrement  j  il  n'y  a  nulle  preiive<|nelemoo- 
vement  foit  eflentic!  à  la  matitxe  ;  au  contraire 
tous  les  fagcs  conviennent  qu'elle  ell  indifférente 
au  mouvement  &  au  repos,  &  un  feu!  atome  ne 
le  remuant  pas  de  fi  place  détruit  l'opinion  de  ce 
mouvement  elTentiel. 

Secondement ,  quand  même  il  feroit  néceflaire 
que  la  matière  filt  en  motion ,  comme  il  eft  né- 
celEure  qu'elle  Toit  figurée ,  cela  ne  ptouveroic 
rien  contre  l'intelligence  qui  diiii;e  ion  moave- 
meiit ,  8c  qui  modèle  (es  diverfes  figures. 

Troilîémement ,  l'exemple  de  mille  dés  qui  amè- 
nent une  chance  ,  cil  bien  plus  étranger  à  li 
quellion  qu'un  necroit.ilnes'agit  pas  de  iavoirfile 
mouvement  rangera  diiféreminenr  des  c^ibesi  il 
ell  fans  doute  ircs-poflible  que  mille  dés  amènent 
mille fix  ou  mille  as,  quoique  ceh  foit  ttès-diifi- 
cik.  Ce  n'ctt-li  qu'uni  amoganeat  de  matière  , 
fans  anemi  deflèin ,  fans  organifaiion ,  fans  uti- 
lité. Mais  qii-.-  le  tTi(;u\ emenr  \'.:v.\  pinduif-j  des 
êtres  pouri.  Lis  d  orgaiici  doiu  le  jeu  til  incomprc- 
henJiblc  >  que  ces  orgaïK's  foieiu  toujours  propor- 
tionnés les  uns  aux  autres  i  que  desetforts  innom- 
brables produifent  des  effets  innoesbrabks  dant 
une  régularité  qui  ne  fe  dément  jamatt  S  que  lOUS 
les  êtres  vivans  produiiènt  leurs  femblaUcs  ;  qtie 
le  fentiment  de  la  vue  ,  qui  au  fond  n'a  rien  de 
commun  avec  les  yeux ,  s'exerce  toujours  ,  quand 
les  yeux  reçoivent  les  rayons  qui  partent  des  ob- 
iets  ;  oue  !e  fcntimciu  de  l'ouie  ,  iiui  cil  totalc- 
l ii,sr.k;i.r  à  l'oreille  ,  nous  falfe  à  tous  en- 
tendre les  mêmes  fons  ,  quand  l'oreille  cil  frappée 
des  vibr,itions  de  l'air  j  c'eft  k  vérirable  nœud 
de  la  quetlion;  c'eft- lâ  ce  que  nulle  combinaifon 
ne  peut  opérer  (ans  un  arttnn.  Il  n'y  a  nul  rap- 
port desmouvcmens  de  la  matière  au  fentiment, 
encore  moins  à  la  pcnféc.  Uoc  ctcrniu  de  touf 
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les  mouvemens  poflïbles  ne  donnera  jamais  ni  une 
fenfation  ni  une  idée  ;  Se  »  qu'on  me  le  pardonne , 
il  faut  avoir  perdu  le  fena  ou  la  bonne  £câ,  pouiT 
dire  que  le  (etd  mouvement  de  lanudère  fait  des 

êtres  penfins  &  Icntans. 

AuMÎ  htpinofa,  qui  raifonnoit  méthodiquement, 
3  vou  ij  I  [  il  qu'il  j  ada»  le  monde  une  îMcUigcnce 

unjveiielle. 

Cette  intelligence  ,  dit-il  avec  plufieurs  philo- 
Ibpiies .  eiifto  oéccfliureiDeiit  avec  U  matièrei  elle 
en  eft  rame  ;  Tune  ne  çeut  être  fani  rracte.  Lin- 

^^lligence  univerfcîle  brille  dans  les  aftres  ,  nage 
dans  les  clcmens ,  petife  dans  les  hommes  ,  végète 
<f:ins  les  plantes.  Ma^  «gittU  m«lÊm  &  mâ^f* 
çoffort  nufttt.  r_   .      .  - 

Ils  font  donc  fôicÀ  de  lecobnîBtirf  une  btd- 

ligencc  Tuprême  i  mais  ils  la  font  aveugle  8e  pu- 
rement méchani^ue  {  ils  ne  la  recoonoment  point 
comme  un  prinqpe  Jibce  j  iodépendant  &  puil^ 
/ant. 

Il  n*y  a ,  félon  eux  j  qu'une  feule  fubftance  ; 
fe  une  ibUUnce  n'en  peut  niodutie  une  autre. 
Cette  lubdbuioeeftriininiûinédec«hofes«  qui 
ell  à-la-fbis  penfame^  fintame,  étendue  8e  fi- 
gurée. -  .  ■ 

MiSit  raifonnons  de  bonne  (bi  :  n'appercevons- 
nous  pas  un  diMS  dans  tout  ce  qui  exilte  i  Pour- 
quoi y  ai>3  un  cectaîn  nombre  d'cfpèces  ?  Ne 
pourroit-il  pas  évidemment  en  exifter  moins?  ne 
pourfoit-il  pas  en  exifler  davantage  ?  Pourquoi  , 
dit  le  judicieux  Clarkc  ,  les  planètes  tournent-cUcs 
en  un  fcn";  plutôt  qu'en  un  autre  ?  J'avoue  <jue, 
parmi  iVjutr,s  argumens  plus  forts,  celui-ci  me 
iinppe  vivement  ;  il  y  a  un  choix  :  donc  il  y  a 
linmdhie  qui  agit  oar  Ik  votomdb 

Cet  aignnenc  en  encore  combattu  par  nos  ad- 
Terfa»es.  Vous  tes  entendez  dire  tout  les  jours  : 
ce  que  vous  voyez  eft  néceflaire,  puifqu'il  cxtilc. 
th  bien  !  îeut  rcpondrai-je  ,  tout  ce  qu'on  pourra 
déduire  de  votre  fujipofition  ,  c'eit  que  ,  pour 
former  le  monde ,  il  ctoit  néceflairc  que  l'intel- 
ligence fupcêiTie  fit  un  choix  :  ce  choix  elî  fait , 
nous  fentons ,  nous  penfons  en  vertu  des  rapports 
qde  Dieu  a  mis  entre  nos  perceptions  &  nos  or- 
uflcs.  Examinez ,  d'un  câté .  des  nerfs  fie  des 
fibres  ;  de  l'autre .  des  penr(£ea  niblnno  :  8e  avouez 

Îu'un  Etre  fupxeme  peut  UaA  alUor  des  chofes  fi 
ilTemblables. 

Quel  eft  donc  cet  être  ?  Exille-t-il  dans  l'im- 
menfité  ?  L'efpace  eft-il  un  de  fcs  attributs  ?  cft- 
il  dans  un  lieu ,  on  en  tous  lieux  ,  ou  hors  d'un 
lieu  i  Puiflie-t-i!  roe  préfen'er  â  jamais  d'entrer 
^dansces  fiibtilitcs  métaphyfiques  1  J'abufcrois  trop 
de  ma  fi^le  nifon,  fi  ie  chetchois  â  comprendre 
pleÊnement  l'être  c}ui ,  par  fa  nature  &  la  mienne , 
doit  m'ctrc  incoinprLhenfîble.  Je  reffcmblcrois  a 
un  iiifcnfé  qui,  Uciiurit  qu'une  maifon  a  été  bâ- 
tie par  un  architcâc  ,  croiroit  que  cette  feule 

notion  fii£t  pou(  couitoitie  à  fond  iapedoiufr 
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Bornons  donc  notre  infatiable  8f  inutile  

fuc  ;  attachons  -  nous  â  notre  véritable  faitér£t. 
L'artifao  fupréme  qui  a  fait  ie  monde  8fe  nous  . 
eft.il  notre  mdtre  ?  eft-il  blenfaifant  ?  loi  devons. 

nous  de  la  reconnoiffjnce  ? 

Ilefl  notre  maître  fiiis doute  :  nousictitons  àtous 
momens  un  pouvoir  aulli  invilîhlequ'irrcfifhblc.  Il 
etl  notre  bienfaiteur ,  puifque  nous  vivons.  No- 
tre vie  eft  un  bienfait ,  puifque  nous  aimons  tOUS 
U  vie  ,  quelque  miférable  qu'elle  puilTc  devenir. 
Le  foutien  de  cette  vie  nous  a  été  donné  par  cet 
Etre  fyffttmt,  fie  incompcéhenfittle ,  puifque  nul 
de  nous  ne  peut 'fermer  !a  moindre  des  plantes 

dont  nous  tirons  la  nourriture  qu  i!  nmis  «.loi, ne, 
&  puifque  mènie  nul  de  nous  ne  lait  conimenc 
CCS  végétaux  le  forment. 

L'ingrat  peut  dire  qu'il  falloit  abfolument  qua- 
Dieu  nous  fournit  des  alimens  ,  s'il  vouloit  que 
nous  exiftaiHons  un  certain  temps.  Il  dira  ,  nottl 
femmes  des  machines  qui  fe  fuccèdent  les  unes 
aux  auttes  ,  fie  dont  la  plupart  tombent  brifées 
8c  fracafli^s  dès  les  premiers  cas  de  leur  carrière. 
Tous  les  élcmcns  conlpirent  a  nous  détruire,  & 
nous  allons  par  les  Kiurtr.iciccs  à  la  mort.  Tout 
cela  n'ell  que  trop  vrji.  Mus  il  t.iut  siiHi  convenir 

aue  ,  s'il  n'y  avoir  qu'un  feul  homme  qui  eût  reçu 
e  U  nature  un  corps  Tain  fie  robidke  «  un  fen^ 
droit  t  un  coeur  boonêtë  j  cet  homme  autoît  de 
grandes  gnccs  i  rendre  â  Ton  auteur.  Or  certai-: 
nemeot il  jr  beaucoup  d'hommes  i  qui  la  na' 
ture  a  fiit  ces  dons  :  ceux-là  du  moins  doivent 
regarder  Dieu  comme  bicnfaifant. 

A  l'égard  de  ceux  ciuc  le  concours  des  loîx  éter- 
nelles ,  établies  pari  Etre  des  êtres  .  a  rendu  mi- 
férabies .  que  pouvons-nous  faire ,  ftnon  les  fe- 
courir)  QÔt  peOfOOS-nons  dite  ,  linon  que  nous 
ne  favons  pas  pourquoi  ils  font  nifét^bles  { 

Le  mal  monde  la  terre  :  qu'en  infërerons'nont 
p.-r  nos  foibics  raifonnemens  ?  qu'il  n'y  a  pKiint 
de  Dieu  t  Mais  il  nous  a  été  démontré  cju  il  exifte. 
Dirons-nous  que  ce  Dieu  eft  méchant  ?  Klats  cette 
idée  eft  abfurde  ,  horrible  ,  contradictoire.  Soup- 
çonnerons-nous qi^e  Dieueitimpuiilant,  &  que  ce- 
lui qui  a  fi  bien  organifé  tous  les  aftres  «  n'a  pu  bien 
organifer  tous  les  hommes?  Cene  fuppofitioii. 
n'dft  pas  moins  iotolcrabkr  Dirons-nous  qu'il  y  % 
un  mauvais  principe  qui  altère  les  ouvra|;es  d  on 
principe  bicntaifant ,  nu  qui  en  proiîuit  li'cxccra- 
bles  Mais  pourquoi  ce  niauvjis  ptiiKipc  ne  dé- 
range-t-il pas  le  cours  durel\e  de  la  nature?  Pour- 
quoi s'acharneroit-il  à  tourmenter  quelques  foi- 
bies  animaux  fut  un  globe  fi  chérif,  pendant  qu'il 

gfppâeroît  les  autres  ouvrages  de  fon  ennemi  i 
oounent  n'attaquetoit  -  il  pas  Dieu  dans  ces  mil> 
lions  de  mondes  qui  roulent  tégultérement  dans 
l'efpnce  ?  Comment  deux  Dieux ,  ennemis  l'un- 
de  l'autre  ,  feroient-ils  chacun  également  l'être 
néceflairc?  Comment fubfiftcroient-ils  cnfcn-.blc  ? 

Prendrons-nous  le  parti  de  l'optinirme  -  Ce 
n'cft  attfpndque  ceuii  d'iviç  lauUtc  dqfefj?^-, 

•  .A».*  .    ■  ■ 
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rantc.  Le  loid  Shaftcsbury  ,  l'un  des  plus  hardis 
philofophes  de  l'Angleterre  ,  accrédita  le  premier 
ce  oifte  fyiUmc.  Les  /m'x  ,  dic-il ,  <i"  pouvoir  een- 
tfxU  jb  4t  la  vigitMtwn  ae  finat  point  changées 
pour  /.'amour  d'un  cké^  /iftUt  MÙui  t  fi»  *^ 
protégé  qu'il  tjl  par  ett  mimer  Imx,  fim  hentif  rt- 
duis  par  tlles  en  pou^trt, 

L'iîlufhe  lord  Bolingbroke  cil  aile  beaucoup 
plus  loin  i  &  le  cclcbrc  Fop;  a  ote  redire  que  \^ 
bien  général  ell  compoié  «le  tous  les  maux  par- 
ticuliers. 

Le  feul  expofé  de  ce  païadoxe  en  démontre 
ta  fàttlTeté.  Il  feroit  aulB  raifonmble  de  dire  , 

que  la  vie  cft  le  réfultat  d'un  nombre  infini  de 
morts,  que  le  ptaifir  ell  formé  de  toutes  les  dou- 
leurs ,  &  que  a  yemt  eft  Ja  fimune  de  tous  les 
crimes. 

Le  lîlal  phyfiquc  &  le  mal  mor^l  ■  itu  l'efFet  de 
U  conftiitttion  de  ce  monde  fans  doute  ,  &  cela 
ne  peut  Itte  anctemeiit.  Qiund  on  dit  que  tout 
<l|f  wim  j  cela  ne  veut  dite  autre  chofc  .  lînon  que 
tout  eft  artangé  fnivanc  des  loix  ph  .  liqucs  ;  mais 
affurcmcnt  tout  n'cil  pas  bicti  pour  la  toulc  iiuiom- 
brable  des  êtres  qui  ioutheiit  ,  &  de  ceux  qui 
font  fouft'rir  Its  autres.  Tous  les  moraliitcs  l'.i- 
Vouent  dans  leurs  difcours';  tous  les  hommes  le 
crient  dans  les  maux  dont  ils  font  les  viâitnes. 
'  Quel  exécrable  foulagentent  prétendez- vous 
donner  i  des  mjJheurcux  perrécuccs  &  calom- 
niés ,  cniraoc  dans  les  tourmens ,  en  leiirdiiâot  : 
«•«f  *jf  *»#/» ,  vous  ritn  j  tfpértr  de  mieux. 

Ce  feroit  un  lifcours  à  tenir  à  ces  êtres  qu'on 
fuppofe  éternellement  coupables,  &  qu'on  dit 
nccelTiirement  condamoéa  avant  le  temps  ides 
fupplices  éternels. 

Le  ftoïcien  .  qu'on  ptÀend  aroh  dit  dans  un 
violent  accèt  de  goutte  tKOB^  ia  gmu  n'efi  foiu 
vji  mal ,  avoh  un  orgueil  moins  abAnde  que  ces 

[>rétendiis  philofophes  qui ,  ilii'.s  I.i  pauvreté»  dans 
a  perfi  tiitiot)  j  dins  le  niLf  ris  ,  dans  toutes  les 
horreurs  de  la  vie  l.i  plus  n\iféfablc  ,  ont  encore 
}a  vanité  de  crier  ,  tout  eji  hitn.  Qu  ils  aient  de  la 
réfignation  ,  à  la  bonne  heure  ,  puifqu'ils  feignent 
de  ne  vouloir  pas  de  compalHon  i  mais  qu'en 
foulTrant  Si  en  voyant  prefque  toute  la  terre  fouf- 
ftir  ,  ils  dilènt  :  tout  efi  Henfim  «unw  ejpinmce 
àe  mieux,  c'eft  un  déKre  déplorable. 

Siîppofcrons  -  nous  enfin  qu'un  c  :rL'  ruprc  mc, 
nt<. eii.iK'.ment  bon  ,  abatidotme  la  tcirc  a  tjuel- 
r,.j'L  ric  iîibjitenic  qui  la  ravage  ,  à  un  snober  qui 
nous  met  â  la  torture  ?  Mais  c'eU  faire  die  Dieu  un 
tjrran  lâche  .  oui  nWant  conuneitve  le  mal  par 
lui  -  même  ,  m  fait  continuellement  commettre  par 
lés  efdaves.  ^ 

Quel  parti  nous  rede  - 1  -  il  donc  à  prendre  ? 
I^'eft  -  ce  pas  celui  que  tous  les  faces  de  l'antt- 
fttté  embrafsèrent,  dans  les  Indes,  dans  In  Chal- 
ée ,  d.ms  l'Egypte,  dans  la  (jièce  ,  dans  Rome? 
Cc'ui  Aj  cro.rj  (^ue  Dieu  nous  le:.i  j'^fTcr  de  C(.:!l: 

oulhcutcuic  vie  à  une  incilkuic^  qui  Un  le  Uc- 
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veloppement  de  notre  nature  ?  Car  enfin  il  efl 
flair  que  nous  avons  éprouvé  défi  «Giférentes  for- 
tes d'exiilence.  Nous  étions  avant  qu'un  nouvel 
,  alTemblage  d'organes  nous  contint  dans  la  matricei 
.  notre  être  ,  pendant  neuf  mois ,  fut  très- différent 
de  ce  qu'il  étoit  auparavant  ;  l'enfant  ne  refTem- 
bla  point  i  l'embrion  ;  l'.ige  miir  n'a  rien  de 
l'enbnce  :  la  mort  peut  nous  donner  une  manière 
diîférentc  d'cxiller. 

Ce  o'eft-là  qu'une  efp^ance^oie  client  de» 
înfôrranés ,  qui  fentent  &  qui  rationnent }  vous 

nous  renvoyez  à  I.i  boite  de  PiinJore  ;  le  mal  ell 
réel ,  &  l'crpcrantc  peut  n'être  qu'une  illufion; 
le  malheur  Se  le  crime  alT:Lgciu  Ij  vie  que  nous 
avons  i  &  vous  nous  parlez  d  une  vie  que  nous  '  * 
n'avons  pas,  que  nous  n'aurons  peut  -  être  pas, 
&  dont  nous  n'avons  aucune  idée.  11  n'efi  aucun 
rapport  de  ce  tfiic  nous  fommes  aujourd'hui ,  avec 
ce  que  nous  étions  dans  le  fein  de  nos  mères  :  quel 
rapport  pourrions  -  nous  avoir  dans  le  fépufcre  ' 
avec  notre  exigence  prcfente. 

Les  juifs  ^  que  vous  dites  avoir  été  conduits  par 
Dieu  même,  ne  connurent  jamais  cette  autre  viC* 
Vous  dites  tfit  Dieu  leur  donna  des  lois  «  ic  dans 
ces  loiz  il  ne  (è  trouve  pas  un  feol  met  qui  an- 
nonce les  peines  &:  les  récompenfes  après  la  mort. 
Celiez  donc  de  prefcntcr  une  confolation  chimé- 
rique â  des  caUÛutés  trop  véritables. 

Ne  répondons  point  encore  en  chrétiens  à  c«« 
objeâions  doulourenfes  ;  fl  n'ell  pas  encore  tênpa. 
Coonnenfons  i  les  réfuter  avec  les  fages  avant  de 

les  confondre  par  le  fecours  de  ceux  qui  font  au- 

delTus  des  fages  mêmes. 

Nous  ignorons  ce  qui  penfe  en  nous  :  &  pat 
conTéquent  nous  ne  pouvons  ùcftiK  iî  cet  être  ]»• 
connu  ne  furvivra  pas  à  notre  Corps;  il  fepent 
physiquement  qu'il  y  ait  en  nous  une  monade 

iniiellnictible,  une  flamme  cachée,  une  particule 
du  K  u  divin  ,  qui  fubfiUe  éternellement  fous  d;;s 
.ipp.iti.Tccs  divcrfcs.  Je  ne  dirai  pas  que  cela  foit 
démontre  ;  mais  fans  vouloir  tromp.r  les  hommes , 
on  peut  dire  que  nous  avons  autant  de  raifon  de 
croire  que  de  nier  l'immonalitc  de  l'être  qui  pen- 
fe. Si  les  Jaià  ne  l'ont  point  cru  autrefois  , 
ils  l'admettent  au)oaid'hui.  Toutes  les  nations 
policées  fbnt  d'accord  fur  ce  point.  Cène  opi- 
nion fi  ancienne  2»:  fï  générale,  eft  la  feule  peut- 
être  qui  puiiTc  luilihcr  la  Providence.  I)  faut 
rcconnoitrc  un  Dieu  rc  nir  trjteur  &  vengeur, 
ou  11  en  point  recontiourc  du  tout.  Il  ne  p.iroit 
pas  quily  ait  de  milieu  :  00  fln^  a  point  de  Dieu, 
ou  Dieu  ell  jufte.  Nous  avons  une  idée  de  kjuf- 
tice  y  nous ,  dont  l'intellignoc  eft  lî  bornée  : 
comment  cette  julKce  ne  ftroitelie  pas  dans  l'intel" 
ligence  fuprêmc  ?  Nous  (entons  comb'en  il  Tefoie 
abfurde  de  dire  que  Dieu  ci\  lenorant ,  qu'il  eft 
t'oible  ,  qu'il  ell  me::teur  :  oferons  -  nous  dire 
il  fit  crue!  ?  Il  viadiuit  mieux  s'en  tenir  .i 
o'adinctuc  qu'un  delUa  invincible.,  que  d'admct- 
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lté  un  Di«u  qui  auroic  fait  une  féale  créature  pour 
la  rendre  imlhcurcufc. 

On  me  die  que  U  juAice  de  Dieu  n'eft  pis  la 
nÂtre-J'aimeroisaucaBC qu'on  me  dit  que  l'egaiicc 
de  deux  fois  deux  &  quatre  ,  n'eft  pas^b  même 
pour  Dieu  &  pour  moi.  Ce  qui  «Il  mi  l'efti  mes 
yeux,  tonnic  aux  ficns.  Toutes  les  propofitions 
mathcmaciqucs  font  démontrées  pour  l'être  fini, 
comme  pour  l'être  infini.  Il  n'y  a  pis  en  cela  deux 
différentes  fortes  de  vrai.  La  feule  dî^étence  cli 
ùm  doate  j  que  l'intelligence  fuprême  con<- 
preiMl  urnes  tes  vérités  â  h  fois,  &  que  nous 
nous  traînons  i  pas  lents  rers  quelques-  unes.  S'il 
n'y  a  pas  deux  fortes  de  vérités  dans  la  même  pro- 
pofîtioti ,  pourquoi  y  auroit-il  deux  fortes  de  juf- 
ticc  daîu  la  même  adlion?  Nous  ne  pouvons  com- 
prendre la  julHce  de  Dieu  que  par  l'idée  que  nous 
avons  de  la  jullicc.  C'crt  en  qualité  d'êtres  penfans 
<|ue  nous  connoiiTons  le  juitc  &  l'injufte.  Dieu 
iofounenc  penfant  ^  doit  être  infoiment  j'utte. 
■  Voyons  du  noias  combien  cette  croyance  ell 
niile,  combien  nous  fommes  întéreflTés  à  la  graver 
dans  tous  les  cœurs.  m 

Nulle  fociété  ne  peut  fubfifter  fins  rccoi^eiifc 
te  fans  cl). ICI  ment. 

Il  y  a  chez  tous  les  peuples,  qui  font  ufage  de 
leur  raifoo,  des  opinions  univerfelles,  qui  paroif- 
iênt  empreintes  par  le  maître  de  nos  cœurs.  Telle 
eft  la  perfuafion  de  l'exillence  d'un  Dieu  ^  &  de 
fa  iulbce  miféricordieufe  :  celles  fou  les  piemicrs 
principes  de  morale ,  comtnuns  an  cMnois ,  aux 
indirns  &  aux  romains  ,  &:  qui  n'ont  jaoïais  v.irié  j 
taJuUs  que  notre  globe  a  été  Uouleverl'é  mille 
fois. 

Ces  principes  font  néceflàires  à  la  conferv:nion 
de  l'erpdce  hanalae.  Oust  aux  bommcs  l  opimon 
d'no  Dieu  vengeur  8c  rémunérateur  ,  SyUa  &  Mo- 
rÎKt  febaimenc  alors  avec  délices  dans  le  fang  de 
leurs  concmtjrens.  Afgup  Jmobu  &  L^ùie  fur- 
pafTent  les  fureurs  de  Syaa,  Niron  ordonne  de 
f.uig-  froid  le  meurtre  de  û  mère.  Il  cil  ccrMm 
que  la  doétriuc  d'un  Dieu  ven:;eur  tt'>it  éteinte 
:\lors  chez  les  romanis  :  Vaikcifmt  «^uiriiriurr  ;  &  il 
ne  l'ctoit  pas  dslHcile  de  prouver  p.r  i'hiltoire^ 
que  [  utht'j'rr.e  ptuc  caul'er  quelque;  lois  aatan^de 
mal  que  ks  fuperllitions  les  plu»  baxbares.  i 
■  ■'  Penfes  -  vous  en  effet  «fi'ÂltxmAt  Vi,  recon* 
nât  un  Dieu ,  quand  pour  agrandir  le  fil<;  de  fun 
incefte  ,  il  employoït  tour  a-tour  la  trahiion  ,  h 
force  ouverte,  le  llilet,  la  corde  ,  !t  pcif.jii  ;  ^i: 
qu'imlilt  int  encore  i  la  fuperUitiîut'e  tojblelîc  de 
ceux  qu'il  aflafTinoit ,  il  Icurdonnoit  une  abfolu- 
tiun  des  indulgences  au  milieu  des  convulfions 
de  la  mort.  Certes,  il  iofnltoit  la  divinité,  dont 
il  femoquoît,  en  même -temps  qu'il  exer^oit  fur 
les  hommes  fes  épouvantables  barbaries.  Avouons 
fous  ,  qiiind  nni!<;  |t''..,'K  l'hilloire  de  ce  moniUc 
&  de  K>ii  aj  iminablc  hls ,  que  nous  fouhatcons 
qu'ils  foicnt  châtiés.  L'idée  d'un  Dieu  vengeur  elî 
dooc  oécclïaiie.;,;j4i^  -  j  ^ 
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Il  fc  peut,  &  il  arrive  trop  fouvent,  que  la  pcr- 
fuafion  de  la  jullice  divine  n'cll  pas  un  Irein  i 
l'emporument  d'ime  palfion.  On  e(l  alors  dam 
l'ivrelTe  :  les  remords  ne  viennent  que  quand  h 
xaifoD  a  i^iîs  dcoiu  j  nuis  enfin  ils  tourmen* 
teoc  k  coupable.  L'athée  peut  fendr ,  au  lieu  de 
remords,  cette  horreur  fecrète  &  fombrc  qui 
accompagne  les  grands  crimes.  La  fiiuation  de 
fon  amc  eft  importune  cruelle  :  un  homme 
feuille  de  fang  n'ell  plus  fenfiblc  aux  douceurs  de 
la  fociétét  fon  ame  ,  devenue  atroce ,  eft  incapa- 
ble de  toutes  les  coiifolations  de  la  vie  )  il  ragic 
en  furieux,  mais  U  ne  né  repent  pas.  line  cramt 
point  qu'on  lui  demande  compte  des  proies  qu'il 
a  déchirées  i  il  fera  toujours  méchant ,  il  s'enduici- 
ra  dans  fes  férocités.  L'homme  ^ii  cixicraire  qui 
croit  en  Dieu,  rentrera  en  lui-intuic.  Le  pre- 
mier eft  un  monllrc  pour  toute  û  vie ,  le  fécond 
n'aura  été  barbare  qu'un  moment. Pourquoi  î  Q'dk 
que  l'un  a  n»freiii«  l'autre  n'a  tien  qd  Tar- 
rête. 

Nous  ne  fifons  point  que  l'archevêque  TrM, 

qui  fit  ér:ori]jr  roM*;  Tes  yeux  tous  les  magiftrats  de 
btockoliii  ,  ait  umaii  daigné  feulement  feindre 
d'expier  Ion  crime  par  la  moindre  pénitence. 
L'atliée  fourbe,  ingrat,  calomniateur,  brigand^ 
fangutoaire  ,  raifonne  &  agit  conféqucmmcnt,  s'U 
eft  fur  de  l'impunité  de  la  part  des  hommes.  Car 
s'il  n'y  a  point  de  Dieu  ,  ce  monllre  cil  fon  Dieu 
à  lui-même  j  il  s'immole  tout  ce  qu'il  defire  ,  ou 
tout  ce  qui  lui  fut  ôbftacte  :  'les  prî^'s  les  plus 
tendres  ,  les  meilleurs  raifor.neT.en';  ne  peuvent 
pas  plus  lur  lui  que  fur  un  ioup  atiamé  de  car» 
naee. 

Lorfque  le  pape  Sixtt  I V  faifoit  aiTafliner  les 
deux  Méiticis  dans  r^life  de  la  Répasadc ,  au 
moment  oû  l'on  élevoic  ain  yeux  du  peuple  le 
Dieu  que  ce  peuple  adoroit  ,  Sixu  Ik,  tran- 
quille dans  fon  palais,  n'avoit  rien  â  craindre ^ 
foit  que  la  conjuration  r^ufsit ,  foit  qu'elle  échouât  s 
i!  étoit  fiir  que  les  floientiiiS  n'oléro'.ciit  fc  veO" 
gcr,  qu'il  les  excommunieroit  en  pleine  hbertéy 
&  qu'ils  lui  demandefOieat  pardflilli  geiMiuxd'a'* 
voir  ofé  fe  plaindre.  •  ■       r.  ... 

Il  ell  très  -  vraifcmbl.ible  qve  toMifiu  tété  h 

pbilofophtede  tous  les  kommcsiNiiAma,  qui  ont 
wkSé  lôirviedaQsccccidede  eûmes  que  les  Im- 
bécilles  appdlenc,  pa/Mftf.cN^  if^,  m$  A 

gouvtnttr: 

On  ne  me  perfuadei*  jamais  qu'un  miniflrc 

[miflant  &  célèbre  cnltagir  en  la  préfencc  de  Dieu, 
orfqu'il  faifoit  condamner  à  mort  un  des  grands 
de  l'état,  par  douze  meurtriers  en  robe,  efctaves 
à  fes  gages ,  dans  fa  propre  tnaifon  de  campa- 
gne ,  &  penidant  qu'il  fe  ptongeoit.daas  la  di/folu* 
tion  avec  fes  courdfannes  ,  a  cAié  de  l'apparte- 
ment, où  fes  valets  ,  décorés  da  no-n  tic  / -f  ■  r  , 
menaçoicnt  de  la  torture  un  m.irctli-il  de  1  rancc, 
dont  il  favouroit  dri.i  ],i  nxiit. 

^  i«ng- temps  .avAut  qu'il»  YtoiSent  dans  U  Pa« 
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leftine ,  les  phéntcieiK  avoicnt  leur  D?eu  unique 
Jaho  ,  nom  qui  fut  facré  chei  eux  ,  &  qui  le  tut 
enfuite  chez  les  égyptiens  &  chez  les  hébreux.  Ils 
donnoicnt  à  l'Etre  fuprêtne  un  nom  plus  commun  > 
Ei*  Ce  nom  étoit  ongimircment  cnaldcen.  C'eil  | 
4e -11  que  la  ville  appel  lée  par  nous  Bahyhnt , 
fut  nommée  Babel,  ia  porte  dt  Dieu.  C'efî  Je  ti 

aue  le  peuple  hébreu,  quand  il  vint  dans  la  luite 
es  temps  s'établir  en  Psleiln-.e,  pr:t  le  lurnom 
à'Jf'nïl  ^  qui  fignifie  voyant  Dieu  ^  comme  nous 
l 'apprend AWiM, dus fon traite  di:s  rccompenfes 
&  des  i>eines,  te  comme  nous  le  dk  lliiUonen 
/«yijpAf  dans  fa  téponfe  i  Applon. 

Les  égyptiens  reconnurent  un  Dieu  fuprêmc 
mniçrc  toutes  leurs  fupcrilitions  :  ilsic  nommoient 
Knef ,  Se  ils  le  repiéientoient  fous  la  fbnne  d'un 
globe. 

L'anden  Zerdafi ,  que  nous  nommons  Zoroafirt , 
n'enfeignoit  qu'un  feul  Dieu,  aoqud  le  mauvais 
(MÏndpe  ixfM  fubordonné.  Les  {nlliens ,  qui  fe 

vantent  d'être  la  plus  antique  fociété  de  l'univers , 
ont  encore  leurs  anciens  livres,  qu'ils  prétendent 
avoir  été  écrits  il  y  a  quatre  nulle  liuit  cent  foi- 
xantc  &  fix  ans.  L'anjîe  Branut  ou  Mrama ,  di- 
fent-ils  ,  l'envoyé  de  Dieu  ,  le  miniftre  de  l'Etre 
fttplême  ,  diifla  ce  livre  dans  la  langue  du  ùnf- 
cnt.  Ce  livre  fc  nomme  Chaiaiad,  &  ilcft  beau- 
coup plus  ancien  que  le  védam  même  ,  qui  cil 
depuis  fi  long -temps  le  livre  facré  fut  les  bords 
dn  Gange. 

Ces  deux  volumes,  qui  font  la  loi  de  toutes  les 
feâes  des  brames  ,  Yt^pur-vcdam  qui  eil  le  com- 
jnentaiie  du  vedam,  ne  parle  jamais  que  d'un 
Dieu  unique. 

Le  ciel  a  vnnl;!  v^u'an  J:  nns  compatriotes  ,  qui 
a  réfuié  trente  anni.cs  à  Lkngalc  ,  &  qui  fait  par- 
faitement la  langue  des  anciens  brames  ,  nous  ait 
donné  un  extrait  de  ce  chataiad^  écrit  mille  an* 
tiét*  avant  le  vidam.  II  eft  divifé  en  doq  chapitres. 
.»  Le  premier  traite  de  Dieu  <e  de  fesatnibuiSf  & 
il  commence  ainfi  :  «t  Dieu  eft  on;  il  a  form^tout 

»  ce  qui  cil-  11  ell  femblabic  à  une  fpîicrc  parfaite 
»  fans  lin  ni  comrncnccmenc.  Il  gouverne  tout 
»  par  une  fagelfe  générale.  Tu  ne  chercheras  point 
»»  fon  eflence  &  fa  nature  ;  cette  entreprife  fcroit 
»«  vainc  8:  criminelle.  Qu'il  te  fufîîfe  d'admirer 
»  jour  jBc  nuit  fes  ouvrues,  £»  {àgeiTe.  fa  puif- 
*  fance*  fa  bonté.  SoisneureuKenfadiMaac*. 

Le  fécond  chapitre  cnîte  de  la  crdatioli  de»  in- 

telligences  céleftss. 

LetteilièM»  dehcbdce  decesdien  feeoo- 
daites. 

_   Le  quatrième ,  de  leur  punition. 

Le  cinouième ,  de  la  démence  de  Ole». 

Les «hinois,  dont  les  hiftoires  8e  les  rhes  attef- 
lent  une  antiquité  fi  réculée,  mais  moins  ancien- 
ne que  celle  des  indiens  ,  ont  toujours  adoré  le 
Tien  ,  le  Chang.ti ,  la  P^trtu  céUftt.  Tous  leurs 
Jivjxs  de  noialc,  touskt  éiitf  dés  emp«(eui>. 
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recommandent  de  fe  rendre  agréable  au  Tien ,  ail 
Ckang-ti ,  &  de  mériter  fes  bienfaits. 

Çonfiieiiu  n'a  point  établi  de  religion  chex  les 
chinois j  comme  les  ignorans  le  prétendent.  Lom- 
temps  avant  lui  les  cmpereucs  alloient  aA  ttmme 
quatre  fois  par  année  préfenter  au  Ckang-  ri  les 
truiu  de  la  terre. 

Ainfi  vous  voyei  que  tous  les  peuples  polices  , 
indiens,  chinois,  égyptiens ,p<rlans,  chaldéens, 
phéniciens,  reconnurent  un  Dieu  fuprcme.  Je  ne 
nierai  pas  que  chez  ces  nations  ii  antiques  il  n'y 
ait  eu  des  athées }  je  fais  qu'il  yen  a  beaucoup  i 
la  Chine  »  nous  en  voyons  enTurouie  )  il  y  en  a 
dans  notre  patrie  8c  chez  'toutes  les  nations  de 
l'Europe.  Mais  pourquoi  leur  erreur  ébranlenMt 
elle  ni)tre  croyir.ee  ?  Les  fcntimens  erronés  de 
tous  lis  philofophes  fur  la  lumicie  ,  nous  empc- 
cl\ui(j;.t  ils  de  croire  fermement  aux  découvertes 
de  Newton  fur  cet  élément  incomprchenfiblc  ; 
La  mauv dife  phyfique  des  grecs,  8c  leurs  ridicules 
fophiimcs  j  détruiront -ils  en  nous  la  fciencein* 
tuitive  que  nous  donne  la  phyHquc  expérimehcak  1 
Il^i  eu  des  athées  chc/  to.js  les  peuples con* 
nus  ^Hais  je  douce  beaucoup  que  cet  athcifme  ait 
été  une  pcrfualion  pleine ,  une  convidion  lumi- 
ncufe,  dans  laquelle  l  efprit  fe  repofe  fans  aucut» 
doute,  comme  dans  une  démonllr.uion  géomé- 
trique. N'étoit  -  ce  pas  plutôt  une  demi  -  peifua- 
fion,  fortifiée  par  h  rage  d'une  paflion  violente  6e 
pat  l'otgfletl«  qui  tiennent  lieu  d'une  conviâion 
entiiie  ?  Les  Fkaltrit  »  les  Bujiris ,  (  &  il  y  en  a 
dans  toutes  les  conditions)  f:  moquoient  avec  rai- 
fon  des  fables  de  Ctrh'tre  &  des  Luminidts  :  ils 
vo\ nient  b:rn  qu'il  ttoit  ridicule  d'imaginer ouc 
Thcfec  tût  étctnellcnient  alUs  fur  une  efcabcllc, 
8£  qu'un  vautour  déchirât  toujours  le  foie  rcnaif- 
fant  de  Promithit.  Ces  extravagances,  qui  des- 
honoroicnt  la  divbité  ,  l'anéantiffoient  a  leurs 
yeux.  Ils  difiiiem  confisfémeot  dans  leur  ccnr: 
On  ne  nous  a  jamais  dit  que  des  inepties  fur  la 
divinité  i  cette  divinité  n'cft  donc  qu'utic  chimcrc 
Ils  tciuiuicrit  aux  p:cf!s  une  vérité  cnnfohirue 
terrible  ,  p.t:xc  qu'elle  écoit entourée  de  n>ciilbnf;e';. 

O  iiKonlîdérés  théologiens  ,  que  cet  exemple 
vous  apjirenne  à  ne  pas  annoncer  Dieu  ridicule» 
ment  1  C'eil  en  dégradant  la  relidon  par  des  fic« 
lions  qu'on  peut  propager  X'Mhtifmt  ;  c'eft  ainfi 
qu'on  fait  les  athées  de  cour,  auxquels  il  fuftt 
d'un  argument  fpécieux  pour  juftifier  toutes  leurs 
horreurs.  Mais  u  le  torrent  des  affaires,  8:  celui 
de  leurs  paffions  funcftes,  leur  avoient  iaiffé  le 
temps  de  rentrer  en  eux  •  mêmes  ,  ils  auroient  dit  : 
lesmenfonges  des  prêtres  ^Ifiê  &  des  prêtres  de 
CnMilIr  ne  doivent  m'irriter  que  côntr'eux ,  &  non 
pas  contre  la  divinité  qu'ils  ouna^cnt.  Si  le  Phlé^ 
geton  &  le  Coevte  n'exîltoit  pomt ,  cela  n'em- 
pêche pas  tiuê  Dieu  exifte.  Jz  veux  méprifer  leç 
fables  îîc  adorer  la  vérité.  Si  on  m'u  peint  Dieu 
comme  un  tyran  ridicule ,  je  ne  le  croirai  pas  moins 
là^e  ^  mm  juftc.  Je  o<  durai  ^asavcc  Q^i*^ 
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que  lesombm des  hommes  vertueux  fc  protncnent 
dins  les  champs  -  clifccs;  je  n'admettrai  point  la 
mécempfycofe  des  pharifiens ,  encore  moins  l'a- 
ncantilicmcnt  de  l'amc  avec  les  faducéens  }  )e  re- 
connourai  une  Providence  éternelle  ,  fans  ofer 
deviner  quels  feront  les  moyens  tic  les  cfifcts  de 
fa  miféricorde  &  de  fa  juttice.  Je  n'abufctai  point 
«le  la  raiion  que  Dieu  m*a  donnée ,  je  croirai  qu'il 
y  a  du  vice  &  de  la  vertu,  comme  il  y  a  de  la 
famé  &  delà  maladie;  &  enfin,  puifqu'un  pou- 
voir iiivifible  ,  dont  je  fcns  continuellement  l'in- 
fluence ,  m'a  lait  un  être  penfant  8c  agilfani ,  je 
conclurai  que  mes  penfccs  &  mes  actions  doi- 
vent être  dignes  de  te  pouvoir  qui  m'a  fait  naître. 

Ne  nous  "diflimulons  point  ici  qu'il  y  a  eu  des 
athécsO  ;  vertueux.  La  fcÛc  d'Epicure  a  produit  de 
très -honnêtes  gens  :  Epicure  ctoit  lui  -  même  un 
homme  de  bien,  je  l'avoue.  L'inllindt  de  la  vertu, 
qui  confirtc  dans  un  tempérament  doux  &:  éloi- 
gné de  toute  violence,  peut  très- bien  fubfiller 
avec  une  philofophic  erronée.  Les  lipicuricns  6c 
les  plus  fameux  athées  de  nos  jours  ,  occupes 
des  agrcmens  de  la  fociétc,  de  l'étude  Se  du  foin 
de  polfédcr  leur  amc  en  paix ,  ont  fortifié  cet  iiif- 
tintt  qui  les  porte  à  ne  jamais  nuirç,  en  renon- 
çant au  tumulte  des  affaires  qui  boulevcrfent  l'a- 
me  ,  &  à  l'ambition  qui  la  pervertit.  Il  y  a  des 
loix  dans  la  fociété ,  qui  font  plus  rigoureufcment 
obfervées  que  celles  de  l'état  &c  de  la  religion. 
Quiconque  a  paye  les  fervices  de  fcs  amis ,  par 
une  noire  ingratitude  ,  quiconque  a  caloiimic  un 
honnête  homme ,  quiconque  aura  mis  dans  fa  con- 
duite une  indécence  révoltante ,  ou  qui  fera  connu 
par  une  avarice  fordide  &  impitoyable  ,  ne  fera 
point  puni  p^r  les  loix  ,  mais  il  le  fera  par  la  fo- 
ciété des  honnêtes  gens,  qui  poneront  contre  lui 
un  arrêt  irrévocable  de  bannilFcment  »  il  ne  fera 
jamais  reçu  parmi  eux.  Ainfi  donc  un  athée  de 
mœurs  douces  &  agréables,  retenu  d'ailleurs  par 
le  frein  que  la  fociété  des  hommes  impofe,  peut 
très- bien  mener  une  vie  innocente,  hcureufc  , 
honorée.  On  en  a  vu  des  exemples  de  Cccle  en 
iiècle  ,  depuis  le  célèbre  Atùcus  ,  également  ami 
de  Cif\ir  ic  de  Ciciron ,  juftju'au  fameux  magillrat 
Dts- Huneaux ,  qui  ayant  fait  attendre  trop  long- 
temps un  plaideur  dont  il  rapportoit  le  procès  ,  lui 
paya  de  fon  argent  la  fomme  dont  il  s'agilToit. 
On  me  citera  encore  ,  fi  l'on  veut ,  le  fophifte 

Scométrique  Sp'mofa  ,  dont  la  modération  ,  le 
éfintéreflemcnt  &  la  générofité  ont  été  dignes 
d'Epiétètc.  On  me  dira  que  le  célèbre  atlicc  La- 
Métiic ,  ctoit  un  homme  doux  8;  aimable  dans  la 
fociétc  ,  honoré  pendant  fa  vie  &  après  fa  mort 
des  bontés  d'un  grand  roi ,  qui  fans  faire  attendon 
à  fes  fentimens  philofophiqiies ,  a  {écompenfé  en 
lui  les  vertus.  Mais  meitci  ces  doux  8c  tranquilles 
athées  dans  de  gr,indcs  places:  jetiez  -  les  dans  les 
fadtions  5  qu'ils  aient  à  combattre  un  Ctfxt-iior- 
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gia ,  ou  un  Ciomwtl ,  ou  même  un  cardinal  de 
,  penfet  -  vous  qu'alors  ils  ne  deviendront  pas 
auifi  méchans  que  leurs  adverfaires  i  Voyez,  dans 
tjuelle  alternative  vous  les  )cttez  }  ils  feront  des 
imbéciles  ,  s'ils  ne  font  pas  des  pervers.  Leurs 
ennemis  les  attaquent  par  des  crimes;  il  faut  bien 
qu'ils  fc  défendent  avec  les  mêmes  armes  ,  ou 
qu'ils  périfTcnt.  Certainement  leurs  principes  ne 
s'oppoferont  point  aux  alTaninats ,  aux  empoifon- 
nemens  qui  leur  paroitront  nécelfaires. 

Il  cft  donc  démontré  que  Vathéifmc  peut  tout  au 
plus  laiflcr  fubfîiter  les  vertus  focialcs  ,  dans  la 
tranquille  apathie  de  la  vie  privée  ;  mais  qu'il  doit 
porter  ï  tous  les  crimes,  dans  les  orages  de  la  vie 
publique.  • 

Une  fociété  particulière  d'athées,  qui  ne  fedif- 
putent  rien ,  8c  qui  perdent  doucement  leurs  ;ours 
dans  les  amufemens  de  la  volupté  ,  peut  durer 
quelque  temps  fans  trouble  ;  mais  fi  le  monde  ctoit 
gouverné  par  des  athées ,  il  vaudroit  autant  être 
Ibus  l'empire  immédiat  de  ces  êtres  infernaux 
qu'on  nous  peint  acharnés  contre  leurs  viétimes. 
tn  un  mot ,  des  athées  qui  ont  en  main  le  pou- 
voir j  fcroicnt  au  moins  aufll  funclles  au  genre 
humain  que  des  fuperllitieux. 

ATTENTION ,  f.  f.  (  hg.  )  c'eft  une  opération 
de  notre  amc ,  qui  s'attachant  à  une  partie  d'un  objet 
compofé  ,  la  confidêre  de  manière  à  en  acquérir 
une  idée  plus  dillmi^Cc  que  des  autres  parties  Ainlî 
dans  un"  fpeékacle  ,  nous  donnons  une  aiiention 
toute  particulière  aux  fcèncs  vives  8c  intércllantes. 
La  connoilTancc  que  fait  naître  en  nous  l'nttencioit 
cil  fi  vive ,  qu'elle  abforbe  ,  pour  ainfi  dire  , 
toutes  les  autres  ,  8c  qu'elle  femble  feule  occuper 
l'ame  &  la  remplir  toute  entière. 

Il  ell  certain  que  plus  noas  apporterons  de 
contention  d'efpric  à  l'examen  d'iiitc  chofc  qui  cil 
hors  de  nous  ,  plus  nou«  pourrons  acquérir  un 
grand  nombre  des  idées  particulières,  qui  font 
contenues  dans  l'idée  complexe  de  ce  que  nous 
examinons.  La  même  chofc  a  lieu  par  rapport  a  ce 
dont  nous  avons  une  perception  immédiate  ,  foit 
qu'il  s'agifle  de  ce  qui  fe  pafTc  dans  notre  ame* 
loit  que  nous  comparions  des  idées  déjà  acquifcs. 
A  l'égard  de  ces  dernières,  il  cil  clair  que  fi  nous 
confidérons  pendant  long- temps  8c  avec  atiention 
deux  idées  compofces  ,  nous  découvrirons  un 
plus  grand  nombre  de  relations  entre  les  idées 
particulières  qui  les  com^ofent.  L'atteneion  elt , 
pour  ainfi  dire  ,  une  efpcce  de  microfcope  qui 
grofllt  les  objets  ,  Se  qui  nous  y  fajt  appercevoir 
mille  propriétés  qui  échappent  à  une  vue  dillraite. 

Pour  augmenter  l'jtctntion ,  il  faut  avant  tout 
écarter  ce  qui  pourroit  la  troubler  ;  cnfuite  il  faut 
chercher  des  fecours  pour  l'aider. 

1°.  Les  fenfations  font  un  obltaclc  à  Vatuntîon 
que  nous  voulons  donner  aux  objets  qui  occupent 
notre  imagination  ;  Se  le  meilleur  moyen  de  con- 


(i)  On  (tn  ,  <l*af  CCI  cot  piincipci ,  qu'il  ac  fcut  gu.-ic  i\xt  ki  <)ucfiicin  d'aUùci  Je  coavkboa. 
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ferver  cette  Mttntion  ,  c'cll  d'écarter  tOU$  les  ob- 
jets qui  piiurroicnt  ayir  l'ut  nos  fLiis  ,  de  b.m- 
nir  de  notre  iinjginjtion  tout  ce  qui  la  remue  trop 
vivement-  Les  fcnratioi»  obfcurciirent ,  etfacent , 
Se  font  éclipfer  les  tUes  de  rimaginacion ,  comme 
le  prouve  I  expérience.  Vous  avez  vu  hier  un 
Icau  dont  vous  vous  rappelles  aânelleawnc 
l'idée  ;  mais,  au  même  moment ,  un  autre  tableau 
frappe  votre  vue  ,  &  chairs  ,  par  fou  imprciîio.i  , 
l'image  qui  vousoccupoit  antcrieurcmem.  L  u  pvc- 
dicateur  luit  [Tn.iii>)tre  le  fil  de  l'on  difcours  ; 
un  ob)ct  lingulier  s'utfre  à  les  regards,  foi»  Jiten- 
tion  s'y- livre,  il  s'égare,  &  cherche  inutilement 
la  fuite  de  (a  idées.  11  eil  donc  eflientiel  de  pré - 
ferrer  Tes  fens  des  tmpreffionf  extérieures,  forf- 
c^u'on  veut  foutenir  fon  dttintion.  De  -U  ces  ota- 
rcurs  qui  récitent  les  yeux  fermés  ou  dirigés  vers 
quelque  point  fixe  8c  immobile.  De -là  l-s  f.ins 
d'un  homme  de  lettre* ,  pour  placer  fou  cabinet 
dans  quelqu'cndroit  retire  I5c  tranquille.  De -là  le 
fucccs  des  étud;s  de  la  nuit ,  puilqu  il  règne  alors 
un  grand  calme  par  -  tout. 

Le  tumulte  de  l'iausiiMtion  n'eil  pas  moins  nui- 
fible  à  VmtHtltm  que  celui  des  fens.  A  llflne  d'un 
•  fpiiftacle  i!  vous  eu  dirficile  de  reprendre  vos  étu- 
cfcs  i  vous  ét  .s  dans  le  même  cas  le  lendemain 
d'une  grande  [xuuc  de  divertiflement ,  dont  les 
idées  fe  renouvellent  avec  vivacité  ;  &  en  général 
toutes  les  fois  que  nous  fomme^  fortement  occu- 
pés de  plufieuri  Oibjecs  bnllans  ,  fonores ,  ou 

S près  a  fdr«  qnelqu'autre  impcedba  fur  nos 
i. 

Les  modifications  èe  l'aune  ont  trois  caufes ,  les 

feos>  l'imagination  &  les  pjflions.  1  r,u^  ci  ux  qui 
veulent  s'appliquer  foigncufcment  a  la  lecherche 
de  la  vérité  ,  dou  ent  avoir  un  grand  foin  d'éviter , 
autant  que  cela  fe  peut^  toutrs  les  fenfationt  trop 
fan»t  comme  te  grand  bruit ,  la  lumière  trop 
vive,  le  plalfir,  la  douleur ,  &c.  Ils  doivent  veU- 
ler  fans  cdTc  i  ta  pureté  de  leur  imagination ,  & 
empêcher  qu'il  ne  fe  trace  dans  leur  cerveau  de 
ces  veliiges  profonds ,  qui  inquiètent  &  qui  dilfi- 
pcnt  t():uiiuje!lement  l'efprit.  Knfin  ils  doivent 
fur -tout  arrêter  les  mouvcmjns  des  palfions  ,  qui 
font,  dans  le  corps  &  dans  l  ame ,  des  imprefllons 
fi  puiflantes  ,  qu'il  cil  d'ordinaire  comme  impof- 
£ble  que  l'efpric  pcnfe  à  d'autres  diofcs  qu'aux 
-objets  qui  les  excitent.  NéaiundiM  oa  pent  faire 
ufage  des  paSons  U  des  fens  pour  conferver  r«f- 
teniion  de  l'efprit. 

Les  paffions  dont  il  eft  utile  de  fe  fervir  ,  dit 
le  P.  Nlaltcbranche ,  pour  s'exciter  à  la  recherche 
de  la  vérité  ,  font  celles  qui  donnent  la  force  & 
le  courage  de  furmonter  la  peine  que  l'on  trouve 
â  fe  rendre  attentif.  Il  y  en  a  de  bonnes  &  de 
mauvaifes;  de  bonnes ,  comme  le  dcfir  de  trouver 
la  vérité,  d'acquéficaffei  de  lumière  pour  fe  con- 
duire ,  de  fe  rendre  udle  an  prochain ,  fc  quel- 
ques autres  fenil>I.ibles  i  de  miuvair  ".  1,1  I  •  J  .  - 
«*  giCteufes,  comme  le  deiîr  d'açc^uéni  àz  la  rcpuu- 


A  T  T 

tton,  de  fe  fjiie  qucIqu'établilTemem,  de  s'élever 
au-dclfus  de  Tes  icmbUUes,  «c  qutiiquekaiurcs 
encore  plus  deré^ées. 

Dans  le  msIKeureux  état  oà  nous  fommes ,  il 
arrive  fouvent  que  les  paillons  les  moins  raifoo' 
nables  nous  portent  plus  vivensentâ  la  recherche 
de  la  vérité ,  &  nous  cbnffileat  plus  agréablement 
dans  les  pefnes  que  nous  y  trouvons  ,  que  let 
]viHions  les  plus  )utics  &  les  plus  raïAjtii'.ablcs.  l  a 
vjiiité,  par -exemple  ,  nous  agste  beaucoup  plus 
que  l'amour  de  la  venté.  La  vue  ccnluic  de  quel- 
que gloire  qui  nous  environne  loifque  nous  debi-  . 
tons  nos  opinions,  nous  foutient  le  k :ura.;c  dint 
les  études  mciTic  les  plus  llciilea&  les  plus  en<* 
nuyeufes.  Mais  li  par  hafard  nous  nous  trouvons 
éloignés  de  ce  petit  troupeau  qui  nous  applaudif- 
foit,  notre  ardeur  fe  refroidit  aulfi  -  tôt  :  les  étu- 
des incine  les  plus  folides  n'ont  plus  d'attrait  pour 
nous;  le  dégoût ,  l'ennui ,  le  chagrin  nous  prend. 
La  vanité  tnomphoit  de  notre  pareflc  naturelle , 
mais  lapatclfe  triomphe  à  fon  tour  de  l'amour  de 
la  vérité  i  car  la  vanité  rclillc  quelquefois  à  la 
paiede,  mais  la  pateiTe  tXi  ptefqiie  toujours  vk» 
torieul^  de  l'amour  de  la  v^ntë. 

Cependu  T  l  i  pjflr  n  pour  la  gloire,  quand  ells 
eft  réglée,  peut  leivi:  beaucoup  a  fortifier  l'df'M- 
tioit.  Cette  padion  ,  il  elle  fe  trouve  lointe  avec 
un  amour  fincére  de  la  vérité  &  de  la  vertu  ,  cil 
Aiffit  de  louanges ,  &  ne  manque  jamais  de  pro- 
duire d'utiles  clTtts.  Rien  ne  fortifie  plus  l'elprit 
8e  n'encourage  davantage  les  talens  a  le  dévclop' 

Eer  ,  que  l'efpérance  de  vivre  dans  le  fouvenii  des 
ommes  \  mais  il  eft  difficile  que  cette  paffion  fo 
contienne  dans  les  bornes  que  lui  preftrit  la  rai- 
Ton  ;  &  quand  une  fois  elle  vient  a  les  palfer,  au  . 
!  l  u  .1  aider  l'efprit  vians  la  recherche  de  la  vérité  , 
clic  l'aveugle  étrangement ,  &c  lui  fait  même 
croire  qne  les  chofcs  font  comme  il  fouhaite  qu'cl> 
les  foient.  11  eft  certain  qu'il  n'y  autoit  pas  eu  une 
de  fiufles  inventions  &  tant  de  découvertes  nna- 
ginaires,  fi  les  hommes  ne  fe  laiflbient  point 
étourdir  par  des  defirs  ardens  de  paroîtte  invetir 
tcurs. 

La  paffion  ne  fervir  qu'a  réveiller  Vatutu 
:ion  :  mais  clic  pr  ut  ji:  toujours  fes  propres  idées, 
ik  elle  pouil'e  vivement  la  volonté  à  iuger  des 
chofcs  ^ar  ces  idées  qui  la  touchent ,  plutôt  qm 
par  les  idées  pures  &  abllraices  de  la  vérité  »  qui 
ne  la  touchent  pas.  ^  ',4- 

La  féconde  fourcc  d'oilk  l'on  peut  tirer  quelque 
fccours  pour  rendre  l'efprit  attentif,  font  les  fens. 
Les  fenfations  font  les  modifications  propres  de 
l'ame  ;  les  idées  pures  de  rcfprit  font  quelque 
chofe  de  différent  :  les  fenfations  réveillent  donc 
notre  atuntiom  d'une  manière  beaucoup  plus  vive 
aue  les  idées  pures.  Dans  toutes  les  queltions  où 
1  imagination  &  les  fens  n'ont  rien  à  faifir*  l'ef^ 
prit  s'évapore  dans  fes  propres  penf^es.  Tant  d'î* 
li;  .s  .l'jilh  Jc.s  ,  dont  il  faut  réuf.ir  combiner 
les  (apporu,  accablent  la  raifooj  leur  fubtilitc 

reUoiiit^ 
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U\Awxït  t  lettf  ^ndue  h  dtifipe ,  leirf  milame 
fa  confond.  L'âme  épaiCée  par  fts  léftmons ,  te- 

tombe  (ur  elle-même ,  &  lailTc  les  pcnfécs  flotter 
&  fe  fuivre  fans  règle ,  fans  torce  &  fans  dircc- 
d»n  :  un  homiue  profondément  concentre  en  lui- 
même  n'crt  pis  toujours  le  plus  attentif.  Comme 
nos  fensfont  une  fouice  féconde  où  nous  puKons 
nos  idées  ^  d  cà  évident  que  les  objets  qui  font 
ks  plus  propres  i  exercer  nos  fens,  fbotaiaffiles 
|rius  propres  à  foutenir  notre  J  c'ett  pour 

cela  que  les  géomètres  expriment ,  par  des  lit^nes 
fenfibics ,  les  proportions  oui  ibnt  entre  les  gran- 
deurs qu'ils  veulent  confidérer.  En  traçant  ces 
lignes  fur  le  pjpitr  ,  ils  trJCCiU  ,  pour  .iiiill  dire, 
dans  leur  efprit  les  idées  qui  y  répondent;  sis  i'c 
les  rendent  plus  fînflières ,  parce  qu  Us  les  fcn- 
tent  en  même>temps  qu'ils  les  conçoivent.  La  vé- 
rité ,  pour  entrer  dans  notre  e^iric  ,  a  befom  d'une 
«fpèce  d'éclat.  L'erpric  ne  peur,  s'ilxft  pennis 
de  parler  ainfi ,  fixer  fa  vue  vers  eUe^fiellen'eft 
TL-vâjî  de  couleurs  fenfiblcs.  I'  tjut  tellement 
temjn-rer  l'éclat  dont  elle  briiic  ,  quil.ne  nous 
arrcc-  pas  trop  a u  fenlîblc  ,  mais  qu'il  pu:lTe  feu- 
lement foutenir  n^tre  cfprit  dans  la  contemplation 
des  vérités  purement  intelligibles. 

$i  quelqu'un  doutoit  encore  ^e  les  fens  foienr 
pn^es  à  foutenir  &  à  fixer  notie  attention  vers 
•  nnoUetyj'appelleroisà  mon  fecoarsrexpàieDce. 
En  effet ,  qiroh  fe  recueille  dans  le  filetice  8e  dans 
♦obfc  urité,  le  plus  petit  bruit  ou  la  moindre  lueur 
fuffira  pour  diuraire  ,  fi  l'on  cft  frappé  de  l'un 
•ude  l'autre,  au  moment  qu'on  ne  s  y  jr:cndoit 

Eoinr:  c'eft  que  Us  idées  dont,  on  s'occupe  ,  fe 
em  naturellement  avéc  la  fituation  otl  I  on  fe 
ttouve  }  &  qu'en  conféquence  les  perceptions  qui 
fimt  contraires  à  cette  fituation  ne  peuvent  fur- 
▼cnir.  qu'auflt-tdt  l'otdre  des  idées  ne  fimcrau- 
Vlé.  On  peut  remarquer  la  m^e  chofe  dans  une 
fuppofition  toute  différente  :  fi,  pendant  le  jour 
&  lu  milieu  du  bruit  ,  je  réfléchis  fur  un  objet  , 
c'en  (ci:x  ati'e/-  pour  me  cii)i:.ier  une  dillradtion  : 
que  la  lumière  ou  le  bruit  ccffc  tout  à-coup  «  dans 
ce  cas ,  ceaime  dam  k  ptemier ,  ks  nouvelles 
pcrcepdoRs  que  fépiouve  font  tout-à-&it  con- 
traires ï  l'état  où  j'ctois  auparavant  i  l'impreffion 
fubite  oui  fe  fint  en  moi  doit  donc  encoceimet- 
lompre  la  fuite  de  mes  idées. 

(Jette  féconde  expérience  fait  mir  ouc  \\  lu- 
mière &  le  bruir  ne  font  pas  un  oblbcic  a  l'iJf- 
itntion.  Je  Cl  OIS  ^TK-mc  ou'il  ne  faudroit  que  de 
'  l'habitude  pour  en  tirer  ac  grands  fccours.  il  n'y 
a  proprement  que  les  révolutions  inopinées  qui 
fmflmnous  diftrairc.  Je  dis  ia^^mbui  car  quels 
lofent  ks  changemens  qui  fis  font  autour  de 
IMmSj  s'ils  n'offrent  rien  à  quoi  nous  ne  devions 
oatoreHonent  nous  attendre  ,  ils  ne  font  que  nous 
appliquer  plus  fottcmsnt  i  l'ubici  dont  nous  vou- 
•  lions  noui  occupcer.  Jamais  nnus  ne  lommesplus 
foiti-nicnt  occupés  .l'jx  fpcviticlcs  ,  que  lorlqu'ils 

ilua  bien  remplis  ;  ooae  auau^pn  fe.ren£brcepar 
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TMttuhn  vire  U  foutenue  que  nous  voyons  dans' 
le  grand  nombre  de  fpeâateurs.  Combien  de 
chofes  différentes  ne  rencontre  - 1  -  on  pas  quel- 
quefois dans  une  mcine  campagne  ?  Des  côtsiux 
abondans  ,  des  plaines  arides,  fle-- rotlicrs  qui  le 
perdent  dans  les  nues  ,  des  bois  où  le«bruit  &  le 
lilerice ,  la  lumière  &  les  ténèbres  fe  fuccèdenC 
altcrnauvement,  &c.  Cependant  les  poctes  trou- 
vent tous  les  jours  que  cette  variété  les  folpiiCf 
ç'ell  C|u'éunt  liée  avec  les  plus  belles  idées  dont 
la  poefie  fe  parc  ,  clic  ne  peut  manaucr  de  les . 
réveiller.  La  vue  ,  pir  exemple  ,  d  un  coteau 
abondant  retrace  ïc  chaiu  des  oifeaux  ,  le  mur- 
mure des  rmlFeaux  ,  le  bonheur  des  biricrs  ,  leur 
vie  douce  &:  paifible,  leurs  amours  ,  leur  conf* 
cjnce  ,  leur  fidélité,  la 'pureté  de  lews  moeon» 
&c.  Beaucoup  d'autres  exemples  pourToientproa<^ 
ver  que  l'homme  ne  penfe  qu'amant  ou'il  en- 
pnime  des  fecoius»  ait  des  objets  qui  lut  frajp* 
pent  ks  fens  ,  fort  de  ceux  dont  l'imi^ination  lui 
retrace  les  iTrigcs. 

Il  n'y  a  nc:\  qui  ne  puilTc  nous  aider  à  reflé- 
chir, parce  qu'd  n'y  a  point  d'objets  auxquels  nous 
n'ayons  le  pouvoir  de  lier  nus  idées  ,  &  qui  pat 
confcquent  ne  foient  propres  â  âdKter  l'exercic* 
de  la  mémoire  &  de  1  imagtnatioB  :  mais  tout  con- 
fifte  à  £ivoit  former  ces  liaifons  conformément  la 
but  pfopofe,  Se  aux  circonftances  oi> 

l'on  fe  tromre.  Avec  cette  adreffe,  il  ne  fera  pas 
néceffair'-  d'avoir ,  comme  quelques  ptiilofophcSr 
la  précaution  de  l'c  rttircr  dans  des  folitiidcs  ou 
de  s'enfermer  dans  un  oveau  ,  pour  y  méditer  k 
h  fombre  lueur  d'une  lampe.  Ni  le  jour  «  ni  les 
ténèbres ,  ru  le  bruit,  ni  le  fîlence  ,  tkn  De  peut 
mettre  oblbde  à  l'efprït  d'un  homme  qui  fait 
penfcr. 

Que  prétendoit  Démocrite  en  fc  crevant  le» 
yeux ,  pour  avoir  le  plaifir  d'étudier ,  fans  aucune 
dit^dion,  la  phylique?  Croyoit-il  p.ir-là  per- 
fectionner l'es  te  ;inoiiur.c<.-s  ?  Tous  ces  philofo- 
phes  mcditatits  foiit-ils  plus  f,iL;es  ,  qui  fc  H  lucnt 
de  pouvoir  d'autant  nMcin  conoottrc  l'anange- 
ment  de  l'univers  &  de  fes  parties  ,  qu'ils  pren. 
nent  plus  de  foin  de  tenir  leurs  yeux  exadcmcnt 
fermés  pour  méditer  librcnient  ?  Tous  ces  aveu- 
gles philofophes  fe  font  des  fyflémes  pleins  de 
chimères  &  d'illufîons  ,  parce  qu'il  kur  eft  im- 
pnfTbls  ,  fans  le  fiicours  de  la  vue ,  d'avoir  une 
jullc  idée  ,  ni  du  foleil ,  ni  de  la  lumière  ,  ni  des 
couleurs,  c'cllà-dirc ,  des  parties  de  la  nature, 

3ui  en  font  la  beauté  &  le  piincipil  mérite.  Je  ne 
outc  pas  que  tous  ces  fombres  philofophes  ne  fe 
foient  fouvcnt  furpris  ne  penfant  à  rien ,  tandis  qu'ils 
étoknt  abîmés  dans  les  plus  profondes  médita- 
tions. On  n'auroit  jamaimpcocbéaB  Êimeux  Def- 
cartes  d'avoir  fâbnqn^  an  monde  tout  tUf^érent 
de  celui  qui  exille  ,  fi ,  plus  curieux  obfervateuf 
des  phcnotrciics  de  la  nanirc  ,  il  eût  ouvert  les 
yeux  po;;;  ciKiteniplcr  avidement,  au  lieu  de  l'a 
^plonget  4  comme  il  a  £ù(  ^  dans  de^^tes  iéve> 
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lies  ,  &  de  former ,  dans  une  fombre  Si  lente' 
roi-dication  ,  le  plan  d'un  univers. 

L'inteniion  cl\  fufccptible  de  divers  degrés  :  il  y 
a  des  gens  qui  la  confervcnt  au  milieu  du  bruit 
le  plus  tort.  Citons  l'cxcmpk  dc  M.  Mommon, 
&  ripport<^is  les  pioptcf  teimesdeM»  de  Fou- 
tcncllc.  «  Il  ne  crai^noit  pis  les  diftraâions  en 
»  détjîl.  Dans  la  même  cJusauic  où  il  travailloit 
"  aux  problt-mcs  les  plus  intcrcflaiis ,  on  jouoit 
u  du  cUvcLin  ,  ion  tils  couioit  àc  le  lunnoïc ,  & 
*>  ks  problêmes  ne  laifl'oient  pas  de  fe  rcfoudre. 
M  Le  P.  Malcbranchc  en  a  été  plufîeurs  fois  tc- 
w  iDoin  avec  étoiinenient.  Il  y  a  bien  de  la  force 
M  daitt  on  erprit  qui  n'eft  pas  maitrifé  par  les  im- 
»  prelfions  du  dehors  ,  même  les  plus  légères  »■ 
Il  y  en  a  d'autres  que  le  t  oi  H'iitic  ujf>ui.Iie  inter- 
rompt. Hicn  n'ci^  plus  mobile  que  leur  ii.'icrttioi  , 
Uii  tien  la  d  llmt  :  mais  il  y  en  a  qui  la  tiei:neiit 
t'yy.c  long-tempi  attachée  à  "un  mcnit  objet  ;  c'ctl 
k  tas  ordinaire  des  mctaphyficicns  coiifoninus  ^ 
te  des  grands  mathématiciens.  La  (mtc  la  plus 
longue  des  démor.llratiotts  les  plus  implk)a^es  ne 
(es  ipuife  point.  Quel<jucs  géomètres  ont  poufle 
ce  talent  a  un  point  incroyable  >  tels  font  en- 
ir'aotri's  Clavius  î^-  V.'allis  :  le  premier  a  f.iit  un 
traité  dc\'j4/lrc>'j;  i  ,  (Joiu  trcs-pcudegens  fcroient 
c.*{>aLi!cs  de  loutciiir  la  (impie  le^lture.  Quelle  n'a 
donc  ^astté  la  hncc  de  ïduention  dans UU auteur, 
pour  comparer  ce  qu'un  Icâcur  littel%em  peut  I 
peine  fuivre  jufqu'au  bout  i 

Il  fe  trouve  auflides  perfonnes  qui  pevrentem- 
braiTer  plufîeurs  chofes  à-la-fois  ,  tandis  que  le 
plus  grand  nombre  cil  obligé  de  fe  borner  à  un 
objet  unique.  Entre  les  exe!nples  les  plus  dil>in- 

Sucs  dans  ce  genre  ,  nous  pouvons  citer  celui  de 
ules-Cfl'ar  qui ,  en  écrivant  une  lettre  ,  en  pou- 
voir dicter  quatre  autres  à  fcs  fccrctaires  >  ou ,  s'il 
n'^nvoit  pas  lui-même  ,  dictoit  fept  lettres  à-la- 
fbis.  Cette  forte  de  capacité  ,  en  tmà'nueM'm , 
eft  pnnctpalement  fondée  fur  la mànmre,  qui  rap- 
pelle fidèlement  les  différens  objets  que  l  imagi- 
nation  fe  propofe  de  confidércr  attentivement  à- 
la  fois,  l'eu  de  gens  font  capables  de  cette  toni- 
f  Hcation  li'ditention  ;  8.'  j  à  moins  que  d'être  doué 
ce  di!"poli;ioMS  naturelles  cxtréncment  heureu- 
fcs  j  il  ne  convient  pas  de  faire  des  eflais  daj» 
ce  sente  ;  car  la  mwdme  vulgaiie  cft  vraie  en 
général  : 

PhuHa*  ùttemiu^  wùaor  ^  «ifitgalt  faipu, 

1!  y  en  a  qui  peuvent  donner  leur  atumlon  \ 
des  objets  de  tout  genre  ,  &  d'.  jrrts  n'en  font 
maîtres  qu'en  certains  cas.  L'jr  .  i  tll  Didi- 
naircment  un  effet  du  goût  ,  une  fi.ite  du  plaifir 
que  nous  prenons  à  certaines  chofes.  Certains 

Sénies  oniverfels  *  pour  qui  toutes  fortes  d'étu- 
es  ont  des  charmes ,  &  nui  s'y  appliquent  avec 
(ucces  y  f'inr  do-ic  d.xTî  le  (,js  d'accorder  leur 
jgitmioa  a  des  objets  d(  tout  gcuiCt  M.  Leibniu 
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naos  fournit ,  au  rapport  de  M.  de  For^tenclle  J 
un  de  ces  génies  univerfcls.  Jamais  auteur  n'a 
tant  écrit ,  ni  fur  des  fujets  fi  divers  ;  fie  néan- 
moins ce  mélange  perpétuel ,  fi  propre  à  fain 
nùut  U  coofoniaDj  a  eu  metioi|  aucune  dans 
îtt  \Utt.  An  imBeu  de  ces  paffages  brulques  ^  û 
ptccifinn  ne  !c  c^uirtnit  point,  &  l'on  eût  dit  que 
la  queibon  qu'il  dileuioit  étoit  toujours  celle 
qu'il  avoir  le  plus  approtondie.  Le  plus  grand 
nombre  des  hommes  ,  &c  même  des  favans  ,  n'a 
d'^titade  que  pour  un  certain  ordre  de  chofes. 
Le  poëte  ,  le  geonUtre  ,  le  peintre  ,  chacun  ref- 
fcrre  dans  fon  an  flc  d9M  fa  protcifion ,  donne  i 
fes  objets  favoris  une  attention  q^'d  lui  fecokinp 
poffible  de  prêter  i  toute  autre  chofe. 

Il  y  en  a  enfin  qui  font  égil.'mcnt  capables 
à'aiicntsot  pour  Ils  objets  abfcns  ,  comme  pouc 
et  IX  c,u!  font  ]ir  utis;  d'autri.s  an  contraire  80 
peuvent  U.lixer  que  !ur  les  choies  ptéfer.tes.  Toni 
ces  dcfrét s'acquièrent ,  fe  confervcnt  Hi  fe  pcr* 
tedUonnciit  par  l'exercice.  Un  MonuMHtt ,  vm 
Clavius,un  Wallis,  un  Jules  Céfar,  dontnou» 
avons  donné  des  exemples ,  n'étoient  parvenus  è 
ce  de^ré,  à  cette  capacité  à'aitintion  qu'ils  pof- 
Tedoicnt  ,  que  par  un  cxcrciCL-  Ini,  ',  contiraiel- 
Icmenr  ré  tert-.  1  nut  le  fi>o!:dc  lait  (ie  quelle  loicc 
étoit  rixr^i-.Tacri  d'Auiuinede  ,  qui  ne  s'appcrcut 
ni  du  iâc  de  ia  patue ,  lu  de  l'en^trée  du  foldat  • 
filrieus  dans  lun  cabinet,  qu'il  prit  fans 'doute 
pont  qpekai'uD  de  fcs  domcltiqueSj  puifqu'il  li# 
rccomtnanoa  de  ne  pas  dénoger  fes  cercles.  Un 
autre  trait  de  fa  vie  prouve  qu'il  étoit  tout-à-fâif 
capable  de  cette  profondeur  à'tttwttion  rsquife 
pour  faifir ,  dans  un  objet  prcfent,  toiît  ce  qu'il 
y  a  d'important  à  y  remarquer  Je  veux  parkr  du 
fait  rapptirte  par  V  itruve  ,  8c  de  la  manière  dont 
Archimcde  s'y  prit  pour  découvrir  le  mélange  qu'uik 
orfèvre  avoit  fait  d'une  certaine  quantité  d'ai» 
gem  dans  un*  mafle  d'<»  que  le  toi  Hiéron  lui 
avoir  donnile  pour  en  fàkewKcaaiWine.  ^<>ycf 
Alliage.  • 

Concluons  ici  comme  ailleurs  ,  kdiitude  fait 
i  l'amc  eft  fle  xible  comme  le  corps  ,  &  fêf 
facultés  font  tellement  liées  au  corps ,  qu'elles  fe 
développent  &  fe  perfedlionnent  aulfi  bien  que 
celles  du  corps  >  par  des  exercices  continuels  & 
des  aâes  toiuours  réilérés>  Les  grands  hommes 
qui ,  le  fU  d'Ariane  «n  Buin .  ODK  pénétré  «  fans 
s'égarer ,  jufcu'au  fend  d«t  labyrinthes  les  ph» 
;  ,  i  nt  commcncé  pu  s'effivcr  ;  aujour- 

J  Ikii  une  d(.mi-hcure  d*<»l/<iil/o« ,  dans  un  mois 
u:  j  ht-ure  ,  d.in5  un  an  quatre  heures  foutenues 
fans  interruption;  &  ,  par  de  tels  progrès  ,  ils 
on:  tiré  de  leur  attention  un  parti  qui  paroit  in- 
croyable à  ceux  qui  n'ont  jamais  mis  leur  cfprità. 
aucune  épreuve ,  &  qui  ne  recueillent  que  les 
ptoduûions  volontaires  d'un  chaoïD que  la  culture 
ferttlifêfi  abondamment.  On  peur  dire  en  général .  - 
auc  ce  qù'  lait  le  plus  de  ter:  v.n  h„TmcS,-c'clt 
1  Ignorance  de  Iq^s  forces,  lis  s  luugincnt  quju 
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jamiis  ils  ne  viendront  à  bout  dcteflechofeî  8r, 
d>ni  cette  prévention  ,  ils  ne  mettent  p,i<;  la  main 
â  l'oeuvre ,  parce  qu'ils  négligent  ii  iiuihuJc  de 
s'y  rendre  propres  inrcnfiblemcnt  ik  par  ilcgits. 
i'ils  ne  rcufliflent  pas  du  premier  coup ,  le  dcpit 
les  prend  ,  Hc  ils  renoncent  pour  toujours  à  leur 
àîéeuu  Ut  4itkk  ^  dt  M.  ïormty.  jincitnne 
Eiuydof.  {X). 

ATTRIBUT  ,  f.  m.  (Métar^fyut)  propriété 
confiante  de  l'être .  qui  ell  déterminée  par  les  qua- 
litcs  cllcnciellcs.  L'eflence  de  l'être  confifte  dans 
«es  qualités  piiininves ,  qui  ne  font  fuppofces  pai 
aucune  autre  ,  ix  qui  ne  le  luppofcnf  point  rcci- 
ptoquemcnt.  De  celles-ci ,  comme  de  leur  louc- 
ctp  dérivent  d'autres  qualités  qut  ne  fauroient 
nncHKc  d'avoir  lieu«  dèt  que  UapfMHères  font 
■ne  fott  pofifes ,  de  qui  ne  Ibot  pie  moins  infé- 
pirabîes  de  I  ctic  que  celles  qui  conlHtuent  fon 
erience.  Car  les  cju  ilstés  qui  peuvent  exiller  ou  ne 
pas  exillcr  dans  Ix:  liij^t ,  ne  funt  ni  dreniielles  , 
ni  attributs  ;  elles  lonnent  la  clalTe  des  modes 
(  dont  on  peut  confulter  l'article  j.  Nous  a\ons 
«ionc  un  friitrima  propre  à  dilUtigucr  les  qualiccs 
cfleotielies  des  mtriiuu ,  &  ceux-ci  des  modes  : 
mas  ii  hiatwimut  qu'il  n'y  a  guèrcs  que  les  t'ujets 
l^ftraits  8c  géométriques  ,  dans  lelquels  on  puiiTe 
bien  fjire  fcntir  cl-s  Juhnctioi.s.  Le  triage  desqua- 
Ifiés  phyliquesett  d  une  toute  autre  dillicitlté  >  bc 
l'eilence  d»  fiijenft  diflobe  conftaonKQC  à  nos 
yeux. 

Un  ^triiiu  qui  a  fa  raifon  fuliifante  dans  toutes 
les  qualités  cflentielles ,  s'appelle  auriktapropie  : 
celui  qui  ne  découle  que  de  cpelques  -  UDCs  des 
qgadité»  efiëmieUes  ,  eft  un  attniu  «ommmm.  Edati- 
cUbnt  ceci  per  on  exemple.  L'6galtté  des  trois 
angles  d'un  triangle  r.ftiiignc'i  deux  droits  ,  eft 
un  attriiut  propre,  car  ccctc  cgalitc  ell  déterminée 
&  par  le  nombre  des  cotes,  &  par  l'efp^cc  des 
lignes,  oui  font  les  deux  qualités  eircnticllcs  de 
ce  triangle.  Mais  le  nombre  des  trots  angles  n'eli 
détenninc  qtw  par  celui  des  côtés  ,  &  devient 
-par* là  un  ataiiut  commun  qui  Convient  à  toutes 
ibum  de  wiMide» ,  de  quelque  efpèce  que  fueat 
les  lignes  qd  le  compot'eiu  ,  draîcies  «t  eottrbes. 

Au  dcfjirr  ji.s  qQ.i.i^ts  cllenticlles  ,  ce  font  les 
a'tribus  qui  lerveiu  .i  tornter  les  définitions,  & 
i  ramener  les  individus  à  leurs  cfpèccs  ,  &c  les 
efpùces  à  leurs  genres.  Car  la  dchnition  (  voyt[ 
fon  aniclt  )  étant  dedinée  à  faire  teconnoitre  en 
tout  temps  le  défini ,  doit  le  déiîgner  par  des  qua- 
lités conllances  ,  tels  aue  font  les  tuii^lfuu.  Les 
genres  &  les  efpcces  et«icaui&  da  ootiens  fixes 
qui  doivent  caraâétiTer  Tans  variation  les  êtres 
qui  leur  font  fubordonnés  ,  ne  peuvent  fe  re- 
cueillir que  des  mêmes  qualités  permanences  du 
faici.  Cet  artieh  ^  dt  àL  Ftmty*  AêMKU 

AUTORITÉ.  (IiyjfM.  )  Il  eft  affez  diffi- 
cile de  oonprendR  comment  il  fe  peat  £ùk  qne 
-t  des  geot  q|ii  «otde  l'clpm  j  aioMiitiiikiB 
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fetvîr  ét  cebli  des  autres  dans  la  recherche  de  la 

\  t'rirr  ,  que  de  celui  que  Dieu  leur  a  donné.  Il  y 
a  uns  doute  infiniment  pluv  de  plailir  &  plus 
d'honneur  à  fe  conduire  pir  ils  propres  yeux, 
que  par  ceux  des  autres  ;  &  Un  homme  de  bonne 
vue  ne  s'avifera  jamais  de  fe  fermer  les  yeux  ,  oq 
de  fe  les  arracher,  dans  i'elpcruice  d'avoir  nu 
conduâcur.  Cependant  i'nrue  de  Terprit  eft  H 
l'ufage  des  yeux  ,  ce  que  rciptit  eft  aux  yeux  ; 
&  de  même  que  refpnt  eft  infiniment  au-  deffus 
des  veux,  Tufagc  de  Teforit  eft  accompagné  de 
iatiif.iCtions  bien  plus  folidcs  ,  &  qui  le  conten- 
tent bien  iutrenient,  que  h  luniière  &  les  cou^ 
leurs  ne  contentent  la  vue.  Les  hommes  coutcfoie 
fe  fervent  toujours  de  leurs  yeux  pour  fc  con- 
duire ,  &  ib  ne  fe  fervent  pfe£q[iie  jamais  de  leuft 
efprit  pour  méditer. 

Mais  il  y  a  plufieurs  caufes  qui  contribuent  à 
ce  rcnverferaent  d'efprit.  Ptenùèrement ,  la  pa- 
relTe  naturelle  des  hommes  ,  qui  ne  veulent  pas 
fc  donner  la  peine  de  méditer  fui;  quoi  que  ce 
loit. 

Secondement ,  l'incapacité  de  méditer,  dans 
laquelle  on  eft  tombé  ,  pewm  S*fete  pas  Sppl»* 
que  dès  Uieooefle. 

En  iroinème  Heu ,  le  peu  d'amour  qu'on  a  pour 
les  vérités  abftraitcs ,  qui  font  le  rnndcioeai  d* 
tout  ce  que  l'on  peut  coniioitrc  iti  bas. 

En  quatrième  lieu,  U  latisfjetion  qu'on  reçoit 
dans  la  connoilfancc  des  vraifcmblances,  qui  font 
tuct  aitratantes  d'abord  ,  &  qui  touchent  beaOr 
coup  l'ame,  parce  qu'elles  font  appmées  furies 
notions  fentibles  &  le*  plus  ordinaires. 

En  cinquième  lieu ,  la  lotte  vanné  qui  nous  fait 
foohalcer  d'être  eftimés  favans  :  car  on  appelle 
fdvans,  ceux  qui  ont  le  plus  d  •  î  :lure  :  la  con- 
noillance  des  opinions  eft  bien  plus  d'uiagc  pour 
la  cuiivcrlation  ,  i;^  pour  étouidir  les  t(pr:ts  du 
commun ,  que  celle  de  la  véritable  philoiophie 
qu'on  apprend  en  méditant. 

En  fixième  lieu ,  parce  qu'on  s'imagine .  fan« 
r-iifon ,  que  les  plus  anciens  font  les  plus  éclairés» 

qu'il  n'f  a  rien  à  faire  où  iU  n'ont  pas  xéufli. 

En  fêptiême  lien  ,  parce  qu'un  nuz  refpeft 
ini!!..' d'.ine  fotte  curiiifitc  ,  fait  qu'on  admire  da- 
vaiiiagc  les  chofes  !e<i  plus  éloignées  de  nous  , 
comme  les  chofes  les  plus  vieilles  ,  celles  qui  vien- 
nent de  plus  loin  ,  de  pays  plus  inconnus  Se 
mima  les  livres  les  plus  oofcurs.  Ainil  on  efti- 
moir  autrefois  Héraclite  pour  fon  obfcurité.  On 
recherche  les  médaillée  anciennes  quoique  ron- 
t/kê  de  la  rouille  ,  le  oo  gante  avec  grand  foin 
u  lameme  8;  les  pencoufles  de  quelque  ancien, 
quoique  mangées  des  vers  ,  parce  qu'il  y  a  long- 
temps que  ces  chofes  ont  été  faites.  Des  gens 
s'.ippliquent  à  la  leâure  des  rabbins ,  parce  qu'ils 
ont  écrit  dans  une  langue  étrangère ,  trés-cor- 
lompue  8c  trcs-obfcute.  Gbi  ellime  davantage  les 
opinions  les  plus  vidUes  i  paice  qu'elles  font  les 
plus  cloigoéet  (k  aoiHi  £t  ùtà  doute ,  fi  Nen- 
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hxo  avoît  t'cTÏt  rhilloirc  de  fon  règne ,  toute  !a 
p.i'itir,ue  la  plus  fine,  &  même  toutes^les  au- 
tit.s  fcientcs  v  Icroient  contenues  ,  de  même  que 
quelques  -  uns  trouvent  qu'Homère  &  Virgile 
avaient  une  connoiflance  part'aite  de  h  nature.  Il 
^utrefpeâer  l'antiquilé  ,  4lt  -on.  Quoi  !  Arillo- 
ce,  Pbtoo,  Epkare,  cesjnnds  hommes  Te  l'e- 
roient  mmpé$l  Ariftote ,  Piaton^  Epicare  ^toient 
hommes  comme  nous ,  &  de  même  cfp^ce  que 
nous  :  mais  de  plus  ,  au  temps  où  nous  vivons,  le 
monde  eft  plus  agc  de  deux  millL'  ans  ;  il  a  plus 
d'expérience  ,  il  doit  îtrc  plus  lige  i  c'eJl  U  vicil- 
lefle  du  monde  fie  l'expmeacej  qiui  fomééew- 
yikhvkki.  ... 

Er  bnitièae  lieu ,  parce  qiie  loriaron  cthme 
«ine  opinion  noiiTeUe  ,  &  m  aueitr  do  tcnipa»  a 
femble  que  leur  gloire  eflàce  la  ndne  ,  i  caafe 

3u*elle  en  eft  trop  proche ,  mais  on  ne  craint  rien 
C  pareil  de  l'honneur  qu'on  rend  aux  anciens. 
f-:  iicuviLT.Tc  lieu,  parce  que  la  vérité  8c  la 
nouveauté  ,  ne  peuvent  pas  le  trouver  enlemble 
dans  les  chofes  de  la  foi  qui  dépendent  de  la  tra- 
dition. Car  les  hommes  ne  voulant  pas  taire  le 
difcernement  qu'il  faut  faire  entre  les  vérités  qui 
dépendent  de  la  raifon ,  8c  celles  qui  dépendait 
de  la  tradition  ,  Icrquelles  on  doit  apprendre 
d'une  ml  litre  toute  dîtfcrentc  ,  ils  confondent  la 
nouveauic  avec  l'erreur  ,  &  l  antiquité  avec  la 
vérité.  Luther,  Calvin  &  les  autres,  ont-ditqucl- 

2ue  choie  d**  nouveau  ,  &  ils  ont  erré  :  donc 
ialilée,  Hcrvée  .  Defcartes  fc  trompent  dans  ce 
<)a*tls  Innovent.  L'impanation  de  Luther  eft 
nouvelle  ,  &  elle  eft  fauft'c  :  donc  la  circulation 
d'Hervcc  eft  faufte ,  puifqa'cUe  eft  nouvelle. Ccft 
pour  cela  qu'ils  appcHent  aufli  indHKremttientdo 
nom  odieux  de  r.ovjtcwi  les  hérétiques  &  les  nou 
vcaut  philofr  phcs.  Les  idces  &  les  mots  de  W- 
Tite  Se  t^'.irit!ijhili  ,  de  f^ufelé  &c  nouvtauU  ,  ont 
ttc  liés  les  uns  avec  les  autres  :  c'en  eft  fait ,  le 
commun  des  hommes  ne  les  répare  plus ,  &:  les 

Îcns  d'cfprit  Tentent  même  quelque  peine  i  les 
kn  réparer. 

En  dixième  lieiii  paice  qu'on  eft  dans  imtempt 
aucucl  la  fcience  des  anciennes  ofnnions  eft  encore 

en  vopue  ,  &  qu'il  n'y  a  que  ceux  qui  font  uf-.ne  de 
leur  elpiit  ,  qui  puilTcnt ,  par  la  torce  de  leurs  rai- 
fons ,  fc  mettre  au-dcflus  des  méchantes  coutumes. 
Quand  on  eft  dans  la  prefte  &  dans  la  fouie ,  il 
cR  dÛicâe  de  ne  pas  céder  aa  tomnc  qpii  nous 
emporte.  . 

En  dernier  liea .  parce  que  les  hoomiea  n*;^^- 
fent  que  par  intérêt!  Sc  c'eft  ce  qui  fait  que  CCUZ- 
Jà  mêmes  qui  fe  détrompent  ,  &  qui  reconnoiA 
fent  la  vanité  de  ces  fortes  d'études  ,  ne  laiffent 
pas  de  s'y  appliquer  ;  parce  que  les  honneurs,  les 
dignités  &  les  autres  ritoir-pcnfes,  &  même  les 
bénéfices  y  font  attaches  ,  enforte  que  ceux  qui 

i excellent ,  les  ont  teajons  plutôt  que  ceux  qui 
s  ignorent. 

Teiltes  ces  lasfoaa  fiiot ,  ce  ne  femble^  aftcz. 
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comprendre  pourquoi  les  hommes  fuirent  aveu- 
glément les  opinions  anciennes  comme  vraies,  & 
ourquoi  ils  rejettent  fans  difccmcmctit  toutes 
es  nouvelles  comme  fauflcs  ;  enfin  pourquoi  ils  ne 
font  point,  ou  prcfque  point  d'ufage  de  leucef- 
prit.  Il  y  en  a  fans  douttf  encore  un  fort  grand 
nombre  d'auues  plHSpaiticttlièreSj  qui  comt»* 
buent  à  cela  >  inab  lî  Ton  conitdère  avec  aiten'' 
lion  celles  c^ue  nous  avons  rapponées,on  n'aura 
pas  fujct  d'être  furpris  de  voit  l'entêtement  de 
certaines  gens  pour  l'autorité  des  ancien!,. 

Ce  faux  &  lâche  refpeâ  ,  que  les  hommes  por- 
tent aux  anciens  ,  produit  un  très -grand  nombre 
d'effets  très 'pernicieux  ,  qu'il  eft  à  propos  de 
remarquer. 

Le  prenuM  eft ,  qu'il  les  accoutouie  i  ne  pas 
faiie  ufage  de  leur  efprit ,  &  qu'il  les  nset  peu  1 

peu  dans  une  vêni.ibîe  impuilTance  d'en  tsirc 
ufage.  Car  il  ne  t.uti  pas  s'imaginer  que  tcux  qui 
vieilI:lTcni  fur  les  livres  d'Arillotc  de  1  laton  , 
talfent  beaucoup  d'ufage  de  leur  elprit  ;  ils  n'em- 
ploient ordinairement  tant  de  temps  à  la  leÛure 
de  ces  livres,  que  pour  tâcher  d'entrer  danc  lea 
fentimens  de  leurs  auteurs ,  &  leur  but  ptlpcipai 
eft  de  Savoir  au  vrai  les  opmions  qu'ils  ont  tenues  « 
fans  fe  mettre  beaucoup  en  peine  de  ce  qu'il  en 
faut  tenir  Aind  !a  ft  icriLf  &  la  ph'lofophie  qu'ils 
apprennent  ,  ell  -proprement  une  Itience  de  mé- 
moire ,  &  non  pas  une  fciencc  d'efptit.  Ils  ne 
favent  que  des  hiftoires  &  des  faits ,  &  non  f»as 
des  vérités  évidentes ,  8e  ce  font  plutôt  dcS  lllf* 
toriens  que  de  véritkbles  philolopties. 

Le  fécond  effet  que  produit  dansl'lma, 
la  letture  des  andens*  c'eft  qu'elle  net  une  étran* 
ge  confbiion  dam  toutes  les  idées  de  la  plupart 

de  ceux  qui  s'y  appliquent.  I!  v  a  iiwx  différentes 
manières  de  lire  les  aut  jmi  s  ;  1  une  ttês  -  bonne  fic 
très  utile,  &  l'autre  t:>rt  mutile  &  même  dange- 
reufe.  Il  eft  très- utile  de  lire  ,  quand  on  médite 
ce  qu'on  lit  >  quand  on  tâche  de  trouver  par  quel- 
ou'eftbrt  d'efpn't  la  réfolution  des  queftions,  que 
I  on  voit  dans  les  titres  des  chapitres,  avant  mê> 
me  que  de  «Mmoencer  i  les  tire&  quaiid  on  atran- 
ge ,  &  quand  on  confère  les  idées  de»  chofes  les 
unes  avec  les  lutrcs  ;  en  un  mot ,  quand  on  ufe 
de  fa  r.iifon.  Au  toîurr.ire  il  eft  inutile  délire. 
quand  on  n'entend  pas  ce  qu'un  lit;  ni.iiî.  i!  elt 
dangereux  délire  &  de  concevoir  ce  qu'on  lit, 
quand  on  ne  rexamine  pes  ,  fie  aa'on  ne  médite 
pis  aftez  pour  en  juger,  principalement  fi  l'on  a 
alfcz  do^iémoire  pour  retenir  ce  qu'on  a  conçu, 
&  aftea  d'imprudence  pour  jconfentir.  La  pre- 
mière manière  éclaire  f'efprk;  elle  le  fortifie  8e 
elle  en  augmente  l'étendue.  La  féconde  en  A-\x\\r 
nue  l'étendue  ,  &  elle  le  rend  peu  à  peu  toiblc  , 
obfcur  &:  coii!i!\. 

Or  la  plupart  de  ceux  qui  font  ptoire  de  favoir 
les  opinions  des  autres  ,  n'ctud  cnt  que  A:  la  fe> 
conde  mamère.  Ainiî  leur  efprit  devient  d'autanr 
plus  foibk    ceofiis  qpi'ib  ont  plua  de  JcAttCk 
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La  ratfon  en  eft ,  que  les  tnccs  Jl-  cfrveau  (c 
coiitoiident  les  unes  Icsaucrcs ,  p^rtc  qu'elles  lont 
en  trc$- grand  nombre,  6i  que  la  XMlon  ne  ks  a 
pas  rang«$  par  ordre  i  ce  qui  empêche  l'elprit 
a'ioHginet^  6c  ét  Ce  icpréfenter  ncttemenc  \ts 
choTcfl  dont  il  a  bcfoio.  Qaïad  l'cfprit  veut  ou- 
vrir ceruincs  trace*,  d'autres  plus  tamilières  fc 
rencontrant  à  la  travcrfe  les  confcodent,  parce 
que  la  capacitc  du  cerveau  n'clt  p4S  infinie.  Et 
c'clt  pour  cette  mcmc  ruion  que  les  perlonnes 
de  grande  mcmoirc  ne  font  pas  ordinairement  ca- 
pables de  bien  juger  des  chul'cs,  où  il  faut  appor- 
ter beaucoup  d'atteoiion* 

Mais  ce  qu'il  faut  priodpaieneiit  lemarquer , 
c'eft  qne  les  connoiffauccs  qu'acqiQèNiK  ceux  qui 
lifent  Tans  lugcr  des  chofes  j  &  pour  apprendre 
, feulement  les  opinions  des  autres  ,  en  un  mot, 
toutes  les  Icici  ce^  qui  dépendent  de  la  nicmoirc 
font  proprement  de  ces  tcienccs  qui  enflent ,  à 
caufc  qu'elles  ont  de  ^'cclat ,  îi.' ru  elles  en  don- 
nent beaucoup  à  ceux  qui  tes  podcdcnt.  Âuili 
ceux  qui  font  fivans  en  cette  nuiiicre  ,  étant 
«foidinaifc  icaipUs  de  vanité  &  de  ptcfomption  j 
ils  pr^endent  avoir  drtdt  de  juger  de  toutes  cho- 
fi.->;  .  c'in;qi;';1s  m  foicnc  trè$-Ç€U  capiblcs {  ce 

3m  les  tait  lumbcr  tLoi  un  trcs- grand  nombre 
'erreurs. 

Mais  ces  perfonnes  ne  tombent  pas  feules  dans  ' 
l'eireur^  elles  y  emtaincnt  avec  cites  prelque  toos 
les  efpms  du  commun ,  &  un  koa  grand  nombre 
de  jeunes  gens  ,  ^ui  croient  comme  des  articles 
fie  loi  MHWHf  j^BlW^*f  qu'ils  leur  entendent  faire 
«ks  ehofes.  Ces  tm  favans  ont  acquis,  par  leur 
grande  Icdure ,  une  autorité  li  puiflantc  fur  leurs 
cfprits ,  ils  ks  ont  fi  fouvent  accablés  par  le  poids 
de  leur  profonde  érudition  >  &  les  chuics  extraor- 
dinaires Se  inouies  qu'ils  avalisent  ,  les  noms  d'au- 
teurs  anciens  &  inconnus  les  ont  fi  ion  étour- 
.dis  ,  qu'ik  lefpcâent  &:  qu'ils  admirent  tout  ce 
qui  fort  de  leur  bouche  ,  Ôc  qu'ils  fuivent  avec 
afituance  toutes  leurs  décifions.  Des  perfonnes , 
iDène  beaucoup  plus  fpirttiielles  &  plus  judicieu- 
fes ,  qui  ne  les  auroient  januis  vus,  &  qui  ne 
fauroient  point  d'autre  part  te  qu  ils  font  ,  ks 
voyant  parler  d'une  ma.iierc  li  dctifive  ,  &c  d'un 
air  fi  fier  ,  li  impérieux  i>£  It  grave  ,  auroient 
4|Hdqae  peine  à  manquer  de  refpe^  &  d  ellime 
|Mar  ce  qu'ils  difent ,  parce  qu'il  cil  trèt-dijSciie 
die  ne  tien  donner  à  l'air  &  à  la  manière  de  ces 
jietfiHHies*  Car  de  même  <^'il  anivefiauvent  que 
fies  hommes  fiers  ft  hardis ,  en  maltrairent  d'au- 
tres ptui  forts ,  mai*  plus  judicieux  ï^-  plus  retenus 
qu'ils  ne  font  :  ainfi  des  perloniics  qui  (outien- 
ncnt  des  chofes  qui  ne  f>nt  ai  vraies  m  même 
vraifemblables ,  font  fouvent  perdre  la  parole  i 
ceux  oui  leur^  rcliftent ,  eo  leur  parlant  d'une 
maiiicre  impérieulie  ,  Acte  ou  grave  ,  qui  les  fur* 
prend. 

Or  ceux  de  qui  nous  parlons  ont  alTci  de  nm- 
té,  d'cltiiDe  d'eux  •mcm^,  Qt  de  mépris  des 
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auîifl ,  pour  s'être  fortifiés  dans  lin  certain  air  de 
h.rrc  ,  mcle  de  i^;ravitt'  &c  d'une  i-^i:\ic  nu.deilie, 
qui  picoccupe^  &  qui  gagne  ceux  qui  ks  cluu- 
tent. 

Ct(  il  faut  teman|aer  <|ue  tans  les  diffûens  airs 
des  perfonnes  de  différentes  contrions,  ne  font 

3ue  des  fuites  naturelles  de  l'eftimc  que  chacun  a 
efoi-m£me  par  rapport  aux  autres,  comme  il 
cft  facile  de  le  recoanoitre,  li  l'on  y  lait  u:i  peu 
de  réflexion.  Ainfi,  l'air  de  fierté  &  de  brutulité, 
eli  liii  d homme  qui  s'elltme  beaucoup,  fie 
qui  néglige  allez  i'eilime  des anues.  L'air  modelie 
ed  l'air  d'un  boouiQ  «il  s'eftine  peu ,  &  qui 
ellime  aiTez  les  autres.  L*air  grave  eft  l'air  d'un 
homme  qui  s'efttme  beaucoup  ,  8e  qui  defire  fbit 
d'être  ellimé;  &  l'air  fimplc ,  celui  d'un  homme 
qui  ne  s'occupe  gucres  de  foi  ni  des  autres.  Aiiîlî 
tous  les  d'iîjreas  airs,  qui  font  prelquc  infinis. 
ne  font  quj  d- s  ^^et5  .uc  ks  diriéteiis  déi;réî 
d'clume  qu;  1  0:1  1  a  foi  de  ceux  arec  qui  l'on 
convcrfc,  prudmiciit  itatureilemcnt  fur  notre  vifai- 
ge  »  ae  fur  toutes  ks  paitics  ciuéiteures  de  aoae 
oatm. 

U  r  a  encore  un  iitkat  de  trës- grande  eonfif- 

cucrcc,  qui  arrive  ordinairement  aux  perfonnes 
d'ctudc,  c'eft  qu'ils  s'entctent  dequel  'u'auteur.  11 
y  à  quelque  chofc  de  i  u  &  de  bon  dans  un  livre  ) 
ils  fe  jcti^m  auili  tôt  d.i.is  l'extcs  :  toufcncil  vrii, 
tout  en  eli  bon  ,  toutcnetl  admirable.  Ils  fepLiik  i'.t 
même  à  admirer  ce  qu'ils  n'entendent  pas  ,  Se  ils 
veulent  que  tout  le  monde  l'admire  avec  eux.  lU 
tirent  guùre  des  louanges  qu'ils  donnent  i  cet 
auteurs  obfcnrs  ,  parce  qu'ils  perTuadent  par  11 
aux  autres  qu'ils  les  entendent  ;.  .rf'i'tement ,  & 
cela  leur  ell  on  fujct  de  van'.te  .  lis  s  ellimentau- 
dcllus  des  autres  honmies,  à  caufe  qu'ils  croient 
entendre  une  impertinence  d'un  vieil  auteur,  oa 
d'un  homme  qui  ne  s'entendoit  peut  -  être  pas  luî« 
mcme.  Combien  de  favans  ont  fuc  pour  eclairdr 
des  palTages  obfcurs  des  philofopbes  ,  8e  même 
de  Quelques  poëies  df  l'antiquicc  I  Ae  ceniblai  v 
a-t-n  encore  de  beaux  efprits  qui  font  leurs  déb- 
ce?  de  la  critique  d'un  mot  &'  du  fcntinient  d'un 
auteur  !  Mais  il  eli  à  propos  d  apptiitcr  quelques 
preuves  de  ce  que  )e  dis. 

La  quclhon  de  l'immortalité  de  l'ame  eft  fans 
doute  une  qudlion  très- importante  :  on  ne  peut 
trouver  â  redire  que  des  geos  £iflent  tous  leuà 
efforts  polir  la  réfoudse*  K  quoiqulb  compo(ent 
de  gros  volumes  pour  prouver ,  d'une  manière 
aiTez  foible ,  ime  cnofe  qu'on  peut  démontrer  en 
peu  de  mof-  .  ou  en  peu  de  pages,  cependant  ils 
font  cxcufjbki.  ^^ais  ils  lont  bien  plaifins  de  fe 
mettre  fort  en  peine  pour  décider  ce  qu'Aiilt  jtc 
en  a  cru.  Il  cft,  ce  me  fcmble,  afie/.  munie  i 
ceux  qui  vivent  préfentement  de  favoir ,  s'il  y  % 
iamaiseu  un  homme  qui  s'ajppellât  jtrijiou  s  fi  ttt 
Domme  a  écrit  les  livres  qui  portent  Ton  nom }  ^1 
.entend  une  telle  chofe  ou  une  autre  dans  un  tel 
eudioil  de  Tes  ouviAgcs  :  ccU  ne  peut  faiie  ua 
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homme  ni  plus  ravint  ni  plas  heureux }  nais  il 
ell  très  -  important  de  favoir^'fi  ce  qoil  die  ell 
vnU  00  faux  en  foi. 
Il  eft  donc  nis'  inutile  de  favoir  ce  qu'Ariftote 

a  cru  de  l'immortalirc  de  l'ame ,  quoiqu'il  foit 
très  -  utile  de  ùvoir  que  l'ame  cft  immortelle.  Ce- 
pcnrl::nc  on  ne  cr.iini  point  ci'aflurer  qu'il  y  a  eu 
plulicurs  fav.ins  qui  ic  font  mis  plus  en  peine  de 
favoir  le  feiuiment  d'Ariftotc  fur  ce  fnjet,  que  la 
mérité  de  la  chofe  en  foi  ;  puifi.]u'il  y  en  a  qui  ont 
fait  des  ounages  exprès  pour  cxplqncrce  que  ce 
•  philoifopheenacm.&aa'ilsa'enoiltpifiaDC&it 
pour  Avoir  ce  qui!  en  {allojc  croire. 

Mais  quoiqu'un  très -grand  ^o:r.^re  de  f^ens  fî 
foicnt  fort  fatipué  l'eùnic  pour  rtloudrc  gucl  a 
ttc  le  fentimcnt  d'Ariltocc  ,  ih  fc  le  font  fatigué 
inutilement ,  puifqu'on  ne  tombe  pas  encore  d'ac- 
cord de  cette  qucflion  ridicule.  Ce  qui  fair  voir 
que  les  feâateurs  d'Ariftote  font  bien  malheu- 
reux d'avoir  on  homme  fi  obfcur  pour  les  celai- 
MI ,  8e  qui  inênie  alfeâe  robfcoritd ,  comnie  il  le 
tAnoigne  dans  one  lettre  qn'if  écrit  )  Alexandre. 

I  c  fentiment  d'Artfhite  fur  l'immortalité  de 
l'amj  ,  i  donc  cctf  une  toit  grande  quellion  j  & 
fort  confidérable  entre  les  pcrfonncs  d'étude,  en 
ditfércnstcrrps.  Mais  afin  Qu'on  ne  s'imagine  pas  que 
je  le  difeenfair,  &  fans  fondement,  je  fuis  obligé 
de  rapporter  ici  on  paflage  de  Lacerda,  un  peu 
Iong&  un  peu  ennuyÎRiXj  dans  lequel  cet  auteur 
k  HiMié  dnercntes  autodt^  fur  ce  fiqec ,  com- 
ine  (ôr  une  qneftioa  bieii  ïmomne.  Void  tes 
j>aTo)e$  fur  le  fécond  du^iciede  TenoDieo  de  n- 

furrtSiont  camis. 

Q:tiJfio  htc  tK  fcko'is  uirlmque  valîdtt  f^icio- 
nibiit  agitatwr  ^  num  animam  tmmona/rm ,  mona- 
lemve  ftetrit  AfiftottUs.  Et  quidtm  phiîofophi 
kdud  ignobiles  agtvtrwtnmt  ArifiateUm  pofuijft 
nofiros  aiùmot  ai  iiuaitu  aliénas.  Ht  fou  i  grtcis 
(f  ùdnts  intirpntHus  ,  Ammoniaj  uterqui,  OlynpiO' 
'  Jonu,  Fhilopomu  .Simplicius  ^  Avictima ,  tai  mt- 
morat  M:rdndu}a  lit.  4.  de  examine  v.i-zïrjt;!  ,  cap. 
5.  TfitodariiS  ,  Melochltet ,  Them;Ji:uj .  5.  Thomjs 
1.  contra  gentes  ,  cap.  79  &  p/ty.  Ictft.  Il  ,  Cr 
prMerta  il.  Metap.  Ie£t.  3.  &  quodùi.  10.  qu. 
art.  I.  Alienus ,  iraS.  2.  de  anima  ad  cap.  4. 
DuraaJtu  in  1.  dift.  i8.  qu.  |.  Ftrramu  toc»  citato 
puar»  gatt*  ,  6  lui  Euguiiniu ,  I.  9.  de  pertnni 
phHofa^à^t  cap.  18.  &  quoi  plans  eft-^  SJèMÙu 
AriftotiHt  rktophrajius ,  qai  magiftri  mtiOtm  9  on 
(r  calamo  novifft  penitut  pot t rat. 

In  eontrariam  faSionem  abiere  nor^it.i:'t  patres  , 
nec  infirmi  pkilofophi  ;  Jujlir.us  tr.  fiia  pjrantfi , 
Origiiut  in  lUfp»  9»ftn  ,  &  ut  fertur  A'<({ian^. 
in  icjil^.  eorura  Eunom.  &  Nyffenus  ,  lîv.  1.  de  ans- 
im  >  cap.  4.  T/ieoJoretiu  ii  caraïuHs  graeemm  affee- 
tttus  M  liv.  5.  Caltmu  in  hijhrii  fUi^fkti  , 
JNnywMTnif  ,  liv.  d!(  tmmartaState  anm* ,  Si- 
mm Portîas  ,  liv.  Je  même  ktmani ,  Caîetitnas  i . 
de  artimâ  cap.  2.  in  eum  fcnfum  ,  .:.:  !i:ciim 
(Piimim  Mjhum  ptttartt  Ariftottlcs ,  Junt  paiiim 
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addacit  ah  Aiexandm  Aphoris  tutdilar»  ^  Jk  fit* 
litas  erat  i  uerpntmi  arifitoBemm  WÊmtmm  §  fum^ 
vis  Euguiima  ,  capn  il  9t  tx,  «M  mn^Kt 
Et  fnhm  Mit  toUipfi  vUâmr  Jktfudir 
litatem  ,  nempe  tx  11.  nutapk.  hde  S,  Tkomai  » 
TkeoioTUs  ,  Mtt»cfytt$  îmmvrtatitattm  collège- 
runt. 

Porro  TertullLmum  neutrjm  hanc  opmiontm  am- 
plcxii'-n  crtdo  -,  /ri  putiijj'r  in  hjc  parte  amb'iguam 
Arijloteltm.  Itaqut  ita  citât  illttm  pro  uraque,  Nam 
ckm  hic  adfcribat  ArifieuB  mortaStatem  anima  ( 
ianm  1.  de  aà■d^,  c;  6.  piûtmarmiâ  agbàone mi 
monoBuàt  titat.  ÉiAmmnufiik  Piitarckiu ,  pm 
atrâque  opinione  advacms  eundem  philo/hpham  ht 
1.  f.de  placitis  philofop.  nom  cap.  I.  mcrtalitatern 
triouit ,  &  cap.  if.  immo'tjtit.uc-T!.  Uho'iifti- 
iis  ,  qui  in  neulram  partent  Ariftoieiem  conftamint.^ 
judicant  ,fed  dxcbium  &  ancipitem  ,  font  ScMus  in  4. 
dift.  4j.  qu.  1.  art.  x,  Uarvetu  futétii,  |.  It 
if  i.  Jenten,  diil.  i.qo.  I.  IV^P^w  ènof^fadê  4$ 
immortalitate  anima ,  cap.  l .  W  rttênte*  a/U  nra» 
prêtes ,  qaam  me^am  exifiimatimÊm  «ftd»  inriotVHg 
fed  SckoHi  lex  inutt  Ut  <iMW»ijt«MWfu«dw  Bènm 

illud  fuiideitm. 

On  donne  toutes  ces  cintions  pour  vraies  fut 
la  foi  de  ce  commentateur ,  parce  qu'on  croiioit 
perdre  fon  temps  i  les  vérifier,  &  qu'on  n'a  mi 
*  tons  ces  beaux  livres  d'où  elles  font  tirées.  Oo 
n'en  ajoute  point  aufli  de  nouvelles,  parce  qu'oà 
M  ho  envie  point  la  gloire  de  les  avoir  bien  ra^ 
cuefOies  ;  8;  que  l'on  perdroit  encore  bien  davan* 
tagc  fon  temps  fi  on  le  \  1  u'oi;  fiirc  ,  quand  on 
ne  fcuillrtcroit  yom  c?la  <|iic  les  tables  de  ceux 
qui  ûi't  coirji:iLiuc  Arillcte. 

On  voit  donc  dins  ce  paiTa^e  de  Lacerda ,  que 
des  perfonnes  d'étude  qui  paflTent  pour  habiles,  fc 
font  bien  donné  de  la  peme  pour  favoir  ce  que 
crojjToît  Ariftote  de  l'immortalité  de  l'ame  ;  8c 
qa'tl  ]r  en  a  qui  ont  été  capdbks  de  faire  des  U> 
très  exprès  for  ce  fujct ,  comme  Ptomponace  ;  CXr 
le  pri-K'p,i!  but  de  cet  auteur  dans  fnn  li\TC  cft 
de  mtjiuicr ,  ce  qu'Aritloteacru  fur  c  t  lujet,  niajs 
il  reiTirde  même  comme  une  c'iLilion  qu'il  eft 
très  -  important  de  favoir  ,  fi ,  par  exemple^  Ter- 
tullien,  Plutarque  nu  d'autres  ont  cru ,  ou  non, 
que  le  fentiment  d'Ariftote  fât  que  l'ame  étoic 
mortelle  j  comme  on  a  gr.tnd  fuiei  de  le  croire  de 
Lacerde  in£oie  ,  fi  on  fait  i^exion  fut  la  det^ 
niêre  pirtte  du  pjffaee  qu'on  vient  de  cher.  Pàrm 

Tertullianum  ,  i.:  \^l  ■sc'\c. 

S'il  n'eft  p35  tort  viTii:-  d-  f.n mr  ce  qu'AriltotC 
a  cru  de  l'imiiiortaliti-  de  Y rvx  ,  :;;  ce  eue  Tcr- 
tullien  &C  Plutarque  ont  penfc  qu'AriUotc  en 
croyoit ,  le  fond  de  la  queftinn  ,  l'immortalité  ds 
l'ame  j  eft  au  moins  une  vérité  qu'il  etl  aécefTahe 
de  favoir.  Mais  il  y  a  une  infinité  de  chofes  qu'il 
eft  fort  inutile  de  connoitre ,  defquellcg  par  coih 
féquent  it  cft  encore  plus  iriutile  de  favoir  ce  qwe 
les  .incieiis  e:î  <  vix  <  nj  ,  ?c  ctpciilar-t  on  fc  m.-t 
[  t'oit  en  pune  pour  «icvuiei  le»  feeiuBcoa  des  2^ 
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lofopbes  touchant  ces  chofes.  On  trouve  des  livre» 
pleins  de  ces  examens  ridicules;  &  ce  font  ces 
bagatelles' qui  ontcicitc  tant  de  guerres  d'crudi- 
tion.  Ces  quefHons  vaioes  &  impertinentes,  ces 
fléiuîalogies  cidiciiliM  d'opînioi»  inutiles ,  font  des 
fixera  impoKai»  de  critiqiies  aux  fiiTaïu.  Ils  cfoiem 
«voir  droit  de  tnéprirer  ceux  q/û  méprifent  ces 
chofes ,  Sic  de  traitet  d'ignorans  ceux  qui  font 
gloire  de  les  ignorer.  IK  s'i  nayinent  polTcdcr 
parLiitcmcnt  l'hUloire  gcucalogiquc  des  formes 
fubllintic'ilcs  ,  &  le  fitclc  eft  ii^rat,  s'il  ne  re- 
fonooit  leur  mérite.  Que  ces  cnofes  font  bien 
VOtrb  iÛbiefTe  Se  la  vanité  de  l'efptit  de  l'hom- 
Bic  I  8c  aiej,liotfque  ce  n'ell  point  la  raifon  qui 
règle  les  eOMCS  »  non- feulement  |cs  études  oc 

{>erfcâionnent  point  la  raifon .  nais  œ^e  qu'el- 
es  la  corrompent ,  robfcurciffent  &  la  pctvertif- 
icnt  entièrement. 

Il  Cil  à  propos  de  remarquer  ici ,  que  dans  les 
qucftions  ae  la  foi ,  (.c  n'cil  pjs  un  défaut  d."  chcr- 
çhei  ce  qu'en  a  cru  ,  par  exemok«  iàiot  Augul» 
fin .  ou  un  autre  pere  de  r^fe,  ni  aline  de 
rechercher  fi  faint  AusuAin  a  cm  ce  «le  aoyoient 
ceux  qui  l'ont  précédé  i  parce  que  les  chofes  de 
la  foi  ne  s'apprennent  que  par  la  tradition,  6c  que 
la  rajfon  lie  peut  pas  les  actouvrir.  La  croyance 
Ja  plus  ancienne  ét.nnt  la  plus  vr::c  ,  iî  faut  cacher 
de  ûvoir  laquelle  l'cll }  &  on  ne  le  peut  faire 
qu'en  .examinant  le  fcntimeju  de  plulieurs  per- 
foonesqui  fe  font  fuivies  dans  difrcrenitsiiipft.l(lais 
c|lofes  qui  dépendent  cic  la  ralliNl  WUK  font 
soùtoppofées  j  &  il  ne  faut  pas  fe  mettre  en  p«ine 
jde  ce  qu'en  ont  cm  les  .anciens,  pour  favoir  ce 
qu'il  en  faut  croire.  Cependant  je  ne  fais  par  quel 
rcnvcrfement  d'efprit  certaines  p  .  s  s'i  tfarou- 
chent  ,  fi  1  on  parle  en  philofopaie  autrement 
ou'Arillote ,  &:  ne  i'c  méttcnt  point  en  peine  fi 
J  on  parle  en  théologie  autrcm.nc  »:,uc  l'évangile, 
Jes  pères  &  les  conciles.  Il  me  K  Tible  que  ce  font 
id'ordinairc  ceux  qui  crient  le  plus  contre  les  nou- 
«autés  de  philofophie  ,  leibuelks  on  doit  elU- 
'mer,  nui  tavorifent ,  &  qui  de&ndent  même  avec 

{)!us  d  opiniatrtti.' t  si;  line  s  nouveautés  de  ihéo- 
opic  qu  on  doit  dctcilcr  :  car  ce  n'cft  point  leur 
lanf^agc  que  l'on  n'approuve  pas  :  tout  inconnu 
qu'il  ait  été  à  l'antiquité ,  l'ufage  l'autonfc  :  ce 
■Soat  les  eneurs  qu'ils  répandent  ,  ou  qu'ils  fou- 
.tiennent  à  la  faveur  de  ce  langage  équivoque  & 
«onfus. 

En  matière  de  tbéolo^  »  «a  doit  aùner  r.inci- 
quiié ,  parce  qu'on  éoît  amer  la  vérité  ,  &c  que 

la  vérité  fe  trouve  dans  l'antiquité  i  il  faut  oue 
toute  curiofité  celTe,  lorfqu'on  tient  une  foisla  vc 
rite.  Mais  en  maticre  de  pliilofophie  ,  on  doit 
au  contraire  aimer  la  nouveauté ,  par  la  même  rai- 
fon qu'il  faut  toujours  aimer  la  vérité ,  qu'il  faut 
ia  dounr  >.  &  qu'il  faut  avoir  fans  ccflc  de  la  cu- 
•nâûvi  pour  elle.  Si  l'on  croyoit  qu'Arillote^  Çir 
Platon  fuiTcnt  infaillibles  ,  il  ne  faudroit  peut-être 
it'appliqucr  qu'à  les  entendre  i  nuis  la  lailbn  ne 
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permet  pas  qu'on  le  croie.  La  raifon  veut  au  con- 
traire que  nous  les  jugions  plus  ignorans  que  les 
nouveaux  philofoohcs  j  poilauc ,  dans  le  temps 
où  nous  vivons,  le  monde  elt  plus  vieux  de  deux 
mille  ans ,  &  qu'il  a  plus  d'tx^Mtnn  que  dans 
le  temps  d'Ariilote  fcik  .PJatt»,  comme  l'on  a 
déjà  dit«  &  que  les  nouveaux  philofophcs  peu- 
vent ravoir  toutes  les  vérités  que  les  anciens  nous 
ont  laiiTées ,  &  en  trouver  encore  plulîcu:s  au- 
tres. Mais  cependant  la  raifon  ne  veut  pas  qu'on 
croie  encore  ces  nouveaux  philofopiies  a  leur  pa- 
role plutôt  que  le«  anciens.  tUe  veut  au  contraire 
qu'on  examine  avec  auentioa  Jeu»  penfées,  8e 
qu'on  en  croie  ce  que  Yéviituu  fictfiude  d'W 
croire ,  fans  fe  préoccuper  -adiciilemioc  de  leur 
grande  fcitwe  «  ai  des  autres  qualités  de  leur 
efprit. 

Cet  excès  de  préoccupation  paroit  bien  plus 
étrange  dans  ceux  qui  commentent  quelque  phi- 
lolophe  ,  patcc  c,uc  ceux  qUi  entreprennent  ce 
travail ,  qui  kmblc  de  foi  peu  digne  d'un  homme 
d'efprit,  s'imaginent  que  leurs  auteurs  méritene 
radmiiration  de  tous  les  hommes.  Ils  le  i^ardtnc 
auJE  «omae  ne  fai&ut  qu'un  avec  emt ,  &  dans 
cette  vue,  l'amour  propre  joue  admimblcmetw 
bien  fon  jeu^  Ils  donnent  adroitement  des  louan- 
ges avec  ptofulion  à  leurs  auteurs,  ils  Tes  envi- 
ronnent de  ckrtés  &  de  lumières,  ils  les  com- 
blent de  gloire,  fâchant  bien  que  cette  gloire 
réjaillita  fur  eux-mêmes.  Cette  idée  de  grandeur 
n'é'ève  pas  feulement  Arillotc  &  Platon  dans 
i  efprit  die  beaucoup  de  gens,  elle  ioqwme  auii 
du  refpeâ  pour  tous  ceux  qni  les  ont  com- 
mentés i  &  tel  n'auroit  pas  fait  l'ajwthcorc  de 
fon  auteur,  s'il  ne  sïtoit  imagine  coinqie  enve- 
loppé dans  la  même  gloire. 

Je  ne  prétends  pas^outefois  que  tous  les  com- 
mentateurs donnent  des  louanges  à  leurs  anteuts 
dans  l'eipcrance  du  retour:  ptuiîeurs  en  auroient 
quclqu'horicur ,  s'ils  y  faifoieac  félexion  :  ds  les 
louent  de  bonne  -  foi ,  8e  lâHM  jr  entendre  finelfe^ 
ils  n'y  penicnt  pas  ;  mais  -f'amoar  propre  y  penfe 
pour  eux  ,  &  fans  qu  ils  s'en  apperçoivent. 

Les  hommes  ne  fcrtcnt  pas  la  chaleurqui  elt  dans 
leur  coeur,  quoiqu'elle  donne  la  vie  Se  le  mouve- 
ment à  toutes  les  autres  parties  de  leur  corps  «  il 
leur  en  faut  donner  des  preuves;  il  faut  qu'ils  fe 
toncbeot,  &  qu'ils  fe  manient  pour  s'en  cnnvain* 
cre,  parce  que  cette  chaleur  cl\  naturelle.  Il  en  eft 
lie  même  de  la  vanité  ;  elle  e(l  fi  naturelle  à  l'hom* 
me  qu'il  ne  la  fait  pat  i  &  quoique  ce  foit  elle  qui 
donne ,  pour  ainfi  dire,  la  vie  &  le  inouvemcnt  à  la 
plupart  de  fes  penfées  &  de  fes  dclleins,  elle  le  frit 
Couvent  d'une  manière  qui  lui  cft  imperce(^tib!;.  Il 
faut  fe  titcr ,  fe  manier ,  fe  fonderpour  favoir  qu'on 
eft  vain.  On  ne  connoit  point  affcz  qucic'ctt  la  va- 
•nité  qui  donne  le  branle  à  la  plupart  des  aâions  | 
&  quoique  l'amour  propre  le  (àcne ,  fl  ne  le  filic 
que  pour  le  déguifer  au  relie  de  l'homme. 

1^1)  commentateur  ayaiu  donc  quelque  tappefC 
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&  quelque  liiifon  avec  l'auteur  qu'il  CÔTBhiente  j 
foi»  amour  propre  lui  iiifpirc  &  lui  touriitt  cuu- 
jouis  abondamment  des  louanges  que  1  auccurn'a 
pas  méritées,  afin  d'en  |>rofiter  lui-même.  Et 
cda  fe  fait  d'une  manière  il  adroite ,  11  fine ,  &  fi 
4élkate  qu'on  ne  s'en  appcr^oic  point.  Mais  ce 
ce  n'efl  pas  ici  le  lien  dcdécountrJMibltpkfl'es 
de  l'amour  propre. 

Les  commentateurs  ne  louent  pas  feulement 
leurs  auteurs  ,  parce  qu'ils  font  prévenus  d'cltime 
pour  oux  ,  tic  qu'ils  fe  font  honneur  à  eux-mêmes 
en  les  louant  j  mais  encore  parce  que  fclï  la 
coutume ,  &  qu'il  femble  qu'il  k  faillie  aioG.  Il  Ce 
ciôttve  des  peiibaDcs  qui  n'ayiot  pu  benicoup 
«l'dlHme  de  cembtes  Icieoces  m  de  certains  au- 
teurs ,  ne  laifTent  pas  de  les  commenter ,  &  de  s'v 
appliquer,  parce  que  leur  emploi ,  k  hatard  ou 
même  leur  caprice  ,  les  a  engagés  à  ce  travail  :  & 
ceux-ci  fe  croient  obligés  de  louer ,  d'une  manière 
hyperbolique ,  les  fcicnccs  &  les  auteurs  fur  lel- 
quels  ils  travaillent  ^  quand  même  ce  icroit  des 
auteurs  impettiocM,  w  des  ùàtuee$  tndt-baflès 
tuièsioutiles. 

En  ejfec ,  il  feroîc  nBet  ridîcale  qd*nli  homme 
entreprît  de  c.  mmcnter  un  auteur  qu'il  croi- 
roit  nnpemnciu ,  &c  qu'il  s'appliquât  férieufe- 
mc.it  à  Tcrirc  d'une  matière  qu'il  penferoit  être 
inutile.  Il  faut  donc  ,  pour  conferver  fa  réputa- 
tion ,  louer  les  auteurs  tic  les  fciences ,  quand  les 
uns  &  les  autres  fcroient  méprifables ,  S.:  que  la 
ftute  qu'on  a  faite  d'cotcepieodre  un  mauvais  ou- 
vrage ,  foit  réparée  par  une  antre  faute.  C'eft  ce 
qui  fait  que  quelquetoît  d'habiles  cens ,  qui  com- 
mentent ditfcrens  auteurs  ,  difcnt  des  chofcs  tou- 
tes ditférentes ,      mcnie  qui  fe  comredifeiit. 

C'frt'aufli  pour  cela  que  prefque  toutes  les  pré- 
faces ne  font  point  confooncs  à  la  vérité  ni  au 
bon  fens.  Si  l'on  commente  Ariftote ,  c'cft  /<  gMe 
de  Id  natart  f  fi  l'on  écrit  fur  Platon  ,  c'ed  U 
divin  PlaioH,  Ol|  M  commente  guère  les  ouvrages 
des  hommes  tour  cemt.  Ce  font  toujours  les 
ouvrages  d'hommes  tonc  divins,  d'hommes  qui 
ont  été  l'atiniiration  de  leur  ficclc  ,  &  qui  ortt 
reçu  de  Ditu  de*  lumières  toutes  particulières. 
De  même,  la  matière  que  l'on  traite  ell  toujours 
la  plus  belle ,  la  plus  relevée,  &c  la  plus  nécelTairc 
de  toutes. 

Mais  enfin ,  qu'on  ne  me  cfoie  pas  fur  maipa- 
role  :  voici  un  exemple  faoeiMT  ClKie  les  favans , 
de  la  manière  donc  {telle  un  cooimeatateur  de  l'au- 
tear  qu'il  commente.  C'eft  A»erroës  qui  parle 
d'Ariiiote.  Il  dit  vl.inv  û  •,^rt-fncc  fur  I.i  pliyfîcue  dc 
ee  philofophc  ,  qu  il  a  c:c  rinvcrttcur  tic  la  logi- 
que ,  dc  la  morale  &c  de  la  mctaph) fiqiie,  qu'il 
i<;s  a  piifcs  daits  leur  pcrfeâion.  Complevit,  dit-il , 
qttik  mUbu  tomni ,  qui  j'etuti  fuiu  eim  uppu  ad  hoc 
ttmpus  ,  fÊOd  efi  miii<  6f  qiùngentttntm  annorvm  • 
yrrffXnw  «ddUtit  ,  nec  iitvtiùci  in  cjus  verbis  erro- 
rtm  aUaqai  qiuuuitatis  ,  &  talem  ^fe  vittutem  in 
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(/ kic  difpafitio  cum  in  uno  kontine  mtntur ,  diçnuÀ 
'fl  *!f'  divi.tus  magifquam  humaniu.  I|  dit  encore  dc 
lui  en  d'autres  endroits  des  chofes  bien  plus  ma- 
gnitîques  ,  comme  de  gtneratione  animalium.  Lau- 
dtmus  Dtum 

ptrftUione ,  approprittvitqut  et  ubiwum  HgiBUOtm. 

humanam  y  quant  noi  cnrJ^  potejl  in  quicuHf 
que  àtjte  attingert.  Le  îiiime  dit  auflt,  liv.  i  ,  def- 
tru.  dlfp.  !,  ,  Aiifio:c!:s  doCinna  rjj  fumma  \  eritas , 
quoniam  tjus  inteliecius  fait  finis  humjni  intcittJus  : 
quare  bene  dicitur  de  iUo ,  quod  ipfe  fuit  ereatiu  ,  (/ 
datas  nobif  divini  providentid ,  ut  non  ignoremux 
pojjlbilia  fciri. 

£o  Tâhé  ne  fiuit-il  pas  £tre  foti  pour  psrlet 
de  cette  manière  ;  8f  ne  faut  -  il  pas  que  l'entte' 

ment  dc  cet  auteur  foit  tléc;ciuTt  en  extravagan-* 

ce  tk  en  folie.'  La  cadrint  d'  .4'.jiaU  rjl  L  SOtJVE- 
RAINE  VERITE.  Pt'fonne  ne  i--c.^L  jvmjV  àe  fcience 
qui  égale  ,  ni  même  qui  approche  de  ia  penne,  Ctjl 
lui  qui  nous  tfi  donné  de  Die»  pour  aj^rtndrt  tout  et 
{ni  peut  être  connu.  Ceft  lui  qui  rend  tous  les  hontm 
mu  f  âges  ,  tr  ils  font  iautdnt  plus  favans  qu'ils  eÀm 
trmu  mumt  dtiu  f<t  ftnfle ,  comme  il  le  dit  en  im 
antre  endroit.  Anjfoteles  fuit  pnnctps ,  pet  quem 

pe'fiàuntur  omnts  fapienlts  ,  qui  fuerunt  pofl  eum  ; 
lich  dijfcrjnt  inter  Je  in  inteHiptndo  \  eria  ejus  ,  & 

in  tO  quod fequca:r  ex  e:i.  C.cpcndjilt  k'S  fUivrigCS 

de  ce  commentateur  fe  font  répandus  dans  toute 
l'Europe ,  &  même  en  d'autres  pays  plus  éloignés. 
Ils  ont  été  traduits  d'arabe  en  hébreu  ,  d'hébreu 
en  latin  «  9c  peutitre  encore  en  bien  d'autres  lan» 
gvcs  «  ce  qni  mont»  affis  l'eftime  que  les  ùmm 
en  ont  fait  ;  de  Torte  qu^on  n'a  pu  donner  d'exem* 
pic  de  la  prén(ci:p;itir>n  dfs  perr«nne<;  ^l'ctiidc 
plus  fenllble  que  celui-ci.  Car  il  fait  alTcz.  voir 
que  non-feulement  ils  s'entêtent  fouvcnt  de  oik  I- 
que  auteur ,  mais  auflî  que  leur  entêtement  fe 
commun'que  à  d'autres,  à  proportion  de  l'eftime 
qu'ils  ont  dans  le  monde  ;  &  au'ainiî  les,  faufTes 
louanges  que  les  commentateurs  lui  donnent ,  fotlt 
fouvent  caafe  que  d«s  perfonnes  peu  éclairées* 
qui  s'adonnent  i  fa  leAute ,  fe  préoccupent ,  8e  (S 
jjin'L-iit  nlÎLT  à  l'erreur.  Voici  un  autre  exemple. 

Un  illiiiltc  entre  les  favans  ,  qui  a  fondé  des 
chaires  dr  i;t  omi.  trie  8f  d'attronomic  dans  l'uni- 
verfité  d'Oxford,  commence  un  livre,  qu'il  s'ell 
avifé  de  faire  fur  les  huit  premières  proportions 
d'Euclide  ,  par  ces  pardes  :  Conflium  meum ,  audi- 
tores  ,  fi  vires  &  vattUÊth  figecerim  ,  explicart 
definiiiones  ,  petttiones  ,  ecnmamei  fimUMtiat  « 
oéio  priores  propofitiones  primt  Gkri  itemtauna»  , 
cetera  pofl  me  venientibus  relinqutre  :  &  il  la  finit 
par  celle  -  ci  :  Exof\i  per  Dci  pratiam  ,  domini 
auditores  ,  p'omijfum  ,  lifrfravi  fidcm  mtiim  ,  expli~ 
Ciivi  pro  modulo  mto  itfinitiones  ,  peiidoncs ,  con»- 
munes  fenteniiiis  ,  Ù  acio  priores  propm'iiianes  ele~ 
mentorum  EueUdit  ,  hic  annis  fejftis  cyclos  arteirt- 
que  repono.  Saeudent  in  hoc  manus  alii  fortune 
magis  v^ttoeorpert ,  vivido  iiigeiuo ,  &e.  ]|  ne  faut 
pas.uoeliewic»  uaefpiit  atMncic  pour  apprendie 


Digitized  by  Google 


AUX 

drc  pat  iui  -  même  ,  ou  par  le  fccoUrs  du  plus 
petit  géomètre j  qu'il  ait  les  définitions,  dcnuti- 
4ks«  axtometj  te  U*  huit  premières  proposions 
d'Euclide:  fie  void  un  autaur  qui  pailc  de  cette 
entreprifc  ,  comme  d«  quelque  cnol'e  de  tort 

{;rand  &  de  fort  dnficilc.  II.  a  peur  que  les  A>rces 
ui  manquent  ,  fi  vires  &  vaw.uao  J'ufeteriat.  11 
laiflc  à  fes  fuccelTcurs  à  pouffer  ces  chofes.  C*- 
tera  pofi  mt  veticni: rc'inqutre.  11  remercie  Dieu 
«le  ce  que,  par  une  grâce  particulière  ,  il  a  exé- 
cuté ce  qa'il  avoie  promis  :  txolvi  per  Dei  gr^- 

tum  pnmljfum  ;  /iéeravi  fide/n  meam  ;  cxplua-vi 
pn  modi/do  mto.  Quoi!  la  quadrature  du  COdc} 


AUX 


la  duplicacton  àsi  cube  ?  Ce  stand  homme  a  ex- 
plique pn  mvéUo  fuo ,  les  drluittioos  >  les  deman- 
des, les  axiomes  S:  les  huit  premières  propoliiions 
du  premier  livre  des  clcmens  d'i-.ULlide.  l'eut- 
être  qu'entre  ceux  qui  lui  lliccèdcroiit  ,  il  s'en 
trouvera  qui  auront  plus  de  lanté,  &c  plus  de 
force  que  lui  pour  continuer  ce  bel  ouvrage. 
Succtdtnt  il  ho<  nuuuu  olii  PORTASSE  magis 
vtgtto  eorpore  ,  (r  vivido  ingenio.  Mais  pour  lui  , 
il  eft  temps  qu'il  Ct  tepoTe  ,  amàt  fifus  *f€- 
tm  artemque  reponh. 

Euclidc  r.'j  i  cnfoit  pis  être  fi  obfcur ,  ou  dire 
des  choie-)  ii  c  uraorciinaircs  ,  en  corapoTant  fes 
élcinens ,  qu'il  tut  nécelliirc  de  taire  un  livre 
de  près  de  uois  cens  pages  pour  expliquer  fes 
imnàom .  fêl  axiomes ,  fes  demandes  8e  fes 
huit  fteimmi  proporitioiu.  Mais  ce  fivant  an- 
fdrài  fait  bien  relever  la  fcience  d'Euclide;  &  fi 
iTige  le  lui  eijt  permis ,  &  qu'il  eilt  contiiui^  de 
]»  mcme  force  ,  nous  aurions  préfentement  douze 
ou  quin7.c  beaux  &  gros  volumes  fur  les  fculs 
flcmcns  <i:  t;comctrie  ,  qui  feroient  tort  utiles  à 
tous  ceiA  Li:lcnt  apprendre  cette  Icicncc, 

&  qui  (croient  bien  de  I  nonneur  à  Euclidc. 

Voilà  ks  delTcms  bigarres  ,  dont  la  fauflè 
édition  nous  rend  capables.  G;t  homme  favoit 
4a  grec,  car  nous  lui  av<Mts  cette  obligation  de, 
nous  avoir  donné  en  grec  les  ouvrages  de  faint 
Chryïôilome.  Il  avoit  peut- être  lu  les  andens 
géomètres  :  il  favoit  lulloriquement  leurs  propor- 
tions ,  aufli-bicn  que  leur  généalogie.  Il  avoit 
pour  l 'anti^iuité  tout  le  teipedt  que  l'on  doit  avoir 
pour  la  veritc.  Et  que  produit  cette  difpofîtion 
d'elprit.'  Un  commentaire  des détinitionsde nom. 
des  demandes  >  des  axiomes,  &  des  huit  urémie- 
res  proportions  d'Huclidc ,  dix  fois  plue  dHSeile 
à  entendre  &  i  retenir,  je  ne  dh  pas  que  ces  pro- 
pofitions  qu'il  commente ,  mats  que  tout  ce  qu  Eu- 
tjide  a  écrit  de  géométrie. 

Il  y  a  bien  des  gens  que  !.i  v.inicé  fnit  parler 
grec,  &  mt-mc  d  ,nc  1.ii-.;-ii.l-  qu  :1s  n'ciiCLT'.'.ljnc 
pas }  caricf  dictionnaires,  auiU-bien  que  les  tables 
&  les  UM^.«otMQuat  Aint  d'un  grand  fecours  à 
bien  d^  iuietin }  mais  H  jr  a  peu  de  gens  oui  s'a^ 
virent  d'eutafler  leur  grec  (va  un  fujet ,  où  il  eft 
.  .£  peu  nccdEdfe  de  s'en  fervir  ;  &  c'cft  ce  qui  me 
ffiut  croire  <Meyi(dl  Ja  préo<:cupanoo  &  une  elit- 


me  déréglée  pour  Endide  ,  qui  a  formé  le  deffcin 
de  ce  livre  dans  l'imak;iruti<in  de  Ion  jutcui. 

bi  cet  homme  eut  tait  autant  d'ulagi  de  l'a  rai- 
fon,  comme  d  en  a  fait  de  la  mémoue,  dansone 
matléfe  oà  la  fetile  raifon  doit  étie  employée}  ott 
s'il  edt  eu  autant  de  refpect  8c  d'amour  pour  la 
vérité ,  que  de  vénération  pour  fon  auteur  ,  il  7 
a  grande  apparence  qu'ayant  employé  tant  de 
temps  fur  ui)  (ujet  iî  petit,  il  iVroit  tombé  li'jc- 
corsi  que  ks  définitions  que  donne  Eutl.de  de 
1  .ini;!c  ,  plin,  &  des  b^jnes  parjLéics  ,  lor.t  dé- 
te^ueufes  j  6c  qu'elles  n'en  expliquent  point  i&cz, 
la  nature;  8e  que  la  féconde  propofittoo  eft  itrpkr* 
tînente  .  pusTqu'eUe  ne  fe  peut  proutrer  que  par 
la  troifieme- demande  ,  bquelle  ou  ne  devroit  pas 
fitôt  accorder  que  cette  féconde  propofition  s 
puifqu'en  accordant  cette  troifièmc  demande  ,  qui 
cil  que  l'on  puilVe  dterire  de  chaque  point  un 
cercle  de  l'intervalle  qu  on  voudra  ,  on  n  accorde 
pas  feulement  que  l'on  tire  d'un  point  une  ligne 
égale  a  une  autre .  ce  qu'Euclide  exécute  par  de 
grands  détours  dans  cette  féconde  propoUtioa 
mai* «a  aiCCoide  que  l'on  tiie  de  chaque  point  un 
norâbie  infini  de  lignes  de  h  l<Migueur  que  l*oa 
veut. 

Mais  le  delTein  de  la  plupart  des  commenta- 
teurs n'ell  pas  d'eclaircir  leurs  auteurs  ,  &  de 
chercher  la  vérité  ;  c'cl\  de  faire  montre  de  la 
multiplicité  de  leur  érudition  ,  &  de  défendre 
aveuglément  les  défauts  même  de  ceux  qu'ils 
commencent.  Ils  ne  parlent  pas  tai^  pootlè  nifft 
entendre  lu  pout  faire  entendre  lenr  auteur,  qu» 
pour  le  Aire  admirer,  8f  pour  Te  fiiire  admirer 
eux-mêmes  avec  lui.  Si  celui  dont  nous  parlons 
n'avoit  renipli  fon  livre  de  paflages  grecs  ,  de  plu- 
ficurs  noms  d',iutcars  peu  connus,  &  de  fcinbla- 
bles  chofes  aflèi  inutiles  pour  entendre  des  no- 
tions communes ,  des  définitions  de  nom  ,  &  des 
denundes  de  géométrie ,  qui  auroit  lu  Ton  livre  l 
qui  l'auroit  admiré  ?  Se  qui  auioit  donné  2  lôn 
auteur  la  qualité  de  lavant  honune  fie  dltoonne 
d'efpritî  . 

Je  ne  crois  pas  ou'ou  puifTe  douter  ,  ^pits  es 
ouc  l'on  a  dit ,  que  ii  kctuic  indircdte  dci  aiitturs 
ne  pit (iLiTupe  Couvent  l'efprit.  Or ,  aufli-tôt  que 
l'çfpiic  ell  préoccupé^  il  n'a  plus  tout- à- fait  ce 

?|u'on  appelle  /efem  mmhimb.  line  peut  pliu juger 
ainement  des  chofes  oui  ont  quelque  rapport  an 
fujet  de  fa  préoccupatnin  $  il  en  inftfie  toat  ce 
Qu'il  penfe.  Il  ne  peut  gnece  Bihne  s'appliquer  i 
des  chofes  entièremertt  élo^ées  de  ce  qui  le 
préoccupe.  Ainfi  un  homme  entêté  d'Arittote 
ne  peut  goûter  qu'Ariftote  :  il  veut  juger  de  tout 
p.ir  rappr.rt  à  Ariftotc  ;  te  qui  clX  contraire^  ce 
philofophc  lui  paroic  ùisx:  il  aura  toujours  quel- 
que pallage  d'Ariitotc  à  la  boufJiet  il  ledumca 
toutes  fortes  d'cKcaiîom ,  fie  DOW  toutes  foctet 
de  fujets ,  pour  prouver  des  cnores  ebrcores  8e 
que  perfonne  ne  conçoit  ,  pmir  prouver  aufTi  des 
chofes  très- évidentes 4  «ik  dcfquellcs  des  eufai)* 
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mêmes  ne  poonoient  (oi  douter j  parce  au'Arii'- 
tote  lui  eft  ce  que  la  laifim  ic  l'éviaetice  (ont  aux 

autres. 

De  mtine ,  fi  un  homme  cil  entêté  d'EucIide 
&  (ie  géomccne^  U  voudra  lapponeià  des  lignes  j 
3e  i  des  pcopofirioDS  de  G»  aMeur  toat  ce.que 
vons  lui  diiei, }  il  ne  vous  pidera  que  par  rapport 
î  (à  fcicnce.  Le  tout  ne  fera  ^us  grand  qiie  fa 
partie,  que  parce  qu'Eucîidc  l'a  dit,  &  il  n'aura 
poiiit  lie  lioiite  de  le  citer  pour  le  prouver,  com- 
me je  l'ai  remarque  quclviuctuis.  Mj:s  ccl.i  cil 
encore  bien  plus  ordnuiie  a  ceux  qui  iuivcnt  d  au- 
tres auteurs  que  ceux  de  i^con^etrie  >  âc  on  trouve 
très- fréquemment  dms  leurs  livres  de  grands 
paû'agcs  grecs,  hébreux,  arabes,  pour  prouver 
des  dbi^es  qui  font  de  U  demiite  évidence. 

Toutes  ces  chofes  leur  arrÎTctit  de  ce  que  les 
traces  que  ces  objets  de  !cut  prcoccupjtion  ont 
iniprimccs  dans  les  fibres  de  leu:  cerveau  ,  Ion:  (i 
protondes  ,  qu'elles  dctncurcnt  toujours  entr  ou- 
vertes f  &  que  les  clprits  animaux  y  padant  con- 
tinuelléinent ,  les  entretiennent  toujours  fans  leur 
permettre  de  fis  lermer  :  de  forte  que  l'ame  étant 
ji^cedit^  d'avoir  toujours  les  pcnfées  qui  font 
liées  3  ces  traces  >  elle  en  demeure  comme  cfcla- 
ve;  JsTt.'le  en  efttonjours  troublée  &  inquiétée, 
lors  mtn»c  ijue  coanoiilant  Ion  c-garenu-nt  ,  cilc 
Veut  tkhcr  d'y  remédier.  Ainli  clleelt  fontuiu;!- 
lemcnt  en  danger  de  tomber  dans  u;i  très  -  g;.ind 
nombre  d'erreurs ,  û  elle  ne  demeure  toujours  en 
garde ,  &  dans  une  réfeUmoii  iaébaDtable  d'ob- 
ferver  la  régie  dont  on  a  parié  aucommencewent 
He  cet  ouvrage .  c*cft-  ï  -  dire  ,  de  ne  donner  un 
confentement  entier  qu'à  des  cbofo  entièrement 
évidentes. 

Je  ne  parle  pomt  ici  du  mauvais  choix  que  font 
]a  plupart,  du  genre  d'étude  auquel  ils  s'appli- 
quent. Cela  le  doit  traiter  dans  la  morale,  quoi- 

3uecela  fe  puilTc  aufli  rapporter  à  ce  qu'on  vient 
e  dire  de  fa  préoccupation.  Car  lorfqu'un  hom- 
me fc  jette  à  corps  perdu  dans  la  Jcâure  des  rab- 
ki:is ,  Î5f  des  livres  de  toutes  fortes  de  bngues  les 

Iîîus  inconnues  ,  &:  par  conféquent  les  plus  inuti- 
ts,  &:  qu'il  \  confun-ic  toute  la  vie  ,  il  le  t'ait  ians 
dnutc  p.it  prcoi.c)!pjt'un ,  Se  p.irce  t-u'il  s'iiniçine 
fans  ration  qu'il  cil  tort  habUe^.lorrqu'il  ne  fait 
rien  du  «ont.  Mais  parce  que  cene  application  a 
teae  Àude  mutile  ne  nous  jette  pas  tant  dans  1  et 
lenr ,  qu'elle  nous  fait  perdre  notre  temps  pour 
nous  remplir  d'une  fotte  vanité,  on  ne  parlera 
point  ici  de  ceux  qui  fe  mettent  dans  refprit  de 
devenir  favans  dans  toutes  ces  fortes  de  fciences 
baltes  ou  inutile' ,  dont  le  nombre  ell  fort  grand  , 
8c  Ifus  l'on  étudie  d'ordinaire  avec  trop  de  pal- 
fion*  MalUbraitikt ,  P^(z!'.<rcht  de  l<x  vinté, 

AXIOMES.  (  )  § .  1".  II  y  a  une  efpace  de 
piopofuions  qui ,  fous  te  nom  de  maiàmu  ou  d'c- 
mvmcs  ,  ont  pafTé  p'ur  les  principes  des  fciences  ; 
fcpar;  L-  i;ii'  I!es  font  cvidentcipar  elles-mêmes, 
«a  a  fup^oïc  qu'elles  éioicnt  imits  ,  fans  que 
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perfomie  de  fmian  tiché  (que  je  fâche)  de  fmè 
voir  la  raifon  &  le  fondement  de  leur  extrême 
clarté,  qui  nous  force»  pour  ainfi  dire,  à  leur 
donner  notre  confentement.  Il  n'cll  pourtant  pas 
inutile  d'entrer  dans  cette  recherche ,  Ht  de  voir 
fi  cene  grande  évic^pce  eft  pacociuidfe  i  ces 
feules  propditîooSj  comme  aimi  d'exMMMr  jitf- 
qu'oA  elles  coocrimietit  i  nos  antres  coonoir* 
fances. 

$.  II.  La  coimoîflance  confifte  dans  la  perception 
de  la  convenance  ou  de  la  dtfconvenance  des  idées. 

Or  pa:-:out  ou  cette  convenance  ou  difconvcnance 
cl!  apptr^ue  immédiatement  par  elle-m^e ,  fans 
l'intervention  ou  le  fecours  li  .u.tunc  autre  idée, 
notre  connoidance  cil  c\idcn:c  pui  dtc-n-Jmtl 
C'cll  de  quoi  fera  cciuanu  u  te  ut  hunime  qui 
confidétcra  une  de  ces  propofitiuns  auxquelles  il 
donne  fon  confentement  oes  ta  premim  vnc« 
fans  l'intervention  d'aucune  preuve;  car U trou- 
vera que  la  raifon  pourquoi  il  reçoit  toutes  ces 
propolitions .  \'.c-M  de  la  convenance  ou  de  la 
drl'convenance  que  Telprit  voit  dans  ces  idées  en 
les  comparant  immédiatement  entr'clles  ,  félon 
l'alf.rmation  ou  la  négation  qu'elles  emportent 
dans  une  telle  propoiïiioii. 

^  ilL  Cela  «une  «iofi»  voyons  préfentement 
fi  cette  Mdence  îmmiéittt  ne  convient  qu'à  ces 

prop{j|it;niis  uirquellcs  on  donne  conn-nuncmeaK 
le  nom  île  max.nus  ,  qui  ont  l'avantage  de  paf- 
fcr  peur  >ixiomes.  11  tll  tout  vilible  que  p'iilicurs 
autres  vérités  >  qu'on  ne  rcconnoit  uoiiu  pour 
axiomes j  font  auffi  évidentes  par  elles-mêmes 
que  ces  fortes  de  propofiiions.  C'cll  ce  que  nous 
venons  bien -tôt,  fi  nous  parcourons  les  diffé- 
rentes fortes  de  convenai>ce  ou  de  difconvenancje 
d'idées  que  nous  avons  propofées  ci-dcffus  ,  favoir 
l'iadititi  ,  lu  nîdtion^  /j  cocxijUnu  ,  &;  Vtxifttr.cC 
Tic'!c  ;  p.iroù  r.cjus  reconnoittons  que ,  non-feule- 
ment e.  peu  de  propofitions  qui  oi.t  p  ille  pour 
maximes,  font  évidentes  par  elles- mêmes,  mais 
que  quantité  .  ou  plutôt  one  iidinité  d'aiitses  pro- 
portions le  font  auili.  . 

y  IV.  Car  prei!>ièremcni  la  perception  immé- 
diate d'une  convenance  ou  ùiiernv  ei  -iiice  c  idin- 
tué ,  étant  iondée  fur  ce  que  l'efprit  a  des  idée» 
dtUtnâes  ^  elle  nous  fournit  autant  ds  propofi- 
tions évidentes  par  elles -mctncs  que  nous  avons 
d'idées  diitinCtes ,  qui  font  con.me  le  fondemen't 
de  cette  connoiffancc  :  &  le  premier  a/te  de  l'c^ 
prit .  fans  quoi  il  ne  peut  januis  être  capable  d'au* 
cime  connoilTancc ,  confîlîc  à  cornoitre  chacune 
de  ces  iiUes  par  elîcs  -  mcmcs  ,  ?e  à  la  diilingucr 
de  t(<ut  autre.  Chacun  voit  en  lui  ■  même  qu'il 
connoit  Its  idées  qu'il  adans  1  efpnt  ,  ou  il  con» 
iuiîc  .lUili  quai'd  une  idée  ell  prt  fente  a  fon  en> 
iLnd.ment ,  &  ce  qu'elle  eft'  i  &  aue  lorfqu  il  y  en 
a  plus  d'une  ,  il  les  connoît  diftinoement ,  &  fins 
les  confondre  l'une  avec  l'atttre.  Ce  qui  étant 
toujouxs  ainû^  ^cai  U  ell  impoiiible  qu'il  n'appet- 
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çoive  point  ce  qu'il  appcrçoit),  il  ne  peut  ja- 
mais douter  qu'une  idcc  qu  il  a  dans  I  cfprit ,  n'y 
l'oit  actuciletnent ,  Se  ne  l'oit  ce  qu'elle  cil  >  éc 
que  deuK  idccs  (iillitiCtcs  qu  ii  a  dans  1  clpiit ,  n'y 
foicnt  ctfc^ivement  ,  Se  tic  ibiciit  dL-ux  idccs. 
Aiiifi  toutes  c«  lortc»  d'aifirmacions  &  de  nc- 

Sations  fe  font ,  ûns  qu'il  l'un  ptuiibic  d'héiiter , 
'avoir  aucun  doute  ou  aucune  t>iccrtitudc  à  leur 
^ard  {  Hc  nous  ne  pouvons  éviter  d'y  donner 
noire  confcntcment,  dès  que  nou».  les  comprenons, 
c'cll -à- dire  ,  des  que  nous  avons  dans  l'clpiu 
les  idcfes  dctcrnunées,  qui  l'ont  délîgnccs  par  les 
mots  contenus  dans  ta  propolicion.  Lt  par  confc- 
qucnt  toutes  les  tois  que  l'elpcit  viert  à  conlidé- 
rcr  attentivement  une  propolitiun  ,  enfonc  qu'il 
appcrçoivc  que  les  deux  idées  qui  font  litjnihies 
par  les  termes  dont  elle  cil  compofce ,  àc  aflir- 
mécs  tJU  niées  l'une  de  l'autre,  ne  font  qu'une  nic- 
mc  idée  ,  ou  font  différent^'S  j  de  -  là  il  ell  infail- 
liblement certain  de  Ja  vérité  d'une  telle  propofi- 
tion;  &  cela  également,  foit  que  ces  propofitious 
foieiit  compofccs  de  termes  qui  tiiinifient  des  idées 

flus  ou  moins  générales;  par  exemple,  foit  que 
idée  générale  de  l'être  foit  affirmée  d'elle -mê- 
me ,  comme  dans  cette  proj>ofition ,  tout  et  qui 
tfi,  (fil  ou  qu'une  idée  plus  particulière  foit  afîir- 
méc  d'elle-même  ,  comme  un  homme  ejl  un  hom- 
me ,  ou  ce  qui  eji  blanc  ,  eft  ki.inc  :  foit  que  l'idée 
de  Vitre  en  général  foit  niée  du  non  être,  qui  ell" 
(fi  j'ofe  ainfi  parler  )  la  feule  idée  différente  de 
l'être  ,  comme  dans  cette  autre  propolîtion;  i/e/l 
impoiftble  qu'une  mime  choft  fait  V  ne  foit  pas  ;  ou 
que  l'idée  de  quelque  être  pareïculier  foit  née  d'une 
autre  qui  en  ell  différente  ,  comme  m  homme  n'eft 
fcs  un  cheval ,  le  rouge  n'eft  pas  hltu.  l.a  différence 
des  idées  fait  voir  aulîî-tôt  la  vérité  de  la  propt.fi- 
tion  avec  une  entière  évidence,  dès  qu'on  entend 
les  termes  dont  on  fe  fert  pour  lesdtfigner,  f: 
cela  avec  autant  de  certitude  &  de  facilité  dans 
une  propofition  moins  générale  ,  que  da«  celle 
qui  1  cil  davantage  ;  le  tout  par  la  même  raifon  , 
je  veux  dire  ,  à  caufe  que  l'cfprit  apperçoit  dans 
toute  idée  qu'il  a ,  qu'elle  ell  la  même  avec  elle- 
même  ,  &  que  deux  idées  différcnns  font  diffé- 
rentes &  non  les  mêmes:  de  quoi  il  ell  également 
certain ,  foit  que  ces  idées  foient  d'une  plus  petite 
ou  d'une  plus  grande  étendue ,  plus  ou  moins 
générales ,  &  plus  ou  moins  abftraites.  Par  confé- 
quent,  le  privilège  d'être  évident  par  foi-même, 
n'appartient  point  uniquement ,  &  par  un  droit 
particulier  ,  i  ces  deux  pmpofitions  générales , 
xoMt  ce  qui  efi ,  efl  ;  &  il  ejl  impojfible  qu'une  mime 
tkofe  foit  &  ne  foit  pas  en  mime  -  temps,  La  per- 
ception d'être  on  de  n'être  point ,  n'appartient 
pas  plutôt  aux  idées  vagues ,  fignifiées  par  ces 
termes  ,  tout  ce  que ,  &  chofe  ,  qu'à  quclqu'autre 
idée  que  ce  foit.  Car  ces  deux  maximes  n'em{>or- 
tent  dans  le  fond  autre  chofe ,  finon  que  le  mime , 
éfi  le  même  ,  ou  que  ,  ce  qui  eft  le  mime  ,  n'eft  pas 

éiffërtnt  .  vérités  qu'on  Ecconooit  auiû-bicji  dans  des 
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exemples  plus  particuliers,  que  dans  ces  maximes 
générales  ,  ou  ,  pour  parler  plus  cxadtcmeiit  , 
qu  on  découvre  dans  des  cxenipies  particuliers 
avant  que  d'avoir  jamais  penlé  a  ces  niamniBs  gé- 
nérales ,  îk-  qui  tirent  toute  leur  force  de  la  faculté 
que  1  efprit  a  de  difcerner  les  idées  particulières 
qu'il  vient  a  confidérer.  En  effet ,  il  ell  tout  viû- 
bie  que  l'cfprit  connaît  Hc  appe.-foit  que  l'idée  du 
blanc  eil  l'idée  du  blanc  ,  &  non  celle  du  bleu  ; 
&  que  ,  lorfque  l'idée  du  blanc  elt  dans  l'efprit, 
elle  y  cil  ,  Ik  n'en  cil  pas  abfente ,  qu'il  Vappcr- 
[Oit ,  dis  -  je  ,  clairement  &:  le  connoii  (î  certai- 
nement fans  le  fecours  d'aucune  preuve ,  ou  fans 
réfléchir  fur  aucune  de  ces  deux  prop«iît:oiis 
générales,  que  la  confidération  de  ces  axiomes  ne 
peut  rien  ajouter  à  l'évidence  ou  a  la  certitude  de 
la  connoiffancc  qu'il  a  de  ces  choies.  Il  en  eft 
jullemcnt  de  même  à  I  égard  de  toutes  les  idées 
qu'un  homme  a  dans  l'efprit ,  comme  chacun  peut 
l'éprouver  en  foi -même.  11  connoit  que  chaque 
idée  cil  cette  même  idée  &  non  une  autre ,  3c 
qu'elle  cil  dans  l'on  efprit  &  non  hors  de  Ion  ef- 
prit ,  lorfqu'clle  y  cil  actuellement  ;  il  le  connoic , 
dis  -  je ,  avec  une  certitude  qui  ne  fauroit  cire 
plus  grande.  D'oil  il  s'enfuit  qu'il  n'y  a  point  de 
propolition  générale  dont  h  vérité  puiffc  être 
connue  avec  plus  de  certitude ,  ni  qui  foit  capa- 
ble de  rendre  cette  première  plus  parfaite.  Ainfi , 
notre  connoiffance  de  fimpic  vue  s'étend  aufTi  loin 
que  nos  idées  par  rapport  à  l'identité  ,  &r  nous 
fommes  capables  de  former  autant  de  proposions 
évidentes  par  elles  -  mcincs  ,  que  nous  avons  de 
noms  pour  défîgner  des  idées  dillinâes  }  Mlr  quoi 
j'en  appelle  ii  l'cfprit  de  chacun  en  particulier  , 
pour  favoir  lî  celte  propolition ,       cercle  eft  un 
cercle  ,  n'ell  pas  une  propolition  aufli  évidente 
par  elle  -  même  que  celle-ci ,  qui  cil  compofce 
de  ternies  plus  généraux  ,  tout  ce  qui  eft ,  eft  ;  & 
encore  ,  lî  ccnc  propolition  ,  le  bieu  n'eft  pas 
rouge ,  n'ell  point  une  propolition  dont  l'efprît 
ne  peut  non  plus  douter,  dès  qu'il  en  comprendles 
termes,  que  de  cet  axiome,  il  eft  impojjioie  quunt 
mime  chofe  foit  &  ne  foit  pas  :  &  ainli  de  toutes 
les  autres  propolîtions  de  cette  cfpècc. 

$.  V.  En  fécond  lieu  ,  pour  ce  qui  eft  de  la  co- 
exiflencc,  ou  d'une  connexion  entre  deux  idées, 
tellement  néccflaire  ,  que  dès  que  l'une  eft  fup- 
pofée  dans  un  fujet,  l'autre  doive  l'être  aufli  d'une 
manière  inévitable,  l'efprit  n'a  une  percep:ion 
immédiate  d'une  telle  convenance  ou  difconve- 
nancc  ,^qu'à  l'égard  d'un  très-  petit  nombre  d'i- 
dées. C'cll  pourquoi  notre  connoiffance  intuitive 
ne  s'étend  pas  fort  loin  fur  cet  article;  &  l'on  ne 
peut  former  là  -  delfus  que  très  -  peu  de  propolî- 
tions évidentes  par  elles-mêmes.  Il  y  en  a  pour- 
tant quelques-unes  ;  par  exemple,  l'idée  de  rem- 
plir un  lieu  égal  au  contenu  de  fa  furface,  étant 
attachée  à  notre  idée  du  corps,  je  crois  que  c'ell 
une  propofition  évidente  par  elle-même ,  que  deux 
eorpt  ttt/auroient  être  doits  II  même  lieu. 


304 


A  X  I 


§  VI.  Quant  i  h  troificnie  forte  Ac  convenan- 
ce ,  qui  tL^.udc  les  reLitions  îles  modes,  les  nu- 
thémaiicicns  ont  t'ormc  pluficurs  axiorr.ts  lut  l.i 
léule  idatiod  ^tgaliti ,  comme  que  fi  de  choies 
4haks  »  on  en  ôte  des  chofes  égale»  ^  le  rcltc  ell 
Mais  encore  que  cette  piwpolkion  &  les  au 
très  du  mime  genre  foieat  reçKS  pw  les  mathc- 
mattciens  comme  amant  de  maximes,  fcque  ce 
loïc  cffcdivement  des  vcrités  incontclbbles ,  je 
crois  pourtant  qu'en  les  confidcrant  avec  toute 
l'attention  musmablc  ,  on  ne  fauroit  trouver 
qu'elles  fuient  plus  clairement  évidentes  par  çlles- 
nèlieS  que  celles-ci  ,un  b  un  fom  cgaux  a  deux; 
fi  dâ  tint  '  '^"'^  *^  ^".l       >  ^' 

dm  cutrts  des  cinq  doigts  de  taut/e  main  ,  U  r.om- 
ire  des  dmgts  qiànjkn  ferm  égal.  Ces  proportions 
&  m!l!c  autres  femblables  qu'on  peut  fonner  fur 
ks  n  ombres ,  fe  font  recevoir  ncccilaircment  dès 
qu'on  les  entend  pour  li  {première  fois  ,  8:  em- 
poncnt  avec  cllfs  une  aulli  grande  ,  pour  ne  pas 
dire  une  plus  grande  cvideiicc,  que  les  axio-nes  de 
inathcmatioucs. 

f.  Vil.  £n  qnattiéme  lien,  à  l'cgard  del'exif- 
tence  léetle,  comme  elle  n'a  deluifon  «vee  au- 
cune autre  de  nos  idées,  qu'avec  celle  de  nous- 
mêmes  &  du  premier  être,  tant  s'en  faut  que 
nous  jyons  fur  i'txillencc  réelle  de  tous  les  autres 
êtres  une  connoiifancc  qui  nous  foii  évidente  par 
èllc-mêmc  ,  que  nous  n'en  avons  pas  même  une 
connoilTance  démG.4ttrative.  Et  par  confcqucnt  il 
n'y  a  point  A'tuâome  fiir  leur  fiqet. 

VIII.  Voyons  après  cela  quelle  eft  l'influen- 
ce qu»ccs  maximes  reçues,  Ibns  le  nom  dtmeio- 
mcs  ,  ont  fur  les  autres  parties  de  none  connoif- 
fancc.  La  règle  qu'on  pofc  diins  les  «Coles  t^uc 
tout  raifonnenient  vient  de  chofes  déji  connues, 
&  déjà  accordées  tx  pracognith  (i  prtconctfts  , 
comme  ils  parlent;  c-tt:;  n^gle  ,  dis  -  je  ,  fcmble 
faire  regarder  ces  maximes  comme  le  tondement 
de  toute  antie  coonoîflance ,  &  comme  des  cho- 
ses déià  coonnes:  par  où  l'on  entend,  je  crois, 
ces  deux  chofes  s  h  prenuère ,  qpe  ces  axiomes 
font  les  vérités  les  premières  coonocsà  lelprtt» 
&  la  féconde ,  que  les  autres  parties  de  notre 
«onnoiflance  dcpciulenc  de  ces^x/om^. 

S>  IX.  Et  prenucremcnt ,  il  patoit  évident  par 
fexîrfrieoce  que  ces  vérités  ne  ib-n  pas  les  premie- 
rs COUnueS.  En  effet,  qui  ne  s'apper^oit  qu'un 
CtlfailK  comioitqn'lin  étranger  n'eft  pas  fa  mère  , 
aue  la  verge  qu'il  craint  n  eil  pas  le  fucrc  qu  on 
lui  préfente ,  long  ■  temps  avant  que  de  favoir  /V 
tfl  impoJfHf'e  qu'une  cliofc  fait  (fiufoit  pas  f  Gmh- 
bicn  peut -on  remarquer  de  vérités  "for  les  nom- 
bres ,  '♦ont  on  ne  peut  nier  que  l'cfprit  ne  les 
connoifle  parfaitement ,  &c  n'en  fmt  pleinement 
convaincu,  avant  qu'il  ait  jjiti  .  s  ptnîc  i  ces  ma- 
ximes  générales  ,  auxquelles  les  mathénucicîens 
les  rapportent  que^ucfois  dans  leurs  rai fonne- 
rac  is  ?  Tout  cela  eft  inconteftable  >  &  il  n'eft  pas 
(iuiicilc  d'en  voir  h  nifi».  Cw  ce  qui  £)it  que 
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rcl])rit  donne  fon  eenfbntemenr  )  ces  fottec  te 

propofîtions ,  n'étant  autre  chofL  que  Ii  percep- 
tion qu  ;1  à  de  la  convenance  ou  de  ia  ililconve- 
nance  de  fcs  idées  ,  félon  qu  il  les  trouve  aftitmécs 
ou  niées  l  une  de  l'autre  par  des  termes  qu'il  en- 
tend i  8c  connoiflant  d'ailleurs  que  chaque  idée 
eft  ce  qu'elle  eft ,  Se  que  deux  idées  diftinâes  ne 
font  jamais  la  même  idée  ,  il  doit  s'enfuivrc  né' 
ceflakement  de -là  que  parmi  ces  fortes  de  vé- 
tirés  évidentes  par  elles  -  mêmes ,  celles-là  doi- 
vent 'cre  connues  les  premières  qui  forit  compo- 
ites  d  idées,  qui  font  les  premicies  dans  l'elprit  : 
&■  il  eit  vidble  que  les  premières  idées  qui  font 
dans  l'cfprit,  font  celles  des  chofes  particuliè- 
res ;  del'quclUs  l'eDlendeTneni  va  par  des  d^rés 
infenfibles  à  ce  pedt  nombre  d'idées  générales  « 
qui  étant  fonnées  à  l'occafioo  des  objets  des  feps 
qui  fe  préfentent  le  plus  communément ,  font 
nxées  dans  l'efprit  avec  les  noms  ecncraux  dont 
on  fe  fcrt  pour  les  défiler.  Ainfi  les  idées  parti' 
culières  fon:  les  premières  que  l'elpnt  reçoit  , 
qu'il  difcernc  ,  &  fur  Icfqutll^s  il  act;uiert  des 
coiinoillanccs-  Aprèscela,  viennent  les  idées  moins 
générales  ou  les  idées  fpécifiques  ,  qui  fuivenc 
munédiatement  les  paiticulicrcs  ;  car  les  idéee 
abflnnes  ne  fe  préfentent  pas  fuot  ni  fi  atfément 
que  les  idées  patticulières,  aux  enfaos,-on  à  un 
cfprit  qui  n'eft  pas  encore  exercé  i  cette  ma- 
nière de  penfer.  Que  li  elles  paroiflent  aileCS  i  • 
former  à  des  perfonnes  faites  ,  ce  n'eft  qu'à  cau(e 
du  conllant  du  familier  ul'ape  qu'elles  en  font  ; 
car  fi  nous  les  confidétons  exallUcœent,  nous  trou- 
verons que  les  idécs  générales  font  des  fiâions 
de  l'efprit ,  qu'on  ne  peut  former  làns  quelque 
peine ,  &  qui  ne  fe  pféfenteiit  ns  fi  aifémeof  . 
que  nous  fommes  portés  i  nous  le  figurer.  Pre- 
nons ,  pat  exemple ,  l'idée  générale  d'un  trian- 
gle }  quoiqu'elle  ne  foit  pas  la  plus  abllraite  ,  la 
plus  étendue ,  8f  la  plus  mal  aifée  à  former  ,  il 
etl  ccuain  qu'il  taut  quelque  peine  Se  queltju'a- 
dtcfl^e  pour  fe  la  repréfenter  ,  car  il  ne  doit  être 
ni  oblique,  ni  reâangje*  ni  équilatcre,  ni  ilof- 
cèle>  ni  fcalène ,  mais  tout  cela  i  la  fois«  &  nul 
de  ces  triangles  en  particulier.  Il  eft  vrai  que 
dans  l'état  d'impcrfeilion  où  fe  trouve  'lotrc 
efprit ,  il  a  befoin  de  ces  idées  ,  Se  qu'il  le  h:as 
de  ks  toriiier  le  plutôt  qu'il  peut  ,  pour  commu- 
niquer plus  âUtmcnt  fcs  penl'ées  ,  &  étendre  fcs 
propres  connoifl'ances ,  deux  chofes  auxquelles  il 
eft  naturellement  fort  enclin.  Mais  avec  tout  cela, 
l'on  a  laîAm  de  regarder  ces  idées  comme  autant 
de  marques  de  notre  iroperfieâioai  ou  du  moins 
cela  fnflît  pour  faire  voir  que  les  idées  les  plus 
générales  &  les  plus  abftraites  ,  ne  font  pas  celles 
que  l'efprit  reçoit  les  premières  &  avec  le  plus 
de  facilité ,  ni  celles  fiic  qui  roule  la  pconièf* 
connoilTance. 

S.  X.  En  fécond  lieu ,  il  s'enfiiit  évidemmeoc 
de  ce  que  je  viens  de  dire  ,  que  etef  maximes 
not  vannées,  ne  f«Dt  pas  Jes  principes  ftks  feu* 
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démens  de  toutes  nos  autres  connoifTances-  Car 
s'il  y  a  quantité  d'autres  vérités  qui  foient  autant 
évidentes  par  elles-mêmes  que  ces  maximes,  & 
plulîeurs  même  qui  nous  font  plutôt  connues 
qu'elles ,  il  elï  impoflîble  que  ces  maximes  foient 
Jes  principes  d'où  nous  dcduifons  toutes  les  au- 
tres vérités.  Ne  fauroit-on  voir,  par  exemple, 
qu'u.i  &  deux  font  égaux  à  trois  ,  qu  en  vertu  de 
cet  axiome ,  ou  de  quciqu'autre  icmblable ,  le 
tout  eil  égal  à  toutes  fes  parues  prifcs  enfembic  ? 
Qui  ne  voit  au  contraire  qu'il  y  a  bien  des  gens 
qui  favent  qu'un  &  deux  font  égaux  à  trois,  fans 
avoir  jamais  recours  à  cet  axiome  ou  à  aucun  autre 
fenUilable  par  où  l'on  puilTe  le  prouver  ,  &:  qui 
le  favent  pourtant  aufli  certainement  qu'aucune 
autre  perfonne  puiffc  être  alTuréc  de  la  vérité  de  cet 
axiome  ,  le  tout  eft  égal  à  toutes  fes  parties  \  ou  de 
quelqu'autre  que  ce  foit ,  S>c  cela  par  la  même  rai- 
fon  ,  qui  ell  ['évidence  immédiate  ,  (ju'ils  voient  dans 
cette  propofition ,  un  &  deux  foit  égaux  à  trois ,  l'é- 
galitc  de  ces  idées  leur  étant  aufli  vifiblc  &  aulTi 
certaine,  fans  le  fecours  d'aucun  axiome  ,  que  par 
fon  moyen ,  puifqu'ils  n'ont  bcfoin  d'aucune  preuve 
pour  l'jppercevoir.  Et  après  qu'on  vient  à  favoir  , 
que  le  tout  cii  égal  à  toutes  fes  parties ,  on  ne  voit 
pas  plus  clairement  ni  plus  certainement  qu'aupara- 
vant ,  qu'un  &  deux  jont  égaux  à  trois.  Car  s'il  y 
a  quelque  différence  entre  ces  idées ,  il  cil  vifiblc 
que  celles  de  tout  Se  de  partie  font  plus  obfcjires . 
ou  qu'au  moins  elles  fe  placent  plus  difficilement 
dans  l'cfprit  que  celles  a'un  ,  de  deux  tic  de  trois. 
Et  je  voudrois  bien  demander  à  ces  mcUicurs  oui 
prétendent  que  toute  connoilfance ,  excepté  celles 
de  ces  principes  généraux  ,  dépend  des  principes 
généraux  innés  ,  &  cvidens  par  eux  -  mêmes  ,  de 
quel  princi|>e  on  a  befoin  pour  prouver  qu'un  Se 
un  font  dtux  ,  que  deux  &iWeux  font  quatre  ,  &i 
que  trois  fois  deux  font  fix  ?  Or  comme  on  con- 
noit  la  vérité  de  ces  propolioons  fans  le  fecours 
d'aucune  preuve ,  il  s'enfuit  de  -  là  vifiblemcnt  ou 
que  toute  connoifTance  ne  dépend  point  de  certai- 
nes vérités  déjà  connues  ,  &  de  ces  maximes  gé- 
nérales qu'on  nomme  principes ,  ou  bien  que  ces 
rropofîtions-là  font  autant  de  principes  >&  li  on 
les  met  au  rang  des  principes ,  il  faudra  y  mettre 
aufTi  une  grande  partie  des  propolîtions  qui  regar- 
dent les  nombres.  Si  nous  ajoutons  à  cela  toures 
les  propolîtions  évidentes  par  elles  -  mêmes ,  qu'on 
peut  former  fur  toutes  nos  idées  dillin^es ,  le 
nombre  des  principes  que  les  hommes  viennent  à 
connoitrc  en  différens  aces ,  fera  ptefaue  infini , 
ou  du  moins  innombrable  ;  &  il  t'auara  mettre 
dans  ce  ranc;  quantité  qui  ne  viennent  jamais  à 
leur  connoiirancc  durant  tout  le  cours  de  leur 
vie.  Mais  que  ces  fortes  de  vérités  fe  préfentent 
â  l'cfpiit ,  plutôt  ou  plus  tard  ,  ce  qu'on  en  peut 
dire  veriublcmcnt ,  c'cil  qu'elles  font  très-con- 
nues par  leur  propre  évidence,  ou'elies  font  en- 
tièrement indcpcndantès",  &:  qu'elles  ne  reçoivent 
&  ne  fout  capable»  de  icccvoù  le»  unes  des  auucs 
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aucune  lumières  ni  aucune  preuve  ,  &  moins  en- 
core les  plus  particulières  des  plus  générales  ,  ou 
les  plus  limplcs  de  plus  compofécs  ;  car  les  plus 
fimples  &  les  moins  abflraites  font  les  plus  fami- 
lières ,  2»:  celles  qu'on  appcr\oit  le  plus  aifément 
&  plutôt.  Mais  quelles  que  foient  les  plus  claires 
idées,  voici  en  quoi  coiifjlle  l'évidence  &  la  cer- 
titude de  toutes  ces  fortes  de  propofuions  ;  c'cll 
en  ce  qu'un  homme  voit  que  la  même  idée  eft  la 
même  idée,  &  qu'il  appcr^oit  infailliblement  que 
deux  différentes  idées  font  des  idées  différentes. 
Car  lorfqu'uii  homme  a  dans  l'cfprit  les  idées 
d'un  &  de  deux ,  l'idée  du  jaune  &  celle  du  hleu^ 
il  ne  peut  que  connoître  certainement  que  l'idée 
à'un  &  l'idée  à  un  ,  &  non  celle  de  deux  ^  &  que 
l'idée  du  jaune  eft  l'idée  du  jaune .  &  non  celle  du 
Car  un  homme  ne  fauroic  confondre  dans 
fon  cfpnt  des  idées  qu'il  y  voit  dilliii£tcs  :  ce 
fcroit  fuppofer  ces  idées  confufes  8:  diltinétes  en 
même  temps ,  ce  qui  ef}  une  partaitc  contradic- 
tion i  &  d'ailleurs ,  n'avoir  point  d'idées  dillinc- 
tes,  ce  fcroit  être  privé  de  l'ulage  de  iiosfai  ul- 
tés ,  &  n'avoir  abfolumcnt  aucune  connoifTance. 
Par  conféquent,  toutes  les  fois  qu'une  idée  cil 
affirmée  d'elle-même  ,  ou  que  deux  idées  parfai- 
tement diftinâcs  font  nées  l'une  de  l'autre  , 
l'cfprit  ne  peut  que  donner  f«n  confcntcment  à 
une  telle  propolîiioh ,  comme  à  une  vérité  infailli- 
ble, dès  qu'il  entend  les  termes  dont  elle  cl)  corn- 
pofée  ;  il  ne  peut  dis-je  ,  que  la  recevoir  fans  hé- 
fitcr  le  moins  du  monde ,  fans  avoir  befoin  de 
preuve,  ou  penfer  à  ces  propofitions  compofces 
de  termes  plus  généraux  ,  auxi^uelles  on  donne  le 
nom  de  maximes. 

§.  XI.  Que  dirons  -  nous  donc  de  ces  maximes 
générales  ?  font  elles  abfolument  inutiles  ?  Nulle- 
ment ;  quoique  peut-  être  leur  ufage  ne  foit  pas 
tel  qu'on  s'imagine  ordinairement.  Mais  parce 
que  douter  le  moins  du  monde  des  privilèges  que 
certaines  gens  ont  attribués  à  ces  maximes  ,  c'eft 
une  hardiclTe  contre  laquelle  on  pourroit  fe  récrier 
comme  contre  un  attentat  horrible ,  qui  ne  va 
pas  à  moins  qu'à  renverfer  toutes  les  fciences ,  il 
ne  fera  pas  inutile  de  rtinfidérer  ces  maxime»  par 
rapport  aux  autres  parties  de  notre  connoifTance, 
&  d'examiner  plus  particulièrement  qu'on  n'a  en- 
core fait ,  à  quoi  elles  fervent ,  fie  à  quoi  elles  ne 
fauroient  fervir. 

i".  Il  paroit  évidemment ,  par  ce  qui  vient 
d'être  dit,  qu'elles  ne  font  d'aucun  ufage  pour 
prouver  ^  ou  pour  confirmer  des  propofitions  plus 
particulières ,  qui  font  évidentes  par  elles-mêmes. 

1°.  Il  n'efl  pas  moins  vifîble  qu'elles  ne  font  ni 
n'ont  jamais  été  les  fondemens  d'aucune  fcicncc. 
Je  fais  bien  que  fur  la  foi  des  fcolalUqucs ,  on 
parle  beaucoup  des  fcicnccs  &  dei  maximes  fur 
icfquelles  ces  fciences  font  fondées.  Mais  je  n'ai 
point  encore  eu  le  bonheur  de  rencontrer  quel- 
qu'une Je^ces  fciences  ,  &  moins  encore  aucune 
qui  fou  bdtic  i'ui  ces  deux  maximes  ,  ce  qui  eft,  eft  f 


Digitized  by  Google 


a,oS 


A  X  I 


&  iiejl  impofthU  qu'me  mtau  ekoftfoit  &  Mtfik 

P4S  c:i  rr.t'vc  temps.  Je  fcrois  foii  aile  qu'on  me 
tiioi.trac  ou  )c  paiirtois  tiouvcr  quciqu'uiic  «ic  ces 
fLicatLS  bauti  iu-,  i:cs  ^xtvmcs  gtn.i  jux,  ou  lue 
queiqu  aucre  ItinoUblci  ik  je  Icroii  bien  oblige  i 
quiconque  voiidroit  me  tmc  voir  le  plan  o»:  le 
Cyllcme  de  quelque  fcience  «  tondée  fui  ces  maxi- 
Ifies  ou  fur  quelqu'autre  de  cet  ordre,  do  t  on 
ne  puilTe  ï'ùvt  voit  qu'elle  Te  foutieot.4ul&>biea 
fans  le  Tecours  de  ces  fortes  àaxiomts.  Je  deiiMii- 
de  fi  CCS  maximes  gciitraUs  ne  piuvenc  poi:):  êtie 
du  même  ufage  d.ins  l'éiud:  de  la  thi^-oloi^ic  Ôc 
dans  Ici  qiicKions  théologiques,  que  d.u-i  les  au- 
tres fci^iiLcs.  il  cû  hors  de  doute  qu'elle»  peuvent 
fetvK  .luiii  d.1.15  [a  théologie  4  lermer  la. booche 
aux  chicaneurs,  &  à  tciminer  Usdifpuics:  nuis  je 
ne  croupouttant  pas  que  pcrfonneen  veuille  con- 
clure que  la  religion  chétiennc  c(l  fondée  fur  ces 
nuximes,ou  que  la  connoilTance  que  nous  en  avons, 
dcxotik  de  tes  p'!ncif(s.  CJ'cl't  de  la  rcvcUtion 
que  nous  cil  venue  lu  cunnuiliance  de  cctie  laiikte 
teligion  ;  &:  fans  le  fccours  de  la  révélation,  ces 
Quximcs  n'auroient  iamais  été  capables  de  nous 
h  faire  connoitre.  Lorfinie  nous  tiouvons  une 
,  iilée.4  pac  l'intiervemioa  de  laquelle  nous  decoik 
yront  fa  liaifon  des  deux  autres  idées ,  c'eft  une 
révébtion  qui  nous  •.  •i;,:  li;  la  p.ut  Dieu  par 
la  voie  de  l.i  r.iilon  :  cxi  uc-i-'lois  nous  coitiioil"- 
fons  uns  vinté  que  nous  ne  toiiiiDiiliuns  pas  au- 
paravant. Quand  Dieu  nous  cnfeigifc  lui  -  même 
une  vérité  ,  c'eft  une  révélation  qui  nous  cil  cotn- 
fliuniquée  pac  la  voie  de  fon  efprit  «  &  dès-là  notre 
connoiflfaDce  eft  augmentée.  Mais  dans  l'un  ou 
l'antre  de  ces  cas  f  ce  n'eft  point  de  ces  maximes 
que  Donc  efpiiît  nre  fa  tmoidre  oa  fa  eonnoiflan- 
ce  ;  car  dans  !*im  elle  nous  vient  Acs  chof;;s  niê- 
UJCS  diint  nous  découvrons  la  vente  en  ap^crce- 
vant  leur  conven.incc  ;  &  dans  l'autre,  la  lumière 
nous  vient  immédiatement  de  Dieu  ,  dont  l'uitail- 
lible  «Attiefté,  iî  i'ofe  me  fervtr  de  ce  terme ,  nous 
cft  um  preoye  évidente  de  la  vcritéde  ce  qu'il  dit. 

En  iroifiime  lieu  ,  ces  maximes  générales  ne 
contriboeoe  en  rien  à  faire  faire  aux  hommes  des 
progrès  dans  les  fcience^,  ou  des  découvertes 
de  vérités  aupai.iva'it  inconnues.  M.  Nev/ton  a 
démontré  danb  Ion  livre  (i),  qu'on  ne  peut  affez. 
adinucr  piuliou^s  propodtioiis  qui  t  .  jc  autant 
de  nouvelles  vérités  mconnucs  auparavant  dam 
le  monde  >  Se  qui  oM  pofflé  la  connoilTance  des 
Biathématiques  élus  wmt  qo'cUe  n'avoic  été  en^ 
cote  :  mus  ce  n  cft  pont  en  lecoinaiit  à  cesma- 

Xunes  générales  ,  ce  qui  efl ,  tjl  ;  It  tout  ejl  plus 
grand  que  fj  partie,  &  autres  femblables  >  qu'il  a 
fait  ces  billes  découvettes .  Ce  n'eil  point  ,  dis- 
je  ,  pir  !-'ur  moyen  ,  qu'il  cil  venu  a  connoitre 
Jâ  vérité  &  la  certitude  de  ces  propoiîcions.  Ce 
Il'eil  pas  000  plospar  leurfecouts  qu'il  en  a  trouve 
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ksdânopflntieiia,  mais  en  déeovvniic  des  idées 
moyennes  ,  qui  pudenc  Im  t^nc  voir  la  conve- 
nance ou  la  difconveiuiitc  des  uitcs  t-.llts  qu'el- 
li.s  ttiiie.it  exprimées  dans  les  prupumi.ii.s  qu'il 
a  iKinuaticti.  Voila  l'emploi  le  plus  couiidcra- 
bie  de  rcnicndLinent  ;  c'elt-là  ce  qui  l'aide  Jo 
plus  à  éienate  les  lumières,  Ht  â  perfcâioiHMi 
les  fcieaçes  j  en  quoi  il  ne  reçoit  aMoLument  Wi^ 
cua  fccouis  de  la  coniidératiun  de  ces  maximes 
ou  autres  femblables  ,  qu'on  fait  tant  valoir  dans' 
les  écoles.  Que  li  ceux  qui  ont  coii^u  ,  par  tra- 
diaaii ,  une  û  nauie  elUme  pour  ces  iortcs  de 
propoljtions  ,  qu  lis  croient  qu'on  ne  ptut  taire 
uu  pas  dans  la  connoiliance  des  choies  fans  le 
fecours  d'un  -ixiomt ,  &  qu  on  ne  peut  po(èr  aVf 
cuiie  piecre  dans  l'éditicc  des  fcicnccs,  fans  uns  • 
maxime  générale  )  fi  ces  gens-  la  ,  dis  je  ,  pre- 
noicnt  feulement  la  peine  de  dilhnguer  entre  le 
moyen  d  acquérir  la  connoiflance  ,  &  celui  de 
communiquer  la  connoiirancc  qu'on  a  une  fois 
acqu:lc,  entre  la  méthode  d'mvcnier  une  fcience, 
Cx.         de  reiiicii;r,i:r  aux  autres,  autant  qu'elle 
cft  comme  j  ils.vetroient  que  ces  maximes  géné- 
rales se  foflC  point  les  fondemens  fur  Icfquels  les 
Dcemiers  inventeurs  ont  élevé  ces  admitabksédi- 
ticcs,  ni  les  clefs  qui  leur  ont  oavert  les  fenets 
de  la  connoiliance.  Quoique  tl  im  h  rii:tc  ,  spics 
qu'on  eut  érjgé  des  écoles  ^  établi  des  [^-lotel- 
leu'.s^,  pour  enlti^iier  les  fcicnccs  que  d'autres 
avoiciït  itcja  mvcntces ,  ces  profeflcurs  fe  foienc 
fouvcnt  fervis  de  maximes  ,  c'eil  -à-dirc  ,  qu'ils 
aient  éubli  certaines  propoittions  évidentes  par 
elles-mêmes»  ou  qu'on  ne  pouvoir  éviter  de  re- 
cevoir pour  véritables  wiés  les  avoir  examiaccs 
avec  quelqu'attention  i  de  forte  que  les  ayant  tmè 
fois  imprimées  dans  l'cfprit  de  leurs  écoliers , 
comme  autant  de  vclkés  incontelUblcs ,  ils  les 
ont  cmplo)<.cs  djns  l'otcalion  pour  convaincre 
ces  écoliers  de  qucl(]ues  vérités  particulières  qui 
ne  leur  étoient  pas  li  familières  que  ces  axiomts 
(généraux  qui  leur  avctfeot  été  auparavant  inculqués 
tic  Hxés  roigtieufcmentdans  l'efprit.  Ourefte  j  ces 
exemplcspacticnlieiSj  cenfidéres  avec  attention  « 
ne  patoilicnt  pas  moins  évidens  par  eux-mêmes 
à  l'entendement  ,  que  ces  maximes  générales 
qu'on  propofe  pour  les  conHrmer;  &  c'ell  dans 
ces  exc'upljs  particuliers  que  les  premiers  inven- 
teurs ont  trouve  la  vérité  fans  le  fccouis  de  ces 
maximes  i;ei.ei.l.s  ;  &  touc  aittre  i|«î  piendta  la 
peme  de  les  cooEdérerattentiveflBenr,  postta  fuie 
encore  la  mène  cholê. 

Pour  venir  donc  à  i'ufage  qu'on  fait  de  ces 
maximes  :  premièrement  elles  peuvent  fervir  dans 
la  méthode  qu'on  emploie  ordinairement  pour  en- 
feigner  les  fcicnces ,  jufqu'où  elles  ont  été  avan» 
céîs  >  mais  elles  ne  fervent  que  t'ijïz  peu  ,  ou  " 
du  tout  pour  porter  les  fcicnccs  plus  avant. 
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En  fécond  lieu ,  elles  peuvent  feryir  dans  les 
difputes  à  tenner  la  bouche  à  des  chicaneurs  opi- 
niâtres ,  &  à  tennincr  ces  fones  de  contcltations. 
Sur  quoi  je  prie  mes  ledcurs  de  m'accorJcr  la 
liberté  d'examiner  Ci  la  néccffité  .d'employer  ces 
maximes  dans  cette  vue ,  n'a  pas  été  introduite 
de  11  manière  qu'on  va  voir.  Les  écoles  ayant 
établi  la  difpute  comme  la  pierre  de  touche  de 
l'hibiletc  des  gens  ,  &  comme  la  preuve  de  leur 
fcience  ,  elles  adjugeoient  la  vidtoirc  à  celui  à  qui 
le  champ  de  bataille  dcmcuroit ,  Se  qui  parloit  le 
dernier  i  de  forte  qu'on  en  conctuoit  que  s'il 
n  avoit  pas  fouteini  le  meilleur  parti ,  il  avoit  eu 
du  moins  l'avantage  de  mieux  argumenter.  Mais 
parce  que  ,  félon  cette  méthode  ,  il  pouvoit  ar- 
river que  la  difpute  ne  pourroit  point  être  déci- 
dée entre  deux  combattans  également  experts  , 
tandis  que  l'un  auroit  toujours  un  terme  moyen 
pour  prouver  certaine  propofition  ,  &:  que  l'au- 
tre ,  par  une  dillinâion  ou  fans  diftindtion ,  pour- 
roit nier  conllamment  la  majeure  ou  la  mineure 
de  l'argument  qui  lui  fcroit  objcÛé  }  pour  éviter 
que  la  difpute  ne  s'engageât  dans  une  fuite  infi- 
nie de  fyliogifmes  ,  on  introduifit  dans  les  écoles 
certaines  propofitions  générales  ,  dont  la  plupart 
font  évideincs  par  elles  mêmes  ,  &  qui ,  étant  de 
nature  à  être  reçues  de  tous  les  hommes  avec  un 
entier  confcntemcnt  ,  dévoient  être  regardées 
comme  ^Jes  mefures  générales  de  la  vérité  ,  & 
tenir  lieu  de  principe  (  lorfque  les  difputans  n'en 
avoient  point  pofé  d'autres  entr  eux  )  au-delà  def- 
qiiels  on  ne  pouvoit  point  aller ,  Se  auxquels  on 
feroit  obligé  de  fe  tenir  de  part  8c  d'autre.  Ainfi 
ces  maximes  avant  reçu  le  nom  de  principes ,  qu'on 
ne  pouvoit  point  nier  dans  la  difpute ,  ils  les  pri- 
rent ,  par  erreur ,  pour  l'origine  &  la  fource  d'oil 
toute  la  connoifTancc  avoit  commencé  à  s'intro- 
duire dans  l'cfprit ,  Se  pour  les  fondet^ns  fur 
Icfqucis  les  fciences  étoient  bâties  ;  parce  que  , 
lorfque,  dans  leurs  difi>utes,  ils  en  vcnoient  à  quel- 
qu'une de  ces  maximes ,  ils  s'atrctoient  fans  aller 
plus  avant  ,  &  la  queftion  étoit  terminée.  Mais 
j'ai  déjà  fait  voir  que  c'ell  làunc  grande  erreur. 

Cctta  méthode  étant  en  vogue  dans  les  écoles 
qu'on  a  regardé  comme  les  fources  de  la  connoif- 
fancc  ,  a  introduit  le  même  ufage  de  ces  maximes 
dans  la  plupart  des  convcrfaiions  hors  des  éco- 
les, &:  cela  pour  fermer  la  bouche  aux  chica- 
neurs avec  qui  l'on  e(l  cxcufé  de  raifonncr  plus 
long-temps  j  dès  qu'ils  viennent  à  nier  ces  prin- 
cipes généraux  ,  évidons  par  eux-mêmes,  &  ad- 
mis par  toutes  Ici  f>erfonncs  raifonnahles  qui  y  ont 
une  fois  fait  quelque  réflexion.  Mais  encore  un 
coup  ,  ils  ne  fervent  dans  cette  occafion  qu'à 
terminer  les  difputes.  Car,  au  fond  ,  fi  l'on  en 
preffc  la  figniScition  dans  ces  mêmes  c:s ,  ils  ne 
nouj  enfeigncnt  rien  de  nouveau.  Cela  a  été  dé;3 
fait  par  les  idées  moyennes  dont  on  s'eft  fervi 
dans  la  difpurc  ,  Se  dont  on  peut  voir  la  liaifon 
f»ns  le  fccouis  de  ces  nuximcs  ;  de  fone  que  > 
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par  le  moyen  de  ces  idées ,  la  vérité  peut  être 
connue  avant  que  la  maxime  ait  été  proiiuitc  ,  6c 
que  l'argument  ait  été  pouffe  jufqu'aa  pruinier 
principe.  Car  les  hommes  n'.iuroient  pas  vie  peine 
i  connoitrc  &  à  quitter  un  méchant  argument 
avant  que  d'en  venir  là ,  fi ,  dans  leurs  difputes  , 
ils  avoicnt  en  vue  de  chercher  Ik  d'cmbralTer  la 
vérité ,  &:  non  de  contcller  pour  obtenir  la  vic- 
toire. ;C'ell  ainii  que  les  nuximcs  fervent  à  rc« 
primer  l'opiniâtreté  de  ceux  que  leur  propre  fin- 
cérité  dcvroît  obliger  à  fe  rendre  plutôt.  Mais  la 
méthode  des  écoles  ayant  autorilé  &:  encouragé 
les  hommes  à  s'oppofcr  &:  à  rclîllcr  à  des  vérités 
évidentes  ,  jufqu'a  ce  (qu'ils  foicnt  bittus  ,  c'cft- 
à-dire  ,  qu'ils  Ibicnt  réduits  à  fe  contredire  eux- 
mêmes  ou  à  combattre  des  principes  établis ,  il 
ne  faut  pas  s'étonner  que  ,  dans  la  convcrfition 
ordinaire ,  ils  n'aient  pas  honte  de  faire  ce  qui  dî 
un  fujet  de  gloire  &  pjfle  pour  vertu  dans  les 
écoles  ;  je  veux  dire ,  de  (butenir  opiniâtrement 
&:  jufqu'à  la  dernière  extrémité  le  côté  de  la 

?[uert ion  qu'ils  ont  une  fois  embralfc  ,  viai  ou 
aux ,  même  après  qu'ils  font  convaincus  :  étrange 
moyen  de  parvenir  à  la  vérité  &  a  la  connoillan- 
ce  ,  &  qui  l'cft  à  tel  point  que  les  gens  raifonna* 
bles  répandus  dans  le  refte  du  monde  ,  qui  n'ont 
pas  été  corrompus  par  l'éducation  ,  auroicnt ,  je 
penfc  ,  bien  de  la  peine  à  croire  qu'une  telle  mé- 
thode eût  jamais  été  fuivic  par  des  pcrfonnes  qui 
font  profcrtion  d'aimer  la  vérité  »  &  qui  palTcnt 
leur  vie  à  étudier  la  religion  ou  la  ninirc  ,  ou 
qu'elle  eût  été  admife  dans  des  fcminaiies  établis 
pour  enfeigncr  les  vérités  de  U  religion  ou  de  la 
philofophic  à  ceux  qui  les  ignorent  enuéremcnt  ! 
Je  n'examincr.-ii  point  ici  combien  cette  manière 
d'inllruire  eft  propre  à  détourner  l'cfprit  des  jeunes 
gens  de  l'amour  Se  d'une  recherche  itncère  de  la 
vérité  ,  ou  plutôt  à  les  faire  douter  s'il  y  a  effec- 
uvemcnt  quelque  vérité  dans  le  monde  ,  ou  du 
moins  qui  mérite  qu'on  s'y  atfachc.  Mais  ce  que 
je  crois  fortement ,  c'eft  qu'excepté  les  lieux  qui 
ontadmis  la  philofophie  péripatéticienne  dans  leurs 
écoles  ,  oii  elle  a  régné  plufieurs  fièclcs ,  itt»- 
enfeigner  autre  chofc  au  monde  que  l'art  de  diP"^ 
putcr,  on  n'a  regardé  nulle  part  ces  maximes^* 
dont  nous  parlons  préfentemcnt ,  comme  les  fon- 
demens  des  fciences,  comme  des  fecours  impot- 
tans  pour  avancer  d.-ins  la  connoifTancc  des  chofes.- 
Ces  maximes  générales  font  donc  d'un  grand 
ufage  dans  les  difputes ,  comme  j'ai  déjà  dit  pour 
fermer  la  bouche  aux  chicaneurs  j  mais  elles  ne 
contribuent  pas  beaucoup  à  la  découverte  des  vé- 
rités inconnues  ,  ou  à  fournir  à  l'cfprit  le  moyen 
de  faire  de  nouveaux  progrès  dans  la  techerche  de 
la  vérité.  Car  qui  eft-ce ,  je  vous  prie  ,  qui  a 
commencé  de  fonder  fes  connofilanccs  fur  cette 
propofition  générale  ,  ce  qui  tfi ,  e/i  ;  ou  //  efi 
tmpofhU  qu'une  ihofe  fait  fr  ne  foit  pas  en  mtmt» 
tempi.  Qui  cft-ce  qui ,  ayant  pris  pour  principe 
riu]C  oa  l'autre  de  ces  maximes,  en  ^  dédoîtiii»  • 
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fyftèmc  de  connoiffjnccs  utiles  ?  L'une  ié  ett  i 
anxiincs  peut  tort  bien  fcrvir  comme  di  pierre 
ée  touche  ,  pour  taire  voir  où  aboucillcnt  ccaai- 
ncs  faulfes  opinions  qui  renfcnncnt  iouvein  de 

Cires  concndiâtons  ;  in;Lis  quelque  propccs  qu'el- 
I  foicnt  i  dfvoikr  rabfuraicé  ou  U  t juirecc  du 
taUbonement ,  on  de  l'opinion  pacticulicrc  d'un 
homme ,  elles  ne  (auraient  contribuer  beaucoup 
1  éclaircir  l'entendement,  &  l'on  ne  trouvera 
p.i5  que  l'elprit  en  reçoive  beaucoup  de  fccours  , 
a  l'cgird  du  progrès  qu  il  tait  dans  la  connoif- 
fance  des  choies  ;  progrès  qui  ne  l'crott  ni  plus 
ni  moins  certain  ,  qu.ind  bien  même  I  cfprit  n  au- 
xoit  jamais  peofé  à  ces  deux  propofitions  géné- 
rales.  A  U  v«mé  »  elles  peuvent  fenrir  dans  ra^g- 
motatiM  ,  connue  j'ai  déjà  dh  f  pPK  réduixe 
va  chicineor  au  fîlence ,  en  tid  hiWK  voir  fab- 
fqrditc  de  c  e  iju  il  d;t ,  en  l'cxpofant  â  lahont; 
de  camrcd:ic  tout  jue  le  monde  voit,  &  doiu 
il  ne  pïut  s'empêcher  lui-même  de  reconnoitrc 
la  vcriEc.  Mais  autre  choie  cl\  de  montrer  à  un 
homme  qu'il  cft  dans  l'erreur ,  &  autre  chofe  de 
l'uiftiuire  de  la  vérité.  Et  je  voudrois  bien  favoir 
qndlcs  vérités  ces  propofiaons  penvenc  nous  faire 
connoitrc  par  leur  influence  ,  que  noui  ne  con- 
noifltons  p^^  aup.ir,ivant ,  ou  que  nous  ne  puf- 
lîons  connoitre  fans  leur  f';  cotns.  Tircin  en  tou- 
tes les  confcquences  que  nous  pourrons  i  ces 
confcquences  fc  réduiront  toujours  j  d.s  propo- 
£tionspurcmcntidentiqucs(i)i  îSc  toute  i  influence 
deces  maximes,  fi  elles  en  ont  aucune  ^  ne  tombera 
que  fur  ces  fortes  de  proportions.  Chaque  pro- 
position particulÛte  qui  regarde  l'identité  ou  la 
dtveiiU«>  el\  connue  auffi  clairement  8e  aulE 
certainement  par  elle^ime*,  fi  on  la  confidère 
a'.cc  nttcnt'uii  ,  i-;!i'aucunc  de  ces  deux  propor- 
tions gLiiLia'.wS  ,  ivec  cette  feule  difierencc  que 
ces  dernières  pouv.int  être  appliquées  à  tous  les 
cas,  on  y  inliile  dl^^ancage.  Quant  aux  autres 
maximes  moins  gc  iiérules ,  il  y  en  a  plufieurs  qui 
ne  font  que  des  propofitions  purement  verbales , 
8c  qui  ne  nous  apprennene  antre  chofe  que  le 
xappoit  que  certains  noms  ont  entr'eux.  Tellement 
ceTfe  -  ci ,  /*  toui  ejl  c^al  à  toutes  fcs  parti ts  ;  car  je 
Vous  p:ic  ,  qu'-Kc  vérité  réclîr  nou-i  elt  crfLigiiéc 
par  Cette  iisaxiine  ?  Que  contient  -  el'.i;  de  plus 

auc  ce  qu'emporte  par  foi  -  même  la  fi(;nificntion 
u  mot  tout  ?  Ht  comprend  -  on  que  celui  qui  fait 
que  le  mot  Mur  ^nifîe  ce  qui  ell  compofé  de  tou- 
tes fes  parties ,  wit  fort  éloigné  de  faviNt^  que  le 
tout  ell  égal  ï  toute»  fSw  parties  ?  Je  croii,  liur  le 
P)cme  fondement ,  qee  cette  propoiition  ,  une 
montagne  eft  plus  haate  qi^ant  vallée  ,  &  pluueurs 
autres  rc:rib!ablcs ,  peuvent  au/Ti  pafler  pour  des 
inximitç.  Crpeiul-int ,  lurique  les  profelleurs  en 
rn-ithcni.itiqucs  veulent  apprendre  aux  autres  ce 
qu'ils  favcnt  eux  -  mentes  de  cette  fcience ,  ils  font 
tMS-biefi  de  pofcr,  à  l'eattée  dç  leurs  fyftimes, 
ieette  maxime  8e  quelques- autres  femUablea.  afin 
quç  des  1^  coQitoencçajrot      étriSii»,  »^tiK 
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rendus  toat-i>lâit  (àmtliers  ces  fortes  de  propolî- 

tioiis,  exprimées  en  tcnties  généraux,  ds  puifl'ent 
s'jccoutnmcr  aux  réflexions  qu'elles  icntcimcnt, 
&  à  regarder  cespropofitions  plus  générales  com- 
me autant  de  fenwnces  8e  de  règles  établies ,  qu'ils 
fuient  en  dtae  d*4ppliquer  i  vem  les  cas  partictt* 
licrs  ;  non  qu'à  les  confidércr  avec  une  égale  ap- 
çlicattoo,  elles  paroiffent  plus  claires  8e  plus 
évidentes  que  les  exemples  paniculiers  pour  la 
conrirmation  defquels  on  les  propofe  ,  mais  parce 
qu'étant  plus  familières  à  l'elprit,  il  luifit  de  les 
nommer  pour  convauicrc  l'eiitendcmcnt.  Cela, 
dis -je  ,  Tient  plutôt ,  à  mon  jvis  ,  de  la  coutumft 
que  nous  avons  de  les  mettre  i  cet  ufage,  &  de 
les  fixer  dans  notre  efprit  à  force  d'y  pcnfcr  fuu- 
vent .  que  de  la  difieiente  évidence  qui  foit  dans 
tes  cholbs.  En  effet ,  avant  que  fa  coutume  aie 
c'tih!:  d.ins  notre  efprit  des  nicrhodes  de  pcnfcr  ic 
de  rail  nner,  je  m'imagmc  qu'il  en  c(l  tout  autre- 
ment ,  &  qu'un  cnf.iiu  à  qui  l'on  été  une  partie 
de  fa  porome,  le  connoit  mieux  dans  cet  exem- 
ple particulier,  que  par  cette  propufition  gi'né- 
raie  ,  le  tout  eft  égal  a  toutes  fes  parties  ;  &  que  fi 
Tune  de  ces  chofes  a  befoin  de  lui  être  confirmée 
par  l'autre,  il  eft  plus  n^ceflitiie  que  la  propofi^ 
tion  générale  (bit  mtrodtttte  dans  (on  efprtt ,  à  U 
faveur  de  la  propofitioii  particulière,  que  la  par- 
ticulière par  le-  moyen  de  l-i  générale  ;  car  c'ell  par 
des  chofes  particulières  que  coinmeiiec  notre  con- 
noiflance,  qui  s'étend  enfuite  par  dégfés  i  des 
idées  générales.  Cependant  noire  cl  prit  prend 
après  cela  un  chem  n  tout  différend  ;  car  réduifant 
(a  connoifinnce  à  des  propofitions  auflî  générales 
qu'il  peut ,  il  fe  les  rend  nnniliéres  >  8e  s  aficeutu* 
me  ï  y  recourir  comme  i  des  modèles  dn  vrai  tt 
du  f.uix  ;  .V  les  faiLnr  fcrvir  ordinairement  de 
rèclcs  pour  r.uiuier  la  venté  des  autres  propofi- 
tions ,  à  vient  a  fe  figurer  dans  la  fuite  ,  que  les 
propofitions  p'us  particulrèrcs  empruntent  leur 
vérité  8e  leur  évidence  de  Ja  contormité  qu'elles 
ont  a\  ec  ces  propofitions  plus  générales  fur  lef- 
quellcs  on  appuie  fi  fouvent  en  convcrfatîon  8c 
dans  les  difputes ,  &  qui  font  fi  conftamment  re- 
çues. C'eft  -  là  ,  je  penfe  ,  la  raiAifl  pourquoi  par- 
mi tint  de  propofitions  e\:d':ines  par  elles -mê- 
mes, on  n'a  donné  le  nom  de  maximes  qu'aux  plus 
générales. 

Une  autre  chofe  qu'il  ne  fera  pas,  je  crois 
mal-3-propos  d'obfcrver  fur  ces  maximes  géo^' 
les,  c'efV qu'elles  font  fi  éloignées  d'avancet,  ou 
de  confirmer  notre  efprit  dans  la  vraie  connoif' 
fance ,  que  fî  nos  notions  font  fituflès,  vagues  on 
incertaines ,  &  que  nous  attachions  nos  penfces  SU 
fon  d-s  mots,  au  lieu  les  fixer  fur  les  idéef 
confiantes  &  dcteriniiues  des  chofes,  ces  maxî- 
:iic;s  générales  fervirtxu  nous  confirmer  dans  des 
erreurs  i  Ik  félon  cette  méthode  fi  ordinaire  d'em* 
ployer  les  mots  fans  aucun  rapport  aux  chofes  , 
elles  fervironi  n^e  i  prouver  des  contradiâioM. 
Par  exemple^  cdui  qui,  ay«ç  pdbite««  ic  Ibnnt 
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ians  fon  efpric  noe  idée  de  ce  qu'il  «ppeUe 
ccNDine  d'une  chofe  qui  n'cft  qu'étendue  *  peut 

démontrer  jifcmcnt  par  cette  mix'me ,  ce  qui  tfi , 
tfi y  qu'il  il  y  a  point  de  vide  ,  c'tlt-à-aire ,  d'ef- 
patc  Uns  corps.  Car  l'idée  à  laquelle  il  attache  le 
mot  corps  j  n'étant  que  pure  étendue ,  la  connoil- 
fance  qu'il  en  déduit,  que  l'clpacc  ne  faunut  Lttc: 
fans  corps .  eft  certaine.  C'ar  il  cotuioic  clairement 
&  diilinikemcnt  fa  propre  ïàicà'iuniUf  &il fait 
qu'f  Vc  tfi  et  ^'tUe  tfi ,  8c  Don  uiie  antre  idée , 
quoiqu'elle  (btt  délîgnéc  par  CCS  crois  noms ,  éten- 
t;'4t  ,  :  Vf  Se  r/pace:  trois  mots  qui  ne  lignifiant 
eu  uti^  icule  &  même  idée,  peuvent  fans  doute 
ctrc  aiiiiincs  l'un  de  l'autre  avec  la  même  éviden- 
ce fie  la  inenK  certitude  qae  chacun  de  ces  termes 
peut  être  Mnné  de  foi  -  même  :  &  il  efl  aull'i  cer- 
tain que  ,  tandis  que  je  les  emploie  tous  pour 
fignifierune  feule  &  même  idée,  cette  affirmation, 
/(f  «oifi  tfi  tjpaet  ^  eft  auflt  véritable  8c  auifi  iden- 
tique dans  fa  figntfication^  que  ceUe>ct,  it  anpt 
ejUor! ,  l'eil ,  tant  à  ïipiA  d«  £i  figoâkrà», 

qu  .1  !  tg.i'd  du  fon. 

S.  Xlll.  Mils  il  une  autre  perfonnc  vient  à  fc 
tepréfcotcr  la  chofe  fous  une  idée  différente  de 
celle  de  Defcartea  ,  fe  fervam  pourtint  avec  Def- 
cartes  du  mot  de  eofpt,  mais  regardant  l'idée  ^u'il 
exprima  par  ce  mot»  comme  One  diofe  qui  eft 
^ndue  tk  folide  tout  enfemble ,  il  démontrera 
suffi  aifcment  qu'il  peut  y  ivoir  dir  vide ,  ou  un 
efpace  fans  corps,  que  Defcartes  a  démontré  le 
contraire,  parce  que  l'idée  à  laquelle  il  donne  le 
non  à'efpJi^f  ,  n'étant  qu'in'.!:  idtc  iimplc  A'rxirr.. 
fion  ;  &  celle  à  laquelle  il  donne  le  nom  de  corps, 
étant  une  idée  compofée  d'exteniion  &  de  ri/ifii- 
hUiti  ou  folidité  ,  jointes  enfemble  dans  le  même 
fujet ,  les  idées  oe  corps  &  d'efpace  oe  font  pas 
exatletnenr  une  feule  &  même  idée.,  mais  font 
auffi  diftinôcs  dans  l'entendement  que  les  idées 
à'un  SiT  JejVur,  dei.Jii--  &  dcno/r,  o#que  celle  de 
eorpo)ci-€  Sl  à'humjfiiu  y  Cl  )'of;  me  l'cirvir  de  ces 
termes  barbares:  d'oii  il  s'cjilint  auc  l'une  n'eft  pas 
affiraice  de  l'autre ,  ni  dans  notre  efprit  ^  ni  par 
ks  paroles  dont  on  fc  fert  pour  les  défigocr)  mais 
4)iM  cette  pcopolition  négative  qu'oDeo  peut  fm^ 
mer,  f «mh/m  oh  tt^aee  pat  ttrp»,  eft  auflt 
véritable  &  aufli  évidemment  certaine ,  qu'aucune 
propofitioo  qu'on  puilTe  prouver  par  cette  maxi- 
me ,  cjl  tmpoft'^U  qu'au  m/lButS^foit&mêfoit 
pas  en  même  temps. 

§.  Xl^.  Mais  quoiqu'on  puilfe  également 
démontrer  ces  deux  propofitions ,  if  y  a  du  vide 
Zc  il  n'y  en  a  point,  par  le  rnoven  de  ces  deux 
principes  indubitable,  ttaui  ^  ,  efi  ;  8c  il  eft  im- 
pojfiik  qu  'uni  m£m  diifi  fiàvnt  fait  pas  ;  cepen- 
nul  deces  princ^  ne  poutta  iamals  fetvk 
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à  trous  prouver  ou  i!  y  ait  des  corps  aâttelletnflue 
cxiiUns  f  ou  quels  (ont  ces  corps  ;  car  pour  cela 
il  n'y  a  que  nos  fens  qui  puilTent  nous  l'appren- 
dre autant  qu'il  eft  en  leur  pouvoir.  Quant  â  cea 
principes  univerfris  £c  évidcns  par  eux-mêmes, 
comme  ils  ne  font  autre  chofe  que  la  connoilTance 
cù'iltante ,  claire  &d!thni:te  que  nous  avons  de  no» 
idées  les  plus  générales  Se  les  plus  étendues  ,  ils 
ne  peuvent  nous  alTurer  de  rien  fur  ce  qui  fc  paflTe 
hors  de  notre  efprit  :  leur  certitude  n'ell  fondée 
que  furlaconooilTance  que  nous  avons  de  chaque 
idée  confidéréc  en  clle-mcmc,  5v  de  fa  diftinc- 
tion  d'avec  le#  autres  ^  fur  quoi  nous  ne  fautions 
nous  méprendre ,  tandis  que  ces  idées  font  dan/ 
notre  efprit  :  quoique  nous  puiAions  nous  trom- 
per ,  &:  que  fouvent  nous  nous  trompions  effec- 
tivement j  lorfque  nous  retenons  les  noms  fans 
les  idées  «  ou  que  nous  les  employons  confufé- 
menc ,  omit  di^BMr  tam6t  une  idée  &  tantôt  nne 
autre  Dans  ces  cas-1),  h  force  de  ces  aj^omts 
ne  portant  que  fur  fe  fon  ,  &  non  fur  la  fî^^ntfici- 
tion  des  mots,  elle  ne  Icrt  qu  a  jcttci  dins  ta 
coi)f'u!îo!i  &  dans  l'erreur.  J'ai  fait  cette  remar- 
que pour  montrer  aux  hommes  que  ces  maximes , 
quelque  fort  qu'on  les  exalte  comme  les  grands 
boulevards  de  la  vérité  j  ne  les  mettront  pas  à 
couvert  de  l'erreur  j  s'ils  emploient  les  mots  dans^ 
un  fens  y^e  8c  indéterminé.  Du  rc!k  ,  dans  tout 
ce  qu'on  vient  devoir  fur  le  peu  qu  elles  contri- 
buent à  l'avancement  de  nos  conr.oifTances  ^  & 
fur  leur  dangereux  ufage,  lorfqu'on  les  applique  à 
des  idées  indéterminées  ,  j'ai  cté  fort  éloigné  de 
dire  ou  de  prétendre  qu'elles  doivent  être  (i)  /o'/^ 
fîes  à  récMff  cemme  certaines  gens  ont  été  an 
peu  trop  prompts  à  me  l'imputer.  Je  les  le- 
connots  pour  des  vérités  ,  8r  des  véiités  Mden- 
tes  par  elles-mêmes,  &  en  cette  qualité ,  elles 
ne  peuvent  point  être  Uiffits  à  tieart.  Jufqu'oil 
que  s'ctcnde  leur  influence  ,  c'efl  en  vain  oji'cn 
voudroit  tacher  de  le  fixer ,  &  c'cll  à  quoi 
je  ne  fongcai  jamais.  Je  puis  pourtant  avoir  raifon 
de  croire  >  fans  faire  aucun  tort  à  la  vérité,  que 
quelque  grand  fond  qu'il  femble  qu'o»faiiè  nv 
ces  maximes ,  leur  Uui|e  ne  répond  point  â  cette 
idée  }  &  je  puis  avertir  les  hommes  de  n'en  pu 
faire  un  mauvais  ufagc. 

S.  XV.  Mais  qu'elles  aient  tel  ufagc  qu'^ii 
voudra  dans  des  propofitions  verbales ,  elles  n: 
fauroient  nous  faire  voir ,  ou  nous  prouver  la 
moindre  cotmoiflance  qui  appartienne  .i  la  nature 
des  fubilances  telles  qu'elles  fe  trouvent  &  qu'el- 
les exiftent  hors  de  nous ,  au  -  delà  de  ce  que 
l'expélieBCe  Ooui  enfeigne.  Quoique  la  .confc< 
quencede  te  deux  propofitions,  qu'on  nomme 
rme^  ,aStfan  daiiej  &  que  leur  uTage  ne 


(t)  Ce  font  In  propret  tertnei  An  aw«ur  qu!  a  attaqué  ce  qae  M.  Lodec  a  dit  Ai  dMfe  «Won  pat  ifnr  4ci 
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foit  ni  nuifibîe  ni  dangereux  pour  prouver  des  l 
dMfes  ,  où  le  fecours  de  ces  nuxin-.ts  n  tll  nulle-  I 
ineiRnecelIaurejC>rce  qu'ellesfont  atiez  cbîres  par 
tlks-nilînes  (ans  leur  entreniitei  cependant  lorf- 
qu*on  fe  fcrt  decespàicipes ,  «  qui  ejl,  cft  ;  &  iitft 

tmpojpitt  qu'me  mtmt  tkofe  foit  &  ne  foit  pas  , 
pour  prouver  des  propofitions  cil  il  y  a  des  mots, 
qui  fîgnitîent  des  idées  complexes  ,  comme  ceux- 
ci  ,  iiomme,  chcvil,  or,  vertu,  &:c.  alors  ces 
pcincipcs  font  cxcitmenient  datw^ireux  .  &:  enga- 
gent ^rditiairement  les  hommes  à  ri^aidct  &  à 
secevoir  U  huScté  comme  une  vérité  maniûAe , 
8c  des  chofes  fort  incertaines ,  c«ime  des  dc- 
Ihonltrations  ,  ce  qui  pvodott  rerteui,  l'opinia- 
treté  &  tous  les  mi!hc«irs  où  peuvent  s'ensfager 
les  hommes  en  r-.iû/a'.uiit  vnal.  Ce  n'eft  pas  que 
CCS  principes  foiijiit  miiins  vùitables,  ou  qu'ils 
aient  inuiiis  ik  ùncc  pour  prouvée  des  proj^vofitions 
ompoftes  de  termes  qui  lignitient  des  idées  com- 
plexes ,  que  des  propofitions  qui  ne  roulent  que 
fut  det  idées  Amples  *  mats  parce  qu'en  général 
les  Imnimes  fe  trompent  en  ctojrant  qae ,  lori- 
qu'on  retient  les  mêmes  termes  ,  les  propofitiofis 
roulent  fur  les  mêmes  chofes ,  quoique  dans  le 
fond ,  les  idées  que  ces  teimcs  lignifieiit ,  foici.t 
dirt\'rcntcs.  Ainfi  ,  l'on  le  (i.tt  de  ces  maximes 
pour  foutenir  des  propofitions  qui ,  par  le  fon  & 
par  l'apparence,  font.vifibkmentcoutradidoires , 
comme  on  l'a  pu  Yoir  clairement  dans  les  dé  mon  1- 
natioos  que  ie  viens,  de  proporer  fur  le  viJe.  De 
forte  que ,  tandis  que  les  hommes  prennent  des 
mots  pour  des  chofes ,  comnie  ils  le  foiK  ordinai- 
rt  ment ,  ccsmaximcspcuvent  fervirOc  fervent  com- 
munément à  prouver  dci  propofitions  contradiitoi- 
les,  comme  je  vais  le        voir  encore  plus  au  long. 

$,  X\'l.  Par  e:(emplc  ,  que  1  homn.c  foit  1:  fu- 
jet  fur  lequel  on  jcut  démontrer  quLU.uc  chofe 
par  le  moyen  de ^ces  premiers  princpcs ,  i.t  us 
verrons  que  tant  que  la  déntonwation  dépendra 
de  CCS  principes ,  elle  ne  fera  que  verbale  ,  &  ne 
nous  iournira  aucune  propofition  certaine  »  \in 
table  Se univcrfelle ,  ni  aucune  cennoffTance  de 
quelqu'êtit  cxiilant  hors  de  nous,  l'rcmicrcmem  , 
un  entant  s'tt.-snt  forme  l'idée  d'un  homme  ,  Il  ci* 
probable  que  fon  idée  cil  )ullen\cnt  fc:nbl.ib;e  au 
'  portrait  qu  un  peintre  fait  des  apparences  vifiblçs, 
qui  jointes  cnfcmbîc  conilituent  la  forme  exté- 
.  liétre  d'un  bomine  s  de  forte  qu'une  telle  compli- 
cation d'idées  unies  dans  fon  entendement,  com- 
pofent  cette  patticultcre  idée  complexe  qu*d  ap' 
pelle  homme.  Et  comme  le  ^lane  ou  la  couleur  de 
fj..;V  fut  partie  de  cet'.e  idée  ,  l'cnfinr  pait  vous 
démootier  qu'i^":  ''■•ire  ncjl  un  ho^ime  ,  parce 
que  la 'couleur  bLii'xhe  cil  une  des  idées  limplcs 
qui  entrent  conllamnunt  dans  j'idéc  complexe  ] 
qu'il  appelle  hotmi  -,  il  p:ut ,  di$-jc,  démontrer  en 
vertu  de  ce  pri^pe>  tfi  impose  qu'une  mtmt 
ehof  t'oit  it  ne  Joit  pas  ,  qu'un  ni-|;rc  n'cll  pas 
hoiniviL  ,  (t  c  l:  -  Votant  pas  tondce  fur  cette 
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mais  oui  pailer ,  ou  à  laquelle  il  n'a  jamais  penfé," 
mais  fui  la  perception  claire  &  diilindc  qu'il  a  de 
fes  idées  limples  de  noir  &  de  ii^jnc ,  qu'il  ne  peut 
confondre  enfemble ,  ou  prendre  l'une  pour  l'au- 
tre, foit  qu'il  foit  ou  ne  Toit  pas  inftiuit  de  cette 
maxime.  Vous  ne  fattiiez  non» plus  démontrer  è 
cet  enfant ,  ou  à  quiconque  a  une  telle  idée  qu'il 
défignc  par  le  nom  a'hwmme ,  qu'un  homme  ait  une 
ame  j  parce  que  fcnr  idée  d'homme  ne  renfcimc 
en  clic  mcine  aucune  notion  p.neillc;  te  parcoiUc- 
qucr.t  c'crt  un  point  qui  ne  peu:  lui  erre  prouve 
par  le  pimcipe  ,  <•#  qui  eji ,  tjl  ;  mais  qui  dépend  de 
conicquences  &  d  oblcrvatior.s  ,  par  k  moyen 
de  fqu  c  lies  il  doit  former  fwa  idée  cumplcxe  ,  défi-  • 
gnée  iiar  le  mot  hommt. 

§.  XVII.  En  fécond  lieu  ,  un  antre  c\\\  .  rr, 
formant  h  collection  de  l'idtc  complexe  qu  i. 
pelle  homme  ,  elï  allé  plus  avant  ,  Se  qui  a  ijoiité 
a  la  tormc  extérieure  le  rire  &  le  rf  /tt  -fj  rMjon- 
nabtt ,  peut  démor.trer  que  les  ciifans  qui  ne  fonc 
que  de  naître  ,  &  les  imbéciles ,  ne  font  pas  des 
hommes ,  pat  Ic  moyen  de  cette  maxime ,  //  r/l 
impoJJiiiU  qu'utu  même  ehtfie  hit  Gr  ne  foit  m,  tx 
en  effet ,  il  m'eft  arifvé  de  diiconrîr  avec  des  pcr- 
fonnes  fort  raifonnablcs  ,  qui  m'ont  nié  que  le* 
entans  &  les  imbcciiivs  tiillcnt  hommes. 

S-  XV  III.  L:i  troidcmc  lieu,  peut-être  qu'un 
autre  ne  compulc  foa  idée  complexe  ,  qu'il  appelle 
homme ,  que  des  idées  de  corps  en  général ,  K  de 
la  puiilance  de  parler  «x  de  r  ai  tonner,  &  en  ex- 
clut cndèrement  h  forme  cMciieufc.  Et  un  tel 
homme  peut  démonaer  qu'un  homme  peut  n'avoir  ' 
point  de  nuin ,  &  avoir  quarte  pieds  ;  puif(|u'aii- 
cune  de  ces  deux  chofes  ne  fe  trouve  enfermée 
dans  fon  ulcc  à!homme:  &z  dans  quelque  corfis  ou- 
ligure  qu'il  trouve  la  t.iciluc  de  parler  jointe  à 
celle  de  raifpnncr ,  c'ell  •  la  un  homme,  à  fo» 
égard  ;  parce  qu'ayant  une  connoiCfance  dvldcn-' 
te  d'uix  telift  idée  complexe  ,  il  ell  certain  que 
ce  qui  tf:  ,(fl.- 

X IX.  De  forte  qu'à  bien  conlîdércr  la  cho- 
fe ,  je  crois  que  nous  pouvons  afTurer  que ,  lorfque 
nos  idccs  for.t  >iétt;rnn;iécs  dans  notre  efprit  ,  Se 
ilclijncts  par  des  noms  fixes  &  coimus  ,  que  nous  ■ 
l;ur  avons  attachés  fous  ces  dctcmiinations  pré- 
C!lt.s,  ces  maximes  font  fuit  peu  néccHaircs  ,  ou 
plutôt  ne  font  abfidument  d'.iucun  ufage ,  pour 
prouver  la  convenance  on  la  difcoiivenance  d'au- 
cune de  ces  idées.  Quiconque  ne  peut  gas  diicer- 
ncr  la  vérité  ou  U  fauflèté  de  ces  fortes  de  propo- 
fitions ,  fans  le  fecours  de  ces  maximes  ou  autres 
fcmblables,  ne  pourra  le  faire  p.ir  leur  entrertulc  y 
puifqu'on  ne  fauroit  luppoftr  iiu'il  connoitic  l'atis 
preu\  e  i.i  vctiti:  de  ces  maximes  mêmes,  s'il  ne 
peut  connoluc  fans  preuve  la  véricé  de  ces  autres 
propofitsoos  ,  qui  fonc  aulfi  évidentes  par  elles- 
mêmes  queces  maximes.  C'eft  fur  ce  tondAnentque 
la  eommjfanee  huaitive  n'exige  ou  n'admet  aucune 
preuve,  dans  une  de  fes  p.uties  plutôt  que  dans 
i'duue.  Quiconque  fuppofe  qu  clic  eu  a  bclom 
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Itnretfe  le  (bndetnent  de  toute  coiUMNffance  te 

de  toii:c  certitude:  celui  \  qui  il  t'iuc  unepteOTC 
pour  crrj  airurc  de  cette  propofition  ,  Jtux  font 
égjux  _  Jfiv.v,  &  pour  y  dûi;!itr  Ion  contentement , 
aurj  jufli  befoin  d'une  preuve  pour  pouvoir  ad- 
mettre Celle-ci ,  ce  qui  rH ,  eft.  De  tncme,  tout 
homme  ,  qui  a  befoin  d'une  preuve  pour  être 
.convaincu  que  dtux  ne  font  pas  trois ,  que  le  iUuu 
n'tf  fûs  mut ,  qu'un  trUutgU  n'tfi  pas  um  tmU  «  8ec. 
ou  que.  deux  antres  îd^es ,  déterminées  8c  dilHnc- 
teSj  quelles  fia'clles  fou-nt ,  ne  Tmi:  pas  une  feule 
&  même  idée,  aura  bcfuin  d'une  dcinonttration 
pour  pouvoir  Otre  cq\\\ mcw  ,  cfîU  tf^  ktft^fMe 
\iime  okofc  foit  &  lu  fuit  gas. 


A  X  I  2it 

5.  XX^Or,  comme  ces  idées  fnnt  d'un  fort 
petit  ufaiîc,  Inriquc  n  !us  avons  des  idées  détenni- 
nccs ,  elles  foiit  d'.i!lîeurs  d'un  ufage  fort  dange- 
raix  ,  con»ne  je  viens  de  le  montrer,  loifque  1101 
idées  ne  font  pas  déterminées,  que nousnoiisfeiw 
vons  de  mots  qui  ne  fot>t  pas  attachés  1  des  idées 
dcteraunées ,  mais  qui  ont  une  lignification  vague 
«  iDCOnnanie ,  (i;;nifiant  tantôt  une  idée ,  &  tan- 
tôt une  autre  ;  d  oi\  h'enluivciit  des  méprifes  8é 
des  erreurs  que  ces  niaxinies  citées  en  preuve, 
dont  les  ternies  fi^nifient  des  idées  indc terminées, 
fervent  à  Confirmer  &  à  graver  plus  fortement 

i    i  efpm  f«  km  «iBBcné.  (XmI» «  £fliwdbik 

humatu,  ^ 
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 f  E  A  U  .  atlj.  (  Mhaphyfque.  )  Avant  que  d'en- 

4r«r  duu  là  cochecche  Jtâiule  <U  Voii]}inc  du 
^MK,  je  remarquerai  d'abord,  avec  coi»  les  au- 
teurs qui  en  onr  écrit,  que  par  une  forte  de  t'julitc, 
Je$  chofcs  dont  on  parie  le  plus  parmi  les  hom- 
mes, font  alHez  ordinairement  ccllcsqu'on  c  oisnoit 
le  mntns  i  &  que  telle  eA  encre  beaucoup  d  au- 
tres ,  la  nature  du  ieau.  Tout  le  monde  raifonne 
lia  itou  :  on  l'admire  dans  les  ouvrages  de  la  na- 
ture :  on  i'clige  dans  les  prodiiâions  des  arts  : 
on  accorde  ou  l'on  refuCe  cecte  qualité  i  tout 
moment  ;  cependant  iî  Ton  deniande  avx  hommes 
du  goût  le  p'us  fdr  &  le  plus  exquis  quelle  eft 
fon  origine  ,  fa  nature,  fj  notion  prccifc  ,  fa  vé- 
ritable idée.  Ton  exacte  ik'linition  ;  (i  c'cft  quel- 
que c^jofe  d  abfolu  ou  de  rcl  icif  ;  s'il  y  a  un  trou 
ellentiel  ,  éternel  ,  inimuablc  ,  rt^lc  &  modèle 
du  icM  fubaltenie  *  ou  s'il  en  ^  de  la  beauté 
comme  des  modes,  ça  voh  ann  tôt  les  femi- 
mens  partagés  ;  les  MIS  avouent  leur  qnonnce  , 
les  autres  fe  jettent  dans  le  rceptîdfmc.  Com- 
ment fc  fait  j1  que  prLjîqii:  l'.'^û'^  les  hommes  foieiit 
d'accord  qu'il  y  a  un  fl<rJ«  i  qu  il  y  en  au  tant  cn- 
tr'eux  qui  le  fentcnt  vivement  où  il  eft,  StqHcfi 
peu  fâchent  ce  que  c'cft  f  ♦ 

Pour  parvenir ,  s'il  eft  pofible,  i  h  follltioil 
ét  ces  difficultés  ,  nous  commencerons  par  «îpo- 
tér  Us  ditférens  fentimens  des  auteurs  qui  ont 
dcTÎc  le  mieux  fur  le  beau^  nous  propoferons  en- 
fuite  nos  idées  fur  le  même  fujet ,  Se  nous  fini- 
rons cet  ithlIc  ;  ar  des  obl-TV atlons  géncr.il.s  fui 
J'cntendemcnt  iiutnain  &  fes  opérations  relatives 
à  la  quellion  dont  il  s'agit. 

Platon  a  écrit  deux  dialogues  du  j  le  Phétire 
&  le  grand  Hippias  :  dans  cehû-ds  U  enfeigne 
plutôt  ce  que  le  ^  n'ell  pas  que  ce  qu'il  ett  t 
8r  ,  dans  l  autre  ,  il  parle  moins  do  ha»  que  de 
l'amnur  naturel  qu'on  a  pour  lui.  Il  ne  s'agît ,  dans 
le  i'  j'.'i  Hippiéis  que  de  confondre  la.  vanité  d'un 
fophiik'  ;  ,  dans  le  Pkidrt  ,  que  de  pnn'cr  qiicl- 
ciies  iiionicns  agréables  avec  un  ami  dans  un  lieu 
dLlicicux. 

S.  Aujuftin  avoit  compofé  un  traité  fur  le  iraa  : 
mais  cet  ouvrage  ell  perdu  ^  &  il  neilousfefte  de 
S.  Augufttn.furcet  objet  importait ,  «juequelqncs 
îd^e»  ^parfes  dans  Tes  écrits ,  par  leiquelles  on 

voi:  qiîJ  ce  r.ippi.rt  cv.iit  des  parties  li'un  tr.ui 
cii:i'tr.es  ,  qui  te  coMllitue  un  ,  étoïc  ,  ftlon  lui, 
le  tJit. ictère  dillin^rf  de  la  beauté.  Si  je  demande 
i  un  arthitcdte  ,  dit  ce  grand  hainmc  ,  pourquoi 
ayant  <!evé  u  .;-  arcade  à  une  îles  ailes  de  fon 
bitiment ,  il  en  fait  autant  â  l'autre  ,  il  me  rc- 
poncba  mm  ^pwe.que  c'cft  afin  q^e  les  meipbics 


de  foa  ardiiteâore  rymmétrifenc  bien  enfcmblCk 
MaitponrqHoi  cette  fymmétrie  vous  patoît<elle 
néceluire  i  Par  la  railon  qu'elle  plaît.  Mats  qui 

ctes-vous  pour  vous  éiiger  en  arbitre  de  ce  qui 
doit  plaire  ou  ne  pas  plaire  aux  hommes?  &  d'oii 
lavez-vous  que  la  fymmttrie  nous  plaît  ?  J'en  fuis 
fiir  ,  parce  que  les  chofcj  ainfi  difpoléeS  ont  de 
la  décence  ,  de  la  jultclfe  ,  de  la  (itace  >  en  ua 
mot,  paice  que  cela  cil  ^(nit.  Fort  bien  :  mais, 
dites  moi,  cela  fcft-il  beau. parce  qu'il  piait  ? 
Ott  cela  plait  il  parce  qu'il  eft  îtau  i  San»  difi» 
culté  cela  plaît ,  p  ut  e  qu'il  eft  *e««.  Je  le  crois 
comme  vtn.s  :  i-aais  je  vous  demande  encore  p<Kir- 
quoi  cela  ell-il  i^iM  >  Se  fi  ma  qucllion  \oui 
cmbarralfe  ,  p.irtc  qu'en  ciTet  les  maîtres  de 
votre  art  ne  vont  gucres  jufqucs  -  là  ,  vous 
conviendrez  du  moins  ùnt  pdoe  que  la  lîmili- 
tudc ,  l'cgaLic  t  la  convenance  des  parties  de  vo- 
tre bâtiment  j  réduit  tout  à  tine  efpcce  d'unité 

3ui  contente  la  raifon.  C'cf^  ce  que  je  vouloii 
ire.  Oui ,  prenez-y  garde  ,  il  n'y  a  point  de  vraie 
unité  dans  les  corps,  puiiquils  font  tous  coni- 
p  >les  d  un  nombre  innombrable  de  parties,  dont 
tlucune  cil  encore  compoU-c  d'une  inhiutc  d'au- 
tres. Où  la  voyci-vous  donc  cette  unuc  qui  voua 
dirige  dans  la  conftniction  de  votre  defletnt  ccna 
unité  que  vous  regardez  dans  votre  ait  counne 
une  kn  intrioUble  *  cette  unité  qne  votre  édifice 
doit.  Imiter  pont  itrc  ieaa  ,  mais  que  rien  fur  la 
terre  ne  peut  îmitci%atfaitement ,  puifque  rien 
fur  la  terre  ne  prut  être  partaitcmciit  ?  Or  de- 
là que  s'cn(uii-il  ?  ne  faut-il  pas  rcconnoiirc  ou  il 
y  a  au  dell'us  de  nos  efpriis  une  certaine  unité 
originale  ,  fouvcraine  ,  étemelle  ,  parfaite  ,  qui 
ell  la  rcule  elTcnticHe  du&<a«  ,  &:  que  vous  cher* 
chez  dans  la  pratique  de  votre  art  j  D'oià  faine 
Augulhn  conclut ,  dans  un  autre  ouvrage  ,  que 
c'ell  l'unité  qui  conftituc  ,  pour  ainfi  dire  ,  la 
forme  &:  l'elTcnce  du  beiu  en  tout  genre.  Omnis 
ponô  pulchrituàinis  /jr7.j  ,  Lni:as  «/?. 

M.  Wolf  dit  ,  dans  fa  l'Jyio/ogte  ,  qu'il  y  a  des 
choies  qui  nous  plaifcnt,  d'autres  qui  nous  déplai* 
fent  i  &  oue  cette  différence  eft  ce  oui  cnnlf:ni« 
le  èeuu  8e  le  laid  :  qne  ce  qui  nous  plaît  s'appelle 
bcMi  ',  Se  que  ce  qui  nous  dCéplait  eft  laid. 

U  ajoute ,  ç^ue  la  beauté  conlîfte  dans  la'perfeC'^ 
tioii,  de  manicre  oue  p  r  la  force  de  ct'.:e  perfec- 
tion ,  la  chnfc  qui  en  eft  revêtue  eft  pn^prc  à  pro- 
duire en  nous  du  plaiiir. 

11  didiiigue  enfuite  deux  fortes  de  beautés  , 
la  vraie  &:  l'apparente  :  la  vraie  eftcdle  qui  naic 
d'une  perfctàion  réelle  ;  &  l'appaseoce  j  cclk  qui 
naît  diue  perfeâigo  i^ieuc 
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II  cft  é|idemque  faint  Augurtin  avoit  étc  beau- 
coup plJWc:ii  Mns  la  rcchcrctW  <lu  itJu  que  le 
philoluplte  Lcibtittien  :  celui  -  ci  fcmblc  préten- 
dre d'abord  qu'une  chore  eft  belle,  parce  qu'elle 
noui  plaît  i  au  lieu  qu'elle  ne  nous  plut  que  parce 
qu  clic  cil  belle,  comme  Platon  &  Uioc  Au^uftia 
■l  oat  ttès-  bien  remarqué.  Il  eft  vrai  qu'il  fait  en- 
"flMte  entrer  h  perfeétion  dans  l'idée  de  la  beauté: 
mais  qu'cll  -  ce  que  b  pcrfcdiion?  Le  partait  cll- 
il  plus  cl.iir  &  plus  •.ntclhi^ible  que  ïciftauj; 

1  liv  t  .ux  qui  i'c  piquant  de  ne  pas  parler  fim- 
plcincnt  par  couiun^e  Oc  fans  rcflcxion ,  dit  M. 
Crouzas  ,  voudionc  delceudre  dans  eux~  mêmes . 
Se  faire  attentioo  i  cejqnis'y  paflè  j  i  la  manière 
^  ^mt  ils  pcnfent ,  8r  à  ce  qulk  fetitent ,  lorrqu'ils 
s'écrient  ctU  eft  btau  ,  s'appercevront  qu'ils  ex- 
priment par  ce  terme  un  certain  rapport  d'un  ob- 
jet, avec  des  fentimcns  agréables  ou  avec  des 
idées  d'apprubjtion  ,  &  tomberont  d'actord  que 
dire  icl.i  clt  hcdu,  c'ell  dire,  )'Jp^1ct^,lJls  quelque 
choie  que  j'approuve  >  ou  qui  me  tait  plailîr. 

On  voit  que  cette  définition  de  M.  Crouzas 
n'eil  point  pore  de  la  nature  du  i«<im  *  mais  de  l'et- 
fex.  feuletnent  qu'on  éprouve  à  fi  Ftéfence  ;  elle  a 
k  même  défaut  que  cc  l;  de  M.  Wolt.  C'eft  ce 
tjue  M.  Croulas  a  bien  Icnti  i  auilt  s'ottupc-  t  -  il 
cnfuite  à  fixer  les  caradtèresdu  beju:  il  en  compte 
cinq  ,  la  variété ,  l'unité ,  la  régularité ,  l'ordre ,  la 
prop'jrtion. 

L>'où  il  s'enfuit ,  ou  que  la  définition  de  faint 
Al^uilinell  incompk-tte,  ouquccellc  de  M. Crou- 
las elt- redondante.  Si  l'idée  d'uiuti  ne  renferme 
pas  les  fdic*  de  variété  ,  de  régularité  ,  d'ordre 
&  de'pro[>ortion ,  &  li  ces  qujliics  Innt  ellcu 
tielles  au  beau ,  Ta  nt  Au^ullm  n  a  pas  dù  les  omet- 
tre :  fi  l'idée  d'u:iitc-  les  reofeime,  M.  Crouzas 
n'a  pas  dû  les  ajouter. 

M.  Crouzas  ne  définit  point  ce  qu'il  entend  par 
•  variété  ;  il  fcmble  entendre  p.ir  tftiié  ,  la  relation 
de  toutes  les  parties  à  un  leul  but  ;  il  fait  oonfifter 
la  régttlanté  dans  la  poficion  (iîmuUbk  des  parties 
ientr'elles  \  il  défigne  par  iriri  une  cerraine  dégra 
dation  de  p.mics ,  qu'il  faut  obll-rvtr  dnis  K'  p,,('- 
fage  des  unes  aux  autres  ;  ik  li  dctuut  la  propor- 
tion ,  l'unité  atîaifonnéc  de  variété^  dercgulacicé 
&  d'ordic  dans  chaque  partie. 

Je  n'attaquerai  point  cette  définîtioll  da-i«w 
par  les  chofcs  vagues  qu'elle  contient;  {e  me  con- 
tenterai feulement  d'obferver  ici  qu'elle  eft  pant- 
catiere,  &  qu'elle  n'ell  applicable  qu'à  l'architcc- 
turc ,  ou  tout  au  plus  à  «le  grands  touis  dans  les 
autres  gerrcs  ,  à  une  pièce  d  tîoq'.ience  ,  a  un 
drame  ,  &c.  mais  non  pas  à  un  mot,  a  uncpcnfée, 
à  ui>e  portion  d'objet.  • 

M.  Hat«*J>efon  ,  célèbre  profefleurde  philofo- 
^îiè^iorale  dans  l'univerfité  de  Giafcou  ,  s'ell 
*v  ''i^li^^^  particulier  :  il  fe  réduit  à  peirtcr 
'Mn'il  ne' nut  pas  plus  demander  qu'efl  ■  ce  que  le 
^  "WM ,  que  de  aeman  icr  'i.^'efl  -     q^t  ù-  vlf,h:e.  On 
:«*«cnd  puvijtil*^  ce  qui  clt  lait  pour  ctrc  appcisu 
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par  l'œil;  ic  M.  Hutchefon  entend  par  lenu^  ce 
qu:  clt  tjit  pour  eue  laiii  par  le  fcns  interne  du 
ixiiu.  bon  Iciis  interne  du  teau  ,eft  une  faculté  pat 
laquelle  nous  diilinguons  les  belles  chofcs ,  com- 
me le  fens  de  la  vue  eft  une  faculté  par  laquelle 
nous  recevons  la  notion  des  couleuis  K  des  ligu» 
tes.  Cet  auuur  Se  Ses  fecUteurs  ,  mettent  tout  en 
oeuvre  point  démontrer  b  réalité  8e  la  nécefliié 
de  ce  iioiidme  liêiis  :  &  void  comment  ils  s'y  preiip 
ncnt. 

1**.  Mfetre  amc  ,  difein-  iN  ,  cil  pafl"i\  e  da;is  le 
plaifir  &  dans  le  déplaiiir.  Les  objets  ne  nous 
aifedient  pas  précifément  conmte  nous  le  foubit» 
tenons  ;  les  uns  font  fur  notre  ame  une  imprefr 
fion  néceflaiie  de  plaifir}  d'atmes  nous  déplaifent 
ncccdairement  :  tout  le  pouvoir  de  notre  volonté 
le  réduit  à  rechercher  la  premiffc  forte  d'objet , 
&  à  fuir  l'autre  :  c'cil  la  conltitution  mcnic  de 
notre  nature,  quelquefois  iiuiividuelle ,  qui  nous 
rend  les  uns  agrcjt>les  ,  &:  les  autres  dcfagléa.-' 
blcs.  yoytz  Vk.iHti/  ViAisiR. 

1°.  Il  n  eft  peuc- être  aucun  objet  qui  pnillê 
affeâer  notie  «BC.  fiuiS  lui  être  plus  ou  moins 
une  occafiou  nécenire  de  plaifir  ou  de  déplaifir. 
Une  figure ,  un  ouvrage  d'architcâurc  ou  de  pein- 
ture ,  une  compofition  de  mullque ,  uiie  action  , 
un  fcniimcnt ,  un  cara€tcre  ,  une  exprcflinn  ,  un 
difcours  i  toutes  ces  chufes  nous  ^Maifcnt  nu  nous 
déplaifent  de  quelque  manière.  Nous  Tentons 
que  le  plaifir  ou  le  déplailît  s'excite  nccellairc- 
ment  par  la  contemplation  de  l'idée  qui  fe  pré- 
fente  alois  à  notre  efocit  avec  toutes  fes  circoni^ 
tances.  Cette  impreffion  Te  fait  ,  quoiqu'il  n'y  aie 
rien  dans  quelquiS  ■  unes  de  ces  idées  de  ce 
qu'on  appelle  ordinairement  ptictptton  fenjih<'e  f 
éc  dans  celles  qui  viennent  des  Uns  ,  L.  plaifir 
ou  le  déolaiur  qui  les  acrumpagne  ,  naît  de  l'or- 
dre ou  au  défordre,  de  l'arrangement  ou  défaut 
de  fymétrie,  de  l'imitation  ou  de  la  bifarreriu 

Îu'on  remarque  dans  les  objets  }  6c  non  des  idée* 
mplet  de  la  couleur  «  du  foD  ,  D<  de  retendue» 
confidérées  rolftairement.  I^^f^  Goot. 

Cela  pôle,  j'appelle,  dit  M.  Mutchefon, 
du  nom  de  ff^s  interne  ,  ces  déterminations  de 
l'jnie  à  il  pl.i:rt  uu  u  i'c  dé^-laire  à  certaines  tor- 
mcs  ou  à  certaines  idées,  quand  elle  les  coiifi* 
dère  ,  &  pour  diftingii»  les  fi»s  tncemes  des 
facultés  corporelles  j  coimnes  fous  ce  nom  :  j'ap* 
pelle  fiits  inttnu  éu  btau ,  la  faculté  qui  difcetna 
le  beau  dans  la  Filante ,  l'ordre  &  l'harmonie  } 
&  feiu  inttnu  dm  bcn ,  celle  qui  approuve  les  affsc- 
tions,  les  aâions,  les  caradières  desgens  nifiM»>  ' 
nables  6c  vertueux,  yoye^  Bow. 

4*.  Comme  les  déterminations  de  l'.unc  à  fc 
plaire  ou  à  fe  déplaire  à  certaines  formes  ou  à  cer- 
taines idées  >  quand  elle  le&  conlidcrc ,  s'obfervenc 
dans  tous  les  hommes,  â  moins  qu'ils  ne  foienc 
tlupides  ;  fans  rechercher  encore  ce  que  c'eftque 
le  il  cil  cnnlhnt  qu'il  y  a  da  is  tous  les  hom- 

iqps  ua  Sta$  oatUiel^  8c  ptoprc  pou  cet  objet» 
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'qu'ils  s'accor<fent  i  trouver  delà  Iieaiit^  dans  les 

firuiL's  ,  aiiilî  gcnt-r,ilei:ietit  qu'à  c'|)r<>,ivcr  de  la 
duulciir  i  l  approcfic  <\  u:i  tiop  grand  ua  ,  ou  du 
philîr  a  manser,  qujnd  iK  font  prclks  par  l'ippc- 
tit .  quoiqu'il  y  ut  ciitt  cux  uuedivcrlîtc  de  godes 
innnie. 

1°.  AulTt-tôt  que  nous  aaiflons,  nos  fens  ex- 
ternes commencent  i  s'exercer  8c  à  nous  tranf- 

mcttre  des  perceptions  des  objets  fenfibles  ;  & 
c'cll-là  fans  doute  ce  qui  nous  pcrluadc  qu'ils 
friiir  r.auirch.  Niais  les  obj^f;  cl-  qu^j'appcllc 
di  s  li  -:s  internes  ,  les  fai  <xu  ùcau  u  iiu  bon  ^  ne  tc 
p:c:o:itciit  pas  fi-tot  a  iKirre  u!pnt.  II  le  palle  du 
tctnpi  avant  que  les  ciitans  rctlcchiHent ,  ou  du- 
moins  qu'ils  donnent  des  indices  de  reflexion  l'ur 
les  proportions,  reflemttlances  &  Tymmétries,  fur 
les  almfUons  8%lc$  caraâires  :  ib  ne  connoiâent 
,  qu'un  peu  tard  les  chnfes  qui  exciccnt  le  gode  ou 
la  répugnance  intérieure  ;  &  c'eft  -  là  ce  q^ui  fait 
i.iugirer  aue  ces  facultés cjuc  j'appelle  les/.'.'ji 
terr.cs  du  beau  L' du  ton  ,  viennent  uniquement  de 

■  l'inltrUiftion  &  de  1  éducation.  Mais  quelque  no- 
tion qu'on  ait  de  la  vertu  &c  de  la  beauté ,  un  oî15ct 
vertueux  ou  bon,  c(l  une  occafion  d'approbation 
8e  de  pUific ,  auât  naturellement  que  des  mets 
(ont  l«  objets  de  notre  appétit.  Et  qu'importe  que 
les  premicTî  objets  fe  foient  prcfcntcs  tôt  ou  taid  ! 
fi  le  ie;is  ne  (c  dêveloppoient  en  nous  que  peu- 
à  peu  ix-  Icî  uns  après  les  autres,  en  Icruiciu- 
ils  moins  des  fens  &l  des  facultés?  fctions-iious 
bien  venus  à  prétendre  qu'il  n'y  a  vraiment ,  dans 
les  objets  vifibtes  ,  ni  couleurs  ,  nt  figures ,  parce 
<}ue  nous  «urions  eu  befoin  de  temps  &  d'inltruc- 
tions  pour  {es  y  appsrcevoir  .  8c  qu'il  n'y  auroit 
pat ,  eurro  nous  tous ,  deux  perfbnnes  qni  les  y 
jppirccvr'iient  delà  même  nvmicrc  ?  i^<>y<jSENs. 

6".  (;n  appelle  ff'ifatloru  ,  Ici  perceptions  qui 
s'excitent  dan?  notre  amc  à  la  prélincc  des  o'L>iets 
extérieurs  ,  Oc  par  l'imprelfinn  qu'ils  font  lurnos 
organes,  f^ayef  i>ENSATiON.  Lt  lotR^ue  deux  per- 
ceptions diffî'ter,.  crt  éicmcnt  l  une  de  l'autre ,  & 

au'dlos  n'ont  de  commun  que  le  nom  gÀl^tiquc 
e  finfuha.les  fatuités  par  lefqucllcs  nous  rece- 
vons ces  diwfrentes  prrcfptions,  s'appellent  des 
yîw  ii'ijprets.  I  a  vue  ^k'  l'ouie,  par  exemple,  dci;- 
pnent  des  facultés  dilfércntcs  ,  dont  l'une  nous 
donne  des  idées  de  couleur  ,  i!c  l'autre  des  idées 
du  fon  i  mais  quelque  dilférence  que  les  fons  aient 
eotr'eux ,  Se  les  couleurs  entt'ellec  ,  on  rapporte 
à  un  même  ftQS  toutes  les  couleurs  >  8c  à  un  autre 
fens  tous  les  foqsi  &  il  paraît  cpte  nos  fens  ont 
'  chacHn  leur  «npoe*  Or  4  voQ*  appNtiez  l'ob- 
retration  ptécedeoie  au  bon  8e  m  mu  ,  vous 
verrez  qutls  foiK  eva^oncnt  4am  ce  cas.  Voyti 
Bon. 

7°.  Les  dcfenfeurs  du  fens  interne  entendent 
par  itou ,  l'idée  que  certains  objets  excitent  dans 
ipotre  ame ,  8e  par  te  fiiu  butne  Jk  Ugu,  h  fa- 

■  cttlt^  q^e  nous  avons  de  recevoir  cette  idée;  8e 
jjs  oblmcnt  (\w  \ç»  wimaïuiotK  de»  twvûith  ftin* 
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blables  à  nos  fens  extérieurs  ,  8e  qu'ils  les  «M 

même  quelquefois  dans  un  dé.;ré  fupérUr  à  nous; 
mais  qu'il  n'y  en  a  pas  un  qui  d  nn:  un  figne  de 
ce  qu'on  entend  ici  pat  Jc  ^s  ir.ceme.  Un  être, 
contuiucnt-ils ,  peut  donc  avoir  en  entier  la  même 
fcnfarioneirtéricure  que  nous  éprouvons,  fansob* 
fcrver  entre  les  objets,  les  refiemblances  &  les 
rappoTUi  il  peut  mitnc  dîTcemer  ef s  reflémblaii' 
ces  &  ces  rapports  fans  en  reffentir  beaucoup  de 
plaifir  i  d'ailleurs  les  idées  feules  de  la  figure  8e 
des  f  nnies  ,  &c.  font  quelque  chofe  de  dillinâ 
du  pliilir.  Le  plaifir  peut  fc  trouver  oû  les  prn- 
puttKins  ne  font  ni  confidérees  ni  cornues  ,  il  i  ^-'^t 
manquer ,  malgré  toute  l'attenticHi  qu'on  donne  à 
l'ordre  wawc  proportions-  Comment  nommerons- 
nous  donc  cette  ÊkuUc  qui  agit  en  nous  ,  ÙM  ' 
que  nous  fâchions  bien  pourquoi  ?  ftns  interne. 

8*.  Cette  dénomination  ell  fondée  fur  le  rap- 
port de  la  faculté  qu'elle  défignc  avec  les  autres 
facultés.  Ce  rjppon  conlïite  principalement  en  ce 
que  le  plaiiir  que  le  l'eus  interne  w.ws  lait  éprou- 
ver, eft  dift'ércnc  de  la  connuiHance  d;s  prineipcs.* 
La  connoilfanec  des  principes  peut  l'accroître  OU 
le  diminuer  :  mai'  cette  cunnoilfance  n'eft  pes 
lui  ni  S^  csufe.  Ce  fens  a  des  plaints  nécellàiresi 
car  ta  beauté  8e  h  laideur  d'un  objet  eft  tou^oin* 
la  même  pour  nous,  quelque  delTetn  que  nous 
puillions  former  d'en  juger  autrement.  Un  objet 
dcl'ajjréable  ,  pour  être  utile  ,  ne  nous  en  paroit 
pas  plus  beaui  un  bel  objet ,  pour  être  nuifible  , 
ne  nous  paroit  pas  plus  laid.  PropuiL-'.- nous  le 
monde  entier ,  pour  nous  contraiiuire  ,  par  la 
récomoenfe,  à  trouver  belle  la  laideur ,  Selaidcb 
beauté }  ajoutez  i  ce  pdx  les  plus  tetcibles  mena* 
ces ,  TOUS  n'appoiterex  sucun  changement  ï  no» 
pcrci-ptions  &  au  jugement  du  fens  interne  ;  notre 
bouciie  louera  ou  blâmera  à  votte  gré,  mais  le 
fens  interne  rertera  incorruptible. 

9".  Il  paroît  de  -  là,  continuent  les  mêmes  fyf-« 
tcmatiques ,  que  certains  objets  font  immédiate- 
ment &  par  eux-mên^etj  les  occafions  du  plaifir 
que  donne  la  beauiél  q|Ue  nous  avons  un  fens 
propre  aie  goécer  1  que  ce  plaifir  eft  individuel» 
&  qu'il  n*a  rien  de  commun  avec  Ilntertt.  En 
effet ,  n'arrive  - 1  -  il  pas  en  cent  occafions  qu'on 
abandonne  l'utile  pour  le  ht^uf  Cette  généteufe 
prétetcnce  ne  fc  remarque  - 1  -  elle  pas  quelque- 
fois dans  les  conditions  les  plus  mcprifecs  i  Un 
honnête  artidui  (e  livrerai  la  facisfaction  de  faire 
un  chef-d'œuvre  qui  le  ruine,  plutôt  qu'à  1'»» 
vantagc  de  faire  un  ouvrage  qui  l'cnrichiroit. 

10°.  Si  on  ne  iojgndt  pas  à  la  coniîdéraiion  ds 
l'utile  ,  quelque  Tenthnent  particulier ,  quelqu*e& 
fet  fubtil  jj'une  faculté  dilTérenre  de  rcntciidc- 
mcnt  Se  de  la  volonté  ,  on  n'elUnicroit  une  mai- 
: -.ri  cii:e  yonv  fon  Utilité,  un  ;ardin  que  pour  fa 
fciyliié  ,  un  habillement  que  pour  fa  commodité. 
Or  celte  ellimation  étroite  des  choies ,  n'exi^ft  - 
pas  m£me  dans  ks  enfois  8e  dans  les  fiiuvue?. 
Abiodonoei  la  oanb  i  dlft-mlne,  4ete  wim  < 
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ïiuernc  exercera  foti  empire  :  peut  -  être  fe  trom- 
gcra-t-il  dans  foO  objet ^  mais  la  fenfition 
pUifiM'cn  fen  |Mt  moins  réelle.  Unepbiioropbie 
anftcre,  «nnemie  do  ltize>  brifeia'fes  ftataes  , 

lenvcrfci-i  Its  obclifques ,  tramfonrsera  nos  palais 
en  cabjiics ,  ^  nos  jardins  en  toices  :  mais  elle 
n'en  fcntira  pas  moins  la  beauté  réelle  de  tes  ob- 
jets ;  le  Icm  utccrne  fc  rcvoltetti  concr'cllc  >  Se 
elle  fera  réduite  à  fc  Aôe  110  mérite  de  fon 
courage. 

C'eit  ainfi  ,  dis-jc  ,  que  Hiitchefon  &:  fesfcâa- 
leurs  s'etfoicent  àéuhiKUaéçefSitédaftntiaunu 
*A  itau  ;  mus  ib  ne  pirvieDiient  qu'à  démontrer 

qu'il  y  a  quelque  choie  d'obfcur  5:  d'impLi  itij- 
ble  dans  le  plailîr  que  le  ftirui:  nous  taule  ;  que  ce 
plailtr  Icmblc  indéptndant  de  la  connoilTancc  des 
rapports  &:  des  perceptions  ;  que  la  vue  de  l'utile 
n'y  entre  pour  rien  ,  &:  qu'il  fait  des  cnrhouliaf- 
tes ,  que  ni  les  rtcompenfcs  ni  lis  menaces  iii:  ;  ci^i 
vent  ébranler.  • 

Ou  refte  j  ces  philofophes  dillifigueiit  daus  les 
«très  rorporels  un  haumMa,  gf  un  Beau  relatif. 
Ib  n'cntjndent  prjitit  pji  iii'.  ôc^.!  ibfulu,  ir  -  ij;..-.- 
llté  tellement  i;i!Kiwnc-'  u^^ii  l  u.ijtt ,  quelle  le 
rend  ùcM  par  Itii  -  màne ,  1  am  aucun  rapport  à 
l'amc  qui  le  voit ,  qui  en  jiiçe.  Le  tct:nc  beuu, 
fcmblable  aux  autres  noms  des  idées  fenlîbtes , 
défijinc  proprement ,  félon  eux  ,  ta  perception  d'un 
elprrtî  comme  le  i'roid  .ic  le  cluud^  le  doax  & 
l'amer,  font  des  fenfations  de  notre  ame.  ouoi- 
qnc  fans  doute  il  n'y  ait  rien  quiTefirembw  a  ces 
fenfations  dans  les  objets  cai  les  cxtiTeiit ,  malgré 
la  prévention  populaire  <^]ui  )u^c  aiuiiincnt.On 
ne  \o;t  pas,  difent-i'.s  ,  cunment  les  objets 
pmirrnK-nr  être  appelles  tftii^x  ,  s'il  n'y  avoir  pas 
lin  dpi  it  Julie  du  fens  de  la  beauté  pour  leur  ren- 
dre hommage.  Ainfi  par  le  itou  abiolu,  ils  n'en- 
.  tendent  que  celui  qu'on  reoonnoic  en  quelques 
objet*  f  fans  les  comparer  â  aucutie  choie  exté- 
lienre  j  dont  ces  objets  foîent  l'inutation  8;  la 
peinture.  Telle  eft  ,  difent-ils,  la  hcMxi  cpie 
nous  appercevons  dansîïs  ouvrages  ce  iaruiuic, 
dans  certaines  formes  artirtcielles,  &  dans  les  fîgu- 
*^  tes ,  les  folidcs  ,  les  furfaces  ;  Is.  par  l'eau  relatif, 
ils  entendent  celui  qu'on  apper^oit  dans  des  objets 
conlidérés  communément  comme  des  iirflutions 
&  des  images  de  quelques  autres.  Ainfi  leur  divi- 
iîoir  a  plutôt  fo«  fondement  dans  les  difércntes 
ibarces  dn  platfir  que  le  ita  nous  caufe  ,  qu: 
dans  les  objets  ;  car  il  ell  conftant  que  ! 
abfolu  a  ,  pour  ainfi  dire  ,  un  ée-iu  rebtil ,  is:  k 
ittiu  relatif,  un  Amj^  abfolu. 

Du  Bc  Au  abfolu  ^  ftlomHutiktfon  &  fts  fcâatain, 

^  Nous  avons  fait  fendr  j  difeot  -  ils ,  la  néceflité 
d'un  fens  propre ,  qui  noHS  avertie  par  le  plaiitr  de 
Japrétènce  du^«<Mij  voyons  mamtcnant  quelles 
doivent  être  le«  qualités  d'an  objet  pour  émoH- 

voircc  f-.'n<;.  Il  i  i  :  p;s  oubl'cr ,  ajoutent-  ils ,  t 
.  qu'ils  ne  s  agu  ici  ac  ces  qualités  que  lelativc-  { 
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iiif  nt  à  l'homme }  car  il  y  a  certainement  bien  des 
objets  qui  font  fur  cuK  1  impreillon  de  bc-autc ,  SE 

3ui  dcpiaifent  à  d'autres  animaux.  Ceux-ci  ayant 
es  fens  &  des  organes  autrement  conformes  que 

les  nôtres ,  s'il»  étoient  jugrs  dn  ^c^u ,  cn^rtachc- 
roicnt  des  idées  à  des  fointcs  loutti  ji!k£i.iii!.s. 
L'ours  peut  trouver  fa  caverne  cotnmodc  :  mais 
il  ne  la  trouve  ni  belle  ni  laide;  peut-être,  s'il 
le  Iciis  interne  du  la  regarderoit- il 

coiimie  une  retraite  délicicufe.  Kcnurquez  en  paf- 
fant^  qu'un  être  bien  malheureux,  ce  fcroit  celui 
qui  auroit  le  fens  incerne  du  ^cak,  fie  qui  ne  re* 
connoitroit  jamais  le  htm  que  dans  les  objets  qui 
lut  feroicnt  nuifiblcs  ;  la  providence  y  apou.  .  u 
par  rapport  à  nous;  Se  une  thofe  vrâiiii.uE  bcik  , 
cil  aflct  ordir.airLiiKnt  une  chofe  bonne. 

l*our  découvrir  l  occalion  générale  des  idées  du 
bccu  parmi  les  hommes  ,  les  fedtateurs  d'Huiche-  , 
r -n  ex  imîncniles  cires  les  plus  (impies  ;  par  cxem-  ■ 
pic  .  I.s  iijjUresî  &r  ils  ttouvent  qu'entre  les  Hau- 
tes,  celles  que  nous  nommons  ic//«j  ,  ol&cnt  i  nos 
fens  l'unifomirté  dans  la  variété.  Ils  aâtirent  qu'un 
:iia:ij1l'  l'vnnl.iîér.il  cil  iiHii;iS  ifju  qu'iui  quarié  ; 
i,u  pc;U.i^un ;  moins  ^cj::  qu'un  exajùne,  &  ninli 
de  luire,  parce  que  les  ohiet».  t  vilement  unifor- 
mes font  d'autant  plus  bt^ux  ,  qu  ils  font  plus  \  a- 
riés}  &  ils  font  d'autant  plus  variés»  qu'ils  ont 
plii<;  Je  ti')t;'i  conip.iiMhlci.  Il  tll  viai,  dilcnt-ils, 
qu'en  .mpmcnt.Lu  bL.kU^oup  le  nombre  descôtés, 
on  perd  de  vue  les  rapports  qu'ils  ont  entr'eux 
Sr  avec  le  rayon  )  d'en  il  s'enfuit  que  la  beauté 
de  CCS  fifuires  n'ùUf'iiu'fite  p.trtou;our5  comme  le 
ntmbrc  des  tùtcs.  Ils  fe  font  cct'.c  t  bjcition , 
mais  ils  ne  fc  foucicnt  mcro  -Vv  r^p<jr  ire.  Ils  rc- 
marquei-t  itulcnieut  (ine  le  tit  f^ti:  eu  paraliclifroc 
dans  les  totés  des  cp;a;;<>:ics  &  (les  auttes  ^ly-' 
Sorcs  impurs,  en  diiiii;iuc  la  beauté  :  mais  lls. 
louiicnncnt  toujours  que  ,  tout  étant  égal  d'ail-  * 
leurs  f  une  ligure  régulière  à  vini^t  eûtes ,  furp.\(re 
en  beauté  celle  qui  n'en  a  que  dou/.e  ;  que  celle- 
t  i  l'eri-piirtc  fut  celle  qui  n'e;i  .i  qnj  hiii: ,  â:  cette 
(itiiiit.re  fu:  le  <ni.irrc.  l"v  (dlit  ic  raifonne- 
r.iLi'.t  liir  Ls  l'ii:fu(.ev  (ur  le-)  1u!:d'.5  De  tous, 
les  ioiides  réguliers  ,  celui  qui  a  le  plus  grand 
nombre  de  furfaces  eft  pour  eux  le  plus  te 
ils  penfent  que  la  beauté  de  ces  corps  va  toujolUi 
en  décroiffant  jufqu'à  la  pyramide  régulière. 

Mais  fi  entte  les  objets  paiement  uniforrites,: 
les  plus  variés  font  les  plus  mu*  ,  félon  eux ,  ré* 
ciproquetiient  entre  les  objets  é^.i'tirifnt  variés  , 
les  plus  ^ru;-:c  fcTotu  L'-  i.ilns  tiiiit  irmes  :  ainfi  le 
trianele  cquilatcral  ou  nidinc  Muicc'e  eliplusi«r<c 
que  le  fcaiene,  le  quatre  plus  ht  nu  que  le  rbombe 
ou  lofange.  C'eft  le  même  taifonnement  ponr  les 
corps  folides  réguliers ,  &  en  pcnécâî  pont  ton*« 
ceux  qui  ont  quelque  uniformité  ,  comme  les  cy- 
lindres ^  lesprifmes,  les  obélifqucs ,  &-c.  &  il  faut 
convenir  avec  eux  ,  que  ces  corps  pl..i!etit  ccr- 
taincmïntplnsàla  vue,  quedes  fi-:ur^'-  .i!ln-r<  s f:t^ 
1  on  n'apperf  oitaiuail'onnitéjni  fy-iuoetnci  m  uoitc 
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Pour  avoir  des  raifons  compoféc*  du  rapport  de 
l'unitorniitc  &  do  la  variété ,  ils  compirtnt  les 
cercles  &  les  fphcres  avec  les  ellipfes  Se  les  iphe- 
loïdes  peu  exCMitriques  i  Se  ils  prétendent  que  la 
pafftite iirafonntté  des  luu ,  cil  compeorée  par  la 
▼ariété  jtes'aane»,  6c  que  kur  beauté  cft  \  peu 
près  ^ale. 

Le  Beau  dans  1««  ouvrages  de  U  nature  ,  a  le 
même  fondement  félon  eux.  Soie  que  vous  tmi 
fagicz  ,  diftnt-ils,  les  Jormcs  des  c  orps  lcIcIUs, 
leurs  révolutions  ,  leurs  al'petts  ;  loit  que  vous 
dclcendiez  des  cieux  fur  la  terre ,  &  que  vous 
confidériez  les  plantes  qui  la  couvrent ,  les  cou- 
leurs dom  les  fleurs  font  peiiitea»  kUiruCture  des 
aotnânx,  leurs  «fpcces ,  leurs  monvemens ,  la  pro- 
pottion  de  leurs  parties  ,  le  rapport  de  leur  mc 
chanifme  à  leur  bien  être  ;  loit  que  vous  vous 
t'incic/  dans  les  airs  ,  &  que  vous  cxaminic/,  les 
oU'eaux  &  les  météores  j  ou  que  vou<:  vous  plon- 
giez dans  les  eaux  &  que  vous  l  imp  uic/  trc 
eux  les  poiflons .  vous  rcncontrerei  par  -  tout  l'u- 
nifbrmitc  dans  la  variété ,  par  -  tout  vous  verrez 
cet  qualités  coim)eQf(ies  dans  les  êtres  également 
htmu,  Srla  raifon  compsffe  desdeux,  inégales 
dam  les  ctres  de  beauté  inégale  ;  en  un  mot ,  s'il 
clt  permis  de  parlci  encore  la  langue  des  géomè- 
tres, vous  verre/,  dans  les  entrailles  de  la  terre  ,  au 
fond  des  mers ,  au  haut  de  ratmofphèrc ,  dans  la 
nature  entière  ^  fie  dans  chacune  de  fcs^jarties, 
l'uniformité  dans  la  variété  ,  &  la  beauté  toujours 
en  raifon  compofée  de  ces  deux  qualités. 

Us  traitent  enfuiti  de  la  beaut^  des  arts,  dont 
on  ne  pei'.r  regarder  les  produfttons  comme  une 
véritable  !;r.ica!iiiii  ,  telle  que  l'architcftiuc  ,  le; 
arts  mcchaniqucs  ,  &  l'haniumic  lucurclle  :  ils 
font  tous  leurs  efforts  i^r  ii;  les  afinjcttir  à  leur 
Ipi  de  l'uniformité  dans  la  variété  i  &  li  leur  prcu- 
W  pèche ,  ce  n'ell  pas  par  le  défaut  de  l'énumé- 
ration  ;  ils  defcendent  depuis  le  palais  le  plus  ma- 
gnifique jufqu'au  plus  petit  édifice ,  depuis  l'ou- 
vrage le  plus  précieux  jusqu'aux  bagatelles  ,  mon- 
trant le  caprice  par  -  tout  où  manque  l'uniformité, 
fii  l'inlipiditc  où  minc^ue  h  variété. 

Mais  il  ell  une  clafle  d'êtres  fort  différents  des 
précédens  ,  dont  les  fc*rt.ueurs  d'Hvitchcfon  font 
fort  embaralfés;  car  on  y  rcconnoit  de  la  beauté, 
&  cependant  la  règle  cle  l'uniformité  dans  la  va- 
tiététie  leur  e^  pas  applicable  }  ce  font  les  dé- 
moaftxations  des  vAhes  abftraîtes  8f  univerfelles. 
Si  un  thcorcmt  contient  une  infinité  de  vérités 
particulières  ,  qui  n'en  font  que  le  développe- 
ment, ce  théorème  n'ell  ptopremenc  que  le  corol- 
laire d'un  axiome  d'où  découle  une  infinité  d'au- 
tres théorèmes  ;  cependant  on  dit  iu/Vj  u.i  beau 
théorème  ,  &  l'on  ne  dit  pas  voilà  un  bel  axiome. 

Nous  donnerons  plus  bas  la  folution  de  cette 
difficulté  daiu  d'autres  piîndpes.  Paffons  â  l'era- 
meo du  fodu relatif,  éaahau  qu'on apperçoit  dans 
im  ob-et  crnfi.-lerc  comme  l'imitation  d'un  c,r.ç^\- 
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J>v  3ma9  rUati/,  filon  Stchtfin, 

• 

Cette  partie  de  fon  fyllème  n'a  rien  de  particu- 
lier. Selon  cet  auteur,  &  félon  tout  le  laoode. 
ce  heau  ite  peut  confiller  que  dans  la  oonfoiiDita 
qui  fit  ttnitveentre  le  modèle  &  la  copie. 

D*OÛ  fl  s'enfuit  que  pour  le  beau  relatif,  il 
n'ell  p.is  nL\.e!r.iire  qu'il  y  ait  aucune  beauté 
dans  l'orij/inal.  Les  forets ,  les  montagnes  ,  les 
précipices ,  les  cihos  ,  les  rides  de  la  vicillelfc  ,  la 
pâleur  de  U  mort ,  les  effets  de  la  maladie ,  plai- 
lenc  en  peinture  ;  fls  pUfeliiiulS  en  poéfie  :  ce' 
qu' Arillote  appelle  m  HiuAbw  moral ,  o'eft  point 
celui  d'un  homme  vertueux  ;  8c  ce  qu'on  entend 
p  )T  faiu/a  iene  morata  ^  n'ell  autre  chofe  qu'un 
poème  épique  ou  dramatique,  oïl  les  actions,  les 
liiîtimcns  &  les  dtfcours ,  font  d'accoidavcc  les 

caraàtcrcs  bons  ou  mauvais. 

CeiHTuiini  on  ne^cut  nier  que  la  peinture  d'un 
ob)Ct  qui  aura  quelque  beauté  abfo'.uc,  ne  pl.dfc 
ordinairement  davanta.^c  que  celle  d'un  objet  qui 
n'aura  point  ce  La  feule  exception  oui! 
y  aie  peut-être  â  cette  rèf;1e  ,  c*eft  te  cas  oâ  fa 
conformité  de  la  peinture  .iv  -  j'en:  ÎlI  :>'.  ;:;iteur 
gagnant  tout  ce  qu'on  ùtc  i  là  b.  i.Ke  aL>..i!u£ 
du  modèle,  la  peinture  en  dt;'.  :ei:t  d'autant  plus 
intércflantc  ;  cet  intérêt  qui  naît  de  l  im^^crfec- 
tion  ,  elt  la  raifon  pour  laquelle  on  a  voulu  que 
le  héros  d'un  poème  épique  ou  héroïque  ,  ne  fik 
pomt  fans  défaut. 

La  plupart  des  autres  beautés  de  b  po£fie  &  de 
l*élo(|uence ,  foivent  la  Id  du  ^mt  relattf.  La  con> 
formité  avec  le  vrai  rend  les  comparaifons ,  les 
initaphores  &  les  allégories  belles,  lors  mémo 
,111.  u  y  .1  aucune  beauté  abfobie  dans  les  objet! 

qu  elles  rcpréfentcnt. 

Hutchefbn  infille  ici  fur  le  penchant  que  nous 
avons  à  la  comparaifon.  Voici ,  félon  lui ,  quelle 
en  cil  l'origine.  Les  paffions  produifent  prefque 
toujours  dans  les  animaux  les  mêmes  mouvemcns 
qu'en  nous  ;  &  les  objets  inanimés  de  la  nature  , 
on:  Couvent  des  polîtions  qui  rciTemblent  aux  atti-  ' 
tildes  du  corps  humain  ,  dans  certains  c't.us  de 
r.uTic  11  n'ell  .1  t";t!lu  davantaj^e,  ::;n'jtc  i'.i-j- 
teur  qu(f  nom  analyfons ,  pour  rendre  le  lion  fym- 
bolc  de  la  fureur ,  le  tigre  celui  de  la  cruauté  ;  un 
chêne  droit ,  fie  dont  U  cime  oigueilleule  s'cUVe 
jufque  d»s  la  nue  ,  Teoibléme  de  l'audace  ;  les 
mouvemens  d'une  mer  agitée,  la  peinture  des 
agitations  de  la  colère  ;  &  la  mollcffe  de  la  tige 
d'un  p.ivot,  dont  quelques  t^nuttes  de  pluie  ont 
fait  pancher  la  tête  ,  l'image  d'un  moribond. 

Tel  eft  Itt  fvllème  de  HÎitchel'on  ,  qui  paroîtra 
fans -doute  plus  âqguiier  que  vrai.  Nous  nepou» 
vons  cependant  trop  recommander  la  leâure  da 
fiu  oovtwge,  fur- tout  dans  l'ociginati  on  vttoa* 
vera  un  grand  nombre  d'obfemtlons  délicates 
fur  la  manière  d'ntteindr*  h  ptTk-ftion  d,ins  1.^ 
piaUque  des  beaux  axis.  Nous  alloos  uuintcnanc 
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itXpofei  Us  aies  du  P.  André  jéfuitc.  Son  eflaî 
îiit  le  iemt  eft  le  fyAème  le  plus  f'uivi ,  le  plus 
étendu ,  &  le  mieux  lié  que  je  connoifl°e>  J'oferoU 
affilrer  qu'il  eft  dans  fon  genre  ce  que  le  traité- 
des  Beaux  Ans,  réduits  à  un  fcul  principe,  eft 
dans  le  ficrf.  Ce  font  deux  bons  ouvrat^et  auxquels 
il  n'a  manque  qu'un  chapiti;;  [itmr  ctic  excellents; 
&  il  en  faut  favoir  d'autari  plus  mauvais  gré  à  ces 
deux  auteurs  de  l'avoir  omis.  M.  l'abbé  Bancux 
nppaUe  tous  les  principes  des  beaux  arts  i  l'iaù- 
tation  de  h  bdle  nature  :  mais  il  ne  nous  apprend 
poiat  ce  que  c'eft  que  ta  belle  nature.  Le  pere 
André  diltribue ,  avec  beaucoup  de  Tagacité  Se 
de  phiîofophic  ,  le  l>eju  en  général  dam  fes  dif- 
férentes efpèces  ;  li  les  dclïnit  toutes  avec  pré- 
cifion  :  mais  on  ne  trouve  la  détinituin  eu  pcnrc, 
celle  du  itau  tn  général,  dans  aucun  cmiruit  de 
ibo  livre  ,  i  mmnt  qu'il  ne  le  falTc  confiikr  dans 
f  unité  comme  faint  Ai^uftin.  Il  parie  fans  cefle 
d'ordre  de  proportion ,  d'harmonie  j  &c.  mais  il 
ne  dit  pas  un  mot  de  ^origine  de  ces  idées. 

Le  père  André  didingue  les  notions  générales 
de  l'e(pritpiir,  qui  nous  donnent  des  règles  éter- 
nelles du  Deuu  ;  les  juccmcns  nanircls  de  l'.ime  , 

où  le  fentime:it  l"--  ttwlc  .iv^c  les  idces  -.nlrciTient 

fpirituelles .  mais  fans  les  détruire  i  6c  les  prcju- 

Ède  l'éducadoo  &  4e  la  contume fem- 
nt  quelquefois  let^teaverTer  les  uns-  &  les  au- 
tiet.  n-dmcibue  fon  ooft^  en  quatre  chapitres. 
Le  premier  eft  du  ieit  vifible  ;  le  fécond  >  du 
■StMÊ  dans  les  mœurs  ;  le  trotfième  ^  du  hmu  dans 
les  ouvrages  d'efpttt  ;  8c  le  quatrième  j  du  ieau 
muiîcal. 

11  agite  trois  qucftions  fur  chacun  de  ces  ob- 
jets; il  prétend  qu'on  v  découvre  un  ieau  cfTen- 
ticl,  abfolu,  indépendant  de  toute  inlHtution , 
même  divine  i  un  oeau  naturel  dépendant  de  l'inf- 
titution  du  Créateur,  mais  indépendant  de  nos 
opinions  &  fle  nos  goûts  j  un  ieau  artificiel  &  en 
quèlque  forte  arbitraire  ,  mais  ronjours  avec  quel- 
que dépendance  des  loix  étemelles. 
^  Il  fait  conlilterle  betiu  cflcntiel ,  dans  la  rt^ula- 
rité  ,  l'ordre  ,  la  proportion  ,  h  f  vi.nanie  en 
général;  le  ieau  naturel,  dans  la  régularité,  l'or- 
dre ,  les  proportions ,  la  fymmétrie  obfervés  dans 
les  êtres  de  la  nature }  le  ie*u  artificiel ,  dans  la 
régularité,  l'ordre,  l»f7inmétrie ,  les  proportions 
obfervées  dans  nos  productions  mcchaniques , 
nos  parures ,  nos  bâtimens ,  nos  jardins.  Il  remar* 
que  que  ce  dernier  iiau  cil  mêlé  d'arbitraire  Se 
d'ibfolu.  En  architcfture,  par  exemple,  ilapper- 
çoit  deux  fortes  de  rt.aîes:  les  unes  qui  découlent 
de  la  notion  indépemlante  de  nous  beau  nù- 
gnul  &  éflentici ,  &  oui  exigent  ureifpenrablc- 
nient  la  perpendicularité  des  colonnes  ,  le  paral- 
Iclifme  des  étages  ,  la  fymmétrie  des  memores , 
le  d^tiODent  &  rélégaoce  du  deffein,  &  l'unité 
dans  le  tout:  les  autres  qui  font  fondées  fur  des 
obfervations  particulières ,  que  les  maîtres  ont 
faites  en  divets  umps,  &  par  lefquelles  ils  ont  dé- 
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terminé  les  proportions  dés  parties  dans  les'  cinq 
ordres  d'archueaurc.  C'eft  en  conféquence  deces 
r^es,  quejdansletofcan,  lahautcur  oc  la  colonne 
contient  fept  fois  le  diamètre  de  fa  bafe  ,  dans  le 
d')r!f;i:L'  huit  fois,  neur  djns  le  ionique,  dix  dans 
le  Lu.inthieii,  ik  dans  le  compoJîte  autant;  que 
les  colonnes  ont  un  renflement ,  depuis  leur  naif- 
fance  jufqu'au  tiers  du  fût  i  que  dans  les  deux 
autres  tiers ,  elles  dimCMNOC  peu  à  peu  en  fuyant 
le  chapiteau  ;  que  les  entre- colonaemens  font  a» 

Elus  de  huit  modules,  &an-mMns  de  trois) que 
I  hainear  des  poiaques  ,  des  arcades ,  des  portes 
Se  des  fenêtres  eft  double  de  leur  largeur.  Ces 
règles  n'étant  fondées  que  fur  des  obfervations  î 
l'œil  &  fur  des  exemples  équivoques  ,  font  tou- 
jours un  peu  incertaines,  Se  ne  funt  pas  tout  à-tait 
indii'nenfables.  Au/fi  voyous  -  nous  quelquefois 
uc  les  grands  architeâes  fe  mettent  au*  deÎQis 
'elles ,  y  ajoutent ,  en  rabattent ,  &  en  im^iMniy 
de  nouvelles,  félon  les  circonrtances. 

Voili  doocj.  dans  les  produâions  des  arts,  un 
ieaa  eflenttel,  on  ttm  de  création  humaine ,  & 
un  ttau  de  fylVcmc  :  un  itau  efrenticl ,  qui  confifte 
dans  l'ordre  j  un  ieau  de  création  hunuint  ,  qui 
confille  dans  l'applicnior  libre  i'c  J.epei.  I  inu-  de 
l'artillc,  des  loix  de  l'ordre,  ou  paur  pailcr  plus 
clairement,  dans  le  choix  de  tel  ordre  j  &  un  beau 
de  fyttéme  ,  qui  nait  des  obfervations  ,  Se  qui 
donne' des  variétés  même  entre  les  plus  favaos 
artilles ,  maî$  jaSMIS  SU  préjudice  du  ieau  cflcn- 
tiel ,  qui  efl  me  barrière  qu'on  ne  doit  jamais 
tranchir.  Hic  Tr.vrr.-i  dheatus  tflo.  S'il  cil  arrivé 
quelquetoh  aux  gr.uids  maîtres  de  fc  biffer  em- 
porter par  leur  gtnic  ju-dilà  de  cene  u m  ère  , 
c'eft  dans  les  occafions  rares  où  ils  ont  prévu 
que  cet  écart  ajouteroit  plus  à  la  beauté  qu'il  ne 
lui  ôteroit  :  mais  ils  n'en  ont  pas  moins  fait  une 
faute  qu'on  peut  leur  reprocher.  ,  -, 

Le  ktau  aibittaiie  fe  fous  -  dlvife  félon  le  mcine 
auteur ,  en  un  htm  de  génie ,  un  htou  de  godt.  Se 
un  i^'V"  de  pur  caprice  :  de  i-;c'iiic  ib:idé 

fur  la  connoilfance  du  beau  elki-ticl ,  t;u:  iioi;ne 
les  règles  mviolables  :  un  ktau  de  goùtj  tonde  fur 
la  connoilfance  des  ouvrages  de  la  nature  &  des 

froduûions  des  grands  maitrcs,  qui  dirige  dans 
application  &-  l'emploi  du  ita»  efiisonel  i  un  itm 
de  caprice ,  qui  n'eune-lbiidé  fur  rien  «  ae  doh 
être  admis  nulle  put. 

Que  devient  le  fyfUine  de  Lucrîce  8r  des  Pyi- 
rhoniens  ,  dans  le  fyftêmc  du  père  Andié?  que 
relie -t- il  d'abandonné  à  l'acburaire  ?  Predjuc 
rien  :  aufli  pour  toute  réponfc  à  l'obiedtion  de 
ceux  qui  prétendent  que  la  beauté  elt  d'cduca^ 
tion  S£  de  préjugé ,  il  fc  contente  de  développer 
la  fource  de  leur  erreur.  Voici,  dit-Q ,  comment 
ils  ont  taifonné  :  ils  ont  cherché  dans  les  meàlms 
ouvrages  des  exemples  du  beau  de  caprice  ,  &  ils 
n'ont  pas  en  de  peine  â  y  en  rencontrer ,  &  à 
démontrer  eue  le  kcau  qu'on  y  tEcor.noinoit  étoit 
de  caprice  :  ils  oot  piu  des  exemples  du  btm 
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Soûz ,  &  ils  ont  trts-bi;n  dcmontré  qu'il  y  .ivoit 
*ufll  de  l'arbiti.i!rt;  dins  te  i>eau  ;  &  fans  aller 
plue  loin,  ni  s'apixircevoir  que  leur  t'numcratîon 
^tdtincaaflettej  ils  ont  conclu  que  tout  ce  au'on 
«ppdk^M,  étott  arbitraire  &  de  caprice.  KUis 
on  conçotr  atTément  que  leuc  conclulîon  n  ctoit 
juAe  que  par  rapport  à  la  woificiae  bnuicliie  du 
ieau  artificiel ,  &  que  leur  rafooDemcDC  n'itta- 
quoit  m  les  deux  autres  lu ji.ches  dc  ni 
le  itatt  naturel  ,  ni  le  A'J"  ellcntiel. 

Le  pète  An.lrc  paffe  cnfuite  à  l'application  de 
fes  principes  aux  mœurs,  aux  ouvrages  d'ef^rit  & 
à  la  mufiquc  ;  &  il  déoMMItre  qu'il  y  a  dans  ces 
trois  objets  du  i*au  >  un  tetiu  effeotkl  «  abfolu  & 
indépendant  de  toute  inftitotiaa,  nêiie  divine , 
<]ii  ta:t  qu'une  chofe  ett  une  }  un  itaa  naturel 
<1l  pendant  de  l'inftitution  du  Créateur,  ntais  indé- 
pendant de  nous  ;  un  itou  arbitraire  ,  dépendant 
<lc  nous ,  3ais  fans  prçjudice  du  i>eau  cflcntiel. 

Un  ttau  effcniiel  dans  les  mœurs,  dans  les 
"«uvrages  d'efprit  &  dans  la  Muiîque  ,  fondé  fur 
l'ordonnance ,  la  régularité ,  la  proportion ,  la  juf- 
teffe  ,  1»  décence  >  l'accord ,  qui  fe  remarquent 
^ans  une  belle  aénon ,  une  bonne  picce  ,  un  itou 
concert,  &  qui  font  que  les  pwdytfinin» moiaks , 
intellcftueUes  fie  harmoniques  font  une». 

Uii  icûu  naturel,  qui  n'cl>  autre  chofe  dan? 
ks  moeurs  ,  que  robfcr\'ati<jii  du  otau  tircntitl 
<lans  notre  convluitc ,  relinvc  à  ce  que  nous  fom- 
mes  entre  les  êtres  de  la  nature  :  dans  les  ouvra- 
ges d'efprit ,  que  l'imitatioil  8l  la  peinture  fidèle 
ée*  psoduâions  de  la  nature  en  tout  genre  i  dans 
llufnionie  ,  qu'une  foumiflion  aux  R>ix  que  la 
nature  a  introduites  dans  les  corpa  foBOl«»«  leur 
taifonnance  fie  la  conformation  de  f  oreille. 

Un  ieau  artificiel ,  qui  tmifillc  dins  les  mœurs 
il  fe  conformer  aux  uiagci  de  fi  nation  ,  au 
génie  de  fes  concitoyens ,  à  leurs  loix  ;  dans  les 
«uvrages  d'efprit ,  à  tefpcâer  tes  règles  du  dif- 
cours  ,  1  connoître  la  langue,  &  i  fuim le goât 
dominant}  dans  la roufiq^ »  i  iottiar à  pvopos 
ia  diflonance ,  i  conCbnner  Tes  ptodaftioM  aux 
mouvemens  &  aux  intervalles  reçus. 

D'où  il  s'enfuit  que ,  félon  le  père  André ,  le 
éi::u  t-n'entiel  fie  la  vente  ,  ne  fe  montrent  nulle 
part  avec  tant  de  prot'uiion  que  dans  l'univers; 
Je  ktau  moral ,  que  dans  le  ohiloiophe  clut  t::  i!  , 
&  le  htau  iateUtâuel ,  que  dans  une  tragédie  ac- 
^mpagnée  de  mufique  81:  de  décorations. 

L^tcnroni  nooaa  donné  ^  f*^^'  ^ 

ia  vfftu  ,  rejette  toimea  ces  êi!Ê6amoas  du  hou, 
&  prétend  ,  avec  beaucoup  d'autres  ,  qu'il  n'y  a 
qu'un  èeau  dont  l'utile  elt  le  fondement  :  ainfï 
tout  ce  qui  eli  ordonné  de  irunicrc  à  produire  le 
plut  parfaitement  l'effet  qu'on  fe  propofe  ,  eft 
Ihpifmcment  itm.  Si  vous  lui  demandez  qu'ell- 
«B  on'on  itl  homme  ^  i]  voua  (épondra  que  c'cll 
celui  dont  les  membres  bien  prc^rtionncs  con- 
courent de  la  façon  la  plus  «vauttgeaft  àl'aciSDni- 
pSifiement  des  iw^Bion  w^iBÊà»,  de  l'kowme. 
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y^yei  Effji  fur  le  mtriu  &  la  vertu  ,  pag.  484 
L  lio-.nmt , 'la  femme,  le  cheval  &  les  autres 
animaux  ,  continuera-t-il  ,  occupent  un  rang  dans 
h  nature  :  or ,  dans  la  nature  ,  ce  rang  déter- 
mine les  devoirs  à  remplir  ;  les  devoirs  dctermi- 
ncnt  l'organifation ,  &  l'organifaciou  eft  plus  ou 
moins  parfaite  wkMI* ,  félon  le  plus  ou  le  moins 
de  (aaiité  que  l'animal  en  reçoit  pour  vaquer  i 
fes  fondions.  \<;îi5  cette  fatiiité  n'cll  pas  arbi- 
traire ,  ni  par  coiifcqucrit  les  formes  qui  la  conf- 
^tituent ,  m  la  beauté  qui  dépend  de  ces  formes. 
Puis  ,  defcendant  dc-la  aux  objets  les  plus  com- 
muns ,  aux  chaifes  ,  aux  tables  ,  aux  p oites  , 
&c.  il  tâchera  de  vous  prouver  que  la  forme  de 
ces  objets  ne  nous  plait  qu'à  proponion  de  ce 
qu  elle  convient  mieux  à  l'ufàse  auquel  on  ks  def- 
tinej  &  i!  nous  changeons  n  rouventde  mode, 
c'eli-à-dire  ,  Il  nousfoinmes  (î  peu  conflans  dans 
le  gûut  pour  ics  tormcs  que  nuui  kut  donnons, 
c'cU,  dira-t-il ,  que  cette  conformation  la  plus 
parfaite  relativement  à  l'ufage  ,  eil  ttcs-diâicile 
â  rencontrer  \  c'eft  qu'il  y  a  là  une  efpèce  de 
nuximam  qui  échappe  i  touteif  les  fineflia  de  la 
géométrie  natoidlè  ScaitiiideUe,  <e  arnoor  dur 
4|ncl  osas  Munons  fans  cellè  :  nous  nous  appet* 
cevons  I  nerveilic  ,  quand  nous  en  approchons 
8c  quand  nous  l'avons  p.iflé  ;  mais  nous  ne  fem- 
mes jamais  fùr^  de  l  avoir  atteint.  De-là  cette 
révolution  perpétuelle  dans  les  formes  :  ou  nous 
les  abandonnons  pour  d'autres  ,  ou  nous  difpu- 
tons  (ans  lin  fur  celles  que  nous  confervons. 
D'aiUeurs  ce  point  n'eft  pas  par-tout  au  même 
endroit  {  ce  maximum  a ,  dans  mille  occafions  , 
des  limites  plus  ét«idues  ou  plus  étroites  :  quel- 
ques exemples  fuffiront  pour  cclaircir  fa  penfée. 
'Tous  les  hommes  ,  ajoutera-t-il  ,  ne  f  int  pis 
capables  de  la  même  attention  ,  n'ont  pas  la 
même  force  d'efprit  ;  ils  furit  tous  \Aui  ou  moins 
patiens  ,  plus  ou  moins  inllruits  ,  bic  Que  pro- 
duira cette  diveriité  /  c'eft  qu'un  fpeûacle  com- 
pofé  d'académiciens  trouvera  l'intrigue  d'Héra- 
cliut  admirable,  8f  que  le  peuple  la  traitera  d'em- 
brouillée i  c'eft  que  les  uns  reibaindront  l'étendue 
d'une  comédie  i  trois  a£les ,  &  les  autres  pré- 
tendront qu'on  peut  l'étendre  à  fept ,  &  sinfî  du 
relie.  Avec  quelque  vtaifemt>lancc  que  ce  fyftême. 
fuit  cxpofiS  ne  at'eft  pu  polCble  de  r«d* 
ntettre. 

Je  oomncns  avec  rameur ,  qu'il  fe  mêle  dan» 
tous  o«g  jv^biieoi  un  oonp-d'œil  délicat  fur  ce 
que  nous  fiNnmcs  ,  un  retour  imperceptible  vers 
nous-mêmes ,  &  qu'il  y  a  mille  occafions  oû  nous 
croyons  nîaire  etKhantés  que  par  les  belles  for- 
mes i  &:  (flKilles  font  en  effet  la  c aufe  principale  , 
niais  non  la  feule  ,  de  notre  adinration  ;  je  con- 
viens que  cette  admiration  n't  11  pas  toujours  auffi 
pure  que  nous  l'imaginoiu  :  mais ,  comme  il  oe 
fane  qu'un  fait  pour  renverfcr  un  ry  flême, 
fommet  oeonainu  d'abandonner  celui  de  l'a 
q)»  DOM  nntm  de  citer  j  quclqu'amciwmM 
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que  nous  zyoas  eu  jadis  pout  Tes  idées  i  ic  ytàà 
nos  riifons. 

'  U  n'eft  Mrfonne  qui  n'ait  épKonvé  qiienttie 
.  meocibn  te  porte  principalement  for  la  fimilîauie 

des  parties  ,  dans  les  choTcs  m^mes  oïl  cette  fi- 
militude  ne  contribue  j>oint  à  l'utilitc  :  pourvu 
que  les  pieds  d'une  chaifc  foicnt  égaux  &  foli- 
des  ,  qu'importe  qu'ils  aient  ia  même  iigure  I  lis 
peuvent  difréreren  ce  poitft  j  fans  en  être  moins 
utiles.  L'un  pourra  donc  ètie  dfott  .  &  raiitre 
en  pied  de  biche  i  l'un  courbe  cn-ddion  j  it  l'au- 
a»  en-dedans.  Si  l'on  Êut  tue  Mite  cofimnede 
bierre ,  fa  forme  |ntoitn  peut-CTre  mieux  dforrie 
à.  la  figure  de  rhoniiiic  qu'aucu.ic  des  formes  qu'on 
fuit.  De  quelle  utilité  ioin  cii  jrchitedlure  les 
imitations  de  la  nature  &  de  fcs  produdions  ?  A 

auclle  An  placer  une  colonne  &  des  ^irlandes  oà 
ne  faaaroit  qu'un  poteau  de  bois ,  ou  qu'un 
naffif  de  wnei  A  quoi  bon  ces  catiatides?  une 
colonne  el-eÛedeftnée  â  faire  la  fonâion  d'un 
bomme  ,  on«n  bonmae  a-c-il  jamais  ddkinéà 
faîrt  l'oSce  d'une  colonne  dans  l'angle  d'un  vef- 
til)uîe  ?  Pourt^uoi  imltc-t-on  ,  dans  les  entablc- 
mcns  ,  des  objets  naturels  ?  qu'importe  que ,  dans 
.  cette  imitati  ,:i  ^  'i\  pro^ionions  foicnt  bien  ou 
mal  obrervccs  ?  Si  l'utilité  elt  le  feul  fondement 
delà  beauté  ^  les  bas-rcUcfs  ,  les  cannelures^  les 
vafes ,  &  en  généni  tous  les  oniea>eos«  devien- 
nent ridicules  &  Tuperllus.  ' 

Mais  le  godt  de  l'imitation  fe  flit  fendr  dans  les 
cliofes.dont  le  but  unique  eft  de  plaire  ;  8;  nous 
admirons  fouvcnt  des  formes  ,  (ans  que  L,  noti  in 
de  l'utile  nous  y  porte.  Quand  le  ptopnétiue 
d'un  cheTal  ne  le  trouveroit  jamais  *f<ï"  que  quand 
il  compare  la  forme  de  cet  animal  au  fetvicc  qu'il 
prétend  en  tirer  ;  il  n'en  cft  pas  de  même  du  paf- 
fanc  à  qui  il  n'appanient  pa>>  £afin  on  difceme 
touilles  jouta  de  la  béante  dant  dea  ieim'j  des 
plantes ,  &  mille  ouvrages  de  h  nature  donc  l'u- 
fage  nous  eft  inconnu. 

Je  fais  qu'il  n'y  a  aucune  des  difFcuItcs  que  je 
viens  de  propofcr  contre  le  fyllême  que  je  com- 
bats ,  à  laquelle  on  ne  puifl'e  répondre  :  mais  je 

Sienfc  que  ces  réponfes  feroient  plus  fubtilesque 
blidcs. 

Il  fuit  de  ce  aûi  précède  ,  qoe  Flacon  t'Itam 
moins  propolé  d'enrewoer  la  v^tté  2  fek  'dlfcr- 

ples ,  que  de  dcfabuler  Tes  concitoyens  fur  le 
compte  des  fophiftes  ,  nous  oftre  dans  fcs  ouvra- 
ges ,  à  chaque  ligne,  des  exemples  du  ieau ,  nous 
montre  trcs-bicn  ce  que  ce  n'eil  point ,  mais  ne 
nous  die  nen  de  ce  que  c'eft. 
'^Que  S.  AugulHn  a  rédnit  toute  beauté  à  l'unité 
ïfe  an  rapport  exaÛ  des  parties  d'un  tout  entr'cllcs, 
&an  rapponeiaft  des  pantes  d'une  pairie  con- 
nderee  comme  tout,  fe  afafi  àPinfini  t  ce  qui  me 
fsmble  cooffitaer  pluiftt  l'crence&ft  puTait  que 
on  ptim. 

CJue  M.  Woîf  a  confondu  le  beau  avec  le  plaifir 
4n'tl  occsâoiioe  ,  te  avec  la  peifeâïQo  j  quoiqu'il 
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]f  ait  des  «tresqui  plaifentfans  ctrc  éeatix,  d'autre* 
qui  font  ieaux  fans  plaire }  quoique  tout  être  foic 
fafc^itiblc  de  h  dernière  pexMfaen»  &  qn'il  j- 
en  air  qui  nemMiNu  fiiTcepcibies  de  la  adùdrft 

beauté  :  tels  font  tous  les  objets  de  l'o'dorac  6l  ds 
goût,  confidérés  relativement  .î  ces  fcns.  » 

Que  M.  Crouzas,  en  chargeant  fa  définition dl» 
itou  ne  s'eft  pas  appcrçu  que  plus  il  multiplioit 
les  catatières  du  ieuu  ,  plus  il  le  particularifoir  ; 
Se  que ,  s'cnnt  propofc  de  traiter  du  if  nu  en  gé- 
néral ,  il  a  commencé  par  en  donner  m\c  notion^ 
qui  n'ett  applicable  qu'à  qnelqiMa  efpèce»de  ^Mue 
parrtcutiers. 

Que  Hutchefon  qui  ^'r  f>  propofc  deux  objets  i 
le  premier  ,  d'expliquer  l  origine  du  plaiiïr  que 
nous  éprouvons  a  la  préfeiice  du  f'eau  ;  &  le  ("e- 
cond  ,  de  rechercher  les  qualités  que  doit  avoir 
un  être  pour  occafionner  en  nous  ce  plaiiïr  indi> 
viduel ,  8e  par  conféquent  nous  paroitre  ^  a 
moins  prouvé  la  réalité  de  fon  fijciènve  fens  «  que 
i£tit  finitis  la  difficulté  dedévelopper  fin»  e«  fe- 
'  cQ|ft  la-  fonrce  dn  plaifir  que  noua  donne  le  èt^i , 
8c  due  fon  principe  de  !'unif(»nnité  dans  la  va- 
riété n'cft  pas  général  ;  qu'il  en  fait  aux  figures 
de  la  géoiiK-trie  une  application  plus  fubtile  que 
vraie,  &  que  ce  principe  ne  s'applique  point  du 
tout  à  une  autre  forte  de  t*^ ,  celui  des  dé- 
monibations  des  védt^  abfttaites  8p/  nniver- 
fefles,  ' 

Qw  IçMIm  (iropofé  dans  Yefai  far  fe  mi~ 
ritiT»  fiit'Hh<9im  ,  oik  l'on  prend  l'utile  pour  le 
Tïnl  îv  unique  fondement  du  ell  plos^dé-  _ 

Iciitutux  cucorc  qu'aucun  des  précédens.  * 
V-  Enfin  que  le  p*re  André  jéfuite ,  ou  l'auteur 
de  l'tjfut  fur  le  beau  ,  eft  celui  qui  jufqu'i  préfenc 
a  le  mieux  approfondi  cette  matière  ,  en  a  fe 
mieux  connu  l'étendue  &  la  difficulté  ,  en  a  pofiS 
les  principes  les  plus  vrais  6c' le»  phtt  fbîiiiles,  8e 
méritç  le  plus  d'être  lu. 

La  feule  chofe  qu'on  pût  defirer  peut-être  dans 

fon  ouvrage,  c'elt  de  développer  l'ongine  des 

notions  qui  fe  trouvent  en  nous  de  r.tpport ,  d'or- 
dre ,  de  fymmétrieî  car,  du  ton  fubl;:i)e  dont  il 

parle  de  ces  notiotu ,  on  ne  fait  s'il  les  croit 

acquifes  ou  faâkn,  OU 'Vil  les  croit  innées: 

mais  il  faut  ajouter  en  fa  CbTeor  que  la  matièi^ 

die  Ton  ouvra  [je  ,  plus  orittolie  encore  que  phtlo- 

fophique  ,  l'cloignoit  de  cette  dtfculBiMl dans  '' 

laquelle  nous  allons  entrer.  ■  ':  -•»  .    .  ; 

Nous  nailTons  avec  U  faculté  de  fi  iuir  de 

pcnfer  :  le  premier  pas  de  la  faculté  de  penfcr, 

c'cft  d'examiner  fes  perceptions  ,  de  les  unir  , 

de  les  comparer ,  de  les  combiner  ,  d'apperce- 

voir  entr'etles  des  rapports  de  convenance  &  de.. 

difconvenitooe'y  lkc.  Noua naifloBs  avec  des  be« 

foins  qui  n4w  îtiiMtdlgnent  deteconrir  i  diflmns 

expédiens ,  entre  léfquels  nous  avons  fouvent  été 

convaincus  par  l'effet  que  nous  en  attendions  , 

&  par  celui  qu'ils  produifoient ,  qu'il  y  en  a  de 

1  boas  t  de  nwttvm^  <ic  ptonp» ,  de  coum,  de 
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complets  ,  d'incomplets  ,  Ôcc.  k  plupart  de  Ces 
cxpcdiens  étoicnt  un  outil  ,  une  machine  ,  ou 
qudqtt'aotie  inventioa  de  ce  genre  :  mais  toute 
TP^Hl^  fuppofe  aNDbtoaifon  ,  arrangement  de 
pndtt  tendantes  i  ju  m£me  but ,  &c.  VoUà 
donc  nos  beroins,  Srrexcccîce  le  plus  immédiat 
de  nos  facultés,  qui  coDfpiieM •  9Hl&-tât  que 
nous  niiffons  ,  à  noos  donner  des  idées  d  ôidre  , 
d'.irrangtinenc ,  de  fymmctric  ,  de  méchânifme  , 
de  ptopoition  ,  d'unité  :  toutes  tes  idtcs  viennent 
des  fens ,  5j  loiit  taitices;  &  nous  avons  paffc 
«le  Unottou  d'une  multitude  d  Ctres  artificiels  & 
naturels  ,  arrangés  ,  proportionnés ,  combinés  y 
îvmmécrirés  ,  à  la  notion  poiitive  &  abihaite  d'or- 
«e,  d'anangeroent ,  de  proportion,  de  ccmbi- 
naifon  ,  de  rapports ,  de  fymméttic ,  &  à  la  no- 
tion abftraite  &  négative  de  difproportion ,  de  dé- 
fordre  &  de  cahos. 

Ces  notions  font  expérimentales  comme  toutes 
les  autres  :  elles  nous  font  aufli  venues  par  les 
Jens^  il  n'y  auroit  point  de  Dieu,  que  nous  ne  les 
aUMOS  {ttS  Qioins  :  elles  ont  précédé  de  loi^- 
■  tè|m!S  en  iioas  celle  de  Ton  exilUnce  :  elles  font 
wiu  poÂtives,  auflî  didiudes  j  audi  nettes,  auflî 
lielltt  qne  celles  de  longueur ,  laqeur  ,  pcofon- 
4tU(j  quantité,  nombre:  coonne  elles  ont  leur 
Olb^  dans  nos  befoins  &  l'exercice  de  nos  fa- 
cultés, y  cùt-il  fur  la  furfacc  de  la  terre  quelque 
peuple  dans  la  langue  duquel  ces  idées  n'auroicnt 
point  de  nom  >  elles  n  en  exilleroieat  pas  moins 
dans  letcQjvitS  d'une  manière  plus  ou  moins  éten- 
due. «  plus  où  moins  développée ,  fondée  fur  un 
plus  ou  moine  gr^nd  nombre  d'expériences ,  ap- 
pliquée! un  plot  ôtt  moins  grand  nombre  d'êtres  i 
car  voili  toute  la  différence  qu'il  peut  y  avoir 
entre  un  peuple  £<;  un  autic  peuple  ,  entre  un 
homme  &  un  autre  homr.ie  chez,  le  même  (peuple  ; 
8;  quelles  que  (oit  ;i:  s  i  :\;i1"ioii>  lu'yhmcs  dont 
on  fe  fcrt  pour  de  ligner  les  notions  abftraites 
d'ordre ,  de  proportion ,  de  tapporfs ,  d'harmo- 
nie ;  qu'on  les  appelle  «  fi  l'on  vent,,  éttnuUu  , 
•riginàles ,  fouvtrmnet ,  ^gUs  tjfimfit  /tt  ^  Um  ; 
elles  ont  paffc  par  nos  fens  pour  arriver  dans  notre 
entendement ,  de  même  que  les  notions  les  plus 
viles }  Se  ce  ne  Sont  qoe  des  abftiaâicas  de  notre 
etprit. 

Mais  à  peine  l'exercice  de  nos  facultés  ir.tellec- 
tuçllcs  &  la  néceflàté  de  pourvoit  à  nos  befoins 
pafdesinveniioiK,  des  machines,  ^.eurent-ils 
ébauché  dans  noue  entendement  Us  nodoiis4'or- 
étt  g  de  rapports ,  de  proportion ,  de  Uaifon , 
4'anangement ,  de  fymmétrie  >  que  nous  nous 
t'ronvimes  environnés  d'êtres  oû  les  mêmes  no- 
tions étoient,  pour  ainfî  dire  ,  répétées  à  1  infini } 
nous  ne  puiius  faire  un  pas  d.ins  1  univers,  fans 
que  quelque  production  ne  les  réveillât  ;  elles  en- 
itèrciit  dans  notre  ame  â  tout  inftant  &  de  tous 
côtés  ;  tout  ce  qui  fc  pafibit,  en  nous  ,  tout  ce 
oui  exitàoit  bots  de  aons  j  teiit  ce  qui  fubGiloit 
«ns  desfièdes  ^conMs,  tout  ce  qucl!tnduftrie ,  la 
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réflexion  ,  les  découvertes  de  nos  contemporains, 
produifoicnt  fous  nos  yeux  ,  continuoit  de  nous 
mculquer  les  notions  d  ordre ,  de  rapports ,  d'ar- 
rangement ,  de  fymmétrie  ,  de  convenance  ,  de 
difconvenance,  &c.  &  il  n'y  a  pas  une  notion  « 
ii  ce  n'ell  peut-être  celle  de  Texiltence  ,  qiù  ait  pn . 
devenir  ayllî  familièie  aux  BMunes  .  que  celle  ioDt 
il  s'agit. 

S'il  n'entre  donc  dans  la  notion  du  6eau  ,  foit 
abloJii-,  ÙMi  relatif,  foit  général  ,  foit  particu- 
lier, que  les  notions  d'ordre,  de  rapports,  de 
proportions ,  d'artangement,  de  fymmétrie,  de 
convenance  ,  de  difconvenance  ;  ces  noticns  ne 
découlant  pas  d'une  autre  fource  que  celles  d'exif- 
tence  j  de  nombre  ,  de  loneueut ,  largeur  ,  pro- 
foodenr»  &  une  iofiaité  d'autres  fur  lefquelles 
on  ne  contefte  point ,  on  peut ,  ce  me  femble  , 
emploi  Cl  II;  jirtijKc'rcs  d;ns  une  définition  du 
itau  j  uiM  ccrc  accuic  de  lubiiicuer  un  terme  à  la 
place  d'un  antre*  8e  de  tourner  dans  un  code 
vicieux. 

Beau  eft  un  tenue  que  nous  appliquons  à  une 
infinité  d'êtres  :  mais ,  quelque  différence  qu'il  y 
ait  entre  ces  êtres  ,  il  faut  ou  que  nous  faffions 
une  ùuSe  appUcatton  du  terme  Aew,  ou  qu'il  y 
ait  dans  tous  ces  êtres  une  qualité  donc  le  terme 
ieju  foit  le  ligne. 

Cette  qualité  ne  peut  être  du  nombre  de  celles 
qui  conrtituenr  Kur  ilufircnce  fpécifiquc  ,  eu  ou 
il  n'y  auroit  qu'un  fcul  être  beau^  ou  tout  au  plus 
qu'une  feule  belle  efpèccd'IttM. 

Mais  entre  les  qualités  communes  à  tous  lés  êrres 
que  nous  appelions  temx  ,  laquelle  choifirons- 
nouspour  la  chofc  dont  le  terme  l>tau  cft  le  figne  î 
Laquelle  ?  il  clV  évident ,  ce  me  femble  ,  que  ce 
ne  peut  cire  que  celle  dont  la  préfcuce  les  itiid 
tous  ètjux  ;  ilont  i-i  fréquence  ou  la  rarttc  ,  fi 
elle  dï  fufceptible  de  (ri.qiKiic:e  Se  i!e  rareté,  les 
rend  plus  ou  moins  injux  ,  dont  i'abfence  les  fait 
cefTer  d'être  ieaux;  qui  ne  peut  changer  de  na- 
ture ,  fans  faite  changer  le  icau  d'efpèce,  &  dont 
la  qualité  contraire  rendroit  les  plus  itMx  défa- 
gréables  &  laids  ;  celle ,  en  mot ,  par  qui  la  beauté 
commence ,  augmente ,  varie  à  l'infini,  décline  8e 
d'fpjroic  :  or  il  n'y  a  que  la  notion  de  rapports 
capjblc  de  ces  effets. 

J'appelle  donc  ,  hors  de  i.iui  ,  tout  ce  qui 
contient  en  loi  de  quoi  réveiller  dans  mon  enten- 
dement l'idée  de  rapj^orts  ;  &  ^tau  ,  par  rapport 
à  moi ,  tout  ce  qui  réveille  jcctte  idée. 

Quand  je  dis  tout  ,  j'en  excepte  pourtant  les 
qualités  relatives  .iu  goilt  &  à  '/otWat  t  quoique 
ces  qii.ilitcs  puiffent  réveiller  en  nous  l'idée  de 
rapports  ,  on  n'appelle  poiiu  Afji-v  les  objets  en 
qui  elles  réfident,  quand  on  ne  les  confiderc  que 
relativement  ii  ces  qualités.  On  dit  un  mets  n^t. 
lent  ,  une  odeur  dilitieuft;  mais  non  un  beau  mets ^ 
uni  hiUe  odeur.  Lors  donc  qu'on  dit ,  voila  un  bcM 
turh't  ^  voilà  icM  beU*  nft  »  00  confidcre  d'au* 
tics  qualités,  daos  hiofc  8cdmsktuibot  >  qu« 
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celles  qui  fontrtlativci  aux  fens  du  ^.oùi  Se  de 
l'oiiorat. 

Quand  l/e  dis  ,  «  9*"  contieia  en  foi  de  quoi 
ftvttlUr  dans  mon  mteadtment  l'idée  de  rapport  , 
«Àl'fMiir  te  fui  rheitie  cette  idtt ,  c'ell  qu'il  faut 
èîCB  iliiHngiMT  les  finales  qui  font  dans  ks  ob- 
jtts  ,  &  la  notion  que  j'en  ai.  Mon  entendemeac 
ne  met  rien  dans  les  chofes ,  &  n'en  6te  rien. 
Que  )e  pcnfc  ou  ne  pcnCe  p>'inc  à  I.i  'h;ç;t;^v  du 
Itouvrc,  toutes  les  parties  oui  ia  comporciu  n'en 
ont  pas  moins  telle  ou  telle  forme,  &  tel  & 
k1  arrangement  entr'clle?  :  qu'il  y  eût  des  liom- 
me$  oo  qu'il  n'y  en  eût  p  :  it  ,  elle  n'en  feroit 
pM- moins  MU^tBOXi  ieulemcot  oour  des  êtres 
pofiblet  COOlHwÀ  de  COipt  fier  aerprit  comme 
nous }  car  poor  d'autres  ,  elle  pounoic  n'être  ni 
*«fl!r  ni  laide.  D'où  il  s'enfuit  que  ,  quoiqu'il  n'y 
ait  point  de  htak  abfolu ,  il  \  a  deux-  fortes  de 
htau  par  rapport  ï  nous  ,  un  iuau  ftel  &:  un  hc^u 
appctyLi. 

Quand  je  dis  ,  (ont  ce  qui  révtiUt  en  nous  i'idée 
de  rapports  ,  je  n'entends  pas  que  ,  pour  afipellcr 
un  étreicwi ,  il  faille  appcécîer«<iuelle  ell  la  forte 
de^  rapports  qui  y  règne  { '  je  n'exige  pas  que  celui 
ui  voit  un  morceau  d'architcâure  foit  en  état 
'aflurcr  ce  que  rarchitcitc  même  ne  peut  igno- 
rer, que  cette  partie  cft  à  ceUe-Ii  comme  tel 
nombre  cft  à  te!  nombre  ;  ou  que  celui  qui  entend 
un  concert ,  fâche  plus  quelquefois  que  ne  lait 
le  muficicn  ,  que  tel  fon  e(l  à  tel  fon  dans  le  rap- 
port de  2  à  4  j  ou  de  4  à  ; .  Il  fuifitqi'9  «pper- 
fAïvc  &  fente  que  les  neiubres  de  cette  archi* 
ttâure  &  que  les  fons  de  éette  pièce  demufiqite 
éat  des  rapports ,  foit  entr'eux ,  foit  avec  d'autres 
6bjetJ.  C'eft  l'indcterminarion  de  ces  rapports  , 
la  facilité  de  les  failîr ,  Se  le  plailîr  qui  accom- 
pagne leur  perception,  qui  a  fait  imaginer  que  le 
beau  ttoit  plutôt  une  affaire  de  fcntinicnt  que  de 
raifon.  J'ufc  a/Turer  'que  toutes  les  fois  qu'un 
principe  nous  fen  couiti  d2$  la  plus  tendre  en- 
ranco,  8c  aie  nom  en  fi»«pspar  l'habitude  une 
appDcadoB  facile  8r  fubhe  aux  objets  placés  hors 
de  nous ,  nous  croirons  en  juger  par  femtment  : 
nits  nous  fêtons  contraints  d'avouer  notre  erreur 
dans  toutes  les  occaiions  oïl  la  complic;ition  des 
rapports  &  la  nouveauté  de  l'obier  fulpciidront 
l'application  du  principe  :  .ilors  le  pL.iir.  attendra, 
pour  fe  faire  fentir  ,  que  l'entendement  ait  pro- 
noncé que  l'objet  eit  i'!-^.  D'ailleurs  le  jugement, 
'en  pareil  cas.  eft  pcefque  toujours  du mok rela- 
tif,  te  non  du  *««  réel. 

Ou  l'on  confîdcre  le^  rapports  dans  les  mœurs  , 
&  l'on  a  le  Ixau  moral  ;  ou  on  les  confidcre  dans 
les  ouvrages  de  liticcacure  ,  &  on  a  le  htau  litté- 
raire; ou  00  les  confidcre  dans  les  pièces  de  mu- 
(îque  ,  8c  l'on*  a  le  beau  muiical  j  ou  on  les  con<i- 
dère  dans  les  otivrages  de  la  nature ,  &  l'on  a  le 
him  naturel  ;  ou  on  les  confidère  dainjles  ouvra- 
ges mcchaniques  des  hommes ,  &  l'on  a  le  keju 
antfidd  i  ou  00  les  conUdèic  dans  les  icpicfcn- 
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tations  des  cu\  raci'-  .\c  T^u  ou  de  !.i  n.iturc  ,  & 
l'on  a  le  i'tait  il']i;ii:,ition  :  dans  qiUKiiic  «LfCt  ÔC,' 
fous  quelque  afpcti  que  vous  conlîdcnez.  les  rap»  ° 
ports  dans  Un  mcDK  objet  >  ^  htm  prcAdta  dÛ^ 
icrens  noms. 

Mais  un  .-ncnw  objets  quel  qu'il  foit ,  peut  étie 
coff^d^  fdffiûffement  8e  en  lui-même ,  ou  re» 
Iravtnfém  1  a'nitrei.  Quand  je  prononce  d'une 
fleur  qu'cll;:  cft  bii:^  ,  ou  d'un  poilTon  qu'il  cft 
itétu  ,  qu  cntciuts-ie  ?  je  confuittc  cette  fleur  ou 
ce  poiu'on  foLtiircmcnt  ,  n'eiitef.ds  pas  autre 
chofe  ,  fuion  que  j'apperçois,  entre  les  païues 
dont  ils  font  compofcs,  de  l'ordre  ,  de  l  atran-. 
gement ,  de  la  f^noipécrie,  des  rapports  Ccartoit 
ces  mots  ne  defignent  que  différentes  maniilcs 
d'cnvifager  les  rapports  mêmes)  :  en  ce  fens,  toute 
flein:  tfkMle  ,  tout  poiflbn  ell  ièau;  mais  de  quel 
beau}  de  celui       j'appelle  he^u  rccl. 

Si  jeconlîdcrc  la  fleur  &  le  poilfun  relativement 
à  d'autres  fleurs  Se  d'autres  poiflons  ;  quand  jc  dis 
qu'ils  font  heuux ,  cela  iignitie  qu'entre  les  êtres 
de  leurgcnre,  qu'entre  les  fleurs  ceOc»ci  j  qu'entre, 
les  ^oiuons  celui-U  ,  réveillent  en  moi  le  plan 
d'idées  de  rapports ,  &  le  plus  de  certains  rapi« 
portsi  car  je  ne  urderai  pas  à  faire  voir  que  tous, 
les  rappdfts n'étant  pas  de  la  même  nature,  ils  con- 
tribuent plus  ou  moins  les  uns  que  les  autres  à  la 
beauté.  Mais  je  puis  aflurer  que  ,  fous  cette  nou- 
velle taçon  de  eonfidcrcr  les  objets  ,  il  va  btau 
Se  laid  :  mais  quel  beau  ^  quel  laid.'  cekii  qu'on 
appelle.  A»A»r^'*-;  -  / 

Si  ^  au  lieu  de  prendre  noe  fleur  ou  un  potflbo  > 
on  genéràlife ,  &  qu'on  prenne  vne  plante  ou  ott 
armii^-^«oa  toarticularife ,  &  qu'on  prenne  une; 
rofé^Hf  an*  tbroot ,  on  en  tirera  toujours  la  dif- 
tinftion  du  heau  relatif  &:  Aakiiiu  réel. 

D'oùJ'orwv  oit  qu'il  y  a  pîuficurs  ofJiUf  relatifs  , 
&  qu'une  tulipe  peut  être  ^<  /. v  oti  laide  entre  les 
tulipes ,  bellf  uu  laide  entre  les  fleurs  ,  htÙe  oa 
laide  entre  les  plantes  «  ieUt  «a  laide  ctitin  les 
produAions  de  la  natme.  /  .  V  ' 

Mais  on  conçoit  qu'il  ftàt  atoir  mi  bien  dêi' 
rofes  8e  bien  des  turbots ,  pour  prononcer  que 
ceux-ci  font  heaux  ou  laids  entre  les  rofes  &  les 
turbots;  bien  des  plantes  &:  bien  des  poiflons, 
pour  prononcer  que  la  rofc  &:  le  turbot  lont  beaux 
ou  laids  entre  les  plai'.tes  ôc  les  poilTonsj  &:  qu'il 
tiaut  avoir  une  grande  connoiflance  de  la  nature^ 
pour  prononcer  au  ils  (o/Ot  iuK»  OoUd*  cnàe  Ice 
produâions  de  la- naofte.  ' 

Qu'eS-ce  donc  qn'on  ehtënd  ,  quand  on  dit  1 
un  artiftc,  imite?,  la  bd^f  nature?  Ou  l'on  ne  fait 
ce  qu'on  comm.indc,  ou  on  lui  dit  :  fi  vous  aver- 
à  peindre  une  fleur  ,  &  qu'il  vous  foit  d'ailleurs 
indifférent  laquelle  peindre  ,  prene?.  la  plus  belle 
d  entre  les  fleurs  ;  ii  vous  avez  ï  peindre  une. 
plante ,  &  que  votre  fujct  ne  demande  point  que' 
ce  foit  un  chêne  ou  un  ormeau  fec  ,  rompu ,  brilé, 
ébranchc ,  prenez  la  plus  ie/fe  d'entte-KS  {Mantes  } 
il  vous  avez  â  peindre  un  objet  de  la  nature ,  Ce 
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qu'il  vous  Toit  indifférent  lequel  choi£r  ^  prenez 
lé  plus  itM. 

D'où  il  s'enfuit  j  t*.  qne  k  pdodne  de  l'imita- 
tion  de  la  belle  iidktt  dfimaiide  fmulc  la  phis 
profonde  Se  la  pin  tendue 'td«  fts  piodnâiaoi  en 
tout  genre. 

i".  Que,  quand  on  auroit  Li  connailTjr.cc  la 
pluspartaite  de  lauturc.  &  des  limites  qu'elle 
s'cll prcrcrites  daitth piMlldion  de  chaque  être, 
il  n'en  Teiolt  pas  moins  rraî  que  le  nombre  des 
occafUms  oA  le  plus  itou  pourroit  £tre  employé 
dans  les  arts  d'imitation  ,  fcroit  à  celui  où  il 
faut  prcfcicr  le  moins  ieau^  comme  l'unité  à  l'in- 
fini. 

Que  ,  quoiqu'il  y  air  en  elTet  un  maximum 
de  beauté  dans  chaoue  <)u\  rage  de  la  nature  , 
confidérc  en  lui  même  j  ou ,  pour  nie  lervir  d'un 
exemple ,  que  quoique  la  plttt  IteUe  rafe  qu'elle 
produire  n'ait  jamais  ni  la  hauteur,  ot  rràndue 
dTuh- chêne ,  cependant  il  n'y  %  m  htan  ni  laid 
dans  fes  produftions  ,  confidcrées  relativement  à 
l'emploi  qu'on  en  peut  faire  dans  les  arts  d'imi- 
tation. 

Selon  la  nature  d'un  être  ,  fclon  qu'il  ticitc  en 
nous  la  perception  d'un  plus  grand  nombre  de 
tapports  .  &  {  félon  la  nature  des  rapports  qu'il 
excite  >  iieil  JOH ,  t">u ,  plus  htau  ,  trh-ieau  ou  laitl: 
ht ,  petit  ,  grmdf  éitvé^tJiiUim,  outré ^  iuritfqut 
OU  plaifant  ;  &  cc  imtt  ftfre  QD  trcs-grand  ou- 
vrage ,  non  pis  un  article  de  diftionnairc  ,  que 
d'entrer  dans  tiius  ces  dctails  ;  il  nous  'în&t  d'a- 
voir montré  les  principes  ;  nous  abandonnons  au 
lecteur  Icjfoindes  conrcqucnccsbdesappiicauons. 
Mais  nous  pouvons  lui  ailurct  que,  foitqw^pfeillie 
fes  exemples  dant  la  nattue,  ou  qu'il  les  emprunte 
de  la  peinture ,  de  It  morale  »  de  rarclu|eâure ,  de 
lauuifiquca  u  trouvera  toujours  qaitdSnne  le 
nom  de  itau  réel  )  tout  ce  qui  contient  en  foi  de 
quoi  réveiller  l'idée  de  rapport;  &Ie  noraàc  l>tdu 
relatif,  à  tout  cc  qui  rcvctilc  des  rapports  con- 
venables avec  lefcBolèsauiqudlesfl  çnfitnt  Élire 
)a  comparail'on. 

Je  me  contenterai  d'en  apporter  un  exemple , 

Îirts  de  b  lîtt^tttie.  Tout  le  monde  fait  le  mot 
bblime  de  la  tragMe  desHoraces  ,  v^iimoarùt. 
Je  demande  à  quelqu'un  qui  ne  connoît  point  la 
pièce  de  Corneille  ,  8c  qui  n'a  aucune  idée  de  la 
réponfc  du  vieil  ^lorace,  ce  qu'il  penfe  de  ce 
trait ,  ' '  i.'^.  Il  cfc  évident  que  celui  que 
j'intcrr  r.f  lailiiiM:  cc  que  c'cll  que  ce  ç"''/ 
mourût  i  ne  pouvant  deviner  il  c'eil  une  plirafc 
conpktte  oa  on  firagmeotji  Se  aiipereevuc  i  peine, 
entre  ces  trois  termes  ,  quelque  pppoct  cramma< 
tical ,  me  répondra  que  cela  ne  loi  par<m  pi 
ni  laid.  Mais  fi  je  lui  dis  que  c'eft  la  réponfe  d'un 
homme  confulté  fur  ce  qu'un  autre  doit  faire  dans 
un  combat  ,  il  commence  a  appcrcevoir  dans  le 
répondant  une  fort<-  de  courage  ,  qui  ne  lui  per- 
met pas  de  croite  qu'il  foit  toujours  meilleur  de 

Wit  f\fK  4«  moHiif  4  UUfV^'i^murit  commence 
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à  l'intérelTer  {  fi  j'ajoute  qu'il  s'agit  dant  ce  cernai 
bat  de  l'honneur  die  la  patoe;  que  le  combattant 

eft  fils  de  celui  qu'on  interroge;  que  c'cf^  le  feul 
qui  lui  relie  ;  que  le  jeune  homme  avoit  à  faire  à 
trois  ennemis  ,  qui  avaient  déjà  ôté  la  vie  à  deux 
de  fes  frères  >  que  le  vieillard  parle  à  ia  fille  ;  que 
c'cll  un  loniain  :  alors  fa  réponie  f'iV  mourût^ 
qui  n'c  toit  ni  ieil*  ni  laide  ,  s'embellit  à  mefuie  que. 
je  développe  fes  rapports  anrec  kt  drcooftanccs». 
&  finit  par  étce  foblme. 

Changez  les  diconlbaces  8r  les  rapports ,  ic 
faites  paÎTer  le  f«'*V  mourût  du  théâtre  fran<^ois  fur 
la  fccnc  italienne  .&  de  b  bouche  du  vieil  Ho» 
race  da.-is  celle  deScipill»  kfB^i/aniiiif  dcviCB» 
dra  burlcfque. 

Changez  encore  les  circonftances  >  &  fuppofe» 
que  Scapin  foit  au  féroce  d'un  maître  dur,  avare 
&  bourru  ,  &  «ju'i^  foiem  attaqués  fur  un  grand , 
chemin  par  tiot^oii  ouatre  brigands.  Scapin  s'en»' 
fuit ,  fon  matne  fe  Oéfoidj  mais  ,  prrOé  par  te 
nombre,  il  ci\  obligé  de  s'enfuir  auil:  ;  fce  l'on 
vient  apprendre  à  Scapin  que  fon  maure  a  ccbuppc 
au  danger.  Comrfieiit,  dira  Scapin  trompe  clans 
fon  atwnte  j  il  s'cd  donc  enfui  :  ah  le  lâche  I 
Mais  ,  lui  repondra-t-oo  ,  feul  contre  trois  que 
voulois-tu  qu  il  fit  ?  ^u'ii mmrût .  répondra-t-d  i 
6c  ce  qu'il  mourit  deviendra  plaifant.  Il  eft  donc, 
ronflant  que  la  beaiité,coinaience  ,  s'accroit ,  va- 
rie ,  décime ,  8e  difiiarolt  avec  les  rapports ,  ainfi 
que  nous  l'avons  dit  plus  haut. 

Mais  qu'cntcndez-vous  par  un  rapport ,  me  de- 
mandera t  on  ii'cll  ce  pas  changer  l'acception 
des  termes^  QUf.d'  donner  le  nom  de  ie^u  à  ce 
qnTôn  it*  janan  regardé  comme  tel  Il  fcmbb 
que ,  dans  liotre  langue  ,  l'idée  de  i<tu  foit  tou- 
jours jointe  à  celle  de  grandeur  ,  &  que  ce  ae 
foit  pas  définir  le  icau  qpe  de  placer  fa  différence 
fpécidque  dans  une  qualité  qui  convient  i  une  in- 
finité d'êtres  ,qui  n'ont  ni  grandeur,  ni  fublimicé. 
M.  Crouias  a  péché  fans  doute  ,  lorfqu'il  a  charge 
fa  définition  du  i?"^  d'un  li  tî^i-'^'  nuirlire  ne  ca- 
raâères  ,  qu'elle  s'ell  trouvée  rcllraintc  a  un  très- 
petit  nombre  (fItKt  :  mab  n'e(l-ce  pas  tomber 
dans  le  dëfaui  contraire ,  que  de  la  tendre  ii  gé' 
nérale  qu'elle  femble  les  cmbrafler  cous ,  fans  en 
excepter  un  amas  de  pierres  informes,  jettées  au 
hafard  fur  le  bord  d'une  carrière  ?  Tous  les  ob- 
jets .  ajoutera-t  on  ,  font  fufceptiblcs  de  rapports 
entr  eux ,  entre  leurs  parties,  &  avec  d'autres 
ctres  ;  il  n';,  en  a  pomc  qui  ne  puiffent  ctre  ar- 
ranges, ordonnes  ,  fymmétrifcs.  La  perfeétion  <li 
une  qualité  ^ui  peut  convenir  à  tous  :  mais  il  n'CB 
eft  pas  de  même  de  U  l>eaaté  i  elle  eft  d'uo.pe» 
tît  nombre  d'objets. 

Voilà ,  cc  me  femble ,  finon  la  fçule ,  du  moin» 
la  plus  fcjrte  objedtion  qu'on  puîlTe  me  faire ,  fie 
je  vais  tâcher  d'y  répondre. 

Le  rapport,  en  général,  efl  une  opéranon  de 
l'entendement,  qui  confidère ,  foit  un  être,  loir  * 

'  une  qualité  «  eauat  <}ue  cet  eue  ou  cette  qu^t^ 
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fapBofe  l'cxiftcnce  d'un  aurrc  êtl«  oui'wt  aotre 
qualitt.  Exemple  :  quand  jc  disque  Pierre  eft  un 
bon  pire- ,  je  coiifidcrccn  lui  une  quilité  qui  fup- 
pofe  l'exiltcnce  d'une  autre  ,  celle  duliK  ;  ty  aniii 
des  autietnppons  ,  tclsqu'ils  puifltnt  eue.  D  où 
il  s'enfuît  que  «  auoique  le  rapport  ne  foit  que 
dans  notte  entenaeincnt  ,  quant  à  U  perception , 
il  n'en  a  pas  moins  Ton  foodencoc  dans  les  cho- 
fes  i  8c  je  dirai  qu'une  cholê  condent  eo  elle  des 
rapports  réels,  toutes  les  fois  qu'elle  fera  revêtue 
de  qualités  qu'un  être  conllitué  de  corps  &  d'ef- 
prit  comme  moi ,  ue  pourroit  confidcrer ,  fans 
fuppofer  l'exillence  ou  d'autres  êtres  ,  ou  d'au- 
tres qualités ,  foitdatis  lachofcmcmej  foithois 
à'fiic  »  &  je  diftribueiai  Im  rapports  en  rcels  & 
enjupercas.  Mais  il  f  a  w  croifième  forte  de 
ngpoRt  )  ce  font  in  tufqm^auikSbtds  ou 
iai&  î  ceux  que  fentenoeineiit  humain  femble 
mettre  dins  les  chofcs.  Un  (latuaire  jctre  l'œ:! 
fur  un  bloc  de  trutbrc  ;  fon  imagination  ,  plus 
projnpcc  que  ion  tifeau ,  cn  enlevé  toutes  les 
parties  fuperflues  >  &  y  difcerae  uoe  figure  :  mais 
cette  figure  eft  proprement  imaginaire  &  fiâive  > 
il  pourroit  faite ,  fur  une  portion  d'efpace  termi- 
née par  des  lignes  intelleàucUcs ,  ce  qu'il  vient 
^d'exécuter  d'imaginatioo  dansvn  bloc  informe  de 
marbre.  Un  philofophe  iette  l'oeil  fur  un  amas 
de  pierres  jcttccs  au  hafard  >  il  anéantit  par  h 
penidc  toutes  les  parties  de  cet  amas  qui  piodui- 
fent  l'irrégularité  ,  &  il  parv  ient  i  en  taire  foriir 
un  globe  i  un  cube^  uoe  âguie  régulière.  Qu'cil- 
ce  <]ue  cela  fignifle?  quoique  la  mùn  de 
i'artifte  ne  puia«.ifeR4v.iM«lfiB«i  que  fu;  des 
Ihrfaces  rc(iltantct«  fl  k^femmilX^tt  l'ktagt 
pat  la  penféc  fur  «oM  cooliif  qoe  dis-je!  fur  tout 
corps  ,  dans  l'efpace  8r  le  vuide-  L'image ,  ou 
tranfponéc  par  li  psnfée  dans  les  airs  ,  ou  ex- 
traite par  imagiiunun  des  corps  les  plus  infor- 
mes ,  peut  être  ie/U  ou  laide  :  nuis  non  la  toile 
idéale  à  la^Ue  on  l'a  attaicbée  j  ou  le  corps  ia- 
Sumt  donr  00  l'a  fait  fonà. 

Quand  jc  dis  donc  qu'un  être  eft  l>e^u  ,  par  les 
rapports  qu'où  y  remarque  ,  je  ne  parie  point 
des  rapports  intelleâuels  ou  fiâifs  que  notre 
imagination  y  tranfportj ,  mais  des  rapports léds 
qui  j  font ,  &  que  notre  entendemem  jr  remar- 
que par  le  ferours  Ac  nos  fcnç. 

En  revanche  ,  je  prétends  que  quels  que  foient 
les  rapports,  ce  font  ceux  qui  coiillitucronc  Ij 
beauté  j  non  dans  ce  fens  étroit ,  où  le  joli  eft 
l'oppofé  du  ieau  ,  mais  dans  un  fens ,  j'ofc  le 
.dire  ,  plus  phitofophique  fie  plus  conforme  à  la 
Bodon  du  (eau  en  génénl ,  &  â  ta  oanire  des  tan- 
gues &  dfs  chofcs. 

Si  queli;u'un  a  la  patience  de  raflembler  tous 
les  êtres  auxquels  nous  donnons  le  nom  de  beau, 
il  s'apperccvra  bientôt  que  dans  cette  foule  il  y 
en  a  une  inEnité  où  l'on  n'a  nul  égard  â  la  pca- 
cdliB  OH  la  ftandeuc  i  la  petiiefle  U  ia  sniMcwr 
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font  comtes  pour  rien  toutes  les  fois  que  l'êrre 
eft  foUtaire ,  ou  qu'étant  individu  d'une  efpccc 
iiombrcufe  ,  on  le  conlîdère  folitaircmcnt.  Quand 
on  pn;i.on(,,i  de  la  première  horloge  ou  de  la  pte- 
inicrc:  nionnc  qu'elle  étoit  ,  faifoit- on  atten- 
tion à  autre  chofe  qu'à  Ion  mcchanifme  ,  ou  au 
rapport  de  fçs  parties  cntr'clles  î  Quand  on  pro- 
nonça ainoord'iUii  que  la  oiootie  dl  ieUe,  ùk- 
on  attemon  i  attire  dioffc  qa'i  Ton  ufage  8r  à  fon 
méchaniftne.  Si  donc  la  de'finition  gcut:-.i'c  du 
itau  doit  convenir  à  tous  les  ccies  JuxqucU  on 
donne  cette  épithète  ,  l'idée  de  jyandcur  cn  cU 
exclue.  Jc  me  tuii  attache  i  ttartci  de  la  notion 
du  6fau  ^  la  notion  de  grandeur parce  qu'il  m'» 
fentblc  que  c'ctoit  celle  qu'on  lui  artachott  plus 
ordinairement.  En  Mathématique ,  on  entend  pec 
un  ieau  problèàie^  MO  problème  dilBdlc  à  tUm  \ 
dre  ;  par  une  belle  folniion ,  la  folmion  fini|de  6r 

facile  d'un  problêm;  difficile  Se  <  c-mp!:qur.  La 
notion  de  grand  ,  de  liiblimCj  d'clcvc  ,  u'i  aucun 
lieu  dans  ces  ocLiliansoù  on  ne  laide  pis  d'em- 
ployer le  nom  de  i'tau.  Qu'on  parcourrc  de  cette 
manière  tous  les  êtres  qu'on  nomme  ^MMcrTyQ 
exdora  la  gnodeur ,  l'autre  exclura  l'utilité  ;  un 
tvcâième  la  lymmétrie i  quelques-uns  même  l'ajp- 

Sarence  maïqme  4'onke  &  de  fnaokécrie  :  telle 
iroit  la  pdnntre  d'tan  orage ,  d'âne  tempête  j 
d'un  cahos  ;  &:  l'on  fera  forcé  de  convenir^ 
que  la  feule  qualité  commune,  félon  laquelle 
ces  êogoaMinnBcni  «mit J  <ftn  noàMdc  rap* 
ports.  ' 

Maia  qnaod  on  dcoiande  one  la  notion  géné- 
rale de  i*m  convienne  a  tons  les  êtres  qu'on  nom-  ' 
me  tels ,  ne  parle-  t-oa  qne  de  fa  langue  ,  aa 
parle- 1- on  déroutes  les  langues?  Faut -il  que 
cette  définition  convienne  feulement  aux  êtres 
que  nous  appelions  ieaux  en  ftiut^ois ,  ou  à  tous 
les  êtres  qu'on  appcUeroit  beaux  en  hébreu,  en 
fyriaque  J  en  aiibc,  en  chaldécn ,  en  grec,  ea 
latb  t  eu  angloiSf  en  italien  ^  &  dans  toutes  les 
qui  exiilent,  ou  qui  exif« 
teroot?  Êt  potur  prouver  que  la  notion  de  rapporta 
eft  la  feule  qui  refterott  après  l'emploi  d'une  règle 
d'excluflon  auifi  étendue  ,  le  philofophe  fera-t-il 
forcé  de  les  apprendre  toutes  ?  ne  lui  fufEt-il  pas 
d'avoir  e^am■^c  que  l'acception  du  terme ict/u  varie 
dans  toutes  les  langues  ;  qn  on  le  trouve  appliqué  l.i 
à  une  forte  d'êtres  ,  à  laquelle  il  ne  s'applique  point 
ici  ,  mais  qu'en  quelque  idiome  qu'on  en  ùil'c  ufa- 

,  d  fuppofe  percepdeadkrapports  ?  Les  anglois 
difeot  aoe  belle  femme  ,  une  belle  odeur.  Où, 
en  feroft  «n  piltilofophc  angUis ,  &  ayant  à  traiter 
du  ieau ,  il  vouloir  avoir  égard  à  certe  bifarren'e 
de  fa  langue  ?  C'eft  le  peuple  qui  a  fait  les  lan- 
gues; c'eft  au  philofophe  à  découvrir  l'origine  dev 
chofes  ;  &  il  feroit  afler  furprenant  que  les  prin- 
cipes de  l'un  ne  fc  trouvaâ'cnt  pas  fouvcnt  cn 
contradiâion  avec  les  ufagei  de  l'autre.  Mais  le 
principe  de  la  perception  des  rapports ,  applîqoé 
iU  juniB  du«Ma  «  o'a  pas  mêoie  ici  Qs4e»râi>-^ 
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tagc}  &  il  eft  fi  général ,  qu'il  efl  diflîcileque  quel- 
que choie  loi  échappe. 

Chez  «Ms  les  peuples  >  dans  tous  les  lieux  de  la 
tenre^  8c  dans  tous  les  temps ,  on  a  ca  un  nom 
pour  la  couleur  m  ^éral ,  &  d'autftt  nontf  pour 
In  couleurs  en  particulier ,  &  pour  leurs  nuances. 
Qii'auroic  à  fjire  un  philolbphc  à  qui  l'on  propo- 
fcroit  d'expliquer  ce  que  c'cll  qu'une  belle  tou- 
leur  ?  finon  d'indiquer  l'onginc  de  l'applicition  du 
terme  i>tau  à  une  couleur  en  gt  ncrïl ,  quelle  qu'elle 
foit,  Sccnfuite  d'indiquer  les  ciuies  mii  ont  pu 
faite  préférer  telle  nuance  à  telle  auue.  De  même  « 
<*cfth  perception  des  rapports  qui  a  donné  lieu 
i  l'invention  du  terne  bems  «c  ïekn  qlleksfap- 

florts  Se  l'efprit  des  hboimes  ont  vatif ,  on  a  nit 
ls  noms  joii  ,  beau,  charmant .  grand ,  fui/imt  , 
divin,  &  une  inlinitc  d'autres,  tant  relatifs  au  phy- 
lïquc  qu  iu  tiujial.  Voila  les  nuances  du  Amk  .* 
mais  i'eDccods  cette  peniéc ,  &  je  dis  : 

Qoand-on  Cl^e  que  la  notion  générale  du  ieau 
eottvienne  à  tous  les  êtres  i<aKx,  parle-t-on 
follement  de  ceux  qui  portent  cette  épîtWce  id- 
8c  aujourd'hui,  ou  de  ceux  qu'on  a  nommé  htmx 
à  la  naif&Dce  du  monde  ,  qu'on  appelleit  Idéaux  il 
y  a  cinq  mille  ans  ,  ttoi';  mille  licucs  ,  ?>-  qu'on 
appellera  tels  dans  les  lict-les  à  venir;  de  ccax  que 
nous  avons  regardés  comme  tels  dans  l'eatance  , 
dans  1  âge  mur,  &  dans  la  vicilleilci  de  ceux  qui 
font  l'admiration  des  peuples  policés  ,  &  de  ceux 

Si  charment  les  fanvages?  La  vente  de  cette  dé- 
itien  fera «t» die  locale >  particulière,  &  mo- 
mentanée ?  ou  s'étendra- t-^elle  i  tous  lesênes, 
à  tous  les  temps ,  à  tous  les  hommes  ,  8e  i  tons 
les  lieux  ?  Si  l'on  prend  le  dernier  parti ,  on  fe 
rapprochera  beaucoup  de  mon  principe,  &  l  oti 
ne  trouvera  guère  d'autre  moyen  de  concilier  cn- 
tr'eux  les  jugemens  de  l'enfant  &  de  l'homme 
f^t  :  de  l'enfant ,  â  <)ui  il  ne  faut  qu'un  veft^e 
de  fynunénie  &  d'imttation  pour  admirer  8e  pour 
être  réerééi  de  l'homme  fait ,  i  qui  il  faut  des 
pnints  Se  des  ouvrages  d'une  étendue  immenfe 
pour  être  frappé  :  du  fauvage  8c  de  l'homme 
policé  ;  du  fauvnpe  ,  qui  cil  enchacté  à  la  vue 
d'une  pendeloque  de  verre  ,  d  une  bague  de  laiton  , 
<m  d'un  braffelet  de  quintaille  ;  8e  de  l'homme 
policé ,  qui  n'accorde  foa  attention  qu'aux  ou- 
vrages  les  plus  parfàiu  :  des  premiers  hommes  , 
qui  prodinuieK  la  nous  de  ieaux  ,  de  magpif- 
ques ,  fiec.  à  dn  ewaaet ,  des  chaumières  &  des 
granges,  &  des  hommes  d'aujourd'hui  ,  qui  ont 
redraint  ces  dénominations  aux  derniers  efforts  de 
la  capacité  de  l'homme. 

Place/,  h  beauté  dans  ta  perception  des  rap- 
ports ,  &  vous  auic;  ['h;lîoirc  de  les  progrès  de- 
puis la  nailTance  du  monde  julqu'aujourd'hui  : 
choifilTer  pour  caraâère  différentiel  du  beau  en 
général ,  fdlù  amre  qualité  qu'il  vous  piati»  *  8c 
votre  notion  fe  trouvera  tont-i>  colip  conoencrée 
jjns  un  point  de  i'rfpacc  du  temps. 
La  perception  du  {appoiu  cil  donc  le  fonde- 
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ment  du  ieau  ;  c'cft  donc  la  perception  des  ra^- 
p  u  ts  qu'on  a  dtll  jnce  dans  les  langues  fous  une 
inhniic  de  noms  différcns ,  qui  tous  n'indiquent 
que  différentes  fortes  de  ieau. 

Mais  dans  la  nôtre  ,  8c  dans  mefque  toutes  les 
autres,  te  terme  iewt  fe  prend  rouvent  par  oppo- 
Ccion  à yj/î";  Se  fous  ce  nouvel  j\\r^tt  ,  il  l;  rible 
que  la  queltion  duteM  ne  foir  p!js  qu'une  „ïi'.are 
de  crimmairc  ,  &  qu'il  ne  s  j^.iis  plus  que  de 
ipccihcr  exaétement  les  idées  qu'on  attache  à  ce 
tcmie.  f^«)r((  àl'anide  filivant  Seav^  oppoft 
à  Joli. 

Après  avoir  tenté  d'opofcr  en  quoi  confifte 
l'origine  dn       ,  il  ne  nous  lefte  plus  qn'i  ic-  * 
chercher  celle  des  opmbns  différentes  que  les 

hommes  ont  de  la  beauté:  cette  reehr  r.  l-e  .achè- 
vera de  donner  de  la  certitude  a  iioi  piintipes} 
car  nous  démontrerons  que  toutes  ces  différences 
réfukent  de  la  diverfité  des  rapports  apperçusou 
introduits,  tant  dans  les  prodlKaons de  h  natOiej 
que  dans  celles  des  arts. 

Le  ieau,  qui  réfulte  de  la  perception  d'un  feul 
MMOn,  eft  moindre  ordinairement  que  celui  qui 
réfbite  de  la  perception  de  pluUcurs  rapports.  La 
vue  d'un  hau  \  il"ii;e  nu  d'tir-  i^euu  tableau»  affeilc 
plub  que  telle  li  une  leule  couleur;  un  cielctoilé^ 
qu'un  rideau  d'alur;  un  payl'age,  qu'une  campa-* 
gnc  ouverte  ;  un  cdilicc  ,  qu'un  terrein  uni ,  une 
pièce  de  muCque ,  qu'un  Ion.  Cependant  il  ne 
faut  pas  multiplier  le  nombre  des  rapports  à  l'in- 
fini ;  &:  la  beauté  ne  fiih  pas  cette  prosreiCon  : 
nous  n'admettons  de.  npport  dans  les  belles  cho- 
fes ,  que  ce  qu'un  bon  efprit  en  peut  (jl!i!r  nette- 
ment v  facilement.  Mais  qu'cll-ce  qu'un  bon 
eiprit  i  Où  ell  ce  point  dans  les  ouvrages  en-de- 
çà duquel,  faute  de  rapports ,  ils  font  trop  unis, 
&  au -delà  duquel  ils  en  font  chargés  par  excès  2 
Première  fourca  de  divcriité  dans  les  jugement. 
Ici  oonmencent  les  contelhtions.  Toutes  con- 
vieonMt  qo*!!  jr  a  an  Uau ,  qu'il  ^  le  réfultac 
des  rappoco  ipperOtt  :  mais  félon  qu'on  a  plus 
ou  ;noin$  de  OMinomânce  ,  d'expérience ,  d'habt> 
tude  de  juger  j  de  méditer ,  de  voir  ,  plu.s  d'éten- 
due naturelle  dans  l'efprit ,  on  dit  ^u  un  objet  cd 
pauvre  oo  siche,  cootÎM  off  icoipbj  melqiiin  on 
çharaé. 

Matt  combien  de  compo/itions  où  l'artifte  eft 
contraint  d'employer  plus  de  rapports  que  le  grand 
nombre  n'en  peut  faifir  ,  8c  ou  il  n'y  a  guère  que 
ceux  de  fon  art,  c'eft-à  -  dirc^  les  hommes  les 
moins  difpofés  à  lui  rendre  jullice ,  qui  connoif* 
fent  tout  le  mérite  de  fes  produirions  Que  de- 
vient alors  le  itau  ?  Ou  il  cfl  préfcntc  à  une  trou- 
]ie  li  ignorans  ,  qui  ne  font  pa^  en  ét.it  de  le  i'en- 
tir ,  ou  il  cil  fenti  par  quelques  envieux  qui  fe 
taifent;  c'ell-li  foovent  tout  l'effet  d'un  grand 
morceau  de  mufique.  M.  d'Alembert  a  dit ,  dans 
le  difconrs  préliminaire  de  cet  ouvrage,  difconrs 
qui  mérite  bien  d'être  cité  dans  cet  article  , 
qu'apiès  avoic  £ut  ua  ut  d'appiendic  la  mulique , 
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•flCfl  denoit  bien  faire  un  de  l'ccouKr  :  Se  j'|joute 
qu'après  avoir  t'jit  un  art  de  la  pot-iic  &:  de  la 
peinture  ,  c'cll  en  vain  qu'on  eu  a  fait  un  de  lire 
&  de  voir  ;  &  <ja'il  I^nea  toujotin  dans  les 
jageinens  de  certams  ouvngn  une  uniformité 
ajyparente,  moins  iniurieufe  i  la  pour  l'ai- 
nft«  que  le  partafe  dbrennaieM  »  ou»  waieHa 
toi|  a%eante. 

Entre  les  rapports  ,  on  en  peut  diftingucr  une 
infinité  de  fortes:  il  y  en  a  qui  fe  fortifient,  s'.if- 
foibiilTcnt,  &  fcicmpèrent  mutuellement.  Quelle 
différence  dans  «  qu'on  penfera  de  ia  beauté  d'un 
obj«,  fi  on  les  faifit  tous ,  ou  fi  l'on  n'en  faifit 

2u  une  partie  I  Seconde  foorce  de  diveifté  dans 
Wicaiciw.  It  7  en  a  d'indéteimMe  8e  de 
•  aecenniiiés  :  nous  nous  contentons  des  prenniers 
fonu  accorder  le  nom  de  itau ,  toutes  les  fois 
jn'il  n'cft  pas  de  l'ob/ct  immédiat  &  unique  de  la 
fcrencc  ou  de  l'art  de  les  déterminer.  Mais  fi 
cette  dctetini nation  elî  l'objet  immédiat  &  uni- 
que d  une  fcience  ou  d'un  art  ,  nous  exigeons 
tion- feulement  les  rapports.  H»»  «ocorelciff  n- 

cMoréme ,  &  que  nom  ne  difims  pumM 
9BaOmK  quoiqu'on  ne  puiffc  pas  nier  que  l'axio- 
™*  *lprimant  un  rapport,  n  ait  aulli  fa  beauté 
réelle.  Quand  je  dis,  en  mathcmatiqucs  ,  que  le 
tout  cft  plus  grand  ouc  fa  partie,  j'annonce  affu- 
rement  «le  infinité  de  propefeimi»  paiticnlières , 
^ir  la  ooaotité  partagée  :  mais  je  ne  détermine 
IMO  furl'çMisTuflc  du  tout  fur  fes  portions  i  c'eft 
^  preToue  comme  fi  jt  difois  :  le  cylindre  ell  plus 
fond  que  la  fphèie  inrcnte  ,  &  la  fphcre  plus 
'Cundeque  le  cône  infcrit.  Mais  I"ob|cr  propre 
It  immédiat  des  maihtmatiques  cil  de  déterminer 
ce  combien  l'un  de  ces  corps  eft  plus  grand  ou 
plus  petit  que  l'autre  }  &  celui  qui  démontrera 
qu'ils  font  toujours  entr'eux  comme  les  nombres 
^1.1,  aura  fait  un  théorème  admirable.  La 
Mwaé^quiconllftetoujouisdamlesrapi^^  fera 
WM  cétSf  oecafioB  en  nifon  camnoiee  du  nom- 
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'  avoif 
qui  énoncera 
tms  toute  ligne  qui  tombe  du  fommct  d'un  trian- 
te .ifofcclle  fur  le  n.ilica  de  u  bafe,  paruje 
l'angle  en  deux  angles  égaux ,  ne  (cra  pas  mcrvcil- 
leiu  :  mais  celui  qui  dira  que  les  afymptotes  d'une 
courbe  s'approchent  fans  ceflc  fans  jamais  la  ren- 
contrer ,  fie  que  les  cfpaces. formés  par  une  por- 
tjoo  de  l'aie,  une  poruon  de  la  courbe ,  l'alymp- 
tMe\  te  le  prolongement  de  l'ordonnée  ,  font 
entr'eux  coitnnc  re!  nombre  à  tel  nombre,  fera 
^««.  Une  circoiiiUnce  qui  n'eft  pas  indiifcrcnte  à 
la  beauté  ,  dans  cette  otcalion  tv;  dins  beiucoup 
d'aucies  ,  c'eft  l'aâion  combinée  "de  la  furprile  & 
des  rapports ,  qui  a  lieu  toutes  les  fois  que  le  théo- 
rème ,  donc  on  a  démontré  k  vérité  ,  pafloic  au- 
paravant DOW  une  propofitHMi  fanfTi^ 

Il  y  a  des.  rapports  que  nous  jugeons  plus  ou 
iwins  e0emiebj|  tel  eft  celui  de  la  grandeur  rcla- 


tivement  i  l'homme .  i  la  femme ,  &  à  l'enfant  î 
nous  difons  d'un  enfant  qu'il  ci\  b''iu,  c^uaiqu'il 
foit  petit  i  il  faut  absolument  qu'un  bel  homme 
foit  grand  ;  nous  exigeons  moins  cette  qualité 
dans  une  fenune  {  &  il  eft  plus  permis  i  une 
petite  fernm^  d'£tM  belle  «qu'a  un  petit  homme 
a'ém  itMt.  U  me  femble  que  nous  coniîdérons 
alon  les  êtres ,  non-  feulement  en  eux-mêmes  , 
mais  encore  relativement  aux  lieux  qu'ils  occupent 
dans  la  nature  ,  dans  le  grand  tout  ;  &  félon  que 
ce  grand  tout  tll  plus  ou  moins  connu  ,  l'tchclh 
qu'on  fc  forme  de  la  grandeur  des  ctres  eft  plus  ou 
moins  exaâe  ;  mais  nous  ne  farons  jamais  bien 

Îuand  elle  eft  jufte.  Troifiéme  fource  de  diverficé 
e  goâts  &  de  jugemens  dans  fes  ara  dÏAfcati&o. 
Les  grands  maîtres  ont  mieux  aimé  que  leur  échelle 
fdr  un  peu  trop  grande  que  trop  petite  :  mais 
aucun  d'eux  n'a  la  mène  échelle,  nipeut-lne 
celle  de  h  nature. 

L'intérêt,  Irspjflions,  l'ignorance ,  les préju» 
gés,  les  ufages  1  les  mœurs,  les  climats j  les 
coutumes  f  ks  gouvernemens  ^  les  cultes  ,  ks 
évènemeus,  caapiclienc  les  éues  qui  oons  «nrî- 
(DiuieiK,  «m  les  mulent  capables  de  réveiller  eu 
de  ne  point  rcTciller  en  nous  plufieurs  idJcs . 
anéantiftisnt  en  eux  des  rapports  ttcs  -  ruturcls . 
&  y  en  établiffent  de  capricieux  &  d'accidentels. 
Quatrième  fource  de  diverfité  dans  les  jugc^ 
mens. 

On  rapporte  tout  à  fon  an  8c  à  fes  COOIIOÎI^ 
fances  :  nous  faifons  tous  plus  ou  moms  te  r£^ 
du  critique  d'AppelIe:  &  quoique  nous  ne  con- 
noiflîons  que  la  chanffitre,  nous  jugeons  au<n 
de  la  j.imbt,  ou  quoique  nous  rc  connoiffions 
que  la  jaaibc  ,  nous  defcenduns  aulTi  à  la  chauf- 
fure  ;  mais  nous  ne  portons  pas  feulement  ou 
cette  témérité  ou  cette  ollentation  de  détail  dans 
le  jugement  des  produâions  de  l'art  ;  celles  de  U 
nature  n'en  fout  pas  exemptes.  Entre  les.tolipes 
d'un  jardin  «  h  plus  belle  pour  im  corieûx  (en 
celle  oA  il  icaniqiieil  une  étendue  ,  des.  cou- 
leurs ,  une  féuSle ,  des  variétés  peu  communes  : 
nuis  le  peintre  occupé  d'effets  de  lumière  ,  de 
teintes ,  de  clair  oblcur  ,  de  fornics  relatives  â 
lou  art  ,  négligera  tous  les  caraLtcrcs  que  le 
Keurifte  admire  ,  &  prendra  pour  modèle  la 
fleur  mène  mépriféepiarle,a)ricu>'  Oiverfité  do 
talens  &  de  cenuoiflânces  ,  cinquième  fource  d« 
diverfité  dans  les  jugemens. 

L'ame  a  le  pouvoir  d'unir  enfemhl^es  idées 
qu'elle  a  reçue  s  féparément ,  de  JH^arer  Ira 

e^na , 


objets  par  le  uiojxn  des  idées  qu'elle'Wa,  d'ob- 
fervcr  les  rapports  qu'elles  ont  entr'cllcs,  d'éten- 
dri:  ou  de  rcllerrtr  les  idées  à  fon  gré  ,  de  COtlfi- 
déret  féparément  chacune  des  idées  Hmples  qui 
peuvent  ^étte  tMQvées  réunies  dans  la  lenfation 
{qu'elle  en  a  reçue'  Cette  dernière  opéndon  de 
I  amc  s'appelle  aiftnSion.  Vojr.  Abstk Action. 
l.c^  idées  des  fubftanccs  corporelles  font  compo- 
Iccs  de  diveifçs  idtîe»  Hmplcs  ^  qui  ont  tw.  ÇQ* 

•  .fil 
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fembîc  leurs  imprelTions  lorfque  les  fubrt;nc;rs 
Corporelles  le  l'ont  prcfcntc-cS  à  nos  l'eus  :  ■lc  r.'cil 
qu'en  fpécifianc  en  détail  ce$  idées  Iciilibles  . 
qu'on  peut  définir  les  fubftancej.  Subs- 
tance. Ces  foites  de  définitiaM  peuvent  eidtet 
une  idée  alFez  ctafre  d'une  fubftaiicedatit  un  hom- 
me qui  ne  l'a  jam.ii';  imméiiiaremcnt  apperçue  , 

f>oarvu  qu'il  ait  aiurctois  r<  eu  ftpirémtnt ,  pjr 
c  moyen  des  fcns  ,  toutes  les  idcts  fimples  qui 
encrent  dans  la  compplition  de  l'idce  complexe 
de  la  fubÀance  définie  :  mais  s'il  lui  manque  la 
nonon  deqndqu'une  des  idées  fimples  dont  cette 
fubfhnee  eft  compofée ,  &  cit  privé  du  icns 
néceffnre  pour  les  apperccvoir  j  ou  fi  ce  fcns  c!l 
dépravé  Qns  retour,  i!  n'cll  ailcline_dél5nK!0!i 
qui  puifTe  exciter  en  lui  l'idée  dui-.t  i!  n'niiroit  pss 
eu  précédemment  une  perception  fenlible.  Ki^fj 
DEFlNITfOM.  Sixième  fource  de  divcriîté  dans 
les  jugemens  que  les  hommes  porteront  de  la 
beauté  d'une  dcfcription  ;  car  combien  cntr'eux 
de  notions  fauiles«  combien  de  demi-notions  du 
même  objet  ! 

Mais  ils  ne  doivent  p:^  s'accorder  davantage 
flir  les  éîres  intdkiîtiRÎs  :  il  (ont  tous  repréfentés 
par  des  fignes  i  &  il  n'y  a  prefqu'aucun  de  ces 
lignes  qui  Ibit  alïei  exattcmcnt  défini ,  pour  que 
l'acception  n'en  loit  pas  plûs  étendue  ou  plus  lul- 
fence  dans  Un  homme  que  dans  un  autre.  La  logi- 
que-&  !a  métaphyiique  l'eroicnt  bien  voifincs  de 
la  pL-rû-aion,  fi  le  diaionnairc  de  la  langue  ctoit 
b:ci,  ti;i:  mats  c'eJl  encore  un  ouvrage  àdcfircr  i 
&  convr.c  L-s  mot";  font  les  couleurs  dont  la  pdcfie 
9f  l'éloquence  fe  fervent, quelle  coutormité  peut- 
on  attendre  dans  les  jugemens  du  tableau ,  tji: 

Î'  tt'on  ne  faura  feulement  pas  â  quoi  s'jcn  tenir  fur 
;$  couleurs  &  fur  les  nuances?  Septième fottrcc 
de  diverfité  ilans  le»  jugemens. 
Quel  que  foit  l'être  dont  nous  jugeons ,  les 

!;oûts  8:  les  dégoûts  excités  par  l'inftruaion,  par 
'éducation,  par  le  préjugé,  ou  par  un- certain 
ordre  factice  dans  nos  idées ,  font  tous  tondés  fur 
l'opinion  où  nous  fommcs  que  ces  objets  ont  quel- 
que perfeâion  ou,  quelque  défaut  dans  des  quali- 
tés ,  peut  b  perception  defouelles  nous  avons  des 
fens  on  des  faculté  convenables.  Htûtièttie  fource 

de  diverfité.  •    .ji    r  i 

On  peut  alTurcr  tjuc  les  idées  fimples  qu  un  me 
irc  objet  excitent  en  différentes  pcrfonncs,  fort 
auiH  différentes  que  les  uoûts  S»:  les  dégoûts  qu'on 
leur  remi[fce-  C'crt  im-mc  une  vérité  de  f.nti- 
mentv  S^Ri'eft  P'^^  difficile  que  pluiîcurs 
petfonnes  différent  «ntr'elles  dans  un  même  inf- 
tant,  relativement  «ix  idées  fioniles,  que  le 
même  homme  ne  diffère  de  lui-même  dans  des 
inftans  diffcrens.  Nos  fens  font  dans  un  érat  de 
viciflituda  continuelle  :  un  jour  on  n'a  point 
d'yeux,  un  autre  j<>ut  en  entend  mal  ;  &  d'un 
jour  à  l'autre,  on  voit,  on  fent ,  on  cnund 
divcrfemeui.  Neuvième  fource  de  ducilr.L 
^^iM  les  jugemens  des  hommes  dun  même 
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ige        d'un  même  homme  en  différens  âges. 

Il  fc  joint  par  accident  à  l'objet  le  plus  ttua  éét 
idées  défjgréables  :  fi  Ton  aime  le  vin  d'Erpagne, 
il  ne  faut  qu'en  prendre  fvec  de  f^éttque  pour 

le  détell er  i  il  ne  nous  eft  pas  lil  re  d  {-p-nv.vct 
on  non  des  naufées  à  fon  afysH  .  le  vin  a  Elpa- 
gr.c  ii[  toujouis  bon  ,  nuis  notic  condition  n'efk 
pab  li  même  par  rapport  à  lui.  De  même,  ce  ^f- 
tibule  cil  toujours  magnifique,  ma-s  mon  ami  y  j» 
perdu  la  vie.  Ce  théâtre  n'a  pas  cclTc  d'être  Amu, 
depuis  qu'on  m'y  a  fifllé:  mais  je  ne  peux  plus  le  . 
voir ,  fans  que  mes  oreilles  ne  foient  encore  frap- 
pées du  bruit  des  (îfflets.  Je  ne  vois  fous  ce  veni- 
Iniîv'  que  mon  ami  expirant  ;  je  ne  fens  plus  fa 
bciiitt.  Dixième  fourcL-  d"uiie  diverfitc  dans  les 
jugemens,  occafionnée  par  ce  cortège  d'idccs  ac- 
cidentelles ,  qu'il  ne  nous  cil  pas  libre  d'écattec 
de  l'idée  pruidpale.  Pefi  ifiàtm  fUu  «tm 

cura. 

I.orfqu'il  s'jg;t  d  ubjcts  compofcs,  £c  oui  pré- 
fentcnt  en  mcnic  temps  des  (ormes  natuiLlIcs  Se 
des  formes  arciâciclLs  ,  comipe  dans  l'architec- 
ture, les  jardins ,  les  ajnftetnens ,  &c.  noue  goât 
cil  foudé  fur  une  autre  alTociation  d'idées  moitié 
raifonoablcs ,  moitié  capricieufes:  quelque foible 
analogie  avec  la  démarche ,  le  cri ,  la  forme  ,  la 
couleur  d'un  objet  malfaifant,  l'opinion  de  notre 
pjyiij  les  conventions  de  nos  compjtriotes ,  iiTC. 
tout  i;;:iuc  dans  nos  jugemens.  Ces  caufcs  ten- 
dent- c'ies  à  nous  l.iirc  rt^jidjr  les  couleurs  écla- 
tantes &  vives  ,  comme  une  nuique  de  vanité  ou 
de  quelqu'aucrc  mauvaîle  difpoiition  de  cœur  ou 
d'cfprit  :  certaines  formes  font -elles  en  ufage 
p.irmi  les  pay  fans,  ou  des  gens  dont  laprofeflion, 
les  emplois,  le  caradcre  nous  font  odieux  ol» 
méprifables  ?  ces  idées  accefloircs  reviendront 
malgré  nous,  avec  celles  de  Li  couleur  &  de  la 
forme  \  Se  nous  prononcerons  contre  cette  cou- 
leur &  ces  formes ,  quoiqu'elles  n'aient  tien  en 
elles-mêmes  de  dc%téabie.  Onzième  fource  do 
diverfité.  * 

Quel  fera  donc  l'objet  dans  la  nature  fur  la 
beauté  daquel  les  hommes  feront  parfaitement 
d'accord?  La  ftrudlure  des  végéraux  1  e  mé» 
chanifmc  des  animaux  ?  Le  monde?  Mais  ceux 
qui  font  le  plus  frappés  des  rapports  j  de  l'ordre  , 
des  A  mmctries  ,  des  haifcins  q!:i  rc-rr^nt  entre 
les  parties  de  ce  crand  tout  ,  ipnoiâtu  !e  but  que 
le  Créateur  s'cll  pri.pol'é  en  !t  formant,  ne  font- 
ils  pas  entraînés  à  prononcer  qu'il  eft  parfai*.ement 
ttm  f  par  les  idées  qu'ils  ont  de  b  divinité?  Et 
ne  regardent-  ils  pas  cet  ouvrage  comme  un  chef- 
d'oenvre,  princîpflîcment  parce  qu'il  n'a  mai.qué 
à  l'auteur  tii  la  pu  i  (Tance  ni  la  volonté  pour  le 
fermer  tel  ?  ^^o.yq  Optimisme.  Mais  combien 

d'ocrnfîors  où  nous  n'nvoiis  pas  le  ncT.r  dron 
li'miercr  b  ficricflion  de  l'ouvrage  ,  eu  ntim  l'..'ul 
de  1  (Jinru  r,  &  où  nou<.  ne  li'flnrs  p  is  que  d'nd- 

nùKii  Ce  tableau  c&  de  Haphaelj  cela  fufit. 
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Dbaricme  fonrce,  finon  de  diverfité  ,  du  moins 
d'erreurs  dans  les  j^emens. 

Les  êtres  purement  imaginaires ,  tels  que  le 
fphynx  ,  \i  lyrcnc  ,  le  fiuiic  ,  le  minotaurc , 

I  homme  idéal  &:c.  l'ont  ceux  fur  h  beauté  def- 
qucls  on  femble  moins  partage  ,  &:  cela  n 'cil  pas 
furprenant  :  ces  êtres  imaginaires  font  à  la  vérité 
formes  d'après  les  rapport»  que  nous  vovons  ob- 
fervés  dans  les  êtres  réels  >  mais  le  modèle  .luquel 
ils  doivent  rcflcmbler  ,  épars  entre  toutes  les 
proiudions  de  la  pâture  ,  ell  proprement  par- 
tout &  nulle  part. 

.  Quoi  qu'il  en  foit  de  toutes  ces  caufcs  de  di- 
Vcruié  dans  nos  jugemens ,  ce  n'cft  point  une 
raifon  de  penfcr  que  le  éeau  réel ,  celui  qui  con- 
fiée dans  la  perception  de^rapports  ,  fuit  une 
chimère  j  l'application  de  ce  ^incipe  peut  varier  à 
l'infini  j  &fcs  modifications  accidentelles  peuvent 
occalîonner  des  diifertations  &:  des  guerres  littérai- 
res i  mais  le  principe  n'en  eft  pas  moins  conllant. 

II  n'y  a  peut  -  être  pas  deux  hommes  fur  toute  la 
terre  ,  qui  apperçoivcnt  exaûcmcnt  les  mêmes 
rapports  dans  un  même  objet ,  Se  qui  le  jugent 
^au  au  même  degré  :  mais  s'il  y  cif  avoir  un 
feul  qui  ne  fût  ancûé  des  rapports  dans  aucun 
genre  ,  ce  fcroit  un  ilupide  parfait  ;  &  s'il  y 
^toit  infenfible  feulement  dans  quelques  genres  , 
ce  phénomène  décéictoit  en  lui  un  défaut  d'éco- 
nomie animale ,  &  nous  ferions  toujours  éloignés 
du  fcepticifme,  par  la  condition  générale  duieltc 
de  refpècc. 

Le  èeau  n'eft  pas  toujours  l'ouvrage  d'une  caufe 
intelligente  :  le  mouvement  établit  fouvent ,  foit 
dans  un  être  confidéré  folitaircmcnt ,  foit  entre 
pluficurs  êtres  comparés  entfeux,  une  multituae 
prodigieufe  de  rapports  furprenans.  Les  cabinets 
d'hilloire  naturelle  en  otfrent  un  grand  nombre 
d'exemples.  Les  rapports  font  alors  des  réfultats 
de  combinaifons  fortuites,  du  moins  par  rapport 
à  nous.  La  nature  imite  ,  en  fc  jouant ,  dans 
cent  occafions ,  les  produâions  de  l'art  ;  &  l'on 
pourroit  demander ,  je  ne  dis  pas  lï  ce  philofo- 
phe  qui  fut  jeté  par  une  tempête  fur  les  bords 
d'une  ifle  inconnue  ,  avoir  raifon  de  s'écrier,  à  la 
vue  de  quelques  figures  de  géométrie  :  courage  , 
mes  amis  ,  voici  des  pas  d'hommes  ;  mais  combien 
il  faudroit  remarquer  de  rapports  dans  un  être , 
pour  avoir  une  certitude  complette  qu'il  ell  l'ou- 
vrage d'un  artifte  ;  en  quelle  occifion  un  feul  dé- 
faut de  fymmétrie  prouveroit  plus  que  toute  fom- 
mc  donnée  de  rapports  ;  comment  font  cntr'eux 
le  temps  de  l'adlion  de  la  caufe  fortuite ,  &:  les 
rapports  obfcrvés  dans  les  effets  produits  ;  &  fi , 
à  l'exception  des  œuvres  du  Tout  puilTant ,  il  y  a 
des  cas  oii  le  nombre  des  rapports  ne  puillc  jamais 
être  compenfé  par  celui  des  fujets. 

S-  Beau  ,  ^  dans  Us  ar:s.)  L'idée  cfreniiellc  du 
ieau  a  été  développée  &  approfondie  dans  fon 
anicic.  Mais  relativement  aux  arts ,  cette  analyfe 
phiipfophiquc  hiffe  peut-être  encore  à  dcfirci 
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quelque  chofe  de  plus  fenfible.  Après  s'être  dit 
à  foi-même  que  l'unité,  la  variété ,  la  régularité, 
la  bonté,  l'ordre,  la  fymmctrie ,  les  proportions, 
les  rapports  ,  la  convenance  &  l'harmonie ,  font 
les  «^uiliics  élémentaires  du  Ix-iu  ,  on  n'cil  encore 
en  ctat  de  difcemer  ,  ni  dans  la  nature  ,  ni  dans 
les  arts ,  ce  qui  ell  i>eau  d  avec  ce  qui  ell  bien  ; 
e(rr>'ons  de  marquer  plus  préciféincnt ,  s'il  cil  pof» 
fible ,  le  caraiftère  du  i>eM. 

Tout  le  monde  convient  que  le  èeju  ,  foit  dans 
la  nature  ou  dans  l'art,  ell  ce  qui  nous  donne  une 
haute  idée  de  l'une  ou  de  l'autre ,  &  nous  poite  à 
les  admitcr.  Mais  la  diâiculté  cil  de  déterminer 
dans  les produdlions  des  arts,  &  dans  celles  de  la 
Rature  ,  à  Quelles  qualités  ce  fentiment  d'admira- 
tion &  de  plaifir  ell  attaché. 

La  nature  fie  l'art  ont  crois  manières  de  nous 
affecter  vivement  ,  ou  par  la  pcnfce  ou  pat  le 
fcntimcnt,  ou  par  la  feule  émotion  des  organes; 
il  doit  donc  y  avoir  aulfi  trois  cfpcccs  de  ie>iu  dans 
la  nature  fie  dans  les  arts  ;  le  teuu  intcllcducl ,  le 
icju  moral ,  le  ieau  matériel  ou  fenfible.  Voyons 
i  quoi  l'efprit,  l'ame  Ôc  les  fens  peuvent  le  r£- 
connoitre.  Ses  qualités  dillinâes  fe  réduifent  i 
trois ,  la  force,  la  richefle  fie  l'intelligence. 

En  attendant  que  par  l'application,  le  fens  que 
j'attache  à  ces  mots  foit  bien  développé ,  j'appelle 
force  ,  l'intenfité  d'a£lion  ;  richejfe ,  l'abondance 
Se  la  fécondité  des  moyens  i  intelligence ,  la  manière 
utile  fir  fage  de  les  appliquer. 

La  conféquencc  immédiate  de  cette  définition 
e(l ,  que  fi  par  tous  les  fens  la  nature  &  l'art  ne 
nous  donnent  pas  également  de  leurs  forces,  de 
leur  richcffc  Se  de  Ictir  intelligence  ,  cette  idée 

3ui  nous  étonne ,  Se  qui  nous  tait  admirer  la  caufe 
ans  les  effets  qu'clle.produit ,  il  ne  doit  pas  ctrc 
également  donné  à  tous  les  fens  de  recevoir  l'im- 
prcflion  du  ieau  ;  or  il  fe  trouve  au'en  effet  l'œil 
&  l'oreille  font  exclufivcment  les  deux  organes  du 
èeau  i  &  la  raifon  de  cette  exclufion  fi  fingulicre 
fie  fi  marquée ,  fe  préfente  ici  d'elle  -  même  :  c'cfl 
que  des  impreffions  fajtcs  fur  l'odorat ,  le  goût  & 
le  toucher ,  il  ne  réfulte  aucune  idée,  aucun  fen- 
timcnt  élevé.  La  faveur  ,  l'odeur,  le  poli ,  la  foli- 
dité,la  molleffe ,  la  chaleur,  le  froid,  la  ron- 
deur ,  fiiTC.  font  des  fenfations  toutes  fimples  ,  8: 
llériles  par  elles-mêmes,  qui  peuvent  rappeller 
à  l'ame  des  fciitimens  8c  des  idées,  mais  qui  n'en 
produifcnt  jamais. 

L'œil  ell  le  fens  de  la  beauté  phyfique ,  &  l'o- 
reille ell ,  par  excellence  ,  le  fens  de  la  beauté 
intellectuelle  &  morale.  Confultons-les  .  &  s'il 
eft  vrai  que  de  tous  les  objets  qui  frappent  ces 
deux  fens  ,  rien  n'eft  ieau  qu'autant  qu'il  annonce 
ou  dans  l'an  ,  ou  dans  la  nature  ,  un  haut  dégré 
de  force  ,  de  richcffc  ,  ou  d'intelligence  ;  fi  ,  dans 
la  même  clafTc ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  ieju  ,  cil  ce  qui 
paroit  rcfulter  de  leur  enfenible  &de  leur  accord; 
fi  ,  à  mefure  que  T'unc  de  ces  qualités  manque  , 
OU  que  chacuoc  cft  rouindre  ,  l'admiration ,  &• 
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avec  elle,  le  fentiment  du  èiou  s'affoiblit  en  nous  ; 
ce  fera  1»  prnivt  cooplette  qu'ellet  «D  -foni  Us 
^mens. 

Qu'eft-ce  qtti  detme  aox  deux  aâtom  de  t^ame , 

à  h  penféc  &  à  la  volonté  ,  ce  caraiflôre  qui  nous 
étonne  dans  le  génie  &  dans  la  vertu  ?  Et  foitque 
nous  admirions  dans  l'un  &  l'autre ,  ou  l'excel- 
lence de  l'ouvrage ,  ou  l'excellence  de  l'ouvrier ,  ' 
ne  A  -  ce  pas  tooioiio  fiNtce,  lidieflc  on  intelli- 
gence ? 

*  En  morée  ,  e'eft  la  force  qui  donne  i  la  bonté 

le  caraftère  de  beauié.  Quel  eft  parmi  1:5  fages  le 
plus  ieju  caraflère  connu?  Celui  de  Socrarc  ; 
pirini  Icrs  htros  ?  celui  de  Ccfirvparmi  les  rtiis? 
celui  de  Marc-Aurele  s  parmi  les  citoyens  ?  celui 
de  Régulus.  Qu'on  en  retranche  ce  qui  annonce 
la  force  avec  fea  attrilnits^  la  conftance  »  l'éléva 
tioDf'  le  couiige,  la  grandeur  d'amc}  la  bontc 
pent  s'f  ciottver  enooee*  mai»  la  beaii^  s'^a- 
notttt. 

Qu'on  fjffe  du  bien  i  fon  ami ,  ou  à  fon  enne- 
mi, la  bonté  de  l'iAion  en  elle-même  eil  égale. 
Midi  dlwi  cAtc  facile  &  fimple,  elle  eil  commu- 
ne {  de  l'autre  çéntble  9e  généieulê  «  elle  fuppofe 
de  la  force  unie  à  b  booté)  C*eft  ce  qdla  rend 
belle.  Brutus  envoie  à  la  mort  un  citoyen  qui  a 
voulu  trahir  Rome  :  nulle  beauté  dans  cette  ac- 
tiû:i.  Mais  pour  donn;r  un  grand  exemple,  Bru- 
tMs  condamne  fon  pro|)re  fils:  celaelli«tf«;  reffort 
qu'il  en  a  dii  coûter  a  l'amc  d'un  père  en  fait  une 
aâion  héroii({uc.  Qu'un  autre  qu'un  pète  eût  pro- 
noncé le  fK*ii  mourût  du  vieil  Hor^e  ;  qu  une 
aunequ'uae  mèce  eât  dit  un  jeune  homme ,  en 
Iin  donnant  un  boHcfier  ,  rapporte  •  /< ,  ou  qu'il 
te  rapporte  ;  plus  de  bcainc  dans  le  fentiment , 
quoique  l'cxprcflion  fût  toujours  énergique.  Ale- 
xandre entreprend  la  conquête  du  monde  ;  Au- 

fulle  veut  abdiquer  l'empire  de  l'Univers  >  &'de 
un  &  de  l'autre  ou  dit  ce/u  tjl  beau ,  parce  qu'en 
effet  «  il  y  a  beaucoup  de  force  dans  l'une  &  l'autre 
téfolatlon. 

Il  arn\  c  fouvcnt  que  rjns  être  d'accord  fur  la 
bonté  morale  d'une  aéUon courageufe  &  forte,  on 
eft  d'accord  fur  fa  beauté  ;  telle  cft  l'aâion  de 
6ccvola.  Le  crime  même  ,  des  qu'il  fuppofe  une 
fprce  d'ame  extraordinaire  j  ou  une  grande  fupé- 
viorité  de  caraâÂre  ou  de  génie .  eft  mis  dans  la 
clalTe  du  htaa  :  teik  eft  lecinae  oe  Céfv,  le  plus 
ïllulHe  des  coupables. 

On  obferve  la  même  chofc  dans  les  produc- 
tions de  l'efprit.  Pouiquoi  dit -on  de  la  folution 
d'un  grand  problème  en  géométrie ,  d'une  grande 
découverte  en  phyfiqae.  d'une  invention  nou- 
velle &  flUrptCMOIC  en  mechanique  ,  cela  tfi  Seau  ? 
Ôeft  que  cela  fnpp«fit.  un  haut  degré  d'intelligence 
&  une  force  premgieofe  dana  l'cBieadement  &  la 

réflexion. 

On  du  dans  le  même  fensd'dn  fyftêmc  de  légif- 

|acioa«  lagemeot  &  puiiTanunent  coo£u^  d'un 
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morceau'  ifYutfoire  ou  de  morale  profnndc'meltt! 
pcnfé  âc  fortement  écrit ,  e*U  tjl  btaa. 

On  le  dit  d'un  chef-d'otnvre  de  combinatfoa  , 
d'aoalyfe  %  des  grands  r^Ailtats  dn  takul  ou  de  }i 

méditation  )  &  on  ne  le  dit  que  lorfqu'on  elt  en 
état  de  fentir  l'efTott  qu'il  en  a  dû  coûter  Quoi  de 
plus  fimplc  8c  de  moitu  admirable  que  l  .iïphabet 
aux  y<:ux  du  vulgaire?  Quoi  de  plus  fcc  &  de 
tno:ns  fublimc  aux  yeux  d  un  écolier  que  la  dialec- 
tique d  Arillote?  (^aoi  de  nuiins  étonnant  que  la 
roue ,  le  cabeftan,  la  via,  apxyewcde  l'ouvrier 
qui  les  fabriaue,  ou  du  aaanceovie qui  s'en  ttixi 
Et  quoi  de  plus  btau  qne  ces  inventions  de  refprtc  ' 
humain,  aux  ye-ux  du  philofophe  qui  mciure  le 
dégré  de  force  &:  d'intelligence  qu'elles  iuppo- 
fent  dans  leur  inven^ur  ? 

Ici  fe  préfente  'turellement  la  rai  fon  de  ce 
qu'on  peut  voir  tous  les  jours  :  que  les  deux  clalTea 
d'hommes  les  plus  éloignés  ,  le  peuple  &  les  fa-  . 
vans  ,  font  celles  qui  éprouvent  le  plus  fouvent  & 
le  plus  vivement  l'émotion  du  Amm,-  te  peuple  , 
parce  au'il  admfae  comme  autant  de  prodiges  les 
effets  dont  les  caufes  8c  les  moyens  lui  fcmbicne 
incompréllenliblcs  >  les  favans  ,  parce  qu  ils  font 
en  état  d'apprécier  8e  de  fentir  l'excellence  &  dcS' 
caufes  &  a(»  moyens  ;  au  lieu  que  pour  les  hom- 
mes fuperficicllcment  inftruits ,  les  cffcrs  ne  fonif  , 
pas  affez  furprenans ,  ni  les  caufes  affez  approfon» 
dies. 

Dans  l'éloquence  &  la  poéfie,  la  richeUe  &  b 
magm'iîcence  du  génie  ont  leur  tour:  HiAoence 
des  fcntimcns ,  des  images  8e  des  penfées ,  les 
grands  dévcloppemcns  des  idées  qu'iui  clprit  lumi- 
neux anime  &  fait  éclore  ,  la  langue  mcu  ,  de- 
venue plus  abondante  8e  plus  féconde  pour  ex4 
primer  de  Bonveaux  rappoits,  «tt  pow  doonec 

Plus  d'énergie  ou  de  chaleur  aux  mouvemens  à» 
ame }  tout  cela  ,  dis- je  ,  nous  étonne}  Se  le 
ravilTement  oà  Mos  ibumee  o'eft  qne  le  IdniaMm 
du  btûu. 

Il  en  cft  de  même  des  objets  fenlîbles  ;  8c  (i 
dans  la  nature  nous  examinons  quel  eft  le  carac- 
tère univerfel  de  la  beauté  ,  d'ujs  trouverons  par* 
tout  la  force  ,  la  richeffe  ou  l'intelligence  i  nous 
trouverons  dans  les  animaux  les  tnds  CJnâéiet 
de  beauté  quelquefois  tdonis  ,  &  fouvent  parte* 
cés  ou  fubordomiés  l'on  i  Taetre.  Dans  la  beanté 
de  l'aigle  ,  du  taureau  ,  du  lion  ,  c'eft  la  force  de 
la  nature  \  dans  la  beauté  du  paon ,  c'ell  la  richdTe; 
d.ir.s  1.7  beauté  de  l'homme ,  c'ell  i'ÎMelligenc* 

qui  paroit  dominer. 

On  fait  ce  que  j'entends  ici  par  l'intrlligence  de 
la  ruuare  i  ou  pour  parler  plus  exadement  de  l'au- 
teur de  la  nature ,  je  parle  de  fes  procédés ,  ds 
leur  accord  avec  Tes  vnes  »  du  choix  des  movent 
(qu'elle  a  pris  pour  artivcr  î  fos  fins.  Or  queue  s 
été  l'intention  de  la  rature  à  l'égard  *le  l'efpèfc 
hunwinc  i"  Elle  a  vculit  que  I  honime  fût  propre  à 
tun  aîller  &  à  combattu:  ,  à  nourrir  &:  à  protéger 

fa  tiuiide  comi>agoe  &  fes  foiblcs  eofaoa.  Tout 
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ce  qui ,  dans  la  taille  &:  dam  les  traies  de  llioiif 
me  ,  annoncera  l'agilitc  ,  l'adrelTe  ,  la  vii;ueur  ^  le 
courage  ;  des  membres  Toupies  &  nerveux ,  des 
articulations  marquées  ,  des  formes  qui  portent 
J'cmpremte  ou  d  une  rclillancc  ferme  ,  ou  d'une 
idion  libre  &  prompte  ;  .une  l)a:ure  dont  1  clé- 
pance  &  la  hauteur  n'ait  rien  de  trcle ,  dont  la 
foliaitc  robulle  n'ait  rien  de  lourd  ni  de  maflifi 
une  telle  coaefpondince  des  panies  l  une  avec 
l'autre  ,  une  fymmctric  ,  un  accord  ,  un  équili- 
bre fi  parfaits,  que  le  jeu  mcchanicjue  on  foir 
faciie  (k  fùr  ;  des  traits  où  la  fierté  ,  1  alTurance , 
l'audace  &  (  pour  une  autte  caufe  )  la  bonté , 
la  tendrefle,  la  fenûbilité  Toit  peinte;  des  yeux 
où  brille' une  ame  â  la  fois  douce  &  forte ,  une 
bouche  qui  fcmblc  dirpol'ée  à  fourirc  i  la  nature 
&  à  l'amour»  tout  cela  ,  dis -je ,  compofera  le 
caradlcre  de  la  beauté  mâle ,  ik  dire  d'un  hom- 
me qu'il  cA  iiou,  c'eli  dire  que  la  nature  ,  en  le 
formant,  a  bien  fu  ce  qu'elle  faifoit,  &  a  bien 
fait  ce  qu'elle  a  voulu. 

La  delhnation  de  la  femme  a  été  de  plaire  à 
l'homme,  de  l'adoucir,  de  le  fixer  auprès  d'elle 
&  de  fcs  enfans.  Je  dis  de  le  fixer ,  car  la  fidélité 
e(i  d'iniHtution  naturelle  :  jamais  une  union  for- 
tuite &  pan'agcre  n'auroit  perpétué  l'efpcce  ;  la 
mère  allaitant  Ton  enfant  ne  peut  vaauer  dans 
l'état  de  nature  >  ni  à  fe  nourrir  die  -  même ,  ni  à 
leur  défenfe  commune  s  &  unt  que  l'enfant  a 
befoin  Je  la  mère,  l'époufe  a  befoin  de  l'époux. 
Or  l'inllindt ,  qui  dans  l'homme  cù  foible  &  peu 
durable  .ne  l'autoit  pas  fcul  retenu  :  il  falloit  à 
l'homm/Tauvase  &  vagabond  d'autres  liens  que 
ceux  du  fang  :  l'amour  fcul  a  rempli  le  vœu  de  la 
nature  ;  &  le  remède  à  l'inconilancc  a  été  le  char- 
me attirant  &  dominant  de  la  beauté. 

Si  l'on  veut  donc  favoir  quel  cil  le  caraâcre  de 
la  beauté  de  la  femme  ,  on  n'a  qu'à  réfléchir  à  fa 
iellination.  La  nature  l'a  faite  pour  être  époufeSc 
mère ,  pour  le  repos  &  le  pîailîr,  pour  adoucir  les 
mœurs  de  l'homme,  pour  rintérefler ,  l'attendrir. 
Tout  doit  donc  annoncer  en  elle  la  douceur  d'un 
aimable  empire.  Deux  attraits  puiifans  de  l'amour 
font  le  defir  8c  la  pudeur:  le  caradcre  de  fa  beauté 
fera  donc  fenfible  &  modeile.  L'homme  Veut  atta- 
cher du  prix  h  fa  viâoire  ;  il  veut  trouver  dans  fa 
compagne  fon  amante  &  non  fon  efdave }  Se  plus 
il  verra  de  noblcife  dans  celle  qui  lui  obéir  ,  plus 
vivement  il  jouira  de  la  gloire  de  commander  :  la 
beauté  de  la  femme  doit  donc  être  mêlée  de  mo- 
dertie  Se  de  fiené.  Mais  une  foiblclTc  intérellante 
attache  l'homme  ,  en  lui  faifant  feniir  qu'on  a 
befoin  de  fon  appui  :  la  beauté  de  la  femme,  doit 
donc  être  .craintive  ;  8c  pour  la  rendre  plus  tou- 
chante ,  le  fcnnment  en  fera  l'ame  ;  il  fe  peindra 
dans  fcs  regards,  il  rcfpirera  fur  fcs  lèvres,  il 
attendrira  tous  fes  traits  :  l'homme  qin'  veut  tout 
devoir  au  penchant  jouira  de  fes  préférences ,  &: 
dans  la  foiblcffe  qui  cède  ,  il  ne  vcrr.-.  que  l'amour 
qui  coofcat.  Mais  le  Ibup^on  de  l'anince  dctrui- 
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roit  tout }  l'air  de  candeur,  d'ingénuité,  d'inno- 
cence ,  CCS  grâces  Amples  &  naïves  qui  fe  fotic 
voir  en  fe  cachant  ,  ces  fecrets  du  penchant  rete- 
nus, &  trahis  pat  la  tcndrelfe  du  fourire  ,  par  l'é- 
clair échappé  d'un  rimide  regard,  mille  nuances  . 
fugirives  dans  l'expteflion  des  veux  &  dos  traus 
du  vifage  ,  font  I  éloquence  de  la  beauté  j  dès 
qu'elle  eft  froide ,  elle  cft  muette. 

Le  grand  afcendant  de  la  femme  fur  le  coeur  de  • 
l'homme  ,  lui  vient  de  la  fecreice  mtclligence 
qu'elle  fe  ménage  avec  lui  Si:  en  lui  -  même ,  à  fon 
inf^u  :  ce  difcemement  délicat ,  c;tte  pénétration 
vive  doit  donc  auflï  fe  peindre  dans  les  traits  d'usic 
belle  femme  ,  fie  fur  -  tout  dans  ce  coup  -  d'tril 
fin  qui  va  jufqu'aux  replis  du  cntur  démêler  un 
foupçon  de  froideur,  de  triiUlTe,  y  ranimer  la 
joie ,  y  rallumer  l'amour. 

Enfin  pour  captiver  le  cœur  qu'on  a  touché,  8c 
le  fauver  de  l'inconllance  ,  il  faut  le  fauver  de 
l'ennui ,  donner  fans  celTe  à  l'habitude  les  attrairs 
de  la  nouveauté ,  8c  tous  les  jours  la  même  aux 
yeux  de  fon  amant ,  lui  fembler  tous  les  jours  nou^ 
velle.  C'cft  -  li  le  prodige  qu'opère  cette  vivacité 
mobile,  qui  donne  à  la  beauté  tant  de  vie  8c  d'é- 
clat. Docile  i  tous  les  mouvemcns  de  l'imagina- 
tion ,  de  l'efprit  8c  de  l'ame ,  la  beauté  doit, 
comme  un  miroir,  ttJut  peindre,  nuis  tout  em- 
bellir. 

Pour  analyfer  tous  les  traits  de  ce  prodige  de  la 
nature,  il  faudroit  n'avoir  que  cet  objet  ;  if  il  le  , 
mériteroit  bien.  Mais  j'en  ai  dit  iSez  pour  faire 
voir  que  l'intelligence  bc  la  fagefle  de  la  première 
caufe  ne  fe  manifeftent  jamais  avec  plus  d'ixlatj 
qu'en  formant  cet  objet  diïin. 

Je  fais  bien  qu'on  peut  m'oppofcr  la  variété 
infinie  des  fentimcns  fur  la  beauté  humaine  j  8c 
j'avoue  en  effet  que  la  vanité ,  l'opinion ,  le  caprice 
nationnal  ou  perfonnel  ont  trop  influé  fur  les  goilrs  , 
.pour  qu'il  nous  foit^offiblc  ,  en  les  analvfani,  de 
les  réduire  à  l'unitc-  LaifTons  -  là  ce  qui  nous  eft 
propre  ,  8c  pour  juger  plus  fainement ,  cherchons 
les  principes  du  itau  dans  ce  qui  nous  efl  étran- 
ger. 

Sur  quelque  efpêce  d'êtres  que  nous  jettions  les 
yeux,  nous  trouverons  d'^ord  que  prefque  rien 
n'cft  itau  que  ce  qui  ell  grand ,  parce  qu'à  nos 
yeux  la  nature  ne  paroît  déployer  fes  forces  que 
dans  fes  grands  pnénomènes.  Nous  trouverons 
pourtant  quê  de  petits  objets,  dans  Icrqucis  nous 
appctccvons  une  magnificence  ou  une  inJuftrie  .  . 

mcrvcijicufc ,  ne  lailfcnt  tus  de  donner  l'idée  d'une 
caufe  étonnamment  intelligente,  8f  prodigue  de 
fes  tréfors.  Ainfi ,  comme  pour  amalVer  les  eaux 
d'un  fleuve  ,  8c  les  répandre ,  pour  jetter  dans  les 
airs  les  rameaux  d'un  grand  chêne  ,  pour  cntafler 
de  hautes  montagnes ,  chargées  de  glaces  ou  de 
forêts,  pour  décnainct  les  vents,  pjur  foulever 
les  mers ,  il  a  fallu  des  forces  étonnantes  ;  de 
même,  pour  avoir  peint  de  couleurs  fi  vives,  de 
nuances  li  délicates ,  la  feuille  d'une  fleur ,  l'aile 
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d'un  papillon ,  il  a  fallu  avoir  à  pro>iîgucr  des  rî- 
theffis  inépuifablos)  à:  de  l'adinjuiion  que  nous 
caufe  cette  prolu£on  de  uiioa,  oatt  le  fendaient 
de  beauté  donc  nous  âilit  h  vue  d'une  rofe  oa  d'un 

'Nous  trouverons  que  cent  desphàiomSnes  de 

la  i:i:urc-  .:uxqt:c-!5  l'irrelligencc,  c'eft  â-  dite,  l'cf- 
pri:  dii-.dic,  dz  convenance  &  de  rc:;ularité , 
fciiibJt  avoir  lï  ir.oun  j)rc(idc ,  comme  un  volcan  , 
une  tempête, *nc  laiÛent  pas  d'exciter  en  nous  le 
fentiment  du  ^<ui ,  par  cela  feui  qu'ils  annoncent 
de  grandes  forces  i  &  au  contraire,  que  l'intelli- 
gence  ^nt  celle  des  facultés  de  la  nature  qui 
nous  étonne  le  moins,  peut-être  à  caufe  que  l'ha- 
bitude no  us  l'a  rendue  trop  familière,  il  faut  qu  clic 
fo:t  trcs  ■  fcnCylc  &  dans  un  d'Eric  furpic.-Kiu  ^ 
pour  exciter  en  nous  le  i'crnin^-i-t  du  oeuu.  Aiali  , 
quoique  l'mtcnt  )r.  ,  le  i'.liLi.i  ,  1  induftrie  de  la 
nature  fuient  les  nscmesdans  un  reptile  &  dans  un 
rofcau,  que  dans  un  lion  &:  dans  un  chêoe,  nous 
difoos  du  lion  &  du  chêne  ,  ce^j  tfl  iumt-  mou- 
vement que  n'exche  en  nous  ni  le  rofeau,  ni  le 
reptile.  Cela  cft  fî  vrai,  que  les  mêmes  objets  qui 
fcinblent  vils  ,  lorfqu'on  n'y  apperçoît  pas  ce  qui 
annonce  dans  leur  c.iufe  int:  mrrN liI'.l iifi-  iiulu!" 
trie,  deviennent  prccitux  tx  itu-:* ,  des  que  ces 
qualités  nous  frappent;  ainli ,  en  voyant  au  mi- 
crofcope  ou  l'œil  ou  l'aile  d'une  mouche ,  nous 
BOUS  Mnons  .  ce/u  tfi  beau  ! 

Enfin  ^  dans  la  beauté  par  excellence  «  dans  le 
fiïdfhcle  de  YVtàitn,  nous  trouverons  réunfa  au 

fuprêmc  de  :rr  Irs  rro-s  ob-L-ts  de  notre  adniira- 
tion,la  force,  i.i  ntheïîc  l'intelligence;  &  de 
l'idée  d'une  caufe  infiniment  puilTaïuc,  fagc  & 
féconde  ,  c'cll-à  -  dire,  de  Dieu ,  naîtra  le  fenti- 
ment du  bmu  dans  toute  fa  fublimité. 

Le  principe  du  beau  naturel  une  fois  reconnu,  il 
ell  aifé  de  voir  en  quoi  confifte  la  beauté  artifi- 
cielle ;  il  e(l  aifé  de  voit  qu'elle  dent  i**.  à  l'opi- 
nion que  l'art  nous  donne  de  Poorrier  te  de  lui- 
même  ,  qu.itid  il  n'ell  pas  iinintif  ;  i°.  j  l'npinion 
que  l'art  nous  donne  de  luJ-mcme  iSc  de  l'ar- 
tiilL ,  cie  U  nature  foD  niodâe>  quand  il  s'exerce 
à  l'imiter. 

Examinons  d'abord  d'où  réfuhe  le  femfaaent  du 
i*au  dans  un  arc  qui  n'imite  point  ;  par  exemple , 
rarchiteÂuTe.'L'unjtd,  la  variété ,  1  ordonnance, . 

la  fymmétrit ,  les  proportions  &  l'ac^rd  des  par- 
ties d'un  édifice  ,  en  feront  un  tout  régulier  j  mais 
fans  la  grandeur.  larichcfT:  on  l'intelligence  por- 
tées à  un  dégré  qui  nous  ttonne,  cet  édifice 
fera-t-il  bcuu'i  Lt  fa  iimplicité  produira-t  -  elle 
en  nous  l'admiration  que  nous  caufe  la  vue  d'un 
êm  temple  ou  d'un  au8n>fi(|»«  ' 

An  contraire  ,  qu'on  nous  préfsnte  un  édiitce 
moins  régulier,  tel  que  le  pantfaéon ,  ou  le  louvre; 
l'air  de  grandeur  &  d'opulence,  un  enfenible  rr.  .- 
jcducux  ,  un  dcffein  vaile,une  exécution  i  I  tqar  j!e 
a  dupréfidcr  une  intelligence  puilfante  ,  rhoimae* 
agrandi  dws  ibo  ouvrage^  l'art  taiTcmbluK  toutes 
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fes  forces  pour  lutter  contre  la  nature  ,  li  fur- 
montant  t  JU5  les  obllacles  qu'elle  oppofoit  ï  fes 
eJforts,  les  prodiges  des  mécbaniques  étalés 
nos  yeux  dans  la  coupe  des  pierres,  dans  l'éléva- 
tion des  colonnes  &  da  catablemens,  dans  la  fi^- 
penfion  de  ces  voAtes ,  dans  féqailibre  de  ces  maf* 
les  dont  le  poids  nous  effraie  ,  &  dont  \i  hni|f  ur 
nous  étonne  ,  ce  {;r.i!id  rpcdticlc  enfin  nous  frap- 
pe ,  nous  nous  n-  iiuns  ,  cd-d  cft  àeiiu  !  La  réflexion 
vient  cnfuiie  ;  elle  examine  les  détails,  elle  éclaire 
le  fentiment ,  mais  elle  ne  le  détruit  pas.  NoQS 
convenons  des  défauts  qu'elle  obferve  |  QOttS 
avouons  que  la  fà(ade  du  panthéon  manque  de 
fymmétrie,  que  lesdifférens  corps  du  louvre  man> 
quent  d'enfemble  8c  d'unité  Plus  régulier ,  cela 
I croit  plus  beau  fans  doute.  Mais  qu'etl-  ce  que 
cela  lignifie  ?  Ouc  notre  adniration  dcjà  excitée 
par  la  force  de  l'art  &  fa  magnificence  ,  tcro't  à 
ion  comble  ,  fi  l'intelligence  y  régooit  au  même 
dégrc. 

Je  ne  dtspas  qu'un  édifice  où  les  forces  de  l'art 
Scfes  rkhenes  feroient  prodiguées ,  fût  beau  s  A 
étoit  monftrueux,  ou  bi?arrcment  compofé.  L'in- 
telligence y  peut  mantjuer  au  point  que  le  ftntî» 
ment  d;  beauté  foit  détruit  par  l'eÉfet  choquant 
du  dtlordrc  :  car  il  n'en  ell  pas  ici  de  l'art  comme 
de  la  nature.  Nous  fuppolons  à  celle-ci  des  in- 
tentions mylléricufcs  ;  accoutumés  à  ne  pas  péné- 
trer la  profondeur  de  fes  dclleins  ,  lors  même 
qu'elle  nous  paroit  aveugle  ou  folle .  nous  la  fup* 
pofons  dclairte  8e  fage;  Sr  pourvu  que  dans  (es 
caprices  &  d.i:i5  fcs  écarts  clic  fuit  riche^  forte, 
noui  h  uouvetuiis  belle  ;  au  lieu  qu'en  intetro- 
gcant  l'art  ,  nous  lui  demanderons  pourquoi  ,  à 
quel  ufage  il  a  prodigué  fcs  nchclies ,  ou  épuifé 
(es  eflForu  i  Mais  en  cela  même  ,  nous  fommes  peu 
fcvcrcs  ;  &  pourvu  qu'à  l'impreffion  de  grandeur 
fe  joigne  l'apparence  de  l'ordre,  c'en  cA  alTez:  le 
force  &  la  richelTe  ftwt  du  de  l'attlea  pre- 
mières fources  du  itai. 

Du  relie,  il  ne  faut  pas  confondre  l'idée  de 
force  avec  celle  d'effort  :  rien  au  monde  n'eft  plus 
c  ntr.iit.  Moins  il  paroît  d'effort,  plus  on  croit 
voir  de  force  j  &  c'ell  pourquoi  la  légèreté,  la 
grâce ,  l'élégance ,  l'air  de  facUité»  d'aifance  dans 
les  pandcs  cboiês  ,  font  autant  de  train  de 
beauté. 

11  ne  faut  pas  non  -  plus  confondre  une  vame 
ollentation  avec  une  fage  magnificence  :  celle  -  ci 
donne  .à  chaque  chofe  la  richelfe  qui  lui  convient) 
celle-là  s'emprciTc  à  montrer  tout  le  peutpi'elle 
a  de  richelTcs ,  fans  dikcrnement  ni  réfeive,  flC 
tfans  fa  prodigalité  décèle  fon  épuifement. 

Ces  colifichets,  dont  l'architcûurc  gothique 
cft  chargée,  leflanblent  aux  coUTets  &  aux  bn- 
cefets  qu'un  ihanvaîa  peintre  avotc  mis  smt  Grâces. 
Ce  r,'c{\  -pnhn  là  ât  I  î  rirheffe ,  c'crt  de  l'indi- 
gente vanité.  Ce  qui  cil  riche  en  architeôure , 
c'eft  le  mélange  harmonieux  des  formes ,  des 
^kiUies     des  contooisi  c'cft  |uic  fyounéuie  «d 
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grand  ,  mêlée  de  vaticté  )  c'eft  cette  belle  touffe 
tl'acanthe  qui  entowie  te  vafe  Ae  Cnllinuquc  > 
c'eû  iiae  fiife  où  nmpe  une  vigne  abondante , 
oo  qU^embfalTciinfaifceau  de  chêne  ou  de  Uurier. 
A'mfi  l'air  de  fimplicité  &  d'économie  jumue  à 
l'idcc  de  force  &  de  richefle,  parce  cju'iieo  ex- 
clut l'itlce  d'eirort  &  d  épuifcmeiu.  Il  donne  en- 
core aux  ouvrages  de  1  att ,  comm^  aux  cfifets  de 
la  nature,  le  caractère  d'intelligence.  Lii  .im.iS 
d'ornemcns  confus  ne  peut  avoir  de  ration  appa- 
rente }  une  variété  biiarre  &  ïans  rapport  ni  lym- 
Biétrie  ,  comme  dans  raiabefqoe  ou  dans  le  ^ùt 
chînoh  ,  n'annonce  aucun  deilêin. 

L'intenrinii  d'un  ouvrage  ,  pour  être  fentie  , 
doit  t;trc  limplc  ;  &  indipendammtnt  de  l'har- 
mnnicqui  pljit  aux  yeux  comme  a  l'oreille  ,  Ijns 
qu'on  en  iachc  la  raii'on,  une  dilcoîdancc  Isnh- 
b!e  entre  les  parties  d'un  cdificf  annonce  ,  dans 
l'artiik  ,  du  délire  &  non  du  génie.  Ce  que  nous 
admirons  dans  un  beau  dcffein,  c'eft  cette  ima- 

Îiinadon  i^clée  te  féconde  j  qui  coaçott  uo  en- 
cmble  Taffe  ,  8r  !e  rfduît  i  l  imité. 

On  voit  p.ir-!à  rentrer  dans  l'idcC  du  beauceWe 
fie  tcquiaritc  ,  H'ordrc  ,  de  ryninuiiic  ,  d'unité  , 
de  variété  ,  de  proportion  ,  de  rapports  >  de  con- 
ven^ce,  d'harmonie  ;  mais  on  voit  aufli  qu'elles 
ne  font  relatives  qu'à  l'intelligence ,  qui  n'eft  pas 
la  feule,  ni  la  première  caufe  de  l'admiration  que 
le  itau  nous  fait  éprouver. 

Ceoue  i'ai  dit  de  l'architeâure  ,  doit  s'appli- 
quer à  l'éloquence  ,  i  la  mufîque  ,  i  tous  le»  arti 
qui  déploient  de  grandes  t'oaxs  Se  de  prodigieux 
moyens. Qu'un  orateur,  pur  la  puiiTancc  de  la  pa- 
role, bouleverle  tin:s  les  efprits  ,  remplille  tous 
les  cœurs  de  la  paflion  qui  l'anime  ,  entrante  tout 
un  peuple  ,  l'irrite  ,*le  foulève  ,  l'arme  &  le  dé- 
ianne  ifon  çré  ;  voilà,  dans  le  géme  &  dansl'artj 
une  force  qui  nous  étonne ,  une  tndoftrie  qui  nous 
confond.  Qu'un  muficien ,  par  le  clurme  des  fons, 
produire  des  effets  femblables  ,  l'empire  que  fon 
art  lui  donne  fur  nos  fens  nous  paroit  tenir  du 
prodige  ;  &  de-là  cette  admiration  dont  les  grecs 
étoicnt  tcarifportés  lux  chants  d'Epiménidc  ou  de 
Tyrtéc  j  &  oue  les  beautés  de  leur  art  nous  font 
éproaver  quelquefois. 

$i  au  contraire  l'imprefllgn  eft  trop  foible  « 
cuoique  trc.s-agréable  ,  pour  esciter  en  nous  ce 
ravinement ,  ce  tranCport ,  comme  il  arrive  dans 
les  morceaux  d'un  Rcnre  tempère  ,  nous  donnons 
des  éloges  au  talent  de  l'artille  ,  b:  nu  doux  picf- 
tige  de  l'art  ;  mais  ces  ciogcs  ne  font  pas  le  cri 
d'admiration  qu'excite  en  nous  untnicf(d>lime  , 
urtjogBde  force  fiedej^énie. 
"-'^^^^Ptafaerts  d'imitation  :  ceux-ci  ont  deux 
|riifwii<idées  à  donner,  an  lienaÇune,  celle  4* 
EtltHiAeWttce ,  at  certe  du  génie  imitateur. 

EnfculptOK,  l'ApoKon  ,  l'iJ  rcu'i-,  l'Arti- 
Hoiis  ,  IcGhdiatenr  ,  l.i  Ve;u:s  ,  li  Dune  an:i- 
cuc  ;  en  peinture,  t  ;Li!lmux  de  K.r. iiael  ,  ti:i 
Cortège  &■da'<3^i^  xÀmilTcnt  leS'deux  beau:i;s. 
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I!  en  ciï  de-Tnéa-.e  en  poéfic,  quanu  la  nature,  du 
cote  duMujdele  ,  é«r  l'imitation  du  côté  de  l'art, 
portent  le  caraàère  de  foice  .  de  lichefle  ou  d'in- 
teliti^ence  au  plus  haut  degré.  On  dh  î  la  fois  » 
du  modèle  &  de  I'  imitation  ,  cela  efi  beau  !  Je 
l'étonnement  fe  partage  entre  les  prodiges  de  1  ait 
!cs  prodiges  de  la  nature. 
Ua  doit  ie  rappcller  ce  <^e  nous  avons  dit  du 
beju  moral  5  ia  force  en  fait  le  c.irattère.  Ainfi  le 
c  timc  même  tient  du  itm  dans  ia  nature ,  lorfqu'il 
iuppofe  dans |'«ne une  vlgnedr  ,  un  courage ,  une 
audace  ,  une  conftance ,  «ne  ptofondeur ,  une 
élévation  qui  nous  frappe  d'étonnement  &  de  ter- 
reur. C'clt  ainlî  que  le  rôle  de  Cléonjtrc  ,  d.ins 
Kodogune ,  Se  celui  de  Mahohiet  font  beaux  , 
confidcrés  dans  la  nature  ,  abllraîtion  faite  du 
génie  du  peintre  ,  &  delà  beauté  du  pinceau. 

Une  idce  mfcparablc  de  celle du^^An  moral  SC 
phyûquc-elt  celle  delà  liberté ,  parce  que  kpre-' 
mier  ufige  que  la  nature  fait  de  fes  forces  eft  de 
ferendielibre.Toacce  qui  fent  l'efclavage,  même 
dans  les  chofes  inanimées  ,  a  je  ne  fçais  quoi  de 
trille  &'  de  rampant  i;!ii  l'n'Lircurcit  &  le  degr.ide. 
Li  mode  ,  l'opHiion  ,  l'habitude  ont  beau  vouloir 
altérer  en  nous  ce  fentiment  inné  ^  ce  goât  do> 
minant  de  l'indipcndancc  ;  la  nature  à  nos  yeux 
n'a  toute  fa  grandeur,  toute  fa  niajefté  ,  qu'au- 
tant ^'«Ue  eft  libre .  ou  qu'elle  femble  l'être. 
Recttâlle*  les  yoix  fur  la  comparaffon  d'un  parc 
nugnifique  Sed'unebclle  forêt  ;  l'un  eit  la  prifon 
clu  luxe  ,  de  lamollefle  &  de  l'ennui  ;  l'autre  eft 
l'afyle  <lc  la  méditation  vagabonde  ,  de  Li  haute 
contemplation  &  du  fublime  enthoufîafmc.  En 
voyant  les  eaux  captives  baigner  iervilement  lep 
marbres  de  Verfaifles ,  &  les  eaux  bondiflantcs 
de  VaurluTe  fe  précipiter  à  travers  les  rochers 
on  dit  paiement  ul*  tâ  hm  !  Mais  on  le  dit  des 
efforts  de  l'art, ^  on  le  fent  des  jeux  de  fa  na- 
ture :  autfi  l'ark  qui  l'îffujfrtit ,  fait  i!  l'impaflîbfe 
poui  nous  cacher  les  entraves  qu':l  lui  donne  ;  &• 
dans  la  nature  livrée  i  elle-même  ,  le  pe.-nrrc  Sc 
le  poète  fe  gardent  bien  d'imiter  les  accidens  o4 
l'on  peut  ftBpeeiwet  quelque  trace  de  <rervi-  • 
tudc.  ,  .' 

L'excellence  de  l'art ,  dans  le  moral  comme 
dans  le  phytiaue  ,  eft  de  furpaûcr  la  narare  ,  de 
mettre  plus  a'intetlijçence  dans  l'ordonnance  de 
fes  tableaux,  plus  de  riili.-l^e  dirrs  les  dét.iils 
plus  de  grandeur  d  t'  s  le  tkiiem  ,  pL.s  d'énergie 
dans  l'expiefrioii  ,  plus  de  fcirtc  dans  les  eiiFeis$ 
enfin ,  plus  de  beauté  daii$  la  fiâion  qu'il  n'y  ^ 
eut  jani.^is  dans  b  efalité.  I.e  plus  beau  phéno- 
mène de  lanatnre,  c'eft  le  combat  des  paiTions^ 
parce  qu'il  développe  les  grands  reflorts  de  l'â- 
me, te  qu'elle-même  ne  reconnrir  toutes  Cci 
forets  que  dans  ces  viole.-s  orales  vui  s'tlc- 
veni  au  fond  du  coeur.  Aufli  la  poélie  en  i  t-t'lc 
j  tiré  iVs  peintures  les  plus  fublime>  :  on  voit 
■  même  aue  ,  pour  ajout;.r  j  la  beauté  phyfîque  ^ 

1  elle  a  tout  aaiiné ,  tout  pai&onnc  dans  £ts  taoleam  |'~ 
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&  c'eft  i  quoi  le  merveilleux  a  grandement  côn- 
tribaé: 

<  Voyez  coinbieti  les  accidens  les  plus  terribles 
de  la  nature ,  les  tempêtes ,  les  volcans  ^  la  fou- 
dce«  font  plut  fixmidables  encore  dansie»liâions 
des  poètes.  Voyez  la  terreur  que  porte  ainc  en- 
fers un  coup  ilu  trident  de  Neptune  ,  l'effroi 
qu'infpire  aux  vents  ,Tli'chjincs  pjc  lïclc  ,  la  me- 
nace du  dieu  des  mets  ,  le  trouble  que  1  iphée  , 
en  foulevant  l'Etna  ,  vient  .de  répandre  chez  les 
morts ,  &c  l'clfcoi  ciu'infpire  la  foudre  dans  la 
Buin  redoutable  de  Jupitex  tonnant  du  haut  des 
deux. 

Quand  le  g^nie  ,  au  lieu  d'agrandir  la  nacute  , 

l'enrichit  de  nouveaux  détails  ,  ces  traits  choilîsr 
&  varies,  ces  couleurs  fi  brillantes  &  fi  bien  af- 
fonies ,  ces  tableaux  tiappins  &  divers  font  voir, 
en  un  moment  &  coninit  en  itn  feul  pomtj  tant 
d'aâivité  ,  d'abondance  ,  de  force  Se  de  fécon- 
dité dans  U  caafe  qui  les  produit ,  ^ue  b  magni- 
ficence de  ce  tpaà  fpeâacle  nous  yene  dans  l'c- 
tornietDcntt  mats  l'admiration  le  partage  inégale- 
ment entre  le  peintre  &  le  modèle ,  félon  que 
l'imprcffjon  du  ieaa  fe  réfléchit  plus  ou  moins  fur 
l'artitle  ou  fur  fon  objet  ,  ôc  que  le  travail  nows 
femble  plus  ou  moins  au-dclTus ,  ou  au-delTous  de 
la  matière. 

En  imitant  la  belle  nature  ,  f<Mivent  l'art  ne 
peut  l'cgalcit  iDBts ,  de  la  beauté  du  modèle  Se 
du  méiiEe  cac«R  pcodwen  d'en- avoir  aopco- 

cb^ ,  t&Uke  en  nous  !e  fentiment  do  Amfi, 

lorfquc  le  pinceau  de  Claude  Lorrain  ou  de  Ver- 
net  a  dérobe  au  ioieil  fa  lumière  j  qu'il  a  peint 
le  vague  de  l'air ,  ou  la  fluidité  de  l'eau  ;  lorfque, 
dans  un  tableau  de  Van  Tiuifum ,  nous  croyons 
voir  ,  fut  je  duvet  des  fleurs  ,  rouler. des  perles 
de  lofée  i  que  l'ambre  du  raÛin  ,  l'incarnat  de 
U  fofe  y  brille  prefqoe  en  là  ftaic^ur ,  tious  jouif- 
fons  avec  délices  >  ie  de  la  beauté  de  l'objet,  & 
•    du  preftige  de  l'imitation. 

La  vérité  de  l'expreflîon  ,  qiund  c!!c  cft  vive, 
qu'on  fuppofe  une  grandr  <lu]icul:c  à  l'avoir 
faille,  fait  dire  cncnrc  de  rimiratiun  ,  qu'elle  ell 
belle,  quoique  le  modèle  ne  foit  pas  étuu.  Mais 
fi  l'objet  neus  femble  ,  ou  trop  facile  i  peindre , 
00  ioffigoe  d'être  imité ,  le  mépiis  ,  le  déeoôt  s'en 
wllent }  le  fucccs  m£me  du  talent  prodigue  ne 
nous  touche  point  »  9f,  taO|li«<|lie  le  pinceau  mi- 
nutieux de  Gérard  Oownonsfàit  compter  les  poils 
d'un  lièvre  ,  fans  nous  caufcr  aucune  éinet:t!;i  ,  le 
çrayon  de  Haphacl,  en  indiquant  d'un  traie  une 
belle  attitude  >  un  grand  cara^^  de  tSif  »  nous 
jene  dans  le  raviffement. 
Il  en  eft  de  U  pocfie  cwmne  de  b  pe!n|;ure  : 

fiel  effet  feppoaiet pn  pénMeécriratn,  <)ui  pâlit 
copier  fidel^ent  une  oatitrr  auffi  froidcaque 
lui  ?  Mais  que  le  modèle  foit  digne  des  efforts 
■  de  l'arc  ,  &  que  ces  efforts  fuient  heureux  ,  les 
deux  beautés  fe  réunilTent  ,  &:  l'idmiratirjn  eft 
tu  com^«  t'ouvtaçe  même  peut  ftrc  ieait^  f^ns 
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que  l'objet  le  fort ,  fi  l'intention  eH  grande  te  t0 
but  important  :  c'eft  ce  qui  élève  la  comédie  au 
rang  des  plus  beaux  poëmes .  8e  ce  qui  méiite  à 
l'apologue  ce  fentinieat  d'aéaiiidoD  quele^Mu 
feul  obtient  de  nous. 

Que  Molière  Teuille  arracher  le  mafquc  à  l'hy- 
pocniie  ;  qu'il  veuille  lancer  fur  ie  thcatre  un 
cenlcur  apic  Ik  rigoureux  des  vices  criîns  de  fon 
ficelé  i  que  La  1-ontaine  ,  fous  l'jppat  dune  paclie 
attrayante  ,  veuille  faire  goiiter  aux  hoounes  la 
fagclTe  &  la  vérité,  &  que  l'un  &  l'antre  eic 
cboifi  dans  la  nature  les  plus  ingénieux  moyen* 
de  produire  cet  grands  effets  ,  tout  occupés  du 
piodiBe  de  l'art  &  du  mérite  de  l'artifte ,  nous 
nous  éciion»^  ceia  efi  ieau  !  &  notre  admiration 
fc  mcfure  aux  difEcultés  que  l'artille  a  dû  vain- 
cie,  &  à  la'force  du  génie  qu'il  a  fallu  pour  les 
fumioruer. 

De-la  vient  que,  dans  unpocmc,  desversoA 
fénetgie  ,  la  précifion  ,  l'élégance ,  le  coloris  Se 
rhannonie  fe  réunifliuit  lius  effort  «  font  une 
beauté  de  plus ,  8e  une  beauté  d'autant  plus  fhfr> 

pante  ,  qu'on  fcnt  mieux  Vcïtrcme  diâiculté  00 
captiver  ainfi  la  langue  ,  &  de  la  pUet  à  foD 

gré. 

De  -  li  vient  aufli  que  fi  l'art  veut  s'aider  de 
moyens  naturels  pour  faire  fon  illufion ,  &  pour 
produire  fes  effets  ,  il  retranche  de  fes  beautés  , 
de  fon  mérite  &  de  fa  gloire.  Qu'un  décorateur 
emploie  réellement  de  1  eau  pour  imiter  une  caf> 
cade ,  l'art  n'eft  plus  rien ,  je  vols  la  nature  en 
petii.  Se  chétivemant  prcfcntée.  Mais  qu'avec 
un  pinceau  ou  les  plis  d'une  gaie  ,  on  me  rcprc- 
(Intc  h  chdce  des  eaux  de  Ti\  oli  ou  hs  t.itir.u- 
tes  du  Nil,  la  ddiancc  prodigieufe  du  moyen  à 
l'effet  m'étonne  &  me  tranffibrte  de  plaifir. 

U  en  cil  de  même  de  l'éloquence  :  il  y  a  de 
l'adreffe  faiu  doute  â  préfenter  à  fes  juges  les  en- 
fans  d'un  hoome  accufé«  pour  lequel  on  demande 
grâce ,  on  i  démler  à  leurs  yeux  les  channet 
(l'un*  belle  femme  qu'ils  alloiciu  coiulamner,  S>r 
u'on  veut  taire  abloudrc.  Mais  cet  art  crt  celui 
'un  adroit  corrupteur,  ou  d'un  foUicitcut  ha- 
bile }  ce  n'cil  point  l'art  d'un  orateur.  Les  der- 
nières paioicsde  Céfar,  répétées  au  peuple  fO>' 
main  >  font  un  trait  d'éloquence  de  la  plus  rare 
beauté  ;  fa  robe  enfanglantée ,  déployée  fur  la 
tribune  ,  n'ell  rien  qu'un  heureux  artifice.  A  ne 
comparer  que  les  effets  ,  un  charlatan  l'emportera 
fur  l'orateur  le  plus  cloquent  ;  mais  le  premier 
emploie  des  moyens  niaténelt  ,  &  c'eil  par  les 
fciis  cju  :]  nous  Irappc  ;  le  fécond  n'emploie  que 
la  puiffancc  du  fentiment  &  de  la  raifon  ,  c'el( 
l'ame  8f  l'efprit  qu'il  entraîne  i  fie,  fi  on  ne  dit 
jamais  du  charlatan  qu'il  fiùt  de  béUes  cbofes  « 
quoiqu'il  opère  de  grands  dCtti  *  c^cft  que  fes 
moyens  trop  faciles  n'annoncent ,  du  coté  de 
l'art  8c  du  génie ,  aucun  des  caraâèrcs  qui  dillin. 
guent  le  ic-^u ,  tandis  que  les  tnovens  de  l'ora- 
teur «  e^duittau  cbumç  deU  pateic,  auioocent 
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l»fotce8cle  pouvoir  d'une  aroequi  maîtrife  tou- 
tes les  aoes  par  l'afcendint  de  la  pcnfcie ,  afcen- 
-duxt  merveilkiuc .  ttc  l'un  des  phénomènes  les 
.fias  fnppiM  de  lai  nature. 

Le  pauiétiqae,  oorexpreflîoti  deJafiiu&ance, 
pas  une  b«lle  cho(e  dans  Ton  modèle.  La 
dnule.ir  d  Hécube,  les  frayeurs  de  Mcrope  ,  ks 
touiiiiwvis  di  Philoâece,  le  malheur  d'(E.iipc  uu 
o'Oielte  n'ont  rien  de  "  dms  la  réaliLc  ,  Si 
c'tlV  jîCut-ctre  ce  qu'il  y  a  de  plus  l>t^  dans  1 1- 
.Btiution  :  beauté  d'effet,  prodige  de  l'art,  de 

pénétrer  avec  tant  de  force  des  fentimcns  d'un 
malheureux, qu'eu l'exporant  aux  yeux  del'ima- 
^natton ,  on  produife  le  même  effet  qiw  s'il  étoit 
préTent  lui-même ,  &  que ,  p«r  la  force  de  l'illu- 
fion,  on  émeuve  les  coeurs ,  on  arrache  des  hr- 
mes  ,  on  r^mplilfc  tous  les  cl'prit!.  de  compaflion 
OU  ter:cur. 

Ainlî ,  loit  dans  la  nature  ,  foit  daiis  les  arts, 
Ibit  dans  les  effets  qui  rcl'ultcnt  de  l'alliance  & 
deTaccord  de  l'art  avec  la  nature,  tien  n'cA  beau 
'Oue  ce  qui  annonce ,  dans  un  degré  qui  nous 
etoone ,  U  force ,  la  richeife  ou  rintelligeiKe  de 
l'iUie  ou  l'autre  de  ces  deux  caufes ,  ou  de  toutes 
deux  à  h  fois. 

On  peut  dire  qu'il  y  a  du  vague  dans  les  carac- 
tères que  nous  Jonnons'au  beau.  Mais  i!  y  a  auiii 
du  vagua  dans  l'opinion  qu'on  y  attache  :  l'idcc 
en  ell  fouvent  faâice ,  ic  le  lentimcnt  relatif  à 
I  habitude  Beau  pié)iué.  Par  ex*9iple .  1» même 
couleur  qui 

d'hommes,  n'eft  pas  telle  aux  yeux  d'tue^ autre 
.  dalTe ,  par  la  feule  raifon  que  U  teinture  en  eft 
commune  &  de  vii  prix.  Pourquoi  ne  dit-on  pas 
du  lever  du  foleil  ou  de  fon  coucher,  qu'il  cil 
btau  ^  qujnd  le  ciel  cil  pur  &  lercin  ?  ht  pour- 
quoi le  dit-on  lorfque,  (  jr  l'honfon ,  il  fc  ren- 
contre des  nuages  fur  lefqudb  il  fcmble  répandre 
la  pourpre  &  l'or  î  Cett  que  i'oc  H.  U  pourpre 
iboc  dans  nos  mains  des  cnolês  précieufes  »  qu'à 
leur  richc/Tc  .  nous  avons  attache  le  fentiment  du 
.  itau  par  excellence }  &  qu'en  les  voyant  briller 
'  d'un  éclat  merveilleux  fur  les  nuages  que  le  foleil 
colore  ,  nous  les  comparons  à  ce  que  l'indullne  » 
le  luxe  &  la  magnirïceiice  offrent  de  plus  riche  à 
nos  veux.  A  des  idées  invariables  ,  il  faut  des  ca- 
jaâeres  fixes  ;  mais ,  à  des  idées  chaugeantes  ,  il 
4mic  des  cac«âèies  fulceptibles  ,  coanne  cU^  , 
àet  vaiiitîoai  de  la  mode  Se  des  cq^riees  «kTo- 
-podolk  ^AfàeU  4r  Jtf.  il<«jiroJrn£.)  ;  '= 

pjpfaeoirAe  fUUfophiqtu  far  ù  beaUj  h ^tft  & 

,)  '  /a  liberté. 

La  cpelUon  que  j'entreprends  de  traiter ,  a  déjà 
dté  l'objet  des  médications  âc  des  recherches  des 
plus  grands  philoCophes  ,  foit  de  l'antiquité ,  foit 
des  temps  sâodemes.  Quelques  peines  qu'ils  aient 
prifes  pour  éclaircir  ce  fujtt  important ,  il  j  uoit 
£ue  leurs  recherches  ont  été  vaines  ,  6c  qa  ils  n  ont 
£iiqr'iV^*  ii«fîffM  it  méufp^ifitu,  Tarn, 
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pas  eu  tout  le  fuccès  que  leurs  efforts  devoieiie 

leur  promettre  ,  pu-lque  cette  qucitton  préfente 
cncon  du  obfcuhtés  »  8e  que  ,  fi  l'on  fait  ce  qui 
coattNae  le  dans  plulieurs  genres  de  chofes, 
on  n'eft  pas  alfuré  ,iu  moins  fi  le  pcju  cfî  fixe  , 
immuable  ,  t»;  fi  toutes  les  idées  que  nous  nous 
en  tormons  aufourd  nui  ont  été  -ji  lo.>t  .s  par  les 
anciens,  tk  fi  ailes  iic  feront  pas  reicctées  pat  la 
poitcntc  :  c'ell  cette  dernière  queftion  que  je  me 
propofc  principalement  de  traiter.  ! 

Maton  ,  le  divin  Platon  ,  qui  fuijugue  l'efprît 
plutôt  qu  il  ne  le  convainc  par  les  charmes  de  foo 
cloqueuce ,  s'égare ,  en  parlant  du  beau  ,  dans  le 
pays  des  chimères  &  des  abftradions.  Ce  grand 
homme,  en  perdant  fans  ccflTc  de  vue  les  objeu 
lenlîbles,  fcmble  le  plaire  à  errer  dans  des  ef- 
paccs  imaginaires,  dans  un  monde  purement  in- 
tellectuel. 11  admet  un  amour  naturel  pour  le  beat, 
comme  ii  le  beau  étoit  une  idée  innée }  il  enfeigne  ' 
d'ailleurs  plutôt,  ce  que  le  itMi  n'eû  pas, que  ce 
qu'il  eft  I  il  ne  demande  pas  qu'eÂ  -  ce  qui  eil 
beau ,  mab  ce  que  c'eft  que  le  beau  ;  il  le  recher- 
che dans  l'honnîtr  ,  l'utik-  ,  dins  les  chofes  avan- 
tagcufes,  i  iottc  de  lubulités,  il  finit  pjr  ne 
le  trouver  nulle  part  ;  enfin  ,  quand  on  a  lu  le  di- 
vin Platon  ,  il  ne  refte  di|ns  la  tète  auçune  ifiéfi 
bien  nette  fur  ce  fujet,  fc  l'élpii^  a*àî  p|(M 
écUiréj^iM  (lus  fatisfait. 

aUR^  M  digne  d*ltte  foW 
i ,  renchérir  encore  fur  les 

 ,  ..  admet  différentes  fortes 

de  beau  ;  un  beau  effentiel  ,  indépendant  de  toute 
inftitution,  même  divine;  un  1'^^!:^  naturel,  indé- 
pendant de  l'opinion  des  homincs  ;  un  beaud'int- 
titution  humaine,  mais  arbitraire;  enfuitc  il  fait 
des  divifions  du  beau  fenfibic  &  du  beau  intelligi- 
ble. Le  père  André  n'eft  point  obfcur  .  mais  U 
•  n'eft  jamais  vrai ,  «"eft  le  plus  grand  de  toiis 
les  défauts  dans  un  ouvrage  d  efprit. 

Hogatrh  8c  Vinckelmann  ont  auffi  écrit  fur  le 
beau  ;  nuis  hf.  idées  qu'ils  en  donnent  font  encore 
plus  obilu;es  que  celles  de  Platon  &  de  fon  dif- 
ciple. 

Pour  Pope  ,  il  parle  du  beau  comme  le  doreur 
Panglofs  :  patdfâti  outré  du  fyftême  de  l'Opcimjf- 
mc ,  il  croit  que  tout  eft  au  mieux  :  ainil  la  né» 
prefle  du  Monomotapa  ,  fhoctentote  du  Cap  de 
Bonne  -  Efpérance ,  fa  famoyèdc  ,  la  I.iponne  , 
font ,  chacune  dans  leur  efpèce  ,  des  beautés  auffi 
parfaites ,  feloh  lui ,  que  la  belle  Hékne  ,  dont 
les  charmes  firent  le  malheur  de  Trove  ;  que  cette 
iu.-crbc  Cléop.itre  qui  ,  par  l'afcondant  de  hl 
beauté  ,  iic  petdie  l'empue  du  monde  à  Mait* 
Antoînei  V  ' 

Tontes  ces  idées  diffihentes  Tut  le  beau  prtm- 
vent  combien  cette  quelKon  eft  difficile.  Car,  pré- 
tendre que  le  beauciï  arbitraire,  parce  c  je  ^  d.ms 
chaque  pays,  quelques  hommes  s'en  loir.  cnt  i 
leur  C'  é  ^-''-^  image  fugitive  fie  ditTéientc  ;  lcu:£nic 
que  le  btttu  eft  foomi»  à  nos  paUions ,  à  oospxé^ 


éclairé^Ql  oius  fatisfait. 
Le  j^at^Jf^é  ,  qui  attn 
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Juges  ,  qu'il  eft  d«pcn;lînc  des  lûix  ^  des  nnaeuri  , 
du  climat  mènic  ,  n'clt-cc  pas  ôîcr  a.i  i>e>iu  loti 
empire  &  le  droit  qu'il  a  a  notre  admiration  & 
à  nos  hommages?  Détlttifons  une  trieur  auÛi 
itinefte«  &  fuTons  vmr  que  U  htau  dt  hxe ,  m- 
ViriablCt  imliiaable ,  &<|iie  kt  idées  dificrentcs 

aue  l'on  s'en  forme  ne  tiennent  qu'à  liO  défaut 
c  lumières  5c  de  développement. 
Je  ne  fuis  point  étonnt  que  tant  de  grands 
gommes  fe  foient  égaies  dans  cette  recherche  i  ils 
•voient  o^igé  tearincipes  qui  peuvent  fculs 
firr^  de  bafe  ifam  la  fokuion  de  cette  aueftion 
abftraite  &  gÀiénIe.  Si  ceux  qae  j'-établis  font 
vrais  ,  comme  je  n'en  doute  pas»  toutes  les  quef- 
tions  fur  le  ^mu  pourront  fe  réfoudre  avec  la  plus 
gnncte  ucilitc-  Je  pofc  pour  rc^ks  : 

i".  Que  l'cfpnt  humain  n'cit  ("ufceptibk  que 
d'un  certain  degré  de  développement. 

a*.  Qu'il  y  a  eu  dans  les  temps  antérieurs,  8c 
qu'il  y  a  encore  aujourd'hui  des  nations  qui  ont 
atteint  ce  dernier  deigié  de  dévetoppenem,  dans 
plufieurs  genres. 

Le  premier  principe  eft  évident.  Si  l'erprit  de 
l'homme  n'étoit  pas  borné;  s'il  croit  fufceptible 
d'un  développement  ,  d'une  réflexion  fans  bornes, 
depuis  que  w  genre-humain  exilie ,  on  lui  auroii 
■vu  produire  des  prodiges  fans  nombre  8c  de  tou* 
tes  cTpcc-ç  ;  les  produélions  noUYelks  de  l'efprit 
cff  acerûient:  ûiis  celTc  les  produÔions  anciennes  ; 
des  chcf-d'œuvres  ruccAleroient  fans  interrup- 
tion ;  rien  ne  fe  tclfcmblcroit ,  puifque  nousfup- 

Eofons  que  l'efprit  ferott  fbfcepttble  d'un  déve- 
>ppemcnt  â  l'infini* 

Mais  les  bornes  de  l'înteltigencc  humaine  ne 
font  que  trop  fenfibles  i  les  chef- d'oeuvres  de  la 
génération  prcfence  ne  font  pas  fupéiieurs  i  ceux 
que  Rome  Se  Aihcnts  produifucnt  autretois  ; 
la  longue  queteile  fur  la  prcemmcnce  des  aiuit  is 
.  lbclesllloaëniès,en  reliant  indécife  ,  n'a  i.i:t  quc 
•  confirmer  ce  oue  j'avance  ici.  En  effet,  leipru 
fuit  le  développement  du  corps  :  dans  l'enfance, 
il  e(l  foible  8c  languiffant  i  dans  la  jeunclTc  .  lorf- 

3ue  le  corps  a  acquis  de  1*  force  ,  les  puiflaiiccs 
e  l'efprit  augmentent  ,  les  facu!tc<.  àc  l'amc  s'é- 
tendent, l'éducation  les  développe  &  les  fait  naî- 
tre. L'âge  viril  ell  le  teinpb  de  la  raifon;  &  de 
'mime  que  le  coips  n'cll  fufceptible  que  d  une 
certaine  forcé,  dem^e  l'efprit  ne  peut  attcin- 
«Ue  qn'i  une  certaine  haïueur.  Convenons  donc 
de  la  vérité  du  premier  principe  ,  que  l'efprit 
humain  n'eft  fufcepôble  qoe  d'ODCeitaiO  degré  de 
développement. 

PaUbos  à  l'ex-LTien  du  fécond  principe.  On  ne 
compte  j  dans  l'hittoire  du  monde  ,  qu'un  trts- 
■  petit  nonabre  de  nations  ot\  les  beaux  arts ,  la 
peinture ,  la  fculpture  ,  la  poéfie  ,  les  belles-let- 
tres 8e  la  littérature ,  ont  été  cnhivés  avec  foeccs 
\éc  portés  à  leur  perfcftion. 
- . .  Le  preouci  «ie  ces  âges  elt  coniacié  par  les  noms 
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d'Appelles ,  de  Phidias  ,  de  Ptaxirèles ,  de  Dé* 

mofUicne,  d'Ariftote,  de  Platon,  8cc. 

Les  noms  de  Lucrèce ,  de  Cicéron  ,  de  Vir- 
gile ,  d'Horace,  dc/Titc-Livc  ,  &c.  forment  une 
féconde  époc^ue  dans  l'hlUoire  des  bcienccs  8c  de» 
Arts.  La  Grèce  8c  l'Italie  ont  été,  pendant  des 
ficelés,  les  feules  contrées  od  fon  connût  la  vé- 
ritable  gloke.  Tout  le  relie  delà  tente  étoit  plongé 
dans  l'ignorance  8c  dans  la  barbarie. 

Une  troificme  époque ,  non  moins  brillante  que 
k  s  deux  premières,  ert  celle  du  règncdeLouisXl  V. 
i  ouj  les  talcns,  encouragés  p^r  ce  prince  ,  furent 
portes  en  peu  de  temps  à  leur  pi^rtcÉtion.  Cor-' 
neiUe,  Kaàne,  Boileau,  La  Fonuine,  l-énelou, 
Boifuet ,  Maffiiloo  , Newton ,  Léibnin ,  Miltoo^ 
&c.  ont  rendu  îminortel  ce  fiècle  de  lumière. 

La  plupan  .des  fouverains  de  l'Europe  ayant 
enfin  reconnu  que  la  plus  folide  gloire  des  empi- 
res confifte  particulièrement  dans  les  progrès  de» 
toniioi (Tances  )iurn,iines  ,  &  ay.int  accorde  aux 
gens  de  lettres  les  encouragemcns  &  les  dillinc- 
tions  que  leur  état  exige  ,  une  foule  de  grand» 
hommes  à  Paris ,  à  Londres ,  à  Berlin  8c  dans  ton» 
les  étais  de  l'Europe ,  diftinguent  le  lïccle  ptif. 
fent  :  tout  tend  i  la  perfeilion.  Les  chef-d'œuvre» 
fe  multipHeht  dans  prcfque  cous  les  genres,  Se 
l'etabliffement  des  académies ,  en  facilitant  1» 
communication  des  lumières  ic  des  connoiflànces^ 
affûte  â  la  r publique  des  ktties  une  gMiediin* 

ble  8c  permanente. 

Les  hommes  célèbres  dont  je  viens  de  parler» 
&  une  foule  d'autres  que  j'aurois  pu  rgalemeoc 
nommer ,  comme  Archimede,  Euripide ,  bophock^ 
k  T  alfc- ,  r Ariolle ,  8ec.  ont ,  chacun  dans  leur  gea- 
ic ,  marqué  les  limites  de  l'efprit  humam ,  lesbor* 
nés  que  la  r).iture  [ic  !ui  a  pomt  permis  de  trnnchiri 
car,  il  faut  en  convcivr  ,  les  hommci  cclcbrc» 
(lu  (lécle  préfent  ne  font  m  d'un  cfprit  m  d'utt 
talent  fupcrieur  aux  hommes  cc'cbrcs  des  âge» 
écoulés;  8c  ,  à  moins  que  h  nature  ne  crée  une 
race  nouvelle,  d'une  trempe  d'efprit  plus  forte, 
d'une  intelligence  plus  étendue  ,  qui  pourra  jamais 
fe  flatter  de  donner  des  produâioas  dont  le  vaé* 
rite  feroit  fupéricur  â  celui  des  grands  éciivun» 
de  l'antiquité  ?  Si  l'on  veut  être  de  bonne  foi  , 
ne  point  faire  attention  à  de  petites  liidc  icnces 
que  le  gouvernement ,  l.r  reli;^iun ,  k  cHiiut ,  les 
moeurs ,  l'éducation  ,  apportent  néceifairemeat 
dans  tes  ouvrages  de  l'efprit ,  qui  pourroit  s'en* 
pêcher  de  convenir  que  les  hommes  célèbres  que 
je  viens  de  citer ,  ne  foient  tous  an  même  dégré» 
foit  pour  le  génie  ou  l'efprit ,  foit  pour  les  talens  % 
ou  du  moins ,  que  les  différences  font  fi  légères, 
qu'elles  ne  peuvent  faire  objcftion  contre  les 
prmcipes  que  j'ai  pofés?  Il  en  ell  de  même  des 
nations  ;  il  n'y  a  aucune  différence  pour  fctendue 
des  lumières ,  pour  la  beauté  des  produ^onsde 
l'efprit ,  entre  le  fiècle  de  Philippe  8:  d'Aleian- 
dre  ,  8c  celui  de  Ccfar  &  d'Al«ÙdU»&  entre  CCft 

deux  fièdes  &  celui  4e  L«w XlYi «nfife ftawA 
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jiYîncîpe  me  pjroît  auffi  incontcftjblcmentproay^ 
que  le  premier ,  Se  on  ne  peut  douter  qu'il  n'y  ait 
&  djni  les  licclcs  pâlies  ,  &  qu'il  n'y  ait 
encore  aujourd'hui  des  nations  qui  ont  atteint , 
dans  plufieurs  gctjres  ,  tout  le  développement 
dont  l'efprit  humain  cil  rufccptiblc. 

Prévenons  une  obteâion  qu'on  ne  manquera 
pas  de  nous  faire  :  chaque  fiècle  éclairé  ajoutant 
aux  Lumières  des  fîé>.les  prcccdens ,  les  grands 
hommes  de  la  génération  préfente  ,  dcvroicnt 
avoir' quelques  dégrcs  de  fupcrioritc  fur  ceux  des 
lièclespalTés.  On  ne  peut  dilconvenir  que  les  fcicn- 
■ces  naturelles  ,  par  exemple ,  n'aient  fait  d'im- 
mcnfes  progrès  >  ainlî  que  les  fcicnccs  morale , 
économique  Hc  politique;  que  nous  ne  fo/ons  plus 
avances ,  dans  chacune  de  ces  parties ,  que  ne 
rétoient  les  anciens  >  5c  que  nos  defcendans ,  à 
l'égard  de  ces  belles  fcienccs  ,  l'emporteront  en- 
core fur  nous  :  mais  je  n'ai  p>oint  dit  que  les  anciens 
euffent  perfcâionné  toutes  les  coniioilTances  hu- 
maines i  j'ai  établi  feulement  qu'ils  avoient  atteint 
la  perfe^ion  dans  plufieurs^  comme  les  belles- 
lettres  ,  la  littérature ,  l'éloquence  ,  la  pocfîe  ,  la 
peinture,  la  fculpturc,  &c.  &c  je  crois  que  cette 

i>rnpolition  cil  i  l'abri  de  toute  contradiction.  Si 
es  anciens  ne  nous  ont  pas  égalés  dans  les  fcien- 
ces  naturelles ,  c'efl  que  les  faits  leur  manquotent, 
&  que  d'ailleurs  leur  efprit  n'étoit  pas  porté  vers 
ce  genre  de  connoifTanccs  ;  c'ed  que  les  vérités , 
qui  feules  conftituent  la  beauté  dans  ces  fciences , 
font  bien  plus  difficiles  i  faifirque  dans  la  littéra- 
ture &  les  beaux -arts.  Cependant  les  ouvrages 
qu'ils  nous  ont  lailTés  fur  ces  matières ,  comme 
1  hillorre  des  animaux  d'Ariflote  ,  les  quetlions 
naturelles  deSéncque,  l'hilloire  naturelle  de  Pli- 
ne, prouvent  ce  qu'ils  eulTent  fait,  fi  l'obfcrva- 
tion  ,  l'expérience  &  les  découvertes  fuflcnt  ve- 
nues à  leur  appui  :  car,  malgré  le  grand  nombre 
d'erreurs  ,  d'explications  faulTcs ,  mais  toujours 
ingénicufes ,  qui  fe  rencontrent  dans  leurs  Ou^ 
Vrages ,  on  y  trouve ,  indépendamment  de  la  beauté 
du  ftyle  ,  tout  le  génie  ,  l'étendue  d'efprit ,  la 
pénétration ,  la  fagacité  &c  le  bon  fens  que  l'on 
rencontre  dans  les  meilleurs  ouvrages  modernes  de 
ce  genre. 

Recherchons  maintenant  comment  ces  deux 
principes  pourront  nous  fcrvir  à  fixer  nos  idées  fur 
le  ieau.  Si  l'on  ralTembloit  les  hommes  les  plus 
éclairés  de  l'Europe ,  &:  qu'on  les  priât  de  nom- 
mer les  chef  -  d'œuvres  des  arts  &  des  fcicnccs  > 
les  peintres,  les  fculpteurs  nommeroient ,  d'une 
voix  unanime  ,  la  Venus  de  Mtdicis,  l'Apollon 
du  Belvédère,  le  Lawcoon  ,  les  bains  d'Apollon, 
le  maufolée  du  cardinal  de  Richelieu;  les  plus 
beaux  tableaux  du  Corrége ,  du  Titien ,  de  Mi- 
chel-Ange, de  Raphaël,  &c.  Les  archiceétes  cite- 
roient  la  fuperbe  eglife  de  faim  Pierre  de  Rome  , 
celle  de  faint  Paul  de  Londres  ,  celle  de  faintc 
Sophie  de  Condantinople ,  la  colonnade  du  luu- 
nc  j  Sec.  Les  poètes  ccicbreroicnt  Homère , 
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Horace  ,  Virgile  ,  le  Taflc  ,  Milton  ,  Racine  , 
Boileau  ,  &CC.  Les  orateurs,  DémoUlicnc ,  Cicé- 
ron ,  Bourdalouc,  MafEIlon  ,  Boffuct ,  Feiielon. 
Les  hilloriens ,  Tacite,  Tite- Live.  Les  Mathc- 
maricicns ,  Atchimcde  ,  Newton  ,  Léibnitz ,  &.c. 
Leur  luffragc  paireroit  fans  contradiition ,  &  fc- 
roit  admis  uiiiverfcllement.  Ainfi .  les  principes 
étant  vrats  ,  il  eft  pareillement  prouvé  que  ,  dans 
chaque  genre ,  on  a  des  modèles  du  ému  ,  &:  que 
CCS  modèles  font  fixes  ,  invariables ,  puifqu'il» 
font  adoptés  généralement  dans  les  focictcs  civi- 
lifées,  par  les  pcrfonnes  qui  ont  acquis  tout  le 
développement  dont  l'efprit  humain  eft  fufcepti- 
blc ,  &  que  tous  les  peuples  ne  tardcroient  point 
à  les  adopter,  s'ils  parvenoicnt  à  ce  même  degré 
de  perfection.  Le  ieau  n'eft  donc  connu  que  des 
pcuolcs  policés  8c  éclairés  :  les  nations  fauvages , 
les  lapons,  les  tanares,  les  nègres,  les  hotten- 
tots ,  n'en  ont  aucune  idée.  Dans  notre  Europe 
même ,  oà  les  fciences  &  les  arts  ont  tait  plus  de 
progrès  que  pat  -  tout  ailleurs ,  combien  d'erreurs, 
de  préjugés ,  de  fauflcs  vues,  de  jugemens  incer- 
tains ?  Combien  peu  d'hommes  ont  un  goût  fûr , 
une  connoilTance  certaine,  une  vue  bien  nette? 
combien  n'en  voit  -  on  pas  qui  fc  prétendent  infr 
truits,  &  qui  préfèrent  les  grotefques  de  Callot, 
lesbambochadcs  de  Tenicrs  ,  aux  fublimcs  com- 
pofitions  de  Raphacl ,  de  Michel -Ange,  &  aux 
plus  belles  formes  du  Corrége  ? 

On  n'a  point  naturellement  l'idée  du  itM,  puif- 
qu'il cil  prouve  qu'il  n'y  a  point  d'idées  innées  : 
cette  prérogarivc  eft  le  partage  d'un  très  -  petit 
nombre  d'hommes  qui  nailTent  avec  d'heureufes 
difoofitions  ,  que  l'éducarion  pcrfeûionne.  C'cft 
à  force  de  voir,  de  comparer ,  que  l'idée  du  if  au 
naît,  s'accroit,  fc  développe;  c'ell  en  étudiant 
les  modèles ,  en  confultant  les  maîtres  de  l'art ,  eo 
fe  pénétrant ,  en  fc  nourriflant ,  pour  ainfi  dire  , 
de  leurs  immortelles  produdions,  que  le  ieau 
infenfiblement  s'empare  de  nos  amcs,  que  legoilt 
s'épure  ,  &  qu'on  parvient  à  le  reconnoître  fùrc- 
ment  toutes  les  fois  qu'il  fc  préfente  ;  car  il  y  a 
bien  de  la  différence  entre  fcaUTlcèeau  &  en  con- 
noitre  lafource,  le  principe  ;  l'un  eft  ce  qu'on  appelle 
jouir ,  l'autre  cil  ce  qu'on  nomme  /avoir.  II  y  a  des 
perfonnes  qui  ont  un  tad  fi  fin ,  fi  délicat ,  que  , 
fans  une  grande  connoilTance ,  elles  favent  fenrir 
les  bcailtes  ;  elles  devinent ,  pour  ainfi  dire  fur  le 
champ  ,  ce  qui  cil  beau  ;  cependant ,  fi  ce  taft 
n'crt  point  éclairé  par  l'étude  &  la  comparaifon, 
elles  ne  peuvent  fc  rendre  compte  du  fentiment 
qu'elles  éprouvent  :  c'cft  une  jouilTance  aveugle  , 
bien  différente  de  ces  jouiftances  fendes,  ou  le 
goilt  préfide ,  &  que  la  raifon  éclaire. 

Le  beau  quelquefois  nous  frappe  comme  malgré 
nous  :  l'amc  la  moins  excrctfc  en  reçoit  une  impref- 
fion  fubite  j  mais  ces  traits  de  lumière  ne  peuvent 
jamais  avoir  d'aâion  que  fur  les  objets  qui  font  4 
la  portée  de  notre  entendement.  Un  fauvage  amè- 
nera ,  à  qui  Louis  XIV  avoic  fait  montrer  toutct 
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lès  cariofîtés  de  Verfailles ,  «voit  teotManûn^  en 

g:-.r,innt  un  profind  filvi'ce  ;  mais  à  peine  eût- il 
appcr^u  li  tiljl^ju  de  Kiph.iL-l  qui  repréfente  laint 
Michel  qui  tcrr.ilîe  le  Démon  ,  qu'il  s'écria:  ahl 
Je  beau  .Ssuvagc  1  il  ne  voyoit  dans  cette  compo- 
iition  qu  un  de  Tes  compatriotes  vidiorieux  ,  qui , 
dans  ia  chaleur  du  combat,  confervoit  toute  la 
firéntté  de  l'on  ame  ,  &  dont  les  nalts  n'AoiCiK 
^as  d^adés  par  h  colore. 

Ma»  fi  kàeaaeii  fixe  ,  tnvirtablej  Itfesmode* 
les  cr»  font  donnes  ,  pounii.' :  '-  s  formes  en  font- 
elles  différentes  che«  Il-s  divti.s  peuples?  Tour- 
quoi  a  la  (Jhi     ,  [Mr  exemple ,  cxi^je  -  t  -  on  qu'un 

-  homme,  pour  être  i  au  ^  foit  gros  &  gras,  qu'il 
jJt  le  hont  latge  ,  les  jreox  petits  p!  us ,  le  nc£ 
court,  les  oreilles  un  peu  grande  .  la  liouche 
médiocre,  la  barbe  longue,  toutes  proportions 
trdftcloignéesde  celles  de  l'Apollon  du  Iklvedèrc, 
^ue  les  nations  les  plus  civilifées  rcffardcnt ,  avec 
raifon  ,  comme  im  véritable  nuii'èîc  du  AfJi'  ? 
C'cft  qu  on  d'-;riL>  tiès  -  mal  -  3-prop.,s  ^  A  !.i  Chi- 
ne,  le  nom  A:  r,-.:,:  ,i  une  inn:'.t.' ,  a  un  uûgc  dans 
lequel  le  goiît  n'a  aiu  une  paît  &  la  rail'oii  n'ell point 
confultée;  c'cll  que  le  peuple  chinais,  gui  pré- 
fère ces  formes  ,  &  les  grands  mctite  ,  qUi  ne  font 
<jue  peuple' quand  Âs  ne  (ont  point  éclairés,  n'ont 
aucune  connoifTancc  du  icuu  ;  les  modèles  leur 
manquent  ainfî  que  les  règles  i  cependant ,  à  la 
Chine  nvimc  ,  il  y  a  des  ptrftmncs  qui  ne  ûxu 
point  dupes  de  ce  goiJt  bizarre  ,  de  ce  caprice  de  la 
mode  i  elles  font  cas  des  plus  belles  formes  ;  &  il 
ne  faut  pas  croire  que  les  fcrrails  de  l'empereur 
ne  foient  remplis  que  des  magots  de  fon  pays:  ils 
font  peuplés  «e  ces  fuperbes  séoiigiennes  &cir- 
caffienner,  dont  les  peuples  i  demi-dvilifés  , 
mais  éclairés  par  leur  avarice,  connoiffent  fi  bien 
la  valeur ,  qu'ils  n'en  prennent  foin  que  pour  en 
faire  un  objet  de  tratic.  Malhi^ureux  pays  !  uù  l'un 
ravale  ,  par  un  commerce  honteux  ,  tout  ce  que  la 
nature  ,  embellie  par  l'art ,  pofscde  de  plus  par- 
£iit  i  où  le  père  n'ciévc  fa  fiSlc  que  pour  en  faire 
Mee(clave,  dont  là  condition  fera  fouvcnt  d'uu- 
4anc  pins  dure ,  que  fa  beauté  fcti  plt»  parfaite  i 
•  Il  eflrclarr,  d'.iprès  ce  que  notîs  Tenons  dédire , 
<|liC  le  te-iu  ne  fe  trouve  que  chez,  les  nations  cîvi-^ 
Irfces ,  de  qu'il  n'eÛ  fcnti  ,  connu ,  jpprttic  ^uc 
par  un  très  p  t:t  u  d  h^mmcs  ,  dont  la  deci- 

iîon  entrainc  cntin  rous  les  fuffrages.  Les^euplcs 
fiunrages ,  barbares  ou  à  demi-  civilifés,  n  en  ont 
aucune  idée  >  ils  font ,  â  cet  égard ,  comme  un 
CD&nt  dont  les  fens  ne  font  point  encore  dévelop- 
pas; qui  n'a  ni  penfé  ni  réfléchi.  Il  ne  connoît 
point  le  ieaui  on  le  luî  moritreroit  envain  ;  il  ne 
fauroit  ni  le  juger  ,  ni  l'apprécier.  Mais  ,  d'après 
les  principes  établis,  le  i>f"t  fcrnit  le  même  pour 
tous  les  peuples  de  h  terre  ,  s'ils  parvennieiu  .iu 
même  degré  de  dévcl^ppe-rum  ;  car  nous  voyons 

que  plofieiin  nations ,  anciennes  &  modernes  , 

«nt  M  tt  oM  encore'  an^uM'imi;  fur  pluiieurs 
fcfeaccaCe  am^ksinlniesliKcsdii^Aiiifij 
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les  formes,  les  proportions  qui  coisflituent  un« 
belle  lemme,  une  btllc  iLiue,  un  beau  temple, 
ont  été  les  mêmes  thci  les  égyptiens,  les  grecs, 
les  romains ,  &  font  encore  les  mêmes  aujourd'hui 
chcï  les  trançois^les  aoelois,  les  efpagnols,  Icg 
Italiens ,  les  tOK*.  Le  Htau  n'eH  donc  pas  UM 
qualité  relatore,  comme  «n  l'a  prétendu}  li  cela 
•  eioit,  tant  de  chef-d'œuvres  qui  font  nos  déli- 
ces ,  oeo  feroient  point  d.5  riAîdcIcs  fixes.  Quaili 
■  <ine  xhoft  eft  reconnu,  i-our  belle,  quand  les 
veriMbles  connoilleurs  l'ont  ainfî  décidé  ,  quand 
1;  lutl.age  des  liccles  de  lumurc  s'élève  en  f» 
faveur,  envain  tous  les  efforts  de  r:^^  rancCjdU 
mauvais  goût  ,  voudroicnt  appeler  (te  Ce  fUgC* 
ment ,  le  i^au  confcrve  immuablement  fon  em- 
pire. La  colonnade  du  kmvre  fera  belle  dans  tous 
les  temps',  dans  tous  les  lieux  :  la  prévention 
voudroit  aufli  inutilement  donner  le  ru.m  de  i.  ju 
a  des  chofes  qui  font  véritablement  indignes  de 
porter  ce  nom  ;  cette  uluipatinn  ndl  jamais  que 
palLgère  ;  la  poiitnté  appelle  du  jugement .  & 
les  vcTirablcs  torinmirciia  marquentb  place  des 
productions  de  l'clptit.  Comme  dans  luefociété 
oien  policée,  les  rangs,  les  préréaoces  font  défi- 
gttes  à  chamle  petfocne  parrétit. 

Les  modèles  dii  ieau  exillent  bien  moins  dans 
la  nature  que  dans  la  tête  des  attilks  &c  des  hom- 
mes de  génie  qui  les  ont  crées.  Y  a-t-il  aucune 
production  naturelle  ou'on  puili";  comparer  an 
grouppc  admirable  de  Laocoon  ,  au  divin  carac- 
tère de  la  llatuc  de  l'Apollon  ,  aux  grâces  élégan- 
tes de  la  Vénus  de  MédKis  2  Les  arttttes  fe  fim» 
élevés  à  un.  modèle  du  itou  dont  la  nature  n'o^ 
fre  l'image  que  dans  quelques  parties.  L'art  du 
peintre,  du  poète,  &c.  l'a  emporté  fur  Tes  pro- 
dudions  i  l'homme,  par  d'hcurtufes  combinai- 
fons  de  fon  cfprit ,  ell  parvenu  à  former  un  type, 
un  modelé  réel,  fixe  ,  invariable  du  ,  que  le» 
artiftes  les  p  us  habiles  ont  généralement  adopté. 
Cicéronle  dit  lui-même,  lorfqu'il  avance  que  le 
Jupitér  de  Phidias  u'avoit  point  été  fait  d'aprè» 
un  modèle  exillant  dans  la  nature  ♦  mais  a'après 
l'idiée  que  le  peintre  s'étnit  faite  d'une  beauté 
dotit  le  modèle  n'avoit  jamais  exillé.  Cet  artillc 
célèbre  n'avoic  point  vu  de  Jupiter  j  il  le  repré- 
fente cependant  tel  qu'on  peut  fe  l'imaginer ,  lorf- 
qu'il cil  prêt  à  lancer  la  foudre  j  &  le  génie  de  ce 
grand  anilk,  capable  d'élever  l'art  lui  -  mémç  i 
fa  perteâion^  a  tà  concevoir'  et  exprimer  la  di« 
vinité.  ' 

Le  ieMt  dans  chaque  genre ,  n'a  point  été  for- 
mé d'un  feul  trait,  nuis  de  la  réunion  de  diffé- 
rentes belles  parties  ,  tai.t  la  découverte  en  a  été 
difficile-  La  e:;i^'c  de  1  h  .is,  la  taille  de  Phrynée, 
les  dilicrens  membres  des  plus  célèbres  gladia- 
teurs ,  fervoient  de  modèles  aux  peintres  de  U 
Grèce.  Lcrf  -  ic  Zeuxis  fît  fon  tableau  d'uneHi» 
licnc,fi  V  I  L  i  ,u  les  anciens,  les  agrigen'ttns  lut 
envoyèrent  le-,  plus  belles  filles  de  leur  pa-,  i  ;  :!  cr, 

diom  <m<it  &  c'cll  en  léutuiTiuit  lc&  cù^oica 
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pirticulicrs  à  chacune  d'elles,  qu'il  parrint  à  faire 
une  beauté  parfaite.  PutydÛste,  qui  avoic  acquis 
de  la  cclébritcpar  plulicunoiivnges  de  fculpture, 
avec  hit ,  entr'autres ,  «me  ttaïue  Ci  admirable 
pour  ."cxactitaJc  des  proportions  &  le  belatcoid 
qui  rc^noit  dans  toutes  Ic$  parties  ,  qu'elle  fut 
ippcllée  la  .v^'.V  ;  Se,  en  tftLt  ,  ûns  une:  li^^lc 
pttcilc  ,  tous  les  arts  iic  dipciidiyicni  bientôt  j^dus 
que  de  rinu.;iintion.  La  œtl  exerce  u  h  vente  n" a 
bientôt  plus  bcfoin  de  mcfure.  Michel- Ange  di- 
foit  qu  il  faut  avoir  le  coni^  dans  les  yeux ,  & 
non  dans  la  main  >  parcftoue  la  maio  opère  &  que 
l'OFil  juge  j  cependant,  oans toutes  les  compoii- 
tions  de  ce  grand  maître  ,  on  tcouve  qu'il  n'a  jar 
mais  paffc  ks  bornes  des  mefutes  convenables  j 
déi.iur  trop  ordinaire  dans  ks  ouvrai-cs  de  tcux 
qui  le  luiit  dctlarés  contre  ks  rc^:!cs  ^  Je  qiu  n'ont 
pas  itnti  qu'en, peinture  ,  CDiiim;  en  imlptuie  ,  le 
compu  dans  les  yeiu  ctoic  I4  mcuic  cbofe  que  la 
c^edansbt^. 

Le  Stmi  en  tout  genee  eft  extrêmemeDC  raie. 
L'Italie  porsede  pent-étre  plus  de  Tonante  mille 
Hatucs  antiques ,  &: ,  fur  ce  nombre  immenfc,  il 
n'y  en  a  pas  viu^t  qui  fuient  univcrklkmcnt  re- 
gardées comme  des  chef  -  d'œuvres  :  la  tetc  même 
de  cette  belle  llatuc  de  Vénus  de  Mcdicis  ,  a 
éprouvé  quelques  critiques,  tant  ks  vrais  con- 
noi/fcurs  font  difficiles  :  de  même  fur  vingt 
mille  trag^es  &  comédies  qu'on  peut  compter 
chez  les  peuples  dvilifésdc  l'hurope,  il  n'y  en  a 
pas  dix  qui  (oient ,  dans  toutes  leats  parties ,  des 

modèles  du  iena. 

L'homme  en  eft  k  créateur  fur  toute  la  furface 
de  la  terre}  il  en  a  trouvé  ks  modèles  dai.stnus 
ks  genres;  i!  en  a  donne  ks  rè;lcs  Se  ks  princr- 
pcs.  Dieu  ,  en  lui  cédant  k  douuinc  d;:  cette 
terre  ^  ne  lui  donna  qu'un  terrein  en  friche  &  lans 
vikut  i  mais  Ihomine,  en  mettant  à  profit  ks 
lumières  de  fiia  cfpritt  flit.  par  les  cffoits  d'un 
ttavail  confiant  8r  alHdu  ,  changer  ce  défen  en  un 
lieu  de  délices  ;  en  détruifant  une  partie  ik's  fn- 
tèt$,  qui  furth  iri-coieiu  !a  rerre  ent:ère  ,  il  ^  dinu- 
liiié  I  humidite  de  l'atmolphèrc  &  auv-meuté  la 
falubrité  de  l'air;  les  nuages,  les  brouillards  qui 
déroboicnt  la  vue  du  ciel  fe  font  diHipcs;  ks 
champs  fc  font  couverts  d'une  douce  verdure  ;  les 

Eïiriesre  Ibnt  émaiik'cs  de  mille  fleurs  ;  ks  fruits 
Uyages  ,  tranfplantés  dans  des  enclos  fic^oun  <; 
de  terres  ptcpartcs ,  ont  acquis  de  ta  donceur  i< 
d  '  1.1  fu  i',  iré  j  les  jeunes  plantes  des  bnis  r,:  t.nt 
1  orneiiicnt  de  fes  jardins  ,  en  doubijnt  icuts  r!-iits  , 
en  nuançant  leuss  cnuituiN  ;  les  fleuves  ont  c:t 
contenus  &  diriges }  la  mer  ei\  venue  brifcr  Tes 
flots  contre  des  digues  infurmontablcs ,  que  la  mnin 
dj;  l'iiuliilUie  a  fu  lui  oppofer;  ta  foudre  même  , 
cet  eSn'yaôtmét^re,  a  reçu  des  Inix,  &r  a  été 
contrainte  ic  dirigée  dans  fa  courfe.  L'homme , 
enfin  ,  en  fe  réunifTint  en  focitté  ,  en  chr>i(îflrant 
un  l  'iinat  tempéré  ,  ua  air  ^-ui  \-  kr.  ;:  ,  .s 

meiu  convcaàUes^  a  pcx^cCUouiK  ù  uatuiCj 
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adood  fes moeurs,  étendu  fcs  faciliés:  inven- 
teur des  arts  Si  des  fctenccs ,  en  ks  portant  à  leur 
perfection ,  il  ell  parvenu,  avec  le  temps,  à  for* 
mer  tous  les  modèles  du  itMi  que  nous  connoiflbns. 

Le  ^tju  n'a  poinr  de  degrés;  une  choie  ne  peut 
être  ni  plus  ni  moins  belle.  Un  tabkau ,  s'il  eft 
btau  d^ir.s  ti.'Ut.s  k\  parties,  ne  fauroit  avoir  un 
de^ië  de  plus  de  be^-uié.  Une  belle  foimie  ne 
peut  être  bt  llc  que  d  une  (:.(,on  ,  quoiqu'elle  puifl'e 
être  jolie  de  cent  mille  ,  fans  cela  les  chofes  fc- 
roient  fulccptibks  d'une  perfeâîoD  qui  s'tcen- 
droic  i  l'inimi.  Dans  chaque  genre ,  les  belles 
chofes  font  femblables,  quoioue  fur  une  échelle 
dififéreote:  un  beau  cheval  d'Efpagné,  un  beau 
cheval  Arabe,  un  beau  cheval  Anglois,  ont  né- 
cefî.iirement  les  mêmes  proptjrrions.  On  ne  pmc 
pas  dire  que  la  beauté  de  l'un  l'emporte  fur  telle 
de  l  autre,  s'ils  )■  ont  un  év;al  droit  :  on  p.:uc  les 
préférer,  foit  pour  la  viteffe,  foii  pour  ia  force 
ou  le  courage  ;  mais  ces  qualités  ne  conftituene 
point  la  beauté,  qui  réfîde  particulièrement  dans 
l'exafte  proportion  des  parties  8c  de  l'enfemble. 
11  en  eft  de  même  de  la  couleur  ;  elle  n'eft  point 
l'attribut  caradtériftique  du  itau ,  elk  peut  en  être 
un  acccflbiic.  Un  objet,  qu'il  foit  noir  ou  blanc, 
n'en  cil  pas  moins  beau ,  (  1/  èrLrto  ^  il  bel  non 
loglit).  Le  Scipion  en  baialte  unir  du  palais  Kof- 
piglioiî,  ell  tout  auOTi  beau  que  la  ftatuc  de  marbre 
blanc  de  l'Apollon  du  Belvédère }  ce  font  dcmC 
r  h.  f  -  dotttvtes  de  l'art.  Cependant  il  y  a  de  belles 
couleurs  conune  il  y  a  A»  belles  formes.  On  de-' 
mandoit  ï  une  femme  grecr;iic; ,  diftirguée  par  la 
délicatcfTe  de  fon  goût,  quelle  etoit  la"  plus  belle 
couleur  qu'il  y  eut  dans  la  nature  :  celle  qni  brille 
lur  ks  joues  d'une  jeune  tille ,  belle  &  naïve  ,  ré- 
pondit la  dame. 

Le  htju  éta  it  immuable  &  le  même  pour  les  ni« 
rions  civilifées ,  anciennes  &  modernes,  les  T^es 
dans  chaque  genre  étant  fixes,  il  faut  CDOVenir^ 
d'après  les  principes  établis,  qu'il  (èroît généra- 
lement adoptép.i:  tii'js  les  peuples  de  la  terre  ,  s'ils 
arqucroient  k  deurc  de  développement  dcru  U 
nature  humaine  eft  fufcep:ibk. 

Quant  au  heau  cfTcntiel  ^  indépendant  de  toute 
inftitution ,  même  divine  ;  au  beau  naturel ,  indé- 
pendant de  l'opinion  des  hommes  ;  an  ^^au  relatif, 
au  arbitraire  ,  ce  font  des  êtres  de  méraphy» 
/ique  ,  qui  n'one-jamais  eziilé  que  dans  la  tète  de 
ouelques  philofophes.  Le  trMrenfibleréelexifte, 
au  coinra:re,  dans  une  infinité  de  lieux;  il  a  des 
admirateurs  chcx  tons  ks  peuples  où  les  arts  & 
les  fciciiccs  font  cultivés;  on  en  trouve  des  mo- 
dèles à  Ruine,  à  Londres,  à  l'-ins  &  chez  tous 
les  peuples  aûuclirn  ci  t;  civilifés  :  les  artilles,  ks 
gens  de  lettres  ,  les  favans  ttavaillent  à  l'envi  i 
en  multiplier  les  copies^  ou  I  en  produire  de  nou- 
veaux originaux. 

Mais  lî  le  btau  eft  fixe,  immuable ,  qui  en  feront 
donc  ks  juges  ?  Les  principes  l'indiquent  fuftifam- 

Bicat  :  les*  oatieiu  eà  les  aiu  aucouc  ctc  ponb  à 
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kut  perfeAton ,  &  ces  nationj  font  connaes}  les 
hommes  chez  ces  nations ,  qui  auront  exercé  avec 
fucccs  l'art  qu'ils  vcuknt  ji\^et,  &  qui  feront  nés 
avec  un  gôiit  fûr  j  ceux ,  parmi  ces  hommes  cclu- 
rés,  qui  ne  feront  point  livres  à  des  goût»  exclu- 
fils.  Se  qui,  fur-tout,  ne  feront  point  domines 
pir  la  pccvention  &  les  préjuges. 

Vn  counifiui  difoit  à  Arlau,  peintre  genevois, 
dennt  Louis  XIV  :  vous  devez  être  bien  fatisfait 
de  voir  vos  ouvrages  loués  par  le  roi  i  Sa  majefté 
me  fait  beaucoup  d'honneur ,  répondit  l'artille , 
mais  elle  me  permettra  de  dire  que  l'académie  eÛ 
encore  un  meilleur  juge.  Cette  fage  réponfe  fait 
connoitre  beaucoup  mieux  que  tous  les  raifonne- 
mens ,  ceux  qui  ont  le  droit  de  prononcer  fur  le 
àeau  dans  tous  les  genres. 

'  Il  o'eft  point  de  mon  objet  de  parler  en  détail 
du  ^MB  dans  h  peinture  j  h  Iculpture  ,  lapoéfie, 
réîoquence  ,  dans  les  ouvrages  d'ef^rit;  chacun 
de  CCS  objets  demandcroit  un  traite  à  part,  & 
d'ailleurs  tout  cil  dit  à  ce  fujet;  on  a  les  règles, 
les  modelés  &  les  exemples  ;  des  poètes  célèbres , 
éu  écrivaics  pbikfophcs  les  ont  ccnfacrés  dans 
lènnoBvrafes  imnortels.  On  n'ignore  plus  ce  qui 
coofthoe  un  lem  poème,  une  belle  itatuc ,  un 
ttau  portique  ,  uoe  belle  colonnade,  un  ietiu  tem- 
ple. Ces  penfées  Cmltieau  étant  vraies ,  les  dis- 
putes éternelles  fur  ce  mot  font  terminées ,  Se 
toutes  les  quellions  même  qui  tourmentent  depuis 
t.int  de  iicclcs  les  philofophcs ,  furie  jufte,  l'in- 
juilc*  la  vertu,  l'honnête,  l'utile,  le  décent, 
ne  puDÎfleiR  rcfolues,  en  admettant  le*  mêmes 
princqpei  :  cwj  fi  k  Atw  eft  uni  fi  le  type  en  el\ 
réel ,  fixe  j  fi  ions  les  hommes,  pour  l'adopter . 
n'ont  befoin  que  d'atteindre  ;iu  même  degré  de 
développement  ,  il  faut  convenir  qu'ils  auront 
pareillement  des  idées  fixes,  invariables  Se  réelles 
de  la  vertu ,  du  juile  &  de  l'injuik .  lorfqu'ils 
auront  atteint  ce  même  terme  de  perfection.  C'eft 
donc  à  tort  que  quelques  fophiitcs  ont  foutenu 
eue  la  vertu  ,  la  juiHce  ,  l'honnêteté  ,  U  déccDce 
ctoient  de  mode,  d'opinion,  deporecoavenaii- 
ce  ,  parce  que  telle  96600  qui  eft  vertnenfe, 
jufte  ou  déterne  dans  un  pays ,  ne  l'cft  pas 
toujours  dans  un  autre.  "  On  ne  voit ,  die  Paf- 
»  cal,  prefque  ric;i  d:  iuftc  &  d'injulîe  qui  ne 
■>  change  de  qualité  en  coangcant  de  climat  j  trois 
•»  dêpcs  d'élévation  du  pâle  renverfent  toute  la 
*•  ïunfocodence  i  un  méridien  décide  de  la  vérité. 
«•  Let  nix  fondamentales  changent.  Le  droit  a  fes 
»  Roques.  PUifante  iuftice .  qu'une  rivière  ou 
f»  une  montagne  borne  !  Vérités  en  •  deçà  des 
"  Pyrénées  ,  erreurs  au  -  delà  ».  Pafcal  n'eiît 
point  avancé  une  pcnfée  aufTi  fingulière,  s'il  eût 
connu  les  véritables  principes  qui  feuls  peuvent 
fervir  à  réfoudre  ces  difEcuUés.  Cet  principes  lui 
puolfl'ent  fi  difficiles  à  découvrir ,  qu'il  ajoute , 
dans  fine  des  penlëes  fuivantett  <»  U  n'j  aqu'un 
w  point  indivifible  oui  ibit  le  ▼éiîcabk  Uea  de 
»  VQ«le»taU9M)Xi  Kswif  font  vof  pi^^oop 
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»  loin,  les  autres  trop  haut,  trop  bast  la  perf- 
peâive  l'afligne  dans  l'art  de  la  peinture  :  mais 
»  dans  la  vérité  8:  dans  la  morale  ,  qui  l'ailigne- 
"  ra  »  ?  Si  je  ne  me  trompe ,  je  crois  l'avoir  alïi- 
gnc  d'une  manière  invariable  dans  ce  petit  dif- 
cours-,  car.  pourroit-on  me  contefter  que  tous  les 
peuples,  loir  anciens  .  foit  modemes,  qui  ont 
atteint  le  dé^ré  de  développement  dont  l'hom- 
me eft  fiifceptible  ,  n'aient  eu ,  te  n'aient  encore 
aujourd'hui ,  1  tté'i  ;  eu  de  chofc  près ,  les  mê. 
mes  idées  de  la  )uUice  ,  de  la  vertu,  de  l'hon- 
neur, de  l'équité,  de  la  décence?  Tous  ne  s'ac- 
cordent -  ils  pas  entr'cux  dans  les  points  princi- 
paux de  la  morale  &  de  U  vérité  t  8c  tous  les 
peuples  de  li  terre  n'adopteroient  -  ils  pas  nécef- 
Jairemcnt  les  mêmes  idées,  s'ils  atteignaient  à  ce 
même  dé^é  de  lumière  &  d'inftruâioo  i  Ce 
dernier  degré  de  développement  eft  un  point  três- 
récl,  puifquc  nrimbre  de  natinns  y  font  parvenues; 
&  c  cil  i  ce  terme  qu'il  faut  être  placé  pour 
avoir  des  notions  exadkes  &c  précirt<.  du  dioit,  de 
la  jullice ,  de  l'équité  dans  toute  leur  perfeftion  ; 
car  il  ell  des  noti<ms  de  vertu,  8e  des  principes  de 
morale  communs  i  tous  les  peuples,  même  aux 
plus  barbares.  Confnltez  la  loriipnidence  de  to»> 
tes  les  nations  civilifces  de  1  Europe  t  elle  fera  UQ 
témoignage  de  ce  que  j'avance  ici.  Si  le  larcin  , 
l'incelle  ^  le  mc-urtic  des  cnfatis  Se  des  pères,  ont 
eu  leur  place  eturc  les  nitions  vcrtueiifes,  comme 
le  dit  le  mcmc  Pafc.il  ,  ces  ufagcs  n'ont  )am  us  eu 
lieu  que  chei  les  peuples  barbares  ou  a  demi- 
civil, les,  qui  prenoicnt  pour  des  aéies  de  vertu, 
des  avions  en  etTet  très- condamnables.  La  Uà^ 
ou  plutftt  l'ufage  qui  leseutorifoit,  n'avott  point 
été  rédigé  par  des  fages,  8f  nous  ne  voyons  rien 
de  femblablc  chez  les  nations  anciennes  &  mo- 
dernes ,  qui  ont  atteint  le  dégré  de  pcrfeûion  dont 
elles  font  fufceptibles.  Toutes  leurs  loix,  dans 
les  points  capitaux  qui  intérelTent  le  bonheur  do 
l'homme  &  de  la  fociété ,  font  uniformes  ;  toutes 
s'occupent  à  réformer  celles  ^ui  Ibnt  nuiiîbles  : 
amfi ,  bien  loin  que  la  tailiaii  ait  conompu  les  loix 
naturelles  ,  comme  Vi  prétendu  un  phiForophe  ds 
nos  jours,  il  faut  convenir  ,  lu  contraire  ,  ouc 
toutes  les  bonnes  loix  font  ion  (luvr.ii^e  ,  &  c'ed 
à  perfectionner  l'cducstn  t- ,  que  r-jus  les  efforts 
des  nations  doivent  tendr:  :  un  peuple  fera  d'au- 
tant plus  vertueux  que  fon  fducatlon  fera  ^nè 
parfaite.  Plaignons  donc  les  nations,  lâuvagjs  011 
barbares  qui  ne  connoiflent  point  le  Utu  ,  8c  nef 
pratiquent  pas  la  vertu.  Mais  qu'importe  leurs 
erreurs  ?  elles  mériteroient  tout  au  plus  qu'on  y 
fit  attention,  fi  les  peuples  policés,  ar.ciens  8C 
modernes,  avoient  tous  eu  des  idées  différentes  - 
fur  le  itau ^  fur  la  vertu  l.i  pcniee  de  l'sieil  alors 
ne  fcroit  que  trop  vraie,  6c  n'en  feToi-.  que  plus 
affligeante.  Mais  fi  l'accord  des  peuples  éclairés  a 
toujoon  M  k  mime  fur  ces  gcùds  objets  i  s'ib 
en  ont  eo  les  mimes  notions  ,  nous  ne  pouvons 
pfait  ttf/uAtg  tomm  dts  ttfçvm  vmûm  Se 
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TaïUbtes ,  les  idées  que  tes  fagec  de  MU  lcs4Udct 

nous  ont  trinf;iv.rcs  fur  ces  m.uicrcs  :  ces  rapports 
au  contraire  loi>t  inuiiujbk-b ,  6c  la  durée  eu  fera 
aufll  permanente  que  cclic  dz  refpcce  humaine 
cnticfc,  tant  qu'il  y  aura  des  nations  civilifées,  & 
eue  la  baib«ie  ne  pourra  pas  exercer  fcs  ravages 
fiules  moDunvens  du  iwn,  fie  ne  détruira  pas  la 

«Maie,  qui  eft  le  plus  bel  ouvng»  de  blbaété 

«Ivîiifi*  8e  peifEâlQiia^* 

Les  principes  que  nous  avons  ct.ibiis  au  com- 
mencement de  ce  dilcours ,  lie  qui  donnent  la 
fulutîon  de  toutes  les  quclUonsquc  l'on  peut  pro- 
poCer  fur  le  itau,  le  julle  ,  l'injullc ,  Sec.  peuvent 
encore  ferviri  refoudre  toutes  celles  que  1  on  peut 
faire  fur  la  liberté.  Cette  queUion  donne  Imu  à 
des  folutions  tris- différentes  ,  fuivanï  les  divers 
points  de  vue  oû  l'on  veut  fc-  p.iccr;  m.its  comme 
dans  ici  diticrcntes  uunicrcs  d  c!ivi!agt:i  un  luj'a  , 
il  n'y  en  a  qu  une  qui  foit  la  vcricable ,  nous 
croyons  l'avoir  trouvée  dans  le  développement  Se 
rai»>ljcation  de  nosfirinc^s. 

l'our  télbudre  cette  <MieiUon  difficile ,  il  faut 
coofidérer  dans  les  corps  leurs  qualités  iiihérentes , 
&  leurs  oualitcs  relatives.  Les  qualités  inhcrenres 
font  celles  qui  leur  font  propres  ,  qui  font  partie 
de  leur  naïute  ,  fans  lelquclks  ils  ne  pourroicnt 
exiller  i  telles  Ion:  la  tîgurc ,  la  fuliJîié»  l'ete.i- 
duc  ,  l'impcnctrabilitc  ,  la  pcl.KUcur.  Les  qualités 
relatives  font  bien  ditféreutcs  i  elles  n'exiftcnt 
point  dans  les  corps ,  elles  nuffent  de  let»  «M^ani- 
tînoA,  de  leuc développement,  du  nppoitqne 
les  corps  ont  les  uni  avec  les  autres. 

Il  faut  iufTi  didinguer  les mouvemensd'iUl corps 
biut ,  des  adions  d'un  corps  vivant,  &  fur-  tout 
des  aétes  d'un  erre  penlant.  Le  premier  cfl  mû  Se 
entraîné  nécelTairemcnt  par  les  forces  gcncrales 
de  la  narurc  :  les  alhes,  les  planètes  qui  décri- 
vent des  oibes  conftaos  &  rt^ulters  autour  du 
fideO  ,  qui  eieicenc  leur  aâion  fur  cet  aftre  qui , 
i  ÛM  tour,  csevce  fiir  eux  fou  empiie,  n'ont  au- 
cun choix  ni  dérennination  dans  leurs  tBouvemens: 
ils  obcilTcnt ,  dès  le  coTrimcncemcnt  de  la  créa- 
tion, à  la  même  force  ,  &  parcourent  conftam- 
mcnt  la  même  route  &  le  même  cfpacc.  lU  fc 
meuvent  fans  le  favoir.  &  font  entraînés  fans  le 
Tonloir.  De  même  fur  ce  globe  que  nous  habitons, 
tous  les  corps  bruts  ont  une  tendance  &  une 
diveâÛon  néccflaires  i  &  l'être  vivant ,  à  ne  confi- 
dérer  que  fa  partie  matérieUe»  obéit  i  la  même 
néceiTué  phyfique  i  mais  dès  l'aiftant  qu'il  reçoit 
des  fenfations ,  Se  qu  il  comiTrcncc  à  les  comparer , 
il  a  fait  ks  prcmici'.  pas  vers  !a  liberté.  Ainii  ceux 
qui  <jni  regarde  la  l;'.>crtc  dans  l'iiummc  tomme  un 
étre^  &  ceux  quKl'oDttegatdc'e  cnmme  une  chi- 
mètetfiEfont  égaleuiem trompes-  La  liberté  n'eft 
BJ  l'un  ni  rmtiei  c*cft  une  qualité  relative,  corn* 

me  tvuslcs  «NiciawiNia  4c  l'ime  t  «Dt  t'uaok, 
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s'augmente ,  Ce  développe  par  l'inftruûion  ,  l'édu" 
cation  Se  l'acquifition  des  lumières  8e  dies  connoif-* 
fances }  «  car  il  n'y  a  pas  dans  l'homme  ,  comme 

»>  on  la  prttL'rulij  ,  un  principe,  une  caufc  fupé- 
»  ii:.urc  qui  agit  aa-  dedans  de  lui  ,  qui  régit  fc» 
"  pciilcL-s  ,  qu:  les  fait  naiye,  cui  les  éloigne, 
»  qui  les  rappelle  en  un  inllant  &  à  fon  comman- 
»  dcmcDt  ;  il  n'y  a  pas  enfin  dans  l'homme  un 
»  efprit  libre  ,  téoué  de  l'ame  ,  q^  ^t  fut  loi-. 
»  même  quand  3  lui  pbit». 

Si  ce  prmcipe  cxilfoit  dans  l'homme  ,  î!  fcroie 
tout  développe  dans  l'enfantcommc  dans  l'adulte  , 
dans  l'àgc  viiil  comme  dans  la  vieilicirc;  &  y  a-t  tl 
un  être  moins  Lbrc  qu'un  enfant  i  Dans  fes  pre- 
mières années,  à  peine  a-t-il  la  force  de  fc  fou- 
tcniri  comment  auroit-il  donc  celle  de  faire  un 
choix ,  de  vouloir j  de  ne  pas  vouloir,  de  fe  dé- 
temuoer  à  fou  gré  i  i.'enbnt  apprend  à  devenir 
libre,  comme  il  apprend  11  danîèr  ,  i  fauter,  ^ 

lire  ,  à  écritev  c'ell  l'éducation  ,  les  '.umicrcî ,  qui 
le  rendent  libre  i  c'eft  en  com[^i,ir.irn  les  objets  les 
uns  avec  les  autres,  que  cctcc  faculté  fe  déve- 
loppe ,  s'étend  ;  &  1  homme  devient  d'autant  plu» 
libre  qu'il  a  l'cfprit  plus  cultive,  qu'il  a  porte  fes 
vues  fur  un  plus  grand  nombre  d'objeu^  qu'il  fait 
un  grand  ofage  de  fa  raifon  8e  de  fes  lumières  s 
de  forte  que  l'on  peut  dire  qu'il  y  a  d'autant  ^im 
de  cette  liberté  dont  nous  parlons ,  que  la  fbciéli 
où  l'on  vit  eit  plus  pctfcdtionnce ,  &  que  Icsartl 
&  ks  fcjcrKcs  y  font  plus  floriflans.  Le  fauvage , 
par  la  raifon  contraire,  fera  donc  ,  dans  l'cfpèce 
humaine  ,  un  des  êtres  qui  aura  le  moins  de  cene 
liberté  dont  nous  parlons  ,  puifque  fes  cwwotf» 
(ànces  Se  fes  relatioos  ibnt  très-  bornée*.  > 

Toutes  nos  aâions  ne  font  donc  pu  IVIIét  êm 
la  néceflîié  »  la  liberté  eft  une  qualité  que  l'âge  8c 
fur- tout  l'éducation  développent  dans  tous  les 
êtres  vivans.  1  out  être  borné  à  de  /impies  fenfa- 
tions n'eil  point  libre.  Combien  ne  voit  ■  on  pas 
d'hommes  ,  en  effet ,  qui  ne  font  que  de  fîmples 
automates  ,  qui  marchent  conilamment  fur  la  mê- 
me ligne  t  qui  femblent  n'avoir  qu'une  direâioil 
néceflaite ,  qui  le  Uadmain  iisntce  <pt'ib  fiùfotenc 
la  veOle ,  dont  tous  les  itiouvemens  ,  les  aâions  , 
les  opérations  ,  ne  font  que  l'cifet  de  l'habitude  . 
&  nullement  du  choix  de  leur  raifon  ?  La  liberté 
commence  avec  la  reflexion:  dès  l'inllant  que 
l'iiomme  rcHéchit,  combine  fes  fenfations ,  com- 
pare fes  idées,  les  étend,  s'en  rend  le  maître  s 
dès  que  l'homme  fent  au -dedans  de  lut- méms 
qu'il  commande  i  fes  paillons  ,  qu'il  les  ordonne 
8e  les  régie  à  foo  gré ,  dès  que  Ci  conduite  eft 
raifbnnée  que  toutes  fes  aâions ,  fes  dîfcouts^ 
fes  penfées ,  tendent  à  une  fin  ^  â  un  objet  bsm 
&  déterminé,  c'eft  alors  qu'il  fc  rcconnoît  par- 
taitcment  libre  ,  &  qu'il  fcnt  fa  fupcrioritc  fur  le» 
êtres  qui  l'environnent,  puifqu'il  eft  ccnfé  alor» 
avoir  acquis  te  plus  grand  développement  donc 
l'efprit  humain  peut  être  iufccptible ,  8c  que  In 
ànoix  (^uil  im,  pat  U  cempaiaiiofl  «  dttittfr* 
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tjons  produites  par  lu  objets  extérieurs  ,  cil  une 
pMUTC  qa'fl  eft   ouUtre  de  cc«  pcemièni  expcef- 

Sons. 

Miis  de  même  qu'on  ne  penfc  pas  t  uijours,  on 
n'cft  pas  toujours  liixe.  Toutes  les  qualucs  relati- 
ves ne  font  pas  coifftantes,  ellet  font  fujettes  à 
tks  augmcntKii  ^^'^  diminutions.  La  liberté 

ci\  d.i;is  le  cai  île  touics  ici  air.rcs  facultés  de 
l'amc  :  l'cxertice  de  la  rtHcxion  détermine  fa 
préfence  &  fon  effet.  Nous  pouvons  remuer  nos 
llieâiiilCS4)Dand  nous  voulons  ,  &  cependant  nous 
les  remnons  bien  plus  fouvent  fans  le  vouloir  :  or 
«n  n'eft  viÊritablement  libre ,  que  dans  le  moment 
oà  l'on  fe  détermine  par  U  réflexion  à  le  voukrir 
ou  à  ne  le  pas  vouloir  ;  c'eft  en  cela  prtnctpalement 
que  confifte  l'eflcnce  de  la  liberté.  Nous  laperdons 
cette  liberté  dans  les  paflians ,  dans  les  fièvres 
chaudes ,  dans  le  dérangement  de  nos  organes. 
L'homme,  dans  ces  inllans,  n'ell  plus  le  maure 
ée  fes  fens  ,  de  fcs  idées ,  de  fes  penfées ,  de  fcs 
HUMtyesnensmêmeila  partie  matérielle  de  fun  être 
«git  Tetile  ;  mais  fi  dans  çe^trouble ,  cette  agita- 
tion intérieure ,  la  réflexion  fe  reprcfcntc  ,  l'hom- 
me éclairé  reconnoît  foa  erreur,  fe  condamne? 
^  en  reprenant  l'exercice  !,i  raifon  &:  de  la 
liberté  ,  il  roueic  tics  cxci;s  dans  Icfcjucis  fou 
aveuglement  vient  de  l'entraîner.  Toutes  les  autres 
paf&ons  DOUSÔtent  plus  ou  moins  de  notre  liberté , 
fiï^aiH  ië  ^^^^  ^^^^  portées  ;  elles  font 

conme  des  cTians  intérieurs  >  des  defpotes  abfo- 
los  qcà  nous  msitrifcnt ,  nous  entraînent  malgré 
nous.  L'homme  le  plus  libre  ne  teffent  quë  trop 
fouvent  leur  efclavage  ;  car  l'homme  ne  pouvanr 
toujours  penfer ,  il  éprouve  fouvent  au -dedans 

lui  des  inceriiiudes ,  des  variations,  des  agita- 
tions diverfcs.  Souvent  l'ennui  le  dévore ,  &  il 
tombe  dans  un  état  de  confomption,  de  vapeur 
OÙ  la  vie  devient  un  fardeau,  8c  où  l'on  ne  devient 
dîr^nc  de  la  fuppoiter ,  que  par  les  effort»  que  l'on 
fait  pour  furmonter  cet  état  maUieurenx  qui  nons 
accable.   

Si  rhomTie  n  etoit  pas  libre  ,  qui  pourrolt Chan- 
ger fon  ciLiitCrc  ?  Tous  les  crforts  de  l'art  pour- 
joicui- ils  modifier  les  impreflions  de  la  nature? 
L'éducation ,  l'autorité  ,  l'exemple  fcroicnt  inuti- 
les: onîûivroit  conftamment  fcs  goàts,  fcs  pcn- 
çhans  i  on  feroit  entraîné  néceflairement  &  jamais 
par  choix  :  mais  l'cfprit  ell  comme  un  fil  délié ,  il 
fe  plie ,  fe  façonne  &  fe  prête  itootesles  combi- 
nailons ,  à  toutes  les  circonftances.  On  prend  les 
•Tuxurs  de  ceux  avec  Icfquels  on  vit  ;  on  fe  donne 
»i.'s  goûts  que  l'on  n'avoit  pas  ,  &  l'on  eft  fouvent 
dans  le  monde  fi  différent  de  ce  qu'on  devroit 
être  ,  que  lorfqu'on  vient  à  s'étudier,  OttCft  tout 
étonné  de  ne  plus  fe  reconnoitre. 

Sans  h  fil>êrté,  tou^  les  avions  de  l'homme 
n'auroient  aucun  but  moni}  vice  8e  la  verni 
fcroient  de  raines  f:lûmères^  la  confeience  feroit 
iîiutilcment  entendre  la  voix  :  A  quoi  fcrviroient 

Içi  idpoiùs.  Si  tout  ^toic  occsilîMic  { û  »'î  auioit 
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rien  de  juHe  ni  d'in;ul}e.  L'homme,  alnfi  qo'uff 
automate ,  feroit  tovu  par  ncccnké  &  rien  par 
choix  i  il  ne  martheroic  pjis,  parce  qu'il  en  a  en- 
vie, mais  parce  qu'il  y  ell  contraint  Toutes  fes 
idées ,  fes  penfées ,  fes  dilcours  ,  fes  aâions^ 
feroient  l'effet  d'une  fatalité  abfolue  {  &  tous  les 
produits  de  fon  intelligence ,  i1||Ccurs,  nl^S,  loix. 
coutumes,  venus ,  bienfàvfai^^,  honnir, profit 
té,  bec.  ne  feroient  que  der  rabports  aT^ir.iire*  ^  '  . 

La  liberté  n'étant  qu'une  qualité  rcl.uive  dans 
l'être  \  is  ui'.t  j  c'.\c  i.'ell  point  conlbnte  :  elle  eft 
ditfcrcntc  dans  rciifance,  la  jeuncITc  ,  l'adolcf- 
cencei  l'âge  mtlr  &  la  vieilIciTe }  elle  vlrie  d'hom- 
me i  homme,  d'individu i  individu,  &  l'onnenc 
dire  de  nation  1  nation  :  elle  eil  dans  toute  (à  rotoe 
quand  l'homme  a  reçu  tout  le  développement, 
1  i.iftruûion  dont  fa  nature  eft  fufcepiible ,  8:  que 
fa;fant  ufagc  de  fcs  talcns  &  de  fon  efpiit  ,  il 
ordonne,  pour  ainfi  dire  ,  fes  penfées,  qui ,  à  leur 
tour,  commandent  &  réjjident  fes  paflîons ,  fes 
mouveœens,  fes  avions  i  de  forte  que  c 'eft  avec 
raifon  qu'on  a  dit  : 

U  BMiet  ie  fiut  ftp  «Il  M^on*  la  plui  libre. 

Cette  faculté  de  l'homme  eft  peut-  être  une  des 
preuves  les  plus  convaincantes  de  l'exillence  de 

Ion  ame  &  de  fa  fupétiorité  ,  puncuc  la  liberté 
ell  une  des  propriétés  de  la  penféc  ,  fie  que  la  pen- 
lée  ne  peut  être  que  l'atttibut  d'une  îublhnCe 
Ipiritucllc.  {,  Ce  morceau  tft  dt  M.  Punckoackt  , 
éditeur  de  cette  nouvelle  Encyclopédie,  ) 

BON  f  adjea.  (itftft<«*A.  )  s'il  eft  difficile  de 
fixer  l'ongine  du  oean ,  il  ne  l'eft  pas  moins  de 

rechercher  celle  du  l>on.  Il  fe  fait  aimer,  ainli  que 
le  beau  fe  fait  admirer,  dans  les  ouvr.iges  de  la 
nature  &  dans  les  productions  des  arts.  Mais 
quelle  ell  fon  origine  &  quelle  eft  fa  nature  ?  en 
a-t-on  uni:  i  t  ::n  précife  ,  une  véritable  idée*,  • 
une  exade  dchnition  ?  Ce  qui  ctnbarralTe  le  plus, 
ce  font  les  diverfcs  acceptions  qu'il  reçoit,  félon 
les  diverfes  circonftances  otl  on  l'applique.  Il 
figniiie  tantôt  me  iMti  êttre ,  tantét  une  i»mt 
animale  ,  tantôt  une  l'onrc  rtiifonnée  propre  à  l'être 
penfani.  Eflayons  de  développer  ces  divers  fens. 

La  bonté  d'être  confifte  dans  une  certaine  con- 
venance d'attributs ,  qui  conllitue  une  choie  ce 
qu'elle  eft.  Tous  les  ttres  en  ce  fens  font  nécef- 
fairemcnt  iom ,  parce  qu'ils  ont  ce  qui  les  confK- 
tue  tels  qu'ils  font;  &  il  eft  mime  impoflibitt 
qu'ils  ne  l'aieitt  pas.  J^ajoute  que,C0MS  ks  être* 
(ont  également  fans  de  ce  genre  de  bonté.  Mais 
outre  les  rapport?  iiitér;:  un  ,  cui  conflituent  leur 
bonté  abfolue,  ils  en  or.i  enci  re  d'extérieurs, 
d'où  réfultc  leur  bon-i-  icljtivc.  La  bonté  relative 
coniîfle  dans  l'ordre,  rarranaement,  les  rapports, 
les  pcopMtions  la  IVmmétrie  que  les  êtres  ont 
les  uns  avec  les  autres.  Ici  commcnee  cette  variété 
infinie  de  bonté  qui  différencie  fi  fort  tous  les 
êtres.  Ils  ne  font  pas  tous  également  nobles  te 
parfait)  :  va  corps  erganifii  eft  moi  douce  ptétcraUe 
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We  à  une  mafle  brute' Sf  grolTicre.  Par  la  même 
raiton  ^  un  corps  otganilc  6e  en  même -temps 
animé,  J'empoitcta  fur  un  corps  organifc  qui  ne 
l'ell  pas  ;  &  parmi  les  êtres  animés ,  qui  doute 
qu'il  n'y  en  ait  de  plus  parfaits  les  uns  que  les 
autres  ?  On  diroit  que  la  «uture  a  ménagé ,  pour 
la  perfeftion  de  cet  Univers,  une  elpccc  de  gra- 
dation qui  nous  fait  monter  à  des  êtres  toujours 
plus  parfaits,  *mefure  qu'on  s'avance  dans  la 
fphèrc  qui  les  comprend  tous.  Ges  nuances,  il  etl 
vrai,  CCS  paflagcs  imperceptibles  n'ont  plus  lieu  , 
quand  il  ell  c^uctVio.i  de  palier  du  monde  matériel 
au  monde  fpirituel.  De  l'un  à  l'autre  le  trajet  cil 
immenfe  :  mais  quand  nous  fommes  une  fois  par- 
venus au  monde  fpirituel ,  ciui  pourroit  exprimer 
la  diilance  qui  féparc  l'ame  des  bêtes ,  des  fubli- 
mcs  intelligences  célelles  ?  Les  nuances  qui  dif- 
tinguent  les  dîïFérentcs  efpcces  d'cfprits  font  im- 
perceptibles, &  cependant  très  -  réelles.  Ricnn'cft 
plus  mince  que  la  barrière  qui  fépare  l'inibnd 
d'avec  la  raifon  ,  &  cependant  il  ne  fe  confon- 
dent jamais,  y^ye^  l'article  esprit,  où  nous 
avons  au  foin  d'en  caraâérifer  les  différentes  cf- 

f>cces ,  &  d'aflîgner ,  autant  ou  il  ell  polTible ,  les 
imites  qui  féparent  les  unes  oes  autres. 

Tous  les  ctres  qui  entrent  dans  la  compofition 
de  ce  grand  tout  qu'on  appelle  l  Univers  ,  ne  font 
donc  pjs  également  ioiu  ,  il  c(l  même  néccflairc 
qu'ils  ne  le  foicnt  pas.  C'cll  de  l'iinperfeftion  plus 
ou  moins  grande  ries  diffcrcn*  ctrcs,  que  réfute  la 
pcrfeiflion  de  cet  Univers.  On  conçoit  qu'il  feroit 
beaucoup  moins  parfait ,  s'il  ne  comprenoit  d 
fa  totalité  que  des  êtres  de  la  même  efpêce  ,  ces 
etrês  iuflent  -  ils  les  plus  nobles  de  yous  ceux  qui 
le  compofent.  La  trop  grande  uniformité  déplaît 
i  la  longue  :  du  moins  clic  ne  tient  pas  lien  de  la 
variété,  qui  compenfc  ce  qui  manque  aux  êtres 
finis.  Croit -on  qu'un  monde  ,  qui  ne  feroit  for- 
inc  que  de  purs  cfprits ,  fut  plus  parfait  qu'il  ne 
.  1  cft  aujourd'hui  ?  Qui  ne  voit  que  le  monde  ma- 
tériïl  laifleroir  par  fon  abfcnce  un  grand  vide 
dans  cet  Univers  ?  On  pourroit  étendre  cette 
réflexion  jufqu'au  mélange  de  vertus  &:  de  vices, 
dont  nous  fomrfies  ici-  bas  le  fpeéiacle  Se  lesfpcc- 
tateurs  lout-à-Iafois.  Un  monde  d'où  feroicnt  oan- 
nis  tous  les  vices ,  n'autoit  pas  le  mcroc  genre  de 
pertcdlion  ,  relativement  au  but  du  Créateur  , 
qu'un  monde  qui  les  ailmet.  La  vertu  prifc  en 
elle-même  ,  cil  fans  doute  préférable  au  vice, 
de  même  que  l'cfprit  eft  par  fa  nature  plus  noble 
que  le  corps  ;  mais  quand  on  confidêrc  les  chofcs 
p r  „.p  ..r,nj  jQut ,  dont  ils  font  partie,  on 
lent  ouc  pour  une  plus  grande 
)  •  .il ,  li  i  -.oit  ncccflaire  qu'il  y  eilt  dos  im- 
pcrfcdions  dans  le  monde  phyliquC"  &  dans  le 
monde  moraL 

Si  tiula  fujftt/erat ,  non  trot  ille  honut . 

Rien  n'eft  fans  doute  plus  i.  l'r'îrihle  que  tous 
ces  rapports ,  ouc  la  mam  du  v  ménagés 
£n^y.ijpi'Jit.  Logique  </  rr.i,.,^  Jy        Tom,  !• 
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entre  les  différeni  êtres.  Ils  font  plus  ou  moins 
immédiats  ,  fuivant  le  plu^  édc 
ces  êtres.  Il  en  cil  d'eux  i.  .  ^       .  ,  oui 

tiennent  toutes  les  unes  aux  autres ,  moyennant  les 
vérités  intermédiaires  qui  fervent  à  les  réunir.  La 
bonté  de  cet  Univers  confille  dans  la  gradation  dcj 
différens  êtres  qui  le  compofent.  Ils  ne  font  fépa- 
rés  que  par  des  nuances,  comme  nous  l'avons 
déjà  remarqué }  il  ne  fe  trouvt  aucun  vide  dans 
le  palTage. du  règne  minéral  au  règne  végétal,  ni 
dans  le  palTagc  de  celui-ci  au  règne  animal  ;  au- 
trement ,  pour  me  fervir  de  la  penfée  de  l'illullre 
l'ope ,  il  y  auroit  un  vide  dans  la  création,  ou,  un 
dégré  étant  ôtc,  la  grande  échelle  feroit  détruite. 
Qu'un  chaînon  (bit  rompu ,  la  chaîne  de  la  nature 
I  cll ,  &  l'ell  également ,  foit  au  dixième ,  foit  ut 
dix -millième  chaînon.  C'cfl  alors  qu'on  verrojt, 
pour  continuer  la  penfée  du  poète  Anglois ,  la 
terre  perdre  fon  équilibre  &  s'écarter  de  fon  or- 
bite ,  les  planètes  &:  le  folcil  courir  fans  règle 
au  travers  des  cieux  ,  un  être  s'abyfmcr  fur  un 
autre  être  ,  un  monde  fur  un  autre  monde ,  toute 
la  malle  des  cieux  s'ébranler  jufquc  dans  fon  cen- 
tre, la  nature  frémir  jufqu'au  trône  de  Dieu,  en 
un  mot  tout  l'ordre -SB  cet  univers  fe  détruire  3c 
Ce  confondre. 

Il  faudroit  être  ftupide  &  înfenfîble  ,  pour  ne 
pas  ap[>ercevoir  la  dépendance  fie  1.»  fuWordina- 
tion  de  tous  les  êtres  qui  entrent  dans  I.i 
tion  de  ce  tout  admirable  :  mais  il  fau  i  1 
encore  pis  que  tout  cela  pour  l'attribuer  j  1  t 
hafard  aveugle.  Fo^q  HASAno  (r  Epii  c- 
R  i-  I  s  M  E.  L'cfprit  ne  peut  être  frappé  fans  ad- 
mirarion  de  cette  muluplicité  de  rapports ,  de  ces 
combinaifons  infinies,  de  cet  ordre,  de  cet  arran* 

femcnt  qui  lie  toutes  les  parties  de  l'Univers,  & 
on  peut  dire  que  plus  il  faiflra  de  rapports ,  plus  la 
bonté! des  êtres  fe  manifcdera  à  lui  d'une  mjn u':- 
fenfible  Sr  frappinte.  Dieu  feul  connoit  toute  '  1 
bonté  qu'il  a  mile  dans  fes  ouvrages ,  parce  qu  il 
cil  lui  feul  capable  de  connoître  parfaitement  la 
juftelTe  qui  btille  dans  fes  ouvrages ,  le  rapport 
mutuel  qui  fe  trouve  entr'eux  ,  l'harmonie  qui  fait 
d'eux  un  tout  régulier  8«r  fagement  ordonné,  en 
un  mot  l'ordre  établi  pour  les  conferver.  La  chaî- 
ne qui  attiie  Se  réunit  toutes  les  parties  eft  entre 
les  mains  de  Dieu  ,  &  non  entre  celles  de  l'hom- 
me. Petites  paities  de  c»r  tout ,  comment  pour- 
rions -  nous  le  comprendre  'i  "  Tout  ce  que  nous 
>»  voyons  du  monde  (  dit  dans  fon  ftyle  énergique 
t»  le  fublime  Palcal)  n'eft  qu'un  trait  impeicepti- 
•»  ble  dans  l'ample  fein  de  h  nature  :  nulle  idée 
••  n'approche  de  l'étendue  de  fes  cfpaccs  :  nous 
»  avons  beau  enfler  nos  conceptions  .  nous  n'en- 
"  fantonsquc  des  atomes  au  prix  de  la  réalité  des 
»  chofcs  :  c'eft  un  cercle  infini ,  dont  le  centre 
»  crt  p.ir-  tout ,  1.1  circonférence  nulle  parttenfta 
r>  c'cli                          's  cjr.idtèics  ferifîblcs  de 
»  la  ti  .     ,                1  )icu  ,  que  notre  imagina- 
"  lion  le  ■perde  dans  cette  pcnicc   L'intcUi- 
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»  gence  de  rhomme  tient ,  din»  l'ordre  des  cho- 
»  les  intelligibles ,  le  mètnc  rang  que  fon  c«r^/S 
»  dans  l'étendue  de  la  nature  :  &  tout  ce  qu'elle 
»  peut  faire ,  cil  d'ipperccvoir  quelqu 'apparence 
«  du  milieu  des  choies,  dans  un  ilélefpoir  éternel 
»»  d'en  connoitrc  ni  le  principe  ni  la  h:i.  Toutes 
«  chofes  font  forties  du  néant  ,  &  portées  julqu'i 
M  l'infini  :  qui  peut  fuivre  ces  étonnantes  démar- 
"  chcs  ?  L'auteur  îe  ces  merveilles  les  comprend, 
»  nul  autre  ne  le  peut  taire  ».  Pen/éet  dt  Pale. 
ch.  xxij. 

Nous  femmes  forcés  de  joindre  le  icmoignagc 
de  notre  railon  ,  au  témoignage  aveugle  des  crca- 
rurcs  iii.\nimtc$  &  maténcUcs,  dont  la  beauté, 
la  dlfpoliiion  &  l'économie  ,  annoncent  li  haute- 
ment la  grandeur  de  celui  qui  les  a  faites.  Un 
fpcdtatle  digne  do  Dieu ,  peut  bien  être  digne 
de  nous.  Moifc  rapporte  que  lorfque  Dieu  eut 
achevé  l'ouvrage  des  fix  jours ,  il  conlîdcra  tous 
les  êtres  d'une Ycule  vue  ,  &  que  les  ayant  com- 
parés entr'eux  &  avec  le  modèle  éternel  dont  ils 
etoicnt  rcxpielfion,  il  en  ttouva  la  beauté  &  la 
perfeâion  excellente.  L'univers  parut  à  fes  >'cux 
comme  un  tableau  qu'il  venoit  de  tinir ,  &  auquel 
il  avoit  donné  la  dernière  main.  11  trouva  que 
chaque  partie  avoit  fon  ufagc  ,  chaque  trait  fa 

Î;r.icc  &  fa  beauté  :  oue  chaque  figure  étoit  bien 
ituce  8:  faifoit  un  bel  effet  :  que  chaque  couleur 
étpit  appliquée  à  propos ,  mais  fur  -  tout  que  l'en- 
'Knble  en  étoit  merveilleux  :  que  les  ombres  mê- 
mes donnoient  du  relief  au  relie  :  que  le  lointain  , 
faifoit  paroitre  ce  qui  étoit  plus  proche  avec 
une  forte  nouvelle;  &  que  les  objets  les  plus 
remarquahles  rccevoicnt  une  nouvelle  beauté  p:ir 
le  lointain  ,  dont  ils  n'étoicnt  fcparés  que  par  une 
diminution  imperceptible  de  teintes  &  de  couleurs. 
Si  âuelv;ues  défauts  nous  frappent  dans  cet  immenfe 
tableau  ,  fouvenons-nous  que  ce  font  des  ombres 
que  la  main  de  l'Eternel  y  a  jetiées  exprès  pour 
en  faire  foriir  les  figures  ;  que  leur  ordre  &  leur 
fituatîon  contribuent  À  lui  donner  une  beauté  qu'il 
n'auroit  pas  :  Si  que  prendre  occ.tlion  de  ces  dé- 
fauts pour  critiquer  l'univers  &  fon  auteur ,  ce 
fcroit  relTembler  à  jun  ciron,  dont  les  yeux  fc- 
roient  fixés  fur  les  ombres  d'un  tableau,  &  qui 
prononccroit  que  ce  tableau  ci\  dcfedueifc  , 
qu'il  n'y  reconnoit  aucune  ordonnance ,  ni  lo  vrai 
ton  des  couleurs. 

La  bonté  animale  cft  une  économie  dans  les 
pallions ,  que  toute  créature  fenfible  &  bien  conf- 
litucc  reçoit  de  la  nature.  C'eit  en  ce  fcns  qu'on 
dit  d'un  chien  de  chaffe,  qu'il  eft  bon  ,  lorfqu'il 
it'eil  ni  lâche  ni  opiniâtre  :  c'etl  auHî  en  ce  fens 
qu'on  dit  d'un  homme  ,  qu'il  cil  bien  cnnllitué , 
lorfqu'il  rc^iie  dans  (  >n  qui 

j'ajullc  le  mieux  avti  'l;s  l'a 

deiliné  la  priviilcncc.  La  bol; .  i  d'au» 

tant  plus  parfaite,  que  les  nu  i  .  .  .  ,  1I>}X)^ 
donnes  canfpireiont  d'tmc  façon  plus  tTancageu- 
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fe  à  l'accompliflcmcnt  des  fonfttorîs  aiumilc», 
par  une  fuite  des  loix  que  Dieu  a  établies,  il  doit 
s'exciter  dans  l  ame  telles  ou  telles  fcnfations  à 
l'occafion  de  telles  ou  telles  imprcifions  qui  auront 
été  faites  fut  les  organes  de  nos  fens.  î>i  donc 
elles  ne  s'y  excitoicnt-pas  ,  il  y  auroit  alors  lia 
défaut  d'économie  animale.  On  tu  peut  voir  un 
exemple  bien  fenfible  dans  les  ^rfonnes  paraly- 
tiques. Le  défaut  d'économie  aînmalc  fc  trouve 
auHi  dans  ceux  qni  ont^dcs  mouvemens  convul- 
fiti ,  qu  ils  ne  pcuvent*^ arrêter  m  fufpendrc.  On 
peut  dire  la  même  chofe  de  ceux  qui  font  fous 
&  llupides.  Les  uns  ont  trop  d  idées  ,  &  les  an- 
tres n'en  ont  pas  allez  ,  par  un  défaut  de  confor- 
mation dans  le  cerveau.  Il  ert  des  perfoiuics  qui 
font  nées  fans  aucun  goût  pour  la  mufique  ,  Se 
d'autres  pour  qui  les  vers  les  mieux  faits  ne  font 
qu'un  vain  bruit.  Ce  défaut^d'organes  ,  dans  ces 
fortes  de  perfonnes  ,  cft  ,  comme  l'on  voit ,  un 
défaut  d'économie  animale.  On  peut  dire ,  en 
général,  que  c'cft-là  le  grand  défaut  de  ces  ef- 
prits  Ihiptdes  &:  groflicrs  ,  dont  la  portée  ne  fau- 
roii  atteindre  au  raifnnncment  le  plus  finif  le.  Les 
organes  du  corps  qui  les  voilent  &lcs  enveloppent, 
font  fi  ép.tis  &  1:  maflits  ,  qu'il  ne  leur  eft  prcltjuo 
pas  polOble  de  déployer  leurs  faculrés  ni  de  faire 
leurs  opérations.  Plus  les  organes  font  délicats  , 
plus  les  fenfations  qu'ils  occafionnent  font  vives, 
il  y  a  des  animaux  qui  nous  furpalFcnt  par  la  dc- 
licateffe  de  leurs  organes  :  le  lynx  a  la  vue  plus 
perçante  que  nous  j  l'aigle  fixe  le  foleil  qui  nous 
éblouit  i  le  chien  a  plus  defajgacité  que  nous  dans 
l'odorat  j  le  toucher  de  l'araignée  ell  plus  fubtil 
que  le  nôtrc^  &  le  fentiment  de  l'abeille  plus  ex- 
quis &:  plus  fur  que  celui  que  nous  éprouvons  ; 
mais  n'envions  point  aux  ar.'maiix  l'avantage  qu'ils 
ont  fur  nous  en  cette  partie.  Si  nous  avions  l'œil 
microfcopique  du  lynx  ,  nous  verrions  le  ciron  ; 
mais  notre  vue  ne  pourroit  s'étendre  jufqu'aux 
cieux.  Si  le  toucher  croit  plus  fenfible  &  plus  dé- 
licat ,  nous  ferions  bleffés  par  tous  les  corps  cn- 
vitonnans,  les  douleurs  &  les  maladies  s'introdui- 
roient  par  chaque  pore.  Si  nous  avions  l'odorat 
plus  vif,  nous  ferions  incommodés  des  parties 
volatiles  d'une  rofc}  8f  leur  adtion  fur  le  cerveau 
en  ébranlerait  trop  violemment  les  fibres.  Avec 
une  oreille  plus  fine  ,  la  nature  fe  feroit  toujours 
entendre  i  nous  avec  un  bruit  de  tonnerre  ,  & 
nous  nous  trouverions  étourdis  par  le  plus  léger 
foulHe  du  vent.  Croyons  que  les  oryanes  dont  la 
nature  nous  a  doues  ,  font  proponionnés  au  rang 
que  nous  tenons  dans  l'univers.  S'ils  étoient  plus 
proflicrs  ou  plus  dcl:catj  ,  nous  ne  nous  trouve- 
rions plus  fi  propres  aux  fondtions  animairs  ,  oui 
font  une  fuftc  de  notre  conftitutioii.  Après  ou'on 
a  pefé  toutes  chofes  dans  l  i  balance  de  la  raifon  , 
on  ei\  force  de  reconnoitre  la  Ao.né  &  la  fapefl'é 
de  la  providence  également  &  dans  ce  qu'elle 
donne  6c  dans  ce  qu'elle  relufc  ,  &r  de  convenir 
avec  Pope   en  dépit  de  l'orgueil  S:  de  la  raifoo 
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qui  s'égare  ,  de  cette  vcritc  évidente ,  que  tout 
t«  ^ui  fjl ,  tjlbitn.  Nous  nous  tcgardon»  comme 
dégrades  ,  p«cc  qu'il  i  plu  i  l'auteur  de  noire 
ècrc  de  nous  alVujcitsr  aux  o»gane$  d'un  corps  : 
nuit  il  poutroii  Te  trouver ,  en  arpiotondiffant  la 
matière  j  que  cette  iiiflucncc  de '.  union  de4'amc 
avec  le  corps  s'exerce  peut-être  plus  au  profit 
qu'aux  dî-'pcns  de  nos  facultés  intelleâuclics. 

La  bjiué  raifoMit  qualité  propre  ï  l'être  pen- 
fant ,  conhlle  dans  les  rapports  des  moeurs  avec 
l'ordre  ellcnticl  ,  éternel  ,  immuable  ,  règle  & 
modèle  de  toutes  les  aaions  rcHcchtes  :  elle  cil 
la  même  que  la  vertu. 

Julqn'ici  nous  n'avons  conlidcrc  le  bon ,  que 
par  les  rapports  qu'il  a  avec  notre  eCpril.  Pris  en 
ce  fens ,  d  rentre  dans  l'idée  du  beau  ,  qui  n  cll 
autre  chofe  que  la  perception  des  rapports  j 
mais  d  y  a  un  autre  bon  ,  dont  les  rapports 
font  plus  immédiats  avec  nous  ,  parce  qu'ils 
touchent  notre  cœur  de  plus  près.  La  bontt  qui 
rélultc  de  ces  rapports  ,  cft  plus  intiniémcnt  liée 
avec  notre  être  ,  plus  proportionnée  à  nos  inté- 
tcts^  il  n'y  a  qu'elle  qui  ait  de  l'afccndant  fur  no- 
tre cœur,  &  qui  l'ouvre  au  fentiment.  L'autre 
^nté  nous  etl ,  pour  ainlî  diic ,  étranctrc  ;  elle  ne 
nous  touche  prefque  pas  :  fi  elle  a  des  charmes  , 
ce  n'cfl  que  pour  notre  cfprit.  Nous  admirons  les 
ctres  en  qui  pjiroit  cette  première  bonté  :  mais 
nous  n'aimons  eue  ceux  qui  participent  à  cette 
autre  bonti  \  &  l'amour  que  nous  leur  ponons  , 
fc  mefurc  fur  les  diôérens  degrés  de  cette  bonté 
reUiive.  Le  bon  ,  pris  dans  ce  fécond  fens  ,  fe 
confond  avec  l'utile  >  dd  force  que  tous  les  êtres 
qui  nous  font  utiles,  renferment. cette  bonté  qui 
intércfl*c  le  cœur ,  ainfi  que  cetre  autre  bonté  qui 
plait  à  l'efprit  ,  ell  l'appanage  de  tous  les  êtres 
qui  font  beaux. 

Le  bon  a  donc  deux  branches ,  dont  l'iine  cil 
le  bon  qui  ell  beau  ,  &:  l'autre  le  bon  qui  cil  utile. 
Le  premier  ne  plait  qu'à  l'efprit ,  8:  le  fécond 
intérclTï  le  coeur  :  l'un  n'obtient  de  nous  ouc  des 
fentimens  d'cllims  Se  d'admiration  ,  tandis  que 
nous  réfervons  pour  l'autre  toute  notre  tendrelfc. 
Un  être  qui  ne  feroit  que  beau  pour  nous  ,  fe 
feroit  feulement  eftimer  &c  admirerde  nous.  Dieu , 
tout  Dieu  qu'il  ell  ,  auroit  beau  déployer  à  notre 
efprit  toutes  les  pcrfcâions  qui  le  rendent  infini , 
il  ne  trouveroïc  jamais  le  chemin  de  notre  cœur , 
s'il  ne  fc  miniroit  ï  nous  comme  bienfaifnnt.  Sa 
bonté  pour  nous  ell  le  fcul  attribut  qui  puilfe  nous 
arracher  l'homm-ige  de  notre  cœur.  Et  que  nous 
ferviroit  le  fpcdacle  de  fa  divinité  ,  s'il  ne  nous 
rendoit  heureux  ? 

On  voit  par-li  combien  s'abuÇçnt  de  pieux  vi- 
fîonnaires  ,  qui ,  follement  amoii^ux  d'une  per- 
fe^ion  chimérique  ,  s'imaginent  qu'ils  peuvent 
«imcr  dans  Dieu  autre  chofe  que  fa  bonté  bitn- 
faifantf.  Quel  dcfintéreflement  î  Ils  veulent  que 
leur  amour  pour  Dieu  foic  fi  pur  ,  fi  généreux  ,  fi 
gncuit ,  ti  indépendant  de  toutes  vues  btéteifécsj 
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que  même  ï  l'égard  de  Dieu  on  fe  contente  du 
plaifir  de  l'aitner ,  fans  rien  attendre  &  fans  rien 
efpérer  de  lui.  Ce  n'cll  p.is  ici  le  lieu  de  combat- 
tic  ces  excès  impics  qui  font  contraires  à  la  loi 
natutelle ,  &  qui  déshonorent  la  Religion  ,  fous 
la  yame  apparence  d  une  perfeâion  chimérique 
qui  en  détruit  les  fondémens. 

Un  être  peut  nous  être  utile  de  deux  manières , 
ou  par  lui-même  ,  ou  par  quelque  chofe  qui  foit 
diltmgué  de  lai.  Ce  qui  ne  nous  cft  utile  que 
coêÉDe  moyen ,  nous  na  l'aimons  pas  pour  lui- 
même  ,  mais  feulement  pour  la  chofe  i 'laquelle 
il  nous  fdfcparvenir  :  ainfi  nous  n'aimons  pas  les 
richelTes^ur  elles  mêmes ,  mais  bien  pour  les 
plaifirs  que  nous  acheton#i  leurs  dépens  ;  j'ex- 
cepte pourtant  les  avares  ,  pour  qui  la  polTeffioa 
des  richeiTes  ell  un  véritable  bien  ;  ceux-ci  font 
heureux  par  la  vue  de  l'or ,  &  les  autres  ne  le 
font  que  par  l'ufage  qu'ils  en  font-  Mais  un  être 
nous  ell  il  utile  par  lui  -  même  ?  c'eft  alors  que 
nous  l'aimons  par  lui-même  ,  &  que  notre  cœur 
s'y  attache  :  ou  cet  être  nous  (atisfait  du  côté 
de  la  confcience  &  de  la  raifon  ,  ce  qui  eft  un 
bien  durable  ,  folidc  ,  &  qui  n'cft  point  fujet  i  de 
lachcux  revers  ,  &  alors  on  lui  donne  le  nom  de 
bitn  honnitt  :  ou  bien  cet  être  ne  nous  fatisfait  que 
du  coté  de  la  cupidité  ,  &  fc  trouve  pat  confé- 
quent  expofc  au  dégoût  &  i  l'inquiétude ,  &■  alors 
on  lui  donne  fimplement  le  nom  de  bien  ugréabJe  , 
en  tant  qu'oppofé  à  l'honnêteté. 

Après  avoir  confidéré  le  Aon  dans  les  êtres  na- 
turels ,  il  convient  de  l'examiner  dans  ceux 
qu'on  appelle  art-ficitlt  :  ils  ont  été  inventés  fur 
le  modèle  de  la  nature  ,  d'où  je  conciuds  que  leur 
pcrfeftion  dépend  plus  ou  moins  de  <eut  imitation 
de  la  nature.  Mais  de  même  que  dans  les  ouvra- 

5 es  de  la  nature  il  y  a  \irvbon  &  un  beau ,  qui  ne 
épendent  ni  du  hafard  ni  du  caprice ,  ainfi  ,  dans 
les  productions  des  arts ,  il  y  a  des  loix  immuables 
qui  nous  guident  dans  nos  connoiH'ances  dans 
nos  goûts  ;  &  on  ne  peut  en  aucune  façon  violer 
ces  loix  tracées  avec  tant  d'éclat  dans  les  ouvra- 
ges de  la  nature ,  que  l'efprit  &  le  goût  n'en  foicnt 
révoltés. 

Il  fe  trouve  ,  avons-nous  dit,  dans  H%  ouvrages 
de  la  nature  cfeux  fortes  de  bontés  ;  l'une  qui  ren- 
tre dans  la  même  .'ïcnification  que  la  b«uté,  & 
qui  ,  pour  cette  railon  ,  ne  flatte  que  l'efprit  ;  Se 
l'autre  qui  retient  le  nom  de  bo>:té ,  &  qui  inté- 
reflc  notre  cœur.  Quand  un  objet  réunit  en  foi 
CCS  deux  genres  de  bonté ,  c'ell-à-^lixe ,  qu'il  étend 
8f  perfeâionne  nos  idées ,  d'une  »art  ;  &  que  de 
l'autre  ,  d  nous  préfente  des  iiitérecs  qui  nous  font 
chers ,  ciui  tiennent  à  la  confervation  ou  à  la  per- 
fedlion  de  notre  être  ,  <^ui  nous  font  fentir  agréa- 
blement notre  propre  cxillcnce  ,  nous  prononçons 
que  cet  objet  ell  bon  ;  &  il  l'ell  d'autant  plus  , 
qu'il  poffède  ces  avantages  dans  un  plus  hiut  de- 
gré. Pareillement  u:ic  produdion  de  l'art ,  où  le 
bon  fc  réunitTant  avec  le  beau  ,  renfermera  tontes 
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les  qualité»  dont  eHe  a  befoîn  pottr  nfttcer  8f 

perfectionner  à  la- t'ois  notre  cfvrl:  .\  notre  coeur, 
fera  ii'.«utant  plus  p.iifaitc ,  qu  elle  attachera  plus 
;j^.rc',il->i<.:nv.iit  nucrc  cfpric,  &  qu'cUe  mtéroièta 
plus  vivement  noire  caur. 

Parmi  les  ouvrages  de  la  nature  ,  il  y  eo  a  qui 
Jie  Ibntque  beaux,  &  qui  ne  plaifent  qu'à  l'ef- 
prit  La  même  chofc  fe  trouve  dans  îcs  produc- 
txoiM  des  arts  :  ainfî  un  ihcorême  de  géométrie  > 
difficile ,  mais  fans  ufage  ,  n'cll  ^u'uit  beau  tliéo- 
rêmc.  y^oyci  Beal'.  yi.ùs,  de  même  qu'il  y  «  tics 
ouvrais  de  la  nauiie  ou;  font  bons  &'  beaux  en 
mênic-!cmps  ,  (Mrc  c  <ni'il'.  ccnticimcMcri  Iri  rie 
quoi  rcvcjllcr  des  idées  qui  nous  lu  cWcnt  !k  qui 
nous  inràDelTent»  il  y«cn  a  auffi  pirmt  ks  produc- 
tions des  ans  qui  prdduifent^en  nous  le  même 
ejr«r>  mab  toujoun  d'tme  nani^re  rabordonnéc 
ihQKHie,pKctqMil»aativecn  vm  toipaflis 


BON 

l'ait  :  rit  <MNwI  ft  proeai  d^fito  vinat  hûutîmm  vt- 

riiiis.  Le  cœur  n'eft  touche  Jt-i  objets  que  félon 
I<  rapport  qu'ils  ont  avec  ù'n\  avuntasc  propre  • 
c'clt  ce  qui  règle  fon  aiiuiur  on  fa  Iviini-  :  ut  'e 
cœur  a  plus  d'avantage  »  atccndrc  des  objets  na- 
turcit  que  des  objets  artificiels.  Ce  que  l'art  pré- 
fente  au  cœur  n'ell  qu'un  pluntàme  j  qu'une  ap- 
parence ,  &  aiitfi  il  ne  peut  lut  appott^r  rien  de 
réel.  Ce  qu'il  y  a  dp  plus  tOMchant  pour  noas^ 
c'dt  l'image  des  paflîons  &  des  aâîons  des  hom< 
mc< ,  p  ircc  qu'elles  f  jnt  Ci>mmc  des  miroirs  oii 
iinus  vo\  onç  les  ,-iutrcs  ,  avec  des  rapports  de  dif- 
tiiLrxc  ou  de  coiitormitc.  II  y  aurott  ki  un  bciu 
problème  à  tefouJrc  >  fçavoir ,  qui  de  Corneille 
ou  de  Racine  a  mieux  peint  les  pafTions  ;  le  pre> 
micr  ,  en  nous  élevant  au-deflusde  l'homme  i  le 
fécond ,  en  nous  rendant  à  noi  mbkfics  SttK- 
(eUes.4iw.  JSiieytlef^  (X). 
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C  A  U  s  E ,  f .  f .  (  Mttapkyfq.  )  En  Toy  Mit  tous 
les  jourj  chingcr  les  chofcs  ,  Î5c  en  confidcrjnt 
qu'elles  ont  eu  un  commencement ,  nous  acqué- 
rons l'idée  de  ce  qu'on  nomme  caufe  &  tff<[.  La 
tauft  ell  tout  ce  par  i'cfticace  de  quoi  une  choie 
eft  ;  &  tffet ,  tout  ce  qui  cit  par  rcftîcacc  d  une 
«•auyi.  Toute  pat  cela  même  qu'elle  pro- 

duit un  etfet ,  peut  être  appclice  courue  :  mais  , 
comme  il  y  a  dtifcrcntcs  tnanicrcs  de  produire  un 
effet ,  on  dillinijuc  divcrl'es  fortes  de  cauj'es.  Il  y 
a  des  (itufei  pkyjiqutt  ,  des  ijujh  mord/es  &  des 
caufts  inftnanentulcs,  j'appelle  taufci  phyfiques  , 
toutes  celles  qui  produisent  immi-diatcment  par 
elles-mêmes  leur  etfet.  Je  nomme  «j^/"  moralts , 
celles  qui  ne  le  produifcnt  que  (^ciidammcnt 
d'une  ctxufe  fhyfii{ut .  de  laquelle  tl  tmanc  im- 
médiatement. Les  caufes  infiruir.tntaks  ont  cela 
de  commun  avec  les  caufes  morjlet ,  qu'elles  ne 
produifcnt  pas  par^lles  mêmes  leur  effet  ,  mais 
feulement  par  l  ituerveiuion  d'uiic  cauj'e  pkyfi^ut  ; 
&  c'cll  pourquoi  on  donne  aux  unes  &  aux  au 
trcs  le  nom  de  cauftf  octiifionutUts  :  mais  ce  qui 
met  cntr'clles  beaucoup  de  différence  ,  c'cft  que 
fi  les  premières  ne  font  que  (iiufa  morales  dans 
les  effets  qu'elles  produifcnt  occafionnellement , 
du  moins  elles  font  caufes  phyjiquu  de  l'effet  ^>ar 
lequel  cites  deviennent  cMfes  occdjîonne/its  d  un 
autre  elfe:  ;  au  lieu  que  les  caufti  purement  inf- 
trumentalcs  ^  n'étant  douces  d'aucune  force  ni 
d'aucune  adivitc  ,  demeurent  toujciucs  renfer- 
mées dans  la  fphcre  des  cuufes  puretTient  occafion- 
nelles  :  celle  cfl ,  pir  exemple  ,  la  matière  qui 
djelle-méme  eft  brute  ^infenlible  3c  inaCiive.  Il 
n'en  cft  pas  de  même  Ws  cfprits  ,  dont  la  nature 
eft  d'être  adtifs ,  &:  pir  conféqueitt  d'être  cuufo 
phyjiques  :  fï  mon  amc  n'eft  que  cjufe  occafwn- 
ntlitAci  divocs  mouvemcns  qu'elle  fait  naître  dans 
l'aine  de  ceux  avec  qui  je  m'e:uretiens,  du  moins 
elle  cft  ctuft  phyfiqut  de  fe$  déterminations  par- 
ticulières. 

C'elJ  ici  Iç  lieu  d'examiner  de  quelle  manière 
l'amc  .içit  fur  le  coips  :  cS[-e\\c  caufe  pkyftque ,  ou 
'n'cft-clle  caufe  occafionntlle  de  divers  mouve- 
meni  qu'elle  loi  imprime  ?  Ici  les  fenrimcns  des 
philofophes  font  partages  ;  &r  l'on  peut  dirfcque  , 
dans  cette  qucftion,  les  derniers  efforts  deTaphi- 
lofophie  pourroient  bien  s'cpuil'ennutilement  pour 
la  réfoudre.  Le  fyftême  de  l'Ha'rmo.nii 
PRÉÉTABLIE,  dont  M.  Léibnit^.tû  auteur, 
tranche  tout  d'un  coup  la  difficulté  :  c'eft  dom- 
mage que  ce  fyftême  détruife  la  libenc  ,  &  qu'il 
rende  douteafe  l'cxiftence  du  monde  corporel. 
•Le  /yAêmc  «uiciea  de  l'ioâueace  tccUc  de  l'use 


fur  le  corps  ,  détruit  p.ir  Defcartes  fie  par 
Mallcbranchc  fon  fidèle  difcble ,  fe  trouve  re- 
mis en  honneur  par  le  puiflant  appui  que  lui 
prêtent  aujourd'hui  les  philofophes  anglois.  Dieu, 
félon  ce  fyftême,  a  renfermé  l'efîîcace  qu'il  com- 
munique à  l'ame  en  la  créant ,  dans  les  bornes  du 
corps  organifé  auquel  il  l'unît  ;  fon  pouvoir  eft 
linuté  à  cette  petite  portion  de  matière,  &  même 
elle  n'en  jouit  qu'avec  certaines  reftriûior.s  qui 
font  les  loix  de  l'union.  Ce  fyftême  moins  fub- 
til ,  moins  raffiné  que  celui  des  caufts  otcafion- 
nt  Us ,  plait  d'autant  plus  à  la  plupart  des  efprits, 
qu'il  s'accorde  aflct  bien  avec  le  fcntimcnt  natu- 
rel ,  qui  admet  dans  l'ame  une  efficace  réelle  pour 
mouvoir  la  matière  :  mais  ce  fyftême  <ju'on  nous 
donne  ici ,  fous  le  nom  radouci  de  ftntiment  ru:»- 
lei ,  ne  fçroit-il  point  plutôt  l'effet  du  préjuge  ? 
En  effet  ,*  ce  pouvoir  d'un  cfprit  fini  fur  la  ma- 
tière ,  cette  influence  qu'on  lui  fuppofc  fur  une 
fuoftancc  il  dilTemblabU  à  la  fienne  ,  &  qui  na- 
turellement eft  indépendante  de  lui ,  eft  quelque 
chofe  de  bien  obftur.  Les  efprits  étant  des  fubf- 
tanccsaâives  ,  &r  ayant  incontcftablcinent  le  pou- 
voir de  fc  mouvoir  ou  de  fe  modilîtr'cux  n'tmcs, 
il  eft  fans-doute  plus  raifonnablc  de  leur  attribuer 
une  pareille  iiifluence  fur  la  matière  ,  que  d'attri- 
buer à  la  matière ,  être  paffif  &  incapable  d'agir 
fur  lui  même  ,  un  vrai  pouvoir  d'agir  fur  l'efprit, 
&:  delà  modifier.  Mais  cela  même  que  je  \iens 
d'obTerver.  cft  un  fâcheux  inconvénient  pour  ce 
fvftême  ;  il  ne  peut  dcs-lors  être  vrai  qu'a  moitié. 
^"il  explique  en  (juelque  forte  comment  le  corps 
obéit  aux  volontés  de  l'ame  par  fss  mouvcmens, 
il  n'explique  point  comment  l'ame  obéit  fidèle- 
ment i  fon  tour  aux  imprcftions  du  corps  :  il  rend 
raifon  de  l'aélion  ;  il  n'en  rend  aucune  de  la  fen- 
fation.  Sur  ce  dernier  point ,  on  eft  réduit  i  re- 
courir aux  caufs  fxcafionntllts  ,  8f  à  l'cpéiation 
immédiate  de  Dieu  fur  l'ame.  Qu'en  ccihe-i  il  d'y 
avoir  auffi  recours  pour  expliquer  l'efficace  de» 
dclirs  de  l'ame  ?  le  fyftême  entier  n'en*  fera  que 
plus  fîmple  &  mieux  alTorti. 

Ce  fyftême,  dit- on ,  n'eft  nullement  phîlofo- 
phique  ,  p«rcc  qu'il  remonte  droit  à  la  première 
jir/f  ;  &  que,  fans  appotter  de  raifons naturelles 
les  pnénoniiÇncs  qui  nous  cmbarraflcnt  ,-il  donne 
l'abord  la  volonté  de  Dieu  pour  tout  dénoue- 
ment. Auant  nousct^apprcndra  ,  dit-on  ,  l'hoio- 
me  le  pliîs  ignorant ,  s'il  eft  confultc  }  car  qui  ne 
fait  que  la  volonté  divine  cft  la  prtmiert  caufe  de 
tout  ?  Mais  c'cft  une  caufe  univtrfellt  :  or  ce  n'eft 
pas  de  cette  caufc  qu'il  s'agit.  On  demande  d'up 
philofophe  qu'il  affigne  la  cauft  particuH'trc  de  cha- 
que effet.  Jamais  objc^on  ne  fMt  plus  méprifabk. 
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Voulez-Toos  ,  difoit  le  P.  Mallkbrinche  ,  qu'un 
philofophe  trouve  des  caufei  qui  ne  l'ont  point  ? 
i.e  vrai  ufagc  de  U  phtlofophie  i  c'ell  de  nous 
conduire  à  Dieu  ,  &  de  nous  montrer ,  par  les 
effets  mêmes  de  la  nature  ,  la  nt'ceJCtc  d'une  pre- 
•  mière  caufe.  Quand  les  effets  font  fubordonnés 
les  uns  aux  autres ,  &  fournis  à  certaines  loix , 
la  tâche  du  phnofophc  cfl  de  découvrir  ces  loix  , 
&  de  remonter  par  degrcs  au  premier  principe  , 
en  fuivant  la  chaîne  des  cauf<j  fi^onda.  Il  ny  a 
point  de  pt03rè$  de  caufcs  à  l'infini  ;  &  c'cU  ce 
qui  prouve  l'exillence  d'un  Dieu ,  la  plus  impor- 
tante &  la  première  des  vérités.  La  différence  du 
payfan  au  philofophe  ,  qui  tous  deux  font  égale- 
ment convamcusque  la  volonté  de  Dieu  fait  tout, 
c'eil  que  le  philofophe  voit  pourquoi  elle  fait 
tout ,  ce  que  le  payfan  ne  voit  pas  j  c'cft  qu'il 
fait  difcemcr  les  effets  dont  cette  volonté  cff 
Cjuft  immisce  ,  d'avec  les  effets  qu'elle  pro- 
duit par  l'intervention  des  caufcs  fccondts  ,  5c  des 
loix  générales  auxquelles  ces  taufcs  fccondts  font 
fouinifes. 

On  fait  une  féconde  objedion  plus  confldérable 

aue  la  première  :  c'cft  ,  dit-on ,  réduire  l'action 
e  h  divinité  à  un  pur  jeu  tout- à-fait  indiv^ne 
d'elle  ,  que  d'établir  des  caufes  occafonxtilts.  Ces 
c  iufcs  feront  en  même-temps  l'effet  &  la«rcglc  de 
^opération  divine  ;  l'adlion  qui  les  produit  leur 
fera  foumifç.^Tant  que  cette  objeétion  roulera 
fur  les  loix  qui  règlent  U  communication  des  mou- 
vcmcns  entre  les  différentes  parties  de  la  matière , 
on  ne  petit  nier  qu'elle  ne  foit  plauftblc.  En  effets 
fi  les  corps  n'ont  aucune  attivité  par  eux-mêmes  , 
les  loix  au  mouvement ,  dans  le  lyrtêmc  du  père 
Mallebranche  ,  fcmblent  n'être  qu'un  jeu  :  mais 
cet  inconvénient  ne  fubfifte  plus  ,  dès  qu'on  ap- 
plique le  fyitème  à  l'union  du  corps  &  de  l'amc. 
Quoique  l'amc  n'ait  aucune  efficace  réelle  lur  les 
corps ,  il  fuffit  qu'elle  ait  le  pouvoir  de  fc  mo- 
difier ,  qu'elle  fou  cauft  pkyjiqac  de  fcs  propres 
volontés,  pourfendre  très-fage  l'établi iTement 
d'une  telle  ame  comme  cdufe  occafionncUt  de  cer- 
tains mouvemcns  du  corps.  Ici^  comme  l'utilité 
de  l'amc  eft  le  but ,  la  volonté  de  l'ame  eft  la 
règle.  Cette  volonté  étant  une  cauft  phyfiqut  de 
fes  propres  ailes  ,  eft  par-là  diftinÛe  de  la  vo- 
lonté de'Dicu  même  ,  &  peut  devenir  une  rèçle 
&  un  principe  dont  la  fagelTe  divine  fait  dépendre 
les  changemens  de  la  matière.  Les  volontés  d'un 
efprit  crée ,  dès-là  qu'elles  font  prodûites  par  cet 
clprit ,  font  une  cMift  mhoycnnt  enwc  la  volonté 
de  Dieu  &  les  mouvemcns  des  corps  ,  qui  rend 
raifoii  de  l'ordre  de  ces  mouvemens ,  &:  qui  nous 
difpcnfe  de  recourir ,  pour  les  expliquer  à  la  vo- 
lonté immédiate  de  Dieu  ;  &  c'eft  ,  ce  fcmble, 
le  feul  moyen  de  diftinguer  les  volontés  générales 
d'avec  les  particulières.  Les  unes  &  les  autres 
^roduifent  bien  immédiatement  l'effet  :  mais  , 
d.ins  celles-ci ,  la  vi>lonté  n'a  de  rapport  qu'à  cet 
effet  Itngulicr  qu'ei!«  veut  produire  i  au  lieu  que^ 
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diiis  celie-ll ,  on  peut  dire  que  Dieu  n'a  vouts 

produire  cet  effet que  parce  qu'il  a  voulu  quel- 
qu'autre  chofe  dont  cet  effet  eft  la  conféquerfce. 
C'eft  bien  une  volonté  e£cacc  de  Dieu  qui  me 
fan  marcher  :  mats  il  ne  veut  me  faire  marcher 
qu'en  conféqtience  de  ce  qu'il  a  voulu  une  fois 
pour  toutes,  que  les  mouvemens  de  mon  corps  fui- 
Tilfent  les  délits  de  mon  ame.  La  volonté  que 
j'ai  de  marcher ,  eft  une  c^ft  mitoytnit  entre  le 
mouvement  de  mon  corps  &  la  volonté  de  Dieu. 
Je  marche  en  vertu  d'une  loi  générale.  Mon  ame 
crt  vraie  cauft  des  mouvemens  de  mon  cor|» , 
parce  qu'elle  eft  caufe  de  fcs  propres  volontés  , 
auxquelles  il  a  plu  au  Créateur  d'attacher  ces 
Vnouvemens.  ♦Atnfi  les  aûions  corporelles  avec 
toutes  leurs  fuites  bonnes  ou  miuvaifcs  ,  lui  font 
juftcincnt  imputées  i  cHe  en  eft  vraie  ctiuft ,  fé- 
lon l'ufagc  le  plus  commun  de  ce  terme.  C*uft , 
dans  le  langage  ordinaire ,  fignilie  unt  rulfon  pat 
laquelle  un  effet  eft  diftiiigué  d'un  autre  effet  ^ 
Se  non  cett^lpiicacc  générale  qui  influe  dans  tous 
les  effets.  Kur  rendre  les  hc^inmes  rerponfibles 
de  leurs  actions ,  Il  importe  fort  peu  qu  ils  U* 
produ'fent  ou  non  par  une  rflicacicé  naturelle  , 
par  un  pouvoir  phyfïqiic  que  le  Créateur  ait  don- 
né a  liur  ame  en  la  formant ,  de  mouvoir  le  corps 
qui  lu<  eft  uni  :  mais  il  importe  beaucoup  qu'ils 
fqient  caufes  moraltt  ou  Mr«  ;  il  importe  beau- 
coup que  l'amc  ait  un  tel  empiic  fur  fcs  prc  p'es 
ades,  qu'elle  puiffe  à  Ion  gre  vouloir  ou  ne  vou- 
loir pas  ces  mouvemens  corporels  qui  fuivcnt 
nécefuireitient  fa  volonté.  Otez  toute  a^lion  aux 
corps ,  &  faites  mouvoir  l'univers  par  l'efficace 
des  volontés  divines ,  toujours  appliquées  à  re- 
muer la  matière  ,  les  loix  du  mouvement  ne  fe- 
ront point  un  jeu  ,  dès  que  vous  confcrverez  aux 
efptits  une  véritable  efficace  ,  un  pouvoir  réel  de 
fe  modifier  eux-mêmes  ,  &  des  que  vous  recon- 
noitret  qu'un  certain  aroagcment  de  la  matière  i 
laquelle  Dieu  les  unit ,  dev  ient  pour  eux  ,  par  tes 
diverfes  fenfations  qu'il  y  excite  ,  une  occafion 
de  déployer  leur  aâivité. 

Outre  /«  cjufts  phyftijues  ,  moraltt  &  inftnmtit- 
taltt ,  on  en  dillingue  encore  de  plufteurs  fortcrj 
favoir  ,  la  cauft  maUritllt  ,  la  cauft  formtUt ,  la 
cauft  txtmplairt  ^  la  cauft  fnalt.  La  cauft  nmté^ 
ritllt  eft  le  fujet  fur  lequel  l'agent  travaille  ,  ou 
ce  dont  la  chofe  eft  formée  }  le  «niarbte  j  par 
exemple ,  eft  la  cauft  matintlU  d'une  ftatue.  La 
cauft  formtUt ,  c'eft  ce  qui  détermine  une  chofç 
à  être  ce  qu'elle  eft ,  &  qui  la  d'rftingue  de  toute 
autre»:  la  cauft  formtUt  s'unifTaiit  à  la  matintUt  , 
produit  le  corps  oïl  le  compolc.  La  cauft  txtm~ 
plairt ,  c'cft  le  modèle  que  fc  propofc  l'agcnr  , 
&  qui  le  ditiec  dans  fon  aâioa  :  ce  modèle 
eft  ou  ir»rtnftquc  ,  ou  cxTrinfè-que  à  l'agent  : 
dans  Je  premier  cas ,  il  fe  confond  avec  Itt 
idées  -  archétypes  s  dans  le  fécond  cas  ,  il  Ifc 
prend  pour  toutes  les  riches  produitions  de  la 
nature  j  &  pour  tous  les  ouvrajjcs  exquis  de 
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r  Art.  Pour  ce  qui  regarde  les  caufu  fiiuUs ,  coft- 
fuhez  l'article  fuifaïu.  y^'-f.  Eneyciop.  (X). 

Causes  finaies,  { Métjpkyf.)  Le  princioc 
des  eaufes  fi.iaJct  confiilc  i  chercher  les  caujet  des 
effets  de  la  nacura  ^  par  la  fin  eue  fbn  auteur  ■  du 
fc  propofer  en  produiûnt  tes  effets.  On  peut  dire 
plus  gcncialemcnt,  que  le  principe  des  caiijes  fina- 
Us  coniille  à  trouver  les  loix  des  phénomènes  par 
des  principes  mctaphyfiqucs. 

Ce  mot  a  été  fort  en  ufage  dans  U  philofophie 
ancienne  ,  où  l'on  rendoit  raifon  de  plufieurs  phé- 
nomènes ,  tant  bien  que  mal ,  par  les  principes 
métaphylîques  aufTi  tant  bons  que  mauvais.  Par 
^xcniplc,  on  difoit  :  i'cau  monte  dans  ici  pompts  , 
parie  que  la  nature  u  horreur  du  viàde  ;  voilà  le 
principe  métaphyfiquc  ablurde  ,  par  lequel  on 
expliquoit  ce  phénomène.  Audi  le  chancelier  Ba- 
con ,  ce  génie  fulilime  ,  ne  paroît  pas  faire  grand 
cas  de  l'ulage  des  cjujei  finu/es  dans  la  phyfique. 
Caafa/um  finulium  ,  dit  -  il ,  invefiigatio  flcrius  efi  , 
&  tu.t'jiiam  virjgo  Deo  (unfecratu ,  ntt  parit.  De 
augm.  filent,  lib.  Jll.  chap.  v.  Quand  ce  grand 
génie  parloit  ainit ,  il  avoii  fans  doute  en  vue  le 
principe  des  caufa  finu/es ,  employé  même  d'une 
min-èrc  plus  raifonnable  que  ne  l'employolent  les 
fthohiliques.  C.ir  l'horreur  du  vide ,  par  exerh- 
ple ,  efl  un  principe  plus  que  llcrile  ,  puifqu'il  eft 
abfurde.  Bacon  a  voit  bien  fenu  que  nous  voyons 
)a  nature  trop  en  petit  pour  pouvoir  pous  mettre 
fi  la  place  deibn  auteur  ;  que  nous  ne  voyons  que 
quelques  effets  qui  tiennent  à  d'autres ,  &  dont 
nous  n'appercevons  pas  la  chamc  ,  que  la  lin  du 
Créateur  doit  prefquc  toujours  nous  échapper, 
oue  c'eft  s'expofer  à  bien  des  erreurs  que  de 
vouloir  la  dcmcier,  &  fur-tout  expliquer  par- là 
les  phénomènes.  Ctefcartes  a  fuivi  la  même  route 
que  Bacon ,  &  fa  philofophie  a  profcrit  les  caufts 
fina/es ,  avec  la  fcholaltique.  Cependant  un  grand 
philofophe  moderne,  M.  Leibniti ,  a  elfayc  de 
reflufciter  les  eaufes  finales  ,  dans  un  écrit  impri- 
mé AS.  ejud.  1 681 ,  fous  le  titre  de  Vnicum  Optict 
Catoptricé  ,  (j  Dioptiict  principium.  Danc  cet  ou- 
vrage ,  M.  Leibnitz  fe  dédare  hautement  pour 
cette  manière  de  philofopher,  &  fl  co  donne  un 
eflai  en  déterminant  les  loix  que  fuit  la  lumière» 

La  nature,  dit -il,  agit  toujours  par  les  votes 
les  plus  fimplcs  &  les  plus  courtes;  c'crt  pour  cela 
qu'un  rayon  de  lumière  ,  dans  un  même  milieu , 
va  toujours  en  ligne  droite  tant  qu'il  ne  rencon- 
tre point  d'obftacle  :  s'il  rencontre  une  lurface 
folidc  ,  il  (♦oit  fe  réfléchir  li;  manière  que  les  an- 
gles d'incidence  &  de  reflexion  foient  égaux  i  par- 
ce que  le  rayon  oblige  de  fe  réfléchir,  va  dans  ce 
cas  d'un  point  i  un  autre  par  le  chemin  le  plus 
court  qu'A  fft  '  '  .  Cela  fe  trouve  démontré 
par-tfi!»T.  y  ojR  6' RKFaACTioN.  En- 

fti  ,  icux  rencontre  u'ie  furfacc 

ir^:.  ,   it;  rompre  de  m.inièrc^ue les 

fitius  d'incidence  &  de  téùiétion  foient  en  laifon 
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dircfte  des  vitefTes  dans  le*  deux  milieux  ;  parce 
que,  dans  ce  cas,  il  ira  d  un  point  à  un  aucrc, 
dans  le  temps  le  plus  court  qu'il  îll  poflibic. 
M.  de  l  e  rmai  ,  avant  M.  Leibnin 


s  ctoit 

1^ 


fervi  de  ce  même  princicc  pour  ditetmnicr  !e$ 
loix  de  la  rctVadioii  ;  &  il  ne  faudroit  peut  -  être 
que  ce  que  nous  venons  de  dire ,  pour  démontrer 
combien  l'ufagc  des  cuufes  finales  cil  dangereux. 

En  effet,  il  eft  vrai  que  dans  la  réflexion  fur 
les  miroirs  plans  &  convexes ,  le  chemin  du  rayon 
ell  le  plus  court  qu'il  eft  poflibic  :  mais  il  n'en  cft 
pas  de  même  dans  les  miroirs  concaves  5  &  il  cil 
aifé  de  démontrer  que  fouvcnt  ce  chemin ,  au 
lieu  d'être  le  plus  court ,  eft  le  plus  long.  J'avoue 
que  le  père  Taquet ,  qui  a  adopté  dans  fa  tatop- 
tnqiie  ce  principe  du  plus  court  chemin  ,  peur 
expliquer  la  rtnexion,  n'ell  pas  embarralîc  de  la 
diiiiculté  des  miroirs  concaves.  Lorfque  la  natu- 
re ,  d:t-il,  ne  peut  pas  prendre  ce  chemin  le 
plus  court,  elle  prend  le  plus  long  ;  parce. que 
le  chemin  le  plus  long  eft  unique  &:  déterminé  , 
comme  le  chemin  le  plus  court.  On  peut  bien 
apphqucr  ici"  ce  mot  de  Cicéron  :  Nikil  tant  at>~ 
JurUum  excogitarî  put  efi  quod  àiâum  non  fit  ai  ali- 
quo  phiiofophoçum, 

Voili  donc  le  princige  des  c'aufes  fituilts  en 
défaut  fur  la  réfluxion.  C'eft  bien  pis  fur  la 
réfraâion  i  car  en  premier  lieu  pourauoi ,  dans  lé 
cas  de  la  réflexion,  la  nature  fuit  -  elle  tout-à  la- 
fois  le  plus  court  chemin  &  le  plus  court  temps , 
au -lieu  que  dans  la  réfraction ,  elle  ne  prend  que 
le  plus  court  temps,  &  Lifle  le  plus  court  che- 
min ?  On  dira  qu'il  a  fallu  choilir  :  parce  que  dans 
le  cas  de  la  rétraction  ,  le  plus  court  temps  &  le 
plus  court  chemin  ne  peuvent  s'accorder  cnfcm- 
blc.  A  la  bonne  heure  :  mais  pourquoi  préférer  fc 
temps  au  chemin  ?  En  fécond  Ueu  ^  futvant  MM. 
hcrmat  &  Leibnitz ,  les  finus  font  en  raifon  di- 
reâe  des  vicelTes,  au  lieu  qu'ils  doivent  être  en 
raifon  inverfc.  ^oye^  Refraction  Action. 
Reconnoiflons  donc  l'abus  des  caufes  finales  par 
le  phénomène  même  oue  leurs  partifans  fe  propo- 
fciit  d'expliquer  à  l'aide  de  ce  principe- 
Mais  s'il  eft  dangtreux  de  fe  fervir  des  cauft» 
finales  i  priori  pour  trouver  les  loix  des  phéno- 
mènes ;  il  peut  être  utile ,  &  il  eft  au  moins  curieux 
de  faire  voir  comment  le  principe  des  caufes  fina- 
les s'accorde  avec  les  Ion  des  phénomènes,  pour- 
vu qu'on  a;c  commencé  par  déterminer  ces  loix 
d'après  des  principes  de  méchaniquc  clairs  &  in- 
conteftaWcs.  C'elt  ce  que  M.  de  Maupertuis  s'eft 
propofé  de  faire  à  l'égard  de  la  réfraction  en  par- 
ticulier, dans  un  mémoire  imprimé  parmi  ceux  de 
l'académie  dcsfcicnccs,  1744.  H  fait  à  la  fin  &  au 
commencement  de  ce  mémoire ,  des  réflexions  très- 
judicicufcs  &  très-philofophiqucs  fur  les  caufes 
fitales.  11  a  depuis  étendu  ces  réflexions  ,  Si  porté 
i  plus  loin  leur  ufage  dans  les  mémoires  de  l'acadé- 
I  mie  de  Berlin  1746  j  &  dans  Ç»  Cofmologie.  It 
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montre  dans  ces  ouvrages  l'abus  qu'on  a  fait  du 

principe  des  caufes  finales  ,  pour  donner  des  preu- 
ves de  l'extilcnce  de  Dieu  par  les  effets  les  moins 
impurcins  de  la  nature  i  au  lieu  de  chercher  en 
grand  des  preuves  de  cette  vtfrité  fi  incontellable. 
Ce  qui  appartient  à  la  fagcfl'c  du  Créateur ,  dit 
M.  de  Fontenelle  ,  femble  cftre  encore  plus  au- 
deiîus  de  notre  foibic  portée ,  que  ce  qui  appartient 
à  la  puiflance  ,  Llogc  dt  M.  Ltiiniti  (  Ancitnne 
EncycL'p.  M.  d'AUmbcrt.  ) 

*  CERTITUDE,  f.  f.  (Logique,  Méiaphyfi- 
fur  d  Morale  ).  C'eft  proprement  une  qualité  du 
jugement  qui  emporte  l'adhélion  forte  &  invinci- 
ble de  notre  cfprit  à  la  propofiiion  que  nous  affir- 
mons. 

On  peut  prendre  le  mot  de  ctttUud<  en  différens 
fens  :  ce  mot  s'applique  quelquefois  à  la  vérité  ou 
à  la  propolîtion  même  à  laquelle  l'cfprit  adherci 
comme  quand  on  dit  lu  ttrtitudt  de  telle  propoji- 
tion  ,  &c.  Quelquefois  il  fc  prend,  comme  dans  la 
définition  que  nous  en  avons  donnée,  pour  l'adhé- 
Con  même  de  Telprit  à  lapropofition  qu'il  regarde 
coiTïmc  certaine. 

On  peut  encore  diftinguer ,  comme  M.  d*A- 
leiiibert  l'a  fait  dans  le  difcours.  préliminaire , 
l'évidence  de  li  certitude ,  en  dilant  que  l'éviden- 
ce appartient  proprement  aux  idées  dont  l'efprit 
^ipper(5oit  la  liaifo  \  tout  d'un  coup ,  &  la  certi- 
tude à  celles  dont  il  n'apperçoit  la  liaifun  que  par 
le  l'ccours  d'un  certain  nombre  d'idées  ilitermé- 
diaircs.  Ainfi  ,  par  exemple,  le  tout  tft  plus  grand 
que  fa  partie  ,  ell  une  propofition  évidente  par 
elle-mi-nie,  parce  que  l'efprit  appcrçoit  tout- 
d'un  coup  &  fans  aucui*î  idée  inicrmcdiaire  la 
lijifon  qui  cil  entre  les  idées  de  tout  &  de  plus 
grand  ,  de  partie  &:  de  plus  petit;  mais  cette  pro- 
pr)lîtion,  te  quarré de  ikypotcnafc  d'un  triangle  itcian. 
gle  ejl  égal  à  la  fommt  det  quarrés  des  deux  côtes , 
cft  mie  propofition  certaine  &  non  évidente  par 
elle- même,  parce  qu'il  faut  plulîeurs  propo 
fitions  inrcnnédiaircs  &  confédltivcs  ,  pour  en 
appcrccvoir  la  vérité.  Dans  ce  cas,  on  peut  dire 
que  la  certitude  rcfulte  d'un  nombre  plus  ou 
moins  grand  de  propofîtions^vidcntcs  qui  fc  fui- 
vent  immédiatement ,  mais  que  l'efprit  ne  peut 
cmbrafl'cr  toutes  à  la  fois  ,  Se  qu'il  cil  obligé 
d'cnvilaçct  &  de  détailler  fucccflîvcmcnt. 

D'où  il  s'enfuit  I*.  que  le  nombre  des  propo- 
fitions  pourtoit  être  fi  grand  ,  même  en  une  dé- 
I  )!i  géométrique ,  qu'elles  cil  f^roient  un 

1  ij.dans  lequel  le  meilleur  cfprit  venant 

^ '..ircr ,  liiT  feroit  point  conduit  à  la  ff.'.Vtj'i'. 
Si  liS  propriétés  de  la  fpirale  n'avoient  pu  fc  dé- 
montrer autrement  que  par  la  voie  tortueule 
I-  Archimède  a  fuivic,  un  des  meilleurs  géomè- 
!u  (îcclc  paiTc,  n'eut  jamai;  été  certain  de 
•  ctte  de  CCS  propriétés.  J'ai  lu  plaficurs 
f  it-il  ,  cet  endroit  d'Archimcdc  ,  Se  je 

n  *i  ^ii  tucntoiie  d'çn  avoir  jamais  fcnti  toute  la 
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force.  Et  mtmini  me  tiunquam  y/m  Ulius  ptrcepijfi 
totam, 

2°.  De- là  il  s'enfuit  encore  que  la  certitude  tu 
mathématique  ,  nait  toujours  de  l'évidence  ,  puif- 
qu'cUc  vient  de  l.i  liaifon  appcrçuc  fuccelfive- 
mcnt  entre  plutîeurs  iàçcs  conféiutives  &  voi- 
fincs. 

Chambers  dit  que  l'évidence  ell  proprement 
dans  la  liaifon  que  l'cTprit  apper^oit  cmrc  les 
idées.  Se  h  certitude  daiis  le  jugement  qu'Upone 
fur  ces  idées  :  mais  il  me  fcmble  que  c'ell  -  là  fe 
jouer  des  mots  ;  car  voir  la  liaifon  de  deux 
idées.  Se  juger ,  c'cll  la  même  chofe. 

On  pourroit  encore ,  comme  on  l'a  fait  danU^ 
le  difcours  préliminaire  ,  diilingucr  l'évidence  de 
la  certitude  ,  en  difant  que  l'évidence  appartient 
.lux  vérités  purement  fpéculati^-es  de  méuphy- 
que  &  de  mathématique  s  &  la  certitude  aux 
objets  phyfiqucs  ,  &  aux  faits  que  l'on  obferve 
dans  la  nature  ,  &  dont  la  connoifl'ance  nous 
vient  par  les  fens.  Dans  ce  fens.  t\  (croit  évi- 
dent Cjuc  le  quarré  de  l'hypothénufe  ell  égal  aux 
quarrcs  des  deux  cotés  dans  un  triangle  rcftan- 
gle  ;  8c  il  fcroii  certain  que  l'aimant  attire  le 
.  fer. 

On  diftîngue  dans  l'école  deux  fortes  de  certi' 
tuie  j  l'une  de  fpéculation ,  laauelle  nait  de  rési- 
dence de  la  choie  j  l'autre  d  adnélion ,  qui  nait  de 
l'importance  de  lachofe.Lcs  fcholialles  appliquent 
cette  dernière  aux  matières  de  foi.tCcite  dilHnt- 
tion  paroît  allez  frivole  :  car  l'adhcâon  ne  naît 
point  de  l'imporrance  de  la  chofe,  mais  de  l'évi- 
dence ;  d'ailleurs  la  certitude  de  fpéculatiou  Se 
l'adhéfion  font  ptoprcmcnt  un  feul  &  même  »Sbt 
de  refprit. 

On  dirtinguc  encore ,  mais  avec  plus  de  ratfcn^ 
les  trois  cfpèces.fuivantcs  de  certitude ,  par  rap- 
port aux  trois  dégrés  de  l'évidence  qui  la  font 
naître. 

La  certitude  méttphyfique  ell  celle  qui  vient  de 
l  évidcncc  inétaphynqiic  :  telle  ell  celle  qu'un  géo- 
mctrcad«cettc  propofition,  que  les  trois  angles  d'un 
triangle  f^nt  égaux  il  deux  angles  droits  ,  parce  qu'il 
cil  niétaphyfiquement ,  c'^ll  -  à  -dire ,  abfnlumcnt 
aiifli  impolfible  que  cela  ne  foit  pas ,  qu'il  l'eft 
qu'un  triangle  foit  quarré. 

La  certitude  phyfique  cil  celle  qui  vient  de  l'é- 
vidence phyfique  :  telle  e(l  celle  qu'a  une  pcifon- 
ne ,  qu'il  y  a  du  feu  fur  fa  main,  quand  elle  le 
voit  &  qu  elle  fe  feht  brûler  ;  parce  qu'il  ell  phy- 
fiqiicmcnt  impolfible  que  cela  ne  foit  pas  ,  quoi- 
qii'abfuîumcnt  &  rigourcufcincnt  parlant  ,  cela 
pût  ne  p.is  être- 
La  certitude  morale  ell  celle  qui  ell  fondée  fur 
l'évidence  morale;  telle  cil  celle  qu'une  pcrfonne 
a  du  gain  ou  de  la  perte  de  fon  procès ,  quand 
fon  ;  ou  fes  .unis  le  lui  mandent ,  ou  qu'on 

lui  •  :Me  du  jugement  ;  p.uce  qu  il  cft 

luoraiLiuciu  unpolTiblc  que  taijt  oc  :  ^  fç 
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riiuiilTent  pour  eti  tromper  une  «ntre  ï  qui  elles 
prennent  tncMt,  quoique  cela  ne  foit  pas  rigou- 
rcufcment  &:  abfolumeut  impofUbte. 

On  trouve  dans  les  Tranfa3ian$  phi/ofophiques 
nn  calcal  algébrique  des  dégtés  de  la  certitude  mo- 
nte ,  qai  provient  des  téma%iU|gies  dçf  iMioinies 
dans  tous  fcs  cas  pofllbles. 

L'auteur  prttcnd  que  fi  un  rtfcit  paflTe ,  avant 
que  de  parvenir  iufqa'à  nous j  p«i  douze  perfon- 
ncs  fucccflîycs,  dont  chacune  lui  donne  ^  de  ccr~ 
tiiudt  ^  i!  n'aura  plus  que  |de  certitude  après  ces 
douze  récits  ;  de  façon  qu'il  y  aura  autant  à 
parier  pour  l.i  vérité  que  paur  la  faulTetc  de  l.i 
choie  en  quelHon  ;  que  fi  la  proportion  de  la  cer- 
titude ell  de  rî? ,  clic  ne  tombera  alors  à  |  qu'au 
foixante^-  dixième  rapport  ;  &  que ,  fi  elle  n'ell 
(|iw  îi!?  >  elle  ne  tombeia  dws  a  \  qu'au  fit  cens 
quatre-vingt-quinzième  rapport. 

£11  géiicial ,  foit  l  la  fraâion  qui  expiîme  la 

emitude  que  chacun  donne  au  ,  ce  récit  par- 
lant par  deux  témoiQS,  n'aura  plus,  félon  l  i.u- 
ttur  dom  nowpaïkiia^  que    de  ««wcarfr  r«c 

J»^fUMtiiDioiB*,heifthiditien  ~.  Cela 

^aifé  à  prouver  par  les  rèwlcs  des  combinaifons. 
auppotons,  comin;' ci-iIcMas ,  \i  cenitMe  — 
deux  témoins  fucttilits  i  li  y  a  donc,  pour  ainii 
dire,  un  cas  où  le  premier  trompera  ,  cinq  où  it 
dira  vrai }  un  cas  où  le  Tecond  trompera  ,  &c  cinq 
Cil  il  dm  vrai.  Il  y  a  donc  treitte-Âccas  en  tout,  & 
Tingt-cmqcaj  oà  ils  diront  vrai  tous  deux  :  donc 
hMrttf«6eftdeH«-(i)     8c  afafi  des  autres. 

Quant  aux  témoignages  qui  concourent,  fi  deux 
penotmes  rapportent  un  fait  «  &  qa'tb  lui  don- 
uenc  chacun  en  particulier  |  de  certitude,  le  fait 
aura  alors  pat  ce  double  mivr.^^myc  ■  '  de  ctrti- 
Prob-ibilitc  icra  a  la  non-pro- 
babilttc  dans  le  rapport  de  ^  f  a  i .  Si  trois  ténmigna- 
gcs  fe  réuniffcnt ,  la  cenuuje  feraMe  L  e  con- 
cours du  témoignage  de  dix  pcrfonnesqui  donnent 
chacune  i  de  certitude,  produira  ÎSH  ^  «enitude 
par  la  cailba.  Cela  cft-évideat  :  car  il  y  a 
trcnte-fix  cas  en  ioiK«  St  fl  n'/  e  qu'un  cas  où 
eUes  trompent  toutes  le»  deux.  Les  cas  où  l'une 
des  deux  tromperoit,  doivent  être  comptes  pour 
ceux  qui  donnent  la  certitude  :  tit  il  n'en  cit  pas 
ici  comme  du  cas  prccédent ,  où  les  deux  tcmuiiis 
font  rucccllits ,  &  où  l'un  reçoit  la  tradition  de 
l'autre.  le  i  les  deux  témoins  font  fuppofés  voir  le» 
fait ,  &  le  connoître  indépe^lamment  l'un  de 
l'autre  :  il  fuffit  donc  que  l'un  des  deux  ne  trompe 
pas  ?  au  lieu  t^oe  «  dans  le  premier  cas ,  la  trom- 
perte  du  premier  rend  l«  fécond  trompeur,  même 
ouand  il  croit  ne  tromper  ptf«  Sequ'ttBjneotioo 
oe  dire  la  vente. 

MtuyeitpHiê,  Upfu    méupfyJSfit,  7W. 
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L'auteur  calcule  enfuite  la  etaiiud*  de  la  tradi-' 
tion  orale,  écrite  &  trantmift  fuccelRvement ,  8c 

confirmée  par  plulieuis  r;ppnr-^  l"i,ccctTif';.  yoyei 
l'art.  Probabilité  ,  iv  lur  tout  la  luitc  de  ce- 
lui-ci, où  la  valeur  de  ces  calculs  &  des  railbn- 
nemcns  abfurdes  fur  Icfquels  ils  font  fondes ,  ell 
appréciée  ce  qu'elle  vaut.  Ccll  une  differtation- 
de  M.  l'abbé  de  Prades ,  dclhnée  à  fervir  dedii^: 
préliminaire  à  un  ouvrage  important  (br  l«' 
vénte  de  la  teligioo.  Nous  reulfions  peut  -  être 
analffée,  Cnousn*airionscraintd'cnak«rcrLi  force. 
L  ob;et  d'ailleurs  en  ci\  'Â  cr.ind ,  lesjdces  en  font 
fi  neuves  ti  fi  belks  ,  le  t  ;ii  li  noble  ,  les  preuves 
fi  bien  expofées,  ç^uc  nous  a'  Jin  iti:î.'ux  aiméla 
rapporter  toute  entière.  Nous  eipcrons  que  ceuxlF 
qui  l'inttrét  de  la  religion  eft  à  coeornbos  en  ISui» 
ront  gré,  &  qu'elle  fera  tvis-utile  eux  antlCf. 
Il  eft  temps  de  lailTer  parler  l'auteur  lui>méme  t 
fon  ouvrage  le  louera  mioiz  que  tout  ce  que  sour 
pourxioas  ajouter. 

Le  pyrrhonifme  a  eu  fes  révolutions  ,  l^fi  que 
toutes  les  erreurs  :  d'abord  plus  hardi  &  plus  té- 
méraire ,  il  prétendit  tout  renverferi  il  poulToie 
1  incrédulité  jufqu'à  fe  refufer  4ux  vUkis  que  l'é. 
vidence  lui  préfemoit.  La  reh'gion  de  ces  premiers 
temps  étoit  trop  abfur>f<-  pour  occuper  l'elprit  des 
philofophes  :  on  ne  s'oblline  point  à  détruire  ce 
qui  ne  paroît  pas  fondé ,  &  la  foiblelfc  de  l'en- 
rtemi  a  louvcnt  arrêté  la  vivacité  des  pourfuites. 
Les  faits  que  la  religion  des  paycns  propofoit  i 
croire  ,  pouvoitnt  bien  fatisfairc  l'avide  crédulitd 
du  peuple  :  m  iis  iU  n'étoicnt  point  dignes  de  l'e- 
xamen firieux  des  jphilofophes.  La  religion  chré- 
tienne parut  :  par  les  fumièies  qu'elle  répandit , 
elle  fit  bien- tôt  évanouir  tous  ces  phantomes  qu* 
la  fuperftition  avoit  lufone  -  la  rcalifcs  :  ce  fut  faut 
doute  un  fpLciicle  bic  i  Jurpienant  pourle  mon- 
de entier  ,  que  la  nmititudc  des  aicux  qui  en 
ctoicnt  la  terreur  ou  l'efp^rance ,  devenus  tout-à- 
coup  fon  jouet  &  fon  mépris.  La  face  de  l'Uni- 
vers changée  dans  un  fi  court  efpace  de  temps 
atura  l'attention  des  philofophes  :  tous  portèrent 
leurs  regards  fur  cette  religion  nouvelle  ,  qui  n'e- 
xigcoit  pas  moins  leur  fiNuntflion  que  celle  du 
peuple. 

Ils  ne  furent  pis  long -temps  à  s'appcrcevoir 
qu'elle  étoit  principalement  appuyée  fur  des  faiuV 
extraordinaires  à  la  vérité ,  nuis  qui  méritoîent 
bien  d'être  difcutés  par  les  preuves  dont  ils  étoient 
toutenus.  La  dirmite  changea  donc  ;  ces  fceptiqucs 
rcconnarent  les  droits  des  vérités  rnttiphvflques  a- 
géonriétriqucs  fur  notre  efprit ,  ^  ks  philofophes 
incrédules  tournèrent  leurs  arme-,  cmiire  les  tiiis. 
Cette  matière  ,  depuis  fi  long -temps  agitée  * 
auroit  ctc  plus  éclaircie  ,  fi,  avant  que  de  plaider 
de  p.irt  &  d'autte  ,  l'on  fât  convenu  d'un  tribunal 
où  l'on  pût  être  jugé.  Pour  ne  pas  tondier  dans 
cet  inconvéniait  j  nous  difon»  aux  lëepiiques  : 
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Vous  rconnoiflez  certains  faits  pour  vrais)  feriT- 
lencc  de  b  ville  de  Rome  dont  vous  ne  fainicx 
46utei>«  fuâiioic  peur  vous 'convaincre,  fi  votre 
bonne  -fbt  ne  nom  air«m>it  cet  aveu  :  il  ^  a  donc 

des  marques  qui  vous  font  connuitre  la  venté  d'un 
fait  i  &  .s'il  n  y  en  avoit  point  ,  que  fcroit  la  fo- 
cicté  ?  Tout  y  roukj  pour  a:nli  dire  ,  fui  des 
fsiti  ;  parcourcï  toutes  les  fcicnccs ,  &  vous  ver- 
icz  du  premier  coup-d'œil^  qu  clks  exigent  qu'on 
IMiiflie  s'aflurer  de  cenains  faits  :  vous  ne  ietiez 
igmuit  guîilé  par  la  prudence  dans  l'exécution  de 
1MI  éSuàta  i  car  qu'eil  -  ce  que  la  pmdeiice  , 
tmaa  cette  prévoyance  qui ,  cclainnt  l'honnie 
furtoiu  ce  qui  s'i.[l  pifTtj  tk:  il'  p:ille  aituc!lc:rcnt , 
lui  fugycie  Its  inoycjii  ki  ^>lus  propres  pour  le 
fucccs  de  fon  cntrcprifc  ,  &  lui  fut  éviter  les 
^cueiis  où  il  pourroit  échouer  ?  L.i  prudence ,  s'il 
cft  peiinis  de  parler  ainlî  ,  n'cfl  qu'une  confé- 
quencc  dont  le  préfent  &  le  palTé  font  les  prémi- 
ces :  elle  cil  donc  appuyée  lur  des  faits.  Je  ne 
doit  point  iofifter  davantage  for  une  vérité  qiie 
'tout  le  monde  avoue  ;  je  m  atrache  uniquement  ï 
fixer  31^  incrci-!u!cs  ces  marques  qui  caraâérifent 
un  fait  vrai  ;  je  dois  leur  faire  voir  qu'il  y  en  a  non- 
feulement  pour  ceux  qui  arrivent  de  nus  jours . 

pour  ainfi  dire«  fous  nos  yeux)  mais  encore 
pour  cem  qui  Te  paUcnc  dam  les  pays  très-éloi- 
gnés,  ou  qui,  par  leur  antiquité  ,  craverfent  l'cf- 
pace  immenfe  des  filles  :  voilà  le  tribunal  que 
nous  cherchons  j  &  qui  doit  décider  fui  tout  les 
fjMs  que  nous  pcéfeotetons. 

Les  fins  fc  padêncà  la  vue  d'une  ou  de  plufieurs 
petfonnes  :  ce  qjiii  cft  à  l'extéticar,  &  qui  frappe 
les  fens,  appafdene  an  fan  {'les  conréquences 

qu'on  en  peut  tirer  font  du  rt  fforr  du  philofophe 
qui  le  fuppofe  certain.  Les  yeux  lont  pour  les 
témoins  ocul.iircs  des  juges  irréprochibleSj  dont 
on  ne  manque  jamais  de  fuivre  la  décifion  :  mais  (i 
les  faits  fe  palfent  à  mille  lieues  de  noos^  ou  fi 
ce  font  des  evènemens  arrivés  il  y  a  plufieurs  fiè- 
des  (  de  quels  moyens  nous  fervirons- nous  pour 
y  atteindre  î  D*nn  câté,  parce  qu'ib  ne  tiennent 
à  aucune  vérité  néceflaire ,  ils  fe  dérobent  à  notre 
cfprit;  &  de  l'.iutre ,  ("mt  (]u'l!s  n'cxjllcnt  plus , 
OU  qu'ils  arrivent  dans  des  contrées  fort  éloignées 
de  nous,  ils  échappent  à  nos  fens. 
^  Quatre  chofes  fe  préfenteat  à  nous»  la  difpofî- 
tion  des  témoins  oculaires  ou  cimtemporann  i  la 
tradition  orale ,  l'hiiloire ,  &  {es  monumens  :  les 
témoins  oculaires  ou  contemporains  parlent  dans 
l'hilloirc  ;  la  tradition  orale  doit  nous  fiiie  remon- 
ter jufqu'à  eux,  &  les  monumens  enchaînent, 
s'il  cit  permis  de  parler  aiiifi ,  leur  témoignage. Ce 
font  les  fondemens  inébranlables  de  la  ctnitude 
moralt  :  par-  là  nous  pouvons  rapprocher  ks  objets 
les  plus  éloignés,  pemdre,  &  donner  ooe  efpècc 
de  corps  à  ce  qui  n'eft  plus  vilible  ,  réalifer  en- 
lin  ce  qui  n'cxiftc  plus. 

On  doit  diftioguet  foigncMfctnem  ^  dan«  h  te- 


C  E  R 

cherche  de  la  vérité  fur  les  faits,  la  probabilité 
d'avec  te  fonvenio  ét  htertitad*,  &  ne 
pas  slmagioer  en^noiam,  oue  celui  qui  renier* 
me  la  probabilité  dans  fa  Iphére  ,  cotuiulfe'  an. 
pyrrhonifme.  J'ai  même  donné  la  plus  légère  at- 
teinte à  la  ctrtnudt ,  ou  toujours  crû,  après  une 
mûre  réflexion,  que  ces  deux  thofts  cu  icn:  telle- 
ment réparées  ,  que  l'une  ne  mcnoit  point  a  l'au- 
tre. Si  certains  auteurs  n'avoient  travaillé  fut  cetçe 
matière  qu'après  y  avoir  bien  réfléchi ,  ils  n'au- 
roicnt  pas  dégradé  par  leurs  calculs  la  certitude 
momU.  Le  cémoigOMe  des  hommes  eft  k  Xoile 
fooree  d'oA  naiilcnt  les  preuves  pour  les ftiis  «oi- 
gnes ;  les  différcni:1s  r:,ppQrcs  d'après  Icfqucls  VOUS 
le  confidérex,  vous  duiir.cT.i  ou  U  probulnlitc  ou 
la  certitudt.  Si  vous  cx.iuiiuci  !c  ti:n:ui;i  en  parti- 
culier pour  vous  aÛùrer  de  la  probité,  le  tait  ne 
vous  deviendra  que  probable  >  &  fi  vous  le  com- 
binez, avec  plufieui»  auttes  ,  avec  lefquels  vous  te 
trouviez  d'accmd,  voas  parviendrez  bientôt  àU 
stnititde.  Vous  me  propofez  i  croire  un  fait  écla- 
tant 8c  întéTeffant  ;  vous  avez  plufieiws  témoint 
qui  dépofcnt  en  fa  faveur  :  vous  me  pirlfT  d:  leur 
probité  &  de  leur  fincérité  ;  vous  clicrtiiei  a  del- 
cciidre  dans  leur  ctrur,  pour  y  voir  à  dctouvctt 
les  mouvemens  qui  les  agitent  >  j'approuve  cet 
examen:  mais  ft  i'affârois  avec  vous qttêk|lie 
fur  ce  fcul  fondeneac  .  je  craindiois  que  ce  fut 
plut&t  une  conjeéhne  de  mon  efjptit,  (qu'une  dé- 
couverte réelle.  Je  ne  crois  pomt  quon  doive 
appuyer  une  démonftration  fur  la  feule  reconnotl^ 
fancc  du  cœur  de  tel  &  tel  homme  en  particu- 
lier :  j'ofc  dire  qu'il  eft  impoflible  de  prouver 
d'une  démondration  morale  qui  puiffc  cquu  atoir 
i  la  ctnitude  métaphyfique  ,  que  Caton  eiit  la 
probité  que  fon  ficcIe  &  la  poîlcrité  lui  accov-' 
deot:(à  lépatationeft  un  iàic  qu'on  peut  démon» 
trer  s  mais  (m  tk  probité ,  il  fitdt  malgré  nous  non 
livrer  à  nos  conjeftures .  parce  que  n'étsnt  que 
d,uis  l'intérieur  de  fon  coeur,  elle  fuit  nos  fens, 
&  nus  reg.irds  ne  r.runiit-nry  atteindre.  Tant  qu'un 
homme  icra  enveloppé  dans  la  fphcre  de  l'huma- 
nité, quelque  vériaique  qu'il  ait  été  dans  tout 
le  cours  de  fa  vie ,  H  ne  fera  que  probable  qu'il 
ne  m'en  impofe  point  fin  k  £iit  qu'il  rapporte. 
Le  tableau  de  Caton  ne  VOUS  ptéfente  <hMic  rien 
qui  puilTe  vous  fixer  avec  une  enrière  «mWr. 
Mais  jertez  les  yeux  ,  s'il  m'eft  permis  de  parler 
ainfi ,  fur  celui  qui  rcpréfontc  l'humanité  en  grand  , 
voyez -y  les  différents  pjflions  dont  les  hommes 
font  agites,  examinez  ce  contraRe  frappant  :  cha- 
que pai&OR  t  fiM  bw*  9t  préfente  des  vues  qui 
font  propres  :  vous  îgnMeK  quelle  ell  la  paffion 
«qui  domine  celui  oui  voiaptr]e.|  c'ell  ce  qui  lui 
rend  votre  foi  cntncelanie  :  mais  fur  un  grand 
nombre  d'hommes  vous  ne  fauriez  douter  de  la 
diverfité  des  p-nlTions  qui  les  animent  ;  leurs  foi- 
bles  mêmes  &  leurs  vices,  fervent  à  rendre  iné- 
br.)iilablc  le  foiidement  où  vous  devez,  aflcoir 
vetie  jitgemcnt.  Je  fai  que  les  apoiogiUcs  de  Ul 
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MOgim  dutéwna  ont  pciocipolement  m&Ai  (m 
ks'canîâèict  <le  fateéàté  8e  de  probité  des  apô 
très  ;  &  je  fuis  bien  éloigoé  de  faite  ici  le  proc^ 
à  ceux  oui  fe  contentent  de  cet»  preuve  }  mais 

comme  les  fceptiques  de  nos  jours  r>:i-  très- 
difficiles  fur  ce  qui  Cfjnftitue  la  certituat  dci  fatts , 
j  ai  cru  que  je  iic  rifquois  rien  d'ccrc  encore  plus 
diflkile  qu'eux  fur  ce  point ,  perfuadc  auc  les 
faits  évangéliqaes  font  portes  i  un  degré  de  eaii- 
tÊâtf  qui  bave  les  e0oitt8.da  pjrnhomrme  le  plus 
outré. 

Si  je  pou  vois  m'aîTilrer  qu'un  témoin  a  bien  vu , 
&  qu'il  a  voulu  me  dire  vrai ,  Ton  témoignage 
pour  moi  deviendrait  infaillible  :  ce  n'cll  qu'à 
projwrtion  dc:s  degrés  de  cette  double  afTûrance 
que  croit  nui  perfuaAon  i  elle  ne  s'cicvera  jamais 
jufqu'a  une  pleine  démoaftratioo^  unt  ojie  le 
cc-inoignage  fera  unique  «  te  je  eonfiaeicrai 
le  céinoin  en  particulier  |  pttce  qne  qud^  con- 
Moiflànce  que  j'aie  du  conii  htnnaia  ,  je  ne  le 
connoîtrai  jamais  affcz  parfaitement  pour  en  devi- 
ner les  divers  caprices ,  &  tous  les  icfforts  n\)  i- 
térieux  qui  le  font  mouvoir.  Mais  ce  que  je  cher- 
cherois  cnvain  dans  un  tcmoignage  ,  ;e  le  trouve 
dans  le  concours  de  plufieurs  témoignages ,  parce 

3ue  l'humanité  s'y  peint;  je  puis  «  en  conféquence 
es  loix  <]ue  fuivent  les  efprits ,  aflilrer  que  la 
feule  véticé  »  pu  rëunii  tant  de  perfomies  «  dont 
les  bt^rêts  Tant  fi  diven  9t  les  peffions  fi  oppo- 
fées.  L'erreur  a  diifcrentes  forni^,  félon  le  lour 
d'cfprit  des  hommes,  fcton  les  préjugés  de  rcli- 
cion  &  d'éducation  dans  Iciquels  ils  font  nourris  : 
«  donc  je  les  voiSj  malgft  cette  prodigicufe  va- 
liété  de  préjugés  qui  ditfcrericicnt  fi  tort  les  na- 
tions, fe  réunir  dans  la  déocficion  d'un  même 
fait ,  je  ne  do»  nuUqnent  coûter  de  fa  réalité. 
Plus  voqs  ne  pwwwmfqiie  leipatGons  qui  gou- 
«ernem  les  hommes  font  bifiims,  csprkieufes , 
&  déraifonn.iWcs  ,  pic?  v-us  f^rc/  él-Hiucnt.  à 
m'exajércr  la  nmiopiicits.  d'ct  ttLi";  qui  toric  luurc 
rani  de  préjugés  ditfércns ,  &         vf  us  me  con- 
firmerez ,  à  votre  grand  ctonnemcnt ,  dans  la 
perfuaiion  où  je  fuis,  qu'il  n'y  a  que  la  vérité  qui 
puilTe  faire  parler  de  la  même  manière  tant  d'hom- 
tnes  d'un  caraâcre  oppofé.  Nous  ne  faurions 
donnée  rtoe  i  Ja  vérité  j  elle  eafte  indépendam- 
Inetit  de  l'homme  :  elle  n'eft  donc  fiijette  ni  de 
nos  paflionî  ri  Je  no;  prciD?::';  :  l'erreur  au  con- 
traire, qui  n  a  d'autre  rcalitc  que  celle  que  nous 
lui  donnons,  fe  trouve  par  fa  dépendance  obligée 
de  prendre  la  foime  que  nous  voulons  lui  donner  : 
«Ue  doit  donc  £tce  coujoan.  par  fa  nature ,  mar- 
quée M  coin  de  edoi  qui  Ta  inventée  ;  aulTi  eft-il 
^fl/àit  de  conmine  la  trempe  de  l'efprit  d'un 
hmam  m  «rceuts  qu'il  débite.  Si  ks  livres  de 
morale,  an 'lieu  de  contenir  les  idées  de  leur 
auteur  ,  n'ctoiciu,  comme  ils  doivent  être,  qu'un 
recueil  d'expériences  fur  l'efprit  de  l'homme  ,  je 
vous  y  renverrois  pour  vnus  coiri'  i;r.cre  du  prin- 
cipe qu«  j'avwce.  C^oiMcz  un  fut  édauac  & 
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qui  intéreflie,  &  vous  verrez  s'il  cft  pnffible  que 
le  concours  dc«  témoins  qui  l'attellent ,  pailTe 
vous  tromper.  Happellex.;  vous  b  glorieufe  jour* 
née  de  Fontenoi  ;  putes- vous  douter  de  la  vicnir» 

âgnalée  remportée  par  les  François ,  après  la  dé- 
pofition  d'un  ccrtaui  nombre  de  témoins?  Vous 
ne  vous  occupâtes  dans  cet  nïftant  ni  de  la  probité 
ni  de  ia  tenccnré  des  témoins;  le  concours  voiie 
entraîna ,  &  votre  foi  ne  put  s'y  rQ^er-Vn  fait 
éclatant  &  intéielfant  entraîne  des  fuites  aptte 
lui  :  ces  fuites  fervent  merveiUcofiuaent  i  cotdus 
mer  la  dépolîtion  des  témoins }  elles  font  aux 
contemporains  ce  que  les  monumens  font  â  U 
poftéritc  :  comme  des  tableaux  répandus  àanstottt 
le  pays  que  vous  habitez,  elles  repréfentent  fane 
celle  à  vos  yeux  le  fait  qui  vous  intcrelTe:  faites- 
les  encter  dans  la  combinaifon  que  vous  fetevdes 
témoins  enfemble ,  &  du  fait  avec  les  témoins  1 3 
en  réfulura  une  preuve  d'autant  plus  foRC  ,  que 
toute  entrée  fera  Ctanée  i  l'erreur  ;  car  ces  mi 
ne  iàuroieitt  fe  ptêteraux  paffiooi  tceuxkitMn 
des  témoins. 

Vous  demandez,  me  dira -t- on,  pour  être 
allure  d  un  fait  invariablement,  que  les  témoins 
qui  vous  le  rapportent  aient  des  pafliOfls  oppofées 
6c  des  intérêts  divers  ;  mais  fi  ces  caraâ^res  du 
véricé,  que  je  ne  défavoue  point ,  étuient  uniques» 
on  pourroit  douter  de  certains  faits  t^ui  TWHUlWr 
non-feulement  â  la  religion  ,  mais  qui  même  en 
font  la  bafe.  Les  apôtres  n'avoient  ni  ;  p  iiïions 
oppofces ,  ni  des  intérêts  divers  :  votre  Cb;«binai- 
I  ,  La;itinuera-t-on  ,  d;\\n,u.t  par  -  là  impofli- 
hi'ic  ,  lious  ne  pourrons  poiia  iwus  alTûrcr  des  faits 
qu'ils  attellent. 

Cette  difficulté  feroit  fmi  doute  mieux  placée 
ailleurs,  oû  je  difcutJ.  u  '.is  faits  de  l'evangilc, 
mais  ilfàuc  asiêter  des  foupfoas  injuftcs  ou  igno« 
raos.  0e  tOiM  tes  tûa  que  nous  croyons ,  je  n'en 
connois  aucun  qui  foit  plus  rufccptible  de  la  com- 
binaifon dont  je  parle  ,  que  les  faits  de  l'évangile. 
Cette  combinaifon  cl\  même  ici  plus  fi  .ppiute  , 
&  je  crois  qu'elle  acquiert  un  dkgré  de  force  , 
parce  qu'on  peut  combiner  les  témoins  enrr'euiC 
àc  encore  avec  les  fûts.  Que  veut  -  on  dire  lorf- 
au'on  avance  que  les  apâtres  n'avoient  ni  des  pâf^ 
fions  oppoféc*,  nr  des  intérêts  divers  ,  &  que 
toute  combinaifon  par  rapport  à  eus  e(l  impoffi-» 
b!:  ?  A  D-cn  ne  plaife  que  je  veuille  orètcr  ici  des 
paiùor.s  .1  cls  premiers  fondateurs- d  une  religion 
certainement  divine }  je  fai  qu'ils  n'avoient  a  au- 
tre iatcrêt  que  celui  de  la  vérité  :  mais  je  ne  le 
fai  que  parce  que  je  fuis  convaincu  de  la  vérité 
de  la  religion  chrétienne  >  &  un  homme  qui  hit 
les  premiers  pat  vers*cette  religion  peut ,  fans 
que  le  chrétien  qui  travaille  à  fa  converfîon  doive 
le  trouver  raanvâs  ,  raifonncrfur  les  apotrcs  com- 
me fur  le  rcfledes  hommes.  Pourquoi  les  apôtres 
n'étoient-ils  conduits  ni  par  la  palSon  ,  ni  par  l'in- 
térêt ?  c'eit  parce  qu'ils  défcndoicnt  une  vérttéj 

>  qui  écaitoic  loin  d'cUe  &  ia  paflioa  StXiàitiiu 


C  E  R 

.  Un  chrctien  inftnùt  4ira  donc  à  c«lut  qu'il  veut 
convaincre  de  la  religisii  tpTd  ptaMè:fi  Us fiûts 
.  que  les  apotrcs  rapportent  n'étaient  point  TFais> 
quelqu'intt  rét  particulier  on  quelque  p.iflion  favo- 
rite les  aurortnc  portes  i  dérctiilre  li  opiniàtré- 
ment  î'iitijxjlhire ,  p.ircc  que  le  mcn(bn:;c  ne  peut 
devoir  loii  orij;iiic  qu'a  la  p-iffion  &  à  l'intcfct  : 
mais  ,  continuera  ce  chrctitn  ,  pn  lbnne  n  i  inore 
^IM  îîir  un  certain  nombri.*  d  hon^ncs  li  doit  s 
trouver  des  pallions. oppofécs  &  des  inteiêts  dj- 
vets  ;  iû  ne  s'accnrderoicnt  donc  point  s'ils  avoicnt 
été  guidés  par  li  pif&on  &  par  l'hitérêt  :  on  dk 
donc  forcé  d'avouer  que  la  Teille  vérité  ferme  cet 
accord.  Son  raifonncmcnt  recevra  une  nouvelle 
force  ,  lorfqu'aprcs  avoir  comparé  les  perfonnes 
c  îtr  ellcs,  il  les  rapprochera  lics  tin<;.  Il  s'apper- 
cevra  d'abord  qu'ils  funt  d'une  nature  à  ne  f^^vori- 
fer  aucune  painon,  &  qu  ils  ne  fauroicnt  y  avoir 
d'autre  intént que  celui  delà  vérité  qui  eût  pu  les 
engager  i  les  attefter.  Je  ne  dois  ps  étendre 
davantage  ce  raifonnement }  U  Tutiit  qu'on  voie 
que  les  faits  de  la  religion  chérienne  font  fufccpti- 
blcs  des  caradcres  de  vérité  que  nous  aflîgnons. 

Quelqu'un  me  dira  peut-être  encore  :  pourquoi 
vous  obilinft-vous  à  fcparcr  la  prfibabiliié  de  la 
ttniuuUî  Pourquoi  ne  convcnet-  vous  point  avec 
tout  ceux  qui  ont  écrit  <ur  l'évidence  morale  , 
qu'elle  n'eft  qu'un  anus  de  probjd)ilités  ^ 

Ceux  qd  me  fent  cette  diiEculté ,  n'ont  jamais 
examiné  de  bien  près  cette  matière.  La  cenitxdt 
tll  par  elle-même  indivifible  :  on  ne  fatiroit  la 
divifcr  fins  la  dctruirc.  On  rapper(;oit  dans  un 
certain  point  tixc  de  comblniilon  ,  &  c'eli  celui 
oAyous  avez  alTez  de  tt'mtiins  pciur  pouvoir  alîii- 
terqu'U  y  a  des  patrons  oppofécs  ou  des  intérêts 
^vets,  on  iî  l'on  veut  encore ,  lotfquc  les  faits  ne 
peuvent  s'accorder  ni  avec  les  paffiôns  ni  avec  les 
intérêts  de  ceux  oui  Jes  rapportent  {  en  pn  niot , 
lorfque  du  coté  acs  témoins  (ui  du  côté  du  fait 
on  voit  évidemment  qu'il  ne  fauroit  \  avoir  d'unité 
%  de  motif.  Si  vous  ôtez  quelque  circonltancc  ncccf- 

.  faire  à  cette  combinaifon  ,  la  certitude  du  fait 
difparoitra  pour  vous.  Vous  feres  obligés  de  vous 
vcjetter  fur  l'examen  des  témoins  qui  reftcnt ,  par- 
ce qae  n'en  ayant  pas  affez  pour  qu'ils  pumcnt 
repréfenter  le  caraftere  de  l'humanité,  VOUS  ères 
obligés  d'examiner  chacun  en  particulier.  Orvoilà 
la  différence  eflentic'lc  c-ure  '.a  prolxil-iliti.'  ï.:  la 
ce  titude;  celle  -  ci  ptcnd  la  louicc  d.iiis  Iv.s  loix 
péiiéraU's  que  tous  les  hmiinics  fuivcnt  ,  bi  I  autre 
dans  l'étude  du  cœur  de  celui  qui  vous  parle  1 1  une 
cil  fufccptiblc  d'accroiffemcnt,  U  l'autre  ne  l'ell 
poioc.  Vous  ne  feriex  pas  plus  certain  dç  l'exif- 
cence  de  Rome  «  quand  Aeme  vous  raurièx  Ibus 
vos  yeux  ;  vo:rc  certitude  changeroit  de  nature  , 
puifqu'clk  fcroit  phyfiquc  :  mais  votre  croyance 
n'en  liev iciulmit  pas  plus  int!):.i:i!.r:>lc.  Vous  me 
préfcntez  plufietirs  tcmcius  ,  ^V:  vous  me  tiitfS 
parc  de  l'examen  n^SlcLh;  ,  ous  avez  fai:  de 

chacaniOi  paiticuUcii  la  piobabîlité  fera  plus  ou 
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moins  grande  félon  le  dégré  d'habîletcque  fe  vous 
connofs  â  pénétrer  les  hommes.  Il  cftéVidc  i 
ces  examens  puriculiest  ticnoenc  toujours  de  U 
conieânre  ;  c  eft  «ne  -tache  dont  on  ne  peut  les 

laver.  Multipliez  tant  que  vcus  voudrez  ces  exa- 
mens )  fi  votre  tête  ntrccic  ne  failit  pas  la  loi  que 
fuivent  les  efprits  ,  vous  au^mcntcic?  ,  il  lII  vrai , 
!;  nombre  de  vos  prob  sotlitcs  :  mais  vous  n'ac- 
querrez jamais  li  ttrti;uat.  Je  fcns  bien  ce  qui 
t.ut  dire  que  la  certitude  n  cil  qu  un  amas  de  .pro- 
babilités ,  c'tll  parce  qu'on  peut  piller  des  pfO- 
baiMlités  à  la  certitude  f  HOU  qu'elle  en  foit ,  pour 
ainfi  dire  ,  compofée ,  mais  parce  qu'un  grand 
nombre  d.:  probabilitts  demandant  pîuiîcurs  té- 
moins ,  vous  met  à  portée  ,  en  lailTant  les  idées 
particulitTi.  s  ,  d  _  pciccr  vos  vues  fur  l'homme  tout 
entier,  bien  loin  que  la  certitude  icfultc  de  ces 
probabilités  ,  vous  êtes  obUgé  ,  comme  vous 
vojrcz  «  de  changer  d'objet  poury  atteindre.  En 
on  osoc  *  les  proMbilités  ne  fervent  à  la  etnimit^ 
que  parce  que,  par  les  idées  particulières ^  vous 
paflV/.  aux  idées  générales.  Apres  ces  réflexions,  il 
:iu  l  :ra  pa-;  dirficilc  de  fentir  la  vanité  des  calculs 
d  un  gtomctre  anglois  ,  qui  a  prétendu  fupputcr  les 
difFérens  dégrés  ae  certitude  que  peuvent  prucucr 
plufieurs  témoins  :  il  fuffira  de  mettre  cette  didi- 
culté  fonsJes  yeai,  pour  la  &ire  évanouir. 

Selon  cet  Mitenr»  les  diveis  dégtésde  proba- 
biliré  néceflàires  pour  rendre  an  fkit  certain ,  f<mc 
comme  un  cheij^in  dont  la  certitude  feroit  le  ter- 
me. Le  premier  témoin  ,  dont  l'autorité  eft  affez. 
grande  pour  m'ailurcr  le  fait  i  demi  ,  enforte 
qu'il  V  ait  égal  parti  i  faire  pour  &  contre  la 
vcritc  de  ce  qu'il  m'annonce  ,  me  fait  parcourir  la 
moitié  du  chemin-  Un  témoin  auffi  croyable  que 
le  premier ,  qui  m'a  fait  parcourir  la  moitié  de 
tout  le.  chemin  j  par  cela  mime  que  fon  témoi- 

fnagc  eft  dumme  poids ,  ne  me  fera  parcourir  que 
i  mfiric  de  cette  moitié  ,  enforte  oue  ces  deux 
témoins  me  feront  parcourir  les  trois  quarts  du 
chemin-  Un  troilicmc  qui  !u:Meiu!r.i  ,  ne  m-.-  fera 
avancer  que  de  la  moitié  fur  l'clpacc  reliant ,  que 
les  deux  autres  m'ont  laiffé  à  parcourir  ;  foM  té- 
moignage n'excédant  point  celui  des  deux  pre- 
miers, pris  fcparément,  il  ne  doit,  comme  e«> 
me  faire  parcourir  que  la  moitié  du  chemin  quelle 
qu'en  foit  l'étendue.  En  voici  la  raifon  ransdoute^ 
_  t  ell  que  chaque  témoin  peut  feulement  détruire 
j  dans  mon  efprit  la  moitié  des  raifons  qui  s'opqo* 
:'  fcnt  à  l'entière  cenhude  du  f.Tt. 

Le  géomètre  anglois  j  comme  on  voit ,  examine 
chaque  témoin  en  particulier,  puifqu'il  évalue  le 
témoignage  de  chacun  pris  féparémenti  il  ne  fuît 
donc  pas  le  chemin  que  j'ai  tracé  pour  arriver  î 
la  certitude.  Le  premier  témoin  nu  f  r  i  ;\  rmu- 
rir  tout  le  chemin  ,  fi  je  puis  m  aiiurct  qu  il  ne 
s'ell  point  trompé ,  &  qu'il  n'a  pas  voulu  m'en 
impofcr  fur  le  fait  qu'il  me  rapporte.  Je  ne  fâu- 
ro:s,  je  l'avoue  ,  avoir  cette  allurance  :  maïs  exa- 
1  mioci-ca  la  taifon^  &  vous  vous  coRvuncces 
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«qjtt'tt  'iràtl^  pttcc  que  vous  ne  pomett  n» 
coimoftte  les  ptihdns  qui  l'agitent ,  ou  l*tntcrét 

qui  le  fait  agir.  Tontes  vos  vues  doivent  donc  fe 
tourner  du  cote  de  cet  inconvénient  ?  Vous  pirtei 
à  l'cxamcn  du  fécond  tvmoin  ,  ne  dt.'\  îc:t -muis 
pis  vous  .-ipperccvriir  qu'avant  de  rsifvjiuicr  fur  ce 
l'ccond  tcmuin  ,  comme  \"-:u<,  a\c/.  t.ur  fjt  le  pre- 
mier,  la  même  difficulté  r^rlle  toujours  4  Aure?.- 
vous  recours  à  l'cxancT  d  un  t.oificine,  ce  ne 
feront  jimiis  que  des  idtes  particulières  t  cd  qui 
s'opprifc-à  votte  cmîtuée-,  c  eft  ^  coeur  des  té- 
ni' qw:  \-rins  tu- cnnnoifTe/- pi";  ■  cVierihcv.  donc 
iiii  ruoyca  de  le  iJirc  par.Mitrc,  p:.-.ir  ti:n;  ^  s 
vos  yeux  ;  or  c^clt  ce  q\ie  pinLurL  un  :;r.irul  nom- 
bre c*c  tcmoills.  Vous  n'en  conmilic/.  aucun  en 
pattictllier;  vous  pouvez  pourtant  affiirer  qu'aucun 
complot  ne  les  a  réunis  ponr  vous  tromper.  L'iné- 
galité des  conditions ,  la  dilhnce  des  lieux  y  h 
nature  du  fait ,  le  nonibrc  des  témoinSj  vous  font 
connoîtrc,  fans  que  vous  puifliez  en  douter ^  qu'il 
y  a  parmi  eux  des  paffions  oppofccs  S:  des  intérêts 
divers.  Ce  n'cft  que  lorfque  vous  êtes  parvenu  à  ce 
point ,  que  la  certitude  fc  préfcntc  à  vous  j  ce  qui 
dl.  comme  on  voit,  totalement  fouftrait  au  calcul. 

FlCmuda-vottS,  m'a -i- on  dit,  vous  fervir 
de  ces  marques  de  vérité  pour  les  miracles  comme 
pour  tes  fans  naturels  ?  Cette  qneftioo  m'a  co'u- 
|onrs  furpris.  Je  réponds  à  mon  tour  :  eft-  ce  qu'un 
miracle  n'eft  pas  un  ftît?^  c*eft  un  ftit ,  pour- 
quoi ne  puis-].-  p  s  me  fervir  des  mêmes  mar- 
ques de  vérité  poui  les  uns  comme  pour  les  autres? 
icroir  i  e  puc  L  que. le  miracle  n'cft  pas  compris 
dins  rcnclisiinement  du  cours  ordinaire  des  cho- 
fes  ?  lf  findroit  que  ce  en  auoi  iesmiracles  diffé- 
rait des  &îts  naturels,  ne  leur  permit  pas  d'être 
folceptibles  des  mfmies  marques  de  vérité,  ou 
que  du  moins  elles  ne  MfléiK  pas  ftire  la  même 
împrcflîon.  En  quoi  dîfrerent'ils  donc?  Les  uns 
font  produits  par  des  agens  naturels  j  t.int  libres 
que  nécclfaircs  j  les  autres  p.u  une  force  qu"  n'cll 
point  rviitcrmée  dans  l'onirt;  de  la  n.iturc.  Je  vois 
donc  Dieu  qui  produit  l'un^  &  la  créature  qui 
produit  hiBire  (  ie  tie  ttahe  jMiitt  ici  la  queftion 
«tes  miracles);  qui  ne  vott  que  cette  différence 
dans  les^aufes  ne  fuffit  pas  pour  oie  la  mènes 
cacaâères  de  vérité  ne  ptiiflent  leiir  convenir 
élément  ?  La  règle  invariable  que  j'ai  alfignée 
pour  s'affurer  d'un  fait  ,  ne  regarde  ni  leur  nature, 
c'cll-à-dirc  ,  s'ils  font  naturels  ou  furnaturels  ,  ni 
les  caufcs  qui  les  produilcnt.  Quelque  différence 

2ue  vous  trouviez  donc  de  ce  côté -là,  elle  ne 
luroit  s'étendre  juqu'à  la  rci;le  qui  n'y  touche 
point.  Utie  fimple  fuppofttion  fera  fentir  combien 
ce  que  je  'dis  eft  vrai  :  qu'on  fc  repréfente  un 
monde  oil  tous  les  évènemcns  n'.irir iiîrux  qc'i-i 
Toit  dans  celui-ci,  ne  foioi'.t  que  ûji  ;aius  de 
l'ordre  cr  .bii  d.ins  celui  -  là.  l  ixons  nus  rei^ards 
fur  le  cours  du  foîeil  pour  nous  icr*  ir  d'exemple  : 
fuppn'f  •<;  que  dins  ce  monde  imaginaire  ,  le  foleil 
Aiipcodant  fa  coutfc  au  commencement  des  qua^ 


C  E  R  i 

tre  différentes  faifons de  l'année,  le  ptemiecjout 
en  foii  quatre  fois  plus  long  qu'à  f  ordmaire.  Con- 
tinue» i  faire  jouer  votre  imaginatir.n ,  ^-  tranf- 
portez-y  les  hommes  tels  qu'ils  for  t,  ils  feront 

témoins  de  ce  fpcctacl;  Iv^n  r.ciiveau  pour  eux. 
l^ctit-on  nier  que  fi.i  s  c  hanger  leurs  organes  ils 
tiillcnt  en  tt  it  de  s'aiTir.er  de  la  longueur  de  CC 
jour  ?  Il  ne  s'agit  encore  ,  comme  ctn  voit ,  que 
des  témoins  oculaires,  c'elNrdire,  fi  un  homme 
peut  voir  aufli  facilement  un  miracle  qtfun  fait 
nitureh  il  tombe  élément  foui  les  fens  :  la  diffi- 
culté eft  donc  levée  q'in:ir  :x.x  rémoins  ccuhircs. 
Or  ces  témoins  qui  nous  rapportei.c  un  fjit  mira- 
CLiieux  ,  ont  -  ils  plus  de  facilité  pour  nous  en  i  n- 
poferque  fur  tout  autre  fart?  tt  les  marques  de 
vérité  que  nous  avons  aflîgnées  na  revîOineBt^ 
elles  point  avec  tome  leur  force  )  Je  pourrai  com-' 
biner  ég.ilement  les  témoins  eidlanblê  ;  je  pourrai 
connottre  fi  quelque  pailion  où  quelque  intérêt 
commim  les  fait  agir  j  il  ne  faudra ,  en  un  mot , 
qu'examiner  l'honftme,  &  conr-.i!t.:r  ]c%  loix  gé- 
nérales qu'il  fuit  ;  tout  eft  ii;»!  de  part  & 
d'autre. 

Vous  allez  trop  loin,  me  dira  - 1  -  on  ,  tout 
n'eft  point  égal  ;  je  fai  que  les  caràâères  de  vérité 
flue  vous  avez  affignés ,  ne  font  point  inutHespout 
les  faits  miraculeux  :  mais  ils  ne  fatirotent  faire  ta 
n»ême  impreffion  fur  notre  efprit.  Oa  vient  ni';ip. 
prendre  qu'un  homme  célèbre  vient  d'opérer  un 
-prodige  ;  ce  récit  fe  trouve  revêtu  de  toutes  les 
marques  de  vérité  les  p!u$  frappantes ,  telles,  c:i 
un  mot,  que  je  n'hcfitcrcis  jvis  un  inlh-ji:  à  y 
ajouter  foi  ii  c'étoit  un  fait  naturel}  elles  ne  peu- 
vent pourtant  fervir  cu'à  me  faire  douter  de  la 
réalité  du  prodige.  Prétendre ,  continnera-t-on, 
que  par  -  là  je  dépouille  ces  marques  de  vérité  de 
toute  la  force  qu'elles  doivent  avo'ir  fur  none  ef- 
prit ,  ce  feroit  dire  que  de  deux  poids  e^aux  uns 
dans  deux  balances  différentes,  l'un  ne  pcferoit 
p.is  autant  que  l'auttc^  p.uce  qu'il  n'cmporteroit 
p.is  cj,j]ci:ii;r>t  le  côte  qui  lui  tif  oppufé  ,  fans 
examiner  lî  tous  tes  deux  n'ont  que  L-s  mêmes 
obftacles  à  vaincre.  Ce  qui  vous  paroit  être  vu 

Earadôxp ,  va  fe  développer  clairement  à  vos  yeux, 
es  marques  de  vérité  ont  la  même  force  pour 
les  deux  faits  :  mais ,  dans  l'un  ,  il  y  a  un  ol)n.u  .'c  • 
à  furmonter,»&  dans  l'antre  il  n'y  en  .i  point  } 
dans  le  fait  furnaturel,  je  vois  l'mipofl'ibilitt  phy- 
lîque  qui  s'oppofc  l  imprefl'ion  que  feroicnt  fur 
moi  c:s  marques  de  vérité;  elle  agit  fi  fortement 
fur  mon  efprit,  qu'elle  le  laiffc  en  fufpeiis  j  il  fe 
trouve  comme  entre  deux  forces  qui  fc  tombat- 
tent  :  il  ne  peutle  nier,  les  marques  de  vérité  dont 
il  eft  revfttt  ne  le  lui  permettent  pas  ;  il  ne  peut  y 
ajouter  foi,  l'impcfllbilité  pf/.  fif'if  qu'il  voit  l'.ir- 
rcte.  Ainii,  en  at  cordant  aux  cùtaitcres  de  vilitc 
que  vous  avez  alVignés,  toute  la  f(;rcc  que  vous 
leur  donnez  ,  ils  ne  fufflfcnt  pas  pour  me  déiei^ 
miner  ï  croire  un  miracle. 
Ce  xaîfoniiement  fiappeta  fans  doute  tout  IWiP^ 
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me  qui  lira  ripîdement  fans  rapprofondir  :  maî$ 
le  plu'-,  Icgcr  examen  luftit  jxiur  en  tair;:  jpperce- 
voir  tout  le  taux  ;  fctnbliblc  à  ces  pluntomcs  qui 
paroilTent  durant  la  nuit ,  &  fe  diilipcin  à  notre 
approche-  Defcendez  jufques  dans  Us  abîmes  du 
nâfit ,  vous  y  venez  les  faia  nuurels  &  fuma- 
turels  confondus  enfcmble  j  ne  tenir  pas  plus  à 
l'être  les  uns  que  les  autres.  Leur  degré  de  pofli- 
bilité  j  pour  foîtic  de  ce  gouffre  &  reparoitre  au 
jour  ,  ell  préciùiîienc  !e  même  ;  car  il  cft  auffi 
facile  à  Dieu  de  r-iuiro  li  vie  à  un  mort,  que 
de  la  conCetver  à  un  vivant.  Prolîtons  maintenant 
de  tout  ce  4|ii'<Mi  nous  accorde.  Les  manques  de 
vérité  qtt«  Dons  avons  afltgnées  font,  dit  on  , 
lionnes ,  8e  ne  peraiettent  pas  de  douter  d'un  tait 
naturel  qui  s'en  trouve  revêtu.  Ces  caraâères  de 
vérité  peuvent  même  convenir  aux  fàtis  furnatu- 
rcls  ;  de  forte  <;ue  ,  s'il  n'y  jvoit  aucun  obitacle 
àfurmontor  ,  point  de  taifods  a  coinbjurc,  nous 
ferions  auili  liilurésd'un  fait  mir-iculeux  que  d'un 
fait  naturel.  11  ne  s'agit  dooc  plus  que  de  favoirj 
s'il  y  a  des  raifons  é^ias  m  fait  funiaturei  qids'op- 

Eifcac  à  ïkamt&m  Mi  naïqnet  deynrienc 
lie.  Or  foie  mncer  qnH  en  eft  préc^knem  de 
teêoie  d'un  fait  furnaturel  que  d'an  fait  naturel  : 
c'ell  à  tort  qu'on  s'imagine  toujours  voit  l'impoC- 
fîbilitc  phyfigue  d'un  fait  miraculeux  combattre 
toutes  les  raifons  qui  concourent  à  nous  en  dé- 
montrer la  réalité.  Car  qu'efl-ce  que  l'impcflibi- 
lité  phylîque  ?  C'eft  rimpuiflTancc  dcscaulcs  na- 
turelles à  produire  un  tel  effet ,  cette  impodibiUté 
ne  vient  poinf  do  côté  du  iaic  même,  qui  n'eft 
pas  pl  js  impcflible  que  le  fait  natorel  le  pins  fitn- 

plc.  Lrrfq'j'on  vient  vous  apprendre  un  fik  mi- 
raculeux ,  on  ne  prétend  pas  vous  due  qu'il  j  ctc 
produit  par  les  Iculcs  fort  e\  des  c.uilcs  naturelles  ; 
j'avoue  qu  alorf  les  raifons  qui  prouveroient  ce 
fait,  feroient  non-feiileinent  combattues,  mais 
même  détruites ,  non  par  l'impoUIbilité  phyfique, 
mais  par  une  împofljbilité  ablolue  ;  car  il  eft  ab- 
folument  impofllÎDle  qu'une  çaufe  naturelle  avec 
fes  feules  forces  produife  un  fait  furnaturel.  Vous 
devez  donc  ,  lorfqu'on  vous  npprcnd  un  fait  mi- 
raculeux ,  joindre  la  caufc  qui  peut  le  produire  , 
nvcc  le  r.ièn'.i  ù'.t  ;  Se  alors  ri-npoiTiiulkc  phy- 
sique ne  pourra  nullement  ^'o^pofer  aux  raifons 

Jiie  TOUS  mm*  de  croire  ce  fint.  S  plufienn  per- 
nne*  vous  difent  qu'elles  viennênt  de  voir  une 
pendule  remjkrquable  par  l'exaditudeav^  laquelle 
elle  marque  jufq^'aux  tierces ,  douterez-vous  du 
fait ,  parce  que  tous  les  ferruriers  que  vous  con- 
noilfez  rfie  fauroient  l'ayoir  faite ,  &:  qu'ils  font 
d.ms  une  cfpccc  d'im^ofTibilitc  phyfique  d'exécu- 
ter un  tel  ouvrage  Cette  queltion  vous  furprc:id 
fans  doute,  &  avec  r^ifon  :  pourquoi  donc  , 
quand  on  vous  apprflld  tin  fïùt  mfaacnleiix  ,  vou- 
{ez^ous  en  douttr .  parce  qu'une  caufe  naturelle 
h""?  pu  le  produire?  L'impofTibilité  phyflljue  où 
fe  trouve  la  créature  pour  un  fait  furnaturel  , 
l^pit-icUç  faifc.p^u;  d'ùnpiç&oo  que  i'impol&bil^tc 
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phyfiquc  où  fe  trouve  ce  ferruricr  d'cxéeuter  cette 
adâiirable  pendule  i  Je  ne  vois  d'autres  raifons 
que  celles  qui  naiffent  d'une  impoUibilité  mcta- 
phyfique  ,  qui  puilTent  s'oppofer  1  la  preuve  d'un 
fait  ;  ce  raifonnement  fera  toujours  invincible.  Le 
fait  que  je  .vous  propofe  à  croire ,  ne  préfente 
rien  à  l'cfprit  d'abfurde  8c  de  contradictoire  : 
ceflez  d^ac  de  parler  avec  moi  de  fa  poifibilité 
ou  de  foaimpoIQbilitéx  teveaoM  iU  preuve da 
tjit. 

L'expérience,  dira  qi^Iqu'un  ,  dément  votre 
rcponfe  ;  il  n'CT  perfonne  qui  ne  ctoie  plus  fa- 
cilement un  fait  naturel  qu'un  miracle.  Il  y  • 
donc  quelque  cholè  de  plus  dans  le  miracle  que 
dans  le  fait  naïuteli  cette  diffictdié  à  croire  un 
fart  miraculeux  ,  jpioave  très  -  bien  qiie.  b  têgle 
des  faits  ne  fauroit  faire  la  même  Impreflion  pour 
le  miracle  que  pour  un  fait  naturel. 

Si  l'on  vouloir  ne  pas  confondre  la  probabilité 
avec  la  tm/.'iji.'c  ,  cette  dit^îcultc  ii'jurnit  [i.is  lieu. 
J'avoue  que  ceux  qui ,  peu  fcrupukux  fut  ccqu'on 
leur  dit  ,  n'approfondill'cnt  rien,  éprouvent  une 
cotaine  réfiftance  de  leur  crprit  à  croire  vn  faic 
ndracnleux ,  ils  fe  contentent  de  h  plus  légère 
probabilité  pour  un  fait  naturel  ;  comme  un  mi- 
racle cft  tou|ours  un  fait  intérelTant ,  leur  efpric 
en  demande  davantage.  Le  miracle  el^^  d'ailleurs  , 
un  tait  beaucoup  plus  rare  que  tes  fait^  naturels: 
le  plus  grand  tiombre  de  probabilités  doit  donc  y 
fuppicer }  en  un  mot,  on  n'eft  plus  ditHcile  à  croise 
un  fait  miraculeux  au'un  fait  naturel  ,  que  lorf- 
qu'on  Ct  tient  précUenent  dans  la  fohÀc  dcspm* 
babîlités.  Il  y  a  lAoinsde  ^raifemolance,  je  Tt- 
voue  ;  il  fiiur  donc  plus  de  proîuSilitc's  ,  c  eft-i- 
dire  ,  que  fi  quelqu  un  oidiii.arcmcnc  peut  ajoutée 
foi  à  un  fait  naturel  ,  qui  demande  fix  degrés  de 
probabilités ,  il  lui  en  taudra  peut-être  dix  pour 
croire  un  fait  miraculeux.  Je  ne  prétends  poinc 
déterminer  ici  exaâement  la  proportion  :  mais  (î , 
quittant  les  probabilités  ,  vous  palTez  dans  le  che- 
min qui  mène  â  la  certitudt ,  tout  fera  égal.  Je  ne 
vois  qu'une  différence  entre  les  faits  naturels  8e 
les  miracles  :  pour  ceux-ci ,  on  pouiTe  les  chofes 
à  la  rigueur ,  &  on  demande  qu  ils  puiCTent  fou- 
tenir  l'eicuuien  !e  plus  fcvcre;pour  ceux-là  ^  au 
çontraire  .  on  ne  va  pas  â  beaucoup  près  fi  loin. 
Cela  ell  fondé 'en  raifon,  parce  que,  comme  je 
l'ai  déjà  remarqué  ,  un  miracle  eft  toti}oius  un  £uc 
très-intéreffant  :  mais  cela  n'empêche  miHtmenc 
que  la  règle  3e$  faits  ne  puilTc  fçrvir  pour  les  mi- 
racles, auflî-bien  que  pour  les  faits  natureisi  Si  , 
li  on  veut  exanùner  la  difficulté  préfente  de  bien 
près  ,  on  verra  qu'elle  n'cft  fondée  que  fut  ce 
(;u'on  fe  fert  de  la  règle  des  faits  pour  examiner 
un  miracle ,  &  qu'on  ne  s'en  fert  p.as  ordinaire* 
ment  pour  un  fait  naturel.  S'il  etoit  .irTivéunini> 
racle  «  d|ns  1^  champs  de  Fontenoi ,  le  jour  qus 
fe  donna  la  bat^Re  de  ce  nom  ;  fi  les  deux  armées 
avoient  pu  l'appercevoir  aifémcnt  ;  I;  en  confc- 
qu^cc  les  qaêmcs  (Mucbes  qui  puitliércni  la  oq»^ 
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trèfle  «le  U  bataille  l'avoicnt  publié  ;  sll  avoit  été 
accompagné  des  mctnes  circonftances  que  cene 
bataille ,  8e  qu'il  cât  eu  des  Mm»  qncà  fisf oit 
celur  qui  ajouteioic  foi  à  h  noovellê  de  la  ba- 

iatj[e  ,  &  qui  doutcroit  du  miracle  ?  Ici  les  deux 
fjics  marchent  lic  niveau  ,  parce  qu  ils  font  arri- 
ves tous  les  deux  a  la  icr.'ium'^. 

Ce  que  j  ai  dit  jufqu'ici  lurtit  lans  doute  pour 
tepouner  aifément  tous  les  traits  que  lance  i'au- 
ftur  des  Pti^/tt*  pkikfpfhiqutt  contre  la  ctnitudt 
«tes  bits  fnmaurds  :  «mis  le  tour  qu'il  donne  à 
fes  penfées ,  les  piéfiem*  de  manièie  que  ie  crois 
ncccOairc  de  nous  y  «ntêter.  Ecoutons -fe  donc 
parler  lui-incme ,  &  vovons  comme  il  prouve  qu'on 
ne  doit  point  ajouter  la  mcmc  foi  a  un  tait  fur- 
nati  rel  qu'à  un  fait  naturel  :  <«  Je  croirois  fans 
«peine,  dit- il  «  un  fcul  homuce  homme  qui 
t*  m'aononceroit  que  fa  roajeilc  vient  de  tempor* 
«•  ter  une  viÂoin  complene  fur  les  aliiÀ  :  mais 
M  tout  Paris  m'aHureroit  qu'un  mort  vient  de  ref- 
M  fufciter  â  Pxfly  ,  que  je  n'en  croiroï?  rîcn. 
»  Qu'un  hilloricn  nous  en  impofc  ,  ou  ouc  tout 
M  un  peuple  le  trompe  ,  ce  ne  font  pas  des  pro- 
w  digts  Détaillons  ce  tait;  donnons-lui  toutes 
les  circonllances  dont  un  tait  de  cette  nature  peut 
être  fulceptible,  parce  que ,  quelques  circonllaii- 
ccs  que  nous  fuppofions  ^  le  fait  demeurera  tou- 
joucs  dans  l'ocdie  des  taies  i'ucnaturels,  &  par 
conféquent  le  taifonncnem  dok  toiqoiin  valoir , 

ou  ne  pas  être  bon  en  lui-même.  C'^toit  une 

£crfonnc  publique  dont  la  vie  intérellbit  uoe  in- 
nité  de  particulierî ,  ôc  à  laquelle  étoit  en  Quel- 
que tàçon  aiuché  Iç  fort  du  royaume.  Sa  maladie 
avoît  jetté  U  conllernation  dans  tous  les  ciprits , 
ée  fa  mort  avoit  achevé  de  les  abattre  ;  fa  pompe 
fiindbre  fut  accompagnée  des  ais  lamentables  de 
tout  un  peuple,  ^leinavoit  en  lui  un  père.  Il 
fut  mis  ennerre ,  i  ta  face  du  peuple ,  en  pré- 
fence  de  tous  ceux  qui  le  pleuiK)icnt  ;  il  avoit  le 
vifagc  découvert  î*.  déjà  défiguré  par  les  horreurs 
de  la  mon.  Le  roi  nomme  à  tous  fes  emplois  , 
&  les  donne  à  un  bomme  ,  qui  de  tout  temps  a 
jM  l'emiemi  tei{d)Kable  de  la  Emilie  de  l'illultre 
aoR  I  qnelquet  jours  s'écoulent ,  &  toutes  les 
uHlibcs  prennent  le  train  que  cette  mort  devoir 
Daturellenientoccafionaèr.  Voilà  la  première  épo- 

Sue  du  fait.  "Tout  Paris  va  l'apprendre  i  l'auteur 
es  Penfées  philoj'ophiques  ,  &  il  n'en  doute  point  ; 
•    c'eft  un  fait  naturel.  Quelques  jours  après  ,  un 
homme  qui  fe  dit  envoyé  de  Dieu ,  fe  préfentc  , 
{  40tioace  quelque  vérité ,  &  ,  pour  prouver  la  di- 
trilrité  de  n  légation,  il  alTemble  un  peuple  nom- 
.  bfcux  au  tombeau  decct  homme,  dontilsplea- 
tetit  la  mort  û  amèrement.  A  Tt  voix  j  fe  tom- 
beau s'ouvre^  la  puanteur  horrible  qui  s'exhale 
du  cadavre  ,  infeae  les  aiis  :  le  cadavre  hideux  , 
ce  même  cadavre  dont  la  vue  les  fait  pàlir  tous , 
lanimefes  cendres  froides  à  la  vue  de  tout  Paris, 

Îui,  furprisdn prodige, rcconnoît  l'envoycde  Dieu. 
7ac  Miik de ^éuMMU  ocolaiia  ^ui  wtaaiàà  k 
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mort  relTurcité ,  qui  lui  ont  parlé  plufiewsfoit^ 
attellent  ce  fait  à  notre  fccptxpie  ,  fielni'diliait 

3ue  l'homme  dont  on  lui  avoïc  appns  la  moitpca 
e  jours  avant ,  ell  plein  de  vie.  Que  rép<Mid  1 
cela  notre  fi-eptiiiuc  ,  qui  eft  déjà  alTurc  de  fa 
mort  ?  Je  ne  p^iis  ajouter  toi  à  cette  réfurrcc- 
tion  ,  p.;tcc  qu'il  cft  plus  pod'ible  que  tout  Paris 
fe  foit  trompé,  ou  qu'il  ait  vouhi  me  trom- 
per, qif^Un'eftpodiUc  que  cet  homme  fincief^ 
fufcité. 

11  y  a  deux  chofes  i  lematquer  dans  la  rcponiê 
de  notie  fcepaqne  :  i*.  U  polTibilité  que  tout 
Paris  fe  Ibct  trompé  :  z*.  qu'if  ait  voulu  tromper. 
Quant  au  premier  membre  d^a  réponfe  ,  jI  cil 
cvident  que  la  réfurreâion  de  ce  mort  n'cll  pas 
plus  impolTiblc  ,  qu'il  I  cll  qu^  tout  Pans  le  foit 
trompé  i  car  l'une  &  l'autre  impoflibilités  font  ' 
renfermées  daus  l'ordre  ohvliquc.  Ln  tS%  ^  Û 
n'clt  pas  moins  conuc  leslou  de  la  nataie>  que 
tout  Paris  croie  voir  on  homme  qu'il  ne  voie 
point  ;  qu'il  croie  l'entendre  parler  ,  &  ne  l'en- 
tende point  j  qu'il  croie  le  toucher  &  ne  le  tou- 
che point  J  qu'il  l'eft  qu'un  mort  rcflufcite.  Ofe- 
roit-on  i-.oiis  dire  que  dans  la  nature  il  n'y  a  pas 
des  loi-,  pju-.  Icb  kiis  ?  &  s'il  y  en  a,  comme  on 
n'en  peut  douter ,  n'en  eft-ce  point  une  pout  la 
vue  de  voir  un  objet  qui  cft  &  ponée  d'être  vu  I 
Je  fais  que  la  vue  «  conuncle  lemarqne  nês-bien 
l'auteur  que  nous  combattons  ,  el!  un  fens  fu- 
perficicl  i  aulfi  ne  l'crrployons  nous  que  pour  la 
fupcrficie des  corps,  qui  feule  fufiît  pour  les  taire 
dilhnguer.  M.vis  11  ,  à  la  \iic  iV  a  I  oui-  ,  ii..,,us 
joignons  le  toucher  ,"cc  fens  philofophe  &i  pro- 
fond ,  comme  le  remarque  encore  le  métne  au- 
teur ,  pouvons- nous  craindre  de  nous  tromper? 
Ne  nâdvoit-il  pas  pour  cela  reottcrfer  les  to^  de 
ta  onare .  wlanvea  i  ce  feus  i  Tout  Paris  a  pu 
s'aflurer  de  la  mort  de  cet  homme ,  le  fcepnque 
l'avoue  i  il  peut  donc  de  même  s'aflurer  de  fa  vie  , 
&  par  conféquent  de  fa  réfurredbon.  Je  puis  donc 
conclure  ,  contre  l'auteur  des  Penfées  phiofophi- 
ques  ,  que  la  réfurreCtion  de  ce  mort  n'cft  pas  plus 
impoAible ,  nue  l'erreur  de  tout  Pans  fur  cettu 
réfurreâion.  iBibce  Un  moindre  nsirade  d'aoimec 
un  phaRiiÉse^de  hii  domwr  une  leffemUmce  qui' 
puifie  tromper  tout  un  peuple  «  que  de  rendre  la 
vie  à  on  mort  ?  Le  fceptiqne  doit  donc  ètte  cer-' 
tain  que  tout  Paris  n'a  pu  fe  tromper.  Son  doute  , 
s'il  lui  en  relie  encore  ,  ne  ptut  donc  être  fondé 
que  fur  ce  que  mut  Pans  aura  pu  vouloir  le  tron>- 
per.  Or  il  ne  fera  pas  plus  heureux  dans  cette  fé- 
conde fuppolîtion. 

En  effet  j  qu'il  mc*foit  jpermts  de  lui  dite  :  «  a'«> 
M  vex'Vons  point  ajouté  roi  i  la  mort  de  cetbom- 
»  me  ,  fur  le  témoignage  de  tout  Paris  qui  vous 
»>  l'a  apprife  ?  Il  étoit  pournnt  poflible  que  tout 
"  Paris  voulût  vous  tromper  (  du  moins  dans  vo- 
»  tre  fennmcnt)  j  cene  pof&bilitc  n'a  pas  été  ca- 
»  pable  de  vous  ébranler  ».  Je  le  vois  ,  c'eft 
tnaBMle  canal  liela  lEadttïan  .  oat  oii  uafait  nodCa. 
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jufqu'à  nous ,  qui  rend  les  déifies  (î  défians  &  ii 
loiipyonncux  ,  que  le  merveilleux  qui  y  ell  em- 
ptciiic.  Mais  ,  du  moment  que  ce  merveilleux  cil 
puifible  ,  leur  doute  ne  doit  point  s'y  arrêter  , 
•mais  feulement  aux  apparences  &  aux  phcnomc- 
nesqui,  s'incorponnt  avec  lui,  cn  attellent  la 
réalicé.  Car  voici  comme  je  raifimne  cootc'eux  eo  i 
la  perroniK  de  notre  fccpoque  :  "  il  eft  aiififi  im- 
»  pofTiblc  que  tout  l'ar.s  air  voulu  !e  trompi:r  fut 
"  ua  fait  miratulcux  ,  que  lur  un  fait  naturel  •>. 
Donc  une  poiVibilitc  ne  doit  pas  faire  plus  à  im- 
preflion  fur  lui  que  l'autre.  Il  cil  donc  autli  mal- 
fondé  à  vouloir  douter  de  la  réAiritâion  que  tout 
Paris  lui  confirme  .fous  prétexte  que  tout  l'atis 
auroit  pu  vouloir  *  tromper ,  qu'il  L  feroit  à 
douter  de  la  mort  d'un  homme ,  iur  le  témoignage 
unanime  de  cette  jjrande  ville.  Il  nous  dira  peut- 
être,  1^  dernier  tait  n'cft  point  impcffili!-  y\v,Ç\- 
qucmcnt  ;  qu'un  homme  fuit  mort,  il  n'y  a  nen 
là  qui  m'étonne  i  mais  qu'un  homme  ait  cté  ref- 
fufcité,  voilà  ce  qui  révolte  &  ce  qui  effarouche 
TXML  raiioD  i  ca  un  mot ,  voili  pouiqaoî  ta  pofll- 
bilité  qiM  toac  Puis  ait  voulu  me  tromper  fur  U 
réfuneâion  de  cet  homme ,  me  làit  une  tmpreflion 
<ir)nr  je  ne  fiMmi';  ■.v,i  (i.'t'cMiîrc  :  au  lieu  que  U 
puilïbilité  que  tout  Pans  ait  voulu  m'en  inipofer 
fur  fa  mort ,  ne  me  frappe  nullement.  Je  ne  lui 
répéterai  point  ce  que  je  lui  ai  dcja  dit ,  que  c^s 
deux  faits  étant  ^galetnent  poflîbles ,  il  ne  doit 
s'arrêter  qu'aux  marques  extcn'eures  qui  l'accom- 
pagnent ,  8e  qui  nous  guident  dans  la  connoif- 
fance  des  événemens  >  enforte  que  fi  un  fait  fur- 
naturel  a  plus  de  ces  marques  extérieures  qu'un 
fait  naturel,  il  me  deviendra  dcb  lars  plus  pro- 
bable. Mais  examinons  le  merveiikux  qui  elfarou- 
"clie  fa  railbii ,  failbns-le  dilparoitre  a  les  yeux. 
Ce  n'cll  cn  effet  qu'un  fait  naturel  que  tout  Pa- 
ris lui  propofe  à  trt-ire  :  favoir,  que  cet  homme 
eft  plein  oc  vie.  Il  ell  vrai  qu'étant  déjà  afllirc 
de  (a  ntoft ,  fa  vie  préfente  foppofe  une  réfurrec- 

tion.  Mais  s'il  ne  peut  douter  de  la  vie  de  cet 
homme  fur  le  témoignage  de  tout  Paris  ,  pu:f(]iie 
c'ell  un  fait  naturel  ,  il  ne  fauroit  donc  douter  de 
fa  tcfurrediion  ,  l'un  eft  lié  ncccffairement  avec 
l'autre.  Le  miracle  fe  trouve-cnfcrnUt  entre  deux 
faits  naturels  ;  favoir ,  la  mon  de  cet  homme  , 
&  fa  vie  préfente.  Les  témokiB  ne  font  aflurés  du 
miracle  ae  la  léfuixeâioo ,  que  parce  qu'ils  font 
anurés-da  fait  naturel.  Ainfi  ^  puis  dire  que  le 
miracle  n'eil  qu'une  conclulîon  des  deux  f.iits  lia- 
turcis.  On  peut  s'.ilTuret  des  faits  naturels ,  le 
ft  eptique  r.n  r.ue  :  le  miracle  cil  une  iunple  con- 
fequence  des  deux  faits  donPon  ell  fur  :  ainfi  le 
miracle  que  le  feepoqu  me  «oatefle  fe  trouve  , 
pour  ainli  dire  ,  conpofé  de  trois  chofes  ,  qu'il 
re  prétend  point  me  difpnter;  favoir,  la  etrutude 
de  deux  faits  naturels ,  la  mort  de  cet  homme  & 
-<à  vie  préfente  ,  &  d'une  conclulîon  métaphyfi- 
que  ,  nue  le  fccptii;ue  ne  me  ceintcllc  point.  Élle 

cunfiile  à  ditç  :  cet  honune  qui  vit  mautfcoaot  « 
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itxM  tBMt  3  7  a  trois  jours  ;  il  a  donc  été  rentef 

de  la  r.iort  à  la  \ie.  Pourquoi  le  iccptiquc  veut- 
il  piutut  s'en  rapporter  a  Ion  jugement  qu  a  tous, 
les  (eus Ne  voyons- nous  pas  tous  les  jours  que  ^  , 
fur  dix  hommes,  ii  n'y  en  a  pas  un  qui  envifage 
une  opinion  <\c  la  même  façon  ?  Cela  vient ,  me . 
dira^t-OD,  de  la  bixaRecie  de  ces  Iwmmes  ,  &  da,- 
différent  tour  de  leur  efprit.  Je  l'avoue  \  mai* 
qu'on  me  tilfe  voir  une  t^lL-  bi/  .rif. ic  dans  les 
fcns.  Si  ces  tbx  iiomincs  loiii  a  p.jULc  de  voir  un 
même  objet  ,  ils  le  verront  ti.us  de  la  même  fa- 
^on  ,  &  on  peut  alfurcr  qu'aucune  dilpute  ne  s'é- 
lèvera  entr  eux  fur  la  réalité  de  cet  objet..  Qu'on 
me  montre  quelauun  qui  puifle  dilputer  fur  U 
poî&biL'té  d'une  cnofe,  quand  il  la  voit.  Je  le  veux, 

S|u'il  s'en  rapporte  plutôt  à  fon  jugement  qu'à  fes 
ens  :  que  lui  dit  fon  jui^ement  fur  la  réfurreâioii. 
de  te  mort?  Que  ..elaèll  polfiblc  :  fon  jugement 
ne  va  pas  plus  loin  j  il  ne  contredit  nullement  le 
rapport  de  fes  fcns,  poosquoi  vtlK-U  donc  leS^ 
oppofer  enfcmble  ? 

Un  autre  raifonnement  propre  à  faire  fentir  le. 
foiblc  de  celui  de  l'auteur  des  Ptnfitt  Mhfçpki^ 
qaes  »  c'eft  qu'il  compare  la  poflîbiltté  que  tout 
Paris  ait  voulu  le  tromper  ,  à  lurpolfibilité  de  la 
réfurreftion.  I.atr;  \c  t,ut      iu-  ,  il  y  a  un  vuide 
à  remplit,  paie,  qu  i!  n  ell  pas  témoin  oculaire  î 
ce  vuidc,  ce  milieu  ell  rempli  par  les  témoins  ocu» 
laites.  Il  doit  donc  comparer  d'abord  la  podibi^j- 
lité  que  tout  Paris  fe  foit  trompé  avec  la  portibi»} 
litc  de  la  rcfurreittion.  Il  verra  que  ces  dcux^ 
poflîbilitéi  (aax.  du  même  ocdre ,  comme  je  l'ati 
déjà  dit.  Il  fl'ya  point  enfuite  ï  raifonner  fur  lai 
téfurreûion,  mais  feuLmcnc  a  examiner  le  milieu, 
par  où  elle  parvictit  luiini  a  lui- Or  l'examen  ne, 
peut  Lire  autre  eue  l  arplication  des  h^jJcs  que. 
j'ai  données  >  moyennant  lefquelles  on  peut  s'aP»; 
furer  q|ue  ceux  qui  vous  rapportent  un  fait ,  neit 
irout  en  impofent  point}  car  il  ne  s'agit  ici  c\\t  de 
vérifier  le  témoignage  de  totit  Paris.  On  pourra, 
donc  fc  dire  comme  pour  1;î  f.uts  natureU  :  les, 
témoins  n'ont  ni  les  mêmes  paillons  ,  ni  les  mêmes, 
intérêts  :  ils  ne  fc  connoilfent  pas  {  il  y  en  a  même 
beaucoup  qui  ne  fe  font  jamais  vus  :  donc  A  ne 
fauroity  avoir  entr'eux  aucune  collulton.  D'ailleurs 
concevra-t-on  ^fément  comment  Paris  fe  décet^ 
mineroit ,  fuppolî  le  complot  podible  ,  â  en  ïaA 
pofcr  à  un  homme  fur  un  tel  fait }  8e  feroit  -  n, 
poifible  qu'il  ne  tranfpiràt  rien  d'un  tel  complot 
Tous  les  raifonncmens  que  nous  avons  faits  fut> 
"les  faits  naturels,  reviennent  coininc  d'eux  mêmes, 
le  prefcnter  ici  ,  pour  nous  f.ii:c  Icntu  cu'une 
telle  impotlure  ell  impolFible.  J  'avoue  au  fccptique 
aue  nous  combattons  ,  que  la  pollîbilité  que  tour 
Paris  veuille  le  cromper  eitt  d'uo  ordie  difierenc  dui 
la  poffibilité  de  la  rffurrefBon.  Mais    hii  fol^^ 
tiens  que  le  complrr  «l'une  aufll  grande  ville  eue 
Patis  ,  tormé  fans  r;.il>)n  ,  fans  intérêt  ,  fans  motif 
entre  des  qens  qui  ne  fe  connnliVcnt  pis  ,  faits 
mèioc  pat  leur  oatilànce  pour  n&Ie  pas  coonoittc  ^ 
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me  foit  plus  «lîâicSe  k  croire  que  la  rcAirteâioD 
d'un  mon.  La  réfiwieâioa  eft  contre  les  l»ix 
du  monde  phyiîque  $  ce  cooplot  dl  contre  les 
loix  du  monde  moral.  Il  fttit  un  pfodige  pour  l'un 

comme  pour  l'autre  ,  avec  cette  djffcrcnce  que 
l'un  l'eroi:  beaucuup  plus  grand  que  l  aurrc.  Que 
dis-jc  ,  l'un  ,  pirct  au'il  n'eft  ctjbli  que  fut  des 
loix  aibiuatires ,  &  des- là  foumu'c&  ^  un  pouvoir 
fouvaâkl  g  ae  répugne  pas  à  la  fagefTe  de  Dieu  ; 
l'autie*  pwoe  qu'il  eft  fondé  fur  des  loix  moins 
«rbîmites ,  je  veux  dire  celles  par  lefouellcs  li 
gouverne  !e monde  moral,  ne fimpit s'allier avcC 
les  %'ues  cette  fagefle  fuprême  ,  &  par  cooflf- 
C|uent  il  cil  impo(Tjble.  Que  Dieu  reflufcire  un 
mort  pour  minifcller  û  boute,  ou  pour  fcellcr 
quelque  grande  ve'ritc  ;  là  je  rcconnois  une  puif- 
fance  infinie  ,  dirigée  par  une  fageiie  comn^iUe 
infinie:  mais  que  Dieu  bouleverfe  l'ordre H  Jft 
fociété:  qu'il  lîtrpeade  raâioii4le»  caufes  won- 
les;  qu  3  ftrce  1«  hommes,  par  une  imprefion 
miraculeufe,  à  vi'  I  t  rnure<;  les  règles  de  leur 
conduite  ordiiiairc  ,  ce  ccU  poiu-  en  impolcr  à  un 
fimpie  particulier  ,  j  v  reconnois  à  la  vérité  fa 
puiflan^  infinie ,  mais  jc  n'y  vois  point  de  fa- 
gefTe qui  la  guide  dans  Tes  opérations  :  donc  il 
eft  plus  pM&ble  qu'uo  mon  rcftuicice  ,  <)H*il 
n'eSpodSible  que  «ont  Parts  m'en  impore  fiv  ce 

Nous  connoiffoDs  à  préftnt  fa  règle  de  vérité 

qui  peut  fervir  aux  cor*  1:11- .i  jii  -; ,  p  1:1  s'  .fTurcr 
des  faits  qntU  fc  commi.4;k,uc:r-  :.j.u  l  ux  <i  ■  quel- 
que nature  qu'ils  fuient ,  ou  naturels,  lu;i  1- 
turels-  Cela  ne  fuffitpas  :il  faut  encore  que,  tuut 
abîmés  qu'ils  font  dans  la  profondeur  des  âges  , 
ils  Toieot  pniletis  anz  yeux  ue  la  Aoftérité  rocme  la 
plus  recuuc  Ceft  ce  que  nom  dlow  maimenaDt 
examiner. 

Ce  que  nous  avons  dh  jarqulci .  tend  i  prou- 
ver qu'un  fait  a  toute  la  eenitudc  dont  il  eil  fuf- 
ceprible  ,  lorfqu'il  fc  trouve  attcfté  par  un  grand 
nonilne  uic  tcnioins  ,  &  en  même-temps  lie  avec 
un  ctnain  concours  d'apparences  &  de  phetiomc- 
nes  qui  le  fuppofcnt  comme  la  feule  caufe  qui  les 
explique.  Mais  (î  ce  fait  eft  ancien  »  &  qu'il  fe 
perde  ,  pour  ainfî  dire  ,  dans  l'cloignement  des 
ficcles ,  qui  nous  a/Turera  qu'il  foit  revêtu  des  deux 
caraftères  ci-dclTus  énoncés ,  lefquets  ,  par  Ictir 
union  ;  rtent  un  fait  au  plus  haut  dcgrc  de  cer- 
titude i  Comment  faurons-nous  qu'il  lut  autrefois 
attefté  par  une  foule  de  témoins  ocu!iiri.s  ,  & 

3ue  ces  monucnens  ^ui  fubfiftent  encore  au;our- 
'hui ,  ainit*que  ces  autro»  tActt  fépindues  dans 
L  fiike  die«  uèdes  ,  s'incorporent  avec  lui  plucdc 
«ju'avec  tout  aufxe  ?  LIiiAmb  fir  la  ttadidon  noue 
tiennent  lieu  de  ces  témôins  oculaires ,  qu'on  pa- 
ritit  rpgrcttcr.  Ce  font  ces  deux  canaux  qui  nous 
tranfmcctent  une  ConnoifTance  certaine  des  taits 
les  plus  reculés  i-c'ell  par  eux  que  les  tcpioins 
Qculaires  font  comme  reproduits  à  nos  yeux  ,  & 
fliQtts  rendent  en  quelque  forte  couteapocait»  de 
EHeyekfééU»  tfgifti  6"  mk^fyjtfu,  Tarn. 


ce!  faits;  Ces  marbres,  ces  médaîlles ,  ces  colon*, 
net ,  ces  i>yTamides ,  ces  arcs  de  triomphe  font 
coaune  aiuin^  par  l'hiftoire  &  la  tradition  ,  & 
nous  confirment  comme  i  Tenvi  ce  que  cellesji 

nous  ont  ^  i  [pris.  Comment,  hous  dit  te  fcep- 
tique,  1  iiutoire  &  la  tradition  peuvent-elles  nous 
tranfmettre  un  fait  dans  toute  fa  pureté  r  Ne 
font-elles j^int  co>mne  ces  fleuves  qurgroflilTcr.t 
&  perdei^ufqu'à  leur  nom  ,  à  mefure  qn'iU  s'i- 
loignent  de  leur  fource  î  Noos  allons  falisfàire  à 
ce  qu'on  nous  demande  id  :  nous  coamMtncevont 
d'abord  par  la  tradition  orale  j  de-là  nous  paie- 
rons â  la  tradition  écrite  ou  à  l'hiftoire  ,  &  nous 
finirons  par  la  tradition  dcsmonumens.  Il  n'eft  pas 
poflïble  qu'un  fait  qui  Ce  twouvc  comme  Hé  &  en- 
chaîné I  .:r  L.r>  ti:  fortes  de  traditions,  puiiîc 
jamais  k  perdre  ,  &  màne  fouôrtr  quelque  aité- 
fption  dans  l'immeniité  des  (lècles. 

La  tradition  orale  cônfifte  dans  tne  cluinc  de 
témoignages  ,  rendus  par  dts  perfonnes  ^ui  fe 
font  fncccdées  les  lincs  aux  autres  dans  toute  Ir 
durée  des  ficcks,  à  commencer  au  temps  où  un 
fait  s'eft  pafle.  Cette  tradition  n'elt  fûre  &  fidèle 
que  lorfqu'on  peut  remonter  facilement  à  fa  four- 
ce ,  &  qu'f  travers  une  fuite  non  interrompue  de 
tmoins  irréprochables  «  00  arrive  aux  premiers 
t^nmba  qui  font  coptenpotains  des  faits  :  car  it 
ToQ.  ne  peut  s'afturer  que  cette  tradition  «  donc 
nous  tenobsnti  bout ,  remonte  elFeftivement  juf- 
qu'à  l'époqiK  ifT,;;ue  à  de  certains  faits.  Se  qu'il 
n'y  a  point  eu,  loi:  en -deçà  de  cette  époque, 
quclqu'iinpolleur  qui  fc  fo:t  plu  à  les  inventer 
pourabufer  la  poftérité  ;  la  ciiaine  des  témoigna- 
ges ,  quelque  bien  liée  qu'elle  foit,  ne  tenant  è 
nen  «  ne  nous  condaita  qu'au  menfonge.  Or  corn- 
UKOC  parvenir  à  cette  iffurance  i  Voilà  ce  que 
les  pynhoniam  ne  peuvent  concevoir ,  &:  fur  quoi 
ils  ne  croient  pas  qu'il  foit  poflible  d'établir  des 
règles,  à  l'aide  delquclleson  puifle  difccrner  les 
vraies  traditior.s  d'avec  les  faufles.  Je  ne  vcujt 
eut  expofer  la  luivantc* 


que 

.  On  m'avouera  d'abord  qiPla  dépoittion  d'un 
grand  nombre  de  «éiMfiiil  ocnItfNS  ,  ne  peut  avoir 
que  la  vérité  pout  centre  :  nous  en  avons  déjà 
expofé  les  raifons.  Or  je  dis  que  la  tradition ,  dont 
je  touche  aéluellement  un  des  bouts  ,  peut  me 
conduire  infailliblement  à  c«  cercle  de  témoigna- 
ges rendus  par  une  foule  de  témoins  oculaires. 
Voici  comment:  pluficurs  de  ceux  qui  ont  vécu 
du  temps  que  ce  fait  tll  arrivé,  8c  qui  l'ayiini: 
appris  de  la  bouche  des  témoins  oculaires,  ne 
peuvent  en  dqatcf ,  palTent  dans  l'âge  futvantj  8e 
portent  avec  eux  cette  cenhude.  Us  racontent  ce 
Fakioenrdece  (ècond  âge  ,  qui  peuventfkirele 
même  r  iifonnement  que  firent  ces  contemporains, 
lori'qu  ils  examinèrent  s'ils  dévoient  ajouter  foi 
aux  tcinoins  ocul  lires  ,  qui  le  leur  rapptjrtoient. 
Tous  ces  témoins  ,  peuvent  •  ils  fe  ttire  ,  étant 
contemporains  d'un  tel  fait ,  n'ont  pu  être  trom- 
pés fut  ce  lait.  Mab  peut-  me  ont  -  ils  voiûu  mut 
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tromper  :  c'eft  ce  qa'il  hm  mainteiunt  examlMr  ^ 

dira  quelqu'un  dcS  hommes  du  fccond  aqe  ^  ainli 
nomm^-  iclaiivetnent  au  t'ait  en  cueltion.  J'obi'cr- 
vc  d'abonl .  dnitdirc  nocrc  tciittnipl.-.tit  ,  que  le 
cBiiiplot  de  CCS  contemporains  pour  nous  en  im- 
poli ,  auioit  trouve  mille oblUclf S  dans  la  divcr- 
fitc  des  t'--!^  "5 ,  de  préjugés,  &  d'intérêts  qui 
partagent  i'cff rit  des  pcuplss  &  ks  particuliers 
d'une  nu-me  nation-  Les  nommes  dulRCOOd  âge 
s'alVnrciipnt  ci  un  mot  que  les  contemporains  ne 
leur  en  impofcnt  peint,  comaie  ceux-ci  s'ctoicnt 
aflfurtsd^la  fidélité  des  témoins  oculaires  :  car 
par- tout  où  l'on  fuppofc  iin^  f^r.inde  nitilcitudc 
d'hommes,  on  trouvera  une  divcrficc  prodigieure 
de  génies  &  de  caradtgpes,éepafBoi»  tcaîaté- 
lêu:  Se  patconfcquent  on  {Mima  s'alTtirer  aif^ 
ment  que  toot'COinplot  parmi  eux  eft  imj^ofnblc. 
Et  fi  les  hommes  font  fcparés  les  uns  des  autres 
par  l'interpcilifion  des  mers  &  des  montagnes , 
pourrur.t  -  ils  le  rencontrer  à  nnaginer  un  même 
fait,  &  à  le  faire  fervir  de  t<>iiJcmeîit  à  la  table 
dont  ils  veulent  amufcr  la  polkrui  .••  Les  homnus 
d'autrefois  étoient  ce  que  nous  fonimes  aujour- 
d'hui. En  jugeant  d'eux  par  no^us- mêmes  ,  nous 
imitons  la  nature  «  oui  agit  d'uiie  maniète  unforme 
danj  la  produfiion  aes  hmnroes  de  tous  les  temps. 
Je  ûi  qu'on  diftiiigue  un  ilccle  Je  l'autre  à  une  cer- 
taine tournure  d'cTprit ,  Se  à  des  mœurs  même 
différentes  ;,  ti' Û)i:j  li  on  poiivoic  Imx  il;u- 
roitre  un  homme  de  chaque  iiêtle  ,  ceux  qui 
feraient  au  fait  de  l'hiftoire  ,  en  les  voyant ,  les 
langeroientdans  une  ligne  /chacun  tenant  la  place 
de  fon  lîècle  fans  fe  tromper.  Mais  urc  choie  en 
quoi  tous  les  fîècles  fontunifonnes*  c'eli  U  diver- 
mê  qui  -tê-înc  entre  les  hommes  du  mêine-tcmps  : 
ce  qui  l'uiiit  s'ciir  ti:  que  nous  iljni.i:ulons  ,  &:  pour 
aiJuict  ceux  lia  fccond  .ir.c  ,  que  !i:s  co-itempo- 
raiir,  n'ont  pi  toi'.'.  cr.ir  ciui'cux  pr,ur  leur  lai- 
pofcr.  Or  ceux  du  troiiîéme  âge  pouiruni  taire, 
par  rapport  à  ceux  du  fécond  agte  qui  leur  rap- 
porteront ce  fait^le  métne  raironnemcnt  que 
ceux  -cl  ont  ^  pl  rapi^ort  aux  contemporains 
qui  le  leur  ont  uppris:  unii  on  uavetrcra  £iicile« 
ment  tous  Ifs  Istclcs. 

Pour  faire  fentir  de  plus  en  pluT  combien  eft 
pur  le  canal  d'une  traduion  qui  nous  tranfmet  un 
fait  public  &r  éclatant  (  car  je  déclare  que  c  tll 
d«  celui  -  là  fcul  dont  j'entends  parler ,  convenant 
d'ailleurs»  que  fur  un  fair  fecret  nullement 
iitérelTu»  /une  tradition  ancienne  Se,  étendue 
peut  être  faufTe  ) ,  je  n'ai  que  ce  feulTaironnement 
a  faire  :  c'cft  que  je  d-  rtc  qu'on  m'afri>;r.c  dans 
cette  lonpuc  fuite  il'.:^cs  un  temps  où  ce  fait 
auroit  ' '.re  fuppofc  .  f-:  .r.  v,ir  par  Conicquent 
une  fauiVc  urigitie.  Car  ou  l.i  ti>  uver  co:te  fource 
erronée  d'une  tradition  rcveuie  de  pareils  cuac- 
tcres?  Sera-ce  parmi  ks  contempoiains  r  il  n'y 
a  nulle  apparence.  En  efi'ct ,  quand  auroicnt  -  ils 
pu  tramer  le  complot  d'en  impnfer  aux  âges  fui. 
fui  ce  fait  ?  Qu'on  y  gicune  gaioe:  «n 
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palTe  d'otie  manière  tnfenfibie  d'un  fiécle  i  l'autre; 

Les  âges  fe  fucccdcnt  fans  qu'on  puilTe  s'en  ap- 
percevoir.  Les  •ccntcniporains  ,  .donc  il  elt  ici 
quellion  ,  fe  troi:.  t:.r  i.  ms  l'agc  qui  fuit  celui 
où  ils  ont  appris  ce  tau ,  qu'ils  pcnfent  toujours 
être  au  milieu  des  témoins  oculaires  qui  le  leur 
avoieoi raconté.  On  ne  paiTe  pas  d'un  âge  âlan» 
trc,.  comme  oo  feroit  aune  place  publique  dans 
un  palais.  On  peut  >  par  exemple ,  tramer  dans  un 
palais  le  complot  d'en  impofcr  fur  un  piéicndu 
lait,  à  tout  un  peuple  rallemblé  dans  une  pl  icc 
publique  ;  parc^qu'cntre  le  p-ilais  &  la  place  pu- 
blique ,  il  y  a  comme  un  mur  de  fciiarayon  ,  qui 
rompt  toute  communication  entre  les  uns  &  les 
autres.  Mais  on  ne  trouve  rien  dans  le  paflaged'an 
Âge  à  l'autce,  qui  coupe  tqut  k$  canaux  par  oik 
ils  nurRHent  ccannuraquer  enfemUe.  Si  donc 
danPR:  premier  âge  il  fe  f^ic  quelque  fraude  ,  il 
faut  néceiraircment  que  le  fécond  aj;e  en  loit  inf- 
truit»  Lu  r.iifon  de  cela  ,  c'ell  qu'un  grand  nombre 
de  ceux  qui  conipofcnt  le  premier  âge  entrent  dans 
la  compoliiion  du  (econd  âge  ,  Se  de  pluUcurs 
autres  fuivans  >  &  que  prcfque  tous  ceux  du  fécond 
âge  ont  «a ceux  du  premier;  par  conléquciu  plu- 
fleurs  de  ceux  qui  feroient  complices  de  la  &aude 
forment  le  fécond  âgc.Or  il  n'cft  pas^raifembla- 
ble  que  ces  hommes  ,  qu'on  fuppofe  être  en  çrand 
nombre  ,  &  en  même--^mps  ttre  pciuverncs  par 
des  p.iilions  ditiéiciucs,  s'^t-c,  ul-;i:  '.;>us  a  litbi- 
ccr  k  même  menfottge  *  &  à  taire  la  fraude  à  tous  ^ 
ceux  qui  font  fintl«Bent  dn  fiwcad  Ige. Si qod* 
ques.-  uns  du  pfcmier  âpc  ,  mais  contemporains  d» 
ceux  du  fécond ,  fe  plaifcnt  à  enuMenît  chez  eux 
i'illuilon ,  croit -on  que  .tous  Us  autres  qui  auront 
vécu  dans  le  premier  âge,  8c  qui  vivent  aduelle- 
ment  dans  le  fécond  ,  ne  tédametr  iit  p.is  contre 
la  fi,iude  ?  Il  taudroit  pour  cela  fupiiufer  qu'ur» 
nu  ,ie  iiitiret  les  réunit  tous  pour  le  mtaie  inen- 
fiin^e.Or  il  eil  cet  tain  qu'un  grand  nombre  d'hom- 
mes ne  fautoieot  avoir  le  même  intérêt  à  déguifer 
la  véiitc  :  donc  il  n'ellpas  polCble  que  la  irandfi 
du  premier  a^  pafTe  d  une  vont  unanime  dans  te 
fécond ,  fans  éprouver  aucune  contradiction.  Or  fi 
le  fécond  âge  cl\  inllruit  de  la  fraude ,  il  en  inf- 
truira  le  trod;ême,  &;  a-ulï  de  fune  ,  dans  toute 
l'étendue  des  litcks.  Dés -là  qu'aucune  barrière 
ne  fépaïc  ks  ài'.cs  les  uns  des  aunes ,  il  faut  nécef- 
fairement  qu'ils  fe  la  tranfmctteiit  tour -â -tour. 
Nu!  .ice  ne  fera  donc  la  du^  des  autres ^  &  pac 
conféquei»  nulle  fau(re  traditioanepoorta  s'établir 
fur  un  fait  public  éclatant. 

Il  n'y  a  pas  de  \t  fitc  d.ins  le  temps  qui  ne 
renferme  pour  le  nîuins  fjixanic  ou  quatre  -  vingt 
géiiératioi  s  a  la  (ois  j  a  commencer  dt;;niis  la  pre- 
mière enfance  jufou  à  la^ieillcflc  la  plus  avancée- 
Or  ce  mélange  perpétuel  de  tant  de  génération» 
cnchainées  les  nnesdans  les  autres,  rend  la  fraude 
impofltbie  fur  un  fait  public  &  intérefiant.  Voulez- 
vous,  pour  vous  en  convaincre  ,  fuppofer  que 
tous  les  hoaifflcs  âgés  de  quarante  ans  ^  &  qui 
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répondent  â  un  point  déterminé  du'tcmps  ,  conf- 
Jjircnt  contre  la  poiU-ritc  pour  la  fcduirc  lur  un 
tïit  ?  Je  veux  bien  vous  accorder  ce  complot  pol- 
fible,  quoique. tout  m'autorifc  à  ^e  re)ctter.  l'en- 
fez  -  vouj  qu'en  ce  cas  tous  les  iiommcs  qui  com- 
pofent  les  générations  depuis  quarante  m\s  jufqf^'à 
quatre  -  vingt ,  &:  qui  répondent  au  même  point 
du  temps,  ne  réclameront  pas,  qu'ils  ne  feront 
pas  connoicre  l'impollurc  î  Choifificz  Ci  vous 
voulez  la  dernière  génération ,  &  fuppofcz.  que 
tous  les  hommes  âgés  de  quatic- vingt  ans  lor- 
ment  le  complot  d'en  impofcr  fur  un  fait  à  la 
portéfité.  Dans  cette  fuppoiîtion  même  ,  qui  cil 
certainement  la  plus  avantagcufe  qu'on  puiife 
fajrc  ,  l'importure  ne  fauroit  fi  bien  fe  cacher 
qu'elle  ne  foit  dévoilée  i  car  les  hommes  qui  com- 
pofcnt  les  générations  qui  les  fuivent  immédiatc- 
njcnt  ,  ||ourroient  leur  dire  :  Nous  avons  vccu 
long  -  temps  avec  vos  contemporains  ;  &  voilà 

f>ourtant  la  première  fois  que  nous  entendo«|par- 
er  de  ce  fait.:  il  cft  trop  intéreffant ,  &:  ndoit 
avoir  fait  trop  de  bruit  pour  que  nous  n'en  ayons 
pas  été  inihuits  plutôt,  bt  s'ils  ajouroient  à  cela 
qu'on  n'appcrçoit  aucune  des  fuites  qu'auroit  dù' 
entraîner  ce  fait ,  &  plufieurs  autres  chofes  que 
nous  développerons  dans  la  fuite,  feroit-il  poûî- 
blc  que  le  menfongc  ne  fut  point  découvert  ?  & 
ces  vieillards  pourroient-ils  eJpérer  de  perfuadcr 
les  autres  hommes  de  ce  menfonge  qu'ils  auroicnt 
inventé  i  Or  tous  les  âges  fc  reftemolent  du  côté 
du  nombre  des  générations  ;  on  ne  pebt  donc  en 
fuppofer  aucun  où  la  fraude  puiiTe  prendre.  Mais 
A  la  fraude  ne  peut  s'établir  dans  aucun  des  âges 
qui  compofent  la  tradition  ,  il  s'enfuit  que  tout  fait 
que  nous  amènera  la  tradition  ,  pourvu  qu'il  foit 
public  &  intérelfant,  nous  fera  tranfmis  dans  toute 
fa  pureté. 

Aie- voilà  donc  certain  que  les  contemporains 
d'un  fait  n'ont  pas  pu  davantage  en  impofcr  fur  la 
réalité  aux  âges  fuivans  ,  qu'ils  n'ont  pu  ctre  du- 
pés eux  -  mêmes  fur  cela  par  les  témoins  oculaires. 
En  effet  (  qu'on  me  permette  d'infiiler  là-delTus), 
je  regarde  la  tradition  comme  une  chaîne  ,  dont 
tous  les  anneaux  font  d'égale  force,  &  au  moyen 
de  laquelle,  lorfquej'cn  faifis  le  dernier  chaînon,  je 
tiens  à  un  point  fixe  qui  ell  la  vérité  ,  de  toute  la 
force  dont  le  premier  chaînon  tient  lui  -  même  à 
ce  point  fixe.  Voici  fur  cela  quelle  eft  ma  preuve  : 
la  dépofition  des  témoins  oculaires  cft  le  premier 
chaînon  ;  celui  des  contemporains  eft  le  fécond  ; 
ceux  qui  viennent  immédiatement  après,  forment 
le  ttoifième  par  le  témoignage  ,  &  ainfi  de  fuite , 
en  defcendant  jufqu'au  dernier,  que  je  faifis.  Si  le 
témoignage  des  contemporains  cil  d'une  force 
égale  à  celui  des  témoins  oculaires ,  il  en  fera  de 
même  de  tous  ceux  qui  fe  fuivront,  &  qui  ,  par 
leur  étroit  cntçelacetnent ,  fonneront  cette  chaîne 
continuelle  de  tradition.  S'il  y  avoit  quclaue  dc- 
ctoiflenieix  dans  cette  gradation  de  témoignages 
qui  uaiiTenc  jes  uns  des  autres^  cette  raifon  auroi; 
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auflî  lieu  par  rapport  au  tcmoign.ipe  des  contem- 
porains ,  confidcic  rerpedtivciiicnt  à  tclui  iks  tc- 
inoins  oculaires,  puifo,ue  l'un  d^rdcux  cil  fcndé- 
lur  l'autre.  Or  que  le  tcmui^uagc  des  contempo- 
rains ait,  par  rapport  à  moi,  autant  de  force  que 
celui  des  témoins  oculaires,  c'cll  une  chofe  dont 
je  ne  puis  douter.  Je  ferois  aufli  certain  qu'Hen- 
ri IV  a  fait  la  conquête  de  la  France,  quand  même 
je  ne  le  faurois  que  des  contemporains  de  ceux  qui 
ont  pu  voir  ce  grand  &  bon  roi ,  que  je  le  fuis 
que  (on  trône  a  été  occupé  par  Louis  lc-Grand , 
quoique  ce  fait  me  foit  attelle  par  des  tinioms 
oculaires.  En  voulez  -  vous  favoir  la  raison c'cll 
qu'il  n'eft  pas  moins  impoflible ,  que  des  hommes 
(e  réuniflent  tous ,  malgré  la  diftance  des  lieux  , 
la  différence  des  efprits ,  la  variété  des  p'aflîons  , 
le  choc  des  intérêts,  la  diverfité  des  religions,  à 
foutcnir  une  même  fautTeté  ,  qu'il  l  c#que  plu- 
fieurs perfonncs  s'imaginent  vdr  un  fair ,  que 
pourtant  elles  ne  voient  pas.  Les  hommes  peuvent 
bien  mentir ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  j  mais  je  les 
défie  de  le  faire  tous  de  la  même  manière.  Ce  feroit 
exiger  qttc  plufieurs  perfonncs  ,  qui  écriroieiit 
fur  les  mêmes  fujets ,  pcnfalTent  &  $*exprim.-)f- 
fent  de  la  même  laçon.  Que  mille  auteurs  traitent 
la  même  matière ,  ils  le  feront  tous  différemment , 
chacun  félon  le  tour  d'efprit  qui  lui  ell  propre.  On 
les  diftingucra  toujours  à  l'air,  au  tour,  au  colo- 
riS  de  leurs  penfées.  Comme  tous  les  hommes  oiif 
un  même  fond  d'idéSs ,  ils  fKiurront  fcncontrer 
fur  leur  route  les  mêmes  vérités  :  mais  chacun 
d'eux  les  voyant  d'une  manière  qui  lui  e(l  propre  , 
vous  les  repréfentcra  fous  un  jour  différent,  bi  la 
variété  des  efprits  fuffit  pour  mettre  tant  de  diffé- 
Tcncc  dans  les  écrits  qui  roulent  fur  les  mêmes 
matières  ;  croyons  que  la  diverfité  des  pzilioiis 
n'en  mettra  pas  moins  dans  les  erreurs  fur  'es  fiits. 
Il  paroît ,  par  ce  que  j'ai  dit  jufqu'ici ,  qu'on  doit 
raifdfiner  lur  la  tradition  comme  fur  les  témoins 
oculaires.  Un  fait  tranfmîs  par  une  feule  ligne  tra- 
ditionnelle ,  ne  mérite  pas  plus  notre  foi ,  que  la 
dépolition  d'un  feul  témoin  oculaire;  car  une  liE;ne 
traditionnelle  ne  rcpréfente  qu'un  témoin  ocu- 
laire ;  clic  ne  peut  donc  équivaloir  qu'à  un  feul  té- 
moin. Par  où ,  en  effet ,  pourriez-vous  vous  aflurcr 
de  la  vérité  d'un  fait ,  qui  ne  vous  feroit  tranfmij 
que  par  une  feule  ligne  traditionnelle  ?  Ce  ne 
feroit  qu'en  examinant  la  probité  &  la  fincérité 
des  hommes  qui  compoferoicnt  cette  ligne  ;  dif- 
cuffion,  comme  je  l'ai'déjà  dit,  très-diflScile , 
qui  expofc  à  mille  erreurs ,  &  qui  ne  produira 
jamais  qu'une  fimple  probabilité.  Mais  fi  un  fait , 
comme  une  fourcc  abondante  ,  forme  différons 
canaui  ,  je  puis  facilement  m'affurer  de  la  réalité. 
Ici,  ^me  fers  de  la  règle  que  fuivent  les  efprits  , 
comr^ je  m'en  fuis  feryi  pour  les  témoins  oculai- 
res. Je  combine  les  différcns  témoignages  de  cha- 
flue  pcrfoiine  qui  repréfente  fa  li^ne  ;  leurs  moeurs 
diffcrciucs,  lïurs  paffions  oppofees,  leurs  inrèrêts 
divers  4  m(4dvinoDt];(;at  qu'il  n'y  a  point  eu  de 
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condufion  •enrt'clles  pour  m'en  imporcr.  Cet 
ex2iinen  me futfii ,  parce  que  pir  -  !a  je  fu-s  .lilur  j 
qu'elles  ticfjnent  le  fait  qu'elles  me  rapportait  de 
cclu»  qui  les  précède  immédiatement  dans  leur 
ligne.  Si  je  remonte  donc  |iifi)u'au  dit  fur  le  m£- 
mt  nMnbre  de  lignes  traditrâmeUet ,  je  ne  faii> 
toisdouïcr  de  1.1  rcalitt;  du  fjit ,  auquel  toutes  ces 
lignes  tu  ont  tuiiduit  i  parce  que  je  ferai  toujours 
le  iriLiiic  i:.;lor.ncmcnt  l'ur  tous  les  hommes  eus 
tcprctentent  kur  ligne  dans  quelque  point  du 
temps  que  je  la  prenne. 

Il  y  a  dans  \e  monde,  me  dira  quelqu'un  j  un 
fi  gnnd  nombre  de  dufles  traditions  >  que  je  oc 
faurois  me  remire  à  vos  preuves.  Je  fuis  comme 
invelli  par  une  infinité  d'erreurs  ,  qui  empêchent 
qu'elle»  piulfc r  t  \  lufqu'.»  mm  ne  croyez 
pas,  continuera  toujours  ce  p\'rrhoiin;n  ,  qJc  )c 
pri'tcn.k  ^jrlcr  de  CCS  fable*  ,  dont  la  plupart 
des  nobles  flattent  leur  orgueil»  jcfai  qn'ccant 
^fermée  dans  une  Telle  faajUc ,  vous  ki 
jettez  avec.  moi.  Mais  je  veux  vous  parler  de  ces 
£iits  qui  nous  font  trauiis  par  un  grand  nombre 
de  ligtips  traditionnelles  ,  &  dont  voiïs  rccon- 
noiffez  pourtant  la  faufleté.  Telles  font  ,  par 
cxcn.pli; ,  les  fibuleufcs  dynallies  des  tij}  piims , 
les  hilioircs  des  dieux  &  demi- dieux  des  grecs  i 
le  conte  de  la  louve  qui  nourrit  Remus  Si  Ro- 
mulus  :  tel  eft  le  fameux  fait  de  la  papcffc  Jeanne  ; 
qu'on  a  cm  prefque  univerfellement  nendanc  trés- 
loflf-teinps  ,  quoiqu'il  fât  très -récent  ;  fi  on 
«voit  pu  lui  donner  deux  mdTe  ans  d'antiquités , 
qui  crt-rc  qui  ;i;ir(iir  nfc  fciilcrtuvit  l'c\;:T-nini:r  ? 
Tcife  cl\  ciicotc  riiittuiit;  de  la  Cainte  ampoule, 

au'un  pigeon  apporta  du  ciel  pour  fervir  au  facrc 
e  nos  rois;  ce  fait  n'e(l-il  pas  untverfellcmcnr 
répandu  en  France ,  ainfi  que  tant  d'autres  que  je 
pouttois  citer  ?  Tous  ces  faits  Tuffifent  pour  faire 
voir  que  l'eireur  peut  nous  venir  par  plufieurs 
lignes  tnuiitimioeUes.  On  ne  fauroit  donc  en^aire 
ain  caraâ^  èe'yimi  pftur  les  faits  qui  nous  font 
ainlî  trjnfmis. 

Je  ne  vois  pas  que  cett.?  diflîcultc  rende  inutile 
ce  quc)'aidit:  elle  n'.utjque  tiulj.nu'nt  mc^  preu- 
ves ,  parce  qu'elle  ne  les  prend  qu'en  partie.  Car 
j'avoue  qn'wi  |iit,  quoique  faux,  peut  m'ctie 
meùé  par  un  uand  nombre  de  perfonnes  qui  re- 
miCexuant  différentes  lignes  traditîonnetles. 
Mais  voici  la  différence  que  je  mets  entre  l'erreur 
&  la  vérité  :  celle-ci  >  dans  quelque  point  du 
temps  que  vous  la  preni«  ,  fe  foutient;  elle  ell 
toujours  déf  endue  par  un  grand  nombre  de  lignes 
ttaditionnelles  qui  la  mettent  à  l'abri  du  pyrrho- 
nifme  ,  &  qui  vous  conduifent  dans  des  fentiets 
daifs  jurqu'an  dicméme.  tn  Ugnet,  an  cotjîsaiTe« 
4)ni  iMHi$.tnnfniettBnt  une  eneMr«  Amt  ^oun 
^onvertes  d'un  certain  voile  qui  Us  Cùt  affiment 
reconnoitrc.  Plus  vous  les  fuivez  en  remonunt , 
&  plus  leur  nombre  diminue  ;  & ,  ce  qui  cil  le 
caractère  de  l'erreur  ,  vn.s  tu  atteigne?,  ie  bout 
iiOs  que  voui  fojex  auivc  au  fut  qu'elles  vous 
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franfmerter.t.  Quel  faitouc  les  dynallics  dcsF.gjp" 
•.iciis  !  Elles  icmu;,rcici.t  à  plulieuis  milluis  d'an- 
nées :  mais  il  s'en  faut  bien  que  les  lignes  tradi* 


aquelle  l'orgueil  des  Egyptiens  avoir  donné  naif- 
fancc.  Il  ne  faut  point  confondre  ce  que  nous  ap* 
pelions  f-i't ,  tic  dont  nous  parlons  ici,  avec  ce 
que  les  ditfcrctitcs  nations  croient  fur  leur  origi- 
ne. Il  ne  faut  qu'un  favant^  quelquefois  un  vtlion* 
naire,  qui  prétende,  après  bien  dcs  recherches, 
avoir  découvert  les  vrais  fondmurs  d'oM  Bienar*  ^ 
cbie  ou  d'une  république ,  pour  que  tout  un'pays 
y  ajoute  foi  :  fur-  tout  (î  cette  origine  flatte  quel- 
qu'une dos  partions  des  peuples  que  cela  intéreflc  : 
mais  alors  c  eil  la  découverte  d'un  favant  ou  la 
rêverie  d'un  vifionn.iuc  ,  5c  !-.o;i  un  t'aie.  C]c!a 
fera  toujours  problématique,  à  moins  que  ce  fa- 
vanMpe  trouve  le  moyen  de  rejoindre  tous  les 
:rens  iils  de  la  tradition ,  par  la  découverte  de  - 
certaines  biftoires  ou  de  (quelques  infcripdons  qui 
feront  parler  une  infinité  de  monumens  ,  qui , 
avant  cela  ,  ne  nous  difcjicnt  rien.  Aucun  des  taits 

3u'on  cite  ,  n'a  les  deux  conditions  que  je  denun- 
e  ;  favoir,  un  grand  nombre  de  lignes  tradition- 
nelles qui  nous  les  tranfmettcnt  ;  cnforte  qu'en 
remontant  au  moins  par  la  plus  grande  partie  de 
ces  lignes ,  nous  puiilions  arriver  au  fait.  Quels 
font  Us  ténioins  ocohires  qui  ont  éèpo(é  pour  le 
fait  de  Rémus  &  de  Romutus  ?  y  en  at-il  un  grand 
nombre  ,  &  ce  fait  nous  a  - 1  -  il  c'té  tranfmis  fur 
des  lignes  fermes  ,  qu'on  me  permette  ce  terme? 
On  vor.  que  tous  ceux  qui  en  w.i  p^ik- ,  l'ont  ;ait 
d'une  manière  douteule.  Qu'on  voiefi  les  Romains 
ne  croyoient  pas  différemment  les  aâions  mémo- 
rables des  Scipions  ?  Cétoit  donc  plutftt  une  opi- 
nion chez  eux  qu'un  fait.  On  a  tant  écTtt*fur<ia 
papcffc  Jeanne ,  qu'il  feroit  plus  que  fuperflu  de 
m'y  arrêter.  Il  me  fufiît  d'obferver  que  cette  fable 
doit  plutôt  Ton  orii;ine  à  l'efprit  de  parti ,  qu'à  des 
lignes  traditionnelles.  Et  qui  efl-ce  qui  a  cru 
l'hiftoire  de  la  fainte  ampoule.'  Je  puis  dire  au 
moins  que  û  ce  fait  a  été  tranfmis  comme  vrai ,  il 
a  été  tranfmis  en  même -temps  comme  faux  s 
defortt  qu'il  n'y  a  qu'une  ignorance 
qui  poiflè  diit  donner  dans  une  pareille  fuperftî- 
tion. 

Mais  je  voudrois  bien  favnir  fur  quelle  preuve 
le  fceptiquc  que  je  coi:ib;.t\  iLcrde  les  dynarties 
des  égyptiens  comme  fabuleMles ,  &  tous  les  au- 
tres faits  qu'il  a  cités  {  car  il  faut  <^u'il  puilTe  fe 
tranfporter  dans  les  temps  où  ces  dififerentes  er- 
reurs occupoient  l'eforit  des  peuples  «  itCant  qu'il 
Ib  i«nde ,  pour  ainfi  dire ,  leur  contemporain, 
afin  que  partant  de  ce  point  avec  en  ,  il  puifle 
voir  qu'ils  fuivent  un  cnemin  qui  les  conduit  in- 
failliblement à  l'erreur  ,  &  eue  toutes  leurs  tr;»- 
j  dtt;ons  (ont  laulTcs  :  or  je  dtHe  d  v  parvenir  i'aii* 
I-  k  fecouis  de  la  ttaduoo }  je  le  dcÂc  encore  bicia. 
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p!«  de  faire  cet  examen  ,  Se  de  porter  ce  juge- 
ment ,  s'il  n'a  aucune  règle  qui  puiiVe  lui  ùirc 
difcerner  les  vraies  traditions  d'a%cc  les  t'aufles. 
Qu'il  nous  difc  donc  la  raifon  qui  lui  fait  prendre 
tous  ces  faits  pour  apocryphes  j  &  il  fe  trouvera 

•  que  contre  fon  intention  il  établira  ce  qu'il  pré- 
tend attinuer.  Me  direz  -  vous  que  tout  ce  que  j'ai 
dit  peut  cire  bon  ,  lorfqu'il  s'agira  de  faits  nam- 
relj  ,  nwis  que  cela  ne  fauroit  démontrer  la  vérité 
des  faits  miraculeux  ;  qu'un  grand  non^bre  de  ces 
faits,  quoique  faux  ,  partent  i  la  poilérité  fur  je 
ne  fai  combien  de  lignes  traditionnelles?  Fortitic/, 
fi  vous  voulez,  votre  difticuhc  par  toutes  les  folies 
qu'on  lit  dans  l'Alcoran ,  &:  que  le  crédule  ma- 
nométan .refpeôc  j  décore/. -la  de  renlcvcment 
de  Romulus  qu'on  a  tant  fait  valoir  ;  dittillez  votre 
fiel  fur  toutes  ces  fables  pieufcs ,  qu'on  croit 
moins  qu'on  ne  les  tolère  par  pur  intnagement  : 
que  conclurez  -  vous  de  -  là  ?  (ju'on  ne  fauroit 
avoir  des  règles  qui  puiflent  faire  dilcerner  les 
Vraies  traditions  d'avec  les  fauflcs  fur  les  miracles  ? 

Je  vous  réponds  que  les  règles  font  les  mêmes 
pour  les  faits  naturels  &  miracuUux  :  vous  m'op- 
poCii  des  faits ,  &  aucun  de  ceux  que  vous  cite^ 
n'a  les  conditions  que  j'exige.  Ce  n'eft  point  ici  le 
lieu  d'examiner  les  miracles  de  Mahomet,  ni  d'en 
faire  le  parallèle  avec  ceux  qui  démontrent  la  rcli- 
.  gioD  chrérienne.'Tout  le  monde  fait  que  cet  im- 
polleur  a  toujours  opéré  fcs  miracles  en  fecrct  : 
s'il  a  eu  des  vifions ,  perfonne  n'en  a  été  ténaoin  : 
fi  les  arbres,  par  refpeû  devenus  fenfibles  ,*ï*in- 
clincnt  en  fa  préfcncc,  s'il  fait  defcendre  la 
lune  en  terre ,  &  la  renvoie  dans  fon  orbite  ;  feul 
prcfent  à  ces  prodiges,  il  n'a  point  éprouvé  de 
contradidleurs  :  tous  les  témoignages  de  ce  fait  fc 
réduifcnt  donc  à  celui  de  l'auteur  même  de  la 
fourberie  ;  c'eft  •  là  que  vont  aboutir  toutes  ces 
lignes  traditionnelles  dont  off  nous  parle  :  je  ne 

•  VOIS  point  là  de  foi  raifonnéc  ,  mus  la  plus  fuperf- 
titieufe  créduhté.  Fcut-on  nous  oppofet  des  faits 
fi  mal  prouvés  ,  &  dont  l'impollure  fe  découvre 

Ear  les  règles  que  nous  avons  nous  -  mêmes  éta- 
lies  ?  Je  ne  penfe  pas  qu'on  nous  oppofe  féricu- 
fcmcnt  l'enlèvement  de  Romulus  au  ciel ,  &  fon 
apparition  .à  Proculus  :  cette  apparition  n'eft 
appuyée  que  fur  la  dépofition  d'un  feul  té- 
moin ,  dépofition  dont  le  feul  peuple  fut  la 
<Iupc  ;  les  fénateurs  firent  à  cet  égard  ce  ^ue 
leur  politique  demandoit  :  en  un  mot ,  je  dcHe 
qu'on  me  cite  un  fait  cjui,  dans  fon  origine,  fe 
trouve  i«vêtu  des  caraâeres  que  j'ai  affignés  ,  qui 
foit  trinfmis  à  la  poftérité  fur  plufieurs  lignes 
collatérales  qui  commenceront  au  fait  même  ,  & 
^    qu'il  fc  trouve  pourtant  faux. 

Vous  avez  raifon  ,  dit'  M.  Craig  ;  il  eft  impof- 
fible  qu'on  ne  connoifTe  la  vérité  de  certains  faits , 
dès  qu'on  cft  voifin  des  temps  oïl  ils  font  arrivés  ; 
les  caraâères  dont  ils  font  cmpreintsfont  iî  ftap- 
pans  8f  fi  clairs qu'on  ne  luiroii  s'y  méprendre. 
>iau  la  duicc  des  temps  obfcurcit  &  efface ,  pou 
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ainfi  dire  ,  ces  caraftcr^  :  les  faits  les  mieux  confiâ- 
tes dans  certains  temps,  fe  trouvant  dans  la  fuite 
réduits  au  niveau  de  l'importure  &  du  menfonge? 
&  cela  parce  la  force  des  témoignages  va  toujours 
en  décroilfant  ;  enforte  que  le  plus  haut  dégré  de  ^ 
ctrtittKèt  eft  produit  par  la  vue  même  des  faits  ;  le 
fécond ,  par  le  rapport  île  ceux  qui  les  ont  vus  ;  le 
troifième ,  par  la  nmple  dépofition  de  ceux  qui  les 
ont  feulement  ouis  raconter  aux  témoins  des  té- 
moins ;  &  ainfi  de  fuite  à  l'intïni. 

Les  faits  d;  Céfar  &  d'Alexandre  fuffifent  pour 
démontrer  ta  vanité  des  calculs  du  géomètre  an- 
glois  :  c.ir  nous  fommcs  aufli  convaincus  adhielle- 
mcnt  de  l'exiftcncc  de  ces  deux  grands  capitaines , 
qu'on  l'étoit  il  y  a  quatre  cens  ans }  Se  la  raifon 
en  efl  bien  fimpic  s  c'efl  que  nous  avons  les 
mêmes  preuves  de  ces  faits  qu'on  avoit  en  ce 
temps- là.  La  fucceflion  qui  fe  fait  dans  les  dif- 
férentes générations  de  tous  les  ficelés ,  reffcm- 
ble  à  celle  du  corps  humain  ,  qui  pofscde  toujours 
la  même  efl'ence  ,  la  même  forme  ,  quoique  la 
matière  qui  le  compofe  à  chaque  inibnt  fc  dilVipc 
en  partie ,  &  à  chaque  inftant  foit  |f  nouvelléc 
par  celle  qui  prend  là  place.  Un  homme  cft  tou- 
jours un  tel  homme ,  quelque  renouvellement 
imperceptible  qui  fe  foit  fait  dans  la  fubftance  de 
fon  corps  ,  parce  qu'il  n'éprouve  point  tout-à- la- 
fois  de  changement  total  :  de  même  les  différen- 
tes générattons.qui  fe  fucccdcnt  doivent  être  re- 
gardées comme  étant  les  mêmes ,  parte  que  le 
pafTage  des  unes  aux  autres  eft  impcictpriblc. 
C'cli  toujours  la  même  fociétc  d'hommes  qui 
confervc  la  méinoire  de  certains  faits  ;  comme  un 
homme  cft  aufli  certaia  dans  fa  vieillefTc  de  ce 

3u*il  a  vu  d'éclatant  dans  fa  jeuneffe*  qu'il  l'étoit 
eux  ou  trois  ans  après  cette  adlion.  Ainfi  il  n'y  a 
pas  plus  de  différence  entre  les  hommes ,  qui  for- 
ment la  fociété  de  tel  &  tel  temps .  qu'il  n'y  a 
entre  une  perfonne  âgée  de  vingt  ans ,  &  cette 
même^Jerfonnc  âgée  de  foixantc  :  par  conféquenc 
le  témoignage  des  différentes  générations  cft  aufTi 
digne  de  foi ,  &  ne  perd  pJI  plus  de  fa  force  , 
que  celui  d'un  homme  qui  a  vingt  aits  raconteroic 
un  fait  qu'il  vient  de  voir ,  &  à  foixante ,  le  mê- 
me fait  qu'il  auroit  vu  quarante  ans  auparavant.  Si 
l'auteur  anglois  avoit  Voulu  dire  feulement  que 
l'impreffion  que  fait  un  événement  fur  les  elprits  , 
cft  d'autant  plus  vive  &  plus  profonde ,  que  le 
fait  eft  plus  r»ceni ,  il  n'auroit  rien  dit  que  de  très- 
vrai.  Qui  ne  fait  qu'on  eft  bien  moins  touché  de 
ce  oui  fc  pafTe  en  récit ,  que  de  ce  qui  eft  expofc 
fur  la  fc  elle  aux  yeux  des  fpcCiateurs?  L'homme 
que  fon  igiagination  fervira  le  mieux  à  aider  les 
auteurs  à  le  tromper  ,  fur  la  réalité  de  l'aition 
qu'on  lui  rcpréfente  ,  fera  le  plus  touché  &  le 
plus  vivement  ému.  La  fan^lartte  journée  de  la  faint 
Barthélémy  ,  ainfi  que  i'afl'alfinat  d'un  de  nos 
meilleurs  rois,  rc  fait  pas  à  beaucoup  près  fur 
nous  la  même  imi  r.-flion ,  que  ces  deux  évènc- 
mens  co  firent  auttctois  ùu  Oi>s  ancêucs.  T«ut  ce 
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qui  n'cll  que  de  fentimc|«  pafle  avec  l'objet  qui 
l'excite  ;  &  s'iîlui  furvi"  c'ell  toujours  cti  s'.if- 
folblillant,  jufqu'à  ce  qu'il  vienne  à  s  cpuifcr  tout 
entier  :  mais,  pour  la .  conviction  qui  naît  de  la 
•force  des  preuves,  elle  fu^âlie  aniverfeUeincnt. 

*  Un  fait  bien  prouve  pafle  i  travers  l'erpice  im- 
mcnfc  des  fièclcs ,  l'.nr,  qiij  Ij  OQQvidBqil  perde 
l'cnipirc  qu'elle  a  ûir  nntrc  clprit ,  qaelqae  dc- 
cioiii^  iiCîi:  qu  il  Li  ruLisc  dans  J'imprcliion  qu'il 
faji  fur  ic  coeur.  Nous  l'oinmes  en  crfet  aufit  cer- 
tains du  meortre  de  Henri-le-Gtand>qtie  l'étoicnt 
ceux  qui  vivoicnt  daits  ce  tempt-Ià  :  mais  nous 
a'en  fommes  pas  Ci  Touchés. 

C'c  que  nous  venons  de  dire  en  faveur  de  !.i 
tradition,  ne  doit  point  nous  empêcher  d'avouer 
quj  nous  l'aurions  tort  peu  <lw  t  r.ts ,  IT  nous  n'c-- 
tioBS  iulhuits  que  pareliu  ;  p.i;ce  que  cette  elpèce 
de  tradition  ne  peut  être  liicle  dépoii;,iir:  ,  que 
lorfqu'u.'i  événement  clUalFci  important  pour  taire 
dans  l'cCprit  de  prot'ondes  impreUlons ,  &  qu'il 

.  «(t  ilYci  fimple  pour  s'y  conferver  airémeot;  ce 
n'cft  pas  que  (br  un  hit  chargé  de  cirronfhnces , 
£<:  d'j;lU  m'>  ptu  incércffatit ,  elle  pui/Tc  nous  in- 
duire e,i  jircui  icjr  j'ors  le  peu  d'accord  qu'on 
tr  njvciu::  (l  ii  :^  les  tt  i)  )i^na|^es  nous  en  mcttroit 
à  couvert  :  leulc  elle  peut  nous  apprendre  des  faits 
iîmpies  &  éclitans  ;  &  fi  clic  nous  tranfmct  un 
fait  avec  la  tradition  écrite  ,  clic  fcrt  à  la  conHr- 
mcr  î  celle-ci  fixe  la  mémoire  -les  hommes ,  & 
Conferve  jufqu'au  plus  petit  déutl«  qui  fans  elle 
nous  échapperoit.  C'eft  le  fécond  aumument  pro- 
pre a  tra'irn::ttrc  Ils  faits,  8c  qw  OOHS  allons 
ni.vintci!  iiit  iiuvelo|-'p;.T, 

O.i  ilir.iit  que  h  natujc  ,  en  npprcnant  aux 
homtnes  l'afk  de  conferver  leurs  .pe^iccs  par  ic 
movcn  de  divctfes  figures  ,  a  pris  plaiûr  â  faire 
palTer*  dans  tous  les  ficelés  j  des  témoins  oculaires 
des  faits  qui  font  les  plus  cachés  dans  la  profon- 
deur des  âges  ,  atîn  qu'on  n'en  puiiTe  douter-  Que 
diroicnt  les  fccptic^iies  ,  fi  ,  par  une  efpcct  d'en- 
chanteniciir ,  ilts  tt  moins  oculaires  croient  comi.ic 
détaches  de  leurs  liétîrs,  pour  parcourir  ceux  oi'i 
ils  ne  vécurent  pas,  atin  de  l'ccllcr  de  vive  voix 
la  vérité  de  certains  faits?  Quel  refpedl  n'auroioit- 
ils  point  pour  le  tcmo^age  de  ces  vénérables 
vieillards  1  Pouiroieiic-iu  douter  de  ce  qu'ils  leur 
direient  ?  Telle  eft'  l'inneceme  magie  que  l'hilloirc 
fc  propofc  parini  nous:  par  elle  les  témoins  eux- 
mêipes  fetnblent  franchir  l'efpacc.immenfe  qui 
Jcs  fcpare  de  nous  ;  ils  travcrfent  les  ficelés,  & 
attellent  d»n$  tous  les  temps  la  vérité  de  ce  qu'ils 
on:  écrit.  II  y  a  plus  ,  j'aime  mieux  lire  un  fait 
dans  p'ufieurs  hiltoricns  qui  s'accordent,  aue  de 
l'apprendre  de  la  bouche  même  de  ces' vénérables 
vieillards  dont  i'ai  parlé  :  je  pourrois  faire  mille 
con/efture«  fur  teun  paffions ,  fiir  lear  pente  na- 
turelle à  d.ic  des  chofcs  extraordinaires.  Ce  (>etit 
nombre  de  A'ieilîards ,  qui  feroient  doués  du  privi- 
lège des  premiers  patriarches  pour  vivre  fî  long-  | 
tpaupt,  fç  ^{QWVWt  fiéçiSi^tçTàifit  nais  dç  U  plu»  ^ 
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étroite  amitié  i  &  ne  craignant  point  d'un  autre 
cote  d'eci  ;  démentis  par  des  témoins  oculaires 
ou  contemporains  »  pourroieni  s'entendre  facile- 
ment pour  Te  jouer  da  genre  humain ,  ils  pour* 
ruient  fc  plaire  itacolicer  grand  nombre  dè  pcQ> 
diges  faux ,  dont'its  fe  dfrotent  l'es  rémoîi»,  «'imi- 
ginant  partager  avec  les  fauffcs  m.'r\ei!les  qu'ifs 
dcjicetoient,  l'admiratioii  qu'elles  h<iu  niitre.dans 
l'anic  du  vul':-aire  crédule.  Ils  ne  pouirukjiit  trou- 
ver de  contradiction  que  dans  la  tradition  qui  au* 
ro;t  pailé  de  bouche  en  botiche.  Maisquels  font 
les -hommes ,  qui  n'ayant  appris  ces  faits  que  par 
le  canal  de  la  tradition ,  ofcroient  difputer  contre 
une  ttotipe  de^  témoins  oculaires  j  dont  les  rides 
d  .iilleurs  vénérables  feroient  une  fi  giande  îa- 
i':..!;!'!:  Inr  1  ^  ;fprus  r  On  feiit  bien  que  peU-à» 
[icu  ces  Med.iids  pruirmieiit  f.'.ire  changer  les 
traditions  :  mais  oi.i  •  Is  une  foLs  parlé  dans  des  _ 
écrits ,  ils  ne  font  plus  libres  d;  parler  autremeot  :  • 
les  taits  qu'ils  ont ,  pour  ainfi  dire ,  ench^é* 
dans  les  dirTérentes  figures  qu'ils  ont  tracées, 
palicnt  à  la  pollérité  la  plus  reculée.  Et  ce  qw 
les  jurtifio  J  tes  faits ,  &  met  en  même  -  temps 
I  hilloire  au  dcifus  du  témoignage  qu'ils  rendroienc 
adtuellemeni  de  bouche,  c'cil  que,  dii  le 
temps  qu'ils  les  écrivircift  ,  ils  étoicnt  entoures  de 
témoins  oculaires  &  contemporains  ,  qui  auroient 
pu  les  démentir  facilement  s'il?  avoient  altéré  la 
vérité.  Nous  jouilTons  j  eu  égard  aux  hilloriens  , 
des  mêmes  pttvil^es  doni  jouUToieut  les  témoins 
ocuhîres  des  faits  qu'ils  racontent  î  or  11  eft  cer- 
tain qu'un  'T!ln:icn  ne  fauroit  en  impofcr  ,tux  ré- 
rnoins  oculdu^-s  ^-  conremporains.  î>i  que  qu'un 
tj;imt  p-iroitrc  aujourd'hui  une  hilluirc  remplie 
de  taus  éclatans  &  intcrcflans,  arrives  de  nos 
jours  ,  &  dont  perfon^ç  n'eât  entendu  parler 
avant  cette  hilloite,  poÎTez- VOUS  qu'elle  paâac  . 
à  la  pollénté  fans  fcntradiâion  ?  le  mépris  dans 
lequel  elle  tomberoit  fuffiroit  feul  pour  picfervcr  • 
la  polléritc  des  impoil ures  qu'elle  contiendrott. 

L'hilloue  a  de  grands  a\  ;;nta;ies  ,  même  (ur  les 
témoins  oculaires  ;  qu'un  Icul  tcmoiii  vous  ap- 
prenne un  tait ,  quelque  connoiiiancc  que  vous 
ayez  de  ce  témoin  ,  comme  elle  ne  (era  jamais 
pirtaitc  ,  ce  Jait  ne  deviendra  pour  vcms  que  plut 
ou  moins  probable  j  vous  n'en  ferez  alTuré  qus 
lorfque  plulîeurs  témoins  dépoferont  en  fa  faveur, 
&  que  vous  pourre/. ,  comme  je  l'ai  dit ,  combi- 
ner leurs  pafllons  &c  leurs  intérêts  enfcmblf .  L'hif- 
toirc  vous  fait  marcher  d'un  pas  plus  nffuré:  lorf- 
qu'elle  vous  rapporte  un  lait  éclatant  &  intéref- 
fant,  ce  n'cll  pas Vhillorien  feul  qui  vous  l'attelle, 
mais  une  infinité  de  témoins  qui  fc  joignent  à  lui. 
En  effet,  lliifloire  parle  à  tout  fon  ficelé  :  ce 
n'cft  pas  pour  appreiùiit  les  faits  intérelTans  que  * 
les  contemporatns  la  lifent ,  puifque  plufieurs 
d'entr'cux  (ont  les  auteurs  de  ces  tairs  ;  c'eit  pour 
admirer  la  liaifon  des  faits  ,  la  profondeur  des 
réflexions,  les  c;!  portraits,  &  fur- tout 

fon  exactitude,  ics  'hiUoitcs  de  Mainbouig  (oa^ 
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moins  tombées  dâm  le  mépris  par  U  longueur  de 
leurs  périodes  4  .que  par  leur  peu  de  tidclitc.  Un 
hitloricu  ne  fauroit  donc  en  impufcr  à  la  polKiité, 
que  Ton  ficelé  ne  s'ciucnde  ,  pour  ainfi  dite  ^  avec 
lui.  Or  quelle  apparence  ?  ce  complot  ii'cll  il  pas 
auHî  chimérique  que  celui  de  pluiieuts  témoins 
Oculaires  C'cft  précirément  la  même  chofe.  Je 
.trouve  donc  les  mêtnes  combinaifons  à  taire  avec 
un  Icul  hiftorien  qui  me  rapporte  un  fait  intércf- 
fant ,  que  11  plulifurs  témoins  oculaires  me  l'attei- 
coient.  Si  plufieurs  perfunnes ,  pendant  la  dernière 

Îutrre  ,  étoicnt  arrirécs  dans  une  ville  neutre  ,  .i 
.iéi^c  3  par  exemple ,  &c  qu'elles  cuHent  vu  une 
.  foule  d  oflfîciers  tran^ois,  angloisj,  allemands  Se 
hoUandois,  tous  pcle  mcle  ,  confondus  enfem- 
ble  ;  û  à  leur  approche  elles  avoient  dcnuiidc 
chacune  à  leur  voifin  de  quoi  on  parloit ,  &  qk|îun 
,  officier  François  leur  eût  répondu  :  Oi  fane  Je  la 
viiloire  qut  nous  remportiimes  hier  fur  les  ennemis  , 
oit  les  anglais  Jur~  tout  furent  entièrement  défaits  ; 
ce  fait  fera  fans  doute  probable  pour  ces  étrangers 
qui  arrivent  :  mais  ils  n'en  feront  abfolumcnc  allures 

!|ue  lorfquc  plufieurs  officiers  fe  feront  joints  cn- 
cmble  pour  le  leur  coiufinner.  Si  au  contraire  j  à 
leur  arrivée,  un  officier  François  élevant  la  voix 
de  façon  à  fc  faire  entendre  de  fort  loin,  leur 
apprend  cette  nouvelle  avec  de  grandes  démonf- 
trations  de  joie  ,  ce  fait  deviendra  pour  eux  cer- 
tain ;  ils  ne  fauroient  en  douter ,  parce  que  les 
anglois  ,  les  allemands  &c  les  hollandois  qui  font 
ptc-fcns  ,  dépofe'nt  en  faveur  de  ce  tait,  dés  qu'ils 
ne  réclament  pas.  C'cft  ce  que  fait  un  hillonen 
lorfqu'jl  écrit  ;  il  élève  la  voix  ,  &.fe  tait  enten- 
dre de  tout  fon  ficde ,  qui  dépote  en  faveur  de 
ce  qu'il  raconte  d'iniéreirant  s'il  ne  réclame  pas  : 
ce  n'eft  pas  un  feul  homme  qui  paile  a  l'oreille 
d'un  autre,  &  qui  ptut  le  tromper;  c'cft  un 
homme  qui  parle  au  monde  entier  ,  &  qui  ne  fau- 
roit ,  par  conféquer.t  tromper.  Le  filcnce  de  tous 
les  hommes ,  dans  cette  circnnftance  ,  les  fait  par- 
ler comme  cet  hilloricn  :  il  n'ell  pas  néctffaire 
que  ceux  qui  font  intérolTés  à  ne  pas  croire  un  t.ut, 
&  même  à  ce  qu'on  ne  le  croie  pas,  avouent 
qu'on  doit  ajouter  foi ,  &  dtpnfcnt  formelle- 
ment en  fa  faveur  j  il  furfit  qu'ils  ncHiient  rien  , 
&  ne  laiff.i!)t  lien  (foi  puiffc  prouver  la  fautTctc 
de  ce  lait:  car  fi  je  ne  vois  que  tics  raifonnemcns 
contre  un  fait ,  qu..nd  on  auroit  pu  dire  ou  laitTer 
des  preuves  invincibles  de  l'impollurc ,  je  dois 
invariablement  m'en  tenir  à  l'hillorien  qui  me 
•  rattclle.  Et  cioit  on,  pour  en  revenir  à  l'e- 
xemple que  ;'ai  déjà  cite ,  que  ces  étrangers  fe 
fuftcnt  contentés  des  difcours  vagues  des  anglois 
fur  la  fupériorité  de  Itur  nation  au-dctfus  des. 
francois,  pour  ne  pas  .ijouter  foi  à  la  nouvelle 
^ueleur  difoit ,  d'une  voix  élevée  &  ferme  ,  l'of- 
facicr  françois,  qui  paroiffuit  bien  ne  pas  crain- 
dre des  contnniûeurs  ?  non  fans  doute  j  ils  au- 
loient  trouvé  les  difcours  déplacés .  &:  leur  au- 
toicot  denuodc  û  ce  que  difoit  ce  fxaoçois  çtpiç 
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vrai  ou  faux  ,  qu'il  ne  falloit  oue  cela  à  préfent. 

Puifqu'un  feul  hiftorien  cft-d  un  fi  grand  poids 
fur  des  taits  intérell'ans  ,'que  doit -on  pcnfcr 
lorfquc  plulieurs  hiftoriens  nous  "rapportent  les 
mêmes  laits?  l^ourra  t-on  ctoiic  que  plufieurs 
pcrioiinei  fe  foient  donné-es  le  mot  pour  atteftet 
un  même  mcnlonge ,  &  (e  faire  méprifer  de  leurs 
contemporains  ?  Ici  on  pourra  combiner  &  le» 
hilloriens  cnfemble,  &  ces  mêmes  hitloriens  avec 
les  contemporains  qui  n'ont  pas  réclamé. 

Un  livre,  dites -vous,  ne  fauioii  avoir  aucune- 
autorité  ,  à  moins  que  l'on  ne  l'oit  filr  qu'il  cft  au- 
thentique :  or  qui  nous  afl'urera  que  ces  hilloncs 
qu'on  «ous  met  en  main  ne  font  point  fuppofécs, 
&  qu'elles  appartiennent  véritablement  aux  au- 
teurs à  qui  on  les  attribue.'  Ne  fait -on  pas  que 
l'iinpollure  s'eft  occupée  dans  tous  les  temps  i 
lorger  des  monumens,  à  fabriquer  des  écnts  foui 
d'anciens  noms  ,  pour  colorer  par  cet  artifice, 
d'une  apparence  d'antiquité  ,  aux  yeux  d'un  peu- 
ple idiot  &  imbécille  ,  les  traditions  les  plu*  fauf- 
ics  &  les  plus  modernes  ? 

Tous  ces  reproches  que  l'on  fait  contre  h  fup- 
pofitiori  des  livres  font  \  rais  ;  on  en  a  fans  douie 
fuppofé  beaucoup,  La  critique  Icvère  &:  éclairt  c 
des  dcrniKrs  temps  a  découvert  l'impofture  j  &  à 
travers  ces  rides  antiques  dont  on  alfcdtoit  de  le» 
déli|;urer,clk  a  apperçu  cet  air  de  jeunclfc 'qui 
les  a  trahis.  Mais  malgré  la  févérité  qu'elle  a 
exercée,  a- 1- elle  touché  aux  commentaires  de 
Céfar,  aux  poéfics  de  Virgile  &  d'Horace.'  Com- 
ment a-t-on  reçu  le  fentiment  du  pcre  Har- 
douin  ,  Jorfqu'il  a  voulu  enlever  à  ces  deux  grands 
hommes  ces  chef  -  d'oeuvres  qui  immortalifent  le 
ficelé  d'Augulie  i  Qui  n'a  point  fenti  que  le  filence 
du  cloute  n'étoit  pas  propre  à  ces  tours  fins  Si' 
délicats  qui  décèlent  l'homme  du  grand  monde  f 
La  critique ,  en  .faifant  difparoitrc  plufieurs  ou- 
vrages apocryphes  ,  &  en  les  précipitant  dans 
l'oubli ,  a  confirmé,  dans  leur  antique  potlefllort 
ceux  qui  font  légitirties,  &:  a  répandu  ùir  eux.  uii 
nouveau  jour.  Si  d'une  main  elle  a  renvcrfé ,  on 
peut  dire  que  de  l'autre  elle  a  biti.  A  la  lueur  de 
Ion  flambeau ,  nous  pouvons  pénétrer  jufquc  dans 
les  fombtes  profondeurs  de  l'aritiquité,  &  difcet^ 
ner  par  fes  propres  .règles  les  ouvrages  fuppufés 
d'avec  les  ouvrages  authentiques.  Quelles  règles 
nous  donne -telle  pouPcela  ? 

ï".  Si  un  ouvrage  n'a  point  été  cité  par  les 
contemporains  de  celui  dont  il  porte  le  nom ,  qu'otv 
n'y  apperçoive  pas  même  lbi%caradère  ,  &  qu'on  , 
ait  eu  quelque  intérêt,  foii  réel,  foit  apparent  i  fa  ' 
fuppofition  ,  il  doit  alors  nous  paroicre  fufpeCi  : 
ainli  un  Anapan,  un  Mercure  Trifmégilic ,  gf 

Îuelques  autres  auteurs  de  cette  trempe  ,  cites  par 
ofèphc  ,  par  Eufèbe  &  par  George  SyHcelJe ,  ne 
p<jrtcnt  point  le  caraaêrc  de  payens,  &  dcs-1» 
ils  portent  fur  leur  Iront  leur  propre  condamna- 
tions. On  a  eu  le  même  intérêt  à  les  fuppoltr  , 
qu'à  fuppo/ci  Ariii«îc  &  les  Sibylles  j  IcfqucUts  , 
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puar  me  firvir  dej  tcrmçs  (Tua  lionww  d'erprit , 
onr  parle  H  claircniént  de  no?  myftcnts ,  <^ue  Jes 
propiictes  des  htbreux  ,  en  compafiifon  d  elles , 
n'y  entenddicnt  rien.  z".  Un^ouviagc  porte  avec 
Jui  des  marques  de  fa  fuppolition ,  loriqu'on  ny 
voit  pas  empreint  le  cara^c-re  duliècleoûilpaflre 
pour  «voix  été  écrit.  Quelque  dift'ércDce  y 
«it  dans  tous  les  crprits  qui  comporent  un  même 
ficcle  ,  on  peur  pourtant  dire  qu'ils  ont  quelque 
choie  de  plus  propre  que  les  cfprits  des  autres  iiè- 
tlés  ,  dans  l'air ,  dans  le  tour,  dans  le  colons  de 
la  pcnfée,  dans  certaines  comparaifons  dont  on 
fe  fert  plus,  fréquemment  j  &  dans  mille  autres 
petites  chofes  qu'on  renurque  ailcment  lo<rqu'on 
examine  de  près  les  ouvrages.  5".  Une  antre  mar- 
Mie  Àe  Anpolition  >  cm  <)uand  lia  livie  Êut 
aJlnfion  à  des  ufages  qui  n'^ent  (las  «coie  con» 
nus  au  temJ^s  où  l'on  dit  qu'il  a  été  écrit ,  ou  qu'on 
y  remarque  ouclv]iics  traits  lic  l'yllcme  pollcrieure- 
nicMt  Kiventcs,  quoique  caches,  &,  pour  ainfi 
dire  f  dcguifcs  lous  un  llyle  plus  ancien.  Ainii  les 
«anages  de  Mercure  TrifnWgiftc  .  (  je  ne  parie 
-m  de  ceux  qui  fuient  fuppofés  par  Ict  chréneiu  ^ 
fen  il  ftitmentwn  plus  hatttj.  nais  de  ceux  qfù  le 
furent  par  les  payenseuz-memes  j  pour  fe  défen- 
dre contre  les  attaques  de  ces  premiers  ) ,  par  cela 
même  qu'ils  font  teints  de  la  dodlrinc  lubtilc  & 
rafifiée  des  grecs  ,  ne  font  point  autiitruiques. 

S'il  elî  des  marques  auxquelles  une  ci:tiquc  )udi- 
cieufe  reconnoit  la  fuppontion  de  ceruins  ouvra- 
ges, il  a:  cil  d  autres  aulû  qui  lui  fervent ,  pour 
ainfi  dite,  de  bouflble*  &  qui  la  niide  dans  le 
dircemenenc  de  ceux  qui  ùm  aucnenùqnec-  En 
effet ,  comment  pouvoir  foupçonnrr  qu'un  livre  a 
été  fuppofé  ,  lorfque  nous  le  voyons  cité  par  des 
anciens  écrivains,  ijc  fonde  ùir  une  chaîne  non- 
intcrrompuc  de  témoins  coiJonnes  les  uns  aux 
autres,  fur-tout  fi  cette-  thiinç  commence  au 
temps  où  l'on  dit  que  ce  livre  a  été  écrit  &  ne  finit 
qu'à  nous  ?  D'ailleuts»  u'f  edt-ilpoiflc  d'ouvra- 
gesipicncitaireac  uautRCMMneaHNnteoant  à 
tel  auteur ,  pour  en  reconnolafe  rsutnentkité ,  il 

me  futTiroit  qu'il  m'eût  été  apporté  comme  étant 
d'un  tel  auteur ,  par  une  tradition  orale  ,  iuutenuc 
fans  interniption  depuis  fon  époque  jufqu'à  moi , 
fur  pluficurs  lignes  collatérales.  Il  y  a  outre  cela 
des  ouvrages  qui  tiennent  a  tant  de  chofes .  qu'il 
fcroit  fou  de  douter  de  lAir  authenticité.  MéiSj 
félon  moi,  la  pku  grande  marque  de  l'audient}* 
^té  d'un  livre ,  c'eit  lorfque  depuis  loag>  temps 
on  travaille  à  faper  Çpn  antiquité  pour  l'enlever  à 
r.i.itcur  à  oui  on  l'attritHie  ,  cv  ci'on  n'a  pu  trou- 
ver pinir  Cl  la  que  des  rasiuiis  lituvolcs,  que  ceux 
même  qui  font  Tes  ennemis  déclarés,  à  peine  dai- 
gnent s'y  arrêter.  11  y  a  des  ouvrages  qui  in- 
téfeflèat  plnfieuis  royaumes  «  des  nations  entic- 
fcs  ,  le  monde  même ,  qui  par  cela  mêtue  oe 
•fauroient  être  fuppofés.  Les  uns  coatiemKM  ks 
aii;i.Ies  de  1 1  n  ition  &  fes  titres }  les  autres  ,  fes 
lou  t>^  la  couuimcs }  cnÊD ,  il  y  eo  §  qui  coa- 
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tienMK  ledc  rdigion.  Plus  on  âceaic  leshetnnM 

en  généra!  d'être  fuperôitieia  Se  peureux  ,  pour 
me  ferait  de  l'exprcffion  à  la  mode,  d:  plu^  on 
doit  aveucr  qu'ils  ont  toujours  les  yeux  ouverts 
fui  ce  qui  intérelfc  leur  religion.  L'Alcoran  n'au- 
roit  jamais  été  tranfponé  SU  temps  de  Mahomet, 
s'il  avoit  ctc  écrit  loiig^cenips  vfm  U  mort.  Celi 
que  tout  un  peuple  ne  fauioie  igooter  l'époque 
d'un  livre  qui  règle  fa  croyance ,  &  fixe  toutes  (e* 
cfpéraoces.  Allons  plus  loin  :  en  'quel  temps  vou» 
droit-on  qu'on  puilfe  (iippoict  une  hilloirc  qui 
contiendroit  des  faits  très- inicic lions  ,  mais  a^^o- 
cryphcs  ?  ce  n'eft  point  fans  doute  du  vivant  de 
l'auteur  i  qui  on  rannbuCj  &  qui  démafquetoic 
le  fourbe  ;  Oc  fi  Foo  veut  qu'une  tdie  hapeêa» 
puifle  ne  luiéne  pas  connue ,  ceqw  «  cumoie  ott 
vo%,  eft  prefque  inpoilible ,  tout  le  monde  ne 
s'infcriroit-il  pas  en  taux  contre  les  faits  que  cette 
hilloirccontiendroit?  Nous  «vons  démontré  plus 
haut,  qu'un  hiftorien  ne  fauroit  en  impofer  à  fon 
fiècle.  Ainû  un  impolleur  j  fous  quelque  nom  qu'il 
mette  Ton  hiftoire,  ne  iauraic  induite  en  erreur 
les  témoins  oculaires  ou  contemporains  ;  fa  four» 
beric  paûeroit  i  la  poftérité.  Il  faut  donc  qu'oa 
dife  que  loog-teoms  après  la  mort  de  l'auteur 
prétendu  ,  oh  lui  a  fuppofé  cette  hiiloire.  Il  fera 
nécclTaite  pour  cela  qu'on  dife  aulTi  ,  que  cette 
hiAoire  a  ctc  long-temps  inconnue  ,  auquel  cas 
elle  devient  fufpcéte  fi  elle  contient  des  taiis  nitc- 
rclfans,  iSc  qu'elle  foit  l'unique  qui  ks  rapporte  : 
car  fi  les  mêmes  faiu  qu'elle  rapporte  font  conte-»  " 
nus  dans  d'autres  hiftoites,  la  fuppofition  eft  dcs- 
iors  inutile.  Je  n'imagine  pas  qu'on  prétende  qu'il 
foit  poi&bie  de perfuader  à  tous  les  hommes  qu'ils 
ont  vu  ce  livre-fi  de  tout  temps  ,  &  qu'il  ne  paroic 
pas  nouvellement.  Ne  fait- on  point  avec  quelle 
exactitude  on  examine  un  manufcrit  nouvellement 
dccùueeic ,  quoique  ce  inanufcrit  ne  foit  fouvent 
qu'une  copie  de  plufieurs  autres  qu'on  a  déjà  ?  Que 
teroic-on  s'il  étoit  unique  dans  fon^enre?  Il  n  eft  . 
donc  pas  poflible  de  fixer  un  temps  oû  certains 
livres ,  trop  intéreflâns  par  leur  nature ,  aient  pu 
être  fuppofés. 

Ce  n'eft  pas  tout ,  me  direz  -  vous  :  il  ne  fuâic 
pas  qu'on  pUtlFe  s'alfurcr  de  l'authenticité  d'un 
livre ,  il  faut  encore  qu'on  (bit  certain  qu'il  ell 
parvenu  à  nous  fans  altération.  Or  qui  me  garni* 
tira  que  l'hiitoire  dont  vous  vous  fervez  pour  prou» 
ver  tel  fait,  foit  venue  jufqu'à  moi  dans  toute  fa 
pureté?  La  diverfité  des manufcrits  ne  femble-c* 
cite  pas  nous  indiquer  les  changemens  qui  lui  font 
arrivés  :  après  cela  quel  fond  voulez.  -  vous  que  je 
faflc  fur  les  faits  que  cette  hiiloire  me  up- 
i)orte  ?  * 

11  n'y  a  que  la  longueur  des  temps  &  la  multi- 
plicité des  copies  qui  puifle  occafionaer  de  l'aké- 
ration  dans  les  manufcrits.  Je  oe  crois  pas  qu'on 
me  oontefte  cela.  Or  ce  qui  procuÂ  le  mal ,  nous 
donne  en  même  -  tcn-.p-.  le  remède  :  car  s'il  y  a  une 
inâoi(é  de  luaiiuûtiu,  il  cli  évident  qu'en  tout  ce 

qu'ils 
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qu'ils  s'accordent,  c'cft  le  texte  prîginaL  Vous 
ne  pouiiez.  donc  refufcr  d'ajouter  foi  à  ce  que 
tous  CCS  manufcrits  rapporteront  d'un  concert 
unanime.  Sut  les  variantes  vous  êtes  libre  ,  2c 
perlonne  ne  vous  dira  jamais  que  vous  êtes  oblige 
de  vous  conformer  à  tel  manufcrit  plutôt  qu'à  tel 
autre  ,  des  qu'ils  ont  tous  les  deux  la  même  auto 
rite.  Prctcndrcr  -  vous  qu'un  fourbe  peut  altcrer 
tous  les  manufcrits  ?  Il  taudioit  pour  cela  pouvoir 
inarquer  l'cpoquc  de  cette  altération  :  mais  peut- 
ctre  que  pcrfonnc  ne  fc  fera  apperçu  de  la  frau- 
de .'Quelle  apparence,  fur -tout,  fi  ce  livre 
cil  extrêmement  répandu  ,  s'il  intérefle  des  na- 
tions entières ,  fi  ce  livre  fc  trouve  la  règle  de  leur 
conduite,  ou  fi, parle goilt  exquis  ouiy  règne,  il 
fait  les  dtlices  des  honnêtes  gens  i  Scroit  -  il  pol- 
fible  à  un  homme»  quelque  puiiTance  qu'on  lui 
fuppofe  ,  de  défigurer  les  vers  de  Virgile ,  ou  de 
changer  les  faits  intércflans  de  l'hiftoire  romaine 
que  nous  lifons  dans  Tite-  Live  &  dans  les  autres 
hilloriens  ?  Fût- on  affez  adroit  pour  altérer  en 
fecrct  toutes  les  éditions  &  tous  les  manufcrits  , 
ce  qui  eft  impoflîble  ,  on  découvn'roit  toujours 
l'impodurc,  parce  qu'il  faudroit  de  plus  altérer 
toutes  les  monoircs  :  ici  la  tradition  orale  défen- 
droit  la  véritable  hilloire.  On  ne  fauroii  tout  d'un 
coup  faire  changer  les  hommes  de  croyance  fur 
certains  faits.  11  faudroit  encore  de  plus  renvcrfcr 
tous  les  monumens ,  comme  on  verra  bientôt  : 
les  monumens  affûtent  la  vérité  de  l'hiftoire ,  ainfi 
que  la  travlition  orale.  Arrrctci  vos  yeux  fur  l'Al- 
coran,  &  cherchez  un  temps  où  ce  livre  auroit 
pu  ctte  altéré  depuis  Mahomet  jufqu'à  nous.  Ne 
croyez -vous  pas  que  nous  l'avons  tel,  au  moins 
quant  à  la  fubilance  ,  qu'il  a  été  donné  par  cet  iin- 
pofteur?  Si  ce  livre  avoit  été  totalement  boulc- 
ver(é .  &  que  l'altération  en  eût  fait  un  tout  diffé- 
rent de  celui  que  Mahomet  a  écrit,  nous  devrions 
voir  aulfi  une  autre  religion  chez  les  turcs ,  d'-nutret 
ufages,  &:mêmed'autresmœur$  ;  cartout  le  monde 
fait  comtAn  la  religion  influe  fur  les  mœurs.  On  cft 
furpris quand  on  développe  ceschofes  là,  comment 
quelqu'un  peut  les  avancer.  Mais  comment  ofe-t-on 
nous  faire  tant  valoir  ces  prétendues  altérations  ? 
Je  dcfie  qu'on  nous  faffe  voir  un  livre  connu  & 
intércffant ,  qui  foit  altéré  de  façon  que  les  diiTc- 
rentcs  copies  fe  contredifent  dans  les  faits  qu'elles" 
raportcnt ,  fur -tout  s'ils  font  effentiels.  Tous  les 
manufcrits  &  toutes  les  éditions  de  Virgile ,  d'Ho- 
race ou  de  Cicéron  ,  fe  reffcmblent  à  quelque  lé- 
gère différence  près.  On  peut  dire  de  mciue  de 
tous  les  livres.  On  verra  dans  le  premier  livre  de 
cet  ouvrage ,  en  quoi  confiée  l'altération  qu'on 
reproche  au  Pentateuque  ,  &  dont  on  a  prétendu 
pouvoir  par  li  rcnverfcr  l'autorité.  Tout  te  réduit 
d  des  chingcmens  de  cerrains  mots  qui  ne  dctrui- 
fcnt  point  le  fait,  &  i  des  explications  difl'érentes 
des  mêmes  mots  :  tant  il  el\  vrai  que  l'altcr-ition 
effcntielle  cil  difficile  dans  un  livre  intércffant; 
car  de  l'aveu  de  tout  le  monde  ,  le  Pentateuque  eft 
Encyclopidic,  Logijue  &  nu'tiip/iyjique.  Tom.  /. 


C  E  K.  atff 

un  des  livres  les  plus  anciens  que  nous  connoifltons. 

Les  règles  que  la  critiaue  nous  fournit  poui  con- 
noitre  la  i'uppofition  &:  l'altération  des  livres ,  ne 
fuâîfeot  point ,  dira  quelqu'un  ;  elle  doit  encore 
nous  en  fx)umir  pour  nous  priniunir  contre  le  mcn- 
fonge  fi  ordinaire  aux  h  ltoriens.  L'hilloirc,  en 
effet ,  que  nous  regardons  comme  le  rcgiftrc  des 
évcnemens  des  ficelés  paffés  ,  n'cft  le  plus  fouvcnt 
rien  moins  que  cela.  Au  lieu  de  faits  véntabres  , 
elle  repaît  de  fables  notre  folle  curiofitc.  Celle  des 
premiers  ficelés  cft  couverte  de  nuages  ;  ce  font 
pour  nous  des  terres  inconnues,  où  nous  ne  pou- 
vons marcher  qu'en  tremblée.  On  fc  trompc- 
roit ,  fi  l'on  croyoit  que  les  hiftoires  qui  fc  rap- 
prochent de  nous ,  font  pour  cela  plus  certaines. 
Les  préjugés ,  l'etpritde  parti ,  la  vanité  nationale', 
la  différence  des  religions ,  l'amour  du  merveil' 
teux  i  voilà  autant  de  fources  ouvertes  ,  d'où  U 
fable  fe  répand  dans  les  annales  de  tous  les  peu- 
ples. Les  hirtoriens  ,  à  force  de  vouloir  embellir 
leur  hiftoire  &  y  jetter  de  l'agrcm^nt ,  changent 
trci-fouvent  les  faits  ;  en  y  ajoutant  certaines  cit- 
coiiftanccs  ,  ils  les  défigurent  de  façon  à  ne  pou- 
voir pas  les  reconnoitrc.  Je  ne  m'étonne  plus  que 
plufieurs ,  fur  la  foi  de  Cicéron  &  de  Quintilicn, 
nous  difent  que  l'hillnire  eft  une  poéfic  libre  de 
la  verfiiîcation.  La  différence  de  religion  &:  les 
divers  fcntimens  qui,  dans  les  derniers  fiêilci , 
ont  divifc  l'Europe,  ont  jctté  dans  l'hiftoire  mo- 
derne autant  de  confufion  ,  que  l'antiquité  en  a 
apporté  dans  l'ancienne.  Les  mêmes  faits  ,  les 
mêmes  évèncmens  deviennent  tout  dilférens ,  fui- 
vant  les  plumes  qui  les  ont  écrits.  Le  même  hom- 
me ne  fc  rcffemble  point  dans  les  différentes  vicS 
qu'oiia  écrites  de  lui.  Il  fufiît  qu'un  fait  Toit  avance 
par  un  catholique ,  pour  qu'il  foie  aufll-tôt  démenti 
par  un  luthérien  ou  par  un  calviniftc.  Cftn'eft  pas 
fans  raifon  que  Baylc  dit  de  lui .  qu'il  ne  lifoic 
jamais  les  hiftoriens  dans  la  vue  de  s'inllruire  dc« 
chofcs  qui  te  font  pafftcs ,  mais  feulement  pour 
favoir  ce  que  l'on  difoit  dans  chaque  nation  &  dans 
chaque  parti.  Je  ne  crois  pas ,  après  cela  ,  qu'on 
puiffe  exiger  la  foi  de  pcri'onne  fur  de  tels  garant*. 

On  auroit  dû  encore  grofOrla  difficulté  de  tou- 
tes les  fauffes  anecdotes  &  de  toutes  ces  hifto- 
ricttes  du  temps  qui  courent.  &  conclure  de  -  là 
que  tous  les  faits  qu'on  lit  dans  l'hiftoire  romaine 
font  pour  le  moins  douteux. 

Je  ne  comprends  pas  comment  on  peut  s'ima- 
giner renvcrfcr  U  foi  hiftorique  avec  de  pareils 
raifonnemens.  Les  paffions  qu'on  nous  oppofc  font 
précifément  le  plus  puiffant  motif  que  nous  ayons 
pour  ajouter  foi  à  certains  faits.  Les  protclhns 
font  cxtrcmemcnt  envenimés  contre  Louis  XIV  t 

f'  en  a-t-il  un  qui ,  malgré  cela ,  ait  ofé  défavouer 
c  célèbre  paffage  du  Rhin  ?  Ne  font-ils  point  d'ac- 
cord avec  les  catholiques  fur  les  victoires  de  ce 
grand  roi  ?  Ni  les  préjuges ,  ni  l'efprit  de  parti  , 
ni  la  vanité  nationale  n'opèrent  rien  fur  des  faits 
éclataiis     intéidlaus.  Les  anglois  pouuont  bieo 


dire  qu'ils  n'ont  pas  éx.i  fecourus  à  h  journée  de 
Foncenoi  ;  U  vanité  national:  pourra  leur  taire 
diminuer  le  prix  de  la  vidoire  ,  ôc  la  conp^nlcr , 
pour  ainfi  dire  ^  par  le  nombre  :  mais  ils  ne  dc- 
fiivoaeraot  imm  que  les  Êancois  foieiit  reftés 
viâorieav.  U  îmx  donc  Uen  dittinguer  les  faits 
que  l'hiitoirc  rapporte  d'avec  les  r^flexioi«  de 
rhilWien  :  celles  ci  varient  félon  respafrions& 
fes  intérêts)  ceux-là  demeurent  invariablement  les 
mêmes.  Jamais  perfonnc  n'a  ctc  peint  fi  ditfércm- 
ment  que  l'amiral  de  Coligni  &:  le  duc  de  (juifc:  : 
les  protellaBS  ont  chargé  le  portrait  de  celui-ci  de 
mille  traits  qui  ne  ^i  convenoient  pas }  &  les 
cacboUques .  de  leur  c&té ,  oac  reftife  â  cehti-là 
coups  de  ptneeaa  qu'il  m^ritoit.  Les  dctix 

GItIsfe  font  pourtanr  f:r  .  des  nirmes  faits  pour 
i  peindre.  Car ,  qiu>iL,i:v;       c.'.l\  inillcs  difent 

3Ue  l'airn:^!  àc  t'ol'.j;iu  t'ti.i;t  pk;s  grand  hoirimc 
e  guerre  que  le  duc  de  Guile  ,  ils  avouent  pour- 
tant que  Saint-Quentin  ,  que  l'amiral  dcfendoit , 
fut  pris  d'alTaut ,  &  qu'il  y  fut  lui-même  fait  pri- 
fonnicr;  &  qu'au  contraire  le  duc  dcGuife  fauva 
Metz  contre  les  efforts  d'une  armée  nombreufe 

3ui  l'afTiégeoit ,  animée  de  plus  par  la  préfenrc 
e  Charles-Quint  :  miis  ,  fclon  eux  ,  l'„nV:al  fit 
plus  de  coups  de  miin  e  ,  plus  d'adions  de  cœur^ 
i'efprit  &  de  viciLiiKC  pour  dcfendte  Saint-Quen- 
tin ,  que  le  duc  de  C>uilc  pour  défendre  Metz.  On 
voit  donc  que  les  deux  partis  ne  fe  fcparent  que 
ioffi)u'il  s'agit  de  laifonnec  fut  les  faits  «  &  non 
far  les  6its  mânes»  Cewc  qui  noas  font  cette  dif- 
ficulté ,  n'ont  qu'à  jctter  les  yeux  fur  une  ré- 
flexion de  riltuftre  M.  de  Fontcnellc  c]ut  ,  en  par- 
lant des  motifs  que  les  hitloriens  prutLiu  à  leur 
héros ,  nous  dit  :  "  Nous  lavons  fort  bien  que  les 
hillorirns  les  ont  devinés  comme  d$  ont  pu  , 
•*  &qu'fleft  prefqu'impoliible  qu  ils  aient  devine 
**  COUt-4'fidt  juHe.  Cependant  nous  ne  trc.p.  on<; 
"  point  mauvais  qnc  lès  hilloriens  aient  rechcr- 
»  ché  cet  embeffiffement ,  oui  ne  fort  point  de 
»  la  vraifembL^nc;  ;  ïs-  \.' A  \  caufc  de  cette 
»'  vraifcmbtance  ,  que  ce  mcUisfi  de  taux  cjuc 
"  nous  reconnoifl;):is ,  qui  peut  être  dans  nos 
»•  hiftoires,  ne  nous  les  f.iit  pas  regarder  comme 
»  des  fables  ».  Tacite  prête  des  vues  politiques 
te  profondes  à  fes  petfonnages ,  où  Tite-Livc  ne 
venoit  rien  que  de  fimple  Se  de  naturel.  Croyez 
les  faits  qo'il  rapporte  ,  8r  examinex  là  politique  > 
it  eft  toujours  aifé  de  diftingner  ce  qui  eff  de 
l'hilVorien  d'avec  ce  qui  lui  cft  étranger.  Si  quel- 
que paflion  le  fait  agir ,  elle  fe  montre  ,  S: ,  auffi- 
tôt  que  vous  la  voyez  ,  clic  n'cll  plu.";  ,i  tr  uruirc. 
Vouspoùvez  donc  ajouter  foi  aux  faits^ue  vuis 
lifes  Smcn  une  hiltoire,  fur- tout  fi  ce  même  fait 
«ft  rapporté  pat  d'antres  hilloriéos  >  quoique  fur 
d'autres  choies  ils  ne  s'accordent  point.  Cette 
pente  qu'ils  ont  l  fe  contredire  les  uns  les  antres, 
vous  ilTurc  de  la  vcTîté  des  faits  fur  lerquels  ils 
jf'accordent. 
Les  hiftoticus  j  me  diiex-vous«  mêlent  quelque- 
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fois  fi  adroitement  les  faits  avec  leurs  prf'f  re$  rc- 
Hcxions  auxquelles  lU  donneflt  l'air  de  u  ts ,  qu'il 
ell  très-difficiledelesdiftinguer.  Il  ne  fauroitpmais 
être  difficile  de  dSÂlRguer  un  fan  éclatant  &  in- 
téreflant  des  propres  réflexions  de  i'htilodenj  flE 
d'abord  ce  qui  efl  prccifément  rapporté  de  même 
par  pluficurs  hiftoricns ,  eft  évidemment  un  fait  , 
parce  que  pluficurs  hilVoriens  ne  fauroiciit  taire 
précifément  la  même  n  flexion.  Il  faut  dune  que 
ce  en  quoi  >ls  fc  rencontrent  ne  dépende  pas 
d'eux  ,  leur  foit  totalement  éiranj^er  :  il  cl^  donc 
facde  de  dillinguer  les  faits  d'avec  les  réflexions 
de  l'hillorien ,  des  que  pluficurs  hiftotiens  rap- 
poiteot  le  mène  fait.  Si  vous  liTes  ce  fut  dant 
une  feule  biftoire ,  confnirez  la  tratHûon  orale  i 

ce  qui  vous  viendra  par  elle  ne  faurnir  î  trc  à  l'hif- 
torien  ;  car  il  n'auroit  pas  pu  confier  à  la  traduiui) 
qui  le  prci  èdc  ,  ce  qu  i!  n  a  penfc  que  lon  ^tenis 
après.  Voulez-vous  vous  allurer  encore  davan- 
tage ?  coofultez  les  monumcns ,  troificme  efpèc4 
de  tradition  propre  i  faire  pafTcr  les  faits  à  U 
pollérité. 

Un^HC  éclatant  8e  qui  intcrelTe  j  entraîne  ton» 
jours  des  fuites  après  lut  $  fouvent  il  fait  changer 

h  (icc  de  toutes  les  affaires il'un  trcs-gtand  pays: 
les  peuples,  jaloux  de  tranfmetrre  ces  faits  à  la 
poitc-nte,  emploient  le  iTi.:r!  r;  &  l'airain  pour 
en  perpétuer  la  mànoire.  On  peut  dire  d'Athè- 
nes &de  Rome  ,  qa'on  y  marche  encore  aujour- 
d'hui for  des  momunem  «li  confinneiitlettrhif- 
toire  :  cette  efpèce  de  tradition ,  après  la  tradi- 
tion orale  j  ell  la  plus  ancienne;  les  petipirs  de 
tous  les  temps  ont  été  très-attentifs  a  conicrvcr 
la  mémoire  de  certains  faits.  Dans  ces  premiers 
temps  voifins  du  cahos ,  un  monceau  de  pierres 
brutes  avertilToit  qu'en  cet  endioitil  s'étoit  palTé 
quelque  chofe  d'intcrcffant.  Amii  la  découverte 
des  arts ,  on  vit  élever  des  COKMines  &  des  pf- 
ramides  pour  immornlifer  certaines  adions  ;  daM 
ta  fuite,  les  hiérojliphes  les défignèren^ plus  pat<> 
ticuliérement  :  l'invention  des  lettres  f'  uî.ieea  la 
mémoire,  &  l'aida  à  porter  le  poids  de  t.uit  de 
laits  qui  l'auroient  enfin  accablée.  On  ne  ceffi 
pourtant  point  d'ériger  des  monumcns  ;  car  les 
temps  où  l'on  a  le  plus  écrit ,  font  ceux  où  l'on 
n  ta:t  les  plus  beaux  monumcns  de  toute  efpèce. 
Un  événement  intcrcffant  qui  fait  prendre  la  plume 
à  l'hiibrieo^  met  le  cilêaB  i  h  main  du  fcalp* 
tenr ,  le  pinceau  è  b  matn  du  peintre  j  en  un  mot , 
il  ttbautfe  li-p  -njc  ]ircr<]ue  tous  les  anitîes.  Si 
l'on  doit  iiuerto^c!  i  liiiîoire  pour  faroir  ce  que  les 
MKinuinens  repréicnccnt  ,  on  doit  .luill  tonfultcr 
les  monumcns  pour  favoir  s'ils  cotittrnicnt  l'hif- 
toire.  Si  quelqu'un  voyoit  les  tableaux  du  célèbre 
Rubens .  qui  font  l'ornement  de  la  galeiie  du  pa» 
lais  deLiuemboerg;  H  n'y  apprendroit,  fe  ra« 
voae,  aucun  fait  diftinû;  ces  tableaux  l'averti- 
roient  feulement  d'admirer  les  chefs-d'œuvre  d'un 
des  plus  gr.i'uis  jieinrrts  :  mais  fi  après  avoir  la 

l'hiltoite  de  Manie  de  Mcdicis  >  i)  fe  tranfpottoit 
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^nt  cette  galerie ,  ce  ne  feroienr  plus  de  (impies 
ubleaux  pour  lui  :  ici  il  vcrroic  la  ccrcinonie  du 
mariage  de  Henri  le  Grand  avec  cette  princeffc  : 
li  cette  reine  pleurer  avec  la  France  la  mort  de 
ce  grand  roi.  Les  monusncns  muets  attendent  que 
l'huloire  ait  parlé  p«ur  nous  apprendre  quelque 
chofe  i  t'hilloire  détermine  le  héros  des  exploits 
qu'on  raconte  ,  &  les  monumens  les  confirment. 
Quelquefois  tout  ce  cju'on  voit  fous  fes  jrcux  , 
fert  â  attellerunc  biltoire  qu'on  a  entre  les  mains: 
pafTc^  en  Orient ,  &  prenez  la  vie  de  Mahomet  ; 
ce  que  vous  verret  lie  ce  que  vous  ïicei ,  vous 
Inrtruironi  également  de  la  révolution  ctonn.inte 
qu'a  fouffcrt  cette  partie  du  monde  5  les  cglifcs 
changées  en  mofquccs  vous  apprendront  la  nou- 
veauté de  la  religion  mahomctane  >  vous  y  diU 
tinguercz  les  relies  de  l'ancien  peuple  de  ceux 
qui  les  ont  aHervis  ;  aux  boûux  morceaux  que 
vous  y  trouverez  ^  vous  rcconnoitrez  aifément 

«uc  ce  pays  n'a  pas  toujours  été  dans  la  bar- 
arie  où  il  ell  plongé  :  chaque  turban ,  pour  ainfi 
dire ,  fer^'ira  à  vous  coirtirmer  l'hilloire  de  cet 
impollcur. 

Nous  direz-vous  que  les  erreurs  les  plus  grof- 
€ètcs  ont  leurs  monumens ,  ainH  que  les  faits  les 
Çlus  avérés  ,•  &  que  le  monde  entier  étoit  autre- 
lois  rempli  de  temples ,  de  llatu|^  érigées  en  mé- 
moire de  quelque  adion  éclatante  des  dieux  que 
la  fuperrtition  adoroit  ?  Nous  oppofercz-vous  en- 
core certains  faits  de  l'hilloire  romaine  ,  comme 
ceux  d'AttiusNavius,  &  dcCuriius.'  Voici  com- 
me Tite-Livc  raconte  ces  deux  faits.  Atiius  Na- 
vius  éunt  augure ,  Tarquinius  Prifcus  voulut  faire 
une  augmentation  à  la  cavalerie  romaine  ;  il  n'a- 
voit  point  confulté  le  vol  des  oifcaux  ,  petfuadé 
que  la  foiblcffe  de  fa  cavalerie  qui  venoit  de  pa 
roitrc  au  dernier  combat  contre  les  Sabins ,  l'inf- 
truifoit  beaucoup  mieux  fur  la  néceflîtc  de  fon 
augmentation  que  tous  les  augures  du  monde. 
Attius  Navius,  augure  zélé,  l'arrêta  &  lui  dit, 
«jti'il  n'étoit  point  permis  de  faire  aucune  mnova- 
tion  dans  l'état ,  qu'elle  n'eût  été  déiîgnée  par  les 
oifeaux.  Tarquin  ,  outre  de  dépit ,  parce  aue  , 
comme  on  dit,  il  n'ajoutoit  pas  beaucoup  ae  foi 
à  CCS  fortes  de  chofcs  :  eh  bien  ,  dit  -  il  à  l'au- 
gure ,  vous  qui  connoifle/.  l'avenir  ,  ce  que  je 
penfe  ell-il  poflible  f  Celui  -  ci ,  après  avoir  in- 
terrogé fon  art,  lui  répondit  que  ce  qu'il  penfoit 
«toit  portiblc.  Or ,  dit  Tarquin  ,  cou(>e7.  cette 
pierre  avec  Votre  rafoir  ;  car  c'étoit-li  ce  que  je 
pcnfois.  L'augure  exécuta  fur  le  champ  ce  que 
Tarquin  defiroit  de  lui  :  en  mémoire  de  cette  ac- 
tion ,  on  érigea  ,  lut  le  lieu  même  où  elle  s'étoit 
çaffée  ,  â  Attius  Navius  une  ftatue  ,  dont  la  tête 
ctoit  couverte  d'un  voile  ,  Se  qui  avoir  â  fes  pieds 
le  rafoir  Se  la  pierre ,  afin  que  ce  monument  fit 
paflcr  le  fait  à  la  poftéritc.  Le  fait  de  Curtius 
ttoit  au/Ti  tris  célèbre  :  un  tremblement  de  terre  > 
ou  je  ne  fais  quelle  autre  caufe  ,  fit  entr'ouvrir  le 
BÙiieu  de  la  place  publique ,  Si  y  fotma  ua  gouAc 
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d'une  profondeur  immenfe.  On  confulta  les  dicuid 
fur  cet  événement  extraordinaire  8:  ils  répon- 
dirent ,  qu'inutilement  on  entreprendroit  de  le 
combler  ;  (^u'il  falloir  y  jetter  ce  que  l'on  avoit 
de  plus  précieux  dans  Rome  ,  Se  qu'à  ce  prix  ce 
gouffre  fc  refcrmcroitdc  lui-même.  Curtius,  jeune 
guerrier ,  plein  d'audace  Se  de  fermée ,  crut  de- 
voir ce  facrifice  à  fa  patrie  ,  &  s'y  précipita  j  le 
gouffre  fe  referma  à  i'inOant ,  &  cet  endroit  a 
retenu  depuis  le  nom  du  /«c  curtius ,  mnimmenc 
bien  propre  à  le  faire  pafTcr  à  la  poftérité.  Voili 
les  faits  qu'on  nous  oppofe  pour  détruire  ce  que 
nous  avons  dit  fur  les  monumens. 

Un  monument  >  je  l'avoue ,  n'c(t  pas  un  bon 
garant  pour  la  vérité  d'un  fait ,  à  moins  qu'il 
n'ait  été  érigé  dans  le  temps  même  où  le  fait  elt 
arrivé ,  pour  en  perpétuer  le  fouvenir  :  fi  ce  n'ell 
que  long-temps  après ,  il  perd  toute  fon  autorité 
pat  rapport  à  la  vérité  du  fait  >  tout  ce  qu'il  prou- 
ve ,  c  ell  que  du  temps  où  il  fut  érige  ,  U 
créance  de  ce  fait  étoit  publique  :  mais  comme 
un  fait ,  quelque  notoriété  qu'il  ait ,  peut  avoir 

f)our  origine  une  tradition  erronée  ,  il  s'Afuit  que 
c  monument  qu'on  élèvera  long- temps  après  ne 
peut  le  rendre  plus  croyable  qu'il  l'ell  alors.  Or 
tels  font  les  monumens  qui  rcmplilToient  le  monde 
entier,  lorfque  les  ténèbres  du  paganifmc  cou- 
vroient  toute  la  face  de  la  terre.  Ni  l'hilloire  y 
ni  la  tradition ,  ni  ces  monumens  ne  remontoient 
jufqu'i  l'origine  des  faits  qu'ils  repréfentoicnt  ; 
lis  n'étoient  donc  pas  propres  à  prouver  la  vérité 
du  fait  en  lui-même  ;  car  le  monument  ne  com- 
mence à  fervii  de  preuve  que  du  jour  qu'il  eft 
érigé  :  l'ell-il  dans  le  temps  même  du  fait  ?  il 
prouve  alors  fa  réalité ,  parce  qu'en  quelque  tcms 
qu'il  foit  élevé  ,  on  ne  fauroit  douter  qu'alors  le 
tait  ne  pafsàt  pour  conilant  :  or  urt  fait  qui  palTe 
pour  vrai  dans  le  temps  même  qu'on  dit  qu'il  eil 
arrive ,  porte  par-là  un  caraâère  de  vérité  au- 
quel on  ne  fauroit  fc  méprendre  ,  puifqu'il  ne 
fauroit  être  faux  que  les  contemporains  de  ce  fait 
n'aient  été  trompés  ,  ce  qui  eft  impofTible  fur  un 
fait  public  &  intérelfant.  Tous  les  monuments 
qu'on  cite  de  l'ancienne  Grèce  Se  des  autres  pays, 
ne  peuvent  donc  fcr>ir  qu'à  prouver  que  ,  dan* 
le  temps  qu'on  les  érigea  ,  on  croyoit  ces  faits  , 
ce  qui  eft  très-vrai  j  &  c'eft  ce  qui  démontre  ce 
que  nous  difons.  que  la  tradition  des  monumcn* 
eft  infaillible  ,  lorfque  vous  ne  lui  demandez  quo 
ce  qu'elle  doit  rapporter  ;  favoir ,  la  vérité  du 
fait,  lorfqu'ils remontent jufqu'au  fait  même,  & 
la  croyance  publique  fur  un  fait ,  lorfqu'ils  n'ont 
été  érigt-s  que  long-temps  après  ce  fait.  On  trou- 
ve ,  il  eft  vrai ,  les  faits  d' Attius  Navius  &:  de 
Curtius  dans  "Tite-Live  >  mais  il  ne  faut  que  lire 
cet  hiftorien  ,  pour  être  convaincu  qu'ils  ne  noi« 
(ont  point  contraires.  Tite-Live  n'a  jamais  vu  U 
ftatue  d'Attius  is'avius  ,  il  n'en  parle  que  fur  ua 
brui^  populaire  ;  ce  n'cft  donc  pas  un  monument 
qu'o(i  puiiTc  nous  oppofei  ^  il  taudrojt  qu'il  cûc 
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fubfifté  du  temps  dc^  Titc  -  Lire  :  &  d'aiftîurs 
(]a'oii  compire  ce  fiùt  avec  celui  de  la  mon  de 
Lucrèce,  <k  la  «mes  £ms  inconteftabtes  de 
fhiftoitt  romune  ;  on  Terra  qoe  dans  ceux-ci  la 

pîutne  d«  rhijîoriîn  cfl  fcrm- ,  aflurée,  aO  Ucu 
que  dans  celui-  Il  clic  th.inccllc  ,  8c  le  doute  cft 
Comme  t>eirjf  dans  fa  nirraciuii.  (  W  quia  inaugu- 
rait RoTiutus  ftctrat ,  negav::  Attius  Na\ius  ^  in- 
tlitas  ti  tcmptfUue  augur  ,  ntqut  muxuri ,  neque  rio- 
vum  confiitui  ,  nifi  avts  addixijftnt ,  pojfe.  Lx  to 
ird  rrgi  motà  tlltitrê^  arttm  (  ut  ftntiit  )  agtndum, 
iufaitt  divimetitt  kuKgurmtfiài  tu  fojpt  ^md  mtaie 
tgo  mente  tottàfio  }  eum  iHe  in  tu^mi»  rtm  ex- 
ptrtus  prùfeSo  fiituram  dixijftt  ;  al  qui  fttc  animo 
ngitavi  ,  te  novaeuU  ccttm  difcijfurum  :  tape  fiÂC  àf 
fer  âge  quod  jvej  lud  jieri  poife  portendutu ,  Tum  il- 
ium  kaud  eunUututr  difeidijje  toiem  ferunt.  Stctua 
JMi  e^ptf*  ^I*t9  »  quo  in  loco  res  alia  eft  , 

û$  «omitiù,  ingTÊdilmt  ipfis  ad  ^avam -curU  fui:  f 
eottm  fnofiu  eodem  iotm  fi  Mm  fiùjfe  memartnt ,  ut 
effet  ad  pojlervs  nùratitli  tjus  moiuuntittum.  Titus  , 
Liv.  I.  Tarq.  Prifc.  reg.  )  Il  y  a  plus ,  je  crois 
que  cctro  ihtue  n'a  jamais  exilic  s  car  enfin  y  a- 
t-il  apparence  que  les  prêtres  &  les  augures ,  qui 
étoiciit  û  puillans  i  Rome  ,  cuil.  r.t  l'ouffcrt  la 
ruine  d  ua  mooument  qui  leur  ccuic  li  favorable  ? 
Sefi»«dans  les  ongcs  qui  faillirent  à  englouti 
Rome  >  ce  monument  avoit  été  détniic  ,  o'au- 
.roient-iis  pas  eu  grand  iôm  de-le  mnettre  fur 
piîd  d  .ns  un  temps  plus  calme  &  plus  feretn  ?  Le 

fcupL  lui  mcme  ,  Cup-ribtieux  comme  il  ctoit , 
auroir  demande.  Cicc'ron  qui  rapporte  le  même 
fait  t  ne  parie  point  de  la  llatue ,  ni  du  ral'oir  , 
tû  de  U  pierre  qj'on  voyoit  à  fcs  pieds  ,  il  dit  au 
concnite  que  h  pierre  &  krafoix  furent  ei^ouis 
ilans  la  place  uîi  le  peuple  romain  a'afl'embloit.  U 
y  a  ^  »  ce  iaitctt  d'iu*  aatie  nature  dans  Ci- 
céron  qne  dans  Tne-Live  :  dans  celui-ci ,  Attius 
Navius  dépUit  i  T.irc  jin  ,  qui  cherche  à  le  ren- 
dre riilicuk  aux  yeux  du  peuple  ,  par  une  quellion 
cjpcicufc  qu'il  lui  t'ait  :  mais  l'augure,  en  exé- 
cutant ce  que  Tarquin  demande  de  lui ,  fait  fervir 
h  fubtilitc  mcinc  de  ce  roi  philofophe  à  lui  faire 
lefpecter  k  vol  des  oifeaux  qu'il  paroifiToit  mé* 
prirer.  [  £x  900  faSum  tfi ,  ut  tmn  (  Atlhm  Km- 
vim  )  idfi  mt  Ptijatt  Meetftrtt.  Cigus  cùm  ten- 
tant Jiîer.ttam  attguratÉs ,  £xit  et  fe  cogitare  qaid- 
djrn  :  iJ  po^ttie  fieri  confjlult.  I.'i'e  ,  inctugurio  a3o , 
poffe  reff'ondit  :  Tar^uinius  autem  dixit  je  cogitaffe 
totem  novaculà  pofft  prtcidi.  Tum  Attium  juffife 
et^eriri ,  ita  cotem  in  comitium  allatam  ,  i^e&ante 
^rtge  &  populo  ,  novaculà  ejfe  difciffam.  aintv*' 
ak  Ht  (t  Taraùaius  augura  jttti»  ïfavia  itttnatr , 
G*  ftfvius  it  fuh  rtius  ad  eàm  rtfimt.  Cotem  autem 
illam  &  novacuiam  defoffam  in  coml-Ao  ,  fipraque 
impofitum  puteat  accepimus.  Cicer.  de  Divinit. 
Lio.  I.  ]  Dans  celm-lâ ,  Attius  Navius  cl\  une 
créature  de  Tarquin  ,  &  rinftrumcnt  dont  il  fe 
fert  pour  tirer  parti  de  la  ruperfiition  des  ronfains. 
Siea  ioio  de.  lui  déplaire  eo  s'ingéraor  dans  les 
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affaires  d'état,  cYtoit  ce  toi  lui-mt'me  qui  l'avoir 
appeJé  auprès  de  fa  perfonnc  ,  fans  doute  pour 

faire  entrer.  Dans  Ciceroiv,  la  queftion  que 
1  ar^oih  jfait  a  l'augure  n'eft  point  captieure  ;  elle 
paroiT  au  contraire  préparée  pour  nourrir  &  fb> 
menter  la  fuperftition  du  pSuplc.  Il  la  propofe 
chez  lui  à  Attius  Navius,  &  non  dans  h  pUce 
publique  en  prcfence  du  peuple  ,  fans  que  1  au- 
gure s'y  attendit.  Ce  n'cll  point  la  première  pierre 
qui  tombe  fous  U  n»in  ,  dont  on  fe  fort  pour  fa- 
tisfaire  i  la  demande  du  roi}  l'angnie  a  fom  de 
rapporter  avec  bit  on  voit,  en  nn  mot,  dans 
vjicciun  Attius  Navnis  dInielliBence  avec  TaV" 
qui.1  pour  jouer  le  peuple  ;  l'augure  te  le  roi  pa- 
roiffent  penfer  de  mime  fur  le  vol  des  oifeaux. 
Dans  1  ite-Livc  ,  au  contraîtc  ,  Attius  Navius 
eft  un  paycn  dévot  qui  s'oppofe  avec  lèle  à  l'in- 
ciédt^té  d*nn  roi ,  dont  la  philofophie  aurcit  pu 
porter  coup  au&  fuperftitioos  du  pa^iflne.  Quel 
¥mà  peut-on  dkt  for  un  fait  fur  lequelon  vasie 
tant ,  &  quels  monumens  nous  oppofe-t-OD  ?  ceux 
dont  les  auteurs  qui  en  parlent  ne  conviennent 
pas.  Si  on  écoute  l'un  ,  c'ell  une  ftatue  ;  fi  on 
écoute  l'autre  ,  c'ell  une  couverture.  Selon  Tite- 
Live  ,  le  rafoir  &  la  picrrrc  fe  virent  long  temps  > 
3c  ,  félon  Ciceroo,  on  les  enfouit  dans  la  place. 
(  Cura  non  deeffkf  fi  qua  jd  rtrttm  via  in^rtnten 
ferret  ,  nunc  famâ  rtram  fianibmefi»  Jt^tetteomif 
rogat  vetujtas  fidtm  ;  &  laeus  mmuH  ai  hae  netiu 
tiore  infi^nltilis  fuituU  eH.  'Fit.  Liv.  lib.  VII.  q. 
fcrv.  L.  )  Le  fait  de  Curtius  ne  favorife  pas  da- 
vantage les  ûf  j^'tiquts  ;  Tite-Live  lui-même  qui 
le  rapporte  ,  nous  fournit  la  rép  ^nfe.  Selon  cet 
hillorien  ,  il  feroit  difficile  de  s  alTurer  de  la  vé- 
rité de  ce  fait  li  on  vouloit  la  rechercher  (  il  fent 
qu'il  n'a  point  afln'  dit ,  car  bientôt  après  il  le 
traite  de  fable.  C'eft  donc  avec  h  plus  grande 
injullice  qu'on  nous  l'oppofe,  puifque.du  temps 
de  Tite-Live  ,  par  qui  on  le  fait ,  il  n'y  en  avo^t 
aucune  preuve  ;  je  dis  plus  ,  puifquc  ,  du  temps 
de  cet  hiftorien,il  pafloit  pour  fabuleux. 

Que  le  pyrrhonien  ouvre  donc  enfin  les  yeux  à 
kl  lumière ,  &  qu'il  reconnoifl'c  avec  nous  une 
r^e  de  vàité  pour  les  fiiis.  Peut-il  en  nier  l  e. 
xiitence ,  lui  qni**ft  forcé  de  reconnoltre  pour 
vrais  certains  fr.t:? ,  q:i nique  fa  vanité,  fonmté- 
rêt ,  toutes  fcs  piniuiii  i  ii  un  mot  paroiflTent  conP' 
piror  cnfcniblc  p  lur  lu:  tn  dé^uifcr  là  vérité  ?  Je 
ne  demande  pour  juge  ,  entre  lui  &  moi ,  que  fon 
fentiment  intime.  S'il  effaye  de  douter  de  la  vé- 
rité de  certains  Aits,  n'éprouve -t- il  pas,  de  U 
part  de  là  raifon  ,  k  même  réùftance  que  s'il  ten- 
toit  de  douter  dek  prapofitions  les  plus  évidentes  ; 
it  s'il  jette  les  yeux  fur  la  fodété,  il  achèvera  de 
fc  convaincre,  puifque  ,  fans  une  règle  de  vérité 
pour  les  faits  ,  elle  ne  fjuroit  fuhfilUr. 

Eft  -  il  jfTuré  de  la  réilité  de  la  rci^le  ,  il  ne  fer* 
pis  long -temps  à  s'appcrcevoir  en  quoi  elle  con- 
hlk.  SIk  3reux  tonjoHts  ouverts  fur  quelque  objer, 
&  fon  joBement  toufoim  coafonne  à  ce  qne  fe$ 
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yenclui  rapportent,  lui  feront  connoîtrc  que  Jes 
lent  font  pour  les  tcmouis  oculjircs  la  règle  infail- 
lible qu'ib  doivent  luivrc  iur  les  faits.  Ce  jour 
mémorable  fe  préfencera  d' jbo(d  â  fin  efprit ,  oû 
le  momique  françots  ,  dans  les  champs  de  Fonte- 
noy,  étonna >  par  fon  intrépidité,  8e  fes  fujets  &e 
(e$  cnoemis.  f^moln  oculaire  de  cette  bonté 
patemetle  qui  fit  chérir  Louis  aux  foldats  anglois 
même  ,  encore  tout  Futnans  du  fing  qu'iU  .u  uicnt 
vcrlc  pour  fa  gloire  ,  fes  entrailles  s'éinurciu  ,  & 
•  fon  amour  redoubla  pour  un  roi ,  qui  ^  no:i  content 
de  vci.lcr  au  falut  de  l'état ,  veut  bien  defccndrc 
jufqu'a  veiller  fur  celui  de  chaque  particulier.  Ce 
qu'il  feni  depuis  pour  fon  roi»  loi  rappelle  â  cha- 
que MUx  que  ces  fenrimens  font  nûm  dam  fon 
cœur  fur  le  rapport  de  fes  fens. 

Toutes  les  bouches  s'ouvrent  pour  annoncer 
aux  contemporains  des  t  ut',  (i  ccl  itjns.  Tous  ces 
di  itTcnspiuples,  qui ,  malçre  leurs  intêts  divers, 
leurs  pallions  oppofccs ,  mêlèrent  leurs  voix  au 
concert  de  louanges  que  les  vainqueundoaaoient 
I  11  yjSetttg  i  h  fagefle  &  i  b.  aiodéiadon  de 
notre  mouaique ,  ne  petmtrenc  pas  an  OMteni- 
poraint  de  douter  dà  faits  qu'on  leur 
Ceft  moins  Je  nombre  des  témoins  qui  nous  allOre 
CCS  faits,  que lacombîniifon  de  leurs  carailères  Se 
de  leurs  intérêts,  t.:nc  erui'.Mx  qn  -ivec  Its  faits 
mêmes.  Le  témoignage  de  ilx  anglais  ^  fur  les  vic- 
toires de-  Mdle  &  de  Lauffeld  ,  me  fera  plus 
d'mipMflioo  aue  celui  de  douze^  firauç^is.  Des 
fittts  ainfi  eondatés  dam  leur  origine ,  oe  peuvent 
manquer  d'aller  i  la  poftérité  :  ce  point  d'appui 
tfk  trop  ferme  ,  poar  qu'on  doive  craindre  que  la 
chaîne  de  la  tradition  en  foit  jjiiu's  dc-tachcc.  Les 
âges  ont  beau  fe  fticccder  ,  la  fori,-tc  relie  tou- 
jours la  même,  p.ircc  qu'on  ne  l,;i;r.jir  fixer  un 
temps  où  tous  les  hommes ^uiti'^nt  changer.  Dans 
la  fuite  des  fiérles,  quelque  diftancc  qu'on  fup- 
pofe  ,  il  fera  toufours  aififr  4ç  feoiojper  i  cette 
époque  ,  où  le  nom  flsteur  de  Bim'âimt  fut 
donné  i  ce  roi ,  qui  porte  la  couronne ,  non  pour 
enorgueillir  fi  tête  ,  mais  pour  mettre  i  l'abri 
celle  de  fes  fuiets.  La  tradition  otaî;  conferve  ces 
grands  traits  de  la  vie  d  un  homme  ,  tro^  frappans 
pour  être  jamais  oublies:  maii  elle  lailTe  échapper, 
9  travers  l'efpace  iromenfe  des  ficelés,  mille  pe- 
tits détails  &  mille  ciiconltances ,  toujours  inté- 
rellantes  loriqu'elks  tiennent  à  des  faits  éclatans. 
Les  viAnires  de  Melle ,  de  Raucoux  8e  de  Lauf- 
feld  paieront  de  bouche  en  bouche  à  Ii  pollc- 
rîtc  :  mais  fi  l'hiiloire  ne  fe  iorçnnir  â  cette  tra- 
diti.iii  .  (  ni!i'i;i-jii  de  t ircoritancL";  ,  cjjrÏL'uù-s  r.u 
grand  général  que  le  roi  chargea  du  dellin  de  l.i 
fnrieç  *  fe  precipiieroient  dans  I  oubli  1  On  fe 
foovimdra  toujours  que  Bruxelles  fut  emporte 
au  plus  fort  de  l'hyver  ;  que  Berg-op-zoom ,  ce 
fatal  écudldela  gloire  des  Rcquefcns,  des  Par- 
mcs ,  &  des  Spinohrt  ,  ces  héros  de  leur  ficelé  , 
fut  pris  d'affaut  j  que  le  fiége  de  Mallrcich  termina 
k  guerre  :  mas  oo  ignoterott»  fans  k  fécoun  de 
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l'hiftoire  ,  quels  r.ouvuiux  lecret^  de  !  ^rt  de  la 
guerre  furent  deplovss  devant  Bru\c  Llcrg- 
op-zoom  ,  6e  quelle  intelligence  fublime  difoerfa 
les  ennemis  rangés  autour  des  murailles  de  Maf'* 
cretch  j  pour  ouvrir  à  navert  leur  aimée  un  paiV 
fage  i  la  n&tie  ^  afin  d'en  faite  Je  iîége  en  &  pré- 
fence. 

Le  poftérité  aura  fans  doute  peine  à  croire  touÉ 

CCS  hauts  faits  i  &  les  monumcns  qu'elle  verra  , 
feront  bien  nécclVaires  pour  la  raffurer.  Tous  les 
iraits  que  l'hilloire  lui  préfcntera  ,  le  t;ouvcronr 
contme  animés  dans  le  nurbrc ,  dans  l'auain  & 
dans  le  bronze.  L'école  mifitaiie  lui  fera  connoî-  « 
tre  comment  j  dans  une  grande  ame  ,  les  vues  lea 
plus  étendues  &  la  plus  profonde  politique  fe  lient 
mmtellemcnt  avec  un  amour  lîmple  &  vraiment 
paternel.  Les  titres  de  noblefle  ,  accordes  aux 
otficiers  qui  n'en  avoient  encore  que  les  fentimens, 
feront  à  jamais  un  monument  authentique  de  fon 
elHmc  pour  la  \aleur  militaitc.  Ce  feront  conmc 
les  preuNCs  que  les  hilluricns  traîneront  apt^ 
eux  f  pour  dcpofcr  ,  en  faveur  de  kur  flncérité, 
àm  les.juiuu  traits  donc  ils  oraerantletableaa 
de  leur  toi.  Les  témonis  oculaires  font  alTniés  , 
par  leurs  fens ,  de  ces  faits  qui  caraâèrifent  ce 
grand  monarque  ;  les  contctriporains  ne  peuvent 
en  douter ,  a  caufc  de  la  dcpofitioi)  unanime  de 
piuficurs  témoiiu  oculaires,  entre  kfquels  toute 
colluiîon  eft  impofllible  j  tant  par  leurs  intérêts 
divers  que  par  leurs  palTions  oppoféesi  U  la  pof- 
térité qui  verra  venir  à  elle  toM  ces  faits  par  lu 
tradition  orale  ,  par  l'hiftoire  &  par  les  monu- 
mens  ,  connoitra  aifément  que  la  feuîe  vérité  peut 
rctnir  ces  trois  caradlèrcs. 

*  Cci\  ainfi  qu'il  convient  de  défendre  la  re- 
ligïoii.  Voilà  ce  qu'on  peut  appeiler  prendre  fon 
eiuicmi  corps  a  corps ,  &  l'attaquer  par  les  en- 
droits les  plus  inacccfliblcs.  Id  tout  eft  rempli  de 
feas&  d'énergie,  &  il  n'y  a  ms la  moindre  tdii*  .  * 

ture  de  fief.  On  n*a'  pas  craM  de  laifTer  à  fon 
antagoniftc  ce  cu'i!  pouvrit  avoir  d'adreffc  &:  d'cf- 

firit ,  parce  qu'on  ttoit  lïir  J'en  avoir  plus  que 
ui.  i'n  l'a  fait  paroitrc  fur  le  champ  de  bataille 
avec  tout  l'art  dont  il  étoit  capable ,  &  on  ne  l'a 
point  furpris  lâchemem  ,  parce  qu'ih  falloir  qu'il 
fe  confenàc  lui-mdne  vaincu  ,  &  qu'on  pouvoic  < 
fe  promettre  cet  avantage.  Qu'on  compare  cette 
diflcrution  avec  ce  qu'on  a  publié  jufqu  i  préfent 
de  plus  fort  fur  la  même  matière  ,  &  l'on  con- 
viendra que  fi  n;ic!r,u'iin  avoir  donné  lieu  â  un  fi  # 
bel  écrit,  par  les  n'cjcutions  qu'on  y  réfout,  il 
jiiri'K  rrnil-.i  iSr.  lerv  ce  important  à  la  religion  , 
quoiqu  il  y  eut  eu  peut-être  de  la  témérité  â  les 
propofer  ,  fur-tout  en  lant;ue  vulgaire.  Je  dis 
peut-être  ,  parce  que  l'évidence  eft  Câie  d'obte-^ 
nir  tôt  on  tard  un  pareil  triomphe  fur  les  pi exi- 
ges du  fophifme.  Le  menfnrçc  a  beau  f  uflfcr  fur 
le  flambeau  de  la  vérité  ,  loin  de  l'ett  indrc  ,  tou» 
les  efforts  ne  font  qu'en  redoubler  l'ccîjt.  bi  l'au- 
teur des  F*nfé«4  rkitfffBflùfuu  aïoioit-  un  peu  £bo 


Digitized  by  Google 


•a7«  C  O  N 

'  ouvrage ,  il  Teroit  Uen  content  âé  trnb  eu  qOatre 

auteurs  que  nous  ne  nommerons  point  ici ,  par 
égard  pour  leur  7.cie  &  par  rcfpeû  pour  leur  caufe  : 
mais  en  revanche ,  quilfcroit  nucontent  de  M. 
J'abbc  de  Prades  ,  s'il  o'aimnit  intimment  la  vc- 
sftéJNowklfjtMV  ce  dernier  à  fujvtt  A  carrière 
«TCc  courage,  tt  i  employer  fes  grands  cakns  à 
Jt  dëftnfe  da  fetd  culte  fur  la  terre  qui  mérite 
un  défënTeuc  td  que  lai.  Nous  difons  aux  antres 
Se  i  ceux  qui  feroient  tentés  de  les  imiter  :  «  fa- 
«  chci  qu'il  n'y  a  point  d'objcûions  qui  puiffc-u 
«  faire  à  la  religion  autant  de  mal  que  les  nuu- 
«  vaifcs  rt'ponfcs  :  fâchez  que  telle  eft  la  nu- 
»  clianceté  des  hommes  ^  que  ft  vous  n'avez  rien 
M  dit  qui  vaille  ,  on  aviUra  votre  caufe  ,  en  vous 
m  failâot  rkoDiieat  de  cmire  qu'il  n'y  avdt  lieo 
»  ie  mieux  à  dire  •*.  Ahc  Emêfclap, 

DE  LA  CONNOISSANCE  EN  GÉNÉRAL . 
Puifque  t'efprit  n'a  point  d'autre  objet  de  fes  pcn- 
fées  &  de  fcs  raifonnemens  oue  fes  propres  idées , 
qui  ffltit  la  feule  chofe  qu'il  contemple  ou  qu'il 
pnifle  contempler ,  il  eft  évident  que  ce  n'eft  que 
fur  nos  ii^t'c;        roule  toute  notre  connoifanct. 

Il  me  fcmble  donc  que  la  connçijfanct  n'ell  au- 
tns  dmfe  que  la  perception  de  la  liaifon  &  con> 
VMMwe  I  ou  de  roppotition  &  de  b  difconvc' 
tiance  qui  Te  trouve  entre  deux  de  nos  idéex.Oeft, 

dis-je  j  en  cela  fsul  r;tie  confine  la  connoifdnce. 
Par-tout  ou  le  trouve  cette  perception ,  il  y  a 
de  h  connoijfance  ;  où  elle  n'erf  pas  ,  nous  ne  fau- 
tions jamais  parvenir  à  la  connoiffanct  ^  quoique 
nous  puiflioM  y  trouver  fujet  d'imaginer  ,  decon- 
leâuier  ou  de  croire.  Car ,  lorique.  nous  connoif- 
liMiiq|iete  blanc  n'ell  pas  le  noir,  que  faifons- 
liMtt  autre  ctwfe  qu'appercevoir  que  ces  deux 
idées  ne  conviennent  point  enfemble  ?  De  même  , 
quindnous  femmes  ffirtem eut  convaincus  en  nous- 
mcmcb  que  trois  angles  d'un  triangle  foiitcgaux  à 
deux  droits ,  nous  ne  faifons  autre  chofe  qu'ap- 
percevoir qiic  régalité  à  deux  aiigles  droits  con- 
vient néccflaircment  avec  trois  angleS  d'un  trian- 
gle, &  qu'elle  en  clt  entièrement  infcparable. 

Mais ,  pour  voir  un  peu  plus  diftindtcmcnt  en 
quoi  confiftc  cette  convenance  ou  difconvenance , 
je  crois  qu'on  peut  la  réduire  à  ces  quatre  cf- 

t*.  Identité  OU'diveifité. 
2".  Relation. 

CoexiAence  «  ou  connexion  nîccûaire. 
4*«  Exiftence  réelle. 

Et  pour  cf  oui  eft  de  la  premicre  e fpt  c:  de 
convenance  ou  de  difconvenance  ,  qui  eu  l'iden- 
gitc  ou  h  diverfité  i  ie  premier  &  le  pcilicîpal  >âe 
del'cibritj  lorfqu'ifa  qi^lque  fentîmetit  ouoiel- 
qne  idée  ,  c'eft  d'appevcevoir  lea  idées  qu'A  a  ; 
it ,  autant  qu'il  les  apperçott,  de  voir  ce  que 
fJMCuae  eA  en  çllç-ip£o)Cf  &  par-là  d'app(;i:feyo)r 
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j  auffi  leur  différence ,  &  comment  Tune  i^eft  ptt 

j  l'autre.  C'eft  une  chofe  fi  fort  ncceflaire  ,  que 
fanj  cela  l'efprit  ne  pourroit  ni  connoître  ,  ni  ima- 
giner,  ni  raUof.iicr  ,  ni  avoir  abfolument  aucune 
penfec  diftinctc-  C'ell  par-là,  dis-je,  qu'il  ap- 
perçoit  clairemeoc  Se  d'jine  manière  infaillible  que 
chaque  idée  convient  avec  elk-même,  fie  qu'elle 
eft  ce  Qu'elle  eft }  fie  qu'au  contraire  toutes  les 
idées  dillinûes  difconvienncnt  cntr'elles ,  c'eft-à- 
dire ,  que  l'une  n'eft  pas  l'autre  ;  ce  qu'il  voit  fans 
peine  ,  fans  ctTort ,  fans  taire  aucune  déJuélion  ;  . 
mais ,  des  la  première  vue  ,  par  la  puifTance  na- 
turelle qu'il  a  d'appercevoir  &  de  dtfti  iguer  les 
chofes.  (Quoique  les  logiciens  aient  réduit  cela  à 
ces  deux  règles  générales  :  et  qui  tfi,  tfi ;  0  U tfk 
impoffiiU  qu'uM  «Ime  cAo/i  fait  (/  ne  fait  pas  t» 
mîmt-tempt ,  afin  de  les  pouvoir  promptement  ap- 
pliquer à  tous  les  cas  où  l'on  peut  avoir  fujct  à'y 
faire  réflexion;  il  eft  pourtant  ceitain  tiuc  c  cil 
fur  des  idées  particulières  que  cette  faculté  com- 
mence de  s'exercer.  Un  homme  n'a  pas  plutôt 
dans  l  efpiit  les  idées  qu'il  nomme  hlanc  &  roni^ 
qu'il  coiinou  infaiiliblemeat  que  ce  font  Ii:s  idées 
qu'elles  font  véritablement,  flic  non  d'autres  idées 
qu'il  appelle  rougt  on  fium.  £t  il  n'y  a  aucune 
aiaxime  ou  propofidon  dans  le  monde  qui  puilTe 
le  lui  faire  connoître  plus  nettcincnt  ou  plus  cer- 
tainement qu'il  ne  faifoit  auparavant  fans  le  fe- 
cours  d'aucune  règle  générale.  C'eft  donc  là  la 
première  convenance  ou  difconvenance  que  l'ef- 
prit  apper^oit  dans  fes  idées  ,  &  qu'il  apperçnt 
toujours  dès  la  ptemi^  vue.  Que  j  s'il  s'élève 
jamais  quelque  doïite  fur  ce  fu|et ,  on  trouvera 
toujours  que  c'eft  furies  noms  &  non  fur  IcsiJt'es 
mimes,  dcfquclleson  appercevra  toujours  l'idcn- 
tif;^  \-  li  diverfité,  aulli  tôt  &  auflî  clairement 
que  Ici  idccs  rr.cincs..  Cela  nè  iauroit  être  au- 
Crc-.iicnt. 

La  fecot^  forte jde  convenance  ou  de  difcon- 
venance que  rcfpric'apperçoit  dans  quelqu'une  de 
fes  idées  >  peut  être  appcllée  iv/arn'c  ;  &  ce  n'eft 
autre  chofe  «jue  la  pcrct  ^ition  du  rapport  qui  eft 
entre  deux  idées,  de(;iiel..:.i  cfpt  ce  eu  elles  foicnt, 
JuoJIûnces  y  modes  ou  .^uac^.  C-ir  puifque  toutes 
les  idées  diftindes  doivent  être  éternellement  re- 
connues pour  n'être  pas  les  mêmes  ^  fie  atniî  être 
univet^Mment  fit  conQanniait  nées  l'une  de 
l'autre  »  noas  n'aiiiions  abfolttment  point  de  moyen 
d'atrivrr  i  aiKUnC  coHaaiffimet  pofidve ,  li  nous 
ne  pouvions  s^percevoit  aucun  rapport  entre  no* 
idées ,  ni  découvrir  la  convenance  ou  la  difcon- 
venance qu'elles  ont  l'une  avec  l'autre  d.tns  les 
ditférens  moyens  dont  l'efprit  fe  fcrt  pour  les 
comparer  cnfemblL-. 

La  troifièine  eipcce  de  convenance  ou  de  dif> 
convenance  qu'on  peut  trouver  dans  nos  idées  , 
fie  fut  laquelle  «'exerce  la  peioqitiop  de  l'efprit , 
c'eft  la  coexifleoce  ou  la  non-coexiftence  dans  le 
même  fujet  ;  ce  qui  r-^arde  particulièrement  les 
fublbncçf.  AuMti  quauduous  atgrotons  touciuut 
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Por  ,  qu'il  eft  fixe  ,  la  connoifanct  que  nous  avons 
de  ccne  vérité  fe  réduit  uniquement  à  cccij  que 
la  fixité  ou  la  puilTinca  de  denwttier  dans  le  teu 
fans  fe  confumer ,  eft  une  idée  qm  ctouve 
tonfonrs  jointe  avec  cette  cfpccc  particulière  de 
jaune  ,  de  pefancctir  ,  de  fenfibilitt-  ,  de  malléa- 
bilité &  lie  capjt  itc  d  Ji:.'  ùilVu us  dans  l'eau  ré- 
gale ,  qui  compofc  notre  idcc  complexe  que  nous 
défignoiu  ^ur  le  mot  Of** 

Ladetnicie  8c  quatiièm  erpèce  de  convenance, 
c*eft  celle  d'uoe  exifteace  aâaelle  te  réelle ,  qui 
convient  i  quelque  chofe  dont  nous  «roi»  l'idée 
dans  l'erprit.  Toute  la  connoiffance  que  nous 
avons  ou  pouvons  avoir,  etl  rt-nfcrroce  ,  i't  ]c  ne 
me  trompe  ,  dans  ces  qu.itrt;  turtci  de  conve- 
nance ou  de  diltn  iv.  Il  iriLc.  C'.ir  toutes  les  re- 
cherches que  nous  pouvons  taire  fur  nos  idccs  , 
t»ut  ce  que  nous  connoiffons  ou  pouvons  affit- 
mer  as  ftijet  d'aucune  de  ces  idées  ,  c'eft  qu'cJl^^ 
eft  ou  elle  n'eft  pas  la  même  me  une  antre^l^Ki 


qu'elle  cocxiftc  ou  ne  coexifte  p«  toujours  avec 
quelqu  autre  idée  dans  le  même  fujct  ;  qu'elle  a 
te!  ou  tel  rapport  avec  quciqu'autre  idée ,  ou 
qu'elle  a  une  cxiftcnce  réelle  hors  de  i'cfprit. 

Ainfi  cette  propofition,  /<  bleu  n'tfipas  le  jau- 
«,  marque  une  dîfconvcnancc  d'identttc  :  ce!lc- 
Cl ,  lieux  crituigiu  dmt  la  bafe  eft  égale ,  &  tjui  font 
tiurt  dtax  tîpit»  pamUiùs  ,  fimt  /fM» ,  figniiie 
une  contenance  de  rapport  :  cette  autre  ,  le  fer 
tjl  f.f.  cp;!hl(  drs  iripreffions  de  taimant ,  emporte 
une  convenante  de  cocxiftence  :  &  ces  mots  , 
Dieu  exifte  ,  renfcrmciir  une  convenance  d'cxif- 
icnce  réelle.  Quoique  l'idcntitt'"  &  la  coexillence 
ne  foient  effectivement  que  de  li  nplcs  rel.itiu  is  , 
elles  foumiilent  pourtant  â  1  cl  put  des  moyens  1; 

SnsculieD  de  coniîdérer  l.i  convenance  ou  la 
Ssoiivenance  de  nos  idées  «  qu'elles  mémeot  bien 
d*^tre  confidérées  comme  descheft  diftinûs,  & 
non  fimplïment  fous  le  titre  Ac  relation  en  général, 
puUqiie  ce  font  des  tondemens  d'affirmation  &  de 
négation  tort  ditftrcns  ,  comm-j  il  patoitri  aifc- 
mcnt  à  quiconque  prendra  feulement  la  peine  de 
réfléchit  fur  ce  qui  eft  dit  en  plutieurs  endroits 
de  cet  ouvrage.  Je  deviou  examiner  prefente- 
mcnt  les  différens  degrés  de  notre  connoijfance  : 
mais  il  faut  conAdéieraupaiavanc  les  divers  fens 
du  mot  comtoiffmee. 

11  y  a  di?fci  :;is  c':i'.s  dans  Icfqucis  l'efprit  fe 
trouve  imbu  de  \i  vcritc  ,  Se  auxquels  on  donne 
le  nom  de  connoijfunce. 

11  y  a  une  connoijfance  aâucHe  qui  eft  la  per- 
ception préfente  que  l'erprit  a  de  la*convenance 
ou  de  la  dircoovenance  de  quelqu'une  de  fcs 
idées  f  ou  du  rapport  qu'elles  ont  l'une  à  l'autre. 

On  dit,  en  Tecond  lieu  ,  qu'un  homme  rnn 
noît  une  propofition  ,  lorfque  cette  propofition 
.ly.ïMt  tti'  une  fois  préfente  à  fon  efprit  ,  il  u  ap- 
pcr<,u  cvidemmrnt  la  convenance  ou  la  dil'con- 
venanced^s  uti-£s  lîi.nt  cl!e  e!l  compokj  ,  ix:  qu'il 

.  l'a  placée  4c  telle  auiuùe  cUiu  la  mcmuuc  ,  que 


toutes  les  fois  qu'il  vient  à  réfléchit  fur  cette  pro- 
pofition j  il  la  voit  par  le  bon  côté  ,  ûns  dowec 
nihéfiter  le  moins  du  monde  «  l'approuve  9e  eft 
alTuré  de  la  vérité  qu'elle  contient.  C'eft  ce  qu'on 

peut  appellcr  ,  à  mon  ish^eonnoijf^r^ce  kdbiiuelU, 
Suivant  cela,  l'on  peut  dire  d'un  homme,  qu  il 
connoit  tuutes  les  vt-r:tc»  qui  font  dans  fa  mc- 
moirc  ,  en  vertu  d'une  pleme  &  évidente  per- 
ception cju'it  en  a  eue  auparavant  >  &  fur  laqnelte 
l'efprit  fc  repofe  hardiment ,  fans  avoir  le  oimn- 
dre  doute ,  routes  les  fois  qu'il  a  occaibo  de  té* 
fiéchir  fut  ces  véhcés.  Car  un  entendement  aulfi 
bonié  que  le  nôtre ,  n'éunt  capable  de  penfcr 
ciuircmcnt  &  dillindtcraent  qu'.î  i:n:  feule  chofc 
à  la  fois  ,  fi  les  hommes  ne  connoitioieni  que  ce 
qui  ell  rob;et  actuel  de  leurs  penfées ,  ils  feroien^ 
tous  cxtrcincment  ignorans }  &  celui  qui  connoi> 
troit  le  l'ius ,  ne  connoitroit  qu'une  feule  vérité, 
fprit  de.  l'bonraie  n'étant  capable  d'encodidé«> 
r  qu'une  feule  i  la  fois. 


11  y  a  auffi  ,  vulgairement  paifamt ,  d«n  dcgcé» 

de  comn»tJfanee  habituelle. 

L'un  regarde  ces  vérités  mifes  comme  en  ré- 
fer%'c  dans  la  mémoire ,  qui  ne  fe  prefentcnt  paa 
plutôt  à  l'efbrit  qu'il  voit  le  rapport  qui  eft  entre 
ces  idées.  Ce  qui  fe  rencontre  dans  toutes  k» 
vérités  dont  nous  avons  une  tomoîjfmse  âmu'tive» 
oà  In  idées  mêmes  fim^  coraioine  par  une  vue 
imasMintla  conremnce  on  la  dtfconvenance  qu'il 
y  a  entr'elles. 

Le  fécond  degré  de  connoijfance  habituelle  ap- 
partient à  ces  vi rites,  dont  l'efprit  ayan;  e;c  une 
tn  s  convaincu,  il  confctve  le  fouveiiir  de  lacoa» 
viâion  fans  en  retenir  les  preuves.  Ainfi  onlioaiB 
me  qui  fe  fouvient  certainement  qu'il  a  VU  mc 
fois  d'une  manière  dcmonftrative  ,  que  les  troil 
angles  d'un  triangle  font  éfxix  à  deux  droits,  eft 
iflTuré  qu'il  connoltla  vériw  de  cette  propofiiian, 
pr.rce  t)u'il  ne  fauroii  en  douter.  Quoiqu  un  hom- 
me puillc  s'imaginer  qu'en  adhérant  ainli  à  une 
véruc  dont  ta  démon'lration  qui  la  lui  a  fa:r  pre- 
mièrement connoitrc ,  lui  a  échappé  de  l'efprit . 
il  croit  plurôt  fa  mémoire ,  qu'il  ne  Comolt  règ- 
lement la  vérité  en  queftion.  Et  quoique  cette  ma^ 
nicre  de  retenir  une  vérité  m'ait  paru  aotrefeîs 
quelque  chofe  qui  tient  le  milieu  entre  l'opinion 
&  la«»n<:'(yf-7!i;e ,  une  efpèce  d'aflurance  qui  eft 
.ui-deffus  d'une  fimplc  cfoyance  fondée  furleté- 
fnoigiiaç'.c  d'autrui  ;  cependant  je  trouve,  après  y 
avoir  bien  pcnfé  ,  que  cette  cannoitfunce  renferme 
une  parfaite  certitude  >  &  eft  en  effet  une  vé* 
ritable  connoiffanct.  Ce  qui  d'abord  peut  nott* 
faireillufion  fur  ce  fujet*  c'ell  que.,  dans  ce  cas, 
l'en  li'apperçoit  pas  la  convenance  on  la  difcon-r 
vcnnnce  des  idées,  comme  on  avoir  fait  la  [rre- 
micrc  fois ,  pat  une  vlie  adhielle  de  toutes  les 
idées  iiitermédiates  ,  parle  moyen  dcItULlIes  1» 
convenance  ou  la  difconvenance  des  idccs  con- 
turnies  dans  la  propofition  avoii  été  appsrçue  \% 
ptcmicte  foisi  maispai  d'auocs  idées  mojfcanc* 
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qui  font  voir  h  convenance  ou  l.i  difconTcnance 
des  idées  renfennécs  dans  la  propofiuon  donc  la 
certitude  nous  cil  connue  par  voie  de  icminil- 
cence.  Par  exemple ,  dans  cette  propofition  , 
les  (rois  oMgtu  d^m  triangle  font  égaux  à  diim  dniUt 
quiconque  a  Vtl  &  app<:r«^u  clairement  hdMniOltf> 
tration  de  cette  vctitc,  connoît  que  cette  pro- 
poâtion  cil  vctuibk  ,  lors  même  que  la  démonf- 
tration  lui  cftfi  bien  échappée  de  l'efprit ,  qu'il 
ne  la  voit  plus,  8d  que  peut- être  il  ne  fauroit  la 
tappeller;  mais  il  le  connoît  d'une  autre  manière 
<|u'u  ne  faifoit  auparavant.  U  apjgerçoit  la  con- 
venance des  deux  idées  qui  <bm  fMBtes  dans  cette 
nopolitran>  mais  c'ed  par  l'inteivention  d'auttes 
idées  que  cettes  qui  ont  premièrement  ofodoit 
cette  perception  îl  !'c  fouviciit,  c'cft-à-dire  ,  il 
connoit  (car  le  louvenir  n'eft  autre  choie  que  le 
rencnivcllement  d'une  chofe  paffce  )  qu'il  a  ctc 
une  fois  allure  de  la  vérité  de  cette  piopofition 
que  Ut  trois  angles  d'un  triangU  font  égaux  à  lieu 


iniu.  L'immutabilité  des  mêmes  rapports  entre 
les  mêmes  chofes  immuables  ,  «ft  préfentement 
l'idcc  qui  f  ïit  voir  que ,  fi  1«$  aqgles  d'tin  trian- 
gle ont  Clé  une  fois  cgaux  à  deux  droits,  ne 
crlltront  jamais  d'être  égaux  à  deux  droits.  D'où 
il  s'enfuit  certainement  que  ce  qui  a  ctt  une  lots 
véritable ,  cil  toujours  vrai  dans  le  même  cas  ; 
que  les  idées  qui  conviei^ent  une  fois  enu'clle$« 
conviennent  tonîoim  »  8c  pw  conféqucnt  que  ce 
qa'on  a  une  fois  coann  véritable  ,  on  le  recon- 
noîtra  toujours  pour  Wrîtablc  ,  aulTi  long-temps 
qu'on  poiirn  fe  relTouvenir  de  l  avoir  une  fois 
connu  comme  tel.  C'eft  fur  ce  fondement  que  , 
dans  les  uiathémitiques ,  les  dénwnftrations  par- 
ticulières foumilTent  des  connoijfances  géntrales. 
En  effet,  fi  û*»ii«wT''-''f  n'ttoit  pas  fi  fort  cta- 
bUe  fur  cette  perception  ,  î"*  ^"  mêmes  idées 
doivent  tm^ours  ^vùor  bs  mmes  rapports  ,  il  ne 
pourroit  y  avoir  adCime  eam,vgm$€  de  piopofi- 
tions  générales  dans  les  mathénatiqnes  \  car  nulle 
démonlVration  mathématique  ne  feroit  que  parti- 
culière i  &  ,  lorfqu'un  homme  auroit  déinontré 
une  propofition  touchant  un  triangle  ou  un  cer- 
cle, fa  connoitïance  ne  s'étendroit  point  au-delà 
de  cette  figure  particulière.  S'il  vouloir  l'étendre 
fiai  avant ,  il  lecoit  obligé  de  renouveiler  fa  dé- 
monftratfon  dans  un  autre  exemple  ,  avant  ou'il 
pilt  être  affurc  qu'elle  cft  véritable  il ««rd d'un 
autre  lemblablc  triangle  ,  &  ainfi  du  Itftc  î  au- 
quel cas  ,  on  ne  pourroit  jamais  parvenir  i  la 
tonnoijfance  d'aucune  propofition  gcn craie.  Je  ne 
«lOispasque  perfonne  puiir^:  niercic  .M-  Nc  vton 
ne  conooilTe  certainement  que  chaque  propoiltion 
qu'à  lit  préfentement  dans  fon  livre,  enquelijue 
temps  que  ce  foit ,  eft  v^icable  ,  quoiqu'U  n  ait 
pjs  aâuellement  devant  lès  yeux  cette  fnhe  ad- 
irirable  d'idées  moyennes  par  Icfquelles  il  en  dé- 
C'uvnt  au  commencement  la  vérité.  On  peut  dire 
fûreincnt  qu'une  mémoire  qui  feroit  capble  de 
tftemi  na  tcleocbalaemcstdcvàitésparacitlicses^ 
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eft  au-dcti  des  facuIcLS  humaines  ,  pulfqu'on  voit 
par  expérience  que  la  découverte,  la  perception 
5ç  l'allemblage  de  cette  admirable  connexion 
d'idcc%  qui  patoit  dans  cet  excellent  ouvrage  , 
furpalTent  la  compréhenfion  de  la  plupart  des  lec- 
teurs. Il  eft  pourtant  vifible  que  l'auteur  lai-mjne 
connoit  oue  telle  ou  telle  propofîtiun  de  fun  livre 
eft  véritable ,  dês-là  qu'il  fe  fouvicnt  d'avoir  vu 
une  fois  la  cunnExior.  de  cjs  idées  aulTi  certaine- 
ment qu'il  r.iit  qu'un  tel  liomme  en  a  blclFc  un 
autre  j  P;'-^)^  li  luuvicnt  de  lui  avoir  vu  paf- 
icr  Ion  épée  au  travers  du  corps.  Mais  parce 
que  le  fimpie  fouvenir  n'eft  pas  toajoan  fi  clair 
que  la  percepciao  aftudle  |  i)e  que  patfucceOion 
de  temps  elfe  déchoit ,  plus  ou  ;moins ,  dans  fat 
plupart  des  hommes  ,  c'eft  une  autre  raifon  , 
entr'autres,  qui  fait  voir  que  la  connoijfuice  dc- 
-  monihative  cft  beaucoup  plus  irtjparfaite  que  la 
{jj^onnuij/ii.ne  intu:tive  ,  ou  dclimplevue,  comme 


>us  Talions  voir. 

Des  DEGRES  DE  NOTRE  CONNOISSANCE. 
Toute  notre  connoijfaïue  conliftant  ,  comme  j'ai 
die,  dans  la  vuequei'eipntade  fes  propres  idées, 
ce  qui  fait  la  plus  vive  lumière  &  la  plus 
grande  certitude  dont  nous  foyon.s  capables  a»ec 
les  iacultti  que  nous  avons  ;  &  ftlon  la  manière 
dont  nous  pouvons  connoi-.re  les  chofes,  il  ne 
fera  ,pas  mal-à-propos  de  nous  arrêter  un  peu 
â  confidérer  tous  les  différens  degrés  d'évidence 
dont  ceue  eoimmjfiuict  elt  accompagnée.  Il  me 
femble  que  la  différence  qui  fe  tnnve  dans  fa 
clarté  de  noi  etntnoijfaïues  ,  coniiftc  dans  la  dif- 
férente manière  dont  notre  efprit  appcv^oit  la 
convenante  ou  Li  di!ton\eiunce  de  fes  propres 
idées.  Car ,  li  noui  rcdcthifiTons  fur  notre  manière 
de  penfer ,  nous  trouverons  que  quelquefois  l'el- 
prit  appercoit  la  convenance  ou  la  difconvenance 
de  deux  îddcs*  imm^Uaneincat  par  clles-même^ 
fans  l'iocerveMioD  d*aHcnne  antre  t  ce  qu'on  peux 
appeller  «w  «amw/m»  Imudtive.  Car ,  en  ce  cas« 
l'efprit  ne  prend  aucune  peine  pour  prouver  ou 
examiner  la  vérité  ;  mais  il  l'appcr^oit  comme 
l'œil  voit  la  lumière ,  dcs-la  feulement  qu'il  eft 
tourne  vers  elle.  Ainii  Tefprit  voit  que  le  blanc 
n'eft  pas  le  noir ,  qu'un  cercle  n'.«ft  pas  un  trian- 
gle ,  que  trois  cft  plus  que  deux ,  &  cft  égal  i 
deux  &  un.  Dès  que  l'elprit  voit  ces  idées  en- 
femble  ,  il  apperçoitccaloctesdc  vérités  par  une 
(împle  intuition ,  fans  finterveotton  d'aucune  au- 

:!C  idée.  Cette  e!'pèic  de  corir.'o'^jf.ir.cc  eft  la  pIuS 
claire  &  U  plus  certaine  dont  la  foiblciTe  hu- 
maine foit  capable  ,cllc  agit d'uncmanicrc  irréfif. 
tible.  Semblable  à  l'éclat  d'un  beau  jour,  elle  fe 
fait  voir  immédiatement ,  8e  comme  par  force  , 
des  que  l'efprit  tourne  la  vue  vers  elle  ;  &  fans 
lui  permettre  dliéliter ,  de  douter ,  ou  d'entrer 
dans  aucun  examen  ,  die  le  pénètre  aufti  tôt  de 
fa  lumière.  C'eft  fur  cette  fimpic  vue  cu'eft  fon- 
dée toute  la  certitude  Se  toute  l'é'.  ^i';  !  te  de  nos 

connoijjaitits  i  U  càacuu  Uat  eu  lui -même  qua 

ccun' 
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 icetdniée  eftfi  grande,  qu'il  n'en  fçaurott  | 

inuginer ,  ni  par  conféquciu  demander  une  plus 

SMnde.  Car  perfonnc  ne  (c  peut  ctouc  capjbk 
'une  plus  grande  certitude  ,  que  de  connourc 
qu'une  idée  qu'il  a  dans  refptir  «à  telle  qu'il  l'ap- 
perçoiti  Se  que  deux  idées  entre lefqiBeUiH  il  vdt 
de  \i  diif.rcnce ,  font  différentes  &  ne  font  pas 
prccilcniont  les  mêmes.  Quiconque  demande  une 
plus  grande  certitude  que  celle-là  ,  ne  fçait  ce 
qu'il  demande,  &  fiait  voir  feulement  qu'il  a  en- 
vie d  être  pyrraonien,  fans  en  pouvoir  venir  a 
bout.  La  cerdude  dépend  û  ton  de  cette  intm- 
tioD,  que, -dans  le  degré  fiiivanc  de  tommffantt 
qae  ie  nomme  dinwnflration  ,  cette  inotinoa  cft 
abrolament  néceflaiie  dans  totites  les  conaeiions 
des  iJccs  moyennes  ;  de  f  utc  que  ,  fans  elle  , 
Bous  ne  fjurîons  parvenir  a  aucune  connoi_ffanct  ou 
■«certitude. 

■K  Ccquiconftituecec  autre  degré  At  connoifanet , 
c'eA  quaadaoKs  découvrons  la  convenance  ou  la 
'^ificonveoance  de  quelques  idées  >  mais  non  pas 
-d'une  mantdre  immédiate.  Quoique  par-tout  où 

l'efprit  appcrçoii  la  convenance  ou  la  difconve- 
nince  de  quelqu'une  de  fcs  idées  ^  il  y  ait  une 
connvifdtice  cettainc  ,  il  n'arrive  Dourtant  pas  tou- 
jours que  l'ciprit  voie  la  convcmnce  ou  l,i  dif- 
convenanco  qui  eft  entr'elles  ,  lois  même  qu'elle 
,peut  être  découverte  :  auquel  cas  il  demeure  dans 
;|*ignerance  ,  ou  ne  rencontre  UNit  a»plus  (qu'une 
tfconicfliire  prab.ible.  La  raifoo  pourquoi  leTpm 
peut  pas  toujours  appercevoir  d'abord  la  con- 
vcr.  itice  ou  la  difconvenance  de  deux  idéeSj  c'eft 
qu  il  ne  peut  joindre  ces  idées  dont  il  cherche  à 
connourc  la  t  oiivenancc  ou  la  difconvenance  , 
enforte  que  cela  fcul  la  lui  faire  connoitre.  Et 
dans  ce  cas ,  où  refpnt  ne  peut  joindre  enfejii- 
bie  fes  idées  pour  appercevoir  leur  convenance 
«U  la  difconvenance  ,  en  les  comparant  immcdia- 
.  tODent  te  les  appliquant,  pour  ainfi  dite  ,  l'une 
1  l'autre  ,  tl  eft  obligé  de  le  fenrîr  de  hnterven» 
tion  d'.iutres  idies  (  d';i:ic  ou      pl'.ii'curs,  com- 
me il  fc  rencontre)  pour  ilvcouvnr  la  convenance 
ou  la  difconvenance  c]u'il  cherche  ;  &f  c'cll  ce 
que  nou<  appelions  raifonntr.  Ainlî ,  dans  la  gran- 
'  oeur  ,  Tefptit  VVMllaDt  connoitre  la  convenance 
ou  la  difconvenance  qui  fe  trouve  edtre  les  trois 
angles  d'un  trûngle  &  deux  droits,  il  ne  peut 
le  faire  par  une  vue  immédiate  ,  fc  en  les  com- 
parant enfemble  ,  parce  que  les  trois  angles  d'un 
Crixngle  ne  fautoient  ctre  juis  tnur-à-!.i-tois  & 
comparés  avc^  un  on  deux  autres  angles  ,  &  par 
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cor.féquen;  l'cl^^inc  ii" 


pas  fur  ce! 


r  cela  une  i:onno: 


Jitnct  immédiate  ou  intuitive.  C'ell  pourquoi  il  eft 
obSgé  de  fe  fetvir  de  quelques  autres  angles  , 
linquelsles  tnis  angles  d'un  triAnglefoieitt  ^tu  { 
trowrantque  ceux-là  font  égaux  à  deux  droits^ 

il  convient  par-U  que  les  trots  angles  d'un  tIMflgIe 
font  aufli  égaux  à  deux  droits. 

Ces  idées  au'on  fait  !ntcrve;iir  pour  montrer  la 
convenance  ae  deux  autres  ^  on  les  nomme  des 


prtavtf  ;  &:  lorfque  par  le  moyen  de  ces  preuves, 
on  vient  a  appercevoir  cljTCmcnt  &  dilUnâs- 
ment  la  convenance  ou  la  difconvenance  des  idées 
que  l'on  coofidiiie,  c'eft  ce  qu'on  appelle 
mm^aU«m ,  ceiM  convenance  ou  difconvenance 
étant  alors  montrée  à  l'entendement  ,  de  forte 
que  refprit  voir  qu  -  h  chme  cil  ainfi ,  &  non 
autrement.  Au  leltj  ,  U  .iMpoûtsûn  que  l'cTprita 
a  trouver  promptcincni:  c-j  idées  moyennes  qui 
montrent  h  convenance  ou  la  difconvenance  de 
ijuelqu'aïïtres  idées  ,  fc  à  les  appliquer  comme  il 
taut,  c'eft,  à  men  avis,  ce  qu'on  nomme  ft^ 
gacité,  . 

,  Quoique  cette  efpèce  de  cimotfance  qui  nous 
vient  par  lefecours  des  preuves,  foit  cert.iinc  , 

elle  n'a  pourtant  p  is  une  évidence  (î  forte  ni  fi 
vive  ,  &  ne  fe  ti\i  pas  recevoir  fi  promptement 

3ue  la  connoiifunce  de  fimplc  vue.  Car  quoique  , 
ans  une  démonftratioa  ,  l'efpiit  apperçoive  eniia 
la  convenance  ou  la  dilcoavnance  des  idées  qu'il 
confidère,  ce  n'cft  pourtant  pas  fans  peine  fc 
fans  atteotioo;  ce  n'eft  pas  par  une  feule  vue  paf- 
fagèrc  qu'on  peut  la  découvrir ,  nftis  en  s'appli» 
ciuant  fortement  8c  fans  relâche.  Il  faut  s'engager 
d.ins  une  certaine  progrcilinn  d  idées  ,  faite  peu 
à  peu  SiT  par  degrés,  avant  que^l'cfprit  puilfe 
jrri.vcr  par  cette  vuie  à  la  certitude*,  fié  aoperee- 
voir  la  convenance  ou  roppolîcion  qui  elt  entre 
deux  idées; ce  au'on  ne  peut  reconnoiue  que  par 
des  preuves  enchaînées  VuM  â  l'aum»  fc  en 
fant  ufage  de  la  fai^<)n^-!»^r:^!^>■ 

Une  autre  différence  qu'il  y  a  entre  la  coitnoif- 
yîwe*  intuitive  fie  U  démonftrative ,  c'eft  qu'cncoïc 
qu'il  ne  refte  aucun  doute  dans  cette  demu  re, 
lorfque  par  l'intcrs'ention  des  idées  moyennes  on 
apperçoii  une  fois  la  convenance  ou  la  difcon- 
venance des  idées  au'on  confidcre  «  il  y  en  avoic 
avant  la  démonftcauoft  :  ce  qui ,  dans  la  eoimoij^ 
fanée  intuitive,  ne  peut  sriiver  â  un  efpnt  qui 
polT^de  la  faculté  qu'on  nomme  ptrctption  ,  dans 
lin  d;j;ré  alfr?  p  rfait  pour  avoir  des  idées  dif- 
ur.aei.  OAa  ,  dis-je ,  eft  aufll  impolTîble  ,  qu'il 
eli  impo'Vible  a  l'œil  qui  peut  voir  dillin6temcnt 
le  blanc  5c  le  noir,  de  douter  lî  cette  encre  fc 
ce  papier  font  de  la  mëm«  couleur.  Si  la  landèfe 
réfléchie  de  deil'us  ce  papier  vient  i  le  frapper, 
il  appercevra  tout  auffi-tAt  ,  fans  héfiier  le  motnr 
djimonde.  que  les  mots  tracés  fur  le  papier  font 
diCfrens  w  la  couleur  du  papier  :  de  même  fi 
l'efprit  a  la  faculté  d'appc rccvair  dillindcnient  les 
chofcs ,  il  appercevra  !a  convenance  ou  la  dif- 
convtr.jiiLe  dc>  ulecb  qui  pr. uiuiléntla «J/Jflo/^nfe 
intuitive.  Mais  fi  les  yeux  ont  perdu  la  faculté  dt 
VMr,  ou  l'efprit  celle  d'appcrcevoir ,  c'eft  en  vala 
que  nous  chercherions  dans  les  ptemiers  une  vue 
pénétrante  ,  &  dan»  le  dernier  une  perception 
claire  &  dirtinfte. 

U  ell  vrai  que  la  perception  ,  qui  eft  produite 
par  voie  de  dcmon!tr:tion  ,  eft  aufli  fort  claire» 
nuit  cette  évideace  eft  fouvcot  bien  diffétemed» 
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cctti!  lumière  ctlataïuc  ,  de  cette  plîinc  affurance 
qui  .(Ccom,>ai;ii.'  toujours  ce  que  )'3,v>i;llv:  ^omuaj- 
faïuc  intuitive.  Cette  pr^-nj.Vi-e  peiccptio.i  qui  cil 
pfodoite  par  voie  de  ilémonltrapon  ,  peut  ctic 
caoïparcc  à  l'imaee  d'un  vifage  reâcchi  par  plu- 
.  fleurs  inirous  Je  fun  â  l'autre  ,  qui ,  auilî  long- 
iemps  qu'elle  confeiVe  de  la  rciiemblance  avec 
l'objet ,  produit  de  la  tonaoiffance  j  nuis  toujours 
en  pcrJjr.t  ,  n  cha'qus  rifljïioii  fuccclfive  ,  quel- 
que paille  de  cette  p.irf.iite  cUrtc  S:  dillinCtion 
qui  ell  dans  la  preiivcic  inugc  ,  jufqu'à^e  qu'cii- 
•  Jin  après  avoir  été  éloigaéc  pîulieurs  fois  ,  elle 

devient  fort  confufc,  &  n'cll  plus  d'abord  fi  rc- 
connoiâ'able  .  &  fur^iout  par  des  yeux  foibles.  II 
en  eft  de  ménie  â  IVgard  de  U  connoi^anet ,  qui 
cft  produite  par  une  longue  fuite  de  preuyei* 

Au  rcfte  ,  ï  cluque  p  is  que  la  raifon  fait  dans 
une  dt'moiilhi'.ion  ,  il  tant  qu'elle  appcr^oivc  , 
pu  une  conn:vîf.t-!i  f  dt  fimplc  vue  ,  la  coiiveiuiice 
ou  jj  difeonvcii.ii'cc  de  cli.ii'uc  idée  qui  lie  eu- 
femble  les  idées  entre  Iclquellcs  clic  intervient , 
pour  nionrrer  la  convenance  ou  la  difconvenance 
des  deux  i4é«  rxtrêmes.  Car»  fans  cela,  on  au- 
xoic  encore  befoin  de  preuves  pour  faire  voir  la 
convcnjncc  ou  la  difcouvenaiice  que  chaque  idée 
moyenne  a  avec  celles  entre  Icîquelles  elle  eft 
placée  ,  puifqtie  ,  lans  la  perception  d'une  telle 
,  convenance  ou  d'.('convcn.iritC  ,  il  ne  fautoity  av'jic 
aucune  i:o.mu;Jf,i.tec.  Si  clic  clî  appcri,iie  par  cUe- 
mcme  t  il  faut  qucl^u'autre  idcc  qui  imerviciuic 
pour  fervir  en  qualité  de  mci'urc  comoume  ,  â 
montrer  leur  .cnavetunce  ou  leur  difconvenance. 
IXoA  H  parolt  évidemment  que  ,  dans  le  railbn- 
nement.  cli.-.:  i'."  ''.■■:rC  qui  puj.luit  de  la  connoîf- 
fance  ,  a  une  c^iiuuJe  intuitive  ont  l'clprit  n'a 
p  is,  plutôt  apper^uc  ,  qu'il  ne  rcitc  autre  choie 
que  de  s'en  rcflouvenir ,  pour  faire  que  la  con- 
venance OU  la  difconvenance  des  idées ,  qui  cil 
le  fujet  de  notre  recherche  ,  foit  vifiblc  &  cer- 
taine. De  forte  que ,  pour  faire  une  àémxamUr 
tion ,  il  eft  néceliiure  d'appercevoir  la  cooveA'alKe 
iminédiate  des  Idées  moyennes  fur  lefqiielles  eft 
fondée  la  convenance  eu  l.i  ^ilV; iiVi  tiiancc  îles 
deux  i-létJS  qu'on  cxjuii.ie.,  cv  àuiu  l'une  cil  tf<u- 
joiiis  la  prem  cre  ,  l'autre  la  dernière  qii:  e-r.re 
en  ligne  de  Ci<iiU)ie.  On  doit  autli  ictcnii  exac- 
tement dam  l'erpric  cette  perception  intuitive  de 
la  convenance  ou  difconvenance  des  idées  moyen- 
lies  ,  dans  chaque  degré  de  la  démoimcatioil »  8C 
il  faut  être  alTuré  qu'on  n'en  omet  aucune  par-, 
tie.  Mais  parice  que  ,  lorfqu'il  i^ut  faire  de  lon- 
gues déductions  SiT  emplDv^r  une  Ktnîue  fuite  de 
preuves  ,  la  mL-mn-re  iîc  cuiiïcrve  pas  toujours  fi 
prompt-ment  &  li  exavttement  cette  liaifon  d  i-  i 
déeSf  il  arrive  que  cette  connoi^ame  à  laquelle  I 
tn  parvient  par  voie  de  démonflration  ,  e(l  plus 
mparfaite  que  la  cem/wiffanee  intuitive ,  &  que  les 
homme;  prennent  Ibflvent  des  faulTetes  pour  des 

La  iKcciuu  de  cette  taiumJfMtt  de  ûmpic  vue  , 
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^  l'égard  de  chaque  dct;rs.  li  un  Lufonnonent  dé* 
irionllrjtif,  a,  je  pcrrle  ,  donné  occafion  a  cet 
axiome  ,  que  tout  raifonnemcnt  vient  de  thofes 
dcja  connues  &  déjà  acco-.dccs ,  tx  pmcgnuis  if 
pr*co"icjJis  ,  cointne  on  parle  dan»  les  écoles.  Mais 
j'aurai  occakon  de  montrer  plus  au  long  ce  qu'il 
y  a  dc>  faux  dans  cet  axiome  ,  Jprfque  je  traiterai 
d;.s  piopofitions  ,  8c  ftir-tout  de  celles  qu'on  ap- 
pelle mjximes  ,  qu'on  prend  mal-a-propos  pour 
les  fondemens  de  toutes  nos  connoijjances  te  de 
tous  iios  raifonnemens  ,  comme  js  le  ferai  voir 
au  même  endroit.  A^.  ci-dtffia  /«mot  Axiome. 

C'cll  une  opinion  communément  reçue  ^  qu'il 
n'y  a  que  les  mathcnutiques  qui  foient  capables 
d'une  certitude  démonftrative.  Mais  cbmme  je 
ne  vois  pas-que  ce  ibit  un  privilège  attaché  uni- 
quement aiit  idées  de  nombre  ,  d  étendue  &  de 
H  ;ure  ,  d'avoir  une  convenance  ou  difconvenance 
qui  puilVc  être  apperçuc  intuitivement ,  c'cll  pcut- 
ctrc  faute  d'application  de  notre  part ,  &  nyn 
d'une  alfe?.  graijide  évidence  dans  les  cbofcs  » 
qu'on  a  cru  qu^bj^émoiiftnition  avoic  fi  peu  dé 
part  dans  les  atttin^partiejide^  notre  connotffanct, 
&  c|u'|  peiné  qui  que  ce  foit  a  fongc  à  y  par-  , 
venir,  cxcepcéjecinaithétnatic'cns  :  car  quelques 
idées  que  nouAyionSj  oii  refptit  peut  apperce» 
voir  la  convenance  ou  la  difconvenance  inuné- 
diatc  qui  cil  entr'ellcs ,  l'efprit  elj  capable  d'une 
i^otittotjj'.aue  intuitive  a  leur  égard;  &  ,  pir-tout 
oïl  il  peut  appetcevoir  la  convenance  ou  a  dif- 
convenance .que  certaines  idées  ont  avec  d'autres 
idées  poyenntt,  l'efprit  cil  capable  d'en  veni»^ 
il  la  démonftration  ,  qui  par  conféquent  n'cll  pa»» 
bornée  aux  feules  idées  d'étendue  ,  dénombre  & 
de  leurs  modes*  • 

La  raifon  pourquoi  l'on  n'a  cherché  la  démonf- 
tration  que  dans  ces  dernières  idées  ,      ou  on  a 
fuppofc  qu'elle  ne  le  lentontreroit  pomt  ailleurs^ 
^'a  été  ,  je  crois ,  non-feulement  à  caufe  que  Jes 
iciences  qui  ont  pour  objet  ces  fones  d'idées  IbnC: 
d'une  utilité  générale  ^  mais  encore  parce  que 
l'on  y  compare  l'égalité  OU  Texcès  de  diiférea» 
nombres  ,  &  quL'  l,i  nn i:i',,-|rij  i-l-tf^nricc  Je  chaqUft. 
mode  ell  fortc!au\;  c.-        .ni-.t;  a  icLuniuyure.  Et, 
quoique  d.ir.s  1  t  ten.lue  ch.ique  moindre  ext  ès  ne 
foit  pas  li  perceptible  ,  l'efprit  a  pourtant  trouvé 
des  moyens  pour  examiner  &  pour  faire  voir  dé«  .- 
monfttativeinent  la  jufte  égalité  de  deux  angles  i 
ou  de  différentes  figures  ou  étendues  :  &  â*ail<^- 
leuis  on  peut  décrire  tes  nombres  &  les  figures 
par  des  marques  vilibles  S:  durables ,  par  où  les  . 
iilées  qu'on  confiilcre  font  parfaitement  détertni»  ■ 
nées;  ce  qu'elles  ne  font  pas  pour  l'ordinaire»' 
loiiiju'on  n'eiiipluie  que       D»»^  &  ^  mot& 
pour  k's  déligncr. 

Mais ,  dans  tes  Utres  idécs  fimples  dont  on 
focme  Hi  dont  on  compte  tes  modes  &  les  diifc-  .  * 
renées  par  des  degrés  ,  &  non  par  la  qtiantiré  , 
nous  ne  diliinçuons  p  t--.  f-  c  xaitemcni  leurs  dilfé- 
rencesj  que  uvu»  puiUMa&  appexcevoijE  ou  uoiivex 
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ics  moyens  demcfurer  leur  julle  ceilitc,  on  leurs 
plus  petites  «lirtcrcnccs  ;  car ,  coinniî  ces  autres 
idées  lioiples  font  des  apparences  ou  dct  feii/a- 
tiuiis  prodo'trs  en  nous  pjr  I4  Tollcur ,  la  figure , 
Icjioiiiurc  &  le  mouvement  de  petits  corpulcutcs 
<|IU  ,  pris  à  part ,  font  al)l'olu:ucnt  impercepti- 
bles, leurs  d  ffvr.i  s  dca;rt's  dépendent  aullî  de  la 
vanaxtun  de  quelques-unes  de  ces  caufes  ,  ou  de 
touîcs  Ciifcmbl.  i  de  forte  que  ,  ne  pouvant  ol)- 
(ctvet  cette  variation  dans  les  particules  de  ma- 
tière dont  chacune  cil  trop  fubrilc  pour  ètft 
apper^uc  ,  il  nous  cft  impoDible  d'avoir  aucunes 
niu-fures  exactes  des  difFcrens  degrés  de  ccs  idées 
fiinples.  Car  fuppofé  ,  par  exempte  ,  que  la  fcn- 
fation  uu  I  idée  que  nous  nommons  blantktur  foit 
ro  lutte  en  nous  par  un  certain  nombre  de  glo- 
ules  qui ,  pirouettant  autour  de  leur  propre 
Ctiitrc ,  vont  frapper  la  rctine  de  l'oeil  avec  un 
certain  degré  de  tournoiement  &  de  vitelTe  pro 
gretlive  \  il  s'cnfuivra  aifcmcnt  dc-là  que  plus  les 
parties  qui  coinp  >fenc  la  furface  d  un  corps  font 
ûifp«jfécs  de  telle  manière  qu'elles  réflethiirent 
un  plus  grand  nombre  de  globules  de  lumière  , 
&  leur  donnent  ce  rournoictnent  particulier  qui 
ell  propre  a  produire  en  nous  la  fcnfation  du 
blajic  ,  plus  un  corps  doit  paroitre  blanc  ,  lorfoue 
d'u!i  égal  clpacc  il  poulFt  vers  la  rctine  un  plus 
grand  nombre  de  ces  globules  avec  cette  efpècc 

Earticuiièic  de  mouvement.  Je  ne  décide  pas  que 
\  nature  de  la  lumière  conlilte  dans  de  petits 
globules  ,  ni  celle  de  la  blancheur  dans  une  telle 
Contcxturc  de  parties  qui ,  en  uficch  rt'ant  ces  glo- 
bules ,  Içur  donne  un  certain  pirouettement  ;  car 
}e  ne  traite  point  ici  en  piiylicicn  de  la  lumière 
ou  des  couleurs  ;  mais  ce  que  je  crois  pouvoir 
dire  ,  c'eil  que  ic  ne  faurois  comprendre  com- 
ment des  coips  qui  exillcnt  hors  de  nous  peuvent 
affecter  autrement  nos  l'ens  que  par  le  contact  im- 
mécfiat  des  corps  fenlibles ,  comme  dans  le  goût 
&  da.is  l'attoiicncment ,  ou  par  le  moyen  de  l'im- 
pullion  de  quelques  particules  inlclifibîcs  qui  vien- 
nent des  corps ,  comme  à  l'égard  de  la  vue ,  de 
l'ouie  &  de  l'odorat  :  laquelle  impulfïon  étant 
dilfércnte ,  félon  qu'elle  cil  caufée  par  la  diffé- 
rente groiicur  ,  figure  tk  mouvement  des  parties  , 
produit  en  nous  les  différentes  fenfations  que  cha- 
cun éprouve  en  foi-méme.  (^ue  (î  quelqu'un  peut 
fa  rc  voir  d'une  manière  intcll  'ible  qu'il  conçoit 
autrement  la  chofc  ,  il  me  fcrott  plailir  de  m'en 
inftiuire. 

Amli ,  qu'il  y  ait  de*s  globules  ou  non  ,  Se  que 
CCS  globules  ,  par  un  certain  piroucttcment  autour 
de  leur  propre  centre,  produifent  en  nous  l'idée 
de  h  blancheur  ;  ce  qu'il  v  a  de  certain  ,  c'eft 
que  plus  il  y  a  de  particules  de  lumière  réfléchies 
d'un  corps  difpofé  â  leur  donner  te  mouvement 
particulier  qui  produit  la  fcnfation  de  blancheur 
en  nous  ;  &  peut-être  aufTi  ,  plus  ce  mouvement 
particulier  clt  prompr  ,  plus  le  corps  d'où  le  plus 
grand  nombre  de  globules  cil  réfléchi ,  patoit 
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I  blanc  ',  comme  on  le  voit  évidemment  dans  une 
l^uill-:  de  pai  ier  qu'on  met  aux  rayons  du  (oleil  , 
à  I  o  uorc  ou  dans  un  trou  obfcur  ,  trois  d  fcrtnt 
endroits  oïl  ce  papier  produira  en  nous  l'idée  de 
trois  degrés  de  bla.icheur  fort  diffère  ns. 

(Jr,  Comme  nous  ignorons  co  i'bien  il  doit  y 
avoir  de  particules,  &  quel  mouvement  leur  clt 
néieffairc  pour  pouvoir  produire  un  certain  degrc 
de  blancheur  quel  t  u'il  foit ,  nous  ne  fautions 
démontrer  la  ;ultc  égalité  de  deux  degrés  parti- 
culiers de  blancheur ,  parce  que  nous  n'avons  au- 
cune règle  certaine  pour  les  mclurer  ,  m  aucun 
mbvcn  pour  dilVinguer  chaque  petite  différence 
réelle  j  tout  le  fccours  que  nous  pouvons  efpcrer 
fur  cela  venant  de  nos  fens  qui  ne  font  d'aucun 
ufjge  en  cette  occ.ifion.  Mais  lorfque  la  différence 
*eU  li  grande  ,  qu'elle  excite  dans  l'efprit  des  idées 
clairement  dillinCtes  dont  on  peut  retenir  parfai- 
tement les  différence*;  dans  ce  cas- là  ces  idées 
de  couleur  ,  comme  on  le  voit  dans  leurs  diffé- 
rentes cfpèces  ,  tell.s  que  le  bleu  &  le  rouce  , 
fotit  aulli  capables  de  demonllrat'îon  que  les  iuécs 
du  nombre  &  de  l'étendue.  Ce  que  je  viens  de 
dire  de  la  blanchcnr  &  des  couleurs ,  ell ,  je 
penfe  ,  également  véritable  à  l'égard  de  toutes  les 
fécondes  qualités  &:  de  leurs  modes. 

Voilà  donc  les  deux  degrés  dé  notre  connoif. 
fanct ,  Yintuiiion  &  la  di'/nonjlrjtion.  Pour  le  relie, 
qui  ne  peut  fe  rapporter  à  l'un  des  deux ,  avec 
quelqu'alTurance  qu'on  le  reçoive ,  c'ell  foi  ou 
opinion  ,  &  non  pas  eonnoijfance  ,  du  moins  à  l'é- 
gard de  toutes  les  vérités  générales.  Car  l'efpnc 
a  encore  une  perception  qui  regarde  l'cxîftence 
particulièr^es  êtres  finis  hors  de  nous  :  co  tnoif 
/ùn«qui  vBlu-delà  de  la  fimplc  probabilité,  mais 

3ui  n'a  pourtant  pas  toute  la  certitude  des  deux 
egrés  ac  connoijf^me  dont  on  vient  de  parler. 
Oue  l'idée  que  nous  recevons  d'un  objet  extérieur 
foit  dans  notre  efprii ,  rien  ne  peut  être  plus  cer- 
tain ,  &:  c'cft  une  connoif jnc€  intuitive.  Mais  de 
f^voir  s'il  y  a  quelque  chofe  de  plus  que  cette 
idée  qui  etl  dans  notre  efprit ,  &  fi  de  là  nous 
pouvons  inférer  certainement  l'exilUnce  d'aucune 
chofe  hors  de  nous  qui  correfpondc  a  cette  idée, 
c'etlcequecertainesgens  croient  qu'onpcut  mettre 
en  qucllion ,  parce  que  les  hommes  peuvent  avoir 
de  telles  idées  dans  leur  efprit ,  lorfque  rien  de 
tel  n'cxifle  aduelicment ,  &  que  leurs  fens  ne 
font  affedés  de  nul  objet  qui  coriefponde  â  ces 
idées,  l'our  moi ,  je  crois  pourtant  que  ,  dans  ce 
cas-là  ,  nous  avons  un  degré  d'évidence  oui  nous 
élève  au  dctTus  du  doute.  Car  j^-  demande  à  qui 
que  ce  foit  ,  s'il  n'eil  pas  invinciblement  con- 
vaincu en  lui-même  qu'il  a  une  différente  percep- 
tion ,  lorfque  de  jour  il  vient  à  regarder  le  foleil  , 
8..'  que  de  nuit  il  p*nfc  \  cet  aftre  ;  lorfqu'il  goûte 
actuellement  de  l'abfynthe  &  qu'il  fcnt  une  rofc  , 
ou  qu'il  penfe  feulement  n  ce  goût  ou  à  cette 
odeur  ?  Nous  fentons  aufli  clairement  la  diffé- 
'  [CDcc  qu'il  y  a  entre  une  idée  qui  ell  renouvelléc 
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dans  l'efprk  par  le  fccours  de  la  mcmolr^ ,  oO' 
qtti  Dous  vient  aûucllemem  djns  I  clpi  c  par  le 
moyen  des  fcns ,  que  nous  vovons  la  diflcrence 
qui  cli  entre  deux  idées  abfolument  diftuiÛcs. 
Mais  lî  quelqu'un  me  réplique  qu'un  fonge  peut 
fcire  le  même  effet ,  &  que  toUKS  ces  id«s  peu- 
vent être  produites  en  nous  ùn<.  l'inrcrvention 
d'aucun  objet  extérieur ,  qu'il  fongc  ,  s  il  lui  pbit , 
que  )c  lui  r^-ponds  ces  deux  choies  :  prcmicre- 
swtu  4  qu'il  n'impone  pas  beaucoup  que  je  levé 
OU  naa  ce  ftnipule  }  car  fi  tout  n'cH  que  fonge , 
k  t^fomiement  &  tous  les  argumens  qu'on  pour- 
voit fatre  Tonf  inutiles ,  la  vérité  &  la  comtoifutce 
n'étant  ricfi  du  tout  ;  &  en  fécond  lieu  «  qu'il 
reconnoitra  ,  à  mon  avis,  une  différence tout-à- 
fail  fcnfiblc;  cture  Songer  ci'ctrc  d.iiis  un  feu  ,  Se 
y  être  attuelkmcnt.  Que  s'il  pcilillc  à  vouluir* 
paroître  fceptique  jufqu'a  loucenir  que  ce  que 
l'appelle  être  actuellement  dans  ic  feu  n'cll  eu  un 
Iqpge  ,  8e  que  par-lâ  nous  ne  faurionscoin  rt: 
cotaineaieiit  qu  une  celle  chofe  ,  telle  que  le  t eu , 
exîlie  aâuelleniAit  bots  de  nous  :  je  réponds  que , 
comme  nous  trouvons  certainement  que  le  plaifir 
ou  la  douleur  vient  enluice  de  l'application  de 
certains  objets  fur  nous  ,  dcfquels  objets  nous 
appercevons  t'exiilcncc  actuellement  ou  en  fongc 
parle  moyen  de  nos  fcns ,  cette  certitude  ell  auiU 
fnndeqiie  notre  bonheur  ou  notre  mifère ,  deux 
chofes  au-delà  defqœlles  nous  n'avons  aucun  in- 
térêt par  rapport  a  notre  camolgmct  ou  à  nptrc 
cxillcnce.  Cell  pourquoi  je  crois  que  nous  pou- 
vons encore  ajouter  lUX  deux  précédentes  cfpé- 
ccs  de*  (.onnoijf^rice  ,  t  elle  qui  regatdc  l'exiftencc 
des  ob)cts  partiLLi!ii::s  qu:  cxillent  hors  de  nous  , 
en  vertu  de  cette  perception  &  de  V  fentiment 
intérieur  que  nous  avom  de  fintroauâion  ac- 
tuelle des  idées  qui  nous  viennent  de  la  pan  de 
ces  objets  >  &  qu'amfi  nous  pouvMis  admettre  ces 
XxtMwiXtiAtconnoiff'anct  :  favoir  ,  Vintuitive 
amonflrative  &  la  fcnfitht ,  entre  lefqucllcs  on 
dillingue  dilTcrens  degrés  &  dilfesemef  Voies  d'é- 
vidence lie  de  certitude. 

Mais  puifque  notre  conioifjmt  n'cft  fondée  & 
ne  roule  que  furnos  idées,  ne  s'enhiivra-t-il  pas 
âe^li  qu'elle  elt  conforme  a  nos  idées ,  &  que 
par-mut  où  nos  idées  font  claires  &  dilHnûcs  , 
ou  obfctttes  8r  confitfes ,  il  en  fera  de  même  a 
l'égard  de  notre  cunnoijf^nce  ;  nullement ,  car  no- 
tre connoijfanct  n'étant  autre  chofe  que  la  per- 
ception de  la  convenance  ou  de  î.i  lirlcoin  enance 
qui  cil. entre  deux  idées  ,  fa  tl.uté  ou  fon  obf- 
cuiité  confifte  <^ans  la  cl.irte  ou  d.ins  l'obfcurité 
de  cette  perception  ,  &  non  pas  dans  la  clarté 
0tt  dans  I  obicurhc  des  idées  mêmes  :  par  exem- 
ple ,  un  homme  qui  a  des  idées  auffi  claires  des 
.angles  d'un  triangle  8r  de  l'égalité  !  deux  droits , 
qu  aucun  mathématiiien  qu'il  y  v.x  d.ins  !:  nm;  i'l 
peut  pourtant  avoir  une  perception  fort  c;  Ilui: 
de  leur  convenance  ,  &:  en  avoir  par  confi^uLut 
yoc  c<iAw]^c«  fort  ebrckuc*  IvLus  des  idées  qui  i 
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font  confufc^  à  caufc  de  leur  obfcurité  ,  ofli 
pour  (ine  qu'autre  raifon  ,  ne  peuvent  jamais  pro- 
duire de  tomsoiffaast  claire  &  dilUnUe^  parce  qu'à 
mefure  que  des  idées  foot  ceo&fes,  f'efprit  ne 
fauroit  jufqucs-là.appeicevotr  nettement  n  elles 
conv&nnent  ou  non  :  6u ,  pour  exprimerh  minute  * 
chofe  d'une  manière  qui  la  rcnJe  moins  fujeite  à 
être  mal  interprétée  ,  quiconque  n'a  pas  attaihé 
des  idées  déterminées  aux  mots  dont  il  fc  feft, 
ne  fauroit  en  former  drs  propofitions  ,  de  la  vé- 
rité dcfquîlles  il  puilfe  être  afTuré. 

DE  L'ETENOVE   OE  LA  COMNOISSAMCE  WJ- 

MAINE.  La  connoijfanct  confiftont «  coflune  nous 
avons  déjà  die  j  dans  la  petcepiîan  de  la  conve- 
nance ou  dKconvenance  de  nos  id^ ,  il  s'enfuie 

do-h  pren.i'Jrcinent ,  que  nous  ne  pouvons  i\o:r 
aucui.e  ivnr.oiffjr.ee  où  nous  n'avons  aucuF.c  i.lt  e. 

En  fécond  lieu  ,  (H^:  imiis  cf  l-iurrons  avon  de 
connoiifanet  qu'autant  que  nous  pouvons  appcice- 
voir  ccne  convenance  ou  cette  diftonvenance  : 
ce  qui  fe  6h  ,  piemiéiement  ou  par  inniRtota  , 
c'eft-à-dtie ,  en  comparant  imtnMiateinent  deux 
idées;  fecondemcnt  ou  par  raifon  ,  en  examinant 
la  convenance  ou  la  difconvenance  de  deux  idées, 
par  l'intervention  de  quelques  autres  idées  ;  troi- 
iiémemcnt ,  ou  entin  par  fenfation ,  en  appercc- 
vant  l'exiftence  des  chofes  particulières. 

D'oil  s'enfuit ,  en  tmiliême  lieu  ,  que  nous  ne 
faufions  avoir  une  connoijfance  intuinvé  qui  ii- 
tende  à  toutes  nos  idées ,  &  à  tout  ce  que  nonn 
voudrions  favoir  Jur  leur  fujet  ,  parce  que  nous 
ne  p()U\()ns  point  examiner  &  appercevoir  toutes 
les  relations  qui  fe  trou»eni-entt'ellcs  ,  e(ilescon> 
parant  immédiatement  runeavecl  utre  Pu  cx-ni- 
ple  ,  Çi  j'ai  des  idées  de  deux  uianglrs  ,  l'une 
oxygoiic  &  l'autre  amblygone  ,  tracés  fur  une  baie 
égale  &  entre  deux  lignes  pftnllàles  ,  je  pids  ap- 
percevoir ,  par  une  connoiiTance  de  fimpk  vite* 
que  l'un  n'ell  pas  l'autre  ;  mais  je  ne  faurots  coo» 
noître  ,  par  ce  moyen  ,  (î  ces  deux  triangles  font 
égaux  ou  non,  pu..  (;.i"(>n  ne  fauroit  apperce- 
voir leur  égalité  ou  ineclué ,  cii  les  comparant 
immédiatement.  La  différence  de  leur  fi^nirc  rend 
leurs  parties  incapables  d'être  exactement  &  im- 
médiatement a'vpliqiiées  l'une  fur  l'autre  )  c'eft 
pourquoi  il  eil  nccelfaire  de  faite  intervenir  quel» . 
qu'autre  quantité  pour  l«  méfurer»  ce  qid  eR  dé» 
montrer  ,  ou  connoitrc  pat  r.ufon. 

Un  quatrième  ,  il  s'enfuit  aulVi  de  ce  qi:i 
a  éteobtcrvé  ti  A'^'.{\s  ,  i^i.c  notre  cvrr.oijj^r.ct  rai- 
fonnée  ne  peut  point  embradct  toute  l'étendue 
denoi  idées  *  pibceqn'aitredettx  différentes  tdccs 
que  nous  voudrions  examiner  ,  nous  ne  faurionar 
trouver  toujours  des  idées  moyennes  que  nous 
puiflïons  lier  l'une  à  l'autre  par  une  eonnoiffanct 
intuitive  dans  toutes  les  parties  de  la  déduttion  ; 
i'c  ,  par- tout  oïl  cela  nous  manque  ,  la  lor.nnif- 
larue  î^'  la  démonllration  nous  maniiuein  niiifi. 

i  ij  c  MUiUicnie  l;cu  ,  cdiunic  la  tu^;;  j        <■  fcn- 

iiuvc  oc  s'cicnd  point  au-delà  de  l'cxilleacc  de» 
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diofes  qui  frappent  aâucllement  nos  fens  ,  elle 
cil  beaucoup  moins  ctendue  que  les  deux  prétc- 
dentes. 

De  tout  cela  il  «'enfuit  évidemment  que  l'é- 
tendue de  notre  coanoijfancc  ctl  non- feulement 
au-dclfous  de  It  réalité  des  chofes  ,  mais  encore 
qu'elle  ne  répond  pas  à  l'étendue  de  nos  propres 
idées.  Mais  quoique  notre  connoiffanct  fc  termine 
à  nos  idées ,  de  forte  c|u'-clle  ne  puifle  les  fur- 
pafTc»  ni  cii  étendue  ,  m  en  perfection  ;  quoique 
ce  foit-là  des  borne»  fort  étroites  par  rapport  à 
*  l'étendue  de  tous  nos  êtres ,  &  qu  une  telle  con- 
noiffanct  foit  bien  éloignée  de  celle  qu'on  piut 
jutlemcnt  fuppofcr  dans  d'autres  intelligences 
créées,  dont  les  lumières  ne  fe  terminent  pas  à 
l'inilru^tion  groflicre  qu'on  peut  tirer  de  quelques 
voies  de  perception  en  auffi  petit  nombre  ,  & 
aulTi  peu  fubtile»  que  le  font  nos  fens  ;  ce  nous 
feroit  pourtant  un  grand  avantage  ,  fî  notre  ton. 
noijfunct  s'étcndoit  aufli  loin  que  nos  idées ,  & 
qu'il  ne  nous  reliât  bien  des  doutes  &  bien  des 

aucllions  fur  le  fujet  des  idées  que  nous  avons, 
ont  la  f(*lutionnous  ell  inconnue  que  nous  ne 
trouverons  jamais  dans  ce  monde  ,  à  ce  que  je 
crois.  Je  ne  doute  pourtant  point  que  ,  dans  l'état 
&  la  conlUtution  préfenic  de  notre  nature  ,  la 
connoijfance  humaine  ne  pilt  être  portée  beaucoup 
plus  loin  qu'elle  ne  l'a  été  (ufqu'ici ,  fi  les  hom- 
mes vouloicnt  s'employer  Itnccrcment ,  &  avec 
une  entière  liberté  d'cfprit ,  à  perfectionner  les 
moyens  de  découvrir  la  vérité  avec  toute  l'appli 
cation  &  toute  l'indullric  qu'ils  emploient  à  co- 
lorer ou  à  foutenir  la  fiulTeté  ,  à  défendre  un 
fylicmc  pour  lequel  ils  fc  font  déclarc-s  ,  certain 
parti  &  certains  intérêts  où  ils  fe  trouvent  en- 
gagés. Mais  ,  après  cela  ,  je  crois  pouvoir  dire 
hardiment ,  fans  faire  toit  à  la  perfection  humai- 
ne ,  que  notre  connoiffuncc  ne  fauroit  jamais  cm- 
bralTer  tout  ce  que  nous  pouvons  délirer  de  con- 
noitre ,  touchant  les  idées  que  nous  avons ,  ni 
lever  toutes  les  diriicultés  &  réfoudre  toutes  les 
ouellions  qu'on  peut  taire  fur  aucune  de  ces  idées, 
l'ar  exemple  ,  nuus  avons  des  idées  d'un  quarré , 
d'un  cercle  &  de  cec|u'cmporte  égalité,  cependant 
nous  ne  ferons  peut-être  jamais  capables  de  trouver 
unccrcle  égal  a  un  quarré,  &  de  favoircertal!iement 
s'il  y  en  a.  Nousavons  des  idées  de  la  matière  &  de 
lapenfée  ;  mais  peut  être  ne  ferons-nous  jamais  ca- 
pables  de  connoitre  au  moins  évidemment  il  un 
être  matériel  p^nfe  ou  non ,  par  la  raifon  qu'il 
NOUS  ell  impoiil;>le  de  découvrir  par  la  contein- 

Elation  de  nos  propres  idées  ,  fans  révélation  ,  fi 
heu  n'a  pas  donné  à  quelque  anus  de  matière  , 
clifpofée  comme  il  le  trouve  à  propos  ,  la  puilTance 
d'appcrcevoir  &  de  pcnfcr ,  ou  s'il  a  joint  &  uni 
à  la  matière  ainfi  dil{>oféc  une  fubllancc  immaté- 
rielle qui  ^«nfc.  Car,  par  rapport  à  nos  notions. 
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il  ne  nous  e(l  pas  plus  mal-aifé  de  concevoir  que 
Dieu  peut ,  s|il  lui  plaît ,  ajouter  à  notre  idée  dt 
lamauère  la  faculté  de  pcnfcr  ,  que  de  compren- 
dre qu'il  y  joigne  une  autre  fubftancc  avec  la  fa- 
culté de  pcnfer ,  puifquc  nous  ignorons  en  quoi 
conlirte  la  penfée  ,  &  à  quelle  cfpèce  de  fubllanca 
cet  être  tout-puiflanta  trouvé  à  propos  d'accorder 
cette  puilTance  qui  ne  fauroit  c'ire  trcéequ'en  venu 
du  bon  plaifit  Scdclabontcdu  Créateur  Je  ne 
vois  pas  de  toute  évidcncequelle  contradiction  il  y  a 
que  Uieu,  cet  être  penfant, éternel  &  tout-puillant, 
donne,  s'il  veut ,  quelques  degrés  de  fentiment,  de 
perception  &  de  penfée  à  certains  amas  de  matière 
créée  &:  infenfible  ,  qu'il  joint  enfcmble  comme 
il  le  trouve  à  propos  ;  quoique  j'aie  prouvé,  fi  je 
ne  me  trompe ,  que  c'ell  une  parfaite  contradic- 
tion de  fuppol'er  que  la  matière  qui ,  de  fi  na- 
ture ,  ert  évidemment  dellituéc  de  fentiment  & 
de  penfée ,  puilTe  être  ce  premier  être  penfant  qui 
exille  de  toute  éternité.  Car  comment  un  homme 
peut-il s'aflurer  que  queloues  perceptions,  comme 
vous  dirifz  le  plaifir  &  la  douleur.,  ne  fauroienc 
fe  rencontrer  dans  certains  corps,  modifiés  &  mus 
d'une  certaine  manière  ,  aulfi-bien  que  dans  une 
fubllancc  immatérielle  en  conféqucnce  du  mou- 
vement des  parties  du  corps  i  Le  corps ,  autant 

aucnous  p(>uvonsle  concevoir,  n'çll  capable  que 
e  frapper  &  d'atTeCter  un  corps  ;  &  le  mouve- 
ment ne  peut  produire  autre  chofe  que  du  mou- 
vement ,  fi  nous  nous  en  rapportons  à  tout  ce  que 
nos  idées  nous  peuvent  fournir  fur  ce  fujet  j  de 
forte  que  ,  lorfque  nous  convc«ons  que  le  corps 
produit  le  plaifir  ou  la  douleur ,  ou  bien  l'idée 
d'une  couleur  ou  d'un  fon  ,  nous  fommcs  obligés 
d'abandonner  notre  raifon  ,  d'aller  au-delà  de  nos 
propres  idées ,  &  d'attribuer  cette  production  au 
feul  bon  plaifir  de  notre  Créateur.  Or  ,  puifque 
nous  fommes  contraints  de  reconnoitre  que  Dieu 
a  attaché  ;iu  mouvement  des  eâ^cts  que  nous  . 
ne  pouvons  jamais  comprendre  que  le  mouvement 
foit  capable  de  produire  ,  quelle  raifon  avons-nous 
de  conclure  qu'il  ne  pourroit  pas  ordonner  que 
ces  effets  foicnt  produits  dans  un  fujet  que  nous 
ne  faurions  concevoir  capable  de  les  produire  , 
aufli-bien  que  dans  un  fujct  fur  lequel  nous  ne 
^aurions  comprendre  que  le  mouvement  de  la  ma- 
tière puifle  opérer  en  aucune  manière  }  Je  ne  dis 
point  ceci  pour  diminuer  en  aucune  forte  la  croyan- 
ce de  l'immatérialité  de  l'amc.  Je  ne  parle  ici  que 
à'\XiC(onnoilfdnct  évidente  ;  &  je  crois  que  non-feu- 
lement c'eil  une  chofc  digne  de  la  mudcltie  d'un  phi- 
lofophede  ne  pas  prononcer  en  maître ,  lorfque  l'é- 
vidence requife  pour  produire  la  connoijfiinct  vient  à 
nous  manquer,  mais  encore  qu'il  nous  ell  utile  de  dif- 
tinguer  jufqu'où  peut  s'étendre  notre  connoijfance  i 
car  l'état  où  nous  fommcs  préfenrcment  n'étant 
pas  un  état  de  vifion ,  comme  parlent  les  théo- 


(i)  On  n'a  pat  cru  deioir  Tuppriiner  cc;ie  id:c  de  Looke ,  qu'on  Ciic  iat  l'erreur  domioame  de  Ton  Livre;  on  con— 
■oîc  aujourd'hui  le  difcrcdtt  de  ce  ryitjinc  ,  iju'il  e(l  ttè<  facile  de  rcfuier.  On  placeroit  ici  cette  rifutation  ,  A  elle  oe  la 
ttovvcii  pa<  d^ji  i  l'article  Amt ,  dans  cette  rdiiion.  Looke  fc  fcroii  épargné  bien  dii  tourment  &  dc  l'vbfciuiU ,  >'il  *'<a 
fût  tenu  a  riacoaipawbiliii  («coaauc  cnuc  ta  peorcc  fc  une  forùon  de  maùctc  loujeuri  dÏTiliblc, 
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logicns ,  la  foi  &  les  moyens  de  coiinoftre  que  nous 
a  tlifMrtis  le  criJtcur  ,  nous  doivent  lurtiie  fur 
plulicuis  choies.  Lt  ,  a  1  cgatd  de  riiiiniattrwhtc 
tie  l'ame  dont  il  s'agit  prcientenunt  ,  (i  nos  facul- 
tés ne  peiivent  parvenir  feules  a  une  certitude  de- 
moiilb'acive  forcée  aidcle ,  ivous  ne  k  devons  pas 
troavcr  éumgt'  Toutes  les  grandes  Hns  de  la  mo- 
nk  8c  de  la  religion  font  établies  fur  d'affez  boas 
ftMldemcns  ,  fjtis  le  fetours  des  preuves  de  l'im- 
matérialstc  l'i-.nc  ,  tiuvs  de  la  jjhudfophic  ; 
puil'qu'il  ei\  cv:.l.iu  que  celui  qui  j  commencé 
à  nous  faire  fublillcr  ici  coni;ne  des  êtres  fenfi- 
Ues  8e  intelligens  j  &  qui  nous  a  tonf.  rvés  piu- 
fieurs  années  dans  cet  état,  peut  Hc  veut  nous 
faire  jouir  d'un  paredént  de  lenlibilité  dans  t'au- 
tteiftondei  &  nous  y  rendis  capables  de  recevoir 
la  rétribution  qu'il  a  dcftinéeaux  hommes,  félon 
qu'ils  Ce  ll-iMii:  tou.luns  da  ;s  cette  \:c.  Cell  pi'Ur- 
quoi  !â  jiccelliH  de  le  itcteniuncr  jjuur  ou  coiiiic 
l'immaterulitc  dj  1  .ii;ie_n  el!  li  .;ra  ^  t,ue 
certaines  gens  ,  trop  pallionnts  pour  k  urs.  propres 
femimens  ,  ont  Voulu  le  pcifuad.r  ;  iiont  les  uns 
ayant  Tcfprit  trop  enfoncé .  pour  aiiili  d.te  ,  dans 
Il  matière,  ne  fiuroient  accorder  aucune  exillencé 
î  ce  qui  ii'ell  p.is  matériel  ;  àc  les  autres  ;ie  trou 
vant  poii.t  que  la  penfeC  foit  rcntcrmre  dans  les 
facul:es  naturelles  de  la  itutièic  ,  .ij>rèb  l'avoir 
examinée  en  tout  feus  avec  toute  i  ap^^licaiion 
dont  ils  fout  capables,  ont  I  ..ilurance  de  conclure 
de-là  que  Dieu  lui-inci  ic  ne  fauroit  donner  la  vie 
8e  la  peiception  i  une  fubll..nce  folide.  Mais  qui- 
coMnie  ooafidéréM  combien  d  nous  cft  diiticile 
d'àltier  ta  fenfation  avec  une  matière  étendue , 
8c  l'cxiltence  avec  une  cIm'.I  qt::  [l'.rt  abfulununt 
poilit  d'étendue  ,  contclleia  qu  il  eit  d-r:  cloigue 
de  connoiirc  certainement  te  qiie  c  lII  que  Ion 
ame.  C'ell-là  ,  dis  jc  ,  un  point  qui  me  fenible 
tout-à-fait  au-deflusde  mue  comu.'j'/'an.e.  £t  qui 
voudra  fe  donner  la  peine  de  conlidcrer  &  d'exa- 
miner librement  les  embarras  &  les  obfrurités 
impcnctrables  de  ces  deux  hypothcfes  ,  n'y  pourra 
guère  trouver  de  raifons  capables  de  le  détermi- 
ner entièrement  pour  ou  contte  la  matérialité  de 
l'ame  ,  puifque  de  quelque  manière  qu'il  regarde 
l'ame,  eu  comme  une  fubltance  non  étendue, 
ou  comme  de  1 1  matière  étendue  qui  penfe  ,  la 
difEcdIté  qu'il  aura  de  comprendre, l'une  ou  I  au- 
tre de  ces  chofes  l'entraîneta  tonottrs  vers  le  fen- 
tbnent  oppofé  ,  lorfqil't|  n'inira  relprit  applique 
qu'à  l'un  des  deux  :  méthode  déraifonnablc  qui 
eft  fui  vie  par  certaines  perfonncs ,  qui,  voyant 
que  des  chofcs  confidérees  d'un  certain  côté  font 
tout -à -fut  incomprc'henfibles  ,  fe  jettent  tête 
baiifée  dans  le  parti  opjx>fc  ,  quoiqu'il  foit  aufli 
inintelligible  à  quiconque  l'examine  fans  préjugé. 
Ce  qui  ne  fert  pas  feulement  â  faîre  voir  la  foi- 
^eM^8c  riÉfaifeetion  de  nos  connoU/kÊÊtet  ^ 
■1im%vi6  h^Vain  triomphe  qu'on  prérend  obtenir 
par'cés  fortes  d'arp^M...  i:s  .;iii  ,  fondés  fur  -.l'.'s 
propres  vues,  peuvent  a  la  venté  nous  convain-  [ 

(re  4)|ie«piis  ne  rawrioms  nottver  vism»  f atciaidç 
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dans  un  d;$  côtes  de  la  quellion  j  mais  qui  par- 
la ^le  coiitrtliueiit  en  aucune  nunièrc  a  nous  ap- 
procher vie  la  vente,  li  nous embrallons  l'opinioa 
Contraire  qui  nous  patojtra  fujette  a  d'auili  gran- 
des dilticultés  ,  dès  <}ue  nous  viendrons  i  l'cxa- 
mtnetférieufemcac.  Car  quelle  fiketé,  quel  avan-  . 
cage  peut  troi|ver  un  kuinine  à  éviter  Us  abfur-  ' 
dités  8c  les  difficultés  infurmontablcs  qu'il  volt 
dans  une  opinion  ,  ii  p'iur  cela  il  embrjflc  ccUe 
qui  lui  tll  oppdlce  ,  t;Uij|que  iMl.c  lur  quelque 
choie  d  auilj  incAD.i  ,ujblc  ,  à:  qji  eit  autant  é-oi- 
giié  de  la  compnhetUtuii On  ne  peut  nier  que  ' 
nous  n'axons  en  nous  quelque  chofe  qui  pOpfe  |  . 
le  doute  incme  que  nous  avons  fur  fa  nature  nous 
ell  une  preuve  indubitable  de  la  certitude  de  fon 
ckillence  ;  mats  il  tant  fis  refondre  à  ignorer  de  ' 
quelle  clpc^c  d  être  elle  eft.  Du  relie  ^  c'eft  en 
qu'on  voudroit  à  caufc  de  cela  douter  de  fon 
eiUt.ixc  ;  comme  il  ell  déraifonnablc  ,  en  plu- 
iieurs  autres  rencontres,  de  nier  pofitivcmcnt 
l'exilLnce  d'une  chofe  ,  parce  que  nuus  ne  f  u- 
noLscoiiiptenire  fa  nature  ].  Car  je  voudrob  bïeil  ' 
favou  quelle  ell  la  lubttancea£tueUemcnt«xi(tante, 
qui  n'a»  pa»  cmeDe^méme  (juelque  choie  qui  paÂe 
roiblemcnt  les  lumières  de  1  entendciiKiu  hun  .iin  ? 
i*il  y  a  d  autres  cfpr'ts  qui  voient  t>c  qui  con- 
noilient  la  nature  &:  la  toitlli;u:ion  intérieure  des 
tliofes ,  comme  on  n'en  peut  douter  ,  .combien  . 
leur  eoniiuijj'iir.cc  doit-elle  ctie  fu.-'cneuic  à  la  r.ô- 
ire  i  Et  li  nous  a;outons  à  cela  une  plos  vaile 
con\prjieiiiioi)  qui  les  rendent  capables  de  voir 
toui-a-la-fuis  la  connexion  8c  la  convenance  de 
quantité  d'idées  ,  &  qui  kor  fourniffi  prnmpte- 
ui^nt  u-)  preuves  moyennes  l'iUe  nuus  ne  ir>  n' cns 
que  pva  a  pied  ,  lentement  ,  avec  beaucoup  de 
peLiie,  jv'  après  avoir  tatain.e  loi;,^  -  temps  djr.s 
les  ténèbres,  fujets  d'ailleurs  a  oublier  une  de 
ces  preAves  avant  que  d'en  avmr  trouvé  une  au- 
tre «  nous  pouvons  imaginer  parconjetiiirc  qu'elle 
ell  une  partie 'du  bonheur  des  efprits  du  premier 
ordre  ,  qui.  iMt-  la  vue  pluS  vive  &  plus  péné- 
trante ,  &  un  champ  de  tomoî^'anet  beaucoup 
plus  valle  que  nous.  Mais,  pour  revenir  a  notre 
lujct,  notre  ior.r.jijfiince  ne  fe  termine  pas  leulc- 
iTieiit  au  petit  nombre  d'idées  que  nous  avons  , 
&  a  ce  qu'elles  ont  d'imparfait ,  elle  re^  même 
en  deçà,  comine  nous  l  alkms  voir  à  ceice hcttiex 
en  examinant  iufqu'où  elle  s'étend- 

Les  affirmattonsou  n^ations  que  nous  faifona 
fur  le  fujct  des  idées  eue  nous  avons ,  peuvent 
fe  rniuire  ,  comme  j'ai  déjà  dit  en  général  ^  à 
CCS  qu.urc  d'pèccs  ,  idunnc  ,  i.ocxij}cr:ce  ^  rcuit:on 
Se  txijitiut  rteiie.  V'oyons  jufqu'où  notre  conaoif- 
fjnct  s'étend  à  l'égard  de  chacun  de  ces  aitictea 
en  particulier. 

Premièrement ,  à  l'égud  de  l'identité  &  de  la 
divetlûd,  confidéréc» comme  une  foMtcc^de  la- 
convenance  ou  de  la  dîiconvenance  de  nos  idées  , 
nDtrc  coiiitoiffunit  de  fiinple  vue  eft  auflî  étendue 
que  nos  idées  même  ;  car  I  clprit  ne  peut  avide 

aïKiiae  idée  qu'il  119  voie  sum-sfit  par  une 
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MoiJfMce  ié  (impie  vue  qu'elle  eft  ce  qu'elle  cft  , 
&  qu'elle  cil  dilfcreiite  de  toute  autre. 

Quant  à  la  féconde  elpcce  ,  qui  cil  b  conve- 
nance ou  la  difconvenance  de  nos  idées  par  rap- 
port à  leur  coexiftcncc  ,  notre  conaoijfjnce  ne  s'é- 
tend pas  fort  loin  à  cet  égard ,  quoique  ce  foit 
en  ccli  que  conlille  la  plus  grande  &  la  plus  im- 
portante partie  de  nos  connoifanccs  tuucnant  les 
fublbnces.  Carnosidécs dcsclpccesdcs  (ublbnces 
ne  font  autre  chofc  ,  que  certaines  collections  d'i- 
dées lînfiplcs ,  unies  en  un  fcul  fujct ,  &  qui  par-là 
coexiilcnt  cnfcmble.  Par  exemple  ,  notre  idée  rte 
fûmmt ,  c'ell  un  corps  chaud ,  lumineux  ,  &  qui 
fc  meut  en  haut;  &  celle  à'or ,  un  corps  pelant 
jufqu'à- un  certain  degré,  jaune,  mallt'able  & 
iufîble  ;  de  forte  qi/s  les  deux  noms  de  c«s  diflfc- 
rentes  fublbnces ,  flamme  &  or  ,  fiijniticnt  ces 
idées  complexes,  ou  telles  autres  qui  le  trouvent 
dans  rcfprit  des  hommes.  Et  lorfque  nous  vou- 
lons comjoitre  quelque  chofe  de  plus ,  touchant 
CCS  fubllanccs  ou  aucune  autre  cfpccc  de  lublbn- 
cts ,  nos  recherches  ne  tendent  qu'à  favoir  quel- 
les autres  qualités  «)U  paiflances  fe  trouvent  ou 
ne  fe  trouvent  pas  dans  ces  fublbnces ,  c'cll-à- 
dire,  quelles  autres  idées  limples  coexiilcnt ,  ou 
ne  toexidcnt  pas  avec  celles  qui  conllitucnt  notre 
idée  complexe. 

Quoique  ce  foit  -  là  one  partie  fort  importante 
de  Ja  fcicnce  humjSne'i  elle  cft  pourtant  fort 
bornée  ,  &  fc  réduit  prcfque  i  rien.  La  raifon  de 
cela  ci\  eue  les  idées  limpics ,  qui  compofent  nos 
idées  complexes  des  fubllânccs  ,  font  de  telle 
nature  .  qu'elles  n'emportent  avec  elles  aucune 
'  liiifon  viliblc  &:  nécclfairc  ,  ou  aucune  incompa- 
tibilité avec  aucune  autre  idée  lîmple  ,  dont  nous 
voudrions  tonnoiire  la  coexillcnte  avec  l'idée 
complexe  que  nous  avons  déjà. 

Les  idées  dont  nos  idées  complexes  des  fubf 
tances  font  compofées ,  &  fur  quoi  loule  prcfque 
toute  la  connoilbncc  que  nous  avons  des  fubf- 
tances  ,  font  files  des  ftcondeiâÊkaiités ,  Et  com- 
me toutes  CCS  fécondes  qualités^pemlent ,  ainlî 
^ue  nous  l'avons  déjà  montré,  des  premières  quii- 
.  ^th  des  pirticules  infenlîbles  des  fublbnces  ,  ou 
£  ce  n'cllde-là,  de  quoique  chofc  encore  plus 
éloicné  de  notre  compri  henfion  î  il  nous  ell  im 
'  pofliblc  de  connoitre  la  liaifon  ou  Tincoi^ft^bilité 
■(qui  fe  trouve  entre  CCS  fécondes  qualit(??^:  car, 
ne  connoiir.mt  pas  la  fource  d'où  elles  découL-nt, 
je  veux  dire  la  groffeur ,  la  figure  &  la  contex- 
turc  des  parties  d'où  elles  dépendent  ,  &  d'oii 
réfultent ,  p.ir  exemple  ,  les  oualités  qui  compo- 
fent notre  idée  complexe  de  l'or ,  il  efl  impof- 
lîblc  Que  nous  puil^ons  connoitre  quelles  autres 
quilitcs  procèdent  dfe  la  mêaïc  conllitution  des 

Eariics  infenlîbles  de  l'or  ,  ou  font  incompati- 
ies  avec  elle ,  &:  doivent  par  conféquent  coexif- 
ter  toujours  avec  I  idée  complexe  que  nous  avons 
de  l'or ,  ou  ne  pouvoir  fubfillcr  avec  une  telle  idée. 

Outre  cette  içnorancc  où  nous  fommes  à  l  é- 
gaid  des  premières  qu4ilitcs  des  putics  iiifciiiîbJct 
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des  corps  d'où  dépendent  toutes  leurs  fécondes 
qualités ,  il  y  a  une  autre  ignorance  encore  plus 
incurjble  ,  &  qui  nous  •met  dans  une  plus  grande 
impuilFancc  de  connoitre  certainement  la  coexif- 
tcnce  ou  la  non-coexilk-nce  de  différentes  idées 
dans  un  même  fujet  ;  c'eil  qu'on  ne  peut  décou- 
vrir aucune  liaifon  entre  une  féconde  qualif!  & 
les  premières  nualités  dont  tlic  dipcnd. 

Que  la  grolieur ,  la  figure  le  mouvement 
d'un  corps ,  caufent  du  changement  dans  la  grof- 
feur ,  dans  la  figure  Se  dans  le  mguvemcnt  d'un 
autre  coriis  ;  c'eft  ce  que  nous  pouvons  fort  bien 
comprendre.  Que  les  parties  d'un  corps  foienc 
divilécs  en  conféquence  de  l'intrufion  d'un  au:rc 
corps ,  &  qu'un  corps  foit  transféré  du  repos  au 
mouvement  par  l'impullion  d'un  autre  corps,  ces 
chofes,  &  autres  femblables,  nous  paroilTenc 
avoir  quelque  liaifon  l'une  avec  l'autre.  Et  fi  nous 
connoillions  ces  premières  qualités  des  corps, 
nous  aurions  fujct  d'efpércr  que  nous  pourrions 
connoitre  un  beaucoup  plus  grand  nombre  de  CCS 
différentes  manières  dont  les  corps  opèrent  l'un 
fur  l'autre.  Mais  notre  cfprit  étant  incapable  de 
découvrir  aucune  liaifon  entre  ces  premières  qua- 
lités des  corps ,  &  les  fcnfations  qui  font  produi- 
tes en  nous  par  leur  moyen  ,  nous/ic  pouvons  ja-  ^ 
mais  être  encnt  d'établir  des  règles  certaines  &iii-" 
diibit  'bles  de  la  confiqucnce  ou  de  la  coexiflencc 
d'aucunes  fécondes  qualités  ,  quand  bien  même 
nous  poumons  découvrir  la  grolieur,  la  figure  ou 
le  mouvement  des  parties  inlenfiblcs  qui  le<.  pro- 
duifent  immédiatement.  Nous  fommes  li  éloignés 
de  connoitre  quelle  grofleur  ou  quel  mouvement 
de  paitics  produit  la  couleur  jaune  ,  un  goût  de 
douceur  ,  |ou  un  fon  aigu  ,  qué  nous  ne  (au- 
rions comprendre  comment  aucune  gr<  fllur  , 
aucune  figure  ,  ou  aucun  mouvement  de  par- 
ties ,  peut  jamais  être  capable  de  proaunc  en 
nous  l  idée  de  quelque  couleur,  de  quelque  goiît, 
ou  de  quelque  fon  que  ce  foit.  Nous  ne  faurions, 
dis  je.  imaginer  aucune. connexion  entre  l'une  Se 
l'autre  de  ces  chotes. 

Ainfi  ,  quoique  ce  foit  uniquement  par  le 
fccours  de  nos  idées  que  nous  pouvons  parvenir 
à  une  connoilTance  cenaine  &  géncralc,  c'eft  cn- 
vain  que  nous  tacherions  de  occouvrir  par  leur 
moyen  quelles  font  les  autres  idées  qu'on  peut 
trouver  conlbmment  jointes  avec  celles  qui  conf- 
tituent  notre  idée  complexe  de  quelque  fublbnce 
que  ce  foit  ;  puifquc  nous  ne  connoilfons  point 
la  conftitution  rtclle  des  petites  particules  d'oii 
dépendent  leurs  fécondes  qualités  ,  S:  que  ,  fi  elle 
nous  étoit  connue  ,  nous  ne  faurions  découvrir 
aucune  liaifon  nécelfaire  entre  telle  ou  telle  conf- 
titution  des  corps  &  aucune  de  leurs  fécondes 
qualités ,  ce  qu'il  faudroit  faire  néccflairement 
avant  que  de  pouvoir  connoitre  leur  coexiftcnce 
nécclTairc.  Et  par  conféquent,  quelle  que  foit  notre 
idée  complexe  d'aucune  efpècc  de  fubftancc  ,  i 
peine  pouvons  -  nous  déterminer  certainement , 
en  vertu  des  id«cs  fimpUs  qui  y  foui  rcnfcnoccs ^ 
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la  coexidence  nécelTaire  de  quelqu'iutre  qualité 
que  ce  Toit.  Dins  toutes  ces  recherches,  notre 
coonoiflîiiice  ne  s'étend  gdcrc  au  -  dcli  de  notre 
expérience.  A  la  vérité, quelque  peu  des  ptcmièrcs 
qualitc's  ont  une  dépcnjancc  iictell.iirt;  te  une 
vifiblc  liaifon  entr'clics  ;  ïinli  b  ligure  l'u^ipoïc 
ntccCTiiremcnt  i'ttcudue  ;  &  la  réception  ou  la 
communication  du  mouvemeiK>  par  voie  d  im- 
pulfion  ,  ruppofe  la  Cblidtté.  Mais  quoiqu'il  y  ait 
une  telle  dépendance  entre  ces  idées,  &  pcuc-ttre 
entre  quelque*  ancres ,  il  y  en  a  puiinant  fi  peu 
qui  aient  une  connexion  vifiblc,  que  nous  ne  lau-  > 
rions  découvrir  par  intuition  ou  par  dcmonftra- 
tion  ,  que  la  coextlknce  de  fort  peu  de  qualités 
qui  fe  trouvent  unies  dans  Icb  lubllances»  de  forte 
que,  pour  Connoitrc'qucUcs  qual:ics  font  rcntcr- 
niées  dans  les  fubllances ,  il  ne  nous  relie  que  le 
fimple  fecours  des  fens.  Car  de  toutes  les  qualités 
qui  conUlenc  dans  un  ftijec  fans  cetn  dépendance , 
&  cette  évidente  connexion  de  leurs  idées ,  on 
n'en  fauroit  remarquer  d^ux  don:  on  puifTc  con- 
noître  certainement  qu  elles  (. ocxiflciit  ,  qu'en 
tant  que  l'cxpencncc  nous  en  alfure  par  le  moyen 
de  nos  l'::ns.  Ainfi ,  quoique  nous  voyions  la  cou- 
leur jiune ,  &c  que  nous  trouvions ,  par  cxpé- 
xience  ,  la  pefantcur  ,  la  malléabilité  ,  la  fufibiliié 
&  la  fixité  unies  dans  une  pièce  d'or,  cependanr , 
parce  que  nulle  de  ces  idées  n'a  aucune  dépeit- 
dance  vifible ,  ou  aucune  liaifon  néceiTaire  avec 
l'autre,  nous  ne  faurions  connoître  certainement 
que  là  où  ie  trouvent  quatre  de  ces  idets  ,  la  tin- 
quicn^e  y  d'iive  être  aaiVi  ,  quelque  probable 
qu'il  foit  qu  eilc  y  cit  «ffettivemcnt  ;  parce  que  la 
plus  grande  probabilité  n'emporte  faottls  cetti> 
-indiCa  laq^lle  il  ne  peut  y  avoir  aucune 
yéritable  coonoiCince.  Car  la  connoiflance  de 
cette  coexiftence  ne  peut  s'étendre  au-delà  de  la 
perception  qu'on  en  a ,  &  dans  les  fujets  particu- 
liers on  ne  peut  appercevoir  cette  coexiiKnce  que 
par  le  moyen  des  fens  ,  ou  en  général  que  par  la 
connexion  nécelTaire  des  idées  même. 

Quant  à  l'incompatibilité  des  idées  dans  un 
même  fujct ,  nous  pouvons  connoitre  qu'un  fujet 
ne  rauroit  avoir ,  de  chaque  cfpéce  de  premières 

?ualités ,  qu'une  feule  à  la  fô».]Par  exemple  ,  une 
tendue  particulière  ,  une  certaine  figure,  un  cer- 
ïiin  nombre  de  parties  ,  un  mouvemeiu  particu- 
lier exclut  toute  autre  étendue  ,  toute  autre  figure , 
tout  autre  mouvesnent  &  nombre  de  parties.  Il 
en  eft  certainement  de  même  de  toutes  les  idées 
^Gpli^llv^.piRicidiiret  4  ^iu^c  f'^'^i  ^  tout' 
idée  de  chaque  lôtte,  qui  eft  préfente  dans  un 
fujet ,  exclut  tout  atttie  de  cette  efpdce  :  aucun 
fujct,  par  exeatple,  ne  peut  avoir  deux  odeurs, 
ou  deux  couleurs  dans  un  même  temps.  Mais  , 
dira- 1- on  peut-être,  ne  voit -on  pis  en  mcmt- 
temps  deux  couleurs  dans  i  -  _?ale ,  ou  dans 
l'infulion  du  bois  nommé  àgnum  ruphreticum  î  A 
cela  je  réponds,  que  dans'cc*  coipe  peuvent  exiftcr 

1^WwtB!«S*  àe*  «wAtmvSHvna  dans 
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que  ce  font  dififérenies  parties  de  l'objet  ,  oui 
réfléchilfent  les  panicules  de  lumières  vers  des 
yeux  divetfemcnt  placés  ;  de  forte  que  ce  n'eft 

pis  la  même  partie  de  l  objct,  m  par  conféquent 
le  mc.nc  lujct  qui  paroit  jaune  &  aiur  dans  le 
même  temps.  Car  il  eft  aufli  imj^olTible  que  dans 
k  même  temps  une  feule  &  même  particule  d'un 
corps  modifie  ou  réfléchiffe  différemment  lesrayons 
lumière ,  qu'il  eU  impollîble  qu'elle  aie  deux 
différentes  figures ,  Se  deux  différentes  «mtextiH 
tes  dans  le  même  temps. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  puiffincc  qu'ont  les  fubf- 
tances  de  changer  les  qualités  fcnfibics  des  autres 
corps  ,  ce  qui  fait  une  grande  partie  de  nos 
rechereh  s  lur  les  fubiUncf s ,  &  qui  n'eft  pas 
une  branclK  peu  importante  de  nos  connodTances* 
je  doute  qu'à  cet  ^atid  notre  conooilTance 
tende  plus  loin  que  Mtre  expérience ,  ou  ^ 
nous  puifficot  découvrir  la  plupirt  de  ces  pinT- 
fanées,  &r  être  alTurés  qu'elles  Tout  d.ms  un  fuict 
en  venu  de  la  liaifon  quelles  ont  avec  utune  des 
idces  qui  conllituent  ion  tirence  par  rapport  à 
nous.  Car ,  comme  Xt^puiffUncet  aàivet  ù  pajj^s 
des  corps,  &  leurs  manici'es  d'opérer,  canulenc 
dans  une  cettaioe  contextute  &  un  certain  mon»  ' 
vement  de  paities  que  nous  ne  faurions  découvrir 
e  n  aucune  manière  «  ce  n'eft  que  dans  fort  peu  de    ^  • 
cas  que  nous  pouvons  être  «pables  d'apperceyoir 
Comment  elles  dc^pendeiit  de  quelqu'une  des  idées 
qui  C'jnllituent  l'idec  complexe  que  IloUS  J(e»US 
tormor-is  d'u:ic  telle  tépccc  d.-  choies  ,  ou  com- 
ment elles  leur  font  oppofées.  J'ai  fuivi ,  en  cette 
occafion,  .lliipothèfe  des  pbilorophes  matéria-. 
liftes,  comme  celle  qui  nous  peut  conduire  plut 
avant j  à  ce  qu'on  croit,  dans  l'explicatian  intel- 
ligible des  qualitc's  des  corps  :  &  je  dour:  que 
rentendement  humain ,  foible  comme  il  eii  ,  punfe 
en  fubllitu^r  une  autre  ,  qui  nous  donne  une  plus 
am,  le  &  plus  nette  t  uiiiioilTancc  de  la  connexion 
nétcllairï  ,  !s.aàc  la  coexiftence  des  puiffanccs 
qu'on  peut  obi'crvcr,  unies  en  différentes  fortes 
de  corps.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  au  moins,  c'eft 
que ,  quelle  qôc  foit  l'hipothèCs  la  plus  claire 
la  plus  confotme  à  la  vérité,  (car  ce  n'eft  pas - 
mon  affaire  de  terminer  cela  présentement,  )  no- 
tre co^^iflancc  touchant  les  lubllances  corpr»- 
relles,  ne  lera  pas  poitec  tort  avant  par  aucune  de 
ces  hypothcics,  juiqu  a  ce  qu  on  nous  fafl'e  voir 
quelles  qualités  &  quelles  puiflances  des  corps  ont 
une  liaifon  ou  une  oppofition  ncceflaire  entr  cllcsi 
!  ce  que  nous  ne  connciflons ,  à  mon  avis,  que 
jufqu'à  un  trèf-pctit  dégré  dans  l'état  où  fe  trouva 
piéfentenfent  la  philofophie.  Et  je  doute  qu'avec 
les  facultés  que  n  iis  avons^  nous  foyinns  jamiis 
capables  de  porter  plus  avant  fur  ce  point  ,  )e  ne 
dis  pas  l'cxpcriente  particulière,  nwis  nos  con- 
noiffances  générales.  C'clt  de  l'expérience  que 
doivent  dépendre  toutes  nos  recherches  en  cette 
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plus  grandi  pcogr^.  Nous  vojrons  tous  les 
jours  combiea  là  peine  qm  qodqaet  perfonnes 

Sénéreufcs  ont  pris  pour  ceh^  a  aaigmenté  le>fon<i 
es  connoiiTancesphyliques.  Si  d'autres  perfonnes, 
&  fur^tOUt  les  chymiftcs,  qui 'prétendent  per- 
feâionner  cette  partie  de  nos  connoiffances  , 
avoient  été  auOi  cxafts  dans  leurs  ot>lcrv,it'n:i!; , 
&  auûi  liiiccres  dans  leurs  rapports  que  tievioicnt 
l'ctre  ^dcs  gens  qui  fc  dilcnt  pkilvfophts  ,  nous 
connoitrions  beaucoup  mieux  le<  corps  qui  nous 
environnent ,  &  nous  pcnctrcrioiis  beaucoup  plus 
ayant  daits  leurs  puiflànces  &  daoi  leun  opéca- 
tions. 

Si  nous  fommes  fi  peu  înftruirs  des  puiflànces 
&  des  opérations  des  corps  ,  je  croîs  qu'il  e(t  aifé 
de  conclure  que  nous  fommes  dans  de  plus  grri 
des  ténèbres  a  l'c'gard  des  efpriis ,  dont  nous 
n'avons  naturcllcinetit  point  d'autres  idées  que 
celles  que  nous  drons  (U  l'idée  de  notre  propre 
e  I  p  i  :  ^  en  rédéchiflant  fiir  les  opérations  de  notre 
anic^  autant  me  dos  prapies  obfervations  peu- 
vent nous  les  faire  conncHtre.  J'ai  propofé  ailleurs , 
«n  panant ,  une  petite  ouverture  à  me§  Icilcurs, 
pour  leur  donner  lieu  de  pcnfcr  combien  les 
tfprits,  qui  habitent  nos  corps,  tiennent  un  r.^nj 
Çeu  con/idcrable  parmi  ces  ditfcrcntcs  àc  peut- 
ctre  l'in  .iiibrables  cfpèces  d'êtres  plus  excellens , 
&  combien  ils  font  éloignés  d'avoir  les  qualités 
&  IcsperfeâionsdescÂémt»  ic  Aisféraphins ,  8c 
d  une  inliniié  dieioms  d'crpnttotti  fiintaihddus 
de  nous.     '     •  •    ■  '' 

^ur  ce  qui  cft  de  la  troifième  efpccc  de  con- 
Boiflance,  qui  cft  la  convenance  ou  la  diitoavc- 
nmce  de  quelqu'une  de  nos  idées  ,  conhdt'récs 
dans  quelqu'autrc  rappon  aue  ce  foit ,  comme 
c'ell  I  j  le  plus  vafte  champ  de  nos  connoi (Tances, 
il  eit  bien  difficile  de  déterminer  jui^u'oû  il  peut 
retendie,  I^rce  que  les  progrés  qu'on  peut  nire 
dans  cette  partie  de  notre  connoilTance ,  dépen- 
dent de  notre  fagadté  1  trouver  des  idées  moycn- 

•nes,  qui  puiiïent  faire  voiries  rapports  des  idées 
dotit  on  n  ■  confidcrcpas  la  cocxilfcncc,  ileltmal- 
aifc  Je  i:rc;  quand  c'cft  que  nous  fommes  au  bout 
de  ces  fortes  de  découvertes  j  &  aue  U  laifon  a 
tous  les  fecom  dont  dk  peuffaire  u&geponr 
uouvec  des  preuves ,  &  pour  csaminer  la  conve- 
Uoce  ou  la  dlfconvenance  des  îd^s  âoipiées. 
CeuK  qui  ignorent  l'algèbre,  ne  fauroient  fe  figu- 
ier les  chofes  étonnantes  qu'on  peut  faire  en  ce 
genre  par  le  moyen  de  ceue  fcience  ;  &  je  ne  vois 
pas  qu'il  (oit  facile  de  déterminer  quels  nouveaux 
moyens  de  perfeâionner  les  autres  parties  de  nos 
connoiiTances  peuvent  être  encore  inventes  par  un 
tXfmt  pénétrant.  Je  crois  du  moins  que  les  idées 
qui  Attardent  la  quantité,  ne  font  pas  les  feules 

«■capables^  de  démooftration  ;  maïs  qu'il  y  en  a 
d'autres  qui  font  peut  -  ftrc-  l.i  p!-i';  importanrc  par- 
tie de  nos  contemplations  ,  d'où  l'on  pautroit 
déduire  des  connoiflances  certaines,  fi  ks  vices, 
(les  paâionSj  fie  des  inté.téts.doiniaans,  nes'op- 
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pofoient  direâement  i  l'exécution  d'une  telle 
entreprife. 

L'idée  d'un  être  fuprcmc ,  infini  en  puirtance, 
en  bonté  &  en  fagefle ,  qui  nous  a  fait  j  &  de  qui 
nous  dépendons  ;  &■  l'idée  de  nous  -  tncmcs  com- 
me de  créatures  intelligentes  &  nifonnables,  ces 
deux  idées,  dis-jc,  crr.nt  une  li^is  c!.i:rcnient 
dans  notre  cfprit ,  cnfortc  que  nous  les  coniîdc- 
radions  comme  il  faut  pour  en  déduire  les  COUfiS- 
quenccs  qui  en  découlent  natutellement ,  noos 
fourniroicnt ,  à  mon  avis ,  de  teb  fitndetnens  de 
devoirs  «  &  de  telles  règles  de  conduite,  que  nous 
poumons»  par  leur  moyen  ,  élever  la  morale  au 
rang  desfciencescapabicsde  démonflration.  Et  à  ce 
propos  je  ne  ferai  pis  difficulté  de  dire  que  je  n« 
Joute  nullement  qu'on  nepu  lf?  déduire  dcpropofr" 
tions  évidentes  parcllcs-nicmcs,  les  véritables  ine- 
lurcs  du  jufte  &  de  l'injuftc  par  des  conféqucnces 
néceUaircs ,  auflî  inconteftablcs  que  ceUes  qu'on 
emploie  dans  les  mathématiques,  h  Fou  veut  «'ap- 
phmier  àcesdiicwdîonsdetnorale  ave  fm  èm-  in- 
difrérencé  ar  avec  autant'd'attcntion  qu  u  i  s  atia- 
the  i  fuivredcs  raifoiii.cmcns  mathcnutioucs.  On 
peut  appcrcevoir  certainement  les  rapports  des  au- 
tres modes  aurti-bicn  que  ceux  du  nombre  &  de  l'é- 
tendue ;  &  je  ne  faurois  voir  pourquoi  ilsne  feroient 
pas  au/Ti  capables  de  démonilratioD  j  û  on  fongeolt  â 
le  faire  de  bonnes  méthodes  pour  examiner  nié  à 
pié  leur  convenance  ou  leur  difconvenance.  Par 
exennple,  cette  propofition  :  //  ne  ,C.  ;  V  y  ave/, 
de  tinjufiîce  où  U  n'y  a  point  de  propucu  ^  e(l  aulfi 
certaine  qu'aiirune  dcmonihvcion  qui  foit  dans 
Humide;  tar  1  idcc  de  propnué  étant  un  droit  è 
une  certaine  chofe  ,  &:  l  idce  qu'on  dclîjne  par  le 
non»  àHnjupct^  étant  l'invafion  ou  la  violatiaii 
d'un,  dmit ,  il  ell  évldem  aue  ces  idées  étant  ainfi 
déterminées ,  &  ces  noms  Uut  éwnt  attachés ,  je 
puis  connoitrc  auffi  cettainement  que  cette  pro- 
pofition ell  véritable  que  je  connois  qu'un  trian- 
gle a  trois  angles,  égaux  à  deux  droits.  Autre 
propofition  d'une  égale  certitude  ,  nul  gouver- 
nemtr.t  n  accorde  une  abfolue  liberté  ;  car ,  comme 
l'idée  du  gouvernement  eft  rétablifTemcni  d'une 
iociété  fur  cettaines  rèdes  ou  bix  dont  ilexiae  ' 
l'exécutioo,  8c  que  ridée  d'une  ai/iùte  uSmtëlt 


à  chacun  une  puifece  de  faire  tout  ce  qu'il  fui 
plaît  i  je  puis  enem  certain  de  la  vérité  de  cette 
propofition ,  que  d'^nciwe  qa'on  trooTe  dans  lès 

mathématiques.  ' 

Ce  qui  a  donné  à  cet  égard  l'avantage  aux idées' 
de  quantité.  Se  les  a  fait  croire  plus  ca{Ables  de 
certitude  &:  de  dcmonftratioo  ,  c  eft  ! 

Premièrement ,  qu'on  peut  les  repréfenter  par 
des  marques  fenfibles ,  qui  ont  une  plus  grande 
&  plus  étcoice  correfpondance  avec  c't.s,  que 
quelques  mots  ou  fons  qu'on  puifle  imaginer'.  Des 
fi,Uir?^  rrac:.'?-;  f'ir  !c  papier  font  autant  de  copies 
des  idées  qu'on  a  dans  l'efprit ,  &  qui  ne  font 
p»s  fujettes  à  l'incertitude  que  les  mots  ontdanv 
leur  figoiililiB»  Un  angle  «  un-  cercle  «  ou  w 
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?uarré  qu'on  mceavec  des  lignes,  paroh  à  la  vue, 
anj  qu'on  puiffc  s'y  méprendre ,  il  demeure  in 
vaiubie  ,  &  peut  écrc  confidcré  à  loiûr  >  on  peu: 
levoÎT  la  dt'ir.onlcracion  qu'on  a  faite  for  Ton  fujet, 
te  en  conlidcrer  plus  d'une  fois  toutes  les  parties 
fans  qu'il  y  ait  aucuti  d.ingcr  que  les  id^es  clun* 
griu  le  moins  du  monde.  On  ne  peut  pas  faire  !a 
nie  r,j  cliole  à  l'ég.ird  des  idées  morales  i  car  nous 
n  j  .  ():is  poir.t  de  marques  ùr.libles  qui  les  repré- 
£catcnt ,  &  par  où  nous  puitfions  les  expofcr  aux 
yeux.  Noos  n'avons  que  des  mots  pour  les  expn- 
ner  {  mats  ()IIOM|Ue  ces  mots  relient  les  mêmes 
Quand  ito  font  toits,  cependant  les  idées  qu'ils 
i^lîent ,  peuvent  «arier  dans  le  njênae  booitae} 
Ie  il  eft  fort  rare  qu'elles  ne  fdent  pas  différentes 
en  différentes  perfonnts. 

En  fécond  lieu  ,  une  autre  chofe  qui  cauie  une 

Elus  grande  difliculté  dans  la  morale  ,  c  elt  que 
ts  iién  morales  font  communément  plus  com- 
pfexeaqne  celles  des'figures  qu'on  coniidère  ordi- 
jiait«iMat  dans  les  mathématiques.  D'où  il  naît 
ce»deax  moonTéniens  :  le  premier ,  que  les  noms 
des  idées  morales  ont  une  fignification  I>lllS  in- 
certaine ,  parce  qu'on  ne  convient  pas  fi  tifément 
de  la  colledioa  d'idées  fimplcs  qu'-ls  figniîicnc 
prcciftinent.  Et  par  coni "équent  le  fific  qu'on  met 
toujours  i  leur  puce,  lorlqu'im  s'eiurcticnt  a\ ce 
d'autres  perfonncs,  &  fouvcnt  en  méditant  en 
foi-mème ,  n'emporte  pas  conlbmtnent  avec  lui  la 
n£aie  idée  s  ce  qui  caufe  le  même  défordre  Se  la 
même  méprife  qui  arrrveroit ,  fi  on  homme,  vou- 
lant démontrer  quelque  chofe  d'un  eptagône , 
omcttoit  dans  h  figure  qu'il  feroit  pour  cela^un 
des  angles ,  ou  donnoit ,  fans  y  penfcr ,  a  la 
figure  un  angle  de  plus  que  ce  nom- la  n'en  défi 
gne  ordinairement ,  ou  qu  il  ne  vouloitlui  donner 
la  première  fois  qu  il  penfa  à  la  démonliration. 
Cela  arrive  fouvenc ,  &  à  peine  peut  -  on  l'éviter 
dans  chaque  idée  complexe  de  moralç  «  où  en 
retenant  le  même  nom  ,  on  ometoirl'oo  infère, 
d.iiis  u:i  temps  plur",r  cyie  dans  l'autre,  un  angle  , 
c'eik-à-dire  ,  une  idée  finiple  dans  une  idée 
«oniplcxe  qu'ôn  appelle  toujours  du  même  nom. 
Un  autre  inconvcoient  qui  nait  de  la  complication 
des  idées  morales  ,  c'ell  que  l'cfprit  ne  fauroic 
retenir  aifémentcescombinaifons  précifes,  d'une 
manière  aufi  cxaôc  &  auf#pariaite  qu'il  eft 
néceflaire  pour  examiner  ks  rapports.  Inconve- 
nances ou  les  difconvenances  de  plnnetm  de  ces 
idées  compjrc'îs  l'mc  à  l'iutrc  ,  &  fur -tout  lorf- 
qu'on  n'en  peut  jugci  que  pji  de  longues  déduc- 
tions,  &c  par  Tnitervention  de  plufieurs  autres 
idées  complexes  dont  on  fe  fert  ;>our  montrer  la 
convenance  des  deux  idées  éluignéel. 

Le  grand  feconrs  que  les  uiathématiques  ont 
tionvé  contre  cet  inconvénient  dans  les  figures, 
qui  étant  une  fois  tracées,  relient  toujours  les 
mêmes ,  eft  fort  vtfible'.  Et  en  effet ,  fans  cela , 
la  mémoire  auroit  fouvent  bien  delà  peine  à  rete- 
nu ces  £gutes  fi  exaâemeni^  tujÉlyme  l'efpiit  i 
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'  en  parcourt  les  parties  pié  i  pié  ,  pour  en  exami" 
lier  les  d-t)ért;i5  rapports.  i:t  quoiqu'cu  jilcm- 
blani  une  giaode  fommc  dans  l'addiuon ,  dans  la 
multiplication ,  on  dans  la  divilion ,  où  chaqfM 
parae  n'eft  qu'une  progrcfTion  de  l'erptii  qui  en» 
vifage  fcs  propres  idées,  &  qui  confidère  leur 
convenance  ou  leur  difconvenance  ,  la  réfolution 
de  la  qucihon  ne  foii  autre  chofe  que  le  réfultat 
du  tout  conipofé  de  nombres  particuliers  ,  dont 
l'cfprit  a  une  claire  perception  j  cependant,  (i  l'on 
ne  déûgne  les  difterentcs  parties  par  des  marques 
dont  la  fignitication  précilc  foit  connue  ,  &r  tflii 
rcftcnt  9c  demeurent  en  vue  lorfuue  la  mémoire 
les Alaiff(6  échapper,  il  ferait  pceique  impoftible 
dé  retenir  dans  refprît  un  fi  grand  nombre  d'Idées 

différentes  ,  hns  br^u'Ilcr  ou  LiilTcr  échapper 
quelques  articles  du  compte  ,  pai  la  rendre  imi- 
tiles  tous  les  raifonnemens  que  nous  ferions  fur 
cela.  Dans  ce  cas  -  là ,  ce  n'cll  point  du  tout  par 
le  fccours  des  chiffres  que  l'efpric  apperçott  la 
convenance  de  deux  ou  de  plulieurt  nombres, 
leur  égalité  ou  leur  proportion  j  mais  uniquement 
par  l'intuition  des  idées  qu'il  a  des  nombres  mê- 
me. Les  caraâères  numériques  fervent  feulement 
à  la  mémoire  pour  enrégiftrer  &  Conicrver  les 
liilfc rentes  idées  lut  Icrquellts  roule  la  démonf- 
tration  :  î-x:  p.;r  l-ur  iiiunr. ,  i.i;  homme  peut  con- 
noitre  ;ufqu  où  cil  parvenue  fa  connoilTance  in- 
tuitive dans  l'examen  de  plufieurs  de  ces  nombres 
panicuHers ,  afin  que  par  -  là  il  puiflè  avancer  fans 
confufîon  vers  ce  qui  td  ell  encote  inconnu ,  8r 
avoir  enfin  devant  lu),  d'un  coup  d*  œil,  le  réfultat  de 
toutes  fcs  perceptions  8c  de  tous  fes  raifonnemens. 

Un  moyen  par  oii  l'on  ptnt  't>t.Mucoup  remédier 
à  une  partie  de  fes  inconvcnicns  qui  fe  rencontrent 
dans  les  idées  morales  ,  &  oui  les  ont  fait  regar- 
der comme  incapables  de  aémonftration  ,  c'eil 
d'expofer,  par  des  définhlotts,  la  colleâion  d'i* 
dées  finuîes  que  chaque  retme  doit  fignifier ,  fie 
enfutte  de  (me  fetvtr  les  termes  à  délîgner  préci- 
féincnt  &  conftamment  cette  colledion  d'rdécs.  • 
Du  rcftc  ,  il  n'eft  pas  aile  de  prévoir  quelles  mé- 
thodes peuvent  être  fuggéréei  par  l'algèbre  ou 
par  quciqu'antre  moyen  de  cette  nature  ,  pour 
écarter  les  autres  difficultés.  Je  fuis  alTure  du 
moins  que  ,  fi  les  hommes  vouloient  s'appliquer  i 
h  recherche  des  vérités  morales  félon  la  même 
méthode ,  8e  avec  la  même  indifférence  qu'ils 
cherchent  les  vérftés  mathématiques  ,  ils  trouve- 
roient  que  ces  premières  ont  une  plus  étroite  liai« 
fon  l'une  avec  l'autre  ,  qu'elles  découlent  de  nos 
idées  claires  8c.  dilliiiéits  p  u  de  cniiccuLiiCcs 
plus  néceftaircs,  &  qu  eilcs  peuvent  être  démon- 
trées d'une  manière  plus  parfaite  qu'on  ne  croie 
communément.  Mais  il  ne  ^nt  oas  efpérer  qu'on 
s'applique  beaucoup  i  de  telles  découvertes,  tan*-  - 
disque  le  defir  de  l'elHme,  des  richeftîs  ou  de 
h  piiiffance  ,  portera  les  hommes  à  cpoufer  les 
op'iiions  autotifccs  parla  moie  ?  chercher 

etU'uicc  des  aigumcns^  oupouc  les  faiie  paiict  pouK 


Digitized  by  Google 


C  O  N 

bonnes  ,  ou  pour  les  farder ,  &c  pour  couvrir  leur 
difformité  :  rien  n  étant  fi  agrcaole  à  1  œil  que  la 
vérité  l'cA  i  l'crprit  {  rien  n'étaot  fi  ditt'orme  ,  û 
inGomntiUe  avec  l'entendement  que  le  menfon- 
M.  Qir,  quoiqu'un  hoainve  puiite  trouver  alTez 
9e  plailïr  i  sHmir  par  le  mariage  avec  une  femme 
d'une  beauté  fort  médiocre,  pcrfonne  n'eil  aflei 
hardi  pour  avouer  ouvertement  qu'il  a  époufc  la 
fauiTctc^  &  rc^u  djDS  Ion  fciii  une  chofc  aulli 
afFreufc  que  le  mci^ongc.  Mais  pendant  que  les 
différem  partis  font  embraffcr  leurs  opinions  i  tous 
ceux  qu'ils  peuvent  avoir  en  leur  puidance  .  fans 
leur  pennetue  d'examiner  fi  elta  foot  faufles  ou 
T^riublet  >  te  qu'ib  ne  vcalenc  ms  hifler ,  pour 
èinfi  dire,  â  la  v^iit^  Tes  coadcci  fianches,  ni 
aux  hommes  la  liberté  de  la  chercher ,  quels  pro- 
grès  peut -on  attendre  de  ce  côté -li,  quelle  nou- 
velle lumière  peut -on  cfpcrcr  dans  les  fciences 

Îui  concernent  la  morale  ?  Cette  partie  du  genre 
iimain  oui  eft  fous  le  joug,  devroit  attendit , 
au- lieu  de  cela,  dans  la  plupart  des  lieux  du  mon- 
éCfks  tâicbres  auflî-bien  que  l'efclavage  d*£- 
nrpce,fi  ia  lumière  du  Sàweat  oe  le  ironvoit 
pu  d'ette-méme  préfenie  1  Telbiit  IwaMÎn  :  k- 
micrc  facrce  que  tout  le  pouvourdct  bommCtne 
fauroit  cteimlrc  entièrement. 

Quant  a  la  q;j..[iiLiiie  l'nrtc  connoilfjncc 
que  nous  avons,  qui  cit  de  l'cxilkncc  réelle  & 
aftuéUe  des  choTes,  nous  avons  une  connoiil'ance 
maitive  de  aoiK  esiftence ,  &  une  connoiâàoce- 
^ongtllh»  de  l'exiftence  de  Dieu.  Pour  l'exir.  I 
tence  d'aucune  antre  chofe  .  nous  n'en  avons 
point  d'autre  qu'ose  coiwoUunce  ftofiûve ,  qui 
»e  s'étend  point  an.  ddà  des  objets  qfiii  finit  pce- 
ftns  à  nos  fcns. 

Notre  connoiflancî  ér.înt  rdTrrréi;  dins  des 
bornes  fi  étroites,  comme  je  1  ai  montre,  pour 
mieux  voir  l'état  préfeiu  de  notre  efprit ,  il  ne  fera 

riit-étre  pas  iniKik  d'en  conûdérer  un  peu 
c6té  obfcnr,  &:  de  prendre  connoilTancc  de 
notre  ignorance ,  qui  étant  infiniment  plus  éten- 
due que  notre  connoilTance,  peut  fervir  beaucoup 
à  terminer  les  difputes  ,  &  à  augmenter  les  con- 
noiffances  utiles  ,  fi ,  après  avoir  découvert  juf- 
qu'où  nous  avons  des  idées  claires  &  dirtinttc^  , 
nous  nous  bornai»  à  la  contemplation  des  chofes 
qui  {bot  i  la  ponée  4^  notre  entendement ,  & 
«ne'noM  ne  am  engisioM  point  dm  cet  abjnne 
'detfalbfg,  (  odnotyeaznoasrontendèteoient 
inutiles  ,  &  où  nos  facultés  ne  fauroient  nous 
faire apperccvoir(;uoi  que  ce  Toit)  entêtés  de  cette 
•folle  penfée ,  que  ncn  n'cl^  au-dcllus  de  notre 
compréhenfîon.  Mais  nous  n'avons  pas  bcfoin 
d  aller  fort  loin  pour  être  convaincus  de  l'extrava- 
gance d'uneteiie  imagination.  Quiconque  fait  quel- 
que chofe  j  fait ,  avant  toutes dMAs, qu'il  n'a  pas 
befoto  dMbjNBlWc  fort  loin  dei  eiemple»  de  ton 
igfrafMÉeti^  Létchorei  lei  moins  confdérables  & 
les  plus  communes  ,  qui  fe  rencontrent  fur  notre 
chemin ,  em  des  c«tcs  obCcuo^  «tà  la  vue  la  plus 


pénétrante  ne  fauroit  fe  faire  jour.  Les  hommes 
accoutumés 'à  penfcr,  &:  qui  ont  l'clprit  le  plus 
net  &  le  plus  étendu  ,  f:  trouvent  cmbarraffés 
&  hors  de  route .  dans  l'examen  de  chaque  par- 
ticule de  matière.  C'elldequoi  nous  ferons  moins 
furptfa,  fi  nous  conlidérontiet  caoftide  notre 
ignorance,  lefquelles  peuvent  £tre  réduites î ces 
trois  ptiiicipales  ,  fi  je  ne  me  trompe.  * 

Li  prc'i.ière  ,  que  nous  manquons  d'idées. 

La  ictonde  ,  eue  nous  ne  faurions  découvrir  1« 
connexion  qui  ell  entre  les  idées  que  nous  avons. 

ht  la  troifiéme,  que  nous  négligeons  de  fuivrc 
&  d'examiner  exaftement  nos  idées. 

Premièrement,  il  y  a cectames  choies,  &  qoi 
ne  foMfpasen  petit  nombre  «  que  nous  ignorons 
faute  Tidécs. 

En  premier  lieu  ,  totitcs  les  ïAces  fimplcs  que 
ii  ufi  .ivoi«  ,  font  1>o:p.l^s  j.  celles  que  nous 
tctcvoiis  des  obiers  ttuporcU  par  fenfacion ,  Se 
des  opérations  de  notre  propre  efprit  ,  comme 
objets  de  la  réflexion  :  c'elt  de  quoi  nous  fom- 
mes  convaincus  en  nous  mêmes.  Or  ceux  qui 
ne  (ont  pas  aSa.  deftitués  de  catAm  pour  fe  figu- 
rer que  leur  compréhenfion  détende  i  toutes 
chofes  ,  n'auront  pas  de  peine  à  fe  convaincre  que 
ces  chemins  étroits  îv  en  h  petit  nombre  ,  n'ont 
aucune  proporonn  avec  toute  la  valîc  étendu-,-  des 
êtres.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  déterminer 
quelles  autres  idées  umples  peuvent  avoir  d'xnttet 
créatures  dans  d'autres  parties  de  l'Univers .  par 
d'antres  fens  k  d'autres  âadtés  plus  parmea 
Se  ta  pip*  innd  nombic  oue  celles  que  nous 
avons  00  diBewHies  de  celles  qoe  nous  avons. 
Mais  de  dirti  ou  de  penfer  qu'il  n'y  .\  point  de 
telles  lacultt  s  ,  parce  que  nous  n'en  avons  aucune 
idée,  c  elt  railonner  au ii i  juKe  qu'un  aveugle  qui 
foutiendroit  qu'il  n'y  a  ni  vue  ni  couleurs,  parce» 
qu'il  n'a  jibfolument  point  d'idée  d'aucune  cdle 
chofe  >  &  qu'il  ne  fauroit  fe  repréfenter  en  au- 
cune manière  ce  que  c'cll  que  voir.  L'ignotance 
qui  eft  en  nous ,  n'empêche  ni  ne  borne  non-  plus 
la  connt^làoce  des  autres ,  nue  le  défaut  de  la 
.vue  dans  les  taupes  empi.Vhe  les  aigles  d'avoir  les 
yeux  fi'  pcrçam.  Quiconque  confidcrcra  la  puif- 
fancc  inhnie,  la  fagelTe  la  bonté  du  Créateur 
de  toutes  chofes,  aura  tout  fujet  de  penfcr  que 
ces  llTSUdtt tenus  n'ont  pss  M  bornées  à  la  for- 
maaon  d'une  créature  aulfi  peu  confidérable  & 
auflî  impuiflante  que  lui  parofCra  niomme ,  qui , 
félon  toutes  les  apparences ,  tient  le  dernier  rang 
parmi  tous  les  êtres  intclleâuels.  Ainfi  nous  igno- 
rons de  auelles  facultés  ont  été  enrichies  d'autres 
efpèces  de  créarurcs ,  pour  pénétrer  dans  la  na« 
tu:  e  &  dans  la  conllitution  intérieure  des  chofes^ 

fie  quelles  idées  elles  peuvent  en  avoir ,  entière* 
ment  dilTéreoiM  des  nfittcs.  Une  chofc  que  nuns 
favons,  8c  que  nousToyoM  certainement  yc'eft 
qu'il  nous  manque  de  letvoir  pins  à  fond  que  nous 

ne  faifons ,  pour  pouvoir  les  connoître  d'une  ma-, 
nicrc  plus  parfaite.  Eiil  nous  eft  aifé  d'étreconvai» 
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eus  que  les  îdées  qne  nons  pouvons  avoir  par  le 

fecours  de  nos  faci:!u  s ,  n'ont  iuciine  pu-potiioi» 
avec  les  mimes  ch-  rf.,  puilquc  r.ous  ti'i'.  or.s  pas 
une  idto  cl.i:re  &:  dut'.ncte  de  h  fublbnce  ineir.c 
qui  cil  le  fondement  il«  tout  le  tc&c.  Mais  un  tel 
manque  d'i<U«  j  étmtune  panie  «llC-bicn  qu'une 
caufe  de  nette  ignorance  ne  fauroit  être  fpécitk'. 
Ce  que  je  crois  pouvoir  dire  hardiment  fur  cela, 
c'efl  que  !e  monde  inteUeâlwl  &  Ic  monde  ma- 
lériel ,  K)i.t  p.it("aitement  femblables  en  ce  point , 
que  la  partie  que  nous  voyons  i!e  l'un  on  de  1  au 
tre,  n'a  aucui^e  ptopoit mi  n\>t  ce  c^ue  nous  ise 
voyons  pas  }  que  tout  ce  que  nous  en  p(iu\(<iiS 
découvrir  par  nos  yeux  ou  par  nos  peiifces  n'eli 
qu'un  point >  8e  prefque  ti^n  en  conpai^'n  du 
fefte. 

En^fecond  Jieu  >  une  lUtfc  grande  caufe  de  no- 
tre ignorance  ,  c'en  le  manque  des  idées  que  nous 
fonimcs  capables  d'avoir.  Car,  comme  le  manque 
d'idées  que  i;os  facultés  font  incapables  de  nous 
donner,  nous  o:c  entièrement  la  vue  des  chofes 
qu'on  doit  ûippofcr  railonnablcmcnt  dans  d'autres 
êtres  plus  partaits  que  nous  i  ainiî ,  Je  manque. des 
idées  dont  je  parle  préfcntemenc,  mms  lerient 
<Uos  l'ignonnce  des  chofes  que  nous  concevons 
capables  d'être  connues  par  nous.  La  gmfftur^  la 
figure  8c  le  mouvement  font  des  chofes  dont  nous 
avons  des  idées.  Mais  quoique  les  i  Ices  de  ces 
premières  qualités  des  corps  ne  nous  manquent 
pas,  cependant,  comme  nous  ne  connoiifons  pas 
ce  que  c'ell  que  la  crolîeur  particulière  ,  la  figure 
&  le  mouvement  de  la  plus  grande  partie  des 
cmpsde  lUnivers,  nous  ignorons  les  différentes 
|Nitfiances«  orodiidUons  &  maniâtes  d'opérer  par 
où  font  produits  les  eCTets  que  nous  voyons  tous 
les  jours  :  ces  chofes  nous  font  cncliées  en  cet- 
tains  corps,  p.irie  qu'ils  font  trop  éloignés  de 
n<ius,  &;  en  d  autres  ,  parce  qu'ils  font  trop  petits. 
Si  nous  coiilidcrons  l'extrême  dillancc  des  par- 
ties du  monde ,  qui  font  cxpofécs  à  notre  vue  & 
dont  nous  avons  quelque  connoiflfance ,  8c  les 
taifons  que  nons  avons  de  pcnfer  que  ce  qui  eil 
expofé  a  notre  vue  n'eft  qu'une  petite  partie  de. 
cet  immenfe  Univers ,  nous  découvrirpns  auflî- 
lôt  un  vaftc  abymc  d'i.Miot.ince.  l  e  moyen  de 
favoir  quelles  Coiu  les  (.lîux^ues  particulières  des 
grandes  nulLs  de  niitièrcs  qui  coitipofeiit  cate 
prodigieufe  machine  d'êtres  corporels ,  lufqu'oi^ 
elles  s'rtcndcnt,  quel  eft leur  mouvement,  com- 
tnent  il  ell  perpétué  ou  communiqué  >  &  quelle 
influence  elles  ont  l'une  fur  l'autre  7  Ce  font 
tout  autant  de  recherches  oi\  notre  eQ^rit  fe  perd 
fa  première  réflexion  qu'i!  y  fait.  Si  nous  onr- 
ront  notre  contemplation  à  ce  petit  coin  de  l'U- 
nivers où  nous  foîT.incs  lenfcrmés,  jc  veux  dire 
au  fjdèuie  de  notre  (nltil  ,  ë.^^  a  ces  grandes  ma f- 
fcs  de  matières  qui  roulent  vihblcmcnt  autour  de 
lui,  combien  dediverfes  fortes  de  végétaux  ,  d'a- 
Otmaux  &  d'êtres  corporels  doués  d'intelligence  «  1 
^finineat  iÊim»  de  ccux.qut  vivcncfintaMM  | 
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petite  botile,  peut- il  y  avoir,  félon  toutes  je* 
apparences  ,  dans  les  autres  pranètes  ,  d«£qyfillcJ 
nous  ne  pouv  ons  rien  connoiire,  pas  même  leuit 
figures  Ik  leurs  parties  extérieures,  pendant  que 
nous  Ibnimes  confines  dans  cette  teite  ,  puifqu  il 
n'y  a  point  de  voies  naturelles  qui  en  puiffent  in- 
troduire dans  notre  efpr:t  d.s  idées  certaines  par 
fcnfatiun  ou  par  rtflex,  i  Toutes  ces  chofes, 
dis-je,  footau'delà  delà  portée  de  ce»  deux 
Tourtes  de  toutes  nos  connoiQancest  de  forte  que 
nous  ne  l'aurions  même  LGnjtifturer  de  quoi  font 
parces  ces  régions,  quelles  fortes  d  habîttnsa 
y  a  ,  tant  s'en  faut  que  DOUtCD  ayioot  dc*  idces- 
claires  &  dillinctes- 

Si  une  grande  partie,  ou  plutôt  la  plus  giinde 
partie  des  différentes  efpèces  de  cor^s  qui  font 
dans  l'Univers  ,  échappent  i  notre  ct»ni»oiuance 
à  caufe  de  l'cloignement ,  il  ^  en  a  d'autres  oui 
ne  nous  font  pas  moins  cachés  par  leur  extrême 
imitifle.  Comme  ces  corpufcules  infenCblcs  foOt 
les  parties  aitives  de  la  matière  &  les  grands  inf- 
trumeiisde  la  nature  ,  d'où  dépendent  non-feule- 
ment toutes  leurs  fecondu  quaiità  ,  mais  aufli  U 
plupart  dc  leurs  opérations  naturelles ,  nous  nous 
trouvons  dans  une  igoocaïKC  invincible  de  ce  que 
nous  délirons  de  conno!tre  fur  leur  fujet ,  parce 
que  nous  n'avons  point  d'idées  précifes  &  di(^ 
tinâes  de  leurs  premières  qualités.  Je  ne  doute 
point  que,  fi  nous  pouvions  découvri;  la  figure, 
lagrofleur,  la  contextute  &  le  mouvement  des 
petites  particules  de  deux  corps  particuliers  ,  nous 
ne  puflipns  connoitre  ,  fans  le  fccouts  de  rexj>é." 
rience  ,  plulleurs  des  opérations  qu'îls  fistoieac 
capables  de  pcoduiie  l'en  fur  l'autre ,  comme  nous 
connoiflbns  préTentement  les  propriétés  d'un  quar- 
té ou  d'un  triangle.  Par  exemple  ,  (î  nous  connoif- 
fions  les  atYcîtions  mtch.iniqucs  des  particules  dc 
la  rhubarbe  ,  lIl-  l.i  cigur  ,  de  Vopium  &  d'un  hom- 
me ,  conur.e  un  horloger  connoit  celles  d'une 
montre  ,  par  où  cette  machine  produit  fes  opéra- 
tions ,  &  celles  d'une  lime  qui ,  agitTant  fur  les 
parties  de  la  montre  ,  doit  changer  la  figure  de 

Quelqu'une  de  fes  roues ,  nous  ferions  capables  de 
ire  par  avance  que  la  rhubarbe  doit  purger  un 
homme  ,  que  la  cicue  le  doit  tuer ,  &:  l'opium  le 
faire  dormir,  tout  ainfi  qu'un  hoilogcr  peut  pré- 
voir qu'un  petit  morceau  de  papier,  pofe  furie 
balancier,  empêchera  la  montre  d'aller,  jufqu'à 
ce  qu'il  foit  ôtc  ,  ou  qu'une  certaine  petite  par* 
de  de  cette  machine  étant  détachée  par  la  lime  « 
fon  mouvement  celTen  entièrement ,  &  que  la 
montre  n'ira  plus.  En  ce  tas ,  la  raifon  pourquoi, 
l'arj-ent  fe  dilTout  dans  l'cau-forte,  &  non  dans 
l'eau  régale  où  l'or  fe  difTout ,  quoiqu'il  ne  fe  dif- 
folve  p  is  dans  l'eau  -  forte  ,  feroit  peut  -être  auflt 
facile  à  connoitre  ,  qu'il  l'efl  à  un  fertuncr  de 
comprendpftltiyiiquoi  une  clef  ouvre  une  certaine 
ferrure  i^-MBiftas  une  autre.  Mats  pendailt que 
noos  b'aveiac  pas  des  fcns  afles  pcoétrans  pour 
HQiiK  fike  vok  kt  petites  pvtkales  des  cof ps  i 
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pour  nous  donner  des  idées  de  leurs  affeâions 
inéchaniqucs  ,  nous  devons  nous  rctoudre  a  igno- 
rer leurs  propriétcs  &la  manière  dont  ils  opèrent  j 
&  nous  ne  pouvons  être  alluccs  d'auc>;ne  autre 
chol'c  fur  leur  luict ,  que  de  ce  qu'un  petit  oooi- 
bre  d'expériences  peut  nous  en  apprendre.  Mati 
de'Tavoir  fi  ces  expériences  itufluont  une  autre 
fois ,  c'ell  de  cuoi  uous  ne  pouvons  pas  ctre  cer- 
tains. Et  c'cll-là  ce  qui  .lous  cmpcthL-  a'ivoir 
une  conaoïlFance  certaine  des  ventes  uinvcdclks , 
touchant  les  corps  naturels}  car  fui  cet  article 
notre  raifon  ne  nouf  conduit  guère  au  -  dcli  des 
t'aiis  particuliers. 

C'cA  pourquoi  ,  quelque  iuin  nue  rinduftrie 
humaine  puiiFc  porter  laphilafopiiu  c  ,i  criincntalc 
fur  des  th. liés  ph,  (îqucs  ,  ]C  luis  tcuii:  de  cioire 
que  iitiiis  ne  pourri:ins  j.i-.iuis  parvenir  l'ur  tes  ma- 
tiÏTCs  à  une  cijiinuiiVaiicc  Icieiuiti.^UL- ,  li.  j'ole 
m'cxprinicr  ainli,  parce  que  nous  n'avons  pas  des 
idées  parf.iitcs  &  complettes  de  ces  corps  même 

3ui  font  le  plus  près  de  nous,  &  le  pltu  à  notre 
irpontiou.  Nous  n'avons  «  dis- je ,  que  des  idées 
fort  imparfaites  Se  incomplettes  des  corps  que 
nous  avons  rapportés  à  certaines  claflTes  fous  des 
noms  péncraiix  ,  &  que  nous  cioyons  le  mieux 
coniioiLie.  l'eut -être  pouvons -nous  avoir  de» 
idées  dirtinâcs  de  d:tFérentes  fortes  de  corps  qui 
tombent  fous  l'examen  de  no^  l'ens ,  mais  )e  doute 

Îue  nous  ayions  des  idées  complctccs  d'aucun 
eux.  Ët  quoique  la  preaiiàxe.<nax>Krc  de  connoi- 
m  ces  corps  ^  nous  inffife  pour  l'ofage  &  pour  le 
d:tV(iiir<.  orilin.iirc,  cependant,  tandis  que  la 
ùcrtiicic  nous  manque,  nous  ne  fommes  point 
capables  d  une  connoiifiiice  fcientihqu:  ;  &  nous 
ne  pouvons  jamais  découvrir  fur  leur  fujct  des 
vérités  générales ,  inftrudtives  &  entièrement  in- 
conteilaI>le$.  La  certitude  Se  la  dcinpnlhation  font 
des  chofes  auxquelles  nous  ne  devons  point  pré- 
leodre  fur  ces  tnatièrcs.  Par  le  moyen  de  Ja  cou- 
leur ,  de  la  figure ,  du  gmit ,  de  Podeur  &  des 
:i  rr  '  •ni,;,ljrJs  fcnilSIf^  ,  rmus  svons  des  id'.Ts 
aalli  cluUci  ic  .luiii  diltmctcs  de  l.i  j^i^ge  &  de  la 
cig-ic ,  que  nous  en  avons  d'un  cercle  &  d'un 
triangle  :  mais  comme  nous  n'avons  point  d'idée 
des  premières  Qualités  d«  pûrticult»  infcnfiblcs 
^  l'une  &  de  l'autre  de  ces  planres  ,  8c  des  au- 
tres corps  auxquels  nous  voudrions  les  appliquer, 
nous  ne  faurions  dire  quels  cftM  elles  produ»* 
font  ;  &  lorfquc  nous  voyons  ces  elFett ,  nous  ne 
faurions  conjeclurer  l.i  manière  dont  ils  font  pro- 
duits ,  bien  loin  de  la  connoitre  ce:tainement. 
Ainfi,  n'ayant  point  d  iiIlc  des  particulières  .if- 
feâions  mcchaniqucs  des  petites  particules  des 
«otpil  qui  font  près  de  nous ,  nous  ignorons  leurs 
conllimtiom,  leurs  puifi'ances  &  leurs  opératiops. 
Pour  Us  cotpephtt  «loignà  ,  ils  nous  font  encore 
l^us  ioconnnsY.pmfque  nous  ne  connoiflons  pas 
même  leur  figure  eatérisrurtf ,  ou  les  parties  Iln- 
fibles  &  fîT  i^l'èics  de  leurs  coullitiitions. 
Il  pawic  d'aitocd  pat-U  c^biea  notre  con- 
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noiffancc  a  peu  de  proportion  ave»  toute  l'éten- 
due des  ctrcs  même  tnatcriels.  Que  Ci  nous  ajou- 
tons à  cela  la  conlidcradon  de  ce  nombre  infini 
d'efprits,  qui  peuvent  exifler  9e  qui  exillent  pro* 
bawcowm  *  mais  qui  font  encore  plus  éloignés  de 
notre  cMinoiffance  ,  puifqu'tls  hous  'font  abfolu- 
ment  inconnus ,  &  <)ue  nous  ne  faurions  nous  for- 
mer aucune  idée  dillinétc  de  leurs  différens  ordres 
ou  diftcrentes  cfpèccs  ;  n:îus  trouverons  que  cette 
Ignorance  nous  cache  dans  une  cbfciirité  impéné- 
trable prefque  tout  le  inonde  intciiccluci  ,  qui 
certainement  eil  plus  grand  &  plus  beau  que  le 
monde  matériel.  Car,  excepté  que Icuc  peu  d'i» 
dcc s  :ur  c  t  Lipetficielles  que  nous  nous  formons  d'un' 
eipi  Jt  p.r  la  réflexion  que  nous  fjifons  fur  notre 
propte  el'prit ,  d'(jù  nous  dc'<hl:rons  le  mieux  que 
nous  pouvons  i'ldce  dn  pere  ces  elpiits,  cet  ètrc 
éternel  &  indépendant  qui  a  tait  ces  cxcellcntet 
créatures ,  qui  nous  a  fans  avec  tout  ce  qui  exille^ 
nous  n'avons  aucune  connoifanct  des  autres  o- 
ptics^  noa  pas  mcîne  de  leur  ezilience,  antre* 
ment  qn*'^  le  fecouts  de  la  révélation.  L'exîf- 
tcncc  aâueUe  des- anges  &  de  Ic-r.^,  ,\  letcnte» 
ci;>eccs  ell  naturellement  au  dcia  I.  ,  .  dtcou- 
VLites  ;  c^-  toutes  tes  intelligences  dc'  t  il  y  a 
ap(>j:teiii;ucu:  p:us  de  diverles  fortes  ont  de  fûbf- 
tancvs  corp  )re;leS  •  lotit  des  chofcS  dont  nos  fa^ 
cultes  natuiclies  ne  nous  appicnnci-i  abfolument 
rien  d'alTuré.  Chaque  homme  a  fiijet  d'être  peP" 
fuadé,  par  les  paroles  Sc  les  actions  des  autres 
hommes ,  qu  il  y  a  ca  eux  une  ame ,  on  être  pen- 
fant  aufli-bicn  que  dans  foi-même  ;  Se  d'.uitre  p;irt 
la  cvnnoîjfancc  qu'on  a  de  fon  propre  cfprit  ,  ne 
permet  pus  à  un  homme  qui  fait  v  iie!  :  u_  réflexion 
lur  la  caufe  de  Ion  exiltcncc  ,  d  ignorer  qu'il  y  a 
un  Dieu.  Mais  qu'il  v  ait  des  degrés  d'êtres  fpi* 
rituels  entre  nous  &c  Dieu  ,  qui  cil  -  re  qui  peut 
venir  à  le  connoître  par  fes  pr>;p:cs  recherches  Sc 
par  la  feule  pénéttatioa  de  fon  eijpnt  i  Eincore 
moins  pouvons-nous  avoir  des  idées  iMKnâes  de 
leurs  différentes  natures,  conditions,  états ,  puif- 
fanccs  &  divcrfca  conftitutiuns ,  par  oii  ces  cires 
diffèrent  les  uns  des  autres  &  de  nous.  C'eft 
pourquoi  nous  fommes  dans  une  abfolue  ignorance 
fur  ce  qui  concerne  leurs  dîlEftmei  (apêcci  flC 
leurs  divertes  propriétés. 

Apiès  avoir  vu  combien  ,  parmi  ce  grand  nont*- 
bre  d'eues  qui  exigent  dans  l'univers  ,  il  y  en  a 
peu  qui  HOUS  fbient  coanus  ,  fkme  d'idées ,  con- 

fidci.ins,  en  fécond  Ue«,  une  autre  fource  d'igno- 
rance qui  n'ert  pas  moîns  importante-  ,  c'eil  que 
nous  ne  faurions  trouver  la  connexinn  qui  elt  en- 
tre les  idées  que  nous  avons  actuellement.  Car^ 

Sr-n>iitoà  cette  connexion  nous  manque,  nous 
aunes  «ftttéiaaent  bicapables  d'une  «mmwigiata 
Hniverfel1ie'&  certaine  {  &  toutes  nos  voes  Te  ré- 
duifcnt ,  comme  dans  le  cas  précédent',  à  ce  que 
nous  pouvons  apprendre  par  l'obfcrvation  &  par 
l'expérience  ,  dont  il  n'ell  pas  nécelT.me  de  ii.ic 
qu'elle  cilioit  boinée  &  bien  éloignée 'd  uae  fo»-. 
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noij/anee  génézale  t  car  qui  ne  le  fait  ?  Je  vais  don- 
ner quelques  exemp'.rs  de  cette  t.iiifc  de  notre 
ignorance 4  &  palTer  eni'uice  a  d'aucres  cbofes.  il 
eil  évident  que  Ja  grollêiir  «  la  ligaie  it  le  mou- 
vencbt  de»  difére^s  com  qui  nous  environnent , 
woddfenc  en  nofls  diflwrences  fenfatioDS  de  cou- 
leurs, de  Tôt;  ,  de  goûts  ou  d'odeurs,  de  plaiiir 
ou  de  douleur  ,  &c.  comme  les  affections  n»c- 
chaniques  de  ces  corps  n'ont  aucune  luiion  avec 
ces  idées  qu'elles  produifenr  en  nous  ;  (  car  on  ne 
fauroit  concevoir  aucune  liaifon  entre  aucune  im- 
pulfion  d'un  corps  quel  qu'il  foitj  fie  aucune  per- 
ception de  couleur 00  4'odèiir  que  nooi  trounoiiB 
dans  notre  efbne)  aooi  M  pouvou  avoirtuaiae 
eomoifanceémnaeAt  ces  fortes  d'op^tions  an- 
delà  de  notre  propre  exp'.'ncr.ce  ,  ni  raifoimer  !";ir 
leur  fujet  que  comme  lur  iUi  crtcts  produits  par 
l'inllitution  d'un  agent  infiniment  fage  ,  laquelle 
.  ell  entièrement  au-dclTus  de  notre  comprchcniion. 
Malt  a  tout  ainfi  que  nous  ne  pouvons  déduire  eu 
aucune  manière  .  les  idées  d&  qualités  fcnliblcs 
que  nous  avons  dansrefjiritj  d'aucune  caufe  cor- 

Eorelle ,  ni  trouver  aucune  correfpondance  ou 
aîfon  entre  ces  idées  &  les  premières  qualités 
qui  les  produifenr  en  nous ,  comme  il  paroïc  pat 
l'expérience  ,  il  nous  elt ,  d'autre  part ,  aufîi  iin- 
poUiblc  de  comprendre  comment  nos  e!;ir:ti 
lènt  fur  nos  corps.  Il  nous  dl«  dis-je,  tout  iuiW 
dificOe  de  concevoir  qu'une  peafée  produn^.  du 
mouvement  dansleGOcps^qoe  de  caooevoit  qu'un 
corps  piiiiL-  produire  aucune  penfée  dans  l'erprit. 
Si  l'expérience  ne  nous  eût  convaincus  que  cela 
etl  aioli ,  la  confidcration  des  choies  même  n'au- 
roit  jamais  été  capable  de  nous  le  découvrir  en 
aucune  manière.  Quoique  ces  chofes  Se  autres 
-  femblables  aient  une  liaifon  conllante  8c  régulière 
dans  le  cours  ordinaire  i  cependant  >  comme  cette 
liaifon  ne  peut  être  reconnue  dans  les  idcei  même 
qui  ne  fembkoc  avoir  aucuiie  dépendance  nécef- 
uire  t  nourne  pouvons  attril>ner  leur  connexion 
à  aucune  autre  chofe  qu'à  h  dc'tcrmination  arbi- 
traire d'un  agent  tout  lape  qm  !es  a  tait  être  & 
agir  ainfî  par  des  voies  qu'il  elt  jblolument  impof- 
iible  à  notre  foible  entendement  de  comprendre. 

n  7  a,  dans  ouelque»-nncs  de  nci  idccs ,  des 
lelationt  &  des  liairons  qui  font  fi  vifiblement 
Kofymée»  dans  h  natnie  des  idées  mCme ,  que 
ftottt  ne  faurions  concevoir  qu'elles  en  puiflent 
ètxe  réparées  par  quelque  puilfance  que  ce  foit. 
El  ce  n  cft  qu'à  l'égard  de  cts  idées  que  nous  fem- 
mes capables  d'une  connoijj'a.-ict  certaine  &  uni- 
vcrfalle.  Ainfi  l'idée  d'un  triangle  redangic  em- 
porte néccffaircmcnt  avec  foi  l'égalité  de  fcs  an- 
gles à  deux  droits  ;  &  nous  ne  faurions  concevoir 
^  que  ta  relation  &  la  connexion  de  ces  deux  idées 
puîfle  être  changée ,  ou  dépende  d'un  pouvoir 
arb!tr.îire  qui  l'ait  Liit  ai;  fi  û  (':,  vulonré  ,  ou  qui 
l'eût  pu  fjiie  aurrr.mcnt  iNhis  la  cohtfion  Hc  la 
contiiuiité  des  parties  de  b  nutu're  ,  la  manière 

don(  Iç»  fenfatiptis  des  coi^euis,  des  foas,  âcc. 


ft  produifenr  en  nous  par  impulfïon  &r  par  mou- 
vement, ksrc:;lc5  \;  h  communication  de  mou- 
vement mène  ctant  des  chofes  où  nous  ne  fau- 
rions découvrir  aucune  connenoii  namrclle  avec 
auçune  idée  que  nous  ajnooi.  imui  ne  poavont 
les  attribuer  qu'à  la  volonté  amrnire ,  8r  au  boa 
plaifir  du  fage  architedle  de  l'jnivtrs  I!  n'cfl  pas 
néceflaîre ,  à  mon  avis ,  que  |c  parie  ici  de  la 
réfurrcdtioii  des  morts,  de  Tctat  à  venir  duelc  bc 
de  11  tcnc  ,  5c  de  telles  autres  chofes  que  cha- 
cun reconnoit  dépendre  entièrement  de  la  déter- 
mination d  un  agent  libre.  Lorfque  nous  trouvons 
que  des  chofes  agifl'ent  régulièrement  «  aadfiioin 
que  s'étendent  nos  obrervanoiu»  nous  ponvont 
conclwe  qu'elles  agirent  en  verra  fane  loi  qui 
leur  eft  prcfcrite  ,  m  us  qui  pourtant  nous  ell  in- 
connue :  auquel  cas  j  cncure  que  les  caufcs  agiflent 
re.milicTcmenr  ,  &  que  les  ciTets  s'en  eniuivenc 
cor.liammcnt ,  cependant*  comme  nous  ne  fau- 
rions découvrir  par  nos  idéct  klXS  CODneriwiS  9e 
leurs  dépendances  ,  nous  ne  pouvons  CA  avoir 
qu'une  connoijfuncc  expéfioaentue.  Par  fout  cela, 
il  cil  aifc  ae  voir  dans  qœllet  cénibtes  nous  fooir 
mes  plongés ,  8c  combien  la  eomot fonce  que  nous 
pouviir.s  avoir  de  ce  qui  cxifle  ,  etl  imparfaite  & 
luptriicicUe.  i'jr  confcquent  ,  nous  ne  mettons 
point  cette  co"  ;.v,7>j-:»t'  ;i  trop  bas  prix  ,  fi  nous 
penfons  modellemcnt  en  nous-mêmes  que  nous^ 
fommcs  iî  éloignés  de  nous  former  une  idée  de 
toute  la  nature  de  l'univers ,  &  de  comprendre* 
toutes  les  chofts  qu^l  contient ,  que  nous  ne  fom- 
mcs pas  même  capables  d'acquérir  me  :nr,r.n!f- 
Jince  philofophiquc  des  corps  qui  font  autour  dj 
nous  j  8d  qui  t  >:k  partie  de  nous-mêmes,  puifque 
nous  ne  faurions  avoir  une  certitude  univerfellfi 
de  leurs  fécondes  qualités ,  de  leurs  puiffances  &C 
de  leurs  opérations.  Nos  fens  apperçoivcnt  cha- 
que jour  différens  effets  dont  nous  avons  jufques- 
lâ  uacemiûifdiÊU  lenfitive  :  mais  pour  les  caufes  « 
la  maniiK  8r  la  certirade  de  leur  produâion  , 
nous  devons  nous  réfoudrc  à  les  ignorer  pour  les 
deux  raifons  que  nous  vc-inns  de  propofer.  Nous 
ne  pouvons  aller  lur  ces  choies,  au-delà  de  ce 
que  l'expérience  particulière  nous  découvre  comp 
me  un  point  de  fait,  d'oft  nous  pouvons  enfaiw 
conjeâurer,  par  analogie»  quels  elFets  il  eft  ap^' 
parent  que  de  pareils  corps  produiront  dans  d'anA 
très  expériences.  Mais  pour  une  connoifanct  par- 
faite ,  touchant  les  corps  naturels ,  (  pour  ne  pas^  ' 
parler  des  cfprits)  ,  nous  fotnmes  ,  je  crois  ,  fi 
éloignés  d'être  capables  d'y  parvenir  ,  qiîc  je  ne 
ferai  pas  difficulté  de  dire  que  c'ell  perdre  fa  pelM 
que  de  s'engager  dans  une  telle  recherche. 

£n  troifieme  lieu,  Uotl  nous  avons  des  idée* 
coDiplcttes,  8f  odilya  cotr'ellceiiae  connexion 
certaine  que  nous  pouvons  décotmir  ,  nous  fom- 
mcs fouvent  dans  l'ij^norance  ,  faute  de  fuivre  ces 
idées  que  nous  avons,  ou  que  nous  pouvons  avoir  , 
\'  puor  v.î  pas  trouver  les  idées  nM}'siir,:s  i^iii 
1  pcuvcHi  nous  Rlootfet  quelle  efpcce  de  conv«naiKe 
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jm  de  difconvenance-elles  ont  l'une  avec  l'autre. 
Amft ,  plulieurs  ignorent  des  ventés  mathémaii» 
qucs  ,  non  en  conl'équence  d'aucune  iinperfeâion 
d^ns  leurs  facultés^  ou  d'aucune  inccrntude  dans 
les  jcboCa  mtam,  mais  fuite  de  s'apoliq^ct  i. 
acquérir ,  ezaidncr  6c  comparer  ces  uMee  de  la 
manière  qu'il  ftuc.  Ce  qui  a  le  plus  contribué  â 
nous  empêcher  de  bieu  conduire  nos  idées ,  te  <Jc 
découvrir  leurs  rapports ,  h  coiivcnanci:  ou  ladif- 
convenance  qui  (e  trouvent  cntr'cllci  ^  <j'a  été  ,  i 
mon  avis,  lemausais  uûgc  mots.  Il  eU  iin- 
podibk  que  les  hommes puilfent  jamais  chercher 
exaâtomeni ,  ou  découvrir  certainement  la  conve- 
nance ou  la  difcomreoance  des  idées ,  tandis  que 
leurs  penftfes  ne  ronknt  8c  ne  voltigent  que  fur 
des  foiib  il'unc  fignificaiio.1  doateufe  ir.tcrt.iir.c. 
Les  nu:hcm,-iticien$  ,  en  tornunt  leurs  pL'nrn.s 
ii;dc:)cndjiiinic;nt  de;  n<>;i;s ,  &  en  s'.ictoiitumiiit 
à  prcfcjiter  4  leur  cipnc  îcs  idccs  ti)cait:!>  qu'ils 
veulent  coufi4érer ,  &  non  les  Tons  à  la  place  de 
ces  idées .  ont  évité  par-  là  une  grande  partie  des 
embarras  8e  des  difputcs  qui  ont  lî  fort  arrêté  les 
progrès  des  hommes  dans  d'antres  fciences.  Car, 
tandis  qa'fls  s'attachent  à  des  mois  d'une  lîçnili- 
CJtion  in.ÎLterminée  &  inc;jrtainc  ,  ils  font  inca- 

Jublci  de  diliiii,:;i!cr ,  danskuis  prujîrcs  opinions , 
e  vrai  du  f^iux  ,  le  ccttiin  de  ce  ijui  n'cli  qiiC 
probable  j  âe  ce  qui  eU  fuivi  6i  raifonnable  de  ce 

aui  eft  abfiirde.  Tel  a  été  le  deUin  ou  le  malheur 
fune  nandft  pertie  de  gens  de  lettres  i  &  par-là 
le  fona  des  aiaiioiAànces  céetks  u'a  pas  été  fort 
augmente  à  proportioo  des  écoles ,  des  difpuies 
&  des  livres  dont  le  monde  a  été  rempli ,  pendant 
que  les  gens  d'étude  ,  perdus  d.int  un  vjiic  laby- 
rinthe de  mots,  n'ont  lu  où  l'b  en  ctoicnt  ,  jui- 
qii'où  leurs  dccouvcrtes  ttoient  avaiuccs  ,  S;  te 
qui  manquott  à  leur  propre  iund  ,  ou  au  tond  gc- 
oéral  des  connoilTauces  humaines.  Si  les  hommes 
avoient  «gi  lents  découvertes  du  monde  ma- 
tériel ,  Comme  ils  en  ont  ufc  à  l'égard  de  celles 
qui  regardent  le  monde  inn-llettiiel  ;  s'ibavoicnt 
tout  confondu  djns  un  cahos  de  termes  &  de  1 1- 
çons  de  parler  d'une  fignificJtion  doutcufe  &  ii;- 
ccrtaine  ,  tous  les  volumes  qu'on  auroit  écrit  fur 
la  navigation  &  fur  les  voyages  ,  toutes  les  fiié- 
culations  qu'on  auroit  foririces ,  toutes  les  ^if- 
puces  qu'on  auroit  excitées  &  multipliées  fans  fin 
fur  les  sones  8e  fur  les  marées  *  ks  vaiiTeaux  mcm& 
qu'on  auroit  bitls  ,  Se  les  flotres  qy'on  aisroir 
miies  en  mer  ,  u  i:r  ^  :  .  .:    i.,  -oit  jjui.ns  np- 

pris  un  chcmui  :r.j  t.-l.  -  ,  te  les  anti- 

podes feroient  toujours  aiiHi  ir.toiiinies  cjue  loif- 
qu'on  airoit  déclaré  eue  e'étott  une  hcréfic  de 
{outenir  qu'il  y  en  eut.  Mais,  parce-qnei'aidéu 
traitl^  «MÉ'M^ioi^  des  mou  &  du  mauvais  ufage 

Jo'oB  dt^^' '«Homuoément ,  je  n'en  parlerai  pas 
avantage  e«  <^eadtoit.  ypye^  l'art.  Mot. 
Outre  rétertoue  de  notre  tottno:fjtct  que  nors 
avons  examiné  jufqu'icl  ,  &  qui  l'c  rappo:tc  .i.ix 

«blEfiemesefpéces  di  êtres  qjù  wtieat,  nous  pou:  i 
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vons  y  confidcrer  une  autre  forte  d'étendue ,  8e 
par  rapport  à  fon  univerfalitc  ,  Se  qui  eft  bien 
digne  aulU  de  nos  réflexions.  Notre  tomoigÎÊMa 
fuit ,  â  cet  égard  j  U  naime  de  nos  idées.  Lotf' 
q^e  les  idées  dont  nous  appercevons  la  convcDancc 
oaUdifconvenance  font  abftraites, notre cmn«/i^ji* 
^cefl.'Ltiivcrfe!  e.  C^rcequi  cl\  connudcccs  fortes 
d'i.Uts  générales,  fera  toujours  véntjblc  de  cha- 
que ciiofe  particulière  ,  où  cette  cncricc  ,  c'tll- 
à-dire  ,  cette  idée  ablhaiie  doit  le  trouver  rcn- 
fermée  s  8c  ce  qui  ell  une  fois  connu  de  ces  idées, 
fcr^  continuellement  8e  étetoellemenc  vérin^le. 
Ainli ,  pour  ce  qui  eft  de  tontes  les  tOÊUuijfimcts 

I(éoétalcs,  c'eft  dans  notre  efprit  que  nous  devons 
es  chercher  8e  les  trouver  uniquement ,  &  ce 
ii'crt  que  laconlïdération  de  [los  pn^prcs  idéts  qui 
nous  les  fournit.  Les  \  éri;cs  qui  .ippamcnncnt  aux 
cllcirces  des  chofes,  t  eil-idire,  aux  idées  ab& 
traites  ,  font  écernelles  ;  8c  l'un  ne  peut  les  dé« 
couvrir  que  par  la  contemplation  deces^ences^ 
tout  ainfi  que  l'exiftence  des  chofes  oe  peiltitM 
connue  que  par  l'expérience. 

De  la  REALITE  Ct  NOTRE  CONKOIS'i ANCE. 

Je  ne  doute  point  qu'a  prdcn:  d  ne  puitle  venir 
dans  l'efprit  ne  mon  leftcur,  que  je  n'ai  travaillé 
jufqu'ici  qu'à*bâtir  un  château  en  l'air  ,  &  qu'U  * 
ne  t'oit  tente  de  me  dire  :  "  A  qu:ji  bon  tout  cet 
»  étalage  de  taifonoemens  ^  La  coonotliatKe,  di- 
»  tes-rqw,  it'èft  autre  choTe  que  la  perceptioo 
»  deiaoMnNmaMeott  dcladifconvcnancedenof 
»  pfopMS  Méès.  Mab  (fui  fik  ce  que  peuvent  ttte 
"  ces  idées?  Y  at-tl  rien  de  fi  extrava^nt  rzc 
»  les  imaginations  qui  fc  forment  dans  le  cerveau 
"  des  hommes  ?  Où  eft  celui  qui  n'a  pas  quelque 
>>  citiittère  dans  la  tête  ?  Et  s  i!  y  a  un  homme  d'un 
"  fens  raffis  8e  d'un  juBcment  tout  -  à- fait  folide  , 
»  quelle  ditférence  j  aura-t-U«  ea  vertu  de  nos 
»  règles ,  entre  la  coonoiifaiice  d'uDtel  bemme  8r 
»  celle  de  l'efprit  le  plus  extravagant  du  mondes 
*>  lis  ont  tous  deux  leurs  idées ,  8e  apperçoivent 
"tous  deux  il  convenance  ou  la  difeonvenancc 
'\  qui  eft  entt'clks.  bi  ces  idées  différent  en  quel- 
»  qu'endroit,  tout  l'avantage  Icra  du  coté  de  celui 
»  qui  a  l'imagination  la  plus  échauffée  ,  parce 
y  qu'il  a  des  idées  plus  vives  8e  en  plus  grand 
nombre  {  de  forte  que.  félon  vos  propres  rè> 
x>  gles  «  il  auia  aulB  pws  de  connoiflànce.  S'il  eft 
»  vrû  que  toute  U  connoiflàDce  coolifte  unique> 
»  ment  dans  la  perception  de  la  convenance  ou  de 
1.  la  difeonvenancc  de  tu.s  prontcs  idées ,  il  y  au- 
1-  ra  autant  de  certitude  dans  les  vifions  d'un  en- 
•  tliouiîaiîe  que  dans  les  raifonnemens  d'un  hom- 
'>  me  de  bon  fens.  U  n'importe  ce  que  les  chofes 
"  font  en  elles 'ntmet»  pMirw  qu'un  homme 
»  obfervc  la  conveimnce  de  fes  propres  imagina' 
»  tions  ,  8e  qu'il  parle  confrquemment  i  ce  qu'il 
.>  dit  cfl  certain,  c'eft  la  vérité  toute  pure.  Tous 
M  ces  châreaux  bâtis  en  l'air,  feront  d'auflî  fortes 
.  retraites  de  la  vérité  ,  que  les  démt)nllritions 

»  d'Eudide.  A  ce  compte ,  duc  qu'une  harpie 
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»>  n'ell  \)a$  un  centaure  ,  c'eft  au(Tî  -  bien  une 
»'  connoitifance  certaine  &  une  vcriLc  ,  que  dt 
«dire  qu'un  quarrt  n'eft  pas  un  cercle. 
•  ■  »  Mais  de  quel  ulagc  fera  toute  cette  belle  con- 
noîflance  des  imaginations  de»  hommes  à  celui 
*>  qui  cherche  i  s'mftruire  de  la  réifité  des  cho» 
»>  fcs  ?  Qu'imporcï  île  favoir  ce  > -i;  font  les  fan- 
K  taifies  des  hommes  ?  Ce  n'cil  rac  la  coniioiffan- 
"CC  dcschoftb  qu  Mii  liu::  clti-iser ;  c'lÛ  tcli  leul 
•»  qui  donne  du  prix  à  n':*.  i.>iioiin;:mciis ,  &  qui 
**-l»Cpcéfirer]acemioiiri:j:.  c  J'u.-i  huintnt:  a  cell: 
•»d*tUlautM»  je  veux  dire  la  coniioiliance  de  ce 
nqiie  les  chofês  font  réellement  en  elles -mé- 
••mes,  non  une connoitCuice  de  rongesflede 
*»  vlfîonî  w. 

A  Cdia  je  reponds  :  Que  Ci  la  coriirifTjtiCL'  que 
nous  avons  de  nos  idées  ,  fc  tcnu;r-c  j  lcs  idccs 
fans  s'étendre  plus  avant  ^  lorfqu'on  fc  pioptjlc 
quelque  chofc  de  plus ,  nos  plus  férieufcs  pcnlccs 
ne -feront  pas  d'un  beaucoup  plus  grand  ufage  <|ue 
les  tAveries  d'un  cerveau  dere^c }  8f  que  les  véri- 
tés fondées  fur  cette  connoiflance ,  ne  feront  pas 
H'un  plus  grand  poids  aue  les  difcours  d'un  hom- 
me qui  voit  clairement  les  chofescn  iiiv.-t,c ,  5:  les 
débite  avec  une  extrême  confiance.  Mais  avaiu 
que  de  finir ,  j'efpère  montrer  évidemment  que 
cette  voie  d',icquirir  d:  la  certitude  par  la  con- 
noi^nce  de  nos  propres  idées,  lenfenne  quelque 
cWe  de  jplas<iu'ime  pute  îuMsioKionï  6e  en  mè- 
ne-itenps  fl  pait^ ,  emonvrâ,  que  toute  la 
certitude  qu'on  a  des  vétfeés  générales  ■  ne  ren- 
ferme effeftivemcnt  autre  chofe. 

11  eft  évident  que  l'cfprit  ne  connoît  pas  les 
chofcs  immédiatement,  mais  feiilsment  par  l'in- 
tervention des  idées  qu'il  en  a;  &  par  conftquent 
notre  connoifTance  n'cil  réelle  ,  qu'autant  qu'il  y 
a  de  la  conformité  entre  nos  idées  &  la  réalité 
des  cbofes.  Mais  quel  fera  ici  notre  CriUrion  ? 
Comment  L'efprit  >  qui  n'apperçoit  tien  que  fes 
propres  idées,  connoîtra - 1 -  il  qu'elles  convien- 
nent  avec  les  chofes  mêmes.  Quoique  cela  ne 
femble  pas  exempt  de  difficulté,  je  crois  pourtant 
qu'il  y  a  deux  fortes  d'idées  dont  nous  pouvons 
être  affurcs  qu'elles  font  confoiiMcs  aux  chofe$. 

Les  premières  font  les  idées  Jlmplts  ;  car,  puif- 

Îiue  l'clprit  ne  fauroit  en  aucune  manière  fe  les 
onner  à  lui-même,  comme  nous  l'avons  fait 
voir,  il  faut  néceflâirement  qu'elles  foient  pro- 
duites par  des  chofei  qui  agiiTent  natnreUeûem 
fur  l'cfprit ,  &r  y  font  conntutre  les percepiioM 
auxquelles  elles  font  appropriées  par  fa  rageflê  & 
la  volonré  de  celui  qui  nous  a  fait.  Il  s'enfuit  de- 
là que  IcÂ  idées  fintpies  ne  font  pas  des  fixions 
de  notre  propre  imagination ,  mais  des  produc- 
tions naturdles  &  régulières  de  chofcs  exiftautes 
fcoiS  de  nous  ,  qui  opèrent  réellement  fur  nous; 
éequ'afflli  elles  ont  toute  la  conformitc  4  quoi  elles 
font  deftînées  ,  ou  que  notre  état  etige  :  car  elles 
nous  rcprcfentent  les  chofes  fous  les  apparences 
tj^ç.  les  chofcs  fout  cipabiea  de  produire  eu  nous^ 
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par  où  nous  derenons  capables  nous-mêmes  de 
dillinjuer  les  efpèces  des  fubrtances  pailiculic- 
res ,  de  difcerner  l'état  où  elles  fe  trouvent,  & 
par  ce  tnoycn ,  de  les  appliquer  i  notre  ufage. 
Ainfi,  l'idée  de  b/amhtur  ou  i'mumme ,  telle 
qu'elle  eft  dans  l'cfprit ,  f  tant  exaâement  confor- 
me à  la  pu-fTancc  qui  cil  d.uis  un  corps  ,  d'y  P''"" 
duirc  une  telle  idée,  a  toute  la  conformité  réelle 
qu'elle  peut  ou  doit  avoir  avec  les  chofcs  qui  exif- 
tent  hors  de  nous.  Et  cette  contormicé ,  qui  fe 
trouve  entre  nos  idées  fimples  8t  l'exiltefice  des 
chofes  ,  fuiiit  pour  adus  domer  une  connoif- 
fance  réelle. 

En  fécond  lieu  ,  toutes  nos  idées  complexes  , 
excepté  celles  des  fiibftances ,  étant  des  archéty- 
pes que  l'c  Iptit  a  formés  lui  -  même  ,  qu'ii  n'a  pas 
delhiit  d  (.tre  des  copies  de  quoi  que  ce  foit ,  ni 
rapportes  à  l'exiftente  d'aucune  chufe  comme  à 
leurs  originaux  ,  elles  ne  peuvent  manquer  d'avoir 
toute  la  conformité  nécelTairc  à  une  connoiflance 
réelle.  Car  ce  qui  n'ett  pas  dettiné  à  repréfentcr. 
autre  chofe  que  foi  -  même  ,  ne  peut  être  capable 
d'une  faufle  repréièmation',  ni  nous  éloi.  n.r  de 
la  julle  conception  d'aucune  chofe  par  fa  dilfem- 
blance  d'avec  elle.  Or,  excepte  les  idées  des  ful>f- 
taiices ,  telles  font  toutes  nos  idées  complexes , 
qui,  comme  j'ai  fait  voir  ailleurs  ,  font  des  coin- 
binaifons  d'idées  que  l'efprit  joint  enfemble  par 
un  libre  choix,  (ans  examiner  fl  elles  ont  aucune 
liaifon  dans  ta  nature.  De  U  vient  que  tontet  ks 
idées  de  cet  ordre  font  elles-mêmes confidérées 
comme  des  archétypes  ;  &  les  chofcs  ne  font 
confidérécs  qu'en  tant  qu'elles  y  Tant  conformes. 
Deforteque  nous  ne  pouvons  qu'être  infj-.lliblc- 
ment  aflurés  que  toute  notre  connoiffance ,  tou- 
chant CCS  idées ,  eft  réelle ,  &  s'éicnd  aux  chofes 
mêmes  ;  parce  que  ,  dans  toutes  qos  penfées  , 
dans  tous  nos  raifonnemens»  8e  dans ^us  nos  AiC- 
coûts  fur  ces  fortes  d'idées,  nous  n'avons  deflein 
de  confidérer  les  chofes  qu'autant  qu'elles  font 
conforme*  à  nos  ii-lêcs;  S:  ■.-.-.r  cuiA'c  -uent  :;o'.is  ;ie 
pouvons  manquer  d  attraptr  lut  te  lujct  une  r.i]i- 
té  certaine  &  indubitable. 

Je  fuis  alTuré  qu'on  m'accordera  fans  peine 
que  la  connoilTjnce  que  nous  pouvons  avONT  iks 
vérités  mathématiques,  n'eft  pas  feuleaient  une 
connoilFance  certaine  ,  mais  réelle ,  que  ce  ne 
font  point  de  iimples  vifions  ,  8e  des  chimères 
d'uç  cerveau  fertile  en  imaginations  frivoles.  Ce- 
pendant, à  bien  confidérer  la  chofe,  nous  trou- 
verons que  toute  cette  connoilTancc  roule  uni- 
quement fur  nos  propres  idées.  Le  :i- j-J.Litisti- 
cien  examine  la  vérité  &c  les  propriétés  qui 
appartiennent  à  un  reciangle  ou  à  un  cercle  ,  ^  les 
conlîdérer  feulement  tels  qu'ils  font  en  idées  dans 
fon  efprit  j  car  peut-être  n'a -t- il  jamais  trouvé 
en  fa  vie  aucune  de  ces  figures  ,  qui  foienr  mathé- 
matiquement, c'cft-à-dirc  ,  précifément  &  exac- 
tement V  r  t.Ji'rs.  Ce  qui  n  empcche  pourtant  pas 
que  U  boiuioillancc  qu'il  a  de  quelque  vérité  ou 
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ét  <jaelqu£  proprictc  que  ce  foie ,  qui  appartien- 
^flfint  au  cercie  ou  à  toute  autre  figure  nuchcma- 
dquc  ,  ne  (oit  véritable  Se  certaine  ,  uicnfB  à 
l'égard  des  choies  rccllcmciu  cxilUntes  ;  parce 
que  les  chofcs  rcciics  n'entrent  dans  ces  fortes  de 
propolitions ,  &  n'y  font  confidérées  qu'autant 
qu'elles  conviennent  réellement  avec  les  archétv- 

r:s,  qui  font  dans  l'cfprit  du  mathématicien.  Elt- 
vrai  de  l'idée  du  triaqgle  que  fes  crois  anigiea 
font,  égaux  i  deux  étma  f  La  même  chore  eft 
audi  véritable  d'un  triangle  ,  en  queiqu'cndroit 
qu'il  cx:ltc  rccUcmcnt.  Mais  mi  -'  toute  autre  figu-  . 
.  rc  ,  a^ucllement  exiibnie ,  ne  loit  pis  exacte- 
ment contormc  à  l'idée  du  triangle  ^'tl  a  dans 
•  l'erprit,  elle  n'a  abfolumcnt  rien  à  dcmclcr  avec 
cette ptopofitioa.  £tpar  conféquent,  leimthé- 
iDatiiien  voit  çertabement  que  toute  fa  connuii- 
fance ,  touchant  ees  foites  d'idées .  cft  réelle , 
parce  que ,  ne  confidÀrant  les  choies  qu'autant  ' 
Qu'elles  convienr.-.in  jvec  ces  idées  qu'il  a  dans 
1  cfprit ,  il  ei\  alîu.'v  que  tout  ce  qu  i!  ûn  i'ar  ces 
figures  ,  lur'.qu'cllïs  n'ont  qu'ucc  cxilK'nte  idéale 
«lans  fon  efprit,  fe  trauvei;a  aulÛ  •éritablc  à  l'é- 
gard de  ces  mêmes  figUres,  fi  elles  viennent  i 
exifiet  réellement  dans  la  matière  :  Tes  réflexions 
ne  tombent  aue  fur  ces  figures  «  qui  font  les  mê- 
mes ,  ou  qu'elles  exigent*  &  dé  quelque  maniète 
qv'elles  exiAeni. 

11  s'enfuit  de  -  là  que  la  connoiflance  des  vérités 
morales  eil  aulfi  capable  d'une  certitude  réelle, 
que  celle  des  vérités  matli'.  nunqucs  ;  car  ta  ccr- 
.  titude  n'étant  que  U  percccii<}n  de  la  convenaDce 
'OU  de  la  difconveoance  de  nos  idées ,  9;  tt  dé> 
monftratioo  n'étant  autre  chofe  que  la  perception 
de  cette  convenance  par  f  interveniion  d'antres 
idées  moyennes  ;  comme  nos  idées  morales  font 
elles  -  mêines  des  archétypes  ,  auffi  -  bien  que  les 
idées  mathématiques ,  âcqu'ainfi  ce  font  des  idées 
complettes  :  toute  la  convenmice  ou  la  difconvc- 
nance ,  que  nous  découvrirons  cntr'cllcs  ,  produira 
une  connoifTancc  réelle,  auffi-bicn  que  dans  les 
i|gnres  mathématiques. 

Pour  parvenir  i  la  emmoifaïue  &  à  la  certitude  , 
il  eft  nécelTaire  que  nous  ayons  des  idées  déter- 
minées i  Si  p  nir  f  iire  que  notre  connoiflance  foit 
réelle,  il  i.iuc  eu-  nos  idées  répondent  à  leurs 
Archétypes.  Ou  icllc  ,  l'on  ne  doit  pas  trouver 
étrange  que  je  place  la  certitude  de  notre  con- 
noiCance  dans  la  confïdération  de  nos  idées ,  fans 
'  «se  mettre  fort  en  peine  (â  ce  qu'il  femble)  de 
l'exiftence  réelle  des  diofes  i  puilqtt'apnès  y  avoir 
Inen  pcnfc,  l'on  tmoma,  n  iene  metiompe', 
-  '  que  la  plupart  des  drfconn  fur  lefquels  roulent  les 
penfées ,  &  les  difputcs  de  ceux  qui  prétendent 
ne  fonget  à  autre  chofe  qu'à  la  'recherche  de  la 
vérité  fv'  de  la  certitude,  ne  font  effedivement 
que  des  propofitions  générales  ,  &  des  notions 
auxqneÙîs  rexiftence  n'a  aucune  part.  Tous  les 
diftoots  dés  mathématiciens^  fur  la  quadrature  du 
.    COtlet  fur  les  fcdUons  coniques  .  ou  fur  toute. 
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autre  partie  des  mathématiques  ,  ne  regarden 

Eointrtu-toutl'exiifcnce  d'aucune  dî  ces  Hi-urcs. 
es  dcmonlhations  qu  ils  font  lurccla,  &  qui 
dépendent  des  idées  qu'ils  ont  dans  l'cfprit  , 
font  les  mêmes,  foit  qu'il  y  ait  un  quarré  OU  un 
cercle  adtuelicmcnt  exilant  dans  le  moode.  OU 
qu'il  n'y  en  ait  point.  De  même ,  la  vérité  de  U 
certitude  des  difcours  de  morale  eft  coofidérée 
indépendamment  de  U  vie  des  hommes  &  de  Te- 
xiftence  que  les  vertus,  dont  ils  traitent,  ontiac- 
tuelletr.er.t  ditis  le  monde;  &  les  Offi^ts  de  ficé- 
/on  ne  fo:;:  p.is  moins  conformes  a  la  vérité, 
parce  qu'il  n'y  a  perfontir  dans  le  monde  qui  en 
prariquc  exadtemcnt  les  maximes  ^  qui  règle  fa  vie 
fur  le  modèle  d'un  homme  de  bien  j  tel  que  Ci- 
céron  nous  le  dépeint  dans  cet  ouvrage  ^  &  qu'il 
n'cxilioit  qu'en  idée  lorfqu'il  écrivoit.  S'd  eft  vni  - 
dans  la  fpécubiina*  c'cft-  i-  dire  en  idée ,  que  le 
'meurtre  mérite  la  mort ,  il  le  fera  aufll  i  l'égard 

de  toute  lotion  rceilcj  qui  tl\  conforme  à  cette 
idée  du  meurtre-  C^)uint  .uix  autres  3Ctrofis,la  vérité 
de  cette  piopoiitu-r.  r.e  les  touche  en  aucune  ma- 
nière. 11  en  eil  de-  même  de  toutes  les  autres  cf- 
pêccs  de  chofcs,  qui  n'ont  point  d'autre  ellence 
que  les  idées  mêmes  qui  font  dans  l'e^pctt  dos 
hommes. 

Mais,  dira- 1^  on  ,  fi  la  connoifTancc  morale  no 
conlîlle  que  dans  la  contemplation  de  nos  propres 
idées  moules  ,  &:  que  ces  idées  ,  comme  ccllci 
des  auru  s  nicuie';,  loient  de  notre  propre  inven- 
doti  ,  1  étrange  norion  aurons -nous  de  la 
juAice  ne  tempérance  ?  Quelle  confufioa 

eone  les  verras  fie  les  vices ,  fi  chacun  peutiSTcD 
former  telles  idées  qu'il  lui  plaira  î  II  a'r  aura  pa* 
plus  de  confttfion  oti  de  détordre  dans  les  chofcs 
mêmes,  &  dans  les  raifonncmens  qu'on  fer,;  fur 
leur  fujet,  que  dans  les  mathématiques ,  il  arri- 
vcroit  du  défordre  dans  les  démonllrations ,  ou 
du  ch.ini^cment  dans  les  propriétés  des  figures  j 
d.i;is  les  rapports  que  l'une  a  avec  l'autre,  h 
un  homme  faifoit  un  triangle  à  quatre  coins ,  & 
un  trapèze  à  quatre  angles  droits ,  c'ell-à-dil« 
en  bon  firancois ,  s'il  changeoit  les  MKW  des  figu- 
res .  &  qu'il  appellàtf un  certain  nom  ce  queiet 
mathématiciens  appellent  d'un  autre.  Car  qu'un 
homme  fc  forme  I  idée  d  une  figure  à  trois  .iiigles 
dont  l'un  foit  droit ,  Se  qu'il  l'appelle,  s'il  veut  , 
cquiLdiirc  ou  irjpitie.  ou  de  quclqu'autrc  nom»  les 
propriétés  de  cette  idée ,  &  les  déndxiftratWflS' 
qu'il  fera  fur  fon  fujet,  feront  les  mêmes  que  s'il 
les  appetloit  atmi^c  rtSmgU.  J'avoue  que  ce 
changement  de  nom  •  conttaite  i  la  ptv^riété  du 
langage,  troublera  d^abord  celui  qui  ne  fait  pas 
qudle  idée  ce  nom  lîgnilîc  ;  mais  des  que  la  figure 
cil  tracée  ,  les  confcquencts  font  évidentes  ,  & 
la  dciTH)nrtration.paroît  clairement.  Il  en  eft  juf- 
temcnt  de  même  à  l'égard  des  connoiifaHes  mo- 
rales. Par  exetnple  ,  qu'un  homme  ,  ait  l'idée 
d'une  aâion  qoi  confille  à  prendre  aux  autres, 
.  fans  kitt.  centeaieiMat,  ce  qu'une  honnéu  io- 

Oo- 
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éaûtk  leor  a  ftit  g^ner  j  &  qu'il  lai  dome ,  s  il 
veut,  le  nom  de  f^tcti  quic#que  prendra  ai  le 
nom  fans  l'idée  qui  y  cft  attichtc  ,  s'tgarera  in- 
failliulcmcnt ,  en  y  attachant  une  autre  idée  de 
f»  façon.  Mais  fcparcz  1  idée  d'avec  le  nom  ,  pre- 
nez le  nom  tel  qu'il  eft  dtM  U  bouche  de  celui 
<Hii  s'en  fen  ,  &  vouf  irouveret  que  les  mêmes 
chofesctMivknnent  à  cette  idée  ,  qui  lui  convien- 
dront (i  vous  l'appeilet  injuftiet.  A  la  vérité,  les 
noms  impropres  caufcnt  ordiniîrenient  plus  'de 
dcfordrc  dans  les  difcours  de  morale  ,  parce  qu'il 
n'cil  pas  ft  facile  de  les  rectifier  que  dans  les  ma- 
thématiques où  la  figure  ,  une  fois  tracée  &  ex- 
pofée  aux  yeux  ,  fait  que  le  mot  ell  inutile  ,  &c 
»*!  plus  aucttne  force ,  car  qu'eft-il  bcfoin  de  fi- 
soe  lcrfi)iKlachofe%nificeeftpférente  ?  Mais, 
dans  les  termes  de  morale ,  on  ne  faurott  faire 
cela  fi  airL-nrnt  ni  fi  promptcment,  à  caufc  de 
tant  de  compofitions  compliquées  qui  conftitueni 
ks  idtcs  complexes  de  ces  modes.  Cependant 

Îu'on  vienne  i  nommer  quelqu'une  de  ces  idées 
'une manière  contraire  à  la  lignification  que  les 
mots  ont  ordinairement  dans  cette  langue  ,  cela 
n'empêche  point  que  nous  ne  puîrtions  avoir  une 
sMKoiffMtt  cemtne&d^nftntive  deleandi- 
verfes  convenances  ou  difconvenances ,  û  noos 
avons  le  foin  de  nous  tenir  ccnlhmment  aux 
mêmes  idées  précités ,  ccniimc  dans  les  mathéma- 
tiques ,  &  que  nous  ("ui\  ions  ces  idées  dans  les 
di^érentts  relations  qu'elles  ont  l'une  à  l'autre  , 
fans  que  leurs  noms  iWhis  hScm  jamais  prendre 
[e  change-  Si  nous  réparons  une  ^is  l'idée  en 
qnefttofl  d'avec  le  fi^ne  qui  tient  fa  place ,  notre 
tonnolfafAce  tend  également  à  la  décottvette  d'iine 
vérité  réelle  Se  certaine  ,  quels  que  foient  les  fons 
dont  nous  nous  fcrvions. 

Une  autre  choie  à  quoi  nnus  devoi.s  prendre 
garde  j  c'elt  que  Unique  Dieu  ou  quclqu'autrc 
légiflatcur  ont  défini  certains  terntes  de  morale  , 
ils  ont  établi  fM-ii  l'elTence  de  cette  efpéce  à 
laquelle  ce  nom  appartient  i  &  il  a  du  danger, 
après  cela  ,  de  l'appliquer  ou  de  s'en  rervlrdans 
un  autre  fens.  Mais  ,  en  d'autres  rencontres  , 
c'eil  u  ie  pure  impropriété  de  langage  que  d'em- 
ployer CCS  termes  de  morale  d'une  manière  con- 
traire à  l'ufage  ordinasrc  du  pa\  s.  Cependant  cela 
mtine  ne  trouble  point  la  ccrtimde  de  hconnotf- 
JSnce  qu'on  peut  toujours  acquérir,  par  une  légi- 
time coi^deration  8e  ou  mt  exaoe  comparai- 
fon  de  ces  idées  >  quelques  noms  bilàtres  qu'on 
leur  donne. 

En  troiftcmc  li  "i  ,  il  /  a  une  autre  forte  d'idées 
complexes  qui  .  ic  ij^^portanc  à  des  archétypes 
qui  e\ii\ant  hors  d-'  ni)us  ,  peuvent- en  ctic  liit- 
f.-rentes  i  Se  ainii  notre  nmnoifanct  touchant  ces 
idées  ,  peut  ruanquer  d'être  rc  i  Ile.  Telles  font  nos 
idées  iMiibthnces ,  qui,  confiltant  dans  une  col- 
leâion  aidées  itmples  ,  qu'on  fup|>ofis  déduite 
des  ouvrages  de  la  n.uiiie  ,  peuvent  poortant  être 
difféicatcsUccesaicbétypcs,  dès -là  qu'elles  KO- 
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ferment  plus  d'idées  ou  d'autres  idées  que  ceBet 

qu'on  peut  trouver  unies  dans  les  chofes  mêmes. 
U'o3  il  arrive  qu'elles  peuvent  manquer ,  &c  qu'en 
ctfet  elles  manqjucnt  d'cOC  CUAcmeK  ContoHIMS 
aux  chofes  mêmes. 

Je  dis  donc  que  ,  pour  avoir  des  idées  des  fub(^ 
tances  qui  étant  conformes  aux  chofes  puifTcnC 
nous  fournir  une  ciMiioij^/ice réelle  ,  il  ne  fuâît  paS 
de  joindre  enfemble«  ainfi  que  dans  les  modes^ 
des  idées  qui  ne  foient  pas  incompatibles  ,  quoi- 
qu'elles n'jjuiit  jamais  exillc  auparavant  de  cette 
mainètc  ,  comme  Ibnt  ,  par  exemple  ,  les  idées 
de  facrilègc  ou  de  parjure  ,  îvc  iTlii  troii^rt  aufli 
vciiubles  acaufli  rétllesavant  qu'après  1  cxillcnce 
d'aucune  telle  actiun.  Il  en  eft  ,  dis-je  ,  tout  au- 
trement à  l'égard  de  nos  idées  des  fubftances  s 
car  celles-ci  étant  regardées  comme  des  copies 
qui  doivent  repréfenter  des  archétypes  cxitfans 
hors  de  nous ,  elles  doivent  être  toujours  foimées 
fur  quelque  chofe  qui  exillc  ou  qui  a:r  cxiilc  ,  & 
il  ne  faut  pas  qu'elles  loicnt  •compoUcs  d'uiées 
que  notre  cfprit  joigne  arbitraifen\ent  enlemblc  , 
fans  fuivre  aucun  modèle  réel  d'où  elles  aient 
été  déduites  ,  quoique  nous  ne  puifllons  apper- 
cevois  aucune  incompatibilité  dans  une  telle  com- 
binaîTon.  La  raiTon  de  cela  eft  .  que  ne  fâchant 
pas  quelle  cft  la  conftituiion  ré 'lie  d^s  fuhftan- 
ccs  d'od  dépendent  nos  idées  limples,  cui  cil 
effedlivemcnt  la  caufc  de  ce  que  quelques-unes 
d'elles  lont  étroitement  liées  cnfemble  dans  un 
même  fujet .,  &  qi^  d'autres  en  font  exclues  \  il 
y  en  a- fort  peu  dont  nous  puiflîons  affurer  qu'eU  ' 
les  peuvent  on  ne  peuvent  pas  exifter  enfembJe 
dans  la  nature  ,  au  -  delà  de  ce  qui  p!<roît  par 
l'expérience  Si  par  des  obfervaiions  fenfîbles-  Par 
coiifcquent  toute  la  réalité  de  la  coanoi0\:nie  que 
nous  avons  des  fubllanccs  cft  fondée  fur  ceci  : 

3ue  toiKcs  nos  idées  complexes  dtjs  fubftancca 
oivenc  être  telles  qu'elles  fuient  uniquement  com- 
pofées  d'idées  fimples  qu'on  ait  reconnu  coexiftec 
dans  la  nature.  Jufques-là  nos  idées  font  vétïta> 
bles  ;  &  ,  quoiqu'elfes  ne  foient  peut-être  pas  dei 
copies  fort  exactes  des  fubftances ,  elles  ne  laif- 
fent  pourtant  pas  d'ène  les  fujcts  de  la  connoif- 
fanct  réelle  que  nous  avons  des  fubllmces  :  con- 
noiffunce  qu'on  trouvera  ne  s'étendre  pas  lort  l<'in,^ 
comme  je  l'ai  déjà  montré  ;  mais  ce  fera  toujours 
une  comoiffaïuc  réelle,  aufli  loin  qu'elle  poutn 
s'étendie.  Qudques  idées  que  nous  ayions ,  la 
convenance  que  nous  trouvons  qu'elles  ont  avec 
d'autres  fera  toujours  un  ftijet  de  emnmfamee.  Si 
ces  idées  font  abftraitcs  ,  la  comcijf^iu  t  fera  gé- 
nérale. Mais  ,  pour  la  rendre  tcelle  par  rapport 
aux  fubilanccs  ,  les  idées  doivent  être  déduites 
dcl'exiftence  réelle  des  chofes.  Quelques  idées  fiirv 
]^es  qui  aient  été  trouvées  coexifter  dans  une  fubf- 
tance,  nous  pouvons  les  joindre  hardiment  en« 
femble  ,  8c  former  ainii  des  idées  abftraitcs  des 
fubftances.  Car  trut  ce  qui  a  été  unC  fois  UDÎ 
dans  la  natuic  ^  peut  l'vtie  encote* 
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Si  nom  confîdt'rions  b:;n  ceîa  ,      ffie  nous  1 
ne  bornafTifins  pas  nos  pjiuVcs  >x  ims  idées  abl- 
traites  à  des  noms  comme  s'il  n  y  avoir  ,  ou  ne 
pouvoir  y  avoir  d'aucres  efpcccs  de  chufes  que 
celles  que  les  noms  cornioi  ont  déjà  dctermmcxs, 
te  ,  pour  ainfi  dite  ,  prodaitei .  «ous  penfcrious 
mu  chores  mêmes  d'une  mantere  beaucoup,  plus 
fibK  8c  moins  confufe  que  nous  ne  fàiTons.  Si  je 
difbis  de  certains  imbéciUes  qui  ont  vécu  qua- 
rante an";  fans  donner  le  moindre  fi^ne  de  raifon  , 
que  c'cll  quelque  chofc  qui  tient  le  milieu  encre 
rhuininc  ^:  '  i  .rjte  ,  t  irla  p^lk'i.  >:r  pt:ut-être  pour 
un  paradoxe  bien  haidi ,  ou  même  pour  une  huf- 
fete  d'une  tTès-dangereufe  confcqucnce  «  &  cela 
en  venu  d'un  préjugé  qui  n'ell  fondé  fur  autre 
chcfe  que  fut  cectc  fauife  ruppofition    que  ces 
deux  noms  homme  &  tite  lignifient  des  efpèces 
difttnftes  ,  fi  bien  marquées  par  des  efTences  réel- 
les ,  que  nulle  autre  eCpcxc  n-  pcuc  inicr\  cnir 
entT 'elles;  au  lieu  que  fi  Wius  voulons  iauc  ubi- 
traction  de  ces  noms  ,  &:  renoncer  à  la  fuppoli- 
tion  de  ces  effences  Ipéciliques  ct^iblics  par  la 
nature^  auxquelles  toutes  les  chofesde  la  même 
dénomination  participent  eiaâemenc  &ayec  une 
entière  égalité  :  fi  ,  dis-ie  >  nous  ne  voulons  pas 
nous  figurer  qu'il  y  -lit  un  certain  nombre  précis 
de  ces  clfences  fur  lernuclics  toutes  les  chofes 
aient  it::'  formées  &  jeitccs  au  moule  ,  nous  uou- 
vcrons  que  l'idée  de  la  fir^ure,  du  mouvement  &r 
de  la  vie  d'un  homme  dertitué  de  raiit  n  ,  cil  auili 
bien  une  idJc  diUinâe,  &  conllitue  auûî-bien 
une  efpèce  de  choies  dillinâcs  de  l'hocnow  te  de 
la  béie ,  que  l^ée  de  la  figute  d'un  âne  accom- 
pagné de  rairon  feroît  différente  de  celle  de  l'hom- 
me ou  de  la  bc:e  ,  &  conlHtueroit  une  efpèce 
d'animal  qui  tiendroit  le  milieu  entre  l'homme  & 
Ja  bête  ,  ou  en:  l  . roit  diftindi  de  l'un  &  l'autre. 

Ici  chacu  1  irri  d'abord  tenté  de  me  dire:  fi 
ton  peut  fu-rjUr  que  des  imbécilles  font  quelque 
chofe  entre  l'homme  ij  la  biu  ^  que  font-ils  donc  , 
je  vous  prie  ?  Je  reponds  ,  ce  (ont  des  imbkilles  ; 

ce  qui  eft  un  auflî  bon  mot  pour  qnelaue  chofe 
de  différent  de  la  fisnlficatfon  du  mot  nmimt  ou 

h('.{  ,  qn;  les  nonTî  j'.ho^rre  Si  de  iSce  fot't  pro- 
pres a  marquer  .i^s  iî.'iuhcations  dillinâcs  1  une 
àii  l'autre.  Cela  b  -n  tonfidt  ré  pourroit  réfoudre 
cette  quellion  ,  Se  faire  voir  ma  penfée  fans  qu'il 
fût  befoinde  plus  loniçs  difcours.  Mais  je  ne  con- 
Dois  pas  fi  peu  le  zèle  de  certaines  gens,  toujours 
prêts  à  tirer  des  conféquences  &:  à  fe  figurer  la 
«digion  en  danger',  dès  que  quelqu'un  fe  hafarde 
de  quitter  leurs  façons  de  parler ,  pour  ne  pas 
prévoir  qiicl'cs  odicufcs  épitnctes  on  peut  donner 
à  une  telle  propolition  ùute  de  m'entcndrc.  tt  d'a- 
bord on  me  demandera  lans  doute  :  fi  les  m  'nci  iilc;s 
fontqucique  chofe  entre  l'homme  &  la  bête  ,  que 
dcvicndront-tls  en  l'autre  monde?  A  cela  je  réponds 
I*.  que  ker  Ion  eft  indépendant  de  ma  manière 
de  têt  difinv  I  qDlb  tombent  ou  qu'ils  fe  fou- 
éauBM «  cebtqiaide  leur  maitK  :  &  feit  que 
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nous  déterminions  quelque  chofe,  ou  que  nous 
ne  déterminions  rien  fur  leur  Andition ,  elle  n'en 
fera  ni  meilleure  ni  pire  pour  cela,  lis  font  entre 
les  mains  d'un  crcatcur'liJcle  &  d'un  père  plein 
de  bonté ,  qui  ne  difpofe  pas  de  fes  cr^ures  fd- 
vant  les  bornes  étroites  de  nos  penfifes  ou  de  nos 
opinions  particulières  >  8t  qui  ne  les  diJUngne 
point  conformément  aux  noms  8e  aux  efpècei 
qu'il  plaît  d'imaginer.  Du  relie  ,  comme  nous 
cunnoillbns  fi  peu  de  chofei  de  ce  monde  où  nous 
vivons  aûucllemcnt ,  nous  pouvons  bien  ,  ce  me 
fcmble.  nous  rclouil' Lr.s  peine  i  noLis  abftcnir 
de  prononcer  définitivement  au-delà  de  ce  qui  nous 
ctt  révélé  furies différensétatspar  où  doivent  p.afier 
les  créatures  en  quittant  ce  monde.  Il  nous  doit 
fuâîreqae  Dieu  ait  fait  connoître  à  tons  ceux  qin 
font  capables  d'infirudtion,  dedJfcours  &  de  rai- 
fonnement ,  on'îls  feront  a p pellés  â rendre  compte 

d;  leur  cfi:;airte  ,  P.-  qu'ils  recevront  iélon  CO 
qu'ils  .Turof.t  tait  dans  ce  corps.  * 

Mais  ;e  ttponds  ,  en  fécond  lieu ,  que  tout  le 
fort  de.  cette  queftion  ,  fi  je  veux  priver  les  im- 
bécilles ii' u-n  ctat  d  venir ,  roulc  fur  une  de  ces 
deux  fuppofitions  qui  font  également  faufles-  La 
première  eil ,  que  toutes  les  chofes  qui  ont  la  for- 
me &  l'apparence  extérieure  d'homme  ,  doivent 
être  nécellairement  dellinées  à  un  état  d'nnmorta- 
lité  après  cette  vie  ;  ou  ,  en  fécond  lieu ,  que 
tout  ce  qui  a  une  naiflancc  humaine  doit  jouir 
de  ce  privilège.  Otcz  ces  imaginations  ,  &  vous 
verrez  que  ces  fortes  de  quefiions  font  ridicules 
&  fans  aucun  fondement.  Je  fupplie  donc  ceux 

3ui  fe  figuient  qu'il  n'j  a  qn'une  difTt/rcnce  acci» 
entelle  emr'cux  8r  des  imbécilles ,  (  l'elTence 
étant  cxaétement  la  même  dans  l  un  8c  dans  l'au- 
tre, )  de  confidcrer  s'ils  peuvent  im.ipincr  que 
l'immortalité  foit  attachée  à  aucune  fonnc  c\tc- 
rieure  du  corps.  Il  fuffît ,  je  penfc  ,  de  leur  pro- 
(V)fer  la  chofe  ,  pour  la  leur  taire  deiàvouer  :  cet 
lene  crois  pas  qu'on  ait  encore  vu  perfonne  dont 
i'efprit  foie  afle*  enfoncé  dans  la  matière  poiir 
élever  ancane  f^ure  compofée  de  parties  grof- 
fières  ,  ftnfibles  8c  extérieures  »  jufqu'à  ce  point 
d'excellence  ,  que  d'affînner  que  la  vie  éternelle 
lui  foit  duc  ou  en  foit  une  fuite  néctflaire;  ou 
qu'aucune  malfc  de  matière  ,  une  fois  difliome  ici- 
bas  ,  doive  enfuite  être  rétablie  dans  un  état  od 
elle  aura  éternellement  du  fentimeiit ,  de  la  per- 
ception &  de  la  eomuiffaaee  ,  dès  -  là  fculenwnc  * 
qn  elle  a  été  modée  fiir  me  telle  figure ,  que  (et 
parties  extérieares  ont  eu  une  telle  conSguration 
particulière.  Si  Ton  admet  une  fois  ce  feiîtiment, 
qui  attache  l'immortalité  à  une  cerr.i!ne  confi- 
guration extérieure  ,  il  ne  faut  plus  pirler  d'ame 
ou  d'efprit  ,  ce  qui  a  été  julqu'ici  le  fcul  fonde» 
ment  fur  lequel  on  a  conclu  que  certains  êtres 
corpotels  étoient  immortels  ,  &  que  d'.iutres  ne 
Ijétoient  pas.  C'eft  donner  davantage  à  l'extérieur 
Wl  l'intérieur  des  cHoTes.  Ceft  ftm  confifier 
1  rewdlawed'mhoiMiedafls  la  Rrure  cxtédêurt 
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de  Ton  coros ,  plut&i  que  d«is  les  perfeâions  în- 
téfieurés  de  (oa^jfnc  ,  ce  oui  n'eft  guères  mieux 
que  d'atucher  cette  gruMV  8c  inettimable  pcé- 
'rogative  d'un  ^cac  immoRe!  8c  d'une  vie  étemelle 

dont  l'homme  jouit  prcférabîcmcnt  aux  autres  êtres 
matériels,  que  de  littachcr ,  dis- je  ,  à  la  manière 
dont  ù  barbe  cil  faite  ,  ou  do:n  Ion  habit  cil 
taillci  cai  une  telle  ou  une  telle  forme  extérieure 
de  nos  coipi  n'empotte  pas  plutôt  avec  foi  des 
cfpérances  d'une  durée  étemelle  ,  que  la  façon 
dont  cft  fait  l'habit  d'un  homme  ,  lui  donne  un  fu- 
îet  nifonnable  de  penfec  que  cet  habit  ne  s'iiTera 
jan^ais ,  ou  qu'il  rendra  fa  perfbnne  înrnioRelle. 
On  dira  pcut-ttrc  que  ptrfonnc  ne  s'imigine  eue 
la  figure  rende  quui  que  ce  foit  inmiu.-ul  ,  nuii 

3UC  c'cll  la  ligure  qui  cil  !e  figne  de  la  réiidcncc 
une  ame  raifonnabic  qui  cil  immoriclie.  J'ad- 
iafac  qui  l'a  leodue  fi^ne  d'une  telle  chofe.  Car  y 
pour  nire  que  cela  foit ,  il  ne  futiit  pas  de  le  dire 
smplement  ;  AÏandltÀ  avoir  des  preuves  pour  en 
convaincre  une  autre  pezfonoe.  Je  ne  luche  pas 
qu'aucune  figure  parle  un  te! . langage  c  cll-à- 
<iire ,  qu'elle  dcligne  rien  Je  tel  par  elle-même  : 
car  on  peut  conclure  auiii  railbiiiublcinent  que 
le  Corps  n\crt  d'un  homme  ,  en  qui  l'or.  [il  peut 
trouver  non  plus  d'apparence  de  vie  ou  de  mou- 
vement que  dans  une  lUtue  ,  renferme  une  amc 
vivante  à  caufe  de  fa  figure  ,  que  de  dire  qu'il 
y  a  line  ame  raifonn^le  dans  un  imbécille  ,  parce 
qu'ilaTextéiieur  d'une  créature  raifonnable  ,  quoi 
que ,  durant  tout  te  cours  de  fa  vie  ,  il  ne  pa- 
roilTc  dans  fcs  adtions  aucune  ui.iTquc  de  r.i  l'on 
il  exprelfe  que  celles  qu'on  peut  obletvei  ci;  ylu- 
iieurs  bêtes. 

Djpc  rhom'mc  j  doué  des  prérogatives  que  la 
nUbn  &la  lel^onloi  Sonnent ,  n'eit  point  la  con- 
figurarion  qui  nous  frappe ,  puilqu'nn  cadavre  en- 
core frais  nous  la  prcfcnte  à-p«u-près  la  même.  Il 
n'eft  point  cette  même  figure  en  mouvement,  ré- 
duite i  la.limple  vrg<'tation  ,  c'eft  le  cas  deTîm* 
beciîlc  ne  &  vivant  dans  une  imbécillité;  &  nous 
tic  prononçons  aifirmativement  fur  I  homoie,  qu'à 
la  vue  de  ce  compote  cù  nous  trouvons  à  la  rois 
uiy;o{ps  anime  qui  irappe  nos  lens  ;  &  des  actions 
qui,  nous  annonçant  habituellement  l^penfce^  la 
réilexion ,  la  délibctation  &  une  volonté ,  indi- 
quent l'afjent  raifonnable  qui  r^it  8e.  anime  ce 
<  orps  fcnfible.  Je  dis  kabiiutlUmtni ,  parce  que  l'é- 
tat du  fommeil ,  ou  de  l'ivrcffe  ,  ou  d'une  léthargie 
palfaccre  ne  détruit  point. b  nature  de  ce  conipoié, 
ni  fa  delliiution.  On  voit  par-là  que  les  principes 
que  je  me  fuis  fait  honneur  de  refpeéter,  n'ont 
tien  à  perdre  par  le  degré  de  précilîon  qucjc  donne 
ici  à  nos  eMMiJfautstc'tf^  donc  un  vice  que  de  ne 
niB^  l'homme  que  par  les  linéamens  de  fa  ftgure. 
Mais  pour  faire  voir  qu'en  etfer  ,  de  la  manière 
dont  onraifonnc  fur  cefujet ,  Its  (.'.ens  fe  fomîcnt 
entlcremcnt  fur  la  figure,  &  redmfent  toute  î'vl'- 
fencc  de  l'efpèce  humaine  (  luivant  l'idée  qil<Hs 
s'en  ibimcnt  )  i  U  forme  cxitiicuie  ^  quelque 
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déraifoniuble  que  cela  foit ,  &  malgré  tout  ce 
qu'ils  dilent  pour  le  défavouer ,  nous'n'avbns  qu'i 
fuivre  leurs  penfées  &  leur  pratioue  «n  peu  plus 
avant ,  8r  la  chofe  paroînra  avec  la  dernière  cvi>, 

deiice.  Un  imbécille  bien  formé  eft  un  homme  | 
il  a  une  amc  raifonnable  ,  quoiqu'on  t'en  voie 
aucun  ligne  :  il  n'y  a  point  de  doute  a  cela  ,  dites- 
vous,  faites  les  oreilles  un  peu  plus  longues  &  plus 
pointues ,  le  ne/,  un  peu  plus  plat  qu'a  l'ordi- 
naire y  H  vous  commencez  à  hcfiter.  Faites  le 
vifage  plus  étroit  ,  plus  plat  &  plus  long  ,  vous 
voilà  tout-i-£ùt  imUKxmtué.  Donnez-lui  encore 
plus  de  i«flend>1ance  ï  une  b^e  brute ,  jufqu'à 
ec  que  la  tête  foit  parfaitement  celle  de  quel* 
qu'autre  animal ,  dès-lors  c'eit  un  monllrc  ;  &  ce 
vous  eiV  une  demonlUation  qu'il  n'a  point  d'ame  , 
&  qu'il  doit  être  détruit.  Je  vous  demande  pré- 
fentcmcnt  cil  trouver  la  jude  mefure  &  les  der- 
nières bornes  de  la  ^mxc  qui  emporte  avec|llc 
une  amc  raifonnable.^r  puifqu'il  y  a  eu  àafittàk 
humaini*  noilié  bêtes  &  moitié  hommes,  d'au- 
tres dont  les  tro»  parties  participent  de  l'un  ,  jBc 
l'iutre  pjr:ic  de  l'autre  ;  &  qu'il  peut  irriver  qu'ils 
apptotheiit  de  l'une  ou  de  l'autic  forme  ,  lelo:i 
toute  lavaiicre  jtii^cinable  >  qu'ils  reflcmblcnt  à 
uo  homme  ou  à  une  bête  par  différens  degrés  me- . 
lés  enfemble  ,  je  feroisbmHtfe  de  favoir  quels 
font  an  julle  les  linéamens  atucquels  une  ame  rai- 
fonnable peut  ou  ne  peut  pas  être  unie  »  felws 
cette  hypothcfc ,  quelque  fone  d'extéiicur  cll  «ne 
m,arque  affuree  qu'une  ame  habite  ou  n'habite  pas 
dans  le  corps.  Car  }urqu"à  ce  qu'on  en  foit  venu 
là  ,  nous  parlons  de  l'homme  au  hafard  ,  &  nous 
en  parlerons ,  )c  crois  ,  toujours  ainfi  ,  tandis  que 
nous  nous  fixerons  i  certains  fons  ,  &  que  nous 
fignierons  certaines  efp^es  déterminées  dans  la 
nature  ,  fans  favoir  ce  que  c'eft.  Mais  «  après 
tout,  fe  foobaiterois  qu'on  confidérit  que  cerne 
qui  croient  avoir  fatisfait  à  la  diffioihé  *  en  DOUS 
difant  qu'un  frtus  contrefait  cft  un  mondre  ,  tom- 
bent dans  la  même  faute  qu'ils  veulent  repren- 
dre ;  c'cft  qu'ils  ctablilfcnt  par -la  une  cfpèce 
•moyenne  entre  l'homme  &  la  bête.  Car  ,  je  vous 
piic,  qu'elVceque  leur  monllre  en  ce  cas- là ^ 
(  fi  le  mot  de  momfirt  (îgnifie  quoi  que  ce  fidt^) 
iinon  une  chofe qoï  n'eft  ni  homme  ni  bète,  mat» 
qui  participe  de  l'un  8e  de  i'antre  f  Or  tel  eft 
juftcment  I  imbécille  dont  on  vient  de  parler.  Tant 
il  eft  ntccir.iirc  de  raifonncr  avec  précilîon*  Alt 
les  clpèces  &  les  eflentcs  ,  il  nous  voulons  pé- 
nétrer véritablement  dans  la  nature  des  choies 
même  ,  &  les  examiner  ,  par  ce  que  nos  facultés 
nous  y  peuvent  faire  découvrir,  à  les  confidéret 
telles  qu'elles  exiftent,  &  non  pas  de  vaines  iàiw 
tailles  dont  on  s'eft  entêté  fnz  Icnr  fuict  fans  au- 
cun fondement. 

J'ai  prt  ;  '  (e  ceci  dans  cet  endroit ,  parce  que 
}C  ciùis  r;ue  uuus  ne  f^urions  prendre  trop  de 
foin  pouf  éviter  que  les  wofj  &  les  rfptcei  ,  à  en 
jugci  par  Ici  QoQons  vulgwes  fclou  kfqueUes 
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nom  avons  accoutumé  d(  les  employer  >  ne  nous 
faqielèiic;  car  je  Cm  porté  à  croire  que  c'elMà 
ce  qui  ooui  en^iéche  le  plus  d'avjBÎr  des  eomioif- 
fiucu  clairet  8e  dillinétes ,  pankaliéiement  è  l'é- 
gard dii  fiibftanccs;  &  que  c'dl  dc-là  qu'cft  ve- 
nue Q  IC  grande  partie  des  d  il;!. ultcs  fur  la  vérité  1 

ii:r  !a  certitude.  Si  uuus  nous  accoutumions 
leuicment  à  réparer  nos  réflexions  &  nos  railbn- 
ncmens  d'avec  les  mots*  noospourrions  remédier 
en  grande  partie  î  cet  inconvénient .  par  rapport 
i  nos  propres  peofées  que  nous  conadcferjonsen 
aotts-mêmes  ;  ce  qui  n  empëcheroit  pourtant  pat 
que  nous  ne  fulTions  toujours  embrouillés  dans 
r-  s  difcours  avec  les  autres  hommrs  ,  tant 
quw  nous  perfifterons  à  croire  que  les  efpcccs' 
&  leurs  eilcntcs  j  ne  font  autre  choie  que  nos 
idées  a bllraitcs*  auxquelles  nous  attachons  cer- 
tains noms  pour  en  £cre  les/^nes. 

Enfin  ,  pour  reprendre  en  peu  de  mots  ce  que 
nous  venons  de  dire  fur  la  certitude  &  la  tcalité 
de  nos  io.inoijf^rucs ,  p.ir-tout  où  nous  apperc**- 
vons  la  convenance  ou  la  diiconvcnancc  de  quel- 
qu'une de  nos  idées,  il  y  a  là  une  iowoijjj'ut 
certaine }  par-tout  où  nous  fommcs  ailurés  que 
ces  idées  conviennent  avec  la  réalité  des  chorcs  , 
Slft  mmeàimaijfiuut  certaine  &  réelle.  £t,  ayant 
dôtné  id  les  marques  de  cette  convenance  de  nos 

idées  avec  la  rcsliré  des  chofcs,  je  crois  a-.oir 
montré  en  cjuoi  eur.liltc  la  vraie  certitude  ,  la 
certitude  réelle  ;  ce  qui  ,  de  quelque  ma- 
nière qu'il  eût  paru  à  d'autres  ,  avoit  été  juf- 
qu'ici ,  à  mon  éijaid  ,  un  de  ces  dtfidtrata ,  fur 

3uoi ,  à  parler  ftaochemeat  *  j'avois  grand  béfoin 
râtteéclaifti. 

/«  vtnti  tu  gMral. 

Il  y  plufieurs  (îedes  qu'on  a  demandé  ce  que 
C'eftqoelav/mé,'  ^;  c  i'nmec'eft-là  te  que  tout 
le  genre  humain  cherche  ou  prétend  chercher*  il 
ne  pent  qu'être  digne  de  nos  foins  d'examiner 
avec  toute  fexaâitudedont  nous  fommcs  capables, 
en  quoi  elle  confiée,  8cpar-Iâ  de  nous  inilruiic 
nous  -  n.ciMss  de  ("r>  nature  j  &:  d'obfervCt  COfli- 
nient  i  eiprit  la  diltingue  de  la  taullecc. 

Il  me  femble  donc  que  la  vérité  n'empofte  ntre 
chofe  *  febn  la  iignilîcation  proore  do  mot*  que 
b  conjonâioo  ou  la  réparation  oes  lignes  fuïvaiii 
que  la  chotês  mêmes  conviennent  ou  difcorvii  n 
ncnt  cntr'elles.  11  faut  entendre  ici  par  la  conjonc- 
tion ou  la  réparation  des  lignes,  ce  que  nous^ppel- 
lons  aurrcmcnt  f^opufuion.  De  forte  que  la  vérité 
n'appartient  proprement  ou'aux  propolitions ,  dont 
il  y  en  a  de  deu:\b  fortes  s  l'une  mentale  ,  &  l'autte 
verbale  ,  ainfi  que  les  %ne$  dont  on  fc  fcrt  com- 
munément font  de  deux  fortes»  favoir  les  idées 
&  fes  mots. 

Poîi;  avoir  une  r.iitini  cLirc  de  ta  vérité,  i!  cft 

fore  acccllaire  de  conlidéter  la  vctitc  meoule  [ 
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la  vérité  verbale  didinâement  l'une  de  l'autre» 
Cepèndanril  eft  tics-difScile  d'en  dUôonrirfépaH^ 
rément,  parce  qu'en  traitant  desjmpofidMMiAeB» 

taies,  on  ne  peut  éviter  d'employer  lê  fteoars  des 

mots  '  Se  dès -la  les  excnnipics  qu'on  donne  de 
propoiuions  mcnt.ilcs ,  ccuent  d'ctrc  purement 
me:itj'L:5,  &  dc\icincnt  verbales.  Car  une  pto- 
poiitjon  mentale  n'étant  qu'une  fimple  coniidé- 
ration  des  idées*  comme  elles  font  dans  notre 
efptit  fans  être-  revêtues  de  mots  ,  elles  perdent 
leur  nature  de  propofitions  purement  mentales 
dès  •  qu'on  emploie  des  mots  pont  ks  expit* 
mer.  ' 

Ce  qui  l^fcu'il  eft  encore  plus  difficile  de  trai- 
ter des  propoiitions  mentales  &  des  vcrb.ilcs  fc- 
pa rément,  c'ert  que  la  plupan  des  hommes ,  pe  ur 
ne  pas  dire  tous,  mettent  des  mots  à  la  place  des 
idées  ea  Ibiniant  leurs  peafées  &  leurs  raifonne- 
mens  en  eux -mêmes*  du  moins  lorfque  le  fujec 
de  leur  méditation  renferme  des  idées  complexes» 
ce  qui  ell  une  preuve  bien  évidente  de  l'imperfec- 
lion  &  de  l'incertitude  de  nos  idées  de  cette  cf- 
pècc  ,  &  (\vA  ,  à  le  bien  confidércr,  peut  fetvir  à 
uous  tawrc  voir  quelles  forit  les  chofes  dont  nous 
avons  des  idées  claires  &  parfaite :T-;Lrit  ditcrmi» 
nées*  &  quelles  font  les  chofes  dont  nous  n'a- 
vons point  de  telles  idées.  Car  fi  nous  obrcrvons 
foigneufement  la  msniire  dont  notn  efprit  ft 
prend  à  penfer  8r  â  raifonner*  nous  trouverons» 
à  mon  avis  ,  que  quand  nous  formons  en  nous* 
mêmes  quelques  propoiitions  fur  le  blanc  on  le 
noir,  fur  le  doux  ou  l'amer,  fur  un  triangle  ou 
un  cercle,  nous  pouvons  tonner  dans  notre  efprit 
les  idées  mêmes  ;  &  qu'en  cflet  nous  le  faiforrs 
fouvent*  fans  réfléchir  fur  les  noms  de  ces  idées. 
Mais  quand  nous  voulons  faire  des  réflexions*  o« 
former  des  pEcpcfidons  fur  des  idées  plus  con»- 
plexes ,  comme  flir  cdies  d'homme ,  ^vitriol, 

de  valeur  ,  de  gloire  ,  nous  mettonsW^dtnaire- 
mcnt  le  nom  à  la  place  de  l'idée^  parce  que  les 
idées  que  ces  noms  lignifient ,  ccant  la  plupart 
imparfaites  ,  confufes  &  indéterminées ,  nous 
réfléchilTons  fur  les  noms  même  ,  parce  qu'ils  font 
plus  clairs  ,  plus  certains  *  plus  dlftiaâs  &  ph» 
propres  à  fe  préfenter  prompcemenc  i  l'e^^  qin 
de  pores  idées  i  de  Cocu  que  noii^  employons  ces 
termes  ï  la  ]4ace  des  idées  mêmes ,  lOrs  "même 
que  nous  voulons  méditer  8.-  ratfonncr  en  nous- 
mêmes ,  &  faire  tacitement  des  piopofint-ns  men- 
tales. Nous  en  ufons  ainli  à  l'ésiard  des  lubrtances* 
comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  i  caulc  de  i'imper- 
feâion  de  nos  idées ,  prenant  le  nom  pour  \'t(- 
fencc  réelle  dont  nous  n'avons  pourtant  aucune 
idée.  Dans  les  modes,  nous  taifons  la  même  , 
cho£e .  à  caufe  du  grand  nombre  d'idées  fltoples 
dont  i»  font  ceoipoflFs.  Car  la  plupart  d'entr'eos 
étant  extrêmement  coîr,p!cxcs,  le  nom  fe  préfente  * 
bien  plus  aiCément  que  l  ulc;-  [nèmc  qui  ne  peat 
être  r.ipp-'Mi-  ,       polir  .iinli  dire  ,  cxaâement 

leiracée  à  l'ciprit  qu'à  force  de  temps  fie  d'applif 
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tion ,  mime  i  !'é?ard  des  perfonnes  qu!  ont  aupa- 
ravant pris  la  pertie  d'cplucher  toutes  ces  d:tFc- 
xentes  idées  {  ce  que  ne  rauroient  faire  ceux  ,  qui 
pouvant  aifémehf  rappdiet  dans  leur  m^oire  la 
plui  grande  partie  des  termes  ordinaines  <ie  leur 
un^c ,  n'oDt  peut  -  être  jamais  fongé ,  durant 
tout  le  cours  de  leur  vie ,  a  confîdtfrcr  quelles 
font  les  idées  précifes  que  la  plupart  de  ces  ter- 
mes (ignifîent.  Ils  le  (ont  contentés  d  en  a^oir 
quelques  notions  contufes  3k  obfcurcs.  Le  pnm\ 
ceux  qui  parlent  le  plus  Je  tcligion  Se  de  con- 
fcience ,  d'églife  &  de  toi ,  de  puilljncc  &c  de 
droit ,  d'obtUuitions  &:  d'humeurs,  de  mélanco- 
lie &  de  bile  ,  CflOibicn  n'y  en  a^ffefl  pas  dont 
les  penft^es  &  t«  méditations  Te  rén^nient  pcut- 
ctr.;  .1  :t  peu  chr.fi  ,  (i  on  les  priu::  Je  n  flc 
ch;r  unitjULisiL'LU  fur  l^s  chnfes  mêmes  ,  iv 
lailfer  à  cuutier  tous  ces  mots  avec  Itfquels  il  ell 
fi  ordinaire  qu'ils  embrouillent  les  autres ,  &  qu'ils 
s'embarralTent  eux-mêmes. 

Mais  pour  revenir  à  confidérer  en  quoi  conlillc 
k  véritc  ,  |e  dis  qu'il  finit  diftinguer  deux  luttes 
.de  propoliaoïis  que  nous  fommei  capAblei  de  fot- 
nier.  . 

Premièrement  ,  les  mentales  ,  où  les  idi'cs  font 
jointes  ou  (égarées  dans  noire  cnteiHlemeiit  .  ùiis 
rit;tcr\ cn;ii  i[i  Jcs  mots,  par  Icrprit  ,  qui  apperce 
'     cevant  leur  convenance  ou  leur  dirconvenance , 
en JDge  aâuellemc  t. 

U  y  à«  en  fécond  lieu  .  des  propolîrions  verba- 
ks  qui  font  des  mots,  fi^es  de  nos  id^s,  joints 
ou  Kpar^  en  des  fentencxs  affirmatives  ou  néga- 
tives. Et  par  cette  manière  d'affirmer  ou  de  nier, 
ces  lignes  formés  par  des  fous  ,  font,  pour  ainli 
dire  ,  jtjints  enfemble  ou  feparts  l'un  de  l'autre. 
De  forte  qu'une  propofition  confUle  .i  joindre  ou 
à  féparer  ces  figncs  fclon  ^ue  les  chofcs  qu'ils 
fignifient.  conviennent ott^dUconviennemE. 

Chafll  peut  être  convaincu  par  fa  propre  «xpi- 
tience^^ue  Teiprit  venant  à  appercevoir  ou  à 
fupoofer  la  convenance  oo  ia^  difconvenance  de 
quelqu'une  de  lès  idées,  les  réduit  tacitement  en 
lui-même  àune  efpcce  de  proportion  affirmative 
ou  négative,  ce  que  j'.i)  t.ichc  d'exprimer  par  les 
termes  de  joindre  infc^^u-^^  .v  de  Ppartr.  Mais  cette 
aâion  de  l'elprit ,  qui  ell  lî  familière  ï  tout  hom 
•  raequi  pôllê  &'  qui  raifonnet  ell  plus  facile  à 
concevoir  icnnéfl^iiTant  fur  ce  qui  fe  poffe  en 
nous,  loriïiue  nous  afCimons  ou  mons ,  qu*!!  n'eft 
pas  aifc  de  s'expliquer  par  di  s  parole',.  Qniand  un 
homme  a  dans  fefprit  l'idJc  de  deux  lignes  , 
favoir  la  latérale  &:  la  diaconalc  d'un  quarré,  dont 
la  diagonale  a  un  pouce  de  longueur,  il  peut  avoir 
•n£B  l'idée  de  la  diviUon  de  cette  ligne  en  un 
*  ttt^jfCk  nombre  de.parties  égales,  par  exemple  en 
dnq.  en  dix,  encent,  en  mille ,  ou  en  tout  autre 
nombre  I  &  il  peut  avoir  l'idée  de  cette  ligne 
longue  d'un  pouce,  comme  pouvant  ou  ne  pou- 
vant pas  être  divifée  er:  telles  putiet  égales  qu'un 

ccttam  nombre  d'ellct  l'oit  c^l  à  la  ligne  btcrale. 
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Or  tomes  les  fois  qu'il  apperçoit ,  qu'il  croit,  ou 
qu'il  fuppoii,-  c]u'u!iLi  til!e  elpcec  d.e  divilibilité 
confient  ou  ne  convient  pas  avec  l'idée  qu'il  a  de 
cette  ligne  ,  il*  joint  ou  wpare  ,  pour  ainfi  dire, 
ces  deux  idées ,  je  veux  lUre  celle  de  cette  iigne^ 
&  celle  de  cette  efpcce  de  dtvîfibilité  >  &  par-li 
forme  une  ptopolîtion  mentale ,  qui  ell  vraie  ou 
fauffc  ,  félon  qu'une  telle  efpcce  de  divifibilitc  , 
ou  qu'une  divi!i")!lité  eu  de  telles  parties  aliquo- 
tcs,  convient  retilemcnt  ou  non  avec  cette  lipne. 
Lt  quand  les  idJcs  font  ainfi  jotntes  ou  Iciïarces 
djns  i  efpru  j  félon  que  ces  idées ,  ou  les  chofes 
qu'elles  lignifient  ,  conviennent  ou  difconvien- 
ncnt ,  c'ell-là,  fi  j'ofe  ainfi.oarler ,  une  vérité 
mentale.  Mais  la  vémé  verbale  eft  quelque  chofe 
de  plus.  C';-!l  une  pr'-:.r:,liiî:-i:i  tiii  J--1,  mots  font 
affirmés  ou  mes  l'u;i  de  l\:uci;,  l'alun  qae  les  idées 
qu'ils  fi^nifient,  convienneii:  ou  dil'Lonviennent  : 
&  cette  vérité  ell  encore  de  deux  cfpèces,  ou 
purement  verbale  &z  frivole,  de  laquelle  je  traite- 
rai ,  ou  bien  réelle  &  inftruâive ,  &  c'cft  ceHe 
qui  eft  l'objet  de  cette  cowiojdjnce  cécUe  donc 
nous  avons  déià  parlé. 
Mas  peut -erre  mi'nn  aura  encore  îci  le-m^e 

fcrupuîc  a  l'énid  de  l.i  ■.t'r.t/  ,  qu'on  a  eu  lou- 
chant 1,1  reciJhiiu:iL;n.c  ,  &  qu'en  m'objcctt-ra  : 
"  Que  li  la  Vente  n'eil  autre  chofe  qu'ur.;  cnn- 
"  (oiiCtion  ou  fcpatation  de  mots ,  formant  des 
»  (rropolitions ,  fclon  que  tes  idées  qu'ils  figni- 
»  rient ,  conviennent  ou  difconviennentdansfcf- 
•>  prit  des  hommes,  la  connniflance  de  lavërité 
»  n'cU  pas  une  chofe  fi  cltimable  qu'on  fe  !*ima« 
•»  gine  ordinairement;  puifqu'à  ce  compte,  elle 
»  ne  renferm;  .i  ic;c  chofe  qu'une  conformité 
"  entre  des  r.ims  ;v  11;»;  produitions  chimériques 
"  du  cerveau  des  ii  v,  ,,;:<;  ;  lar  oui  ignore  dî 
»  quelles  nocioas  bifarres  cil  rem:-!:e  I,i  tête  de  )C 
»  ne  fais  combien  de  perfonnes  ,  x  quijlles  ctian- 
»  ges  idées  peuvent  fe  former  dans  le  cerveau  de 
»  tous  les  homnes  ?  Mais  fi  nous  nnns  en  tenons- 
»  là,  il  s'enfutvra  que  par  cette  règle  nous  ne 
>»  connoiflbnt  la  vérité  de  quoi  que  ce  foit,  que 
»■  d'un  monde  vifionnaire  ,  &  cela  en  confultanc 
»  nos  propres  imaginations  ;  &  que  nous  ne  dé- 
•»  couvrons  point  de  vérité  qui  ne  convienne  aufli- 
»  bien  aux  h.upies  &  auxcentaures ,  qu'aux  honw- 
»  mes  &c  aux  chevaux.  \.m  les  idées  des  cencail> 
M  les  8e  autres  £cii^lables  chimères ,  peuvent  fe 
»  trouver  dans  notre  cerveau  ,  te  y  avoir  une 
»  convenance  ou  difconvenance  ,  tout  auffi-bien 
"  que  les  idées  des  êtres  réels  :  pir  confcoucnt  on 
»  petit  former  d'aufl'i  véritab'es  pr. '^viln imms  l'i;r 
»  leur  fujet ,  que  fur  des  idées  des  chofes  reel- 
»»  lement  exilantes  ;  de  forte  que  cette  propofi- 
•>  lion  ,  tous  Us  ccntaurei  font  dts  animaux  ,  fera 
»  aulC  véritable  que  celle-ci ,  tous  Ut  hmme» 
»  faiu  des  animaux  ^  &  ta  certitude  de  l'une  fera 
»  auflî  grande  que  celle  de  l'autre.  Car  dans  tes 
>>  deux  propofitions,  les  niots  font  joints  enfem- 
»  ble  fclon  la  conveuaoce  que  les  idées  ont  dan» 
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•»  noue  efprit ,  h  convenance  de  VuUc  d'animil 
»  avec  celle  de  centaure  ,  jcUnt  iutli  claire  & 

auOi  vtUble  dans  l'elprit  que  ia^  convenance  de 
M  l'idée  d'aoianl  avec  celle  d'honms  »  &  par 
M  conréquent  ces  deux  propofitiam  lom  Cpl^' 
*»  ment  véritables ,  8e  d'une  égale  ccimude.  Miis 
•>  à  quoi  nous  fcrc  une  celle  vérité»  ? 

Quoique  ce  qui  a  cté  dit,  pour  diltinguer  !a 
connoifljiice  rcelie  d'avec  l'imagmairc,  put  liirtirs 
i  diâiper  ici  ce  doute  «  «e  lairc  dilccrncr  la  vente 
jMk  de  qui  n'cft  que  chimciique ,  oS  ,  ii 
vous  vdaUt ,  puiemeiK  nominale,  ces  deux  dif- 
ttnâions  étant  établies  fur  le  mcmefoodeaieDtj  il 
ne  fera  pourtant  pas  inutile  de  faite  encore  IelIU^ 
qucr  dans  cet  endroit  que .  quoique  nos-mots  ne 
fignifient  autre  chof;:  que  nos  ufits  ,  cependant , 
comme  iU  font  d..ilincs  à  fijniiicr  tics  choies,  U 
Vt'r'tc  qu'ils  contiennent,  lotfqu  ils  Tiennent  i 
former  des  propoficions  j  ne  fauroit  être  que  ver- 
bale» quand  tb  défignenc  dans  leforit  des  idocs 
qui  ne  conviennent  p«nt  avec  la  réalité  du  cho- 
ies. Ceft  pourquoi  la  vérité,  aufli-bien  que  la 
cnnnoi/Tance ,  peut  être  fort  bien  diftinguee  en 
verbale  &:  en  réelle  i  celle  -  là  étant  feulement 
vcriulc,  oi\  les  tenues  font  joints  félon  la  conve- 
nance ou  ia  difconvcnance  des  idées  qu'ils  figni- 
fient, fans  conlidérer  fi  nos  uices  font  telles,  qu'ils 
cxillcnc  ou  peuvent  exiAer  dans  la  nature.  Mais  au 
contraire  ,  les  propofitiuns  rcntermetnoine  vérité 
récite  >  lorfque  les  fignes  dont  elles  font  compo- 
fées ,  font  joints  félon  que  nos  idées  conviennent) 
&  que  tf.  idlfes  font  telles  qua  nous  les  connoif- 
fons  capables  a  exUicr  dans  la  iu:ure  ;  te  que 
nous  ne  pouvons  connoitrc  à  l'égard  vies  (ubllan- 
cc$  ,  qu'çi)  fa-.haiit  que  telles  fublbnccs  ont 
cxilîr. 

La  vérité  e(l  la  dénocacion  en  paroles  de  la  con- 
venance ou  de  la  difconvcnance  des  idees,  telle 

3u'cUeeft.  La  làulXtté  eft  la  dénoiaoon  en  paroles 
e  la  convenance  ou  de  la  dtftonvenance  des 

idi'ts ,  nutrc  qu'elle  n'eft  effe£li\eivi-nr.  lît  tii^t 
que  ces  idées,  ainli  dciignecs  par  ccrMuA  U.ns, 
font  contormcs  j  Iluis  archétypes  ,  juiquss  -la 
feulement  la  v.r-.u-  eit  réelle,  de  forte  que  la 
ComUMlIànce  de  cecti:  c^ece  de  vérité  ,  confilic 
i  (avoir  quelles  font  les  idées  que  les  mots  ligni- 
fient, 8e  à  appercevoir  la  convenance,  ou  la  dif- 
convcnance de  ces  sdétt  «  ièloo  qu'elle  eft  délï- 
gnéc  par  ces  mots. 

Mais  parce  qu'on  regarde  les  mots  comme  les 
grands  véhicules  de  la  vérité  &  de  la  connoilTjn- 
ce  .  fi  ('oie  m'exprimer  ainfi  ,  &  que  nous  nous 
fervons  de  mots  &  de  proportions  en  communi- 
quant 6c  en  recevant  la  vente,  &  pour  l'ordinaire 
en  raifonnant  fur  fon  fujet  j  j'exanunerai  plus  au 
long  en  quoi  conitfte  la  certitude  des  vérités  réel- 
les ,  renfermées  dans  des  propofitions ,  &  otl  c'ell 

3u'on  peut  la  trouver;  &  je  tacherai  de  faire  voir 
jns  quelle  cfjèce  de  propoliticjns  univerfclles 
nous  lommes  capables  de  voit  certainement  la 
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véiité  ou  la  fau^cté  réelle  quelles  renferment. 

Je  commencerai  par  les  propofitions  générales, 
comme  étant  celles  qui  occupent  le  plus  nospen- 
iécs ,  &  qui  donnent  {/t  plus  d'exercice  à  nos 
foéculatioris.  Car,  comne  les  vérités  généiales- 
étendent  le  plus  notre  evmmfmct ,  8e  qu'en  nous 
inftruifant  tout  d'un  cc  jp  ^Ic  plu'îr  j.s  thnfcspar-  ■ 
ticuliéres,  elles  nous  iloiii-cin  uc  grandes  vues, 
iv:  abrègent  le  chemin  qui  nous  conduit  à  la  con- 
noilfancc ,  l'efprit  en  fait  ainii  le  plus  grand  objet 
de  fes  recherches. 

Outre  cette  vérité,  prife  danscefens  re^rré 
dont  je  viens  de  parler,  il  y  en  a  deux  autres 
efpéces.  La  première  eft  la  vérité  morale  «  qui 
confifte  à  -parler  des  ctiofes  félon  la  peffoafion 
de  notre  el'piit,  ouuique  la  propofition  «ur  nous 
prononçons,  ne  mt  pas  conforme  ?.  la  rtulitédcs 
chofes.  11  y  a  ,  en  fécond  lieu,  une  vtr  tc  n  tt  i- 
phyliquc,  qui  r.'cil  autre  chofe  que  l  exillencc 
(celle  desch^||.  confoime  aux  idées  auxquelles 
nous  avons  ^^m^  les  noms  doucoo  fe  fertponf 
déligner  ces  cmiès.  Quoiqu'il  éfemble  d'aboni  que 
ce  n'cft  qu'une  (împlc  conlldération  de  l'exillciice 
mèmt  des  chofes ,  cependant ,  à  le  confidérer  de 
plus  près ,  on  verra  qu'il  renferme  une  propofition 
tacite  ,  par  où  l'efprit  joint  telle  chofe  particulière  . 
i  l'idée  qu'il  s'en  étoit  formée  auparavant  ,  en  lui 
ailignant  un  certain  nom,  Mats  parce  que  cesconfi- 
dérattons  fur  la.  vérité  ont  été  examinées  aupara* 
vaut ,  ou  Qu'elles  n'ont  pas  beaucoup  de  nppocc 
à  notre  prcretic  deffiHn,  c'eS  afla  qu'en  cetett- 
dtoit  BOUS  les  ayons  imuqués  en  paAnc. 

Dafnp^mom  wùvt'fdUs ,  de  Ittirittriti  ^éaUm 

,  itrtitudt. 

Quoique  la  meilleure  &  la  plus  fdre  voie*,  poot 
arriver  i  une  cofWioiiTance  claire  8c  difiinâe,  fi>tc 
d'examiiiér  les  idées*  8e  d'en  ivger  par  eUes  mê- 
mes .  fans  penfer  ï.  leurs  noms  en  aucune  manière^ 

c-prndant  c'fft  ,  je  prnfc  ,  ce  cru'on  pratique 
liirt  rarement  ,  tant  ia  cuutunic  d'cmplover  des 
(bns  pour  des  idées  a  prévalu  parmi  nous.  Et  cha* 
cun  peut  remarquer  combien  c'cll  une  chofe  or* 
dinaire  aux  hommes  de  fe  fetvir  des  noms  à  la 
place  des  idées,  lors  même  qu'ils  méditent,  8e 
qu'ils  raifonnent  en  eux  mêmes ,  fur  •  tout  n  kt 
idées  font  fort  complexes ,  8e  compofées  d'une 
grande  cblleâion  d'idées  nmples.  C'ell-li  cequi 
tait  que  la  confïdcration  des  mois  &  des  propofi- 
tions cil  une  partie  fi  nécclTaire  d'un  difcours  où 
l'on  traite  de  la  connoijf^nct  ,  qu'il  cil  fort  diffi- 
cile de  parler  ifitelligibiement  de  l'une  de  ces  cho- 
fes  fans  expliquer  l'autre. 

Comme  toUie  la  «oim^mtce  que  non*  avon^ft 
réduit  uniquement  I  des  Térii&  particnliéres  ou 
générales ,  il  clt  évident  que ,  quoi  qu'on  puifle 
iairc  pour  parvenir  a  l'intelligence  des  vérités  par- 
ticulières ,  l'on  ne  fauroit  jamais  bien  entendre  les 
vérités  géncnJcs ,  qui  font  avec  laifeo  l'obiet-le 
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pins  otdhmcc  de  not  recherches ,  ni  les  conpiM* 

dre  que  fon  rarement  foi-mêmfe  ,  qu'en  tant 
qu'elles  font  conijUïS  &  exprimées  par  des  paro- 
les. Ainli ,  en  recherchant  ce  qui  conllituc  notre 
connoifTnnce  j  il  oe  fera  pis  hors  de  propos  d'exa- 
miner la  venté  de  lâ  cesattide  des  propolîtioos 
UDivcifcllcs. 

Mais^  afin  de  pouvoir  éviter  ici  l'illufion  où 
nous  poanoitietteii'aiinbwuicc  des  termes,  ccueil 
dangereux  en  tonte  occanoii ,  il  el\  à  propos  de 
remarquer  qu'il  y  n  u-k  JouIiÎc  ctrutude,  une 
certitude  de  vcritt  ,  &:  uiisj  tcrcitudi;  àccannoif. 
ftaut  :  lorfque  les  mots  font  joints  de  telle  nuiuère 
dans  des  propofîtîons ,  qu'ils  expriment  exacte- 
ment la  convenance  ou  U  difcoavenance  telle 
qu'elle  eft  réeUemeiic  »  c'eft  une  cenitvde  de 
v^é.  Et  la  ceithude  de  tm^iffaiite  coolifte  à 
appercevoir  h  convenance  ou  la  dirconvenancedes 
idées  ,  en  tant  qu'elle  cÛ  exprimée  dans  des  pro- 

pofit:<>ns.  C'tll  te  que  nni.s  ur.:',ii-,.tjrc- 
mcnt  cannourc  la  vente  a  uiic^BfcioUtiun ,  ou 
en  être  ctit.ni!.  , 

Or  »  comme  nous  ne  faurions  ctrc  allures  de 
kvéricé  d'ancooe  propofittoa  générale  *  à  moins 
que  nous  ne  conooîflions  les  bornes  ptéafes  & 
rétendue  des  efpéces  que  (îgnilient  les^  termes 
dont  elle  ell  compofée ,  il  feroit  néce^aire  que 
nous  connuflîons  l'eiTcnce  de  chaque  efpèce  ; 
puifque  c'eft  cette  elTence  qui  conllicue  Se  ter- 
mine l'crpccc.  C'cll  ce  qu'il  n'cft  pas  mal  -  aifc 
di  taire  a  l'tgard  de  toutes  les  idées  li:iip!es  & 
des  modes  ;  car  dans  les  idées  /impies  &  dans 
les  modes  ,  l'eirence  réelle  &  la  nominale  >  n'eft 
qu'une  feule  8c  même  chofii  :  ou  ,  pour  exprimer 
n  même  penftfe  en  d'antres  termes  ,  l'tdce  abf- 

traitequele  terme  général  (îgnifie  ^  ér  inc  !.t  fciile 
çhofe  qui  conftituc  ou  qu'on  peut  lupp  iici  qui 
conrtitue  reflcncc  &  les  bornes  de  l'cipèce  ,  on 
re  peut  être  en  peine  de  favoir 'jufmi'oii  s'ctcnd 
l'efpcce,  ou  quelles  chofes  font  con^prifcs  fous 
chaque  terme  j  car  il  e(l  évident  que  ce  font 
-  toutes  cdics  qui  ont  une  exafte  conformité  avec 
ridée  que  ce  teime  fignifiej  &  nul  autre-  Mais 
dans  les  fubltances ,  od  une  eflence  réell^,  dif- 
tindc  de  la  nominale,  eft  fuppofcc  conftituer , 
dttermincr  &  limiter  les  efpeces ,  il  cil  vilîble 
que  l'étendue  d'un  terme  général  cit  fort  incer- 
taine, parce  que  ne  connoilTant  pas  cette  elTence 
réelle  ,  nous  ne  pouvons  pas  favoir  ce  qui  eft  ou 
n'eft  pas  de  cette  efpèce  ^  &  par  conféquent ,  ce 
qui  peut  ou  ne  peut  pas  en  être  affirmé  avec  cer- 
acuoe.  Ainfia  lorfque  nous  parlons  d'un  homme 
on  de  for,  ou  de  quelqu'autre  efpèce  de  fubftances 
naturelles  ,  en  tant  que  déterminée  par  une  cer- 
taine cliente  réelle  que  la  nacure  donne  réguliè- 
rement à  chaque  individu  de  cette  el'pC'CC  ,  &  qui 
1^  fait  être  de  cette  efpèce,  nous  ne  faurions  être 
certains  de  la  vérité  d'aucune  affirmation  cna  né- 
ntion  iâite  furie  fu/et  de. ces  fubftances.  Car 
$  p^llitçVikOSVDt  OH  l'oc  fn  ce  fens  ^  pour  unp 
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erpdce*de  cboft*,  détemMé  p«r  des  eflcnccs 

réelles ,  différente  de  l'idée  complexe  qui  eft 
dans  l'efprit  de  celui  qui  parle,  ces  chofes  ne 
lijjnifient  qu  i.it  jc  ne  fais  auoii  l'étendue  de 
CCS  elpecs,  tîxcc  par  de  telles  limites  j  cfl  fi  in- 
connue iic  li  indttermniéc  ,  qu'il  tll  mipolUblc 
d'aitirmcr,  avec  quelque  certitude  que  tous  Ics 
hommes  (ont  raifonnablcs «  &  que  tout  or  eft 
jaune.  Mats  lotfqu'on  ne  tqgardc  Kcflcnce  nomi- 
nale comme  ce  qui  timîre  chaque  efpcce,  &que 
les  hommes  n'i  tL;ui"iit  point  l'application  d'aucun 
terme  gcncral  au-deia  ucs  choies  particulières , 
fur  Icfqucllts  l'idée  complexe  qu'il  ligniiie  ,  doit 
être  fondée ,  ils  ne  font  point  en  danger  de  mé- 
cunnoitre  les  bornes  de  chaque  efpèce  ,  &  ne 
iauroient  douter  <ur  ce  pied  -  là ,  fi  une  propofi-  ' 
tion  eft  véritable  ou  non.  J'ai  voulu  expliquer  ea 
llylc  fcholaftioue  cette  incertitude  despropofitioot 
qui  regardent  les  fubftances,  &  me  fervir  en  cette 
occjIÎ  j;!  .ks  çcrmes  à'tffcn^c  i'efplit ,  afin  de 
iiioiiiicr  1  abfurdité  &  l'incoin  cii;ci)t  qu  il  y  ai 
le  les  tigurcr  comnir  quelquts  loitcs  de  réalités  qm* 
Ibicnc  autre  chofe  que  des  idées  abftraitcs .  déiî- 
gnées  i^ar  certains  noms.  £n  efiet  »  fnppowr  qne 
les  efpéces  des  fubftances  foient  autre  cho&  <^ 
h  réduétion  même  des  fubftances  en  certaines 
fortes ,  rangées  fous  divers  noms  généraux  j  félon 
qu'elles  conviennent  aux  différentes  idées  abftrai- 
tes  que  nous  défignons  par  ces  noms -là,  ceil 
confondre  la  vérité,  &  rendre  inccrta'ncs  toutes 
les  propofittons  générales  qu'on  peut  faire  l'ur  les 
fubltances.  Ainh  ,  quoique  peut-être  ces  matiè- 
res puifl'ent  être  expolées plûs  nettement ,  dans 
un  meilleur  )out ,  à  des  gens  qui  n'auroient  aucune 
connoilTance  de  la  fcîence  fcholaftiquc ,  cepen- 
dant ,  comme  ces  fauires  notions  d'elTunce  & 
d'efpèces  ,  ont  pris  racine  dans  l'erprit  eHc  la  plu- 
part de  ceux  qui  ont  reçu  quelque  teinture  de 
cette  forte  de  favoir  ,  qui  a  li  fort  prévalu  dans 
notre  Europe ,  il  cil  bon  de  les  faire  connoitrc  , 
Se  de  les  difpofcr  poui  dbnner  lieu  à  faire  un  tel 
ufagc  des  mots ,  qu'ils  puiflSnt  fàûre  entrer  la  ceS' 
titude.daos  l'efprit. 

L^irs  donc  que  tes  noms  des  fubftances  font 
employés^  pour  fignifier  des  cfpècrs  qu'on  ruppofs 
déterminées  par  des  effences  réelles  que  nous  ne 
connoiffons  pas  ,  ils  font  ir'c.ipables  d'intro- 
duire la  certitude  dans  renteiidemcnt  ;  &:  nous  ne 
(aurions  être  aflurcs  de  la  vérité  des  propolîtsons 

fénérales  compofées  de  ces  fortes  de  termes, 
.a  rsjfon  en  eft  évidente.  Car  ,  comment 
pouvons -nous  êtie  aflurcs* que  telle  ou  telle  qua- 
lité eft  datu  l'or ,  tandis  que  nous  ignorons  ce 
qui  eft  ou  n'eft  point  dans  l'or;  puifque,  félon 
cette  manière  de  parler  ,  rien  n'clf  or ,  que  ce 
qui  participe  à  une  elTence  qui  r.u\i<,  ell  inconnue, 
&  dont  car  conféquent  nous  ne  fapdons  dire  ce 
qui.aidx  j  ou  n'eft  pas.  D'où  il  s'enfuit  que  nous 
ne  pouvons  jamais  être  aflurés  â  l'égard  d'aucun« 
puw  ite  vîtite  «w  ftiit  daM  k  monde ,  qu'elle 

«II, 
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eft  y  ou  a'eft  pu  «r  en  ce  fens •  li;  par  U  raifon 
«jV'dlUMM  eftsbibllliaent  impofCblc  de  favoir  ft 
elle  a,  ou  n'a  p»',  ce  qui  fait  qu'une  choit  tSt 
appellée  «r ,  c'm-iSte ,  cette  cffence  réelle  de 

1  or  dont  nous  n'avons  ibfoluiticnt  aucune  idée.  11 
nous  eit,  dis-ic,  aulli  impofTible  dfc  favoir  cela, 
<;u'il  l'ciî  à  un  aveugle  li-;  duc  en  quelle  fleur  fc 
trouve,  ou  nefc  trouve  point,  !i couleur  de  pen- 
fce ,  tandis  qu'il  n'a  abfolumcnt  aucune  idée  de  la 
couleur  de  U  penfce.  Ou  bien>>fi  nous  pouvions 
favoir  certiinement  (  ce  qui  D'eH  pai  poiEble  }  , 
où  eil  reilence  nÙle  «^MWM  comoifloos 
pas ,  dans  queb  iims  de  matière  eft ,  par  exem- 
ple, l'efTence  rccllc  de  l'or  ,  nous  ne  pourr:on<; 

Eourtant  point  être  aflurcs  que  telle  ou  ul!t  qua- 
ti  ptJt  être  attribuée  avec  venté  à  l'or ,  puifqu  il 
nous  ell  impoiTible  de  connoicre  qu'une  telle  qua- 
lité ou  idée  ait  une  liaifon  nécemire  avec  une 
eflèncc  réelle,  dont  nous  n'avons  aucune  idée , 
quelle  qn-^  ùiit  re(pèce  qu'on  puiiTe  imiginer  que 
CMce  eâeiKc  ,  qu'en  tiippow  i^eUe  «  oooftttue 
dn^îvement. 

D'autre  p:rt,  quind  les  noms  des  fubllances 
font  einployc-s  ,  comme  ils  devroient  toujours  l'ê- 
tre,  pour  défïgner  les  idi  eb  que  les  hommes  ont 
dans  l'efprit  j  quoiqu'ils  aient  alors  une  lîgnifica- 
Ciondanre  &  déterminée,  ils  ne  fervent  pourtant 
Ptt  encore  i  former  plufieurspropoiîtions  niùver' 
unes  ,  de  ta  vérité  defquelles  nous  puifTiom  ètît 
aflbriés.  Ce  n'cfl  pas  à  caufe ,  qu'en  faifant  un  tel 
nfage  des  mots ,  nous  fommes  en  peine  de  favoir 
quelles  chofes  ils  fignificnt  i  mais  parce  que  les 
idées  complexes  qu'ils  fignificnt ,  font  telles  com- 
binaifons  d'idées  (impies  ,  qui  ii  emportent  avec 
elles  nulle  connexion,  ou  incompatibilité  vifible 
qu'avec  très-peu  d'autres  idées. 

Les  idées  compkxef  queka  nom,  que  nous 
doooofis  aur  d\piaa  des  fuMaiices,  lénifient , 
font  des  collections  de  certaines  qualités  qpe  nous 
avons  remarqué  coexifter  dans  un  foutien  inconnu 
que  nous  appelions  fubflance.  Mais  nous  ne  fau- 
nons  connoitre  certainement  qMelies  autres  quali- 
tés coexiAent  nécefTaireiiiene  avec  de  telles  cora- 
binaifons  ,  à  moinA)ue  nous  ne  puiflions  décou- 
vrir leur  dépendance  naturelle,  dont  nous  ne 
CMtttous  porter  la  CQnnoiflancc  fort  avant  à  l'égtrd 
de  leurs  premières  qualités.  Et  pour  toutes  leurs 
fecoriilcs  qualités  ,  nous  n'y  pouvons  abfolumcnt 
point  découvrir  de  connexion  pour  les  railoas 
qu'on  a  déia  vu  :  premièrement  ,  p.ir>.c  que  nous 
ne  connoifTons  point  les  conditutions  réelles  des 
fbbftanccs ,  defquelles  dépend  en  particuUet  cha- 
que féconde  qualités  &  eo  fécond  lieu*  parce 
que ,  fuppofé  que  cela  nous  fût  connu  «  11  oe 
poutroit  nous  fcrvir  que  pour  une  tornioiffance  ex- 
périmentale ,  8f  non  pour  une  tonnoi fonce  uni- 
vcrfelle  ,  ne  pouvant  s'étendre  avec  certitude  au- 
delid'un  tel  ou  d'un  tel  exemple  ,  parce  que  no- 
tre entendement  ne  fauroit  découvrir  aucune  con- 
aciioQ  imaginable  entre  une  féconde  qualité.  & 
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quelque  modification  que  ce  foit  d'une  des  pre- 
mières qualités.  Voilà  pourquoi  l'on  ne  peut  for- 
mer fut  les  fubftances  que  tort  peu  de  propofi* 
tkas  générales  ad  emportent  avec  elles  une  cer- 
tinide  indubitable. 

Ttu  or  tfi  jixe ,  eft  une  propofition  dont  nous 
ne  pouvons  pas  connoitrc  certainement  la  vérité  , 
quelque  généralement  qu'on  la  croie  véritable. 
Car  fi,  félon  la  vaine  imagination  des  écoles, 
quelqu'un  vient  ii  fuppofCr  que  le  mot  or  fignifie 
une  efpccc  de  chofes  ,  diftinguée  par  la  nature 
i  la  faveur  d'une  efTence  réelle  qui  lui  appartient, 
il  eft  évident  qu'il  ignore  quelles  fubftances  par- 
ticulières font  de  cette  efpccc,  &  qu ,  nli  il  tie 
fauroit  avec  certitude  atîirmcr  univciloUcmcnt  , 
quoique  ce  foit  de  l  or.  Mais  s'il  prenil  le  mot  or 
pour  une  cfpcce  déterminée  par  fon  eflence  no- 
minale; que  VeiTencc  nominale  foit,  par  exemple, 
l'idcç  complexe  d'iu  coros  d'une  cenaine  cou» 
leur  jaune  y  malléable,  tufible  &  plus  pefant 
qu'iucflo  aune  corps  connu ,  en  employant  ainfi 
le  mot  «r  dans  fon  ufage  propre  ,  il  n'cll  p.is  dif» 
ficile  de  connoitre  ce  qui  eft  ou  n'eft  pas  or.  Mais 
avec  tout  cela  ,  nulle  autre  qualité  ne  peut  être 
univetfellement  artintiLi;  ou  niée  avec  certitude 
de  l'or  ,  que  ce  qui  a  avec  cette  eflence  nomi- 
nale uneconnexion  ou  une  imompatibilitc  qu'on 
p:ut  déconvnr.  La  fixité .  par  exemple,  n'ayam 
aucune  connexion  néceflânre  avec  ta  coideur,  la 
pefantenr,  on  aucune  autre  idée  fimple  qui  entre 
dans  l'idée  complexe  que  nous  avons  de  l'or ,  ou 
avec  cette  combinaifori  d'idtas  prifes  enfemble  , 
il  ell  impolTible  que  nous  puillîons  connoiire  cer- 
tainement la  vélité  de  cette  pTOpolîiion,  que  Mat 
of  tfl  fixe. 

Comme  on  ne  peut  découvrir  aucune  liaifon 
entre  la  fixité  &  la  couleur ,  la  pefa«eur  &  les 
autres  idées  fimples  de  l'eiTence  nominale  de  for 

que  nous  venons  de  propofer  ;  de  même  fi  nous 
taifons  que  notre  idée  complexe  de  l'or  foit  un 
corps  jaune  ,  fufible  ,  duétile  ,  pefant  &  fixe  , 
nous  ferons  dans  li  même  incertitude  à  l'égard  de 
fa  capacité  d'être  dilTous  dans  l'eau  régale  ,  âe 
cela  par  la  même  raifon,  puifque ,  par  U  confi<* 
dération  des  idées  mdmeSj  nous  ne  pouvons  ja» 
mais  affirmer  ou  nier  avec  certitude  d'un  cotpt 
dont  l'idée  complexe  renferme  la  couleur  faune . 
une  grande  pefanteur ,  la  duâilité  ,  la  fufibilite 
&  la  fixité  ,  qu'il  pcilt  ^-tre  dilTous  dans  l'e  iu  ré- 
gale; &  ainfi  du  relie  ic  Tes  .lutrcs  quiliics.  Je 
voudrais  bien  voir  une  aliirnution  générale  tou> 
diant quelque  qualité  de  l'or,  dont  on  puiiTe  être 
ceitainement  alfuré  qu'elle  ell  véritable.  Sanl 
doute ,  <ia*on  me  répliquera  d'abord  :  voîd  une 
propofition  univerlelle  tout  à-fait  certaine,  tout 
or  ifi  matUailt.  A  quoi  je  réponds  :  c'cft  là  ,  j'en 
conviens  ,  une  propofition  très-atîurée  ,  fila  mal- 
léabilité fait  partie  de  l'idée  complexe  que  le  mot 
or  fignifie.  Mais  tout  ce  qu'on  affirme  de  l'or  en 
ce  cas-lâ  j  c'eft  que  ce  fon  figuific  une  idée  dans 
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Uquelle  eft  renfermée  la  malléabilité  ;  cfptcc  df 
vérité  &  de  certitude  toute  l'emblable  à  cette  al- 
firmation  ,  u.-t  ctntaurt  eji  un  ammai  à  quatre  pieds. 
Mais  fî  la  mallcjbilité  ne  taie  pas  pauTÎe  de  l'eflencc 
ip^cifiqtw  »  Signifiée  par  le  mot  or ,  il  eli  vifîble 
qae  cette  aflînnatk>n  ,  mu  or  tfl  mulUabU ,  n'clt 
pas  unepmpofîtinn  certa:t:e  ;  c  ar  ,  que  l'idée  com- 
plexe de  i  or  loit  compoicc  de  celles  autres  qua- 
îitts  qu'il  vous  plaira  fuppofer  dans  l'or ,  la  mal- 
Icabilitc  ne  paroitra  point  dépendre  de  cette  idée 
complexe  ,  ni  découler  d'aucune  idée  fimple  qui 

tfoit  lenferotée  :  la  connexion  que  la  malléabi- 
é  a  avec  fes  autres  qualités  ,  Il  elle  en  a  au- 
cune ,  Tenant  (èukment  de  rimeirentioa  de  la 
confthution  réelle  de  fes  parties  infenfiMes  ,  h* 
quelle  conrtitution  nous  tt.int  inconnue  >  il  cil 
împollible  que  nous  apperccvio  is  cetteconaexion, 
à  moins  que  nous  ne  puilViuDs  ^iccoilVlicCC  CJUl 
joint  toutes  ces  qualités  eni'cmble. 

A  la  vérité,  plus  le  nombre  de  ces  qualités 
•oexiftantes  ,  que  nous  réunlifons  fous  un  feul 
nom  dans  une  idée  complexe  .  eft  grand ,  plus 
IMMU  rlndoDS  la  iignifîcation  die  ce  mot  precife 
8e  déterminée.  Mais  pounant  notis  ne  pouvons 
jam.iis  la  rendre  ,  par  ce  moyen ,  capable  d'une 
certitude  univerlcllc  par  rapport  à  d'autres  qua- 
lités qui  ne  i  i:u  pas  contenues  dans  notre  idée 
complexe  ,  puifque  nous  n'appercevons  point  la 
liaîlbn  oa  la  dépendance  «qu'elles  ont  l'une  avec 
]*aiitie«  ne  connoifibnt  m  la  cooftitaiioin  léelle 
ffar  lacpieOe  elle»  font  fondées,  ni  comment  elles 
en  tirent  leur  origine.  Car  la  principale  partie  de 
notre  (onnoifance  fur  les  fublhnces  ne  conillle 

Ï>as  fimplcmenr ,  comme  oi  d  .lutrcs  chofcs ,  dans 
e  rapport  de  deux  idées  cjuj  peuvent  exifler  fé- 
p.irciiiL  iit  ,  in  us  d.u'.s  la  liaifon  &  dans  la  coexif- 
tcncc  nccti#aire  de  plulleurs  idées  difiinâes  dans 
lin  même  fujet  »  ou  dans  leur  incompatibilité  â 
coexiiler  de  cette  manièie.  Sk  nous  pouvions  com- 
mencer par  l'antre  bont ,  te  découvrir  en  quoi 
confîllc  une  telle  couleur  ,  ce  f;n:  r;nd  un  cor[n 
plus  léger  ou  plus  pelant,  quelle  contexturc  de  par- 
tics  le  rend  malléable  ,  fuûble,  fixe  &  propre  à  être 
dilfous  dans  cette  efpcce  de  liqueur  «  &  non  dans 
luie  .tucre  ;  lî  ,  dis-jc,  nous  avions  une  telle  idée 
«Icsrorps,  Se  que  nous  puilTions  appercevoir  en 
quoi  coniille  Ol^airement  toutes  leurs  qualités 
fenfiblcs»  &  connent  elles  font  produites ,  nous 
ponntmia  non*  en  f&mwrtle  telles  idées  abdrai- 
tei  qui  nnuf  ouvriroient le  chemin  à  une  connoîf- 
fimet  pltis  générale  ,  &  nous  mettroicnt  en  état  de 
former  des  propofitions  uuivcrfellcs  ,  qui  empor- 
teioient  avec  elles  une  certitude  8c  une  vérité 
énérale.  Mais  tandis  que  nos  idées  complexes 
es  efpèces  des  fubftances  font  fi  éloignées  de 
cette  conllitution  réelle  &  intérieure  ,  d'où  dé- 
pendent leurs  nullités  feofiblcs ,  &  qu'elles  ne 
ibnt  compoitcs  que  d'une  collcâîon  imparfaite 
des  qualités  apparentes  que  nos  fcns  peuvent  dé- 
couviii ,  il  oe  pcHf  y  avoit  que  uès-pcu  de  pto< 
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pofitiors  générales  touchant  les  fublbnces ,  de 
la  vérité  réelle  delqucllcs  nous  puifllons  ctrc  cer- 
tainement aiTurés  ,  parce  qu'il  y  a  fort  peu  d'i- 
dées fimples  dont  h  cMinexioa  8c  b  coexillence 
néceflaire  nous  foient  connues  d'une  nnaièic  cer- 
taine &  indubitable.  Je  criMS ,  pour  moi ,  que 
parmi  toutes  les  fécondes  qualités  des  fubttanccs, 
&  parmi  les  puilTanccs  qui  s  y  rapportent,  on 
n'en  fauroit  nommer  deux  dont  la  coexilknce 
néceflaire  ou  l'incompatibilité  puiiTe  Être  connue 
certauiement ,  hormis  dans  les  qualités  qui  appar- 
tiennent au  même  fens ,  lefquelle^  s'excluent  aé- 
ceffairement  l'une  l'autre  ,  Commc  je  VA  déji 
montré.  Peifonne«dis-je«  nepeotconmdtteccr* 
tainement ,  par  la  couleur  qui  eft  dans  un  certain 
corps  ,  quelle  odeur ,  quel  goiît ,  quel  fon ,  OU 
quelles  qualités  tadliles  il  a  ,  ni  quelles  altérations 
il  cil  capable  de  faire  fur  d'autres  tnrps,  ou  de 
recevoir  par  leur  moyen.  On  peut  dire  la  même 
chofc  du  fon ,  dtt  gciot,  8ec.  Conme  les  noms 
fpéciHques  dont  nous  nous  fervons  poux  défigner 
les  fublUnces ,  fignificnt  des  coUeccioM  de  CCS 
fortes  d'idées,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  nous 
ne  puifllons  former  avec  ces  noms  que  fort  peu 
de  pinpofit^ons  généliles  d'u'ic  certitude  réeîle 

irdujuablc.  Mais  pourtant  U/rlque  1  idée  com- 
plexe de  quelque  forte  de  fubllance  que  ce  foit  , 
contient  quelqu'idée  (împle  dont  on  peut  décoU' 
vrir  la  coexiilence*  néccifairc  qui  eft  cntt'ClleSr 
aoelqu'autrc  idée .  juiques  -  là  l'on  peut  fbnnéc 
ibr  cela  des  propoattonsnniverrelles  qu'on  a  droit 
de  regarder  comme  certaines  :  fi,  par  exemple  , 
quelqu'un  pouvoir  découvrir  une  connexion  né- 
ceflaire entre  la  malléabilité  &  la  couleur  ou  la 
pefanieur  de  l'or,  ou  quelqu'autie  partie  de  l'idée 
complexe  qui  eft  défignée  par  ce  nom-li ,  il  pour- 
roit  former,  avec  certitude  une  piopolîtion  uni- 
verfelle  t6uchant  l'or  cbnfidcré  «ans  ce  rapport  i 
&  alors  la  vérité  réelle  de  cette  propolttion» 
tout  or  eft  mdlUhU  ,  feroit  aulfi  certaine  que  là 
vérité  de  celle-ci  ,  /"  t'o'ts  angles  de  tout  triM^ 
g  e  rtci,ingU  font  égizux  à  deux  droits. 

Si  nous  jviuris  de  telles  uitw  des  hibftiinces  , 
que  nous  puiflions  connoitre  pelles  conllitutions 
réelles  produifent  les  quatitlb  ftnfiblcs  que  nous 
y  remarquons  ,  &  comment  (CS  qualités  en  d^ 
coulent ,  nous  pourrions ,  par  les  idées  Ipéetfi- 

3ues  de  leurs  eiTenccs  réelles  que  nous  aurions 
ans  l'efprit  ,  déterrer  plus  certainement  leurs 

Î propriétés,  &  découvrirquelles  font  les  qualitésque 
es  fubftances  ont  ou  n'ont  pas ,  que  nous  ne  pou» 
vons  le  faire  préfcntement  par  le  fecours  de  nos 
fens  ;  de  forte  que  j  pour  connoître  les  propriétés 
de  l'or,  il  ne  Hwh  non  plus  néceifaire  que  l'or 
exiftât ,  &  que  nnns  fiAons  de^  expériences  fur 
ce  corps  que  nous  nommons  ainlî ,  (^u'il  n'eft  né- 
ceifaire ,  pour  connoître  les  propriétés  d'un  trian- 
gle,  qu'un  trinnp.le  .exiitc  dans  queloue  portior> 
de  matière.  L'idée  que  nous  aurions  dans  l'efpric 

fcxviioit  aulit  •  bien  pour  l'un  que  poux  fauue. 
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Mais  tant  s'en  faut  que  nous  ayions  été  admis 
dans  les  fccrecs  de  la  naiiuc ,  qu'à  peine  nous 
avons,  jamais  approché  de  l'eniicc  de  ce  Tanc- 
tuaire.  Car  nous  avons  accoutume  de  confidérer 
les  fubflances  que  nous  rencontrons ,  chicune  à 
part,  comme,  une  chofe  entière  qui  fubfille  par 
elle-mcme  ,  qui  a  en  elle-même  toutes  les  quali- 
tés ,  &  qui  cil  indcpendjnte  de  toute  autre  chofc  i 
c'ell ,  dis-je  ,  ainlî  que  nous  nous  rcprcfcntons 
les  fubllanccs ,  fans  fongcr  pour  l'ortltnairc  aux 
opérjtions  de  cette  matière  fluide  &  inviiible  dout 
elles  font  environnées ,  des  mouvemcns  tic  des 
opérations  de  laquelle  matière  dépend  la  plus 
grande  Pinie  des  qualités  qu'on  remarque  dans 
les  lubltances ,  &  que  nous  regardons  comme  les 
marques  inhérentes  de  diflinâton  par  où  nous  les 
connoifTons  ,  &c  en  vertu  defquclles  nous  leur 
donnons  certaines  dénominations.  Mais  une  pièce 
d'or  qui  exiAcroit  en  quclqu'cndroit  par  elle  - 
même,  fcparée  de  l'imprel&on  &  de  l'influence 
de  tout  autre  corps ,  perdroit  auflî-tôt  toute  fa 
couleur  &  fa  pefantcur ,  peut-être  aufTi  fa  mal- 
léabilité qni  pourroit  bien  fc  changer  en  une  par- 
faite friabilité  ;  car  je  ne  vois  rien  qui  prouve  le 
contraire.  L'eau  dans  laquelle  la  fluidité  elï  par 
rapport  à  nous  une  qualité  cflcnticUc  ,  ceffcroit 
d'être  fluide  fi  elle  étoit  loilTcc  à  elle-même.  Mais 
fi  les  corps  inanimés  dépendent  fi  fort  d'autres 
corps  extérieurs ,  par  rapport  à  leur  état  préfent, 
cnforte  qu'ils  ne  feroicnt  pas  ce  qu'ils  nous  pa- 
roilTcnt  être ,  fi  les  corps  qui  les  environnent 
étoient  éloignés  d'eux  ;  cette  dépendance  cil  en- 
core plus  grande  â  l'égard  des  végétaux  qui  font 
nourris  ,  qui  croilTent  Se  qui  produifcnt  des  feuil- 
les ,  des  fleurs  &  de  la  femence  dans  une  conf- 
iante fuccelTion.  Et ,  fi  nous  examinons  de  plus 
près4'état  des  animaux  ,  nous  trouverons  que  leur 
dépendance  ,  par  rapport  â  la  vie ,  au  mouve- 
ment Se  aux  plus  confidérabtes  qualités  qu'on 
peut  obfer>'er  en  eux  ,  roule  fi  fort  fur  d;s  caufcs 
extérieures  &  fur  des  qualités  d'autres  corps  qui 
n'en  font  point  partie ,  qu'ils  ne  fauroicnt  fub- 
firter  un  moment  fans  eux  ,  quoique  pourtant  ces 
corps  dont  ils  dépendent  ne  foient  pas  fort  con- 
fiderés  en  cette  occafion ,  Se  qu'ils  ne  faJlept 
point  partie  de  l'idée  complexe  que  nous  ifRis 
formons  de  ces  animaux.  Otez  l'air  a  la  plui  grande 
partie  des  créatures  vivantes  pendant  une  feule 
minute,  &  elles  perdront  aulfi-tôt  le  fentimcnt, 
la  vie  &  le  mouvement.  C'ell  de  ouoi  la  nccelfitc 
de  refpirer  nous  a  forcés  de  prendre  connoijfanct . 
Mais  combien  y  a-t-il  d'autres  corps  extérieurs , 
&  peut-être  plus  éloignés  ,  d'où  /iépendent  les 
reUorts  de  ces  admirables  machines,  quoiqu'on 
ne  les  remarque  pas  communément ,  Se  qu'on  n'y 
faife  même  aucune  réflexion  !  Et  combien  y  en 
a-t-il  que  la  recherche  la  plus  exadle  ne  fauroit 
découvrir  !  Les  habitans  de  cette  petite  boule 
que  nous  nommons  la  terre ,  quoiqu'éloignés  du 
(olcii  de  tant  de  millions  de  lieues,  dcpeodeoc 
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>ourtanc  fi  fort  du  mouvement  duement  temj>cré 
des  patticules  qui  en  émanent ,  &  qui  font  agi- 
tées par  ia  chaleur  de  cet  allre  ,  que  fi  cette 
terre  étoit  transférée  de  la  fituation  où  elle  fc 
trouve  prcfcntcment ,  à  une  petite  partie  de  cette 
dillancc  ,  de  forte  qu'elle  fut  placée  un  peu  plus 
loin  ou  un  peu  plus  près  de  cette  fource  de  cha- 
leur ,  il  cft  plus  que  probable  que  la  plus  grande 
partie  des  animaux  qui  v  font  ,  pétiroicnt  tout 
auili-tot ,  puifquc  nous  les  voyons  mourir  fi  fou-* 
vent  p;ir  1  excès  ou  le  défaut  de  la  chaleur  du 
foleil ,  à  quoi  une  polition  accidentelle  les  cx- 
pofe  dans  quelques  parties  de  ce  petit  globe.  Les 
qualités  qu'on  remarque  dans  une  pierre  d'aimant , 
doivent  nécelfairement  avoir  leur  caufe  bien  au- 
delà  des  limites  de  ce  corps  i  &  la  mortalité  qui 
fc  répand  fouvcnt  fur  JitiFcrentcs  efpcces  d'ani- 
maux par  des  caufes  iavifibles  ,  &:  la  mort  qui  , 
à  ce  qu'on  dit ,  arrive  certainement  à  quelqu'un 
d'eux  dès  qu'ils  viennent  à  paflcr  la  ligne  ,  ou  à 
d'autres  ,  comme  on  n'en  peut  douter  ,  pour  être 
tranfportés  dans  un  pays  voifin  ;  rout  cela  montre 
évidemment  que  le  concours  &  l'opération  de  di- 
vers corps  avec  Icfquels  on  croit  rarement  que  ces 
aiiimaux  aient  aucune  relation  ,  ell  abfolumcnt 
néccffaire  pour  faire  qu'ils  foient  tels  qu'ils  nous 
paroilTcnt ,  &  pour  confcrver  ces  qualités  par  o4 
nous  les  connoilVons  Se  les  diftinguons.  Nous  nous 
trompons  donc  entièrement  de  croire  que  les  cho- 
fes  renferment  en  elles  -  mêmes  les  qualités  que 
nous  y  remarquons  ;  &  c'cft  en  vain  que  nous 
cherchons ,  dans  le  corps  d'une  mouche  ou  d'un 
éléphant ,  la  conllitution  d'où  dépendent  les  qua- 
lités &  les  puiffanccs  que  nous  voyons  dans  ccf 
animaux  ,  puifquc ,  pour  en  avoir  une  parfaite 
connoijfur.ce  ,  il  nous  faudroit  regarder  non- feule- 
ment au-delà  de  cette  terre  &  de  notre  atmof- 
phère  ,  mais  môme  au-delà  du  foleil  &  des  étoiles 
les  plus  éloignées  que  nos  yeux  aient  encore  pu 
découvrir  :  car  il  nous  cft  impofiible  de  détermi- 
ner jufqu'à  quel  point  l'exillcnce  Se  l'opération 
des  fubftanccs  particulières  qui  font  dans  notre 
globe  ,  dépendent  des  caufcs  abfolumcnt  éloi- 
gnées de  notre  vue.  Nous  voyons  &  nous  apper- 
cevons  quelques  mouvemcns  &  quelques  opéra- 
tions dans  les  choies  qui  nous  environnent  j  mai» 
de  favoir  d'où  viennent  ces  flux  de  matière  qui 
confervent  en  mouvement  Se  en  état  toutes  ces 
admirables  machines ,  comment  ils  font  conduits 
&  modifies ,  c'ell  ce  qui  palfe  notre  connoijfance 
Se  toute  la  capacité  de  notre  efprit  ;  de  forte  que 
les  grandes  parties  &  les  roues  ,  fi  j'ofe  ainli  dire , 
de  ce  prodigieux  bâtiment  c^ue  nous  nommons 
l'univers  ,  peuvent  avoir  entr  elles  une  telle  con- 
nexion &  une  telle  dépendance  dans  leurs  in- 
fluences &  dans  leurs  opérations ,  (  car  nous  ne 
voyons  rien  qui  aille  à  étabhr  le  contraire  )  que 
les  chofcs  qui  font  ici  dans  le  coin  que  nous  ha- 
bitons ,  prcndroient  peut-être  une  toute  autre 
I  face,     bcUctaicat  d'eue  ce  qu'elles  font,  & 
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c{uelqu'une  des  ItMies  ou  quelqu'un  de  ces  vaftes 
cori«  qui  font  î  une  diltince  inconcevable  de 
nous,  ccfloit  d'vtfc  ,  ou  de  le  mouvoir  comme 
il  fait.  Ce  qu'il  y  a  de  ceitain  ,  c'd\  que  ks 
,  chofcs  quelque  parfaites  &  certaines  qu  elles  yi- 
tfoiflêmen  elles-mêmes .  ne  l'ont  pouttant  que  des 
Mpinagtt  d'autres  parties  de  la  nature  ,  par  rap- 
poctà  ce<|ne  nous  y  voyons  de  phis  remarqua- 
ble :  car  leitw  qnaiicès  fenûbles,  leurs  aûions 
^  leurs  puiflànces  dépendent  de  qodqoe  choie 
qui  leur  oft  extérieur.  F.t ,  parmi  tout  ce  qui  fait 
partie  de  b  nature  ,  nous  ne  connoilîbriS  nen  de 
û  complet  S:  de  iî  partait  qui  ne  doive  fon  exil- 
tence  tic  fcs  permettions  à  d  autres  êtres  qui  lont 
dans  Ton  voifinage  )  de  forte  que,  pour  comprea- 
«iie  parfaitement  les  qualités  qui  font  dans  un 
corps ,  ti  ne  faut  pas  borner  mw  penfiSct  i  la 
confidcration  de  fa  furfice,  mais  porter  notre  vue 
beaucoup  plus  loin. 

Si  cela  e(l  aiiifi ,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner 
que  nous  ivons  des  idccs  îoa  imparfaites  des  fubf- 
rai'.cis ,      que  les  elTences  réelles ,  d'où  dépen- 
dent leurs  propriétés  &  leurs  opérations  ,  nous 
foient  inconnues.  Nous  ne  pouvons  pas  mcmc 
lUcotmir  queUe  eft  la  gtofleur^  la  figure  8c  la 
contexture  des  petites  partieulea  aftives  qu'elles 
ont  tL-  îlcmcnt ,  &  moins  encoie  les  différcns 
muLivciiiens  que  d'autres  corps  extérieurs  com- 
muniquent .1  ces  particules  ,  d'où  dépend  &  pat 
oû  fc  forme  la  plus  grande  &  ia  pius  remarquable 
partie  des  qualités  que  nous  obfervons  dans  ces 
ibbftancès ,  8e  qui  conftituent  les  idées  complexes 
^ne  nous  avons.  Cette  feid*  confidération  fufRt 
pour  nous  fkire  perdre  cooie  eTpénme.  d'avoir 
famats  des  idées  de  leurs  eflencestédles,  an  dé- 
faut del'quelles  les  cflences  nominales  que  nous 
leur  l'ubllituons  ,  ne  feront  gucrcs  propres  à 
•nous  donner  aucune  connoilTancc  générale  ,  ou  à 
nous  fournir  des  propofuions  univcrfcllcs  capa- 
-bles  d'une  certitude  réelle. 
ru.Nous  ne  devons  donc  pas  être  furptis  qu'on  ne 
WMive  de  certitude  que  dans  un  très- petit  nombre 
•de  propolîtions  généralcsq|iii  tegardentles  fubftan- 
-ces.  La  connoifjntt  que  nous  avons  de  leurs  qua- 
-lités  &:  de  leurs  propriétés,  s'étend  rarement  au- 
delà  de  ce  que  nos  fcns  peuvent  nous  apprendre. 
Peut-être  aue  des  gens  curieux  ,  &  appliqués  à 
-fiùre  des  obfervations  ^  peuvent ,  par  la  force 
'deleor  ingement,  pénétrer  plus  avant ,  Se  par  le 
tflioyen  de  qqêlmca  probabilités  «  déduites  d'une 
obfervarion  eiane,  fie  de  quelques  apparences 
réunies  à  propos,  faire  Couvent  de juftes  conjec- 
tures ("ur  ce  que  l'expérience  ne  leur  a  pas  encore 
dicoLivcrr  ;  ni.iis  ce  tyn-.nur-.  qul:  i uiiic-î-tu- 

-fcr,  ce  qui  ne  priiduic  qu'une  iirnplc  opiiiiGU  ,  Se 
.n'eft  nullement  accompagné  de  la  certitude  nc- 
•cel&îte  à  une  vraie  connoi{fdnce  ;  car  toute  notre 
-tomiti0«ltt  générale  eil  uniquement  renfernuc 
dans  nos  propret  penfées*  &  ne  confifte  que  dans 
-la  coatcmpUtion  île  nos  idées  aUlxadces*  Pv-toBt 
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oû  nous  appercevons  quelque 
quelque  ditconvenance  enti'elles,  nous  y  avons 

une  comoifmee  générale  i  de  forte  que  formant 

des  ptopofitions  ,  ou  joignant  comme  il  faut  les 
noms  de  ces  idées,  nims  pouvons  prononcer  des 
ventes  ecm-talcs  avrt  certitude.  Mais  parce  que 
dans  les  idées  abllraite:^  des  fubliances  que  leurs 
noms  fpccilioucs  ft^^nitient ,  lorfqu'ils  ont  OM' 
fi^ni£cation  dilàinâe  &  détefwinée,  «an'jrpeuc 
découvrir  de  Gaifoa  on  dlocompatibifoé  qu'avec 
fort  peu  d'autres  idées  j  la  certitude  des  propofi- 
tions  univerfelles  qu'on  peut  faite  fur  les  lubilan- 
ces,  eft  extrêmement  bornée  Sfdéfeâueufe  dans 
le  principal  point  des  recherches  que  nous  faifons 
fur  leur  fujet  ;  &  parmi  les  noms  de  fubftances  , 
à  peine  y  en  a- 1- il  un  fcul  (ouc  l'idée  qu'on  lut 
attache  foit  ce  qu'on  voudra  )  dont  nous  puillions 
dire  gcaétakment  <e  avec  cettitade  «  qu'il  raUnec- 
me  telle  ou  telle  antre  qualité ,  qui  ait  une  co« 
cxillcnce  ou  utic  incompatibilité  confiante  avcC 
cette  idcc  par -tout  uij  elle  le  rencontre. 

Avant  que  non-,  puiil'oi's  avvju  une  telle  comtoi/^ 
fance  dans  un  degi  c  palfable  ,  nous  devons  favoir 
premièrement  quels  font  ks  changcmens  que  les 
prenuèrcs  qualités  d'un  corps  produifent  régulié» 
retnent  dans  les  premières  qualités  d'un  anttt 
corps ,  comment  fe  fait  cette  altération.  En  fé- 
cond lieu  ,  nous  devons  favoir  quelles  première» 
qualités  d'un  corps  produifent  certaines  fenfacions 
ou  idées  en  nous.  Ce  qui,  à  le  bien  prendre  ,  ne 
(igiutic  pas  moins  que  connoitre  tous  les  effets  de 
la.maucre  fous  fes  diverfcs  modifications  de  %ioC- 
feut,  de  figure  >  de  cobélion  de  parties .  de  mou- 
vement &  de  f^oi  I  ce  eu'il  oons  cA  abtblumeat 
impolfible  de  connoitre  fans  révélation ,  comme 
tout  le  monde  en  conviendra,  (i  je  ne  me  rrcmpc. 
Et  quand  même  une  révélation  paujculitie  nous 
apprendroit  quel!e  forte  de  fiçure  ,  de  grolVeur 
&  de  mouvement  dans  les  parties  mfcnfiblcs  d'un 
corps  ,  devroit  produire  en  nous  la  fenfation  de 
la  couleur  jaune  ,  &  quelle  efpècc  de  figure  ,  de 
groflcur  8e  de  cootextute  de  parties  doit  avoir  la 
fuperficie  d'un  corps  pour  pouvoir  donner  à  ce 
corps  tels  corpufcu'.es  ,  le  mouvement  qu'il  faut- 
pour  produire  cette  couleur,  te'a  futTiroit  -  il 
pwir  former  avec  certitude  des  piopolitions  unî- 
vetfclles  tniKhiiu  les  différentes  el'pcces  de  figu-  - 
res ,  de  grolTcur,  de  mouvement  &  de  contexture 
par  où  les  paiticnles  infenfibles  des  corps,  pro- 
duifent en  nous  uo  nombre  infinie  de  fenfations  ? 
Non ,  fans  doute ,  à  moins  que  noos  n'euffions 
des  facultés  »ffcz  fubtilcs  pour  appercevoir  au 
juftc  la  proffeur ,  la  figure ,  la  contexture  le 
mouvement  des  corps  ,  dans  ces  petites  particules 
p.ir  où  ils  opèrent  fur  nos  fens ,  afin  que  par  cette 
connoiflance  nous  puf&oDS  nous  en  former  dos 
idées  abllraites.  Je  n'ai  parlé  dans  cet  endroit  que 
des  fubftances  corpotcllcs ,  dont  les  opérations^'* 
femblent  avoir  plus  de  proportion  avec  notreti^ 
ancodcmcpt  cai  pour  les  opéntioas  des  c4?m»»^^ 


Digitized  by  Google 


c  O  N 

«•en  -  à -dire,  la  fjcult»  do  p«n  fer  de  mouvoir 
des  corps,  nous  nous  trouvons  d'abord  tout-a- 
faii  hors  de  route  à  cet  égard  j  quoique  peut- 
être,  après  avoireianilrf  de  plus  pr«U  nature  des 
corps  8c  leun  «péradooc,  8c  Goalulér«)ufqu' où  les 
Mcloai  mêoMt ,  qae  nous  avons  de  cet  opéra- 
tiom ,  peavcm  Itre  portées  avec  qMlqne  auté 
au  -deU  des  faits  rennbles ,  nous  ferons  contraints 

d'avnutr  qu'a  cet  éti^id  mcinr  t(niïc<.  nos  décou- 
vertes ne  fcncrt  prLlqii'i  aiit;c  ttioie  qu'à  nous 
faire  voir  r.otr'-  ignorjnc  c  ,  l'abfoluc  incap,v 
cité  où  nous  l'omincs  de  trouver  nen  de  ceiuiu 
fur  ce  fujet.  .  .i  , 

Il  cStf  dis- je,  de  lademUie  Mdence,  que 
les  conlbcnciofts  réelles  des  fnbftanees  n'éunt  pas 
tenftfiiiées4ans  les  idées  abAraites  &  complexes 
«lue  nmis  notis  formons  des  fubiUnoas ,  &c  que 
nous  dJfignons  par  leurs  noms  généraux  ,  ces  idées 
ne  peuvent  nous  fournir  qu'un  petit  degré  de  cer- 
titude univcrfclle,  parce  que  cic4-!à  que  les  idées 
que  nous  avons  des  l'ufallanccs ,  ne  comprennent 
poiot  leun  conllitutions  réelles.  Elles  ne  Ibnt 
poine  conpofèèi  de  b  chofe  d'où  dépendent  les 
qualités  que  nout  obfervons  dans  ces  iiibftanccs , 
on,  avec  laquelle  elles  ont  une  liaifon  certaine  , 
&  qui  ne  poumiic  nous  en  faire  connoitrc  h  na- 
ture. Par  exemple  ,  que  l'idée  à  laquelle  nous 
donnons  le  nom  d'homme  foit ,  comme  elle  ciV 
communément ,  un  corps  d'une  certaine  forme 
extérieure  avec  du  fentiment ,  de  la  raifon  ,  &  la 
faculté  de  fe  mouvoir  volontairement.  Comme 
c'eft-ià  l'idée  abfitaite,  8e  par  cooféquent  l'eC- 
Ance  de  l*e(pèce  que  nous  nommons  Aomw,  nous 
ne  pouvons  former  avec  certitude  que  fort  f>cu 
de  propofitions  générales  touchant  l'homme  ,  pris 
pour  une  telle  idée  complexe  ,  parce  que  ne  ton- 
noillant  pas  la  conlbtution  icellc  d'où  dépend  le 
fentiment ,  la  puillânce  de  fe  mouvoir  Ik  de  rai- 
fonner,  avec  cette  forme  particulière,  &  par  où 
ces  quatre  chofes  fe  trouvent  unies  enfemble  dans 
le  même  fujet ,  il  y  a  fort  peu  d'autres  qualités 
wec  lefquelles  nous  puiflions  appercevoir  qu'elles 
aient  une  liaifon  nétclTairc.  Ainfi ,  nous  ne  fau- 
rions  affirmer  avec  certitude  que  tous  les  hommes 
dorment  à  certains  intcvallcs  ,  qu'aucun  homme 
lie  peut  fe  nourrir  avec  du  bois  ou  des  pierres  -, 
■que  h  dgùê  eft  un  poifon  pour  tous  les  hom- 
nesi  pnçeqoe  ces  idées  n'ont  aucune  liailbn  ou 
-iDconpaobnicé*  avec  cette  «flence  nominale  auc 
910US  attribuons  à  l'homme  .avec  cette  idée  aijf 
•traite  que  ce  nom  fienifie.  Dans  ce  cas.  &  autres 
■fc;i,L'I.:ble$ ,  nous  devons  en  appellcr  à  des  expé- 
riences faites  fur  des  fujets  particuliers ,  ce  qui 
ne  fauroit  s'étendre  fort  loin.  A  l'é^ird  du  relie 
rqos  devons  nous  contenter  d'une  lîmplc  proba- 
bilité { car  nous  ne  pouvons  avoir  aucune  certitude 
générale,  pendant  que  notre  idée  fpécifique  de 
Thomme  ne  renfeime  point  cette  conftitutîon 
réelle  ,  qui  eft  la  racine  a  laquelle  tnurcq  Ils  qiu- 
litn  injfépaubles  font  unies  ,  &  d'où  clks  uicut 
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leur  origine.  Et  tandis  que  l'idée  que  noas  taifons 
fignilier  au  mot  ^orn-v-e  ^  n'cll  qu'une  collctiion 
imparfaite  de  quelques  qualités  fcnfibics  &  de 
quelques  puiiïances  qui  fe  trouvent  en  lut,  nouS 
ne  lauijons  découvrir  aucune  connexion  ou  in> 
compaitbiiitc  entre  notre  idée  fpécifique  &  l'opé- 
ration que  les  panies  de  la  ciguë  ou  des  pierres 
doivent  produire  fitr  ft  conftitution.  Il  y  a  des 
animaux  qui  mangent  de  la  ciguc  C^r^^  en  être 
incommodés,  Se  d'autres  qui  fe  nosirniVint  de 
bois  ii:  de- pierres  i  mais  tant  ouc  nous  i.  jvons 
aucune  idée  des  conllitutions  réelles  de  dittcren- 
tes  fortes  d  anîuuux  ,  d'où  dépendent  ces  qualt* 
tés,  ces  puillaiiccs  -  là  &  autres  femblables  ,  nous 
ne  devons  point  efpérer  de  venir  janidsâ  foraner^ 
fur  leur  (ujecs  dcs  propofitions  noivetfeilcs:  d'une 
end^  cerrinide.  Ce  qui  nous  peut  fournir  de 
telles  prnpolirions ,  c'ett  feulement  les  iJces  qui 
font  unies  a  notre  clTcnce  nominale  ou  a  queU 
qu'une  de  fcs  parties  par  des  liens  qu'on  peut  de*- 
couvrir.  Mais  ces  idées -là  font  en  li  petit  nom^ 
bre  &  de  fi  peu  d'impenunce,  que  nous  pouvons 
regarder  avec  raiibn  ootat  tmmiîfaHet  générale» 
touchant  les  ftibttance9>('<fientends'iMe«MMÎf&Hcc 
certaine)  comme  n'étant  prefquc  rien  du  tout. 

Enfin,  pour  conclure  ,  les  ptopqfitions  géné- 
rales ,  de  quelque  cfpèce  qu'elles  ("oient ,  ne  font 
capables  de  certitude,  que  lorfque  les  termes 
dont  elles  font  compofées  ,  figninent  dt»  idées 
dont  nous  pouvons  découvrir  la  convenance  &  1« 
difconvenanqe  Icloo  qu'elle  y  eft  (mpéni**  fit 
auand  noua  ffBjrpoa. que  lctidéc((qw«es  termes 
fignâient ,  «MvIenRent  «v'ne-caiivtetinent  pas , 
félon  qu'Us  font  affirmés  ou  niés  l'un  de  l'autre  , 
c'cft  alors  que  nous  fommes  certaim  de  la  écrite 
i  ou  .ic  1.1  t  uificté  de  ces  propofitions.  D'où  nous 
pouvons  infctcr  qu'une  certitude  générale  ne  peut 
jamais  fe  trouver  dans  nos  idées.  Que  H  nous  Tal- 
ions chercher  ailleurs ,  dans  des  expériences  ou 
des  oblcrvatïoos  hors  de  nous,* des  lors  nom 
connoiâàoce  ne  s'étend  point  au  -  delà  deseieiD- 
plcs  parricoliecs..  C'eft-ià  contemplation  de  nos 
propres  idées  abftraitcs ,  qui  fculc  peut  nr  us  four- 
nir une  comtoJJfuue  générale  ,  portée  a  1  évidence 

niétapbjfiqne;  -  -  ■  yn'i 

Des  propositions  Jn^wtts. 

Je  laiflê  pc^ditement  à  d'autres  à  juger  fi  let 
maximes  dmit  je  viens  de  parler  dans  (e  chapitre 
précédent  *  font  d'un  auffi  pr.ind  ufage  pour  la 
connoijfoHctxitWt  yVfi'oa  le  fuppiofe  généralement. 
Ce  que  je  crois  pouvoir  affurcr  hardiment,  c'eft 
qu'il  y  a  def  propofîtions  univct£ciles|lqui ,  quoi- 
que certaine  rri  eut  Nv^TLiibies,  ne vépsfiaeût aocnue 
lumière  dans  l'entendement. 

'TeUcs  fbott  premièrement ,  tontes  les  propo- 
£itoas  purement  identiques.  On  recoonoli  d'a> 
bord  8c  i  la  première  vue  qu'elles  ne  renferment 
acciine  infini ftion.  Car  lorfque  nous  afflrnujns  le 
m«me  tcnnc  de  lui-même,  foit  qu'il  ne  iott  qu  u» 
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fimple  fen  eu  qu'il  cootienne  quelqu'îd^ 
claire  U  féàk ,  uoe  telle  pBopofitioo  ne  noia 
«ppiencl  rien  que  ce  que  nous  dévora  déji  con- 
coure certainement  ,  foit  que  nous  la  formions 
nous  -  mêmes ,  ou  que  d'autres  nous  la  propokiu. 
A  la  vérité,  cette  propolition  fi  génc'ralc  ,  ce  qui 
*fi  l'fi  i  peut  fervir  quelque  fois  à  faire  voir  â  un 
fiomme  f  abfnrdité  tA  il  s'eft  engigé  loffqiie  ,  par 
«les  ctrconlocutions  ou  des  termes  équivoques  , 
il  vent*  «laoi  des  exemples  pardculiets  ,  mer  la 
arfme  chofe  d'elle  -oiêine  ;  parce  que  perfonne  ne 
peut  Te  déclarer  fi  ouvertement  contre  le  bon  fens 
que  de  foutenir  des  contradiâions  vifîbks  &  tii- 
rcitcs  en  termes  évidens}  ou  s'il  le  taiCj  on  cU 
excufable  de  rompre  tout  entretien  avec  luL  Mais 
avec  tout  cela  je  crois  pouvoir  dire  que  ni  cette 
maxime,  ni  aucune  autre  proptifitton  identique  ^ 
ne  nous  apprend  nen  du  tout  :  &  qnoiqiie  dans  ces 
fortes  de  propolttiam*cettecéjèwe maxime  qu'on 
fait  fi  fort  valoir  comme  le  fondement  de  la  dé- 
«nonftration ,  puifle  être  &  foit  fouvent  employée 
pour  les  conrirmer  j  tout  ce  qu'elle  prouve  n'em- 
porte dans  le  fond  autre  chofe  que  ceci,  <pte  It 
mimt  mot  peut  être  affiraU  dt  lui-  même  avec  une  en- 
tièrt  certitude ,  fans  ^u'on  putffe  douter  de  la  vérité 
^mu  telle  proportion ,  &  permettez  -  moi  d'ajou- 
iir,  (iM  qu'on  puifle  auflà^nivec pu-li  à  aucune 
connoiflance  réelle. 

Car»!  ce  compte,  le  plus  fgnorint  de  tous  les 
hiMuines,  qui  peut  feulement  tormcr  une  propo- 
fit  :)p  ,  &  qui  fait  ce  qu'il  penfe  quand  il  dic  nui 
ou  non,  peut  faite  un  million  de  propcfitior,;,  cic-  la 
yélué  ddrqnelles  il  peut  être  infailliblemem  a  (in  i  c  , 
Xa»$  Itie  pourtant  inftmit  de  la'  moindre  chofe 
oar  ce  moyen ,  comme  m  fut  «jf  tmé  rjf  «me,  c'eft- 
a-dire  ^  une  ame  efi  mu  mm»  ^  un  tfprit  ift  un  efprit , 
jme  fétithe  efi  une  fftiekt ,  8tc.  toutes  propofitions 
équivalents:,  à  ceîles-ci,  ce  qui  tfl,  tji ;  c'ell-à- 
dire,  ce  qui  a  lie  l'exi/lence  ^  u  de  l'exijience  ,  ou 
(r/ui  j  u:if  ,  cj  ur.e  jme.  (|^u'cft-cc  autre  cho- 
fe que  fc  |oucr  des  mots  }  C  ell  faire  juHement 
xoBune  on  finge  qui  s'amuferott  à  jetter  une  hui- 
.ne  d*ane  mam  i  Taun» ,  &  qiii«  s'il  avoit  ^es 
-jnots,  poiindt  Tant  donte  d}rê|  llinitre  dans  la 
main  droite  cil  le  fujet ,  8f  l'huître  dans  la  main 
gauche  ell  l'attribut ,  &  former  par  ce  moyen 
cette  propofition  évidente  par  elle  -  même ,  l'huî- 
tre efi  l'huître  ,  fans  avoir  pour  tout  cela  le  moin- 
dre çrain  de  connoiflance  de  plus.  Cette  manière 
d'agir  pourroit  tout  aulfi-bien  fatisfaire  la  faim  du 
fingc  que  l'entendement  d'un  homme  {  &  elle 
•fetviioit  autant  i  £ure  crainte  h  pientier  en  grof- 
feur,  tié'mhm  avancer  k  detnier  en  connoif- 
fancc. 

Je  fais  qu'il  y  a  des  gens  qui  s'inrércffent  beau- 
coup pour  les  propofitions  idrntiq.ies,  &  qui  s'i- 
maginent qu'elles  rendent  de  grands  fervices  à  la 
philofophie  ,  parce  qu'elles  font  évidentes  par 
elles  <  mêmes.  Ils  les  exatoK  comme  &  elles  len- 
.fymoim  tous  te  Cbo^MM  wmnUbaïKt  te 
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que  l'enteiidement  fA*  rtui^nit  uniquement  pa» 
lent  moyen  dœ  tontes  les  vérités  qu'il  eft  cap«« 
ble  de  comprendre.  J'avoue  auflî  librement  que 

qui  que  ce  foit,  que  toutes  ces  prnpoficions  font 
véritables  &  évidentes  par  cIIl-s  -  mêmes.  Je  con- 
vikiiib  de  plus  que  le  fondcincin  <ie  toutes  nos 
connoilTances  dépend  de  la  faculté  aue  nous  avons^ 
d'appercevoir  que  la  même  idée  elt  lain£mej8B 
de  la  difcemer  de  celles  qui  font  différentes  t  mais 
je  ne  vois  pas  comment  cela  empêche  que  l'ufage 
qu'on  prctendroit  faire  des  propofitions  identiques 
pour  I  avancement  de  la  cornioiffance ,  ne  foit 
jultement  traite  de  frivole.  Qu'on  répète  auflî 
rouvcni  qu'on  voudra  que  la  volonté  efi  ia  volonté  ^ 
6c  qu'on  faifc  fur  cela  autant  de  fond  qu'un  ju- 
gera à  propos  i  de  quel  ufage  fera  cette  propor- 
tion, &c  tm  infinité  d'autres  femblables,  pont 
étendre  aa$  CMWoiAknccs  ?  Qu'un  homme  fonnâ 
autant  de  cet  finte^de  propofitions  que  letmot* 
qu'il  fait  pourront  lui  permettre  d'en  faire ,  coin> 
me  celles  -  ci  ,  une  loi  efi  une  loi  ,  &  P obligation  efi 
f  obligation  :  le  droit  efi  U  droit ,  &  l'injufle  efi 
Vinjufie  :  ces  propofitions ,  &  autres  femblables  • 
lui  feront -elles  d'aucun  ufage  pour  apprendre  U 
morale  ?  Lui  feront  -  elles  connoitie,  a  lui  ou  aux 
autres ,  les  devoirs  de  la  vie  ?  Ceux  qui  nn  faveot 
&  ne  fauront  peut  -  êtte  ianvùs  ce  qHe  c'cftqne 
jufle  &  injufie ,  nt  Ics  menircs  de  l'un  9c  de  l'an- 
tre ,  peuvent  former  avec  autint  d'jfTiirance  tou- 
tes ces  fortes  de  propo(!t:nn<,  ,  &  e;i  connoitic  t 
aulTi  infailliblement  la  vente  ,  que  ccIlii  qui  cil  le 
mieux  inflruit  des  vérités  de  la  morale.  Mais  quels 
progrès  font  -  ils  par  le  moyen  de  ces  propofitioM 
dans  la  connoiflance  d'aucune  chofe  nécelDure  ou 
utile  à  leur  conduite  ? 

On  regardcroit  fans  dooM  comme  un  pur  badt- 
nage  les  efforts  d'un  homme  <|ui ,  pour  éclairer 
l'entendement  fur  quelque  fcicnce,  s'amuferoic 
ï  entalTer  des  propolitiaiis  uieiuitjucs,  ic  àtnfiller 
far  des  maximes  comme  celles  -  ci  ,  la  fubftance  efi 
la  fubfiMce  ,  U  eorgs  efi  le  corps  ,  le  vuide  efi  le  vuî- 
de  ,  m  mvîâflbs  ^  i»  tourbillon  ,  un  centaure  efi 
un  emtÊin,  te  une  eAinùn  efi  mu  ehimère^  flcc 
Car  tontes  ces  propofitions ,  &  sottes  femblables, 
font  également  vcrita'.iles,  également  certaines  Se 
également  évidentes  par  elles- mêmes'.  Mais  avec 
tout  cela  ,  elles  ne  peuvent  palfer  que  pour  des 
propofitions  frivoles,  fi  l'oij  vient  à  s'en  fervir 
comme  de  principes  d'inflruâion ,  &  à  s'y  ap- 
puyée comme  fur^des  moyens  pour  parvenir  à  la 
connoiflènce)  plûl^'dles  ne  nous  cnfeigncnt  rieti 
que  ce  que  tout  hcMmie.  qui  ell  capable  de  dil^ 
courir,  fait  lui-même  (ans  que  perfonne  le  VA 
difc ,  favoir ,  que  le  même  terme  eil  le  même  ter- 
me ,  &  que  la  même  idée  ell  la  même  idée.  Et 
c'elf  f.u  ce  fondement  que  j'ai  cru  8c  que  je  crois 
encore,  que  de  mettre  en  avant.  Sa  d'inculquer 
ces  fortes  de  propofitions  dans  le  delTcin  de  répao* 
dte  de  nouvelles  lumières  dans  l'entendement  » 
o«  deliii  vmài  on  dimia  vm  te  coanoifljuiGa 
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Jes  chofes  ,  cft  une  itnaaioation  tout  -  à  -  fait 
ridicule.  L'inlhuAioncoaiftecaquelquechore  de 
hkù  <liff(£reiic  Quiconque  veotcMttc  lui  •  même . 
«a  Aifc  enaer  Je*  antres  dans  d^érités  qu'il  ne 
connoit  point  encore ,  doit  trouver  «les  uUcs 
moyennes ,  &  les  ranger  l'une  auprès  de  rautre 
dans  un  rcl  onlre  ,  que  rcntc;id:mc:it  puiffe  voir 
la  convenance  ou  la  difcoiu  cnancc  des  idées  en 
que  (lion.  Les  propofitions  qui  icrv^ir.  a  ceU,  font 
véritabletnenc  inlttuâtives  i  nuis  elles  font  bien 
différentes  d«  cdlesoï  l'on  afficne  te  même  terme 
de  Jaî>n£niea  |nv  tnà  nons  ne  pouvons  Rimais 
patrenir  niftire  pitrenirles  autres  à  aucune  efpèce 
de  comioiffancc.  Cela  n'y  contribue  pas  plus, 
u'il  ferviroit  a  une  perfoniie  qui  voudroit  appren- 
rc  à  lire  ,  qu'on  lui  inculquât  ces  propfjlit)o:is , 
t'a  A  efi  un  A,unBtfiunB,  &c.  ce  qu'un  homme 
peut  favoir  aufE-bien  <^u'aucun  maître  d'ccole , 
Tans  être  potiitant  jamais  capable  de  lire  un  feul 
noc  docauc  tout  le  cours  de  fa  vie  i  ces  propor- 
tions ,  8c  autres  femblables  ,  pwemeot  identi- 
ques ,  ne  contribuant  en^ncooe  nanice  i  lui 
apprendre  i  »  qudqa'ufage  qn'il  en-poifle 
faire. 

Si  ceux-  qui  dL'fjpprouvcnt  que  je  nomme  f'- 
voUs  ces  fortes  de  propoiitions ,  avoieiit  lu  & 
pris  la  peine  de  comprendre  ce  que  j'ai  écrit  ci- 
defliis  en  lennes  fort  intel%ibles«  ils  n'auroient 
pti  a'enp^her  de  voir  que  par  ptw&ions  iden- 
tiques je  n'entends  que  celles  -  lâ  feufement ,  où 
le  même  terme  emportant  la  même  idée ,  eft 
affirmr  de  lui- mtmc.  C'ell -  là  ,  à  mon  avis,  ce 
qu'il  faut  entendre  proprement  par  des  propofi- 
tions iatncique:  ;  &:  je  crois  poiivnir  Cij.'Uinuer  de 
dire  furemcnc ,  à  l'égard  de  toutes  ces  lortes  de 
propofitions ,  c^ue  de  les  propofer  comme  des 
moiyieas  d'inihuire  refprit,  c'eft  un  vrai  badinage. 
Oirperfimne ,  qui  a  l'ufage  de  la  raifon  ,  ne 
peut  éviter  de  ks  remontrer  toutes  les  fois  qu'il 
eft  nccelfaire  qu  il  en  prenne  connoiffaïKt  j  & 
lorfqu'il  en  prend  «omm/Swcr,  il  M ÛnfOtt dou- 
ter de  leur  vérité. 

Que  fi  certaines  gens  vouloient  donner  le  nom 
A'idtntique  à  des  propofitîoos  oÛ  le  même  terme 
ti'ell  pas  affirmé  de  lui-ni«iie«  c'eft  i  d'autres 
à  juger  s'ils  parlent  plus  pfopreoMlKqae  moi.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  que  tout  ce  qu'ils  di- 
fent  des  propofitions  qui  ne  font  pas  identiques , 
nç  tombvUt  point  fur  moi ,  ni  fur  ce  que  j'a:  dit , 
puil"i]ue  tout  et  q\i<?  M'  dit  fe  rapporte  à  ces  pro- 
portions où  le  même  terme  eli  affirmé  de  iui- 
avSme  ;  &  je  voudrois  bien  voir  un  exemple  où 
l'on  pât  fe  fervir  d'une  teUe  propofitlon  pour 
avancer  'dans  quelque  amaSgimt  que  ce  foît. 
Quant  aux  propofitions  d'une  autre  cfpéce  ,  tout 
1  ufagc  qu'on  en  peut  faire  ,  ne  m'inrerefle  en  au- 
cune manière ,  parce  qu  elles  ne  font  pas  du  nom- 
bre de  celles  que  je  nomme  latmiquts. 

f.n  fécond  lieu  ,  une  autre  efpcce  de  propolî- 
liou  âivoics^  c'cft  quand  une  partie  de  i'idcc 
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complexe  eft  affirmée  du  nom  du  tout ,  ou,  ce 
qui  ell  la  même  chofe ,  quand  on  affirme  une 
partie  d'une  définition  du  mot  défini.  Telles  font 
toutes  les  propofitioaB  «Û  le  genre  eft  affirmé  de 
l^Pece*  W  oû  des  termes  plus  généraux  font 
tflumes  de  termes  qui  le  font  moins.  Car ,  quelle 
inftruAion,  quelle  connoiffcmt  pro  duit  cctc  pro- 
pofjtion,  U  ptomb  ejl  un  mcial  ^  dans  l'eipiic  d'un 
homme  qui  cùnr.oit  l'jdéc  complexe  que  le  moc 
àt  plomb  lignifie,  puilquc  touus  les  idées  fimples 
qui  conitituent  l'idée  complexe  ,  qui  eft  fignifiée 
par  le  mot  de  mitai ,  ne  font  wtK  diofc  que  ce 
qu  il  comprenoit  auparavant foavle  nom  deplenér 
11  eU  bien  vrai  qu'a  l'égard  d'un  homme  qui  con- 
noit la  ngnifîcation  du  mot  de  méul ,  &  non  pis 
celle  du  mot  de  p/omk  ,  il  cil  plus  coui:  de  !m 
expliquer  la  fignification  du  mot  de  p/omà ,  en 
lui  dilant  que  c'cû  un  métal  (  ce  qui  défigne  tout 
d'un  coup  plu  fleurs  de  fcs  idées  fimples)  qav 
de  les  coinpter  une  à  une .  en  liji  difant  que  reft- 
un  corps  toit  pefant^  fulible  &  malléable. 

C'eft  encore  le  jouer  desmots  que  d'affirmer  quel- 
que partie  d'une  définition  du  terme  dt  fini ,  ou 
d'alTirmer  une  des  idées  dont  cil  formée  une  idée 
complexe  ,  du  nom  de  toute  l'idée  complexe  , 
comme  coût  or  eft  fupbU  :  car  la  fufibilitc  estant 
une  des  idées  (impies  qui  compofent  l'idée  com- 
plexe que  le  mot  or  fignifie  «  affirmer  du  nom  d'vr 
ce  qui  eft  déjà  compris  dans  Ta  fignilicarion  re- 
çue ,  o|^eft-ce  autre  chofe  que  fe  jouer  fur  des 
fons  ?  Ontrouveroit  beaucoup  plus  ridicule  d'af- 
furcr  gravement  corrime  une  vérité  fort  impor- 
tante que  l  or  ell  );uinc  ;  mais  je  ne  vois  pas  com- 
ment c'eft  une  chofe  plus  importante  de  dire  que 
Vortfi  fupblt ,  fi  ce  n'cft  que  cette  qualité  n'entre 
point  dans  l'idée  complexe  dont  le  mot  «veftle 
iîgne  dans  le  difcoots  ordinaiic.  De  quoi  peut  on 
inftraire  un  liomine ,  en  loi  difant  ce  qu'on  lui  a 
déjà  dit,  ou  (]u'on  fuppofe  qu'il  Tair  nupar  vant? 
Car  on  doit  luppofcr  que  je  fais  h  lîgnirication 
du  mot  dont  un  autre  fe  fert  en  me  parlant,  ou 
bien  i!  doit  me  l'apprendre.  Que  fi  je  fais  que  k 
mot  or  fignifie  cette  idée  complexe  de  corps  jau* 
ne ,  pefant ,  fufible  ,  malléable  ,  ce  ne  l^n  ptt 
m'apprendre  une  grande  chofe  que  de  rédaire  en- 
fuite  cela  folemoeUement  en  une  propofîtion ,  & 
deme  dire  gravement ,  tmu  or  tft  fufibU.  De  telles 
propofîtions  iiî  fervent  qu'à  fnirc  voir  le  peu  de 
finctrité  d'un  homme  qui  veut  me  laire  accroire 
qu'il  dii  qu;K;uc  chofe  de  nouveau  ,  en  ne  fai- 
fant  que  repafîcr  fouvcnt  fur  la  définition  des  ter* 
mes  qu'il  a  déjà  expliqués.  Mais,  qBelqne  cer- 
taines qu'elles  foientj  elles  n'ennoftent  potatt 
d'autre  coimoifaut  que  celte  de  fa  l^ification 
même  des  mots. 

Eclaircifïbns  ceci  par  d'autres  exemples  :  chaque 
homme  eft  un  anim.-t!  ou  coips  yivar.t  ,  eft  une 
propofition  auili  certamc  qu'il  puilTe  y  en  avoir, 
mais  qui  ne  contribue  pas  plus  à  la  connoijfanct 
des  chofes  j  que  li  i'oo  difoic«  m  faUfrù  tjl  m 
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difcoun  fort  chirs  8e  fort  fui  vis  qui  fe  r^dulfent 

pouiianc  à  ri:n  ;  car  il  el\  vilible  que  les  noms 
des  êtres  fublbiicids ,  aufli-bien  que  les  autres, 
étant  conlîdcrts  d.ins  toute  l'ctcncluc  de  la  lîgri!- 
£ca(ion  relative  qui^eut  ei't  aflîgncc  ,  peuvent 
être  /oints  avec  beaucoup  de  vérité  ,  par  des  pro- 

Sifittoitt  affiniMDves  &  ncgatives  ,  fclon  que  km 
fintCMNis  refpeâîires  les  rendent  propres  à  ètn 
mis  cnfcmbic  ,  &  que  les  pîopofitions  ,  compo- 
fécs  de  ce4  fortes  de  termes  ,\>cuvent  être  dé- 
duites l'une  de  l'autre  avec  autant  de  cl.utc  que 
cclL-s  qui  tourniflcnt  à  refprit  les  vérités  les  plus 
réelles  ;  &  tout  cela  ,  fans  que  nous  avions  au- 
cune cortnoijfance  de  la  nature  ou  de  la  réalité 
des  chofes  exillantes  hors  de  nous.  Selon  ce;te 
m^hode  j  l'on  peut  faire  en  paroles  des  démonf* 
trationa  &  des  propoiîrions  indubitables»  fans 
pourtant  ;;vj:u,  :r  vn-l.\  !c  Tmr.cp.  i^i.is  la  co-t- 
noiff'iinit  de:  la  vc;it»iics  cliolcb  :  p.-r  exemple  , 
celuiqai  a  jppris  \z%  mots  l'uivans  ,  avec  les  ligni- 
fications onliîuires  &  refpcitivcs  qu'on  leur  a 
attaché  ^fuhStanct ^  homme,  anima!  ^jhrrr.t^  irnt  vcgè- 
taùvt  j  ftnfiàve  ,  raifonnAible  ,  peut  former  deux 
proportions  iadubjtabks  touchant  i'ame  j  fans 
tatàt  en '«Daine  manito  ce  qoe  l'âme  eft  réelle- 
ment. Chactin  peut  voir  une  infinité  de  propo- 
lirions ,  de  r.iifonnemcii<:  S:  coijcluii  ^ns  de  cette 
foite  lia  is  des  livres  de  na tapir,  llquc  de  théo- 
logie Itholaftique  ,  &  d'une  certaine  crpccc  de 
phylique  jdoDtla  leâureDe  lui  apprendra  rien  de 
plus  de  0im(«4BS  eTpcits  &  des  corps  j  que  ce 
qu'il  en  favoit  avant  que  d'avoir  p.ircouru  ces 
■  livres. 

1.  Celui  qui  a  la  liberté  de  déiois  «  c'eft-à>dice  « 
ae  déteimmer  la  figntfîcadon  des  notns  qti'il  donne 

aux  fubdances  ,  (  ce  que  tout  homme  ciii  les  t'u 
blit  fiçnesdc  1rs  propres  idées  tait  certamemeiit) 
&  qui  détermine  ces  iîgnific&tions  au  hafard  fur 
fes  propres  imaginations  ou  fur  celles  des  autres 
hommes ,  8r  non  fur  un  fdtleax  cmaien  de  la 
nature  des  chofes  mêmes .  peut  démontrer  facile- 
ment cet  dtfffrentes  Unifications,  l'une  à  l'égard 
'de  l'autre  félon  les  differcns  rapports  &  les  mu- 
tuelles relations  qu'if  a  établis  cntr'cUes  (  au- 
quel cas  ,  foit  que  les  chofes  coMviciincnt  ou  dif- 
convicnuent ,  telles  qu'elles  fotu  en  clles  niémes, 
il  n  a  Lj:-ioia  que  de  refléchir  fui'  Ici  propres  idtes 
&  fur  les  noms  qu'il  leur  a  impofé.  Mais  aulli , 
par  ce  moyen  ,  il  n'at^mcmc  pas  plus  fa  con- 
moiffaBee  que  celui-là  augmente  fes  richefCss  auij 
prenant  un  faç  de  jettons ,  nomme  l'an  placé  dans 
un  certain  endroit  un  écu ,  l'autre  placé  dans  un 
autre  une  livre  ,  &  l'autre  dans  un  troifièinc  en- 
droit un  fou  ;  il  peut  fans  doute ,  en  continuant 
toujours  de  même  ,  compter  fort  exaâement ,  & 
affembler  une  grofle  foinme  ,  félon  que  fes  jettons 
feront  placés ,  &:  qu'ils  lignifieront  plus  ou  moins, 
comme  il  te  trouvera  à  propos ,  fans  être  pour- 
tant ijlus  riche  d'une  pit: ,  fie  fans  lavoir  même 
C9mlNea  vaut  un  écu ,  une  Km  oa  im  fou }  mais 
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feuleneRt  <}iie  l'un  eft  contenu  trefrfois  dan^ 

l'auirs  j  tv"  contient  l'aurrc-  \':-igt  fo's  ;  t;  tii.'un 
hoiiiaie  peut  tau-  aufli  dans  la  lignUitation  des 
mors  ,  en  leur  donnant  plus  ou  moins  d'étenduej 
conlidcrcs  1  un  par  rapport  a  l'autre. 

Mais^  à  l'occalîon  des  mots  qu'on  emploie  dan^ 
les  difcours ,  &  fur-tout  dam  ceux  de  contro- 
veife,  &  où  l'on  difpute  félon  la  méthode  éta- 
blie dans  les  écoles,  voici  une  manièr;  de  fe  jouer 
des  mots  ,  qui  eft  d'^ne  conféquence  encnre  plus 
djn 'L'i cufc  ,  l'v  qui  nous  éloigne  bLauLcup  plus 
de  la  ccuitadc  que  nous  efpcroii-i  injuvcr  dans 
les  mots,  ou  a  laquelle  nous  prit;;;Jons  arriver 
par  leur  moyen  j  c'ell  que  la  plupart  des  écri» 
vains ,  bien  loin  de  fonger  à  nous  inflruire  daiû 
la  cMtmiffimtt  des  chofes  telles  qu'elles  font  en 
elles-mêmes  «  emploient  les  mots  d'une  manière 
va^ue  &  incertaine  ,  de  forte  <)He  ne  tirant  pas  , 
même  de  leurs  mots  des  dcduélions  claires  Se  évi- 
dentes l'une  par  rapport  à  l'autre,  prenant  conf- 
t animent  les  mcaics  mots  dans  la  même  lî^i:ifica- 
tion  ,  il  arrive  que  Illl  .  difcours  qui,  fans  êtr» 
tort  inrtrudifs  ,  poarroient  être  du  moins  fuivii 
&  faciles  à  entendre  ,  ne  le  font  point  du  tout } 
ce  qui  ne  leur  feroii  pas  fort  mal-aifé  ^  s'ils  ne 
trouvoient  ï  propos  de  couvrir  leur  ignorance  8e 
leur  opiniâtreté  fous  l'obrcinrié  î'i-  l'embarras  des 
termes  ;  à  quoi  peut-être  1  inadvertance  &  une 
mauvaifc  habitude  contribuent  bcaVCOiq» i l'égal^ 
de  pluficurs  perfonnes. 

Mais ,  pour  conclure  ,  voici  les  marques  aux» 
quelles  on  peut  connoure  les  propofitions  pure- 
ment verbalet*.  ;  , 

,  .  J^iemîéicmcnc .  toutes  les  propofitions  od  dénie  , 
termes  tbftnîts  font  aAimés  l*nn  de  Tantie,  ne 

(  r.nccrnent  que  la  Cgnificatmi-,  d;-<;  fons.  Car  nuîîe 
idce  .ibilr.iitc  ne  pouvant  ctrc  la  même  avec  au- 
cune autre  qu'avec  elle-même  ,  lorfquc  fon  nom 
ablUait  ell  afHrmé  d'un  autre  tenne  abArait,  il 
iw  peut  lignifier  autre  chofe  ,  fî  ce  n'ell  que  cette 
idée  peut  ou  doit  être  appellée  de  ce  nom ,  ou 
que  ces  deux  noms  fignihcnt  la  même  idée.  Aia- 
fi  ,  qu'un  homme  dife  que  l'épargne  cft  frugalité  , 
que  la  gratitude  cft  julïice  ,  ou  que  telle  ou  telle 
adion  eft  ou  n'eft  pas  tempérance;  quelque  fpé- 
cicufcs  que  ces  propofitions  &  autres  femblablec 
paroilTent  du  premier  coup  d'oeil ,  cependant  fi 
l'on  vici\t  i  en  prelTer  la  fignification  &  à  exa- 
minée endeBent  ce  qu'elles  contiennent  ,  on 
trouveta  que  cela  o'empoRe  autre  chofe  que  la 
fignification  des  tiennes* 

En  fécond  lieu ,  toutes  les  propofitions  oil  une 
partie  de  l'idée  complexe  qu'un  certain  terme 
iîgnifie  ,  eft  affirmée  de  ce  tjrinc  ,  font  purement 
verbales  ,  comme  fi  je  dis  que  \  or  tfl  ua  mcial  ou 
iju'ii  <fi  pcfiini.  Et  ainfi  toute  propolîtion  cil  les 
mots  de  la  plus  grande  étendue  qu'on  appelle 
genrtt  ,  font  affirmés  de  ceux  qui  leur  font  fuboi^ 
don  nés  ou  <fui  ont  moins  d'étendue  ,  qu'on  nomia^ 
t/ftitt  o\i  ui£imdÊi$  ,  cft  puiçsicnt  verbale  i 
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Si  nous  cxshiinons  fur  ces  «lenx  Tè?Je<  l«s  pro 
politions qui  Ctjinpolliu  les  iJifCours  ccr  ts  o  i  i,  ;. 
cciits  ,  nous  trouverons  pcuc  être  f^u  ii  y  en  a 
beaucoup  plus  qu'on  ne  croît  com  i  urun-ent  , 
qui  ne  loiilci.t  que  fur  la  fignihcation  des  mots, 
&  qui  ne  renferment  lie»  qse  Tofaige  fie  l'appli' 
cation  de  ces  âgoei»  ^ 

En  an  mot .  je  ctois  pouvoir  pofer  poOf  une 
rc^le  infjîlliWe ,  que  par-tout  oû  l'idée  qu'un  mot 
lignitîe  n'clt  f5as  tiiibiiclcment  connue  &:  prt  fente 
i  l'cfprit  ,  &  où  quelque  chofe  qui  n'eit  pjs  dqa 
contenue  dans  cette  idte ,  n'cit  pas  artinnee  ou 
niée  l  dans  ce  cjs-là  ,  nos  penfëes  font  unique- 
ment attachccs-i  des  fons,  &  n'enferment  ni  vé- 
rité ni  tsufle^  léelle.  Ce  qui ,  f:  l'on  y  ptenoit 
l>ien  garde ,  pounoît  peut-être  épargner  bien  de 
vains  amufemens  8e  des  difputcî  ,  &  abréger  ex- 
trcn.cmiT.t  l.>  (leine  qiiL"  noii'.  .iîc:mnSj  les  tours 
&  les  détours  que  nous  fauans  pour  paivcuir  à 
une  eomt^Mu  réelle  8e  véritable. 

."  p4f',^fBytiu  £aiigmtitur  natr*  connoiflànce. 

.i  'Ç'è  été  une  opinion  reçue  parmi  les  favans  , 

<}uc  les  maximes  font  les  fondcmcns  de  toute  con- 
naljfanct ,  &  qui  chaque  fticnce  en  particulier  ell 
fondée  fur  ccrr.T.n:s  chofes  déjà  coiinin.s  ,  d'oTi 
rcntendemciit  doit  emprunter  fei  premiers  rayon:, 
de  lumière  ,  &  par  où  il  doit  fc  conduire  dans 
fes  recherches  fur  les  nuticres  qui  appartiennent 
à  cette  fcience  ;  c'ell  pourquoi  la  grande  routine 
liesccoles  a  été  de  pofer ,  en  commençant  à  trai- 
'cerde  quelque  m.iticre ,  une  ou  plufieurs  maximes 
générale".,  comme  les  tondiiiiens  fur  Iclc-iic'i  ni, 
doit  b.uir  1,1  ionr.o:[j .:s\cc  qu'on  p.uc  avuii  lur  <.;; 
fujet.  Et  CL-s  d.jLtniK"»  ,  aiiili  poUes  pour  fonde- 
ment de  quelque  fcience,  ont  été  nommées /"Wn- 
.cqKi,  comme  étant  les  piemtcies  chofes  d'où  nous 
devons  commencer  nos  recherches  «  .fans  re« 
inonterplus  haut,  comme  nous  t'avons  "déjà  K- 
marqué. 

;  Une  chofe  qui  apparemment  a  donné  lieu  à  cette 
méthode  dans  les  autres  fcienccs ,  ç'a  été  ,  je 

{jcnfo  ,  le  bon  fuccès  qu'elle  femble  avoir  dans 
es  mathématiques  qui  ont  été  arr.lî  nommées  par 
«xcelleiice  du  mot  grec ,  qui  fignifie  tkofts  ap- 
^ftt  exaâement  fie  parfiùtcment  appiifes  ,  cette 
jTaence  ayant  nn  plus  grand  degré  de  certînide,^ 
'He  clarté  Se  d'éviaence  qu'ancune  autre  fctencè. 

Maïs  ;e  crois  que  quiconque  confidércra  la  chofe 
avec  foin  ,  avimera  que  les  grands  proj^rès  &:  la 
certitude  de  la  (o-.r.i.i:ij^^.:c  réelle  «ù  les  hunimcs 
parviennent  d.ins  les  m.itlu  autiqucs  j  ne  doivent 
pomt  être  attribués  à  l'influence  de  ces  princi- 
pes ,  &  ne  procèdent  point  de  quelt^n'avantage 
particulier  que  produifent  dewc  OU  OMMs'  maxhnes 
Générales  qn'il&ont  poféesaucoiNMnc«nent,mais 
«es  idées  claires  ,  dtftinftes  9e  comj>Iettes' qu'ils 
ont  dansTclprit,  8j  du  r.'p.uirt  d'tf^alité  &  d"i- 
ncgalitc  qm  cil  la  cvîden:  euuc  quelques-unes  de 
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j  ces  Idées  ,  qu'ils  le  connoiflènt  întwtivetfieat  » 

;  ;  ir  où  lis  ont  Un  moyen  de  le  découvrir  dan* 
j  a'juires  idées  ,  &  cela  fans  le  fecouts  de  ces 
nuiimes.  Cii  ,  le  vous  prie,  un  icaiic  iviri^oa 
ne  peui-ii  connoitre  que  t^iit  fon  cori  s  Lit  ^  lus 
grand  que  Ibn  petit  doigt  ^  finon  en  vt^i  j  cet 
axiome  ,  le  tout  tfi  pùa  grand  fn'tint  pttTtit ,  ni  en 
être  alluré  qu'après  avoir  appris  cette  maxime  ? 
Ou  cil  ce  qu'une  p.Vifanne  ne  fauroît  connoitt* 
qu'ayant  reçu  un  t,iu  d'une  perfonne  qui  lui  en 
doit  trois ,  &:  encore  un  fou  d'une  aune  per- 
l'onne  qui  lui  doit  aulli  trois  Ibus  ,  le  relie  de  ces 
deux  dettes  ell  égal;  ne  peut-elle  point,  dis-je, 
connoitrc  cela  fans  en  détruire  la  certitude  de 
cette  maxime  ,  que Jt  de  chcjcs  tg-j'is  voio  en  âte^ 
du  ehofu  ^iût*  ,  te  «w  ttàt  tfk  igd  1  maxime 
dont ene- n'a* peut-être  jamais  oui  parler,  on  qui 
ne  s'.  t*  i.imi:s  (  icfentéc  à  l'on  ":;Tit.  Je  prie  mon 
kctcut  de  tt  r.liderer  ,  fur  ce  cui  a  été  dit  ail- 
leurs, lequel  des  deux  cil  coriiiu  le  premier  8C 
le  plus  clairement  par  la  plupart  des  hommes  , 
un  exemple  particulier,  ou  une  règle  générale, 
&  laquelle  de  ces  deux  chofes  donne  naifiance  î 
l'autre.  Les  règles  générales  ne  font  aune  chofe 
qu'une  comparaifon  de  nos  idées  les  plus  géné- 
rales &  les  plus  ablhaites  qui  font  un  ouvrage  de 
l'elprit  qui  les  forme  &  leur  dtnne  des  noms 
pour  avancer  plus  aifcmeiit  djns  (es  tailonne- 
mcns  ,  &  renfermer  toutes  fes  ditlercntcs  obter- 
vntions  dans  des  termes  d'une  étendue  générale^ 
&  les  réduire  i  de  comtes  règles.  Mais  la  *o«- 
noijfanct  a  commencé  par  des  idées  paniculièies  ( 
c'ell ,  dis-je  ,  fur  ces  idées  qu'elle  8*eft  établie" 
d..|-.s  "ef;in:  ^  [;tii)iqiîe  dans  la  fuite  on  n'y  falTe 
peut-être  aucune  réflexion  ;  c.ir  il  cft  naturel  à 
î'efprit  ,  toujours  emprellé  a  ctLi  dre  l-S  connoif- 
fanctj  ,  d'aiiênblei  avec  foin  ces  notipns  géné- 
rales ,  8e  d!^'(MK  un  jufte  nfage  ,  qui  eii  de 
décbamta  ,  la  mémoire  d'un  tas 

«obatnlMlttlfidé^rparacuUéres. 

Es  flfetï^^en  prenne  la  peine  de  confidérer 
comment  un  enfant  ou  quelqu'autrc  perfonne 
que  ce  foit ,  après  avoir  donné  à  fon  corps  II:  nom 
de  tmt ,  &  à  fon  petit  doigt  celui  de  f^'"^  ,  a 
une  plus  grande  ccititiidc  que  fon  corps  &  fon 
petit  doigt ,  tout  cnfcmble  ,  font  plusgros  (]uc  fou 
pet»  doigt  tout  feul ,  qu'il  ne  pouvoit  xv<nr  aura- 
ravant  ;  or  qudle  nouvelle  cnanof^SMCC  peuvent  lui 
donner ,  fiir  le  fujet  de  fon  corps,  ces  deux  ter- 
mes relat'ts,  cu'il  ne  puifTe  point  avoir  fans  eux? 
Ne  pourroi:  -  :1  pas  connoîtrc  que. fon  corps  cil 
plus  pros  que  fon  petit  do-pt  ,  fi  fon  l.it  rare  étoic 
ii  imparfait,  qu'il  n'eût  po:iit  de  tcniKs  relatifs, 
teb  que  ceux  de  tout  &  Ac  parti t  ';  Je  demande 
encore,  comment  cil  -  il  plus  certain  ,  après  avoir 
apptb  ces-fliots,  que  fon  corps  cfl  un  tout ,  8e  foa 
peck  doigt  nnc  pattit ,  qu'il  n'étoit ,  ou  ne  pon- 
voit  être  certain  que  fon  corps  étoit  plus  gros  que 
fon  petit  doi[;t ,  avant  que  d'avoir  appris  ces  ter- 
mes? Une  petfonne  peut,  avec  autant  deiaifon^ 
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douter  ou  nier  que  Ton  petit  doigt  foit  une  partie 
de  fou  corps  i  que  douter  ou  nitr  qu'il  fott  plus 
petit  que  Ion  cotp*.  forte  qu'on  oe  peut  jamiis 
fe  fervir  de  cette  maxime ,  /<  tmu  tfplus  grtnd 
fi^mH  partit ,  pour  prouver  que  le  petit  doigt 
eft  plus  petit  que  le  corps,  fi-non  en  la  propolant 
fans  iicccflitcf  pour  convaincre  quelqu'un  d'une 
Vcritc  qu'il  connoit  déjà.  Car  quiconque  ne  con- 
noit  pas  certainement  qu'une  particule  de  matière , 
avec  une  autre  particule  de  matière  qui  lui  ell 
jointe,  en  plus  groHe  qu'aucune  des  deux  toute 
feule,  ne  fera  jauuie  capable  de  le  coimoitre  par 
le  lècoitn  de  ces  termes  relatifs  to«t  8e  pati< , 
dont  on  compofcra  tc!k'  m  iximc  cii'on  voudra. 

Mais  de  quelque  manurc  que  cila  li  it  dans  les 
matlu'matiques  j  qu'il  (bit  plus  tbir  de  dire  ,  qu'en 
étant  un  pouce  'd'une  ligne  noue  de  deux  pou- 
ces ,  &  un  pouce  d'une  ligne  rouge  de  deux  pou- 
ces, le  rcftc  des  deux  li-ncs  fera  égal  ;  ou  de  dire 
^ue  fi  de  chofes  égaies ,  vous  en  ôte/.  des  chofes 
égales ,  le  reile  fera  égal  ;  je  Uilfe  détecmioer,  à 
quiconque  voudra  le  faire,  laquelle  de  ces  deux 
proportions  cit  plin  cl.iirc  &:  (  lus  connue  ,  cela 
n  ctint  d'aucune  ini;^o:tjncc  pour  ce  que  j'ai  pré 
fcntcmcnt  en  vue.  Ce  que  je  do-.*!  t.\irc  en  cet  en- 
droit^ c'cll  d'exanuner  (i ,  fuppol'é  que  dans  les 
flUtboutiques  le  plus  prompt  moyen  de  parvenir 
i  le  emnoiffaïut  foit  de  commencer  par  des  tna- 
nnes  générales  *  &  d'en  fkite  le  fondement  de 
HOC  recherches ,  cVft  une  voie  bien  fllre  de  regar- 
der les  principes  qu'on  établit  dan*  quelqu'atttre 
fciencc,  comme  nut.int  de  vérités  inconteflables, 
&:  .linlî  de  les  recevoir  fans  cx.micn,  &  d'j'  ad- 
hérer lans  permettre  qu'ils  foient  révoques  en 
doute,  fous  prétexte  que  les  mathématiciens  ont 
été  Û  heureux  ou  fî  (incères^ue  de  n'en  employer 
ancon  qui  ne  ffb  évident  par  luh-  même ,  &  tont- 
è-fatt  înconteftjble.  Si  cela  eft,  je  ne  vob  pas  ce 
que  c'cll  qui  pourroit  ne  point  pafler  pour  vérin 
dans  la  morale  ,  &  n'être  pas  introduit  &  prouve 
dans  la  pliviujuc. 

Qu'on  reçoive  comme  certain  &  indubitable  ce 
principe  de  quelques  andcospbHofophes,  que  tout 
*fi  nuttiirt ,  &  qu'il  n'y  a  aïKime  autre  ciiofe ,  il 
fera  aifé  de  voir  par  va  iaixt  de  quelques  per- 
fonnes  qui ,  de  nos  jours  ,  ont  renouvelle  ce  dog- 
me ,  dans  quelles  confcquences  tl  nous  engagera. 

8u'on  fuppoie  avec  Polémon  que  le  mmule  cil 
ieu  ,  ou  avec  les  lioiciens  ,  que  c  ell  l'éther  ou 
le  folcil  ,  ou  avec  An.ixiniénes  que  ctll  l'air  ; 
quelle  tliéologie  j  quelle  religion  ,  quel  culte 
autons  -  nous?  Tant  il  eft  vrai  que  rien  ne  peut 
^re  fi  dangereux  que  des  principes  qu'on  reçoit 
leAftles  mettre  en  queftion,  ou  tint  les  examiner . 
&  fur-  tout  s'ils  intérelfcnt  la  morale  qui  a  une  n 
grande  influence  fur  la  vie  des  hommes  ,  &c  oui 
donne  un  tour  particulier  à  toutes  leurs  r-Cttoiis. 
Qui  n'.utendri  avec  rai fon  une  autre  forte  de  vie 
d'Arillippc  ,  qui  hiifciit  confiller  h  félicité  d.iiis 
lecplailus  du  corps,  que  d'Antiftèoe,  qui  foote- 
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tenoit  que  la  vertu  fuflifoit  pour  nous  rendre 
heureux?  De  même,  celui  qui,  avec  riuon, 
placera  la  béatitude  dans  la  connoiâance  de  Dieu  , 
élèvera  fon  el^  ï  d'autres  contemplations  que^ 
ceux  qui  ne  portent  point  leur  vue  au-delà  de  ce 
coin  de  terre,  &  des  chofes  périffablcs  qu'gn  y 
peut  pnflLder.  Celui  qui  pofcra  pour  princi^ie 
avec  ArdieLius,  que  le  )u(te  &  l'injulle  ,  Thon- 
nete  &  le  deshonacte  ,  font  uniquement  detcn;ii- 
nés  par  lesbix  &  non  pas  par  la  nature  ^  aura  fans 
doute  d'autres  mefures  du  bien  9c  da  nul  moral  « 
que  ceux  qui  lecomioîflentqiie  nous  fommesftiîeci 
a  des  obligations-  ant^ieures  i  toutes  les  coimi- 
tutions  humaines. 

Si  donc  des  principes ,  c'cll-à  dire,  ceux  qlii  paf- 
Icnt  pour  tels ,  ne  font  pas  certains  ,  (  ce  que  nous 
devons  connoitrc  par  quelque  moyen  ,  afin  de 
pouvoir  dillinguer  les  principes  certains  de  ceux 
qui  font  douteux  ) ,  mais  le  deviennent  feulement 
à  notre  égard  par  un  confentement  aveugle  ,  qui 
nous  les  fafie  recevoir  en  cette  aualité,  il  elt  i 
craindre  qu'ils  ne  nous  égarent.  Ainfi ,  bien  loin 
que  les  priru  ;;v>.  nous  conduifent  dans  le  chemin 
de  la  vtiitt  ,  ils  :ic  icrvironc  qu'à  nous  conhimct 
dans  l'erreur. 

Mais  comme  la  connoijfiinct  de  la  certitude  des 
prmcipes,  auffi-bien  que  de  toute  sutievâlié, 
dépend  uniquement  de  la  perception  que  nous 
avons  de  la  convenance  on  de  la  dtfconvenance 
de  nos  iéét»,  je  fuis  fiîr  que  le  moyen  d'ju;- 
menter  nos  comotfanets ,  n'cÛ  p  is  de  recevfiir 
def  principes  aveuglement  Se  avec  une  foi  impli- 
cite ,  mais  plutôt ,  a  ce  que  |c  crois ,  d'acquérir 
&c  de  fixer  dans  notre  clpiit  des  idées  claires, 
diilinftes  &complettes,  autant  qu'on  peut  les 
avoir ,  &  de  leur  afCnier  des  noms  propres  8c 
d'une  figniiication  conRante.  Et  peut  -  être  que 
par  ce  moyen ,  fans  nous  faire  aucun  autre  prin- 
cipe que  de  confidcrcr  ces  idées,  îk-  de  les  com-  ■ 
jîjrer  l'une  avec  l'autre  ,  en  trouvant  leur  conve- 
nance ,  leur  difconvcn.ince  &  Icwrs  dilVérens  rap- 
ports ,  en  fuivant,  dis- je  ^  cette  feule  règle, 
nous  acquerrons  plus  de  vraies  Se  claires  eonnoij-' 
fjnus  qu'en  époufant  certains  ptincipes ,  8e  en 
founiettant  ainn  notie  efpiic  à  u  difcrétidn  d'ati- 
trui.  ; 

C'eft  pourquoi,  (î nous  venions  nous  con  iuuc 
en  ce^i  ,  ûlon  Il'<.  u  is  de  la  raifon  ,  il  ùu:  que 
nous  lefd.'o:!-.  U  m.  tiiodc  ,  que  nous  fuivons  dans 
nos  recherches  lur  ].s:L(t'es  que  nous  ex.iminons» 
&  fur  la  vémc  que  nous  cherchons.  Les  vérités 
générales  &  certaines  ne  font  fondées  que  fur  les 
rapports  des  idées  abftraites^  L'application  de  l'ef- 
prit ,  réglée  par  une  bonne  mcdiode ,  &  accom* 
pagnée  d'une  çrande  pénétration  oui  lui  f.i(Tc 
trouver  ces  différens  rapports,  cil  le' feu!  n-.ovcn 
de  découvrir  tour  ce  qui  petit  fori:uT  à', n  vcritc 
&  avec  certitude  des  propolîtions  gencriles  furie 
fuict  de  CCS  idtes.  Ht  pour  apprendre  par  quels 
dc^és  on  doit  ayancet  dans  cene  recherche.^  H 
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faut  s'adreffer  aux  maihcmaticicns  ,  qui  de  com- 
wcnceincns  fortdahs  8e  fort  faciles,  montent  pnr 
petits  d^rés  Sc  pu  une  enchainArc  continuci:  de 
«r»ronRemens,  à  la  découverte  &4  la  détnonftra- 

tion  if^-s  VLtitcs  qui  paroiflent  d'abord  au-deffusdc 
la  ciiijcict;  humaine.  L'art  do  trouver  des  preuves 
&  CCS  iTic:hndt:s  admirables  qu'ils  ont  inventtxs , 
pour  dénièlct  &  mettre  en  outre  ces  id^es  moyen- 
nes ,  C|ui  font  voir  dcmontVritivement  l'cgaliié 
OU  l'inégalité  des  quantités  qu'on  ne  peut  joindre 
immédiatement  cnfcmbic  ,  eft  ce  qui  a  porte  leur 
coaiMiiTance  fi  avant  *  &  oui  a  produit  des  décou- 
tenes  fi  étonnantes  8c  fi  inerpéiées.  Mais  de  fa- 
Vûir  fi  j  avec  !e  temps,  on  ne  pourra  point  inventer 
quelque  fcmblablc  méthode  à  l'égard  des  autres 
idées,  sufli  -  bien  qu'à  l'égard  de  telles  qui  appar- 
tiennent à  la  grandeur ,  c'cll  ce  que  je  ne  veux 
point  déterminer.  Une  chofe  que  )e  crois  pouvoir 
aflfurer^  c'en  qu«j  fi  d'autres  idées  qui  font  les 
eflcnces  réelles  atuB  •  bien  que  les  nominales  de 
leurs  efpèceii  étoient  examinées  feJon  lamétho' 
de  ordinaire  aux  mathématiciens ,  elfes  condui- 
roient  nos  pcnfées  plus  loin  ,  3c  avec  plus  de 
jclarté  &  d'évidence  que  nous  ne  fommes  peut- 
être  portés  à  nous  le  figurer. 

C'cll  ce  qui  m'a  donné  la  hardieffe  d'avancer 
cette  conjeâure  ;  favoir,  quelamaraie  cf  auftta- 
faile  ttt  dtmonfiration  que  les  matkénutifius.  Car 
Ks  idées  for  lerquelles  rouie  la  nronlej  étant  tou- 
tes des  eflenccs  réelles,  &  de  telle  nature  qu'elles 
ont  cntr'clles,  fi  je  ne  me  trompe,  une  conne- 
xion une  convenance  qu'on  pcui  dt'<.i>ii\  rirj  il 
s'enfuit  de -là  qu'aulll  avant  que  nous  pourrons 
trouver  les  rapports  de  ces  idées,  nous  ferons 
)ufques-lâ  en  polTeffion  d'autant  de  vérités  cer- 
taines, réelles  &  générales  »  &  je  lilis  (Dr  qu'en 
fttivans  une  bonne  méthode .  on  pounwt  porter 
tme  grande  partie  de  la  morale  à  wi  tel  dégie  d'é- 
vidence &  de  certitude ,  qu'un  homme  attentif 
&  judicieux  n'y  pourroit  trouver  non -plus  de 
fujet  de  douter  ^ue  dans  les  propofitioW  de  ma- 
xh»-;natique  qui  lui  ont  été  démontrées. 

Mais  dans  la  recherche  que  nous  faifons  pour 
perfe^onnet  la  eoiuuiffaaet  que  nous  pouvons 
avoir  des  rubftances,  le  manque  d'idées  nécef- 
fitrcs  pour  faire  cette  mérflode,  nôtt$<rf)li,'^"  de 
prcn'dre  im  tout  autre  chemin.  Ici  nous  n  jui - 
mentons  pas  notre  conwUfancc  cnx.n;  les 
modes  dont  les  idéts  abftraites  fotic  les  cliences 
réelles  auffi-  bien  que  les  nomiii-ilcs  ,  en  tontcm- 
piant  nos  propres  idées  j  &  en  confidérant  leurs 
rappora  tt  leurs  conerpondances  qui,  dans  les 
fubliances,  ne  nous  font  pas  d'un  grand  fecotus, 
par  les  raifons  que  j'ai  propofées  au  long  dans  un 
autre  endroit-  D'où  il  s'enfuit  évidemment ,  â  mon 
avis ,  que  les  fub'.lances  ne  nous  foumilTcnt  pas 
beaucoup  de  con  voi Jfjr.ci-s  pcnér.i!',^  ,  Tx'  (..il  la 
fimple  contempl.ition  Ac  Icuis  idées  .ibltraitts  ne 
nous  conduira  p.i";  t  •  vnnt  dans  la  recherche  ilc 
k  vérité  &  de  U  cciQCUik.  Que  £uu-  il  doue  . 
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que  nous  faflîr.ns  pour  augmenter  notre  connoi}- 
fimte  i  l'égard  des  lues  fubftantiels  ?  Nons  de* 
Tons  nendre  ici  une  ronte  direâenMtK  comiaiie». 
car  n  ayant  aucune  idée  de  leurs  âlaiçcs  réelles  ; 

nous  fommes  obligés  de  confidcrer  les'chofes  mê- 
mes telles  quelles  cxiftent,  au- lieu  de  confulter 
nos  propres  pcnfées.  L'expérience  doit  m'inlUuire 
en  cette  occ  aûon  de  ce  que  la  raifon  ne  fauroit 
m'.ipprendrc  ,  ce  n'eft  que  p.ir  des  expéticntts 
que  )c  puis  connoiue  certainement  quelles  autres 
qualités  coexlttcnt  avec  celles  de  mon  idée  com  • 
plexe  i  fi,  par  exemple ,  ce  eoifSj,  kme»  pefanr , 
iiifible ,  que  j'appelle  or,  eft  maneable,  ou  non; 
laquelle  cxptrict  ce  -,  de  quelque  manictc  qu'elle 
réuflîfle  fin  le  torps  p.irticulier  que  j'examine, ne 
me  rend  pas  ci  r:a!n  qu'il  en  ell  de  même  dans  tout 
autre  corps  jaune,  pcfant,  fufible  ,  excepté  celui 
fur  qui  j'ai  fait  l'épreuve;  parce  que  ce  n'cft  point 
une  connoijfhnce  qui  décolJe,  en  aucune  mamère« 
de  mon  idie  complexe  i  la  nécefltté  onfinconk*  ' 
patibilité  de  la  malléabilité ,  n'ayant  aucune  con- 
nexion vilîble  avec  la  corobinairon  de  cette  Cou- , 
leur ,  de  cette  pefinreur  ,  dr  <  cire  fufîliilité  dans 
aucun  corps.  Ce  que  je  vicrs  de  dm-  ici  de  l'ef- 
fence  nominale  de  l'or  ,  en  fuppofant  nu  cKc  con- 
fiftc  en  un  corps  d'une  telle  couleur  dcccrmmée  , 
d'une  telle  pcfanteur  &  fufibilité ,  fe  trouvera 
véritable  ,  fi  l'on  y  ajoute  la  malléabilité ,  la  lixitd 
&  la  capacité  d'être  diflbus  dans  l'eau  régale.  Le$ 
raifonncmens  que  nous  déduirons  de  ces  idées  ,  ne 
nous  ferviront  p.is  beaucoup  à  découvrir  certaine- 
ment d'autres  propriétés  dans  les  malles  de  ma- 
tière où  l'on  peur  trouver  toutes  celles-ci.  Com- 
me Il'5  .lutrcs  pro[  r;ctts  de  tes  corps  ne  dépendent 
point  de  ces  dernières  ,  m:.is  d'une  clfence  réelle 
mconnne>.d'oû  celles  ci  dépendent  au£,  uoos 
ne  pmivons  point  ks  découvrit  par  leur  moyen. 
Nous  ne  fannons  aller  au  -  deli  de  ce  queles  idées 
(impies  de  notre  cflcncc  nominale  peuvent  nous 
faire  connoître  ,  ce  qui  n'ell  gucres  au  -  deli  d'el- 
même;  &  par  confcquent  ces  idées  ne  peuvent 
nous  fournir  qu'un  très  -  petit  nombre  de  ventés 
certaines  ,  univerfelles  &:  utiles.  Car,  ayant  trou- 
vé  par  expérience  aue  cene  pièce  particulière  de 
matière  eR  malléable  ,  atilTi-bien  que  toutes  les 
antres  de  cette  couleur,  de  cette  pefanteur  &  de 
cette  fbfibîlhé ,  dont  j'aie  jamais  lait  1  épreuve, 
peut-être  qu'à  préfcnt  la  malléabilité  fait  une 
p.irtie  de  mon  idée  complexe  ,  une  partie  de  mon 
tiTcncc  noni!:;.i!r  de  l'or.  M.iis  quoique  par -là  je 
faûe  encrer  dans  mon  idée  complexe  ,  à  laquelle 
j'atacàele  nom  d'cw,  plus  d'idées  Amples qu'aupa» 
ravant ,  cependant ,  comme  cette  idée  ne  renferme 
pas  l'eflence  réelle  d'aucune efpèce  de  corps,  elle 
ne  me  fcrrptNnt  à  connoitre  certainement  le  relie 
des  propriétés  dececofps,  qu'autant  que  ces  pro- 
pTictès  ont  me  connexion  viliîilc  .ivec  ciuclques- 
ijDf".  rlcs;d'.  ts  ou  avec  toutes  les  idtcs  lini(ilts  ctii 
to;,!î)tueilt  mon  tlk.'fLC  i:<iii,ii  .i!;'  ;  ;,•  li.s  cfiincirre 

ccfuiaenaçot ,  car  peut -eue  qucUc  peut  aoui 
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aider  à  imaginer  par  conjeâure  quelqu'autre  pto- 

fnïti.  Par  exemple ,  je  ne  faurois  £tre  cenain  par 
idée  cooiplexe  de  I  or  que  je  viens  de  propofer  « 
fi  l'or  eft  fixe  ou  non  ,  parce  que  ne  pouvant  dé- 
couvrir aucune  i.o:,iit;xion  ou  incompatibilité  nc- 
celfiire  entre  lulte  complexe  d'un  corps  jaune  ^ 
pelant,  fufiblc  &  malléable  ,  entre  ces  qualités  , 
dis -je ,  &  cclteWe  la  fixité ,  de  lorte  que  je  puifle 
connoître  certainement  que  dans  quclqu:  corps 
que  fe  trouvent  ces  qualités  -  là  j  ils  font  allures 
que  la  fixité  y  eft  aulli.  Pour  parvenk  i  une  entière 
certitude  fur  ce  point»  je  dois  encore  recourir  à 
rcxpérience  ;  &,aalfi  lo&i  qu'elle  s'étend ,  je  puis 
avoir  une  coitnoijf^'ue  certaine  ,  &.'  non  au-delà. 

Je  ne  me  pas  qu  uti  homme  JCtoutumé  à  faire, 
des  expériences  railonn.ibles  i;  rc;^ulicrcs ,  ne  (oit 
capiblc  de  pénétrer  plus  avant  dans  h  nature  des 
corps,  &  de  former  des  conjectures  pkis  juiles 
fur  leurs  propriétés  encore  inconnues ,  qu'une 
pcfribone  qui  n'a  jamais  fongéi  examiner  ces  corpsH 
mais  pourtant  ce  n'eil ,  coonne  je  l'ai  déjà  dtt , 
que  jugement  &  opinion  ,  &  non  connoijf^ne  & 
cenitude.  Cette  voie  d'acquérir  \i  i.oawiff'jnct 
fur  le  fiiiçt  des  fubftanccs,  &  de  I  augmenter 
par  L  fLj!  focours  dei  l'expérience  &  de  1  lul- 
toirc  j  qui  ell  tout  ce  que  nous  pouvons  obtenir 
de  lî  toibleilcdc  nos  ncultés  dans  l'énc  de  mé- 
diocrité où  eus  fe  trouvent  dans  cette  vki  cela , 
dis- je ,  me  fait  proite  que  la  pbyfiq|Mi  a^eft  pas 
ca|>able  de  devenir  une  fcienceWMtJMiiWns. 
Je  m'imagine  que  nous  ne  pouVblM  tnifor  qu'à 
une  fort  petite  connoljfunct  générale ,  touchant 
les  cfpcces  des  corps  &  leurs  diSérentes  proprié- 
tés, (^mm  aux  expériences  &  aux  obfervations 
hiftoriquesj  elles  peuvent  nous  fervir  par  rapport 
i  h  comnodhé  &  i  la  ùmi  de  nos  corps ,  & 
par>  U  ançncneer  le  fond  des  comnodités  de  la 
vie)  tnats;e  doute  que  nos  talens  aillent  au-delà, 
&  je  m'imagine  que  nos  facultés  l<Mit  incapaMes 
d'étendre  plus  loin  nos  connoiffimcet. 

Il  ei\  nanurel  de  conclure  de-là  que  puilque  nos^ 
facultés  ne  font  pascapablcs  de  nous  faircdifcemcr 
la  fabrique  intérieure  &  les  effenccs  réelles  des 
corps  f  quoiqu'elles  nous  découvrent  émemmeot 
l'exiilénce  «ron  Dieu,  fle qu'elles  nus  dmoent 
Jne  afTes  ^lande  tommjimt*  de  nous-m^es 
pour  nom  tnftrutte  de  nos  devoirs  9e  de  nos  plus 
grands  intérêts ,  il  nousficroit  bien  ,  en  quilitr  de 
créatures  raifonnablcs  ,  d'apphquer  les  facultés 
dpnt  Dieu  nous  a  enrich's,  aux  chofcs  auxquelles 
.elles  font  le  plus  propres,  &  de  fuivre  la  direc- 
tion lie  la  nature  ,  où  il  fcmble  qu  elle  veut  nous 
conduire.  Il  cli  ,  dis -je,  raifonnable  de  con- 
clure de  -  là  que  notre  véritable  OCCtipstion  con- 
cile dans  ces  recherches  .lans  cette  efpéce  de 
conmMlTanceqtii  efl  la  pk  s  proportionnée  i  notre 
capacité  naturelle  ,  tsc  «ijiù  dvpcnd  notre  plus 

frand  intérêt ,  je  s       dire  nuxtc  condition  dans 
étcrrit.-.  Je  ct(':<-  tinnc  être  en  droit  d'inférer  dc- 
ià  «  que  h  morale  U  U  propre  fcieoce  0c  la  grande 
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affaire  des  hommes  en^ncral ,  qui  font  intcrefles 
à  chercher  le  fouveiain  bien ,  tt  qui  font  propres 
i  cette  recherche  ,  comme  d'autres  par  difféiens 

arts,  qui  regardent  dUKremes  parties  de  la  na- 
ture ,  font  le  p.ii tJjc  ^'  le  talent  des  particuliers 
qui  doivent  s  y  appU(;uer  pour  l'ufice  ordinaire 
de  la  vie  ,  8:  pour  leur  pr,  pr^  [  jbiilh.ncc-  duns  ce 
monde,  l'our  voir  d^jr.i.  manière  incontcll.i.ble 
de  quelle  conféquencc  peuvent  £trepourl.i  vie  liu- 
mainc  ia  découverte  &  les  propriétés  d'un  feul 
corps  naturel ,  il  ne  faut  oue  jeter  les  yeux  for  le 
vade  continem  de  l'Amnioue ,  où  l'ignorance 
des  arts  tes  plus  otites ,  8c  le  défaut  de  la  plus 
grande  p.utic  des  com-noditts  de  la  vie  ,  dans  Uti 
piys  où  U  n.iiute  .1  répandu  abondamincnt  toutes 
fortes  de  biens,  viennent,  je  penfc,  de  ce  que 
CCS  peuples  ignoroieiu  ce  qu'on  peut  trouver  dans 
une  pierre  fort  commune  &c  très  -  peu  eftimée  ,  ft 
veux  dire,  le  fer.  £t  quelle  que  foit  l'idée  qne  nout 
avons  de  la  beauté  de  nofrc  génie  ,  ou  de  la  per- 
fection de  DOS  lumières  dans  cet  endroit  de  la 
terre  où  ta  cmmeiffanct  &  l'abondaiicc  femblent 
fe  difputer  le  premier  rang  ;  cependant  quiconque 
Voudra  prendre  la  peine  de  conlidércr  la  chofc  de 
près,  Ura  cor.vaincu  que  lî  l'ufage  du  fer  étoit 
perdu  parmi  nous .  nous  ferions  en  peu  de  fiécles 
méviublemem.rMlÙtS  i  la  néccfllté  &  à  l'ignor 
rancedes^andeoB  finvages  de  l'Amérique,  dent 
les  tante  naturels  8r  les  previfioiis  nécemures  i 
la  vie  j  ne  font  pas  moins  conlidérables  que  par- 
roi  les  nations  les  plus  florilTantcs  8e  les  plus  po* 
lies.  De  forte  que  celui  qui  a  le  premier  tait  con- 
noître l'ufage  de  ce  feul  métal ,  dont  on  fait  fi 
peu  de  cas.  peut  être  juUcment  appellé le pècç 
.des  arts  fie  l'auteur  de  l'abondance. 

Je  ne  voodmis  pourtant  pas  qu'on  crût  qiteje 
méprife  on  que  je  dilfuade  l'étude  de  la  natiuie. 
Je  conviens  fans  peine  que  la  contemplation  de 
fes  oirvragcK  nous  donne  fujct  d'admirer ,  d'adcrer 
&  de  glorifier  leur  Auteur  i  Scque  (î  cette  étude  e!l 
dirigée  comme  il  faut ,  elle  peut  être  en  fon  genre 
d'une  plus  grande  utilité  au  genre  humain  que  les 
inonumens  de  la  plus  infigne  charité ,  qui  ont  été 
élevés  à  grands  frais  pat  tes  fondateurs  des  hopi- 
uux.  Celui  oui  inventa  l'impriroerie .  qui  décou- 
vrit ru(àge  oc  la  bouStiic:^'  4ii  R.,9oiMioltte 
publique«netMr%'<«rtta'8r  ie  Véritable  olage  du 
quinquina ,  a  plus  rontribué  à  la  propagation  He  la 
«mnoijfanct  ,  à  ravaiitcment  des  commodités 
utiles  à  la  vie,  &  a  fauvé  plus  de  gens  du  tom- 
beau ,  que  ceux  oui  ont  bâti  des  collèges ,  des 
manufa^ures  &  des  hôpitaux.  Tout  ce  que  je 
prétends  diifr«xC^j^j^(pi^ne  devons  p.as  être 
trop  préiapis^i' Bhlli<u<lB|iil  qpe  nous  avons  ac- 
quis ,  ou  que  tuJOS  f^lÉNOS.  iGC|llétir  de  U  ron- 
noljfar.ce  où  il  n'y  a  aucune  eoMioiffmet  à  cfpérer , 
ou  bien  par  dis  ^^l'o^  rw.  ne  peuvent  puln;  r-ius 
)■  conduire  ,  &  eue  nous  ne  déviions  p  is  pu  ndre 
des  fyllèmes  douteux  pour  des  fciciu  cs  c  >;r  ,  .r- 
tcs,  ni  -des.  notions  iaiqteUigibles  poui  des  dé- 
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inonliritions  parfaites. Suit^a  (onnoiifjnct  des  corps 
BOUS  devons  nous  contenter  de  tirer  ce  que  nous 
pouvons  da  expériences  particularcs  ,  puifque 
nous  ne  fannoos  totxau  un  fyAéme  cDiuplct  fur 
la  découverte  de  lews  dfenccs  réelles ,  &:  raf- 
fembkr  en  un  tas  ta  natore'  8e  les  propricccs  de 
toute  l'clVcce.  LorCque  DM  recherches  roulent 
fur  une  cocxilUnce  ou  V§/t  tmpofl'ibilitc  de  co- 
exiiUr ,  que  nous  ne  fiurions  découvrir  par  U 
confideration  de  nos  idées ,  il  faut  que  l'expc- 
tîcDce,  les  observations  &  l'Killoire  naturelle 
aoui  ufTent  entrer  en  détail ,  &  par  le  fecours  de 
tH»  feos  ,  dans  la  emumgioKe  des  fobfbnces  cor- 
porelles. Nous  devons  ,  dis-je ,  acquérir  la  ton- 
Koîffante  des  corps  par  le  moyen  de  nos  fens  , 
diverffméiu  occupés  .i  obfcrxxr  leurs  qualités  & 
Jcs  dirtérentes  manières  dont  ils  opèrent  l'un 
fur  l'autre..  C^ui  coniKiciLM  coi'.ibicn  les  ma; 
Xtmcs  générales  ,  1rs  principes  avancés  gratuite- 
ment ,  Se  les  hypothé/cs  faites  à  plailîr  ont  peu 
îieivi  à  avancer  la  véritable  cmtaoijfMc*^  &  à 
•  faôsfatie  les  gcr.s  raifonnablet  dans  les  recher- 
ches qu'ils  ont  voulu  faire  pow  étendre  leurs 
lumières;  combien  l  application  qu'on  en  a  faite 
dans  cette  vue  a  peu  contribué,  pendant  plufîeurs 
iiècles  confécutili,  à  avancer  les  hommes  dans 
UieMmiffanee  de  la  phyfîquc  ,  n'aura  pas  de  peine 
à  reconnoitte  que  nous  avons  rujct  de  remercier 
CMK  quit  dans  ce  dernier  liècle  ,  ont  pns  une 
«ntte  route*  8e  nous  ont  tracé  un  chemm ,  qui , 
s'il  M  conduit  pas  fi  vitèmau  à  ane  doâc  i^no- 
rancc ,  mène  plos  rucenent  i  des  taumjftuius 
utiles. 

Ce  n'cll  pas  que  pour  expliquer  des  phénomè- 
ne» de  U  nature  ,  nous  ne  puiUions  nous  fcrvir  de. 
t|ttdqu*hypotè(e  probable,  quelle  qu'elle  fait  ;  car 
les  hypothèfes  qui  font  bien  faites  ;  font  au  nmins 
d'un  grand  fecours  à  h  mémoire  ,  &  nous  con- 
duifent  quelquefois  à  de  nouvelles  dwouvertes» 
Ce  que  je  veux  dire ,  c'eft  que  nous  n  en  devons 
entbrr.lTer  aucune  trop  promptcmcnt ,  (  ce  que 
l'tfptir  d.'  riioinnic  cil  tort  pnrté  à  faire,  parte 
qu'il  voudroit  pi  iurrer  dans  IcS  caufcs  des  chofes, 
&  avoir  des  principes  fur  lefquels  il  pur  s'ap- 
pofer).  jufqu'â  ce  que  nous  ayons  exaâement 
.examine  les  cas  particuliers,  fie  fait  plufieurs  ex- 
périences dans  la  ehofe  qae  nous  voudrions  explt- 
c;  icf  r.ir  le  fecours  de  notre  hypothcfc  ,  &quc 
iKuis  avons  vu  f\  elle  conviendra  à  tous  ces  cas  , 
ii  nos  principes  s'ttendent  à  tous  les  phénomènes 
«le  la  nature  ,  Se  ne  font  pas  annl  incompatibi;'s 
«vec  l'un  ,  cni'iis  icmbknt  pr>..  ;LS  à  expli^-.iicr 
t'atine.  tt  eniîn,  nous  devons  prendre  garde  oae 
le  nomde^nK4»ne  nous  faHc  illulion  j  &  ne  nous 
^pofe.  en  nous  faifant  recevoir  comme  une  vér:t'- 
încontenablc  ,  ce  qui  n'eft  tont  au  plus  qu'un-; 
cnnieLture  fort  incertaine  ,  telles  que  lont  b  plu- 
part des  hypothcfes  qu'on  fait  dans  h  phyfiqut  : 
l'aipcnfé  dire  ,  touus  fans  exception. 

J^}^  (ott  que  1%  phy^ue  foit  capabif  dç  cci- 
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j  titu'îe  ou  non  ,  il  me  femble  que  voici  en  abrégé 
I  les  deux  mo\  er.s  d'étendre  notre  connoilfjncc  , 
autant  que  nous  fommes  capables  de  le  taire. 

La  première  eft  d'acquérir  8c  d'établir  dans 

notre  efprit  des  idées  déterminées  des  chofes  dont 
nous  3\i)ns  des  noms  généraux  ou  rpècitiques, 
(Ui  du  moins  de  toutes  celles  i]ue  nous  voulons 
confidérer  ,  &:  lur  Icrqucllts  nmis  voulons  rai- 
lonner  &  augmcncr  notre  conrioilTancc.  Que  fi 
ce  font  des  idées  fpcciAques  de  fubllancesj  nous 
devons  tècher  de  les  rendre  auiB  complettes  que 
nous  pouvons  :  par  où  j'entends  que  nous  devons 
réunir  autant  d'idées  funples  qui  ,  étant  obfcrvccs 
exiller  conftamment  cnl'cmbli-  ,  pcu\  en:  parfaite- 

•  ment  déterminer  l'erpètei  &  chacune  de  ces  idées 
(îinpîcs  qui  conibtuent  notre  idée  complexe  ,  doit 
être  claire  &c  dtilinde  dans  notre  e^rit.  Car  > 
comme  il  ell  vilîble  que  notre  co^inoijfaïueneùllt 
roit  s'étendre  au-delà  de  nos  idées  «  nnt  que  no* 

^décs  font  împar&ites  ,  confures  ou  obrcuies  > 
nous  ne  pouvons  point  prétendre  avoir  une'M^ 
noiJfMce  cetuinc ,  parfaite  ou  évidente. 

Le  fécond  moyen ,  c'cft  l'art  de  trouver  des 
idées  moTennes  qui  nous  puifTent  faire  voir  la 
convenance  ou  I  incompatibilité  des  autres  idées 
qu'on  peut  comparer  immédiatement. 

Que  ce  foit  en  mettant  ces  deux  moyens  en 
pratique  ,  &  non  en  te  repcfani/ur  des  maximcs» 
&  en  tirant  des  conf:.quenceS  de 'quelques  pro» 
pofitions  générales  ,  que  confifte  !a  véritable  mé- 
thode d'avancer  notre  coinoiffance  à  l'cgjrd  des 
autres  modes,  outre  ceux  de  la  quantité  ,  c'ell 
ce  qui  paroitra  aifcnien:  a  quiconque  tcra  i  t  tlexion 
fur  la  coMQtffiintt  qu'on  acquiert  dans  ks  m  ithé- 
matiques^OB nous  trouverons  premiiremc  :  ,  «u-C 
quiconque  n'a  pas  une  idée  claire  &  parfaite  des 
angles  ou  des  figures  fur  quoi  il  denre  de  con- 
noitre  quelque  ehofe  ,  eil  dcs-là  entièrement  in- 
capable d'aucune  cotmoifanee  fur  leur  fujcc.  Sup- 

^  pofc/.  qu'un  homme  n'aie  pas  une  iiiée  cx.iwie  Se 
parfaite  d-un  angle  droit  ,  d'un  fcalcnc  ou  d'un 
trapèze  ^1  cltJi  iTS  de  doute  qu'il  fe  tourmen- 
tera en  vain  à  former  quelque  dtmonlfration  fur 
le  fujet  de  ces  figures.  D'ailleurs  il  cil  évident 
que  ce  n'eil^  pas  l'influence  de  ces  maximes  qu'on 
prend  pour  principe  dans  les  mathémariques ,  oui 
a  conduit  les  martres  de  cette  fcicncc  dans  les 
découvertes  étonnantes  qu'ils  y  ont  faite»;.  Qu'un 
homme  de  bon  fens  vienne  à  connoitrc  auib  p.u- 
laitement  qu'il  ell  poflfiblc  ,  toutes  ces  maximes 
dont  on  fe  fert  eéiu  ralcnicMit  dans  les  mathéma- 

;  tiques  ;  qu'il  en  confidcre  l'étendue  Si  les  confé* 
qucnces  tant  qu'il  voudra  j  je  crois  qu'à  peine  il 
pourra  jamais  venir  icotmoitre  par  leur  fecours, 
que  dan*  on  triangle  reâangle  le  qu  irré  de  l'hy- 
pothéiiufe  eft  égal  au  qiiarré  ,-'.rs  deux  autres  cô- 
tés. Et,  lorfqu'un  honinic  a  dccouvect  !,i  vérité 
de  cette  proportion  ,  je  ne  penfc  pas  que  ce 

l'a  coa4ttit  4ans  cette  dca^onlli ation .  foit  la 
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noijfance  vie  ces  maximes  ,  le  tout  eft  plus  grand  ' 
que  toutes  les  parties  ;  &c  ûdc  chofcs  cgales  vous 
en  ôtei  des  chofes  cgales  ,  le  reUe  fera  cgal  ;  cat* 
je  m'imagine  qu'on  pourroit  ruminer  long- temps 
CCS  axiomes ,  fans  vo'ir  jamais  plus  clair  dans  les 
véritt  smathématiqucs.Lorfquc  l'efprit  a  commence 
d'acqucrir  la  connoijfjnee  de  ces  fortes  de  vérités> 
I  il  a  eu  devant  lui  des  objets  &  des  vues  bien  dif- 

férentes de  CCS  maximes  ,  &  que  des  geiH  à  qui 
CCS  maximes  ne  font  pas  inconnues ,  mais  qui 
ignorent  la  méthode  de  ceux  qui  ont  les  picmic- 
res^écouvertcs  de  ces  vérités  ,  rie  fauroicnt  ja- 
mais affez.  admirer.  Et  qui  fait  lî ,  pour  étendre 
nos  eonnoijpmcts  dans  les  autres  fciciices,  on  n'in- 
ventera point  un  jour  quelque  méthode  qui  foit 
du  mcmc  ufa^e  que  i'algcbre  dans  les  mathéma- 
tiques ,  par  le  moyen  de  laquelle  trouve  Ci 
promptemcnt  des  idées  de  quantité  pour  en  ma- 
furer  d'autres  ,  dont  on  ne  pourroit  connoitre 
autrement  l'égalité  ou  la  proportion  qu'avec  une 
extrême  peine  ,  ou  qu'on  ne  connoîtroit  peut- 
être  jamais  ? 

Autre  conJiiiriXtion  fur  notre  connoiflance. 

Notre  connoijfance  a  beaucoup  de  conformité 
avec  notre  vue  par  cet  endroit  (auflî  bien  qu'à 
d'autres  égards)  qu'elle  n'ell  ni  entièrement  néccf- 
faire  ni  entièrement  volontaire.  Si  notre  connoij. 
J'aitce  étoit  tout-à-fait  nccclVairc  ,  non-fculcmei.t 
toute  la  comoijfjiue  des  hommes  fetoit  égale  , 
mais  encore  chaque  homme  connoitroit  tout  ce 
^ui  pourroit  être  connu  j  &  (i  la  connoijfanct 
ctoit  entièrement  volontaire  ,  il  y  a  des  gens  qui 
s'en  mettent  fi  peu  en  peine  ,  ou  qui  en  font  fi 
peu  de  cas  ,  qu  ils  en  autoient  ircs-peu  ,  ou  n'en 
auroient  abîblument  point.  Les  hommes  qui  ont 
des  fcns ,  ne  peuvent  que  recevoir  quelques  idées 
par  leur  moyen  >  & ,  s'ils  ont  la  faculté  de  dif- 
tinguer  les  objets  ,  ils  ne  peuvent  qu'appercevoir 
la  convenance  ou  la  difconvenance  que  ouclqucs- 
unes  Ve  ces  idées  ont  entr'cllcs  ;  tout  de  même 
■  que  celui  qui  a  des  yeux  ,  s'il  veut  les  ouvrir  en 
«  plein  jour  .  ne  peut  que  voir  quelques  objets  , 

&  rcconnoitre  ac  la  différence  cntr'cux.  Mais  , 
quoiqu'un  homme  qui  a  les  yeux  ouverts  à  la 
lumière  ne  puifTc  éviter  de  voir  ,  il  y  a  pourtant 
certains  obiets  vers  Icfqucls  il  dépend  de  lui  de 
tourner  les  yeux  ,  s'il  veut.  Par  exemple,  il  peut 
avoir  à  fa  difpolition  un  livre  qui  contienne  des 
peintures  &  des  dilcf»urs  capables  de  lui  plaire 
&  de  l'iiiftniire  ,  mais  il  peut  n'avoir  jamais  en- 
vie de  l'ouvrir ,  8c  ne  prendre  jamais  la  peine  de 
jcttcr  les  yeux  dcffus. 

Un;  autre  chofc  qui  cft  au  pouvoir  d'un  hom- 
me ,  c'cft  qu'encore  qu'il  tourne  ouciqucfois  les 

{■eux  vers  un  cenain  objet ,  il  cft  pourtant  en 
iberté  de  le  confidérer  curieufcmcnt ,  &  de  s'at 
tacher  avec  une  extrême  application  à  y  reinar- 
<  qucr  cxaâement  tout  c€  qu'on  y  peut  voir.  Mais 
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du  rcftc  ,  il  ne  peut  voir  ce  qu'il  voit  autrtnietit 
qu'il  ne  tait.  11  ne  dépend  point  de  fa  volonté 
de  voir  noir  ce  qui  lui  paroit  jaune  ,  ni  de  fe 
petfuader  que  ce  qui  l'échautfe  adutlicmcnt  cil 
froid.  La  terre  ne  luiparoitra  pas  ornée  de  fleurs, 
ni  les  champs  couverts  de  verdure  toutes  les  fois 
qu'il  le  fouhaitera  ;  &  fi  pendant  l'hiver  il  vient 
à  regarder  la  campagne  ,  il  ne  peut  s'empêcher 
de  la  voir  couverte  de  çêlée  blanche.  11  en  eÛ 
juftemcnt  de  même  à  l'égard  rfe  notre  cntcndc- 
ment  ji^out  ce  qu'il  y  a  de  volontaire  dans  notre 
connoijûnce  ,  c'cll  d'appliquer  quelques-unes  de 
nos  facultés  à  telle  ou  à  relie  cfpècc  d'objets  , 
ou  de  les  en  éloigner  &  de  tonfidérer  ces  objets 
avec  plus  ou  moins  d'exactitude.  Mais  ces  facul- 
tés ,  une  fois  appliquées  à  cette  contemplation , 
notre  volonté  n'a  plus  la  puiffance  de  déterminer 
la  connoijfanct  de  l'efprtt  d'une  inanicrc  ou  d'au- 
tre. Cet  effet  cil  uniquement  produit  p  u  les  ob- 
jets mêmes,  jufqu'où  ils  font  clairement  dtcou- 
vctts.  C'ell  pouiquoi  tant  que  les  fens  d'une  pcr- 
foniie  font  atfeétés  par  des  objets  extérieurs  , 
juiques  -  là  fon  efprit  ne  peut  que  recevoir  k$ 
idées  qui  lui  font  préfenttes  par  ce  moyen ,  & 
être  alfuré  de  l'extllence  de  quelque  chofe.  qui 
eft  hors  de  lui  ;  8c ,  tant  que  les  pcnfécs  de» 
hommes  font  appliquées  à  confidérer  leurs  pro- 
pres idées  déterminées  ,  ils  ne  peuvent  qu'obfcr- 
vcr  en  quelque  degré  la  convenance  &  la  dif- 
convenance oui  peut  fc  trouver  entre  quelques- 
unes  de  ces  iaécs  ,  ce  qui  jufques  là  cft  une  vé- 
ritable connoijj'jnct  ;  8c  ,  s'ils  ont  des  noms  pour 
dèfigner  les  idées  qu'ils  ont  ainfi  confidérées ,  ils 
ne  peuvent  qu'être  alfurés  .de  la  vérité  des  pro- 
poiitiuns  qui  expriment  la  «bnvenance  ou  la  dif- 
convenance qu'ils  apperçoivent  entre  ces  idées  , 
&  ctrc  certainement  convaincus  de  ces  vérités. 
Car  un  homme  ne  peut  s'empêcher  de  voir  ce 
qu'il  voit ,  ni  éviter  de  connoitre  qu'il  appcrçoit 
ce  qu'il  appcrçoit  ctfedivement. 

Ainfi ,  celui  qui  a  acquis  les  idées  des  nom- 
bres ,  8c  a  pris  la  peine  de  comparer  un  ,  vieux 
8c  trois  avec  fix  ,  ne  peut  s'empêcher  de  connoi- 
tre qu'ils  font  égaux.  Celui  qtfi  a  acquis  l'idée 
d'un  triangle  ,  8c  a  trouvé  le  moyen  de  mefurcr 
fes  angles  8c  leur  grandeur ,  ell  alfuré  que  fes 
trois  angles  font  égaux  à  deux  droits;  8c  il  n'en 
peut  non  plus  douter  que  de  la  vérité  de  cette  prc- 
politioii  ,  il  eji  impojjiblt  qu'une  choje  foit  é  nt 
foit  pas. 

De  même  ,  celui  qui  a  l'idée  d'un  être  intelli- 
gent ,  mais  ibible  8c  fragile  ,  formé  par  un  autre 
dont  il  dépend,  qui  cil  éternel,  tout  -  puilTant  , 
parfaitement  fage  8c  pstfaiteincnt  bon  ,  cnnnoi- 
tra  aufli  cerrainement  que  l'homme  doit  honorer 
Dieu  ,  le  craindre  &c  lui  obéir  ,  qu'il  ell  alTurc 
que  le  foleil  luit  quand  il  le  voit  aûuelicmcnt. 
Car  s'il  a  feulement  dans  fon  cforit  des  idées  de 
CCS  deux  fortes  d'êtres  ,  fie  qu'il  veuille  s'appli- 
quer à  les  confidérer,  il  uouvenaulG  cetiaino» 
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fhent  que  ritre  tnfériearj  fini  8t<I^>enAmc  eft 

d.ins  l'obligation  d'obcir  à  l'ctrc  fupetieur  &  in- 
fini ,  qu'il  cil  certain  de  trouver  que  trois  ,  quatre 
&  fcpt  font  moins  que  quinze ,  s'il  veut  conli- 
dércr  &  calculer  ces  nombres  j  &  il  ne  fauroit 
être  plus  affurc ,  par  un  temps  fereiii ,  que  le  fo- 
leil  eft  levé  en  plein  midi ,  s'il  veut  ouvrir  fcs 
TCltx  &  les  tourner  du  côte  de  cet  aibe.  Mais , 
qadqne  certaines  9c  claires  que  foienc  ces  ven- 
tes j  celui  qui  ne  voudra  jamais  prendre  la  peine 
d'employer  fc?  fjcu!:L\  comme  il  dcvroijj  pour 
s'en  inftru:rc  ,  [^nim  pourtant  en  ignorer  quel- 
qu'une .  ou  touccs  cnfcmblc. 

CONSbHV'ATION  ,  fubiL  i.  {mttuphyfiq.) 
Jji  eon/irvûtion  du  monde  a  ctc  de  tout  temps 
«n  grand  objet  de  méditation  &c  de  dirpute  parmi 
les  phflofophes.  On  voit  bien  oue  toute  créa- 
ture a  befoin  d*'^re  confervée.  Klàis  la  grande 
difficulté  ,  c'eft  d'expliquer  en  quoi  confille  l'ac- 
tion de  Dieu  dans  la  corifcrvation. 

Plufieurs ,  après  DcfcirccSj  routieniient  qu'elle 
r'ell  rvutrc  choie  qu'une  création  continuée.  IIs 
croicnt  que  nous  dipcndons  de  i^icu ,  non-feule- 
mcncpaTce  qu'il  nous  a  donné  l'cxillcnce  ,  mais 
encore  pafceqn'il  laienonvcUe  à  chaque  inlbnt. 
Cette  mime  aâion  créatrice  fe  contimie  toujours^ 
avec  ^|ce  feule  différence  que  dans  la  création 
elle  a  tiré  notre  exii\cnce  du  néant ,  &  que  dans 
Ja  confen'jiion  elle  fouticni  cette  cxillencc ,  afin 
qu'elle  ne  rentre  pas  dans  le  néant.  Une  compa- 
raifon  va  rendtc  la  choie  fcnfible.  Nous  formons 
des  images  dans  notre  iipagiaation  :  leur  prc- 
fence  dépend  d'une  certaine  opérutu  n  de  notre 
«ne  «  on  on  peut  comparer ,  en  quelque  façon  « 
â  la  ctwation.  Pendant  que  c^e  opération  dure, 
l'image  refte  préfente  :  maisj  fi  tôt  qu'elle  ccfTc  , 
l'image  cefTc  auïfi  d'cxiftcr.  De  même  ,  penùaiu 
que  l'opération  créatrice  de  Dieu  dure  ,  l'cxif- 
tence  des  chofes  créégs  dure  auiVi  :  mais,  aufli- 
tôt  que  l'autre  ceffc,  celle-ci  ceffe  auffi. 

Pour  prouver  leur  fcntimcnt  >  les  cartéllens  Te 
fervent  de  plufieurs  raifonncmens  alTez  fpécieux. 
Ils  difentque  chaque  choft  ayant  été  dépendante 
ilans  le  premier  oiomcnt  de  fon  exiftence  ,  elle 
ne  pci-t  p-,s  «icvciir  ijidtpendantc  dans  les  fui- 
var.s.  lî  l.iut  donc  qu'elle  çardc  ,  tout  le  temps 
qu'c!lî  cxiltc  ,  la  m-.nie  dépendance  qu'elle  a  eue 
dans  je  premier  moment  de  fa  création,  lis  ajou- 
tent à  cela  ,  qu'il  parok  mélDC  impoflibU  de 
créer  des  £-trcs  finis  qui  puiflènt  exifter  d'eux- 
mêmes:  tout  être  fini  étant  indifférent  i  l'exil^ 
tense  i  la  non-exiftence  ,  comme  la  ni.nicic 
en  eOe-mlme  eft  indifférente  au  mouvement  & 
au  repos. 

Ce  lyllcmc  a  des  av:;ntaf,cs  à  quelques  égards. 
Il  donne  une  grande  idte  lîu  domaine  que  Dieu 
a  fur  fes  créatures.  Il  met  l'homme  dans  la  plus 

rande  dépendance  où  il  puifle  être  par  rapport 
Dieu.  No  us  ne  fommei  rien  de'nous'Otèincs- 
Piniefliout., 
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C'eft  en  fui  'que  nous  voy  ons ,  que  noas  neuf 

mouvons  ,  que  nous  agilTons.  Si  Dieu  ceflbit  un 
•moment  de  nous  confcrvcr  ,  nous  rentrerions 
dans  le  neaiit  dont  il  nous  a  tiré.  Nous  avons 
befoin  à  chaque  moment ,  non  d  une  fimple  per- 
milfion  qu'il  nous  donne  d'exiller ,  mais  d'une 
opération  criîcacc  ,  réelle  &  continuelle  ,  qiu  nous 
préferve  de  l^inéaniiiTement.  Toutes  ces  réfleiiens 
font  «llurémcnt  très  -  belles  :  mais,  d'un  WOX* 
côté  ,  les  conféquences  qu'on  tire  dé  ce  fyftlme 
ne  font  pis  :r.  >ii'.s  eftrayantes. 

Voici  Ic!,  cu;iiec]uenLcs  odicufes  dont  il  ci^^im- 
poflîble  de  fe  dclaire  dans  ce  iylléme  ;  conlé- 

Juences  que  M.  Bayle  a  expofees  en  détail  dans 
ilfétens  articles  de  fan  dictionnaire.  Dans  l'ar- 
ticle de  PyrrhoUj  il  dit  que  fi  Dieu  renouvelle 
à  chaque  moment  l'exiftence  de  notre  ame ,  nous 
n'avons  ailtune  certitude  que  Dieu  n'ait  paslaiffé 
retomber  dans  le  néant  t'ame  qu'il  avoit  continué 
de  créer  jufqu'à  ce  moment,  pour  y  fublliiuer 
une  autre  anic  modifiée  comme  la  notre.  Dans 
1  .lit  ilc  des  l'auliciLii!.  ,  il  dit  que  nous  ne  pou- 
vons concevoir  que  l'éirc  CTée  loit  un  principe 
d'adtion  ,  8c  que  recevant  dans  tous  Us  momens 
de  fa  durée  fon  exiftence  j  il  crée  en  lui -même 
des  modalités  par  une  vertu  qui  lû  foir  propre] 
d'où  il  conclut  qu'il  eft  impoflible  de  comprendre 
que  Dieu  n'ait  fait  que  permettre  le  péché. 
'•  Nous  ne  pouvons  avoir  ,  dit-il  dans  l'article 
»  des  Manichéens ,  aucune  idée  dillinéle  qui  nous 
apprenne  comment  un  être  qui  n'cxille  point 
»  par  lui-même ,  agit  par  lui-mcmc.  Hnfin  il  dit 
»>  encore  dans  l'article  de  Scnnart  :  les  fcholafti- 
»  aues  demandent  &  lesaâes  libres  de  r.ime  font 
»  diftin^  de  l'ame  :  ifûs  n'en  font  pas  diftinds , 
l'amc  de  l'homme  ,  en  tant  qu'elle  veut  Iccti- 
•>  me  ,  eft  créée  :  ce  n'eft  donc  point  dk  qui 
»  fe  forme  cet  acte  de  volonté  ;  car ,  puifqu'il 
"  n'eft  pas  diftinâ  de  la  fubftance  de  l  ame ,  8c 
M  qu'elle  ne  fauroit  fe  donner  à  elle-même  fon 
»  exiftence ,  il  s'enfuit  nMnifeftement  qu'elle  ne 
u  peut  fe  donner  aucune  penfi^e.  Elle  n'otf  pas 
»  plus  refponfable  de  ce  Qu'elle  veut  le  ciime  Aiic 
n  &  itttnc  ,  que  de  ce  qu'elle  extfte  Me  &  mme  >»« 
Ceci  doit  nous  apprendre  combien  les  phtlnfo- 
phes  chrétiens  doivent  ctrc  circonfpefts  a  iie  ja- 
mais tien  hafardet  dont  on  puilTe  abufer  ,  Sc 

att'il  faille  enfuite  révoquer  pat  divcrfes  limita- 
ions,  pour  en  prévenir  ks  ftchenfts  confé- 
quences. 

Voyons  maintenant  l'opinion  de  Poiret.  Sni> 
vant  ce  philofophe  ^  Dieu  a  donné  à  chaque  être  j 
dès  la  création  même  ,  la  faculté  de  continue; 
fon  exiftence.  Il  fiiffifoit  de  conimcnccr.  lis  font 
formés  de  telle  fa^on  qu'ils  le  foutiennent  eux- 
mêmes.  Tout  ce  que  le  Créateur  a  maintenant  à 
faire  ,  c'cft  de  les  laifTer  exifter  8c  de  ne  pas 
les  détruire  par  un  aâc  auflï  pofitifque  celui  de 
la  création.  Le  monde  eft  une  horWe  qui  ^ 
étant  une  (m  ooqtéc  ,  coatinae  4ulu  long  t 
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temos  que  Dieu  s  etl  propofc  de  la  biffer  aller. 
On  appuie  principalement  ce  fentiment  fur  la 

Îttiffanccmfink  de  Dieu.  Dieu»  dît'Oii,  n'auroit- 
pas  un  pouvoir  ruflfant  pour  créer  des  êtres 
9K1  fuiffenc  d'eux-mêmes  continuer  leur  exiftea- 
ce  ?  Sa  fcuie  volonté  ne  ruffit-elle  pas  pour  les 
f»ire  de  telle  forte  qu'ils  n'aient  pas  bcfoin  d'un 
foutien  continuel  8c  d'une  création  rcitcrce  fans 
Ceflc  ?  N'a  t-:Ipu  leur  donner  une  torte  ijerma- 
mente ,  ta  fenu  de  laquelle  ils  Ae  celleionc  d'e- 
sifter  que  qiiaad  il  Douven  à>pcopM  àckiii- 
ttuire  i 

Ce  fentiment  ne  donne  pas  feoleineiit  ane 
grande  idée  ^e  la  puiffance  divine ,  nuis  il  a  en- 
core des  avantages  qu'aucun  des  autres  fyftcraes 
ne  prcfentc  pour  décider  des  quellions  ,  quide- 

fmh  long  temps  embarraflent  les  philofophcs.  La 
ibcrtc  de  l'honime  ii'eft  nulle  part  aulfi-bien  éta- 
blie que  dans  cette  opinion.  L'homme  n'cll  dé- 
pendant qu'enunt  qu'il  ell  créature ,  &  qu'il  a 
en  Dieu  la  railbn  fui!ifante  de  fon  eiiftence.  Du 
relie  ,  il  agit  de  fon  propre  fond.  Il  eft  créatenr 
de  fes  aâions.  Il  peur  les  diriger  comme  il  veut. 
De  cette  liberté  fuit  naturellement  un  autre  avan- 
tage non  moins  imporunt.  Aucun  fyftème  ne 
nous  offre  une  apologie  -plus  parfaite  de  Dieu 
touchant  le  mal  moral.  L'homme  fait  tout.  If  efl 
l'auteur  de  tout  le  mal  &  de  tout  le  bien  qui  fc 
trouve  dans  fes  aâions.  Il  en  çft  feul  tefponfa- 
ue.  Tout  doit  lui  lac  itaputd.  Diett  ne  loi  a 
donné  que  ^éxiftcooe  8r  les  Acuités  qu'il  doit 
avoir  nifceffiircmcnt  ;  c'cft  à  lui  1  s'en  icrvir  fui- 
vant  les  loix  prefcrites  :  s'il  les  obferve  j  il  en  à 
k  ménte  }  s'il  ne  kf  oMECve  pu,  il  en  cft  feul 
coupable  (i). 

Mais  il  ne  faut  pas  diffimuler  les  difficultés  qui 
fe  trouvent  dans  ce  fyftcmc.  Il  eft  vrai  que  d'un 
côte  «1  cicvc  la  puiflance  créatrice  de  Dieu  : 
OMBaiiflâ ,  de  l'aittre côté .  on  anéantit preioa'cn- 
tieieuieiii  la  providence.  Les  créanires  fe  toute- 
nant  d'elles-mêmes,  Dttu  n'influe  plus  fur  elles 

au'indireitcroent.  "Tout  ce  qu'il  a  a  Juie  ,  c'ellt 
,  e  ne  pas  lej^ctruire.  Pour  le  refte,  il  clt  dans 
un  parfait  repos  ,  excepte  quand  il  trouve  né- 
cefTaire  de  fe  faire  fentir  aux  hommes  par  un 
mkacte  ojtiayrdiaaiie.  Et  enfin»  pour  bien  éta- 
blir ce  fentiment ,  0  faadrofe  déînoiitrer'  avant 
toitttS  chofes  .  que  ce  n'eilt  pas  été  une  contra- 
dfâîon  que  d'être  fini  &  d'être  iadépendant  dans 
la  contir.uanon  de  fon  cxiftence.  Tout  ce  que 
nous  pouvons  dire  fur  cette  matière  bien  épi- 
ntufc  ,  fc  rc  juit  i  ceci  ;  peur  eue  les  créatures 
continuent  à  exiQer  ,  il  faut  que  Dieu  veuille 
leur  exidencci  Cette  volonté  n'étant  pas  une  (im- 
pie velléité ,  mais  up  aSte  Se  une  volonté  effi- 
cace f  il  ell  filr  que  Diai  influe  for  h.  contbua- 
tioo  de  leur  exiftence  trés-efficaccmcnt ,  &  avec 
,  une  opération  direâe.  AnicU  dt  M.  Formty. 
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C'éft  ainfi  que  «  dans  les  queftions  mctaphf  fi- 

3ues  fort  élevées,  on  fe  retrouve  après  bien  des 
étoars  au  même  poiot  d'od  l'on  étoit  parti,  8c 
où  on  auroit  di)  tefter.  Ame.  BiuveL 

CORPS,  f.  m.  (Mhaphyfiq.  &  P^/  )  C'eft 
une  {ubftance  étendue  &  impénétrable  ,  qui  eft 
purement  pafGve  d'elle  même  ,  &  inditferente  au 
mouvemeiit  ou  au  repos  ,  mais  capable  de  toute 
forte  de  iDouiemeac ,  de  %uie  te  de  fonoé* 
&c. 

Les  corps,  félon  les  ptri,\;;L[;icien$,  font  com- 
pofés  de  matiéie  ,  de  forme  &  de  privation  1' 
félonies  épicuriens  &  les  corpufculaircs ,  d'un  al- 
femblage  d'atomes  groflîets  &  crodius ,  félon  les 
cartéfiens,  d'une  certaine  portion  d'étendue  ;  fé- 
lon les  neWtoniens  ,  d'iii>  f,  llérac  ou  aifemblage 
de  particules  folides  ,  dûtes  ,  pefantes  ,  impéné- 
trables Se  mobiles  ,  arrangées  de  telle  ou  telle 
manière  i  d'où  réfuUent  des  corps  de  tcUe  OU  telle 
forme,  diftingués  par  tel  ou  tel  Bom. 

Ces  DtnicttreB  élémeotaiies  des  «itr/t  doivcoe 
infiniment  dures  ,  beauceop  plus  qne  les 
cnrp!  qui  en  font  cnTnpnfés  ,  mais  non  (i  dures 
qu'elles  lie  puilkiit  le  dtcompoler  ou  fc  brifer. 
Newton  ajoute  que  cela  eft  néceflfaire ,  afin  que 
le  monde  perlttle  dans  le  même  état ,  &  que  les 
corps  continuent  à  être  dans  'tous  les  temps  de  1^ 
même  texture  &  de  la  même  nature.  ,  &c. 

Il  ed  impoffibJe  ,  fclon  quelques  philofophes  ^  , 
de  démonner  l'eiilteoce  des  corps.  Voici ,  difen^ 
ils  ,  la  lnited*afgumens  par  laquelle  nous  pouvont 
arriver  à  cette  connoifT.incc. 

Nous  connollfons  d'abord  que  nous  avons  des 
fenfations  >  njus  favons  enfuiteque  ces  fcnfations 
ne  dépendent  pu  de  nous,  &  de-U  nous  con» 
cluon^  que  nous^  n'en  femmes  donc  pas  la  caufe 
abfolue  ,  mais  qu'il  £ittt  qu'il  7  ait  d'autres  caufes 
qui  les  prodiûfent:  ainfi  nous  commençons  à  coo> 
noitre  ç)ue  nous  ne  fommes  pas  les  feules  chofes 

3ui  extllent ,  mais  qu'il  y  a  encore  d'autres  êtres 
ans  le  monde  coii;<>ii.temeru  ,ivec  nous ,  &  nous 
jugeons  que  ces  caufes  font  des  corps  ttcllement 
cxilhns,  femblables  â  ce  que  nous  imaginoiis.  Le 
dodteur  Clarke  prétend  que  ce  raiTonnement  a'eft 
pas  une  démonftration  fuUfante  de  rCKlftcilced» 
mdnde  corporel.  Il  ajoute  qne  toutes  les  preuves 
que  nous  en  pouvons  avoir  ,  font  fondées  Ihr  ce  ' 
qu'il  n'eit  pas  croyable  que  Dieu  permette  que 
tous  les  jugcmens  que  noils  faifons  fur  les  chofe* 
qui  nous  envirQpnent ,  foient  faux.  S'il  n'y  avoit 
point  de  corps  ,  il  s'cnfuivroit  que  Dieu  qui  non»  ' 
repréfente  l'appaience  des  corps ,  ne  le  feroit  que 
pour  nous  tromper.  Voici  ce  que  dit  li-defliis  le 
philofophe  dont  nous  partons.  «Oeft  évident-^ 
»  s'objeâe-t-lLoneDieusepeatiMsnouiBom- 
»  per  {  &  il  en  évident  qu'il  non»  tromperolt  ft 
»  chaque  inftmr  ,  <;'i!  n'y  avait  point  de  corps  : 
»  il  cÙ.  donc  évident  qu'il  y  a  des  corps.  On 


{(}  Ou  ftw  f     b'cA  poiat  Ici  qMftien  d'ecdi*  foniatiiH^ 
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M  |Kiurroit ,  félon  qitelques  phitofophes  ^  nier  la 


Rn  cfTcr  ,  quand  même  il  fcro't  pofTiblc  qu'il 
exilUt  ^\chc»rpf,  c'ell-à-dire  des  ruoluntes  foli- 
dcs ,  figurées ,  Sfc  hors  de  l'efprit ,  &  que  ces 
€orps  fuflfeot  analogues  aux  idées  que  nous  avuns 
«tes  èbiets  extérieurs  ,  comment  nous  rcroit  -  il 
p^dlblo  avec  cela  de  les  connoitre  ?  Il'  ^udroit 
^be  nous  eufBdnt  cette  connotlliuide  ,  on  par  les 
fcns ,  ou  par  la  niibn.  Par  nos  fens  ^  noitt  avons 
feulement  U  connoiffance  de  nos  JenHitibns  & 
de  nos  idées  ;  ils  ne  nous  montrent  pa";  que  les 
chafes  cîtirtcnt  hors  de  l'erprit  telles  que  nous  les 
apperccvons.  Si  donc  nous  avons  connoiffance  de 
l  exillence  des  torp*  extérieurs,  il  faut  oue  ce  foit 
la  raifdn  qui  nous  en  iSfyxt  ,  d'après  k  petcep- 
tioR  4es  tta$.  Mab  conment  Ja  rauon  nous  mon- 
trera; t-elle  l*exi(ïencc  dcV  corps  hot»  de  notre 
cfprit  ?  I  i  li  t  f.K  s  même  de  la  matière  nient 
tju'il  pu  ilV'  \  „s  -.i  uULunc  connexion  entr'elle  & 
nuî,  i.ki:-;,  Lii  Ltfct  ,  on  convient  ^U-s  d-ax  côtés 
(  &  ce  OUI  arave  dans  Us  fonges  ,  dans  les  phré. 
nÛMt  les  délires  ,  lesexufes,  en  eft  une  preuve 
înconteftable; ,  que  nous 'pouvons  eue  affeâés 
de  toutes  les  idées  que  nous  avons  ,  avoiqu'il 
n'cxrfts  point  hors  de  nous  de  corpt  qui  leur  ref- 
fémblent.  De-là  il  eft  évident  que  la  fuppofition 
des  corpt  extérieurs  n'cil  pas  nt'cclT.iirc  pour  la 
produdion  de  nos  idées.  Si  donc  nous  avons  tort 
de  jujcr  qu'il  y  ait  des  torps  ,  c'eft  notre  faute  , 
puifque  Dieu  notis  a  fourni  un  moyen  de  fufpcn- 
dre  notre  jiigcmenc  V  jici  encore  et  que  dit  i  ce 
fmetle  daâieui  BercJdey ,  PnwfeJ  dt  la  con- 
Mûifanee  kamamt ,  p.  ^9.  «Bn  accorAmt  aux  ma- 
»  tLTtil-l^cs  rexillencc  des  corpj  extérieurs,  de 
»  leur  propre  aveu  ,  ils  n'en  connohront  paS  da- 
»  vantage  comment  nos  idées  fe  produifcnt  , 
*>  puifqu'ils  avouent  eux-mêmes  qu'il  eft  impof- 
M  fible  de  comprendre  comment  un  corps  peut 
»•  agir  fur  on  cfprit .  ou  comment  i!  peut  fe  faire 
»  qu'un  eo/yt  y  imprime  aucuac  uieej  ainfi  h 
a  produâion  des  idées  &  des  feoiatibns  dans 
»  notre  efptit ,  ne  peut  pis  êtte  la  raifon  pour 
•>  laquelle  nous  fupptjfutjs  d:?  corps  ou  des  [ubf- 
»  tances  corporelles  ,  pu-.iqu:  cela  eil  aulii  inux- 
»»  pliquable  J.:n';  <..^::-~i  fuppofition  que  dan;,  la 
•  *•  contraire.  En  un  mot ,  quoiqu'il  v  tût  des  t^rps 
*»  extérieuts,  il  nous  feioît  oepenaam  impoH  h:- 
»  de  (kvoir  cofoment  nous  les  conooiirons;-  &  ^ 
f  s'il  n'y  en  aveii  pais ,  nous  aanoos  cependant 
/•.la  même  raifon  de  penrcr  qp'il  y  en  a  que 
■<»  nous  avons  maintenant  ».  latm  ,  pag.  6o. 
M  6t,  . 

*  «  tl  ne  fera  pàSr  inutile  de  tédéchir  on  peu  ici 

M  fur  les  motiw  qui  portent  Thommè  à  fuppofcr" 

>.  l'exillenct  des  ful'ihr.t  es  matérielles.  C'eil  ainH 
»  que  ,  voi'ant  ci.s  motiis  telTer  &  s'évannutr 
par  degrés  ^  qous  pourrons  nous  déterminer  à 
»  tefufer  le  consternent  qu'ils  not»  avoient  J 

^1 
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»  arrache.  On  a  donc  cru  d'abord  que  la  cou- 
»  leur ,  la  figure ,  le  mouvement  &  les  aOtrcs 
»  qualités  ienfibics  exiftoient  réellement  hors  de 
•>  l'efprit }  &  ,  par  cette  iiicme  raifon  ,  il  fem- 
»  bloit  néceifaire  de  fupporer  une  fubltance  oa 
"  fuj«r  non  penfant ,  oaM  kqaèt  ces  ^itAn 
»  exiltaiTent ,  pniÇan'on  ne  pqnivoit  ms  codc*-' 
»  voir  qu'elles  ettftaflciK  par  elles-mêmes.  En>' 
»  fuite ,  étant  convaincus  oue  les  «julcurs ,  les 
"  fons ,  &  les  autres  qualités  feconoaires  8c  fen- 
>>  £bles  n'avoient  point  Icut  c\ilk-ncc  hors  de 
>'  l'efpiitj  oa  a  dépouille  ce  fujct  de  ces  qua- 
»  Iktt,  en  r  kiCnt  flstdemem  les  premières  , 
"  comme  la  figme  j  le  mowrement  >  Sec.  qu'on  a 
»  conçu  tooioun  exifter  hori  de  l'efprit ,  &  con- 
»  féouemment  avoir  befoin  d'«n  fupport  maté- 
»  ricl.  Mais  comme  il  n'cft  pas  pofublc  (  c'eft 
"  toujours  Brrck'ey  qui  parle)  ,  qu'aucune  de  ces  " 
■»  qualités  exiile  autrement  que  aans  l'efprit  qui 
"  les  apperçoit ,  il  s'enfuit  que  nous  n'avons  an- 
>>  cvnc  raifon  de  fuppofer  l'exillcncc  de  la  ma- 
'»  tière-  »  Id.ihid.p.  iif.  119. 
•  •  Votli  en  flibftancellcs  rai  fons  du  doâeiff 
BefrMcl.  Léfbnitt  ajoiife  tjue  quand  nous  exa-< 
minons  les  propriétés  des  ''"'F^  ,  telles  que  nous, 
liis  concevons,  ces  piuprictés  piioilTent  renfer- 
mer contr.id^ition .  L)ï  quoi  Ils  ^."ps  font-ils  com- 
pofés ,  peut-on  fe  demander  ?  Qu'on  cherche 
tant  qu'on  voudtft  line  réponfe  i  cette  quellion  ^ 
on  n'en  tioaVbra  point  d'autre ,  6oonque  Tes  cwpt 
font  eimnêmes  compofés  d'autres  petits  corps. 
Mais  ce  n'eft  pas  là  répondre  j  car  la  difficulté^ 
refte  toujours  la  même  ,  &  on  redemandera  ce* 
qui  forme  les  corps  compofans.  Il  femble  qu'il 
en  faille  venir  à  quelque  chofc  qui  ne  foit  point 
corps  J  8c  qui  cependant  forme  le  ^orys  nue  nous 
voyons.  Mais  comment  cela  cft-il  poflible  ?  On 
peut  faire  la  même  objeâion  fur  la  caufe*dc  \£ 
dureté,  qui  tient  de  près  à  celle  de  rimpénétri-. 
btHté.'  Ces  deux  promiété»,  ainfi  que  le  moove-' 
ment  Se  h  dtvifibiitté  de  la  matière  ,  Cont  fujct- 
tcs  A  des  difficultés  très-fïortes.  Cependant  le  pen- 
chant que  nous  avons  à  croire  l'ffxiilence  des 
corps  ,  fur  le  rapport  de  nos  fcnfaiions  ,  eft  fi 
grand  ,  qu'il  feroit  foa  de  ne  s'y  pas  livrer  ,  &  ^ 
c'eft  [Kut-èire  le  plus  grand  argument  par  lequel 
on  puilTe  prouver  que  ce  penchant  nous  vient  de. 
Dieu  même  :  aulTi  perfonne  n'a- 1- il  jamais  révoqué , 
vraiment  en  doute  l'eiyftence  des  corpt.  Au  relre  , 
cette  opinion  de  Berckley  cil  encore  CxpoCée 
dans  un  ouvrage  intitulé  ,  Di^lr.guts  entre  Htlas 
&•  PkHono'ùs,  il  î  été  traduit  depuis  quelques 
années  en   françois  par  un  homme  d'eforit  . - 
métaphyfîcien  fubtil  &  profeodi  Oft  VORj  S 
la  tête  d'un  de  ces  dialogues  «  une  VÎBiette- 
du  trÉfduâeor  extrêmement  ingénlcnfcr.  Un  en>>f 
fjnt  vo'rt  fon   imngc  dans  un  miroir,  &:  court 
Mur  la  faifîr  ,  croyant  voir  un  être  réel  ;  un  phi-  . 
lofophc  oui  eil  derrière   lui ,  paroît  rire  de  la 
œcprife  de  l'enfant }  &  au  bas  de  la  vignette  »  . 
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'  on  lit  CM  tiw*  adccffn  au  pbilorophe  ;  Qùd  ri' 
éei  ?  fahiJa  de  n  imnMir. 

L  e  princip.il  srgumcnT  thi  doâcur  Berckley  , 
&  piûprciiicni  le  icul  lui  lequel  roule  touc  l'ou- 
vragc  dont  nous  parlons ,  cil  encore  celui-ci  : 
«  notre  ame  étant  fpititucUc ,  &:  les  idées  que 
**  nous  nous  formons  des  objets  n'ayant  rien  de 
commui  ni  d'analogue  avec  ces  objets  mêmes, 
il  s'enfuit  que  ces  i-lécs  ne  penrent  être  pro- 
duites  par  ces  objets.  L'objet  d'une  >^eiie 
•»•  peut  être  qu'une  autre  idée ,  8c  ne  fàurok  étie 
»•  une  chofc  matérielle  ;  ainfi  l'objet  de  l'idée  que 
w  nous  avons  des  <:ofps  ,  c'eft  l'idée  même  que 
••  Dieu  a  <\ci  .  ^7'.'"  ;  l'icï  qn!  I'-  Tcflcmblc  en  ricrt 
»  iuxrorps  ,  Se  ne  fauroit  kur  rcllcmblcr".  Voilà, 
comme  l'oo  voit ,  te  Malcbranchifme  tout  pur  , 
ou  du  moins  i  peu  de  chofe  près.  L'auteur  fait 
tous  Tes  efforts  pour  prouver  que  fon  fcntnnent 
(Ûtfcre  beaucoup  du  f/ftême  du  P.  .M;ilebrancbe} 
mais  la  différence  cil  fi  fubtik  ,  qu  il  faut  être 
métaphyiîcicn  bien  dt-.cririinr  paur  1  a;'f>crcevoir. 
Le  12.  Nialebranchc  ,  incmiciiiciii  pciluàdL-  de  fon 
fvllèine  des  idées  &  'le  l'étendue  inttlligibte  , 
étoit  fermement  convaincu  auc  nous  n'avons  point 
de  démonllration  de  l'exiftence des  e«ipf}ileiD- 
pkûe  un  grand  chapitre  de  foaouvngeikpfon- 
Ter.  Il  m  vrai  qu'il  eft  im  peu  embanaK  de 
robjcitirjti  rirce  de  la  réalité  de  la  révélation  , 
Se  ij  Lut  avouer  qu'on  le  feroit  à  moins  ;  car  s'il 
n'crt  pas  démontré  qu'il  y  ait  des  corpj ,  il  ne 
l'eft  pas  que  J.  C.  foit  venu  ,  qu'il  ait  fait  des 
mltaclesj  îcc.  aufli  le  P.  Malebranche  a-t-il  de 
la  peine  i  fe  tirer  de  cette  difficulté.  L'imagina- 
tion de  ce  philofoahc  ,  fou  vent  malheureufe  dans 
les  principes  qu'elle  lui  faïToit  adopter.  maisaOcz 
conféquente  dans  les  concldîons  qO^n  en  ttroh , 
le  menoii  beaucoup  plus  loin  cju'il  n'auroit  voulu 
lui-même  >  les  princijies  de  religion  dont  il  était 
pénétré ,  plus  torts  &  plus  l'olidcs  que  i.:>ute  fa 
philofophic  ,  le  reteiioicnc  alors  fut  ic  bord  du 
précipice.  Les  vJricés  de  la  religion  font  donc 
une  batdènroouc  .les  philofophes  :  ceux  qui  les 
ayant  conmneet  ne  vont  pas  au-deli  des  bornes 
qu'elles  leur  pRfoivent^  ne  alqiMnt  ]^  des'c? 

Berckley  fepropofe  une  autre  diflîcultc  qui  n'efl 
pas  moins  grande  que  celle  de  la  rcvélatiuii  : 
c'eft  la  création,  dont  le  premier  chapitre  de 
U  Genèfe  nous  faitl'hilloire.  S'il  n'y  a  point  de 
torps  ,  qu'eft-ce  donc  que  cette  terre  ,  ce  folcil , 
cA  animaux  que  Dieu  a  cr^?  Bcçkleyfe  tire 
lie  cette  difficulté  avec  bien  de  la  peine  &  avec 
fon  peu  de  fuccès  ,  &:  voilà  le  fruit  de  toute  fa 
fpcculation  métaphyliq^ie  ;  c'eft  de  contredire  ou 
d'ébranler  les  vérités  fondamentales  11  eft  tort 
étrange  que  des  i^etis  qui  avoieiu  tant  d'efprit  , 
en  awnt  abufé  à  ce  point  j  car  cotnment  p.cut- 
an  mettre  iiicieufemcnc  en  qoeftion  ^il  y  a  di^ 
«wyv  f  Le*  ftn&tions  ^ne  nous  en  éprouvons , 
 4e  i»coe  qiK  fi  ces  «anf»  ciifteient 
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rédlemcBt  :  donc  les  «mjm  ariffem  i  ter  Mtm^ 
dem  tftfkm»  ttdemfiûtt  difé.  Mais  nous  ne  coni 

cevons  pas  ,  dit-on  ,  l'fircn    A~:<>  <  rp/  ,  ni  com- 
ment ils  peuvent  être  la  taufc  de  nos  fenfjtions. 
Et  conccvc7.-vous  miiux  rtifcncc  de  votre  ame  , 
la  création,  l'cternité  ,  l'accord  de  la  .liberté  de 
riiommc  &  de  la  fcicnce  de  Dieu  ,  SC  oSUt 
très  véntcs  dont  il  ne  vous  eft  pourtant  pat  per- 
mis de  éoMcrj' parce  qu'elles  font  appuyées  fut 
des  aignmens  inconteftablcs  ?  Taifez-vous  donc 
8e  ne  cherchez  pas  i  diminuer  ,  par  dOi  fophif** 
mes  fubtils,  le  nombre  de  vos  connoiiTances  les 
plus  clairçs  &  les  plus  certaines ,  comme  fi  vous 
en  avici  deji  trop. 

Nous  avons  expofé  ,  quoique  fiirt  enahrAt^, 
dans  le  difcouts  prcliminsige  de  l'EncTclopéaie  t 
p-  i.  comment  nos  fenfationsBOUS  prouvent  qa'tt 
y  a  des  corpt.  Ces  preuves  font  principaleoieoc 
fofidées  fur  l'accord  de  ces  fenfations ,  fur  leur 
nombre  ,  fur  les  effets  involontaires  qu'elles  pro- 
duifent  en  nous,  comparés  avec  nos  rérti:xion$ 
volontaires  lui  ces  mêmes  fenfations.  Mais  corn* 
ment  notre  ame  s  lLuicc  i  elle ,  pour  ainfi  direj 
hors  d'elle- même  j  pour  arriver  aux  corps?  com- 
ment eipUqnar  ce  pal(àfe«      tfiu..  Aie  Ut' 

Noos  winceloBS  donc  dans  cet  arncle  comme 

un  principe  incbranhlle  ,  malgré  les  jeux  d'ef- 
prit  des  phil#foplies,  que  nos  fens  nous  appren- 
nent qu'il  y  a  des  corps  hors  de  nous.  Dès  que 
ces  corps  Te  préfentent  à  nos  fens  ,  notre  ame  CB 
reçoit  ou  s'en  forme  des  idées  qui  lepidftMCtt 
ce  qu'il  y  a  en  eux.  Tout  ce  qui  fe  rmtmtrt 
dans  un  corps ,  ce  qui  cil  capable  d'alffcîterd^nè 
certaine  manière  quelqu'un  de  nos  fens,  de  forte 
què  nous puifTions nous  en  former  une  idée,  nous 
le  nommons  proprléU  de  ce  i.  rrs.  l.orfque  nous 
raflcmblons  tout  ce  que  nous  av,,;;is  ainfi  remar- 
que dans  \cscvrpi  ,  ntics  cioLi\or,s  qu'il  y  a,ccr- 
taines  propriétés  qui  font  communes  à  tous  les 
corps  ;  àc  qu'il  y  en  a  d'aoaret  encore  qui  font 
partacuUèttt .  U  qui  ne  conviennent  qu'a  tdsoa 
tek  e»p*.  Novs  donnons  aux  premières  le  nom 

dt. proprUréf  commuies  ;  &:  quant  à  celles  de  la 
féconde  foitc ,  nous  les  r.ppclluns  (unplemcnt 
r.-i-ràeu's. 

i'armi  les  propriétés  communes ,  il  y  en  i  quel- 
ques-unes qui  ic  rencontrent  en  tout  temps  dan* 
tous  les  corps  naturels  .  Se  qui  font  toujours  left 
mêmes  ;  il  y  en  a  d  autres  encore  qui,  quoiqu'eî* 
les  foient  toujours  dans  les  mrt  ^  ont  pourtant 
des  degrés  d'auçmenttdon  eu  de  diminution.  Cel- 
les de  la  première  clalTe  font  l'ctcnduc  ,  l'impé- 
nétrabilité ,  U  force  d'inertie  ,  la  m-  'l)i!ité  ,  la 
podîbilité  d'ê;re  en  rcp<A  ,  b  tîgur.-iLiilité  ,  &C. 
Celles  de  la  féconde  clalTc  font  la  j^ravité  0)| 
peCanteur  ,  &  la  force  d'attradion.  '.  ' 

Il  ne  s'eft  trouvé  jufau'à  prèfent  aucun  tofft 
fait  grand  ou  petit  f  folide  ou  liquide  ,  qui  ne 
nafisinnât  en  ioi  -  même  ces  propriété.  H  n%' 
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jamais  été  pofTtble  d'ôter  ou  de  £ûri  di(^ 
^funUsxt  t  par  queiqu'art  que  ce  foit ,  MKOne  «le 
CCS  propriétés  ,  que  nous  ap:>c!lo;is  pour  cette 
ftifoo  pr^riitit  communes.  Pluiieurs  phyfictens 

«cluent  ponrnot  Jar  deiaîne. 

Les  autres  propriétés  4es  corps  font  la  tranf- 
parence ,  ropacitc  ,  la  fluidité  ,  la  folidirc  ,  la 
colorabilité  ,  la  chaleur,  la  froideur  ^  1j  ûvcur , 
rjnfipi Jité  ,  l'odeur .  le  Ton  j  la  dureté  ,  l'élalli- 
•Citc .  la  quolleiTe  ,  Yifitlé  ,  U  douccUT  ,  Sec.  Ces 
piopciétés  ne  le  remarqueiit  que  dans  certains 
cw^  y  8c  on  ne  les  trouve  pas  dans  d'antres ,  de 
lime  qu'elles  m  font  pas  communes.  ' 

Il  y  a  encore  une  autre  forte  de  propriétés  qui 
tiennent  le  milieu  entre  les  premières  5f  les  der- 
nières. Ce»  propriétés  font  aufli  coni.riunts ,  mais 
feulement  i  certains  égards.  Expliquon";  ccla^ar 
un  exemple*  Tous  les  corps  qui  ibnc  en  mouve- 
inent ,  ont  la  force  de  mettre  aufiî  en  mouvement 
les  autres  corps  qu'ils  rencoBtienc}  cecte  propriété 
4ok  ètte  mité  pat  conttqDeM  eu  nng  de  celles 
qatTont  conaninics.  Cependant  •  comme  consles 
corps  ne  font  pas  en  mouvement  en  tout  temps  , 
il  s'enfuit  que  cette  projjfiété  commune  ne  devra 
avoir  lieu,  &  ne  pourra  cire  regardée  comme 
telle  ,  que  dans  les  cas  où  l'on  fuppofe  les  corps 
en  mouvement  i  mais  les  xorps  ne  font  pas  tou- 
jours en  mouvement  ,  &  par  conl^quent  cette 
yropriété  ne  peut  palTcr  pour  commune  »  pllîf- 
qn'elle  n'ell  pis  toujours  dans  tous  les  corps. 

l  |lien  n'eft  plus  propre  que  les  obiervacions . 

K'  r  OOIU  faire  conclure  que  oons  II»  coOBoU- 
k  pas  en  effet  la  oatuie  des  evrps  ;  car  fi  nous 
b  cônnoiâtons  ,  ne  powrions-nous  pas  prédire 
par  avance  un  grand  nombre  d'effets  que  les 
torps  qui  agiffent  l'un  fur  l'autre  devroient  pro- 
duire r  C  cft  airifi  que  les  mathématiciens  dcdui- 
fcnfplulieurs  chofcs  de  la  nature  du  cercle.  Mais 
nous  ne  corinoiflbns  d'avance  aucun  eJFct ,  il  faut 
<iue  nous  en  venions  aux  expériences  pour  fùic 
ttui  découveitet.  Dans  tous  les  ces  oA  les  obfer- 
iritions  ooiis  manquan  .  nens  ae  ponmoi  pas 
commencer  3  talfbnner  (m  ce  que  nous  ne  con- 

îioifTons  pis  encore  des  rcrps  ;  &:  Ci  noLi<  le  fai- 
fons  ,  nous  nous  expoions  a  mer  des  conféquen- 
ces  fort  incertaines,  Nieuwctitit  a  commencé  à 
démontrer  cette  vérité  dans  fcs  Fondtmttu  dt  la 
certitudt  ,  &  nous  poofrions  aulfi  confirmer  la 
même  chofe  par  cent  exemples.  Ces  phiiofophes 

2ui  croient  copnottre  la  nature  des  corps ,  ont- 
t  jamais  pu  médire  ,  par  la  feule  réflexion  qu'ils 
ont  faite  nu  les  corps ,  un  feul  des  effets  qu'ils 
produifenr  en  a^^iffant  l'un  fur  l'autre  ?  F.:i  erfct , 
quand  mcnic  on  leur  accorderoit  que  la  nature 
des  rof;"/ confirtedarw  l'étendue  ,  ils  n'en  feraient 
pas  pour  cela  plus  avancés  ,  parce  que  nous  ne 
pouvons  rien  dediiîrede*li,  9f  4uc  nous  nepeuvens 
^ien  ptéioic  de      qui  nnvc  dans  les  <«v»  « 
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pnUqa'il  6at  ^qne  mut  falCons  toutes  nos  redief 
ches  en  leconrant  aux  cxp^rientes ,  comme  fi 
nous  ne  connoilTions  point  du  tout*la  nature  des 

corps.  Miiiinfcs  de  littérature  de  Daltndert, 

CRÉATION  ,  fub.  f.  {Métaphyf.)  La  trhtth» 
eft  l'aâe  d'une  puiflance  infinie  qui  produit  quel* 
que  chofe ,  fans  la  tirer  d'une  matière  ptMxir- 

tante.  C'cft  une  qncftion  nfTcz  problémauque ,  fi 
le  dogme  de  la  création  a  été  foutenu  par  quel- 
ques phiiofophes  paycns  ,  ou  fi  les  dofteurs  juifs 
les  chrétiens  font  les  premiers  qui  l'aient  en-, 
fcigné.  Les  favans  font  partagés  li  deflus  :  le  feo- 
iiment  de  ceux  qui  foutienncnt  la  négative  par 
rapport  aux  payens ,  paroit  le  plus  vrailj^mbl^ 
ble.  Nous  ne  craindrons  point  d'avancer .  (ut 
la  foi  de  leurs  ouvrages ,  que  tous  les  phtiofb» 
phcs  anciens  ont  cru  que  la  matière  première 
avoir  été  de  toute  éternité.  Cela  paroit  en  ce 
qu'ils  n'avoient  même  aucun  terme  d.-ins  leurs 
langues  ,  ni  aucune  façon  de  parler  «  qui  expri- 
malTent  la  crijuon  Se  l'anéantinément.  <•  Y  a-t-il 
•>  un  feul  phyficien,  dfnisndfi  Qc^too  •  quT  fai* 
»  fiflTe ,  qui  convive  ce  que  c*eft°  que  créer  jSè 
»  qu'anc.mtir  ?  "  Ari4lorc  ,  en  pouffant  fes  fp'é- 
ciiLitions  plus  lom  ,  ajoute  que  les  premiers  ha- 
l)itu:)s  du  monde  ont  toujours  jugé  que  la  matière 
exilloit  par  elle-même  «  &  faos  dépendre  d'au- 
ctine  caufe  extérieure.  Si  elle  en  dépendoit ,  di> 
foient-ils ,  on  ne  pourrott  la  connoitre  que  pat 
qoelqu'idee  qui  lui  feroit  étrangère  ,  qui  n'auroit 
aucun  rapport  avec  elle ,  8e  cette  idée  dégrade- 
roit  certainement  la  matière  du  titre  de  fubftance 

Îiui  lui  appartient.  L'éternité  de  la  matière  leur 
ervoit  i  lauver  la  bonté  ilc  Dieu  aux  dépens  de 
fa  puiffancc ,  &  a  crpliquer  d'une  manière  en 
apparence  moins  révoltante  l'origine  du  mal  mo- 
ral &  du  mal  phyfique.  «  Peut -on  ctdre,  di- 
»  foit  Platon  dans  fon  Timée  ,  q^e  ce  oni  eft 
»  mauvais  &  déréglé  foit  l'onvragie  de  Dieu  i 
>•  N'cft-il  pas  le  principe  8:  la  fourcc  de  toute 
»>  vertu  ,  tant  en  lui-même  que  hors  de  lui  ? 
»  S  il  avoit  trouvé  plus  de  docilité  dans  la  terre, 
«>  pius  de  difpofition  à  l'ordre  ,  fans  doute  qu'il 
»  i'auroit  remplie  de  toute  forfc  de  bien.  Tel  eft 
"  en  effet  fo»  caraâère ,  à  moins  qu'il  ne  trouve 
"  des  obflades  invincibles  ».  Ils  étoient  peilba* 
dés  en  gén^,  que  fi  Dieu  avoit  tiré  la  matièie 
du  néant,  il  raurott  alf^finent  pliée  à  fa  volonr^,  ' 
au  lieu  de  trouver  un  fujet  rébelle.  Il  avoit  fait 
cependant  ,  difoient  -  ils  ,  pour  mettre  l'wdte 
dai's  le  monde  ,  tout  ce  qui  pouvoir  dépendre 
de  fa  fagelTe  )  mais  elle  fe  trouva  trop  contra- 
rié ,  fc-nepHc  erapêdter  cet  amas  de  défor- 
»dres  qui  inondent  lunivets  «  &  de  mifères»  & 
de  difgraces ,  auxquelles  les  hommes  font  afli^ 

jcttis. 

L'hilloire  de  la  criatioH  du  monde  étant  la  bafo 
de  la  loi  de  Movfe  ,  &  en  même-temps  le  fceau 
de  fa  mifliea.*  ilc&aanitelde  CfoiseqvecBdof. 
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tne  ^it  untverrcllemcnt  reçu  parmi  les  juifs  :  on 
regardoic  même  comme  des  heictiqucs  ,  comme 
des  gens  indignes  de  vivre  dans  le  fcin  d  lfracl , 
tous  ceux  qui  difoient  que  h  matière  cil  de  ni- 
veau avec  l'Etre  rouvv<i>n  t  qu'elle  lui  cl\  coc- 
tcrnellc  ,  &  qu'elle  ne  tient  point  de  lui  Ton 
exillence.  Cependant  comme ,  maigre  les  cen- 
tres &  même  les  punitions  corporelles  encore 
plus  puiiTantes  que  les  ccnl'ures  >  il  y  il  toajou^ 
«les  cfprits  novateurs  Se  incapables  de  plier ,  t(ois 
fortes  de  novateurs  s'ctoicnt  glilfcs  parmi  les 

I'uifs  ;  mais  ils  n'ofèrent  bien  fe  déclarer  qu'après 
a  captivité  de  Dabylone ,  où  apparemment  ils  ap- 
prirent i  dcgnifcr  moins  leurs  Icntimcns.  Le  com- 
merce des  gens  hardis  ,  &:  qui  penfent  libremant, 
infpire  je  ne  fais  quelle  tcmëntc  qu'on  n'auroit 
point  de  foi-mcmc.  Les  uns  foutenoient  qu'un 
mande  plus  imparfait  avoir  précède  celui  ci  i  que 
celui-ci  fera  relevé  fucccflivcmcnt  par  une  infi- 
iiiié  d'autres  ,  mais  toujours  en  diminuant  de  per- 
•     teâion;  la  durée  de  chaque  monde  doit  être,  de 
7000  ans  i  &  la  preuve  qu'ils  en  apponoien't  , 
preuve  très-vaine  ,  très-frivole  ,  c'clt  que  Moyfc 
a  commencé  la  Genèfc  par  la  lettre  tetk  ,  qui  elî 
la  féconde  de  l'alphabet  hébreu,  connue  pour 
annoncer  qu'il  donnoit  Thiftoirc  à  lui  fcul  con- 
nue du  fécond  monde.  Les  autres  iniinuoicnt  le 
incmc  fyftèmc  ,  auquel  Spinofa  a  depuis  donné 
l'apparence  géométrique.  Les  derniers  novateurs 
entin ,  plus  délicats  que  les  autres ,  convenoient 
'  à  la  vérité  que  les  anges ,  les  hommes ,  avec  le 
monde  fublunaire  ,  avoicnt  été  créés  ;  mais  tn 
mémc-temps  ils  difoient  ^u'il  y  a  plulîeurs  mon- 
des, tous  fortis  de  Dieli  par  voie  d'émanation  , 
tous  compofés  de  la  lumière  céleftr  fort  épaillîe. 
Ce  qu'il  y  avoit  de  plus  remarquable  dans  ce  fyf- 
tcme  ,  c'ell  qu'on  avancoit  les  deux  propolîtions 
fuivantcs  :  l'une  ,  que  Dieu  n'a  pu  fe  difpenfer 
de  créer  pluiieurs  mondes  ,  parce  que  fans  cela  il 
n'auroit  point  rempli  toute  l'étendue ,  ni  du  nom 
de  Jthovah  qui  fignitîe  celui  qui  txifit  ,  ni  du  nom 
d'Adontiï  qui  fignilîe  ctM  qui  commandt  à  des  fit- 
jets  :  l'autre ,  que  l'origine  de  tous  ces  mondes 
n'a  pu  être  m  avancée  ni  reculée,  parce  qu'ils  dé- 
voient tous  paroitrc  dans  le  temps  mcme  oû  ils 
ont  paru.  Mais  le  moment  marqué  par  la  fagcfle 
de  Dieu ,  cA  le  fcul  moment  où  il  foit  digne  de 
lui  d'agir.  Tous  ces  fyOcmes  ,  enfantés  par  le  li- 
bertinage d'efprit ,  font  infiniment  au-defTous  de 
la  no6le  fimplicitc  que  Nli^yfe  a  fu  mettre  dans 
fon  hil\uire. 

Cependant  quelques  pères  de  l'F.glife  ont  jugé 
à  propos  d'ajouter  quelques  réflexions  au  récit  du 
légtllateur  des  juifs  \  les  uns  pour  mieux  faire 
connoitrc  la  toute- pu ilfance  divine  ;  les  autres  , 

E révenus  de  je  ne  fais  quelles  propriétés  des  nonv- 
rcs.    Quand  Moyic  alTurc  ,  dit  S.  Auguftin , 
»  //'A.  //.  dt  ti\ii.  Dei ,  que  Immonde  fut  créé  en 
*>  fix  jours,  on  auroit  tort  de  s'imjginer ,  8;  que 
ce  temps  eût  6c  ncccifaire  .à  Dieu  ,  &  qu'il 
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-  n*edf  pu  le  créer  tout-i-la-foi$  ;  maïs  on  a  feu- 
»  Icment  voulu  par-là  marquer  la  folcmnité  de 
••  fcs  ouvrages  ».  En  effet ,  jS*  a  une  dilbnftion 
particulière,,  c'oft  le  prctnict  des  nombres  qui  fc 
çompol'c  de  fes  parties  atiouotes ,  i  ,  1 ,  j  :  il  y 
a  mciue  des  juifs  qui  ont  adopté  ce  fentiment  «  & 
Philon  ,  auteur  d'une  aflc/.  grande  réputation ,  SC 
habile  dans  U  connoiffance  de  la  loi  judaïque  ,  a 
traité  de  ridicule  l'opinion  qui  admet  ladiltincUon 
des  journées ,  qui  n'cll  rapportée  par  Moyfc  oue 
pour  marquer  quclqu'ordic  qui  donne  une  idée 
de  génération. 

Cette  difpute  ne  faifant  rien  au  fond  de  la  re- 
ligion ,  chacun  peut  indifféremment  embraffer  le 
fentiment  qui  lui  paraîtra  le  plus  prob|ble  ,  & 
pour  lequel  il  aura  plus  d'inclination.  Cêpcndant 
je  crois  ^u'à  examiner  avec  un  cfprit  philufophi- 
que  les  ditférentes  opinions  de  la  création  momen- 
tanée ou  de  la  fuccefllve ,  celle  de  la  criation  dans 
un  inlhiit  donne  une  plus  grande  idée  de  la  puif- 
fancc  de  Dieu  ,  qui  n'a  pas  befoin  ,  comme  un 
vil  artifan ,  du  temps  &  de  la  matière  pour  per- 
fédionner  un  ouvrage  :  il  n'a  qu'à  dire  que  la  lu- 
mière fe  faflé  ,  &  la  lumière  cil  faite  1  fiât  lux  , 
&  faSa  efl  lux.  C'ett  dans  cette  prompte  obéif- 
fance  de  la  chofc  créée,  que  fe  manifdlc  la 
puilTance  du  Créateur. 

Sur  ce  principe  ,  on  pourToit.fe  perfuader  que 
tout  ce  que  Dieu  créa  fut  créé  en  un  iniUnt  , 
enfcinblc  ,  ^ans  l'état  le  plus  accompli  oii  il  de- 
voit  être  créé.  «  O  Seigneur ,  dit  un  auteur  inf- 
■>  pire ,  vous  2\ct  parlé  ,  &  toutes  chofcs  ont 
"  été  produites  ;  vous  avez  envoyé  votre  ef]3rit, 
»  &  toutïs  chofcs  ont  été  animées  1  nul  ne  rc- 
»  fille  à  votre  vWx  ».  Pour  la  narration  de  Aloyfc, 
elle  ell  liée  avec  tant  d'ordre  Si  de  fymmétrie  , 
qu'elle  pourroit  aulfi  s'interpréter  de  cette  ifla- 
nicre  :  ««  Tout  reçut  en  même- temps  la  vie  & 
"  l'exiftence.  Mais  fi  Dieu  avoit  voulu  que  les 
»  chofcs  fe  fuccédaflcnt  les  unes  aux  autres,  après 
»  leur  avoir  imprimé  la  quantité  de  mouvement 
»  qui  devoit  fubfillcr  tant  que  le  monde  fubfif- 
■>  teroit ,  voici  comme  elles  fc  fcroient  dcbtouil- 
»  lécs  ,  diftnbuécs,  arrangées  ».  Ainfi  les  fixjouxs 
ne  f»nt  que  les  fix  mutations  par  où  palTa  II  ma- 


tière pour  former  l'univers  ,  tel  que  nous  le  va» 
i^pjourd'hui.  D'ailleurs  le  mot  de  jour  ^  dans 
prefqije  toute  la  Genèfe ,  ne  doit  point  fe  pren- 


dre pour  ce  que  nous  appelions  jour  artificiel,  mais 
feulement  pour  un  certain  efpacc  de  temps  :  ce 
qui  cil  encore  à  obfcrver  en  d'autres  endroits  de 
l'Ecriture  ,  où  les  noms  d'ann/«  ,  de  f  maint ,  de 
jour ,  ne  doivent  point  être  reçus  au  pied  de  la 
lettre.  Ce  qui  peut  donner  encore  du  poids  à  ce 
fenrimeni ,  c'eft  que  Moyfc  ,  après  avoir  fait  fé- 
parément  l'cnumération  des  chofcs  qui  furent 
créées  en  lîx  jours  divers»,  les  réduit  cnfuite 
toutes  à  une  feule  journée  ,  ou  plutôt  à  un 
«inllant  fixe.  En  te  jour-là,  diiil ,  Dieu  fit  le  ticl 
&  Il  tcire ,  &  l'heibe  des  champs ,  &c.  . 
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Vmr  les  doâèim -cluéritni «n  pMt  ftk»  en 
^cném!  que  c|«e1qMMtfis  «h»  pnemifecs  4ièdes  ne 

foiit  pas  ttien  daifs  fur  cet  aitidc.  Sam  Jallin 
martyr  ,  TertnUicn  ,  Tlicophile-d'Anrioche  ,  ont 
foutcnu  que  ,  dam  la  fornvnron  <\a  inonde  ,  Dîcu 
«  avoK  fait  c|uc  rappdHer  les  <hofc5  a  un  tncilleor 
.  •rrar>ç<mtfiic  ,  comme  A  ^\  la  bonté  tftcnie  ,  «lit 
"S*  Jatiin,  il  â  mVtiMé Tiit  un  fujee  rébellt  ,  m- 
"femie ,  fcil  ««  t  fiilt  an  ouvrage  utîk  aux  hom- 
mes. QuoiqHetoos  les  |jhilofe(|Jiësmodcni6s  forent 
^ïerfuatJcs  4c  la  V^ité  àe  'h  "îwAKiitfn  ,  il  y  en  a 
cependant  qocUiucs  uns  qui  regardent  !a  queflion, 
€  l)ieu  a  fart  k  monde  de  rien  ,  ou  s'il  y  a  em- 
ployé une  matière  qui  cxi(to;t  t  te:ivj!lc;nciit ,  plu- 
tôt<oni|^  aac  qucilion  ^ilolbphiquc  ,  que  com- 
flie  une  qaeftion  de  fdigipn  :  ils  foutiermctu  que 
Ik  révëiadon^  s'eft  foim  «tpriméç:  là  -  dellus 
ifwieaianièieptifitWe.  Cell  ielîwtiMéntdedeux 
-auteurs  anclois  ,  dom  l'un  eft  Thonras  Burnct  , 
&  l'autre  Guillaume  Whtfton.  Us  ont  avance  que 
le  prctiuer  tii.iiiitre  de  la  Cicnèlc  ne  conrcnoit 

3ue  l'hiftoiredc  la  formation  de  la  terre,  &  non 
o  «efte  de  fimfvers  qui  fubfifloit  déjà.  «  En  ef- 
*»  tci  ,  fcmarque  M.  Whtfton ,  lorfque  Moyfc 
^  nconte  que,  pour  manifefter  fa  puiflancc  , 
^  Dktt  créa  le  ciel  Sili  tene  ^  il  ik'ckHeiidoit  que 
*>  la  terre  aue  nous  habttbm  8e  lè  ciel  aérien  . 
"  l'itmofphcrc  f]ui  l'enveloppe  à  unt:  certaine 
»'  tiillance.  Moyfe  ciconte  cnl'uite  que  la  terre 
»»  ctoit  itifocme  &  toute  tuic  ,  que  4cs  îrntbres 
w  coaVfoient  la  face  de  l'abîme  ;  quelle  dcfcrip- 
'M  tîpn  plus  énergique  peut- on  avoir  du  chaos  } 
»  Gène  {^anète  ainlî  déponillée  pnlTa  par  fix  ré- 
»  WBÎutibM,  tfint  que  de  rcc^oir  la  forme  qui 
•>  lui  fcoit  le  mieux.  Une  preuve  démonftrativc 
•>  que  l'Ecriture  n'avoir  en  vue  que  la  fondation 
■»»  *de  la  terre  ,  c'eft  que  ,  dafts  tous  les  endroits 
*>  où  elle  parle  de  la  tîn  du  monde,  ces  paflages 
v>  ne  doivent  abfolument  s'interpréter  que  de  la 
n  diflolntion  de  cette  même  terre  ,  &  de  la  cou- 
che  d'air  qui  l'environne.  Ainfi  l'enfcnable  de 
•>  l'univers  n«  fouAntancwi  duncemém,  i  notre 
•>  globe  près  ,  où  les  élémetw  etoiefit  confon- 
«  dig  ,  où  les  principes  des  ch :if;"5  fc  trouvbicnt 
»  compoCcs.  11  y  a  plus  :  cjuand  I  hilloricn  des 
»>  juifs  prononce  que  le  ciel  &  la  terre  furent 
crées  enfemble  ,  on  doit  fouTcntendre  ^pils  le 
•  futent  dans  un. tempe  antérieur;  mais  que  la 
«•  terre  étant  devenue  peu  à-peu  chaos  ^  Dieu 
••  toi  fendit  fbn  ptemier  hiHre  j  Ton  pretder  'ar> 
k>  raneemenc ^  ce  qui  approchoit  aflez  d'une  nou- 
w  velle  eréàtwn  ».  II  eft  certain  que  la  hardieiTe 
de  l'auteur  anglois  a  quelque  chofc  de  frap- 
pxrK  i  mais  il  faut  avouer  qu'elle  eft  dénuée  oe 
preuves. 

l'our  revenir  aux  anciens  philofophes ,  ils  ont 
tous  cra  que  la  matieft  avoir  été  de  tonte  éternité, 
te  n'ont  diffuté  entt'eux  que  de  U  diii^eiiee  dà 

l'Vahvif  «rrim  fwwigMje.  Ceh  ae  doit 
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point  nous  paroHM  AtpMttnt  làtr  p*i  •  À 
croyoicnt  bienqaeDfeaéfokM«iiilAwiRttéftd. 
On  peut  les  ramener  i  trois  claffes  différentes  :  les 
ans  croyOient  que  la  rcsîle  &  la  diCpofition  que 

nous  admirons  aujouni'hiu  ,  av(.icnt  ttc  proJ)i:ic$ 
&c  torniecs  par  une  prcmHge  Ciule  intelligente, 
qu  ;ls  ùifoient  ooétérncllc  avec  la  matière  j  l« 
autres  penfoient  que  le  hafard  &  le  concouW 
fortuit  dec  atomes  avoienr  été,  pour  ainfi  dire. 
Icfc  pcemiets  ouvriers  qui  euflem  donné  l'ordce  i 
l'univeri  { {i  y  en  a  eu  enfin  plufieuts  qui  ont  fou- 
tenu  que  le  monde  ,  tel  que  nous  le  voyons ,  ctoit 
éternel ,  fie  que  l'anangement  n'ctoit  point  pofté- 
ricur  â  laoïcUie.  • 

Quand  on  réfléchit  fur  l'hinoire  du  monde  ,  8c 
far  toutes  les  connoiffanccs  qu'on  pouviiit  ;i:cr  de 
tous  [es  monumcns  de  l'antiquiré  ,  il  cil  liiiTaile 
de  s'imaçincr  qu'on  aie  pi^  croire  ^ue  ce  monde 
>  oit  été  de  tqutc  éternité.  Mais  dun  autre  côrf 
quand" on  penfe  qu'il  falloit  que  la  raifon  atteignît 
juftju'à  la  création^  on  ne  peut  que  plaindre  IVrf- 
prit  humain  de  le  voir  occupé  à  un  travail  fi^  fort 
ju-deflus'  de  fes  forces;  il  étoit  dans  un  détroit 
plein  d'abymes  &  de  précipices-  Car  ne  connoif- 
Uiit  pis  de  puifTancc  aflcz  grande  pour  créer  la 
nuticte  de  l'Uiîivers  ,  il  falloic  ntcLlfairement 
dire  ,  ou  que  le  monde  ctoit  de  toute  éternité  ,  ott 
que  la  matière  étant  en  mouvement  l'avoit  prodoit 
par  hafard.  II  n'y  aooÎDt  de  milieu, il  fàUoitpitaf 
dre  fon  parti ,  Se  chotfir  l'une  on  l'autre  de  ces  . 
deux  extrtniit<'s.  C'eft  aufTi  à  quoi  on  fut  réduit  i 
&  tous  les  phiiofophc«  ,  excepté  ceux  qu'  attri- 
buoicnt  la  formation  de  l'Univers  au  mouve- 
ment des  atomes  j  crurent  que  le  monde  étoit 
étemels  ■  .     '    .  -  •• 

Cenforin ,  dans  for»  traité  du  jour  natal ,  par- 
lant de  l'éternité  du  monde  ,  dit  que  cette  opiriion 
.1  ttL-  luivie  par  Pyth-ipore  ,  Lucain  Architas 
de  Tarcnte' ,  tous  philofophes  pythagoriciens  j 
mais  encore,  ajoilie- t-il ,  Platon,  Xénocratc, 
8e  J>icéaiqae  de  Mei&ne  ,  6&  tous  les  philofophes 
de  Tancienae  acadéime  ,  n'ont  pas  eu  d'autres 
fentimens.  Arirtotc ,  Thénphr.ij^e  ,  &  pluCcurs 
cclcbres pcripatéticiens  ont  cent  la  même  chofc, 
&  en  donnoient  ces  raifons  :  i°.  que  Dieu  &:  la 
nitiue  ne  feroient  pas  roujours  ce  qu  il  y  a  de 
meilleur  »  Û  l'Univers  n'étoit  éternel,  puifque 
Diettsyant  jlgéde  tout  temps  que  l'arrangement 
du  OMNlde  étott  un  bien,  H  auroit  diffère  de  le 
produire  pendant  toute  l'éternité  :  z*»  qu'il  «A 
impolfible  de  décider  n  les  oifeaux  ont  été  avant 
les  œufs ,  ou  les  oeufs  Rivant  Its  oifeaux.  De  forre 
qu'ils  concluoient-  que  le  monde  étant  itcriicl  , 
truites  chofes  avoicnt  été  &  feroient  dans  unft 
viciffitude  mutuelle  de  générations.  Les  philofo* 
phcs  grecs  avoicnt  été  prévenus  par  Ics'ényptieni 
dans  l'opinion  de  i  éternité  du  nK>ndei  &  pent> 
Itre  les  égyptiens  fswiatfils  été  pr  d'autres 
peopks  dwt  Boos  n'avons  «uone  cooDoiflaiice* 
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Mais  nous  ne  pouvons  en  ctre  éclaircis  ;  car  c'eft 
en  Egypte  ou  nous  découvrons  les  ptcmicrcs 
traces  de  la  philofophi*.  Les  prêtres  éto\em  ceux 
qui  s'y  apflquoient  to  pbu  »  mais  gcaéralcmem 
tous  le-;  écvptienscroyoieot  te  arfmcnoient  <k|n 
divinitcb  premières  8f  étemelles,  le  folell  8c  la 

•  lune,  qui  gouvcrnoient  tout  l'Univers  Quoique 
ce  f)4léme  ne  fupposàt  point  entitreniciit  le  monde 
«kernel ,  cependant  il  approchoïc  be.iucoup  de 
celui  d'Arillote  ,  en  fuppoûnt  1  éternité  du  loleil 

de  la  lune.  11  étoit  beaucoup  moins  abfurde 
que  celui  qui  xendoit  k  hafard  la  caufe  de  l'irtao» 
gement  de TUoiven,  ao  Jkil  que  les  deui  preroiert 
principes  intelliBensqueroppofoicWt  les  ^jrptiens, 
leur  faifoieiu  trouver  aifément  laouifê  de  l'ordre 
&■  de  fj  cunciriuation.  lis  nV'toientpluS  furphs  de 
la  judefle  que  nous  appcrccvons  dans  le  cours  des 
*ÎUrcs  &:  dans  les  arrangemens  des  faifons,  puil'quc 
la  règle  avoit  été  faite  &  étoit  encore  confcrvce 
par  des  £tres  Intelligens  &  éternels. 

Mais  &  le  fyftftme  de  l'étemic^  du  -monde  était 
plus  fliivl  &  mieux  ratfonné  que  celui  des  ^picQ- 
riciis ,  II-  fyftcme  de  ces  derniers  avoit  fur  l'autre 
beaucoup  d'avantages ,  que  lui  fourniffoicnt  les 
vertiges  l'cnfibles  qu'on  rencontroit  par  -  tout  de  la 
ieunelTc  Se  de  la  nouveauté  du  monde.  Pour  fe 
tirer  d'affaire,  on  avoit  recours  aux  déluges 

•  aux  embraremeos.  Mais  ùea  n  eft  plus  vain  ifi  phts 
fnvole  que  cette  rfponfe  ;  car  ccsinMidanomat 
ces  embrafemens  n  ayant  pu  cqnfiuner  que  quel- 
ques contrées ,  puifqu  un  déluge  on  embrafemeni 
univerfel  n'eft  poflible  que  dans  l'ordre  fumaturel , 
Je  monde  ne  fcrott  pas  retombe  dans  fa  çrcmicrc 
enfance  par  ces  dclordres.  Les  hitiolis  cor.kr:ves 

auroient  reçu  ceux  qui  fcroient  échappés  à  ces 
naDieitR ,  &  leur  aurotent  coammiiiâiié  leurs 
avantiigies.  A  (iippofer  mtoe  ooe  ces  triftes  reltes 
du  genre  hnmaïn  edTent  fabnlé  feuis ,  Se  qu'ils 

•  eudent  cic  eng,Tp;r$  à  repeupler  la  terre,  ils  n'nii- 
roient  pas  oublie  les  commodités  nécelTaires  à  la 
vie  :  quand  même  ils  auroicr.t  voulu  négliger  la 
culture  des  arts  &  des  fcicnces  ;  les  maifons^  les 
navires,  le  pain,  le  vin^  les  loix^  la  religion, 
étoient  de  ces  ckofes  Déceffaires .  qu'un  déluge  ou 
un  embrafetneat  ne  pouvoir  effacer  de  la  mémoire 
des  hommes ,  fans  détruire  CDlièrement  le  genfc 
humain.  On  auroit  quelque  monument ,  quelque 
tr.uiiîio;i  quelque  petit  recoin  dans  l'hiltoirej  qui 
nous  liillcroient  entrevoir  ces  inondations  Se  ces 
embrafemens ,  au  lieu  qu'on  ne  les  trouve  que  dans 
les  conjedturcs ,  ou  dans  la  feule  fantajfîc  des 
philofoc^es  entêtés  du  fyHême  de  la  prétendue 
étemitCdu  monde.  Ainfi  il  faut  nécefbttanent 
demedriir  d'accord  que  tonte  fhiftohe  de  PUnivers 

réclame  éonrre  cen^  nbrnrditc. 

Mais  pourquoi  tant  d  habiles  gens  ont  •  ils  em- 
l)rifrc  un  fyftcme  fi  incompatible  avec  l'hiftoire? 
Les  raifons  n'en  font  pas  dj/fitiles  à  trouver.  Il 
n'y  avoit  point  de  milieu  entre  le  fentiment  d'E- 
pkure^  qui  mèbwok  h  faiination  de  i'i^trers 


au  concours  foftuit  des  atomes,  &  l'opinion  de 
rcternuu  du  nioruie.  Cir  la  création  n'a  t-tf  con- 
nue que  par  la  révélation  ;  la  raifon  humaine 
n'avoit  pas  alTcz  de  force  d'elle,  même  pour  faire 
cette  découverte.  Aiofi  étant  réduits  à  la  ncceiGté 
de  choifir  un  monde  éternel  ,  on  un  monde  fbmit 
par  l'aveugle  hafard  ,  ils  trouvoient  beaucoup 
iTioins  de  difficultés  à  prendre  le  parti  dcî'cTcTrrté  , 
tout  contraire  qu'il  étoit  à  !  iniloire  ,  contre  le 
concours  fortuit  des  atomes ,  qui  tout  téméraire 
8e  aveugle  qu'il  eft  ,  auroit  formé  néanmoins  un 
ouvrajje  le  plus  fage  &  le  plus  cohftaot  que  l'efprit 
humain  fie  pât  figurer  ,  un  ouvrage  permanent , 
uniforme,  8e  toujours  conduit  par  une  fagefle 
lîmple  dans  Tes  voies,  &  féconde  dans  fes  ef> 
fets. 

A  pefer  les  difficultés ,  ils  en  trouvoient  beau»' 
Coup  moins  dans  leur  fylK-me  ,  fie  ils  avoient  rai- 
fon. Mais  comme  d'un  autre  coté  ,  ni  l'iiilloirc, 
ni  les  monumcus  du  monde  ,  ni  la  noiu  cautc  des 
fcienccs  &  des  arts,  ne  pouvoient  s'allier  avec  ce 
fylUme  de  l'éternité  i  prcfles  qu'ils  étoient  de  ces 
objc^;tions  par  les  épicuriens  ,  ils  COUpoiciU  ce 
nœud  indifintoble  par  -leurs  inood^tionf  8c  lews 
embcafooens  inrcniés  à  plainr ,  8e  démentis  par 
Moire.  , 

H  y  a  eu ,  i  la  vérité  .des  philofophes  qjd  <utt 
parlé  d'un  efprit ,  d'un  Dieu.  Mais  ils  ne  Idobient 

pas  de  croire  l'étéinité  du  inonde  :  les  uns  ,  parce 
qu'ib  ne  poftvoîent  concevoir  une  matière  créée  , 
ni  comment  cet  efprit  •anroit  pu  la  difpoflr  à  f» 
volonté;  cnU  rcc  que  le  Dieu  qu'jfc  admcttoienr 
étnit  un  être  iiiuule  &:  fans  aition  ;  &  les  autres, 
parce  qu'ils  regardotent  le  monde  comme  une  fuite 
&  une  dépendance  de  Dieu  ,  comme  la  chaleur  ]*dl. 
du  foleil.  Le$  pfemiel3^^^1elllaoient  aiidt  :  la  ma- 
tière étant  incieée.  Dieu  ne  peut  la  mouvoir  ni 
en  former  aucune  chofc  ;  car  Dieu  ne  peut  remuer 
la  matière .  ni  l'arranger  avec  ûf,ciïc  fans  la 
connoitre.  Or  Dieu  ne  peut  la  conncurc,  s'il  ne  lui 
donne  l'être.  Car  Dieu  ne  peut  tirer  fcs  connoif- 
(ances  que  de  lui  -  même  i  rien  ne  peut  agir  en  lui 
ni  rédaireci  II  ne  connott  donc  poiM  la  inatièie^ 
Se  par  confifquent  il  ne  peut  agir  air  elle.  D'ailinna 
comment  anroit-il  pu  agir  fur  elle,  &  de  qiids 
milruzneqs  fb  fetoit-il  (iervi  pour  cela? 

Ce  fujet  a  fervi  quelquefois  de  raillerie  aax  plu# 
beaux  efpiits  du  paganifme.  Lucien,  daus  un  de 
fcs  di.ilQi-ucs  ,  dit  qu'il  y  a  des  fenriinens  différent 
touchant  1  origine  du  monde  }  que  quelques  -  uns 
difcnt  que  n'ayant  point  eu  de  coomiencement ,  il 
n'amafioittt  aaflî  de  fini  que  d'aucnsoK  olé  parler 
de  l'ameurde  lUntvers  t  8e  delà  manière  dont  il  a 
été  formé  :  i!  pou  voit  bien  avoir  cn^uc  les  chrétiens. 
J'admire  ,  (.ourluit  -  il ,  ces  gens  par-dcflus  toùs 
les  autres,  en  ce  qu'après  avoir  fuppofé  un  auteur 
de  toutes  chofes ,  ils  n'ont  pas  ajouté  d'où  il  étoit 
venu ,  ni  où  il  demeuroit  quand  il  fabriquoit  le 
moadc^  pni^'iTant  b  naiflâact  dci'UmTety  cm 
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lté  peut  (e  figtuèr  ni  temm  ni  lîcil.  Cic^rpn  s'eft 
fisiR  wp^ique  à  détruire  Popinton  d:  la  formation 
de  VUnivers  par  une  cauf«  tntelligeinc ,  dans  fon 
tnilc  de  la  nature  des  dieux  ,  qui  cil  un  ouvrage 
fait  exprès  pour  établir  l'atheilme.  11  dit  en  le 
moquant ,  qu'on  a  recours  à  une  prcinicrc  caufe 

rm  former  l'Univen^coaMnc  àun  afyle.  Ailleurs 
demande  de  quel  inlfanmeac  ce  Dieu  l'e  i  cru  t 
6rvi  pour  façonner  fon  ouvrage.  Arillotc  fc  mo- 
que au(H  d'Anaxagore  ,  &<lit,  qu'il  emploie  fon 
mens  comme  une  machine  pour  tormer  le  monde  ; 
car  Anaxagore  écoit  le  premier  des  philoCopiiesqui 
eu:  piùîi  tic  rncTit  ou  d'un  être  intelligent,  pour 
metuc  en  ordre  les  corps  ou  la  matière  qui  fubiiû 
Coit  de  conte  éeuaité.  l'iaton  vouloitquc  les  sorps 
ÂufTeoc  m  moiiveinent^  quand  Dieu  voulut  les 
amnger;  mais  Pluuraue ,  tout  fagc  qu'il  croit , 
fc  moque  de  ce  Dieu  de  Waton  ,  &  demande  d'un 
ton  ironique,  s'il exilloit,  lorfquc  les  corps  commen-; 
ccrent  à  fe  moUToir.  S'd  croit ,  ajoure- 1- il,  ou 
il  veilloit ,  ou  51  dormoir,  ou  il  ne  faifoit  ni  l'un 
ni  l'autre.  On  ne  pent  point  dire  qu'il  n'ait  pas 
exirté,  car  il  eft  de  toute  éternité.  On  ne  peut  ponu 
dire  aullt  qu'il  ait  dormi;  car  dormir  de  toute  éter- 
wtà,  e'eftétre  mort.  Si  on  dir  qu'il  veilioit ,  il 
deiDande  I^tl  manquoit  quelque  ch«fe  à  fa  béati- 
tude ,  oti  s'il  n'y  manquoit  rien.  S'il  avott  be- 
foin  de  quelque  chofc  ,  il  n'ctoit  pas  Dieu. 
S'il  ne  lui  manquoit  rien',  à  quoi  bon  former 
le  monde  ?  Si  Dieu  gouverne  le  monde  ,  aiou' 
te-t-Uj  pourquoi  arrive-t- il  que  les  mécnan« 
fpjenc  beiirnnc,  ;>eiuiaac jgue Içs  bçns fo^  dans 

Les  autres  qui  faifoient  ir.ier^'f nir  l'aifiion  de 
Dieu  dans  l'arra/igement  du  monde  ,  n'en  foute- 
noientpas  moins  Ton  éternité.  Car,  difoient-ils, 
il  cl\  impoiCble  que  Diea^iCe  aune  cbofe  oie  ce 
qu'il  fait ,  i  caufe  que  fa  volomé  eft  immuable  & 


ne  peut  recevoir  aucun  changement  r  deforte 
qu'cllr  11U  peut  vouloir  faire  autre  chofe  que  ce 
qu'élit;  ùit  aLtaclknx-nt.  Ce  font  ces  ohjedions 
qui  ont  pauâTé  les  phiiofophcs  à  parier  de  l'éter- 
Milé^mMidct  car  o'a^t  pa  comprendre  corn- 
aient  Dien  aorakpu  agu  pour  former  ie  monde  , 
ni  ,  (bnpofé  qu'H  pât  agu  ,  comment  il  auroit 
Uiné  paner  une  éternité  uns  iecféer ,  &  le  con- 
cevant d'ailleurs  comme  une  canft  qui  .;^it  nc- 
tcffjirément ,  ils  fc  font  détermines  j  croire  que 
le  monde  étoit  éternel  ,  malgré  la  foi  de  toutes 


Le  fopbifÎTie  de  ces  raifonncmcns  vient  de  ce 
qu'un  être  fpiritucl  ell  difficile  à  coniioitre,  &de 
ce  que  noui  ne  pouvons  comprendre  l'éternité. 
On  eft  inquiet  <ic  favoir  ce  qu'a  f^it  l'auteur  de 
rynivers  pendant  cette  éternité  que  le  monde  n'a 
pas  eiMM»  A  cela  je  içponds  :  (i  par  le  nom  de  Dm 
vous  oitend^  «ncpEpt,  une  matière  qiù  ait  M 
en  mouvement,  on  ne  pourra  fiitisfaire  i  votre 
^lieitioO)  cat  i|  cft  impctlSUe  4e  ft  (ifUhuiff 
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une  caufe  en  aAion  ,  iu«  nattire  en  mwiwmewj  »f. 

un  Dieu  faifant  fesefforcsipout  produire  le  monde . 
Se  ne  pouvant  le  former  qu'après  avoir  M  UBC. 
cternlcc  en  nnouvement.  Mais  u  on  fe»r;préfente 
Dieu  comme  un  cfprit ,  on  apperçoic  cet  être 
dans  ce  que  nous  en  connoiiTons  p.ir  nous-mcmcs  • 
capable  de  deux  aaions  fort  différentes  ;  favoir  ,  , 
des  penfées  qu'il  renferme  dans  fon  jpropre  f|^in«  , 
&  qui  font  fes  adions  les  plus  naniieUe|  {  &  d  «ne , 
volonté  ,  par  laquelle  il  peut  encore  produire  des 
impreflions  fur  les  corps.  C'ell  fa  vie,  fon  aâion. 
C'ell  ce  qu'il  faifoit  avant  de  créer  le  monde  par 
f.i  volonté  ,  de  même  ,  à  -  peu  •  près  ,  que  nous 
voyons  un  homme  long -temps  en  repos  ,  occupé 
de  Us  propres  penfées,  &  concentre  tour  entier 
dans  lui -même.  Cela  n'implique  aucune  conua-*^ 
diwoD  ,  8é  ne  renferme  aucunes  difficultés  à  bcaiH' 
coup  pris  comparables  à  celles  qui  fe  uouvenc# 
dans  le  fyfkimc  d'une  matière  qui  ait  été  en  mou- 
vement de  toute  tt-initt  fjns  rien  projauc  Tout 
ce  qu'on  peut  objccl.r  le  rcduit  à  dire  ,  que  U 
comp.irasfon  di!  l  aumnic  rcfléchiffant  fur  lui-mê- 
me i:  de  Dieu  renferme  en  lui- même  eft  fauffe, 
en  ce  que  l'homme  difcourt  8«:  que  Dieu  ne  dif- 
court  point.  L'efprit  hum^ncft  occupé  dans  la 
méditation,  parce  qu'il  paflk dnconnu à l'incon- 
nfi ,  qu'il  forme  des  raifonnemens ,  qu'il  aoyiîeit, 
des  connoiifanccs ,  &  que  le  fpedacle  de  (ès  ^ 
penfées  eft  toujours  nouveatt;au  contraire ,  l'in- 
telligence divine  voit  enuninftant  ptcfqu'indivi»^ 
fiblc,  &d'un  fcul  aâc,  tout  t£  qu  il  y  a  d'ih- 
telligible.  La  contemplation  de  Dieu  cli  d'autant 
plusoifiv^j  qu'il  ne  peut  paS  mftne  fe  kliciter' 
d'être  £e  qu'il  eft.  11  n'y  >  aucune  philofopbie. 
à  l'occuper  à  méditer  h  produAbn  des  mondes.  ^ 
Méditer  U  produflion  d'un  ouvrage  ,  c'eft  la  pré-' 
caution  raifoni;able  d'un  être  fini  qui  craint  oe  fe 
tromper.  Donc  nous  ne  favons  quelles  étoient  les 
pcnfces  de  Dieu  avant  la  créacioa  des  mondes  ;  < 
j'en  conviens.  Donc  il  n'y  avoit  point  de  Dieui 
je  1«  nie  :  c'eft  mal  raifonoer  que  d  inférer  la  non- 
extilcDce  d'nnedio&j  deflgnoiance  oàfoneft 
fur  une  antre.  ■  -     *4  , 

Mais  pourquoi  le  monde  n*a-t-D  pas  été  etée' 
de  ro'ute  éternité  ?  C'eft  que  le  monde  n'cft  p3S 
une  émanation  néceflairc  de  la  divinité.  L'cternité 
eft  le  caraâère  de  l'indépendance  ;  il  falloir  donc 
que  1$  monde  commençât.  Mais  pourquoi  n'a-t-il 
pas  coaunébcc  plutàt  ?  Cette  qucftion  eft  tout-à- 
Uit  fi^cnle)  car  s'il  eft  vrai  que  le  mondç  i  dd 
eomniencer .  3  a  Mlu  qu'une  éternité  précédât  le 
temps  s  &  s  il  a  fallu  qu'ime  éternité  précédât  le^ 
temps  ,  on  ne  peyt  plus  demander  pourqBoi  Dieu 
n'a  pas  fait  plutôt  le  monde.  11  eft  vifible  que  le 
tôt  ou  le  urd  font  des  propriétés  du  temps  Se  non 
de  l'ciemité  ;  &  fi  l'on  fuppofoit  que  Dieu  cilç 
créé  le  monde  plutôt  qu'il  n'a  fait  d'autant,  dç 
millions  d'années  qnH  y  a  de  ^alns  de  fible  ft|f 
le  rivage  des  iMn^fie  pourroit-on  pas  — 
4(aMode(  i'vk  vim      n'aoïott  pas  < — 
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t»lutôt  ?  Ainfî  il  fuffit  de  dire  qu'une  éternité  a  dd 
c  précéder,  pour  taire  comprendre  qu,il  n'a  ctc 
crée  m  trop  tôt  ni  trop  tard. 

Les  philofophes  s'embarrafluient  de  lavoir  fi  les 
oifcaux  avoient  ctc  avant  les  (futs,  ou  les  œufs 
avant  les  oifcaux  ;  &  ne  pouvant  décider  cette 

Iuetlion,  ils  fj  fauvoient«d4n$  l'cccrnité  du  mon- 
e  ,  &c  fuutcnoicnt  qu'il  dcvoity  avoir  uneefpcce 
de  cercle  dans  les  femences  ,  &  que  les  oeufs 
&  les  oifeaux  avoient  toujours  ctc  engendrés  & 
produits  alternativement  l'un  par  l'autre ,  fans 
que  leur  cfpccc  eût  jamais  eu  ni  origine  ni  com- 
mencement. Quand  on  fuppofc  un  créateur  de 
l'Univers^  «re  difficulté  tombe  auifi-  tôt  ;  car 
on  conçoit ^fairement  qu'il  créa  toutes  les  efpè- 
ces  d'anim«x  qui  font  fur  la  terre ,  qui  fc  con- 
fcrvcrent  eiiiuite  par  la  génération.  Mais  la  diffi- 
culté (cïo]^  beaucoup  plus  grande  â  fuppofcr 
l'éternité  du  monde  ,  parce  que  le  monde  ctaot  en 
mom  cmciit ,  il  (emble  qu'il  y  ait  de  la  contradic- 
tion i  (uppofer  un  mouvement  éternel.  Car  tout 
mouveincnt  étant  fucceffif,  une  partie  va  devant 
l'autre  ,  &  cela  ne  peut  compatir  avec  l'éteniité. 
Par  exemple,  le  jour  &  la  nuit  ne  peuvent  être 
en  mcnie  •  lemjls ,  en  même  pays;  par  conféquent 
il  faut  nécclTaiiement  que  la  nuit  ait  précédé  le 
jour ,  ou  ()ue  le  jour  ait  cxiilc  le  premier  :  fi  la  nuit 
a  précédé  le  jour ,  il  s'enfuit  dcmonJlrativcmcnt 
que  le  jour  n'ell  pas  éternel ,  puifque  la  nuit  aura 
exifté  auparavant;  il  en  eft  de  même  du  jour. 

Ces  mêmes  philofophes  ont  eu  recours  à  l'éter- 
nité du  monde ,  patce  qu'ils  ne  pouvoient  com- 
prendre de  quels  inrtrumcns  Dieu  fc  feroit  fcrvi , 
ni  comment  il  .niroii  agi  pour  mettre  la  matière  de 
l'Univers  dans  1  ordre  où  nous  la  voyons.  Cette 
dijfîcultc  fc  feroit  encore  diilipée ,  s'ils  eulTent 
fait  alternativement  (éflexion  fur  les  mouvcmens 
du  corps  humain  ,  que  nous  détcnwinons  par  le 
fcul  aéte  de  la  volonté.  On  marche'^  on  s'alficd 
quand  on  veut.  Pour  remonter  jufqu!i  la  première 
origine  de  ce  mouvement  &  de  ce  repos,  il  faut 
néceffaircmcnt  parvenir  à  l'ade  de  la  volonté.  On 
connoit  bien  par  l'anatomie  du  corps  humain  , 
comme  cette  machine  peut  fe  mouvoir.  On  voit 
des  os  emboîtés  les  uns  dans  les  autres  ,  pour  fc 
tourner &r  pour  fe  plier;  on  voit  des  mufcles  atta- 
chés i  ces  0$  ,  pour  les  tirer  ;  on  trouve  des  ncrft 
dans  ces  mufcles ,  qui  fervent  de  canaux  aux  efprits 
animaux.  On  fait  encore  que  ces  efprits  animaux 
peuvent  être  déterminés  à  couler  d'un  coté  plutôt 
que  (f  un  autre,  par  les  différentes  impreffions  des 
objet;  mais  pourquoi  arrive- 1-  il  que  tant  que  la 
machine  cil  bien  conllituée  ,  ils  font  toujours  dif- 
pofés  i  fe  répondre  du  côté  oil  la  volonté  les 
détermine  ?  If  n'y  a  fins  contredit  que  le  feul  aûe 
de  ma  volonté  qui  raufc  cette  première  détermi- 
nation aux  efprits  aninuux  :  do.TC  U  connoilfance 
que  l'homme  a  de  lui  -  même  ,  nous  donne  l'idée 
d'une  caufc  oui  agit  par  fa  volonté.  Appliquons 
cette  idée  à  j'cfprit  éternel ,  nous  y  verrons  une 
«.•      EncychpétUt.  Logi^iu  Ù  ^itapkyfiqut.  Tom, 
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ctufe  agîlTinte  par  fa  volooté,^  cette  volonté 
fera  le  fcul  inllrumcnt  qu'il  aUra  employé  pour 
former  l'UiHvers. 

La  fupériontc  de  l'efprit  (\\f  le  corps  ne  contri- 
buera pas  peu  à  nous  faire  comprendre  la  poUîbi- 
lité  dc,li  ■:rtaiion  de  la  matière.  Hn  effet ,  quand 
on  coiiWcre  la  matière  par  rapport  4  l'efprit ,  on 
conçoit  d'abord  ,  fans  aucune  peine ,  que  la  ma- 
tière eft  infiniment  au-d«flou5  de  Tefprit  ,  elle  ne 
fauroit  l'atteindre,  ni  l'aborder^  ni  agir  dircacment 
lur  lui  :  tout  ce  qu'elle  peut  taire  ,  ne  va  qu'à  lui 
donner  occafion  de  former  des  idées  qu'il  tire  de 
fon  propre  fond.  Mais  quand  on  coniïdcre  l'efprit 
par  rapport  à  la  matière ,  on  reconnot;  en  lui  une 
lupériorité  &  éminence  de  pouvoir  qu'il  a  fur  elle. 
L'efprit  a  deux  facultés  par  lefquelles  il  connoit 
&  il  ^j^ut.  Par  la  connoiffance^  il  pénètre  toutes  les 
propriétés  ,  toutes  les  idions  du  corps;  il  connoit 
fon  étendue  ou  fa  quantité,  les  rapports  que  les 
figures  ont  les  unes  avec  les  autres ,  &  compofe 
d'après  cela  la  fcience  des  mathématiques  ;  il  exa- 
mine les  nombres  &  les  propoitions  par  l'arithmé- 
tique &  l'algèbre  ;  il  conlidère  les  mouvemcns  , 
&c  forme  des  règles  8f  des  maximes  pour  les  con- 
noitre  :  en  un  mot ,  il  paroit  par  les  fcicnccs  qu'il 
n'y  a  point  de  corps  fur  lequel  rcfprit  n'exerce  ou 
ne  puiiTc  exercer  fes  opérations. 

Le  pouvoir  que  l'efprit  a  fur  le  corps  ,  paroîtra 
encore  plus  fenfiblement ,  fi  on  confidèrc  la  vo- 
lonté }  c'eft  d'elle  que  dépend  la  première  dé- 
termination des  efprits  animaux  qui  boulent  dans 
mon  bras.  C'ell  dcja  beaucoup  d'avoir  un  mode 
du  corps  très-réel  &  très-pofuif,  comme  le  mou- 
vement/qui  eft  produit  par  le  fcul  adie  de  ma 
volonté.  Si  donc  ma  volonté  peut  produire  une 
direûion  de  mouvement ,  difons  mcmc  un  mou- 
vement dans  mon  corps  .  il  ii'eft  pas  impcfllble 
qu'uDc  volonté  en  produife  ailleurs  ;  camion  corps 
n'eft  pas  d'une  autie  efpccc  que  Ici  autres,  pour 
donner  lui-même  plus  de  pnfe  fur  lui  à  ma  vo- 
lonté qu'un  autre  corps  :  il  n  eft  donc  pas  impof- 
(îblc  qu'il  y  ait  un  cfprit  qui  agifle  par  fa  volonté 
fur  l'univers ,  &  qu'il  y  produif»  des  mouvemcns. 
Or  h  cet  cfprit  a  un  pouvoir  infini  ,  rien  n'em- 
pêche de  concevoir  qu'il  ait  pu  créer  la  matière 
par  fa  puifl"ancc  infinie  ,  qui  ell  fa  volonté,  i".  On 
ne  fauroit  douter  qu'il  n'y  ait  un  Etre  qui  agiffe 
par  fa  volonté  :  c'eft  ainfi  quenotte  cfprit  agit» 
nous  le  fcntons,  nous  en  fommes  intimément  pe^ 
fuadés.  D'un  autre  côté  ,  il  ne  peut  y  avoir  d'obf- 
taclc  de  la  part  du  néant ,  car  le  néant  ne  peut 
agir.  De  plus ,  nous  connoiffons  &  nous  fcntons 
que  notre  volonté  produit  chez  nous  des  déter- 
minations ,  des  mouvemcns  qui  n'ctoicnt  pas  au- 
p.aravant ,  Se  qu'elle  rire,  pour  ainfi  dire,  du 
néant  ;  de  forte  que  tirer  le  mouvement  du  néant , 
ou  en  tirer  la  matière  ,  c'eft  une  même  efpèce 
d'opération  qui  demande  feulement  une  volonté 
plus  puiflante.  Si  cette  opération  de  refptitcftfi 
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fubancei  de  l'univers  exiftent  ^  non-feulement  de 
toute  ctecniréj  miis  même  nccelTiirenicnt  &  in- 
dépendamment de  toute  caule  }  or  on  peut  dire 

3uec'eft-lj  eft'eélivement  faire  fortir  quelque  cbofc 
u  néant ,  dans  le  fens  naturel  auquel  cela  cil 
impofliblc  ,  c'eil-à-dire ,  faire  le  néant  la  caufcde^  ^ 
quelque  chofe  :  car  j  de  même  que  les  athées  lorf- 
qu'ils  aflurcnt  que  rien  ne  peut  fc  mouvoir  foi  mèmc, 
8:  qu'ils  fuppofent  en  même-temps  que  le  mou- 
vement a  été  de  toute  éternité,  font  naître  le 
mouvement  du  néant,  dans  le  fens  auquel  cela  etl 
impolTible  ;  de  même  ceux  qui  font  les  fubUanccs 
exiftantes  par  elles-mêmes ,  fans  que  l'exiftcnce 
nécelTaire  ioit  renfermée  dans  leur  nature ,  tirent 
•         du  néant  l'exillence  des  fubllances. 

i".  Si  toutes  les  fubftances  ctoient  étemelle^ 
ce  ne  feroit  pas  feulement  la  matière  ou  les  ato- 
mes deftitués  de  qualités',  qui  exifleroient  par 
eux-mêmes  de  toute  éternité  ,  ce  fcroit  aufli  les 
ames.  Il  n'y  a  point  d'homme  tant  foit  peu  rai- 
fonnabte,  qui  puiffc  s'imaginer  (|uc  lui-même,  ou  ce 
qui  oenfe  en  lui  ,  n'cll  pas  un  etfe  léel  ,  pendant 
qu'il  voit  que  le  moindre  grain  de  poudre  emporté 

Far  le  vent,  en  cA  un.  U  cH  vifiblc  aufli  que 
amc  ne  peut  pas  naître  de  la  matière  dellituée 
de  fcntiment  &  de  vie ,  &  qu'elle  ne  fiuroit  en 
être  une  modification.  Ainfî ,  fi  aucune  fubilance 
ne  peut  être  tirée  du  néant ,  il  faut  que  toutes  les 
■mes  humaines , 'aufli  bien  que  la  matière  &  les 
atomes  ,  aient  exifté  non-feulement  de  toute  éter- 
nité ,  mais  encore  indépendamment  de  tont  autre 
€tre.  Mais  les  athées  font  fi  éloignés  de  croire  l'é- 
ternité de  i'ame  humaine  ,  qu'ils  ne  veulent  en 
aucune  manière  admettre  fon  immortalité  ;  s'ils 
avouoient  qu'il  y  eût  des  êtres  intelligcns  immor- 
tels ,  ils  feroient  en  danger  d'être  obligés  de  rc- 
connoitre  une  Divinité. 

^  4°.  La  matière  n'cft  pas  coétemelle  avec  Dieu  , 
d'où  il  s'enfuit  qu'elle  a  été  créée  :  en  voici  La 
preuve.  Ou  la  matière  cd  infinie  dans  fon  é\fn- 
due  ,  cnfortc  qu'il  n'y  ait  aucun  efpace  qui  n'en 
foit  abfolumcnt  pénétré  ;  ou  elle  ell  bornée  dans 
fon  étendue ,  de  façon  qu'elle  ne  rempliflc  pas 
toutes  les  parties  de  î'efpacc  :  or  foit  qu'elle  foit 
finie  ,  foit  qu'elle  foit  infinie  dans  fon  étendue  , 
elle  n'exilte  pas  néceflairement.  i".  Si  elle  cft  fi- 
nie ,  dès-là  elle  el\  contingente  :  pourquoi  ?  parce 
que  fi  un  être  exille  nécclTairement ,  on  ne  peut 
pas  plus  eoncevoir  fa  non-extdcncc  ,  qu'il  n'ed 

roflïble  de  concevoir  un  cercle  far  s  fa  rondeur  , 
cxiftencc  aftuclle  n'étant  pas  moins  cflentielle  â 
l'être  qui  cxillc  néceflairement ,  que  la  rondeur 
l'ell  au  cercle.  Or  fi  la  matière  cA  finie  ,  8e  qu'elle 
ne  remplifl'e  pas  tous  les  efpacei»  ,  dès  -  lors  on 
conçoit  fa  non-txillencc.  Si  on  peut  la  concevoir 
abfcnte  de  quelques  parties  de  refpace  ^  on  pourra 
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fuppofer  la  même  chofe  pour  toutes  les  partiel 

de  l  elpace  5  il  n'y  a -point  de  raifon  pour  qu'elle 
cxiUc  dans  une  partie  de  refpace  plutôt  que  dans 
toiée  autre  :  donc ,  fi  elle  n  cxille  pas  néceflaire- 
ment dans  toutes  les  parties  de  l'cfpace,  cUc 
n'exiftera néceflairement  dans  aucune;  Se  pircon- 
fé,q«nt  fi  la  matière  eft  finie ,  elle  ne  fauroît  cxifter 
néceflairement.  11  relie  donc  à  dire  que  l'éternité 
ne  peut  convenir  à  la  matière  qu'autant  qu'elle 
ell  infinie  ,  &  qu'elle  remplit  toutes  les  panics  de 
l'efpace  .  de  fortc'quc  le  plus  petit  ruidc  foit  im- 
pollibic  :  or  je  foutiens  que  la  matière  confidéréa 
lous  ce  dcrruor  afpeû ,  ne  peut  exifter  néceflaire- 
ment. Voici  fur  quoi  je  me  fonde.  La  matière  qui 
compofe  le  monde  ,  doit  «kre  fufceptible  de  mou- 
vement, puifque  le  mouvement  elt  l'ame  &  le 
reiTort  de  ce  vaflc  univers  :  or ,  en  admettant  une 
lois  une  matière  infiniment  diflfufe  ,  qui  remphfle 
toutes  les  parties  de  l'efpace ,  le  mouvement  de- 
vient alors  importable.  Je  pourroB  faire  valoir  ici 
toutes  les  raifons  qu'on  allègue  contre  les  carté- 
fiens ,  qui  bannilTcnt  absolument  le  vuide  de  l'u- 
nivers ,  &c  qui  tâchent  de  concilier  le  mouvement 
avec  le  plein  ;  mais  ce  n'ell  pas  là  de  quoi  il  cft 
qucftion.  Les  cartéfiens  eux-mêmes  feront  les  pre- 
miers à  in'accordcr  que  fi  la  matière  exifte  nécef- 
faircment ,  le  mouvement  ne  fauroity  être  introduit 
de  quelque  manière  que  ce  foit  :  car  d'où  pouroit 
naître  en  elle  le  mouvement?  ou  il  feroit  inhérent 
à  fV  nature  ,  ou  il  lui  feroit  imprimé  par  jquelquc 
^^•dillinguée  d'elle;  or  on  ne  peut  dire  ni  lu» 
ni  raiftrc.  Que  le  mouvement  lui  foit  naturel  , 
ou  qu'elle  l'ait  reçu  de  Dieu  ,  peu  importe  i  ce 
qu'il  y  a  de  certain  ,  c'efl  que  ce  mouvement  une 
lois  introduit  dans  la  matière  ,  influera  fur  les 
parties  qui  la  campofent ,  les  tranfportcra  d'un 
lieu  à  un  autre  lieu ,  les  placera  diverfement  les 
unes  par  rapport  aux  autres  ;  en  un  mot ,  en  for- 
mera diverfes  combinai  fons  :  or ,  fi  la  matière  cft 
infinie  &  qu'elle  exifte  néceflairement ,  tous  ces 
dcplacemens  &■  toutes  ces  combinaifons ,  clfets 
naturels  du  mouvement ,  deviendront  impofllbles  : 
la  raifon  en  eft  que  chaque  partie  de  matière  exif- 
tera  néceflairement  dans  la  partie  de  l'efpace 
qu'elle  occupe.  Ce  n'cft  pas  le  hafard  qui  1  aura 
placée  là  plutôt  au'ailleurs  .  ni  dans  le  voifinage 
de  telles  parties  plutôt  que  dans  le  voifinage  d'au- 
tres :  la  même  raifon  qui  fait  qu'elle  exifte  né- 
ceflairement ,  fait  aufli  qii'elle  exifte  dans  un  en- 
droit plutôt  qu'ailleurs.  C'cft  ici  qu'a  lieu  la  rai- 
fon fuffifantc  de  M.  Leibnitz.  Donc  fi  la  matière 
exifte  néceflTaitement  ,  le  mouvement  devient  iœ- 
puMlble. 

La  création  de  rien  cft  donc  conforme  à  la 
raifon  }  elle  élève  la  puiflance  de  Dieu  au  plus 
haut  degré,  &  elle  arrache  jufqu'aur  racines  de 
l'athéifine.  Ancienne  Encyclop. 
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I£U.  Exifiaui  dt  D'uu.  Oumaie  X>iA  oe 
nous  ne  damé  ancune  ïàit  &  m- nlBie  qd 

foit  née  avec  nous  ^  quoiqu'il  n'ait  gravé  dans  nos 
ames  aucuns  caractères  originaiix  qui  nous  y  pui(- 
fent  faire  lire  fon  exiltence  ,  cependant  on  peut 
dire ,  qu'en  donnant  à  notre  el'prit  les  facultés  dont 
il  cil  orné  ,  il  ne  s'cft  pas  LiilVc  fans  témoignage  , 

SuiTque^  nous  avons  des  lens  ,  de  l'inteUigence  & 
t  k  nifon  >  &  que  nous  ne  çouvous  Oianouer  de 
pieiivei  Bianifèftes  dt  Ibo «tftence.  tuadis qu( 
Doos  fMéchHTonf  far  noos*  mêmes.  Noos-  ne  uii« 
rion5 ,  à's  -  je ,  nous  plain  Irf  nvec  jnftice  de  notre 
ignorance  lut  cet  importan:  .utii.lc,  puifque  I^/ru 
Jui-mcnic  nous  Oourni  (i  jlmidiminent  les  moyens 
<le  le  connoître  ,  autant  qu'il  cil  nécefl'aire,  à 
la  fin  pour  laouellc  nous  exilions  ,  8«:  pour  notre 
félicite ,  qui  elt  le  plus  grand  de  tous  nos  intérêts. 
Mais  encore  que  l'exiAence  de  DUu  Toit  la  vénié 
la  pl|it_  aiice  à  découvrir  pac  h  Yaifon  ,  U  que 
Ion  évidence  égale  ,  fi  je  ne  me  trompe,  celles 
des  dtmonllr.nions  mathématiques  ,  clic  demancie 
pourtant  de  1  attention  ;  &  il  f.iut  que 
s'applique  à  la  tirer  de  quelque  partie  incontclbb 
de  nos  .connoiffanccs  pat  une  dcduÉtion  régultf  re. 
Sans  quoi  nous  ferons  dans  une  aufli  gnndè  rflRr- 
titudc  &  dans  une  aulTi  graiidc  ignorance  à  f  égard 
<lc  cette  vérité  ,  qu'à  l'égard  des  autres  propo- 
fitions  qui  peuvent  ine  démontrées  évidemmeot. 
■Do  relie ,  pour  faire  voir  que  notis  fommes  ca- 
pables de  connoitre  ,  &  de  connaître  avec  certi- 
tude qu'il  y  a  un  Dieu,  8î  pour  montrer  coin- 
nient  nous  parvenons  j  cette  connoillancc  ,  je 
crois  que  nous  n'avons  bel'oin  que  de  faire  réfle< 
xion  fur  nottt-mlncs,  Ce  for  la  conoioiflknce 
indubitable  que  nous  avons  de  MKfe  propre 
cxiAence. 

C'eft  >  je  pepfe»  une  ehofe  inconteftable ,  que 
rhomnw  connott  clairement  &  certainement , 
qu'il  exifte  ,  &  qu'il  eft  quelque  chofe.  S'il  y  a 
quelqu'un  qui  en  puilTc  douter ,  je  déclare  que 
ce  n'cit  p.is  .1  lui  que  )L-  piilc  ,  non  plus  que  je 
ne  voudrois  pas  difputer  contre  le  put  néant,  iSc 
entreprendre  de  convaincre  un  non- éciO  qu'il  ell 
quelque  chofe.  Que  fi  quelqu'un  veut  pouffer  le 
pyrrhonifme  jaTqu'i  ce  point  que  de  nier  fa  pro- 
pre exiftencei  (car  d'en  douter  efiFedlivement ,  il 
cft  clair'qu'on  ne  fauroit  le  faire  ) ,  je  ne  m'oppofe 
point  au  plaifir  qu'il  n  d  être  un  véritable  ncant  ; 
qu'il  jouifle  de  ce  prctendu  bonfieur ,  jufqu'à  ce 
que  la  tiim  ou  qutîqu'autre  incommodité  lui  per- 
fuade  le  contraire.  Je  crois  donc  pouvoir  pofer  cela 
«omme  uae  vérité,  dont  tous  les  hommes  font 
cMvaincBi  certaïneincnc  en  ciuc- mêmes,  fans 
«voir  h  Ubtxté  ^e»  douter  «n 


que  chacun  cpnooît  qtû  eft  quelque  d^ttfe  qjut 
exifle  aâtteUeinent. 

L'homme  fait  eocoie  pac  une  coanoUTauee  de 
fimple  vue,  que  le  pur  néant  ne  peut  non  plus 
produire'  un  être  réel ,  que  le  même  néant  ne  peut 
être  égal  à  deux  angles  droits.  S'il  y  a  quelqu'un 
qui  ne  fâche  pas  que  le  non  -  être ,  ou  l'abfence  de 
tout  être ,  ne  peut  pas  être  égal  à  deux  angles 
droits 4  il  eft  impollible  qu'il  conçoive  aucune  des 
flhnonutltiODt  d'Euclide.  Et  par  conféquent ,  â 
nous  Civoni  que  queiqu'être  réel  exifte ,  &  que  le 
non  «être  ne  fanroit  produire  aucun 'être ,  il  eft 
d'une  évidence  mathématique  que  quelque  chofe 
a  exiftc  de  toute  éternité  ,  puifque  ce  qui  n'eft  pas 
de  toute  éternité  a  un  commencement ,  &:  que 
tout  ce  qui  a  un  commencement ,  doit  avoir  ctc 
produit  par  quelqu'autre  chott* 

11  eft  de  U  même  évidence  ,  que  tout  être  qui 
dre  fon  exfftence  8e  fon  commencement  d'un  an* 
tre  ,  tire  auffi  d'un  autre  tout  ce  qu'il  a  &  tout  ce  ' 
qui  lui  appartient.  On  doit  teconnoitre  que  toutes 
fts  facultés  lui  viennent  de  la  mi-Mc  foiiicc  II  trait 
donc  que  la  tource  éternelle  de  tous  les  ettcs, 
foit  aiilfi  la  fourcc  &  le  principe  de  toutes  leurs 
puiifanccs  ou  facultés,  de  fortç  que  cet  être  éter- 
nel doit  être  aufli  tout  puiflant. 

Outre. cela ,  l'homme  trouve  aui&  en  luî'me- 
me  de  la  pcrtept-on  &  delà  connoîflànce. Nout 
p.'.iii\ OIS  donc  cncnic  ,iv,incer  d'un  degré,  SC 
nous  aliuret  non-  feulement  que  queiqu'être  exîf- 
te ,  mais  enc<)ie  qu'il  y  a  an  ouinde  qudqu'être 
intelligent. 

Il  faut 

ou  ^u'il  •,  .  . 

eu  aucune  connoiifancc  ,  &  auquel  l'être  éternel 
étr;it  prive  de  toute  intelligence.  Je  réplique  > 
Qu'il  étoii  donc  aufli  impolfible  qu'une  chofeablblu- 
meni  deftitwfe  de  connoilTancc,  &  qui  agiiavett> 
giémcnt ,  &  fans  aucune  perception ,  produife  un 
être  intelligent ,  qu'il  ell  impolfiblc  qu'un  trian- 
gle fe  falTe  à  foi-  même  trois  angle  qui  fnicnr 
plus  grands  <|ue  deux  droits.  Et  il  eù  aulli  con- 
traire à  l'idée  de  la  matière  privée  de  fcntimcnr, 
u'ellc  fe  produife  à  cUc-nicmc  du  fentiment. 


i;  :ic  dire  l'une  de  ces  deux  chofes  , 
a  eu  un  temps  auquel  aucun  être  n'a 


Îu  el 
e  la 


perception  8c  de  la  connoilTance ,  qu'il 
contraire  «.l'idée  d'un  triangle  qu'il  fe  iaflle  i 
lui  -  même  des  angles  qui  foicnt  plus  grands  que 
deux  droits. 

Ainfî  »  par  U  coiifidération  de  nous  -  mêmes  fie 
de  ce  que  nous  trouvons  infailliblement  dans  no- 
tre propre  nature ,  h  raifon  nous  conduit  à  la  con- 
noiuance  de  cette  vérité  ccitaiae  Ac  évidente  « 
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y  \t  m  être  ittn^L  tres-puijfant  &  trct-inttUigem  , 
quelque  nom  q^ren  lui  veuille  donner ,  foit  ou'on 
1  appelle  Ditu  ou  autrement ,  il  n'importe.  Rien 
n'eit  plus  évident  *,  &  en  confidérant  bien  cette 
idée  j  il  fera  aHé  d'en  di-duire  tous  les  autres  attri- 
buts que  nous  devons  rcconnoitre  dans  cet  être 
éternel.  Que  s'il  fc  trouvoit  quelqu'un  aflez  dé- 
raifonnable  paur  fuppofer  que  l'homme  ell  le  Ceul 
êtr«  qui  ait  de  la  connoilTance  &:  de  la  fageffe  , 
mais  que  néamoins  il  a  été  fonné  par  le  hafard  j 
^  &  que  c'ell  ce  même  principe  aveugle  &  fans 
connoifTincc  qui  conduit  tout  le  relie  de  l'uni- 
vers, je  le  prierai  d'examiner  â  loiHr  cette  cen- 
fure  tout-à-fait  folide  &  pleine  d'cmphafc ,  que 
Cicéron  fait  quelque  part  contre  ceux  qui  pour- 
roient  avoir  une  telle  penfce  :  Qiùd  tnim  vtriut ^ 
dit  ce  fage  ronuin,  quam  nemtncm  tjft  opporttt 
tam  fiultt  arroganiem  ,  ut  in  ft  mtnttm  &  rationegi 
puuc  inejfc ,  in  ccclo  mundoqut  non  putct  ?  Aut  ut 
ea  qut  vix  fumma  ingtnii  ratlone  comprthtndat  , 
nullarationt  moveripuict  ?  <c  Certainement  perfonne 
»  ne  devroi(  èùe  ii  ftittement  orgueilleux  que  de 
^  s'imaginer  qui'il  y  a  au -dedans  de  lui  un  en- 
^  tenilemcnt  &  de  la  raifon  ,  &  que  cependant  il 
>'  n'y  a  aucune  intelligence  qui  gouverne  les  cieux 
»  &  tout  ce  valle  univers  \  6i.  de  croire  que  des 
M  chofes  que  toute  la  pé.;étration  de  fon  efprit 
•  eï\  à  peine  capable  Je  lui  faire  comprendre  , 
'*  s'émeuvent  au  hafard  ,  &  fans  aucune  règle  ». 

De  ce  que  je  viens  de  dire ,  il  s'enfuit  claire- 
ment ,  ce  me  femble,  que  nous  avons  une  con- 
noifiance  plus  ceruine  de  l'exiftence  de  Dieu ,  que 
de  quelqu'autrc  chofe  que  ce  foit  que  nos  fens  ne 
nous  aient  pas  découvert  immédiatement.  Je  crois 
même  pouvoir  dire  que  nous  connoiffons  plus 
certainement  <ju'il  y  a  un  Ditu  ,  que  nous  ne 
connoiiTons  qu  il  y  a  quelqu'aucrc  chofe  hors  de 
nous.  Quand  je  dis  que  nous  connoiffons,  le  veux 
dire  que  nous  avons  en  notre  pouvoir  cette  con- 
noifTance  qui  ne  peut  nous  manquer  ,  lî  nous  nous 
y  appliquons  avec  la  même  attention  qu'à  plu- 
fieurs  autres  recherches. 

Je  n'examinerai  point  ici  comment  l'idée  d'un 
ftrc  fouveramement  parfait ,  qu'un  homme  peut 
fc  former  dans  fon  cxprit ,  prouve  ou  ne  prouve 
point  l'exillence  de  Ditu.  Car  il  y  a  une  telle 
diverfité  dans  les  tempéramens  des  hommes,  & 
-  «lans  leur  manière  de  penftr  ,  qu'à  l'égard  d'une 
même  vérité  dont  on  veut  les  convaincre ,  les  uns 
fon^lus  frappés  d'une  raifon,  les  autres  d  une 
autre.  Je  ciois  pourtant  être  en  droit  de  dire  que 
ce  n'eft  pas  un  fort  bon  moyen  d'établir  l'cifif- 
tence  d'un  Dieu ,  &  de  fermer  la  bouche  aux 
athées ,  que  de  faire  rouler  tout  le  fort  d'un  article 
aulfi  important  que  celui  -  là  fur  ce  fcul  pivot ,  & 
de  prendre  pour  feule  preuve  de  l'exiltence  de  Ditu 
J'idéc  que  quelques  perfonnes  ont  de  ce  louverain 
ftre  :  je  dis  quelques  perfonnes,  car  il  ell  évident 
qu'il  y  a  des  gens  qui  n'ont  aucune  idte  de  Ditu  ; 
qu'il  y  CD  a  d'auucs  qui  ca  ont  une  tcUc  idée. 
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qu'il  vaudroic  mieux  qu'ils  n'en  eufTent  pomt  du 
tout,  â<  que  la  plus  grande  partie  en  ont  un* 
idée  telle  qu'elle  ,  li  j'ofe  me  fervir  de  cette  ex- 
preflion.  C'ell ,  dis-'je  ,  une  méchante  méthode  que 
de  s'attacher  trop  fortement  à  cette  découverte  fa- 
vorite ,  jufqu'à  rejetter  toutes  les  autres démonRra* 
lions  de  l'exillaicc  de  Ditu  ,  ou  du  moins  à  tâcher 
de  les  afToiblir,  &:  à  défendre  de  les  employer],  com- 
me fi  elles  étoient  foiblcs  ou  fafltes  i  quoique 
dans  le  fond  ce  foient  des  preuves  qui  nous  font 
voir  fi  clairement,  &  d'une  manière  fi  convain- 
cante ,  l'exillence  de  ce  fouverain  être ,  par  la 
confidériition  de  notre  prop|^  cxiftcnce  &  des 
parties  fenltbles  de  l'univers ,  que  je  ^e  penfe 
pas  qu'un  homme  fage  y  puilfe  réfiller.  Car  il 
n'y  a  point,  â  ce  que  je  crois,  de  vérité  plus 
certaine  &  plus  évidente  que  celle  -  ci ,  que  Us 
ptrfeSions  invifiblts  de  Dieu  ,  f<*  puiffiinct  élemtlU 
ii  fa  aivinité  ,  font  devenues  vifiblet  depuis  la  créa- 
tion du  monde  ,  par  la  connoijfance  que  nous  en 
donnent  fes  criaturet.  Mais  bien  que  notre  propre 
exifience  nous  fourniffe  une  preuve  claire^jin- 
contellable  de  l'exitUncc  de  Ditu ,  conlm^H^i 
dé)a  démontré  i  &  bien  que  je  croie  que  pe^^ie 
ne  puiiîe  éviter  de  s'y  rendre  ^  fi  on  I  examine 
avec  autant  de  foin  qu'aucune  autre  démonilration 
d'une  auflî  longue  dédudtion  ;  cependant ,  com- 
me c'eil  un  point  fi  fondamentil  &  d'une  (t  haute 
importance ,  que  toute  la  telieion  &  la  véritable 
morale  en  dépendent ,  je  ne  d^oute  pas  que  mon 
ledlelir  ne  m'excufe  fans  peine ,  fi  je  reprends 
quelques  parties  de  cet  argument,  pour  les  mettre 
dans  un  plus  grand  jour. 

C'ell  une  vérité  tout-à-fait  évidente  qu'il  doit 
y  avoir  quelque  choie  qui  exillc  de  toute  éter- 
nité. Je  n'ai'encore  oui  perfonne  qui  filt  alTcx 
déraifonnable  pour  fuppofer  une  contradiction  auflî 
manifellc  que  le  feroit  celle  de  foutcnir  qu'il  y 
a  eu  un  temps  auquel  il  n'y  avott  abfolument  rien. 
Car  ce  fcroit  la  plus  grande  de  toutes  les  abfur- 
dités ,  que  de  croire  que  le  pur  néant ,  une  parfaite 
négation,  &  une  abfcncc  actout  être,  piir  jamais 
produire  que  Ique  chofe  d'aâuellemcnt'exillant 

Puis  donc  que  toute  créature  r.iifonnable  doit 
néccifairement  rcconnoitre  que  quelque  chofea 
exillé  de  toute  éternité  ,  voyons  préfentemcût 
quelle  efpcce  de  chofe  ce  doit  être. 

1,'homme  ne  connoît  ou  ne  conçoit  dans  ce 
monde  que  deux  fortes  d'êtres. 

Premièrement  ceux  qui  font  purement  maté- 
riels ,  qui  n'ont  ni  fentiment ,  lii  perception  ,  ni 
penféo  ,  comme  l'cxtrêmitc  des  poils  de  la  barbe ^ 
&  les  rognures  des  onçles. 

Secondement ,  des  êtres  qui  ont  du  fcntiment, 
de  la  perception  bi  des  penfées,  tels  que  nous 
nous  coniioiflons  nous-mêmes.  C'ell  pourquoi 
dans  la  fuite  nous  défignerons,  s'il  vous  plaît, 
ces  deux  fortes  d'êtres  par  \fi  nom  i'étrts  ptnj'jns 
&  non  penfins  ;  termes  qui  font  peut  -  être  plus 

conunoiks  f  oui  le  dcfleio  que  nous  avons  ptcfci^ 
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tcment  en  tuc  ,  C  s'ils  ne  le  font  pas  pour  autre 
chofe  )  que  ceux  de  matéritl  &  d'immatériel. 

m  donc  il  doit  y  avoir  un  être  qui  exiUe  de  toute 
cccrnitc,  vt>yons  de  quelle  de  ces  deux  fortes 
d'ccres  il  faut  qu'il  foit-  Et  d'abord ,  la  raifon 
*  i.  poRc  natuccUcment  à  croire  que  ce  doit  être  né- 

ceffairement  un  être  qui  penfe  i  car  il  cil  auiii  im- 
*  .  polfiblc  de  concevoir  que  la  fîmple  matière  non- 

peiUtnte  proAifc  jamais  un  ctcc  intelligent  qui 
peiifc ,  qu'il  ert  impoifiblc  de  concevoir  que  le 
néant  pût  de  lui-même  produire  la  matière.  En 
effet ,  luppofons  une  partie  de  matière ,  grolfe  ou 
petite  ,  qui  exiits  4f  toute  cteniitc ,  nous  trouve- 
rons qu'Ole  cil  incapable  de  rien  produire  par 
elle-même.  Suppofons,  par  exemple,  que  la 
nutfcre  du  premier  caillou  qui  nous  tombe  entre 
les  mains,  foit  cternellc ,  que  les  parties  en  foieiit 
exaélcmcnt  unies,  &  qu'elles  foient  d^ns  un  par- 
fait repos  les  unes  auprès  des  autres  ;  s'il  n'y  avoir 
aucun  autre  être  dans  le  monde ,  ce  caillou  ne  de- 
mcurcroit-  il  pis  cternelicmcntdaas  cet  état,  tou- 
jo^^n  repos  fic-dans  une  entière  inadtion?  reut- 
o^^Pce^oir  qu'il  puiffc  fc  donner  du  mouvement 
àl^^même  n'étant  que  pure  matière,  ou  qu'il 
puilTe  produire  aucune  chofe  ?  Puis  donc  que  la 
matière  ne  fauroit ,  par  elle  -  même ,  fe  donner  du 
mouvement ,  il  faut  qu'elle  ait  fon  mouvement  de 
toute  ctcrnitc ,  ou  que  le  mouvement  lui  ait  été 
imprimé  par  quclqu'autrc  être  plus  puiffant  que 
la  matière  ,  laquelle ,  comme  on  voit ,  n'a  ps  la 
force  de  fc  mouvoir  elle  -  même.  Mais  fuppofons 
que  le  mouvement  foie  de  toute  éternité  dans  la 
matière  ;  cependant  la  matière  qui  eft  un  être  non- 
penfant ,  &  le  mouvement ,  ne  fanroient  jamais 
taire  naître  la  penfée  ,  quelques  changcmens  que 
le  mouvement  puilfe  produire  tant  )  l'égard  de  fa 
Hgurc ,  qu'à  l'égard  de  la  groifeur  des  parties  de  la 
matière.  Il  fera  toujours  autant  au-dcMus  des  Cpr- 
ces  du  mouvement  &  de  la  maticre  de  produire  de 
la  connoilTance  ,  qu'il  cil  au-deffus  des  forces  du 
néant  de  produire  la  matictc.  J'en  appelle  à  ce 
que  chacun  penfe  en  lui-même  :  qu'il  dife  s'il 
n'cil  point  vrai  qu'il  pourroit  concevoir  aulTi  ai- 
fcment  la  matière  produite  par  le  néant,  que  fe 
figurer  que  la  penfée  ait  été  produite  par  la  umple 
matière  dans  un  tcnps  auquel  il  n'y  avoir  aucune 
chofe  pcnfante  ,  ou  aucun  être  intelligent  qui  cxif- 
tàt  aauellemefit.  Dirifcz  la  matière  en  autant  de 
petites  parties  qu'il  vous  plaira ce  que  nous  fom- 
mcs  portés  à  regarder  comme  un  moyen  de  fpiri- 
tualifer  &  d'en  faire  une  chofe  penfante  :  )  don- 
nez-lui, dis- je,  toutes  les  Hgures  &c  tous  les 
différens  mouvemens  que  vous  voudrez  5  faites- 
en  un  globe  ,  un  cube  ,  un' cône  ,  un  prifme,  un 
cylindre  ,  &c.  dont  les  diitrctres  ne  foient  que  la 
lûocoo*  partie  d'un  gry  i  cette  particule  de  ma- 
tière n'agira  pas  autrement  fur  d'autrcscorps  d'une 
grofîeur  qui  lui  foit  proportionnée  ,  que  des  corps 
qui  ont  un  pouce  ou  un  pied  de  diamètre  i  &  vous 
pouvez  cfpérct  avec  »uunt  de  raifon  de  pioduiic 
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du  fentiment ,  des  penfées  &  d^a  connoilTantft  i 
en  joignant  enfemble  de  groiTc^Irties  de  matière 
qui  aient  une  certaine  tigurc  &  un  certain  mouve- 
ment ,  (^ue  par  le  moyen  des  plus  petites  parties 
de  matière  qu'il  y  ait  au  monde.  Ces  derniers  fe 
heurtent  ,  fe  poiilfent ,  Hi  réfitlent  l'un  à  l'autre, 
juAement  comme  les  plus  grolTcs  parties;  &  c'eU- 
là  tout  ce  qu'elles  peuvent  faire,  rar  conféquent , 
n  nous  ne  voulons  pas  fuppofer  un  premier  |tre 
^ui  ait  exillé  de  toute  éternité ,  la  matière  ik  peut 
jamais  commencer  d'cxillert  &  finous  fuppofons 
qu'il  n'y  a  eu  que  la  matière  &  le  mouvement  qui 
aient  exillé,  ou  qui  foient  éternels,  on  ne  voit 
pas  que  la  penfée  puiffc  jamais  commencer  d'e- 
xifler.  Car  il  ell  impcffible  de  concevoir  que  I2 
matière,  foit  qu'elle  le  meuve  ou  ne  fe  meuve  pas^ 
puifTe  avoir  originairement  en  elle  -  même  ,  ou 
urcr,  pour  ainli  dire,  de  fon  fein  le  fentiment , 
la  perception  &  la  connoilTancc  ;  comme  il  paroit 
évidemment  de  ce  qu'en  ce  cas  -  là  ce  de  vroit  être 
une  propriété  éternellement  inféparable  de  la  ma- 
tière &  de  chacune  de  l'es  parties^  d'avoir  du 
fentiment ,  de  la  perception  &  de  la  connoiflanc^ 
A  quoi  l'on  pourroir  ajouter  ,  qu'encore  qu^ 
l'idée  générale  &  fpécifique  que  nous  avons  de  11 
matière  ,  nous  porte'  à  en  parler  comme  fi  c'étoit 
une  chofe  unique  en  nombre  ,  cependant  toute  la 
matière  n'eft  pas  proprement  une  chofe  individuelle 
(jui  exifle  comme  un  être  matériel  ou  un  corps fingu-  ' 
lier  que  nous  connoilTons  ou  que  nous  pouvons 
concevoir.  De  forte  que  fi  la  matière  étoit  le  pre« 
mier  être  étemel  penfant ,  il  n'y  auroit  pas  ua 
être  unique,  éternel  ^  infini  &  penfant,  mais  un 
nombre  infini  d'êtres  éternels .  finis,  penfans  ,  ouï 
feroient  indépendans  les  uns  des  autres ,  dont  les 
forces  feroient  bornées ,  &  les  penfées  dillindtes , 
&  qui  ne  pourroient  par  conféquent  jamais  pro- 
duire cet  ordre ,  cette  harmonie  &c  cette  beauté 
qu'on  remarque  dans  la  nature.  Puis  donc  que  le 
premier  être  doit  être  nécelTairement  un  être  pen- 
fant ,  &  que  ce  qui  exille  avant  toutes  chofes , 
doit  néceflairement  contenir  &  avoir  aâuellemenc 
du  moins  ,  toutes  les  perfcftions  qui  peuvent 
exifter  dans  la  fuite  *,  (  car  il  ne  peut  jamais  don- 
ner à  un  autre  des  pctfcâioni  qu'il  n'a  point,  ou  . 
ai^uellement  en  lui-même,  ou  du  moins  dans  un  ' 
plus  haut  degré  ) ,  il  s'enfuit  necclTairement  de- 
là ,  que  le  premier  être  éternel  ne  peut  étic  la  ma- 
tière. 

Si  donc  il  eft  évident ,  que  (quelque  cho^No'C 
néceffairement  exiger  de  toute  éternité ,  il  ne  l'ell 
pft  moins  que  cette  chofe  doit  être  néceffaitemenc 
un  être  penfant.  Car  il  ell  auffi  impolVible  que  la 
matière  non -penfante  produife  un  être  penfant, 
qu'il  ell  impofl'iblc  que  le  néant ,  ou  l'abfcnce  de 
tout  être,  puifTe  produire  ua  ctie  pofîtif  ou  la  ma- 
tière. 

Quoique  cette  découverte  d'un  efprit  néceiTai-* 
rement  exiftant  de  toute  éternité  ,  fulfife  poui^ 
tiout  conduiic  à  la  coaaoiilaace  àcDUu  ;  puifqu'it' 
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s'enfuit  de  •  là  que  tous  les  autres  êtres  intelligens 
qui  ont  un  commencement ,  doivent  dépendre  de 
ce  premier  être  ,  8f  n'avoir  de  connoiffince  &  de 
pui/Tince  qu'aunnt  qu'il  leur  en  accorde  -,  Ik  que 
s'il  a  produit  ces  êtres  intelligens  j  il  a  fait  auiC 
les  parties  moins  confidcrables  de  cet  univers  ^ 
c'ell-à-dirc  ,  tous  les  êtres  inanimés  :  ce  qui  fait 
■écenairement  connoitre  fa  toute  -  fcience  ,  Ci 

EuilEince  ,  fa  providence  ,  8:  toutes  autres  attri- 
uts  :  encore  ,  dis  -  je  ,  que  cefffuffifc  pour  dé- 
montrer clairement  l'exillencc  de  Ditu  ;  cepem. 
dant  j  pour  mettre  cette  preuve  dans  un  plus  grand 
jour,  nous  allons  voir  ce  qu'on  peut  objecter  pour 
la  rendre  fufpe^te. 

Premièrement ,  on  dira  peut-être  que  bien  que 
ce  foit  une  véricé  aufli  évidente  que  la  dcmonf- 
tration  la  plus  certaine  ,  qu'il  doit  y  avoir  un  être 
éternel ,  &  que  cet  être  doit  avoir  de  la  connoif- 
ffnce  i  il  ne  s'enfuit  pounant  pas  dc-làquccei 
être  pcnfant  ne  puifTe  être  matériel.  Hh  bien,  qu'il 
foit  matériel ,  il  s'enfuivra  toujours  également  de- 
là qu'il  y  un  Dieu.  Car  s'il  y  a  un  être  éternel , 
•  qui  ait  une  fcience  &  une  puiffoncc  infinie ,  il 
e(t  certain  qu'il  y  a  un  Duu  ,  foit  que  vous  fuppo- 
Gez  cet  être  matcricl  ou  non.  Mais  cette  fuppofi- 
tion  a  quelque  chofe  de  dangereux  &:  d'illufoirc , 
fi  je  ne  me  trompe  ;  car ,  comme  on  ne  peilt  évi- 
ter de  fe  rendre  à  la  démonltration  qui  établit 
un  être  éternel  qui  a  de  la  connoiflancc  ,  ceux  qui 
fouticnnent  l'éternité  de  la  matière  ,  feroient  bien 
aifes  qu'on  leur  accordât  que  cet  être  intelligent 
cil  matériel }  après  quoi  laiffant  échapper  de  leurs 
efprits  ,  &  banniflant  entièrement  oc  leurs  dif- 
cours  la  démonlhation  par  laquelle  ou  I  prouvé 
l'cxillence  nécclTaire  d'un  être  éternel ,  intelli- 
gent ,  ils  viendroient  à  foutcntr  que  tout  eii  ma- 
tière ,  S:  par  ce  moyen  ils  nicroicnt  l'cxiftence 
de  Dieu ,  c'ell  à-dirc ,  d'un  être  éternel,  penfant, 
ce  qui ,  bien  loin  de  confirmer  leur  hypoihèfc, 
ne  fert  qu'à  la  rcnvctfcr  entièrement,  tar,  s'il 
peut  être  ,  comme  ils  le  croient ,  que  la  matière 
exifte  de  toute  éternité  fans  aucun  être  éternel 
pcnfant ,  il  eft  évident  ^'ils  fcparcnt  la  matière 
Se  la  penféc  ,  comme  oKx  chofcs  qu'ils  fuppo- 
fent  n'avoir  enfcmble  aucune  liaifon  ncccflaire  j 

far  où  ils  établifllnt,  contie  leur  propre  penfée , 
exidcnce  nécclTiire  d'un  efprit  éternel ,  &  non 
^s  celle  de  ta  matière  ;  jpuifque  nous  avons  déji 
moMtté  qu'on  ne  fturoit  éviter  de  reconnoitre  un 
être  pcnfant ,  qui  exifte  de  toute  éternité.  Si  donc 
la  pcnfcc  &  la  matière  peuvent  être  féparées , 
rmfience  étemelle  de  la  matière  ne  fera  point 
une  fuite  de  l'cxiftence  éternelle  d'un  être  pen- 
fant ;  ce  qu'ils  fuppofcnt  fans  aucun  fondement. 

Mais  voyons  à  préfent  comment  ils  peuvent  fc 
perluader  à  eux  mêmes  ,  &  faire  voir  aux  autres 
que  cet  être  penfant  eft  matériel. 

Premièrement  ,  je  voudrois  leur  demander  s'ils 
croient  que  toute  la  matière  ,  c*ell-à-dirc,  chaque 
partie  de  la  maiièie  j  pcnfc.  Je  fuppofe  qu'ils  fe- 
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ront  difficulté  de  le  dirt  ;  car ,  en  ce  cas-là ,  il 
y  auroit  auunt  d'êtres  éternels ,  penfans  ,  qu'il  y 
a  de  particules  de  matière  ;  &  par  confcquent  U 
y  auroi^  un  nombre  infini  de  Dieux. 

Que  s'ils  ne  veulent  pas  reconnoître  que  la  ma- 
tière ,  comme  matière ,  c'eft-à-dire ,  chaque  partie 
de  matière  ,  foit  aufli  •  bien  penfantc  qu'elle  e(l 
étendu<r,  ils  n'auront  pas'moins  de  peine  à  faire 
fentir  à  leur  propre  raifon  ,  qB'un  être  penfant  foit 
compofé  de  parties  non  ^enfantes ,  qu'à  lui  faire 
comprendre  qu'un  être  étendu  foh  compofé  de 
parties  non  étendues. 

En  fécond  lieu  ,  fi  toute  la  matière  ne  penfe 
pas,  qu'ils  me  difcnt  s'il  n'y  a  qu'un  fcul  atome/ 
qui  penfe.  Ce  fentiment  eft  fujet  à  un  aulll  grand 
nombre  d'abfurditcs  que  l'autre  ;  car  ou  cet  ato- 
me de  matière  eft  feul  étemel ,  ou  non.  S'il  eft 
feul  éternel ,  c'eil  donc  lui  feul  qui ,  par  fa  pen- 
féc ou  fa  volonté  toute  puiflantc ,  a  produit  tout 
le  rerte  de  la  matière.  D'où  il  s'enfuit  que  la  ma- 
tière a  été  crée  par  une  penféc  toute  puilfinte  ,  ce 

3ue  ne  veulent  point  avouer  ceux  contre  qui  je 
ifputc  préfentement.  Car  s'ils  fuppofcnt  qu'un 
feul  atome  penfant  a  proUuit  tout  le  refte  de  la 
m^ière  ,  ils  ne  fauroient  lui  attribuer  cette  préé- 
minence fur  aucun  autrt  fondement  que  fur  ce 
qu'il  penfe  ;  ce  qui  eft  l'unique  ditfctcnce  qu'on 
fuppofe  entre  cet  atome  &  les  autres  pirT:,:s  de 
la  matière.  Que  s'ils  difent  que  cela  fe  fj't  de  quel- 
qu'autre  manière  ,  qui  eft  au  •  delTus  de  notre 
conception ,  il  faut  toujours  que  ce  foit  par  voie 
de  création  ;  &  par-  là  ils  font  obligés  de  renoncer 
à  leur  grande  maxime  ,  ritit  ne  fe  fait  de  rien.  S'ils 
difent  que  tout  le  refte  de  la  matière  exiftc  de 
toute  éternité  ,  aufli-bien  que  ce  feul  atAne  pen- 
fant ,  à  la  vérité  ils  difent  une  chofe  qui  n'cft  pas 
tout-à-fait  Çl  abfurde,  mais  ils  l'avancent  gratis  , 
&:  fans  aucun  fondement }  car,  je  vous  prie,  ii'cft- 
ce  pas  bàcir  une  hypothèfe  en  l'air  fans  la  moindre 
apparence  de  raifon ,  que  de  fuppofer  que  toute 
la  matière  eft  éternelle  ,  mais  qu'il  y  en  a  une  pe- 
tite particule  qui  furpaflc  tout  le  refte  en  connoif> 
fancc  8f  en  puifTance  Chaque  particule  de  ma- 
tière ,  en  qualité  de  matière ,  eft  capable  de  rece- 
voir toutes  les  mêmes  figures  &  tous  les  mêmes 
mouvemens  que  quclqu'autre  particule  de  matière 

aue  ce  puiue  être  \  &:  je  déne  qui  que  ce  foit  de 
onner  a  l'une  quelque  chofe  de  plus  qu'à  l'au- 
tre, s'il  s'en  rapporte  préciféroeni  à  ce- qu'il  en 
penfe  en  lui  •  même. 

En  troifième  heu  ;  fi  donc  un  feul  atome  parti- 
culier ne  peut  être  cet  être  étemel  ,  penfant  p 
qu'on  doit  admettre  néccflaireinent,  comme  nous 
l'avons  déjà  prouvé  ;  fi  toute  la  matière  ,  en  qua- 
lité de  matière,  c'eft-à-dire,  chaque  partie  de 
matière  ne  peut  l'être  non  plus;  le  feul  parti 
(^ui  refte  à  prendre  à  ceux  oui  veulent  que  cet  être 
etetnel ,  'pcnfant  foit  matériel  ,  c'eft  de  dire  (ju'il 
eft  un  certain  amas  particulier  de  matière  jointe 
enfcmble. 
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Ceft-là ,  je  penfe ,  l'itftc  fous  laquelle  ceux  qui 
prétendent  que  Ditu  eft  matériel ,  font  le  plus 
portés  à  fe  le  figurer,  parce  que  c'ell  la  notion 
aui  leur  eft  le  pins  proropteteent  faggérée  par 
1  idée  eanflttine  qu'ils  ont  d'eux  •mbnes*  &  des 
autres  hommes  qu'ils  regardetic  comme  auuv  ^'c- 
tres  mitt'rrck  penlent.  Mais  cette  imagina- 
tion ,  quoique  plus  iianirclle ,  n'eftpas  moins  ab- 
furde  que  celles  qua»nous  venons  A  examiner  ;  car 
de  fuppofcrque  cet  être  cternel  ,pcnljnt ,  ne  (bit 
autre  chofc  qu'un  amas  de  parties  Je  iiiJKti;: 
dont  chacune  ell  non- penfantc  ,  c'ell  attribuer 
toute  la  fagcfle  &  la  connoilTance  de  cet  être  c  tf:r- 
nel  à  la  fimplejiKtaoofition  des  parties  oui  le  com- 
pofent  ;  ce  qui  eft  la  cho(e  dn  monde  la  plus  ab- 
ïurdc.  Car  <^l•s  p:ir;ics  de  matière  qui  ne  pcnfent 
point,  ont  beau  (-;:c  LtMiicincnt  jointes  ei'.Ccmblei 
elles  ne  peuvenr  jc  (]in  nr  par- là  qu'une  nouvelle 
relation  locale ,  qui  conlillc  dans  une  nouvelle 
pofition  de  ces  diffcretitcs  parties  i  &  il  n'eft  pas 
poflîble  que  cela  puilTe  leur  communiquer  la  pcn- 
féc  &  la  coniKHflaDce. 

Mais  de  plot,  ou  toutes  les  panles  de  cet  amas 
de  matière  Tont  en.  repos ,  ou  bien  elles  ont  un 
certain  mo'.ivcmrnc  r,ui  f.iit  ru'il  penfe.  bi  cet  anus 
de  matière  cii  d^ns  un-pjita!t  repos,  ce  n*fcll 
qu'une  lourde  malle  privée  de  toute  adtinr!  ,  qm 
ne  peut  par  conltquent  avoir  aucun  privilège  lur 
un  atome. 

Si  c'ell  le  mouvement  de  fes  parties  qui  le  fait 
penfer  ,  il  s'enfuivra  de-là  que  toutes  fes  penfccs 
doivent  être  néceflairement  accideatelies  £c  Uni» 
titi  i  ctr  tomes  les  parties  dont  cet  amas  de  ma* 

tiiTC  crt  c&n  pofë,  &  qui  pat  leur  tnouveinent  y 
produirai  Li  penfcc  ,  étant  ,  en  elles-mêmes  Se 
pril'es  féparémcnt  ,  deltitJtes  de  toute,  penfee  ^ 
elles  ne  fauroient  régler  leurs  mouvemens,  & 
moins  encore  être  réglées  par  les  penfées  da  tout 
qu'elles  compoiènt  >  parce  que  ,  dans  cette  fup- 
poficion  ,  le  mouvement  devant  précéder  la  pen- 
fée  8f  £ne  pxr  conféqent  fans  elle,  la  peoféc  n'cil 
point  la  canfe ,  mais  la  fuite  du  mouvement  ;  ce 
qui  étant  pofé  ,  i!  n'y  aura  ni  libené ,  ni  pouvoir , 
RI  choiï ,  ni  pcnlcc  ou  aâion  quelconque  ,  réglée 
par  h  raifnn  îv.-  j-'jr  1  1  CagefTe.  Defortc  qu'un  tel 
être  penfant  ne  fera  ni  plus  partait  ni  plus  fige 
que  la  fimple  nutidre  WMM  Vrute  ;  putfque  de 
scdoire  tout  à  des  mouvcmens  acddentels  &  dé^ 
léglés  d'une  matière  aveugle  ,  ou  bien  à  des  pen- 
fies  dépendantes  des  mouvcmens  déréglés  de 
cette  même  matière,  c'eft  la  même  choie,  pour 
ne  rien  dire  i1t,s  Iiornes  étroites  où  fc  trouvcroient 
icffcrrêes  ces  loues  de  penfées  &  de  connoiflan- 
ces  qui  Icforcnt  d.uis  une  abfoluc  dépendance  du 
mouvement  de  ces  différentes  panies»  Mais  quoi- 
que cette  hypothèfe  G«  fujciM  i  mille  autres 
abfurdités,  celle  que  nous  venons  de  propofer 
fuf&t  pour  en  faire  voir  rimpofCbilité ,  (ans  qu'il 
foit  néçelTaire  d'en  rapporter  davantage.  Car  , 
/uppofé  que  cet  anas  de  matific  pco^aat  f^it 
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tome  la  matière  ,  ou  fjulcment  une  partie  de  celle 
qui  compofccec  uMivxrs  j  :l  Icioit  impoUible  qu'au- 
cime  particule  connût  Ion  propre  mouvement  > 
ou  celui  d'aucune  antre  particule  >  on  que  le  tout 
connik  le  mouvement  de  chaque  partie  dont  il 
feroïc  compofé ,  &  qu'il  put  par  conré<pient  ré- 
gler fes  propres peitfées ou  mouvcmens,  ou  plutôt 
aucune  penféc  qui  réfultât  d'un  fcmblable  mou- 
vement. 

D'autres  i'iTiîgincnt  que  la  matière  eft  éter- 
nelle ,  quoiqu'ils  reconnoiflcnt  un  être  étcnicl  , 
penfant  &  iinmatcTtel.  A  la  vérité  ,  ils  ne  détrui- 
te ut  point  par- là  l'cxillcncc  d'un  Dieu;  cepen- 
dant ,  comme  ils  lui  ôtent  une  des  parties  de  foa 
ouvrage ,  la  première  en  ordre,  &  rortconfidén* 
blc  par  cllc-niémc ,  jc  veux  dire,  la  création;  exa- 
minons un  peu  te  icritiment.  Il  taut ,  dit-on  ,  rc- 
connoitrc  que  la  matière  cil  etcrnelic.  Pourquoi  ? 
parce  que  vous  ne  faurici  concevoir  comment  eHe 
pourtoii  être  taite  de  rien-  Pourquoi  donc  ne 
vous  regardez  -  vous  point  aulTi  vous-  même  com- 
me éternel  i  Vous  repondies  peut-être  que  c'ell 
à  caufe  que  vtMis  avez  commencé  d'exiftex  depuis 
vingt  ou  trente  ans.  Mais  li  je  vous  demande *ce 

que  \ous  entendr/  pnr  ce  i-ouj  ,  qui  coiTim^nç^a 
alors  à  exiiler,  peut -eue  ferez  -  vouj  cnuurr^ilc 
à  le  dire.  La  matière  dont  vous  êtes  compofé,  ne 
commença  pas  alors  a  cxiUer,  parce  que  li  cela 
étoit,  elle  ne  fcroit  pas  éternelle:  elle  comnr.eDca 
feulement  à  être  formée  &  arrangée  de  la  manière 
au  il  faut  pour  compofcr  votre  corps.  Mais  cette 
oifpcncion  de  parties  n'ell  pas  vouf  }  elle  ac  CopP 
tttuepascc  principe  peiii.inr  qui  eft  en  vous,  te 
qui  cil  *'c>un  -  n.eiiiL  ;  a:  ceux  à  qui  j'ai  .ill.iire 
préfentemeiJt  .ulincttent  bien  un  être  Frtil'.int , 
étcnicl  Se  immatériel ,  mais  ils  veulent  aufC  que 
la  matière  ,  quoique  non-  penfante,  foit  auffi  éter- 
nelle. Quand  eft-cc  donc  que  ce  principe  penfane 
<)ui  eft  en  vous  ,  a  commencé  d'cxifter  *  S'il  n'a 
jamais  commencé  d'exiller ,  il  faut  donc  que  de 
toute  éternité  vous  ayez  été  un  être  penfant  :  ab- 
furdité  que  je  n'ai  pas  befoio  de  réfuter,  jufqu'i 
ce  que  jc  trouve  cjeiqu'un  qui  foit  alfcz  dépourvu 
de  fens  pour  la  fouteafR  Que  fi  vous  pouvez  re- 
connoître  qu'un  être  penfant  a  été  fait  de  rien  , 
(comme  doivent  être  toutes  les  chofes  qui  ne 
font  point  étemelles  ) ,  pourquoi  ne  pouvez-vous 
pas  aufltreconnottte  qu'une  égale  pni£Eu)ce  puiffe 
tirer  du  néant  an  être  materie^  avec  cette  finie 
différence  que  vous  êtes  aifuré  du  premier  par 
votre  propre  expérience ,  &  non  pas  de  l'autre  ? 
Rien  plus,  on  trouvera  ,  tnut  liien  confidéré , 
qu'il  ne  faut  pas  moins  de  pouvuir  pour  créer 
un  clbrit  j  que  pour  créer  la  m3i;c-e.  Lt  peut  êire 
que  u  nous  voulions  nous  éloigner  un  peu  des 
idée*  comtmnes  ,  donner  l'eflbr  à  notre  cfpiit  ^ 
&  nous  engagager  dans  l'cxaincn  Je  plus  profond 
que  nous  pounmns  faire  de  ta  nature  des  dtofes  , 
nous  pourrions  en  venir  jufqu'à  concevoir  , 
quoique  d'unc  miuuèt&  imparité,  comment  U 
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madère  peut  d'abord  avoir  ctc  produite  y  Se  avoir 
commence  d'exillcr  par  le  pouvoir  de  ce  premier 
^trc  éternel;  mais  on  verroit  en  méme-tcmps  que 
de  donner  l'être  à  un  efprit,  c'elV  un  effet  de  cette 
puilTance  éternelle  &  infinie ,  beaucoup  plus  mal 
aifé  â  comprendre.  NJais  parce  que  cela  m'écar- 
tcroit  peut-être  trop  des  notjons  fur  Icfquclles  la  phi- 
lofopliie  eft  prcfentement  fondée  dans  le  monde  , 
je  ne  ferois  pas  excufablc  de  m'en  éloigner  fi 
fort ,  ou  de  rechercher,  autant  que  la  gramtfcire 
le pourroit  permettre ,  u  j  dans  Je  fond,  l'opinion 
communément  établie  cil  contraire  à  ce  fenti- 
ment  particulier  ,  j'aurois  tort,  dis  -  je ,  de  m'en- 
gager  dans  cette  difculTion ,  fur -tout  dans  cet 
endroit  de  la  terre  où  la  dodtrinc  reçue ,  cft  affez 
bonne  pour  mon  deflicin ,  puifqu'elle  pofe  comme 
une  chofc  indubitable  ,  que  li  l'on  admet  une  fois 
la  création  ou  le  commencement  de  quoique  fub- 
ftancc  que  ce  foit ,  tirée  du  néant ,  on  peut  fup- 
pofer ,  avec  la  même  facilité ,  la  création  de  toute 
autre  fublhnce ,  excepté  le  Créateur  lui-même. 

^  Mais  ,  direz  -  vous  ,  «n'eft  -  il  pas  impoflibic 
d'admettre  qu'une  chofc  ait  été  faite  de  rien  , 
puifquc  nous  ne  faurions  le  concevoir  f  Je  réponds 
que  non.  Premièrement  j  parce  qu'il  n'elt  pas 
raifonnable  dernier  la  puiliance  d'un  être  infini , 
fous  prétexte  que  nous  ne  faurions  comprendre  fes 
opérations.  Nous  ne  refufons  pas  de  croire  d'autres 
fffets,  fur  ce  fiRidemenc  que  nous  ne  faurions  com- 
prendre la  matière  doqt  ils  font  produits.  Nous  ne 
faurions  concevoir  comment  quelqu'autre  chofc. 
que  l'impulfion  d'un  corpi  peut  mouvoir  le  corps  ; 
cependant  ce  n'cft  jas  une  railbn  futfifantc  pour 
nou»  oblig^i  nier  que  cela  fe  puiflc  faire ,  contre 
rexpéricncc  coiiftante  que  nous  en  avons  en  nous- 
mêmes  ,  dans  tous  les  mouvcmens  volontaires  qui 
ne  font  produits  en  nous  que  par  l'aiUon  libre  ou 
la  feule  pcnfte  de  notre  cfpnt  :  mouranens  qui 
ne  font  ni  ne  peuvent  être  de»  effets  de  l'impul- 
fion ou  de  la  détermination  ,  que  l«  mouvement 
d'une  matière  aveugle  caufc  au -dedans  de  nos 
corps  ou  fur  nos  corps  ;  car  fi  ceia^toit ,  nous 
n'aurions  pas  le  pouvoir  ou  la  liberté  de  changer 
cette  détennination.  Par  exemple,  ma  inain  droite 
écrit ,  pendant  que  ma  main  gauche  efl  en  repos. 
Qu'ert  -  ce  oui  caufc  le  repos  de  l'une  &  le  mou- 
vement de  l'autre  ?  Ce  n'ell  que  ma  volonté , 
une  certaine  pcnfcc  de  mon  efprit.  Cette  penfcc 
»icnt-cllc  feulement  à  changer ,  ma  main  droite 
s'arrête  aufll  -  tôt ,  &  la  gauche  commence  â  fe 
mouvoir.  C'cft  un  point  de  fait  qu'on  ne  peut  nier. 
Expliquez  comment  cela  fe  fait ,  rcndcz-le  in- 
telligible ,  Se  vous  pourrez  pat  même  moyen 
comprendre  la  création.  Car ,  oc  dire  >  comment 
fontquciques-utif,  pour  expliquer  la  caufe  de  ces 
mouvemens  volontaires  ,  que  l'ame  donne  une 
nouvelle  détermination  au  mouvement  des  cf- 
prits  animaux  ,  celaji'éclaircit  nullement  la  dilli- 
çultc.  C'eft  expliquer  une  chofc  obfcurc  par  une 
tUttç  aufll  obfcurc^  car  ,  dans  cette  rencontre  ,  il 
Emyclopédic,  Logique  &  nutaphyfyue.  T»m.  1. 
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n'eft  ni  plus  ni  moins  difficile  de  changer  la  dé- 
termination du  mouvement  que  de  produire  le 
mouvement  même  ,  parce  qu'il  faut  qu;  cette 
nouvelle  détermination  qui  clt  communiquée  aux 
efprits  animaux  foit  ou  produite  immédiatement 
pjr  la  peiifée  ,  ou  bien  pJr  quclqu'auue  corps 
que  la  pcnfée  mette  dans  leur  chemin  où  il  n'é- 
toit  pas  auparavant  ,  de  fone  que  ce  cotps  re- 
çoive fon  mouvement  de  la  penfce  ;  &  lequel 
des  deux  partis  qu'on  prenne  ,  le  mouvement  vo- 
lontaire (it  aufC  difficile  i  exp'.iqOer  tju'aupyavant. 
Secondement ,  d'ailleurs  c  ell  avoir  trop  bonne 
opinion  de  nous-mêmes  que  de  réduire  toutes  cho- 
fcs  aux  bornes  étroites  de  notre  capacité  ,*8i  de 
conclure  que  tout  ccqoi  paffe  notre  cpmpréhen- 
fion  eft  impoffiblc  ,  comme  fi  une  choie  ne  pou- 
voi^tre  ,  dcs-là  que  nous  ne  faurions  concevoir 
comment  elle  fe  peut  faire-  Borner  ce  que  Dieu 
peut  faire  à  ce  que  nous  pouvons  comprendre  , 
c'eil  donner  une  étendue  miïnie  à  notre  compré- 
henfion  ,  ou  faire  Dieu  lui  -  même  fini.  Mais  fl 
vous  ne  pouvez  pas  concevoir  les  opérations  de 
votre  propre  ame  qui  eft  finie ,  de  principe  pen- 
fant  qui  eft  au-dcdans  de  vous  ,  ne  foyez  point 
étonnés  de  ne  pouvoir  cornptcndre  les  opérations 
de  cet  efprit  éternel  &:  infini ,  qui  a  fait  &  qui 
gouverne  toutes  chofcs ,  &  que  les  cieux  des 
d'eux  ne  fauroient  contenir.  Ejuendtmtnt  humain 
de  Locke.  ■  •        "      ,  ^ 

D*  texîfience  de  Dieu,  par  Fenehn, 

Il  me  femble  que  la  feule  manière  d'éviur  toute 
erreur ,  eft  de  douter  fans  exception  de  mutes  le^ 
chofcs  dans  lefquelles  je  ne  trouverai  pas  une 
pleine  évidence.  Je  me  défie  donc  de  tous  mes 
préjugés  î  la  clarté  avec  laquelle  j'ai  cru  jufqu'icî 
voir  divcrfes  chofcs",  n'cft  point  une  raifon  de  les 
fuppofer  vraies.  Je  me  défie  de  tout  ce  qu'on  ap- 
pelle imprejjîon  des  fcns  ;  principes  accoutumés  , 
vraifemblables  ,  je  ne  veux  rien  croire  s'il  n'y  i 
rien  qui  foit  pirfaiteraent  certain  :  je  veux  que 
ce  foit  la  feule  évidence  &:  l'entière  certitude  des 
chofes  qui  me  force  à  y  acquiefcer,  faute  de 
quoi  je  les  laiifcrai  au  nombre  des  doutcufes. 

Cette  règle  poféc  ,  je  ne  compte  plus  fur  au- 
cun des  êtres  que  j'ai  cru  jufqu  ici  appercevoic 
autour  de  moi.  Peut-être  ne  font-ils  que  des  il- 
lufions.  J'ai  toujours  reconnu  qi)!il  7  a  un  temps 
toutes  les  nuits  où  je  crois  voir  ce  que  jéne  vois 
point,  &  où  je  crois  toucher  ce  que  ic  ne  touche 
pas  ;  j'ai  appelle  ce  temps  le  temps  du  fommcil  : 
mais  qui  m'a  dit  que  je  ne  fuis  pas  toujours  en» 
dormi ,  &  que  toutes  mes  perceptions  ne  fonc 
pas  des  fongcs  ? 

Si  le  fommcil ,  dans  un  certain  degré  ,  péuc 
caufcr  une  illufion  que  la  veille  fait  découvrir  , 
qui  eft-cc  qui  me  répondra  que  la  veille  elle- 
même  n'eft  pas  une  autre  efpèce  de  fommeil  dans 
un  autre  degré  ,  d'où  je  ne  fors  jamais  ,  &:  donc 
aucun  auuc  état  ne  me  peu;  découvrir  l'illufion  ^ 
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Qaelle  4ifirtDce  flippoTe-t  on  entie  un  homme 
qui  ëort  3  &  un  homme  que  la^  fièvre  met  lians 
le  d^re  ?  Celui  qui  ion  ne  réj^e  que  pendant 
quelques  heures  >  cnfuite  il  s'cveillc  ,  &  k  rtvcil 
lui  montre  la  laulTeic  de  l'es  fonges  :  celui  qui 
eiï  en  délire  ,  fiit  des  cCpcces  de  longes  pendant 
Alufieurs  jours  j  la  guciilun  dl  pour  lui  ce  que 
Te  lévyil  pour  l'autre  ;  il  n'appercoit  Tes  cr- 
tems  qu'après  la  lîn  de  fa  maladie.  Voilà  une  il- 
Iiifion  plus  longue ,  nuis  qui  a  pounant  fes  bor- 
nes ,■  ^  qu'on  découvie  apràs  91'OQ  D'y^:il  plus. 
11  y  a  a'autres  illuftons  encore  plus  longues  ,  & 
qui  durcnr  nu  Ti-,  •mi-iC  là  vie.  Un  iiifenfé  qui  ei\ 
inciiHtbIe  pilicui  la  vie  .1  ctoirc  voir  ce  qui  ii'eli 
point  devant  fes  yeux  ,  j^nyis  il  ne  s'appeiccvu 
de  foQ  illftion  :  c'cll  un  fonge  de  toute  la  vtc 
.  qu'oui  fiic  les  yeax  ouvens  ,  &  Tans  être'^or- 
mi  Cmmient  pourrai- je  m'alTurer  que  je  nT fuis 
point  dans  ce  cas  ?  Celui  qui  y  ell  ne  croit  pas  y 
ctre  ,  il  fe  croit  aufli  fût  que  p>oi  de  n'y  être  pas. 
Je  ne  crois  p.ts  plus  fermement  que  lui  voir  ce 
qu'il  m:  ienil)li;  qi^L-  v-;:s  -,  nuis  quoi  !  jc  n'en 
faurois  pourtaiK  douter  dans  la  pratique  :  il  cft 
vrai  ;  mais  cet  inleiifc  dans  la  pratique  ne  peut 
non  plus  que  moi  douter  de  tour  ce  qu'il  s'nna- 
gine  voir  ik  qu'il  ne  voit  pas.  Cette  perfualioo 
inévitable  dans  b  pratique  n'eft  donc  point  une 
preuve.  Peut-être  n'eft-elle  en  mol,  non  plus 
que  dans  cet  infenfé,  qu'une  mifère  de  ma  cnii- 
dition  ,  &  un  entrainemeni  invincible  dans  1  er- 
reur. Quorque  celui  qui  fongc  ne  puilTc  s'cmpé- 
chcr  d^roirc  ce  que  fes  fonges  lui  reprcfentent , 
J\  nes'A'uit  pas  que  fes  fonges  foicnt  vrais.  Quoi* 
'■■fan  infenfé  ne  puiffe  s'empêcher  de  Je  croire 
j ,  &  de  penfer  oi'U  voie  ce  qu'il  ne  voit 


ont,  d  nes'enfiiitMS  que  fa  royauté  &  toùs 
\t%  autres  objets  ié  ton  extravagance  foient  vi^ 

ritabies.  Peut  ctre  que  ,  d  îtvç  le  moment  de  ce  que 
j'appelle  la  mort ,  )'tprouvctai  un  ef^vcce  de  réveil 
c;  j:  me  détrompera  de  tous  les  fonges  greffiers 
dz  cette  vie  ,  comme  le  réveil  du  matin  me  dé- 
trompe des  fonges  de  la  nuit ,  ou  comme  la  gué- 
^tifon  d'un  foule  défabitTe  des  eneiiis  dont  lia 
été  le  jona  pendant  fa  folie. 

Une  autre  chofc  ci\  peut-être  encore  po/Tible  , 
qui  cft  que  l'illufion  que  je  vois  plus  longue  ^lans 
un  fou  que  dans  un  homme  qui  dort ,  foit  encore 
plus  Ityigue        plus  conftante  dans  l'homme 
eu:  :ic  «lort  point  ,  ni  n'cxti.:'.  .  .  uc.  l'cut-étrc  que, 
dans  la  veille  &c  dans  le  plus  ^rand  fang  froid ,  je 
fuis  le  jouet  d'une  ilIn(onx|ui  ne  fe  diflipera  ja- 
.anais  >  &  que  nul  autre  tfçt  ne  me  tirera  de  cette 
^omperîe  perpétuelle.  Que  ferai-je  ?  Du  moins 
Je  veux  tâcher  de  me  préferverdc  rillufion  ,  en 
acnitant  on  moment  de  tout.  Ell- ce  un  tut  fé- 
rieux  &  pnflîble  ?  Ne  Cetoit-cc  point  une  folie 
.  pire  que  l'illufion  mcme  que  je  veux  tacher  d'é- 
viter- Il  ne  pcutpf)int  y  avoir  de  folie  à  n'affurer 

Jas  ce  qu'on  ne  trouve  point  entièrement  afiuré. 
i.Japfaitlque  m'eamine  à.ûippoler.ks  dwfcs 
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dont  ie  n*j|}  point  it  preure  évMence  «  fe  «M 
regarderai  comme  un  bomme  qu'un  torrent  en- 
traîne toujours  infenfibkment ,  &  qui  fe  prend 

toujours  pour  fe  reteiur  aux  bi^^nihes  des  arbres 
plantés  fur  le  rivage.  Un  homme  tort  alToupi  fe 
fait  violence  pour  vaincre  le  fommcil  ;  mais  le 
fommcil  le  futptend  toujours ,  &  auifi-tot  qu'il 
dott ,  fa  railon  difparoit.  11  rêve  ,  il  fait  des  fon- 
ges ridicules.  Dès  qu'il  s'éveille  ,  il  apperçoit 
foi9rreur&  l'illufion  de  fes  fonges,  danslcrquel» 
néanmoins  il  letombe  au  bout  de  tsois  minutes» 
C  cti  peut-être  ainfi  que  je  fuis  entre  la  veille  8e 

le  lomrncil  ,  cntri:  un  dou:c  pK'lofophique  qui 
leul  clt  railuniiible  j  le  loii^c  trompeur  de  la 
\ic  commune. 

i'our  me  défendre  de  cette  iUulîon  ,  au  moins 
je  tacherai  de  temps  tn  temps  de  me  reprendre 
à  ma  règle  immuable  de  n'adntettre  que  ce  qui 
cil  cenain.  Dans  ce  moment  de  retour  au-dedans 
de  moi-même  ,  je  déravquerai  tous  mes  jugemens 
précipités ,  je  me  remetuai  en  fufpens,  &  |e  me 
liL  hct  ji  autant  de  nioipie  de  tow  ce  qjujliDe* 
lenibie  qui  m'environne. 

Voila  ce  qu'il  faut  faire  j  fi  je  veux  ùiivre  Is 
raifon.  Llle  ne  doit  croire  que  ce  qui  cÛ  certain  } 
elle  ne  doit  douter  quê  de  ce  qui  ell  douteux. 
Jufqu'à  ce  que  je  trouve  quelque  ciMïfe  d'invin^ 
cible  par  pure  raifon  ^  pour  me  roontter  fit  ceit^ 

:Lid-j  de  tout  ce  qu'on  ap,'^c!l;  naturt  Se  univert  ^ 
i'univcis entier  doit  m'ètrc  iultjctt  de  n'ctrequ'uiv 
.fonge  Ôf  une  fable.  Toute  la  nature  n'cll  peut- 
être  qu'un  vrai  fantôme.  Cet  état  de  fufpenlion  ^ 
il  ell  vrai ,  m'étonne  8c  m'effraie.  Il  me  jette  au- 
dedans  de  moi  dans  une  folituBe  profc^de  &  pleine 
d'horreur  ;  il  me  gêne  ,  il  me  tient  comme  en 
l'air ,  il  ne  fauroit  ducer.  J'en  conviens }  mais  il 
cft  raifonnable  pour  un  moment.  Ma  pente  à  fup. . 
pofcr  les^hofes  dont  jc  n'ai  point  ac  preuves  , 
cil  femblabic  au  goût  des  k;iita!i5  p  iir  ks  ub!es 
8c  les  mctaruorphofes.  On  aime  mieux  luppoler 
le  menfonge  que  de  fe  tenir  dans  cette  violente 
fu(pcnlîon  ^our  ne  fe  rendre  qa'àla  fctttevââté 
exaâemencacmontrée.  '     -  V 

•  O  raifon  j  où  me  jettez-vous  !  od  fuis-jef  qn« 
fuis-je  !  Jc  ne  puis  me  défendre'  de  l'erreur  qui 
m'entraîne  ,  ni  renoncer  à  la  vérité  qui  me  fuit. 
Jufqu^s  à  quand  ferai-je  doute  ,  qui  ell 

une  efpcce  de  tourment  !  O  abîmes  de  ténèbres 
qui  m  épouvantent  !  ne  croirai  -  ;c  a  idais  rien  ! 
croirai-je  fans  être  afiiiré  i  qui  uie  tirent  de  ce 
trouble  1 

Il  me  vient  une  penfée  que  je  dois  eiamher. 

S'il  y  a  un  étrédc  qui  je  tienne  le  mien  ,-ne  doit* 
il  1  as  être  bon  Se  véritable  ?  Pourroit-il  l'être  ,  s'il 
niL  nnmpoit ,  s'il  ne  m'avap  mis  au  monde 
tjii  .  pi  ui  u  K  illufion  perpétuene  ?  Mais  qui  m'a 
dit  qu'ut)  être  puiûant,  malin  &  trompeur  ne 
m'ait  point  formé  ?  Qui  eft-u  qui  m'a  dit  que  je 
n'ai  point  été-  fonnd  pat  le  naurd  dans  un  état- 
qui  patte  riilnfioD  psT  liii»n^?  De  pin*,  ceot» 
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ment  fais-je  fi  je  ne  fuis  pas  moi-même  la  caufe 
volontaire  de  mon  Ulufion  î  Pour  éviter  l'erreur , 
je  fufpendrai  mon  jugement,  &  je  <iciiicurcrai  un 
moment  dans  le  doute  univerfcl.  Ccl\  en  voulant 

Î'ugerque  je  m'etpole  a  jnc  tromper  moi-même  ! 
'eut  -  être  que  celui  qqi  m'a  mts  au  monde  ne 
m'y  a  mis  que  pour  demeurer  toujours  dios  le  doute! 
Peat-iiK  ^'j'i^Mife  de  maruToD.  que  jcparre 
aa-deti  des  bornes  ^  me  font  marquées ,  fie  qué 
je  me  livre  moi  même  i  l'erreur  toutes  les  tois 
que  je  veux  jujer!  Je  ne  jugerai  <Wic  plus ,  mais 
j'examinerai  toutes  chofcs  en  mcWtiant  de  inoi- 
mcme  8c  dç  celui  qui  m'a  formé ,  fuppol'c  que 
j'aie  été  formé  par  un  être  fupéneur  à  ifloi. 

Dan*  cette  in^kraide  que  je  veux  pouûTer  auflî 
Ioin4)ll''dJepeut  aDer  4  il  y  a  une  choie  qui  m'ar- 
Ak  toot  conit.  J'ai  beai»  vouJoit  douter  de  tou- 
tes^chofes .  il  m*eft  Impoffible  de  pouvoir  douter 
û  je  fuis*  Le  néant  ne  fauroit  douter  ;  quand' 
même  je  me  tromperois ,  il  s'cnfuivtoïc  par  mon 
erreur  même  que  )c  luis  i)uelciue  chofe  ,  puifque 
Je  néant  ne  peut  i'e  tromper.  Douter  &  fe  trom- 
per ,  c'eft  penfer.  Ce  moi  qui  penfe  j  qui  doute  , 
qui  craint  de  Te  tromper  «  qui  tfoCe  de 
xien ,  ne  fauroit  faire  tout  ceU>ail  n'ttott^ien; 

Mais  d'où  vient  que  je  m'imagine  pue  le  néant 
ne  fauroit  penfer  !  Jeme  réponds  aiili-tôt  à  moi- 
même  ,  c'eftquc  qui  dit  ncant ,  exclut  f«ns  réferve 
toute  propriété  ,  toute  .idtion  ,  toute  manière  d'ê- 
tre, &  par  conféquiiit  la  ptnfcci  car  la  pciircc 
eft  une  mamcre  d'être  &c  d'agir,  ceiamepatoit 
dair-  Mais  peut-être  que  je  me  contente  ttop  ai- 
fément  !  Allons  donc  encore  plusloio,  8e  voyons 
prcciknT;:iiC  pourquoi  cela  me  pandt  clair. 
*  Toute  la  daité  de  ce  raifixmement  roule  fur 
h  coimoiflànce  que  j'ai  du  n^nt,  &  fur  celle 
que  j'ai  de  b  penicc.  Je  connois  clairement  que 
le  néant  ne  peut  rien  ,  ne  fait  rien  ,  ne  reçoit 
rien,  &  n'a  jamais  D'un  autre  coté  je 

connois  clairement  que  pcnter  ,  c'cil  agit^  c'eft 
faire  1  c'eft'avoir  quelque  chôfe  rdonc  je  odo- 
oois  clairement  que  la  penfée  aâMiUe  M  peut 

riais  convenir  au  néant.  C'eft  ^'idée'  cliiie  de 
pçnfée  qui  me  découvre  l'incompatibilité  qui 
tSt  ehtre  le  néant  &  elle ,  parce  qu'elle  eft  une 
manière  d'être  ;  d'où  il  s'enfuit  que  quand  j'ai  une 
idée  claire  d  une  chofe,  il  ne  dépend  plus  de  moi 
d'aller  contre  révideiicc  de  cette  idée.  L'cxem- 
fle  fut  lequel  je  fuis  ,  le  montre  invinciblement. 
^jpeJque  violence  que  je  me  falTe ,  je  ne  puis 
tennir.à  douter  h  ce  qui  penfe  en.moijmfte: 
Và'tndonc  queftiot»  que  d'avoir  des  idées  bien 
claires  comme  celles  que  j'ii  l'.c  !j  pfnice  ;  en 
les  Confu]tant>  on  fera  toujours  ditciiniitca  :i!tr 
de  la  chofe  ce  que -Ton  idée  en  exclut  ,  &  à  affir- 
mer de  cette  thème  choie  ce  que  fon  idée  ren- 
ferme clairement*.. 

Mais  je  patlç  d'idée  ,  Se  je  ne  fais  ce  que  c'eil. 
C'eft  quelmpe  cfaofe  que  je  ne  puis  encore  bien 
4àBei«&  Çcft^naiOlattiKqui  eft«a  noi^  qui 
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n'ellpoînt  moi-même ,  qui  me  corrige  ,  qui  me  te«  " 
drcfle,  quim*empé>.he  d;  me  tromper,  qui  m'en-  , 
traîne  par  fon  évidence  ,  qui  me  frSppe  par  fa 
lumière  ;  c'ell  une  régie  qui  cl\  au  -  dedans  de 
moi ,  de  laquelle  je  ne  puis  juger ,  &  par  laquelle 
au  contraire  il  faut  que  je  juge  de  tout  fi  je  veuL 
juger  t  c'eft  une  règle  qui  me  force  même  i  ji? 
ger  f  comie  il  parolt  par  l'exemple  de  ce  que 
l'examine  nauiteitant  {  car  il  m'en  impoflSble  de 
^m'abftcnir  déjuger  que  je  fuis  ,  puifquf  v  pîfi- 
fc  i  la  clarté  de  l'idée  que  j'ai  de  la  ncceditc  de 
l'cxillcnce  de  ce  qui  penfe  ,  me  <ïict  dlDS  UOe 
abfoluc  impuilFance  de  douter  fi  je  fuis. 

Ma  règle  de  ne  juger  jamais  pour  ne  me  trom* 
pcr  r*s ,  ne  peut  donc  me  fcrvir  que  dans  ka 
chofes  uà  je  n'ai  point  d'idée  claire  j  mais  pour 
celles  où  )'ai  une  Mée  entière  ment  claire  ,  cette 
clarté  me  force  à  juger  maigre  moi;  je  ne  fuit 
plus  libre  d'héfitcr.  Qi;ini  même  cette  cl  irci'  d'i 
dée  ne  feroit  qu'uijc  illulion  ,  il  faut  que  jc  me 
livre  à  elle.  Je  poulie  le  doute  auflîloin  que  je 
le  puis  ;  mais  jc  ne  puis  le  poulTer  jufqu'à  con- 
tredite mes  idées  claires.  Qfl  dn  autre  encore  plus 
iUfCrédule  &  plus  défiant  que  moi  le  poufle  plus 
loin  ,  je  l'en  défie.  Je  le  défie  de  douter  féneu^ 
fement  de  fon  eziftence.  Pour  en  douter  >  il  fau- 
droit  qu'il  crût  qu'on  peut  penfer  8e  n'être  rien. 
La  raifon  n'a  que  Tes  idt  es  ;  elle  n'a  point  en  elle 
de  quoi  les  cop.iaattrc.  Il  laudroit  qu'elle  fortit 
d  cUc-nifine  ,  \:  qu'elle  le  tourn.i:  '  vrie  elle- 
même  pour  fc  contredire.  Quand  même  elle  ne 
trouveroit  point  de  qoèi  montrer  la  certitude 
de  fes  idée»,  elle  n'a  rien  en  elle  qui  pùiSk  lut 
fervir  d'inftniment  pour  ébranler  ce  que  fes  idées 
lui  repréfcmem.  il  eft  vrai  «MCore  une  fois  qu'elle 
peut  douter  de  ce  que  (es  idées  lui  propK)fcnc 
comme  douteux.  Ce  doute  ,'bicn  loin  de  com- 
battre Jcs  idées ,  e(l  au  contraire  une  manière 
très-ewRc  de  les  luiv!c^v<1cs'\'  l'.jumcttre.  Mais, 
pour  les  cbo fes  qu'elles  reprcleoteiit  clairement  v 
on  ne  peut  s'empêcher  oi  de  lei  concevoir  cl^ 
rement ,  bi  de  les  croire  twc  eetmade. 

Je  conclus  donc  trois  chofes  fur  lldéie  dafie 
que  j'ai  de  mon  exiftence  pat  ma  penfée  {  la  pre- 
mière eft  que  nul  homme  de  bonne  foi  ne  peut 
doutïT  contre  une  idée  entièrement  claire  j  la 
fecende ,  que  quand  mênie  nos  idées  fcroient 
trompeufes,  elles  nous  eiurai  iuruicnt  invincible- 
ment toutes  les  fois  qu'elles  auroient  cette  clarté 
parfaite  i  là  'lioi£dme  ,  que  nous  n'avons  rien  en 
nous  <l!^^  mette  en  droit  de  doiitec  de  lia 
certitun^»  nos  idées  diùii.>iCe  feroit  douter 
fans  fivoir  pourquoi ,  &  ce  douce  n'atimit  rien 
di  vraifemblablc  j  car  toute  l'étendue*  de  notre 
raifon,  loin  de  nous  révolter  cnutrc  nos  iJies 
ne  confiilc  qu'à  les  confulter  comme  une  régl^ 
fupérieurc  &  immuable.  Je  C<^ih  bien  que  cèujt 
qui  fe  plaifent  â.douter ,  confondent  toujours  lec 
idées  entièrement  cbires  avec  celles  qui  fie  le 
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ceitaÎDCS  chofes  dont  les  idées  font  oUcotes*  & 
.  laifleot  une  entière  libené  d'opinion,  poar com- 
battre h  certitude  des  idces  claires  fur  lefquelles 
oo  n'td  point  libre  de  douter.  Mais  je  les  con- 
vaincrai tutijours  pir  leur  propre  expérience,  s'ils 
^Ot  de  bonne  foi.  Pendant  .c^u'ils  douteront  de 
Rut,  je  les  dtfie  de  douter  h  ce  <^ui  doute  ci; 
eux  eft  un  néant.  Si  la  croyance  que  je  fuit  par  ce 
que  je  4oute  efi  une  eneitr ,  iMO-finlencM  c'eft 
tme  «xeut  (au  ttfoèie,  mais  encore  une  erreur 
4e  laquelle  la  raiTon  n'a  aucun  prétexte  defe  dcBer. 

Ct  qui  rL'fiiltc  de  tout  ceci  ,  ell  qu'il  faut  bien 
fc  garder  dt  prendre  une  idée  obfcure  pour  une 
idée  claire  ,  ce  qui  fait  la  précipitation  des  ju- 
gemens  &  l'erreur  ;  mais  aulTi  qu'on  ne  d«it  & 
qu'on  ne  peut  jamais  fcrieufcmcnt  héfitec  fur  les 
chofes  que  nos  idées  renferment  clairement. 

Ce  que  je  viens  de  dire  ell  paut-ctre  une  eC- 
l^ce  de  lueur  qui  fe  j^réCsnte  à  moi  lians  cet  abînae 
<le  ténèbres  ou  jt  fuis  enfoncé  )  ce  n'eft  peut-être 
point  encore  un  faux  jour.  Quelqu'cnvic  que 
j'aîc  de  voir  la  lumière  ,  j'aime  encore  mieux  la 
>lus  affreufc  obfcuritc  qu'u:ic  lumière  fauiTe.  Plus 
a  venté  etl  jprécieufe  ,  plus  je  crains  de  trouver 
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ce  qui  lui  reffcmbleroit ,  Se  qui  ne  l'eroit  pas  elle 
même.  O  vérité  1  (î  vous  êtes  quelque  cnofc  qui 
ptriffe  m'entendre  Scmevoir^  écoutes  mes  dedis  ; 
voyez,  la  préparatioa  de  mon  cœur;  ne  fouffm 
pas  que  je  prenne  votre  ombre  pour  vous  même; 
îbycî  jalouic  de  votre  rjoire  ;  montrez-vous ,  il 
me  furtîra  de  vous  voir.  C'cli  pour  vous  autant 
que  pour  moi  que  je  vous  veux.  Jufques  à  quand 
m'échapperez  -  vous  !  mais  que  dis  je  !  peut-être 
que  la  vérité  ne  fauroit  m'entendre.  11  efl  vrai 
que  ma  raifon  ne  ma>fournit  aucun  fujet  de  dou- 
ter fur  mes  idées  claires.  Mais  que  fais-je  fi  ma 
raifon  cUe-mêmc  h'eft  point  une  faulTe  mefure 
pourmefurer  toutes  chofes  1  Qui  m'a  dit  que  cette 
raifon  n'eft  pr.-r.t  elle  incmî  une  illulîotij^erpé- 
tuelle  de  mon  cfpric  ,  ft  Juit  par  un  efpnt  puiP 
fant  &  trompeur  qui  cil  fupcrieur  au  mien  ?  Peut- 
^tre  que  cet  cfprit  me  rcprcfente  comme  clair  ce 
qui  ed  le  plus  abfurde.  Peut-être  que  le  néant  e(l 
capable  de  penfer ,  &  c^u'cn  oenfant  je  ne  fuis 
tien.  Peut-être  qu'une  même  cnofc  peut  tout  en- 
femble  cxifter  &  o'exifter  pas.  Peuc>£tie  que  la 
partie  eft  auffi  grande  que  le  tout-  Me  voil  ve- 
jctté  dans  une  étrange  incertitude  ,  &  il  ne  m'cft 
pas  même  permis  d  avoir  impatience  d'en  fortir, 
quelque  violent  que  foit  cet  état ,  puifcjue  mon 
impatience  fcroit  une  mauvaife  difpofltlon  pour 
COWlottf^  la  vérité.  -Examinons  dooc  ttUiquille- 
meni  ce  que  je  viens  de  dire. 

Je  fais  4ine  extrême  différence  entre  mes  opi- 
nons lilires  8c  variables  j  8e  mes  idées  claires  que 
je  ne  fuis  jamais  fibre  de  changer.  Si  elles  étoienc 
fauffcs ,  il  me  feroit  inipoflîble  de  les  redrcfler  , 
&  aUirs  ;c  fuis  fins  reflTource  dévoué  à  l'crrcar. 
Ceux  uiùne  qui  m'accuferont  de  me  tromper  ,  fi 
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nompertoujdurs  aufC-bîen  que  uioi.  Cette  ^ 
renr ,  telle  qu'on  la  fuppofe ,  n'cft  point  un  ac- 
cident ,  c'elt  un  éut  fixe  oà  nous  lommes  nés* 
C'ell  leur  nature  j  c'eft  la  mienne.  Cette  taifeo  ' 

^ui  nous  trompe ,  n'efl  ^int  iine  infpiration 
étrangère  ni  quelque  choie  du  dehors  ,  qui  vienne 
ptirtcr  la  rèdiiitioi!  au-dcdans  de  nous  ,  ou  quî 
nous  pouife  pour  nous  égarer.  Cette  vifoQ  tiom- 
peufe  ell  nous-mêmes  ;  &  ,  s'il  eè  mi  qfc  ooiit 
foyiops  quelque  cbofe,nousfonuDeiptiédftmcoC 
cette  raifon  qui  fe  trompe ,  puifcpie.cette  nifeo 
eft  le  fond  ddWotre  nature  mctne. 

11  faudroit  aue  refprit  fupérieur  qui  nous  trom- 
pcroit,  nouscutdoniiè  lui  même  une  nature  fauffe, 
toute  tournée  à  l'erreur  &  incamble  de  la  vérité. 
Il  laudroic  qu'il  nous  eût  donnc^pour  ainfi  dire, 
une  raifon  à  l'envers  ,  &  qui  s'attachcroit  tou* 
jours  au  contre-pied  de  la  vérité.  Un  efprit  qui 
auroit  fait  le  mteodksla  forte  j  feroit  non-feule- 
ment fupérieur ,  mais  tODt-puiflant  ;  car  un  efpriC 
qui  fait  des  cfprits,  qui  les  fait  de  rien,  «^ui_ne 
trouve  rica  de  tait  en  eux  ,  mats  qui  y  fait  &  qui 
y  met  tout  fuivant  fon  deffeiii  ,  &  qui  fait  à  foa 
gré  une  raifon ,  qui  rcnvcrfe  la  raifon  même  , 
doit  ^tre  un  être  tout-puilfant.  Il  faut  qu'il  foie 
créateur ,  &  qu'il  ait  fait  fon  ouvrage  de  rien  : 
s'il  avoit  fait  ^n  ouvrage  de  quelque  chofe  ,  H 
ausoit  été  iflitjetti  à  cette  choie  dont  il  fjt  Aïoje 
•fervi  dans  Ta  produâfon  :  ce  qu'il  auioh  trouvé 
déjà  fait,  aurnit  (.'te  dans  la  règle  droite  8f  primi- 
tive de  la  fimple  nature.  Mais  ,  pour  faire  cnforte 
que  rout  ce  qui  elt  en  nous ,  &c  que  tout  nous- 
mcmes  ne  foit  qu'erreur  &  illuiîon  ,  il  faut  j  pour 
ainfi  dire ,  qu'il  n'ait  rien  pris  dans  la  nature  y  8c 
qu'il  ait  formé  tout  exprès  de  rien  un  être  touai 
nouveau  qui  foit  l'anapode  de  la  vraie  raifbD. 
N'eftce  Ms  êtie  cséateiK  ?  o'eft-ce  pas  être  tout- 
puiffaHt.  J"ofe  même  dire  qu^  feroit  plus  que 
tout-puiflTant  .Jc  conçois  que  l'être  &  la  vérité  font 
la  même  chofe  ,  en  forte  qu'une  chofe  n'eft  qu'au- 
tant qu'elle  ell  vraie,  &  qu'elle  n'eft  vraie  qu'au- 
tant qu'elle       L'être  intelligent  ^  fuivant  cette 
règle  ,  n'a  d'être  qu'autant  qu'il  a  d'intelligence  & 
donc  fi  un  efprit  n'étoit  point  intelligent ^  il  ne  pont^ 
roit  pas  être  ;  car  il  n'a  d'autre  être  que  fon  in- 
KlUunce.  Mais  l'intelligence  elle -même  «  qui 
eft-eUe?  Qui  dit  intelligence ,  dit  elTentiellemenc' 
la  connoîflance  de  quelque  vérité.  Le  ^ur  néant 
ne  fauroit  être  l'objet  de  l'intelligence  ;  on  ne 
le  conçoit  point  ;  on  n'en  a  poir.i  d'i<iée  ;  il  ne 
peut  fe  reptéfentei  à  l'efprit.  Si  donc  il  n'v  avoic 
dans  toute  la  nâiwe  neo  4P  ^    <^  9"' 
répondit  i  M» '  idées    notre  intelligence  eltet. 
mlme.«j^^^Çîiquéntnotfe  être  nauÂàtiien' 
de  técL  Xotam  ixws  'ne  connoîttions  rien  d^ 
«^ritaUé  .falirrle  nôtis  ni  en  nous  ,  nous  ne  fe- 
rions auffi  rien  de  véritable  nous-mêmes  ;  nous 
ferions  un  néant  qui  doute  j  notfs  ferions  un  néant 
qui  ne  peut  s'empêcher  de  fc  tromper,  parce 
qu'il  {le  peut  s'empêcbei  de  juger  i  ' 
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l^t  toujours,  qHi  penfc  &  qui  rcpenfc  fans  ceffe 
fur  fa  penfée  j  un  néant  qui  Ce  replie  fut  lui-mê- 
me ;  un  néant  qui  fe  cherche  ,  qui  fc  trouve.  Se 
Cadn  qui  s'échappe  à  foi-mcmc.  Quel  ^trancc 

I  C'eft  ce  néant  nouftiueia  qu'un  cCfkit 
liipérieur  tromperait.  N*ell>ce  ptt  ctie  plus  que 

tout-puiflant  d'agir  furie  néant,  comme  furqiyl- 
quc  chofc  de  vrai  &  de  réel?  Bien  plus,  que! 
prodige  de  ùirc  cjBc  h  néant  agifle ,  qu'il  fc  croie 
quelque  chofc  ,  &  qu'il  fe  dife  à  lui-même  com- 
ne  i  quelqu'un  :  je  penfe  ,  donc  je  fuis  ,*  mais 
Ooo  ,  peot-ttie  que  je  penfe  fans  exiftei ,  ic  que 
je  OK  crampe  fane  vue  tetà  éa  néiDc. 

Si  cet  efprit  cft  tout-puifTant ,  il  ne  peut  donc 
m'avoir  donne  l'être  qu'autant  qu'il  m'aura  donné 
la  vraie  intelligence;  car  il  n'y  a  que  le  réel  Se 
le  véritable  qui  foit  intelligible.  Ainâ .  fiqipofc 
que  je  fois  quelque  choie  i  Scqudque  cbtffc  a'in- 
tclliccnt ,  un  créateur  tout  -  puiffant  n'a  pu  me 
crccr  qu'en  me  rendant  intelliijcni  de  la  vérité.  H 
n'eft  pas  quelHon  de  favoir  s'il  a  voulu  me  ttom- 
per  ou  non  :  il  a  bien  pu  me  donner  une  intelli- 
gence bornée,  8e  Vcxclurc  de  Lonnuitrc  Icb  vé- 
rités infimes  i  mais  il  n'a  pu  me  donner  quelque 
degré  d'cire  intelligent ,  fans  me  donner  aufll 
ouelque  degré  d'intelligence  de  la  vérité.  La  lai- 
fon  eft ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  plultenis  fois  , 
que  le  néant  cft  nufli  hicapable  d'être  connu  , 

?u'il  eft  incapable  cronnoitre.  Si  je  penfe  ,  il 
iLit  que  )C  lois  quelque  cliofc  ,  &  il 

aue  le  penfc  foit  quelque  chofe  ai 
Is  a'un  être  tout-puiflant^  il  tiut  ù  [ilus  forte 


c  cliofc  ,  &  il  faut  que  ce 
ue  je  penfc  foit  quelque  chofe  aufTi.  Ce  que  je 
sJs  a'un  être  tout-puiflant ,  il  t^ut  [ilus  tortc 
saifon  le  dire  du'hafard.  ûuppofé  même  ouc  le 
hâùtd  pût  former  un  ctte  ilùell%ent  «  ic  taire  , 
par  un  affemUtfe  ^uir^  qne  ce  ^  ne  penfoic 
•  point  conmenç»  i  penfcr  ;  du  mou»  Q  ne  pour- 
,  roit  p:.5  fiirc  qu'un  être  qui  penferoit ,  pcnlar 
fans  penicr  nen  de  vrai  :  car  le  menfonge  eft  un 
néant  ,  &:  le  néant  n'eil  point  l'objet  de  la  pen- 
.  fée.  On  ne  peut  pcnfer  qu'à  l'être  k  à  ce  qui 
eft  vrai  ;  car  l'être  &  la  vérité  font  h  même 
chofe.  On  peut  bien  fe  troAper  en  partie  ,  en 
joignant  fans  raifon  des  êtres  réparés  j  mais  cette 
.  eneur  eft.  néUqgtfe  de  vérité  >6e  il  eft  impef- 
fible  de  fe  tramper  en  tout..  Ce  ne  ferek  plus 
pcnfer  ;  car  h  pcriféc  ne  fubfifteroit  plus,  fi  elle 
portoit  entièrement  à  faux  ,  &  fi  elle  n'avoit  au- 
cun obitt  recl  8:  véritable.  Tout  fc  réduit  donc 
^  ce  défcfpoir  abfolu  &  à  ce  naufrage  univerfel 
wb  nifon  humaine  de  dire  :  une  même  chofe 
peut  tout  enfcmbic  être  &  h  être  pas  >  pcnfer 
&  n'être  rien }  penfcrWc  ne  yieiifcr  rien  :  ou 
bien  il  faut  conclure  ou'un  ptemiec  êcxe  j  quoi- 
que tout-puiflant,  na  pu  nous  donner  finrel- 
ligcnce  à  quelque  degré  ,  fans  nous  donner  en 
même-temps  quelque  portion  de  véiitc  intclligi- 

Je  fais  bien  qu'iprès  ce  raifonnement ,  il  refte 
iOHjouis  à  favoii  &  nous  pouvons  pcnfci  faas  cue^ 


Se  fi  une  chofe  peut  tout  enfemble  être  8e  n'être 
pas  :  mais  au  moms  il  eft  manifefte  que  fi  ces  deux 
chofes  font  incompatibles ,  un  {premier  être  par  la 
toutc-puiflance  n'a  |p  nous  créer  inteOigCns  dm 
une  entière  privation  de  la  vérité. 

D'ailleurs,  fi  cet  être  fupt rieur  eft  créateur  & 
tout-puiflant,  il  faut  qu'il  loit  infiniment  parfaitv 
Il  ne  peut  être  par  lui  -  même  &  pouvoir  tiret 
quelque  chofe  do  néa.nc ,  fans  avoir  en  foi  UjpUh' 
niluae  de  l'âne  }  puifoue  l'éae .  la  vérité  ,  la  no» 
té ,  la  perftffion  né  peiivent  ctie  qn*vne  mèmt 
chofe-  S'il  eft  infiniiflbnt  parfait ,  il  eft  infiniment 
vrai  :  s'il  eft  infiniment  vrai,  il  eft  infiniment  op- 
pofc  à  l'erreur  &r  au  menfonge.  Cependant  s'il 
avoit  fait  ma  raifon  fauflc  &  incapable  de  con- 
noitre  la  vérité  ,  il  l'auroit  fait  elTeniielIcmeni 
mauvaife  i  &  par  conféqucnt  il  feroit  mauvais  lui- 
mcme,  il  aimecoit  Teneur  i  il  en  feroit  la  caulè 
volontaire ,  &  en  ne  créant^  il  o'auroit  eu  d'an- 
trefinquc rillufion'Sr  la  tiAupenet  HfàncdaocMi 
qu'il  foit  incapable  de  necKCr  de  la  Stutc,  mm 
qu'il  n'exifte  point. 


Je  vm  bien  paurmes  fonges ,  que  je  pub  avoir 
été  crcé^ur  être  quelqueiots  dans  une  illufioa 

palTagère.  Cette  illufion  eft  plutôt  une  fufpenfion 
de  ma  raifon  qu'une  véritable  erreur,  l'cndant 
cette  illufion  ,  je  n'ai  rien  de  libre  :  un  morncnc 
après,  il  me  vient  des  pcnfees  nettes  ,  pu  (.ries  8c 
fuivies,  qui  font  fupéricures  à  celles  du  fong^  * 
&C  qui  les  font  évanouir.  Ainfi  cet  état  eft  bien 
apjMsUé  du  nom  d'illufion  paflagère  ,  Se  d'impuif- 
fancè  de  nufonoer  de  fuite.  Mais  fi  l'état  de  k 
veille  me  trompott  de  même ,  ce  ferait  ane  chofe 
bien  différente  :  ma  raifon  feroit  eflTentiellemcnc 
fjufl'e ,  parce  que  toutes  mes  idées  ,  qui  font  le 
fond  de  ma  raifon  même,  &  qui  font  immuables 
en  moi  ,  fctoienc  le  coiure-pied  de  la  \  eii;able 
raifon,  ce  feroit  une  erreur  de  nature^  ciTcniielle, 
de  laquelle  rien  ne  pownît  ne  tiiec;  il  fàudroic 
faite  de  moi  un  autre  moi-m€nt  j  te  anéaoïiv 
toutes  mes  idées  pour  me  £iire  concevoir  la  moin- 
dre  vérité  ;  ou,  pour  mieux  dire,  ceit'e  nouvelle 
créature  ,  qui  cominenceroit  à  avoir  quelque  vé- 
rité, ne  feroit  ritn  moins  <^ue  moi-même,  cil»  , 
feroit  plutôt  une  nouvfillc  créature  produite  en  ma 
place,  après  mon  anéantiflemenr. 

Je  comprends  bien  qu'un  être  créateur  &  infi- 
niment par£ut  peut  ^uelqadôii  lufpcndre  pour  on 

pen  de  temps  mawfin.oimedoiuttBcdes^e»»  . 

ceptions  conÀfes  qui  s'effiicenc  «  8e  fe  perdent  les 

unes  dans  les  autres,  tomme  je  l'éprouve  dans  mes 
fonges.  Ces  erreurs  p.iiT:iiîcres  ,  fi  on  peut  les 
nommer  ainfi ,  font  bientôt  torrigécs  par  les  pcn- 
fén  fifC^»  Se  par  les  rcticxions  de  la  veiUe  :  je  ne 
fais  muie  fi  on  peiu  dire  que  je  fafle  aucun  véri- 
table jugement ,  ni  par  confcquent  que  je  tombn 
réellenwnt  dans  l'erreur  pendant  que  je  dors.  J*a> 
voue  qu'à  mon  réveil  il  me  fcmble  que  ^^endaoc 
roc*  foDgcSj  j*ai  jugcj  j'ai  raifonné,^ — ^- 
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j'ai  efpéfé ,  j'ai  rimé ,  j'ai  h»ï  en  confifquence  de 
nés  jUgetnens  ;  mars  ptut-êtrc  que  mes  jujemens, 
Md  plus  que  Us  aâos  de  ma  volonté  jti'ooc  point 
M  Téritables  pâul«ir<|Be  j#<iorinois.  Il  p<MK  Te 
faire  que  des  images  enÔrciaiM  «fantlpOlr cerveau 

f>ei\dant  la  ipurnee  ,  fe  ibnc  réyeriMes  îa  huit  par 
e  cours  fortuit  des  efpri'.s.  Ces  mz?.-.:^  Az 
penfées  &  de  mes  voIoiuls  eic  \i  ct^nt  aina 
excitées,  ont  fait  une  nouvelle  trace  ,  qui  a  été 
accompagnée  de  perceptions  confufes  &  de  fenfa 
tion  paflagètcs ,  Tans  auouM  s&kûatk  Bi  juge- 
«MK  ronael.  A  mon  réveil*  je  pois  apperccvoii 
ces  nouvelles  traces  des  images  faites  pendant  la 
Teille  ,  &  croire  que  )'j  ai  joint  dans  mon  fongc 
les  jugcmcns  qu'icUes  préfentcnt ,  quoique  je  ne  les 
aie  p.is  |oii',ts  réellement  pendint  mon  fommcil. 
Le  fouvcnir  n'cll  apparemment  que  la  perception 
des  traces  déjà  faites;  ainfi  quand  )'appcr(^ois  à 
mon  réveil  les  traces  renouvellces  en  duomnt,  je 
tappelle  les  jugcmcas  dit  jour  dont  les  images  du 
longe  de  la  nuit  font  ooo^rées  «  &  par  con- 
féquent,  je  puis  bien  Cfure  me  foinrenir  que  j'ai  ! 
jugé  en  dormant^  quoique  ft  n'aie  fiût  aucun  Ju- 
gement réel. 

De  plus  >  quand  même  j'aurois  jugé  me  fe- 
rois  rccl'.cmcnt  trompé  pendant  mes  fonges  ,  jf  lie 
fcroii  pi/int  furpris  qu  un  être  infiniment  parfait 
&:  véritable,  eut  p.rr.is  que  je  me  trom^ulTr 
nfipihnr  que  je  dors.  Ces  erreurs  n'influent  dans 
jireune  aétion  libre  &:  raifonnable  de  ma  vie  ;  elles 
oe  me  font  faire  rien  de  méritoire  ni  de  dcmcri- 
toirei  elles  ne  font  ni  un  abus  de  la  raifon  ,  ni  une 
oppofitioB  fiie  i  lavétitc;  elles  font  bientôt  re- 
dreffées  par  les  jugemens  que  je  fais  quand  je 
^eille^  Seqoirontfuivis  d'une  volonté  libre. 

-/Je  eompieads  que  le  premier  être  peut  vouioir 
tirer  la  vérité  de  l'enenr ,  comme  tiret  le  bien  du 
mal ,  en  permettant  i|ue  par  la  fufpenlîon  des 
efprits  je  faffe  en  dormant  des  longes  trompeurs. 

par  cette  expérience  ,  il  me  montre  de  gr.ii.des 
vérités  ;  car  qu'y  a-t  il  de  plus  propre  à  montrer  la 
foiblciic  di:  rra  riil'on  Se  !c  néant  de  mr>n  c!"prir , 
que  de  prouver  cet  «Rarement  périodique  &  inc- 
t  Vitable  de  mes  penfccs.  C'ell  un  délire  réglé  qui 
tient  près  du  tiers  de  ma  vis ,  &  qui  m'avertit  par 
les  deux  autres  tiers  j  que  je  dots  me  défier  de  moi 
&  rabaiffer  mon  orgueil  :  il  m'apprend  que  ma 
raifon  même  n'eft  pas  à  moi  en  propre ,  qu'elle 
nfdÉ  prêtée  &  retirée  tour  à  tour,  fans  que  je 
puiffe  ni  la  retenir  quand  cllr  m'cch.ippe ,  ni  h 
rappeller, quand  elle  cil  abfcntc  ,  m  rélilfer  à.l  il- 
lufion  que  Ton  abfcnce  caufe  en  moi ,  ni  même 
avoir  par  mon  indulUie  ïucune  part  â  ion  retour. 
Vo|j|  un  temps  d'erreur  bien  employé  «  Vil  me 
oenè  tont  droit  1  me  méconnottre  feïmt  faire 
remonter  à  une  ficefTc  Gns  laquelle  la  mienne 
n'cft  aue  tcilit!.  Miisqucl'c  comparailoii  peut-on 
faire  de  cette  illudori  ii  paffagcre  &  û  Utile  avec 

m  ^  d'encui  d'e4  tien  ae  nepotutoic^iier. 
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it^  oû  ma  niitbn  la  plus  évidente  feroit  par  elle- 
même  un  tond  inépuifablc  de  fédudlion&  de  men- 
longe  ?  Une  nature  &  une  clTence  toute  d'erreur, 
qui  l'eroit  un  néant  de  raifon ,  me  nature  toute 
faflTe  Se  tonte  Ruuvailê  ,  ou  pour  mieux- dire, 
qui  n«  faroît  point  une  nature  pofitive ,  mais  nu 
.i^ÛjIu  ru  int  en  toute  tnjnièrc!  ,  "tiL-  peut  famais 
frrc  l'uuvrj.M  d'un  Crtatcur  tuuc  bon-,  tout  vé- 
ritaNe  &  ty'j:  puidjnt.  • 

Voilà  ce  que  ma  railon  me  rcprcicnte  t\ir  elle- 
même  {  &  voili  ce  que  je  trouve  ,  ce  me  femble  , 
dairement  toutes  les  fois  que  je  la  confulte.  Le 
doute  nniverfel  &  abfolu-dans  lequel  je  m'étois 
retranché  ,  n'eft-il  pas  plus  lûr  ?  Nullement.  Car 
on  fe  trompe  autant  à  douter ,  lorfq'i'il  ne  fau- 
drait plus  douter.  Douter,  c'tll  juger  qu'il  ne 
faut  tien  croire.  Suppolc  qo  iU'aiIlc  croire  quelque 
choie,  &quc)'hc(ue  nul  àpropos ,  je  me  t:  inpt; 
en  doutant  de  tout ,  8c  Je  iuis  en  demeure  à  l'é- 

5;ard  de  la  vérité  qui  fe  préfente  à  moi.  Que 
erai-je  i  La  dernière  efnétance  m'eft  arrachée  i 
il  né^ne  refte  pas  même  la  trifte  confolation  d'é- 
viter Terreur  en  me  retrancltant  d-ns  le  doute  , 
Oû  fuis -je  ?  Que  fuis  -  je  ,  Où  cli  te  que  je  \  .iis? 
Oû  m'arrêterai- je  ?  Mais  comment  puis-;c  m'ar- 
rctcr,?  Si  je  renonce  à  ma  raifon,  &l  Ii  clic  m  cil 
fufp:ûe,  en  ce  qu'elle  nje  préfcntc  le  plus  clair , 
je  fuis  réduit  à  cette  cxiicmité  de  douter  :!)  une 
même  chofe  peut  tout  enfemble  être  8c  n'élie 
MS,  je  ne  puis  me  prendre  à  rien  pour  m'srrcter» 
Dans  une  penre  ftelfiwj'abîe  ,  i!  faut  que  )e  tom- 
be jirf^u'iu  io:iJ  ,1l;  rctnbyme.  tnco;^:  /i  u-  po'.i- 
vois  y  d:ni«urcr  :  Mais  cet  abytne  où  le  fuis 
tombe  me  repoulTe,  &  le  doute  me  paroit  aufli 
fujct  à  l'erreur  que  mc^s  anciennes  opinions.  Si 
un  être  tout  -  ppflant ,  infiniment  bon  jk  véti'^  ^ 
table ,  m'a  fait  pour  connottre  la  vénté  par  Is 
raifon  dtf>itc  qu'il  m'a  donnée j  je  fuis  tnezcufil-  * 
ble  de  m'aveugkr  moi-même  par  un  doiue  capri- 
cieux ,  &  i|ion  doute  univerfel  eft  tm  monftre  :  fi 
au  contraire  ma  raifon  cfl  f.iulTe  ,  je  ne  l  iilTc  r  aç  • 
d'être  excufable  en.  la  fuivant;  car  eue  puis-'î 
n:rc  de  mieux  que  de  me  fcrvir  hdêlenient  de 
tout  ce  aui  ell  ta  moi  j  pour  tâcher  d'aller  droit 
à  fa  vérité  l  M'eft -il  peraus  de  me  défier  fansao^ 
cun  fondement ,  nîlntérieur  ni  extérieur,  de  tou# 
ce  qui  me  paroh  également  dans  tous  les  temps 
raifon  ,  certitude,  évidence?  Il  vaut  donc  mieux 
fuivre  cette  évidence  qui  m'entraîne  néccffiirc- 
mcat,  qui  ne  peut  m'êtrc  fufpeûe  d'aucun  coté, 
qui  eft  conforme  à  tout  ce  que  je  puis  conte  voir 
de  l'être  tout-puilTant  qui  peut  m'avoir  fait ,  en- 
fin contre.  lai(]^lle«de  ne  faurois  trouver  aucun., 
tbndmèw    iliwM%>1ide ,  cjue  de  me  livrée  an 
doute  vamie  'qui  peut  être  lui-même  une  erreuf 
&  une  hnitation  de  mon  felble  efprit ,  qui  die-; 
meure  incertaine ,  faute  de  favoir  faifir  la  vélité 
par  une  vue  ferme  &  conllante. 

Me  voiI;i  donc  enfin  réfolu  à  croire  que  je  pen- 
fç  J  puifque  je  doute  i  &  que  je  fois ,  puifquc  je 
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*  pej^fe  ;  tu  le  néant  ne  fauroit  penfer ,  &  utte 
même  chofc  ne  peut  tout  enlcmble  être  &  vfièitc 
^as.  Ces  vérités  que  je  commence  à  ccftiooitre  , 
&  dont  la  «Iccouverte  a  tant  coûté  à  mon  cfpiit  j 
font  en  bien  petit  nombre.  Si  j'en  demeure  li  ,  je 
ne  connois  dans  tmite  la  nature  que  moi  Icul ,  &c 
cette  folitude  me  remplit. d'horreur.  De  plus,  ii  je 
me  connois  ,  je  ne  me  f  onnois  gucrcs.  11  cft  vrai 
que  je  fuis  quelque  chufe  qui  te  connoit  foi-mê- 
me ^  &  dont  b  nature  c(l  de  connoit^e.  M.iis  d'où 
cft -ce  que  je  viens?  Eft-ce  du  ncant^uc  je  fuis 
Torti .'  Ou  bien  ai- je  toujours  ttc  ?  Qui  clVce  qui 
a  pu  commencer  en  moi  la  penice  f  Ce  qu'il  me 
'  femble  voir  autour  de  moi  cft  •  il  quelque  chofc  ? 
O  vérité ,  vous  commeivcez  à  Juire  à  mes  yeux. 
Je  vois  poindre  un  foible  faion  ac  la  lumière  naif- 
fantc  fur  l'horifon  au  milieu  d'une  profonde  & 
affrcufe  nuit:  achevez  de  percer  mes  ténèbres; 
débrouillez  peu  à  peu  le  cahos  où"  je  fuis  enfoncé. 
Il  me  femble  que  mon  cœur  cft  droit  devant  vous  : 
je  ne  crains  que  l'erreur  :  je  crains  autant  de  réfif- 
ter  à  révidence ,  Hc  de  ne  pas  croire  ce  qui  mérite 
d'être  cru  ,  que  de  croire  trop  légèrement  ce  qui 
cft  incert^.  O  térité ,  venez  à  moi  ;  montrez- 
vous  wute  pure  :  que  je  vous  voie ,  8c  je  Icrai  raf- 
faiié  en  vous  voyant. 

•Tous  mes  foins  pour  douter  ne  m^pcuv»nt  donc 
plus  emuccher  de  croire  certainement  plulîeurs 
vérités.  La  première  cft  <jue  je  penfc,  quand  je 
doute.  La  féconde  ,  que  je  Cah  un  être  pcnfant , 
c'cft-i-dirc ,  dont  la  nature  eft  de  penfcr}  car  je 
ne  connois  encore  que  cela  de*  moi.  La  troifièmc, 
d'où  les  deux  autres  premières  dépendent ,  cft 
qu'une  même  chofc  ne  peut  tout  enfemble  exif- 
ter  &  n'exifter  pas  ,  car  fi  je  pouvois  tout  enfcnv 
ble  ètrt  &  n'être  pjs ,  je  pourrois  aufti  pcnfer  &: 
n'être  pas.  La  quatrième,  que  ma  raifon  ne  con- 
iîfte  que  dans  mes  idées  claires ,  &  qu'ainfi  je  puis 
affirmer  d'une  chofe  tout  ce  qui  eft  clairdkient 
renfermé  dans  l'idée  de  cette  chofc -la;  autrement 
je  ne  pourrois  conclure  que  je  fuis ,  puifque  je 
penfc .^Ce  raifonnemcnt  n'a  aucune  force  qu'à 
caufc  Gue  l'exiftencc  eft  clairement  renfermée 
dans  l'idée  de  la  penfée.  Penfcr  cft  une  action  & 
une  nunièrrd'être;  donc  il  eft  évident,  p.ir  cet 
eTcmple  ,  qu'on  peut  aflurer  d'une  chofe  tout  ce 
4|ui  eft  clairement  renfermé  dans  fon  idée  :  hé/ï- 
tcr  encore  là-defTus ,  ce  n'cft  plus  cxadirude  & 
force  d'cfp'rit ,  pour  douter  de  ce  qui  cft  douteux , 
c'eft  légèreté  &  irréfolution  ;  c'eft  inconftaiicc 
d'un  petit  efçrit  flottant ,  qui  ce  fait  rien  fatfir  par 
un  jugement  ferme ,  qui  n'cmbraffe  ni  ne  fait  rien , 
à  qui  la  vérité  connue  échappe ,  &  qui  fe  laifle 
ébranler  contre  fes  plus  parfaites  convictions ,  par 
toutes  fortes  de  pcnfées  vagues. 

Ce  fondement  immobile  étint  pofé ,  je  me  rt^ 
jouis  de  connoitre  quelque  vctitc  ,  c'eft- la  mon 
véritable  bien  j  miis  je  fuis  bien  pauvre ,  mon 
efpnt  fc«uouvc  tctrcci  doiis  quatre  vérités  j  je  1 
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nofcrou  paOerau-deU  ûns  crainte  de  tomber 
dans  1  erreur.  Ce  que  je  connois  n'cft  prefquc  rien  { 
ce  que  j'ignote  eft  iiihni  :  mais  peut-être  que  ie 
tirerai  infenfiblemeni  du  peu  que  le  connois  déjà  , 
quelque  nouvelle  connoiflàiicc  de  cet  infini  qui 
nj'eft  jufqu'ici  inconnu. 

^  Je  connois  ce  que  j'appelle  moi  qui  penfc  ,  & 
a  qui  je  donne  le  noimi  cfp#it.  Hors  de  moi ,  je  ne 
connois  encore  rien  :  je  ne  fus  encore  s'il  y  a  d'au- 
tre cf  prit  que  le  mien  ,  m  s  il  y  a  des  corps.  11  eft 
vrai  que  je  crois appcrccvoir  un  corps ,  c'eft-à-di» 
rc ,  une  étendue  qui  m'eft  propre  ,  que  je  remue 
coron#  1  me  plaît ,  &  dont  les  raouvemcns  me  * 
cauient  de  la  douleur  ou  du  olaifir.  Il  cft  vrai 
auffi  que  je  crois  voir  d'autres^rps  à  peu  -  près 
fcmblables  au  mien  ,  dont  les  uns  fc  msuvcnt.  Se 
les  autres  font  immobiles  autour  de  moi  ;  mais 
jc  me  tiens  ferme  à  ma  règle  inviolable  ,  qùi  eft 
de  fulpcndre  mon  jugement  fur  les  chofes  que  je  • 
ne  connois 4)as  encore  évidemment.  Non-feule-  • 
ment  tous  ces  corps  /  qu'il  me  femble  api^rcc- 
voir,  tant  le  mien  que  les  autres  ;  mais  encore 
tous  les  cfprits  qui  me  paroifleiit  en  fociété  avec 
mm ,  qui  me  communiquent  leurs  penfces  ,  &  qui 
font  attentifs  aux  miennes,  tous  ces  êtres,  djs- 
je ,  peuvent  n'avoir  rien  de  réel ,  &  n'ctrc  qu'une 
pure  lUufion  qui  fe  palTe  toute  entière  au-dcdans 
de  moi  feul:  peut-  être  fuis  je  moi  feul  toute  la 
nature?  N'ai-je  pas  l'expérience  que  quand  je 
dors,  je  trois  voir,  cnrcndr^,  toucher,  flairer, 
goûter,  ce  qui  n'eft  point  &:ne  fera  jamais.  Touc 
ce  qui  me  frappe  pendant  mon  fonw  ,  jc  le  porte 
au  dcdans  de  moi  ;  &:  au-dehors ,  il  n'y  a  rien  de 
vrai.  Ni  les  corps  que  je  m'imagine'  fcntir ,  ni  les 
cfprits  que  je  me  rcpréfcnte  en  fociété  de  penfée 
avec  le  mien,  ne  font  ni  cfprits  ni  corps  j  ils  ne 
font ,  pour  amfi  dire  ,  que  mon  erreur.  Qui  me 
repondra  encore  une  fois  ,  qui  m'affurcra  que  ma 
vie  entière  ne  foit  point  un  fongc  &  un  charme 
que  rien  ne  peut  rompre  ?  Il  faut  donc  par  n^- 
ceffite  fufpendrc  encore  mon  jugement  fur  tous 
ces  ctres,  qui  me  font  fufpciUsdc  fauflcté.  Etant 
amfi  comme  repoulVc  par  tout  ce  que  je  m'ima- 
gine connoitre  au-dehors  de  moi ,  je  rentre  an- de- 
dans; &  je  fuis  encore  éionné  dans  cette  folitu- 
de au  fond  de  moi-même  ;  je  me  cherche  ;  je  m'é- 
tudie ;  je  vois  bien  que  je  fuis,  mais  je  ne  fais  ni 
comment  je  fuis  ,  ni  fi  j'ai  commencé  â  être ,  ni 
par  où  j'ai  pp  cxiftcr.  O  prodige  !  je  ne  luis  fiir 
que  de  moi-même  ;  &  ce  moi  où  je  me  renferme 
m,  étonne  ,  m«  furpaflc  .  me  confond  ,  &  m'é- 
chappe, dès  que  jc  prétends  le  tenir.  Me  fais  -  je 
fait  moi-.iicme  ?  Non  ;  car  pour  faire ,  il  faut  être  - 
le  néant  ne  fait  rien  ;  dônc  pour  me  faire ,  il  au- 
roit  tallu  que  j'eufTe  été  avant  que  d'être  ;  ce  qui 
cft  une  mamtefte  contradiaioa.  Ai-je  toujours 
étc  ?  Suis-jt  par  moi  -  même  .>  11  me  femble  que 
je  n  ai  pas  toujours  été  ;  je  ne  connois  mon  être* 
que  par  la  penfée,  &  je  fuis  un  être  pcnfant.  Si 
j  avois  toHjouts  eu  ,  j'auxois  toujours  penfc  j  fi 
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de  mes  pcnfécs  ?  Ce  que  j'appelle  mémoire ,  c'eil 
ce  qui  tait  connoîcrc  ce  que  l'on  a  penfc  autre- 
fois. Mes  penfécs  fc  replient  fur  elles  -  rncmes  » 
enrotte  qu  enpenfant,  je  n\'apperçois  que  je  penfe, 
&  ma  penfée  feconnoît  eUe*aictne  ;  il  m'en  relie 
«ne  coimoiflance  après  même  «l'eUe  cil  pittict 
ifit  fait  que  je  la  trouve .  ^nd  il  me  plaît  {  8l 
c'eft  ce  q  ue  Rappelle  fowtmr.  Wy  ^  donc  biea  de 
l'apparence  que  fi  j'avois  toujours  penf(f,  je  m'en 
louviendrois.  Il  peut  néanmoins  fe  faire  que  quel- 
que caufe  inconnue  &  étrangère ,  quelqu'être 
puilTant  &  fupcricur  au  mien  ,  auroit  agi'^ur  le 


de  mes  peàféés  m'échappent,  eafbrte  que  je  ne 
les  retrouve  plus-  Il  y  en  a  même  quelques-unes 
qui  fc  perdent  tellement ,  qu'à  cet  égard-là  je  ne 
penfe  point  d'avoir  jamais  pcnfc.  Mais  quel  feroic 
cet  être  étranger  &  fupérieur  au  mien  ,  qui  au-, 
roit  empêché  ma  pcnfcc  de  fe  replier  ainli  fur 
elle-même  ,  &  àc  s'appercevoir  de  fon  exillence , 
comme  elle  le  t'ait  natuielletnent  ?  Dans  cette 
inoenhttde^ieXaipciMkniDaijugapeotriuvaot  ma 
règle .  8r  le  me  ttiarMe^yan  aottè'CÔté  par  un 

chemin  pl\i5  couit.  Suis -  je  par  moi-mcmc  ,  ou 
fuis -je  par  auttui  i  Si  je  luis  pir  moi -incme  ^  il 
s'enfuit  que  j'ai  toujours  cté  ;  car  je  porte ,  pour 
ainfi  dire,  au-dedîhs  de  moi  eiTentiellement  la 
pufe  de  mon  exiftence:  de  ont  me  fait  ezifter  au* 
lourd'hai  a  dû  me  faire  extlter  éternellement 
«miB  nanière  immuable.  Si  4a  contraire  je  fuis 
par  autrui ,  d*une  manière  variable  &  empruntée, 
cet  autrui ,  quel  qu'il  fort ,  m'a  fait  paJTer  du 
néant  à  l'être. 

Qui  dit  un  pafTagt  du  néant  à  l'être ,  dit  une 
rucceflion  àms  laquelle  on  commente  a  être,  &: 
'OÙ  le  néant  précède  l'exiftetice.  Tout  coniille 
4oDc  à  eiMHaet  fi  |e  M»  par  «oi-atae  ou 

Pour  faire  cet  examen ,  je  ne  puis  matiquer  en 
«l'attachant  ï  une  de  mes  principales  règles,  qui 
içft  comme  la  clef  univerfclle  de  toute  véiité  ,  qui 
cil  de  confulter  mes  idt^es ,  &  de  n'affirmer  que  ce 
qu'tllcs  renferment  '.iaircnient. 

Pour  dcmclcr  ceci,  j'ai  bcfoin  de  rafTenibler 
certaines  chofes  qui  me  paroiflcnt  claires.  L'ctrc  , 
b  vérité  &  la  bonté  ne  font  qu'une  même  chofe  { 
•in  voici  h  ptewe.  La  bosté  6i  Irv^nté  ne  peu- 
:  «cm  conveair  au  irfiiw  )  car  le  néant  ne  peut  ja- 
mais être  ni  vrai  ni  bon  à  aucun  degré  :  donc  la 
^vérité  &  la  bonté  ne  peuvent  convenir  qu'à  l'être. 
Parcillcnieiu  l'être  i.c  prSt  convenir  qu'à  ce  qui 
cil  vrai  ;  car  te  qui  ell  cnitèrement  faux  n'ell  rien  , 
ce  ctii  cit  faux  en  partie  n'exiHe  auffi  qu'en 
|Hirtie.  11  en  cil  de  même  de  la  bonté  :  ce  qui  n'cll 
efx'aa  peu  bon,  n'a  qa*n  peu  d'être  ;  ce  qui  di 
vieilleur ,  cil  davantage  { ce  qai  n'a  aucune  bonté, 

^çuo  £(z«.  Iç  BW  p'eft  pen  it  xt^  »  il  0'^ 
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qu'fine  ablVncc  de  la  lumière.  II  eft  vrai  qu'il  y  a  .. 
certaines  cholci  très- réelles  &  très  -  politiyes  ; 
que  l'on  nomme  mauvaifes,  non  à  caufc  de  leur  * 
nature  réelle  &  véritable  ,  qui  cil  bonne  en  elle- 
même  en  tout  ce  qu'elle  conti  cnt  ;  mais  pat  la  piK 
vâtioa  de  certaine  biens  qu'elles  devcoienf  avoir..' 
AeqH'dIet  n'ont  pas.  Je  neiàaroisdoncnietro»>^ 
per  en  croyant  que  la  vérité  &  la  bonté  ne  font  ; 
que  l'être,  ly  bonté  &  la  vérité  étant  réelles  ,  U 
r.'y  ayant  point  d'autre  réalité  que  l'êire  ,  il  s'cn- 
luit  LL.uremcnt  qu'être  vrai,  être  bon,  être  Cm*  , 
plcruLiu  ,  c'cl:  l.i  même  chofe.  Mais  comme  je  puiS'^ 
concevoir  qu'une  chofe  foit  plus  ou  moins,  )e  la 
puis  concevoir  iiiifi  plut  on  aoim  vnie  «  {dus  on 
moins  bonne.  *  •  -î 

Ces  principés  pofés ,  je  reviens  1  Titre  iqm^^ 
toit  par  lui  -  même  ;  &  je  trouve  c^u'i!  fcroit  lians  1 
la  fuprême  perfedion.  Ce  qui  a  l'être  j'ar  loi ,  tit 
éternel  &:  immuable  ;  car  il  porte  toujours  égale-  1 
ment  dans  fou  propre  fond  la  caufc  &:  la  nccelficé 
de  IiJii  c\:i]L:nce.  11  ne  peut  rien  recevoir  de  de- 
hors ;  ce  qu'il  recevroit  detléhors  ne  pourrait 
jamais  taire  une  même  dloI^Mvec  lui ,  Jii  parcOD- 
féquent  le  perfeâiooneri  car  ce  qui  cil  d  Me  na- 
ture communic^uée  ti  valable ,  ne  peut  jamai* 
faire  un  même  cire  avec  je  qui  ell  par  foi  &r  inca-^ 
pable  de  changement  :  la  dillance  &  la  difpropo?» 
tion  entre  de  telles  par.ics  feroit  infinie  >  donc  . 
elles  ne  pourroietu  jamais  entr'ellcs  compofer  ^xt^. 
vrai  tout.  On  ne  peut  donc  rien  ajouter  à  fa  vérité^ 
à  fa  bonté  &  à  fa  iHiftâion.  Il  efl  par  lui  m^Or 
tout  ce  qu'il  peut  être  i,  &  il  ne  peut  jamais  être 
moins  que  ce  ou'il  eA.  £tre  aiofi,  c'eit  exiiler  aof 
ftiprême  dégré  de  Titre ,  &  par  conféquent  ai|V 
fuprême  degré  de  vérité  &:  de  perfedlion.»  '^^^ 

Donnci-tTioi  un  être  communique  &  dépcn- , 
dant,  &  conccvez-«c  àl'infiui  aulli  patt'aïc  qu'il 
vous  olaira,  il  demeurera  toujours  inhnimentau; 
detloUs  de  celui  qui  eft  par  lui  -  même.  QneUê*' 
compaaifon  entre  un  être  emprunté ,  chanceaac^i 
folfiçblîblç  de  perdre  &  de  recevoir,  qui  eft  font/ 
du  aéant,  &  qui  ell  prêt  à  y  retomber,  afec  un 
être  néceflairc  .  indépcndaat,  immuable,  qui  no; 
peut ,  dans  fon  indépendance ,  rien  rasevoir  d'au- 
trui,  qui  a  toujours  été, qui  fera  toujours,  &qui 
trouve  en  foi  tout  ce  qu'il  doit  erre.  ,  >. 

Puifque  l'être  qui  dk  pat  lui-même  furpa^ 
tellement  la  perfeoion  de  tout  être  créé  qu'qn  ^ 
puilTe  concevoir  en  montant  julqu'i  l'infini I ils  CO^ 
fuit  qu'un  ètte  qui  cil  par  lufmUM,  efi  tu  fuprè^l 
me  degré  d'être ,  &  par  icoofiSqatRt  tntaimetit  pai*^ 
fait  dans  fon  elTcnce.  ''"  ^. 

11  relie  à  favoir  il  ce  que  j'appelle  mot,  qm  . 
penfe,  qui  raifonnc  Se  qui  fe  coiinoit  foi  -  même^ 
dl  cet  être  immuable ,  qui  fubfifte  par  lui-même  . 
ou  non.  Cexjwe  j'appelle  moi ,  ou  mon  efprit ,  ell 
infinîmiPMr^Mliw de  l'infinie  perfedlion. J'ignore  , 
je  làe  Crampe ,  je  me  détrompe ,  du  moins  je 
m'inmine  nie  dcfrompcr  i  je  «ravte^  St  fouven» 
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le  doute ,  qiû  eft  une  imperfcâion ,  eft  le  meilleur 
parti  pour  moi.  Quelquefois  l'aimcanies  erreurs, 
je  m'y  oblliiie,  &  je  crains  de  m'en  décrompcr  ; 
)c  combe  dans  la  mauvaife  foi ,  &  je  dis  le  contraire 
de  ce  que  )c  penfei  je  reçois  l'inllruéiion  d'autrui  i 
on  me  reprend,  on  a  railon  de  me  reprendre  ,  je 
reçois  donc  la  vt^ritc  d'aucrui  :  mais  ce  qui  cÛ 
bien  plus  encore ,  je  veux  ,  je  ne  vcur  pas  ;  ma 
volonté  cft  variable ,  incertaine ,  contraire  i  elle- 
même.  Puis  je  me  croire  fouvcraincment  parfait 
parmi  tint  de  changemens  &  de  dcfaua  ;  parmi 
tant  d'ignorances  &  d'erreurs  involonuires  & 
même  volontaires  ?  S'jI  cfl  manifellc  que  je  ne 
fuis  point  infiniment  parfait,  il  e(l  manifcde  auffi 
que  Je  ne  fuis  point  par  moi-même.  Si  je  ne  fuis 
point  par  moi  -  même  j  il  faut  que  je  fois  par  au- 
trui i  car  j'ai  déjà  reconnu  clairement  que  je  n'ai 
pu  me  produirS moi-même.  Si  je  fuis  par  autrui , 
il  faut  que  cet  autrui ,  qui  m'a  fait  pafTcr  du  néant 
à  l'être  foit  pat  lui  •  même ,  &  par  conféquent 
_  infiniment  parfait.  Ce  qui  fait  paUerune  chofc  du 
'néant  â  l'ctrc,  non- feulement  doit  avoir  l'être 
par  foi -même,  mais  encore  une  puiiTance  infinie 
de  le  communiquer  ;  car  il  y  a  une  dillance  infinie 
depuis  le  néant  jufqu'à  l'exillencc.  Si  quelque 
chofe  pouVoit  ajouter  à  l'infini ,  il  faut  avouer  que 
la  fécondité  de  créer  ajouteroit  infiniment  à  la 
pcrfeâion  infinie  de  l'être  qui  eft  par  lui  -  même  : 
donc  cet  être  par  lui-même  &  par  qui  je  fuis ,  cft 
infiniment  parfait,  &  c'ell  ce  qu'on  appelle  Dieu. 
Toutes  ces  propofitions  font  claires  ,  &  rien  ne 
tae  peut  arrêter  dans  leur  enchaînement.  Car  de 
quoi  douterai  -  je  ?  N'eft  -  il  pas  vrai  que  ce  qui  cil 
par  foi- même  eft  pleinement  &  parfaitement? 
C'ell  fans  doute,  s'il  eft  permis  de  parler  ainfi, 
le  plus  être  de  tous  les  êtres  ,  &  par  conféquent 
infiniment  parfait.  Mon  efprit  n'cft  donc  point 
par  foi -même;  car  il  n'cft  point  daiu  cette  infinie 
pcrfcftion  :  en  le  reconnoilTant ,  je  ne  dois  point 
«raindre  de  me  tromper;  &  je  me  tromperois  bien 
Çroflièrcmcnt  fi  peu  que  j'en  doutaftc?  Il  cft  donc 
indubiuble  que  je  ne  fuis  point  par  moi  -  même , 
&  que  je  fuis  par  autrui.  Èncore  une  fois  cet  au- 
trui ,  s'il  eft  lui  -  même  forti  du  néjnt ,  n"a  pu 
m'en  tirer  :  ce  qui  n'a  l'être  que  par  autrui ,  ne 
peut  le  garder  que  par  foi  -  même ,  bien  loin  de  le 
pouvoir  donner  à  qui  ne  l'a  pas.  Faire  que  ce  qui 
n'ctoit  pas  commencé  à  être  ,  c'cft  dilpofcr  de 
l'être  en  propre ,  &  avoir  la  puiftance  innnic  ;  car 
on  ne  petit  concevoir  nulle  puiftancc  infinie  en  au- 
cun degré  ,  qui  ne  foit  au-delTous  de  celle-là. 
Donc  l'être  par  qui  je  fuis,  eft  au  fuprèine  degré 
d'être  8f  de  puidance  >  il  eft  infiniment  parfait,  & 
je  ne  vois  plus  rien  qui  me  donne  le  inoindre  pré- 
texte de  douter. 

Voilà  donc  enfin  le  premier  rayon  de  vérité  qui 
luit  à  mes  yeux.  Mais  quelle  vérité  !  celle  du  pre- 
mier être.  O  vérité  plut  précieufc  elle  feule  que 
toutes  les  autres  enfcmble  que  je  puis  découvrir  I 
.Vérité,  qui  me  tient  lieu  de  toutes  les  autres! 
Encyclopidit.  Logiijue  &  métap/tyji>iut.  Tom,  l. 
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Non  Je  n'îgnore  plus  rien,  puifflue  je  connois  ce 
qui  eft  tout ,  &  que  tout  ce  qui  n'eft  pas  lui ,  n'eft 
nen.  O  vérité  univerfelle  ,  infinie  ,  immuable  , 
c'eft  donc  vous  -  même  que  je  connois ;  ceft  vous 
qui  m'avez  fait,  &  qui  m'avci  fait  par  vous-mê- 
me. Je  ferois  comme  fi  je  n'étois  pas  ,  fi  je  ne  vous» 
connoifTois  point.  Pourquoi  vous  ai -je  fi  long- 
temps ignore  ?  Tour  ce  que  j'ai  cru  voir  fans  vous , 
n'étoit  point  vériuble  ,  car  rien  ne  peut  avoir 
aucun  degré  de  véiité  que  par  vous  feule  ,  ô  vé- 
rité première!  je  n'ai  vu  jufqu'ici  que  des  om- 
bres >  ma  vie  entière  n'a  été  qu'un  (bn^c.  J'avoue 
que  )c  connois  jufqu'à  préfent  peu  de  vérités ,  mais 
ce  n'eft  pas  la  multitude  que  je  cherche.  O  vérité 
précieufe  ,  ô  vérité  féconde  .  ô  vérité  unique  I  en 
vous  feule  je  trouve  tout ,  &  ma  curiomé  s'é- 
puife.  De  vous  forcent  tous  les  êtres  comme  de 
leur  lource  !  en  vous  je  trouve  la  caufc  immédia- 
tement de  tout  :  votre  puilTance  qui  eft  fans  bor- 
nes m'abforbc  tout  entier  dans  fa  contemplation. 
Je  tiens  la  clef  de  tous  les  myftcrcs  de  la  nature  , 
des  que  je  découvre  fon  auteur.  O  merveille  qui 
m'explique  toutes  les  autres  !  vous  êtes  ircom- 
préhcnfible  ;  nuis  vous  me  faites  tout  comprendre  : 
vous  êtes  incompréhcnfiblc ,  8c  je  m'en  réiouis. 
Votre  infini  m'ctonne  &  m'accable  ,  c'ell  ma 
confolation  :  je  fuis  ravi  que  vous  foyez  fi  grand 
que  je  ne  puiflc  vous  voir  tout  entier  ;  c'eft  à  cet 
infini  que  je  vous  reconnois  pour  l'être  qui  m'a 
tiré  du  néant.  Mon  efprit  fuccombc  fous  tant  de 
majefté  ;  heureux  de  baiftcr  les  yeux ,  ne  pouvant 
foutenir  par  mes  regards  l'éclat  de  votre  gloire  ! 

Toutes  les  chofes  que  j'ai  déjà  remarquées» 
me  font  voir  que  j'ai  en  moi  l'idée  de  l'intîni  & 
d'une  infinie  perreélion.  Il  eft  vrai  que  je  ne 
faurois  épuilcr  l'infini  ni  le  comprendre  ,  c'eft-à- 
dire  ,  le  connoître  autant  qu'il  cft  intelligible.  Je 
ne  dois  pas  m'cg  étonner  ,  car  j'ai  déjà  reconnu 
que  mon  intelligence  cft  finie  ;  par  conféquent  elle 
ne  fauroit  égaler  ce  qui  cft  infiniment  intelligible. 
II  eft  néanmoins  confiant  que  j'ai  une  idée  précife 
de  l'infini  :  je  difcerne  très- nettement  ce  qui  lui 
convient  &  ce  qui  ne  lui  convient  pas.  Je  ti'hé- 
fitc  jamais  à  en  exclure  toutes  les  propriétés  des 
nombres  &  des  quantités  finies.  L'idée  même  que 
j'ai  de  l'infini  n'eft  ni  confufc  ni  négative  \  car  ce 
n'eft  point  en  excluant  indéfinitivemcni  tontes 
bornes  que  je  me  repréfente  l'infini.  Qui  dit  bor- 
ne ,  dit  une  négation  toute  fimplc  >  au  contraire^ 
qui  nie  cette  négation  ,  afEnne  quelque  chofe  de 
très-pofitif.  Doiif  le  terme  d'infini ,  quoiqu'il  pj- 
roilfe  dans  nia  langue  un  terme  négatif,  &  qu'il 
veuille  diic  non  fini,  eft  néanmoins  très  -  pontif. 
C'cft  le  mot  de  jîni ,  dont  le  vrai  fens  ell  trc»- 
négatif.  Rien  n'cft  fi  négatif  qu'une  borne  :  cac 
(^ui  dit  borne ,  dit  négation  de  toute  étendue  ulté- 
rieure. II  faut  donc  que  je  m'accoutume  i  regarder 
toujours  le  terme  de  fini  comme  étant  nép.itif  : 
par  conféquent  celui  d'infini  eft  très-pofitif.  La 
négation  tçdoubléc  vaut  une  affirmation  j  d'oùii 
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s'enfuit  que  la  négation  abfolne  de  tome  n^a- 
tion  ,  ell  l'exprcflion  h  plus  politivc  qo'on  puilîc 
concevoir  j  &  h  fupréme  aifirtnadon }  donc  le 
terme  d'infini  ell  inlininneatafiîrmatif  parfaâgni- 
ficanoo,  quoiqu'il  paroifle  o^atif  dans  le  tour 
*gramilMt«:«.  En  nunt  toutes  botnes ,  ce  que  Je 
conçois  cil  li  précis  ?»-  fi  pofitif  qu'il  cft  impom- 
ble  de  ne  faire  jaiB.ii!»  prendre  aucune  autre 
choie  pour  celle-là.  Donnez  ■  moi  une  chofc 
finie  aufli  prodigieufe  qu'il  vous  plaira  ;  faites 
enfotte  au'à  force  de  furpilTer  toute  mefure  l'en- 
&dti  elle  dovienne  comme  infinie  à  mon  imagi- 
naitiOP}  elle  demeure  toujours  finie  à  mon  elprit  : 
fe»  Mnçois.la  bonie  lois  oiCiiie  que  je  ne  fm 
rhna^ner.  Je  ne  pois  marquer  oil  elle  ell  >  tMis 
je  fais  claircnifiit"  qu'elle  r[\  ;  &  loin  ou'eDe  fc 
co!ifon<1e  avec  l  ititini ,  je  conçois  avec  évidence 
qu'elle  el\  encore  infirliment  diiUnte  de  l'klce 
que  j'ai  de  l'infini  véritable.  Que  li  on  vient  me 
fMrler  d'indéfini  ,  comme  d'un  miUen  entre  ce 
qui  ell  infini  &  ce  qui  cft  borné  ,  je  répondrai 
que  cet  indéfini  ne  peut  fignifier  ricn^  â  moins 

Ju'il  ne  fignifie  quelque  choTe  de  vémableiiKiic 
ni  ,  dont  les  bornes  échappent  i  nma^nttion 
fans  éch  ippt-r  à  l'eCpri-.  Niais  enfin  tout  ce  qui 
n'el't  poi:K  prtci  It-incr.t  l'infini ,  de  quelque  gran- 
deur ci^irmi;  r  .i'il  lou  ,  cil  iiiHniincnc  éloigné  de 
lui  rcfTembler.  Non  -  roulement  j  ai  l'idée  de  1  in- 
ioij  mais  encore  j'ai  celle  d'une  perfeé^tion  infinie: 

Îtrnit  8c  bon  c'ed  la  même  chofc.  La  bonté  & 
être  (bnc  encore  la  même  choie.  Etre  infini- 
ment bMi  ic  parfait  «  c'ell  être  infiniment.  11  ell 
certain  qoc  je  connoîs  un  être  infini  8e  infinin:>cnt 
parfait.  Je  tiilliiiguc  nettement  de  lui  tout  ctrc 
d'une  perfection  bornée  j  8c  je  ne  me  lAilfcrois 
non  plus  tblouir  à  une  pcrfcilion  iiuu  finie  qu  i 
un  corps  indéfini.  11  ell  donc  vrai ,  &  }c  ne  me 
trempe  point  en  ledifant^  que  4e  porte  toujours 
«a  -  dedans  de  moi ,  qnoume  je  fois  fini ,  une 
ié^qni  me  reméfencenne  cliofeinfiAiev  Oà  l'ai-je 
pr Te  cette  idée  qui  ell  fi  for\  au-delTus  de  moi  , 
qui  me  fiupaflc  infiniment ,  qui  m'étonne ,  qui 
Tt>e  fait  difparoîtrc  i  ni'.ç  pmprcs  yeux  ,  qui  me 
rend  l'cfpm  préfem ?  D  où  vient -clic?  oùl'ai- 
je  prife .-  Dans  le  nc.int.  Rien  de  ce  qui  cil  fini 
ne  peut  me  la  donner  i  car  le  fini  ne  repréCente 
point  l'infini,  dont  3  ciQ  infiniment  dilTembleUe. 
Si  nul  iini,  quelque  grand  «u'il  foit ,  ne  mk 
me  donner  l'idée  du  vrai  hnni ,  cottiment  en-ce 
que  le  néant  me  la  donneroit  Il  ell  manifeftc 
d.'ailleurs  que  je  n'ai  pj  me  la  donner  moi-même, 
c.ir  jj  fuis  fini  comme  toutes  les  autres  chofes 
dort  }e  puis  avoir  quciqu'idée.  Bien  loin  que  ic 
puiflc  comprendre  que  j'invente  l'infini ,  s'il  n  y 
a  aucun  de  véritable  ,  je  ne  puis  pas  même  com- 
ffewbe  qo^in  infini  réel  hors  de  moi .  ait  pu  im- 
primer cn-moi  qui  fuis  borné,  une  inat»  reA 
femblame  )  la  nature  mfinie  :  il  finir  donc  q»e 
I  i-î  e  lie  l'infini  me  foit  venu  du  dehors  ;  je 
iun  wûme  bien  étonné  qu'elle  ait  pu  y  entrer. 
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Encore  une  fois,  d'où  me  vient  -  elle  cette  mer* 
veulcufe  rtpreientautin  de  l'infini  j  qui  ticiu  de 
l'infini  même,  &  qui  ne  relTemblc  a  rien  de  fini  î 
Elle  ell  en  moi  ;  elle  ell  plus  que  moi  ;  elle  me 
poroit  ceK,8eaMidin.  èc  ne  puis  l'effacer  ni 
l'obfcatdr ,  ni  la  diminuer ,  ni  la  eootredire  : 
elle  cil  en  moi  i  je  ne  l'y  ai  pas  œife  5  je  1'^  ai 
trouvée ,  &  je  ne  l'y  ai  trouvée  qu'à  caufe  qu  eil« 
y  étoit  déjà  avant  que  je  la  chcrchiffc.  Elle  y 
demeure  invariable  lors  même  que  je  n'y  pcnle 
pas  &  que  ie  penfc  i  autre  chofe.  Je  la  retrouve 
toutes  les  fois  que  je  la  cherche }  &  elle  fe  pré- 
fente fouvent  quoique  je  ne  la  cherche  pas.  Elle 
ne  dépend  point  de  moi ,  c'ell  nx>i  qui  dépend 
d'elle.  Si  je  m'égare,  elle  me  rappelle,  elle  me 
corrige,  elle  redreflc  mes  juj^emens  5  &  quoique 
je  l'examine  >  je  ne  puis  m  la  cornger  ,  ni  en  don- 
ter ,  ni  juger  dTelle»  c'cft  elle  qnfW  jntttpfà 
me  corrige. 

Si  ce  qtK  j'apperçois  ell  l'infini  préfent  à  mon 
efprit ,  cet  Cire  iofiniment  parfait  eil  donc  :  fi  au^ 
contraire  ce  n'cft  qn'ooe  repréfcnution  de  l'infini 

Sui  s'mtprime  eo  moi ,  oene  teffemblancc  de  l'in- 
ni  doit  être  infinie  ;  car  le  fini  ne  reflemble  en 
rien  à  l'iiiftni ,  &  n'en  peut  être  la  vraie  rcpréfetw 
tation.  11  faut  donc  eue  ce  qui*epréfente  vérita- 
blcn-.enr  1  iiih:ii  m  ouclqiic  choie  d'iufiiii  poi;r  lui 
rcii'embler  &  pour  le  repréfenter.  Cette  inucc  de 
la  divinité  mime  fera  donc  un  fécond  D  k^  ,  fcm' 
blable  au  premier  enperfeâion  infinie  :  comment 
fera-t-il  reçu  &  comenu  dans  mon  efprit  borné  ? 
D'ailleurs ,  qui  aura  cette  léptéfenniion ininicd» 
l'infini  pour  me  la  donner?  Se  ferat-t-eîle  nit 
elle-même  l'image  infinie  de  l'infini?  N'aurn  t  elle 
ni  original  fur  lequel  elle  foit  faite  ,  ni  caufc  rcclie 
OUI  l'ait  faite Où  en  fommcs-nous  ?  Et  quel  amas 
d'extravagances!  11  faut  donc  concluK  ininncible» 
ment  que  c'ell  l'être  infiniment  parftitq{|n  (eieno 
préfent  i  mon  efpnc«  «und  je  le  conçois. 

Je  l'avois  déjà  voBTcIotfque  j'ai  reconnu  qu'il 
V  n  nécelTairement  dans  la  nature  un  être  qui  eft 
par  lui-même.  Se  par  conféquent  infiniment  par- 
fait. J'ai  reconnu  que  je  ne  fuis  point  tr-t  être  , 
parce  queje,fuis  infiniment  au- dciïous  de  l'intînic 
petfeâion.  J'ai  reconnu  qu'il  cU  hors  dt  moi,  Se 
que  Je  fuis  par  lut.  Maintenant  je  dccouv»  qu'il 
nft  donné  l'idée  de  lui ,  en  me  faifant  coDceroir 
une  perfeâion  infinie  fur  laqucUe  je  ne  puis  me 
méprendre  ;  car  quelqtie  pmeâîon  boniee  qui  fe 
préfenie  à  moi,  je  n'hclite  poitTt:  fa  terne  fait 
aufll-tot  que  je  la  rejette,  Bc  je  lut  dis  dans  mon 
coeur  :  v ms  n  ctes  point  mon  Dieu  :  vous  n'êtes 
point  infiniment  partait  :  vous  n'êtes  pouit  par 
voitt  fflline  :  quelque  perfisâioD  que  vous  ayez  , 
•il  y  a  un  point  &  une  mefure ,  au-deli  de  laquelle 
vous  n'atez  plus  rien  8c  vous  n'êtes  rien.  11  n'en 
eft  pas  dé  même  de  mon  Ditu  qui  eil  tout  :  il  «A  « 
k  il  rte  cefle  point  d'être  :  il  eft ,  &  il  n'y  a  pouf 
lui  ni  degré  ,  ni  mefure  ;  il  eft.  8c  rien  n'ell  ^ue 
çat  lui.  Tel  eft  ce  que  je  conçois  i  &  puiftme  je  k 
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conçois  ,  il  eft  >  car  il  n'eft  pas  éconncDt  qu'il  (ok , 
pnifque  rien  ,  comme  J  s  l'ai  vu ,  ne  peut  être  que 

Kr  lui.  Mais  ce  qui  dncemaix  &  încoaimében- 
le ,  c'cR  que  moi,  roible,  borné,  détôueux, 
ja  puifle  le  concevoir  II  faut  qu'il  foil  non-feulc- 
mcnt  l'objit  He  ma  pcnféc  ,  mais  encore  la  caufe 
oui  me  l'ait  pcnfcr;  comme  il  cÛ  la  caulc  qui  me 
fait  être ,  &  qu'il  élève  ce  qui  ell  fini  i  pcnfet 
l'infinî.  \Coilà  le  pr<K%e  que  je  porte  cou; ours  lu- 
«kdans  de  moi.  Je  fuis  un  prodige  moi_  mênie. 
N'étant  rkn .  du  moins  n'étant  qu'un  être  em- 
prunté ,  borné  »  piflager ,  je  tiens  d«  l'inAni  &  de 
l'immuable  que  je  conçois  :  par  -  là  je  ne  pois  tne 
comprendre  moi  -  mcmc  :  j'embralTe  tout  8c  je  ne 
fus  tisn  ;  je  fuis  un  ncn  qui  connoît  l'infini  t  les 
pu  me  manquent  pour  m'admiter  &  me  mc- 
prifer  tout  enieroble.  O  D'"t  !  o  le  plus  être  de 
tous  k>  Cmsl  A  être  devant  qui  je  fuis  comme  ti 
je  o'etoîs  pas  I  vous  voua  montrez  â  moi  :  &  ncn 
de  tout  ce  qui  n'eft  pas  «eus ,  ne  peut  vous  ref- 
fembler.  Je  vous  voit|  c'cll  ToniiDénet  &  ce 
rayon  qui  part  de  votre  fàcc,  nfifienoo  coeur , 
en  attendant  le  plein  jour  de  la  vérité. 

Mais  la  règle  fondamentale  de  toute  ceriitude 
que  j'ai  pofée  d'abord  ,  me  découvre  évidemment 
la  vérité  du  premier  être.  J'ai  dit  que  fi  ia  raifon 
cft  caiTon .  elle  ne  confiile  que  dans  la  fimnle  & 
fiîUÎe  confuintion  de  mes  idées.  Je  ne  UMKois 
ÎHger  d'elle ,  &  je  juge  de  tout  par  elle.  Si  quelque 
clutfe  me  pato»  certain  9e  énàen  ,  c'eft  que  mes 
idées  me  le  reprérentent  comme  tel ,  &  je  ne  fuis 
plus  libre  d'en  douter.  Si  au  contraire  quelque 
chofe  me  paroît  faux  &c  abfurde  ,  l  l It  que  mes 
idées  y  rrpLigiient.  tn  un  mot,  fli-is  tous  nirs 
gemens,  foit  que  j'afHrme  ou  que  )c  nie,  c'ell 
Majonis  mes  idées  immuables  qui  décident  ^e  ce 

re  jepenfe.  11  faut  donc  ou  renoncer  pour  januis 
toute  nHoft,  ce  que  je  n^  fuis  pas  libre  de 
faire ,  ou  fuivi«iDesidiéesi,claÎMSt  ftn^cMinte  de 
roc  tromper.  ' 

Quand  j'examine  fi  le  néant  peut  pcnfcr  ;  au  lieu 
de  l'examiner  férieufement ,  il  me  prend  envie 
de  rire.  D'où  tcl.i  vi;nt-ii.-  Ccll  ijuc  l'idce  delà 
penfée  renferme  clairement  quelque  rhofc  de  poiî- 
tif  &  de  réd  j  qui  ne  convient  qu'à  l'être.  La  feule 
aitentioo  i  cetie  idée  porte  an  ridioile  manifdle 
dans  ma  qudHon.  Il  en  eft  de  ttâmtt  de  certaines 
autres  qucftions.  I>emandez  â  un  enfant  de  qua- 
tre ans ,  fi  la  table  de  la  chambte  où  il  eft  fe  pro- 
mène d'elle  -même  ,  &'  fi  elle  fe  jemt  canne Inî) 
au  lieu  de  répondre  ,  il  rira. 

DcTnindc7,  a  un  laboureur  bien  gn-flicr  ,  fi  les 
arbres  de  fon  champ  ont  de  l'amitié  pour  lui  ;  6. 
fes  vaches  lui  ont  donné  confeil  dans  fcs  affaires 
dotneftiqne»!  i  fa  cfaaroe  a  bien  de  i'cfpiit  ?  il 
répondtat|«fe  WMsvous  mocquez  dehit.Cnetfct , 
toutes  CCS  queiKods  ont  un  ridicule  qui  choque 
même  le  laboureur  le  plus  ignorant,  &  Icntant 
le  plus  fimplc  En  quoi  coiililte  ce  ridicule  ?  A 
quoi  ptécifonem  £s  réduit  -Ai  i  cbo^uet  le  (icos  « 
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dira  quelqu'un,  qu'eft-cc  que  le  fens  com* 
mun  ?  N'eft -ce  p«s  la$pre-nicrc$  notions  que  tout 
les  bonmes  ont  également  des  mêmes  chofes  Ce 
fens  commun ,  qui  eft  toujours  &c  par  •  tout  le  mô- 
me, qui  prévient  tout  cxnmen,  qui  rend  l'exaincn 
incine  de  certaines  qucllions  ridicule  ,  qui  fait 
que  malgré  fo:  on  nt  au  lieu  d'examiner  ,  qui 
réduit  l'homme  à  Yic  pouvoir  douter ,  qucîqu  <f- 
tort  qu'il  faffe,  pour  remettre  dans  un  vrai  doute: 
ce  fens  commun,  qui  eft  celui  de  tout  homme  I 
ce  fens  qui  n'attend  que  d'être  confulté,  qui  fe 
montre  aupiemler  coup  d'œil,  &*qui  découvre 
aufli  -  tôt  I  évidence  ou  l*abfurdité  de  la  qucftion , 
n'cll-ce  pas  ce  que  j'appelle  mes  idées  ?  Les  voilà 
donc  ces  idées  ou  notiutii  gJrscrjles  que  je  ne  puis 
m  contredire,  nicximiner;  fuivant  lerquellcs  au 
contraire  j'examine  tout  &  je  décide  tout  j  enfonf 
que  je  ris  au  lieu  de  répondre  toutes  les  fois  qu'on 
me  proj>ofc  ce  qui  efl  clairement  oppofé  à  ce  qne 
ces  idées  immuables  me  repréfentent. 

Ce  principe  eft  confiant ,  8c  il  n'y  auroit  que 
fon  application  qui  pourroit  être  fautive;  c'eft-à- 
dire  ,  ou'il  faut  ,  fans  héfîter ,  fuhrre  toutes  mes 
idées  claires ,  mais  qu'il  faut  bien  prendre  garde 
de  ne  prendre  jamais  pour  idée  claire  celle  qui  rcn* 
ferme  quelque  chofe  d'obfcur.  Auffi  veux-ie  fui- 
vre  cxaâement  cette  règle  dafls  les  cliolèsque  je 
vais  méditer.  ' 

J'ai  déjà  reconou  que  f aî  lldée  d'un  ètit  Infini- 
ment parfait.  J'ai  vu  que  cet  être  eft  par  lui-mê- 
me ,  fuppofc  qu'il  foit  ;  qu'il  eft  nécelfaircment , 
qu  on  ne  fauroit  jamais  1^  concevoir  qnc  comi;ie 
exiftint ,  parce  que  l'on  conçoit  que  fon  cflcnce 
cil  d  cMiiU-r  toujours  par  foi  -  même.  Si  00  ne  le 
peut  concevoir  que  comme  exiftant.  paiee  que 
l'exiftence  eft  renfènnée  dat»  fon  eflence  »  on  ne 
fauroit  jamais  le  concevoir  comme  n'exiftant  pas 
adurilement,  &  n'étant  que  -fimplement  porti- 
mettre  hors  de  l'exiftence  .lâuclle  .ui  rang 
de»  choftSs  purement  poiTibles  ,  c'cli  anéantir  fon 
:Jée,^  c'eft-  changer  fon  eflence  ;  par  conféquent 
ce  n'eft  plus  lui  ;  c'eft  prendre  un  autre  être  pour 
lui ,  afin  de  pouvoir  s'en  imaginer  ce  qui  ne  peut 
jamais  lui  convenir  i  c'eft  décnUK  la  ftippofitîoBI 
c eft  fe  contredire  fti-nème.  Il  hut^  en 
mer  abfoluawnt  qne  nous  ajraas  aucune  idée 
d  un  être  néceflaire  8e  infiniment  parfait ,  ou 
reconnaître  que  nous  ne  le  faurions  jamais  conce- 
voir que  dins  l'exiftence  aâuelle^  qui  fait  foo 
effence.  S'il  eft  donc  vrai  que  nous  le  concevions* 
&  ii  nous  ne  pouvons  le  concevoir  qu'en  cène 
manière  ,  je  dois  conclure  fuivant  ma  règle  ,  fan» 
crainte  de  mcttompcr,  qu'il  cxiftc  toiuonn  «C- 
tucllcmcnt. 

i  ».  Il  dkcemioque  j'ai  une  idée  de  cet  être, 
pujfqu  il  &w  néceflairement  qu'il  y  en  au  un.  Si 
je  ne  fuis  pas  moi  même  cet  être  .  il  faut  que 
j'aie  reçu  IcxiiUncc  par  lui,  non-fcuicment  jele 
conçois  ,  mais  encore  je  vois  évidemiaeot  qu'il 
I  hut  qu'il  ÙM  dans  la  nature.  Ilânt«  ouqnetour 
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Toit  néceSùtCt  m  qu'an  feyl  ètte  aéceXùu  ait 
Bit  tous  les  autres  :  mait  dans  l'une  8c  dans  faur 

ne  lie  ces  deux  fuppofitions  ?,  il  demeure  tou- 
jours également  vrai  qu'on  ne  peut  fe  paiTer  de 
quelque  écw  oécdlaiie.  J«  ooncob  cet  <oe  le  fa 
nccciTicé. 

a*. L'idée  que  j'en  ai,  renfeane  clahement  Fe- 

xiftence  aâuelle.  Je  ne  le  diflingine  de  tbut  autre 
èue  que  par- là.  Ce  n'cftque  par  cette  exiftence 

aâuelle  que  je  le  conçois.  Otet  -  la  lui ,  il  n'efl 
plus  rien:  lailtezlalui ,  il  demeure  tout.  Elle  cft 
donc  cLvr(.n;r:it  renfermée  dans  fon  eflcncc , 
comme  I  cxillcnce  ell  renfeitnce  dans  la  pcnfce. 
il  n'eft  pas  plus  vrai  de  dire  que  qui  dit  penfcr , 
dit  être ,  que  qui  dit  être  par  foi  -  même  ,  dit 
eflemienement  une  eaiftencc  aûucllc  &  néceflài- 
Xtl  Donc  il  faut  affirmer  de  la  ûmp\t  idée  de 
l'£tre  infiniment  parfait,  fon  exiAeoceaâiielle.De 
même  que  j  afi^rme  floon  adodle  cxifteoce  de  ma 

pcnft-c  adtuclle. 

On  me  dira  peut  -  être  que  c'eft  un  fophifme. 
Il  eft  Viai  «  dita  quelqu'un  ,  que  cet  être  exille 
nikeflureiDent ,  fupporé  qu'il  exifte  :  mais  com- 
ment faurons-  nous  s  il  exifte  effeâivement?  Qui- 
conque me  fera  cette  objeâion  ,  n'entend  ni 
l'état  de  la  qucftion  ,  ni  la  valeur  des  termes.  Il  cl\ 
quelîion  ici  de  juger  de  l'cxirtence  de  Dieu,  com- 
me nous  fommcs  obliges  de  juger  par  tappon  à 
tous  les  autres  êtres ,  des  qualités  qui  conyicn- 
MOt  OU  ne  conviennent  pas  i  leur  cflence.  Si  l'c- 
ziftence  aâuelle  eâ  auli  inféitanble  de  rcfrencc 
de  Ditm  one  la  nifon .  jpar  exemple,  eft  infépa- 
rablc  de  l'homme  ,  il  faut  conclure  que  V'^f 
exifte  eflentiellcment  avec  la  même  cenitude  que 
l'on  conclut  qM  l'homme  cft  cflemielkiBent 
nifonnable. 

Quand  on  a  TO  claiicment  que  la  raifon  eft 
eflentielle  à  l'homme,  no  ne  s'aqauliE  pas  à  con- 
clure puérilement  que  l'homme  eft  raifoanable  « 
fuppo^  qu'il  foit  raironn;ible  ;  mais  -on  conclut 
abfolument  &:  férieiifement  qu'il  ne  peut  jamais 
être  que  raifon iijblc.  De  même,  quand  on  a  une 
fois  reconnu  que  1  emilcncc  actuelle  eft  eflentielle 
irétK  néceffairc  &  infiniment  parfait  que  nous 
concevons,  il  n'eft  plus  temps  de  s'arrêter  ;  il 
faot  nécedairement  achever  d'aRer  julqu'au  bout  : 
en  un  mot ,  il  faut  conclure  que  cet  être  exifte 
aâuellement  &  eflirntiellement }  enforte  qu'il  ne 
fauroit  jamais  n'exifter  pas. 

Que  fi  ce  raifonnement  ablhait  de  toutes  les , 
chofcs  fcnfibles  échappe  à  quelques  efprits  par  fon 
cxuême  fio^Uctcé  &  fon  abftraéf  ion ,  loin  de  di- 
mikioer  fa  force  ,  cela  l'augmente  ;  car  il  n'eft  fon- 
dé fur  ajcur-s  des  chofes  qui  peuvent  fervir  les 
feus  ou  l  imig  :i.ition  :  tout  s'y  réduira  deux  rè- 
gles y  l'une  de  pure  méraphyfique  ,  que  nous  avons  ] 
déjà  admife  ,  qui  eft  de  conlultcr  nos  idJes  tl.iiris  , 
8C  immuables  ;  l'autre  eft  de  pure  iiijlc(ftiquc  ,  qu)  j 

eft  de  tîiet  la  confcqucace  uwncdiate  &  il'aifii-  l 


•  DIE 

mer  précifément  d'une  chofc  ce  que  fon  idée  claire 
renferme. 

Ainfi  ce  qui  autte  po^nne  condnfioo  fi  évi- 
dente en  ctte-ailme  quelques  efprits^  c'eft  qu'ik 

ne  font  point' accoutumés  à  raifonner  certaine^ 
ment  fur  ce  qui  eft  abftrait  &  itifenfible  ;  c'eft 
qu'ili  tombent  dans  un  préjugé  d'habitude  ,  qui 
eft  de  rationner  fur  i'exiftcnce  de  Ditu ,  comme 
ils  rajloiiDerit  lut  les  qualités  des  créatures  ;  ne 
voyant  pas  combien  leur  fuphifme  eft  abfurde.  Il 
faut  idtaÛÎMiner  de  l'cxiftencc  qui  eft  efTcntielle  , 
comme  oii  nifouoe  lÏK  l'intelligence  .qui  eft  cflett* 
tieik  à  llioainetfeiiftence  de  fhonaie  n'eft  pis 
néceftaire  s  mais  fuppofé  qu'elle  le  foit^  il  lui  eft 
eflentiel  d'être  intelligent.  Donc  on  peut  affirmer 
en  tout  temps  de  l'homme  j  que  c'eft  un  être  intel- 
ligent j  quand  il  exifte.  Pour  Dîeu ,  l'cxiftencc  ac- 
tuelle lui  eft  effentiellc  ,  donc  il  faut  toujours  af- 
firmer  de  lui,  non  pas  qu'il  cxtfte  aduelkment , 
fuppofit  qu'il  exifte,  ce  qui  feroii  ridicule  &  iden- 
dque  ,  Mur  parler  comme  l'école }  mais  qu'il 
exifte  aouellement ,  puifque  les  efténces  ne  peu- 
vent changer ,  &■  que  (a  fienne  emporte  l'cxiftencc 
adhiellc.  Si  on  étoit  ferme  à  contempler  les  cho- 
fes abftraites ,  qui  font  évidentes  par  elles-mêmes  , 
on  riroit  autant  de  ceux  qui  doutent  ià-de(rus  , 
qu'un  enfant  rie  quand  on  lui  demande  ,  (\  la  table 
fe  joue  avec  lui;  fi  une  prierre  lui  parle  \  fi  fa  pou- 
pée a  bien  de  l'cfprit. 

11  eft  donc  vrai,  A  mon  DUa  I  que  je  vow  trou- 
ve de  tous  câtés.  J*av«MS  déjà  vu  qu'a  falloitibnfr 
la  nature  un  être  néceffairc  &:  pir  lui  -  même;  que 
cet  être  étoit  nécelfairemeni  parUit  &  infini;  que 
je  n'étois  point  cet  être,  &  que  l'avois  été  fait  par 
lui.  C'étoic  déjà  vous  leconnoitrc,  &  vous  avoir 
trouvé.  Mais  je  VOUS  letiouve  encore  par  un  autre 
endroit  :  vous  fortex  >  pour  ainfi  dire  ,  du  fond  de 
moi  -  même  par  xo)a  les  côtés.  Cette  idée  *  que  je 
porte  au  -  dedans  de  md  ,  d'un  être  nécubfK  ÂC 
mfiniment  parfait ,  que  dit  -  elle ,  fi  je  l'écoute  an- 
fond  de  mon  coeur  ?  Qui  l'y  a  mife  ,  fi  ce  n'eft 
vous  ?  Qm  peut-elle  reprcfcnter,  li  te  n'eft  vous? 
Le  rr,cnrotK-c  e(t  le  néant  >  pourroit-il  me  répré- 
ter  une  fuptêmc  &  univerfelle  vérité  i  Cette  idée 
infinie  de  l'infini  dans  un  efprit  borné  ,  n'eft-eOe 
pas  le  fcean  de  raavriea  tout  •  puiftiutt  qu'il  «  ina- 
primj  fiir  fon  ouvrage  î 

De  plus ,  certe  idée  ne  m'apprend  -  elle  pas  que 
vous  êtes  toujours  aûuelicment  &nécc(raircmcnt, 
comme  mes  autres  idées  m'apprennent  ce  que 
d'autres  chofes  peuvent  être  pas  vous,  ou  n'être 
points  fuivant  iju'il  vous  plaît  ?  Je  vois  audi  t\  i- 
demment  votre  cxiftence  ttéceflairc  8c  immuable, 
que  je  vois  la  mieiuie  empruntée ,  &  fujette  au 
changement.  Pour  en  douter,  il  faudrott  doutet 
de  la  nifon  hième ,  qui  ne  cônfifte  oue  dans  let 
idées  :  il  fandroir  démentir  reffcncc  des  chofes  Sc 
te  conrrcdire  loi-nicmc.  Toutes  ces  différentes 
manières  li  .iller  à  vous ,  ou  plutôt  de  vous  trou« 
vet  en  rooij  font  lices  8c  s'encre -foutienaenc». 


Digitized  by  Google 


DIE 

Ainfi  j  ô  mon  Dieu  1  ouand  on  ne  craint  point 
4fi  vous  voir  j  &  quand  on  n'a  point  des  yeux  ru- 
ladetqoiAiiemUlaaiièrft^  tout  fert  à  TOUk  décou- 
»  K  la  nature  eadire  ne  parle  qpie  de  von». 
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On  i^peiK miaie  h coDcevoir»  6 on  ne  vottcon 
çoit  CTeft  dans  tronc  pare  8c  nmvcrftDe  kwnère 

qu'on  voit)]  lumière  inférieure,  par laqoeHe tOW 
iet  objets  particuliers  font  éclairés. 

Réfutation  du.  Spinojifme. 

Il  me  refte  encore  une  difficulté  à  éclaiicir  :  clic 
le  prefente  ï  moi  tout-i-€Ottp  8e  me  jette  d^s 
f  jncecimide.  La  voici  dm  unie  fou  étendue. 
J'ai  ftÛt  de  qnelqne  chofe  qoî  eft  infiniment 

parfait,  il  elj  vrai  i  &  je  vois  bien  que  ceiic  idée 
doit  avoir  un  fondement  réel  :  il  faut  qu'elle  ait 
fon  objet  véritable  :  il  faut  que  qucl<|ue  chofe  ait 
mis  en  moi  une  li  haute  idée  :  tout  ce  qui  ell  in- 
fifrieuT  à  l'iniîni  eft  infiniment  difl'cmblabic  ,  & 
par  coofément  n'en  peut  donner  l'idée.  Il  ùut 
donc  «pe  ridée  de  l'infinie  perièAion  me  vienne 

lie  !  tout  ceb  eft  cenam*  J'aî  cnt  trouver  on 

premier  être  par  cette  preuve.  Mais  ne  pou  trois  je 
point  me  tromper  ?  Ce  raifonnetnent  prouve  bien 
qu'il  y  a  rccllcment  dans  la  nature  quelque  chofe 
qui  eft  infiniment  partait  i  mais  il  ne  prouve  point 
que  cette  perfeâion  infinie  foit  diftinguée  de  tous 
les  être»  qui  paroilfent  m'environner.  Peut-être 
que  cette  multitude  d'êtres  ,  dont  l'aflemblage 
pone  le  nom  ^mtivtr*  »  eft  une  mafle  infinie  qui , 
dans  Ton  tout ,  renfèmie  des  perieâioas  iailnies 
pr,r  fa  variété.  Peut  r  être  même  que  toutes  ces 
parties  ,  qui  paroilTent  fe  divifer  les  unes  des  au- 
tres ,  font  indivifibles  du  tout;  &  qu;  ce  tout  in- 
fini &c  indivifible  en  lui  -  mèrs^  ,  contient  cette 
infinie  perfeâion  d«nt  j'ai  l'idée  ,  &  dont  je 
diCTche  la  réalité^ Pour  mieux  développer  cette 
indivifibilité  du  tout^  je  me  repréfente  que  la  fé- 
fmation  des  parties  cntt'«Uesne  doit  pas  me  faire 
candure ,  qu'aucune  de  ces  parties  puilTc  jamais 
être  (éparécs  du  tout.  La  rô^^ration  des  parties 
entr'elles  n'ell  qu'un  changement  de  fitiiation , 
&  point  une  divifion  réelle-  A!în  que  les  pirties 
fuucnc  réellement  divifees ,  il  faudroit  qû  elles  ne 
liftnc  jamais  un  même  tout  enfemble.  Pendant 

3 B'anc  partie ,  qui  cil  dans  une  exaime  diftance 
'one  autre ,  tient  *  die  par  «omei  «elles  qui 
occupent  le  milieu  .nn  ne  pent  pas  diie  qu'il  y 
ait  une  réelle  divmon.  Pour  réparer  réellement 
une  p.mic:  de  toutes  les  autres,  il  fiiidroit  mcr- 
tic  quelque  efpacc  réel  entre  toutcv  les  autres 
&  tllc  :  (j:  csli  cil  impofilblc  ,  fuppofc  que  le 
tout  fuit  infini.  Car  oû  trouvera-t-on  au-delà  de 
l'infini  qui  n'a  point  de  botnes  ,  we  elpace  vuide 
qu'on  puilTe  mettre  entre  une  panie  de  cet  infini. 
Se  tout  le  relie  dont  il  eft  compofc  ?  Il  eft  donc 
fiai  qoe  cet  infini  fera  indivifible  dans  fon  tout , 
■'il  fois  divilible  pour  le  tappon  que  cha- 


cune de  Tes  parties  a  avec  les  autres  parties  voi- 
fincs.  Un  corps  rond ,  qui  fe  meut  fur  fon  propre 
centre ,  demeure  immobile  dans  fon  tout ,  quoi* 
que  cmcone  de  fcs  panies  foit  en  mouvement» 
Cet  eacnq^  fidc  «nnndie  quelque  chofe  de  et 
que  je  vent  dire  ,  mm  il  eft  très  -  imparfait:  C» 
ce  corps  rond  a  une  fuperficie  qui  correfpond  à 
d'autres  corps  voifins  -,  i;  cummc  toute  cette 
fuperficie  change  de  ficuinmi  &  de  correfpon- 
dance  avec  les  corps  voifins  ,  on  peiu  conclure 
pir  -  là  que  tout  le  corps  de  figure  ronde  fe  meut 
&  change  de  place  :  mais  pour  une  maffe  infinie  « 
il  n'en  eft  pas  de  même  ;  elle  n'a  aucnne  bome, 
m'  fuperficie }  elle  ne  coneTpand  à  «nom  coips 
étranger  :  donc  3  eft  ceitab  qtf'eUe  eft  dans  fm 
tout  parfaitement  immobile ,  quoique  fet  parties 
bornées ,  11  on  les  confidèrc  par  rappwtt  les  unes 
aux  autres,  fe  mcuvciu  pcrputucUcnicnt.  En  un 
mot  le  tout  infini  ne  peut  le  mouvoir ,  quoique 
les  parties  étant  finies  fe  meuvent  fans-ccfle.  Par- 
là  le  raft'emble  dans  ce  tout  infini  toutes  les  per- 
feaions  d'une  tUture  ftntple  &  indivifible  ,  {le 
toutes  les  mesvdlles  d'nne  antnse  divifible  Se  va- 
riable. Le  tout  aft  nn  j  Bc  lumniable  pa%fon  infinis 

les  parties  fe  multiplient  à  l'infini ,  &  forment 
par  àcs  combinaifons  infinies  une  variété  que  rien 
n'épuife  :  une  même  chofe  prend  fuccefTivcment 
toutes  les  formes  les  plus  contraires.  C'eft  une 
fécondité  de  natures  diverfes ,  où  tout  eft  nou- 
veau &  étemel ,  tout  eft  changeant  &  immuable. 
N'eft-  ce  point  cet  aflemblage  infini ,  ce  tout  in- 
fini &  par  conTiéqMnt  indivmbic  8e  iromnabto  qni 
m'a  donné  l'idée  d'une  infinie  perfeâion^  Pboii* 
quoi  itai-jc  la  chercher  ailleurs ,  pmfque  jtr  puis 
(1  facilement  la  trouver- là?  Pourquoi  .louin  à 
l'univers  ,  qui  p^iroit  m'environne:  ,  u  ic  autre 
nature  incompréhenfible  que  j'appelle  D(eu  : 

Voilà ,  ce  me  femble  ,  la  difficulté  auffi  grande 
qu'elle  peut  l'être  :  &  de  bonne  -  i'oi ,  je  n'oublie 
rien  de  tout  ce  qui  peut  la  fortifier.  Mais  je  trou- 
ve fans  ptévaniioa qu'elle  S'évMionit*  dès  qiu« je 
veux  l'exandner  de  ptls.  Voki  comment. 

1°.  Quand  je  fuppofc  l'univers  infini  ,  fc  ne  puis 
éviter  de  croire  que  le  tout  eft  thangeaiu  ,  ii  [«ju- 
res les  parties  piifes  fcparémcnr  font  changeantes. 
Il  eft  vrai  qu'il  n'j  aura  point  dans  cet  univers 
infini  une  fupetficie  ou  arconférence  qui  tourne' 
comme  la  circonférence  d'un  corps  cucuUire» 
dont  le  centre  eft  immobile.  Mais  comme  toutes 
les  parties  de  ce  tout  infini  (éraoe  en  monvemenc 
8e  changeantes ,  il  s'enfuivta  nécefl'airement  que 
tout  fera  nulfi  cic  mouvement  &  dans  un  LhiMce- 
ment  perpétuel.  Car  k  tout  n'ell  point  un  tjr.iô- 
me  ni  une  idée  abllnice  ;  il  nVll  prccuVmcnt  que 
l'alTemblage  des  parties  :  donc  ft  toutes  les  parties 
fe  meuvent ,  le  tout  quî  n'eft  que  toutes  les  par- 
ties piifes  enfemble,  fe  meut  auffi.  A  la  vérité  je 
dos ,  pour  lever  tonte  équivoque,  diftinguer  fol- 
gncufement  deux  fortes  de  mouvemens,  l'nn  in- 
terne  ,  pour  aiolî  dire  ,  l'auue  externe.  Pat 
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exemple ,  on  fait  rouler  une  boule  dans  un  lieu  uni , 
bi  on  fait  bouillir  devant  le  leu  un  pot  rempli 
«t'eau  &  bien  fermé.  La  boule  fc  meut  de  ce  mou- 
vemenc  que  j'appelle  txttmei  c*eft<i*<lixe  i  qu'elle 
ton  tawecBMie  4'iiB«fpMt  pooraUei  àu»  lu 
autre.  VoiU  ce  qa»  hinlvcn  «l'on  iappoTe  infini 
ne  fiuroît  faire,  je  l'avoue.  Mois  le  pot  rempli 
d  eau  bouillante  ,  &:  qui  eft  bien  ferme ,  a  un  au- 
tre forte  lie  niouvenrtent ,  que  j'.ipprll:;  inwrif  ^ 
c'eft-à-dire ,  que  cette  eau  fc  meut ,  Oc  trc  rapi- 
^entent ,  Tans  fonir  de  refpace  qui  la  renfcni^c  : 
cUe  <ft  tooioun  ao  même  lieu ,  Se  elle  ne  laille  pis 
de  fie  monvoir  ùm  ofle.  Il  cil  vrai  de  dire  que 
toute  cette  eau  bout ,  qu'eik  cft  Jgitée  «  qu'elle 
change  de  rapports  ,  &  qu'CO  W  moc  rieo  n'eft 
plus  changeant  que  le  dedans,  quoique  !e  cithors 
paruiiVi:  ïinmobilc.  Il  en  fcroit  précifcmciit  de  m;- 
mc  de  cet  univers  qu'or,  mppofcrott  infini;  line 

Eourrott  changer  tout  entier  de  place  :  mais  tous 
:s  mouvemens  différens  du  dedans ,  qui  forment 
tous  les  rapports ,  qui  font  ks  gcnéractom  &  les 
compotîtions  des  fubilances,  âtoienc  petpétatk 
&  infinis.  La  maffe  eouèi*  lènoiivciait  fiàictfliê 
dans  toat«  fes  parties.  Or  il  eft  évident(|a*aatout 
qui  chanp.e  i>erpttucllcment ,  ne  fiuroit  remplir 
Tidcc  que  j'ai  de  l'infinie  petfeciion;  car  un  erre 
iîmple  .  immuable  ,  qui  n'a  aucune  moili(ÏL:it:oii , 

EKC  qu'il  n'a  ni  parties  ni  bornes  ,  qui  n'a  en 
i  ni  changement ,  ni  ombre  de  changement ,  & 
nai  tenfeime  toutes  les  perfeâions  de  toutes  les 
aaodifiaitians  les  plus  variées  dans  fa  parfaite  & 
tmmuabte  fianlicitt^  eft  pins  Auiait  que  cet  af- 
femblage  infini  8c  itemé  des  eut»  changeans , 
bornés  ,  &  incapables  d'aucune  confiihnce.  Donc 
il  cit  manifeite  qu'il  taut  renoiicrr  i  l'idce  d'un 
être  infiniment  parfait ,  ou  eu  tl  le  tiut  chercher 
dans  une  nature  fintple  âe  indivifible  ^  loin  de  ce 
cahos  qui  ne  flAfileroic  qne  dans  vu  peipétucl 
changement. 

1*.  Il  faut  lecoïKiftie  de  bonne- foi  qu'un 
aflemblage  des  parties  réellement  diftii^u^es  les 
unes  des  autres ,  ne  peut  point  être  cene  unité 
fouvcr.iute  Se  infinie  ,  dont  j'ai  l'idée.  Si  ce  tout 
cioit  rcclleriKnt  un  &:  fimpic  ,  il  feroii  vu:  de  dire 

?ue  chique  partie  icroit  le  tout:  fi  chaque  partie 
toit  réellement  le  tout  ,  il  faudtoit  Qu'elle  filt 
comme  lui  réeUeoMOt  infinie ,  indivifible, immo- 
bile* immuable  «  incapaUe  d'aucune  bone  ni  mo* 
^ficadon.  Tout  an  contraire ,  chaque  partie  eft 
défeâueufe,*  bornée  ,  changeante  ,  fujette  à  je  ne 
fais  combien  de  modifications  fucccfTives.  Il  fau- 
droit  encore  admettre  une  autre  abfurditc  &  con- 
iradiâion  manifcfte  ;  c'cit  qu'y  ayant  une  identité 
réelle  entre  toutes  les  panies  qui  feroieni  un  tout 
liéellement  un  fie  iodivihble  ,  il  s'enfuivroit  que'  les 
partiw  nefttoieniplus  parties ,  Se  que  l'une  feroit 
féellcntem  Tautre  :  d'où  il  £uidraic  coodiue  que 
Pair  feroit  l'eau  ,  &  que  le  de!  fferoit  la  terre  ; 

fu::  rh::r,i '"?U':  c  nû  il  cll  b  nuit,  feroit  ceTui  o'i 

li  Uixtau  ;uux  i  qu«  la  ghcc  fetoit  dMudc  , 
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le  feu  froid  i  qu'une  pierre  fttoit  du  bois  j  que  H 
verre  feroit  du  marbre ,  &  qu'un  ciup^  rond  icroit 
tout  enfcmble  rond,  quarté,  triangulaire,  6c  de 
toutes  les  figures  te  dimenfiom  convenables  â 
l'inâni  ;  que  mes  errews  fiaroient  celles  de  mon 
roifin  ;  que  je  ferois  toutcnfimÛe  cio^ant  ce  qu'il 
doit  >  &  doutant  des  mêmes  chofes  qu'il  croit  8c 
dont  je  doute  «  il  fcrqit  vicieux  par  mes  v'ccs  ;  je 
i\-rois  vertueux  par  l'es  vertus;  &:  je  ferois  tout 
cnfcmbîc  vicieux  &:  vertueux  ,  fape  &  inicnfc  , 
ignorant  S:  ir-l'lrtiit  :  en  un  mot  ,  tiius  les  corps  &C 
toutes  les  penfces  de  l'univers  ne  faifant  tous  cn- 
femble  qu'un  feul  être  fimple ,  réellement  un  & 
indivifible,  il  £uidratc  bcouiller  toutes  les  idées, 
eoniondre  toutes  les  natures  &  propriétés ,  renon- 
cer à  routes  les  diftin^tions^  attri'aucr  à  la  peofée 
toutes  les  qualités  fcnfibles  des  torps,  &  aua 
corps  toutes  les  pcniees  des  êtres  penfans  i  il  tau- 
droit  attribuer  à  ch.-.que  corps  toutes  les  modifi- 
cations de  tous  les  corps  &  de  tous  les  efprits  ;  il 
faadioit  conclure  que  chaque  partie  eft  le  tout . 
te  «me  chaque  partie  eft  aulli  chacune  des  autres 
iMtiesî  oequi  feioic  un  nMmftre  doiKlaiatliooa 
honte  8c  horreur.  Ahifi  rien  n'ell  fi  infenff  que 
cette  vifion.  S'il  V  a  identité  rcelîe  entre  les  par- 
ties ii:  le  tout  j  il  laut  due  ,  ou  que  le  tout  eft 
c'n.iqiii.-  pnrtie  ,  ou  que, chaque  partie  clt  le  tout: 
h  le  tout  elt  chaque  partie,  il  a  toutes  les  modi- 
fications changeantes  &  tous  les  défauts  qui  font 
dans  les  parties  :  donc  ce  tout  n'eft  ms  l'être  ipfi« 
niinent  parfait  s  te  A  renferme  en  fbi  d'mfinies  ovr 
ttadiâions,  par  Toppofition  de  toutcrics  modift* 
cations  ou  qualités  des  parties.  Si  au  cenrrnm 
chaque  partie  e(l  le  tout ,  thaouc  partie  eil  donc 
infinie  ,  immuable ,  incapable  de  bornes  &  de  mo- 
d:hc.ui(>ns  :  donc  elle  n'cft  ploS  pUtiC  Ht  PeO  dO 
tout  ce  qu'elle  ptolt. 

Dès  que  voue  n'admeftez  point  cette  idenH 
tité  réelle  8c  réciproque  de  Mu|  MS  êtres  de  !'»!»• 
vers ,  vous  ne  pouvez  nias  eo  nire  quelque  chofe 
d'un ,  d'une  unité  réelle ,  ni  par  confaquent  en 
rien  faire  oi  de  parfait  ni  d'infini.  Chacun  de  ces 
êtres  a  une  exiftenne  indépendante  des  autres. 
Chaque  atome  exiftant  par  lui-même  ,  il  faudroii 
qu'il  tiit  lui  feul  pris  feparémcnt  intinimen-  par- 
tait i  ca^,  fuivant  la  règle  oue  nous  avons  pufée, 
on  ne  peut  être  â  un  plus  naut  degré  d'être  que 
d'être  par  foi.  Il  eft  maniiefte  qu'un  feul  atraie 
n'eft  point  infiniment  partit ,  puifque  tott*-!* 
reftc  tle  h  matière  de  l'univers  ajoute  tout  à  Ton 
étendue  6c  a  la  pcrfeftion.  Donc  chaque  atôme 
pris  fcparcment  ne  peur  cxiller  pxr  loi-nit  me .  S'il 
n'exiite  point  par  foi-méme ,  il  ne  peut  exilicr  que 
p.ir  autrui  ;  &  cet  autrui  qu'il  faut  néceffairement 
trouver ,  eft  ht  première  cauf»  que  je  cherche. 

Je  rrmarquflym  pa&M>qu'n  faut  conclure 
de  mnccccfè  qgciMir  tomaott  ddt  néceftâire^ 
ment  awdr  der  bornés.  Un  Rfe<]ui  eft  parfaite*' 
m^ni  un  te  fimple  j>eut  être  infini  ,  parce  que 
i  unité  ne  le  botue  point»  &  qu'au  contraiie  plut 
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it  efi  un  ,  plui  il  cil  parfait  :  de  Conc  que  ,  fïi 
ci\  fouveuincment  un ,  il  cU  fouvciaincmeiu  & 
parfiiwmcnt  p«rfaic.  Mais  pour  tout  ce  qui  ell 
un  comporé  ayancdes  parties  bornées,  dont  l'une 
m'eà  poinc  tedlciBeiK  i'«iKce  ,  &  «bot  l'une  a 
foo  ecillence  indépendance  de  l'anire  ,  je  pnts 
concevoir  nettement  la  non-exiftence  d'une  de 
■  {es  parties  ,  puifqu'elle  n'cft  point  cflenticUement 
exiltante  par  clL- -  mcme  ;  je  puii  ,  dis -je,  la 
concevoir  ,  lans  jitcicr  m  dimiiuter  l'cxillcnce  de 
toutes  les  au  Cl  es  Cependant  il  cil  manifellc  qu'en 
ne  concevant  plus  cette  partie  comme  exiliantc 
-  îeunie  aux  autres  ,  j'amoindris  le  tout.*  Un  tout 
«moiiMlri  o'eft  powic- infini:  ce  ^  eil  moindre 
cft  borné  t  car  ce  qui  eft  au  •  deffeos  de  l'infini 

E'eft  point  infini.  Si  ce  lout  ell  amoindri  ,  il  ell 
orne.  Comn\e  il  a'cil  ainoindii  que  par  les  rc- 
tranchemens  dune  feule  unité,  il  s'enfuit  claire- 
ment qu'il  n'ctoit  jpoint  infini ,  avant  même  que 
cette  unité  en  eût  cté  dctachcc  ;  car  vous  ne  pou- 
vez janiait  £iîce  i'inAni  d'un  compofé  âni ,  en 
Jui  joutât  une  feule  unité  finie.  Ma  conclufioa 
que  tout  compofé  ne  peut  ianaif  iat  infini. 
Tout  ce  qui  a  des  parties  réelles  qui  font  bor- 
nées &c  mcfurables ,  ne  peut  compofcr  que  quel- 
que chofc  de  fini.  Tout  numbis  collectif  ou  fuc- 
ccllif  ne  peut  )imais  cire  infini.  Qui  dit  nombre  , 
dit  amas  d'unités  réellement  diUinguées  &  réci- 
proquement indépendantes  les  unes  des  autres 
pour  e;rifter  &  n'exitter  pat*  Qui  dit  anus  d'unités 
féciproquement  indépendanue^  4H  m  tout  qu'on 
peut  diminner  ,  &  qui  par  coiili(4iiMfi««eft  point 
mfint.  Il  eft  certain  que  le  même  nombre  étott 
plus  grand  avant  le  retranchement  d'une  unité  , 
qu'il  ne  l'cil  après  qu'elle  cil  retranciue.  Depuis 
le  retranchement  de  cette  unité  bornée  j  le  tout 
n'elt  point  intiui  :  donc  il  ne  l'étoit  point  avant  ce 
WtnBlcllftlient.  L'unique  moyen  d'cluder  ce  rai- 
fenBcnnai  etl  de  dire  «qu'il  y  a  dans  l'infini  des 
nfiniiél  dinfini }  mais  c'eft  un  tour  captieux.  Il 
ne  6ut  point  s'imaginer  qu'il  puilTe  y  avoir  des 
infinis  aofolus  plus  grands  les  uns  que  les  autres. 
Si  l'on  étoit  bien  attentif  à  la  vraie  idée  de  l'in- 
fini .  on  concevroit  fans  peine  qu'il  ne  peut  y 
i\inr  ni  de  plus  ni  de  moins,  cui  mnt  les  mcfurcs 
relatives ,  dans  ce  qui  ne  peut  jamais  avoir  aucune 
nefurc  11  eil  ridicule  de  penfcr  qu'il  y  ait  rien 
aa-deU  d'une  chofe  dès  qu'elle  eft  véritablement 
infinie,  nique  cent  millions  d'infinis  fbient  plus 
qu'un  feu!  infini.  C'cll  dégrader  l'infini  que  d'en 
'  imaginer  pluficurs ,  puifque  plulicurs  n'ajoutent 
.^CS  de  rcci  à  un  feul. 

Voilà  donc  une  règle  qui  me  paroit  certaine 
pour  rejetter  tous  les  infinis  compofés  ;  ils  Ce  dé- 

''^^'^'^''^IE^^'^'^''^'*^''^"'  eux-mêmes  par  leur 
COBIf  Ht  peuvent  être  ni  infitus  ni  par- 

faits y  iu  ise  peavent  être  infinis  par  Je  raifon 
que  je  viens  d'expliquer  ;  ils  ne  peuvent  être  par-  i 
faits  au  plus  haut  degré  de  ^-cife^tion  ,  piiirquc  ' 
je  coD(ois  qu'un  eue  uiàni  U  iceUement  un  ,  doit  i 
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être  incomparablement  plus  parfait  que  tous  CCS 
Coinjir.i'ji  Uvjiii.  il  cft  ellcjuiel  poui  remplir  moB 
idée  d  iwc  infinie  pcrte^tion  de  revenir  a  une  nn^ 
té  ,  fie  toutes  les  pcrfeâioM  que  je  dierche  diot 
les  compofés  «  loin  d'augmentcf  pat  la  multit»> 
de ,  ne  font  que  s'affoibl  lit  en  fe  mnltipfiuit.  ~  ' 
4".  J'ai  reconnu  une  vérité  dont  il  ne  m'eft  pal 
permis  de  douter  ,  c'ell  que  l'être  &  la  bonté  ou 
pertcdtioii  f  iiit  prtcifeincr.t  la  nicnic  choie.  La 
perlcaioii  clt  quelque  choie  de  polittf,  ik  l  im- 
perfcîtion  n'elt  que  rabfcnce  de  ce  pofttif  :  or  il 
n'y  a  rien  de  réel  &  de  pofitif  que  l'être.  Tout 
ce  qui  n'ell  point  réellement  l'être  eft  te  néant; 
dimmuez  k  perftâioa ,  vous  dimianez  l'êtie  i 
ôieK  •  la  entièrement ,  vous  anéantîflez  l'être  1  il 
ell  donc  vrai  que  ce  qui  eft  peu  ,  z  peu  de  rci- 
fcâion  ,  ce  qui  eft  davantage  eil  plus  paitjit  ,  te 
qui  efi  infiniment  cft  infiniment  parfait  ;  s  il  y  avoit 
donc  un  compofé  infini ,  il  faudroit  qu'il  eik  une 
perfection  infinie.  Puifqu'il  aaroit  un  être  infini, 
il  auroit  une  fubllance  infinie ,  il  aurait  une  v»> 
riété  irfinie  de  modifications  qui  feioient  tXMM 
des  vériubles  degrés  de  pedGcoioa  ^  Âc  pr  OMK 
fé<]uent  il  y  auroit ,  dans  cet  nifini  infinanentM* 
rié  ,  un  ir^fini  adtuel  de  véritables  perceptions.  On 
n'oferoîi  pouicuu  dire  qu'il  ftlt  infiniment  par- 
lait ,  par  la  raifon  que  j'.ii  fi  fouvent  couchée  ; 
c'eft  que  ce  tout  n'eil  point  un  ,  il  ne  fait  poinc 
une  unité  fimple  ,  réelle  ,  à  laquelle  00  pinflê 
attribuer  1  être  de  toutes  lés  pvties  pour  j  acco^ 
mulcr  une  infini»  perfi:âion.Par-là.  on  tombe  -, 
en  (upotfuibesMUt  t-^Êim  une  abfùrdité  Se  une 
cantneÙâîan  manifeRe.  On  fuppoferoit ,  d'un 
côté,  un  compofé  infini,  &  par  confcquent  des 
perfections  infinies  ;  &  cependant  on  eft  obligé  de 
rcconnoitrc  ,  de  l'^jutrc  ,  que  ce  compofé  n'efl  * 
pourunt  pas  mliniment  pariait ,  quoiqu'il  contien- 
ne OB  inlUde  poftâiomt  car  un  feul  être  qui, 
fans  parties  «  cxilleioit  infiniment  ,  ferait  ,  iota^ 
ment  plus  parfait  ;  d'oà  ie  conclus  m»  ce  com- 
pofé infini  eft  une  chimér^indigne  d'un  examen 
férieux.  Pour  me  convaincre  encore  mieux  de  ce 
ui  me  paroit  déjà  clair  ,  je  prends  l'afiemblage 
e  tous  les  corps  cjui  paroiflcnt  m'environner , 
&  que  j',ippcllc  l'untverPi  je  fuppofe  cet  univers 
infini  en  être  j  il  doit  par  confcquent  l'èut  en  per- 
feâioo.  Cependant  je  ne  fautois  dite  qu'une  maffe 
infinie ,  en  qiwlqu'ordte  fie  ifnii|rmfii>  qu'on  h. 
mette ,  puifie Jamais  être  d'une  inilâepetfeéHenf 

car  cette  malle  qui  conrpofc  tant  de  globes  de 
terres  ocdecieux  ,  quciqu'infinie  qu'on  la  fuppofe, 
ne  fe  connoit  point  elle-même  j  je  ne  puis  m'cm- 
pêcher  de  croire  que  ce  qui  fe  connoit  foi-méme 
&  qui  penfc  ,  cil  d'une  ixrfeâion  fupérieure.  j[é 
ne  veux  point  examiner  u  la  matière  penfc,  9C¥6 
fuppofenn  même  pour  un  moment ,  tA|t  qu'on  le 
voiùln.,  ff»  U  manèru  peut  ^nfer  :  mars  enfin 
i  la  mafle  mfinie  de  l'univcts  m  penfc  pas ,  Sr  il 
n'y  1  que  les  corps  or^anifés  des  animaux  aux- 
I  quels  ou  puilic  voulotf  atutbuct  calque  penfée. 
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Qu'on ,1e  prétende  donc  csmt  qu'on  voudra,  cela 
ne  peut  pas  m'cmpéchci  de  reconnoirre  tnani- 
feftcatCDt  que  cette  portion  de  l'être  qu'on  ap- 
feUen  rfpnt  ou  matUn ,  comme  on  voudra  ;  que 
•ente  portion  ,  dis- je,  de  l'être  qui  peafele  oui 
fe  coiuioic ,  a  plus  die  perfeâton  que  la  mat 
infinie  &  inanimée  du  reftc  de  l'univers-  Voilà 
donc  quelque  chofc  qu'il  faut  mctctc  au-dclTus 
4t  1  i  itini.  Mais  paflbns  maintenant  à  cette  por- 
tion de  l'être  penfant  queft  fupérieure  au  relie 
de  l'univers.  Su;>porons,  pourpouflerà  bout  la 
difficulté  ,  un  nombre  infini  d'être*  peoïaitt,  tou- 
tes nos  difficultés  reviennent  teiqoiuf .  Un  ét  ces 
êtres  a'eft  point  i'aotte.  On  peut  en  concevoir 
tin  de  motns  ,  fans  détruire  tout  le  relie  ,  &  par- 
U  on  daruit  l'infini.  Etrange  iiifini  que  le  retran- 
chciiic:ir  dune  feule  uané  rend  fini!  ces  êtres 
pcnfins  font  tous  trcs-inipirtjits  j  ils  ignorent, 
,jU  doutent ,  ils  fe  conttcdifent  ,  ils  pourroient 
avoir  plittiK|>erfeâian  qu'ils  n'en  ont;  &  réel- 
kmcot  ib  croiffent  en  perfeâioo  ,  lorfqu'iis  for- 
teot  de  quelqu'ignorance ,  ou  qu'ik  fe  tirent  de 
.q^c|u'enreur ,  ou  qu'ils  deviennent  plus  fiocètes 
■éc  nueux  intentionnés  pour  fe  conformer  i  la'rat- 
fon.  Quel  cil  donc  cet  infini  en  pcrfeéUon  ,  qui 
cil  plein  d'impcrfcâions  manifelles  I  quel  ell  cet 
in:i:u  11  rini  par  tous  les  câtét«  qUlCXOlt  flc  qui 
<iccioit  fcnliblcmcnt  ! 

.  Je  VWS  donc  bien  qu'il  me  faut  un  autre  infini 
pourremplir  cette  haute  idce^ui  efl  en  moi.  Rien 
ne  peut  m'arrêter  qu'un  infini  fimpic  &  indivifi- 
ble  >  immuable  &  fans  aucune  modification  {  en 
lin  mot ,  un  infini  qui  foit  un ,  &  ^i  foit  tou- 
jours le  même.  Ce  oui  n'ell  pas  rcellement  & 
parfaitement  immuable  ,  n'efl  pas  un  ;  car  il  ell 
tantôt  une  t  11  Ole  ,  tintot  une  autre  :  ainli  ce  n'ell 
pas  UD  mctne  être  ,  maisplufieurs  êtres  fucceilifs. 
Ce  qui  n'eft  pas  foovcniMnient  un ,  n'exille  pas 
fouvetanenicat.  Tout  ce  qui  ell  divifible  ,  n  ell 
point  le  vrai  8e  réel  être  i  ce  n'ell  qu'une  compo- 
îition  &  un  rapportée  divers  êtres  ,  &:  non  nas 
un  être  réel  quon  puiiTe  dcfigncr.  Ce  n'elt  pis 
encore  la  réalité  qu'on  cherche  ,  &  t^u'on  veut 
trouver  feule  :  on  n'arrive  à  la  réalite  de  l'être 
que  quand  on  parvient*^  la  véritable  unité  de 
quelqu'étre  :  ce  qui  cxille  fouverainement  doit 
Aie  un  ,  &  être  même  la  fouveraine  unité.  Il  en 
^  de  l'init^  comme  de  la  bonté  &  de  l'être  ; 
ces  croit  chofei  n*en  font  qu'une  :  ce  qui  exille 
moins  eft  moins  bon  Se  moins  un  ;  ce  qui  exillc 
davantage  eil  davantage  bon  Se  un  ;  ce  qui  exiik 
" Ibuvcrainemetit  cil  fouverainement  bon  &  un. 
Ponc  un  cornoofé  n'e&  point  fouverainement  , 
&  il  faut  dwitaierdeiieb  pas&itefinplieiié l'être 
ibuveraio. 

^  iJe  vont  avois  perdu  de  vue  |>our  an  peu  de 
-temps,  d  mon  tmforl  6  uitté  infinie  #  qui  fnr- 
ipalléz  toutes  les  mninrades!  fc  vous  avou  perdu, 

&  c'étoit  plus  que  me  perdre  moi-même  ;  mais 

j«  V9i»s  tpuouve  avec  plus  d'évidence  gue  jamai;. 
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Un  nuigc  avoir  couvert  mes  foibles  jvax  pont 
un  moment  j  mais  vos  rayons ,  ô  véritc  éternelle  I 
ont  percé  ce  auagt.  Non  j  rien  ne  peut  remplit 
mon  idée  que  vous  «  6  untcé  qil  êtes  tout ,  8c 
devant  qui  tous  les  flonbies  icamolés  ne  feronc 
jimais  rien  1  je  vont  revô»,  8c  vous  me  veoplif- 
fez.  Tous  les  faux  infinis  mis  en  votre  place  me  _ 
laifleroient  vuide.  Je  chanterai  cternellement  au  ' 
fond  de  mon  cœur  :  ^ui  efl  fcmbUbU  à  vous  ? 

J'ai  reconnu  un  premier  cire  ,  qui  a  tait  tout 
ce  qui  n'eft  point  lui  :  mais  il  s'en  faut  bien  que  )C 
n'aie  afliex  médité  ce  qu'il  cil ,  &  comment  tout 
le  relie  tft  par  lui.  Il  ell  l'être  infini  par  inte»> 
don  ,  comme  dit  l'école  ,  &  non  par  colleâiont 
ce  qui  eft  IN)  d(  plus  que  ce  qui  ell  plofiews; 
L'unitt  peut  être  parf.i!tc  ,  l,i  niii!t:tude  ne  peut 
l'ctre,  comme  nous  l'avons  vu.  Je  conçois  un  être 
qui  cU  louvi-tiincinent  u  i ,  Ik  Ibuverainement  & 
éminemment  touti  li  n  cit  ricu  de  fini  &  de  bor- 
né ;  il  a  toutes  les  pcrtcctions  poflîbles  i  il  cl\ 
éminemment  &  fouverainement  toute  chofe  j  il  ne 
peut  être  leireifé  danseoeone  nunière  d'être  finie 
ic  bomée.  Etre  me  cemine  chofe  feulement . 
c'eft  n'ênre  que  cette  chofe  en  particulier.  Quand 
ic  dis  de  l'ctic  infini  cu'ii  cfl  1  être  par  excellen- 
te ,  fans  riLii  aiautcrj  |',u  tout  dit.  Le  mot  d'/'ï- 
jini  que  j'ai  j;outc  ,  cil  un  terme  prïlquc  lu- 
petfiu.  Les  mots  ne  doivent  être  ajoutes  que  pout 
aj.}utcr  an  fins  des  chofei  :  ici  qui  ajoute  an  OMt 
d'être  ,  ajoute  inutilement  )  plus  on  ajoute  ^  plan 
on  diminue  ;  car  ce  qu'on  ajoute  ne  fait  que  lî- 
miter  ce  qui  étoitdaos  ù  première  fimplicité  fans 
reftriâton.  Qui  dit  l'être  fans  reftridion ,  em- 
porte l'infini.  C'ell  ,  pour  ainfi  dire  ,  dégrader 
I  être  par  excellence  que  de  croire  avoir  bcfoiri 
d  i;outcr  quelque  chofc  ,  quand  on  a  du  qu'il  cfl. 
Dieu  eil  donc  l'être  ,  &  j'entends  enfin  cette 
grande  paiole  de  Moife  :  celui  qoi  eft  ,  m'a  en- 
voyé vers  TOUS.  L'être  eft  fon  nom  efliemiel , 

Îilorieux ,  incoaimuiUcable  j  inefbble  ,  ignoré  de 
a  multitude. 

J'ai  l'idée  de  deux  cfpèces  de  l'irtre  ;  je  con- 
ijois  l'ctrc  penfant  &  l'être  étendu.  Que  l'être 
étendu  exiue  aâuellemcnt  ou  non  ,  il  cil  ceruin 
qvt  j'en  ai  l'idée.  Outre  ces  deux  cfpcccs  de 
1  être  ,  Dieu  fan»  doute  peut  en  tirer  du  néant 
une  infinité  d'aottes,  dont  il  ne  m'a  doMié  ait> 
cunt  idée»  car  H  peut  focmer  des  créatures  cor- 
rcfpoRdames  airrmvers  degrés  d'être  qui  font  en 

lui  ,  en  rcmonnnt  jufqn'à  l'inlini.  "Toutes  ces 
cfpcces  d  ctrcs  poiliblcs  lont  L-muicmmcnt  en  lui  ,  * 
&c  comme  dans  leur  fourcc.  Tout  ce  qu'il  y  a 
d'être  de  vente  &  de  bonté  daiu  chacune  de  ces 
clfences  poffiblcs  découle  de  lui ,  &  elles  ne  font 
poOibles  qu'autant  que  leur  deaié  d'être  eft  coo- 
tenu  éminemment  en  Oieo.  Dieu  eft  donc  émi* 
nemment  8c  d'une  manière  infiniment  parfaite 
tout  ce  qu'il  y  a  de  réel  &  de  pofittf  dans  les 
êtres  qui  exiftcnt ,  tout  ce  qu'il  y  .i  de  pnfîtif 
dans  les  diieoces  de  tomes  les  auuci  créature& 

polliblcs.  * 
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poflîbles,  dont  je  n'ai  point  d'idée.  II  el^  telle- 
ment tout  ctrc  ,  qu'il  a  toi;t  1  ctre  de  chacune 
de  fcs  créatures,  mais  en  retranchant  la  borne  & 
les  impcrfeâions  qui  la  relheignent.  Otez  toutes 
bornes  ,  ôtti  toute  ditfctftoce  qui  reiTerre  l'étie 
dans  les  erpccss  ,  voiu  demeiuciek  dans  funiver- 
iklit^  de  l'eue,  9c  .contiiawat  dans  la  pec- 
ftâion  infinie  par  lui-m^e.  Il  s'enfuit  de>U  que 
l'être  infini  ne  ponvin:  ctrc  rcfTïrrc''  dans  aucune 
elpèce  y  Di-u  ,  j  pcoprcmcnt  prA'-i  ,  oc  doit  p.ii 
plus  ctrc  c  -iilid'.rc  fous  1  idie  rei'trcinte  de  ce 
que  nous  appelions  tj'p'à  ,  que  fous  c|uelquc  idée 
que  ce  Toit  d'une  pcifcdÏM  fWàaÙètCj  déter- 
minée &  exclufive  de  toute  autre;  car  cette  ref- 
triûion  ne  peut  conrenir  i  l'êtte  infini  en  per- 
feâions.  Je  ne  prétends  pas  dire  kîqueDieu  ne  rott 
crprit  &  intelligent  ;  mais  ;e  cherche  au  contraire  à 
exprimer  quelque  chofc  du  caraâcre  de  fa  fuprc- 
me  intelligence  ,  i  montrer  Qu'elle  renfeime  émi- 
nemmc;it  c  i  elle  li  rcaljié  de  toutes  les  perfec- 
tions qu'elle'cotnmuniqu: ,  &  que  tout  ce  qu'il 
y  a  de  réel  &  de  politif  dans  l'intelligence  & 
dans  réceodiie^  dMiNiie  de  U  pUoitude  de  foo 

Ce  qu'il  y  a  de  réel  dins  l'intelligence.  Dieu 
le  polTèdc  dans  un  fouvcrain  ^cgré  ;  c'eft  fa 
fcicnce  ,  fa  lumière.  Cependant  ce  feroit  le 
.dégrader  que  de  le  rellreindre  à  l'idée  d'efptit 
dans  ce  degré  &  dans  ce  feits  où  nous  k  fom- 
mes.  Son  intelligence  n'cfl  ni  fticcelTive  j  ni  mul- 
tipliée. Il  n'cil  pas  feulement  cfprit  dans  ce 
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Jk  dans  ce  degté  précis  d'être  qu'il  nous  a  com- 
voniqué.  Si  noas'YOTÎons  fon  effence  ii  décou- 
vert ,  nous  verrions  qu'il  ditfcrc  infiniment  de 
l'idée  que  nous  avons  d  un  ^fprit  créé.  Cette 

Îenfée,  loin  de  lav.i'cr  1  Lie:.'  de  l'ccrt;  itu-ûmptc- 
enfibie  .  eft  una||h(altation  de  cette  idée  au  fu- 
prfaw  wgié  d'iiWmpréhenfibilité.  Mais,  dira- 
^<mj  pourquoi  donc  eA«tl  dit  que  Dieu  eft  un 
«font  i  d*oa  viene  que  r^eritate  mime  l'affiite  ? 
C  eft  pour  apprendre  aux  hommes  grolTters  que 
Dieu  eft  incorporel,  &  que  ce  n'cft  point  un 
être  borné  mr  la  nature  matérielle.  C'cW  encore 
dans  le  dcffcin  de  faire  entendre  que  Dieu  clt 
intelligent  comme  Ici  ciprus  ^       qu'il  i  en  lui 
tout  le  ppfmf  ,  c  elt-a-dirc  .  toute  lapcrfedion 
de  ce  que  nous  entendons  par  la  penfcc ,  quoi- 
qu'il a'CO  aie  goiat  la  borne.  JUais  eniîn ,  quand 
M  envole  -Metffc  avec  tant  d'autorité  pour  pro- 
noncer fon  nom  &  pour  déclarer  ce  qu'il  cil  : 
Moifc  ne  dit  point  :  celui  qui  ell  efprit  m'a  en- 
voyé vers  vous  ;  il  dit ,  celui  qui  ctl.  Celui  qui 
eft ,  dit  infiniment  davantage  que  celui  qui  cil 
efprit  ;  celui  qui  cil  eTpiit  ,  n'eft  qu  efprit  i  celui 
qui  e(l  par  excellence ,  eft  efprit ,  eft  créateur  , 
tout-puilTant ,  immuable  ,  il  ell  fouvcrainement , 
£u»  être  rien  de  fini  Se  de  particulier.  U  ne  bat 
point  difputex  fur  une  équivoque.  Au  (êns  où  l'é- 
Cfiture  appelle  Dieu  lans  doute  il  en  cil 

mi)  car  il  eft  incorporel  &  fouvcraiucinent  intcl. 


lîgent  ;  mais  il  eft  plus  qu'ciptit ,  êf  plus  parfai- 
tement elprit  que  nous  ne  pouvons  le  concevoir  ni 
l  eosprimcr.  S'il  ctoit  efprit  ,  lelon  notre  manière 
bornée  de  concevoir,  ce  qu'on  appelle  ffprit  c'ell- 
à-dirCj  détermine  au  genre  particulier  d'être,  il 
n'aunitaïKaoe  pinffimoe  fur  la  nature  corporelle, 
ni  aiicun  rapport  i  ttmc  ce  quIéUe  coniiAt  i  il  ni 
pourroit  ni  la  produire  >  ni  la  eonrerver ,  ni  la  moa^  • 
voirj  maisquandjelccniiçnfs  j  t  I  que  nulle  diffé- 
rence ne  peut  jamais  le  l  urv  dithc  i:  de  fa  fimpH- 
cité  univeifeile,  je  conçois  qu'il  peut  c^ilcmcnt 
tirer  de  fon  être  fimple  &  inhni  les  efprits  ,  les 
corps  &  toutes  les  autres  effeoces  p^>flibiei-«  qui 
cottefpondent  ï  fes  degrés  infinis  d  ' 

DtfiÊaiU  ditfnmieriu*,  , 

.  •       -,  ^ 

J'ai  commencé  à  découvrir  l'être  qui  eft  par 
lui-même  ;  mais  il  s'en  faut  bien  que  je  ne  le 
connoiffe  ,  &  je  n'efpcre  pas  même  de  le  con- 
noitre  tout  entiet ,  puifqu'il  eft  infini ,  Se  que  ma 
pei^  a  des  bornes.  Je  coofoJs  néanmoins  que . 
je  poB  en  connoître  ^eaneoup  de  chofes  ,  cl 
coiutiliant  l'idée  que  j'aide  la  fupréme  perfèftion. 
Tout  ce  qui  eft  clairement  renfermé  dans  cette 
idée  doit  être  attribué  à  cet  être  fouverain  ,  8c 
je  dois  auflî  exclure  de  lui  tout  ce  qui  ell  con- 
traire à  cette  idép.  Il  ne  me  rcftc  donc  pour 
connoitre  Dieu ,  autant  qu'il  peut  être  connu  par 
mon  foible  raifonnetnent  ,  qu'à  chercher  dans 
cette  idée  tout  ce  qtw  je  puis  concevoir  de  plus 
par£ut.  Je  fuis  alluté  que  c'eft  Dieu.  Tobt  ce  qui 
ptroik  occellent ,  aads  au-deflus  de  quoi  on  peut 
encore  concevoir  un  autre  degré  d'excellence  , 
ne  peut  lui  appartenir  :  car  il  n'eft  pas  feulement 
la  perfèftion ,  mais  il  ell  la  perfeuion  fuprcm» 
en  tout  genre.  Ce  principe  eft  bientôt  pofé  ;  mais 
il  eft  très-fécond  :  les  conféaucnces  en  font  in- 
finies, U  c'eft  i  moi  à  prendre  garde  dcles  tùcK 
toutes,  fans  me  fdâdier  jamais. 

i".  L'être  qui  eft  p  u  lu:  ■même  eft  un  ,  comme  ^ 
je  l'ai  déjà  remaraué  :  s'il  étoit  compofé  ,  il  ne 
feroit  plus  parfaitement  parfait  t  Car  je  conçois^ 
qu'à  chofes  égales  d'ailleurs,  ce  qui  eft  fimple  , 
uidtviiSble  6c  véritablement  un  ,  eft  plus  parfait 
que  ce  qui  eft  divifibie  &  compo(^  de  parties. 
J'ai  même  déjà  reconnu  -que  nul  compofé  divifi^ 
bic  ne  peut  ctre  véritablement  infini. 

z°.  Je  conçois  qu'il.ne  peiitj  avoir  deux  étret 
infiniment  parfaits.  Toutes  les  nifom  qui  me  con* 

vainquent  qu'il  faut  qu'il  y  en  ait  un  ,  ne  me  per- 
mettent pas  de  croire  qu'il  y  en  ait  deux.  Il  faut 
qu'il  y  ait  un  être  par  lui-même  qui  ait  tité  du 
néant  tous  les  autres  êtres  oui  ne  font  point  par 
eux  -  mêmes  :  ceh  eft  clair.  Mais  un  feul  étrepac 
foi-même  fuffit  pour  tirer  du  néant  tout  ce  qut  cit 
a  été  thé.  Acet  égard,  deutne  fèroientpasp!^ 

qu'un  ;  par  conféquent  rien  n'eft  plus  inutile  ItC  • 

plus  tcmcrauc  que  d'en  awve  plufieuts.  De» 
1»  Xx 
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tjjilcmînt  parfaits  fcroient  f«mblabk$  en  tour ,  & 
l'un  ne  fcroit  qu'une  icp<.t;on  inutile  de  l'autre:  il 
n'y  a  pas  plus  de  rail'o;)  fie  croire  qu'il  y  en  a  deux 
<|llf  de  croire  qu'il  y  en  a  c:nq  cens  mille.  De  plus 
|e  coQfois  qu'une  infinité  d'éties  infiniment  par- 
faits ,  ne-  tnettnHcnc  dans  h  nature  liei)  de  tcel 
au-delà  tl'un  feu!  ctrc  infiniment  parfah:  rien  ne 
peut  aller  au  «delà  du  véritable  infini  :  &  quand  on 
s'imagine  que  pluiîcurs  infinis  fonr  plus  qu'un  in- 
fini tout  feul ,  c'cll  qu'on  perd  de  vue  ce  que  c  clt 

Î|u'infini  ,  &  qu'on  détruir  par  une  ("uppofition 
auffc  ,  &  qui  le' contredit  elic  -  même ,  ce  qu'on 
«voit  Tuppolc  ca  confultant  la  pure  idée  de  l'in- 
fini. 11  ne  peut  point  j  avdr  i^ufiems  infinis.  Qui 
dit  plofieiiTS ,  dit  une  augmentation  de  nom|>rcs  -, 
l'jnnni  ne  peut  jilmcttre  ;ii  nombre  ni  augmenta- 
tion. Qu'on  fuppoïc  icnt  mille  êtres  infiniment 

[)Arùits,  iUn:  pourroicn:  t'aiic  icus  enfcmblc  dans 
eur  coUc&tion  qu'une  pcrtcctiun  infinie  ,  &  rien 
au-delà>  Un  Cem  être  infiniment  pariait ,  fournit 
égalemenc cette  infinie  perfeûion  j  avec  cette  dif- 
férence qu'un  feul  être  infiniment  parfait  eft  in- 
iniment  un  &fiinple)  ai»lieo  qae  cette  collec- 
tion infinie  d'Stres  infiniment  parfaits  ,  auroit  le 
défaut  de  la  cumpofition  ou  de  lacollrciion,  & 
par  conltqueiU  leroit  moins  parfaite  qu'un  Icul 
être  qui  jiuroit  dans  fon  unke  I  rnSnic  &  (ouvc- 
taine  peitt;^titjn  :  ce  <Hii  dcttyit  la  fuppofition  & 
xenfcrmc  une  contradiâion  maaifiefie. 

D'aiUcuis  «  il  faut  renurquer  que  fi  nous  fiippo- 
Ibns  deox  êtres ,  dont  chacun  foit  par  foi  •noue , 
aucun  (Rs  deux  n'aura  point  véritablement  une 
perfcdton  infinie;  en  voici  la  preuve  qui  cil  claire. 
Une  ch  -fi:  n'cfV  point  infiniment  pjrtaitc  quand 
©n  peut  en  concevoir  une  autre  d'mie  perttétiot) 
fupcrictirc.  Orell  il  que  je  conçois  cuelquc  choie 
de  plus  parfait  que  ces  deux  êtres  par  eux-mén^es 
anc  nous  venons  de  rnppofer  :  «me  ces  deux 
IttteS  ne  letoient  point  infiniment  parfaits.  Il  me 
lefte  à  prouver  que  je  conçois  quelque  chofe  dé 
p'us  parfiit  que  ces  deux  ctrcs  ,  &  je  n'aurai 
aucune  peine  à  !c  démontrer.  Quelque  concorde 
&  quelqu'union  qu'on  fereprcfente  entre  deux  pre- 
miers êtres ,  il  faut  toujours  fe  les  reprclentcr 
comme  deux  puifiances  mutuellement  indépen 
dantes ,  &  dont  l'une  ne  peut  rien  m  fur  l'adiion 
Bî  fur  les  ou^ages  de  l'autre.  Voilà  ce  qu'on  peut 

fenfcf  de  mieux  pour  ces  deuitètrei«  pour  éviter^ 
oppofitton  entr'eux  :  mais  ce  f3rftéme  eft  bientôt* 
renvcrfc.  Il  eft  plus  partait  de  pouvoir  tout  feul 
proiiuirc  toutes  le»  chofcs  poûiblts ,  qur  de-  n'en 
pouvoir  proiiuire  qu'une  partie quelqu'inh:i!c  qu  on 
veuiiie  ie  l'imaginer,  &  de  lailTer  à  une  .lutre 
caul'c  une  aune  panie  dgalement  infinie  à  proJunc 
de  Ton  côté  :  en  un  mot ,  il  eft  plus  parfait  de 
Wnairen  foi  la  t^ute-puilTance ,  que  de  la  partafier 
avec  un  aurre  être  ^al  à  foi.  Dans  ce  lyftême, 
chicun  de  ces  deux  ênes  n'auroit  aucun  pouvoir 
fur  tout  ce  que  l'.iutre  auroit  fait;  liniî  f.\  puif- 
ttnce  faoit  botfiéti  fie  nous.cn  concsvomune  aur 
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tre  bi<ai  plus  grande  ,  je  veux  dire  ,  celle  d'un  feol 
premier  être,  qui  rtunirolt  en  lui  la  puilTance  de» 
deux  êtres.  Donc  un  feul  cac  pat  foi -même  eft 
quelque  chofe  de  ploi  pufiùCj^  que  deu(  êtres 
qu'on  fuppoferoh  avoir  par  eux -mimes  l'exiften- 
ce.  Cela  polé,  il  s'enluit  clairement  que  pou 
Ijemplif  mon  idée  d'tm  être  infiniment  parfait  ,aebm 
qucilc  je  ne  dois  januis  rien  me  relichcr,  il  faut  que 
le  lui  attribue  d'otrc  fouvcrainemcnt  un  :  ainfi,  qui 
dit  pettection  inuvcr.iuie  &  infinie  ,  réduit  mant- 
tcll;nienc  tout  a  l'unitu.  Je  ne  puis  donc  avoir 
aucune  idée  de  deux  êtres  infiniment  pariaics  i  car 
fini  pMtajgeant  la  puiiTance  infinie  avec  l'autre  ^  il 
partageioit  aafll  avec  lui  l'infinie  petfeâion;  8e 
par  conféquent  chacun  d'eux  feroit  moins  puiflànt  ' 
S:  moins  parfait,  que  sS\  étoit  tout  feu!.  D'où  ii 
faut  conclure,  contre  la'  fuppolîtion  ,  que  ni  l'un 
ni  l'autre ,  ne  feroit  véritablement  cette  fouverai- 
nc  Ôl  infiiue  perfçâion  que  je  cherche,  &  qu'il 
faut  que  je  trouve  quelque  part ,  puifque  j'en  ai 
une  idée  claire  &  dilbnâe.  On  peut  encore  faire 
ici  une  remarque  décifive }  c'eft  que  fi  ces  deux 
êtres  qu'on  fiippofe  éff«otj,  Cmic  également  Se 
infiidment  parfaits ,  ib  fe  reflcmbtent  en  tout  ;  car 

fi  chacun  contient  toute  pcrfeâion  ,  i!  n'v  en  a 
aucune  dans  I'ub  qui  ne  foit  de  même  dans  l'au- 
tre i  s'ils  font  fi  exactement  femblables  en  tour^- 
il  n'y  a  rien  qui  dillingue  l'idée  de  l'un  avec  l'i- 
dée de  l'autre  >  8e  on  ne  peut  les  difcemer  que 
par  l'indépendance  nmuelle  de  leur  exiilencMr. 
comme  le»  individu»  d'iule  même  cfpéce  :  's'm>^ 
n'ont  aucune  diftinâîon  ou  difiemblance  dans 
l'idée ,  il  n'eft  donc  pas  vrai  que  |'aie  des  idées 
dillindes  des  deux  êtres  de  cette  nature  ,  &  pat 
conféquent  je  ne  ^lois  p.is  croire  qu'ils  exiflcnt. 

Il  eft  évident  eu  iJ  iic  peur  pmnr  y  .ivoir 
plufieurs  êtres  patcux-mêm^vi  foiem  inégaux;, 
enforte  qu'il  f  en  ait  un  fup^Mlr  aux  autres ,  Hc 
auquel  les  aune»  ibient  fidwtdonnda.  J'ai  dé/irv. 
leiMrqué  que  tout  être  qui  exifte  par  Ibl-'mMé^' 
&  néceflairement  ,   eft  nu  fouverain  deerc  de 
l'être  ,  &  par  conféquent  de  la  pcrfeâion.  S'il  eft 
fouvcrainement  part.iit ,  il  nt  peut  être  inférieur 
en  pcrfeâion  à  aucun  autre  :  donc  il  ne  peut  y  . 
avoir  plufieuts  êtres  ptreax- mêmes  qui  foient  fu- 
bordonnés  les  uns  aux  autres;;  il  ne|put  y  en.  . 
avoir  qu'un  lêul  infiniment  pamit  fit  iKceiTaire- 
ment  exiftant  par  foi -même.  Tout  ce  qui  exiftc: 
au  -  defTous  de  celui  •  U  n'exifte  que  par  lu: ,  8e 
par  conféquent  tout  ce  qui  lui  eft  inférieur  eft 
infiniment  au-delTous  de  Itii  ,  pufqu  il  y  a  une 
dilbnee  inlîr^ir  tiiTc  l'exillence  néceffaire par  loi''  - 
même  ,  qui  clt  cflcncieile  à  l'infinie  perfeâion ,  8c 
l'esiteice  empruntée  d 'autrui ,  qut  es^one  tott-  > 
jours  .une  petleûion  bornée-^  8c  p«r  confdqneMr^ 
(.s'il  m'eft  petiprus  de  parler  abifi  1  une  diftaneo^ 
infinie  de  la  fuprêipe  pcrfeâion.  '  I  '  • 

4".  L'être  par  lui  -  même  ne  peut  être  qu'un  f 
il  eft  l'être  fans  rien  ajourer.  S'il  cr(»it  deux  ,  ce 
fetoit  un  ajouté  à  un  i  &  ducua  des  deux  a* 
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ferait  plus  Titre  fans  rien  ajouter  :  chacun  des 
deux  ffroit  borné  Se  rcfUeint  pir  l'autre.  Les 
deux  enrcmble  fcroicnt  la  totalité  de  l'être  par 
foi ,      cetcc  totalité  l'croit  une  compoficion  :  qui 
dit  compolition*  dir  parties  &  bornes,  parce  que 
l'une  n'eli  puini  l'autre  :  qui  dit  compo(ition  de 
parties   dit  nombre  ,  Se  exclut  l'inhni  qui  ne 
peut  être  qu  un.  L'être  fupréme  doit  être  îa  fu- 
prétne  uiiué.  l'uifquc  être  &  unité  font  fynoni- 
mcs  ,  noniSre  Se  botncs  font  fynoninjes.  J'en 
conclus  que  plulieurs  Dieux  ,  non- feulement  ne 
feroientpas  plus  qu'uri  fcul  Dieu  ,  mats  encore  fe-' 
roient  inri:iim^nt  moins  qu'un  feul.  Ils  ne  feroient 
pis  plus  qu'un  feul  :  car  cent  millions  d'infinis  ne 
peuvent  jamais  furpafler  un  fcul  infini ,  l'idée  vé- 
ritable lù  cet  infini  exclut  tout  nombre  d'infinis , 
&  l'infinité  même  d'infinis.  .Qui  dit  infinité  d'in- 
finis ,  ne  fait  qu'imaginer  une  multitude  confufe 
d'ctres  indéfinis,  c'elVà-dire  ,  fans  bornes  préci- 
fes ,  mais  néanmoins  véritablement  bornés.  Dire 
une  infinité  d'infinis ,  c'eft  un  piconafme  &  ime 
vainc  Sc  puérile  répétition  du  même  terme  ,  fans 
pouvoir  rien  ajouter  à  la  force  de  fa  fimplicité  : 
c'cll  comme  fi  on  patloit  de  l'ancantineiTient  du 
néant.  Le  néant  anéanti  eft  ridicule  ;  &  il  n'ell  pas 
plus  néant  que  le  néant  fimpic  ;  de  même  l'infinité 
des  infinis  n'eA  que  le  fimple  infini  unique  &  in- 
divifible.  Qui  dit  fimplemcnt  infini ,  dit  un  être 
auquel  on  ne  peut  rien  ajouter;  ce  qui  pourroit 
être  ajouté  étant  diftinguc  de  cet  infini ,  ne  fcroit 
point  lui ,  &  feroit  quelque  chofe  qui  en  feroit  la 
Dorne:  donc  l'infini.,  auquel  on  pourroit  ajouter, 
ne  ferOit  pas  un  vrai  infini.  L'infini  étant  1  être  au- 
quel on  ne  peut  rien  ajouter ,  une  infinité  d'infinis 
ne  feroient  pas  plus  que  l'infini  fimple  >  ils  font 
clairement  impoflîbles,  car  les  nombres  ne  font 
que  des  répétitions  de  l'unité }  &  toute  répétition 
ell  une  addition.  Puifqu'oii  ne  |>eut  ajouter  à  l'in- 
fini ,  il  tiï  évident  qu'il  eli  inipoflible  de  la  répé- 
ter. Le  tout  elV  plus  que  les  parties  :  les  inhnis 
fimples  dans  cette  fuppofition  feroient  les  parties  : 
l'infinité  d'infinis  feroient  le  tout ,  Se  le  tout  ne 
feroit  point  plus  que  chaque  partie.  Donc  il  eft 
abfurde  &  extravagant  de  vouloir  imaginer  ni 
une  infinité  d'infinis  ,  ni  même  aucun  nombre 
d'infinis.  * 

J'ajoute  que  plufieurs  infinis  feroient  infiniment 
moins  qu'un  ;  un  infini  véritablement  un ,  eft  véri- 
tablement infini.  Ce  qui  cil  parfaitement  &  fou- 
verainement  un ,  eft  parfait ,  eft  l'être  fouvcrain  , 
eft  l'être  infini ,  parce  que  l'unité  ,  comme  nous 
l'avons  vu  ,  &  l'être  font  fynonymcs.  Un  nombre 
pluriel  ou  une  infinité  d'infinis  ,  feroient  infini- 
ment moins  qu'un  fcul  infini.  Ce  qui  ell  compofé 
confirtc  en  des  parties,  dont  l'une  rtcllcment  n'eft 
point  l'autre  ,  dont  l'une  eft  la  borne  de  l'autre. 
Tout  ce  qui  eft  compolé  de  parties  bornccj  eft  un 
nombre  borné ,  &  ne  peut  jamais  faire  la  fufyrême 
unité  qui  eft  l'être  fupréme  &  le  vrai  infini  :  ce 
qui  n'cft  pas  vériubtcmcnt  infini  eft  infiniment 
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moindre  que  l'infini.  Donc  plufieurs  infinis  ou  une 
infinité  d'wfiiiis  ,  feroient  infiniment  moins  qu'un 
feul  véritable  infini.  Dieu ,  c'cft  l'infini  :  donc  il 
eft  évident  qu'il  eft'  un  ,  &  que  plufieurs  dieut 
ne  feroient  pas  dieux.  Cette  fuppofition  fe  dé- 
truit elle-même:  en  multipliant  l'unité  infinie, 
on  la  diminue ,  pa*e  qu'on  lui  ôtî  fon  unité  , 
dans  laquelle  feule  peut  fc  trouver  le  vrai  infini. 

■  s"-  Le  vrai  infini  eft  l'étie  le  plus  être  que  nouj 
puifTions  concevoir.  Il  faut  remplir  cniicrement 
cette  idée  de  l'infini ,  pour  trouver  l'être  infini- 
ment parfait.  Cette  idée  épuife  d'abord  tout  l'ê- 
tre ,  &  ne  laifTe  rien  pour  la  multiplication.  Un 
feul  être ,  qui  efl  par  lui  fcul  ,  qui  a  en  foi  la  to- 
talité de  l'être  avec  une  fécondité  unique  &  uni- 
verfelle  ,  enforte  qu'il  fait  être  tout  ce  qui  loi 
plait ,  8d  que  rien  ne  peut  être  hors  de  lui  que  pat 
lui  feul  ,  eft  fans  doute  infiniment  fupétieur  à  un 
être  qu'on  (uppofe  par  foi ,  indépendant  &  fé- 
cond ,  mais  qui  a  un  égal  indépendant  &  fécond 
comme  lui  :  outre  qu;  ces  deux  prétendus  infini» 
feroient  la  borne  l'un  de  l'autK  ,  &:  par  con- 
féquent  ne  feroient  ni  l'un  ni  l'autre  inhnis.  De 
pl«,  chacun  d'eux  Icroit  moins-qu'iin  feul  in- 
fini oui  n'auroit  point  d'égal  :  la  fimolc  égalité  eft 
une  dégradation  par  comparaifon  à  l'être  unique  8e 
fupérieur  à  tout  ce  qui  n'cft  pas  lui. 

6°.  Enfin  chacun  de  ces  dieux  connoîrroît  ou 
ignoreroit  fon  égal.  S'il  l'ignoroit,  il  auroit  une 
intelligence  défcrtueufc  î  il  feroit  isçnorant  d'une 
vérité  infinie.  S'il  cofinoifToit  parraitcment  fou 
égal,  fon  intelligence  furpafTcroit  infiniment  fon 
intelligibilité  :  fon  intelligibilité  feroit  la  vérité  au- 
delà  de  laquelle  fon  intelligence  appercevroit  une 
autre  intelligibilité  infinie,  je  veux  dire,  celle  de 
fon  égal.  Son  intelligibilité  &  fon  intelligence 
feroient  pourtant  fa  propre  cfTence  :  donc  il  feroit 
plus  partait  &  moins  parfait  que  lui-même  ,  ce 
qui  eft  impoflîble.  De  plus ,  voici  une  autre  con- 
tradidion.  Ou  chacun  de  ces  deux  infinis  pourroit 
produire  des  êtres  à  l'infini ,  ou  il  ne  le  pourroit 
pas.  S'il  ne  le  pouvoir  pas ,  il  ne  feroit  pas  infini, 
contre  la  fuppofitio'-..  Si  au  contraire  il  Je  pouvoir 
indépendamment  l'un  de  l'autre  ,  le  premier  qui 
commenceroit  à  produire  des  êtres,  dctruiroit  fon 
égal  ;  car  cet  égal  ne  pourroit  pas  ptoduirc  ce  que 
le  premier  auroit  produit  :  donc  fa  puifTance  fctoic 
bornée  par  cette  reftridion.  Borner  fa  puifTance  , 
ce  feroit  borner  fa  perfeftion ,  &  par  conféquenc 
fa  fubftance  même.  Donc  il  eft  clair  que  le  pre- 
mier des  deux  cjui  agiroit  librement  fans  l'autre , 
détruiroit  l'infini  de  fon  égal.  Que  fi  on  fuppofc 
qu'ils  ne  peuvent  agir  l'un  fans  l'autre,  je  conclus 

aue  ces  deux  puilîances  réciproquement  dépen- 
antes  l'une  de  l'autre ,  font  imparfaites  8:  bor- 
nées Tune  par  l'autre,  &  (qu'elles  font  un  c<jmpo- 
fé  fini.  Il  f^iut  donc  revenir  à  une  puifTance  véri- 
tablement une  &  indivifiblc  pour  trouver  le  véri- 
table infini.  Il  n'y  auroit  pas  plus  <lc  raifon  il 
admettre  deux  êtres  infinb  qu'à  en  admettre  c«it 
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mille,  èc  qu'à  en  admettre  un  nombre  infini.  On 
ne  doit  Jti  iicttrc  l'infini ,  au'à  caufc  Ac  l'idée  qac 
nous  en  avons'.  Il  n'en  aonc  queilion  que  li:; 
trouver  ce  qui  reoij^t  cette  idée.  Qr ,  eft  -  il  qu'un 
feul  infini  la  remplit  toute  entière  }  qu'une  inAnité 
d'infinis  n'y  a)«ute  rien  «  qu'au  contraire  ils  Te 
^^niirakac  les  uns  les  ame^  8c  que  leur  collec- 
tion ne  feroît  plus  qu'un  MmAmptrunecontra- 
dîaion  msnifeitc.  Donc  ileft^yideniqu'ilnepeiit 
y  avoir  qu'un  fcul  infini. 

Quelle  lotie  donc  il'adorcr  plufieurs  dieux. 
Pourquoi  en  croirai -je  plus  ^Tun  {  L'idée  de  ta 
fbuveraine  pcrfeâioo  M  fiwne  que  l'unité.  O 
vous ,  être  infini j  qui  vous  montrex  à  moi!  vous 
êtes  l'erré  par  excellence  ;  &  il  ne  faut  plus  rien 
chercher  après  vous  1  Vous  remplilTez  toutes  cho- 
fcs ,  &  il  ne  rcftc  plus  de  place  ni  dans  fnnivers , 
ni  ci.ins  m.'in  cfpiic  même  pour  une  aiicre  pcrtcc- 
ticm  tgalii  a  la  \  orrc  Vous  tpuifcz  toute  rn.i  pen- 
fce.  Toutce  quin'cil  vous  cil  nitîniincnt  moins 
que  vous.  Tout  ce  qui  n'cU  pas  vous-même  ,  n'ei\ 
qn'une  onbfc  àc  l'être  ,  un  être  à  demi  tiré  du 
néant ,  tin  riea  donc  il  vons  0ak  de  flaire  quelque 
chère.  O  itre  fed  dimie  de  ce  nom  !  Qui  eft  fem- 
blable  à  vous  ?  (ont  donc  les  vains  fantômes 
de  divinité  que  l'on  a  ofc  comparer  à  vous  i  Vous 
êtes ,  &  tout  le  refte  n'eft  point  devant  vous. 
Vous  crcs  ,  &  tout  le  refte  qui  n'eft  que  par 
voiii,  clt  comnie  s'il  n'ctoit  pas.  C'cft  vous  qui 
avc£  t'ait  nu  pcnfcc  :  c'eft  vous  fcul  qu'elle  cher- 
die  8e<)u'ellc  admire.  Si  je  fuis  quelque  chofe ,  ce 

SuetcpK  cliofe  fort  de  voc  mains  :  il  n'étoic  point , 
rparvoas  tt  a  commencé)  être:  il  foRdevotis^ 
&  il  veut  retourner  i  vous.  Recevez  donc  ce 
que  vous  avez  fait;  reconnoiflez  votre  ouvrage, 
rtriflent  tous  les  faux  dieux  c^ui  font  les  vaincs 
images  de  voue  grandeur  1  Pctiire  tout  être  qui 
veut  être  pour  ioi  -  même  ,  ou  qui  veut  que 
quelaii'autrc  être  foit  pour  lui  !  Périfte  tout  ce 
CpnejlpoilKâ  celui  quiatout  fait  pour  lui  nicme 
reridètoinie  volonté  monftrueufc  ficégucc  ,  qui 
o'aime  point  rmnqoe  bien ,  poui  l'aoKHit  duquel 
Mit  ce  quieft  a  reçu  l'être  !  .  ^ 

Simplicité. 

Je  conçois  clairement  Dar  toutes  les  rc'flexions 
que  j'ai  djja  £iites,  que  le  premier  être  ctl  fou- 
verainement  un  &  fimple  :  d'oQ  il  faut  conclure 
que  toutes  fcs  perfeâ)ons  n'en  lonc  qu'une  j  & 
quî  fî  Icsimilr  plic,  c'eft  parla  foiblclTe  de  mon 
elpr  t ,  qui  ne  pouvant  d'une  feule  vue  embraf- 
fcr  le  tout  qui  ell  infini  &  p.ufaitcinent  un,  le 
multiplie  pour  fc  foulagcr,  le  d:vifc  en  autant 
de  paities  ,  qu  i!  a  lie  rapports  a  diverfcs  chofes 
hors  de  lui.  Ainiî  je  me  reprcfcntc  en  lui  autant 
de  dçgrcs  d'être  .qu'il  en  a  communique  aux  créa- 
fUies  qu'il  a  produites,  &  une  infinité  d'autres 
qui  correrpondent  aux  créatures  plus  parfaites ,  en 
remontant  iufqu'à  l'infini  ,  cu'i!  pourroit  tirer  du 
^iiûn:.  Tout  de  -  atûnc  je  me  reptéf^ate  cet  me 


DIE 

u»}qiie  par  diveifcs  faces,  pour  ainfi  dire,  furvant 
les  divers  rapports  qu'il  a  a  fcs  ouvrages;  c'cil  ce 
qu'on  nomme  perfection  ou  attribut  :  je  donne  à 
Ta  même  chofe  divers  noms  >  fuiv'ant  les  divers  rap- 
ports extérieurs  i  mais  je  ne  prétcrtds  point  par  ces 
divers  noms  exprimer  dés  chofes  réellement  diver- 
fes.  i^eftiobnimeMinMUigent*  ioiniaicnt  pwPv- 
fant ,  infiniment  bon  { fin  mieO^ence*  fii  volonté  ,  ■ 
fa  bonté  j  fa  puiiTance  ne  fent  qu'une  même  chofe 
réellement)  ce  quipenfe  en  lui  eli  le  nicmc  que  ce 
qui  veut}  ce  qui  agit,  ce  qui  peut  &  cjui  un  tout 
cft  précifcment  le  même  qui  pcnfc  &  qui  veut  ; 
ce  qui  prépare  ,  ce  ^emilge  Se  confen'e  tout 
cft  le  même  qui  détruit  i  ce  qui  punit ,  cft  le  même, 
qui  pardonne  &  qui  redrelfei  en  un  mot,  en  luî^. 
tout  eft  un  f  d'une  ruprcme  uqitc.  U  cft  vniqnci^ 
malgré  cette  unité  fupréme ,  j'ai  un  fondement  de 
diftinguer  fcs  perfeâions,  de  les  confidt.Tcr  l'une 
fans  l'autre  ,  quoique  l'une  foit  l'autre  repliement  : 
c'cft  qu'en  lui,  comme  je  l'ai  remarque  ,  l'unité 
cft  é<^valentc  &  infinpienc  fupéneurc  a  la  muiti»  . 
tude.  Ainfi  je  diftingue  (bl'perfcâiuns  ,  non  pout^, 
merepréftoter  qu'elles  ont  mfqu'oabte  de  dif^ 
Hnâioo*eatr*elles,  mais  peur  les  ccwSdérer  pMÉ 
rapport  i  cette  multitude  des  chofes  créées  «Ik 
l'unité  fouveraine  furpaife  infiniment.  Cette  du^. 
tinûion  des  perfedtions  divines  que  j'admets  eti 
conlidcrant  Ditu  ,  n'eft  donc  tien  de  réel  en  lui  » 
8c  jc  n'aurois  aucune  idée  de  lui  ,  dés  que  je  cef- 
fctois  de  le  croire  fouvcrainemcnt  un  :  mais  c'eft 
un  ordre  &  une  méthode  que  je  mets  par  nccelBl^' 
dans  les  opératioas  bDcnée«.&  AiCcefivM  4em%. 
efprit ,  pour  me  faire  des  efpeces  d'entiepftis  daiitf. 
ce  travail,  &  pour  contempler  l'bfini  à  diverfes^ 
reprifes,  en  leîregardant  par  rapport  aux  diverfcs 
chofes  qu'il  l'ait  hors  de  lui.  Il  ne  ûut  point  s'éron- 
ner  que  quand  je  contemple  la  divinité  ,  mon  opc^> 
ration  ne  puiffe  point  être  aufC  une  q\fe  aipllobfn*- 
Mon  objet  eft  infini  &  infiniment  un  {  mon  elprifiç, 
8e  mon  opération  ne  font  ni  infinis,  ni  infinimcnwS^ 
un  i  wcnotraiieils  font  infiniment  bornés  &  mul- 
tipliés. O  anité  infinie  !  je  vous  entrevois ,  mais 
c  cfttoujours, enme multipliant. Univerfellc  &in- 
divifible  vérité  !  ce  n'eft  pas  vous  que  jc  dirifc  , 
t  .ir  vous  demeurez  toujours  une  &  toute  entière  j  - 
'êc  je  croirois  faire  un  bUfpbcnoe  que  de  croire  .CIM 
vous  quek^  compofition  :  mais  c'eft  mei ,  eiiK#- 
bre  de  l'imiié^  qui  ne  fuis  j|mais.«QàèreméM  .W9K 
Non  ,  j«  neibis  qu'un  amas  8r  un  tifTu  de  penfifefti^ 
fuccefTives  &  imparfaites.  La  diftinûion  qui  ne 
peut  fe  trouvei  dans  \(>s  perfections,  fe  trouve  . 
réellement  dans  mes  penfées  qui  tendent  vers  - 
vous ,  &  dont  aucune  ne  peut  atteindre  julqu'à 
la  fuprcme  unité.  Il  faudroit  être  un  autant  que. 
vous ,  pour  vous  voir  d'un  feul  regaid  iodiviiiwe>:^ 
dans  votre  unité  infinie«^     •     ■'■■<.'*^^  ...  '.v^ 
O  multiplicité  créée,  que  tu  es  pauvre  dans  ton 
abondance  apparente  !  "tout  nombre  eft  bicntèe^ 
épuiféj  toute  compofition  a  des  bornes  étroites  ( 
tout  ce  qui     plus  d'un  «  cft  infiaimcoc  noio^ 
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i|uun.  Il  n'y  a  proprement  que  l'unW  elle  feule  : 
elle  cft  plus  que  tout  le  relie;  car  tout  le  rcile 
n'cxirtc  que  par  dépendance }  8ion  ne  fait  precifc- 
ment  où  il  exillc ,  ni  quand  il  exille.  Li>  diviUnt 
toujours ,  on  cherche  toujours  l'être  qui  clt  1  unit*^ 
&ron  le -cherche  fans  le  trouver  jamais.  La  com- 
polîtion  n'cft  qu'une  reprcfentation  &  une  image 
tromptufc  de  l'être.  Ce  qui  a  la  réalité  en  foi. 
n'ell  point  pluftcurs  j  il  ell  finguUcr ,  8c  n  clt 

Îtt'unc  feule  chofe.  Ce  qui  eft  vrai  &  réel  en  foi, 
oit  fans  doute  être  pcccifément  (bi-memc,  oc 
rien  ju-dclà.  Mats  ou  trouverons -nous  cet  être 
réel  8c  vrai  en  foi ,  indépendamment  de  tout  autre 
être  ?  Pour  y  parvenir  ,  il  faut  arriver  jufqu'à  la 
réelle  &  véritable  unité  :  cette  uime  où  elt-  elle, 
linon  eu  Dieu O  Dieu  !  il  n'y  a  que  vous.  Moi- 
même  ,  je  ne  fuis  prcfque  point  :  je  ne  puis  me 
trouver  dans  cette  multitude  de  penfées  lucccfli- 
jves ,  qui  font  tout  ce  que  je  puis  trouver  de  moi. 
L'unité  ,  qui  elt  la  vérité  même  ,  fc  trouve  fi  peu 
en  moi ,  que  )c  ne  puis  concevoir  l'unité  fuprcme, 
qu'en  la  divifant  &  en  la  multipliant ,  comme  je 
fuis  moi  -  même  multiplié.  A  force  d'être  pluliîurs 
,  pcnlces  ,  dont  l'une  n  cll  point  l'autre ,  je  ne  fuis 
plus  rien  ;  8c  je  ne  puis  pas  même  voir  d'une  Icule 
vue  celui  qui  cft  un ,  parce  qu'il  eft  un ,  8c  que 
je  ne  le  fuis  pas.  O  !  qui  me  tirera  des  nombres , 
des  compofitions  8c  des  fucceflions,  qui  fentcnt  fi 
fort  le  néant  !  Plus  on  multiplie  les  nombres , 
plus  on  s'éloigne  de  l'être  précis  8c  réel  qui  n'clt 
que  dans  l'unité  :  les  compolitions  ne  font  que  des 
affemblages  de  bornes  ;  tout  y  porte  le  caraûcre 
du  néant  ;  c'eft  un  je  ne  fais  quoi  qui  n  a  aucune 
confirtanca^ui  échappe  de  plus  en  plus,  a  mefurs 
que  l'on  s'y  enfonce  ,  8c  qu'on  y  veut  regarder  de 
plus  près  :  ce  font  des  nombres  magnifiques ,  8c 
•  qui  fembicnt  promettre  les  unités  qui  les  compo- 
ient  ;  m.us  les  unités  ne  fe  trouvent  point:  pinson 
preflc  pour  k\  faifir ,  plus  elles  s'cvanouiircnt  :  la 
multitude  augmente  toujours  ,  8c  les  unités  feules , 
véritables  i«ndemens  de  la  multitude ,  fembicnt 
fuir  8c  fe  jouer  de  notre  recherche  :  les  nombres 
fuccefitfs  s'enfuient  aufli  toujours  :  celui  dont 
nous  parlons  ,  pendant  que  nous  en  parlons,  n'etl 
déjà  plus  :  celui  qui  le  touche  ,  à  peine  eft  -  il,  S: 
il  finit  i  trouvez  le ,  fi  vous  pouvez  :  le  chercher  , 
c'eft  l'avoir  déjà  perdu.  L'autre  qui  vient ,  n'eft 
pas  encore  ;  il  fera ,  mais  il  n'cft  rien  ;  Se  il  fera 
néanmoins  un  toux  avec  les  autres  qui  ne- font  plus 
rien.  Quel  alTemblage  ,  de  ce  qui  n'eft  plus,  de 
ce  Iqui  ccffc  actuellement  d'être  ,  &  de  ce  qui 
n'eft  pas  encore  ?  C'eft  pourtant  cette  multitude 
de  iiéans  qui  compofe  mon  exiftencc  ;  c'eft  ce  moi 
f)ui  contemple  l'être  ,  <fii  le  divifc  poulie  con- 
templer ;  8c  en  le  divifant ,  qui  confciTé  que  la 
multitude  ne  peut  atteindre  l'unité  ^dîviûblc. 

Eternité.  ' 

^-  Quoique  je  ne  puiffe  voir  d'une  vue  affez  fim- 
pk  k  fguveraine  ilmplicitc  de  Ditu^  je  conçois 
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ncanmois  comment  toute  la  variété  des  perfec- 
tions que  je  lui  attribue  ,  fe  réunit  dans  un  feul 
point  efleatieL  Je  conyois  en  lui  une  première 
chofe  ,  qui  cft  lui  -  même  tout  cntici|  li Je  l'ofc 
fiire,  &  dont  toutes  les  autres  rcfultent.  Pofc  ce 
premier  point,  tout  le  reftc  s'enfuit  clairement 
iSc  immédiatement.  Mais  quel  eft-il  ce  point?  . 
C'eft  celui-  là  même  par  lequel  nous  avons  con»- 
mcncc,  &  ui  m'a  découvert  la  néceflitc  d'un 
premier  être,  ctrc  par  foi-même  ,  c'eft  la  fource 
de  tout  ce  que  je  trouve  en  Ditu;  c'eft  par-1» 
que  j'ai  reconnu  qu'il  eft  infiniment  parfait.  Ce 
qui  a  l'écre  par  foi ,  exifte  au  fuprcme  degré  ,  <8c 
par  conféquent  polVéde  la  plénitude  de  Titre.  On  • 
ne  peut  atteindre  au  fupiême  degré  8c  à  la  pléni- 
tude de  l'être  que  par  l'infini  }  car  aucun  fini 
n'ell  jamais  ni  plein  ni  fuprême ,  puifqu'il  y  a 
toujours  quelque  chcfe  de  poflîble  au  -  demis. 
Donc  il  iaut  que  l'être  par  foi -même  foit  un 
être  infini  :  s'il  cft  un  être  infini ,  il  cft  infiniment 

[larlait;  car  l'être,  la  bonté  8c  la  perfettiori  font 
a  même  chofe  :  d'ailleurs  on  ne  peut  rien  con- 
cevoir dç  plus  parfait  que  d'eue  par  foi  ;  8c 
toute  pertcttion  d'un  être  qui  n'eft  point  par  foi  , 
quelque  haute  qu'on  fe  la  reprcfente ,  ell  infini- 
ment au  -  delTous  de  celle  d'un  être  qui  cft  pat 
lui  -  même  :  donc  l'être  qui  eft  par  lui  -  même  g 
&c  par  qui  tout  ce  qui  n'eft  pas  lui  exifte  ,  eft  infi- 
niment parfait.  11  faut  même  ,  pour  faciliter  cctto 
dilcuûion  ,  en  réglant  les  termes  dont  je  fuis  obli- 
gé de  me  fervir,  arrêter  une  fois  pour  toutes, 
qu'à  l'avenir  ces  manières  de  m'exprimer  ,  être 
par  foi  .  mime  ^  itn  nûeffdi'e  ,  eut  infiniment  par~ 
fait ,  premier  itrt ,  première  caufe  ,  8c  Dieu  ,  font 
termes  abfolument  fynonymes  • 

De  cette  idée  de  l'être  néceflaire  ,  'f»i  tire  la 
fimplfcité  8c  l'unité  de  Dieu  :  la  fimplicitc ,  parce 
que  rien  de  compofé  ne  peut  être  ni  infiniriicnc 
parfait ,  ni  même  infini  :  fon  unité ,  puifque  s'il  y 
avoit  deux  êtres  néceffaires  8c  indépendans  l'un 
de  l'autre ,  chacun  d'eux  feroit  moins  parfait  dans 
cette  puilfancc  partagée,  qu'un  feul  qui  la  réunit 
toute  entière.  Maintenant  examinons  les  autres 
perfeûions  que  je  dois  lui  attribuer. 

Il  ell  immuable;  ce  qui  eft  par  foi- même  ne 
peut  jamais  être  conçu  autrement  :  il  a  toujours  la 
même  raifon  d'exifter ,  84  la  même  caufe  de  fon 
exiftencc,  qui  eft  fon  eflcr.ce  même;  il  eft  donc 
immuable  dans  fon  exiftencc.  Il  n'cft  pas  moins 
incapable  de  changemens  pour  les  manières  d'être^ 
que  pour  le  fond  de  lîctre-  Des  qu'on  le  conçoit 
infini  8c  infiniment  fimple ,  on  ne  peut  plus  lui 
attribuer  aucune  modification  ;  car  les  modifica- 
tions font  les  bornes  de  l'être  :  être  modifié  d'une 
telle  façon  ,  c'eft  être  de  cette  façon  à  l'exclufion  • 
de  toutes  les  autres.  L'infini  parfait  ne  peut  donc  ^ 
avoir  aucune  modification ,  8c  par  conféquent  n'en 
fauioit  changct  :  il  n'en  peut  avoir  non  plus  pour 
fes  parties  que  pour  fon  tout ,  puifqu'il  n'a  au- 
cuae  partie  :  donc  il  cil  Ilm^lement  &  abfolutDcns 
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immuiblc.  Ce  qu'il  produif  hors  de  lai  eft  toiH  . 
/ours  fini.  La  créature  ayant  des  bornes  dans  fon 
étrCj  elle  a  par  conicqucnt  des  modtficjcions  : 
h'étant  paAihnie ,  il  faut  qu'elle  foie  un  ctrc  tinj 
te  particulier  ;  il  faut  qu'elle  foit  reflèrréc  dans  les 
bornes  étroites  de  quelque  niânièrc  ipté^fi'A'ititt 
U  n'f  a  que  lui  qui  potlcdc  ctniiiMiHMeMr  tour; 
8e  qdl  cft  infîm ,  qur  ti'elt  )iusà»  éUtàt  iîtigulier , 
8c  ^là  cfFacc  toutes  les  dilUnAioiit.  Uett  ftcte 
fimple  &  Tans  lelhidion.  "  t 

Quoique  ch  iqur  modification  prife  en  prticu- 
lier  ne  foit  pas  cllcnticile  à  la  c nature,  parce 
im'ellc  n'a  rien  en  foi  de  nccelTaire ,  rienquine  foit 
coDCHKent  Hc  variable  au  gré  de  celui  qui  lapro* 
dirit,  tl  lui  eftnèimnoins  eflentiel  d'être  bornée 
dans  fes  modifications.  Ce  qui  B'ell  peint  par  foi 
ne  peut  jamais  renfermer  toutcJ  le*  pctfeîtionsj 
ce  qui  ne  les  renftnnc;  poiju  i.c  peut  ctulcr  qu'a- 
vec une  borne:  vous  pouvez,  ciunijer  U  borne, 
mais  il  lui  en  faut  toujojrs  une  ncceffairemciit. 
Aufll-  toc  que  j'ai  reconnu  que  la  créature  ell . 
effentiellement  bornée  &  chanfCMite  par  la  mun- 
bijitc  -  de  Tes  bornes  ,  je  cnMtve  ce  que  c*e#  ow 
k  ten^.  Le  temps,  fans  en  dierdwrune  «fi- 
nition plus  cxadlc ,  cil  le  changement  de  la  créa- 
ture :  qui  dit  changement,  dit  fucceflion;  car  ce 
qui  charnue  patTe  ncceflTancmcnc  d'un  état  à  un 
autre  ;  l'état  d'où  l'on  iort ,  précède ,  &:  celui  où 
l'on  eone,  fait}  le  temps  ell  le  changement  de 
l'itK  ciéé>Le  tenipseft  la  négation  d  une  chofe 
três-téede  8r  foaverainenient  pofitive,  qui  ell 
la  permanence  de  l'être;  ce  qui  eli  pptniancnt 
d'une  abfolue  permanence,  n'a  en  foi,  ni  avant  pi 
après,  ni  plutôt  ni  plus  tard.  I.a  non- pirrmancncc 
cU  le  thangetftcnt  >  c'eft  la  dcfaillaiiCc  de  l'être  , 
ou  la  mutation  d'une  manicre  en  une  aune  : 
mais  enfin  toute  mutation  renferme  une  fùccef- 
fion  ,  &  toute  exilletice  tornce  emporte  une  du- 
rée oivifible  ^  8e  plus  ou  looins  longue.  Il  y  a  des 
changemens  imfenaîns  qae  t'oti  mefiire  par  d'au- 
tres qui  font  certains  8c  réglés.  Comme  on  peut 
mcfurcr  une  promenade  ou  un  Travail  qu'on  tait , 
ou  une  cor.vcrbtion  dont  on  s'occupe  ,  par  le 
cours  des  ailrcs,  par  une  pendule  ou  par  une  hor- 
loge de  fable ,  c  ell  un  ehiuigement  ou  un  mou- 
vement inceruin  d'un  foré  qu'on  mefurepar  uo 
autre  monvetnent  plut  précis  8e  pins  onmmne; 
quand  même  les  êtres  créés  ne  changeroicnt  point 
de  modification  ,  îl  ne  lailTeroit  point  d'y  avoir , 
quant  au  fond  de  la  fubftancc ,  une  mutation  con- 
tinuelle. Voici  comment.  Ccll  que  la  création  de 
l'être  qui  n'cll  point  par  lui  -  même  ,  n'ell  pas 
abfolue  &  permanente  ;  l'être  qui  ell  par  lui- 
même  ne  die  point  du  néant  des  êtres  qui  enfutte 
fubfiftent  par  eux  >  mêmes  hors  du  néant  d'une 
manière  fixe  t  ils  ne  peuvent  comhaer  â  exifter 

qo'aanntque  l'être  ncceflairc  les  foutient  hors  du 
néant  ;  ils  n'en  font  jamais  dehors  par  cux-niê- 
nics ,  dijTic  i!i  n'en  I  mi  dehors  que  par  un  don 
t^uéi  de  l'être,  ic  don  aûuel  eft  libre  «  8e  pat 
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tonféquent  révocable  ;  s  i  ell  libre  &  révocable* 
il  peut  être  plus  ou  moins  long,  il  ell  livilible» 
dès  qu'il  ell  divitible  ,  il  renterme  une  fucccffion  } 
dès  qu'on  y  met  une  fucceflion  ,  voilà  un  tiiFu  de 
Création  fucceilive  :  ainli  ce  n'cll  pas  une  exilKnce 
fÎK»  &  pennanente  i  ce  font  des  exillences  bor- 
Aées  iirdlvttblesrfn  (ê  leoouveUÔK  fans  ctOm 
par  une  eféafibncanânuée.-11-eâfdooe  certain  qae 
tout  cil  fucceifif  il.ii.s  [a  cri-iture,  non  feulement 
ia  varietc  de  im utincition  ,  mais  encore  le  rcnou- 
velleme;it  eu  t  uuel  daine  exilience  boruce.  Lette 
non  •  permanence  de  l'ctre  crée  cil  ce  que  j'appelle 
le  temps  îafaifi,  lofai  de  vouloir  connoître  l'éternité 
par  le  temps  comme  je  fuis  tente  de  le  faite  j  il 
ftOMucDlliiaiTe  conno'nre  le  temps  par  l'éteniicéf 
car  on  pent  ^ennoitre  le  fini  par  l'infini,  en  y 
métrant  une  borne  ou  négation  >  mais  on  ne  peut 
jamais  connoître  l'infini  par  le  fini,  car  une  bor- 
ne ou  négation  ne  donne  aucune  idée  de  ce  qui 
ell  fouv'crainement  pofitif.  Cette  non  -  pctnianence 
de  la  créature  ell  donc  ce  que  je  nomme  le  temps  % 
par  conféquenc  la  parfaite  Se  abfolue  permanence 
de  l'être  néceflàure  8e  immuable ,  eit  ce  que  je 
dois  nommer  Yktndti.  Rien  ne  peut  changer  de 
mod-ttcitiDn  ,  pnifqu'il  n'en  peut  [am.iis  .i\  oir 
aucu.ic-.  Le  vrai  infini  ne  fouffrant  puint  de  borne 
dans  l'on  ttre  ,  ne  peut  avoir  aucun;  borne  dans 
fon  exillence  ;  par  conféquent  il  ne  peut  avoir  au- 
cun temps  ni  durée  ;  car  ce  que  j'appelle  ^!ui£r ,  . 
c'eU  une  exiftence  diyifible  8e  bernée  >  c'elice 
qui  eft'prédfément  oppofé  à  U  penitanence.  Il  efl 
donc  pennanenc  fixe  dans  <bn  exiftence.  J'ai  déjà 
remarqué  que  cornue  tout  être  dtvifible  ett  borné, 
ainli  tout  véritable  infini  tl't  ii  ,divifib!e«L'e\iltence 
divine  ,  qui  cfl  infinie  ,  cil  donc  indu  iiiblc  5i  elle 
n'eft  point  divifîble,  comme  i'exiilcnce  bornée 
des  créatures  dans  iefqueUes  il  y  &  ce  que  l'on  « 
appelle  la  partie  aoiétieue 8e h'particpollcrieure» 
il  s'enfuit  dfiaip  aue  cette  enAencB^nùoie  eft  tou- 
jours toute%flSfre  ,  celle  des  etéantm  ta'eft  |a»= 
mais  tout-i-la  fois;  fcs  parties  ne  peuvent  fe 
réunir;  l'une  exclu:  Initre  ,  &:  il  faut  que  l'une 
fintfle,afin  que  l'autre  ccunmencc.  Larailondecette 
incompatibilité  entre  ces  parties  d'exillcnce,  eft 
q'ne  le  Créateur  ne  donne  qu'avec  mefure  TexilW^ 
tence  à  fa  créature  { dès  qu'il  la  lui  donne  botnéejf 
il  la  lui  dènhe  dMfible  en  perHe,  dont  l'une  n'eft 
pas  l'autre.  Mais  pour  l'étie  néceffaire  ,  infini  8e 
immuable  ,  c'ell  tout  le  contraire  \  fon  exiilence 
ell  infinie  8c  indivifiblc.  Ainfi  ,  non  -  feulement  il 
n'y  a  point  d'incompaiibilité  dans  les  parties  de 
fon  exiilence  ,  comme  dans  celle  de  I  cxillence  de 
la  créature;  mats,  poi^ parler  corrcâement ,  il 
faut  di#que  fon  exiileille'il'aaacwaepartic  i  elle 
eft-efleMpUeaient  tooioan  toute  entière.  C'^ 
donc  rétmdfcf  dans  Vwh  du  temps  &  confondit! 
tout ,  que  de  vouloir  encore  imaginer  en  Dieu  rien 
qui  ait  rapport  à  aucune  fucceflion.  Ën  lui  rien  ne 
dure  ,  parce  que  rien  ne  paffc  }  tout  cil  fixe  i  tout 
eft  à  la  foia  j  tout  eft  isoiDobilei  eo  DUit^viu'^ 
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été ,  rien  ne  fera  t  mats  toiK  cù.  Supprimons  donc 
pour  lui  toutes  les  quciiions  que  l'habitude  U  la 
loiblcflc  de  l'efprit  fini ,  qui  veut  einbraflcr  l'in- 
fini à  fi  mode  étroite  6c  racourcic  ,  me  tente- 
roient  de  faire.  Dirai  -  je  ,  ô  mon  DUu  !  que  vous 
avici  dcfja  une  éternité  d  txilleiice  en  vous-même, 
avant  que  vous  m'culfie/.  créé;  &  qu'il  vous  relie 
encore  une  autre  éternité  ,  après  ma  création  ,  où 
vous  exiliez  toujours  :  ces  mots  de        &  A  pprit 
font  indignes  de  celui  qui  eft:  voys  ne  pouvez  foul- 
frir  aucun  paflc  &  aucun  avenir  en  vous:  c'cll  une 
folie  que  de  vouloir  divifsr  votre  éternité ,  qui  cil 
une  permanence  indiviliblc  :  c'clk  vouloir  que  le 
rivage  s'enfuie,  parce  qu'en  defccndant  le  long 
d'un  fleuve,  je  m'éloigne  toujours  de  ce  rivage, 
qui  cil  immobile.  Infenfc  que  |e  fuis  !  je  \ctx  ,  6 
immobile  vérité  ,  vous  attribuer  l'ctre  borné , 
changeant  &  fuccefltf  de  votre  créature  !  Vous 
n'avez  en  vous  aucune  mefure  dont  on  puilTc  me- 
furer  votre  cxillcncc  :  car  elle  n'a  m  borne  ni 
parties  \  vous  n'avez  rien  de  mcfurable  :  les  me- 
furcs  même  ou'on  peut  tirer  des  êtres  bornés, 
chingcans  ,  divilîbics  &  fuccefllfs,  ne  peuvent 
fervir  à  vous  iiicfurer,  vous  qui  êtes  infini ,  indi- 
vilîbJe ,  immuable  &  permanent.  Comment  di- 
rai -  je  donc  que  la  courte  durée  de  la  créature 
cil  par  rapport  ii  votre  éternité  ?  N'étiez  •  vous 
pas  avant  moi  i  Ne  ferez  -  vous  pas  après  moi  i 
Ces  paroles  tendent  à  lignifier  quelc^ue  vérité; 
mais  elles  funr  à  la  rigueur  indignes     impropres  : 
ce  qu'elles  ont  de  vrai  ,  c'ell  que  l'infini  furp.idtf 
infiniment  le  fini  {  qu'aitifi  votre  exitlcnce  infinie 
furpalfe  infiniment  en  tout  Icns  mon  exillence, 
qui  étant  bornée  ,  a  un  commencement  ,  un 
préfcnt  &  un  futur.  Ndais  il  etl  faux  que  la 
création  de  votre  ouvrage ,  partage  votre  «ter- 
nité  en  deux  éternités.  Deux  éternités  ne  feroient 
pas  plus  qu'une  feule  :  une  éternité  partagée  ,  qui 
auroit  une  partie  antérieure  8c  une  partie  pollé- 
rieure  ,  ne  feroit  plus  une  véritable  éternité  :  en 
voulant  la  multiplier,  on  la  dctruiroit,  parce  qu'une 

{)artic  feroit  néccllairement  la  borne  de  l'autre  par 
e  bout  où  elles  fc  touchoicnt.  Qui  dft  éternité  , 
s'il  entend  ce  qu'il  dit  ,  ne  dit  que  ce  qui  oi\  , 
te  rien  au-delà  ;  car  tout  ce  qu'on  ajoute  à  cette 
infinie  fimplicité  ,  l'anéantit  :  qui  dit  éternité  ,  ne 
foufFre  plus  le  langage  du  temps.  Le  temps 
l'éternité  font  iiicommenfurabks  ;  ils  ne  peuvent 
être  comparés  ;  &  on  ell  féduit  par  fa  propre 
foiblelTc  toutes  les  fois  qiî'on  ima'ginc  quelque 
rapport  entre  deschofeslî  difproportionnécs.  Vous 
avez  néanmoins ,  ô  mon  Dieu  ,  fait  quelque  choie 
hors  de  vous  !  car  je  ne  fuis  pas  vous ,  &  i  1  s'en 
faut  infiniment.  Quand  cil  -  ce  donc  que  vous 
m'avez  fait  ?  Ell  -  ce  que  vous  n'étiez  pas,  avant 
que  de  me  faire  ?  Mais  que  dis  -  je  ?  me  voilà 
déjà  retombé  dans  mon  i!lufion  &  dans  les  quef- 
tions  du  temps  :  je  parle  de  vous  comraç  de  moi, 
«il  comme  de  quelqu'autre  être  pafiager  que  je 
pourroit  mefurer  avec  moi;  Ce  qui  paflc  peut 


Être  mefur^  avtc  ce  qui  palTe;  mais  ce  qui  n^'  ' 
palTe  point  eiV  hors  de  toute  mefure  &  de  toute 
comparaifon  avec  ce  qui  paflc  :  il  p'eA  permis  de 
deiTunder  ni  quand  il  a  été  ,  ni  s'il  ctoit  avant 
ce  qui  n'cU  pas ,  ou  oui  n'cll  qu'en  palTant.  \o\t$ 
êtes  ,  &  c'eft  tou^  O  que  j'aime  cette  parole  , 
&:  qu'elle  me  remplit  pour  tout  ce  que  j'ai  à^n- 
noitre  de  vous?  Vous  étes<«/«*  qui  r/î.  Tout  ce 
qui  n'cll  point  cette  parole  vous  dégrade.  Il  n'y 
a  qu'elle  qui  vous  rcllembte.  En  n'ajoutant  rien  au 
mot  d'être ,  elle  ne  diminue  rien  de  votre  gran- 
deur. Elle  cil  (je  l'ofc  dire J  cette  parole  ,  infini- 
ment parfaite  comme  vous  :  il  n'y  a  que  vous  qui 
puiilicz  parler  ainfi  ,  &  renfermer  votre  infini 
dans  trois  mots  fi  fimples.  Je  ne  fuis  pas,  ô  mon 
Dieu ,  ce  qui  cil  !  Hélas  I  je  fuis  prcfciuc  ce  qui 
n'cll  pas-  Je  me  vois  comme  un  milieu  incompré- 
henfiblc  entre  le  néant  &  l'être  :  je  fuis  celui  qui 
a  été  ;  je  fuis  celui  qui  fera  ;  je  fuis  celui  qui  n'elb* 
plus  ce  qu'il  a  été  ;  je  fuis  celui  qi\i  n'cll  pas  en- 
core ce  qu'il  fera  ;  &  dans  cet  entre  -  cleux  je 
fuis  un  je  ne  fais  quoi ,  qui  ne  peut  s'arrêter  en 
foi ,  qui  n'a  aucune  conlillance,  qui  s'écpale  rapi; 
dcmcnt  comme  l'eau;  un  je  ne  fcais  quoi  que  je 
ne  puis  faifir ,  oui  s'enfuit  de  mes  propres  mains  , 
qui  n'ell  plus,  dès  que  je  le  veux  faifir  ou  l'-ipoer- 
ccvoir  L  un  je  ne  fais  quoi  qui  finit  dans  l'inltjnc 
même  où  il  commence  >  enforte  que  je  ne  puis 
jamais  un  feul  moment  me  trouver  moi  -  même  fixe 
&  préfent  à  moi  même ,  pour  dire  fimplc  rent 
je  fuis.  Ainfi  ma  durée  u'cll  qu'une  défaillance 
perpétuelle.  O  que  je  fuis  loin  de  votre  #terim^ 
qui  ell  indivifible ,  infinie  ^toujours  prcfcnte  tout^ 
entière  l  Que  Je  fuis  même  bien  éloiçnc  de  Ix 
comprendre!  Elle  m'échappe  à  force  d  ctre  vraie, 
fimple  &  immenfe  ;  comme  mon  être  m'échappe 
à  force  d'être  compofé  de  parties^  mêlé  de  vérité 
&  demenfonge,  d'être  8f  de  néant.  C'ell  trop^ 
peu  que  de  dire  de  vous  que  vous  criez  des  lîcclcs 
infinis  avant  tiue  je  fufle.  J'aurois  honte  de  parler 
ainfi  ,  car  c'clt  mefurer  l'infini  avec  le  fini ,  quicl^ 
un  demi  néant.'  Quand  je  crains  de  dire  que  vous 
i  étiez  avant  que  je  fufTe ,  ce  n'cll  pas  pour  douter 
que,  vous  exillant  ,  vous  ne  m'ayez «réé  ,  mot 
qui  n'exillois  pas  ;  mais  c'ell  pour  éloigner  de  moi 
toutes  les  idées  imparfaites  qui  font  au  -  delTous 
de  vous.  Dirai -)e  que  vous  étiez  avant -moi  ? 
Non;  car  voilà  deux  termes  (^qe  je  ne  puis  foufc. 
frir.  11  ne  faut  pas  dire  ,  tw/  eiiei  ;  car  vous  itit^ 
marque  un  temps  parte  8c  une  fuccelfion.  P^out 
ites  :  &  il  n'y  a  qu  un  préfent  immobile  ,  indivifi- 
ble ,  &  infini  que  l'on  puifTaivous  atmbuer,  pour 
parler  dans  la  rigueur  acs  termes.  Il  ne  faut  point 
dire  que  vous  avez  toujours  été ,  il  faut  dire  que, 
vous  êtclî  6c  ce  terme  de  toujours  ,  qui  tll  fi  fort 
pour  la  créature ,  ell  trop  foible  pour.vou3,car  il 
iBarque  une  continuité  &  non  une  permanence 
il  vaut  mieux  dir«  fimplement  &  fans  rcttric^^I 
tion  qut  vous  êus,  O  être  !  votre  éternité  qui- 
n'cll  que  voue  être  même  m'étonne  ^  mais-cUv  ' 
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me  confole.  Je  me  trouve  devant  vous ,  csiome  iS 
je  n'étnis  pu  :  je  m'abyme  dans  Vôtre  infini  :  loin 
lie  merucer  votre  permanence  par  rapport  à  ma 
fluidité  conrinuette,  je  commence  à  me  perdre 
(ie  vue ,  i  ne  me  trouver  plu^  &  â  De  voiifen  tout 
qi^e  qui  cR ,  je  veux  dtre,  vous-mdme.Ce  que 
t'aTOit  l'.n  paffc ,  je  le  dis  de  même  tie  l'avenir. 
On  ne  peut  point  dire  que  vous  ferez  après  ce  qui 
fe  paffe ,  tsr  vous  ne  pafTet  point  :  ainli  vuus  ne 
ferez  pas,  miis  vous  êtes;  &  je  me  trompe  toutes 
kt  fois  que  je  fors  du  prélèlit,  en  partant  de  vous. 
On  ne  dit  point  d'un  rivage  imoiobile  qu'il  dé- 
vance  ou  «lu'tl  fait  les  ilôts  d'une  riviire }  il  ne 
dérance  ni  ne  fuit ,  car  il  ne  marche  point.  Ce 
que  je  remarque  de  tfe  rivage  par  rapport  à  l'im- 
mobilité locilc  ,  js  le  dois  dire  de  l'être  infini  p.ir 
rapport  i  l'immobilité  d'cxillcncc.  Ce  qui  pjlîc  a 
^étéSe  fera  >  &  pafTe  du  prétérit  au  futur  par  un 
préfioit  imperceptible ,  qu'on  ne  peut  jamais  afTi- 
gner.  Mais  ce  qui  ne  palTe  point,  exilte  abfolu- 
wtm,  &  n'a  qu'un  ptérent  infini:  il  eft.  9c  c'cil 
tout  ce  tiu  W  pemn  d'en  dire  :  il  eft  (ans  temps 
'dans  tous  les  temps  de  la  création  :  quiconque  fort 
<Je  cette  fimplicité  tombe  de  l'éternicc  dans  le 
temps-  Il  n'y  a  donc  en  vous,  ô  vcritt  inlinic  , 
qu'une  exigence  indivifible  Se  permanente  !  Ce 
<|ll*0ll  appelle  éternité  à  pane  p^yiumté  à 
fÊTtt  «ntk  ,  n'eft  qu'une  exjHTflîon  mipropre.  11 
n'facn  vous  non  plos  de  milieu  que  de  commen- 
cement &  de  fin:  cen'dl  donc  point  au  milieu 
;dc  votre  éternité  qt»  Vous  aveî  produit  quelque 
chofcTlors  de  VoUs.  Je  le  dirai  trois  fois  ,  ma:<. 
CCS  trois  fois  ne  font  qu'un.  Les  voici.  O  pcrm.i- 
nente  &  infinie  vérité!  vous  êtes.  Se  rien  n  cit 
hors  de  vous  ;  vous  êtes ,  &  ce  qui  n'étoit  pas 
commence  à  être  hors  de  vous  ;  vous  êtes,  &:  ce 
qui  étoii  Imb  de  voua  j  ceflie  d'écte.  Mais  ces  trois 
'répétitioift  de  ces  termes  «eur  tt*t ,  ne  font  ffb'un 
feul  infini  qui  eft  indivifible.  C'cft  cîtte  éternité 
j-ncme  qui  refte  encore  toute  entière.  Il  n'en  eft 
point  écoulé  iitie  Dioitié  i  car  elle  n'a  aucune  par- 
tie. Ce  (]ui  cil  ellentielle.-nent  toujours  préfent, 
ne  pewt  januis  être  palTé.  O  éternité  !  je  ne  puis 
'VOUS  coin^rendre  ,  car  vous  êtes  infinie  :  mais  je 
conçois  tout  ce  que  jr  dois  exclure  de  vous,  pour  oe 
VOUS  mécoanoître  jamais.  Cependant  ,  ô  moh 
Viea  •  quelques  efforts'  quk  je  rafle  pour  ne  point 
"multiplier  votre  cteniité,  par  la  multitude  de  mes 
pcnfées  bornées,  il  m'échappe  toujours  de  vous 
faire  femblabic  à  moi ,  Sv'  de  du  ilt-r  \  orre  cxif- 
tcnce  indivifible.  Souffrei  donc  que  j'entre  encore 
une  fois  dans  votre  lumière  inaccdlSUe  dom'je 
éblo».  N'eft-il  pas  vni  que  voi»ives  pa 
tcréer  une  c^fe  avant  que  d'en  ctéerone  autre  i 
Puifque  cela  eft  poffible ,  je  fuis  en  droit  de  le 
fuppofer.  Ce  que  vous  n'avoi  pas  fait  encore , 
ne  viendra  fans  doute  qu'après  ce  que  vou*  avex 
dé|a  fait.  La  création  n'ell  pa*  feulement  la  créa- 
ture produite  hors  vous  }  elle  renferme  aurtî 
^'4^1011  p»  laquelle  vpus  produile»  cette  «réa- 
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tute.  Si  vos  créations  f»nt  les  unes  plutôt  que 
les  autres  elles  font  fucceifives  :  fi  vos  adions 
font  fucccflives  ,  voilà  une  fuccefllon,  &  -pat 
confcquent  voilà  le  temps  de  l'étemité  n£inei  ' 

Pourdénéler  cettedifficulté,  je  remarque  qu'il 
y  a  Atic  vous  *  vos  oOvrages  toute  la  différence 
qui  doit  être  entre  l'infini  &  le  fini ,  entre  le 
permanent  &  le  fluide  ou  fuccelfif.  Ce  qui  ell 
fini  &  divifible  peut  être  compare  i^-  mcfurc  avec 
ce  qui  ell  fini  iSt  divifible  :  ainfi  vous  avex  mis 
un  ordre  &  un  arrangement  dans  vos  créatures - 
par  le  rapport  de  leurs  bornes.  Mais  cet  «n^be^ 
cet  arrangement ,  ce  rapport  qui  rtffulte  des  bot^ 
nés  de  vos  créatures  ne  peut  januis  être  en  vous 
qui  n'êtes  ni  divifible  ni  borné.  Une  créaturfc 
peut  îonc  être  plutôt  que  l'autre  ,  parce  que  cha- 
cune d'elles  n'a  qu'une  cxillence  bornée  :  nuis 
il  ell  taux  &  abfurdc  de  penfer  que  cette  fuc- 
ccOîon  de  création  le  trouve  en  vous.  Votre  ac- 
tion par  laquelle  vous  créez  c&  vous  -  mine  s 
aurremem  vous  ne  pouRÎes  agir  «  ùm  ceflêr  d'être 
limple  te  indiviiîble.  Il  faut  donc  concevoir  que 
vous  ères  cccrnellement  créant  tout  ce  qu'il  vous 
plait  de  créer.  De  votre  part,  vous  créez  éter-" 
oellement  par  une  action  iimpjc  ,  intin  e  &  per- 
manente ,  qui  cil  vous  -  même  i  de  la  part  qe  la 
créature  ,  eile  n'eil  pas  créée  éremellieaieBt  )  la 
l>ome  en  en  elle ,  &:  point  dans  votre  aâîoo. 
Ce  que  vous  créez  éternellement  n'eft  que  dans 
un  tetnps  ;  c'efi  que  l'exiftence  infinie  &  indivtfi* 
■blc  ne  communique  au  -  dehors  qu'une  exiftencc 
divifible  &  bornée.  Vous  ne  créex  donc  point 
une  chofe  plutôt  qu'une  autre  par  une  fucceifion 
qui  foit  en  vous  j  quoique  cette  chofe  doive  cxif- 
ter  deux  miiie  ans  plutôt  qu'une  autre  :  ces  rap- 
ports foBl  çnne  vos  ewrages  ;  mais  les  rapports  * 
de  boroes  iie  peuvent  aller  jufqu'i  vous*  vous 
connoilTez  les  rapports  que  vous  avex  fidcs  | 
mais  la  connoiffance  des  l)!)rnes  de  votre  ouvrage 
ne  met  aucune  borne  en  \  ous.  Vous  voyez,  dans 
ce  cours  d'exiftence  divifikie  &  bornée  ,  ce  que 
j'appelle  le  préfent ,  le  palFc  ,  l'avenir  ;  mais  vous 
voirez  ces  cnofes  hers  de  vous  :  il  p'y  en  a  aucuns 
qiw  vous  foit  plus  préfente  qu'tsie  autie.  Vooi 
embraflez  tout  également  par  votre  infini  uidivifi* 
ble  :  ce  qui  n'eu  plus ,  n'eft  plus ,  &  fa  ceffation 
eft  réelle  5  mais  la  même  exiftence  permanente  î 
laquelle  ce  qui  n'eft  plus  étoit  préfent  pendant 
cu'il  étoit ,  eft  encore  la  même  ^  lorfqu'une  autre 
chofe  pttà^in  a  pas  la  plaça  de  celle  qui  elt 
anéantie.  v  • 

Conune  votre  cliftence  n'a  aucune  partie,  une 
chofe  qui  pafle  ne  peut ,  dans  fon  pâflî^e ,  ré» 
pondre  ■  une  paitie  plutôt  qu'i  une  antre  de  vo.- 
tre  exiftence  indivifible  j  ou  ,  pour  mieux  dire  , 
elle  ne  peut  répondre  à  nen  ;  eu  il  n'y  a  luilic 
proportion  concevable  cnrre  l'infini  indivifible  & 
ce  qui  eft  divifible  &  palTager.  Il  faiti  néanmoins 
qu'il  y  ait  quelque  rapport  entre  l'ouvrier  Âcroiî»- 
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rapport  de  fiicceffîon  ôc  de  borne.  L'unique  rsp- 
purt  qu  il  y  taut  concevoir,  cftquccc  qui  ell 
qui  ue  peut  ceflei  d'être  ,  Hit  que  ce  qui  n'elt 
point  Kcok  dclni  nac  exiftence  borofe  qai  cora- 
•aMxc  pour  £«ir. 
'  Toàt  autre  nppott ,  6  mon  Dieu  !  détruit  vo- 
tre permanence  &  votre  fimplicitc  infinie.  Vous 
êtci  6  grand  &:  li  pur  dans  votre  perfeÔion ,  que 
tout  ce  qud  ic  mcle  du  micii  dans  l'idcf  que  j'ai 
de  vous,  t'iit  qu'aurti-toc  ce  ii  efl  plus  vous-mcme. 
Je  paffe  ma  vie  a  contempler  votre  infini  i  )c  Itf 
vois  8c  je  ne  faurois  en  douter }  mais  des  eue  je 
veux  le  comprendre ,  il  nt'échappe  ;  ce  n'elt  plus 
lui }  je  retombe  dam  le  fiai  ;  j'en  vois  affin  pour 
me  contredire  8c  pour  me  reprciraie  toutes  les 
ibis  que  j'ai  conçu  ce  qui  cil  moins  que  vous- 
même.  Mais  à  peine  me  fuis  -  |e  relevé  ,  que  je 
retombe  de  mon  propre  poids.  Ainfic'eft  un  mê- 
hii^e  perpétuel  de  «.c  que  vous  êtes  &  de  ce  que 
je  fuis.  Je  ne4mts  ni  me  tromper  entièrement  , 
ni  poiTéder  d'une  manière  fixe  votre  vérité  :  c'eft 
que  je  vous  vois  de  la  mène  mtmèie  que  j'exiHe  : 
%n  iiMitouccftfini  8c  paiTager  :  je  Vois,  par  des  peo- 
feescowtes  9eHaiàts,  rinnniqwii£s*<écoule  jamais. 
Bien  loin  de  vou.s  méconnoîtrc  dans  cet  embar- 
ras,  je  vous  recoimois  â  ce  caiactcre  neceffiirc 
de  l'infini  qui  ne  feroit  plus  l'infini  ,  h  le  fini  pou- 
voir y  atteindre.  Ce  n'eit  pas  un  nuage  qui  cou- 
vre votre  vérité  ;  c'eft  la  lumière  de  cette  vérité 
mim  «ù  me.Aii]i^e  :  c'eil  parce  que  vous  êtes 
Mttpf  énàêe  éàçtiàaâaaat.'  que  mon  regard  oc 
peut  fe  fixer  fur  vous.  Je  ne  m'étonne  pobit  que 
fe  ne  puiffe  vous  comprendre  )  mais  je  ne  fiurois 
alVcz  m'ctonncr  de  ce  que  je  puis  même  voïis  cii- 
trcvuir ,  &  de  ce  que  je  m'appcrçois  de  a.i^a  er- 
reur lorl'quc  je  prends  quclqu  autre  chofc  pour 
vousj  ou  que  ;e  vous  attribue  ce  qui  ne  vous 
convientpas.  j.  . 

Iimuafoi. 

-Après  avoir  confidcré  IVtcrnité  &  l'immutabi- 
lité de  Dieu ,  qui  font  la  même  chofc  ,  je  dois 
examiner  fon  immcnfitc.  Puifqu'ilell  pat  lui-mê- 
me ,  il  ell  fouvcramcmcnt  ,  il  a  éminemment  &: 
de  la  manière  la  plus  parfaite  tout  l'être  en  lui. 
ruifiqu'il  a  tout  l'être  en  lui  ,  il  a  i'ans  doute  le 
pomr  &  le  parfait  de  l'étendue  :  l'étendue  eft 
nanièie  d'êtie  donc  j'ai  l'idée.  J'ai  d^a  vu 
oœ  mes  Oéet  fut  l'efTeace  des  chofts  font  des 
.oegrcs  réels  de  l'être  ,  qui  font  formellement  ou 
éminemment  en  Dieu  ,  &  qui  font  poflibles  hors 
de  lui,  parce  qu'il  peut  les  produire.  Le  pofîtif 
&  le  parfait  de  l'étendue  cl\  donc  en  lui ,  &«1 
re  peut  la  ptoduire  au- de  hors  qu'à  caufc  qu'clje 
cil  émiueoMBcnt  i^ferméc  dans  la  plénitude  de 
Ton  être.  0««ibi«iqqt  donc  oue  je  ne  le  nomme 
point iteMln  Se  corporel?  C'eft  qu'il  f  a  une 
extrême  différence ,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué, 
entre  attribuer  .\  Dieu  tout  le  polîtif  ou  le  pj.r- 
fait  de  l'étendue  ,ou  lui  attribuer  l'ctcndue  avec 
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une  borne  ou  négation.  Qui  met  l'^dne  fans 

bofue  ,  cha-iL^e  l'étendue  en  immenfîté  :  qui  met 
l'cceudue  avec  une  borne  ,  fait  la  niiure  corpo-^ 
relie.  Des  qu."  vmis  ne  mettex  aucune  borne  i 
l'étendue  ,  vous  lut  ôtcz  la  figure  ,  la  divifibilité, 
le  mouvemennt  j  l'impénétrabilité  :  U  figure  , 
parce  qu'elle  n'ell  que  la  manière  d'être  bornée 
par  une  fuperfide  :  la  divifibilité  ,  parce  tque  «« 
qui  eft  iafiiii ,  comme  nous  l'avons  vu  ,  ne  peut 
être  drminué  ,  ni  par  conféquent  divifc  ,  ni  pair 
cor.féquent  compofe  divilible  :  le  mouvement  ^ 
parce  qife  fi  vous  fuppofez  un  tout  q-.ii  n'a  M 
partie  ni  boine  ,  il  ne  peut  ni  ît  mouvoir  au-deU 
de  u  place ,  puifqu'il  ne  peut  y  -avoir  de  place 
au-delà  du  vrai  infini ,  ni  changer  l'arrangement 
&C.  la  fitnatieo  de  Tes  parties ,  i>uifau'il  n'a  aucune 
partie  dont  tl  Ibtt  compofc  i  ni  enfin  rim(^nétra> 
biliré  ,  puifqu'on  ne  peut  concevoir  l'impénétra- 
bilité ^  qu'en  concevant  deux  corps. borflés ,  dont 
l'un  n'eli  [loini  l'autre  ,  &  dont  l'un  ne  peut  oc- 
cuper Je  même  cfpace  oue  L'autre.  Il  ne  peut  y 
avoir  rien  de  fcmblable  dans  l'immenfité  infinie  8c 
iiidjvifible  :  donc  il  n'y  a  point  etr  eQe  d'impé- 
nétrabilité. 

Ces  principes  peféa  ,  il  s'enfuit  çue  tout  te  po* 
fiîif  de  l'étendue  fe  trouve  en  Dfeu  ,  fans  qud 

Dieu  foit  ni  fif i;tt  ,  ni  capable  de  mouvement, 
ni  divifiblc  ,  ns  impénétrable  ,  ni  par  conféquent 
palpable,  ni  pi  conféquent  mefurable.  Il  n  cil 
pas  plus  dans  un  certain  heu  précis,  qu'iln'ell 
dans  un  certain  temps  :  car  il  n'a ,  par  (•ff  jrc 
abfolu  &  infini ,  aucUn  rapport  aux  lieux T:  aux 
temps  ,  qui  ne  font  que  des  bornes  S:  des  ref- 
tridions  de  l  êtrc  :  demandes  s'fl  eft  au-delà  d« 
i'ui»ivciï,  i  il  en  furpaffe  les  extrémités  en  lon- 
gueur, largeur,  protondeur;  c'eft  d.ins  un  fcns 
faire  une  quellion  auiVi  abfurde  que  de  demander 
s'il  étoit  avant  que  le  monde  tilt  ,  &  s'il  fera  en- 
core après  que  le  m«iide  ne  fer*  plus.  Comine  U 
ne  peut  y  avoir  en  Dico  ni  paffe  ni  futur,  jl  ne 
peut  y  avoir  ailfii  en  lui  au-delà  ni  au-de(à.  Com> . 
me  la  permanence  abfolue  exclut  toute  mefvte 
de  fucceflion  ,  l'immenfité  n'exclut  ps  moins 
toute  mcfure  d'étendue.  11  n'a  point  été ,  il  ne 
fera  point  i  mais  il  eft.  Tout  de  mè-ne  ,  -i  pro- 
prement parler , 'il  n'eft  point  ici  ,  il  n'elt  point 
là,  il  n'eft  point  au-delà  d'une  tell:  borne  ;  nuis 
il  eft  abfolunient.  Toutes  cts  cxpreflîons  qui  le 
rapportent  à  quelque  teimc,  qui  le  fixent  à  un 
certain  lieu ,  font  impropres  &  indécentes.  Où 
eft-il  donc  ?  il  eft  ,  &:  il  eft  tellement ,  qu'il  faut 
bien  fe  garder  de  demander  où.  Ce  qui  n'eft  qu'i 
demi ,  'ce  qui  n'ell  qu'avec  des  borjics  ,  eft  telle- 
ment une  certaine  c'noie  ,  qu'il  n'eft  <jue  cette 
chofc précifcment.  i^our  lui,  il  n'ell  preciftment 
SHCOnedlofefinguIière  &  reilteinte  :  il  eH  \'h-c, 
ou  ,  pour  dire  encore  mieux  ,  en  difant  pluslim- 
plement,  il  eft  :  car  moins  on  dit  de  p.iroles- dtt 
fui  ,  "  ■  .  '  i;  on  dit  de  chofes.  U  eft  :  gardex-vous 
bien  d  y  wcu  aioHtci.  Les  auues  êtres  qui  ne  lon| 
i.         ■  '  Yy 
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<5uc  des  demi -êtres,  des  êtres  eftropi^  8f  iet( 
portions  iinpctccptiblfs  de  1  ctrc  ,  ne  (o;it  pon.t 
lîiiiplcment.  On  eft  rtduit  a  demander  quand  ÎX 
où  elt-cc  qu'ils  Ibiit  :  s'ils  l'ont ,  ûs  n  ont  pas  tié 
&  oe  r«rgat  pasi  s'ils  funt  ici  j  ils  ne  Tont  pis 
ti.  Cesidçux  queftioiH  quand  fie  ak  épuireiu  leur 
étie  ;  mais  pour  cfiu)  qui  eft  «  tout  eft  dk  ,  quand 
on  a  dît  qu'il  eu.  Celui  qui  demande  encore 
quelque  choie  ,  n'a  rien  compris  dans  l'unique 
chof:  qu'il  Vaut  coïKcvuir.  L'infini  indivifible  ne 

F eut  répondre  i  aucun  être  divifible  &  fini  que 
on  nomme  un  corps.  Mais  ret"uferai-)C  de  dire 
qu'il  cil  par-tout  ?  Non,  je  ne  rci'ufcrai  point  de 
le  dire  ,  s'il  ie  faut  pour  m'accoinmodei  aux  no- 
tions imparfaites.  Je  me  donnerai  bien  de  garde 
de  lui  atiribœr  une  Dréfepce  corporelle  en  cha- 
que heu  ]  car  it  n*ell  point  corps  ;  il  n'a  point 
de  fupcificii.*  contiguc  à  la  fupciriiic  des  autres 
corps.  \1ai>.)c  lui  attribuerai,  pour  m^;  tuire  cn- 
tiiidrc  j  un:  préfcnce  d'immcnlîtc  ,  c  cU-a-d;rv  , 

aue  comme  en  chaque  temps  ondoie  toujours  dire 
e  Dieu  ,  il  ell ,  fans  le  rellreindre  ,  en  dit'ant ,  il 
cft  aujourd'hui  i  de.  même  en  chaque  lieu  on  doit 
dite ,  il  eft  j  fans  te  rellretndTe  en  difant ,  i!  ci\ 
ici.  M  ait  encore  une  fois,  n'eft-cepas  lui  àter 
une  perfeâion  &  2  moi  une  confolatiun  merv-eil- 
leufc ,  que  de  n'ofer  pas  diic  qu'il  cli  i^i  "  Hé 
bien  !  ic  le  dirai  tant  qu'on  voudra  ,  pou:  vu  que 
je  l'entende  comme  je  le  dois.  Quand  je  ctams 
de  dire  qu'il  ell  préfent  ici ,  ce  n'clt  pas  pour 
lui  i^aibuer  queloue  chofe  de  moins  réel  &  d« 
ntoin^rand  que  la  ptéfenpe  ,  c'clt  au  contraire 
pour  m^lever  à  une  manière  plus  pure  de  le  con- 
cevoir d  u-,<,  !a  )î'np!ici:c  univcrlellc  ;  c'cft  pour 
rcconnoitrc  qu'il  cU  intininiJiU  plus  que  pré- 
fent. 

Je  fouticns  que  dire  qu'il  el\  fimplement  &:  ab- 
folumcnt ,  ell  infiniment  plus  qu::  de  dire  qu'il 
cA  par-tout  i  car  qui  dit  partout ,  die  des  lieux  , 
&  par  conféqucnt  une  choie  bonite  :  les  lieux 
Tonr  4ts  fuperficies  de  corps  «  fie  pu  confifquent 
des  corps  véritables ,  qui  font  diviilibles  fit  ont 
nécelTairement  des  lunr.^s.  Il  cft  vrai  aue  je  ne 
pu's  concevoir  aucun  lieu  où  Dieu  n'agiflc ,  c'tll- 
i-dire  ,  aucun  être  que  Dicunc  produifc  fansccflc. 
Tout  lieu  cil  corps  :  il  n'y  a  aucun  corps  fur  le- 
quel Dieu  n'agilTe  ,  &  qui  ne  fubfîdc  par  l'ac- 
tuelle opération  de  Dieu.  I)  eft  donc  clair  qu'il 
n'y  a  aucun  lieu  oi  Dieu  n'opère  :  mais  il  y  a 
une  grande  différence  entre  opérer  fur  un  corps  , 
ou  corrcfpondre  à  un  corps.  Je  ne  puis  conce- 
voir la  préfencc  locale  aue  par  un  rapport  lo- 
cal de  fubllance  i  fubltancc  :  i!  n'y  .i  aucun 
lapport  local  entre  une  fubllance  ,  qui  n'a  ni 
borne  ni  lieu ,  S:  une  fublUiice  bornée  &  figu- 
rée :  il  cil  donc  maniièfte  que  lorfqueoousdifons 
de  Dieu  qu'il  eft  dans  un  corps,  H  £hr  entendre 
cela  de  fivi  aâïon  fur  ce  corps  ;  car  il  ne  peut 
avoir  aucun  rapport  local  par  fa  fubllance  avec  un 
'  corps.  Mais  où  eil-il  donc  i  n'ell- il  nulic  parc  i 
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Je  reponds  qu'il  n'y  a  point  de  lieu  particulier 

pour  lui  :  il  exide  trop  pour  exiller  avec  quelque 
borne  ,  &  par  coiiféqueni  pour  être  présent  par 
la  lubltà'Kc  dans  uti  certain  Leu  plutôt  que  dans 
un  autre.  Ces  fortes  de  quellions  qui  paroiiTcnt 

6  embaralTaïucs ,  ne  le  font  qu'i  caufe  qu'on  s'en- 
gage mal-à- propos  à  y  répondre  :  au  lieu  d'y  ré* 
pondre,  il  nut  les  fuppntner  :  c^ell  comme  qui 
deiiiandcroit ,  de  quel  bois  efl  une  llatnede  mai- 
btc  dw  quelle  couleur  ell  l'eau  piuc  qm  ij  en  a 
aucune  :  de  quel  âge  cil  l'cnfain  ejui  li'eit  pas 
encore  ne  ?  Que  deviennent  donc  toutes  les  idce* 
U'immeniitc ,  qui  teprcfcntent  Dieu  comme  rem- 
plilTant  tous  les  cfpaces  de  l'Univers  ,  8c  dé> 
bordant  aiiiuiarient  au-dcla  Ce  ne  font  point  det 
idées  de  mon  cfpnc  anentif  fut  lui  -  maue  ,  c« 
font  au  contraire  des  imaginations  par  lefquelies 
je  cherche  ï  me  rcprél'crncr  ce  qui  ell  au-delfus 
de  toute  image.  A  parler  digncincnt  de  Dieu,  il 
n'cll  ni  dedans  ni  dehors  le  monvk  ;  car  U  n'y  U 
pour  l'ctte  infini  ni  dedans  ^  ni  deliors,  qui  iant 
des  termes  de  melure.  Toute  cette  erreur  vient 
de  ce  que  les 'idées  d'éternité  Se  d'immenfité  noos 
furmomenc  par  leur  caraâcre  d'infini ,  8c  nous 
échappent  pat  leur  fimplicité.  On  veut  .toujours 
rentrer  dans  le'compfjlé  ,  dans  le  fini  ,  dans  le 
nombre  Se  dans  la  mcfurc.  Ainlî  on  imagine  , 
contre  fcs  propres  idées ,  une  image  d'eictnité  qui 
n'clt  qu'une  fuite  c;u  ludcHion  contufe  des  fiè- 
dcs  à  riiifini ,  &  une  faulie  nnmeniité  qui  n'eft 
qu'une  compolition  confufc  d'cfpace  fie  de  fubT- 
tance  à  l'infini  :  mais  tout  cela  n'a  aucun  tappoit 
à  l'éternité  8r  i  Hmmenfité  véritable.  Ces  fuccel^ 
fions  des  ficelés  ,  ces  aircmbiapes  d'cfpace  rem- 
plis par  des  lubllanccs  (ont  diviiibles,  î-  parcon- 
fcqiient  ont  circnticlicmenr  des  bornes  ,  quoique 
jc  ne  me  reprél'cnte  pas  aÛucllemcnt  &  diUinc- 
tentent  ces  bornes,  en  confidcrant  ces  objets* 
Ainfi  ,  quand  jc  leur  attribue  l'infini ,  jc  me  con- 
tredis moi-même  par  dillraâion,  &  je  dis  une 
chofe  q|^  ne  peut  avoir  aucun  feus.  La  (èule  vé- 
ritable înaoière  de  contempler  l'éternité  &l*im> 

l  raeiifîré  de  Dieu,  c'ell  de  bien  croire  qu'il  ne  peut 
avoir  en  lui  ni  temps  ni  lieu  ;  que  toutes  les  quel- 
lions  du  temps  tic  du  lieu  font  impertinentes  à  fou 
égard  >  qu'il  faut  y  répondre  ,  non  par  une  ré- 
ponfe  cathégorique  &  férieufe  ,  mais  en  fe  rap> 
pcllant  leurabfurdité  ,  &  en  leur  jmpoiàntfiloitt 
pour  toujours.  Ces  deux  cbefes».Âvoir  réiettiité 
îs:  l'immcnfité  ,  ont  entr'ellct  un  merveilleux  rap- 
port :  aofli  ne  font.elles  réellement  que  la  même 
chofc  ,  c'cfl-j-dire,  l'être  fimpic  &:  fans  borne, 
tcartt/.  ferupuleufenieiit  tcjute  idée  de  borne  ,  8c 
vous  n'hé:Kci\  /  plus  pardi-  vaincs  quctiiops.  Dieu 
ell.  Tout  ce  que  vous  ajoutez  à  ces^eux  mots, 
fous  les  plus  beaux  prétextes  ,  obicutcit  au  lieu 
d'éclaïKir.  Dire  qu'il  efl  toujouiSj  c'cft  tomber 
dans  un  équivoque  ,  &  fc  préparer  une  ilinfion. 

Toujours  ,  peu'  •,  r-i:ln:r  J  .rc  ui.c  fucct  fTir-;  r-.  i  re 
finit  point  4  bi  Uicu  li  a  point  uac  IucccÙxûû  du 
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ficc!ff  ,  quelque  durëe  infinie  qu'on  leur  fuppofe. 
Ainfi  dire  qu'il  ell ,  dit  plus  que  dire  qu'il  ell 
toujours  :  tout  de  même  ,  dire  qu  il  cil  par-tout, 
dit  moms  que  de  dire  qu'il  ell  ;  car  dire  qu'il  elî 
par-tout  ,  paroit  fignifier  que  la  fubllancc  de  Dieu 
s'étend  &  le  rapponc  localement  à  toutes  les  ef- 
pccesdivilibles  :  or  l'infini  indivifible  ne  peut  avoir 
ce  rapport  local  de  fubilance  avec  les  corps  divi- 
fiblcs  &  mcfurables.  Il  cft  donc  vrai  qu'à  parler 
en  rieueur ,  il  vaut  bien  mieux  dire  que  Dieu  e\\, 

?ue  de  dire  qu'il  cH  toujours  &  par-tout.  Si  un 
>ieu  agit  fur  un  corps ,  il  ne  s'enfuit  pis  pour 
cela  qu'il  foit ,  par  une  préfence  locale,  dans  ce 
•  corps  ;  l'infini  indiviliblc  ,  fans  rapport  de  fa  part 
au  fini  divifible,  ne  laiflTe  pis  d'agir  fur  lui.  Tout 
de  même  ,  quoique  Dieu  agiflfe  fur  le  temps  ou 
fucccflîon  des  créatures ,  il  ne  s'enfuit  point  qu'il 
foit  dans  *aucui)  temps  ou  mutation  de  créature. 
L'immcnfe  borne  &  arrange  tout  ;  l'immobile 

•  meut  tout.  Celui  qui  ell ,  fait  que  chaque  chofc 
cil  avec  mefure  pour  l'étendue  S»:  pour  la  durée. 
Les  chofcs  bornées  peuvent  fe  comparer  &  fe  rap- 
porter par  leurs  borne»  les  unes  aux  autres.  L'in- 
fini indivifible  ne  peut  être  ni  comparé ,  ni  rap- 
porté,  ni  mefuré  j  en  lui  tout  ell  abfolu  ,  nul  ter- 
me relatif  ne  peut  lui  convenir  ;  il  n'cll  pas  plus 
dans  le  monde  qu'il  a  créé  ,  que  hors  du  monde 
dans  les  efpaces  (ju'il  n'a  point  créés  i  car  {on 
immenfité  n'cll  fixée  â  aucun  lieu  ,  clic  ne  feroit 
plus  immenfité.  Il  n'a  point  été  en  un  certain  tems 
créant  certaines  chofes  plutôt  que  d'autres,  quoi- 

au'il  ait  mis  une  fucccflîon  i  l'exiftence  bornée 
c  fcs  créatures  ;  car  il  efl  éternellement  créant 
tout  ce  qui  doit  être  créé&rexiller  fucceirivcmcnt. 
Tout  de  même ,  il  n'a  point  en  lui  de  rapport 

•  différent  aux  parties  les  plus  éloignées  entr'elles, 
qui  compofent  l'Univers  :  la  borne  étant  dans  la 
créature  8c  point  en  lui ,  il  s'enfuit  que  les  rap- 
ports ,  les  fuccellions  &  les  mcfures  font  unique- 
ment dans  les  créatures  ,  fans  qu'il  foit  pertnis 
de  lui  en  rien  donner.  Il  efl  éternellement  créant 
ce  qui  ell  crée  aujourd'hui ,  comme  il  ell  éter- 
nellement créant  ce  qui  fut  créé  au  premier  jour 
de  l'Univers.  De  même ,  il  cft  immenfe  dans  les 
plus  petites  créatures  comme  dans  les  plus  gran- 
des. L'ordre  &  les  relations  font  dans  les  créa- 
tures entr'elles.  Comparez-les  entr'elles  ;  il  cft 
vrai  de  dire  qu'une  créature  ell  plus  ancienne  que 
l'autre  ,  que  l'une  cft  plus  étendue  &  plus  éloi- 
gnée que  l'autre.  La  borne  fait  cet  ordre  Se  ce 
rapport.  Il  ell  vrai  aulTi  que  Dieu  voit  cet  ordre 
8e  ce  rapport  qu'il  a  faits  dans  fes  ouvr.iges  j  mais 
cette  divifion  qu'il  voit  dans  le  fini  divifible  n'cll 
pas  en  lui ,  puifqu'il  cft  indivifible  &  infini  ;  car 
il  ne  fe  divife  ni  ne  fe  borne  en  faifant  hors  de 
foi  des  êtres  divifibles  8i  bornés.  Loin  donc  , 
loin  de  moi ,  toutes  ces  queflions  importunes  oi\ 
je  trouve  que  mon  Dieu  ell  méconnu  :  il  cft  plus 
que  toujours  ,  car  il  efl  :  il  ell  plus  que  pnr  tout, 
car  il  eft  ;  en  lui ,  il  n'y  a  ni  préfcncc  ni  abfcncc 
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finie  &  locale  ;  puifqu'il  n'y  a  point  de  lieu  ni  de 
borne  ,  il  n'y  a  ni  au-deli  ni  au-deçi  ,  ni  dedans 
ni  dehors  :  il  etl ,  toutes  chofcs  font  par  lui. 
On  peut  dire  même  qu'elles  font  en  lut ,  noa 
pour  rignifier_gu'il  cil  leur  lieu  8f  leur  fupcrficic , 
mais  pour  reprcfenter  plus  fcnfiblement  qu'il  agit 
fur  tout  ce  qui  ell ,  tic  qu'il  peut ,  outre  les  êtres 
bornés  ,  en  produire  d'autres  plus  étendus  ,  fur 
Icfquels  il  agiroit  avec  la  même  putlîance.  O  mon 
Dieu  ,  que  vous  êtes  grand  !  Peu  de  pcnfccs  at- 
teignent jufqu'i  vous  i  &c  ,  quand  on  commence 
à  vous  concevoir ,  on  ne  peut  vous  exprimer  :  les 
termes  manquent  5  les  plus  fimplcs  font  les  meil- 
leurs ;  les  plus  figurés  &  les  plus  multipliés  font 
les  plus  impropres.  Si  on  a  la  fobrictc  de  la  fa- 
gelTc ,  après  avoir  dit  que  vous  êtes ,  on  n'ofe 
plus  rien  ajouter.  Plus  on  vous  contemi)le,  plus 
on  aime  à  fe  taire  ,  en  confidctant  ce  que  c'ell 
gue  cet  être  ,  qui  n'cll  qu'être  ,  8c  qui  cft  le  plus 
être  de  tous  les  autres  ,  &  qui  cil  fi  fouvcrai- 
ncmcnt  être  ,  qu'il  fait  lui  feul  comme  illui  plaît 
être  tout  ce  qui  efl.  En  vous  voyant .  ô  fimpic 
8î  infinie  vérité  I  )e  devicl^  muet  ;  mais  je  de- 
viens ,  fi  je  l'ofe  dire  ,  femblable  à  vous.  Ma  vue 
devient  iimpic  &c  indivifible  comme  vous  :  ce  n'cit 
point  en  parcourant  la  multitude  de  vos  perfec- 
tions que  je  vous  conçois  bien  ;  au  contraire  j  en 
les  multipliant  pour  les  coiifidércr  par  divers  rap- 
ports 8f  diverles  faces ,  j'alToiblis  ,  je  diminue 
l'idée  que  j'ai  de  vous  i  je  me  diminue  ,  je  m'af- 
foiblis  ,  )e  me  confonds  :  cet  amas  de  paroles  di- 
verles n'ed  plus  mon  Dieu  :  ces  infinis  partages 
&  dilltngués  ne  font  plus  ce  fimpic  infini ,  qui  cil 
le  feul  infini  véritable.  O  que  )  aime  bien  mieu^ 
vous  voir  tout  réuni  en  vous-même  i  d'un  feul 
regard  ,  je  vois  l'être  ,  &  j'ai  tout  vu  i  j'ai  puifé 
dans  la  fource  ,  je  vous  ai  prefque  vu  face  à  face. 
C'eft  vous-même  ;  car  qui  ctcs-vous ,  finoi»  ('être? 
Hc  que  pourrort-on  ajouter  qui  f  ut  au-delà  de  cettç 
prande  exprcflîon  ?  hélas  !  comment  cela  fe  pcut- 
li  faire  !  moi  qui  fuis  celui  qui  n'eil  point ,  ou 
tout  au  plus  qui  ell  un  je  ne  fais  quoi  qu'on  ne 
peut  trouver  ni  nommer ,  k  qui  dans  le  moment 
n'cll  déjà  plus  :  moi  ,  néant  :  moi ,  ombre  de 
l'être ,  je  vois  celui  qui  efl  ;  8c  en  le  nommant 
celui  qui  ell  par  excellence,  j'ai  tout  dit,  je  ne 
crai-.is  point  d'en  dire  trop  peu.  Dcs-lors  il  n'cft 
plus  rencrtc  ,  ni  dans  te  temps ,  ni  dans  les  ef- 
paces.  Des  mon<*es  infinis ,  tels  que  je  puis  me 
les  figurer ,  des  fièdes  infinis  imaginés  de  même 
ne  font  rien  en  préfence  de  celui  qui  oll  :  il  m'é- 
tonne ,  &  j'en  fuis  ravi  :  je  fuccombe  en  le  vo- 
yant ,  Se  c'ell  ma  joie  i  je  bégaie  ,  8c  c'cfl 
tant  mieux  de  ce  qu'il  ne  me  rcttc  plus  aucune 
parole  pour  dire  ni  ce  qu'il  ell ,  ni  ce  que  je  ne 
fuis  pas ,  ni  ce  qu'il  fait  en  moi  j  ni  ce  que  je 
conçois  de  lui. 

Mais  J  ô  mon  Dieu  1  craindni-je  que  vous  ne 
m'entendiez  pas ,  ou  que  vous  foyez.  abfcnt  de 
moi  J  parce  que  j'ai  iccoanu  qu'il  ell  indigne  de 
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•VODs  de  vous  attribuer  une  prifi-ticc  locak 
bornée  en  chaque  partie  de  l'Univers  ?  Non  , 
nob  t  mon  Dieu  j  je  ne  le  crains  point-  Je  vous 
'  «nttbds  ,  8e  voue  m'cmcndei  mieux  que  toutes 
VOS  ci6kwcs  ne  m'entemkont.  Vous  êtes  plus 
qoepréftnt  en  moi  t  vous  êtes  au-dedans  <ic  moi 
plus  que  moi  rtiâne  :  je  ne  fuis  dans  le  lieu  njême 
où  je  luii  que  d'une  manière  finie  :  vous  êtes  in- 
finiment j  &  votre  adtion  infinie  ert  fut  moi.  Vous 
n'ttci  borne  nulle  part  ,  je  vous  trouve  par  tout  ; 
vous  y  êtes  autant  que  j.'y  fuis  »  ii  lînmient 
§ias.  Se  }e  n'y  vois  qu'à  caufc  que  vous  m'y  por- 
i»t  Je  vous  btfle  an  lieu  que  ie  qaNte,  &  je 
TOUS  trouve  par- tout  où  je  palTe  i  voii»in'ai;ien- 
4n.  au  lieu  où  j'anive.  Voila,  6  mon.DieiL!  ce 
«jnetn^i  foiWcconnoHTince  me  tait  dire  ouplutàt 
b^aïer.  Ces  paroles  impropres  &  imparfaites  font 
le  langage  d'un  amour  foible  &  grofiier  :  je  les 
dis  pour  moi ,  &  non  pas  pour  vous  ;  pour  c  ,n- 
tenter  mon  cœur ,  non  pour  m'inUruire  ni  pour 
vouskraerdignenaent.  Quand  je  parle  pour  vous , 
je  trouve  cornes  mes  exprclfions  bafles  &  impu- 
res :  je  reviens  à  ré#e  ;  )«  m'envole  juliMi'i^e» 
lui  qui  ell  ;  je  ne  fuis  plus  en  moi ,  rti  moi-m«nej 
je  paffe  en  c  t  lu;  cui  voit  ,  en  celui  qui  c)l  ;  le 
vois  ,  je  me  perds  ,  )c  m'cntouis  ;  mjis  je  ne  l„u- 
rois  me  faire  entendre  :  te  que  )c  vois  , 
toute  curiofitc  :  fafts  raifonncr,  je  vois  la  vcr;tc 
uiiiverfelle  :  je  vois  ,  8e  c'eft  ntt  vie  :  je  vois  ce 
oni  eft ,  8e  ne  veux  plur  voir  ce  <m  n'eil  pas. 
Quand  (cra-ce  que  je  verrai  ce  qui  eft ,  pour  n'a- 
voir plus  ci'nitrt:  Mie  que  cette  vue  fixe?  Quand 
fcrii-je  ,  pjr  ce  ruijard  fimpic  &  permanent,  uni 
à  lui  ?  Quand  ell-cc  que  tout  moi  même  fera  rt- 
duit  à  cette  feule  parole  immuable  :  il  eft  ,  il  cil , 
il  eft f  Si  j'ajoute:  il  fera  au  fiècle  des  fiècles  , 
c'eft  pour  parler,  félon  nufoiblefle»  &  non  pour 
mieux  exprimer  fa  peifiedioa.  Ttaisi^  ttg^tuut 
de  JXea  ,  dtliaUaH,  -  >  V  ^; 

*  Ptseoumit  fir  fti^eî^*  it'Saàj' 

Si  Dieu  n'txifioit  ffas  ,  il  fmdroit  ïinvtnter  ,  a 
dit  Voltaire.  Il  y  a  deux  chofes,  difoit  très- fou- 
vent  Jeao-Jacques  Rouflêan .  auxquelles  1«  phi- 
iofophes  n'avrolent  jamanr  dà  toucher  :  Disu  & 
ia  fpiriiuaUté  de  Came.  Ces  grands  obfenfont  ICi 
appuis  de  toute  morale  ,  &  lea  fondemens  da. 
bynhciu  pjLuiù  particulier  :  h  phlpart  dr<  !ri 
bus  de  liuvagcs  ont  des  prtnotions  de  l'exiltu-.cs 
d'un  Dieu  \  mais  tous  \cs  lintnniLS  ci\iiifes  font 
imétefles  à  en  avoir  une  convidtion  intime  :  il 
eft  fi  doux  d>  croire,  D  eft  i  Sicile  de  s'en  aflu- 
«r  ,  qu'on  ne  peM  regarder  que  comme  un  abus 
de  Wipm  les'  écarts  diie  ouelques  philofophes  fur 
ce  fujeti  mais  doi-  n  s'en  étonner,  puifqu'on 
en  a  vu  porter  le  doute  lufcu'à  nier  rcxiftenic 
«le  leur  propre  corps  ,  à:  celle  de  touu  ni  iCiLiL; 

Us»  Wiii  dao»  rcjuHsco  d»  àâucuus  f^cuvcâ  \ 
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que  Ion  a  données  de  rexillcnct  <\<:Dicu  ,  |c  crois 
d'abord  devoir  remarquer  que  les  uns  ,  tgarts  p.ir 
trop  de  zèle  ,  les  ont  recherchées  dans  les  choies 
les  plus  baffes  8e  tn plus  communes  ;  eue  d'autres 
plus  raifonnables  ont  recomm  la  main  d'un  créa- 
teur dans  l'oreanifation  des  infeâes  ,  dans  leur- 
prétendue  intelligence,  dans  leur  manière  de  fe  lo- 
ger, de  pourvoir  à  leur  fublitbncc,  &c.Dc  trci- 
crands  philofophes  ont  fenti  toute  la  foiblelfe  de 
ce  genre  de  preuve  ;  Se  élevant  leurs  regards  ai  - 
deffus  de  ce  globe  ,  ils  ont  cru  reconnoitre  la  divi- 
nité dansrunttbrmké  des  loix  de  la  nature ^.dans  te 
coan  nfdilier  8e  périodique  de  ces  aftres  ,  qui 
tournem  «leoar  d'mi  centre  commun.  Niais  , 
outre  le  défavamage  de  cette  preuve  ,  qui  ne 
feippe  pas  également  tous  les  cfpnts,  parce  qu'elle 
eft  au-dcifus  de  leur  fphère;  d'aunes  philolophes 
ont  cru  pouvoir  expliquer  la  rcguUtiK  de  ces 
inouvemcns  par  les  fculs  principes  méchaniqucs. 
1  àchons  donc  de  porter  la  convidtion  dans  la 
cœur  des  athées  les  plus  déterminés  ;  cela  elt 
d'autant  plus  néceirairc  ,  que  dans  Le  fiède  où 
nous  vivons  ,  l'uh  ifmc  a  malheureufemient  en- 
core beaucoup  de  pirtifans.  Le  matérialiime  eft 

rjtheifnij  n'iânc. 

Ce  n  ci;  qu  en  examin.int  l'ordre  &  l'enfemble 
qui  règnen:  dans  la  nature  ,  que  nous  pouvons 
nous  allurcr  qu'il  exille  un  premier  moteur,  une 
fuprcmc  intelligence.  Si  le  défordre  régnoit  dsni 
l'univers;  fi  ces  globes  oui  roulent  fut  nos  ^tes* 
n'ctoient  pas  aflujetds  i  on  cours  r^W$  fi  tous 
les  êtres  animés  qui  comikifent  notre  petite  terre  , 
n'avoicnt  entr'eux  aucun  rapport  j  fi  toutes  les 
ptoJuiltioiisde  li  nature  croient  tellement  variées, 
qu'elles  n'cufl'cnt  entr'clles  aucune  reifemblancc  , 
ùuc  une  analogie  ;  on  pourroit  croire  que  cet  univers 
eU  le  produit  du  lulard;  mais  fi  nous  obfervons 
de  l'ordre  dans  la  nature  ;  fi  les  allres  font  afTujettis 
â  des  loix }  lî  tous  les  phénomènes  font  liés  les  ans 
avec  les  autres ,  nous  devons  nous  perAnderde 
l'exiftencd.'d'un  être  fuprème  ,  quoique  nous  ne 
pui0ibnst'parvenfr  à  dire  ce  qu'il  c(K  C'eft  ainll 
que  les  pnitof<^es  &  les  géomètres  reconnoif- 
fent  dans  l'univers,  des  loix  conlbntts,  auxquel- 
les le  mouvement  des  corps  eft  afl'ujetti.  Toutes 
ces  forces,  à  la  vérité  ,  ne  leur  font  connues  que 
par  les  efiets  ;  leur  nature  eft  cachée  ,  mai»  ils 
n'en  fo0t  pas  moins  perfuadés  pour  .ccU  de  leur 
exiftence.  De  in(me.  quoique  nous  ne  puiflîoas 
p2S  di'e  ce  que  c'efl  rue  l'ètrL-  ïuprèn-.c  ,  nou* 
pouvons  nous  .nflurer  eu  il  c i!te  ,  &  nous  en 
ivor  s  u::e  conv:£.tion  intime  ,  er.  lecueilLuit,  Se. 
eu  comparant  les  faits  &;  les  obfetvations.  Sans 
prétendre  infirmer  aucure  dcs  preuves  que  l'oift 
donne  de  l'cxiftence  de Diti ,  je  croîs  qu'ily  eut 
a  de  plus  frappantes  les  unes  que  les  autres. CeMe 

S|uj  fe  tire  de  cette  réguLnitc  conftante  Se  uni- 
orme  ,  à  laquelle  font  alTujettics  les  planètes  » 
qui  Ce:  meuvent  toutes  dans  le  nième  fcns  ,  pre(- 
4^Ltc  «Uns  ifi  laèm  plan  «  &  dsja  des  oibitu  i 
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peu  près  femblables ,  me  paLoit  mcriter  le  pre- 
mier ung.  On  fcntira  toute  la  I  j.^c  de  cette 
preuve  j  ii  l'on  ûit  attention  qu'elle  tut  fuftîfante 
pour  convaincre  le  grand  Newton.  Celle  que  je 
vais  exporec  m'ji  frappé  par  fa  généralité ,  par 
l'enremole  des  faiis  qu'elle  préfente  ,  &  par  fa 
limpljcité,  qui  la  met  à  portée  d'être  faine  par 
un  très -  grand  nombre  d'cfprits.  Pour  en  fentir 
toute  la  foliiliH  ,  il  t'iM  i'e  rcprcfcntcr  que  tout 
ce  qui  refpirc  ,  t  ,ut  ce  qui  vit  ùir  ce  globe  ,  ne 
coinpofc  qu  i.nc  longue  chaîne  ,  qui  defccîul  par 
degrés^  de  l'animal  le  plus  compiofc  à  celui  qui 
rdl  BMNW  }  de  celui  -  ci  à  un  autre  qui  l'ell  en* 
encore  mains  ,  8e  ainfi  de  fuite,  (  car  les  indi- 
vidus qui  fe  unvent  dans  cme  chaîne  ,  n'ont 
entt'eux  que  quelques  Ic^lV-js  liiifcrcnces  ),  les 

Carties  erfcnticllcs  à  la  \ic  le  tonfervent  d'un 
out  delà  chaîne  à  l'autre  ;  is: ,  ce  qu'il  faut  bien 
remarquer,  c'cll  que  les  parties  communes,  font 
fêmblablemcnr  poices  dans  cette  ch  iii.e  d  indivi- 
dus.  Dans  les  animaux  qui  ont  de  la  chair  Hc  du 
faagf  ces  parties  font  le  coeur  j  les  inteilins ,  ks 
pmmons,  &c.  Scelles  ocesftax  leUtiveinencla 
même  place  dans  chaque  «iimal.  Il  y  a  encore 
d'à  itrcs  parties  aufll  ciTci  t -Iles  ,  ce  font  les 
prollLS  parties  du  fqucktte  cjui  fe  confcrvent  , 
quoique  différemment  modifiées ,  depuis  l'hom- 
me ,  jufqu  aux  plus  petits  infcdes.  Les  côtes,  par 
exemple,  fe  trouvent  dans  t<îus  les  quadrupcaes  l 
dans  les  oifeaux,  dans  les  poiflous,  &  on  en 
fuit  les  veitiges  jttfques  dans  la,  tortue  ,  où  elles 
paroiffent  encore  ieSpéfs  fiaas  tes  filions  qui 
font  fous  fonécaill.'.  L^tamme,  en  ne  confid^ 
rant  ,  que  foa  corps ,  a  du  rapport  avec  le  fings, 
celui-ci  n%?c  un  siitrc  animal ,  ainfî  de'fuite. 
Les  moyens  de  dévi-lcppcmcnt  &  de  réprojuc- 
tion  font  généraux.  La  dernière  des  plantes  fe 
flooctït  &  fe  reproduit  comme  le  premier  des 
animaoï.  La  fubftance  eft  commune  >  la  plante 
ieft  un  compofé  de  molécules  femblables  à  ceux 
de  l'animal  >  ils  ne  diffèrent  que  par  la  difpofition 
&  l'arrarigement  de  ces  molécules,  qui  produit 
di^érens  dégrés  dans  la  vie  de  ranima!  &  de  !a 
plante.  La  forme  du  corps  varie  ,  tant  à  l'intérieur 

2 ai  l'extérieur  }  niais  rctte  variation  n'cil  point 
confid^abls  ,  que  l'écemel  ouvrier  n'ait  lailTé 
apperccToir  entf'qix  Quelque  reffem^âpicié.  QiCtf 
1  on  compare  un  «ac  a  fhomme  ,  on  obiavaa 
quelques  analogies  entf^  leurs  pattiesi  tant  tnter- 
ncs  q.r'jxtcrncs  :  l'un  Se  l'autre  font  compofés  de 
parties  (blidts  ,  qui  ont  entr'elles  beaucoup  de 
rapports.  Le  fquclettc  du  rat  ,  n'eil  que  celui  de 
l'homme,  qui  a  paffé  par  des  variations  &  des 
changcmens  fuccei&fs.  L'un  &  l'autre  ont  un 
cirur  ^  des, poumons  ,  des  veines ,  des  artères , 
des  nerfs.  Toutes  ces  parties  font  femblablement 
placvds  dans  chaque  animal.  Si  l'on  çompaceles 
parties  extérieures ,  ôîi  y  découvrira  d'autres  ana- 
loc:':-:.  Qu'on  compare  Vhomme  su  plus  petit  in- 
fciiCf  fcs  rapporai  f;»eDtiBoius  fcniiblcs  ,  parce 
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qtiî  ce  dernier  ,  dans  la  chaîne  des  individus,  cil 
très  ■  cloijjri  de  1  hoiiiinc. 

Les  différences  pofées  entre  l'animal  Se.  le  vé- 
gétal ,  font  lî  légères,  que  les  gantes  les  plus 
organifées,  font  très  -  pitrs  des  moÔMlcesaflilDaiix* 
Les  plantes ,  pour  h  plupart ,  ne  dHRrent  des 
animaux  que  parce  qu'elles  font  deflituées  de  fen- 
riment  &  de  mouvement  ;  mais  ces  différences  ne 
font  p.isl!  coniplettes,  que  l'on  ne  trouve  des  pbi;- 
tes  qm  aiLHt  une  apparence  de  fentiment ,  comme 
la  umituc  ,  &  même  des  animaux  qui  paroilfenc 
inanmics ,  comme  les  itoophytes. Cette  perfc^ion 
des  plantes  dtcroit  par  une  infinité  de  ilegrrs 
inobfervabies  i  de  manière  qu'on  ne  faoroit  afH- 
gner  les  limites  d'une  efpcce  ,  qui  diflRîre  toiijours 
mHnimenc  peu  de  celle  oui  la  Init  on  la  procède. 
Les  bornes  qui  fepartiu  le  règne  vtgctal  ilu  règne 
aninnl ,  ne  font  pas  plus  marquées  ;  il  y  a  des 
plan:es  d'une  fi  petite  orgauifation  ,  qu'elles  at- 
teignent picfque  les  principales  efpèccs  des  aa« 
ticrcs  inanimées  ,  comme  les  fels  ,  qui  prennent 
une  fbhne  régulière ,  &  des  angles  conlfans.  Les 
minéraux  auffi ,  p'our  la  plupart ,  ne  diiférent  des 
végétaux,  que  prcc  qu'ils  manquent  de  mouve- 
ment &  de  vie.  De  ces  faits,  on  tire  naturellement 
8c  fans  effort ,  une  nouvelle  preuve  de  l'exiftence 
de  Ditu  ;  car  tous  les  êtres  qui  nous  environnent, 
tuimant  une  iongue  chaîne  qtii'defcend  pat  dé- 
cotes ,  de  l'animal  le  plus  compofiï ,  i  CWli  qui 
i'elt  moins  ;  cette  chaîne,  qui  forme  on  tttutré» 
gulicr  lté  confiant,  ne  fauroit  être  le  produit  du 
concours  aveugle  des  atomes,  oa  l'eiEiet  de  quel- 
ques forces  motrices ,  ou  pourfe  dire  en  général, 
elle  ne  fauroit  c.:  -  l'effet  du  hafirî  ;  car  en  fup- 

f lofant  que  le  h,.;  ird  pût  former  des  corps  rcgu» 
iers  ,  des  corps  vivans  8f  animés  ,  les  métamor- 
phofes  continuelles  qu'il  produiroit,  fe  monue- 
roient  fous  mille  formes  différentes,  qui  taTiMOicilc 
enirelles  aucune  analogie ,  ni  rien  de  commun. 
Mais  dans  cette  chaîne ,  tous  les  individiis  ont 
entr'enx'  «loelmie  reffcioMaDcc  :  ijs  confervenc 
d'un  bont  â  faotic^  d'une  manière  cara^téniii- 
que ,  des  parties  communes ,  qui  les  lient  ks  uns 
avec  les  autres.  Cette  conformitc  cft  frappante, 
&  règne  dans  toutes  les  cfpLCLS  d'ini-maux  &:  de 
végétaux,  or  des  lapports,  des  reilembUnces  qui 
appanîennent  à  tous  les  tndMAit  mants  &  vé. 
gétans ,  peuvent  -  ils  ,  fous  aucun  rapp»ort ,  être  le 
produit  d'une  combinaifon  aveugle  ,  d'un  coup 
du  hafard.  Anéantiflons  pour  un  moment  tout  ce 
qui  vit,  tout  ce  qui  végète;  fuppofons  que  les 
molccMlcs  de  tous  les  animaux  &  de  tous  Ifs  vé- 
gétaux ,  qji  font  aétuelltmcnt  fur  la  terre  ,  foient 
répandus  dars  I  cfpace  ,  que  ces  molécules,  ces 
atomes  tenaant  à  fe  réunir ,  &  fe  réuniffant  en 
effet,  parviennent  enfin  par  les  coups  multiplié» 
du  fort,  dans  l'efpace  de  pluiîcurs  milliers  de  fic- 
elés, i  feniier  un  animal ,  un  végétal  r  i'accorde 
que  ce  grand  prodipe  puifle  enfin  avoir  lieu  ;  n^n-'s 
j«  le  demande  à  tout  lioaunc  qui  tufoDocia  de 
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bonne  foi ,  (î  le  hafani  qui  aura  formé  cet  animal ,  ! 
ce  v  :4tnl,  aura  pu  formct  des  milliers  d'clptces 
*  d'animaux  Se  de  végétaux  ,  qui  tous  auront  des 

Tapons  communs,  des^flembiances  dans  leurs 

f unies  intérieures  Se  extérieures.  En  comparant 
ti  planches  anatomiqucs  de  l'immortel  ouvrage 
de  M.  de  Butfon,  |'ai  été  trappe,  jciavoucr^ii, 
d'étonnement  &  d'à Jmiration ,  en  voyant  que  les 
fqudctrcv  à.:  :ons  Ls  animaux  quadrupèdes  ctoiciit 
1  peu  près  Icmbl.iblcs  ;  &  en' méditant  fur  cette 
prodigicufc  quantité  ii'i.idivîdus  des  deux  règnes  ^ 
qui  IOU4  oot  des  parties  &  des  tunttions  com- 
munes,  je  me  fids  dit  ^  non }  ]e>  haùxi  n'a  pu 
Sonaa  toutes  ces  pcoduâiom  :  toute  la  nature 
attelle  un  Viea  i  le  coq»  de  l'humme  &  Ton  ad< 
mirable  llruâurc  ,  fuffiroicnt  fculs  pour  le  démon- 
ticr  i  mais  cette  démonfttation  devient  échiante , 
quand  on  compare  l'Iiotninc  à  tous  les  .iiiimaux, 
&  qu'on  s'apperçoit  que  les  qu.idrUf'èdcs  ont  leurs 
fonttitms  Si  leurs  parties  ^  lut -tout  intérieures, 
entièrement  fcmblablcs  à  celles  d  un  autre  qua- 
drupède. Oui  «  un  Dieu  toui-puilLnt  a  créé  la 
matière,  en  a  oidooné  8c  léeié  ta  réunion  :  ce 
Dieu  prefide  i  niamionie  de  nintvers ,  il  en  règle 
■  fe  cuurs  ;  5:  ce  Dieu  vouîatit  dillinç;uer  l'huiiDnc 
de  tous  les  autres  animaux  ,  lui  a  dcpaiti  quelques 
rayons  de  fa  propre  n.uiire  i  prêtent  qu'il  ne  lui 
c  it  point  fait ,  s  i!  n'eût  voulu ,  qu'à  l'inllar  des 
ariimaux  auxquels  il  reflemble  ,  par  l'organilaiion 
de  fon  corps  ,  l'homine  ne  pût  connoitre  foa  au- 
teur 8c  lui  rendre  hommagi, 

(  Ctttn'tcUmf}  dt  M.  FûndtènAt ,  tihrûtn.  ) 

DIVERSI  I  F.  Ce  que  i  'ejlque  diverjuc  Ù  iaer,lilé. 
Une  grande  1iiu;l-j  de  comparaifons  ,  dont  nous 
m  '  faiionsunalïr^tréquenturagejC'clU'exiltence  mê- 

me des  chofts  ,  lorfque  venant  à  coniidércr  une 
chofe  comme  exilhnte  dans  un  tel  temps  &  dans 
un  tel  lieu  déterminé  ,  nous  la  comparons  avec 
elle-même  esifUnte  dans  un  autre  teams  .  par 
oû  nous  formons  les  idées  d  identité  9e  de  £ver. 

•  /!u'.  Quand  nous  voyons  une  chofe  dans  une  telle 

place  durant  un  certain  moment,  nous  fommes 
aifurés  (  quoi  que  ce  puille  être)  que  c'ell  la  chofe 
ntêine  que  nous  voyons  ,  &  non  une  autre  qui , 
dans  le  même  temps .  exiile  dans  un  autre  lieu , 
quelque  femblables  &  difficiles  à  dilliogner  qu'elles 
foîent-  4  Toot  autre  égard.  Et'  c'eft  en  cela  que 
confïfte  l'identité,  je  veux  dire,  en  ce  que  les 
idées  auxquelles  on  l'attribue  ,  ne  font  en  rien 

'  différentes  de  ce  qu'elles  étoicnt  dans  le  moment 

que  nous  confidcrons  leur  prcmicrc  cxillcnce  ,  Se 
i  quoi  nous  comparons  leur  exillencc  préfente. 
Car  ne  trouvant  jamais  &  ne  pouvant  même  con- 
cevoir qu'il  foit  puflible  que  deux  chofcs  de  la 
même  cfpècc  extlient.  en  mime  tonps  dans  le 
même  lieu ,  nous  avons  droit  de  conclure  que 
tout  ce  qui  cxillc  c/uîquc  part  dans  un  certain 
temps ,  eu  exclut  tou'.e  auue  chofe  de  U  même  i 
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efpècc  ,  Sk-  cïitle  la  tout  feul.  I  ors  donc  que  nous 
demandons  j7  ute  c'wjc  ejl  la  m^mc  ou  non  ^  ccTa  fc 

rapporte  toujours  à  une  chofe  oui ,  dans  un  tel 
temps,  ex  il  toit  dans  une  teUe  puce,  4cqiuidana 
cet  inllant  étoit  certainement  la  •même  avec  ctle- 
mrme  &  non  avec  une  autre.  IXoà  fl  s'enfuie 

au'une  chofe  ne  peut  avoir  deux  commencemena 
'extftence ,  ni  deux  chofes ,  un  feul  commence- 
ment ;  étant  impofliblc  que  deux  choies  de  la 
même  cfpecc  l'oient  ou  exilleiu  ,  dans  le  même 
inihint ,  dans  un  feul  &:  même  lieu  ,  ou  qu'une 
feule  &  même  chofe  exille  en  diiférens  lieux,  l'ar 
confifqneoC  »  ce  qui  a  un  même  commencement 
par  rapport  au  tempa  &  au  lieu  ^  ell  U  même 
chofe  ;  8e  ce  qui,  i  ces  deux  égards ,  a  un  conw 
mencément  différent  de  celle-là,  n'eft  pas  la 
même  chofe  qu'elle  ,  mais  en  ell  afhiellement 
différent.  L'embarras  cju'on  a  trouvé  dans  cette 
cf(>èce  de  relation  ,  n  eft  venu  que  du  peu  de 
loin  qu'on  a  pris  de  fe  faire  des  notions  ptédfts 
des  chofes  auxquelles  on  l'attribue. 

Nous  n'avons  d'idée  que  de  trois  fortes  de  fubf- 
nnccs  ,  qui  foiii ,  1*.  DlEO,  x^*  iiUtttigimetB 

finies  ,        les  iurps. 

Premièrement,  Dieu  cil  fans  commencement  , 
éternel,  inaltérable  &:  préfent  par  -  tout  ;  c'eÛ 
pourquoi  l'on  ne  pe()[  former  aucun  doute  (ùr  fon 
identité. 

En  fécond  lieu  ,  kt  cl]|irits  finis  ayant  eu  cha- 
ctin  un  certain  temps  Se  un  certain  lieu  ,  qui  a 
déterminé  le  coinmeiicemcnt  de  leur  exslkntc , 
la  relation  à  ce  temps  &  à  ce  lieu  «  détermiiiera 
toujoiits  l'identité  de  chacun  d'emt  suffi  long- 
temps qu'elle  fubiiftcra. 

En  troificme  lieu^  l'on  peut  dire  de  même  â 
l'égard  de  chaque  particule  de  maâêm  »  que  tandis 
qu'elle  u'eil  ni  augmentée  ni  dioiimiée  par  l'addi- 
tion ou  la  fouftraoion  dTancnne  matière ,  elle  eft 
b  même.  CarquoMaecestRnslibitesde  fubllah» 
ces ,  comme  noufles  nommons ,  ne  s'excluent 
pas  l  une  l'antre  du  même  lieu  ,  cependant  nous 
ne  pouvons  nous  empocher  de  concevoir  que  cha- 
cune d'elles  doit  néceflairement  evilurc  ciu  même 
lieu  tout  autre  qui  ci\  de  la  même  cfpcce.  Autre- 
ment ,  les  notions  &  les  noms  d'identité  fie  de  «t- 

vtrfité  feroient  inntiles  i  &  ii  de  powNit  y  avohr 
aucune  diftinâion  de  fiÂitences  ni  d'aucunes  cho- 
fes différentes  l'une  de  l'autre.  Par  exemple ,  fi 
deux  corps  pouvoient  être  dans  un  même  lieu 
tout-à-la- fois ,  deux  particules  de  matière  feroient 
une  feule  &  même  particule,  foit  que  vous  les 
fuppolîez  grandes  ou  petites  :  ou  plutôt  tous  les 
corps  ne  feroient  qu'un  feul  &  même  corps.  Car 
parla  même  lailiMi  que  deux  particules  de  matière 
peuvent  êtte  dans  un  feul  lieu ,  tous  les  corps  peu- 
vent être  aiiffi  dans  un  feu!  lieu  ;  fuppodtion  ,  qui 
étant  une  tnis  admil'c  ,  dt'truit  i(Jiiii:  dillinîtion 
entre  i'idcnuic  &:  la  cuvtrjut ,  entre  un  8f  plu- 
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fieurs,  &  la  renJ  touc-i-faiî  i. 
c'cà  une  cancr^divtion  que  deux  <ni  pli. s  vi  uu  ne 
fuient  qu'un  ',  riJtnmé  &  la  aifnjiU  funi  des  rip- 
ports  &  des  moyens  de  comparailoi)  irès-bîên 
fgndâ  >  &  de  grand  ufage  à  1  entendement. 
-Toutes  tes  antres  chofes  n'étant ,  apccs  Ici  fub- 
ftances,  que  des  modes  ou  des  rcutious  qui  le 
terminent  aux  fiibilances,  on  peut  déterminer 
CHCore  pu  1j  nvjmc  voie  î'i.icntut  S»;  la  aivcjîu' 
de  chaque  exiltùiicc  pankuHctc  qui  leur  coin  :c;u. 
Seulement  à  l'égard  des  cliofcs  ,  dont  1  cxifujULe 
conliile  dans  une  perpétuelle  fuccctlion  ,  comme 
font  les  a^ons  dey  êtres  Hnis,  le  mouvement  & 
la  penf(ie,  qui  confident  l'un  l'autre  dans  une 
_  commuellc  nicceflion^  on  ne  peut  douter  Je  leur 
Jiverfté  ;  car  chacune  pétiflant  datis  le  même  mo- 
ment qu'elle  ct^imence  ,  elles  ne  fauroient  exif- 
tcr  en  diffcrcns  temps  ou  en  diilcrcns  lieux  j  ait, fi 
que  des  êtres  pennanens  peuvent ,  en  divers  temps, 
cxiftcr  dans  des  lieux  dinérens;iSf  par  confc'quent, 
aucun  mouvement  ni  aucune  penl'ée  qu'on  confi- 
dcre  comme  dans  différens  tetnps,  ne  peuvent 
être  les  nuétnet^  puUque  chicunç  4e  leurs  paicies 
a  un  dîtferetit  coimnencenietit  d'exiflence. 

Par  tout  ce  que  i:  us  ve:intîs  de  dire  ,  i!  cû  a^fc 
de  voir  ce  que  c'cii  qu:  conltiiue  un  individu  &: 
le  di!l;ngue  de  tout  autre  être  ,  (ce  qu'on  nomme 
prtnc'tpium  individualionis  dans  les  écoles,  oil  1  on 
fe  tourmente  fi  fort  pour  favoir  ce  que  c'cft  ;  )  il 
ell ,  dis  -  je ,  évident  <)ue  ce  principe  confiile  dans 
r«xi^nce  méme^ui^fixe  cnaqueéi^j^quel- 

efpèce.  Quoique  cela  paroifle  plus  aifé  à  conce- 
voir dans  les  fubOances  ou  modes  les  plus  fîm- 
pics  ,  on  trouvera  pourtant ,  fi  l'on  y  fait  rcflexitjn , 
qu'il  n'eil  pas  plus  ditiicile  de  le  comprendre  dans 
les  fubltances  ou  modes  les  plus  complexes ,  fi 
l'on  Drend  la  peine  de  confidi^et  à  quoi  ce  princi- 
pe'cK  précififraent  appliqué.  Suppii>lbtis>  p«r  exem- 
ple «  im  atone  «  c'en  •  i  •  dire ,  un  corps  contenu 
fous  une  forfàce  immuable ,  qui  exîlte  (Uns  un 
temps  &  dans  un  lieu  dcttiMiir.L'  ;  il  cil  évident 
c?uc,  dans  quciqu  iiilUiit  de  ion  t  vidcnce  qu'on  le 
coniidérc  ,  il  crt  ,  dans  cet  inltanc ,  le  même  avec 
.lui-même.  Car  étant  (la4is  cet  inilant  ce  qu'il  elt 
.cffeâivcmcnt,  9t,  rien  autre  chofc  ,  il  eft  le  mi- 
ne «  &  doit  continuer  d'itretcl,  aulTt  lon^'temps 
que  Ibn  exigence  cil  continuée  :  car,  pendant  tout 
ce  tems,  il  fera  le  même ,  &  non  autre  Et  ;i  Jeux , 
trois,  qiutre  atàmes  &  davantage  ,  ur.t  joints 
ciiftn.blc  duns  une  même  maffc  ,  chacun  de  ces 
aton.cs  fera  le  même  par  la  règle  que  je  viens  de 
pofci  ,  Se  pendant  qu'ils  cxillent  joints  ciiremb'.c  , 
la  ina^jj^ayt  eii  compo(ç'«:  des  mêmes  atoincs  , 
•doit'IniiiJM  mênie  nifip|.qit  le  même  corps  ,  de 
•quelque  mt^u^um  jfîjaiftjt*  foi*'"  affemblécs. 
Mais  lî  ron'M^AfrHm  «ces atomes ,  ou  qu'on 
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y  en  3;(  ute  un  nouveau  ,  ce  r  L*t  \ 


OkiiTc  i):  kmcmc  corps.  Quant  .;ux  ctcaïuics  vi-  | 


vantes ,  leur  identité  ne  dépend  pas  d'une  malle 
tonipofee  des  mêmes  particules,  nuis  de  quciqu  ju- 
ttc  choie.  Car  en  elles  un  changement  d<  gran- 
des parties  de  matière  ne  donne  point  d'attemte 
a  l'identité.  Un  chcnc ,  qui  d'une  petite  plante 
devient  un  grand  arbre.  Se  qu'on  vient  d'émon- 
der,  eft  toujours  le  même  chêne;  &  uo  poulain 
devenu  chevaï,  tantôt  gras ,  &  tant&t  maigre  « 
eft  ,  durant  tout  ce  temps-la  ,  le  même  cheval , 
quoique  ,  dans  ces  deux  tas ,  il  v  ait  uu  manitclle 
chjngenieni  cic  pariii-s  ;  Je  forte  qu'cji  effet  ni 
l'un  ni  l'autre  n  cU  une  même  nulle  de  matière, 
bien  qu'ils  foient  véiitablement  ,  l'un  le  même 
chêne ,  &  l'autre  le  même  cheval.  Et  la  raifon  de 
cette  difTéreoce  eft  fondée  fur  ce  que ,  dans  ces 
deux  cas  concernant  une  malTe  de  matière  &  on 
corps  vivant ,  l'identité  n'ell  pns  appliquée  .î  la 
mértie  chofc. 

Il  leik  doi  c  de  voir  en  quoi  un  chêne  dilTècc 
d'une  nulle  de  matière  ;  &  c'cft  ,  ce  me  femblc, 
en  ce  que  la  dcinicre  de  ces  chofes  n'cll  que  la 
cohelîon  de  certaines  particules  de  matière  ^  de 
quelque  manière  qu'elles  foient  unies  «  au  lieu 
que  Pautre  eft  une  difpofitîon  de  ces  particules  , 
.telle  qu'elle  doit  être  pour  conilitucr  les  parties 
d'un  chêne  ,  &  une  telle  oiganijation  de  CvS  par- 
ties qui  foit  propre  à  recevoir  &  à  didribucr  la 
nourriture  ncteflaire  pour  former  le  bois,  l'écor- 
ce  ,  les  feuilles ,  &c.d'un  chêne,  cn'quoi  con- 
fifte  la  vie  des  végétaux.  Puis  donc  que  ce  qui 
conllituc  l  unité  d'une  plante  ,  c'cft  d'avoir  une 
telle  oi)uaifiuàQii.de  pai tics  dans  un  feul  corps  » 
qui  patoefoé'i'bne  commune  vie  ;  une  plante 
continue  d  être  I-i  n.'::ic  pl:irne  p.ufH  long-temps^ 
qu'elle  a  part  .1  l.i  r.;i  i.c  vie  ,  quoique  cette  vie 
vienne  à  être  crjriin'.u;i!<,;ucc  tlt  n<)u\'c!lcs  par- 
ties de  matitie ,  tmics  ^  italcmcnt  à  la  plante  dc;a 
vivante  ,  en  vertu  d'une  pareille  oi^anifation  con- 
tinuée ,  laquelle  convient  à  cette  efpèce  de  p!anteJ 
Car  cette  '  oiganifàtion  étant  en  un  certain  mo- 
ment dans  un  certain  amas  de  matière ,  eft  dillin- 
guce  dans  ce  compofé  particulier  de  toute  autre 
orf^anifation  ,  &;  Lur.l^iti;e  cette  \  ie  iniiivid-jellc  , 
qui  txillc  coiitinucllcmcîit  dans  ce  monicut ,  lanc 
avant  qu'après,  dans  la  même  continuité  de  par- 
ties infenubles  qui  fc  fuccêdent  ks  unes  aux  au> 
très,  unies  au  corps  vivant  de  la  plante,  paroi 
la  plante  a  cette  identité  qui  b  fait  être  la  même 
plante ,  &  qui  fait  que  toutes  Tes  parties  font  les 
parties  d'une  même  plante  ,  pendant  tout  le  ttms 
qu'elles  exident  jointes  à  cette  oiganifation  con- 
j  tinuée  ,  qui  ell  propre  à  tranfmettre  cette  COB^ 
I  mune  vie  à  toutes  les  parties  ainfi  unies. 
I  Le  c.is  n'eil  pas  lî  d  ifcrcnt  dans  les  brutes  que 
i  chacu:i  ne  puilTe  loiuinre  de  là  que  leur  identité 
I  confine  dans  ce  qui  cunilituc  un  JxSnÛ.t  &  le 
1  fait  continuer  d'être  le  mctne.  %y  a  quelqné 
I  chofc  de  pareil  dans  les  machinés  nrtificrenes,  8r 
qui  peut  fervir  à  éclaircir  cet  aitii!  C  r  pir 
«xeinple  ^  qu  cil-ce  qu'uue  moouc  :  ia  cU  eviaoït 
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que  ce  ncd  autre  choie  qu'une  oi^anifatitui  ou 
'  coutlructioii  de  parties  propre  à  une  certaine 
fin  ,  qu'elle  ell  capable  de  remplir .  lorrqn'cUc  re- 

Îuit  l'impreflîon  d'une  l'orce  fufEunce  pour  ccit. 
>e  forte  que  ,  fi  nous  (uppofiops  que  cettA  dni- 
chine  fût  un  feul  corps  continu  >  dont  lotîtes  les 
pirtics  organifces  fufl'ent  réparées  ,  ausmcntccs 
ou  diminuées  par  une  confiante  addition  ou  fcpa- 
ratioii  de  ^  arties  infenfibles  par  lo  moyen  d  une: 
commune  vie  qui  entretient  toute  la  maciifnc  , 
aoui  auriotu  quelque  chofe  <ie  fort  fcnbSableau 
. corps 4Sin  animai,  avec  c«tte  (iiff<ér«ace  «le  « 
dans  un  animal ,  la  julleife  de  rotganilation  oc  du 
mouvement ,  en  quoi  confiée  la  vie ,  commence 
tout-à-la- fois  ,  le  mouvement  venant  de  dedans; 
au  lieu  que  dans  les  iiiachir.cs  la  frncc  qui  les  fait 
agir,  vcniiit  du  dehors,  manque  fouvcnt  lorl"guc 
l'organe  eil  en  écat  Scbieo  dtqtofé  à  en  recevoir 

les  imptc-niotis. 

Cela  montre  encore  en  quoi  confifte  l'identité 
du  même  homme  {favoîr^  en  cela  feul  cju'il  jouit 

.  de  la  même  vie  j  condmile  par  des  parucules  de 
f.iitifrc  qui  font  dans  un  flux  perpétuel,  mais 
qui ,  dans  cette  fucceffion  ,  font  vitaicment  unies 
au  même  corps  organilé.  Quiconque  attachera- 
l'identité  de  I  homms  à  quclqu'autrc  chofc  qu'à 
ce  qui  coniiitue  celle  des  animaux  ,  je  veux  dire  , 
à  un  corps  bien  oiganifé  dans  un  certain  inllant , 
&  oui  oès-lors  continue  dans  cette  organifation 
vitale  par  une  focceilioii  de  divetftu  particules  de 

qui  lui  font  unies ,  aura  dé  la  peine  à  1 
fiirc  qu'un  embr)Tjn ,  un  homme  âgé,  un  fmi  S:  ' 
un  fjgc  fuient  !c  mcme  homme,  en  vertu  d'une 
fuppofition ,  d'où  il  ne  s'enfuive  qu'il  eft  poflible 
que  Scth  ,  Ifmact  ,  Socrate ,  Pilate ,  S.  AugulHn 
&  Céfar  Dorgia  font  un  feul  ^  même  homme. 

tfùar  fi  l'identité  de  l'ame  fait  toute  feule  qu'un 
homme  cU  le  même  ,  &  qu'il  n'y  ait  rien  dans  la 
aatore  de  la  matière  qui  empêche  ou'un  mime  ef- 
ptTt  individuel  ne  pnifle  être  uni  ï  dilferens  corps , 
il  fera  fort  polTible  que  ces  hommes  qui  ont  vécu 
en  différcns  fit-cles ,  f»  ont  étc  d'un  tempcr.iment 
diftércm  ,  aient  crc  un  feul  &  même  humnic  : 
fa^on  de  parler  qui  feroit  fondée  fur  l'étrange 
Iluige  qu'on  fèfoicdttjuot  AomMW  ,  en  l'appliquant 
î  une  idée  donc  on  excloroit  le  corps  8e  la  forme 
extérieure.  Cette  manière  de  parler  s'accorderoit 
encore  plus  mal  avec  les  notions  de  ces  philofo- 
phes  qui  reconnoiffent  la  tranfmignrion  ,  croient 
que  les  amcs  des  hommes  peuvent  être  cnvo}  tes , 
pour  punition  de  leurs  dérèglements  ,  dans  des 
corps  de  bctes ,  comme  dans  des  habitations  pro- 

.pres  â  l'airouvifTemeTit  de  leurs  padions  brutales. 
Car  }e  ne  crois  pas  qu'une  perfonnc  qui  feroit  af- 

liir^  que  l'ame  d'I-Iéliogabale  exiftoit  dans  l'uiv 
de  fes  pburceaux ,  voulât  Are  que  ce  pourceau  heât 
pnboiiHiie,  «Aie  même  homme quHâiogaMC' 
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Ce  n'cft  donc  pas  l'unité  de  fubftance  qui  conv 
prend  toute  forte-  d'identité  ,  ou  qui  la  peut  dc- 
cerminer  daiis  chatjue  rencontre.  Mais  ,  pour  fe 
Aôeune  idcc  exacte' de  l'identité,  '&  en  juger 
Ikinement»  il  iâut  voir  quelle  idée  cil  figntfiée  par 
le  mot  aix^uel  on  l'applique  i  car  être  !a  m«ne 
fubftancc  ,  le  même  homme  &  la  même  perfonne, 
font  trois  chofcs  différentes ,  s'il  ell  vrai  que  ces 
truis  termes  j /'t'/c'i''"' .  homme  &c  fuhjlan.':  ^  cni- 
poncnt  trois  di^crentcs  idées ,  parce  que  telle 

3u'eil  l'idée  qui  appartient  â  un  certain  noiD»  telle 
oit  être  l'identité.  Cela  confidéré  avec  un  pen 
plus  d'attention  8r  d'cxaâitmfe  >  auroit  peut-être 
prévenu  une  bonne  partie  des  embarras  où  l'on 
tombe  fouvent  fur  cette  matière  ,  &  qui  font 
fuivis  de  grandes  difficultés  apgarcntes  ,  princi- 
palcmjnt  a  l'égard  de  l'identité  perfonnclie  que 
nous  allons  examiner  pour  cet  effet  avec  un  pea 
d'application. 

Un  animal  eil  un  corps  vivant  organift^«  &  per 
confcquem  le  même  animal  eft  j  comme  nous 
avons  déjà  remarqué ,  la  même  vîe  continuée  , 
qui  eft  commnriquée  à  différentes  particules  de 
matière  ,  fcloT  c-a  elles  viennent  â  être  luccefli- 
vcmcnc  uuH's  à  ce  corps  orçanifc  qui  a  de  la  vie. 
Et ,  quoi  qu'on  difc  des  autres  dchmtions  ,  une 
obletvation  linccre  nous  tait  voir  certainement 
que  l'idée  que  nous  avons  dans  l'efprit  de  ce  dont 
le  mot  homme  eft  ùn  figne  dans  notre  bouche  , 
n'eft  autre  cbofe  que  l'idée  d'un  animal  d'une 
certaine  ferme.  Ceft  de  quoi  je  ne  doute  en 
;  aucune  manière  ;  car  je  crois  pouvoir  nvanccr 
hardiment  que  qui  de  nous  vcrroit  une  citature 
faite  &:  toimtc  comir.r  rdi-mcme  ,  quoiqu  il  n  tiic 
jamais  fait  paroitre  plus  de  raifon  qu'un  chat  ou 
unpemquet,  ne  laifTeroit  pas  de  l'appeller  Aom- 
mti  ou  que  ,  s'd  entcndoit  unpettoquet  difcou- 
rir  ratfonnablement  &  en  phOonil^  ,  il  ne  l'ap- 
pelieroit  ou  ne  le  csoiroit  que  penoqoet,  &  qu  il 
diroit  du  premier  de  ces  animaux  ,  que  c'efi  un 
homme  groflier ,  lourd  dcflituc  de  railon  ,  fk: 
du  dernier  ,  que  c'ell  un  perroquet  plein  li  clptit 
bi  de  bon  l'cns.  Un  f.uneux  (l)  écrivain  de  ce 
tcms  nous  raconte  mie  hifloirc  qui  peut  fuflîre 
pour  sutotiïerb  fuppcfition  que  je  viens  de  faire 
d'un  perroquet  railohnable.  Voici  fcs  paroles  : 
«  J'avots  toujours  eu  envie  de  favoir  de  la  propre 
»  bouche  du  prince  Maurice  de  Naflau  ce  qu'il 
»  y  avoir  de  vrai  dan*  une  hiftoire  que  j'avoîs 
»>  OUI  dire  plulîcùrs  to-^ ,  .lu  fujct  d'un  perroquet 
"  qu'il  avoir ,  pciuiaiu  i;u  tl  ttoit  dans  ion  pouvcr* 
"  nement  du  mcfil  Comme  je  cius  qucMaiicni- 
»>  blablemcnt  je  ne  le  verrois  plus  ,  je  le  priai  de 
»  m'en  éclaircir.  On  diloit  que  ce  perroquet  fai» 
»  foit  des  «lettions  fit  des  icponies  aufii  juftct 
»  qu'une  creatuie  raifomnUeauroit  pu  faire  id« 
»  fone  que  Ton  croyoit  dans  la  niaîlon  dis  ce 


»  prioc* 
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•  prince  que  ce  perroquet  ccolt  poSédi.  On 
ajoucoic  qu'un  de  fes  chapelains,  qui  avoic  vécu 

»  depuis  ce  temps-là  en  Hollande  ,  avoir  pris 
une  1j  forte  aveilîon  pour  les  perroquets  a  caufe 
-  de  ceiui-]i ,  qu'il  ne  pouvoir  pas  les  Ibuf r:r  , 
•»  difanc  qu'ils  avofent  le  diable  dons  le  corps, 
w  J'avais  appm  mnims  cet  ciiconibaces  Se  piu- 
»  fieun  ancres  qu'on  m'ainiroit  tôt  véritables  ; 
»  ce  qui  m'obligea  de  prier  1/  pr  ncs  Maurice 

•  de  me  dirP  ce  qu'il  y  avon  viai  tn  tout 
»  cela.  Il  me  repondit  avec  fa  tVjiKhile  ordinaire 
»  &  en  peu  de  mats>  qu'il  y  avoit  quelque  choie 
»  de  véritable  ,  mais  que  la  plus  grande  panie 
»  de  ce  qu'on  m'avoic  dit  étoit  hm-  U  ne  dit 
»  que  lorrqu'il  vint  dans  le  Br<fit ,  S  avoit  oui 
•»  parier  de  ce  perroquet  5  Se  qu'encore  qu'il  crût 
»  qu'il  o'y  avoit  rien  de  vrai  dans  le  récit  qu'on 
»  lui  en  faifoit  >  il  avoit  eu  la  curiofité  de  l'en- 
»  voycr  chercher ,  quoiqu'il  fût  tort  loin  du  lieu 
»  où  le  prince  falloir  fa  rclidcncc  ,  que  cet  oi- 
»  £eau  étoit  fort  yieux  8e  tort  gros }  &  que  lorf- 
•»  qi^  Tint  dans  la  falle  où  le  prince  écok  avec 
**  pkufieiinhollandois  auprès  de  lui  ^  le  perroquet 
»  St  -f  qu'il  les  vit ,  quelle  compagnie  d'bont- 
»  mes  blanc'^  celle  ci  ?  On  lui  demanda,  en 
**  lui  montrant  le  prince  ,  qui  il  ctoit  ?  Il  répon- 
"  dit  que  c'ttoit  quelque  général.  On  le  fit  ap- 
**  procher  ,  &  le  prince  iui  demanda,  d'où  vc- 

nez- vous  ?  Il  répondit,  de  Marinan.  Le  prince, 
•*  à  qui  étes-vous  ?  Le  perroquet ,  â  un  portu- 

•  ^ils.Lt  prince  ,  que  fais  tu  là  ?  Le  perroquet, 
^  je  garde  les  poules.' Le  pctnce  A^mit  à  rire  , 

Ir  dit .  voos  gardez  tes  pcntéa?  Le  perroquet 

•  rcpqndit ,  oui  ,  moi  ,  &  je  fais  bien  faire  , 

•  cAuf  ,  cfiuc  ;  ce  qu'on  a  accoutume  de  faire 
*»  quand  On  appelle  les  poules  ,  &  ce  que  le  pcr- 
■*  roquet  répéta  pkfieurs  lois.  Je  rapporte  les 
■*  iwroles  de  ce  beau  dialogue ,  c(»iune  le  prince 
**  me  dit»  Je  lui  demandai  encore  en  quelle 
■*  laiMUe  parloit  le  perroquet.  Il  me  répondit  que 
w  C*«oit  en  brelUien.  Je  lui  demandai  s'il  esten- 
"  d<Ht  cette  laïque.  Il  me  répondit  que  non  ; 
"  mais  qu'il  avoit  eu  I  jin  d'avoir  deux  intcrprt- 
»»  te*','  en  brcfilim  parloir  hoilandois  ,  &. 
.»  l'autre  hol]ando;s  qui  jTjii  Ht  ;ir.;l:licn  ,  qu'il  les 
»»  avoit  interrogés  Icpatémenc,  &:  qu'ils  lui  avoient 
**  tappeité  tam  éau.  tes  mêmes  paroles.  Je  n'ai 
*•  pas  wnla  OoeRte  cette  hiiloirc ,  parce  qu'elle 

aft  catrfemeaient  fiimilière ,  &  qu'elle  peut  pal- 
M  fer  pour  certaine.  J'ofe  dire  au  moins  que  ce 
«  prince  croyoit  ce  qu'il  me  difoit  ,  ayant  tou- 
»  ^ûurs  paffe  pour  un  homme  de  bien  &;  d'hon- 
»  ncur.  Je  laiâc  aux  naturabiles  le  foin  de  rai- 
N  fonnet  fur  cette  aventure  ,  8e  aux  autres  hom- 
*>  mes  lyjibcrté  d'en  croire  ce  qu'il  leur  plaira. 
»  Ouoi~«|H'il  en  foit ,  il  n'eft  peut  -  être  pas  mal 
M  d  cga^et  ia  tçidae  pat  4e  telles  digrcflioiis  , 
•»  propos  ou  non  ». 

J'ai  eu  foin  <îe  faire  voir  à  mon  leâeur  cette 
ki^pire  tout  au  long ,  dans  les  propres  termes  de 
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l'auteur,  parce  qu'il  me  fembfe  qu'il  ne  l'a  pas 
)ugce  incroyable  ;  car  on  ne  f.mroit  s'imagmer 
qu'un  il  habile  homme  que  lui ,  qut  avoit  alTet 
de  capacité  pour  autorifer  tous  les  témoignées 
qu  il  nous  donae  deiui-mène«  eùx  ptis  cant  de 
peine  dans  un  endroit  oà  cette  biftoirc  ne  fait 
gfP^foP  fl^ct,  pour  nous  reciter  fui  \i  foi  d'un 
homme  qni  etoit  non-feulement  fou  ami ,  tom- 
me il  nous  l'apprend  'ui-mcmc,  mais  encore  un 
pniitc  qu'il  rcconjioit  homme  de  bien  8e  d'hon- 
neur j  un  conte  qu'il  ne  pouvoir  croire  incroya- 
ble ,  fans  le  regarder  comme  fort  ridicule,  lleft 
vifable  que  le  prmce  «li  gaiaocit  cette  biftoire  , 
8e  que  ootie  auteur  qui  ^  rapport  après  lui ,  ap- 
pellent toiadeoxcecaafeor,  vapenvquei.  Et  je 
demande  à  toute  autre  perfonnc  i  qui  cene  hif- 
toire  paroît  digne  d'cere  racontée  ,  fi  ,  fuppofé 
que  ce  perroquet  &  tous  ccu\  de  û,^  cfpcce  euf- 
fent  toujours  parlé ,  comme  ce  prince  nous  af- 
lure  que  celui-là  parloit}  jC  demande,  dis-je,  s'ils 
n'autoient  pas  paifiiépout  une  race  d'animaux  rai> 
foiuiablea  ;  nais  û,  malgré  tout  cela ,  ils  n'au- 
roicnt  pas  éiéiMoiimia  pour  des  perroquets  plu- 
tôt que  pour  des  hommes.  Car  je  m'imagine  que 
ce  qui  conftrnic  l'idée  d'un  homme  dans  l'clprit 
de  la  piup.iu  des  sens  ,  n'eft  pas  feulement  l'i- 
dcc  d'un  cLic  ;  cirfant  Ôc  raifonnablc  ,  mais  auC 
celle  d'un  corps  formé  de  telle  8e  de  tella  ma- 
nière qui  ett  joint  i  cet  être.  Or  fi  c'eft-là  l'idée 
d'un  homme,  Iç  même  corps  formé  de  paiticfl 
fucceâïves  qui  n»fe  diflipent  pas  touKtiuÂis. 
^^Sf^^  Mffi-bien  qu'un  mémeel^  loMii». 
triid  a-nme  le  même  homme. 

Cela  pofé  ,  pour  rrouver  en  quoi  ccnfillc  l'î- 
dentitc  perfonnelle  ,  il  faut  voir  ce  qu'emporte 
le  mot  de  perfomu.  C'ett,  à  ce  que  je  crois,  un 
être  penCant  8eiBtctA|enc«  capable  de  raifon  8c 
de  réflexion  ^  Ot  qd  fe  peac  eoofulter  foi-même 
comme  le  même.  Comme  Wte  mime  chofe  qui 
penlc  en  diffihens  temps  Sren  dtSVrens  lieux;  ce 
q  I  1  I  HT  uniquement  pjr  le  fentiment  qu'il  a  de 
f  s  r  i  >i  'ics  aûions,  icqud  eft  rnféparable  de  la 
p:i  k:  ,  lui  ell  ,  ce  me  fcnA.Ie  ,  cnticrcmenc 
uiciiucl  j  titane  impoiriblc  à  quelque  rtte  que  ce 
foit  d'appcrcevoir  ,  fans  appctcevofr  qui'fl  aMM»' 
voir.  lÂnfQfM  nous  voyons  qœ  oow  tateaSm^ 
que  nousfuÎRiM^  que  nousgofttons*  que  oout 
fentons ,  que  nous  méditeos^  ou  que  nous  vou- 
lons queioue  chofe,  nous  le  connoifl'ons  à  mefure 
que  nous  le  faifons.  Cette  connoiffance  accompa- 
gne roujours  nos  fenfations  &c  nos  perceptions 
ptéfcntcs,  &r  c'ell  pu  -  l.i  i;ijc  chacun  eft  à  lui- 
même  ce  qu'il  appelle yô;-mt'm«.  On  ne  confidète 
pas  dans  ce  cas  b  le  «icme  foi  eft  continué  daua 
la  même  fubftance^  ou  dans  diverfes  fubttances. 
Car  poilque  b  confidence  accompagne  toujours: 
U  penfée  .  8c  que  c'eft-U  ce  qui  fait  oue  chacun 
eft  ce  qu'il  nomme  foi-mime ,  8e  par  oû  il  fe  dif- 
tingue  ilf  c  iite  autre  chofe  penfiiue  ;  c'ett  aufG 
CD  cela  kui  que  cooilUc  ridcmué  petfooncUe  m 
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ou  ce  qui  fait  qu'un  être  tailÂMUble  eft  toujours 
le  même.  Et  aui&  Uàa  que  cette  confcience  peut 
s'étendre  fur  les  aâiom  «n  les  penfées  dcja  pat"- 
fces  ,  auffi  loin  s'étend  l'identité  de  cette  per- 
fonne  :  le  fol  cft  prcfentcmciu  le  même  qu'il  ctoit 
alors ,  &  cette  jCtion  pafféc  acté  faite  par  le  ménie 
/w  que  celui  qui  le  !  (  rcrhet  à  préfcnt  dans  l'cfpnt. 

Maison  demande  outre  cela,  fi  c'cll  pttici- 
fcinent  8c  abfolument  la  même  AibiUncc.  Peu  de 
gens  penreroienc  itit  en  droit  d'en  iouter ,  fi  les 
perceptions  avec  la  confcience  Vl'oo  a  eo  foi- 
mcnvc  ,  fe  trouvoicnt  toujours  préfcntes  ï  refpnt, 
par  où  la  même  chofe  penLiuc  ilroit  tou;ouis 
Icicm-îicnt  prtfentc  ,  &  comnic  on  ctoiroit  évi- 
demment la  même  à  elle  mCme.  Mais  ce  qui 
(cmblc  faire  de  la  peine  dans  ce  point,  c'elt  que 
cette  conrcleoce  eft  touioiin  interrompue  par 
l  oubli ,  n'y  avant  aucun  moment  dans  noue  vie  > 
auquel  tout  l'enchainement  des  ^Aioiit  que  nous 
avons  jamais  faites  foit  prcfent  i  notre  efprit  ; 
c'efl  que  ceux  qui  ont  le  plus  de  racmôire  per- 
dent de  v  ue  une  partie  de  leurs  aûions  ,  pcnditu 
qu'ils  conlidcreni  l'autre  j  c'ell  que  quelquefois, 
ou  plutôt  la  plus  grande  partie  de  notre  vie  ,  au 
lieu  de  léflécnir  fur  notre  moi  jpafle  ,  nous  fom- 
mes  octup^  de  nos  penfces  prefentes  &  qu'en- 
fin ,  dans  un  profond  fonimeil  »  nous  o'aTOOC  ab- 
folument aucune  penfée  ,  ou  aucune  du  moins 
^ui  foit  accompagnée  de  cette  confcience  qui  ti\ 
attachée  aux  pcnfées  que  nous  avons  en  vciliaiu. 
Comme,  dis-je,  dans  tous  les  tas  ,  le  feiuimcnt 
^ue,nous  avons  de  nous-mêmes  eJl  interrompu  , 
Be  'que  nom  nous  perdons  nous-mêmes  de  vue 
par  rapport  au  palle>  on  peut  douter  fi  nous  fem- 
mes toujmns  la  même  cnofe  penfjnte^  c'elKà- 
diic  ,  h  même  fublhncc  ou  non  :  lequel  doute, 
quelque;  raifonnabic  ou  dériifonnable  qu'il  foit, 
n'inltnd'c:  en  aucune  maniéte  l'identité  perfon- 
nclle.  Car  il  s'agit  de  l'avoir  ce  qui  fait  la  même 
pcrfonney  8e  non  û  c'eft  precifement  la  mc;>ij 
fabftance  qui  penfe  toujours  dans  la  même  per- 
fonne ,  ce  qui  ne  fait  rien  dans  ce  cas;  parce  que 
di^érentes  fublUnccs  peuvent  ItK  unies  dans  une 
feub  perfonnc  par  le  moyen  de  la  même  conf- 
cience à  laquelle  ils  ont  part  ,  tmi:  niniî  que  dîf- 
fcrens  corps  iont  unis  p  u  la  iiit-nic  vie  daiis  un 
fcul  animal  ,  dont  !  id^jntitc  cil  coalervée  pinni 
le  chatigcment  de  fubllances ,  à  la  faveur  de  l'u- 
mé  d'une  même  vie  continuée.  En  effet ,  com- 
me c'eft  la  même  confcience  qui  fait  qu'un  hom- 
me eft  te  même  i  luî-nifme  »  l'identité  perfonnelle 
ne  dépend  que  de- là.,^  foit  que  cette  confcience 
ne  foit  attachée  qu'a  ûn^  feule  fubftancc  indivi- 
duelle ,  ou  qu'elle  puifle  être  contiiuit'e  dans  dif- 
l'érentes  fubliances  qui  fc  fuccèdcnt  1  une  a  l'ju- 
W. 'En  effet ,  tant  qu'un  ëirc  intelligent  peut 
f énéter  en  foi- même  l'idce  d'une  attion  palTéc 
àvec  la  même  confcience  oi'il  en  avoit  eu  pre- 
.  anîÀeaient»  «e  avec  la  inîme  qu'il  a  d'une  ac- 
«ioir  ftéSum»  jufqwc^lâ  li  «ft  U  ioêiM  fi*'  Cac 
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c'eft  par  la  confcience  qu'il  a  en  lui-même  de 
fes  penfces  &  de  f es  aâions  ^éfentes  j  qu'il  eft>  - 
dans  ce .  moment  le  même  à  Iw-mème  r  &  par  1» 
même  raifon  i  il  fera  le  même  foi  aullï  loog-tems 
que  cette  confcience  peut  s'étendre  aut  aftîons 
paiTées  ou  à  venir  :  de  forte  qu'il  ne  fauroit  non 
plus  être  deux  perfonnes  par  la  diftancc  des  tems,  . 
ou  par  le  changement  de  fubftance  ,  qu'un  hom- 
me être  deux  hommes ,  parce  qu'il  j>orte  aujour- 
d'hui un  iubit  qu'il  ne  portoit  paf  hier  ,  aprlu 
avoir  dormi  entre  de'ux  draps  pendant  un  long  ob 
un  court  eTpace  de  temps.  Cette  même*Gonfcience 
réunit  dans  la  même  perfonne  ces  aâions  qui  ont 
cxifté  en  différcns  temps  ,  quelles  que  foient  les 
fubliances  qui  ont  contribué  à  leur  produdion. 

Que  cela  foit  ainfi  ,  nous  en  avons  une  cfpcce 
de  aêmonftration  dans  notre  propre  corps  ,  dont 
toutes  les  particules  font  partie  de  nous-mêmes  , 
c'eft-i  dire ,  de  cet  être  penfant  qui  fe  recoonoic 
intériciv^emcnt  le  même ,  tandis  que  ces  particules 
font  vitalcment  unies  à  ce  mén\e  foi  penfant  i  de 
forte  que  nous  fcntons  le  bien  ou  le  mal  qui  leur  * 
arrive  ,  -par  l'attouchement  ou  par  quelqu'autre 
voie  que  ce  foit.  Amfx ,  les  membres  du  corps  de 
chaque  homme  font  une  partie  de  lui-même  ;  il 
prend  pan ,  eftintcrelTé  à  c»  qui  les  touche.  Mais 
qu'une  main  vienne  à  être  coupée  «  8e  fc- 
parée  du  fentiment  que  nous  avions  du  cHand  , 
du  froid  &  des  autres  ..ffïftion-;  de  cette  main  , 
dès  ce  moment  elle  n'elt  -non  plus  une  partie  de 
ce  que  nous  nppL-llons  nous-mimts  ,  que  Impartie 
de  matière  qui  ett  la  plus  éloignée  de  nous.  Ainfi* 
nous  voyons  que  la  fuUbacedaos  laquelle  coi|« 
fiftoit  leyîM  petibnnel  en  on  temps  ,  peut  we 
changée  dùtt  un  autre  temps  ,  (ans  ou'ii  anhrtt 
ancun  changement  à  l'identité  perfonneHe  :  car  on 
ne  doute  point  de  la  continuation  de  la  même  per» 
fonnc  ,  quoique  les  membres  qui  cnfaifoient  partie, 
il  n'y  a  qu'un  moment ,  viennent  â  être  retranchés. 

Mais  la  qucftion  eft,  /  «f;''  fi^j^^ri^c  qui 
ptnfi^  étant  changée  ,  la  perfoiuuptut  itrt  la  mime  f 
ou  fi  ettte  fuhfiance  dtmturant  Ut  Mlm  t  *^  P*"^  J 
gfWr  différentes  perfonnes  ?  '  ' 

A  quoi  je  réponds ,  en  premier  KeSi  quecdn 

ne  f.iuioit  être  une  quellion  pour  ceux  qui  font 
(oiijilicr  la  pcnlcc  d.u.s  une  conllitution  animale, 
[■Hrcniciit  nuttiiclie  ,  fans  qu'une  fubllance  im- 
matérielle Y  aucune  part.  Car  ,  que  leur  fup- 
pofition  foit  vraie  ou  fauffe  ,  il  eft  évident  qu'ils 
conçoivent  que  t'identitc  perfonnelle  eft  confer- 
vée  dans  quelqu'autre  chofe  que  dans  l'identité 
de  fubftance  ,  tout  de  même  que  l'identité  "de 
l'animal  eft  confctvée  dans  une  identité  de  vie  8e  . 
^li.'i  de  fubtlance.  Et  par  conféqucnt  ceux  qui 
n  attribuent  la  penfée  qu'à  une  fubftance  imma- 
térielle doivent  montrer  ,  avant  que  de  pouvoir 
attaquer  ces  premiers  ,  pourquoi  l'id^tité  per- 
fonnelle ne  peut  être  confen  éc  dans  un  cbangev 
ment  de  fubliances  immatéiielks  j  ou  dan»  une  t«> 
nétédtrubftances  parncniâvsiBMMiéiidleij  au4> 
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bienqueridentitc  animale  fe  conferve  daini  un  chaH' 
gemenc  de  SibS^nccs  matérielles  .ou  daiK  une  va- 
rié^ <le  corps parciciilien  à  moins  qu'ils  ne  veu- 
lent dire  qu  uA  feill  cfprit  iomutériel  fait  la  ml-ine 
vfe  diiis  les  brutes,  comme  un  fcul  efput  immaté- 
riel fait  la  iiicmc  perfonne  dans  leshommes  ;  ce  que 
les  ciitLliLiis  au  moins  n'admettront  pas  ,  de  peur 
d'ériger  aulU  les  béres  brutes  en  êtres  penfans. 

Mais  ,  fuppofé  qu'il  n'y  ait  que  dus  fu^ilanccs 
immatérielles  qui  penfent ,  je  dis  fur  la  première 
failie  de  la  qucftion  ,  qui  cil ,  Ji  u  mimt  fuif- 
IMttpvifMU  itCMt  changée  ,  la  perfomu  peut  être 
tamimtfJt  réponds,  dis- je,  qu'elle  ne  peut  être 
rcTiluc  qii^-  par  ceux  t;ui  rivent  quelle  eft  l'erpèce 
de  lublliiicc  qui  penic  cii  eux  ,  &  fi  la  conf- 
ciencc  au'on  a  de  fes  aâions  paiTces  peut  être 
ttansférce  d'une  fubihnce  penfante  à  une  autre 
lubftancc  ptnfanre.  Je  conviens  que  cela  ne  pour- 
roit  fe  ^aire  j  &  cenc  conftience  étoit  une  feule 
&  même  aofon  individuelle.  Mais ,  comme  ce 
n'eft  qu'une  repréfentarion  aâuelle  «l'une  aâion 
paflKe  ,  il  rcfte  l  prouver  dominent  11  n'eft  pas 
pofllble  que  ce  qui  n'a  jamais  été  réellement  , 
puilTc  être  reprcf^yité  a  l'clprit  comme  ayant  e:c 
veiuiMenreiu.  C'cft  pourquoi  nous  aurons  de  la 

•  peine  à  dcterminer  pifqu'oà  le  fcntiment  des  ac- 
tions paiTées  eft  mtatM  i  qvdqu'açent  individuel , 
'enTotte  qu'un  autre  ^enc  .ne  puiA'e  l'avoir  i  il 
nous  fera,  'dis-fe,  bien  difficfle  de  déterminer 
ccli  jufqu'à  ce  que  nousconnôiffions  quelle  efpccc 
d'avions  ne  peuvent  cttc  faites  fai^s  un  adc  ré 

*  fléchi  de  perception  qui  les  accompagne  ,  &  com- 
ment CCS  fortes  d'actions  font  produites  par  des 
fubilance^  peiifanics  ,  qui  ne  Cauroient  pcnfer  fans 
en  être  convaincues  enelles  mêmcs.Mais  parce  que 
cê  ({lie  nous  appelions  la  mêmt  coiijlUnce  n  ell  pas 

même  un  aâe  iodividbel*  il  n'eft  pas  faale  de 
s'aflurer ,  par  la  natnre  des  diofes ,  dominent  une 

fublUnce  intclîcLluelIe  ne  fau'oit  recevoir  h  re- 
préfytation  d'une  chofc  ccmme  t.iite  pir  ciic- 
même  ,  qu'elle  n'auroit  pas  taue  ,  mass  qui  peut- 
être  auroic  été  faite  par quelqu  autre  agent,  tt>ut 
'auiBà-liien  que  plufieurs  répréfentations  en  foilge 
4]dC  nous  regardons  comme  véritables  pendant  que 
nous  fongeons.  Et  jufqu'à  ce  oue  nous  connoif- 
{ions  plus  clairement  la  nature  des  fublhnces  pen- 
fantes,  nous  n'auroiiS  poîntde  meilleur  moyen, 
pour  nous  alTiirer  que  cela  n'ert  point  ainfi ,  que 
de  nous  en  remettre  à  It  bonté  de  Dieu  :  car,  au- 
tant que  la  félicité  ouUmifcie  de  quelqu'une  de 
créatures  capables  de  Tentiment  ,  fe  trouve 
en  cela  ,  il  faut  croire  que  cet  être 
tjdopcia  bonté  eft  infinie,  ne  transportera 
pas  deTliAé  à  l'autre ,  en  conféquence  de  l'errear 
oû  elles  pourroîent  être  ,  le  feruiment  qu'elles 
ont  de  leurs  bonnes  ou  de  leurs  nuuvaifesailions, 

3 ui  entraîne  après  lui  la  peine  ou  la  rccompcnfc 
e  lailTe  à  d'autres  à  juger  fufqu'où  ce  raifonne- 
tnent  peut  être  preffc  contre  ceux  qui  font  con- 
fiftec  u  peiif(£e  dans  on  «flembUge  d'cfpita  ani- 
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maux  qui  fontdan&un  flux  continuel.  Mais  pour  re- 
veniti  la  quelconque  nous  avons  en  main,  on  doit 
rcconnoîtreque  fi  la  même  confcience ,  qui  eft  une 
chofe  enttên«ieot  dilKrcnte  de  la  même  figure 
ou  du  même  mouvement  ouméiique  dans  le  corps, 
peut  être  tr*infportée  d*ane  fubliance  penfante  a 
util:  autre  fubitance  penfante  ,  il  fc  pr tirra  faire 
quedeuxTubllanccspcnfantesne  conllituentau'une 
feule  perfonne.  Car  1  •dcncité petfonnclle  eu  con- 
fervée  ,  dcs-là  que  la  même  confcience  eil  pré- 
fervée  dans  b  même  ftib^ce  ,  oudaardimMii' 
tes  fubftances. 
Quant  â  la  féconde  partie  de  ta  qneftîon  .  qui 

eft  ,  y?  £(  mlmt  fui/lartce  imm.iîêrittU  reflant  ,  U 
pttàt  y  avoir  deux  pajonnes  dijhncies  \  elle  me  pa- 
loit  fondée  fur  ceci,  favoir,  li  le  même  être  im- 
matetiel ,  convaincu  en  lui-même  de  fes  actions 
palTécs ,  pcUr  être  tuut-a-tait  dépouillé  de  tout 
fentiment  de  fon  exiftence  {^flce,  &  le  petdie 
entièrement  ,  fans  k  po«votr  jamais  recouvrer  i 
de  forte  gue  «qmmeofant^  pour  ainfl  dire  .  un 
nouveau  compte  depuis  une  nouvelle  période  ,  il 
ait  une  confcience  qui  ne  puilfc  s'étendre  au-delà 
de  ce  nouvel  état.  Tous  wcax  qui  croient  !a  pré- 
exillence  des  amcs  ,  font  viùblement  dans  cette 
pcnlcel,  puifqu'iit^econnoiilent  que  l'ame  n'a  au- 
cun rette  de  connoilTance  de  ce  «qu'elle  a  fait  dans 
l'état  où  elle  a  prccxifté  ,  ou  entièrement  féparée 
du  corps.  Et ,  s  ils  faifoient  difficulté  de  l'avouer, 
l'e^éneDce  fttott  vifiblemem  contr'eux.  Ainfî , 
ridenoef  pertonnelle  ne  s'tendant  p.is  plus  loin 
que  le  fcrti  v.i  i  ;  i  ucriet.i  ru"  ri  i  de  (a  propre 
exiilcnce,  uu  eipat  preexiit.mr  -m  n'a  pas  palTé 
tint  de  lîècles  dans  une  parfait  •  eiifîbilité  ,  doit 
nécelTaircment  conftituer  différentes  perfoooet» 
5uppofex  un  chrénen  plâtooîden  ou  pythifori* 
cïen  ,  qui  fe  crât  en  droit  de  conclure  de  ce  que 
Dieu  auroit  terminé  le  feptième  jour  tous  les  ou* 
vrages  de  b  création ,  que  fon  amc  a  cxiHé  de- 
puis ce  temps-là ,  te  qu'il  vînt  à  s  imagmcr  qu'elle 
auroit  palîe  dans  ditfcrens  corps  humains^  comme 
un  homme  que  )'ii  vu  ,  qui  étoit  perfuade  que  fon 
amc  avoit  été  l'ame  de  Socratc  ;  (  je  n'examiné* 
rai  point  fi  cette  prétention  étoit  bien  fondée  ; 
mais  ce  que  je  puis  aflurer  certainement ,  c'eft 
que  dans  le  pofte  qu'il  a  rempli  ^  &  qui  n'êcok 
pas  de  petite  importance  ,  il  a  paflé  pour  un  hom- 
me fort  raifonn  1  '  ■  ,  il  [  i  u  ,  par  Tes  ouvra- 
ges qui  ont  vu  1^  joli  ,  qu  :l  i,e  ma:iquo:t  ni  d'cf- 
prit  ni  de  favoir  :  )  cet  homme  ou  quclqu'autre 
qui  crût  la  traiifraigration  des  ames  ,  diroit  il  qu'il 
pourrott  être  la  même  perfonne  que  Socrate  l 
ouoiqu'il  ne  trouvât  en  lui-même  aucun  fentiment 
desaâioi»  ou  des  pen  fées  de  Socrate  ?  Qu'un 
homme  ,  après  avoir  réfléchi  fur  foi-mémc  ,  /  ri 
cltlt  qu'U  a  en  lui-même  une  ame  immatéi telle  , 
elt-ce  qui  pcnfe  en  lui ,  &:  le  fait  être  le  mê- 
me ,  dans  le  changement  continuel  qui  anive  i 
fon  corps  ,  &  que  c'ell  li  ce  r^u'il  appelle  foi-  ■ 
—  ;  qu'il  fuppofc  encoie  que  c  eft  la  même  aaç 
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oui^toit  dans  Neftor  ou  dans  Therfîte  au  ficgc 
de  Troif  ;  cjr  les  Jules  ct-ir.t  indifférentes  i  1'*- 
gard  de  quelque  Dortion  de  matière  que  cefoit, 
autant  que  nous  le  pouTons  connollK  p«r  leur 
luppofitton  ne  nnfetm  «cane 
•Dlurdité  apparente ,  &  par  conféqutm  cme  «ne 

Snt  avoir  Clé  alors  auflî-bicn  celle  de  Neftor  ou 
Twtfiie ,  qu'elle  eli  préfcntcment  celle  de  quel- 
«B^utre  homme  :  cependant  Ci  cet  homme  n'a  prc- 
falttmem  aucun  fcntimcnt  de  quoique  ce  foitque 
Weitor  ou  T  ficrtire  ait  jamais  fait  ou  pcnft  ,  con- 
çoit-il  ou  peut  -  il  concevoir  que  c'eft  la  même 
pcrfonnc  que  Ncltor  ou  Therfite  î  Peut-il  prendre 

ErtauxaaioDs  de  ces  deux  anciens  grecs?  peut  il  fc 
^ytPPMBftWpenfer  ou'ellcsfoient  plutôt  fes  pro- 
JWtt  tobMqae  celles  de  quelqu*aurre  homme  qui 
«t  iaiiKUs  enfté?  II  eft  vifible  que  le  fcntiment 
«ju  il  a  de  fa  propre  exillence  .  ne  s  crcndam  à  au- 
cune des  adions  de  Ncllor  ou  de  I  hetûtc,  il 
n'cft  pas  plus  une  même  perfonne  avec  l  un  des 
«leux  ,  que  li  lame  ou  l'efprit  immat^el qui  eft 
prclentement  en  lui ,  avoit  été  créé  ,  &  avoir 
commencé  d'exifter,  lorfqu'il  commença  d'aoin»er 
S"*'.?  •  Prtfenteniennt  ,  quelque  vrai 
qu  U  Wt  d  ailleurs  ouc  le  même  cfprit  qui  avoit 
animé  le  corps  de  Nellor  ou  4e  1  hcrllte ,  étoit 
le  même  que  celui  qui  anime  le  hcn  prclente- 
ment. Cela ,  dis- je,  ne  contribucroit  pas  davan- 
tage a  le  faire  la  même  perfonne  que  Neftor , 
que  fi  quelques-unes  des  particules  de  matière  , 
qui  une  fois  ont  fait  partie  de  Neftor,  étoient  i 
prcfcnt  une  partie  de  cet  homme-lâ  :  car  la  même 
fubftance  immatérielle ,  fans  la  même  confcicnce, 
.  JCÉMtOon  plus  la  mL-mc  pt-rfonn;  pour  être  unie 
S  ttl  OD  tel  corps  ,  que  ks  mêmes  particules  de 
flntiere  unies  à  quelque  corps  lans  une  conlcience 
commune,ne  peuvent  lairc  lamcmepcrf.  nne.  Mais 
que  cet  honimc  vien.-ve  à.  trouver  en  lui-même  que 
quelqu'une  des  aâioitt  de  Neftor  lai  apputient 
comme  émanée  de  lui-même,  il  Se  trouve  alors 
la  mine  perfimoe  que  Neftor. 
£t  par-li  noas  pouvons  concevoir  fans  au 

«Ue  peine  ce  qui,  à  la  rcfjrreilion ,  don  faire 
la  néme  perfonne  j  auoiauc  da;i<,  un  corps  qui 
Il  ait  pas  cxaftement  la  même  forn.c  &  les  mê- 
mes parties  qu'il  avoit  dans  ce  monde  ,  pourvu 
que  la  même  confcience  fe  trouve  joitte  à  l'ef- 
prit qui  l'anime.  Cependant  l'ame  toute  feule , 
le  corps  étant  change  ,  peut  i  peine  fuffire  pour 
faire  le  même  homme,  hormis  i  l'égard  de  ceux 
qui  attachenrtinite  l'eflence  de  l'homme  à  l  ame 
,qui  eft  en  lui.  Car  que  r;,mc  d'un  prince  accom- 
pagnée d'un  fentiment  uitetrcur  de  la  vie  de 
prince  qu'il  a  dtja  mcnc^  dans  le  monde  ,  vint  à 
'e.urer  daus  le  corps  d  un  faveticr,  aufli-tôt  que 
r jmc  de  ce  pauvre  homme  auroit  abandonné  fon 
corps,  chacun  voit  que  ce  lètdt  la  même  per- 
fonne que  le  pnnc»,  wiiquenent  refponfable 
aoions  qu  elle  auroit  faites  étant  prince.  Mais 
^voudrait  diie  que  ce  fcsoit  le  màsc  honiae  i 


D  I  V  •» 

Le  corps  doit  donc  encrer  suffi  dans  ce  qui  conf* 
titue  l'homme  ^  8c  je  m'inHgine  qu'en  ce  ca$-l| 

le  corps  détcrmineroit  llioiniae  au  jugement 
tout  le  monde  )  &  que  rame  accompagné»  de! 
toutes  lea  penfées  de  prince  qu'elle  avoit  autre- 
fois, ne  conftitueroit  put  un  autre  homme.  Ge 
feroit  toujours  le  même  faveticr ,  dans  l'opinion 
de  chacun  ,  lui  feul  excepte.  Je  fais  que ,  dans  le  ' 
langage  ordinaire  ,  la  même  perfonne  &  le  même 
homme  fignifient  une  feule  &  même  chofe.  A  U 
vérité,  il  fera  toujours  libre  à  chacun  de  parler 
cooune  il  voudra,  &  d'attacher  tels  fop$  udcVi- 
lés  à  telles  idées  qu'il  jugera  à  propos  ,  &  de  Içt 
changer  auflî  fouvent  qu'il  lui  pLiira.  M.iis  lorfqde 
nous  voudrons  *echcrch:;r  ce  que  c  eft  qui  fait  le 
memeëfprit.  Je  même  homme  ,  ou  la  même  per- 
fonne ,  nous  ne  faunons  nous  difpenfer  de  fixer 
en  nous  -  mêmes  les  idées  d'efprit ,  d  hommc  & 
de  perfonne  >  &  après  avoir  ainfi  établi  ce  que 
nous  entendons  par  ces  trois  mots  ,  il  ne  fe/a  pa» 
mal  aifé  de  détermines  i  l'égard  d'aucune  de  ces 
chofes  ,  ou  d'autres  fembubics  ,  quand  c'eft 
qu'elle  eft,  ou  n'eft  pas  la  même. 

Mais  quoique  la  même  fubftance  iigmatérielle» 
ou  la  même  ame  ne  .fuifife  pas  toute  lèule  pour 
conftituer  l'homme ,  oà  qu'elle  foit,  &  dans  quct-  " 
qu'état  qu'elle  exifte.il  ell  pourtant  vifiblc  que 
la  confcience  j  auifi  loin  qu'elle  peut  s'étendre  , 
quand  ce  fcroit  julqu'aux  ficelés  pafTés,  réunie 
Uns  une  même  pprfonne  les  exiftences  &  les  ac- 
tions les  plus  éloignées  par  Te  temps  ,  tout  dft 
mètof  qo  elle  un»  TexilEence  &  les  adiions  dit  . 
moment  iannédiiteneiK  ptécédenc}  de  Carte  . 
quiconque  a  une  eonlcîence ,  un  fentiment  intÀ> 
rieur  de  quelques  aâions  préfentes  &r  palfeTS,  <fk 
la  même  perfonne  i  qui  ces  adiipns  appatcicnnent. 
Si,  par  exemple ,  je  fentois  également  en  mot-même 
que  j'ii  vu  1  arche  Se  le  déluge  de  Noc,  commeje 
fensque  j'ai  vu,  l'hivcrpafle,  Tinondationde  laTa» 


mifc,  ic  ne  pourrois  non  p4us  douter  que  le  trfbi  qui 
ce  rit  dans  ce  moment,  oui  a  vu,  l'hiver  palTé,  inofll^ 
I  c  r  1  j  Tanile^fic      a  été  préfent  au  délire  univeos 


ici ,  ne  filtle  mime  Coi  }  dans  quelque  fubftan> 
ce  que  vous  mettiti  ce  foi  ,  je  fuis  certain  que 
nnoi  qui  écris  ceci ,  fuis ,  à  prcfent  que  j'écris  ,  fe 
nicme  moi  que  j'étois  hici  ,  foit  que  je  Cois  tout 
compofé  ou  non  de  la  même  fubllonce  mltérielle 
ou  immatériell£  Car,  pour  être  le  même  foi ,  iL 
eft  indifférent  que  ce  même  foi  foie  coomofé  dft' 
la  même  fubftance  Mtu  tk  différentes  fdbftances^ 
car  je  ^uis  autant  iotéreffé  ,  Se  auflt  {uftcment  ref* 
ponfable  pour  une  aâfon  faite  il  y  x  mille' ans» 
qui  m'cft  prcfcntement  adjugée  par  cette  <^nfcien- 
ce  que  j'en  ai ,  comme  ayant  été  faite  par  moi- 
même  ,  que  je  le  fuis  pour  ce  qucjievia»  de  &ne 
dans  le  moment  précèdent. 

Le  foi  eft  cette  chofe  pcnfantc  ,  intérieurement 
convaincue  de  fes  propres  a^ticjn? ,  (de  quelque 
fubttjUKC  qu'elle  bm  iooaéc  «  foit  ffUttueUcoii 
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mm&Sk,  fade  «i  ccéDpor(ée  «  il  n'hnpoRe  ) 

fiiî  feitt  âa  fbnr  St  de  la  doideur >qui  ett.capa- 
le  de  bonheur  ou  de  nifere ,  te  pai-làdkimé- 
reflcc  pour  foi  -  même ,  auflï  loin  que  cette  con- 
icience  peut  s'étendre-  Aiv.ft ,  chacun  éprouve 
tous  les  |our$  que  tandis  que  Ion  pctic  doi^c  cii 
compris  fous  cette  confcience  ,  il  tait  autint  par- 
tie de  (oi-  iDêiiieque  ce  qui»v  a  le  plus  de  part. 
Eti  ce  peth  doigt*  veumiloeflpwédiiiefte 
éa  cofpt  t  cette  cooftieiiceieGompasDoh  le  petit 
doigt.  Se  abandoimaic  le  refte  do  corps,  il  eft 
évident  que  le  petit  doigt  fetoit  la  peTfoime  «  la 
même  perfonnc;  &  qu'alors  le  foi  n  auroit  rien  à 
démêler  avec  le  refte  du  corps.  Gbmme  dans  ce 
cas  ,  ce  qui  fait  b  même  perfortne  &  conrtituc  ce 
liMqaieneii  mTcparable,  c'elt  h  confi;icncc  qui 
«CCMilpagne  la  fublboce  iotfqu  une  partie  vient  i 
ènc  réparée  de  l'anne}  ileneftde  même  par  rap. 
port  aux  fubfbncet  qii  foK  données  per  le 
temps.  Ce  à  quoi  h  confdence  de  cetteptefeme 

choie  penfance  fs  peut  joiniirc  ,  fait  la  même  pcr- 
fonne  8c  le  iiu  mc  loi ,  ï»;  non  avec  aucune  autre 
chofe  i  siiili  li  iccoiinoit  Se  s'attribue  à  lui,mê- 
me  toutes  les  actions  de  cette  chofexomme  des 
aânns  <pà  lui  font  propres,  autant  que  cette 
conrdenceit'élève^  8e  pas  plus  loin,  comme  l'ap- 
percevronttoni  ceux  qui  y  terontquelque  réflexion. 

C'etî  fur  cette  identité  petfonnelle  que  font  fon- 
des tout  le  droit  &  toute  la  juftice  des  peines  & 
des  récompenfes  ,  du  bonheur  &  de  la  mifêre  j 
puifquc  c'cll  fur  cela  que  chacun  eft  intércUc  pour 
lui  mcmc  ,  fans  fc  mettre  en  pciiic  de  ce  qui  arrive 
d'aucune  fubltance  qui  n'a  aucune  liaifon  avec 
«me  confcience  ,  ou  qui  n'y  a  point  de  part.  Car* 
CMMDe  il  paroit  nenement  dans  l'exenu^  que 
je  viens  de  propofer ,  fi  la  cooldence  fonrok  le 
petit  doigt,  lorfqu'il  vient  à  toe  coupé  .  l^mime 
foi ,  qui  hier  étoit  mtérelC  par  tottt  le  corps , 
comme  faifant  p-irtie  de  lui-même,  ne  pourroit 
que  regarder  les  aCftions  qui  furent  fajccs  liicr, 
comme  des  a£iions  qui  lui  appirtiennetit  prcfcn- 
tement.  Et  cependant,  fi  le  même  corps  conti- 
Duoit  de  vivre  &  d'avoir ,  immédiatement  après  la 
fépaiacion  duLpeiic  dipigt«  la  coo|laeoce\>articu- 
Ji&e  i  bquede  le  petit  doigt  n'eor  mcane  part , 
Je  foi  attaché  au  petit  doigr  n'aurott  garde  d'y 
prendre  aucun  intcréc  comme  à  une  partie  de  lui- 
mrme,  ne  pourroit  avoutir  jucu.-vc  de  les  aâions,  & 
l'on  ne  pourroit  non  -  plus  lui  en  imputer  aucune. 

Nous  pouvons  voir  par  -  lâ  en  quoi  coniîlie 
l'identité  perfonnelle  .  &  qu'elle  ne  conlirte  pas 
dans  l'identité  de  fubitance  ,  mais  comme  ]'ai  dit, 
dans  rideittité  de  conldeace  :  deibrte  que  fi  i>o- 
crate  8e  le  préfent  roi  du  Mogol  participent  i 
cette  dernière  identité ,  Socrate  &  le  roi  du  Mp- 
go!  font  une  même  perfonne.  Que  le  même  5o- 
cratc,  veillant  &:  d  -unant ,  ne  participe  pas  i  une 
feule  ik  rocme  confcience  >  bocrate  ,  veillant  & 
dormaat,  n'eft  pas  la  même  petfonne.  Et  il  n'y 

auroit  p»  plu»  4e  jtilUu  i  frâii  Soaiie  vctUapt 
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pour  ce  'qu'aorok  penfé  Sociate  dotmant .  &  dooe 
Socrate  TeiUaKn'anioit  ;MBais  eu  aucun  lendmeac 
qu'à  punir  un  jumeau  ijout  ce  q^'auroit  fait  fon 
frère ,  8e  dont  il  n'aucoit  aucun  fentiment ,  parce 

que  leur  extérieur  feroit  li  fembbble  ,'  qu'on  ne 
pourroit  les  diAinguer  l'un  de  l'autre  ,  car  on  a 
vu  de  tels  juiueaux. 

Mais  voKÏ  une  objeftion  qu'on  fera  peut-être 
encore  fur  cet  aniclc.  Suppofé  que  ;e  perde  en- 
tièrement le  fouvenif  de  quelques  parries  de  me. 
vie  ,  fans  qu'il  foit  pofliUe  de  les  rappellcr ,  de 
forte  que  je  n'en  aurois  peut- être' jamais  aucune 

'connoifTance  :  ne  fuis -je  pounant  pas  la  même 
perfonns  qui-  a  fait  CCS  aiftions  ,  qui  a  eu  ces  pen- 
iccs  dcfquclies  j'ai  eu  une  fois  en  moi  -  même  un 
ientimcnc  politif  ,  quoique  je  les  aie  oubliées 
prcfenteownt  ?  Je  réponds  à  cela  :  que  nous  de- 
vons pceadre  garde  à  quoi  ce  mot  jt  eil  appliqué 
dam  cette  occafioa.  li  eft  vifible  qaedwswca» 

'il  ne  défigne  antre  choTe  que  l'homme.  Et  comme 
on  préfume  que  le  même  homme  i  û  ]^  mime  per- 
fonnc ,  on  fuppofe  lifcment  que  le  tiiot  te  ngisitîe 
aufii  la  iiumc  perfonne.  Mais  s'il  cil  pollible  i  un 
même  homme  d'avoir  en  différent  temps  une 
confcience  diftinâe  8e  incommunicable ,  il  çû  bots 
de  doute  que  le  même  homme  doit  confiiuiÀ  diffé- 
rentes perfonnes  en  différens  ten^»  {  8e  il  parole 
par  des  déclaradoos  folemnellca  oue  c'eft>là  le 
fennthent  du  genre  humain  {  car  les  loix  humai' 
nés  ne  punilTent  pas  l'homme  fou  pour  Irs  .^lilions 
que  fait  l'homme  de  fens  mllis  ,  ni  I  homnic  de 
fcns  rallîs  pK)ur  ce  qu'a  taie  l'huiuine  t'ou,  par  oià 
elles  font  deux  perfonnes  >  ce  qu'on  peut  expli- 
auer  en  qadqne  folte  par  une  façon  de  parler 
dont  on  fo  lèR  coonianément  en  mnçds ,  quand 
on  dit  j  m  r</  m'tp  pùu  ie  mima  ,  ou  </  tft  ibf« 
dt  lui- mimi  :  expiêffions  qui  donnent  â  enten- 
dre en  quelque  manière  que  ceux  qui  s'en  fer* 
vent  préfentpmcnt  ,  ou  du.  moins  qui  s'en  fout 
fervis  au  commencement,  ont  cru  que  le  foi  étoit 
changé  ;  que  ce  foi  ,  dit-je  ,  qui  conftiiue  la 
me  perfonne  ,  n'ctoit  plus  dnns  cet  homme. 

11  ell  pourtant  bien  difficile  de  coacevonr  qw 
Socrau^  le  mime  lioame  iadtvidnel  «  foit  deux 
pcrtônoes.  PeurnoBs  aider  unpeunoes  -mCmcf 

réfoudre  cette  difficulté,  nous  devons  conlîdércr 
ce  qu'on  peut  entendre  par  Socr^nc  ^  ou  par  Le 
movic  homme  individuel. 

On  ne  peut  entendre  par-la  que  ces  trois  chofcs. 

Premièrement  la  même  Aibftance  individuelle  , 
immatérielle  fie  penfante  ,  en  un  mot  ^  la  même 
amc  en  nombre ,  &  rien  autre  eholè. 

En  fecsod  lieu  »  le  même  eainal  ÙM.  taew 
rapport  à  'rame  fmmatMelle.     .  ^  < 

Ou  en  rroilieme  liea^lenloieeli^lîeinDItMdi 
uni  au  ntcnie  animaL 

Qu'on  prenne  telle  de  ces  fuppclïtioDs  cu'oo 
voudra,  il  eft  impolilble  de  faire  confier  l'idca» 
dite  penomellc  dans  autre  chofe  que  daa&  li 
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'  Car  ,  par  la  première  de  ces  ruppofitfen*  j  Ml 
Soie  reconnoïtre  qu'il  e(l  poflible  au'unliaMine* 
bé  de  différences  feounes  &  en  divers  temps , 
te  mime  homme  t  façon  de  parler  au'on  ne 

fiii'nft  arimenre  fan*;  avouer  qu'il  clr  polTible  qu'un 
même  homme  luit  .Tuii  bien  deux  perfonnes  dif- 
tinéics  ,  que  deux  hommes  qui  ont  vccu  en  ci:f- 
fcrcns  fièdes,  fans  avoir  eu  aucune  connoiiTiace 
mutuelle  de  leurs  penf^es. 
•  Parla  féconde  &  la  troiftème  fuppofition  ,  So- 
nate AulS  cette  vie ,  &  après ,  ne  peut  être  en 
aucune  manière  le  même  homme  aÇi  la  ânreur  de 
la  mcme  confcience  ;  &  allifi  en  nirant  confifter 
l'identité  humaine  dans  la  même  chofe  à  quoi 
flous  attjchonç  l'identité  peribnnelle  ,  il  n'y  aura 
rninr  (i  iiiconvviîicnt  a  rcconnoitrc  que  le  même 
nomme  eû  la  mciiK'  pcrionne.  Mais  en  ce  cas-  là , 
'teaanuànt  pbcciu  l'iJeniM  hwnahe  que  dans 
la  confcience ,  &  non  dai^  aucune  autre  chofe  , 
Rengagent  dans  un  fâcheux  dêlîlc  ;  car  il  leur  relie 
à  voir  comment  il  pourroit  fe  faire  que  Socrate 
enfant  foit  le  même  homme  que  Socrate  après  la 
rcfurreftion.  Mais  quoi  que  ce  foit  qui,  fclon  cer- 
taines gens  ,  conftitue  l'homme  ,  &  par  confc- 
quent  Je  même  homme  individuel  ,  :  ûu  quoi  peut- 
ctrc  il  en  a  peu  qui  foient  d'un  mcme  avis ,  )  il 
eli  certain  qaon  ne  filUroit  placer  l'identité  pcr- 
fonnelle  dam-MCOiie antre  chofe  que  dans  la  con- 
science ,  qui  fetlle  ftit  ce  qu'on  appelle  foi-mfme, 
"(ans  sViTlurrafTer  d.in<;  de  c^rjndcs  jliluri'litt's. 

Mais  li  un  homme  qui  cil  Ivre  ,  tx  t;ui  cnluitc 
ne  l'ell  plus^  n'di  pas  1.1  même  pcrfonne ,  pour- 
quoi la  punit- on  pour  ce  qu'il  a  fait  étant  ivre, 
'4|Uoiqu*il  n'en  ait  plus  aucun  fentiment  ?  Il  cil  tout 
autant  la  même  pcrfonne  qu'un  homme  qui ,  pen- 
dant fon  fommcii ,  marche  &  fait  pluiieurs  autres 
chofes ,  &  qtaî  eft  KTpoDlàbk  de  tout  le  mal  qu'il 
Tient  è  faire  dans  cet  ^t,  les  \«hc  humaines  pu- 
-nilTant  l'un  &:  l'autre  pir  une  fufticc  conlotme  à 
leur  mjnicrc  de  connoitrc  les  choies.  Comme  , 
d.in;.  tes  CAS- là  elles  ne  peuvent  pas  dillirgu^r 
certainement  ce  qui  ell  tèel  &  ce  qui  eil  contre- 
'fait ,  l'ignorance  n'eft  pas  K(ue  pour  excufe  de  ce 
qu'on  a  fait  étant  ine  ou  CDdoimi^  Car,  quoiqne 
la  pnnhton  foit  attachée  H  la  perfonnalité ,  &  la 
perfonnalité  i  la  confcience  ,  SC^'un  homme  ivre 
n'ait  peut  -  être  aucune  confcience  de  ce  qu'il 
faitj  il  cil  pourtant  puni  (lev.-int  les  tribunaux  nu- 
mains  ,  parce  que  le  fait  cil  prouvé  contre  lui, 
&  qu'on  ne  fauroit  prdin  t  r  pour  lui  te  défaut  de 
confcience*  Mats  au  grand  6c  redoutable  jour' du 
jugement ,  où  les  fecrets  de  tous  les  coeurs  feront 
é&o  tnem  *  on  a  dioit  de  cioîte  que  peribnne  ne 
ftra  refponfable  de  ce  qui  lui  eil  entièrement  in- 
connu, mais*  que  chacun  recevra  ce  qui  lui  cil 
dii ,  étant  acculé  ou  excufé  par  fa  propre  con- 
fcience. 

Il  n'y  a  eue  la  confcience  qui  puilTe  réunir  dans 
nne  même  pcrfonne  des  cxillenccs  éloignées.  L'i- 
icamé     hihftance^ne  peut  le  fane.  Cac  quelle 
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irae  foie  la  fubllance  ,  de  quelque  minière  au'elle 
loîe  formée,  il  n'y  a  point  de  pcri'unnjlité  Cuf 
confcience;  &  un  cadivre'peut  aufli  bien  étf^  . 
une  perfonne  ,  qu'aucune  forte  de  fbbftance  peut 

l'être  fans  confcience. 

Si  nous  pouvions  fuppofcr  deux  confciences 
dillindtes  &  incoaimuniv-.ù'ks ,  qui  agiroient  dans 
k  même  corps  ,  l*unc  conltamment  pendant  le 
jour ,  &  l'autre  durant  la  nuit ,  &  d'un  autre  côté 
la  même  confcience  agilfant  par  intervalle  dans 
deux  corps  dilTércnsi  je  demande  &,  dans  le  pre- 
mier cas  ,  l'homme  de  jour  &  l'homme  de  nuit-« 
fi  l'ofc  m'exorimer  de  la  forte ,  ne  feroient  pas 
deux  perfonrts  auffi  diftinâes  que  Socrate  &  Pla- 
ton ;  5£  Il ,  dans  le  fécond  cas ,  ce  ne  feroit  pas  une 
feule  perfonne  dans  deux  corps  dilii  icls  ,  cout  de 
même  qu'un  homme  ell  le  même  homme  dans 
deuxdlKtcns  habits?  Et  il  n'importe  en  rien  de 
dire  que  cette  mime  confcienee  qui  afFeâe  deux 
différens  corps ,  8c  ces  coofcîences  diftnôûes  qoi 
a£fedent  le  même  coi  ps  en  divers  temps  ,  appar- 
tiennent, l'une  à  la  même  fubllance  immatérielle  , 
&  ks  deux  autres  i  deux  diilin^tcs  fubllances 
immjtcrielîcs  qui  introduifent  ces  diverfes  con- 
fcienccs  dans  ces  corps  -  U.  Car  que  cela  foit  vrai 
ou  taux  ,  le  cas  ne  change  en  rien  4u  tout,  puif- 
gu'il  ell  évident  <^ue  l'idcndité  perfonnelle  feroîc 
^alonent  détetnunée  par  la  confcience  «  foit  que 
cette  confcience  fiât  attachée  i  quelque  fubftance 
individuelle  ,  immatérielle  ou  non.  Cir  après 
avoir  accordé  que  la  fubllance  penlai.tc  qui  ell 
dans  i'honmie  ,  doit  être  fuppofce  nécclTairement 
iminatcricllc,  il  ell  évident  qu'ur!e  chofe  itmna- 
téricllc  qui  penfc  doit  quelquefois  perdre  dtVHC  - 
fa  confcience  patiée ,  &  la  rappeliet  de  nonvean* 
comme  il  paroit  en  ce. que  m  liemmes  oublient 
louvdïït  leurs  aâions  pafiTéesy  8;  que  pluiieurs 
fois  l'cfprit  rappelle^e  fouvcnîr  de  chofes  qu'il 
avoit  faites ,  mais  dont  il  n'avoît  eu  aucune  rcmi- 
nifccncc  pendant  vinçt  ans  de  fuite.  5u;->pofe/-  que 
t  es  :;ir;;rvalles  de  mémoire  &  d'«)ubh  reviennent 
par  tour ,  le  jour  &  la  nuit ,  dès-U  vous  avsx 
deux  gerfonnes  avec  le  mêmeefprit  imnutériel, 
tout  atnfi  que  dans  Texerni^e  que  je  viens  de  mo- 
pofer,  on  voit  deux  perfonnes  dans  un  mime 
corps.  D'où  il  s'enfuit  que  le  foi  n'ell  pis  i^tter- 
miné  par  l'Klentitc  ou  la  diverfitc  de  luLitaiice  , 
dont  on  ne  peur  être  alTuré^  DUUB  feulement  pac 
l'identité  de  confcience. 

A  la  vérité  le  foi  peut  concevoir  que  la  fubftan- 
ce ,  dont  il  ell  préfentement  compofc ,  a  exillé 
auparavant,  unl  au  même  toeqni  fe  fenr  le  même. 
Mais  fépares -  en  la  confcience,  cette  fubftance 
ne  conftitue  non  -  plus  le  tntme  foî ,  ou  n'en  fait 
non -plus  une  partie  eue  quelqu'autrc  fu'ailancs 
que  ce  foit  ,  comme  il  pnroit  par  l'eïemple  que 
nous  avons  dèja  doni-.t ,  d'un  membre  rtrtrinché 
du  rcfte  du  cor^,  dont  1.^  chaleur,  la  froideur  ou 
les  amm  atfbârans  n'étant  plus  attachées  au  fen« 
.  downi  imiéiieiirqMeriMDUM  a  de  ce  qpi  le  ton» 
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die  ,  ce  membic  ii'appirtîtnt  pa»  plus  au  foi  <k 
riiommc  j  qu'aucune  autre  roatitrc  de  l'univers. Il 
en  fera  de  mente  «le  toute  t'ubllance  immaccrielle 
qui  eft  tieUttuée  de  cette  confcience ,  jpar  laquelle 
je  fuir  tnoUmcnie  à  inoi*tnême  ;  car  s  tl  /  a  quel- 
que partie  de  Ton  exiilence  dont  je  De  puilTe  ra|>- 
peller  le  fouvenir  pour  la  joindre  i  cettècooldeocc 
préfente  par  laouclle  je  fuis  préfeiitement  noi- 
méme ,  elle  b'cu  noo  plus  moi-incine  par  raj>port 
à  cette  partie  de  fon  exiftcnce  ,  que  quelqu  autre 
immatcricl  que  ce  loir.  Car  qu'une  fubllaiice  ait 
pcnfé  ou  fait  de  chofes  que  je  oe  puis  me  rappel- 
kr  en  moi-mtee,  ni  en  tane  mes  pcapicspoitecs 
Se  mbt  propres  avions ,  par  ce  que  nolM  non- 
pon»  tonfcUntc ,  tout  cela^  dis-je^  a  beaotToirété 
fait  ou  pcnl'O  par  une  partie  de  moi  j  il  ne  m'ap- 
partient pourtant  pas  plus  que  ii  un  autre  être  im- 
matériel ,  qui  eût  exifté  «n  tom  «me  endio» , 
l'eût  fait  ou  penfé. 

J  c  tombe  d'accord  que  l'opinion  la  plus  proba- 
ble, c'efl  que  ce  fentiment  intérieur,  que  nous 
avons  de  notre  exiilence  &  de  nosaAionSieftans* 
ché  à  une  feule  fobftance  iiidiviiditcUe  &  iinim- 

Wiv-,  que  les  hommr^  Jcc'dent  ce  point  com- 
uic  ili  voudront  Icion  leurs  différentes  hypothc- 
fes ,  chaque  ttrc  intelligent,  fenfible  afl  bonheur 
ou  à  la  milère  ,  doit  rcconnoitie  qu'il  ^  a  en  lui 
quelque  choie  qui  e(l  Idi-'méme  j  ï  qim  "fl  c'inié- 
jcfle.  &  dont  il  deiire  le  bonheur  $  que  ce  foi  a 
cxitte  dans  une  durée  continue  plue  d'un  inf- 
tant  ;  qu'ainfi  il  eft  poflîhle  au'à  1  «venir  11  exif- 
te  ,  comme  il  a  déjà  fut  *  «S  mois  &  des  an- 
ntes  j  fans  qu'on  puifle  mettre  des  bornes  pré- 
ci  (es  à  fa  durée  ?  &  qu'il  peut  être  le  même 
foi ,  à  la  faveur  de  la  même  confcience .  continuée 

SVX  l'avenir.  Et  ain£  par  le  moyen  de  cette  con- 
COCe  .il  fe  trouve  être  le  même  foi  qui  fît ,  il 
f  a  «lelques  années  ,  telle  ou  wUe  aâton  (mc  U- 

Înelle  11  eft  préfentement  heuren  ou  malheaKaXi 
)ans  cette  ex pofit ion  de  ce  qui  conAicue  le  foi, 
on  n'a  point  d'cgard  à  la  même  fubfta'nce  numé- 
rique comme  conrtituant  le  mime  foi,  mais  si  la 
tnéme  confcsence  continuée  >  &  quoique  diffé- 
rentes fubllances  puifTent  avoir  été  unies  à  cène 
confcience ,  &  en  avoir  été  féparées  dans  la  fuite , 
elles  ont  pourtant  fait  partie  de  ce  même  foi , 
mxitt  qu'elles  ont  peiMi  daii$  «ne  mioD  vitale 
avec  le  fii]«t  ed  cette  confcience  vifidoit  alors. 

Ainii  chique  partie  de  notre  coqjs  ,  qui  eft  vita- 
Icment  unie  a  ce  qu:  agit  en  nous  avec  confcien- 
ce ,  fait  une  partie  de  nous  ■  mfmes  }  mais  ilès 
qu  elle  vient  â  être  féjîarée  de  cette  union  vi- 
tale ,  par  laquelle  cette  confcience  lui  eft  com- 
muniquée ,  ce  qui  étoit  partie  de  nous  -  mêmes  , 
il  n'y  a  qu'un  moment ,  ne  l'eft  non-plos  à  pré- 
fênt  t  qjo'une  portion  de  matière  unie  vitalement 
eucorçs  d'un  autre  homme,  efl  une  patcie  de 
moi-niême  ;  &  il  n'ell  pas  impolfible  qu'elle 
puiile  devenir  en,  peu  àt  temps  une  partie  lécUe 
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d'une  autre -perfonnc.  Voilà  comment  une  même 
fubllance  numérique  vient  à  faire  partie  de  deux 
différences  ucrfonacs  >  &c  conuncnt  une  même 
perfonne  clt  confervéc  parmi  le  changement  de 
différentes  fubiUoccs.  ^.l'on  pouvoic  fuppofef 
un  d|»it  entièieBient  privé  de  tout  fouveav  m 
de  toute  confcience  de  fes  aûtons  {affées  «  «OBBr 
me  nous  cprcu^ons  que  les  nôtres  le'font  H 
gard  d'une  grande  partie ,  &:  quelquef^iis  de  tou- 
tes, l'uuion  ou  la  fcparation  d  une  telle  fabiUnce 
fpirituelle,  ne  feroit  non -plus  de  changement  a 
l'identité  perfonnelle  j  que  celle  que  fait  quelque 
particule  de  matidie  qne  ce  pouTe  être.  Toute 
fubflance  vitalement  unie  1  cept^fcnt  être  pett' 
fant.  cil.  une  partie  de  ce  mCme  fi»  ^  qui  eft  le 
m^ie  tant  à  l'égard  de  ce  temps  pifle,  qn*â 
l'égard  du  temps  prcfent.^ 

Je  regarde  le  mot  de  j'cfonne  comme  un  mot 
qui  a  e:é  employé  pour  défigncr  prccifément  ce 
qu'on  entend  par  foi-mime,  l'ar-tout  où  un  hom- 
me trouve  ce  qu'il  appelle  foi  -  mimt ,  je  croiy 

5|u*nn  autre  peut  dire  que  lâ  réiîde  la  même  pe» 
onne.  mot  de  ptrfonnt  eft  un  terme  de  bec» 
reau  ,  qui  approprie  des  aâions  ,  fcte  mérhooa 
dé  i  c  i  ;  de  ces  aûîons  ;  &  qui  par  confcquent 
n'appauicnt  «^u'à  des  agens  intelligens,  capables 
de  loi  J  .  i! jm'i _  Lir  ou  de  mifètc.  La  pcrfon- 
nalitc  ne  s  étend  au-deli  de  l  exillencc  préfcnte 
jufqu'j  ce  qui  eft  palB  ,  que  par  le  moyen  de 
la  confcience ,  qui  fait  aue  la  perfonne  prend 
intérêt  ï  des  aûiuns  paffées,  en  devteiit  icirifon* 
fable ,  les  rcconnoii  pour  fiennes,  8f  fe  les  nnputç 
fur  le  même  fondement  &  pour  la  même  rajfoa 
qu'elle  s'attribue  les  aâions  préfentes.  Et  tout 
cela  cil  fondé  fur  !'intérêt  qu'on  prend  au  bonheuç 
qui  ell  inév-taniement  attache  a  la  confciencci  car 
ce  qui  a  un  fentiment  de  ptaiiir  &t  de  douleur,  defîrç 
que  ce  foi  en  qui  réfide  ce  fentiment ,  foit  heu* 
reiix.  Ainfi  toute  aâioppafléeqn'Uoelauroit  adop* 
ter  ou  approprier  par  u  coRKfenee  i  ce  préfènt 
foi  j  ne  pct:T  n  -n-plus  rintéreffer  que  s'il  ne 
l'avoit  ïamais  taiie  ,dc  forte  que  s'il  venoit  â  re- 
cevoir du  plailir  ou  de  la  doujeur  ,  c'cll-à  dire^ 
des  rccompenfes  ou  des  p^es  en  conféquence 
d'une  telle  aâion  ^  ce  feroit  autant  que  s'il  deve- 
noit  heureux  ou  malheureux  dés  le  premier  mo- 
mcnr  de  fon  exiilence  fans  l'avoir  méntéen  aucune 
mani^ie.  Cax  liippofé  qu'un  hoinne  Ah  pnoi  pré* 
fent«ment  pour  toe  qo*îf  *  ^it  dam  ikc  aune  vie  ^ 

niais  dont  on  ne  fauroit  lui  faire  avoir  abfoîument 
aucune-  confcienpe ,  il^cll  tout  vifiblc  qu'il  n'y 
auroit  aucune  ditïérencc  entre  un  tel  traitement, 
&  celui  qu'on  lui  feroit  en  le  créant  miférable. 
C'eft  pourcuoi  faint  Paul  nous  dit ,  qu'au  tour  du 
jugement  oû  Dieu  rwidta  i  chacun,  feion  fe* 
oeuvres  ,  les  ccens  feront  nunlfeft^.  La  ftntôi^ 
ce  fera  juftifice  par  la  conviflion  même  oiî  feront 
tous  les  hommes ,  que  dans  quelques  corps  cu'ils 
paro!llent  ,  ou  à  quelque  fubllancc  que  ce  (tDti- 

meot  iméneui  fok  attaché  «  Us  odc  eux  -  même» 
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commis  tdlet  oa  tdin  a£tîoos,  &*^1Is  mu- 
tent le  chinmem  qui  leur  eft  janigé  pour  les  avoir 

commiTes. 

Je  n'ù  pas  de  peine  ii  croire  que  ceruines  Tup- 
inficions  que  j'ai  faites;  pour  cclaircir ceccc ma- 

'  aère ,  paroiïront  étranges  à  quelques  -uns  de  mes 
ieâeurs,  8f  peut -être  le  font  -  elles  effedlive- 
mem.  Il  me  femble  pourtant  qu'cHcs  font  excufa- 
blcs  ,  vu  l'ignoratice  ou  nous  !oivi:ii£s  concernant 

.  b  nature  de  cette  choie  penfante  qui  etl  nous- 
mêmes;  Si  nous  favtons  ce  que  c^èft  que  cet  être , 
ou  comment  il  eft  uni  i  un  oeicuD  afliemblage 
d'efprits  animaux  qui  font  <ians  un  fine  continuel , 
ou  s'il  pourroit  ou  ne  pourroit  pas  penfer  &  fc 
reflbiivenir  hors  d'un  corps  organifc  comme  font 
les  nôtres;  &  fi  Dieu  a  jugé  à  propos  3'établir 
qu'un  tel  efprit  ne  fût  uni  qu'à  un  tel  corps  ,  en- 
forte  que  fi  facultc  de  retenir  ou  de  rappcller  les 
idées,  dépendit  de  la  julle  conllitution  des  orga- 
MS  de  ce  corps  i  II,  dis-je,  nous  ^doQS  une  iois 
bien  inftruiiy  de  toutes  ces  chofes»  nous  pourrions 
vdr  rabfimbté'de  quelques-unes  des  fiippofitions 
■que  je  viens  ic  faire.  M^iis  fi ,  djns  les  ténèbres  où 
noûsfommes  fur  ce  (utct ,  nous  prenons  l'cfprit  de 
l'homme,  comme  on  doit  faire,  pour  une  fubllance 
immatérielle,  indépendante  de  la  matière,  i  l'égard 
de  laquelle  il  ell  également  indifférent  ;  il  ne  peut  y 
avoir  aucune  abfurdité  j  ûir  h  nature  des  chofes  ,  â 
fuppofer  que  lemémeeQMitpeac,  en  divers  rems, 
être  unii  dilEétenscoipiSj  8C  ooaçofer  avec  eux 
«r  ftul  homme  dunnt  un  certain  temps ,  tout 
*infi  que  nous  fuppofons  que  ce  qui  ctoit  hier  une 
parue  du  corps  d'une  brebis ,  peut  être  demain 
une  partie  du  corps  d'un  homme  ,  fL-  faire  dans 
cette  union  une  païae  vitale  de  Mélibée  ,  aufli- 
bien  qu'il  fallbit  supflnfsot  une  panse  de  Ton 
bélier. 

Enfin ,  toute  fubllance  qui  commence  à  exif- 
ter  ,  doit  nécelTai  rement  être  la  même  durant  fon 
exiitence  :  de  même  «  quelque  compofîtion  de  fub- 
lUnce  qui  vienne  i  tsoBttt,  le  compofif  doit  2tre 
|e  même  pendant,  que  ces  fubOances  font  ainfi 
|omtes  enfemble;  &  tout  mode  qui  commence  â 
exifter  ,  ell  ainlî  le  même  durant  tout  le  temps  de 
fon  cxillcnce.  Enfin  la  mcme  règle  a  lieu  ,  foitque 
la  coniprifition  renferme  des  fubllances  diilindcs  , 
ou  diffcrcns  inodes.  D'où  il  paroit  que  la  diâicuité 
eu  l'obfcurité  qu'il  y  a  dans  cette  matière  vient 

Shx&t  des  mots  mal  appliqués  4  que  de  i'obficurité 
es  ctiofes  mimes.  Çat  <iue!le  q,ue  Ibit  h  chofe 
qui  conllitue  une  idée  fpécifique ,  défignée  par  un 
certain  nom ,  fi  cette  idée  cil  conflamment  atta- 
chée â  ce  nom ,  la  diRinftion  de  l'identité  ou  de 
]3.divtrfité  d'une  chofe  fera  fon  aifccà  concevoir  , 
lans  qu'il  puiffe  naître  aucun  doute  fur  çe  fmet. 

Suppofonsj  par  exemple ,  qu'un  cfpiit  |M|ion- 
fuble  iconftitue  l'idée  d'un  homme  >  il  eft  aifé 
4e  ^foir  ce  que  c'eft  que  le  même  nomme  ;  car 
«l'en  ce  ca$  -U  Is  m^xpc  cfpiit^  (i- 
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mré  du  corps«ou  défis  le  corps,  fera  le  nlqy 

hemme.  Que  fiTon  fuppofe  qu'un  efpnt  raifonna- 
ble ,  vitalement  uni  à  un  corps  d'une  certaine 
configuration  de  piities,  conftitue  uni»hômme  , 
I  homme  fera  le  încine  ,  tandis  que  cet  clprit  rai- 
fonnablc  reliera  uni  à  cette  configuration  vitale  de 

f>aj:ttes,  quoique  continuée  dans  un  corps  dont 
es  particules  fe  fucccdent  les  unes  aux  aoms 
dans  un  flux  penpétuel.  Mais  £  d'aunes  gens  ne 
renfomeat  dans  wur  lAét  de  l'homme  que  nmmn 
vitale  de  ces  parties  avec  une  certaine  fonne  ex- 
térieure, uo  homme  reliera  le  même  lulfi  long- 
temps que  cette  union  vitale  &  cette  forme  relie- 
ront dans  un  compofé ,  oui  n  cll  le  même  qu'à  la 
faveur  d'une  fucccffion  de  particules  ,  continuée 
dans  un  flux  perpétuel.  Car  quelle  que  foit  la 
compofition  dont  une  idée  complexe  dl  formée  , 
MIC  qu^l'exiflence  la  £uc  due  chofe  patticuliiire 
fous  une  certaine  dénomination ,  ta  même  exîf- 
tL-nce  cn;itinuce  ,  fait  qu'elle  continue  d  ctte  IC 
iiicmc  iiiùiv  idu  loub  la  même  dcnoniinacion. 

D  I  y  I  N  ATI  O  N.  D<  l-ong:n:  à  àts  progrU 
de  la  di\i:i£ition.  L'clpnt  du  peuple  eft  fyftémati- 
que  comme  celui  du  philofophej  mais  il' n'eft  pes 
aulli  facile  de  démêler  les  principes  qui  l'égarent. 
Ses  eneun  S'accumulent  en  fi  grand  nombre ,  & 
fe  tiennent  par  des  analogies  quelquefois  fi  fines, 
qu'd  n'cll  pas  lui  -  même  capable  de  reconnoitre 
fon  ouvrage  dans  les  fyfttines  qu'il  a  formes.  L'htf- 
toire  de  la  divination  en  cil  un  exemple  bien  fcn- 
fiblc.  Je  va)î,  txpofer  par  quelle  fuite  d'idéestailC 
de  l~uppofitions  ont  pu  prendre  naiffancc. 

Si  la  Tie  de  lluMOme  n'avoit  été  qu'une  fen(k~ 
tion  non  interrompue  de  plaifir  ou  de  douleur  « 
heureux,  dans  un  cas ,  fans  aucnn(i|idée  demalheur, 
malheureux,  dans  l'autre  ,  fans  aucune  idée  de  boti- 
hcur,  il  eût  joui  ou  foutTert  j  &  comme  fi  telle 
eût  été  fa  nature  ,  il  n'eiit  point  regardé  autour 
de  lui  pour  découvrir  fi  quclqu'ctre  veilloii  à  fa 
confervation  ,  ou  travailloit  à  lui  nu're  ;  c'eft  le 
palfa^  alternatif  de  l'un  ï  l'autre  de  ces  états  qui 
l'a  £m  réfléchir  ou'il  n'eft  jamais  iî  malheureux  , 
que  fa  nature  ne  lui  permette  d'être  quelquefois 
hcareiix  ;  &  qu'ab&îfn'ell  jamais  fi  heureux,  qu'il 
ne  puifle  devenir  malheureux-  Dc-!à  l'efpérance 
de  voir  la  fin  des  maux  qu'il  fouffre  ,  &  la  crainte 
de  perdre  un  bien  dont  il  )ouit.  Plus  il  remarque 
cette  alternative ,  plus  il  voit  qu'il  ne  difpofe  pas 
des  caufesqui  la  produifent.  Chaque  circonftance 
lui  appcepd  b  dépendance  où  il  eft  de  teufe  ee 
qui  remriiDone  1  k  quand  il  fanra  conduhe  fa 
réflexion  ,  pour  remonter  des  effets  à  leur  vrai 

rrïncipe,  tout  lui  indiquera  ou  lui  démuntrcrm 
exiftence  du  premier  des  êtres. 
Par{ni  les  maux  auxquels  nous  fommcs  expofés^ 
il  en  cfVdont  la  caufe  fc  manifefte  ,  &  d  autres 
que  nous  ne  favons  i  quoi  attribuer.  Ceux-çi  fit» 
rent  une  fource  de  conjeAiuies  pour  ces  efpikft 
qui  iaoient  interroger  la  nature  ,  lorfqu'ils  ne 
foofiibcuc  qiw  Jfw  imagituUoa,  Cette  maniér» 
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dd  fàiLiiûire  f;i  curiofittf ,  encore  aujourd'hui  fi 
crdiiuire ,  étoic  b  feul:  puur  des  hommes  que 
l'expcrience  n'avoitooim  cclaircs  >  c'^it  alors  le 
premier  etfbrt  dagâie.  Tant  qtte  tel  maux  ne  fu- 
rent que  particuliers  ,  aucune  de  ces  conjeâures 
ne  Te  rcpandic  aflex  pour  devenir  l'opinion  géné- 
rale. \Uis  fout -ils  ph»  commOMi  Eft^cela 
pelle  j  par  exemple,  qui  ravage  la  terre?  Ce 

i'iu-iiomtne  fixe  l'attention  de  tout  le  monde,  & 
es  homme;.  .1  imagination  ne  manquent  pas  de  laire 
adopter  les  fyilotics  qu'ils  lunc  tjits.  Or  a  quelle 
cauic  des  eiprics  encore  groiiiers  pouvoient  -  ils 
rapporter  les  maux  dont  on  étoit  accable  ^  finon 
i  des  êtres  qui  fe  trouvent  heiirenx  en  faifant  le 
Bulbear  du  genre  humain  ? 

Çteendaat  il  edt  été  ciuel  d'avoir  toujours  i 
crunore.  Aînfi  refpérance  ne  tarda  pas  i  modifier 
ce  fyftcmc.  F.!le  ht  imaginer  des  êtres  plus  favo- 
rables 'ic  phji  capables  de  contrebalancer  la  puif- 
fance  des  premières.  On  le  crut  donc  l'objet  de 
leur  amour ,  comme  on  fc  croyoit  l'objet  de  la 
haine  des  autres. 

On  multiplia  ces  deux  fortes  d'êtres  fuivant 
les  circonftances.  L'air  en  fat  rempli  ;  ce  furent 
Ijnefpms  aeriena  8c  les  génies  de  toute  erpèce. 
On  leiir  ourrît  les  maifons ,  ce  furent  les  dieux 

{)énates.  Enfin  on  les  dilhibua  dans  les  bois ,  dans 
es  eaux  ,  par-  tout  ^  parce  que  la  craiiitc  &  l'ef- 
-  pérance  accompagnent  par -tout  les  hommes. 
Mais  ce  n'ctoit  pas  alTei  de  peupler  la  terre 
4'êtres  août  ou  ennemis.  L'influence  du  foleil  fur 
tout  ce  qui  «xiUe«  étoit  trop  fepiible  pour  n'c- 
trc  pas  retsasquée.  Sans  doute  cet  aftre  fut  mit  de 
boiine  heure  au  nombre  des  aftres  bienfàifans. 
On  ne  tarda  pas  non-plus  â  fuppofer  de  l'influen- 
ce i  la  lune  :  peu  i  peu  on  en  difpcDfa  â  toutes 
les  étoiles  qu  on  eut  occafion  d'obfervcr  plus  par- 
•  ticulièrcment  j  enfuite  l'imaginition  donna  à  fon 
gré  un  caradtcrc  de  bonté  ou  de  malignité  i  cette 
influence ,  &  dès-lors  les  cieux  parurent  conccr 
Kr  le  bonheur  ou  le  malheiu  du  a^nre  luimaio* 
U  ne  s'jrpafla  plus  rien  qui  ne  dev&t  intéreflânt  i 
oa  étudia  les  attres ,  &  on  rapporta  à  leurs  dilfé- 
rentes  polîtions  des  effets  différens.  On  ne  man- 

?ua  pas  d'attribuer ,  par  exemple ,  les  plus  grands 
vcncmens  ,  les  famines ,  les  ferres ,  (a  mort  des 
fouvcraijis  ,  Sec.  aux  phénomènes  les  plus  rares 
'    9ç  les  plut  extraortiin aires  ^  tels  que  les  cclipfes 
9c  Jet  conéteat  l'imagination  Ibppofe  volopoent 
.  •   un  rapport  eoue  ces  chofes> 

;  Si  les  hommes  avoient  pu  confidÀerque  looieft 
lié  dans  l'univers ,  &  aue  ce  que  nous  prenons 
pour  l'o^on  d'une  feule  de  Tes  patties  ,  c(l  le 
réfulcac  des  aciii^rr;  combinées  de  tnutcs  cnfem- 
blc,  depuis  le  f  orps  le  plus  grand  juiqu'aux  moin- 
drçs  ati^mcs  ,  lit  n'auroicnt  jamais  fongé  Â  regar- 
der une  planète  ou  , une  conftellation  comme  le 
principe  de  ce  qui  leur  arrivoit ,  ils  auroicnt  fenti 
coinhicn  il  étoït  peu  laifonnable  de  n'avoir  égatd  , 
4aos  l'explication d'im  événement,  quàlanoin- 
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dre  partie  des  caufcs  qui  y  ont  contribué.  Mais  la 
crainte  ,  premier  principe  de  ce  pft|Ugé  ,  ne  per- 
met pas  de  réticchir  :  clic  montre  le  danger ,  elle 
le  grollit ,  &  on  fc  croit  trop  heureux  de  le  poo» 
voir  rapporter  à  une  cauTe  queIconque.*C'eff  na» 
efpèce  de  foulagement  aux  maux  qu'on  foufie  : 
reiUt  -  il  quelque  doute ,  on  le  garde  bien  de  l'd- 
coutet. 

L'influence  des  aftres  fut  donc  reconnue,  &  il 
ne  lut  puis  qjcUion  que  de  partager  entr'cux 
dilpenijcion  dev  biens dc des  nuHX»  Voîctfurqnel 
tondemeiit  on  fit  ce  partage. 

Les  hommes,  familiarifés  avec  le  langage  des 
fons  articulés ,  s'imaginèrent  que  rien  n'avoit  été 
plus  naturel  que  de  donner  aux  chofcs  les  noms 
qui  leur  avoient  d'abord  été  donnés.  Ces  Tons  leur 
parurent  avoir  un  1!  grand  rapport  avec  ce  que  les 
objets  font  en  eux  •  m'meii ,  qu'ils  jugèrent  que 
les  dieux  feuls  en  asuicnt  pu  eunehir  les  langues; 
les  philofophes  immcs  ,  tr^p  prevenns  ou  trop 
vains  pour  foupçonnet  les  bornes  de  l'cfprit  hu- 
main j  ne  doutoientpasquelesneajeis  inventeurs 
des  ÛQguea  n'cpAent  connu  fa  nature  des  étxes. 
L'étude  des  noms  devoit  donc  paroitre  un  moyen 
très  -  propre  A  découvrir  l'eflence  des  chofes. 

Une  autre  raifon  a  contribue  à  cette  erreur.  Les 
premiers  noms  ne  furent  pas  toujours  jblblumcnt 
arbitraires  :  comme  le  bcfoin  les  laiiyit  imaginer, 
or.  les  choifit  toutes  les  lois  qu'on  le  put ,  relari- 
veinent  aux  effets  qu'on  avoit  â  craindre  ou  à  cf- 
péccr  de  la  part  des  objets.  Dautcc  cas  ,  le  nom 
indiquoit  le  capâère  qu'on  croyoit  être  celui  do 
l'objet  :  ce  qu'on  voit  encote  faifflrffmfwt 
dans  les  nuits  «opofés  dont  nous .  conurilTons 
le$radnes.Tets  font  Atmmàtn,  itmiùtn,  8c 
plufieurs  autres  termes  d'artf.  Mais  cela  ne  peut 
avoir  lieu  que  par  rapport  aux  chofcs  d'ufagc, 
pirec  que  ce  fout  les  feules  dout  l'expérience  ap- 
prenne à  connoiire  l'adtion.  Par  la  fuite  on  jugea 
préciphanment  qu'il  ch  étoit  de  mtee  dans  tous 
les  cas;  on  chercha  dans  les  noms- qui  avoienc 
été  donnés  au  hafard  ,  s'ils  n'avoient  point  no* 
port  à  quelqu'efifet ,  &  on  décida  de  la  natuie  dcu 
êtres ,  fur  les  rapports  les  moins  fondés. 

Ces  préjuges  gcncrjlenicnt  répandus  ^  il  n'ctoit 
pas  difficile  de  déterminer  l'influence  qu'on  pou- 
vt)it  att!:buer  a  chùq-je  pbiiète. 

Des  hommes  qui  s  étoicnt  rendus  célèbres 
avoient  été  mis  au  rang  des  dieux  ,  &  on  leur 
avoit  oonlërvé  »  après  leur  apothéofc  .  le  même 
caraâère  qu'ibavoient  eu  fur  la  terre,  boit  que  de 
leur  vivant  on  ejlt  pat  flatterie  donné  leurs  noms 
à  des  aArcs  ,  foil  qu'on  ne  l'eût  fait  qu'après  leur 
mtjlj  &  pour  marquer  le  lieudeiUnc  à  les  rece- 
voir ,  les  mêmes  noms  furent  communs  aux  divi- 
nités &  aux  étoiles. 

Il  ne  falloir  donc  plus  que  confulter  le  carac- 
tère de  chaque  dieu  pour  deviner  l'influence  de 
chaque  planète.  Ainfi  Jupiter  fignifie  les  dignités. 
Us  graads  fuios ,  k  julUcc  «  Sec.  Mars ,  la  ^icq  . 
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le  couraf^e  ,  la  vengeance  ,  la  témérité  ,  SfC.  V^- 
nus  ,  \i  beauté,  ks  grâces,  la  voliipcc  ,  Tamour 
du  pUilir ,  &c.  Eli  un  mot ,  on  )ugea  de  chaque 
planète,  par  1  iJce  qu'on  s'ctoit  forait-c  du  dieu 
àooi  ellc\>o[t-.k  le  nom.  Quant  aux  Agnes  <  iU 
Sucent  leur  verni  «ne  aainaiix  i'afiH  kiqiids  ib 

MOÎCnl  été  IMMUIDéS* 

On  ne  ^arrêta  pas  12.  Une  vertu  ^tant  «ne  feâ 

attribuée  aux  allrcs,  il  n'y  avoir  pluï  de  r^iTon 
pour  borner  leur  influence.  Si  cette  planttc  pio- 
duT  tel  iffct,  pourquoi  ne  produira  -  t  -  cite  pas 
cet  autre,  qui  a  quelque  rapport  avec  le  premier? 
Povqaoi  p«s  encore  un  iroilième  qui  en  a  égale- 
mcnt  avec  le  fécond  ?  L'imagination  des  aftrolo- 

ru  padant  de  la  forte  ,  d'une  analogie  à  l'autre  , 
n'ei  plus  pofiUe  àa  déceuviir  Jes  ditféientes 
liaifons  d'i<lées  donc  fe  font  fimnée»  teun  lyHé- 
nes.  Il  faudra  enfin  que  ta  mèfwti  planète  pro- 
duite dts  cffeti  tout  dirtcrcnts ,  ?c  que  les  planè- 
tes les  plus  contrAtics  cii  prculuifcnt  de  cout-à  tait 
femblables.  Ainfi  tout  fera  contondu  parla  même 
anniire  de  failMMMr,  «jiii  avoir  d'abocd  dépuri  i 
chaque  alhe  une  vompiaRiculi^e. 

On  ne  ponvoit  pas  accorder  tndiflfetenaman  de 
l'influence  à  toutes  les  parties  des  cieux.  U  étoh 
nature!  de  crone  que  celles  où  l'on  m  remarquoit 
point  de  variation  ,  n'influctu  p  is  ,  ou  que  li  elles 
influent ,  elles  tendent  a  coinciver  toujours  les 
chofes  dans  le  même  état.  C'cll  pourquoi  Tes  af- 
tmlogues  ,  bornant  tout  aux  révolutions  du  zo- 
dtaque,  n'ont  communément  attribué  de  l'influen- 
Ce  qu'aux  doitu  figues»  iic  aux  pbioètes  qui  les 


Ch  ique  planète  ayant ,  dans  ce  fyft^me  ,  une 
^rtu  qui  lui  cil  propre,  il  «oit  naturel  d'inférer 
qu'elles  tempèrent  mutuellement  leur  j^ion  fui- 
irant  le  kcu  du  ciel  qu'elles  occupent  Se  les  rap- 
ports oQ  elles  fe  trouvent. 
De -là  on  eût  dû  coodiire  que  Ja  vertu  d'une 
»  phnèM  change  à  chaque  inftant:  mtis  il  n'eât  plus 
dié  poîibk  de  dteminet  cow  vertu,  &  l'aAro- 
logie  fût  deveirae  imprarinble. 

Ce  ri  tto  t  p  s  !l  compte  des  aflrologues  qui 
avoieiu  ïtucrét  a  jouier  de  la  fimplicité  des  peu- 
ples, ni  même  de  ceux  cui ,  agiir.mt  de  bonne- 
"ibi,  étment  les  premiers  trompes.  On  établit 
donc  que  pour  )Uf;er  de  l'influence  drs  planètes , 
i  n'éfoit  pis  tlKcflairc  de  les  obferver  dans  cous 
les  points  du  zodiaque ,  &  on  fe  borna  aux  douze 
lieux  principaiix«  qHiavoieiic  été  partagé  entre 
les  lignes. 

Un  autr^bftacle  fut  levé  de  la  même  manière. 


Ce  n'étoit  pas  afîe?,  d'avoir  dctenniné  la  coiiilatla 

tmi 


tion  nù  l'on  doit  obferver  chaque  nftre  ,  i!  tUbic 
encore  décider  fi  l'on  doit  avoir  égard  au  lieu  que 
■OOt  occupons  fur  la  terre.  Quel  fondement  au- 
toit- on  pour  Aipporer qu'une  planète  produit  de 
ftmMables  effets  raran  chinois  De  iiir  an  françoti , 
puifc'jc  ta  direâion  de  fes  rayons  n'eft  pas  l.t  mê- 
poOr  1  un  &  pour  l'autre?  Ma^caot  d'cxac» 


D  I  V 

titude  eût  rendu  lescalculs  trop  embarraflans.  Dans 
la  dillance  où  l.i  terre  tft  des  cieux,  on  la  con- 
lidcta  comme  un  point ,  ôc  il  fut  ancré  que  U 
d  ftérente  direâion  des  rayons  cft  fi  peu  décho- 
ie ,  qu'on  doit  la  compter  pour  rien. 

Mais  ce  qui  pouvoit  lur'^out  embarraffer  les  if- 
ifolontcs  ,  c'ctt  oue ,  dans  leur  [yûime  ,  les  ar- 
tres  oevroient  innber  fur  un  animal  i  chaque  inp> 
!  tant,  c'cft-à-dirc  ,  drpuis  celui  cil  il  cft  conçu 
jufqu'j  celui  où  il  ccik-  Jl-  vu  rc  ;  ils  ne  voyoient 
pas  de  raifons  pour  luipciidrc  lecte  action  jufqu'â 
un  certain  temps  marqué  après  la  conception  ,  or 
pour  l'anltet  cMièiccBeae  avant  le  nmocat  de  la 
mort. 

Or  les  planètes  paflanc  alteinativemcnt  d'ao 
état  où  elles  exercent  toute  leur  puiflance  ,  i  un 
état  où  elles  ne  peuvent  rien ,  elles  auroient  donc 

(U'truit  fucceflivcment  l'ouvrage  I  une  de  l'autre; 
nous  .mrhJiis  éprouvé  toutes  les  viciffitudcs  que  cc 
Combjt  n'eût  p.is  inaiu:uc  de  puiduirc  ,  &  la 
fuite  des  évènemens  eut  été  à  peu  près  la  même 
pour  chaque  homme.  S'il  y  eût  eu  quelque  diffé- 
rencCj  ce  n'eût  été  ou*.-iiitant  que  les  aftres,  donc 
on  aurdlt  d'abord  é(^rouvé  l'influence .  eu/Tent 
fait  des  imprelTions  H  profondes,  qu'elles  n'au- 
roient  jamais  pu  être  entièrement  effacées.  Alors 
pour  déterminer  tL-rie  lîilU  i  _':ice  ,  il  eût  t.illu 
s'affurer  du  moment  de  l.i  coiiccpuoii,  il  eut  mê- 
me fallu  remonter  plu?  haut  :  cai  pourquoi  n'eût- 
on  pas  dit  que  liaâion  des  ailres  préparoit  le 
germe  long- temps  avant  que  l'animal  fÙt  Conçut 

On  ne  devine  pas  conmint  les  aftrologurs  an- 
iwiein  lurmontë  ces  difficultés ,  fi  un  préjugé  ne 
fût  venu  à  leur  fecours.  Heureufemcnt  pour  eux 
on  a  de  tout  temps  été  perfu.idc  que  nous  nefom» 
mes ,  dans  le  cours  de  la  vie  ,  que  cc  que  nous 
fommes  nés.  En  conféquence  ils  établirent  pour 
principe  ,  qu'il  fuififoit  d'obferver  les  aftres  pat 
rapport  au  moment  de  la  naiflance.  On  fent  com- 
bien cette  myiime  les  mit  à  leur  aifc. 

Cependant  il  éioii  encore  luen  dilEole  de  cen* 
noicre  exaâemenf  fe  moment  delà  nnflânce  <hn 
homme.  L'aftrr  non-e  le  plus  exaft  t'eût -il  ob« 
fervé ,  on  ne  pouvoit  pas  s'alTurer  qu  il  n'y  eiït 

Quelque  erreur.  Or  une  erreur  d'une  minute, 
'une  féconde,  ou  de  quelque  chofe  de  moins, 
futlît  pour  que  l'influence  ne  foir  pas  la  m^e* 
Ma»  les  aftrologues  n'avoknr  gatoe  de-  recher^ 
cher  une  prérifion  qui  auroit  tendu  leur 'ait  ïm^ 
praticable  ;  &  ceux  qui  les  confattoient ,  curieux 
qu'on  leur  dît  l'avenir  ,  étoient  contens  ,  pourvu 
ou'on  leur  prédit  quelque  chofe  On  fe  bornoic 
«onc  ordinairement  au  jour  &  à  l'heure  de  h  naif- 
fancc,  comme  fi  les  évènemens  dcvuicnt  Otre  les 
mêmes  pour  tous  ceux  qui  font  né»  le  même  jour 
&  à  la  même  heure.  Ceux  qui  ft'pj^ilCiit  d'être 
plus  cxiGts  ,  ne  le  font  pas  davantage,  ils  n'onr 
que  plus  d*oftenntîon 

A  mcrii'r  -vr  ce  fvftêinc  d'allroîn^ic  fe  for- 
nxMt«  on  iaioii  des  picditugos.  Daos  ic  grand 
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laes  furent  confirmées  par  1'^ 
vénemetit  ;  oô  s'en  prévalut }  1«  autres  n«  por- 
tèrent point  coup  i  ralhologie.  On  rejenoit  tout 

fur  les  allrolojucs ,  qu'on  fuppolbit  ignorans  ; 
ou ,  s'ils  palToient  pour  habiles  ,  on  les  cxcufoit, 
en  attribuant  à  qudquc  uit'prife  de  calcul  ce  qui 
provenoit  du  vice  même  de  l'art  j  ou  même  on  n'y 
£|ifoit  point  d'attention.  Quand  une  fois  les  hom- 
mes fe  livrent  i  la  fupeiflition  ,  ils  ne  font  pldide 
pis  que  pour  aller  d  égareniens  en  égaremens.  Sur 
mille  obfirr',  atiuns  ,  neuf  cent  quatre-vingt-dix- 
neuf  pourroicnt  les  tirer  d'erreur;  ils  n'en  font 
ou  une ,  &  c'eil  celle  qui  les  y  retient.  Ainfi  la 
limplicitc  d.*s  uns ,  la  mauvaifc  toi  des  autres  , 
tout  coeitribuoit  à  accréditer  l'aiirologie. 

Il  y  a  un  artiHce  qui  a  fouvcnc  réulli  aux  aAro- 
logues ,  c'eil  de  rendre  leurs  oracles  d'une  ma- 
nière ol^rcitre  8c  équivoque  ,  &  de  laiflec  i  l'évé- 
nement k  foin  de  les  éciaiidr.  Maisib  n*ont  pas 
hcfoin  tiiuiours  de  tant  d'adrcffe^  &:  quelquefois 
liS  n  attendent  raccompliircmciu  de  leurs  prophé- 
ties ,  que  de  l'imagination  de  ceux  qui  en  font 
l'objet.  Celles  qui  menacent  de  quelques  malheurs, 
s'accampliflèntp^us  communément  que  les  autres* 
paKe<}ue  b  ccainteabJen  plus  d'enfiite  Air  nous 
que  Pclpécance*  Les  caumçk»  ta  (but  com- 
niins» 

11  y  a  donc  du  danger  à  faire  tirer  (on  horof- 

copc ,  qiund  on  croit  â  l'aftrologie.  J'ajoure  qu'il 
y  a  mcmc  de  l'imprudence  ,  quand  on  n'y  croit 
pis.  Si  on  me  prédit  dcstholes  dci  if^rtablcs  qui 
aient  quelque  liaifon  avec  les  dirtcrcntcs  circonf- 
tances  où  me  fkit  naturellement  palfer  le  genre 
de  vie  que  j'ai  embrafTé ,  chacune  de  ces  circonf- 
tanccs  me  let  rappellera  malgré  moi.  Ces  images 
tiiftesBe  tionbleront  plus  ou  moins  «  i  propor- 
tion de  fa  viracité  avec  laquelle  elles  fe  retrace- 
ront. L'imprcffir/ji  Ccti  ?:rindc,  fur-tout  fi  d  <ns 
l'cr.t.incf  ;  m  cru  a  l'aflrologie  :  car  l'iniigir.a:ion 
coTikrvcri  fur  mol,  devenue  raironn.ibl^  ^  l'cm- 
pirc  (qu'elle  avoit  quand  je  ne  l'étois  pas.  ta  vain ^ 
me  dirai-jc ,  fl  f  a  de  It  foGe i  m'inquiéter  :  alTez 
philofonhe  pour  connoltie  combien  mot^  inquié- 
tude eil  peu  fondée  ,  je  ne  le  ferai  point  alfez, 
pour  la  didîper. 

J'ai  lu  quelque  part  qu'un  jeune  homme,  def- 
dné  par  fa  naififance  6c  par  fes  talens  à  avoir  part 
au  gouvernement  de  fa  république  ,  commcnçoit 
'i  y  jouir  de  quelque  confidération.  Par  complai- 
'Cmce  p  il  accompagtia  deux  ou  trois  de  fes  amis 
.  *di8i  ane  devinereU'e.  On  le  pieflbit  de  fe  faire  à 
sAn  tour  tuer  fon  horofcope .  nais  ioiuilenient. 
'  '  Aidfi  convaincu  qu'on  peot  TCtre  de  h  fiitilité  de 
cet  art ,  il  ne  répondit  que  par  des  railleries  fur 
la  fybille.  Plaifantei  ,  plaifancci  ,  répliqua  cette 
femme  piquée,  mtis  je  vaut  apprends  ,  moi  ,  que 
\oiti  perUrti        f'"'     ichaftiud.  Lc  jeune  hom- 
me ne  s'apperçut  pas  que  ,  dans  le  moment ,  ce 
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nation  SToit  été  frappée ,  8c  il  (iit  fort  étonné 
que  la  menace  de  la  devinere/Pe  fe  retraçât  ï  lui, 
&  le  tourmentât  ,  comme  s'il  v  eût  ajouté  foi. 

Il  combattit  long-temps  cette  fulie  ;  mais  le  moin- 
dre niouvemti!!  de  la  république  la  rcveilloit  ,  8c 
rcndoit  tous  lis  crtorts  inutiles.  Enfin  il  d'y  trouva 
d'autre  remède  que  de  renoncer  aux  aâ^aires  «  âc 
de  s'exiler  de  fa  patiîe  peur  aller  vivre  dan  on 
gouvernement  plm  tnnquiUe. 

On  pourrott  concbire  de-ià  que  la  philo  fophic 
coniîfle  plus  â  nous  méfier  alTez  de  nous  mêmes, 
pour  éviter  toutes  les  occafions  où  notre  efprit  ' 
peut  être  frappé  ,  <;u'.i  r»us  flatter  auc  nous  fe- 
rons toujours  les  maîtres  d'écatter  les  inquiétudes 
dont  l'îmagiiiation  peut  être  caufe. 

A  peine  les  aftrologues  purent-ils  citer  quelques 
prédictions  jullifiées  par  l'événement  ,  qu'ils  fe 
vantèrent  qu'une  longue  fime  d'obforctiQas  ék- 
pofoit  en  leor  iàvear. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  détruire  une  pareille 
prétention  ,  fa  fauffeté  ell  niar.ifeflc-  On  ne  peut 
difconvenir  que  l'exaditudc  des  obfcrvations  af- 
troWiques  ne  dépende  de$  connoiffances  acquifes 
en  areronomie.  Les  progrés  que  letWodaiMSonK 
faits  dans  cette  dernière  Umubc,  montteocdoiie 
fcnilblement  pendant  combien  de  fiicles  les  al^ 
trologuesont  étédomrvMaacedebien  deicho* 
fes  iieceflaires  i  lenr  are. 

Cependant  on  n'a  p.is  hcfité  à  faire  des  PyT- 
têmes.  Les  chaldeens  &  les  égyptiens  avoient  cha- 
cun leurs  principes  :  les  grecs  qui  recjiircnt  d'cut 
cet  art  ridicule  ,  y  tirent  des  changement ,  com- 
me ils  en  ont  fait  a  tout  ce  qu'ds  «M  emprunté 
des  énangers  :  les  arabes  ,  a  leur  tour ,  traité 
rent  l'aftrologie. des  grecs  avec  la  même  liberté, 
&  tranfmitent  aux  modernes  des  fyllêmes ,  aux- 
quels chacun  aionte  &  retranche  comme  il  lut 
plait.  Les  afttclogucs  ne  conviennent  plus  que 
fur  un  point  ;  c'ert  qu'il  y  a  un  art  pour  connoî- 
tre  l'avenir ,  par  l'infpeàtion  des  alhcs.  Quant  aux 
loix  qu'on  doit  fuivte  ,  chacun  en  prefcrit  qui 
loi  IbK  panicalians  ae  condamne  cettea  4et 
autres. 

Le  peuple  cependant ,  qui  ne  voyoit  pis  conv. 
bien  il  régnoitpeu  d'intelligence  parmi  cm  ,  cro^ 
yoit  que  toutes  les  fables  qu'on  lui  dcbitoit  > 
étoient  autant  de  vérités  qu'une  linifue  cxptriLnce 
avoit  confirmées.  Il  ne  doutoit  point ,  par  exem- 
ple, que  [ss  planètes  ne  fe  firent  partagées  U» 
jours  ,  les  nuits  ,  les  heures.  Tes  pays,  les  plan- 
tes ,  les  arbres,  les  minéraux  ;  &  qu  enfin  chaque 
chofe  étant  fotis  Ja  domieaiton  deqnelque  aftre  , 
k.cielnefât  un  livre  oA  l'on  pouvoit  lire  tout 


royau- 
particu- 


ce  qui  devoti  arriver  aux  empires  ,  aux 
mes,  aux  provinces  ,  aux  villes  S>r  aux 
liers.  On  peut  voir,  dans  les  ouvrages  d'ailroià- 
gie  ,  que  ce  partage  n'a  d'autre  fondement  que 
quelque  rapport  imaginaire  entre  le  caraftcre  qu'on 


propos  fît  u  moiodre  imprefioii  fur  lui  i  il  en  rit,  I  a  donné  aux  attres  ,  6c  les  choies  qu'on  a  vonlii 
K  0Min  ÛM  tMiU»»  <kpeiidaiifrtelnu0i>  1 4Mtne  1^ 
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C't'toit  beaucoup  que  d'avoir  pourvu  Ae  la  lôrte 
au  gouvonement  <lu  iiKjndi.  :  uji  s  il  rclloit  encore 
un  inconvénient ,  grand  laiis  doute  aux  yeux  des 
alhologues  ;  c'eit  que  les  alUcs  bientaifans  uou- 
voicnt  quelquefois  des  obibcies  à  nous  taire 
éprouver  l'akx  de  lear  influence.  On  fongea  à  y 
lèmédiei }  Se  comme  on  cwymt  oue  ks  aftres 
étoient  des  dieux ,  ou  qu'au  motns  ils  éiotem  ani- 
més par  des  intelligences  auito,uellt's  L-  foin  de 
notre  monde  croit  confié  ,  on  inugina  t;u  i!  n'y 
avoir  eu  .1  jppcllcr  à  nous  ,  &:  qu'a  lairc  ticUcn- 
4rc  ces  clprits  fur  la  tctic  :  c  ell  ce  qu'on  noinnu 
évocation. 

On  fit  donc  réflexion  aiie  les  allres  le  phi 
fSHeot  davantage  dans  les  lieux  d'où  ils  exerçoient 
line  plus  grande  puilTance  ,  &  qu[ils  a  voient  une 
inclination  particulière  pour  les  objets  qui  croient 
fous  leur  protcâion.  En  confcquencc  on  les  in- 
voqua au  nom  de  ces  chofcs  ;  &  ,  pour  prier  avec 
plus  de  vivatitc  ,  tjii  le  14:111  A'unc  baguette  avec 
laquelle  on  traça  les  figures  autour  de  loi ,  dans 
Fair,  fur  la  terre  ,  fur  les  mun ,  &  fur  les  objets 
pour  lefqnels  on  implctroit  le  fecours  de  ces  in- 
telligences. Telle  eft  t  je  penfe ,  la  pwmière  ori- 
de  U  magie.  Cette  luperlUdoD  ayant  vrai- 
fembial>tement  pris  naifTance  dans  un  temps  oû 
le  langage  d'idtmn  ùoit  très-familier  ,  il  a  ctc  na- 
turel qu'on  attacliat  a  ccït.m.s  iiiouveuicns  toute 
la  vertu  magique. 

On  Ht  plus  :  on  conûdéra  que  ,  s'il  étoit  im- 
ponant  de  pouvoir  évoquer  ces  êtres ,  il  l'étoit 
encore  plus  d'avoir  toujours  fur  fui  quelque  chofe 
qui  nous  aflnrât  d'en  éprouver  continuellement 
les  bienfaits.  On  raifonna  fui  les  mêmespritici- 
pes  qu'on  avoit  eus  jufqu'alors  ,  &  on  conclut 
qu'il  fuffifoit  de  graver  les  mêmes  figures  qu'on 
avoit  coutume  de  tracer  pour  les  évoquer  ,  & 
les  priLivs  Cil  on  prononçoit.  On  ne  douu  point 
que  cet  artiHce  ne  réufsit ,  pourvu  qu'on  eiit  la 
précaution  de  choillr  la  pierre  Se  le  métal  fimpa- 
thKHies  à  U  planète  dont  on  vouloit  avoir  conti- 
nuellement le  ftcootS,  de  les  graver  le  jour  & 
*  l'heure  qui  lui  font  con£|Crés  «  &  de  prendre  fur- 
tout  le  moment  qu'elle  ell  dans  l'endroit  du  ciel 
où  elle  jouit  de  to^e  fa  puiflance.  Telle  eft  l'o- 
rigine des  abraxas  Se  des  talifmaii':. 

Une  autre  cnAc  t niunlui.i  encore  beaucoup  â 
entretenir  &  ù  tcpandtc  de  plus  en  plus  ces  pré- 
jugés- ^ 

.  L'établtfficment  des  lettres  alphabétiques  ayant 
.entièrement  £iit  oublier  la  ficnifîcation  des  nyé- 
toglîphes  ,  il  fut  aifé  aux  prêtres  de  faire  patfer 
aux  yeux  du  peuple  ces  caradtères  pour  des  cho- 
fcs facrées  ^  qui  t  jchoicnt  les  plus  grands  l'ccrcts. 
Ils  leur  attiibut.crit  donc  telle  vcrcu  qu'il  leur 
plut  ,  &  on  eut  d'autant  moins  d'tloignemcnt  à 
les  croire  ,  qu'on  ne  doutoit  point  que  les  dieux 
fie  fijlffcnt  les  auteurs  de  la  (cience  hyérogliphi- 
que  ,  c'clV a-dire,  d'une  feicnce  qui  devoit  tout 
iciilefoicx  par  cette  feule  laiCbo  qu'on  m  lavo^  \ 
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pas  ce  tpi'cîle  tenfcrmoit.  Par-là  tous  les  raraC» 
tcres  hvéroglipîiioues  palTcrci  t  peu  à  peu  dans  la 
magie ,  &  ce  fyttêroe  n'en  devint  que  plut  fé- 
cond. • 
^  De  cette  magie  réunie  avec  la  Ccience  rojrft^- 
rieufedcs  hyérogliphes,  naquiïtntd'avttfi  fuperft 
titions. 

Les  hvérogliphcs  rcnfermo'ent  des  traits  d»' 
toufl-  clpèce  :  il  n'v  eut  donc  plus  de  ligne  qui  ne 
devint  un  ligne.  Ainfi  ks  magiciens  ,  au  lieu  de 
confulter  le  ciel  ,  n'eurent  plus  qu'à  obfervcr  la 
main  des  perfonnes  qui  s'adreflbieot  à  eux*  &  ils 
purent  leur  promettre  une  bonne  OU  mauvaife 
fortune  ,  fuivant  le  car  iitirc  des  lignes  qitt  y 
étoient  gravées.  Mais,  pa:tc  que  leurs  princfpet 
ne  pennettoient  pas  qu'il  arrivât  rien  ("ans  1  in- 
fluence des  ail  res  ,  chaque  ligne  fut  coiil'acrée  à 
quelqu'une  des  planètes.  C'en  fut  aile/  p  «ur  lut 
attribuer  les  mêmes  ptcfages  j  &  cet  art  n'en  de- 
vint que  plus  facile  à  pratiqner»  On  lui  donoa  le 
nom  A:  cfiî'O'ritircîf. 

D'un  cote  ,  dans  l'ccriture  hyciogli^ihiquc  ,  le 
foleil,  la  lune  &  les  étoiles  ferv</ient  A  tcptc- 
fenter  les  états ,  les  empires ,  les  rois ,  le^  grands  { 
l'éclipfe  &  l'extindlion  de  ces  luminaires  mar- 
^uoientdes  allres  temporels  s  le  feu  &  l'inonda- 
aoo  fignifioient  une  défolation  produite  par  la 
guerre  ou  par  la  famine  ;  un  ferpcnt  indiquoit  une 
maladie;  une  vipère  ,  de  l'argent  ;  des  grenouilles  , 
des  impol^curs  ;  des  pcrdnx  ,  des  p''rfori:its  im- 
pies ;  une  hirondelle ,  artlidtion  ,  mort  :  en  un 
mot ,  il  n'y  avoit  point  d'objet  coaou*qui  neléx- 
vît  à  dcCgner  quelque  chofc. 

D'un  autre  côte ,  l'imagiiiMion  des  hommes  n'a- 
git jamais  dans  le  fommeil  que  pour  faire  diffé- 
rentes combinaifons  des  chofes  qui  leur  font  con- 
nues. Elle  ne  peut  donc  leur  retracer  que  1rs  niè- 
mes  objets  qui  étoient  emplo\'és  dans  l'eciiturc 
hycroc>l!phique.  Cependant  t?ii  ne  pouvait  p..s  en- 
core foup£onnet  que  les  fonges  fuiSfcnt  l'ouviago 
de  l'imagiiNtion.  Qpand  il  n'étok  qnetion  que 
des  mouvemem  quenous&ifons  avecconnoiflaiioe 
8e  reflétions  on  difoit ,  il*  fint  it*  efas  dt  netrt 
voh-iti ,  &  on  croyoit  avoir  tout  expliqué.  Mais 
les  mouvemcns  involontaires  paroi0*oient  fe  paSTet 
en  nous  fans  nous  :  à  qui  par  conféqucnt  les  attri- 
buer ,  fi  ce  n'eft  à  un  Dieu  ?  Voilà  donc  les  dieux 
également  auteurs  des  hycrocliphes  &:  des  for.gesj 
&  on  ne  put  pas  douter  qu'ils  ne  vouluiTcnt  pen- 
dant le  fommeil  ^  nous  faite  connoitre  leur  vo- 
lonté ,  lorlqu'ils  tendent  avec  nous  te  même  lan- 
gage qu'ils  avdienc  étaUi  pour  l'écrituie  Telle  eft 
l'otip;in;  de  l'onéiroccicîe ,  ou  de  rtDicipiéutMik 

d(^  ioM.s;c*. 

Ce  préjugé  reçu,  que  les  dieux  font  le  prin- 
cipe de  tous  les  mouvemens  involontaires  ,  on 
voit  combien  les  homnoes  trouvèrent  en  eux  de 
motifs  de  crainttT  &  d'efpct^^e.  Un  gefte  faic 
£uis  delTein^  un  pied  «Yanc^  aratt  l'aiitie  «  m 
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lietnÉeineAt,  frc  devinrent  poorèu 'd'un  bon 

ou  d'un  mauvais  prcfai'.c. 

Parmi  les  hguics  hytiogliphiqucs ,  il  y  avoit 
des  otlcaux  qui  liirigeoicnt  leur  vol  \  ers  diftcren- 
tis  parties  du  monde  «  ou  qui  paroijloicnt  clun- 
ter.  Dans  les  commeocenuos  ,  c'ctoit-U  une  écri- 
ture dont  on  fe  fetvok  pour  fignifTer  des  chofcs 
toutes  naturelles  ,  telles  oue  les  changemens  de 
faifon  >  les  vents ,  Sec.  Mais  quand  les  hyëragli- 
I^MS  Âireni  devenues  des  chofes  facrées ,  on  cnit 
qu'il  y  avoit  du  myllcrc;  Si  c'eft  vir.ifcmblable- 
mcnt  d'après  ce  préjugé  que  les  anoures  iinaginc'- 
rent  de  dccouvnr  l'afciiir  p«r  le  te  par  k 
chant  des  oil'caux. 

Les  dieux ,  toujours  occupé  1  Maiier  leshom- 
mes  Ciu  l'aveoir ,  dévoient  rêtra  encore  plus  par- 
ticuyéiMMnt  dans  le  temps  des  facrifîces  :  il  ctoit 
mèût  naturel  de  penfer  qu'ils  frappoiet»  la  vk'^ 
tinte  ,  &  împrhnoient  lufques  dans  Ton  fcin ,  des 
mir:]nc^  Jr  colcrc  ou  de  tavciir-  I!  ne  put  d;r.ic 
pas  ctrc  mJitfcrcnt  d'obfcrver  les  circonIbiKLi 
des  fictifices,  &  fur -tout  de  ion  1. et  dans  les 
cnttailtes  des  animaux  qu'on  avoit  immoles.  Tels 
furent  les  fondmm  défait  4»  «•ffjc^s. 
,  Quoiqu'on  ne  levoMitt  en  donie  ancune  de 
ces  maniifes  de  coraicmie  Tairenir  ,  eu  ^tohtrop 
curieux  pour  n'en  pas  fctitir  fouven:  l'inruâîrance. 
On  fouhaïta  quelque  chofe  de  plus  précis ,  &  on 
fut  f.ivorilc  par  des  circonllances  qui  doiiiicrenc 
lieu  à  des  oracles.  Quelques  paroles  t'chapjicfs 
Tans  deflein  à  celui  qui  prdidoit  aux  factiticcs  ,  le 
trouvèrent  par  hafard  avoir  rapport  au  motif  qui 
laifoit  avoir  recours  aux  dieux }  on  les  prit  pour 
une  infipiration.  Ce  fuccès  donna  occalion  à  plu» 
d'une  «ftca&ion  de  cette  efpèce  >  &  ,  parce  que 
moins  on  paroiflbit  maître  de  Tes  mouvemens  ^ 
plus  ib  fembloient  venir  d'un  Dieu  ,  on  crut  fdu- 
vent  ne  devoir  rendre  des  orjclcs  qu'après  ctrc 
er.trf  en  turcur.  C'cll  pourquoi  on  ne  manqua  pjs 
lie  batic  des  temples  d.ins  les  lieux  où  les  cxh.i- 
laifons  de  la  terre  avoient  la  propriété  d'aliéner 
reQ>tit.AUIeafSoneRidoft  Vautres  moyens  pour 
inlpirer  ta  fureur }  ennn  le  peuple ,  devenu  de 
plus  en  plus  ruperftttieux  *  ne  demanda  pas  qu'on 

Îrk  tant  de  précautions.  8r  tes  prophéties  laites 
e  fang- froid  devinrent  roirt  ordinures^ 
Il  ne  manquoit  plus  que  de  faire  mouvoir  & 
parler  les  llatues  des  dieux.  En  cela  la  tourbcrie 
<î-s  pr.  très  cnriTitita  !.i  fuperiHtion  des  peuples. 
I-es  itatucs  rendirent  des  oracles. 
f  L'imagination  va  vîrc  quand  elle  s'égare  ,  parce 
'que  rien  n'eft  fi  fécond  qu'un  faux  principe:  il 
y^a  des  dieux  paiwtoot  :  ils  difpofent  de  tooe. 
Donc  il  n'y  a  rien  qui  ne  puifîe  lervir  à  faire  con- 
IK^îfe  le  oefiin  qui  nous  attend.  Par  ce  raifon- 
nement,  les  choies  les  plus  connues  comme  les 
plus  rares,  tout  devint  ,  fuivant  les  circonlun- 
ces ,  d'un  bon  ou  d'un  mauvais  augure.  Les  ob- 
jets qui  infptroient  de  ia  vcocratioo  ,  ayant  pai- 
M  quelque  jWToii  avec  ridée.qtt'çoa  delà  divi- 


D  O  U  J73 

ntté  j  parurent  fur-tout  les  plus  propres  i  fatif* 
faire  la  curiofitc  dc<;  hoi^mies.  C'en  ariifi  ,  par 
cxcn>plc  ,  que  le  rclptit  («iUr  Homéic  ht  croira 
qu'on  trouvera;!  ti^i  pruplunes  dans  les  ouvrages. 

Les  opinions  des  philolopbcs  contribuèreut  à 
enttctemr  une  paniedecespréji^^  Notre ame» 
félon  eux  ,  n'étoit  qu'une  portion  de  l'àme  du 
monde.  Enveloppée  dans  la  matfêre  ,  elle  jie  par* 
Pfif*»^  j^us  à  la  divii|ité  e*pejrubflanrà«.donc 
eOearon  ctc  fcparée.  Ma»  dans  Ksfonges ,  dans 
la  fureur  fie  dans  tous  les  mouvemens  faits  fans 
réflexion  ,  fon  commerce  avec  fou  corps  i  toit 
intenompu  :  elle  rcntîoit  pour  lors  dans  le  fciii 
de  la  divinité ,  &  l'avenir  fe  manifeftoit  à  eilç. 

Les  magiciens  furent  encore  fe  prévaloir  des 
connaffances  aue  la  médecine  leur  procura. 
profitcrciu  de  lafuperAition  qui  attribUf'tou|jl}|i^S 
*      «f»»f"  fumaturdles,  ;|M,dicg|^ 
nnce  ne  permet  pa«  de  rflodre  lairon.  ,    .  ...|, 

Enfin  h  pDÎiiiquc  favoiifa  la  'divination despïl^ 
tre^  ,  car  on  ii'cucteprenoit  rien  de  confidéraUe^ 
i  n:  s  conûiltex  kl  eujgnres*  ki  arufpices  ou  kt 
oracles. 

C'çll  ainfi  que  tout  a  GMlCoAni  à  nourrir  det 
^reurs  fi  groflicres.  Elles  ont  été  lî  générales, 
que  les  lumicccs  de  la  religion  n'ont  pas  empêche 
qu'elles  ne  le  répandirent  ^  du  moins  en  partie , 
chez  les  juifs  &  cl\e/  les  chrétiens.  On  a  vu 
parmi  eux  des  hommes  fe  fcrvir,  pour  invoquer 
le  diable  &  les  morts  ,  de  cérémonies  à-pcu-près 
feiriblables  à  celles  des  pavens  pour  l'évocation 
des  aQres  8c, des  démons  :  on  en  a  vuVchercher 
dans  récritne^'ukve  des  déçooreites  de  phyfi- 
que  ,  Se  tout  ce  qui  pouvoit  fatisfaire  leur  en» 
riolîtc  ou  leur  cupidité. 

Tel  le  fylicme  de  la  divination  des  attro» 
logues,  des  magiciens,  des  interprètes  de  lèn- 
ges  ,  des  augures,  dis  .inr4'n.(.A  ,  Sjc.  Si  l'on 
pouvoir  fuivre  tous  ceux  qui  ont  cent  pour  cta- 
itlu  ces  extravagances,  on  les  verroit  tous  p.iitir 
du  même  point  ,  &  s'çn  écarter,  fuivant  que  cha- 
cun ell  guidé  par  fon  imagination.  On  les  vrtroit 
mèuie  s'en  éloigner  fi  fort  &c  pat  des  routes  & 
bifatié^,  qu'on  aurojt  bien  de  la  peine  i  recon» 
noître  ce  oui  a  été  la  première  caule  de  leurs  éga- 
remens.  Mais  v'en  eft  affei  pour  faire  voir  coin- 
L>ier,  il  L^i  it  nimrcl  que  les  peuples  adoptalTcnc 
ces  prt;ujjcs,  &  combien  cependant  il  étoit  ri- 
dicule d  y  croire.  Tniir^^M  Syfiimit  éà  fJUi 

it  Lor^dliLic.       ' '•  ' 

DOUT  E  ,  r.  m.  iLog.  &  Met.  )  Les  philo- 
fopties2dilUngtw:nt  deux'  fortes de.Mk»/,  l'un  eifec- 
df  &  l'autre  méthodique.  Le  ttauu  elfeâif  eft 
celui  par  lequel  l'efprir  demeure  en  fufpcns  entre 
deux  propontions  contradictoires ,  fans  avoir  au- 
cun moiit  dont  le  poids  le  fatfe  pencher  d'un  coté 
plutôt  que  d'un  autte.  Le  doute  méthodique  elt 
celui  pat  lequel  rcfpnt  fulpend  fou  co:ifen;cmcnc 
fur  d&t  vérités  doi|t  il  ne  dotwt  pas  réellement , 
«Ân^e  cji|reniËli»des;^euvcs  qui  ksreudeot  inac* 
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ceflibics  i  tous  les  traits  avec  Icfquels  on  poorroît 

les  anaqutr. 

■*  Dei'cartcs  ,  naturcUïment  plein  de  pcnie  &  de 
pénétration  ,  fcntant  le  vuidc  de  la  philol'ophic 
fcliolalHque  ,  pnt  le  parti  de  s'en  faire  une  toute 
Bouvcllc-  Etant  en  Allemagne,  &  fe  trourant  fort 
4éfaeuvré  dans  l'tnaAiQn  d'uo  quartier  d'hiver, 
il  s'occupa  phifieuTS  mots  de  finte  â  Kpafler  les 
èonnoiffjnccs  qu'il  avoit  acquHes,  foit  dans  fcs 
études,  foit  dans  fes  vny;igcs;  il  y  trouva  tant 
<!"obfcuritc  &  d  ir.L:n::j.l.- ,  que  la  pcnféc  lui 
▼int  de  reuven'cr  ce  mauves  édifice,  &  de  rebâ- 
tir, pour  ainfi  dire  .  le  tout  à  neuf,  en  mettant 
pits  d'ordie  8e  de  liaifon  dans  fes  principes. 

Il  commeoça  par  mettre  i  l'écart  les  rérhés 
tévéVtetf  piice.c^'ilpenlôit>tiiroic  -  il  j  c^oc  pour 
ënne^natc  ifê  tts  érarniiwr ,  Se  potir  y  téufÇr , 
n  ctoit  nc'ccflfjire  [l'avriir  quelque  cxtraordtmiire 
ifliftancc  du  ciel  ,  &  d'ctre  plus  qu'homme.  Il 
prit  donc  pour  première  maxime  de  conduite  , 
d'obéir  aux  loix  Se  aux  coutume;  de  fun  pavs ,  re- 
tenant conllammcnt  la  religion  dans  laquelle  Dieu 
lui  avoit  fait  la  grâce  d'ctre  inftruit  di!s  fon  en- 
fance ,  &  fc  gouvernant  en  toute  autre  chofe 
félon  les  opinions  ks  plus  modérées }  il  crut  qu'il 
.^toic  dé  ta  prudence  de  fe  prefcrire  par  provifion 
cette  règle,  parce  que  h  recherche  fucceflivc des 
vérités  qu'il  vouloit  favoir ,  pouvoir  être  très- 
longue  ,  Se  que  les  .litions  lic  h  vie  ne  fouffr-int 
aucun  délai,  il  falloit  fe  fjtie  un  plan  de  condui- 
te» ce  qui  lui  fit  joindre  une  féconde  maxime  à  la 
précédente ,  qui  était  d'être  le  plus  ferme  &  le 
plusrérohi  dans  fes  aâions  qu'il  le  pourmit,  & 
de  ne  pas  finvre  moins  conllamment  les  opinions 
les  plus  douteufes ,  lorfquM  s'y  feroit  une  fois 
déterminé  ,  que  fi  elles  cufTent  ctc  très-affurccs. 
Sa  rroifiéme  maxime  fut  de  tacher  toujours  de 
fc  vaincre  pluty.  que  la  fortune  ,  &  de  changer 
plutôt  fes  defits  que  l'ordre  du  monde. 

Defcaites  s'étaiK  afliiré  ces  maximes ,  6e  les 
lyaQt  nulfii  à  put  avec  lies  vérités  de  foi,  qui 
ont  mafonis 'été  les  prbni^  en  fa*  créance  , 
jit^ti  que  pour  tout  le  relie  de  Tes  opinions  il  pou- 
voit  librement  entreprendre  de  s'en  défaire.  En 
cela  il  a  eu  raifon  ;  mais  il  s'ell  trompé  lorfqu'il  a 
cru  qu'il  ruffiloit  pour  cela  de  les  révoquer  en 
douu.  Douter  il  deux  &  deux  tout  quatre  ,  fi 
l'homme  eli  un  animal  raifonuable  ,  c'eft  avoir 
des  idées  de  deux  ,  de  quatre ,  d'homme  ,  d'ani 
mal  f  de  laifoniuble.  Le  4oiue  laiflis  doDC  fnbfifter 
les  idées  tdles  «piVUes  font  )  aInfi  not  errcMrs 
venant  de  ce  que  nos  idées  ont  été  mal  faites ,  il 
ne  les  fauroit  prévenir.  Il  peut  pendant  un  temps 
nous  faire  fufpendrc  nos  jugemcns  ;  mais  enfin 
nous  ne  Sortirons  d'incertitude  qu'en  confultant  les 
idées  qu'il  n'a  pas  détruites  ;  &  par  conféqaent  fi 
elles  font  vagues  &  mal  déterminées,  elles  nous 
.  ^gâteront  comme  auparavant.  Le  «/oure  de  Deftar- 
ccs  eft  doDC  inutile  :  chacun  peut  épronter  par 
lui .  q^*  Jt  cft  ènotwe  tapatkaUe  j  car  fi  ren 
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compare  des  idées  familières  &  bien  déterminées; 

il  n'ell  pas  pofllble  de  douter  des  rapports  qui 
font  enir'ellcs  :  telles  font ,  par  exemple  ,  celles 
dts  nombres.  Si  l'on  peut  douter  de  tout ,  ce  n'eft 
que  par  un  àouit  vague  &  indéterminé  j  qui  Ot 
porte  fur  rien  du  tout  en  paniculier. 

Si.  Defcattes  n'avait  pas  été  prévemt  pour  les 
idées  Innées,  il  •uroitvuquel'tmique  moyen  de 
fe  faire  un  nouveau  fonds  de  connoiflances ,  étoit 
de  dtiruirc  les  idées  mêmes,  pour  les  reprendre  i 
leur  origine ,  c'ert-i-dirc ,  aux  fenfations.  La  plus 
grande  obligation  que  nous  puilTions  avoir  à  ce  phi- 
lofophe ,  c'ed  de  nous  avoir  laiffé  l'hiftoire  des  pro- 
grès de  Ion  cfprit.  Au-lieu  d'attaquer  direôement 
les  fcholalliques,  il  repréfente  le  temps  où  il  éi«it 
dans  les  mêmes  préiiiBés  i  il  ne  cacne  point  les 
obftades  qu'il  i  eus  i  {Simeficer  pour  s'en  dépouil- 
ler ;  il  donne  les  règles  d'une  méthode  beaucoup 
plus  limpic  qu'aucune  de  celles  qui  avoicnt  été  en 
ufage  jufquà  lui,  lailTc  eimevoir  les  dttouvertes 
qu'il  croit  avoir  faites ,  &  préparc  par  cette  adreffe 
les  cfprics  à  recevoir  les  nouvelles  opinions  qu'il 
fe  propofoit  d'établir.  Je  crois  que  cette  con- 
duite a  eu  beaucoup  de  pate  à  la  icvohitian  dont 
ce  philofiipbe  ett^l'anteiur. 

Le  doute  introdait  par  Defcartes ,  cft  bien  £f>> 
fcrent  de  celui  dan*;  lequel  Ce  renferment  les  fcep- 
tiqucs.  Ceux-ci,  tii  doutihc  de  tout,  étoient 
dètentiinés  à  rerter  toujours  dari  leur  ijutff  ,  «u- 
licu  que  Defcartes  ne  commença  pat  le  aouu  ,  que 
pour  mieux  s'alfermir  dans  fes  connoiffances.  Dans 
la.  phibfophie  d'ArUWe  ,  difent  les  difcîples  de 
Defcartes  ,  on  ne  ii<mte  de  rien ,  on  rend  railbn  de 
tonc,  Ae  néanmoins  tien  n'y  eïl  expliqué  que  pat 
des  termes  barbares  te  inintelligibles ,  &  que  par 
des  idées  obfcures  &■  confufcs  ;  .iu  lir u  oue  Def- 
cartes, s'il  vous  fait  oublier  merric  te  eue  vous 
tonnoiirez  déjà,  fait  vous  t:i  duloniiv  ifur  abon- 
damment, par  les  connoilfances  tubinncs  aux- 
quelles il  vous  mène  par  dégrés;  c'cil  pourquoi 
ils  lui  appliquent  ce  qu  Horace  dit  d'Homère  :  , 

.  NûB  fitmum  txfidgort  ^ftd  tx  Jmm»  dure  luctm 
Cogitât  j  »t  fpttiofë  éMM  ttinaita  promat, 

H  fatii  le  dtre  ici ,  il  y  a  bien  de  ta  iSfUttnet  * 

entre  douter     douter  :  on  doute  par  emportement  • 
&  par  bruuiitc ,  par  aveuglement  &:  parnulice, 
&  enfin  par  faouiiie  ,  8e  parce  que  l'on  veut  dou- 
ter ;  mais  on  doute  »a&  par  prudence  &  par  dé- 
fiance ,  par  fagcfl'e  8e  pr  fagacité  d'efpnt.  Les  , 
acadcaicieBS  fc  les  athées  doutent  de  la  premlàne 
façon^  les  vais  pfaiiofophes  douttnt  de  la  féconde. 
Le  premier  doiitt  eAoa  doute  de  ténèbres ,  qui  ne 
conduit  point  )  la  lumî^ ,  mais  qui  en  éloigne 
couiours.  Le  fécond  doute  naît  de  la  lumière,  8c 
il  ai(ie  en  quelque  façon  à  la  produire  à  fon  tour* 
C'cA  de  ce  doute  qu'on  pCMI  dÏN  qu'il  cft  le  ptt- 
mier  pas  vers  la  véxtté. 

B  cft  pin  diBeO««iW«cpfliife4e  éaMct.  L«t 
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«fprits  fNNilDafli»  dit  w  auteur  ingénieux  ,  les 
imaginations  ardentes  M  s'acc«iM>dcac  patdei'ia- 
dolencc  du  fcepiique  { ils  aiment  mieux  hararder 

un  <  hoix  que  de  n'en  faire  aucun  ,  fc  rrompt-r  que 
de  vivre  incert^im  :  fou  qu  ils  le  nitUtut  ù-c  !cmis 
bras  ,  foit  qu'ils  craigneiu  la  proionii^ur  ilcs 
taux,  on  les  voie  toujours  lUfpendus  a  du  brao-, 
cbcs  dont  ils  fentent  toute  la  foibkdîe,  fiewx- 

rltes  îbaimcai  mt«ia  dcaciiier-acciocbéiqiuc 
t'abamloïKier  au  torrent.  Ils  alIlAret»  tout, 
bien  qu'ils  n'jicnt  rien  foigncufemcnt  exaoïiné  , 
ils  ne  douitnt  de  rien ,  parce  qu'ils  n'en  ont  ni  la 
parie.ice  ni  le  courasc  :  ru)cis  à  dJs  lueurs  qui  les 
«Ictidcnt  ,  fi  par  lulard  ils  rencuiKrenc  la  vente  , 
ce  u'eft  point  à  tâtons  ,  c'eli  buuqucmciu  &c  corn 
nC  pat  révéluion  :  ils  Tont  entre  les  dogoutiques , 
ce  que  font  laîOiiminés  cher  le  peuple  d^c.  Les 
individus  de  cette  efpèce  inqniett  ne  conçoivent 
pas  comment  on  peut  aliter  la  tranquillité  a'erpric 
«vec  rindécifioo. 

Il  ne  faut  pis  confondu;  le  doute  avec  l'igno- 
r.iiicc.  Le  atJ-.'f  rLippofc  un  examen  profond  & 
dciiatéreâe  >  celui  qui  doiut  parce  qu'il  ne  coniioit 
pas  Us  raifon  dç  crédibilité' ,  o'eft  <iu*i|n  «do- 

Quoiqu'il  fok  d'un  efprit  bien  fait  de  rejeter 
l'aflcui  )n  dogmatique  dans  les  qucllions  qui  ont 
des  râlions  pour  &l  contre,  &  prtlquc  à  égale  me- 
furc,  ce  fcroit  néanmoins  agir  contre  la  tj  fon , 
que  de  fulpendrc  Ion  jugement  dans  dtS  tt.oks 
qui  brillent  de  la  plus  vive  évidence  ;  un  tel  dowt 
cQ  impoilible  ,  il  traîne  aprcs  lui  des  confcquen- 
<«•  funeftes  à  la  focictc .  fie  terme  tous  le»  che- 
^âm  qui  pouicoient  conduire  a  la  vérité' 

Que  ce  dmiu  foit  impouibic  «  rien  n'eft  plus 
évident  ;  car  pouc  y  paivcoi^il  fauJroit  avoir,  (ur 
'  toutes  fortes  de  matières ,  des  raifons  d'un  poMs 
égal  pour  ou  contre  :  or  ,  )e  le  di  nunde  ,  cela 
eft-il  pollible  ?  Qui  a  jamais  doute  Icriculcment 
s'il  y  a  une  terre ,  un  folcil,  une  lune ,  &  li  le  tout 
cil  pliis  grand  que  fa  parue  ?  Le  Icntiment  intime 
de  notre  exi'lcnce  peut -il  être  obfciurci  par  des 
tailoanemem  fnb«tli  lit  captieuaj  On  MUt  bien  fai  re 
dire  enérkwemem  H  fa  Douche  qu  on  en  dout , 
pjr  c  qu'on  peut  mentir  j  maison  ne  peut  pas  le 
taire  dire  i  fon  efprit.  Ainti  le  pynrhonirme  n'ell 
pas  une  leûe  de  gens  qui  foient  pcrruadcs  de  ce 
qu'ils  difent  )  mais  c'ell  une  fcdtc  de  menteurs  : 
auffi  fe  contredifent- ils  fouvent  en  ^lant  de 
kttt  opinion ,  leut  cœur  ne  pouvant  P|||corder 
arec  leur  langue  ,  comme  on  peut  le  voir  dans 
Montaigne ,  qui  a  tâché  de  le  tenoiivcUec  «u  des 
nier  fièclc. 

Car  après  avoir  dit  que  les  académiciens  étoient 
différens  des  pyrrhonicns ,  en  ce  que  les  académi- 
ciens avouoient  qu'il  y  avoir  des  chofcs  plus  vrai- 
fiEmblables  les  unesqtle  leaautres^  ce  que  les  pvr- 
iteoiens  ne  voi^oteiftfM  ncoiHMnc,  il  fe  dé- 
clare pour  les  pytfhooMOi  e»  cet  termes  :  orCa- 


&  quand  pks  vnùfiHàUU*.  Il  y  a  dooc  des  chofes 
l^itt  vraifemblables  que  les  autres  )  &  ce  n'cft 
point  pour  dire  un  bon  mot  qu'il  parle  ainfi ,  ce 
ce  font  des  paroles  qui  lui  font  échappées  fans  y 
penfei ,  &  qui  luilTcnt  du  fond  de  la  nature,  que 
le  menfungc  des  opinions  ne  peut  étouffer. 
D'fi^urs  .  chaque  action  que  fait  un  pvriho* 
'  nieo',  aie  dément  -  clic  pas  fon  fyllcme  r  Car  en- 
fin un  pyzrhonieo  eft  un  homme  qui ,  dftis£» 
principes  ,  doit  douter  oniyerftïltément  de  toutes 
chofes,  qui  ne  duit  p.i<;  mètriL-  i".:voir  s'il  y  n  des 
choies  plus  probables  les  unes  que  les  autres;  qui 
doit  ignorer  s'il  lui  ell  plus  avanugcux  de  fuivre 
les  imprclfions  de  la  nature ,  que  de  ne  pas  s'y  con» 
tonner.  S'il  fuivoit  fes  principes,  il  devrait  d^njfSV» 
rcr  dans  une  perpétuelle  indolence.^  fan^bMNt» 
ûns  manaer ,  fans  voix  fttgn^it,  filM  fb  MiMoi^ 
mer  aux  loix.  ai»  uûgesWaiK  c«iitiiàies«  ëo  ài> 
mot  fe  pétrifwr    Ctre  immobite  comme  une  Ib- 
tue.  Si  u:i  chien  enrage  fe  jette  fur  lui,  i!  ne  doit 
pas  faite  un  pas  pour  le  fuir  ;  que  fa  maifon  menace 
ruine  ,  5,:  qu'-jHj  foie  picte  à  s'écrouler  &  à  l'en- 
gloutir fous  fes  ruines  .  il  o'fn  doif  point  Ibrtir} 
qu'il  foie  détaillât  de  WB «Il  de  Mtfj  il  ne  doit 
ni  manger  oi  boire  :  powqmî  1  parcequ'on  r.e  £u£ 
jamais  une  aâion  qu'en  conféqiieocedeauelquët 
jugemens  intérieurs,  par  lelqueU  on  feoit  qu'il 
y  a  du  danger ,  qu'il  eft  bon  de  l'iviteT  ;  que 
pour  l'éviter,  il  faut  faire  telle  ou  telle  chofer.  Si 
on  ne  le  fait  pis  ,  c'cll  que  1  ciorit  demeure  dans 
l'inadtion  ,  Drii  ie  déterminer.  Heureufemcnt  pour 
les  pyrrhmiiqijs  ,  l'iniUnU  ûtpplée  avec  u(ure.ice 
qiiiléitr  qUo^  da  cité  de  la  conviâioq  «  ÎM 
plutôt  il  cornée  l'extravagance  de  leur  diNiMr^ 

Mais  il  fomt,  diront  •  ils  ,  que  le  damier  pa-» 
roiffc  probable  ,  pour  qu'on  foit  oblige  de  le  hi:r  : 
or  nous  ne  nions  pas  les  appa.ences  ;  nous  diiuiis 
feulement  que  nous  ne  favons  pas  que  les  chofcs 
foient  telles  en  effet  qu'elles  nous  paiotlfent.  Mais 
c.-tte  réponfe  n'ell  qu'un  vain  rubtcrfu<;e  ,  par 
lequel  ils  ne  pourront  échapper  à  la  difficulté 
qu'on  leur  fait.  Je  veux  <^ue  le  danger  leur  paroilTe 
probable  ;  mais  qu  elle  taifoii  ont^ls  pour  S  y  Ani£> 
traire?  Le  danger  qu'Ut  redoutent  eft  peut-être 
pour  eux  un  très -grand  bien.  D'ailleurs  je  vou- 
drois  bien  favoir  s'ils  ont  idée  de  danger  ,  de 
doutt ,  de  probabilicé  i  s'ils  en  ont  idée  ,  ils  con- 
noiHent  donc  quelque  chofe ,  favoir  qu'il  ^  a  des 
dangers,  des  doiau  ,  des 'probabilités  :  voila  donc 
pour  eux  une  première  nuraue  de  vérité.  C'cft 
un  point  fitt  Se  cooftant  chez  eux ,  qu'il  faut 
vivre  eomme  V»  auties,  fie  ne  point  fe  fingula-  %■ 
rifer  {  qu'il  hxa  fe  laifler  aller  aux  hnprelTions 
qu'infpirc  la  nature  ;  cu'i!  f:tut  fe  conformer  aux 
loix  8f  apx  coutumes-  M.ns  où  ont -ils  pris  toOs 
ces  principes?  Sceptiques  d^ns  leur  façon  de  pctï- 
fer  ,  comment  peuvent  -  ils  être  dogmatiques^ 
dans  leur  manière  d'agir?  Ce  feul  point  qu'ils  ac> 
cordent*  eH  un  écueil  où  TicMOt  fis  bofet  mih 
tee  lcw>  viimefiibiilMi. 
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Pyrrhon  agifloit  quslqucfois  en  confévquence  de 
fon  principe.  Petfuidc  qu'il  n'y  avoit  ritn  de  cer- 
tain ,  ilportoit  fon  iodiffcrcnce  en  pluficurs  cho- 
fes  aufli  loin  que  fon  fyftêmc  le  comporruit.  On 
dit  de  lui  qu'il  n'aimoit  rien  ,  &  ne  fc  fàchoic  de 
rîen;  que  quand  il  parloii  ,  il  fe  mcttoit  peu 
én  peine  A  on  l'écoutoit  ou  ii  otf  ne  l'écoutoit 
pas  i  $:  qu'encore  que*!^  anditAin  ^en  tXMtat, 
il  ne  laifloit  pas  rie  contirnier.  Si  tous  les  hoRtmes 
étoient  de  ce  carattcic  ,  que  Jeviendtcit  alors 
parmi  eux  h  Tociac  ?  Oui,  rien  ne  lui  eft  plus 
contraire  qup  ce  doute.  En  eifet ,  il  détruit  &  rcn- 
TerfétollKS  les bix ,  foit  naturelles,  foit  divines, 
fdh  Humaines  \  il  ouvre  un  ralle  champ  ï  tous  les 
déibrdrcs ,  &  autorifc  les  plùs  grands  torfaits.  De 
ce  principe  <^'il  faut  douter  de  tour ,  il  s'enfuit 
qn*S  dft  incettaîn  s'il  ^  un  être  fuprcmc  ,  s'il  y 
a  une  religion,  s'il  y  a  un  culte  qui  nous  foit  riécef- 
fairemenc  commandé.  De  ce  principe  qu'il  fout 
douter  de  tout ,  il  s'enfuit  que  toutes  les  adlions 
font  indifférentes ,  &  que  les  bornes  facrécs  qui 
font  pofces  enttc  le  bien  &  le  mal ,  entre  le  vke 
^  La  venu  ,  font  renverfées. 

Or  qui  ne  voit  combien  ces  confluences  font 
pttnideofes  à  la  fodété?  Juge»  •  en  par  Pyjthon. 
fin  •  intine .  qui  voyant  Anaxarque  ton  maître^ 
tombé  dans  un  précipice  ,  piffi  outre  ,  fans  dai- 
gner lui  tendre  la  maui  jvmr  \tn  renier  ;  Anaxar- 
oue  qui  étoit  imbu  des  mêmes  piincipes,  loin  de 
I  en  bUmer  ,  parut  lui  en  fa  voit  bon  gré  >  Aicri- 
:  ainfi  â  l'hoanewr  de  fon  fyftême  ,  le  reiTcnti- 


mem  au'il  devoit  avoir  contre  fon  difciple. 

Ce  aoutt  n'cft  pas  moins  contraire  à  la  rechet- 
cfae  de  la  vérité  i  car  ce  doutt  une  fois  adniis«  tous 
les  chemins  pour  arriver  à  la  vérité  font  fSmnés, 
on  ne  peut  s'aflurer  d'aucune  règle  de  vérité  :  rien 
i\t  paroit  aflcz  évident  pour  n'avoir  pas  befoin  de 
preuve  i  ainfi  dans  cet  abfurde  fylléme  il  faudroit 
remonter  jufqu'à  l'infini ,  pour  y  trouver  un  prin- 
cipe fur  lequel  on  pût  afleoir  fa  crofsnce» 

Je  yais  plus  loin  :  ce  dota€  eft  extravagant ,  & 
fa^Kgiie  d'un  homme  qui  penfe  }  quiconque  s'y 
contbrmeroit  dans  la  pratique  •  donncroit  affiire- 
nent  des  marques  de  la  plus  iniSgne  folie:  car  cet 
homme  douteroit  s'il  faut  manger  pour  vivre  >  s'il 
hai  fuir  quand  on  eft  menace  d'uu  danger  prcf- 
fant  :  tout  doit  lui  i^aroitri-  éiMÎemeiu  .u  anta^;-.  ux 
•ttdélavantagçux.Cc  <^'>«"  el^  encore  indigne  d'un 
homme  qui  penfe,  il  l'abaiflit  au  -  deflous  des  bè- 
tes  mêmes  ;  car  en  quoi  l'houNae  diffère-t-il  des 
Utês  ?  fi  çe  n'eft  en  ce  qu'omit  les  imftreflipns 
des  fens  qui  lui  viennent  des  objets  extérieurs , 
&  qui  lui  font  communes  avec  elles ,  il  a 
encore  la  f  ie  ulré  de  juger  &  de  vouloir  :  c'efl  le 
pliis  noble  exercice  de  fa  raifon  ,  la  plus  noble 
opération  de  fon  efprit  ;  or  le  fLtpdcUitie  rend 
CCS  deux  facultés  inutiles.  L'homtne  ne  jugera 
point .  il  s'eft  fait  une  loi  de  s'abftenir  de  fii|er, 
icib  appellent  cela  ^wfM.  Or  fi  l'homme  ne  juge 
ywK^  To»  coDçcv^  9i«  1«  Tdooté  n's  phis 
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cnn  exercice  ,  «qu'elle  demeure  dans  l'inaôion  l 
&  conituc  jfîoupic  ou  engourdie  s  caria  volonté 
ne  peut  licn  choifir  ,  que  l'eiprit  n'ait  connu  au- 
paravant ce  qui  ell  bon  ou  mauvais  ;  or  un  efprit 
iinbu  des  principes  pyrrhoniens  eft  plonge  dans  les 
ténèbres.  Mais  il  peut  juger,  dira-t-oa,  qu'une 
chofe  loi  rarok  plus  aimable  «le  les  «itres.  Ctfla 
ne  doit  pomt  Itre  dam  leur  fyftémc  i  néamnoiM  en 
leur  accordant  ce  point ,  on  ne  leur  accorde  pas 
en  même  temps  qu'il  y  ait  une  raifon  fuffifante 
pour  fe  déterminer  à  f>ourn;ivre  un  tel  objet  ; 
cette  raifon  n^fauroit  àtrc  que  la  ferme  convie- 
non  où  l'on  feroit  qu'il  ftut  fiûne  les  objets  te* 
plus  aioublcs.-*  * 

Que  concture  de  (ont  ced?finon  qu'un  pyr- 
rhonien  re'cl  &:  parfait  parmi  les  hommes,  eft  dam 
l'ordre  des  intelligences  un  monftre  au'il  faut 
plaindre.  Le  pyrrhonifme  parfait  eft  le  délire  de  la 
raifon ,  &  la  produâion  la  plus  ridicule  de  l'ef- 
prit  humain.  On  pourroit  douter  avec  ndfon  s'Qr 
a  de  véritables  fceptiques  ;  quelques  efforts  qu  wl 
faffent  pour  le  faire  croire  aux  autres  ,  il  elt  dès 
momens ,  &  ces  momens  font  fréquens ,  où  il  ne 
leur  eft  pas  pollible  de  fufpendre  leur  jugement} 
ils  reviennent  à  la  condition  des  autres  hommes: 
ils  fe  furprenntnt  à  tous  momens,  aufli  décidés 
que  les  plus  fiers  dogmatiques }  témoin  Pynhon 
lui  -  même  ,  qui  fe  ficha  un  jour  contre  fa  foeur, 
parce  ou'il  avoit  été  contraint  d'acheter  les  chofes 
dont  elle  eut  befoin  pour  offrir  un  làçiifice.  Quel-' 
qu'on  loi  remontra  que  fon  chagrin  ne  ai'accordoîe' 

gis  avec  l'indolence  dont  il  faifoit  profelBott. 
enfcz-vous,  re'pondit-il ,  que  je  veuille  mettre* 
en  pratique  pour  une  femme  cette  vertu?  N'allciy 
pas  vous  imaginer  qu'il  vouloit  dire  qu'il  ne  renon- 
çoir  p.is  à  !  anvjur,  c«  n't-toit  point  fa  pcnfce  ,  il 
vouloit  dire  que  toutes  fortes  de  fujets  ne  mén" 
toient  pas  l'exercice  de  fin  dosmej  de  oe  Ib  ft» 
cher  de  rien.  Anç.  Encic. 

DURÉE.  De  U  darét  ^  dt  fu  modu  faïqila. 

Il  y  a  une  ^  efpèce  de  diftance  on  de  lon- 
gueur ,  dont  l'idée  ne  nous  eft  pas  fourm'e  par  les  ■ 
parties  permanentes  de  Tefpace,  mais  oar  les 

changemens  perpétuels  de  la  fucceiîion,  oont  les 
parties  dtpcrifrent  incciî.iinniLnt  :  c'ett  ce  que 
nous  appelions  d^a-îe.  Et  les  modes  fimplcs  de  cette 
durte  font  toutcs  fcs  différentes  panies ,  dont  nous 
avons  dâfcidccs  diftinâes,  comme  les  heures, 
les  joupl  Içs  années  ,  ace  le  temps  &  l'écei- 
nité. 

La  riiponfe  qu'un  grand  homme  fit  â  celui  qui 
lui  dcmandoit  ce  que  c'étoit  que  le  temps  :  fi  mon 
rofii:j  .  Intdligo  je  comprends  ce  que  c'eft,  lorf- 
quc  vous  ne  me  le  demandez  pas  }  c'eft-à-dire  , 
plus  ;e  m'applique  à  en  découvrir  la  nature,  moins 
je  la  comprend»  :  ccRC  rcpo&fe  «  dis*je  «  piourroîc 
pea^4tlic  £ù|tf  ciekttloeintoes  peifennes  «pie  le 
temps  nù  découvre  toutes  chofes,  ne  faurott  être 
-çomiii  m- nlnçt  A  \»>  vétité  ^  çe  a'cft  pas  ùm. 
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Talfon  qu'on  regarde  la  durcc ,  le  temps  8:  1'^ 
teraité  ,  comme  des  chofcs  dont  la  nuire  etl  , 
.  à  certains  égards  ,  bien  dilticile  i  pénctrcr.  Mais, 

•  quelqu  éloignées  qu'elles  piroiffcnt  être  de  notre 
conception  ,  cependant  ,  li  nous  les  rapp.Moiis  à 
leur  véritable  origine  ,  je  ne  doute  nullement  que 
les  deux  fourccs  de  toutes  nos  connoifTances .  qui 
font  la  fenfation  &  la  réflexion  ,  ne  puifftnt  noue 
en  fournir  des  idées  auflî  claires  8f  auffi  dilliniles 
que  plufieurs  autres  qui  palfent  pour  beaucoup 
moins  obfcufjs;  &  nous  trouverons  que  l'jdée 
de  l'éternité  elle-même  découle  de  la  même  fource 
d'où  vieniKnt  toutes  nos  autres  idées. 
•  Pour  bien  comprendre  ce  que  c'cft  que  le  tcms 

&  1  éternité ,  nous  devons  conlîdérer  avec  atten- 
tion quelle  cl\  l'idée  que  nous  avons  de  htùirée, 
&  comme  elle  nous  vient.  H  ell  évident  à  qui-  ■ 

^  conque  voudra  rentrer  en  foi-mcme  &  remarquer 
ce  qui  fe  paffe  dans  fon  efprit ,  qu'il  y  a  dans  fon 
entendement  une  fuite  d'idées  qui  le  fucccdent 
con{lamm:nt  les  unes  aux  autres  pendant  qu'il 
veille.  Or  la  réflexion  que  nous  fa'lons  fur  cette 
fuite  de  diflférentcs  idées  qui  pat oiflcnt  l'une  après 
l'autre  dans  notre  efprit ,  elt  ce  qui  nous  donne 
l'idée  de  la  fucceflîon  ;  &  nous  appelions  durée  la 
dillancc  qui  eft  entre  quelques  parties  de  cette  fuc- 
ceifion ,  ou  entre  les  apparences  de  deux  idées 
qui  fe  préfentent  à  notre  efprit.  Car ,  tandis  que 

•  nous  pcnfons  ,  ou  que  nous  recevons  fucce/five- 
nicnt  plulîcurs  idées  dans  notre  efprit,  nouscon- 
noilTons  que  nous  exilions;  &  ainfi  la  continuation 
de  ftotre  être  ,  c'eft-i-dirc  ,  notre  propre  cxif- 
tencc  &  la  continuation  de  tout  autre  être  ,  la- 
quelle ett  commenfurable  à  li  fucceflîon  des  idées 
qui  paroiiTenc  &  difparoiflent  dans  notre  efprit , 
peut  être  appellée  j/W<  de  nous-mêmes ,  &  durée 
de  tout  autre  être  cocxiftant  avec  nos  penfées. 

Que  la  notion  que  nous  avons  de  la  fuccef- 
fion  &  de  la  durée  nous  vienne  de  cette  fource , 
je  veux  dire ,  de  la  réflexion  que  nous  faifons 
fur  cette  fuite  d'idées  que  nuus  voyons j^aroitre 
l'une  après  l'autre  dans  notre  efprit ,  c'eft  ce 
qui  me  femble  fuivre  évidemment  de  ce  ^ue  nous 
n'avons  aucune  perception  de  la  durée  qu  en  con- 
iidcrant  cette  fuite  d'idées  qui  fe  fuccèdent  tes 
unes  aux  autres  dans  notre  entendement.  £n  ef- 
fet ,  des  que  cette  fuccefTion  d'idées  vient  à  ccf- 
fer ,  la  perception  que  nous  avions  de  la  durée 
ceïTe  aufiî  ,  comme  chacun  t'éprouve  clairement 
par  lui-même  lorfqu'it  vient  i  dormir  profondé- 
ment :  car  qu'il  dorme  une  heure  ou  un  jour ,  un 
mois  ou  une  année ,  il  n'a  aucune  perception  de 
la  durée  des  chofcs  ,  tandis  qu'il  dort  ou  qu'il  ne 
fonge  à  rien.  Cette  durée  eft  alors  tout-à-fait  nulle 
à  fon  égard  ,  &c  il  lui  femble  qu'il  n'y  a  aucune 
dirtance  entre  le  moment  qu'il  a  cefle  de  pcnfcr 
en  s'cndormant ,  &  celui  auquel  il  eft  réveillé. 
Et  je  ne  doute  pas  qu'un  homme  éveillé  n'éprou- 
.  vit  la  même  chofc  ,  s'il  lui  étoit  poflîblc  de  n'a- 

*  foir  qu'une  feule  idée  dans  l'cfprit ,  fans  qu'il 
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arrivât  auctm  changement  à  cette  îdé« ,  Se  qu'au- 
cune aut^  ne  vint  fe  joindre  à  elle.  Nous  voyons 
tous  les  jours  que  lorfcju'unepcrfonne  fixe  fes  pen- 
fées avec  une  extrême  application  fur  une  leulc 
chofe  ,  enfortc  qu'il  ne  fonge  prefque  point  i 
cette  fuite  d'idces  qui  fe  fuccèdent  les  unes  -jux 
autres  dans  fon  efprit ,  il  laifTc  échapper ,  fans 
y  faiie  réflexion  ,  une  bonne  partie  de  Ix  durée 
qui  s'écoule  pendant  tout  le  tcm{#  qu'il  eft  dans 
cette  forte  de  contemplation,  s'imaginani que  ce 
temps-là  eft  beaucoup  plus  court  qu'il  ,ne  l'eft 
effectivement-  Que  fi  le  fommeil  nous  fait  regar- 
der ordinairement  les  parties  diftantes  de  la  ducée 
comme  un  feul  point ,  c  ett  parce  que ,  tandis 
que  nous  dommns ,  cette  fucccffion  d'idées  nç 
le  préfente  point  à  notre  cfprit.  Car  ,  fî  un  hom- 
me vient  à  longer  en  dormant ,  &  que  fes  fon- 
ges  lui  préfentent  une  fuite  d'idées  diflPércntes  ,)i 
il  a  pendant  tout  ce  tcmps-là  une  perception  de 
la  durée  tic  de  la  longueur  de  cette  durée.  Ce  qui, 
à  mon  avis  ,  prouve  évidemment  que  les  hommes 
tirent  les  idées  qu'ils  ont  de  la  durée ,  de  la  ré- 
flexion qu'ils  font  fur  cette  fuite  d'idées  dont  ils 
obfcrvent  la  fuccelfion  dans  leur  propre  entende- 
ment ,  fans  quoi  ils  ne  fauroient  avoir  aucune 
idée  de  la  durée ,  quoi  qu'il  pût  arriver  dam  la  * 
monde. 

En  effet ,  dès  qu'un  homme  a  une  fois  acquit 
l'idée  de  la  durée  par  la  réflexion  qu'il  a  faite  fur 
la  fucccffion  &  le  nombre  de  fes  propres  pen- 
fées ,  il  peut  appliquer  cette  notion  à  des  chofcs 

3ui  exiftent ,  tandis  qu'il  ne  penfe  point  ;  tout 
c  même  que  celui  à  qui  la  vue  ou  l'attouche- 
ment ont  fourni  l'idée  de  l'étendue  ,  peut  appU»'; 
quer  cette  idée  à  différentes  diflanccs  où  il  ne 
voit  ni  ne  touche  aucun  corps.  Ainfi ,  quoiqu'un 
homme  n'ait  aucune  perception  de  la  longueur 
de  la  durée  qui  s'écoule  pendant  qu'il  dort ,  ou 
qu'il  n'a  aucune  penféc ,  cependant  comme  il  x 
obfervé  la  révolution  des  jours  5e  des  nuits ,  &c 
qu'il  a  trouvé  que  la  longueur  de  cette  durée  cft 
en  apparence  régulière  &:  conftante  ,  dès-là  qu'il 
fuppole  que  ,  tandis  qu'il  a  dormi  ou  penfé  à  au- 
tre chofe ,  cette  révolution  s'cft  faite  comme  i 
l'ordinaire  ,  il  peut  juger  d»  la  longueur  de  Ia 
durée  qui  s'eft  écoulée  pendant  fon  fommeil.  Mai» 
lorfau'Adam  &  Eve  étoient  feuls ,  fi ,  au  lieu  de 
ne  aormir  que  pendant  le  temps  qu'on  emploie 
ordinairement  au  fommeil ,  ils  euCTent  dormi  vjngt- 
quarre  heures  fans  interruption  ,  cet  efpace  de 
vingt-quatre  heures  auroit  été  abfolument  perdu 
pour  eux ,  &  neferoit  jamais  entré  dans  le  compte 
qu'ils  faifoient  du  temps. 

C'cft  ainfi  qu'en  réfiéchiffant  fur  cette  fuite  de 
nouvelles  idées  qui  fe  préfentent  à  nous  l'une 
après  l'autre  ,  nous  acquérons  l'idée  de  la  fuc-. 
cxffion.  Que  ,  fî  quelqu'un  fe  figure  qu'elle  vient 
plutôt  de  la  réflexion  que  nous  faifons  fur  le  mou- 
vement par  le  moyen  des  fens  ,  il  changera  peut- 
cue  de  f'cntiinent  pout  entier  dans  ma  penféc  « 


579  DUR. 

s'il  confidcrt^efe mouvement mlmteffdtc'daRs 

fon  ffprit  une  idée  de  fuccelTion  ,  juiljmcnt  de 
la  nic'.nc  man'ère  qu'il  y  produit  une  fuite  con- 
tinue d'idées  diftindes  les  unes  dés  autres.  Car 
un  honune  qui  reganle  un  corps  qui  fe  meut  ac- 
tndklBeiltj  n'y  apper^oit  aucun  mouvement ,  à 
nom  fM  ce  mouvement  n'excite  eo  lui  une  fuite 
<onfttnte  d*Mto  -fncceifiTes  :  par  exemple ,  qu'un 
homme  fntr  Cm  1j  mer  lorfru'cllc  cl\  calme  par 
un  bciiH  )our  fv'  hors  lic  la  vu£  des  terres,  s'il 
jei;^  !t:s  vcuv  \'ci'i  le  lole  1 ,  fur  la  m;r  ou  fur  fon 
vailTeau  une  heure  de  fuite ,  il  n'y  appercevra  au- 
Cno  mouvement ,  qu&iqu'il  foii  amirc  que  deux 
ét  ces  corps ,  &  çeut-étre  tous  trois ,  aient  fait 
beaucoup  de  chemin  pendant  tout  ce  temps-là  : 
mais  s'ils'appercoit  que  l'un  de  ces  trois  cor;»  ait 
changé  i  l'égard  de  quclqu'autre  corps .  ce  mou- 
vement n'a  pas  plut:'>c  pnuliiit  en  lu;  une  nou- 
velle idée,  qu  il  rcconnou  qu':!  y  a  eu  du  mou- 
vement. Mais  ,  quch;iie  pjrc  ([u'un  lujnmie  fe 
trouve ,  toutes  choies  étapt  en  repos  autour  de 
lui ,  fans  qu'il  apper^oive  le  moindre  mouvement 
duiant  l'efpace  d'une  heure ,  s'il  a  eu  des  pcn- 
têts  pendant  cette  heure  de  repos ,  il  apperce- 
vra  les  différentes  idées  de  fes  propres  penfées, 
qui  tout  d'une  fuite  ont  paru  les  unes  après  les  au- 
tres dans  fon  efbrit  ;  &  par  -  là  il  obfervcra  Se 
trouvera  de  la  fuccefCon  où  il  ne  fauroit  remar- 
quer aucun  mouvement. 

£t  c'eft-là,  je  crois  «  U  raifon  pourquoi  nous 
■*appeiceviODS  pas  îles  monvemens  fort  lents  ^ 
^noiqne  eonftym  ,  parce  qaTen  paflanc  d'une  par- 
tie fenlîble  à  une  antie  ,  le  changement  de  dif- 
tance  eft  fi  lent  qu'il  ne  caufc  aucune  nouvelle 
idée  en  nous  qu'après  union.;  temps  c.  coule  de- 
puis un  terme  )r,lqu'a  l'.T.itre.  ,  cùniir.e  tes 
mouvemens  fuccclliis  ne  nous  trappent  point  par 
une  ftthe  confiante  de  nouvelles  idées  qui  fe  Aie- 
cèdent  immédiatement  l'une  à  l'autre  dans  notre 
«fprit,  nous  o'avoot  aucune  perception  de  mou- 
vement :  car  ,  comme  le  mouvement  confiée 
dans  une  fucceflion  continue,  nous  ne  fautions 
appercevoir  cette  rucceiTion,  fansune  fiicccffion 
confiante  d'idées  qui  en  jirovienncnt. 

On  n'appcrçoit  pas  non  plus  les  chofes  qui  fc 
meuvent  fi  vite  qu'elles  n'aflfeâent  point  les  fens , 
patce  <iue  ks  dilmentes  diftances  de  leur  mou- 
vement ne  pouvant  fbpper  nos  fens  d'une  ma- 
dHtinae ,  dies  ne  prodaifent  aucune  fuite 
d'idccs  dans  l'cfprit.  Car  lorfqii'un  cnrps  fc  meut 
eiTrond,  en  moins  de  temps  qu  il  n  en  faut  à 
nos  idées  pour  pouvoir  fe  fucccder  dans  notre 
efprit  les  unes  aux  autres ,  il  ne  paroît  pas  ttic 
en  mouvement ,  mais  femble  être  un  cercle  par- 
fait &  entier^  de  la  m£me  matièce  que  le  corps 

3ui  eft  en  mouvement ,  8e  nullement  mie  partie 
'un  cercle  en  mouvement. 
(Ju  on  juge  aprcsceli  ,  s'il  n'eil  pas  fort  pro- 
bable que,  pendant  que  nnus  femmes  lAciTés  , 
nos  idccs  fc  luccçdcnt  ks  unes  aux  auues  dans 
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notre  efprit ,  â- peu-près  de  la  même  manière  qae 

ces  figures  difpofécs  en  rond  au- dedans  d'une  lan- 
terne, que  la  chaleur  d'une  bougie  fait  tourner 
fur  un  pivot.  (_Jf  ,  quoicjue  nos  laies  le  luivcnt 
peut  être  quelquefois  un  peu  plus  vue  &:  quel- 
c}uefois  un  peu  plus  lentement,  elles  vont  pour- 
tant à  mon  avis  pceibue  louioufs  du  même  ttain 
dans  un  homme  évenlé ,  8r  9  me  femble  même 

3UC  la  vitcfTe  Se  îa  lenteur  de  cette  fuccelTion 
'idées  ont  certaines  bornes  qu'elles  ne  fautpient 
pafTer. 

Je  fonde  la  raifon  de  cette  conjcâure  fur  ce 
que  j'obferve  que  nous  ne  faurions  appercevoir 
de  la  fucceffion  dans  les  impreffions  mii  fe  font 
fur  nos  fens ,  que  lorfqu'elles  fe  font  dansmlce^ 
tain  degré  de  viteiTe  ou  de*  lenteur  ;  fî ,  par  exeoii» 
•pie  ,  l'impreffion  eft  extrêmement  prompte  ,  nous 
n'y  fentôns  aucune  fucceflîon  dans  les  cas  même 
où  il  eft  évident  qu'il  y  a  une  fucceffion  réelle. 
Qu'un  boulet  de  canon  paflc  an  travers  d'une 
chambre  ,  &  que  dans  fon  chemin  il  emporte 
quelque  membre  du  corps  d'un  homme  ,  c'eft 
une  chofe  aufTi  évidente  qu'aucune  démonftrar^ 
tion  puifTe  l'être  ,  que  le  boulet  doit  percer  fiic^' 
ce/Gvcment  les  deux  cott's  oppofés  de  la  chanw 
bte.  Il  n'eit  pas  moins  ccrtjin  qu  il  doit  toucher 
une  certaine  partie  ttc  la  chair  avant  l'autre  ,  8c 
ainù  de  fuite  ;  &  cependant  je  ne  penfe  pas  qu'au- 
cun de  ceux  qui  ont  jamais  fenti  ou  entendu  un 
tel  coup  de  canon  ,  qui  ait  percé  deux  murailles 
éloignées  l'une  de  l'autre  ,  ait  pu  obl'cr\  et  aucune 
fucceffion  dans  la  douleur  ou  dans  le  (aa  d'ut 
Coup  fi  prompt.  Cette  portion  de  durée  ofù  nout 
ne  remarquons  aucune  luiccirion  ,  c'eft  ce  que 
nous  appelions  un  injiant ,  ponton  at  durée  qui 
n'occupe  jujicTnent  que  le  temps  ququel  une  ftule  idét 
tfl  dans  n£tre  efprit  ,  fans  qu'uat  autit  iui  fuctide  ^ 
&  oi  par  conféqucnt  nous  ne  remarquons  abfo^ 
lument  aucune  fuccelSoô.    .<  ..  ri^jjigfc^JiA 

La  mâ^e  chofê  arrive  lorfqné  lèliMBwSMUF 
eft  fî  Icf^F ,  qu'il  ne  fournit  point  i  nos  fens  une 
fuite  confiante  de  nouvelles  idées  ,  dans  le  degré 
de  vitcfTe  qui  eil  requis  pour  Faire  que  rcfprit 
foit  capable  d'en  recevoir  de  nouvelles.  Et  alors, 
comme  les  idées  de  nos  propres  penfées  trou- 
vent de  la  place  pour  s'introduire  dans  notre  e% 
prit  entre  celles  que  le  corps  qui  cil  en  mouve?^ 
ment  prcfentc  à  nos  fcns ,  le  fentiment  de 
mouvement  fe  perd  ;  &  le  corps ,  quoique  daiV 
un  mouvement  aduci  ,   femble  ênc  toujours  en 
repos,  parce  que  fa  dillance  d'avec  quelques  ai»^ 
très  corps  ne  change  pat  d'une  manière  vifible^ 
auflî  prompiement  que  les  idées  de  notre  efpric 
fe  fuivent  naturellement  l'une  l'autre.  C'eft  ce 
qui  paroir  évidemment  par  t'aiguille  d'une  roon>'. 
tre  ,  par  l'ombie  du  cadran  à  foletl ,  8r  par  plu'>^ 
fîcuis  autres  mouvemens  continus,  mais  forti* 
lents  ,  où  ,  après  certains  intervalles  ,  nous  ap-*- 
perccvons  par  le  changement  de  diflance  qui  ar- 
nvc  au  coips  en  mouvement  que  ce  corps  s'eftL 
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mu ,  mnis  fans  que  nous  ayons  aucune  percep- 
tion du  mouvement  létuel. 

C'cll  pourquoi  il  me  fcmble  qu'une  confiante 
&  r<fçulicre4uccertîon  d'idées  dans  un  homme 
cvcillc  ,  cil  comme  la  mcfurc  &:  la  règle  de  tou- 
tes les  autres  fucccflions.  Ainfi ,  lorfquc  certai- 
nes chofes  Ce  fuccèdeni  plus  vite  que  nos  idées  , 
comme  quand  deux  fons  ou  deux  fenfations  de 
douleur,  &c.  n'enferment  dans  leur  fucceflion 
que  la  durét  d'une  feule  idée,  ou  lorfqu'un  cer- 
taifî  mouvement  cft  fi  lent  qu'il  ne  va  pas  d'un 
pas  égal  avec  les  idées  oui  roulent  dans  notre 
efprit  ;  je  veux  dire  ,  avec  la  même  vîteflc  que  ces 

•  idées  fc  fuccèdeni  les  unes  aux  autres ,  comme 
orfque,  dans  le  cours  ordinaire,  une  ou  plu- 
ficurs  idées  viennent  dans  l'cfprit  entre  celles 
qui  s'offrent  à  la  vue  par  les  ditférens  changemens 
de  dillance  qui  arrivent  à  un  corps  en  mouve- 
ment ,  ou  entre  des  fons  &  des  odeurs  dont  la 
perception  nous  frappe  fuccefTivement  ;  dans  tous 
ces  cas ,  le  fcniiment  d'une  confiante  &  conti- 

•  nuelle  fucceffion  fc  perd ,  de  forte  que  nous  ne 

•  nous  en  appetcevons  qu'à  certains  intervalles  de 
.    repos  qui  s  écoulent  entre  deux. 

Mais ,  dira-t-on  ,  ««  s'il  ell  vrai  (^ue  ,  tandis 

•  »»  qu'il  y  a  des  idées  dans  notre  efprit ,  elles  fe 
"  fuccèdcnt  continuellement ,  il  cft  impof&ble 
"  qu'un  homme  pcnfc  fi  long-temps  à  une  feule 

•  »»  chofe  ".  Si  l'on  entend  par- là  qu  un  homme  ait 
dans  l'efprit  une  feule  idée  qui  y  tcttc  long-temps 
puroment  la  mcme>,  fans  qu'il  y  arrive  aucun 
changement ,  je  crois  pouvoir  dire  qu'en  effet 
cela  n'cll  pas  poflîble.  Mais  comme  je  ne  fçais 
pas  de  quelle  manière  fe  forment  nos  idées ,  de 
quoi  elles  font  compofécs ,  d'où  elles  tirent  leur 
lumière  ,  &  comment  elles  viennent  à  paroître , 
je  ne  faurois  rendre  d'autre  raifon  de  ce  fait , 
&  je  fouhaiterois  que  quelqu'un  voulut  eflaver 
de  fixer  fon  efprit ,  pendant  un  tcms  cpnfidérable  , 
fur  une  feule  idée  qui  ne  fût  accompagnée 
d'aucune  autre  ,  &  fans  qu'd  s'y  fie  aucun  chan- 
gement. 

Qu'il  prenne  ,  par  exemple ,  une  certaine  fi- 
gure ,  un  certain  degré  de  lumière  ou  de  blan- 
cheur ,  ou  tefie  idée  qu'il  voudra  &  il  aurM  je 
m'alTurc ,  bien  de  la  peine  à  tenir  fon  efprit  "ae 
de  toute  autre  idée ,  ou  plutôt  il  épfcuvera  qu'ef- 
feftivcmcnt  d'autres  idées  d'une cfpècc  différente , 
ou .  diverfes  confidérations  de  la  même  idée  , 
(  chacune  dcfquelles  cil  une  idée  nouvelle)  vien- 
dront fe  préfcnter  inceffamment  à  fon  ef|irit  les 
unes  après  les  autres  ,  quelque  foin  qu'il  prenne 
pour  r»,  fixer  à  une  feule  i^lée. 

Tout  ce  Qu'-n  homme  peut  faire  en  cette  oc- 
cafion  c  cft  ,  je  cri/.,  ^^j^  ^  confidérer 
quelles  font  les  idces  qui  ij.  r„rcèdcnt  dans  fon 
a  entendement,  ou  bien  de  diriger  lu..  ^Çpx\x.  vers 
une  certaine  cfpèce  d'idées  ,  &  de  rappcn<..  r-j[. 
les  qu'il  veut ,  ou  dont  il  a  befoin.  Mais  d'em- 
pccber  uac  confiante  fucceflion  de  nouvelles  idées. 
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c'eft  à  mon  avb  ce  qu'il  ne  fauroît  faire ,  quoi  • 
qu'ordinairement  il  foit  en  fon  pouvoir  de  fe  dé- 
terminer à  les  confidérer  avec  application  ,  s'il 
L-  trouve  à  propos. 

De  favoir  fi  ces  différentes  idée<  que  nous  avons 
dans  l'ciprit  font  produites  par  certains  mouvc- 
mens  ,  c'eft  ce  que  je  ne  prétends  pas  exaaiiner 
ici  ;  mais  une  chofe  dont  je  fuis  certain  ,  c'elt 
qu'elles  n'enferment  aucune  idée  de  mouvement 
en  fe  montrant  à  nous  ,  &  que  celui  qui  n'auroic 
pas  l'idée  du  mouvement  par  quclqu'airtre  voie  , 
n'en  auroit  aucune  à  mon  avis  ;  ce  qui  fuffît  pour 
le  delTein  que  j'ai  piéfentement  en  vue ,  comme 
aufli  pour  faire  voir  que  c'cll  par^e  changement 
perpétuel  d'idées  que  nous  remarquons  dans  notre 
efprit ,  8c  par  cette  fuite  de  nouvelles  apparences 
qui  fe  présentent  à  lui ,  oue  nous  acqucrons  les 
idées  de  la  fucceffion  &  ae  la  durit  ,  fans  quoi 
elles  nous  fcroient  abfoluo^nt  inconnues.  Ce  n'ell 
donc  pas  le  mouvement ,  wais  une  fuite  conllanic 
d'idées  qui  fe  prcfentent  à  notre  efprit  pendant 
que  nous  veillons ,  qui  nous  donne  l'idée  de  la 
durit ,  laquelle  idée  ,  le  mouvement  ne  nous  fait 
appercevoir  qu'en  tant  qu'il  produit  dans  notre 
efprit  une  confiante  fucceffion  d'idées ,  comme 
je  l'ai  déjà  démontré  ;  de  forte  que,  fans  l'idée  d'au- 
cun mouvement ,  nous  avons  une  idée  auffi  claire 
de  la  fucceffion  &  de  la  durit ,  par  cette  fuite 
d'idées  qui  fe  préfentent  à  notre  efprit  les  unes 
après  les  autres ,  oue  par  une  fucceffion  d'idées 
produites  par  un  changement  fcnfibic  &  continu 
de  difiancc  entre  deux  corps  ,  c'efi-i-dire ,  par 
des  idées  qui  nous  viennent  du  mouvement.  C  eiï 
pourquoi  nous  aurions  l'idée  de  la  durtt  ,  quand 
bien  nous  n'aurions  aucune  perception  de  mouve- 
aient. 

L'efprit^int  ainfi  acquis  l'idée  de  la  dmie  ,  , 
la  prcmièq^^bfe  qui  fe  préfente  naturellement 
à  faire  «prcs^Ha  ,  c'eft  de  trouver  une  incfure  de 
cette  commune  durit ,  par  laquelle  on  puiffc  juger 
de  fes  différentes  longueurs ,  &  voir  l'ordre  dif- 
tinû  dans  lequel  plulieurs  chofes  exiftent  ;  car  , 
fans  cela ,  la  plupart  de  nos  connaiffances  tom- 
beroient  dans  la  confufion  ,  &  une  grande  partis 
de  l'hiftoire  dcvicndroit  entièrement  inutile.  La 
durit ,  ainfi  difii(jBuée  en  cert.iins  périodes  ,  & 
défignée  par  certaines  mefurcs  ou  époques,  c'eft 
à  mon  avis  ce  que  nous  appelions  plus  propre- 
ment le  temps. 

Pour  mefurer  l'étendue,  il  ne  faut  qu'appH- 

3uer  la  mcfure  dont  nous  nous  fervons  à  la  cnofe 
ont  nous  voulons  favoir  l'étendue.  Mais  c'eft 
ce  qu'on  ne  peut  faire  pour  mefurer  la  durit 
parce  qu'on  ne  fauroit  joindre  enfemble  deux  dif- 
férentes parties  de  fucceffion  ,  pour  les  faire  fcr- 
vir  de  mefure  l'une  à  l'autre.  Comme  la  durée 
ne  peut  être  mefurée  que  par  la  durit  même ,  non 
plus  que  l'étendue  par  autre  chofe  que  par  l'éten- 
due ,  nous  ne  fautions  retenir  auprès  de  nous  une 
merac*  confiante  8c  invariable  de  la  durit ,  qui 
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coniilte  dans  une  Tucceflion  perpétuelle ,  comme 
J10US  pouvons  garder  des  mcfures  de  certaines  Ion- 

f;ueurs  d'étendue ,  telles  que  les  pouces ,  les  pieds^ 
es  aunes ,  &c.  qui  font  compofées  de  parties 
permanentes  de  matière.  AulTi  n'y  a-t-il  rien  qui 
puilTc  fcrvir  de  règle  propre  à  bien  mefurer  le 
ttveoi  que  ce  qui  a  divifc  toute  la  longueur  de  fa 
duret ,  en  parties  apparemment  égales  par  des  pé- 
riodes qui  fe  fuivent  conAamment-  Pour  ce  qui 
ell  des  parties  de  la  durée  qui  ne  font  ^as  dillin- 
gaécs ,  ou  qui  ne  font  pas  confidérees  comme 
dillindlcs  &  mefurées  par  de  fcmblables  pério- 
des elles  ne  peuvent  pas  être  comprifes  li  na- 
turellement f#us  h  notion  du  temps ,  comme  il 
paroit  par  ces  fortes  de  phrafcs ,  avane  tous  Us 
temps  ,  if  lorf^u'il  n'y  aura  plus  de  temps. 

Comme  les  révolutions  diurnes  &  annuelles  du 
folcil  ont  été  ,  depuis  le  commencement  du  mon- 
de .  ^onllantes  ,  registres ,  généralement  obfcr- 
véesdc  tout  le  genre-jRmain ,  &  fuppofées  égales 
entr'clles  ,  on  a  eu  raifon  de  s'en  fcrvir  pour  me- 
furer la  durée.  Mais  ,  parce  que  la  diiiin^ion  des 
jours  &  des  années  a  dépendu  du  mouvement  du 
foleil ,  cela  a  donné  lieu  a  une  erreur  fort  com 
munc ,  c'crt  qu'on  s'ell  imagine  que  le  mouvement 
&  la  durée  étoient  U  mefure  l'un  de  l'autre.  Car 
les  hommes  étant  accoutumes  â  fe  fervir  ,  pour 
mefurer  la  longueur  du  temps  ,  des  idées  de  mi- 
nutes ,  d'heures  ,  de  jours  ,  de  mois ,  d'années , 
îcc.  qui  fe  préfentent  i  l'efprit,  dès  qu'on 'vient 
à  parler  du  temps  ou  de  la  durée ,  &  ayant  me- 
furé  différentes  parties  du  temps  par  le  mouve 
ment  des  corps  célcftcs ,  ils  ont  étc  portés  à  cou 
fondre  le  temps  &  le  mouvement ,  ou  du  moins 
à  pcnfer  qu'il  y  a  une  liaifon  necelTaire  entre  ces 
deux  chofes.  Cependant  toute  autre  apparence 
f  périodique  ,  ou  altératiop  d'idées  ^  arriveroit 
dans  des  efpaces  de  durée  équidijMH^  apparen- 
ce ,  &  qui  feroit  conilamment  S^i^erfellement 
obfervée  ,  ferviroit  aulfi  bien  i  dilUnguer  les  in- 
tervalles du  temps  qu'aucun  des  moyens  qu'on 
ait  employé  pour  cela.  Suppofons ,  par  exemple  , 
que  le  foleil  ^  que  quelques-uns  ont  regardé  com- 
me un  feu  ,  cilt  été  allumé  2  la  même  dillance 
'    de  temps  qu'il  parott  maintenant  chaque  jour  fur 
le  même  méridien  ,  qu'il  s'étci|nit  enfuite  douze 
heures  après  ,  &  que  ,  dans  l'elpace  d  une  révo- 
lution annuelle ,  ce  feu  augmentât  fenUblcment 
en  éclat  &  en  chaleur ,  &  diminuât  dans  la  même 
proportion  ,  une  apparence  ainfi  réglée  ne  fervi- 
roit •  elle  pas  à  tous  ceux  qui  pourroient  l'obfer- 
vcr ,  à  mefurer  les  «liltanccs  de  la  durée  fans  mou- 
vement ,  tout  auflî  bien  qu'ils  pourroient  le  faire 
à  l'aide  du  mouvement.  Car  H  ces  apparences 
^toient  confiantes  ,  à  portée  d'être  univerfellc- 
mcnt  obfcrvécs ,  &  dans  des  périodes  éqaidif- 
tantes ,  ^lles  ferviroient  également  au  genre  hu- 
main à  mefurer  le  temps  ,  quand  bien  même  il  n'y 
auroit  aucun  mouvement.  . 
Or  li  1>  gel^Cj  ou  une  ceruinc  efpèr*  de  \ 
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•fleurs  rcTcnoîcnt  réglément ,  dans  toutes  'eî  P*'* 
ties  de  la  terre  ,  à  cenaines  périodes  équidiftan- 
tes,  les  hommes  pourroient  auffi  bien  s'en  fervir 
pour  compter  les  années  que  des  (évolutions  du 
ibleil.  Et  en  effet ,  il  y  a  des  peuples  en  Amé- 
rique qui  comptent  leurs  années  par  la  vetiue  de 
certains  oifeaux  qui ,  dans  quelques-unes  de  leurs 
fatfons,  paroiffentdans  leurpays,  dansd'autres, 
fe  retirent.  De  même  un  accès  de  fièvre ,  un  feti^ 
timent  de  faim  ou  de  foif  ^  une  odeur  ,  une  cec> 
taine  faveur  ,  ou  quelqu'autre  idée  que  ce  fût  >  « 

3ui  revint  conlUmment  dans  des  périodes  équi- 
ilhntes,  &  fe  fit  univerfellement  fcntir  ,  touc 
cela  feroit  également  propre  à  mefurer  le  cours  # 
de  la  fucccflion  &  à  dillinguer  les  dillances  du 
temps.  Atnli .  nous  voyons  ^ue  les  aveucics-nés 
comptent  allez,  bien  par  anni.es ,  dont  ils  ne  peu» 
vent  pourtant  pas  dillingucr  les  révolutions  pat 
des  mouvemcns  qu'ils  ne  peuvent  appeicevoic. 
Sur  quoi  )e  demande  ,  C  un  homme  qui  diftingue 
les  années  par  la  chaleur  de  l'été  &  par  le  froid 
de  l'hiver ,  par  l'odeur  d'une  fleur  dans  le  priiv» 
temps ,  ou  par  le  goiît  d'un  fruit  dans  l'autom- 
ne i  je  dcnundc  iî  an  tel  homme  n'a  point  une  ~ 
meilleure  mefurc  du  temps  que  les  romains,  avant 
la  réformation  de  leur  calendrier  par  Julcs-Céfar,^ 
ou  que  plufteurs  autres  peuples  dont  les  années 
font  fort  irtegulières ,  malgré  le  mouvement  du 
foleil  dont  ils  prétendent  taire  ufage.  Un  des  plus 
grands  embarras  qu'on  rencontre  dans  la  chrono- 
logie ,  vient  de  ce  qu'il  n'ejl  pas  aiCv  de  trouve» 
exailement  la  longueur  que  chique  nation  a  don- 
née a  fcs  années  ,  tant  elùs  diffèrent  les  unes  des 
autres^  &  toutes enfcmble  ,  du  mouvement  pré- 
cis du  foleil  >  comme  je  crois  pouvoir  l'aflurer 
hardiment.  Que  lï  depuis  la  création  julqu'au  dé« 
luge  ,  le  foleil  s'ell  uni  conllantment  fur  l'éaua- 
teur,  &  qu'il  ait  ain£  répandu  égalenjent  fa  cna- 
leur  &  fa  lumière  fur  toutes  les  parties  habitables 
de  la  terre  ^,  faifant  tous  les  jours  d'une  même 
longueur ,  fans  s'écarter  vers  les  tropiques  ,  dans 
une  révolution  annuelle  ,  comme  l'a  fuppofc  un 
favant  &  ingénieux  auteur  de  ce  temps  ,  je  ne 
vois  pas  qu'il  foit  fort  ai  fé  d'imaginer,  malgré  le 
rn^vcment  du  foleil ,  que  des  hoftimcs  qui  ont 
vcnf  avant  le  déluge ,  aient  compté  par  année 
depuis  le  commencement  du  monde  ,  ou  qu'il» 
aient  mcf^iré  le  temps  par  périodes ,  puifque  , 
dans  cette  fuppofition  ,  ils  n'avoient  point  dç 
marques  fort  naturelles  pour  les  diilingucr. 

Mais,  dira-t-on  peut-être,  le  moyen  que," 
fans  un  mouvement  régulier  comme  celui  du  fo- 
leil ou  quelqu'autre  femblable  ,  on  pû'  /^mais 
connoitre  que  de  telles  périodes 'ij*""*  égales? 
A  quoi  je  réponds,  que  •■-■6-*"»e.dc  toute  autre 
apparence  qiu  rev-^-^"/  mteivallcs^ 
poiMToit  ê"'  «-o"""*:  de  la  même  manière  qu'au 
:oin— ''cement  on  connut ,  ou  qu'on  5'imagina 
ifeconnoître  l'égalité  des  jours,  ce  ouc  Tes  hom- 
mes ne  firent  qu'en  jugeact  de  leur  longucui  pat 
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tCRc  fuite  d'idées ,  qui  durant  les  intervalles  leur 
paîïercnt  duns  l'cQjrit.  Car  ,  venant  à  remarquer 
par- là  qu'il  y  «roit-dc  l'inégalité  dans  les  jours 
artificiels,  &  qu'il  n'y  en  avoit  point  dans  les 
jours  naturels  qui  comprennent  le  jour  &  la  nuit , 
ils  conjeéturcrcnt  que  ces  derniers  jours  croient 
égaux ,  ce  qui  fuftifoit  pour  les  faire  fervir  de 
mcfure ,  quoiqu'on  ait  découvert ,  après  une  cxadte 
recherche  ,  qu'il  y  a  effcâivemcnt  de  l'incgalité 
dans  les  révolutions  diurnes  du  l'oleil ,  &  nous  ne 
tfavons  pas  fi  les  révolutions  annuelles  ne  font 

Eoint  aulfi  inégales.  Cependant ,  par  leur  éga- 
ré fuppofce  &  apparente  ,  elles  fervent  tout  aufli 
bien  à  mefarcr  le  temps  que  fi  l'on  pouvoit  prou- 
ver qu'elles  f(Jnt  exactement  égales ,  quotqu'au 
refte  elles  ne  puiflcnt  point  mefurer  les  parties 
de  la  liiLrte  dans  la  dernière  exaditude.  Il  faut 
donc  prendre  garde  ï  diftin^ucr  foigneufcmcnt  en- 
tre la  durit  en  elle-même ,  &  entre  les  mefurcs 
que  nous  employons  pour  juger  de  la  longueur. 
La  durit  en  elle-même  doit  être  confidcréc  comme 
-allant  d'un  pas  conliamment  égal  &  tout-à-fait 
uniforme,  \fais  nous  ne  pouvons  pomt  fçavoir 
qu'aucune  ùes  mcfures  de  la  durit  ait  la  même 
propriété  ,  ni  être  alïurés  que  les  parties  ou  pé- 
riodes qu'on  leur  attribue  foient  égales  en  durée 
l'une  à  l'autre  ;  car  on  ne  peut  jamatc  démontrer 
que  deux  longueurs  fucceflives  de  durée  (oient  éga- 
les ,  avec  quelque  foin  qu'elles  aient  été  mélu- 
rées.  Le  mouvement  du  foleil ,  dont  les  hommes 
fc  font  fcrvis  fi  long-temps ,  &  avec  tant  d'alTu- 
rance  comme  une  mcfure  de  durée  parfaitement 
exifte ,  -s'cft  trouvé  inégal  dans  fcs  différentes 
parties,  comme  je  viens  de  le  dire.  Et  quoique 
depuis  peu  l'on  ait  employé  la  pendule  comme 
un  mouvement  plus  conllant  &  plus  régulier  que 
celui  du  foled,  ou,  pour  mieux  «dire  ,  que  celui 
de  la  terre  ,  cependant  fi  l'on  demandoit  à  quel- 
qu'un commcrt  il  fait  certainement  que  deux  vi- 
brations fucceilives  d'une  pendule  font  égales  , 
il  auroit  bien  de  la  peine  à  (e  convaincre  lui-mc- 
mc  qu'elles  le  font  indubitablement  ,  parce  que 
TOUS  ne  pouvons  point  être  allures  que  la  caufc 
de  ce  mouvement ,  qui  nous^li  inconnue,  opère 
toujourJ  également,  &  nous  favons  certainement 
que  le  milieu  dans  lequel  la  pendule  fe  meyt ,  n'eft 
pas  conftamment  le  même.  Or,  l'une  de  ces  deux 
chofes  venant  à  varier ,  l'égalité  de  ces  périodes 

Ïicut  changer ,  &  par  ce  moyen  la  certitude  & 
a  jullcfle  de  cette  n^furc  du  mouvement  peut 
être  tout  aufli  -  bien  détruite  que  la  jullclfc  des 

Îériodcs  de  quelqu'autrc  apparence  que  ce  foit. 
)u  refte  ,  la  notion  de  la  durit  demeure  toujours 
claire  &  ditlinéle ,  quoique  ,  parmi  les  mefures 
que  nous  employons  pour  en  déterminer  les  par- 
ties ,  il  n'y  en  ait  au(^une  dont  on  puidc  démon- 
trer qu'elle  eft  parfaitement  exade.Puis  donc  que 
deux  parties  de  fucceflion  ne  fauroient  être  jojp- 
tes  cnfemble  ,  il  cil  impofTible  de  pouvoir  jamais 
('alTuicr  qu'elles  font  égales.  Tout  ce  que  nous 
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pouvons  faire  pour  mefurer  le  temps,  c'cft  de  pren- 
dre certaines  parties  qui  femblcnt  fe  luccéder  conf- 
•  tamment  à  dillanccs  égale^:  égalité  apparente  donc 
nous  n'avons  point  d'autre  mcfure  que  celle  que 
la  fuite  de  nos  propres  idées  a  placé  dans  notre 
mémoire  ;  ce  qui ,  avec  le  concours  de  quelques 
autres  raifons  probables ,  nous  pcrfuade  que  ces 
périodes  font  ctfedivement  égales  entr'elles. 

Une  chofc  qui  me  paroit  bien  étrange  dans  cet 
article  ,  c'elt  que  ,  pendant  que  les  hommes  mc- 
furent  vifiblement  le  temps  par  le  m'ouvcment  des 
corps  célcftcs ,  on  ne  laifle  pas  de  définir  le  tems, 
la  mefure  du  mouvement  ;  au  lieu  qu'il  eft  évident 
à  quiconque  y  fait  la  moindre  réflexion  que  ,  pour 
mefurer  le  mouvement ,  il  n'cil  pas  moins  nccef- 
faire  de  confidérer  l'cfpace  que  le  temps  :  &  ceux 
qui  porteront  leur  vue  un  pi;u  plus  loin  ,  uouve- 
ront  encore  que  ,  pour  bien  juger  du  mouvement 
d'un  corps  &  en  faire  une  juiic  elbmation ,  il  fauc 
nécelTaircment  faire  entrer  en  compte  la  grof- 
feur  de  ce  corps.  Et  ,  dans  le  fond  ,  le  mouvcT  . 
ment  ne  fert  point  autrement  à  mefurer  la  durée  ^  • 
qu'en  tant  qu'il  ramène  conflamment  certaines 
idces  fcnfiblcs ,  par  des  périodes  qui  patoilTcnc 
également  éloignées  l'une  de  l'aatre.  Car  5  le  mou- 
vement du  folcil  étoit  aulfi  inégal  que  celui  d'un 
vailfeau  poulie  par  des  vents  inconftans  ,  tantôt 
foibles  û  tantôt  impétueux  ,  (c  toujours  fort  ir- 
réguliers i  ou  fi  étant  conliamment  d'une  éi;ale 
vitclfc  il  n'étoit  pourtant  pas  circulaire  ,  &  ne 
produifuit  pas  les  mêmes  apparences  ,  nous  ne 
pourrions  non  plus  nous  en  ^er^•ir  à  mefurer  le 
temps,  que  du  mouvement  des  comètes,  qui  cft 
inégal  en  apparence. 

Les  minutes  ,  les  heures,  les  jours  &  les  an- 
nées ne  font  pas  plus  nécefl'aires  pour  mefurer  le 
tenv  ou  la  durée  ,  que  le  pouce  ,  le  pied  ,  l'aune 
ou  la  lieue  qu'on  prend  fur  quelque  portion  de' 
matière  ,  font  néceflaircs  pour  mefurer  l'étendue. 
Car  quoique ,  par  rufazc  que  nous  en  faifons 
conftamment  dans  cet  endroit  »ie  l'univers  ,  comp%_ 
me  d'autant  de  périodes  déterminées  par  les  révo* 
lutions  du  folcil  >  ou  comme  de  {lorrions  connues 
de  ces  fortes  de  périodes,  nous  ayons  fixé 'dans 
notre  efprit  les  idées  de  ces  différentes  longueurs 
de  durit  que  nous  appliquons  à  toutes  les  parties 
du  temps  dont  nous  voulons  confidérer  la  lon- 
gueur i  cependant  il  peut  y  avoir  d'autres  partie» 
de  l'univers  ,  où  l'on  ne  fe  fert  non  plus  de  ces 
fortes  de  mefures  ,  qu'on  ne  fe  fert  dans  le  Japon 
de  nos  pouces  ,  de  nos  pieds  ou  de  nos  licuci. 
Il  faut  pourtant  qu'on  emploie  par-tout  quelque 
chofe  qui.  ait  un  r3p[>ort  à  ces  mcfitfcs.  Car  nous 
ne  faurions  mcfur.er  ni  faire  connoitre  aux  autres 
la  longueur  d'aucune  durée ,  quoiqu'il  y  eût  dan» 
le  même  temps  autant  de  mouvement  dans  le 
monde  qu'il  y  en  a  préfcntcmcnt  ,  fuppofé  qu'il 
n'y  ei\t  aucune  partie  de  ce  mouvement,  qui  fc; 
trouvât  difpofée  de  manicre  à  faire  des  révolu» 
tioiis  régulières  &  appucm.nenc  équidiilaotcs. 
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rerte  ,  les  différentes  mcfures  dont  . on  peut  fe  fer- 
vir  pour  compter  le  temps  ,  ne  changent  en  au- 
cune manière  la  notion  de  la  durée ,  qui  ell  la 
chofc  à  mcfurcr  ,  non  plus  que  les  dilfcrcns  mo- 
dèles du  pied  Hi  de  la  coudée  n'altèrent  point 
l'idcc  de  l'étendue  à  l'égard  de  ceux  qui  em- 
ploient ces  différentes  mefures. 

L'cfprit  ayant  une  fois  acquis  l'idée  d'une  me- 
fure  du  temps ,  telle  que  la  révolution  annuelle 
du  foicil,  peut  appliquer  cette  mefure  i  une  cer- 
taine durte  avec  laquelle  cette  mefure  ne  coexitla 
point ,  Hc  avec  qui  elle  n'a  aucun  rapport  conlî- 
déréc  en  elle  -  niêmc.  Car  dire ,  par  exemple  , 
<|u' Abraham  naquit  l'an  2.712.  de  la  période  ju- 
lienne ,  c'cll  parler  anfll  intelligiblement  que  li 
l'on  comptoit  du  commencement  du  monde  ,  bien 
que  >  dans  une  diltance  (i  éloignée  ,  il  n'y  eût  ni 
mouvement  du  foleil ,  ni  aucun  autre  mouvement» 
Hn  effet,  quoiqu'on  fuppofc  que  la  période  ju- 
lienne a  commencé  pluhcurs  centaines  d'années 
avanr  qu'il  y  eût  des  jours ,  des  nuits  ou  des  an- 
;iées  délignccs  par  aucune  révolution  folairc ,  nous 
ne  laiHons  pas  de  compter  Se  de  mefurcr  auffi- 
bien  la  Jurée  par  cette  époque  ,  que  fi  le  foleil 
eût  réellement  exillé  dans  ce  temps-là ,  &:  qu'il 
fe  fut  mu  de  la  mcme  manière  qu'il  fc  meut  pré- 
fentcment.  L'idée  d'une  durée  égale  à  une  révo- 
lution annuelle  du  foleil  ,  peut  être  auffi  aifémcnt 
appliquée  dans  notre  cfprit  à  la  durée ,  auand  il  n'y 
auroit  ni  foleil  ni  mouvement  ,  que  l'idée  d'un 
pied  ou  d'une  aune  prifc  fur  les  corps  que  nous 
voyons  fur  la  terre  ,  peut  être  appliquc'c  par  la 
penfée  i  des  didances  qui  foient  au-delà  des  li- 
mites du  monde  ^  où  il  n'y  a  qu'un  corps. 

Car ,  fuppofé  que  de  ce  lieu  jufqu'au  corps  qui 
borne  l'univers  ,  d  y  eut  f6j<>  lieues  ou  millions 
de  lieues ,  (  car  le  monde  éunt  fini  ,  fes  bornes 
doivent  être  à  une  certaine  dillance  )  j  comme 
nous  fuppofons  qu'il  y  a  années  depuis  le 
temps  prcfcnt  jufqu'à  la  première  exigence  d'au- 
cun corps  dans  le  commencement  du  monde  , 
nous  pouvons  appliquer  dans  notre  efprit  cette 
mefure  d'une  ahnée  à  la  durée  qui  a  exillé  avant 
la  création  au  delà  de  la  durée  des  corps  ou  du 
mouvement ,  tout  de  même  que  nous  pouvons 
appliquer  la  mefure  d'une  lieue  à  l'cfpace  qui  e(l 
au-delà  des  corps  qui  terminent  le  monde  s  & 
aind  ,  par  l'une  de  ces  idées .  nous  pouvons  auffi- 
bien  mefurer  la  durée  là  où  il  n'y  avoir  point  de 
mouvement ,  que  nous  pouvons  par  l'autre  me- 
furer en  nous-mêmes  l'efpacc  là  ou  il  n'y  a  point 
de  corps. 

^  Si  l'on  m'objeâc  ici  que ,  de  la  manière  dont 
j'explique  le  temps  ,  je  fuppofc  ce  que  je  n'ai  pas 
droit  de  fuppofer  ,  favoir ,  ouc  le  monde  n'eu  ni 
étemel ,  ni  infini ,  je  réponds  qu'il  n'ell  pas  né- 
celTaire  pour  mon  de/Tein  de  prouver  crt  cet  en- 
droit que  le  monde  cil  fini ,  tant  à  l'égard  de  fa 
durée  que  de  fon  étendue.  Mais  ,  comme  cette 
dprniérc  fuppgficion  cil  poui  le  moins  aufli  ttulc 
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à  concevoir  que  celle  qui  lui  cft  oppofée  , 
fans  contredit  la  liberté  de  m'en  fervir  aufli  bien 
qu'un  autre  a  celle  de  pofcr  le*onttaire }  &  je 
ne  doute  pas  que  quiconque  voudra  faire  réflexion 
lur  ce  point ,  ne  puilTe  aifcment  concevoir  en 
lui  -  même  le  commencement  du  mouvement  , 
quoiqu'il  ne  puiffe  comprendre  celui  de  la  durée 
prifc  dans  toute  fon  étendue.  Il  peut  aufli  ,  en 
conlidérant  le  mouvement ,  venir  à  un  dernier 
point ,  fans  qu'il  lui  foit  poffible  d'allérT>lus  avant. 
11  peut  de  même  donner  des  bornes  au  corps  8» 
à  l'étendue  qui  appartient  au  corps  }  mais  c'ell 
ce  qu'il  ne  fauroit  taire  a  l'égard  de  l'efpace  vuide 
de  corps  ,  parce  que  les  dernières  limites  de-l'ef- 
pèce  Si  de  la  durée  font  au-dclfi/s  de  notre  con-  »  â 
ception  ,  tout  ainfi  que  les  dernières  bornes  do 
nombre  paffent  la  plus  vailc  capacité  de  l'efprit  ( 
ce  qui  ell  fondé  a  l'un  8c  à  l'autre  égard  fur  les 
mêmes  raifons ,  comme  nous  le  verrons  ail- 
leurs. 

Ainfi  ,  de  la  même  fource  que  nous  vient  l'i- 
dée du  temps ,  nous  vient  auITi  celle  que  nous 
nommons  éternité.  Car  ayant  acquis  l'idée  de  la 
fuccelVion  8:de  la  durée ,  en  réfléchiffant  fur  cette 
fuite  d'idées  qui  fc  fuccèdent  en  nous  les  unes 
aux  autres ,  laquelle  cft  produite  en  nous  ,  ou 
par  les  apptrences  naturelles  de  ces  idées ,  qui 
d'elles-racraes  viennent  fe  préfcnter  conftamment 
à  notre  cfprit  pendant  que  nous  veillons  ,  ou  par 
les  objets  extérieurs  qui  afFcdient  fucceflivcment 
nos  fcns  i  ayant  d'ailleurs  acquis  ,  par  le  moyen"' 
des  révolutions  du  foleil ,  les  idées  de  certaine» 
longueurs  de  durée ,  nous  pouvons  ajouter  dani' 
notre  cfprit  ces  fortes  de  longueurs  les  unes  aux 
autres,  auflî  fouvent  qu'il  nous  plait  j  &  ,  après 
les  avoir  ainfi  ajourées  ,  nous  pouvons  les  appli- 
quer à  des  duiéts  pailles  ou  à  venir ,  ce  que  nous 
pouvons  continuer  de  faire  fans  j.imais  arriver  i 
aucun  bout ,  pouffant  ainfi  nos  penfées  à  l'in- 
fini ,  &  appliquant  la  longueur  d'une  révolarion 
annuelle  du  folcU  à  une  aurée  qu'on  fuppofc  avoii^ 
été  avant  l'exillcnce  du  foleil ,  ou  de  quciqu'auv , 
trc  mouvement  que  ce  foit.  Il  n'y  a  pas  plus  d'ab-  :'* 
furdité  ou  <c  difE«jlté  à  cela  {{u'à  appliquer  U?" 
notion  que  j'ai  du  mouvement  que  fait  l'ombre./' 
d'un  ca<lran  pendant  une  heure  du  jour ,  à  la  diU^ 
rée  de  quelque  chofc  qui  foit  arrivée  la  nuit  paffée  ^  * 
par  exemple ,  à  la  flamme  d'une  chandelle  qui 
aura  brùlc  «pendant  ce  temps-là  ;  car  cette  flamme 
étant  prefentcment  éteinte ,  eft  entièrement  féna- 
rée  de  tout  mouvement  actuel  j  &  il  ell  auflltm*  ] 
poflible  que  la  durée  qui  3  paru  pendant  une  heure*' 
la  nuit  palTée  ,  coexille  avec  aucun  mouvcmenc|». 
qui  cxille  préfentement  ou  qui  doive  cxiftcr  â  l'a-f.  ■ 
venir  ,  qu  il  ell  impofliblc  qu'aucune  portion  ài'i 
durée  ,  qui  ait  exilté  avant  le  commencement  du  ' 
monde  .  coexiftc  avec  le  mouvement  préfcnt  du 
feleil.  Mais  cela  n'empêche  pourtant  pas  que  fi 
j'ai  l'idée  de  la  longueur  du  mouvement  que  l'om- 
bie       fur  un  cadran  «  en  parcouranc  l'efpace 
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3iri  marque  une  heure ,  je  ne  puilTc  mefurer  auflî 
ilhnâcment  en  moi-mcmc  la  durit  de  cette  chaiv 
dclle  qui  a  brûlé  la  nuit  pafTce ,  que  je  puis  me- 
furer la  durée  de  quoi  que  ce  foit  qui  cxilk  prc- 
fentement  :  &  ce  n'eU  faire,  dans  le  fond  ^au- 
tre chofequc  d'imaginer  que  ii  le  foieil  eût  éclairé 
de  Tes  rayons  un  cadran  ,  &  qu'il  fc  fût  mu  avec 
le  même  degré  de  vîtclfc  qu'à  cette  heure  ,  l'om- 
bre auroit  pafle  fur  ce  cadran  depuis  une  de  ces 
divifionsqui  marquent  les  heures  jufqu'à  l'autre  , 
pendant  le  temps  que  la  chandelle  auioit  continué 
de  brûler.  . 

La  notion  que  j'ai  d'une  heure  ,  d'un  jour  ou 
d'une  année  n'étant  que  l'idée  que  je  me  fuis 
formée  de  la  longueur  de  certains  mouvcmcns 
réguliers  &  périodiques ,  dont  il  n'y  en  a  aucun 
<]ui  exille  tout-à-la-fois,  mais  feulement  dans  les 
idées  que  j'en  conferve  dans  ma  mémoire  ,  &  qiii 
me  font  venues  par  voie  de  fcnfation  ou  de  ré- 
flexion ;  je  puis  avec  la  même  facilité  ,  par  la 
même  raifon  ,  appliquer  dans  mon  efprit  la  no- 
tion de  toutes  ces  différentes  périodes  à  une  durét 
qui  ait  précédé  toute  forte  de  mouvement ,  tout 
auffi-bien  qu'à  une  chofe  oui  n'ait  précédé  que 
d'une  #iinute  ou  d'un  jour  le  mouvement  où  (e 
trouve  le  foleil  dans  ce  moment- ri.  Toutes  les 
chofes  palTécs  font  dans  un  égal  &  parfait  repos  ; 
& ,  à  les  confidérer  dans  cette  vue ,  il  elt  in- 
différent qu'elles  aient  exirté  avant  le  commence- 
ment du  monde  ,  ou  feulement  hier.  Car  ,  pour 
mefurer  la  durée  d'une  chofe  par  un  mouvement 
particulier,  il  n'ell  nullement  néceffaire  que  cette 
chofe  cocxille  réellement  avec  ce  i»ouvement  II , 
ou  avec  quelqu'autre  révolution  périodique  ;  mais 
feulement  que  j'aie  djns  mon  efprit  une  idée  cLiire 
de  la  longueur  de  quelque  mouvement  périodi- 
que ,  ou  de  quclqu'jutrc  intervalle  de  durit ,  & 
que  je  l'applique  à  la  <iurét  de  la  chofe  que  je  veux 
mefbrer. 

Auffi  voyons-nous  (juc  certaines  gens  comptent 
<|Ue  ,  depuis  la  première  exiilencc  du  monde  ji^ 
qu'à  l'année  1689  ,  il  s'eft  écoulé  J<?}9  annéet , 
ou  que  la  durét  du  monde  cil  égale  à  5639  ré- 
volutions annuelles  du  foleil  ,  &  que  d'autres  l'é- 
tendent  beaucoup  plus  loin ,  comtAe  les  anciens 
^yptiens ,  qui  du  temps  d'Alexandre  comptoient 
i^ocxD  années  depuis  le  règne  du  foleil,  &  les  chi- 
nois d'aujourd'hui  qui  donnent  au  monde  ^iC^joan 
années  ou  plus.  Quoique  je  ne  croie  pas  que  les 
égyptiens  8;  les  chinois  aient  raifon  d'attribuer 
une  fi  longue  durée  à  l'univers ,  je  puis  pourtant 
irnagincr  cette  durée  tout  aulTt-bien  qu'eux  ,  & 
dire  que  l'une  eft  plas  grande  que  l'autre ,  de  la 
même  manière  que  je  comprends  que  la  vie  de 
Mathufalem  a  été  plus  longue  ^ue  celle  d'Enoch. 
Et,  fuppofé  que  le  calcul  ordinaire  de  ^6^9  an- 
nées foit  véritabU  ,  qui  peut  l'être  auffi-bien  que 
tout  autre,  cela  n'empêche  nullement  d'imaginer 
ce  que  les  autres  penfent  lorfqu'ils  donnent  au 
monde  mille  ans  de  plus  >  parce  que  chacun  peut 
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aufli  aîfément  imaginer ,  (  je  ne  dis  pas  croire  ) 
que  le  monde  a  duré  joooo  ans  que  5659  an- 
nées ,  |Ér  la  raifon  qu'il  peut  aaffi  bien  concevoir 
la  durée  de  jûcco  ans  que  de  J659  années.  D'oi^ 
il  paroit  que  ,  pour  mefurer  la  durée  d'une  chofe 
par  le  temps ,  il  n'ell  pas  nécclfaire  que  la  chofe 
foit  coexiftente  au  mouvement  ou  à  quelqu'autre 
révolution  périodique  que  nous  employons  pour 
en  mefurer  la  «^/ir«  :  il  fuffit  pour  cela  que  nous 
avions  l'idée  de  la  longueur  de  quelqu'appaience 
régulière  &  périodique ,  que  nous  puiflions  ap- 
pliquer en  nous-mêmes  à  cette  durée  avec  laquelle 
le  mouvement  ou  cette  apparence  p*rticulicre 
n'aura  pourtant  jamais  exifté. 

Car  comme  tians  l'hilloire  delà  création  ,  telle 
que  Moifc  nous  l'a  rapportée  ,  je  puis  imaginer 
que  la  lumière  a  exifté  trois  jours  avant  qu'il  n'y 
eût  ni  foleil  ni  aucun  mouvement ,  &  cela  fim- 
plement  en  me  repréfentant  que  la  durée  de  la  lu- 
mière qui  fut  créée  avant  le  foleil ,  fut  fi  longue 
qu'el0  auroit  été  égale  à  trois  tévolutiony  diur- 
nes du  foleil,  fi  alors  cet  aftre  fe  fût  mu  comme 
à  préfent  j  je  puis  avoir  ,  pas  le  même  moyen  , 
une  idée  du  cahos  ou  des  anges  ,  comme  s'ils 
avoicnt  été  créés  une  minute  ,  une  heure  ,  ua 
jour ,  une  année  ou  mille  années ,  avant  qu'il  y 
eût  ni  lumière,  ni  aucun  mouvement  continu.  Cac 
fi  je  puis  feulement  conlîdérer  la  durée  comme  . 
égale  à  une  minute  avant  l'exillence  ou  le  mou-' 
vement  d'aucun  corps,  je  puisajouter  une  minute 
de  plus,  &  encore  une  autre,  jufqu'A  ce  que* 
j'arrive  à  60  minutes  ,  &  en  ajoutant  de  cette'< 
forte  des  minutes  ,  des  heures  ou  des  années  ,  \ 
c'cft-â-dire ,  telles  ou  telles  parties  d'une  révo-  1 
lution  folairc  ,  ou  de  quelqu  autre  période  dont 
j'aie  l'idée,  je  puis  avancer  à  l'infini  &  fuppofer 
une  durée  qui  excède  autant  de  foi?  ces  foites  de, 
périodes ,  que  j'en  puis  compter  en  les  multipliant 
aufli  fouvcht  qu'il  me  plait  ;  &  c'cft-là ,  à  mon 
avis ,  l'idée  que  nous  avons  de  l'éternité ,  dont 
l'infinité  ne  nous  paroît  point  diffcrenie  de  l'idée 
que  nous  avons  de  l'infinité  des  nombres  auxquels 
nous  pouvons  toujours  ajouter ,  fans  jamais  arri- 
ver au  bout. 

Il  eft  donc  évident,  à  mon  avis  ^  que  les  idées 
&  les  mefures  de  la  durée  nous  viennent  des  deux 
fources  de  toutes  nos  connoiftances  dont  j'ai  déjà-' 
parlé  ,  favoir ,  la  reflexion  &  la  fenfation.  * 

Car  premièrement ,  c'eft  en  obfervant  ce  qui 
fe  pafle  dans  notre  efprit ,  je  veux  dire  ,  cette 
fuite  conftante  d'idées ,  dont  les  unes  paroiflTcnt  à 
mefure  que  d'autres  viennent  à  diGiaroitre  ,  que 
nous  nous  formons  l'idée  de  la  fucRffion. 

Nous  acquérons ,  $n  fécond  lieu ,  l'idée  de  la 
durée ,  en  remarquant  de  la  dillance  dans  les  par- 
ties de  cette  fucceflion. 

En  troifièmc  lieu  ,  venant  à  obferver  ,  par  le 
moyen  des  feus ,  certaines  apparences  diftingutes." 
par  certaines  périodes  régulières  ,  &,  en  apparence,  f 
cquidillances  ^  nous  nous  formons  l'idce  de  cei»  . 
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taines  longueurs  ou  roeruces  de  durit ,  comme 
font  les  mmtttesj  ks  liemes»  les  jours  .les  an- 
nées ^  &c.  w 

En  quatrième  Heu,  parla  faculté  que  nous  avons 
de  rc'pcter  andî  Ibaveot  que  nouS'  voulons  j  ces 
mefuics  dit  temps  »  oa  ces  idées  de  longueur  & 
de  dkrftdéiemimées  dans  notre  efprit,  nous  pou- 
vons venir  à  imaginer  la  dur  ce  ^  la  mcmc  où  rten 
n'exiile  réellement.  C'cll  ainfî  que  nous  imaginons 
demain  ,  l'anncc  1ùi\ u  i-c ,  ou  l'cpt  amécs  qui 
doivent  fucccdct  au  tc;nps  prci'cnt. 

£n  ci:it;uiLme  lieu  ,  par  ce  pouvoir  que  nous 
avons  de  rcpéccr  telle  Oit  teUe  idée  d'une  certaine 
longueur  de  temps .  comme  d'une  minute  ^  d'une 
année  on  d'un  fiede,  aufli  fouvent  qu'il  nous 
pljJt  •  en  ajoutant  les  unes  aux  autres  ^  fans  ja- 
mais approcher  plus  près  de  la  fin  d'une  telle  ad- 
"  ditioii  que  de  \x  fin  des  nombres  auxquels  nous 
pouvon;,  toujours  n)outcr ,  nous  nous  i'ona|ens  à 
nous  -  mcmcs  I'iulc  At  1  crcrnitc  ,  qui  pciK  être 
audi-bien  apptioucc  i  l'cccrnclle  >^t  de  nos  ames 
qu  à  l'étemité  de  cet  être  infini  qui  diçîc  nécef- 
fairement  avoir  toujours  exillé.   '  ^ 

£oân  4  en  conlîdéranc  «ne  certaine  t»nie  de 
cette  éurit  nifidie  en  tant  que  déllgnce  par  des 
nefures  périodiques^  nous  acquérons  l'idée  de  ce 
qu'on  nomme  généralement  le  ttmfs,  ^ 

*    Dt  U  durée  &  ét  tu^mju»  «  toa^riu 
wfemMe. 

Quoique  je  me  fois  arrêté  aflèt  long-temps  à 
confidércr  l'efpacc  &  la  «iurie  ,  cependant  com- 
me ce  font  des  idées  d'une  impoRsnce  aéoérale , 
&  qui  de  leur  nature  ont  quelque  chofË  de  fort 
àb&tùt  &  de  fort  particulier  ,  je  vais  les  compa- 
rer l'une  avec  l'autre  ,  pour  les  faire  mieux  con- 
noitre ,  perluadt  que  nous  pourrons  avoir  des 
idées  plus  nctres  &  plus  diftinâcs  de  ces  deux 
choies ,  en  les  examinant  jointes  cnfemble.  Pour 
éviter  la  confufion ,  je  donne  A  la  diftancc  ou  à 
l'efpace,  confidérécs  dans  une  idée  fimple&abf- 
?*Î55*  ^  '''^""fi""  )  afin  de  le  dillinguer 

ce  l'étendue  :tenne  que  quelques-uns  n'emploient 
.  que  j>our  exprimer  cette  d)fiincc  j  en  tant  qu  clic 
*il  dans  les  parties  folidcs  de  la  matière,  auouel 
fens  il  renferme  ou  dcfignc  du  moins  l'idée  '  da 
corps ,  au  liep  que  l'idée  d'une  pure'diftance  n  en- 
feroie  rien  de  Temblable.  Je  pdRtt  tlrfP  le  mot 
d'txpanfiçn  4  ttlui  d'</J><if«  ,  parce  que  ce  dernier 
elt  fouvent  appliqué  à  la  di^^nce  des  parties  fuc- 
'  *S?ui*'  ^  tranfitoires  qui  n'exiftcnt  jamais  en- 
fanUe,  aiilS-bieo  qu'à  çcllcj  qui  font  pcrma- 


Pour  venir  maintenant  à  la  comp.uj'fon  tle  l'ex- 
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refprît  trouve  l'idée  commune  d'une  longuAr 
continuée  ,  capable  du  plus  ou  du  moins  ;  car  on 
a  une  idée  audi  claire  de  la  différence  qu'il  y  a 
entre  la  longueur  d'une  heure  fc  celle  d'un  iouTa 
que^  la  difétence  qu'il  jr  a  entte  un  pouce  8ê 
un  pied.  ;  .  " 

L'efprit  s'étant  formé  l'idée  de  |a  lon|^ieiiir 
d  une  eertaine  paitie  de  l'eipanfionj  d'un  arpent/ 
d  un  pas  ou  de*tene  longueur  que  vous  voudrez, 

il  peut  répt'tL'r  cenc  idce  ,  comme  il  a  été  dit; 
&  ainll ,  cil  1  ajoutant  a  la  picmicrc  ,  étendre  l'i- 
dée qu'il  a  de  la  longueur  &  l'égalèr  à  deux  ar- 
pents ou  à  deux  pas ,  &  cela  aufll  fouvent  qu'il 
veut ,  jufqu'à  ce  qu'il  égale  la  dillancc  de  quel- 
ques parties  de  la  terre ,  qui  foient  à  tel  éloi- 
gnement  qu'on  voudra  l'une  de  l'autre  ,  &  cbnti- 
nnes  aiofi  jufqu'à  ce  ^u'ii  parvienne  à  remplie  la 
diftance  (]u'il  y  a  d'ia  an  foleil ,  ou  aux  étoiles 
les  plus  éloignées.  Et  par  une  telle  progreflïon  , 
dont  les  commenccmcns  font  pris  de  l'endroit  ou 
nous  fommcs ,  ou  de  quelqu'autre  que  ce  foit  , 
notre  cfptit  peut  toujours  avancer  &  pallei  au- 
delà  de  toosea  ces  dillances  ;  enforte  qu'il  M 
trouve  rien  oui  puifle  l'empêcher  d'alierplus  avant, 
foit  dans  le  lieu  des  corps ,  ou  dansfeipact vuide 
des  corps.  Il  e(l  vrai  que  oous  pouvons  aifémenc' 
parvenir  à  la  fin  de  rétendue  fotide  ,  &  que 
nous  n'avons  aucune  peine  à  tonccvoir  l'extré- 
mité 8c  les  bornes  de  tout  ce  qu'un  nomme  corps  j 
mais  lorlque  l'efprit  eft  parvenu  à  ce  terinc  ,  il 
ne  trouve  rien  qui  l'cmpeche  d'avancer  dansretcc 
expanfion  infinie  qu'il  imagine  an-de1i  des coipe» 
&  où  il  ne  faiboit  ni  trouver  oi  coooevoîr  ancuA  . 
bouc.  Et  (^u*on  n'oppofe  point  à  cela  qu'il  n'y  a 
rien  au-dela  des  limites  du  corps  ,  à  moins  qu'on  . 
ne  prétende  renfermer  Dieu  dans  les  bornes  de 
la  matière.  Salomon  ,  dont  l'entendement  étoit 
rempli  d'u.nc  fagelfe  extraordinaire  ,  qui  en  awoic 
étendu  &  perfectionné  les  lumières,  femble  avoir 

tutres  p«nfées,  lotfou'il  dit  en  parlant  à  Dieu: 
tcituit  &  Ut  eioBÊ  mu  deux  ne  peuvent  te  con- 
tenir. Et  je  croîs  pour  mm  ^eceliti-là  le  fait 
une  trop  hante  idée  de  la  capacité  de  fon  prupre 
entendement  ,  qui  fc  fi^^ure  de  pouvoir  éten- 
dre fes  pcnlccs  plus  loin  que  le  lieu  où  Dieu 
exille ,  ou  imaginer  vne  eipanfion  où  Dieu  n'eft 
pas. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  l'expanfion  ,  con- 
vient parfaitement  à  la L'efprit  ayant  concOi 
l'idée  d'une  certaine  durée  ,  peut  la  doubler,  la 
multiplier  j  &  l'étendre  non-feulement  au  -  deli 
de  fa  propre  cxiUence,  mais  au-delà  de  tousle% 
ctres  corporels  Aï  de  toutes  les  mefures  dit  tema» 
prifes  fiir  les  corps  câdies  &  liir  leurs  oioiitw- 
mens.  Mais  quoique  oousfàffions  la  db/r  infime, 
comme  elle  l'eft  certainement ,  .perfonne  ne  fait 
difficulté  de  reconnoitre  que  nous  ne  pouvons 
pourtant  pas  étendre  cette  durée  au-delà  de  tout 

hw't  ^uyicv  (cmpiicl'stçnuté»  conme  ducun 
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en  tombe  airémcnt  d'accord.  On  ne  convient  | 
pas  de  même  que  Dieu  rcmpliflc  l'immcn-  | 
fitc  i  mjis  il  cft  nul  -  aile  de  trouver  la  raifon 
pourquoi  l'on  douteroit  de  ce  dernier  point ,  pen- 
dant qu'on  affure  le  premier;  car  certainement  fon 
être  infini  ei\  aulTi-bicn  fans  bornes  à  l'un  qu'à 
l'autre  de  ces  cgards  ,  iic  il  me  fcmblc  que 
c'cil  donner  un  peu  trop  à  la  matière  que  de 
dire  qu'il  n'y  a  rien  là  où  il  n'y  a  pomt  de 
corps. 

Dc-là  nous  pouvons  apprendre  ,  à  mon  avis  , 
d'otj  vient  que  chacun  parle  t'amilicrement  de 
l'éccrnitéj  &  la  fuppofe  ùns  hciîcer  le  moins 
du  monde  ,  ne  iaifant  aucune  difficulté  d'attri- 
buer l'infinité  à  la  <iur^e  ,  quoique  plufieurs 
n'admettent  ou  ne  fuppofcnt  l'infinité  de  l'ef- 
pace  qu  avec  beaucoup  plus  de  retenue  &  d'un 
ton  beaucoup  moins  afiîrmatif.  La  raifun  de  cette 
dilTcrence  vient  ^  ce  me  femble,  de  ce  que  les 
termes  de  <^jnr'<  &  d'étendue  étant  employés 
comme  des  noms  de  qualités  qui  appartiennent 
à  d'autres  erres  ,  nous  concevons  fans  peine 
une  Uurée  infinie  en  DieUj  &  ne  pouvons  mê- 
me nous  empêcher  de  le  faire.  Mais  comme 
nous  n'attribuons  pas  l'étendue  à  Dieu  ,  mais 
feulement  à  la  matière  qui  eil  infinie  ,  noos  fom- 
mes  plus  fujets  à  douter  de  l'cxillence  d'une 
cxpan(i»n  faiu  matière ,  de  la<juelle  feule  nous 
fuppofons  communément  que  1  expanfion  cil  un 
attribut.  Voilà  pourquoi  lorfque  les  hommes  fui  vent 
les  pcnfées  qu'ils  ont  de  l'cfpace  ,  ils  font  portés  à 
s'arrêter  fur  les  limites  oui  terminent  l:s  corps , 
comme  fi  l'efpace  étoit  là  aulli  fur  fes  fins  ,  & 

3u'il  ne  s'étendit  pas  plus  loin  :  ou  fi ,  c«nfi- 
érant  la  chofc  de  plus  près ,  leurs  idées  les  en- 
gagent à  porter  leurs  penfées  encore  plus  avant  , 
ils  ne  lailTcnt  pas  d  appeller  tout  ce  qui  cil  au- 
delà  des  bornes  de  l'univers  ,  e/puce  imjgiuire , 
comme  fi  cet  efpace  n'étoit  rien  ,  dès-là  qu'il  ne 
contient  aucun  corps.  Mais  ,  à  Péf^ard  de  la  dfrte 
qui  précède  tous  les  corps  &  les  mouvemens  par 
lefquels  on  U  mefurc  ,  ils  raifonncnt  tout  au- 
trement i  car  ils  ne  la  nomment  jamais  imagi- 
naire ,  parce  qu'elle  n'ell  jamais  fuppofce  vuidc 
de  quelque  fujet  qui  exillc  réellement.  Que  fi 
les  noms  des  chofcs  peuvent  nous  conduire  en 
quelque  manière  à  l'origine  des  idées  des  hom- 
mes ,  (  comme  je  fuis  tenté  de  croire  qu'elles 
peuvent  beaucoup  eontribuer ,  )  le  mot  de  Jurée 
peut  donner  fujet  de  penfer  oue  les  hommes  cru- 
rent qu'il  y  avoit  quclqu 'analogie  entre  une  con- 
tinuation d'exillence  qui  enferme  comme  une 
cfpèce  de  réfillancc  à  toute  force  dcUruékive  , 
&  entre  une  continuation  defoliditéj  (propriété 
des  corps  qu'on  eft  fouvent  porte  à  confondre 
avec  la  darie  ,  Sf  qu'on  trouvera  elfedtivement 
n'en  être  pas  fort  différente  ,  fi  l'on  confidèrc 
les  plus  petits  atomes  de  la  matière  ,  )  &  que 
cela  donnât  occafion  à  la  formation  des  mots  du- 
rer &  é"e  dur ,  qui  ont  une  fi  étroite  affinité  en- 
•      Encyclopédie.  Logique  if  mitapkyfique.  Tom,  /, 
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f<;mblc-  Cela  paroît  fur- tout  dans  la  langue  latlr 
ne  ,  d'où  ces  mots  ont  pafTé  dans  nos  langues  mo- 
dernes ;  car  le  mot  latin  durart  cfl  aufli-bicn  em- 
ployé pour  fignificr  l'idée  de  la  dureté  proprement 
dite ,  que  l'idée  d'une  exillence  continuée  ,  com- 
me Û  paroit  par  cet  endroit  d'Horace, /</r» 
ravit  ftcula.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  efî  certain  que 
quiconque  fuit  fes  propres  penfées  ,  trouvera 
qu'elles  fe  port^*nc  quelquefo  s  bien  au  -  delà  de 
l'étendue  des  corps ,  dans  l'infinité  de  l'cfpace  ou 
d-  l'expanfion  dont  l'idée  ell  diilintle  du  corps 
8c  de  toute  autre  chofe  ;  ce  qui  peut  fi)urnit  la 
matière  d'une  plus  ample  méditation  à  qui  vou- 
dra s'y  appliquer. 

En  général,  le  temps  eft  à  la  durée  ce  que  le 
lieu  elt  à  l'expanfion.  Ce  font  autant  de  poitions 
de  ces  deux  océans  infinis  d'éternité  &  d'immen- 
fité ,  dillinguces  du  rcHe  comme  par  autant  de 
bornes,  &  ^ui  fervent  en  effet  à  .marquer  la 
pofition  des  êtres  réels  &  finis,  félon  le  rapport 
qu'ils  ont  eiitr'eux  dans  cette  uniforme  &  infinie 
étendue  de  ditrée  Se  d  efpace.  Ainfi  ,  à  bien  con- 
fidérerle  temps  Se  le  lieu  ,  ils  ne  font  rien  autre 
chofc  que  des  idées  de  certaines  ditlances  déter- 
minées ,  prifes  de  certains  points  connus  &  fixes 
dans  les  chofcs  fenfibles  ,  capables  d'être  dillin- 
guées.  &  qu'on  fuppofc  garder  toujours  la  même 
diflance  les  unes  à  l'égard  des  autres.  C'ell  de  ces 
points  fixés  dans  les  êtres  fenfibles  que  nous 
comptons  la  durée  pirticulière  ,  &  que  nous  me- 
furons  la  diflance  de  diverfes  portions  de  ces  qua- 
lités infinies  ;  &  ces  diftinâions  obfervées  font 
ce  que  nous  appelions  le  temps  Si  le  /ieu.  Car  la 
aurée  &  l'elpacc  étant  uniformes  de  leur  nature  , 
fi  l'on  ne  jettoit  la  vue  fur  ces  fortes  de  points 
fixes ,  on  ne  pourroit  point  obferver  dans  la  durée 
âc  dans  l'cfpace  l'ordre  &  la  pofition  des  cîiofes  , 
&  tout  fcroit  dans  un^ontus  entafTement  que  ricD 
ne  feroit  capable  de  débrouiller. 

Or  ,  à  confidérer  ainfi  le  temps  &r  le  lieu  com- 
me autant  de  portions  détermiiucs  de  ces  abîmes 
infinis  d'efpacc  &  de  durée ,  qui  font  fcpirécs  , 
ou  qu'on  fuppofe  dillinguées  du  reftc ,  par  des 
marques  &  des  bornes  connues  ,  on  leur  fait 
fignifier  à  chacun  deux  chofes  diIférci.t-F. 

Et  premièrement  le  temps ,  confiJéré  en  gé- 
néral ,  fc  prend  communément  pour  cette  por- 
tion de  durie  infinie  ,  qui  ell  mefnrée  par  l  exif- 
tence  &  le  mouvement  des  corps  célelles  ,  & 
qui  cocxille  à  cette  cxillence  &  à  ce  mouvement, 
autant  que  nous  en  pouvons  juger  par  la  con- 
noiffancc  que  nous  avons  de  ces  corps.  A  prendre 
1j  chofe  de  cette  manière ,  le  temps  commence 
&'  finit  avec  la  formation  de  ce  monde  fenfible  , 
&  r'cfl  le  fens  qu'il  faut  donner  à  ces  cxpref- 
fions  que  j'ai  déjà  citées  ,  avitnt  tout  le  temps  ^ 
ou  lorfqu'tl  n'y  aura  plus  de  temps.  Le  lieu  fe 
prend  aulfi  quelquefois  pour  cette  portion  de  l'ef- 

t)jce  infini ,  qui  ell  comprife  &  renfermée  dans 
e  monde  nuiétid^  &  qui  par-U  efl  diUingo^e 
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dft  nfte  ée  feipanfiao,  quoique  es  (ttc  parier 
plus  proprement  de  donner  à  une  tdle  portion 
de  l'efpace  le  nom  d'étvubu  ^  plntèt  que  celui  de 
Utu.  C'eft  dans  ces  bornes  aue  font  renfermé 

le  temps  8c  le  lieu  ,  pris  dans  le  fens  que  je  viens 
d'expliquer  ;  &  (.  pjt  iciiis  p.irtics  cjpaLiles 
d'ctK  obi'ervces  au'on  mefure  Ôc  qu'on  dcter-> 
mine  le  temps  ou  la  durit  paiticulidte  de  tous  les 
Ities  coiporelt ,  audUlMea  que  leur  étendue  & 
koB  place  paracnUère. 

En  fécond  lieu  ,  le  temps  fe  prend  quelquefots 
dans  un  fcns  plus  étendu  ,  &  cil  applique  aux 
parties  de  \x  lï'Wr  infinie  ,  non  â  celles  qui  font 
réellement  dillinguc'cs  &  mefurées  par  l'exiflence 
réelle  &  par  les  niuuvcments  périodiques  des 
corps  ,  qui  ont  été  deiliués  ,  dés  le  commence- 
ment j  à  fenrir  de  figne  ,  &c  i  marquer  le.'i  fai- 
font^  les  jours  Se  lés  années,  8c  qui ,  fuivant 
cela ,  nous  Cerreat  i  mefurer  k  temps  i  mais  à 
d'autres  pontons  de  cette  tiurée  infime  éc  unifor- 
me que  nous  fuppofons  égale  ,  dans  quelques 
rencontres  ,  à  ccnainijs  longueurs  d'un  temps 
précis,  &  que  nous  t onlidcrot'.s  par  confénuetit 
lotnnic;  di'tcrniiticcs  par  ccrt.sincb  bornes.  C.ir  lî 

BOUS  fuppoùonSj  par  exemple,  que  U  création 
éu  anges  ou  leur  cbdce  fàz  amvée  «i  commen- 
cement de  la  période  julienae  ,  ooi»  pickfions 
aflin  proprement ,  &  nous  nous  fêtions  foit  bien 
entendre  ,  fi  nous  difions  que  depuis  la  création 
des  anges ,  il  s'ell  écoulé  -794  ans  de  plus  que 
depuis  la  création  du  monde.  Par  où  nous  délî- 
gnerions  tout  autant  de  cette  dur/c  indiftindle  , 
que  nous  fuppoferions  cg:ilc  r  ^n-i  rt  \  ohinons  an- 
nuelles du  foleii  ;  de  forte  qu^clics  auroient  été 
renfermées  dans  cette  portion,  fuppofé  aue  le 
iôleil  fe  fât  mu  de  la  même  manière  qu'a  pré- 
Ant.  De  même  ,  nous  fuppofons  quelquefois  de 
la  place  ,  de  la  diftance  ou  de  la  grandeur  dans 
ce  vuide  immenfe  qui  e(l  au-delà  des  bornes  de 
l'univers,  lorfque  nous  conlidérons  une  portion 
de  cet  efpace  ,  qui  loit  tgjîe  à  un  corps  d'une 
certaine  dimenfî un  lii-tc-rmincc  ,  (.-immc  d'un  [licd 
cubii^  ,  ou  qui  foit  capabiê  <de  le  recevoir  : 
ou  lorfque  J  dam  cette  Tafte  e:qnafion ,  vuidc 
de  corps ,  nmis  coocefoot  un  point ,  à  une  dif- 
taoce  ptccifis  d'une  cectame  pattie  de  l'univen. 

Où  &  quand  font  des  quedions  qui  appar- 
tiennent i  toutes  les  exigences  finies ,  defquelles 
nous  dcrcrniinons  toujours  le  lieu  &  le  temps  , 
par  rappott  a  quelques  parties  cotinues  de  ce 
monde  Icnfible  de  a  certaines  époques  qui  nous 
font  marquées  par  les  mouvement  qu'on  y  peut 
iMferver.  Sans  ces  forces  de  périooea  ou  par> 
lies  fixes,  l'ordre  des  chofes  fe  trou?e anéand , 
eu  égard  i  notre  entendement  borné  ,  dans  ces 
deux  values  océans  de  /iurée  &d'expanfion  ,  qui , 
invariables  &  fans  bornes ,  renferment  en  eux- 
Blêmes  tous  les  êtres  finis,  &  n'appartiennent, 
dans  toute  leur  étendue  qu'à  la  divinité.  Il  oe 
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nous  fiitmer  ine  -idée  complette  de  la  dknfr  tt 
de  fexpanfion  ,  8e  que  notre  efprit  fe  trouve  , 
pour  aiûfi  dire ,  fi  fouvent  hors  de  route ,  lorf- 
que nous  venons  3  les  confîdcrcr  ou  en  elles- 
mêmes  par  voie  d  .n-lhidiion  ,  ou  comme  ap- 
pliquées en  quclqu'^  iiunicit;  a  l'être  fuprème  8C 
incompréhenûble.  Mais  lorfque  Texpanuon  fie  la 
éirte  font  appliquées  i  tftdlft'itte  fini ,  l'éten» 
due  d'un  corps  efi  tout  autant  de  cet  efpace  in- 
fini que  la  grofTeur  de  ce  corps  en  occupe  i  8c 
ce  qu'on  nomme  le  ,  c'efi  U  pofidqn  d'un 
cor]^  coaSiété  i  une  certaine  dtdance  de  quel-' 
qu'autre  corps.  Et  comme  l'idée  de  h  -'u'/f  pir- 
ciculicrc  d'une  chofe  cil  l'idée  de  cctii:  portion 
d;  i.ii'.-L-  iiihiiic  .  qui  pafTc  durant  l'exillencc  de 
ccctc  chofe,  de  même  le  temps  pendant  lequel 
une  chofe  exifte  ,  ei^  Tidce  de  cet  efpace  de 
rée  qui  s'écuule  entre  quelques  périodes  d«  dmhi 
connues  &  déterminées ,  entre  l'euftence  dl^ 
cette  chofe.  La  première  de  ces  idées  montre  II 
difiance  des  extrémités  de  la  grandeur  ou  des  eih 
trcmitésdcrcxirtencc  d'une  (culc  Sémimc  chofe, 
comme  que  cette  chofe  cil  d'un  p;cd  en  quarré  , 
ou  qu'elle  dure  deux  années  i  i'autie  tau  voir  U 
diilance  de  fa  location  ou  de  fon  cxilUncc,  d'a- 
vec CMtaiM4Utres  points  fixes  d'cfpacc  ou  deiv- 
rée  ,  comme  qu'elle  cxille  au  milieu  de  U  place 
royale  ,  ou  dans  le  premier  degré  du  taureau  ,  ou 
dans  Tannée  1971,  OU  l'an  loco  de  la  période 
julienne  i  toutes  dîfiancesque  nous  mefurons  par 
les  idées  que  nous  avons  conçues  auparavant  de 
certaines  longucsrs  d'efpace  ou  de  àurée  ,  comme 
font,  à  Tl-suilI  lie  11  ipace  ,  les  pouces ,  les  pieds, 
les  lieues^  les  degrés  >  &  ,  à  l'égard  de  la  ditrt€, 
les  miAuiee,  les|ours  &  les  années ,  &c. 

Il  7  a  une  autre  chofe  fur  quoi  l'elpace  8e  ^ 
durét  ont  enfemble  une  grande  confetmité  ,  c*^^ 
que  ,  quoique  nous  les  mettions  avec  raifon  au 
nombre  de  nos  idées  fimples ,  cependant  de  tou- 
tes les  idées  diilin^s  que  nous  avons  de  l'efpace 
8c  de  la  durée  ,  il  n'y  en  a  aucune  qui  n'ait  quel- 
que forte  de  compolltion.  Telle  ellt  la  nature  de 
ces  deuxchofcs  d'être  compofées  de  parties.  Mais 
comme  ces  parties  foottoutesde  lamèmeefpèce, 
fie  fans  mêlaïue  d'aucune  autre  idée ,  elles  n'emp£»  > 
chent  pas  queTefpace  fie  la  durfe  ne  (oient  du  nom>^ 
bre  des  idées  fimples.  Si  l'efprit  pouvoir  arriver  4 
comme  dans  les  nombres  à  une  fi  petite  partie  de 
l'étendue  ou  de  la  durét  qu'elle  ne  pût  être  divi- 
fce  ,  ce  feroit ,  pour  ainfi  dire  ,  une  idée  ou  une 
unité  indivifible,  par  la  répéttrion  de  la<^uelle 
l'efptit  pouiroit  fe  former  les  plus  vaftes  idées  de 
r^endœ  ft  de  la  durée  qu'il  puifTc  avoir.  Mait«^ 
parce  que  none  dSpàt  n'ai  pas  capabk^ie  fe  le* 
prcfenier  tWe  drm  efpace  fans  piRKS ,  on 
fen  ,  au  lieu  de  cela ,  des  mefures  communes  qui 
s'impriment  dans  la  mémoire  par  l'ufage  qu'on  ea 
fait  dans  chaque  pays  .  comme  font  à  l'égard  de 
l'cliince.  les  pouces,  les  pieds,  les  coudées  fie 
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I ,  les  minutes .  les  heures ,  les  jours  &:  Ici 
K>oét$  :  notrt-  c''prh  ,  (lis-)c  ,  regarde  ces  idées 
ou  autres  fcmbiablcs ,  comme  des  idées  lîmples 
dont  il  Ci  lert  pour  compofcr  des  idées  plus  éten- 
dues >  qu  tl  forme  dans  roccafion  par  1  addition 
dex:es  fortes  de  longueurs  qui  lui  font  devenues 
£unilière5.  D'un  «utte  cdxé  ,  h  plus  pedce  me- 
lure  ordinaire  aue  MUS  ayons  de  l'une  8e  de  l'au- 
tre ,  eft  regardée  comme  l'unité  dans  les  nom- 
bres ,  torfque  l'erprit  veut  réduire  l'efpace  ou  la 
durit  en  plus  petites  fradtions  ,  par  voie  de  di- 
vifion.  Du  reue  ,  dans  ces  deux  opciacions  ,  je 
vcMv  Line  ,  lia  is  l'add  tion  &  la  divifion  de  l'ef- 
p.Kc  ou  de  la  durét ,  6i  lorfque  l'idée  en  quef- 
tion  devient  fort  étendue  ou  extrêmement  refler- 
rée  1  fa  qualité  précife  devient  fort  obrcure  & 
fôic  conftife  4  &  il  n'y  a  plus  que  le  nombcc  de 
cet  aiUînoils  ou  divibons  répétées  ^oi  ttk  clair 
8c  diftinft.  Oeft  de  quoi  l'on  fera  utimem  con- 
vaiiuu  ,  fi  l'on  abandonne  fon  cTprit  à  la  con- 
templation de  cette  vallc  cxpanlion  de  l'efpace 
ou  delà  divifibilitc  de  la  matière:.  Chique  partie 
de  la  durte  cil  durie  ,  8c  chaque  partie  de  I  cx- 
ccnfion  cil  extenfion ,  &  l'une  &  l'autre  font  ca- 
pables d'addition  ou  de  divifion  à  l'infini.  Mais 
il  eft  peut-être  plus  â-propos  qUe  nous  nous  fi- 
xions i  la  confu-iéfation  des  plus  petites  parties 
de  l'une  &  de  l'autre  dont  nous  ayons  des  idées 
claires  Se  dillinéies  ,  comme  i  des  idées  fimples 
de  cette  cr^>èce  ,  defquelles  nos  modes  complexes 
de  l'efpace  ,  de  l'étendue  &  de  l.i  a'^^'^f  font 
formés  ,  &  auxquelles  ils  peuvent  être  encore 
dïBinfteniieM  ddiiita.  Dans  M  ,  cette  pe- 
tite partie  peut  être  nommée  un  momau^  Se  c  eû 
le  temps  qu'une  idée  tefte  dans  noue  efprit , 
dans  cette  pcipéiueile  fuccellion  d'idées  qui  s'y 
fait  ordinatrement'  Pour  l'autre  petite  portion 
qu'on  peut  remarquer  dans  rcfpacc  ,  comme  clic 
n'a  point  de  nom  ,  je  ne  fais  fi  l'on  me  permettra 
de  l'appL'lIcr  ro^nc  j^n-uu  par  cjÙ  ) Vr.tcFids  l,i 
plus  petite  particule  de  matière  ou  d'cfpacc  que 
nom  paUoaadircecMr,  qpil  eft  ordinairement 
«nviroa  une  minute  ,  on  au  jtvx  les  plus  pcné- 
tians  rarement  moins  que  trente  fécondes  d*an 
cercle  dont  l'oeil  eft  le  centre. 

L'expanfion  8c  la  éirlt  conviennent  dans  cet 
autre  point,  c'ell  que  bien  qu'oii  les  conlîdère  l'une 
&  l'autre  comme  ayant  des  parties  ,  cependant 
leurs  parties  tie  peuvent  et—  irpancs  l'une  de 
l'autre ,  pas  même  par  la  pcnfcc  ^  quoique  les 
nRies  des  corps  d'où  nous  tirons  ta  ipefurc  de 
FjSvmfion,  8e  celle  du  enainrefflem  j  ou  plutôt 
Ion  des  idées  dans  notre  efprit  d'où 
I  ii|pruntons  la  mefure  de  la  durée ,  innîTent 
£tie<ttwies8e  interrompues  ,  ce  qui  arnv;:  allez 
fonvent.  lemouveniet't  ccuu  termmé  pjr  le  re- 
pos ,  &lafuccefllon  de  nos  idées  par  le  fommcil, 
auquel  nous  donnons  aufli  le  nom  de  rtpos. 

Uy  a  pourtant  ceçe  différence  vifible  entre  l'ef- 
pace 6e  UM^^^  lit  idée*  de  Im^KOCW  que 
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noMavoiît  dë  l'expanlion  peuvent  être  tournées 

en  tout  feiis  ,  &:  tont  ainfi  ce  que  nous  nommons 
figurt  ,  U'gcu.'  Sf.  cpuijj.ur  5  au  Iieu  que  la  durée 
n'cif  que  comme  une  longueur  cuntiLuée  â  l'in- 
fîni  en  .ligne  droite  ,  qui  n'ell  capable  de  rece» 
votrni  aadiipticM^  m  variation  «  niigute;  nuia 
eft  une  commune  mefure  de  tout  ce  qui  ezifte  « 
de  quelsBevBaDue  qa'il  foit ,  une  mefure  I  laquelle 
tontes  <o1M(bs  participent  également  pendant  leur 
exiftencë.Car  ce  moment-ci  eft  commun  à  toutes 
les  chafci  qui  exiftcnt  préfentemcnt ,  &:  renferme 
également  cette  partie  de  leur  cxillence  ,  tout  de 
même  mie  fi  toutes  ces  chofes  n'étoieot  qu'un  feul 
être  \  de  forte  que  nous  pouvons  dire  avec  vérité 
que  tout  ce  qui  eft,  exifte  dans  un  feul  &  même 
moment  de  temps. De  favoir  fi  la  naiure'desan- 

fes  8e  des  efpriu  a  de  même  quelqu'analogie  avec 
cxpanlion  ,  c'eft  ce  qui  eft  au-dcftus  de  ma  por- 
tée ;  iic  peut-être  que  par  rapport  à  nous  ,  dont 
l'eMtc-niic-nvjnt  clt  tel  iju'il  nous  le  faut  pour  la 
conlervaiion  notre  être  ,  &  pour  les  fins  aux- 
quelles nous  lomnics  vlcfHnés ,  &:  non  pour  avoir 
une  véritable  &:  parfaite  idée  de  tous  les  autres 
;^ltres«  .il  nous  eft  prelqu'auftî  difficile  de  conce- 
voir queiqu'exiftence .  ou  d'avoir  l'idée  de  auet 

Îu'ètre  t^lji  entiéremeit  privé  de  toute  rotte 
'expanfion ,  que  d'avûir  vJàéc  de  queiqu'exif- 
tence fédle  qui  n'ait  abfolument  aucune  cfpcce 
de  durée.  C'eft  pourquoi  nous  ne  favons  p;is  quel 
rapport  les  efprits  ont  avec  rcfpacc,  ni  comment 
ils  y  participent.  Nous  feiiions  Iculemenc^  &  nous 
comprtf|9a$  que  ce  ne  peut  être  à  la  manière  dea 
coifM.  3raw  (Bi^  nous  favoos  de  céux-ci ,  c'eft 
que  chaque  corps  pris  i  part ,  occupe  filpertioii- 
particulière  de  1  elpace ,  félon  l'étendne  de  fts 
parties  folides  >  &  que  par-là  il  empêche  tous  les 
autres  corps  d'avoir  aucune  place  dans  cette  portion 
particulière  ,  pendant  qu'il  en  eft  en  polfclfion. 

l.i  durée  eft  donc  ,  aufli-bien  que  le  temps  qui 
en  fait  partie  ,  l'idée  que  nous  avons  d'une  dif- 
tance  qui  périt ,  &  dont  deux  parties  n'exiftent 

jamais  enfemble ,  mais  fe  fnivent  fucceflîvemenc 
'une  Sc.i'autre  i  ic  l'expaafioa  cil  l'idée  d'une 
drftance  durable  dont  toutes  les  parties  exiftene 
cnfcmblc  ,  &  font  incapables  de  fucceflion.  C'eft 
pour  cela  que  ,  bien  que  nous  ne  puiftions  con- 
cevoir aucune  durée  fans  fucceflion  ,  ni  nous  met- 
tre dans  l'efprit  qu'un  être  cocxifte  préfcntement 
à  tkmain  ,  on  pofliède  à  \i  (ois  plus  quj  te  rr.o- 
mcnt  prcfcnt  de  durée  ;  cependant  nous  pouvons 
concevoir  que  la  durée  éternelle  de  Vtot  Olflal 
eft  fort  diSiétense  de -celle  de  l'homna.OB  d* 
quelqu'aom  Ittc  fini  :  cependant  la  connoiiRàii^' 
ce  ou  la  puiftancc  de  l'homme  ne  s'étend  point 
à  toutes  les  chofes  paflees  &  à  venir  ;  fes  penfées 
ne  font ,  pour  ainli  dire  ,  que  d'hier ,  &  il  ne 
fait  pas  ce  que  te  jour  de  demain  doit  mettre 
en  évidence.  Il  ne  fauroit  rappeller  le  paflé  ,  ni 
rendre  .picfem  ce  qui  eft  encore  à  venit.  Ce  que 
je  di»  «ettiMBON,  je  le  dîtdeceti  les  tofi* 
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Btt  qui  ,  quoiqu'ils  pufleoC'êtBC^'l 
defTus  de  I  hoiimie  en  coimoiffance  Se  en  ruif- 
fance  ,  ne  font  pourtant  que  de  foibtci  cic  aurcs 
en  compir.ufon  de  Dieu  lui-raême-  Ce  qui  eU  (î- 
tii ,  quelque  gnnd  qu'il  foie  ,  n'a  aucune  propor- 
tion avec  l'infini.  Comme  la  durét  de  Dieu  infini 
eft  accompagnée  d'une  connoiflancc  &  d'une 
pai£&nce  iofiinet«  il  voit  toutes  les  chofes  paiKes 
&  à  venir  {  enforte  qu'elles  ne  (ont  pas  plus  éloi- 
gnées de  Ta  connoiffance  ,  ni  moins  expofées  à  fa 
vue  que  les  chofes  prcfctues.  Elles  font  toutes 
également  Tous  Tes  yeux  ,  &  il  n'y  a  rien  qu'il  ne 
pnifie  ûÎR  canAef  «  chaque  monciit  qii'ii  ?ear. 


DUR 

qucmcnt  r!e  for;  bon  plaifir  ,  e'î?^  exigent  toutes 
dans  le  mcinc  moment  qu'il  juge  à  propos  tic 
leur  donnerl  exiftence. 

Enfin  ,  l'expanfion  &  la  durte  font  renfermées 
fane  dans  l'autre ,  chaque  portion  d'erpace  étant 
dans  chaqw  partie  de  la  dur^e^  &  chaque  portion 
de  dmk  dus  chaque  panie  de  l'expaniton.  Je 
crois  que  ,  paimi  toute  cette  grande  variété  d'i- 
dées que  nous  concevons  ou  pouvons  concevoir, 
on  trouveroit  à  peine  une  telle  combinaifon  de 
deux  idées  diitinâes;  ce  qui  peut  fouinir  matière 
â  de  plu  piofgodes  fpéculaaom. 
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EF"f  ET  (  CAUSE  &•  EFFET.)  Tous  les  objctî 
dontlaraiion  humaine  fe  propofe  la  recherche,  II- 
divifent  naturellement  en  deuK  clatièi}  la  pre- 
mière comprend  les  relations  des  idées  >  8c  la  fe- 
eonde  le*  chofei  de  (m*  A  U  piemiàre  a|>pameii- 
nent  toutettes  propofitiont  de  Géométrie  «d'Al- 
gèbre &  d'Arithmtfciijue,  toutes  celict  en  an 
mot  qui  font  oif  intuitivement,  ou démonftfitî- 
vcmcrit  certaines  Dire  q'a  lo  quarréde  I  hypote- 
nusclkegdl  aux  qiiHin-s  des  deux  côt»** ,  c'ell  ex- 
primer une  relation  K_nitc  des  f.gure^.  Dire  quetrois 
foia  cinq  font  égaux  a  la  moitié  de  trente,  c'ed  en 
oprimcff  une  entre  des  nombres.  Les  propo{itions 
de  ce  feniefe  découvrent  par  de  fimple*  cpéra- 
doM  delà  penfife,  8c  ne  dépendent  en  rien  des 
cbofes  qui  exiftent  dans  l'univers.  N'y  câl>il  ni 
cercle ,  ni  triangle  dans  la  nature  ,  les  théorèmes 
démontrés  par  Euclidc  n'en  confervci oient  [us 
moins  leur  évidence  fie  leur  c'ternellc  v  enté. 

Ce  n'eft  pas  ainH  que  eiiblit  la  certitude  des 
chofesde  fait  .  qui  compofent  la  féconde  clarté 
des  objets  fur  Iciquelsla  raifon  s'exerce  :  quelque 

graiMte  puifle  ètie  cette  certitude*  elle  efi 
d'une  nature  diflerente.  Le  contraire  de  chaque 

fiiit  demeure  toujours  portible  ;  8c  ne  pouvant 
jamais  impliquer  contradiâion  ,  l'erpritle  con- 
çoit auflî  dillinflcmcnt  &  aufli  facilement  que 
s'il  ctoit  vrai  Ht  conforme  à  la  réalité  Le  folcil 
fe  lèvera, 8c  le  foleil  ne  fe  lèvera  pi  s  ,  1;  nt  i- ux 
propofitions  également  intelligibles  6c  aulli  peu 
contradiâoires  l'une  que  l'autre.  On  entrei  ien- 
dioit  en  vain  de  démontrer  la  faufleié  de  la  der- 
nière ;  fi  elle  étoit  démonftrativenent  fauffe  «  elle 
impliqucroit  cnnrrndiftion  ,  Rc  l'e'prit  ne  pourroii 
jamais  fe  la  rçpréienter  d'une  manière  diflinéle. 

.S'il  V  a  donc  une  évidence  qui  nous  ci.riifie 
les  exiftcnces  réelles ,  &  fur  laquelle  repofcnt  les 
cbofes  de  fait,  qui  n«  font  ni  prclentc*  aux  feus 
ni  entçgiiiîées  dans  la  mémoire ,  fa  nature  ci\ 
un  objet  lïrès-propre  à  exciter  notre  cuiiofiié  On 
ne  trouve  pas  que  ni  les  anciens  ni  le»  modernes 
fe  foient  fort  appliqués  i  eutttver  cette  branche 
de  laPhilofophie;  Ôc  ccli  dc  ir  rendre  d'autant 
plus  excuf  ibles  le  doutes  &c  Ici  erreurs  oU  nous 
pourrons  tomber  en  trjvaillant  a  une  lâche  aulfi 
importante  ».  en  nous  engageant  fans  guid.*  8c 
fans  confeil  dans  des  fintiers  auiS  raboteux.  Ces 
doutes  même 6c  ces  erreurs  peuvent  devenir  utiles 
en  lèfvant  i  rallumer  en  nous  le  àiRt  de  con- 
sioitre,  8e  en  y  détruilàiit  cette  lecaiiié  &  cette 
fat  implicite ,  qui  Cent  B  funeftes  au  raifonne- 
mcnt  J<c  à  1^  liberté  ds  penfer.  S'ilnr-ive  que 
BOUS  découvrions  des  défauts  dans  la  Pbilotu- 


phie  commune  ,  je  penfe  que  cette  découverte; 
loin  d*  rirvjs  ..battre  ,  nous  animera  {'lutotà  ten- 
ter d'arriver  à  quelque  cliole  de  plus  parfait  ôc 
de  plus  fatisfurdiit. 

Les  raifonnement  que  nous  formons  fur  let 
chofesdefa't  paroilfent  avoir  rou$  pour  fondement 
la  relation  qui  a  lieu  entre  les  caufes  &  Itte^tf. 
Elleeften  effet  Iv  lêole  qui  puiffe  t>ous  tran(^ 
porter  au  delà  de  l'évidence  qui  nccorr  pagne  les 
lens  ta  la  mémoire.  Demandez  j  lu  homme  pour- 
quoi il  croit  un  fait  qui  fe  pafie  d;\ns  des  lieu* 
où  il  n'eft  pas  ;  par  exemple ,  que  fon  ami  (éjoi  me 
à  la  campagne  oii  qu'il  voyage  en  France ,  il 
vous  donnera  pour  raifon  un  autre  fait  ;  il_  al- 
léguera une  lettre  qu'il  a  reçue  de  lui ,  des  ré- 
loltitions  qu'il  lui  a  vu  prendre ,  des  promertirs 
qu'il  lui  a  entendu  faire.  Je  trouve  dans  une 
lie  déicrte  une  montre  oa  fiuelqu'autre  ouvrage 
de  mcchanique  v-«a/fi-tôt  je  concius  que  cette  île 
a  été  d'.-couvcrie  avant  que  j'y  abordaflc.  Tous 
les  autres  r^ifonnemens  qui  concernent  des  f'jitt 
font  de  la  même  nature  :on  y  fuppo  ir  t  j  loun 
une  liaifon  entre  le  fait  préfent  6c  celui  qu'oit 
en  déduit  par  manière  de  confifquence;  s'il  n'y 
avoit  point  de  liaifon ,  toutes  noc  induÂions  fc< 
roient  précaires.  Pourquoi  une  voix  ariicu  ée  8c 
un  difcours  r.iif(inr^rtl>le  ,  entendus  d,ms  un  lion 
de  ténèbre. ,  m'aiiurcnt-ils  de  la  préfencc  d'un 
homme?  C'cft  i  caulé  oue  ce  font  !i  des  aétes 
affectés  à  l'organifjtion  nu-naine.  Analyfez  tous 
les  r.iifonncmens  de  cette  ef;  è:c  ,  vous  les  trou- 
verez tout  appuyés  fur  la  relation  qui  fublîlitt 
entre  les  caufes  âc  les  rffitti  8e  cette  rdatton 
fe  préfentera  toujours ,  ou  proch  line  ou  é'oignée  « 
ou  direâe  ou  collatérale.  C'ellainfî  que  la  chaleur 
8c  la  lumière  font  des  eff  ts  collatcr  iutdu  feu  * 
&  qu'on  peut  légitimement  inférer  l'exiftencc  de 
l'un  di'  !  cxiftcnce  de  l'autre. 

Pour  fitisfaire  donc  i'efprit  fur  la  nature  de  ccttë 
évidence,  qui  noui  certifie  les  chofiss  de  fait* 
il  efi  befoin  d'examiner  !•  route  que  nous  tenottJ 
dam  la  recherche  des  caufes  6c  des  e^fr» 

Je  hafardcrai  ici  une  propontion  que  je  Cto!t 
générale  8c  f  ms  exception ,  c'cft  qu  il  n'y  a  pas 
un  feul  cas  aflîgnable  ,  oU  In  connoiir.nice  du 
rapport  qui  cil  entre  la  caufe  6c  l'e^èt  puilié  être 
obtenue  d  priori;  mais  qu'au  contraire  cette  con- 
noiffance  eft  uniquement  due  1  l'expérience  qui 
nous  montre  cenaii  s  objets  dars  une  liaifon 
confiante.  Pré£nitez  au  plus  foit  raifonneor  qui 
foit  fort!  des  mairts  de  la  natiite,  ï  l'homine 
qu'elle  a  doué  de  la  plus  hdute  caxar  ité  ,  un  objet 
qui  lui  foit  cnti&remeat  nouveau,  laiilez  lui  cfa-s 
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miner  fcrunulcufcmcnt  tourci  fc$ qualités  fenfibles; 
je  Icdefi-,  m  rcscet  examen  ,  de  pouvoir  indiquer 
Dne  fculc  de  Tes  caufesi  ou  nn  feol  de  Tes  ejèu* 
jLe^  (acuités  de  l'amc  d'Adam  aoavdleiBeiit  etéé 
cullènt-dlet  été  plu  Mffiihei  «dcqn  quToo  ne 
kt  décrit,  ne  le  mettcrtenepat  en  émt  decoiiclnre 
de  la  fluidité  &  de  h  rrnnfparence  de  l'ctu;  que 
cet  élément  pourroit  le  fuffoquer;  ni  de  la  lu- 
mière m  de  la  chaleur  du  feu,  qu'il  fcroît  Capable 
de  le  réduire  en  cendres.  Il  n'y  a  point  d'objet 
qui  manifeQe  par  fes  qua'i  cs  ùnrblcs  les  caufes 
qui  l'ont  produit,  ni  les  iffeu  qu'il  produira  a 
f  jn  tour  :  fic  notre  raifon  ,  dénuée  du  feconn  de 
rexpérience*  ne  tirera  jamtfit  lamoiadieiiMhiiâion 
qui  concerne  tes  6tts  Oe  let  réalité!». 

Cecte'propofition,  queccn'eftpas  laratfon,mai$ 
Texpéri.  nce ,  qui  nous  inihuit  des  caufes  8c  des 
eff  u,cR  admire  fans  difficulté  toutes  les  fois  que 
nous  nous  fouvcnons  du  fcm]is  o"u  les  objets  dont 
il  s'agit  nous  étoient  entièrement  inconniis>  puif- 
qu'alonnous  nous  rappelions  nécetfaircment  l'in- 
CaptcM  oh  nous  étions  de  prédire,  i  leur  pre- 
CMète  vue  ,  le»  egta  qui  co  dévoient  réfulter. 
Montres  deux  pièces  de  marbre  poli  à  un  homme 
qui  ait  autant  de  bon  fens  &  de  raifon  qu'on 
en  peut  avoir,  mais  qui  n'ait  aucune  teinture 
de  phyfique  ,  il  ne  découvrira  jamais  qu'elles 
s'attacheront  l'une  à  l'autre  par  une  force  qui  ne 
permettra  pas  de  les  féparcr  en  ligne  directe  faiu 
iàire  de  très-grandi  efforts ,  pendant  qu'elles  ne 
féfifteroot  que  lécAetnent  aux  preiGons  latérales. 
On atiribneattAuni  |>cine  i  l'cspénence la dé- 
coaverte  dei  événement  qui  ont  pen  d'analogie 
avec  le  cours  connu  de  la  nature.  Perfbnne  ne 
s'imagine  que  l'cxplofion  de  la  f  O\idre  i  canon 
ou  l'attratlion  dcl'aimrin  eulfent  pu  être  prévues 
en  raifonnant  à  priùii.  Il  en  eil  de  même  lorfque 
les  iff'U  dépendent  d'un  méchanifmc  foit  com- 
pliqué, ou  d'une  ftruâure  cacbéei  en  ce  cas  en- 
core ,  on  en  revient  aifément  i  feapérience.  Qui 
te  vantera  de  pouvoir  eipliquer,  par  det  raifons 
tiréei  det  premiers  principes,  pourquoi  le  lait 
&  le  pain  font  des  nourritures  propres  pour 
l'homme  ,  8e  n'en  font  pas  j  uur  le  lion  ou  pour 
le  tigre 

Mais  cette  vérité  ne  nouj  paroit  pas  auffi  évi- 
dente au  premier  coup  -  d'œil ,  lorfqu'il  s'agit 
d'événement  avec  lefqueit  nous  fonnmes  fani- 
liarifét  depuis  notre  natifance  ,  qui  fe  rapportent 
ëtroitenem  au  cours  ordinaire  de  la  nature ,  8c 

3ue  nous  Tupporont  dépendre  des  qualités  fimples 
es  objets ,  fan.t  trnir  à  la  flruifturc  inrc'ricurc  de 
leurs  parties ,  nous  lunimci enclins  a  nous  cruirc 
capables  do  dtfcouvrir  ces  effets  par  le  fimplr  ul.i^c 
de  la  raifon,  faiu  réclamer  le  fecours  de  l'ex- 
périence; nous  noua  ftifons  même  illufion  juf- 
qu'i  croire  que  •  quand  à  l'heure  qu'il  eft  nous 
ne  ferions  que  paruitrc  dans  ce  monde ,  nous 
pourrions  pourtant  juger  du  premier  coup-d'œil 
.qu'une  bille  éunt  poupée  contre  ooe  autre ,  la 
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mettroît  en  mouvement,  &c  prononcer  là-deiTut 
avec  ccrfitLJi"îe  fans  avoir  htloin  d'attendre  l'é- 
vénement. Telle  eft  l'influence  de  la  coutume  : 
en  exerçant FeoMiiie le pini  defpotique ,  elle  nous 
d^ailè  notre  ignorance  naturelle;  que  dis-je  t 
etie  fe  cache  à  elle-mlme ,  8c  paroit  ne  prendre 
aucune  part  aux  cbofei  »  préciféineai  ptice  qu'elle 
y  domine  au  plus  haut  def^é. 

Les  réflexions  fuivantcs  fuffîront  peut-être  pour 
nous  convaincre  que  toutes  les  lois  de  la  nature  8c 
toutes  les  cpcraîuins  des  corps,  fans  en  excepter 
aucune ,  font  connues  par  la  feule  expérience* 
Suppofons  qu'un  objet  étant  donné  «MUtfoyoïM 
requit  de  déterminer,  fans  confulter  aucune  ob- 
fervation  précédente,  l'^fer  qu'il  doit  produire, 
de  quelle  façon,  je  vous  prie,  faudra -t-U  t'y 
prendre Je  ne  vois  antre  chofe  à  faire  qu*i  ima- 
giner quelqu'cvcnementau hafard, 5c  à  !e  donner 
enfuitc  poar  un  effet  de  la  chofe  propofcc;  pro- 
cédé abûjlu.ncnt  arbitraire,  comme  chacun  peut 
s'en  appcrcevoir.  La  recherche  la  plus  exarte  , 
l'examen  le  plus  profond  ,  ne  nous  peuvent  faire 
lire  un  ej^  dans  (a  prétendue  caule  :  ce  font-la 
deux  dioù»  totalement  diAfientet»  8t  qui  ne  fe 
rencontrent  jamais  enfemble.  Le  mouvemaot 
de  la  féconde  bille  efl  un  événement  tont-A« 
fait  dé-aclitf  du  mouvement  de  la  première;  8c 
il  ne  it  trouve  pas  la  moindre  circonftance 
qui  piiiirc  fiiggérer  Tidée  de  l'autre.  Une  pierre 
ou  u^c  pièce  de  métal  eft  foutenoe  dans  l'air  i 
ôtez-tui  fun  fupport,  elle  tdtabeni}  maisà  con« 
fidérer  la  cbofe  i  fmri,  <{ue  trouve  t  op  dana  b 
fituaiion  de  la  pierre  qui  piûllk  nous  &ire  naître 
la  notion  d'en  bas  plutôt  que  celle  d*calM1ltoa 
de  toute  autre  direâion  ( 

Et  fi,  dans  les  opératiorîs  naturelles ,  tous  les 
effert  qu'on  alTigne  ,  lans  avoir  préalablement 
corfultcf  rcxj;ér;ence ,  nefantqucdes  imagina- 
tions arbitraires,  il  faut  juger  de  même  du  lica 
par  lequel  on  fuppofe  nn^b  tellement  dépen- 
dant de  fa  prétendue  eanle»  Qu'il  foit  impoffible 
i  toutautre  effet  d'eii  réibiter.  Jevoit ,  par  exenk> 
pie,  fur  un  billard  une  bille  fe  mouvant  en  ligne 
droite  ,  pour  en  aller  choquer  une  autre  qui  eft 
en  repos;  je  fuppofe,  parfurabordance,  qu'il  me 
vienne  accidentellement  dans  l'efprit  que  Vfffct 
du  contact  ou  de  l'impulflon  fera  un  mouvement 
prodoit  dans  la  féconde  bille  ;  je  demande  fî  je 
n'auroti  pas  pu ,  avee  le  oséme  droit ,  concevoir 
cent  antrca  évéoeiBcnt  tom-i-âiic  <lÛEétena,qui 
enflant  également  pu  râblter  de  cette  caofè  f  Eet 
billes  nepouvoient-elles  pas  demeurer  toutes  deux 
dans  un  repos  abfolu  ?  la  premitrc  ne  pouvoit- 
elle  pas  retournrr  en  li;;rc  droite  comme  tflle 
étoit  venue  /  ne  pouvoit-cllc  pas  fe  réfléchir  dans 
une  autre  ligne  en  fuivant  une  autre  aireâioit 
quelconquei  Ces  fuppofitions  n'ont  rien  d'abfurde 
ni  d*iiKoneevable:  pourquoi  donc  adopreriona- 
nous  l'une  préférabicmcnt  aux  autres  qui  font 
tout  auilt  ceaicqucmu  >     ^ui  oe  fout  pat  ptua 
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âtftcites  i  concevoir  ?  Qu'on  argumeMe  I  priori 
tant  que  l'on  voudra»  on  ne  fera  jamai;  en  c'tat 
de  rendre  raifon  d'une  parciilc  prelctence. 

Pour  récapituler  «n  peu  de  mots ,  je  dij  que 
tout  rfftt  ert  un  événement  diftind  6c  féparé  de 
fà  cauic  ;  il  ne  peut  donc  être  apperçu  daru  fa 
caofe,  âc  le*  idîieaque  Ton  Touara  s'en  former 
Ajpim  reiontaibitnires  :Sc  Ion  même  que  cet 
efit  fera  connu ,  fa  liaifon  avec  la  cauw  iloit 
paroitre  également  arbitraire,  puifqae  rcDien- 
dement  concevra  toujours  un  grand  nombre  d'au- 
tres effets  tout  au/fi  naturels ,  éc  qui  ne  répugnent 
pis  dav.intage.  Il  n'y  a  donc  pdi  un  icul  cas  cii, 
fans  l'aide  de  l'expérience  ,  on  puifFc  dé>ermincr 
les  événemens  &  en  inférer  l'exifience ,  foit  en 
qualité  de  caufes,  foit  en  qualité  d'effat,  Ainfi 
ce  nefbm-lâ  qoedeTaliieipiiteiutoiii  nnqaetlet 
il  faut  renoncer. 

Nous  comprenons  maintenant  pourqaoi  les 
philorophcs  fages  ÔC  modères  ne  fc  vantent  ji 
mais  de  pouvoir  affigner  les  premicics  cauùs , 
ne  fut-ce  que  d'une  (culc  dtrs  oper. irions  de  la 
nature)  pourquoi  ils  ne  tentent  pas  mcmc  de  nous 
dévoiler  »  dam  un  fmûtffet  produit  par  les  caufes 
que  nuûveia  leuftiaie»  l'aâion  de  la  puiflance 
prodaékrîoe.  lit  conviennent  que  le  dernier  effort 
de  la  raifon  humaine  fe  réduit  il  fimplifier  les 
principes  produéleurs  des  phénomènes  naturels  < 
fit  a  refondre  ,  avec  le  fecnurtde  l'analogie,  de 
rexpéricnce  8c  des  obfcivations ,  la  foule  des 
-  ejèfx  individuels  en  un  petit  nombre  de  caufes 
■énéralest  nais  les  caufes  de  ces  caufes  nous 
ediapperont  ton  jours ,  &  jamais  nous  n'en  trou- 
verani  uneeiplicationfatisfaifante.  Les  derniers 
ceflbrts  ,  les  premiers  principes  ;  votU  récueîl 
étemel  de  la  curioilté  de  l'homme  oc  des  recher- 
ches des  fpéculateurs  :  élafticité,  pefanteur,  cohé- 
fion  des  parties ,  communication  imj  iiinve  du 
mouvement;  voila  nos  bornes.  Il  n'cll  pas  vrai- 
fembUble  que  nous  puifiîons  aller  plus  loin  ;  trop 
boMeus  encore  iî ,  par  un  examen  précis  ôc  par 
detntilbinnemens  juncti  aoos  parvenons  à  faire 
remonter  les  phéaoïMMt  jtilEiu'à .  cet  princi- 
pes généraux ,  on  è  les  en  approcher.  La  ph/- 
uque  ,  dans  fa  plus  haute  perteâion  ,  ne  fait  que 
reculer  un  peu  notre  ignorance  ;  la  morale  Ôc 
la  métaphyUque  ne  fervent  peut-être  qu'à  nous 
la  montrer  dans  une  plus  vaAe  étendue  ;  le  ré- 
fiiUat  total  de  la  philofophie,  c'eli  de  nous  ap- 
«cndre  combien  nous  lavons  peu  des  cbofcs  « 
9c  4e  nous  eootraincfe  de  notre  inruffilànce»  Nom 
»«•«•  beau  MMKféroltiec»  fiuie  des  eflbna  pont 
fannontet  ees  inoonwrfidiiM  on  pont  Ica  éviter, 
quelque  détour  que  HO»  pfeniOMt  ilt  «W»  ar- 
rêtent au  p<itiage. 

La  géométrie  même ,  appellcfc  au  fecours  des 
fciences  naturelles,  ne  fauroit  remédier  à  ce  dé- 
faut :  cette  fcience,  fi  jullement  célébrée  pour 
l'esaditude  de  Ces  raiionnenoens  ,  n'eft  pourtant 
•  fM  ca  dttt  dsnoM  eeiidnae  Jafiiii'à.lfteoiuioir- 
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fanée  det  piemières  caufes.  Toutes  les  parties 

des  mathématiques  mixtes  fc  fondent  Pjt  la  fup- 
pofition  de  certaines  loix  établies  dans  la  na- 
ture, 6c  les  abi:raclions  géométriques  ne  peuvent 
avoir  que  deux  ufages;  ou  elles  aident  l'expé- 
rience dans  la  découverte  de  ces  lois,  OU  ellet 
déterminent  leur  influence  fut  les  cas  particulière 
dans  lefquels  cette  influence  dépend  d'un  degré 
précis  de  diftance&  de  quantité  C'cft,  par  exem- 
ple >  une  des  loix  du  mouvement,  découverte  par 
l'expérience  >  que  la  force  d'un  corpf  qai  fe  rr.eut 
fuit  la  raifon  compofee  de  fa  malle  avec  fa  vî- 
teife;  d'oU  l'on  cut-clut  que  1j  n.oindrc  force 
pourra  vaincre  le  plus  grand  obfiacie  âc  lever 
les  poids  les  plus  énormes,  pourvu  que  par  quel* 
que  méchanifme  artificiel,  nous  puiBont  aae< 
mcntcr  fa  vluffe  jufqu'i  on  certain  fioint ,  w 
veux  dire  i  ce  point  qui  la  rend  fupérieure  i  la 
force  oppofée.  Or,  que  fait  ici  la  géométrie? 
File  nous  prête  fon  affiflance  cians  i'aopHcation 
de  cette  loi ,  en  traçant  de  'uitcs  dimcnfions  des 
parties  qui  peuvent  entrer  dans  la  compofiliûn 
de  toutes  fortes  de  machines  6c  des  différentes 
figures  qu'on  peut  leur  donner.  Mais  la  dccoOf 
verte  de  la  loi  mênie  n'eft  due  qu'à  l'eipéNencei 
flc  tontei  les  aMbaâiont  du  monde  ne  nous  fan- 
roient  avancer  d'un  feul  pas  dans  cette  recher- 
che. En  envifageant  un  de  ces  objets  que  nous 
appelions  cau/e,  &  en  raifonnant  fur  lui  ipmi% 
indépendamment  de  toute  obiêrvation ,  nous  ne 
voyons  abfolument  rien  oui  nous  fugg^e  la  no- 
tion diftinâe  d'un  fécond  objet  que  nous  puif- 
fioiu  nomnMr  Vtgk  du  pceiBKr  ;  encore  moins 
fioairoof-noos  comprenan  cette  liailoonidifb- 
laUe  8c  inaltérable  que  Ton  fbppofe  entre  fea 

deux  objets.  II  faudroit  affur^ment  une  fn^^acité 
bien  fupérieure  à  la  nôtre  pour  trouver  que  lo 
cryfial  eft  produit  par  la  chaleur,  tandis  que  la 
glace  eft  produite  par  le  froid;  pour  le  trouver, 
dis- je,  parunfimple  raifonnement ,  8cfansavoic 
préalablement  étudié  les  divecic*  opérations  dca 
qualités  fenfiblet* 

Nous  ne  fommes  pas  fort  «vtnoéi  par  rapport 
i  notre  première  queftion  :  loin  d'arriver  a  une 
folution  qui  foit  au  moins  paflable  ,  nous  n'en 
iinas''i'"'ns  aucune  qui  ne  taii'e  naître  de  nou- 
velles qufllions  6c  de  nouveaux  embarras,  ôc 
qui  rc  nous  renvoie  à  des  recherches  ultérieures. 
On  veuf  lavoir  cruelle  eft  la  fource  con-in-une  des 
raifonnemcns  qui  roulent  fur  des  chofes  de  fait  ? 
Nous  crojrom  ré|>oodre  en  diiànt  qu'ils  font  cous 
fondés  furhrelatioBmi  eft  «MM  l'ejlâtfic  lacaufe. 
Mais,  ponHbit-en,qad  eftie  fondement  de  tout  lea 
rnifonncmens  que  vous  fiites  touchant  cette  rr?q- 
tion  mcrnc&dc  toutes  îcsconfe'qucnccs  que  vous 
en  déduifez?  N'olI?  difons  que  c'eft  Tixterieucs, 
Or  fuppofons  qu'un  de  ces  queflionneurs  qui  veu- 
lent tout  éplucher,  continue  à  nousdemander  quelle 
efi  la  bafe  fur  laquelle  s'appuient  les  conclufions 
-   que vgaililMidei'eniélicnce.' nous voilàengagéi 
'  .      D  d  d  a 
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dans  une  quedion  toute  neuve ,  bien  plu»  em- 
brouillée encore  8c  bien  plus  difficile  a  rélbuilre. 
Un  phiîofophc  qui  affiche  de  gran  h  airs  prcitd 
union  AiffiTant,  le  charge  duic  icrnblc  lache  ; 
il  elt  i  plaindre*  fur-tout  s'il  rencontre  en  dm 
chemin  des  gens  dkmt  lacatiofité  malicieufc  fc 

Ilaife  à  le  toumenief  :  tia  le  poulTecont  d'un  de  ■ 
Iddam  Taoïfe,  ils  forceront  tôt»  Te*  retran- 
chemens ,  iJc  n'auront  jioint  de  repos ,  qu'iU  ne 
l'aient  rcduir  à  quelque  dilemme  d  mgercux.  Vou- 
lea-vous  prévenir  une  puoillc  diiijracc  ?  itàyçz 
modeAe  dïns  voj  prtftcntiuns,  découvrez  le  \  te- 
mier  les  difllcultc'j  que  vous  prcvoyc^  pouvoir 
vous  être  objectées  ;  on  vous  tiendra  compte  de 
cette  ingc'nuité  ,  5c  votre  ignorance  Mène  dc- 
vietidra  un:  elVece  de  mérite* 

Ce  que  je  me  propofe  dans  cet  cllài  ne  me 
coûtera  pas  de  gr  inds  cff»->rts  ;  )c  ne  fcr.ii  qu'un c 
réponfe  n<*gaiive  i  la  nouvelle  q  jellicn  qui  v.era 
d'être  propole?.  Si  l'on  iappofe  cjue  l'expcricnce 
nous  ail  actuellement  fourni  les  notions  de  caufe 
fie  d'efitt  je  nierai  encore  que  les  cunclufîons 

?[ue  nous  tirons  de  cette  expérience  puifTent  être 
^ndc'cs  fur  le  r^iionnemcnt  ou  fur  une  opération 
iHieileAueile.  Je  vait  tâcher  d'expliquer  îc  de 
défendre  ma  thife. 

Il  faut  convenir,  quciqu'envio  qu'on  ait  de 
le  nier,  que  la  nature  nous  tient  d.ms  un  crand 
éloi^emcnr  de  toui  les  iecrcts.  Klle  nous  dérobe 
con^amment  toutes  ces  forces  &  tous  ces  prin- 
cipes d'où  nait  l'influence  re'ciproque  dc«  objets  ; 
elle  ne  nous  tailFe  entrevoir  qu'un  j)ctit  nombre 
des  qualités  fuperfidelie*  de  ces  objeti.  Nos  fens 
Motit  font  connoSire  la  couleur,  le  poids  8c  la 
eonfiflanee  du  patn  ;  mais  ni  les  fens ,  ni  la  rat- 
fon  ne  font  capables  do  nous  inllruire  des  qua- 
lités qui  le  rendent  une  nourriture  propre  a  11 
confotvation  du  corps  de  l'hcnime.  C'cllpat  l:i 
Vie  o>t  par  le  toucher  que   niuK  .cquerons 
l'idée  du  moBVonent  aâuci  ;  mais  r  ous  ne 
fiiurioni  noua  fbimer  l'idée*  m^c  U  plus  éloi> 
gnée,  de  cette  tnerveillenre  force»  qui  eft ca- 
pable d'opérer  un  changement  perpc'tuci de  lieu, 
iSc  que  les  corps  ne  perdent  jamais  qu'en  la  com- 
muniquant a  d'rtijtres  cnr^is.  r.rj  cnii.int  ,  non- 
obflant    l'ignorance   oii  nous  iommcs  de  ^es 
première?  forces  de  l,i  nature,  nous  ne  laiffons 
pas  de  les  croire  femblables  par-tout  où  nous 
remarquons  de  la  vrailémUamce  entre  les  qua- 
lité! fenfibles;  8c  nom  noiu  attendons  daiia  ce 
Ctt  ti  i  de*  effets  pareibft  cenx  que  nous  avon* 
déjà  expérimentés.  On  nous  prcfcme  m  ron 
qui  rclFemble,  par  la  couleur  8c  par  l.i  contii- 
tance  ,  au  pain  que  nous  avons  m-ingi'  cl'  .i.trts 
fois  ;  loin  de  faire  la  moindre  difficulté  de  répe- 
ter l'expérience,  nous  comptons  avec  une  entière 
certitude  d'en  recevoir  la  même  nounîture  8c  le 
même  foutien  :  c'eft  cette  opération  de  l'ame 
dont  je  voudroit  bien  favoir  le  fondement.  Il  eft 
la«MMefkai>le  qu'on  a'appcrfoit  aucasc  tiaifoo 
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eafre  fe t  queKtéi  fenfibles  6c  ce*  forces  f^erettes  i 

il  n'y  a  donc  rien  de  cornu  dans  leur  nature» 
qui  puiile  porttr  l'efprit  à  conclure  qu'elle* 
doivent  être    cunllamment   ôc  régulièrement 
jointes  enfemble.  L'expérience  du  pailé  ne  dé- 
pofani  que  par  rapport  a  ers  objets  déterminés 
<k  à  ce  tems  pidcis  dont  elle  a  pu  juger.  0« 
quel  droit  pettt-op  ta  trunfporter  à  d'autres  tempe 
8c  â  d  autres  objets,  dont  la  reffcmblance  avec 
les  précédeos  pourroient  bien  ,  à  tout  prendrf  , 
n'être  qu'apparente  :  c'ctl-la  le  griind  puirt  lur 
lequel  j'imiiie.  Le  pain  q-jc  je  riiangeois  il  y  a 
quelque  temps ,  me  nourrilfoit  ;  cela  revient  à 
dire  qu'un  corps  doué  de  telles  ou  (elles  qua» 
lités  fen&blcs,  étoit  alors  pourvu  de  telles  oa 
lellei  venus  feaettea;  mas*  s'eninit-tl  que  d'autre 
pain  doive  me  nourrir  au(8  dan*  un  autre  tempe» 
ou  que  les   mêmc^  vi  rt' s  Ll.  ir  .n;  tou  'ouis  fa 
rencontrer  avec  des  qualitei  t'embl^bles Il  n'y 
a  pas  K  I  urri  ombre  de  néceffité  ;  au  moins  rc 
peut-on  s'empêcher  de  convenir  que  cette  con- 
féquence  ,  cette  fuite  de  penflies»  cette  indue- 
tion,  font  des  chofesolinous  ne  voyons  pas  clai- 
rement. Il  s'en  faut  bien  que  la  propofition  :  j'ai 
toujours  trouvé  un  tel  nbjet  fui  vi  d'un  telr^et.foit 
(a  fnèmc  que  celle-ci  :  ic  prévois  que  les  autretob- 
fcT?  qui  fc  refTemblent  par  leurs  a^  pn rt-n :cs  fe  tcf- 
ferriblentauifi  par  leursf^err.  J'accoidcrai ,  fi  cela 
vous  fait  plaifîr,  que  lafeconde  peut  être  juftrinciit 
déduite  de  la  première,  8c  je  lais  qu'en  efiet  on 
l'en  déddt  tous  les  jours;  mais  fi  vous  piétcn- 
dez ,  outre  cda  »  que  cette  concfufion  tient  â  un* 
chaîne  de  laifbnnemens  >  je  vous  fommedeme 
les  produire.  La  liaifon  des  deux  propolîtioni 
n'eft  point  ap^erçuc  par  une  évidence  intuitive  f 
fi  c'cl)  donc  lame  qui  la  trouve  en  raifonnant» 
il  t  lUt  abtolument  un  terme  moyen  pour  former 
ik  t undercc  railonnetncnr.  Or,  quel  eft  il?  en  vé- 
rité ,  j'ai  rcfprit  trop  borné  pour  le  découvrir. 
C'cft  à  ceux  qui  en  âffltmenT  l'exiftencc ,  &  qui 
lui  rappottent  toutes  m»  eoodufions  fut  lea  chofee 
de  fiiit»  A  inel*iiidiqner. 

Quoique  l'argument  que  je  viens  de  propofer 
foit  négatif,  je  fuis  pcrfuadé,  qu'avec  le  temps  , 
il  en  naîtra  une  pleine  convidion  ;  il  ne  faut  pour 
cela  qu'un  bon  nombre  de  philofuphes  hab»^e$  8c 
pénétrans  ,  qui ,  ayant  médite  iur  ce  fujct,  recon- 
noiifent  comme  moi  qu'on  ne  fauroit  découvrir 
aucune  connexion ,  aucune  notion  intermédiaire 

Îui  puiâè  foutenir  reniendement  dam  la  conclu- 
on  mentionnée.  Anjooid'tmi  que  la  queftion  eft 
encore  toute  rcuvr  ,  il  clî  alîez  naturel  que  le  !cc- 
[ijur  (l-  deh.tnt  de  /a  pénétration  ,  r\'ofe  conclure 
l  ardimrntqu'une preuve  n'exilte  l  oii^t,  ;Mr  lu  leulc 
ration  que  Ion  examen  ôc  les  recherches  ne  la  lui 
font  pas  connoitre.  C'cft  ce  qui  nous  engage  à 
faafarderune  entreptife  plus  difficile  i  favoir ,  cellu 
de  faire  la  revue  de  toute*  le»  branches  des  con- 
noifl'ances  humainesâcde  montrer  en  détail  qu'au* 
cune  d'entx'elles  ne  nous  fournit  la  preuve  dc£iée*  • 
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genres  ;  en  raifonnensens  d(<moni^ran&«(}Bi  con- 
cernent les  rclaiions  de»  idées ,  ik.  en  raifonne- 
ment  moraux  ou  probables ,  qui  concernent  Ir<; 
chofes  cziilantes  Se  les  faits  ;  il  me  paroît  évident 
que  la  démonAration  n'a  point  lieu  dans  le  cas 
que  nou)  coniidcfrons ,  pui (qu'il ne  f^HUne  enau- 
çune  faço  n ,  n  i  que  le  co  urs  de  la  mtlWe  wnchttigét 
ni  q«e  Icf  objets  femtoiUes  en  »ffueaet  à  ceux 
liiT  lelqueit  new  avons  hh  det  erpéfienccs ,  pro- 
duifcnt  des  e^ff;  difTJrcns  &c  mcTie  contraires. 
Ne  me  fais-je  pas  une  iJc  clai:e  &c  diftinde  d'un 
corps  tombant  des  nues ,  &  r^.  mblablc  d  la  neige 
à  tout  autre  égard,  qui  auroit  le  gout  du  fcl  « 
&  qui  affftkeroit  le  toucher  comme  la  flamme  » 
Y  a'C-il  au  monde  une  proportion  plus  inielli- 
gible  que  de  i'uc  que  les  arbres  flcuriilent  en 
cKcembre  âc  en  janvier ,  Se  (ont  d^pouilMt  dans 
let  mois  de  mai  de  de  juir  ^  Or,  le»  cnoG»' intelli- 
gibles, les  chofes  que  l'on  conçoit  dinirrtemcrt, 
rte  peuvent  jamais  impliquer  cuntradidtion,  ôi 
l  ut  faailete  n'cll  jamais  démontrable  par  ds* 
argumens  abftraits  formes  d  priori. 
.-  Si  nous  étions  donc  in&ruits  par  des  argumens 
â  nout  fier  fur  l'expérience  du  pafTé ,  julqu  i  en 
foire  la  règle  des  jugement  que  nout  portons  de 
rarenirt il  faudrait»  en  vertu  de  notre  décifîon  , 
que  ces  argumens  ne  fufTent  que  de  fîmplespro- 
b.tbiîite's,  comme  font  ceux  qui  concernent  les 
choies  de  fait  Ôc  les  objets  r^els  ;  mais  qu'il  n'y 
en  ait  pomt  ici  de  cci:c  i-arurc ,  c'cù  ce  qi  i  do:t 
paroitre  manifelle  à  quiconque  reconnoitra  la 
folidiré  de  l'explication  'que  now  avOOt  donnée 
de  cette  daflê  de  raiûmiMinene^  Nnni  avons  dit 
que  toMt  argnment  concernant  les  diofès  exiftan- 
tes  eft  fondé  fur  la  relation  de  caufe  8c  d'ffet. 
Nous  avons  ajouté  que  l'expérience  feule  nous 
fait  connoitre  cette  réfoiution  ,  &  que  toute  con- 
clufion  cxpc'riroenta't;  s'appuie  fur  la  fuppofition 
que  l'avenir  fi  ra  roniorm;  au  rallé.  Vouloir  donc 
prouver  cette  dcrnicre  fuppofition  par  des  pro- 
babilités »  par  des  argument  fCittifs  aux  objets 
cxiftaMt  c'eft  évidemment  commettre  le  cercle 
TÎeieust  c'ell  fwiêr  cn&itce  qui  eft  enqueftion. 

Dans  le  vrai ,  tout  arcument  tire'  de  l'expé- 
rience fe  fonde  fur  la  fimùiiuJe  que  nous  d;fcou- 
vrons  entre  les  objets  naturels  :  c'eft  elle  qui  fait 
quenou$attendons"de«fjfftr femblables  â  ceuxque 
nous  avons  vu  réfuticr  de  pareils  objets.  Et  quoi- 
qu'on ne  puific,  fans  renoncer  au  bon  fent,  préSten- 
die dirpnier  ce  droit  à  l'expérience,  8c  abandon- 
ner ce  grand  guide  de  la  vie  kumaine;  on  ne 
fonoit  pourtant  blSmer  la  cnriofité  d'un  phi- 
lofopbe,  lorfau'il  veut  au  moins  approfondir  ce 
principe  qui  donne  tant  de  poids  î  l'expérience, 
&  qi.;i  nous  fait  retirer  de  fi  granch  avantages 
^e  crtte  limilarité  que  la  nature  a  répandue  dans 
fe*  dtvofet  prodadions.  De  la  reflemblancc  des 
canfet  nous  concloow  celte  des  çjjètt.-  c'eû-là  le 
iGBmmaiM  de  Motei  m*  waciufiow  czpdtiaea- 
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talet.  Or  .  fi  ixtte^con^ëqoénca  iuM  Teuvrage 
delà  raifoo,  il  me  fcmble  qu'elle  dcvroit  être 
tout  auffi  parfaite  la  première  fois  ,  fie  dan* 
[  un  fetil  cas  donne,  qu'eJic  fr.urrcit  le  devenir 
aprc^  ic  cours  le  plus  long  d'expériences  rcitéices* 
jMa,<,il  en  eti  tout  autrement;  rien  ne  reflémble 
davantage  que  les  œufs  ;  prrfonna  cependant  n'ira 
fe  promettre,  fur  cette  llmilitude  apparente  » 
de  trouvée  dans  tous  le  même  joitt»  Oam  duif 
que  genre*  cen'cfi  qu'aprHone  longue  finre d'ie» 
péciences  homogènes  que  nous  acquérons  une 
ferme  afTurance ,  une  fccurité  entière  par  rap- 
port aux  cvc'ncmcns  partie ulicrj.  Alais  quelle  eft 
donc  cette  chaînedc  raifonnemcnsqui  nous  force 
à  tirer  d'un  fcul  cas  donné  des  conclulioiu  fi 
différentes  de  celles  que  nous  tirons  de  cent  cas 
de  la  luCmc  nature  8c  qui  ne  diffèrent  en  tien 
du  [vemierf  Ce  n'cft  paa  oniqaeffleiM  dans  le 
defl^in  de  faire  nafrre  des  difBcoltéi.  e*eftdana 
!c  delîein  de  m'inftruirî  que  je  propofe  cette  qvjcf* 
lion.  Je  ne  puis  trouver,  je  ne  puis  incrpr  ima- 
giner le  raisonnement  dont  il  s'afjit;  maii  moo 
ame  ei\  ouverte  à  l'infiruâion ,  il  n'y  a  qu'a  pien» 
drc  la  peine  de  l'y  introdaîiè.  • 

Me  dira-t-on  que  d'une  certaine  quantité  d*ex> 
périences  unifoimct  jiotuintéroos  qu'il  v  aime 
liaifon  néceiàire*  entre  le*  qualité*  feniibles  & 
les  vertus  fecrettes?  J'avotierai  «que  je  ne 'vois 
en  ceei  que  la  mérr.c  diflîculté  Tt'rc'te'e  en  d'antres 
tcinu'S.  La  queflion  revient  toujours  fur  quelle 
luire  d'argumcns  cetrc  mdudion  efi-ellc  fondc'e? 
quel  eii  le  terme  mo/cn  f  où  font  les  idée*  qui 
ierventà  réunir  des  extrêmes  entrelefi|aéls  il  J 
a  une  Ji  grande  diûance  .'»  On  eonyient  gâi6i^ 
lement  qu'on  n'apperçoit  rient  ni  4aw  la  toi»- 
leurntdans  la  confiflance  ni  dans  les  imm  qua- 
lité* fenfiblcs  du  pain  ,  qui  ait  la  moindre  a& 
nité  avec  les  factiltci  nourrir  &  de  conftrver; 
fi  on  y  voyoit  quelque  chofc  de  pareil ,  on  feroit 
caétat  d  inférer  ces  facultés  fecrettes  des  qua- 
lités fenfiblcs ,  des  leur  première  apparition  ,  fan» 
recourir  à  l'expérience;  ce  qui  efl  nié  de  tous  les 
•^ilofophes,  &  démenti  par  le  foit.  Ici  donc  fie 
dévoile  notre  état  naturel,  état  dignorance  to» 
talc  par  rapport  aux  facultés  des  objets  8c  à  l'in- 
fluence qu'ils  exer(,-cnt  fur  nous.  Et  comment 
l'expcricncc  y  rerrédieroit-ellc  ?  t.llc  ne  fait  qtje 
nous  montrer  un  certain  nonibre  à'effas  unifor- 
mes réfultans  de  certains  objets  ;  elle  rc  fiit 
que  nous  apprendre  que  tels  ou  tel*  objcrs ,  dana 
tels  ou  tels  temps*  dtoient  doués  de  telles  ou 
telles.  focoUd*:  mi  nouvel  objet  paroît  revêtu  de 
qualité*  femblablei ,  auA-tdt  nons  loi  attrfttions 
Ie5  lëme^  facultés,  8c  nous  comptons  fur  de» 
effm  fi  ir.fiîablfs  :  un  corps  qui  a  la  reiuleur  6c 
la  conflit. .nre  da  p^nin  ,  ncm  t.<it  rfve'rer  que 
nous  en  fcrors  nourri»  ôc  reltaurés.  Mais  c'eft  là 
alfurémcnt  uneprogrefiion  de  pensées  fur  laquelle 
il  eft  faon  de  a'eapliqoer.  Un  homme  dit;  ftm 
ttowrdeotMte»  ecnifiM»  .me  certaine  qpalïni 
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crc  tte  ,  8c  il  ajoute  :  toutes  les  quatltét  fenfiblesquî 
fc  teiicrr.blcnt  feront  toujours  alliée»  à  des  facultés 
qui  fe  rcflembk  ront  itufll.Cct  hommc-lî  ne  tombe 
certainement  pas  dans  une  redite ,  âc  les  deux  pro- 
podtioos  ^u'it  avance  ne  font  rien  moins  qu'iden- 
tiques. Dtrex-vout  que  la  féconde  eû  une  confc- 
qoeneedeU  premiène?  Convenez  au  moins  que 
ce  n'eft  ni  une  eoofifquence  intnitiTe  *ai  une  con- 
féqaence  démontrée  :  qoelte  eft  donc  fi  nature  f 
La  nommer  expérimentale  ,  ce  fcroit  ruppoCcr  ce 
qui  ert  en  queftion ,  vu  que  toutes  Ic^  inductions  dr 
I  expérience  fe  fondent  fur  ce  q  ic  l'avenir  rcirein- 
blera  au  pafl'ét  âc  lur  ce  que  la  reilemblance  des 
qualités  eft  inféparabte  de  celle  des  f-tcultés. 
Dètqu'il  7  adonc  le  moindre  foupçon  que  la  na- 
ture peMdnnger  fon  cours,  le  paiTé  ccife  d'être 
une  règle  pour  l'avcmc»  l'cspérieuce  perd  tout 
ufagc,  8c  ne  peut  faire  naître  aucune  condulîon. 
/infi  i!  eft  impolTiblc  qu'elle  prouve  cette  ref- 
femblancc  de  l'avenir  ju  pjl!.-,  puirqu'clic  ne 
fauroit  employer  de  preuve  qui  ne  la  fuppofe 
davance.  Je  veux  que  la  marche  de  la  nature 
Bit  éni  f^Oite  julqu'ici  ;  il  faudra  toujourt  un 
autre  aigniitiit  pour  démontrer  qu'elle  conti- 
noen  de  rtac  En  vain  pftftendez'Voiu  avoir 
étudié  la  nature  des  corps  dans  le  livre  de  l'ex- 

fiérîence  ;  leur  nature  cachée ,  &  par  conféquent 
eur  influence  &  leurs  effets  pourroient  avoir 
changé,  fans  qu'il  fe  fût  tait  aucun  changement 
d.ins  leurs  qualités  tenfiblcs  :  cela  arrive  quelque- 
fois 6c  dans  quelques  objetsi  pourquoi  ne  pour- 
(oit'il  pas  arriver  en  tout  temps  &  dans  tous 
In  objctt'  QwUe  logique»  quelle  fiiite  de  lai- 
liwDCinciM  voue  nwt  co  tAmté  contre  cette 
fupporaion  f  Votre  propre  conduite ,  me  dites - 
vous»  détruit  les  doutes  que  vous  formez. Mais 
vous  vous  méprenez  fur  le  fens  de  la  queftion. 
Comme  aecnt,  ie  n'ai  rien  à  defirer  ;  mais 
comme  pîjilofoplie  ,  qui  a  fs  dofe  de  curioHté  , 
pour  ne  pas  dire  de  fceptidfme  ,  je  fouhaitc 
d'apprendre  fur  qooi  $ettc  COncIufion  cil  fon- 
dée.  Ni  met  leâuiea,  mmea  lecbeidiea  n'ont 
encore  pu  lever  cette  diiBcolid,  fie  ne  donner 
t^cs  rlariés  fatisfaifantes  fur  un  fujet  d'une  fi 
^r;indc  importance»  Que  puis  -  je  donc  faire  de 
mieux  que  de  propofcr  mes  fcrupules  au  public  , 
quoique  peut-être  avec  peu  d'efpoir  d'en  obtenir 
la  folution.'  Si  mes  doutes  ne  fervent  point  à 
raccroilTement  de  nos  connoilTances*  ils  produi- 
fiom  an  mi^i  le  Umm  iêimaMnc  de  non» 
ignonwee. 

Ce  ferait*  jerivone  ,  tine  arrogance  impar- 
donnablede conclure  qu'une  preuve  n'exifte  point, 
uniquenrvent  parce  qu'elle  auroit  échappe  à  nos 
recherches.  Je  dis  plus  :  quand  tous  les  favans, 
pendant  plufieurs  fiécles,  auroient  fait  d'inutiles 
•tSmfat  le  même  fuyet  ,  peut-être  /  auroit-il 
cneore  de  la  précipitation  à  aflinnec  ppfitive» 
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dMine.  Aprkf  avoir  néine  imaginé  toutes  les 

fources  d;  no^  'orroiflances ,  8c  Tes  avoir  trou- 
vées toutes  dvKv.usuiei  en  cepo  nt ,  il  peut  reftet 
des  ioupijons  que  i  enumcration  aura  été  incom- 
plette ,  ou  l'examen  peu  cxad.  Cependant  il  fe 
prcfcnte  dans  le  cas  aûuel  quelaues  confidéra- 
tions  a  faire,  qui  parotll'cnt  nous  difculper  du  blâ- 
me de  l'arrogance  8c  de  tout  foupçon  de  mépriHè» 
Il  ed  ceruin  que  le  paylao  le  plus  ignorant  8c 
le  plus  (lupide ,  que  les  enfàns  8c  même  les  bêtes 
font  leur  profit  de  l'expcncnce  :  tnus  les  animau» 
apprennent  à  connoitrc  les  qualités  des  objets  na- 
turels en  obrcrvant  Icj  ejfetx  qui  en  réfultent  ;  un 
entant  qui  aura  fenti  une  lois  de  ia  douleur  en  ap- 
prochant  fa  main  d'une  chandelle  allumée .  pren- 
dra bien  garde  de  n'y  plus  éucaitrapé;  c'eft  qu'il 
s'attendra  à  un  c^c  lemblable  d'une  cmfe  qni  a 
ietmêiBei^litësfenlîbles  8c  la  même  apparence 
enetne.  Si  vous  foatenez  donc  que  l'entant  tira 
cette  conclufion  en  vertu  d'un  aae  de  raifonnc- 
mcni  ,  )'ai  tous  les  droits  du  monde  d'exiger  de 
vous  la  produâion  du  raifonnement  qu'il  fait  ; 
âc  il  n'y  a  point  de  prétexte  ibns  lequel  vous  puif- 
fies  vous  looftiaire  iune  demnde  fi  équitable. 
Vous  ne  iàmiei  dite  que  cejpciit  êlte  un  rai- 
fonnement abfitait  9t  qui  pafle  votre  capacité  »' 
tandis  que  vont  convenez  qu'il  ett  à  la  portée  d'un 
enfant.  Vous  vous  rendez  donc  déjà  en  quelque 
manière ,  pour  peu  que  vous  béfiticz  a  me  re- 
pondre; &C  fi,  aprè?  y  avoir  réfléchi,  vous  m'of- 
frez quelque  lîllogiime  profond  fie  compliqué,' 
vous  faites  l'aveu  le  plus  formel  que  cen'efipaa 
la  raifon  qui  nous  induit  à  croire  l'avenir  iièlR' 
blable  au  paOé ,  fie  à  condore  ia  feftmblanoe 
réelle  des  ejfftr  de  la  rcflemblanee  appaiente  de« 
caufes.  Or,  c'cft  li  précifémcnt  la  propofition que 
j'ai  voulu  établir  dans  cet  effai.  Si  j'ai  raifon, 
je  ne  prétends^  pas  avoir  fait  une  prande  décou- 
verte; mais  fi  j'ai  tort,  il  faut  en  vérité  que  j'aie 
bien  rétrogradé  dans  oies  études ,  puifqu'l  l'hemo 
qu'il  ell ,  je  ne  faurois  rattraper  un  raifonne- 
ment qui  m'étoit  fi  familier,  avant  même  que 
j'cniê  Jluitté  le  liereeao.  Eeteni.  kum.  de  Lok. 

ENCYCLOPÉDIE  ,  f.  f.  (  Pkihjhph.  )  (  On  a 
cru  que  ce  long  article  traitant delaliaifon  8cdes 
principes  communs  de  toutes  les  fctences,  appar- 
tcnoit  au  didionnaire  de  Mctaphyfiqiie.)CeflMlC 
fignifie  enckafnemrnt  de  connuijj'ances. 

En  effet ,  le  but  d'une  Encyclopédie  eft  de  raflent* 
bier  les  connoifliunces  epar^es  fur  la  fniftee  de  la 
teRevd'enexpoTerlefyaème  gén^lausbommea 
avec  qui  noua  ytvom»  fie  de  le  tranfmettre  aux 
hommes  qui  viendfont  hpris  nous  ;  afin  que  les 
travaux  des  fiicles  pafTés  n'aient  pas  été  des  tra- 
vaux inutiles  pour  les  fiècIes  qui  fuccédcront; 
que  nos  neveux,  devenant  plus  inftruits,  de-i 
viennent  en  même  temps  plus  vertueux  fic  plut 
heureux ,  8c  que  nous  ne  moofions  pae  laot  avoir 
bien  nécii^  ai  nncelmniain. 

Utimité  émah     d  piopofet  un  objet  plot 
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«?ttnJu  que  celui  de  traiter  de  fout  ce  qui  a  rap- 
port à  kl  C'jriofitd  de  Thomme  ,  à  Icj  devoirs,  à 
{es  befoins  6c  à  t'es  plaifiis.  AuiG  quelques  per- 
fonnes  accoutume'es  à  juger  de  la  pofllbilité  d  une 
entreprife,  fur  le  peu  de  reflburces  qu'elles  ap- 
|>erçoivent  en  ellcs-mcmes,  ont  prononc<5  <juc 
jMMia  noiM  n'achevcrioM  la  nom.  V,  le  Dic- 
tionnaire de  Trevom ,  dernière  Mr.  an  mot  En- 

cycLOrroi  î.  Elles  n'entendronr  i-l"  -c-k  pour  route 
reponfe  ,  que  ctt  endroit  du  chancelier  Bacon  , 

2ui  femble  leur  erre  particulièrement  adrefl'é. 
impoJRhiiuate  iiifiatuo  ;  ea  omnia  pojjibilùi  &  pr<tf- 
tabilia  effi  cenftnda  quct  ah  aliquibus  perfià  pojfunt , 
tettaouâfuibiisvis  ;  &  quat  à  muUis  eoajunSim^  licct 
Mn  aM  I  &  f  i/«  in  fuxejjione  fteculonm  %  Ikit 
non  foâem  mMi  &  éamiit  qua  multorum  curi  & 
fumprj  ,  lleet  mn  «jnbusv  iniujlrid  fingukrum.  Bac. 
lib.  //if  a'.!_^^meii,  fcie.ic.  tdi'.  j.  pag.  ic]. 

Qdmd  on  vient  à  confidérer  la  matière  im- 
taenk  d'âne  Encyclopédie,  la  Iculc  ckok  qn'çn 
apperçoive  diftinâemcnt ,  c'eft  me  ce  ne  peut 
£tre  l'ouvrage  d'un  féal  hontne.  Ët  comment  oa 
ièul  homme  ,  dam  le  court  efpace  de  fa  vie , 
iéiilOroît  il  âconnoltre  Se  à  développer  le  fyf- 
tcme  univerffl  delà  nature  ÔC  de  Tart?  tandis 
que  là  focic^c  fa  vante  &  njmtreufe  des  acadé- 
miciens de  ta  Cr-jjci  a  employé  quarante  années 
à  former  fon  vocabulaire,  &  que  nos  académi- 
ciens fr  .nçois  avoicM  travaille  foîtante  ans  à 
leur  Dictionnaire  ,  aragt  qae  d'en  publier  la 
^mière  édition  !  Cependant  ,  qti'dl'-cè  qa'oh 
diâîonnaire  d"  Lmçue  '  q-'  -'î  :  qu'utA-orabn- 
Iaife,Iorfi]u'il  cltexicutc  auiii  i  ^iLitenicnt  qu"il 
peut  l'être!'  Un  recueil  trùs  -  exiiît  dis  titres  à 
rcrnplir  j ur  un  dulUonnauc  encyclopédique  & 
raifonné. 

Un  féal  homn.e  ,  dir^i-t-on,  eft  maître  de  tout 
ce  qui  e«tftc  ,  il  dii;vo;er,i  h  fon  gré  de  toutes  les 
richrffcsquc  Ic!  ;,utto\  homti  es  ont  accumulccs. 
Je  i!e  pcu<  ccrvcnir  de  ce  (  rirripe;  je  ne  crois 
point  qu'jl  U)it  Hnnnt-  a  m  Icul  homme  de  con- 
roicre  tout  ce  qui  peut  ëtte  connu;  lic  taire  ul  igc 
de  tout  ce  qui  cft  ,  de  voir  tout  ce  qui  peut  ttre 
va  *  de  oomprendre  tout  ce  qui  c6  intelligible. 
Qoand  iw  diâioimaire  ri^fonnd  dea  fciences  8c 
oet  srtine  lêfoh  qu'une  combinaifon  mcthcdi- 

re  de  teurt  A^ens ,  je  demandcrois  encore 
qui  il  appartient  de  faire  de  bons  démens; 
fi  l'cxpofition  élémentaire  des  principes  fonda- 
jiirntaiix  d'uue  fcierce  ou  d'un  art,  eQ  le  coup 
d'effa^  d'un  éiàvet  ou  le  chef-d'œuvre  «Ton 

Maît  pour  d(5mon*rcr  nvcc  la  dernière  eVi- 
dence,  combien  il  ert  difficile  qu'ur:  lenl  homme 
exécute  jamriii  un  diclioimairc  raifonné  de  la 

fcicncc  Rcncrale,  il  luffit  d'infifterfur  lesleules 
difficultés  d'un  Hmple  vocabniaîre*  ' 

-Un  vocabulaire  univerfel  eft  un  ouvrage  dnn^ 
lequel  unie  propolê  de  £xci  la  figiu£cation  des 
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termes  d'une  langue ,  en  dcfiniflant  ceux  qui 
peuvent  étte  définis,  par  une  énumération courte» 
exaâe  ,  claire  âc  précife ,  ou  des  qualités  ou  dee 
idées  qu'on  v  attache.  Il  n'y  a  de  bonnes  déinl- 
tions  que  celletqai  rafli^mblent  les  attributs  cf> 
fentiels  de  h  diofe  déftgnéc  par  le  mot.  Mais 
a-t-il  été  accordé  î  tout  le  monde  de  connoitre 
&d'expofer  ces  attributs?  L'art  de  bien  définir 
cfl-il  un  art  n  commun?  Ne  fommcs-nous  pas 
tous ,  plus  ou  moins,  dans  le  cas  même  de»  entans, 
qui  appliquent,  avec  une  extrême  précifion ,  une 
infinité  de  termes  i  la  place  defquels  il Icui  fe> 
roit  abrolumemimpoffiblc  de  fubftimér  la  vraie 
colleâton  de  qiMlitésoo  d'idées  qu'ils  repréfen- 
tent  t  De  li  ,  combien  de  difficultés  imprévues , 
quand  il  s'agit  de  fixer  le  fens  des  exprcffions  les 
plus  communes  On  éprouve  j  tout  moment 
que  celles  qu'on  entend  le  moins  font  aufîi  celles 
dont  on  fe  fert  le  plus.  Quelle  eâ  la  raifoade 
cet  étrange  phénomène f  C'eft  que  amnfomiiies 
fane  celle  dans  l'occafion  de  proaonoer  qa'une 
chofc  eft  telle  t  prefque  jamais  dant  la  n/ceffité 
de  déterminer  ce  que  c'eft  qu'erre  tel.  Nos  juge- 
ment les  plus  firéquens  tombent  fur  des  objets 
particuliers,  _ôc  le  grand  ufage  de  la  langue  fie 
du  monde  fuffit  pour  nous  diriger.  Mous  ne 
faifons  que  répéter  ce  que  nous  avons  entendu 
toute  notre  vie.  Il  n'en  cft  pas  ainfi  lorfqu'4 
s'agit  de  former  de»  aoiioiie  générales  qui  em- 
braiicnt,  fans  exception,  lu  certain  nombre  d'in- 
dividus. Il  n'y  a  que  la  méfitatien  ta  plus  pro- 
fonde Se  l'étendue  des  coonoi (Tan CCS  la  p!ui  fur- 
prenante  ;qui  puifTe  nous  conduire  stirement. 
J'éclaircii  ces  principes  par  un  exemple  :  nous 
difoiiî  ,  fans  qu'il  arrive  â  aucun  de  nous  defe 
tromper,  d'une  infinité  d'objets  de  toute  efpèce« 
qu'il*  font  de  luxe ,  mais  qu'ett-ceque  ce  luxe  que 
nous  attribuons  11  infailliblementià  tant  d'objets! 
Voili  la  queÛion  a  laquelleoo  ne  fatisfait  avec 
quclquftâftitade  ,  quaprèmnedifcuflîon  que  les 
perfonnc»  qui  montrent  le  plus  de  iuflefTc  dans 
l'applicaticn  du  mot  luxe,  n'ont  point  faite,  6C 
i  rrr  j  ,  mémcen  état  de  faire. 
U  doitdeiinir  tous  les  termes ,  excepté  les  radi- 
caux, c'eft-adire,  ceux  qui  défignentdesfenfatioo» 
(impies  ou  les  idées  abftraitetkspfaitgénéralet.  £a 
a  t-on  omis  quelquei-uMf  levoeabolafaeeft  in. 
complet.  Veut-on  nTcn excepter  aucun  ?  qui  eR-ce 
quid^nin enaenientle  n»ot  conjuré, fi  ce  n'eft  un 
géofTiètre  ?  le  mot  conju^aifi!! ,  fi  ce  n'ell  un  Gram- 
mairien He  mot  o^imt/rA  ,  fi  ce  n  eû  un  ailronomcf 
le  mot  épopée,  fi  ce  n'ell  un  littérateur?  le  mot 
change  ,  ù  ce  n'cft  un  commerçant  f  le  mot  vice, 
fi  ce  n'eft  un  moraliflcf  le  mot  hjpoflafe ,  fi  ce 

n'clî  un  théolo^tenl  le  mot  métaphyjîqur ,  fi  ce 

n'cil  un  philowpberle  mot  gou^rt,  fi  ce  n'eft 
un  homme  verfé  dans  les  arts?  D'où  je  conclus 
que,  fi  l'académie  françoifene  réurriflbit  pas  dan» 

Ca  aiTertibléc-5  toute  la  variété  des  connoiffan- 

ces     dea  talent,  iliëioù  ijnpoffihle  ^CeUcM 
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négligeât  beaucoup  d'eipccfiior"!  qu'on  cherchera 
dans  iun  didioimaiie»  ob  qu'il  ne  lui  e'chappat 
des  déHnttipntfiullIêfl*  iacompicttcs ,  abfuides, 
ou  méinendiciiles. 

Je  n'ignore  point  que  ce  fentiment  n'eft  pas 
celui  de  ces  hommes  qui  nous  eotrelienncnt  de 
foat  &  qui  ne  lavent  non  ;  qui  tic  font  point  de 
nos  académies,  qui  n'en leront  pas .  parce  qu'ils 
re  font  pas  dignes  d  in  étiC  ;  qui  fe  mêlent  ce 
pendant  de  defîgner  aux  places  vacaniesi  qui  , 
ofint  fixer  les  limites  de  l'objet  de  l'académie 
lîaiifoife  s  £î  font  prefqtt'indtanëi  de  voir  entrer 
dam  cette  compagnie  les  Maitan^lèt  Mauper- 
tuis  8c  les  d'Akmbett,  &  qui  ignorent  que  la 
première  fois  que  l'un  d'eux  y  parla ,  ce  fut  puur 
retbfier  la  dc'fiiii:ion  du  terme  rnidi.  On  diroit, 
i  les  cntendie,  qu'il  (uctcndruicnt  borner  l.i  con- 
noiiiânce  de  la  langue  fie  le  diâionnauc  de  ïà- 
eadémic  â  un  très- petit  nombre  de  termes  qui 
'  leur  font  famUieit.  Encoce»  a'ilty  refardoient 
depltttpria*  parmi  cet  ieiaief,en  tiouveioient- 
ib  plafleim ,  tels  qu^rbre ,  animal  ;  plante  *  fleur  > 
Tice  »  venu,  venté  ,  force  %  loi,  pour  la  défini- 
tion rigoureufe  dcfquels  ils  fcroient  bien  obliges 
d'appeller  à  leur  fecours  le  philofo^he ,  le  ni- 
rifconfulte  »  l'hiliorien ,  le  naturaliik  ;  en  un  mac 
celui  qui  connoit  les  qualités  rcellcs  Se  abliraites 
Ijui  conlUrucnt  un  être  tel  6c  qui  le  fptfcifient  ou 
qui  l'individualif.  nt ,  félon  que  OCtètie  a  des 
icmblablei  oaqa'il  t&  folitave*  ' 

'Concluons  donc  qu'on  n'etécntm  Jamatt  un 
bon  vocabulaire  fans  le  concours  dun  grand 
poii.bre  de  talens ,  parce  quêtes  dc'finitiuns  de 
noms  ne  difFcrent  point  des  définitions  de  choies, 
£c  que  les  chofcsne  peuvent  être  bien  définies 
ou  décrites  que  par  ceux  qui  en  ont  fait  tne  lon- 
sœ  étude.  J4aj«»<'ii  en  eà  «nfi,  que  ne  fau- 
ora-t-il  point  pbttrl'estfcution  d'oitonvrage,  où, 
(loin  de  fe  borner  i  la  déflnition  du  mot,  on  fe 
propofera  d'expolèr  en  détail  tout  ce  qui  appar- 
deOtà  1,4  choie' 

Un  didionnaiTC  univerfcl  &  raifonné  des 
fcicroes  ttc  cie;  arts  ne  peut  <lonc être  l'ouvrage 
d  un  homme  fcul.  Je  dw  plus;  je  ne  crois  pas 
<}ue  ce  paîfib  être  l'ouvraçe  d'attcune  des  fociétés 
littéraire*  ou  fa  vantes  qi»  BahMeot^  pcifiet  £6' 
parément  ou  en  corps; 

L'académie  françoifc  ne  foorniroit  à  une  En- 
ehpédie  que  ce  qui  appartient  a  la  langue  ôc  à 
fes  ufages  ;  l'académie  des  infcriptions  ttc  belles- 
lettres  ,  que  des  connoilfanccs  relatives  à  l'Hif- 
toirc  profane ,  ancienne  &  moderne,  à  la  Chro- 
nologie ,  à  la  Géographie  fie  à  la  Liit^ture  ; 
la  Sorbonne ,  que  la  Théologie •l'HtAolre  facrée 
A;  rUiâoire.dea  Superftitions  ;  l'académie  des' 
fetencM»  qu*  des  Mathématiques,  de  l'Hilloirc 
naturelle,  rfe  Ui  Pliyfique,  de  la  Cbimie ,  delà 
Médecine,  de  l'Anatomie,  &-f.  P'académie  de 
Ciiirurgie  ,  que  l'art  de  ce  nom;  celle  de  Pcin- 

m»  qiie  la  feiii|uie,  U  Guvwel«Scui^4u<ei 


E  N  C 

le  De/IêlntrArcbiteclure ,  (fc.  i'Univerfité  ,  qoa 
ce  qu'on  entend  par  les  Humanités  >  la  Phitolio» 
phie  de  l'école,  la  Jurifpttulence,  la  Tjpogra* 
phie ,  ficc. 

Parcoureileaatitres  fociétés  que  je  peux  avoir  ' 
omifes,  fie  vous  vous  apperccvrez ,  qu'uccupcca 
chacune  d'un  objet  partiLuuc  r ,  qi.i  <j[l  i^us  duure 
du  relfortd'un  diciionnairc  uii.vciici  ,  tin.»  en  r.v- 
L;i  fciciit  une  uiiinué  d'autres  qui  doivent  y  ci  ircr  i 
tk.  vous  n'en  trouverez  aucune  qui  vous  lumuiiiC 
1»  généralité  des  connoillar>ces  dont  vou^  auius 
belotfl.  Faites  mieux;  impoiea-lcur  à  toutes  un 
tribut;  yoiu  verres  combien  il  vous  manquera- 
de  chofcs  encore,  fie  vous  lêtes  fdtcc  de  voua 
aider  d'un  grand  nombre  d'hommes  répandus 
en  différentes  clafles;  hommes  pie^iieux,  mais 
à  qui  les  portes  îles  acddcitue»  n'en  loiit  pas 
moins  fermées  pat  leur  ctat.  e  cit  irap  de  tout 
les  membies  decet£iv<inies  compagnies  pouruo 
feul  objet  de  la  fiaencc  humaine;  ce  n'ett  pa^ 
atfes  de  toutes  ces  luci^iéi  pour  la  li:icnce  d^ 
Ijiomnte  en  génécaL 

Sans  doute  ce  qu'on  pounoit  obtenir  de  cha- 
que focictc  favantc  en  puriiculier  Uroit  très- utile» 
6c  ce  qu'elles  fourniroicnt  toutes  avanceioit  la- 
pidenient  le  diitioniiauc  univenci  a  iiipei  tection. 
il  y  a  mcme  une  tâche  qui  ramèiiciuit  leurs  tra- 
vaux au  but  de  cet  ouvrage,  fic  qui  devtoitlcuc 
être  iinpoice.  Je  diAtngue  déax  moyens  de  cul» 
tivet  les  fciencetf  rua  d'aagmaotet  la  mailè  dea 
connoitfances  par  des  dVcouvenetî  ifce'etlainQ 
qu'on  mérite  le  nor.i  à'ir:.r  .:fur  :  l'autre  eie  lap- 
prochcr  les  dccouveiits  Cv  de  le»  ordonner  eu-» 
tr'cllcs.afin  que  plus  d'iiomincs  loient  éclaires, 
fie  que  chacui)  pariicipe,  leiun  ia  portée  ,  a  la 
lumière  de  filti  fiècle  ;  fie  ^'on  appelle  auteurs 
(tajjiquet  t  ecoKtgA  réuffiikat  dans  ce  gcnie  qui 
n'clt  pas  fiins  difficulté*  J'avoue  que,  quand  ics 
fociétés  favantes  répandues  dans  i'Eurupe  s'oc- 
cupcroicnt  a  recueillir  les  connoiilàncesancicnnet 
iSc  modernes,  â  les  enchaîner ,  &  a  en  publier  des 
traites  complets  ic  méthodiques  ,  les  choies  n  en 
fcroient  que  imcux  ;  du  moins  jugeons-en  par 
l'cifct.  Comparons  les  quatre-vingt  vuiumckii>4''* 
de  l'académie  des  Iciences ,  com|ji.és  ,  lèlon  i'ef- 
prit  dominant  de  nos  plu  cdèbtes  académies  » 
a  huit  ou  dis  volumes  exécutés,  coffin>e  je  le 
conçois.  Se  voyons  s'il  y  auruit  à  chotfir  Ces 
derniers  tenlermcroient  Ui.c  infinité  de  niaiciiaux 
cxccllcns  duperies  dar.s  un  grand  nombre  C  ou- 
vrages  .  ou  ils  relient  (ans  produire  aucune  len» 
fatiun  utile,  coflime  dos  charbons  épars  qui  ne 
formeront  jamais  unbrafier;  fie  de  ce»  ilta  vo- 
lumes ,  s  peine  la  colledion  académique  la  plu* 
nombreufeenfaumiruii-elle  quelques-uns.  Qu'on 
jette  les  yeux  fur  les  mémo>res  de  l'acadcmie 
des  inrcript:on4 ,  &  qu'on  calcule  combien  on 
en  extrairoit  de  feuilles  pour  un  traité  icienii- 
iique.  Que  dirai-je  des  Tianlaâions  philolophi- 
4ues«     dei  AOea  de»  cuiieua  de  u  oamnt 
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AuiB  tout  ces  recueils  énormes  commencent  à 
chanceler;  âc K  A'f, »  ancon  doute  que  le  prc- 
floiec  abrévuiteut  mi  «nadu  foût  it  de  l'habt' 
kté  ne  les  faOe  rabber*  C«  denpit  être  leur 
dernier  fort. 

Après  y  avoir  f<frîeufcment  réfl^hi ,  je  trouve 
que  l'objet  particulier  d  un  acace'micien  pourroit 
être  de  f.erkclionner  la  branche  à  laquelle  il 
fe  Icroit  attache  , 'ôc  de  s'immortalifcr  par  des 
ouvrages  qui  ne4crotent  point  de  l'académie , 

Îyl  ne  formeroKnt  point  liée  lecueils,  qu'ils  pu- 
licroient  en  fcii  nom  ;  maii  que  i'adadcmic 
dcvrott  avoir  pour  but  de  raflcdmer  tout  ce  qui 
«*eA  publié  fur  chaque  matière,  de  le  digérer, 
de  l'éclaircir ,  de  le  ferrer  <  de  l'ordonner ,  6c 
d'en  pubiitrr  des  traites  oii  chaque  chofc  n'occu- 
pât que  I  eipace  qu'elle  mérite  d'occuper  ,  8c 
n'eut  d  irnpurtance  que  celle  qu'on  ne  lui  pou r- 
loit  en  lever.  Combien  de  mànoireiqaigfoffiâ'enc 
MM  ftcoeilt  ne  louraiioieiit  p«<  vneltfne  à  de 
pareils  trtitàl   .  ^ 

Cefti  l'eiécatîon  êe  ce  projet  étenAa,  non» 
Éruîcmcnt  aux  différens  objets  de  nos  académies, 
mais  a  toutes  les  branches  de  la  connoilTaticc  hu- 
maine, qu'une  E'  Cyclop'.die  doit  fupplçer;  ouvrape 
qui  ne  s'exécutera  que  par  une  ioci^'té  de  gens 
de  lettres  6c  d'artifies.épars,  occupés  chacun  delà 
partie,  &  liés  feulement      l'iptérêt  général  du 

en  humain ,  &  par  vn  fentiiMDtde  biemreil- 
»  lécîproqufo  .  v  - 

le  dis  tme  Toeîé'ttf  de  ^ens  de  letties  8cd'ar> 

tiôes ,  nfîn  de  ra'.l'cm  Mer  tous  !c$  talent.  }c  les 
veuxépars,  parce  qu'il  n'y  a  aucune  ocic;c  lub- 
fifiante  d'où  l'on  j- jiflc  tirer  toutes  les  connoif- 
lànccs  dont  on  a  befoin  ,  Si  que  fî  l'on  vouloir 
que  l'ouvrage  fe  fit  toujours  &  ne.  t'achevât 
jamais,  il  n'y  auoitqu'à  former  ane  pareille 
îbcicté.  Toute  fodété  a  fes  alTembléet;  cesaf- 
lêinblées  laiCent  entr'elles  des  intervaltea»  elles 
ne  durent  que  quelques  heures ,  tme  partie  de  ce 
temps  fe  perd  en  (difcufCons ,  8c  les  nbiet^  les 
plus  fimples  confument  des  mois  entiers  ;  d  ou 
il  arrivera,  comme  ledifoit  un  des  Quarante, 
qui  a  plus  d'cfprit  dans  la  convcrfation  que  beau- 
coup d'auteurs  n'en  mettent  dans  leurs  écrits , 
iqnc  la  douae  yolumet  de  VEnç^lifédie  auront 
pin ,  que  nout  en  ferons  enome  A  la  prtmlife 
lettre  de  notre  vocabulaire  ;  an  tîeu ,  ajoutoit- 
il ,  que  A  ceux  qui  travaillent  à  cet  ouvrage  , 
avoicnt  des  û-  uic^s  encyclopédiques  ,  comme 
nous  avons  des  ieanccs  académiques,  nous  ver- 
rions, la  fin  de  notre  ouvrage  ,  qu'ils  en  fcroient 
encore  à  la  première  Icme  du  leur  jàc  il  avoir 
faifirn. 

Tajoute ,  des  bonflus  liëi  par  l'intét^t  géné- 
cal  du  genre  bomain  8c  par  an  fcnttmentdebien- 

vcltlance  réciproque»  parce  que  ces  motifs  étant 
les  plus  honnêtes  qui  puilfent  animer  des  ames 
bien  nées,  ce  font  auilî  les  plus  durables.  On 
a'applaadit  intérieurement  de  ce       Ton  fait } 
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on  s'échauFc  ;  on  entreprend  pour  fon  collègue 
Se  ptraribn  ami,  ce; qu'on  ne  tcntrroit  par  au- 
cune lautre  confîdc'ration  ;  te  j'flfe  alTurer  ,  d'à- 
près  l'expérience,  que  le  fitccff  des  tenrativet 
en  eft  plus  certain.  ÙEncyc'optdie  a  raflcmblé  fes 
matériaux  en  aflcz  peu  de  temps.  Ce  n'eft  point 
un  vil  intérêt  qui  en  a  réuni  <5c  hate  les  auteurs; 
ils  ont  vu  leurs  cfl'ort^  fécondes  par  la  pla^-art 
des  gens  de  lettres  dont  ils  pouvoicnt  attendre 

2uelques  fecours,  £c  ils  n'ont  été  importunée 
ms  leurs  travaux  que  par  Cens  qui  n'avoîenC 
pas  le  talent  néceflaire  pour  y  contribuer  £mn 
lement  d*ntte  bonne  page.  *' 
Si  le  gouvernement  fe  mêle  d'un  fareil  ou- 
vrage ,  il  ne  fe  fera  point.  Toute  fon  influence 
doit  fe  borner  à  en  favonfcr  l'exécution.  Un 
monarque  p;'ut  d'un  feul  mot  faire  (ortir  un  pa- 
lais d'entre  les  herbes  ;  mais  il  n'en  eft  pas  d'une 
fociété  de  geiu  de  lettres,  ainfi  que  d'une  troupe 
de  manounien.  Une  Encjclepidu  ne  s'ordonne 
point*  Ceft  an  travail  qui  veut  pl«i6t  étteTuivi 
avec  opiniâtreté  «  que  commened  avec  chaleor. 
Les  entreprifvs  de  cette  nature  fe  propofentdans 
les  cours  accidcntelicmentôcpar  formcd'cntrctien; 
m^iis  elles  n'y  inte'rcflent  jamais  aller  pour  n'être 
point  oubliées  s  travers  le  tumulfe  &  la  confu- 
fion  d'une  infinité  d'autres  affaires  lilus  ou  moins 
importantes.  Les  projets  littéraires  confus  par  JfCa 
grands,  font  comme  les  feuilles  qui  iidflimt  an' 
printemps  ,  te  fichent  toas  ks  UKùnnes.  8b 
tombât  fans  cêlfe  les  unes  fin  les  autres  an  hmi 
des  forées,  où  la  nourriture  qu'elles  ort  fournie  à 
quelques  plantes  âériles ,  ctt  tout  l'effet  qu'on  en 
remarque.  Entre  une  infinité  d'exen  pies  en  tous 
genres,  qui  me  (ont  connus,  je  ne  citerai  que 
celui-ci.  On  avoit  projeté  des  expériences  fur  la 
dureté  des  bois*  U  s'agiflbit  de  les  écorcer ,  Se 
de  les  laiffer  moorir  fur  pied.  Les  bois  ont  été 
écoroés ,  font  morts  lur  pted»  apparemment  ont 
été  coupés ,  c'cft-i-dire  que  tout  s*eft  làit»  ex- 
cepté les  expériences  Tut  la  dureté  des  bois.  Et 
conir'ùeiit  étoit  il  po/Fiblc  qu'elles  fe  fiilcnt?  Il 
devoit  y  avoir  Cx  ans  entre  le.v  [■^eriiu^r?  ordres 
donnés  6c  les  dernières  opérations.  Si  l'homme 
fut  lequel  le  fouverain  s'en  eil  rcpofé  vient  i 
mourir  ou  à  perdre  la  faveur ,  les  travaux  reftent 
fttfpendui^  ne  le  reprennent  point ,  un  miniAre. 
n'aûilopant  pas  comonnidment  les  deflèios  d'un 
prédécefl'eur ,  çç  qui  loi  inéiiteroît  toutefois  tme 
gloire,  lînon  plus  grande,  du  moins  plus  rare 
que  celle  de  les  avoir  formés.  Les  parût  uhers  fa 
hâtent  de  recueillir  le  fruit  des  dépcnfes  qu'iU 
ont  faites  ;  le  gouvernemint  n'a  rien  de  cet  em- 
ptelTement  économique.  Je  ne  fais  par  quèlfenti*» 
ment  tiès-reprébeniit^lc  »  on  traite  moins  hori« 
nêtcment  avec  le  Prince  qu'avec  fes  fujets*  Oa 
prend  les  engagemens  les  plus  I^KCn»  â|on  ca 
exige  les  récompenfes  les  plus  fiflRS.  Inncertii^ 
.  tude  que  le  trav  ail  foit  jamais  de  quelque  utilité, 

t  jette  panmles  uavaiUcuri  une  indolence  incoa- 
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cevabîc;  8c  pour  ajoute;  aiui  inconvénieru  fouJc 
la  force  pomble  ,  les  ouvrages  ordonné*  par  les 
fouverains  ne  fc  conçoivent  jamaU  Air  la  raifon 
de  rutilité ,  mail  toujours  fur  la  digniic  do  lu 
pccfonne ,  c'eû-i-dire ,  qu'on  erabràilt:  la  plus 
pnde  étendue  ;  que  les  diQaMtés  fc  inulti- 
pUent  i  qu'il  faut  des  boouMs  «  des  aient  * 
ou  temps  à  proportion  pour  le*  furioonter  «  & 
qa'il  furvu-nt  prefque  néccffaircmcnt  une  rcvo- 
lunon  qui  venûc  la  fable  du  maître  d'e'colc.  Si 
la  vie  moyenne  de  l'homnie  n  cU  pas  de  vingt 
anSf  celle  d'un  minière  n'cÛ  pas  de  dix  ans. 
JÎittCen'eft  pas  aflez  que  les  interruptions  fuient 
plos  oonoanet,  elles  /ont  plus  fiineâeseocoie  aux 
p6 jet!  littâaitee  «  lorffue  k  gouvernement  eft  i 
la  tcte  de  ces  projets,  que  quand  ils  fiiMOM- 
duits  par  des  particuliers.  Un  particulier  recaeine 
au  moini  Ils  ôiJbris  de  fon  entreprife  :  il  rcn- 
fertr.e  foigncul^inint  des  uiatcriaux  qui  peuvent 
lui  fcivif  ilaiii  un  temps  plus  hcureus  ;  il  court 
après  les  avaiKcs.  L'eiprit  monarchique  déddigne 
cette  prudence  :  les  hommes  meurent ,  &  les  fruits 
de  Ipun  veilles  difpacoilknt ,  latu  ^a'on  puiilc 
aéeowùt  ce  qu'ils  font  devenus. 
'  liais  ce  qui  doit  donner  le  plus  fand  poids 
aux  confidaaenns  précédentes  ,  reft  qu'une 
Encjdipédie,  jinfi  qu  un  vocabulaire,  doit  cire 
€X)jjimencée  ,  continuée  &  fniic  ian»  un  cer- 
tain intervalle  de  temps ,  Se  qu'un  intérêt  for- 
dide  t'occupe  toujours  a  prolonger  les  ouvrages 
Osdotmtfs  par  les  rois.  Si  l'on  emplo/oit  i  M 
^ifiionnaise  inivedèl  &  taifonné  les  longues  an- 
nées que  rdiendue  de  fon  objet  Comble  exiger , 
il  arriveroit  par  les  révolutions ,  qui  ne  font  guè- 
re! moins  rapides  dans  les  fciences,  fie  fur-tout 
dans  les  arts ,  que  dans  la  langue ,  que  ce  diction- 
naire feroit  d'un  Cède  pafTé  ;  de  même  qu'un  vo- 
cabulaire qui  s'exécutcroit  lentement,  ne  pour- 
tfk  iue  que  celui  d'un  li^ne  qui  ne  feroit  plus. 
Les  opinions  vieillilTent  &  di^aroiffent  comme 
1^  mots;  l'intérêt  qu'on  pMOoità  certaines  io- 
«andons ,  «*alR3w»de  jour  en  jow  8e  s'éteint  ; 
fi  le  travail  Ù9  en  longueur,  on  fe  fera  étendu 
'lùr  des  chofcs  momentanées ,  dont  il  ne  fera  dcjj 

S lus  qucdion  ;  on  n'aura  tien  dit  fur  d'autres  , 
pnt  la  place  fera  palKe;  inconvénient  que  nous 
ajPonanous-mcmes  éprouvé  .quoiqu'il  Tie  fe  foit 

SI  écoulé  on  temps  fort  conCd arable  entre  la 
le  de  cet  ouvrage,  Ôcle  momer.i  ou  j'écris. 
On  reuMiquera  nirégulaiilé  la  plus  délagréable 
dans  un  ouvrage  denîné  1  repr^nter ,  félon 
leur  jufte  proportion  ,  l'étr.t  âfs  chofes  dans 
toute  la  durée  antérieure;  des  obîcts  importans 
étouffés;  de  petits  objets  bourfouffles  :  en  un 
mot ,  l'ouvrag.'  fe  défigurera  fans  celfe  fous 
les  mains  des  travailleurs  fe  gâtera  plus  par 
le  dîul  laps  de  temps  t  ^u'il  ne  fe  pcrfeéUon- 
nera  pa/leutsfbins;  flc  détiendra  plus  défec- 
tueux Se  plus  pauvre  par  ce  qui  devroit  y  être 
oii  sacouici  ou  fi|psriiD«  *  ou  teâifid  ou  fupplv« , , 
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que  riche  par  ce  qu  li  acqMfrra  fuoceflîventent* 
Quelle  (iiverfité  ne  s'introduit  pas  tous  les 
jours  dans  la  langtic  des  arts ,  dans  les  machines 
6c  dans  les  manœuvres Qu'An  homme  confume 
une  partie  de  fa  vie  â  la  defcriptioa  des  ans  ; 
que  dégoûté  de  cet  oovrage  btiAiant ,  il  fe  laifle 
emraioer  i  des  occapauona  pu»  amuiântcs  de 
moins  utiles ,  âe  que  fon  premier  ouvrage  de» 
meure  renfermé  dans  fes  porte  -  teuillcs  >  il  ne 
s'écoulera  vingt  ans,  qu'à  la  place  des  chofcs 
nouvti.cs  cx  curtcufes ,  piquantes  par  leur  fin- 
gularité ,  intéreifaotes  par  leurs  ufages  ,  par  le 
goût  dominant ,  par  OM  importance  momen- 
tanée ,  il  ne  cioKvera  qaa  «s  notions  incor-- 
reâes ,  des  minovriet  finannéei  »  des  madiiOM 
00  imparfaites  ou  abandonnées.  Dans  les  nom*- 
bcetix  volumes  qu'il  aura  compofés ,  il  n'y  aura 
pas  i:n?p.gcqu1l  ne  fiillc  retouclier;  8c  dans 
la  muliuudc  des  planches  qu'il  aura  lait  graver, 
preikjLic  pas  une  B^utc  qu'il  ne  faille  redcfltner. 
Ce  loin  des  jfiotîrasts  dont  les  originaux  nefub-, 
fi. lent  plus.  Le  luxe  ,  ce  père  des  arts ,  eft  comme 
le  Saturne  de  iaÀÛe*  qui  iè  plaiMt  i  démit* 
fes  cnfiM. 

La  révolution  peut  être  moins  forte  fie  moina 

fenfible  dans  les  Sciences  &  dans  les  ArU  libé- 
raux ,  qvie  d  .ns  les  Arts  méchaniqucs;  mais  il 
s'y  en  tàit  une.  t^'on  ouvre  les  dictionnaires  (la 
fècle  paire,  on  n'y  trouvera  i  abrrration ,  rien 
de  ce  que  nus  agronomes  ententSnt  par  ce  termef 
à  peine  j  aura  t-il  fur  l'ékaâcité ,  ce  phé»- 
màne  fi  fécond,  quelques  lignes* qui  neiimiiC 
encore  que  des  ix>ttons  fauffes  CIc  de  viewr  pré- 
jugés. Combien  de  termes  de  Minéralogie  8c 
d'Hilloire  naturelle,  dont  on  en  peut  dire  au- 
tant.' Si  notre  dii^tionn.i  ire  eût  ctc  un  peu  ('lus 
avancé  ,  nous  aurions  été  cx'pofés  à  répéter  fur 
la  nielle,  furies  maladies  des  grains  fie  fur  ieu 
commerce,  les  eneuit  dn  £ècws  pa^»  patc* 
que  les  découvertes  de  M*  TiUet,  &  le  fyfltme 
de  M.  Herbert  font  récens. 

Quand  on  traite  des  êtres  de  la  nattire ,  que 
|:cut-on  faire  de  plus,  que  de  raiTtriiblcr  avec 
fcrupulc  routes  leurs  propriétés  connues  dans  le 
moment  ou  i  on  écrit  ?,  Mais  l'obfervation  Se  la 
pbyfique  expérimentale  multiplient  fans  ccâis  lea 
phénomèiag'ac  lesâin ,  6c  h  pfaîlofopbie  ratio- 
iielle  tes  fompartut-ciiti^  les  oomlMnao»» 
étendent  ou  relfiiniit  ùm  oeft  tes  limites  de 
nos  connoiflànces,  font  en  conféquence  varier 
les  acceptions  des  mots  inftitucs  ;  rendent  les  dé- 
finitions qu'on  en  a  données  inexactes,  t'aulfcs, 
incomjjiettcs ,  ôc  déterminent  même  à  en  infii- 
tuer  de  nouveaux. 

Mais  ce  qui  donnera  â  l'ouvtage  l'air  fiuaimd 
fie  le  jettera  dans  le  mépris,  c'eff  fiir-toutia  té» 
vulution  qui  fit  £eu  dans  l'eûm't  des  hommea 
8c  dans  le  caraâire  national.  Aujourd'hui  que 
la  Philofophie  s'avance  à  grands  pas,  qu'elle  fou- 
met  â  fon  e^^irc  toua  iciobjett  de  foazcâoKji 
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que  fonton  eftle  ton  dominant,  8c  qu'on cflm- 
mcncc  i  fccoucr  le  joug  de  l'autorité  &  de  l'exem- 
ple pour  j'en  tenir  »u  lois  de  la  raifon,  il  n'y 
a  ptefque  pas  un  oitvfage  âémentaire  &  dogma- 
tique donc  00  foit  cntièKiMm  ûuitfitit.  On  » oave 
cet  prodnâiont  cdqnéet  fiir  c^et  dfet  lioiiiiiict 
8c  ïïton  fur  les  vérités  de  la  n|ture.  On  oCe  pro« 
pofer  ies  doutes  â  Ariftote  le  à  Platon  ;  oc  le 
temps  eft  arrivé  où  des  ouvrages  qui  jouirent 
encore  de  la  plus  haute  (épuration  ,  en  pci- 
drunt  une  partie,  ou  même  tomberont  entière- 
ment dans  l'oubli  ;  certains  genres  de  littérature 
qoi»  faute  d'une  vie  réelle  &  de  mmmûABCr 
ttntietmi  leur  fect wi  de  modèle»  »  m  penvent 
Mpoir  de  poékiqve  invmable  8c  finfije  «  ibraut 
négligés;  8c  d'autres. qui  referont,  &  que  leur 
valeur  intrinf^nefoatiendrd,  prendront  une  for- 
me toute  nouvelle.  Tel  ell  l'effet  du  progrès 
de  la  raifon  ^  progrès  qui  renvcrfera  tant  de  lia- 
tues ,  &  qui  en  relèvera  quelques-unes  qui  font 
lenrerléet.  Ce  font  celles  des  bominea  rares  qui 
ont  «levancé  leur  fiècle.  Noua  avOM  ca*  s'il  eft 
MHB»  de  ê'esmïpiex  wafi,  dn 
foin  te  flède  de  Looii  XIV. 

Le  temps  qui  a  émoufféle  soûtfur  les  quellions 
de  critique  8c  de  controverfe ,  a  rendu  infipidc 
une  partie  du  dtitionnaire  de  Bayle.  Il  n'v  a 
point  d'auteur  qui  ait  tant  pilrdu  dans  quelques 
endroits ,  âc  qui  ait  plus  gagné  dans  d'autres. 
Mais  û  tel  »  étd  k  ion  de  Bayle ,  qu'on  Juge 
de  ce  qui  feroit  «xifé  i  VEnocl'piàe  de  fou 
ttiipe.  Si  Von  ta  cseepie  oc  PeirauJt ,  8e  qael> 
qoea  enfret ,  dont  Boilnu  n'étek  pas  en  état 
d'apprécier  le  mérite  ,  la  Mothe  ,  TerrafTon  , 
Bomdin,  Fonteneik  ,  fous  Icfquels  la  raifon 
&  l'efprit  philofo[^que  ou  de  doute  a  fait 
de  fi  grands  progri»  ;  il  n'y  avoit  peut  -  être 
pas  un  homme  qui  eo  eut  écrit  une  page  qu'on 
daignât  lire  aajooKnMii.  CirqiToa  ne  c'y  trompe 

J as ,  il  y  a  tnen  de  la  dURtencventieenftiMee 
force  de  génie  un  ouvrage  qui  enlevé  les  fuf- 
Irages  d'une  nation  qui  a  fon  moment ,  fon  goût, 
■fes  idées  8c  fcs  préjugés,  8c  tracer  la  poétique 
du  genre ,  félon  la  connoiflance  réelle  ôc  réflé- 
chie du  cœur  de  l'homme ,  de  la  nature  des 
chofes  8c  de  la  droite  raifon ,  qui  font  les  tïîcmes 
dam  toot  les  temps.  Le  génie  ne  connolt  t  i  r 
'.In  lèfliea  •  cependant  it  n«  e'cn  éeu»  jamais 
»dBns  lee  fiKCèi.  La  PhilofiipM»  ne  eemtoir  que 
«es  règle»  fondées  dans  la  nature  de?  êtres ,  qui 
«ft  tmoniable  8c  éternelle  Ceii  au  fiècle  palléi 
fournir  de*  ezeapkt»  c'cftà  BOtnMeiB  àpicf- 
crire  ce*  règlfes. 

Le*  connoiffimces  les  moins  comouines  dans 
le  fiècle  fiSHy  le  deviennent  de  joiff  en  jour.  Il 
n'y  a  potntde  ^wne  i  qui  l'on  eh  donné  quel- 
■qn'édiiBMiaa^jiMJfciaieia  a«ec  dHcemement 
tOOKa  le*  expMKMMMMïéet  Ma  Peinture,  à  la 
Sculpture,  à  l'Architeéhire  8c  aux  Belles-Lettres- 
i^ffibiea/a-t-ild'cofaos  ^uiooc  du  Déifia  ^^ui 
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favent  de  !a  Géométrie,  qui  font  muflciens ,  a  qui 
la  Ijtigue  dotnertique  n'en  pas  plus  fdmilicre  que 
celle  de  ces  arts,  8c,  qui  difent  ,  un  accord  , 
une  belle  forme ,  un  contour  agréable,  une  pa- 
rallèle p  une  Ji/pothenulê  »,iuie  quinte,  un  tà* 
ton  f  on  an>égâneot«  on  mterolcope  •  m  télef> 
cope  ,  un  foyer,  comme  ils  diroient  une  lunetM 
d'opéia^jj^e  épée,  une  canne,  un  carrolfe,  ua 
pIurTid^Bs  efprits  font  encore  emportés  d'un 
autre  mouvement  général  «  vers  I  Hifloire  na- 
turelle,  l'Anatomie,  la  Cliimie,  ôc  la  Phyfiquc 
expértinemale.Lieiexpre{nons  propres  a  ces  fcien- 
cea  font  déjà  tièt-communes,  6c  le  deviendront 
néeeiaîieaMnt  davantage.  Qu'urivera-t-il  de  lil 
c'eft  qee  la  langue,  même  populaire,  changera 
de  face;qu'elle  s'étendra  i  mcfure  que  nos  nreullcs 
s'accoutumeront  aux  mots  par  les  i^pplications 
heureufes  qu'on  en  fera.  Car ,  fi  l'on  y  réfléchit, 
la  plupart  de  ces  mots  techniques ,  que  nous  em- 
ployons aujourd'hui ,  ont  cte'  originairement  des 
néologifmes ,  c'eû  l'ufage  8c  le  temps  qui  leUK 
ont  ôté  ce  vernis  équivoque.  Ils  étoient  daiit, 
doeuiquet  8c  n^eflàires.  Le  fens  métapbarique 
n*élMtpaa  âoiaodda  fens  propre.  Ils  peignoient. 
Les  rapports  (ur  lefqutls  le  nouvel  emploi  en 
croit  appuyé ,  n'étoient  pas  trop  recherches,  ils 
citoicnt  rtitls.  L'acception  figurée  n'avoit  point 
l'air  d'une  fubtilité  :1e  mot  étoit  d'ailleurs  hai- 
monieuz  8c  coulante  L'idée  principale  en  étoft 
liée  avec  d'autres  aiaa«us  oa  non*  rappelloMM 
jaiaaic  fans  inftraâuni  am  ùm  pUifir.  VolU  lee 
fondemenede  JitfÎBftone  que  eeeeipteffiom  ont 
&iie  ; 8c  lee  rBvTes  conttairet  font  eeUeado  diiV 
crédit,  où  ta  mbcroot  flclboC  taoUei  tant  d'an- 
tres cïpreflionj. 

Notr:  jîîgue  eft  déji  fiift  étendue.  Elle  a 
diî»  comme  tontes  les  autres ,  {%  formation  au 
befcin  »  8c  &a  ricbeâès  à  l'eflor  de  l'iaufinaiioa, 
tan  entraves  de  la  poéfic .  8c  an  nombres  8c 
à  rharmooM  de  la  proie  oratoire.  Elle  va  faire 
des  pas  immenfes  fous  l'empire  delà  Philofo- 
phie  ;  8c  fi  rien  ne  fufpcndoitla  marche  de  l'ef- 
prit, avant  qu'il  fiit  un  fiècle,  un  Hiaionnaire 
oratoire  8c  poétique  du  fiècle  de  Louis  XIV  , 
ou  même  du  nôtre,  contiendroit  à  peine.lej  deux 
tiers  des  mots  qui  feront  â  l'ufage  de  nos  neveux. 

Dans  on  vocabulaire ,  dans  un  diâionnaire 
univarlèi  8c  raifooné.  dan* tout oavraeedeftiad 
à  iHalUuftion  géoéitale  des  homniei*  il  taut  donc 
commencer  |Hir  envifager  fon  objet  fous  le*  &oee 
les  plus  étendues  :  connoitre  l'efprit  de  fa  nation» 
en  prertèntir  la  ^?entc,  la  gagner  de  vîteflejen» 
forte  qu'il  ne  laiHe  pas  votre  travail  en  arrière, 
mais  qu'au  contraire  il  le  rencontre  en  avant; 
fe  léibadre  à  ne  travailler  que  pour  les  généra- 
tioM  iitfvantes ,  parce  qoe  1*  moment  oli  now 
esiftott  paflè  •  8c  qu'à  p«oe  me  ennde  eniia» 
prife  6fâ*t>'eUe  aeherçe,  que  la  génération  pid- 
fente  ne  fera  plus.  Mais  pour  itreplus  long-temps 
tuile  ^  nouveau,  ca  dcvangant  de  plus  ioia 

fi«a.a 
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l'efprit  national  qui  marche  fans  celTe  ,  il  faut  1 
abréger  la  durée  du  travail  ,  m  multii^liant  le  I 
nombre  des  collègues t  mipy en  qui  toutefois  n'eft  1 
pas  fans  iaeoMémuitt  coauBe  on  levenadaiu 
la  fuite* 

.  Cependant  let  eonnoiflafleet  ne  deviennent  fc 

ne  peuvent  devenir  communes ,  que  iufqu'ï  un 
certain  point.  On  ignore  à  la  VLfiuM^elle  c& 
cci\-  limite.  On  ne  fait  jufqu'oit  ^HnCDunie 

{•eut  aller.  On  fait  bien  moins  encorejufqu'oU 
'efpèce  humaine  iroit ,  ce  dont  elle  fcroit  ca- 
pable, fi  elle  n'éioit  point  anècéedans  fespro- 
grèi.  Mail  le*  lévolutiont  font  néceflâires  ;  il  y 
en  a  toujoutt  £c  il  /  en  aura  toujoan  ;  le 
plus  grand  intervalle  d'âne  ràvoltitioa  Aime  au- 
tre clt  donne  ,  cette  feule  caufe  borne  l'érendue 
de  nos  travaux.  H  y  a  dans  les  Science»  un  point 
au  dvU  duquel  il  ne  leur  eft  prefquc  pas  accorde' 
de  patlcr.  Lorfquc  ce  point  eft  atteint,  les  mo- 
numens  qui  rcftcnt  de  ce  progrès ,  font  à  jamais 
IVtonncment  de  l'efpèce  entière.  Mais  d  l'cfpèce 
cA  bornée  dans  fcs  efforts  ,  combien  l'individu 
ne  l'cft  -  il  jpM  d«a«  lo  fient/  L'individu  n'a 
^a*tine  certanie  ^enieifansfes'fàciiltàtant  ani- 
males qu'inrcîlc^furiïfs;  il  ne  dure  qu'un  temps  ; 
il  eft  forcii  à  des  alternatives  de  travail  &  de 
repos,  il  a  des  befoins  &  des  pafTions  à  fatis- 
faire»  &C  il  ell  cxpofé  à  une  inânitc  de  di.lrac- 
tions.  Toute*  les  fois  que  ce  qu'il  a  de  négatif 
dans  ces  quantités  formera  la  plus  petite  fomme 
pollible  •  ou  que  ce  qu'il  y  aura  de  poiliif  for- 
jnera  la  foimne  pombk  la  plus  grande,  un 
liomme  appliqué  folitairement  â  quelque  bran- 
che de  la  fcience  liumninc,  I,)  portcia  auiï;  loin 

Ju'elle  peut  ctrc  portée  par  les  efforts  d'un  in- 
ividu.  Ajoutez  au  travail  de  et  indivijj  ex- 
traordinaire ca^i  d'un  autre ,  &c  ainfl  de  (uirc  , 
Ivlqu'â  ce  que  vous  ayez  rempli  l'intervalle  d'une 
.  sévolutioa  *  à  la  révolution  la  plus  éloignée  ;  & 
vont  TOOB  fermerez  quelque  notion  de  ce  que 
Tefpèce  en/Ière  peut  produice  «le  plut  parfait , 
fur-tout  fi  vous  (uppoiez  en  ftveor  de  ion  tra- 
vail un  ce: :  1. noiiibrc  d:  circonflances  fortuites 
qui  en  aurmcnt  diminue  le  iurccs  fi  elles  avoiert 
cie  qjriii^.n  s.  Mais  la  rr.atle  iiCiierale  de  l'cf- 
pèce n'crt  faite  ni  pour  fuivrc  r.i  pour  connoiirc 
cette  îTiarcl  a  de  l'efprit  humain.  Le  point  d  inf- 
truâion  le  plut  élev^  qu'elle  çuilfc  atteindre ,  a 
les  limites  :  d'ob  il  s'enfuit  qu  il  y  aura  des  ou- 
vrages qui  relieront  toujours  aud^us  de  la  por- 
tée commune  des  homme* ,  d'autres  qui  delcen- 
dfont  peu-à-pcu  audcfTous,  6c  d'autres  encore 
qui  éprouveront  cette  douhic  tortune. 

A  quelque  point  de  i  cifei^tion  qu'une  Ency- 
thféSe  foit  conduite,  il  »il  évident  par  la  nature 
de  cet  ouvrage,  qu'elle  fe  trouvera  nc'cciraire- 
tncnt  au  nombre  de  ceux-ci.  Il  v  a  des  objets 
qui  font  entre  1rs  maint  du  peuple,  dont  il  tire 
fa  fubCftance  ,  8c  à  la  connoifTance  pratique  def- 
q^xiU  il  s'occupe  fîuu  iciâchc.  Quelque  uaitc 
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qu'on  en  c'crivc,  il  viendra  un  moment  oh  H 
en  faura  plus  que  le  livre.  Il  y  a  d'autres  ob- 
jets fut  lefquels  il  deracurerera  prefqu'eatière- 
nerftipiiocant»  patee  que  les  acaoiflereentdelk 
eoattoidànoelbattiopMibletâctioplentt,  pouic 
fermer  jamall  tuie  lami^  confldérabte  r  quand 
on  les  fuppoferoît:  continus.  Ainfi  l1ion}me  du 
peuple  &  le  fivant  auront  toujours  également  à 
defirer  &  à  s'inftruire  dans  une  Encydùfiiir.  Le 
moment  le  plus  glorieux  pour  un  ouvrage  de 
cette  nature ,  ce  fetoit  celui  qui  fucccderoit  im- 
médiatement à  quelque  grande  révolution,  quiau* 
roit  fufpendu  les  progris  detSdences,  interroinpb 
les  travaux  de*  Arts  ;  8c  ie|ilonié  daM  let  vào&n» 
une  portion  de  notre  bémifplière.  '  Quelle 
noiliance  la  génération  qui  viendroit  après  ce» 
temps  de  trouble  ,  ne  porteroit  -  elle  p;is  aux 
hommes  qui  les  auroicnt  redoutés  de  loin  ,  ôc 
qui, en  auroient  prévenu  le  ravage,  en  met- 
tant à  l'abri  les  connoi (Tances  des  Cèdes  paâRîti 
Ce  fcroit  alors  (  j'ofe  le  dire  lans  oàentatioit« 
parce  que  notre  Enç^dopiàie  n'atteindra  peob- 
être  jamais  la  peifeâlOl)  qui  lui  mMtetoit  tant 
d'honneurs  ) ,  ce  fèroit  alofi  qu'on  nonuneroie 
avec  ce  grand  ouvrage  le  règne  du  monarq-jc 
lous  lequel  il  fut  entrepris,  le  minillre  auqutl  il 
fut  dcdic',  les  grands  <jui  en  favoriRrcnt  l'cxu- 
cution  ilesauteurs^uisy  confacrèrent,  touslea 
homme»  de  lettres  qui  y  concoururent.  La  mënio 
voix  qui  rappelleroit  ces  fecourt  n'onblieroit  pM 
de  parler  au(&  des  peines  que  Itt  auteurs  auieieiiC 
fouffertet.»  8c  ^  diJfiaces  qu'ils  auroient  ef-i 
fuyées  ;  8c  le  moirament  qu'on  leur  éléveroit  fc- 
roit à  pluCcurs  faces,  où  l'on  verroit  alterna- 
tivement des  honneurs  ac^dés  i  leur  mémoire^ 
de  des  marqucv  d'ii-:dignanR|  tttadldet  àlinifti 
moire  de  leurs  ennemis. 

Mais  la  comoifiauce  de  la  langue  eft  le  fon* 
dément  de  toutes  cet  nandes  efpénnces;  êllea 
relieront  incertaines ,  n  {a  langue  n^eft  fixée  8e 
ttanfmifc  à  la  poflérité  dans  toute  fn  f  frféaion  ; 
&  cet  objet  eft  le  premfcr  de  ceux  dont  il  con- 
venoit  à  des  cncyclopc'diiles  de  s'occuper  pro- 
fondcmcnt.  Nous  nous  en  femmes  apper^u  trop 
lard;  &  cette  inadvcrtcnce  a  jeté  de  l'imper- 
fedion  fur  tout  notre  ouvrage.  Le  coté  de  la 
langue  eft  refié  feible  (je  dis  delà  Umne»èc 
non  de  la  grammaire;)  &  par  cet»  raifon  ce 
doit  itiele  fujet  principal,  dam  un  article  eb 
l'on  examine  imfartialement  fon  travail,  Scott 
l'on  cherche  les  moyens  d'en  corriger  les  défauts* 
Je  vais  donc  traiter  de  la  langue  fpccialement  Se 
comme  je  le  dois.  J'oferai  même  inviter  nos 
fucccllèurs  à  donner  quciqu'attention  à  ce  mor- 
ceau ;  âcj'eloéterai  des  autres  hommes  â  l'a&ge 
defquels  il  eu  moins  delUoé ,  qu'ils  en  avoUe* 
ront  i'impoitUGe,  fie  qu'ils  en  excofaont  l'd* 
tendue* 

L'inftitution  de  fîgr.cs  vocaux  qui  rcpreTcntaf- 
£eat  des  idées,  ôc  dcscataâcics  uacés^ui  le-. 
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préfentaiîkflt dfs  voix,  fut  le  premîer'gcrmc  dès 
progrès  de  l'ciprit  humain.  Une  (ciencc  ,  ug  art  , 
nenwHcntqoe  F*rl'''r?'''^"'"ri  de  naircflcxîor» 
^déjifitîttt«&que  l'.-c     rw^nion  donospenliécs  .* 
de  nos  obferration*  U  de  no«  expétiencet  «  àvec 
les  pcnfôcs ,  le>  obrerratîcffit  8fc  \tt  expérience* 
de  nos  fcmblablc».  San*  la  double  convention 
qui  attacha  les  idées  aint  voixi  &i  les  voix  à 
des  carattèrcs ,  tout  reftoit  au  dedans  de  l'homme 
'& s'y  éteignolt  :  fans  les  gcammaircs  &i  lesdic- 
^tioniMiRt  «  qui  ^ont  les  interprètes  univer&Is  des 
Tfiewplei  entr'cur,  tout  demcuroit  concentré  dftm 
'«me  nation  0c  difparoiflbit  avec  elle.  Ceft  par 
ces  ouvrages  qoe  lea  £iciiltéi  dea  Itommca  ont 
été  rapproché»  êc  coflftbinéet  entr'ellesi  elles 
relloient  ifolées  fans  cet  intcrm&de  :  une  inven- 
tion ,  quelqu'admirable  qu'elle  eut  ctc  ,  n'autoif 
reprc'fcnlé  que  la  force  d'un  gc'nic  foli^aire,  ou 
'd'une  fociété  particBlicfc  ,  &  jamais  l'énerfiie 
'dt  refj'èce.  Un  idiome  commun  f^roir  l'unique 
moyen  d'établir  une  ^rrefpondance  qui  »'éten- 
dît  i  tontes  lea  pnnies  du  genre  humain  «lie  qui 
les  liguit  contrôla  OMnee,  à  Unelk  nous  avons 
fans  cefle  i  faire Tiolenee,  foH daiis  le  phyfîque, 
foit  dans  k  moral.  Sun  n'    "  t  idiome  r-dmis 
&  fixé,  aufli  tôt  les  nonum  deviennent  perma- 
nentes, la  difiance  des  tems  diiVarc  ir ,  ;cs  lnux 
fe  touchent,  il  fe  forme  des  liaii'ons  entre  tous 
les  points  habités  de  l'efpace  £c  de  ta  du^i'e .  tic 
'  loua  les  êtres  vivans  &  penfans  s'entreiiennrnt 
'    Lalangue  don  peuple  donne  fun  vocabulaire , 
&  le  vocabulaire eftoDC  taUeaAe'fidèteidc^- 
'tes  les  connoiAnces  de  ce  pl!ll||te' :  fiir  fa  feule 
comparaifon  du  vocnbulaite  d'une  nation  en 
diffcréiw  terrr»  »  «"i      formcroit  une  idée  de 
♦fcs  progrès.  Ch;iqiic  fcicnce  a  fon  nom  ;  cl'aq"'e 
notion  dan£  la  fcience  a  le  ficn  :  tout  ce  qni  cil 
'COnnn  dUttb  nature  ell  déliené  «  aiofi  que 
'toot  ce  if^oa  a  inventé  dans  les  arts  t  &  les 
:fliâion)èiiea»8c  let  nunœuvrcs ,  èc  les  indru- 
'inens.  U  y  a  des  cxprcflioiw  êc  pour  les  cires 
•qui  font  hors  de  nous,  &  pour  ceux  qui  font 
en  nous  :  on  a  nommé  &  les  abihaiis  6c  k's 
concrets.  &  les  cJioics  particulicies  &  les 
rc'ralr.ç.  Je  les  furmcs  8c  les  (.'t,i!s ,  &  lescxif- 
'tanceséc  le»  <ucc(,  nîorî  6c  les  permanence*.  On 
'  (<Ut  l'unie en«  on  dit  un  atome  :  l'univers  ell  le 
'  itnal  •  l'atome  eft    parti?  la  p!us  petite.  Depuis 
■lacolleâloitgénénle  de  tuuce&Ies  caufe*  juf^u'i 
l'être  fotitairé,  toota  fonfigoei  -fc  ce  quiex- 
•cède  toute  limite .  foit  dans  la  nature  «  foit  darw 
notre  imagin^KÎcn,  ÔC  ce  qui  eft  poffible  ik  ce 
qui  ne  Vcû  p3s ,      ce  qui  n'eft  ni  dans  la  nature 
ni  dans  notre  entendement,  &c  l'ir.fini    rt  pe- 
titellfe »  &  l'inâni  en  grandeur,  en  ctcn.iue,en 
(durées*  An  per&âion.  La  comparaifon  tics  i  tic- 
tnomines  s'appellfc  Pktk^ifiù»,  Là  Fiiiloibphic  elt 
pratique  ou  ipcculativet  lente  notion  en  ou  de 
î'cnfation  ,  ou  d'Indaâion;  tout  être  ell  dans 
J'entcndement  ou  dana  la  nature  :.  l^i  nattuc  t'^mr 
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^loîé  00  par  l'organe  nud,  ott  pat  l'or/^ane  aidé 
de  rin;}iu  I dit.  La  langue  eft  un  fyrabolc  de 
cette  mutiitude^de  cbofcr  hctérogènes  :  elle  in- 
dique à  l'homme  pcnétiant  julqu'otl  Ton  étoit 
allé  dans  une  fcieiice  ,  dans  les  temps  mime  les 
plus  reculés.  On  appcrçoitau  pretnier  eoup-d*tttl 
que  les  Grecs  abondent  en  tern.cs  .l'îlliaii.'.  qvic 
les  Romains  n'ont  pas,  &  qu'au  cklaui  de  c.-s 
ter.njcs ,  il  étoit  impoffiblc  à  ceux-ci  db  rendre  ce 
qite  ki  autres  ont  éait  de  la  I.ogii^ue  »  de  la  Mo- 
rale ,  de  la  Grammaire ,  de  ta  Métaphyfiqus  , 
de  l'Hiflûire  nr^turcile  ,  C^r.  Se  nous  avons  f^iit 
tant  de  |irn^iijs  dans  toutes  CCS.feieoœti  qu'il 

feroit  difficiw  dtn  écrite»  foit  en  giec»  foit  en 
jatin*  dans  Tétat  oli  ipous  les  avons  portées, 
fans  invent*  une  infinité  de  Cgni>s.  Cette  obTec- 
vaiion  feule  démontre  la  fupcrionié  des  (îrect 
fur  les  Romains,  £c notre fapéliorité far: les tme 

tic  les.  autres.      '    .  ■ 

H  lurvicnt  chez  tous  les  peuples  en  général 
celativement  au  progrès  de  la  langue  tic  du  goût« 
une  infinité  de  révolutions  légères,  d'évcneniena 
peu  remarqués,  qui  np.lê  tranfnaeiierr  point  t 
on  ne  peut  s'appercevoit  de  ce  qu'ils  ont  été  , 
,que  par  !c  ton  dts  au'eurs  coi  t.rnj  a  ns;  ton 
ou  rr  od.fic  ou  donne  pat  ces  crcutUla'iccs  r-'''L- 
gcre:  .^u;l  eft ,  p.ir  excmp'c ,  le  1..  ,  i- 
;tii ,  qfli  rentontr;mi  dars  u-i  rtuicti  v  '  «1  "  :  .f  , 
cantus  auiJin  Cr  o-^nia  fiunhus  é-.fjtw-  :j  t;rf 
non  ttumirn  diiptnt-,  pd  Ju/r.,-.''  in.th  .i  .  •'  7  , 
ccncinnum  ver  àiipfttte  Cr  dimrjjiron  ;  ■ri.  u; , 
^ij"  fem;i  iti:iih  ,  iià  ut  ù-  ijwi:eai outeiu  iofjfr  t  & 
fui  qujif'-rifii  peicipivur  t  ne  n  dife  furlechcimp 
i  lui-même  >  votU  les  routes  de  notre  rl  tnt; 
voiî>  l'incertitude  lÀi  nouv  fomires  de  la  ^  cffi- 
bili'.'j  eu  de  rimp..]£bilitt-  rfc  I  intonation  du 
<]uart  dr  ton.  On  igaoruit  donc  alors  li  les  an> 
ciens  avoient  eu  ou  non  une  gamme  éiihtarmo» 
nique?  Il  ne  reiloit  donc  plus  aucun  attieurds 
mufque  par  lequel  on  pût  téfoudre  cette  di(B* 
oulté  (  On  ap;to)tdcnc,an  lempade  Dcrit  if  Ma- 
ncan^atre,  a-peu-piès  les  ntémn  queftions  que 
rou':  agitons  fur  la  mélodie?  Rt  s'il  vicntàten*- 
cortrcr  ailleurs  que  I '.v  auteurs  étaient  trè»-v-ir- 
trii;cs  fur  rcnurrci.-.tion  cxncle  des  Tons  de  la 
l;iiîruc  grecque;  que  cette  miiticre  avoir  excité 
des  difputcs  fort  vi\es,  ftti  talium  rerum  ctysJUr- 
Toikn'tn  grm.matku^  fonktt  ejje  i  vtt  ttum,  iit 
(pàiujil^iia  liicet  fhihfipnim.,  n'en  conclura-t-il  pa« 
q^'iï  en  avoir  été  parmi  les  Romptns  aii  fi  que 
parmi  noesT  c^eft-i-dire ,  qu'après  avoir  traité  la 
fcience  des  C^nes  8c  des  Ions  avec  alTez  dé  lé- 
gcictc,  il  y  eut  un  temps  ou  de  bons  cfprits  re- 
conrurent  qu'el'c  avoir  avec  la  fcience  des  cho- 
ie» plus  de  liaifon  qu'ils  n'en  avoient  d'abord 
foi  pçonné  ,  fie  qu'on  poûvott  regatdcr  cette  fpé- 
culati  in  comme  ii'ctant  point  du  tout  indigne  de 
h  Philofophic.  Voilà  )  précifément  ob  noof  en 

fummcs  ;  &  c'efl  rr  r:    ;  :.ll  ]rit  air  ''         r"  'i 
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traitée  fp^cialement  dans  un  auteur  oh  ils  ne 
«miAiniêntqiM  ièt  lumières ,  fon  exaditude  & 
fon  ûdéeifion,  qu'on  parfien<Uott  i  édairek 
VhUboin  ée$  progrès  dt  l'ci^  buinain  dans 
les  fiècles  palliés. 

Les  auteurs  ne  s'apperçoivent  pas  quelquefois 
cn-inciiies de  t'imprefflon  des  choies  qji  fcpsf- 
fent  autour  d'eux;  mais  cette  impreffion  n'en 
cA  pas  moins  rdelle.  Les  muficicnt  >  les  peintres, 
les  architeâes,  les  pbilorophes,  Ov.  nepcsivent 
aV9ir  des  contefbtions ,  fans  que  rbooMBe  de 
lèttfet  n'«a  iigùtiiUSnttt:  àc  réciproquement,  il 
ne  s*agiteni  dbm  la  LttKrature  aucune  queftion 
qu'il  n'en  paroifTe  drs  vertiges  dans  ceun  qui 
écriront  ou  de  la  Mufique,  ou  de  la  Peinture  , 
on  de  l'Archireauri.- ,  ou  de  \i  PhHofopbie.  Ce 
font  comme  les  relkis  d'une  lumière  générale 

3ui  tombis  fur  tes  ArtlAca  fit  les  lettrés  ,  âc 
ont  ils  conferrent  une  lueur.  Te  fais  que  l'abus 
«B*îls  §oot  quelfntfels  dTciprefliont  dont  ta  fiiroe 
MHC  eftitieonnue«  décèle  qa'Us  n'étoient  pas  an 
ctwram  de  la  Pbitofophie  de  leur  temps;  niais 

le  bon  (-fprit  qui  recueille  c<s  etpreffions,  qui  faifit 
ici  une  mc'taphofc  >  U  un  terme  nouveau  ,  ailleurs 
un  mor  relstifàun  phénomèn?,  i  utie  l  bfi  r\  atiL  r', 
a  une  ex^iérience*  iuntyfièmc ,  entrevoit  l'étru 
des  opinions  dOtWMflMtf  le Moavemeat général 
«M  les  efpritt  eoiiiaief)coieAt  à  en  tecev^r,  £t 
n  teinte  qu'eliet  portoient  dans  la  langue  com- 
saune.  Et  c'«ft-lâi  pour  le  dire  en  ps^nt»  ce 
qui  ^end  ICs  anciens  auteurs  f!  difliciles  à  juger 
en  matière  de  goûr.  La  pcrfuafion  générale  d  un 
fentiment,  d'un  fyiUfne,  un  ufage  reçu,  l'inf- 
titution  d'une  loi ,  1  habitude  d'un  exercice,  Gr, 
leur  fournifToient  des  manières  de  dire .  de  peit* 
fer,  de  rendre,  des  compataifiMls»  des  espcê^ 
Booê ,  dea  fifuitet  dont  tooie  k.bttnné  ift  fa 
durer  qa'iutMit  que  la  dkfe  nCflae  qui  leur 
fervoit  de  ba'e.  La  chofe  a  p»fSl ,  8c  l'éclat  du 
difcours  avec  elle.  D'oU  i!  s'enfuit  qu'un  écrivain 
qui  vent  alFurer  à  fes  ouvrages  un  charme  e'tci^ 
nel,  ne  pourra  emprunter  avec  tro{]  de  réiërve 
la  manière  des  idées  du  jour*  des  opinions  cou» 
tantes  (  des  fyftcmes  v^puini»  des  acti  en  vo* 
fuet  MUS  ces  mudèlM  fiinten  *iciihNte>ila*al» 
tadtera  de  préfiéience  «n  livei  pemafleai.ans 
phénomènes  des  eavx,  de  la  ttfre  de  de  rair, 
au  rpcflac'c  de  Tunivers  8c  aux  pafîîons  de  l'hom- 
mc  ,  qui  font  toujours  les  même<;  &  telle  fera 
la  vérité,  la  force  &  l'immutabilité  de  fon  co- 
loris ,  que  Tes  ouvraees  feront  l'ctonnemcnt  des 
Hèdas,  malgré  le  détordre  des  matières,  rabfur- 
Até  des  notions ,  fie  tous  les  défauts  qu'on  pour» 
«oit  leur  reprocher.  Set  idées  particulières ,  fes  , 
comparalfons ,  fes  métaphores  i  fes  exprefTions, 
fcs  images  ramenant  fans  ceCe  i  la  nature  qu'on 
re  fc  tiiire  point  d'admirer,  feront  autant  de  vo- 
riiés  particifes  par  Icfqucllcs  il  fe  foutiendra.  On 
ne  le  lira  j-M<pour  apprendre  .<  pcnfcr;  m,*i;  jour 

npii  on  l'aura  dam  les  mains  pour  en  appren- 


dre à  bien  dire.  Tel  fera  fon  fort ,  tandis  qn* 
tant,  d'ouvrages  i  qui  ne  feront  appuyés  que  fur 
on  iroid  bon  iêna  èc  6a  une  pewntc  taifon  , 
Imnnt  pcur-êne  ion  dtimés.  Se  peu  lus ,  8c 

tomberont  erfin  dans  Poubli,  lorfqu'un  homme 
doué  d'un  bcnu  génie  6c  d'une  grande  éloq^ucnce 
les  aura  dépouillés,  &c  qu'il  aura  reproduit  aux 
yeux  des  hommes  des  vérités  ,  auparavant  d'urte 
auRérité  sèche  fie  rebutante,  fous  un  vêtement  plus 
noble ,  plus  élégant ,  plus  riche  fie  plut  fiidiliuntf 
Ces  révolutions  rapides  qui  fe  font  dam  loa 
cbofea  d'inftitwioa'haauufla  »  àt  igaà  anraot  tnc 
d'influence  Ibr  la  tranière  dont  la  poAéiné  fi^en 

des  produétions  qui  lui  feront  tranfmifcs,  fontuh 
putlPant  motif  pour  s'aitach^r ,  dans  un  ouvrage 
tel  que  le  noire,  où  il  ei\  fouventà  propos  de 
citer  des  exemples ,  i  des  morceaux ,  dont  In 
bonté  fuit  fondée  fur  des  modèles  permanens  : 
fans  cette  précaution,  les  modèles  paAeront)  la  vé> 
ritéde  l'imitation  ne  fera  plus  fentietllIeacanD* 
plea  citée  ceflcfontde  pw^oe  beaux. 

L*artde  tiinfinettrelea  idées  par  ta  peinture 
des  objets,  a  dû  naturellcacm  fe  prclenter  le 
premier  :  celui  de  le*  tranfmettre  en  fixant  les 
VOIX  par  des  caraâères ,  ell  trop  délsé  ;  il  dut  ef- 
frayer l'homme  de  génie  qui  l'ioiagina.  Ce  M 
fijt  qu'après  de  longs  eifais  qu'il  entrevit  qna  ht 
vois  fenfiMemcnt  diffétemes  n'étoient  pas  ea 
auffi  giand  nombre  qu'elles  paioiflbicnt ,  k  qu'il 
ofa  fe  promettre  de  les  rertdre  toutes  avec  un 
petit  nombre  de  fignes.  Cependant  le  premier 
m;>yen  n'étoit  pas  lans  quelque  avantage  ,  ainfi 
que  le  fécond  n'cft  pas  reué  Lm  quelque  défaut* 
Ls  Peinture  n'atteint  point  aux  opérations  do 
l'efprit,  l'on  ne  dittingueroit  point  entre  Icsob» 
jets  feniQbles  diftribués  iur  une  toile ,  conune  ilt 
Icioieia  énoncés  dans  un  difcours  ,  les  liaifon»  ' 
qui  fermant  le  jugement  6c  le  fyllogifme ,  ce  qui 
conflitueun  de  ces  êtres  fujet  d'une  propofttion;  ce 
qui  confiitue  une  qualité  de  ces  êtres ,  un  attribut; 
ce  qui  enchaîne  la  propofition  à  une  autre  pour 
en  faire  un  raifonnement ,  fie  ce  raifonnement  à  un 
autre  pour  en  compofer  un  difcours  ;  en  un  mot ,  il 
A  une  infinité  de  chofes  de  cette  nature  que  It 
Pefannre  n  e  peut  figurer  ;  mais  elle  montre  duaaoina 
tOQNa  eelha  m*«Ï1«  figoie  :  6c  fi  au  conirane  le 
difootm  dttit  les  déSgne  toutes,  il  n'en  montra 
aucune.  Les  peintures  des  êtres  font  toujours 
très-incomplcttes  ;  mais  el'rs  n'ont  rien  d'équi- 
voque ,  parce  que  ccfoni  les  portraits  mêmes  d'ob- 
jets que  nous  avons  fous  les  yeux.  Lea  aataâà» 
resde  récriraie s'étendent  à  tout,  oiia  ihfbnt 
d'inftitution  %  ils  ne  fignifient  rien  piRêBi^lDê* 
mes.  La  dé  des  tabteanx  eftdaiiala  natnm,  8t 
s'offre  à  tout  le  monde  :  celle  des  caraâères  al- 
phabétiques 6c  de  leur  combinaifon  efi  un  psâe 
dont  il  faut  que  le  myftère  fott  révélé;  &  il  ne 
peut  jamais  l'être  complettement ,  parce  qu'il  y  a 
d  an  s  !  es  expreffions  des  nuances  dél  icatcs  qu  i  relient 

necetUiwmcBt  inrtétanniBéèi,  Vv»  mit  côté«  M 
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c-at  inftantanéT  Se  propoie-t-elle  d'exprimer  le 
rnonvement  le  plus  ample  ,  elle  devient  oblcure. 
Que  dans  un  trophée  on  voie  une  renommée  Ici 
aîles  diployéci»  tenant  fa  trompette  d'une  main, 
&  de  l'autfc  WW  leewonne  élevée  au-deflus  de  la 
téie dTuD hâçt t onne iài|fi elk U donne  00  fi 
ellefenfive  :  eeft  irilU«ttc'è  lever  l'équivoque. 
Quelle  qu;  Toir  au  contraire  li  yafiAé  d'une  ac- 
tion ,  il  y  a  toujours  une  certaine  coUeôion  de 
terme»  qui  la  repréfentent;  ce  qu'on  ne  peut  dire 
de  quclauc  fuite  ou  gtouppc  de  figures  que  ce 
foit.  Multiplier  tant  qu'il  vous  plaira  ces  ficures , 
il  j  aura  de  l'interruption  :  l'aâion  eSt  continue  , 
A'ies  ficuret  n'en  donneront  aue  des  infian»  fé- 
psréi  rb^bnt  A  la  S^^ànà  *»  fpeékateur  à  en 
lempRr  les  Tuider.  Il  y*  U  même  Jncommenfu- 
rabiliié  entre  tous  les  mouvemeiM  phyfîques  & 
toutes  ki  repréfentations  réeHe$ ,  qu'entre  cer- 
taines Mcrin  6c  (Icb  fuites  de  nombres.  On  a  beau 
augmemet  les  termes  entre  un  ter  me  donné  £c  un 
«me;  eei  termes  reftant  toujours  ifolés ,  ne  fe 
«•admnt  point  «  laiflant  entre  chacun  d'eux  un 
InmwtBe,  ils  ne  peuvent  jamais  cond^ondre  à 
omaiMi^Miiiiidt  eontinucf.  Comnent  mefiiref 
tooeeqaaaritrf  eontinwe  ya»  une  -qiHWtW  difoette? 
Pareillement ,  comment  reprélenter  une  aftion 
durable  par  des  images  d'inftans  fe'parc's  t  Mais 
ces  termes  qui  rfemejrerit  dans  une  langue  nc'- 
«elfairement  ii>eapliqué« ,  les  radicaux,  ne  cor- 
ictpondent-ils  pas  aflèz  «xaâement  à  ces  indans 
ipiermédiaire*  que  la  Peinture  «e  peut  repréfen- 
fnr)4c-a*cft-aii^i<()iatt-prc«  le  même  défeut  de 
pait  èc,  ^'aoue/  Noua  voiU  done  anétdi  dans 
notre  projet  de  tnnfinettre  le<  connoiflânccs ,  par 
rimpofTibintéde  randre  toute  langue  intelligible. 
Comment  recueillir  les  racines  grammaticales  ? 
quand  on  les  .^lJr^^  recueillies,  comment  les  ex- 
pliquer/ Ell  ce  la  peine  d'écrire  pour  les  iicclesi 
VCBiri  fi  nous  ne  fommes  pas  en  état  de  noua  in 
&îfO«n|endie  i  Mfolvont  cet  difficultés. 

Vbid  Menièrament  ce  que  je  penfe  fur  la  ma- 
nière de  difcemei  les  radicaux-  Peut-être  y  a  t-il 
quelque  méthode,  quelque  fyftcme  philofopht- 
qoe  I  à  l'aide  duquel  on  en  troiivcroit  un  ^rand 
nombre  :  mais  ce  fyilcme  me  femblc  difficile  à 
inventer j&  quel  qu'il  fo  t,  l'aiiplication  m'en 
paroit  ifujette  à  erreur  ,  par  l'habitude  bien  fon- 
dée que  j'ai  de  fufpeâer  toute  loi  |éndnle«ian- 
tière  delangue.J'aiinerois  mieux  iuivre  un  moyen 
.  tacbttiqae,  d'autant  plus  que  ce  moyen  technique 
efi  une  fuite  néceflàire  de  la  foiawtîpil  d'un  4ip- 
tionnaire  encyclopédique. 

Il  faut  d'abord  que  ceux  au!  coopéreront  à  cet 
cuvrage ,  Vimpofcnt  la  loi  de  tout  définir ,  tout , 
f<ins  aucuiK  exception.  Cela  fait ,  il  ne  reliera 
plus  à  l'édilhit  que  le  foin  de  féparet  les  termes 
9Ù  un  même  mot  fera  pris  pour  gcoM-cbma  line 
ddinition*  2c  poiic  difeience  diaf  not  antre  ; 
ft  cft  ^TÎdent^M  «Ttt  la  MeiÊÈi'd»  c»  dmible 


ffftploi  qui  confiitue  le  cercle  vicieux  •  8c  qa'elle 
eii  la  Unité  des  définitions.  Quand  on  aura  raf- 
fcinblétoiu  ce*  mot»,  on  trouvera»  en  les  exa- 
minant t  que  des  tîeux  termes  qui  font  défini» 
l'un  par  l'autre,  c  cù  tantu!  ic  plus  général,  tan- 
101  lu  rooirj  Êctuial  q.u  genre  ou  différenfei 
àc  il  «fi  évident  que  c'ell  le  plut  général  qu'il  tau» 
dra  tegstder  coiame  une  des  racinet  grammati- 
calM,  MO^il  MiiiMM  Je  noroUe  de*  racioM 
grntiniMtiAn^MaB^r  la  moitid  ét  c«e 
termes  tecuRtUil  parce  que  de  deux  définitions 
de  mots ,  il  ftutco  admeiue  une  comme  bonne  £c 
iigitim: ,  poHf  dânontMT  qtwl'aattecftiaicaicle 
ticicux. 

PaUbni  rraintcnant  à  h  manière  de  fixer  1% 
notion  de  ces  radicaux > il  n'y  a,  ce  me  femble  , 
qu'un  feul  moyen ,  enoQcen'dl-il  pas  auifi  parfait 
qu'on  le  deficoroii^  non  qit'illwQs  de  l'équivo-i 
que  dans  les  cas  ob  il  «Il  «K>tieabte ,  mats  en  c« 
qu'B  peut  y  avoir  des  cas  auxquels  il  n'efl  pas 
poffible  de  l'appliquer ,  avec  quelqu'aditiTc  qu'on 
le  nisnic.  Ce  moyen  cft  de  rapporter  la  Uiigue 
vivjjuc  a  une  langue  morte  :  il  n'y  a  qu'une  lan-< 
gue  morte  qui  puilie  écre  uoe  xocAliC  cnÀti  bup 
varidble  6c  commune  pour  tous  les  bommet  qui 
font  &  qui  feront,  enuc  ieslangaes  qu'ils  parler 
St  'OH'iJsMikKHit.  Coounc  cet  idiome  n'exifte 
que  dans  !«•  atiteun ,  il  ne  change  ^tu  ;  6c  l'effet 
de  ce  caradèrc  j  c'cft  que  l'application  en  eft  tou* 
jours  la  même,  fie  toujours  é|a]ement  connue. 

Si  1  on  me  denundoit  de  la  Tangue  grecque  oa 
latuie  quelle  efl  celle  qu'il  faudroit  pi^iérer, Je 
rcpondoDSt  ni  l'une  ni  l'autre  :  mon  iieoiiiMQt ie- 
roit  de  les  employés  toutes  dem;  le^giacputOilK 
oUle  latin  ne  donnerait  rien,  ott  ne  dooncioii 
pas  un  équivakaty  ou  en  donneroit  un  moins  ri- 
goureux :  je  voodrotsque  le  grec  ne  fut  ji<mais 
qu'un  fupplemcnt  à  la  difette  du  latin ,  &  ctjia 
feulement  parce  que  la  connoilTance  du  latin  cft 
la  plus  rc  f^andue  :  car  f  avoue  que  s'il  falloit  fe 
déteiminer  par  U  richeû'e  Se  par  l'abondance  «  il 
n'y  aaroit  pas  à  balancer.  La  langue  gncqoeeA 
inljoimrotpiM  étendue  fcskis  eiiifeffive  que  U 
latine;  dM  a  une  mutriniae  de  tennes  qui  ont 
une  empreinte  évidente  de  l'onomatopée î  uae 
infimté  de  nations  qui  ont  des  fignes  en  œne 
langue»  n'en  ont  poirr  en  latin,  parce  qu'il  ne 
paroit  pas  que  les  Latin*  fe  fullént  élevés  a  aucun 
genre  de  fpéculation.  Les  Grecs  s'étoient  enfon- 
cés dans  sautes  les  profondeurs  de  U  Métaphyfi- 
que  des  Sciences  ,  des  Beaux- Arts  »  de  la  Logique 
,  ik  de  la  Graounaire.  On  dit  avec  leur  idiome 
ttmt  ce  qu'on  veut  ;  ils  ont  tous  les  termes  abf« 
traits ,  relatifs  aux  opc'rations  de  l'entendement  : 
confultcz  la-dellus  Ariftote,  Platon ,  Sextus  Em- 
piticus,  Apollonius,  &  tous  ceux  qui  ont  ccrit 
de  la  Grammaire  fie  de  la  Rhétorique.  On  eft 
fiiuvent  embarrafléen  Utin  par  le  dclHUt  d*expreC< 
fioo  :  il  falloit  encore^des  fiècles  aux  Romain  poitff 
.peffidevlaUngae  4ei  «IifiMâiûai»dainoia»*c^ 
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juccr parles jHoqrès  r]u'i!& /ontftlttpffidfnt^a'Ut 
ont  été  <  '!:>,  U  il^ic:^  lin:  tii:s  Grecs  ;  car  d'ailleurs 
un  fcii,  l.o;ninc  de  gciue  peut  mettre  en  fermcn- 
tutioa  tout  un  peuple,  abréger  les  fièclcj  de  1  i- 
gno  ancc  ,  8c  porter  les  connoiiranccs  a  un  point 
de  ^letfettion  ik  avec  une  rapidité  ijui  luipren- 
doient  égalenoeot»  Mais  cette  obri^rvation  ^nc 
fWttutt  p*iiit4»  rémé  que  j'avance  :  car  fi  l'on 
compte  1^  ]MMmatttd*«fnie,  fie  qu'on  les  c^- 
pandc  Ibr  toute  la  4i«^e  dai  fiftdes  écoalé»,  ildl 
évident  qu'ils  feront  en  petit  nombre  dans  chaque 
ration  ôc  pour  chaque  lièclc,  8c  qu'on  n'en  trou- 
vera prcîquc  aucun  qui  n'dit  pertccUonne  'a  lan 
gue.  Les  hommes  créateurs  portent  ce  c  jr.iCtcre 

eiticulier.  Comme  ce  n'ell  pas  feulement  vn 
lilletantles  productions  de  leurs  contemporains 
qa'iil  rencontrent  les  idées  qu'ils  ont  à  employer 
daiM  teiin  toits  t  mais  qoec^cii  tantôt  en  derccn- 
dam  profond^ent  en  sax-  mèmu ,  tanttit  en 
sVInni^ni-t  âj  drhors  ,  Sc  pnif.îi'tde*  regards^ius 
atfentir!>  6c  plus  péneiiar.s  lur  les  natures  qui  le» 
environnent,  ils  font  obliges,  fur  tout  à  l'origine 
des  langues,  d'inventer  des  fignes  pour  rendre 
avec  esaâitadcâc  avec  force  ce  qu'ils  y  dtf  cou - 
Vf^nc  las  premiers.  C'eû  la  «haleur  de  t'imagina- 
non  8c  la  ipcditation  ptofiMlde  qui  enrichstTenr 
une  lànnie  d^expieffiom  actawellnt  c'eft  la  juf- 
telTe  de  ferprit  &  la  lêvéritif  de  la  tfiateâique  qui 
en  pcrfedionncnt  la  fyntaxc  ;  c'cft  lacommodiic' 
des  Organes  de  la  parole  qui  l'aJoucit  ;  c'ell  la 
fenfîbilittf  de  l'oreille  ^;ui  la  rend  harrnoni^ule. 

Si  l'on  fc  détermine  a  faire  uiag^e  desdeux  lan- 
gues ,  on  écrira  d'aboid  le  cadioil  finnçois  >  &c  à 
cM  leradtc»!  grec  «fa  laHw;avec  la  citation  de 
Paatm  anciend'oltsl  a  été  tkë  ,  8c  oU  il  efl  em- 

f)!oyé ,  félon  Facception  la  plus  approchée  pour 
c  fens,  l'c'nergic  6c  les  autres  idées  acceâoires 
qu'il  taut  ddicrmincr. 

Je  dis  le  radical  ancieti,  quoiqu'il  ne  foît  pat 
impolTibl;-  qu'un  terme  premier ,  radical  ik  indeli- 
niffable  dans  Une  langue ,  n'ait  aucun  de  ces  ca- 
foÂères  dans  une  autre  :  alors  il  me  parolt  dç- 
mooticé  que  l'efprit  bamain  a  £ut  plus  de  pooftèa 
ches  un  des  peuples  que  eliez  Panrre- On  ne  -fitit 
pas  encore,  ce  me  feinh!:-  ,  comh-cn  la  langue 
eft  uncimaee  rigoureufc  5c  fidèle  de  l'exercice  de 
la  raifon.  (j^ucilc  prodij;ieufe  lupcrioiite  une  na- 
tion acquiert  i'ur  une  autrc,fur  tout  dans  tes  fciences 
abÛraites  Ôc  les  Beaux- Arcs,  par  cette  feule  diffé- 
KDce  !  &  à  quelle  diUance  les  Angloisfcnt  encore 
de  Jious  pu  la  confidcration  feule'q^  ootce  lan- 
«iecftutte«  &  qu'ils  ne  foneent  paa  encore  à 
KtmtT fa  leur!  CVft  de  la  pcrfeâion  de  l'idiome 
que  dépendent  &  l'cxacUtude  dans  les  fcienccs 
figoureufes .  8c  le  pour  dans  les  Bcaus-Arts,&par 
conffqtient  l'immoit^ilite  d,  s  ouvrages  en  cegsnre. 
:  J'ai  exigé  la  citation  de  l'endroit  oii  le  lyno- 
lîTlDegtec  6c  latin étoit emjploytf,  parce  qu'un 
inotaiouventptafieurs acceptions;  quelcbefbin 
iMMb  Fbilçftf^liie  >  ajraot  ^c&i4  «  la  ^niu- 
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!  tip»  é^-itngm,  dlea  ont  fie  auront  toatei  fift 
vice  commun  ;  mais  qu'un  mot  "'a  qu'un  fens 
dans  un  pallage  cité,  ôt  que  Ce  fens  elt  certai- 
nement le  tncmc  pour  tvui  les  peuple*  à  qui  ^au■^ 
tcur  elt  connu,  /iuna  y,rumq>.e  mu ,  n'a  qu'une 
tiuJuvtion  j  l'aiii  6c  i  Pékin  :  aufli  lien  n'cil- 
il  pîui  it\A  iouginé  à  ua  funsois  qui  lait  IS; 
iatai  que  d'apptendie  J.'«]iglois  dans  un  diAioiK 
nuire  anglois  trançois  .  au.  (leu  d'avoir  teootu* 
à  un  diaioiuuiKe  anglois  Utin.  Quand  le  die«- 
tionnaite  aojilois-fiai  çoTs  auruit  tte  ou  fdit  ou 
corrigé  fur  la  mefme  m .  ,.i  .^blc  ce  co.i  munc ,  ou 
même  lur  ùn  grand  ui.^gt  Ju.biiuel  ^c,  lan- 
ii^és  )  un  Util  lauroit  lienj  on  leioit  ol>.  gé  4, 
ciiuque  mot  de  »'en  t4ppuiii.r  i.  la  bufUie  tm  ^ 
aux  iumi^ret  de  foii  ^viae  ou  de  iwn  inteiu^^l^ 
au  heu  quen  taifunt  Uiagc  d'un  dictiigtHK 
^>ec  Qu  UuQ,  on  <ik«<cl«*{e.,  ùiufMit  talSué^' 
k  d^plicaiièn,  on  con^-oie  lui-iitéine  lun  voca<- 
bu.diie  ^ut  la  leuic  vo.e  ,  i'ii  (.i.  ut  une,  ^ui 
pjuliî  iuj.pieer  au  comni.r^c  iuui.e  .  at  nvcc  la 
nation  euatigerc  dum  un  étudie  .  i  i nj.r.c.  Aj 
ttitc  ,  Je  l  aiic  d  aprc»  ai*  pjupie  txpcnencc  :  jç 
uie  ;uu  bien  ((uuvé  de  cetic  nic'tliouc  ;  jc  la  re*> 
ijaiac  comme  un  moyen  sur  d'acquétu  en  p^u  de, 
tciup«  des  notions  tccs^pprocbée^  de  la  propriété 
fie  de  l'éneigie.  £a  tui  root,  il  en  éll  d'un  die-: 
tionnaiie  angloii  -  firançoit  Ôc  d'un  diaionnaire. 
anglois-  latin  ,  comme  de  deux  hoinnieb ,  dont, 
l'un  vous  entretenant  des  djmcnfioni  Se  de  1%. 
peiantcur  d'un  corps ,  vous  afiuieiou  qjc  ce  corpi^ 
a  tant  de  poids  6c  de  hauteur,  &  dont  l'autre 
au  lieu  de  vous  rien  ailiirer ,  pren^roitune  mc-ir 
lure  ou  des  balaacçs«  ^'Iç  pâopit  ou  le  mcAim 
reroit  fous  vos  yen». 

Mais  quelle  lera  la  reflburcc  du  nomenclafcut; 
dansle  casoUla  meKire  commune  l'abandonneralr 
Je  répons  qu'un  radical  étant  par  fa  nature  Iqifl 
ligne  ou  d'une  Icnlation  fimple  fie  paniculièrCa»^ 
ou  d'une  idée  abllraite  &  générab,  Ictcacob  iW  ' 
demeurera  fans  me^te  comnanne  ne  penvenC: 
être  que  rares,  Mais  dans  ces  cas  rares,  il  faut 
4b&Iwmem  s'çn  rapporter  à  la  fagadtt  de  Uefpiit 
buniain:!!  faut  clpcrer  qu'à  force  de  voit'  une, 
cxpreflîon  non  dcit;  ie  ,  employée  félon  la  même, 
acception  dans  un  grand  nombre  de  défioitions., 
ou  ce  fignj  fera  le  leul  inconnu,  on  ne  tardera  ' 
pas  i  en  appréçiei.la  vaieur*  Il  y  a  dans  les  idcest<  ' 
fie  par  con^quent. dans  les  fignes  (car  l'un  eft  à-  • 
l'auue  conun4  l'qbjet  «ft  «  ia  glMe  qui  le  tépctc) 
une  liaiibp  fiiétioîtc,  une  telle  cocreTpoiidance  a 
il  ptqidfkcfaacun  d'eux  une  lumière  qui  fc  relîc-» 
chit  fi  vivement  ,  que  quand   on  poiildc  \»t 
fyntaxe,  fie  que  l'interprétation  fidèle  de  to.ibks  • 
autres  fignes  eô  donnée,  ou  qu'on  a  l'intelligence, 
de  toutes  les  kIccî  qui  compofent  une  p-j;iode  , 
a  l'e4$^uoq.4jHne  feitle',  il  eft  imppftble.qulon. 
ne  PjMÉIèWr  Pf  *  JfwnPMWt  rMK«a(«ptée  on. 
le mcoaDU.  î  ,•  ^-/w^ï^.. 
If«l..«|9C|  coootilJMt  4HM(  de  «jgMittont. 
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dcnndes  pour  la  folution  du  proMime  ;  8c  pour 
pru  que  le  difcourt  foit  (ftendu  âc  contienne  de 
termes ,  on  ne  conçoit  pas  que  le  problème  reAe 
au  nombre  de  ceux  qui  ont  pludeurs  folutions. 
Qu'on  en  juge  par  le  très-petit  nombre  d'endroits 
que  nous  n'entendons  point  dans  les  auteurs  an- 
ciens; que  l'on  examine  CCS  endroits,  6c  l'on  fera 
convaincu  que  l'obfcurit^  naît  ou  dc^l'écrivain 
même  qui  n'a  voit  pas  des  idées  nettes,  ou  de 
la  corruption  des  manufcrits ,  ou  de  l'ignorance 
des  ufagcs,  des  loix.des  mœurs, Yju  de  quel- 
qu'autre  femblablc  caufe  ;  jamais  de  l'indéter- 
mination du  figne ,  lorfquc  ce  figne  aura  e'té  em- 
ployé fclon  la  même  acceprion  en  pluficurs  en- 
droits différens,  comme  il  arrivera  nécclTairiment 
à  une  exprcHIon  radicale. 

Le  point  le  plus  important  dans  l'cftude  d'une 
langue ,  eil  fans  doute  la  connoilfarce  de  l'ac- 
ception des  termes.  Cependant  il  y  a  encore  l'or- 
thographe ou  la  prononciation,  fans  laquelle  il  ell 
impolTiblc  de  fentir  tout  le  mérite  âi  la  profe 
.karmcnieufe  &  de  la  pcéfic,  &  que  par  confé- 
quent  il  ne  faut  pas  entièrement  négliger  la 
pnrtic  de  l'orthograplic  qu'on  appelle  U  for.êiui- 
tion.  Il  ell  arrive  par  des  altérations  qui  fc  fuc- 
cèdent  rapidement  dans  h  manière  de  pronon- 
cer. Sc  ies  corrections  qui  s'introdoifent  Icme- 
inciit  dans  la  manière  d'écrire ,  que  la  pronon- 
ciation ficrécrirute  ne  marchent  point  cnfemblc, 
&  que,  quoiqu'il  y  ait  chez  les  peuples  les  plus 

fiolicés  de  l'Europe  des  fociétcs  d'nommes  de 
ettres  chargés  de  les  modérer,  de  les  accorder, 
&  de  les  ranprocher  de  la  même  ligne  ,  elles  fe 
trouvent  enfin  à  une  diftance  inconcevable  ;  en- 
forte  que  de  deux  chofes  dont  l'une  n'a  été  imi- 
gince ,  dan^  fon  origine  ,  que  pour  rcpréfcntcr  fi- 
dèiement  l'autre,  celle-ci  ne  diffère  guère  moins 
de  ccilc-li,  aue  Ip  portrait  de  la  mémcperfonnc 
peinte  dans  deux  âges  rtès-éloignés.  Enfin  l'in- 
convénient s'eli  accru  à  un  tel  excès  qu'on  n'ofc 
plus  Y  remédier.  On  prononce  une  langue ,  on 
*n  écrit  une  ajtre  ;  fil  l'on  s'accoutume  telle- 
ment pendant  letefte  de  la  vie  à  cette  bifarrerie 
q-ji  a  fait  verfcr  tant  de  larmes  dans  l'enfance  , 
que  Cl  l'on  renoncoit  à  fa  mauvaife  orthographe 
pour  une  plus  voiunede  la  prononciation  ,  on  ne 
fcconnoîrroit  plus  la  langue  pariée  fous  cette 
eouvellc  combinaifon  de  caraftèrc». 

Mais  on  ne  doit  point  être  arrêté  par  ces  con- 
fîdérations  fî  puilfantes  fur  la  multitude  8c  pour 
le  moment.  U  f^iit  abfo'ument  fe  faire  unahiha- 
bet  raifonné ,  ou  un  même  ligne  ne  repréiente 
point  des  fon«  diffc'rens,  ni  der  'îgncs  différens 
un  fnê(ncfon>ni  pluficurs  lignes  une  voyelle  ou 
un  fon  fimplç.  Il  faut  enfuite  déterminer  la  valeur 
de  '■  M  par  la  defcription  la  plus  rigoureufe 
d-  -  is  mouvcmcrii  des  organes  de  la  pa- 

role d.ii-.i  la  produ^ton  des  fons  aitachér  à  cha- 

Siic  fini'î;  ditlin^ncr  avec  U  dernière  c|aâitudc 
;t  moDvemens  fucccffifs  ik  les  mouvemensfimul- 
En^yclopédit.  Logique  (f  mitapkyji^ut.  Tarn.  /. 
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târtéf  ;  en  un  mot  ne  pas  craindre  de  tomber  dan» 
des  détails  minutieux.  C'eft  une  peine  que  des 
auteurs  célèbres  ,  qui  ont  écrit  des  langues  an- 
ciennes, n'ont  pas  dédaigné  de  prendre  ponr  leur 
idiome;  pourquoi  n'en  ferions-nous  pns  autant 
pour  le  nôtre  qui  a  fes  auteurs  originaux  en  tout 
genre,  qui  s'étend  de  jour  en  jour,  &  qui  eil 
prefque  devenu  la  langue  univerlelle  de  l  Earope  i 
Lorfque  Molière  plaifantoit  les  gr.inimairient , 
il  abandonnoit  le  caraâère  de  phiiofophe,  8c 
il  ne  favoit  pat,  comme  l'auroit  dit  Montagne  » 
qu'il  donnoit  des  foufflets  aux  auteurs  qu'il  ref- 
pectoit  le  plus,  fur  la  joue  du  Bourgeois  Gentil* 
homme. 

Nous  n'avons  qu'un  moyen  de  fixer  les  chofes 
fugitive»  oc  de  pure  convention  :  c'efl  de  les  rap- 
porter des  êtres  conflans;  &  il  n'y  a  de  bafe 
conAanie  ici  que  les  organes  qui  ne  changent 
point,  &  qui ,  fcmblabics  à  des  inftrumcns  de 
rr.ufiquc,  rendront  â-peu-près  en  tout  temps  le* 
mêmes  fons,  fi  nous  favons  difpofer  ariiikment 
de  leur  tcnCon  ou  de  leur  longueur ,  8c  diriger 
convenablement  l'air  dans  leur  capacité;  la  tra- 
chée artère  ôc  la  bouche  compofcnt  une  efpècc  de 
flûte,  dont  il  faut  donner  la  tiiblaiurc  la  plus 
fcrupulcufc.  J'ai  dit  â  pcu-prcs ,  parce  qu'entre 
les  organes  de  la  parole,  il  n'y  en  a  pas  un  qui 
n'ait  mille  fois  plus  de  latitude  6c  de  variété  qu'il 
n'en  faut  pour  répandre  de»  différences  furprc- 
naMCs  8c  fenfibles  dans  la  production  d'un  fon. 
A  parler  avec  la  dernière  exaditude ,  il  n'y  a 
peut-être  pas  dans  toute  h  France  deux  hommes 
qui  aient  abfolumcnt  une  même  prononciation. 
Nous  avons  chacun  la  nôtre;  elles  font  cepen- 
dant toutes  allez  fcmbUblcs  pour  que  nous  n'y 
remarquions  fouvent  aucune  diverfitéthoquante: 
d'ob  il  s'enfuir  que  fi  nous  ne  parvenons  pas  i 
tranfmcttrc  à  la  poflérité  notre  prononciation  , 
nous  lui  en  ferons  pniTer  une  approchante  ,  que 
ri'abitude  de  parler  corrigera  hms  ccflè;  car  la 
première  fois  que  l'on  produit  artificiellcmei;t  un 
mot  étranger,  félon  une  prononciation  dont  les 
mouvemens  ont  été  prefcrits ,  l'homme  le  plut 
intelligent ,  qui  a  l'oreille  la  plus  délicate  ,  8c 
dont  les  organes  de  la  p^iiole  font  les  plusfouples» 
efi  dans  le  cas  de  l'élève  de  M.  Pereirc.  Forçant 
tous  les  mouvemens  Se  féparant  chaque  fon  pat 
des  repos,  il  rciièmbic  à  un  automate  organifé: 
mats  combien  la  vîtelfc  8c  la  hardieffc  qu'il  ac- 

Jjuerra  peu-à-peu  n'affoibliront-cllcs  pas  ce  dé« 
aut  { bientôt  on  le  croira  né  dans  le  pays,  quoï- 
qu'au  commencement  il  fiit ,  par  rapport  â  une 
langue  étrangère  ,  dans  un  état  pire  tjuc  l'enLnt 
par  rapport  i  fa  langue  maternelle;  il  n'y  avoit 
que  fa  nourrice  qui  l'entendît.  L'enchuînement 
des  fons  d'une  langue  n'efl  pas  auffi  arbitraire 
qu'on  fe  l'imagine;  j'en  dis  autant  de  leurs  com- 
binaifons.S'jl  y  en  a  qui  ne  pourroieni  fc  fuccé- 
der  fans  une  grande  foiiguc  pour  l'organe ,  ou  ils 
ncfeienconticront  point  i  ou  ils  ne  dureront  pas* 
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Ils  Tont  chafles  de  la  langue  par  Teuphonie  « 
ecttc  loi  p  iiffantî  qui  agit  continuellement  & 
univerfellemcnt,  faits  cgard  pour  l'ctymolopie  6c 
fes  défcnfcurs ,  &c  qui  tend  fans  intermimon  à 
amener  des  êtres  oui  ont  les  mêmes  organes , 
le  même  idiome ,  les  mêmes  mouvcm'cns  pref- 
crits,  à-peu- près ,  à  la  même  prononciation.  Les 
caufcs  dont  l'aition  n'cft  point  interrompue  , 
deviennent  toujours  les  plus  fortes  avec  le  temps, 
quelque  foibles  qu'elles  foicnt  en  clles'mcmcs. 

Je  ne  diffimulcrai  pninr  que  ce  principe  ne 
foudre  pluficurs  difficulti's,  entre  Iciquclles  il  y 
en  a  une  très-importante  que  je  vais  expofcr. 
Selon  vous,  me  dira-t-on  ,  l'euphonie  tend  fans 
ccflc  à  approcher  les  hommes  d'une  même  pro- 
nonciation ,  fur-tout  lorfque  les  mouvemcns  de 
T-organe  ont  ctc  dcftcrminc^s.  Cependant  les  alle- 
mands, les  ang'.ois,  les  italiens,  les  françois» 
prononcent  tous  divcrfcment  les  vers  d'Homcre 
&c  de  Virgile  ;  les  Grecs  écrivent ^«'x»  ,  'i«  Se 
&  il  y  a  des  Anglois  qui  lifent  mi  y  nine  ,  a ,  t , 
àiy  \i ,  i;  des  Fiançois  qui  lifent  mè ,  nine^a  s 
eiyje  ,  diythiy  a  (ei,  comme  dan»  la  première 
de  litige ,  fic^f ,  conmedans  la  dernière  depj>e  , 
cet  y  cil  un  ^fuconfonnequi  manque  dans  noire 
alphabet,  quoiqu'il  foit  dans  notre  prononcia- 
tion ).  (  V.  iei  Noies  de  M.  Duclos  fur  la  Grani. 
gtntr.  Tiifcn.  ) 

Mats  ce  qu'il  y  a  de  fingulier ,  c'eft  qu'ils  font 
tous  également  admirateurs  de  l'harmonie  A'cc 
début  :  c'crt  le  même  enthoufiafme ,  quoiqu'il  n'y 
ait  prcfque  p.is  un  fon  commun.  Entre  les  Fran- 
çais, la  prononciation  du  grec  varie  tellement, 
qa'il  n'eit  pas  rare  de  trouver  deux  favans  qui 
entendent  très  -  bien  cette  langue ,  &  qui  ne 
s'entendent  pas  entt'cux;  ils  ne  s'accordent  que 
fur  la  quantité.  .Mais  la  quantité  n  otant  que  la 
loi  du  mouvement  de  la  prononciation  ,  la  hâ- 
tant ou  la  fufpendant  feulement  ,  elle  ne  fait 
rien  ni  pour  laîouceur,  ni  pour  rafpc'ritc  des 
fons.  On  pouira  toujours  demander  comment  il 
arrive  que  des  lettres,  des  fyllabes  ,  des  muts  ou 
(olitaircs  ou  combinés  foicnt  également  agréables 
à  plufieurs  pcrfonnes  qui  les  prononcent  divcr- 
femcnt.  Ktl-ce  une  fuite  du  préjugé  favorable  à 
tout  ce  qui  nous  vient  de  loin  ,  le  prcftige  ordi- 
mirc  do  1 1  dillancc  des  temps  ôc  des  lieux  ,  l'effet 
d  une  langue  tradition?  Comment  eit-il  arrivé 
que ,  parmi  tant  de  vers  grecs  ôt  latins  ,  il  n'y  .lit 
pas  une  fyiiabe  tellement  contraire  à  la  pro- 
nonciation ries  Suédois,  dî»  Potonois  ,  qur  la 
IgecVjte  leur  en  foit  abfolumcnt  irrpofiibli- Di- 
rons nous  que  'es  imbues  mortes  ont  été  fi  tra- 
vaillées, (ont  fi  rmJes  d'unir  con^binnifon  de  fons 
fi  fimples ,  fi  faciles  ,  fi  éUmortaires  que  ces 
fons  forment  d.n»  toutes  les  langues  vivante» 
oU  ils  ibnt  employés,  la  partie  la  plut  agréable 
9c  la  plus  mélodi-'ufe  >  que  les  langues  vivantes, 
en  fe   per'fdijnn.int   toujours,   ne  font  que 
fçâi&ci  Uoi  celle  leiu  hairagnic ,  fie  l'approcher 
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de  rhifmonie  des  langues  mortêî;  en  un  mof  J 
que  I  harmonie  de  ces  dernières,  faflice  &  cor- 
rompue par  la  prononciation  particulière  de  cha- 
que nation ,  cil  encore  fupéneurc  à  l'harmoni» 
propre  &  réelle  de  leurs  langues. 

Je  répondrai  premièrement  que  cette  dernière 
confidération  aura  d'autant  plus  de  force,  qu'on 
fera  mleur  inftruit  des  foins  extraordinaires  que 
les  Grecs  ont  pris  pour  rendre  leur  langue  har- 
monieufe  :  je  n'entrerai  point  dans  ce  détail  ; 
j  obicrvcrai  feulement  en  général ,  qu'il  n'y  a 
prcfque  pas  une  feule  voyefie ,  une  feule  dinh. 
tongue,  une  feule  confonoe  ,  dont  la  valeur  foit 
tellement  confiante  que  l'euphonie  n'en  puifle 
difpofcr ,  foit  en  altérant  le  fon ,  foit  en  le  fupi 
primant  :  fccondcment  que  quoique  les  ancien» 
aient  pris  quelques  précautions  pour  nous  franf- 
mettrc  la  valeur  de  leurs  carattcrcs,  il  s'en  faut 
bcaucoijp  qu'ils  aient  été  là-delfos  aufii  exaâs, 
aufn  minutieux  qu'ils  auroicnt  dû  l'être  :  troi- 
liemcment.que  le  favant  qui  pofledera  bien  ce 
qu  Ils  nous  en  ont  laifj'é,  pourra  toutefois  fc  flatter 
de  réduire  à  une  prononciation  fort  approchante 
de  U  fienne  tout  homme  raifonnable  &  confé- 
qucnt  :  quatrièmement  ,  qu'on  peut  démontrer 
fins  réplique  à  l'Angloi^ ,  qu'en  prononçant  mi, 
nire,  j,  i,  rfé,  ji ,  é  ,  il  fait  fix  fautes  de  pro- 
nonciation fur  fept  fylhbcs.  Il  rend  la  fyllabe  m 
par  mis  mais  un  auteur  ancien  nous  apprend  que 
les  brebis  rcndoiciit  en  bêlant  le  fon  de  Vk.  Dira- 
t-on  que  les  brebis  grecques  bêloieni  autrement 
que  les  nôtres,  &  diloicnt  ii,  bi,  &  non  H  ,  bi? 
N'ous  lifont  d'ailleurs  dam  Denis  d'Halicarnalfe: 
»!  infri  hifunlin^ua  ailtdit  foruur.  ccnfejiumem  y  non 
fuprâ  ûretnodtTOié  aperco,  mouvement  que  n'exécute 
en  aucune  manière  celui  qui  rend  n  pat  i.  Il 
rend  * ,  ^uiîft  une  diphtongue  ,  par  uni  voyelle 
ôcfonfimple.  II  rend  le par. un  j  ou  par  une 
/  graireyéc  ,  tandis  que  ce  n'efl  qu'un  '  r  ordi- 
naire afpiré  :  il  rend  «'  par    ,  c'cft.i-dire ,  qu'aa 
lieu  de  déterminer  vivement  l'air  vers  le  milieu 
de  la  lançuc  pour  former  Vi  fermé  bref,  ellidit 
fpiryum  circj  dentés ,  cre  parum  ad^nio ,  r.ec  lebris 
fonitum  illuJlramUus ,  ou  qu'il  prononce  le  carac- 
tère i.  Il  rend  «par  é,  c'cû-à-dire,  que  ailidlt 
fonum  infrâ  Ijfm  lingua,  tre  moirratè  «prtTO,  tan- 
dis qu'il  ctoit  prefcrit  pour  la  juflc  prononciation 
de  ce  caraâère    ,  fpiriîum  exrendere,  cre  alerta  / 
Cr  fjihiru  ad  pjatun  vel  fupr  ï  el.::c. 

Celui  BU  contraire  qui  prononce  ces  mots 
grecs  iuh  n.é,  Bire,  s,  ti ,  yt ,  dé, 

thé  y  a  ,  remplit  toutes  les  loix  enfreintes  par  la 
prononciation  angloifc.  On  peut  s'tn  adurer  en 
comparant  les  caraélères  grecs  avec  ks  fons  que 
j'y  attache  ,  &  fc>  mouveir-en»  que  Denis  d'Ha- 
licarnafle  prefcrit  pour  clianm  rfc  ces  taraélères, 
dans  (on  o  ivrage  admirable  dt  coUocvhnr  ver- 
lûrum  PourtatK.  fcntii  l'i.tilité  de  ces  dc'finitirns, 
y:  me  contenterai  de  i.ij.po  ter  ccllr.  l't  Ir  8c 
de  li.  L'J    iotsatf  dii:U  >  iin^ua  cxtrtniQ  fgffUii^ 
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tejerrut'itnte ,  ^  ad  jalatum propi  ientet  fullati:  Se 
l'r  ,  ■  ■  .'f  (uprl  ad  palaaim ,  fplri'u  per  mr- 

Ji.}  laicnte ,  ù"  circi  irrttfi  cum  ttmii 

q-jolini  i>  (ngwij  JUido  extumr.  Je  dcmnnde  s'il  eft 
poflibic  de  U"*^a>f'î  à  cev  mouvrmcrs  ,  &  de 
do/iner  à  l'r  &  à  l/d'autrcî  valeurs  que  celles 
que  rous  leur  anachuns.  Il  n'cll  pas  moins  pre'cts 
fur  les  autres  Iftftes. 

Mais,  infîilcva-t-on ,  fi  les  peupfes  fubfiftans  qtii 
lifcnt  le  grec ,  fc  conforirotent  aux  règl"^  de  De- 
nis d'IUiicarnalT:,  il»  prononceroicnt  donc  tous 
ccTtc  langue  de  la  même  manière  >  8c  comme 
les  anciens  qrccs  la  pronnnçoient. 

Je  fc'pondi  a  cette  queftion  par  itne  fuppn- 
lîtion  qu'on  ne  peut  rejeter,  que'.qn'eviraur.Vi- 
naire  qu'elle  foit  danj  ce  pny$-ci%  c'cll  qu'ifll 
Efpagnol  ou  un  îraîien  ,  ptclTc  du  deftr  de  po(- 
le'dcr  un  portrait  de  1*  maitrcilc,  qu'il  ne  pouvoir 
montrera  aucun  peintre,  prit  le  (eiil  parti  qui  lui 
reftoit  ,  d'en  faire  par  cctitla  dcfcription  la  plus 
étendue  &  la  plus  exaélc  ;  il  commença  par  dsj- 
termincr  la  juftc  proportion  de  la  titc  entière  ; 
il  paifa  enfuitc  aux  dimcnllons  du  front ,  des 
yeux,  du  nez,  de  la  bouche,  du  menton,  du 
cou;  puis  il  revint  fur  chacune  de  ces  partie*, 
&  il  n'épargna  rien  pour  que  Ijjn  difcours  gravit 
dam  l'clprit  du  peintre  l;i  véritable  image  qu  il 
avoit  (ous  les  yeux;  il  n'oublia  ni  les  couleurs, 
ni  les  forme»,  ni  tien  de  ce  qui  appartient  .-lu 
caradère  :  plus  il  compara  fon  difcours  avec  le 
vifagc  de  fa  maitrclie,  plus  il  le  trouva  relfem- 
blatit  ;  il  crut  fur-tout  que  plus  il  diargcroit  fa 
defcription  de  petits  détails,  moins  il  laifix-roit 
de  liberté  au  peintie  ;  il  n'oublia  rien  de  ce  qu'il 
penfa  devoir  captiver  le  pinceau.  Lorfquc  fa  def- 
cription lut  parut  achevée ,  il  en  fit  cent  copies  , 
qu'il  envoya  à  cent  peintre»,  leur  enjoignant  à 
chacun  d'exécuter  cxaàrmefitfur  la  toile  ce  qu'ils 
liroient  fur  fon  papier.  Les  pcinrres  travaillent , 
te  p.u  bout  d'un  certain  temps,  notre  amantreçoit 
cent  portraits,  qui  tous  rcH.'mbient  ligourenfe- 
mcnt  à  (a  defcription  ,  ÔC  dont  aucun  ne  reflcm- 
ble  â  un  autre,  ni  i  fa  maitrelTe.  L'application 
de  cet  apologue  au  cas  dont  il  s'agit  i  n'tlt  pas 
fi  diÉScile  ;  on  me  difpenf>.Ta  de  la  foire  en  dc'- 
tail.  Je  dirai  feulement  que  ,  quelque  fcrupulcux 
qu'un  auteur  puiifc  être  dans  la  defcription  des 
mouvemcns  de  l'organe  ,lorfqu'il  produit  dilFJ- 
rens  fons,  il  y  aura  toujours  une  latitude,  lé- 
gère en  elle-même;  infinie  par  rappouaux  di- 
vifion»  réelles  dont  clic  cû  lufccptibte ,  8c  aux 
vatictés  fenfibles,  mais  inapptcciabîc»  qui  réful- 
tcront  de  ces  divifinns.  On  n'en  peut  pas  toute- 
fois inférer,. ni  que  ces  defcriptions  foient  en- 
tièrement inutiles  ,  parce  qu'elles  ne  donneront 
jamais  qu'une  prononciation  approchante ,  ni  que 
rcuphonie,  cette  loi  à  laquelle  une  langue  an- 
cienne a  dii  toute  fon  harmonie,  n'ait  une  ac- 
tion contlante,  dont  l'effet  ne  tende  du  moins 
^utfnt  À  nom  en  approcher  qu'à  nou*  ea  éloi- 
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gner.  Deux  propofiiionn  que  favois  à  e'fahlir» 
Je  ne  dirni  qu'un  mot  de  la  ponduation.  Il 
y  peu  de  d  fll-rence  entre  l'art  de  bien  lir,;  8c 
celui  de  bien  pontluer.  Le  repos  de  la  voix  dans 
le  difcours,  &  les  ftgnes  de  la  ponctuation  dans 
l'écriture,  fc  correfpondant  toujours,  indiquent 
c^;ilcment  la  liaifon  ou  la  disjonélion  des  idée;, 
ik  fupplécnt  i  une  infinité  d'cxpreflîonï.  Il  ne 
fera  donc  pas  inutile  d'en  déterminer  le  nombre 
fclon  les  règles  de  la  Logique ,  ôc  d'en  fixer  la 
vatïur  par  des  exemples. 

Il  ne  rcfte  plus  qu.i  déterminer  l'accent  &  la 
quantité.  Ce  que  nous  avons  d'acrent,  plus  ora- 
toire que  fyllaoïque  ,  cil  inappréciable  ;  6c  l'on 
peut  réduire  notre  quantité'  à  des  longues,  i  des 
brèves  ôc  à  des  moins  brèves  ;  en  quoi  elle  pa- 
reil admcuic  <noir.s  de  variété  que  celle  des 
anciens  qui  diftinguoicnt  jufqu'à  quatre  fortci 
de  brèves,  finondans  la  verfification  •  au  moins* 
\Un'.  la  profo,  qui  l'emi  ortc  évidemment  fur  la 
l'Oi'fic  pour  la  variété  de  fcs  nombres.  Ainfi  ils 
diibieni  que  dans  i^>r,  f'ftt  ^f''»,  îe» 
premiers  qui  font  brèves  ,  n'en  avoient  pas 
moins  une  quantité  fcnfiblemcnt  inégale.  M;iis 
c'cfl  encore  ici  le  cos  oli  l'on  peut  s'en  rapporter 
à  l'organe  exercé  *  du  foin  de  réparer  ces  né- 
gligences. 

Voici  donc  le»  condition»  praticables  S<  ré- 
ceflaircs  ,  pour  que  la  langue,  fans  laquelle  les 
connoifTances  ne  fc  tran.'mettent  point,  fe  fixe» 
autant  qu'il  éft  poflJblc  de  la  fixer  par  fa  na- 
rare  ,  ôc  qu  il  eft  import.int  de  la  fixer  pour  l'ob- 
jet principal  d'un  ditlionnaire  univcrfcl  ôc  rai- 
liinné.  Il  faut  un  alphabet  raifonnc ,  accompagné 
del'cxpofition  rigoureufe  de»  mouvemcns  de  l'or- 
gane Se  delà  modification  de  l'air  dans  la  produc- 
tion des  fons  attachés  à  chaque  caracicre  élémen- 
taire, §cà  chaque  combinaifon  fytiabique  de  ces 
caraâères  :  écrire  d'abord  le  mot  fdon  l'alphabet 
ufuel ,  l'écrire  enfui  te  félon  l'alphabet  raifonné, 
chaque  fyllabc  féparéc  ôc  chargée  de  (à  quantité  ; 
ajouter  le  mot  grec  ou  latin  qui  rend  le  mot  fi:an« 
çois ,  quand  il  cil  radical  fctslemcnt ,  avec  la  cita- 
tion de  l'endroit  oU  ce  mot  grec  ou  latin  eft  em- 
ployé dans  l'auteur  ancien;  Ôc  s'il  a  différens  fen» 
ôc  que  ,  parmi  ces  fens ,  il  devienne  quelquefois 
radical ,  le  fuer  autant  de  fois  par  le  radical 
conclpondant  dans  la  langue  morte;  en  un  mot', 
le  défijiit  quand  il  n'cft  pas  rariic-il ,  car  cela  eft 
toujours  poffiblc ,  8c  le  fynonime  grec  ou  latin 
devient  alors  fupctflu.  On  voit  combien  ce  tra- 
vail eft  long,  difficile,  épineux.  Quel  ufagc  il 
faut  avoir  de  deux  ou  trois  langues,  afin  de 
comparer  les  idées  fimple»  reprdfentée»  par  des 
fignes  différons  qui  aient  cnir'eux  un  rapport 
d'identité,  ou  ce  qui  eft  plus  délicat  encore, 
les  collerions  d'idées  repréfcntécs  par  de»  fignes 
qui  doivent  avoir  le  mime  rapport;  ôc  dans  les 
cas  fréquens  oU  l'on  ne  peut  obtenir  l'identité 
de  rapport  >  combien  de  finefTe  ôc  de  goiit  pouc 
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diftlnguer ,  entre  les  fignes ,  ceux  dont  les  accep- 
tions font  les  p\a%  voifliics  ;  Se  entre  les  idées  ac- 
ccilbircs  ,  ceKe^  qu'il  faut  conferver  ou  facrificr. 
Mais  il  ne  faut  pas  fe  Lifler  de'courager.  L'aca- 
démie de  la  Crufca  a  levé  une  partie  de  ces  dif- 
*  ficuhcs  dans  fon  cclèWrc  vocabulaire.  L'aca- 

dc'mie  françoifc  ralTemblant  dans  fon  fein  Tuni- 
vei'.alifé  des  connoilfances  ,  des  pocrcs  ,  dcï 
orateurs ,  des  mathématiciens,  des  phyficiens  , 
dcsnaiuralilks ,  des  gens  du  fr-onde  ,  des  j)hilofo- 
phes  ,  des  militaires ,  &  étiint  bien  déterminée  â 
n'écouter  dans  fes  cleflfons  que  le  befoin  qu'elle 
aura  d'un  talent  plutôt  que  d'un  autre  ,  pour  la 
perfection  de  fon  travail ,  il  fcroit  incroyable 
qu'elle  ne  fuivît  pas  ce  plan  général  ,  6c  que 
(on  ouvrage  ne  devînt  pas  d'une  utilité  circn- 
tiflle  à  ceux  qui  s'occupcionr  à  pc;feâionncr 
la  foiblc  efquiilc  que  nous  publions. 

Elle  n'aura  p:.8  oublie  fans  doute  de  défigner 
ro$  gallicifmes,  ou  les  diffc'fcps  cas  dans  Icf- 
quels  il  arrive  à  noire  langue  de  s'écarter  des 
ioix  de  la  grammaire  gérérale  raifonnéc  ;  car 
un  itiiotifmc  ou  un  écart  de  cette  n.tture ,  c'eft 
la  même  chofe.  D'eu  l'on  voit  encore  qu'en  tout 
il  y  a  une  mcfurc  invariable  Qc  commune,  au 
défaut  de  laquelle  on  ne  connoit  ricni  on  ne 
peut  rien  apptccicr ,  ni  rien  définir;  que  la  gram- 
maire générale  raifonncc  cil  ici  Cette  mcfurc  ; 
fie  que,  fans  cette  grammaire,  un  diâionnaire 
de  langue  manque  de  fondement,  puifqu'il  n'y 
a  rien  de  fixe  à  quoi  on  puiiTc  rappoiter  les  cas 
cmbirTatTanv  qui  fe  préfentcnt ,  rien  qui  puilfc 
indiquer  en  quoi  confîfie  11  difRculté ,  licn  qui 
défigiie  le  parti  qu'il  faut  prendre,  rien  qui  donne 
la  raifon  de  prcfc'rence  entre  plufîcurs  folutions 
oppofées  ;  rien  qui  intcrpi£te  l'ufage  ,  qui  le 
combatte  ou  le  julUfte  ,  comme  cela  fc  peut  fou- 
vent.  Car  ce  feroit  un  préjugé  que  de  croire  que 
la  langue  étant  la  bafe  du  commerce  parmi  les 
hommes  ,  des  défauts  importans  paiffcnt  y  fub- 
fiftcr  long  temps,  fans  être  appcrçus  8c  corriges 
par  ceux  qui  ont  l'cfprit  juftc.  Il  eft  donc  vraî- 
^  femblable  que  les  exceptions  i  la .  loi  générale 
qui  relieront  ,  feront  plutôt  des  abréviations  , 
des  énergies,  des  eu;ihonirs,  8c  autres  agr^mens 
légers ,  que  des  vices  confidérables.  On  parle 
fsni  ccITe ,  on  écrit  fans  ceffe  ;  on  combine  li  s 
idées  8c  les  figncs  en  une  infinité  de  manières 
difFc'rentes;  on  rapporte  toutes  ces  combinaifons 
au  joug  de  la  fyntdxe  univerfclle  ;  on  les  y  affii- 
jettit  tôt  ou  tard  .  pour  peu  qu'il  y  ait  d  incon- 
vénient à  les  en  affranchir  ;  ôc  lorfquc  cet  alTer- 
vilTemcnt  n'a  pas  lieu ,  c'eft  qu'on  y  trouve  un 
avantage  qu'il  cil  quelquefois  difficile ,  mais 

Î|u'il  fcroit  toujours  impofTible  de  développer 
uns  la  grammaire  raifonncc,  l'analogie  &  l'éty- 
mologie,  que  j'appellerai  les  ailes  de  l'art  de 
parler,  comme  on  a  dit  delà  Chronolojjie  fie  de 
la  Géographie,  que  ce  font  les  yeux  de  l'hiftoire. 
Nous  QC  finirons  t'as  nos  obiciv4tion«  Au  U 
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langue;  fàns  avoir  parlé  des  fynonime».  On  fe« 
multiplieroit  à  l'infini ,  fi  on  ne  commençoit  par 
chercher  quelque  loi  qui  en  fixât  le  nombre.  U  y 
a  dans  toutes  les  langues  des  cxprcfTions  qui  ne 
diffcrcnt  guc  par  des  nuances  très  délicates.  Ces 
nuances  n'échappent  ni  à  l'orateur  ni  au  poète, 
qui  connoilfent  leur  langue;  mais  ils  les  négli- 
gent i  tout  moment,  l'un  contraint  par  la  diffi- 
culté de  fon  art,  l'aune  entraîne  par  l'haimonie  ,  ' 
du  fîen.  C'eft  de  cette  confîdération  qu'on  peut 
déduire  la  loi  générale  dont  on  a  befoin.  II  ne 
fabdra  traiter  comme  fynonimcs  que  les  termes 
que  la  poéfie  prend  pour  tels;  afin  de  remédier 
à  la  confufîonquis'introduiroitdans  lalan|be  pat 
l'indulgence  que  l'on  a  pour  la  rigueur  des  Ioix  de 
il  verfic.itioi».  II  ne  faudra  traiter  comme  fynoni- 
mes  que  les  termes  que  Kart  oratoire  lubUitue  in-  . 
diftinélcrnent  les  uns  aux  autres,  afin  de  remédier 
i  la  corfulîon  qui  s'introduitoit  dans  la  langue  j 
parle  charme  de  l'harmonie  oratoire,  qui  tan- 
tôt préfère  &  tantôt  facrific  le  mot  propre ,  aban- 
donnant le  jugement  du  bon  fens  6c  de  la  raifonj 
pour  fe  foumettre  i  celui  de  l'oieillc;  abandon 

?|ui  patoit  d'iibord  l'extravagance  la  plus  mani- 
cflc  6c  la  plus  contraire  i  l'exa<fHtudc  6c  à  la 
veritéi  mais  qui  devient,  qi;and  on  y  réfléchit ^ 
le  fondement  de  la  fineflé  ,  du  bon  gottt,  de  la  • 
mélodie  du  flyle,  de  fon  unité,  fie  des  autie»  ^ 
qualités  de  l'elocution  ,  qui  feules  alTurcnt  l'im- 
mortalité aux  productions  lit:éraire«.  Le  facrifice 
du  mot  propre  ne  fe  faifant  jamais  que  dans  le* 
occafions  oii  l'cfprit  n'en  ell  pas  trop  écarte'  pat 
l'otprelfion  mélodicofe ,  alors  l'cntetidement  le 
fupplc'c,  le  difcours  fe  rcttifie,  la  période  de- 
meure harmonieiifc;  je  vois  la  chofc  comme  elle 
cfl,  je  vois  de  plus  le  caradèrc  de  l'auteur,  le 
prix  qu'il  a  attaché  lui-même  aux  objets  dont  • 
il  m'entretient,  la  p'aflion  qui  l'anime;  le  fpcc-  ' 
laclc  fc  complique ,  fe  multiplie,  8c  en  même  " 
proportion  ,  l'enchantement  s'accroît  dans  mon 
efpr;t  ;  l'oreille  cfl  contente,  8c  la  vérité  n'eft 
point  ofFcnféc.  Lorfquc  ces  avantages  ne  pour- 
ront fe  rcur.ir,  l'écrivain  le  plus  harn  onieux  ,  s'il  * 
a  de  la  jaUcffc  8c  <fu  goût ,  ne  fe  réioudr^  ja- 
mais à  abandonner  le  mot  propre  pour  fon  fy- 
nonime. Il  en  fortifiera  ou  affoiblira  la  mélodie 
à  l'aide  d'un  corrcvlif;  il  variera  les  temps  ou  ". 
il  donnera  lechangc  i  l'oreille  par  quelqu'autre- 
fineliè.  Indépendamment  de  l'harmonie,  il  faut 
encore  laiifer  le  mot  propre  pour  un  autre,  tou- 
tes les  foi\  que  le  premier  réveille  des  idées  pc-  * 
lites ,  balTes,  obfcèncs,  ou  rappelle  des  fcnfa- 
tions  défagréables  Mais ,  dans  les  autres  circonf- 
tances,  ne  ferott-il  pa»  plus  à  prop©« ,  dira-t-on» 
de  laiOer  au  Icttcor  le  foin  de  fjppléerle  mot 
harmonieux  que  celui  de  fuppléer  le  mot  propre  ? 
Non  ;  quand  if  feroit  auflî  facile  à  l'oreille ,  le  mot 
propre  étant  donné,d'entendre  le  mot  harmonieux» 
qu'a  rcfprit,  le  mot  harmonieux  étant  dorme, 
de  tioavci  le  .mut  propre*  11  faut  >  f  oui 
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VtStt  de  la  fflufique  foit  produir,  que  \x  munqae 
foit  entendue  :  elle  ne  fe  (uppofc  point  ;  cl'c  n'ei^ 
rien,  fi  l'oreille  n'en  eft  pas  réellement  afFeûdc. 

On  recueillera  toutes  les  exprcflions  que  nos 
grands  poètes  de  nos  meilleurs  or.4teurs  auront 
employées  &  pourront  emp'oycr  indirtindcment. 
C'eft  (iir-tout  la  polleiitc  qu'il  fuut  avoir  en  vue. 
C*crt  encore  une  mcfure  invariable.  Il  eft  inu- 
tile de  nuancer  les  mots  qu'on  ne  fera  point 
tente'  de  confondre  ,  quand  la  langue  fera  morte. 
Au-delà  de  cette  limite,  l'art  de  taire  des  fyno- 
nymes  devient  un  travail  aufE  étendu  que  pué- 
rile. Je  voudrois  qu'on  eut  deux  autres  attentions 
dans  la  didincUon  des  met;  fynonymes.  L'une 
de  ne  pas  marquer  feulement  les  idées  qui  diffé- 
rencient, mais  celles  encore  qui  font  communes. 
M.  l'abbé  Girard  ne  s'c&  ailervi  qu'à  la  première 
partie  de  cette  loi;  cependant  celle  qu  il  a  né- 
gligée n'efl  ni  moins  elientielle ,  ni  moins  difTi- 
cilc  à  remplir.  L'autre ,  de  choifir  fcs  exemples 
de  manière  qu'en  expliquant  la  diverfité  des  ac- 
ceptions ,  on  expofa;  en  mcnie  temps  les  uf<)ges 
de  la  nation,  fes  coutumes  ,  fon  caradcre,1cs 
vice:,  fes  vertus,  les  principales  adtioiis  ,  &cc. 
&  que  la  rr.émoire  de  fis  grands  hommes,  de 
fes  malheurs  ëc  de  fes  prol'pérités ,  y  fut  rappellée. 
Il  n'en  coûtera  pas  plus  de  tendre  un  fynonymc 
utile,  fenfé,  ihlUudif  &  vertueux,  que  de  le 
faire  coniiaiic  à  l'honnC-teté  ou  vuide  de  fens. 

Ajoutons  d  cesobfervaiions,  un  moyen  ftmple 
&  raifonnable  d'abréger  la  nomenclature  8c  d'é- 
viter les  redites.  L'académie  (rançoifc  l'avoit 
pratiqué  dans  la  preniicie  édition  de  fon  dic- 
tionnaire »  8c  je  ne  penfe  pas  qu'elle  y  eiit  rc- 
roncé  en  faveur  des  lecteurs  bornés ,  fi  elle  eût 
conCdéré  combien  il  étoit  facile  de  les  fecourir. 
Ce  moven  d'abréger  la  nomcnclaiure,  c'eft  de 
ne  pas  diflribucr  en  pluficurs  articles  fépaics  ce 
qui  doit  cire  renfermé  fous  un  feul.  Faut-il  qu'un 
diélionnaire  cuntietinc  autant  de  fois  un  mot, 
qu'il  y  a  de  différences  dans  les  vues  de  l'efprit  ? 
l'ouvrage  devient  infini ,  fie  ce  fera  nécclîairc- 
ment  un  cihos  de  répétitions.  Je  ne  ferois  donc 
de  pric'rpitablt ,  précipiter ,  jncdpiitnc ,  pTècipi:arion  , 
précipitif ,  ftccipicey  ôc  de  toute  autre  expreiTion 
femblable  ,  qu'un  article  auquel  je  renverrois 
dans  tous  les  endroits  oii  l'ordre  alphabétique 
m'offriroit  des  expreffions  liées  par  une  même 
idée  générale  &  commune.  Quant  aux  différen- 
ces ,  le  fubftantif  défignc  ou  la  chofc  ou  la  per- 
fonne  ,  ou  l'adion  ou  la  fenfation ,  ou  la  qualité 
ou  le  temps  ou  le  lieu  ;  !c  participe ,  l'aâion  con- 
fîdérée  ou  comme  pofîibic ,  ou  comme  préfente 
'ou  comme  palTée  ;  l'inânitif,  l'adion  relativement 
i  un  agent,  à  un  lieu  êc  à  un  temps  quelconque 
indéterminé.  Multiplier  les  définitions  félon  toutes 
ces  facei,  ce  n'elt  pas  définir  les  termes;  c'eft 
revenir  fur  les  mêmes  notions  à  chaque  face  nou- 
velle qu'un  terme  préfente.  N'eft-il  pas  évident 
guc  ce  qui  convient  à  une  exprefiion  confidéice 


E  N  C 


40p 


une  fois  fous  ces  points  de  vue  dUTcrens, con- 
vient a  toutes  celle»  qui  admettront  dans  la 
langue  la  même  variété  ?  Je  remarquerai  que  pour 
la  perfcélion  d'un  idiome ,  il  fcroit  à  fouhaiter 
que  les  termes  y  eulîcnt  toute  la  variété  dont 
i!s  font  fufceptibics.  Je  dis  dont  i!s  font  fufcep- 
tibles,  parce  qu'il  y  a  des  verbes  tels  que  les 
neutres ,  qui  excluent  certaines  nuances ,  ainfi 
alUr  ne  peut  avoir  l'adje&'if  alidie.  Mais  combien 
d'autres  dont  il  n'en  eft  pas  ainfi  ,  ôc  dont  le 
produit  eft  limité  fans  raifon ,  malgré  le  bcfoin 
journalier  &  les  embarras  d'une  difette  qui  fe 
fait  particulièrement  fcntir  aux  écrivains  exacts 
6c  laconiques  .'^ous  difons  sciufateur,  jccuffr  , 
accufitljn  ,  accufjnt  y  aauji ,  Se  nous  ne  difons  nas 
accujii'ie ,  <i{ioï(\a'inexiuJjble  (oit  d'ufagc.  Combien 
d'adjcétifs  qui  ne  fe  meuvent  point  vers  lefubf- 
tantif,  ôc  de  fubflantifs  qui  ne  le  meuvent  point 
vtr»  Tadjeâif.'  Voilà  une  fource  féconde  où  il 
refle  encore  à  notre  langue  bien  des  tichefles 
à  puifcr.  Il  fcroit  bon  de  remarquer  i  chaque 
exprcffion  les  nuances  qui  luimanqucnt,afin  qu'on 
oiât  les  fuppléerde  notre  temps,  ou  de  crainta 
que  trompe  dans  la  fuite  par  l'analogie ,  on  ne 
les  regardât  comme  des  manières  de  dire  ,  en 
ufagc  dans  le  bon  Cècle. 

Voilà  ce  que  j'avois  3  expofer  fur  la  langue. 
Plus  cet  objet  avoit  été  négligé  dans  notre  ou- 
vrage,  plus  il  étoit  important  relativement  au 
but  d'une  Encytbpidie ,  plus  il  convcnoit  d'en  trai- 
ter ici  avec  étendue,  ne  fut-ce,  cominc  nous 
l'avons  dit,  que  pour  indiquer  les  moyctîs  de 
réparer  la  faute  que  nous  avons  commife.  Je 
n'ai  point  parlé  de  la  fyntaxc  ni  des  autres  par- 
ties du  rudiment  frarçois;  celui  qui  s'en  eft  chargé 
n'a  rien  laiiie  à  defirer  li-defTus  ;  6c  notre  dic- 
tionnaire eft  complet  de  ce  côté. 
Mats  après  avoir  traité  de  la  langue  ou  du  moyen 
de  tranfmettre  les  connoilTances ,  cherchons  1^ 
meilleur  enchaînement  qu'on  puiffc  leur  donner. 

11  y  a  d'abord  un  ordre  général  ;  celui  qui 
diftingue  ce  didionnuirc  de  tout  autre  ouvrage 
ou  les  matières  font  pareillement  foumifcs  à 
l'ordre  alphabétique  ;  l'ordre  qui  l'a  fait  appel- 
ler  Encjidopédit.  Nous  ne  dirons  qu'une  chofe 
de  cet  enchaînement  confidéré  par  rapport  à  toute 
la  matière  encvclopédique ,  c'eft  qu'il  n'eft  pa» 
poinble  i  l'arcliiteéte  du  génie  le  plus  fécond 
d'introduire  autant  de  variété  dans  la  conftruc- 
tion  d'un  grand  édifice ,  dans  ta  décoration  de 
fes  façades ,  dans  la  combinaifon  de  (es  ordres  » 
cil  un  mot,  dans  toutes  les  parties  de  fa  dif- 
tribution ,  que  l'ordre  encyclopédique  en  admet. 
Il  peut  être  formé  foit  eii  rapportant  nos  difFc- 
rentes  connoilTances  auxdivcrfcs  facultés  de  notre 
ame(  c'eft  le  fyftcme  que  nous  avons  fuivi),  foit 
en  les  rapportant  aux  êtres  qu'elles  ont  pour 
objet  ;  6c  cet  objet  eft  ou  de  pure  curiofiré  ou 
de  luxe  ,  ou  de  nécefUtc.  On  peut  divifer  la 
fcience  générale  i  ou  en  fcicnce  des  chok»  âc  ea 
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ki:rM  Act  (îgnes ,  ou  cr»  fcicncc  des  concrets  i 
ou  en  fciciice  des  abllraits.  Les  d-:ux  caufes  les 
plus  géncrales ,  l'rir;  Se  la  nature,  donnent aufli 
une  btllcftc  grandi  diltribiuion.  On  en  rencon- 
trera d'autres  dans  la  dilVmdion  ou  du  phyfique 
bc  du  moral ,  de  l'cxillmr  6c  du  po/nbl? ,  du 
rtatcricl  t(c  du  fpirituel ,  «!u  rccl  &  de  l'intel- 
ligible. Tout  ce  que  nous  favons  ne  dccnide-i-il 
pji  d.'  l 'ufaue  de  nos  fcns  H  de  celui  de  notre 
rai  Ton  ?  N'eft-il  pas  ou  naturel  ou  rc'velé.'  Ne 
font-cc  pas  ou  des  mots  ou  des  chofes  ou  des 
faits?  Il  eft  donc  imponihle  d:  bannir  l'arbirraiTC 
de  cettu  grand;  dillribution  première.  L'univers 
ne  nous  offre  que  des  cires  pMticuHcrs ,  infinis 
en  nombre ,  6c  fans  prefqu'aucune  divifion  fixe  8c 
dc'tcrmine'c  ;  il  n'y  en  a  aucun  qu'on  puiflc  ap- 
peiier  ou  le  premier  ou  le  dernier;  tout  s'y  en- 
chaîne &  s'y  fuccèdc  pnr  des  nuances  irfenfiblcs; 
&  â  travers  cette  uniforme  iminenfitc  d'ob- 
jets, »'il  en  paroît  quciques-unj  qui,  comme 
des  pointes  de  rochers ,  Icmblent  percer  la  fur- 
face  8c  fa  dominer ,  ils  ne  doivent  cette  préro- 
gative qu'à  des  fyftcmes  particuliers ,  qu'à  des 
conventions  vagues  ,  qu'à  certains  évcnemens 
étrangers,  6c  non  a  l'arrangement  phyfîquedcs 
êtres  6c  à  l'intention  de  la  nature. 

En  général  la  dcfcriptîon  d'une  machine  peut 
êtrecntamdc  par  quelque  partie  que  rc  foit.  Plu« 
la  machine  fera  grande  de  compliquée ,  plus  il 
j  aura  de  liaifons  entre  Tes  parties;  moins  on 
connoîtra  ces  liaifons,  plus  on  aura  de  diffcrens 
plans  de  dcfcription.  Que  fera-cc  donc  fi  h  ma- 
chine eft  infinie  en  tuut  fen$,  s'ij  cil  qucftion 
de  l'univers  réel  6c  dî  l'univers  intelligible,  ou 
d'un  ouvrage  qui  foit  comme  l'cpprcintc  de 
tou?  les  deux?  L'univers,  Ibit  réel,  foit  intel- 
ligible I  a  une  infinité  de  points  de  vue  fous  bf- 

Î|ue!s  il  pc;it  être  reprcfcnté,  8c  le  nombre  des 
yAémes  poflïblcs  de  la  connoilTancc  humaine 
*rôauflî  grand  que  celui  de  ces  points  dte  vue.  Le 
feul ,  d'oîi  l'arbitraire  fsroit  exclus ,  c'cft  ,  comme 
nous  l'avons  dit  dans  notre  profpritus ,  le  fyftômc 
qui  cuilloit  de  toute  éternité  dans  la  volonté  de 
Dieu.  Et  celui  oU  l'on  dcfcendroit  de  ce  premier 
être  éternel  à  tous  les  êtres  qui  dans  le  temps' 
émantrent  de  fon  fein ,  relfcmblcroient  à  l'hy- 
pothèrii  aflronomiquedans  laquelle  le  philofopne 
fe  tranfportc  en  itiée  au  centre  du  folcil ,  pour 

Î'  calculer  les  phénomènes  des  corps  céleftes  qui 
'environnent;  ordonnance  qui  a  de  la  iimpli- 
citc  6c  de  la  grandeur ,  mais  à  laquelle  on  pour- 
roit  reprocher  un  défaut  important  dans  un 
ouvrage ,  compofc  par  des  phitofophes  8c  adrcffc 
i  tous  les  hommes  6c  à  tous  les  temps  ;  le  dé- 
faut d'être  lié  trop  étroitement  à  notre  Théo- 
logie» fciencc  fublime  ,  utile  fans  doute  par  les 
conroilTanccs  que  le  clirc'tien  en  reçoit  ,  mais 
plus  utile  encore  parles  facrifice»  qu'elle  en  exige, 
jpc  les  rccompcnfes  qu'elle  lui  promet. 
'  ^uant  à  ce  (yiïtmç  général  4'o^  l'arbitraire 
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fcroit  exclu ,  &  que  nous  n'aurons  jamais  ;  petit^ 
être  ne  nous  fcroit- il  pas  fort  avantageux  de 
l'avoir;  car  quelle  diffc'rsrce  y  auroit  il  entre  la 
lecture  d'un  ouvrage  cii  tous  les  rcflbits  del'u». 
nivcrs  fcroient  développés  ,  6c  l'étude  même  de 
l'univeri prefqu'aucunc  :  nous  ne  ferions  iou«  ' 
jours  capables  d'entendre  qu'une  certaine  portion 
de  ce  grand  livre;  Ôc  pour  peu  que  l'impatience 
8c  la  curiofitc  qui  nous  dominent  8c  intcriom- 
pcnt  fi  communément  le  cours  de  nos  obîerva- 
tions,  jetraifi-nt  de  dclordre  dans  nos  Icdures, 
nos  connoiiiànces  deviendroicnt  audi  ifoiccs 
qu'elles  le  font  ;  perdant  la  chaîne  des  induélions 
te  ceflantd'appercevoirics  liaifons  antérieures  tSc 
fubfcquentei ,  noui  aurions  bientôt  les  racrrcj  • 
vuidts  8c  lc«  mêmes  incertitudes.  Nous  roc*  oc- 
cupons maintenant  à  remplir  ces  vuides  ,  cr», 
contemplant  la  nature  ;  nous  nous  occuperions  • 
à  les  remplir,  en  méditant  un  volurr.e  immenfc' 
qui  n'étant  pas  pins  parfait  à  nos  yeux  que  l'u- 
nivers ,  ne  feroit  pas  moins  cxpofc  à  la  tcméiitc 
de  nos  doutes  8c  de  nos  objeâions. 

Puifquc  la  perfettion  abfolue  d'un  plan  uni- . 
vcrfcl  Tfc  remVdieroit  point  j  lafoîblelFe  de  notre 
entendement,  aitichons-nous  à  ce  qui  convient, 
à  notre  condition  d'homme  ,  8c  contentons-noui 
de  retnonter  à  quelque  notion  très-générale.  Plus  . 
le  point  de  vue  d'cii  nous  confidtrons  les  objets 
Jeta  élevé,  plus  il  nous  découvrira  d'étendue, 
6c  plus  l'ordre  que  nous  fuivrofs  fera  irlUuclif 
6c  grand.  II  faut  par  conféqucnt  qu'il  foit  fim- 
plc ,  parce  qu'il  y  a  rarement  de  la  grandeur  : 
ians  limpîicitc;  qu'il  foit  clair  Se  facile  ;  quecene 
foit  point  un  labyrinthe  tôt tucux  où  l'on  s'égare  »  ; 
te  où  l'on  n'appcrçoive  rien  au-delà  du  point  oii  : 
l'on  eft ,  mais  une  grande  8c  vaftc  avenue  qui  , 
s'étende  au  loin ,  6c  fut  la  longueur  de  laquelle  on , 
en  rencontre  d'autres  également  bien  diftribuées,; 
qui  conduifcnt  aux  objets  folitaires  ôcécaitcs,'- 
pjr  le  chemin  le  jjIus  facile  8c  le  plus  court. 

Une  confidération  fur-tout  qu'il  ne  faut  point 
perdtedc  vue,  c'eft  que  fi  l'on  liannit  Thotnmc 
ou  l'être  penfant  de  dc/liis  la  furface  de  la  terre  ; 
ce  fpc<flacle  pathétique  6c  fublime  de  la  nature, 
n'cft  plus  qu'une  fcene  iriftc  8c  muette;  l'univers 
fe  t:iit,  le  Jilencc  Ôc  la  nuit  s'en  emparent.  "Tout 
fe  change  en  une  vafte  folitude  où  les  phénomènes 
inobfervc's  fe  paffent  d'une  manière  obfcure  8c 
fourde.  C'eft  la  piéfence  de  l'homme  qui  rend 
l'exiftencc  des  êtres  intéreU'ante  ;  ôc  que  peut- 
on  fe  propofer  de  mieux  dans  l'hiftoirc  de  cet 
êtres ,  que  de  fe  foumettre  à  cette  conCdération  t 
Pourquoi  n'mttoduirons-nouî  pas  l'homme  dans 
notre  ouvrage ,  comme  il  eft  placé  dans  l'uni^l 
vers?  Pourquoi  n'en  ferons-nous  pas  un  centre 
commun  ?Eft-il  dans  l'efpacc  infini  quelque  point 
d'où  nous  puiffions  ,  avec  plus  d'avantage ,  faire 
partirles  lignes  immcnfes  que  nous  nous  propofon» 
d'étendre  à  tous  les  autres  points  ?  Quelle  vire 

douce  réaction  n'en  réfultcia  t-il  ^as  des  ^trct 
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•         Ibommc  ,  de  l'homme  vers  les  êtres  ? 

'  Voilà  ce  (]ui  nous  a  déterminé  à  chercher  dans 
1rs  fiicultcfs  principales  de  l'homme,  la  divifion 
gcne'ralci  laquelle  nous  avons  lubordonré  notre 

■  travail.  Qu'on  fuive  telle  autre  voie  qu'on  aimera 
mieux  ,  pourvu  qu'on  nefubihtue  pas  à  l'homme 
un  être  muet,  infcnfible  ôc  froid.  L'homme 

\  ell  le  terme  unique  d'oU  il  fiut  partir,  6c  auquel 

'  il  faut  tout  ramener  ,  C  Ton  veut  plaire  ,  inté- 
tcffer,  toucher  iufqucs  dans  les  confid^rations  les 
plus  arides  fie  les  détails  les  plus  fccs.  Abllrndion 
faite  de  mon  cxiftence  iic  du  bonheur  de  mes  fcm- 
blablcs ,  que  m'importe  le  rcfte  de  la  nature? 

Un  fécond  ordre  non  moins  cfl'entici  que  le 
\xici^cnt ,  ell  celui  qui  de'termincra  l'étendue 
relative  des  diffcrentcs  parties  de  l'ouvrage.  J'a- 
voue qu'il  fe  préfente  ici  de  ces  difficultés  quH 
eft  impolfible  de  furmontcr ,  quand  on  commence, 
&  qu'il  cil  difficile  de  furmontcr  à  quelqu'é- 
diticn  qu'on  parvienne.  Comment  établir  une 
juftc  proportion  entre  les  différentes  parties  d'un 
lî  grand  tout  ?  Quand  ce  tout  fcroit  l'ouvrage 
d'un  fcul  homme ,  la  tâche ,  ne  feroit  pas  focilc  ; 
qu'cft  ce  donc  que  cette  tâche ,  lorfque  le  tout 
eft  l'ouvrage  d'une  focicté  nombreufc/  En  conTj 
parant  un  diftionnairc  univcrfcl  8c  raifonné  de 
la  connoiflance  humaine  à  une  Hatuc  coloflalc, 
on  n'en  eft  pas  plus  avance,  puifqu'on  ne  fait 
ni  comment  déterminer  la  hauteur  abfoluc  du 
colofle,  ni  par  quelPes  fciences  ni  par  quels  arts 
les  membres  diff^rens  doivent  être  repréfcntés. 
Quelle  cfl  la  matière  qui  fcrvira  de  module  l 
fera-cc  la  plus  noble,  la  plus  utile,  la  plus  im- 
poriante  ou  la  plus  étendue?  préférera  t-on  la 
JMoralc  aux  Mathcxnatiquesj  les  Mathématiques 
à  la  Théologie ,  la  Théologie  à  la  Jurifprudence, 
la  Jurifprudence  à^'Hiftoire  naturelle,  &c.  Si 
l'on  s'en  tient  à  certaines  cxprcffions  génériques 
que  perfônne  n'entend  de  la  tncme  manière  , 
quoique  tout  le  monde  s'en  fcrve  fans  contradic- 
tion ,  parce  que  jamais  on  ne  s'explique;  8c  fi 
l'on  demande  à  chacun  ou  de^  clémens ,  ou  un 
traité  complet  fie  général ,  on  ne  tardera  pas  .\ 
•'appcrccvoir  combien  cette  mcfure  nominale  cft 
vague  fie  indéterminée.  Et  fi  celui  qui  aura  cru 
prendre  avec  fes  dilférens  collègues  des  prcc»u- 
lions  telles,  que  les  matériaux  qui  lui  feront  re- 
itiis  quadrcront  à- peu-près  avec  fon  plan  ,  cft  un 
fcommc  qui  n'a  nulle  idée  (fc  fon  objet ,  nL  des 
collègues  qu'il  s'aPTocic  !  Chacun  a  fa  manière  de 

,Cèntir  ôc  de  voir.  Je  me  fouviens  qu'un  attille 
à  qui  je  croyois  avoir  cxpofc  allè2  cxadlemcnt 
ce  qu'il  avoir  à  faire  pour  fon  art ,  m'apporta 
d'apiès  mon  difcours ,  à  ce  qu'il  prc'tenHoit ,  fur 
la  manière  de  tapiflcr  en  papier,  qai  dcmandoit 
à-pcu  près  un  feuillet  d'écriture  fie  une  dcnii- 
p!anchc  de  dcHcin  ,  dix  à  douze  planches  énor- 
mément chargées  de  Bgurcs,  6c  trois  cahiers  épais 
in-fjlio,  d'un  caradcrc  fort  menu  ,  à  fourr.ir  i  n 

è  dcus  yolumu  iordQuaCt  Ua  autjcc  «w  coauaiie 
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à  qui  j'avois  prefcrit  cxaftcment  les  mêmes  rè- 
gles qu'au  premier  ,  m'apporta  fjr  une  des  nia- 
nufailurcs  Its  plus  étendues  par  la  divcrfité  des 
ouvrages  qu'on  y  fabrique ,  des  matières  qu'on 
y  emploie,  des  machines  dont  on  fc  fert,  8c 
des  manœuvres  qu'on  y  pratiq  ic,  un  petit  ca-i 
talogue  de  mots  fans  définition  ,  faiîs  explica- 
tion ,  fans  figures ,  m'allurant  bien  fermement 
que  fon  art  ne  contcnoit  rien  de  plus  :  il  fup- 
pofoit  que  le  reftc  ou  n  étoit  point  ignore,  ou 
ne  pouvoit  s'écrire.  Nous  avions  efpc'rc  d'un 
de  nos  amateurs  les  plus  vantés,  l'article  con- 
pojition  en  Peinture,  QM.  Watclet  ne  nous  avoit 
point  encore  offert  fcs  fecours  ).  Nous  reçùmet 
de  l'amateur  deux  lignes  de  définition  fans  exac- 
titude ,  làns  ftyle  6c  fans  idées  ,  avec  l'aveu  hu- 
miliant qu'il  n'en  favoit  pas  d'avantage  ;  6c  je 
fus  oblige  de  faite  l'article  comprjition  en  Peinture  , 
moi  qui  ne  fuis  ni  amateur  ni  peintre;  ces  phé- 
nomènes ne  m'étonncnt  point.  Je  vis  avec  auflî 
peu  de  furprife  la  même  divetfité  entre  les  tra- 
vaux des  favans  fie  des  gens  de  lettres.  La  preuve 
en  fubfifte  en  cent  endroits  de  cet  ouvrage.  Icî 
nous  fommcs  bourfou/Bés  fie  d'un  volume  exor- 
bitant; là,  maigres,  petits,  mcfquins ,  fccs  8c 
décharnés.  Dans  un  endroit ,  nous  reftcmblons 
à  des  fqucicttes  ;  dans  un  autre,  nous  avons  un 
air  hydropique  ;  nous  fommes  alternativement 
nains  fie  géants ,  coloHcs  fie  pigmées  ;  droits  « 
bienfaits  fie  proportionnés  ;  bofFus,  boireux  fie 
contrefaits.  Ajoutez  à  toutes  ces  bifarreries  celle 
d'un  difcours  tantôt  abflrait ,  obfcur  ou  recher- 
ché, plus  fouvent  négligé,  traînant  fie  lâche; 
&:  vous  comparez  l'ouvrage  entier  au  monllre 
de  l'art  poétique,  ou  même  à  quelque  chofe  de 
plus  hideux.  Maïs  ces  défauts  font  inféparabiet 
d'une  première  tentative  ,  fie  il  m'cft  évidem- 
ment démontré  qu'il  n'appartient  qu'au  temps  8c 
aux  ficelés  i  venir  de  les  réparer.  Si  nos  neveux 
s'occupent  de  l'Ençiclopéàie  lans  interruption  ,  il» 
pourront  conduire  l'ordonnance  de  fcs  matériaux 
à  quelque  degré  de  pcrfcâion.  Alais  au  défaut 
d'une  raefurc  commune  fie  conftiinte,  il  n'y  a 
point  de  milieu  ;  il  faut  d'abord  admettre  fans 
exception  tout  ce  qu'une  fciencc  comprend,  aban- 
donner chaque  matière  à  elie-irime ,  fie  ne  lui 
prekrire  d'autres  limites  que  celles  de  fon  objet. 
Chaque  chofe  étant  alors  dans  VEniyc'opéiie  ce 
qu'elle  cfl  en  foi,  elle  y  aura  fa  vraie  propor- 
tion ,  fur  fout  lorfque  le  temps  avra  prcflc  le» 
fonnoiiiancrs,  fie  réduit  chaque  fujet  à  (a  jufle 
ciinrlue.  S  il  arrivoit  ,  après  un  grand  nombre 
d'éditions  fucceflivcment  perfcfllonnécs ,  que 
quelque  matière  importante  rcftât  dans  le  mcme 
état ,  comme  il  pourtoit  aifément  arriver  parmi 
nous  à  la  iMmc'ralogie  fie  Â  la  Métallurgie,  ce 
re  fera  plus  la  faute  de  l'ouvrage,  mais  celle 
genre  hun  a^n  en  général,  ou  de  la  nation  en 
;artuiilier.  dont  les  vue*  nc  feront  pat  cncoïc 
tQUWcc»  fut  cet  pbjcu« 
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J'ai  fait  fouvem  une  obfcrvation,  c'eft  que 
r^mulatton  qui  i'dllume  r.ecEHairement  entre  des 
collègues  «  produit  dis  dilTertations  au  lieu  d'ar- 
ticles. Tout  l'ait  des  renvois  ne  peut  alors  re- 
médier a  U  diiTufion-,  6c  au  lieu  de  lire  un  ar- 
ticle d'E/Tf^c/o/àfie,  on  le  trouve  embarque  dans 
un  mcmoue  acade'mique.  Ce  défaut  diminuera 
i  nieiurc  que  les  éditions  fc  multiplieront;  les 
connoiliancei  fe  lapprochcront  nc'ccflairement  ; 
le  ton  emphatique  Se  oratoire  s'afFoiblira  ;  quel- 
ques découvertes  dcvinucs  plus  communes  8c 
moins  inte'rciïantcs  occuperont  moins  d'cfpace; 
il  n'y  aura  plus  que  les  matières  nouvelles ,  les 
découvertes  du  jour  qji  feront  eniîées.  C'cft  une 
forte  de  condcfcendance  qu'on  aura  dans  tous 
les  temps  pour  l'objet ,  pour  l'auteur  ,  pour  le 
public  .  6cc.  Le  moment  paflc  ,  cet  article  fu- 
biia  !a  circonciHon ,  comme  les  autres.  Mais  en 
gc'ncrallts  invenfions  &  les  idées  nouvelles  in- 
troduifmt  une  difproporiion  néccflairc  ;  6c  la 
première  édition  étant  celle  de  toutes  qui  con- 
tient le  plus  de  chofes,  finon  rccemmcnt  inven- 
tées ,  du  moins  aufll  t>eu  connues  que  fi  elks 
avoientce  caradère  ;  il  eft  évident,  bc  par  cette 
ïdifon  fie  par  celles  qui  précèdent ,  que  c'eft  l'é- 
dition oli  il  doit  tc^net  1:  plus  de  dé(urdre  ,  mais 
qui  en  revanche  montrera  ,  à  travers  fes  irrégu- 
larités, un  air  original  qui  palFera  difficilement 
dans  les  éditians  luivantes. 

Pourquoi  l'ordre  encyclopédique  cft-il  fi  parfait 
fie  fi  ré;iulicr  dans  l'auteur  anglois  ^  c'cll  que  fe 
bornant  à  compiler  nos  diâionnaires  &  à  ana- 
lyfcr  un  petit  nombre  d'ouvrages,  n'inventant 
rien,  s'en  tenant  aux  chofes  connues,  tout  lui 
étant  également  intércflantouindiffcrent,  n'ayant 
ni  d'acception  pour  aucune  matière,  ni  démo- 
ntent favorable  ou  dctàvorablc  pour  travailler, 
excepté  celui  de  la  migraine  8c  du  fpleen  ;  c*é- 
toit  un  laboureur  qui  trajoit  fon  fillon,  (upcr- 
ficicl,  mais  égal  8c  droit.  Il  n'en  c(l  pas  ainfi 
de  notre  ouvrage;  on  fc  pique,  on  veut  avoir 
des  morceaux  d'appareil  ,  c'cll  même  peut-être 
en  ce  moment  ma  vanité.  L'exemple  de  l'un  en 
entraine  un  autre.  Les  éditeurs  (c  plaignent,  mais 
inutilement.  On  fe  prévaut  de  leur?  propres  fautes 
contre  eux-mêmes  ,  &c  tout  fe  porte  à  l'excès. 
Les  articles  de  Chambers  font  alTcz  régulière- 
ment diAribués ,  mais  ils  font  vuides  :  les  nôtres 
font  pleins ,  mais  irrcguliers.  Si  Chambers  eût 
rempli  les  fient,  je  ne  doute  point  que  fon  or- 
donnance n  en  eût  fouiTert. 

Un  troificme  ordre  clt  celui  qui  expofe  la  diflri- 
bution  particulière  à  chaque  partie.  Ce  fera  le 
premier  morceau  qu'on  exigera  d'un  collègue. 
Cet  ordre  ne  me  paroil  pas  entièrement  arbi- 
t^re  ;  il  n'en  el\  pas  d'une  fciencc  ainfi  que  de 
l'anivers  L'uni /ers  eii  l'ouvrage  infini  d'un  Dieu; 
une  friencc  eû  un  ouvrage  infini  de  l'cntendc- 
nent  humain.  Il  y  a  des  premiers  principes,  des 
r.oiicxu  généialci ,  des  axiomet  donnés.  Voila  lu 
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racines  deTarbre  ;  il  faut  que  cet  arbre  fe  ramifie 
le  plus  qu'il  fera  pofliblc ,  qu'il  pane  de  l'objet  gé- 
néral comme  d'un  tronc,  qu'il  s'élève  d'abotd 
aux  grandes  bratiches  ou  premières  divifions  , 
qu'il  palfc  de  ce»  maîtrelfes  branches  à  de  moin- 
dres  rameaux,  8c  ainfi  de  fuite  ,  jufqu'à  ce  qu'il 
fe  foit  étendu  jufqu'aux  terme*  particuliers  qui 
feront  comme  les  feuilles  fie  la  chevelure  de 
l'arbre.  Et  pourquoi  ce  détail  fcroit-il  impof- 
fible?  chaque  raor  n'a -i- il  pas  fa  place.'  ou, 
s'il  cil  permis  de  s'exprimer  ainfi,  fon  péd  cule 
8c  fon  irifertion  î  Tous  ces  arbres  particuliers 
feront  foigncufement  recueillis;  &  pour  préfen» 
ter  les  mêmes  idées  fous  une  image  plus  exa£le,< 
l'ordre  encyclopédique  général  fera  comme  une 
mappemonde  ou  l'on  ne  rencontrera  que  let  ,  • 
grandes  régions  ;  les  ordres  pariicdicrs ,  comme 
des  caites  particulières  de  royaumes,  de  pro- 
vinces, de  contrées;  le  diâiornùite,  comme 
l'hiUoire  géographique  Sz  détaillée  de  tous  let  ; 
lieux ,  la  topographie  générale  &  raifonnée  de  : . 
ce  que  nous  connoifTons  dans  le  monde  intel- 
ligible 8c  dans  le  monde  vifible;  8c  les  renvoit 
fcrviront  d'itinéraires  dûns  ces  deux  mondes, 
dont  le  vifible  peut  être  regardé  comme  l'ancien, 
&  l'intelligible  cum.Tîc  le  nouveau. 

U  y  a  un  quatiième  ordre  ,  moins  généra! 
qu'aucun  des  précédenj  :  c'eft  celui  qui  diftribue 
convenablement  pluUcurs  articles  diffcrcns  com- 
pris fous  une  même  dénomination.  11  paroît  ici 
nccellairc  de  s'aflitiettir  à  la  génération  des  idéet,  ' 
i  l'analogie  des  miticres,  à  leur  cnchalnpmcnt 
naturel,  de  paflcr  du  Cmple  au  figuré,  8cc.  Il 
y  a  de»  terme»  folitaircs  qui  font  pro;ircsàune 
feule  fciencc ,  8c  qui  ne  doivent  donner  aucune 
follicitudc.  Quant  à  ceux  dont  l'acception  varier 
8c  qui  appartiennent  à  pluficurs  fcienres  8c  à 
pluficur»  arts ,  il  faut  en  former  un  petit  fyftême 
dont  l'objet  principal  foit  d'adoucir  8c  de  palliée  , 
autant  qu'on  pourra  la  bifarrerîc  deit  d  fparat:9.f4 
U  faut  en  compo.'er  le  tout  le  moins. irrégul:er  ' 
8c  le  moins  découfu ,  8c  fc  laifTcr  conduire  tan-oi 
par  le»  rapports ,  quand  il  y  en  a  de  marq-ié», 
tantôt  par  l'impoitance  des  matières  ,  &  ïu 
défaut  des  rappons ,  par  des  tours  originaux  qui 
fe  préfenter<  nt  d'autant  plus  fréquemment  aux 
éditeurs,  qu'ils  auront  plus  de  génie,  d'imagi- 
nation 6c  de  connoifTancej.  Il  y  a  des  mntièrcfl 
qui  .ne  fc  féparent  point  ,  telle»  que  l'Hiftoire 
lacrée  8c  l'Hifloiie  profane,  la  'Théologie  fic 
la  Mythologie,  l'Hilloire  n.iturc!le,  la  Phyfique,  ^ 
la  Chimie  8c  quelques  arts  ,  6cc.  La  fcience  * 
étymologique  ,  la  co^^oi^^ance  hillorique  de» 
ctres  fic  des  noms .  fournirent  auffi  un  grand 
nombre  de  vues  différentes  qu'on  pourra  toujours 
fuivre  fans  crainte  d'être  embarraffé  ,  obfcur  ou 
ridicule. 

Au  milieu  de  ers  difTérens  articles  de  même 
dénomination  à  dillribuer ,  T'^diteur  fe  compor- 
tera comme  (il  ea  ctoit  l'auteur  ;  il  fui  via  l'ordre 

qu'il 
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<[u'il  eût  fuivi,  t'il  eût  eu  à  confidérer  le  mot 
ious  toutes  (es  acLepiioni.  IJ  n'y  a  point  ici  àc 
•loi  générale  i  picicnie  ;  on  en  connoitroit  une, 

Zie  le  moiadie  inconvénietit  (]u'il  y  auroit  a  Id 
ivre,  ce  feroit  l'eiiintî de  rumibcmité.  L'ordre 
«nc/clopédique  géiMinl  jetterait  de  temps  en 
tempe  du»  det  afftnaeaeaa  biCkiro.  »  l'ordre 
alpbabtfiiqM  donneroit  i  tout  moment  det  con- 
trifles  builefques  ;  un  article  de  Théologie  fc 
irouveroit  relégué  tout  au  travers  des  ans  mé- 
chaniquei.  Ce  qu'on  obfervera  communément  ôc 
fans  inconvénient,  c'fft  de  débuter  par  l'accep- 
tion fiiiipic  grammaticale  ,  de  tracer  fous 
l'acception  grammaticale  un  petit  tableau  en 
'XaCMid  de  l'article  en  entier,  d'y  présenter  en 
cxeo^lei  ratant  de  phraièi  difféKntet  qu'il  y  a 
^aocMtioM  difieientes,  d'oidomiec  cet  pbnrei 
«iui*clles  comme  let  dtffifrentes  aoceptiom  du 
aaoc  dohnnt  Cite  ordonnées  dans  le  leQe  de  Tar- 
ticle;  à  cliaquc  phrife  ou  exemple,  tic  renvoyer 
à  l'acception  particulière  dont  il  s'agit.  Alors  on 
verra  prcfque  toujours  la  Logique  fucccdcr  a  la 
Grammaire,  la  Métiphyfique  a  la  Logique,  la 
Théologie  à  la  Métaphyfique,  la  Morale  i  la 
Théologie,  la  Jurifprudence  à  la  Morale,  &c- 
ISalgré  la  diverfité  des  accepciooti  dia^ue  ar- 
ticle traité  de  cette  fliaoièie  formera  m  taCem- 
ble;  Se  malgré  cette  unité  commune  à  toarlét 
articles ,  il  n'y  aura  ni  trop  d'uniformité ,  ni 
monotonie.  J'infîltc  fur  la  liberté  6c  la  variété 
de  cette  diftribution ,  parce  qu  elle  eft  en  mè  r  e 
temps  commode  ,  utile  ftc  raifonnabîc.  U  en  clt 
de  la  formation  d'une  tr.^ycloprd's  ,  ainfi  que  de 
la  fondation  d'une  grande  ville  ;  il  n'en  faudroit 
(aiCOaftllMiB'tPtiWi  1^  maifons  fur  un  même 
modèle  «  qoand  on  auroit  trouvé  un  modèle  gé- 
néral* beau  en  lat-m£oie  fie  convenable  à  tout 
emplacement*  L'anifoimité  des  édifices  entraî- 
nant l'uniforroitédef  ▼oiet  publiques,  répandroit 
fiirla  ville  entière  un  afpeâ  trille  âc  l.^t^guant. 
Ceux  qui  marchent  ne  réûâent  point  a  l'ennui 
(Wm  long  mur  nii  même  dVne lOUgM fcfft  ^tti 
les  a  d'abord  erchantés. 

Un  bon  efprit  (  âc  il  faut  fuppofer  au  moins 
cette  qualité  dans  un  éditeur)  faura  mettre  cha- 
îne cnofe  a  fa  place.  Se  il  n'y  a  pas  i  ctaifldre 

3p*il  ait  dan*  lei  idéei  aiTez  peu  d'ordtéii  oa< 
■ne  l'efpiit  afln  peu  de  goiit  pour  entremêler  < 
fans  néceflîté  des  acceptions  d:i]  jratfs.  Mais  il 
y  auroit  auffi  de  l'injuftice  à  l'  iccuH  r  d'une  bi- 
artene  ,  qui  ne  feroit  qu'ui  c  iuiic  nccrlîairc  de 
la  diverliru  des  matièrçç  ,  des  impcrtcdions  de 
la  langue  fie  de  l'abus  de.  met  jj^liores,  qui  tranf- 
p«ne  un  même  mot  de  la  boutique  d'imartiian 
fur  les  bancs  de  la  Sorbonnc,  fie  qni  taflêmUe 
iet^Kfèt  1er  plu*  bététogtoea  foos  UM  commune 
dmmoaxton. 

Mail  quel  que  foit  l'objet  dont  on  traite  , 
il  ftot  espofer  le  genre  auquel  il  appartient, 
là  différence  fpédnqu:  eu  'a  c^ualitc  qui  le  dif- 
£.nejcl»pidit,  Logmac  d  misafhyjigut,  Tom,  ï 
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tingue,  s'iîyenaune,  ou  plutôt  raflemblage  de 
cciies  cjui  k-  conllituent  (  car  il  réiulte  de  cet 
iblagc  une  diftéience  nécelTaire,  fans  quoi 
deiiv  ou  plalieuti  êtres  phyfiques  étant  abloia-* 
ment  les  nicnies  nu  jugement  de  tous  nos  fent* 
nous  ne   les  diflingncrions  pas);  fcs  caufes» 
quand  on  les  connolt ,  ce  qu'on  fait  de  fcseffety, 
les  qualités  adives  &  p.tflivei ,  fon  objet  ,  fa 
tin,  fes  ufages*  les  fit  gui.i rites  qu'on  y  rcmai^ 
que,  fa  gcnératicjn.  fes  viciflitudei ,  (on  dcpé- 
nlJcrneiit,  &c-  d'où  il  s'enfuit  qu'un  y..cir.c  ob- 
jet ,  confidêrd  fous  tant  de  facts  ,  doit  fouvent 
appartenir  a  piufi.urs  fci^  nccs ,  6c  qu'un  mot 
pris  fous  une  Iculc  acception  fournira  plufieura 
articles  dilTérens.  S  il  s'agit,  par  eiemple»  de 
quelque  fubflance  minérale  •  c'eA  communément 
le  gnmroaiticn  ou  le  naturalise  qui  «'en  empâte  - 
le  premier:  il  la  traafmet  au  phyficien,  celui  ci 
au  chimiile,  le  chimUle  au  pharmacien ,  le  phar- 
'niacien  au  médecin»  an  cnifiaiery  an  pctntio» 
au  teinturier ,  6cc. 

D'oii  n  lit  un  c;nq  ji;  rr.e  ordre  qai  fera  d'autant 
plus  facile  à  inilituer,  que  les  collègues  fc  feront 
renfermes  plus  ngoutcufement  dans  les  bornes 
de  leurs  parties  ,  &c  qu'i's  auront  bien  làifi  le 

t>oint  de  vue  fous  lequel  ils  avoienrd  COnfidétec 
a  choie  individuelle  dont  il  s'agit  Une  épumé- 
mttoti  métbodique  8c  raifonaée  des  qualités  dé- 
terminera ce  cinquième  8c  dernier  <.rdr: ,  qui 
fera  auffi  fufceptibic  d'une  grande  vaticté.  La 
fjit:  des  procédés  par  Icfquels  on  fait  palfec 
une  fubllance  ,  félon  l'ufagc  auquel  on  la  deftine  , 
fugérera  la  place  que  cliaque  notion  doit  occuper. 
Au  reflc  jepenfe  qu'il  fdut  laillèr  les colièguess'ex- 
pliquet  féparémcnt.  Le  travail  des  éditeurs  feroit 
infini,  s'ils  a  voient  à  fondre  tous  leurs  aiticlea 
en  un  feul  i  il  convient  d'ailleori  de  réfèrver  A 
chacun  rbonneuc  de  <ba  travail ,  8c  au  leéleur 
la  eommotfité  de  ne  confulter  que  l'endroit  d'un 
article  dont  il  a  befoin. 

J'exige  feulement  de  la  méthode,  quelle  qu'elfe 
fûit.  Je  ne  voudrois  pas  qu'il  y. eût  un  feul  ar- 
ticle capital ,  fans  divifion  &  fans  fous-divtfion  , 
c'ell  l'ordre  qui  foulage  la  mémoire.  MaîsÛeft 
difficile  qu'un  autcui  prenne  cette  attentiôn  pour 
le  Icâeur,  qu'elle  ne  tourne  i  fimpropreavan* 
nge.  Ce  n'cà  qu'en  méditant  piailondément  fa 
matière,  qu'on  trouve unediftrtbution  générale. 
c'eÛ  prcfque  toujours  la  derr  ière  idée  importante 
qu'on  rencontre;  c'eft  urc  pcrfL-e  unique  qui  fc 
développe,  qui  s'étend  &  qui  I  -  ramifie,  en  fc 
nourrilfant  de  toutes  les  i  i^res  qui  s'en  rappro- 
chcnt  Comme  d'cllrs  -  iiuines.  Celles  qui  (e  lO-  ' 
fufent  à  cette  eljpècc  d'atrraclion,  ou  font  trop 
éloignées  de  fa  iphère  ,  ou  elles  ont  quelqu'autre 
défaut  plus  confidérable  <  8c  dans  l'un  ScTantie 
cas,  il  ell  i  propoi  de  les  lejetter.  D'aitbûiii  un 
diâionnaire  eft  Gût  pour  être  confulié,  8e  le 
point  elfentiel*  c'cft  ^uele  ledeur  remporte  nei- 
teamot  daniiâmâwMiektéfiiltat  de  fa  leâma^ 
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Une  marche  à  laquelle  il  fjudroit  s'affajettîr  quel- 
quefois, parce  qu'elle  Teprc(\n;c  afifï  bien  la 
méthode  d'invention,  celï  de  [diiir  des  phéno- 
mènes individuels  fie  pjiticul.crs,  pour  s'élever 
à  des  connoill'ancn  plus  étendue*  8c  moins  fpc- 
cifiques  ;  de  celkt-d  i  de  plus  générales  encore  , 
jufqu'à  ce  qu'on  arrivât  à  la  Tciencc  <*Ci  asiq- 
tncs ,  ou  dL'ces  propofitions  que  leur  lînipliciiéj 
lent  muvecfâlm»  icur  évidence  »  fendent  indé- 
momribtei.  Car«  en  quelque  matière  que  ce 

foit,  on  n'a  parcncru  ri;ut  l'cfpacc  qu'on  avoir 
à  parcourir ,  que  quand  on  cft  arrive  ù  un  piin- 
cipe  qu'on  ne  peut  ni  prouver,  ni  définir,  ni 
éclaircit,  ni  oblcutcir,  ni  nier,  fans  perdre  une 
partie  du  jour  dont  on  étoit  éclaire  ,  faire  un 
fu  vert  des  ténèbre»  qui  finiroient  par  devenir 
tvèfimfiHide**  fi  on  m  mraott  aucune  borne 
à  rarçumentarion. 

Si  je  penfe  qu'il  y  a  un  point  au-delà  duquel 
il  eft  dangereux  de  porter  l'argumentation»  je' 
penfe  aum  qu'il  ne  faut  s'arrêtei ,  que  quand  on 
■eft  bien  sûr  de  l'avoir  awcint.  Toute  fcicnce  , 
tout  art  a  fi  métaphyfîquc  :  cette  partie  ed  tou- 
jours abftraite,  cepcndan;  ce  doit  être  \n  prin- 
cipale d'un  dictionnaire  philofophique,  &  l'on 
peut  dire  que  tant  qu'il  y  refte  à  défricher,  il  y 
a  des  phénomènes  locxplicables ,  8c  réciproque- 
ment. Alors  l'homme  de  Icitrcs ,  le  favant  8c 
l'a  mile  marchent  dans  lei  t^nibres;  s'ils  font 
quelques  progrès,  ils  en  font  redevables  au  ha- 
fard;  ils  arrivent  comme  un  voyageur  égaré  qui 
fuit  la  bonne  voie  fans  le  favoir.  Il  cil  donc  de 
la  dernière  importance  de  bien  cxpofcr  I.t  mc- 
taphyfîque  des  chofes  ou  leurs  raiions  premières 
Ou  générales  ;  le  telU'cn  dLvi^nJra  ylw.  l'jniir.eux 
fie  plut  afluré  dans  rcfprir.  Tous  ces  prétendus 
njrftèset  tant  reproches  i  quelques  idences  , 
6c  tint  aUégués  par  d'aatres  pont  pallier  les 
leuR  »4ifcutés  mctaphyfiquementis'évanontffent 
comme  tes  luttâmes  de  la  nuit  aux  approches  du 
jODT.  L*art  éclairé  dès  le  premier  pas  s'avancera 
Aiirrm:nt,  rapidement  8c  toujours  j  ^r  la  voie 
la  plus  courte.  Il  faut  donc  s'attaciitt  a  donner 
les  raifons  des  chofes  ,  quand  il  y  en  a;  .i  a/îî- 
gncr  les  caufcs,  quand  on  les  conooît;  à  indiquer 
ks  cffe'ï ,  lorfqu'ils  font  certains  ;  à  réfoudre 
les  ncBtids  par  une  application  direâe  des  prin- 
dpes;  à  démontrer  les  vérités ,  à  dévoiler  les 
erreurs;  i  ddcréditer  adroitement  let  préjufés  { 
à  apprendre  aux  hommes  i  douter  8c  à  attendre  > 
à  diflîper  rignorancc;  à  apprécier  la  valeur  H;': 
connoifl'ances  humaines;  a  dlAinguer  le  vr.u  !u 
faux,  le  vrai  du  vraifeinbîablc ,  lo  vra-.fcmb'ablc 
du  merveilleux  8c  de  l'incroyable  ,  les  pliJno- 
mènes commursdcsphcnomènef  exttaordin,; il'. ? , 
les  faits  certains  des  douteux,  ceux-ci  des  faits 
abfurdes  6c  contraires  à  l'ordre  de  la  nature;  à 
coonoître  le  cours  général  des  évcnemens ,  8c  à 
pfendre  chaque  chofe  pour  ce  qu'elle  eft ,  8c 
gn  cQnféq,ueotà  iaipicet  le  goût  dete.Aûcace» 
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rhorrent  du  menfonge  8c  du  vice  8c  ramonr  de 
la  vertu;  car  tout  ce  qui  n'a  pas  le  bonheur  te 
la  vertu  pour  fin  dernière  ,  n  eft  rien. 

Je  ne  peux  ("lu^fTrir  qu'on  t'appuie  de  l'auto- 
lité  des  auteurs  dans  les  queftions  de  raifonne- 
ment  ;  8c  qu'importe  à  la  véltté  que  nous  cher- 
chons ,  le  nom  d'un  homme  qui  n  eft  pas  in£iil- 
lible.'  Point  de  vers  for-Mutt  ils  OnC«rdc  û 
foibics  8c  fi  roefqaiitt  ao  travers d'taaedilbnlEMi 
philosophique  ;  il  hot  renvoyer  ces  omcmeM 
légers  aux  articles  de  littéral  jre,  c'efl-!à  que  je 
peux  les  approuver,  pourvu  qu  ils  y  iu  cnt  placés 
par  le  t;oiu,  qu'ils  y  fervent  d'cxt:rn;^'.c  ,  ôc  qu'ils 
fdtlcrt  fortir  avec  torce  le  défaut  qu'on  reprend  y 
ou  qu  i!s  donnent  de  Tddat  i  la  beauté  qu'on 
recommande. 

Dans  les  traites  fcicntificiues ,  c'eû  l'enchaî- 
nement des  idées  ou  des  phénomènes  qui  dirige 
la  marche; à  mefure  qu'on  avance*  la  matière 
fe  déveloroe,  foit  en  (e  génétalifant ,  foit  en  fe 
pariicularilant ,  félon  la  méthode  qu'on  a  pré- 
icrce.  Il  cii  f.:a  n  Chk-  par  rapporté  la Cmido 
générale  d'un  iiticlc  d' Lncyilopédie  ,  avec  cette 
difl"<frence  que  le  dictionnaire  <;u  Ij  co  ordina- 
tion des  articles  aura  des  avantages  qu'on  ne 
pourra  guère  fe  procurer  dans  un  traité  fcien- 
(ifique ,  qu'aux  dépens  de  quelque  qualité;  8c 
de  ces  avaniages,  elle  en  fera  redevable  aux 
renvois  t  patlie  de  i'ordie  eaeydopédiqiiela pfaw 
impoTtante. 

Je  diftingue  deux  fortes  de  renvois  ;  les  uns 
de  chofes  âc  les  autres  de  mots.  Les  renTois 
de  chofes  éclaitciflert  l'objet ,  indiquent  fes  jiai- 
fons  prochaines  avec  ceux  qui  le  touchent  im- 
mc;iiatenutn  ,  ^-c  (es  haifons  cloij;ne'cs  avec  d'au» 
(tes  qu'on  en  croiroïc  ilblét;  rappellent  les  no- 
tions communes  6c  les  principes  analogues  ; 
fortifient  les  conféquenees,  entrelacent  la  Ixancbo 
au  tronc ,  8c  donnent  au  tout  cette  unité  fi  &- 
▼orable  i  l'ëiabltfl'eraentdela  vérité  8c  à  Iapee> 
fnafion.  Maïs  quand  !!  le  f«udra  ,  ils  produiront 
aufli  un  cfFcr  lou:  rortiair..  ,  d^xj feront  les 
notions,  ili  Iciont  ctidiraf:'.:  Icb  ctircipes ,  ils 
atraqueront  ,  ébranleront  ,  renverfcront  lecrct- 
tcment  quelques  upmions  tidicuies  quon  n'o- 
fcrcit  iniuitcr  ouvcnemem.  Si  l'auteur  eft  im- 
partial >  tU  auront  toujours  la  double  foncHon 
de  confirmer  8c  de  réfiner*  de  troubler  6ç  de 
concilier. 

Il  y  auroii  un  grand  attfc  otr  avantage  infini 
dans  ces  derniers  renvois.  L'ouvrage  enrier  en 
rrccvroit  une  force  interne  8c  une  utilité fccrette* 
dont  les  effets  lourds  feroient  ne'ccfTairetr.ent  fen- 
liblcs  avec  !e  temps.  Toutes  les  fois ,  par  exem- 
ple, qu'un  préjugé  national  raéritetoit  du  icf- 
pei.\ ,  il  faudroit  à  Ton  article  partieuliei  l'ex- 
I  pofcr  rerpe^ucufcment  8c  avec  tontfoo  COrttea 
de  vraiferabUnce&  de  £6duélion';  mah  r^nverur 
l'édifice  de  fange,  diJBperon  vain  amas  de  pout 
ficre,  ca  reoToyantam  wtidetottdes  firiaciiie» 
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fidUei  fèrftnl  4e  btfis  «hk  vérité  «ffofôei. 
Cette  imnièie  de  détremper  tes  hommee  opère 
trè)  -  promptement  Air  let  bons  efprit*',  8c  elle 
opère  infailliblement  &  (ans  aucune  fâcheufe 
conféquence ,  fecretcemcnt  8c  fans  cclat  furtouj 
let  efpritt.  C'eft  l'art  de  déduire  tacitement  les 
confcqucnccs  les  plus  fortes.  Si  ces  renvois  de 
confirmation  fie  de  rc'futation  (ont  prévus  de 
loin  2c  préparés  avec  adtefle,  ils  donneront 
i  une  EncycltpUii  le  cenâère  que  doit  avoir 
m  bon  diAiofUMiie;  ce  cmâère  eft  de  chan- 
ger U  fàfpn  comnwtt  de  peo&t,  L'ouneae 

3ui  prodom  ce  grand  cflèt  général  aura  dei 
éfâuts  d'exécution ,  j'y  confens  ;  mais  le  plan 
&  le  fond  eo  feront  exccllcm.  L'ouvrage  qui 
n^epérera  rien  de  pareil  fera  mauvais  :  quelque 
bien  qu'on  en  puilfe  dire  d'ailleurs  ,  l'cloge 
fêlera;  fie  l'ouvrage  tombera  dans  l'oubli. 

Les  renvois  d^  mots  lont  très  utile*.  Chaque 
licence,  cituque  art  a  fa  l^ngjc  -,  olien  léroit- 
on,  fi  rouies  les  fois  qu'on  emploie  un  terme 
d'art,  il  falloit,  en  fàveui  de  la  cUtltét  en  ré- 
péter la  définition  î  Combien  de  redites  1 8c  pem- 
tn  douter  que  tant  de  digreffions  8c  de  furen- 
Ibèfel*  tant  de  longueurs  rc  rendilTcnt  obfcur. 
ir  eft  auffi  commun  d'ctn-  diffus  fie  ohfcur  , 
^u'obfcur  fie  ierrc;  tk  fi  l'un  ci^  quelquefois  fa 
liguant ,  l'aune  ell  toujours  ennuyeux.  11  faut 
feulement ,  lorfqu'on  fait  ufage  de  ces  roots  8c 

S 'on  ne  le»  explique  pas ,  avoir  l'attention  U 
is  fcTupuleufe  de  renvoyer  aos  endroits  où  il 
ên  eft  queûion ,  8c  auxquels  on  ne  fisiott  conduit 
que  par  l'analogie ,  efpècc  de  fil  «ni  n*dl  pas 
entre  let  mains  de  tout  le  monde.  Dans  un  dic> 
tionnaire  univerfcl  des  fciences  8c  des  arts ,  on 
peut  être  contr-)int  en  plufieurs  circonftances  à 
fuppofcr  du  jugement ,  de  l'cfprit ,  de  la  péne'- 
tration  ;  mais  il  n'y  en  a  aucune  où  l'on  ait  dit 
Êtppofer  des  connoiflànces.  Qu'un  homme  peu 
intelligent  fe  plaigne,  s'il  le  veut,  ou  de  lin- 
gSMitode  de  la  natnre,  ou  de  la  difiîculté  de  la 
auMiète»  naii  non  de  l'auteur ,  s'il  ne  lui  man- 
que rkn  Mor  entendra*  aida  cAlé  des  chotes 
ni  do  cdttf  des  mots. 

II  y  a  une  troifième  forte  de  renvois  à  laquelle 
il  ne  faut  ni  s'abandonner ,  ni  fe  refufer  entiè- 
rement :  ce  font  ceux  qui  en  rapprochant  dans 
les  fciences  certains  rapports  <  dans  des  fubftances 
naturelles  des  qualités  analogues,  dans  les  arts 
des  manoeuvres  femblables ,  conduiroienr  eu  à 
de  nouvelle*  vérités  ^iéculative* ,  ou  i  la  per- 
feaion  des  arts  connus,  ou  à  l'invention  de  nen- 
veam  iits  >  on  i  la  reftiiatlon  d'anciens  arts 
f«rdns;  ces  renvois  iont  l'ouvrage  de  l'homme 
de  génie.  Heuretnt  celui  qui  eft  en  état  de  les 
ai'percevoir;  il  a  cet  efprit  de  combinaifon  ,  cet 
iniiuia  que  j'ai  défini  clans  quelques  -  unes  de 
ir.'j  pt'Jérs  fur  i'iattrprétatio.'!  de  h  r.a-ure.  Mnii 
il  vaut  encore  WS/gL^iwa  de*  conjeaute*  cbi- 
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ce  4ui  m'eshardit  à  propofer  celles  oui  fuivcnt*' 

Ne  pourroit-onpas  Ibupçonner  fiirlln'clinailSm 
8c  la  dédinaifim  de  rdpuUc  aimantée ,  que  fon 
extrémité  décrit  d'un  mouvemeiK  composé  une 
petite  eltipfe  fcTib'jble  à  celle  ddnit  I*CS> 
ttéroitc  de  Taxe  de  la  terre  l 

Sur  les  caj  iics-rnres  oU  la  nature  nous  oflire 
des  phcnomcr^iT)  folicaire*  qui  foient  permanens , 
tcU  que  l'ar.neau  de  Saturne,  ne  pouiroit-on  pas 
faire  rentrer  celui  -  ci  dans  la  loi  générale  8c 
commune!  en  confidécant  od  anHean  non  comme 
uD  corpe  continu,  mais  comme «iceiiain  nom* 
bre  de  fttelUtes  mm  dans  an  mfane  plan»  avae 
une  viteffe  capable  de  perpétuer  fous  noe  yen* 
une  fenfation  non  interrempue  d'ombte  ou  de 
lumière  i  C'eft  à  mon  collègue  M.  dTAtcmbert^i 
appiécicr  ces  conjedturcs. 

Ou  pour  en  venir  à  dc5  obiei5  [  lus  voifins  de 
nous  >  fie  d'une  utilité  plus  certaine ,  pourquoi 
n'eicécuteroit-on  pas  des  figures  de  plantes,  drci- 
lieaus,  d'animaux  fie  d'hommes  ,  en  un  mot  des 
tableaux,  furie  métier  des  ouvriers  en  (oie ,  oii 
Ton  eiécute  déjà  des  ficws  6c  des  fimiUetfi pav- 
Ciitenient  nuancées  t 

Quelle  impoflibiUié  y  auroit-il  i  remplir  fur 
les  même»  métiers  les  fonds  de  ces  rapilîerics 
en  laine  qu'on  fait  à  l'aiguille,  fie  i  ne  laiiTcr 
que  les  endroits  du  delfein  a  nudrucr,  vuides 
fie  prcrs  à  ctrc  achever  a  li  main  ,  foit  en  U;ne  , 
foii  en  foie  f  ce  qui  donncroit  pour  la  cclàrité 
de  l'etécution  de  ces  fortes  d'ouvrages  «u  md" 
tier,  celle  qu'on  a  dans  la  macbine  àbaaponc 
la  façon  des  mailles.  J*inviie  k>  «rtiflèa  imd^ 
diter  li-deltis. 

Ne  ponnoît-on  pat  Aenlie  te  pefît  aitdlm» 
primer  en  caraiUrcs  percé?  à  l'impreffion  ou  à 
la  copie  de  la  mufique  !  On  aaroit  du  papier 
réglé  ;  les  porti^cs  de  ce  papier  fcroient  auiS 
tracées  fur  les  peatcs  lames  des  caraâères.  A 
l'aide  de  ces  traits  fie  des  jours  mêmes  des  ca» 
raâères ,  on  les  rangeroit  facilement  fur  les  poi- 
tccs.  Les  barres  qui  féparent  les  mefiire* ,  celles 

Ïui  lient  les  notes,  8c  tous  les  autres  £gncsde 
t  mufique  (ieroient  an  nombee  des  caïaâèieik 
On  donneroit  aux  lames  des  largeurs  qui  fcroient 
entr'elles  comme  les  valeurs  «s  notes  {  confé- 
quemment  les  notes  ociupcroicnt  fur  une  por- 
tée des  cfcaccs  proportionnes  leurs  valeurs, 
6c  les  mcfurcs  fc  corrcf^  ondroicnl  rigOUTCuft» 
ment  les  unes  aux  autres  fur  diiTcrentes  portées* 
fans  la  moindre  attention  de  la  part  du  nndi» 
cien  Cela  fait,  on  a-iroit  un  chaffi  quiconticR> 
droit  chaque  pottée,  qu'on  appliqueroit  fiie« 
ceflivement  fur  autant  de  papiers  dsfférene  qu'os 
voodroit  ;  ce  qui  donneroit  autant  de  copies  d^tn 
même  morceau-  La  feule  peine  qu'il  faudroit 
prendre  ,  ce  feroit  de  hauffer  fie  bailler  avec  un 
pet.t  inilrumert  les  petites  lames  mobiles  les  unes 
entre  les  autres ,  dans  les  endroits  oU  elles  ne 
COOeipOBdrakst  pu  «ipfi  ex^f^ement  q^tfjl  If 
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faut ,  foit  aux  ligues .  foit  aux  entte  •  lignée,  j 
J'abandonne  le  jii(cii)ein  de  ccne  idÀ  A  mon  , 
«ni  M*  Roa^teai 

£alu  nue  derntèie  Ibcte  de  renvoi  qui  peut  ' 
£trc  on  de  mot  OUdcchofe,  ce  font  ceux  que 
j'appelterois  volontiers  fatyriques  ou  cpigram- 
m<jtiquc5.  ;  tel  eli  ,  p-r  cxtm^jlc,  cefui  qui  fe  ' 
trouve  dans  un  de  nos  .irticlrs,  ob  i  la  luitc  (i*un 
«floge  pompeux  iwi  Ju,  ioye\  Capichon.  Le  mot 
burlcfquc  capuihtn,  5c  ce  qu'on  trouve  à  r^nicle 
eapuckMt  pourroit  faire  rou,^;onr.cr  que  l'éloge 

ronu^euic  n'dl  qu'une  ironie >  6t  qu'il  fautlite 
aiuck  avec  precaiiiion>fceopefar  enaémeBi 
tous  les  teniiet» 

Je  ne  voudrots  pas  fupprimet  emièmnent 
ces  renvois,  parce  qu'il»  ont  quelquefois  leur 
utilité.  On  peut  ici  diriger  fecretteraent  cdn- 
tri  certains  li'.LCulcs,  ci:mme  les  renvois  phi- 
loToubique!.  cûr,tre  ceriains  pic'jujjcs.  C'eft  quel- 
que.'cii'  ,111  iiiny'.n  ilLlir.it  ftc  ic-get  de  repouffer 
une  injure  ,  fans  prelque  fe  mctue  fur  la  défen- 
flve,  ec  d'arracbec  le  mafque  i  de  graves  per- 
fonnaçes,  pi  anuifiiiulant  Cr  ha(chiiiHalia  imMt» 
Mais  je  n'en  aime  pas  la  fréquence  ;  celui  niine 

Slue  j'ai  ctttf  ne  ine  plait  pas.  De  firéquentet  al- 
ufions  de  cetre  nature  eouvrtroient  de  ténèbres 
un  ouvrage.  La  pollirritc'  qui  ignore  de  petite» 
ciiconiiances  qui  ne  incritoient  pas  de  lui  être 
Iranfraifes,  ne  fent  plus  la  finciie  de  i'a-propos , 
&  regatiie  ces  mots  qui  nous  égnient  comme 
des  puérilités.  Au  lieu  de  compotet  un  diction- 
naire léricux  6c  philotopliique,  on  tombe  dans 
la  pafquinade.  "Tout  bien  confidcré ,  j'aimerois 
laienz  qM'on  dit  la  vtfiité  fans  détotn^  &  aue  » 
fi  par  malheHr  oa  par  hafaid  on  avon  i  taire 
à  des  hommes  perdus  de  re'putation  t  fans  con- 
noillances  ,  fans  mœurs,  ik  dont  le  nom  lut 
ptcfque  devenu  un  terme  déihonncte ,  on  i'abf- 
tint  de  les  nommer  ou  par  pudeur  ou  pur  cha- 
rité, ou  qu'ori  iiin.bât  kir  tux  lani  n:cn:^L;Cineiit, 
qu'on  leur  lit  la  home  laplu'5  igromiuitiife  de 
leurs  vices  j  i|s*oa  les  rappel  àt  h  hi^v  c;at  &  à 
leurs  devoirs  par  des  traits  (anglans ,  Se  qu'un 
les  pourfuivît  avec  l'amettame  de  Fetfe  K  le 
fiel  de  Juv«fnal  ou  de  Buchanm. 
■  Je  fuis  qu'on  dît  des  ouvrages  ob  les  atttenn 
fc  font  abandonnas  à  toute  leur  indignation: 
cela  eft  horrible  !  on  ne  traite  point  les  gens 
avco  cette  dureté  !à  !  ce  font  des  injures  f;rof- 
fiérc;  qui  ne  peuvent  fc  lire  ,  8c  autres  Icrnbla- 
blcs  di.'cours  qu'on  a  tenus  dans  tous  les  temps 
&  de  tous  les  ouvrages  ou  le  ridicule  fie  la 
m^cbancetc'  ont  crc  peints  avec  le  plus  de  force 
te  que  nous  lifons  aujourd'hui!  avec  le  plus  de 
ptainr*  Expliquons  cette  contradiction  de  nos 
jugemens.  Au  moment  eu  rcî  redoutables  pro- 
oudiont  furent  publiées  ,  tous  les  mt'chans  alar- 
n.c^  ■L  r.Higtiircnt  peureux:  plus  un  homme  eroit 
vicieux ,  plus  il  fe  plaicnoit  hautement.  Il  ob- 
jeâoie  aa  ùajûv»» Tige, le  iaii|,  la  étgaîii 
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de  la  perfonne ,  8c  une  ipûnité  de  ees  petîtee 

conlldcrations  palTagère*  qui  s'a£Foibliirent  de 
jour  en  'jour  ,  8c  qui  difparoi/lent  avant  la  fin 
du  ficcle.  Cioii-on  qu'au  temps  oU  Juvénal  aban* 
donnoit  MelTalinc  ans  penefais  de  Rome.  Ac 
oii  Perfe  ptenoit  tm  bas  vatet ,  8t  le  tratwfor- 
mc'it  en  un  grave  pcrfor^n.iîre  ,  en  un  rr  ^girtrat 
relptâ^ble»  les  gens  de  robe  d'un  cote  ,  &  toutes 
les  ttmincs  gal.Tntes  de  l'autre  ne  fe  récrièrent 
pas ,  ne  dirent  pas  de  ces  traits  qu'il»  t'toient  d'une 
indécence  hotxible  &  puniHablcf  Si  l'on  n'en 
croit  ritn  ,  on  fe  trompe.  Mais  les  circonftancca 
nomcnra:      s'oublient  ;la  pollérité ne  voit  plut 
que  la  tuhe,  le  ridicule  «  le  vice  8c  ta  méchan- 
ceté coavetis  d'ignominie*  0c  elle  s'en  réjouit 
comme  d'un  aâe  de  juflice.  Celui  qui  blâme  le 
vice  légèrement  ne  me  paroît  p.ii  aflVz  ami- de 
la  vertu.  Or,  cH  d'autant  plu*  indigne'  de  l'in- 
juliice  ,  qu'en  cil  (î!u>  elolj^né  delà  commettre; 
6c  c'cll  une  lo!bl^::c  icpril  enllble  qiJe  celle  q^^i 
nous  empêche  de  montrer  pour  la  méchanceté, 
la  biiiielle  ,  l'envie  ,  la  duplicité,  cette  haine  vi»  • 
gourcule  8c  profonde  que  tout  honnête  homme 
doit  reli'entir. 
Quelle  que  foit  la  nature  des  lenvoia,  on  ne 
!  pourra  trop  les  multiplier.  1)  vaadroit  mieux  m'il 
y  en  eût  de  fupcrflu»  que  d'omis.  Un  des  effets 
les  plus  immédiats,  &  des  dvaniafîes  les  plus 
impottans  de  la  multiplitc  des  renvois,  ce  fera 
prcmicreminr  ,dc  ptrfedionner  la  nomenclature. 
Un  drticlc  eifcniiel  a  rapport  s  rant  d'articles  dif* 
,  fcrens,  qu'il  leroit  comme  impolTible  que  quel* 
'  qu'un  des  travailleuts  o'v  eût  pas  renvoyé-  D'oh 
I  il  s'enfuit  qui]  ne  peut  £tre  oublié;  car  tel  mot 
i  qui  n'efl  quaccciTowe  dans  une  matlHe,  eft  le 
I  mot  important  dans  une  autre.  Mais  il  en  fera 
I  des  cfcofes  ainfi  que  des  mots.  L'un  fait  mention 
f  d'an  phLTorr.ine  ,  8c  renvoie  â  rarticlc  particu- 
•  lier  de  ce  ^iJ  cnomène  ;  l'autre  d'une  qualité,  8c 
renvoie  à  l'article  de  i.i  lubliancc  ;  celui-ci  d'un 
I  fyllcn:e  i  celui-là  d'un  procédé ,  8c  chacun  fait 
fon  renvoi  à  l'endroit  convenable,  non  far  eo 
qu'il  contient,  cas  il  ne  lui  a  point  été  com- 
muniqué, mais  far  ce  qu'il  ptéliime  y  devoir 
I  étie  cooteno,  pour  édairctr  6c  compléter  Par* 
tîcfe  qu'il  travaille.  Ainfi  â  tout  moment  la  gr.-im« 
maire  renverra  à  Ja  Diafccliquc,  l;i  Di  ilcd'que 
à  la  Métaphyfique,  la  MctaphvHque  i  l;i  'ITco- 
logic  ,  la  Tlicologie  a  la  Junii'rudcnct,  la  Jj- 
rilptudcncea  rHiiloire,  i  Htfioire  a  la  Géographie 
8c  à  la  Chronologie,  la  Chronologie  à  l'Aftro- 
mic  ,  i'Aftronomic  a  la  Géométrie ,  la  Géomé> 
trie  à  l'Algèbie ,  l'Algèbre  à  l'Arithmélîqueydcc; 
Une  précaution  de  la  dernière  coofifqœnee,  c'eft 
de  n  avoir  pas  aflix  bonne  opinion  de  Ibn  col- 
lègue ,  pour  croire  qu'il  n'aura  rien  omis.  Il  j 
a  tant  d'autres  raifons  que  la  manvaife  foi  , 
foit  pour  paffer  un  article  ,  foit  pour  n'y  pas 
traiter  tout  ce  qui  eft  de  fon  objet ,  qu'on  ne 
peut  itie  nop  sanfuietu  à  j  lenvoTer. 


tized  byi^jOOgle 
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r  Ge  fera  ièconderaent  d'évi(?r  Içj  r^pdtition». 
Tonte*  kt  feiencei  empiètent  les  un»  fur  les 
•nutl  :  et  font  des  rameaux  continus  .lie  panant 
tfte  nèaie  tronc.  Ceiuiqi'i  compoTeun ouvrage 
flAeoIMpM  dèMfonfujei  d'une  «lanière  abrupte, 
ne  ■>  Ttafetne  pat  en  ri^eur  >  n'en  fort  pas 
bruft^uenient  :  il  efi  contraint  d'anticiper  fijr  un 
terrcin  voifin  du  fien  d'un  c6té  ;  fcs  conftquence» 
le  portent  louvcrt  d,irs  un  autre  tcnfin  (■crt;|.:u 
du  côte  oppofé;  &C  con'bicn  d'.iutrcb  cxcurfîons 
ne'cellaires  dari  le  Cûr}-s  de  l'ouvrnqc  Z  Qaelle 
eft  la  fin  des  «vant-propos ,  des  inirodudions  « 
des  préface» .  des  cxordts  ,  des  épifodcs ,  des 
digreifioot  «  de*  concluûons  t  Si  l'on  (cparoit 
fcniputeuremcnt  d'un  livre  ce  qui  eft  hors  du 
liqet  qn'on  y  traite ,  on  le  lédiiiioîi  ncfiaue  tou- 
•  jourt  au  quart  de  Ibn  Tolame.  Qoe  tait  1  cnelia!'' 
rerr.cnt  encycloi  c'dique  ,  cette  circonfcription 
{évite  f  II  marque  fi  cxaitcment  les  limites  d'une 
matière  ,  qu'il  ne  rerte  d.ins  un  article  que  ce  qui 
lui  eft  cflcnticl.  Une  ftule  idée  neuve  engendre 
des  volumes  (ous  h  plume  d'un  écrivain;  ces 
volume*  ic  réduisent  à  quelques  lignes  fous  la 
ptamed'ttn  encyclopédiiic.  On  ye(taliervi,fan$ 
aVn  appenevoir*  à  oe  que  la  méthode  de*  Gdo- 
fliitret  a  de  {rfttt  iêrré  de  de  pin*  préci*.  On 
marche  toujours  rapidement;  une  page  pi<ffente 
toujours  autre  chofe  que  celle  qui  la  devance  ou 
la  fuir.  Le  befoin  d'une  propofition ,  d'un  fait, 
d'un  aphorifme  ,  d'un  phénomène  ,  d'un  fyftcme 
n'exige  qu'une  citation  en  Encyct:pciie  ,  non  plus 

Ïi'en  Géométrie.  Le  géomètre  renvoyé  dun 
éOfèmc  ou  d'un  problème  â  un  auire  ,  & 
Feneydopddtfte  d'un  article  à  un  autre*  Et  c'eft 
dnfi  qw  datât  genres  d'ouvrages,  qui  paroiflem 
d^iM  natale  trèsF-diffjicnte  •  parviennuit  par  un 
Rtlme  moyen  i  formerun  enfemble  trèfferré. 
Irès-Iie'  8c  très-continu.  Ce  que  je  dis  eft  d'une 
telle  exaélitude,  que  Ta  mcrhodc  félon  laquelle 
les  Mathématiques  font  traitées  dans  notre  dic- 
tionnairei  eft  la  même  qu'on  a  fu'vie  pour  les 
autre*  matières  II  n'y  a  fous  ce  point  de  vue 
aucune  dii^ence  entre  un  article  d'Algèbre  Se 
onailicle  de  Théologie. 
Flar  le  moyen  de  l'ordre  en^clopddique»  de 
f  uniTeifalîté  dea  connoHIanret  je  delà  fié^uence 
des  renvois,  les  rapport*  augmentent,  le*  liaifons 
reportent  en  tout  fens  ■  la  force  de  la  d^monf- 
tration  s'arcroït ,  la  r;  rr.crrl.tiiTe  ("e  complettc, 
les  connollfances  fe  rapprochent  6c  fc  iortif.ent; 
on  apperçoit  ou  la  continuité  ou  les  vui^i^s 
notre  fyftéme,  fcs  côtés  foiblcs  ,  fes  endroits 
fort* ««d'un  coup-d'oeil  quels  font  les  objets 
awu|aeb  il  importe  de  travailler  pour  fa  propre 

f!oîcc,'6c  pour  la  plus  grande  utiliid  du  genre 
niKtain»^  notre  diAionnaite  eil  bon  %  coinbien 
il  produit  d^bovi^age*  meilleurs. 

Mais  comment  un  éditeur  vérifiera-t-il  jamais 
ces  renvois,  t'il.n'aputout  fon  manufcritfous 
tel  yettti  6iilk|t||p|M«^ 
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importance  ,  que  je  prononcerai  de  celui  qui 
fait  irr,primer  Ij  première  feuille  d'une  Encj^ 
dovédie,  fans  avoir  ftéUi  vinct  foi*  fa  copie» 
qu  il  ne  fcnt  pas  rdtcDdoe  de  fa  fonâiont  qu'il 
eft  indigne  de  dirigée  «ne  fl  Iiatiie  eotieprifet 
ou  qu'encbalnd,  comme  nootravom  été,  par 
de*  ëv^nemens  qu'on  ne  peut  prévoir,  il  s'eft 
trouve' inopinément  engage  daus  ce  labyrinche* 
tic  contraint  par  honneur  d'en  lôrttr  le  iDoin* 
mil  qu'il  pouiroit. 

Un  éditeur  ne  donnera  jamais  au  tout  un  cer- 
tain degré  de  perteCUon ,  $  il  n'en  polléde  lea 
partie*  que  fucceiEvemcnt.  Il  feroit  plus  difficile 
de  juger  ainfi  de  l'enlientble  d'un  diâionnaire 
univerfel ,  que  de  Toidonnaoce  d*aa  morceau 
d'atdiiicaurc ,  dont  OAl>e  venoit  le*  différcns 
ordres  que  fépardi  8e  te»  uns  après  les  autres. 
Comment  n'omettra-t-il  pas  des  renvois  /  com- 
nunc  ne  lui  en  échapftera-t  i'  p;t«  d'inutiles,  de 
t  'jx  ,  lie  ridicules/  Un  auteur  renvoie  en  preuve, 
du  moins  c'eli  fon  deilein,  &  il  fe  trouve  qu'il 
a  renvoyé  en  objeâion.  L'article  qu'un  àutse 
aura  cite ,  ou  n'exiftera  peine  du  tout ,  on  ne 
renfermera  rien  d'apalogue  à  U  matière  dont 
il  s'agit.  Un  autte  inconvénient,  c'eft  qu'il  ne 
manque  quelque  portion dnmanufcrit,  que  parce 
que  l  auteur  la  compofe  i  mcfure  que  l'ouvrage 
s'imprime  ;  d'oîi  il  arrivera  qu'abufant  des  ren- 
vois pour  confultct  (or.  loifir,  ou  pour  écouter 
fa  parclTc  ,  la  matiurc  (crj  rri.il  dillribuce,  les 
premiers  volumes  en  feront  vu;ncf ,  les  derniers 
iurchargés  ,  &  1  ordre  naturel  er^itcrement  per-. 
vetti.  Mais  il  y  a  pis  à  craindre  que  ce 
travailleur ,  à  ta  fin  accablé  fou*  une  miuiitude 
proiSgieaie  d'articles  renvoyé*  d'une  lettre  â 
«ne  aatie,  ne  les  eftropie,  ou  mime  ne  les  fade 
point  do  tout ,  8c  ne  le*  remette  i  une  autre  édi- 
tion. Il  balancera  d'autant  moins  à  prendre  ce 
dernier  parti ,  qu'alors  la  forturr  de  l'ouvrage 
fera  faite  ou  re  k  fcr  i  poinr.  Mais  dans  quel 
étrange  embarras  ne  tombera-t-on  pas ,  s'il  ar- 
live  que  le  collègue  ,  qui  ne  marche  dans  foa 
travail  qu'avec  l'impreflion,  meure  OU  Ibitfuc^ 
pris  d'une  longue  maladie!  L'^utpélienoe nou* 4 
malbeureufement  apprit  à  icdonter  cet  dîrAie- 
ment,  quoique  le  public  ne  iTen  fbit  pat  encore 
appeiqo. 

Si  l'éditeur  atout  fon  manufait  fous  fes  mains , 
il  prendra  une  partie  ,  il  la  fuivra  dans  toutt >,  (es 
ramifications.  Ou  elle  contiendra  tout  ce  qui  eil 
de  fon  objet,  ou  elle  fera  incompleitc;  li  elle 
eft  iiicoro|}lette,  il  eft  bien  difficile  qu'il  ne  foit 
pa*  infttuit  des  omilEons ,  par  les  renvois  qui, 
fe  feront det  autres  parties! celle  qu'il  esaffline, 
comme  let  renvois  de  celle" ci  a  d'antres  lot 
indiqueront  ce  qui  £er«daot  eet  derniers ,  ou  ce 
qu'il  y  faudralfuppléer.  S  00  mot  droit  tcHcmcnr 
ifolé  qu'il  n'en  fut  mention  dans  aucune  autre 
partie  ,  foit  en  difcours  ,  foit  en  renvois  »  j'ofe 
.albiici  qu'il  peuim  (cnt  oatt prenne  lwicaa> 
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fcquence.  Mais  penfe-t-on  qn'il  y  en  ait  beau- 
coup de  cette  rature  ,  même  parmi  les  chofet 
individuelles  &  particultèretf  II  faudrait  que 
celle  donc  il  s'agit,  n'eût  aucune  place  remar- 
quable dans  ict  Sciences,  aucune  efpice  utikt 
aucun  ufage  dans  les  Arts*  Le  maronnier  ^Inde, 
cet  arbre  û  fe'cond  en  fruits  inutile*  *  n'eft  pas 
tabac  dans  ce  cas.  Il  n'y  a  rien  d'exifiant  dans 
la  oatiM  ou  dans  l'cBiieadcaient»  rien  de  prati- 
ifti  M  d'employé  dant  Ict  att^eii,  qui  ne 
tienne  par  un  grand  nombre  de  fils  au  fyiiênie 
général  de  la  connoillance  humaine.  Si  au  con* 
traire  la  chofc  cmifc  etoit  importante,  pour  que 
roiDiffion  n'en  fut  ni  jpperçuc  ni  réparcc,  il  fau- 
droit  fi.pf-'oxr  PU  moint  une  (cconric  omiiriun  , 
qui  en  cniraîneroit  au  moins  une  troidèmc  t  & 
«inlt  de  loiie,  julqu'a  un  être  folitaire,  ifoté»  fie 
«Uc^  ùu  les  dernières  limites  du  ryflème.  1!  y 
mroit  an  ordre  entier  d'éties  oo  de  nouons  fup- 

Simét  ce  q^i«ftaiéiafi)yflqiucnent  tmpoAble. 
il  tffîle  fiir  la  ligne  on  de  cet  ton  ou  imede 

eesnotiors,  on  fera  conduit  Hclà  i  tant  en  dcf- 
eendant  qu'en  montant,  à  la  rcftitution  d'un 
autre,  fie  ainfi  de  fuite,  jufqu'â  ce  que  tout 
rinietvalle  vuide  foit  rempli ,  la  chaîne  com- 
j^letie,  6c  l'ordre  encycloptîdique  continu. 

En  détaillant  ainO  comment  une  véritable 
Encyclcpéiie  doit  être  Aile»  nous  ctiiblilTons  des 
lêgles  bien  ievères  ,  pour  examiner  8c  juiger  celle 
^oe  nous  publions»  Quelqu'olàge  qu'on  ftflè  de 
ces  fè^es  «  ou  pour  ou  contre  notu  »  elles  prou- 
veront du  moins  que  perfonne  «Vtoit  plus  en 
état  que  les  auteurs  de  critiqu'.-r  Itur  ouvrage. 
Keâc  à  favoir  fi  nos  cniu  mn  ,  af  rcs  iivoir  donné 
julqu'à  prcfcr.t  d'allcz  loitcs  prt  jvcsd'ignorance, 
ne  fe  réfoudront  pas  à  en  donner  de  lâcheté  , 
en  nous  attaquant  avec  des  armes  que  nous 
n'aurons  pas  craint  de  leur  mettre  à  la  main. 

La  préîeâure  réitérée  du  manulcrit  complet 
à^iecoit  â  trais  fortes  de  AnpldmeDi  *  de  oio- 
m,  de  ffloit  de  de  renvois.  Combien  de  lennett 
tantôt  définis,  tantôt  feulement  énoncés  dans  le 
courant  d'un  article,  8c  qui  rentreroicnt  dans 
l'ordre  alphabétique  ?  Combien  de  connuslfanccs 
annoncées  dans  un  endroit  où  on  ne  les  c)ier- 
chcrpit  pas  inurilcment  ?  corrbicn  de  principes 
qui  relient  ifolés,  fie  qu'on  auroit  rapprochés 
|)at  un  ipot  de  tid»m»t  Les  raivois  font  dans 
un  article  comme  cet  pierres  d'atieme  qu'on  voit 
inégalement  féparées  les  unes  des  autres  ,  de  ftil- 
bntês  fitr  les  extrtfmitdt  vetticatee  d^  long  ntir 
ton  fttr  la  convexité  d'une  vobut,  6c  dont  les 
inicrvslies  anr.cnrent  ailleurs  de  parcOt  intec> 
valles  ^  àc  pareil  ks  pierres  d'attente. 

J'inliftc  d',iutar,t  pins  fortement  fur  la  nc'cef- 
fîté  de  poJlJfi'jr  toute  la  copie,  que  les  omif- 
lions  funt,  3  ti.on  avis  «  les  plus  grands  défauts 
d'un  dictionnaire.  Il  vaut  encore  mieux  qu'un 
article  (bit  mal  fiut«  que  de  n'itre  point  fait. 
fUea  ne  cbagriae  tant  un  leâenr,  que  de  ne 
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pae  trouver  le  mot  qu'il  cherche.  En  voici  un 

exemple  frr.ppant  qjc  je  rupporic  d'autant  plua 
librement ,  que  je  duis  en  partager  le  reproche. 
Un  honnête  homnic  ^chctteun  ouvrage  auquel 
j'aittav^ille  ;  il  ttoit  tourmenté  par  des  crampes, 
fie  il  ii'eui  r;tn  de:  plus  prelfé  que  de  lice  l'aitide 
CTiinipe  :  il  trouve  ce  mot ,  mais  avec  un  renvoi  à 
convulfon  ;  il  recourt  à  convuljion  ,  d'oii  il  eti  ren- 
voyé i  mufclet  d  oU  il  eft  renvoyé  à  fpifme,  oh 
il  ne  trouve  rien  fur  ta  crampe.  Voilà,  je  l'avoue* 
une  faute  bien  ridicule  ;  fie  je  ne  doute  point 
que  nous  ne  l'ayons  commife  vingt  fois  dans 
V Encyclopèi e.  Mdb  nous  fouirncs  en  droit  d'exi- 
ger un  peu  d  intlu.gcfice.  L'ouvr^^ic  auquel  nous 
irivaillons,  n'ell  point  de  notre  choix  :  noua 
n'avons  point  ordonne  les  premiers  matériaux 
qu'on  nous  a  rcmi^,  fie  on  nous Ie« a ,  po«U ainfl  , 
dire,  jettes  dans  une  confiiiloo  bien  ^i^pabiledn 
rebuter  quiconque  aurait  eu  on  ffioina  dlmi- 
nuetd  ou  moina  de  eourage.  Nos  colttgnee  nom 
Ibnt  témoiitt  des  peines  que  nom  avons  piilèt 
fie  que  nous  prenons  encore  :  perfonne  ne  fait 
comme  eux  ce  qu'il  nous  en  a  coûte  ,  8c  ce  qu'il 
nous  en  coûte,  pour  répondre  fur  î'ouv/age  toute 
Id  pctfeâion  d'une  première  tentative;  fie  nous 
nous  fomn-.cs  proj-ofci,  linon  d'obvier,  dumoint 
de  fatisfairc  aux  reproches  que  nousautoitteil> 
courus ,  en  relifant  notre  diâionnaire  »  quand 
nous  l'aurons  achevé*  dans  le  deffisin  de  com- 
pkiter  h  nomcwriatutf ,  fai  madèfe  8c  les  ren- 
vois. 

Il  n*7  a  rien  de  minutieux  dans  l'exécution 

d'un  grand  ouvrage  :  la  négligence  la  plus  légère 
a  des  fuites  importantes  :  le  manufcrit  m'en  four- 
nit un  exemple  rempli  de  noms  perfonnels» 
de  termes  d'arts ,  de  caraflères,  de  chiffics.de 
lettrts,  de  citations,  de  renvois,  Ôcc.  l'édiiioa 
foutnulkra  de  fautes,  s'il  n'eû  pas  de  la  derniiM 
exaâitude.  Je  voudrois  donc  qu'on  invitit  les 
encydopédiltes  i  écrire  en  lemet  majufcules  les 
mots  iiir  lefquelt  ils  ferait  facile  de  le  mépren- 
dre. Oo  éviteroit  par  ce  moyen  prefquc  toutes 
les  fautes  d'impreflion  ;  les  articles  fcroieot  cor- 
n-0.1 ,  les  auteurs  n'auroicnt  point  i  fe  plaindre,' 
ôc  Je  IciteuT  ne  feroit  jamais  perplexe.  Quoique 
nous  n'ayons  pas  eu  l'avantage  de  poflifderuar 
manufcrit  tel  que  nous  l'aurions  pu  defirer,  ce> 
pendant  il  y  a  peu  d'ouvrages  imprimés  avec  plui 
d'exaâitude  fie  d'élégance  que  le  nôtre.  Les  (bina 
fie  l'habileté  du  typographe  l'ont  emporté  fur  le 
défoniK  de  les  imperftâions  de  la  copie  ;  fie 
nous  n'oiPenfêrons  aucun  de  nos  colIci;ucj ,  en 
aiïitrant  que  dans  le  grand  nombre  de  ceux  qui 
ont  eu  quelque  part  â  ï'Encyclopeiie  ,  il  n'y  a 
peifonne  qui  ait  mieux  fatisfait  à  fes  engage- 
mcns  que  l'imprimeur.  Sous  cet  afpcéV  qui  a 
frappé  fie  qui  frappera  dans  tous  les  temps  les 

f'ens  dégoût»  dc  les  bibiiouiaoa»  les  ëditioai 
ubféqnenfee  dgaleront  dîfieilBioeBt  h  unnièie» 
Htm  erayoai  feule  cm»  Jet  avantages  dTune 
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entreprtfe  telieque  celle  dont  nous  nous  occupor» 
Nom  Ctovom  n'avoir  eu  que  trop  d'occafions 
de  coDntfftre  combien  il  ^toit  difficile  de  fortir 
avec  qoel<itie  (accès  d'une  première  temarive  « 
fc  eombien  let  talent  d'an  féal  homme ,  quel 
qtfîl  fat ,  étoient  aa-deflbat  de  ce  projet.  Nous 
avions  là-defTjs ,  long-temps  avant  cjuc  cî'avoir 
cofEmence.  une  pattic  des  lumicrcs  ëc  toute  la 
défiance  qu'une  longue  m^Jitation  pouvoitinT- 
pirer-  L'expérience  n'a  poinr  «tffoibli  ce»  difj^o- 
iltioiu  ;  nous  avons  vu  ,  a  mcfure  que  nous  tra- 
vaillions ,  la  matière  s  ciendrc,  la  nomeoclatiire 
•'obrcutcir ,  des  fubllances  ramenées  (but  ane 
maltiiude  de  nomt'difiiireas*  let  tnflfament  « 
It»  madiinct  tt  les  manoBuvret  tt  nroltiplier  fan« 
tnefnre*  Ac  It»  dc'tours  nombreux  d'un  labyrin- 
the inextricable  (e  compliquer  de  plus  en  plu*. 
Nous  avons  vu  combien  iltn  coiitoit  pour  s'af- 
'fiirer  que  les  mêmej)  cl:<ircs  ctoient  les  mcraçs, 
&  combien,  pour  s'ailur^rquc  d'ajtrcs  qui  pa- 
roiflbient  très'difiFcrentes  n'cioientpasdificientei. 
Nous  avons  vu  que  cette  forme  alpnaÛtiqtw  i  qui 
nous  ménageoit  i  chaque  inHant  dee  repos  ,  qui 
a^ndoit  tant  de  vanétd  dans  le  travail  «  te  qui 
fouieespoiattde  vwtpaioi&icfiavantajenleà 
fiiiyre  dam  on  long  ouvrage  t  avoit  fesdlnruTté* 
qu'il  falloit  furmontcr  i  cliaqa:  inibnt.  Nous 
avons  vu  qu'elle  txpofoitàdonnct  aux  articles  ca- 
pirauXt  une  étendue  imrrcnfc,  fi  roi>  y  fîifuit 
entrer  tout  ce  qu'on  pouvot  .ilfcï  n;iiurc  Icmcnt 
cfpércr  d'y  trouver  ;  ou  i  tes  rcnrtrc  («ci  Se  r>pp  l'ii- 
vris  fi ,  a  l'aide  des  renvoi; ,  on  let  étaguoit  »  ëc  fi 
on  en  exduoit  beaucoup  d'objeti qtt'iin'étoît  pas 
impolEble  d'en  fi^patec.  Noosavont  vu  combien 
il  étoit  iinpoits6tr&.- difficile  de  garder  unjuAe 
mibeiu^  NotnôivoBii'vu  combien  il  échappoit  de 
choret  ifiexaaes  8c  faafTes,  eombien  on  en  omet- 
toit  de  vraies.  Nous  avons  vu  qu'il  n'y  nvoit 
qu'un  travail  de  plufieurs  ficrlcis,  qui  put  iiuro- 
duireentrc  t;int  dL- rnatcriài:x  r.iifemblés,  la  forme 
véritable  qui  leur  ct  nvrnoit;  donticr  à  chaque 
|>ariie  fon  étendue,  réduire  chaque  article  à  une 
fi&c  longueur  »  ropprimer  ce  qu'il  y  a  de  mau- 
Vait*fiipplto  ce  qut  manque  de  bon ,  &  finir  un 
cuviMe  qui  remplit  ledewiiK.qa'on  .avoîi  formé 
qtniM  on  l'entreprit.  Mdt  nbnt  avon*  va  que 
-M  touiet  let  difficultés ,  une  det  plus  confidé- 
tables  •  c'étoit  de  le  produire  «ne  fois,  quel- 
qu'informc  qu'il  fut ,  fie  qu'on  ne  nous  raviroit 
pM  l'honneur  d'avoir  furmonté  cet  obftacle.  Nous 
a^0.na*vu  que  V i'.rcyt  loptiHe  ne  pouvoit  être  que 
latuuaiive  d'uniiccle  philoruplie  ,  que  ce  fiècle 
^toit  Mnvé  t  que  la  renommée  ,  en  portant  i 
i'iaw>walit<  les  noms  de  çeax  qui  Tache- 
vowilv  peut  -  être  ne  dédaigneroit  pat  de  fe 
chafger  detd^t 6c  nocu  nom  Ibnms  (cntls 
ranimés  par  cette  idée  fi  confolatite  8e  fi  douce , 
qu'on  t'entretiendroit  iuJti  de  nous ,  lorfquc  ncjs 
ne  ferions  plut  )r;ii^;j^|narmure  ii  voluptueux 
qui  doui  fiunk^lMÉÉMA^U  bMcbe  de  quel- 
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gues-uni  de  nos  contemporains ,  ce  que  dlroient 
de  nous  des  hommes  i  l'inQruâiott  9c  U  bon« 
heur  defqoelt  nous  nous  immolions  «  que  nout 
énimiont  8e  que  nous  aimions  ,  quoiqu'ils  ne 
fu  fient  pat  CRcoiew  Noutavont  Jèttti  fe  dévebp- 
per  en  nom  ce  eerme  d'émulation  ,  qui  envte 
;iti  trépas  ta  meilleure  partie  de  nojs- mêmes,  & 
r;ivit  au  néant  les  feuls  momens  de  n jtrc  cxi(- 
tencc  dont  nous  foyons  réellement  itts.  En 
effet  l  iiumne  fe  montre  i  fcs  contemporains  6c 
fe  voit  tel  qu'il  tll,  coirpolé  bifarre  de quaiitct. 
fublimes  de  ioibiclics  honteufcs.  Mais  let 
foiblelles  fuivcnt  la  dépouille  mortelle  dans  le 
tombeau ,  iSc  difjjaroiiient  avec  elle  ;  la  même 
terre  les  couvrCf  il  De  reile  que  les  qualité»  étcl^ 
nifées  dans  les  monument  qu'il  s'cil  jîcvéj  i 
lui-mcme,  ou  qu'il  doit  â  la  véiieraticn  Se  à 
la  reconnoiIIjr.ee  publiques  ;  honneur-;  dont  la 
confcience  de  fon  propre  mérite  lui  donne  une 
jouiifance  anticipée;  jo.iiiiancc  auffi  pure,  aufli 
tortc.auffi  réelle  qu'aucune  autre jouulance » fiC 
dans  laquelle  il  ne  peur  y  avoir  d'waginaîte  , 
que  les  litres  fur  lefqueU  .on  fonde  fet  préten- 
tions. Les  nôtres'font  d^ofiSi  dam  ceroovrage; 
la  ^o'iéritélec  jogeri. 

J  ai  dit  qu'il  n'appartenott  qu'à  un  fièçle  phi- 
fophe,  de  tenter  une  Efinc^pidir  .  ^  {e  l'ai 
dit  ,  parce  que  cet  ouvrage  demande  ^^^.ir-tout 
plus  cIl'  biiinieiic  da  is  l  elprit  qu'on  n'tr)  a  com- 
munément dan?  les  f;ccles  pufillanimes  du  cour* 
Il  laut  tout  examiner,  tout  remuer  fans  excep- 
tion Ce  ians  ménagement;  ofer  voir,  ainfi  qu» 
nous  commenvons  à  no.is  en  convaincre,  qu'il 
cil  cJi  prciquc  des  genres  de  itctdrature,  ainfî 
que  de  1^  con  piUt  on  sén^ale  detloix,  &  de  la 
ptemièie  totmation  des  villes;  que  c'cll  i  un 
hafafdfinguiier, àtinecirconflance  bifarre,  quel- 
quefois i  uiicJTor  du  génie,  qu  ils  ont  du  leur 
.  u.iilLncc  ;  que  ceux  qui  font  vernj  nj^rès  les 
.  picmiers  invcrtcurs,  n'ont  été  pour  la' plupart 
que  leur»  eiciaves  ;  que  det  produéiions  qu'on 
devoit  regarder  comme  le  premier  d^ré,  prifet 
aveuglement  pour  le  dernier  tenne*  au  lieu  d'a- 
vancer un  art  à  fa  pctfeAion ,  n'ont  fervi  qu'à 
le  retarder»  en  réduifant  let  autres  horcmcs  i  la 
condition  fervile  d'imlmteiin,  quauffi-tùt  qu'un 
nonj  rat  donné  A  une  compofition  d'un  caradère 
particulier,  il  fallut  modeler  rigoureufemert  fur 
ceitccfqaifn;  touic  relies  qui  k  firent;  que  s  ;;  pa- 
rut de  temps  en  temps  un  homme  d'un  gtn:e  h^rdi 
fie  original ,  qui ,  fa  igué  du  joug  reçu  ,olà  le  fc- 
couer,  s'éloigner  de  laruutccomnwiae.  &  enfantée 
quciqu'ouvrage  auquel  le  nnm  donné  flc  les  leix 
prefcritesne  tuteBtpoijtteiaacneRl  applicables  , 
tomba  dans  t'ooblivâtr  relia  trfa-long -tcmp.. 
Il  faut£>uler  aux  pied»  toute»  ces  vaincs  puéri- 
lités, retiveTTct  les  bairières  que  la  raifon  n'aura 
point  I  oi'éi  s ,  icndrc  auxfciC!  cci  fx  arts  une 
liberté  qui  leurcit  fi  prccKulç,  &  due  auxad*- 
Bintnwa  de  l'awiquiiê  :  ajifclk»  ic  ^^-fi'^iimf 
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de  Londres ,  comme  il  vous  plaira,  pourvu  que 
vous  conveniez  que  cette  pièce  étincelle  de  beau- 
tés fublimei.  U  UUoit  un  temps  laifonncur,  uù 
l'on  fle  cherchât  plus  les  règles  dans  les  auteurs, 
flMÏl  dan*  la  nature ,  6c  oU  l'on  feniit  le  faux 
8cl«vraidetant  de  poe'tiques  arbitrairei:je  prends 
te  terme  de  poitijue  dans  bm  Kicmioo  m  plus 
eéntfrate ,  pour  un  fyftènse  de  règws  données , 
iclon  lefqueHes,  en  quelque  genre  que  ce  foit, 
cil  prLt-iid  qu'il  faut  travailler  pour  rcuiïir. 

M.iisce  ficrle  s'eil  fait  attendre  fi  long- temps , 
que  j'ai  pcnic  quelquefois  qu'il  fcroit  heureux 

I)our  un  peuple  qu'il  ne  Ce  rencontrât  point  chez 
ui  un  homme  extraordinaire  >  fous  lequel  un  art 
Mrfiimt  fit  &$  pfcmiers  progrès  trop  grandi  6c 
tfop  iipidei,  8c  fiii  en  latenompit  le  noinre- 
inenc  inftnfible  6c  natmel.  Lët  ouvrages  de  cet 
homme  feront  nécelTairement  des  compofc's 
monArueux,  parce  que  le  génie  8c  le  bon  goût 
font  dous  qualite's  ttèi  -  différentes.  La  nature 
donne  l'un  en  un  moment,  l'autre  eil  le  produit 
des  ficelés.  Ces  monflres  deviendriint  des  mo- 
dèles nationaux  i  ils  décideront  le  gout  d  un  peu- 
ple. Les  bons  efflfitsqiii  fuccc'deront  trouveront 
en  leur  faveur  une  prc'venrion  qu'ils  n'oferont 
lieillteCt  &  U  notion  du  beau  s'obfcafdtat 
coiMie  il  arriveroit  i  celle  du  bien  de  s'obC- 
cuKÎr  ehes  des  barbares  qai  aurolent  prit  une 
vcnc'ra?ion  exceffive  pour  quctque  rîief  d'un 
caraéléic  équivoque ,  qui  fe  (croit  rci  du  recori- 
niandable  par  desTcrvices  importans  6c  des  vices 
heureux.  Diins  le  moral  ■  il  n'y  a  que  Dieu  qui 
doive  fer vir  de  modèle  t  l'homme;  dans  les  arts  , 
que  la  nature.  Si  les  liaencei  &  les  arts  s'avan- 
cent par  des  degrés  inftnfiilct ,  un  homme  ne 
diffërcia  paa.  allez  d'un  autre  pcnu  lai  en  îinpo- 
1èr •  feader  un  genre  adopte' ,  6c  donner  un 

f;oût  i  la  nation  ;  confcquemment  la  nat  irc  Bc 
u  raifon  conferveront  leurs  droits  Elles  les  a  voient 
perdus,  elles  font  fur  le  point  de  k-s  recouvrer; 
£c  l'on  va  voir  combien  il  nous  iin^jortoit  de 
connoitrc  &de  faifir  ce  moment. 

Tandis  que  les  fièdes  s'ccoulent ,  la  mafledcs 
ouvrages  t  accroît  iànt  cefTc ,  &  l'on  prévoit  un 
moment  oU  il  feroit  prefqu'auffi  diffidlede  s'inf- 
truirc  dans  une  bibliothèque  que  dans  l'tiaivert , 
6c  ptefqu'auili  court  de  chîercher  une  vérité  fub- 
fiftantcdant  la  nature,  qu'égarée  dans  une  mul- 
titiidj  immcnfc  de  volumes  ;  it  faudroit  alors  fe 
l.vrcr  v^ar  nécc/Htc  à  un  travail  qu'on  auroit  né- 
glige d  cn:i  éprendre»  pUce^'Oll  o'eauioitpas 
icnii  le  befoin. 

Si  l'on  fc  rcprcTcnte  la  face  de  la  Littérature 
dans  les  tempe  ou  l'iroprcfilon  n'étoit  pas  en- 
fOlCt  on  verra  un  petit  nombre  d'hommes  de 
géniei  oeaifi»  à  comptufer  »  6c  un  peuple  tniioiv* 
orable  de  nianoimif rt  oeôtpés  i  ttanfcrire.  SI 
l'on  nntic:pf  fut  les  fiècles  à  venir,  &  qu'onfe 
rcprclente  la  face  de  la  Littérature ,  lotlque  i'im- 
pKlBm,  qqi  M  £»  ssf gfe  poioc  »  «an  lemptt 


de  volumes  d'immcnfes  bitimens  ;  on  la  trou- 
vera paitdgce  de  rec  hef  en  deux  claiîcs  d'hom- 
mes. Les  uns  liront  peu  ôc  t'abandonneront  i 
des  recherches  qui  {eront  nouvelles  ou  qu'ils 
prendront  pour  telles  {.car  fi  nous  ignorons  déjà 
une  parue  de  ce  ^  cil  contenu  dans  nnt  à$ 
voluaies  publiés  en  toutes  limes  de  laflcnes*  neoi 
faurtms  bien  eioins  encore  ce  (|ae  reirtêrmeraat 
ces  volumes  augmentes  d'un  nombre  d'autre» 
cent  fois ,  mille  fuis  plus  grand  ;  les  autres  » 
in,ino-avriers  incapables  de  i;cn  produire,  s'oc- 
cuperont à  feuilleter  jour  ôc  nuit  ces  vo'umes, 
&  a  en  fe'pater  ce  qu'ils  jugeront  digne  d  é  re 
recueilli  Scconfeivé.  Ctni  ptcdiciiun  ne  com- 
menoe-t-elle  paa  à  s'accomplir  e  &  plufieu>sde 
DOS  littAatean  ne  fi>ni>iU  pas  déjà  employés  i 
réduise  tous  nw  grands  livres  à  dejietits.ob  l'on 
trouve  encore  beaucoup  deruperflu/  Supporon* 
maintenant  leurs  analvicsbien  laite  , Scdiftribuéea 
fous  la  forme  alphabétique  en  un  no' ibrc  d:  \ 
lumes  ordonnes  par  des  hommes  inteilif^cns ,  &C 
l'on  aura  les  matériaux  d'une  Encyclopédie. 

Nous  avons  donc  entrepris  aujourd'hui  pouc 
le  bien  des  Lettres»  6c  par  intéretj^r  le  genre 
humain,  un  ouvrage  auquel  nos  neveux  auroient 
dtéfiMoÀdefe  livrer ,  nuis  dans  des  circonfiantta 
beanoonp  mwns  SàwvtMn  »  lotfi|ue  la  liiraboa^ 
dance  des  livres  leur  en  auroit  rendu  rexécotidn 
très- pénible. 

Qu'il  me  foit  permis,  avant  que  d'entrer  plui 
arant  dans  l'examen  de  la  matière  encyclopé- 
dique, de  jettcr  un  coup  d'ail  fur  ces  auteurs 
qui  occupent  déjà  tant  de  rayons  dans  nos 
bibliothèques,  qui  gagnent  du  terrein  tqiislee 
jours  ,  &  qui  dans  un  Hède  on  dcws^reni^ 
plitont  feuls  des  édifices.  C'tà,  ce  me  fiunUe  « 
une  idée  bien  mortifiante  pour  cet  voluitûnet» 
écrivains,  que  de  tant  de  p.<picis  qu'ils  ont  cou- 
verts d'écriture,  il  n'y  aura  pas  une  ligne  à 
extraire  pour  le  diclionn  lire  univerfcl  de  la  con- 
noiffance  humaine.  S'ils  ne  fe  fouticnnent  parl'ex- 
ccllciiredu  coloris,  quali-c particulière  aux  hom- 
mes de  gc'nic ,  je  demande  ce  qu'ils  devien- 
dront. 

Mais  il  eftnatarei  que  ces  réflexions  fui  nom 
échappent  Air  le  Ibrtde  tant  d'autres ,  nous  âf- 

fent  rciitier  en  nous-mêmes,  &  confidérer  le 
fort  qui  nous  attend.  J'examine  notre  travail 
fans  partialité  ;  je  vois  qu'il  n'y  a  peut  être  lu- 
cunc  forte  de  faute  que  nous  n'ayons  Cdnirr.iiL' , 
i<  ;e  iuis  forcé  d'avouer  que  d'une  Enij^i'j/'  du- 
telle  que  la  nôtre,  il  en  entretoit  à  peine  les 
deux  tiers  dans  une  véritable  BÊUj>ctcp<die.  C'eft 
beaucoup  ,  fur-totit  II  l'on  convient  qu'en  jettant 
les  premiers  fbndemens  d'un  pareil  ouvrage,  l'on 
a  été  forcé  de  prendre  pour  bsTe  un  mauvais 
auteur,  quel  qu'il  fut,  Chsmbers,  AlÂcdius, 
ou  un  autre.  Il  n'y  a  prerqu'auciin  de  nos  col- 
iègnes  qu'on  eût  détermine  i  travailler ,  fi  on 
lin  cvt  fu^oSi  de  coaqNifiai  à  anf  route  (a 

£attie; 
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partie;  tous  auioient  «rte'  efftavés,  &  VEncyclo- 
pidie  ne  fe  fetoit  point  faite.  Mais  en  prélcntant 
à  chacun  un  rouleau  de  papier,  qu'il  ne  i'agiiloit 
que  de  revoir,  conîgec»  augmentet;  le  travail 
de  création ,  qui  eft  toaiours  celui  qu'on  re- 
doute ,  dirparotfToit ,  «C  ron  ft  laîflbit  engager 
p:îr  l:i  confi-lcra' lo'i  h  l'Ius  chimérique.  Car  ces 
iambciux  dccuuU^i  funt  trouvés  fi  incomplets  , 
fî  mal  compotes ,  fi  mal  traduits,  C  pleins d'o- 
miflions,  d'erreurs  ik  d'inexatlitudes ,  fi  con- 
traires aux  idées  de  nos  collcgues ,  que  la  plu- 
part lea  ont  reieté:s.  Que  n'ont-ils  eu  tous  le 
mèaut  courage  ?  Le  Icul  avamagc  qu'en  aient 
icHiékspieiDtert»c'eft  de  coni»oitte  d'un  coup 
d*eBit  la  nomenctatuie  de  leur  partie  t  qti'ils  au- 
ro:cnt  pû  trouver  du  moins  aufli  complette  dans 
des  t  jbits  de  diffJrens  ouvrages,  ou  dans  quelque 
didionnairc  de  Lingue- 

Ce  i'rivolc  avantage  a  coûté  bien  cher.  Que  de 
temps  perdu  à  traduire  de  mauvailcs  chofes  ?  que 
dedépenfespour  fe  procurer  un  plagiat  continuel.' 
combieo  de  fàures  8c  de  repradiet  qu  on  fc  fcroit 
dpargndi  avec  une  finjpie  nomenclature  i  Mais 
eat^elte  ftffi  pour  dAenniner  nos  collègues  i 
D'ailleurs  cette  partie  même  ne  pouvoir  guère  fe 
perfectionner  que  par  l'exécurion.  A  mcfure  qu'on 
exécute  un  morcLâu,  la  nomenclature  fe  dévelop- 
pe, les  termes  a  définir  fe  prc'ientent  en  foule  ;  il 
vient  une  infinité  d'idées  à  renvoyer  fous  ditïc'rens 
chth  i  oe  qu'on  ne  fait  pas  eft  du  moins  indique' 
Patoa renvoi, OOmmeéttnt  du  partage  d'un  amrc  : 

«n  un  mot,  ce  que  dnenn  fournit  6c  fc  demande 
rédproquement, TolU  Ui  Jburee d'oïl  découlent 

les  mots. 

D'oU  l'on  voit  I*.  qu'on  ne  pourott.àune  pre- 
m  &re  édition  ,  employer  un  trop  grand  nombre 
de  collègues;  mnis  que  fi  notre  travail  n'cft  pas 
tout-à-fait  inutile  ,  un  peut  rumbre  d'iiommes 
bien  choifi»  fuifiroit  à  l'exécution  d'une  féconde. 
Il  faudrait  U»  prépoièr  à  difTérens  travailleurs 
fubalternes  aiUEqueb  ih  feroient  honneur  des 
fecours  qu'il*  en  aoroient  reçus  «  mais  dont  U< 
fcroicnt  obligés  d'adopter  l'ouvrage,  afin  qu'ils 
re  pulfcnt  fe  difpenfer  d'y  mettre  la  dernière 
main;  que  leur  pyoprc  réputation  fe  trou.At  c  i 
gagée,  ôc  qu'on  put  les  accufcr  directement  on  de 
négligence  ou  d'incspacitc.  Un  trav.iiIlL'iir  li  olc 
demander  que  fon  nom  ne  foit  point  mu  a  la  fin 
d'un  de  fes  articles ,  avoue  qu'il  le  trouve  mal 
&ût,  ou  du  moins  indigne  de  lui.  Je  crois  que, 
^rawce  nouvel  arrangement ,  il  ne  icroit  pas  ira- 
poffible  AD*un  feul  homme  fe  chargeât  de  l'Anato* 
ffltei  déTà  Médecine,  de  la  Chirurgie,  de  la  ma- 
tière médicale ,  d'une  portion  de  la  Pharmacie  ; 
un  autre  de  la  Chimie ,  de  la  partie  reftantc  de  !« 
Pharmacie ,  8c  de  ce  qa'il  y  a  de  chimique  dans 
des  arts,  tels  que  la  Métallurgie  ,  la  Teinture  , 
une  panïe  de  l'Orfévreri^ ,  une  partie  de  la  Chau- 
deronnerie,  de  U  Plomberie  ,  de  la  préparation 
■âe$  couleurs  de  toute  efpèce ,  métalliques  ou  au- 
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très,  Gt.  Un  feu!  homme  bien  inftruit  de  quelque 
art  en  fer,  cmbrallcroit  les  mcncri  de  cloiticr, 
de  coutelier,  de  fciruner,  de  taillandier,  G-c.  Un 
autre  verfé  dans  la  BijoUlaie  fe  cbargeroit  det 
arts  du  bijoutier,  du  diamaotaitt»  du  lapidaire» 
du  tnetieur  en  enivrai  Je  donnerois  toujoon  ta 
pré&reoceâlinlMUnfflequi  auroit  écrit  avec  fuc- 
cÈs  fin  la  matière  dont  il  fe  chargeroit.  Quant  à 
celui  qui  prc'pareroit  aducllement  un  ouvrage  fut 
cette  matière,  je  ne  l'accepterois  pour  collègue 
que  s'il  croit  déjà  mon  ami  ,  1  honnêteté  de 
Ion  caractère  tne  fiit  bien  connue,  Ôc  que  je  ne 
pulfe,  fans  lui  faire  l'injure  la  plus  grande»  le 
foupçoDner  d'un  dellirin  fecret  de  iÏKufier  aotre 
ouvrage  au  ficn. 

1°.  Que  la  première  édition  d'une  Enrychp/dif , 
ne  peut  cric  qu'une  compilation  très-inlbrmc  fie 
Irc^  -incnmc'lcfc. 

Mais  .  djra  t  on  ,  comment  avec  tous  ces  dé- 
fauts vous  c;t-tl  an  vc  .l'olitenir  un  fuccès  qu'au- 
cune production  aufli  conlidcrablc  n'a  jamais  euî 
A  cela  je  répons ,  que  notre  Encyclopédie  a  prefque 
fut  tout  autre  ouvrage ,  je  ne  dis  pas  de  la  mime 
étendue,  mats  quel  ou'il  foit,  compofé  par  une 
focidtd  ou par^&ul  homme,  î'avantngc  d?ron- 
lenir  une  mfinitd  de  chofei  nouvelles ,  c<.  qu'on 
chcrclicroit  inutilement  ailleurs.  C'eft  la  luite  na- 
turelle de  riKuteux  choix  de  ceux  qui  s'y  font 
confactét. 

11  ne  s"cû  point  encore  fait ,  £c  il  ne  fe  fera  de 
loi»-temps  une  colIccUon  auffi  çonfidcrable  âc 
auiu  belle  de  machines.  Nous  avons  environ  mille 
planches.  On  eii  bien  déterminé  i  ne  rien  épar- 
gner fur  la  gravure.  Malgré  le  nombre  prodigieux 
de  figures  qui  les  remplilfent,  nous  avons  eu  l'at- 
tention de  n'en  adT-rtie  pief  ni'ducune  qui  ne 
repréfentàt  une  m  ici. me  i.ibllilaiite  ôt  travaillant 
dani  la  focicté.  i^u'oi^  compare  nos  volumes  avec 
le  recueil  fi  vante  de  Kamclli ,  le  théâtre  des  ma- 
chines de  Lupold ,  ou  même  les  volumes  des  ma- 
chines approuvées  par  l'académie  des  Sciencee» 
&  l'on  jugera  fi  de  tous  ces  volumes  fondus  en- 
femble  »  ifétoit  poifible d'en  tirer  vingt  planches 
dignes  d'entrer  dans  une  colfejtton ,  telle  que  nous 
avoH'i  eu  IccourriL'e  de  la  ri  i  revoir  Se  le  bonhcir 
de  l'exécuter.  Il  n  y  a  rien  ici  ni  de  fupcrflu  ,  ni  de 
furanné,  ni  d'idéal  :  tout  y  cl', en  action  6c  vivant. 
Mais  mdépendammcnt  de  ce  mérite ,  8c  qt^elque 
difFéreucc  qu'il  puifle  ôc  qu'il  doive  néccllaire- 
raent  y  avoir  entre  cette  première  édition  8c  !«« 
fuivantes,  n'cft-ce  rien  que  d'avoir  débuté?  Entre 
une  infinité  de  diiScultés  qui  fe  préfeneront 
d'ellet-mfiflwt  i  refpnt,  qu'on  pefc  reukmenl 
celle  d'avoir  raflemblé  un  aflca  grand  nr  mbrc  de 
collègues,  qui,  fans  fe  connoitre  ,  fembient  tous 
concourir  d'amiiié  a  la  production  d'un  ouvrage 
commun.  Des  gens  de  lettres  ont  fait  pour  leurs 
femblables  5c  leurs  égaux,  ce  qu'on  n'eût  point 
obtenu  d'eus  par  aucune  autre  confidération  .C'eft 
là  le  motif  aÂoiiel  aoiis  devoM  nos  premien  col« 
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Itgat»  ;  8c  c^fi  à  la  mètne  cau(ê  qae  iwnt  detrorli  1 
ceux  que  nou$  nous  affocions  t  js  les  jours.  11 
règne  cntt'cux  tous  une  émulation  ,  des  égards , 
une  concorde  qu'on  auroit  peine  à  imaginer.  On 
ne  s'en  tient  pas  à  iaucnii  Ici  fecouri  qu'on  a  pro- 
mis, on  fe  fiitt  encore  des  facrificcs  mutuels, chofe 
bieaplîitdiftcile!  Oe-là  tant  d'articles  qui  partent 
,^«1*  ntamt  étrangères  *  far»  qu'aucun  de  ceux  qui 
i'étoicnt  chargés  des  fciences  auiquelles  ils  appat- 
tcnoient  en  aient  jamais  été  offenliés.  C'eft  qu'il 
ne  s'agit  point  ici  d'un  intérêt  particili;  r  ;  c'ci\  \ 
qu  il  ne  rcgr.u  entre  nous  aucune  pctîi.-  jikuTc 
perfonnelle,  ôc  que  la  perfetlion  de  l'cLiviaLC  ôc 
l'utilité  4u  geoie  humain ,  ont  fait  naître  le  kn- 
ûmtm  g^nml  dont  on  eft  «ninné. 

No«t  wnm  joui  d'un  annnge  rare  8c  prc- 
dciVf  ^11 M  nodioit  pat  négliger  dans  le  pro- 
jet d'une  féconde  édition.  Les  nommes  de  lettres 
de  la  plus  grande  réputation  «  les  aitifles  de  la 
première  force,  n'ont  pas  dédaigne  de  nous  en- 
voyer quelques  morceaux  dans  leur  genre.  Nous 
devons  Eio^uer.ie  ,  l  égjncc  'Efprh ,  Crc.  à  M.  de 
Voltaire.  M.  de  Mcnieiquieu  nous  a  laifle  en  mou- 
saittdesfoginens  fur  raniclc  Goût;  M. de  la  Tour 
■oin  a  f  nunit  te*  idées  lut  l*  Pànme  t  M.  Cochio 
fils  TW  nous  refiifetoit  pas  l'article  Grame  ,  fi  fès 
occupations  lui  laiiToieot  le  temps  d'écrire. 

II  ne  icfoit  pas  inutile  d'établir  des  cOficTpcn- 
dances  dans  les  lieux  principaux  du  monde  lettré, 
&  je  ne  doute  point  qu'on  n'y  réunit.  On  s'inf- 
truira  des  ufages ,  des  coutumes,  des  produâions , 
des  travaux  >  des  machines ,  Crr.  fi  on  ne  néglige 
perfonne ,  8c  fi  l'on  a  pour  tous ,  ce  degré  de  con- 
fidétation  que  l'on  doit  à  l'homme  defint^iefiié 
9ti  veut  fe  lendre  utile* 

Ce  feroit  un  oubli  inexcnfabte,  qae  de  ne  fe 
pas  procurer  la  grande  Ennclopidie  /dlemaiie,  le 
Tccucil  des  réglemens  fiir  ies  arts  8c  métiers  de 
Londie&& des  autres  pays;  les  ouvrages  appelles 
en  anglois  (Ae  in;j}rrifi,  le  fameux  règlement  des 

SiémCMUOia  Ait  leurs  maiMiiaâuies ,  des  regillrcs 
es  doaanet*  plufieon  iavemaiiet  de  maifons  de 
araiidtiagneiin  8c  de  bourgeois;  tous  les  traités 
vnr  leeaitt  en  général  8c  en  particulier,  les  régle- 
mens du  commerce*  les  fiatuts  des  communau- 
tés, tous  les  recueils  des  académies ,  fur-tout  la 
CoUeâion  académique  dont  le  diicours  ptélimi- 
naire  &  les  premiers  volumes  viennent  de  paroi- 
tre.  Cet  ouvrage  ne  peut  manquer  d'être  excel- 
lent, à  en  juger  pat  les  lourcci  oU  l'on  fe  propok 
de  puifcti  8c  par  1  étendue  des  connoiiTances,  la 
fÈamàité  de*  idées*  âc  la  fàmeté  de  jugement 
Ce  de  go6t  de  l'homme  qui  dirige  cette  grande 
cntrcprifc.  Le  plus  grand  bonheur  qui  pût  arri- 
ver à  ceua  qui  nous  fuccéderont  un  jour  dans 
VEiiijiclopii'w  ,  8t  qui  fe  chargeront  des  éditior  s 
fuivanies,  c'ell  que  le  diâionn&irc  de  1  Acadcrtuc 
françoifc,  tel  que  je  le  conçois ,  8c  qu'il  eÔ  conçu 
par  lès  meilleuit  efprits  de  cette  illuilre  compa- 
gme» ait éd  publiât  qtie  fliUoiie  natun^  ait 
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paru  toute  entUre ,  8c  qtie  la  colleaion  acadést!^ 
que  foit  achevée.  Combien  de  travaux  épargnés! 

Entre  les  livres  dont  il  eft  encore  effentiel  de  fe 
pourvoir,  il  faut  compter  les  catalogues  des  gran* 
des  bibliothèques  i  ceâ  là  qu'on  apprend  à  coo* 
noStre  les  fouices  oh  l'on  doit  putiër  :  il  ferait 
même  à  Couhaitcc  «w  l'6)iiear  m  en  cottefn»* 
dance  avee  l«i  biuiotliécaires.  S1I  eft  oéoenira 
de  confulter  les  bons  ouvrages»  il  n'eft  pas  inutile 
de  parcourir  les  mauvais.  Un  bon  livre  fournit  un 
ou  pluficurs  articles  excellens;  un  mauvais  livit 
aide  à  faire  mieux.  Votre  tâche  eû  remplie  dans 
celui-ci,  l'autre  l'abrège»  D'ailleurs,  faute  1  Un- 
grande  connoiirance  de  la  Bibliographie  ,  on  eft 
expofé  (ans  ceiTe  à  compofer  médiocrement ,  avec 
beaucoup  de  peine*  de  temps,  fie  dedépenlè  * 
que  d'autret  ont  fiipédeatement  exéeutd.  On  fe 
tourmente  pour  découvrir  des  chofes  connues. 
Obfervons  qu'excepté  la  matière  des  Ans ,  il  n'y^ 
a  proprement  du  relTort  d'un  diâionnaire  que  ce 
qui  cil  dcja  publié ,  êc  que  par  conféqucm  il  eft 
d'autant  plus  a  fouhaiter  que  chacun  connoifTc  le» 

f grands  livres  compo(és  daiu  £k  partie  «  8c  que 
'éditeur  foit  muni  des  eaiaiogiiei  les  plui  coi»« 
plets  fie  les  plfla  étesdw* 

La  citation  esafte  det  roorcca  lèioitd\ine  eran- 
de  utilité  :  il  faudroit  s'en  impofer  la  loi.  Ce  feroit 
rendre  un  fervice  important  à  ceux  qui  fe  deflinent 
à  l'étude  particulière  dUr  iL  T  i  r.c  ■  ou  d'un  art  > 
que  de  leur  donner  la  connoiiuncc  des  bons  au- 
teurs ,  des  meilleures  éditions  ,  fie  de  l'ordre  qu'ils 
doivent  fuivre  dans  leura  Jcâures*  VEjKychpidia 
«'en  eft  quelqucfbia  aeqnittd ,  elle  «moît  dû  ny 
manmec  jamais. 

n  nnt  analyfer  Icrupuloiftfbenf  fle  lldelenieiit 
tout  ouvrage  auquel  le  temps  a  affuré  une  r<fpu- 
tation  conAante.  Je  dis  !c  ttmps ,  parce  qu'il  y  a 
bien  de  la  difFérenf  c  ci  ir?  une  EncydopéJie  &  une 
colledion  de  journaux.  Une  Eruyciopcdie  eft  une 
cxponiion  rapide  8c  defintérclléc  des  dccouvctres 
des>  hommes  dans  tous  les  lieux ,  dans  tous  les 
genres,  8c  dans  tous  les  fiécles ,  fans  auciui  juge» 
ment  des,  pecfimnes  i  ait^teu  que  les  joncnaoi  tto 
font  qu'une  Ufloire  momcntande  dei  ouvrages  te 
dei  auteurs.  On  y  rend  compte  indifiinâement 
dei  eifotts  heureux  8c  malheureux ,  c'eft- à -dire 
que  pour  un  fètiillet  qui  mérite  de  l'attention ,  on 
traite  au  long  d'une  infinité  de  volumes  qui  tom- 
bent dans  l'oLbli  dv.jnt  t^  'j  le  dernier  journal  de 
l'année  ait  paru.  Combien  ces  ouvrages  pério- 
diques fcroicnt  abrégés,  fi  on  laiflbit  feulement 
un  an  d'intcrva]l&«ma9<<N>pnbiicatioo  d'un  Ime» 
ik.  le  compte  qu^î^  eii  sêadroif  ou  ^u'on  n'en 
rendioit  pas  :  tel  ouvrage  dont  on  a  parlé  fort 
au  long  dans  le  journal ,  n'y  feroit  pas  même 
r.  •  nttié.  Mais  que  devient  l'extrait  quand  le  livre 
tii  oublié  >  Un  diéiionnaire  univerfel  ôc  raifonné 
eft  deftiné  i  l'inftrudion  générale  &  permanente 
de  i'efpèce  humaine  ^  les  écriu  périodiques  »  à  la 
Atisfitftion  mmcmaiide  deh  onkliM  da^jh 


Digitized  by  Google 


E  N  C 

ques  oifift.  Ht  font  peu  lu  des  gens  de  lettre}. 

Il  faut  particulièrement  extraire  des  auteurs  les 
fyllcmc»^  les  idées  fingulières  ,  les  observations , 
les  cKpétiences,  les  vues,  le»  maximes ,  Scies  faits. 

Mais  il  y  a  des  ouvrages  fi  importans ,  H  bien 
médites  ,  fi  piécis,  en  petit  nombre  à  la  vérité, 
qu'une  En<ydopéd:e  doit  les  engloutir  en  entier. 
Ce  font  ceux  oh  l'objet  général  eft  traité  d'une 
manière  méthodique  8c  profonde,  tels  que  Vfjf'ai 
fur  l'emtndement  humtsin  ,  quoique  trop  diffus  ;  les 
con/nférationi  fur  /et  maurr ,  quoique  trop  ferrées  ; 
Ut  injlitutioas  ajhonomiqufs ,  bien  qu'elles  ne  foient 
pas  aiieiE  élémentaires ,  (rc. 

Il  f.iut  diUribucr  les  obfervations ,  les  faits  , 
les  expériences  ,  ^c.  aux  endroits  qui  leur  font 
propres. 

Il  faut  favoir  dépecer  artifiement  an  ouvrage, 
en  ménager  les  difiributions,  en  préfenter  le  plan« 
en  faire  une  analyfe  qui  forme  le  corps  d'un  ar- 
ticle ,  dont  les  renvois  indiqueront  le  refle  de 
l'objet.  Il  ne  s'agit  pas  de  brifer  les  jointures  • 
msis  de  les  relâcher  ;  de  rompre  les  parties ,  mais 
de  les  dcfairemblcr  8c  d'en  confcrvcr  fcrupuleu- 
fement  ce  que  les  Artiftes  appellent  les  repères. 

Il  importe  quelquefois  de  faire  mention  des 
chofes  abfurdes  ;  mais  il  faut  que  ce  foit  légère- 
ment 8c  en  partant ,  feulement  pour  l'hifioirede 
l'efprit  humain ,  qui  fe  dévoile  mieux  dans  cer- 
tains travets  fingulicrs ,  que  dans  l'adlion  la  plus 
raifonnable.  Ces  travers  font  pour  le  moralifie , 
ce  qu'eft  la  dilicdion  d'un  monftrc  pour  l'hifto- 
rien  de  la  nature  :  elle  lui  ferf  plus  que  l'étude  de 
cent  individus  qui  fe  reflcmblent.  Il  y  a  des  mots 
qui  peignent  plus  fortement  6c  plus  complette- 
tnent  que  tout  un  difcours.  Un  homme  à  qui  on 
ne  pouvoit  reprocher  aucune  mauvaife  aâion  , 
difoit  un  mal  infini  de  la  nature  humaine.  Quel- 
qu'un lui  demanda  :  mais  où  avcz-vous  vu  l'hom- 
me fi  hideux  .'  en  moi,  répondit -il.  Voilà  un  mé- 
chant qui  n'avoir  jamais  fait  de  mal  ;  puilfc-t-il 
mourir  bien-tot  !  Un  autre  difoit  d'un  ancien  ami  : 
un  tel  eft  un  très-honnête-hommc  ;  il  eft  pauvre, 
mais  cela  ne  m'empêche  pas  d'en  faire  un  cas  fin- 
culier;  il  y  a  quarante  ans  que  je  fuis  fon  ami, 
&  il  ne  m*a  jamais  demandé  un  fou.  Ah  !  Mojiere, 
oU  étiez-vous  ?  ce  trait  ne  vous  eût  pas  échappé , 
&  votre  Avare  n'en  offriroit  aucun  ni  plus  vrai, 
ni  plus  énergique. 

Comme  il  eft  au  moins  aufiî  important  de  ren- 
dre les  hommes  meilleurs  ,  que  de  les  rendre 
moins  ignorans,  je  ne  ferois  pas  fâché  qu'on  re- 
cueillit tous  les  traits  frappans  des  vertus  morales. 
Il  faudroii  qu'ils  fuffcnt  bien  conftatés  :  on  les 
difiribueroit  chacun  à  leurs  articles  qu'ils  vivifie- 
roient.  Pourquoi  fcroit-on  fi  attentif  à  conferver 
l'hiftoirc  des  pcnfces  des  hommes ,  8c  négligcroit- 
on  l'hiftoirc  de  leurs  actions  l  celle-ci  n'cft  elle 
pas  la  plus  utile?  n'cft -ce  pas  celle  qui  fait  le 
plus  d'nonncur  au  genre  hum»in  ?  Je  ne  veux  pas 
igu'oa  rappelle  les  mauvaifcs  aAions  ;  il  fcroit  à 
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fouhaiter  qu'elles  n'eulTcnt  jamais  été.  L'homme 
n'a  pas  bcloin  de  mauvais  exemples  .  ni  la  nataïC 
humaine  d'être  plui  décriée.  Il  ne  faudroit  faire 
mention  des  avions  dé^honnétes ,  que  q  land  cllci 
auroient  été  fuivies ,  non  de  la  pcrrc  de  la  vie  Se 
des  biens ,  qui  ne  font  qjc  trop  fouvent  les  fuites 
funeftes  de  la  pratiaue  de  la  vertu ,  mais  que  quand 
elles  auroient  rendu  le  méchant  malheureux  8c 
méprifé  au  milieu  des  récompenfes  les  plus  éc'r- 
tantes  de  fes  forfaits.  Les  traits  qu'il  faudroit  fur-* 
tout  recueillir ,  ce  feroit  ceux  où  le  caraà^ère  de 
l'honnêteté  eft  joint  à  celui  d'une  grande  pénétra- 
tion, ou  d'une  fermeté  héroïque.  Le  trait  de  M. 
Pclillbn  ne  feroit  sûrement  pas  oublié.  Il  fe  porte 
accufaieur  de  fon  maître  8c  de  fon  bienfaiteur  : 
on  le  conduit  à  la  baftille:  on  leconfrone  avec 
fon  accufé ,  qu'il  charge  de  quelque  malv^rfation 
chimérique.  L'accufé  lui  en  demande  la  preuve. 
La  preuve,  lui  répond  Peliflbn  !  hé  Moiifieur, 
elle  ne  fe  peut  tirer  que  de  vos  papiers,  âc  vous 
favez-bien  qu'ils  font  tous  brûlés  :  en  effet ,  ilt 
l'étoient.  Petiftbn  les  a  voit  brù'és  lui-même» 
maisll  falloit  en  infiruire  le  prifonnicr  ;  6c  il  ne 
balança  pas  de  recourir  à  un  expédient,  sûr  à  la 
vérité,  puifque  tout  le  monde  y  fut  trompé  ;  mais 
qui  expofoit  fa  liberté ,  peut  être  fa  vie  ,  8c  qui» 
s'il  eût  été  ignoré ,  comme  il  pouvoit  l'être  ,  at- 
tachoit  à  fon  nom  une  infamie  étemelle,  dont  la 
honte  pouvoit  léjaillir  fur  la  république  des  lettres, 
où  Pelilfon  occupoit  un  rang  diftingué.  M.  Gobi- 
not  de  Reims  fupporte  pendant  quarante  ans  l'in- 
dignation publique ,  qu'il  encouroit  par  une  ez- 
cefllve  parcimonie  ,  dont  il  tiroit  les  fommcs 
immenfes  qu'il  deftinoit  à  des  monumens  de  la 
plus  grande  utilité.  Aflbcions-lui  un  prélat  ref- 
pedtablc  par  fes  qualités  apoftoliques ,  fes  digni- 
tés ,  fa  naiftancc,  la  noble  fimpiicité  de  fes  mauri, 
6c  la  folidité  de  fes  vertus.  Dans  une  grande  ca- 
lamité, ce  prélat ,  après  avoir  foulagé  par  d'abon- 
dantes dilhibutions  gratuites  en  argent  6c  en 
grains,  la  partie  de  fon  troupeau  qui  lailToit  voir 
toute  (on  indigence  ,  fonge  à  fecourir  celle  qui 
cachoit  fa  misère  ,  en  qui  la  honte  étouifoit  la 
plainte ,  Ôc  qui  n'en  étott  que  plus  malhcurcufe , 
contre  l'opprcffion  de  ces  hommes  de  fang ,  dont 
l'ame  nage  dans  la  joie  au  milieu  du  gémitfemcnt 
général ,  8c  il  fait  porter  fur  la  place  des  grains 
qu'on  y  diflribua  â  un  prix  fort  au-defTous  de  celui 
qu'ils  avoitnt  coûté.  L'efprit  de  parti  qui  abhorre 
tout  a6le  vertueux  qui  n'cft  pas  de  quelqu'un  des 
Cens ,  traite  fa  charité  de  monopole ,  ôc  un  fcclé- 
rat  obfcur  infcrit  cette  atroce  calomnie  ,  parmi 
celles  dont  il  remplit  depuis  fi  long -temps  fes 
feuilles  hebdomadaires.  Cependant  il  furv  cnt  de 
nouvelles  calamités  ;  le  zèle  inaltérable  de  ce  rare 
pafteur  continue  de  s'exercer,  6c  il  fe  trouve  enfin 
un  honnête  homme  qui  élève  la  voix ,  qui  dit  la 
vérité  ,  qui  rend  hommage  à  la  vertu  ,  8c  qui 
s'écrie  tranfporté  d'admiration  :  quel  rournge  ! 
quelle  patience  béioïque  !  qu'il  eft  confolaoc 
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pour  le  genre  humain  que  !a  mécliancctd  ne  Toit 
pas  caj>ablc  de  ces  etTutt:,  [  Voi  à  les  tra'ts  qu'il 
nut  fcrucittir  ;  tic  qui  cil  -  ce  qui  les  iiioit  lans 
IcMir  fon  cœur  s'échauflcr  î  Si  l'on  pubtioit  un 
weoetî  qui  contint  beaucoup  à»  cet  grandes  & 
tidfes  aAions ,  qui  cft-ce  qui  fe  réiomiroit  i  mou- 
rir fans  y  avoir  fourni  la  matière  d'une  ligne  ! 
Croit-on  qu  il  y  eut  quelque  ouvrage  d'un  plus 
grand  patiictiquc  /  H  me  lemblc  ,  quant  à  rrioi , 
qu'il  y  auroit  |icu  de  pages  dans  celui  ci*  qu'un 
humnic  né  uvec  une  ame  hoOD^tC  ficlCDnbie  , 
n'arroîât  de  fcs  larmes. 

Jl  fdudroit  fingulièrement  Te  garantir  de  l'adu- 
latioo.  Quant  aux  élogei  toémé»,  U  y  auroit  bien 
de  riniulice  à  ne  le«  «ceoider ,  qtfâ  la  cendre  in- 
fen/îble  8c  froide  de  ceux  qui  ne  peuvent  plu*  les 
entendre:  l'équité  q\ii  doit  les  dilpcnlcr ,  le  ce'dc 
ïa»t-elic,ila  rr.ode!'.:c  qui  lis  relaie.'  1.'l\:^c  eil 
un  encouragement  à  id  vertu ;c'cii  un  yacic  (.ublic 
que  vous  faites  contrarier  a  l'Iiorninc  vertueux. 
m  fcs  belles  a6^ions  ctoieni  gravccs  lur  une  co- 
lonne» perdroit-il  un  moment  de  vue  ce  monu- 
ment impofant?  ne  feroit  il  pas  an  des  appiffs  les 
plus  forts  qu'on  pût  prêter  à  lafoibictië  humaine  f 
il  fiudroit  que  l'homme  fe  déterminât  à  brifet 
lui'  même  fa  ftarue.  L'éloge  d'an  honnête -homme 
cil  la  plus  digne  6c  la  f'Ius  douce  rccoir.pcnfc  d'un 
autre  honnctc-liomms  :  a[)rè$  l'éloge  de  coïiI- 
cicnce  ,  le  plus  flatcur  etl  celui  d'un  homme  de 
bien.  O  Rouil'eau  ,  mon  cher  Hc  digne  ami ,  je 
n'ai  jamais  eu  la  force  ds  me  refîifer  à  ta  iouan- 

!e  :  i  en  ai  fenti  croître  mon  goût  pour  la  vérité, 
C  mon  amour  pour  la  vertu.  Pourquoi  tant  d'o- 
zaiGons  funèbres ,  8c  H  peu  de  panégyriques  des 
vîvans  ?  Croit-on  que  Trajan  n'eût  pas  craint  A 
démentir  fon  paiiCL,'yriilc  Si  on  le  croit ,  on  ne 
ccni  oit  p;i5  toute  l'autorifé  de  la  confidciatiun 
genc'rale.  Après  les  hmiiics  actions  qu'un  a  l.iites, 
l'aiguillon  le  plu^  vit  pour  en  muhiplizr  le  nom- 
*  br8*c'cft  la  notoriété  des  premières;  c'eft  cctt;: 
notoriété  qiû  donne  à  l'Iinmme  on  caraâèce  pu- 
blie «  auquel  il  loi  eft  difficile  de  renoncer.  Ce 
fècret  innocent  n'ell-  il  pas  même  un  des  plus 
importans  de  l'éducation  vertueufe  ?  Mettez  votre 
iîls  dans  l'occaficn  de  pratiquer  la  vertu  ;  i  .itss- 
lui  de  fc"!  bonnes  a6\ions  un  caradère  dimiciU- 
quc  ;  at  dthcz  à  fon  nom  quelque  cpithrtc  qui 
les  lui  rappelle  ;  accotdez  lui  de  la  confîdératiun; 
t.'il  trancnit  jamais  cette  baniètSj  j'ofe  alfiirer 
que  le  i'ond  de  fon  ame  efi  mauvais;  que  votre 
enfant  eft  mal  nd,  &  que  v«n  n'en  ferez  fanais 
qu'un  méchant;  avec  cette  diffifrrnce  qu'il  k  fût 
précipité  danj  le  vice  tête  bai/Tée  .  ôc  qu'arrêté 
par  le  conirtille  qu'il  rcm.-irqiicra  entre  de- 
nominations  lionarab'e'.  qu'on  lui  a  ."'f rordces , 
&  celles  qu'il  v,i  en  nunr  ,  jI  fc  lailliri  gUffçt 
ver»  le  nui  y  mais  p^i  ui  c  c  •  te  qui  ne  fera  pas 
adèsiniènfibie,  pour        dci  ;m;c::-i  attcnt.l's  ne 

sPappcifotvent  point  de  la  dcgtadaiion  iucce£ve 
deMQCttaAfeM.  . 
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Je  hais  cent  fois  plus  les  fatyres  dans  un  ou-; 
vragc  ,  que  1rs  elogei  ne  m'y  plailent  :  les  pcr- 
fonnalifes  font  odicules  en  tout  genre  d'écrire  ; 
on  efl  sûr  d'amufor  le  commun  des  hommes 
quand  on  s'étudie  i  tepaitre  fit  me'chanceté.  La 
ton  de  la  fat^rre  eft  le  plus  mauvais  de  tous  pour 
un  diâionnaite;  flc  rouvra|e  le  plus  impertinent 
8c  le  plus  ennuyeux  qu'on  put  concevoir,  ce  feroit 
un  ditrionnaire  fat)  r  "l'.ic  :  c'cil  le  feul  qui  nous 
manque.  Il  faut  abîaiumc:  t  banrir  d'un  grand 
hv  ru-  i  l  '  .1  I  ropos  légers,  re\  ;.il.:f:ons  fines ,  ces 
cmbcllilicmcns  délicats  qui  iérotcnt  la  fortune 
d'une  biftoriette  :  Uh  tautt  qu'il  j&ut  eirpliquer  * 
deviennent  fades  i  ou  ne  tardent  pas  à  devenir' 
inintelligibles.  Ce  lèioit  nnecbofe  bien  ridicolei 
que  lebefoin  d'un  commentaire  dans  nn  ouvrage, 
dont  les  différentes  parties  feroient  deflinces  à 
s'inic'pr.'rcr  recirroqucrr.crr.  Toute  cette  légè- 
reté' n'cd  qu'une  mouiîc  qui  to.Ti'oe  peu- à-peu» 
bien  lot  li  (^artic  volatile  s'en  eft  évaporée,  8c 
il  ne  relie  plus  (ju'unc  vafe  infpide.  Tel  cl\  aulli 
le  fort  de  la  plupart  de  ces  étinccilcs  qui  partent 
du  choc  de  là  converlaiion  :  la  fenfation  agiéa» 
ble»  mais  pallàgère«  qu'elles  excitent,  natt  de*, 
rapports  qu'elles  ont  au  moment ,  aux  ciiConr> 
tances ,  aux  lieux ,  aux  perfonncs ,  i  l'événement 
du  jour;  rapports  qui  partent  pron.picmcnt.  Les 
traits  qui  ne  fc  remarquent  point  ,  parce  qt;e 
l'e:l:it  u\n  ell  pas  le  mérite  princijiai  ,  pleins 
de  lubllanec ,  ôc  portant  en  eux  le  caraâère  de 
la  fimplicité ,  jointe  à  un  grand  fine*  Ibot  let 
feuls  qui  fe  foutiendroient  an  çand  jonr  :  pour 
fenttr  la  AîvoMtd  des  autres  «  il  n*7  a  qu'a  lea 
écrire.  Si  l'on  me  montroit  un  auteur  qui  eût 
compofé  fes  mélanges  d'après  des  convctfations , 
je  ferois  prefquc  sûr  qu'il  auroit  recueilli  tout  ce  ^ 
qu'il  falloir  négliger  ,  8c  néglige  tout  ce  qu'il 
imi^ortoit  de  recueillir.  Gaidons  -  nou^  bien  de 
roirmcttre  avec  ceux  que  nous  conlultcrons ,  la 
iijùiie  faute  que  cet  écrivain  commcttroit  avec 
les  peiionnes  qu'il  fréquentcnûti' Il  «en  eft  des 
grands  ouvrages  aioft  que  des  glifidi  édifices  ; 
ils  ne  comportent  que  des  oMemens  rares  8c 
grands.  Ces  omemens  doivent  être  répandus 
avec  économie  8c  difcerneTcr  t  .  ou  ih  nuiront 
à  la  nmplicité  en  multipliai. t  les  rapports ,  à  la 
grandeur ,  en  divifant  les  parties  8c  en  obfcur- 
cilTant  l'cnfcmblc  ;  8c  à  rintéirt«  en  partageant 
l'attention  ,  qui  fans  ce  défaut  qui  b  (fifltatt  8t 
la  difperfe ,  fe  raâèmbletoit  toute  entiire  fyr  lea. 
maffes  pria^palelc^  ,•  '  ^'»» 

Si  je  profcm  lés  fatyres,  il  n'en  efi  pas  ainfl. 
ri  des  portraits ,  nî  de»  réflexions.  Les  vertus  s'en» 
cliHircnt  les  cr;":  .  uv  .iutrcs  ,  8c  'es  vices  & 
ticniuiit  ,  peut  airii  due  ,  p;ir  l.i  in;nii.  Il  n'y  a 
pas  une  vertu,  p.is  un  vire  q'.ii  n';i!r  'on  corTcHC  : 
c'cft  une  forte  d  airociation  Bccelfairc.  Im  iL'i'  cr 
un  carf.dèrc  ,  c'cft  tronvCT  diaprés  une  i  'rfci\ 
dominante  donnée ,  bonne  ou  mauwaife,  les  paf* 
-fiQm&lMfdoiméBS  qui  l'acconifagncot*  Iftfiasr. 
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fimenj,  lei  difcours  8c  les  aAions  qu'elle  fuggère  ; 
&  la  forte  teinte  ou  d'encrgic  que  tout  le  l^f- 
tcmc  intcllciluel  &  moral  en  reçoit  :  d'oii  1  on 
voit  que  les  peintures  idéales,  conçues  d'aprc-s 
relatioiu  £c  l'influence  réciproque  des  vcr:us  tx 
decvioBs»  ne  peavent  jamais  devenir  chimcri- 
qnet;  que  ce  ibnt  elle*  qui  donnent  U  vrailiem- 
blance  aux  pepréTentattoni  dramauqaet  8c  à  tom 
les  ouvrages  de  mœurs  ;  &  qu'il  fe  rencontrera 
éternellement  dans  la  fociété  det  individus  qui 
auront  le  bonheur  fie  le  malheur  de  leur  rtlfirm 
bler.C  eft  ainfi  qu'il  anive  à  un  lîèclc  très-cluignc 
d'cicvcr  des  iiaiucs  hidculcs  ou  rclpcciahlcs ,  au 
bai  deC|ue]li:$  la  poiitritc  écrit  ruccelllvemcnt 
diflëretu  noms  :  elle  e'crit  Monierquieu  oit  l'on 
avoît  gtmé  Platon  ;  OetfootaiiMt  t  oU  on  lifoit 
auparavant  Erofirate  ou  Zoïle:  avec  cette  diSé- 
rence  affligeante  «  qu'on  ne  manquera  jamais  de 
noms  de  plus  en  plus  de'shonore's  pour  remplacer 
celui  d'Eroftrateou  d:  Zo;lc  ;  au  !i:u  qu'on  n'oCc 
efpércr  de  la  (ucceflîon  des  fiLclcs  ,  qu'elle  noui 
en  offre  quelques  uns  de  plus  en  plus  jlluiitcs  pour 
fucccder  à  Momefquiru  ,  <1<  pour  ctre  le  tioifàmc 
ou  le qpattiètne depoi>  F^ltitun.  Nuui  ne  pouvons 
âetrei  imtrap  grand  nombre  de  ces  llatucs  dans 
tiotce  ouvrage  :  elles  devtoient  être  en  bronze 
dans  nos  places  publiques  6c  dans  nos  jardins ,  fie 
nous  inviter  à  la  vertu  fur  ces  piédeAaus,  oii  l'on 
a  exporc  à  DOS  yeux  Ûc  aux  regards  de  nos  cnfans 
les  débauches  des  dieux  du  Pafjanifmc. 

Ap'riis  avoir  traité  de  la  matiùre  E/ior.'r/ .  pe 
«{ncrat ,  on  dcfireroit  fans  doute  que  nous  cn- 
tràiuons  dans  l'examen  de  chacune  de  (es  parties 
en  'panîcvUer  i  nuis  c'eft  au  public ,  &  non  pas 
à  nous .  qt^l  appartient  de  juget  du  travail  de 
nos  collègues  Se  du  nôife. 

Nous  répondrons  feulement  i ceux  qui  aurotent 
voulu  qu'on  fuppri.'iùt  la  Théologie ,  qiie  c'eif  une 
fcicncc  ;  que  ctttc  iciencc  cil  tris  étendue  ûc  très 
curieufc  ,  fie  >iu'on  auroit  pù  la  rendre  plus  inté- 
tenante  que  la  Mythologie  ,  qu'ils  auioient  re- 
grettée, fi  nous  l'eufllons  omife. 

A  ceux  qiuidEfcluent  de  notre  Di&ionnaire  la 
Géographie  je«  nbmc#  la  longitude  6c  la 
latitude  des  étoiles  qu'ils  y  admettent,  n'ont  pas 
plus  de  droit  d'y  reflet  que  les  noms,  la  longitude 
jBc  la  latitude  des  villes  qu'ils  en  rc  cr  crt. 

A  ceux  qui  l'auroicnt  dcitréo  moins  Itiche  :  qu'il 
étoit  ncceilaire  de  s'en  tenir  si  la  feule  connoif 
iàtnce  géographique  des  villes  qui  fut  fcienti£quc , 
4Ua  Mttle  qui  nous  fuiRroit  pour  conflniire  de 
liomuia  cartes  des  temps  anciens*  H  ncuv  l'avîonst 
gc.',9ll/.iuffi'<i  â  la  poÛiùté  pour  contiruiie  d« 
hoimè^fimtt  de  nos  temps  «  fi  nous  la  lui  tranf- 
inettSns  %  8c  que  le  refte ,  étant  entièrement  hif- 
torique  .  ell  hors  de  noue  objet. 

A  ceux  qui  y  ont  regarde  avec  décoùt  certains 
frairs  hiftot:qucs  ,  In  cuilînc  ,  lc>  n  odes  ,  G-t  . 
qu'ils  ont  oublié,  comb.eo  ces  matières  ont  en- 
gendcd  d'ouvngei  d'énidition }      le  plus  iue> 
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cinft  de  nos  articles  en  ce  genre  épargnera  peut- 
être  à  nos  dcfccndars  des  années  de  teclierche» 
&  des  volumes  de  dillertations  ;  qu'en  luppofanc 
les  favans  à  venir  infiniment  plus  réfervés  qoe 
ceux  du  fiécle  paflë»  il  clt  encore  à  prélumei 
qu'ils  nedédaignerantpas  d'écrire  quelques  pages 
pour  expliques  ee  ^ne  c'eA  qu'un  jali^û  ou 
pompon  i  qu'un  dent  Gir  nos  modes ,  qu'on  trai- 
tcroit  aujourd'hui  d'ouvrage  frivole  ,  fctoit  re- 
gardé dans  deux  mille  ans,  comme  un  ouvrdtjc 
favant  &  profond  ,  fur  les  hjbitj  t'ran\ois  ;  ou- 
vrage trts- inftruclif  pour  les  littérateurs  ,  les 
peintrci  îci  Icu:;  tcuri  ,  quant  à  notre  cui/îne» 
qu'on  ne  peut  lui  «luputcr  d'êue une  branche  im- 
portante de  la  Chir.iic. 

A  ceux  qui  Ce  font  plaints  «îe  notre  Botanio» 
n*étoit  ai  aOcs  completie ,  ni  alTez  iméteffante  ; 
que  ces  reproches  font  (ans  aucun  fondement  ; 
qu'il  étoit  impoffible  de  s'étendre  au  •  delà  des 
genres,  (ans  compiler  des  in  Jùlio;  qu'on  n'a  omis 
aucune  des  plantes  ufuclles  ;  qu'on  les  a  dcciites; 
qu'on  en  a  donné  l  anal/fc  chimique,  les  pro- 
prje'cs ,  (oit  comme  remèdes ,  foit  comme  ali^ 
mms  ;  que  la  feule  chofc  qu'on  auroît  pû  ajouter* 
qui  fut  fcientifique  Se  oui  n'autoit  pas  occupé  m 
efpace  bien  eonfidérable  ,  c'eût  ettf  dindiqner  è 
l'article  du  genre  combien  on  comptoir  d'cfpèccs, 
&  combien  de  variées  :  &  quant  j  la  partie 
des  arbres  qui  cft  fi  importante  ,  qu'elle  a  d;ins 
VET.yc'opéJityî  (.uii.n-,encer  .';u  troifième  volume, 
toute  l'étendue  qu'on  lui  peut  defirer. 

A  ceux  qui  (ont  mcconicnt  de  la  partie  des 
Arts ,  Se  à  ceux  qui  en  font  iàtlc&iti  :  qu'ils  ont 
raiibn  les  uns  6c  les  autres ,  parce  qu'il  y  a  dea 
cbofet  dans  cette  matière  iromenfe  qui  font ,  on 
ne  pest  pei  pîus  mal  ftites»  &  d'autres  qu'il  ktoU 
peut-êtte  difficile  de  mieux  faire. 

Mais  comme  les  Arts  ont  été  l'objet  principal 
de  mon  travail,  je  viis  m'cxpl  qucr  librement, 
ëc  fur  les  défauts  dans  lefqucis  jt  ukj  tombé,  & 
fuTics  précautions  qu'il  y  auroit  a  prendre  pour 
les  cotriger. 

Celui  qui  fe  chargera  de  la  matière  des  Artij, 
ne  s'ac Quittera  point  de  Ton  travail  d'une  manière 
fatisfaifante  pour  les  attires  8c  pour  lui  même  , 
s'il  n*a  profbndAnent  étudié fltifloire  naturelle, 

.'urtout  la  Minéralogie;  s'il  \i\t\  cxce^'ent  mé- 
ciianicicn  ;  s'il  n'ell  ttés-vcrié  dans  la  Phvilnue 
rationnelle  tic.  cxpcrimcnialei  fics'il  n'a  fini  pla- 
(îeurs  cours  de  Chimie. 

NaiuraliHc  ,  i!  connoitra  d'un  coup-d'eril  lee 
fubâances  que  les  artiflcs  emploient.  Se  dont  île 
finit  communément  tant  de  myilère. 

Chimiâe  <  il  poiTédcra  les  propriétés  de  cea 
fubflances:  les  raifons  d^utie  inanité  d'opérarionr 
lui  feront  connues  ;  il  tvcrt  ru  I;.  I'  rets  ;  le»  nr- 
tilles  ne  lui  en  impoieroia  poiti;  ;  1 1  Jilecrrer'>  fur 
le  champ  l'ab-ui  ilité  de  leurs  tr  erf.intej  ;  il  laifir» 
refptit  d'une  mana-uvie  :  1rs  touis  de  mains  ne 
lui  dcbappeiont  point  ;  il  dilUi^ra  §u»  gatm. 
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on  foottvment  la&Séteat,  d'une  précaution  rf- 
fenticlle  ;  tout  ce  qu'il  écrira  de  la  maticrc  des 
Art*  fera  ckir,  ccrtàun ,  lumineux  ;  8c  les  conjcc- 
tuiet  fur  les  moyens  de  perfcdionner  ceux  qu'on 
9,  de  retrouver  des  Arts  perdus ,  6c  d'en  inventer 
de  nouveaux»  fe  préfenteront  en  foule  à  fon  e/prit. 
.  La  riijrfilue  lui  Noduntfoo  d'une  infinité  de 
phënoiDènet  dont  ]«•  ooniett  demctutnt  tfion- 
nit  toute  leur  vie. 

Avec  de  la  mcchanique  &  de  la  géométrie ,  il 
parviendra  fans  peine  au  calcul  vrai  &  rce!  des 
lorccs  ;  il  ne  lui  rcflera  que  l'expérience  a  acqué- 
rir, pour  tempcrcr  la  rigueur  dci  iupi'ofiiionj 
maihcmatiques  ;  qualité  qui  dilUngue  ,  lur-iout 
dans  la  conllruâion  des  HMchines  délicates ,  le 
tnod  mis»  de  rouvriet  commun  «  â  qui  on  ne 
oornien  fvmii*  une  juBe  idée  de  oetempérainent, 
s'il  ne  l'a  point  acquife  ,  &  en  qui  on  ne  la  reâi- 
fiera  jamais ,  s'il  s'en  cil  fait  de  taufles  notions. 

Muni  de  ces  connoilTances ,  il  commencera  par 
introduire  quelque  ordre  dans  Ton  travail ,  en 
rapportant  fci  Ans  aux  lubiiancc»  naturelles  ;  ce 
qui  eft  toujours  poi&ble  i  car  I  bilioice  des  Arts 

Il  tracera  enfuitc  pour  chaque  artifte  un  cane- 
vas à  remplir  ;  il  leur  impoiera  de  traiter  de  la 
matière  dont  ils  k  fervent ,  des  lieux  d'oU  ils  la 
tirent,  du  prix  qu'elle  leur  coûte  •  G'c.  des  infini- 
mens ,  des  dil^MW  ovmfWt  de  «met  Jet 
nuiKBUTief.  .  .- 

H  comparera  tn  mAnoiiet  det  nfHlet  me 
fon  canevas  ;  i!  conférera  avec  eux  ;  il  leur  fera 
iuppléer  de  vive  voix  ce  qu'ils  auront  omis ,  dc 
daairdr  ce  fuib  ancont  mal  opliqatf. 
^  Quelque  mauvais  que  ces  mémoire*  puiilênt 
màe  i  quand  ils  auront  été  faits  de  bonne  foi ,  ils 
eontieodront  toujours  une  infinité  de  chofôs  que 
riiomme  le  plus  intelligent  n'appercevra  pas ,  ne 
foopçotuiera  point ,  &  ne  pourra  demander.  Il  y 
en  defirera  d'autres  à  la  vérité  ;  mais  ce  feront 
celles  que  les  artiftcs  ne  cèlent  à  perfonnc  :  car 
j'ai  éprouvé  que  ceux  qui  s'occupent  fans  celTc 
dTan  objet ,  avoient  m  penchant  égal  à  croire 
qait  tout  k  monde  làvoic  ce  dont  ils  ne  &ifoient 
MMnt  on  fteiet,  0e  que  ce  dont  ils  fiùlbicnt  un 
ïècret  n'étoit  connu  de  perfonne  :  eoforte  qu'ils 
étoient  tcuiours  tentés  de  prendre  celui  qui  les 
qneftionnoit ,  ou  potic OU  gtnït  tianCoendant  OU 
pour  un  imbc'cille. 

,  Tandis  que  les  artiâes  feront  i  l'otivrage  ,  il 
iottftptn  a  reâifier  les  aiticlet  qiK  ooos  loi  an» 
leni  iranfmis ,  &  qu'il  trouvera  dam  mitre  dic- 
tionnaire. Il  ne  tardera  pas  à  s'appercevoir  que 
malgré  tous  les  foins  que  nous  nous  fommes  don- 
nés, il  s'y  eft  glifle  des  bévues  grofEcres  (  vo^ti 
tarticlt  Brique  )  ,  &  qu'il  y  a  des  articles  entiers 

Si  n'ont  pas  l'ombre  du  fens  commun  (  yojtei 
ticlt  Bi.AMCHisssiiit  OB  Toii-is  }  :  mais  il  ap- 
lliciidts  »  yfc  60  «q^cicQCt  >  à  ilMit  ftffob  fid 
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dm  cbofes  qui  feront  bien  ,  &  à  nous  pardonner 
celles  qui  £»ont  mal.  C'eft  fur-tout  quand  il  aura 
parcouru  pendant  quelque  temps  les  atteliers  » 
I  aigenr  à  la  main  ,  fie  qu'on  lui  aura  fait  payer 
bien  chèrement  les  fautfetés  les  plus  ridicules  t 
qu'il  connoitra  quelle  efpèce  de  gew  ce  font  que 
les  artifiaa  ,  fur-tout  à  Paiii  »  oU  la  crainte  dea 
iiiir  ôts  les  tient  perpéruellament  en  méfiance,  8c 
où  ils  regardent  tout  homme  qui  les  interroge 
avec  quelque  curiofité ,  comme  un  émtfl'iire  des 
fcrmiLii  généraux  ,  ou  comme  u^i  ouvrier  qui 
veut  ouvrir  boutique.  11  m'a  fembié  qu'on  évite- 
roit  CCS  inconvéntens ,  en  cherchant  dans  la  pro* 
vincc  toutes  les  connoiiFances  fur  les  Arts  qu'on  y 
pourroit  recueillir  :  on  y  e(l  connu  ;  un  s'adreflë  i 
des  gens  qui  n'ont  point  de  foupfon  ;  l'argent 
y  eft  plus  rare  »  dC  le  temps  moins  cher.  D*ol  U 
me  parolt  évident  qu'on  s  inf^m-mit  plus  facile" 
ment  8c  à  moins  de  fraix,  6c  qu'on  auroit  des  iof-, 
trut>ions  plus  sûres. 

Il  faudroit  indiquer  Torigine  d'un  art,  8c  en 
fuivrc  pié  à  pié  les  progrès  quand  ils  ne  fercient 
pas  ignorés  ,  ou  fubftituer  la  conjeâure  8c  l'hif- 
toire  hypothétique  i  l'hiUoire  réelle-  On  peut 
aiTurcr  Qu'ici  te  roman  lêieitiiMtvem  plm  inmiuei 
tif  aue  la  véiité. 

Mais  il  n'en  eft  pas  de  l'origine  8c  des  progris 
d'un  art  ,  ainfi  que  de  l'origine  8c  des  progrès 
d'une  fciencc.  Les  favans  s  entretiennent  :  ils 
écrivent  :  ils  font  valoir  leurs  découvertes  :  ils 
contredirent  :  ils  font  contredits.  Ces  conteBa- 
tions  manif^lient  les  faits  de  confiaient  les  dates* 
Les  artiOes  au  oonmilC  Vivent  ignorés ,  obfcuts« 
ilblés  ;  ils  font  tont  pooE  leur  lotétit ,  ils  M 
font  prefque  rien  pour  lent  ^olre.  Il  y  a  des  te- 
ventioDs  qui  reftcnt  des  (îccles  entier^  renfermées 
dans  une  famille  ;  elles  psilfcnt  des  pères  aux  en- 
fans;  fc  pertt:(:"t[oiiii<.r>t  ou  dégénèrent ,  fans  qu'on 
fache  prccikmcnt  ni  a  qui ,  ni  à  quel  temps  il 
faut  en  rapporter  la  découverte.  Les  pas  inlim^ 
Hblespat  leiqueU  un  art  s'avance  à  la  perfeâion  ^ 
coofimdentaufli  les  dates.  L'wi  raonedle  le  dum^ 
vtn  ;  wi  aotM  le  ^t  baigner  ;  un  tioifième  l« 
tille  ;  i^çft  d'abord  une  ewde  gtolBère;  pois  an 
fil;  enfuite  une  toile  :  mais  il  s'ccoulc  un  /îicle 
entre  chacuti  de  ces  progtès.  Celui  qui  portcroit 
une  produâion  depuis  ton  état  naturel  julqu'a 
fon  emploi  le  plus  parfait  ,  fcroit  difficilement 
igncKc.  Comment  feroit-il  impoffible  qu'un 
peuple  fc  trouvât  toitt- à-coup  vétu  d'une  étolfe 
nouvelle  ,  8c  ne  demandât  pas  à  qui  il  en  eil 
redevable  }  liait  cm  cm  n'amvem  point  »  on 
n'arrivent  que  mnment. 

Communément  le  bafard  fuggère  les  premières 
tematives;  elles  Ibnt  infrudueuies  Se  reâent  igno- 
rées :  un  autre  les  reprend;  il  a  un  commencement 
de  fuccès  ;  mais  dont  on  ne  parle  point  :  un  noi* 
ilème  marche  fur  les  pas  du  fécond  :  un  quatiiè* 
me  lor  Im  pas  du  tnufième  ;  de  atnfi  de  fiiitt» 
jal9i*Ac««a*l«< 
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foh  excellent  !  8c  ce  produit  eft  \e  feul  qui  faflé 
fenfation.  Il  anive  encore  qu'a  peine  une  idée 
«ft  elle  édofis  iaa»  un  tamkt  >  an'elle  en  Tort 
tt  ft  fiépnMl.  On  tfifillle  en  phmm  endroits 
è  bl  toii  '•  chacun  manœuvre  de  fon  côté  ;  8c  la 
même  invention  ,  revendiquée  en  mêtne  temps 
par  {ilufieurs,  n'appartient  proprement  à  pcrfon- 
ne,  ou  n'cft  attribuce  qu'à  celui  qu'elle  enrichit. 
Si  l'on  tient  l'invuiuion  de  rctr,jnj;cr ,  la  idloufie 
nationale  tait  le  nom  de  l'inventeur  »  &  ce  nom 
IteÂe  inconnu» 

Il  ferait  i  ftwlniter  le  fonventenenf  aoto- 
«tïtd enti«t  ifafw  te*  maimniâaret ,  à  voir  tra- 
vailler ,  à  interroger  les  ouvrien ,  8c  i  deflîner  lei 
inflrumens  ,  les  machines  ,  8c  même  le  local- 

Il  y  a  des  circonftances  ou  les  ariiilcs  Tont  tel- 
lement impénétrables  ,  que  le  moyen  le  plus 
court,  ce  fcroit  d'entrer  foi-même  en  apprcn- 
tii&ûe»  ou  d'jr  mettre  quelqu'un  de  confîarce. 

Uy  a  peo  de  fecrctj  qu'on  ne  parvint  à  con- 

Boltfe  par  cette  voie  :  il  faudcoit  divulguer  tous 
cet  fteret*  ftns  aucune  evception* 

Je  fais  que  ce  fcntiment  n'eft  pas  celui  de  tOUt 
le  monde  :  il  y  a  des  tfites  étroites ,  det  aoiei  inal 
nées ,  indifférentes  fur  le  fort  du  genre  humain  , 
£c  tellement  concentrées  d;jns  leur  petite  fociété, 
qu'elles  ne  voient  rien  au-ilelà  de  l'on  intérêt  Ces 
IlOOUnes  veulent  qu'on  les  appelle  bons  citoyens  i 
It  j'y  confens  ,  pourvu  qu'ils  me  permettent  de 
le»  appeller  midùas  kmiaes.  On  diroit ,  à  les  en- 
tendre ,  qu'une  Enefckfiàt  bien  ftite ,  qu'une 
hiftoire  générale  des  Arts  M  devroit  ^re  qa'un 
grand  manufcrit  foigneufemeAt  renfermé  dûtt  la 
bibliothèque  du  monarque  ,  8c  iracreffible  à 
d'autres  yeux  qne  les  ficns  ;  un  livre  de  l'Etat , 
£c  non  Hu  peuple.  A  quoi  bon  divulguer  les  con- 
noiflànces  de  la  nation ,  fes  tranfadions  lecretes, 
fo  mventioni ,  fon  indoftrie ,  fe«  reflburccs ,  fe< 
injfltret,  là  Inouère»  fes  arts  8c  toute  ùl  fageffe  ! 
ne  font-ce  pas  ti  lei  chofei  auxquelles  elle  doit 
une  partie  de  fa  fupériorité  fur  les  nations  rivales 
&  circonvoiflnes  ?  Voilà  ce  qu'ils  difent  ;  8c  voici 
ce  qu'ils  pourroicnt  encore  aicurer.  Ne  feroit-il 
pas  i  fouhaitct  qu'au-licu  ri't-cl.urcr  l'étranger, 
nous  ['uAions  répandre  lut  lui  des  tcncbres  ,  ôc 
plonger  dans  la  barbarie  le  relie  de  la  terre  ,  afin 
'tt  k  dominer  plus  sûrement  ?  Ils  ne  font  pas 
:  jMIcniion  qu'ils  n'occupent  qu'un  point  fut  ce 
V*|jlobe  ,  8c  qu'ils  n'y  dureront  qu'un  moment  ; 
Que  c'eft  à  ce  point  8c  à  cet  inftant  qu'ils  facri- 
fient  le  bonheur  des  fiècles  à  venir  de  de  fefpèce 
tntièce.  Ils  favcnt  mieux  que  perfonne  quf  l  i  du- 
rée moyenne  d'un  cm|>irc  n'eft  pas  de  deux  raiile 
ans,  8c  q»ie  dans  moins  de  temps  peut-être,  le 
nom  Fr«teo// ,  ce  nom  qui  durera  éternellement 
dans  nnftohcrfèroit  inutilement  cherché  fur  la 
ittOÊCV^Ilàtim^  Cet  confidérations  n'étendent 
teint  llm  ^iW^^    fonMe  que  le  mot  humanité 
foit  pour  eût  un  mot  vuide  de-fens.  Encore  s'ils 
dtoient  confifqueu  t  mais  dans  uo  autie  moment 
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ils  fe  dédiaineront  contte  l'impénétrabilirc  des 
fanâuaires  de  Vl^yp/niU»  déploreront  la  perte 
des  connoifTances  aneiennet;  ils  accuferont  la  né- 
gligence on  le  filence  det  auteurs  qui  fe  font  tus , 
ou  qui  ont  parld  fi  mal  d'une  infinité  d'objets 
importans  ;  8r  ils  ne  s'appercevront  pas  qu'ils 
exigent  des  hommes  d'autrefois  ce  dont  ils  font 
un  crime  i  ceux  d'aujourd'hui,  8c  Qu'ils  blâment 
le;  autita  d'avoir  did  ca  qu'ils  &  fbnt  honnear 
d'être. 

Ces  boni  eîtqjma  fbnt  les  plut  dangereux  enne- 
mis que  nous  ayons  eus.  En  général  >  il  fiiut  pn»- 
fîter  des  critiaues ,  fans  y  répondre  *  quand  diet 
font  bonnes  ;  les  négliger ,  quand  elles  font  mau- 
vaifes.  N'eft- ce  pas  une  perfpedive  bien  agréable 
pour  tous  ceux  qui  s'opiniâtrent  à  noircir  du  pa- 
pier contre  nous,  que  fi  l'Encyclopédie  confervc 
dans  dix  ans  la  réputation  dont  elle  [ouït ,  il  ne 
il.  ra  plus  queftion  de  leurs  écrits ,  6c  qu'il  en  fera 
bien  moins  queflion  encore  ,  fi  elle  eft  ignorée. 

J'ai  entendu  dire  à  M.  de  Fontenelle ,  que  fon 
appartement  ne  contlendroit  tous  les  ouvrages 
quon  avoit  p^Ud»  contre  lui.  Qui  eft-ce  qui  en 
connoltnn  fèul?  Vejprh  des  loix  G*  Vhifioue  na- 
fuTfUt  rc  font  que  de  paroitre  ,  8c  les  critiaues 
qu'on  en  a  faites  font  entièrement  ignorées- Nlous 
avo-i',  dcjà  remarqué  que,  parmi  ceux  qui  fe  font 
érigés  en  ccnfeurs  de  V Eaçj/dapédU ,  il  n'y  en  a 
prefque  pas  un  qui  eût  les  taletM  néeeAàtret  pour 
l'enrichir  d'un  bon  ardcle.  Je  ne  croirais  pas  en- 

f;érer .  quand  fajouteroisqae  c'eft  un  Hvie  dont 
a  très-grande  partie  feroit  i  étudier  pour  eux. 
L'efprit  phihifophique  eft  celui  dans  lequel  on  l'a 
compofé,  6C  il  s'en  faut  beaucoup  que  la  plu- 
part de  ceux  qui  nous  jugent  foient  à  cet  égard 
feulement  au  niveau  de  leur  fieclc.  J'en  appelle 
À  leurs  ouvrages.  C"eô  par  cette  raifon  qu'ils 
ne  dureront  pas  >  8c  que  nous  ofons  préfumer 
que  notre  Diâiormaite  ièra  plus  lu  &  plus  e^ 
tiné  dans  quelques  années,  qu'il  ne  Teft  enoora 
aBjouidlmi.  Jl  ne  nous  feroit  pas  difficile  de  ci- 
ter d*atitfes  auteurs  qui  ont  eu ,  8c  qui  auront 
le  même  fort.  Les  uns  (comme  nous  l'avons 
di.  ij  dit  plus  haut  )  élevés  aux  Cieux ,  parce 
qu'ils  avoiL  Tit  compofé  pour  la  multitude,  qu'ils 
s'étoicnt  aliujettis  aux  idées  courantes ,  8c  qu'ila 
s'étoient  mis  à  la  portée  du  commun  des  leiê- 
teurs*  ont  perdu  de  leur  répotation»  àmefure 
ue  refprit  humain  a  fait  dès  progrès*  éc  oat 
ni  par  être  oubliés.  D'autres  au  contraire,  trop 
forts  pour  Te  temps  ott  \h  ont  paru,  ont  été 
peu  lus,  peu  entendus,  point  gourés,  8c  fo.- 1 
demeures  obicur<;  long- temps ,  jufqu'au  moment 
où  le  Hècle  qu  ih  avoient  devnncé  fût  écoulé, 
6c  qu'un  autre  fiècle  dont  ils  étoient  avant  qu'il 
fur  arrivé ,  It»  atteignit  »  Se  rendit  enfiQ  jnftieii 
à  leur  mérite. 

Je  crois  avoir  appris  i  mes  concitoyens  i  tt- 
timerScà  lire  le  chancelier  Bacon;  on  a  plus 
feuilleté  ce  profond  auteur  dcfuis  onq  ou  fia 
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ans ,  qu'il  re  l'avoit  jamais  c'tc'.  Nous  fommes 
cependant  encore  bien  loin  de  fentir  l'impor- 
tance de  fes  ouvrages;  les  cfprits  ne  font  pas 
aflcz  avance's.  U  y  a  trop  peu  de  perfonnjs  en 
état  de  ê'élevn  i  la  hauteur  de  fes  méditations  ; 
éc  pea^être  le  nombre  n'en  deviendta<4-il  ja- 
mais guère  plot  grand.  Qui  Cùt  fi  le  numm  or- 
ganum,  les  cogitua  G»  v^à,  le  livre  ie  augmemo 
jcient'urum,  ne  font  pas  trop  au•t^e^^usd{?  la  porrce 
moyenne  de  l'cfpiu  liumain  ,  pour  devenir,  dans 
aucun  fiède,  une  Icdure  facile  ôc  commnne 
C'eft  au  temps  a  eclaircir  ce  doute. 

Mais  ces  confidérations  fur  l'cfprit  &  la  ma- 
tière d'undiâioDaire  encyclopédique  nouscon- 
dutfent  nanneDement  à  parier  dn  ûj\c  qoi  ell 
propre  à  ce  genre  d'ouvra^ 

Le  laconimie  n'eft  pas  le  ton  dVn  Diâion- 
naire  ;  il  donne  plus  a  deviner  qu'il  ne  le  faut 
pour  le  commun  des  Icdcurs.  Je  voudrois  qu'on 
ne  LiilU!  pcnicr  (]uc  ce  qui  pourroit  être  perdu  , 
Ùns  qu'on  en  fut  moins  inllruit  fur  le  fond. 
L*e§et  de  la  diverCtC  ,  outre  qu'il  cil  incvi- 
table  ,  ne  me  paroit  point  ici  dcplaifam.  Chî- 
que  travailleur,  chaque  fcicnce,  chaque  art, 
chaque  article  «  chaque  fajet  a  la  laneuie  fie  Ion 
ftyle.  Quel  Inconvénient  ▼  a-t-il  i  le  lai  con- 
fervcr?  S'il  falloit  que  l'éditeur  fît  reconnoître 
fa  main  par-tout ,  l'ouvrage  en  feroit  beaucoup 
ictarde,  6c  n'en  feroit  pas  meilleur.  Quclqu'inf- 
tfuit  qu'un  éditeur  put  être,  il  s'cxooferoit  fou- 
vent  à  commetnc  une  erreur  de  cnofes  ,  dans 
f  intention  de  reâtfîer  une  faute  de  langue. 

Je  lenfermcrois  le  caraaèie  géataX  ou  ftyle 
^une  Encydopédie ,  en  deux  .mott,  CHMaiiMia  , 
proprii  i  proprîa  «  comaaadtir.  En  iè  conformant  à 
cette  règle,  les  cnofes  communes  feroient  tou- 
jours <;:.'j,rfn[cs ,  &:  les  cliofcs  propre*  &  parti- 
culi'-''c^  ,  luuio-jii  claires. 

JJ  faut  conlidcrer  un  Didionnsire  univcrfel  des 
Sciences  ôcdes  Arts,  comme  une  c.;imj.dgnc  ini- 
inenfe  couverte  de  montagnes  .  de  plaines ,  de 
tocheis,  d'eaux,  de  forêts,  d'animaux  6c  de 
tous  les  objets  qui  font  la  variété  d'un  grand 
l  ayf<igc.  La  Inmiète  du  ciel  tes  éclaire  tout  ; 
mais  ils  en  font  tous  frappés  diverfcmcnt.  Les 
uns  s'-tvancent  par  leur  nature  6c  leur  expofi- 
tion,  jiifque  fjr  le  di-vant  de  la  fcène  ;  d'autres 
font  diiiribués  fur  une  infinité  de  plans  inter- 
médiaires ;  il  y  en  a  qui  fe  perdent  dans  le  loin- 
tain ;  tous  fe  font  valoir  réciproquement. 

Si  la  trace  la  plus  légère  d'afi^tion  eft  in- 
dpportable  dans  un  petit  oavtagetque  iêiDit-ce, 
au  jugement  des  gens  de  Lettres,  qtt*ton  grand 
ouvrag'-  eu  rc  défaut  domincrojt  î  Je  fuis  sûr 
que  rexctiJoncc  de  la  matière  ne  contrebalan- 
ceroir  pas  ce  vice  de  ftylc  ,  &  qu'il  feroit  peu 
lu.  Les  ouvrages  de  deux  des  plus  grands  hom- 
rncs  que  la  natur;  ait  produits,  l'un  philofo^he, 
jk  t'autre  poète,  feroient  in£nim«nt  plus  parfaits 

pim  «flim^f  ûvokemmt  tut»  n'afoicas 
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M  douâ'dins  un  degré  très-extraordinaire ,  da 

deux  talens  qui  me  lembicnt  contradiéloîres ,  le- 
génie  &  le  bel  efprit.  Les  traits  les  plus  bnl-» 
lans  Bc  les  corn,  jrai.on»  les  plus  ingénieufesy 
déparent  i  tout  moment  les  idées  les  plus  fu- 
blimes.  La  nature  les  aurwt  traité  beaucoup 
plus  favorablement ,  fi ,  leur  ayant  accordé  le 
gétiie,  elle  leur  eut  refufé  le  belefptît»  LegOÙt 
loUds  &c  vrai,  le  fublimc en  quelque  génie ^ue 
ce  Ibtc,  le  pathétique,  les  grands  efFets'de  lacram- 
te,  de  U  commifération  6c d:  la  terreur  ,  les 
fcntimens  nobles  âc  relevés,  les  grandes  idées 
rejettent  le  tour  épignaimaiique &  le coDtiaite. 
des  expreillons. 

Si  toutefois  il  y  a  quelqu'ouvragc  qui  com^ 
porte  de  la  variété  dans  le  ftyle,  c'eft  une  Bit' 
cjfcloptdU  ;  mais  comme  j'ai  defiré  que  les  objcie 
les  plus  indifférens  y  fuifent  toujours  fectette- 
ment  rapportés  à  l'homme ,  y  prilfent  un  tout 
moral,  refpiralî'ent  la  décence,  la  dignité,  la 
îcnfibilité,  l'clcvation  de  l'ame,  en  un  mot» 
qu'on  y  difccrnât  par-tout  le  fouffle  de  Thon- 
nctité  ;  je  voudrois  aulG  que  le  ton  repondît  à 
ces  vues,  6c  qu'il  en  reçût  queiqu'auftcriré,- 
même  dans  les  endroits  oit  les  couleurs  les  plug 
brillantes  8c  les  plus  gaies  n'auroient  pas  élié 
déplacées.  C'cft  manquer  fonbut,  que  d'amufet 
&  de  plaire,  quand  on  peut  inflruire  ôc  toucher. 

Quant  à  la  ;  ureté  de  la  didion ,  on  a  droit 
de  l'exiger  dasis  tout  ouvr.igc.  Je  ne  fais  d'oîi 
vient  l'indulgence  ij;iuricj:c  qu'on  a  pour  les 
grands  livres ,  6c  fur-tout  pour  les  Diaionnaires, 
il  fcmbic  qu'on  air  ^ecmîsâ  Yin^fUb  d'être  écrit 
pcfamment ,  négligeiDinent  *  fans  génie ,  ùm 
goût  de  fans  finette.  Croit -on  q«ril  foit  im- 
poflible  d'imroduire  ces  qualités  dans  un  ouvrage 
de  longue  haleine.'  ou  feroit-ce  que  la  plupart 
des  ouvrages  de  longue  haleine  qui  ont  paru 
jufqu'à  prêtent,  ayant  communément  ces  dé- 
fauts, on  lei  «  iqiaidéi  oomne  un  apaoage-dii 
totmat  ? 

Cependant  on  s'apperccvra,  en  y  regardant 
de  près  »  que  a'il  y  a  quelqu'ounaM  oU  il  foit 
facile  de  mettre  du  ftyfe,  c'eft  an  Dtftionnaire, 
tout  Jl  eft  coupé  par  articles  ;  6c  les  morceaux 
les  plus  étendus  le  font  moins  qu  un  difcour» 
oratoire. 

Mais  voici  ce  que  c'cft.  Il  eft  rare  que  ceux 
qui  écrivent  ùipciieurcmcnt,  veuillent  ôc  puiftënt 
continuer  long-temps  une  tâche  fi  pénible  j  d'ail- 
leurs dans  les  ouvrages  de  fociété  oU  la  gloiro 
du  fuccès  eft  partagée*  &  oii  le  travail  d'un* 
homme  eft  confondu  avec  le  travail  de  plu- 
fieurs,  on  fe  défigne  i  foi«inènie  un  alfociépour 
émule  ;  on  compare  fbn  travail  avec  le  fien;  on 
rougiroit  d'être  au-dciFous,  on  fe  foucie  peu 
d'être  au-dcfTus  ;  on  n'emploie  qu'une  parfiede 
tijr.  i  s ,  I  on  eipcrc  que  ce  qu  on  aura  néglif^ 
difparoitra  dans  i'immeofité  des  volumes* 

Ceft  ainfi  ^iiel*iiiiâi6t  •'•flbiUitdani  dncm.' 
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à  roefure  que  le  nombre  des  aifociés  augmente  « 
fle  que  l'ouvrage  d'un  feu!  fc  diflinguant  d'au- 
tant moins  (]u'il  a  plus  de  collègues,  le  livre 
fe  trouve  en  général  d'une  médiocrité  d'autant 
plus  grande ,  qu'on  y  a  employé  plus  de  mains« 

Cependant  le  temps  Icvc  le  voile;  chacun  efl 
jMéfetonibnmtfriie.  On  diftinguc  le  trarailleiu 
obligeât  da  tiatnitteiir  bonnète  ou  <]ui  a  rem- 
pli fon  devoir.  Ce  que  quelques-uns  ont  fait , 
montre  ce  qu'on  éioir  c  i  droit  d'exiger  de  tous  ; 
&  le  public  nomme  ceux  dont  il  eft  mécontent, 
fie  rcgcertc  qu'ils  aient  ù  mal  répondu  à  l'im- 
porta '.ce  de  l'entreptilè*  flc  lU  (âtOB  dott  on 
les  avojt  honoiét* 

Je  mIeipUqne  là'defflis  avec  d'autant  plus  de 
libeiCé  (  qoe  Derfonoe  ne  fera  plus  expofé  que 
moi  )  cette  eipèce  de  ceafiire ,  &  que ,  quelque 
crii'que  qu'on  lalfe  de  notre  travail,  toit  <n 
général,  ibit  en  particulier,  il  n'en  reliera  pas 
moiriipour  conûnnt,  qu'il  feroil  trcs-difficile de 
former  une  fecon.lc  focic'té  de  gens  de  lettres 
&.  d'artiiU's ,  auffi  numbrcufc  ix  m:euï  compo-  1 
fée  que  celle  qui  concourt  à  la  compofttiork-  de 
ce  X/iftiooniiw.  S'il  étoit  facile  de  trouver  mieux 
que  moi  poai  auteur  6c  pour  éditent» il iradra 
qtw  Ton  con^enoe  qu'il  étoii,  fou*  cet  deux 
afpeAs ,  infiniment  plus  facile  encore  de  rencon- 
trer moins  biert"que  M.  d'Alembert.  Combien 

I'c  gagnerois  a  cette  efpèce  d'énumt'ration  oii 
es  hcnmes  fe  compenfcroient  les  uns  par  les 
autres!  A;outk>'^i.'  ^  cela  qu'il  y  a  des  particspour 
lelquelles  on  necboifit  point,  £c  que  cet  incon- 
véniott  feta  de  toutes  letédiiioiu.  Quelqu'hono- 
taire  qu'on  jproposit  i  un  homme,  il  n'acquit- 
*  taroti  jatnau  le  temps  qu'on  lui  demanderoit. 
Il  Êutt  qu'un  Anifie  veille  dans  fon  attelier  ; 
il  faut  qu'un  homme  ptiblîe  Toit  à  Tes  fonâiont. 
Celui-ci  eft  malhcureufcmcnt  trop  occupé,  & 
l'homme  de  cabinet  n'eil  rrialhcurcufcmcnt  pas 
k  afll'z  inflruit.  On  fc  tire  de  la  comme  on  peut. 

Mais  s'il  efl  facile  à  un  didionnaire  d'être 
bien  écrit ,  il  n'ed  euire  d'ouvrages  ,  auxquels 
il  foit  plus  ellcniiel  de  i'£tie.  Plu*  une  route  cfoit 
être  longue ,  plus  il  ftioit  i  fimbaitet  qu'elle  fut 
agréable.  Aunt»»  AofltMons  quelque  raifon  de 
aoire  que  iiobs  ne  fomtne*  pas  reûcs  de  ce  c6té 
fans  fuccès.  Il  y  a  d;s  pcrfonnes  qui  ont  lu  l'Ën- 
tyclopéiie  d'un  bout  à  l'autre  ;  &  fi  l'on  en  ex- 
cepte le  dictionnaire  de  Baylc  ,  qui  jjcrd  tous  les 
jours  un  peu  de  cette  prérogative  ,  il  n'y  a  guère 

Sue  le  notre  qui  en  ait  joui ,  Se  qui  en  jouilTe. 
lous  fouhaitotu  qu'il  la  conferve  peu  ,  parce 
que  nous  aimons  plus  les  progrès  de  l'efprit 
ftumain  qiu;  la  durée  de  not  prodaâioiM»  fie  q 'je 
nous  anrioni  téolfi  bien  ao-deU  de  nos  cipc- 
ranccs ,  fî  nous  avions  rendu  les  connoilTances 
fi  populaires  ,  qu'il  &!Iùt  au  commun  desjiom- 
cics  un  ouvrage  plus  furt  que  i'Engilfaf^y  poor 
les  attacher  6c  les  inâzutre. 
Il  feroit  à  fouhaiter,  quand  il  s'agit  de  ft]rle> 
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qu'on  pftt  imiter  Pétrone ,  qui  a  donné  en  même 
temps  l'exemple  &  le  (■rcicxtc  ,  lorfqu'ayant  1 
peitidie  les  qualités  d'un  beau  difccurs  ,  il  a  dit  » 

5'randis,  ut  îta  dkam,  l  udica  cr.vio  neque  nucar^. 
ofa  ejl  nfque' tur^ida  ,  jed  naturali  fulchrilwiine  r»»  ' 
jurgit.  La  defcription  e&  la  diefe  même. 
,  U  £iut  fe  gaiantir^fingnliirement  de  l'oUci»* 
lîtét  9c  Airdiôttvenir  à  chaque  ligne  qu'undie» 
tionnaire  eft  fait  pour  tout  le  monde  ,  8c  que 
la  repétition  d»s  mots  qui  cffcnTeroit  dans  un 
ouvrage  léger  ,  devient  un  caraflèrc  di  firrpHcittf 
qui  ne  déplaira  jamais  dans  un  gr^ud  ouvrage. 

Qu'il  n'y  ait  jiimais  rien  d>:  wi-^uc  dans  l'ex- 
prcilion.  Il  feroit  mal  dan*  un  livre  pbilofophi'* 
que  d'employer  les  tCfOMi  les  plus  u<îtés ,  lorf* 
qu'ils  n'emportent  avec  eux  aucune  idée  &îe  èc 
détemittée  ;  &  il  7  a  de  ces  terifle«,'8c  en  trtt- 
grand  nombre.  Si  Ton  pouvoir  en  donner  des 
définitions,  félon  la  nature  qui  ne  change  point, 
6c  non  fc'on  les  convcnt:o  is  &  les  préjugés  des 
hommes,  q:ii  changent  continuellement, ces  dc- 
iînitions  dev:c:;drjieri:  de.  ger^ics  de  découver- 
tes. Obfervons  encore  ici  le  besoin  continuel 
que  nous  avons  d'un  modèle  invariable  6c  cohf* 
tant  j  auquel  nos  définitions  te  nos  delcitptiont 
fe  rapportent,  td  qoe  U  naiore  de  tliomoie  , 
des  animaux,  on dea antiea  êtres  fubfîAans.  Le  ^ 
refle  n*eô  rien,  fc  relut  qui  ne  fait  pat  écarter 
certaines  notions  paiticul:c:î'$ ,  Ioc.tIcsSc  paifa- 
gèrcs  ,  crt  genc  durs  Ion  travail  6c  fans  coffè 
expofé  à  tlirc ,  contre  le  tc'moipnage  de  (a  roiif- 
cience  6c  la  pente  de  (on  efprit,  des  chofetin- 
exaâcs  pour  le  moment ,  6c  faulSea,  ott  du  moins 
obfcures  6c  hafardées  pour  l'avenir. 

Les  ouvrages  des  génies  les  p'uj  in  répidesftc 
les  plus  élevési  des  plut  grands  philofophct  de  . 
l'antiquité  fimt  un  peu  défigurés  par  ce  défaut. 
Il  s'en  manque  bcau-oup  que  ceux  de  nc  s  ;  i.rs 
en  foicnt  exempts.  L'intolérai  cc ,  le  manque 
de  la  double  doe\rinc ,  le  défaut  d  une  lan;>ue 
bieroglyfique  6c  factce  ,  perpétueront  à  jamaia 
ces  contradiâions ,  continueront  de  tacher  nœ 
plus  belles  produ£lions.  On  ne  fuit  fi>avent  CB 
qu'un  honne  a  penfé  fur  les  matières  le*  l  ise 
impoftantei*  U  aenvdoppe  dans  des  iéiièbi«e 
a«âée«  i  fétcontemporariu  fllmes  hpiortni  f^ 
fentimens;  6c  l'on  nedoit  pa<  s  attendieqoer£a« 
cyvlopédie  ibit  exempte  de  ce  défaut. 

Plus  les  matièr^font  abflraites ,  plus  iî  fau- 
dra s'efForcer  de  "s  mettre  à  la  portée  de  tcu«  r 
les  Içâeurs. 

Un  éditeur  qui  aura  de  l'expérience  8c  qui  fera 
maître  de  lui  -  même,  fe  placera  dam  la  clalTe 
moyenne  des  cfprits.  Si  la  nature  l'avoit  élevé 
au  rang  des  crémiers  génies ,  6c  qu'il  n'en  de^ 
ccndit  j^msis;  convcrlint  fans  ceflc  avec  lea 
hommes  de  la  plus  grande  pénétration,  il  lut 
arriveroit  de  conGdércr  les  objets  d'un  point 
de  vue  oU  la  multinide  ne  peut  atteindre;  Trop 

aapdeâi»  tfelkt  l'mvnme  devicndroii  cbfiMf 
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Eour  trop  d«  fbonée.  Mdt  ifiXb  trowroitinaî- 
eureulcnwnt,  ou  avoit  la  comptaiftncc  de 
t'abaillèr  fcrt  au-detlbut;  le»  n)aticre4  traitées 
comme  pour  des  imbccille»  ,  devîcnviroient  lon- 
gues Hl  failidieules.  il  conftde'rera  donc  le  monde 
comme  fon  c'coie  8c  le  genre  humain  comme 
ion  pupile ,  8c  il  diflcra  des  levons  qui  ne  fatlént 

Sas  perdre  aux  bons  efprits  un  temps  précieux  > 
e  qui  ne  reboteni  potM  la  foule  dct  efprits  or- 
dinaim.  li'  j  a  deux  cfailb  dftemmet ,  3  pru 
piès  également  étroites ,  qu'il  faut  également 
rétiiiger.  Ce  font  les  génies  tranfccndaiu ,  &  les 
tmbécilles ,  qui  n'ont  befoln  d«  nahiet  ni  les 
uni  ni  les  autres. 

Mai»  s'il  n'cft  pas  facilt  de  faifir  la  portée  com- 
IDune  ée»  eCprits ,  il  l'eà  beaucoup  moins  encore 
à  l'itOflUne  de  ^énie  de  s'v  fixer.  Le  génie  tend 
naînnlIeBMne  à  t'âever  ;  il  chercbc  la  i^ion  des 
nues;  ^il  s'ooblîe  un  moneot,  il  eftcmpoité  d'un 
vol  rapide  ;  8c  bientôt  les  yeux  otdtnùtti  ceflent 
de  ïdçprrccvo'n  8c  de  le  Cuivre. 

Si  chaque  cncydopédillc  s'etolt  bien  acquitte 
de  ion  tr-ivail ,  l'Âttcniion  prmcipalc  d'un  éditeur 
fc  rcdu^roit  à  circonfcrirc  rigourcufcmcnt  les  dif- 
férent objets  ;  à  re nkrmcr  les  parties  en  elles- 
mtaei  t  ^  ^  Tupprimer  des  redites  «  ce  qui  cfi 
toojoaii  plu*  facile  que  de  remplir  des  omiffions  ; 
h»  tcdifei  t'apperçoivent  £c  fe  corrigent  d'un 
trait  de  plume  ;  les  omiflîon»  fe  dérobent  2c  ne 
fe  fupplcent  pat  fans  travail.  Le  grand  inconvc- 
uicnt,  c  cft  que  quand  elles  fe  montrent ,  c'eft  fi 
brufqaement  ,  que  l'cditcur  fe  trouvant  preïïé 
entre  une  matière  qui  demande  du  temps,  fie  la 
vîtelii:  de  l'impreffion  qui  n'en  accorde  point ,  il 
£iut  que  l'ouvrage  foit  eflropié,  ou  l'ordre  per- 
verti ;  Touvrage  wropié  ,  li  l'on  remplit  fa  tache 
feion  le  tempi  »  Tordre  perverti ,  fi  on  la  ren- 
Toie  à  quciqu'endroit  écarté  du  diâionnaire. 

0"u  eli  l'homme  aïïn  verfé  dam  rotitc»  le»  ma- 
tières ,  pour  en  tcrirc  fur  le  cliamp  ,  comme  s'i! 
s'en  étoit  long  tcn^js  occupe  .i*  Ou  ct\  l'cditeur  qui 
aura  les  princi^ics  d'un  auteur  ali.;  [  r  lL-ns ,  ou 
des  notions  aâcz  conformes  aux  iicnnes  ,  pou* 
ne  tomber  dans  aucune  contradicaon  ? 

M'eft-ce  pas  m^e  nn  travail  prefqu'aa*deflîit 
de  Tes  forces  «  qoe  d'avoir  i  remat^uec  les  con- 
tradictions qui  fc  trouveront  néceffaircment  entre 
les  principe»  &  le»  idée»  de  fes  alfocic»  /  S'il  n'eft 
p.iî  de  fa  fonétion  d^  lt.s  Ic/u,  quand  elle»  font 
reuUes ,  il  le  doit  au  moins  quand  elle»  ne  font 
q  i'apparenfes  :  8c  d.^rs  Je  premier  cas  ,  puit-il 
être  difpeAfé  de  les  indiauer  t  de  les  faire  fortir , 
dTen  marquer  la  fiMm*  oe  montrer  la  route  com-. 
^  nunequedeoxatticwf  ontfiiivietSQle  pointde 

diviilen  oh  itt  ont  commencé  1  fc  féparer  ;  de 
balancer  leurs  r^ifons  ;  de  propofer  dei'  obferva- 
tions  8c  des  expériences  pour  8c  contre;  de  defi- 
gncr  le  coté  de  la  vérité  ,  ou  celui  de  la  vraifcm- 
blance  !  Il  ne  mettra  l'ouvrais  i  couvert  du  re- 
ffoche  9  qia'ea  oUënaat  «iprallSf mtnt  qtw  ce 
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n'eA  pat  te  dWonnalre  qni  fe  ronmdit  «  nati 

1rs  .Sciences  fic  les  Arts  qui  ne  font  pas  d'accord* 
S'il  alloit  plut  loin  ;  s'il  rcfolvoit  les  difficultés  » 
il  <eroit  homme  de  génie  :  mais  peut-on  exiger 
4'un  éditeur  qu'il  foit  homme  de  génie  l  Et  ne 
feroit  ce  pas  une  folie  que  de  demMlder  qu'il  fût 
un  (>énte  univerfel 

Une  attention  que  je  recommanderai  i  l'édi- 
teur qui  lioutfne^dcrafâCMUck  bien  de  l'ou- 
vrage ,  âc  pour  la  «ftKid  w  A  eetflnme  »  c'eft 
d'envoyer  aux  cenfeurs  Pes  feuilles  imprimées* 
8c  non  le  manufctit.  Avec  cette  précaution ,  les 
articles  ne  feront  ni  perdus ,  ni  déranges ,  ni  fup- 

f>rimc5  •,  fit  le  paraphe  du  cenfeur ,  mis  au  bas  Je 
a  feuille  lu.i'riinc'j  ,  i(.ra  It;  j^:irant  le  plus  fût 
qu'on  n'a  ni  ajoute ,  ni  altéré ,  ni  retranché ,  Si 
que  l'ouvrage  cA  relié  éUM  Féltat  oll  il*  jugéA 
propoe  qu'il  s'imprimât. 

Mais  le  nom  8c  la  fondion  ée  cenièor  me  t»^ 
pcllent  une  qucftion  importante.  On  a  demandé 
s'il  ne  vaudroit  pas  mieux  qu'une  Ejicjclopédie  fût 
permifc  tacitement,  qu'oxpreffément  approuvée  : 
ceux  qui  foutenoient  l'affirmative  ,  difoicnt  î 
»  alors  les  auteur»  jouiroier.t  ce  k ne  !a  liberté 
»  néccflàire  pour  en  faire  un  excellent  ouvrage» 
»  Combien  on  y  traiteroit  de  fujcts  imporians  ! 
»  les  beani  anides  que  le  droit  subite  foumitoii  1 
»  Combien  d'autri»  qo'on  pourrait  imprimer  à 
»  deux  colonnes ,  dont  l'une  établitoit  le  pour  * 
•»  fit  l'autre  le  contre  !  L'hiftorique  feroit  expofé 
»  fan\  partialité  ;  le  bien  loue  hautement  ;  le  mal 
»  blamc  fans  rc'fcrvc  ;  les  vciités  aflurcc»  «  le» 
>■  dn  jies  propofcs  ;  les  préjuge» détruits,  Btlllfage 
»  des  renvoi»  politiques  foit  redreint  ». 

Leurs  antagpniAes  répondoient  fimplement 
«  qu'il  valoir  mieux  lactifier  un  peu  de  liberté* 
»  que  de  s'eipofer  â  tomber  dans  ta  licence;  0C 
»  d'ailleurs,  ajoutoient-ils ,  telle  eft  la  conftitu- 
"  tion  de»  chofes  qui  nous  enrironnent,  que  fi  un 
i  liomme  extraordinaire  s  étoit  propoic  un  ou- 
»  vMgc  auflî  étendu  que  le  nôtre ,  fie  qu  il  lui  eut 
"  e'tiJ  donne  p-tr  l'Etre  fuprcme  de  connoître  en 
»  tout  la  vérité ,  il  faudroit  encore  pour  fa  fém- 
»  rité ,  qu'il  lui  fut  afCgné  un  point  inaccelEblc 
»  dans  ka  «tta,  d'ob  lès  feuilles  tomballitnt  ta  lu 
«»  terre  i 

Puisqu'il  eft  donc  fi  à  propos  de  fubir  la  cenfitue 
littéraire,  on  ne  peut  avou  u  i  cenfeur  trop  intel- 
ligent: il  faudra  qu'il  l.uhe  fe  prê  ter  nii  caraélère 
général  de  l'ouvrage  ;  voir  fnns  intérêt  ni  pufiila- 
nimité  ;  n'avoir  de  refped  que  pour  ce  qui  eft 
vraiment  refpeâable;  diâingoet  le  ton  ^ui  coo- 
vient  â  chaque  petfoime  &  i  chaque  fujet  ;  ne 
•'efEtroucbec  ni  des  propos  CTniqnca  de  Diogine»^ 
ni  des  termes  techniques  de  ^iinfloo  »  ni  des  ffU 
logifmes  d*Anaxigor.is  ;  ne  pas  exifier  qu'on  ré- 
fute V  qu'on  affoiblili'e  ou  qu'on  fupprime  ,  ce 
qu'on  ne  r  iconte  qu'hiil onqucmcnt  ;  fentir  la 

1 différence  d'un  ouvrage  immenfe  &  d'uii  in- 
dMi{eifc  aimer  aies  It  vàité(bfcitii»lepm* 
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JÊ^bà  its  eofmoifiàncet  haïuinet  flc  l'honneur  àe 
nnarioa ,  fjmr  ii*avoif  eo  vue  qae  cet  grandi 

obiwi.*::-' j.v.  . 
Voili  le  cenreuT  que  je  «voudroit  ;  quane  i 

fbomme  que  je  dellreroU  pour  auteur ,  il  feroit 
ttTtne  ,  tnnruit  ,  honnête  ,  véridiquc  ,  d  aucun 
pays,  d'aucune  fefte  ,  d'aucun  éxat  ;  racontant 
ici  chofet  du  moment  ou  il  vit ,  comme  en 
étcit  à  mille  ans ,  Se  collet  de  l'endroit  qu'il  ha- 
bite ,  comme  s'il  en  étoit  à  deux  mille  lieues. 
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tien  de  Ce*  fentimens  &  de  {es  idées .  £c  fon  amour 
peut  le  travail  :  un  homme  aimé  &  tefpeftépar 
fon  caraAcre  domcftique  &  public  ;  jamais  en- 
tboufiaile ,  à  moin»  que  ce  ne  fût  de  la  véiité , 
de  la  vertu,  fie  de  l'humanité. 

Il  ne  faut  pas  imaginer  que  le  concourt  de  tant 
d'heiueufes  circotûancec  ne  lai(ut  microe  im^ 

Etftâion  dana  rEagdppédic  :  il  7  ann  toujours 
t  dé&nt*  dans  un  ouvrage  de  cette  étendue. 
On  les  réparera  d'abord  par  dei  fupplémens ,  à 
mefitre  qu'ils  fe  de'couvnront  ;  mais  il  viendra 
nécellâîrement  un  temps  où  le  public  demandera 
lui-même  une  refonte  générale  ;  6c  comme  on  ne 
peut  favoir  i  quelles  mains  cciravail  important 
icra  confié,  il  rcftc  incertain  fi  la  nouvelle  édi- 
tion fera  infcticure  ou  préférable  i  h  précédente. 
Il  n'eft  pas  rare  de  voir  des  ouvrage*  oonfidâa- 
ble«  t  revus ,  conig^t  «  angmentés  par  de*  mat* 
adroits  T  dégénérer  â  cha<iue  rcimpreflion  .  de 
tomber  enfin  dans  le  mépris.  Nous  en  pourfiont 
citer  un  exemple  récent,  fi  nous  ne  craignions  de 
nous  abandonner  au  reflentiment,  en  croyant  cé- 
der à  rime;  et  de  la  V  critc. 

VEncycLpédie  peut  aifémcnt  s'améliorer  ;  elle 
peut  aulli  aiiémem  fe  détériorer.  Mais  le  danger 
auquefil  foudra  ptindpalemeot  obvier*  &  que 
nous  auron*  prévâ ,  c^eft  que  te  (bhi  dee  éditions 
iubfiîqMDtes  ne  foit  pas  abandonné  au  defpotîfme 
dWe  foclété ,  d'une  compagnie ,  quelle  qu'elle 
puilfe  '-IC.  Nous  nvons  annoncé,  8c  nous  en 
attelions  nos  contemporains  8c  la  poikrité.que 
le  niomdre  inconvénient  qui  pùt  en  arriver,  ce 
feroit  qu'on  fuj)primât  des  cnofes  eflêntiellcs  ; 
qu'on  multipliât  à  l'infini  le  nombre  6c  le  vo- 
.  Ilune  de  celles  qu'il  faudrait  fupprimer  ;  que  l'ef- 
frit  de  corps,  qui  eft  ordinairement  petit ,  jaloux, 
Çoooentré  •  tofeâât  la  malTe  de  l'ouvrage  ;  que 
le* art*  foÂènt  négligés;  qu'une  matière  d'un  in- 
térêt palHiger  étouffât  le?  autres  ;  &  que  l'Encycla- 
fédie  fuhît  le  fort  de  tant  d'ouvrages  de  contro- 
verfe.  L  jrfqtu'  les  catholiques  &  les  protc'lans , 
las  de  difputcs  &  raflàfiés  d'injures  ,  prirent  le 
parti  du  fîlence  &  da  npos;  on  vit  en  un  inf- 


tant  une  foule  de  UvfCl  vantés  ,  diipatoîiie  & 
tomber  dans  l'oubli ,  comme  on  voit  tomliar  au 
nnd  d'un  vailfeau, le 
fjbnqniarapfaifit. 


Vvili  les  premières  idées  qai  fe  font  offertae 
à  mon  efprit  fur  le  projet  d'un  Diélionnaire  uni» 
veifel  Se  raifonné  de  la  conooillàoGe  butnainei 
fur  fa  poffiÛIité  ;  fa  fin  ;  fes  matériana  ;  Tordon- 

nance  générale  6c  particulière  de  ces  matériaux; 
le  flyle  ;  la  méthode  ;  les  renvois }  la  nomenda» 
turc  ;  le  manufcrit  ;  les  auteurs  (  les  Ctofttttf  ; lai 
éditeurs  ,  &c  le  typographe. 

Si  l'on  pè!e  l'impori,ance  de  ces  objets ,  on 
s'appcrccvra  facilement  qu'il  n'y  en  a  aucun  qui 
ne  lournît  la  matière  d  un  difcours  fort  étendu  ; 

Sue  j'ai  laiflé  plus  de  chofes  à  dite  que  je  n'en  ai 
ites  ;  6c  que  peut-être  la  proltxtté  w  radatatHNl 
ne  feront  pas  au  nombre  d«£  défauts  qu'on  pourra 
me  reprocher.  (  Ane.  Enqc.  M.  Didsrot.  ) . 

ENTHOUSIASME,  f.  ni.  Quiconque  veut 
r^crc^ler  iéricufcment  la  vcritc,  doit,  avant  toutes 
cbnfeç,  concevoir  de  l'amour  pour  c!le. Car  c.lui 
qui  ne  l'aime  points  ne  fauroit  fc  trurmertcr_ 
beaucoup  pour  l'acquérir,  ni  être  beaucoup  en' 
peine,  locfqu'il  manque  de  la  trouver.  11  n'v  « 
personne  dans  la  République  des  Letires.quf  ne 
falTe  profefllon  ouverte  d'être  amateur  de  la  vé- 
rité ;  6c  il  n'y  a  point  de  créature  raifonnable 
qui  ne  prît  en  mauvaife  part  de  paffer  dans  l'cf- 
prit  des  autres  pour  avoir  une  inclination  con- 
traire. Mais,  avectout  cela,  l'on  peut  (iire,  fins 
tromper ,  qu'il  y  a  fort  peu  de  gens  qui  aiment  la 
vérité  pour  l'amour  de  la  vérité,  parmi  ceux-là 
même  au»  croient  être  de  ce  nombre.  Sur  quoi  il 
vaudroitb  peine  d'examiner  comment  un  hoasme 
Mit  connoitre  qu'il  aime  iincèrenient  la  véritd. 
Pour  root ,  je  crois  qu'en  voici  une  preuve  infiiit- 
lible,  c'eà  de  ne  pas  recevoir  une  propcfiiion 
avec  plus  d'afl'urancc  ,  que  les  pnuvcv  fur  lef- 
quellcs  elle  eft  fonde;;  ne  le  permettent.  II  eft 
viûble  que  quiconque  va  au-deli  de  cette  me- 
fure ,  n'cmbraffe  pas  la  véMté  par  l'amour  qu'il  a 
poof  die»  qu'il  n'aime  pas  la  vérité  pour  l'amouv 
d*dte*m&ne  ,  nais  pour  qnelqa'antre  fin  indi- 
refle.  Car  l'évidence  qu'une  mopoCtion  eft  vé- 
ritable (  excepté  celles  qui  font  évidentes  paf  ' 
elles- mêmcç  )  ,  crinfïftant  uniquement  dar.F  lo* 
preuves  qu'un  hom'r.c  en  a,  il  cjt  clair  que  quel* 

3 ues  degrés  d'aflcntiment  qu'il  lui  donne  au-delà 
es  degrés  de  cette  évidence,  tout  ce  furplus  d'af- 
furance  efl  dû  à  quclqu'autre  pallion  ,  6c  non  à 
l'amour  de  la  vérité.  Parce  qu'il  cû  auQ!  impof- 
fible  que  l'amour  de  la  vérité  emporte  mon  ailen- 
timent  au-deifaBde  révidenoe  que  j'ai  qu'une  téOtt 
propofltion  eft  véritable, qaTircft  impoflible qtic 
l'amoiir  de  la  vérité  mefaflc  donner  mon  confcn- 
tcmenr  i  une  proportion  ,  en  confidcr^tion  d'une 
évidence  qui  ne  me  {;iit  pas  voir  que  cette  propo- 
fltion foit  véritable  ;  ce  qui  eft  en  effet  embralTcr 
cette  propofltion  comme  une  vérité ,  parce  qu'il 
eÂ  poffibie  ou  probable  qu'elle  ne  foit  pas  vé* 
fitable*  Dans  toute  vérité  qui  ne  s'ét%b  it  pv , 
dans  notre  eQ^rit  par  la  lumiète  inéfiâible  d'unr 
évideoce  iounédiatc  >  ou  fw.la  ibnoe  4'um  dé^ 

lii  *  . 
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^  monflration  ,  les  arguraeiii  qui  cnfraînent  fon 

aile  .timcnt  ,  font  les  garans  8c  le  gage  de  fa 

Erobabilité  à  notte  4gud  «  dc  aon  ne  pouvons 
I  recevoir  que  pour  ce  que  ces  argument  U  font 
Voir«i  notre  enteadefflent  i  de  foite  que  quel- 
qu'autorité  que  noiH  doontom  àane  propolltion  > 
au-3cla  de  ce  q  j'elîc  reçoit  des  principes  &  des 
preuves  (iir  quoi  clic  ell  appuyée ,  on  en  doit 
attribuer  la  caufe  au  penchant  qui  nous  entraine 
de  ce  coté  li  i  ÔC  c'eft  dJrogcr  d'autant  .1  l'amour 
de  la  véfité  «  qui  i:e  pauvj.i;  ii.:evûir  au':i'.nc 
évidence  de  nos  paillons  »  n'en  doit  lecevoii  non 
(lus  aucune  atteinte. 
^  Une  fuite  conftante.de  celte  oanvaife  difpofi- 

tion  jd'efprit ,  c'eft  de  iTattribaer  l'autorité  de 
prefcrire  aux  autres  nos  propres  opinions-  Car 
.  le  moyen  qu'il  ne  puiiïe  prefqu  arriver  avitrcment, 

finon  que  celui  q.ii  ^  dt-ja  impofe  a  la  proorc 
croyance  ,  foit  pr^t  d  impofcr  a  1 1  croyance  d  au- 
Uui  Qui  pcjt  attendre  raifonnablcment  ,  qa'un 
bojnnie  emploie  de«  argument  £c  des  preuves 
convaiocanie*  aupiis  det  antres  hommes ,  il  fon 
eotendeinent  n'ell  pas  accoutumé  à  t'en  fervir 
pour  lui  -  même ,  s'il  bit  violence  à  fe<  propres 
facultés ,  s'il  lyranniTe  fon  e&rit  &  ufurpe  une 
prérogative  uniquement  diîe  a  la  vérité ,  qui  eft 
d\xipV-r  l'jUcp.timcnt  de  rcfpnt  par  fa  feule  au- 
toiité  ,  c'cU-a-dire,  à  proportion  de  l'évidence 
qu.;  U  vdritc  cir.porte  avec  cl!e  ' 

A  cette  occafion  ,  je  prendrai  la  Jiberté  de 
«Ol^ldéiet  un  troifième  fondement  d'aiTenii- 
ment ,  auquel  certaines  gens  atuibuent  la  même 
autorité  qu'à  la  &ê  OU  8  la  raifon ,  £c  fur  lequel 
•  ik  s'appment  avec  oae  aulC  grande  confiance  ;  je 

wat  parler  de  VEiukouJiifme,  qui  taillant  la  raifon 
à  quartier  ,  voudroit  e'tublir  la  rcvclatioiT  fins 
clic,  mais  qui  par-là  dctruit  en  effet  la  railon  iic 
la  révélation  tout-i  I.i  iois ,  ôc  leur  fubftitue  do 
vaines  fantaifîi-s,  qu'un  homme  a  forgées  lui- 
.  mime ,  &  qu'il  prend  pout un  figndemeat  iblide 
de  croyance  &  de  conduite. 

La  raifon  cil  une  révélation  naturelle ,  par  oii 
,  le  Père  de  lumière ,  la  Iburoe  étetaelle  de  toute 

connôifliince  ,  pommnniqoe  aux  hommes  cette 
portion  de  vérité  qu'il  a  mife  à  la  portée  de  leurs 
facultés  naturelles.  Ht  la  lévélaiion  eft  la  raifon 
naturelle  >  augmentée  par  un  nouveau  fonds  de 
découvertes  érnanccs  immédiatement  de  Dieu , 
•éc  dont  la  raifon  établit  la  vérité  pai  le  témoi- 
gnage &  les  preuves  qu'elle  emploie  pour  mon- 
trer qit'ellcs  viennent  eâcâiveroent  de  Dieu  ;  de 
forte  que  celoi  qui  pmfciit  la  latfiMi  pour  £ure 
place  A  la  révélation ,  éteint  ces  denx  lambeaux 
lout-à-la-foi$,  8c  fait  la  mt-nir  cfcTc  que  s'il  vou- 
loit  perfuadcr  a  un  homme  de  s'arracher  les  yeux 
pour  mieux  recevoir ,  par  le  nïoyen  d'un  tclcf- 
cope ,  la  lumière  éloignée  d'une  étoile  qu'il  ne 
.fcwt  votr  par  le  fecouts  de  fcs  yeux.  • 

Mai*  les  hommes  trouvant  qu'une  révélation 
JmmMîaieGft  «moyen  pliu  facile  pout  établir 
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leurs  opinions  6c  pour  régler  leur  conduite  que 
le  travail  de  raifonner  juHe  ;  travail  pénible  1  en« 
nuyeux ,  8c  qui  n'eA  pas  toujours  fuivi  d'un  heu* 
reux  fuccès ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'ils  aient 
été  fort  ûiiets  à  méteodie  avoir  des  révélutoaa 
&  à  fe  pernader  lcax>mtfflei  qu'ils  Anit  fiMs  fat 
diredion  particulière  du  ciel ,  par  rapport  à  leurs 
adions  6c  à  leurs  opinions  >  fur- tout  i  l'égard  de 
celles  qu'ils  ne  peuvent  ;ul1ifict,par  les  principes 
de  la  raifon  &  par  les  voies  ordinaires  de  parve- 
nir i  la  connoiflance.  Auffi  voyons -nous  que 
dans  tout  Ies*fiècles  les  hommes  >  en  qui  la  mé« 
lancoUea  éiémfiléeavec  la  dévotion  ,âc  dont  la 
bonne  opinioii  d'eux-mêmes  leur  a  &it  acccoif* 
qu'tU  avoient  une  plut  étroite  familiarité  avec 
Dieu  8c  plus  de  part  à  fa  faveur  que  les  autret 
hommes ,  fe  font  fouvent  flatttfs  d'avoir  un  com- 
merce immédiat  avec  la  Divirlt.; ,  (■'c  de  frc'quen- 
tes  communications  avec  rEijifit  divin.  Un  ne 
f>çut  nier  que  Dit  u  puiiTi;  illuminer  l'entende- 
ment par  un  rayon  qui  vient  immédiatement  de 
cette  lource  de  lumière.  Ils  s'imaginent  que  c'eft-  . 
U  ce  qu'il  a  promis  de  faire  ;  8c  cela  pofii ,  qui 
peut  avoir  plus  de  droit  de  prétendre  à  cet  avan- 
tage, que  ceux  qui  font  fon  peuple  particulier»  • 
choifi  de  fa  main  ,  61  fournis  à  fes  ordre»  ? 

Leurs  cfprits  alniî  rrcrenus,  quelque  opinioi» 
frivole  qui  vienne  a  i'jtablir  fortcmcnr  dans  leur 
fantailie  «  c'ell  une  illumm  itian  qLii  vient  de  l'ef- 
prit  de  Dieu  1  fie  qui  eli  en  même  temps  d'une 
autorité  divine;  8c  à  qnelqu'aâion  extravagant* 
qu'ils  fe  fenrent  poité*  par  une  ibrte  iodinatmn  » 
ils  concluent  que  c'eft  une  vocation  ov  wte  direc- 
tion du  ciel  qu'ils  font  obligés  de  fuivrc.  C'eft  un 
ordre  d'en- Haut,  ils  ne  fauroient  errer  en  Icxc- 
cutant. 

Je  fuppofc  que  c'eft -là  ce  qu'il  faut  entendre 
proprement  par  Enthoufi.tfrr.e ,  qui  fans  être  fondé 
lut  la  raifon  ou  ùit  la  révélation  divine ,  mais 
procédant  de  Fimaginaiion  d'un  efprit  échauffé 
ou  plein  de  lui-mêmet  i^'^pos  plutôt  pris  racine 
quelque  paît,  qu'il  a  dus  dlnflneixe  rartesopi- 
DÏOM  &  les  aoions  des  hommes  t  qae  la  raifon 
ou  la  ^révélation  ,  prifes  (éparénent  ou  jointes 
cnfemblc  ;  car  les  hommes  ont  beaucoup  de  pen- 
chant à  luivre  les  impulfions  qu'ils  reçoivent 
d'eux  rrén^cs  ;  &  il  ei\  vùr  que  roat  horr.me  agit 
plusvifloureufementtlorfquec'cil  un  irouvcmcnt 
nannu  qui  rengaine  tout  entier.  Une  forte  ima- 
tinatîon  s'étaot  une  fois  emparée  de  l'cfprit  fous 
Tidtfs  d\m  nouveau  principe ,  emporte  aifiknene 
tout  avec  elle ,  loriqu'clevéc  au  •  defliu  du  fens 
commun  8c  délivrée  du  juug  de  la  raifon  8c  de 
l'importunitc  des  re'flcxiors ,  elle  eft  parvenue  à 
une  autorité  divine ,  6c  footcnue  en  même  temps 
par  notre  incUnatîoB  Ac  parnonie  propue  tenVi 
pérament. 

Quoique  les  opinions  Ks  aâions  c^rav»- 
gantes  oU  t'£RrAou&^  a  engagé  les  homiMS» 
diiftBt  fiittie  p«u  m  ftkamoBOÊt  cootn  f« 


ê 
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faui  principe  quî'cft  fi  propre  à  Us  j'etter  dani 
l'égarement ,  tant  à  I  c^ard  flc  leur  croyance  qu'à 
l'égard  de  leur  conduite  ;  cependant  l'amout  que 
ks  hommes  ont  pour  ce  qui  ell  extraordinaire ,  la 
COUUDodité  8c  la  gloiie  qu'il  y  a  d'êtie  infpiré  Se 
éttwé  ni-defliis  des  voies  oiaiiMditt  fit  commu- 
nes de  parvenir  à  la  connmflkiioef  Bàntm  finit 
la  parelfe ,  l'ignoraitce  >  8t  U  vanité  de  quantité 
de  gens  ,  que  lorfqu  ils  font  une  fois  entâtes  de 
cette  manière  de  réve'lation  immédiate ,  de  cette 
efpècc  d'illumination  fans  recherche  ,  de  certi- 
tude fins  preuves  6c  fans  e«amcn  ,  il  eft  difficile 
de  les  tiier  de  I&.  La  raifon  cû  perdue  pour  eux. 
Ils  fe  font  (flevés  au  -  deii'ut  d  elle  ;  ils  «  voiept 

la  lumière  infufe  dans  leur  entendement,  8e  ne 
»paiiveot  fe  tromper.  Cette  lumière  y  parolt 
«•  vifibtementt  ftmblabk  i  Vid»  df un  beau  fo> 
*>  leil ,  elle  fc  montre  elle-même ,  £c  B*a  befoin 
»  d'autre  preuve  que  de  fa  propre  évidence.  Us 
«•fcnter^t,  difcnt-ih  ,  la  "main  de  Dieu  qui  les 
»  poufle  intérieurement  :  ils  lentent  les  impul- 
■>'  fions  de  l'cfprit  ,  6c  ils  ne  peuvent  fe  tromper 
»  fut  ce  qu'ils  fcntent  en  eus-oièroes.  »  C'cft  par- 
ti qu'il]  fc  dcfendenti  8c  qaTS^  fe  periuadent  que 
la  laifon  n'a  tien  à  démêler  avec  ce  qu'ils  voient 
tt  qufb  fcntent  en  etia^mèiDei.  «  Ce  font  des 
*>  chofcs  dont  ils  ont  une  expérience  fenfible* 
•>  ôc  qui  fon:  pr.r  confequent  au-deflîn  de  tout 
"dii'j  c  &  n  Giit  befoin  d'aucune  preuve  Ne 
«  leioit  •  on  pas  ridicule  d'exiger  d'un  homm** 
»  qj'il  eût  à  prouver  que  la  luroictc  brille,  & 
a»  qu'il  la  voit Elle  eft  elle-  même  une  preuve 
j»  de  fon  e'clat,  8c  n'en  peut  avoir  d'autre.  Lorf- 

qne  l'E^gtit  divin  porte  la  lumièse  dans  nos 
m  amea  »  il  en  éeatte  les  ténèbres ,  8e  nom  voyons 
•»  cette  lumière ,  comme  nous  voyons  celle  du 
»  foleil  en  plein  midi ,  fans  avoir  befoin  que  le 
»  crépnfcule  de  la  raifon  nous  la  muntri?.  Cette 
»  lomièrc  qui  vient  du  ciel  cil  vive  .  claire  & 

[uu'j  ,  cils  enipoite  fa  propre  démonltration 
»  avec  elle  ;  âc  nous  pouvons  avec  autanr  de  rai- 
m  ibn  prendre  un  verre  luifant  pour  nous  aider  à 
s*  voir  le  foleil  •  qu'à  eianinei  ce  cayos  cdiefie 
9  à  la  faveur  de  notre  raifon  qoi  n'eft  qa'oQ  folbte 
M  8t  obfcor  lumignon.  » 

Oft  le  langage  ordinaire  de  ces  gens-U.  Ils 
Ibnt  alTurds  ,  parce  qu'ils  font  alIuréMt  flc  leurs 
perfuafions  font  droites ,  parce  qu'elles  font  for- 
tement établies  dans  leur  efpiit.  Car  c'cft  à  quoi 
fe  réduit  tout  ce  qu'ils  difcnt ,  après  qu'on  l'a 
éimcbé  des  métaphores  prifes  de  la  vue  8c  du 
fentiment ,  dont  ils  Fenveloppent.  Cependant  ce 
langage  figuté  lent  impdiè  fi  fort,  qu'il  leur  tient 
lieu  de  certitude  pour  eux -mimes  *  8c  de  dd> 
mondration  i  l'égard  des  attire». 

M.iis  pour  examiner  avec  un  peu  d'cxi£\ituJe 
cette  lunnêrc  intérieure  &  ce  ier.tin.crt  iur  quo\ 
ces  perfonnes  font  tant  de  fonds  :  Il  y  a  ,  difcnt- 
îls  ,  une  lumière  claire  au-dedans  d'eux  »  8c  ils  la 
yoienti  Us  aok  unfeatiiMK  vif«  ScjbfeAiitim. 
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IltenrontaUbr^ ,  8c  ne  voient  pa?  qu'on  poi  (Te  le 
Icu:  diipiiter.  Car  lorsqu'un  ÎKimn-ic  dit  qu'il  vnit 
ou  qu'il  lent,  perfonnc  ne  peut  lui  met  qu'il  voie 
ou  qu'il  lente.  Mais  qu'ih  me  permettent  à  mon  ^ 
tour  de  leur  faire  ici  quelques  qucfiions.  Cette 
vue  eft  elle  la  perception  de  la  vérité  d'une  prow 
pofition  ,  ou  de  ceci  *  v»  c^eft  «ne  révélation 
qui  vient  de  Dieul  Ce  fentiment  cAmI  tme  pcr^ 
ccption  d'une  inclination  ou  fantaifie  -le  taire 
quelque  chofe,  ou  bien  de  l'cforit  de  Dicw  qui 
produir  en  eux  cette  inclinaiion  f  Ce  font  Iô  deux 
perceptions  fort  différentes  6c  que  nous  devons 
diii];i^ut.r  foigneufement,  fi  nous  ne  voulons  pas 
nous  abufet  nous-mêmes.  Je  puis  appercevoit  la 
vérité  d'une  ptopofition  ,  8c  cependant  ne  pas 
appercevoit  que  c'eft  une  révâaiion  «timt^^^g 
de  Dieu.  Je  puis  appercevoir  dam  Endide  la  vé* 
nté  d'une  propoiition ,  fans  qu'elle  foir ,  ou  que 
j'appetçoivc  qu'elle  foit  une  révélation.  Je  puis 
appercevoir  aulfi  que  je  n'en  ai  pas  acquis  la 
connoiliancc  par  une  voie  naturelle  ;  d'eu  je  puis 
conclure  qu'elle  m'cil  rwvclcc  ,  iaiis  appercevoir 
Dourtant  que  c'eft  une  révélation  qui  vient  de 
Dieu  ;  parce  qu'il  y  a  des  efprits  ,  qui  fans  en 
avoir  reçu  la  commiflion  de  la  part  de  DieBs 
peuvent  exciter  ces  idées  en  moi ,  8r  les  préftn* 
ter  à  moa  efptit  dans  un  tel  ordre  que  j'en  puifTe 
appercevoir  la  connexion.  De  forte  que  la  con- 
roil'ancc  d'une  propofiiion  qui  vient  dans  mon 
ciprit  je  ne  lais  comment ,  n'ell  pas  une  per- 
ception qu'elle  vienne  de  Dieu ,  moins  encore 
une  forte  pcrfuafion  que  cette  propoiiiion  eft  vé- 
ritable) eft- elle  une  perception  qu'elle  vienne 
de  Dieu  ,  ou  même  qu'elle  eft  véritable*  Mai* 
quoiqu'on  donne  à  nne  tdle  penfée  le  nom  de 
luK-:tère  8c  de  vue,  je  crois  que  ce  n'cft  tout  aa 
plus  que  croyance  8c  confiance :8cla  propofi- 
noii  qu'ils  luppofcnt  ctrc  une  révélation ,  n'eft 
pri'  une  propuiiiiun  qu'ils  connoilîent  véritable, 
mj  s  qu  us  preiument  véritable.  Car  lorfqu'on 
connoit  quune  proportion  eft  véritable, la  ré-- 
vélation  eft  inutile  ;  8c  il  eft  difficile  de  conce« 
voit  comment  un  homme  peut  avoir  one  rd- 
vdiation  de  ce  au'il  connoit  déji.  Si  donc  c'eft 
une  piopofitioQ  de  la  vérité  de  laquelle  ils  foient 
perfuadés ,  fens  connoltre  qu'elle  foit  véritable , 
ce  n'eft  pas  voir,  mais  croire,  quelque  foit  lé 
nom  qu'ih  donnent  i  une  telle  perfuafion.  Car 
ce  font  deux  vu  p  jr  nu  la  vérité  entre  dans 
l'efprit,  touf-à  f-iit  diftinftcs,de  t' rte  que  l'une 
n'eft  \i3s  l'autre.  Ce  que  je  vois .  je  cunnois  qu'il 
eft  tel  que  je  le  vois  par  l'évidence  de  la  chofe 
me  me  ;  6c  ce  que  je  crois*  }e  le  fuppofe  vérl> 
tabfe  par  le  témoignage  d'autrui.  Mais  je  doit 
connunie  que  ce  témo  gragc  a  été  rciitlu:  au-» 
trcTivr,:  ,  nrit  l  ;on.';  nu:  i  t  pais-'' ■'^'oir  c'c  rroire  ? 
Je  dois  vcir  que  c'eii  Dicu  qui  ni  _  revête  rcla, 
ou  biui  ne  vois  rien.  La  quciîion  le  réduis 
donc  favoK  comment  je  connois  que  c'cft  D^ea 
tm  itfvtie  cela  »  ^  cette  i 
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firr  irton  «me  fu  fim  5kinf.Crpr!t«  8c  ({ue  Je 

fuîj  par  conféqucnt  obligé  de  la  fuivre.  Si  je  ne 
connois  pas  cela ,  mon  afinrancc  cft  fan»  fonde- 
ment «  quelque  grande  (M'elle  foit,  &  toute  la 
lumière  dont  je  prc'tcndsetrc  éclairé»  n'eft  quVn- 
thottfittjme.Cat ioi^  que  la  propofition  qu'on  fuppofc 
révélée  Toit  en  elle-même  évidemment  véritable 
«m  vïflbtonMM. probable  >  ou  incertaine,  à  en 

^081  let  voies  oïdiiuiKt  de  la  coanoir- 
,  !■  vérité  qa'tl  finit  étaUir  MUmneatBc 
prouver  évidemment,  c'eft  que  Dieu  a  révélé 
cette  propofition,  8c  que  ce  que  je  prends  pour 
révélation  a  été  mis  certainement  dans  mon  cf- 
prit  par  lui-même  ,&  que  ce  n'eft  pas  une  iJlu- 
Bon  qui  ait  été  infinuée  par  quelqu'auire  clprit, 
ou  exritéc  par  ma  propre  fantaifie.  Car»  fi  Je 
re  me  trompe,  ces  geot-li  prennent  une  letle 
cbofe  pouc  vraie  »  peiee  qu  ils  piéloaicm  que 
Diea  ra  «évélée.  Ceb  étant» ne  leiif  eft-il  pas 
de  la  derni^e  importance  d'examiner  fur  quel 
fondement  ils  prélument  que  c'eft  une  révéla- 
tion qui  vient  de  Dieu;  fans  cela,  leur  confiance 
ne  iêra  que  pure  prcfomption ,  6c  cette  lumière 
dont  ils  font  fi  fort  elilouis,  ne  (era  autr;-  rhofe 
qu'un  feu  follet  qui  les  promènera  fans  ceâe  au- 
tour de  ce  cerde  :  c^efi  une  rérélatîoa  ,  parce 
qne  Jtle  oobfixteinientsAc  je  le  craie, parce 
qne  c'eft  une  lévéUfiott. 

_A  l'égard  de  fout  ce  qui  cR  de  révélation 
divine  ,  il  n'eft  pas  néc»flaire  de  le  prouver  au- 
trement qu'en  faifant  voir  que  c'eft  véritabic- 
ment  une  infpiration  qui  vient  de  Dieu;  car  cet 
être,  qui  eft  tout  bon  ôc  tout  fage  »  ne  peut  ni 
tromper  ni  être  trompé.  Mais  comment  poor- 
tont-nous  connoUre  qu'une  propcfitionque  nous 
«VOns  dans  l'erprit  »  dft  âne  véhté  que  Dieu  nous 
a  infpirée,  qu'il  nottt  a  révélée,  qu'il  expofe 
lui-  mt  n-.c  à  nos  veux,  8c  que  pour  cet  effet  nous 
dcvors  croire  ?  C  eft  ici  que  Vmthmjiafme  manque 
d'avoir  l'évidence  à  laauellc  il  prétend.  Car  les 
perfornes  prévenues  de  celte  imagination  fc 
glorifient  d'une  lumière  qui  les  éclaire  ,  à  ce 
qu'ils  dirent ,  8c  qui  leur  communique  Ja  con- 
roiffancc  de  telle  ou  telle  vérité.  Maiii*jlscon< 
Boillèntque  c'eft  une  vérité*  ils  doivent  lecon- 
noltre  ou  par  fa  propre  évidence  »  ou  pkr  les 
preuves  raturellfs  qui  le  démontrent  vifibîe- 
mcnt.  S  iU  voimit  6c  connoiflTcnt  que  c'ed  une 
vérité  par  l'une  de  ces  deux  voies ,  ils  fuppo- 
fcnt  en  vain  que  c'eft  one  révclaiion  ;  car  ils 
connoiiTtnf  que  ce'»  '-Jl  rai  par  la  même  voie 
^ue  tout  autre  homme  le  peut  connoStre  natu- 
fdlenKni  f^ns  le  fecours  de  la  révélation,  puif- 

Se  cTeft  e0iedtvcnieDt  ainfi  que  towet  les  vé- 
éi  qne  des  hommes  non  infoin^  viennent  à 
cennoître,  entrerr  dans  leur  cfprît  8c  s'y  éta- 
bl.lT.-nt  de  qtielqu'efpèce  qu'elles  foicnt.  S'ils  di-  T 
fent  q'i'ilï  f^vcnt  que  cela  eft  vrai,  pirce  q.ie 
c\n  une  révéiatian  émanée  de  Dieu,  la  raifon  ] 
ci  IxMMei  mais  «Ion  ««  bur  demandai  cm- 
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ment  îb  viennent  âconnoître  que  c'eft  une  ré- 
vélation qui  vient  de  Dieu.  S'ils  difcnt  qu'ils 
le  connoiUcnt  par  U  lumière  que  la  chofepoite 
avec  elle,  lumière  qui  brille  ,  qui  éclate  dans 
leur  amo,  ôc  a  laquelle  ils  ne  fauroient  rciiftet . 
je  les  prierai  deconfidétOr  fi  cela  fignifie  autre 
choie  que  ce  que  oove  avons  déjà  remarqué» 
lavoir,  que  c^cft  une  révélation,  parce  qu'ils 
croient  tofWIBent  qu'elle  cft  vcritabl^  toute  la 
lumière  dont  ils  patient ,  n'étant  qu'une  pcr- 
luafion  fortement  établie  dans  leur  cipnt,  m^is 
Jars  aucun  londemeflt ,  que  c  eû  une  venté.  Car 
puur  des  londcraens  tailonnablet ,  tiré»  de  quel- 
que preuve  qui  montre  que  c'eft  une  vérité,  ils 
doivent  rcconnoitrc  qu  iU  n'en  ont  point;  parce 
que ,  *  i/j  en  ont ,  ils  ne  le  reçoivent  plus  comme 
une  révélation ,  mais  fur  les  fondemen»  ordi- 
najiit  Alt  lefquels  on  reçoit  d'autres  vcrités:8e 
s  Ils  croient  qu'il  cft  vrai  parce  quï  c  clt  une  ré- 
vélation ,  ik  qu'ils  n'aient  point  d\iu:rcs  raifons 
pour  preuve  que  c'eft  une  révélation  «iînon  qu'ils 
lont  pleinement  pcrfuadcs  qu'il  eft  wfriuble,  Âne 
aucun  autre  fondement  que  cetw  peifitâfioll , 
Ils  croient  que  c'eft  une  révélation,  fenlement 
parce  quU,  «Oient  liuieroenr  que  c'eft  une  ré- 
vciànon,  ce  qui  eft  un  fondement  très-peu  sut 
pour  s  y  apouyer.tant  n  'V„rd  de  nos  opinions 
qua  1  égard  de  notre  cundutie.  Et ,  je  vous  prie, 
quel  autre  moyen  peur  t'trc  plas  propre  a  nous 
•précipirer  dans  le^  erreurs  ôc  dans  les  plus  c»- 
travaganres ,  que  de  prendre  ainfi  OOtte  propre 
tantaiiie  pour  notre  luprcme  8c  mùqp»  gcâSem 
«e  de  croire  qu'une  propolition  eft  vériSUe, 
qu  une  attion  eft  droite  ,  feulement  parce  que 
noM  le  croyons  f  U  force  de  nos  perfuafions 
nclt  nullement  une  preuve  de  leur  rcâitude.' 
Les  cbofes  courbées  peuvent  être  aufli  roides8c 
difficiles  a  plier  qi:c  celles  qui  font  droites;  8c 
les  hommes  peuvent  être  aufti  décifift  à  l'c'gard 
de  1  erreur  qu'à  l'égard  de  la  v6ité.  Et  com- 
ment le  formeroicnt  autrement  ces  zâct  intia^ 
tables  dans  des  partis  diffifrens  àc  diicâcment 
oppofés  ?  En  eftet,  fi  la  lumière  que  chacun  croit 
être  dans  fon  efprit ,  8c  qui  dans  ce  cas  n'eft  autre 
chofe  que  la  force  de  fa  propre  perfuafion -,  fi 
cette  lumière,  dis-je,  cft  une  preuve  que  la 
chofe  dont  on  eil  perfuadé,  vient  de  Dieu  .  nos 
opinions  contraires  peuvent  avoir  le  même  droit 
de  palfer  pour  des  infpirations  ;  8c  pieu  ne  fera 
pas  feulement  le  père  de  la  luosiite»  meia  d« 
lumières  diamétralement  oppofl!es»  qui-conddU 
fent  les  bonunes  dans  des  routes  contraires;  de 
forte  que  des  propoflrtons  eontradiâoires  feront 
des  vérités  divines,  fi  la  force  de  l'affurance, 
quoique  deftituéc  de  fonden-.cnt,  peut  prouver 
qu'une'  propfjfition  ei\  une  revclntion  djvme. 

Celj  ne  (auroit  être  autrement ,  tandis  quela 
farce  de  la  perfuafion  eft  établie  pour  caufe  de 
croire  »  &  qu'on  regarde  la  confiance  d'avoir 
«ifi-.  —  vm  fRovc  de  bvdâé  de  ce 
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qu'on  ventibiileiAr.  Saint Pad  Mnême  croyott 
bien  £iire  &  être  appellé  à  faire  ce  qu'il  fatfoit 
Huand  il  perfe'cutoit  les  chrétiens,  croyant  for- 
tement qa'Hs  avoicnt  tort,  CcpcnJs-it  c'étoitlui 
qui  fe  trompoit ,  fie  non  pas  los  clircti  M  S.  Les 
gens  de  bien  font  toujours  iiommcs  ,  iujcts  a  le 
méprendre .  ^  fourcnt  iortemcnt  engagé*  à  des 
erreurs  qu'ils  prenoent  pour  abtant  de  vérités 
dhrioM  qfù  bliÛcm  duu  leur  cfptit  avec  le  der- 
nier ëdat. 

Dans  l'erprit ,  la  lumière, la  vraie  lumière^n'cft 
ou  ne  peut  être  autre  chnfe  que  l'évidence  de 
la  vérité  de  quelque  j  ropofition  que  ce  fi/it  ;  Se 
B  ce  n'eft  pas  une  propofition  évidente  par  elle- 
miixie;  toute  la  lumictc  qu'elle  peut  avoir  vient 
de  la  clarté  fie  de  la  validité  des  preuves  fur 
Icfquellet  on  la  reçoit.  Parler  d'aucune  auue 
lumière  dam  reotendcment ,  c'cft  •'abandonner 
«ni  ténèbres  on  à  la  j>utirance  do  prinee  des 
ténèbres ,  Ôc  fe  livrer  (oi  même  à  l'illufion ,  de 
notre  propre  confcritemcnt ,  pour  croire  le  mcn- 
fonge.  Car  fi  la  force  de  la  pcrruafion  ell  1j  lu- 
mièfc  qui  doit  nous  ft'tvir  de  guide  ,  je  deranndc 
coiiime:u  on  pourra  diftingucr  entre  les  illufïons 
de  Satan  fie  les  ii^piration»  du  Saint- Efprit. 
Cet»  qni  (ont  conduUt  par  ce  fieu  fellcr ,  le 
prennent  anffi  fermemoit  pour  «m  vraie  illu- 
mination ;  c*eA-à-difet  font  aolB  fortement  per- 

luadcs  qu'ils  font  éclairés  pat  rcfîtit  de  Dicj, 
que  rcux  que  l'efprit  divin  dilurc  vcriia'jle- 
mcnt.  lis  acquiefcent  i  cette  fauilc  lumieri: ,  ils 
▼  prennent  plaifir,  ils  la  (uivcnt  par-tout  uu  elle 
le»  entraîne;  8c  pcrionnc  ne  peut  être  ni  plus 
aflur^ ,  ni  plus  dans  le  parti  de  la  railoo  qu'eui  ». 
fi  on  s'en  nppoile  à  la  force  de  Icac  propre 
petfuafion»  . 

Par  conféquent  celui  qui  ne  voudra  pat  don- 
ner  tète  bainécdans  toutes  les  extravagances  de 
l'illufion  de  Icrrcur,  doit  mettre  à  l'cprcuve 
cette  lumière  intérieure  qui  le  prdicnte  i  lai  pour 
•  ui  fervir  de  guide.  Dieu  ne  dftruu  pas  l'homme 
en  faifant  un  prophète  :  il  lui  laidé  toutes  Tes  fa- 
cultés dans  leur  état  naturel»  pour  qu'il  puitVe 
juger  fl  les  infpirationt  qatl  fent  en  Itîi-méme 
font  d'une  onnne  diviMM  non/EMea  n'éteint 
point  la  lumière  natoretle  d*ane  perfonne ,  lorf- 
qu'il  vient  a  éclairer  fon  cfprir  d'unclumiôrc  fur- 
naturelle.  S'il  veut  nous  j'oriet  a  recevoir  la  vc- 
ritt  d'une  propofition,  il  nous  iait  voir  cette  vé- 
rité par  les  voies  ordinairei  de  la  raifon  na- 
turelle» ou  bien  il  noua  donne  à  connoîtreqoe 
c'efi  une  vérité  que  fon  autOfitd  doit  nous  faire 
recevoir,  8c  il  now  convdnt  qn*clle  vient  de 
lui*  8e  cela. par  certaine*'  marque»  auxquelles 
la  raifon  ne  lauroit  fe  méprendre.  Ainfila  raifon 
doit  ctrc  rotre  dcn-ier  juge  ôc  notre  dernier 
guide  en  toute  chulc.  Je  rc  veux  pas  dire  par-là 
que  nous  H«:vion<.  cnnfulicr  la  railon  6c  exa- 
miner iî  une  propofit-on  quc>Dieu  a  révélée  peut 
toe  démontrée  pardea  pàneipeenainiebt  fcqae- 
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fi  elTe  M  peut  l'être,  now  fojroMiR  droit  de 
la  rejeter  ;  mais  je  dis  que  ttous  devons  coofulier 
la  laifon  pour  examiner  par  fort  moyen  li^eft 

une  révélation  qui  vient  de  Dieu  ou  non.  Et 
fi  la  raifon  trouve  que  c'cft  une  révélation  di- 
vine ,  àcs  lors  la  raifon  fe  déclare  aufTi  forte- 
ment pour  elle  que  pour  aucune  autre  vérité,  fie 
en  fiit  une  de  ua  règle*.  Dn  veBe,  il  f»m  que 
chaque  imagination  qui  fîrappe  vivement  notre 
fantaifie  patle  pour  une  infpiration ,  fi  nous  ne 
jugeons  de  nos  perfuafioni  que  rar  la  forte  im-> 
pretHon  qu'elles  fent  fi^  nous.  Si ,  dis  je ,  nous 
ne  lailfuns  point  à  la  riifua  k'  foin  d'en  rx3- 
mintr  la  vérité  par  quelque  tLofe  d'oïtétieur 
à  l'égard  de  Its  i  erfi::.fions  .r.i-.r.a  ,  les  in'jii- 
rations  &  les  il  ufîons,  la  vérité  fic  la  fauâcté 
auront  une  même  inefore»8c  il  ne  Sen 
.poâible  de  le^  diftingner. 

Si  cette  lunière  intérieure  on  quelque  pro- 
pontion  que  ce  foit,  qui  •  fous  ce  titre,  pallè 
pour  infptrée  dans  notre  cfprit,  fe  trouve  c6a~ 
forme  a  la  raifon  eu  à  la  parole  de  Dieu,  qui 
ell  uQc  rcv<ilaiion  atteftée  ;  en  ce  cas -la  noua 
avons  la  raifon  pour  garant ,  &  nous  pouvons 
recevoir  cette  lumière  pour  vétitable ,  fie  la 
prendre  pour  guide  tant  à  l'égard  de  notre 
croyince  qui  l'égard  de  nos  .aâîons.  Maia  fi 
die  ne  reçoit  ni  témoignage  ni  preuve  d'ancime 
de  ces  règles ,  nous  ne  pouvons  point  la  pretidre 
pour  une  révélation ,  m  même  pour  une  vérité» 
lufqua  ce  que  quelqu'autre  mr.rque  différente  de 
la  croyance  ou  nous  fommr;  que  c'til  une  ré- 
vélation ,  nous  aifuic  que  c'cll  cffciîlivcment  une 
révélation.  Ainû  qous  voyons  que  les  fainu 
bommeii  qui  recevosent  deffdvélations  de  Diea» 
avoient  quelqu'amre  Mmve  que  la  lumière  in- 
térieure qui  édaioit  aani  leoti  djprits»  pour  lee 
affurer  que  ces  révélations  venoicnt  de  !a  part 
de  Dieu,  Us  n'étosentpas  abandonnas  à  la  feule 
perfuafionquc  leurs  perfuafior.s  venoient  de  Dieu; 
mais  ils  avoient  des  fignes  extérieurs  qui  les 
afTuroient  que  Dieu  étoit  l'autour  de  ces  révéla- 
tions ;  fie  lorsqu'ils  dévoient  en  convaincre  Ici 
autres  »  ils  recevoient  un  pouvoir  particulier 
pour  jnftifier  Ut  vérité  de  la  commifioa  mu  lent 
avoir  été  donnée  da  det  »  8c  pour  ceitiser  pat 
des  fisncs  viGbIcs  raiitoritc  du  meffage  dont 
ils  avoient  été  charges  de  la  part  de  Dieu.  Moifc 
vit  un  buillon  qui  brulc  it  i  nns  fe  confumcr,  8c 
entendit  une  voix  du  milieu  du  buiffon.  droit-' 
là  quelque  chofe  de  plus  qu'un  fentiment  inté- 
rieur d'une  impulfion  qui  l'cntraînoit  vers  Pha« 
raon  pour  tirer  fot  fitèiei hots  de  l'Egypte;  ce- 
pendant il  ne  ciut  pat  Me  ed*  fiilb  pe«ir  «dict 
en  Egypte  avec  cet  ordre  de  b  part  deDtea, 
jufquià  ce  que,  pat  un  autre  mt'alc  de  fi  verge 
changc'e  en  ferpent.  Dieu  l'en:  .v.\v.rc  du  pauvcir 
de  coi'fiirriLT  la  mllion  par  le  même  rriirJcIo> 
répété  devant  ceux  auxquels  il  éioit  cnvoyiS. 
GédâM  lut  envoyé  par  un  Ange-  poni  déliviw 
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le  peapte  d'Iftaël  du  jouf  des  MadilBiiei  $  ce- 
fendaotUileauiDda  mûmc  pooi  ftM  OHivaincu 
que  cette  eommifion  loi  «oit  donnée  de  la 

part  de  Dieu.  Ce;  exemples  8c  autres  fembla- 
bles  qu'on  peut  remarquer  à  l'tgard  des  anciens 
prophètes ,  fuffirent  pour  faire  voir  qu'ils  ne 
Cioyoient  pas  qu'une  viie  intérieure  ou  une  per- 
fyUWi  de  leur  efptit^  fans  lucunc  autre  preuve, 
ftt  «ne  akbi  bonne  taifon  poux  les  convaincre 
qoe  leur  peiliMlkHi  Teiioit  de  Dieu,  quoique 
l'Ecriture  ne  remarque  pas  paMont  qu'us  aient 
demandé  ou  reçu  de  tfUes  pseavet. 

Au  refte  ,  dans  fout  ce  que  je  viens  de  dire, 
j'ai  ctc;  fort  tioignc  de  nier  que  Dieu  ne  puifle 
jUurcincr ,  ou  qu'il  r. 'illumine  même  qucl.]ucfoiJ 
i'elprit  de*  hommes  pour  leur  faire  eomprendre 
certaine!  vérités  ou  pour  les  porter  à  de  bonnes 
iftiffWf  par  l'infloence  fie  l'ailiilance  immédiate 
ém  Saint- Efpfit*  fins  aucuns  fignes  extraordi- 
naires qui  accompagneac  cette  influence.  Mais 
aufB ,  dans  ces  cas,  nous  avons  lanîfim  8c  l'écri- 
ture, deux  règles  infaillibles ,  pour  connoître  fi 
CCS  illuminations  viennent  de  EJicu  ou  non.  Lori- 

J|uc  la  vt'ritc  qae  nous  embraflons,  fc  trouve  con- 
ormc  à  la  révélation  écrite ,  ou  que  l'adion  que 
nous  voulons  faire  t  s'accorde  avec  ce  que  nous 
diâe  la  df«Hte  rai(<Ki  ou  i'écriturd-fainte  ,  nous 
pOOTOns  <tie  eflinés  que  nous  ne  courons  aucun 
«irque  de  la  regarder  comme  indicée  de  Dieu  • 
parce  qu'encore  que  ce  ne  Toit  pent-^re  pas  une 
révélation  immcdiate  ,  inflilice  diins  no.v  cfprits 
par  une  opération  extraordir.aire  de  Dieu,  nous 
fommcs  piiurTant  sûrs  qu'elle  eft  autcntique  par 
Ca  conformité  avec  la  vérité  que  nous  aidons  reçue 
de  Dieu.  Mais  ce  nleft  point  la  force  de  la  per- 
fiûfion  particulière  que  nous  Tentons  en  noiu- 
nèmest  qai  peut  prouver  que  c'eâ  une  Jumière 
ou  nn  mouvement  qui  vient  du  ciel.  Kien  ne 
peut  le  faire  que  ta  parole  de  Dieu  écrite ,  ou 
la  raifon,  cette  règle  qui  nr-us  ef}  commune  avec 
tous  1*^5  hommes.  Lors  donc  qn  iioe  opinion  ou 
une  aSion  ell  autorifc'e  cxprcrîcmcrtt  par  la  rai- 
fon ou  par  l'écriture,  nous  pouvons  la  regarder 
comme  fondée  fur  une  autorité  divine;  mais 
jamais  la  force  de  notre  perfoafion  ne  poona 
par  eRc-ménie  lui  donner  cette  empreinte.  L*ta- 
clinaiion  de  notre  efprir  peut  favonfin cette  per« 
Ibaiîon  autant  qu'il  lui  plaira  ,  8c  faire  voir  que 
c'eft  l'objet  particulier  de  notre  fendrcfFc ,  mais 
elle  ne  fauroit  prouver  que  ce  foit  une  produc- 
tion du  ciel  0c  dftaw  origine  divine.  (Les» 
£a(.  Hum.  ) 

'ERREUR,  r.  f.  Comme  la  connoiiTance  ne 
regarde  que  kf  vÀités  vifibles  &  certaines ,  l'er- 
iw  iftft  pas  nne'filate  de  notre  cotuioilTance , 

mais  une  méprife  de  notre  jugement  qui  donne 
fon  confentement  à  ce  qui  n'eli  pas  véritable. 

Mais  fi  l'aireniiinent  ell  fondé  fur  la  vraifcm- 
|)lance,  fi  la  probabilité  efl  le  propre  objet  fie  le 

pgitf   tem  iftanHincnr,  on  itmuSm  #i» 
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ment  les  tommes  viennent  idonaarlenri  

ment  d'unemamère  oppofée  â  la  probabilité .  car 
ricfl  n*eft  pins  commun  que  la  contrariété  des  ko-. 
timens:  rien  de  plus  ordinaire  que  de  voir  un 
homme  qui  rre  croit  en  aucune  manière  ce  dont 
un  autrele  contente  de  douter,  &  qu'un  autre  croit 
fermement ,  faifant  gloire  d'y  adhérer  avec  une 
conflance  inébranlable.  Quoique  les  raifon*  de 
cette  conduite  puii&nt  étte  fort  difB$teiites  , 
acok  ponitantqa'on  pent  les  réducei  cee  «natte: 

I.  Le  maifie  de  preum, 

i.  Le  'p.'u  d  h  :h'.!e:é  d  dire  vrJoir  letpretOtti 
}.  Le  tr.anq:ir      rcicnit  if  en  foin  Iffigh 
4.  'Les  Juujjes  rfg.  «  de  frobMiti, 

Premièrement ,  par  le  numque  de  pnwWf  je  n'AkA 
tends  pat  feulement  Icsdéiaut  de  preuves  qoi  no 
font  nulle  f«it,  fie  que ,  par  conlequent ,  on  ne 
(aoroit  tlOuver ,  mais  le  défaut  même  des  preuves 
qai  eiillent ,  ou  qu'on  peut  découvrir.  Ainfi ,  ua 
liominc  manque  de  preuves  ,  lorfqu'il  n'a  pas  la 
cuinmoditc  ou  l'upporianité  de  faire  fes  expérien- 
ces ôc  les  obfcrvations  qui  fervent  a  prouver  une 
propofition  ,  ou  qu'il  n'a  p/s  la  commodité  de 
ramafl'er  les  témoignages  des  autres  hommes  fie 
d'y  faire  ks  réflexions  qu'il  faut.  Et  telefti'dtac 
de  la  plus  grande  partie  des  hommes  qui  fe  tmo» 


eoglgél  eu  travail,  fie  aiTervis  à  la  nécef- 
fité^tliKDellë  condition,  fie  dont  toute  la  vie 
fc  parte  uniquement  à  chercher  de  quoi  fubfiflcr. 
La  commodité  que  ces  fortes  de  gens  peuvent 
avoir  d'acquérir  des  conr.oiilances  8c  de  taire  des 
recherches  ,  eft  ordinairement  reiTerrée  dans  des 
bornes  auffi  étroite*  que  leur  fortune.  Comme  ils 
eroplaient  toot  Içir  temps  fie  fous  leon  foins  k 
appaifer  leur  £ùm  ou  celfe  de  leint  enfiins,  leur 
entendenwnt  ne b  remplit  pas  d«  beaucoup  d'inf* 
truâiont.  Un  homme  qui  confume  toute  la  vie 
dans  un  métier  pénible,  ne  peut  non  plus  s'inf- 
truire  de  cette  div  ciiité  de  chofes  qui  fc  font  dans 
le  monde  ,  qu'un  cheval  de  fommc  qui  ne  va 
jamais  qu'au  marché  par  un  chemin  ctroit  fie 
boaibeflx  peut  devenir  habile  dans  la  carte  du 
pays.  Il  n'eft  pas-,  dis- je  ,  plus  i>offibJe  qu'un 
bomme  qui  ignore  tes  langues ,  qui  B*a  ni  Idfir  • 
ni  livres  ,  ni  la  commodité  de  converfer  avee 
diiFcrentcs  perfonnes,  foit  en  état  de  ramalTer  les 
témotgnagcs  fic  les  obferv  Hîions  qui  exiflcntac* 
tueilement  fic  qui  font  néccifaircs  pour  prouvée 
pliifieurs  propofition*,  ou  plutôt  la  plupart  des 
propofittonsàui  paflent  pour  les  plus  importantes 
dans  les  différentes  fociété*  des  hommes  »  on 
pour  découvrir  des  fondcmens  d'allîiranee,  waM 
loUde*  qoe  la  croyance  des  atticles  qu'il  voa> 
droit  bâtir  deflut  eft  jugée  tiéceflaire.  De  forte 
que  dans  l'état  natiuel  fic  inaltérable  ou  fe  trou-, 
vent  les  chofc<.  dans  ce  monde,  8c  félon  la  conf* 
tiration  des  affaires  humaines,  une  grande  partie 

^iW»  toBiiPtftia^yittWmwni  cagnfcdan* 
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une  ignorance  învinciblc  des  preuves  ;  fut  lef- 
quellcs  d'autres  fondent  leur»  opinions  ,  fie  qui 
font  el{è£liv!.nncnt  neceirair»  pour  Ici  établir  La 
^opait  des  hommes ,  à'u-]t ,  ayant  aflcz  à  faire 
a  trouver  les  moyrru  de  routenit  Icuc  vie  »  ne 
font  pas  en  ctat  de  s'appUqw»  A  OR  laTMIiet  0C 
laboucaln  redictchcs. 

"  •  Dironi  noot  donc,  que  la  plus  grande  partie 
dei  hommci  font  livrés,  par  la  ntfcelHttf  de  leur 
condition  ^  a  un;  ignorance  inévitable  des  chofes 

Îiu'il  leur  iinpi^irtc  le  plus  de  favoir.  Car  c'eft 
ur  celles-là  qu'on  cft  ra'urcllement  potté  à  furc 
cette  queftion.  Eft-ce  qut  le  gros  dts  homii.cs 
a'cft  conduit  au  bonheur  oa  à  la  misère  que  par 
lia  hafard  aveugle?  Eft-ce  que  les  opinons  ooa- 
cantei  Ac  les  guides  aatoriMs  dans  cbaqoe  pays 
lônl  à  chaque  homme  une  preuve  fie  une  aOif 
rance  fuffifante  pour  rifc,uer  ,  lor  leur  foi  ,  fcs 
plus  cher*  inirrêts  ,  fie  ti  ême  fon  bonheur  ou 
fon  m„!H<.-iir  cturnLl  /  (  ubien  ,  f^u.1ra-i  il  prendre 
pour  oracles  ceitdins  tic  infaiîlibtcj  de  la  vérité 
ceux  qui  enfeignent  une  choit  da-.-.h  la  Chrétienté, 
Se  une  autre  en  Turqui*?  Ou ,  eli-cc  qu'un  pau- 
vre pay&n  fera  éterncllcn'.cnt  heureux  pour  avoir 
eu  l'avantage  de  oaStre  en  Italie  i  £c  tm  homme 
de  journée ,  perdu  fans  veflburce,  foar  avoir  eu 
le  malheur  de  naître  en  Angleterre .' Je  ne  veux 
pas  recherclier  ici  combien  certaines  gens  i^eu- 
vcr.t  ctre  prêts  k  avancer  quelques- unes  de  ces 
chofes  ;  ce  que  je  fais  certainement,  c'cft  q-je  les 
hommes  doivent  rcccnnoitre  pourvéritîiblc  quel- 
qu'une de  ces  tuppolîtior.s  (  qu'Us  choifîflent  celle 
qu'ils  "Oudtont)  ,  ou  bien  tomber  d'accord  que 
pieu  a  donné  aux  hommes  des  facultés  qui  fulB- 
fent  foar  les  conduire  dans  le  chemin  qu'ils  de- 
vroient  prendre  ,  s'ils  les  employotent  férieufc- 
ment  à  cet  ulage ,  lorfque  leurs  occupations  or- 
dinnircs  leur  cr,  donnent  le  loifir.  Pcrfonne  n'eil 
lî  fort  occupé  dufoin  de  pourvoir  i  la  lubfili.incc, 
qu'il  n'ait  aucun  temps  rcl'.e  ijnur  pcnfcr  à  fon 
ame  8c  pour  s'inftruire  de  cr  qui  regarde  la  reli- 

{îon  :  fie  C  les  hommes  étoient  autant  appliqués 
cela  *  qu'ils  le  font  à  des  chofes  moins  impoc* 
tantes ,  il  n'y  en  a  point  de  fi  preflTé  par  la  tuSéét' 
fîté ,  qu'il  ne  pût  trouver  le  moyen  d'employer 
pliideurs  intervalles  de  loifir  à  fe  pcrfe^onner 
dans  celte  efpccc  de  connoiflance. 

Outre  ceux  que  la  pctitelTe  de  leur  fortune 
empêche  de  cultiver  leur  cfprit,  il  y  en  a  d'au- 
tres qui  font  èiTcz  riches  pour  avoir  des  livres 
8c  les  autres  commodité  nécéiTairea  pour  éclair- 
cir  kurs  doutes  6c  leur  faire  voit  ta  vérité';  mais 
itt  font  dAoumés  de  cela  pat  des  obftacles  pleins 
d'artifice,  qu'il  cfl  alTcz  facile  d'appcrccvoir,  fans 
qu'il  foit  néeenaire  de  les  étaler  en  cet  endroit. 

En  fécond  lieu  ,  ceux  qui  manquent  d'habileié 
pour  t;iire  valoir  les  preuves  qu'ils  ont,  pour  ainfi 
dire,  foit*  la  main  ,  qui  ne  fauroitnt  retenir  dans 
leur  efprit  une  fuite  de  conféquenccs  ,  ni  pcfcr 
ÇXaâement  combien  les  preuves  tic  les  tcmoi- 
-Eiuydoiiéit,  Logi^  if  aûta^hgf^,  Imt  L 
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gnaçcs  l'emportent  les  uns  fur  les  autres ,  après 
avoir  aflîgné  à  chaque  circonftance  fa  jufte  va- 
leur ;  rous  ccux  li  ,  dis- je  ,  qui  ne  font  pas  capa- 
bles d'c  Ptier  dans  cette  difcu/Eon  ,  peuvent  être 
aitcment  entraîne»  i  recevoir  des  propofitiona 
qui  ne  font  pas  probables.  II  y  a  dt$  Rcn*  d'un 
(eul  fyllogiiine ,  fie  d'autres  de  deux  ioilcment» 
D'autres  font  capables  d'avancer  encore  d'on 
pas;  mais  vous  attcndrfz  en  vain  qu'ils  ;  illcnr 
plus  avant;  leur  compichcnfion  ne  s'canH  poirt 
au-drlti.  Ces  fortes  de  gens  ne  pcuvcnî  p.-,  lou- 
js.uis  dlibnguer  de  quel  cAté  fc  trouvent  les  plus 
fjrics  prcoves  ,  ni  par  confcquent  fuivre  conf- 
tjmtnent  l'opinion  qui  cli  en  elle  même  la  plus 
probable.  Or, qui! y  ait  une  telle  d  ffcrence  entre 
les  hommes  par  rapport  a  leur  entendeimwr,  c'eft 
ce  que  je  ne  ctott  pas  qui  foit  im»  eW'îiûeRion 

pair  qui  que  ce  foit  qui  ;.it  eu  quelque  conver- 
f  tion  avec  fes  voifin; ,  quoiqu'il  n'ait  jamais  été, 
d'un  cofé  .iu  t'a;a:s  te  ,<  la  iinurf: ,  ou  de  l'autre, 
dans  des  llôp  tjux  tic  aux  l'ctitcs-Maifons.  Soit 
que  cette  différence  qu'on  rein.irque  dans  l'intel- 
liiienrc  des  hommes  vienne  de  quelque  dé&nt 
dans  les  organes  du  corps,  parciculitrcrrcnt  fot* 
mes  pour  la  penfée  «  on  de  ce  oue  leurs  facultés 
font  groflèret  ou  întn(HablM,niited\ifag;;  ou. 
comme  croient  quelques-uns  ,  de  la  différence 
naturere  des  ames  même  des  hornme^  ,  ou  do 
quelques -unci  de  ces  chofes  ,  ou  de  toutes  prifcs 
c  nlémble,  c'eft  ce  qu'il  n'cll  pas  néccliairc  d'exa» 
iraïUT  en  cet  endroit.  .Mais  ce  qu'il  y  a  d'évident, 
c'eâ  qu'il  fe  rencontre  dnns  les  divers  entende- 
mens ,  dans  tes  conceptions  fie  les  taiU>iMiiilifeila 
des  hommes  une  &  vaâe  dilB^enee  de.'iii^Ériii^ 
qu'on  peiR  aCureri  -ftns  faire  aucun  tort  av 
genre  humain ,  qu'il  y  a  une  plus  grande  dif- 
férence à  cet  égard  entre  certains  hommes  tic 
d  autres  homme. ,  qu'entre  certains  hommes  fie 
ceitainei  bétes.  Mais  de  favoird'oU  vient  cela, 
c'cfi  L-nc  q  icltion  fpéculaiive  qui ,  bien  que  d'une 
grande  conféqucnce ,  ne  iaïc  pouciaut  rieti  à 
mon  préfent  deflein.  > 

En  troifième  lieu,  il  y  a  une  antre  forte  de 
gens  oui  manquent  de  preuves,  non  qu'eltetfoieot 
au  -  delà  de  leur  porte'e,  mais  parce  qu'ils  n« 
veulent  pas  en  faire  afage.  Quoiqu'ils  aient  !«(Fèit 
de  bien  fie  de  loifir,  tic  qu'ils  ne  marquent  ni 
de  talens  ni  d'autres  fecours,  ils  n'«n  lont  ja- 
mais mieux  polir  r,Ia,  Un  violent  attaclicment 
au  pUifii  ou  une  conilante  application  aux  at* 
faircidétontnentnilleurs  les  penfées  de  que'quee* 
uns;  sne  patede&une  négligence  générale, oa 
bien  une  averfion  particulière  pour  le*  Kvres , 
pour  l'étude  fie  la  méditation,  empêche  d'autres 
d'avoir  ab<bhimcnt  aucune  penfée  féricufe  :  fie 
quelques-uns  craignant  qu'une  recherche  exempte 
de  toute  partialité  ne  tùt  point  favorable  à  ce» 
opinions  qui  s'accommodent  le  mieux  avec  leurS 
préjugés,  leur  manière  de  vivre  fie  leurs  deifeins» 

fe  egotcmattdenctvoir  ftot  examen  9c.fiiH* 
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foi  d'antral  ce  qpCils  trouvent  qui  leur  convient 
le  mieus,  Se  qui  t&  autonfé  par  la  mode.  Ainfi 
quantité  de  gcn* ,  mime  de  ceax  qui  pourroient 
taire  autrement  j  palitnt  leur  vie  Inns  s'infoi mer 
des  prob.ibiiitcf»  qu'il  leur  importe  de  connoitre; 
tant  b'cn  faut  qu'ils  en  tallent  l  objei  d'unailèn- 
liment  fondé  en  raifon  ;  quoique  ces  probabilité» 
îbient  fi  ptè«  d'euoc,  qn'ils  n'ont  qu'à  tourner  \ss 
yeux  vers  elles  potir  en  être  frappé.  On  connoîr 
dei  ptrfonnes  qui  ne  veulent  p»  lire  su*  lettre 
qu'on  fiiBpofe  poiter  de  néehatt>es  nouvelles  ; 
fie  bien  des  gens  évitent  d'atréter  leurs  comptes, 
ou  ftc  s'infurrrii.-.'  mtme  de  l'état  de  Icufbicn, 
parce  qu'ils  ont  lujct  de  craindre  que  leurs  af- 
laires  ne  iuient  en  f  rt  mauv:  i:c  j  r.iijrc.  Pour 
moi  ,  je  ne  faurois  dire  comment  des  pcrlbnnes 
à  qui  de  gr<indcs  ricbe(Tcs  donneittle  loiHr  de 
lierfeclionner  teuc  entendement*  peuvent  l'ac- 
commcder  d  une  molle  6c  Ifiche  ignotance;  maie 
il  me  femble  que  ceux.- là  cnt  une  Idée  bien 
baffe  de  leur  an  e,  q  ji  cm|  loient  tons  teois  re- 
venus i  des  provifions  pour  le  corps,  fans  fon- 
ger  i  fe  procurer  les  moyens  d'acquérir  de  la 
connoiilancct  qui  prennent  un  grand  foin  de 
paro'urc  toujours  aans  un  équipage  propre  & 
brillant ,  6c  fe  crotroicAt  malheureux  avec  des 
habiu  i'étoSe  groflîcre  ouavee  an  jufle-au-corps 
«apiécéi  6c  qui  pounaitt  fitoffirent  fan*  peine 
qneleor  ame  paroifl*e  avec  une  livrée  toute  uféc , 
couverte  de  méchans  haillons,  telle  qu'elle  lui 
a  été  préfentée  pat  le  hafard  ou  par  le  tailleur 
de  fonpays;  c'eft-à  dire,  pour  quitter  !a  figure, 
imbue  des  opinions  ordinaires  qùe  ceux  qu'ils 
ont  fréquenté»  leur  ont  inculquées.  Je  n'infillerai 
point  ici  à  faire  voir  combien  cette  conduite 
«A  défaUbnnable  dans  des  perfonneaqui  penfent 
i  un  état  A  venir  6c  A  llntérft  qu'ils  v  ont  f  ce 
qu'un  homme  raisonnable  ne  peut  sempccher 
de  faire  quelquefois).  Je  ne  remarquerai  pas  non 

Elus  quelle  honte  c'eft  i  ces  gens  qui  méprifcnt 
fort  la  connoiffance  ,  de  (e  trouver  ignorans 
dans  des  chofes  qu'ils  iont  intcrcircs  de  connoitre. 
IVIais  une  chofe  aa  moins  qui  mérite  d'être  con- 
fidéréepaf  ceux  qui  fe  difent  gentils  bommes  6c 
de  bonne  maifon ,  c'eA  qu'enooie  qu'îb  rcgar- 
denr  le  crédit ,  le  tel^  t  la  pnilTance  8c  Pau- 
torité  comme  des  appanages  de  leur  naiflance 
6c  de  leur  fortune  ,  tls  trouveront  pourtant  que 
tous  ces  avantages  !cui  feront  enlevés  par  des 

};ens  d'une  plus  balle  conditn  n  qui  les  furpaf- 
ent  en  connoiflance.  Ceux  qui  font  avcut;!cs  fe- 
font  toujours  conduits  par  ceux  qui  votent,  ou 
bien  ils  tomberont  dans  la  folTe  ;  &c  celui  dont 
Fentendeineat  efl  ainfî  plongé  dans  les  t^èbres, 
eft  ftns  doute  le  plus  efcfave  6c  le  plus  dépen- 
dant des  hommes.  Nous  avons  montré  dans  les 
exemples  précédons  quelques-unes  des  caufes  de 
IcnTMir  ou  s'crgagfnt  les  hommes,  &  comment 
il  arrive  que  des  doârines  probables  oe  b^t 
Ml  louimiy  iBsmttAffic,  i|ii 
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portionné  aux  raifons  qu'on  peut  «voir  de  lent 

probabilité;  du  rcfle,  nous  n'avons  coniidéré 
jufqu'ici  que  les  probabilités  dont  on  peut  trou- 
vct  des  ;-teuves,  mais  qui  ne  fe  |  refenrcnt  poini 
i  rci[Jiit  de  ceux  qui  embralltnr  l'erreur. 

II  y  a ,  en  quatrième  &  dernier  lieu  ,  une 
autre  forte  de  gens  qui  ,  lors  même  que  les  pro- 
babilités réelles  font  clairement  cspoiées  à  leur» 
yeux ,  ne  lie  rendent  pourtant  pat  eus  taiiboi 
manifeftet  fur  IcfqueUes  ils  les  voient  érabties» 
mais  fufpendent  leur  alTentiment  ou  le  donnent 
à  l'opinion  la  moins  probable.  Les  perfonnes 
expo  fées  à  ce  danger  ,  font  celles  qui  cm  pris 
de  fauliés  mciures  de  [irobabilcc  >  que  l'un  peut 
réduire  i  cet  qnaiwt 

I.  Det  prcpojîtiw  qui  ae  font  ni  cerwnts  ni 
évidintet  en  elles-miinrs  %  muis  daaeufis  & 
fiujfes,  f  lifts  pour  prùu^it^-..  ; .  :  '  ;  . 
X.  Des  hypothijts  rtaus.  .  -, 

3.  Des  pajjtont  eu  «t  iiKllMtMiu  itaiatven 

,     4.  L'auTor'aé. 

Le  premier  &  le  plus  ferme  fondement  de 
probabilité,  c'eft  lu.  corkumitc  qu'une  ciiofe a 
avec  notre  connoillànce  ,  &  fur  -  tout  avec 
cette  partie  de  notre  connoiAnee  que  noat 
avons  re^e  ,  6c  que  nous  continuona  de  re- 
garder comme  autant  de  principes.  Cet  fortef 
de  principes  ont  une  fi  grande  inllucnce  furnos 
opinions,  que  c'efi  ordinairement  par  eux  que 
nous  jugeons  de  la  vérité;  ôc  ils  deviennent  à 
tel  point  la  mefurc  de  la  probabilité,  que  ce  qui 
rc  peut  s'accorder  ave-c  nos  principes  ,  bien  loin 
de  palier  pour  probabilité  dans  notte  efprit,  ne 
fauToit  le  faire  regarder  comme  pofiwe.  Le 
refpeâ  qu'on  porte  a  ces  priodpcs  eft  fi  grand  • 
6c  leur  autorité  fi  fort  aa>dcirtta  de  «xite  autre 
autorité  ,  que  non-feulement  noua  reieitons  le 
témoignage  des  hommes ,  mais  même  l'évidence 
de  nos  propres  fens ,  lorsqu'ils  viennent  à  dt-po- 
fer  quelque  chofe  de  contraire  à  ces  règles  déjà 
établies.  Je  n'ex;vmincrai  point  ici  combien  la 
doârine  qui  pofe  des  principes  innés,  &  que  les 
pÂidpesne  doivent  point  être  prouvé^  ou  mis 
en  queBion«  a  contribué  i  cela}  mais  oe  qt» 
je  ne  ferai  pas  dlttculté  de  finiteiifir,  c'eft  qu'une 
vérité  ne  fauroit  être  contraire  à  une  autre  vé- 
rité; d'oUje  prendrai  la  libené  de  conclure  que 
chacun  devtoit  être  foigneufement  fur  fes  gardes, 
lorfqu'il  s'agit  d'admettre  quelque  chofe  en  qua- 
lité dcj  rincipe;  qu'il  dcvroit  l'examiner  aupa- 
ravant avec  la  dernière  cxa£\itude  ,  ôc  voir  s'il 
connnolt  ceitainement  que  ce  foit  une  chofe 
véritable  ptfr  eilê  même  8c  par  fa  propre  évi^ 
dence»  on  bien  fi  Ja  forte  alTurance  qu'il  a  qu'elltf 
efl  v«tMl>le*i4All»iquement  fondée  fur  le  té- 
moignage d'autrai.  Car  dès  qu'un  homme  a  pria 
de  faïai  principes  ,  8c  qu'il  s'ell  livré  aveueîe'ment 
^£SÊ!^I^  d'une  opinion  qui  n'eâ  pas  en  elle- 

vécitable,  Ico 


• 
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cft  en^lnë  fâtéd  cottttefKMdt  qui  le  fait  tomber 
inéviiablement  dam  l'erreur. 

II  (.'Il  généralement  établi  par  la  coutume  que 
les  cnfdfis  reçoivent  de  leurs  pcrcs  6c  mercs,  de 
leurs  nouirice<  ou  des  pcrfonnes  qui  fo  tiennent 
autour  d'eux  ,  certaines  propolliionj  (  6c  fur-tout 
lîtr  k  fa'iet  de  la  Religion  ) ,  lerquelles  ^tant  tine 
Ion  inculquées  dam  leur  entendement,  qui  eft 
fini  piéeatttîon  ««JR-bienque  fans  pre'vrmion, 

5'  fitot  fortement  empreintes ,  6c  toit  qu'elles 
oient  vraie»  ou  faufTes ,  y  prennent  i  la  (in  de 
fi  fortes  racin;  '^  p^r  le  moyen  de  i'ctlucation  & 
d'une  longue  accoutumance,  qu'il  clt  tour  a  rail 
impo/Iible  de  Ici  en  arracher.  Car  aprc;  qit  ils 
font  devenus  homnr»e$  taiti ,  venant  à  rcilcchir 
fur  leurs  opinions»  6c  trouvirt  celles  de  cette 
elpcce  auilt  anciennes  dans  leur  erj^iit  qu'aucune 
choie  dont  ils  fe  puilTent  leflotivetur»  uns  avoir 
obicrvé ,  q  jand  elle»  ont  commencé  à'j  être  in- 
troduites, parquet  moyen  ils  les  ont  acquifes  > 
ils  font  portes  a  \t:%  rdpeder  comme  des  chofes 
facrécs ,  ne  voulant  pas  permettre  qu'elles  foient 
protanées  ,  ;ittaqucis  ou  cul.s  en  queftion  , 
mais  les  regardant  plutôt  comme  les  règles  que 
Dieu  a  mis  dans  leur  amc  pour  itic  les  aroi- 
tie>  fottveiains  £c  infailliblea  de  la  viùté  on  de 
h  froflèté  t  &  aimnt  d'ondei  auqndt  ib  doi- 
vent en  appelei  dtai  loiMn  AmMi  de  comro- 
verfesk  ' 

Cette  opinion  qu'un  homme  a  conçue  de  ce 
qu'on  appelle  fcs  principes  (  quels  qu'ils  puiflcnt 
ctre,  v'.à:\:  une  tvis  établie  dans  Ion  efprit  ,  il 
cit  a  lie  de  le  figurer  comment  il  recevra  une 

Jiropofition  prouvée  aufii  clairement  qu'il  eftpof^ 
ible  »  fi  eue  tend  à  affoiblir  l'autcwité  de  et» 
oiacléi  internet,  oa  qu'elle  leur  lait  tint  Ibit 
pen  contraire  i  tandis  qu'il  digère  fans  peine  les 
cbofesles  moins  probables  Se  les  abfurdités  les 
plus  grofllcres ,  pourvu  qu'elles  s'accurcitot  av  jc 
ces  principes  favon!.  L'extrême  obftination  qu'on 
rciriarquc  ddp<  ffs  liorTimes  a  croire  fortement 
des  opinions  diredement  oppofces ,  quoique  fort 
fouvent  également  abfurdes ,  parmi  les  différentes 
idigions  qui  partagent  le  genre  hanaint  £ette 
eibmnation ,  dis-je ,  eft  une  prenve  évidente  auffi 
bien  qu'une  confcquence  inévitable  de  cette  ma- 
nière de  raifonner  fur  des  principes  reçus  par 
tradition;  jufques-li  que  les  honimcs  viennent 
à  dclàvouer  leur  propres  yeux ,  i  renoncer  à 
l'évidence  de  leurs  fens»  6c  i  donner  un  dé- 
menti à  leur  propre  expérience ,  plutât  que  d'ad- 
snetire  quoi  que  ce  foit  d'incompatible  avec  ces 
facr^  dogmes.  Psenes  an  Indiérien  de  bon  iem 
i  qui  l'on  atteonflamraent  inculqué  ce  principe, 
(dès  que  fon  entendement  a  commencé  de  re- 
cevoir quelques  notions)  qu'jl  doit  croire  ce  que 
croient  ceux  de  fa  communion  ,  de  lorre  iii.:M 
n'ait  j.niais  entendu  mettre  en  quellion  ce  prin- 
cipe ,  jufqu'a  ce  que  parvenu  â  l'âge  de  quarante 
«tt  cinquante  ans»  il  uouve  q,ttclî|u'iia  qjû  «it 
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des  princtpea  tout  #iEfteiii  t  qaâfe  dilbo^oo 
n*a-t^i(  pas  à  recevoir  fans  peine  ta  doârine 

de  la  confubf^antiation  ,  non-fcuIement  contre 
toute  prob-jDilité  ,  mais  même  contre  l'évidence 
manitcfte  de  Ces  propres  fens  ?  Ce  princip  e  a 
une  telle  influence  fur  fon  clprit,  qu'il  croira 
qu'une  choie  elt  chair  6c  pain  tout-â  la  fois» 
quoiqu'il  foit  impoiBble  qu'elle  foit  autre  choie 
qoeltndee  deux  î  8c  quel  diemin  prendrez-voua 
pour  convaincre  un  homme  de  l'abTurdité  d'une 
opinion  qu'il  s*eft  mis  en  tête  de  foutenir  s'il 
a  pofé  pourprincipe  de  raifonnemcnt ,  avec  quel- 
ques pnilolophcS)  qu'il  duu  croire  fa  raifon  (  car 
c  cil  ainfi  que  les  hommes  appellent  in  propre- 
ment les  arjjumens  qui  découlent  de  leurs  prin- 
cipes )  contre  le  témoignage  des  fens.  Qu'un  fa> 
natique  prenne  pour  Jirincipe  que  lui  ou  fon 
doreur  eft  infpiré  de  Anduit  parono  diieftioil 
immédiate  du  Satnt>Efprit  ;  ceft  OB  nîn  que 
vous  attaques  fes  dogmes  par  les  niions  les  plus 
évidentes.  Et  par  confcqucnt  tous  ceux  qui 
ont  été  imbus  de  faux  principes  ne  peuvent  ùrc 
touchés  des  probabilités  les  plus  ;ip|;.Hrcntcs  &c 
les  plus  convaincantes»  dans  deslhofes  qui  (ont 
incompatibles  avec  ces  principes  «  jusqu'à  ce 
quU  e%foieot  venus  à  agir  avec  eiu-mêmisa 
«voe  une  candeur  6c  une  i^^énuiidqni  leipoiio 
i  examiner  ces  fortes  de  foaâsu  «  oe  q^e  pln- 
fiears  ne  fe  permett|f)t  jamais. 

Après  ces  gens-là  viennent  ceux  dont  l'enten* 
dément  eft  comme  jette  au  moule  d'une  hypo- 
thèlè  reçue;  c'ell  leur  fphèret  ils  y  font  ren- 
fermés fie  ne  vont  jamais  au-deli.  La  diifférence 
qu'il  y  a  entre  ceux  -  ci  8c  les  autres  dont  je 
viens  de  parier ,  c'efl  que  ceui-ci  ne  £(mt  pa« 
diiBcaltd  de  recevoir  un  point  de  nit,flC€on>  ,  ' 
viennent  fans  peine  fur  cela  avec  tous  ceux  qui.  ' 
le  leur  prouvent ,  defquels  ils  ne  di£fèrent  qab 
fur  les  raiions  de  la  chofe  8c  fur  la  m^pfere 
d'en  expliquer  l'opération,  lis  ne  fe  drffitrht  pat 
ouvertement  de  leur.s  Tcns ,  coninnc  les  premiers; 
ils  peuvent  écouter  plus  paticmtncnl  les  inlliuo- 
lions  qu'on  leur  doanci,  i)iais  ils  ne  veulent  £û(* 
aucun  fond  fur  les  rapports  qu'on  leur  fiiit  ponc- 
cxpliquer  les  chofes  autrement  j^n'Ht  ne  les  ex- 
pliquent,  ni  fe  laiflèr  toucber  par  des  nrobabi- 
iités  qui  les  convaincroient.que  les  cfiolcs  ne 
vont  pas  judcincnt  de  la  même  minière  qu'ils 
l'ont  détei  mine  en  eux  mêmes.  Et  en  effet,  re 
feroit  ce  pas  une  chofe  infupportable  à  un  fivant 
profefleur  de  voir  fon  autorité  renverfcccn  un 
inâant  par  un  nouveau- venu ,  jufqu'alors  in- 
connu datu  le  monde  :  fon  autorité»  dis- je»  qui 
efi  en  vogue  deptile  trente  ou  «Murante  ans  » 
foutenuc  par  quanti  é  de  grec  8c  de  latin  , 
acquife  par  bien  des  fuejrs  6c  des  veilles,  6c 
confirmée  par  une  tradition  générale  8c  pat 
une  barbe  vénérable  i  Qui;  peut  janiais  ef- 
pércr  de  réduite  ce  profeHeur  à  confclTcr  que 
tout  ce  qu'il  a  cnkigné  à  fes  écoliers  peadani 
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ifeMé  snn^t ,  ne  contient  qaâ  dn  ernart  8c 

det  méprifes ,  &  qu'il  'eor  a  renàu  bien  cher 

l'i  iir.r.. nce  3c  cle  grardj  mo»$  c^ui  ne  fi::tiifioient 
lien.'  Uutl'c.  i  robabililcï ,  dij-jC  ,  puutroicrt 
ixrr  cfiiz  orfiJJrab'.es  ponr  ^rodui^c  un  tel 
effet  ^  &  q'jj  eA-ce  qui  pourra  jam-is  êfrc  fortc 
par  les  argiimcns  les  plus  prcirarr^  ,i  U  Hfj  cuillcr 
tout-d'un-coup  de  route»  fc»  anci«>)ncs  opinions 
&  di  ka  p>-étcntions  à  un  favoif*  â  l'ae^ttifition 
tli.  ^ijct  ît  a  donné  tout  fon  temptavce  uneap- 
{ liciriort  infatigable,  Se  à  prendre  des  notions 
tojus  noiivc'I.v  ;irrL-i  nvoir  entièrement  renonce 
à  !out  Cl  qi  i  tâuo;i  Ic  t-ius  d'honncut  dans 
le  mc;r.J;j  Tou»  le»  argumens  qu'on  peut  cm 
ployer  pour  l'engager  à  cela  ,  feront  lans  flou  te 
auffi  peu  cspables  de  pr«fvaloir  fur  fon  t  ;\ir;t  que 
les  efforts  que  fit  Borë^pour  obliger  le  voya- 
geur à  quitter  Ton  manTeau,  qu'il  tint  d'aut  int 
plus  ferracii  que  le  vent  fouifloit  avec  plus  de 
vioTence.  On  peut  rapporter  à  cet  abat  qu'on 
fjit  de  fr.nllci  Iiypoilicfes,  les  erreurs  qui  vien- 
nent tl'uuc  liypotbcic  véritable  ou  de  principes 
raifonnabics ,  mais  qu'on  n'entend  pa^  dans  leur 
vrai  fcns.  Lcîtxemplcs  de  ceus  qui  fouticnncnt 
différentes  opinions,  mais  ^n  iU  to.iJent  tous  fur 
!;i  vérité  infaillible  des  fiiintcs  cciituKS ,  font 
une  preuve  incontcllable  de cetteefpèee  d'erreurs. 
Tous  ceuB  qui  fe  diicnt  chrétiens»  reconnoifient 
que  le  teste  de  l'Evan  E;i  Icquyji  t  »»«T«wiJ«,oW}ge 
i  i-.li  (h  voir  fort  importdnr.  Cependant  combien 
fera  cuor.cc  la  pratique  de  l'un  des  deux  qui 
n'entendant  que  le  françois ,  fuppofera  que  cette 
règle  cfk,  félon  une  traduction,  npentt?  -  veur , 
ou  félon  r  :ii;rc  ,  fiit-S  pù:i:e;;:f. 

Entroifièmc  lieu  ,  les  probabilités  qui  font  con 
trairei  aut  defirsSc  aux  paflîons  dominantes  des 

gommes,  courent  te  mcmedanger  d'être  rcjetees. 

^ue  la  plus  grande  probabilitd  que  l'on  puiifc 
im»t'n*^'f  ptcïente  d'un  côte  a  l'efprit  d'un 
avdr.>\  "pcjir  lui  taire  voir  l'injuftice  8c  la  folie 
de  fa  6c  que  de  l'autre  il  voie  de  l'.ir- 

gent  a  gagner ,  il  ell  aifé  de  prévoir  de  quel  coté 
penchera  la  Ijalance.  Ces  Amus.  de  bouc  fembla- 
oles  à  des  reriaparts  de  terre .  réiiftent  aux  plus 
fortes  batterie^^  >k  quoique  peut-êire  la  force 
de  quelqa'arguml^t  évident  ËiiTe  quelqu'imprel- 
fion  for  eltesen  certaines  rettcontres,  cependant 
clKs  demeurent  fermes  &  tiennent  bon  contre 
la  v'Jritc  leur  eniicmiK.,  qui  voudroit  les  cap- 
tiver ou  les  traver'cr  c^iiis  leurs  delîcins  Dites 
à  un  bonunc  pafïionnt.-mcnt  amoureux  qu'il  cft 
dupd  1  ftwortez-luî  vingt  te.Toins  de  riofîJclitc 
de  (k  maittefle  ;  il  y  a  dix  à  paticr  contre  un , 
jque  trois  pacolet  <ibB|e«iites  de  cette  înfidelle 
xenveiftniiit  «i  m  nwBent  toua  Jeun  témoi- 
gnages. NooiVroyons  fttrilement  ce  que  nous 
defitons;  c'cft  une  vdnté  dont  je  crois  que  cha- 
cun a  fait  l'épreuve  plus  d'une  fois  :  S<  quoique 

';lcs  hommes  ne  puiflcnt  pa»  ic  dccl-ircr  ouvcr- 

^tcmcm  contxc  eu  pcobabilitâ  mani&fles  y  ^ui  i 
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font  contraires  &  kocs  ftntinieiis,  4c  «ilf»  m 
puilîent  pas  en  ëtuder  ta  force*  ïts  n'aTOOent 

pourtant  pas  la  Conféqucncc  qu'on  en  tire.  Ce 
n'eft  pas  à  dire  oue  rentcndement  ne  foit  poné 
de  fa  nature  à  fiiivrc  conftamment  le  parti  l« 
plus  probable,  mais  c'eft  que  l'f  oairoea  la  puif- 
l.ji'.c'j  <i-j  lafjcndrc  t<  d'airéter  fes  recherches, 
ti  d'empêcher  fon  efçrit  de  s'engager  d-ns  un 
examen  abfota  Oc  fatisfaifant ,  aufTÎ  avant  que 
la  matière  en  t^ueflion  en  eft  capable,  &  le  peut 
permett*e.  Or  }ufqu'i  ce  qu'on  en  vienne  U,  il 
reliera  toujours  ces  deux  rr.oycns  d'édiapper  aus 
probîibilitcs  les  plus  aLvasentes. 

Le  j^remici-  cil  qi.c  les  argumci  s  ctar.t  cxprî- 
nits  [  ..r  des  (  arolcs,  il  peut  y  avoir  quelque 
fuiiliiitiquctic  cachée  dans  les  termes;  &  que, 
s'il  y  a  plulieurs  conféqucnces  dcfuite.il  peut 
y  en  avoir  quelqu'une  mal  liée.  En  effet,  il  y 
a  fort  pea  de  difcours  qui  fbient  fi  ji^rnfc*  tt 
clairs  tk  S.  jufles,  qu'ils  ne  puiflfcnt  »t>rnir  à 
la  plupart  des  gens  un  prétexte  aff  ?  ;  !v  f'  ii 
de  former  ce  doute  8c  de  s'empêchti  a  y  aoii- 
ner  leur  coniijf.tLFntr  t  fans  avoir  à  fe  rejirochcr 
a'ap.ir  contic  la  firctnié  OU  contre  la  raifon , 
par  I:  moyen  de  cette  ancienne  réplique,  mut 
perfuadebis  ,  eùamji  perfiéicrit ,  «  quoique  je  ne 
»  puiffe  vous  nl^ndre ,  je  ne  me  rendni  pouçn 
0  tant  point». 

En  tecondlieu,  je  puis  échapper  aux  proba* 
bilités  iranifisnes  ,  &  fufpendre  mon  confrr.:e- 
ment ,  fur  ce  fondement  que  je  ne  fais  pns  en- 
coie  tuut  ce  qui  j:eut  érrc  dit  en  lavcjr  du  parti 
contr.iirc.  C'eti  pourquoi ,  bien  que  je  fois  battu  , 
il  n'eit  pas  nécelfatre  que  je  me  rende,  ne  con- 
noiiiant  pas  tes  forces  qui  lont  en  réfervc  C'eft 
un  refuge  contre  la  conviâion,  qui  eft  fi  ouvert 
fie  d'une  fi  vaQe  étendue ,  qu'il  eft  difficile  de  dtf- 
terminerquandunlionimeen  efttOfl^à•MteitellI. 

Cependant  il  a  fe.s  bornes  ;  &  lorlqu'un  homme 
a  cechetchc  foigncufement  ^s  les  fondcmens 
de  probabiliré  de  d  improb^litc  ,  iorlqu'il  a 
fait  tout  ion  poflibic  f  cur  s'informer  fincére- 
ment  de  toures  les  varticu;.iri:cs  de  la  qucftion, 
8c  qu'il  a  alT'emblé  exactement  toutes  les  raifons 
qu'il  a  pu  découvrir  des  deux  côtés  ,  dans  la 
plupart  des  cas  «  il  peut  venir  i  connoUre 
fur  le  tout  de  quel  cÂté  fe  trouve  la  probabilité  ; 
car  fur  certaines  matières  de  raifonnemenr  il  y 
a  des  preuves  ,  qui  étant  d;s  firpcofitions  iundiet 
fur  une  expérience  univerfc  'k ,  font  li  fortes  8fc 
fi  claires;  Ôc  fur  certains  joiai*  de  f.its  ,  les 
tJr:^i;ignages  foni  ii  univctfels  >  qu'il  ne  peut  leur 
icfulcr  fûti  confentenscm.  De  forte  que  noua 
pouvons  conclure,  i  mon  avist  qp*à  l'égard  ÙA 
propûfition^  oii>  encore  que  les  preuves  qoi  lé 
prcfentent  s  eourfeimt  fort  confiJér»bles,  it 
y  a  pourtant  de*  r.iifons  fuffifantei  de  fcupçorV; 
mr  qu'il  /  a  de  fa  ;o>  hidiquerie  dans  les  teimes, 
'  i  :    uu:rt'  dii  (Teuvcs  diTi  auffi 

grand  poidt  en  lavcur  du  parti  contiaiic^alDS^ 
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l'alTcntifflent,  la  fufpenrion  ou  le  difTintîmfnt 
font  fouvent  des  aûcs  volontaires.  Mais  loriquc 
les  preuves  font  de  nature  a  rendre  la  choie  en 
qurltion  extrêmement  probable ,  fans  avoir  un 
lunJcincnt  fufiifant  de  foup^onncc  qu'il  y  ait  rien 
de  fophitliquc  dans  les  termes  (  ce  qu'on  peut 
découvrir  avec  pea  d'application]  ni  de  preuves 
également  fortes  de  l'autre  cotd ,  qui  n'aient  p» 
encore  e't<5  découvertes  ,  (  ce  qu'en  certains  cas 
la  natute  de  In  choie  peut  encore  montrtr  clai- 
rement à  un  homme  attentif  ^  je  crois ,  dis-jc, 
que  dans  cette  occalion ,  un  homme  qui  a  con- 
liderc  mûrement  ces  preuves ,  ne  ptut  guère  re- 
tufbr  fon  confentement  au  cote  de  la  queAion 
qui  paroi;  avoir  le  plus  de  probabilité.  S'a^tt-il, 
par  exemple,  de  favoir  fi  des  catadèics  d  lm- 
pnmerie  mêles  confufément  enlcmblc  pourront 
fe  trouver  fouvent  rangés  de  telle  manière 

Ïiu'ils  tracent  lur  le  papier  un  ducours  fuivi;  ou 
1  un  concours  fortuit  d'atomes ,  qui  ne  font 
pas  conduits  pur  un  ajjcnt  intelligent ,  pourra 
l'ormer  pUificurs  fois  des  corps  d'une  certaine  cf- 
pcce  d'animaux  i  dans  ce  cas  ôc  autres  fembla- 
bles  «  il  n'y  a  perionnc  qui ,  s'il  y  fait  quelque 
réflexion  ,  puilii;  douter  re  moins  du  monde  quel 
parti  prendre,  ou  ctre  dar.s  la  moindre  incer- 
titude à  cet  égard.  Enfin  lorfque  la  chofe  étant 
h  diflcrcnte  de  la  nature,  6c  entièrement  dc- 
pcnd.inte  des  témoins  qui  en  attellent  Ij  vérité, 
il  ne  peut  y  avoir  l;eu  de  fuppofer  qu'il  y  a  un 
tén.oignage  aufll  fpécieux  contre  que  pour  le  fait 
attelle,  duquel  on  ne  peut  s'iiUlruire  que  par 
voie  de  recherche,  comrr.c  cil,  par  exemple, 
de  favoir  s'il  y  avoiti  Rome  ,  il  y  ajiyooansiun 
hornme  tel  que  Julcs-Céfar;  dans  tous  les  cas  de 
cette  efpècc ,  je  ne  crois  pas  qu'il  foit  au  pouvoir 
d'un  homme  raifonnable  de  rcfufer  fon  aflcnti- 
ment  ôcd'évittrdc  fc  rendre  i  de  telles  probabi- 
lités. Je  crois  au  cootiairc  que  dans  d'autres  cas 
moins  cvidcns ,  il  efl  au  pouvoir  d'un  homme  rai- 
fonnable de  fulpciîJre  Ion  alfentiment ,  &  peut- 
itre  même  de  fe  contcnier  d;s  preuves  qu'il  a  ,  fi 
elle%  tavorifcnt  l'opinion  qui  convient  le  mieux 
avec  fon  indïnaiion  ou  fon  intérêt,  &c  d'arrêter 
U  fes  recherches.  Mais  qu'un  hornme  donne  fon 
confentement  au  côté  où  il  voit  le  moint  de 
probabilité ,  c'cft  une  chofc  qui  me  paioU  tcut- 
à-fait  impraticable  &  auflî  impofliblc  qu'il  l'eft 
de  croire  qu'une  même  chofe  foit  tout-i  la  lois 
probable  Bc  non  probable. 

Comm'c  la  connoiilancc  n'eft  non  plus  arbi- 
nairc  que  la  perception,  je  ne  crois  pas  que 
rafiTentiment  foit  p<us  en  notre  pouvoir  que  l.i 
connoiflance.  Lorfquc  la  convenance  de  doux 
idées  fc  montre  à  mon  efprit ,  ou  immédiatr  ment 
ou  par  le  fccours  de  la  laifpn,  je  ne  pui^  not 
plus  rcfufer  de  i'appercevoir,  ni  évi;er'de  la 
connoître,  que  je  puis  éviter  de  voir  Ksobjit- 
vers  lefquels  je  tourne  les  yeux,  8c  que  je  r-.- 
gudc  en  plein  ini4ij  l^^f  <i\tc  ^  j^ycUj^luf 


probable  ,  après  l'bvoir  pleinement  eximiré ,  je 
ne  puis  rcfuler  d'y  donner  mon  confentement. 
Mais  quoique  nous  ne  puiflions  pas  nous  em- 
pêcher deconnoitrclaconvcranccdc  deux  idées, 
lorfque  nous  avons  à  I'appercevoir  ,  ni  dï  don- 
rernotrc  alfentiment  à  une  probabilité  dès  qu'elle 
fe  montte  vinbicment  a  nous  après  un  Icjiitime 
examen  de  tout  ce  qui  concourt  .i  l'établir , 
nous  pouvons  pourtant  airctcr  les  progrès  de 
notre  connoilfance  &  de  notre  alfentiment  , 
en  arrêtant  nos  pcrquifiiions  ,  &  en  cclfint 
d'eiTipioycr  nos  fccultés  à  la  recherche  de  la  vé- 
rité. Si  cela  étoit  ainlî ,  l'ignorance  ,  l'orreurou 
l'infidélité  ,  ne  pourroient  être  un  péché  en  au- 
cun cas.  Nous  pouvons  donc  en  certaines  ren- 
contres prévenir  ou  fufpendre  notre  ailcntimcnr. 
Mais  un  homme  vcrfé  dans  l'hifloire  moderne 
ou  ancienne,  peut  il  douter  s'il  y  a  un  lieu  tel 
que  Rome,  ou  s'il  y  a  jamais  eu  un  homme  tel 
que  Jules- Céfar Du  reCc  il  eft  conll.ynt  qu'il 
y  a  un  million  de  vérités  qu'un  homme  n'a  au- 
(Am  intérêt  de  connoître  ,  eu  dont  il  peut  ne  fe 
pas  croire  intércllé  de  s'infliuirc ,  comme  fi  Ri- 
chard 111  étoit  boliu  ou  non  ,  fi  Roger  Bacon 
étoit  mathématicien  ou  magicien,  6cc.  Dans  ces 
cas  &  autres  femblabîcs,  oi^perfonne  n'a  aucun 
intérêt  à  fe  déterminer  d'un  côté  ou  d'autre  > 
nulle  de  fes  avions  ou  de  fes  dclfcins  ne  dépen- 
dant d'une  telle  détcrminction ,  il  n'y  a  pis  lieu 
de  s'étonner  que  l'efprit  cmbralFe  l  opinion  com- 
mune, ou  fe  rançc  au  feniiment  du  premier  venu. 
Ces  fortes  d'opinions  font  de  fi  peu  d'impor- 
tance que  fcmb'ablcs  à  de  petits  moucherons  , 
on  ne  s'avifc  guère  d'y  f.iire  attention.  Elles  font 
dans  l'ciprit  comme  par  hafard  ,  &  on  les  y  laiffe 
flotter  tn  I  bcrté.  Mais  lorfquc  l'efprit  juge  que 
la  propofition  renferme  quelque  chofc  â  quoi  il 
pread  intérêt,  lorfqu'il  croit  que  les  confcqucncet 
qui  luivent  de  ce  qu'on  la  reçoit  ou  qu'on  la 
rejette,  font  importantes,  &  que  le  bonheur  ou 
le  malheur  dépendent  de  prendre  ou  de  rcfufec 
le  bon  parti,  de  forte  qu'il  s'appîiqpe  férieufc- 
mcnt  à  en  rechercher  fie  examiner  la  probtbilité, 
je  penfe  qu'en  ce  cas-la  nous  n'avons  pas  le  choix 
de  nous  déterminer  pour  le  côte  que  nous  vour 
Ions,  s'il  y  a  entre  eux  des  différences  tout-i- 
fait  vifiblcs.  Dons  ce  cas  la  plus  grande  proba- 
bilité déterminera,  je  crois,  notre  afiéntimcnt; 
car  un  homme  ne  peut  non  plus  éviter  de  don- 
ner fon  alientimcnr,  ou  de  prendre  pour  vcri- 
jable  le  côté  oii  il  ap^erçoii  une  plus  grande 
jMobabiliré  ,  qu'il  peut  éviter  de  reconnoitrcune 
propoCtion  pour  véritable ,  lorlqu'il  aj^perçoit  la 
cotivciianct  ou  la  difconvcnance  des  deux  idc'es 
qui  la  com|'of<  nt. 

Si  cela  ell  airfi,  le  fotidcmcntde  l'erreur  doit 
confîiler  dans  de  fauifc*  memres  de  pnib.biliTé  ^ 
con.mele  fonden.ent  du  vice  d.in*  de  faulTesme- 
^urc^•  du  bien. 
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probabilité  qoe  j'ai  deiTetn  de  refflarquer ,  Se  qui 
tettent  plat  de  |em  dam  Tignorance  8c  dans 
l'erreur,  que  ioutcs  ïn  auiKi  cQiçinblet  c'eftce 
què  j'ai  déjà  avancé  dtnt  le  chapitre  précédent, 

^ut  eô  de  prendre  pour  règle  de  notre  afTen 
timcnt  les  opinions  commuriément  reçues  parrr.i 
nos  amis  ou  dan»  notre  parti ,  entre  non  voifins 
ou  dans  notre  payt.  Combien  de  gens  qui  n'ont 
point  d'autre  fondement  de  leurs  opinion»  que 
riiennctetc  fuppofée  ou  le  nombre  de  ceux  d'une 
aënepfo&fllon  ;  comme  fî  un  bonnite  lioainie 
4M  ma  ûtwaat  ne  POBvoit  point  e*ier>  ou  que 
ta  vérité  dât  être  ehiblie  par  le  fuiPrage  de  la 
multitude.  Cependant  la  plupart  n'en  deman- 
dent pas  davantage  pour  fe  déterminer.  Un  tel 
feniimert  a  été  attcflé  par  la  ve'nérablc  antiquité, 
il  vient  à  moi  par  le  patfeport  des  /ièclcs  prc- 
cédens  ;  donc  je  fuis  à  l'abri  de  Veneur  en  le  re- 
cevant. D'autres  pcrfonncî  ont  été  &  font  dans 
la  me  me  opinion  >  (car  c'efi-ià  tout  ce  qu'on 
dit  pouc  rautorifet)  4c  par  conféquent  j'ai  tai<- 
Iba  de  rembraièr.  Un  homme  leroit  tout  anffi 
bien  fonde'  à  jeter  à  croix  ou  i  pile  pour  fa- 
voir  4utlks  opinion*  il  devtoit  embraflcr,  qu'à 
les  choifir  fur  de  telles  règles.  Tous  les  hommes 
font  fujets  à  l'erreur  ;  8c  pluiîeois  font  cxpotës 
É  y  tomber  en  |>luiîeurs  tencofltiest  parpaiSon 
Ou  par  iotérèt.  Si  nous  pouvions  voir  le*  fiecrets 
moHft  qui  liant  agir  le*  perfonnei  de  nom ,  les 
làvaas  9c  lea  cheà  de  parti,  nont  ne  trouve- 
riona  pat  toufoars  que  ce  fpit  te  pur  amour  de 
la  vérité  qui  leur  a  fait  recevoir  les  dodrincs 
qu'ils  profeflent  Se  fouticnnent  publiquement. 
Une  chofe  du  moins  fott  certaine,  c'cfl  qu'il 
n'y  a  point  d'opinion  C  abfurde  qu'on  ne  puilFe 
cnbraÎKir  fin  ee  fiiiideoicm  doik  je  vieaa  de 
parler;  car  on  ne  peut  nommer  ancnne  tmw 
qui  n'^lteufetpattiuitsîde  focte  qu'un  homme 
ne  manquera  jamais  de  rentiers  tortiif,  s'il  croit 
être  dans  le  bon  chemin  par-  tout  ou  il  découvre 
des  fcntiers  que  d'autres  ont  tracé». 

Mais  roalgté  tout  ce  grand  bruil  qu'on  fait 
dans  Immonde  fur  les  erreurs  Se  les  divcrfes  opi- 
nions des  hommes  •  je  fuis  obligé  de  dire ,  pour 
tendre  juilice  au  genre  humain  ,  qu'il  n'y  a  pas 
tant  de  gens  dans  l'erreur  flc  entitét  de  £iuiirea 
opinions  qu'on  le  fuppofe  ordinairement  ;  non 
que  je  cro  c  u'il»  cmbraflènt  la  vérité  «  mais  par- 
ce qu'en  ciïct ,  fur  cfs  doârines  dont  on  fait  tant 
de  bruit,  ils  n'ont  abfolumcntpoint  d'opinion,  ni 
aucune  penfec  pofitive.  Car  fî  quelqu'un  prenoit 
la  peine  de  catéchifcr  un  peu  la  plus  grande  partie 
dca  partions  de  la  plupart  des  feôes  qu'on  voit 
dam  le  motide ,  il  ne  irouveroit  pas  qu'ils  aient 
en  eux-mêmes  aucun  fentiment  abfoia  Cat  cec 
matières  qu'ils  foutiennent  avec  unt  d^ardeor  : 
moins  encore  auroit-il  fujctdc  ptnfer  qu'ils  nirnt 
pris  tels  ou  tels  icntimens  fur  l'exaiTitn  des  prcu-  ■ 
ves  8c  fur  rupp  r-rcr  des  probabilités  fur  lef- 
^iea  cet  ientimcm  font  £i>adéi.  Ut  font  sélblus 
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de  fe  tenir  attachés  au  pani  dans  lequel  Pédocta 
tion  ou  l'intcrct  les  a  engagés  ;  &  fi  ,  comme 
le«  fimples  foldatt  d'une  armée .  ils  font  éclater 
leur  dialeur  Oc.  leur  courage  ,  félon  qu'ils  font 
dirigés  par  leurs  capitaines,  fans  jamais  exami- 
ner la  caufe  qu'ils  défendent,  ni  même  en  prendre 
aucune  coi-noiii^nce.  Si  la  vie  d'un  homme  fait 
voir  qu'il  n'a  aucun  égard  finccre  pour  la  Rcli» 
gion  ,  quelle  raifon  pounions  -  noiu  avoir  de 
penfcr  qu'il  fe  rompt  beaucoup  la  tête  à  éiudiet 
Ici  opinions  de  fa  icclt ,  8c  à  examiner  les  fon- 
dement de  lelic  ou  telle  doârine  t  II  fuffit  à  un 
tel  bomoie  d'obéir  i  fet  condnâeurs  ,  d  avoir 
toujours  la  main  8c  la  fangi^c  prêtes  a  fourenir 
la  caufe  commune  ,  &  de  le  rendre  par  •  là  re- 
comm^ii  dab]e  à  ceux  qui  peuvent  le  mettre  en 
crédit  ,  lui  procurer  des  emplois,  ou  de  l'appui 
dans  la  fociéré.  Et  voiU  comment  les  hommes 
deviennent  partifans  8c  défcnfcurj  des  opinions 
dont  ils  n'ont  jamais  cré  convaincus  oa  indruits* 
9c  dont  ils  n'ont  même  jamais  eu  dans  la  téte 
les  idées  les  plus  rupetficietics  ;  de  forte  qu'en- 
core qu'on  ne  p'jific  point  dire  qu'il  y  ait  dans 
le  monde  moins  d'ùpiyior  s  abiurdes  ou  erronées 
qu'il  n'y  en  a  ,  il  clt  pourtant  certain  qu'il  y  a 
moins  de  pcrfonnc»  qui  y  donnent  un  aâènti- 
ment  aâuel,  8c  qui  les  prennent  fimUêment  pooc 
des  vérités  ,  qu'on  fe  l'imagine  communément* 
(LûCK,  Emend.hum.) 

£SSENC£  ù{  Mùifk.  )  c'efl  ce  que 
l'on  conçoit  coèlonb  le  premier  8c  te  plus  général 
dai-.s  !'■  [ic ,  ce  ,  fans  quoi  !*crrc  ne  feroit  point 
ce  qu'i!  '-'il.  Pour  trouver  lej/rTcf  d'une  chofe,  il 
ne  f  .'jt  faire  attention  qu'aux  qualités  qui  ne  font 
point  déterminées  par  d'autres ,  îk  qui  ne  fe  dé- 
terminent pas  réciproquement ,  nais  en  m&ne 
temps  qui  ne  s'excluent  pas  l'une  l'autre.  Le  nom- 
brc  des  trois  côtés  iSc  l'égnlitc  de  ces  cAtéli  filMlk 
Vrjfencf  du  triangle  cquilat^ral  :  l**.  parce  qiteds 
deux  qualités  peuvent  co-esift»  :  elles  ne  fe 
dcteriiiiiicnt  point  non  plus  l'une  l'autre  ;  du 
rombic  le  trois  ne  réfulre  point  l'égalité  des 
li^^rv.  :, ,  ni  vice  vnsù  :  elles  ne  font  point  ddtcr- 
riuiiccs  par  d'autres  qualités  antérieures i  car  on 
ne  fauroit  rien  concevoir  dans  la  formalîoil  dit 
triangle  équilatéral ,  qui  foit  antérieur  «a  noai>, 
bre  6  A  la  proportion  des  lignes:  4*.  enfin  ,  fans 
elles ,  on  ne  fauroit  fe  reptoeoter  Têtre.  S'il  y  a 
plus  ou  moins  de  trois  côt^  *  ce  n'eH  plus  un 
triani^le  ;  fî  les  côtes  font  id^amt ,  ce.n'eft  pins 

un  triangle  équilatéral. 

L'r^'f  de  1  ctrc  une  fois  connue,  fufiit  pour 
démontrer  la  ppfiibilué  intrinsèque  ;  car  Yt£en(t, 


comprend  la  raifon  de  tout  ce  qui  cQ  aatiellemnn% 
.dans  l'être ,  ou  de  tout  ce  qui  peut  t'y  nouvel;! 
qoalità  eflèmielles  étanrTupporées ,  entrai* 

■  deoneni 


mltf  i  leuid^te  les  atiribais  »  6c 
-lien  aux  ponotlrtés  des  modes. 


Cette  notion  de  1" 


ttfe  rar  tous 


les  philofophes  j  la  divetiîté  de  leurs  définitions 
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n'eft  qn'apparitme.  François  Suatez ,  l'un  des  r^.ui 
profonds  6c  des  plus  fubiilsIiAolaâiques,  defnit 
re^MCS»  prinùff  radient  &  mimum  frimipium  om- 
nbm  u^mm  ae  fn;nettnum  quœ  tn  mamiiunt 
(  Tom.  I.  difp.  ij.uS.  4.  )•  Ec  expliquant  eilfilUe 
fa  dcfinition  ,  coiirorrocmcnt  aux  principe» d'Arîf- 
totc  ôc  de  fairt  Thomas  d'Aquin  ,  il  du  que  1'/- 
/e«ce  cft  la  premictc  chofc  que  nous  cunttvuns 
convenir  à  1  ctre ,  &  qu'elle  conrtitue  l'ctrc.  Il 
ajoute  que  Ve^ence  réelle  cfl  celle  qui  n'implique 
aucune  rc'pugnance  ,  fie  qui  n'eit  pa»  une  1  ure 
lii^pofition  arbitraiie.  On  voit  bien  qu'il  cfi  aifé 
dertmeimeet  idéca  à  h  nAtre.  Dercartes  s'en  tint 
i  ce  que  fcs  maîtres  lui  a»oicnt  appris  là-dcfTiis  : 
«na  fj? ,  dit  il ,  cujufqiie  fu'.Jlant'ia pracipua  pro'^  ti'ra< 
qua  i;fius  n.:;ur.im  ejjenf  ain^ue  conjtiiù  t,  fjr  ai  quim 
on, lies  alia  rflttuntur.  Princh.  fkikf:pfi.  psr;.  I,  La 
choie  en  quoi  ik  les  ScLoliiUquci  Diivartci  (c 
font  trompes ,  c'ell  en  nffirmânt  fi  pofuivcment 
qa'inie  feule  proprie'ic  cioit  la  bafc  de  toutes  ks 
autres ,  8c  faibit  V^mt  de  rêve.  Il  petrt  y  avoir 
êc  il  y  a  pour  rordstiaire  pfuc  d*tone  qualité  effcn- 
tîelle.  Le  nombre  n'en  cft  point  fixe,  fie  s'étend, 
comme  rous  l'uvon»  dit,  à  toutes  celles  qui  ne 
font  fuppuléffs  p<ir  aucune  autre»  qui  OC  le  ûtp* 
pofent  pas  réciproquement. 

De  cette;  mcrr.e  notion  de»  ejfence:  ,  il  cft  alfc 
d'en  déduire  l'éternité  fie  i'ixnmuiabitité.  ,L'idce 
des  ejfmcet  arbitraires  eft  une  fource  de^ii^in- 
diâiont.  Le<  ejpmcet  detcboicsconfiftcnt,  comme 
nous  l'avons  vu  «  dan»  la  non-t^pognance  de  leurs 
qualités  primitives.  Or  il  eft  impoffible  que  des 
qualités  une  fois  reconnues  pour  non- répugnantes, 
aient  jamais  été  ou  puiflent  iè  trouver  dans  une 
oppoHtion  formelle.  La  poilîbilitc  de  leur  co- 
exiftcnce  eft  donc  néceflàiie  ,  8c  cette  poflibilité 
n'eft  autre  choft  que  Vt^iact,  Celle  d'un  triangle 
itâilqgnct  pW  csenpbl  «  eonfifte  en  ce  qu'il  ne 
(épiigne  |aa  que  ttois  lignes  droites ,  dont  deux 
mifer  eniemble ,  font  plus  grandes  que  la  troi- 
iiime,  fe  joignent  de  manière  qu'elles  renferroeot 
un  efpace.  Dira»tM)n  que  le  contraire  eft  égale- 
lilcntpoffible,  ou  même  qu'il  peut  devenir  im- 
poflible  que  les  trois  lignes  fuppofe'cs  foiei.t  pro- 

Îircs  .i  rer  fermer  un  efpace  >  Pour  le  iojtcnifj  il 
aut  convenir  qu'une  cbofe  peut  être  6c  ne  pas 
être  i  la  fois  II  eft  donc*  il  «  été ,  8c  il  fera  à 
jamais  ncce<raire  que  trois  lignes  droites  foient 
propres  à  renfermer  un  efpace  ;  8c  voilà  tout 
ce  que  nous  prétendons  quand  non  diioni  que 
Veffenreda  triangle  ou  de  toute  autre  flgttreeft 
neeeâaiie»  De  même  ,  quatu^  uns  créature  telle 
que  l'homme  n'auroit  j.):nii>  ix  fté,  fon  effmct 
n'en  fcroit  pas  moins  ncct  iTjircmcnt  pcfTible  > 
8c  Dt^u.  n'auxoit  pu  lui  donner  l'aélualiié  fan; 
cett^fOlSbilité antérieure  d'egence.  Ce  n'eft  p  >r  c 
limiter  la  pqtfitnce  de.JPieu  »  que  de  la  renfer- 
mer dans  letbdÎMtda'MIEble^  Un  pouvoir  qui 
s'étend  à  tout  ce  qui  n  implique  point  contra- 
diâjooj  cil  un  |ouvoax^n&ai  i  car  tout  le  xcfie 
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cft  un  pur  néant,  8c  le  néant  ne  fauroit  ctre 
l'objet  d'une  uiirmcc  atlivc  Fi^fj  TiàtUanOUm 
ËLfcMiNT.  Cft  article  ^  de  M.  FoiLonr* 

E  V I D  E  N  C  E,  1 1  (Métçphjfii  )  Le  terme 
tmitiut  ugnifie  une  cenieude  /i  claire  8c  /?  ma- 
niièfte  par  cUe*niême  ,  que  refprit  ne  peut  s'y 
refufer.  ' 

Il  y  a  deux  fortes  de  certitude  ,  !a  foi  fit  l't'v/- 

dence. 

La  foi  nous  apprend  des  vérités  qui  ne  peuvent 
ctr;  co[ mcj  par  les  lumières  de  Ja  raifon.  L'rfw- 
dence  eU  bornée  aux  connoifl'aDcetnaiiiielfeti 

Cependant  la  foi  eft  toojourt  rAmîe  I  i'M- 
dtnte  t  car  (ans  l'indente  ,  nous  ne  pourrions  re- 
connoftre  aucun  motif  de  crédibilité,  fie  par  con- 
fcquent  nous  ne  pouirioAt  être  iaftnijtt  des  vfei- 
tcs  lurnaiurelles. 

La  foi  nous  cft  cnfeigncc  par  la  voie  des  fcns  | 
les  dogmes  ne  peuvent  être  cxpofcs  que  par  l'en- 
trcmife  des  connoitrànccs  raturcllet.  On  ne  pour- 
roit  avoir  aucune  idée  des  myftères  de  la  foi  les 
plus  ineflaMes.  fans  les  idées  m^me  des.objets 
fenfibles  ;  on  ne  pouiroit  pas  mfmc  ,  fari  Vitl^ 
dence ,  comprendre  ce  que  c'cft  que  certitude  ,  ce 
Que  c'ed  que  v<5rité,  ni  ce  que  c'eft  que  la  fui  ;  car 
fans  les  lunucrcs  de  la  raifon  ,  les  vérités  révélées 
Ceroient  inacceffibles  aux  hommes. 

L'évidence  n'eft  pas  dans  la  foi  ;  mais  les  vélit^ 
que  la  foi  nousenfeigne  font  inféparablesdes  Con* 
noiiTances  évidentes.  Aiiifi.Ja<iiMJië|>cal  contra» 
rier  la  certitude  4»V^rUemf0imi^,  bornée 
aux^connoifl|i|M«|.ii^^        n^yeul  coi^itr 

L'évidence  riffultc  néceffairement  de  l'obferva- 
tion  intime  de  nos  propres  fenfations ,  comme  on 
le  verra  par  le  dctaii  fuivant. 

Ainfi  j'entends  par  évidence  ,  une  certitude  i 
laquelle  il  nous  edaulTi  impoflibledeiioât'ttfir- 
fer>  qu'il  nous  ell  impoflible  d'ignorer  nos  fenlâ- 
tions  aâuelles.  Cette  définition  fufit  pour  apper- 
çevoirvM  lepynbo&ifiM  gâKftalLeftde  mauvailê 
foi. 

Les  fenfations  féparées  eu  dinindles  de  l'image 
des  objets  font  purement  affectives;  telles  font 
les  odeurs,  le  fon  ,  les  faveurs,  la  cbafeur,  le 
froid,  le  plaiCr*  la  douleur,  la  lumière,  les 
couleurs,  le  fentimcnt de  rcfiftancc,  8cc.  Cettce 
qui  font  repréfeotatites  des  objets  nous  font  ap* 
percevoir  la  grandeur  de  ces  objets,  leur  fonhe , 
leur  figure,  leurs  mouvemcns  8c  leurs  rcpo;  ;  elîc» 
font  toujours  réunies  à  quelques  fenfanon^  effec- 
tives ,  fur- tout  à  la  lumière,  aux  coukuT>;,  à  la 
rciilhncc  ,  &  fouvent  a  des  fentimcns  d'attrait 
ou  d'avtrfîtJti  ,  qui  nous  les  rendent  agréables  OB 
defagrcablcs.  De  plus,  fi  on  examine  rigoarculè> 
mefltU  nature  des  fenfations  repréfentatives  <  on 
apperaevra  qu'elles  ne  font  elles-mêmes  que  des 
fenrationsalfeâives  réunies  9c  ordonnées  de  rtu- 
nière  qu'elles  forment  des  fenfations  de  conti- 
nuité OU  d'étenduct  £a  effet  »  ce  font  le«  fenlatsons 
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fimultanéei  de  lumière,  de  couleur";,  de  réfif- 
•  tance  i  qui  produifcnt  l'idée  d'éieniUic.  Lorfque 
j'apperçois ,  par  exemple,  une  ctcndut;  de  lu- 
mière par  une  fenêtre ,  cette  idée  n'cft  autre 
cboie  4uc  le»  Teniations  afièâivet  que  me  cuu 
ttnt  ehacan  en  particulier,  de  tous  enfemble  en 
même  teoi|M  Ict  rayons  de  liuniète  qui  p^ffent 
par  cette  fiâiétre.  Il  en  eft  ée  même  lorfque  f  »p- 
perçois  l'étendue  des  corps  rouges ,  bhncs ,  jau- 
nes ,  bleus  I  6cc.  CéT  ca>  idées  rcprélcntatives  ne 
font  produites  auflî  que  pjr  les,  ienfatioiis  affec- 
tives que  me  caufent  cnlembli;  Ici  rayons  co- 
lorés de  lujniôre  que  ces  corps  réHcchiHcni.  Si 
fêffhqiie  ma  maia  [ur  un  cor|>s  dur  ,  j'aurai 
^  Alitions  «le  eéfiftaoce  .qui  réj-ondronr  à 
toute»  les  parties  de  ma  maio,  8c  qui  pareille- 
ment compofeot  eofimUe  une  fenfuion  tcprc- 
fcntative  d'étendue.  Ainfi  les  idtes  roprcfcnt^tivc!. 
d'étendue  ne  font  compofées  q  ic  de  Icnl.  tions 
affectives  de  lumicrc  uu  de  couleurs,  ou  d;  rc- 
Cûancc  ,  raffemblces  intimement,  &  fcntifs  les 
unes  cpmme  hors  du  autres ,  de  manière  qu'elles 
fembicnt  former  une  foitc  de  continuité  qui  pro- 
duit l'idée  repréfentativcd'c'tendue.  quoique  celte 
idée  elle-none  oe  fiut  pa»  réellement  étendue. 
En  effet»  îl  n'eft  patnécelTaîre  que  les  fenlàtions 
qui  la  f  )rrr;ent  foicnt  étendues  ;  il  fuffit  qu'elles 
(oient  finncs  chacune  en  particulier  diltinâe- 
%  nient  8c  conjointement  Mtttet  enfianUe  dans  un 
ordre  de  continuité. 

Nous  connoifTons  nos  fcnfations  on  elics-mé- 
cnes,  parce  qu'elles  font  des  affeâions  de  nous- 
mêmes  ,  des  aiïcâions  qui  ne  Âot  autre  chofe 

Si  fentir*  Aiait  non»  devons  appercevoir  que 
tir  n^eft  pas  la  même  ehore  qu'une  étendue 
réelle ,  telle  que  celle  qui  nous  eu  indiquée  hors 
de  nous  par  nos  ienfations  ;  car  on  conçoit  allez 
la  diftércnce  qu  il  y  a  entre  fentir  fie  ctct^duc 
léelie»  Il  n  eii  donc  pas  de  la  nature  du  mode 
iêllfitif  d'étendue  d'être  réellement  étendu  :  c'efl 

Cl>urquoi  l'idée  que  j'ai  de^  l'étendue  d'une  cham- 
rerepréfentée  diint  un  miidr*  6c  l'idée  que  j'ai 
d'une  chambre  réelle  i  me  reptéfemem  é»ie- 
ment  de  détendue  ;  parée  que  dans  l'ime  ficrau- 
tre  de  c---  c'c.ix  idj'  s  ,  il  n'y  a  (-'gaiement  que 
l'apparcr.cc  de  l'ctcnduc.  Aufll  les  idets  reprc- 
fentativcs  de  l'é:eudue  nous  en  jmpofcnt  -  elles 
partaitenicnt  dans  le  rêve  ,  dans  le  délire  ,  &c. 
Ainfi  cette  apparence  d'étendue  doit  être  diftin- 

fuée  de  toute  étendue  réelle  ;  c'efl-À-dirc  ,  de 
éteridue  des  objets  qu'elle  iMiutrcprdfente.  D  où 
il  hvt  conclure  aum  que  nous  ne  voyons  point 
ce*  objets  en  eax  mémcs,  6c  que  nous  n'apper- 
(cvons  jJr^ûi^  qiK  no^  i  '.Jcs  ou  (infations. 

De  l'i  'itc  rci'te:.  lu.iiivc  d'citnduc  *  léfiiltcnt 
celles  de  fj^ute,  de  grandrur,  de  forme  ,  de  fi- 
tuation,  dt  !iti),  de  proximité,  d'éloignemcnt , 
de  IX'cfure,  de  i.&n.bre,  de  mouvcnicns,  de  rc- 
pos  s  de  fucceifion , de  tenu ,  de  fciaaaneoccs, de 
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'Nou»  reconnoiirons  que  ces  deux  forfcî  de 

fenraiirins  ,  je  veux  dire,  ic^  ienfatioris  fimj  Ic- 
nient  ;ift.divesi  C>c  Ls  Icnl.it  y  s  n  Die.cr.u  ux's. 
forment  toutes  nos  alTLitio;  s,  toute»  ro%  j'cnfécs 
àc  toutes  no»  connoiiidncct  naturelles  évi- 
dentes. 

Nous  ne  nous  arrêtons  pat  aux  axiomes  aua- 
quels  on  a  recoori  d^ns  les  écoles ,  pour  prou- 
vée la  certitude  de  Vtvidaue  ;  tels  font  ceux-ci: 
on  eft  aflliré  quç  !e  tout  cii  plus  grai  d  que  & 
pHrtit  ,  (juc  deux  <5c  deux  fort  qu.itic;  qu'il  eft 
im(Ju!Jiblc  qu'une  choie  loit  ne  fuit  pas  en 
mtmc  uinps.  Ces  axiomes  font  plutôt  des  ré- 
lultats  que  des  connoiiiknccs  primitives;  8c  ils 
ne  font  certains  que  parce  qu'ils  ont  un  rapport 
néceiraire  aveic d'autres  vérités éndeiues  par  elkf 
mêmes. 

Connoiffkncet  mtUTtUts  pr'imithft  ,  t^iàtttttt» 
n  efl  certain:  i".  que  nos  fcnfittions  nous  in- 
di-iueiu  nécclldirtment  un  être  en  nous,  q  '3 
la  propriété  de  icntiri  car  il  eli  évident  que 
nos  fenfations  ne  peuvent  exifter  que  dans  lUt. 
fujet  qui  a  la  propriété  de  fentir. 

a".  Que  la  propriété  de  fentir  efl  une  propriété 
paffivet  par  U:]uellc  notre  étrcfenfitif  fe  fent 
lui-mêmet  &  par  laquelle  il  «ft  aflbré  de  fott 
exiftence  »  lorfqu'il  clt  affctSlé  de  fcnfations. 

Que  cette  propriété  pafllve  eft  radicale  & 
c.'itntiellc  a  l'être  fenfitil  ;  car  ,  rigoureufcment 
parlant,  cci[  lui-mcmc  qui  cil  cett:  propriété, 
piiifque  cei\  lui-même  qui  fcfcnt,  lorfqu'il  eft 
afFcctc  de  fenfationf.  Or  il  ne  peut  fc  fentir  foi- 
même  ,  qu'il  ne  foit  lui-même  celui  qui  peutfc 
fentir  :  ainfi  ia  propriété  de  £e  fentir  eft  radi-i 
calement  6c  eflèntiellement  inféparable  de  lui, 
n'étant  pas  lui-même  féparablc  dtr  fci même. 
De  plus  un  fujet  ne  peut  recevoir  immcdia!cn;cnt 
aucune  forme,  aucun  ;iccident,qu  'autant  qu'il  en 
Clt  fucctptible  par  fon  cU'encc.  Ainfi  des  formes 
ou  des  afFections  accidentelles  ne  peuvent  ajou- 
ter à  l'être  ienfi(if  que  des  qualités  accidenteites, 
qu'on  ne  peut  confondre  avec  lui  même  ;  c'efl- 
i>dire  avec  ia  propriété  de  fentir,  par  lafnelle 
il  eft  lênfible  ou  fenfitif  par  effcnce. 

Cette  propric'rc  re  ;  eut  donc  pas  réfulfcr  de 
l'organifaiion  du  cdij  s,  comme  l'ont  préicnciu 
quelques  philofopJies  :  l'organifation  n'ell  pas  un 
état  primitif  de  la  matière;  car  clic  ne  confîile 
que  dans  des  formes  que  la  matière  peut  recevoirf 
L'organifation  du  corps  n'eft  donc  pas  leprin* 
cipe  conflitutif  de  la  capacité  palEve,  de  reoe> 
voie  des  fcnfations.  U  eft  fenleaient  vrai  que 
dan*  l'ordre  pbydque,  nou  recevons  toutes  nos 
fcnfations  par  l'cntremife  de  rnrpaniûtion  de 
notre  corps;  c'cft-à-dire  p^r  l'cnrrtmifc  du  raé- 
clîîjnif  i.c  lies  feus  ôc  de  la  niàTi:)irc  ,  qui  tani 
les  caijfes  conditionnelles  des  icnfation»  des  ani.. 
maux;  innij  il  ne  faut  pa»  confondre  les  caufes 
ni  les  formes  accidentelles ,  avec  le»  propriétés 
faflivei  mivak»  dciteei. 
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4*.  Que  les  fenfations  ne  font  point  cffcrtidlcj 
irêtre  fcnfitif,  parce  quelles  vaiieni,  qu'elles 
fe  luccèdcnti  qu'elles  diminuent ,  qu'elles  aug- 
mentent ,  qu'elles  cèdent  :  or  ce  qui  eft  Cépm- 
ble  d'un  être  n'eft  point  clll'ntie!  a  cet  être. 

5°.  Que  les  fenfations  fo.'.t  les  formes  ou  les 
affcdions  dont  l'être  lenficif  eft  fufceptible  par  fa 
faculté  de  fentic  «  car  cette  propriété  n'cli  que  la 
cipaoilé  de  recevoix  dei  {enfations. 

tf*>.  Que  les  fenfation*  n'exiOeot  dans  Vèttc 
lèn£tif  qu'autant  qu'elles  raffeAent  aduellement 
tç  fenfiblemcnt,  parce  qu'il  cil  de  l'cflence  des 
fenfations  d'aiTcfkcr  fcnfiblcmcnt  l'être  fcnfitif. 

7".  Qu'il  n'y  a  que  na^  ier.lat.ons  qui  nous 
foient  connues  en  eUes-mëtnes  j  ^uc  toutes  les 
aaties  nnnoîflâiicet^aeiioa»  poavoot  acquérir 
muKe  ne  nooi  font  procurées  que  pac  jn* 
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une  propncic  purement  paflive  n'eft  pas  une  pro-i 
priéte  active. 

I  û».  Qu'en  e£Fct  1  être  fcnfitif  ne  peut  fe  caufex 
a  lui  -  noeiM  aucune  fenfation  :  il  ne  p«Uty  pM 
exemple  t  quand  il  fent  du  Ifroid»  Te  cuiAr  pic 
lui  mctne  M  ftdfition  de  diaiew*  - 

1 1*.  Que  rêire  fenlitif  a  des  fenfations  déGi* 
gréables  dont  il  ne  peut  fe  délivrer;  qu'il  rou- 
drpit  en  avoir  d'agréables  qu'il  ne  peut  fe  pro- 
curer. 11  n'eft  donc  que  le  fujet  paffit  de  les  fen- 
fations. 

it*.  Que  l'être  fenfitif  ne  pouvant  fe  caufer  à 
lui-même  fetienfations,  elles  lui  font  caufces  pat 
une  puiflànce  qui  agit  fut  lui  «  fie  qui  eft  xécUe- 
ir.cnt  diftinâe  de  lui  même. 

1 }°.  Que  l'être  fenfitif  eft  dépendaatde  la  ^«  - 
fanccqui  açit  fur  lui,  &  qu'il  lui  eft  afTujetti. 

14°.  Qu'il  n'y  a  nulle  intelligence,  ou  nulle 
conibinailon  d'idées  du  prcfent  Ôcdu  paiTe,  fan» 
la  rrcmoiic,  l'airj  qur,  i;ii;s  la  mémoire,  l'être 
fenliiit  n'auruit  que  la  fenfation  de  l'intiant  pré* 
fent ,  ôc  ne  pourroit  réunir  à  cette  fenfation  au* 
eu  ne  de  celles  qu'il  a  déjà  recuest  Ainfi  nuUa 
haifon*  nul  rapport  mutuel,  mule  coinbinaifon 
d  idées  ou  fenlations  remémorativcs ,  &  par  con» 
ftiqucnt  nulle  npprchenfîon  confccutive ,  ou  nulle 
fonction  intelleâuelle  de  l'être  fenfitif. 

n°.  Que  l'être  fenfitif  ne  tire  point  tîe  lui  les 
idc::sou  k's  icnfations  dont  il  fe  rci^ouvicrt  ;  parce 
qu'il  ii'exiiie  en  lui  d'autres  fenfations  que  celles 
dont  il  eft  aff^ë  adu  llement  &  fcnfiblement* - 
Ainfi  on  ne  peut,  dans  l'ordre  n«tuiel ,  attribuée 
à  l'être  fenfitif  des  idées  pernsanentes ,  lubttuellea» 
innées  «qui  puident/ubtiflerdaih  l'oubli  ateel  de 
ces  idées  ;  car  l'oubli  d'une  idée  ou  fenfatien  eft 
le  néant  de  cette  même  fenfation  ,  6c  le  rcflbu- 
vcnir  d'une  fenfation  crt  la  rcproduftion  de  cette 
fenfation  :  ce  qui  indique  ncccirairement  unccaufe 
active ,  qui  reproduit  les  fenfations  dans  l'exercice 
de  la  me'moire. 

i  s**.  Que  nous  épnnrroiM  que  les  objen  qot 
nous  appelions  corfs  ou  tmaiin  (ont  CttX'inéfliet 
dans  l'ordre  naturel  les  caufes  pliTfiquet  de  tontct 
les  différentes  idées  rcpréfentatives ,  des  difféidi* 
tes  affections,  du  bonheur,  du  malheur,  des 
volontés ,  des  pùffions ,  des  déterminations  de 
notre  être  fonfitit  ,  &  q;ic  ces  cbicts  tious  inC? 
trnifcntôc  nous  affeâentlelcn  des  loix  certaine» 
£c  conllantcs.  Ces  mêmes  objets,  quels  qu'ila' 
foient  »  &  ees  lois  taat  donc,  dam  l'ordte  na- 
turel »  dee  eaofet  oéeedUies  de  nos  fentimens  * 
de  nos  connoiffancei  8c  de  nos  volontés. 

17".  Que  l'être  fenfitif  ne  peut  par  lui-mAme 
ni  changer,  ni  diniinii;r,  ni  augmenter  ,  ni  dé- 
figurer Ici  fenfations  qu'il  reçoit  par  l'ufage  actuel 
des  fens. 

iS".  Que  les  fenfations  rcpréfentatives  que 
Tame  refoit  par  l'ufage  des  fens  ont  enit'ellea 
des  diFérencea  cirentieUes  fin  confiâmes*  qui  noua 


dieadon  ;  e^eft'A-dite^  par  les  rapports  cMoticli 
ou  par  les  rapports  nÂ:effiitres  qu'il  y  a  entre 
nos  fenfations  8c  notre  ftre  fenfitif,  entre  les 

fenfations  êc  les  objets  de  nosfcrfations ,  6c entre 
les  caules  6c  les  effets;  car  nous  ne  connoiflons 
ncîrc  <.'t;c  Icrflnt,  <;uc  parce  qu'il  nous  fil  ir.- 
diqué  par  nos  fenfations.  N'ous  ne  connoillbns 
les  caufet  de  nos  (ènftlions ,  que  parce  que  nos 
fenlationa  nous  aiiuent  qu'elles  font  produites 
par  ces  eanlc*  :  noua' ne  connoiflbna  tet  objets  de 
nos  fenfations ,  que  parce  qu'ils  nous  font  re- 
préfentés  par  nos  (enfations.  Deux  fortes  de  rap- 
ports conftituent  Yividence  indicative  ;  les  rapports 
cflentiels,  8c  les  rapports  nî'celljircs.  Les  rapports 
Clleniiels  conClicnt  dans  les  liail'ons  des  enofes 
qui  ne  peuvent  exiftet  les  unes  fans  les  autres 
tel  eâ  le  «apport  qu'il  ya  entre  les  efièla  8t  leurs 
cAuièt*  par  ewniple$  entre  le  mouvement  8c 
la  caufe  motrice»  6c  pareillement  avffl entre  le 
mouvement  Se  le  mobile.  Mais  ces  rapports  ef 
fcntiels  ne  fe  trouvent  pas  entre  les  caufes  8c  les 
effets ,  ni  entre  les  fujets  fur  Icfquels  s'opèrent  les 
effets ,  8c  ces  effets  n^émes,  ni  entre  le  fujet  8c 
la  cnjie;  csr  le:  mobile  peut  n'être  pas  mu,  8c 
la  caulie  mouice  peut  aufiî  ne  pas  mouvoir;  mais 
^uiad  la  mouvement  exifte,  il  établit  au  moins 
un  fappon  néoetiâire  entre  les  nos    les  antres , 
Ce  ce  rapport  nécelTaire  forme  ainfi  une  énàtKe 
A  laquelle  nou5  ne  pouvons  nous  refufcr. 

8".  Que  nous  ne  connoillbns  avec  iviience  les 
Cttes  qui  nous  font  indiqués  par  nos  fenfations , 
que  parleurs  propriétés)  qui  ont  une  liaifon  ef- 
.  fentielle  ou  néceuaire  avec  nos  fenfations -.parce 
qoe  ne  connoiCam  mie  nos  fienliwioos  en  elles 
ttiêmes  ,  8c  que  les  êtres  qui  nous  font  indiqués 
par  nos  fenfations  n'errint  pa*^  cut  mêmes  nos 
fenfations,  nous  ne  iJouvons  pss  tonnoilre  ces 
êtres  en  eux  memc$. 

p*.  Que  la  fimple  faculté  paffive  par  laq,deUe 
rétre  fenfitif  peut  être  afteâéde  fenfations  «n'eft 

point  elle-même  la  propriété  aôîve,  ou  la  caufe    . 

qui  produit  les  fenfations  dont  il  eftaft'câéi  car    ioAtuiiienl  Gouotat  <b  b  ^ivofité  des  objet» 


Digitized  by  Coogle 


44^  EVI 

3u'«Uei  teffiéfenteat»  la  fea&ûe»  MpiéfeirtMitye 
'un  cercle  ,  par  exemple  i  diffère  eflcntiellement 
^  toujours  de  U  même  numère,  de  la  fen/a- 
tien  rei)réiLi.ti:ive  d'un  quarrc. 

i?".  Que  l'être  fenitttf  diâinsaeks  knCations 
les  une*  des  autres*  parles  dimrences  que  les 
fenfationi  eUes-mémes  ont  enti'eiles.  Ainii  le  dif- 
oesnemeot ,  ou  la  t'onétion  pai  laquelle  l'amc  dif- 
tineue  les  fenfatiiOiM  fit  les  objets  Kftéteoté»  p«r 
les  ?en rations  >  s'exécute  parle*  lènâiiom métnet. 

lo".  Que  le  jugement  s'opcic  de  h  rriêmc  ma- 
nière ;  car  juger  n'ett  autre  chofc  qu'appcrcewow 
&  rcconnoittc  les  rapports ,  les  quantités  fie  les 
qualités  ou  façons  d  être  des  objets  :  or  ces  attri- 
tmnibttt  partie  des  fenfations  repré(êntatives  des 
Objttti  une  porte  fermée  £ih  naître  la  fenfation 
iFaOt  porte  fermée  ;  un  ruban  blanc  >  la  fenfa- 
tîon  d'un  niban  blanc  s  on  grand  biloo  êt  un 
petit  bâton  vus  eoremblè ,  Ibmnattre  U  fenAtîon 
du  grand  bâton  &  la  fenfation  du  petit  bâtnn  : 
ainfifuget  qu'une  porte  eft  fermée ,  qu'un  ruban 
cft  bldnc  ,  qu'un  b.iton  eû  plus  grand  qu'un  au- 
tre«  n'eA  autre  chofe  que  fentir  ou  appercevoir 
ces  fenfations  telles  qu'elles  font.  Il  tÙ  donc 
évident  que  ce  font  les  fenfations  elles-mêmes 
qui  ptoduifent  1m  jo^einens.  Ce  qu'on  appelle 
eoaféquencet  diiM  VM  iiute  de  jugeoeni  »  s'eft  que 
l'accord  des  feofition*  «  apperçu  reUthrement  à 
ces  jugemens.  Ainfi  toutt^  cf  s  appréhenfion.  i  j 
appereeptions  nefonr  que  des  londions  purement 

Eafllvcv  de  l'crre  fenfiiif.  Il  paioît  cependant  que 
u  affirmations»  les  ncgaiions  &  les  argumenta- 
tion* marquent  de  Faâion  dans  l'efprit  :  mais 
c'eft  notre  langage  fie  fur-tout  les  fauffes  notions 
pwféetdam  la  logique  fcholaûiqoe  >  qui  nous  en 
tmporent.  La  loclqû  det  colliges  a  encore  d'au- 
tres défauts ,  fie  lor-totit  celai  d^pprendre  à  con- 
vaincre parla  forme  des  fyllogifmes.  Une  bonne 
logique  ne  doit  être  que  l'arrde  faire  apperre- 
Voir  dans  les  fenlations  ce  qu'on  veut  apprendre 
autres  ;  mais  ordinairement  te  fyilogilme  n'eil 
, . .  •  pour  cet  eilêt  »  la  forme  de  difcouti  la  plus 
convenable.  Tout  l'art  de  la  vraie  logique  ne 
oonfiSe  donc  cja'à  rappeller  les  fenfations  nécef- 
faires ,  à  réveiller  &  i  l'attention  ,  pour 

faire  découvrir  dani  ces  feniatlons  ce  qu'on  veut 
y  faire  appercev<  ;r. 

xi".  0«'>' "'y  l-i-'  '^^  iLMr.it!ons  rcpréfenta- 
tives  fimples  ;  par  e»e!n(  It  ,  la  fenfation  d'un 
arbre  renferme  celle  du  tronc ,  des  branches  , 
des  ftfuil.cs,  des  fleurs: fie  celles-ci  renferment 
ks fenfations  d'étendue»  de ^coulear*  de  figwet. 
^  t»*.  Qae  de  plin  k«  fenfations  ont  entreOet 
par  la  mémoire  une  inultitade  de  rapports  que 
l'amc  apperçoit ,  qui  lient  diverfemeat  toutes  les 
fenfations  k-s  unes  aux  autres  ,  8c  qui  ,  dam  l'exer- 
cice d'j  la  mc'moirc>  les  rappellent  à  l'ame ,  fé- 
lon l'ordre  dans  lequel  elles  rintéreflent  aduel- 
lement  ;  ce  qui  tcsie  fes  recherches  »  fes  examens, 
le  As  jufiOMM.  Il  dl  ctttynqiw  laicniteo'' 
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intime  que  les  idées  ont  cntr'elles  ;  Se  q^i  '  crrts 
apprélicnfîon  confécutive  eft  fufcitcc  &  duigce 
par  l'intérêt  même  que  nous  c.iufent  les  fenfa- 
tions ;  car  c'eû  l'iotéiét  quCfend  l'efprit  attentif 
aux  liaifons  par  lefquelles  il  paife  d'une  fen&tion 
à  une  autre.  Si  l'idée  aâuelle  d'un  iufil  intérefTe 
relativement  «la  chafl'e ,  l'efprit  efi  auffi- tôt  affcâé 
de  l'idée  de  la  chaHe fi  elle  l'intérefle  rdati'' 
venent  1  la  guerre,  il  fera  affèaé  de  l'idée.d* 
!a  guerre ,  fie  ne"pcnfcrâ  pas  à  la  chafTc .  SI  l'idée 
de  la  guerrel'interellc  telàtivementà  v.r.  iii  i  qui  a 
été  tué  à  la  guerre,  il  penfc  aufTi-ti  t  .i  cet  imi. 
Si  l'idée  de  (on  ami  l'intérefle  relativctrent  à  un 
bienfait  qu'il  en  a  reçu,  il  fera  dans  l'inflant 
a&aé  de  l'idée  de  ce  bien^it,  8cc.  /i^i  cfaa- 
qoe  lènfalion  «n  rappelle  une  aotte  panes  rap- 
porte qu*fllles  ont  cnfemble  ,  fie  par  l'intérêt 
qu'elles  réveillent}  enfotre  que  l'induâion  fie 
l'ordre  de  la  remémoration  nefoot  ^ne  lcsdEel|. 
des  fenfations  mêmes. 

La  contemplation  ou  l'examen  n'elî  qu'urs  re- 
mémoration  volontaire,  dingcc  par  auelqu« 
doute  intércifant  :  «lots  l'efprit  ne  peut  le  déci- 
der qu'après  avoir  acquît  mc  tea  différentes  iS»> 
lations  qui  lui  font  tapM]iées*letconiioil&iteiet> 
dont  il  «  bcfoin  pour  s'inftruire  ou  pour  apper-> 
eevotr  le  réfnitat  ou  la  totalité  des  avantager , 
ftj  des  défavantagrs  qui  peuvent ,  dans  la  d  :!i- 
Dcrations,  le  décider  ou  le  dét^rmineiâ  acqmei» 
cer  ou  à  fe  défii^cr. 

La  conception  ou  la  combinaifon  des  idées  oh 
fen&tioiu  qui  affeâcnt  en  même  temps  l'efprit  êc 
qui  riniérelifintaflès  pour  fixer  ion  atttmion  aii«. 
unes  8e  *m  aatnes»  n'cft  qu'une  lemânoratioR 
fimultanéc»  fie  une  contemplation  fonrenue  par 
l'intérêt  que  ces  fen£itions  lui  caufent.  Alors  tou- 
tes ces  fenfations  concourent  par  les  rapports  in- 
tcrclTans  fie  infirnâifs'que  l'elprit  y  apperçoit ,  i 
fo rnaer  un  jugement  ou  une  dcciCon;  mais  cette 
déciiion  w^fji^ou  moins  jg,jie ,  félon  que  l'ef* 
prit  a  f«ifiouiipper(a  plus  ou  mobs  exaâement 
raoDbnt  &  le  pnodoit  qui  doivent  réfniter  dMpe» 
fenfations.  L'être  (ènfitiFn'adonc  encoMs  dans 
tous  ces  exercices,  d'autre  fonâion  que  eelle  de 
découvrir  dans  Tes  fenfations,  ce  que  les  fenlà^ 
tions  qui  rintcTcfîcnt  lui  font  elles-mêmes  appel" 
cevott  ou  fentir  exaftemcnt  &  diftinftemcnt. 

On  a  de  la  peine  à  comprendre  comment  te' 
me'chanifrae  corporel  de  la  mémoire  fait  renaître 
régulièrement  à  l'ame  ,  félon  fon  attention  ,  les 
ftnfaiions  pat  JefâpeUes  elle  eiatce  dans  la  seiné- 
moration  lès  fiMoionsim^eéhiettes.  Gependant 
ce  méchanifmc  de  fa  nvfmoir?  rr  devenir  intet» 
ligibfe,  en  Fe  coiriparant  à  celui  oc  la  viflor.  Les 
rayons  de  la  lumière  qui  firappent  l'oeil  en  mcme 
temps  peuvent  faire  voir  d'un  même  regard  une 
multitude  innombrable  d'objets»  quoique  l'ame 
n'«ppertoive  diftinâement,  dans  chaque  inflant, 
I  VHt  «en  qin  fiiMu  Amastentiatt.  ibw  aaA'-w 
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*■  qu'elle  eft  détetminée  de  même  par  Ion  attention 
vcrj  d'autres  objet^eUe  tei  appeifoitdiftinâecnent 
8c  lis  détache  de  team  qu'elle  TC^ttit  lapapvant. 
iUnfi  «  de  tOQi  let  lafOM  de  tamière  qui  partent 

df!  ohietj ,  &  qui  fe  réuniflcnt  rtirr<BU»  il  n'y  en 
a  que  tort  peu  qui  aient  leur  eflèl  ptrnpport  à 
la  vifion  aâuelle  :  mais  comme  ili  font  tou$  «éga- 
lement en  aâion  fur  l'œil ,  ilî  peuvent  tous  éga- 
lement fe  prêter  dans  l'inftant  à  l'attention  de 

'l'aoKi  &liiiproCttter  diflindementdcs  fenfations 
Mi'dle  tt'tVOttpati  ou  qu'elle  n'a  voit  aue  confu- 
mnent  jnpmitant»  Let  radiations  oes  efprits 
anlmnix  êtabUet  par  lUage  des  fens  dans  les 
nerft ,  8c  qui  forment  un  confinent  au  fiège  de 
l'ame  où  elles  font  toujours  en  aôion ,  peuvent 
d:  mcmc  procurer  à  l'ame ,  félon  fcn  attention, 
toutes  lesfcnfations  qu'elle  reçoit,  ou  cnlemblc  ou 
fiicceflîvementdansrexercicedeld  rcmcmoration. 

Que  les  fenlàt\,ons  fuccelEves  que  nous 
pouvons  recevoir  par  l'ufage  des  fens  &  de  la 
■lânoife,  comlpondent  ou  fe  téaniflent  le* 
iinet  aux  antret,  oonfoiménent  â  la  reprâènta- 
tior;  clos  objets  corporels  qu'elles  nous  indiquent. 
Si  i'di  Ajnc  fcnfdtion  rcpréfentative  d'un  morceau 
de  glace ,  je  fuis  atTurc  qne  fi  je  touche  ccrte 
glace,  j'aurai  une  fenfation  de  duretc  ou  de  réûf- 
tance,  &  une  fenfation  de  froid. 

14*.  Qu'il  y  a  entre  le»  fcnfations  6c  les  objettt 
&  entre  les  fcnlaiions  mêmes»  des  rapports  cer- 
taint  4ccon(Uni,  qui  noua  inflioifent  fùceoiesit 
det  rapporta  qœ  lea  ebjeit  ont  cntt^cax*  Se  dei 
rapports  qu'il  /  a  entre  cei  objets  Ce  nom:  ooe 
la  fenfation ,  par  exemple  »  que  nous  avons  d  un 
corps  en  mouvement,  change  continuellement 
de  relations  à  l'égard  des  fcnfations  que  nous 
avons  aufli  des  corps  qui  erTvironnent  ce  corps 

-  qui  eA  en  ntcavemeot  *  &  que  par  fon  mouve- 
ment ,  cetBêmecofpi produit  dans  leaanMacoipa 
det  eflbit  conformes  aux  JHeofiitioM  fie  nom 
ftfona  de  cet  corps  ;  c^elhà-dire,quenontfeinniet 
■flinilt  par  reïpc'riencc  que  les  corps  agiffent  lej 
ont  ferles  autres,  conforme'ment  aux  fcnfations 

Jue  nous  avons  de  leur  grolRrur,  de  leur  figure  , 
e  leur  pefantcur,  de  leur  conûûance,  de  leur 
IbupIefTe  ,  de  leur  rigidité ,  de  leur  proximité  ou 
de  leur  doignement,  de  la  viteiFe  &c  de  la  direc- 
thm  de  letit  moaveinent  ;  qu'un  corps  mou  ,  par 
exemple ,  cède  i  ttÉbw  altn  ooips  dut  £c  fort 
pefant  qui  appuiertfvfui  :  qnfmt  corps  mu  rapi- 
dement caîTera  un  corps  fragile  qu'il  rencontrera  ; 
qu'un  corps  dur  8c  aigu  percera  un  corps  tendre 
contre  lequel  il  fera  pouffé  fortement;qu'un  corps 
chaud  me  caufera  une  fenfation  de  chaleur ,  flcc. 
*  Enforte  qu'il  y  a  une  correfpondancc  certaine 
entre  let  corps  <C  lea  fenfations  Qu'ils  nous  pro- 
|Mreot4  eMM  lioe  iên&tiont  8c  les  divers  effets 
«M  lea  corpe  peaveBtopdier4es  osaftsrles  auties 
K  entre  lesfiafations  préfentes  8c  tes  fenfation  s 
qui  peuvent  naître  m  nous  pîr  tonyli--  ''ff  'r;-ns 
laauvcmçiu  ^  lea  diicrcni  effet*  des  corpt  ;  d  oU 
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reTulte  une  éviienct  ou  une  certitude  de  connoif- 
fanccs  a  laquelle  nous  ne  pouvons  nous  rcfufer, 

par  laquelle  nous  fomroes  continuellement  inf- 
truits  des  fenfations  agréables  que  nous  pouvons 
nous  piocuier  »  8c  des  fenfations  d^faftéablcs  que 
nom  TOalont  éviter.  Ceft  dam  eette  correfpon- 
danee  qge  confident ,  dans  l'ordre  nattuel ,  les  rè^ 
gles  de  notre  conduite  .  nos  intérêts,  notre  feien^ 
ce ,  notre  bonheur ,  notre  malheur  ,  8c  let  iaOti& 
qui  forment  6c  dirigent  nos  volontés. 

ij".  Que  nous  diflinguons  les  fenfations  que 
nous  retenons ,  ou  qui  nous  font  rappcllées  par  la 
mémoire ,  de  celles  que  notis  recevons  par  l'ufage 
a£hicl  des  fensi  C'eà  par  la  diftinaion  de  cm, 
deux  fortes  de  fen&tions ,  que  nous  junont  de  l«' 
préfence  des  objets  qui  affeâent  aâaolImNMiMie 
fens  «  8c  de  l'ablence  de  ceux  qui  nom  font  rap^d^ 
tes  par  !a  mcmoire.  Ces  deux  fortes  de  fenfations 
nous  affectent  différemment,  lorfque  les  fens  8c 
la  mémoire  agiffent  cnlemblc  reijulièrcment  pen- 
dant la  veille  ;  ainfi  nous  les  difUnsuons  fiiremcnt 
par  la  manière  doK  la  unes  8c  les  autres  nom 
afFeâent  en  même  temps.  Mais  pendant  le  fom- 
meil ,  lorfque  nous  rfvom  »  nous  ne  recevons  det 
fcnûitions  que  par  la  mémoire  dont  Teiefcice  eft 
en  grande  partie  intercepté ,  8c  nous  n'avons  pas  » 
par  l'ufage  aduel  des  fens ,  des  fcnfîtlons  oppoféek 
a  celles  que  nous  recevons  par  la  mémoire  ;  cel- 
les-ci fixent  toute  l'attention  de  l'efprit,  £c  te 
tiennent  dans  l'ilIuGon*  de  manière  qu'il  croit 
apperceToirles  objets  allMa  de  fes  fenfations. 


^  ad?.  Que  dam  le  «Qoeoma  4{^<mn 
fem  ae  dereiefeiieedetaiMBuA^^im 

affcaés  par  les  fenfations  qoe  nom  tètenom»  OU 
qui  nous  font  rappellées  par  la  mémoire ,  de  flia<- 
niùre  que  nous  reconnoinons  que  nous  avons  dcji 
eu  ces  fenfations;  enforte  qu'elles  nous  inllrui- 
fent  dupaflc,  qu'elles  nouv  indiquent  l'avenir  , 
qu'elles  nous  font  aopercevoir  la  durée  fucceflive 
8c  celle  desobjeta  oe  Ma  ftnlations ,  6c  qu'elle* 
nom  affilient  que  nomlm  arom  toutes  reçues  pri- 
mîtivenent  par  l'dàce  dm  ftm»  hc.  par  l'entre- 
iTiifc  des  obfeu  qu'elliet  news  tappeUent ,  8c  qui 
ont  agi  fur  nos  «fens.  En  enêt,  nom  rfprotwom 
continuellement  ,  par  l'exercice  alternatif  des 
fens  8e  de  la  mémoire  fur  les  mêmes  objeu  ,  que 
la  mémoire  ne  nous  trompe  pas,  lorfque  nous 
noua  i^oavenons  que  cw  objets  nous  (ont  con- 
nue^lavoie  des  lens.  La  mémoire  ,  par  exem- 
ple» me  tappelle  fitéquemoient  k  fouvenir  du  lit 
qui  eft  dam  ma  diaoriwa»  flc  ce  reffiMivenir  eft 
vérifié  par  lufage  de  mes  fens  tootmlm Ibit qo». 
j'entre  dans  cette  chambre.  Mes  fens  m^flbtent 
donc  alors  delà  fidélité  de  mi  mémoire,  8c  il  n'y 
a  réellement  que  l'exercice  de  mes  len»qui  puifli: 
m'en  alTurer  :  ainfi  l'exercice  de  no»  fens  eft  le 
principe  de  tonte  certitude ,  8c  le  fondement  de 
toutes  nos  cotmoifl'ances.  La  certitude  de  la  mé- 
moire dans  laquelle  confifie  toute  notre  intellU 
gcoce  i  ne  f«tt  donc  tae  prouvée  quepw  PncB» 
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dce  d«t  (tas.  Atnfi !«•  eaaki fenCble*  q/n aginfent 
ftttwn  fent  «  8c  qui  font  le*  objets  de  nos  Icnfa 
tiont*  font  eux-mêmes  les  ohjît\  de  nos  connrif 
Anee<  8c  la  fource  de  nofrc  intelligerce  ,  puifquc 
ce  font  eux  qui  nous  procurt  nt  les  fcnfations  par 
lel'juellcs  nous  roœmcs  allures  de  l'exiftcnce  8c  de 
la  durée  de  notre  itrc  fcnfitif,  8c  de  Và.y!fnce  de 
nos  raifonnemens.  Fn  eft'ct ,  c'eÛ  pat  la  mémoire 
que  nous  connoiflbns  notre  exiftenct  fuccclTivc  ; 
éc  c'eil  par  le  retoar  des  fetilations  que  nous  pro- 
cuient  les  objets  fenliblet  »  par  Texerctce  actuel 
des  £ras,que  nous  fommes  aliurcs  de  la  fidélité 
de  notre  mJmoire.  Ces  objets  font  dune  la  fource 
toute  {vlder.c. 

Que  la  mémoire  ou  Ja  f.lcut'e'  qui  rnppellc 
ou  fiiie  renairrc  les  fcnfations,  n'ii  patricnt  pas 
effcntielicment  t  l'ttre  ftrfiiiJ;  que  c'cll  utic  t.<_ 
culté  ou  caufe  corfiorclie  &  conditionnelle  ,  qui 
conlifiedansl'organifationdes  cons  des  animaui: 
car  la  aitfmoitt  peut  être  troublée»  «flToiblie  ou 
«boite  par  fet  maladjec  oo  déiangemeiM'de  ces 
corps. 

i8°.  Que  rirtclliiîînro  deTcir;?  fenfiiiPcft  afTu- 

f'ettic  ai  X  dificrens  itaisdc  pcifcction  Std'imper- 
eclion  de  la  t«émoire. 

.  19°.  tiue  les  Tc\-e% ,  le  délire,  là  folie  ,  Timbc- 
cillité, neconlîllent  quedantresercice imparfait 
de  la  mémoire.  Un  homme  couché  à  Paris»  qui 
rcve  qu'il  eft  â  Lyon ,  qu'il  y  vott  la  chapelle  de 
Verlâilles*  qu'il  parle  au  vicomte  de  Furenne, 
eft  dans  l'oubli  de  beaucoup  d'idées  qui  diflipe- 
roiont  fcs  erreurs:  il  ne  fe  reflou  vient  pas  alors  qu'il 
s'ell  couché  k-  foir  à  Paris,  qu'il  eft  dans  Ton  lit  , 
qu'il  cir  ( n  \  j  de  la  lumière  du  jour ,  que  la  cha- 

i>ellc  de  Verfailles  eft  fort  éloignée  de  Lyon  ,  que 
e  vicomte  de  Turennê  ett  mort.  &c.  Ainfi  fa 
mémoire  qui  lui  rappelle  Lron  »  la  chapelle  de 
VerMles,  le  vicomte  de  l^irenne  >  eft  alors  en 
partie  en  exercice  Se  en  partie  iftteieeptée  :  mail 
a  Ton  réveil ,  Se  auffi-tôt  que  ùk  fudmoiie  eft  en 
plein  exercice ,  iJ  iceomiolt  tootea  Ici  «Ubudités 
de  Ton  rêve. 

Il  en  eft  de  même  tîu  délire  &  Hc  !□  f  jlic;  car 
ces  états  des  dércgiemens  des  fonctions  de  l'efprit 
né  con£Aent  aufll  que  dansl'abfenceoo  privation 
'd'idées  intennddiaires  dont  on  ne  fe  refibuvient 
pas»  OU  qui  ne  font  pas  rappellées  régulièrement 
fit  le  mechanifme  de  la  mémoire.  Dans  I.i  folie 
de  cet  homme  ,  qui  fe  croyoit  le  père  éternel ,  la 
mémoire  ne  lui  rappcUoit  point,  oj  foibicmcnt, 
les  connoilfances  de  fon  pire ,  de  mcrc ,  de  fon 
enfance,  de  fa  conftiiution  humaine  ,  q  ■i  a  soient 
pu  prévenir  ou  difUper  une  idée  fi  abfutdc  6c  fi 
dominante,  rappcllcc  fortement 8c fréquemment 
.  par  la  mémoire*  Toute  ptéveiitifii  opiniâtre  dé- 
'  pend  delà  ménMcanfe;  ^eft-l-dirctiriuidérégle- 
ment  ou  d'une  imperfedlion  du  mechanifme  de  la 
mémoire,  qui  ne  rappelle  pas  régulièrement  ëc 
avec  une  égale  force  les  idées  qui  doivent  con- 
couiii  coicmblc  à  produire  IX  a  régler  nos  juge- 
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mens.  Les  écarts  de  l'efprit ,  dans  I«$  raifonne- 
mcns  de  bonne  foi  ,  ne  «onfiflent  encore  que 
dans  «ne  privation  d'idées  intetinédiairee  oubliée» 
ou  ndconnues;  4c  aloia  noua  ne  nous  appeioe- 
vons  pat  a  jme  q,iic  ces  connoilbnccs  nous  inaii» 
quenf. 

L'imbécillité  dépend  aufll  de  la  mémoire  dont 
l'exercise  ellfilent  6c  fi  défcâueuz»  que  l'intel- 
ligence ne  peut  tae  que  ttès-bomée  K  irèi*iiii- 
parfaite. 

Le  dérèglement  moral ,  qui  eft  une  efpcce  de 
folie,  réfulte  d'un  mécbaniuie  ï>peu-jpfis  fein- 
blable;  car  lorfque  le  mécbanïfme  des  tens  &  de 

la  mémoire  caule  quelques  fenfat-ons  affcflUves» 
trop  vives  Se  trop  dominnntes,  ces  fenfatîon» 
forment  dos  goûts ,  des  pafTiûns ,  des  habitudes, 
qui  fubjuguCnt  la  raifon;  on  n'afpire  à  d'autre 
bonheur  qu'^  celui  de  fatiçfairc  des  goûts  domi- 
nans  Se  des  paffions  prdlantes.  Ceux  qui  ont  le 
malheur  d'être ,  par  la  mauvaife  organilhtion  de 
leun  corps ,  livrés  à  des  lisntimens  ou  fenlâtioot 
a£^vcs,  trop  vives  ou  babituelles»  s*abandon- 
nent  i  des  dtrcglemt  n<;  de  cond  iiîc  ,  que  leur  raî- 
fon  ni  leur  intcri-r  bien  ent.-rdu  ne  peuvent  ré- 
primer. Leur  irtcîhgcrce  ri'cl^  uniquement  occu- 

fjcc  qu'à  découvrit  les  relToutces  6c  les  moyens  de 
atlstaire  leurs  palTions.  Àinfi  le  dérèglement  mo- 
ral eft  toujours  accompagnédudétéglement  d'in- 
telligence. 

)o^  Que  I*  mémoiro  peut  nous  lappellex  lea 
ftnradoDS  dtns  un  «itre  ordre  te  Tons  d*«utree 
formes ,  que  nous  les  avons  leçues  pat  IWage  des 

iens. 

Les  peintres  qui  repréfentcnt  de  ïrirons,  des 
nayadcs,  des  fphynx  ,  des  lynx  ,  des  centaures , 
des  (atyics,  réunifient ,  par  la  mémoire,  des  pat-  , 
tics  de  corps  humain  i  des  parties  de  corps  de 
bites,  6c  tormcm  des  objets  imaginaires.  Les 
pbyfidens  qui  entneprennent  d'expliquer  des  phd* 
nomènes  dont  le  mécbanifmc  eft  inconnu  ,  fe  re- 
prcfentent  des  enchaînement  de  caulcs  8c  d'c  ffct'^ , 
dont  ils  fo  forment  des  itlce-;  rcprefentati  du 
iTicchanilmc  de  ces  phc'noT.crcs ,  kfq  u'ilcs  n'ont 
pas  plus  de  réalité  que  celles  des  tii:ons  8c  des 
oayades. 

Que  lea  feniàtions  changées  on  variées» 
00  dîvefwniciit  combinées  par  la  mémoire,  ne 

produifent  que  des  idées  ^éttces  ,  formées  de 
lenfations  que  nous  avons  déjà  remues  par  l'ufagc 
dei  fens.C'cll  pourquoi  ItJj  cttcs  n  ontpunous  re- 
préfcnter  le  tartare,  les  cliamps  élyfées,  les  dieux» 
les  puiifances  infernales.  Sec.  que  fous  des  for- 
mes corporelles  >  parce  qu'il  n'y  a  pas  d'autres 
idées  lepréfentativcs  que  celles  <I"c  nous  avon» 
reçues  eai  la  voie  des  fena.  Il  en  eft  de  tnéae  de 
toutes  KatAfixaétiom  morales  rteltes  fontlrsldées 
abftraitesfàdlices de  bonheur,  demalhrur,  dr  raf- 
fions  en  généralj  elles  ne  font  comi  rclicniiiiles 
^ue  par  le  fecours  des  fcnfations  afTi-ftives  que 
^  nous  «vons  éprouvées  parl'ul&gc  des  (cas.  Il  ca 
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âde  tntoe  cocon  de  tout»  I«  abflraAions 
itîvet,  Aioralei  on  phyfiqucs  :  telles  font  la 
fconte'  ,  la  clémence  ,  la  jullice ,  la  cruauté  , 
rcfttmc ,  le  me'pris ,  l'averfion  ,  l'amitié ,  la  com- 

plaifance,  la  préférence,  le  plus,  le  moins,  le 
meilleur,  le  pire,  dcc.  car  elles  tiennent  iic  le 
rapportent  toutes  à  dei  objet»  corTelatits  ierublcs. 
La  bonté,  par  exemple,  tient  à  ceux  qui  tont 
dn  bien  ,  6c  fe  rapporte  à  ceux  qui  le  reçoirent , 
€c  au  bienfaits  qui  font  les  tSea  de  la  bontc. 
Or  foat  ces  objets  ne  font  eonnin  qoe  par  les 
fcnfations,  6c  c'eft  de  ces  objets  mêmes  que  fe 
tire  ridée  abflraite  fadi.;c  de  bonté  en  général. 
Les  idées  faâices  de  projets ,  de  conjctlures ,  de 
probabilités,  de  moyens ,  de  poflibilitcs,  ne  lont 
encore  formées  que  d'objets  fcrfibles ,  divcriL-- 
.inenc  oombinét*  6c  dont  l'cfpnt  ne  peut  pas 
tooiotut  iàifir  «ûninent  tous  les  rapports  réels 
qu'Ut  ontenic'eux*  U  cft  donc  évident  qu'il  ne 
peut  naître  en  notu  aacunet  idées  faébces  qui 
re  foient  formcc^  par  le  rclfouvenir  dcs.fcnfa 
lions  que  nous  avons  reçue|^par  la  voie  des  fcns. 

51'.  Que  ces  idées  tatiices  produites  volon- 
tairement ou  involontairement,  iont  la  fourcc 
^e  nos  erreurs. 

iî°.  Qu'il  n'y  a  que  les  fcnfations  telles  que 
nous  les  recevons»  ou  que  nous  les  avons  reçues 
pat  l'aHee  des  fens,  qui  nous  inftnu£eni  sûrement 
de  la  realité  6e  des  propriété  des  objets ,  qui 
nous  procurent,  ou  qui  nous  orit  procuré  rcsfen- 
facons;  car  il  n'y  tqu'ellei  quilorcntcomi'Icttes , 
régu  I  icres ,  immoabW  »  de  sbfohiinentGonfornies 
aux  objets. 

J4°.  Que  des  idées  innées  ou  des  idées  que 
rame  fe  nroduiroit  elle  même  fani  l'aâion  d'au- 
cune cauu  extrinsîque.ne  procureroient  à  Tanie 
aucune  évidence  de  la  réalité  d'aucun  èm ,  on 
^d'aoenne  caufe  diftinâe  de  l'aïAe  ni£nie$  parce 
que  l'amc  feroit  elle  n-.cmc  le  fujet,  la  fource  8c 
la  caufe  de  ccsidccs  qu'elle  n'auroit  par  de 
telles  idées ,  aucun  rap/ort  rc-cliaire  avec  aucun 
ciredittind  d'elîe-mênie.  Ces  idées  feroicnt  donc 
à  cet^aid  déftituées  de  toute  évidence.  Ainfi  les 
idées  innées  on  eflèntielles  qu'on  a  voulu  attrt- 
J>aer  aua  parties  de  la  matière,  ne  leur  procu- 
leroient  aueuna  appeiception  d'obîets  catnniè- 
qucs,  ni  aucunes  œnnoftTances  téelte». 

j  5°.  Qu'une  fcrif:>tion  ahftra' te  générale  n'eft 
«l'jc  ridée  part!cul;i.rc  d  un  attribut  commun  à 
l  juficurs  obicc?  (i  ^i  i  !  car  nus  par  des  (cnfaticfni 
complettes  6c  reptcfcntativcs  de  ces  objets  ;  or 
cliacun  ajrant  cet  attribut ,  qui  leur  cfi  commun 
pas  fimiutude  ou  reflemblance*  on  s'en  forme 
une  idée  fiiâice  8c  fom maire  d'unité,  quoiqu'il 
Toit  réeÛement  aulE  multiple  ou  anfi  nombreux 
qu'U  y  a  d*£trei  ï  qui  il  appartient.  La  blan* 
chcur  de  la  neige ,  pat  exemple ,  n'ed  pas  une 
feu'c  blancheur  ;  cardiaque  particule  de  la  neige 
a  réellement  &  icp^ir;  r.u.-nt  fa  blancheur  parti- 
aUitof  L'tCpit  qui  ne  peut  ctie  affcâé  que  de 
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fort  peu  de  fenfations  diAinâes  à  la  foisj  réunît 
6c  confond  enfcmble  les  qualités  qui  raÎFeâettt 
de  la  même  anniète,&  fe  formede  ces  qualités; 
qui  exîRent  léelleinent  6c  fépuTément  dans  cha> 
que  être,  une  idée  uniforme  6c  générale.  Ainfî 
l'efprit  ne  conçoit  les  Wécs  fommaires  ott  gé- 
nérales ,  que  pour  éviter  un  détail  d'idées  partt- 
culicres  dont  il  re  peut  pas  tire  affeCle  diftinc- 
tcmerit  en  mOme  ittr.pt.  C'eft  donc  1  imperfec- 
tion ou  la  capafitc  trop  bornée  de  l'efprit,  qui 
le  iorcc  à  avoir  des  idées  al)flraît«s  générales» 
Il  en  cil  de  même  des  idées  ablUaites  partictj- 
lières  ou  ^ornées  à  un  feul  objet.  Un  homme 
fort  attentif,  par  exemple ,  à  la  faveur  d'un  fruit, 
celFc  de  psnlcr  dans  cet  inflant  à  la  figure,  â 
la  grolfeur,  â  la  couleur  6c  aux  autres  qualité» 
de  et  fruit;  parce  que  fefprit  ne  peut  être  en 
même  temps  affcdé  attentivement  que  dètfèt- 
peu  de  fenfations.  il  n'y  a  que  rintellifencs  par 
elTence ,  1  ètre/upicme,  qui  exclue  les  Mées  abs- 
traites «  &  qui  léuniflè  dans  chaque  inflnni  6c 
toujours  tes  connoiflànces  détaillées ,  dillin.6tcs 
Se  co-rplettcs  de  tous  les  êtres féeli  Ac poSblca 

6c  de  toutes  Icuts  dépendances. 

}6°.  Qu'on  ne  peut  rien  déduire  îiiremeiit  8c 
avec  évidence,  d'ulie  fcnfation  fomm^ire  ou  g  - 
nérale,  qu'autant  qu'elle  cft  rcunicaux  fenfations 
complettes,  reptélénrativcs  &c  exactes  des  objets 
auxquels  elle  appartient.  Par  exemple  ,  fidée 
abOtaite  i  fi^ndcatet  £iâice  de  juflice  ,  qui  ren- 
ferme confuléinent  tes  Mées  abftraites  de  jufticc 
rétr;but:vc,  diflributive ,  attributive,  arbitrai- 
re, ikc.  n'établit  aucune  ca-.noij'jrcc  prc'cife  » 
d'où  l'on  puiiie  déduire  cxaâcmcnt,  sûrement  ôc 
cvidcn-.m.nt  d'autres  connoilTances ,  qu'autant 
qu'elle  fera  réduite  aux  fenfations  claires  6c 
dillinâes  des  objets  auxquels  cette  idée  abftnitu 
6e  relative  doit  fe  rauporter.  De-li  it  eft  facile 
d'apperccvoit  le  vice  du  fya^me  deSpinofa  5;e- 
lon  cet  auteur,  la  Jîibftance  eft  ce  qui  cxiùc 
nécelfaircment  ;  ciflk  néccirairemcnt  eft  une 
idée  abiiraite,  géncrrne  ,  fadice,  d'oU  il  de'duit 
iyr.  lylteiwe.  La  fubilance,  autre  idée  abftraiic, 
h'cft  exprimée  que  pat  ces  mots  ce  qui,  lefquels 
ne  fignifient  aucune fenfation.claiic  6c  diftinâe: 
ainfi  tout  ce  qu'il  établie  n'efi  qu'un  tiifii  d'abf« 
traâions  générales ,  qui  n*a  aucun  rapport  exad 
8C  évident  avec  les  objets  réeU  auxquels  appar- 
tienent  les  idées  abftraites ,  générales,  fiftkes  , 
de  fubilance  &^  d'exiikr.cc  rcceflaiie. 

j7".  Que  nos  feniatiorvi  nous  fonwapperccvoir 
deux  fortes  de  vérités;  des  vérités  réelles,  8c 
des  vérités  purement  fpcculatives  ou  idéales»Les 
vélîtÀ  léelles  font  celles  qui  confillent  dans  Ici 
nmoni  exaâs  £c  évidens,  qu'ont  les  objets 
rntsavec  tes  fenfaliont  qu'ils  procurent.  Les  vé- 
rirét  puTcmcnt  idéales  font  cc!!cs  q:ii  ne  con- 
fiftent  que  dans  le>  rnpporii  qu,-  les  Icnf-irioiis 
ont  cnti'elks  :  telles  font  les  \  .iritc";  m;.t.'>pr;vft- 

ques  *  gconéuiques ,  logiques,  conjcâui«lbs  » 


Digitized  by  Google 


4J0  E  V  I 

qu'on  déduit  d'idées  faâices  ou  d'Idées  abftraites 

Îénéralet.  Les  rêves,  le  délire,  la  folie  produi- 
ioc  aoffi  àe$  vérités  idéales  ;  parce  que  dans 
CM  en  tei^fùt  n'eft  décidé  de  même  que  par 
Im  isppoits  qoe  les  fenfations  dont  il  eft  affeâé 
■lot*  ont  eotf'eUes.  Ub  homme  qui  en  lérant 
cioif  être  dans  un  bois  oti  il  voit  lia  IkiOt  cft 
lufi  de  la  peur.  Se  Te  détetmioe  îâiàkneM  i 
monter  fur  un  arbre  pour  fc  mettre  eo  sfireté; 
l'efprit  de  cet  homme  tire  des  conféqucnces  juilcs 
de  fes  fenfations;  n.ais  elles  n'en  font  pas  moins 
£uifliEtieUtivemcnt  aux  objets  de  ces  (enfations. 
Le>  Védléi  idéales  ne  conlîftent  donc  que  dans 
les  nppom  que  le*  lènikttont  ont*entr'elles , 
fiparéntent  des  objets  céels  de  ces  fenfations. 

Telle*  iÔDt  le*  vérités  qai  ndTalieat  de*  idées 
Aaicet ,  &  celle*  qié  réfhlteitt  de*  idée*  fero- 
maires  ou  générales ,  lerquellej  ne  font  auflï 
elles-mêmes  que  des  idées  f<ifiices.  En  effet  il 
eft  évident  que  ces  idées  faiitices  n'ont  .uirun 
xappoft  avec  les  objeif,  tels  qu'on  les  a  apperçus 
vu  l'oiagedes  fens  :  aînfi  les  vérités  qu'elles  pré- 
sentent ne  peuvent  nous  infiiuire  de  la  réalité 
de*  propriétés  des  objets,  ni  des  propriétés 
ISc  de*  fot>âions  de  l'être  feniiiif ,  qu'autant  que 
nous  ùàMont  des  rapport*  réels  8c  exaâs  entre 
les  objets  mêmes  8c  nos  fenfations.  8c  entre  nos 
fenfations  8c  notre  être  fcnfîtif.  La  certitude  de 
nos  connoifTances  naturcl^c^  ir:  confite dOOCqoe 
dans  l'évidence  des  vérités  léeiles. 
'  li".  Que  ce  font  les  idées  faâices  8c  les  idées 
■bâcaitet  générales  qui  font  utéconnoître  l'éci- 
imeffic  qui  favorifent  le  pytdtpDÎfme,  parce  que 
les  hommes  livrés  fana  diuernemeot  à  des  idées 
iàûices,  à  des  idées  abfttaites  générale*  «  8c  à 
des  idées  telles  qu'ils  les  ont  reçues  par  l'ufage 
dcsfcos,  tirent  de  ces  divetfes  idées  des  confé- 
qucnces qui  (e  contrarient;  d'où  il  fcrabic  qu'il 
n'y  a  aucune  certitude  dans  nos  connoilfances. 
Mais  tous  ceux  qui  fe  feront  aiTujettis  dans  la  dé- 
duction de*  vérités  réelle|Mtux  fenfations  telles 
qu'ils  le*  ont  reçue*  panHnge  de*  fens,  con- 
viendront toujours  de  la  certitude  de  ces  vérités, 
line  règle  d'arithmétique  foumet  dccifîvcment  le* 
hommes  dans  les  difputes  qu'ils  ont  cntt'euxfur 
leurs  intérêts;  parce  qu'alors  leur  calcul  a  un  rap- 
port cxaâ  fie  évident  avec  les  cbicts  réels  qui 
le*  tntércfient.  Les  hommes  ignorans  fie  les  bêtes 
fe  bocncnt  ordinairement  à  des  vérités  réelles , 
parce  qie  Icun  fisnâiona  iênfitives  ne  «'étendetit 
guère  ao-deU  de  l'taft ge  des  fent  :  mats  les  favans 
beaucoup  p!t$  livrés  à  la  méditation,  fc  forment 
une  multitude  d'idées  fadiccs  fie  d'idées  ablhaite* 
générales  qui  les  égarent  continuellement.  Ainfi 
on  ne  peut  le»  ramener  à  l'évidence,  qu'en  les 
affiJetdnjim  ligoureufement  aux  vérités  réelles  ; 
^d^â-dJre,  aux  fenfations  des  objetst  telle*  qu'on 
le*  a  reçues  par  Tufage  des  feus.  Alors  toute  idée 
factice  rilîpnrnir ,  8c  toute  idée  fbmmaire  op  gé- 
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nons  ne  recevons  par  la  voie  des  fens  que  des 
fenfations  d'objets  paiticulier.i.  L'idée  générale 
n'eft  qu'un  réfultat  ou  un  relfouvcnir  io^patfait 
8c  conAis  de  ces  fenfations  «  qui  font  trop  nom- 
bccnlêt  pour  afPeâer  l'efprit  toutes  enfemble  8c 
dUlia£keincnt.UneCnulitudeoujqueIqu'autre  rap- 
pott  coinaittn  i  ane  Bultitiide  de  £mutioos  di»fr 
rame*,  ferme  tout  rôbjet  de  ridée  générale  ou 
du  reffouvenir  confus  de  ces  fenfations.  Ceft 
pourquoi  il  faut  revenir  à  ces  mêmes  fenûtion* 
tn  détail  ôc  dirtinétcment,  pour  les  reconnoître 
telles  que  nous  les  avons  reçues  par  la  voie  de* 
fen*>  qui  cfi  l'unique  feurce  de  nos  connoilfances 
natureiks»  8c  l'unique  pdocipe  de  l'évidence  4b« 
vériiÀ  féeOà* 

Il  eft  vrai  cependant  que  idIaAiCBMM  MB 
bornes  de  l'efprit ,  les  idées  fommiires  fbnt  lté-  • 
ceflaires  ;  elles  daiTcnt  fie  mettent  en  ordre  les 
fenfations  particulières  ;  elles  favorifcnt  8c  rè- 
glent l'exercice  de  la  mémoire  ;  mais  elles  ne 
nous  inftfuifent  point  :  leurs  caufcs  organiques 
font  »  dana  le  méchanifmc  corporel  de  la  mé- 
moire, te  qne  ibot  6es  liaflc»  de  papier  bien  ar- 
rangées lee  cÉlânett  des  gens  d'affiÙNts 
l'étiqurttc  ou  le  titre  de  diaque  iialiè  marque 
celle  ou  l'on  doit  trouver  le*  pièces  que  Ton  « 
befoin  d'examiner.  Les  noms  oc  le*  idées  fotn- 
maires  d'être,  de  fubftance, d'accident,  d'efprif, 
de  corps ,  de  minéral,  de  végétal ,  d'animal ,  8cc. 
font  les  étiquèies  fie  les  liaâes ,  oii  font  arrangées 
les  radiations  des  efprits  animaux  qui  reprodui- 
limt  lesiienlàtioM  particulières  de*  objet»  :  ainfl 
elles  lenaillènt  avec  ordre,  lorfque  noB*  voulons 
examiner  ces  objetspourles  connoîtrecxaâement» 
Que  iTous  ne  connoiffons  les  rapports  né* 
ceUaires  entre  nos  fenfations  6c  les  objets  réel* 
de  nos  fenfations ,  qu'autant  que  nous  en  fom- 
mes  luffifammant  inllruits  par  la  mémoire  ;  car 
fans  le  reflbu venir  du  pafle ,  nous  ne  pouvons  ju-* 
ger  sûrement  de  l'abfence  ou  de  la  préfênce  det 
ob)eta  qiui  noua  font  indiqué  pas  nos  fcnlïMiona 
aauellest  Noosnepoovonspu  même  dîftn^r 
les  fenfation*  que  nous  recevons  par  la  mémoire» 
de  celles  qui  nous  font  procurées  par  la  préfencc 
aûuelle  des  objeu.  P^r  exempte,  dans  le  rive, 
dans  le  délire,  dans  la  folie,  nous  croyons  que 
les  objets  abfens  qui  nous  font  rappellés  par  la 
mémoire,  font  ptéiens»  que  nous  les  appercevons 
par  Tufage  adael  de  nos  fensi  que  iunk  h$ 
voyons*  que  nous  le*  toueliom»  que  mus  lea 
entendons,  parce  que  nons  n*aTons  Mon  aucune 
connoiflance  du  pafTé ,  qui  nous  ïnflruifc  sûre- 
ment de  l'abfence  de  ces  objets.  Nous  n'avons 
que  le  rcTouvcnir  de  leur  préfencc  8c  de  leur 
apperccpiion  par  la  voie  des  fens^  car  foit  que 
la  mémoire  nous  les  rappelle  diflinâement  fous 
la  forme  que  nous  les  avons  appw^t*  Pu  lea 
fens ,  foit  ôu'elle  les  confonde  loos  dHwienW 
formes  qui  Tes  diverfîflent ,  elle  ne  nous  rappelle 
dani  tout  en  c«f  ^uç  dci  idées  que  nons  «von» 
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ieçuM  ptr  la  voie  dei  (èm:  Ainfl  diai  IVoaUi 
des  connoiflànces  qui  peuvent  nous  inflruu|.de 
l'abfence  des  objets  dont  nous  nous  rcflbuveiRnt  i 
BOUS  jugeons  que  CCS  objets  font  préfens,  6c 
oue  nous  les  apperccvons  par  l'uiage  aduci  des 
lef\$,  parce  que  nous  ne  les  connoiiibns  cffcdi- 
Tcment  que  par  la  voie  des  fens ,  fie  ^ue  nous 
n'avons  aucune  connoiil'ance  actuelle  qui  ooat 
infitoift  de  leur  «bfenoe.  Les  lives  nom  jettent 
fréquemment  dem  cette  emeur;  mais  nous  la 
reconnoilTons  sûrement  à  notre  révefi ,  lorfquc 
la  mémoire  efl  rc'tablie  dans  fon  eiercice  com- 
plct.  Nous  reconnoii7oni  auffi  que  l'illufion  des 
ttvct  ne  contredit  poii:t  !a  certitude  des  connoif- 
£inces  que  nous  avons  acquifcs  par  l'ufage  des 
lent.  puiÂ|uc  cette  illuiioa  ne  conli^  que  dans 
dea  iwei  lepidGeoiaiivee  ^objeu  aue  noiu  nV 
*voiu  connus  qoe  pj^  cette  voie.  Si  Ici  lèves  nous 
'trempent,  ce  ii*dt  donc  pas  relttivement  i  la 
réalité  de  ces  objets;  car  nous  fommes  aflurc's 
^^potré  erreur  n'a  exiûé  alors  que  par  l'oubli 
JPquelqucs  cor.noillances  qui  nous  auroient  mf- 
truits  de  la  préicncc  ou  de  l'abfence  de  ces  mé- 
mes  objets.  En  effet  nous  fommes  force!  j  notre 
téveit  de  Kconnoitie  que  dans  les  rêves»  l'exer- 
dos  eovpoiel  de  la  mémoire  eft  en  paitie  inter- 
cepté ptc  na  Ibnmeil  iouiarfiiit» 

Cet  Aat  nom  déeoavrepf  ufieon  véritéi;  1  *.que 
le  fortimcil  fufpend  l'exercice  delà  mémoire  ,  8c 
qu'un  lommcil  parfait  l'intercepte  entièrement  : 
^°.  que  l'exercice  de  la  mémoire  s'exécute  par 
le  fiMScbanifme  du  corps,  puifqu'i!  ell  fufpcndu 
parleCommeilt  ou  l'inaction  des  facultés  orga- 
niques du  cerps  :  que  dans  l'état  naturel , 
rame  ne  peut  lappléer  en  rien  par  elle-même  aux 
idées  dont  elle  eft  privée  p«r  l'interceptioa  de 
.  Peierdce  corporel  de  la  oiêmoiie  ;  poifQuVne  eft 
aMolument  aflu  jettie  â  l'errcuf  pendant  les  rêves , 
8c  qu'elle  ne  peut  m  s'en  appercevoir,  ni  s'en 
délivrer  :  4°.  que  l'ame  ne  peut  fc  procurer  au- 
cune idée,  &  qu'elle  n^a  point  d'idées  innées* 
puifqu'elle  n'a  en  elle  aucune  faculté  ,  aucune 
connoiirance,  aucune  intcllisencc  par  lerqueHes 
^  •  die  puilTc  par  elle-même  fc  défabu/er  derilIuiloD 
tSn  rêves  :  qu'il  lui  eQ  inutile  de  penfer  peift- 
dant  le  foromeil,  puifquWe  ne  peut,  avoir  alors 
que  des  idées  erronées  6c  chimériques  «  qui  chan- 
gent fon  état ,  8c  forment  un  autre  homme  qui 
Ignore  dans  ce  moment  ^itad^Cafté,  tt  ce 
qu'il  étoit  auparavant. 

^|j|0*.  Que  nous  fommes  aulTi  aiïutcsdc  l'exiffcn- 
CC»  de  la  durée»  de  la  diverfîte',  8c  de  la  multi- 
plicité des  COCpi»  ou  des  objets  de  nos  fcnfations, 
ne  non*  fiMDnwsal&iré*  de  l'eaificaec  &  de  la 
diuéc  de  mtre  être  fenfitif.  Car  les  ob^is  fimfi- 
•  -Mes  font  le  fondement  de  nos  connoilTances ,  de 
notre  mémoire,  de  notre  intelligence,  de  nos 
raifonnemens ,  8c  la  foutcc  de  toute  àidenct.  En 
ciTet  nous  ne  parvenons  à  la  coiuioitTancc  de 
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fadons  que  nous  procioent  les  objets  fenflbles  pas 
l'ufage  des  fens»  oc  nous  ne  fommes  afllirés  de  la 
fidélité  de  notre  mémoire,  que  parle  retour  des 
fenfations  qui  nous  font  procurées  de  nouveau  ^ 
par  l'exercice  aâuel  des  fens  ;  car  c'efl  l'exercice 
alternatif  de  la  mémoire  ik  des  fens  fur  les  mêmes 
objets  qui  nous«font  rappelles  par  nos  fcnfa- 
tions *  qui  nous  aflure  que  la  nÂnoire  ne  nous 
trompe  point  •  lorfqu'eue  nous  rappelle  le  foii' 
venir  de  ces  objets.  Ceft  donc  par  Id  fenfa- 
tions qui  noBS  font  procurées  par  les  objets  » 
que  ces  objets  eux-mêmes  8c  leur  durée  nous 
font  indiqués ,  que  nous  avor.s  a^uis  les  con- 
noiflances  qui  nous  font  rappellées  par  la  mé- 
moire, 8c  que  la  fidélité  delà  mémoire  nous  eft 

Erouvée  avec  certitude.  Or  farts  la  certitude  de 
i  fidélité  de  la  méoMlie,  nous  n'aurions  aucune 
évidence  de  l'exifience  fuece/Cve  de  notre  être  ièo* 
fitif,  ni  aucune  certitude  dans  nos  ju|eaiéns.  Noaa 
ne  pourrions  pas  nêmediAiogucr  (uremcnt  l'exis- 
tence aancHe  de  notre  être  fenfitif,  d'avèc  celle 
de  nos  fenfations ,  ni  d'avec  celle  des  ciufcs  de 
nos  fenfations,  ni  d'avec  celle  des  objets  de 
nos  lenlations.  Nous  ne  pourrions  pas  non  plua 
déduire  une  vérité  d'une  autre  vérité,  car  la  dé- 
duaion  fuppoTe  des  idées  confécutives  qui  exi- 
gent certitude  dans  la  mémoiie  &ms  la  némai* 
te ,  l'être  fenfitif  n'amoit  que  la  fiuAtion ,  on 
l'idée  de  l'infiant  aôue!;  il  ne  pourroit  pas  rirec 
de  cette  fenfation  lacotiviâion  de  fa  propre  exif- 
tence;  car  il  ne  pourroit  pas  cj^velofper  les  rap-^ 
ports  de  cette  fuyc.d  idc'es  ;  je  penfi  ,  dcnc  je  Jms. 
Il  fentiroit,  inais  il  ne  connoîtroitrien;  parce quo 
fans  la  mémoire  il  ne  pourroit  réunir  le  premier 
commencement  avec  le  premier  progrès  d'unA 
lallation }  il  fimit  dam  an  état  de  nupidité,  qtjtT  # 
oduroit  toute  attentioD,  tout  difiasmement,  tout 
jugement ,  toute  intelligence ,  toute  évidence  de 
vérité»  réelles;  il  ne  pourroit  ni  s'inflruire  ,  ni 
s'alTurcr  ,  ni  douter  de  fon  e>illencc  ,  ni  de  l'cxif-» 
tence  de  fes  fenfations,  ni  de  l'cxiiiencc  des  caufea 
de  Tes  lenraiion? ,  puiiqu'ihnc  pourroit  rien  ob- 
letver»  rien  démêler,  rien  reconnoître;  toutes 
les  idées  feroient  dévorées  par  l'oubli,  à  mefure 

S'dies  Dateraient  ;  tous  les  ioftaos  de  i»  dorée. 
oient  des  inOans  de  natÎEaea,  fcdesinllan»  ' 
de  mort;  il  ne  pourroitpas  vérifier  attentivement 
fon  exifience  par  lefcntiment  mêmedefon  exillcn» 
ce,  ceneferoit  qu'un  fcntiment  confus 8c  rapide^ 
qui  fe  déroberoit  cootinttelicment  à  V évidence. 

Il  eft  évident  aufll  que  nous  ne  pouvons  paa 
plus  douter  de  la  durée  de  l'euftcance  des  corps  » 
ou  des  oBjm  de  no*  Anbiioiie»  9»  da  b  duido 
de  notre  pionw  eattences  car  noos  ne  poovona 
Itreaflfarja  dis  la  dorée  de  d|tre  «jnftence  que  pat 
la  mémoire,  8c  nous  ne  pouvons  être  inftruits 
avec  certitude  pat  la  mémoire,  qu'autant  que 
nous  fommes  certains  qu'elle  ne  nous  trompe  pas: 
or  nous  ne  fommes  adorés  de  la  fidélité  de  notre 
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procurent  de  nouveau  par  l'exercice  aâuel  des 
lens.  Ainii  la  certitude  de  la  fidélité  de  notre  mé- 
moire ruppofc  néccllaitemcnt  la  durée  de  I  cxif- 
tence  de  ces  mêmes  objet$>  qui  nous  procurent 
endiffe'rens  temps  les  mêmes  fenfations  par  l'eiet- 
eke  det  (eos.  Nous  ne  foromes<lonc  all'urés  de  la 
datée  de  notte  esiâence ,  que  parce  que  nous 
fiunmes  afliiréspacrewfcicealtenianfde  la  mé- 
iDoiie  ft  de*  lêns  >  de  la  durée  de  Peidlteaee  des 
objets  de  nos  fenfations  ;  nous  ne  pouvons  donc 

ftas  plus  douter  delà  durée  de  Icutcxillence,  que  de 
a  durce  de  Wie  cxillcnce  propre.  L'égoïfnie ,  ou 
laiigueui  delà  certitude  réduite  à  la  connoiflancc 
de  noi-nêlliet  ne  ftioîc  donc  qu'une  abftraâion 
captieobt  Vi  ne  poarroit  fe  concilier  avec  la 
eettitnde  meiiit  que  j'ai  de  mon  exigence:  car 
cette  certitude  ne  confifte  quedaoxnes  fenfatk>ns 
qui  m'inftruifent  de  l'atiftence  des  corps,  ou  des 
objets  de  mes  fenfations,  avec  la  même  évidence 
qu'elles  m'inftruifent  de  mon  cxirtencc.  En  effet, 
Icvidtnce  avec  laqii'.'He  nos  fenfations  nous  indi- 
quent notre  être  fcnfltif ,  fie  V évidence  arec  la- 
quelle les  mêmes  fenfations  nous  indiquent  les 
corn»  cft  la  oième \  elle  fe-borne  de  part  &  d'au- 
tre a  la  fivpteiadieatjon,  6c  a'a  d'autre  principe 
que  nos  fenfations,  ni  d'autre  cenitude  que 
celle  de  nos  fenfations  mêmes  ;  mais  cette  certitu- 
de nous  maitrife  ôc  nous  foumctfouverainement. 
Qepcndant  ne  pourroit-on  pas  alle'guer  encore 

Quelques  raifionscn  tavaur  de  rcgo:raie  nitt.iphy- 
que  ^  Ne  m'etl  il  pas  évident,  me  dira  t  on, 
qu'il  y  a  un  rapport  eflcntiel  entre  mes  fenfations 
6c  mon  être  fenfitif  ^  Ne  m'eil>it  pat  évideotauflt 

Î[u'il  n'y  a  pas  un  vdç>yon  aàlQ  décifif  entre  aes 
cAfations  ôc  les  objei^  de  mes  fenfations?  J'avoue 
rc'anmoins  qu'il  m  cli  cv;dent  auflî  que  je  ne  fuis 
j  as  moi  murtie  la  caufe  de  mes  fcnlations.  Mais 
oc  me  fuffit-il  pas  de  reconnoîttc  uncj  caufc  qui 
anile  fur  mon  être  fenfitiC,  indépendamment 
djincun  objet  ftnfible ,  fie  qui  me  caufe  des  fenfa- 
tions rcpréliematiTes  d^objets  qui  n'eiiftent  pasf 
M'en  fuis  je  pas  roëov  aOTaré  p«it  mes  tivcs*  oU 
je  crois  voir  fie  toucher  les  objets  de  mes  fenfa- 
tions 7  car  j'ai  reconnu  crfuh:;  que  ces  fenfarions 
étoicnt  iilufoircs  :  cependant  j'etois  perfuadc'  que 
jevoyois&  (jue  je  touchois  ces  objets.  Ne  puis- 
je  pas  quand  je  veille  être  trompé  de  même  par 
mes  fenfations  î  Je  fuis  donc  plus  alfuré  de  mon 
CiîAenoequede  l'exiflence  des  objets  de  mes  fen- 
iàtions  s  je  ne  connois  donc  ayec  évidence  que 
l'exlllence  de  mon  être  icnfitif,  fic  ccUe  de  ia 
cauie  adive  de  mes  fenfations. 

Voila ,  je  crois ,  les  raifons  les  pbs  fortes  qn'on 
pukie  alléguer  en  fav^r  de  l'cgoilme.  Mais  avant 
qu'elles  puilfcnt  conduire  â  cette  évidence  exclu- 
1j ve ,  qui  borne  fince'rcmcnt  un  cgoille  i  la  feule 
certitude  de  l'cKiilencc  de  fon  être  fenfitif,  fie  d« 
l'exidence  de  la  caufe  aâive  de  ies  feolàtioiis«  il 
fdut  qu'il  Aitalwid  dndenunentj^  finnénoù^ 
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de  fon  enfleaee  fuoceffivei  or  ftot  li  eertfMs  ' 

de  li(  durée  de  fon  exiûenœi  il  ne  peut  pas  avoir 
uneiconhoiflTanco  siire  8c  diOînâe  des  rapports 
elK  tuitls  qu'il  y  a  entre  fes  fenfations  ôc  fon  être 
Icnlitii ,  tk  entre  les  fenfations  lïc  la  caufc  aâive 
de  les  fenlatioris  ;  il  ne  pourra  pas  s'appercevoic 
qu'il  a  eu  des  fenfations  qui  l'ont  trompé  dans  fes 
rêves,  8cU noiera  pas  plus  alTuré  defon  exiftence  ' 
fucce^ve»  que  de  l'exiftence  des  objete  de  Ât 
fenfations:  atnfi  il  ne  peut  pas  plus  douter  de 
l'exiftence  He  ces  objets,  que  de  fon  exiftence  fuc- 
ce/five.  S'il  doutoit  de  fon  exiftence  fuccellive ,  il 
anéantiroit  p.-.r  ce  doute  toutes  les  raifons  qu'il 
vient  d'alléguer  en  faveur  de  fon  éeo'ifme  ;  s'il  no 
doute  pas  de  fon  exiftence  fuccei&ve,  il  recon* 
noit  les  moyens  par  lefquels  il  s'eft  aliuré  de  la  fi« 
délité  de  fa  mémoire  ;  ainll  il  ne  doutera  pas  plus 
de  l'enfiencc  des  objeô  iënfiUes»  que  de  ion  exif- 
tence ftMcefliret  8c  de  fon  exiftence  aâuetle.  Ceux 
quiopinenten  faveur  de  l'cgoiTmcdoivcr:  '  ncr;u 
moins s'apperccvoir  que  le  temps  même  qu  il^^b» 
ploient  j  r.^ifonner,  contrcd;t  leurs raifonnemnBI 
Mon  amc.  vous  direz- vous,  ne  peut-elle  pas 
être  toujours  dans  un  état  de  pure  illofion ,  oU  elle 
feroit  réduite  à  des  fenfationstepréftntatives d'ob- 
jets qui  n'exîfient  point?  Ne  peut-dte  pas  aulH 
avoir  fans  l'ennemife  d'aucun  objet  réel ,  des  feu'^ 
fations  affectives  qui  l'intéreflent.  Se  qui  la  ren- 
dent hcurcufe  ou  malhcurcufe  ?  Ces  fenfations  ne 
(croient-elles  pas  les  mêmes  que  celles  que  je  fup- 
pofe  qu'elle  reçoit  par  rfentremifc  des  objets  qu'el- 
les me  repréfentcnt Ne  fufSïoient-elles  pas  poui 
exciter  mon  attention,  pooicseicer  mon  difixT" 
nement  fie  mon  iAtelUgicncei  poor  me  £dieappef» 
cevoir  les  rapports  que  ces  fen&ifons  atuoienfc 
eRtr'elles  ,  8c  les  rapports  qu'elles  auroient  avec 
moi-mf me  d'où  rcfultcroit  du  moins  une  M' 
dtMce  idéale ,  â  laqoellc  je  ne  pourrois  me  refufer.' 
Mats  vous  ne  pouvez  vous  dilFimulcr  qu'en  vous 
fuppofant  dans  cet  état,  vous  ne  pouvez  avoir  au* 
cune  évidence  réelle  de  vAtrc  durée ,  ni  de  la  vé» 
ritédevos  jugeraens,  fie  que  vous  ne  powespat 
fl^lBBe  -TOUS  en  impofet  pat  les  raifonnemens  que 
¥^'hkct  aâmllcmenti  car  ils  fuppoîl^nt  non^  .  ^ 
feulement  des  rapports  aduels ,  mais  aulTi  des 
rapports  fuccclHls  enrft  vos  idées ,  Iclqucls  exi- 
gent ufie  durée  que  vous  ne  [muvcz  vérifier,  8c 
dont  vous  n'auriez  aucune  évidence  réelle  :  ainfi 
vous  ne  pouvez  pas  férieufement  vous  livrer  à  cet 
raifonnemens.  Mais  fi  votre  pyrthoniline  vona 
conduit  jufqu'à  douter  de  votre  duide»  ne  iÔTes 

Îtas  motus  attentif  à  éviter  les  dangers  que  tos 
ênfatioiu  vous  rappellent,  de  crainte  d'en  éprou- 
ver trop  cruellement  la  réalité;  leurs  rapports 
avec  vous  font  des  preuves  bien  prévenantes  de 
leur  cxiilence  ÔC  de  la  vôtre. 

Mais  toujours  il  n'ell  pas  moins  vrai,  dira  t-on# 
qu'il  n'y  a  point  de  rapport  eifentiel  entre  mea 
fenfations  fie  les  objets  iênfibles,  fie  qn'efiiEâtve- 
ncnt  kafta&àoM aoiia  trompent  dan»  ka  tivess 
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cette  objcaion  Ce  déiruit  elle-même  Comment 
favez-vous  que  vos  fenflltiont  vous  ont  trompé 
daiu  let  révei  /  N'cA-oe  pu  pu  la  mémoire Or 
la  mémoice  vom  aflbre  ram  que  vo<  fenUtions 
ne  vooi  ont  point  trompé  tflrftivement  à  la  re'a- 
lité  dei  objets,  puirqu'cllcs  ne  vous  ont  repié- 
frntc  que  des  objets  qui  vous  ont  auparavant 
ptucurc  ces  mêmes  rcnfjtions  par  la  voie  des 
fcns.  S'il  n'y  a  pai  de  rapport  cllcntici  entre  les 
objets  fie  les  fenfations ,  les  connoilbnce»  que  la 
mémoire  vous  nppelle ,  vous  affarcat  au  moins 

ÎUe  dani  notre  état  aâuel  il  y  a  niL  rapport  cOn- 
itionnel  8c  ntfceflaire.  Vous  ne  coanoiflez  pas 
non  plus  de  rapport  cfTcnticI  eHIre  l'être  fenfitif 
&  les  fcnfations ,  pui  qu  il  n'tfl  pas  évident  que 
l'être  fenfjiif  ne  puille  pns  cxiller  fans  les  fenia- 
Cions.  Vous  avouerez  aufli,  par  la  même  raifon, 
u'il  n'y  a  pas  de  rapport  elTèittiel  entre  l'ctre  fen- 
tir  6c  la  caufe  aâive  de  nos  fenfaiions.'Mais 
toujours  cA-ilévident  par  laiéklilé  des  fenlàttons, 
%u*il  y  a  an  moins  un  rapport  nécedàiie  entre 
notre  être  fenfitif  6c  nos  fenfationt,  &  entre  la 
caufe aôive  de  nos  fcnfations  fie  notre  être  fenfi- 
tif. Or  un  rapport  nécelfaire  connu  nous  aii'ure 
c'vidcnurjLnt  de  la  réalité  des  corrélatifs.  Le  rap- 

J>ort  néceirairc  que  nous  connoilfons  entre  nos 
enfàitons  fie  les  objets  fenfibles ,  nous  aflure 
àoac  Vfcc'évidenct  de  la  rc'alijéde  cesobjets,^uels 

gtt'ih  (oient;  je  dis  quels  qu'ils  foient,  car  je  ne 
s  COnnoii  point  en  eux-mêmes,  mais  je  ne  eon- 
noit  pas  plus  mon  être  fenlitif  :  ainfi  je  neconnois 
pas  moins  les  corps  ou  les  objets  fcnliblet ,  que  je 
ne  me  connois  moi-même.  De  plus  nos  fenfations 
nous  découvrent  aufTi  entre  Jes  corps,  des  rapports 
néccUairet  qui  nous  afliiient  que  les  propriétés 
à%  ces  corps  ne  botneot  pas  à  nous  procurer 
des  fenfattoM  »  car  noua  nconnoiflbns  qu'ils  font 
eux  mêmrt  des  eanfes  fenfibles ,  qui  agillènt  ré- 
ciproquement les  unes  fut  les  antres;  en  forte  que 
le  fy  Ilême  général  des  fenfations  eft  une  démonf- 
tration  du  fyilènie  g^dial  du  méchanifme  des 
corps. 

La  même  certitude  s'étend  jufqu'â  la  tkoàao  que 
j*at  des  êtres  fenfitifs  des  autres  hommes  ;  parce 
^ue  les  inftrudions  vraies  (^ue  j'en  ai  reçues ,  fie 

Se  f  ai  vérifiée»  par  J'exetace  de  mes  fem ,  éla- 
flènt  un  rapport  néceiTaire  entre  let  ^tret  fenfl- 
tifs^e  ce;  hommes ,  &  mon  ctre  l'-nlînf.  En  effet 
jefuisauifi  alluic  de  1h  vi-ritc  di-  ces  inftrudions 
que  j'ai  confirmées  par  rLxcrLi.:c  de  mes  fcns , 
que  de  la  fidélité  de  ma  mémoiie ,  que  de  la  con- 
noiflancc  de  mon  CJtifcnce  fuccefiîve  >  fie  que  de 

Kence  des  corPi }  jpuifque  c'eft  par  la  même 
ce  que  je  fut*  aiMié  de  la  vérité  de  toutes 
cet  oonnoiirances.Eneffètf  la  vérificdiion  des  inf- 
tiuâions  que  j'ai  reçues  des  hommes,  me  prouve 
que  chacun  d'eux  a  ,  comme  moi ,  un  être  lenftif 
qui  arcçu  les  fenfations  ou  les  con no iHances  Qu'il 
m'a  communiquées,  fie  qoe  j'ai  véfîliéca  paiTu- 
£l|>c  de  mes  fens.-  ^ 
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41*.  Qu'un  être  fenficif  qui  eft  privativcmenf 
fie  exclufivement  affeélé  de  fcnfations  bornées  k 
lui,  fie  qui  ne  font  fenties  que  pat  lui-même» 
cil  réellement  diAinA  de  tout  autre  itie  ftnfitU; 
Vous  êtes  afluté,  par  exemple  ,  que  vous  igno- 
rez ma  perfec  ;  je  fuis  all'uré  au/ïï  que  j'ignore  la 
vor-c  :  nous  connoilfins  donc  avec  ce rtitude  que 
r  oui  pcnfons  Teparcment,  fie  que  votre  cire  fcn- 
fnitijj  leniicn  foni réellemcntfic individuellement 
diliinds  l'un  de  l'autre.  Noutpouvons ,  il  eft  vrai, 
nous  communiquer  not  penue*  par  des  paroles* 
ou  par  d'auticf  fignea  coijporelt *  convenu^,  8c 
fondés  fur  la  confiance  ;  maisnotis  n'ignorons  pas 

iju'il  n'y  a  aucune  liaifon  nc  elfaire  entre  ces 
Jgnes  8c  les  fenfations  ,  te  qu'il,  font  cg  ilemcnt 
le  véhicule  du  menfonge  fit  de  la  vc  uo.  Nous 
n'ignorons  pas  non  plus  qujnd  nous  nous  cn  Ser- 
vons ,  que  nous  n'y  avons  recours  que  pafCC  qus 
nous  favons  que  nos  fenfations  font  incommum-  ■ 
cables  par  elles-mêmes:  aInfi  l'ufage  même  de 
tels  moyens  eft  un  aveu  continuel  de  la  connoif- 
ftnee  qoe  nous  avoiu  de  l'incommunicabilité  de 
nos  fenfations,  8c  de  l'individualité  de  nos  amer. 
On  eil  convaincu  par-là  de  la  faufleté  de  l'idée 
de  Spinofa  Ibrrunîté  dit  filbflaoce  dans  tout  cn 
qui  caille* 

4t*.  Que  les  itres  fenfitifs  ont  leurs  fenfiition». 
i  part ,  qui  ne  font  qu'i  eux ,  8c  qui  font  renfer- 
mées dans  les  bornes  de  la  réalité  de  chaque  être 
fenfitif  qui  en  efl  affeélé;  parce  qu'un  être  qui  fe 
fent  foi-même  ne  peut  fe  fentir  hors  dclui-mêrae^ 
&  qu'i!  n'y  aque  lui  qui  puifTe  fe  fentir  foi-même: 
d  Qu  il  s'enfuit  évidemment  que  chaque  être  fen- 
fitif eft  fimple ,  ôc  réellement  di/linft  de  tout  autre 
être  fenfitif.  Les  bcJes  mctnes  font  affûtées  de  cette 
vérité;  elles  (avent  par  expérience  qu'elles  peu- 
vent s'enrre-caufer  de  la  douleur  ,  8c  chacune 
d'elles  éprouve  qu'elfe  ne  fent  point  celle  qu'elle 
caufe  à  une  autre  :  c'cft  par  cette  cornoilf  ince 
qu'elles  fe  défendent,  qu'elles  fc  vehgent ,  qu'elles 
menacent ,  qu'elles  attaquent,  qu'elles  exercent 
leurs  cruautés  dans  les  pallions  qui  les  animent 
les  unes  contre  les  autres;  fie  ccUes  qui  ont  bcfoin 
pour  leur  nourriture  d'en  dévorer  d'autres,  pe. 
redoutent  pas  la  donleor  qu'ellea  vont  lest 
caufer. 

45°.  Qu'on  ne  peut  fuppofer  on  afièmWage 

d'êtres  qji  nyenx  la  propriété  de  fentir,  fans  te- 
connoiite  qu'ils  or.t  chacun  cn  purticulier  cotte 
propriété;  que  chacun  d'eux  doit  feniir  f  n  fon  par- 
ticulier* à  part  ,  privativemcni  fie  exclulivemcnt  à 
tout  autre;  que  leurs  fenfations  font  réciproque- 
ment incommunicables  pat  elles-rr.êmcs  de  l'un 
ifatttre;  qu'un  tout  compofiî  de  paities  fenfiti-* 
ves#ne  peut  pas  former  une  aroeon  an  être  fen- 
fitif individuel;  parce  que  chacune  de  fes  partie» 
penfcroit  fép.irement  8c  privaiivement  les  unes 
aux  autres;  6c  que  les  fenfations  de  ch  cuncdo 
ces  êrres  ftnfitiis  n'ttLint  pas  coinmunic&bles  de 
l'un  à  l'autre*  il  oc  ^ oua<ut  y  avoir  de  téanioa 
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eads  eombînaifoiiilmimetd'idéer.dMitliiiiftm- 

blage  d'ctres  fcnfitifs,  dont  les  divers  états  ou 
pomions  vaiieroient  les  fenfations ,  &  doJit  le$ 
aiverfts  fcnfanons  de  chacun  d'eux  (croient  in- 
connues aux  àutres.  De-la  il  eti  évident  qu'une 
portion  de  matière  comporée  de  panies  réelle- 
ment diûinâes t  placées  les  unes  hors  des  autres, 
ne  peut  pas  former  une  ame.  Or  toute  matière 
étant  eompofôe  des  parties  réelkmem  dil^âcs 
lef  anet  det  autres,  les  étret  lênfitifs  indivffinels 
aC  pein  rnr  [las  <.''rc  desfubftancti  matcrirlles. 

44°«  Que  le»  objets  corporels  qui  occaiionnent 
IcsTenfationai  agilKitt  fiir  00*  mis  par  k  mou- 
vement. ^ 

Que  le  mouvemcot  n'eft  pa«  on  attrîbot 
cflcntieldeces  objets; car  ils  peuvent  avoir  plus 
Ou  moins  de  monyeaient  «  8c  ils  peuvent  en  être 
privé*  entièrement  i  or  ce  qui  cft  clTcntiel  i  un 
être  en  eft  infifparable ,  8c  n'efi  fufcepti  >le  ni 
d'augmentation  ,  ni  de  diminution, ni  de  celfation. 

4<".  Q'.iL-  le  mouvement  cft  une  action  ;  que 
cette  action  indique  une  cr.uic  ;  c<  que  Itfcorps 
font  lesfujcts  p  iflilsdc  cette  .ittiun. 

47".  Que  le  fujet  palTif,  8c  la  caufe  qui  agit  fur 
C«  fujei  piifEf,  font  cllcn:ieUcment  dillinâs  l'un 
de  l'autre. 

,  48»j^Quc  nous  fommes  afluréi  en  effet  par  nos 
ieinàtions,  qu'un  corps  ne  ft  remet  point  par  lui- 
mt-me  en  mouvement  lorfqu'il  eft  en  repos ,  tk. 
n'augmente  jamais  par  lui-niémc  le  mouvement 
*ju'il  a  reçu:  cju'un  coip»;  qui  en  meut  un  autre, 
perd  aut<int  de  fon  mouvement  que  celui-ci  en 
reçoit ;ainfl,  rlgourettfeaWflt  parlant,  utt  corps 
n'agit  pas  fiu  an  autre  corps  { l'un  eft  mit  co  nou- 
veoMnti  parle  mouvement  qui  le  fi^iare  de  Tau- 
ne; un  corpa  qui  communique  (on  mouvement  à 
d^auirei  corps,  n'efi  donc  pas  lui-même  le  mou- 
vement, ni  la  caufe  du  moavananc  fu'U  com- 
munique à  ces  corps. 

49".  Que  les  corps  n'etnnt  point  eux  tncmes 
la  caufe  du  mouvement  qu'ils  reçoivent,  ni  de 
l'augmentation  du  mouvement  qui  leur  furvient, 
ils  font  réellement  difiinâs  de  cette  caufe. 

.  sei*«  Que  les  corps  on  Im  objets  qui  occafion- 
MnmotiiEnlâtions  par  le  mouvement,  n'ctant 
cnx  méraes  ni  le  mouvement  m  la  caufe  du  mou- 
vement ,  ils  ne  font  pas  la  caufe  primitive  de  nos 
fcnjHti{in^  ;  car  ce  n'eft  que  pat  le  mouvement 
qu'ils  foi  :  1 1  a  c:  u  U-  cor  H 1 1 1  <j  n  n  elle  de  nojfcnfat  ions. 

fl°.  Que  notre  ame  ou  notre  être  fcnfitif  ne 

Euvant  le  caufer  lui-même  (a  fenfatiuns ,  de  que 
corps  ou  les  objets  de  nos  fenfations  n'en  étant 
pas  eux-mêmes  la  caufe  primiti.-e,  cette  première 
caufe  efi  réellement  diftinâe  de  notre  être  fisniitif, 
fcUes  objets  de  nos  lenfations. 
l  5»*.  Que  nous  fommes  alfurés  par  nos  fenfa- 
tfonsi  que  ces  fenfitions  elles-mêmes,  tous  les 
effets  lie  to-is  les  changemens  qui  arrivent  dans 
lescoips,  font  produits  par  une  première  caufe; 
911e  à'cftraâion  de  celte  m&De  caufe  qui  vivifie  1 
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fam  Ict  eorps  vlvans ,  qui  conAîtue  eininiîelle-' 

ment  toutes  les  foimcs  acUi,'es,  ferfitivcs,  &  in- 
telleduellcs;  que  la  forme  cllcntiellc  &  aâive  de 
l'homme,  en  tant  qu'animaL  raifonnabic  ,  n'eft 
point  une  dépendance  du  corps  &  de  l'ame  dont, 
il  eft  compofé;  car  ces  deux  fubftances  lie  peu- 
vent agir ,  par  cUet-mioBea  •  l'une  fur  raoïR. 
Ainu  on  ne  doit  point  cbetdicr  dans  le  corps  ni' 
dans  l'ame,  ni  dans  le  compofé  de  l'un  &  de  l'au" 
tre,  la  fbnne  conftitativc  de  l'homme  moral, 
r'eft  à  dire  du  principe  aâif  de  fon  intelligence  , 
de  turce  d'intention  ,  de  fa  liberté' ,  de  les  déi 
terni  M  lions  iViorales  ,  qui  le  diftinguent  effen- 
ticllcmcnt  des  l^tcs.  Ces  attributs  réfultent  dit 
l'aCle  même  du  premier  principe  de  toute  intdlh; 
gcncc  &  de  toute  aâivite'  i  de  l'aâe  de  l'Etre  fit* 
prême  qui  agit  furradK,  qui  Failède par  des  fen- 
lationst  qui  exécute  les  volontés  dccifi  :■€•■ ,  5c  qui 
éîe»e»rhomme  à  un  degré  d  intcli;;;encc  t<.  de 
force  d'inrcntion  ,  par  lelquclles  il  peur  Tufi  t  ndrc 
fi  s  décifions  ;  ik  dans  lefquelles  confiée  fa  liberté* 
Cette  première  caufe  ,  &(.  fon  aâion  qui  eft  une 
création  continuelle  »  nous  eft  àfidemmem  indi- 
quée ;  mae  la  maniese  dont  elle  agit  for  nons ,  lee 
rapports  intimesentie  cette  aâion&  notre  amc, 
font  inacceIBblo  â  nos  Ininieres  raturelles  ;  p^rcc 
que  l'aine  ne  connoît  pas  intuitivemcrt  le  prin- 
cipe aélif  de  fe$  fenfations  ,  ni  le  principe  piffif 
de  fa  faculté  de  fentir:  elle  n'apperçoit  (cnfible- 
ment  en  elle  d'autre  caufe  de  fes  volontés  &  de 
(es  détermina  lions  que  fes  fenfations  mêmes. 

;  j    Que  la  caufe  ptimitive  des  foroKs  aâltres 
fenfîcives ,  intellefluellet,  eft  cHe- même  une  caufe 
puiffante ,  intellîçeme  de  dîiearice;  cm  les  for- 
mes aaîvet  qm  conitilent  dans  des  mouvemcns 
&  dans  des  atran-cmers  des  caufes  corpoieiles  <  u 
inlltumentaics  ,d  ou  rciulient  des  clîets  dctcrmf- 
nés ,  font  elles-mêmas  des  aclcs  de  puilfance,  d'in- 
telligence ,  de  volonté  dircflrice.  Les  fortnes  fcn- 
fîtives  dans  lefquellesCûttfiftent  toutes  leujpcren- 
tcs  fenfations  de  lumieie»  de  couleur  »debfuit« 
de  doMleur  ,  de  ptalfin  t  d'étendue  >  &c.  cet  fer- 
mes par  lcfi|uelles  toutes  ces  fenfations  ont  en- 
tr'elles  des  différences  elTentielles ,  par  lefquelles 
les  èfTcs  lenfîiifs  les  diftinguent  néceflàirc ment 
Ics^^unts  des  autres ,  &  par  lefquelîcs  ils  font  eux- 
mêmei  aJujctiis  a  ces  fenfations ,  font  des  effets 
produ'.ts  dans  les  êtres  fcnHtifs  par  des  aâes  de. 
puiilance ,  d'intelligence ,  ik  de  volonté décillve» 
puifque  les  fenfations  font  les  effets  de  cet  aAes  , 
qui  par  les  feniktions  mêmes  qu'ils  noisi  caufent, 
font  en  nous  la  fource  &:  le  principe  de  ic  utL  no- 
tre intelligence,  de  rouies  nos  dctenniT  „tioii^ 
&  de  tomes  nos  aâions  vo'onraif^'.  l  es  ^  rrop 
intellcituelles  dans  lefquelles  confiftcnt  les  liai- 
fons,  Ijs  r;  p(  orts  ôc  les  combinaiions  des  icfées^ 
Se  par  ierquetles  nous  pouvons  déduire  de  not 
idées  aâucl les,  d'autres  idées  ou  d'autres  connoiA' 
fatices  confiftcnt  eflenticllement  aufli  dans  des 
aâcs  de  puillànce ,  d'intelligence,  fie  de  volonté 
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déciiîve;  paifqac  cet  aAes  font  eux-mêmes  la 
cauPe  eonUiiutire ,  efficiente ,  &  directrice  de  nos 
eoimoiilàncei,  de  notr^Taifon ,  de  nos  intentions, 
de  notre  conduite ,  de  nos  décifions.  La  téalité  de 
U  pttiir«nce  »  àc  l'inielUgenoe  ,  àet  intentimit  ou 
des  caufei  finales  «  nom  eft  Connue  éviderameot 
f  ir  Ici  itici  dijy.u'Xdnc^: ,  d'intelligence,  d'inten- 
bons  (5c  fie  .tt'tcruii/ijt.or.s  éclairées  que  nous  ob- 
fervons  en   no  j^-ri  ùm;  s  ;  ;iir,(t  on  nc  peut  CDH- 

tefteicet^e  nf^liic.  On  ne  peut  pas  cooteiler  non 
{)lat  que  ces  ^clcs  ne  fotent  produttsiEn  OOUS  par 
vue  cau<ë  dulincte  de  nous-mêmes:  or  une 
canfe  dont  les  a^et  produilcnt  6c  conftittient  les 
aCtts  mêflies  de  notre  paiflânce*  de  notre  intelli- 
gence ,  eft  prfceflàifement  el!e-in?me  puiiTantefic 
intelligente;  &  ce  qu'e  l^:  eKccuti?  .ive:  intelligen- 
ce, cit  ce  n.êiHC  t>fccllairenicnt  décidé  avec  con- 
noiHin.e  <ic  avec  intention.  Nous  ne  pouvons 
donc  nous  rctufer  â  X'tvidence  de  cet  vérite's  que 
non«  obGsrttOBt  en  now  -  mêmei .  <c  qui  nous 

{trouvent  une puiflnncev  une  intelligence,  6c  des 
nicntions  déâfivea  dans  tout  ce  que  cette  pre 
■aierj  caufe  exécittC  en  nou«  &  hors  de  nous. 

5'4°.  Que  chaque  homme  e(l  airurd  par  la  con- 
noiffance  intime  des  fondions  de  fon  ame ,  que 
tous  les  hommes  &  les  autres  animaux  qui  agif- 
fcnt  6c  fc  d  tirent  avec  perception  &  difcerne- 
ment,  ont  dts  fenfations  &  un  erre  qui  a  la 
liToprie'ttf  d :  fentir,  8c  que  cette  propriété  rend 
tou»  les  étiea  Stnûùh  iufceptibict  dei  mîmes 
fonâton*  ninneilei  purement  idatitMi'i  cWte 
même  propric'té;  puiique  dan*  les  tttes  fenfîtifs, 
la  proprie'té  de  fentit  nVft  autre  chofe  que  U  fa- 
culté paffive  dt  rerevoir  des  fenfations,  &  qje 
toutes  les  fondions  naturelles,  relatives  à  cette 
faculté,  s'exercent  pat  les  fenfations  mêmes.  Des 
êtres  réellement  diffëiens  par  leur  elTcncc  peu 
vent  aToir  des  propriétés  commune,*.  Par  exem- 

{)le»  la  lubftaatMlité,la  durée*  rindividuaJitd« 
a  mobilité*  6ce.  font  communes  d  des  îttes  de 
différente  nature.  Ainfi  la  propriété  de  fentit 
n'indique  point  que  l'ctrc  fcnfltif  des  hom'mcs 
6c  l'être  fenfitif  des  bêtes  (oient  de  mcme  na- 
ture. Nos  lumières  naturelles  nc  s'étendent  pas 
jufqu'à  l'effence  des  êtres.  Nous  ne  pouvons  en 
diftiiigucr  la  diverlîté  que  par  des  propriété*  qui 
g'excl|/^fnt  eflbitiellement  les  unes  les  autres.  Nos 
'eoanotflances  ne  peu  vent.s'étendi«  pin*  loin  que , 

Kr  la  loi.  En  effet ,  j'appcrçois  dafts  les  animaux 
«crcice  des  mtrncs  tondions  fenfîtives  que  je 
•reconnoîsen  moi-même  ;  ces  foi-é>ions  engénéral 
fe  rcduiient  à  huit  ,  .h  j  clii>.crncmcnt  ,  à  la  remé- 
moration  ,  aux  relations,  aux  indications ,  aux 
abftraâions ,  aus  déduâions,  aux  induàions  6c 
aux  paffiont.  H  eft  évident  que  les  animaux  dif- 
,cernent ,  qu'ils  fe  reifouviennent  de  ce  qu'ils  ont 
«ppii»  pat  kfli-  fenfations  ;  qu'ils  apperçoivent 
les  relation»  ou  le»  rapports  qu'il  y  a  enir'eux 
8c  les  objets  qui  les  intéreflcnt,  qui  k-iir  font 

avantageux  ou  ^ui  Uutfont  nuiÂblec  :  qu'il*  ont 
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des  fenfttîons  indicatives  qui  les  afTurent  de 
l'exiftcnce  des  chofes  qu'ils  n'appcrçoivent  pas 
par  l'ulâge  adueldea  fens;  que  la  icuie  fenlatior, 
pur  exemple,  d'un  biuit  qui  1rs  inquiète,  leuC 

indique  sûrement  anecaniiequi  ieitr  oecafionnt 
cette  fen&tton  ;  qu^Is  ne  peuvent  avoir  qu'une 

idée  abftraite  génc'ia'c  de  c.tto  caufe  qi  ;n  I  ils 
ne  l'apperçoivijnt  pas  ;  que  p-ir  con  tq'j.nt  ils 
ont  de  jJccs  abttiaitcs  ;  que  leurs  renf.<tion« 
actuelles  les  corjiéuifent  en :orc  par  déduction  ou 
raiConnement  tacite  a  d'autres  conroillancis  ;  que, 
par  cxempie  ,  un  animal  juge,  par  la  g  andeux 
d'une  ouverture  &  par  la  graCeur  de  fon  corpf  •  • 
s'il  peut  padèr  par  cette  onverure.  On  ne  pical 
pas  non  plus  douter  des  indudtions  que  les  ani- 
maux tirent  ci-  Icjrs  fenfations,  6c  d'oU  réful- 
tent  les  déterminations  de  leurs  volontés  :  on 
apcer^oit  auflî  qu'ils  aiment  ,  qu  ils  h.iiH' nt  , 
quili  craignent,  qu'ils  efpèrent,  qu'ils  (ont  fuf- 
ceptiblcs  de  jaloune  ,  de  colère  ,  ôic.  ;  qu'ils  lonc 
par  conféquent  f^ceptibles  de  pafTions.  On  ap> 
perçoit  donc  effeâhrement  dans  les  animaux 
l'exercice  de  tontes  les  fbnétions  dont  les  êtres 
fenihifi  iont  capables  dans  l'ordre  naturel  par 
l'entremife  des  corps. 

Que  les  v  olonici  anin'iales,  ou  purement 
fcnfitivcs,  ne  cotifilicr.t  que  dans  les  fenfations, 
6c  ne  font  que  les  fenfations  elles-mêmes ,  en 
tant  qu'elles  font  agréables  ou  défagréablés  i 
l'être  Icnfitif;  car  vouloir,  eft  agréer  unç  (en- 
fation  agréable  :  ne  pas  vouloir,  c'eft  défagréeC 
unefenlation  délagtéable  ;  cire  indifférent  à  une 
fenfation,  c'efl  n'êrre  affeûéni  agréablement  ni 
Hli  îgréablçment  par  cette  fcnfiti  n.  Agréer  8c  dé- 
iagtcer  font  de  l'eflence  des  ieiiTations  agréables 
ou  dcfagréables  ;  car  une  ienlition  qui  n'eft  pas 
agréée  n'eû  pas  agréable,  ôc  une  fenfation  qui 
n  eA  pas  défagrééc  n  e  11  pas  défagréable.  En  cffetf 
une  Mnfarion  de  douleur  qui  ne  lèroit  pas  dott- 
loorenfit  >  ne  feroit  point  une  fenration  de  doif 
letfr  ;  une  lénfiuion  de  plaifîr  qui  nc  feroit  pas 
agréable  ,  ne  feroit  pas  une  fenfation  de  plaiHr. 
Il  f^ut  juger  dej:  lei  fjtions  agtéabUs  ôc  dcfa- 
gréables comme  dis  autres  lenlaticns  :orq  iand 
l'amc  cil  afleâce  de  fenfations  de  rouge  eu  de 
blanc  ou  de  verd,  elle  fent  &  cornoit  nécclTai- 
tement  ces  fcnfadoos  telles  qu'elles  font;  elle 
voit  néceifairement  touge  «  quand  elle  a  one  feiH 
làtion  de  rouge.  Elle  agrée  d»  nréme  néceffai- 
rcment ,  quand  elle  a  ui  c  fenfation  qui  lui  eft 
agréable;  car  vouluu  uu  agréer  n'cft  autre  chofc 
que  (cntir  agrcablcnicnt  ;  ne  pas  vc  uloir  eu  dc- 
lagiéer  n'ell  de  même  autre  chofe  que  ftmir 
défagréablemcnt.  Nous  voulons  jouir  des  ob- 
jets qui  nous  caufent  des  fenfations  agréable^» 

1£c  nous  voulons  éviter  ceux  .qui  noos  cai|> 
fent  des  fenfations  défagréablés  >  parce  que  ^ 
fenfations  agrAbles  nous  plarfcnt ,  8c  que  root 
i  femmes  Icfés  par  les  fenfîtions  dc'f.igre^.blcs  ou 

I  doulouieuic*:cQfoite  que  noue  boi-hcuiounotts 

Mmm  a 
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^  malheur  n'exî'Je  que  dans  nos  fenûtîofl»  SgrA- 
bles  ou  défagrcabics.  C'eil  donc  dan?  les  ftnfa- 
lions  que  confiftç,  dans  l'ordre  naturel,  tout 
l*intéret  qui  forme  nos  volontés  ;  6c  les  volontés 
fontellcs-mcmeidcrcflènce  de»fenf3tiQns.  Ainfi 
Touloir  ou  ne  pa^  vouloir  i  ne  font  pas  des  ac- 
ttoot  de  Titre  fenritif  »  mais  feulainent  des  afiec^ 
tiom;  c*eft  à-dire ,  dei  fenfttionsqoi  l'iatéteflênt 
agréablement  ou  dcfagréablement. 

Maii  il  faut  diUinguer  rac^iefcement  ou  le 
d<filftemtnt  de'cifif ,  d'avec  les  volome's  indécifes. 
Car  l'acquiefcemcnt  5c  le  dcfiAcmeiat  confîftent 

#  dans  le  choix  des  fenfations  plus  ou  moins  agréa- 
bles •  &  dans  le  dioiz  des  objets  qui  procurent 
U»  ftnfiiioiM  $  8c  qai  peuvent  nous  être  plus 
m  moins  avantaceaxi  ou  plus  ou  moins  nuifiblcs 
par  eut-mêmei.  L'étte  feniltif  apperçoit  par  les 
diffcrente»  fenf  .tiens  qui  produilent  en  lui  des 
volontés  aihiclles,  fouvent  oppofées,  qu'il  peut 
fe  tromper  dans  le  choix  ,  qmnd  il  r.'cll  yn: 
fuffiramment  iniltuiti  alors  il  k  déterminepar  Tes 
iîenlàtions  mêmes ,  à  examiner  oC  iddUbéretavant 

2 «d'opter  fie  de  fe  fixer déciCvetoent  à  la  jouif- 
nce des  objets  qui  loi fimt plus  avantageux,  oq 
qui  l'affeAent  plus  agtéablement.  Mais  fouvent 
ce  qui  cft  aihjellement  le  plus  agréable,  n'eft 
pas  le  plus  avantageux  pour  l'avenir  ;  &  ce  qui 
intérefli:  le  plus,  dans  l'inflant  du  choix,  forme 
la  volonté  décillve  dans  les  animaux;  c'eft-à- 
«Hietla  volonré  fenficive  dominante  <  qui  a  fon 
'«ftt  exdofivcment  aux  autres. 

Que  nos  conooiflàncet  dvîdentei  ne  (iiffi- 
fent  pas,  fiins  la  toi  »  pour  noot  connoltre  nous- 
nlmes,  pour  découvrir  la  différence  qui  dif- 
iingue  eflenticlicment  l'homme  ou  l'animal  rai- 
sonnable ,  des  autres  animaux  :  ca;  ,  ^  ne  con- 
fillter  que  Yividtna ,  la  ratfon  elle-même  alfu- 
jcttie  aux  difpoGtions  da  corpe *  ne  paroitroit 
pas  elTentielie  aux  hommes  «  parce  qu'il  j  en  a 
qui  font  plus  ftupides ,  plus  fdioeet  «  plus  infenfés 

3 -je  les  bêles;  tic  parce  que  les  bêtM  OUtqdfcnt 
ans  leurs  déier(ninationï,le  même  dircememenr 
que  nous  oblcrvons  en  nous-mcmes,  fur-rout 
dars  leurs  déterminations  relatives  ;iu  bien  tic 
au  mal  phyfiques.  Mais  la  foi  nous  enfeigne  que 
la  fageflè  fuprcme  ell  elle-mcme  la  lumière  qui 
éclaico  tout  homme  venant  en  ce  monde;  que 
rfaonuMt  par  ibo  itnioB.avcc  rimeDigenoe  par 
cflènce,  eft-éleré  i  un  plt»  hatit  degré  de  eonnoif- 
farce  qui  le  d'tVingue  de;  bctcs  ;  a  la  cnrnoif- 
fance  du  bien  &  du  mul  moral  ,  par  laquelle  il 
peut  ic  diriger  avec  railon  tic  équité  dans  l't  vcr- 
cice  de  fa  liberté,  par  laquelle  il  reconnoît  le 
mérite  tic  le  démérite  de  fes  adiors ,  &  par  la- 

•  quelle  il  St  JiWie  Ini-mteie  dans  les  détermina - 
-ttons  de  fon  Jibito  aimttts  8c  daoi  htidécifioiu 
»de  fa  volonté. 

L'homme  n'eft  pas  on  être  flmple,  c'eft  on 
compofé  de  corps  tic  d'ame  ;  mais  cette  union 
pétiilable  n'exiile  pas  par  cUe-mcmei  ces  deux] 


I  fubflances  ne  peuvent  agir  Tune  fur  l'atifrc.  C'efl 
I  i'aflion  de  Dieu  qui  vivihe  tous  les  corps  ani- 
més, qui  produit  contirrucllement  toute  forme 
adlive,  fcr.fitive  tic  intclleauelle.  L'homme  re- 
çoit fes  fenlations  par  i  cntccmiie  des  organes  da 
corps  ;  mais  fes  fenfations  elles-mêmes  &  fa  rai- 
funt  font  ïcSci  immédiat  de  l'aétien  de  Dieu  fur 
l'ame  ;  ainll  c'eft  dant  eeite-aaion  fur  l'ame  que 
confiltc  la  forme  eflemielle  de  l'animal  raifon-». 
nabie  :  l'organifafion  du  corps  ell  la  caufe  con- 
ditionnelle ou  inftrurrcntale  des  fcnfations,  8c 
les  fcnfations  font  les  motifs  tic  les  caufes  déter- 
minantes de  la  raifoD  ou  de  la  volonté  décifivc. 

C'eft  dans  cet  ^t  d'intelligence  &  dans  la  for- 
ce d'intention  •  que  confiile  le  libre  aiMire,  con* 
fidécé&nplemênkcn  lui-même.  Ce  n'eft  du  moiaa 
que  dant  ce  point  de  vue  que  nous  pouvons  Ten- 
vifagcr  tic  le  concevoir  ,  relativement  à  nos  con- 
noiliances  naturelles  ;  car  c'cft  l'intelligence  qui 
i'oppofe  aux  déternimations  animales  tic  fponta» 
nées  ,  qui  fait  héfitcr,  qui  fufcite ,  fouiient  ôc  di- 
rige l'intention ,  qui  rappelle  les  règles  tic  les  pré- 
ceptee  qu'on  doit  obfeirer,  qiù  aouainamit  fur 
notte  intéiit  bkn  eotenda ,  qui  intéreflè  pour  le 
bien  moral.  Nous  appercevons  que  c'eft  moins 
une  faculté  aétive,  qu une  lum.iere  qui  éclairs  la 
voie  que  nous  devons  fuivrc ,  ti<  qui  r.ou^  décou- 
vre les  motifs  légitimes  8c  mchtunci  qui  peu- 
vent régler  dignement  notre  conduite.  C  eft  dan» 
ces  mêmes  motifs ,  qui  nous  font  océfens ,  8c 
dana  des  fiscmin  fumaturels  que  conafle  le  po«t> 
voir  que  nous  avon»  de  §kat  U  bien  ac  d'éviter  to 
mal  ;de  même  que  c'eft  dans  les  fenfations  aff^ 
tives  déréglées,  qui  forment  les  volontés  perver- 
K  s ,  que  con£lle  auffi  le  pouvoir  funelie  que  noue  ' 
avons  de  aoui  livrer  attinal8c  de  immm  mfliam 
au  bien. 

Il  y  a  dans  l'exercice  de  la  liberté  plufieurt  aâee 
qui ,  confidérés  fépatémrnt«  iènolent  exclure 

I  uute  liberté.  Lorfqite  Famé  a  det  volonté*  oui  fé 
contrarient*  qu'elle  n'eft  pas  fuffifamment  inftrui» 
te  fur  les  objets  de  fes  déterminations,  &  qu'elle 
craint  de  fe  tromper ,  elle  fufpînd  ,  elle  fe  décide 
à  examiner  tic  à  délibérer ,  avant  auc  de  fe  déter- 
miner: elle  ne  peut  pas  encore  clvoiCr  décifive-  * 
ment,  mais  elle  veut  dccillvemcnt  délibérer.  Or 
cette  volonté  déciflve  exclut  toute  autre  ^olonttf 
décUîve  t  ca^  deux  volontés  décifivei  ne  peilvent 
pat  esifier  enfemble;  elles  s*enrr*an^ntnoieotv 
elles  ne  feroient  pas  djuTc  volcn  «  déci(îves;ain& 
l'ame  n'a  pas  alors  U-  Hu  ibie  pouvoir  moral  d'ac- 
quiefcir  ou  de  ne  p  u  a'quii  fcer  decilîvcmt  nt  à  la 
mcnie  chofe:  clic  n'ell  donc  pai  libre  a  cet  égard. 

II  en  eft  de  même  lorlqu'elle  chuillt  décilîvemcnt; 
catcette^déciflon  eil  un  iStt  fimplejSc  déSnitif» 
qui  cMl>t<aUb1ument  toute  antre  déciCon.  L'ame 
n'a  donc  MiriHm  plut  alon  le  double  pouvoir 
moral  de  te  décider  ou  de  ne  fe  pas  décider  pour 
la  niiîme  cïiof?  :  elle  n'efl  pas  libre  dans  ce  mo- 
ment i  auiû  clic  a'a  pas  »  daos  le  tera^  ou  eik 
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▼est  décinvement  délibérer ,  ni  difll  le  tempr  oh 
elle  fc  détermine  dccifivement,  !c  double  pouvoir 
aftuel  d'acquicfcer  ôc  de  fe-défiftcr,  d  iiu  lequel 
confide  la  liberté  ;  ce  qui  paroit  en  effet  exclure 
toute  liberté.  Mais  il  faut  être  tort  attentif  à  diftin- 
suer  lei  volontés  indccifes  des  volontés  d^ifive*. 
Quand  l'ame  a  plufieun  volontés  iodécUèf  qui  fe 
contrarient ,  il  faut  qa*dte  «tamine  flc  qu'elle  dé- 
'I^re  ;  or  c'ed  dans  le  temps  de  la  délibération 
qu'elle  eil  rJcliement  libre  ,  qu'elle  a  indétcrmi- 
némcnt  le  double  pouvoir  d'être  décidée,  ou  î  fc 
lefufer  ou  à  fe  livrer  a  une  volonté  indccilc, 

gifqu'elle  délibère  cffeûivement ,  ou  pour  te  re- 
(et,  ou  pouriÏBjivrer  décifiveroenti  cette  vo> 
ionté .  félon  les  motîii  )ai  la  diàdttout  apièt  la 
libération.  .  . 

Les  motî6  narareb  (ont  os  deux  Jbrtei ,  inf- 
truiU',  &  affcdifj;  les  mo!if>  inihuâiti  nousdé- 
ttm.incnt  par  Ici  luniicïcs  de  la  raifon  i  les  mo- 
tifs affLaiN  nojs  cic'.ciinincnt  par  le  fentiment 
acluel.quicft  la  mcnic  cliofe  dansl'homme  que  ce 
qu'on  appelle  vulgairement  inAinâ  dans  lesbêtet. 

La  liberté  naturelle  eft  reflérrée  entre  deux  états 
également  oppofét  a  la  liberté  même:  ces  deu« 
états  font  rinvincibiiité dat  OMtil»  Se  la  privation 
des  motifs.  Quanil  let  lènûtiôns  affectives  font 
tfop  pieiriiites  &c  trop  vives  relativement  aux  fcn- 
faiioni  iniiiudives  ôc  aux  autres  motif*  aducl^, 
lame  ne  peut,  fans  des  Iccours  furnarureU,  les 
vaÏDcrepar  elle-même.  La  liberté  n'exille  pas  non 
{tus  dam  la  privation  d'intérêts  &  de  tout  autre 
«lOliflcatdaiK  cet  état  d'indifférence  les  déier- 
jBlnatioiu  de  raine«fil*ame  pouvoit  alors  fe  dé- 
terminer, feroirnt  fansmotit ,  fans  raifon  ,  fans  i 
objet:  elles  ne  feroient  quA  des  déterminations 
fpontanées,  fortuites,  oc  entièrement  privées 
d'intention  pour  le  bien  on  pour  k  mal ,  &  par 
confcqucnt  de  tout  exercice  de  libcrtc  Se  rit  toute 
direction  morale.  Les  motifs  font  donc  eux-mê- 
mes de  l'eifence  de  la  liberté;  c'cft  pourquoi  les 
Fbiloii^es&ict  Théologiens  n'admenent  point 
de  Itfire  arÛtre  vcrfatile  par  lui  mtiiic »  ai  a«  li- 
bre arbitre  nécelTué  immédiatemeat  pardcs  mo- 
iif$  naturels  ou  flirnaturels. 

Dans  l'exercice  tranquille  de  la  liberté,  l'ame 
fc  détermine  prefquc  toujours  fans  examen  & 
ians  délibération,  parce  qu'elle  eil  indruite  des 
règles  qu'elle  doit  fuivre  fans  héfiter.  Lex  ufages 
légitimes  établis  entre  les  hommes  qui  vivent  en 
fociété ,  les  préceptCkfic  Us  Aooittt  die  la  xcligion, 
les  loix  du  gouvernement  qui  imàeffeiit  par  des 
récomper.fcs  eu  par  des  cbatime n$ ,  le»  fentimcns 
d'humdnite,  t(jus  ces  rr.oiifi  réunis  à  la  connoif- 
lânce  intime  du  bien  &  du  r»al  moral,  à  lacon- 
aolifance  naturelle  d'un  premier  principe  auquel 
.BOUS  fommesafluiettts,K  aux  connoiliànces  ré' 
•V^ées ,  forment  des  règles  qui  foumeitent  les 
bommes  fenfés  2c  vertueux. 

La  loi  naturelle  fe  préfcnte  â  tous  les  hommes  , 
^ffoi*  ils  l'iaterprétent  divetCcmeot  ^  il  Icui  faut 
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des  règîes  pofîtivec  dfortnîn^es  poitr  fixer  8c 
aliucer  leur  conduite.  Ainfi  les  I  nm.nes  fage.-;  ont 
peu  a  examiner  âc  à  délibérer  fur  leurs  inicrêts 
dans  le  dérail  de  leurs  adions  morales  ;  dévoués 
habituellement  â  ia  ligle  fie  à  la  ndceâité  de  U 
règle,  ils fo« inuaddiaienieiit  ddierminéi  par  !■ 
règle  même. 

Mais  ceux  ^ui  font  portàaa  dér^Icment  par 
des  pailiojia  vivcafic  habituelles ,  font  moins  fou- 
rnis [<ar  eus  mimes  à  la  règle,  (Qu'attentifs  à  la 
cr  i  r  '  •  l'infamie  &  dr^  punitions  attachées  à 
l'ininctiunde  la  riiglc.  Dans  l'ordre  naturel ,  les 
intérêts  eu  les  affections  le  contrarient;  on  hé- 
lîte, on  délibère  «  on  répi^ne  i  la  règle;  on  eft 
gifio  décidé  ou  par  lapaffioQ  qui  doBunctiMipar 
fa  otaintedea  pemes. 

Ainfi  la  règle  qui  guide  les  uns  foiRt  ihmi  Top» 
dre  moral  poiu  les  déterminer  fans  htf/îrrr  5c  (ans 
délibérer  ;  au  lieu  que  la  contraricic  d'intdrct  qui 
affi:de  iei  autres,  refiile  à  la  règle,  d'où  nait 
l'exercice  de  la  liberté  animale ,  qui  eft  toujour« 
dans  riiommc  un  défordre,  un  combat  intenté 
par  des  paillons  trop  vives ,  qui  réfultent  d'un* 
mauvaife  organilàtion  du  corps ,  naturelle  ou 
contra^ée  par  de  nanvailiês  Jiabitadea  qui  n'ont 
pas  été  réprimées.  L^me  eft  livrée  alors  à  de* 

fi;nfatiû:i:,  affeflives,  ft  fortes  6c  fl  difcordantes  , 
qu'ciks  dominent  les  fcnUtions  inftrudlivc»  qui 
pourroient  la  diriger  dans  fes  di^tcrminaiions  ; 
c'eft  pourquoi  on  eft  obligé  dans  1  ordre  naturel 
de  recourir  aux  punitions  6c  aux  châtioMQl  U» 
plus  rigoureux,  pour  coQteoic  les  hommes  pct- 
vers.  ' 

Ceft»  lib«tt4^iuimdte,p^  de  fenfa- 

ttOT«saffi^ivT«fvtN)nient  rattention  de  l'ame 
à  é-cs  rs/îîons  illicites,  Se  aux  peines  qui  7  fotit 
at;.ichctrs  ,  c'eil-a-dtre,  au  bien  &.  au  mal  phvfi- 
(^iic;  cette  prétendue  liberté,  di$-jc,  doit  être 
dillinguée  de  la  liberté  morale  ou  d'intelligence» 
qui  n'efi  pas  obfédée  par  des  afièâioin  âétéàêun 
qui  rappelle  à  chacun  fes  devwts  enven  Dj^t* 
cn«ert  .(oi4iiétnef  enven  les  antres  t  qui  hït  ap» 
percevoir  toute  l'indignité  du  mal  moral ,  de  l'i- 
niquité du  crime,  du  dérèglement  ;  qui  a  poar 
ob)etIc  bien  moral,  le  bon  ordre,  l'oofervanon 
de  la  règle,  la  probité,  les  bonnes  œuvres,  les 
motifs  ou  les  affitlions  licites,  l'intérêt  bien  en- 
tendu. C'cft  cette  liberté  qui  fait  connoitre  l'é^ 
quiré ,  la  néceffité,  les  avantages  de  la  r^<  |  qui 
nit  chérir  Ja  probité»  rhonoeor,  la  vem* 
qui  porte  dans  l'homme  l'image  de  la  divinité'; 
car  la  liberté  divine  n'riî  qu'une  pure  liberté  d'in~ 
telligence.  Qbftdans  l'idc'e  d'une  telle  liberté  ,  k 
laquelle  l'homme  eft  élevé  par  fon  union  avec 
l'intelligence  divine  ,  que  nous  appcrccvons  que 
nous  femmes  réellemem  libres  ;  &  que  dans  Toa- 
dre  naturel  nous  ne  ibmmes  libres  effeâivemcnt* 
qu'autant  que  ikmis  pouvons  par  notre  imeûi' 
gcnce diriger  DOS  déternvinations  mcr.ile; ,  apper- 
cevoic,  eaaminas,  apprécier  les  motiis  licites  ^ 
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lîoui  portcn*  à  remplir  nos  devoirs ,  &  à  réiîftef 
aux  aflfeftions  qui  tendent  à  nous  jeter  dans  !c 
dérèglement  :  aufli  convient-on  que  dans  l'ordre 
«cioral  les  enfans  >  les  fous  »  les  inibéciilcs  ne  font 
fit  libies.  Cet  pfcmiècei  vérités  àf'dtaut  font  la 
bafc  des  condOffiiacCt  teitttliidle*»  ka  pre- 
mien  déTctoppeaKin  des  conooifance»  mtnicU 
let ,  Tet  véim»  fendamentafo  des  feïenccs ,  tet 
loix  qui  dirigent  l'cfprit  dans  le  progrès  des  con- 
roilFances,  les  légles  de  la  conduite  de  tous  les 
animaux  dans  leurs  adions  relatives  à  Icurcon- 
fervatioa  ,  à  leurs  befoîns,  «  leurs  inclinations, 
à  leof  boofaeiir  y  flc  i  ktix  in«llieitr*(  jIrc.  Zrçk'*  3 

I!  r'7  a  proprement  qu'une  fcience  ,  c'efl 
l'Hilluiie  de  la  Nature:  fuence  trop  vafte  pour 
nous,  6c  dont  nowlkepoaTontiâi&fueqiielqiKt 

branches. 

Ou  nous  obfervons  des  faits,  ou  nous  combi- 
nons des  idées  abUraitcs.  A-nH  l'Hidoire  de  la 
Nature  fe  divife  en  fcience  de  vérités  fcnfibics , 
il  Fhyfîque  ;  fic  en  fcwnce dc  véritét  abâaites , 
laMéidph}^fique.  ' 

Quand  je  diïlinfue  l'Hidoirc  de  la  Nttmc  en 
fcience  de  v(frin.-s  Jt-tijiblcs,  6c  en  fcience  de  vé- 
litts  abllraltcs  ,  c'eft  que  je  n*ai  égard  qu'aux 
principaux  objets  dont  nous  pouvons  nous  occu- 
per. Quelque  foit  le  fujet  de  nos  études  «  les  rai- 
Ibnnemensabftraiu  font  néceflairei,  pour  laifir 
let  rappoits  des  idées  fetifibleij  flc  les  idées  fen- 
'fibles  font  néceïïairet  pour  ït  nire  des  idées  abf- 
traites,  6c  pour  les  déterminer.  Atniî  l'on  voit» 
que,  dès  la  prcmièie  divifion  ,  tis  frienccs  ren- 
trent les  unes  çians  les  autres.  Aulii  fc  prêtent  elles 
des  /eccurs  mutusii ,  ^<  c'eft  en  vain  <^ue  les  Phi- 
lofopbcs  tentent  de  mettre  des  barrières  entre 
•lies»  n  eft  tite-ftifimnable  à  des  efprits  bornés 
nom  de  Ict  confidérer  chacone  i  parti 
malt  il  fèroit  ri^cvle  de  eonetnre  quil  efl  de  leur 
nature  d'être  fcparées.  Il  faut  toujoiir-;  fc  fo  ire- 
nir  qu'il  n'y  a  proprement  qu'une  fcience  ,  ic  fi 
nous  connoiflbns  des  vérités  qui  nous  parullFent 
détachées  les  unes  des  autres,  c'cll  que  nous 
ignorons  le  lien  qui  les  réunit  dans  un  tout. 

La  Métaphyfique  eft  de  toutes  les  fcienccs  celle 
qtii  eiiibralie  le  mieux  tous  les  objets  de  notre 
conaoiflahee;  elle  eftjtont-à'U  fois  (cience  des 
vérités  fenfibles,  Science  des  vérités  abftraïres. 
Science  de  vérités  fenfibles»  parce  qu'elle  ell  !a  , 
fcience  de  cequ'il  y  a  defenfibîc  ennous,  comme  | 
la  Phyfique  eft  I.j  fcience  rie  ce  qu';!  y  a  tie  (en- 
fible  au-dehors  :  fcience  de  vérités  abftraitcs, 
parce  qtie  c'eft  elle  qui  crée  les  principes  géné- 
me»  qui  ferme  les  f/ft£mci ,  ^  ^ut  donne  tou- 
tes les  Maéthodes  de  làHbnqenwm.  Les  Mathé- 
matiques même  n'en  font  qu'une  branche.  Elle 
prcfîde  donc  fur  toutes  nos  connoilfanccs ,  8c  cerie 
prérogative  lui  eft  d'jc:  car  il  eft  rcrcllairc  de 
mil^  les  Icienccs  lelauyement  à  noue  maïucre 
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de  concevoir;  c'eft  à  la  Métaphyfique,  qui  feule 
connoit  re/"pnt  humain,  à  nous  conduire  dans 
l'étude  de  chacune.  Tout  eft  à  oeitains  égards  de 
fon  relfort.  Elle  eft  la  fcience  la  plus  abUtaite  t 
elle  nous  élàve  au*deli  de  ce  que  nous  voyone  6C 
^tooa,  «Ile  noue  diève  jufqu'à  Dieu;  &  dfe 
ferme  cette  fiiMce«  que  nous  appeUont  tMi^ 
natvrd'e. 

La  Metaj  liyfiquc,  lorfqu'cllc  a  pour  objet  l'cf- 
piithum-<;n,  peut  fe  dillinguer  en  deux  efpc«s  , 
l'une  de  lelîrxion,  l'autre  de  fentiment.  La  pre- 
mière de  mêle  louies  nus  facultés;  elle  en  voit  b 

Erindpe  &  la  générât  on  ,  &  clic  diAe  en  con- 
qoence  des  règles  pour  les  coadutie  :  on  ne  Tac- 
quiert  qu'A  force  d^énide.  La  féconde  fent  noe 
tacultés;  elle  obéit  à  leur  aaioh,  elle  fuit  des 
principes  qu'elle  ne  c  jnnoit  pas  ,  on  l'a  ,  fan»  pa- 
roltie  l'avoir  acqu]fe  ,  ;  arce  que  d'iiciîreules 
circonftarces  l'onr  rendue  naturelle.  Elle  eft 
le  partage  dcjcfprits  ■■A\^- ,  clic  en  eft,  pouC 
nrfi  dire,  l'irlhnci.  La  Mécaphyiique  de  ré- 
llcxiun  n'eft  donc  qu'une  théorie  qui  développe 
dans  le  principal  &  dans  les  effets  tout  ce  que 
pratique  la  Met  iphyfiquc  de  fentiment.  Celle-ci , 
par  exemple,  fjit  les  largues,  celle  là  en  expli- 
que le  fyftéme  ;  l'une  forme  les  orateur*  &  les 
P  oc  tes  ;  l'autre  donne  11  tbédfiede  l'âoqiicaee 
ôc  de  la  pocfie. 

Jc,diftingue  troi^  fortes  ShUkacts:  Vévîdence 
de  fait ,  l'mdence  de  fentiment ,  l'érafaue  (b 
raifoii. 

Nous  avons  l'évidence  de  fait ,  toutes  les  foli 
que  nous  aflùrons  des  faits  par  notre  propi« 
obfervation.  I.orfque  nous  ne  les  avons  pas  ob- 
fcrvé  n-ous-mêmes,  nous  en  jugeons  fur  le  (émoi* 
gnagc  des  autres ,  6c  ce  témoignage  ûtppUe  pin» 
ou  moins  à  évidence. 

QUOiqOe  vous  n'ayez  pas  été  ft  Rome»  vow 
ne  ponves  pas  douter  de  l'euBence  de  cetttt 
ville  ;  mais  vous  poovea  avoir  des  dootet  fiir  le 
temps  8c  fur  les  circonftances  de  fa  fondïtion. 
Parmi  les  faits  dont  nous  jugeons  d'après  le  té- 
moignige  des  autres,  il  y  en  a  donc  qui  font 
comme  ^'idcns ,  ou  dont  nous  fomme»  atfurés» 
comme  fi  nous  les  avions  obfervés  nous>mêmest 
il  y  en  a  auffi  qui  font  fort  douteux.  Alors  la  tra- 
dition qui  les  tranfmet ,  eft  plus  ou  moins  tw 
tàine»  luiyant  la  nature  des  faits ,  le  caraAere 
des  témoins ,  l'uniformité  de  leurs  rapports  8c 
l'accord  des  circonftances. 

Vous  ctes  capable  de  fcnfation?  :  voili  une 
choie  dont  vous  êtes  fiir  par  Vévyence  de  fenti- 
menf.  iVlais  à  quoi  peut-on  s'affurer  d'avoir  l'é- 
vidence de  railon^i  l'identité.  Deux  8c  deux 
font  4)uatre ,  eft  une  vérité  évidente  A'évidenei 
de  raifon*  parce  que  cette  propofiiion  eft  pouf 
le  fond  la  m^me  que  celle-ci ,  deux  6c  deuxi^nt 
deux  8c  detnr;  elles  ne  diffèrent  l'une  de  l'autre 
que  par  l'exprcflïon. 
Je  iuis  capable  de  fondations  :  vous  n'en  doutes 
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|»ftl>  ik  cependant  vous  n'avez  à  cet  c'sard  au- 
cune dc«  m>U  ifUoices.  Vous  n'avez  pas  Vénu-nct 
de  fait,  eu  vous  ne  pouvez  pas  obferver  vous- 
méme  met  proptes  fenfations.  Par  la  même  rai- 
fM  •  voot  D'avesjpM  râwtencr  de  reotiinent .  puif- 
je  fera  moi  (eal  lei  lènftdons  queféiifoiive. 
£n£n  »ous  n'avez  pas  l'wffme  de  raifoo»  cat 
cette  propofition  ,  j"ai  des  fcnfations ,  n  en  iden- 
tique ivt  c  aucune  des  propofilioiia  qui  VOW finit 
évidemment  connues. 

Le  ti.  .1.  ;gnagc  des  Sutrcs  fupplce  à  I'<f»'tifence 
4e  fenttinent  fic  à  Vévidinct  de  raifon ,  comme 
A.  fMÎoÊn  de  hit.  Je  vous  dis  q^c  j'ai  des  Icn- 
làtlont,  fc  vous  n'eadoiw»  p»:  le$  g^onitre* 
vous  difcnt  que  le»  ttoi»  angfe*  d'un  triangle  font 
égaux  à  deux  droits.  8c  vous  le  croyez  également. 

Au  défaut  des  trois  tv'.dences  ÔC  du  témoignage 
des  autics,  nous  jugeons  encore  par  analogie. 
•Vous  obfervez  que  j  ai  des  organes  fcmblables 
aux  vôtres,  &  que  j'agis  comme  vous  ,  en  con- 
Uvea»  de  raâioii  det  olniets  Air  met  fcns.  Vous 
en  eondtt»  qn'ayant  voua-mêmedes  fên<atioaa« 
j'en  ai  également.  Or  •  remarquer  des  rapports 
de  reffemblance  entre  det  pli<fnoroène!  qu'on  ob- 
fcrve ,  &  s'aliurcr  par  li  d'un  phJnyir  ène  qu'on 
nepeutpas  obferver,  c'cft  ce  qa'on  ap^'Clic  juger 
par  analogie. 

Voilà  tons  les  moyens  que  nous  avoita  pour 
atcquérildetconnoiffanccs.  Car,  ou  nom  voyons 
nn  &h»  ou  on  non*  le  rapporte  <  ou  nous  nous 
en  afliirons  par  femiment  de  ce  qui  fè  pafleen 
nous  ,  ou  nous  découvrons  une  vérité  par  l'à'i- 
ienct  de  raifon ,  o«  enfin  nous  jugeons  d'une 
choie  par  analogie  avec  une  autre. 

Pour  vous  faire  connoîtic  ces  différentes  ma- 
nières de  juger  Se  de  raifonncr,  il  me  fuffira  de 
vous  exercer  fur  différcm  exemples.  Je  vais  donc 
en  rapporter  pluficurs  *  êc  je  ne  n'effiijetlxAi 
d'Mlleun  à  aucun  plan. 

De  l'iviâence  de  mton,  ' 

Pour  bien  taifonner,  il  faut  favoir  exaâe- 
mcnt  ce  que  c'ell  que  Vévtdence,  Hc  la  recon- 
noître  à  un  P.gnc  qui  exclut  abfolument  toutes 
fortes  de  doutes. 

Une  propoûlioneû  évidente  pat  ellc-mcme, 
oo  elle  l\à  t  parce  qu'elle  eft^  wie  conlifqnence 
évidente  d'uM  aoiie  propoCtion  »  qui  eft  par 
elle-même  évidente. 

Une  ^,ropo^ltion  e.1  évidente  par  elle  même, 
lotfq-ie  celui  qui  connoit  la  valeur  des  termes 
ne  jH  ut  pas  douter  de  ce  qu'elle  affirme  i  telle  cil 
celle-ci  :  un  tout  eft  égal  à  l'es  parties  pnfes 
cnferrbie. 

Or  pourquoi  celui  qui  connoît  exactement  les 
idées  qu'on  attache  aux  différens  mots  de  cttre 
nopofiiion  «  ne  peut-il  pa«  douter  de  fon  àfi- 
9mre,  c'efl  qti'il  volt  quelle  eft  identique»  fie 

qu'eîir  r.e     if^:'  '  uttecbofei  Ûoon  4h un  tout 
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Si  I*on  dit  :  Un  tout  eft  plus  grand  tju'unc  de 

fes  j.iarfies  ,  c'ell  cnturcure  propofition  iJ^r,- 
tiqug  ;  car  c'tl't  dire  qu'un  tout  ift  plus  gruRd 
que  ce  qui  ell  moins  grand  que  lui. 

L'identité  eft  dune  le  fit^nc  auquel  on  recon» 
nok  qu'une  pfopoiition  cil  évidente  par  die* 
même»  &  on  reoonnoit  l'identité,  lorfqu'une  pro- 
.pofition  peut  fe  traduire  en  des  termes  qui  re- 
viennent a  ceux-ci .-  le  même  eft  le  même. 

Par  conféquent  une  propofition  évidente  par 
elhî  ir.LiiiL',  eft  celte  dont  l'ldcntitc  eft  imrricdia- 
temtnt  appcrçue  dans  les  termes  qui  rcron-t 
cent. 

De  deux  propofitions«  l'une  eft  la  confcquerce 
évidente  de  l*autie»  loriqu'on  voit ,  par  la  com> 
par|i|»n  dec  tennM  »  qu'elles  affirment  la  môM 
chdHI  creft-â-diietlorfiiuVtlb  font  idenriqul*. 

Une  démonftratton  eft  donc  une  fuite  de  propo- 
fitions  ou  les  marnes  idées  paffcnt  de  l'une  i 
l'autre ,  ne  différent  que  parce  qu'elles  font  cnon- 
ccts  di£Féremmant  ;  &  Vtpidence  d'un  rayonne- 
ment confifie  uniquement  dans  l'identité. 

Suppofon*  qu'on  ait  cette  propofition  à  dé' 
montrer  :  Le  flicfttie  de  tOUt  triangle  eft  le  ptOi 
doit  de  fa  bamctur  par  la'  moitié  de  la  bafe. 

Il  eft  certain  qu'on  ne  voit  pas  dan«  tes  teiméa. 
l'i  Ji-nTité  des  idées.  Cette  propofition  n'eft  donc 
pas  évidente  par  elle  même;  i!  faut  donc  la  dé- 
montrer, il  f,jut  faire  voir  qu'elle  eft  la  confé- 
qucncc  évidente  d'une  pcopo/ition  évidente,  ou 
qu'elle  eft  identique  avec  une  propofition  iden- 
tique ;  il  faut  faire  ^oir  que  l'idée  que  je  dois 
me  former  de  la  mefure  de  tout  triangle,  eft  la 
même  chofe  que  l'idée  que  je  dois  avoir  du 
produit  de  ta  liautetttde  tout  triangle  par  la  moitié 
de  la  bafe. 

Pour  cela  ,  il  n'y  a  qu'un  tT.oye n  ,  c'cfl  d'abord 
d'expliquer  neitemert  l'iJcc  que  l'atiache  i  cet 
mots,  mtfurtT  une Jutfi.ce,  &  cnfuiie  de  comparer 
cette  idée  avec  celle  que  Tai  do  produit  âe  la 
hauteur  d'un  triangle  par  la  nohié  de  iâ  ba£e* 

Or,  mefurer  une  furftce»  on  appliquer,  foc- 
ceflivement  fur  toutes  fes  ^anics  une  autre  fur- 
face  d^une  grandeur  déterminée  ,  un  pied  quatre, 
l.  ar  exemple  ,  c'efl  la  rr  tmc  chofe.  Ici  l'identité 
eft  ienfible  â  la  feule  inipcdion  des  termes.  Cette 
propofition  eft  du  nombre  de  celles  qui  B'OQtpaa 
bciein  de  démonftration. 

Mais  je  ne  puis  pas  appliquer  immédiatement 
fur  une  furface  tnangtuatre  un  certain  nombre 
de  ferl^eei  quarrées  d'une  même  grandeur;  fie  c'^ 
ici  qu'une  dcmonftration  de  vient  néccffairc;  c'eû- 
a  dire,  qu'il  faut  que,  par  une  fuite  de  propo- 
fitions  identiques ,  je  parvienne  i  découvrir  l'i- 
dcntitc  de  cette  propoCtion  :  la  mcfure  de  tout 
triangle  eft  le  produit  de  fa  hauteur  par  la  moitié 
de  fa  bafe.  Peut-être  cela  vous  paroiuat-il  d'à*, 
bord  bien  difficile,  rien  cependant  n'eft  fi  fimple. 

Je  vous  ferai  d'abord  remarquer  que cqnnoitre 
la  mefuxe  d'onc  giandcur  »  ou  connmtte  lê  tig~: 
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port  qu'elle  a  arec  une  grnndçur  dont  la  jnefure 
cil  connue,  c'elt  !a  même  chofe  :  il  n'y  a  point 
de  diflàrence ,  par  ezempie ,  entre  (avoir  qiAinc 
far&ce  a  un  pied  quané»  ou  favoir  qu'elle  eil 
la  moitié  d'une  ùttiàet  ^'<m  AU  avoic  deux 
pieds  quarréi» 

Apres  cela,  vous  comprendrez  facilement  que 
C  nuui  trouvons  une  furfacc  fur  laquelle  nous 
puiflîonv  appliqucrlucccffivementun  ccrtainnom- 
Dre  de  furfaccs  quarrées  d'une  même  grandeur, 
nous  connoitrons  la  mcrurc  d'un  triangle  aufll- 
tôt  que  nous  découvriront  le  rapport  de  fa  gran- 
éeu  à  la  gf«iid«ar  de  I»  iiiince  fw  nom  au- 
ront meimée.  y 

Pirenons  pour  ceteffiH  an  teâangle  ;  c'efl-à- 

dit»  line  furfacc  tctminc'c  par  quatre  lign^|^cr- 
pcniîiculdircs ,  vous  voyez  que  vous  le  pouvez 
confide'rer  comoofé  de  plufijurs  petites  furfaccs 
de  iDcme  grandeur  >  toute3  également  terminées 
f$r  des  lignes  petpendicuiaires  ;  &  vous  voyez 
oacoie  que  tootei  cet  petites  furfaces,  prilès  cn- 
lemb&t  font  h  même  cbofe  que  la  fiiicfiice  en- 
tière du  reftangle. 

Or  il  n'v  a  point  de  difififrence  enfre  divifer 
an  rcftangle  en  furf.  ces  q'jarrccs  de  mcrr.cgr.in- 
deur ,  ou  appliquer  kKuellîvcrrient  lur  toutes  fcs 
parties,  une  furfacc  dur.c  grandeur  détcimince. 

Je  confidère  donc  un  reâan^le  ainû  divife', 
8c  je  vois  que  le  nombre  det  pieds  quarre's  qu'il 
«  en  hanteuc»  fe  répète  autant  de  fois  qu'il  y 
a  de  pieds  dans  la  longueur  de  fa  bafe.  Si  fur  le 
premier  pied  de  fa  bafe  il  a  cxaflemcnt  trois 
pieds  quartés  de  haut,  il  a  aufli  cTiaâement  trois 
pieds  qviarrcs  fur  le  fccond  ,  lur  II-  ttoficme  & 
fur  tous  les  autres.  Cette  vérité  e&  feniible  à 
l'œil  ;  mais  il  cil  aifé  de  Ut  prawrci  par  des  pro- 
pofitioos  identiques. 

En  ciFet  un  rcâangle  eft  une  finfioe  dont  les 
quat|p  côtés  ûun  perpendionlaiiet  Im  ans  aux 
autses. 

Dans  une  furface  dont  les  côtes  font  perpen- 
diculaires, les  cotes  opporc's  font  parallèles  ^c'cK- 
à-dir- ,  t,;jiciiiait  d iiian s  daoi  toaa  les  points 
oppoftis  de  leur  longueur. 

Une  fuiface  dont  les  c6tés  oppo£îs  font  éga- 
lement dillans  dans  ton*  les  points  oppofét  de  leur 
longueur ,  a  la  même  hauteur  dans  tonte  la  lon- 
gueur de  fa  bafe. 

Une  furface  qui  a  la  même  hauteur  dans  route 
la  longueur  de  la  bafe,  a  autant  de  fois  le  même 
nombre  de  pieds  en  hauteur  que  fa  bafe  a  de 
pieds  en  Icngucur. 

Toutes  ces  p/opofitions  font  identiques.  Elles 
ne  font  que  det  diffiArentes  namèies  de  dire  un 
reâangle  efi  un  leâmcle. 

Par  conféjiuent ,  melurer  im  reftangle ,  appli- 
quer f-jcccfî:vc:ncnt  fur  les  j  nrrifs  de  fa  furface 
une  gràiidtur  déterminée,  diviier  fa  furiacc  t-ii 
qurirtrés  c'eaux,  prendre  le  nombre  de  pieds  qu'il 

9,  ca  hauteur  autant  de  fois  qu'il^a  de  ^ ied<  a^nt 
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la  longueur  de  fa  bafe  ;  ce  n'efl  jamais  que  faîr<r 
la  même  cliofe  de  plufieurs  manières  différentes.'  . 

Cela  étant ,  il  n'eft  plut  oécellâire  ni  de  di- 
vifer la  fnrEMe  en  petits  quanéi»  ni  d'appliquer 
fucceAvementrorlesdififtemes  parties  une  fur- 
face  d'une  gtandcor  déterminée.  En  prenant  le 
nombre  de  pieds  en  hauteur  autant  de  fois  q«"il 
y  a  de  pieds  dans  la  bafe,  on  aura  la  racfure 
ezaâe. 

On  peut  donc  fubfliruercefte  propofition  :  Me» 
furer  un  reâangle,  c'eft  prendre  le  nombre  de 
pieds  en  hauteur  autant  de  fois  qa'il^adepieds' 
dans  fa  bafe ,  i  celle-ci'par     nous  avons  com* 

mcncc  :  Mcfurerun  reâangle ,  c'eft  appliquer  fur 
fes  différentes  parties  une  furfacc  d'une  grandeur 
déterminée. 

A  la  vérité,  nous  n'avons  pas  connu,  à  l'inf-. 
pcaion  des  termes  ,  que  ces  deux  propofittoiia 
n'en  font  qu'une  feule }  mais  l'identité  n'a  pat 
pu  nous  échapper  tlocl^  nous  Pavons  chôcnéa 
dans  la  fuite  des  pMpofitions  intermédiaires. 
Nous  avons  vu  la  même  idée  paifer  des  unet 
aux  autres,  ?c  ne  changer  ^  par  la  manièia 
dont  elle  cft  exprimée.  ' 

Démontrer, c'cil  donc  traduire  une  propoCtion 
évidente  ,  lui  faire  prendre  différentes  formes» 
jufqu  à  ce  qu'elle  devienne  la  ptopofltion  qu'on 
veut  prouver.  C'eft  changer  les  termes  d  une  dé- 
finition, êc  arriver  par  une  fuite  de  propofitions 
identiques  i  une  conclufîon  identique  avec  l« 
piopofition  d'ob  on  la  tire  immédiatement.  Il 
taut  que  l'identité,  qui  ne  s'ippcrcoit  point, 
quand  on  pallc  par-dellus  les^ropoficions  inter- 
médiaires ,  foit  fenfiblc  à  la  feule  infpeaiondê» 
termes ,  lorfqu'on  va  isunédiaiement  d'une  pio- 
poCtion  à  l'autre.  *' 

ia  ptopofition  quenous  venons  de  démontrer  : 
ATcfttier  un  leftangle  ,  c'eft  prendre  le  nombre 
de  pieds  qu'il  a  en  h mtcur  autant  de  fois  qu'il 
a  de  pieds  dans  la  longueur  de  fa  bafe  ,  eft  la 
même  cbofc  que  multiplier  fa  hauteur  par  fa 
bafe,  &  celle-ci  cft  encore  la  même  chofe  que 
prendre  le  produit  de  fa  hauteur  par  fa  bafe. 

Or  cette  propofition  :  La  mefured'nn  reftangle 
eft  le  produit  de  fa  hauteur  par  fà  bafe,  eftun 
principe  d'oii  il  faut  aller,  par  une  fuite  depro^ 
poOtioni  toujours  identiques,  jufqu'à  cette  con- 
clufion  :  la  mefure  de  tout  triangÎ!-  tft  le  pro^ 
duit  de  ù  hauteur  par  la  moitié  de  fa  bafe, 

[S  j'ai  dcjà  remarqué  que  la  mefute  ^ 
reâangle  nous  étant  connue  ,  nous  déconvitrant 
la  mefurédu  triangle,  lorfquc  nous  faurons  le  rap.. 
port  de  l'une  dâ  ces  figures  à  l'autre  :  car  il  n'y 
a  pas  de  diffAtence  entre  connottre  une  grandeur 
ou  favoir  fon  rapport  à  une  grandeur  connue. 

Un  rcflanglc  divifé  par  fa  diagonale  ,  offre 
deux  triangles  ,  dont  les  furfaccs  priici  enrcmbfe 
font  égal«  à  la  fienne.  Or ,  dire  que  ces  deua 
luriaccs  fCnt  égales  à  celles  du  reftangle ,  c'eft 

la  œcme  cbofc  qM«<ie  dite  qgela  dOKiiJasglcf 
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ont  été  formés  dans  le  reélangle  par  la  diagonale 
qui  le  dirife  en  deux. 

Vous  renucqoaceade  plus  que  ces  deux  triangles 
font  égaux  cm  finÊKO  ,  vous  voyez  m£me  à  l'œil 
la  v^auw  de  oeiie  pM|j{oiitioii  i  mua  il  l'aoc  voiu 

L'étendue  d'une  furface  eft  marquée  par  les 
lignes  qui  b  dcKrminenr,  ëc  par  les  aiUglesque 
font  cl;s  lignes.  Far  conféquent  dans  deux  lur- 
faces  font  égales ,  6c  dans  deux  Airfaccs  iont 
tetminées  par  des  lignes  égales,  faifant  les  mê- 
mes angles ,  il  n'y  a  (ju'une  ieule  propoiition 
exprimée  de  deux  manières. 
.  Donc  les  fiiclboei  de  deaa  ttiangles  font  égales 
«a  ks  «6iét  de  cei  tnan^ea  font  égaux  fie  font 
lèa  mêinea  angles  •  font  encore  deux  propofitioiu 
identiques.  Les  deux  triangles  que  renferme  tm 
teâangle  clivifc  par  fa  diagonale,  ont  donc  deux 
furfaces  e'j^ahs  ,  fi  leurs  cotés  Ibnt  égaux  »  8c  s'ils 
fcnt  Ifs  Hiêitics  angles. 

Or  dire  que  deux  triangles  font  ainfi  renfermés 
dans  un  rettangle»  c'eft  la  même  chofe  que  il 
l'on  difoit  qu'ui  ont  no-câté  commun  dans  la 
diagonale  dU  teftangta-vAc  qu'ils  ont  encore 
même  bafe  ëc  même  hauteur,  faifant  ie  même 
angle;  c'efi-à-dire.  qu'ils  ont  les  trois  côtés  égaux 
&  une  Turfucc égale , ott»  plus bitévement,  qu'ils 
font  égaux  en  tout. 

Mais  dirr  qu'ils  font  e'gaux  en  tout ,  c'cfl  dire 
que.  chacun  des  deux  e&  avec  le  recUngle ,  dans 
le  rapport  d'une  moitié  à  fon  tout  :  ptopofition 
^i  n  eft  que  la  ttaduaion  de  ccUc  ci  :  Le  tec- 
tangle  eft  divifé  en  deux  triangles  égaux. 

0(f  dtte.i|B;;im  ttiaiigleeft,  «veednteâane^e 
qqi  t  ntme  Bafè  Se  mime  kaateni,  dans  la 
rapport  d'une  moitir  à  fon  tout,  ou  dire  que 
la  mcfure  de  ce  tnangie  eft  la  moitié  de  la  me- 
fore  de  ce  reckangle ,  ce  font  >  par  iee.'tçimc« 
m&mcs ,  deux  proportions  identiques. 

Mais  nous  avons  vu  que  la  mcfure  du  leâan- 
gle  eft  le  produit  de  la  hauteur  par  la  bafe.  Cette 
proportion  :  La  meiurede  ce  triangle  eft  la  moitié 
deiame(iim4eceieâangle*  iinaâonc  identique 
avec  cdie-  m  »|«  menwe  de  oe  triangle  eft  la 
moitié  du  prod'jit  de  la  hauteur  par  fa  bafe  ,  ou 
comme  on  s'exprime  ordinairement ,  eft  le  pro- 
deit  de  la  hauteur  [ku  la  muiiic  de  fa  baie. 

11  ne  i'a^U  plus  que  de  favoir  fi  la  mcfure  de 
toute  autre  cfpèce  de  triangle  eft  également  le 
luit  de  la  hauteur  par  la  moitié  de  la  bafe. 

ifoit  la  forme  d'uo  tùangle  dont  on 
lt99Woiac  la  grandeur,  OB  peM  du  fom- 
ene  perpcndieulaiKt  A(  eene  ocr- 
pendictilaire  tombesa  dam  rintdàeur  fittlaoaCs 
ou  au- dehors. 

Si  el!r  tombe  dins  l'intérieur,  elle  le  divife 
en  deux  triangles  qui  ont  deux  de  leurs  cotes 
perpendiculaires  l'un  à  l'autre  ,  &  qui  font  par 
conféqucnt  de  même  efpèce  que  celai  que  nous 
fVOni^O^pfiifé  :  la  mefote  de  chacun  d'eux  eft 
JbgwAyMt*.  lénifie  «  miu^^i^,  Tm, 
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donc  le  produit  de  la  hantenr  par  la  moitié  de 
fa  bafe. 

Or  t  connoltre  la  mefure  de  ces  deux  triangles 
ou  connottre  celle  du  triangle  que  nous  avont 
divine  eo  abaiflant  la  perpendiculaire,  c'eft  l« 
même  âlofe^Cette-fatfice  eft  la  -mime ,  qu'elle  ' 
foit  renfêcmée  dans  on  feul  triangle ,  ou  qu'elle 
foit  partagée  en  deux  ;  c'eft  donc  encore  la  mime 
chofe  de  dire  du  grand  triangle  ou  dus  dîux  pe- 
tits ,  que  la  mcfure  eft  le  produit  de  la  hauteur 
par  la  moitié  de  la  bafe. 

Si  la  perpendiculaire  tombe  hors  du  triangle» 
nous  n'avons  qu'a  continuer  la  bafe  juiqu'au  poiat. 
oii  ces  deux  lignes  fe  rencontreront»  &  noua' 
formeront  mi  ttiaogte  de  la  même  éfpioe  qw 
celiii  qpie  noua  avons  d'abord  mefitté. 

Par  cette  opération ,  vous  avez  deux  triangle* 
renfermes  dans  un,  oC  vous  voyez  que  la  (ur- 
facc  cit  U  même ,  foit  que  vous  la  coniîdcricz 
dans  le  grand  ,  foit  que  vous  II  cOOfidlâneB  daiW 
les  deux  qui  la  partagent. 

Ce  fera  dbacla  mûae  chofe  de  mcforer  cette 
furfaoe ,  en  prenant  «e  produit  de  la  hauteur  da 
grand  ttiao^  par  la  moitié  de  fa  bafe.  qu'en 
prenant  féparémctt  lefnodDic  de  la  hauteur dM 
Jeux  petits  par  la  moitié  de  teor  bafé.  Cet  demc 
opérations  reviennent  au  même  ,  8c  il  n'y  a 
d autre  différence,  finun  que  dans  l'une  on  fait 
en  deux  fois  ce  que  dans  l'autre  on  fait  en  une. 

L  identité  eft  donc  fenfible  dans  les  deux  pro- 
pofitions  fui  mantes:  Le  grand  triangle  que  nous 
aviMl  jNm4»dHi  continuant  la  baie  juf^u'à  la 
_^*pour  mefure  le  produit  de  fit 
-firoMk  moitié  de  fa  bafe  :  chacun  des 
triangles  renfermés  dans  le  grand,  a  pour  me- 
fure le  'ptodoît  de  ik  hauteur  pat  Ia  noitid  de  (s 
bafe. 

Mais  quelque  fonne  qu'ait  un  triangle,  vous 
pouvez  toujours  (hct  du  fommet  une  perpendi- 
culaire qui  torrib-rn  dans  r;nti.rieur  fur  la  bafe» 
OU  qui  *  tombant  au  dehors ,  coupera  encore  la 
balè  que  vwi  «mns  eontinude.  Vous  pouve» 
donc  toujours  voua  alTuier  pat  «ne  fuite  de  pro« 
pofitions  identiques ,  que  la  nfurfiitt  eft  le  produit 
de  la  moitié  de  ù  hauteur  par  ûk  bafe»  La  dé» 
monftration  eft  donc  applicable  I  tout  les  trian- 
gles ,  &  cette  vérité  ne  foufFre  aucurc  cxrrption  : 
la  incfnrç  de  tout  triangle  cil  le  jjioduit  de  fa 
hauteur  ^\kr  la  mouic  de  fa  balè. 

Ce  n  ell  i;as  feulement  pour  donner  un  exem- 
ple que  j'ai  choiO  cette  pvopofitïon  ;  cette  véritd 
me  urvita  de  principe  pour  conduire  à  d'autrcf 
coimalflances.  rar  la  même  raifon,  je  vais  dé- 
montrer que  les  miis  angles  d'un  triangle  fonc 
égaux  à  deux  droits;  earc*eft  encore  une  vérité 
oii'on  .iiir  i  befoin  de  connoître. 

La  lit;!.:.-  droite  eil  celle  qui  va  dircdcment 
d'un  ^'OiM  a  un  autre.  C'cll  celle  dont  la  di- 
redion  ne  change  point ,  ou  qui  confervc  dans 
twtte  fa  longoeas  u  dite Aion  dans  hiqueile  cUe 
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comrrence:  c'eft  la  plus  courte  en  deux  points  : 
c'cli  celle  qui ,  tournant  fur  Tes  l!c.ix  (  xtrcmitd', 
tourne  dans  toute  fa  longueur  lut  elle-mênic, 
fiin*  qu'aucunes  <]e  f«  parties  fc  déplacent.  On 
voit  que  toutes  ces  expreflîons  ne  lbnt4]ue  dif- 
ii^ntes  manières  d'expliquer  une  nfane  idée  y 
fie  qu'elles  p^roifFent  définir. 

Quand  il  t'a^ir  d'une  idc'c  compof(?e  de  plu- 
,  Cours  aurrcs ,  elle  (e  définit  iaciien.c  i  :  ,  \  .i:cc 
qu'il  ii.fflt  d'euprimcr  les  idée»  dont  elle  fc  forrrx. 
En  dif^nt ,  par  cxccipie ,  qu'un  tr:apg!c  eft  une 
furface  terniinéc  par  trois  lignes, on  le  définit; 
A:  cette  définition  a  un  cattôère  bien  diiTcrcnt 
des  prétendues  d(îfiQtàoi»  qu'on  donne  de  la 
ligne  droite.  En  effet,  la*déSnftion  du  triangle 
en  doi  ncroit  l'idcc  à  qiiclqu'un  qui  n'auroit  ja- 
nisis  remarqué  auc.in  it!ari£,lc;  au  contraire  les 
définitions  ci:  Li  lii'n-j  clrtitc  n'in  doni-.eroicnt 
pas  l'idée^  quelqu'un  qui  n'autoit  januis  rc- 
lBà!^tié''ÉRaiKÎ1jgM  droite. 

C'eil  que  les  iddes;^  lorfqu'elles  font  fimpîcs, 
ne  s'acquièrent  pas  pâr'des  définitiors  ,&  qu'elles 
viennent  uniquement  des  ftns.  Trace;:  une  ligne 
avec  un  compas,  ce  fera  une  ligne  courbe  ;  tra- 
ctz  -  en  une  avec  une  règle,  ce  fera  ure  ligne 
droite.  Il  tR  vrai  que  rien  ne  vous  allure  que 
cette  ligne foit  droite  en  effet,  puifque  rien  ne 
trous  aUiiite  que  la  règle  le  foit  elle-même.  Mais 
enfin  une  ligne  droite  eâ  ce  qui  parolt  une  ligne 
tracée  avec  une  tkglé:  8c  quoique  cette  appa- 
rence puifTe  être  (kuflè,  elle  n'en  eft  pas  moins 
l'idéj  d'une  ligne  droite.  En  confîdérant  la  ligne 
droite  &  l;i  ligne  courbe  ,  on  peut  remarquer  que 
lu  pri  iniLTc  cil  m;;:  pro[  rc;nLnt  ,  ÔC  que  la  fé- 
conde elt  iormée  de  plufieurs  lignes  qui  fe  cou- 
peroifnt ,  fi  elles  étoient  continuées.  Mais  quand 
ondiroitla  ligue  droite  eâ  unei  la  li^ne  droite 
eft  moltiple ,  on  ne  les  définiroit  ni  Tiioe  ni 
r«utre.  On  véit  qo'U  y  •  des  cbofet  ,91*011  ne 
doit  pas  fonger  à  dâfaiir. 

Une  lig'x  e3  pcipcndiculaire  à  une  autre,  lorf- 
qu'elle  ne  penche  d'aucun  côte,  ou  qu'elle  ncl\ 
point  inclinée  ;  lorfqu'elle  f.iit  de  part  &  d'autre 
deux  anjîles  égaux ,  deux  angles  droits ,  deux  an- 
gles qui  ont  chacun  quatre-vingt-dix  degrés  , 
ou  qui  font  chacun  mefuré*  par  le  quart  d'une 
circonférence  de  cercle.  Ce  ne  font  encore  là 
que  des  expreflîons  fynonimes  èc  ideniiqMe|ioiir 
celui  qui  connoit  la  valeur  des  mqts. 

Une  ligne  eft  oblique ,  loffque  fa  direâion  eil 
inclinée  fin  la  direâion  d'une  antie  ligne,  lorf- 
qu'étant  continuée  juffju'au  point  ob  elle  ren- 
contrcroit  cette  autre  ligne,  elle  feroit  avec  clic 
deux  angles  inégaux,  deux  angles  dont  l'un  au- 
loit  plus  de  90  degrés  ÔC  l'autre  moins. 

Deux  lignei  droites  font  parallèles,  lorfque, 
dans  toute  lejr  Kirigucur,  les  points  de  l'une 
font  également  dilians  de»  points  correfpondaot 
de  ratine,  ou'Ioifqpe  du  ligoea  dRutes,  tiréei 
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de  l'une  aux  pointî  correfpondans  de  l'autre^ 
font  toutes  de  la  mcniu  longueur. 

On  remarquera  premièrement  que  la  propo- 
lîtion  d'une  ligne  droite  n'elt  que  le  rapport  de 
fa  direâion  à  la  difcâion  d'an  auttc,  pu  con* 
féquent  fa  diieAioD  éume  doniëe  »  ft  pomioB  cA 
déiennioëe*  •  -«.'-'■.?■ 

En  fenmd  iteui  qu'une  ligne  ne  peiir  aviok 
par  rnp^nrt  à  une  autre  ,  que  rrois  pofitions;  oa 
elle  clt  perpendiculaire,  ou  elle  ci\  oblique,  ou 
elle  e&  parallèle. 

Qu'enfin  la  propofition  d'une  ligne  par  rap- 
port à  une  autre ,  eft  réciproque  entre  les  deux  : 
Si  l'une  eftpanllèle  à  l'autre,  l'autre  lui  eft  pa- 
rallèle; firme  eft  perpendiculaire  â  l'autre ,  l'au- 
tre lui  eft  parpendtcataite  ;  fi  l'une  eft  oblique  à 
l'autre ,  l'aune  toi  «A  oblique;  &  c|iacuhe  &it 
avec  l'aoïie  den»  noglct  dont  l'inéfititd  eft  la 

même. 

'l  uut  s  CCS  propofitions  font  identiques  à  l'inf- 
pcc^ion  des  termes  ,  ôe  par  conléquent  elles  ne 
font  pas  du  nombre  de  celles  qu'on  doit  chcrcl-.er 
à  démontrer.  H  refie  à  aller,  par  une  fuite  de 
propofittont  idemiques ,  â  cette  condufion  :  les 
troia  angles  d'un  tnangle  £001  égaux  à  deux 
droiti. 

Suppofer  que  EG  eft  perpendiculaire  CatAB, 
c'eil  fuppofer  qu'elle  fait  fur  A  B  deux  angles 
égaux  ou  deux  angles  droits. 

Suppofcr  que  cette  ligne  droite  eft  prolongée 
au-defl'ous  de  W  B  ,  c'eft  fiipFofcr  qu'elle  eft  pro- 
longée au-dc(îbu$  de  E  G.  Par  conféquent,  fi  on 
fuppofc  que  G  F  eft  ce  prolongement ,  ce  fera 
fuppofer  que  GF,  «infi  que  £  G  #  fait  fur  if  B 
deux  angles  égaux  ï^r  fl  les  denx  angles  étoient 
inégaux ,  l'un  feroit  plus  grand  (ju'un  anple  droit, 
8c  l'autre  plus  petit.  G  F  feroit  donc  inclinée  • 
elle  ne  feroit  donc  pas  le  prolongeimiltdtf^£6']^ 
ce  qui  eft  contre  la  fuppofition. 

Feft  donc ,  dans  fa  partie  inférirure  ,  comme 
dans  fa  partie  Supérieure  ,  perpendiculaire  fur  A 
B ,  &  c'eft  la  même  chofe  que  de  dire  que  A  B 
eft  perpcodicolaife  iiir  £  f ,  ce  feroit  Aippolct 
que  £  F  eft  incUnde  fm  if  B:  le  pofition  d'nœ 
ligne  par  rapport  à  une  Mme  dtaitt  idcipcoqoe 
entre  les  deux.  ~  ■'• 

Mais  la  ligne  E  F  étant  prolonpe'e  jufqu'ao 
point  H,  fuit  la  diieâion  donnée  par  les  deux 
poims  £  6,  fte  elle  eft  droite  dans  tome  ft  imn 
gueur.  ■  • 

Cela  pofé,  dire  que  C  D  eft  parallèle-i  if  JT^ 
c'eft  dire  qn'ette  bkfvtEH  des  angles  fembla* 
bles  ï  ceux  que ftit  A  9  fur  la  même  ligne;  6e 
dire  q.i'c!!c  fait  des  angles  fëniUabks*  c'eftp&f 
dire  qu'elle  la  coupe  à  angles  droits.  En  eflèty 
fi  on  fuppofoit  le  contranc  ,  t  n  la  funpoferoit 
inclinée  fur  £  H;  &  lui  fuppoiant  une  incUnai- 
fon  que  n'a  pas  B  ,  oo  fuppOfiUleît  qn'c|{i 
n'en  eft  pas  la  parallèle.  ' 
Ok»  km  que  €D  conpçrfi H  à  w^Mttl 
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c'eft  dire ,  que  E  H  coope  C  D  à  angles  droits. 
Il  e&  donc  démontié  qu'une  ligne  droite  perpen- 
dicalaire  i  une  aotre  ligne  droite  ,  e&  pcrpendt- 
cMmi(tBm»l»  -lignes  parallèles  fur  iefi]iieUe» 
dl*  fol-  p1om<e,  ^  9i4Ue  la»  âu  lootct 
dm  anglêi  drotii. 

Donc  C  cette  ligne  eft  inclinée  fur  ane  paral- 
lèle, elle  fera  également  inclinée  fur  toutes  :  car 
fuppofer  qu'elle  ne  Vvil  p.«  eg;i!cmcnt  ,  ce  ci  j:i 
Tuppiiifer  qu'elle  n'cit  pas  droite,  ou  que  les  lignes 
qu'eKc  coupe  ne  font  pas  parallèles. 

FG  ell  donc  également  inclinée  fat  A  B  Se  fur 
CD.  Or,  dire  qu'elle  eil  également  inclinée  fur 
lu  ne  fie  Tue  l'auBe,  c'efl  due,  qu'dleâit  du  c6td 
qu'elle  penche  des  angles  égaux  fltr  chaque  pa- 
rallèle; que  l'angle  q,  extérieur  aux  deux  paral- 
lèles ,cii  é^al  à  l'angle  intérieur  u,  âc  que  1  an- 
gle intérieur  /,     égal  à  l'angle  extérieur  j». 

Jl  eR  de  mcmc  évident  gue  de  l'autre  côté  de 
la  ligne  F  G,  l'angle  extérieur  eft  ^gal  à  l'angle 
intérieur ,  par»  xàu  Pour  rendre  fa  cliofe  fcn- 
fible ,  il  n'7  auroitqa'àrenverfer  la  figure. 

D'ailleurs ,  û  daiM  1«.  fumtn  Agun  b  liene 
qai  coupe  perpeadicuhizeilient leaMur paiaflè» 
les,  fait  fur  chacune  deux  angles  droits  ;  dnris  la 
féconde,  la  ligne  qui  les  coupe  obliquement,  tnt 
lur  ch  i:unc  deux  angles,  qui,  pris  enlcaiblL-. 
font  égaux  à  deux  dwits.  Car  l'obliquitc  de  la 
ligne  F.G ,  qui  fait  a ,  par  exemple ,  indgal  à  p , 
ne  peut  altcreciavwV'igiieccadeax  angles  ont 
cnfcmble. 

'  Ea  effet  t  pour  «pptfcevw  l'idcodkd  «le  la 
▼aleur  des  deia  «ngler  de  la  pteaâiitt  >t  Aifllt 

de conlîdérer que  dans  l'une  8c  dans  l'autre,  les 
deux  angles  ont  également  pour  mefuie  une  dc- 
roi-circonfc-rrncc  de  c.-rclc. 

P  ei\  dore  L'ga!  i  deux  droits,  moins  q  :  de 
même  f  el't  éiîal  ■>  deux  droits  moins  u.  Or,  u  efl 
égal  à{.  Donc  il  s'en  faut  de  la  même  quantité 
qtie^  ne  foit  ^gal  à  t:  donc  ils  font  égaux. 
.  £6,daiHla partie fusérienedelaligioe^B, 
•Ac  Indinëe  fur  le  eM  acdamla  partie  infé- 
rieure .elle  eft  inclinée  fur  le  côté  A.  Or,  fuppo- 
Jcr  que  ces  deux  lignes  font  droites  ,  c'cll  fuppo- 
ferque  l'inclinaifon  eft  la  même  au-defliis  de  la 
ligne  A  B  :  car  fî  elle  n'étoit  pas  la  même,  l'une 
des  deux  liçnes  ne  (eroitpas  droite.  »- 

Mai«  dite  que  l'inclinaifon  eSau-dcflbm«-ini 
le  cMA ,  la  même  qu'au  dcifus  ver*  IcàMal 
4Al|fttlireque  F  G^&ttavecleoO^  .  un  angle 
4pjUh«eIut  qu'elle  fttt  arec  le  edtd  fi,  flc  que 
r  eft  égal  à  g.  On  prouvera  delà  mérnc  manière 
^ue  f>  eft  égal  à  J ,  i  a 7,  u  à  *.  Ce»  angles  font 
oppofcs  iiu  fommet:  doncIctaagleitOppottiMi 
•fommct ,  f  jnt  égaux. 

En  cfF;!  ,  il  eft  érident  que  r  eft  égal  à  deux 
droits  tt»HtiHfiM:mué  q  eft  égal  à  deux  draits 

1  égaux  à  deux  droits 
  JliMMk  Éùot.  éMax 
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'  Or  ,  dire  que  r  eft  égal  h  f  ,  qui  l|û  eAoppofd 
au  fommet,  c'eftdire  qu'il  ell  cgal^  Met  angle» 
auquel  q  cii  égal  lui-mâme^  A]«is  noas  avons  vit 
que  q  eft  égal  à  «-  Donc  r  eft  égal  i  u.  Par  fa 
a$K»t»i(oQtJcà^ulàt,pij,q^3x.  C'en  ce 

S ton  exprime  eh  dnant  que  lc«  angles  alternes 
nt  égaux. 

Soit  à  ptéfent  F  G  t'ar.illcle  i  de,  vous  voyez 
deux  angles  alternes  <i.4ns  a  Se  ,  ficdeu  :  .lutics 
dans  c  8c  «  i  a  ctt  donc  égal  à  rf,  8c  f  â  r.  Or» 
les  angles  a,  b,c,  font  é^aux  à  deux  droits. 
Donc  les  trois  angles  du  triangle  font  égaux  i 
deux  droits. 

Ces  deux  exemples  font  plot  ane  lbffi(àa*  pont 
faire  concevoir  qoe  l'Aiîdfare  de  nifbn  conJ!8* 
uiiiquem:nt  dans  l'identité  ;  ils  ont  d'  .iMeurs  été 
choifts,  parce  que  font  deta  vérités  qui  conduiront 
à  d'j-' — 


On  voit  fenfiblcmcnt  que  dans  la  déroonAra" 
tion  de  la  ffaodeac  du  tisanglet  toote  laibiM 
confifte  nniqaement  dans  l'fdenâté.  On  a  com- 
mencé par  la  définition  du  mot  rr.efurer  ;  cette 
définition  fe  trouve  dans  toutes  les  propcfitions 
luj vantes;  8c  ne  changeant  que  pour  la  forme 
du  diicours,  elle  eft  feulement  de  l'une  à  l'autre 
énoncée  en  d'autres  lern-.cs 

C'cft  l'impuinànce  où  l'on  eft  de  comparer 
immédiatement  la  définition  du  mot  mefurer  avec 
celle  du  iiianafe ,  qui  a  £ût  «me  néceiZUd  de 
faire  prendre  di»  le  lannge  dMfcenes  mat» 
formations  i  une  mêma  idée. 

Mais  pour  palier  aînfi  i  une  fuite  de  propo- 
fitions,  &  pour  découvrir  l'identité  d'une  pre- 
mière définition  avec  l.i  lo  u  lufion  d'an  raifon- 
ncrncnt,  il  faut  connoitrc  j  attaitt  incnt  toutes 
les  chofcs  que  vous  avez  3  comparer.  V^ous  ne 
démoAtrcrcz  pas  la  mefure  du  triangle,  fî  vous 
n'avez  pas  des  idées  eaaâes  de  coropleitet  de  ce. 
que  c'eft  qae-neliiier  •  reâangle,  fiir&ee«  c6ttf  ^ 
diagonale.  Faites- vous  donc  des  idées  compicttes 
de  chaque  figure ,  il  n'y  en  aura  point  que  vous 
ne  puifHez  mefurer  exaâemcnt.  La  méthode  que 
nous  avons  fuivie  eft  applicable  à  tous  les  cas  dh 
nous  ne  manquoiu  pas  d'idées  ,  £<  voiu  [  chu  l-z 
entrevoir  que  toutes  les  vérités  matl)icaiatiques 
ne  font  que  diftiérentes  cxpreiCons  de  cette  pre- 
mtète définition  :  Mefurer ,  c'eft  appliquer  fuccer- 
iivenentfiirtotitetles  parties  d'une  grandeur  une 
grandeur  déterminée.  Ainfi  les  Mathématiques 
font  une  fcience  immcnfe,  renfermée  dans  l'idée 
d'un  feul  mot. 

Onnepeut  pas  toujours,  comme  dans  l'exemple 
qui  vient  d'être  du nr.e  ,  faire  [  tendre  a  une  pre- 
mière définition  toutes  les  transformations  né- 
cefluires  ;  mais  Ott  a  dey  méthodes  pour  y  fup- 
pléer  :6c  ce  qu'on  ne  peut  pat  fuf  l'idée  totale, 
m  le  fait  fucceiSveflniil  m  lomet  fes  paitiqis 

Niiii  a 
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Un  grand  nombre  ,  pai  cie rrple ,  ne  p«ut  ctftf 
exprimé  que  d'une  feule  nnanière,  &  rAtithmé- 
lique  ne  nous  fournit  pas  de  moyeni  pour  en 
^raricr  IViprcffion,  Mais  fi,  en  conûdérant  deux 

Îrands  nombres  immc'diaiement ,  je  ne  puUpw 
ébouvrir  en  quoi  ils  font  identiques ,  je  puis 
découvrir  l'idcntitc'  qui  eft  entre  leurs  parties, 
&  par  ce  moyen  j'en  cornoîtrai  tous  les  rap- 
poris.  Ceft  là-deffus  que  font  fondées  les  quatre 
opc'rations  de  l'Arithmétique  /  qu'on  peut  même 
rcduirc  à  deux,  l'adJition  la  fouflraâior. 
Quand  je  dis  fîx  &  deux  fort  huit,  c'cft  la 
même  chofe  que  C  je  difois  fix  8c  deux  font  fix 
te  deux;  6c  quand  je  dis  fix  moins  deux  font 
quatre,  c'cft  encore  ta  même  chofe  que  fi  je 
difois  que  fîx  moinsdcux  font  fix  moins  deux ,  flcc 
C'cft  donc  dans  l'idcntitc  que  confiftc  l'évilenct 
arithmétique;  8c  fi  à  fix  8c  deux  je  donne  la  dé- 
nomination de  huit,  8c  à  fix  moins  deux  la  de- 
nomination  de  quatre,  je  ne  change  les  txprcf- 
fions  qu'afin  de  faciliter  les  comparaifoiu  &  de 
lendre  l'identité  fetdibie. 

Les  de'monftrations  ne  fc  font  donc  jamais  que 
par  une  fuite  de  propofifiors  identiques  «  foir 
que  nous  opérions  fur  des  idées  totales  ,  foit 
<\ue  nous  opérions  fucceffivcment  fur  chaque  par- 
tie. En  étudiant  Iccuicul  .dgcbrique ,  enverra  que 
l'avantage  de  cette  méthode  confiftc  à  faciliter 
les  moyens  de  comparer  un  grand  nombre  avec 
un  grand  nombre  ,  8c  à  faire  connoitrc  en  quoi 
ils  font  identiques ,  fans  exiger  qu'on  lei  confi- 
dèrc  parties  par  parties. 

En  vojli  allez  pour  faire  voir  que  l'^/idence  de 
de  raifon  porte  uniquement  fur  l'identité  des  idées. 

^pplie*àott  ie  la  miihcdi  frécédtnce  à  de  nouveaux 
^  exeiKplts, 

J'ai  déjà  eu  occafion  de  faire  remarquer  qu'on 
peut  dlftinguer  deux  fortes  d'elfences.  Mais  pour 
développer  l'art  de  raifonncr ,  il  faut  confidcrcr 
Mois  cas  diffc'rcns. 

1°.  Ou  nous  connoilTons  la  propriété  prcmicrc 
d'une  chofe,  celle  qui  eft  le  principe  de  toutes 
les  autres  ;  ôc  alors  cette  propriété  eft  l'effcnce 
proprement  dite  :  je  la  nommerai  vàitaiU  ou  pre- 
mière. 

i".  Ou  ne  connoiïïant  que  des  propriétés  (é- 
condaire»,  nous  en  remarquons  une  qu'on  peut 
fiirc  être  le  principe  de  toutes  les  autres.  Cette 
propriété  peut  être  regardée  comme  une  cffcnce 
par  rapport  aux  qualités  qu'elle  explique  ;  mais 
c'eft  une  eâence  proprement  dite  ,  je  la  oomme 
féconde. 

Enfin  il  y  a  des  cas  oît,  parmi  les  propriétés 
fecondatrcs ,  nous  n'en  voyons  point  qui  puiiic 
expliquer  toutes  les  autres.  Alors  nous  ne  con- 
roilfons  ni  l'elTence  véritable  ,  ni  rclfencc  fe- 
'conde,  8c  il  nous  cft.impo/ribie  de  faire  des  dé- 
vlinitions.  Pour  dot>ncr  la  connoitiknce  d'une 
•diOiC  >  il  ne  nous  teÛe  plus  <iu'à  l'aire  l'éciuav- 
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ration  de  fes  qualités  :  telle  eft,  par  exemple; 
l'idée  que  nous  nous  formons  de  l'or. 

On  a  vu  que ,  lorfque  nousconnoiflbns  l'effcncc 
véritable ,  nous  pouvons  démontrer  tous  les  rap- 
ports avec  précifion  ;  mais  on  juge  que  lorfque 
nous  ne  connolirons que  l'elfence  féconde»  il  y 
aura  des  rapports  que  nous  ne  pourrons  pas  dé- 
montrer, 8c  qu'il  y  en  aura  idÊroe  que  nous  ne 
pourront  pas  découvrir. 

Voulez-vous  donc  juger  de  la  force  8c  de  l'exac- 
titude d'une  démonftration  /  alfurcz-vous  dcl'ef- 
pèce  d'cil'cnce  renfermée  dans  les  défirutions  fur 
lefquclles  vous  raifonncz. 

Or,  pour  peu  que  vous  x'ous  rendiez  compte 
de  vos  idées  ,  il  ne  vous  fera  pas  difficile  de 
vous  alfurer  fi  vous  connoilfcz  l'cllencc  véritable 
ou  l'elfence  féconde,  ou  fi  vous  ne  connoilTcz 
aucune  cHcnce. 

L'or  eft  jaune,  duâile,  malléable.  Or,  pour- 
quoi un  métal  a-t-il  des  qualités  qu'un  autre  n'a 
pas  !  Vous  ne  fauriez  remonter  à  une  qualité  pre- 
mière qui  vous  en  rende  raifon.  Vous  ne  fauricx 
donc  démontrer  avec  précifion  le  rapport  d'un 
métal  avec  un  métal.  Par  conféqueni  il  ne  vous 
refte  qu'à  fdire  l'énuméraiion  de  leurs  qualités, 
8c  à  comparer  cellesdc  l'un  avec  celles  de  l'autre. 

Si  je  vous  demande  encore  pourquoi  le  corps 
eft  étendu,  8c  pourquoi  l'ame  l'ent,  plus  vout 
y  réfléchirez  ,  8c  plus  vous  verrez  que  vons  n'a- 
vez rien  à  repondre.  Vous  ignorez  donc  l'eifence 
véritable  de  ces  deux  fubftances. 

Cependant  vous  confidcrez  que  toutes  les 
qualités  que  vous  voyez  dans  le  corps,  fup- 
pofcnt  l'étendue ,  8c  que  toutes  celles  que  vous 
appercevcï.  dans  l'ame  fuppoient  la  faculté  de 
fcntir  ;  vous  pouvez  donc  regarder  l'étendue  com» 
me  rcftencc  féconde  du  corps,  8c  la  faculté  de 
fe'htir  comme  rcffencc  féconde  de  l'ame. 

Raifonnezaâuciiement  fur  ces  deux  fubftances; 
.  vous  ne  pouvez  comparer  que  l'cllcnce  féconde 
de  l'une  avec  l'eircnce  féconde  de  l'autre  ;  car 
vous  ne  fauriez  comparer  une  eficnce  véritable 
que  vous  ne  connoiil'cz  pss,  avec  une  elTence  vé- 
ritable que  vous  ne  connoiliez  pas  davantage. 
Comparons  donc  l'eifence  féconde  du  corps  avec 
l'elfence  féconde  de  l'ame,  8c  commençons  pat 
cette  définition  :  Le  corps  eft  une  fubftance  étcn*. 
dye. 

Je  puis  varier  Texpreifion  de  cette  définition:je 
puis  me  rcpréfentcr  le  corps  comme  divifé  en  pe- 
tites parties,  en  atomes.  Ce  fera  une  matière  fub- 
tile,unair très-délic,  un  feu rrcs  aflif.  Maisquel» 
que  foriTie  que  je  faftc  prendre  à  cette  définition," 
il  me  fera  impoifible  d'airiver  à  une  propofîtion 
identique  avec  une  fubftance  qui  fcnt.  Nous  poil* 
voni  donc  nous  alfurer  qu'en  partant  de  l'idée  de 
fubftance  étendue,  nous  n'avons  point;dc  moyent 
pour  prouver  que  cette  fubftance  eft  la  même 
que  celle  qui  penfe.  11  nous  refte  à  commencer 
pot  ridée  de  fubliance  qui  fent»  8c  poux  lus«. 
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BOUS  auroBt  épuifé  toai  tes  moyens  de  faire  Air 
cette  matière  les  découvertes  qui  font  à  notre 
portée. 

Dire  que  Tame  eft  une  TubRance  qui  fent , 
c'efl  dire  qu'elle  eâ  une  fubfiance  qui  a  dtt  fen- 
fiitiont. 

Dire  qu'elle  a  des  fen&tions ,  c'eft  dire  qu'elle 
a  une  feule  fenfation ,  ou  deux  à  la  fois  ou  da- 
vzntage. 

Dire  qu'elle  a  une  fenfation  ou  deuic ,  Sec. , 
c'cCl  dire  ,  ou  que  ces  fenfations  font  fur  elle  une 
împrelCon  à-peu-prcs  égale ,  ou  qu'une  ou  deux 
font  fur  elle  une  imprei&on  plus  particulière. 

Dire  qu'une  ou  deux  fenfations  font  fur  elle 
nneimpreflîon  plus  particulière ,  c'cft  dire  qu'elle 
les  remarque  plus  particulièrement  <  qu'elle  les 
diftingue  de  toutes  les  autres. 

Dire  qu'elle  remarque  plus  particnlicrement 
une  ou  deux  fenlatioos  ,  c'eift  dire  qu'elle  y  donne 
fon  attention. 

pire  qu'elle  donne  fon  attention  i  deux  fen- 
fations,  c'cil  dire  qu'elle  les  compare. 

Dire  qu'elle  les  compare ,  c'eA  dire  qu'elle  ap> 
perçoit  erir'elles  quelques  rapports  de  diffe'rencc 
ou  de  relfemblance. 

Dire  qu'elle  apperçoir  quelque  rapport  de  dif- 
férencc  ou  de  reflemblance ,  c'eft  dire  qu'elle 
juge. 

Dire  quelle  juge,  c'eil  dire  qu'elle  porte  un 
fcul  jugement ,  ou  qu'elle  en  porte  fuccei&vcment 
plufîcurs. 

Dire  qu'elle  porte  fucccfCx'cment  plufîeurs  ju- 
gemcns.  c'eft  dire  qu'elle  réfléchit. 

Réfléchir,  n'cfl  donc  qu'une  certaine  manière 
defcntir,  c'eft  la  (cnfaiion  iransformée.  On  voit 
que  cette  démonftration  a  le  mcme  caraâcrc 
que  celle  d'o'u  nous  avons  corctu ,  La  mefure  du 
triangle  eft  lé  produit  de  fa  hauteur  par  la  moitic 
de  fa  bafe ,  l'identité  fait  l'évidence  de  l'une  8c  de 
lautre. 

11  vous  fera  facile  d'appliquer  cette  méthode 
i  toutes  les  opérations  de  l'entendement  £c  de 
la  volonté.  Mais  remarquez  que  plus  vous  avan- 
cerez ,  plus  vous  ferez  éloigné  d'apperccvoir 
quciqu'identitécntre  cesdeux  propofitions  il'amc 
eft  une  fubftancc  qui  fent,  le  corps  eft  une  fubf- 
tancc  étendue.  Je  dis  plus ,  c'eft  que  vous  prou- 
verez que  l'ame  ne  fauroit  être  éten4(ie.  En  voici 
la  démonftration. 

Dire  qu'une  fubftance  compare  deux  fenfa- 
tions ,  c'eft  dite  qu'elle  a  en  même  temps  deux 
fenfations. 

Dire  qu'elle  a  en  même  temps  deux  fenfations, 
c'eft  dire  que  deux  fenfations  fc  réunilfcnt  en 
elle. 

Dire  que  deux  fenfations  fe  réunitfcnt  dans  une 
fubftance ,  c'eft  dire  qu'elles  fe  rcuniflent  ou  dans 
une  fubftance  oui  elt  une  proprement,  8c  qui 
n'eft  pas  compolcc  de  parties  ,  ou  dans  une  fubf- 
unce  qui  e&  une  iœf  lopieoicot ,  &ç  ^ui ,  daiu 
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le  vraî ,  eft  corepofée  de  parties  qui  font  cha* 
cune  tout  autant  de  fubftances. 

Dire  que  deux  fenfations  fe  réuniflênt  dnm  une 
fubftancc  qui  eft  une  proprement ,  qui  n'eft  pai 
compofcc  départies,  c'cft  dire  qu'elles  fe  réu- 
niffent  dans  une  fubftance  fimple,  dans  une  fub'f- 
tance  inétendue.  En  ce  cas  l'identité  eft  démon- 
trée cntte  la  fubftance  qui  compare  Se'  la  fubf- 
tancc inétendiie  ,  il  eft  démontré  que  l'ame  c<l 
une  fubftance  Gmple.  Voyons  le  fécond  cav 

Dire  que  deux  fenfations  fc  réuniiTcnt  dam 
une  fubftance  comj^oféc  de  parties,  qui  font  cha- 
cune tout  autant  de  fubftances,  c'cft  dire  qu'elles 
fc  réunilTcnt  toutes  deux  dans  une  même  partie,  ou 
qu'elles  ne  fe  téuniflcnt  dans  cette  fubftancc  que 
parce  que  l'une  appartient  i  une  partie ,  .i  ta 
partie  /I ,  par  exemple,  8c  l'autre  à  une  autre 
partie ,  à  la  partie  B.  Nous  avons  encore  ici  deux 
cas  difffrcns.  Commençons  par  le  premier. 

pire  que  deux  fenfations  fe  réunilTent  dans  une 
mcme  partie  ,  c'cft  dire  qu'elles  le  réuniflént  dans 
une  partie  qui  eft  une  propremenr,  ou  dans  uno 
panie  compofée  de  pluGeurs  autres. 

Dire  qu'elles  fe  réunilTent  dans  une  partie  qui 
eft  proprement  une ,  c'cft  dire  qu'elles  fe  rcu- 
nillenr  dars  une  fubftance  fiirple;  8c  il  eft  dé- 
montré que  l'ame  c)V  increiiduc. 

Dire  qu'elles  fc  rcuniffent  dans  une  partie  com- 
pofée de  pluficurs  autres ,  c'cft  encore  dire  oa 
qu'elles  fe  rcunilfenr  dans  une  partie  qui  eft  lîm- 
pic  ,  ou  que  l'une  eft  dans  une  partie  de  cet 
parties,  8c  l'autre  dans  une  autre  partie. 

Dire  qu'une  de  ces  fenfations  eft  dans  une 
partie  de  ces  parties,  8c  que  l'autre  eft  dans  une 
autre  partie,  c'eft  dire  que  l'une  eft  dans  b  par- 
tie A  ,  fie  l'autre  dans  la  partie  fi;  8c  ce  ras  cil 
le  tncmc  que  celui  qui  nous  reftoit  i  conlîdérer. 

Dire  que  de  ces  deux  fenfations ,  l'une  eft  danf 
la  partie  A,  i<c  l'autre  dans  la  panie  fi,  c'cft 
dire  que  l'une  eft  dans  une  fubftancc  ,  l'autre 
dans  une  autre  fubftance. 

Dire  que  l'une  eft  dans  une  fubftance,  8c  l'autre 
dans  une  autre  fubftancc,  c'cft  dire  qu'elles  ne 
fe  teuniffent  pas  dans  une  même  fubihnce. 

Dire  qu'elles  ne  fc  réunilfcnt  pas  dans  une 
mcme  fubftance  ,  c'ell  dire  qu'une  même  fubf- 
tance ne  les  a  pas  en  même  temps. 

Dire  qu'une  même  fubftancc  ne  les  a  pas  en 
même  temps,  c'cft  dire  qu'elle  ne  peut  pas  le« 
comparer. 

11  eft  dore  démontré  que  l'ame  étant  une 
fubftancc  qui  compare",  n'eil  pas  une  fubftance' 
compofte  de  parties,  une  fubftance  étendue j 
elle  eft  donc  fimple. 

La  méthode  que  nous  venons  de  fuivrc  vom 
fait  voir  jufqu'â  quel  point  il  nous  eft  permit 
de* pénétrer  dans  la  connoi/I'ance  des  chofeg. 

nce  féconde  fuffit  pour  prouver  que  dei;x 
i'ubiUocei  diSiifait  >  mau  elle  oeiiiffit  |>mi>ouk 
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meftircr  airec  ptéà&on  la  difféfence  qui  c0  eiv- 
tr'ellei. 

II  eft  donc  bien  aifé  de  ne  pas  fuppofer  Ytvi- 
denct  de  raifon  où  elle  n'clï  pai  :  il  n'r  a  qu'a 
eûayer  de  uaduiie  en  piopofiions  identiques  les 
àémoB&aûota  qu'on  crait  «voir  faitei.  Voili  la 

Îlem  de  toopliet  voilà  la.  n«ie  manière  de  Ce 
irmer  daiu  FaRife  nilbhaer. 
Par  U  voue  comprendrez  comment  les  idées 
fUKu  manquent,  comment,  faute  d'idée*  ,  li 
dentitédcs  propofîtions  nous  échappe,  Se  com- 
ment nous  devons  nous  conduire  pour  ne  pas 
mettre  dans  nos  conclurions  plus  qu'il  ne  nous 
eft  permit  de  connoitre.  Si  vous  confidérez  l'i' 
gnorance  ott  vous  ëtet  de  la  nature  dts  chofe* « 
vont  {iem  trèa-dKonfpeâ  daot  voa  aflèrtiont  ; 
venu  eonmtitrex  qo'avce  ton*  les  ellbrtt  dont 
vnas  ctcs  capable,  vou*  ne  fauriez  répandre  la 
lumière  for  des  objets  qu'un  principe  fupéricur  , 
qui  feul  les  éclaire,  ne  vous  a  pns  peLn.i-  d-: 
connoître.  Mais  fi  Dieu  nous  a  condaninL's  ai  i 
gnorance,  il  ne  nous  ci  (as  cundarrincs  j  IVrrcur: 
ne  jugeona  que  de  ce  que  notu  voyon«,  ficnout 
non  tfOuapCXOIll  psit 

De 


n  fe  pafTe  bien  des  chofei  en  vous  que  vous 
fie  remarquez  pas  ;  Se  fi  vous  voulez  vous  le 
rappcUcr ,  il  a  mcmc  été  un  temps  ou  il  y  en 
avok  fort  peu  qui  ne  vous  échappallcnt. 

Cependant  vous  feniiez  toutes  ces  chofet  qdi 
fe  paiTent  en  vous  :  car  enfîn  elles  ne  font  que 
dea  manières  d'être  de  votre  ame ,  6c  les  ma- 
nières d'étte  de  ccne  fubûance  ne  Ibot  i  cet 
égard  que  ftt  manière*  d'estfler,  lèt  manières 
de  fcntir.  Cela  vous  prouve  qu'il  faut  de  l'adrcfle 
pour  démcicr  par  fentiment  tout  ce  qui  eft  en 
VOJ5.  T.a  Métaptiyfique  connoit  feule  ce  lécrct  ; 
c'eft  clic  qui  nous  apprend  à  tout  inftant  que 
DOUS  parlons  profe  fans  le  fav(..ir ,  6c  j'avoue 

r'elle  ne  nous  apprend  jpas  autre  chofe  i  mais 
en  faut  concluie  qiw  MMli  Mtfiapbf fique , 
on  eft  Isien  ignoranb 

les  Cafténent  croient  an»  idées  innées ,  les 
Malîcbranchiftcs  s'imaginent  voir  tout  en  Dieu  , 
6c  les  fc»Statcurs  de  Loke  difent  n'avoir  que  des 
fenfations.  Tous  croient  juger  d'après  ce  qu'ils 
fentent;  mais  cette  divcrCtc  d'opinions  prouve 
qu'ils  ne  favent  pas  tous  intcirogcr  le  fentiment. 

Nonsn'nvona  donc  pas  l'évide/ice  de  fentiment 
tontes  lesibit  qne  nous  peniboa  l'avoir.  Au  con- 
mke  mom  poavom  nona  tromper*  Ibit  en  laif- 
&nt  édiapper  onc  partie  de  ce  qui  fo  ptflè  en 
tiôus,  foit  enfuppofant  ce  qui  o  jrcft  pH»fiiit 
en  nous  déguifant  ce  qui  y  eft. 
r  Mous  laillbni  échapper  une  partie  de  ce  qui 
fe  paife  en  nous.  Cotnbien  dans  les  pa/Ttons  de 
motifs  fccrcts  qui  influent  fur  notre  conduite  t 
cependant  nous  ne  noos  en  doutons  pas  i  noua. 

feunMM»  imtltttmmtmmit  jMm»àî««*m  atril»  n'fMIt  DOiot 
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dé  part  i  nos  déterminations,  &  nous  prenons 
l'il^fion  pour  ïei  idence. 

Ciiaque  Inftant  produit  en  nous  des  fenfàtiona 
que  le  fentiment  ne  fait  point  remarquer,  6e 
qui»  i  notre  infu  ,  déterminant  nos  mouveifienit 
veillent  à  notre  confervation.  Je  vois  une  pîem 
préie^  tomber fiir  moi* 6c  je  l'évite  ;  c'eft  que 
l'idée  de  la  mort  on  de  la  douleur  fe  préfente 
à  moi;  je  ta  fc-is  Pc  i'agis  m  confcquence.  Ac- 
tuellement que  voui  dûMnc2  toute  votre  atten- 
tion i  ce  que  vous  lift-z  ,  vous  ne  vous  occu- 
pez que  des  idé.'s  qui  s'offrent  à  vOtts«  âc  VOUS 
ne  remarquez  pas  que  vous  anren  le  feMiaeifl 
des  mots  6c  des  lettres.  Vous  voyeapar  oeteacfl^ 
pies  qu'il  faut  de  la  réflexion  pour  ji^  -sA* 
remem  de  tout  ce  que  nous  ièntons.  Croire  qite 
nous  avons  toujours  fenti  comme  nous  fcntons 
aujourd'hui ,  c*e!l  donc  fuppofer  que  nous  n'a- 
vons jamais  été  dans  Tentance,  &  pax  confé- 
quent,  c'eft  'ivuir  laifl'é  échapper  biM^desthoAl 
qui  fe  font  paliéci  en  nous.  vf-r-^  - 

Nous  luppofons  en  nous  ce  qui  ttf  eC  fÊ$i 
car  dè<  que  le  fentiment  laiife  échapper  une  par- 
^  df»«.qui  fe  pafle  en  nous,  c'eft  une  con- 
féquence  qu'il  y  fuppofe  ce  qui  n'y  efi  pas.  Si 
dans  les  panons  nous  ignorons  les  vrais  motifîi 
qui  nous  déterminent;  nous  en  imaginons  qui 
n'ont  point  ou  qui  n'ont  que  très-peu  de  part 
à  nos  aftions:  il  y  a  fi  p  u  de  différence  entre 
imaginer  &c  lentir ,  il  ell  tout  naturel  qu'on  juge 
fentir  en  iui  ce  qu'on  imagine  devoir  y  être. 

Faites  remarquer  à  un  homme  qui  fe  promèns 
tous  les  tours  qu'il  a  faits  dans  un  jardin*  Âc 
dfmandea-lui  potpqao^al  a  paflc  par  une  ailée 
plntdt  qae  par  «ne  antre  ,  il  pourra  fort  bien 
vous  répondre  :  je  fers  que  j'ai  été  libre  de  choi- 
fir,  8c  que,  fi  j  ai  préfcié  cette  allée,  c'eft  uni- 
quement parce  que  je  l'ai  voulu.  * 

Il  fc  peut  cependant  qu'il  n'ait  point  fait  en 
cela  d'aâe  de  liberté ,  6c  au'il  fe  foit  laifléaller 
au/Il  néccifairement  qu'un  être  qui  fëroit  pouffé 
par  une  force  étrangère.  Mais  il  a  le  fentiment 
de ii  liberté*  il  l'étend  à  toutes  fês  aâions,  6c 
comne  il  fent  qu'il  eft  fouvent  libre  ,  il  croit 
fcntir  qu'il  l'cfl  t  oui  ours. 

Un  manchot  a  le  iinriment  Je  la  main  qu'on 
lui  a  coupée  ic'cd  a  cU'j  qu'il  r.ipportc  la  dou- 
leur qu  il  égrouve ,  6c  il  diroit  :  il  m'cft  évident 
que  j'ai  encore  ma  main.  Mais  le  fouvenirdt 
l'opéiatiQA  «e  l'on  lui  a-  &ite,  pxévicnt  «M 
erreur  qo^K^oe  6c  le  mAet  éèautoieùt,'^ 
Enfin  nous  nous  déguifons  ce  qui  eft  en  nous* 
On  prend ,  par  exemple ,  pour  naturel  ce  qui 
eft  habitude,  6c  pour  inné  ce  qui  eft  acquis; 
&  un  Mallebranchillc  ne  doute  pas  que,  lorf- 
qu'il  eft  prêt  à  tomber  d'un  côté,  fon  corps  ne 
le  rejette  nanirellement  de  l'autre.  Eft-tl  donc 
naturel  à  l'homme  de  muidiet,  ëc  n'cft-ce  pu 
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Quoi  qu'en  dife  Mallebranch(>  ce  n'cft  pai  la 
nature  qui  règle  les  mouvemens  de  notre  corps , 
c'ell  l'habitude. 

De  tous  les  moyens  que  nous  avons  pour  ac- 
quérir des  connoiirancc-s ,  il  n'en  e&  point  qui 
ne  puiffc  nous  tromper.  En  Mctaphyftque  ,  le 
fentiment  nous  égare;  en  Phyfique ,  l'obferva- 
tion  ;  en  Mathématique ,  le  calcul  :  mais  comme 
il  y  a  des  loix ,  pour  bien  calculer  ôc  pour 
bien  obfervcr  >  il  y  en  a  pour  bien  fentir  »  & 
pour  bien  jufer  de  ce  qu'on  fent. 

A  la  vente  ,  il  ne  but  pas  fc  flatter  de  dé- 
mêler  toujours  ce  qui  fc  palTc  en  nous ,  mais 
cette  ignorance  n'ell  pas  ur.e  erreur.  Nous  y 
découvrons  même  d'autant  plus  de  chofcs  que 
nous  éviterons  plus  foigneufcment  les  d:ux  au> 
très  inconvénicns  ;  car  les  préjugés  qui  fuppo- 
fenf  en  nous  ce  qui  n'y  cil  pas ,  ou  q'ji  déguilcnt 
ce  qui  y  cil,  font  un  obllacle  aux  découvertes, 
fie  un«  fource  d'erreurs.  C'cll  par  eux  que  nous 
jugeons  de  ce  que  nous  ne  voyons  pas;  fubf- 
tituant  ce  que  nous  imaginons  à  ce  qui  eft  , 
nous  nous  formons  des  phantooics,  les  préju- 
gés nous  aveuglent  fur  nous  comme  fur  tout 
ce  qui  nous  environne. 

Nous  ne  pourrons  donc  nous  aHurer  de  1'^- 
vidcnce  de  fcntimcnt  qu'autant  que  nous  ferons 
sûrs  de  ne  pas  fuppofer  en  nous  ce  qui  n'y  ctt 
px ,  8c  de  ne  pas  nous  déguiler  ce  qui  y  eft  ; 
&  fi  nous  rcufClfons  en  cela ,  nous  y  découvri- 
rons des  chofcs  dont  auparavant  nous  n'aurions 
pas  pu  avoir  le  moindre  ioup<;on  ;  &  nous  Voyant 
a  peu-près  comme  nous  femmes ,  nous  ne  laif- 
ferons  échapper  que  c«  qui  eti  tout-à-fait  im- 
pofnhle  i  faiiir. 

Mais  il  n'arrivera  jamais  de  fuppofer  en  foi  ce 
qui  n'y  cfl  pas,  fi  on  nedéguife  jamais  ce  qui 
y  tft.  Nous  ne  donnons  à  nos  avions  des  motifs 
qu'elles  n'ont  pas  .  que  parce  [que  nous  voulons 
nous  cacher  ceux  qui  nous  déterminent;  &  nous 
ne  crayons  avoir  été  libres  dans  le  moftient  oh 
nous  n'avons  fait  aucun  ufage  de  notre  liberté, 
que  parce  que  notre  fituation  ne  nous  a  pas 
permis  de  remarquer  le  peu  de  part  que  notre 
choix  avoir  à  nos  mouvemens.  Se  la  force  des 
caufcs  qui  nous  cntraînoient.  Nous  n'avons  donc 
qu'à  ne  pas  nous  déguifer  ce  qui  fe  palTe  en 
nous ,  &  nous  éviterons  toutes  les  erreurs  que 
le  fcnrimcnt  peut  occafionner.  Par  conféquent 
toutes  les  méprîtes  où  nous  tombons ,  lorfque 
nous  confultons  le  fentiment,  viennent  unique- 
ment de  ce  que  nous  déguifons  ce  que  nous  fen- 
tont  ;  car  nous  dégjifer  ce  qui  efi  en  n*09  , 
c'eft  ne  pas  voir  ce  qui  y  eil ,  &  voir  ce  qui  n'y 
tSi  pas. 

D'un  'frfjagi  qui  ne  permet  pas  de  t'ajfurer  de  Té-. 
videacetk  ftnt'meni. 

II  n'j  a  perfonnc  qui  ne  foit  à  portée  de  jnget 


qu'il  a  Viviience  de  fentiment  toutes  les  foi»  qu'il 
parle  d'après  ce  qu'il  croit  fentir.  Ce  préjuge 
ell  une  fource  d'erreurs.  Cclui-U  feul  a  Véviîerxet 
qui  fâchant  dcpotiilter  i'ame  de  ce  qu'elle  a  acquis, 
ne  confond  jamais  l'habitude  avec  la  nature. 
Ainfi  on  ell  fondé  à  rcfufer  au  plus  grand  nom- 
bre cette  ividtnce,  qui,  au  premier  coup  d'oeil, 
paroit  être  le  partage  de  tout  le  monde.  Chacun 
fent  qu'il  cxiftc ,  qu'il  voit,  qu'il  entend,  qu'il 
agit ,  8c  perfonnc  en  cela  ne  fe  trompe  ;  mai» 
quand  il  eft  quellion  de  la  manière  d'cxifter  > 
de  voir ,  d'entendre  6c  d'agir ,  combien  y  en 
a-t-il  qui  fâchent  éviter  l'erreur  ^  Tous  ccpco- 
dant  en  appellent  au  fcnrimcnt. 

On  a  quelquefois  remarqué  l'étonnement  d'un* 
homme  tout-à-fait  ignorant ,  qui  entend  parltf 
une  langue  étrangère;  il  fent  qu'il  parle  la  fienne 
fi  naturellement ,  qu'il  croit  fentir  qu'elle  eft  la 
feule  naturelle.  Sur  d'autres  objets ,  les  philo- 
fophe»  fe  trompent  toutauffi  groflficrcmcnt.  Nous 
vovons  le  corps  commencer  à  fe  développer,  6e 

f>alfer  de  l'âge  de  foiblelfe  à  l'âge  de  force.  Ici 
e  lentimctit  ne  peut  pas  nous  tromper  ,  {Se  per- 
fonne  n'a  ofé  avancer  que  le  corps  n'eft  jamais 
dans  l'enfance.  C'eft  peut-être  la  feule  abfurdité 

3ue  les  philofophes  aient  oublié  de  dire.  Ell-il 
onc  moins  abfurde  de  penfer  que  l'amc  eft  née 
avec  routes  fes  idées  6c  avec  toutes  fcs  facultés  ? 
ne  fuffit  il  pas  de  s'obferver  pour  voir  qu'clle-a 
fes  commcncemcns  dans  le  développement  de 
fes  facultés  fie  dans  l'acquifition  de  fes  idées. 
Difons  plus ,  s'il  y  a  de  la  différence  ,  elle  n'eft 
pas  i  fon  avantage  ;  car  il  s'en  faut  bien  qu'elle 
faifc  les  mêmes  progrès  que  le  corps.  Mais  en 
général  nous  fommes  tous  portes  à  croire  que 
nous  avons  toujours  fenti  comme  nous  fcntons 
adluellement,  Se  que  la  nature  feule  nous  a  fait 
ce  que  nous  fommes.  C'eft  ce  préjugé  qu'il  faut 
détruire  :  tant  qu'il  fublîftcra,  les  témoignages 
du  fentiment  feront  très  équivoques. 

Or,  nous  ne  pouvons  pas  nous  cacher  que 
l'efprit  acquiert  la  faculté  de  rcficchir ,  d'imagi- 
ncr  6c  de  penfer;  comme  le  corps  acquiert  la 
faculté  de  fe  mouvoir  avec  adrelfc  fie  agilité. 
Nous  nous  fouvenons  encore  du  tcmp*  oii  nous 
n'avions  aucune  idée  de  cenains  arts  8c  de  cer- 
taines fciences.  L'élc^jucnce,  la  poéfic  8c  tous 
les  prétendus  dons  de  la  nature .  nous  les  de- 
vons aux  circonftanccs  fie  à  l'étude.  Le  feul  avan- 
tage qu'on  apporte  en  naiffant,  c'ett  des  organes 
mieux  difpofés.  Celui  dont  les  organes  reçoivent 
des  imprcflîons  plus  vives  fie  plus  varices ,  8c 
contrarient  plui  facilement  des  habitudes ,  de» 
vient ,  fuivant  l'efpèce  de  fes  habitudes ,  poète  , 
orateur ,  philofophe,  8cc.  tandis  que  les  autres 
reftcnt  ce  que  la  nature  les  a  faits.  N'écoutons 
point  ceux  qui  répètent  fatit  cefle  :  on  n'eft  que 
ce  qu'on  eft  né  :  on  ne  devient  point  poète» 
on  ne  devient  point  orateur  ,  8cc. ,  c'eft  U" 
vanité  qui  parle  d'apre's  le  préjugé. 
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n  j;a  dei  qualMt  qM»  mofàt  M  éomm  99» 
d'avoit  ac^(èst  ppMt  fuc  nom  «oui  (buvenoiu 
du  tempt  oè  nou>  ne  fet  'aviont  pat.  N*efi-ce 

pas  une  raifon  Ac  -onjcflurcr  qu'il  n'en  cft  pui  t 
que  nous  n'ayons  .icquins?  pourquoi  r<.nic  a^;- 
quéreroit  elle  dans  un  âge  avancé  ,  fi  cJe  n'a- 
voic  pas  acquis  dans  un  âge  tendre  Je  fuis  au- 
jourd'hui  obligé  déludier  pour  m'inîiruire  ,  & 
dans  i'en&nce  j'^toia  inftruttfana  avoir  ciudic  ! 
n  eft  vni  foe  la  mânoite  ne  codèrvc  fuir,: 
de  tiaoet  de  cet  ptemiiEM  études  ;  a»U  k  fen. 
liaient  <iui  noua  avertit  anfouidliut  de  ceUes  que 
nous  Tairons ,  ne  nous  permet  pMdedoaierde 
celles  que  nous  avons  faites. 
•  Si  nous  n'avons  aucun  fouvenir  des  premiers 
momcns  de  notre  vie  ,  comment  «  dira  t-on  , 
{'uutrons-nous  nou^  iv.citt f  d  ins  la  ficuation  de 
nous  fcntir  précileracnt  tels  que  nous  avons  <fté 
comment  nous  donnerons-nous  le  fentimcnt  d'un 
dkat  qui  n'efi  plus  ,  £c  que  nous  ne  pouvons  nous 
nppdler! 

'  I^gnoranee  mdeipite  toajours  ftt  jugement, 
traite  d'impolBble  tout  ce  qu'elle  no^omprend 

pas;  l'hiflLilrc  ds  nos  faculfc's  6c  de  nos  li^c 
paruit  un  ronàii  tout- a -fait  chimérique  aux 
cfprits  qui  manquent  de  pennration  :  il  fcroit 
plus  ai(é  de  les  réduire  aa  fîîence  que  de  les 
ddaircr.  Combien  en  PbyHque  ôc  en  Aftrono- 
nye  de  découvertes  jugées  impofllbies  par  les 
ienorans  d'autrefois  1  Ceux  d'aujourd^iui  fans 
aOBte  inoieot  bien  tentés  de  les  nier;  ils  ne  di 
fint  lien  cependant,  8c  les  plut  adroits  cachent 
bar  début-  de  lonièfe  par  nn  confencement 
tacite. 

Il  ne  s'agit  pas  d'entreprendre  l'iiiftoire  des 
penfces  de  chaque  individu;  car  chacun  a  quel- 

aue  chofe  de  particulier  dans  fa  manière  de  Icn- 
r»  foit  parce  qu'il  y  a  toujours  de  la  différence 
entre  les  organes  de  l'un  i  Tautte  ,  fbit  parce 
qalh  ne  paflèni  pas  tons  par  les  mêmes  ctr« 
conftanees.  Mais  n  y  a  aalp  one  or^ ani&rion 
'commune  :  tous  ont  des  jreue  t  «quoiqu'ils  les 
aient  diiF(frrns  ;  tous  ont  des  lènlàtions  de  cou- 
leur,  quoiqu'ils  n'appcrçoivent  pa^  les  mémos 
■nanres.  T!  v  a  uflî  des  circonflanccs  g<?ntrjles  ; 
tc:Ics  font  les  circonllances  qui  api'rcnncnt  .i 
chaque  individu  a  puurvou  à  fes  beibin^  par  les 
mêmes  moyens. 

Nous  pouvons  donc  nous  rcpréfenter  les  effets 
de  ce  qu'il  y  a  de  commun  dans  rorgani(a;ii.n  , 
6c  de  gênerai  d.ins  Ics  circoofiances»  &  ju^er 
par  li  de  la  [^cntfrarion  de  nos  fitcultés  ,  ainfi 
que  de  rn-i;;inc  vk  des  j-rrgic';  de  nos  idc'es. 

Le  jioir-t  eHc-nriel  ell  de  bien  difcerner  qufllet 
font  les  choïej  fur  lefqncllL's  le  fentiment  nous 
éclaire,  6c  quel  en  cfi  le  degré  de  lumière.  Car , 
s'il  eA  vrai  que  noiA  fentons  tout  ce  qui  fe  paife 
en  nous,  il  e(l  également  vrai  que  nous  ne  rc- 
matquons  pas  lOUt  ce  fpe  BOUS  lènron<.  L'ha- 
bi(iMK  9(  la  |«fion      jettent  contiaucileacm 
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dans  l'illafion.  Pour  oMuconnoltie,  il  finie  d'à*' 
l^ofd  nous  ob&cver  dans  ces  circonftanccs  gé- 
nérales ,  ob  les  paffiooB  nou«  en  impofent  moins  § 
te  uù  ro:.!>  pouvons  ploi  ^'f^-fnt  noM  fij'patiit 

de  nos  h<ibitadei. 

11  n'cit  pas  polfible  d'interroger  le  fentiment  ' 
fur  ce  q  .1  nous  cli  arrivé  dans  l'enùnce.  Mait 
n  nuus  confidérons  ces  circonflances  généialct 
qui  ont  été  lu  mêmes  dans  tous  les  âges ,  ce 
que  aont  ftatona  aujourd'hui  nous  fera  juger  de 
ce  que  aont  avons  femi,  &  nous  ferons  en 
droit  de  conclure  de  l'un  à  l'autre.  Par  ce  moyen 
nous  vcirons,  par  cxcmj  le ,  c  i  lemmcnt  que  la 
befoin  ell  le  principe  du  r^  c  .  ;loppemcnt  des  fa-i 
cuites.  De  lâ  il  arrive  q^i:  y  a  telles  circonf-^ 
tances  ou  l'homme  fait  peu  de  progrès,  tandis, 
que  dins  d'autres  il  crée  les  art»,  les  fcienccs  Sc 
les  difTcrent  fyflcroes  qui  font  la  bafe  dcIfKb- 
ciéics.  Mais  ces  chorcs  ont  déjà  été  foflÛknMMat 
prouvées  •  de  je  paUe  4  d'autiet  caanptefc 

Exemflet  (nprtt  i  fairtjtoir  comment  oatm/A 
jurer  ie  Fœdence  de  J'.nt'mtm. 

Je  vais  vous  propofer  quelques  queiiions  à 
réioudrc ,  &  voua  me  diiei  ce  que  le  ^>îtnfneiit 

vous  répondra. 

PRIMriRB  QVZBTION. 

Vmu  fi  Jat-eile  iai^tdamm  At 

Remarquez  bien  que  je  ne  demriP.-Tc  pis  fî 
elle  peut  le  fcntir  fans  le  ccrps.  J'ai  rit  Ôc  prouvé 
plus  d'une  fois  que  l  ame  cli  une-  fL.':Ilinrc  fluplo 
6c  par  confequent  toute  différente  d'une  Jubf- 
tancc  étendue.  J'ai  fait  remarquer  qu'il  nV  a 
aucun  rapport  entre  les  mouvcflftens  qui  fep^- 
fent  dans.  les  organes  H  les  iëmtmens  que  noDt 
éprouvons.  Nous  en  avons  conclu  que  le  corps  • 
n  agit  pas  par  lui- même 'fur  l'ame ,  il  n  cft  pas 
la  caute  proprement  dite ,  de  fes  fenfations ,  il 
nén  efl  que  l'occalîon,  ou,  comme  on  parla 
co.-T^^-,u^émcnt  ,  la  caufe  crr.-.fiyrntlle.  Mais 
cette  qucilion  cil  du  rellort  de  l'évidence  de  rai- 
fon,  &  il  s'agit  maintenant  de  Vnidence  deioA 
timcnt.  Je  reviens  donc  â  la  première  quoftion 
&  je  vais  vous  la  préienter  fout  diffihentes 6cet* 
C  eil  une  précaution  nécedaiie  ponr  ne  rien 
ptéeipiteb 

Une  ame  oui  ii*a  encore  e'té  unie  1  aucun  corps  ; 
fe  fen^eIle  r  En  vain  nous  interrogeons  le  fen- 
timent ;  il  re  nous  rc|>ond  lien  :  nous  ne  nous 
fommcs  i  trouves  dans  ce  cas  ni  l'un  ni  l'au- 
tre, ou  ririLs  ne  iîo.is  iuiivcnoni  pat  dV  iVOtt 
été;  ÔC  celt  la  même  chofe. 

Votre  ame,  unie  aduilleraent  à  votre  corps  ; 
fe  fent  elle  t  Vous  répoodsea  ooi faos  balancées 
vous  nves  r<Méaiee. 
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ëtoît  répandue  dans  tout  votre  corp$.  Il  eft 
évident  que  vous  fentee  un  objet  que  vous  tou- 
chez «  tomme  fi  votre  anse  étoit  dans  votre 
inaia  iqiieTOoifentezun  objetqne  vous  voyez , 
oonme  fi  votieameétoh  4u«  voi  ftuxiU  qa'to 
«a  nioT ,  toutei  tm  ftafiitiodli  ffWHBa»  être 
dau  fes  organes  »  q|iil  n*ca  fimt  qw  la  caufe 
oecaflonnelle. 

Ce  jugement  efl  foncJc  fur  \'é/idence  {  car  fi 
le  fcntiment  peut  tromper  lorfqu'on  veut  juger 
de  la  minière  dont  on  fent,  il  ne  peut  plus 
nojnper«  lorfqu'on  le  confiille  pour  juger  feu- 
lement de  la  manière  dont  on  parolt  fentlr.  _ 

Le  fenrimcnt  dànoMK  donc,  que  let  pattïa 
do  cor;n  paroiflent  (ênfibles.  Màw  lofl))a*iI  l'agh 
de  favoir  fi  en  effet  elles  le  fonr  ou  rs  le  font 
as,  il  ne  démontre  plus  rien,  parce  que  dans 
'un  8c  l'autre  cas ,  les  apparences  fcroient  les 
mêmes.  Cette  queâion  n'ett  doac  pa*  de  celles 
qn*oa  peot  câbodi»  p»  l'MInKv  deftntii^nr. 

Sbcohdi  Qv^tTioa* 

Vme  poumnt-tUt  fe  fentirt  fans  roffOttuJà  fen- 

€ûrpt. 

Ajfant,  de  répondre  à  cette  queftion  ,  il  £aut 
deniandeir  de  quelles  iènlâtioM  on  entend  parier  ; 
car  ce  qui  fèroît  Trai  des  unes  poviroît  ne  l'être 
pas  des  autres. 

S'agit-il  des  fenfations  du  toucher  ?  il  eft  évi- 
dent que  fcntir  un  corps ,  ôc  fcntir  l'organe  qui 
le  tuuchc  ,  font  deux  Icntitnens  inféparables.  Je 
ne  fcns  ma  plume  que  parce  que  jè  fcns  la  main 

Siui  la  tient.  En  ce  cas,  les  fenfations  de  l'ame 
e  rapportent  au  corps ,  6c  m'en  donnent  une 
idée. 

S'agit-il  des  feniations  de  TodoKatf  ce  n'efl 
plus  la  mêmediofe.  Comme  il  eft  évident  qu'a' 
▼ec  fes  feules  fenfations  mon  amc  ne  pourra  point 
ne  pas  fe  fentir;  il  l'cfrauffi  qu'il  ne  lui  feroit 
pas  pofiîblc  cic  le  faire  l'idée  d'aucun  corps-  Bor- 
rcz-vous  pour  un  moment  â  l'organe  de  l'odo- 
rat; vous  ferez-vou*  des  iJées  de  couleur,  d^ 
(ont  d'écendllCf  d'efpace ,  de  âgure  t  de  folidité, 
d«  fdkMau»étc,f  Voilà  cependant  les  idéesque 
VOM  «ves  du  coim.  Quelles  font  donc  vos  idées 
dans  cette  fuppontion^  Vous  lentes  des  odeurs , 
quand  votre  organe  cR  aff;£lé  ;  8c  dans  ces  odeurs 
vous  avez  le  (entiment  de  vous-mcmc.  Votre 
organe  ne  re(^oit'il  point  d'imprciïion  ,  vous 
n'avez  ni  le 'içntiment  des  odeurs  ni  celui  de 
votte  étKt  Par  confif^oent»  ces  odenn  ne  fe 
monttett  à  faut  que  coomie  diJEftemes  modi- 
flcacion  deràns*fnéin«t  vous  ne  voyei  que 
«DOS  dans  cIiaonne«  êc  vous  toustovcs  mo- 
difié dilRfremroent.  Vous  vous  croirez  doncfuc- 
ceffiveBcnt  toutes  les  odeurs ,  6c  vous  ne  pouc- 
fti  pat  vous  croire  autre  cbofe.  Cela  eâ  évi- 
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dent  ;  mais  cela  nel'eft  que  dans  la  fuppoiîtioa 
que  je  fius>  8c  dus  lafKlle  il  fimt  bien  voim 

placer. 

Je  4b  {dott  cfcft  qMt'ntme  avec  tous  vlka  ' 
fens^  vwia  pwniss  qpoccvoix  afii»  vivemenc 
une  idée  aUmite  »  poorn'apptfrcevofr  que  votre 

pcnfée.  Votre  corps  pour  ce  moment  vous  Jchap- 
peroit,  l'idée  ne  s'en  préfentcroit  point  i  vous  , 
non  parce  qu'il  cclleroit  d'agir  lut  votre  ame  » 
m;iis  parce  que  vous  ccQcriez  vous-même  de 
remarquer  les  imprc/Eons  que  vous  en  tecevstf 
VoiU  ce  qui  a  trompé  les  philofopbes  ;  pane 
que  fortement  occupés  d'une  id^,  iti''oabljenc 
ce  que  leur  ama  doit  à  leur  cofps }  ils  fe  fi>nt 
imaginé  qu'elle  W  hii  doit  tien  >  &  il*  ont  pria 
pour  innées  des  iddnqd  dsmt  learoHginedea 
fens. 

Taoïsisus  Qt;iSTion* 

Voî:  on  des  iîjlances  ,  ifi  granifuri ,  âes  jîgures  G», 
dts  fuumons^^U prtmier  inficua  qu'on  vont 
ymm. 

Il  paroit  qu'on  doit  les  voir  ;  mais  fl  cette 
apparence  peut  ûrc  procîuitc  de  deux  façons; 
le  fenàment  d'aoïès  lequel  on  le  hâte  de  jugée 
ne  têia  rien  «mmis  qu'évident.  Q}»  la  vtliimib 
falfe  uniquement  en  vertu  de  l'oirganilàtioa»  o« 
qu'elle  fe  falTe  en  vertu  des  bàbinides  contrac- 
tées, l'eilét  eii  le  même  pour  nous.  Il  faut  dow 
examiner  fi  nous  voyons  des  grandeurs ,  des 
diiLinces,  8cc. ,  parce  que  nous  fommes  orga- 
niTes  pour  les  voir  naturcllemeut  ,  ou  fi  nous 
avons  appris  à  les  voir. 

Il  m'efi  évident  que  les  fenfations  de  couleur 
ne  font  ^pooi  mon  «me  qitt  dilBteiiica  naidèiet 
de  fènttr:  ce  ne  Ibnt  que  fi»  paopues  nodifl^ 
cations.  Que  je  me  fuppofe  done_  borné  à  te 
vue,  jugerai  -  je  de  ces  modifications  comme 
des  odeurs ,  qu'elles  ne  font  qu'en  moi-même» 
ou  !ei  lugcr.u-jc  tout- à-coup  hors  de  moi  fut 
des  objets  dont  rien  ne  m'a  encore  apprit  l'ezif- 
tence.  n  . 

Si  je  n'avois  que  le  fens  du  toocber  t  je  con- 
çois queje  me  ferois  des  idées  de  diftaiices  »  de 
figniec,«cU  me  fiiiBroit  de  lapportcranbouc 
de  ma  main  -fle  met  doigts  fe*  fimfationsqni 
fe  tranfmcttroicnt  jufqu'à  moi  ;  mon  ame  alors 
s'e'trnd  ,  pour  ainfi  due,  le  long  de  mes  bras, 
ie  répand  dans  ma  main ,  8c  trouve  dans  cet  c  r- 

fane  la  mefure  des  objets.  Mais  dans  la  [uppo- 
tion  que  f  ai  &ite ,  ce  n'eft  pas  la  même  cboiè. 
Mon  aiae  n'ira  pas  le  long  des  rayons  chercher 
les  objets  éloigné.  Il  eft  done  Cabord  cerraiit 
que  rien  AB  peut  caeoR  ii  fàm  j«fer  des  dif^ 
tances. 

Dès  qu'elle  ne  Juge  pa>  des  dlfiances,  elle  no 
ju&e  pa«  des  g^andeuu  *  eUe  ne  juge  pai  dç| 
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figures  ;  mai«  il  cft  inutile  d'entrer  dans  de  plus 
grands  détails  à  ce  fujet. 

Pnfonne  ne  peut  dire  :  il  cft  évident  que  je 
aft  fiîil.rentî  t  lorfique  mon  amc  n'avuit  encore 
leai  awaine  feniation  ;  comme  il  peut  dire  :  il 
m  tA  éindem  que  je  font  a^udlcineot  que  j'en 
Mçoii.  Oo  ne  fcroii  pai  plu»  ftmlé  i  oice  <  il 
m  tR  évident  que  je  ne  ne  fentob  pu  »  lorfque 
mon  corps  n'avoir  tncoTc  fait  aucune  impulCon 
fur  mon  ame  ;  l'tVi^î'e.'if'-  <1"  lontinient  ne  fauroif 
remantcr  fi  haut.  Muis  djr  s  la  (i:p)'oiltion  oîi 
nue  ame  ne  fe  fcntirou  que  parce  qu  elle  auroii 
des  feflliiuons ,  on  pourroit  demand^^r  quellei 
fetoient  fei  fàculiéi ,  H  elle  aoioit  des  idées ,  fi 
elle  en  aaroit  de  toute  efpicet  cMament  elle  les 
«cqucrroit ,  quel  en  fcroit  le  progrètf  Voutia- 
Tez  la  re'ponfe  à  toutes  ces  queftiont» 

Il  me  fembic  que  Vévidence  de  fcntiment  efl 
la  plus  iiire  de  toutes  ;  carde  quoi  fcra-t-on  sur , 
fi  on  ne  l'eft  pas  de  ce  qu'on  font  CcpcnJjtn 
cVrt  cette  à*!*  eoce-la  dont  i!  til  le  plus  difficile 
de  s'atlurer.  Toujouts  port.  ^*..  :r  d'après  les 
pf^jufés»  iMHM  confondotii  iwlitude  avec  la 
nature  ,  flC'  nom  croyom  avoir  fentt  ,  dèt  les 

«mnten inflans  corr.trc  r-ir-  frTtnr'.  au ioûrd'hui. 
loui  ne  fommes  eu  i  ibitu  les  ,  rruii  parce  que 
nous  ne  fjvors  \  roni  ;  ei  t  le»  habitudes  fe 
contrnâent,  nous  jugeons  qte  la  nature  feule 
nous  a  fdiis  ceypM  nous  fommes. 

Il  faut  voos'prantir  de  ce  préjugé ,  Se  ne  pas 
«ont  imaginex  que  la  narare  a  tout  fait  pour 
vous  t  8c  qu'il  ne  vous  lefie  rien  à  £iire. 

Si  j'ai  mis  en  quelHon  des  chofes  que  vous 
fdviez  déià,  cV  il  que  ,  pour  connoîtrc  cfimmeni 
on  s'ail'urc  de  1  tVif/erctf  de  lentimcnt,  rien  n'eA 
pIiiN  fr-.iplu  que  d'obfcrvvr  commcrit  004  ICQuis 
des  connoiilances  par  cette  voie» 

De  léndoKeiêfât, 

Vous  remarcj'xr  que  vous  éprouvez  diflfifrentes 
imprcffions  que  vous  ne  produifez  pas  vous-même. 
Or  fout  effet  fuppofe  une  caufc  ;  il  y  a  donc 
quelque  chofe  qui  agit  fur  noui. 

Vous  appercevez  en  vous  des  organes  furlef- 
^uels  «giflent  de*  itres  qui  vous  environnent  de 
toutes  parts ,  de  vous  appercevez  que  vos  fen- 
lâtiona  font  un  effst  de  cette  aâion  fur  vos  or- 
ganes. Voni  ne 'fauriex  douter  que  vous  apper- 
cevez CCS  choies .  le  feiitiment  vous  le  démontre. 

Or  1  on  nomme  corps  tous  les  êtres  auxquels 
BOUS  attribuions  cette  action. 
•  RéfléchiiTez  Qit  vous-même  ,  vous  reconnoi- 
tNS^ue  les  corps  ne  viennent  à  votre  connoif- 
fance*  qu'autant  qu'ils  agilfent  fur  vos  fens.  Ceux 
4pti  n'agilGsDt  point  far  vous  font  i  votre  égard 
comme  Vils  n'étoient  pas.  Vos  org^tnes  mêmes 
ne  fe  fcm  connoîtrc  à  vous  que  l  arcc  quils 
agiTen'  m  '  i  l't  nent  les  uns  fur  les  autres.  .Si 
VOUS  cu(,z  borné  à  la  vue,  vous  vous  iientiiiez 
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'  A'ane  certaine  manière,  8c  vous  ne  fiiories  pas 
mcme  que  vous  avez  des  yeux. 

Mdis  comment  connoiiiez-  vous  les  corps  / 
comment  connoiflez-vous  ceux  dont  vos  orga* 
net  font  formes ,  8c  ceux  qui  font  extérieucs  à 
vos  orgasiet.  Vous  vovez  des  furfaces  «  vous  ki 
touchez  :  la  to/bot  émtnce  de  feruiment  ^Vdoa 
prouve  que  vous  les  voyez ,  que  votis  les  toc- 
chez ,  vo',js  prouve  aufli  que  vous  ne  fauriez  pé- 
nétrer plus  avant.  Vous  ne  connoiiTcz  donc  pa* 
la  nature  des  corps  ;  c'eft-à-dire,  que  vou<  ne  l'a- 
vez pas  pourquoi  ils  vous  paioiflent  tels  «ju'Us 
vonsparoîllènt.  r. 

Cependant  l'^tfeffc*  de  fcMÎmem  von»  démon- 
tre l'exiftence  de  cet  apparences,  8c  VMeiKt 
deratfonvoui  démontre  l'exidence  de  quelque 
chofe  qui  les  produit  ;  car  dire  qu'il  y  a  des  ap- 
parcncci  ,  c'cô  dire  qu'il  y  a  des  effets  ;  Ôc  dire 
qu'il  y  a  des  effets ,  c'efl  dire  qu'il  y  a  des 
cau(c3. 

J'appelle  /jû  toutes  les  cbofes  que  nous  ap- 
percevons  dans  ft  aufê.  Soit  que  ca  dloica 
exiOant  dans  les  corps  tellet  «ptédet  noot  pai- 
toiAnt  »  foit  qu'il  n'y  air  rien  de  femUable  dant 

les  corps,  &  que  nous  n'appcrccvions  que  rffcs 
apparences  produites  par  des  pruprieiés  que  nous 
ne  connoifions  pas.  Ceft  un  fait  que  les  corps 
font  étendus,  c'en  eft  un  autre  qu'ils  font  co-  , 
jorés,  quoique  nous  ne  fâchions  pas  poutquoi 
ils  nous  paroiii'ent  étendus  8c  colorés. 

L'énidence  doit  exclure  toute  lorte  de  doutet* 
Donc  Vévidtnce  de  fait  ne  fauroit  avoir  pour  ob- 
jet les  propriéte's  abfolucs  des  corps  :  elle  ne 
peut  nous  fdire  coonoi're  re  qu'il'  font  en  eux» 
mêmes  ,  puifque  nous  ignorons  tout-a-lait  la 
nature. 

Mais  quels  qu'ils  foicnt'en  eux-mêmes ,  je  ne 
fauroit  doctec  des  rapports  qu'ils  ont  à  moi.  C'cfi 
fat  ces  «appoRi  q|ue  ïaideaee  de  hk  nous  éclaire, 
6c  elfe  ne  làiiroit  avoir  d'antre  objet.  CeAunc 

évidence  de  fait  que  le  folcil  fe  lève,  qu'il  fe 
couche,  8c  qu'il  m'cdsirc  tout  le  temps  qu'il 
eft  fur  l'horifon.  Il  faut  donc  vous  fouvcnir  que 
je  ne  parlerai  que  des  propriétés  relatives  toutes 
ies  fois  que  je  dirai  qu'une  chofe  efi  évidente- 
de  fàiu  Mais  il  faut  vous  fouvenir  auiE  que  wa 
propdétét  relatives  prouvent  des  propriétés  ati~ 
li»lues,  comme  i'efftt  prouve  la  caufe.  Véndenct 
de  fiiit  fuppofe  donc  ces  propriétés  •  bien  loin 
de  les  exclure;  8c  G  elle  n'en  fait  pas  fon  objet  «  ■ 
c'cft  qu'il  nous  eft  impolUble  de  les  connoître. 

De  tebjet  de  l'éndtace  de  fuit  ,  Or  tomaunt  on  dm 
hfim  cMmwrfr  me  fMenu  àeréfm» 

VénJkme  de  fait  teiniit  tons  les  matériamt 

de  cette  fcicnce  qu'on  nomme  Phfique ,  8c  dont 
l'objet  eft  de  traiter  des  corps.  Mais  il  ne  fuffit 
pas  de  recueillir  des  faits;  il  faut,  autant  qu'il 
eiipo&ble,  les  difpofti  dans  un  oïdte  ^ui  i  meiK 
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tftatle  rapport  des  efifcti  aux  caufet,  forme  ua 
fyftême  vmm  Mie  d'oUèrvations. 

Vont  comprcfltt  «lonc  que  l'iridtnce  de  fait 
doit  tOQ^rs  être  accompagnée  de  VMfym  de 

raifon  Cc!!c  là  donne  les  chofcsqui  ont  éxi  ob- 
fervcci  -,  celle  ci  fait  voir  par  quelles  lofx  elles 
n.iitii;nt  les  unes  des  autres.  Il  l'eioit  donc  bien 
inutile  d'entreprendre  de  conCdérer  Ittid^nce  de 
tàit  Upuimait  de  toute  autre. 

Mais ,  quoiqu'aiTurét  pat  l'évidence  de  £itt  des 
choies  que  nous  obfervons ,  nous  ne  le  femmes 
pas  toujours  de  n'avoir  pas  bilTé  échapper  quel- 
que» confidc'rations  elTcnticlles.  Lors  donc  que 
nous  tirons  une  confêquei  cc  d'une  obftftvanon  , 
l'évidence  de  raison  a  bciuin  d'être  confirmée  par 
de  nouvelles  oblcrvations.  routes  les  conditions 
^unt  donn^  t-l'éindeiue  de  eaifoii  eû  certaine  ; 
mai»  c'eft  ï  Véniaiet  de  £ût  i  prouver  que  nous 
n'avons  oublié  aucune  des  conditions.  C'efl  ainfi 
qu'elles  doivent  concourir  l'une  ôc  l'autre  à  la 
iormation  d'un  fyilcine.  Il  ne  s'agit  donc  pas  de 
confîdérer  ablolument  l'm^nce  de  fait  toute 
feule ,  il  faut  que  \  évidence  de  raifon  vienne  à 
ton  fecouft»  fie  qu'elle  ooiu  condutfe  dans  nos 
obrervatioiM. 

Il  y  a  des  f.iits  qui  ont  pour  cnufc  immcdistc 
la  volontc  d'un  être  intelli^L'tit  :  tel  cil  le  mou- 
VL-;i:eiit  de  votre  bras;  il  y  «ti  .1  d'autres  qui 
font  l'effet  immédiat  des  tuix  auxquelles  les  corps 
font  affujettû,  6c  çui  arrivent  de  la  même  ma- 
nière toute*  kl  feu  que  les  circoniiances  font 
les  mêmes<  Ccft  ainfi  qu'un  corps  fufpendu  tombe 
fi  vous  couyz  la  corde  qui  le  foutient.  Tous  les 
iaits  de  cette  cfpècefe  nomment  phénomènes  ,6cles 
loixilont  lis  dé^'cnclLTit  fc  norpimcnt  loix  naturelles, 
Li'ob'Ctde  la  Phylique  cil  de  connoicrcces  phé- 
noninei  6c  ces  loix. 

Pour  y  parvetiîr«  il  finit  dAmet  ooe  iHention 

Îtartiealiere  it  chaque  cfiofe»  8c  conmarer  avec 
bin  les  faits  &  les  cirronftances;  c'en  ce  qu'on 
entend  par  (Aferver,  Ce  les  phénomènes  dccou- 
verts  s'appellent  ot^avatians. 

Mais  pour  d&oavrii  des  phénomènes,  il  ne 
luffit  pas  tonjonn  d*obftrver,  il  faut  encore  etn- 

idoyer  des  moyens  propres  â  les  (approcher ,  à 
es  dcgngf  r  (le  tout  ce  les  cache  •  i  les  mettre 
à  poitéc  de  notre  vue  ;  c'eft  ce  qu'on  nomme 
des  fxpérier.ces  :  il  a  fallu,  par  oten-iple,  faire  des 
expériences  pour  obferver  la  pelanteur  de  l'air. 
Telle  efl  U  différence  que  vous  devez  mettre 
entre  pbéiilmène ,  obfemtion  6c  expérience  ; 
mots  qui  font  alfez  fouvcnt  confondus. 

C'eft  aux  bons  pliyficicns  a  nuus  apprendre 
comment  on  doit  faire  concourir  l'cviifnce  de 
raifon  ,ivtc  i'évi:ence  de  fait;  étudiont-lcs. CoNO. 
Cours  d'étude.  Art  de  raifoniur. 

EXISTENCE, f.  {.(,MétiBh^f.)Cr  rt  o*  nprore 
à  celui  de  niiUtt  ,  plus  ^sodu  que  ceux  de  téiLiié 
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t<  â'rSualkê,  oppofés  le  premier  à  Vapp^-.rence , 
£<.  [c  I  con  .i  a  la  poji:  ii:e  fim.  ie  ,  fy  non  y  mes  de 
l'un  lie  de  l'autre,  comme  un  terrnc  gcnéiaU'cft 
de-'-  terme»  particuliers  qui  lui  font  fubordonnés  , 
fi^niiie  dans  la  force  grammaticale,  .l'érat  d'un* 
chofe  en  tant  q^'et  e  ex^.  Mais  qu'dl-ce  qu'exif'  . 
rer  f  quelle  notion  le»  hommes  ont-  il»  djns  l'cfpiir 
loriqu  ils  prononcent  ce  mot  T  fie  comment  Tont* 
ilv  acquil-j  ou  ft  rmci;  f  La  re'ponfe  a  ces  q'irjihocs 
lira  le  prtmier  objet  que  nou^  difcuterons  dans 
cet  article  :  enfuitc  ,  apics  avoir  aralyfé  la  notion 
de  Vexijpenœ,  nous  examinerons  la  manière  dont 
nous  palTons  de  la  firnple  impcelBoB  pafife  8C 
interne  de  nos  fenfations  ,  aux  jugemens  qoa 
nous  portons  fur  Yenfience  même  des  objets»  De 
nuus  eiTdierons  d'établir  les  viaie  iÎMUieaum  dt 
toute  ceniiude  i  cet  égard. 

De  la  notion  de  i'exijlence. 

Je  penfe ,  donc  je  fuis  >  difoit  Defcartes.  Co 
grand  homme  voulant  élever  fur  des  fondemen* 
folides  le  nouvel  édifice  de  fa  philofopfaie*  avoic 
bien  fenti  la  nécefEté  de  fè  dépooiUer  de  toutes 
les  nouons  acqutfes ,  pour  appuyer  déformais 
toutes  fes  propofiiions  fur  des  principes  dont 
l'cvidcnce  ne  icroit  fufceptible  ni  de  preuve  ni 
de  doute  i  mais  il  etoit  bien  loin  de  pcnfcr  que 
ce  premier  raifonneincnt ,  ce  premier  anneau  pat 
lequel  il  prétcndoit  iktùt  la  chaîne  entière  des 
connoiflancet  humaines ,  fuppolàt  lui-même dei 
notions  très  -  abAraitcsi  de  dont  le  développe* 
ment  Aoit  trèe»  difficile;  celles  de  penfée  8k 
A'exfjfence.  Loke  en  nous  apprenant,  ou  plutôt 
en  nous  démontrant  le  premier  que  toutes  les 
idccs  n-'us  viennent  des  fens,  tic  qu'il  ncft  au- 
cune notion  dans  rcfprit  humnin  à  Liquel^e  il  ne 
foit  arrive  en  partant  uniquement  des  fcnUtinns» 
nous  a  montre  le  véritable  point  d'où  les  hom* 
mes  font  partis ,  fie  oii  nOus  devons  nous  repla- 
cet  pour  fttivre  la  séntfntioii  de  toutes  Iciin 
idées.  Mon  deflfeiii  iTeft  cepeimMM  point  id  d« 
prendre  l'îiomme  au  premier  inftant  de  fon  être, 
d'examiner  comment  la  fenfations  font  devenues 
des  idées ,  fie  de  difcuter  fi  l'expéiience  feule  lui  a 
appris  i  rapporter  fes  fcnfation>  à  des  dillances 
déteiminées ,  a  les  fentir  les  unes  hors  des  au* 
très ,  fie  à  fe  Ibrmer  l'idée  d'étendue ,  comme 
le  croit  M.  l'Abbé  de  CoodUlac;  ou  fi  ,  comm* 
je  le  crois ,  les  fenfaiioiis  propsea  deja  vue^da 
touche'r  ,  fie  pettt>dtre  de  tous  les  autres  fens» 
ne  funtpas  au  contraire  nécelTairement  rapportées 
â  une  diilance  quelconque  les  unes  de?;  autres» 
tic  ne  préfentent  pas  par  cU-  s  incmes  l'idce  de 
retendue.  Je  n'ai  pas  bcfoin  de  ces  recherches: 
n  l'homme  â  cet  égard  a  quelque  chemin  à  faire» 
il  eft  tout-â-fait  long-temps  avant  ^a'il  longe  à 
fe  former  la  notion  abftraite  de  l'eMlf*^;;  fie  je 
puis  bien  le  fuppofer  arrivé  4  un  point  que 
les  bnues  miiaes  oot  cettainement  atteint 
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nous  ivont  droit  de  juger  qu'elles  ont  une  am?.' 
Il  cfi  AU  moins  incontcilable  que  l'homine  fut 
Voir  avant  que  d'apprendre  i  ralTooner  fie  à 
parler;  fie  c'ei^  a  cette  épo^O»  ceiMtM  qw  je 
commence  i  le  conûdérer. 

En  ie  dépouillant  donc  de  tout  ce  que  te  pro- 
crée defes  réflexions  lui  a  £ùt  acquêt  ir  depuis  » 
je  le  vois ,  dsns  quelqu'inftant  que  je  le  prenne, 
ou  plutôt  je  me  (ens  moi-mcmc  anailli  par  une 
foule  de  fenfarions  ôc  d'images  que  chacun  de 
rocs  fens  m'apporte  ,  &c  dont  l'alfemblage  nnc 
préieiKe  un  monde  d'objets  dil^infts  la  uns  des 
autres ,  fie  d'un  autre  objet  qui  fei  l  n  .  (l  j  rcfcnt 
par  des  fenfations  d'une  certaine  efpèce  ,  8c  qui 
cille  même  que  j'apprendrai  dansla  fuite  à  nom- 
ncr  mû.  Ma»  ce  aïonde  fenfible ,  de  quels  éli- 
mentefrit  compofé  t  Des  points  noirs»  blancs  > 
rouges,  verds,  blt"u<,  i  n.brL'ç  t;  ctain,  com- 
binés eo  mille  manicrcs ,  [1  ;  n  i  Ses  uns  hors  des 
autres ,  rapportés  â  des  diftancej  plus  oa  moins 

{[randes,  ik  formant  par  leur  contiguité  une 
urface  plus  ou  moins  enfoncée  fur  laquelle  mes 
legards  «'attirent  ;  c'efi  à  quoi  fe  réduilent  toutes 
les  image*  que  je  reçois  par  le  fens  de  la  vue. 
Là  naroie  opère  devant  moi  fin  ud  eipaoe  ia- 
détertntn^  comme  te  peîittie  optee  fur  une  toile. 
Les  fenfaitons  de  froio ,  de  chaleur,  de  rchfîmrc 
que  je  reçois  pat  le  fens  du  toucher,  me  pa 
loilTcnt  aufli  comme  difpcrfccs  ci  8c  li  dans  un 
cfpace  â  trois  dimen£ons  dont  elles  déterminent 
les  diflérens  points ,  fie  dans  lequel ,  lorfoue  les 
pOÏlMs  tangibles  font  coatigus*  elles  deifinent 
aufi  des  e^èoN  d'imagea,  comme  la  vue,  mais 
à  leur  manière,  8c  tranchées  avec  bien  moins  de 
netteté.  Le  goût  me  parolt  encore  une  fenfatton 
locale,  toujours  accompagnc'c  de  celles  qui  font 

firopres  au  toucher ,  dont  elle  femble  unL-eTpcce 
imitée  à  un  organe  !'  i rn  rulicr.  Quoique  les  fcn- 
iâtioas  propres  de  l'ooic  fie  de  l'odorat  ne  nous 
ftéSemèn  paa  à>li-fi»is  (du  moins  d'une  &fon 
permanente)  no  cetton  aooibre  de  poïma  con- 
tigut  qui  puifltet  former  dei  figoNe,  fle  aont 
donner  une  idée  d'étendue,  elles  ont  cepen- 
dant leur  place  dans  cet  efpace,  dont  les  lèti> 
(àtions  de  la  vue  fie  du  toucher  nous  de'termi- 
nent  les  dimenfions;  fie  nous  leur  ailignorts 
toujours  une  fîruation,  foit  que  nous  les  rap- 
portions i  une  diftance  éloignée  de  nos  organes , 
ott  à  cet  organes  mêmes.  Il  ne  hat  pas  omettre 
un  autce  ordre  de  fenfations  plus  péndaaotet,  i 
pour  ainfl  dire,  qui,  rapport&s  i  rimâleorde  î 
notre  corps  ,  en  en  occupant  même  quelquefois 
toute  l'habihjdc  ,  fcmbicnt  remplir  les  trois  di- 
minfiom  de  rcfpace,  fie  porter  immédiatement 
avec  elles  l'idée  de  l'étendue  folidc.  Te  ferai  de 
ce  fenfations  une  clafle  particulière ,  fous  le  nom 
de  t  tîi  intirleur  ou  Jixiime  fens ,  fie  j'y  rangerai 
les  douleurs  qu'on  reflènt  quelquefois  dans  l'in- 
térieur des  chairs,  dans  la  capacité  des4nte{lin$ , 
]k  dans  le»  oi  la^oia»  Ipi  naufies»  le  mal-aile 
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qui  pre'cède  révanouiffement  ,  la  faim  ;  Hi 
loif,  l'émotion  qui  accompagne  toutes  les  paf- 
fions;  les  friâbnnemenr ,  foit  de  douleur  fou  de 
volupté  ;  en&n  cette  multitude  de  fenfations 
confufes  qui  ne  nous  abandonnent  jamais ,  qui 
nous  circonfcrivent  en  quelque  forte  notre  <Mft» 
qui  noua  le4rendent  toujouia  préfent,  8c  qut* 
par  cette  raifon  ,  quelques  métaphyfidem  ont 
■ppciléesyfnj  de  h  cotxijfcnce  df  rri-rr»  r-'^pr.  Dsnj 
cette  efpèce  d'unalyfe  de  nos  idées  purement  £en- 
fjbles ,  ie  n'ai  point  rcjetté  les  expreffions  qui  fup- 
pofcnrdes  notions  réfléchies,  &  des  cotmot/fancea 
d'un  ordre  bien  poftéiicur  à  la  Cmple  fenfation  :  il 
falloit  bien  m'en  lêrvir.  L'homme  réduit  aux 
fenfations  n*a  point  de  langage»  9c  il  n'a  pu  lea 
défigner  que  par  les  noms  des  oicanet  dont  elfe* 
foijt  propres  »  ou  des  objets  qui  les  excitent  ;  ce 
i^ui  fuppofe  tout  le  fyftcmc  de  nos  jugenienï  i.  t 
l  exi/l^/ire  des  objets  extérieurs ,  déjà  fonn  i .  M  is 
je  fuis  sur  de  n'avoir  peint  que  la  fituitior  de 
l'homme  rédoit  aux  fimples  impreifions  des  fcni , 
fie  je  crois  avoir  iàit  l'énamération  exaâe  de 
celles  au'il  éprouve  :  il  en  réfulte  que  toutes  Icc 
idées  des  objets  que  nous  ap  percevons  pat  le* 
icn>>  le  rédnilènt»  en  dernière  anaiyfe,  k  unt 
foute  de  fenfations  de  couleur ,  de  réfiflànce  » 
-le  fon  ,  &fc  r  ip^  GTtécs  i  différentes  diftances 
ki  anLi  de»  autres,  fie  répandues  dans  un  efpace 
indéterminé,  comme  autant  de  points  dontl'aP- 
femblage  fie  les  combinaifons  forment  un  tableaa 
folide  (R  l'on  peut  emplover  ici  ce  mot  dans  là 
même  acception  que  les  ^mètres)  »  auqiie]  tout 
nos  fens  à- la-fois  founiffent  dei  imagca  vtàiét 
fie  multipliées  indéfiniment.  ^ 

Je  fuis  encore  loin  de  la  notion  de  Vexifieneei 
&  je  ne  vois  jufqu'ici  qu'une  impreffion  purement 
paflîvc  ,  ou  tout  au  plus  Ir  jugement  naturel  par 
lequel  plufieurs  metaphyficiens  prétendent  que» 
nous  tta»fporton$  oos  propres  fenfations  hors  d« 
nous-mêmes,  pour  lecn^andre  fur  les  diffifrens 
poinu  de  l'efpace  que  noiu  imannoni.  Mais  cm 
tableau  compofé  detooiei  nosfêitTations ,  cet  tini- 
vers  idéal  n'eft  jamais  le  même  dcuï  irfi  rt  (îç 
fuite;  fie  la  mémoire  qui  confavc  dan»  le  Iciond 
inflant  l'impreflion  du  premier,  nous  met  à  portée 
de  comparer  ces  tableaux  pafiagers  ,  fie  d'en  ob- 
fcrver  les  différences.  (  Le  développement  de  ce 
phénomène  n'appartient  pointa  cet  article,  fie 
je  dois  encore  k  ïuppofcr ,  parce  que  la  mânoiro 
n'cA  pas  plus  le  fruit  de  nos  lénoioiM  que  la 
fenfaaon  même  ).  Nous  acquérons  les  idées  de 
changement  &  de  mouvement.  Rqparquez  que 
je  dis  iiée^  &  non  pis  notiot!,  Ptufieurs  allembla- 
gcsd.  rc  r  colorés ,  chauds  ou  froids ,  ficc.>, 
BousparoiMctu  changer  de  did^nce  les  uns  par' 
rapport  aux  autres ,  quoique  les  points  eux-mêmes 
qui  fiMraent  ces  aflemblages  >  gardent  enti'eox 
le  mime  «ningetnent  oa  la  mime  coondin^ 
tioo.  ,  ' 
CMC  €00i£aation  nous  apprend  à  diflingutt^ 
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EX  I 

•es  afTemblage*  de  fenrations  p«r  mallîii.  Cet 

ma/Tes  de  fenfation»  coordonnées ,  font  ce  guc 
nous  appellerons  un  jour  cl-jr.s  ou  iaJjmiiJ- 
Nous  voyons  cet  individu»  s  .»,ij;rocher>  fc  tuir  , 
difparoitre  quelquefoia  entièrement ,  ou  pour 
repardtfe  encore*  Peimi  eei  objets  ou  grouppes 
d*  fèolàtioag  fut  coaipofent  ce  tableau  mou- 
vant ,  il  en  eft  un  mût  quoique  lenfêtmé  dans 
des  limites  très  -  étroites  en  coropiraifon  du 
vaûe  efpacc  ou  flottent  tous  les  autres ,  attire 
DOtie  attention  plus  que  tout  le  rcÛc  enfcm- 
We.  Deux  chofcs  fur  -  tour  !e  tijllinguent  >  fa 
préfence  continuelle,  fans  laquelle  tout  diipa- 
rolt ,  £c  la  nature  particulière  des  fenfaiions  qui 
■OQs  le  cendeot  fUknt  :  toutes  let  fenfation  du 
tondMr  «Vfafpofenc,  &  csnoofcritroit  «»o- 
tmeat  Topace  dans  lequel  il  eft  fcaftimtf*  Le 
goût  8c  l'odorat  lui  appartiennent  au(I!  ;  mais 
ce  qui  attache  nonre  attention  i  cet  objet  d'une 
iranière  plus  irréfiAible ,  c'eft  le  plaifîr  fie  la  dou- 
leur, dont  la  fenfation  n'cQ  jamais  rapportée  à 
aucun  autre  point  de  l  elpacc.  1  ar-l.i  cet  objet 
patticultett  non  '  feulcnaenL  devient  poi|r  nous 
IB  centre  de  tout  l'univets»  flc  le  point  d*oii  now 
ndùtom  wnea  Ica  diflaneet«  maîa  nom  nout 
accoutumons  encore  à  le  regarder  comme  nq^ 
être  propre;  8c  quoique  les  fcnfations  qui  nous 
peignent  la  lune  &  les  e'toiles ,  ne  i'uicnt  pas 
plus  diltinguccs  de  ncus  qi  e  tclii's  qui  fe  rap» 
portent  â  notie  corps,  n«u&  les  regardons  comme 
"Iftrangires  ,  fie  nous  bornons  le  fcntiment  du 
jKti.i.  oe  petit  4ïfpace  circonfcrit  par  le  plaiCrfic 
■  par  la  douenrt  mats  cet  aflemblage  de  {oifations 
auxquelles  nous  bonHMis  «infi^noue  être»  n'efi 
dans  ta  réalité,  comme  tOnt  tes  aatm  alTem- 
bhigcs  de  fenfations,  qu'un  objet  particulier  du 
grand  tableau  que  forme  l'univers  idéal. 

Tetn  let  autres  obfeit  changent  â  tôt»  les  înf- 

tans  ,  paroiffcntfic  difparoilTent,  s'approchent  & 
s'éloignent  les  uns  des  autres ,  &  de  ce  ir.oi,  qui , 
par  fa  prcfcncc  continuelle,  devient  le  terme 
nc'celfaire  auquel^ous  les  comparons.  Nous  les 
appercevoni  nors  àc  nous ,  parce  que  l'objet  que 
flous  appel lotu  nout ,  n'eft  qu'un  objet  particulier 
comme  eux ,  6c  parce  que  nous  q^ffwrons  Tap- 
porter  nos  feofatiom  à  difftoi»  pobilî^'tf'iqi  ef- 

fiace  ,  fans  voir  les  alêmblages  de  (ieai|l<nfiinons 
es  uns  hors  iHes  autres  ;  m^is  quciqu'apperçus 
bors  de  ncus ,  comme  leur  perception  elt  tou- 
jours accompagnée  de  celle  àe  ipoi  ^  cette  per- 
ception Hmultancc  établit  entre  eux  ficnou^  une 
relation  de  préfence  qui  donne  aux  deux  termes 
de  cette  relation  ,  le  niai  fie  l'objet  extérieur , 
toute  la  réalité  que  la  confdeoce  allàre  au  fcn- 
timent du  moi. 

Cette  coofctence  de  la  prélènce  des  objets  n'eil 
peint  encore  la  notion  de  Pexdlrwe»  n'efi  pas 
même  celle  de  la  piélènce;  car  nona  verrons  dans 
la  fttiw  qinftiowla  objeu  d«  ta  Jcnfâtion  ne 
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font  par  poor  eda  regardés  comitie  pr^fent.  Ces 
objets  dont  nous  obicrvons  les  dillances  &  les 
mouvemens  autour  de  notre  corps ,  nous  inté- 
rcfler.t  par  les  effets  que  ces  didances  8c  ces 
mouvemens  nous  paroilTent  produire  fur  lui  ; 
c'cA  ■  à  -  dire,  pac  ka  fimiaiiont  de  (bifir  flc  de 
douleur  dont  ces  mouvetoem  ibnt  aceompagnéi 
ou  ftttvtt  La  facilité  que  nous  avons  de  changer 
â  volonté  la  diilance  do  notre  corps  aux  autres 
objets  immobiles,  par  un  mouvement  que  l'ef-  < 
fort  qui  l'accompagne  nous  empcche*d'attt;l)uer 
à  ceux-ci ,  nous  fert  i  chercher  les  objets  dont 
l'approche  nous  donne  du  plaifîr,  à  éviter  ceux 
dont  l'approche  cà  accompanide  de  dooleur* 
La  préfence  de  ces  objeU  devient  la  fiinree  de 
DM  deiltt  &  de  oot  aaintea,  6c  le  motif  des 
inoQveinent  de  notre  corps,  dont  nous  dirigeons 
la  marche  au  milieu  de  tous  lei  autres  corps, 
précifément  comme  un  pilote  conduit  une  barque 
fur  une  mer  kmic  de  rochers  &  couverte  de 
barques  ennemies.  Cette  comparaifon,  que  je 
n'emploie  point  à  titre  d'ornement ,  fera  d'au- 
tant plus  propre  à  rendre  mon  idée  îenfible,  que 
;  ta  euoonftance  oli  fe  trouve  le  pilote ,  n'eft  qu'un 
cat  puticnliec  de  k  &uation  o  ù  f e  tr  o  u  v  e  nomme 
dant  la  nature ,  environné,  preffc  ,  iraverfe, 

choqué  par  tous  les  ttres  :  fuivons  --Ij.  Si  le 
pilote  ne  penfoit  qu'.i  enter  les  rochers  qui  pa- 
roiiicnt  i  la  furfacc  de  la  mer,  le  naufrage  de 
fa  barque .  enti'ou verte  pat  qnelqu'écueil  cachd 
(bus  les  eaux ,  lui  apptBBdWrftm  doute  à  eraoi^ 
d«e  d>""  danger»  que  ceuarm^U  appercoit  ; 
11  «Troit  pas  bien  loio  non  plot ,  t4  fel'oit  qu'en 
partant  il  vitle  port  oU  il  dcfîre  arriver.  Comme 
lui,  l'hommceS  bientôt  averti  par  les  effets  trop 
fenfiblcs  d'êtres  qu'il  avoit  celfc  de  voir,  foit  ' 
en  s'cloignant,  (oit  dans  le  fommcil,  ou  feu- 
lement en  fermant  les  yeux,  que  les  objets  ne 
font  point  anéantis  pour  avoir  di(pant»  flcoiM 
les  limites  de  fes  fenfations  ne  font  point'^a 
limites  de  l'univen*  De  là  naît  un  nouvel  or  îrr 
de  cboftt  »  «o  nouveau  monde  intelleauel ,  auffi 
vafte  que  le  monde  fenfkble  étoit  borné.  Si  un 
objet  emporté  loin  du  fpcûateur  par  un  mou- 
vement rapide ,  fe  perJ  cnCn  dans  rLi.'oignement, 
l'imagination  fuit  !on  cours  au-delà  de  la  portée 
des  fen$,  prévoit  fes  effets,  mefure  fa  viteflèl  •  • 

elle  confiuve  le  plan  des  liiuations  relativea  des 
«b|étt  nw  let  fens  ne  voient  plu»;  elle  tif«  des 
Iignei  de  commiwicatitw  des  objets  de  la  fen* 
fatioo  aAoelle  i  ceo«  de  la  fenfation  palTée , 
elle  en  mefure  la  dilîance,  elle  en  dcrerminela 
fiiuation  dans  l'efpacc  ;  elle  parvient  même  i 
prévoir  les  chari^tmcns  qui  ont  dû  arriver  dan 
cette  iituation,  par  la  vitclTe  plus  ou  moins 
grande  de  leur  mouvement.  L'expérience  v^ifi» 
tous  fci  calculs ,  8c  dès-là  ces  objets  abfer^  en- 
trent, comme  les  préfcns.dans  le  fyftcroc  gé- 
néral de  nos  deHrs ,  de  nos  craintes ,  des  motifs 
de  nos  a^ons ,  ëc  l'homme  »  comme  le  pilote^  * 
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év'nt  8e  cberdit  de»  objeti  qui  échappent  Itoas 
fes  fcns. 

Voilà  une  nouvelle  chaîne  8c  de  nouvelles  re- 
lation, put  lefquelles  les  ctic^  Tuppcfés  hors  de 
noiu  fc  lient  encore  à  la  confcicncc  du  mu"  •  non 
plospar  la  fimple  perception  firoultanéct  puifque 
foovent  ils  ne  fonr  peint  apperpii  da  tout,  mais 
par  h  conneiité  qpt  endialne  entrant  fc>  cban- 
gemens  de^tous  li»  êtres  £c  nos  pcopM  inira- 
tions  comme  caufes  8c  effets  les  uns  des  aimes. 
Comme  celte  nouvelle  tbaine  de  rapports  s'é- 
tend à  une  lûuîe  d'objets  hois  de  la  ponce  des 
fens  ,  rhomiriL-  ml  fur^c  de  ne  plus  contuixlrc  le'; 
ttttS  mêmes  avec  les  Icnfjtions,  tic  il  apprend 
à  difiinguer  les  uns  des  autres,  les  objets  pré- 
feM  ;  c'efl-A*dife ,  renfermés  dam  les  limites  de 
la  fenration  adhwlle,  8c  lids  avec  fa  eonfcience 
du  moi  par  une  perception  fimuttattée;  &  les 
objets  abfeos;  c'eft-à-dire,dcs  êtres  indiqués  feu- 
lement par  Icurt  effets  .  ou  par  4a  mémoire  des 
ienfations  pallccs ,  que  nous  ne  vayons  pas ,  mais 
qui  «  par  un  eochainement  quelconque  de  caufes 
d'effets  j  àg^iflènt  tat  ce  ^ue  nous  voyons , 

Îue  flous  ▼errions  t'ila  dtoient  placés  dans  une 
tuarion  fie  i  uw  dilbnce  cmveoablet  6c  que 
d'autres  êtres  TemblaUes  1  mm  votent  peut-être 
dans  le  moment  même;  c'eft  à  dire  encore  ,  que 
ces  êtres»  fans  nous  être  preicns  par  la  voie  des 
fenfaiions  ,  forn-cnt  entr'e-jx,  afcc  ce  que  nous 
voyons  8c  avec  nous-tnsmes,  une  chaîne  de 
ispports.foK  d'aftimiféciproques,  foit  de  dif- 
lanees  ieuiemeot  t  nppoitt  dans  lefauels  le  moi 
étant  tonjonn  w»  des  tefOMS»  h  tisuté  de  tous 
les  autres  now  cft  ontifiée  pailaoonfcieiieede 

ce  moi.  '  _  ■  _  ; 

E'.layrr^s  à  pre'fcnt  de  fuivrc  la  notion  deVexIf- 
ttnce  dars  les  progiès  de  fa  formation.  Le  pre- 
mier fondement  de  cette  notion  eil  !a  confciencc 
ëe  notre  propre  fenfation,  tic  le  ier.timcnt  du 
HMs  qui  refiilM  deoctlecomciAice.  I.u  relation 
néceffaire  entre  Têtie  aMercevant  £c  l'objetap 
perçu  ,  confidéré  hors  ou  mi ,  fuppofe  dans  les 
deux  termes  la  même  réalité  ;  il  y  a  dans  l'un 
te  dans  l'.Tutre  un  fondement  de  cette  relation  , 

2JC  1  hiMi-.me  ,  i  il  avoit  un  lani^agc,  pourroit 
cûgner  par  le  nom  commun  d«.iti/?fnce  ou  de 
fr^tnct  ;  car  ces  deux  notions  ne  feroieot point 
encore  diftinguées  l'une  de  l'autre. 

LfbabîtiMle  de  voir  reparaître  les  obje«s  fen- 
ftbies  aj-rts  les  avoir  perdus  quelqtie  temps  ,  & 
de  retrouver  en  eut  les  mêmes  caradères  &  la 
même  ailion  fur  nous  ,  r^ous  a  appris  à  con- 
noitre  les  êtres  par  d'autfvi  rapports  q-.ic  par  nos 
fenfatiors ,  &à  les  en  dilimgucr.  N' oi  ^  donnons, 
fi  j'ofe  ainfi  parler,  notre  aveu  à  l'imagination 
qui  nous  peint  ces  objets  delà  fcnfar ion  paflee 
avec  les  mêmes  couleurs  que  ceoxde  la  fenfation 
préfente ,  éc  qui  leur  affigne ,  comme  eelle-ct ,  un 
lieu  dri'is  l'cfp^irc  dont  tious  nous  voyoris  environ- 
nes t  ^  nou»  reconsoiiTons  pai  coofé^uent  entic 
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ces  ebjetj  imaginés  ôcnous,  les  mêmes  rapports 
tir-  diib'ice  £<  d'acVion  mutuelle  que  nous  ob- 
lervum. entre  les  objets  actuels  de  la  fenfation. 
Ce  rjpi  ort  no  u'eau  ne  ie  termine  pas  moins  A 
la  coniciencc-  du  mu  que  celui  qui  eà  entre  1  etie 
apperçu  8c  l'être  appêrctvant;  il  ne  fuppofe  pas 
moins  dans  lea  deos  lenaes  la  même  réalité;  8e 
un  fondement  de  leur  idation  qai  a  pn  toe* 
e-^  ore  défîgné  par  le  nom  commun  d'-r: 'îe/ier; 
ou  plutôt  l'aétion  même  de  l'im3ginatiOn  ,  lorf- 
qu'cllc   rei  lelentc   ces  objets  avec  les  mêmes 
rappons  d'action  8c  de  diiUnce ,  foit  cntr'i  ux 
ic  it  avec  nous  ,  ett  telle,  que  les  objets  aâucK 
Icment  préfens  aux  fens  ,  peuvent  tenir  iteo  do 
ce  nom  général ,  8c  devenir  comme  on  pvemieff  . 
langage*  qui  tenièime  Ibus  le,  même  conrept  la 
réalité  des  6t>fen  léhiets  dè  la  fen  ation  ,  8c 
celle  de  tous  Ici  êtres  que  no  s  fuppufons  ré- 
pandus duns  l'ilpace.  Mais  il  cft  tiè^  important 
d'obferver  que  ni  la  finiple  fcnl.ition  des  objets 
préfens ,  ni  la  peinture  que  fait  l'imagination  dieê\ 
objets  abfens ,  ni  le  fidiple  rappon  de  diOMc^- 
ou  d'adlivité  réciproque ,  commun  mx  vm 
aux  âut  res>  ne  fonr  point  préeififmenr  la  elioft  qoi^^ 
l'efprit  vondroit  délîgner  par  le  nom  commun 
^mfiencu  c'cû  le  fondement  même  de  ces  rap- 
ports, fuppofe  commun  au  moi ,  à  l'oHjct  vu  8c 
â  l'objet  fimplerr  cnt  diftant,  hir  lequi  1  tombent 
ventablLir.Lrt  ôc  le  [noni  à'erijltitce  8c  notre  af- 
firmation ,  lorfquc  nous  diions  qu'une  cbofii 
eiille.  Ce  fondement  commun  n'en  ni  ne  peut 
être  connu  immédiatement,  8c  ne  nom  eli  indi- 

!|tié  que  par  les  rapports  difffrens  qui  le  luppo- 
entinous  nous  en  formon»  cependant  une  eC- 
pèce  d'idée  que  nous  tirons  par  voie  d'ublfrdo» 
non  du  témoignage  que  lacorfcicnce  ruiui  rend 
de  nous  mêmes  8c  de  notre  fcniatiun  atlueilt^ 
c'cA-â-dirc,  que  nous  tranfportons  en  quelqan»^ 
forte  cette  confcience  du  moi  fur  les  objets  ex^ 
tétieurs  ,  par  une  efpèce  d'aflimilation  vague  , 
démentie  auffi-t6t  par  la  fcparation  de  tout  ce 
qui  caraAérife  le  mol ,  mais  qui  ne  fuffit  pas  moins 
pour  devenir  le  fondement  d'ffne  abllraâion  ou 
d'un  f^i;ne  commun  ,  8c  pour  être  l'objet  de  nos 
jupcmens. 

Le  concept  de  Vexijfence  eft  donc  le  même  dans 
un  fcns,  foit  que  l'efprit  ne  l'attache  qu'aux ob« 
jets  de  la  fenlâtion ,  foie  qu'il  l'étende  fur  lea 
objets  que  l'imagination  lui  pr^nte  avec  des 
relations  de  dillance  8c  d'aflivité.  puifq  l'il  efl 
toujours  ptimitivcmnnt  renfermé  dans  la  conf- 
ftitnce  n-cme  du  n.ol  ge'ne'ralifé  plus  ou  moins. 
A  voir  la  manière  dont  les  erfans  pictent  du - 
fcrti:iiC!iî  i  tout  ce  qu'ils  voient ,  3c  l'inclination 
qu'ont  eue  les  ptemiers  hommes  à  répandre  l'in^ 
telligence  8c.la  vie  dans  toute  la  nature*  je  me 

fierfiii^JfB0  le  premier  pas  de  cette  générali- 
àlioii  i  énf  dé  prêter  i  tons  les  objets  vus  hoi« 
de  nous  toiu  ce  que  la  ronfcifnce  nous  ra|iporte 
de  nous-mêmes ,  £c  qu'un  homme,  à  cctts  pre- 
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fltière  ëpoqoe  delà  raifon ,  auroit  sotant  de  peine 
èreconnohre  une  fjbtlunce  puieinetit  tnatérielie, 
^u'un  matérialiAc  en  a  aujourd'hui  à  croire  une 
fubftance  purement  fpirituellc ,  ou  un  cartéfien 
à  recevoir  l'Mttaâion.  Les  difféicnce*  aou* 
avons  oMenFéet  cime  tesanimaax  8c  lei  tMa$ 
.objets ,  nous  ont  Ait  retranchti  de  ce  ooqoept 
l'intelligence  ,  6c  fncceffivetnent  h  fenfibitiw. 
Nous  avons  vu  q-.i'il  n'avoit  été  d'abord  étendu 
qu'au*  objets  de  la  fcnfation  aduelle  »  fic  c'cfi 
à  cctrc  fcnldUoii  r.ipportée  hors  de  nous,  qu'il 
étoit  attaché,  enfoitc  qu'elle  en  étoit  comme 
le  figne  infcpaiable,  8c  que  l'efprit  ne  penfoit 
pasi  l'en  diftjngurr.  Les  rciaiions  de  difiançe  8c 
d'etfvitë  des  objets  à  nous  ,  ctoicnt  cependant 
apperçurs;  elles  indiquoicnt  aaffi  SVCC  le  mai  an 
rapport  qui  iuppofoit  également  te  fondement 
c  i.'iinr.in  ruiquel  le  concept  de  Vfxijlence  emprunté 
di-  la  coi'fcience  du  rr:oi,  n'éfoit  pas  moins  ap 
plicablc  ;  mais  comnic  ce  rapport  n'éioit  prc- 
icnté  que  pat  la  (enfation  elle  mcnie ,  on  ne  dut 
y  attacher  fpécialement  le  concept  de  Vexifimct 

3ue  loifqu'on  reeoiUMlt  des  objets  abfens.  Au 
du  rapport  de  (ènfaiion«  qai  ceflbit<l*être 
ge'néral ,  le  rapport  de  dinancc  8c  d'adivitc  gd- 
réralifé  par  l'imagination  ,  i)c  tranfpotté  des  ob- 
jets de  la  fcnfation  afluellc  à  d'autres  objets  fup- 
portés ,  devint  le  fignc  de  Vexifience  commun  aux 
deux  ordres  d'o'ojets  ,  8c  le  rapport  de  fenfation 
•âuelle  ne  fut  plus  que  le  ficne  de  la  ^télènce  ; 
C^eft>t-dirc ,  d'un  cas  parckllUpr  «OmpiU  foiM  k 
«concept  gdn^  d'exi^«K«. 

Je  me  fers  de  ces  deux  mots  pour  abréger ,  fic 
poar  dcfîgncr  ces  deux  ru  îiijns  qui  commencent 
etlccUvemei  t  a  celte  époque  à  être  diliinguécs 
l'une  de  l'antre  ,  quoiqu'elles  n'aient  point  en- 
core ac<^uis  toutes  les  limitations  qui  doivent  les 
caraâérifcr  dans  la  fuite.  Les  fens  ont  leurs  il 
lufions  ,  8c  l'imagination  ne  connoit  point  de 
bornes  ;  cependant  les  Ulufions  des  fent  8c 
les  plus  grands  écarts  de  l'imagination  nous  pré- 
fentent  des  objets  placés  dans  l'efpace  avec  les 
mêmes  rapports  dediftanceSc  d'a£livité,  que  les 
irTi^refTions  les  plus  régulières  des  (cns  &c  de  la 
rnâTiJirc.  L'cxpt-rience  feule  a  pu  apprendre  a 
diiimguer  la  dilRfrencc  de  ces  deux  cas.  fic  à 
s'attacher  qo'il'andes  deux  le  concept  4e  Vn^- 
teaee.  On  remarqua  bientôt  que  pend  ces 
tableaux  ,  il  y  en  avoit  qui  fe  reprcfentoient  dam 
lin  ccrrain  ordre ,  dont  les  objets  prodaifoicnt 
conlla:nment  les  rrêmes  effets  qu'on  pouvoit  pré- 
voir ,  hûter  ou  fuir,  t<  qu'il  yen  avoit  d'autres 
abfolumcnt  pall  igcrs,  dont  les  8bjcts  ne  pro- 
«leifoient  aucun  effet  permanent ,  8c  ne  pouvoient 
Aoot  infpirer  ni  cra*ntes  ni  dcfirs;  oi  fervir  de 
moiift  à  nos  démarches.  Dès  •  lors  ils  n'entretent 
plus  dans  le  fyûème  général  dt  s  êtres  ?u  milieu 
defqueh  l*bomti«e  doit  diriger  fa  marche ,  8c  l'on 
re  leur  attribua  aucun  rapport  avec  l  i  c  onif  icn:c 
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boi»  de  eewrf.On  diflingua  donc  dans  les  tableau* 
des  fen$  ik  de  l'miagination,  les  objets  exillan» 
des  objets  fimplcmcnt  apparens  ,  6c  la  réalité  de 
rillulîcn.  Ld  liailon  ôc  l'accord  des  objets  ap- 
per^us  avec  le  fyilcme  général  des  êtres  déjà 
Coonot*  devint  la  règle  pour  juger  la  réalité  dee 
pmnicn;  Ac  cette  (enrùeuffi  à  diftiqfiuec 
la  wniatioa  ée  llmagmatioa  dans  1m  cas  cm  b 
vivacité  des  Aiagcs  8c  le  manque  de  points  de 
comparaifon  auroicnt  rendu  l'erreur  incvuablc, 
comme  dans  les  foT»ges  8c  les  délires;  ellefervit 
aufii  à  démêler  les  illufîoos  des  fens  eux-mêmes 
dans  les  miroirs  ,  les  réftaSîoas  >  8cc.  8c  ces  il- 
luilons  une  fois  cpnftatéet,  on  ne  «'en  tint  pliât 
i  fépaMt  TetiJUace  de  h  renfaridn,  il  fallut  en- 
core féparec  la  fenfatitn  du  concept  de  Vexijlence^ 
fic  mène  de  celui  de  prcfcncc  ,  de  ne  la  regarder 
plus  que  comme  un  ligne  de  I'l  ^e  6c  de  l'autre , 
qui  pouroit  quelquefois  tromper.  Sans  dcvcicppct 
avuc  aut  ir.t  d  exaélitude  que  l'ont  fait  di^u  .  let 
phiîolophes  modernes,  la  différence  de  nos fcn- 
faiions  &  des  êtres  qu'elles  reprélcnientt  ÙMB 
iavoir  que  les  £sniiuioos  ne  font  que  des  modi- 
fications  de  mm  ame  »  (k  fiins  trop  s'embar* 
Taii'cr  fi  les  êtres  exiilans  8c  les  fenfatiors  for- 
ment deux  ordres  de  cbofes  entièrement  féparés 
l'un  de  l'autre  ,  8c  liés  feulement  par  une  corref- 
pondance  plus  ou  moins  cxsâe,  8c  relative  i 
de  certaines  loixi  on  adopta  de  cette  idée  tout 
ce  qu'elle  a  de  pratique.  La  feule  crâ^rienoe  fufit 
pour  diriger  les  craintes,  les  deïSffJc  les  a^oos 
des  J^og^s  les  inoins  philofopbes  relativement 
i  rotSn  réel  des  chofes,  telles  quelles exiflent 
hors  de  nous ,  8c  cela  ne  les  empêche  pas  de 
continuer  à  confondie  les  fenfations  avec  les  ob- 
jets mêmes,  lorfqu'il  n'y  a  aucun  iiiconvcnicot 
pratique.  Mais  maigri  cette  confujflon  .  c'cll  tou- 
jours fur  le  mouvement  de  la  diflance  des  objet» 
que  fit  zègleot  npe  cnintei  «  nos  deSra  fie  nos 
propift  mottvemenstainfi  Felprit  dut  s'accou- 
tumer i  féparer  totalement  la  ferfiition  de  la 
notion  à"exiffence ,  fic  il  s'y  accoutuma  tellement 
qu'on  en  vint  à  la  fcparcr  aulR  de  la  notion  de 
préferrcc  ;  cnforte  que  ce  mot^r^enre  fignific  feu- 
lement \'cxi]hnce  d'un  objet  actuellement  appcr^ 
par  les  fens,  isais  qu'il  s'étend  même  à  tout  ob- 
jet renfermé  dans  les  limbes  ob  les  fens  peuvent 
aétueUemcnt  appercevoir  »  fie  placé  àlaur  poR^, 
foit  qull  (bit  apperçu  ou  non. 

Dans  re  fyftcme  général  des  êtres  qui  nous 
environnent,  furlefquels  nous  agiflons  fic  quiagif- 
fent  fur  nous  à  leur  tour  ,  il  en  eft  que  nous 
avons  vus  patoîire  fic  reparoitre  fucceiFivcment  « 
que  nous  avons  regardés  comme  parties  du  fyf- 
leme,  ob  nous  foromei  placés  nous-mêmes ,  de 
•«se  noua  oedoiu  de  voir  pour  jamais  :  il  en  eft 
d'autres  que  nous  n'avons  jamais  vusi  8c  qi;i  fe 
montrent  toot-a-coup  au  milieu  des  êtres,  pour 
y  paroitrc  quelque  temps  6c  difparoitrc  enfin 
ÙJii  rclowi  Si  cn.câet  n'aniveii  Jimai*  que  pac  « 
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an  tAnfport  loral  qui  re  fit  qu'cIot|her  Tobjct 
pour  toujours  de  la  portée  de  nos  itns,  ce  ne 
fcloit  qb'unCLabièoce  diuable  :  mais  un  mcdioae 
volttoie  d*eta«  eipoft  i  un  «ir  elutiid«  difparoît 
fout  not  jwii.A»  nùjmatta  wpfaKnt  :  les 
mibr«<  8c  les  aninuiis  oeffiiat  4»  vivre ,  êc  il  n'en 
relie  qu'urr  très  petite  partie  me'connoiffabte  > 
foui  la  forme  d  une  cendre  le'gère.  Par  là  nous  ac- 
quérons les  notions  de  defliuttiorr,  de  mort ,  d*a. 
fiéantifl'ement.  Denoufcaux  être*  du  même  genre 
que  les  premicis,  viennent  le*  remplacer;  nous 
ménjoa$lM&nde  ceux-ci  en  les  voyant  i>a!tre , 
•t  reipérieace  nous  appiMidni  â  en  attendre 
fauttes  apiit  cas.  Aîau  noos  vofon»  let  ètret 
fe  fuccéder  comme  noe  oenfiiet.  Ce  ti'eft  point 
ici  le  lieu  d'expliquer  la  génération  de  la  notion 
du  temps ,  ni  de  montrer  comment  celle  de  Vexif- 
rrnce  concourt  ..vcc  lafucceffionde  nos  penfécs  à 
nous  la  donner»  il  fuâit  de  dite  que  loifque  nous 
'avodl  Ce06  d*Mtribuer  aux  objeu  ce  rapport  avec 
nous»  qui  IcnrieDdoitcommun  le  témoignage  que 
nos  propretpenfiSea  nous  rendent  de  iiooMiêmet, 
la  mémoire, en  nous  rappellant  leur  image,  nous 
rappelle  en  même  temps  le  rapport  qu'ils  avoient 
avec  nous  dans  un  temps  oU  d'autres  pei^ées  qui 
lté  font  plus  >  nous  rendoient  témoignage  de  nous- 
mêmes;  fie  nous  difoiu  que  ces  objets  ont  été; 
la  mémoire  leur  affigne  des  époques  fie  des  dif- 
lances  dans  la  durée  comme  dans  l'étendue*  Ll- 
nnginaiionnone  &U  liitvte  le  coun  dei  nioii- 
TeoMfia  impriinéi  «»  corpé,  ùm  compifer  li 
durée  avec  refpace  parcouru  ;  elle  conclura  donc 
du  mouvement  paflé  8c  du  lieu  prêtent,  de  nou- 
vcaui  rappom  de  diftance  qui  ne  font  pas  en- 
core ;  elle  franchira  les  bornes  du  moment  oii 
nouifommes»  comme  cle  a  franchi  tes  limites 
deûlèatatioaaâuellc.  Nous  fommesfoicéi alors 
de  détacher  la  notion  d'exijieace  de  tout  rapport 
avec  nous  &:  avec  la  confcienoa  de  noa  penfées 
qui  n'exille  pas  encore,  8c  qui  n'esîftera  peut- 
être  jamais.  Nous  fc  m  m  1-5  forcc'5  de  r.ôus  perdre 
nous-mcmes  de  vue,  iic  de  ne  plus  confidérer 
pour  attribuer  l'exi/îe/ic*  aux  objets  que  leuren- 
cbatnement  avic  le  fyflême  total  des  êtres  dont 
VK^kMe  ne  nous  eft ,  â  la  vérité,  connue  que  par 
leilt  tappott  avec  la  nôtre ,  mais  qui  n'en  (ont 
pas  tnoin*  indépendant,  8c  qui  n'esifleront  pas 
moins,  lorfque  nous  M  feront  pins»  Ce  fyftême, 
par  la  liaifon  des  canfet  8c  des  effets ,  s'étend 
indéfiniment  dans  la  durée  comme  dans  l'efpace. 
Tant  que  nom  fommet  un  des  termes  auquel  fc 
rapponent  toutes  les  autres  parties  par  une  cbai  ne 
de  relations  aâuelles ,  dont  la  coiucience  de  nos 
penféet  préfentes  eft  le  ténoinflet  objets  exis- 
tent. Uaont  e«fié  %  fi  mmw  «n  laiioavei  l'eacbaf- 
nentent  avec  fêtât  prêtent  dn  fylUnie  «  il  finit  re- 
monter  tler  effet';  à  leurs  caufet  ;  ils  cxiflcrom  , 
s  il  taut  au  contraire  defcendre  des  caulci  iiux 
effets  :  aini  ïtxifitnce  eft  PdiTco  ;  préfcnrc  ou  ta- 
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jugemens  à  diffcrens  points  .de  la  durée. 

Mais  foit  que  Xexifitnn  des  objets  foit  paffife; 
préfente  ou  future  ,  nous  avons  vu  qu  elle  n« 
peut  nous  être  certifiée  ,  fi  elle  n'a  ,  ou  par  elle- 
même  ,  ou  par  l  enchaînement  des  caufes  6c  des 
cftLts,  un  rapport  avec  ia  contcienoe  du  «.iott 
de  notre  exitience  momentanée'  Cependant ,  Qttoi** 
que  nous  ne  puiffions,  iaos  ce  n^pott,  affaret 
lexijtence  d'un  objet»  nous  ne  ibnmes  pas  pout 
cela  autoiiiiStà  le  nier,  puifque  cemêmeeochaî- 
neinemde  canfet  8c  d'effet*  établit  des  rapports 
de  diilance  8c  d'aétivité  entre  nous  8c  un  grand 
nombre  d'êtres,  que  nous  ne  connoiiibns  que 
dans  un  très-petit  nombre  d  inltatis  de  leur  du- 
rée, ou  qui  même  ne  parviennent  jamais  à  notre 
connoillancc.  Cet  état  d'incertitude  ne  nous  pré- 
fente quela  fimple  notion  de  poffibilité»  qai  n« 
doit  pas  eadine  Veaifimet^  mais  qui  ne  la  ren* 
ferme  pas  néceffairement.  l^nc  chofc  poflîble 
qui  exille ,  eft  une  chofe  àckudic  ;  ainfi  toute 
djofe  ai^uelle  eûcxiftante,  Ôc  toute  chofc  exif- 
tante  cû  actuelle ,  quoiqu'exi/^flce  fie  aëuditi  ne 
foient  pas  deux  mots  parfaitement  (y nonymes  »' 
parce  que  celui  dVai/Zsace  eft  abfola .  de  celai 
d'aàMiSéeftconelatffdeiwfttâbé;  r 

Jufqu'ici  nous  avons  deVeloppé  la  not!oa. 
d'exigence,  telle  qu'elle  eft  dans  l'clprit  de  la  plu- 
part des  hommes ,  fes  premiers  fondement ,  tn 
manitee  dont  elle  a  été  formée  par  une  fuite 
dTabftnâionsdeplus  enplusgénéralififes.ficdif. 
férenci^es  d'avec  les  notions  qui  lui  font  relatÏTcs 
ou  fubordonnécs.  Mais  nous  ne  l'avons  pas  encore 
fuivic  jufqu'à  ce  point  d'abftraâion  £c  de  géné- 
ralité oii  la.Philofophie  l'a  portée.  £n  effet ,  noue 
avons  vu  comment  le  fentiment  du  moi ,  que 
nous  regardons  comme  la  fouKe  de  la  notion 
d'exifiencei  a  été  tranfporté  par  aUiraAKni  aux 
fenfalions  mêmes  regardées  comme  des  objets 
hors  de  nous,  comment  ce  fentiment  du  moi 
a  ctégc'néralifé  en  en  féparant  l'intelligence  8e 
tout  ce  qui  caradlérifc  notre  être  propre;  com- 
ment  enfuite  une  nouvelle  abSraâion  l'a  eocOM- 
tranfporté  des  objets  de  la  fenfation  i  tout  cens 
dont  tes  effets  nous  indiquent  un  rapport  quel* 
conque  de  diftance  ou  d'aâivité  avec  nous-mê- 
mes. Ce  degré  d'abflraâioo  a  fuSi  pour  l'ufage 
erdinaire  de  la  vie,  fie  la  Philofophie  feule  a 
eu  befoin  de  faire  quelques  pas  dé  plus,  mais 
elle  n'a  eu  qu'à  marcher  dans  la  mcme  route  ; 
car  puifque  les  relations  de  diAancc  fie  d'ëclivitd 
ne  font  point  précifémeni  la  notion  de  Vaeijlencep 
fie  n'en  font  en  quelque  forte  que  le  figne  né- 
ceffairc ,  comme  nous  l'avons  vu  ;  puifque  cette 
notion  n'cft '^w  le  fentiment  du  moi  tranfporté 
par  AflwéHon ,  non  I  fa  relation  de  diftance, 
•  •  cH  le  rrrme  du  rcrre 

abliraaion,  on  a  le  ni  e  me  droit  d'étendre  en- 
core cette  notion  à  de  nouveaux  objets ,  en  la 
leâèci^at  eu  de  flOftfcllct  aU2nâioas»8cd'en 
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Séparer  toute  relation  avec  noos  de  diflanre  8c 
d'activité,  comme  on  en  avoir  précédemment 
féparé  ta  relation  de  l'être  appcrçu  à  t'ctrc  ap- 
pcrcevant.  Nous  avons  reconnu  que  ce  n'étoit 
plus  par  ie  rapport  des  êtres  avec  nous»  mais 
par  leur  iiaiion  avec  le  fytlême  général  dont 
nous  faifons  partie  «  qu'il  fatloit  )uger  do  leur 
txijltnce.  Il  eft  vrai  que  ce  fyftéme  eft  toujours 
lie  avec  nout  par  la  confcicnce  de  nos  pcnfécs 
préfcntcs;  mais  il  n'eil  pas  moins  vrai  que  nous 
n'en  fommes  pat  parties  eil'entiel  es  ,  qu'il 
exiftoit  avant  nous  ,  qu'il  exigera  après  nous , 
&  que  par  confcquent  le  rapport  qu'il  a  avec 
nous  n'eil  point  ndceil'aire  pour  qu'il  cxiDc  ;  fie 
fc&  feulement  pour  que  Ton  txifience  nous  foit 
connue  :  par  confcquent  d'autres  fyftêmes  entic 
rement  fcmblables  peuvent  exiller  dans  la  valic 
étendue  de  l'cfpace  ,  ifolés  au  milieu  Us  uns 
des  autres ,  fans  aucune  activité'  rc'ciproquc  ,  âc 
avec  la  feule  relation  de  dillance  ,  puifqu'ils  font 
dans  l'cfpace.  Et  qui  nous  a  dit  qu'il  ne  peut 
pas  y  avoir  aufli  d'autres  fyilcmcs  compofc's  d'ê- 
tres qui  n'oat  pas  mime  cnti'cux  ce  rapport 
de  diltancc ,  &  qui  n'exiiknt  point  dans  l'cfpace  l 
Nous  ne  les  concevons  point.  Qui  nous  a  donne' 
le  droit  de  nier  tout  ce  que  nous  ne  concevons 
pas ,  6c  de  donner  nos  idccs  pour  bornes  à  l'u- 
nivers? Nous  -  mêmes  fommes -nous  bien  sûrs 
d'exif^er  dans  un  lieu ,  Se  d'avoir  avec  aucun 
autre  être  des  rapports  de  diûance  Sommes- 
nous  bien  sûrs  que  cet  ordre  de  fenfations  r:.p- 
purtées  i  des  diiiance*  idéales  les  unes  des  autres, 
correfpondent  cxaâcment  avec  l'ordre  réel  de 
la  diilance  des  êtres  cxiflans?  Sommes-nous  bien 
•ûrs  que  la  fcnfation  qui  nous  rend  témoignage 
de  notre  propre  corps  lui  fixe  dans  l'cfpace  une 
place  mieux  déterminée ,  que  la  fcnfation  qui 
nous  rend  témoignage  de  Vexijhnce  des  étoiles, 
6c  qui,  nécc/rairemcnt  détournée  par  1  aberra- 
tion ,  nous  les  fait  toujours  voir  oU  elles  ne  font 
pat.  Or,  n  le  met,  dont  l'unique  fourcc  de  la  no- 
tion à'exijlence  peut  n'être  pas  lui-  même  dans 
l'cfpace ,  comment  cette  notion  rcnfcrmcroit-elle 
néceffaircment  un  rapport  de  diliance  avec  nous  î 
II  faut  donc  encore  l'en  féparer»  comme  on  en 
a  fcparc  le  rapport  d'aétivité  fie  celui  de  fen- 
^  fation.  Alors  la  notion  à'exifltnce  fera  auflï  abf- 
Iraite  qu'elle  peut  l'être,  &  n'aura  d'autre  figne 
que  le  mot  même  d'exijîence  ;  ce  mot  ne  répon- 
dra ,  comme  on  le  voit ,  à  aucune  idée  ni  des 
fims  ni  de  l'imagination ,  fi  ce  n'ell  à  la  conf- 
cience  du  moi,  mais  généraliféc  Se  féparée  de 
tout  ce  qui  caradérife  non  feulement  le  moi,  mais 
même  tous  les  objets  auxouel.s  elle  a  pu  être 
tranfportée  par  «bltraciion.  Je  fais  bien  que  cette 
gé"éralifation  renfeimc  uncvr  iic  contra^idionj 
tmii  toutes  les  abliracUons  foi^t  dans  ie  même 
cas ,  &c  c'cf)  pour  cela  que  leur  génc'ralité  n'eft 

t'imais  que  dans  les  fignea  ôemon  dans  les  cho  es- 
ta notion  A'exijîerct  a'étaDt  cnmpofée  d'nucune 
Unçyclûfciit,  Logi<iue  (r  Mitafhxpquem  Tm,  I, 
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autre  idée  particulière  que  de  la  confcienca 
même  du  moi ,  qui  ell  néceti'airement  une  idée 
fimple ,  étant  d'ailleurs  applicable  à  tous  lea 
êtres  fans  exception,  ce  mot  ne  peut  être,  à 
proprement  parler,  défini,  6c  il  fuffit  de  montrer 
par  quels  degrés  la  notion  qu'il  délîgne  a  pu  fe 
former. 

-Je  n'ai  pa*  cru  néceiïaire  pour  ce  développe- 
ment de  iuivre  la  marche  du  langage  Se  la  for- 
mation des  noms  qui  répondent  à  l'exigence, 
parce  que  je  regarde  cetic  notion  comme  fort 
antérieure  aux  noms  qu'on  lui  a  donnés,  quoi-  ' 
que  CCS  noius  foient  un  des  premiers  progiès  dea 
langues. 

Je  ne  traiterai  pas  non  plii^^e  pluficurs  queP 
tions  agitées  par  lis  fcholaftiques  fur  ï'exijlence  , 
comme  11  elle  convienr  aux  modes,  fî  elle  n'eft 
propre  qu'a  des  individus,  6cc.  La  foluiion  da 
ces  queitions  doit  dépendre  de  ce  qu'on  entend 
par  exi[lence  ,  6e  il  n'eli  pas  difficile  d'y  applt-^ 
qucrceque  j'ai  dit.  Je  ne  me  fuis  que  trop  étendu 
peut-être  fur  une  analyfe  beaucoup  plus  difficile 
qu'elle  ne  paroitra  importante;  mais  j'ai  cru  que 
la  fltuation  de  l'homme  dans  la  nature  au  mi- 
lieu des  autres  êtres  ,  la  chaîne  que  fes  fmfations 
ciablitTcnt  entr'eux  âc  lui  ,  6c  la  manière  dont 
il  cnvifage  fes  rapports  avec  eux,  dévoient  êi;e 
regardés  comme  lc>  fondemens  mcme^dc  la  Phi- 
lolophic ,  fur  lefqucis  tien  n'câ  à  négliger.  Il  ne 
me  relie  qu'à  examiner  quelle  Ibrte  de  prcuvei' 
noue  avons  de  l'exijlence  de»  êtres  extérieurs. 

Det  preum  de  l'exilUrtce  des  itrei  extérieurt. 

Dans  la  fuppofîtion  aù  nous  ne  conncitriona  ' 
d'autres  objets  que  ceux  qui  nous  font  pré- 
fens  par  la  fcnluticn,  le  jugement  par  lequel 
nous  regarderions  ces  objets  comme  plai  és  hora 
de  nous  âe  répandus  dans  l'cfpace  a  diifcrentra 
diftances  >  ne  feroit  ooint  une  erreur  ;  il  ne  fcroit 
que  le  fait  même  de  Viropreffion  que  nous  éprou- 
vons ,  6c  il  ne  tomberoit  que  fur  une  relatin* 
entie  l'objet  6e  nous  ;  c'cfl-à  dire  ,  entre  dcu« 
chofes  également  idéales,  dont  la  diftance fcroit 
aulFi  purement  idéale  tic  du  même  ordre  que  le» 
deux  termes;  car  le  moi  auquel  la  diiiance  de 
l'objet  fcroit  alors  comparé ,  ne  Icroit  jamais 
qu'un  objet  paniculicr  du  tableau  que  nous  oâra 
l'cnlcmble  de  nos  fenfaniont ,  il  ne  nous  fcroit 
rendu  préfcnt  comme  tous  les  autres  objets  qufi 
par  des  fenfations ,  dont  la  place  feroit  dctero 
minée  relativement  à  toutes  les  autres  fcnfation» 
qui  compofcnt  le  tiibleau,  fie  il  n'en  diflfcreroit  ' 
que  par  le  feniimcnt  de  la  confcience ,  qui  n« 
lui  a/ligne  aucune  place  dans  un  cfpacc  abiolu* 
Si  nous  nous  trompions  alors  en  quelque  cbofe, 
ce  feroit  bien  plutôt  en  ce  que  nous  bornons  c.-tta  • 
confcicnce  du  m>i  à  uQ  objet  particulier ,  quoii^u^ 
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toutes  les  antres  fenfations  répandues  «atoar  de 
nous  foicm  également  des  modificatiuDi  de  no- 
tre fubdancc.  Mais  puifque  Rome  &  Londres 
exlAent  pour  nous ,  lorfquc  nous  fommes  à  Paris, 
puifque  nous  jugeons  les  étiM  comme  cxiiians 
indépendamment  de  nos  fcn.'ations  àc,  de  notre 
propre  exijlence  ,  l'oidre  de  nos  fcnfaticns  qui  fc 
prJfcntcnt  à  nous  Its  unes  hors  des  sutrcs ,  &c 
Tordre  des  êtres  placés  dans  l'efpacc  à  dis  dif- 
tances  réelles  les  unes  des  autres,  fomn:nt  donc 
«Icux  ordres  de  chofes  ,  deux  mondes  fdparc's, 
dont  un  au  moins  (  c'cft  l'ordre  rccl  )  cft  abfo- 
lament  indépendant  de  l'autre.  Je  dis  un  au  moins, 
car  les  réflexions,  les  réfractions  de  la  lumière  , 
&  tous  les  jtu»  de  l'optique,  les  peintures  de 
l'imagination ,  ac#fur-tout  les  iilulions  de»  fon- 
des ,  nous  prouvent  fufiîlammeni  que  toutes  les 
impreflions  des  fens,c'crt  a-dirc*  le»  perceptions 
des  couleurs,  des  fons,  Ù4t  froid  ,  du  chaud, 
du  plaifir  6c  delà  douleur,  peuvent  avoir  lieu 
£c  nouj  rcprcfentcr  autour  de  nous  des  objets , 
quoique  ceux-ci  n'aient  aucune  exiflenci  réelle. 
Il  n'y  auroit  donc  aucune  contradittion  à  ce  que 
le  même  orire  de  ienfations,  telles  que  nous 
les  éprouvons ,  eût  lieu  fans  qu'il  cxiftât  aucun 
autre  être;  6c  de  là  naît  une  très  grande  diffi- 
culté contre  la  certitude  des  jugeoiens  que  nous 
portons  fur  l'ordre  réel  des  chofes  ,  puifque  ces 
jugcrocns  ne  font  &  ne  peuvent  être  appuyés 
^uc  fur  l'ordre  idéal  de  nos  fcnfations. 
.  Tous  les  hommes  qui  n'ont  point  élevé  leur 
notion  de  l'exifience  au-delTiis  du  degré  d'abllrac- 
tion  par  lequel  nous  tranfportons  cette  notion 
des  objets  immcdiatcmenc  fcntis  aux  objets  qui 
ne  fort  qu'indiqués  par  leurs  effets  îk  rapportés 
à  des  diftances  hors  de  la  portée  de  nos  fens 
(  voye^  U  première  partie  àe  cet  ariicie)  confondent 
dans  leurs  jugemens  ces  deux  ordres  de  cliolés. 
Ils  croient  voir  ,  ils  croient  toucher  les  corps , 
&  quant  à  I  tdée  qu'ils  fc  fortnent  de  lexijience 
des  corps  invifiblcs ,  l'imagination  les  leur  peint 
revêtus  des  mêmes  qualités  fenfiblcs;  car  c'cft 
le  nom  qu  ils  donnent  à  leurs  propres  fcnfations, 
&  ils  ne  manquent  pas  d'attribuer  ainfi  cesqua 
liiés  à  tous  les  êtres.  Ces  hommes  -  là  ,  qujnd 
ils  voient  un  objet  oa  il  n'cft  pas,  croient  que 
des  images  faullcs  &  trcn  peufes  ont  pris  la  place 
de  cet  objet,  fie  ne  s'appcrçoivent  pas  que  leur 
jaeemcnt  feul  cft  faux.  Il  faut  l'avouer,  la  cor- 
rcipondancc  entre  l'ordie  des  fenfations  &  l'ordre 
lies  chofes  cft  telle  Cur  la  plupart  des  objets  dont 
nous  femmes  environné»  ,  tic  qui  Ibnt  fur  nous 
le»  imprellion»  les  plui  vives  tic  les  plus  rela- 
tive» a  noïbefoin»,  que  l'expérience  commune 
de  la  vie  ne  nous  fournit  aticun  fecour»  contre 
ce  faux  jugement ,  Ce  qu'ainfi  il  devient  en  quel- 
que forte  naturel  Hc  involoni:«irc.  On  ne  doit 
donc  pas  èttc  étonné  que  la  plupart  des  liommcs 
ne  puifl'cnt  pas  imaginer  qu'on  ait  bcfpin  de 
«rouvct  lexiJleiKt  du  corps.  Le»  phiiofophc» , 


qui  ont  plu»  géncralifé  la  notion  de  Vexifie-fce , 
ont  reconnu  que  leurs  jugemens  tic  leurs  icnia» 
tions  tomboient  fur  deux  ordies  de  chofc»  lté*» 
diffère  ns ,  tic  ils  ont  fenti  toute  la  difficulté  d'a£| 
furer  leurs  jugemens  fur  un  fondement  folide» 
Quelques  -  uns  ont  tranché  le  nœud  en  niant 
ïexificnte  de  tous  les  objets  extérieurs ,  tic  er>  n'adi 
mettant  d'autre  réalité  que  celle  de  leurs  idée»i 
on  les  a  appelles  égo/,'?«  tic  iiUaliJfeJ.  Quelques- 
uns  fe  font  contentés  de  nier  l'exifience  des  coip* 
tic  de  l'univers  matériel ,  tic  on  les  a  nommé* 
imjnaidialijies.  Ces  erreurs  font  trop  lubtile*  pouf 
être  fort  répandues;  à  peine  en  connoit  -  on 
quelques  partifans ,  ù  ce  n'eÛ  chez  le»  philolo- 
phcs  indiens*  parmi  Icfquels  on  prétend  qu'il  f 
a  une  Iccie  d  tgoïlles.  C'cft  le  célèbre  Evcqua 
de  Cloyne,  le  doûcur  Berkeley,  conru  par  un 
grand  nombre  d'ouvrages  tous  remplit  d'elptil 
tic  d'idées  fingulicres,  qui ,  par  fes  dialogue* 
d'Hylas  tic  de  l'hilonciis,  a  dans  ces  derniers 
tempi  réveillé  l'attention  des  Atétaphyfîcien»  fut 
ce  fyûcme  oublié.  La  plupart  ont  trouve  plus 
court  de  le  méprifer  que  de  lui  répondre ,  tic 
cela  étoit  en  effet  plus  aifé.  On  clTaieta  dans  l'ar- 
ticle Immatérialisue  de  réfuter  fes  raifonnc* 
mens,  tic  d'établir  lexilence  de  l'univers  ma- 
tériel :  on  fe  bornera  dans  celui-ci  à  montrer 
combien  il  cft  néceflaire  de  lui  répordrc,  tic 
i  indiquer  le  feul  genre  de  preuves  dort  on 
pLilfc  fc  fcrvit  pour  affurer  ,  non  -  feulement 
i'e.:i'?ence  des  corps ,  mais  encore  la  réalité  de 
tout  ce  qui  n'cft  pas  compris  dans  notre  icnfaf 
tion  aduelle  tic  inilanunée.  > 

Quant  à  la  néceflîté  de  donner  des  preuve» 
de  Vexijience  des  corps  tic  de  roui  les  êtres  ex- 
térieurs ,  en  difant  que  l'expérience  tic  le  mcch<i« 
nifme  connu  de  nos  fcns ,  prouve  que  la  fen'* 
fation  n  ert  point  l'objet ,  qu'elle  peut  cxiflcr  fan» 
aucun  objet  hors  de  nous ,  tic  que  cependant 
nous  ne  voyons  véiirablement  que  la  fenlàtinn  » 
l'on  croiroit  avoir  tout  dit,  il  quelques  mét4^ 
phyllciens ,  même  parmi  ceux  qui  ont  prétcndtt 
rétuter  Berkeley  ,  n'avoient  encore  recours  à  je 
ne  fais  quelle  préfence  des  objets  par  le  moyen 
des  fenfations,  tic  à  l'inclination  qui  nous  porte 
involontairement  à  nous  fier  l.t-defiLis  à  nos  fens. 
Mais  comment  la  fenfation  pourroit- elle  être 
immédiatement  tic  par  elle  -  même  un  témot* 
gnage  de  la  préfence  des  corps ,  puifqu'ellc  n'cft 
point  le  corps,  tic  fur-tout  puilque  l'expérience 
nous  montre  tous  les  jours  des  occafîops  où 
cette  fenliition  exifte  fans  les  corps  Prenons  ■ 
celui  des  icns  auquel  nous  devons  le  plus  ^rond 
nombre  d'idées  ,  'la  vue.  Je  vois  un  ccrps  ^ 
c'eft  à-dire,  que  j'apperçois  i  une  dillance  qneU 
conque  une  image  coUnée  de  telle  ou  telle  ftf 
çon;  mais  qui  ne  fait  que  cette  ima^e  ne  frappa 
mon  amc  que  parce  qu'un  faifceau  de  rayon* 
mu»  avec  telle  ou  ftlle  viied'e  eft  venu  trappec 
ma  rétine ,  fous  tel  ou  tel  angle    qu'impont;  - 

f  ■  '-i  -  . 


Digitized  by  Goo 


E  X  I 

donc  de  l'objet»  pourvu  que  l'esfr^it^  des 
rayons ,  la  plus  proche  de  nnon  organe  «  foit 
mue  avec  la  même  viieflc  8c  dans  la  mêmedi- 
te£tionf  qu'importe  mé-me  du  mouvement  des 
rayons  «  fi  les  filets  nerveux  qui  traofmcttcnt  la 
fenfation  de  la  re'tine  au  fenforium  ,  (ont  agit<^* 
des  mêmes  vibrations  <jue  les  rayons  de  lumière 
leur  auruient  communiquées?  Si  l'on  veut  ac- 
corder au  fens  du  toucher  une  confiance  plus  en- 
tière qu^  celui  de  la  vue ,  fur  quoi  fera  fondée 
cette  confiance  /  Sur  la  proximité  de  l'objet  &c 
de  l'organe.  Mais  ne  pourrois-je  pas  toujours 
appliquer  ici  le  même  raifonnement  que  j'ai  fait 
fur  la  vue;  n'y  a-t-il  pat  auffi  depuis  le»  extré- 
mités des  papilles  nerveufes  répandues  fur  l'épi- 
dcrme  ,  une  fuite  d'ébranlemens  qui  doit  fe  com- 
muniquer au  fenforium  /  Qui  peut  nous  aflurer 
que  cette  fuite  d  ébranlemens  ne  peut  commen- 
cer que  par  une  imprefllon  faite  fur  l'extrémité 
extérieure  du  nerf,  6c  non  par  une  impreflîon 
quelconque  qui  commence  fur  le  milieu  f  En 
général ,  dans  la  méchanique  de  tous  nos  fens  , 
il  y  a  toujours  une  fuite  de  mouvcmcns  tranf- 
mis  par  une  fuite  de  corps  dans  une  certaine  di- 
rcÉtion  ,  depuis  l'objet  qu'on  regarde  comme  la 
caule  de  la  fenfation  jufqu'au  fenforium  ;  c'eft- 
à-dire,  jufqu'au  dernier  organe,  au  mouvement 
duquel  lu  fenfation  c&  aliachce  ;  or  dans  cette 
fuite,  le  mouvement  ëc  la  dircâion  du  point 

2ui  touche  immédiatement  le  fenforium ,  ne  fui- 
t  il  pas  pour  nous  faire  éprouver  la  fenfation , 
tk.  n'cft-  il  pas  indiP erent  à  quel  point  de  la  fuite 
le  mouvement  ait  commencé,  6c  fuivant  quelle 
dire(5lion  il  ait  été  tranfmis  N'cli-ce  pas  par 
cette  raifon  que,  quelque  foit  la  couibe  décrite 
dans  l'atmofphcre  par  les  rayons ,  la  fenfation 
cli  toujours  rapportée  dans  la  direction  de  la 
tangente  de  cette  courbe  ne  puis-je  pas  regar- 
der chaqu; filet  nerveux,  par  lequel  les  ébran- 
lemens parviennent  jufqu'au  fenforium  ,  com- 
me une  efpèce  de  rayon  f  Chaque  point  de  ce 
rayon  ne  peut-il  pas  recevoir  iTimcdiatcment 
un  ébranlement  pareil  i  celui  qu'il  auroit  reçu 
du  point  qui  le  précède ,  8c  dans  ce  cas  n'éprou- 
verons nous  pas  la  fenfation ,  fans  qu'elle  ait  été 
occafionnée  par  l'objet  auquel  nous  la  rappor- 
tons Qui  a  pu  même  nous  a/Turer  que  l'e'bran- 
Icment  de  nos  organes  e&  la  feule  caufe  pofiible 
de  nos  fenfationi  ?  Fn  connoilfons-nous  la  na- 
ture /  Si,  par  un  dernier  effort,  on  réduit  la 
préfence  iminédiate  des  objets  de  nos  fenfations 
â  notre  propre  corps,  je  demanderai  en  premier 
lieu  ,  par  où  notre  corps  nous  eft  rendu  prcfent, 
lî  ce  n'eft  pas  auflî  par  des  fcnfations  rapportées 
à  différens  points  de  l'efpace,  &  pourquoi  ces 
fcnfations  uippoferoicnt  plutôt  Vexjlence  d'un 
corps  diflingue  d'elles ,  que  les  fenfations  qui 
nous  repréfentent  des  arbres,  des  maifonsj  S<c. 
Ôc  que  nous  rapportons  auflî  à  différens  points  de 
l'efpace.  Pout  moi ,  je  n'y  vois  d'iuuc  djig'élcncc , 
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finon  que  les  fenfations  iTipportée*  à  notre  corpi 
font  accompagnées  de  fèntimcns  plus  vifs  ou  de 
plaifir  ou  de  douleur;  mais  je  n'imagine  pat 
pourquoi  une  fenfation  de  douleur  fuppofcroit 
plus  nécclTairement  un  corps  malade ,  qu'une 
fenfation  de  bleu  ne  fuppofe  un  corps  réfléchilTant 
des  rayons  de  lumière.  Je  demanderai  en  fécond 
lieu ,  fi  les  hommes  à  qui  on  a  coupé  des  mem- 
bres, 8c  qui  fentent  des  douleurs  très- vives  qu'il» 
rapportent  i  ces  membres  retranchés  ,  ont  pac 
ces  douleurs  un  fentiment  immédiat  de  la  pré- 
fence du  bras  ou  de  la  jambe  qu'ils  n'ont  plus. 
Je  ne  m'anêterai  pas  à  réfuter  les  conféqucncej 
qu'on  voudroit  tirer  de  l'inclination  que  nous 
avons  à  croire  Vex  jlence  des  corps ,  malgré  tous 
les  raifonncmcns  métaphyfiques;  nous  avons  la 
même  inclination  à  répandre  nos  fenfations  fut 
la  furface  des  objets  extérieurs ,  8c  tout  le  monde 
fait  que  l'habitude  foffit  pour  nous  rendre  les  jugc- 
mens  les  plus  fau*  prcfque  naturels.  Concluon» 
qu'aucune  fenfation  ne  peut  immédiatement  8c 
par  elle-même,  nous  almrer  de  VexifiCnce  d'au- 
cun corps. 

Ne  pourrons-nous  donc  fortir  de  nous-même» 
8c  de  cette  efpèce  de  prifon  où  la  nature  nous 
retient  enfermés  8c  ifolés  au  milieu  de  tous  le* 
êtres  >  Faudra- 1- il  nous  réduire  avec  tons  lït 
idéalifles  i  n'admettre  d'autre  réalité  que  notre 
propre  fenfation  .'  Nous  connoiflbns  un  genre  de 
preuves  auquel  nous  (bmmes  accoutatnc's  à  nous 
fier;  nous  n'en  avons  même  pas  d'autre  peut 
nous  aflurer  de  Vexiflence  des  objets  qui  ne  font 
pas  aducllement  préfcn»  à  nos  fens ,  8c  fur  lef- 
qucls  cependant  nous  n'avons  aucune  efpèce  de 
doute:  c'eft  l'induétion  qui  fe  tire  des  efièîs  pour 
remonter  a  la  caufe.  Le  témoignage,  (ource  de 
toute  certitude  hiflorique,  8c  les  monumcns  qui 
confirment  le  témoignage ,  ne  font  que  des  phé- 
nomènes qu'on  explique  par  la  fuppofiiion  da 
fait  hiflorique.  Dans  la  Phyfique ,  l'afrenfion  du 
vif-argent  dans  les  tubes  par  la  preflîon  de  l'air, 
le  cours  des  allres,  le  mouvement  diurne  de 
terre ,  8c  fon  mourcmcnr  annuel  autour  du  fo- 
Icil  ,  la  gravitation  des  corps,  fort  autant  de 
faits  qui  ne  font  prouvés  que  par  l'accord  exaft 
de  la  fuppofiiion  qu'on  en  a  faite  avec  les  phé- 
nomènes oblcrvés.  Or,  quoique  nos  fenfitticns  ne 
foient  ni  ne  puiflent  être  des  fubflances  exifiantrt 
hors  de  nous  ,  quoique  les  fenfations  aâuelles  ne 
foient  ni  ne  puillent  être  les  fenfations  p&ilces  , 
elles  font  des  faits  ;  8c  fi  ,  en  remontant  de  ces 
faits  a  leurs  caufcs ,  on  fe  trouve  obligé  d'ad- 
mettie  un  fyftême  d'êtres  intelligers  ou  rorptuclg 
cxillarshors  de  nous ,  8c  une  fuite  de  fcnfations 
antérieures  à  la  fenfation  a£luelle  >  enchaînées  à 
l'état  antérieur  du  fyllême  des  êtres  eirillans ,  ces 
deux  chofes ,  Vexijience  des  êt«s  extérici.rs  êe 
notre  ex/j^f/ice  pallée,  feront  appuyées  fur  le  f(u! 
genre  de  preuves  dont  elles  puiflent  cire  fufcep- 
tibles  :  car  puifque  la  fenfation  aâuelle  cfi  I« 
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feule  chore  immédiatement  certaine  •  tout  ce  qui 
n'eâ  pas  clic  ne  peut  ac()iie'rir  d'autre  certitude 
que  celle  qui  remonte  de  l'effet  à  fa  caufe, 

Of  on  peut  remonter  d'un  effet  â  fa  caufe  de 
deux  manières  :ou  Je  fait  dont  il  »'.igit  n'a  pu 
itre  produit  que  par  une  feule  caufe  qu'il  indi- 

J|ue  néceiFairemcnt,  ou  qu'on  peut  démontrer  la 
eule  poffible  par  U  voie  d'exclufîon  ;  &  alor«  la 
certitude  delà  caufe  c<\  précifément  <fgalei  celle 
de  l'effet  :  c'efl  fur  ce  principe  qu'ell  fondé  ce 
laifonncment ,  quelque  chofe  cxille  :  donc  de 
route  éternité  il  a  exH\é  quelque  chofe  ;  8c  tel 
eft  le  vrai  fondement  des  de'nionftrarions  meta- 
phyllqucs  de  \'e<ij{cnce  de  Dieu.  Cctie  même  for- 
me de  procéder  j'empiciic  aufli  le  plus  commu- 
rément  dans  une  liypoihèfe  avouée  ,  6c  d'après 
des  loix  connues  de  la  nature  :  c'cil  h'iiiù  que  les 
loix  de  la  chute  des  graves  e'tant  données,  la 
vitclfe  acquife  d'un  corps  nous  indique  démonf- 
trativcment  la  hauteur  dont  il  eft  tombé.  L'au- 
tre manière  de  remonter  des  effets  connus  à  la 
caufe  inconnue  ,  conCfte  à  deviner  la  nature  pré- 
cife'ment  comme  une  énigme  ,  à  imaginer  fuc- 
ceffivemcnt  une  ou  pluilcurs  hjrpoihèfes ,  à  les 
comparer  aux  circonHanccs  du  phénomène,  à 
les  effayer  furies  faits,  comme  on  vérifie  un  ca- 
chet en  l'ijppliquani  far  fon  empreinte  :  ce  font- 
la  les  fondemens  de  l'art  de  déchiffrer ,  ce  font 
ceux  de  la  critique  des  faits,  ceux  de  la  Phy- 
£que;  8c  puifque  ni  les  écres  extérieurs,  ni  les 
faits  palfés ,  n'ont  avec  la  fenfation  aduelle  au- 
cune liuilon  dont  la  ncceffité  nous  foit  démon- 
V  ttce  j  ce  font  auffi  l<^  feuls  fondemens  rof- 
iibles  de  toute  certitude  au  fujet  de  Vexijlence 
des  êtres  extérieurs  ôc  de  notre  tx\^encc  pallée. 
Je  n'entreprendrai  point  ici  de  développer  cum- 
ment  ce  genre  de  preuves  croit  en  force  depuis 
la  vratfcmblance  jufqu'â  U  certitude  ,  fuiviint 
que  les  degrés  de  correfpondance  augmentent 
entre  la  caufe  fuppofée  fie  les  phénomènes ,  ni 
de  prouver  qu'elle  peut  donner  i  nos  jugemcns 
toiAe  l'afl'urance  que  nous  defîrons  :  cela  doit  être 
exécuté  aux  articles Certkuo s  Cr  PaoBAtiitiT^. 
(  Ancienne  Etiçjiclop.  M.  Tvhgot.) 

EXTRÊME.  (.WrafAj/.)  En  i767,M.Chan- 
gejx  ilt  imprimer  a  P-itis  deux  volumes  in-ii  , 
qui  ont  pour  titre  ,  Traité  iet  extrfmti,  ou  EU- 
trens  de  fcicnce  dt  la  réalité.  Nous  allons  donner 
un  notice  de  ce  favant  ouvrage  ;  rous  croyons 

Î|u'cllc  pourra  0:re  utile  8c  agréable  aux  |  hilo- 
ophes  8c  aux  liticrateurs.  Ce  traité  eft  divifé  en 
dix  livres  ;  daru  le  premier ,  qui  ne  contient 

Sue  foix.intc  pages ,  l'auteur  établit  la  théorie 
c  tout  fon  fyftême  ;  6c  dans  Iet  neuf  livres 
fuivans,  il  fait  une  application  de  fcs  principes 
aux  ans  8c  aux  fcicnccs.  L'avcrtilTèmei.t  ou  plu- 
tôt In  préface  Qous  apprend  que  l'auteur  «voit 
entrepris  de  faire  peut  l'Encyclopédie  l'article 
RgALirf.  ;  que  peu-à  pcu  fcs  idées,  en  fe  dé- 
veloppant t  ont  formé  deux  volumes  i  il  ajoute 
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qu'il  commence  par  diflirguer  la  réalîfrf  de  II 
vérité ,  6c  qu'il  a  cherché  à  découvrir  le  carac- 
tère de  la  réalité  ;  de  la  même  manière  qu« 
Defcanes  avoir  découvert  celui  de  la  vérité»  , 
qu'il  a  trouvé  que  le  moyen  de  reconnoîfre  U  . 
réalité  étoit  fonde  fur  un  principe  d'ob  décou- 
loient  une  foule  de  conféquenccs  dans  tous  Iet 
genres  de  connoiflTances  :  il  ajoute  oue  la  fcicnce  . 
de  la  réalité  eft  plus  fure  que  celle  de  la  vé- 
rité, avec  laquelle  on  ne  pourra  plus  à  l'avenir 
la  confondre.  Il  dit:  voici  le  principe  for  lequel 
ponetouTe  cette  fcience....  «  Dans  la  conftitution 
n  prérente  de  l'homme  ,  les  extrêmes  fc  touchent 
n  fans  fc  confondre,  8c  la  réalité  ne  fe  trouve  que 
"dans  le  milieu  qui  eft  entre  les  deux  exnfmet.  »»  . 

L'auteur  dit  que  les  extrimes  ne  font  pas  feu- 
lement des  mots  qui  n'expriment  que  des  rap- 
ports ;  ils  fbnt  encore  relatifs  aux  diffcrcns  ep» 
prirs  :  c'eft  l'infini  appliqué  à  tous  les  genres  de 
connoiffances  fie  à  tous  les  objets  de  ces  foni  • 
noiffanccK.  M.  Changeux  croit  que  l'infini  eft 
conçu  différemment  par  tous  les  hommes ,  8c  que 
ce  qui  eft  infini  par  rapport  à  un  ignorant ,  ne 
l'cft  point  par  rapport  à  un  favant  ;  qu'il  7  a 
autant  d'ordres  d'infinis  qu'il  y  a  d'hoamts  qui 
font  ufaçc  du  raifonnèmcnt ,  8c  quoique  tout 
les  chapitres  de  cet  ouvrage  puiffentctre  entenduf 
différemment,  cependant  tou>  les  hummes  ei» 
tireront  néceflaircmcnt  les  mêmes  confcqucnce» 
8c  les  mêmes  lumières  fur  la  réalité  ,  parce  que 
la  réalité  occupe  le  milieu  entre  les  ex:rêmes.  Il 
ajoute  que ,  quoique  les  hommes  fe  foucient  peti 
de  la  réalité  ,  8c  que  l'on  ne  puiffe  pas  fe  flatter 
de  leur  faire  abandonner  leurs  chimères  ,  il  eft 
cependant  utile  de  les  entretenir  du  vrai  bien  : 
ils  ne  font  pas  fâches  de  connoîtrc  les  moyens 
d'être  fages  8c  heureux  :  lors  même  qu'ils  font 
le  plus  déterminés  i  ne  point  faire  ufage  de  Icuti 
connoilfftnces,  ils  jouiflent  alors,  au  moins  en 
idée,  des  biens  dont  ils  fe  privent.  Enfin  M.  Chan- 
geux obfcrve  que  dans  la  jcuneffe,  oii  l'empire 
tout-puiffant  de  l'habitude  n'a  point  encore  dé-  . 
truit  la  nature  ,  il  eft  probable  que  fî  l'on  en- 
feignoit  la  fcicnce  de  la  réalité  comme  elle  doit 
l'être  ,  on  pourroit  rendre  la  jeimeffc  infiniment 
plus  fagc,  parce  que  crtte  fcienre  eft  propre  à 
l'homme  ,  8c  c'eft  peut-être  la  feule  que  le»  fouvc»  . 
rains  doivent  poliéder  à  fond  :  il  faut  en  effet  qu'ite 
fâchent  en  quoi  confifte  la  réalité  en  tout  «  pour 
ne  fe  point  tromper,  8c  pour  n'être  point  trom- 
pés :  dans  cet  objet,  ils  n  ont  befoin  que  de  ron- 
noitre  parfaitement  le  principe  unique  fit  fmi^Ie 
dontil  ef  quetïion,8c  d'apprendre  à  en  faire  iif  ige. 

Dans  le  chapitre  p  emier  du  premier  livre, 
M,  Changeux  définit  les  txrrtmei  ,  8c  il  en  exa- 
mine les  propriétés.  Il  dit  :  «»  qtie  1rs  rxtrfmfS 
»  font  toutes  les  chofes  ou  les  quiilitcs  des  chofes, 
»  lorfqu'on  les  étend  ,  ou  iorfqu'on  les  diminue 
«autant  que  l'imagination  le  permet;  c'efl  i- 
diie ,  qu'pn  leur  donne ,  autant  qu'elles  en  font 
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fufceptible»  ;  on  «raûère  infini  dans  I«  deux 
genres  oppofc's  :  il  dit  que ,  fani  ce  caradère  d'in- 
fini ,  il  eft  évident  que  pluficurs  chofes  ne  feroient 
point  part'jitcrr.cnt  ettrimtt.  Ce  n\or  d'/njf/i/ mar- 
que donc  une  iinpo/fibilité  d'ajouter  eu  de  re- 
trancher quelque  chofe  de  l'objet;  en  un  mot , 
il  n'y  a  qœ  l'infini ,  ou  le  nombre  infini  en  gran- 
deur ,  8c  le  nombre  infini  en  petitcflc  qui  puifTent 
énre  deux  txnimtJ\  ce  font  «lors  deux  abWus 
parÏFaitcment  oppofe'i.  Il  eft  dvident  qu'il  faut 
railonner  des  êtres  &  de  leur»  qualité  différentes 
comme  de  la  grandeur  ou  de  la  petitelfe  numé- 
riques» qui  font  f.rrrfme;. 

Dans  le  chapitre  fécond,  M.  Changeux  montre 
comment  deux  extrémet  font  oppofés  entr'eux  :  telle 
eft  Vexuéme  grandeur  &  l'r xfrémf  petitcfTc.  L'op- 
pofition  par  contradi^iif>n  ,  telle  que  l'cxiftence 
8c  la  non-exiftenre  ne  font  pas  des  ejffr^/nrr,  parce 
que  l  étre  8c  le  non-êtie  n'ont  rien  de  commun  ; 
ron  ne  peut  rapprocher  ni  éloigner  leurs  par- 
ties. 

Dans  le  chapitre  troifième ,  on  prouve'  que 
les  exrrlmts  fc  louchent  :  pnr  exemple ,  les  angles 
exceflîvement  aigus,  8e  les  angles  exceflivcmcnt 
obtus,  qui  font  deux  extrfmts ,  fe  rapprochent 
infiniment  de  la  ligne  droite  :  il  en  eft  de  même 
dans  toutes  les  fcienees.  Nous  avons  beau  conC  Je- 
rer  les  chofes  par  leurs  rxtTêmd ,  ces  exirimei  fe 
rapprocheront  8c  fe  confondront ,  dès  que  nous 
tâcherons  de  I^s  diftinguer  ,  en  nous  éloignant  de 
la  nature.  On  fait  voir  dans  le  chapitre  qua- 
trième ,  que ,  fi  les  extrimtt  fe  touchent ,  c'cft 
toujours  lans  fe  confondre;  c'cft- à-dire,  quoi- 
qu'il» fe  rapprochent  infiniment  8c  d'une  manière 
C  prodigieufc,  qu'ils  peuvent  être  dits  fe  toucher 
immédiatement  ;  cependant  ils  ne  fe  confondent 
point;  enforte  que  fi  nous  ne  les  diftirguons 
plus ,  nous  fentors  cependant  qu'ils  ne  font  pas 
le»  mêmes,  8c  qu'ils  ne  peuvent  point  être  idcn- 
ti6é5«  ainfi,  quoique  le  mouvement  exuime  8c 
le  repos  parfait  fe  rapprochent  infiniment,  ôc 
puilfent  devenir  une  même  chofe  pour  nous ,  ils 
ne  font  pas  cependant  une  même  chofe  en  eux- 
mêmes.  On  peut  s'en  convaincre  en  comparant 
le  mouvement  infini  rétrograde  avec  le  mou- 
vement infini  direct. 

•  Dans  le  chapitre  cinquième,  on  tire  différentes 
eonféquences  du  rapprochement  des  extrémrs. 
M.  Changeux  obferve  que  quand  il  dit  que  les 
txtrtm't  le  touchent ,  il  a  voulu  indit^uer  que  les 
effets  qtj'ils  produifent  fur  nous  ont  une  rclfem- 
blancc,  une  analogie  infiniment  rapprochée: 
mais  elle  ne  les  rend  pas  pour  cela  varfait.  ment 
femblables  en  ei^x  -  mêmes;  il  y  a  plus,  cette 
analogie  infiniment  rapprochée  raît  de  leur  eloi- 
gnement  infini.  A  le  bien  prendre ,  il  s'enfuit 
que  deux  exrrimrt  ne  fe  touchent  point  rians  ce 
fcns,  qu'ih  deviennent  une  feule  8c  même  chofe; 
ils  font  feulement  infiniment  pri-s  l'un  d-  l'autre. 
I,a  loi  du  lappiocheisent  iofini  det  exu  io.es 


fignîfic  donc  autre  chofe  ,  fi  ce  nV que  ,  lorf- 
qu'ils  font  infiniment  éloignés ,  ils  fc  rejoignent 
immédiatement ,  8c  fi  l'on  fuppofe  qu'ils  s  éloi- 
gnent, ils  fe  rapprocheront  plus  qu'infiniment, 
toujours  d'autant  plus  qu'ils  s'cloigncronr  ,  fans 
que  jamais  on  puifleles  confondre.  On  voit  qu« 
l'auteur  imagine  pluficurs  ordres  d'infinis. 

Cette  loi  invariable  du  rapprochement  naît- 
elle  de  la  nature  des  chofes  ,  ou  de  notre  conf- 
titution  préfente  /  8c  fi  notre  manière  de  fentit 
8c  la  foibleffc  de  notre  jugement  nous  v  :illu- 
jcttiflcnt,  ne  peut -on  pas  dire  aufli  que  dans  la 
nature  elle  n'en  eft  pas  moins  obfervée  ?  Fn 
effet,  le»  loix  générales  s'y  réduifent  en  dernière 
analyfe  ,  8c  il  eft  évident  que  l'ordre  de  l'univeri 
fubfilie  par  l'oppofition  des  contraires.  Les  élé- 
men»  fans  ceffe  oppofés  confcrvent  entr'eux  une 
fubordinationqui  les  éloigne  des  ertr^/iter;  ily  pro- 
curent, par  la  venu  de  cette  loi  fimpic,  la  mer- 
veilleufe  variété  qui  règne  dans  le  monde.  On 
peut  admirer  le  mcme  effet  dans  l'économie  ani- 
male, dans  l'ordre  politique,  6cc.  ' 

La  doctrine  iinivericUe  des  anciens  fe  bornoit 
à  appliquer  à  la  Phyfique  fie  à  la  Morale  cet  arls^e, 
ce  proverbe  ou  cet  apohthegme ,  qmdqvii  tfi  vh- 
Irntum ,  non  ejl  durable  ,  tout  ce  qui  eft  violent 
n'eft  pas  durable.//»  mtéio  vinui ,  la  vertu  con- 
firte  dans  le  milieu  :  voili  à  peu-près  à  quoi  fe 
réduifoit  chex  les  anciens  peuples  înftruits  ,  toute 
la  doctrine  des  exttfmei  :  ces  principes  étoicnt 
la  biifc  de  la  morale  8c  de  la  politique  d'Arif- 
tote. 

Le  chapitre  fixième  c(i  employé  à  montrer  que 
la  loi  du  rapprochement  infini  det  txtrêmrs  eft 
une  loi  générale ,  qui  s'applique  .i  nos  fenfations 
8c  à  nos  idées;  c'cil-à-dirc ,  à  l'univers  tel  que 
nous  le  concevons;  car  l'univers  de  l'homme 
n'eft  que  le  réfultatde  fe»  réflexions  fur  fes  pro- 
pres fenfaiiODs ,  il  n'en  eft  pas  diftingué  dan» 
fon  origine  :  cefte  loi  regarde  donc  I*homme , 
foit  qu'il  raifonne ,  foit  qu'il  fente. 

Le  chapitre  feptième  enfeigre  ce  que  l'on 
nomme  vrai  miiieu  entre  le»  fxtrêmet ,  &  ce  que 
l'on  appelle  mi//eu  a;'p(wenf.  L'auteur  dit  que  le 
vrai  milieu  cil  un  point  également  difta.it  entre 
deux  ou  plufieurt  extrémités  oppofées  rcenàlieti 
conliituc  le  plus  haut  degré  de  la  réalité  :  mnis 
la  réalité  exifte  cependant  aulli  dans  tous  les 
autre»  points  intermédiaire»  qui  ne  font  que  le» 
milieux  apparens. 

S'il  eft  vrai  que  le  iufte  point  du  milieu  foit 
le  plus  haut  degré  ou  le  fummum  dî  la  réalité  , 
8c  fi  les  extititi'î  fc  touchent,  il  fuit  de -là, 
i".  que  fcutes  les  choi'es  que  nous  appcrcevonj 
par  le«  fcnfrftion»  8c  par  les  idées ,  doivent  être 
placées  entre  \n,xrTémet.  Tout  ce  qui  eft  hors  de 
cetre  fphèrc  n'cxifte  poinr  pour  nous,  8t  fe  perd 
dans  l'ahyme  du  néant,  t*.  Le  centre  cx.ifV  qnî 
félMic  les  dniK  exrrfmei .  doit  être  le  yo  nr  où 
k  plu»  gtund  degré  d'ekiUeace  d«»  cLoi'u  doit  i» 
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faire  fentif  Se  appercevoiiiainfi  dans  les  fefllations 
(impies  oU  l'txtrime  vivacité'  &  Vexcrcir.e  foiblefle 
des  impreiSont  fe  rapprochent ,  ce  fera  entre  la 
t'oiblelle  exuimt  ôc  Xextrime  vivacité  que  l'on 
trouvera  le  plus  haut  ëc  le  plus  pur  degré  de  vo- 
lupté. Il  en  ft;ra  de  même  pour  tes  Icnfations 
compofccs  extrêmement  varices  ou  extrêmement 
fimples.  L'odeur  affedera  donc  délicieurcment 
mon  odorat  1  quand  clic  n'agira  ni  trop  vive- 
ment ni  trop  foiblement  fur  les  papilles  nerveufes 

3ui  font  l'organe  de  l'odorat.  Un  concert  pro- 
uit  une  fenfacion  très  compofée  ,  mais  il  nepeut 

Îilaire  à  l'oreille,  quclorfque  les  accords  font  (cl- 
ément w\éi  «  q^e  l'unité  foit  encore  apperçuCi 
&  que  la  fimpliatc  ne  de'truife  point  la  variété  ; 
&  a  melure  que  je  ferai  en  c.'at  de  percevoir  une 
^lus  grande  quantita  d'accords,  la  variété  m'en 
plaira  davantage  :  j'exigerai  donc  une  muiiquc 
^lus  compofée ,  lorîque  la  Iphère  de  met  fenfa- 
tiuns  dans  ce  genre  Icra  agrandie  pour  moi  «  tic 
je  roc  plairai  a  ro'éloigner  de  la  fîmplicuc  »  dans 
la  même  proportion  que  la  variété  deviendra  plus 
perceptible  à  mon  ouie. 

Si  l'on  el\  fagc ,  on  doit  donc  borner  fcs  deCr»  ï 
la  portée  de  les  fens  (X.  des  circonilance*  .oii  l'on 
fc  trouve. 

Il  fuit  de  celte  théorie:  i".  que  l'on  ne  doit 
point  blâmer  les  jplaifirs  des  autres  en  voulant 
juger  de  leurs  fenlutions  par  les  nôtres  :  x".  que 
le  vrai  milieu  entre  les  extrê-nes  cft  unique  ;  c'ell- 
i*dire  ,  le  même  pour  tous  les  hommes  :  \°.  que 
les  milieux  apparen»  font  infinis  :  4°.  que  les 
hommes  font  prefque  dans  l'impolBbilitc  de  goii 
ter  le  plus  haut  degré  de  réalité ,  parce  qu'il  i»'oc- 
cupe  qu'un  point  :  j".  que  la  nature  paroit  indi- 
quer ce  point  aux  animaux  qu'elle  a  privés  de 
la  liberté  :  6".  que  l'homme  qui  n'approche  de  ce 
point  qu'autant  qu'il  cil  poflible  <  ell  heureux. 

Le  chapitre  huitième  enfcignc  ce  que  c  e(l  que 
la  réalité ,  en  quoi  elle  diffère  de  la  vérité ,  &  quel 
eft  le  caraâère  de  l'une  fie  de  l'autre.  M.  Changeux 
répète  que  la  réalité  eA  le  point  du  milieu  entre 
les  extrêmes  ;  il  ajoute  qu  il  y  a  une  réalité  ex- 
térieure pour  nous  >  elle  c&  indépendante  de  no- 
tre manière  de  fentir  6c  de  juger  ,  elle  convient 
*  aux  chofcs  qui  cxillent  hors  de  nous  fie  a  nous- 
mêmes  :  il  dit  que  telle  cil  notre  ignorance  ,  que 
nous  ne  nous  connoilfons  que  par  le  fcntiment 
intéiieur  .  fie  non  par  une  lumière  intuitive. 
Cette  première  cfpèce  de  réalité  n'eft  pas  diftin- 
guée  de  l'elléncc  de*  chofcs  ;  elle  n'eil  point  du 
tcflbrt  de  notre  efprit. 

La  féconde  cfjicce  de  réalité  p<ut  être  nom- 
rr.éc  intirleuie  ou  iniriafifut,  parce  qu'elle  com- 
prend tout  ce  que  nous  cprouvon*  i  l'occafion 
des  ctres.  En  effet,  nous  rc  connoilfons  point 
immé<)iatemcnt  les  objets,  nous  ne  le*  apper- 
.  cevnns  que  par  le  moyen  des  fenlations  qu'ils 
opèrent  en  nous. 

Les  chofcs  ijuc  noui  pouvotu  comprendre  font 
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placées  entre  les  extrimn ,  fie  rien  d'infini  ne  pe«| 
eue  l'objet  de  notre  efprit  fie  de  notre  adioo. 
Nous  fommes  renfermés  entre  deux  termes  qui 
n'ont  aucun  bout;  c'eii-i  dire,  dans  un  cfpaos 
inieimédiaire  qui  n'a  point  de  réalité  «bfolue  « 
fie  qui  en  même  temps  n'cA  pas  ie  néanr  pur. 

Kutte  ignorance  elt  fi  grande  ,  que  quoique 
nous  ne  puiflions  pas  douter  que  nous  n'exiftoitt 
pas  feuls  dans  l'univeis ,  puiique  nous  ne  nous 
donnons  pas  nous-mêmes  nos  lenfations,  cepen> 
dant  nous  ne  lommes  pat  également  tùrs  s'il  f 
a  autant  d'êtres  phyfiques  exiftant ,  qu'il  y  a  de 
qualités  apperçucs  j^r  ces  mêmes  fens;  ou  fi« 
conformémenr  à  l'idée  de  l'Evcque  Berkeley» 
il  n'y  a  hors  de  nous  qu'un  feul  être  intelligent  . 
qui  eft  Dieu  i  c'eft-à  dire  ,  un  être  qui  nous  donn« 
les  icnfations  différentes  que  nous  éprouvons  « 
fans  qu'il  foit  befoin  de  recourir  à  d'autres  cties 
pour  nous  procuicr  des  fenfations. 

Les  hommes  ne  devroient  s'occuper  que  de  la 
réalité  intérieure  ;  mais  ils  veulent  également  dtfi 
fcrter  fur  la  réalité  extrinsèque  ;  fit  ce  qu'il  y  • 
de  pire,  ils  confondent  ces  dcuxefpcce  de  réalités 
ils  appliquent  aux  objets  extérieurs  ce  qui  ne 
convient  qu'à  leurs  fenfations ,  ou  bien  ils  attri* 
buent  à  leurs  fenfations  fie  à  leurs  perceptions 
ce  qui  ne  convient  qu'à  des  objets  exicricars  qui 
lesoccafionncnt.  Tous  les  favans  travaillent  pouK 
découvrir  comment  not  fenfations  font  liées  cn^ 
fcmbic  :  mais  en  fc  bornant  à  ces  recherches,  ile 
ne  peuvent  pas  pénétrer  l'clIèncc  des  chofes  2 
c'eft-adire,  en  connoitre  la  nature  extérieure  a 
qui  doit  être  l'objet  important  de  la  Philo^ 
fophic. 

Si  les  favans  étoient  bien  convaincus  que 
toute  leur  étude  doit  fe  borner  à  connoitre  Icê 
différentes  (enfaiions,  leur  union,  leur  dépen.^ 
dance  mutuelle  que  les  mots  ne  font  qu'exprin 
mer,  ilsaiteindroient  le  but,  ils  ne  réaliferoienc 
pas  leurs  idées  fie  leurs  abftraâions. 

J  obfervc  en  paifant ,  que  fi  l'on  veut  voir  ua 
développement  à-pcu-près  paifait  de  ce  fv-licme^ 
on  doit  lire  VExirai:  riifcnni  du  traité  des  fenfations  « 
qui  a  été  publié  i  Haris ,  chez  Jombett,en  1755  ^ 
in-is.  à  la  fuite  du  Trji.é  dés  aniaiaux  t  par  AU 
l'abbé  de  Condillac. 

Le  chapitre  neuvième  démontre  que  la  réalité 
des  chofi-S  n'eft  qu'hypothétique;  c'eft-a-dirCs 
qu'elle  n'eft  fondée  que  fur  la  conftitution  pré* 
(ente  de  l'homme  ;  elle  n'eft  que  fa  manière  de 
fentir  8f  de  juger,  qui  réfulte  de  la  conformation-^ 
des  organes  ;  de  forte  que  les  chofes  qui  l'ont  pout 
routexitimes ,  ne  le  fcroicnt  plus  fi  nos  organes 
étoient  plus  parfaits  :pcui-ètic  qu'alors  il  y  au^ 
roit  des  cas  où  il  o'exifieroit  plus  d'txntmts.povtt 
nous ,  fie  ou  nous  verrions  les  chofes  en  elles» 
mêmes.  Cet  état  eû  celui  oii  dégagés  des  liens  dé 
la  matière,  nous  ne  connoitrons  plus  par  des- 
moyens  ;  c'eft-à-dire  ,  par  nos  organcs^miis  noue 
connoitrons  immcdiatoment ,  fie  fans  le  fecoure 
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éci  fers.  M.  Changeux  ajoute  que  l'être  fimple 
eli  le  feul  qui  n'ait  point  d'extrême  ,  6c  qui  dans 
les  chofes,  ne  diilingue  point  la  (caliiif  del'elfen- 
ce.  Nous  n'avons  d'idée  de  cette  connoillance 
parfaite  que  par  l'impcifc^iion  de  notre  nature. 

Dans  le  chapitre  dixième  on  apprend  :  1°.  qu'il 
y  a  une  vérité  enênticlle  >  c'eft-à-dirc ,  qui  ell 

ftropre  à  l'c'icrnfl  8c  aux  efpriis  purs  qui  ne  fe 
ervcnt  point  d'inlUuircns  matériels  tels  que  nos 
fens  «  mais  qui  voient  les  chofes  dans  leur  pre- 
mière ellcnce:  za.  une  vérité  contingente  ou  liy- 

Îothtftiquci  c'ctli-dirCt  celle  qui  efl  propre  i 
'homme  ;  elle  a  lieu  pendant  l'union  de  l'ame  à 
notre  corps.  On  nomme  cette  vérité'  hypothitiqut , 
parce  qu'elle  n'e A  point  fondée  rurTetteace  même 
des  chofes ,  mais  iiir  notre  manière  de  les  apper- 
ccvoir. 

Quand  on  dit  parmi  nous  que  les  vérités  font 
éternelles  >  l'oone  doit  entendre  autre  chofe  fi  ce 
n'efi  qu'en  fuppofant  une  telle  conformation  d'or- 
panes ,  un  tel  univers  ,  les  liunitiics  doivent  tou- 
jours fotmei  les  mêmes  idées  particulières ,  6c  les 
combiner  d'une  tclk  manière  invariable  pour  ne 
pas  fc  tromper.  Les  ventes  ne  font  que  des  rap' 
ports  apperçusentie  nos  perceptions  £c  nos  idées 
abflraites  :  or ,  ces  perceptions  &  ces  idées  pou- 
vant changer  par  le  moyen  d'une  autre  orgdni- 
fation,  tes  vérités  doivent  par  conféquent  auili 
changer.Lcs  propolîtions  df  mathcmanquc  n'ont 
de  la  force,  que  parce  qu'elles  font  fondées  fur  des 
perceptions  claires  ,  dont  les  rapports  ne  laiifent 
aucun  doute  àl'efprit.  Ces  propofiiions  générales 
font  identiques  ;  elles  ne  tbnt  que  préienter  à 
l'efprit  les  perception*  fimples  que  l'on  a  par  le 
moyen  des  objets  extérieurs  :  c'eft  de  la  mctne 
manière  que  l'on  forme  les  proposions  évidentes 
dans  toutes  les  fciences.  On  peut  fe  convaincre 
de  cette  vérité  en  analyfant  ces  ptopolîtions , 
Ceux  6c  deux  font  quatte.  ..■  fi  à  des  grandeurs 
égales  on  ajoute ,  des  grandeurs  égales ,  les  pro- 
duits feront  i  <{aux. 

La  vérité  cil  un  être  mctaphyfiquc}  c'eft- à- 
dire  «  une  idée  générale  qui  n'a  rien  de  réel  :  il 
fautanahicr  Scdécompoicr  le  terme  pour  favoir 
ce  qu'il  ngnifîe  dans  Ici  Mathématiques  «  dans  la 
Phyfîquc,  dans  la  Morale,  ôcc.  1^.  Les  vérités 
mathématiques  font  fondJes,  comme  l'a  dit  M.  de 
Bufifon,  dans  le  premier  diftours  {\xt  \'liijioite  nii- 
luttUe  .tom.l.  lur  Jr.siuj<pofitions,  lurdes  abdrac- 
tions  de  la  matière  *  fur  des  dé£initiotis  invaria- 
bles, dont  l'c/prit  unit,  féparc  de  combine  de 
mille  manières  les  conféqucncrs.  La  dernière 
propofition  n'eft  vraie  que  patce qu'elle  sft  iden- 
tique avec  la  précédente ,  £<  ainfi  de  [uiie,  en 
lemontant  jufqu'i  la  première  fuppoHiion.Ceque 
!'on  âp^cliei(ute;fiat/(ém:.'i^Kefcrcduitdonca  des 
identités  d'idées ,  elles  n'ont  donc  aucune  réalité, 
pailquc  les  luppofirions  n'en  ont  point  :les  con- 
clufions  que  nous  en  tirons  ne  font  donc  vraies 
que  relativement  a  CCI  fkippçikibni.  C'eU  pai  ccue 


raifen  qu'elle»  ont  l'avantnge  d'être  toujocri 
exadkes  Sx.  démonllratives.  1  .  Les  vérités  phy- 
fiques  {ont  au  contraire  fondées  fur  des  faits ,  6c 
plus  ils  font  connus,  plus  ils  (ont  fomiliers,  plua 
ils  (ont  fréqucns  ,  plus  ils  (ont  certains.  La  ma- 
thématique appliquée  à  ces  faits  fcrt  à  exprimer  le 
nombre  des  effets  6c  leur  grandeur:  mais  jufqu'à 
ce  jour  l'on  n'a  pu  appliquer  le  calcul  aux  autres 
propriétés  des  corps.  Les  vérités  morales 
ont  pour  objet,  6c  les  aâions  des  hommes  qui 
font  quelque  chofe  de  phyfique  ,  âc  les  rapports 
qui  les  umlfent  cntr'cux  ;  ces  rapports  (ont  un  ob- 
jet métaphyfiqae  comme  celui  des  mathc.Tiaii* 

3ues.  4".  Les  vérités  tliéologiquci  font  d'un  or-» 
re  fupérieur  a  la  raifon.  Nous  les  appelions  rivé^ 
lées  ,  parce  que,  f..nj  la  révélation  ,  l'efprit  re 
pourroit  les  connoitre.  Un  myilère  qui  ne  fcreit 
pas  irKomprchenfible  >  ne  fcroir  pas  un  myllèrc  , 
c'eil-3-dire  ,  un  fait  vrai  donr  i'elpritnc  voit  j><ift 
les  liaitonsou  la  démonllration.  : 
Le  chapitre  onzième  nous  fait  voir  qiie  la  vé* 
rité  diffère  de  la  réalité ,  en  ce  que  par  la  réalité 
l'on  entend  tout  ce  qui  cxille  par  rapport  à  nous  r 
elle  fe  borne  au  monde  ;  mais  la  vérité  appartient 
aux  idées  réelles  &  aux  idées  faélices ,  elle  a  pour 
objet,  non-fiulement  le  monde  qui  exiile,  mait 
encore  tous  ceux  qui  peuvent  exifter;  elle  com- 
bine les  abllraclions  ,  les  polfibilités,  les  infinis» 
Le  chapitre  douzième  démontre  que  l'évidence 
cft  le  car;<cii:rc  de  la  vérité  ;  mais  comme  il  n'y 
a  que  les  idées  abitraitcs  qui  foient  fufceptibie» 
d'cvidence  ,  il  fuit  de  la  que  l'évidence  ne  nous 
inriruit  point  elle-même  de  la  réalité  des  objets» 
Far  exen>ple^a(cience  des  mathématiques  ell  très*- 
évidente,  mais  elle  ne  porte  point  fur  la  réalité. 

Dans  le  chapitre  treizième  l'auteur  prouve  que 
1.1  certitude  cil  le  ciir^ic^ère  de  la  réalité  :  les  faits 
ne  lont  pas  lurccpiibles  d'évidence, mais  (îroplc- 
mcnt  de  certitude  :  les  railonncmens  au  contraire 
(ont  fufccptibics  d'évidence. .. .  L'auteur  montre 
enfuite  les  vainj  efforts  qu'ont  fait  les  philofbplies 
pour  a/Tigner  le  caractère  de  la  réalité,  6;  poiic 
donnei  le  moysn  de  le  connoitre ,  il  dit  qu'Arif- 
totc  a  invente  l'art  d'argumenter  ■  plutôt  que  l'art 
de  connoitre  la  certitude  qui  convient  au  raifun' 
ncmi:nt.  6c  fa  logiauc  n'cil  point  propre  à  faite 
connoitre  la  certitude  dans  aucune  fcience. 

Le  chancelier  B^con ,  dans  ion  Novum  orgânum  , 
a  tenté  de  (ubAitucr  l'étude  des  chofes  à  celle  de» 
inot».  Il  veut  que  les  feules  expériences  6c  les  ob» 
fccvaiions  nous  conduilént  aux  idées  générales* 
Cet  auteur  montre  le  chemin  pour  ne  point  s'ts» 
garer  dans  la  route  qu'il  trace;  mais  il  ne  noos 
donne  point  le  flambeau  par  le  moyen  duquel  on 
peut  reconniiiire  l'évidence.  Une  (eule  expérience 
fauiic  peut  renverfer  la  conclufion  de  la  méthode 
des  induélions ,  inventée  ,  pzoporée  âc  mile  en 
pratique  par  cet  auteur....  Dclcartc^a  été  heu- 
rcuxdans  la  recherche  du  camckère  de  l'évidence, 
6c  noti  ^av  dans  celle  du  caïadcte  de  la  ceiutude. 
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Loke  ,  en  rejettant  les  idccs  innées  ,  6c  démon- 
trant les  bornes  de  refprit  huniain ,  &c.  a  fait 
voir  l'origine  dcschofes;  maii  ii  n'a  pas  montré 
eo  quoi  confille  leur  certitude» 

Dans  le  chapitre  quatoiziëme  M.  Changeux 
prouve  que  dans  aucun  des  (ydevaei  qui  ont  prc- 
ccdc  U  lien  ,  les  philofophes  dogmatiques  i  pf  r- 
rboniens,  fptritualîftes  ;  fpinofiiiesi  n'ont  point 
donné  les  moyens  de  rcconnoitrc  la  réalité,  & 
dans  te  chapitre  quinzième,  il  fait  vo:r  combien 
il  feroit  utile  de  converir  d'un  point  commun 
d'oU  l'on  puifle  partir  dans  les  fciences,  dans  les 
belles  lettres  âc  dans  les  beaux  arts  ;  pour  établir 
leurs  piincipcs  ou  pour  produire  leurs  chcts- 
d'œuvrc.  Les  philol'ophcs  éleânques  flc  ceux  qui 
fi'admciient  pour  unique  preuve  des  vciitcs  que 
l'expérience,  ont  évité  les  écucils  ou  font  tombes 
les  dogmatiques,  les  pitihonicns,  les  fpiritua- 
Jiilcs  6c  les  rpinoiîtics  :  cependant  faute  d'avoir 
prcfcni  le  principe  de  la  réalité ,  qui  confiltc  dans 
la  recherche  du  milieu  enire  les  txuimri,  ils  ont 
fou  vent  cru  au  dclliis  de  l'efptit  humain  des  cho- 
fes  qu'il  peut  connoiire  ,  &  iU  ont  jugé  qu'il  étoit 
impoflïbic  de  connoître  quantité  de  chofes  qui 
font  du  reflbrt  de  notre  entendement.  M.  Chan- 
geux  montre  enfuite,  dans  le  chapitre  feizicmc  , 
que  la  fcience  des  exnlmti  n'eli  nccclTaire  qu'à 
l'homme  qui  raifonnc  pour  découvrir  la  réalité. 
L'hooimc  parfaitement  fauvagc ,  s'il  en  cxiiloic , 
n'auroit  pas  bcfoin  de  parcourir  les  deux  extrcmrs, 
tt  n'cprouvcroit  point,  comme  l'homme  civilifé, 
des  paflîons  qui  1  éloigneroient  de  la  nature  6c  de 
la  route  sùrc  que  Ton  infiinél  lui  indiqueroit  :  te 
fcntimcnt  lui  feroit  aimer  6c  pourfuivre  la  réalité, 
fans  la  lui  faire  connoître.  L'homme  civilifé,  au 
contraire ,  qui  ne  Te  lailTc  plus  guider  par  ce  fen- 
timcnt  intérieur,  la  connoit  fouvent  fans  la  Sui- 
vre {  mais  il  ell  toujours  obligé  de  la  connoître 
avant  que  d'agir ,  s'il  ne  veut  pas  à  tous  morocns 
fe  laitier  tromper  par  les  pcnchans  divers  qui  le 
tyrannifent  ;  il  faut  qu'il  réflécbilTe  ëc  qu'il  exa- 
mine mûrement  les  objets  oppofés ,  vers  Icfqucis 
il  fe  fcnt  entraîné;  il  faut  qu'il  porte  Tes  vues  vers 
les  cxircmités  oU  elles  peuvent  s'étendre,  pour 
retourner  enfuite  fe  placer  dars  le  juHe  milieu  oti 
il  doit  être  pour  bien  jug  r;  c'cîï  à- dire,  pour  fe 
placer  dans  la  route  que  le  fentiment  feu!  indique 
à  l'homme  fauvage  à  moins  de  frais ,  avec  moins 
de  danger  5c  avec  moins  de  peine.  Il  ci)  évident 
qu'il  faut  moins  de  frais  pour  fcntir  que  pour 
connoître  :  le  fentiment  ne  trompe  jamais,  6c  le 
raifonnement  trompe  fouvent  ,  parre  (^u'il  ne 
nous  porte  pas  vers  les  fx;ifn:eJa»ecU  nicme  vé- 
locité ;  il  ne  nous  les  fait  pas  pefcr  8c  examiner 
également ,  par  confcqucnt  il  ne  nous  permet  pas 
de  nous  placer  dans  le  vrai  milieu,  mai^  feole- 
mcnt  nai!s  un  m.li^fi  apparent  :  enfin  il  y  a  moins 
de  pc  ne  i  fe  livrer  au  fentiment ,  qui  r'cti  que  la 
pcmc  natLrcUe  du  cœur ,  qu'à  fe  guider  par  le  tâ- 
tonnement da  raiibnnemcot ,  qui  exige  clc&cffoiu 
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de  refprit,que  peud'hommes  font  capables  de  faireJ 
Le  dix-huitième  âc  dernier  chapitre  du  premier 
livre  démontre  que  l'art  de  connoître  U  réalité  - 
eft  aufli  l'art  de  fc  rendre  heureux.  Celui  \i  feiil 
eit  heureux  qui  connoit  le  vrai  prix  des  chofes  ;  il 
diiUnguc  ce  qu'elles  ont  de  réel  âc  de  vrai ,  il  ne 
fc  laiiië  point  éblouir  par  l'éclat  de  la  vainc  appa» 
renée  ;  il  ne  dcfire  que  les  biens  folides  qui  font 
en  la  puiffance ,  de  que  peribnne  ne  peut  lui  ôtet 
malgré  lui ,  la  veitu  ,  l'amour  du  devoir  :  il  fait 
fc  confoler  des  événcmcns  les  f  lus  tnftes  i  les  ao> 
cidens  n'ont  prcfque  rien  qui  l'éionnc  ou  qui 
branle,  parce  qu'il  n'y  voit  que  la  volonté  d'un 
Dieu  qu'il  adore  &  qu'il  aime  ;  l'aveugle  fupcrfti- 
tion ,  le  barbare  fanatifme  n'ont  aucun  pouvott 
fur  foname;  la  tctreurdes  faniomcs  ne  ttoubld 
point  fa  férénité;  il  confcnta  ignorer  ce  qu'il  ne 
peut  découvrir  dans  la  condition  oU  il  fe  trouve  ; 
il  fait  tout  ce  qu'il  doit  favoir  ,  ou  du  moins  il 
tâche  de  l'apprendre  tous  les  jours  par  le  moyM 
des  principes  évidens  qu'il  poiîède;  il  a  aflcz  ap- 
précié les  chofes  pour  en  connoître  la  vanité,  oC 
pour  être  perfuadéque  la  bienfaifance ,  l'huma- 
nité 6c  la  vertu  font  les  fculs  vrais  plaifirs,  qui 
peuvent  fatisfaire  un  coeur  bien  né,  parce  qu'ib 
le  fdtisferont  pendant  toute  l'éternité.  Tel  eA 
l'homme  qui  mefure  les  cxfrimes  pour  connoître 
la  réalité ,  6c  qui  ne  s'en  tenant  point  à  une  vaine 
fpéculation,  s'eit  fait  une  habitude  du  bien;  lui 
feul  ici  bas  peut  mériter  le  nom  d'Aeurciur. 

Dans  le  fécond  livre,  M.  Changeux  emploie 
neuf  chapitres  pour  montrer  l'application  da 
principe  que  nous  venons  de  rapporter,  6e  pour 
décrire  l'effet  des  exntmts  dans  le  fpcftaclc  géné- 
ral de  la  nature ,  6c  dans  l'étude  que  les  hommet 
en  font.  Le  troificmc  livre  traite,  dans  trois  cha- 
pitres, de  l'ufagc,  de  la  confidération  des  exfrf- 
mei  dans  la  Mctapliyiîque.  M.  Changeux  emploie 
dans  le  quatrième  livre  un  égal  nombre  de  cha* 
pitres ,  pour  faire  voir  le  jeu  des  extrim's  dans  la 
Théologie.  Le  cinquième  livre  des  extrimes  dan» 
la  Phyftque ,  contient  dix  chapitres,  6c  le fîxicme 
livre  en  confient  vingt ,  pour  développer  la  même 
rr.aticrc.  Dans  le  fcptièmc ,  on  voit  les  e£Fets  des 
extitmei  dans  la  Morale  ,  ils  font  développé*  dant 
vingt-neuf  chapitres.  Les  txtrimes  dans  la  Poîî» 
tique  font  démontres  dans  les  onze  chapitres  du 
livre  huitième.  Dans  le  neuvième  livre,  on  fait 
connoître  la  néceflîté  de  confidérer  les  extrêtnft 
dans  la  Grammaire.  Le  dixième  6c  dernier  livre 
fait  voit  dans  treize  chapitres  la  néccflité  de 
fe  guider  par  la  connoiiTance  des  txtrfmet  dans  le* 
belles- lettres  6c  dans  les  bcaux-aïu.  11  nous  a  été 
impofTible  d'abréger  davantajc  l'analyfc  du  pre- 
mier livre ,  pjrce  qu'il  contient  les  principes  fon- 
damentaux du  fyttâmc.  Dans  l'article  Réélit*, 
nous  donnerons  une  notice  du  principe  unique  de 
M.  Changeux ,  6c  nous  y  joindrons  un  précis  de 
1  l'hifloire  littéraire  au  fujet  de  ce  traité  des  ea- 
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r.OKTVlT,(Mèapk^.)  Tout  ((tant  lié  dans 
la  DMHie*  le*  ^vénemeiH  dépendrai  les  ont  des 
aitfm;  le  diaine  qui  Jet  unit  eft  fisuveot  imper* 

ceptible ,  mais  n'en  eft  pat  moins  réelle. 

Suppofi»  un  événement  de  pliu  ou  de  moins 
dam  K  monde,  oa  même  on  ftnl  «Jugement 
dans  les  circonftancei  d'un  événement  t  tous  les 
autres  fe  reirentiront  de  cette 'altération  légère  , 
comme  une  montre  toute  entière  fe  relTcnt  de  la 
plus  petite  altération  eiïuyéc  par  une  dei  roues. 
Mais,  dit-on,  il  y  a  d-s  cvcnemenj  qui  ont  des 
effets  I  &c  d'autres  qui  n'en  ont  point ,  Ôc  ces  der- 
niers au  moins  n'influent  point  dans  le  fyftême 

Séoéral  du  monde.  Je  réponds  :  1°.  qu'on  peut 
oBterflty  a anoni  événement ftosefFet  :  i°.quc 
quand  même  il  y  auroit  des  événemcns  fans  effet , 
fi  ces  événcmcni  n'cuflcm  pas  eïifté  ,  ce  qui  leur 
a  donné  nailTancc  n'eût  pas  exiftc  non  plus;  la 
caufe  qui  les  a  produits  n'eût  donc  pas  été  exaftc- 
ment  telle  qu'elle  eft  ,  ni  par  confc'qucnt  la  caufc 
de  cette  caufe  »  fic  ainfi  en  remontant.  Il  y  a  daiis 
un  arbre  desbiancbes  extrêmes  qui  n'en  produi- 
fent  point  d*aatMsi  mais  fuppofes  one  feuille  de 
moins  à  fane  des  branches*  vous  êtes  i  la  bran- 
che ce  qu'elle  avcit  pour  produire  cette  feuille  ; 
vous  cliangez  donc  a  certains  égards  cette  bran- 
che ,  &  par  confc'quent  celle  qui  l'a  [iroduitc,  & 
ainû  de  fuite  jufqu'au  tronc  ôc  aux  racines.  Cet 
«dire  eft  Fimage  du  monde. 

On  demande  fi  k  chaîne  des  événemena  eft 
contraire  à  la  liberté.  Voici  quelques  «éBexions 
fur  cet  important  fujct. 

Soit  que  les  loix  du  mouvement  infliiucts  par 
leerîfateiir»aientlcurfourcedans  la  nature  mcme 
de  la  maittfere»  foit  que  l'être  fuprênelesait  li- 
|)rf  ment  établies .  Il  eft  confiant  que  notre  eorps 
cil  a!V')  ietti  à  ces  loix,  qu'il  en  réuiltc  dans  notre 
machine  depuis  le  premier  inftant  de  fon  exif- 
vtcncc  une  fuite  de  mouvemcns  Hépendans  les 
uns  des  autres  >  dont  nous  ne  fommcs  nulltment 
les  maîtres,  &  auxquels  notre  ame  obéit  par 
Jet  lois  de  fon  union  avec  le  corps-  D'un  autre 
cdté  *  étant  prévu  par  l'intelligence  divine  , 
8c  exifiant  de  toute  éioaité  dans  (es  décrets , 
tout  ce  qui  arrive  doit  inftiflîblemeitt  «rtiver  ; 
la  liberté  de  I  homme  paroït  inconciliable  avec 
CCS  vérités.  Nol:s  lentdju  iicanmoins  que  nous 
fommes  libres  ;  l'expcrnScc  6c  une  opération 
facile  de  notre  efprit  fuffifent  pour  nous  en 
convaincre.  Accoatumàa  fiiire  à  plufieur»  tepri- 
tatt  fouvent  même  dans  des  occafîor.sfcmblables 
inapPMence ,  des  aâions  dire>:ilcii>cnt  oppofées , 


nous  (eparona  par 
d'avec  taâioa  ml 


le  pouvoir  d'a^ 
i  noua  regardons  ce  pou- 
voir comme  fiibflftamf  même  aprit  que  l'aâioB 

efl  faite,  ou  pendant  que  nous  fàifons  l'aftioa 
contraire;  8c  ce  pouvoir  oifif,  quoique  réel,  eft 
ce  que  nou-s  appelions  Uberté.  En  vain  b  toutc- 
puiliancc  du  créateur ,  en  Vain  ia  lageile  de  les 
vues  éternelles  qi.i  aiibjeitit  Se  qui  règle  tour , 
nous  paroiifenr  incompatibles  avec  cette  liberté 
de  l'homme,  le  fentiment  intérieur  1  6c,  fi  on 
peut  parler  ainO»  l'inflinâ  contraire  doit  l'em- 
porter. Il  en  eft  ici  coAme  de  l'exiftenoe  dca 
corps ,  à  laquelle  nous  fontones  forcés  de  revenir» 
par  quelque  fophifme  qu'on  l'attaque.  Nous  fom* 
mes  libres,  parce  que  dans  la  fuppofition  que 
nous  le  funions  réolU-nicnt  ,  nous  ne  pourrions 
[las  en  ;;voir  une  confcicncc  i>Ius  vive  qiy;  relie 
que  nous  en  avons.  P'ailleurs  cette  confcienceeti 
la  feule  preuve  que  nous  puiflions  avoir  de  notltt 
liberté)  car  la  libeitén'eu  autte  chofe  qu'un  pou- 
voir qui  ne  t'exerce  pas  aAuellement ,  Se  ce  pou- 
voir ne  peut  être  connu  que  par  laconfciencc.  Se 
non  par  l'exercice  aétuel,  puifqu'il  eft  impcllîble 
d'exécuter  en  même  temps  deux  aîlions  ocpofées. 

Suppofons  mille  mondes  cxiiUnt  à  1 1  to.s ,  tous 
femblablcs  à  celui-ci,  8c  gouvernes  par  con(é-t 
quent  parles  mêmes  lois;  tout  s'y  palléroit  abio- 
lument  de  mtme^  Les  hommes,  en  vertu  decea 
loix«  feroient  àusmémea  ioAanslea  mêma  acn 
tiens  dans  âiacundecet  mtmdetttc  une  intcHlk 
gcncc  différente  du  créateur  qui  verroit  à  la  fois 
tous  ces  mondes  fi  femblables ,  en  prendroit  les 
habitanj  pour  des  automates ,  quinqu'ils  n'en 
fulfent  pas ,  &  que  chacun  d'eux  au  d;  Hans  de  lui- 
iDcmc  hit  aliufé  du  contraire.  Le  fentiment  inté- 
rieur eû  donc  la  feule  preuve  que  nous  ayons  âc.. 
que  nouapoUBoM  avoir  d'être  libres. 


Cette  preuve  mma  liifit.  ficparoh  bien  fupé- 
rieorcr  i  toute  autre  ;  car  de  dire  avec  a^icl^ue*, 
philofophes,  que  les  loix  font  fondées  lur  la  li« 
berté  ,  qu'il  fcroit  injufle  de  punir  les  crimes  s'ils 
étoient  néceflaires,  c'cft  ctablTr  une  vér  te  bien 
claire  par  une  preuve  bien  foib'c.  Les  hommes 
fulfent-ils  de  pures  machines,  il  iiffi.oit  que  la 
crainte  fïit  un  des  mobiles  principaai  de  ces  ma- 
chines ,  pour  que  cette  crainte  fut  un  ro^^en  effi- 
cace d'emptcDcr  m  grand  nombre  de  crimes  II 
ne  feroit  alors  ni  Jufte  ni  injufte  de  les  punir, 
parce  que,  fans  liberté,  il  n'y  a  ni  juflice  ni  in- 
juUicc,  n  sis  li  feroit  toujours  néccflr.<ire  d'ir- 
rctcr  la  nu'cliancetc  des  hcmmcs  par  des  chi- 
timcns,  comme  on  oppofe  à  un  turrent  fu- 
ndBedes  ditnea  puifiiileaqai.Ie  forcontichaiiv 
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er  fofi  court.  Ueiistfiécenire lie  fattalnte  efl  i 

'artèter  larr.aîn  de  l'autorra-c  rt'cl  ou  fuvpofc  ; 
fup^rimcr  ou  srfèter  ce  niion,  ce  itroiten  em-  ' 
pccher  l'effet;  hi  iuppliccs  Icrnient  donc  dans  _ 
une  fociéte'  même  d'automates  (  qui  n'cxille  pas  ) 
nnc  roue  nécelfaire  pour  rcglcr  la  mackinc. 

La  notion  du  bien  âcdu  mal  eâ  donc  une  fuite 
de  la  notion  de  la  liberté ,  6e  non  pas  la  notion 
de  la  libend  une  iîiite  de  la  ootUmnt  bioi  ^  du 
mal  moral. 

A  l'cgard  i!o  h  manière  Hont  notre  liberté  fub- 
fifte  avec  la  providence  étcmcl'c  ,  avec  la  jui^icc 
par  laquelle  Dieu  r^\n\t  le  en  me  ,  avec  les  Iffix 
immuables  auxquelifs  tous  les  êtres  font  foun^is, 
c'eft  unftcfet  incomprdhenfible  pour  nou; ,  dont 
Il  n'a  pM  pla  au  créateur  de  nom  tévékt  la  con- 
aoiAnca;  nais  ce  qui  nVft  peut- être  pat  moins 
inconi^benrtble .  c'eiya  témérité  avec  laqoelle 
certains  homnws  qui  fc croient  ou  fe  difent  lages, 
ont  entrepris  d'eipliqufr  Se  de  condliet  de  tels 
myiléres.  En  vain  la  révélation  nous  aifure  que 
cet  abime  eR  impénétrable  (  i  )  ;  la  philofophie 
orgaeilleufe  a  entreprit  de  le  fonder ,  8c  n'a  fait 
(|OC  s'y  perdre.  Les  uns  croient  avoir  réuffi  par 
miedtftioâion  entre  l'inCùUible  &  lenécedâire; 
diftirâion  qui ,  poiir  être  réelle ,  «le  nom  taiffera 

ras  de*  idées  plus  •l'ctics,  dùi  que  nous  voudrons 
approfondir  de  bonne  foi  :  les  autres ,  pour  ci- 

fliqjcr  comment  Dieu  cft  l'auteur  de  tout,  fans 
c;re  du  pcchc  ,  dixnt  que  Dieu  en  produit  tout 
le  phyflque  fans  en  produire  le  moral*  qai  eft 
une  privation;  conimefi,en  leoraccordant  même 
celte  difiinâion  futile  8c  diindrique ,  il  ne  lefloit 

Bit  loujoun  à  (BpUouer -comment  la  fagefle  de 
ieu  peut  eoncomit  a  un  phyfîque  auquel  'e  mo- 
lal  cil  nccelfai-f ment  atiacné,  6c  corr.m:rt  fa 
juiliceptut  punir  cnfuite  ce  même  moral,  mite 
néceflaire  du  phyfi  ]u;  qu'il  a  produit  ;  cei  x  ci  , 
en  fdifanta^ir  l'homme  d'une  manièretràs  fubor- 
duMtnéelDienflc  dépendante  des  décrets  prédc- 
ierminani,  fauvent  réellement  l^paifiuice  de 
Dieu  ans  dépens  de  notre  liberté  t  eem-là  an 
contraire  ,  p!us  amis  de  l'homme  en  apparence ,  ' 
croient  fauver  la  perfeâisn  8c  l'intelligence  di- 
vine ,  efl  admettan:  en  Dieu  une  fcience  indépen 
dante  de  fes  décrets  8c  antérieure  a  nos  aâiors. 
Ils  ne  s'apper«joivent 'pas.  non-fejlement  qu'ils 
détfu'fent  pat  ce  fyAcme  la  providence  Ce  la 
toute  puiflance  de  Die«,enfai(bnt  la  volonté  de 
l'homme  indépendante,  mai*  qu'ils  retombent , 
îans  y  penfer^ou  danale  fyMmedeTa  fàtalîté , 
ou  dans  l'athéifm?  ;  car  la  fcicncc  de  Dicn  ne 
peut  être  fondée  que  fur  la  corînoiiFrinci:  qu  j1  a 
des  loix  immuables  par  lefqutUet  l'univcri  c(\ 

Kuveiné  •  de  de  l'effet  infaillible  de  cet  loix  i  Se 
tn  ne  peut  devoir  cette  comioiflâMie  qa'à  le 
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dépen^tiee«b  eei  lois  te  fcvneffel»  ibtttdblni* 

C'eîl  ainfi  qu'en  voulant  concilier  (  malgré  Fo-» 
racle  de  Uicu  raérrx  )  lei  deux  vérités  dont  il  s'a- 
git, on  ne  fait  qu'anéan-ir  l'une  des  deux,  oti 
peut  ctic  afibiHlir  l'une  ëcrautre  :  auilî  n  y  a  l-il 
aucune  (eâe  de  fcholaAiquea  i  qui  après  s'être 
épuifc'e  en  rai£Msncmen«  >  en  diiiinâions,  eif 
fubtUilée ,  6e  en  tfBémeê  for  cet  imporunt  ar- 
ticle ,  ne  revienne  eafin»  mUUttt  ht*  obke* 
aions ,  «  la  profbndeurdM  dénefa  éicméb.  'root 
ces  (b;  hiiles ,  en  avouant  leur  ignorarcc  un  peu 
plutôt,  n'aurcieni  pas  eu  la  pcme  de  iaire  tant  de 
détours  pour  revenir  au  point  d'oU  ils  étoienc  . 
partis.  Le  vrai  philofo(jhe  n'ell  ni  ihomille  ni  mo* 
11  niiic  ,  ni  congiuiâe ,  il  rccoonoit  le  voit pae  tout 
la  puiàâDce  fouverainc  de  Dieu }  il  avoue  que 
I  bomme  tû  libre  »  6e  fe  tait  fur  ce  qu'il  ne  peut 
comprendre.  (Ànc.  Ennc  o'yltEMBERT.) 

h'VTV  A  CONTINGENT  (  klétaphyftque.)  Otl 
appelle  en  Phiiofophicyiinrwflrir^e/tt  ce  qui  doit 
arriver,  miiit  qui  n'arrivera  pas  néceflairement. 
Par  exemple,  cette  propofîiion  ,  j'irai  demain  d  la 
e.mfx^ne ,  e&  une  propofition  itj'utw  coasiMtm^ 
non- feulement  parce  que  jepOltfTOil  d^adc* 
main  changer  de  réfolution»  nais  enoofe  patte 
que  j'auroupu  re  pas  prendre  cette  réfotuti(>n, 
6c  qu'il  n'implifiue  V'O'ff  ccrrradidlion  que  j'aille 
ou  que  je  n'aille  pas  î  la  c^n- pagne  un  tel  jour. 

l^uand  nous  difons  que  la  i-on- ci  llcnce  du 
JinuT  contingent  n'implique  pas  contradidion,  c'eft 
en  envifageant  la  chofe  future  abfolumcnt  en  elle- 
même,  &  non  pas  relativement  au  fy^ème  pré- 
fent  de  l'univers,  ans  loia  dumouv  .mrnt ,  aux 
événemens  qui  doivent  préparer  &  produire  ce'ut 
dont  il  s'agit,  enfin auxdécters  8c  a  h  prefcience 
du  créateur  i  car ,  fi  on  confidere  le»  futur  j  ccrfin- 
g'Wfous  ces  derniers  points  de  vue,  en  prur  dire 
qu'ils  ne  fort  plus  îcntingert,  en  tant  qu'ils  doi- 
vent infailliblement  arriver.  Ainii  dans  cette  pto« 
fofi;ion ,  f^ku^ra  (femara,  la  ploie  que  j'attoonoe 
àftco  elle  même  un  fuMt  cû'tm^ ,  parce  que  le 
créa  tenraoroit  pu  difpofer  Tuniveis  de  telle  fom 
qu'il  ne  plût  pai  d(  niain  ;  mais  relativement  à 
l'état  aduel  de  l'univers  8c  aux  loixétablirs  pat 
l'être  fuprêmfde  toi  te  éternité  p  'ie  doit  tom- 
ber demain  inf.illibl  menten  conlcqucnce  de  la 
difpofttion  préfente  que  la  icne  0C  latflM»fpbèW 
ont  au'ourd'hut. 

Les  athée  s  qui  admettent  l'éten^flc  la  néref- 
iité  du  monde  fit  de  la  matière ,  ne  reoonnoiAènt 
point  de  futur  contingent ,  parce  que  te  monde , 
icfon  eux  ,  ne  p>ouvoit  ctre  autre  qu'il  n'eft,  8c 
que  les  t'véncixcns  font  une  fuite  nécelfairc  du 
mouvement  des  corps  ■  mais,  félon  tous  les  autres 
philofophes,  de  félon J|raifon,  il  y  a  des  ftaun 
cmli^fcnr  en  ee  Icns ,  ^Vi^  9û  a  cfééfiuirai^ 


4M ,  (\ùtw  1  ccliduc  m£œc ,  l'accoid  de  Uiibciic  «vcc  UilctciKC  «k  1%  fuilbiuc  <i«  Dieu ,  <fl  ua  itiyfltfC, 
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k  monde,  poovoit  l'arranger  autrement  ,  &  que 
iMtfvéaMiem  qui  anivcntlnfaiiliblementdans  le 
àumdeamiigé  tel  qu'il  eft,  ne  Teroient  pas  arri- 
vé dans  un  monde  afftog^^4*ane  autre  minière. 

L'exjftîncedetJii<i«««M|pwlibrei,  c  ea-à- 
dire ,  qui  dépendent  de  1*  volonté  humaine ,  n'eft 
pu  tBoini  infailliMe  que  celle  desAwrrnon  H- 
brêi.  Par  exemple ,  fi  en  vertu  du  deeiet  étemel 
de  Dieu,  je  doii  aller  demain  à  la  campagne  ,  il 
eft  aufli  infaillible  que  je  f«ai  ce  voyage  ,  qu'il 
l'eA qu'il  pleuvra demiin,  fl  Dieul'a  reiolu  ainfi. 
Ceft  pourquoi  ladiftioaion  qu'on  a  voulu  faire 
Ami  les  écolet  det  pturt  comingens  libres ,  &  de 
ceux  qui  ne  le  font  pat»  eft  en  elle-même  chimé- 
rique ,  poifqtie  ton»  Infitarteumagent  r»ut  dam 
leaiteie  eu  quant  4  lS"^i"*«i«e  <ie  '  ««ftence. 

MctthiMêra  fans  doute  de  faire  fentir 
clairement  en  quoi  reaiAcnce  infaillible  diffère  de 
î'exifience  néceflàire  ;  c'eil  à  quoi  noui  ne  noui 
cngageoni  pas:  il  nout  fufBt  que  cette  différence 
fottréellci  tant  pit  ménnc  pour  qui  l'expliqucroit, 
puifqu'elle  tient  à  un  d  s  my:krcs  dr  nct  c  reli- 
gion ,  l'accord  de  la  fcicnce  Ûi  de  la  puiliance  di- 
vine avec  la  liberté.  Di;ni  le  langage  commun  , 
bféUmie  £c  aéttffàre  font  (a  même  cbolè.  Il  n'en 
eft  pa*  ainfl  en  métaphynque  thdoIognfiM.  L'ef- 

feri.rcdc  tour  nyflcre  conGfte  dani  une  chofe  ei- 
pfimee  par  àci  m^jt!  dont  la  cfon tradition  appa-, 
tente  choque  la  m  ion  ,  maii  que  la  foi 
^ad  n'étie  pai  coouadiâoi  te. 
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On  difpute  beaucoup  dani  lei  écolet  pour  fa- 
voir  fi  dcu«  propolitioiM  àc  faiur  contingent ,  Pierre 
mtttffj  derr.din  ,  Pierre  ne  muara  p\is  éfm  l'n  ^  font 
toute*  deux  iautres,  en  fai&nt  abftr.  kti  n  iu  dé- 
cret de  Dieu ,  ou  il  l'une  eft  vraie  £c  l'autre  faufle 
dans  cette  même  hypothèfe  ;  quefiion  aeufe  » 
abfiude ,  bien  dime  dea  chimèies  de  la  fchotat' 
tjqoe,  fie  du  nombrê  de  celles  qu'on  devrott  (ms* 
nir  de  la  plùlofophie  enfeignée  aujourd'hui  dant 
les  collèges.  I!  vaudroit  autant  demander,  lî  en 
faifant  abflradton  de  l'e'gnlité  de?  rayons  le  cet  ■ 
cle  continue  ou  celfe  de  l'cire.  La  folution  de  la 
queflion  propofee,  fi  elle  en  racritc  une,  c'eft 

Su'cUe  fuppore  une  abfurditd»  l'abfir^âion  du 
écretde  bieu«  &  qu'aiofl  die  m  ÉMrite  paa. 
qu'on  yreFondeiiMeufenient;«aeiponrinidiiIo* 
lophe  qui  aoroit  le  malbenr  d'Ctie  adié»»  Ot  par 
conféqucnt  de  ne  faire  entrer  Dieu  pour  rien  dant 
les  événemens  de  l'univers<  une  des  deux  propo- 
rtions eft  vraie  &  l'autre  fauHe  ;  mais  que  pour 
nous,  faire  abftrafïion  des  décrets  divins,  c'eft 
faire  abftractton  de  l'exiftence  de  Dieu,  par  con- 
féquent  de  celle  du  monde*  par  contëquent  de 
celle  de  Piene»  fc  qu'il  eftlMicule  de  proporer 
dei  que&iont  par  rapporté  Pkilt»  loifqu'on  fût 
abfiradion  delonenftence  L'abosdesabAraAioae 

8c  les  quefiions  futi!rs  que  rcT  ab'ji  crrafionno 
font  le  jrand  vice  de  la  pluioiopiiic  ichoialii^tie* 
(ifncfflc.) 
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Ha  R.MONIE  PRÉÉTABLIE ,  (  Méiaphyf.  )  On 
appelle  harmonie  prêérablie  l'hypothefe  delUnée  à 
eipDqpier  le  commerce  qui  re'gne  entre  l'amc  £c 
te  eoipt<  C'eft  M.  L^ibnitz  901  l'a  mSk  dans  io«t 
ion  joQf  ;  cir  bien  det  pliilofopliet  ont  penfé 

•Tant  lui  que  le  corps  n'agit  pas  f-ar  l'aoïe,  ni 
l'annc  fur  le  corpj,  O  1  peut  liic  la  dc^lu»  tout  le 
îj  chap.  de  la  XI.  partie  du  VI.  livre  de  ii  rr-.hcr- 
chtde  la  vérité,  Splnofa  dit  dans  Ton  Lthique  ,  pai- 
*ie  ni ,  prop.  i.Nec  corpus  mentem  nd  ccgim.idiin:  > 
nec  m'ns  corput  ad  motum  ,  nequt  ad  quitttm  %  tu  que 
ai  aliud  deurminaft  valet.  Ce  pas  une  t'ois  fait ,  6c 
la  commanicauon  coupée  •  li  Je  poiijiûnli  dire  , 
entre  lei  detn  Âb^tancet»  Il  nVtoitpeibiencit- 
ficile  d^imaginer  Vlumenir  pré('rMie.  l\f  tL^U' 
tout  un  paf^ge  dans  Gcuhtics  (  £î/i/c.  tratf.  1. 
a".  ?•  ) ,  qui  dérobe  à  Léibnitz  prcfque  toute  la 
gloire  de  l'invention  ;  Ci  tant  eft  que  ce  ioit  ur.c 
gloire  d'avoir  inventé  un  fyflcme  en  bute  à  autant 
de  difficulté  que  l'eft  celui-là.  Voici  en  peu  de 
mou  en  quoi  codifle  ce  fyÛèmc  L'aroe  n'in- 
flue point  fur  le  corps ,  ni  le  cwpi  lùr  rame. 
Dieu  n'excite  point  non  plus  leciênfationt  dani 
Tamc,  ni  ne  produit  poii  t  les  mouvcmens  dan$ 
le  cort^.  L'amc  a  urt  tierce  intrirr;:quc  &  efl'en- 
tiellc  de  rcpreTentcf  l'univers,  iuiv.jutla  pùfirion 
de  fon  corps.  C'cû  en  quoi  cooliUc  fon  clicnce. 
Le  corpt  «fi  une  machine  £iite  de  telle  t^çon  , 
qneTet  mouvement  fuivent  toujours  le»  leprelcn- 
taiiom  de  Tame.  Chacune  de  ces  deux  ubllan- 
CCt  a  le  principe  &  la  fource  de  £t«  ntasetiom  en 
foi.ffl^me.  Chacune  agit  pour  foi  &  de  tôt»  Mail 
Dieu  ayant  prc  .'u  ce  que  l'ame  penfcroit  dans  ce 
monde,  6c  ce  qu'elle  voudroit  librement  fuivant 
la  pofition  du  corps ,  a  tellement  accommodé  le 
corps*  l'ame»  qu'il  y  a  une  karmanie  exatte  8c 
CBIlftameentrelesrenfations  de  l'amc  les  niou- 
«ement  du  cotpc.  Ainfi  l'ame  de  Virgile  produi- 
foit  l'Enéide»  8c  fa  main  écrivwt  l'Enéide,  fans 
<]ue  cette  main  obéit  en  aucune  façon  â  l'ir- 
tentiun  rie  l'auteur;  miis  Dieu  avoJt  régie  de 
tout  temps  que  1  ^  ti  .  de  Virgile  feroit  des  vcts»  fie 
qu'une  main  ut.vcLee  au  corpsdc  Virgile  les  met- 
troit  par  écrit.  En  un  mot,  M.  Léibnitz  regarde 
l'ame  &  le  corps  comme  deux  automates  qui  lont 
montes  de  &çon  qn'Jb  fe  leocontiem czadtcment 
dans  leurs  monwmenr*Fi»irea-voiH  un  vaiiléau 
qui ,  fans  avoir  aurnn  fentiment  ni  aucune  co'n- 
noilTnrcc  ,  8c  f-ns  erre  Jtrigc  par  aucun  être  cic-é 
ou  inctéé,  au  la  vtrtu  de  le  mouvoir  de  lui- 
même  fi  à  propos  q-.i'i  ait  toujours  le  vent  favo 


havre  prccif«'meni  lorfque  cela  cA  oé'eeflSiifv: 
Supooiies  qu'un  tel  vaiffeau  vogue  de  cette  façon 
plufleort  années  de  fuite  ;  toujours  tourné  8c  Rtué 

comme  1!  le  faut  être,  eu  égard  auj  Lhsngcmcns 
de  l  air  &  aux  différentes  fitvations  des  mers  8c 


I».   ,,  du  corps  hi) 

admirable  encore.  Appliquons  x  »_  , 

CcTir  fon  fyflême;  il  faudra  dire  que  le  corps  de 

Céf  ir  exerça  de  telle  fotte  fa  vertu  motrice,  que 

depuis  Amaiflance  jolqu'i  fa  mort,  il  fuivit  un 

progrés  contînBet  de  cnangeroens ,  qui  répon- 

doient  dans  la  dernière  exactitude  aux  chan^c- 

rîicns  perpétuels  d'une  certaine  anje  ^ui  ne  tai- 

lait  aucune  unprclîion  lur  lui.  Il  faut  dire  que  la 

règle  félon  laquelle  cette  faculté  du  corps  de  Cé- 

lar devoit  produire fea aâetf  étoit  telle,  qu'il fe- 

roit  allé  au  fénat  un  tel  jour,-à  une  telle  lieme  » 

qu'il  y  auroit  prononcé  telles  8c  telles  perolei , 

JuandminteilaïUOit  plu^  Dieu  d'ancamir  l'amc 
e  Céltt  le  lendemain  qu'elle  fut  crece.  Il  iaut 
dire  que  cette  vntu  motrice  ie  changecit  fit  fe 
modifioit  pondue  lement  félon  la  volubilité  des 
penfées  de  ret  d^nit  iiri'.bitieux.  Un  force  aveugto 
fe  peut  i:llc  modifier  ù  À  propos  en  conlequenc« 
d  une  mpttfioa  comiDuniquée  trente  ou  qua» 
tante  ans  aiiparaTant.  qui  n*a  jamais  été  renou- 
vellée  deiniis,£cqui  eft  absndonnéeâelle-méme, 
fans  qu'elle  ait  jamais  connoiflàncc  de  fa  leçon  ? 

Ce  qui  augmente  la  difficulté  ,  ell  qu'une  ma- 
chine humaine  comicnt  un  nomijre  prelqu  infini 
ë'organei ,  8c  qu'elle  eft  continiîcllement  expo/ce 
au  choc  des  corps  q  i  l'envirornent ,  ôl  qui,  par 
une  diverfité  innombrable  d't^branlemeiu»  exci- 
tent en  elle  iiii)le  fortes  de  mo<fi6c«tions.  Le 
moyen  de  conpindie  qu'il  n'arrive  jamais  de 
changemeijt  dans  cette  harnmît  préttMe ,  8c 
qu'elle  aille  toujours  fon  îtj  n  p  nd.r  t  la  plua 
longue  vie  de»  hommes,  nonobitant  les  variéîéa 
iiifij'.ics  de  l'a^l'on  réciproque  de  tant  d'oiganes 
les  uns  fut  les  autres  ;  environnés  de  toutes  parla 
d'une  infinité  de  corpufoiles,  t  ntôt  froids,  tan* 
tàc  chauds,  tantôt  fecs»  tantôt  humides,  toa^ 
jours  aâifs,  tou  fours  picotsnttes  nerft-  J'accor» 
dcrai  que  lamultiplicttc  des  organes  fcclcs  açcn» 
extérieurs  foient  un  irftiument  ncceti'aire  de  U 
variété  prcrqu'iniinie  des  changemens  du  corps 
humain;  nrais  cette  variété  pourra  t-r  Ile  avoir  1^ 
iulîello  dorr  on  a  befoinici  f  ne  troublera  t  elle 


rable,  qu  il  évite  les  coutans  8c  les  écueiis  >  qu'il  jamais  l^corrcrpondance  de  ces  cbaogemens  9c 
JeKcraoon  okil loâiit,  «ulifo  letbe  dm  im  |  deccaxdl l'ane  t  Ccfice  q,ai parait  impodibk. 
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Comparonr  maintemant  l'ame  de  Ctffar  ivec 
un  atorne  d'Epiciue  ;  j'entendj  un  atome  entoure 
de  vuide  de  toutes  parts,  8c  qai  ne  rtncontrcroit 
jaiDais  aucun  autre  atome.  La  comparaifon  eft 
trët-jufle  ;  car  d'un  côté  cet  atome  a  une  vertu 
naturelle  de  fe  mouvoir,  fie  il  l'exécute laot  être 
«idi  de  qaoi  que  ce  foit,  £c  ùau  êw  ttnttHé 
Mranctiiie  choie;  4k  de  Tautte  c6id,  l^mé  de 
CeTat  efi  un  efprit  qui  a  reçu  une  faculté  de  fe 
donner  des  penféei.  Se  qui  l'exécute  fans  l'in- 
fluence d'aucun  autre  efprit  ni  d'autuii  vorps, 
rien  ne  l'affifte ,  rien  ne  la  traverfe.  Si  vous  con- 
fuite*  les  notions  communes  &  les  idée»  de  1  or- 
die ,  vous  trouverez  que  cet  atonaenc  doit  jansais 
Anêter,  ôc  que  s'éiant  mu  dans  le  moment  pté^ 
«tfdêatt  U doit  ft  ipoavoit  dans  ce  moment-ci 
ac  teiout  ceoi  \\  "^tmi. 

C'clll»  fuite  d'un  axiomg  approuvé  par  M  .  r  i  '  - 
iaitz's  m  Nous  concluons  >  dit-il  «  non  Ceulcmçut 
»  qu'un  corps  qui  eft  en  fepoi  fera  coujonteii 
a>  repos ,  mai*  auffi  qu'un  cotpe  qiûeft  en  nMXi- 
■  vcmcnt  gardera  toujoun  ce  mouvement-oa  ce 
»  cbangcrncm  ;  c'efi-à-dire,  la  même  vîtefle  8c 
•»  la  même  dircJ^ion  ,  C  rien  ne  furvient  qui  l'ero 
pcchc      Voyez  Mc^mo.Tf  ïnjirtdant  l'ht^r^ir; 
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de  tirer  da  tabytin^^he  de  ia  fatale  néceffité  de 
toutes  choies.  On  coofoi» .  «jlaireraefli  qu'afin 

au'un  atome  qui  aara^éctitïiie  ligne  dioite  men- 
ant deux  jours  ,  fe  de'tourne  de  (on  chemin  au 
coromenccme^t       ttoiCcme  jour;  il  faut  ou  ^ 
qu'il  lui  t!  .;'.:''jr,^  ,L-  Az  A  c.  ti  r  de  fa  | 

toute*  ou  qu'il  rcnîetme quelque  rcuort  quicom- 
meoce  à  jouer  dans  ce  mom:nt  là  ;  Ja  pre  rière 
de  cet  ntilÔM  n'a  point  lieu dana  l'elpacc  vuide  ; 
la  ftcoDde  eft  inipofllbIe«  ptiUqu'un  atome  n'a 
poinr  la  vertu  de  penfer }  la  noifiàme  eft  auffi 
imi'oflîble  dans  un  corpoTcuîe  abfolument  un. 
Appliquons  ceci  à  notre  exemple. 

L'anie  de  Céfar  eft  un  ctrc  ^  l'unité'  con- 
vient au  fen»  de  rigueur  ;  la  faculté  de  fe  donner 
des  peflfées  félon  M.Léibni{z,  une  propriété 
de  Ca  nature  :  elle  Ta  reçue  de  Dieu  ,  qumt  â  la 
yftffi»ffi<>n  ^  miant  à  l'esécution.  Si  la  première 
nenfôe  qu'elle  Te  donne  efi  un  fentiment  de  plai- 
iir ,  on  ne  voit  pas  pourquoi  la  feconde  ne  (èca 
pas  atffi  un  fentiment  de  plaifirîcarlorfque  la 
caufe  totaliid'un  effet  demeure  la  même,  l'effet 
ne  peut  pas  changer.  Or  cette  ame  au  fécond 
moment  de  fou  exillence  ,  ne  reçoit  p.ii  une  r  ou 
vcllc  facultd  de  penfer,  elle  ne  fait  que  retenir 
la  faculté  Qu'elle  avoit  au  premier  momeot,  & 
eUif  eftaitttnMpeniUote  du  concourt  de  tonte 
'  autre  «w&TM^Kwiîd  tnoment  qu'au  premier  ; 
elle  doit  donc  renroduire  au  fécond  moment  la 
m^mc  peofée  qu'elle  venoit  de  produire.  Si  je 

fi»Pffil»  gw'  daai  «Btain  inlbnt  Vmc  de  Cdlar 


voh  un  arbre  qui  a  des  fleurs  8c  dcj  feuilles,  je 

puia  concevoir  que  tout-auffi-tôt  elle  fouhaite 

d'en  voir  un  qui  r'ait  que  des  feuilles ,  &  puis  un 

qui  n'ait  que  des  fleurs;  fie  qu'ainfi  elle  fe  feia 

lucceffiveoient  plufieurs  images  qui  naîtront  les 

unea  d^  antres;  mais  on  ne  làuioit  fe  repr^/^n* 

ter  coiMbe  poi&bles  les  cbangemens  biforras  du 

blanc  au  noir.  Se  du  oui  au.rnn  .  »;     fauts  t«t- 

roultuciyt^-»- •  — .•-  -  l"' 

X  i*  penlée  d  un  homme.  Par  quel  rctfort  une 

ame  feroic-elle  déterminée  à  interroiapre  Set  piai- 

firs ,  &  à  fe  donner  tout  d'un  coiip  on  fentiment 

de  douleur ,  fans  que  rteo^ne  l'eût  avertie  de  fe 

préparer  au  changement  »  ni  qu'iUe  fût  rien  palTé 

de  nouveau  dans  fa  fubOancei  Si  pouj  parcourez 

U  vie  d"         »  vous  trouverez  à  chaque  pas  la  » 

.ijuriere  d'une  objeftion.  *  ^ 

M.  Léibnirz  propofa  fon  fyflime  putr  la  pre- 
mière fois  dans  le  Journal  des  Savans  deoaris* 
»j5pî>  M.  iJaylc  propofa  fesdoutei  fur  cette ^t^. 
pottièfe  dans  l'article  Ktratiut  de  fon  Diâion^ 
ftaire.  La  rcpUane  de  M.  Léibnitz  parut  dam  lo 
mois  de  Joillet  de  IHiftdre  des  cuvr;  ges  des  fa- 
vans  ,  ann.  i^pS.  Ce  fyflème  fut  attaqué  fuccef- 
flvement  par  le  père  Lami  dans  fon  Traité  delà 
connoifTanre  de  foi- même  ;  par  la  père  Tourne- 
ininc  ;  MewioQ  »  Clark,  Siahl,  pâturent  fur  les 
raugs  en  différens  temps. 

Le  principal  détenteur  de  cette  hypothèfefijt 
M.  \Koif  dans  ia  M^taphyfique  allemande  8c 
latine;  c'cil cette  b/pothm qui  feivitàl^eo* 
ncmis  de  principal  oief  cfaeeafttton  cooire  lui; 
Après  bien  des  peines  inutiles  qu'ils  s'étoientdon- 
nccs  j:our  le  taire  paffer  pour  athée  fie  fpino» 
fi;  ,  }.\.  T  ang  ,  zclé  théologien  ,  s'avifa  del'at- 
tot^uci  ce  ce  coté- là.  Il  fît  voir  à  Frédéric,  feu 
roi  de  Pruïïe,  que  par  le  moyen  de  Phatmmh 
pTtitshïu,  tous  les délerteurs  étoient  misa  cou- 
vert des  châiimens;  les  corps  des  foldats  n'étant 
que  de*  nachinca  fut  le£|ueUet  Pâme  n'a  point  de 
pouvoir,  ils  défendent  nécelTaireinem.  Ce  ral- 
lonnement  malin  frappa  de  telle  forte  l'ffpritdu 
roi ,  qu'il  donna  ordre  que  M.  Wol*  tut  banni 
de  tous  Tes  étatt  dans  Vefpaice  de  troia  jouta.  < 
(  Ane.  Eacyc.  ) 

HYPOTHESE .  f.  f.  (  Méraph.  &•  Log.  )  c'eBI*  • 
fuppofîtion  que  l'on  fait  de  certaires  cnofet  pour 
rendre  raifon  de  ce  que  l'on  obferve  ,  quoique 
l'on  ne  foit  paa  en  état  de  dâaontrer  la  vérité  de 
ces  fuppofiilbns.  Lerfquelacaulêde  certtiînsphé* 
non  cnes  n'eft  accc/Ilble  ni  à  l'expérience»  nié 
la  dci:^on(lration ,  les  philofophcs  ont  recours 
jux  hy^othèjet.  Les  véritables  caufes  des  effets 
naturels  fie  des  phénomènca  que  nous  obt'ervona 
font  fottvenc  S  dloigaéM  dei  ]«incipes  fut  lef« 
quel»  noua  pouvona  noua  «ppuyer ,  &  d«a  ex- 
périentes  que  nous  pouvona  nire ,  qu'on  eftobU» 
gide  fe  contenter  de  raifo-is  probables  pour  les 
expliquer.  Les  probabilités  ne  font  donc  p4s  à 
tejetter  dinsles/aenccii  UfiÉtonr  
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ment  dani  toute»  le»  recherche! ,  &  ce  com- 
.meneement  doit  prefque  toujours  être  une  tenta- 
tativetitetmpainiie*  U  Couv«nt  £uii  Tuecèt.  Il 
y  a  des  vérinfs  inrotmaet ,  comme  det  payt ,  dont 

ne  peut  trouver  la  bonne  route,  Qu*aprè»  avoir 
eïïayc  de  toutes  les  autres  :  ainC  il  uut  que  quel- 
ques-tmt  courent  tilque  de  s'égaier,  pont  moo- 

Les  hypthifet  doivent  donc  trouver      .  ^^^^ 
lesfcienccs  ,  poifqu*ell«t  font  propres  a  faire  oe- 

couvrir  la  vérité  ,  &  à  nous  dor.n;r  c!c  nouvelles 
vues;  car  une  hyporhtje  étant  ung  fois  pofc'e,  on 
fan  fouvent  des  expériences  pour  s'aHurer  fl  elle 
eft  bonne.  Si  on  trouve  que  ces  cxpcricncct  la 
confirment  ,  ^  que  non  i.  ..Icment  elle  rende 
laÛbn  du  phénomène ,  mais  encore  que  lo-.,. 
fOQf£mKp.ei  qu'on  en  tire  s'accordentavcc  les  ob- 
iêrvàti'O*  •  1*  probabilité  croit  à  un  tel  point , 
que  noot  ne  pouvont  lui  refofer  notre  aflêntt- 
nicnt,  8c  qu'elle  équivaut  à  une  démonfiràtion. 
L'exemple  des  aflronomcs  peut  fervir  mcrveilleu- 
^fementà  ccliircir  cette  matière.  Il  tfle'vidcntque 
c'eftaim  hjfoît-éfes ,  fucceffivement  faites  ôc  cor- 
lî«^l,  que  nous  fominci  rcdcvnbics  des  b.-Ucs  & 
fi^llfimi  connoilfanccs  dont  l'Aiiionon.ie  Se  les 
Ibiencet  qtii  en  dépendent  font  à  préfcnt  remplies. 
Var  eaemple  %  Cen  pat  le  moyen  de  ï'hjpotkére  de 
rellipticiié  des  oibitea  det  planètes  >  que  Kepler 
parvint  àdc'couvrir  !a  proportionalite' des  aires  & 
des  temj^s ,  ëc  ccUc  des  temps  &  des  diftancts  ; 
&  ce  (ont  ces  deu«  fameux  thcorêmei  qu'on  ap- 
pelle les  aatlngies  de  Ke(ler,  qui  ont  mis  M.  New- 
ton à  ponée  de  démontrer  que  la  fuppufîrion  de 
f«|]ipticité  des  orbes  des  planètes  s'accorde  avec 
let  lotx  de  la  Méchanique,  6c  d'affignerlepro- 

Sortion  des  forcci  qui  oiiigem  lea  oioawaiens 
es  coips  céleftes.  Creft  de  la  mêmemanière  que 
rous  fommci  parvenus  à  favoir  que  Saturne  eft 
entouré  d'un  anneau  qui  réfléchit  la  iurnièrc,  & 
qui  cil  If  ['.iré  du  corps  de  la  plaide  ,  fie  incliné  à 
récliptique  i  car  M  Huyghens ,  qui  l'a  découvert 
leptemier  •  ne  Ta  point  obfervé  tel  que  les  af- 
tionomc»  le  dëcriveot  â  préiènt;  mais  il  en  ob~ 
ferva  fduSewa  plufta  »  qm  ne  lelfembloient  quel- 
quefois i  rien  moins  qa  i  un  anneau*  8c  compa- 
rant enfuite  les  changemens  fucceffifs  de  ces 
phafes  8c  toutes  les  (jbfcrvations  qu'il  en  avoit 
faites,  il  chercha  une  hypothêfe  qui  pût  y  fatis- 
feirc  ,  &  Tcdre  raifon  de  cc<  diflTJreTues  apps- 
renoea*  celle  d'un  anneau  réui&t  (î  bien,  que  par 
Iba  moyen  t  non4faitement  on  tend  raiion  des 
appamicet,  mui  on  prédit  eacote  lea  phafirs  de 
cetaimeaa  aveepvécnion* 

Il  ;/  a  deux  excès  à  éviter  au  fajet  des  hjpo- 
thejei .  celui  de  les  eftimer  trop ,  8c  celui  de  les 
.  proi'crire  cnti^remem.  Dcfcartes  .qui  avoit  établi 
uiic  bonne  partie  de  fa  ph'Iofophie  fur  des  hr- 
fothtfes,  mit  tout  le  monde  f^vant  dans  le  goût 
de  cet  knMkifes*  H  Von  ne  fut  pas  long-temps 
IhKilMUierdaMQdilideafiAittiaiNcwlOB»  « 


H  Y  P 

fur-tout  fcs  difcipics  ,  fe  font  jcttés  dam  l'extré- 
mité contraire.  Dégoûtés  des  fiippoitrions  6e 
det  erreun  dont  ils  iroavoient  lea  uvres  de  phi« 
lofbpbie  remplis ,  ils  fe  font  élevét  contre  lea 
hjpothéfei ,  ils  ont  tâché  de  les  rendre  fnrpeétes» 
en  les  appellant  le  poifon  de  la  raifon  8c  la  pefio 
de  la  philofophie.  Ccpcnrlant  ne  pourroit-oii 
point  dire  qu'ils  prononccntleur  propre  coiîdam» 
nation;  fie  le  principe  fondamental  du  Ntwto- 
-•^nilme  fera-t-il  jamais  admis  a  titre  plus  ho- 
norable que  celui  d'hypoihèfef  Celui- li  feu!  qui 
feroit  en  état  d'aiHgnet  K  de  dânontiec  les 
c  .  jie;  de  tout  ce  que  nous  voyons  #  lèfioit  ta 
droit  de  bannit  entièrenicnc  le*  Ig^eUi/^et  de  la 
Philofophie* 

g^y^fautquel'A^yofi^/fncfoit  en  confradiaini» 

fonddi^i  ooMEmMÎirÀ2ari}  ^'^Ëfî'c^o'ïHS 
bien  anaier  des  &hs  qui  fom  à  notre  portée  , 
8c  connoUre  toutes  les  circonftances  du  pbdoo? 
mène  que  nous  voulons  expliquer. 

L'^cueil  le  plus  ordinaire ,  c  eft  de  vouloir  faire 
paffer  une  hypotkife  pour  la  vérité  elle  -  même  , 
;ans  en  pouvoir  donner  de  preuves  incontefta- 
bles.  11  eA  très  -  important  pour  le  progrès  dcit 
fcienoett  de  nefe  point  faire  illufîon  i  foi-mêne 
8c  aux  autres  fur  têt  Kj^kéfes  que  Too  a  iavMH 
tées.  La  plupart  de  Ceux  qui  depuis  t>efeifiw 
ont  rempli  leurs  écrits  A'hypothèjet ,  pour  expli- 
quer des  faits  que  bien  fouvent  ils  ne  connolA» 
foient  qu'impartaitenwnt ,  ont  donne  contre  cet 
écueil ,  fie  ont  voulu  faire  oaiTer  leurs  fuppofi- 
tions  pour  des  vérités»  8c  cefi-li  en  partie  1« 
fource  du  dégoût  que  l'on  a  pris  pour  les  lypt» 
thijès  ;  mais  »  en  difiinguant  entre  leur  bon  0e 
leur  mauvais  nfage  >  on  é"ite  d'un  cAté  les  fie* 
tions ,  8c  de  raatie ,  on  n'ôtc  point  aux  fciencet 
une  méthode  très-nécelfaire  à  l'art  d'inventer, 
qui  eft  la  feule  qu'en  ptiifle  employer  dans  les  re- 
cherches difficiles,  qui  demandent  la  correâion 
de  plufieurs  fîècles  6c  les  travaux  de  piufieam 
hommes ,  avant  que  d'atteindre  à  une  eertainn 
perfeâion.  Les  bonnes  hypoth^ia  feioat  to»joora 
l'ouvrage  des  plus  grands  bommes.  Copernic» 
Kepler ,  Huyghens»  Defcartes ,  Léibnitz.  New  ' 
ton  lui-même,  ont  tous  invemé  des  typmhifts 
utiles  pour  expliquer  les  phénomènes  compli- 
qués &  difficiles  ,  ce  fcroit  mal  entendre  l'in- 
térêt des  fciences  que  de  vouloir  condamner  d« 
exemples  judifiés  par  des  fuccès  aufll  éclatans  en 
Métapbynque  i  une  hfotkéft  doit  êlie  tegardée 
démontrée  comme  fauirey  fi  i  n  J^mm^f  |â 
propofitioii  qui  l'exprime*  eûe  eift  conçoe  Âmt  ' 
des  termes  vuides  de  fens  ,  ou  qui  n'ont  aucune 
idée  fixe  8c  déterminée ,  fi  elle  n'explique  rien  » 
fi  elle  entraîne  après  elle  des  diiBcuItés  plus  im- 
portantes que  celles  qu'on  fe  propofe  de  réfou-* 
dre  ,  ôcc.II  y  a  beaucoup  de  ces  hjpothéfts. 

Let  philofophet  font  partagés  fur  Tufage  det 
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qu'elles  ont  en  Aflronomic ,  ou  peut  eue  ébloui» 
paT  la  haidieifc  de  quelques  hypothitts  de  Pliyfi- 
que  ,  n'ont  pas  doute'  qu'elles  ne  iuiTent  un  des 

Einctpaux  moyens  d'acquérir  des  connoillances. 
rtte  étude  a  été  pour  eui  préférable  à  toute  au- 
tre «  de  quand  ils  ont  trouve  quelques  diAcnttét 
dans  leari  preroiires  (iippofiiioaa  »  ik  ca  ont 
fùt^  nouvellei  pour  accommoder  la  nature  i 
Ifi.r  fy lléme.  D'auîrcs ,  voyant  riniitilitc  8c  les 
abus  de  bien  des  hjpotkéjes ,  ont  voulu  lt^  biinnir 
tOQt-a  iair  des  fcicnccs. 

Il  n'encft  pas  des  Aj^otAtf/fx.corcme  des  prin- 
dpet  «Uliaiït  |il  7  en  a  de  bonnet  £c  de  mau- 
vuÀBt.  Pour  en  oonnoitre  la  difiiftence  •  il  fnlBt 
dedànéler  les  cas  oli  Ton  en  peut  faire.  Faute 
de  cette  dtftinâion ,  nous  négligerions  les  fe- 
conrs  qutUet  peuvent  nous  procurer,  ou  nous 
tomberions  dans  les  abus  qu'elles  occafiurncnt. 

Nous  nou^  fcrvons  de Juppojitions  ou  d'h;po:kèfes 
pour  découvrir  des  inconnues,  ou  pour  expliquer 
des  chofes  que  nous  connoilions.  L'un  de  ces 
«^«ettefi  celui  que  les  mathématiciens  fc  pro- 
fOUDt  t  faatre  eft  celui  des  phyficiens.  CesdeiB 
nota  font  d'aUletin  fi  T/nonymes ,  qu  on  les  eoi- 
ploie  afi'ez  indifféremment  l'un  pour  rautie^je 
me  conformerai  en  cela  a  l'ufage. 

Pour  s'adurer  de  la  vérité  d'une  fuppofïtion  , 
il  faut  deux  chofes*:  l'une  de  pouvoir  cpuil'er 
.  toutes  les  {uppofitiont  peflîbles  par  rapport  à 
une  quefiton;  Tautie,  d'avoit  yn  moyen  qui 
confirme  notie  choix ,  00  qtii  aooa  ùÊt  tccoo- 
noltre  none  eneor. 
•  Quand  ces  deux  conditions  fe  trouvent  réa- 

nics ,  il  n'eft  pas  douteux  que  I'uLicTc  cIcs  fup 
poCtions  ne  foit  utile,  il  ed  même  abrolumert 
nécctiaire.  i-'Arithmijtique  le  prouve  par  des 
exemples  i  la  portée  de  tout  le  monde ,  6c  qui 
par  cette  raifon  méritent  d'ttre  préférés  à  ceux 
qu'on  pourroitpiendce  dam  toutes  les  autres  par 
tics  des  Marbematiquei. 

Premièrement  on  peut ,  dans  !a  folution  des 

J>tob!ênies  d'Arithmétique,  cpuifer  toutes  les 
iippofitions  ;  car  il  n'y  en  a  jamais  qu'un  petit 
nombre  â  f  lire.  En  fécond  lieu  ,  on  a  une  règle 
pour  découvrir  fi  l'opération  porte  fi  r  dts  fup 
pofîtions  vraies  ou  fauffes.  Que ,  par  exemple  , 
on  en  ah  fait  pour  divifcr  un  nombrc^par  un  autre, 
•n  coiMK4tra  fi  ta  divifion  efi  jutte*  en  mul- 
tipliant le  étM&M  parle  nombre  qu'elle  »  donné. 

Nous  ne  nous  conduirons  û  sûrement  dans  les 
opérations  d'Arithmétique  ,  qut  parce  qu'ayant 
des  idées  exactes  des  nombres  ,  nous  pouvons 
remonter  jufqu'aux  unités  (impies  qui  en  font 
les  élément,  âc  Tuivrc  la  génération  de  chaque 
nombre  en  particulier.  Il  n'eft  pas  étonnant  que 
cStW  eonnoifi°ance  nous  fourniHe  les  moyen:»  de 
Cûn»  toalM  Ibrtfade  coinpofitioos  fie  de  déoom- 
pofiitons,  fit  de  iKM»  M>Kr  parti  de  PenAI* 
tude  des  fuppofliioa»  fie  oow  fbmmei  «bligéi 
d'employer»  ■         Ir- ^-utuJ-^ .  , . 


UBtffcienoe  dans  laquelle  on  fe  fert  de  fuf'po- 
fitions  fans  craindre  l'erreur ,  ou  du  moins  avec 
ccititude  delà  rcconnoitre ,  doit  fervir  de  mo- 
delé i  toutes  celles  oli  l'on  veut  faire  ufaçe  de 
cette  méthode.  11  fcroitdonc  i  fouhaiter  qu'il  fut 
poffible  dans  toutes  les  fciences,  comme  enArith» 
métiqae»  d'épuifer  toutes  les  fnppofitiona.-  fie 
qu'on  Y  eût  des  règles  pour  s'affurer  de  la  meil* 
Icure. 

Or,  paur  avoir  ces  lègles,  il  faudrcit  que  1rs 
autres  Ici.nccj  nous  donnalTem  des  idées  fi  nettes 

11  cotj. piètres  .  qu'on  pilt ,  par  l'analyfe  »  re- 
monter aux  premiers  élémens  des  chofes qu'dlea 
traitent;  âc  fuivre  la  génération  de  chacune. 
Elles  font  bien  éloignées  de  réunir  tous  ces  avan- 
tagest  mais  à  proportion  qu'elles  y  fuppléeront 
par  des  équivalens ,  on  y  pourra  faire  un  plus 
grand  ulage  des  hypothèjes. 

H  n'y  tn  a  point,  après  les  Mathématiques 
pures  ,  oU  ks  hjipothif  s  réufiili'tfnt  micui  qu'en 
Aitronomie,  car  une  langue  iuitc  d'ob&tvatinns 
ayant  fait  remarquer  les  périodes  oU  les  révolu- 
tions fe  t^^ent»  on  a  fuppofé  i  chaque  pla* 
nètc  an  mouvement  8c  une  dire^on  qui  cen-* 
dent  parfaitement  raifon  des  apparences  oti  eUea 
fe  trouvent  les  unes  à  \'c^:\tà  des  autres.* 

Les  idées  qu'on  t'eft  faites  de  ce  mouvement 
6i.  de  cette  direfkion  font  aufli  exaftcs  qu'il  le 
faut  pour  la  bonté  d'une  hjpothêfe  ,  puifque  nous 
en  voyons  naître  le  phénomène  avec  tant  d'é» 
vidence ,  que  noua  les .  powronr  piédire  dam  1» 
dernière  piéeifion. 

Ici  les  obfemttons  indiquent  toutes  fes  fitp^ 
pofiiions  qu'on  peut  faire,  ik  l'evpliration des 
plicnomèr.es  confirme  celles  qu'un  a  choifies. 
L'hypctliéje  ne  lailié  donc  rien  a  defirer. 

Aiais  11,  non  content  de  rendre  raifon  des  ap- 
parences ,  nous  voulons  détesmioer  la  direôion, 
le  mouvement  abfolu de  chaque  planète ,  voilà 
oiinos  hypotkifis  M  poodont  manquer  d'toé 
déi|Aueu(es.  , 

Nous  ne  faorîons  fuger  du  mouvement  abfolà 
d'un  corps ,  qu'autant  que  nous  lui  voyons  fuivre 
une  dircdion  qui  l'approche  ou  l'éloiçne  d'un 
pu;in  irrmubilc.  Or  les  obfervrfiiuns  iilUcr.uivi:- 
ques  ne  peuvent  jamais  conduire  à  découvrir  dans 
les  ctcux  un  point  dont  l'immobilité  foit  certaine. 
11  n'y  a  donc  point  d'i^tAèjé  oii  l'on  puiffet'ai^ 
fitrer  d'avoir  donnë  i  cbaque  planète  la  quantité 
piécife  de  mouvement  qui  lui  appartient. 

Quant  â  la  dircdion  ,  les  planètes  pourroient 
n'en  avoir  qu'une  fimple,  produite  uniquement 
par  un  mouvement  qui  ef^  propre  à  chacune,  ou 
elles  pourroient  en  avoir  une  cpmpofée  >  qui 
vicndioît  de  ce  premier  mouvement  ,  8c  d'un 
autre  qu'elles  auroient  en  commun  avec  le  foleiU 
En  fuppolant  ce  dernier  cas  «  il  en  fistoit  d'ellea 
comme  des  corps  qui  fe  mouveitt  dansun  vaillèaa 
qui  vogue;  vuili  des  points  fur  leîqueli  l'cxpé- 
juence  ne  peut  nous  éciaucit  i  nous  ne  làurion| 
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donc  connoîfre  la  direftion  abfolue  «Tune p!«i»è*«» 
Pat  conrcqucnt  nous  devons  nous  borner  à  juger 
de  la  diredion  ôc  du  mouvement  relatif  des  af- 
Itw,  8c  ne  nous  guider  que  d'après  les  oblerva- 
tiom.  Nos  fuppoiitioiu  £e«>ot  pliu  heureure* ,  à 
proportion  que  noM  lMom  obfemiciiii  ph» 
exaâs.  ■        .    '  - 

Une  première  obremtlOR  eneoic  noSère  a 
fait  croire  que  le  folcil ,  l;-s  p!anèttt0clet  étoiles 
fixes  tournaient  autour  de  la  terfc;  c'eft  ce  qui  a 
donné  lieu  ^  r/iv^o.-Af/;  de  l'tolémé^  Mais  les  ob-  _ 
fcivations  des  derniers  fiècles  ont  appris  que  ju- 
piteréc  le  foleil  tournent  fur  leur  axe,  Sx.  que 
meccuiié  8c  và^toaroentuuour  du  foleil.  Voilà 
donc  une  obfervaàon  «gû  indique  que  la  terre 
peut  auÂI  avoir  deux momeiMn»»  l'un  fur  elle- 
même  ,  l'autre  autour  dti  foWl.  uH-loi»  Vhypo- 
théfe  de  Copernic  s'cft  trouvdc  confirme'e  autant 
par  les  obfervations  que  par  les  phénomènes , 
qu'elle  expliquoit  plus  fimplemcrt  qu'aucune  ju- 
tce.On  voulut  aller  plus  loin  ,  &  connoitre  quel 
çetdt  décrivent  les  planètes  :  on  en  jugea  fur  les 
appumca^  de  on  fuppofa  que  le  foleU  en  occu- 
poit  le  centre.  Mait  en  rapprochant  eeite  ftip- 
pofition  des  obfervations,  on  en  teMnaat  le 
faux  ,  &  on  vit  que  le  foleil  ne  ponvoît  être  au 
centre  des  cercles.  C'eft  en  continuant  à  obfervcr 
avec  exaftitude ,  en  ne  faifant  des  hypothêfu  qu"  au  - 
tant  que  les  obfervations  lesfuggcrent ,  &  en  ne 
les  cORigeant  qu'autant  qu'elles  les  corrigent , 

Î[ae  let  anronomes  imagineront  des  fyflémcj  tou- 
can plus  iîniples ,  8c  en  même  temps  plus  pro- 
pres i  tendre  raifon  d'un  plui  grand  nombre  de 
phénomènes.  On  voit  donc  que  fi  leurs  kjpotkifa 
i»e  marquent  pas  la  direition  &  le  mouvement 
abfolu  des  aftres ,  elles  ont  quelque  chofe  d'équi- 
valent par  rapport  à  nous ,  quand  elles  expliquent 
Inapparences.  Par-N  elles  deviennent  auiC  ntiles 
aoe  celles  qu'on  &it  en  Mathématique. 
•  Les  hypothifit  de  Phyfique  roa£Frent  de  plus 
^andes  difficultés  :  elles  fontdspgeteufes»  ûfpa 
ne  les  fait  avec  précaution ,  8e  fowrent  il  eft  tm- 
poffiblcd'en  imaginer  qui  foicnt  raifrinnablrs. 

Placés  comme  noui  le  lonimei  lut  un  atpme 
qui  roule  dans  un  coin  de  l'univers,  qui  croiroit 
que  les  philofophes  fe  fuflcot  ptopofés  de  démon- 
trer en  phyfiquc  les  premien  ëlémei''s  des  chofes, 
d'exptM|aet  la  génération  de  tous  les  phénomè- 
ne* .  8e  de  développer  le  m^chanifme  du  monde 
entier  /  C*cft  trop  auguter  des  progrès  de  la  thf  - 
Hque ,  que  de  s'imaginer  qu'on  puiSe  iamats  avoir 
allez  d'obfervations  pour  faire  un  fyftême  gére- 
rai. Plus  l'expérience  fournira  de  matériaux  .  plus 
on  fentira  ce  qui  manque  i  un  fi  valtc  l dirîce. 
II  reliera  toujours  des  phénomènes  a  découvrir. 
Le*  un*  font  trop  loin  de  nom  pour  être  obfcrvcs, 
&  d'autres  dépendent  d'un  méchaniûne  0  fubtil , 
que  nous  n'avons  point  de  moyens  pour  en  pé- 
rétrtr  1rs  relTurts.  Or  rerte  ignorance  nous  laif- 
Icra  dwi  l'impuiilancc  dë  remonter  »us  vraies 
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eaafes  qui  produifent  &  lient  et)  an  feoT  (ydêrtie 

le  petit  nombre  des  phénomènes  que  noih  cjn- 
noillbns  ;  car  tout  étant  lié,  l'explication  des 
chofes  que  nous  oblcrvuns  dépend  d'une  milnitc 
d'autres  qu'il  ne  nous  fera  jamais  permis  d'ob(er« 
ver»  SoOtU  Ëlifons  des  hjpotkifei,  ce'feradonc 
lans  avoir  pu  épuifer  toutes  les  iuppofitkm*  *  8c 
finis  avoir  de  règles  qoi  confirment  notre  cliDia* 
Qu'on  ne  dife  pas  que  les  chofes  que  nous  ob- 
fetvons  fufiifent  pour  faire  imaginer  celles  qu'il 
ne  nous  eft  pas  poiFible  d'obferver  ;  que  combi- 
nant les  unes  avec  les  autres,  nous  pouvons  en 
imaginer  encore  de  nouvelles;  &  que  remon- 
tant de  la  forte  de  caufes  en  caufes ,  nous  pour-* 
rons  deviner  8c  expliquer  tous  les  phénomènes» 
quoique  Feiydiienoe  n'en  fidiè  ooanoltie  qvfim 
petit  notnbfe.  Il  n'y  aitroit  rien  deAitldedanf  vu 
pareil  fyftême  ,  les  principes  en  varieroient  au 
gré  de  l'imagination  de  chaque  philofophe«  6c 
pcrforine  na  pcaiioit  t'afliiier  d'avoir  wnconiié 
la  vérité. 

D'ailleurs,  quand  les  chofes  font  telles  ^Oe 
nous  ne  les  pouvons  pas  obferver ,  l'imaglnatiOll 
ne  fauroit  rien  faire  de  mieux  que  de  nois  lea 
repréfentcf  iotk  modUede  celles  que  nous  ob» 
ièrvena.  Avant  d'adopter  les  principes  qu'elle 
donncroit,  il  faudroit  donc.être  sûr  qu'il,  y  a 
beaucoup  d'analogie  entre  »  premiers  principes 
&  les  phc'nomcnes  connus.  Mais  quel  moyen 
auroit-on  pour  s'en  alfurer  i  Si  ces  pnncipes  nout 
écoient  découverts  ,  nous  «errions  pcill*ltie  m» 
monde  tout  différent  de  celoî  que  nonicoiiiioî^. 
fons.  En  vain'le  cbymifte  Cs  flatte  d'arriver'  par 
l'analyfe  aux  premiers  élémens  ;  rien  ne  lui  prouv» 
que  celui  qu'il  prend  pour  an  élément  fimple  6c 
homogène ,  ne  (bit  pas  un  corps  compofé  de  prin- 
cipes hétérogènes , mais  que  la  feule  imperileâion 
des  inârumens  ne  Iw  pcRBCcpaa  de  ddeompaAc 
davantage. 

Nous  avons  vu  que  l'Arithmétique  ne  doHM 
des  règles  pour  s'affures  delà  vétilé  d'uoe  ùaftfi^ 
fition ,  que  parce  qu'elle  nont  met  en  état  d'à- 

nalyfcr  fi  parfaitement  toutes  fortes  de  nombres 
que  nous  pouvons  remonter  à  leurs  premiers  élé- 
ment ,  âc  en  fuivre  toute  la  génération.  Si  un 
phyiîcien  pouvoir  analyfer  de  même  quelqu'un 
des  objets  dont  il  s'occupe ,  par  exemple  $  le  corps 
humain  t  fi  les  obfervations  le  conduifoient  jul- 
qu'au  premier' felTortçjui  donne  le  mouvement 
i  tous  lies  nuKs ,  8c  lui  faifoient  péndtter  le  mé- 
diantfne  de  chaque  partie ,  pour  Ion  il  pourroit 
faire  un  fyfiême  quirendroit  raifon  de  tour  ce  que 
nous  remarquons  en  nous.  Mais  nous  i.edillin- 
guons  dans  le  corj  s  humain  que  les  re'Torts  les 
plut  grofCersâc  les  plus  fenfiblet  :  encore  ne  pou- 
vons-nous les'oblèrver,  que  quand  la  mort  en  ci- 
chc  tout  le  jeu»  Les  autres  font  un  tiffu  de  fibret 
fi  déliés,  filabtilesi  que  nous  n'y  faurtons  rien 
démêler  t  noue  ac  jpouvons  comprendre  ni  le 
principe  de  Jcor  a^n,  ni  la  raifon  des  effets 

qa'lît 
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^'ils  protlaifcnt.  Si  un  corps  ell  une  énigme  pour 
nous ,  qac:ll'-  cnigmc  n  eii  ce  pasque  l'univers? 

Qac  fienlcr  donc  du  projet  de  Oefcatcsi  lorf- 
qu'avec  des  cubei  qu'il  ^ait  mouvoir  ,  il  prétend 
expliquer  la  formation  du  monde ,  la  génération 
des  corpt  &  toni  les  phénomènes }  Que  du  fond 
ideibii  cabinet  un  philoro^he  clTaie  de  lemuetU 
lUtiïre,  il  endirpcfe  à  fon  gré,  rien  ne  loi  ré- 
flftc.  C'ell  que  l'imaj^inûtion  voit  mur  ce  qui  lui 
piiit,  6c  ne  voit  rien  ds  plus.  Mais  d?^  ;_y^'ù;hi'Jei 
ajifi  arbitrait  LS  ne  répandent  du  jour  ;'jt  uucunc 
ve'rité,  cilcb  leMrdent  au  contraire  le  progrès 
des  fciences  ,  &  deviennent  très  dangereufcs  par 
les  erreurs  qu'elles  font  adopter.  C'eS  à  ces  fup- 
pofitions  vagues  qu'il  faut  atnilMier  letchimiiês 
deaaldiymiiics,  6c  l'ignorance  oh  kt  pbjrficiem 
ont  été  pendant  plufieurs  lîècles. 

Les  abus  de  cette  méthode  fe  font  fur  -  tout 
icntirdans  les  fcicrces  de  pratique  :  la  Mcdccine 
en  cft  un  cicm;, ve. 

Par  l'ignorance  oii  nous  fommes  fur  les  prin- 
dpet  delà  vie  8c  de  la  fanté»  cette  fcience  cft 
toute  en  conjeâiiKa.  flclet  cm  /  vaiient  fi  fort 
Qu'on  ne  fauroit^amter  d*en  tronvei  deux  par- 
faitement (èmblables  ;  les  médecins ,  qui  fuivent 
ta  métbode  que  je  blâme,  en  font  une  fcience 
qui  fe  conforme  conlbmmcnt  à  certains  prin- 
cipes ;  ils  rapportent  tout  aux  fuppofitions  gcnc- 
lales  qu'ils  ont  adoptées  ;  ils  no  prennent  confeil 
ni  du  tcmpctament  des  makdcs ,  ni  d'aucune  des 
circonfiances  qui  pourroient  déranger  leurs  hypo' 
t&4/ct»  ils  font  donc  tout  le  mal  que  l'ignoranoe 
4et  chofe*  doîtnatDrelleineiitoccafionner. 

Malheureufcmcnt  cette  métbode  leur  abrège 
infiniment  la  pratique  de  l'art:  avec  un  fyllcmc 
général ,  il  n  cii  point  de  maladies  dont ,  au  pre- 
fsiet  coup  d'œil,  ils  ne  paroilli^nt  pénétrer  les 
caufes  ,  6c  voir  les  remèdes.  Leurs  fuppofitions 
applicables  à  tout,  leur  donnent  encore  un  air 
afluré  âc  une  facilité  de  sVxpnmcr ,  qui»  i  notie 
^gard  1  lent  tient  lieu  de  connoiiZàacest  ■ 
-  Malgré  l'inutilité  8c  les  fuite»  dangereoftf  dei 
hypochéfet  géne'rales ,  les  phyl'cicns  ont  bien  de 
la  peine  a  y  renoncer.  Ils  n  oublient  pas  de  re- 
leverlcs  hyp.rhffr:  Jcî  aftronomcs;  ils  :,'iriia^incnt 
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pac-là  autorilci  icj  leurs  ;  maii  quelle  différence  ! 

tM  afttonomi  s  fc  propofeitt  de  ^efurer  le 
mouvement  refpeâif  des  aSies,  recherche  oit  l'on 
peat  fe  promettre  le  liiccès  ;  les  phffieîens  entre- 
prennent de  découvrir  par  quelles  voies  s'efl 
tbrmé  8c  fe  conferve  l'univers ,  &  quelles  font 
lesprecpiers  ptincipcs  d;schofet;vailMCUnofité, 
oU  Ton  ne  peut  qu'ccitouer. 

Lci  agronome  partent  d'un  principe  cerfiin  ; 
c'ell  qu'il  faut  abfoiument  que  lé  foleil  ou  la  tcne 
tourne  :  tetbhy^ien*  commencent  par  des  prin- 
cipes .doDt.ibiiefiiumieatjaniais  feforinet  ctidée 

Otfent'îls  que  les  parties  qui  co.mpofent  le 
CODt  ont  chacune  une  eifeoce  particuliite ,  que 


celles  de  l'or,  par  exemple  ,  ont  toute  une  autre 
elicnce  que  celles  de  l'argcrt il-,  n'ont  point 
d'idée  du  mot  ijj'ence.  Difent  ils  que  'outes  les  par- 
tic»  de  la  n-jaticie  lont  funi'ai.  e»  ,  &  ru',  les  t'oï* 
n  cnt  d;ffcrcm  corps ,  fuivant  les  diiféirentcs  fof" 
rr.cs  qu'elles  prennent  <  Sc  la  quantité  de  RiOttve- 
ment  qu'ellcc  xeçoivent/  U  leur  eA  impoffible  d'en 
détermina  b  figure  6c  le  moavemenr.  Or .  quel 
progrès  a-t;on  ù  r,  lorfq  .'on  fait  que  les  j  ra- 
miers principes tius cocp;  or.runeccit.iirei.ircnce, 
une  certaine  figure  ôc  un  c;-rtj;:i  mouvement,  fic 
qu'on  ne  peut  marquer  cxaclemcnr  qutlle  eU  cett9 
eircncc  ,  cette  figure  ôc  ce  nu;  u  .'c nient lUoe  pa- 
reille connoilIaiKC  ajoute- 1- elle  beaucoup «UB 
qualité*  occultes  des  anciens/ 
.  11  fiiffit  auK  aficooofflcs  de  fitppofer  l'exiftence 
de  l'étendue  6c  dn  mouvement.  Nous  avons  vu 
comment  ih  (c  bornLnt  à  rendre  raifon  des  appa- 
rcr.ces ,  6c  iivec  quelles  prccautioni  ils  font  leurs 
fyi'.c:ncs. 

Les  hypahèfes  des  phyficiens  que  je  critique» 
font  deLiinécs  i  notttnire  pénétrer  dans  la  UBtnfe 
de  l'étendue»  du  mouvement  Scdetoutleseoaw, 
8c  elles  font  ronvra^c  de  gens  qui  d'oidinali» 
obfervcnt  petf ,  ou  qui  même  dédaignent  de  s'inf- 
truire  des  obfervations  que  d'autres  ont  faites* 
J'ai  oui  dire  qu'un  de  ces  phyficiens  fe  fc'îicitant 
d'avoir  un  prindpf  qui  rcndoit  raifon  de  tous  les 
pliénornèncs  A:  la  C^hymic,  ofa  communiquer  fc* 
idées  à  un  habile  chymiftc.  Celui-ci  ayant  eu  la 
complaifance  de  l'écouter,  lui  dit  qu'il  ne  lui  fe- 
rait qu'une  difficulté;  c'eft  me  lea£tits  étoient 
tout  autres  qu'il  ne  les  fuppolbitt  Hé  bien ,  reprit 
le  phyficien ,  apprenez-les-moi ,  afin  que  je  !rs 
explique.  Celte  répartie  décèle  patfnt.-met  t  le 
catafleie  d'un  honirr  e  tjui  néglige  A:  s'iilhuire 
des  faits ,  parce  qu'il  croit  avoir  !a  raiioa  de  tous 
les  phénomènes ,  quels  qu'ils  puiflcnt  être,  il  n'y 
a  que  dîs  hpotÂi,fî  vagues  qui  puifl'cnt  donnée 
une  confiance  auffi  mal  fondée. 

(^uand  nos  fiippofitions  «  diiiuit  les  pbjriicîens» 
feroient  Aufl^  ou  peu  certaines  *  rien  ffempiclie 
qu'on  n'en  fafic  ura:^e  pour  arriver  i  r'c  /:ranJe$ 
connoiffanccs.  C'til  ainfi  qu'on  emploie,  pour 
r'Iever  un  bâtiment ,  des  nucliines  qui  deviennent 
inutile';,  quand  il  c  i^  achevé.  Nefommcs-nouspas 
redevables  au  fyllème  cartcficn  des  plus  beUes  6e 
des  plus  importantes  découvettes  qu'on  a  faites  » 
foit  dans  le  deffein  de  te  con&dîer»  foit  dana 
le  deifein  de  le  combattiez  Les  expériences  de 
MM. Huyghcns,  Boile*  Maiîote»  Newton»  ùxt 
l'air,  lechor:,  h  I j rr.ière 6c tes roillfHf|  cafont- 
des  exemples  tanicu;<. 

Je  reponds  d'abord  que  Ie«  fuppoGtions  font  à 
un  fyilême  ce  que  les  fondemem  font  à  un  édi" 
fioe.  iUafi  il  n'y  a  pas  affez  de  jufiefle  i  les  com- 
parer avec  les  madunesdonton  te  teit  jgm  coaC' 
truire  un  bldnenr»  '  V  '''^r' 

Je  dis  enfuite  que  les  découvertes  qu'on  a 
faites  fut  l'air ,  le  cboc*  lalumiire  6c  les  cott% 
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leurs  fort  tî.ies  à  l'cxpcricncc  ,  8c  non  point  an  j 
hypc'th'fet  abllr;<itcs  de  qucLjiics  ^'hilolopl'tjs.  Le  : 
fyilémc  de  Oelcartes  n'a  par  lui-n.cnic  enfanté  ; 
que  des  erretui:  il  ne  nous  a  conduits  à  qu-U] acs 
vMtétquepat  contrecoup;  c*cft-à  dire,  quen 
donnant  la  cariofité  de  iairc  certaines  ex- 
pc'riencej;  il'faut  efpérer  qu'en  ce  ièmles  fyf- 
tcmt's  des  phyficienï  modernes  fferontun  journti 
les.  La  podcriie  aura  bien  fîc  l'cblipaticn  i  des 
hommes  qui  auroiit  conûnti  .1  (t-  tremper  pour 
lui  fournir  une  occafion  d'acqutfnr  cil  ;  même  en 
découvrant  leurs  erreurs ,  dcsconnoiiiances  qu'elle 
aurait  tenue*  d'euxya'ih^^toieot  coodttittphitfii- 
gement. 

Mats«  dfr«-t-o««  finit*!!  abrolument  bannir 

le-  :hr'e:  de  la  Phyfiquef  Non  :  ce  fcroit  un 
autre;  cï;c^.  Quoiqu'elles  ne  foieiit  propres  ni  a 
expliquer  le  mecl)ani!me  de  l'univers,  ni  àfiire 
conmitre  les  pi.niicrs  prinri^'cs  d'aur une  ciiclc  , 
elles  ne  font  ['as  fans  avantiiges.  L^s  phyilciens  les 
aUToic-nt  cn-ploytcs  plu.-  uniemcnt ,  s'ils  avoicnt 
éitnè'c  les  occalions  ou  l'on  en  peut  faire  ufaire. 

Quelquefois  on  n'a  pour  ob}et  dani  le  choix 
d'une  hypothéf-  que  de  rendre  les  obfetvaiions  plus 
faciles  a  t'a  r  -  ,  Jursily  a  peu  de  conditions  à 
exîjjer.  Il  n  tii  ;  i ,  ni^aïc  ne'cellaire  de  concevoir 
parfaitcnuti:  une  luppontion  ;  il  (uffit  qu'on  n'en 
puifle  vas  dcmoiurer  I  i-r  pol&bilité;  £c  li  d'ail- 
knnclic  ijc.r.ii  ^lus  de  difficultéi qu'aiftnoe  au- 
ne* elle  doit  être  prcStcrcc. 
,  Dans  la  vue  d'expliquer  le  mouTcment  circu 
laire  des  planètes ,  on  a  imaginé  deux  fypothifes 
qui  pjrt.igi  nt  aajoard'bni  les  phyficiens.  Se  qui 
vont  nous  icrvir  d'cxempl?. 

Selon  Dcicarres  ,  Dru  a  imprime  un  mouvc- 
vcmcntà  toutes  !ci  purucs  de  la  maiicrc,  6c  cha- 
cune 4  du  tendre  à  le  mutu-oir  en  ligne  droite. 
Si  ellet  n'euflêm  çoint  trouve  d'oblkcle,  elles 
enflant  toutes  commue  à  le  mouvoir  fuivant  cette 
direâîon.  Maiscephilorophe  TuppoTi^nt  q'ietout 
eft  plein ,  &  que  les  parties  de  la  matière  avoient 
fait  <  fF  trt  dans  tous  les  fcns  pofliblcs ,  a  jugé  avec 
raif'  n  qu'elles  avoient  dtéun  obllade  au  mouve- 
ment iesunes  des  autrcs.Ccpcndantil  n'apas  pcnrc 

2ue  l'oblUcle  ftit  aifcz  grand  pour  lesconlerver 
ànt  un  parfait  repos  .  6c  il  a  cru  en  voir  naître 
It  mouvement  ciicataire. 

Newton  ttouva  trop  de  difficultés  dam  ce  fyf- 
■  l^ine  pour  radopter;  âc  comme  ce  n'eft  pas  ici 
un  cas  cù  l'on  puiilb  fe  flatter  de  de'couvrir  la 
vifrité ,  il  eut  rai(on  ,  en  imaginant  une  h^pcthéfe, 
de  clicrci  cr  plus  à  ccartjr  les  difficultés,  qu'à  pé- 
nétrer le  vrai  mcchanifmc  de  runu  crs. 

Dans  cette  vue*  il  fuppofa  d'.ibord  un  mou- 
vement de  projeâton ,  par  lequel  chaque  pla- 
nète doit  continuellement  tendre  àiémoutroircn 
ligne  droite.  Enfoite  il  imagina  une  attraction, 
par  laquelle  elles  font  attirées  i  raifon  de  leur 
maiFe  &:  de  leur  dillance,  &  obligées  à  décrire 
une  courbe.  Telle  cU  Ton  kjgmhije  :  mais  il  ne 
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nia  pas  l'imputCon  dans  les  cas  oh  Ton  ne  peut 

dou;er  qu'elle  n'ait  lieu.  II  la  rcjctta  frulerr.cnt  » 
lorfqu'cllc  lui  parut  plus  propre  a  multiplier  les 
dilTicultés,  qu'à  expliquer  les  phénomènes. 

JLes  cartéfiens  hù  repiocbent  qu'on  n'a  pas  d'i- 
dées de  ratrraâion  :  mais  c'cft  fana  fondement 

qu'ils  jugent  l'impulfion  plui  intelligible.  Si.  le 
newtcnien  ne  peut  expliquer  comment  les  corps 
s'attirent,  il  défiera  le  caiteficn  de  rcndic  ralfun 
du  mouvement  qui  tt  communique  dans  le  choc. 
N  'cft-it  qneflion  que  des  effets,  ils  font  connut*  * 
Nous  avons  des  exemples  d'attraûion  comme 
dImpuIGon.  Efi>il  quelHon  dn  principe  f  il  ell 
éga'i  Tiicnt  ignoré  dans  les  deux  fyP.émei.  Let 
cancJicnsIe  connoillert  fi  peu',  qu'i's  font  obligés 
de  fuppofer  que  Dieu  s'cft  fr.it  une  loi  de  mouvoir 
tout  corps  qui  eft  choqué  par  un  aurre.  Mais 
pourquoi  les  ncwtonitns  ne  fuppofett/njnt  ils  pas 
qi;c  Dieu  s'cft  fait  ure  loi  de  mouvoir  ki  corps  à 
raifon  de  leur  maffe  8c  de  leurdiftance  ?  La  quet 
(ion  fe  réduiroit  donc  à  favoir  laquelle  de  ees 
deux  loixDien  s'eft  ptefcriic ,  6c  je  nevoispaa 
pourquoi  Ici  canâiens  lèroient  i  ce  fiijet  ntcus 
inflruits. 

Il  cil  donc  certain  quedanslepiincipecesdcux 
hjpoihéfet  n'ont  pas  d'avantage  l'ui^e  fur  l'autre  ^ 
il  ne  telle  qu'à  imagitier  quetleefi  celle  qui  foufto 
le  moins  de  difltcultcs.  A  cet  égard ,  la  fuppo- 
fition  de  l'attradiorw  me  parcît  préférable.  J'en 
il  ."L  par  les  diffici.î'és  <]uc  les  ncwionicns  ont 
faites  contre  l'impullloti ,  6c  auxquelles  je  ne  fâ- 
che pas  que  les  cartéfîens  aient  encore  fatisfait. 

Mais  quoique  Vhjpothéfe  de  Newton  paroille 
mieux  s'?cconler  avec  les  obfèrvations ,  on  ne 
fauioii  a'aflurec  qu'elle  foit  le  vrai  fyftéoie  de 
Tonivert. 

Un  autre  ufage  que  la  Ph\  fi^^ue  peut  faire  des 
hjj.'oikéJet ,  c'eft  de  les  employer  pour  rendre  fen» 
fables  certaines  vérités  que  I  expérience  fait  cor- 
noiire;  alors  elles  demandent  quelques  condi- 
tions de  plus  que  dans  le  cas  dont  nous  venona 
de  parler.  Ce  n'eft  pas  alTez  qu'on  n'en  pnifle 
pas  démontrer  l'impofTibilité  ,  elles  feroîcnt  dé- 
fettuculcs  ,  fi  «n  ne  les  corccvoit  poiiu  à.i  tiiut  ; 
car  ce  qui  ne  fe  cot^çoit  pas  ne  fnuroit  contribuer 
à  rendre  ft:nfiblc  une  vérité.  Mais  auffi  il  n'eft 
pas  nccctlàire  d'en  avoir  une  idée  fi  complette 
qu'on  puillë  développer  dans  tout  fon  détail  le 
principe  de  chaque  phénomène ,  il  fufEt  de  lea 
imaginer  d*one  manière  vague,  de  qui  donne 
ridée  d'une  forte  de  mécbanifme. 

Veut-on,  pat  exemple,  faire  fcntirque  la  fa- 
cilité de  penfer  s'ac(}uiert  par  t'cxerdce  comme 
toutes  les  autiet  habitudes ,  6c  qu'on  ne  fauroii 
rravaitîer  de  trop  bonne  heure  i  l'acquérir.  On 

prend  d'abord  pour  prindpcs  des  faits  que  per- 
ibnnc  ne  peut  contefler  :  1  °.  que  le  mouvement 
cR  lacaufede  tous  les  changcmcns  ^ui  arrivert 
au  cotfs  humain  :  i",  que  les  oigane»  ont  plus 
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de  flexibîlitéi  àpioponion  qu'on  les  exerce  da* 
vantage. 

On  fiimofe  enfaiteqtie  toutes  l«s  fibretda  corp* 
tiumain  fontauNint  depettrs  canaux  par  oh  circHie 

une  liqaeur  trè$-fu!)tilc,  les  rf;  rit,  iri  naux  ,  qui 
(èrcfpand  dans  la  p  jrtic  itu  cervesu  ou  oïl  le  fiège 
du  fentiment ,  q  r  y  fut  différentes  traces  ;  que 
CCS  traces  Tont  lices  avec  nos  idées  >  qu'elles  les 
rcVeii.ent;acoR  condiK  qoeptl»  elles  fc  r<f  veillent 
fdcifemem,  moins  nous  trouverons  d'obftade  à 
penier. 

On  remarque  en  troUième  lieu  que  les  fibres  du 

cervc  iu  font  vr-nifemblablement  très- molles  8c 
très  iclica'cs  djns  !e<.  esifans;  qu'avec  l'.ig;  elles 
fc  (lurcill.-nt ,  fc  fortifient ,  ÔC  prennent  iir:c  ccr- 
taiiiC  confiitincc,  qaVnlin  la  vieilleiîe  d'un  c6:c' 
ktrendfi  inflexibles  i  qu'elles  n'ubcill'cnt  plus  à 
l'aâiondes  cfprits ,  &c  de  l'autre  defsèche  le  corps 
aa  point  qa'il  n'y  a  plus  aiieti  d'efptits  poui  vain- 
cre la  rëfittanee  des  fibres.  '  ' 

Ces  fuppofitions  a  imifes ,  on  imngine  f^cîle- 
ment  p<r  quelles  prc'cautions  on  pcjt  acquérir 
l'habitude  de  penfcr.  Je  Ia;li'e parler  Alallcbranchc  ; 
car  ce  fytl5mc  lui  appartient  plus  qu'a  pcrfonnc. 

«  Nous  ne  faurionsgaères,  dit-il,  itre  attentifs 

à  quelque  chofe,  11  nous  ne  l'imaginons  &  ne 
a*  nous  la  repréfeiuons  dans  le  cerveau*  Or  %  afin 
»  que  nous  paiffioos  imaginer  quel(|ucs  objets  , 
•»  il  ert  nrfceflalre  que  nous  faffions  plter  quMques 
Si  paiciev  de  notre  cerveau,  &  q  #nous  lui  ini- 
*»  primions  quciqu'autrc  moisvi  ment,  pour  puu- 
»»  voir  tonner  les  traces  auxquelles  font  attacliées 
»  les  idées  qui  nous  repréfcntent  res  objets.  De 

forte  que  fi  les  fibres  du  ccrveiu  fc  font  un 
»  peu  durcies,  elles  ne  feront  capables  que  de  l'in- 
9  clination  ét  du  mouvement  qu'elles  anroient 
V  eu  autrefoi-  .  Aind  Tame  ne  pourra  imaginer 
s»  ni  par  conféquent  être  attentive  à  ce  qu'elle 
»  vouloir,  mais  feulement  an  chdbt  qui  lui 

«  font  familières. 

I^c  l-i  il  faut  concljf:  qu'il  très-avanta- 
•»  geux  de  s'exercer  de  bonne  heure  î  mcdirer 
M  fur  toutes  fortes  de  fujets ,  afin  d'acquérir  une 
skceicaine  facilité  de  penfcr  à  ce  qu'an  veut  ; 
M  car  de  même  que  nous  acquérons  une'  grande 
s»  f^ri'iff  de  r  -Tiucr  Its  doigts  de  nos  mains  en 
»>  toutes  rr.  i:  icrc.4  c>i  .ivcc  une  très-grande  vltelfe 
■»  par  le  fréquent  ufage  que  nous  en  faiùins  en 
ai  jouant  dcsinflrumcns;ainfi  les  parties  île  notre 
a*  cerveau  dont  le  mouvement  eft  n^ceffaire  pour 
*  imaginer  ce  que  nous  voulons  ,  acquièrent  nar 
»  l'ufage  une  certaine  &cilité  i  fe  plier,  qui  tait 
s»  que  l'on  imagine  les  chofcs  que  Ion  veut  avec 
s>  beaucoup  de  facilité,  de  promptitude<6c  même 
ai  de  netteté  ». 

Cette  hypothife  fournit  encore  à  Mallebranchc 
des  explications  de  bt  lucoup  d'autres  ^  hénotnc- 
res.Ily  trouve  cntr'autrcschofes  la  raifon  des  dif- 
féreni  caraâères  qui  fe- rencontrent  dans  Icîefprits 
ftetbomous*  Uitti  Aiffit  gwc  ceUde  combinecra» 
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bondancc  &  la  difettc,  l'agitation  8c  la  lenteur, 
Ja  groil;ur  &  la  petitcllè  des  cfprits  animaux  avec 
la  délicateiTe  <Sc  la  groffieieté,  l'humidttd  de  ta 
fdclierefle ,  la  roideur  8c  la  flexibilité  des  fibres 

du  ccrvi-au.  En  ciTet,  «  puifque  riri\:);  i  utian  ne 
»'  cor.fîite  qu.'  d.^ns  la  fore?  qu'a  l'anie  à.e  fe  for- 
»  mer  des  Mil  igcs  dr  ^  ;ihkts ,  en  le- imprima;-.t  , 
»  pour  ainfi  dire,  dans  le»  fibres  de  fo  cerveau} . 
»  plus  les  veliigcs  der  cfpritsanimauxqu'  f  mt  les' 
«  traits  de  ces  images  feront  grands  d(  aiilinâs, 
»  plus  l'image  imaginera  fijrreroent  8c  dill:tide* 
»  ment  ces  objets.  Or,  de  même  que  la  largeur» 
»  la'  profondeur  8c  la  netteté  des  trait»  de  quel- 
»  que  gravure  dcpendLnt  delà  force  dont  le  burin 
"agir,  8c  de  l'obéilfance  que  rend  le  cuivre, 
>'  ainfi  la  profondcui  6c  la  netteté  des  vcftigt  s  de 
"  l'imagination  dépend  de  la  force  des  cfprits 
"  amnillS  8c  de  la  cor  iUtution  des  fibres  du 
»  ceiveaa  ;  c'eft  la  variété  qui  fe  trouve  dant  « 
»  ces  deux  eboftt  qui  fait  prefquc  tonte  cette  ' 
»  grande  difixfrence  que  nous  icmatquont  duH 
»  les  cfprits.  «  ^ 

Voilà  des  explications  ingénieufes  ;  mais  fi  l'on 
s'imaginoit  avoir  pr.r  là  une  idée  cxàiïc  de  ce  qui 
palfe  dans  le  cerveau  ,  on  fe  tromperoit  fort  ;  de 
pareilles  hypo'Mifes  ne  donnent  pas  la  vraie  raifon 
des  cliofes }  cUei  ne  Ibnt  pas  faites  pour  mener  i 
des  découvertes  ,  8c  leur  afage  doit  être  borné  i 
rendre  fenfibfes  des  véiitéi  dont  l'expériencè  ne 
permet  pas  de  douter. 

Ces  kypothéfei  de  l'hyfique  font  donc  bien 
moins  parfaites  qi;e  celles  qu'on  fait  en  Al^io- 
nomie.  Un  ailronome  a  des  idées  des  alites,  de 
I  l  direction  à  laquelle  il  alTujcttit  leur  cours ,  8c 
des  phénomènes  qui  en  rcfultent.  Mais  Malle- 
branche  ne  fc  rcprcfente  que  fort  imparfaitement 
les  cfprits  animaux,  leur  circulation  dans  tout 
le  cor;>s ,  8c  les  traces  qu'ils  font  dans  le  cerveau. 
La  n.it-.iic  fe  conforme,  au  moins  en  appa.cnce, 
aux  iuppoiltions  tlu  premier,  &C  paroii  |  lu^  <iiC- 
pofee  as'ouvru  i  lui  Pour  rautrc,  ^le  lui  per- 
met feulement  de  remarquer  que  les  loix  de  la 
méchaniquc  font  les  principes  de  tous  les  chan> 
gemens du  corps  humain;  8c  fi  le  fyflême  des 
efprits  animaux  a  quelque  rapport  À  la  vérité ,  cs 
n'eft  que  parce  qu'il  cit  une  forte  de  mccha»  " 
nilme.  Le  rapport  peut-il  être  plus  vague  i  ' 
Quand  un  fyiUmc  rend  la  vraie  raifon  des 
choies ,  tous  les  détails  en  font  intérefians  ;  mais 
les  hypoïkèfet  dont  nous  parlons  deviennent  ridi- 
cules ,  quand  leurs  auteurs  fe  font  une  loi  de  les 
développer  avec  beaucoup  de  fi>in«G^  que  plus 
ils  multiplient  les  expUcationt  vaneii  plut  ils 
paroîffent  ^°app]audfr  d'avoir  pénétré  ta  natnre, 
&  on  ne  leur  pardonne  pas  cette  méprife.  Cis 
fortes  d7i)pci:.iïè/«  veulent  donc  être  cxpofces  bric- 
vcmcnt,  8c  elles  ne  demandent  de  détails  que 
ce  qu'il  en  faut  pour  rendre  fcnfible  tme  véiité. 
On  peut  juger  fi  Mallebranche  eft  àbfolatncBt 
dOBptde  i^iodM  icet  ^atd* 
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Le  dernier  cas  où  l'on  peut  faire  des  iîypothifes; 
c'cft  dans  l'crptriincc  de  deviner  la  véiit  .bic  caufc 
de  quelques  plicnorr.ènes  ;  Sc  ce  lont  ccilesqui 
exigent  le  (.lus  de  conditions. 
Si  on  ne  le*  conccvoit  que  d'une  marvicre  vague, 
8C  qu'elles  n'eulTent  d'autre  avantage  que  de  ne 
Bpnvoir  être  démoattéet  impoflibics ,  ce  feroii 
bien  téméraÎTement  qu'on  les  ptendroit  ^  o\ii  la 
vrais  principes  des  cnofes. 

Quand  même  on  les  concevroit  parfaitement , 
ce  ne  leroit  pas  encore  allez  ,  i!  faudroit  que  par 
les  explications  qu'elles  danneroient ,  tout  les 
phénomène»  fuilènt  lic's  en  un  fcul  fyficme,  Ce 

2ae  lâ  génération  de  chacun  en  fut  fenfiblement 
évcloppée*  Elle*  ftroicnt  moins  probables,  i 
pfO|»orno«  qu'à  7  auroii  fU»  d  elCeta  dont  elles 
se  rendroient  pat  raifon. 

Bie-i  p!u>  ,  comiT;:?  il  ni  raifi-rn.iMr  âc  rc 
CÎiercIicr  .i  dcvii  cr  que  quand  un  a  dci  moyens 
pour  rcconnoître  fi  on  a  rencontre  la  véritc  ; 
on  ne  doit  faire  de  ces^  fortes  d'hjpo:kèJes  que 
dans  [e  cas  oii  l'expérience  peut  les  confirmer 
oa  les  déituire  :  (A  ne  doit  les  mettre  qu'au  nom* 
bra  des  conjcâiircs  tant  qu'elles  ne  font  point 
auiorilées  par  dt  s  oblervatioiM  tait»  avecla  der- 
ni'ite  exaelitude.  Jurqurt-li  il  eft  i  cratndreqa'on 
Bc  Vienne  a  découvrir  quelques  ;'ficn  menés  qui 
dct  uii!.nt  Ici  luppolitions  qu'un  i  im.t^inccs  ,  ûc 
qui  en  iiîdiquent  de  toutes  diffrcrtcs. 

Les  hjpoihifei  qu'on  taie  dans  des  cas.  ou  l'ex- 
périenoe  ne  peut  pu  faire  }ugei  de  leur  Iblidiié , 
ne  peuvent  donc  pas  conduire  à  la  découverte 
des  vrai*  principes  Elles  n'ont»  ainfi  que  celles 
dont  nous  venons  de  parler*  d'autre  avantage 
que  de  lier  en  un  fvftéme  pIuGenrs  vériiei,  8c  de 
le*  rendre  p.ir  U  plus  Icnfiblci.  Mais  cdics  dont 
roJs  traitons  adaeliemeni  cuisent  quelque  chofc 
de  plus.  Venons  à  un  exemple. 

L  s  corps  électriques  offrent  aujourd'hui  une 
grande  quantité  de  phénomènes  ;  ils  attirent , 
ils  lepouillm  »  ils  jettent  des  rayons  lumincui , 
des  étincelles ,  ils  enflamment  l'efprit  de>vin , 
ils  produiront  des  commuions  violentes ,  &r. 
Si  on  im.)t;inoit  une  Aypo«W,e  pour  rendre  rairon 
de  ces  effets  ,  il  f.ucuoit  quMIe  fît  voir  entre 
eux  une  diidlogie  fi  Cenfible ,  qu  ils  s'cxpiiqualfent 
tous  les  uns  pat  les  autres.  L'cxpe'rtenco  nous 
montre  une  pareille  analogie  entre  quclqucs-unt 
de  cet  phénomène.'.  Nous  voyons,  par  exemple  , 
ou'un  corps  eleâriq'ie  attire  le*  corps  qui  ne  le 
font  p  is ,  8c  repoulTe  ceux  i  qui  il  a  commani 
qiié  r<.l-elric,tc  :  nous  voyons  incorequ'un  corps 
éledni.  petJ.  tuute  la  vertu  ,  quand  il  eft  touché 
par  un  corj  s  qui  ne  l'cft  pas.  Or  ces  tars  rendent 
parfaitement  taifon  du  mouvement  d'une  petite 
Inulle  j  .qui  va  alioraativenient  du  doigt  qui  la 
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touche  au  tube  qui  la  repouflc  ;  elle  ï'<?foignedb 
tube,  lorlquc  l'eleetricitc'  lui  elt  communiquéeî 
cilc?.'en  approche  lonqu'elle  la  perd  par  l'atiou^ 
chcn.ci  t  du  doigt. 

L'expérience,  en  nous  faifant  voir  quelqnea 
faits  qui  s'expliquent  par  d'autres  «  notisdonnt 
un  tnodclede  la  manière  dont  une  h^iothêje  de- 
vroit  rendte  raifon  de  to^t.  Ainli ,  pour  »'«liurer 
de  la  bonté  d'une  l'upt  ofirion  ,  il  n'y  a  qu'à  con- 
fiderer  fi  les  cxplit ations  qu'elle  fournir  pour 
certains  phénomènes  s'dccordert  avec  celles  que 
l'expérience  donne  pour  d'autre»;  fi  elle  le»  ex- 
plique tous  fans  exception ,  de  s'il  n'y  a  point 
d'obfervations  qui  ne  tendent  à  la  confirmer* 
Q  iand  tous  ces  avantages  s'y  trouvenr  réunis  « 
il  n'eft  pas  douteux  qu'cltc  ne  contribue  aux  vso^ . 
grès  de  la  Phyiique. 

On  rc  doit  ;  , 15  interdire  TuTage  des  hyporhffet 
aux  Cl)  r.îs  dlîcz  vk's  pour  devancer  quJiQutfoia 
l'exi  CI  icnce.  Letns  inu. ■1,0ns ,  pourvu  qu'ils  let 
donnent  pour  ce  qu  iis  lant,  peuvent  indiquct 
les  recherches  a  f<iiic,  6c  conduire  ides  décon* 
vertes  ;  mais  on  doit  les  inviter  à  apporter  toutes 
les  précautions  néceflaires  ,  8e  â  ne  jamais  fe 

Siévenu  pour  les  lu|ipofitions  qu'ils  ^nt  faites, 
i  Defcattes  n'avoit  donne  les  uic,  s  que  pour  " 
des  conjcdurcs  j  il  n'en  auroit  j  .1  niuins  fourni 
i'occifion  de  faire  des  obfcrvauons  ;  m-ns  en  les 
donn  ,nt  p^/ur  le  vrai  fyftême  do  monde ,  il  a 
vngHfté  danv^rreur  tous  ceux  qui  ontadopié  fes 
principes*  Hc  il  a  mis  des  oMaclesaux  projetés 
de  la  venté. 

Il  reTulte  de  tontes  ces  réflexions  qu'i  n  peut 
tirer  diffdrens  av  int^ges  des  hypmhèjes ,  fuivaui 
la  différence  des  c  is  i,U  Wm  en  tuit  uldge. 

Preniicrcment  elles  (ont  non  feulen  cnt  utile»  » 
elles  fi  ni  même  ncVtllrtirei .  quand  on  peut  épui»' 
fer  toutes  les  luppofitions,  &  qu'on  a  une  teglo 
!  our  connoitre  la  bonne.  Les  MatbématiqilM  . 
en  fourniifcnt  de*  exemples' 

En  iecond  lieu»  on  nt  faurott  fe  palTer  de  leur 
fecoorsen  AHronomie  «  mais  l'ufage  en  doit  être 
borne'  a  rendre  raifon  des  r  volutn>ns  apparentes 
des  allres.  Air  fi  elles  commencent  à  cire  moina 
av.întagcLiliseu.Allronumiequ'enMatliématiqttea« 
£n  tioifiemc  lieu,  on  ne  le»  doit  pas  lejetter, 
quand  cilcs  peuvent  faciliter  les  oblervations on 
rendre  plu.<i  fei  fibles  de»  vérit6  attcllée»  par  l'ex- 
périence. Telle*  lont  pinfieun  tiypothèjts  de  Phy- 
fique,  fi  on  les  réduit  à  leur  jultc  valeur.  Mais 
les  plus  parfaites  dont  les  phylîcien»  puilient  faire 
ufage  ,  ce  font  celles  que  1rs  obfervations  indi- 
quent ,  &  qui  donnent  de  tou.<i  les  phénomènes 
des  explications  analogues  â  celles  que  l'expé- 
'jS?"  v'ï'î'X*'*"Jt  ^«'«I"»  cas.  (Tnw<  de» 
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Xd^E  ,  f .  f .  C  Lo^.  )  Nnui  trouvons  en  rous 
la  faculté  de  recevoir  des  idées ,  d'appcrccvoir 
les  tfaolétt  de  nous  les  reprcTentcr.  L'tdéf  ou 
b  pctccption  eft  le  rentiment  qu'a  Vante  de  Vétat 
«b  eUe  fe  TioQve. 

Cet  article ,  un  de*  plus  important  de  la  f^i- 
lofophie ,  pourroîi  comprendre  toute  cette  fcîence 
gue  nous  connoiflbns  fons  le  nom  de  L:gh]'je.  Les 
liies  font  les  premiers  degrés  de  nos  connoif- 
fanccsi  toutes  nos  <a;'j';c!>  (.n  dcpendcnr.  Nos 
jugemciU)  nos  raifomcmcns,  la  mcihode  que 
août  ptéleote  la  Locique ,  n'ont  proprement 
pour  objfft  q^ue  nos  idiu.  li  ièroit  aifé  de  s  cien- 
ore  Air  un  fujet  auiB  vaâe,  mtit  il  eft  plut  à  pro- 
pos ici  de  fc  n  flcrrcr  dan»  de  jufte^  l-nmi:  s ,  ëc  en 
lodiq^iant  leulement  ce  qui  elicilunitl,  renvoyer 
•ux  iraitds  <k  aux  livres  dcLogiq  ie,  aux  eliais 
lut  l'entenderncnt  humain  ,  aux  recherches  de  la 
vc'ritc,  i  tnn:  d'ouvrages  de  PhilofoDhie  qui  le 
font  muluplidt  de  nos  jour««  fie  qui  vt  trouvent 
entre  lea  mains  de  tout  le  monde* 

Nous  noua  repiéfentoos  t  ou  qni  le  pafTe 
Mnoui-mêmet ,  oa  ce  qui  m  hors  de  nous ,  (oit 
qu'il  loil  prcfcnt  ou  ablcni  ;  noui  pouvons  aufE 
rous  rcprefvr.tt;t  nos  perceptions  elles-mêmes. 

La  perception  d  un  objet  a  l'orcafion  de  l'im- 
pre/Tion  qu'il  a  tait  fur  nos  organes  ,  fe  nomme 
Jenjtsiiin, 

Celle  d'un  objet  abfent  qui  fe  reptéfente  fous 
me  image  coiporelle «  pone  le  nom  &îmcg'iJta- 
fipfl. 

Et  la  perception  d'une  chofe  qui  ne  tombe  pas 
fous  les  (tris  ,  ou  même  d'un  objet  'erfible  ,  quand 
On  ne  le  le  rei'rélcnte  pas  roa^  une  image  corpo- 
Wlle  ,  s'apppcl  c  idée  l  :eitt  flatlle. 
'  Voilà  les  dififcrertes  perceptions  qui  s'allient 
8e  fe  combi  ent  d'une  itifinité  de  maftièret  ;  il 
n'eft  pas  befom  de  dire  que  nous  prenons  le  mot 
d''didr  on  àt  fetreptici  daita  te  fent  le  plut  ^ndo  « 
comme  comprenant  OC  ptOf 
prement  dite. 

Reduilons  à  trois  ch:C-,  ce  que  nous  avons  à 
dire  fur  les  idiet  i  i°.  par  rapport  à  leur  origine , 
s*,  par  rapport  aux  objets  qu'elles  rt  prcfentenr , 
)*.  par  rapport  à  la  manière  dont  elles  tcyiékn- 
tenteet  objet!. 

I*.  Il  fe  piâènié  &Aoià  mê  Éfude  auef- 
^on  fur  la  manière  dont  les  qualît»  dee  objets 
prnduifent  en  nous  des  idées  ou  des  fcnfatiors  ; 
Ce  c'cil  fur  celles  •  ci  princit^alcmcnr  que  tombe 
la  d.iTic'.lrc  ,  (  >r  pour  le\  idte:  qii:  l'ame  api  cr- 
^it  en  elle  même  ,  la  caule  en  eft  rirtelligcnce 
au  ]«■  faculté  de  prnfcr,  ou  fî  l'on  veut  encote  > 

Ift  mnîèied'eiifteKîti  ^uant  •  cettetqDcnoti 


acquérons  en  comparnrt  H'iufres  iVj'ex,  elletOfiC 
pour  caufcs  les  idées  elles  mêmes  fie  la  compa- 
raifon  que  l'ame  en  fait-  Relient  donc  les  iJt'ei 
que  nous  acquéront  par  le  moyen  des  fcns  ;  fuc 
quoi  l'on  demande  comment  les  objets  produifant 
feulement  un  mouvement  dana  les  nerià ,  peu- 
vent imprintrr  det  tdéft  dans  notre  ame  t  Pour 
réfoudrc  ente  quclUon  ,  i!  f.  udrnit  connoîtrc  à 
fond  la  nature  de  l'ame  &  du  corps ,  ne  pai  !,*en 
tenir  feulement  à  ce  que  ma  i  piéf:  ii;:nt  leurs 
facultéii  6c  leurs  propriétés ,  mais  pcncirer  dana 
ce  mydère  inexplicable  ,  qui  ftit  Twiion  met-' 
veilteulè  de  cet  deux  fubfianceei 

Remonter  à  la  prendèfe  eaufe  en  difant  que  la' 
faculté  de  penfer  a  été  accordée  à  l'homme  pat 
le  créateur,  ou  avancer  fimplement  que  toutes 
nos  idées  viennent  des  fens;  ce  n'eft  p^s  adcz,  8c 
c'eft  même  ne  rien  dire  fur  la  qucftion  :  outre 
qu'il  sVi'  iaiit  de  beaucoup  que  no\  idétt  foient 
dans  no^  (èns ,  telles  qu'elles  font  dan<  notre 
tll  rit  ,  &  c'crt-Ia  la  quel^ion.  Comment  il  Poc^ 
cadon  d'une  impreffion  de  Tobjet  fur  l'organe/ 
la  perception  fè  iforme-t-elle  dans  l'ame  î 

Admettre  une  influence  réciprcque  d'une  des 
fubflances  fur  l'autre  ,  c'eft  encore  ne  licn  ex- 
pliquer. 

Préicndrc  que  l'ame  forme  elle-même  fcs  idéet» 
indépendamment  du  mouvement  ou  de  rimpref- 
Con  de  l'objet,  &  qu'elle  fe  repre'Ienre  les  objeti 
dcfL]uels,  pat  le  feul  moyen  des  idfrs,  elle  ac* 
quiett  la  connoiflance  «  c'eft  une  chtfe  plus  dif- 
fidie  encore  i  concevoir,  6t  c^eA  ôter  toute  re^ 
lation  entre  la  ca  jfe  8c  l'effrt. 

Recourir  ;ii.x  iiiéfs  irnc'cs ,  ou  avancer  que 
notic  ,imc  a  cic  lilc'l'  avci-  toutes  fcs  idées ,  c'eft 
fc  fcrvir  de  termes  vagues  qui  ne  fignificnt  rien  ; 
c'eft  anéantir  en  quelque  forte  toutes  nos  frnia-. 
tiont  t  ce  qui  eft  bien  contraire  i  l'espérience  ; 
c'eft  eonibndre  ce  qui  pent  être  vrai  «  eertarna 
égards  de*  printipes ,  avec  ce  qui  ne  l'eft  pss  des 
iditt  dont  il  cft  ici  queftion  ;  ôc  c'eft  renouvel'cr 
des  dirpiites  qui  ont  c'té  amp  emeni  dilcut^es 
dans  l'excellent  ouxrage  fur  l'entendement  hu- 
main, 

Allurer  que  l'ame  a  toujours  des  idées ,  qu'il  ne 
faut  point  chercher  d'autre  cau(eque  fa  manière^ 
d'être,  qu'elle  penfe  lor>  rnéme  qu'elle  ne  s'en 
appcrçoit  pas,  c'eftdire  qu'elle  penfe  fans  penfer, 
ailetrion  dont ,  par  cela  mémt-  qu'on  n'en  »  ni 
le  fentiment  ni  le  fouvenir,  l'on  ne  peut  donner 
de  preuve. 

Pourroit  on  fuppofer  avec  Mallfbranche  qu'il 
ne  fauroit  y  avoir  aucune  autre  preuve  de  noa 

Uia,  911e  fa»  »Muiii4medaB«  rài»  finivciaiocs 
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ment  întelligent ,  8e  eondme  qu«  netu  acquérons 

notiàéis  dans  ['inflantque  notre  amclesappcrçoit 
en  Dieu  Ce  roman  mctaphyficiue  ne  iemble  t  il 
jias  déj^radcr  ^i^telli^;cnce  fupren;  :  '  L  i  l  i.i  lcté 
des  autres  fyllcmcs  luifit-cile  pour  le  rendre  vrai- 
femblable  f  &  n'eft  -  ce  pas  jetier  une  nouvelle 
obfcorité  fut  une  qoefiion  déjà  très-obfcure  par 
dle-méme  t 

A  la  fuite  de  tant  d'opinions  différentes  fur  l'o- 
rigine des  idéfi,  l'on  ne  peut  fe  difpenfer  d'indi- 
quer celles  de  Le'ibmt;'. ,  q-ji  le  lie  en  quelque 
forte  avec  les  idéa  mnccs;  ce  qui  fca.bie  dejù 
former  un  préjugé  contre  ce  iyUémc.  De  ki  fim 
plicitéderaioehunijine ,  il  en  conclut  qu'aucune 
dhofe  cnâfe  oc  peut  agir  fiir  elle ,  que  tous  l«s 
chanfemens  qu'elle  éprouve  dépendent  d'un 
prtndpe  ïnteme ,  que  ce  ptincipe  cfl  la  eonfti- 
tution  même  de  l'ami' ,  qui  ci\  formée  de  manière 
qu'elle  A  en  clic  ditT^rt.iues  ueicctitioni  ,  ÏCs  une', 
dillindes,  plufieurs  confufcs,  &  un  très-grand 
sombre  de  û  obfcures,  qu'à  peine  l'amc  le,  ap- 
pecçoit-elle.  Que  toutes  ces  td^es  enfemble  tcr- 
mcnt  letable&u  de  l'univers }  que  fuivant  ladif 
fércnte  lelaiton  de  chaque  ame  avec  cet  univers , 
ou  avec  certaines  parties  de  l'univets*  elle  a  le 
fentinicnt  des  idéet  difiinâesi  plus  ou  moins, 
fiiivànt  le  plus  ou  le  moins  de  rclijtion.  Tout 
d'ailleurs  étant  lié  dans  l'univers,  chaque  pnitic 
étant  une  fuite  des  autres  parties  »  de  mèmcl  idï^ 
rcpre'icntativc  a  une  liai&n  C  nécefTdire  avec  U 
rct>(cfcntation  du  tout  i  fnTcllene  fauruit  en  être 
iepaiée.  O'oîi  îl  foitque  >  comme  les  chofes  qui 
arrivent  daf»  rtnùven  fe  fucpfedent  fuivant  eer- 
t  lirfs  loix,  de  même  dans  l'arae»  les  idies  de- 
viennent fuccefljvement  dilUnâes  >  fuivant  d'au- 
tres 1o;x  adapt' ts  à  la  nature  de  rinte.iiî.cr.cc. 
Ainlî  ce  n'eQ  ni  le  mouvement ,  ni  rimprelHon 
for  l'organe,  qui  excite  des  fenfations  ou  des  per- 
cepttotis  dans  rame;  je  vois  la  lumière ,  j'entends 
tin  fon ,  dans  le  même  inftant  les  perceptions  re 
préfentatives  de  la  lamiiie  Se  du  fon  s'excirent 
dans  mon  ame  par  fa  conftitntîon ,  8c  par  une 
harmonie  ne'ceiîairc  ,  d'un  cote  entre  toutes  les 
parties  de  l'univers  .  de  l'autre  entre  les  idéadc 
mon  ame,  qui  d'obfcurrs  qu'elles  étoientt  de- 
viennent fuccof&vement  dtilinCtes. 

Telle  eft  i'expofition.la  plus  fîmple  de  la  partie 
dufyAême  de  Léibniu  *  quin^aide  l'oricine  des 
Û/es,  Tout  y  dépend  d'une  connexion  necef^îre 
entre  une  Uî^  diilini^e  que  ncMi:  :r.-n-i- ,  ?<;  toutes 
les  rdeei  obfcures  qui  peuvent  avoir  quelque  rap- 
port avec  elle  ,  qui  le  trouvent  nécellairement 
dans  iMitre  ame.  Or  l'on  n'apperçuit  point,  bc 
rexp&ience  femb'e  être  contraire  à  cette  liai* 
Ibn  entre  les  iiia  qui  (e  fuccedent  ;  mais  ce  n'eflt 
pas  la  feule  difficnlM  que  l'on  potirroit  élever 
contre  ce  fyftcme ,  fie  contre  tous  ceux  qui  vont  à 
expliquer  une  chofe  qui  vriifemblablemcnt  nous 
fcja  tou  ours  inconnue. 

(^ue  notre  «{ne  ait  des  ^ei^ptit^Qt  dont  elle 
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ne  prend  Jamais  eonnoiffance ,  dont  elle  n'a  pai. 

la  conscience  ,  pour  me  fetvir  du  terme  introduit 
p.^r  M  Luke ,  ou  que  i'aiiiC  n'dit  point  d'autres 
idfes  que  celles  qu'elle  apperçcit ,  enforte  que  U 
perception  toit  le  ientiment  même ,  ou  la  conf^ 
dence  qui  avertit  Famé  de  ce  oui  fe  paile  en  ellei; 
l'un  ou  l'autre  fyftèmc  »  auxquels  fe  réduUënt  pio>' 
prement  tout  ceux  qoe  nous  avons  indiqué,  n'es-' 
plique  point  la  ni^inicre  dont  le  corps  a^it  fur 
rame,  oC  celle-ci  rcci,iroquoment.  Ce  font  deux 
iubi\.nces  trop  diflerentcs  ;  nous  ne  conr u ilu tiî 
l  anie  que  pai  ici  t.iculits  ,  &  CCs  facultés  que  < 
pai*!uirv  Lffi;s  :  ces  effets  le  manifefientà  no  UT 
par  l'intervention  du  corps.  Nous  voyons  par-là  ' 
l'influence  de  l'ame  fur  le  corps  ,  8c  r&tpioqne*' 
ment  celle  du  co^s  &u  famé }  mais  nous  ne  pou-^ 
vons  pénr'trer  au  -deli.  Le  voile  reftant  fur  la 
nature  de  l'aiiie  ,  nous  ne  pouvons  fnvoir  ce  qu'cS 
une  idée  confuicrcc  dôn.^  l'aroe,  m  «.onunent  elle 
s'y  produit;  t'eft  un  fait ,  le  comment  eft  encore, 
dan»  l'obicurité ,  £c  fera  fans  doute  toujours 
livré  aux  conjttlurcs. 

i",  Valions  at»  objets  de  nos  idén*  Ou  ce  font 
des  éirts  léels  (Se  qui  esîflem  bon  de  nous  èç 
dans  tvius,  foit  que  nous  y  perficr.s ,  foit  que 
nous  n'y  penfiorspas,  tels  fort  les  corps,  les 
efprits ,  l'être  luprcme.  Ou  ce  font  des  êtres  qui. 
n'exiilent  que  dans  nos  ifftfî,  des  produâionsdc 
notre  cfprit  qui  joint  diverfes  idées.  Alors  ces  ùttm 
ou  ces  objets  de  nos  idîcs  n'ont  qu'une  exiftence 
idéale  ;  ce  font  ou  des  êtres  de  raifon  ,  des  ma» 
niètes  de  penfer  qui  nous  fervent  à  imaginer ,  i 
cofflpofer  «  i  retenir ,  à  expliquer  plus  facilement 
ce  que  nous  concevons  ;  telles  font  les  relations» 
les  privations,  les  lignes,  les  id-.et  univerfel- 
les ,  8cc.  Ou  ce  font  des  fidiors  d;l::nr;uc'cs  des 
ûtrcs  de  raifon,  en  ce  <^u elles  ioni  tormées  pai; 
la  réunion  ou  la  (éparation  de  plufieurs  ^às  taa^- 
pies ,  &  lonr  plutôt  un  effet  de  ce  pouvoir  ou 
de  cette  faculté  qoe  nous  ixom  d'agir  fur  nos 
àditi ,  6c  qui  pour  l'ordinaire  eil  défîgné  par  le 
mot  d'imagination.  Tel  eft  un  palais  de  diamant» 
une  n-.ontugne  d'or  ,  &  cent  autres  chimères  » 
que  nous,  ne  prenons  que  trop  ibuvem  pour  des 
reaiites.  Enfin,  nous  avoirs  pour  objet  de  nos 
idéfs  des  êtres  qui  n'ont  ni  exiftence  réelle  ni 
itiéale,  qui  n'exilkm  que  dans  nos  difcoors»  Se 
pouK  oda  oaJeor  donne  Amplement  une  exif- 
tence verbale.  Tel  eft  un  cercle  quand  le  plus 
{;rand  de  tous  les  nombres  .  8c  fi  l'on  vonloiten 
donner  d'autres  exemples ,  on  les  trouveroit  ai» 
fémcnt  dans  les  idc'es  contradictoires ,  q\ie  les 
hoiPines  \k  même  les  philofophcs  joignent  en» 
femble  ,  fans  avoir  produit  autre  chofe  que  def 
mots  dénuée  de  fens  fit  deiéalitétCe  fer  oit  trop 
entreprendre  que  de  parcourir  da«s  quelque  dé- 
tail les  idées  que  nous  avons  fur  ces  différens 
obîets  ;  difons  Iculcment  un  mot  fur  la  manière 
<l  H  t  Ic'  êtres  Cï teneurs  8c  réels  fe  prcicntentà  " 
aousau  ovoyeo  des  idits  >  6c  c'eft  une  obleiv^tip^ 
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Ççn^rafc  qui  fe  Ue  à  la  queftion  de  l'orrcinf  èes 
idées.  Ne  confondons  pas  tci  ki  pettci  tiuii  qui  cii 
dan*  l'diprit  avec  les  qualités  du  corps  qui  pro- 
dsifeilt  cette  perception.  Ne  nous  figurons  pas 
que  itos  iiiet  bieat  des  images  oa  des  rctTem- 
Wancet  paifattet  de  ce  qu'il  y  a  demie  f«jet  qui 
les  produit;  entre  !a  {Injart  de  nos  fenfationi 
&  leurs  caufcs  ,  il  n'y  a  odi  plus  de  reHëmblance 
qu'entre  ces  mêmes  kéft  ûc  leurs  noms;  mais 
pour  c'cîaircir  ceci ,  failbns  une  dilhnction. 

Les  qualiiw  des  objets  •  ou  tout  ce  qui  eft  dans 
un  objet ,  fe  tiouvc  propre  à, exciter  en  nous  une 
idée.  Ces  qualités  lor.t  fTemiires  8c  eflenticn.-s  ; 
c'efl  à  tÛre  >  indépendantes  de  ttutcs  relations 
de  cet  objet  avec  les  autres  cttcs ,  fie  ldie«  qu'il 
les  conlèrvetoit,  quand  même  il  eziflccoit  Kol» 
Oh  elles  font  dee  ^>»liUiJéc<Mits .  ooi  ne  con- 
fiftent  que  dam  les  relations  que  rob|et  a  avec 
d'autres ,  d^ns  !a  puilTancc  qu'il  a  d'agir  fur  d'au- 
tres ,  d'en  ciungcr  l'ctat  nu  ùc  changer  lui  même 
d'ctat ,  e'tant  applique  à  un  auir;  ubjct;  û  c'cû 
fur  nous  qu'il  agit ,  nous  appelions  ces  qualités 
ftnfiiûs;  fi  c'cti  lur  d'autres  ,  nous  les  appelions 
omantts  oa  JtcuUù,  Aiofi  la  pfopucSté  qu'a  le 
feu  de  nous  ^diauffer  *  de  nous  éelaicer  »  font  des 
qu ilitcb  fcnfibles,  qui  ne  feroicnt  rien,  s'il  n'y 
avuu  des  ciies  fenCblcs ,  chez  lefqueîs  ce  corps 
peut  exciter  CCS  idées  ou  li.-nfation$  ;  de  même  la 
puiUiincc  qu'tl  a  de  fondre  le  plomb  ,  par  cxcm- 
pie  ,  lotfqu'il  lui  ell  applique,  cil  une  qualité  Ic- 
conde  du  feu ,  qui  excite  chez  nous  de  nouvelles 
idées  qui  nous  auroieni  6té  abfolument  inconnues, 
ft  l'on  n'avoit  jamais  fait  i'elUi  de  ceuepuiilàace 
du  feu  fur  le  plomb. 

Dirons  que  les  iiiéts  des  qualitcs  premières  des 
objets  repiélenient  partaiiement  Lurs  objets  ; 
que  les  oriûoaui  d*  «tt  Uées  exigent  réellement; 
qu'aîdt ridée  que  VOUS  VOUS  formez  de  retendue 
eft  vMtablement  oonfonne  i  l'étendue  qui  exiite. 
Je  penfe  qu'il  en  eft  de  même  des  puiflaaces  du 
corps ,  ou  du  pouvoir  qu'il  .a  en  venu  de  fei 
qualités  premières  S<  originales  de  changer  l'dtat 
d'jin  autre ,  ou  d'en  être  change'.  Quand  le  feu 
cunfume  le  bois,  je  cro  s  que  la  plupart  des 
homiPf  conçoivent  le  feu  comme  un  amas  de 
pArÔctiles  en  mouvement,  ou  comnaest^nt  de 
j)ctits  coins  qui  coupent ,  léparcnt  les  patties  fo- 
lidcs  du  bois,  qui  laiflènt  échapper  les  plus  fiiV 
tilcsôc  les  pîus  légères  pour  s'élever  en  fumée, 
tandis  que  les  plus  gtofriètcs  tombent  en  forme 
de  cendre. 

Mail' pour  ce  qui  eS  des  qualités  fenllbles,  le 
commtm^s  hommes  s'y  trompe  beaucoup.  Ceg 

qualités  ne  font  point  réelles;  elles  ne  font  point 
lembiablcs  aux  i'.t'ei  que  l'on  s'en  forme  ,  ce  qui 
influe  pour  l'ordinaira  fur  Ir  jugement  qu'on  port; 
des  puillances  ôc  des  qualités  premières.  Cela 

£eut  venir  de  ce  qu'on  n'apperçoit  pas  par  l;  s 
lot  le*  ^ualità  oi4ùud<^  <^  ^*  élémuM  dont 
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les  corps  font  eompofés ,  de  ce  qu;  les  i.'i^es  des 
cjUrtlitcs  lenCbles  qui  font  tfTcctivenient  toutes 
ipirituelles,  ne  nous  patoiilènt  tenir  tien  de  la 
groHeur,  de  la  figure  des  «atKs  qualités  corpo- 
relles i  Hc  enfin  de  ce  que  ooits  ne  pouvons  pas 
concevoir  comment  ces  qualités  peuvent  pro- 
duire les  idéti  les  fenfations  des  couleurs ,  des 
odeurs  8c  des  autres  qualitcs  ienfîbles ,  fuite  du 
myitL-rc  inexplicable  qui  règne,  comme  nous  l'a- 
voni  d;t,danslaliaiforideramcikdu coips.  Mai» 
pour  cela  le  fait  n'en  cft  pas  moins  vrai;  Ôt  fi 
nous  en  cherchons  la  raiibn,  nous  verrons  que 
l'on  en  a  plus  d'attribuer  an  foi»  par  œmple ,  do 
la  chaleur,  ou  de  cfpin  qne.  cetiè  qualité  du 
icu  que  nous  appelions  h  ehafem  i  nous  cft 
delicment  repréfcntéc  par  !i  fenfnTicn  à  In-i  jcl'e 
nous  donnons  ce  nom,  que  Ion  en  a  de  donner 
â  une  aiguille  qui  me  pique  ,  la  douleur  qu'elle 
me  caufe  ;  fi  ce  n'eft  que  nous  voyons  diflinc- 
tcmcnt  l'imprcfTion  que  i'aiguiile  produit  diei 
moi ,  en  s'infinuant  dam  ma  chair  »  au  lieu  que 
nous  n'appercevons  pas  la  même  chofe  i  l'égard 
du  fea  I  mais  eette  difffoence ,  fondés  unioue- 
mentTur  la  portée  de  nos  fcns,  n'a  rien  d'ef- 
icnticl.  Autr?  preuve  encore  du  peu  de  réalité 
des  qualités  ici.libicb ,  ix  de  leur  eonforniité  à 
nos  idées  ou  fenfations  ;  c'clt  que  la  rnémc  qua^ 
lité  nous  cfl  rcpréfentée  par  des  fcnfatiolis  ttès* 
différentes  ,  de  douleur  ou  de  plaifir ,  ftiivânt  les 
temps  Se  les  circonfiancesi  L'expérience  monter 
d'ailleurs  en  plufieaia  cas,  qoe  eàquditdi  que 
les  fens  nolàs  font  appercevoir  dans  les  objets, 
ne  s'y  trouvent  réellement  pas.  D'oU  nous  nous 
croyons  fondés  à  conclure  que  les  qualitcs  ori- 
ginelles des  corps  font  des  qualités  réelles,  qui 
cxiitcnt  réellement  dans  les  corps,  foit  que  nous 
y  pendons  ,  foit  que  nous  n'y  penfions  pas ,  fic 
que  les  perceptions  que  nous  en  avons  peuvent 
c-ire  conformes  à  leurs  objets  ;  mais  que  les  qua-  « 
lités^nfiblcs  n'y  font  pas  plus  rédlement  que  la 
douleur  dat>9  une  aiguille  ;  qu'il  y  a  dans  les 
corps  quelques  qualités  premières  ,  qui  font  les 
l'ources  8c  les  principes  des  qualités  fécondes  ou 
fcnfibles ,  lefquelles  n'ont  rien  de  fembUble  avec 
celles-ci  qui  en  dérivent ,  8c  qoe nons  piétons 
aux  corps. 

Faites  que  vos  yeux  ne  voient  ni  lumière  ni 
couleur ,  que  vos  oreilles  oc  foient  ftappées  d'au* 
cun  fon ,  que  votre  nés  ne  (ente  aucune  odeur  ; 

dès-lors  ces  couleurs,  ces  fons  île  ccv  odeurs  s'é- 
vanouiront ôc  cciicront  d'cxifter.  Elles  rentre- 
ront dans  les  Cdu:es  qui  les  ont  produites,  ôc  ne 
feront  plus  ce  qu'elles  font  réellement,  une  fi- 
gure ,  un  mouvement ,  une  fiioation  de  parties  : 
niiffi  on  avei^  eti-t-il  aucune  peiception  de  In 
lumière,  i|es cootenrs»  • 

Cette  diQinâion  bien  établie  pourroit  noui 
mener  à  la  queftion  de  l'effcnceôcde^  qualités  ch 
fcnticllcs  des  êtres,  à  faire  voirie  peu  J'cxdci-j*j'1e 
des  iditt  que  nous  aous  ibtmoni  des  eues  exiét 


Digitized  by  Google 


I  D  Ë 

qu'elle  fuffitpour  nous  fiirc  ronnoître  ce  qu'elle 
fcprclentt: ,  dèi.  que  l'obio:  v;:;it  ^  MlTr;r  j  mus. 
Celle  qui  ne  produit  pas  cet  «ffct  cil  obicurc. 
Nous  avons  une  idte  claire  de  la  couleur  rougf , 
loi^uet  ÙM  héfitec*  nous  U  difocroons'de  toute 
aatie  eovleor;  mait  biea  des  geni  n'ont  que  des 
idées  obicurcs  des  diverfes  nuances  de  cette  cou- 
leur ,  u.  les  confondent  les  anetavec  let  antres  , 
prenant,  par  exemple  ,  'c  routejr  de  cerife  pour 
îe  couleur  de  rôle.  Celui  la  a  une  i 'tf  claire  de  la 
vertu,  qui.  ûiit  diUingucr  sûrement  un-  action 
vertucofe  d'une  autre  qui  ne  l'eU  pu  :  mais  c'c^l 
«n  avoir  une  idée  obrcttft,  qfM  de  pieiidie  des 
vioeii  la  mode  pour  det  venoa. 

La  clarté  8t  PoMcnrité  des  UUet  pcavent  avdr 
diycrs  degrés ,  fuivant  que  ces  ii^j  portent  avec 
elles  ylw-  o.i  moins  de  m;irquc$  propres  à  le»  dif- 
cerncr  de  loute  autre,  h'idéc  d'une  même  clioie 
peut  être  plus  claire  chez  les  uns  ,  moins  claire 
chex  les  autres  ;  obfcui^  pour  ceui-ci ,  très  obl- 
«nceitOeax-là  ;  de  même  elles  peuvent  ctrc  obl- 
Cwa  dans  un  temps,  6c  devenir  très-clairci  dans 
imetirre.  Ainit  uMidie  claire  peut  être  divifce  en 
ÛiedifiiaSe  8c  idée  ccnfuff.  Dtfiiide,  quand  nous 
pouvons  derriillerccque  nous  avotu  i ilifervé dans 
cette  idée,  indiquer  les  ftiarquc  q  ji  noi;<.  les  font 
rcconncjirrc, rendre  compte  dcsdittVri  ncci  qui  dif- 
tinçucnt  cette  idée  d'autres  i  peu  prc!>  i^Ahiblcs  ; 
■mats  on  doit  apjpcllcr  une  idée  conjufe  Horfqu'é- 
ttnt  daire  ,  c'eft-i*dtre,  di&inguée  de  toute 
auncjt  on  n*eft  paa  en  étac  d'entrer  dam  le  détail 
de  fet  parties. 

tl  en  eft  encore  îcî  comme  dafensde  la  we. 

Tout  ohiet  vu  clr.itcmcrt  rv  \'((\  pas  toujours 
duliriUcmLint.  Quel  objet  le  pruicntc  avec  plus 
de  (  LirtL-  que  le  inlcl,  ix  qui  pourroit  le  voir 
dilUnctcment,  a  moins  cjue  d'aifoiblir  fan  éclat.' 
des  evemples  dîfont  mieux  que  les  déflniticns. 
It'i^de  la  couleur  rouge  eft  une  td<ie  claire ,  car 
fon  ne  confondra  jamais  le  rouge  avec  une  autre 
couleur  ;  mais  ft  l'on  demande  â  quelqu'un  à  quoi 
donc  il  rcconnott  la  couleur  rouge,  il  ne  fauta 
quoi  re.  oiidre.  Cette  idée  daire  tll  donc  confufe 
pour  lui,  "<  je  CTois  qu'on  peut  dire  la  mcAe 
chofe  de  toutrs  Us  perceptions  fimple?.  Combien 
de  gens  qui  ont  une  idée  claire  de  la  besutc  d'un 
tableau  «  qui  guidés  par  un  gout  jufle  6c  sur  , 
'n;Jh4^eioiit  p«s  à  le  djfiioguer  ibr  dix  autres  ta- 
Meawt  médiocves^  Demandez-leur  ce  qui  let  d<ï> 
-termine  à  trouver  cette  peinture  bonne.  6c  ce 
qui  en  fait  la  beauté,  ils  ne  fauront  pas  rendre 
raifon  d»  leur  jugement,  parce  qu'ils  n'ont  p.is 
une  iifée  diflincle  de  la  beauté  Et  voi!a  une  dif- 
feriree  (  r-flMc-  riitrc  une  iiï'e  fimplcm^jn!  claire 
&  uneidre  diltinc^e ;  c'eli que  celuiqui  n'a  qu'une 
îdéf  claire  d'une  diAfe,  ne  lâmott  la  ccmmuni- 

Ser  i  un  autre.  Si  voua  voua  adreU'es  à  un 
mme  qui  n'a  qu'une  iOe  claire, mais  confufè 
delà  beaii'c  d'un  foctie,  il  vous  dira  que  c'cS 
*  J'Iiiadç  ,  r£ncide  ,  ou  li  ajoutera  quelques  tyno- 
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nymes  ;  c'eft  ur  p  ;c:ric  qui  c([  fublm^e  ,  noble 
h.irmcniicax  .  qiùi  r,. if ,  qui  i  n:  I  apte  ;  des  mors 
♦ant  que  vous  voudrez  ;  do  idées  ,  n'en  attendez 
pas  de  lui. 

Ce  ne  font  auflî  que  les  Uéet  diftinâes  qui  font 
propres  à  dteodre  nos.  connoiflânces  >  &  qui  par  . 
la  lont  pré££ta]>les  de  beaucoup  aux  idiét  fîmp!c« 
plcment  clairet ,  qui  nous  téduifent  par  leur 
éclat,  &  nous  jettent  cependnrrt  dans  l'erreur; 
ce  qui  mérite  que  l'on  s'y  arrtrc  pour  iVnc  voie 
que,  qi  Clique  dii'micU-s ,  elles  font  encore  (uf- 
ceçtiblesdc  pcrtcclion.Pour  cela,  une  i^f'e  diiUnâe 
doit  être  complette  ;  eVH-i-dire ,  qu'elle  ddt 
leofiPmiet  les  SNuquce  propres  à  faire  recon* 
nottrefon  objet  en  tout  temps  fie  en  toutes  dr* 
conftances.  Un  fou*  diton  ,  ell  un  hcmii  c  qui 
allie  des  li&r  incompatibles  ;  voilà  peur  t  ire  une 
jt/ef  diilinâe  ;  mais  fournit-elle  des  marques  pour 
dirtmguer  en  toot^temps  un  fou  d'un  homme 
fagc? 

Outre  cela,  les  idées  diftincics  doivent  être  ce 
cpi'on  appelle  dans  l'école  adéjtuuttm  On  donne 
ce  nom  i  une  idet  diAinâe  des  masouet  qui  dif» 
tinguent  cette  {dfe;  on  exemple  viendra  au  fe- 

cours  de  cette  définition.  On  a  une  tc/fV  diftincle 
de  la  vertu  .  quand  on  fiit  que  c'ell  l'habitude  de 
conformer  fcs  actions  librei  a  la  loi  naturelle. 
(-cti.e  idée  n'ell  ni  complcttcment  diftindtc,  ni 
adéquate,  quand  on  ne  f.iit  que  d'une  mdniiio 
confufe  ce  que  c'eA  que  I  habitude  de  conformer 
fes  aâions  à  une  loi ,  ce  que  c'eft  qu'une  pâioa 
libre.  Mais  elle  devient  complette  àe.  addquatc , 
quand  on  fedît  qu'une  habitude  eft  une  facilité 
(Viii^ir  ,  qui  j'arquicit  r  -r  t:n  iréjueiit  exercice; 
que  coiiioiiner  Icb  artiom,  ,i  une  loi  ,  c'efl  choifir, 
entre  i  luficurs  manière^  d'.it;ir  csalcmcnt  pofii- 
bles,  celle  qui  fuit|]a  loi;  que  la  loi  naturelle 
cA  la  volonté  du  légiflateui  fuprême  qu'il  a  lait 
connoitre  aux  hommes  par  la  laifoo  oc  par  la 
confcience  ;  qu'enfin  les  aâiontlibiesfofKcielkà 
qui  ddpendent  du  feul  aâe  de  notre  volonté. 

Ainfi  rifdtdt  vertu  emporte  tout  ceci,  une 
facilite  acquilè  par  un  fréquent  exercice,  de 
choifir ,  entre  plufleurs  manières  d'apir  que  nous 
l'ivj'.ons  exécuter  par  le  feul  ade  de  nc:re  \o- 
lonté  ,  celle  qui  s'accomrrodc  le  mieux  a  ce  que 
laraifon  &laconfcience  nous  rcprcicnrentcomme 
conformes  à  la  volonté  de  Dieu  ;    cette  idée  de 
la  vertu  e0  noi^feulement  di^inde  *  mais  adé» 
^uate  au  premier  degré.  Pour  la  rendre  plus  dif- 
tinâe  encore,  on  pourroit  roiilfer  cette  .-Driiyfc 
plus  loin  ,  8c  en  clierdiant  les  idû  !  dîlluKics  de 
tout  ce  qui  entre  dans  l'idée  de  vertu  ,  on  fetoit 
forpris  combien  ce  mot  cmln,  lie  r'e  <  l  ofes,  aux^ 
quelles  la  plupart  de  ceux  qui  l'emploient ,  nepen« 
iicnt  guèfcs<  Il  convient  même  de  s'arrêter  quand 
oo  eft  parvenu  a  des  Hétt  claires  *  mais  oonlufol» 
tpte  l'on  ne  peut  plus  réfoudre;  aller  au-deli,  ce 

Içroif  mjnqi'cr  Ion  but,  f^.-]  r"  pivt  e'u'-  rue 

I  de  ioioici  un  i.tilonncrc>cQi  i-oui  i  tciaucr  ioH 

'»  sa 
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t  tmfiow  communiquer  aui  autres  ce 
que  iiMt  tvom  daiul'cfprit.  Dans  le  fécond  cm» 
non*  Rtnpiiflbm  Hes  vues ,  lorfque  nous  noat 

faifons  crifendrc  de  celui  à  qui  nous  (  atlonj  :  au 
premier ,  il  fuffii  d'être  parvenu  a  des  principes 
aiFc^  ccirâins  ,  pouc  flie IMNII pwffiolU  7  doMct 
notre  ailèntimcnt. 

De  lâ  on  peut  oondure  rtm<>9itifnee  de  ne  pas 
fc  contenter  d'idèi't  confurcs  dans  les  cas  ou  l'on 
peut  s'en  procurer  de  ditlinctes;  ce  qui  donne 
cette  netteté  d'cTprit  qui  en  fait  tout:  la  juftefle. 
Pour  cela  il  faut  s'cxcfccr  dr  bonne  heure  6t 
•iSduementfur  tes  objeules  plus  fimples ,  les  plus 
funilters,  en  les  confiderant  arec  attention  fous 
toutes  leura  faces ,  fie  fous  toatca  Ici  Rlations 
qu'ils  peuvent  avoir  «m  les  coa^iaitt  cafemble  » 
en  ayant  égard  «m  moindrea  ddKrtpcei  1  en 
obfcrvant  fwrdn  h  Inifon  qa'elJei  ont  eiw 
tr'elles.  ^  • 

Pdflant  enfiAe  i  des  objets  plus  compofés,  on 
les  obfcrvera  avec  la  mémeeiaâ^tudc.  Se  l'on 

fera  par  lÀ  une  habitude  d*av«ir  prcfque  fans 
travail £c  fans  peine  àti  idén  diftindes ,  fie  mcme 
de  difcemer  toutes  les  iff^rxpaiticulières  qui  en- 
trent d^m  la  compon;ion  âc  l'j'^/f  principale. 
Cdi  aînli  qu'en  analyfdTit  les  îdt'e!  de  plufirurs 
objets ,  l'on  parviendra  à  acq'.icrir  cent;  <^ualitc 
d'efprit  qu'on  defigne  par  le  mot  prifonÂtur.  ha 
Côntnire,  en  négligeant  cette  attention.  Ton 
a'aut»  jàinaii  qo'an  efpnt  fuperfiriel  qui  fe  con- 
tente de<  dattes,  6c  qui  n'afpire  point  à 
s'en  former  de  diftin£^es,  qui  donne  bcaucour 
â  l'imagination ,  peu  au  jugement,  qui  ne  faifit 
les  cliof?s  que  par  c?  qu  eKes  ont  d  •  fenfib  c  ; 
ne  voLiiant  ou  ne  pouvant  avoir  à'L'éti  de  ce 
qu'elles  ont  d'abfhait  Ôc  de  fpirituel  ;  efprit  qui 
peut  ne  £itre  écouter  t  nuit  qui  pour  l'ordinaire 
eft  ttn  fort  mandai*  gdde. 

C'eft  fur-tout  le  manque  d'attention  à  exa- 
miner les  objets  de  nos  iiéet ,  à  nous  les  rendre 
familiers,  qui  fait  qne  now  n'en  aviMU  ^e des 
UàtrobioMc*;  àc  comnie  noii^  neponvon*  pas 
toujonn  confetver  prient  les  ob|eti  dom  nous 
avons  acquis  même  des  l^éct  dirtin^les ,  la  ivil- 
snoire  vient  à  notre  fecours  pour  nous  les  retra- 
cer ;  mail  fi  Pilori  mus  n;-  donnons  pas  la  tné  ne 
attention  à  cette  f.jculié  de  notre  ame ,  l'expé- 
rience fait  voir  que  le';  tifs;  s'cfTjceni  autant  fie 
par  les  mânes  degrés  par  lefqucls  elles  ont  ctc 
«cqui&ff  9t  fit  iont  grav^ea  dam  l'ame  ;  cn^ 
forte  que  noni  mt  ponvcmi  plut  nous  repréfenter 
Tobjet ,  quand  it  en  abfent»  m  te  reconnoître  , 
qiinnii  il  eft  prcfcnt  :  des  idres  le'fièiemem  failles, 
imparfaiicmcnt  dige'rées,  quoique  disiincics ,  ne 
feroient- bie'Môt  plus  que  clai[C>  ,  cnfuitc  con- 
fufes,  puis  obfcurcs,  fie  devierdro)>t  fi  obfcures, 
qu'elles  fe  réduifent  à  nen.  L'exemple  de  la  ma' 
niire  dont  un  jeune  homme  tranfpottc'  en  pays 
4tran£etj  Tient  i  «idllicr  ià  bnfw  ouuemeik 
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apprife  par  toatme,  «n  feroit  non  pfeeve ,  6  IVa 

n'en  «voit  une  infinité  d'autres. 

La  manièrede  voir,  d'envi(agrr  un  objet,  de 
le  confideter  avec  attention  fous  toutes  les  faces, 
de  l'étudirr ,  de  ranger  dans  fon  etprii  iou»  UO 
certain  ordre  Icsidàt  paniculicres  qui  en  dé|ieil- 
dent ,  de  s'appliquer  a  fe  rèndie  familiert  Isa  pee- 
mîers  principes  fie  les  propolitions  géndraleai  d» 
fe  les  rappeler  ftmvent,  de  ne  pas  s'occuper  4t 
trop  d'objets  à  la  Ibis,  ni  d'objets  qui  ayant  trop 
de  rapports  ,  peuvent  fe  confondre  ;  de  ne  point 
palier  d'iin  objet  a  l'autre  qu'on  ne  s'en  foithiC 
une  idée  diilinde  ,s*il  efipofiible  :  tout  cela  torme 
une  méthode  de  le  reprélenter  kaoljjeta,  de  MM»» 
nolire ,  d'étudier,  fur  laquelle  on  tlcpeiitpM(brjw 
ici  toutes  les  réglée  ,  qne  l'on  Itlinvm  4«1MU» 
traité  de  Logique  Menait. 

Coirrenons  cependant  qu'il  efl  des  chofa  dont» 
avec  tonte  l'attention  fie  la  difpofttion  poiiible  , 
on  ne  peut  parvenir  à  fe  faire  des  idées  diiiitiâet, 
foit  parce  que  l'objet  cÛ.  trop  compofé ,  foit  parce 
que  les  parties  de  cet  objet  difTétent  trop  peu  en* 
tr  elles,  pour  que  nous  puiflîoiwlesdànîiCf 
faiflr  les  didcrences ,  foit  qu'cllea  wm  élitÊip^ 
pent  par  lent  peu  de  propoittOfl  avec  noacrgn- 
nes ,  ou  par  kor  éloignffnent»  foit  que  refTen» 
(ici  d'ui^dée,  ce  qui  la  dilbncnede  toute  autre, 
fe  tcoufl|cnycIoppé  de  pluCeurs  circonfiance* 
.  ;r.i  !  q(jj  les  dciobent  à  notre  pénétration* 
i  oiij  machine  trop  compoiée,  le  corps  humain 
par  exemple,  eft  tellement  combiréedans  tourca 
les  parties ,  que  la  fagacité  des  plus  iiabiles  n'f 
peut  voir  la  millième  partie  de  ce  qu'il  y  anroif 
a  cowfiaitae  pour  s'en  former  une  itfce  completten 
ment  diftinoe.  Le  mycrofcope,  le  télcfcopc  noua 
ont  donnd  a  la  ver  te  des  làtei  pl\j$  diAinâe»  fur 
des  ûbjcisq  .i,  avant  ces  de'couvertes  éioicntdaua 
le  fécond  cas  ;  c  eft-a-dire  ,  trcfs  obfcures  par  la 
petitcife  ou  l'eioignement  de  ces  objets}  oC  eit* 
core combien  fommes-nous  éloignés  dTentlVoir 
des  idia  nettes  !  La  plupart  dea  hommea  n*(nt 
qu'une  idét  allez  obfcure  de  ce  qu'ils  emendear 
par  le  mot  de  caufe ,  parce  que  dans  fn  p  roduiiîion 
d^n  effet ,  la  caufe  fe  trouve  ordiraircn  cnt  cn- 
veîoppce,  fie  tellement  jointe  i  diverirs  chofe»,, 
qu  i!  leur  eft  difficile  de  difccrnci  en  quoi  cllecon- 
lîiîc. 

Cet  exemple  même  nous  indique  un  obflade  à 
nous  procurer  des  id^et  diftinâee;  c'eA  l'ànipee» 
fedion  fii  l'abus  des  mot»  romme  ligne»  repréîen- 
tatifs,  mais  flânes  arbitraires  de  nos  idées.  Il  n'eft 

quetrofj  ffcqucnt,  ik  I'-:ypc'iic<  ce  iio«s  mortre 
lous  les  loiiii  que  i't;:i  tiï  drtf^s  l'habitudtd  em- 
ployer des  mots,  fans  y  joindre  A'iJc  s  prcci:es,  oa 
même  aucune  iiUe  ,  de  les  employer  tantôt  dans 
un  lens,  tanrôt  dinu  un  autre,  ou  de  le»  lier  à 
d'autres, qui  entendent  la  %nificat:on  indéter- 
mio^,  0c  de  fiippofèr  toujours,  comme  on  le 
làit#  quelles  mots  excitent  cl  e:^  fes  :îUfre$  les 
Uùs  que  nous  y  avons  auact&t.* 
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Commrrrt  fe  faire  de»  idtes  dilVméter  avec  àe» 
Cgnti  ajfTi  équivoque»  (  Le  meilleur  con.ùl 
que  l'on  pu'ml  duniiî-r  co:U'e  cet  abiu  »  c'eft  qu'a- 
près s'être  applique  à  n'avoir  que  dvi  idétt  bien 
netictâc  bien  deiermiâé««»no(u  n'employions  ;  t- 
OMÛtf  ov  du  mûiiule  plus  ntemern  qu'il  roui. 
Cm  poffiUe»  de»  mott  qui  noot  dooiiâK  du 
noifit  me  iék  cfaiie  que  nou*  tâchions  de  fixer 
ti  Cgnjfication  d..-  ces  mv.tj  ;  qu'en  cela  nous  fui- 
Vioni ,  autani  qj  on  le  (^iQucra  ,  l  uiagc  commun, 
Éc  qu'enfin  nous  évitions  de  prendre  le  it.cnK 
mot  en  deux  lens  djtfercfij.  Si  cctic  règle  gcnc- 
tale*  diâe'e  par  le  bon  fensi  ctoit  (iiivic  ob- 
fervéc  datu  tout  Ces  difrails  avec  quelque  foin  , 
ie$  mots bien  loin  d'être  un  oblUcie,  devien- 
4(0ieiV,ai^aid|B»  uoftcoun  infini  i  h  recherche 
ée  la  yinti,  par  le  moyen  des  idéet  diftina^s, 
dont  iKWoivcnt  ctre  les  Cxgi^cs.  C.'cll  à 
des  dcEnitions  Se  à  tant  d'autres ,  iur  la  partie 
philoropUqfM  îm  laGfMDmaife  que  nmii  tcn- 
voyoos. 

,  Qudque  tfcendne  que  Ton  ait  donntfc  à  cet  ar- 
ticle ,  U  y  «woit  encoK  bien  de»  chdfetà  dire 
fin  nmidiet,  ooafidiéiéee  lelaûvereent  «n  ^- 
cultà  de  notre  ame*  fur  leurs  ufages,  comme 
étant  les  fources  de  nos  jugemens ,  de  les  prin- 
cîpcs  de  nos  connoifTance».  Mais  tout  cela  a  cttf 
dit ,  &  fe  trouve  dans  un  fi  grand  nombre  de 
bons  ouvrages  fur  l'art  de  penkr  &  ^e  commu- 
niquer nos  penfées.  qu'il  fcroit  fupcrflu  de  s'y  ar- 
rnigr davantage.  Quiconque  voudra  médjterfur 
ce  qni  fie  paUe  ea  lui  •  lotfaaiiy«ppliqu«  «la 
lediercbe  de  quelque  vérité*  t^tnftiiHn  loieiti 
par  lut  -  mcme  de  la  nanmdeaiidA»»  «kkllil, 
objets  6c  de  leur  utilittS. 

Dts  idées  en  général. 

Chaque  homme  étant  convaincu  lui  -  même 
qu'il  pcnfc ,  âc  qiie  ce       eft  dans  fiJn  elpvit  lorf- 

S'il  penCe  *  étant  des  dées  qui  l'occupent  aâtul- 
neol  f  il  eft  hors  de  doute  que  les  hommes  ont 

plufîeurs  iJ/fxdans  l'efprit,  comme  ctllcsqui  font 
exprimées  pat  ces  mots  ,  blancheur,  durcéy  dou- 
ceur ,  p-  nf-  t ,  mouvane!:: ,  homme ,  éléphant ,  armée  , 
m'unrt  îic  pluficiirs  autres.  Cela  pofc ,  la  première 
choie  qui  fe  prcLcnte  à  examiner,  c'cfl  comment 
l'homme  vient  à  avoir  toutes  ces  iiitu  Je  lais  que 
c'eft  un  fimjnent  génc'ralement  établi  *  que  Ira* 
ktbommecontdes^^ef  innéiect  ceitaina  carac- 
tères' originaux  qui  ont  été  gTvrit  dans  leur  ame 
à':^  Ir  pr  'T.i  r  moment  de  leur  cxiilencc.  J'ai 
cJcid  cxifninc  au  long  ce  fcntimenr  ,  6c  je  m'ima- 
gine que  ce  que  j'ai  Jit  pour  le  rciatcr,  fera  reçu 
avec  beaucoup  plus  de  facilité ,  lorfque  j'aurai 
ftit  voir  d'oïl  l'entendemem  peut  ttMt  toutes  les 
iiéf#  qu'il  a ,  par  quels  moyens  &  par  quels  de- 
^di  elles  peuvent  venir  dans  i'erprit  ;  fur  quoi 
j'en  appellerai  à  ce  que  chacun  peut  obfcrver  Sc 
éprouver  toi- même.,  ^  -(.  j^  '  .X»»  .  » 
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Suppofons  donc  qu*au  commencement  l'ama 
eft  ce  qu'on  api'Li!c  u  r  r  r  je  ,  \  uiv^e  de  tous 
catacicrcs  ,  (a iv  au.unc  <]'.nllf  qu  t-llc  foit. 
CcjPiment  vi.  •  cilc  a  recevoir  des  idies'^  par 
quel  moyen  en  uc^uictt  clie  cette  (rodigicufe 
quantité  que  I  ima^irution  de  l'homme»  toujouia 
^ilTanie  6l  fans  bornes  »  lui  préfente  avec  «ne 
variété  prefqu'infinie  ?  D'oli  puife-t  elle  tous  ce» 
matéiiaux  qui  lont  comme  le  fo  d  de  t(.jv  fej 
t.iilonncmciis  &  de  toutes  les  connnuiiianccs."'  A 
fcin  je  tc^'oiid-.  en  un  mot ,  de  I  cspe'ii^r.ce  :  c'eft 
la  le  fon^ïmcnt  Hc  totitcs  nos  toni  oifîanccs ;  8c 
c'clt  dc-!.i  qj  clks  tirent  le  .r  i  rtmicre  origine» 
Les  obùrvations  que  nous  faifunsfur  letobjett 
extérieurs  &  feniibles,  oa  fmlea  opéittioneia- 
tciieures  de  notre  ame ,  que  notts  a^epcevona 
6c  fur  lesquelles  nous  réfléchiflbns  nout-ni(« 
mes  ,  fourniil'cnt  a  notre  cf)  rit  les  matériau» 
de  toute»  fes  pcnfécs.  Ce  font  là  les  deux  fbuicei 
d'où  dccoijl.nt  toutes  les  ;<ffej  que  nous  avons  » 
ou  que  nous  pouvons  avoir  naturellement. 

Et  premièrement  nos  fens  étant  frappés  pat 
ceiiams  objets  extérieurs ,  ibnt  entrer  dans  notre 
ame  pluCcurs  perceptions  diftinde*  deschofcs', 
félon  les  diveriet  maniitea  dont  ces  objets  agif- 
fent  fur  iws  fens.'  C'eft  aînfi  que  nous  acquérona 


les 


■  qiîc  nous  ;t.';jiis  d^j  blatx  ,  du  j.iun;  ,  du 


cIk.uq  ,  trûid  ,  dd  dur,  du  mou,  du  d<.ux, 
de  l'amer  ,  8c  de  tout  ce  que  nous  appelions  7:j.J- 
litésftnfii'ies.  Nos  (ens ,  dis-jc  ,  font  entrer  tou- 
tes ces  idéei  dans  notre  ame,  par  où  j'crtenda 
qji^^lHM  flfiet  des  objebcxtérietua  dans  l'ame» 
ce  qui  y  produit  ce*  fortes  de  pmeptions.  Et 
comme  œtle  grande  fourcadé  la  plUt'  att  des  idée* 
que  nout  avons ,  tfcpend  entièrement  de  nos  fens» 
<2<  fe  commj'iiqijc  à  renteodement  ffVt  Icot 

moyen  *jc  1  â^.-pcilc  frrifa'ion.  • 

L'autre  lource  d'oii  l'L-ntct.Jenic-nt  vient  à  re- 
cevoir des  idées,  ceà  la  perception  des  opéra* 
tions  de  notre  ame  fur  les  iéief  qu'elle  a  reçuet 
pat  les  fiens  :  opérations  qui,  damant  l'olPlet  dea 
féSeuoneda  rame,  prodotièat  dans  l'entende- 
ment une  autre  efpècc  d'idées ,  que  les  objets 
extérieurs  n'auroicnt  pu  lui  fournir  :  telles  que 
font  les  idées  de  ce  qu'on  appelle  apperceycir ,  pen^ 
Jer  ,  di  uier ,  croire ,  rjtfonrter  ,  cennoitre ,  youk  ir  ,  Sc 
toutes  les  diffe'rentes  afiioiu  de  notre  ame  ,  de 
i'csiilence  defquciles  étant  plcincmrnt  corv^iit)- 
CBatpme^aOWlcctrauvonsen  nous-mcrner, 

BOUS  fcceivont  pat  ieuc  moyen  des  idia  auffi  dit- 
tinékes  qtie  celles  que  les  corps  prodoifent  en 

nous,  lorfqu'ils  vieni:ent  i  frni-  perro?  fers C'eft- 
la  une  fourcc  d'u!JfS  que  cliaquc  homme  a  tou- 
jours 'n  lui  même  ;  ô<  quoiq-.ic  cette  facuhé  ne 
foit  pas  un  fens,  parce  quelle  n'a  rien  à  faire 
avec  les  objets  exté.ieurs  ,  elle  en  approc  he  beau- 
coup ,  &  le  nom  de  fens  intérieur  i»e  lui  convien- 
droit  pas  mal.  Mai*  comme  j'appelle  l'ciutrefource 
de  nos  idées  fenfari'Vi ,  je  nomntcrei  celle-  ci 
réjlexien ,  pvcc  quei'dfflcne  ic^oit  pat  foa  moyes 

5i(  a 


Digitized  by  Google 


T  D  É 


^ue  la  iites  quelle  acquiert  en  réfltfchiflanf  fur 
•  ptopres  opérations.  C'eA  pourquoi  je  vous 
fM  de  remarquer  que.dans  la  fuite  de  ce  dif- 
COunH  j'entends  par  téllexion  la  connoîd^nce^uc 
famé  prend  de  fes  difiifremes  opévttioM  t  par  oU 
l'entendement  vient  â  f*en  iomer  des  Mw.  Ce 
font-li,  A  mon  avij,  les  fculs  piinci|>es  d'où 
toutes  nosidt'es  tirent  leur  origine;  favoir,  les 
chofes  extérieures  Ôc  mauridlcs  qui  fo-u  les  ob 
jets  de  la  (enlation ,  tjt  les  opcrntions  de  notre 
efprit ,  qui  (ont  les  objeft  de  la  réflexion.  Jcm- 
ploie  ici  le  nnot  à'opfratiM  daa«  un  ienc  étendu  > 
aon-fenlement  pour  lignifier  lec  aâîoot  de  famé 
concernant  fes  idées,  mais  encore  certaïnea  mf- 
lioni  qui  font  produites  quelquefois  par  ces  u/ex> 
comme  le  plaifir  ou  la doulcar  qitc  cauièqudque 
j'cnfJc  oiie  ce  foit. 

I.  cn  cndcment  ne  me  paroît  avoir  abfoïu 
ment  aucune  idée,  q.i  ne  lui  vienne  de  l'une  de 
CCS  deux  fources.  Les  objets  extérieurs  fournif- 
iêat  i  Tclprit  des  iiéet  des  qualités  fenftbles }  c'cft- 
i^dizot  toutes  ces  différentes  perceptioi^s  que  ces 

Îuatitài  produifcnt  en  nous  :  8c  l'efprit  fournir  à 
èntendement  les  i'^éet  de  fes  propres  opeiationj. 
Si  nous  fmfons  une  cxaé)e  revue  de  toutes  ces 
idéti ,  6l  de  leurs  diffcrcns  modes ,  combinaifons 
&  relations,  nous  trouverons  q  ic  c'ell  à  quoi  le 
«éduifent  toutes  nos  idcts  ;  Hc  que  nous  n'avons 
lien  dans  l'elpcit  qui  n'y  vienne  pur  i'ure  Ae  ci-s 
deux  voies,  yfts  quelqu'un  prenne  feulement  la 

fieine  d'examiner  les  propres  penféet.  êc  de  fimil- 
er  exitileiT.ciit  dans  .on  efprit,  pour  confidérer 
tout  ce  qui  s'^-  pjlTc ,  &  qu'il  me  diie  après  cela  , 
fi  tuu^c*  les  idfes  orijjinaKs  qui  y  font ,  viennent 
d'.iiUcurs  que  des  objets  de  fes  lens  .  ou  des  o[ie- 
rationsde  l'on  amc.  confiderés  rommc  des  objets 
de  ia  réflexion  qu'elle  fait  fur  les  iJîtP  qui  lui 
jbnt  venues  par  les  Sent»  Quelque  grand  amas 
4e  connoilEtnces  qu'il  j  découvre,  il  verra»  je 
m'affure,  après  y  avoir  bien  petiTé,  qu'il  n*a 
d'a.ifr*^  "'ée~  difs  l'efrrit,  que  celle'  qui  y  ont 
e'ié  proJaucs  (  ar  ces  (feu »  voies,  qu:)iquc  peut- 
être  COiTibinécs  &  ctcnd-ics. par  l'inrcndcni:  nr  , 
avec  une  variété  infinie,  comme  nous  le  verrons 
dans  la  fuite. 

Quiconque  confîdérera  avec  attention  l'état 
t/tt  te  trouve  un  enf  int ,  dès  qu'il  vient  au  monde , 
n'ania  pas  grand  fiijet  de  figurer  qu'il  ait  dans 
reTorit  ce  grand  nombre  ifiàéei,  qui  font  la  ma- 
titre  àfi  coiTioiflanccs  qu'tl  a  dnns  la  fuite.  Ccft 
par  de^r;js  qi;  il  ,icc;iiiert  toutes  ces  id-rs  :  fie 
quoique  cdii.i  Hcs  qjdlitfs  qui  (ont  !<■  ylus  ex- 
poféetà  fa  vucj  qui  lui  lunt  le  plus  fdmilijres , 
tlimprimeat  dans  fon  efprit  av^nt  que  la  me 
inoiie  commence  de  tenir  regiflre  du  ten^ps  & 
de  l'ordre  des  chofes»  il  anhre  néanmoins  aJTes 
fouvenr  que  certaines  qualités  peu  communes  fe 
ptéfentent  fi  tard  à  l'elorît»  qu'il  y  a  peu  de  y.çp-i 
qui  ne  puilfcnt  rappeler  le  fouvenir  f'ii  t  ■  !  t  s 
auquel  ils  ont  commencé  à  les  connuiue  :  îS(  li 
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cela  en  valoit  la  peine,  il  eft  certain  qu'un  enfant 
pourroit  être  conduit  de  telle  forte,  qu'il  au^ 
roit  fort  peu  à'iitu,  même  des  plus  communes, 
avant  que  d'être  hoOMlie  fait.  Ma  s  tous  ceux 
qui  viennent  dins  ce  monde  éunt  d'abord 
environné  de  corps  qui  frappent  leurs  fens  con- 
tinuellement ôc  en  différentes  manières,  une 
grande  diverfité  d',<f/ei  fe  trouvent  gravées  dans 
l't^mc  des  enf-ins,  foit  qu'on  y  renne  le  loin  de 
leur  en  donner connoilfance, ou  non.  La  lumière 
{Se  les  couleatf  font  toujours  en  état  de  faire 
impreffion  per-loot  oU  rceil  eft  oovett  pour  leuc 
donner  entrée.  Les  fons,  te  ceitaines  qoalitéi 
qui  concernent  rattonchement»  ne  manquent  pas 
non  plus  d'agir  fur  les  fcns  qui  leur  font  proprr 
{Se  de  s'ouvrir  un  paffage  dans  l'anc.  Je  crois 
pourtant  qu'on  m'accordera  fans  pemi^  que  fi 
un  c^t.tiu  ctcit  retenu  dans  un  lieu  eii  n  ne  vît 
que  du  blanc  ÔC  du  noir,'  jufqu'à  ce  qu'il  devint 
homme  fait*  Â  n'ancoit  pas  ptut  à'idu  de  TécaH 
late  OQ  du  vert*  qne  celai. qui  dès  fon  en&nca 
n'a  jamais  goûté  ni  huître  ni  ananas  «  connok 
le  goût  particulier  de  ces  deux  diofes. 

Par  confcqucnt  les  hommes  re<jolvent  du  de- 
hors plus  ou  moins  (\'\ihs  fim^ics  ,  félon  que  les" 
objets  qui  (c  prcfentcnt  a  eux  leur  tn  fournilTèut 
une  diverfiic  plus  ou  muins  ^'r,indr  ,  comme  ils 
en  reçoivent  aui&  des  opérations  intc'rieures  de 
leur  efprit ,  félon  qu'ils  v  râSécbilfent  plus  ou 
moins.  Car  quoique  celai  qui  eiamine  les  opé- 
rationside  fon  efprit,  ne  puifë  qa*en  avoir  dea 
idéns  claires  &  diftindtes ,  il  efl  pourtant  certain 
que  s'il  ne  tourne  pas  fes  penfées  de  ce  côté-li, 
pour  taire  une  attention  particulière  fur  ce  qui 
(e  pdlfe  dans  fon  ame,  il  fera  auffi  éloigné  d'avoir 
des  iiétt  diftindcs  de  toutes  les  opérations  de  for» 
efprit ,  que  cçlui  qui  prétendroit  avoir  toutes  lea 
idiet  paiticnlièrE'a  qu'on  peut  avoir  d'an  ceitaÎB 
payfage  t  m  des  parties  fie  des  divers  moove* 
mens  d'une  liorloge ,  fant  avoir  jamais  jetté  lef 
yeux  f-.jr  ce  p;ty(age  ou  fur  cette  horloge,  pour  eot 
confidcier  exactement  toutes  les  parties.  L'hor- 
loge ou  le  rahleait  pt  uven:  être  plarc's  d'une  relie 
manière  ,  que ,  quoiqu'ils  le  rencomrtnt  tous  les 
jours  fur  fon  chemin,  il  n'aura  que  des  ii^i-exforr 
confufcs  de  toutes  leurs  parties»  fnfqu'à  ce  qu'if 
fe  foit  appliqué  avec  aitentitm  A  les  confidérer 
chacune  en  particulier. 

Et  de  tinous  voyons  pourquoi  il  fe  paflèblenr 
du  temps  avant  que  la  plupnrt  des  cr  f  lu  aient 
des  idéfs  des  opérations  de  leur  propre  eipnt ,  £c 
pourquoi  certaines  pcrfonnes  i^'fn  connoificnt 
ni  f<  rt  cidiicment  ni  fort  paifaitcmcnt  la  plus 
grand-.  {  ,>rn  :,  pendant  tout  le  cours  de  leur  vie» 
La  raifon  de  cela  ell  que,  quoique  ces  opAat 
troni  fotem  cor>rSnuel*emeiit  excitées  dans  rame  » 
elles  n'y  paroilîênt  que  conrrme  dc^  vifions  flot- 
rames.  8t  n'y  font  ras  d'aller  f<  rtrs  intprcfTîont 
polir  in  laiiicr  dirs  1".  me  d' n  ri''tVr  cljircs.  dîf- 
tinttcs  6c  durables,  juiqu'à  ce  que  I  entendement 
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«icniM  à  lepiief  •  pour  ai nfi  dire ,  fax  foi-mloM» 
à  f0kMàt  &T  fiai  propres  opérationi*  tc  i  fe  pfO* 
pofer  lui-mtme  pour  l'obiet  de  fes  propret  con- 
templations. Let  enflim  ne  font  pas  plutôt  au 
•monde  ,  qu'ils  fe  trouvent  cnviionnés  d'une  infi- 
nité de  cnofes  nouvelles,  qui,  pnr  1  imprcffinn 
continuelle  qu'elle»  font  fur  leurs  lens ,  s'attirent 
l'attention  de  ce«4>ctiteî  crcaturcs ,  que  leur  p«o- 
«Aant  porte  à  connoftre  tout  ce  qui  leur  eft  nou- 
WWa  ,  &  à  prendre  du  pUiflr  i  la  diverCté  des 
objets  qui  les  frappent  en  tant  de  différentes  ma- 
nières. Ainfî  les  eaé»M  emploient  oïdiaaifemciit 
leurs  premières  année*  i  vt^r  0C  i  obferver  ce 
qui  fe  pallc  au-dehors  ;  de  forte  que  continuant  i 
s  attacher  conliamment  i  tout  ce  qui  frappc^es 
fcns ,  ils  font  raicrr.cnt  aucune  férieufe  réflexion 
fut  ce  qui  fc  paffe  au-dedans  d'eux-mêmes,  juf- 
qu'à  ce  qu'ils  foient  parvenus  a  un  âge  plus  avan- 
cé ?  6cii  t'en  trouve  ^ui  ,  àevpam  homme*»  n'y 
petiirentptefqae  jamais. 

Du  refte ,  demander  en  quel  temM  lliomilie 
commence  d'avoir  quelques  idées ,  (*dà  demander 
en  quel  temps  il  commence  d'appercevoir;  c^ir 
avoir  des  idées,  £k  avoir  dcî  perceptions ,  c'^ft  une 
feule  6c'  rriLine  rVofe.  Je  lais  bien  que  certain^ 
philofophes  allurcnt  que  l'aine  penre  toujours  ; 
qu'elle  a  conllammeAt  en  elle-même  une  percep- 
tion aâacUe  de  cettainct  Uéei ,  aulfi  long-temps 
qu'elle  etÎAe ,  6c  que  la  penfée  aduelle  eft  aulS 
inféparablc  de  l'ame  que  l'eitenfion  aâuelte  eft 
inféparable  du  corps  ;  de  forte  que  ,  fi  cette  opi- 
nion efi  véritable,  rechercher  en  quel  temps  un 
homme  commence  d'wvoir  des  id'-ts  ,  c'cil  la 
même  choie  q.ic  de  rechercher  quand  fon  ame  a 
commencé  d'exiûer  ;  car,  à  ce  compte ,  l  ame  & 
*  fit  met  commencent  à  exiftcr  dons  le  même 
tOÊM  »  tout  de  mcme  que  le  corps  Sc  fon  étendue. 

Mail  fint  qu'on  fujipofe  que  l'ame  cxiAe  avant  « 
après  ou  dans  le  mcme  temps  que  le  corps  com- 
mence d'être  groffièrcment  organifé ,  ou  d'avoir 
les  principes  de  la  vie  ,  ce  que  je  laillc  difcuter  i 
ceux  qui  ont  mieux  médité  iur  cette  w.aticrc  que 
moi  ,  quelque  fuppofition,  dis-jc,  qu  tin  t  .ifc  a 
cet  égardi  j'avoue  qu'il  m'ei\  tombe  en  partage' 
une  ne  ces  âmes  pefantes,  qui  ne  (efentcnt  pas 
toujours  occupées  de  quelqueV<{ee  »  il  cjui  ne  fau- 
foient  concevoir  qu'il  foit  plus  néceflaire  i  l'ame 
de  pcTirr  T  trti'ours,  qu'au  corps  d'être  toujours 
en  mc.uv:  n  cpt  ;  la  petception  des  idées  étant  a 
l'ame  ,  conn  c  -e  crois,  ce  que  !e  n  ouvcment  fft 
au  corps  ;  lavoir  «  une  de  fe>  o[jer;<tion< ,  ï<  ron 
pas  ce  qui  en  conltituc  l'cirencc.  D'où  il  s'cnrut 
que ,  quoique  la  penfée  foit  regardée  ccMnnie  !  hc- 
tton  la ptOvprOpre  i  r«me,  il  n'eft  pourtant  pas 
néceirwse  4e  ^fpoiër  que  l'ame  .penfe  toujours  > 
éc  qtrtile  WWSttjonrs  en  afiion.  C*eft-H  peut- 
^tre  'c  priv;!îigc  de  r,.i:triir  8c  du  con(erva:cur 
de  toutes  cho(c: ,  qui  éi^nt  infini  dans  fcs  pcr- 
fçdlio  s,  ne  dort  m  ne  lommeiib  j;(mHi$  ;  ce  qui 
ne  convient  point  à  aucun  eue  fini ,  ou  du  moioi 
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à  un  être  tel  que  l'ame  de  l'homme.  Nous  favont 
certainement  par  expérience  que  nous  perfons 
c|uelqoefoii  d'oii  nous  tirons  cette  conclufion 
infâiinbie ,  qu'il  y  a  tn^ious  quelque  chofe  qui 
a  la  puiïïance  de  penfcr.  Mais  de  favoir  fî  cette 
fubrtance  penfe  continuelleiyicnt  ou  non  ,  c'cH  de 
quoi  nous  ne  [.ciLivcr^  rous  aiiurcr  qu'a;  t  iiit 
que  l'expérience  nous  en  inftruit;  car  duc  que 
penfer  aauellement  eft  une  propriété  elicnticlie  â 
rame  «  c'eil  pofcr  viCblcment  ce  qui  eft  en  qnef- 
tion ,  fans  en  donner  aucune  preuve ,  de  quoi  l'on 
ne  laucoit  pourtant  difpenfier^é  moins  que  ce 
ne  fbk  une  proponiion  évidente  par  elle-même* 
Or  j'en  appelle  à  lout  le  genre  humain  pour  fa- 
voir s'il  eft  vrai  que  cette  propofition  ,tame penfe 
touj  ur s ,  (oit  évidente  parcllc-niême,  de  forieqao 
chacun  y  donne  fon  confentement,  dès  qu'il  l'en- 
tend pour  la  première  foit.  Je  doute  fi  jai  pcnfé 
la  nuit  précédente  ou  non,  C'cfi  une  queftion  de 
fait ,  c'eft  la  4écider  gratuitement  &  fans  raifon , 
que  d'allégjier  en  preuve  une  liippofiiion  qui  eft 
la  rliofe  même  dont  on  difpute.  II  n'y  a  rien  qu'on 
PC  puilTc  prouver  par  cette  méthode.  Je  n'ai  qu'.i 
iujipoier  que  toutes  les  pendules  penfent,  tandis 
que  le  balancier  ell  en  mouvement  ;  &  dc^-  !a  j'ai 
prouvé  fuffiiamment  fie  d'une  manière  incontef- 
tableque  ma  pendule  upenfij durant  toure  la  nuit 
précédente.  Mais  quiconque  vent  éviter  de  fe 
tromper  foi-mëme  ,  doit  étaUir  fon  .bypotihèfir 
fur  un  point  de  fait ,  &  en  démontrer  la  vérité  par 
des  expériences  fenlîbles ,  &  non  pas  fe  prévenir 
fur  un  point  de  fait  en  fa  veut  de  fon  hypothtfc  ; 
c'eft-à-dire  juger  qu'un  fait  eft  vrai ,  parce  qu'il  le 
fuppofe  til  ;  manière  de  prouver  qui  fc  réduit  i 
ceci  :  il  faut  nécelfairtment  que  j'aie  penfe  pen- 
dant toute  la  nuh  précédente,  parce  qu'un  autre 
a  fuppofé  que  je  penfe  toujount  quoique  je  ne 
poifle  pas  apperoevoirmol*  même  que  je  pcnle 
cffrâivemcnt  toujours  f 

Je  ne  puis  m'empécher  de  remarquer  ici  que 
des  gens  palTionncs  pour  leurs  feniimens  fontnon< 
feulcmsnr  capables  d'allépucr  en  preuve  une  pure 
fuppofttion  do  ce  qui  -  H  <.  r  qurl^ion  «m.iis  encore 
de  faire  dire  à  ceux  qui  ne  tont  pas  de  leur  arir 
toute  autre  chofe  que  ce  qu'ils  ont  dit  elfi:âive> 
ment.  Ceft  ce  que  j'ai  éprouvé  dans  cette  oeea« 
fion;  car  il  s'elt  trouvé  un  auteur  qui  ayant  lu  la 
première  édition  de  cet  ouvrage,  fie  n'étant  par 
fatisfait  de  ce  que  je  viens  M  a vancer  contre  l'o- 
^nion  de  ceux  qui  foutiennent  que  l'arTC  pcnle 
toujours  ,  me  fait  due  qu'une  cbofe  cdic  d 'cxif- 
ter,  ratLC  q.  c  nous  ne  l;ntons  |  as  qu'elle  exifte- 
pendant  notre  fommeil.  F  transe  conléquerce, 
qu'on  ne  peut  m'attribucr,  fans  avoir  l'efprit 
rempli  d'une  avcuolc  préoccupation  1  Car  je  ne 
dis  pas  qu'il  n'y  ait  point  d'ame  dans  l'homme'r 
parte  que  durant  le  fon  ir,  il  ,  !'î:rimmc  n'en 
a  aucun  (entiment;  rr.ai>  ic  dis  que  l'homm© 
ne  lùuroit  pcnler  ,  en  qu;  Ique  temps  que  ce 
(iiiMt,  qu'il  vciUc  ou  qu'il  dorme,  la«s  s'en  ape 
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percevoir.  Ce  fentîment  n*e0  nécetkWo  i  l'égard 

rf'auc'Jnc  ch  of  :  ,  '"xccptî;  nos  pcnfccs,  auxquelles 
il  o;l  ik  f:ra  uiuurs  ne'rcinurcment  attaché  ,  juf- 
qti'  i  rc  que  nous  (  uiifions  pcnfcr,  fans  èire  con- 
vaincus en  nous-mcmcs  que  nous-penfons. 

Je  conviens  qve  I'.>mi:  n'cli  jamais  Tant  pcnfcr 
dans  un  liamnie  qui  vdUe ,  parce  que  c'eft  ce 
qu'emporte  l«tst  d'an  homme  «fveillc.  MaU  de 
favoir  s'il  ne  pcot  Mt  convenic  i  tout  l'homme  * 
y  compris  rame  aoflt-bîen  que  te  corpi,  de  dor- 
rrir  f  in»  avoirauc un  fongc  ,  c'cll  une  qucflion  qui 
vaut  la  peine  d'ctrc  examinée  par  un  homme  qui 
veille:  car  il  n'c-lt '^-aç  aile  de  concevoir  qu'une 
cho'c  puiOe  penfer ,  fie  se  point  fcntir  qu'elle 
pcnfe.  Que  U  1*10)6  penfe  dans  un  homme  qui 
dort,  fans  enavotc une  perception  aducllc,  je  de- 
mande fl  pendant  «{«'elle  penfe  de  cette  man  ière , 
elle  /ent  du  plaiflc  oti  de  la  douleur,  fi  elle  cÂ 
capable  de  wTîcîfé  on  de  misère.  Pour  l'homme , 
je  fwi.  il!  ird  qu'il  n'en  ill  pis  plits^cap.iblc  dans 
es  tt  mp>^  ia  q-jc  le  lit  ou  l.-i  terre  ou  il  crt  couche  ; 
car  d' litre  Jieiircux  ou  malheu''eu'< ,  a-v;  en  avoir 
aucun  icntirnent ,  c'cll  une  chufc  qui  me  païuit 
tout*à  fait  incompatible.  Qtie  fi  l'on  dit  qu'il 

{wut  être  que  «  tandis  que  le  conu  eft  accablé  de 
binmiil,  l'amca  fespenftfet,  (es  lêntttncns,  fcs 

Î>IaiRndc(bs  peines  «lepaisincntSc  en  elle  même, 
ans  que  l'hontm!  s'en  apperçoive  &  v  prenne 
aucune  part  1/  erl  rcrtain  que  SocratO  dormant , 
6i  Socratc  e'vcilhc  n  eil  pas  la  même  pcrfonne,  8c 
que  l'a  ne  de  Socratc  ,  kuK]u  il  dijrt ,  uC  Soctate , 
qui  eR  un  homme  compofé  de  corps  &c  d  ame 
lorfiju'il  vrille  ,  font  dcitt  pcrfonncs ,  pnrce  que 
Socratç  éveilldn'a  ancinicconnoifrancc  du  bon- 
bearoado  ta9n>i*«  delêqaipe  qui  /  p  irnnpe 
toute  feule  pendant  qu'il  dort,  auquel  état  il  ns 
s'en  acperçoit  pas  du  tout ,  n'y  prend  pas  plus 
de  part  qu' ni  bonheur ouà  la  miicrcd'un  homme 
qui  cil  auxindrs,  6c  qui  lui  crt  abColurnsnt  in- 
connu ;  car  fi  nous  icjMrons  de  no«  achons  &  de 
nos  lenfations ,  de  fur-tout  du  plaifir  âc  de  la  dou- 
leur, le  lentiment  înt^eurque  nous  en  avons  ëc 
l'iatciit  qui  raccompagne»  il  ièra  tneii  mal-ailé 
de  favoir  ce  qui  fait  ta  ménie  perfomie. 

L'amc  penfe,  difciit  ces  gens-là,  pendant  le  plus 
profond  fommeil.  Mais  lorfquc  l'ame  penfe ,  Ôc 
qu'elle  a  des  pcrcepiions,  elle  eft  l'ans  doute  aufTi 
capable  de  recevoir  des  idé-s  d:  plaillr  ou  de  dou- 
leur qu'aucune  autre  idée  que  ce  foit ,  tf  dte  doit 
i>écfl'aireflfiefit  lèntir  en  eile-tnênie  Tes  propre» 
perceptions.  Cependant  ii  l'ame  a  toutes  (es  per- 
ceptions i  part ,  il  eft  vifible  <)ue  l'bomme  qui  eA 
endormi,  n'en  a  aucun  fentîment  en  lui-même. 
SuppnfLmi  âr.nc  que  Ca'l'^r  et  mt  endormi ,  fon 
am-;  cil  ù'pars:^-  dr  Ion  corps ,  pend  .ntqu'il  dort  : 
fuppofition  qui  :vj  doit  poin  far  •iicimpciïible  à 
ceux  ai-;c  qvii  i'  li  prciertr'mcnî  a  t  .irc  ,  kiguels 
•ecOrdcnt  (i  lib'TjrT.cnt  la  vie  a  tous  ies  .lutrts 
•aimauK  diffscens  de  l'homme ,  fans  leur  donner 
qne  me  qfâ  oonnoiiG»  &  ()ui  pcnfe  ;  ces  gcns-U  » 


d'is-je,  ne  peavent  trouver  aucune  iropofSbiliti 

ou  contradiction  A  dire  que  le  curui  puilib  vivre 
fans  amc ,  ou  que  l'ame  puille  fubiiiler,  peti(er  * 
ou  avoir  dts  perceptions,  même  celles  de  plaifî* 
o'j  de  douleur  ,  fans  être  jointe  à  un  corps.  Cela* 
ciant ,  fuppofons  que  l'amede Coâor  ,  fépardede* 
fon  corps  pendant  qu'il  don ,  a  Cet  peni^si  paifa 
Su^pofons  encore  qu'elte  choiljt  pour  théâtre  dè 
fespcnfées  Je  corps  d'un  autre  ncmmc  ,  celui  de 
Pollux,  par  exemple,  qui  dort  fans  amci  eu  fi, 
tandis  que  Caftor  eft  endormi ,  io-i  jmepeut  avoir 
dts  pcnrécs,  dont  il  n'a  aucun  lentiment  en  lui* 
même ,  n'importe  quel  lieu  fon  ame  choifilTè  pont 
penfer  :  nous  avons  par  ce  moyen  tes  corps  dft 
icux  hommes  qui  n'ont  enn'eux  qu  une  .euleamoa 
<3<:^ue  nous  fuppolbns  endormis  de  evei  Us  tour> 
à  •  tour  ;  de  forte  que  l'ame  penfe  toujours  dani 
celui  des  deux  qut  cil  évullé   d:  quoi  celui  qui 
eft_  endormi  n'a  jamais  aucun  itiui  ncnt  en  hii- 
méme  ,  ni  aucune  pciccption  q  leilc  qu'elle  foit. 
Je  demai  de  prcferitcment  fi  c  a'ior  Ôc  l'olUiS 
li'a  ant  qu'une  feule  amc  qui  agit  en  eux  par  tout* 
de  ionc  qu'elle  a  dans  l'un  despen(e'es  fie  des  pei* 
ceptioe»  dont  l'autre  n'a  jamais  aucun  fentimeiH 
de auiqueties  il  neptcnd  jamais  aucun  intérêt  :  je 
demande,  db-je*.i!bdanteecas-Ia,  Callor  de  Poi- 
lus ne  font  pas  deux  perfonffcs  aufll  d.  iir  ctcs  que 
CaftorSc  tirrcule.ou  qucSocraie  6c  Flatun;  <i< 
fi  l'un  d'eux  ne  pourroit  point  être  fort  heureux  , 
6c  1  autre  tout-à  fait  miférablc.'  C'eft  jullemcnt 
par  la  même  niion  que  ceux  qui  difcnt  que  l'ame 
a  en  eUe  même  des  pen(ees  dont  T'homme  n'A 
aucun  fcntimcnt,  fe'parcnt  l'ame  d'avec  rhomme^ 
de  di  vifent  l'homme  même  en  deux  perfonnes  dif- 
tinâes;  car  je  fuppofe  qu'on  ne  a'avifera  pas  d<i 
faire  confiftcr  l'idcntitc  c'i  s  [    f  nnesdansl  unioo  • 
de  l'ame  avec  certaines  poi-  ..ules  de  maiicre  qitt 
foient  les  mêmes  en  r.on  brc  ,  parce  que,  fi  cela 
étoit  nc'cellairc  pour  cbnliituer  l'identité  des  per- 
fonnes, ilferoit  impoflIble,d3nseefliuipendlliel« 
ou  font  les  particules  de  notre  coipe,  qiiaticua 
homme  puiue  éoblamème  perfimne  deux  joan 
ou  même  deux  momeas  de  iiiite. 

Ainfi  te  moindre  afloupilTement  oh  nous  jette 
'c  lommei! ,  fuflRt,  ce  m?  femb'c  ,  pour  rcnvcrfcr 
la  doctrine  de  ceux  qui  foutiennent  que  l'ame 
penfe  toujours.  Du  moins  ceux  à  qui  il  arrive  de 
dormir,  fans  faireaucunfonge.  ne  peuvcn-  jamais 
être  convaincus  que  leurs  penféesloicnt  en  aaioa 
quelquefois  pendant  quatre  heures ,  àms  qu'ils  Al' 
lâchent  rien ,  6c  ii  on  laiéveiUeaa  milieu  de  cette 
contcmplition  dormante,  fc  qu'on  les  prc  mc , 
pour  ainfi  dire,  fui  le  tait,  il  ne  leur  ell  pas  poUl- 
blc  de  rendie  compte  de  ces  prétemfaies  cootenit 

ptations. 

On  dira  pcut-'trc,  que  dans  te  p'us  profond  fom- 
meil, l'ame  ades  penfces  que  la  mcmo:re  ne  retient 
point.  Mais  il  paroit  bien  mnlaifé  à  concevoir  que 
dans  ce  moment  l'ame  peniè  dantua  homme  en- 
doimi»  9c  le  momeot  foivaot  dam  «n  JieinniiB 
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éfetlié,  bm  qu'elle  fe  reflbtnricMe,  iA  qaVljc  foit 
capable  de  rappeller  ta  mémoire  «le  la  moindre 
circonfiancc  de  toutes  lei  penféci  qu'elle  vient 
d'avoir  en  dormant.  Pour  petfuader  une  chofe  qji 
paroit  fi  inconrcvablc ,  il  ftudroit  la  prouver  au- 
iremei't  que  i-Mr  une  Âmpie  affirmation.  Cur  i 

Kut  te  fg'ircr,  fans  en  avoir  d'autre  raifon  que 
dèrtion  niagifirale  de  la  pcrfonne  qui  t'aiBrme; 
•dI Mot, dis  je.  te  pcrruader ,  fur  UD  aufiioibl«: 
ibiiaem«itt,  que  la  plus  grande  partie  dei  hottUBCs 
pcnfenf  dur.mf  toute  leur  vie  ploficurî  Iicurcs  cha- 
que jour  a  des  (hofcs  dont  ils  ne  pcuvci.t  fe  rcffou- 
venir  le  moins  du  monde,  fi,  dans  le  temps  même 
que  leur  cfprit  en  efl  aâueUement  occupé,  on 
leur  demande  ce  que  c'eft.  Je  crois  pour  moi  que 
)a  plupart  de<  honunec  padient  une  grande  partie 
de  leur  (ommeil  ùmtooget  ;&  fat  fu  d'un  homme 
dan»  fi  ieuBcfi,  s'eiott  appliqué  â  l'étude  & 
«mit  It  mémoire  aies  heur^fe,  qu'A  i^aveit 
^OUm  ùkit  aucun  Ton^c  ,  avant  que  d'avoir  eu  la 
livré,  dont  il  venoit  d'être  guéri  dans  le  temps 
qu'il  me  parloit;  il  avou  alors  vin^t-cinq  ou 
ViDCt-lir ans.  On  pourroit,  je  crois,  trouver 
pluQeors  eieiqples  fcmblabtet  dant  le  monde.  Il 
nf  m  du  mcunt  peifiMine  qui, parmi  ceux  de  fa 
coniioiflïnce,  n'en  tnwvéaflèz  qui  paflêm  la  plus 
grande  partie  des  nuits  fans  fongcr. 

D'ailleurs  ,  penfcr  fouvcnt ,  &  ne  pas  confer- 
vcrun  feul  moment  le  fouvenir  de  ce  qu'on  pcnfc, 
c'eft  pcnfer  d'une  manière  bien  inuitie.  L'amc  dans 
cet  état  lâ  T]'ci\  que  tort  p^u  ,  ou  point  du  tout  au 
deffiis  de  la  condition  d'un  nùroir ,  qui  recevant 
COnftamiDent  diverfcs  imases  ou  idées,  n'en  re> 
tient  aMome.  Ces  imageat  évanoui  Am  £c  difpa- 
voifliuit,  fims  qu'il  y  en  tefle  ancane  trace,  le  mi- 
roir n'en  devient  pas  plus  parfait ,  non  plus  que 
l'ame  ,  par  le  moyen  de  ces  fortes  de  pcnfces  dont 
elle  ne  fauroit  confcrver  le  fouvcnir  un  (cul  inf- 
tant.  On  dira  peut-être  que  lorfqu'un  l  omme 
éveiilc  [  Li  fcion  corps  a  quelque  part  à  cette 
aâion,  £c  qu<;  le  fouvenir  de  fcs  penfées  fe  con- 
lierve  par  ie  mojen  des  iinprefli  ons  qui  fe  font  dans 

lewrveaBtfcdtttnceiÔui  y  relient,  a;>r(.-v  qu'il 
apenfi;  mMt^o^âr^farddes  pcnfcci  que  l'hcm- 
me  n'apperçoit  pc  ii't  ,  lorlqu  il  don  ,  l'ame  les 
rOtt!ei  part  en  cllr  uK-rric  ,ijns  laue  aucun  ufape 
dcsorganrs  du  corps;  c'eft  pourquoi  elle  n'yhiii'c 
aucune  i.iiprcflion ,  ni  p;ir  confc'qucnt  aucun  fou- 
vcnir de  CCS  fortes  de  perftcs.  Niai»  fansré^'étcr 
ici  c.*quc  je  viens  de  d^rc  de  l'abfurdiié  qui  fiiit 
d'i^ne  telle  fupppiinon  ;  favoir  >  que  le  même 
kfinunefe  trouve  par-là  divifc  en  dcix  vcr'or  r  :  i 
dtftînâts;  jf  réponds ,  Qutre  cela ,  que  q  uelques 
iiéei  que  \',.n\v  recevoir  &  confuii-Tir  Uv.s. 

l'intcrveniion du  corps,  il  cft  r3i(onrablc  de  con- 
clure qu'elle  i  ci  t  .«ufli  en  coRki  '.  Ic  I(  ivi-ir 
fans  l'jnteivention  du  corps,  ou  bien  la  lacultc 
de  çenlêt  ne  fera  pas  d'un  grand  avantage  a  l'ame 
&  à  tout  «utrçefprit  féparé  du  corp;.  Si  t'ame  ne 
fit  Ibuvient  pat  4e  fti  « uvia  peaiccs  j  fi  ella  M 


ï  D  É  yoj» 

peut  fe  \tt  mettre  ea  rdfm'e ,  nî  fc  les  rappcller , 

pour  les  employer  dans  rcccificn,  fi  tllc  n'a 
pas  le  pouvoir  de  réfléchir  fur  le  pjlit  te  de  k 
fcrvir  des  cxpcriericrs ,  des  ruiionnenui.s  des 
réflexions  qu'elle  a  fai;es  auparavant ,  à  quoi  lui 
I  Icrt  de  penicr  ?  CeuK  qui  rcduifcnt  l  ame  a  penfcr 
de  cette  mantcrc  n'er.  font  p^is  un  être  beaucoup 
plus  eaoellent  que  ceux  qui  ne  la  regardent  que 
comme  un  adiembiagc  des  partie»  le»  plwiubnjea 
de  h  matiiie  ;  gens  qu'ils  condamnent  cvx  nié» 
mes  avec  tant  de  hauteur  ;  car  enfin  ,  des  carac- 
tères tracés  fur  la  poui&crc,  que  le  premier  Ici  ille 
de  vent  efface,  ou  bien  des  imprcfiions  laite-  fi.r 
un  amas  d'atomes  ou d'efprits  animaux,  fort  auiîi 
utiles  Se  tendent  le  fujet  aufii  excellent  que  les 
pcnfdes  de  l'ame  qui  j'évariouiilcnt  a  mcfure 

Iu'elle  pcnfe  ,ces  penréel^i'tt..nt  pas  plutôt  hoM 
B  {m  vue»  qu'elka  fie  di&pest  pour  jamaic ,  fena 
laifler  anctm  ioavenir  après  ene».  La  nature  ne 
fait  rien  en  vain  eu  pour  d  ?  fin%  peu  conlîdéra- 
bles  :  &  il  cft  bien  niiJ-jiie  de  concevoir  que 
notre  divin  aéatcur  dont  la  (agcifc  cft  infime  , 
nous  ait  donncla  faculté  de  penicr  qui  cft  11  ad- 
mirable, de  qui  approche  le  plus  de  l'excellence 
de  cet  être  incomçtélien£ble  ,pour  (tre  employée 
d'une  manière  fi  mutile»  ta  quatrième  pattiedu 
temps  qu'elle  eft  en  afiion»  pour  le  moins }  en- 
forte  qu'elle  penfe  conftamment  durant  tout  ce 
temps  la ,  fans  fe  fijuvenir  d'aucune  de  fcs  ]  cnfccs, 
fans  en  retirer  aucun  a  vantage  pour  elle  mt  n;c  , 
ou  pour  les  auirj's,  &.  iani  virt  jMr-I.L  d'.u.;'..nc 
utilité  à  quoi  que  ce  foit  datu  ce  monde.  Si  nous 
penibns  bien  à  cela ,  nous  ne  trouverona  pat,  jfi 
m'affure,  que  le  mouvement  de  la  matière  toné 
brute 6c  infenCble qu'elle  eft,  puiffeêtre,  nulle 

Eait  dans  le  monde  »  fi  ioutiie  fi  abiblamem 
orrd'œuvre. 
A  la  vérité  nous  avons  quelquefois  des  exemples 
de  certaines  perceptions  qui  nous  viennent  en  dor- 
mant ,  fie  dont  nous  confervors  le  fjuvenir  ;  mais 
y  a-t-il  rien  de  plus  extravagant  &  de  plut  mal  lie 
que  la  plupart  de  ces  prnfccs  '  Combien  pende 
rapport  ont -elles  avec  la  pcr£eâion  qui  doitconve» 
nir  à  on  être  raifonnable  ?  Ceft  c«  ^e favent  fort 
bien  ceuxqtji  font  accoutumés  à  faire  des  fongcs, 
fans  qu'il  loitnéccllaii  e  de  les  en  avertir.  Sut  quoi 
je  voudrois  bien  qu'on  nu-  dit  C\  ,  Inrfque  l'ame 
pcnfc  ainfi  à  part ,  &  conirKe  lépaice  du  corps, 
elle  agit  moins  r.iifcnnaljlem;nî  ijuc,  ioirqu'tilc 
agit  conjointement  avec  le  cnps ,  ou  non.  Si  les 
penfccs  qu'elle  a  dans  ce  premier  état  lar.t  rooilla 
railonnabics  ,  ces  gent-U  doivent  donc  dite  qne 
c'eft  du  corps  que  Pâme  tient  la  fàealté  de  penfcr 
raii'onnablement.  Qr.c  f:  ccspcnf.'.s  ne  Tint  jùis 
alors  moins  raifonnubl.;  qur  loiiq  .'Lllc'îi^^ic  avec 
le  corps,  c'cll  une  chofe  étonrartc  que  tics  ûm- 
ges  foirnt  peur  l,i  plu;  ;irt  fî  fiivnlcidc  (i  r.blur- 
des,que  l'ame  ne  icticnnc  l  ci  r.  dcceMVHloquet^ 
aucune  de  fes  méditations  les  plu»  railbnnables,. 
Je  roadioit  •  auffi  qw  cans  qù  l'aAnët 
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avec  tint  de  confiance,  que  l*ame  prnre  tou- 
jours, rous  difent  qurllcs  font  les  icécs  qui  fe 
trouvent  dans  l  ame  d'un  cntaut,  avant  qu'elle 
foit  unie  au  coi^-s,  cli  luitcmcnt  dans  le  temps 
de  fon  union,  avant  qu'elle  ait  reçue  aucune 
m*  par  vote  de  (cn'ation.  Les  ionges  d'un 
kontme  endormi  ne  font  compotes ,  a  mon  avis  • 
que  des  idées  que  cet  homoie  a  eues  en  veillant  » 
quoique  pour  la  plupart  jointes  bifiinettient  en- 
lenible.  Si  l'ame  a  de»  iiiei  par  elfe- même .  qui 
ne  !ui  viïnnrnt  ni  \jnr  (cnfatton  ni  par  rdflcxion  , 
comme  cela  dair  é;re,  luppolé  qu'ciio  penle  avant 
que  d'avoir  aucune  impreflion  par  le  moyen  du 
corpst  c'cit  une  chofe  bien  étrange,  que  plongée 
dans  cêamcditaiiuns  particulières ,  qui  le  font  à 
tel  point  que  l'homme  loi-mème  ne  s'en  apper- 
çoii  pat  >  elle  ne  puiMI  jamais  en  retenir  aucune 
dans  le  même  moment  qu'elle  vient  à  en  être  re- 
tirée par  le  dégoardiflèment  du  corps ,  pour  don- 
ner par-là  à  l'homrr.e  le  plaifir  d'avoir  t.iit  quel- 
que nnuvellc  découverte,  f.t  qui  pouffoit  trouver 
la  raru'i  injurq^oi  [.^ndant  lart  d  heures  qu'on 
pAiie  dart  le  fummeii ,  l'ame  recueillie  en  elle- 
même  (Se  ne  cédant  de  penAr  dunuit  tout  ce 
lempt-li .  ne  «encoiitre  pourtant  jamaîa  aucune 
<te  cet  iiîet  qu'elle  vfi  remues  ni  par  fenration  ni 
par  léflex'On ,  ou  du  moint  n'en  conferve  dans  fà 
me'moire  abfoltiment  aucun  aunre,  que  celles  qui 
lui  viennent  à  l'occafion  du  corps ,  iSc  qui  dil>-là 
doivent  néceirairement  erre  moins  naturelles  à 
rcfptit?  C'cll  I  ne  eh 'fe  LMcn  fuiprcnante,  quf 
pendant  la  vie  d'un  homme  ,  fon  ame  ne  puilf'e 
pas  Je  lappeller  une  leuic  fois  quelqu'une  de 

•ces  ^nfées  i^urca  de  natuf elles,  quelqu'une  de 
ce»  iéitt  qu'elle  a  eues  avant  que  d'en  em- 
prunrer  ai  cane  du  corps ,  &  que  jamais  elle  ne 
lui  pr<ffcnte,  lorfqu'il  cil  cvei!lc,  aucunes  au- 
tres idcti  que  celles  qui  retiennent  l  o-icur  du  vafc 

.  oii  elle  etl  rcrfeimce.  je  veux  cire,  qur  tirent 
manifefieirent  leur  oii^ino  de  l'union  qu'il  v  a 
entre  l  ame  fie  le  corps.  Si  l'ame  penlc  toujours , 
{^qu'ainfielleaitea  des  letée»  avant  que  d'avoir 
été  unie  au  corps,  ou  que  d'en  avoir  reçu  au- 
cune par  le  corps,  on  ne  peut  s'empêcher  de  fup- 
pofer  que  durant  le  fommeil  clic  ne  rappelle  (es 
idées  naturelles ,  6c  que  pendant  cette  clpècc  de 
fci  .irjtîon  d'avec  le  c  cr;  s,  il  n'arrive,  au  rricirs 
que  q'-ictois  ,  qi  c  ;  aimi  toutes  ces  idéft  dont  clic 
cil  ocaipco  ,  en  U'  rt-cueillart  aiiiii  en  elle- 
même,  il  ne  s'en  prctttntc  quelques-unes  pu- 
lement  naïufeltett  &  qui  foient  jullement  du 
même  ordre  que  celles  qu'elle  avoit  eiws  autre» 
ment  que  par  le  corji? ,  ou  par  fe»  réflexions  fur 
Jes  i'ic!  c\vi  u\  foi  :  vci>n-s  de;  objcrs  extérieurs. 
Or  comme  jamais  homme  rc  tiippcl!c  le  fcuvcrir 
d'auciiiK  lie  ce'-  foiici  à  idéts^  lorlqu'il  ed  éveille, 
nous  tïevoris  concluic  de  cette  hypothcfcj  ou  que 
i'amc  fe  rcHouvient  de  quelque  chofe  dont 
l'homme  ne  £iuroit  fe  relTonvenir ,  ou  bien  que 
1»  mAppnp  ne  t'àend  que  fin  !«•  Mtt  qui  vieni; 
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nent  du  corpioD  des  op^tiaoajde  Taae  fiir  cet 

idits. 

Je  voudtois  bien  auffi  que  ceux  qui  lomtennent 

avec  tant  de  confiar.ee  que  l'ame  de  l'homme ,  ou 
ce  qui  cil  la  même  Choie  ,  qu:  l'hornme  penJc 
toujours,  n  e  clilent  conimcni  ils  lavent,  &  pat 
quel  moj^cn  ils  viennent  à  connuitre  qu'ils  p«n- 
(ent  eus»  mimes ,  lors  même  qu'ils  n^s^  appet* 
çoivent  point.  Pour  moi»  je  eiains  fort  que  ou 
ne  Ibitune  alBrmatton  deftituée  de  pieaves ,  6e 
une  connoitlànce  fans  perception ,  ou  plutôt  une 
notion  très-confufe  qu'on  s  eli  formée  pour  dc- 
fcndte  une  hypothèfe,  bien  loin  d'être  une  de  ces 
vérités  claires  que  Icurpropreeividence  nous  force 
de  recevoir,  ou  qu'on  ne  peut  nier  fans  contre^ 
dire  groflièrement  la  plus  commune  expériences 
car  ce  qu'on  peut  dire  tout  au  plus  fur  cet  article  * 
c'cil  qu'il  eil  poiTible  que  l'ame  penle  touioufif 
mais  qu'elle  ne  conlerve  pas  toujours  le  urave^ 
nir  de  ce  qu'elle  penfe  :  &  moi  je  dis  qu'il  cil  juflî 
pofltbie  que  l'ame  ne  penfe  pas  toujours ,  bc  qu'il 
cil  beaucoup  t  l'Js  F'''*''''^^'^  qu'elle  ne  j  enfe  pas 
quelqueiois ,  qu'il  n'ell  probable  qu'elle  penfe  (ou- 
vent  &c  pendant  un  alle^  long  temps  tout  de  fuite» 
fans  pouvoir  être  convaincue  un  moment  apiist 
qu'elle  ait  eu  aucune  penfée. 

Suppofer  que  l'ame  penfe  8c  que  l'homme  06 
s'en  appcrçoit  point ,  c'eft,  comme  j'ai  dc'jà  dit  » 
taire  deux  pcrTyrinci  cî'iir  fcul  homme  ;  &  t'eli  fie 
quoi  l'on  auruU  iuje:  Jt  loupçonner  ces  mefiieurs  , 
fi  l'on  prend  bien  g'jdc  à  la  manière  dont  ils 
s'expriment  à  cette  occafton;  car  il  ne  me  fou- 
vient  pas  d'avoir  rentarqud  que  ceux  qui  nousdU 
fent  que  Vat^  penfe  toojoun,  ne  difent  jamais  que 
Thomme  penfe  toujours.  Or  l'ame  peut^lle  peiuer 
fans  que  l'homme  penfe.'  ou  bien  l'homme  peut-il 
penfer,fansen  être  convaincu  en  lui-même  ?Cela 
paiFeroit  apparemment  pour  ga'imi<thias,fî  d'autres 
le  diloient.  S'ils  fouticnnent  que  l'homme  penfe 
toujours,  mais  qu'il  n'en  efl  pas  toujours  con- 
vaincu en  lui-même,  ils  peuvent  tout  aufll  bien 
dire  que  le  corps  eft  étendu  fans  avoir  des  par» 
ties  ;  car  dire  que  le  corps  cfi  dtendu  fans  avoir 
des  parties  »  8c  qu'une  diofe  penfe  Cins  eoimoltre 
8c  fans  appercevoir  qu'elle  penfe ,  ce  font  deux 
alRrtions  également  inintclIiRiblcs.  Et  ceux  qui 
piirlent  ainfi  feront  tout  aufTi  bien  fondes  àfoute- 
nir  ,  fi  cela  peut  fcrvir  à  kur  hypothcfe ,  que 
l'homme  a  toujours  faim  ;  mais  qu  il  n'a  pas  tou^ 
jours  un  fentiment  de  faim*  puilque  la  faim  oe 
fauroit  être  fiins  ce  femiment^â,  non  plus  queb 
penfée  fims  une  conviâion  qui  nous  alFore  inté- 
rieurement que  nous  ijfnfons»  S^ls  difmt  que 
l'homme  a  toufours  cette  conviction  >  je  demande 
d'oU  ils  le  fnvcnf ,  puifque  cette  corvi:'*ion  n'etl 
autre  chofe  que  I»  perception  de  ce  qui  le  pafle 
dans  l'ame  de  l'homme.  Or  un  autre  homme 
peut- il  s'alTurcrque  je  fens  en  moi  ce  que  je  n'ap- 
MTfois  pas  moi-même C'efl  içi  que  la  connoif- 
fiuwe  de  l'homme  oe  famait  «'étendre  ao-deli  dt 
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ià  propre  exp^rJVnce.  Réveillez  on  homme  d'un 
profond Ibameilt  8c  <lemandez>lui  i  quoi  il  pen- 
îait  dans  ee  moment.  S'il  nefentpat  lui^mcme 

3o*î[  ait  penfë  i  quoi  que  ce  loit  damce  temps- là, 
faut  cire  grand  devin  pour  pouvoir  l'ailiirer 
qu'il  n'a  pai  laiilc  de  penter  efTeélivenient.  Ne 
IKnnroiX'On  pas  lui  fouteniiavcc  plus  r^ifon 
qu'il  a'a  pas  dormi  ?C'eft-là  fans  doute  une  affaire 
qui  paffe  la  PhiIo(bphie  ;  6c  il  riy  a  qu'une  rcvc- 
Jation  exprelle  qui  puiflé  découvrir  i  un  autre 
qu'il  /  a  dans  mon  amc  des  penfées,  lorfque  je 
M  puis  point  y  CD  découvrir  inoi*aite>e«  U  faut 
que  oet  gent-fa  afent  la  vue  bien  perçante  pour 
voir  certainement  que  je  penfc  ,  lorfquc  je  ne  le 
(auroiï  voir  moi-mcmc  ,  ëc  que  je  dtciare  cx- 
prciicrricniquc  /e  lenevois  pas.  Et  ce  qu'il  y  a  de 
plus  admirable  ,  des  mêmes  yeux  qu'ils  pénètrent 
cnmoicequc  je  n'y  {'aurois  voir  mt^mCmet  ils 
voient  que  les  chiens  &  les  dépliaM  ne  pcnfcnt 

ftoint,  quoique  ces  anifflaui  en  donnent  toutes 
es  démonflrations  imaginables,  excepté  qu'ils  ne 
Dous  le  diiVnt  pas  eux-mêmes,  il  y  a  en  tout  cela 
pluï  de  myllij.'L' ,  au  jugement  de  certaines  per- 
ibnnes ,  que  dans  tout  ce  qu'on  rapporte  des  frères 
de  la  Rofc-Croix;  car  enfin  il  patoit  plus  ai  le  de 
lie  rendre  invisible  aux  autres  que  de  faire  que  les 
fcnfécs  d'un  autre  me  foient  connues,  tandis 

au'il  ne  la  obsnolt  pu  laUioine.  Mais  pour  cela 
ne  faut  que  dâlnir  Tame  one^  fiibftance  qui 
pcnlê  toujours ,  8c  Taffaixe  efl  faite.  Si  une  telle 
définition  ell  de  quclqu'autoritc  ,  je  ne  vuii  pas 
qu'elle  puilfe  fcrvir  à  autre  choie  qu'à  faire  foup 
fonner  a  plufieurs  perionnes  qu'ils  n'ont  point 
d'ames ,  puifqu'ils  éprouvent  qu'une  bonne  par- 
tie de  leur  vie  fe  paâ'e  fans  qu'ils  aient  aucune 
penfée;  car  je  ne  connois  point  de  définitions  ni 
de  fiip{«6t>0ft«  dTaucime  ImI<$  «ni  Ibient  capable* 
de  detînift  une  eipAience  confiante;  8c  c'eft  fitns 
doute  une  [urciîlc  .iffcclntion  de  vouloir  favoir 
plus  c]ue  nous  ne  pouvons  comprendre,  qoi&it 
tant  de  fracas  ,  êC  Cailfi»  UM  M  VailWa  dl^et 
dans  le  monde. 

Je  ne  vois  donc  aucune  raifon  de  croire  oie 
famé  penfe  avant  que  les  fient  loi  aient  fourni  des 
iiia  pour  être  l'objet  de  fe>  penfiéet  ;  de  comme 
le  nombre  de  ces  idée/  augmente»  oc  qu'elles  fe 
eonfervent  dans  l'efprit ,  n  anive  que  1  ame  per- 
fieâionnant  par  l'exercice  fa  faculté  de  penfer 
dans  fes  dilférentes  parties  ,  en  combinant  diver- 
fement  ces  ifieer ,  ca  réflcchiffant  fur  fes  propres 
opérations,  augmente  le  fonds  de  (es  idées  auIQ 
bien  que  la  faaiité  d'en  acquérir  de  nouvelles  par 
le  nM^cn  de  U  méoMiiie  »  de  l'imaginaiion  »  du 
nUbumenent  fcdea  antm  aunièiee  de  penfer. 

Quiconque  voudra  prendre  la  peine  de  s'inT- 
truire  par  obfenration  &  par  expérience  ,  aa  lieu 
d'aifujetir  la  conduite  de  la  nature  à  fes  propres 
liypothèfes ,  n'a  qit*à  confidérer  un  enfant  nou- 
vellement ne ,  &  line  trouvera  pas ,  je  m'Effute , 
^ue  fon  ame  donne  de  grandea  marquea  d'âtte 
fagmAipAbV.  Lûgifu  ^  miupl^(fitu.  Tm,  t 
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aècoutumée  à  penfer  beaucoup  î  &  moine  en^ 
cor  ■  à  formel  aucun  rationnement.  Cependant 
il  cil  bien  mal  aife*  de  concevoir  qu'une  ame  rai- 
sonnable puiflè  penfer  beaucoup ,  fans  raifonner 
en  aucune  manière.  D'ailleurs  qui  confidt  rera  que 
les  enfans  nouvellement  nés  palfent  la  [  lus  grande 
particdu  temps  à  dormir,  ôc  qu'ils  nefontgucrcs 
éveilles  que  lorfquc  la  »aim  leur  fdit  fouhaitcr  le 
teton  ,  ou  que  U  douleur ,  qui  ell  la  plus  impor- 
tune de  nos  icnlations ,  ou  quelqu'autre  violente 
iropreffion  faite  far  le  corps  ,  forcent  l'an»  à  en 
prendre  conoiilance  iSc  à  y  &iie  attcnfir  n  r  qui- 
conque, dis-jeiconfidértta  cela  ,  aura  T  r  s  doute 
raifon  de  croire  que  le  fœtus  dans  le  \  entre  de  la 
mère  ne  diffère  pas  beaucoup  de  Wui  d'un  végé- 
table,  fie  qu'il  pafi'^laplus  grande  r.titie  dutempt 
lans  perception  ou  pcnfcc ,  ne  faifant  guère  autre 
chofe  que  dormir  dans  un  lieu  ou  il  n'a  pas  befoin 
de  teter  pour  fe  nourrit,  âcoù  il  efi  environné 
d'une  liqueur  toujours)  paiement  ftride ,  tic  pre£> 
que  toujours  également  tempérée,  oU  le  s  yeux  ne 
font  frappé»  daucotie  lumière ,  où  les  oreilles  ne 
font  i;uèrc  en  ctut  de  recevoir  aucun  fon,  &  oii  il 
n'y  a  que  peu  ou  point  de  changement  d'objetii 
qui  puiUent  émouvoir  les  fens. 

Suivez  un  enfant  depuis  la  naiilânce ,  obferve* 
let  changement  que  le  Mnpe  produit  en  lui,  6c 
vous  trouverez  <^ue  l'ame  venant  à  fe  fournir  de 
plus  en  plus  d'idées  par  le  moyen  des  fens ,  fe  ré- 
veille, pour ainfi dire, de  plus  en  iilus,&  pcnfa 
davantage,  à  mefure  qu'elle  a  p  us  de  matière 
pour  penfer.  Quelque  temps  après,  elle  com- 
mence a  connoittc  les  objets  qui  ont  fait  fur  elle 
de  fortes  in^prcliicnsàmefure  qu'elle  eftplMÛmîa 
liarifée  avec  eux  .C'cd  ainlî  qu  un  enfant  vient  paf 
degrés  à  connoître  les  petfonnec  avec  qui  il  efl  tout 
les  jouta,  9t  ilci  difimguer  d'avec  les  étrangers; 
ce  qui  tnontie  en  effet  qu'il  commence  A  rctenif 
6c  â  diflingucr  les  qui  lui  viennent  par  le» 
fens.  Nous  pouvons  voir  par  le  même  moyen 
comment  l'ame  fe  pcrfcrtionnc  par  degrés  de  ce 
côté-là,  auili  bien  que  dans  l'exercice  des  autres 
facultés  qu'elle  a  d'étendre  Ces  idies ,  de  les  com- 
pofec.»  d'en  former  des  abâraâioiu ,  de  raifonnet 
oc  de  léfléchir  fur  toutes  fes  id&f  «  de  quoi  j'aurai 
occafioo  de  paticx  phia  pwtioiiiètfenent  dans  la 
fuite  de  ce  Uvre. 

Si  donc  on  dcmarde  quand  cft-cc  qtc  l'homme 
commence  d'avoir  des  Jr/ier,  je  croîs  que  la  vc- 
ritable_  rcponfo  qu'on  puiile  faire  ,  c'eft  dédite» 
dès  qu'il  a  quelque  fenfaiion;  car  puifqu'ilne  pa- 
toit aucune  idée  dans  l'ame  avant  que  les  fens  y 
en  aient  intro^it  »  je  concis  que  l'entendement 
commence  ï  receviur  des  tiiut  juftement  dans 
le  temps  qu'il  vient  à  recevoir  des  fenrations ,  8c 
par  conféqucnt  que  les  idées  commencent  d'y  cire 
produites  dans  le  mtme  temps  que  la  fcnfation» 

3ui  eft  une  itrprefilon  ou  un  mouvement  excité 
ans  quelque  partie  du  corps  ,  qui  pfoduitf,qd- 
quepetception  dus  reatendement. 

Tit 
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Voici  donc  ,  à  mon  avis ,  les  deux  fource»  de 
toutes  nos  connolifances  ,  l'impreflion  que  les 
objets  eitécicau  fontiiiK  noeicDa  flc  les  propre* 
opérations  de  rame  eonceniant  cet  impteffiont* 

fur  lcfqu:  l!cs  elle  re'fléchit  comme  fur  les  véri- 
tables objcu  d<j  les  contemplations.  Ainfi  la  pre- 
mière capacité  de  l'entendement  humain  confifle 
en  ce  que  l'ame  t&  propre  à  recevoir  toutes  1rs 
impreflions  qui  fe  font  en  elle,  oo  par  les  objets 
cxtétieun  à  la  £tveur  des  fcns ,  ou  par  Tes  propres 
opécattoMilotiqp'elleféfléchi^rur  ces  opérations. 
Ceft  là  le  premier  pat  que  l'hoaune  lait  vers  la 
découverte  des  choies  quelles  qu'elles  fiiient.  Ceft 
fur  ce  fondemci/t  que  (ont  établies  toutes  les  no- 
tions qu'il  auia  Jainais  naturellement  dans  ce 
niurule.  Toutes  ces  pfiiic-.'s  (ubiimcs  qui  i'élèvcnt 
au-deiilis  des  nues  &i  pénètrent  jufque  dans  Us 
cieux ,  tirent  de  là  leur  origine  :  8c  dans  toute 
cette  crande  éteodue  que  Tame  parcourt  par  fes 
vaftesTpéctttations»  qtu  feiqblent  l'âever  fi  haut , 
elle  ne  paiTe  point  au-deli  de*  ii^que  la  fenià- 
tion  ou  la  réflexion  lui  préfetitent  pour  étie  les 
«bjcts  de  fes  conti.  rr-i  lanons. 

L'efprit  efl  à  cei  cgaid  purement  paffif  ;  &  il 
B*eftpasenfon  pouvoir  ;!  dvoir  ou  de  n'avoir  pas 
ces  rudimens ,  &c  ,  pour  amii  dire,  ces  matériaux 
de  connoiilances  \  car  les  kta  patticalïèMS  des  ' 
ol^is  étf  ièns  a'inuoduifent  dan*  notre  ^ame , 
Ibit  qae'iKMts  veuilUoRs  on  que  nous  ne  rrutllîons 
pas  ;  ?c  Ils  o^crationide  notre  entendement  rous 
Liileni  pour  le  moins  quelque  noti  n  oblcurc 
d'clL'S- mêmes ,  perfonnc  ne  ai  t  itinorLrab- 
tolumeni  ce  qu'il  faitlorfqu  ilpenle.  Lors  ,  dis  je, 
que  ces  idéts  particulières  fc  préfentent  i  l'eforit , 
Ënitendement  n'a  pas  la  puiiTance  de  les  renifer. 
00  de  les  altcrer,  iorfque^es  ont  fait  leur  îinpief- 
fion ,  de  les  ef^cer  ou  d'en  prodoinde  nouvelles 
en  lui  -  mime»  non  p'us  qu'un  miroir  ne  peut 

fioirt  Tcfaftr,  a't<?rcr  ou  efiF  cer  les  images  que 
['S  objets  produilc  t  Tur  la  glace  dev.int  laquc-Kc 
ils  font  ph'.ccs.  ('  n  iic  les  corps  qui  nous  envi- 
fonnei  t  fi.ippcnt  divcrfcment  nos  organes,  r.imc 
«fi  forcée  d'en  iccevoir  letimpieiEons,  &  ne  fau 
loit  s'eiDp£cher  d  avoir  lapescepuoBdessiUefq^ 
fbataiwchéM  à  MsUnpreibns'iâ. 

Vts  UieiJtmpUr, 

• 

Poortntetw  comprendre  quelle  eft  la  nature  flc 
retendue  de  nov  connoii'.incc  s  ,  il  y  a  une  chofc 
qui  concern  e  nos  iit'ts  à  laquelle  il  iiaiut  bien 
prendre  s  <ric  ,  c  eft  qu'il  y  a  deux Ibrtes d'âj&i , 
k»  une»  ample»  âc  les  antrca  comnpfifes* 

Bien  que  les  qualité*  qui  frappent  nos  fèns 
foîcnt  fi  f  rt  unies .  8c  H  bien  môlcej  enfcmble 
dans  l?s  cJi<»('  S  mcmcs  .  qu'il  n'y  ait  aucune  (épn~ 
rati;  n  ou  dillupt  e  cnir'cll-.j.  il  (  Il  certain  néan 
moins, que  les  id  es  que  cet  divcrrc-s  qualités  pro- 
dotiènt  dans  l'ame»  y  enttept  |  ar  lis  f  ns  d'une 

oiajùiie  fiotple  flc  tm  nul  aâaiige  ^  cai  quoique 
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la  vue  8c  rattoachement  exciteatlToavent  dans  !• 
même  temps  difféteotes  Ma  par  le  même  oi^ett 
comme  lorfqu'on  voit  le  moiivenient  de  la  cov« 
leur  tout  i  la  foi» ,  &  que  la  main  fent  la  moneiRî 
fie  la.chaleurd'un  même  morceaude  cire  ;  cepen- 
dant les  îédtr  (impies  qui  font  ainfi  réunies  dans 
le  mcmc  fujet ,  font  aufli  parfaitement  diflinâet 
que  celles  qui  entrent  dans  l'cfprit  par  divers  fens. 
l'ar  c!(cnn:le  ,  la  froidiur  &  la  dureté  qu'on  fent 
dans  un  morceau  de  glace .  font  des  tdies  auffi 
diliinâcs  dans  l  ame,  que  l'odeur  fiC  fat  bUncIlcaK 
d'uneflBuxdelis,  ou  que  la  douceur  do  fiiaie  0C 
l'odeur  dNtne  rofe  ;  8c  rten  nTeft  plus  évident  i  on 
homme  que  la  perceptior:  claire  8c  dilVir-vftc  qu'il 
a  de  ces  lif^ex  fîmples ,  dont  cl^jcunc  [nie  a  part 
eft  exempte:  de  toute  compofuion ,  tk.  ne  produit 
par  corfcquent  dans  i'ame  qu'une  conception 
entièrement  uniforme» qui nepeuttuedîffiafués 
eo  diAfrentes  «^ex. 

Or  ces  iàiet  fimçles ,  qui  font  let  matériamr  ia 
toutes  nos  connoiffances  >  ne  font  fuggérées  i 
I'ame  que  par  les  deux  voies  dont  nous  avons 
parlé  n  de;ii;s ,  je  Vfux  diic  ,  par  la  fenfation  ôc 
par  la  rcilexion,  l  orlque  I  ei  tencicment  a  wne  foi* 
reçu  tes  htics  nnipli-s ,  il  .1  la  puitiancc  de  les  ré-" 
pétet ,  de  les  comparer,  de  les  unir  cnlembleaveC 
une  varîdtd  prcfqu'infînie  ,  fie  de  former  par  ce 
moyen  de  nouvelles  irf^ complexes,  (elun  qu'il 
le  trouve  a  propos.  Mais  il  neft  pas  au  ponvois 
des  efprits  les  plus  fublimcs  fie  le<  plus  vafles* 
quelque  vivacité  fie  quelque  fertilité  qu'ils  puif- 
fent  avoir ,  de  former  dans  leur  cntcndemei  t  au- 
cune nouvelle  J<if«  fimple  qui  ne  vienne  par  l'une 
de  ces  deux  voies  que  je  viens  d  indiquer  i  fie  il 
n'y  a  aucune  force  dans  l'entendement  qu>  (bit 
capable  de  détruire  celles  qui  ^  font  déjà, 
pite  que  l'homme  a  for  ce  peut  monde  -,  )e  veits 
dire,  fur  fon  propre  ëntendement ,  efi  le  métne 
que  celui  qu'il  cx'  rccd  ns  ce  crsnd  mondcd'êtrcs 
vifibles.Comnie toute  la  puillinurc que  nousavons 
fur  ce  monde  mater :t  1 ,  mcra^  Jc  hvcc  tout  l'art 
fie  toute  l  adrellc  imajjirable,  ne  s'ctend  dc^nsle 
fond  qu'i  ccmpofer  6c  i  divifcr  les  matériaux 
qui  iont  à  notie  difj)ofition,  fans  qu'il  ibit  en 
notre  pouvoir  de  fiiite  la  moindre  particule  de 
BOUvene  matière,  ou  de  détruire  w  fcul  atome 
de  celle  qui  exîAe  déjà;  de  mime  nous  ne  pou- 
vons pas  former  dans  notr,  eiitendcment  aucune 
iJ^f  fi  -pie.  qi.i  no  s  vit  r  ne  parles  objets  exté- 
rieurs à  la  }  veut  des  frns ,  ou  par  les  réflexions 
que  nous  faifona  lut  les  propres  opéranoris  dft 
notre  efprit.  C'efletq^e  chacun  peu'  éprouver  pac 
lui  mcme.  Et  MUT  moi  je  ferou  bien  aifr  qi»e 
q  uelqu'un  vourat  ciayer  de  fe  donner  Viiie  âe 
I  quelque  g(  ist  dont  fon  pal;<is  n'eût  jatn  ii>  éié 
'  .frarpé  ,  eu  de  fc  formel  Vtate  d  i  ne  odeur  qu'il 
I  n'tùt  jamais  frniie;  fit  '.orlqu'il  pourra  le  t  ne, 
I  j'en  roncUirai  tout  aulFi  tôt  qu'un  aveugle  a  de» 
.  ;<<<ridcs  couieunQC  HOibuBddeillOlioittdiftilIGR 

1  tel  du  ibse. 
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AinC,  bienqoe  nous  ne  puiâîom  pas  nicrqa'il 
aelôitpatMibpoflibie  a  Oieu  de  faire  une  créa- 
tufe  qui  reçoive  dans  fon  enteodement  la  con- 
BoifEmce  de*  chofes  corpotelles ,  par  dec  organes 
diifércns  de  ceux  qu'il.a  donnai  à  rboflame,  & 
en  plus  gtjnd  nombre  que  cei  dcmien  qu'on 
Bonme  le  fini ,  &  qui  font  au  nombic  de  cinq  , 
fclon  Top^nion  vilj.ii  c,  je  crois  pourt^nr  qm; 
nous  ne  Idurions  imi  .'  ncr  ni  ronnoitrc  d.im  le 
corps,  de  quelque  rnanic  e  qu'ils  fo.ent  dii^ut^t-'^- 
OTCWT^*  qualiiéidoni  nuui  puifliuns  avoir  Q  icI- 
odeconnoiflîinee,  qat  foienrdi£$rcmeides  ions, 
oe*  goût»,  detodeor*.  &  dct  qaalM<>  qu*  corcvi- 
rent  la  vue  Âc  l'attouchement.  Par  la  même  ni- 
fon  ,  fi  l'homme  n'jvoit  reçu  que  qn  <f  e  de  <••& 
fens  ,  les  qualités  qui  l'ont  Ic.sob  et,  cijci '  ]uit  :i 
fcns, auroicnr  c'tc  autlî  ckiif^riees  denotn-  rum  o: 
lance,  imagination  ôc  conception  ,  que  le  o  a 
les  qualités  qui  appartiennent  aux  fisième,  fep 
ticme  ou  huitième  fens,  que  nous  fuppofom  pof- 
f  bics,  6c  dont  on  ne  fauroitdiie»  iàntiuie grande 
prct  imptinn  ,  que  quelques  aotre*  eréâturcs  ne 
pLiir.-nc  être  enrichies  clan";  quclqu'autre  partie 
de  Ci:  valle  univers  ;  car  quiconque  n'aura  pai>  la 
vanité  ridirule  de  s'élever  au-dcH'us  de  tout  ce 
qui  eii  forti  de  la  main  du  créateur,  mais  confi- 
dérera  fifrieufement  l'immenfité  de  ce  vafte  édi- 
fice 6c  la  variété'  qui  parolt  ùu  Ul  teife,  cette  pe- 
tite 8c  R  peu  coniBdécablep«ftiedslWvcci%t 
laquelle  il  k  tfouve  ^aoé,  fera  povtéà  croite  que 
dans  d'antres  habitanont de  eetunivert ,  îl  peut  y 
avoir  d'autres  êtres  intelligenj  dont  les  facultés 
lui  font  aulfi  peu  connues  que  les  fens  ou  l'enten- 
dement de  rhommc  font  connus  à  un  ver  cacht: 
dans  le  fond  d'un  cabinet.  Une  telle  variété  tic 
«M  telle  excellence  dans  les  ouvrages  de  Dieu 
eonviennent  à  la  fiigeflè  &  à  la  puilTanoe  de  ce 
grand  ouvrier.  Au  lefte*  j'ai  iiiivt  dans  cette  oc* 
cafion  le  fentiment  commun  qui  ne  donne  que 
cinq  fens  à  l'homme ,  quoique  peut-être  on  eût 
droit  d'en  compter  davantage.  Mais  ces  deux  fup- 
pofitions  fervent  également  â  mon  deflein. 

Des  iiietfà  iwut  v'uiwtnt  par  m^d  Jewk 

Poitf  mteoB  ceanotoe  let  Uia  qaa  Méf  nee- 
vont  par  les  <èti« ,  il  ne  fea  pM  inuiile  de  les  eoH' 

fide'rcr  par  rapport  aux  différentes  voies  par  où 
elles  entrent  dans  l'ame ,  8c  fe  font  connoitre  a 
Bouî. 

I.  Premièrement  donc  il  y  en  a  quelqties-unes 
^i  nous  viennent  par  un  feul  fens. 
-  II.  En  fécond  lieu  ,  il  y  en  a  d'autres  qui  en 
lient  dans  l'efprit  par  plu  dhin  fens. 
lu.  D'auim  y  «teanentM»  la  feule  réflexion. 
lY.  Et  enfin  II  y  en  a  é'aotiei  que  nous  fece^ 
^  vons  par  toutes  les  voies  de  11,  femâtioiP  f  Mffi- 
*  bien  que  par  la  réflexion.      •  . 

Nous  aiioat  te>  wiilliWiriîiatibÉKw  W- 
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Premièrement ,  il  y  a  de?  t.Vef  qui  n'crirctu 
dari  i  cij  i  iiquc  par  un  leul  fen^ ,  6c  qui  cil  parti- 
culietcrocnt  diip<jlé  a  les  recevoir.  Ainli  la  lu- 
mière £c  les  couleurs,  comme  te  blanc/  lerougei 
le  jaune  iic  iebleu ,  avec  leurs  niéUnge*  &  Icuia 
différentes  nuances  qui  forment  le  vcrd,  l'écar- 
late ,  le  pourpre,  le  verd  de  mer  8c  le  refle  ,  cn- 
rent  uniqueroe-'t  par  F«  yeux  :  toutes  les  fuites 
ji.  b  uiis ,  de f:->ns  ^<  îit.s  'iiV.r.»-  .i  ■  '■r'-r 
U»  oiej;.C»  ;  les  dilui.  -  u:'  n.«-  p  .'..  .  ùC 
tSO  'car'  p.ir  le  l'A  |   i_  i  n.ns  , 

qui  après  il V    r    ^      ces  jni-''cliii..n$  de  dib.<is  , 
i  I.  t  4,1  ceivtiu  >  qui  clt,  pour  iiinfi  dire  , 
a  iJiambfe  d  audience,  où  cUctfe  pttfenrent  à 
atne  pour  y  produite  dJfRfrentes  fenfations;  fi  , 
j.  ,  quelques-uns  de  ces  organes  viennent  à 
ne  rtéti  ,qjé»,  enlottc  qu'ils  ne  puifieru  point 
xerce[  leu<  ii  iiction,  c es  fcnfatioiis  ne fai-r.iicnt 
ctic  ddniile»  pat  que.q  jc  lauift  p;irte  :  elles  ne 
peiiVCnt  plus  le  prcientcr.i  î't  nt.  i  ikTr.cru  ,  (JceOl 
Cil  être  appcrçues  par  aucune  autre  voie. 

Les  plus  cunftdcrables  des  qualités  taélilcs  font 
le  ftoid  ,  le  chaud  <lc  la  iblidicé.  Pour  toutes  le* 
autres ,  qui  ne  oonfiftentguèresque  dans  la  con- 
figuration des  parties  fcnfïblcs,  ccmnie  cft  ce 
qu'on  non. me  ^oli  6c  rade,  ou  bien,  dans  l'union 
des  p.inie;  plus  ou  moins  fortes ,  comnvc  cil  ce 
qu'on  noûime  compaSe  6c  mou  ,  dur  Se  fragile,  elles 
(e  préfcntentafl<:zd'cllet-mêmcs. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  foit  ncceflairc  de  faire  ici 
une  énuméiation  de  toutes  les  i^t-s  fîmplce  qtri 
fon^letiofci*''  paciiaitiets  des  fcos.  Et  oa  ne  poor- 
roitnêineen  venir  i  bout  quand  on  votidrolt'i 
parce  qu'il  v  en  .t  ^e.lu;-.n  p  y'.i:\  qii,:'  ncus  n'avons 
de  nomi  pour  les  cspnincr.  Lci  odc^u  ,  p.îr  cvctn- 
plc,qui  l:jnt  peut  être  en  aufll  };r.iii.i  notv.brc, 
ou  même  en  plus  grand  nombre  que  les  dih'ercn- 
tes  efpèces  de  corps  qui  font  dans  le  monde  t 
manquent  de  nom  pour  la  plupart.  Nous  noua 
fervons  comnmnément  des  mottfimirkcn^Jmtk 
mauvais ,  pour  exprimer  «S  i^MX,  par  o&  nous  ne 
difonsdans  le  fond  autre  chofe  linon  qu'elles  nous 
font  agréables  ou  délaRtésbles,  q-joique  l'odeur 
de  la  rofe  fc  de  la  violette ,  par  exemple ,  qui  font 
agréables  l'une  6c  l'auttc,  loicnt  faiu  duire  des 
i^f  ,  fortdifiin£tcs.  On  n'a  pas  eu  plus  de  fuin  de 
donaet  des  nonu  aux  diifércns  goùrs  dont  noua 
recevons  leaûMtfMC  le  moyen  du  palais.  Le  doux, 
l'amer ,  i'îcre ,  raceilw  fie  le  ftlé  font  prefqae  les 
fculs  termes  que  nous  ayons  pour  défîgr  cr  ce  nom- 
bre infini  de  faveurs  qui  fe  peuvent  rerr;arqiier 
diflinâcmcnt,  non-ftulcment  dat  s  prtiquc  tous 
les  efpèccs  d'êtres  fcnfibles ,  niais  dans  Us  dilTé- 
rentes  parties  de  la  même  plante  ou  du  même  ani- 
mal. On  peut  dire  la  rocme  chofe  des  couleurs  8c 
des  fom.  Je  me  contenterai  donc  fur  ce  que  j'ai  à 
dire  des  idées  fimpleii  de  ne  propofcr  quecellea 
qui  font  le  ptoi  aiBon  delTein,  ou  qui  font  en 
eltes-œêoics  de  nature  à  être  moins  romv.ic»,  quoi- 
fort  feOTCm  elles  iailent  partie  de  nos  làees 


Digitized  by  Google 


9 


I  D  É 

compïcxcf-  Purin:  ces  iitei  Cmp'es  auxquelles  on 
fait  peu  d'attention,  il  me  (emblc  qu'on  peut 
foit  bien  mettre  la  foiidité  »  dont  je  filerai  poui 
cet  efifet  dam  le  diapitie  Ibîvant. 

Dekfolidhé. 

Vidie  de  la  foiidité  noai  victttjMr  l'attouche- 
ment ,  6c  elle  eft  caafée  pat  la  réfinançe  que  nous 

trouvons  dins  an  corpi  jufqu'à  ce  qu'il  ait  quitté 
le  lieu  qu'il  occupe  ,  lorfqu'un  autre  corps  y 
enirc  acluelleinent.  De  loutei  les  idées  qui  nouj 
Tiennent  par  fenOltion ,  il  n'y  en  a  pointquenous 
reccvioni  plai COnlUmtnent que  celle  delà  foii- 
dité. Soit  que  nouaferoQS  en  mouvement  ou  en 
lepoa ,  dans  quelque  fioitioa  que  nous  nous  ren- 
CQtttrioos  >  nous  watom  ton joon  quelque  chofe 
qui  nous  foutîent  8c  qui  noutemp^he  d'aller  plus 
bd5  ;  &  nous  éprouvons  tou-\  Its  jours  en  maniant 
des  corps,  que  tandis  qu'ils  fontcntre  nos  mains, 
ils  empêchent  ,  par  une  iorce  invincible,  l'ap- 

Socbe  des  parties  de  not  mains  qui  les  prefl'ent. 
t  ce  qui  cmpédie  ainfi  Pappraclbe  de  deux 
coipi»  lorfqu'ils  fe  meuvent  1 00  vets  l'autre  , 
c^ett  oe  que  j'appelle  folidtti.  Je  n'examine 
point  û  le  mot  de  lolide ,  employé  datu  ce  fens, 
approche  plus  de  la  lignification  originale,  que 
dans  le  fient  auquel  i^n  fervent  les  mathéma- 
ticiens :  il  fuffit  que  la  notion  ordinaire  de  la 
fbliditc  doive,  je  ne  dit  pas  juiliHer»  mais  au- 
lorifei  l'ufage  de  ce  mot  *  au  km  que  je  viens 
de  marquer  ;  ce  que  je  ne  crois  pas  que  perfoone 
TCttille  nier.  Mais  û  tuelqu'un  trouve  plus  à  pro- 
pos d'appeller  imfhmnèmi  ce  que  je  viens  de 
nommer  foUiité ,  j'y  donne  les  mains.  Pour  moi , 
j'ai  cru  le  terme  de  fiUdiié  beaucoup  plus  propre  à 
exprimer  cette  idét ,  non  feulement  à  caufe  q  j'un 
l'emploie  communément  en  ce  fens  \i,  maiiiJiii 
parce  qu'il  emporte  que'quc  ohofe  de  plus  pofitii 
t^ac  cdu'i  à'impénétrabiJué ,  qui  clt  purement  néga-  ; 
titidcqui  peut  être  cA  plutôt  un  effet  de  la  foiidité 

Sue U^idiié elle- même.  Du  rcAe,  la  foiidité eA 
e  tootetlei  ilftt celle  qui  paroît  la  plus  eifentielle 
&  la  plus  étroitement  unie  au  corps  ,  enforie 
qu'on  ne  peut  la  trouver  ou  imaginer  ailleurs  que 
d^nsla  matière:  ôc  quoique  nos  Cens  ne  la  remar- 
quent que  dansdcsamasde  nvaiière  d'une  grolfeur 
capable  de  prodaireentre  nous  quelque  fcnlation , 
cependant  l'ame  ayant  une  fois  reçu  cette  idée  par 
le  oioyen  de  ces  corps  grolfiers ,  la  porte  encore 
plot  Mto»  la  confidcrant ,  aofl^biea  que  la  fi- 
gure (dans  la  plus  petite  partie  de  matière  qui 
puifle  ezifi<r ,  &  la  regatctent  comme  infct  aïa- 
blement  attachée  au  corps,  oii  qu'il  foi»,  tx  de 
quelque  manière  qu'il  foit  modifié. 

Or ,  par  cette  idée  qui  appartient  au  corps ,  nous 
concevons  que  le  cofpt  scnplit  l'efpace  :  autre 
idée  qui  emporte  »  qoe  pac-ioat  oii  nous  imagi- 
nons quelqjii'elpace  ooonpd  pat  une  fubftance 
lide ,  noua  concevons  que  cette  fubfiance  occupe 
de  telle  Coite  cet  «tfaoc  |  qn'eUe  en  cxckidtuute 
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autre  fubftance  folidc.  ëc  qu'elle  empêciiera  à 
jamais  deux  autres  corps  qui  le  meuvent  en  ligne 
droite  l'un  vers  l'autre ,  de  venir  à  fe  toucher ,  fi 
elle  ne  s'éloigne  d'cntt'eux  par  une  ligne  qui  ne 
foit  point  parallèle  à  cellç  fiit  laquelle  Us  te  meu- 
rent aâueilement.  C'eil-là  noe  iwr  qui-iiOOieft 
iiiffifiuiunettk  ibatnie par  tescoipe^nons mat 
nioilfl  ordinahement. 

Or  cette  nfillmcc  qui  empêche  que  d'aotN* 
corps  n'occupent  1  eip.ice  dont  un  corps  eft  ac» 
tuellemtn!  en  polic/Tion  ;  cette  réfillancc,  dis-je,* 
cft  fi  grande  ,  qu'il  n'y  a  point  dt  force ,  quelque 
grande  qu'elle  foit,  qui  puifi'e  la  vaincre.  Que 
tous  les  corps  du  monde  présent  de  tons  câtésone 
goutte  d'eau,  ils  ne jpourrom  jamais  fiimuiMCi 
la  réfifiance  qu'elle  fera  t  quelque  molle  qu'elle 
foit ,  jufqu'à  s'approcher  INm  de  l'autre ,  fi  aupa- 
ravant cj  1  etii  corps  n'eft  ôté  de  leur  chemin  : 
en  quoi  notre  ii.'r  d-^  la  Tolidite'  eil  différente  de 
celle  de  l'efpace  <l,ir,  qui  n'cii  c;^^ablc  ni  iJc  tc- 
filiatKe  ni  de  mouvcniunt ,  âc  de  l'idée  de  la  du*, 
reté  ;  car  un  homme  peut  concevoir  deux  coipe 
éloignés  l'un  de  i'autie  qui  s'approchent  fans  too* 
cher  ni  déplaeer  aucune  cliofefotide,  jufqu'à  co 
que  leuts  rarfiices  viennent  à  fe  rencontrer.  Et 
ptr-li  nous  avons ,  à  ce  que  je  crois  ,  une  idée 
nette  de  l'efpace  fans  foiidité  :  car  .  fans  recourir 
à  l'annihilation  d'aucun  corps  particulier,  je  de- 
mande fi  LM  homme  ne  peut  point  avoir  l'i'.i;edu- 
mouvement  d'un  Icul  corps  fans  qu'aucun  autre 
corps  fuccèdc  immédiatement  à  fa  place.  Il  eft 
évident,  oe  me  fcmble ,  qu'il  peut  tort  bien  ISk 
fermer  cette  >é/e,  parce  que  riaris  du  mouvement 
dans  un  certain  corps  ne  renferme  pas  plutôt  l'ii^s 
de  mouvement  dans  un  autre  corps,  que  Vidée  à'ant 
figure  quarrcc  dans  un  corpb  rcntlrme  Vii'ée  de 
cette  figure  dans  un  autre  corps.  Je  ne  demande 
pa.  fi  les  corps  exiftcnt  de  telle  manière  que 
le  mouvement  d'un  feul  corps  ne  puiffe  exificB 
réellement  fans  le  mouvement  de  quelqu'autre  9 
détexminea  cela  «  e'eâ  fbutenir  ou  combattre 
rexïftenee  eSodledu  viade,  i  quoi  je  ne  fonge 
pas  préfentement.  ]e  demande  feulemen;  fi  l'on 
ne  peut  point  avoir  l'idée  d'un  corps  particulier 
qui  foit  en  mouvement,  pendant  que  les  au- 
tres font  en  repos.  Je  ne  crois  pas  que  perfoone 
le  nie.  Cela  étant»  la  place  que  k-  corps  aban-  ' 
donne  en  fc  mouvant  nous  donne  Vidée  d'un  pur 
efpace  fans  foiidité*  daiu  lequel  un  autre  corp» 
peut  entrer  fans  qu'aucune  cnofe  s'y  oppofe.oa 
l'y  pouffe.  Lo'fqu'on  tire  le  pifton  d'une  pompe , 
l'cfp.icc  qu'il  T:i  plit  dans  le  t;ibc  cfi  vifibicment 
le  mérr.c ,  ibit  qu'un  autre  corps  fuivc  le  p'fion  à 
nicfuie  mi'l!  fe  meut  ou  non  :  &  lotfq  '-m  corpa 
vient  à  le  mouvoitt  il  n'y  a  point  de  contradic- 
tion i  fuppofcr  qu'un  autre  corpt  qui  lui  eft  feus 
leaaent  coniigu  ne  le  luive  pat.  La  néceffité  d'un  . 
«ei  moovemcni  n'eft  fondée  q«e  inr  la  fuppofîtîon  * 
que  le  monde  e:l  j-îein  ;  mris  t  nllcmcnr  fu.   :  t'e 
àiùinùe  de  Tef^dCc    de  Idioluiiié ,  qiu  iont  ukiui 
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Wft  aoflî  diffi^rcntes  que  la  rcfillance  Se  h  non- 
rcfulance ,  1  impuldun  iSc  la  ron-itrj  nlfron.  I.cs 
dii'putei  mêmes  que  les  hommes  ont  lue  le  vuiJc 
aoatieot  dairemaiit  4)u*ils  ont  des  idtes  d'un  ef- 
pace  ftmootps,  comme  je  le  &ni  voir  ailleurs. 

II  fiitt  encore  de  U  que  la  folidtré  diffère  de  la 
dureté I  en  ce  que  la  folidité  d'un  corps  n'emporte 
autre  ebofe  »  fi  ce  n*eft  qui:  ce  corp»  rcmiilit  l'ef- 
pace  qu'..  occupe»  de  tcilc  forte  qu'il  en  e^clud 
abfoiument  tout  autre  corps  ;  au  Iilu  que  la  d\i- 
tcié  cunûftc  d^ns  une  iur!c  union  àc  cettjin.s 
parties  de  matîàrc  >  qui  compoientdcs  amas  d  une 
groUbic  feoiUe  •  de  forte  que  toute  la  mafle  ne 
dknga  pa»  aUSSment  de  figuw.  En  effin ,  le  dur 

te  noa  font  des  non»  que  aont  donnons  aux 
chofes,  feulement  par  rapport  à  la  conAituiion 
particulière  de  nos  corps.  Ainfi  nous  donnons 
ge'néralcmci  t  le  nom  de  d::y  j  tout  ce  que  nous  ne 
pouvons  lans  peine  faire  changer  de  figure  en  le 
preilai't  avec  quelque  partie  cîe  notre  corps;  6z 
au  contraire ,  nous  appelions  mou  ce  qui  change  la 
fitaation.  de  fes  p^es,  lorfooe  nous  venons  à  le 
lonchcc  bm  jmiM  ancon  ettott  coofidétable  9c 

Mais  la  difRcuIfc  qu'i!  y  a  n  faire  changer  de 
Ct-jjtion  aux  ditiVrcntes  parties  fenflbles  d'un 
corps ,  ou  à  changer  le  figure  de  tout  le  corps; 
cette  difficulté ,  dis-je  ,  ne  donne  pas  plus  de  fo- 
lidité aux  parties  les  plus  dures  de  la  matière 
M'aua  plus  molles:  8c  un  diamant  n'eft  point 
mua  folide  que  l'eau  :  car  quoique  deux  plaques 
ot  mMbte  foient  plus  aifuient  joiotet  l'iioe  â 
raatre,  lorfqu'il  n'y  a  que  de  Peau  oti  de  l'air  en- 
tre dcut ,  que  s'il  y  avoit  un  diarr  ant ,  ce  n'cft.pas 
à  criuie  que  les  parties  du  diamant  font  plus  fo- 
lidcs  que  celles  de  l'eau  ,  ou  qu'clici  i  iffitk'nt  da- 
vantage ,  mais  parte  que  les  parties  de  l'eau  pou- 
vant être  plus  aife'ment  féparées  les  unes  des  autr  e  s, 
elles  font  écartées  plus  facilement  par  un  mouve- 
ment oblique ,  6c  laiâent  aux  deux  pièce*  de 
marbre  le  mo^en  de  s'approcher  Tune  de  l'autre. 
Maii  fi  les  parties  de  l'eau  pouvoient  n'être  point 
chafTées  de  leur  place  par  ce  mouvement  oblique , 
elles  c m péch croient  éternellement  l'approche  de 
ces  deux  pièces  de  marbre  ,  tout  auffi  bien  que  le 
diamant  i  6c  il  feroitauffi impoffiblede futmonter 
leur  réfifiance  par  quelque  force  que  ce  fut»  que 
de  vaincre  la  réfilUnce  des  parties  du  diamant  ; 
car  que  les  parties  de  matière  les  plas  molles  8c 
les  plus  pliables  qu'il  v  ait  au  monde  «foîent  entre 
deux  corps  quels  qu'ifs  foient ,  R  on  ne  les  diaflè 
point  de  là,  8c  qu'elles  r.  iknt  toujours  entre 
deux,  elles  réfiflcront  auIT»  mviciblement  à  l'ap- 
proche de  ces  corps i  que  le  corps  le  plus  dur 

Ïu'on  puiâie  trouver  pu  imaginer-  On  n'a  qu'à 
icmiemptir  d'eau  ou  d'air  un  corps  fonple  £c 
mou*  pour  femir  bientôt  de  la  réullance  en  le 
tneflànt;  8c  quiconque  s'imagine  qu'il  n'y  a  que 
tc5  corps  durs  qui  m ''ent  l'empêche  r  d*  ;;i^irocheT 
Ie4  ouao*  Tune  de  i  auucy  peut  fc  coav^icie  ai= 
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fcmentducontrairc  pat  le  inovcn  d'un  ballon  rem- 
pli d'jir.  L'expérience  que  j'r.ioui  due  avoir  été 
faite  a,r  lorence,  avec  unglobe  d'cr  concave  qu'on 
remplit  d'eau  8c  qu'on  referma  exaâenientî  fait 
voir  la  folidité  de  l'eau*  toute  liq^uide qu'elle  eft  ; 
c  à  r  ce  globe  ainfi  rempli  Aant  mit  feus  une  prefle 
q  M  on  Icrra  i  toute  force  autant  que  les  vis  le  pu- 
rent permettre»  Teaa  fe  fit  chemin  elle  même  à 
travers  les  porcs  dj  ce  mc'tal  fi  comp;jcl:.  Comme 
les  particules  ne  trouvoient  point  de  place  dans 
le  creux  du  globe  peur  fe  relîcrrer  davantage, 
elles  cchappctcntau-dehors  cîr  elles  s'exhalèrent 
en  forme  de  rofée,  8c  tombèten:  ainfi  goutte  « 
goutte,  avant  qu'on  pût  faite  céder  Ls  côtés  du 
globe  à  l'eifott  delà  machine  q^lcspreiibit  avec 
tant  de  violenoe< 

Selon  cettefdife  de  la  folidité ,  retendue  du  corps 
cil  i:ii:lin(f\c  âc  l'étendLc  de  l'elpac:;  cai  rcrcndue 
du  COI  pi  ît'csl  autre  choit  qu'une  union  ou  conti- 
nuité de  parties  lolidcs ,  divifiblcs  8c  capables  de 
mouvement  ;  au  lieu  que  l'ctcndue  de  1  cfpaceeft 
une  continuité  de  parties  non  folidcs,  indiviiîblea 
8c  immobiles.  C'cft  d'ailleurs  delà  folidité  de* 
corps  que  dépend  leur  imputlibn  tntituelle ,  leur 
rcMatice  6c  leur  fimple  impulfion.  Cela  pnfé ,  il 
y  a  bien  des  gens ,  au  nombre  defqucls  je  me 
range  ,  qui  croient  avoir  des  kéei  cLires  éc  dif- 
tinctes  du  pur  efpacc  8c  de  la  foUdiié  ,  8c qui  s'i- 
maginent pouvoir  penfer  à  rtfpace  fans  y  conce- 
voir quoi  que  ce  foit  qui  refille  ou  qui  foit  capable 
d'être  pouflé  par  aucun  corps.  C"cfl-là,  dis-je, 
rid&dei'clpaoe jpur  qu'ilsaoiem  avoir  aufll  net- 
temem  dana  Peiprit  >  que  l'idte  qu'on  peut  fe  for- 
mer de  l'étendue  du  corps  :  car  1,  .Vt  de  la  difl  nce 
qui  ell  entre  les  parties  oppo:eci  d'ui  c  ii  rlacw 
concave  ,  clitout  auffi  claire,  ft^on  c  ix  ,  farn  l'j- 
dé-^  d'aucune  partie  folide  qui  foit  entre  deux, 
qu'avec  cette  iiéf.  D'un  iuué'icôté  *  iU  fe  perfaa- 
dent  qu'outre  l'idée  de  l'espace  pur,  ils  en  ont 
une  autre  tout-a-fait  difPeicnie  de  quelque  chofff 
qui  remplit  cet  efpace,  dc  qui  peut  en  êtie  chaifé 
par  rimpulfion  de  quel(}u*aatre  corpi ,  on  téfiRer 
a  ccmouvcn-.cnr.  Que  s  i!  fe  trouve  d'autres genr 
qui  n'aient  pas  ces  deux  lûées  dtflinaes,  mais  qui 
les  confondent  8c  des  deux  n'en  faifent  qu'une ,  je 
ne  vois  pas  que  des  perfonnes  qui  ont  la  même 
lié* fous  différeni  noms,  ou  qui  donnent  le  nr.énitf 
nom  à  des  idées  différentes ,  puiflcntnon  plus  t'en* 
treteair  enXèmble  ,  qu'un  nomme  qui  n'étant  ni 
aveugle  nifomd*  0c  ayant  des  Uiu  diflinâes  de 
la  couleur  nonunde  écatlate  flc  du  (on  de  la  trom> 
pcttc  ,  voudroit  difcourir  de  l'écarlate  avec  cet 
ai'cuglc ,  dont  je  parle  ailleurs ,  qui  a'ëtoit  &t/it$ 
que  lii  r  de  rdmifani  idBmMoit  «a  ùiB,faaB 

trompette. 

Si  ,* après  cela ,  quelqnVm  me  demande  es 
c'eft  que  1a  folidité ,  je  te  renverrai  à  liet  font  pont 
s'en  inibuire.  Qu'il  mette  entre  fer  mains  un  cait- 

lououunballon  ;  qu'il  ticb;  de  joindre  fci  it.j':^', 
te  il  conaoitta  bientôt  ce  %ue  c'di  que  la  loUdHé. 
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tfprht  fant  ^aenotu  nous  enmiffions  autrement 
en  peine.  Dam  cet  état  »  l'homme,  quoique  doué 
deifàcultéi  de  l'entendeineiit  &  de  la  volonté, 
ne  fcroit  qu'une  cf Nature  Inutile,  plongée  dan» 

une  l'arfairc  inaction  ,  jran^ant  touie  fa  vie  dans 
une  licite  continuelle  leihargic.  Il  a  donc  plu  à 
roire  dqc  crt'atcur  d'attacher  a  plufieurs  objets  8c 
aux  loéet  que  nous  recevons  par  l(ur  moyen ,  auffi 
bien  qu'i  la  pll^ut  de  no*  pénfe'es ,  certain  plai- 
&  qut  !«•  aoeoiBMgne  ;  8c  cela  en  différens  de- 
Ardi  »  félon  kl  diwmnt  objets  dont  nous  fommes 
nappât  afin  queneus  ne  laiffioni  pat  en  facultés 
dont  il  nous  a  enrichis  dans  une  entièfeinaâion, 
lie  lânsen  faire  ;iucun  ufagc.  ^ 
La  douleur  n  cll  i  ai  nioirs  propre  a  nous  met-* 
tre  en  mouvtnunt  que  le  plaifir;  car  nous  fem- 
mes tour  auin  prcts  â  taire  ufage  de  nos  ficuttës 
pour  éviter  la  douleur,  que  pour  recherdhn  Ic 
plaifii.  La  feule  chofequi  mérite  à'èUÊWÊiBÊt- 

5|aée  en  cett«  occaGon*  c'eft  que  I*  do«len  cft 
ouvent  produite  par  les  mêmes  objets  8c  par 
les  rtiémes  idées  qui  nous  caufent  du  plaiflr.  L'é- 
troite liaifon  qu'il  y  a  entre  l'un  &  l'autre,  &  qui 
*nous  caufe  fouvent  de  la  douleur  par  les  mcmes 
«fenfatinns  dont  nODs  attendons  du  p'aifir  ,  rvjus 
fournit  an  nouveau  fnjet  d'admirex  la  Cagell'e  &c 
là  bonté  de  notre  ciéateor  qui ,  pour  h  confer- 
vation  de  notre  étie,  a  établi  que  cettatncscbo- 
fet  venant  à  agir  fur  nos  corps,  non*  caufallênt 
de  la  douleur,  peur  nous  avertir  par  !â  du  mal 
qu'elles  nou-.  pcuvtnt  tdire,  afia  que  nous  lon- 
gions à  nous  en  cloigncr.  Mats,  ccrrimc  il  n'a 
pa<  eu  feulement  en  vue  la  conlervation  de  nos 
perfonnes  en  général  «  mais  la  confervation  en- 
tière de  toutes  le*  parties  8c  de  tous  les  organes 
ée  notre  eoips  en  particulier,  il  a  attaché,  en 
f  lafieur*  occafiom ,  un  fentimeni  de  douleur  aux 
mémet/Afei  qui  nous  font  du  plaifîren  d'autrei 
renconties,  Ainll  la  chaleur,  qui,  dins  un  cer- 
tain degré,  nous  eilfort  agréable,  vensnti s'aug- 
Btentcr  un  peu  plus ,  ntus  cuife  une  extrême 
douleur.  La  lumière  elle-même  «  qui  efi  le  plus 
charmant  de  tous  les  objets  reniMca  •  notM  ior 

*  commode  beaucoup*  fi  elle  frappe  m*  jpcuxavec 
trop  de  force  *  Se  au-delà  d'une  certaine  propot- 

•  lion.  Or,  c'eft  une  chofc  fagemcnt  fie  utilement 
établie  par  la  nature,  que,lorfque,  quciqu'objet 
met  en  dclordre  ,  par  la  force  d;  fes  imprefTions  , 
les  organes  du  feniimcnt,  dont  la  Itructure  ne 
peur  qu'être  fort  délicate  ,  nous  puilTions  être 
avertie  par  ta  douleur  <^  cet  forte»  d'imprrfEons 
pradaiieBt  en  noue»  de  nous  éloigner  de  cet  ob- 
jat  «  avant  que  Torgana  ibit  entièrement  dé» 
vanré,  &  par  ce  moyen  mit  bon  fPétat  de  fiiire 
fcs  foni>ions  àiPr.vrnir.  II  ne  faut  que  rcfléchirlur 
les  ûbiets  qui  caufent  de  teN  feniimens ,  pour  être 
convaincu  quec'eil  la  cffcâivem^nt  la  fin  ou  i'u- 
fage  de  la  douleur  ;  car,  quoiqu'une  trop  grande 
lamicre  foit  inTupponableinos  feux;  oepeiadant 

lai  léoibiflfki  fini  oMinmi  na  lewcanNot  i»> 
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eu  ne  incommodité, parce  que  la  plus  grande  obf> 
curité  a«  ptadniAm  aucm  moBvemem  àétégH  * 
dana  In  ycw,toiJft  cet  excellent  organe  de  la 
vue  dant  fon  état  naturel  (bn«  leblefler  en  aucune 

manier-.  D'r  :.  r;  part ,  un  trop  grand  froid  noua 
caufe di.  ),i  dcuirur  avÛ'i  bien  que  le  chaud;  parce 
que  le  froid  cil  cfnlcmcrt  prc  juc  a  dc'tiuire  le 
tempérament  qui  cU  néccffaire  à  la  confecvaiioB 
de  notre  vie  fie  »  l'exercice  des  fbnâiona  éilEi- 
rentet  de  noire  corps  :tempé(Bmci)cqiM  ConfiAa 
dans  un  degré  modéré  de  chakut ,  on  «  Il  vooa 
voukx»  dans  le  mouvement  des  parties  infen- 
fiblas de  notre  corps ,  réduit  à  certaines  homes. 

Outre  cela ,  nous  pouvons  trouver  une  autre 
raifon  pourquoi  Dieu  a  attaché  difFérens  degrés 
de  plaifir  6c  de  [  cine  à  toutes  les  cbofei  qui  noua 
environnent  8c  qui  agillent  fur  nous ,  Ôi  pour- 
quoi il  lésa  joiattailKmble  dans  la  plupart  dct 
cfaofeaqni  fiappent  JMUe  efprit  8c  nos  fcns.  C'eft 
ain  que  trouvant  dant  foui  les  plaiHrs  qoelet 
créatures  peuvent  nous  tlcnncr ,  quclqu'arrer- 
tume ,  une  fatisfaâion  imparfaite  &c  éloignée 
d'une  entière  félicite  ,  nom  fo;,  on<;  por-é-  .i  cl.cri 
cher  notre  bonheur  dans  la  poii'eflion  de  celui  en 
qui  il  y  a  un  ralTafiement  de  joie»  8c  â  la  dioito 
duquel  il  y  x  des  plaifirt  pour  toujours. 

Quoiijue  ce  que  je  vietu  de  dire  ne  puilTe  peut- 
être  detifB  lèrvivi  noiia  ùin  connoitre  les  idiet 
du  plaifr  81  de  la  douleur  p'ut  clairement  que 
nous  lesconnoiffoni  par  notre  propre  expérience, 
qui  efl  la  feule  voie  par  laquelle  noi  s  pouvons 
avoir  CCS  if^éei,  cependant,  comme  en  confidé- 
rant  la  raifon  pourquoi  ces  iéées  fe  trouvent  atta'^ 
chécs  à  tant  d'autres,  nous  fommes  portes  par-s 
la  à  concevoir  de  juAe*  fentimens  de  la  fagcfls 
fie  de  la  bonté  du  (buveiain  condaâeor  de  tontee 
citofea,  cette  confidération  convient  alTiz  bien 
au  but  principal  de  ces  recherches,  puifque  la 
principaJe  de  toutes  nos  penfe'es  8c  la  véritable 
occupation  détour  être  doue  d'entendement,  c'eft 
la  connoillance  ôc  l'adoration  de  cet  i  trc  fuvrcn.e. 

L'exitience  fie  l'unîtc  lunt  deux  autres  idées  qui 
fonr  communiquées  à  l'entendement  par  dia^VC 
objet  extérieur  8c  par  chaque  idée  que  nom  ap- 
percevooi  e^MM-mêroea.  Lorfque  noosavon» 
des  idées  darWefprit,  nous  les  confîdérons  com- 
me y  étant  a^uellement,  tout  sir  fi  que  nous  con- 
fîdérons les  cbofcs  comme  ir  in  t .  clurllt-niem  h  or» 
de  nous  ;  c'eft- à-dirc ,  comme  actucllcnicnt  exif- 
tante»  en  elles  nu  iics  I  <  jurrc  part,  tout  ce  que 
nous  confidéfons  comaie  une  feule  chofc ,  foit 
que  ce  foit  an  ftiO  réel  ou  une  fimple  idée ,  fug- 
gèrc  à  notte  entendement  Yidie  de  i'upîté. 

La  puffTanceeft  encore  une  de  cet  idées  fimpTea 
q  IC  nous  recevons  pnr  fcnfation  8c  par  n'Hcsion. 
Car  vcnai.t  à  ob  crvcren  rouj-mêmci ,  quf  nous 
P'.nfons  8c  que  nous  pouvons  pcnfcr,  que  rc.us 
pouvons,  quand  nous  voulons ,  mettre  en  moo 
vement  certaines  parties  de  notre  corps  qui  font 
en  Kfoi  1 8c  d'ailleur»  Ic«  effstt  que  lt$\otft  n»> 
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tnrels  font  capables  de  produire  les  uns  fur  let  au- 
nes ,  fe  pnifeinant  è  tout  moment  i  nos  fcns , 
nous  scquérompac  cesdei»,reies  l'Me  de  la  pnti- 
fance.  , 

Ouire  ces  W^ef ,  il  y  en  a  une  aotie*  qui  >  qm»- 
qu'f 'le  nous  loit  comnmniquce  par  les  lem  <  «ous 
«a  11  inmoin»  offerte  plus  eu  iftamment  par  ce 

301  fc jiii:  t^ns  notre  cfprit  ;  ôc  cette  idct  ctt  celle 
e  la  wcceiii"!»  car  G  nou»  nous  confidJronj  im- 
médiatement nous-mêmes.  £c  que  nous  réflé 
diifiiMifocceqiiipeuiyatfeoblervé,  nous  trou- 
yctaot  toujwin  que  >  tiiodis  qae  ncu»  lo  mines 
évdlltfs  «  ou  que  noue  penfoos  ackueilementt  nos 
itin  pafTcnr,  pour  aini!  dire,  ilafi'e,  {'une  al- 
lant, iic  l'autre  venant ,  fans  aucune  înicnniffion. 

Voila,  a  ce  que  je  crois  ,  les  plus  confrr^tra- 
bksfpour  ne  pas  dite  les  Iculc»  (Impies  que 
nous  ayons,  dcfqucllcs  notre  Li[ nt  :  ire  toutes  les 
autiei  connoiiiànces  ,  6c  qu'il  ne  reçoit  que  par 
Ut  deos  voies  de  lenfaticm  Ac  de  soiexion  dont 
nous  avons  déjà  parle'^ 

Etqu'on  n'atll  >  pas  fe  figurer  que  ce  foll^Iàdes 
bornei  trop  énoitcs  pour  Fournir  î  fa  vafie  capa- 
cité de  l'entcndc  nent  humain  qui  s'iflève  aa-del- 
fus des  étoiles,  6l  qui  ne  pouvant  être  renferme' 
dans  les  limites  du  monde,  fe  tranfporte  quelque- 
fois bien  au-delà  de  l'étendue  matérielle,  Ôc  l'ait 
des  courfes  jufque  dans  ces  cfpaces  incomprébcn- 
JlUes  qui  ne  contietment  aucun  corpe.  Telle  eft 
l*éteodue,6e  la  capacité  l'ame,  j  en  tombe 
d*accord  ;  mais  avec  tout  cela ,  je  voudrait  bien 
que  quelqu'un  prît  la  peine  de  marquer  une  feule 
idée  fimple  qu'il  n'ait  pas  reçue  par  i  une  des  voies 
fjuc  je  viens  d'indiquer  ,  ou  quelqu'iJ«e  eompleie 
oui  ne  foit  pas  compofde  de  quelqu'une  de  ces 
SÈ^  limples.  Ou  reftc ,  nous  neferons  pas  il  fort 
fjlipris  que  ce  petit  nombre  d^idée.  fîmples  fuffife 
iexercer  l'efpnt  le  plus  vif  ôc  de  la  plus  valle  ca- 
pacité, 8c  à  fournu  les  tnaulrtana  de  toutes  let 
diveifcs  connoifTances ,  des  opinions  8c  des  ima- 
ginations particulières  de  tout  le  p.enre  humain  , 
n  nous  confidf'rons  quel  nombic  prodigieux  de 
roots  on  peut  fiir:  par  le  difTerem  ailemblagcdes 
vingt-quatre  lettres  de  l'alphabet;  âc  Ci ,  avançant 

£lus  loin  d'un  degré  ^  notu  faifonsrcfleiion  fur 
i  diverfité  de  combinaifbnsqu'oi^Pbut  faire  par 
le  moyen  d'une  feule  decesïdw;  fimple?  que  nous 
venons  d'indiquer,  je  yeus  dite  le  nombre  i  com- 
binaifon  dont  le  fonds  eft  inépuifable  &  vcrita- 
blcmci-.t  infini.  Que  dirons  -  nous  de  l'étendus.' 
Quel  large  U  valie  champ  ne  fournit- cl^ç^as  s^w 

A  ré^atd  des  id/er  fîmples  qui  viennent  pferiiçn- 

fation  ,  il  fautconfidérer  que  tout  ce  qui.en  vertu 
de  rinllitution  de  la  nature  ,  eft  capable  d'exciter 
Quel  jue  perception  dan?  refprit,  en  frappant  roi 
Ktu>  produit  par  mitac  moyen  dan*  l'entende-. 
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ment  une  fîmple  ,  qui  par  quelque  caufo  cxtc-» 
ricure  qu'ellf  luit  produire,  ric  vient  pas  pluf't 
à  noire  connoillancc,  que  notre  elprit  la  rcjiatde 
6c  Ih  coniidère  comme  une  idée  aufll  réelle  ëC 
aufli  pofîtive  qœ  quelqu'autrc  idée  que  ce  foit» 
quoique  peut-être  la  caoft  qui  la  produit  ne  fi^ 
dans  lefujct  qu'une  fimple  privation. 

Ainfi  Us  idées  du  chaud  {k  du  froid  ,  de  la  lu- 
mière Ôc  des  ten.bies ,  da  bldnc  iScduroir,  du 
mouvemeni  6c  du  repos >  font  desi^ffVr  également 
claires  fie  pofitives  dans  l'esprit,  bien  quequcl-> 
qucsMines  dcscaufes  qui  les  pioduifent  ne  loient 
pcut-ctre  que  de  pures  privations  d<ins  les  fujeta 
d'oU  les  ieos  tirent  ces  idées»  Lou,  dit>je*  que 
^entendemeiit  voit  ces  Ufet ,  il  les  confitwie  tou> 
tes  commr  diilinctc-s  ?c  pofitivc> ,  fars  forger  i 
examiner  les  cauUs  qui  les  prudi.ifcnt  :  c-amen 
qui  ne  regarde  point  Vidée  en  tant  qu'elle  ci\  dans 
1  entendement,  mais  la  nature  même  des  chofea 
qui  exillcnt  hors  de  nous.  Or ,  ce  fantdcill  dMH 
fes  bien  différentes .  8c  qu'il  faut  diffingner  eue- 
tement;  var  aune  choie  eft  d'appereevoir  Icde 
connoitre  Vidée  du  blanc  &  du  noir ,  Hc  autre 
chofcd'cTaminerquelIeefpèce8equel arrangement  • 
de  p  '.rtinilcs  doivent  fe  rencontrer  lur  la  furface  ^ 
d'un  corps  pour  taire  qu'il  paroiflc  blanc  ou  noir. 

Un  peintre  ou  un  teinturier ,  qui  n'a  jairiais  re- 
cherché les  caufes  des  couleurs,  a  dans  fon  enten-» 
dément  les  idées  du  blanc  8c  du  noir  ou  de«  autres 
couleurs*  d'une  manière  aulll  claire,  auHï  parfaite 
8e  aulGdifiinâe,  qu'un  philofophe  qui  a  employé 
bien  du  terr.ps  à  examiner  la  nature  de  routes  ces 
diffe'rentcs  couleurs,  &  qui  pcnfc  cornoître  ce 
qu'il  y  a  précile'mcnt  d'j  polititëc  de  priv.itif  d-ms 
leurs  caufcs.  Ajoutez  a  rcla  que  Vidés  du  noir  n'eli 
pas  moins  pofîtive  dans  l'elprit  que  celle  du  blanc» 
quoique  la  caufe  du  noir ,  confiders'  dars  l'objet 
extérieur,  puifl'c  n'êtro  qu'une  fïmpic  priva  ion* 
Si c'étoit  ici  le  li; u  de  teçbetcher  les  caufes  na^ 
turellei  de  la  perception.  Je  prouverois  pat  14 
qu'une  diufe  privative,  re_î ,  du  moins  en  cCf" 
raines  rcncdnttcs,  prouiiucunc  idée  pofîtive  :  JO 
vcuï  dire  que .corrmc  i"L't'-  [-julation  eft  produira 
en  nous  feulement  ;  ir  diticrens  degrés  6c  par  dif-i  • 
féreoieidéietminations  de  rtouvemcnt  dans  nos 
efpritaaniipaindiverièment  agités  pat  les  objet} 
extérieurtt  la  diminution  d^)n  mouvement  qui 
vient  d'y  être  excité ,  doit  produire  aufïi  récefr 
fairement  une  nouvelli;  fcnfation,  que  la  varia- 
tion ou  r.';ugment  uion  de  re  mouvement  •  là» 
Ôc  introduire  par  coniequcnt  dans  notre  efpritune 
nouvelle  iri^tf,  qui  dépend  uniqueirent  d'un  iiK)un 
vemcnt  différent  des  efptits  animaux  dan*  l'otn 
gane  deftiné  à  produire  cette  lèitlktîon. 

Mais  que  cela  foit  ainfi  ou  non  •  tfdk  ce  qw  |t 
ne  veux  pas  déterminer  préTentemenr.  Je  me  ton- 
tentefaid'en  appcller  à  ce  que  chacun  éprouve  en 
foi-mCme,  pour  favoir  fi  l'ombre  d'un  homme  » 
par  cxe  tip'c,  Uquclle  rc  confîile  que  dansfab- 
kncc  de  ialumi^e }  cofotte  %qe  moiw  U  lum^èse 
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l'ombre  y  paraît  diAInclement  ;  fi  cette  ombre, 
dis- je ,  ne  caufc  pas  dans  celui  qui  la  regarde  une 
idétiuBi  claire  ce  i  jil;  prifitive  que  le  corpj  même 
de  l'homme ,  quoique  tout  couvert  des  rayonj  du 
foleil.'  La  peinture  de  l'ombre  eft  de  même  qael- 

Cchofe  de  polIti£  Il  eft  vrai  que  nous  avoni 
QOnu  négatifs  qui  ne  fignifientpas  diieâe- 
<  Rient  det  idées  pofitives ,  mais  l'ablence  de  ces 
Uéet  ;  tek  fonteei  mots,  inftpide  ,filence,rien.  trc, 
lefqueli  défîgnent  des  idées  poutives ,  comme 
celles  du  gout ,  du  fon  £c  de  t'ctre ,  avec  tme  fi- 
fOificition  de  l'abfence  de  ces  chofet. 

Oa  peut  donc  dire  avec  vérité  qu'un  homme 
«oit  les  ténèbres.  Carrappofont  untroapaifti- 
tement  obfcur  «  d'oU  il  ne  téRécbitté  aucur»e  lu- 
mière ,  il  eft  ceitain  qu'on  en  peut  voit  la  figure 
ou  la  repréfenter  ;  &  je  ne  fais  fi  Vidée  produite 

Èar  l'encTc  dort  j'écris ,  vient  par  une  autre  voie, 
n  propofant  ces  privations  comme  des  caules 
é''dées  poHtives,  j'ai  fuivi  ropinion  vulgaire  ; 
mais  dans  le  fond  il  fin  mal-aifé  de  de'terminec 
s'il  y  a  effeâivenMOt  aucune  idét  qui  Tienne  d'une 
cauie  fûnâm  >  j«lqu'à  ce  qu'on  ak  détamiotf  û 
le  repos  cft plUÀt  one  pnvMMi  ^  la  niNiffe- 
ment. 

Mnis  afin  de  mieux  découvrir  la  natnre  de  nos 
Uia ,  8c  d'en  difcourir  d'une  manière  plusintelli' 
gible ,  il  eft  nécelTaire  de  les  difiineuer  en  tant 

Î|u'«ll«»  font  doa  |Mi««ptioiu  <BC  des  win  dans  no- 
re  efpilt  *  fie  en  tanr  qii*elles  font  imi  lea  corps, 
des  modiflcatiois  de  matière  qui  produifent  ces* 
perceptionî  dans  rcfprit.  Il  faut ,  dis-je  ,  diffin- 
guer  exactement  ces  deux  chofes ,  de  peur  que 
nous  ne  nous  figurions ,  comme  on  n'eft  peut-être 

3ue  trop  accoutume  à  le  faire ,  que  nos  Uéeî  font 
e  véritables  images  ou  refTemblances  dequelqoe 
idiofe  d'inhérent  dans  le  fujet  qui  les  produit  i 
car  la  plupart  dea  idérlde  feniation  qui  font  dans 
votre  efptit,  ne  reflèmblent  pas  plus  i  quelque 
cfiofc  qui  cxift'-hrT;  Hennur,  que  les  nom.i  q-.i  nn 
emploie  pour  les  exprimer  reiiemblent  inosKi^j, 
quoique  ces  noms  ne  laiffentpasdf  IfaCKiUPtcn 
nous  ,  dès  que  nous  les  entendons. 

J'appelle  liée  tout  oe  que  l'efprit  apperçoit  en 
lui  même,  toute  pofoeption  qui  ei\  dans  notre 
efprit  lorfqu'il  peraet  (x  j'appelle  qualité  du  fujet 
la  puiilance  ou  faculté  qu'il  a  de  produire  une  cer- 
taine idée  dam  l'efprit.  Ainfi  j'appelle  idéet  la  blan- 
cheur, la  froiricur  &  la  rondeur,  en  tant  qu'elles 
font  des  perceptions  ou  det  fen&tions  qui  font 
jdans  l'aine  ;  IçentamqardleafiMtdaiiaanelNdle 
jle  neige ,  qui  peut  produire  ces  liiet  en  nous , 
Je  lea  appelle  qualités.  Que  fi  je  parle  quelquefois 
de  ces  ufc'et,  comme  fi  elles  étoient  dansfc  cl  cT^s 
mcmes ,  on  doit  fuppofer  que  j'entends  par -la  les 
.qualités  qui  fe  rencontrent  daiM  lei  objeta  ^QÎ 
j^roduifent  ces  idées  en  nous. 

Çcla  pofé»  l'on  doit  diftingoer  dans  les  corpt 
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deax  fcite»  ie  qoalîté*.  Premièrement  cellei  qm 
font  L-nticromeiit  infc'iî  .r.iblfs  du  corps ,  en  quel- 
qu  eut  qu'il  loit  ,  de  forx'  qu'il  Je*  conserve  tou- 
•o.  rs,  qu^^lqucs  altcraiions  8c  quelque»  change- 
mcns  que  le  corps  vienne  à  fouffrir.  Ces  quali&. 
dis  je ,  font  de  telle  nature  que  nos  fens  Ici  trou- 
vent toujours  dans  chaque  partie  de  maricrc  qui 
eû  a/Tcz  grofle  pour  être  appetçue  ;  &  l'efprit  les 
regarde  comme  infifparablcs  de-  ch  ique  partie  de 
matière,  tors  même  qu'elle  cft  trop  petite  pour 
que  nos  fens  puia'cnt  l'appetccvoir.  Prcrcr  ,  par 
exemple  ,  un  grain  de  bled  ,  &  le  divjfcz  en  iicux 
parties: ch. qiic  pjune  ,i  toujours  de  l'ctendue, 
de  la  folidité ,  une  certaine  figure  fie  de  la  qiobi* 
lire.  Divtfez-le  encore,  il  retiendra tbajôorx  tei 
mêmes  qualités  ;  &  Û  enfin  vous  le  divifez  juf- 
qu'i  ce  que  fes  parues  deviennent  infenCWes 
toutes  ces  qualitér  refieront  toujours  dans  cha- 
cune des  partie».  Car  une  diviuan  qui  va  à  ré- 
duireuncorpî  en  parties  infenfîbles.  qui  e(ï  tout 
ce  qu'une  meule  de  moulin,  on  pilon  ou  quel- 
qu'autre  corps  peut  faire  fur  un  autre  corps ,  une 
telle  divifion  ne  peut  jamais  ôter  \  on  corpa  U 
folidité,  l'étendue ,  la  figure  flc  laniQbiKté,  mais 
lèuleoMDt  faire  plufieurs  amas  de  matière ,  dif- 
na£k»  ftC  fépatis ,  de  ce  qoi  n'en  eompofoit  qu'un 
auparavant,  lefqucls  étant  regardés  dès- «comme 
autant  de  corps  diftinâs,  fonr  un  certain  nombre 
déterminé  après  que  ladivifioncft  firie.  Ces  qua- 
lité» du  corps  qui  n'en  peuvent  être  féparées  ,  te 
les  nomme  quiinés  origi'^a'.ei  Bc premières  ^  qui  font 

CnVtAit^.  .  l'tkenAnf  .  la  I.  ..^  £   t. 


la  folidité  .  l'étendue ,  la  fifiUfc.,  le  nom6re ,  le 
mouveinentou  le  repos»  8c.^i  produiiêot  ea 
nous  des  H»s  fimpies*  eoinine chacun  peut,  à 
mon  avis  •  s'en  a4brer  par  foi* même. 

lly  a,  en  fécond  lieu,  dcsqudii  cs  qoi  (Ans les 
corps  ne  font  ctfcftivcmcnt  q  jc-  la  |  uiîlance  de 
produire diverfes  fcniaticnscn  noui  pr.ricmoycn 
de  leurs  pretoicrti  qualité*  ;  c'eii-à-dire ,  par  I» 
groifeur,  figure,  contextuie  8c  mouvement  d« 
leurs  parties  infei-fiblcs ,  commefontkscoiUiKire. 
les  fons,  les  go^t!, ,  d<c.  Je  donne  â  ces  qualités 
le  nom.deiècvA^tf  |uilit<^;  auxquelles  on  en  peut 
ajouter  une  troimme  efpèce,quc  tout  le  monde 
s'accorde  à  r  ^  regarder  que  comme  une  puifTance 
que  les  cor^Ji  ont  de  produire  tels&  tels  effets. 
quoi  |uc  ce  foit  des  qualités  aufE  réelles  dans  le, 
fujet ,  que  celles  que  j'appelle  qmJità ,  pour  m'ac> 
commoder  à  l'ufagc  comiriunément  reçu,  mût 
que  je  aoouae  fécondes  qualités,  pour  tes  aillinguet 
de  celles  qni  font  réeliement  oanc  les  corps,  fie 
qui  n'en  peuvent  être  féparées.  Car ,  par  exem- 
ple, la  puiHance  qui  eft  dans  le  feu  de  produira 
parle  moyen  de  fes  premières  qualités  une  nou- 
velle cou 'eur  ou  une  nouvelle  confiftance  dan» 
h  cire  um  du  s  la  bouc,  ell  autant  une  qualînf 
dans  ie  teu ,  que  la  puiilance  qu'il  a  deptoduire  eit 
moi  «par  les  mfimes  qualités;  €A  i-dice,  pat 
la  grairctir ,  U  conijeiturffic  le  mouvement  de  fes 
pactica  iiila#I<i«ia«'wwvdle  Uh  (mfeniâ- 
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iom  àtétêtau  on  debrtture  que  jé  iM  fenlois 

p»  auparavant. 

Ce  qu'on  doit  confid^rcr  après  ce!a  ,  c'cft  1 1 
manière  dont  te»  corps  produifci  t  des  i.'J^s  en 
nom.  Il  eâ  viùbtt ,  du  roouu  «Htaat  q,ue  noas  ffoti- 
vont  le  eoncoroic  »  91e  ^e&a(iii|tieiDeot  pû  in>- 

Si  donc  les  objets  exiérieurs  ne  s'oniflênt  pas  im- 
tnd  liLitcmcnt  àl'ame,  lon'qu  iU  y  excîientdcs  ;ii/fJ, 
&  que  cept-n  hnt  nçiis  y  a  iperccvions  ces  qua- 
Ijtc'i  ori^iralcn  danj  cuux  de.  ces  (>b;eit  (}ui  vien- 
nent a  tuinbu  Tous  n«a  tcM,  il  cA  vifibk  qu'il 
doit  y  avoir  »  dans  le»  objets  extit leus ,  un  cer- 
tain nuavcment,  qui  agfli«»t  <tir  cetliines  par- 
ties de  notre  corps ,  Cm*  «lantinnë  par  le  moyen 
des  "crfi  ou  cl  s  ef^.r.is  anliiiuic,  ju'':]uej  au  cer- 
V(.a  .1 ,  uu  uîi  Hwgc  de  no»  le-i'iinaiM  ,  pour  exciter 
là  dms  notre  rfpdt  Us  Lien  particulières  que 
nous  avotTi  de  ces  prernièrtf  owalivéi.  AinC,  puil- 
qui-  I  cterdue,  la  figure  ,  le  nombre  &  k  mou- 
vement déicorps  qui  lont  d'une  grolPeut  propre  à 
firàppernos,ycu«t  peuvent  être  appcr^us  par  h 
Voe  a  vm  certaine  diiti  ne  e  ,  il  eft  dfidcat  que 
eertiiinspctitscoTpt  impeFceprible*  doivent  venu 
de  l'obier  Ljuc  nous  regardons  juTiu'aux  ycun  >  fie 
pj;  U  coni'.nuniqiicr  au  ci  rvc&u  certains (Douvc- 
nic'u  qi.i  pro  !'.n  ni  en  nous  les  idéet<p0  nous 
avons  de  ces  djif^irenrci  qualités. 

Nom  pouvons  concevoir  par  méme_moyen 
coin  rit  Mt  fiç  i-ZirVi  des  féconde  s  qmlirés  lont  jiro 
doir^-s  .n  nmis     veut  dire,  par  l'action  de  qucl- 

âiC'  j  ir'tr  ul.'s  infcnfiblcs  fur  les  organes  de  nos 
n«;  CAr  il  eti  évident  ou'it  y  a  un  grand  araas 
de  CO|psdont  chacun  eftfl  petit*  que  nous  ne 
Mwvom  ea  découvrir  «  par  aucun  de  nos  icns , 
la  ^roHètir,  Ialiguffe6c  le  mouvement,  eomnne 
il  p  i  r  ît  pir  les  particules  de  fatrSc  de  l'ciu  ,  ^< 
p<r  d'iutre-  beaucoup  plus  dtliJcs  que  celles  de 
l'air  <Sc  de  rea'.i>  &  qui  p.m  être  le  font  hcm- 
COUp  plus  que  1rs  particules  de  l'air  ou  de  l'eau 
ne R font,  en  comparaiion  des  pois  ou  de  qiicl- 

Îu'autre  grain  encore  plus  gros.  Cela  c'tant,  nous 
»qiinet  en  droit  de  fuppofer  que  ces  fortes  de 
pftrticalet ,  jH'ifrentes eit  moavcinent,  en  figure , 
•n  i(ix>(lear  Br  en  nomfne.  venant  i  frapper  les 

dîff(frcns  nr  in'-^  de  nos  f  ns  ,  pnutiiifcnt  en 
rou<  ces  d:)t(,-rentes  fcn(.(iio!is  que  noui  caufeit 
1rs  cou  eurs  Ai.  les  odeurs  d's  corps  ;  q  l'unc  vid- 
lc;tc  ,  par  exemple  ,  produit  ei^  nous  les  làies  de 
la  couleur  bleuâtre .  6c  delà  dojce  odeur  de  cette 
fleuri  p«r  l'inipuUion  de  cet  fortes  de  particules 
inlie«ifiblet ,  dVine  figure  de  d'une  Kroflenr  parti- 
cultè'ei  qui  diverfemenr  agir^ct  viennent  â  frap- 
per les  onjane»  de  la  vue  Se  de  l'olorat;  car  il 
ti'efl  pas  plus  difficile  de  cfin  >  voir  q  ;e  Dieu  peut 
at'a  her  de  tel'es  ii^r'rx  a  des  me  ivcmens  avec 
lefq'iel'  elle*  n'ont  jucune  rc/r  r  Mance  ,  qu'il 
eft  dilE  ile  de  concevoir  Qj'ila  aitachi!  l'LVe  de  la 
Aideiii'  eu  nouveoMiiu  ditn  motccau  de  ftr  qn» 
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dîvife  notre  cliair*  an^œl  mouvciMnt  b  ddv' 

leur  ne  rettèniblecn  aocmie  mmire. 
Ce  que  je  vimi  de  dire  det  cnufenn  êc  det 

odeuTî  peirt  s'appliquer  aufifi  aux  fon<  ,  aux  fa- 
veur? &  à  tou'C5  les  auttes  qualité*  feifiblo,  qui, 
q'jjlq.ie  rcfilitL'  q';i?  no'j*  leur  dTtr:^'i  11  ns  fnuffe- 
m  .Tt ,  ne  font  dans  le  fond  autre  chofe  dans  Ici 
objets,  que  la  pviflance  de  produire  en  ncos  di- 
veifcsfeirfatione  pn  le  moyen  de  _lcuia  premiiree  f 
qualités,  qui  fiint  «  comme  fat  A  «  la  grodenr • 
la  fiçute  »  la  comeituie  6c  le  mouvement  de  levra 
parties. 

II  eft  aife' ,  fe  pen^'e  ,  de  tirer  de-là  celte  con- 
cliifion  ,  que  les  idées  des  premièrev  qualités  des 
fort.-*  ru'!;i  rrihlcT^r  a  ce*  qn.ilfe';.  S<  qti:-  1rs  cjcem» 
plaires  de  ces  'diti  cxiltent  réelUmcnt  dans  les 
corps  i  mais  que  les  idéet  produite»  en  noiH  pac 
tes  iëcondea  qualités  ne  leur  rellinrblen  en  an- 
cune'  manière ,  6c  qu'il  n'y  a  rien  dam  lei  eocpt 
mêmes  qui  ait  de  la  conformité  avec  ce*  iàéti.  Il 
n'y  a .  di»-  je  ,  dans  le»  corps  auxquels  nous  doff- 
nors  rrr  j  ncs  dénomiria'ion»  fon-lte*  f  r  let 
fcnfarions  produire*  par  leur  ^  TC^encc  tien  autre 
cliole  que  la  puilfnnfe  de  produire  en  nnu»  cci 
m^fne*  fenfations  :  de  forte  que  ce  qui  eft  doux  , 
bleu  oa  chaud  dans  l'ninrn'eft  aotie  eliofe  danrlei 
corpa'aHaoneb  oa  donne  cet  vwtt  «{u'ane  cer- 
taine croftor»  figure  6c  dsoavemcntdf*  parriculey 
tiifcnfib'es  dont  »U  font  compofés.  ^ 
Ainfi  l'on  dit  que  le  feu  eft  ch^ud  &  lumineux  , 
la  neige  hlandie  6c  froide  ,  fit  la  m^nne  bl  mche 
'fie  douce  ,  a  caule  He  ces  diff  rrntes  1  <!rt  qi:e  cet 
corps  produiient  en  nous.  Ftl'on  rroit  communé» 
mt-nt  que  ces  qualités  font  la  même  cholèdant 
kt  corps,  que  ce  que  ce*  ^t'et  font  en  novt»  M 
fone  qu'tl-y  «ic  wie  Mifiût^  leflcmbiance  entre 
ces  quiditéi  6c  eea  tiét ,  telle  qaVntre  un  rorpa 
Se  l'on  image  fpiéfe'  te'c  dans  un  miroir.  On  le 
rroit ,  dts-ie  ,  fi  lortemcni ,  que  qui  voudioit  dire 
11'  Contran  0,  pdllîtoit  pour  e^iraviigini  dan»  l'et 
prit  de  la  plopait  des  bocnmrs.  Ceurndant  qui* 
conque  ptendlt  la  peine  de  coniî<krer  que  le 
aént  ml  mit  *  à  certaine  diftanee  «  produit  en 
nottt  la  lènlation  de  la  cbaJear,  nous  caufe  ,  fi 
OQua  en  approchent  de.  plus  prêt  •  ane  iênfatioH  • 
bien  difFerente ,  îe  veux  dire ,  celle  de  Ta  dooleitr? 
quiconq-jc  .  di,  j;:,  fcr.i  it'flexioti  fur  cela,  doit  • 
fe  deniauder  a  lui  mètie»  quelle  raift  n  il  peut 
avoir  de  iourenir  que  l'i^^efr  de  chaleur  que  le  Ica 
a  produit  en  Li ,  eûaâucUeœnt  dans  le  feu  :  6c 
que  Vidée  de  la  douleur»  Que  k  même  feu  fait 
naître  en  lui  par  la  mtaie  voie  >  nVft  point  duntle 
feu  ;  par  quelle  ratCbn  la  blanclietir  6c  la  froideur  • 
e(\  dans  ta  rcigc  8c  non  la  douleur  •  puifquc  c'eft 
ta  neige  qui  produit  ces  troi<;  t  Vw  en  nout  «  ce 
qu'elle  ne  peut  faire  que  par  !a  f,'roircur  ,  la  figUIC» 
le  nombre  8c  le  mrjuvemcnt  de  les  l'arties. 

Il  y  a  re'ellcmtiit  dans  le  feu  ou  diins  la  neige 
dec  parties  d'une  certaine  groifeur  •  figure,  not» 
bit  «  nomneaieatt  Ibtt  ^  noi  ftnt  Ici  ente-: 
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foivent  ou  non  :  c'eft  pourquoi  ces  qualités  peu- 
veni  être  appcllécs  réebts ,  parce  qu'elles  exiftent 
réellement  dan*  ces  corps.  Mais  pour  la  lumière  , 
la  clKileur  ou  la  froideur,  elles  n'y  font  pas  plus 
rccllemcn*  que  la  langueur  ou  la  douleur  dans  la 
inanni;.  Otcz  le  fentimem  que  nous  avons  de  ces 
qualités,  faites  que  les  yeux  ne  voient  point  la 
lumière  ou  les  couleurs;  que  les  oreilles  n'enten- 
dent aucun  (on  ,  que  le  palais  ne  foit  frappe  d'au- 
cun goût,  ni  le  nez  d'aucune  odeur;  &  dcs-lor» 
touics  les  couleurs,  tous  les  goùis,  toutes  les 
odeurs  &  tous  les  Tons  ,  en  tant  que  ce  (ont  telles 
&  te.lesi<f;eiparticuliéres,  s'évanouiront  8e  ccfTc- 
loni  d'exiftcr,  fans  qu'il  relie  sprcs  cela  autre  chofc 
que  les  caufc»  mêmes  de  ces  i/;«;c*eft-i-dire,  cer- 
taine groir:ur ,  figure  6c  mouvement  des  parties 
des  corps  t^ui  produifent  toute»  ces  idé:s  en  nous. 

Prenons  un  morceau  de  manne  d'une  groflcur 
fenftble:  il  eli  capable  de  produire  en  nous  Vidie 
d'une  figure  ronde  ou  quarrée;  6c  fi  elle  cft  tranf- 
poitée  (Cun  lieu  dans  un  autre,  l'idée  du  mouve- 
ment. Cette  dernière  irf^e  nous  repréfente  le  mou- 
vement comme  c'tant  réellement  de  la  manne  qui 
fe  meur.  La  figure  ronde  ou  quarrcc  de  la  manne 
cil  aufli  la  même  ,  (oit  qu'on  la  confidère  dans 
ïid'.e  qui  s'en  prcfcnteà  l'clprit,  foit  en  tant  qu'elle 
exiile  ddns  la  manne  ;  de  forte  que  le  mouvement 
&  ia  figure  font  réellement  dans  la  manne  ,  foit 
que  nous  y  fondions  ou  que  nous  n'y  fongions 

Sas  :  c'eil  de  quoi  tout  le  monde  tombe  d'accord, 
lais  outre  cela ,  l  i  manne  a  l.i  puilfance  de  pro- 
duire en  nous,  parle  moyen  de  la  grolFcur,  figure, 
contexture  6c  mouvement  de  fes  parties  >  des  fen- 
£ttions  de  douleur  ,  &  quelquefois  de  violentes 
tranchées.  Tout  le  monde  convient  encore  fans 
peine ,  que  ces  i'éts  de  douleur  ne  font  pas  dans 
la  manne ,  mais  que  ce  font  des  effets  de  la  ma- 
nière dont  elle  opère ennous  ;  de  que  lurfquencus 
n'avons  pas  ces  perceptions ,  elles  n'exillent  nulle 
part.  Mais  que  U  douceur  6c  la  blancheur  ne 
foient  pas  non  plus  réellement  dans  la  manne, 
c'eft  ce  qu'on  a  de  la  peine  à  perfuader ,  quoique 
ce  ne  foit  que  des  cifcts  de  la  manière  dont  la 
manne  agit  fur  nos  yeux  Se  fur  notre  palaii  ,  par 
le  mouvement ,  li  grolfeur  6c  la  figure  de  fes  par- 
ticules ,  tout  de  même  que  la  douleur  caufée  par 
la  manne  ,  n'eft  autre  chofc ,  de  l'aveu  de  tout  le 
monde ,  que  l'effet  que  la  manne  produit  dans 
l'eilomac  8c  dans  les  inteflins  pat  la  contexnirc  , 
le  mouvement ,  6<  la  figure  de  fes  parties  infen- 
fibles  ;  car  un  corps  ne  peut  agir  par  aucune  autre 
chofc ,  comme  je  l'ai  dcji  prouve.  On  a  ,  dis-je  , 
de  la  peine  i  fe  figurer  que  la  blancheur  6e  la 
douceur  ne  foient  pat  dans  la  manne ,  comme  fi 
la  manne  ne  pouvoit  pas  agir  fur  nos  yeux  6e 
fur  notre  palais,  6c  produire  par  ce  moven  dans 
notre  efprit  certaines  idéfi  diltindles  qu'elle  n'a 
pas  elle  -  même ,  tout  aufC  bien,  qu  elle  peut 
agir,  de  notre  propre  aveu ,  fur  no?  intcftins  & 
ùu  notie  cftotaac ,  fie  produire  par  -  là  des  idées 
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diflïn£les  qu'elle  n'a  pas  elle-même.  Piiifqee  tou- 
tes ces  idéfs  font  des  effets  de  ia  manière  dent  la 
manne  opère  lur  différentes  parties  de  notre  corpr 
par  la  fituation,  la  figure  ,  le  rwmbre  6c  le  mou- 
vement de  fes  paitics ,  il  fcroit  néccffaiTC  d'ex-» 
pliquer  quelle  raifon  on  pcurrcit  avoir  depcnfcr 
que  les  idéet  produites  parles  yeux  6c  par  le  palais 
cxitlent  réellement  dans  la  manne,  plutôt  qiM 
celles  qui  Ibnt  caufécs  par  l'ellumac  6c  les  intef- 
lins, ou  bien  fur  quel  fondement  on  pourroit 
croire  que  la  douleur  Se  la  langueur ,  qui  font  dct 
tJrVr  cauices  par  la  manne,  n'exiHent  nulle  part, 
loriqu'on  ne  les  fent  pas ,  6c  que  pourtant  la  dou- 
ceur 6e  la  blancheur,  qui  (ont  des  effets  de  'a 
même  mane,  agilfant  fur  d'autres  parties  du  corps 
par  des  voies  également  inconnues,  cxirter.t  ac- 
tuellement dans  la  manne  ,  lorfqu'on  n'en  a  au- 
cune perception  ni  par  le  goût  ni  par  la  vue. 

Confidérons  la  couleur  rouge  de  blanche  dans 
le  porphire  :  faite»  que  la  lumière  ne  donne  pas 
defius,  fa  couleur  s'évanouit,  6e  le  porphyre  ne 
produit  plus  de  telles  idtet  en  nous.  La  lumière 
revient-elle  /  le  porphyre  excite  encore  en  nous 
Videt  de  ces  couleurs.  Peut- on  fe  figurer  qu'il  (oit 
arrivé  aucune  altération  réelle  dans  le  porphyre, 
par  la  préfcncc  ou  l'abfence  de  la  lumière,  6c 
que  ces  idt»  de  blarc  6c  de  rouge  foient  réelle- 
ment dans  le  porphyre ,  lorfqu'il  cû  expofé  à  la 
lumière ,  puifqu'il  cft  évident  qu'il  n'a  aucune 
couleur  dans  les  ténèbre»?  A  la  vérité,  il  a  de  jour 
6c  de  nuit,  telle  coi  figuration  de  parties  qu'il  faut 
pour  que  les  rayons  de  lumière  réfléchis  de  quel- 
ques parties  de  ce  corps  duf,  produifent  en  nous 
\  idée  du  tougc  ;  6e  qu'étant  réfléchis  de  quelques 
autres  parties,  ils  nous  donnent  Vidée  du  blanc  ; 
cependant  il  n'y  a  en  aucun  temps  ni  blant-heur 
ni  rougeur  dans  le  porphyre  ,  mais  feulement  un 
arrangement  de  parties  propres  à  produite  ces 
fenfationsdans  notre  ame. 

Autre  cxpéiiencc  qui  confirme  v'rfiblcment  que 
les  fécondes  qualités  ne  font  point  dans  les  olncts 
mêmes  qui  en  produifent  les  idétt  en  nous.  Pre- 
nez une  amande  6c  la  pilez  dans  un  mortier ,  fa 
couleur  nette  6c  bUncbe  fera  aufli-i6t  changée 
en  une  couleur  plus  chargée  6c  plus  obfcure,  ÔC 
le  goût  de  douceur  qu'elle  avoit  fera  changé  en 
un  goût  fade  6c  huileux.  Or,  en  froillantun  corps 
avec  le  pilon  ,  quel  autre  changement  réel  peut- 
on  y  produire  que  celui  de  la  contexture  de  fes 
parties. 

Les  idées  étant  ainfi  diflinguéçs  en  tant  que  ce 
font  des  fcnfationï  exc/técs  dans  l'cTprit,  6c  des 
cfiets  de  la  configarafion  6c  du  mouvement  des 
parties  infenfiblés  du  corps  ,  il  f  ft  aifé  d'expli- 
quer comment  la  même  eau  peut  en  même  tcn>ps 
ptoduire  Vidée  du  fro  d  par  une  tnam ,  8c  celle 
1  du  chaud  par  l'autre  ,  au  lieu  qu'il  fcroit  impof- 
fîble  que  la  même  eau  pût  être  en  même  temps 
froide  5c  cha-.ide ,  fi  ces  deux  iicVrétoicnt  réelle- 
1  ment  dans  l'eau;  car  fi  ootts  imaginons  que  la 
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chaleur,  tel!e  qu'elle  cft  dam  notmtîn»,  n'eft 
autre  choie  q  l'unc  ce  t^ine  efpcce  de  mouve- 
ment produit  •  en  un  certain  degré  ,  dan<  les  pe- 
littfileitdn  IM(6,  oadans  les  cfprits  animaux, 
Boat  pouTOtu  oomprendie  comiqent  il  fe  peut 
itàtt  que  la  même  cm  produit  dan*  le  même 
tCBUM  le  rentiment  dodiatid  dans  une  main ,  ôc 
cdoidu  froid  dani  une  eatie  ;  ce  que  la  figure 
M  filit  jamais  :  car  la  même  ^gurc^jui»  appli- 
i^fiée  à  une  main  ,  a  (produit  Vidée  d'un  glèbe  ,  ne 
BfOduît  jamnis  Vidée  d'un  quatre  >  e'tani  appliquée 
i  l'autre  main.  Mais  fi  la  icnfation  du  chaud  tic 
du  froid  n'ell  autre  chofc  que  l'augmentation 
ou  la  diminution  du  mouvement  des  petites  par^ 
^ct  de  notie  corpi  >  cauféc  par  les  corpufcules  de 

Îaelqn'eintecoifs .  il  eft  aifédeconfôeiidre  que 
ce  moQiretncntefl  plus  grand demane  main  que 
dans  l'autre,  î*c  qa'or  3]:piique  furies deuT mains 
un  corps  duiit  kb  p-tites  parues  (oient  dans  un 
plu^  grnnd  mouvement  que  celles  d'une  rr. m  ,  ftc 
moins  agitées  que  les  petites  parties  de  1  ôutte 
nain  ,  ce  corps  augmentant  le  mouvement  d'une 
■Miin  >  de  dim-iuiant  celui  de  l'autre ,  caufera  par 
M  moyen  lei  différentes  fenfations  de  chaleur  fie 
de  froideuc  qui  d^endeot  de  ce  diffàcnt  degré 
de  mouv^rment. 

'Je  vier<j  de  m'engagcr  peut  être  un  peu  plus 
que  je  n'avois  rcl^'u  ,  dans  dci  recherches  phyfi- 
qiies.  Mais  co  nmc  cela  ell  nécelijire  pour  donner 

auelqu  ii<^'  de  la  nature  des  fenlations ,  &(.  pour 
Ufe  conccvoif  diftinélement  la  difTérence  qu'il 
^  a  entre  les  qualités  qui  font  dans  les  corps .  & 
CMieles  idées  queles«corps  excitent  dansrefprit, 
fluwquoi  il  feroir  impnflible  d'en  difcoutir  d'une 
fnanttre  intelligible  ,  j  elpcre  qu'on  me  pardon- 
nera cette  petite di^refllun  :  car  il  ell  d'une  ablo 
lue  ne'cefTitc'  pour  notre  deiïéin  de  dillingjcr  les 
qu^iitci  reellei  &  otit',inalc^  des  corps,  qui  Icni 
roujours  dans  les  corps  ôc  n'en  peuvent  être  fc- 

taréfes  ;  favotr ,  la  folidité ,  l'étendue*  la  figure , 
i  nombre  de  le  mouvement  ou  le  iqpo««  qualités 
«ne  noua  «ppenavom  toujours  dam  1m  coipi , 
lorfine,  pdi  k  ^ft ,  ils  font  aflèz  groe  pour  p  iu- 
VMr  etfedifceinés  :  il  eftt  dis- je»  abfulument  né- 
eeflaire  de  diflingutr  ces  qualités  d'avec  celles 
que  ie  nomme  fécondes  qualite's  ,  qu'on  regarde 
iaulTemcnt  comme  inhérentes  au  cnrps  ,  ttc  qui 
ne  font  que  des  effets  de  diffJrentcs  combinaifons 
de  ces  premières  qualités ,  lorfquelles  agiflent , 
ftni  quon  les  dilceme  diAioâcment;  fie  par 
Il  noue  pouvons  parvenir  i  connottre  quelles 
iiée^  fonti  fie  qucll  srd^es  ne  font  pas  des  reiïem- 
blancts  de  quv.lque  choiie  qui  esiûe réellement 
dans  les  corps  auxqacb  aoatdoiUlMtdci.noros 
tires  de  ccsif^fs. 

Il  ^'enfuir  dctojtcc  que  nous  venons  de  dire, 
(qa'i  bien  examiner  les  qualités  du  corps  *  on  peut 
les  diftinguer  tn  trois  efpèces. 

Premiètemeat  il  y  a  lagroflèuci  la  figure,  le 
noiubie  •  la  HUBtiop  j  fl^  le  aonramat  «u  k 
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repos  de  leurs  parties  folides.  Ces  qualite's  font- 
dans  les  corps ,  foit  que  nous  les  y  appercevionf 
ou  non  ;  fie  iorfqu'eltes  (ont  telles  que  nous  pou- 
vons les  découvrir,  noue  avons  par  leur  moyen 
une  idée  de  la  diofe  telle  qu'elle  eft  en  eltemême, 
comme  on  le  voit  dans  leidwlct  artificielles.  Ct 
font  cea  qnalitdtqne  jeaoiiiiDefHe((iéi«r%mite|i 
ou  pnvùèns* 

En  fécond  lieu,  ily  adans  chaque  corps  la  pnîf- 
fance  d'agir  d'une  manière  particulière  fur  quel- 
cu'un  de  nos  kns  par  le  moyen  de  fes  prcmicree 
qualités  imperceptibles ,  fie  par- la  de  produite  en 
nous  diâPéreotes  id^^r  d:s  couleur» ,  des  fons ,  des 
odeun ,  de*  laveurs ,  ficc.  C'eft  ce  qu'on  appelle 
communément  les  qualités fenftbUs. 

On  peutiematquer  en  troifîèmc  lieu  damdiai' 
que  corps  la  puilTance  de  produire ,  en  vertu  de  la 
conftitution  particLilière  de  fes  preniicrrs  ouaUrc's, 
de  tels  changcmem  d:ins  la  proiii  Lic.  la  figure, 
la  contexturc  &  le  mouvenicnt  d'un  .'lUtic  corps, 
qu'il  lefaUc  agirfur  nos  fens  d'une  autre  pidn:èrc 
qu'il  ne  faifoit  auparavant.  Ainfi  le  foleil  la 
puilTance  de  biancnit  la  ciie;  de  te  £eu  celle  de 
tendre  le  plonb  fluide* 

Je  crois  que  les  premières  de  ces  qualité  peu-' 
vetJt  être  proprement  appellées  ^tu/â/r  rielUt  ^ 
cri^irutles  &  fremiires ,  cnnunc  il  a  été  déjà  remar- 
qué ,  parce  qu'elle  cxiiknt  d.ms  les  chofes  n.ê- 
mcs  ;  loit  qu'on  les  apperçoive  ou  non;  c'cft  de 
leurs  différentes  modifications  que  dépendent  le» 
fécondes  qUdlitél* 

Peut  lea  dcoa  intifli  «  ce  n*eft  qu'une  pniilàiiee 
d'agir  eif  diffifirentec  manièict  fur  d'année  ebofci; 
puiliâncequi  réfulte  des  oonbÎMlifiMi*  difléwintea 
des  premières  qualitéf. 

Mais  quoique  cc<  deux  fiernières  fortes  de  qua- 
lités foicnt  de  pures  puitiances  qui  fc  raprortent 
à  d'autres  corps  >  8c  qui  réfultent  des  différentes 
modificatioot  des  premières  qualités ,  cependant 
on  en  juge  généralement  d'une  manière  toute 
difGfrente  ;  car  ,  i  l'^^ard  des  lynlitéa  de  lafe« 
conde  efpëce ,  oui  ne  font  autre  choie  que  le 
puifTance  de  produire  en  nous  différentes  idées  pat 
le  moyen  des  fens ,  on  les  regarde  comme  de» 
qualités  qui  exigent  récllcmert  dnns  les  ci.ofcs 
qui  nous  c^ufcnt  tels  Se  tels  fentimens  :  mais  pour 
celles  de  h  troilîème  efpèce ,  on  les  appelle  de 
fimptt  uàfpuicts ,  fie  on  ne  lés  regarde  pas  autre- 
Ainflles'V^r  de 


chaleur  oude  mmière  que 
nooa  tecevom  du  foleil  pat  Iciyewi  en  pari'aih 
toocliement,  font  regardées  commuhdment  com- 
me des  ousfire's  re'elles  qui  exillent  dans  le  fôleil , 
tic  qui  n  y  fort  Hutrementque  comme  de  Cmolcs 
piull-incis.  Mais  liiri(:iie  nous  confidcrons  le  fo- 
iei!  par  rapport  à  la  cire  ou'il  amollit  on  blan- 
chit, nous  jugeons  que  la  blancheur  ôc  la  mol- 
lefle  Xont  produites  dans  la  cire  non  comme  des 
qualitd>  qui  exiftent  aâuellement  dans  le  fok  il , 
nuis  comme  des  effets  de  la  pniflànce  qu'il  a 
d'amoUii  £c  de  bkmciùit  Ce; endam  à  bien  coo» 
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lld^rcf  la  cKofc,  ces  qualités  de  lumière  êc  de 
chaleur  qtti  font  des  perceptions  en  moi  lorfque  je 
fitU  échauffé  ou  éclairé  par  le  foleil ,  ne  font  point 
4ms  te  foleil  d'une  autre  manière  que  leschanee- 
awn*  produits  dans  la  cire  lorfau'cue  eft  blancnie 
va  fbt)due  font  dans  cet  aftre.  bans  le  foleil ,  les 
unes  8c  les  antres  font  tf^alcmem  des  paiflancea 
qui  dépendent  de  fes  ptemièret  qualité! ,  par  lef- 
quellecil  eft  capable  ,  dans  le  prpinicr  cas,  d'al- 
lérer  en  telle  forte  la  grolTeur,  \é  figure ,  la  con- 
texture  ou  le  mouvement  de  quelques-unes  des 
parties  infenfibles  de  mes  yeux  ou  de  mes  maiiu  , 
qu'il  produit  en  moi  pat  ce  moyen  des  idirt  de 
lumière  ou  de  chaleur  \  fie  dans  le  fécond  cas  »  de 
changer  de  telle  maniète  la  groffeur ,  la  figure  , 
h  cotttnttiucAclemouvflaient^ca  parties  infen- 
fibles de  la  cbe»  qa'elle*  devwment  propres  à 
cKctter  en  moi  teticMcr  fi0âflAM  da  Uanc  4cdu 
fluide. 

La  raifon  pour  quoi  les  unes  font  regardées 
communément  comme  des  qualités  réelles  Se  les 
•Btret  eonune  de  fimples  puiflances  •  c'eS  ap- 
PMcmaient  parce  que  les  i(férx  que  nous  avons 
de*  couleurs,  des  fons ,  &c.  ne  contenant  rien  en 
clks- mêmes  qui  tienne  de  ta  grofTeutt  figure  Se 
mouvement  des  parties  de  quelque  corps  ,  nous 
ne  fommcj  point  portés  à  croire  que  ce  loient  des 
effets  de  ces  premièrei  qualités ,  qui  ne  uaroiiTcnt 
point  à  nos  fens  comme  ayant  part  a  leur  pro- 
duction ,  6c  avec  qui  ces  n'ont  cffeâivement 
aucun  rapport  appaltatliiaucaae  liaifon  conce- 
vable. De  U  vient  que  nous  atrons  tant  de  pen- 
chant à  nous  figurer  que  ce  font  des  refl'emblances 
de  quelque  chcw  qui  eiifie  dans  les  objets  mdmet , 
parce  que  noos  ne  (ànriotia découvrir  par  let  fens. 
q  .e  U  grolîcur ,  la  figure  ou  le  mouvemcnr  des 

(unies  contribuent  i  la  produftioniSc  que  d'ail- 
eurs  la  raifon  ne  peut  faire  voir  comment  les 
corps  peuvent  pioduiie  dans  l'cTprit  les  iàkt  du 
bleu  ou  du  iaune*  Ifccii  le  tnàjmèitXM  grof- 
ftur»  figure  fie  monveoMut  -de  letm  parties.  Au 
coitfnire,  dana  rautiecM^  Je  vc«  dire  dans  les 

af^tiom  d'un  corps  lur  un  autre  corps  dont  ils 
tèrent  lu  qualités ,  nous  voyons  clairement 
que  la  qualité  qui  eft  produite  p.ir  ce  changement 
n'a  ordiriaucmcnt  aucune  reH«mb!ance  avec  quoi 
que  ce  foit  quiexiHe  dans  le  ccrps  qui  vien  de 
produire  cette  nouvelle  qualité*  C'eA  pourquoi 
twmbfegaidons  commcim  pnefttde  la  puif- 
ftnet  qa'to  corae  a  fnc  un  antrecem.  Car  bien 
«n'en  reeevam  de  foleil  l'iitede  la  cbaleur  oa  de 
la  lumière,  nous  foyoniportés  à  croire  que  c'eft 
•me  perception  8c  une  reflcmblance  d'une  pareille 
Qualité  qui  exille  dans  le  fda-il  ;  cc^  cnciani  lorf- 
^e  nous  voyons  que  la  cire  ou  un  beau  vilape 
reçoive  du  lolcilun  changement  de  couleur ,  nuiis 
f>e  fautions  nous  figurer  que  ce  (bit  une  cntaoa- 
tion  ou  rcCemblance dune  pardile chofe 4|m foit 
«âneUcoMiK  daaa  le  fekùX^t  parce  que  nom  ne 
•C4NIVW»  («iii  kt  iialnei  cQiUew»  dam  k  iebtl 
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même.  Comme  nos  fens  font  crifinblcs  d  ■  remar- 
quer ta  rellemblancc  ou  la  dii7cmbLincc  des  qui- 
lités  iènfibles  qui  font  dans  deux  différens  ob}et« 
extérieurs ,  nous  ne  faifops  pas  difficulté  de  con- 
clure que  la  proda£Uon  de  quelque  qualité  ficti- 
fible  datw  on  fujet»  n'eft  que  l'eiFet  de  certaim' 

iiuifliuioe ,  Ac  non  la  comnnoication  d'une  qua- 
ité  qui  etîAe  téelleniem  dam  celui  qui  ta  pro- 
duit. Mais  lorfque  nos  fens  ne  font  p  <s  cipabîcs 
de  difcerner  aucune  difTembtance  entre  Vidée  qui 
eft  produite  en  nous,  6c  la  qu  ilite  de  l'o' u-t  qui 
la  produit,  nous  fommes  portés  à  croire  que  nos 
iiiet  font  des  reHembianccs  de  quelque  chofeiful 
exifte  dans  les  objets,  &  non  Ie«eflett4'ane  ccr« 
taine  puilfance ,  qui  confiée  dttH  iftflWdtte^ion 
de  leun  picnûèK«  qnalvdtt  e«ce  qui  Ica  iàéa 
produite!  en  noet  n'ont  aitcane  rellèniblance. 

Frfin  ,  excepte  ces  premières  qualités  qui  font 
réelk-mtrU  dans  les  corps,  je  veux  dire  la  grof- 
feur ,  la  figure ,  1  étendue  ,  le  nombre  ôc  le  mou- 
vement de  leurs  parties  foiides,  tout  le  relie,  pae 
où  nous  connoinons  les  corps  &  Ils  diltin^uons 
les  uns  detaanetin'eâautrediofc  qu'un  différent 
pouvoir  qui  eft  en  eux,  fie  qui  dépend  de  ee*  pre- 
mières qtîalités  »  çat  ieflBoyendelqiielles  ils  font 
capables  de  produite  en  nom  plufieurs  Hiffétentea 
idéet  en  agillanr  immédiatement  far  nos  corps, 
ou  d'agir  lur  d'autres  corps  en  chitngeant  leurs 
premières  qualités ,  ôc  par  là  de  les  rendre  ca- 
pables de  faire  naître  en  nous  des  Oies  différente* 
de  celles  que  ces  corps  y  exdtoient  auparavant; 
Oa  p^appdler  les  premières  de  cet  oMcpoi^ 
faneca  »  iufitmiiet  ^adat  ipt'om  amtrftit  Immid 
rentenr ,  fie  les  dernières,  i^jnoâiufÊiIttA  fitm 
apperfok  mtdÙBauK,  J  .> 

La  perception  cil  l;i  première  faculté  de  Pame 
qui  ell  occupée  de  nos  i^err  ;  c'eiiaufli  la  première. 
éc  la  plus  fimple  idée  que  nous  recevions  par  le 
moyen  de  la  réflexion.  Quetqaea-ans  la  défignent 
par  le  noot  général  de  po^fr.  Ma»  eomme  ee  der-' 
nier  mot  fignifie  fouvent  l'opération  de  l'efpric 
fur  fes  propres  idies^  lorfqu'il  agit ,  6c  ^u'il  confi- 
dcrc  uni-  chofe  avec  un  cerrain  degrc  d\(Ttention 
volontaire  ,  il  vaut  mieux  employer  ici  le  terme 
de  perception ,  qui  fait  mieux  comprendre  la  na- 
ture de  cette  faculté  ;  car  dans  ce  qu'on  nomme 
fioi^eawm-pireipiM,  fc^eit  cft,  pour  l'ordi-I 
naiie,  putencm  palEf,  ne  pouvant  éviter  d'apr 
pefcevoir  ce  qu'il  appeiçoit  aandlement. 

Chacun  peut  mieux  connolrre  ce  que  cVft  que 
perception ,  en  réfléchiflant  fur  de  qu'il  fair  lui- 
même,  lorfqu'il  voit,  qu  il  cntcnH,  qu  il  fent,  Scc. 
ou  qu'il  pente,  que  par  tout  ce  que  je  lui  pour- 
rois  dire  fur  ce  fujet.  Quiconque  léflédiit  fur  ce 
^ui  le  palle  dans  fon  efprit ,  ne  peut  éviter  d'en 
être  iimruit  ;  fie  s'il  n'y  tait  aucune  réflexion,  ton» 
les  diiooniedtt  monde  neiiuiioieotluiendtMtnctf 


Digitized  by  Google 


X^^  IDE 

.  .  Ce  qo*n  y  a  de  certain ,  cVft  que  qaelqaei  al- 
tctations,  quelques  im^Heffioiiî  qui  fc  fatrent  dans 
notre  corps  ou  iur  les  ^'artics  extérieures  ,  il  n'y  a 
jjoii.c  de  [icTccption ,  fi  l'efprit  n'eil  pas  actuclle- 
iqeot  trappe  de  ce«  altéfavonsi  11  ces  imprelBons 
a»  VKrMnnciU  poibt  jr^Rfae*  dan*  l'iméiieur  de 
aone  ame.  Le  feot  Mr  ciea^i  peuc  brûler 
notie  corpi ,  fant  prodaire  d*ttitie  effet  fur  aot» 
que  fur  une  pièce  de  bois  qu'il  confume ,  à  moins 
que  le  mouvement  caufé  dans  notre  corps  par  le 
teu  vc  f  it  continué  jufqu'au  cerveau  ;  &  qy'il 
ne  s'excite  dans  notre  efprit  an  fentiment  de  cha- 
leur ou  une  id(e  de  dotllcor*  en  qwi  Mldfie 

^l'aâucUe  perception. 

Chacun  a  pu  obferver  fou  vent  en  foi  même  • 
que  loclque  iba  efprit  jcfl  foiteiakiit  appliqué  â 
contempler  eeitaint  objets ,  A  rélléeliv  fur  let 
îV't  qu'ils  excitent  en  lui,  ils  ne  5'a;ircrçoit  en 
aucune  manière  de  l'imprcliion  que  ceriami  corps 
font  fur  l'organe  de  l'ouic,  quoiqu'ils  y  cA:i:<:n: 
les  mêmes  changemens  qui  fe  font  ordina  re- 
nient pour  la  produâion  de  Viéie  du  Ton.  L'im- 

Ereflbn  qui  fe  faic  alors  fttil'oi^aDepetit  ètn  aâèz 
ute  i  mais  Tame  n'en  prenant  «ocaiic  comioif- 
-  lance  ,  il  a'ea  provient  aucune  percepttOQ  :  & 
quoique  fe  nonvement  qui  produit  ordinatre- 
çicnt  Vidée  du  fon,  vienne  a  frapper  aâuelle- 
ment  l'oreille  ,  on  n'entend  pourtant  aucun  fon. 
Dans  ce  cas;  le  manque  de  leniimcnt  ne  vient 
ni  d'aucun  défaut  dans  l'organe,  ni  de  ce  que 
l'oreille  de  rhoronae  eA  moins  frappée  que  dans 
d'autrea  tciaps  où  il  entend*  mais  de  ce  que  le 
mouvement  qai  m  «ecetitniné  ée  prothrire  cette 
idé*  •  quoiqu  introduit  par  le  même  organe  , 
n'Aant  point  obfervéparrcntendcment.  &  n'ex- 
citant par  conlcqucnt  aucune  id^e  dans  l'ame  , 
il  n'en  provient  aucune  fenfation.  De  forte  que 
par-tout  où  il  y  a  fcntimetît  ou  perception  ,  il 
y  a  queiqu'idre  aâuellemenl  produite  &c  pré- 
Mnte  à  rcntendement. 

:  €'cft  pourquoi  je  ne  doute  point  que  les  en- 
fant* avwt  qne  de  iMltte»  iw  reçoivent  par 

l'imprefEon  que  certains  objets  peuvent  faire 
fur  leots  fen»  dans  le  fein  de  leur  mère  ,  quel- 
que petit  nombre  d'i./rVf ,  comme  des  effets  iné- 
vitables des  corpi  qui  les  environnent  j  ou  bien 
des  befoins  où  ils  fe  trouvent ,  6c  det  iflconi- 
modiiés  qu'ils  fbuftenr.  fe  compte  parmi  ces 
Uitt(,  s'il  c&  pocais  de  conjeâurerdane  dea  chofet 
qai  tie  font  guiiea  capables  d'examen  ) ,  oellea  de 
u  him  flc  de  la  chakar,  qui ,  félon  toutes  le* 
apparences  ,  font  des  pr:mières  quêtes  enfans 
aient,  &  qu'a  peine  peuvent-ils  j.imais  perdre. 

Mais  quoiqu'on  aitraifoii  de  croire  que  !t  ^  en- 
£iiis  reçoivent  certaines  idées  avant  que  de  ve* 
nir  au  monde ,  caa  iiéet  finples  font  pourtanl 
fort  éloignc'es  d'être  du  nombre  de  cet  principes 
innés ,  dont  certaine*  gens  lé  dâdarent  les  dé» 
&nfeurs  ,  quoiq[ue  fans  fondement ,  ainfl  que 
nous  Tavont  déjà  ddmontré  ;  car  les  idùi  dent 
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je  patfe  en  cet  endroit,  étant  ptodnitet  par  vol» 

de  feniation  ,  ne  viennent  que  de  quelqu'impref- 
Con  t  iitcfur  le  corps  des  enfans  f  lorfqu  i^s  iont 
encore  d-jni  le  (ein  de  leur  mcie;  6c  par  con- 
féquent  elles  dépendent  de  quelque  choiie  d'ex- 
térieur à  l'ame  :  de  iorte  que  dam  leur  oiigjnn* 
eUea  ne  diffèrent  en  tien  dee  aunes  âl^er  qui  noua 
viennent  pat  let  feni ,  fi  ce  n'eft  par  rapport  à 
l'ordre  du  temps.  C'eA  ce  qu'on  ne  peut  pas  dire 
des  principes  innés ,  qu'on  Tuppcfe  d'une  nature 
fout  -  à  -  fait  différente ,  puisqu'ils  ne  viennent 
point  dans  l'ame  â  l'occifion  d'aucun  change- 
ment uLi  d'aucune  opération  qui  fe  falfe  dans  le 
corps,  mais  que  ce  A>nt autant  de  caraâiies ^ra* 
vdl  originairement  d»n>  Tame  dès  ke  flMBiat 
«omena  qii'elle  oommenoe  d'exiâer*         -  vi  i 

Comme  U  7  i  des  Uétr  que  nous  ponvont  fia» 
fonnabicment  fuppoicr  être  introduites  dans  l'ef- 
prit des  enfans  ,  lonqu  lis  font  encore  dans  le 
icin  de  leur  mère,  je  veux  dire  celles  qui  peu-» 
vent  ftrvir  à  la  confetvation  de  leur  vie ,  fie  i 
leurs  différons  befuins ,  dans  l'état  où  ils  le  trou» 
vent  alors  :  de  même  les  idées  des  qualités  fen» 
fibles,  qui  fe  préfentent  les  premières  à  eux» 
dès  qo'ik  ioot  nés ,  font  celles  qui  a'impaaienl 
le  plutôt  dant' leur  efprit ,  defquelfet  fa  lamîère 
n  efi  pas  une  des  moins  confidérabic  ni  des  moins 
puiiïantcs  :  6c  l'on  peut  conjcibirer  en  cjuclquc 
iorte  avec  quelle  ardeur  l'ame  dcOrc  dacçjucrir 
(outes  les  i-ietx  dont  les  impreilions  ne  lui  eau- 
fent  aucune  douleur  ,  par  ce  qu'on  remarque 
dans  les  enfans  nouvellement  nés ,  qui,  de  ^BH* 
qœ  manière  qu'on  les  place  *  tournent  tonjowa 
les  yeux  du  coté 'de  la  lumière.  Mars  parce  que 
les  premières  fd^t  qol  deviennent  familières  aux 
cnlans  fort  diffc-rcntes  ,  fclon  les  diverfcs  cir- 
conJLnccs  ou  ils  le  trouvent,  &  la  manière  dont 
on  les  coruliiir  dès  leur  entrée  dans  ce  monde, 
l'ordre  dans  lequel  plufieurs  iieex  commencent  à 
s'introduire  dans  leur  efprit,  efi  fort  différent 
âe  furt  incertain.  C'eû  d'aillcan  une  dwic  qu'il 
n'importe  pas  beaucoup  de  Avoir.       -  -r  1  fi  -j» 

Une  autre  obfervation  qu'il  ell  â  propos  da 
flaire  au  fujet  de  la  perception ,  c'eft  que  les  idétf 
qui  viennent  par  voie  de  fcnfation  ,  font  fou» 
vent  altérées  par  le  jugement  dans  l'efprit  des 
perfonnes  faites  ,  fans  qu'elles  s'en  apperçoivent. 
Ainfi  lorlque  nous  plaçons  devant  nos  yeui  un 
corps  rond  d'une  couleur  uniforme  ,  d'or ,  pat 
caemplc ,  d'albitre  ou  de  jalpe*  il  eft  certain  que 
Yiéie  qui  s'imprime  dans  notre  eTprit  i  la  voe  da 
ce  globe ,  rcprcfcntc  un  cercle  plat ,  divcrfemcnt 
ombragé,  avecdtfférens  degrci  de  lumière  dont 
nos  yeux  fe  trouvent  fiappés.  Mais  comme  nous 
fommes  accoutumés  par  l'uTage  i  di^inguer  quelle 
Carte  d&nage  les  corps  convexes  produifent  oci» 
dinaitcsBent  en  nous ,  8c  quels  changemens  8r> 
(ivciit  dans  la  réflexion  de  la  lumière,  Mon  la 
dtfiifeence  des  fii;urcs  fenfibtes  des  corps,  nous 
mettoo*  anffiotot  >  a  la  place  de  ce  qui  sous  pan 
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iolt»  It  enib  mime  de  rinuge  quenotts  voyonn 

fie  cela  ,  en  vertu  (f  un  jc^cricm  que  la  cuutuiue 
nous  a  rendu  habituel  :  de  lune  que  joignant  à 
la  viiior  un  ju^jcrncnt  que  ro  u  cuiitoi  ilons  avec 
elle ,  nous  noiM  torreunt  l'idée  d'une  û^ufC  cun- 
vcxe  &  d'une  couleuc  unifoune  ,  «{uaique ,  d»ni 
le  fond,  nos  yru  oc  aem  icpiélvntent  qu'un 
plain  ombrégé  Se  colof^  diverMKnt ,  comme 
il  pAiok  dint  la  peinture.  A  «Mie  OCCtfioa  %  j'in 
fifrerai  ici  un  problênae  du  favant  M.  ttolitieus , 
qui  eiin  loic  fi  utilement  Ion  beau  génie  j  r.ivan- 
ccrncnt  dei  fciences.  Le  voici  tel  qu  d  fiic  !'« 
communique' lui-mcmc  dans  une  kttic  qu'il  m"a 
fait  1  bonneuf  de  m'ecrire  dejwis  quelque  temps  : 
Supposa  un  «veufit  «tiilance,  qui  foit  pré- 
icntcjDcor  ktmmm  fiûif  i^nifiMl  ob  «M  «fpru  à 
diâinf  ger  pif  rattogchÔBNat  «o  cobi  tt  tm  |lo- 
be,  du  même  métal  «  ik  i  peu  prêt  de  la  même 

Îtotkm,  enorte  que  loriqu'il  touche  l'un  & 
autre ,  il  (  utile  dire  quel  eit  le  c.,b(  tic  quel  eÔ 
le  globe.  Suppolez  que  le  cube  ûi  le  globe  étant 
po.éj  fur  une  table  <  cet  aveugle  vierne  i  jouir 
de  la  vue  :  on  demande  il ,  en  lc>  voyant ,  Urs  les 
toucl)eT,il  pourruit  tes  di.cerriLr ,  fie  due  quel 
c^le glube  ^ quel  eft  le  cube.  Le  pénétrant  & 
judicieux  auteur  de  cette  qoeftion  tépond  en 
même  tcmtu  que  non  :  cjr,  a|  utc-t-il,  bien 
que  cet  aveugle  nit  appri-i  y  \r  i  x|»cricncc  àe  quelle 
rnaniëre  le  globe  Hl  ie  cube  alLctci  c  ibi^aiiou- 
cfaemcnt,  il  ne  lait  pouitdnt  pa^  encore  que  ce 
qui  aiFecte  fon  attoucbtmcnt  de  telle  ou  de  telle 
manière  «  doive  fiiapper  Set  yeux  de  telle  ««  de 
telle  iTianièt«tBiqueraa||leavancéd'uniabcqli 
pvcftt  lii  main  d'une  manièft  mcgaie  •  doàvt  pa 
foltre  i  fetytm  tel  qu'il  parak  duM  le  cabe.  Je 
fuistout-à  fiit  lu  it  ntime-  t  Ac  cet  habile  homme, 
que  j'ai  pris  la  hbtne  d'dpp'Jlrr  mon  ami ,  quoi- 

3ue  je  n'aie  as  eu  encnrc  le  b  .nlicar  de  le  v  )ir. 
e  crois  I  di«> je  »  que  cetaveug'e  oc  leroit  point 
capÂlc»  à  la  ppenière  vue ,  de  dire  avec  ce  ti- 
tude,  ^1  hmt  le  gLbe  (Se  quel  tetoit  le  cube  , 
a^l  coMeMWt  de  In  tegatdci ,  mmiqu'en  les 
touchant  il  pte  les  nommer  Ik Jca  oiltinfHer  fu- 
lemem ,  par  la  dtfféieiice  de  Icma  figuiei  qu'il 
appercevroit  par  attouchement.  J"ai  voulu  f/ro- 
poicr  ceci  à  mon  leCleuc.  yout  lui  i'omnir  une 
occafion  d'examiner  combien  il  cil  redevable  a 
l^expétience  de  quantité  àkUti  acquik* ,  dam  le 
tempt  «a'il  ne  cran  pat  «a  frire  aucun  nfage  » 
ni  an  ueac  aucun  feemiia  ,  d'antam  plus  que 
M.  MolineiHt  ajoute  dam  la  leltm  oli  il  me  com- 
munique ce  pri>b.ême  :  qu'ayam  piopo^  »  & 
Poccafion  de  mon  livre,  cette  queftiott  à dÎTcnei 
pcrfo-mcs  d'un  eipr:t  i'-rt  i  crétrant.  à  frine  en 
a-t-il  irouvd  une  qui  d  abotd  lui  ait  répondu  lur 
cela  comn»e  it  croit  qu'il  faut  rdpondie  ,  quoi- 
qu'ils aient  été  convaincus  de  leur  méphle  apte* 
avoT  oui  fet  railom. 

Ou  refte ,  je  ne  croit  pa<  dttVaoep té  let  iiiei  qui 
aoi»  vieoMBC  par  la      la  aime  dhifiianhrc 
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ordïmiimiMiit  à  l'cgard  d'âuctme  antre  de  nos 

idéet;  je  veux  dire  qucTc  i  .^'cm  iit  cl  ..ni-s  \"til-e 
de  la  (enlation ,  autre  quelle  eii  m  die  nitmc. 

Mais  cela  e(l  ordinaiie  d.iiu  Ils  iUfs  q.»  nous 
viennent  par  les  yeux,  pai ce  que  la  vue,  qui  dt 
le  plut  étendu  de  tous  nos  Tent  •  venant  a  in»» 
troduiredant  notie  ciptit,  avec  les  iditsdc  la  lu» 
inière  de  des  couleurs ,  qui  appartienncrt  unique^ 
ment  i  ccfena.  d'autres  Unt  bien  diifcicnics , 
je  veux  dire  cefles  de  rcfpace ,  de  la  figure  Se 
du  mouvement  ,  dor.t  la  \  tr!e;c  clurgcks  ap- 
parences  Je  la  luniière  ôc  des  cuu  curt ,  qui  (ont 
let  picpres  objets  de  la  vue,  il  atiive  que,  ^ar 
l'uiage,  nous  nous  iailon»  une  habitude  de  ju- 
ger de  l'un  par  l'autie.  Et  en  piufieurs  rencon- 
tres f  cela  fc  fait  par  une  habitude  formée  ,  d.-nt 
des  chofes  dont  nous  avons  de  fréquentes  expé- 
riences ,  d'une  manière  11  conllantc  Se  fi  prompte, 
que  nous  prenons  pour  une  perception  des  ienice 
qui  n'eli  qu'u-ic  id'fV  ioîmcc  par  le  juperoer.t  » 
cnibite  que  l'une,  c'eil-a  dire  la  ptrcci  tii>nqui 
Vient  des  leni.neicn  qu'a  exciter  î  iiuire,  ikellà 
peine  ob(ervéeelle-mémc«  Ainfi  un  hoioiie  qui 
lit,  ou  écoute  avec  aiMniÎMit.Accofflptend  ce 
qu'il  voit  dansuniivie,  OU  ce %u*an  au'te  W 
dit,  fonge  peu  aux  c»aâeret  ou  amtiÔM,  ^ 
donne  tou  c  lun  attention  aux  ii^&t  qiw  CCI  llMl^ 
ou  rcs  c^rweière»  excilcnt  en  lui. 

Nous  ne  devons  v>  is  citL' Airpris  que  nous 
fions  fi  peu  de  rcflesiion  j  des  choies  qui  nous  frap- 
pent d'une  manière  fi  intime  ,  fi  nous  confîdtrona 
axal^en .  1«  .aâMMis  de  l  ame  font  (ubitrti  cac 
Od  peut  dire  ^aev  yomiM  on  croit  qu'elle  noc- 
cupe  ancnn  e^pnce*  dcmi'eflen'a  point  d'éien» 
dnèf  il  femUe  anIDque  ut  aâioiu  n'ont  befoîn 
d'aucun  intervalle  dot  mps  pour  êire  produire^  , 
ët  qu  un  inftar.t  en  rci  ferme  pîuf-eurs.  Je  dis  ceci 
rar  ri|  i.'ort  aulior  s  du  i  orj  v.  Quiconque 

voudra  prendre  la  peine  de  tcflevl.ir  fur  fts  pro- 
pres penides ,  pourra  s'en  convaincre  aiiemertt 
lui  même.  Comment ,  par  exemple ,  notre  crpric 
voit  il  dans  un  mitant,  &  pour  ainil  d;re  ,  dana 
an  clind'œil»  toMe*  les  parties  d'une  démonlUar 
tion  oui  peutfottbien  palTer  pour  longue,  Ct  nous 
Cfjnfidérors  le  tm-ps  qu'il  (aut  cm^l;  \\r  (  (i^t 
l'cxprimeT  par  des  paroles ,  puur  la  i\iui  com- 
prcadtc  pié-à-pié  à  une  autre  pe rfonne  /  Kn  fer 
cond  lieu,  nous  ne  krons  pas  fi  fort  iu<pris.  que 
cela  fe  palle  en  nous ,  (ans  que  nous  en  ayuna 
prefquc  aucune  connoiliatKe ,  fi  nous  confidérona 
combien  la  facilité  que  nous  acquéiors  par  l'ha* 
bitude  de  faire  certaine  cbo^  »  peus  les  fait  faire 
fort  fnuvent  ,  fans  que  nous  nous  m  apperce- 
vioti^  t.ous-niémes»  Les  habinidcs,  fur  tout  cel- 
les qui  comtTMîrKent  de  bonne  iicure  ,  nous  por- 
tent enfin  à  des  aâions  que  nous  faifon»  fduvcr.t 
fans  f  prendre  (^rde.  Combien  de  foi  dan^.  un 
journeùt  aniv«-i-jl^<b'.ièfmer|eapattpiiies  lan^ 
nom appercetioir  que  nous  fia—mm  fqut-a  tait  dat^ 
ka  tàWfMl  Ceux  qui  (e  fim&h  9»  hà^it^ 
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de  fe  ttvf'it  de  certains  moti  1iWV-d*WlVM!  fi 

j'ofe  ainfi  dire ,  prononceni  à  tout  propos  des  fons 
qu'ils  n'entendent  ni  ne  remarquent  eux  mêmes  • 
quoique  d'autres  y  j  rennent  fort  bien  gar^^c , 
jufqu'i  en  être  tatigués.  U  ne  faut  donc  pas  i  éton- 
ner» que  notre  eiptit  prenne  fouvent  l'idée  d'un 
jàgemaot  qu'il  ferme  lui  même,  pour  l'idée  dune 
-ftnfiufcMl  dont  il  cH  actuellement  frappé ,  &  que 
£uu  s'en  appercevoir ,  il  ne  le  letve  de  celle-ci 
que  pour  exciter  Tautre. 

Aureftc,  cette  faculté  d'appcrccvoir  eft ,  ce 
me  fcmble»  ce  qui  diûingue  les  animaux  d'avec 
les  êtres  d'une  efpfcce  intciicure;  car  quoiv]uc 
CCitains  végétaux  aient  quelque  deg  é  de  mou- 
vement» &  que  par  la  manière  dont  d'autres 
COCpsfontappliquét  fur  eux  ,  iUch^ngent  promp- 
tement  de  figure  6c  de  mouvemeiit,  de  forte 
que  le  nom  de  pla/ites  fenfuivcs  leur  ait  été  donné 
en  conféquencc  d'un  mouvement  qui  a  quelque 
cefl*emblancc  avec  celui  qui  dans  le»  animaux  eft 
une  faite  de  la  (enfation  ;  cependant  tout  cela  n'eft 
à  mon  avis»  qu'un  pur  méchanifmc ,  6c  ne  /e 
fait  pas  autrement  que  ce  qui  arrive  à  la  barbe 
qui  croît  au  bout  de  l'avoine  faiirage  que  l'humi- 
ditéde  l'aie  fiùttooRief  fur  elle^ême ,  ou  que  le 
raoaafcilTemeBt  d^MMeonle  qui  k  gonfle  par  le 
moyen  de  l'eau  qui  la  mouille. Ce q^ile  fait  fans 
que  le  fujet  foit  frappé  d'aucun  fen&tion*  0C  fiins 
qu'il  ait  ou  reçoive  aucune  idée. 

Dans  toute  forte  d'animaux,  il  y  a,  à  mon 
avis,  dt  la  perception  dans  un  certain  degré  , 
quoique  dans  quelques- uiu  les  avenu»  que  la 
nature  a  foftn^i  pout  la  réception  des  icnfa- 
tion«  foient  peut-être  en  fi  petit  nombre,  fie  la 
perception  qui  en  provient «flibible,  fi  groiTière» 
qu'elle  diffère  beaucoup  de  cette  vivaatë  fie  de 
cette  diverfité  de  fcnfations  qui  fc  trouve  dans 
d'autres  animaux.  Ma  s  telle  qu'elle  cfl,  clic  eft 
fagement  proportionnée  a  i  éipccc  d'animaux  qui 
ïbnt  ainfi  faits ,  de  forte  qu'elle  fuffit  a  tous  leurs 
tefoins  :  en  quoi  la  fageife  âc  ta  bonté  de  l'auteur 
4e  la  nature  éclatent  vifiblement  dans  toutes  les 
parties  de  cette  ptodigienfe  machine ,  âc  dans 
tooi  le*  difiëtent  ordvet  de  oréatofes  qui  s'y  ten- 

COntrcnf. 

De  la  manière  dont  eft  faite  une  huitre  ou  une 
moule,  nous  en  pouvons  raifonnablement  infé- 
ffg,'  i  mon  avis,  que  ces  animaux  n'ont  pas  les 
IbntfivjfivlûeD  iî  grand  nombre,  queriiomme 
oaqne  pitdîeurs  autres  animaux.  Et  s'ils  avoient 
prMUSjment  les  mimes  fensi  je  ne  vois  pas  qu'ils 
«n  fuirent  mieux ,  demeurant  dant  iemêiccâat 
où  ils  font ,  fie  dans  cette  incapacîtdde  fe  tranf' 
porter  d'un  lieu  dans  un  antre.  Quel  bien  feroient 
la  vue  fie  l'ouie  à  une  crcaturc  qui  ne  peut  fc  mou- 
voir vers  lei objets  q  ji  peuvent  lui  être  agréables, 
si  s'éloigner  de  ceux  qui  lui  peuvent  nuire  /  A 
4fnoi  fcrvitoicnt  des  fenfations  vives  qu]à  incom- 
inoder  nn  animal  comme  celni^lia  qiui  eft  con- 
fp^ot  d«  c«|k  Mnjoitti  da»  U  fiM  ^  fclHilard 
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nette  ou  (aie ,  félon  qu'elle  vient  à  lui  > 

Cepetidant,  jenefauroii  m'empêJier  de  croire 
que  dans  ce&  fortes  d'animaux  il  n'y  air  quelque 
fotbie  perception  qui  les  diHingue  des  êtres  par-? 
faitementinfenfiblct.  Et  que  ceU  puifl'c  ctrcamfi» 
nous  en  avons  des  exemples  vifiblei  dans  lee 
hommes  mêmes  :  prenez  un  de  ces  vieillards  dd* 
cfdpiu  i  qui  l'âge  a  fait  perdre  le  fouvenir  de 
tonr  ce  qu'il  a  jamais  fu  ;  U  ne  lui  refte  plus  dana 
l'e'prii  aucune  des  Uén  qu'il  ivoit  au;  :^r?lv:^nt , 
l'ige  lui  a  ferme  prcique  toui  le-  palUgei  à  de 
nouve'Its  fenîations ,  en  le  privant  eniiè  ement 
de  la  vue ,  dcl'uuie  6c  de  l'odorat ,  en  lui  ôtaot 
preique  tout  fentiment  du  coût  ;  ou  fi  quel^^iet* 
uns  de  ces  paii'aees  font  à  demi  ouverts»  les  im« 
prefionaqui  s'y  font  ne  font  preique  point  apper* 
çues ,  ou  s'évaoouillènt  en  pen  de  temps.  Ceh 

Eofé ,  je  LailTe  à  penfer  (  malgré  tout  ce  qu'on  pâ- 
lie des  principes  innés) ,  en  quoi  un  tei  homme 
eft  au  defTus de  la  condition  d  une  huitre,  de  fes 
facultés  intelleduelles.  Que  ù  un  homme  avoit 
pail'c  foixantc  ans  en  cet  état  (  ce  qu'il  pourroit 
auflî  bien  faire  que  d'y  pafler  trois  jODtaJ»  je  IM 
faurois  dite  quelle  diaâcence  il  ]r  aoioitea^il'tf»  . 
gard  d'aucune  perfieâîon  intdleâiielletCnnnM 
fie  les  animaux  du  dernier  ordre. 

Puis  donc  que  la  perception  eft  le  premier  de* 
gré  VCK  li  coiuioillance ,  ôc  qu'elle  krt  d'intro^ 
dudion  a  tout  ce  qui  en  fait  Iciuji-t  ;  h  un  liommo 
on  quelqu'autre  créature  que  ce  loit  n'a  pas  tOUa 
les  Icns  dont  un  autre  eft  enrichi ,  C  les  impref- 
fions  que  les  fens  ont  accoummé  de  produire  font 
en  plus  petit  nombrcfc  plna  initia  »  8c  que  bt 
facultés  que  ces  imprcTOiis  mettent  en  cenvie# 
foient  moins  vives,  plus  cet  homme.  Se  quel- 
qu'autre être  que  ce  k»it ,  font  infirieurs  par-Ii  i 
d'autres  hommes  ,  plus  ils  font  c'luigncs  li'avoît 
des  connoiffances  qui  (e  trouvent  dans  ceux  qui 
les  lurpailent  a  l'égard  de  tous  ces  points.  Mais 
comme  il  y  a  en  tout  cela  une  grande  diverfité  de 
degrés  (  ainfi  qu'on  peut  la  remarquer  parmi  lee 
hommes  )  on  ne  fauroit  le  démêler  oertainemert 
dans  ht  divetfes  efpices  d'enimans,  8c  moine 
encore  dans  chaque  individu.  11  me  faffir  d'avoir 
remarqué  ici  que  la  perception  eft  la  première 
opération  de  toutes  nos  facultés  intelleduelles  * 
fie  qu'elle  dorme  entrée  dans  notre  eiptit  à  toutes 
les  connoifliinces  qu'il  peut  a^iuértr.  Tù  d'ailleota 
beaucoup  de  penchant  i  croire  que  c'eft  la  per^ 
ception,  conCdérée  dans  le  plus  bas  d^ré«q^i 
diftingue  les  aoimaui  d'avec  les  créatures  dTim 
rang  inférieur.  Mais  je  ne  donne  cela  que  comme 
une  fîmple  conjecluie  faite  en  pafl'ant  :  car  quel- 
que parti  que  les  iavans  prennent  fur  cet  article  » 
peu  importe  à  l'éfinl  dn  fs^u  que  jTw  ptélisnte- 
ment  en  main» 

De  la  reumÎM, 

l'yatceficplldde  rcfpiît,pa(IaqHeU«]I«?Bnc« 
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►lai  Ter»  la  connoifince  dw  chofcs  que  pir  la 
fiinplc  perception  ,  c'eft  ce  que  je  norom;  renn- 
fion  ,  ficuUé  par  laquelle  l'esprit  conferve  let  idéet 
fimplct  a  reçues  par  la  fenfatton  ou  par  la 
réflexion  ;  ce  qui  (e  fait  en  deui  maAtètcs.  La 
precnière ,  en  coh  rervant  Viéie  qui  a  M  introAiilt 
dansl'efprit,  aflucMcireiu  préfeme  penddntquel- 
<jac  temp*  ,  ce  que  j'appelle  (oniempia'jon. 

L'aat  c  v&ie  de  retenir  IcsUces  e(i  la  puiflance 
àt  rappcUec  ÔC  de  n^oimer ,  pourainfi  dire ,  dans 
Tti]|iilt  cet  UÂf  qui  t  après  y  avoir  été  imprimées» 
«voient  difparn*  8c  avoiemétéentiètement  éloi- 
fBéet  de  là  voe.  Ceè  ce  que  twai  fatfent  quand 
nous  concevons  la  chaleur  ou  la  lumière,  le  jaune 
ou  le  doux,  lorfque  l'objet  qui  produit  ces  fenfa- 
tiotu  crt  préfent  ,  fie  c'cil  ce  qu'on  appelle  U  mé- 
moire ,  qui  câ  comme  le  réietvoir  de  toutes  nos 
id/es  ;  car  I  erprit  borné  de  l'iion  me  n'étant  pas  ca- 
pable de  conë  iérer  pluiîeors  iiéet  tou^à-la  foi*  i  il 
Aoit  oéceiTairc  qu'il  eût  un  réfcrvoir  oit  il  mit  tes 
idia  dont  il  pourioit  avoir  befom  dans  un  an»e 
teiapi.  Mait  romine  no»  iàiemt  font  rien  aotre  ebo- 
lis  que  des  perceptions  qui  font  ai^ueîlerr.cnt  dans 
Tcrprit ,  lefquetics  ceOent  d'être  quelque  cliofc  , 
dèa  qu'elles  ne  font  pas  actuellement  appcrçues  ; 
dire  qu'il  y  a  des  idéts  en  réferve  dans  la  mémoire 
n'cmpoctcdans  le  fond  ailtiec|v>fe,fl  ce  n'cft  que 
rame  a»  en  plufîc  jrs  rencontres ,  la  puiflance  de 
léveiUcrles  perceptions  qu'elle  a  déjà  eues ,  avec 
un  fenliinentqui  dans  ce  temps -là  leconvaim 
qu'elle  a  eu  auparavant  oes  fortes  de  perceptions. 
Et  c'eft  dans  ce  fers  qu'on  peut  dire  que  not  idéet 
font  dans  la  mémoire;  quoiqu'à  proprement  par- 
ler, elles  ne  ("Dicnt  nulle  part.  Tout  ce  qu'on  peut 
dire  U-deiTus ,  c'dl  que  l'ame  a  la  puiflance  de 
féveitler  CM  iMrj,  loffqu'elle  le  vetttt  ^  Ce  les 
peindre .  pour  ainC  dire»  de  nouveau  A  elle* 
*  taèttn ,  ce  que  quclques*tmi  font  phM  aitSaient 
'& d'autres  avec  plus  de  peine  ,  quelques-uns  plus 
vivement  &  d'autres  d'une  inanicre  plus  foible  ôc 
plus  obfcurc.  C'eft  par  le  moyen  de  cette  faculté 
qu'on  peut  dire  que  nous  avons  dans  notre  en- 
tendemcnr ,  toutes  les  idérs  que  nous  pouvons 
ra  ppetler  d«ns  notre  cTprit,  Ce  faire  redevenir  l'ob- 
jet de  nùtfeafétSf  jTantîlAilirvMIkfh  des  oaa* 
liléi  (enfibiei  qui  lei  ont  pMttiiMtottUMiéR 
dans  l'atne. 

L'attention  Sc  la  répétition  fc.tvrr.r  ^cTOroiip 
à  fixer  les  rrf^i'.f  ."Iirs  l.i  ir.^n.onc-.  Mais  les  .•'Jtv'.- 
qui  naturelle iii.:  s  | 'rc;iu;i 

&  les  plus  durables  imprefiions,  ce  (ont  celles  qui 
font  accompagnées  de  plaifir  ou  de  douleur. 
Comme  la  fie  pciocipale  dei  fènsoonfifieàooos 
Ail»  «tiMWhit  ee  qui  laitr  Al  tfieft  on  du  ittaf  à 
notre  àOit»,  la  nature  a  fagcment  établi ,  comme 
aons  l'ewms  déjà  montré  ,  que  la  douleur  accom- 
pagnât l'impteféon  de  certaines  itfcfeT,  parce  que 
tenant  la  place  do  raifonncment  dans  les  enfans , 
flc  agilfant  dans  les  hommes  faits  d'une  manière 
plut  prompte  que  le  laifoniieflKnt .  elle 
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oblige  les  iciine<;  6c  les  viîtix  à  s'e!oign«  dés 
objets  Buifiblcs  ii\  cc  toute  la  |Tùnîptittidc  qui  eft 
nécetfaire  pour  leur  conficrvation i  parle  moyeti 
de  la  mémoire ,  elle  Icurinfpiie  de  la  ptédiutiote 
pour  l'avenir. 

Mait  peur  ce  qtti  eft  de  la  éiffifrence  qaM  7  a 
dans  la  durdc  des  iâia  qui  ont  e'té  gravées  dans 
la  mémoire  ,  nous  pouvons  rcnurqucr  que  quel- 
ques-unes de  cei  idcts  ont  ctc  produit',  s  d.in-  l'en- 
tendement par  un  objet  qui  n'a  afF.dé  les  lens 
qu'une  feule  fois.  &  que  d'autres  s'éant  préfcntéa 
plus  d'une  fois  à  l'eiprit,  n'ont  pas  cic  tbit  ob* 
fervées  ;  l'efprit  ne  fe  les  imprimant  pas  profon- 
dément «fait  par  nonchalance,  comme  dans  les 
enfans ,  foit  pour  être  occupé  à  autre  chofe  , 
comme  dans  les  hommes  faits  fortement  appli- 
qués i  un  leul  objet.  Et  il  fc  trouve  des  perfonnee 
en  qui  ces  idée/ ont  été  gravées  avec  foin  6c  pat 
des  imfNtefltont  fouvent  réitérées»  2c  qui  poilt- 
tant  ont  la  mémotce  liés  foible  ,  Toit  en  ecmfilw 
quencedvtemjpéiataentde  lent  coepc,  ou  mmc 
queiqu'aotte  dféfitttt.  Danmitit  cet  cas ,  les  liht 
qui  s'impriment  dans  l'ame  ,  fe  difïîpent  bien  tôt, 
èc  fouvent  s'efF«cent  pour  tou'oars  de  l'entende- 
ment,  fans  laiffer  aucunes  traces,  non  plus  que 
l'ombre  que  le  vol  d'un  oifeau  fait  fur  la  terre  i 
de  forte  qu'elles  ne  font  pas  plus  dam  TeTprit  qiM 
fi  elles  n'y  avoient  jamais  été. 

Ainfi ,  plufleurs  des  ^ies  qni  ont  été  produites 
dans  l'elbrit  de».enËins ,  dès  qu'ils  ont  commencé 
d  avoir  des  ièliAtions  (  quelques-unes  deft^ue lies»  * 
comme  celtes  qui  confiiknrcn  certains  plaifirs  6c 
en  certaines  doulevirs ,  ont  pout-ctre  éte'éitcito'es 
en  eux  avant  leur  naid'mcc,  6c  d'autres  penJ.mt 
leui  cnfarcc);  plufieuis,  dis- je,  de  ces  ioe.i  fe 
perdent  entièrement,  fans  qu'il  en  tefle  le  moin- 
dre veflif(e,  û  elles  ne  font  pas  renouvelléet 
Ami  la  fuite  de  lenr  vie.  Ceft  ce  qu'on  peut 

retnarqutr  dans  ceux  qui  ,  par  quelque  malheur, 
ont  perdu  la  vue ,  lorfqu'ils  c'toicnt  fort  jeunes, 
car  comme  ils  n'ont  pat  fait  grande  réflexion 
fur  les  couleufs,  ces  iriéM  n'étant  plus  renouvel- 
lées  dans  leur  cfprit ,  s'effacent  entièrement ,  de 
foite  mie ,  quelques  années  après ,  il  ne  leur  relie 
non  (Hois  A'iiie  ou  de  fouvenir  des  couteun  qu'î 
des  avei^le»  de  luûflâncet  U  7  a  i  la  vérité  dea 
gens  dotit  ta  m^akelie  eft  fceureufè  jufqo'au  pro- 
dige. Cependant  il  me  fcnible  qu'il  arrive  tou- 
louT»  du  déchet  dans  toutes  nos  iiits,  dans  celles- 
l.i  nx  nv.v       Imi  j  ^.-avéei  le  plus  profonrlément, 
fie  dans  les  el'pnts  qui  tes  confcrvent  le  plus  lon^ 
temps  :  de  forte  que  fi  elles  ne'  fimt  pas  renou- 
velléet qoel^nei  fois  par  le  taoyeit  des  iêns  on 
par  la  réflejfion  de  reTprirluf  cette  erp2ced*ob|eti' 
qui  en  a  cté  la  première  orrîf^nn ,  remprcintc 
s'cflacc ,  ôc  enfin  il  n'en  refte  plus  aucune  image. 
Ainfi  les  idiet  de  notre  jeanefle  >  auffi  bien  qofe 
nos  enfans ,  meurent  fouvent  avant  nous.  En 
cela  notre  efprit  reffemUe  i  cet  tombeaux  dont  la 
matihtt  âifaffle  eacoie  :  on  vmt  Taîtain  fie  te 
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marbre ,  maitle  temps  a  eSacé  les  infciiptions  Se 
réduit  en  poudre  tous  les  caractères.  Les  images 
tracées  dans  notre  erprtr  (ont  peintes  avec  des 
couleurs  légères  ;  fi  on  ne  les  rat'raichit  quelque- 
ioi<  »  ellci  paflent  fie  dirparoitTem  entièrement. 
De  favoir  quelle  part  a  i  tout  cela  U  conftitntion 
de  no<;  corps  âc  l'aâion  de  nos  efprits  animausfic 
b  k  tcmpâamentdu  cerveau  produit  cette  di£fié- 
rence ,  en  forte  que  dans  les  uns  il  conferve  , 
comme  dans  le  marbre  ,  les  traces  qu'il  a  eues, 
en  d'autres  comme  lin;  pierre  de  raille,  8c  en 
4'autres  à  peu  près  comme  une  couche  de  fible , 
<*eft  ce  que  je  ne  prétends  pas  examiner  ici  > 
quoiqu'il  puilTe  paroitre  atTcz  pao^tble  que  la 
conftitution  du  corps  aquelqucfokdeliimoeiice 
-fur  la  mémoire ,  (  i  -  ]  il  r.Lu<,  vi  ,  ons  fouvcnt 
qu'une  malaJieiivi"''jil'c  rn'vicd;  i^utcs  fej /rftM, 
fie  qu'un;:  fièvre  ard  mu  •  :  i  fond  en  peu  de  jour^ 
de  réduit  en  poudre  luuit^è  ces  ima^  qui  fem- 
bloient  devoir  durer  aufli  !ong-teispj que-fi  eUcs 
caflcnt  été  gravées  dans  le  marbre. 

Mais  par  rapport  Atx  tàéet  mêmes  «  il  eft  atfé 
âc  remarquer  que  cellet  qui,  par  le  fréquent  re- 
tour <)es  obji'tsoudetaâionsqui  les  produifent, 
ii),'it  \c  plus  fouvent  rcnoLiveil(.''js ,  comme  celles 
qui  f'->nt  introduites  dans  l'ame  |'a:  p'us  d'un  fens , 
riaipfiinent  aufli  plus  lortcnient  dans  la  mé- 
moire ,  8t  y  relient  plus  long-temps  Ce  d'une  ma- 
picore  plus  diftinâe.  C'eA  pourquoi  let  idées  des 
aualitec  originale*  dct  coipsi  je  veux  dire  la 
n>1idit^,  rétendue,  la  fi^e*  le  mouTement  8c 
le  repos  ;  celles  qui  -tffi  ftent  prcfqu'incefrimment 
noj  corps,  comiue  le  froid  6c  le  chaud  ;  ^<  celles 
qui  font  des  affcfkionsde  toutes  les  cfpL'rcs  d  c- 
ircs»  conune  l'exiftence  ,  la  durée  &  le  nombre  , 

2ae  p(er<{ttetoas  les  objets  qui  frappent  nos  fens , 
C  toiitct  la  penfées  qui  occupent  notre  efprtt , 
nous  fonfoiJfent  à  tout  moment  ;  loiitt*  eee  idéa  « 
dis- je ,  &  autres  femblablcs»  a'effiiceiit  rarement 
tout  à-fait  de  la  mémoire ,  tandtt  que  notre  efprit 
fCticnt  encore  quelques  iJéti, 

Dans  ce  tte  féconde  perception  ,  ott,  fi  j'ofe  ainft 
parkr ,  d^ns  cette  revifion  d'idies  place'cs  dans  la 
mémoire ,  i'efptit  eil  iouvent  autre  chofe que ^ u- 
xemeat  palBf  <  car  la  repréfentation  de  eet  pein> 
nue*  dormantes  dépend  qnelquefoh  de  U  vo- 
lonté. L'efprît  s'applique  fort  fouvtflti  décoo- 
vrir  ni;-  certaine  idée  qui  eft  comme  enfe»elie 
datn  la  mémoire ,  fie  tourne,  pour  ainC  dire,  les 
yeux  de  ce  c6té-là.  D'autres  fois  aufû  ces  idt'c  i'e 
préientem  comme  d'elles-mêmes  a  notre  enten- 
dement ;  8c  bien  fouvent  elles  font  réveillées  fie 
tirées  de  leurs  cachettes  pour  êne  expofées  au 
grand  jour  par  quelque  violente  paiGon  ;  car  nos 
ailêâions  ofirent  à  notre  mémoire  des  idétt  qui , 
fans  cela  a'utoient  été  enfevelies  dans  un  parfait 
oublu  ïl  fai^t  obfcrver  d'ailleurs,  à  l'égard  des 
idéfs  qui  font  dan*  1^  nWmoite  ,  &  que  notre  ef- 
prit rcvei'Ic  paroccafion,  que  ,  ['Aon  ce  qu'cm- 
ffntie  ce  mot  (k  séveUl«>  oon  £M2csi:iitt  cilcs 
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ne  font  pas  du  nombre  des  ùlé^t  qui  font  entières 
ment  nouvelles  à  l'efprit ,  mais  encore  que  l'ef* 

ixit  les  conlidcre  comme  des  e£Feu  d'une  tmpref-! 
ion  piébédente  ,  Se  qu'il  reconanciMe^  les  COQ- 
roître  comme  dei  idiet  qu'il  avott  conimei  «npt** 
rayant.  De  foite  que  «  DÎett  que  letjAbtqd  OAt 
été  déji  imprimées  dans  Peiprit,  ne  foient  pas 
conftamment  piéfentet  à  l'efprit ,  elles  font  pour- 
tant  connues  a  l'aide  de  la  réminifcence ,  comme 
y  ayant  été  auparavant  empreintes i  c'cû-à-dire  , 
comme  avant  été  a<^)uellemnt  «pfeipltt 
connues  f-ar  l'entendement.  »• 
La  mémoire  cl^  ncceifaire  i  une  créature  rtff< 
fonnabk  •  immédiateonent  après  la  perceptioo» 
Elle  eft  d*anc  fi  gtsnde  importance ,  que ,  fi  ell* 
vient  à  manquer ,  te  l'cs  noj,  autres  fjcultés  font 
piour  la  pli'pait  ji.uiilcs;  car  nos  penfées ,  nos 
rsifonnemens  6c  nos  cunnoilTances  ne  peuvent 
s'ciendre  au-delà  des  objets  préfet»,  fans  le  ie- 
cours  de  h  mémoire,  qui  pcol  «voir  cet  de» 
défauts.  .-7*^ 
Le  premier  eft  de  (aiffer  perdre  entiéirement  liêt 
idLt,tf  qui  produit  une  pai&ite  ignorance  ;  cac 
comme  nous  ne  (aurions  connoltre  quoi  que  ce 
fjit ,  qu'autarr  que  nous  en  avons  1  ii^i*,  des  q«c 
cette  iJie  cil  effdctc  ,  nous  fonimes  dans  une  par- 
faite i:;nor;incc  à  cet  t^ard. 

Un  Iccond  défaut  dans  ia  mémoire ,  c'efi  d'être 
trop  lenre,  fie  de  ne  pas  réveiller  allez  promp- 
tcment  les  îdéiS  qu'elle  tient  co  dépôt ,  pour  ira 
fournir  à  l'efprit  a  point  nomtné  fotf«)tril  en  « 
brffjin.  Si  cette  lenteur  vi  nt  "i  un  grand  degré* 
c  eii  iJupiditc.  Et  celui  qui ,  ).  oar  avoir  ce  défaut, 
ne  peut  rappciler  les  i^éer  qui  font  aclueilemcnt 
dans  fa  oiémoire ,  jullemcnt  dans  le  temps  qu'il 
en  a  befoin ,  feroit  prefqu'aufli  bien  fans  ces  liéett 
puifqu'elles  ne  lui  font  pas  d'an  grand  ufage  ; 
car  un  homme  naturellemeitt  pefaot ,  qui  venant  * 
à  chercher  dans  fon  efprit  les  iàéti  qui  lui  fonb 
nécelTaires ,  ne  les  trouve  pas  i  point  nommé , 
r'cfî  guère  plus  heureux  qu'un  homme  cntièrc- 
ttjcnt  ignor.int.  Ceft  donc  l'ilTairc  de  la  n  tmoirc 
de  fournir  .i  l'efprit  ces  irfter  dormantes  dont  elle 
cfi  la  dépofitaite,  dans  le  temps  qu'elle  en  a  be- 
foin ,  6c  e*efti  lea  avoir  toutes  prftes  dans  l'oe- 
cafioii  que  confiflece  que  nous  appelions  iove»* 
rim ,  imj^indtfon  6c  wtwrré<f<^i. 

Telsfont  les  défauts  que  rioUj  obfcrvùns  daitt 
la  mémoire  d'un  homme  comparé  à  un  aut<te 
lioniT.e.  Mais  il  y  en  a  un  autre  que  nous  pouvons 
concevoir  dans  la  mémoire  deihomme  en  gé- 
ncrai,  comparé  avec  d'autres  créatures  sntcTli» 
gentes  d'une  nature  itipérieuie  %  lefquclies  peu* 
vent  exceller  en  ce  point  «n-deirut  de  rbtMtnne 
jufqu'A  avoir  conftamment  un  fentimcnt  aâuel 
de  toutes  leurs  aâlons  précédentes;  de  forte  qu'au- 
cune des  p  rfées  qu'ils  ont  eues,  ne  difpiiroilfe 
jamais  a  leur  vue.  Que  cela  foit  poffible,  nous 
en  pouvons  être  co:;\-.ii-i.:-s  y-ir  ;;i  crjnTil  Jr,,tion 
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les  chofes  pafl<<ct,  prcfcntcs  8c  à  venir ,  3c  devant 
qui  toutes  Ic$  penices  du  cœur  de  l'hcmmc  (ont 
toujours  â  découvert.  Car  qui  peut  douter  que 
IHcn  M  pHilc  communiquer  à  ces  ef^rits  glo- 
fiemiiqtti finit  immédiateioent  i  fa  fuite,  quel- 
^ei-wMa  «kt  fti  iwrfefltom,  en  telle  proportion  • 
qu'il  veut ,  autant  que  des  éim  eréii  en  font  ca- 
pables? On  rapporte  de  M.^Pafca1,  dontle  grand 

Se'nie  tenoit  du  prodige,  que,  jufqu'jccque  le 
c'clin  de  fa  (anté  eîit  affoibli  fa  mémoire ,  il 
n'avoit  rien  oublie  de  ccqu  ii  avoir  fait,  lu  ou 
penld  depuis  t'agede  raifon.  C'etl  li  un  privilège 
fi  peu  connu  de  la  plupart  des  hommes ,  que  la 
chm  paraît  prefqu'inaoya^  à  ceux  qai»fislon 
l«  oautome,  jugent  de  faut  let  atittet  par  eint- 
mêanl.  Cepcnd mt  la  confidération  d'une  telle 
faculté  dans  M.  Pslcal  prut  fcrvir  à  nousrepré- 
fcnter  de  plus  grandes  pcrficlioni  de  cette  efji^c 
dans  des  cfprits  d'un  rarg  (up^tieur  :  car  enfin 
cètté  qualité  de  M.  Pafcal  étoit  re'duite  aux  bor- 
nes <ftioiies  oh  l'efpritde  l'homme  fe  trouve  ref- 
krré  ,  je  veux  dire  4  n'avoir  une  grande  diver- 
fit«  d'i^que  par  focccfliont  èt  non  tout- à  la- 
foi*  :aa  lieu  que  dtfRfent  ordiet  d'anges  peuvent 
probablement  avoir  des  vues  plu,  éicndufs,  2c 
quelques-uns  d'cu'<  ctrc  aclucilemcrit  ndt'i-,  de 
la  faculté  de  reicn:r  Ht  d'avoir  conli  n.mci  t  Se 
tout-i  la-fois  devant  eux,  comme  dans  un  ta- 
bleau ,  toutes  leon  connoiflànces  précddenttt. 
Il  ell  aifif  dK  voir  qaeoe  Aïoh  un  grapd  avantage 
i  on  homoMB  aot  onidve^ft  elprit*  s'il  avoh  tou- 
joute  devant  les  yeux  tonte»  lëe  fei^BÊu  qa'il  a 
jamaU  euet,  8c  tons  fe<  raifbnn'etnetit  qn'ît  a 
jamais  faits.  D'oU  nous  pouvons  conclure ,  en 
forme  de  ruppofirion  ,  que  c'eft  là  un  des  moyens 
çar  ou  la  connoiirjncc  des  efprirs  féparéi  peut 
ctreexcefBvcment  fupcrieure  à  la  nôtre. 

11  femble  au  refle  que  cette  faculté  de  talfem- 
bter  Se  de  coaferver  let  idétt  fe  trouve  en  nn 
grand  degrddani  pitilleun  antrei  animaux»  aoffi 
bien  que  dans  l'homme  ;  car  ,  fans  rapporter  phi- 
fïeurs  autres  exemples ,  de  cela  fcnl  que  les  ci* 
féaux  apprennent  des  Jirs  de  cîianTons,  &  s'ap- 
pliquent vifiblcment  i  en  bien  marquer  les  notes, 
je  ne  fauroi-,  nrenipcidier  d'en  conclure  que  ces 
oiseaux  ont  de  la  perception,  &  qu'ils  confervent 
dant  tenir  némoifedet  iàdet  qui  leur  fervent  de 
niodtie  ;  car  fl  me  paMH  impoflible  qu'Ua  puf- 
fiînt l'appliquer,  conimtf il eft  daîr qailt le  tont^ 
à  confoimcr  leur  voix  à  des  tons  dont  ils  n'au- 
rourt  aucune  idéi.  Et  en  effet ,  qiianci  hicn  j'ac- 
cordercis  que  le  fon  peut  exciter  méclianiquc- 
ment  un  certain  mouvement  d'efprics  animaux 
dans  le  cerveau  de  ces  oifeaux  tandis  qu'on  leur 
joM.Jon  air  de  cbanfon ,  fie  que  le  monvenent 
MOI  être  continué  inf^'w  rou&le  dea  artes  «  cn- 
UMtej^^fUl^Plifeaa  fott  pouFé  méchaniquement 
par  ceitahat  nmiti  à  prendre  la  fuite,  parce 
que  cela  peut  contribuer  à  fa  confcrvation  ;  on  rc 
lautoit  pourtant  liippofa  csla  comme  une  r^ifon 
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pourquoi  en  jouant  un  air  à  un  oifcau  ,  8c  mcin» 
encore  après  avoir  ccfl'J  de  le  jouer,  cela  de- 
vroit  produire  racchaniquement  dans  les  or-" 
ganes  de  la  voix  de  cet  oifcau  un  mouvement  qui 
l'obligeât  à  imiter  let  note*  d'un  fon  étranger  • 
dont  rimitatîdn  ne  peot  être  d'aucun  nfage  à  la 
confiBrvattotf  'dv  ce  petit  animal  Mai*  qui  plna 
eft,  ofl  ne  faoroit  fuppofer  avec  quelqu'appa- ■ 
rcnre  dcr  aîron,  8c  moins  encore  prouver ,  que 
dc^  oiseaux  [  ui ifent ,  fans  fentiment  ni  mémoire  « 
conionrer  peu-3-  peu  par  dcgrcs  inilcxi-  n$ 
de  leur  voix  à  un  air  ^u 'on  leur  joua  hier,  puiA* 
que  s'ils  n'ont  aucune  N^i/e  dans  leur  mémoire  »  il 
n'eft  préfèntemeitt  nulle  paît Ht  pat  conféquent 
ils  ne  penvcnt  avolNmcun  mboète  foat  HdKlee 
ou  pour  en  approcher  pliis  près  par  aet  eflàis  réi- 
térés. Car  lin  y  a  point  de  i^ifon  pourquoi  le  fon 
du  flageolet  lanicroit  danj  le  cerveau  des  traces 
qui  ne  devroicni  point  produire  d'à'  orH  de  pa- 
reils fons  ;  mais  fi uicment  aptes  ccrtai-i  .  ctT>  r-i 
que  les  oifeaux  font  obligés  de  faire  lorfq  j  lîa 
ohtoiii  ie  flagédêc  8c  d'ailleurs  il  efl  impoli'ible 
de  «BMCltiin^fMfqjioi  Ici  fou  qu'ils  rendent 
eux-RièniiM  «  ne  lÎNtMent  patdtaatiieeiqulls  de- 
vToient  fuivre  tout  au ffi- bien  ^pWOtlIeSfliepie* 
duit  le  fon  du  flageolet. 

Dt  la  facuUi  de  dijlinffier  les  idées ,  &  de  gtiel^uu 
MBfti  tperatms  de  Pe^riu 

ViKtatre  faculté  que  nous  ^fitmemt  tWuarqUet 
dans  notre  efprit*  c'efl  celle  de  difcemer  ou  dif- 
tin!;uer  fe*  difRfrertes  idées.  Il  ne  fuffit  pas  que 

l'clprit  ait  iirc  pctreption  confufc  de  quelque 
choie  en  gcnétal  :  s'il  n'avoit  pas,  outre  cela»  • 
une  perception  diftinde  de  divirs  ob-ets  &  de  ' 
leurs  différentes  qualités ,  il  ne  feroit  capable 
que  d^ate  ttèt-petite  connoilTancc.  quand  bien 
Kl  corpi  qui  nous  a£fitâent  feroient  anffi  aâif* 
autour  de  «oui  qu'il*  le  font  prÀcnteroent ,  8c 
quoique  refprit  tût  continuellement  occupé  à 
penfer.  C'eft  de  cette  faculté  de  diflingi:er  une 
chofe  d'avec  une  autre  que  dépend  l'évidence  8c 
la  ceititude  de  pluitcurs  proprtfîtions ,  decelles-lA 
même  qui  lort  les  pJin  gc'ntrale» ,  8e  qu'on  a  re- 
I  gardé  comme  des  vérités  innées,  parce  que  let 

(hommes  ne  confidcrant  pasia  V^itabtecaufequi 
£ùt  recevoir  ces  propofitioni  tvee  m  coofcmer 
ment  nniverièl ,  ront  entièrement  atttibaée  à  une 
impreffion  naturelle  8c  uniforn-;e ,  qi^oique ,  dana 
le  fond,  ce  confentemcnt  dépende  proprement 
de  cette  faculté  que  l'efprlt  a  de  difcctncr  nette- 
ment les  objets ,  par  eu  il  apperçoit  que  deux 
'Mes  font  les  mêmes  ou  différentes  entt'ellcs.  Mais 
c'efl  de  quoi  nous  parlerons  plus  au  long  dans  Ig 
fuite.  \> 
Je  n'examinerai  point  id  combien  nmper* 
feàion  dans  la  ftcutté  de  bien  diRingoer  tes  xàétsi.. 
\  dépend  de  la  groflîL'reté  ou  du  défa  l  des  orga- 
i  nci  ou  du  manque  de  péotfttatioo ,  d'exetcice  fl| 
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d'atrention  du  céfé  de  rentendemtBt«  oo  éCane 
trop  grande  preripltation  naturelle  i  certains 
.te^p«,tnic!is.  li  iaiài  de  rcmatqacr  que  cette 
faculté'  cil  une  de*  opérations  fur  laquelle  l'artiC 
pcBt  zeflédbii.f  £c  qu'elle  peut  obCuvct  en  elle- 
floèmek  EUe  cft.  au  lefb  dfime  telle  eeolSjquence 
SwnBOMàiioiaamtconnoifiiWM,  que  plu* 
cette  ficalté  eft  MolBète»  oa  mal  employée  à 
tnarquer  U  diftincTion  d'une  chofe  avec  tzr.c  2u- 
trc ,  pluj  nos  notions  font  confufcs ,  «Se  plus  noue 
lalfon  i'cgarc.  Si  la  vivacité  confiile  à  rappclict 

Sfoonptcmsnt  &  à  point  nommé  les  idées  qui  font 
«na  laiDéa)oiie»  c'cft  à  fe  les  lepréfentcr  net- 
tement» 4c  ■  poatroir  les  diftmguec  euâcœot 
Fitoe  de  rmtre .  Itfrlqu'il  v  a  del«  difl&tnee  en> 
tr'cHes,  quelqtie petite  quelle  Toit,  que  conCfie 
pour  la  plus  grande  part,  cette  iuÂedb  6c  cette 
netteté  de  jugement,  en  quoi  l'on  voit  qu'un 
bomme  excelle  au-detfusd'un  autre.  Et  pnt-li  on 

Ïourroitpciit  ctrc  rendre  raiToii  de  ce  qu'on  ob- 
srve  communément  :  que  les  pcrfonnct  qui  ont 
le  plu  dTeôprit  8c  la  mémoire  la  plus  prompte , 
n'ont  pas  toujoun  le  jiuement  U  pltu  oct  oc  le 
plus  profond  ;  car  au  vun^  ce  quV>n  appelle 
ffprit ,  confiée  pour  rordiaaire  à  affembler  de» 
Méfs,  &C  a  joindre  promptement,  8t  avec  une 
agréable  variété  celles  en  qui  on  peut  obfcrver 
quelque  rcflemblance  ou  quelque  rapport ,  pour 
en  ftire  de  belles  peintures  qui  divertilTcnt  Se 
fîappent  aeréablement  l'imaginaiion  :  au  con- 
taufit  le  LgetnenteonUAelilifliiigncK  eia^- 
Qient  une  idée  avec  une  autre  »  fi  l'on  peux  y  trou- 
ver la  moindre  différence .  afin  d'éviter  qu'une 
fimilitude  ou  quelqu'a£Bnité  ne  nous  donne  le 
change,  en  nousfaifant  prendie  une  choie  pour 
l'autre.  Il  faut,  pour  cela  ,  iairc  autre  chofe  que 
chercher  une  tnétaphore  ëc  une  alluijon ,  en  Quoi 
confident  pour  l'ordinaire  ces  belles  Se  mtÊoMi 

rifées  qui  inppeot  &  viremeat  rimaginattoa  > 
qui  platfent  u  fort  A  coutle  monda,  uaros  que 
leur  beauté  paroît  d'abord,  8c qu'il  n'en  pas  né> 
ceHaire  d'une  grande  application  d'cfprit  pour 
CTaminer  tt  qu'elles  renferment  de  vrai  ou  de 
raifonnable-  L'ef^tit  fati»fait  de  la  bcautc  de  la 
peinture  8c  de  la  vivacité  de  l'imagination  ,  ne 
fonge  point  à  pénétrer  plus  avant.  Et  c'ell  en  cHct 
choquer  en  quelque  manière  ces  fortes  de  penfées 
£^oeUea  »  qnc  de  le*  csaminec.  pac  Ica  liigics 
fiÇvères  delà  vdritéSedufMnrtffenneroenttxl'oli 

il  p:iroit  que  c  :  qu'on  nomme  effrlt  ,  condfte  en 
quelque  cli'ji'c  qui  r/tii  ^a;  tout  à-fait  d'accord 
avec  la  vérité  &  la  nifun. 
.  Bien  diilinguer  nos  iàiet ,  c*t^  ce  qui  contribue 
le  plus  à  faire  qu'elles  foient  claires  £c  détermi- 
nées :  fie  fi  elica  ont  une  fois  cea  qualité»  noua 
ne  rirqneroos  point  de  lea  confondre  «  ni  de  tom.> 
berdans  aucune  erreur  à  leur  occafion ,  quoique 
nos  fcns  nous  le?  repréfemcnt  de  !a  pirt  du  même 
obitt  fi  Ji.erf:racnt  en  difTJrentes  rencontres, 
(ommc  il  aiuve  quelquefois  i  qu'^inû  ils  fcm- 
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blent  ^tre  dans  Terreur  ;  car  quoiqu'un  liomffle 
reçoive,  dans  la  fîcvre,  un  goiu  amer  par  le 
moyen  du  fucrc  qui  ,  dans  un  aune  temps ,  au- 
roitcxciic  en  lui  l'iif  <■  de  la  duuceur  ;  cependant 
l'idée  de  l'amer  dans  l'erprit  de  cet  homme*  eft 
une  idét  auffî  diftin^e  de  celle  du  doux  qge  . 
eut  goûté  du  fiel.  £t  de  ce  «m  le  mêoM  corpa. 
produit  par  le  moyen  du  goût  l'iif/lr  de  dont  dant 
un  temps,  &  celle  de  l'amer  rî  n  un  autre  lemj?;, 
il  n'en  anive  pas  plus  de  conLiion  entre  ces  deux 
itUet ,  qu'entre  les  deux  idui  de  b:.jnc  fie  de  doux 
ou  de  blanc  Sc  de  rond  que  le  même  morceau  de 
fucre  produit  en  nous  dans  le  même  temps.  Ainfi 
le»  iâkt  de  couleur  citrine  6c  d'axor ,  qui  font 
excitdte  dana  Tel^fitpat  la  feule  infiifion  du  beia 
qu'on  nomme  coaMnundmeot  tignum  r.ephdkum , 
ne  font  pat  det  «M»  moina  difiinâcs ,  que  cellea 
de  cts  mcrncc  oookiin  pfodtAfipaB  dewdiitf* 

lenis  corps. 

Une  autre  opc'ratîon  de  l'crpilt  à  l'égard  de 
fc»  idées ,  c'eA  la  comparaifon  qu'il  fait  d'une 
idce  avec  d'autiea  par  rapport  i  l'étendue  >  aoK 
degré»  ,  au  tempa  »  au  lieu ,  ou  à  quelqu'autae 
drcoofiance;  6c  c'eft  de-là  que  dépend  ce  grand 
nombce  d'idées  qui  font  comprife»  fous  le  nom  do 
fctarroA.  Mais  j'aurai  occafion  dans  la  fuite  d'exa* 
miner  quelle  en  eft  la  val\p  étendue. 

11  n'cll  pas  aifc  de  déterminer  jufqu'à  quel 
point  cette  faculté  f«  trouve  dans  lesbétet.  Je 
crois ,  pour  moi ,  qu'elles  ne  la  pt^cdent  pan. 
dans  un  fort  grand  /legri  ;  car  ,  quoiqu'il  toit 
probable  qu'elles  ont  plufieurt  idiu  afièx  diftinc- 
tes,  il  me  femble  pourtant  que  c'efl  un  privilège 
particulier  de  l'cr.tcndtrmcnt  liumain  ,  iorfqu'il 
a  fuflBidmaieiit  diuinguc  deux  idies  jufqu'à  re- 
connoitrc  qvi'cllcs  font  paitHitiment  diiférentea 
6c  à  s'aflurer  pat  coniéquenc  que  ce  fonrdroa  idéf» 
c'cft ,  dû-jCt  une  de  les  prarogaiives  de  voir  éc 
d'examiner  en  quelles drconfiances  elles  penveot 
étfeeomparéea  enlèBble.C'efl  pourquoi  je  crois 
que  les  bcte»  ne  comparent  leurs  i^ti  que  par 
tapport  à  quelques  circonftanees  fenflbles,  atta- 
clie'cs  aux  objets  mcrr.cj.  Mais  pour  ce  qui  eft 
de  la  puilfancc  de  comparer,  qu'on  peut  ob» 
lervcr  dans  les  hommes,  qui  roule  fur  let  Uétt 
générales,  6c  ne  fcrtqœpôur  les  raifonnemen» 
abflraits ,  nous  pouvona  COojeAurer  probable^ 
ment  qp'eUat  ne  le  renconne  pas  dintltx  hètû*. 

Une  antre  opération  que  noui  pouvons  renuv* 
qiifr  d  snj  l'efptit  de  l'homme  par  rapport  a  fc» 
iiiees ,  c'eîl  U  cojnpofition  p -r  Ij  -jucile  l'cfprit 
joint  enfcmble  pluueurs  ic'tci  'i^i^pks  qu'il  a  re* 

Sucs  par  le  moyen  de  la  fcniation  Ôc  de  la  ré^ 
exion ,  pour  en  £iire  des  uiaes  complczrs.  Os 
peut  rapporter  à  cette  faculté  de  conMifer  dc« 
idfri* celle  de  le»  étendre;  car.  tnmqae  dmc 
cette  dernière  opération,  la  compoctioii  ne  pa- 
roifle  pas  tant  que  dan»  l'a/Temblago  de  plufeurj 
iJits  cuntpicxcs,  c'eil  pouttart  jo:ndic  pluficurs 

kies  cnlemble,  mais  qui  fout  de  U  même  cffice* 


Digitized  by  Google 


I  D  É 


I  D  É  su 


Ainfî  en  ajoutant  pluCcurs  unités  cnfennble,  noas 
nouï  formon»  l  i-Vf  d'une  douzaine  ;  8c  en  joi- 
gnant enrembledes  idéa  riipètéei  de  plufieurs  toi- 
les ,  nous  nous  formons  Vidée  d'une  Aade. 

Je  fuppofe  encore  que  dans  ce  point  Icï  bêtes 
font  inférieures  ,aux  hommes  ;  car  quoiqu'elles 
reçoivent  6t  retiennent  enfcmljlc  pluîleuri  com- 
binaifoDs  d'L/^ei  ilmples»  comme  loriqu'un  chien 
reeardcfon  maître ,  dont  la  figure,  l'odeur  6c  la 
voix  forment  peut-«Jtrc  une  idée  complexe  dans 
le  ch'cn,  ou  font,.|x)ur  mieux  dire,  plufieurs 
marques  diftitiâcs  auxquelles  il  lereconnoir,  ce- 
pendant je  ne  crois  pas  que  jamais  les  bctes  alicm- 
olcnt  d'elles- mcmcf  ces  iieet  pour  en  faire  des 
complexes.  Ht  peut  -  être  «jue  dans  les  occafions 
oii  nous  penfons  que  les  bctes  ont  dci  id:escon\- 

Îlexes>  il  n'y  a  qu'une  fculc  iiVf  qui  les  dirige  vers 
a  connoiilance  de  plufieurs  choies  qu'elles  dif- 
tinguent  beaucoup  moins  par  la  vue  •  que  nous 
ne  croyons  ;  car  j'ai  a(ipii»  de  gens  dignes  de  foi 
qu'une  chienne  nourrira  de  petits  renards,  badi- 
nera avec  eux,  6c  aura  pour  eux  la  mcmcpallîon 
que  pour  Tes  petits ,  fi  l'on  peut  faire  enfoite  que 
Ie<  renardeaux  Ja  tettent  tout  autant  qu'il  faut 
pour  que  le  lait  fc  répande  par  tout  leur  corps. 
Et  il  ne  paroit  pas  que  les  animaux  qui  ont  quan- 
tité de  petits  à  la  fois  aient  aucune  connoilt'ancc 
de  leur  nombre;  car  quoiqu'ils  s'inte'rclfent  beau- 
coup pour  un  de  leurs  cetits  qu'on  leur  enlève  en 
leur  prérence  ,  ou  lorfqB'ils  viennent  à  l'entendre , 
cependant  fî  on  leur  en  dérobe  un  ou  deux  en 
leur  abfcnce  ou  fans  fiiirc  du  bruit ,  ifs  ne  fcmbicnt 
pas  s'en  mettre  fort  en  peine ,  ou  racmc  s'apper- 
cevoir  que  le  nombre  en  ait  e'té  diminue'. 

Lorfque  les  enfans  ont  acquis ,  par  des  fenfa- 
rions  reitérées,  des  idéti  qui  fe  font  impiimées 
dan«  leur  mémoire  ,  ils  commencent  à  apprendre 
par  dcgiés  l'ufage  des  flgnes.  Ft  quand  ils  ont 
plié  les  orgnnes  de  la  paiole  à  former  des  fons 
anirulcs ,  ils  commercent  à  fe  fervit  de  mots 
pour  faire  comprendre  leurs  idéei  aux  autres.  Et 
ces  fignes  nominaux ,  ils  les  apprennent  quelque- 
fois des  autres  hommes  ,  &  quelquefois  ils  en  in- 
ventent eux- mêmes ,  comme  chacun  peut  le  voir 
par  ces  mets  nouveaux  Sctnuiltés  que  les  enfans 
donnent  fouvent  aux  chofes  lorfqu'ils  commen- 
cent i  parler. 

Or  comme  on  n'emploie  les  mots  que  pour  être 
des  lîgf.e^  ex'éricursdcs  idies  qui  font  dans  l'efprit, 
bc  que  ces  idées  font  priles  de  chofes  particulières, 
fi  chaq'jc  idfâ  particulière  que  nous  recevons  , 
devcit  cire  marquée  par  un  teime  difUnâ  ,  le 
nombre  des  mots  fcroit  infini  Pour  prévenir  cet 
inconvénient ,  l'efprit  rend  général  Ici  idées  par- 
ticulières qu'il  a  reçues  par  l'entre mifc  des  objets 
particuliers ,  ce  qu'il  fait  en  confldcrant  ces  idées 
comme  des  apparences  féj  arées  de  toute  autre 
chofe  8c  de  toutes  les  circonllsnces  qui  font 
qu'elles  reprcfcnient  des  énes  particuliers  uôuel- 
kment  exillaiu  i  comme  font  le  temps  *  le  lieu  ôc 


antres  idées  concomifantes.  C'tfl  ce  qu'on  appelle 
abfiraSion  ,  par  oîi  des  idées  tiiées  de  quclqu'étre 
particulier  devenant  générales,  repréfcntcnt  toux 
les  êtres  de  cette  cfpèce  ,  de  fonc  que  les  noms 
généraux  qu'on  leur  donne,  peuvent  c.re  appli- 
qués à  tout  ce  qui  dans  les  ctres  acluellcmentcxif- 
tan$  ,  convient  à  ces  idéet  abftraites.  Ces  icéet 
lîmples  8c  précifet  que  l'efprit  fe  repréfcnte ,  fans 
confîdérer  comment,  d'où  fie  avec  quelles  autres 
it/'ex elles  lui  font  venues,  l'entendement  les  met 
â  part  avec  les  noms  qu'on  leur  donne  commu- 
nément, comme  autcint  de  modèles  auxquels  on 
puiilc  rapporter  les  êtres  réels  fous  difFc'rcntes  cf- 
pèces  félon  qu'ils  correfpondcnt  à  ces  exemplaires, 
en  les  désignant  fuivant  cela  par  difTércns  noms. 
Ainfî  remarquant  aujourd'hui  dans  la  craie  ou 
dans  la  neige  la  mCme  couleur  que  le  lait  excita 
hier  dans  mon  cfprit ,  je  confidcre  cette  idi'e  uni- 
que ,  je  la  regarde  comme  une  repréfentaiion  de 
toutes  les  autres  de  celle  erpèce,  8c  lui  ayant 
donnéjle  nom  de  A/ii/îf^fur,  j'exprime  par  ce  fon 
la  même  qualité ,  en  quelque  endroit  que  je 
puilfc  l'imaginer  ou  la  rencontrer  :  8c  c'cft  ainfi 
que  fc  forment  les  idées  univerfelles ,  fie  les  tti- 
roes  qu'on  emploie  pour  les  défîgncr. 

Si  l'on  peut  douter  que  les  bctes  compofent  8t 
étendent  leurs  idées  de  cette  manière  i  un  certain 
deçré ,  je  crois  être  en  droit  de  fuppofcr  que  la 
puiffance  de  former  des  abUra^iors  ne  leur  a 
pas  été  donnée,  8c  que  cette  faculté  de  former 
des  iiféer  générales  ell  ce  qui  met  une  parfaite 
dillinâion  entre  l'homme  8e  les  brutes ,  excel- 
lente qualité  qu'elles  ne  fauroient  acquérir  en 
aucune  manière  par  le  fecours  de  leurs  facultés  ; 
car  il  eft  évident  que  nous  n'obfcrvons  d;ins  le» 
bctes  aucunes  preuves  qui  nous  puiffent  faire  con« 
noitre  qu'elles  fc  fervent  de  fignes  gcncrâux  pour 
défîgncr  des  idéts  univerfelles  ;  &  puifqu'elles 
n'ont  point  l'ufage  des  mots  ni  d'aucuns  autres 
fîgncs  gcnérôux ,  nous  avons  raifon  de  pcnfcr 
qu'elles  n'ont  point  la  faculté  de  faire  des  abf- 
trafiions  ,  ou  de  former  des  idéet  générales. 

Or  oti  ne  fhuroit  dire  que  c'eft  faute  d'orqanei 
propres  à  former  des  fons  articulés  qu'elles  ne  font 
aucun  ufage  ou  n'ont  aucune  connoiffancc  de« 
mots  généraux  ,  puifque  nous  en  voyons  plufieurs 
qui  peuvent  former  de  tels  fons  8c  prononcer  des 
paroles  alTcz  diflinftement ,  mais  qui  n'en  font 
jamais  une  pareille  applicntion.  D'autic  part, 
les  hommes  qui ,  par  quelgue  défaut  dans  les  or- 
ganes ,  font  privés  de  l'ula^e  de  la  parole ,  ne 
laiffcnt  pourtant  ras  d'exprimer  leurs  idies  uni- 
verfelles p.ir  des  fignes  qui  leur  tiennent  lieu  de 
termes  généraux:  faculté  que  nous  ne  riécouvron» 
point  dans  les  bêtes.  Nous  pouvons  donc  fuppo- 
fcr ,  à  mon  avis ,  que  c'crt  en  cela  que  les  hêtei 
diffèrent  de  l'homme.  C'eft-là,dis-je,  la  i'ropte 
différence  i  l'cgarJ  de  laquelle  ces  deux  forte*  .-le 
créatures  font  critièrementdiflinfles  ,  &  qui  met 
enfin  une  fi  vafle  diflancc  cntr'elles;  car  fi  le*  bête» 
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ont  quelques  Uées ,  8c  ne  font  pa«  de  parei  madii- 

r.cs ,  comir-c  qucîqi^r?  uns  le  prétendent,  nous 
ne  faurions  nier  .ju'vJici  îiaient  de  la  raifon  dans 
un  certain  cicgrc.  Et  pour  n-.oi ,  il  me  pjroii  aufli 
évident  qu'il  y  en  a  quelques  unes  qui  rationnent 
en  certaines  leneontrw  t  qu'il  nie  paroir  qu'elles 
ont  du  /entiaent  ;  mais  c'eft  feulement  fur  des 
iiïet  parttculiètes  qu'elles  raifonncnt  »  félon  ^ue 
leurs  fens  les  leur  preTentent.  Lcf  pfalS  paifutC* 
d'entr'cUcs  font  renlcrmécs  dwtt  ce*  étroites 
bornes  )  n'ayant  point,  à  ce  que  je  crois,  la 
faculté  de  les  (ftendre  far  aucune  forte  d'abflra:- 
tion. 

Si  l'on  examinoit  avec  foin  les  divers  e'gare- 
ntens  detimbccillcsi  on  découvriroit  lansdoi  tc 

Îiiiqu'i  ^1  point  leur  imbcfcillité  procède  de 
'abfence  oa  de  la  fiiibleflè  de  quelqu'une  des 
facultés  dont  nous  venons  de  parler ,  ou  de  ces 
deux  chofos  cnfcmblc.  Car  ceux  qui  n'apperçoi 
vert  qu'avec  peine,  qui  ne  retiennent  qu'im- 
parfaitement les  idées  qut  leur  vicnrent  dans  l'ef- 
prit,  &  qui  ne  fauroient  Iss  rappelict  ou  alfem- 
Wer  pTomptement,  n'ont  que  trcs  peu  de  pcnf<ies. 
Ceux  qui  ne  peuvent  diilinguer ,  comparer  & 
abUraire  des  id/et ,  ne  làufotent  éue  fort  capabkt 
de  comprendre  les  choies,  de  fiiire  n&Èe  des 
fermes ,  ou  de  juger  &  de  raifonner  pairablcmcnt 
bien.  Leurs  raifonnr mens  qui  font  rares  &:  très- 
imparfaits  ,  ne  roulent  que  fur  des  chofes  pré' 
lent«t  ^  fort  familières  à  leurs  fens.  lit  en  ciTct , 
fi  aucune  dkt  fMaltés  dont  j'ai  parlé  ci  -  deHlis 
vient  imanqiter  onâ  fe  dérésler ,  l'entendement 
de  l'homme  a  eonftaminent  let  défiuts  que  doit 
produire  rabTencc  ou  le  dérèglement  de  cette  fa- 
culté. 

Enfin  ,  il  ms  fembic  que  le  ck'Fjut  de?  in-,bc 
cilles  vient  de  manque  de  vivacité  ,  d'aclivitc  îk 
de  mouvement  dans  les  facu'tcs  irtcll^^lue'Ii.s , 
pai  ob  ils  fc  trouvent  privé*  de  l'^liage  de  la  rai- 
fon. Les  fous  au  contraire,  frmblent  ««e  dant 
rcsir6nité  oppofde  :  car  il  ne  me  parott  pas  que 
ces  demlen  aient  perdv  la  fiicuhé  de  ntionner  ; 
mai»  ayant  joint  mal-i- propos  certaines  idéfs  , 
ils  les  prennent  pour  des  vc'rités ,  8{fc  trompent 
de  la  iiicme  manière  que  ceux  qui  raifonncnt  juflc 
fur  de  faux  principes.  Aptès  avoir  converti  leurs 
propres  fantaifîes  en  réalités  pat  la  force  de  leur 
una^nation  ,  ils  en  tirent  des  conclufîon*  fort 
nifoanables.  Ainfî  vousveiiexan  fou  qui  s'itpa- 
ginant  être  toi»  prétend,  par  one  juOe  coitrd- 
^cnce,  être  rern>  honore  8c  obéi  &lon  U  di- 
gnité. D'autres ,  qui  nnt  cru  être  de  verre,  ont 
pris  toutes  les  prcrautions  néccllâires  pour  em- 
tchi'V  leur  corps  tic  fc  caif^r.  De  la  vient  qu'un 
omme  fort  fagc  &  de  très -bon  fens  en  toute 
autre  chofe,  peut  être  auilî  fou  fur  un  certain  ar- 
ticle qu'aucun  de  ceux  qu'on  renferme  daa*  les 
petites  •maifons,  fi,  par  quelque  violente  im- 
preflîon  qui  \-  (r]r  faite  fubitemcnt  dans  fon  ef- 
pfi^,  ou  pai  uuc  longue  applicati9n  à  unç  çip^ce 
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pairienlière  de  penfées ,  il  anive  que  4n  Uie* 

incompatibles  loient  jointes  fi  fortement  en- 
femble  dans  fon  efprit ,  qu'elles  y  demeurent 
unies.  Mais  il  y  a  des  dcgréi  de  f  olie  aufC  bien  que 
d'imbécillitc',  cette  union  clercgiéc  d'/rfcrr  étant 
plus  ou  [i.o:rs  iortc  dans  les  uns  que  dans  le* 
autres.  £n  un  motj  il  me  ieniblc  que  ce  qui  £tit 
la  différence  de*  imbécillcs  d'avec  teS  fous ,  c'eâ 
4}ua  ie*  Ibiu  joifpient  cofemble  des  afAr  mal  aflbf 
tiest  te  ferment  aiafi  des  propofitîoiis  extrava- 
gantes ,  fur  Icfquclles  néanmoins  ils  raifonncnt 
julte  ;  au  lieu  que  let  imbéciUes  ne  fuiment  que 
t;es  peu  l:u  p.;i:U  dC  piOf OfitioM $  £C  U  zaïloa- 
nent  prelquc  point. 

Ce  lont-là  ,  je  crois,  les  premières  facultés  8c 
opérations  de  l'efptit ,  par  iefquelic*  1  entende- 
ment ett  mis  en  adion.  Quoiqu'elles  regardent 
toutes  lies  ùUttw  général ,  cependant  les  excmplea 
que  j'en  ai  donnes  juiqu'ici ,  ont  prmcipalemenc 
roulé  fur  de»  idées  limples^  Que  fi  j  aj  joint  l'ex- 
plication de  ceslacultci  à  celles  ucs  iJfcî  nmples, 
avant  que  de  propofer  ce  que  j'ai  a  dire  fur  les 
idiet  complexes  i  t^'a  été  pour  les  raiioiu  luivante*. 

Premièrement ,  à  caufe  que  pluiieun  de  cee 
£icultéa  ayantd'abotd  pour  objet  les  idetflimplea^ 
nous  pouvons,  en  Anvant  Tordre  qae  fa  nature 
s'efi  prcfcrit ,  (uivre  &  découvrir  cc^  facultés 
dans  leur  fource ,  dans  leurs  ptogrés  fic  dans 
leurs  accroiiremcns. 

En  fecord  lieu  ,  parse  qu'en  obfcrvant  de 
quelle  manière  ces  facultés  opèrent  à  l'cgarddea 
iJ/erCroples ,  qui  pour  l'ordinaire  font  plus  nette*» 
plus  précifcsâcplusdiflinâes  dans  refprit  de  la 
plupart  des  bonmes ,  que  les  idées  complexes  » 
nous  pouvons  mieux  examiner  Scapprcndre  com- 
ment l'efprit  fait  des  abfliadUors ,  comment  il 
compare,  diftingue  8c  exerce  fcs  autres  opéra- 
tions a  réjjard  des  idi-:s  complexes  ,  fur  quoi  HOU» 
fommes  plus  fujets  a  noui  méprendre. 

En  troiltcme  licufparce  que  ces  nicmesopé-, 
latioasderefpritcooceinaatlesidftrqui  viennent 
par  roiedefinfation,  font  elles  mêmes ,  loifque 
i'efprit  en  fait  l'objet  tîe  f.-s  rt.lcxioni ,  une  autre 
cfpèce  à' idées ,  qu:  proccJcut  de  cette  iceondc 
fource  de  nos  connoiffanccs ,  que  je  nomme  ré- 
fiexion,  Icfquclks  il  c'toit  à  propos,  à  caufc  de, 
cela  I  de  confidérer  en  cet  endroit,  après  avoic 

Earlé  des  idées /impies  qui  viennent  par  fenfatioo» 
)u  refte,  jeii*ait»it  qu'indiquer  en  fafllmt  ces» 
facultés  de  compofer  des  idées ^  de  les  comparer, 
de  Aire  des  abdraâions,  parce  que  j'aurai  occa- 
fiond'en  p.irlcr  plus  au  long  en  d'autres  endroits. 

Voila  en  abreijc une  véritable  hiilo;rc,  fi  je  ne 
me  tromp*  ,  f'-es  premiers  commencemens  des 
connoijfances  humaines  ,  par  oii  l'on  voit  d'ois 
refprit  tire  les  premiers  objets  de  (ês  pcnfées  « 
&  par  quels  dejré*  il  vient  â  faire  cet  amas  d'idéca 
qui  compofmt  toute*  les  connoiflànces  dont  u 
cft  capable.  Sur  quoi  j'en  appelle  a  rexpt'ricncc 
lia.  aux  obfetvatious  que  ciiacun  p^ut  taire  en 
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foi  -  même ,  poot  Avoir  fi  fat  ntfon  ;  cai  le 
taieilleut  moyen  de  irooTcrla  Writé,  c*dk  d'exa- 
niner  les  chofcs  comme  elUs  font  réellement  en 
cUet-lOftnes ,  6c  non  po^  de  conclure  qu'ellet  font 
tellei  que  notre  propre  in  agination  oa<t*ailtie« 
perfonnes  nous  les  ont  rcprcicntces. 

Quantà  moi,  jccitiUrf  fir  CL-r: mentqucc'crt  là 
lâ feule  voiepar  oU  j:  pau  dccouvrir  que  les  idfts 
detciislês  «Kient  dani  l'entendfmcr.t.  Si  d'autres 
Mdbimei  ont  det  idées  iandtt  oa  det  principes 
ittfiit  t  je  conviens  qu'ils  ont  raifon  d^en  jouir;  8c 
s'ils  en  font  pleinement  afTurés ,  il  eft  impoflibic 
aux  autres  hommes  de  leur  rcfufer  ce  privilège 
qu'ils  ont  par-dclFus  leurs  voiOns.  Je  ne  faurois 
parler,  â  cet  égard,  que  de  ce  que  je  trouve  en 
nioi-même,  8c  qui  s'accorde  avec  les  rotions  qui 
fembîent  déffcndre  d:$  fondemens  que  j'ai  pofés, 
&  s'y  rapporter  dans  toutes  leurs  parties  8c  dans 
toos  lean  diffifren*  degtés ,  fielon  h  méthode  que 
je  vient  d'expofer  »  comment  on  peut  i^en  con- 
va'ncre  en  examinant  tout  le  cours  de  la  vie  des 
hon-m;s  daris  leurs  difféiens  âges,  d^ns  leurs 
diiTérens  pays ,  6c  par  rappon  â  ta  diJEfrente  ma- 
nièiC  dont  ils  fontâevés* 

Je  ne  prétends  pas  cnlèignert  mais  chercher  la 
vétiié.  Ct&  pourquoi  je  ne  puis  m'emj«kbet  de 
déclaCet  encore  une  fols ,  que  les  lèniàttona  exté- 
rieures 8c  intérieures  font  les  feules  voies  par  oU 
je  puis  voir  que  la  connoiiTancc  entre  dans  fcn- 
tendcfTicnt  humai:!-  (.le  (ort-la  ,  dis  je  ,  autant 
que  je  puis  ni'en  spperctvoir,  les  feuls  pafi'agej 
par  ier.]i;cls  la  lumière  entre  d  ins  cette  cl  ambrc 
obfcure  :  car ,  à  mon  avis  «  l'entendement  ne  rcf- 
femble  pas  mal  à  un  cabinet  entièrement  obicor 
qui  n'aoroît  que  quelques  petttec  ouvertures  pour 
laifTer  entrer  par  dehors  tes  images  extfrieaies  6e 
vifbles  t  ou,  pourainfi  dire,  les  td/et  des  chof:s: 
de  forte  que  fi  ces  images  venant  à  fe  peindre  dans 
ce  cabinf:t  ob'cur,  pouvoienty  rcfter  8c  y  cire 
ptace'es  en  ordre,  enfortc  qu'on  p(it  les  trouver 
dans  l'occafion  ,  il  y  auroit  urc  gr:intie  rcflern- 
btance  entre  ce  cabinet  6c  l'entendenient  hunuin, 
par  rapport  i  tous  les  objets  da  lavttt»  dcam 
nf^i  qu'ils  escnent  dans  l'etprib 

Ce  font  U  mes  confeÔarettonehaM  leè  moyens 
par  lefquels  l'entendement  vicrr  à  recevoir  8c  à 
confervetles  i^rVifimplcs  &  leur  différents  modes, 
avec  quelques  autres  opérations  qui  Its  concer- 
nent. Je  vais  (>réfentement  examiner,  avec  un 
peu  plus  de  préciSon  *  qaelqaei-uiwa  de  cet  Uiîtt 
umples  âc  leurs  modes. 

Nons  avons  confidére'  jufqa'ici  les  i  fetf  dans  la 
réception  dcfquell<»  l'efprit  vi\  purement  pnflîf  ; 
r'elV.i  f'irc,  ces  iaécs  \]'r.y'.L;  qu'il  rc\,oir  i  .ir  Ij 
ftfnCation  6c  par  la  reâexton ,  enforte  qu'il  n'eil 
pas  en  fbn  pouvoir  d'en  produire  en  Iui>mème 

«ocudèmttvcttedt  moMifi'lidNi^fatt  t»- 
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cune  qoî  ne  foît  pas  entîèremenf  compôfée  de* 
celles  -  là.  Mais  quoique  l'efptit  foit  ptirement 
paflîf  dan»  la  réception  de  toutes  fcs .   -t  (Impies, 
il  produit  néanmoins  de  lui-même  uluiaurs  a€tc% 
par  kfqucis  il  forme  d'autres  icirex fondées  furies 
idfcs  Cmplcs  qu'il  a  reçues,  8c  qui  font  les  ma- 
tériaux (5c  les  foudeincns  de  toutes  fcs  pcnfccs. 
Voici  en  quoi  confident  prindgalement  ces  aâea 
de  I efprit  :  i.  a  combiner  ptofieurs  idia ffmrla 
en  une  feule  i  6c  c'eft  par  ce  moyen  que  fe  font 
toute»  les  tii&f  complexes,  i.  A  joindre  deux  idées 
enfemble,  foit  quelles  foient  fimples  ou  com- 
plexes ,  8c  à  les  placer  l'une  près  de  l'autre,  en- 
fortc qu'on  les  voie  tout-à  la-fois  fans  les  com- 
biner en  une  feule  idée  :  c'cfl  par-là  que  l'efprit 
le  t  rnie  toutes  les  idées  des  relations,  j.  Le 
troificme  de  ces  aâe«  cooliâe  à  fi^ar^  des  idtn 
d'avec  toute»  les  antres  qui  eziflem  -réétlement 
avec  ellesj  c'eft  ce  qu'on  nomme  ahflraêHcp.  :  & 
c'cfl  par  cette  voie  que  l'efprit  forme  toutes  Tes 
idées  générales.  Ces  diWrcm  aâes  montrent  quel 
cft  le  pouvoir  de  l'homme ,  8c  que  fes  opérations 
ffl^â  peu  pics  les  méa-.c^  dans  le  monde  matd* 
rVcc  dans  le  monde  inrelleâucl  ;  car  les  mts 
tcriaux  de  cet  deux  mondes  font  de  telle  nature  > 
que  l'homme  ne  peut  ni  en  fiuce  de  nouveaux  * 
ni  détruire  œos  qui  estfient,  toute  fa  puirance 
fe  terminant  uniquement  ou  h  ]cs  urir  cnrembic, 
ou  à  les  placer  le»  un»  auin«  des  aunes  ou  à  les 
fepjrcr  entièrement.  Dansle dcflein  que  j'ai  d'exa- 
miner nos  !;^'«  complote?,  je  commencerai  par 
le  prcmur  il,-  es  aclcs ,  Ôc  je  parlerai  des  autres 
dans  un  autre  endroit.  Comme  on  petit  obfervet 
que  les  idées  fimple»  exiftcnt  en  différentes  coni. 
binaifons .  refprit  a  la  jpuiiiance  de  confidérer 
comme  une  feule  We  plulieors  de  ces  idées  jointe» 
enfemble;  8c  cela,  non-feulement  félon  qu  elle» 
font  unies  dans  les  objets  extérieurs;  mais  fclcn 
qu'il  les  a  jointes  lui-mêmes.  Ces  Hér.'  fcimc  s 
ainfi  de  plufieurs  idées  fimples  mifes  enfemble,  je 
les  nomme  complexes ,  telles  font  la  beauté ,  la 
reconnoilfance  i  un  homme,  une  armée»  l'ont- 
vei».  Et  Quoiqu'elles  foient  eompoféès  dediffiju 
rentes  iiMeir  fljnpie» ,  ou  d'idées  complexes  for- 
mées érUétt  fimples  ,  l'efprit  confidére  pourtant 
quand  il  veut,  ces  idées  complexes,  chacune  i 
put ,  comme  unechofc  unique  qui  fait  un  tout 
défîgné  par  un  ù-a]  n  c  m . 

Par  cette  faculté  que  l'esprit  a  de  répéter  êc 
de  joindre  enfemble  fes  idées ,  il  peut  variet'  Ac 
multiplier  à  l'infini  les  objets  de  fes  penfées  ,  ao'- 
delà  de  ce  qu'il  reçoit  par  fmfatîonou  parré«  ' 
flexion:  mai»  toutes  cesirféipj feréduifcnt  tnu jours 
à  ces  idées  fimples  qtje  l'efprit  a  reçues  de  ces  deux 
fources,  ôc  qui  font  les  matcriaux  auxquels  fc 
rdfolvcnt  enfin  toutes  les  cornpofitions  qu'il  peut 
l  ii'c.car  les  fimples  font  toutés  tirées  dej 
chofcs  mêmes,  &c  l'cfpririte  peut  en  avoir  dautrcf 
que  Celles  qui  lui  font  fuggérécs.  Il  ne  peut  fe  fà** 
oKiAotm  iiiet  d«s9âiicâiicafibîc4  qn«  «cHff 
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•oui  lui  viennent  de  dehors  parlcsferH.riides  idies 
oaucune  autre  forte  d'ope'rations  d'une  fubftance 
Maftnttqoe  de  celle  qu'il  trouve  en  lui  mcme. 
Mait  lorfqu'il  a  mic  Côii  acquit  cea  idtes  fîmi  les , 
il  n'eft  pas  réduit  i  luie  fimple  contemplation  des 
objet»  citcrieurs  qoi  fe  pre'fement  à  lui ,  il  peut 
encore,  par  fa  propre  puiirjnce  ,  joindre  enfem- 
bleles  idénq<.i  il  a  acquîtes,  6c  en  iaitc  des  iiéet 
coniplexes  to  itcs  nowSin»  ^'îln'avoît  jaaiais 
reçues  ainA  unies. 

De  quelque  manière  que  le«  irfôi  complexes 
l'oient  oompofée*  &  dtvilees  *  qaoique  le  nom- 
hnvn  fintinfifli*  6c  qu'elle*  oceuficitt  les  pen- 
Cfndes  hommes  avec  unediverfiié  iânt  borne*  , 
elles  peuvent  pourtant  eue  icduitM  à  cet  troi* 

I.  Lrt  mo^eri 
».  LtiJuijMceif 
1*  têt  mKMnfc 

c 

¥wiiiUt«inent  j'appelle  moiiler  ctt  Ubt  eom- 
plmc  >  qui  y  quelque  compofécs  qu'elles  foiutf , 
ne  renferment  point  la  fuppofitiondefubfifle^ar 

eîlcs-n  émes ,  mais  font  confidérccs  comme  des 
dépendances  ou  des  affe^Uon*  des  fubâancet, 
telles  font  les  idiet  Ggntfiéet  par  les  mots  de 
triangle,  d^  grt^ùttide ,  de  meurtre,  &c.  Que  fî 
j'emploie  «tans  CCtte  occafion  le  terme  de  n.êde 
dans  un  âoi  fil  pca  différent  de  aàxû  «Hi'on  a 
sccoutamé de  lui  donner,  je  prie  mon  leaeur  de 
me  pardonner  cettcliberté,  car  c'crt  une  rK^ccffrc 
inévitable  dans  des  difcours  ou  l'on  s'eleigne  cict 
notions  communément  reçues ,  de  fairede  nou- 
veau* roots,  ou  d'employer  le* anciens  termes 
dans  une  fi^nification  un  peu  nouvelle  ;  &  ce  der- 
nicc  eipèdtcnt  cft  peut  être  le  plut  tolérable  dans 
cette  foncontre. 

H  y  a  deux  fortes  de  ces  modes  qui  méritent 
d'être  confidére's  à  part.  i".  Les  uns  ne  font  que 
des  combinaifoiu  (Y:déei  {îrri^les  de  la  mcmeef- 
pèce,  fans  mçlangc  d'aucune  autre  idée ,  comme 
une  douzaine  ,  une  vingtaine  ,  qui  ne  lont  autre 
chofe  que  des  MU(*d'«utant  d'unités  dillinâes , 
jointes  enlcmbkk  £t  ces  modes,  je  les  nomme 
^itdttfiiÊjfki^  pane  qu'Us  font  icafcimés  dans 
les  bontés  d'une  (êale  ûfi^eilinpte.  i*.  H  y  en  a 
d'autres  qui  font  con-ijiofcs  A'iiét:  fimples  de  dif- 
férentes cfpèces  ,  qui  jciiitcs  cnftmblcn'en  font 
qu'une  ;  telle  cft,  f  Mr  cxcnip'c,  Viite  de  la  beauté, 
qui  eA  un  certain  aliembUgc  de  couleurs  &  de 
inte,  qui 'fait  du  plaiftr  a  voir.  Aiitli  le  vol, 
gai  cfi  un  tranfport  ièaet  de  la  poibfion  d'une 
3iofis  (ans  le  conAnicmMit  in.  prapritftairc ,  con- 
tient villblement  une  ccmbioaiCon  de  phifieurs 
iiiet  de  différentes  cfpèces ,  &c  c'eft  ce  que  j'ap» 
pelle  moiei  mixtes. 

En  fccond  lieu ,  les  iiift  des  fubflances  font 
certain»  combinaifons  d'i-^éts  fimples  ,  qu'on 
fyffb  feprjSfeotti  dçtcfaofesjpaDiGnUéia  «dif* 
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finftes,  fubfîlîant  par  ellcs-m£me* ,  parmi  le^  . 
quelles  iiUes  l'Uét  de  fubllancc ,  qu'on  fuppofe 
f  ans  la  conooùre  ,  quelle  qu'elle  foit  en  elle» 
mcrtu;»  cft  toujours  la  première  6c  la  principale. 
Ainfi  t  enjoignant  â  1  idée  de  fubiUnce  celle  d'ua 
certain  blute  pale*  avec' certains  degrés  de  pe» 
fanteur  >  de  aiiretd«  de  malléabilité  de  de  fiùfir 
bilitc ,  nous  avon*  l'icUe  du  plomb.  De  mèm* 
une  combinaifon  d'idées  d'une  ceria:ne  cfpcce  de 
figure  ,  avec  la  puilfancc  de  fe  mouvoir  «  de  p en- 
fer te  de  taifonncr,  jointes  avec  lalabftaBCep 
forme  l'idée  ordinaire  d'un  homme. 

Or ,  i  l'égard  des  fubliances  >  il  y  a  auffi  deOS 
fortes  d'idut.  Tune  des  fubftance*  Jingulièret  e^ 
tant  qu'elles  exiftent  féparément ,  comme 
d'un  I  cTime  ou  d'une  brebis,  &  l'autre  de  p!u« 
fieui!>  iubilances  jointes  enfembic  ,  comme  une 
armée  d'hommes ,  un  troupeau  de  brebis  :  car  ces 
idées  colleâivetde  plufteurs  fubiUncet  fointet  de 
cette  manière  forment  aui&bien  une  fiâilciUeqw 
oelie  d'un  homme ,  ou  d'une  unité. 

La  troifième  efpèce  d'idées  complexes  eftee  qM 
nous  nommons  marjon  ^  qui  confiile  dans  la  com- 
paraifon  d'une  idée  avec  une  autre  :  comparaifon 
qui  fan  que  la  confidct  ition  d'une  chofc  enfertrie 
en  elle-nicme  la  coniidcratioo  d'une  autre.  Nous 
traiterons  par  Mdrs  de  CM  ttOÎS  dilifiî^pnei  cf» 
pècec  d'idées. 

Si  nous  prenons  la  peine  de  liiivre  jà44rfU 
les  progris  de  notre  a^tit,  flc^que  nous  nous 
appliquioBsi oMervcreonmestil répète,  ajoute 
&  unit  cnfcnible  les  idéts  Cim^la  qu'il  rcqoit  par 
le  moyen  de  la  fcnfation  ou  de  la  rcflc-xlon  , 
cet  ex  ini',n  nous  conduira  plus  loin  que  no:  s 
ne  Pourrions  peut-être  nous  le  figurer  d'abordj  * 
Se  u  nous  obfervont  foigntufement  les  orighict 
de  nos  UUetf  nous  trouverons ,  à  mon  avis ,  qat 
lesfMtt»  mime  les  pins  abftrufesi  quelqu'élot* 
gnéei  qu'elles  p^ilTent  des  fens  ou  d'aucune 
opération  de  notre  propre  entendement  «  ne  font 
pourtant  que  des  not  ons  que  l'entendement  fe 
forme  en  répétant  âc  combinant  les  id&t  qu'il 
avuit  reçues  des  objets  des  fenst  ou  de  fe*  pro- 
pres opérations  concernant  letidéetatà  lui  ont 
été  fournies  par  les  fens.  De  forte  qyeiMNSi»  tëa 
plus  étendues  <ic  les  plus  abflkaiietnow  vtemMnt 
par  la  féttùtàm  oii  par  b  téfletion  ;  ear  refbrit  ne 
connoît  &  ne  fauroit  connoîire  que  pnt  l'ufîge 
ordinaire  de  fes  facultés,  qu'il  exerce  iur  les  iaées 
qui  lui  viennent  par  les  objets  extérieurs  .  ou  |>:^r 
les  opérations  qu'il  obfetvc  en  lui-même  con* 
cernant  celles  qu'il  a  reçues  par  les  fens.  C'cfice 
que  je  tâcherai  de  fiutf  VOW  â  l'égard  des  Uies 

2ue  nous  avons  de  fcfpaoet  do  temps ,  4a  riii> 
taité  £c  de  quelques  autres  gai  pataiftit  lât|lllB 
éloignées  de  ces  deux  foiuces. 

Des  idées  ckim  &«  clftura ,  di^inSts  ^  confujet, 

Coiaiu  ciem  A'oviifvie  |im  aontacst  te  peii> 
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ception  âe  l'efprit  que  les  mots  qal  ont  rapport 
ètatmetiimt  comprendrons  mieux  ce  qu'il  faut 
cntendK  par  la  clarté  &  l'obrcurité  dans  nos 
Uiu ,  fi  «ont  fairont  flexion  fur  ce  qu'on  ap- 
•  pelle  cUir  8c  obfcur  dans  les  objets  de  la  vue.  La 
lomiète  étant  ce  qui  nous  découvre  les  objet»  vi- 
fibiet,  nous  nommons  obfcur  ce  qui  n'cft  pas 
cxpofd  i  une  lomicrc  qui  fuffife  pour  nous  Uitc 
voir  exaâement  U  figure  8c  les  couleurs  qu'on 
y  fcut  obferver,  8c  qu'on  y  difccrneroit  dans 
«ne  plus  grande  lumière.  De  même  nos  idéfs 
£niplea£uK  claire»,  Imiqa'eUes  font  telle*  que  les 
«bjett  mène»  d'oii  Ton  les  veçoit.  lea  méfen- 
tent  ou  peuvent  Iîs  preTentcr  avec  toutes  les  cir- 
conftanccj  rcquifcs  à  une  fenfatton  ou  percep- 
tion bi  n  ordonn<fc.  Lorfque  U  mémoire  les  con- 
fcrvede  cette  manière,  &c  quelle  peut  les  exci- 
ter dans  l'efprit  toutes  les  fois  qu'il  a  occafion 
da  les  confidéret,  ce  font  en  ce.  cas-U  des  i^ées 
dairet.  Et  autant  qu'il  leur  manqqe  dé  cette  exac- 
xixuic  originale ,  ou  qtfeUeaont ,  poM «bfidiic» 
perdu  de  leur  première  frat^eitr  •  étant  comme 
ternies  8c  flctnt  s  par  le  temps ,  autant  font-elles 
obfcures.  Quant  aux  idées  complexes,  comme 
elles  font  compofées  d'iJV-  ;  (miplcb ,  elles  fort 
claires  ,  quand  les  ii/f'«;qui  en  loni  partie  font 
claires,  6c  que  le  nombre  8c  l'ordre  des  idées 
£n^plea  qui  compoièQt  chaque  itf^e  complexe  eû 
«eert^nement  èxé  8c  déterminé  dans  l'elprit. 

La  caufe  de  l'ôbfcurité  des  iiàt  funplet*  e'eft 
ou  des  orgines  grofficri,  OU  det  imprelBoBS 
foiblcj  6c  tranfitoires  faites  par  les  objets»  ou 
bien  la  foibleirc  de  la  mémoire  qui  ne  peut  les 
>ieientr  comme  elle  les  a  re^;ucs.Car,  pour  icvcrir 
'«ncore  aux  objets  vifibles  qui  peuvent  nous  aider 
à  comptendre  içette  stttKK,  fi  les  organes  ou 
lei  bcultés  de  Ta  petçtpdon ,  iènblables  â  de  la 
dre  durcie  par  le  ftoid ,  ne  teçoiwDt  pas  l'im- 
preffion  du  cachet,  en  corféquence  de  la  pref- 
fîon  qui  fe  fait  ordinairement  pour  en  tracer 
l'empreinte  ;  ou  fi  ces  organes  ne  retiennent  pas 
it^B  t'empreinte  du  cachet ,  quoiqu'il  foit  bien 
•^itHqué,  parce  qu'il*  relfembient  à  de  la  cire 
ftrop  molle  oU  tiiaon^Boj!L.M|fe  conCerve  pas 
-long-temps*  oa  COU  HM»9ittle  foeau  neA 
pas  appliqué  avec  toatetslbi»n#^Uie  (Oar 
faire  une  imprelBon  nette  8c  mMbt  »  qtUHqae 
d'ailleurs  la  dre  foit  difpofée  conime  il  faut  pour 
recevoir  tout  ce  qu'on  y  voudra  imprimer  :  dans 
•'ïtOU»cc*ca*»rimyrcnîon  du  fccau  ne  peut  qu'être 
■lObfcuBe. Je  ne  aoi*  pa«  qu'il  foit  nécefaire  d'en 
^««dtinppliaition  pont  nndMcdft  ptuiévi- 

Comne  «ne  Uk  éaSat  eft  cette  dont  refprit 
*  a  me  pleine  &  évidente  perception  «  telle  qu'elle 
«ft ,  quand  il  la  reçoit  d'un  objet  extérieur  qui 
oycm  duetncnt  fut  un  organe  bien  difpofc,  de 
mime  une  idée  difiinAe  eft  celle  oU  l'efprit  ap- 
MMoit  une  dsfféreoceqoi  la  diilinguede  toute 
Wt*  <c  one      fMl|fe#,çelJe  .qu'on 
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ne  peut  pas  fufTiramment  diiUnguer  d'avec  ui.* 
autre  de  qui  elle  doit  être  différente. 

Mat*  ,  dira-t-on ,  t'U  n'y  a  i'idh  confiife  qve 
celte  qa^on  ne  peut  pas  fuffifamment  dtftingner 
d'aTCeoM  autre  de  qui  elle  doit  être  différente,  i! 
forabten  diffidle  de  trouver  aucune  idée  confufc  ; 
car ,  quelque  puifTc  être  une  certaine  idée ,  clic 
ne  peut  être  que  telle  qu'elle  eft  appercue  par 
l'erprit  :  ôc  cette  même  perception  la  dillUnfM 
fuffifamment  de  toute*  autres  i  U-s  qui  ne  peuvent 
étreaultesi  cTeft^d-^re,  diffcrcrtcs,  fans  qu'on 
s'apperçoîwe  qa'eneste  font.  Par  conléquem  nulle 
idée  ne  peut  être  dam  l^tncapadfé d'être  diftin- 
guée  d'une  autre  de  qui  elle  doit  être  diffcrcrte, 
a  moins  que  vous  ne  la  veuillicz  fuppofer  diôc- 
rente  d'elle- môme  ;  car  eltecftémbaniamdîf* 
ftrcnte  de  toute  autre. 

Pour  lever  cette  diflicultc  8c  trouver  le  moyen 
de  concevoir  au  julle  ce  qui  fait  la  con&uon 
qu'on  attribue  aux  iiéts ,  nous  devons  conlîdérer 

Îue  tes  dMifci  rangéeafoui'certains  noms  diflinas 
>nt  fnppefitef  allez  différentes  pour  être  diair- 
?uées,  enfOrteque  chaque  efpece  puilTc  iuz  àé- 
îignée  par  fon  nom  particulier ,  &  tra:t.e  a  part 
dans  quelque  occafion  que  ce  foit  -■  (ik  i!  cfl  de  la 
dernière  évidence  qu'on  fuppcfe  que  la  plus 
grande  partie  des  noms  diffc'rens  fignifieot  des 
cbofes  différente*.  Or  chaque  OU  qu'un  homme 
a  dans  l'efprit ,  étant  vifiblement  ce  qu'elle  eft  > 
8c  difiioAe  de  toute  autre  idée  que  d'elle-même  ; 
ce  qui  la  tend  confbfe,  c'eft  lorfqu'elîc  eû  telle , 
qu'elle  peut  être  auflî  bien  dcftjjnée  par  un  autre 
nom  que  par  celui  dont  on  fe  fcrt  pour  l'expri- 
mer ,  ce  qui  arrive  lotiqu  on  ncg'igc  de  marquer 
la  différence  qui  confervc  de  la  difiinâion  cntT« 
les  cbofes  qui  doivent  être  ranigéea  fouice*  dcwc 
diffcrens  noms,  de  qui  Ait  que  quelques  unes 
appartiennent  à  l'un  de  CCS  noms ,  8c  quelques 
autres  à  l'autre,  8t  dès-lors  la  diftinaion  qu'on 
s'étoit  propofé  de  confcTver  par  le  moyen  de  ces 
diffcrens  noms,  eft  entièrement  perdue. 

Voici,  à  mon  avis,  les  principaux  défauts  qui 
caufcnt  oriiin.Mrcmcnt  cette  confufion. 

Le  premier  cil ,  lorfque  quelque  iW«  complexe, 
car  ce  font  les  idées  complexes  qui  font  les  pti» 
fu jettes  à  tomber  danslaconfaifion,  efl  compofés 
d'un  trop  petit  nombre  d'tférs  amples,  &de  ces 
idées  feulement  qui  fort  communes  à  d'autres 
chofes,  par  où  les  différences  qui  font  que  cette 
lift  mérite  un  nom  paniculier,  font  laiflces  à 
l'écart.  Airfi ,  celui  qui  a  une  iiét  uniquement 
compofée  des  idées  fimples  d'une  bête  tachetée  , 
n'a  qu'une  Uie  confufe  d'an  léopaid»  qui  n'eft 
pas  fuffi&mment  diilîngué  pat^ti  d*un  lin*  8c  de 

Elufieurï  autres  Mt«i  qui  ont  la  peau  t;ichctée. 
>e  forte  qu'une  telle  idée ,  bien  que  dcCgnée  par 
le  nom  particulier  de /«fard,  ne  peut  êtrediflin- 
gucc  de  celles  qu'on  dé/ignc  par  les  nomi  àelinx 
ou  de  f^rihrrf ,  t<.  cl!.;  peut  aufli  bien  recevoir  le 
nom  de  Unx  ^ue  celiti  de%ani.  Je  voos^  laiflë  ^ 
•  Tyy 
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r-3û»ct  corabii^n  ]à  coaîume  de  dénrrr  !cs  mots 
p.u  des  termes  généraux ,  doft  contubuer  à  ren- 
dre confufcs  8c  îndéterminiics  les  iJrVj qu'on 
tend  dcfisner  par  ces  rcrmes-là.  11  cil  évident 
que  les  i^é  s  confufcs  rendent  l'ufage  des  mots 
inoeruin,  te  4étraifcnt  l'avantage  qu'on  peut 
titer  de*  nomi  difiinftt.  Lorfque  les  MU  ^ 
nous  défignons  par  diffc'rf  ns  tetmea  "'o^'P*'"* 
de  différence  qui  réponde  au«  nomi  dlftinni 
c;u"on  leur  donne  ,  de  foiic  quMlcs  ne  peuvent 
point  être  dillinguées  pat  ces  iioms-U,  dans  ces 
cas  eiles  font  vérîtabletncnt  confu!es. 

Un  autre  défaut  qui  rend  nos  iàeei  confufcs , 
c^cft  lorfqu'encore  que  les  idées  particulières  qui 
CMBpofinit  quelqa'imf  csmpIaK*  Toient  en  allez 
grand  nombre,  eÙet  fon»  poiirtam  fi  fort  con- 
tonducscnfemblc,  qu'il  n'eft  pas  aift  de  difccr- 
nct  fi  cet  amas  appartient  plutôt  au  nom  qu'on 
donne  a  cette  idé-^-li  ,  qu'a  q-,ielqu'.îurrc  nom. 
Rien  n'eft  plus  propre  à  nous  t<iire  comprendre 
cette  confufion  que  certaines  peintures  qu'on 
montre  ordinairement  comme  ce  que  l'art  peut 

Coduîrede  plusfurprenant,  o'u  les  couleurs,  de 
manière  qu'on  le*  applique  avec  le  pinceau 
fur  ta  plaque  oti  for  la  toile ,  repréfentent  des 
figures  fort  bizarres  &  fon  extraordinaires ,  8c 
paroilfont  pofces  au  hafard  8c  fans  aucun  ordre. 
Un  tel  tableau  compol'é  de  parties  ou  il  ne  pa- 
roit  ni  ordre  ni  fvmmétric,  n'eft  pas  en  lui  même 
plot  confus  qoe  le  portrait  d'un  ciel  couvert  de 
mngn  «  que  perfonne  ne  «'avifc  de  regarder 
conme  confus ,  quoiqu'on  nY  lemarque  pas  plus 
de  fyinmétrie  dans  les  figures ,  ou  dam  l'applica- 
tion des  couleurs.  Qu'eft-ce  donc  qui  fait  que  le 
premier  tableau  palfe  pour  confus ,  fi  le  manque 
de  fymmétiie  n'en  eft  pas  la  caufe ,  comme  il 
fie  1  crt  ccrtaipcment,  puifqu'un  autre  tableau 
£kit  fimplenvent  à  l'imitation  de  celui-là ,  ne  fe- 
MÎt  point  appdléconfblf  A  cela  je  réponds  que 
ce  qui  te  fiîii  paftr  pour  confus ,  c'eil  de  lui  ap- 
pliquer un  certain  nom  qui  ne  lui  convient  pas 
plus  diftinftement  que  quelqa'autie*  Aiafi*  qjoând 
ou  dit  que  c'eft  le  pcirait  d'un  KooMM  OU  de 
Céfar,  on  le  regarde  QI.S  lors  avec  raifon  comme 
quelque  chofc  de  coiuus,  parce  que  dans  Tétat 
qu'il  v;aroit ,  on  ne  (auroit  connoîtrc  que  le  nom 
d'homme  ou  de  Céfar  lui  conviennent  mieux  que 
celui  de  fingc  ou  de  Pompée  ;  deux  noms  qu'on 
foppole  figo^  4kl  idées  différentes  de  celles 
qu'emportent  let  mott  d'Aaauw  ou  de  C^.  Mais 

lorfqu'un  miroir  cylitulrique  placd 00111010 il&Ut 
par  rapport  à  ce  ubieau,  a  fait  païoltte  ceitialtl 
irr^nliets  dans  leur  ordre  &  dans  leur  Jufte  pro- 
portion, la  confufion  difparoît  dès  ce  moment, 
&rceil  apperçoit  auffi-tôt  que  ce  portrait  eft  un 
tou  Céfor ,  c'ell-i  dire ,  que  ces  noms-la 


laîoOBViennem  véritablement,  èc  qu'il  efifuffi 
frmment  diftUÛnd  d'un  Bogs  ou  de  Pompée  ; 
c^eA-à^dUe,  dct  jAfer  qt»  cet  deux  noms  £gni- 
iott»  U  enei  jntoBcai  de  mtew  è  l'^wd  de 
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nos  t<f<  «,  qui  font  comme  le»  P<^*'""^r5  "  wi"' 
Nulle  de  CCS  peintures  mentales ,  fi  j     m  eipri- 

pr.me;  ainfiVnc  peut  «PP^""/;""  f^^.^! 
quelque  manière  que  leurs  parties  fo  )omt« 
cnfcmblc;  car  telles  qu'elles  font,  <lle  geUYCnt 
être  diÛinguccs  évidetr.ment  de  W^*™**'";* 
qu'à  ce  quelles  foient  rangées  fous  que  que  nom^ 
oïditiaitc  auquel  on  ne  fauroit  voir  qa  tl•^^"PP«* 
tiennent  plutôt  qu'à  qoelqu  aut  ,  e  nom  qu  on  M- 

connoU  avoimne  jîgpification 
Un  tfdflèmedéfeirtqolfc"  fouvcnt  regar^^^^ 

nos  iir  ron^me  confié.  î""* 
incertaines  &  indéterminées.  Ali»fi  »  on  vo"  tou. 
les  jours  des  gens  qui  ne  faifant  pas  difficoltdde  fo 
fcrvirdes  motsufités  dans  'c"' 'a"e««  «^î^ft 
avant  que  d'en  avoir  an  r.s  la  «S^^'^*"*!?^ 
cifc  ,  changent  Vidée  qn  iis  attachent  .  te  Ott  td 
mot,  prelqu'auffi  fouvcnt  qu'ils  le  fo»'  ent  « 
dan,  leurs  diiêoats.  «««vant  cela ,  l  on  peut  dire 
qu'un  homme  a  nne  id*  ronfufe  de  l  cgfife  &  de 
ndolâtrie,  lorfque  par  l'inceitiludp  oU  il  dl  de 
ce  qui  doit  exclure  Vidée  de  ces  deux  mots ,  ou  de 
ce  qu'i!  doit  y  faire  entrer  toutes  les  fo»  V « 
pcnfe  à  l'une  ou  a  l'autre,  il  ne  fixe  point eoor- 
lammenti  une  certaine  corob.naia,n  prccifc 
d'idée»  q\ii  compofent  chacune  de  ces  ôC 
cela  pour  la  mfinenifon  qut  vient  d  être  pro- 
pofcc  dans  le  jpamgfapba  P»^Ç*<*«"«  i  Jf7?Yj 
ïarce  qu'une  i(«?ehan«ante,  fl  fop  veut  la  fa  re 
^airer  pour  une  feule  iiéf  .  n'appartient  pas  plutôt 
ï  un  nom  qu'à  un  autre ,  &  perd  par  conlequentlli 
diftindion  pour  laquelle  Ici  wa»  didmftiooe 
été  inventés.  . 

On  peut  voir  pat  tout  ce  que  nous  venons  de 
diie»coffibien  les  noms  contribuent  a  cette  dé- 
nomination ffyUetmnae»  &  çpnftifes,  fi  1  on 
les  regarde  conme  autant  de  gjlWLg,"  **** 
chofes,  lefiuels,  félon  qo H»  Wnt 
figr.ifient  des  chofes  diftinftcs ,  BC  «^2**°*!!!' 
la  diUinclion  entre  celles  qui  font  effcaivement 
diffcrentcs,  par  un  rapport  fecret  &  impercep- 
tible que  l'efpnt  met  entre  ces  idtrs  ôc  ces  noms- 
là.  Ccftceque  l'on  comprendra  peut-être  mieux 
apiè*  avoir  la  &  e«an»né  ce  aue  nous  dirons 
àet  mot/.  Du  refle ,  fi  Ton  ne  ftit  aiKune  at- 
tention au  rapport  que  les  idées  ont  de»  noni 
diflmtls  coniidJrés  comme  des  fi gn es  de  CBOMS 
diftin.^tes,  il  fer.i  bien  mal  aiic  de  dire  oe  m« 
c'eft  qu'une  idée  confufe.  C'cÛ  pourquoi  lolT- 
qu'un  homme  défigne  par  un  certain  nom  une 
eipèce  de  chofes  ou  nne  certaine  chofe  parti- 
cnliire  diftinâc-de toute  autre.  Vidée  complexe 
qu'il  attache  à  ce  nom  ,  eft  d'autant  plus  dif- 
tinae  que  le»  U/et  font  plus  particulières,  6c^ 
que  le  nombre  8c  l'crdrc  des  «fée/ dont  elle  eS 
cuir.poice  cil  plus  grand  ci<:  plus  déterminé;  cat 
p;u5  elle  renferme  deccs/iiV«  particulières ,  plus 
clic  a  de  différences  fcnlibics  par  où  elle  fe  con- 
fcrve  diainde  ôc  féparce  dé  toutes  les  j  ^rrqui 
tfgmimmiA'Wi»  nom*<  <^  celles  là  neme 
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^ui  lui  relfembl^t  le  plus  >  ce  qui  fait  ipl'elle  ne 
peut  ttic  conlbriaue  avec  elles. 

La  contufîon  qui  rend  diiEcile  la  fcpatation 
de  deux  chofes  qui  devroient  être  Tcparces ,  con- 
cerne toujours  deuxfiref»  &  ceUei-ià  fur  tout 

2ui  font  lei  plus  approcbaniet  l'ane  de  l'autre. 
Teft  pourquoi  toute»  te»  fitfs  one  notulbapfioit- 
aont  que  quelqu'itfâr  foit  contufet  nou»  devom 
examiner  quelle  cft  l'autre  idée  qui  peut  être  con- 
ionduc  avec  elle  ,  ou  dont  elle  ne  peut  trrc  ai- 
fcmtnt  ftiparJc,  &  l'on  trouvera  toujouri  que 
cette  autre  iite  cft  dcfignee  par  un  autre  nom  ,  ôc 
dôit  être  par  confcquent  ur.echofe  d;il'creiitc  , 
dont  elte  o'eft  pas  encore  aflcz  diftinâe  ,  parce 
-que  c'cÂ^ou  U  même ,  ou  qu'elle  co  bit  partie  , 
OD  du  moins  qu'elle  efi  aufll  psoptemeitt  de'%née 
par  te  itom  fous  lequel  cette  aatre  eft  nngée  *  it 
qu'ainG  elle  n'ell  pas  fi  différente  qwbnn  di- 
vers  noms  le  donnent  1  en.cndre. 

CeMà,  je  pcnfc  ,  la  contufîon  qui  convient 
aux  idées  ^  Se  qui  a  toujours  un  Iccret  rapport  aux 
noms.  Et  s'il  y  a  quelqu'autre  confulîon  A'idies, 
ttUclâchi  nMMM^ntïibue  ploa  qu'aucune  autre 
â  lettre  da  mbHàtt  dans  les  penlifes  &  dans 
les  difcours  des  hommes  ;  car  la  plupart  des  idiet 
dont  les  hommes  raifonnent  en  eux-mêmes  »  8c 
celles  qui  t'ont  le  c  iunnuel  fujct  de  leurc>  ertre- 
tiens  avec  les  autres  hommes ,  ce  font  celles  à 
qui  l'on  a  donne'  des  noms.C'cft  pourquoi  toutes 
les  fois  qu'on  fuppofc  deux  idétt  diiFerentes^dd- 
flgndes  par  deux  dilfâc'i'^  non.s  »  anîs  qu'on  ne 
peut  pas  diftinguer  fi  faciletncnt  que  les  fons 
niêmci  qu'on  emploie  pour  lesdéfigner;  dans  de 
telles  rencontres,  il  ne  manque  jamais  d'y  avoir 
rie  la  confafioni  &  au  contraire ,  lorfque  deux 
idées  font  auffi  diftindcs  que  les  iJtWdes  deux  fons 
pat  Icfquels  on  les  dcfigne,  il  ne  peut  y  avoir 
aaaine  confufîon  entr'clles.  Le  moyen  de  pré- 
venir cette  confufîon  ,  c'cd  de  raifcmblcr  6c  de 
leunir  dans  notre  iiét  complexe»  d'ooe  manière 
auifi  précife  qu'il  efi  pefiîble»  loaC  ce  qui  peut 
Gsvir  i  la  faire  diûinguer  de  toute  aotlé  iiit ,  8c 
.^appliquer  confiammcnt  le  même  nom  à  cet 
amas  A'idées  ainfi  unies  en  nombre  fixe  Ce  dans 
Mn  ordre  déterminé.  Mais  comme  cela  n'acom- 
snode  ni  la  parefl*e  ni  la  vanité  des  hommes,  8c 
^d'U  oe  peut  fervir  à  autre  chofe  qu'à  la  dé- 
couverte ce  à  la  dcfenfc  de  la  vérité  ,  qui  n'cft 
pas  toujoun  le  but  qu'ils  fe  propofent ,  une  telle 
exaâituda  efi  une  de  ces  cbofes  qu'on  doit  plu- 
tôt fouhaiter  qu'efpcrer  ;  car ,  comme  l'applica- 
tion vague  des  noms  à  des  inditci  rainées  , 
variables  8c  qui  fonr  prefque  de  pur.^  r.c;in:s , 
fert  d'un  côté  i  couvrir  netrc  yropre  ignorance, 
&dA  VWitte  à  confondre  8c  embarralier  les  au- 
tm^C^qui  palpeur  véritable  fa  voir  8c  pour 

iniMMdi«4NHl4<>"t^  c°  ^  coQnoilfiuic«« 
À  lté  nut  pwrBrabner  que  la  plupait  des  bommet 

f  fî'  n*  u-i  tel  ufa^e des  Dtots >  pendant  qu'ils  les 

biaxucQi  en  auUU|tJ4««  4uoi<|tK  je  croie  qu'une 


bonne  partie  de  l'obfcurité  qui  fe  roncorfre  dir» 
les  n  ji.u:u  des  horr.mcs,  pourroitctrc  cvitcc,  li 
I  on  s  aitachoit  à  parler  d'une  manière  plus  exacte 
8c  plus  fincère  ;  je  fuis  pourtant  fort  éloigné  de 
conclure  que  tous  les  abus  qu'on  commet  fur  cet 
article  foicut  volontaires.  Certainer  iàées  font  fi 
complexe,  flc  coopoiiées  de  tant  de  parties  » 
que  la  floéÎBoirB'ne  finiroit  aifément  retenir  au 
fuHe  la  même  combinaifon  A'iià-s  fliriplc:  feus 
le  même  nom  :  moins  encore  fommcs-nous  ca- 
pab'îs  de  deviner  conftjmmcr.:  quelle  eft  precii'e- 
mtnt  Viict  complexe  qu'un  tel  nom  fignifie  dans 
l'ufage  qu'en  fait  une  autre  personne.  La  pre* 
mièredecescbofcs  metde  tacoqfiifioodans  nos 
propres  fentineos  dans  les  «rifirooement  que 
nous  faifoasca  floos  mêmes ,  8c  la  dernière  dans 
nos  difconn  8e  dans  nos  entretient  avec  les  au- 
tres I-.ommcs.  Mais  comme  j'ai  traité  plus  au  lorg 
des  mois  ^deT^bos  qu'onen£iit>  jen'co  dir<a 
pas  davantag»  dan»  cet  eodfoin 

Comme  nos  complexes  ccnf-.lcnt  en  au- 
tant de  combinaifons  de  diverfes  idûs  ilniples  , 
elles  peuvent  être  fort  claires  8c  fort  diflmâes 
d'un  côié ,  8c  fort  obfcurcs  8c  fort  confufes  de 
l'autre.  Par  exemple ,  C  un  homme  parle  d'une  fi- 
gure de  mille  côtés ,  Vidée  de  celte  figure  peut  être 
fort  obfcuie  dans  fon  efprit,  quoique  ceOe  da 
nombie  y  foit  iort  diftinâej  de  forte  que  pou- 
vantdifcoorïrScfauedesdéinonftTationsfar  cette 
partir  de  fon  idée  complexe  qui  roa!e  far  le  nom» 
brc  de  mille,  il  eft  porté  à  croire  qu'il  a  auflî 
une  irf<^ediftinéled'unefîgurcde  mille  côtcs,  quoi- 
qu'il foit  certain  qu'il  n'en  a  point  d'idée  précife  % 
de  forte  qu'il  puille  diflinguer  cette  figure  d*anree 
une  autre  oui  n'a  que  neuf  cent  nouante  -  nèof 
côtes.  Il  s'eli  introduit  d'aiTex  grandes  erreuis  dan» 
les  penfto  des  hommes ,  6c  beaucoup  de  con- 
fufîon dans  lents  difcours  >  £iute  d'avoir  obfervé 
cela. 

Que  fi  ^udqu'iin  s'Inugine  avoir  une  Mie  dî^ 
tinâe  d'ooe  flgmede  mille  c6tés,  qu'il  en  faflê 

l'c'prcuvc  en  prenant  une  autre  partie  de  lamcn.e 
matière  unirorme  ,  comme  d'or  ou  de  cire,  qui 
loit  d'une  egdlc  grolleur,  8c  qu'il  en  falfc  une 
figure  de  neuf  cent  nonante  neuf  côtés.  U  eft  hors 
de  doute  qu'il  pourra  diÛinguer  ces  deux  iiia 
l'une  deraottepat  le  nombre  des  c6tés«  âc  rai- 
fonner  difiinftemeat  fiir  leurs  difffientcs  pro* 
priétés ,  tandis  qu'il  fixera  uniquement  lès  pen- 
(ées  8c  fes  raifonnemens  ftr  ce  qu'il  y  a  dans 
ces  id^-(s  qui  regarde  le  nombre,  comme  que  les  cô? 
tcsdel'une  peuvent  être  divifés  en  deux  nombres 
égaux  ,  6c  non  ceux  de  l'autre  ,  ôcc  Mais  s'il  veut 
venir  â  dillinguct  ces  idiet  par  leur  figure ,  il  fe 
trouvera  d'aboid  hots  de  toute  8c  dans  l'impuif* 
lancei  â  mon  avis»  de  fimnes  deux  iàitt  qui 
foient  diftinAes  hme  de  rautte*  par  la  fimple 
figure  que  ces  demt  pièces  d'or  çréfentent  à  fon 
c^jcit  )  comjnc  il  fcroit  &  les  mêmes  pièces  d'or 


I  D  É 


ëioient  formées  l'une  m  cubcScTautrc  dans  une 
figuiededn<lcôi€$-Du  leile  ,  nous  fommes  fort 
fujett  i  noiB  tiomi»»  nous-mcmcs,  £c  à  nous 
engagée  dans  de  vainei  dilputcs  avec  les  autres 
ru  fujet  de  ces  iéia  incomplettcst  fie  far-totit 
lorfqu'elle*  ont  des  noms  (Nntio^îett  8c  géné- 
ralement connus;  car  e'tant  convaincus,  en  nous- 
mêmes  de  ce  que  nous  voyons  de  clair  dans  une 
partie  de  I'itV?  ;  8c  Ic  nom  ie  rette  iVe  ,  qui 
nous  cft  familier,  étant  applique  à  toute  i</«, 
i  la  panie  imparfaite  8c  obfcure  ,  suffi  bien  qu'à 
celle  qui  eft  claire  &  diûinâe,  nous  Tommes 
patti»  à  nous  fcrvir  de  ce  nom  pour  cxprirr.cr 
cette  partie  confufe,  6c  à  en  tiret  des  conclu» 
fions  par  rapport  à  ce  qu'il  ne  Cgnific  que  d'une 
manière  «S'curc,  ,t,cc  auront  ck  confinnfc-  que 
nous  le  triions  j.  I  cgurd  de  ce  qu'il  fij^niilc  clai 
lement. 

Ainfi  •  coittme  nous  avons  tbtjvent  dans  la 
bonche  le  mot  é^htnhi^  tum  IboBines  portes  à 
cioiie  <}ae  nous  en  «vous  une  idie  pbiùîve  & 
commette;  ce  qji  cft  autant  que  fi  nous  difions 
^u'il  n'y  a  aucune  partie  de  cette  durtfe  qui  ne 
loit  clairement  contenue  dans  notre  idée.  Il  cft 
vrai  que  ce'ui  qui  fe  fi>ture  une  telle  diofc  ,  peut 
avoir  une  là^e  ri  aire  d;  la  dur<?e.  Il  peut  avoir , 
outre  cela  >  une  idît  t'crt  évid.-n  e  d'une  très- 
grande  étendue  de  durcc,  comme  auill  de  la  com- 
paraifonde  cette  grande  étendue  avec  une  autre 
encore  plut  g;ian^e.  Mais  comoie  il  ne  lui  eft  pas 
pofTiblr  de  renfermer  toat>à-la  ibis  dans  fon  idée 
•le  la  durée  ,  quc'q  io  vallr  qu'tlk-  foit ,  toute  l'é- 
tendue d'une  durée  qu'il  iuppofe  fans  bornes , 
cette  partie  de  fon  /ire  ,  qui  eft  toujours  au-delà 
lie  cette  vaftc  étendue  de  durée,  &  qu'il  fe  re- 
picicnte  en  lui-même  dans  fon  cfpnt,  eft  fort 
obfeifC  fie  fort  indéterminée.  De  li  vient  que 
dans  In  dtfputet  fie  les  raifonnemea»  qui  regar- 
dent rctcrnitdottquelqu'autre  infini,  nous  (om- 
mes  fujets  inouï  embarrallèr  nous-mêmes  dans 
ic  manifcfteî  abrurd^tés. 

Dans  la  maticre,  nous  n'avons  pucrc  d'u.Veclaire 
de  la  petitcfle  de  fcs  partiLS  au  jclà  de  la  plus 

Etite  qui  ptitHe  frapper  quelq'un  de  nos  fens; 
c'eft  pour  cela  que  lorfque  nous  parioçs  de  la 
diviftbilitdde  la  mwi»  à  l'infini  »  «loique  nous 
ayons  des  Uia  daiiet  de  diTifi<Nt  fie  d«  firifi* 
bilité ,  Ju^Ti  hien  que  de  partie»  détachées  d'un 
tout  par  voie  dcdivifion ,  nous  n'avons  pourtant 
que  des  i^îes  fort  obfcure  s  fie  fort  contufes  des 
curpufcules  qui  peuvent  être  ainfi  divifcs,  après 
qte  par  des  divifions  précédentes  ils  ont  été  une 
fois  rédoÎM  à  UOe_  petitcfTe  qui  va  beaucoup  au- 
deli  de  II  pCMCftion  de  nos  fens.  Ainfîj  tout  ce 
dont  nous^vont  d'iiMts  claires  fie  diftioâcs 
c'eft  de  ce  qo'eff  la  divifion  en  ^êt\inl  o»par  abf- 
traction  ,&c  le  rrip^  on  de  lout  t<  partie.  Mais 
pour  ce  qui  cil  de  la  gmilcur  ccrps,  en  tant 
qu'il  peut  cire  dikTfc  i  l'ir.fini  a;  rès  ccriai-ics  pro- 

f  sdfiMS  t      ^  qiiolie  peofe  «^ue  oous  »'avoi)« 
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peint  d'fii^e  cliire  8c  diftinéle  ;  c|r  je  demande  fî 
un  l  ornme  p;end  le  plus  petit  atome  de  poufTicre 
qu'il  ait  jamais  vu  ,  aura  t-il  qttelqu'/(fé<  diUinCie  , 
(j'esceptc  toujours  le  nomMe  qui  ne  concerne 
point  l'étendue  )  entre  lacent  ntUifemefic  la  mil* 
lio  nième  particule  de  cet  atonie  f  Ets^ilcioitfiMl" 
voir  fubi  ilifer  Tes  iifei  jufqu'i  ce  point  »  lâns  pet» 
drc  cette  particule  de  vue ,  qu'il  ajoure  dix  chiffiret 
à'chacun  de  fes  nombres.  La  fuppofition  d'on  tel 
de^ré  de  petiteffe  ne  doit  pas  paroitre  déraifon- 
nable,  puifque«  par  une  telle  divifion ,  cet  atome 
ne  fe  trouve  pas  (dus pris  de  la  fin  d'une  divifion 
infinie  que  par  onedivjfioa  en  deux  parties-  Pour 
moi ,  j'avoue  ingdmieineotaue  je  n'u  aumae  Uét 
claire  8c  dtAinde  de  la  dilRrente  grofièw  oa 
étendue  de  ces  petits  ccrps  ,  pu'fquc  je  n'en  ai 
mt-mc  qu'une  fort  obfoirc  de  chacun  d  eu»  pris  » 
part  ÔC  confidcré  en  lui-incRjC.  Amfi  je  croisque, 
lorfque  nous  parlons  de  la  divifion  des  corps  • 
l'infini ,  Vidée  que  nous  avons  de  leur  %rofléut 
diftinâe,  quîeftleliijei  6c  le  fondement  de  la 
divifion ,  Ce  confond  «près  une  petite  progrcflîon» 
8ç  fe  perd  prefqu'entièrement  dans  une  profonde 
obfcurité;  carune  telle  idée  qui  n'eft  deftinée  qu'à 
nous  rcpréfentfr  la  grcflcur,  doit  être  bien  obl- 
cjre  8c  bien  ronfufe ,  puilquc  nous  ne  faurions 
la  diflinpucr  d'avec  l'ii^/f  d'un  corps  dix  t')  <-j(u 
grand  que  par  le  moyen  du  nombre .  enforie  que 
tour  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'cft  que  nous 
avons  des  iddti  dairea  fie  diâinâes  d'un  fie  de 
dis ,  mais  nuTfemenr  de  deus  pareilles  étendues* 

I!  s'enfuit  claircmfnr  de  là  que  lorfque  nous  par- 
lons de  l'infinie  dtvrfibilité  du  corps  ou  de  Yé- 
tendue,  nos  iiUts  c'aircs  t-c  dilliné^es  ne  tombent 
que  fur  les  nombres  ;  m  a  t.  que  nos  claires  fic 
diftinâes  d'étendue  [e  perdant  entièrement  après 
qudques  degrés  de  divifion» (ans  qu'il  nous  refle. 
«uenne  rdîfe  difiinae  de  telles  fie  telles  parcelles  t 
notre  idée  fe  termine  comme  toutes  celles  qot 
nous  pouvons  avoir  de  l'infini ,  i  Vidù  du  nom- 
bre  fufccptible  de  continuelles  additions  •  farj 
arriver  jamais  à  une  idée  diilinclc  de  parties  ac- 
tuellement infiiiicj.  Nous  avons ,  il  efl  vrai  j  une 
idée  claire  de  la  divifion  ,  auflî  fouvent  que  noua 
Y  vou'ons  penfer;  mais  par-là  nous  n'avons  non 
plus  dntée  claire  de  parties  infinies  dans  la  ma» 
ri^  t  que  nous  en  aroni  d'un  nombre  infini , 
dès-là  que  nous  pouvons  ajouter  de  nouveau» 
nombres  s  tout  nombre  donné  qui  el^  préfent  i 
notre  efprit;  cnr  la  divifîbiliré  à  l'infiri  ne  nous 
donne  pas  plutôt  une  idée  claire  &  diâinile  de 
parties  aâucllcnient  infinies,  que  cette  addibilitd- 
fans  fin,  fi  j'ofe  m'esprttnec  ainfi,  nous -donne 
ane  âifA  claire  8c  difUnâe  d'an  nombre  aâuelle» 
ment  infini  ;  puifque  l'une  8c  l'autre  n'eft  auin- 
chofe  qu'une  capacité  de  recevoir  une  aogmen- 
tation  de  nombre,  que  le  noriibre  foit  déjà  fi 
grand  qu'on  voudra.  De  forie  que  ponr  re  qur 
relie  à  ajouter  (  en  quoi  que  coniille  l'irfii^itc  ) , 
i  noMs  n'f n  «vont  qit'une  tors  ob£cafc,  iœj^ai^iuie 
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&  confufe,  fur  laquelle  nous  ne  f4urion«  non 
plus  raifonnei  avec  aucune  certitude  ou  clarté, 

J|uc  Dou«  pouvoiu  raifonncr  dant  l'Aitthmctique 
ur  un  nombre  dont  nous  n'avons  pas  une  icée 
auffi  difiiiiâe  que  de  quatre  ou  de  cent ,  mais 
•fodeocnt une  H/robfcine &  purement  rebcive, 
quiefique  ce  nombre»  comparé  à  quelqu'autre 
quece  foit ,  efl  toujours,  plus  grand  :  car  lorique 
nous  difons,  ou  que  nous  concevons  qu'il  cft 
plus  grand  que  4oa,ooo>oo.J ,  noui  n'en  avons 
pas  une  i.iée  plus  claire  &  plus  pofilive  que  fi 
nuu«  di  fions  qu'il  cft  plut  grand  que  4«  ou  que  4; 
parée  que  4ooo,ooo,(mo  n'a  pat  une  pliw  pro- 
cbaioe  piopottion  avee  la  fia  de  l'addition  ou 
nombK,  que  4;  car  criai  qui  ajoute  feule- 
jnent  4  a  ;  ,  flc  avance  de  cette  manière ,  arri- 
vera aufE-iôt  a  la  fin  de  toute  addition ,  que  ce- 
lui qui  a  joute  400kOOO,ooo  à  4oo,ooO|Ooo.  Il  en 
eli  de  mcme  à  l'égard  de  l'éternité  :  celui  qui  a 
une  idée  de  ouatre  ans  Cnilement ,  a  une  idée  de 
i'éteroité  aulii  pofitive  6t  aulll  complet  te  ,  que 
fiilM  qui  en  a  une  de  400,000,000  d'années  « 
car  ce  ^ ai  refte  de  l'étenùté  au  delà  de  Tan  & 
«le  l^auôe  de  ces  deux  nonibret  d'aimées ,  eft  auffi 
clair  à  l'égard  de  l'une  de  ces  pcrfonncs  qu'i 
regard  de  l'autre;  c'eU-à-dirc  ,  que  nul  li'cux 
n'en  a  abfoUimcnt  au  h  l  claire  6c  pofuive. 
£n  ciFet,  celui  qui  ajoute  feulement  4  à  4,  & 
continue  ainfi,  parviendia  anlB-iôt  à  t'éteinité, 
que  celui  qui  ajontt  «MOjQWOtOoo  d'années  & 
ainfi  de  fiifte->eo  qai«Vil  Wl«mrre  â  pro[KM« 
.Rouble  le  produit  auffi  fouvent  qu'il  lui  plaira  : 
Tabime  qui  rede  à  remplir  étant  toujours  auiatit 
au-delà  de  la  fin  de  toutes  ces  progreffions  qu'il 
fiirpaile  la  longueur  d'un  jour  ou  d  une  heure.  Car 
rien  de  ce  qui  eft  fini ,  n'a  aucune  proportion 
avec  l'infini;  (k  par  oonfi$(]iient  cette  proportion 
JN  Se  trouve  point  dama  noa  Uàt  qoi  tam  toutes 
«lia.  Ainfi ,  iod^K  ÔMa  «MMMiHaaa  nom  Uée 
de  rétendue  par  vois  d'addjiioii  Ac  que  nous 
youions  comprendre  par  nos  penfées  un  efpacc 
infini ,  il  nous  arrive  la  même  chofe  que  lorfque 
nouj  dim, niions  cette  idce  par  le  moyen  de  la 
divitlon.  Aprèa.  a  voir  double  peu  de  fois  les  idées 
d'ctenduc  le*  phia  vafie»  qae  nous  ayons  accou- 
^juac,  d'avoir*  noaa  panoM  de^voe  l'Uét  claire 
M  difintAe  de  cet  erpace  :  ce  ifefl  pins  Qu'une 
:gHMde  étendueque  nous  concevons  confi]'rment 
avec  un  relie  d'étendue  encore  plus  grâiui  ,  iur 
lequel,  toutes  les  fois  que  nous  voudrons  raifon- 
ser,  nous  nous  trouveront  toujours  déforientés 
&  tout  -  à  -  fait  hors  de  route  ;  les  idétt  confufes 
ne  manquant  jamais  d'embrouiller  les  laifonne- 
ment  te  les  condufions  que  noua  TOnkMla  dé- 
4iu9e  da  cM  confiM  de  oca  ««ifer.  • 

n  rcHc  encore  quelques  réBexiont  à  faire  fur 
les  idits  f  gu  rapport  ans  dmïM  d'où  dteafeai 


déduites ,  ou  qu'on  peut  fuppofcr  qu'elles  rc- 
prcfcntent  ;  8c  à  cet  égard  >  je  crois  qu'on  lea 
peut  confidérer  fous  cette  triple  diftinâioo. 

1 .  Comme  rifiUs  ou  ch'imiriquet. 
i,.  QQOMteompUîtfS  ou  incomplttttt». 

Et  premièrement ,  par  Wei  récites ,  j'entends 
celles  qui  cinc  du  ËDndrment  dan^  la  nature,  qui 
lonc  coiitormcs  à  un  Ltic  rcc\ ,  à  l'txiftence  des 
choies  ,  ou  à  leurs  archccypes  î  &  j'appelle  idées 
pbantafiiquet  ou  chimérique* ,  celles  ll*Ont: 
point  de  fondemcni  daaa  Ja  nature  «  m  mtm» 
conibfoiiidavec  la  tdalkédei  ck«Âsaaiqiaelle» 
elles  fe  rapportant  tacbenMne»  cvtBfi»  à  leoi» 

archétypet. 

Si  nous  examinons  les  dififércntes  fortes  d'i'c't! 
dont  nous  avons  parle  ci-  devant,  nous  trouverons 
en  premier  lieu  .  que  nos  idées  fimples  font  toute» 
réellcv ,  & Gonvicnnenttoutes  avccla  réalité det 
diojbs.  Ce  n'«&  pas  qu'elles  foicnt  toutes. de» 
iioagn  ou  vcpvâcnutions  de  ce^qvi  esiâe  rBoa» 
avont  à£)i  fait  voir  te  contraire  à  l'égard  de 

toutes  ces  idtrs ,  excof  ti  les  premières  qualités 
des  corps.  Mais  quoique  h  blancheur  &  la  froi- 
deur ne  foient  non  plus  dans  la  neige  que  la  rlua- 
leur  ,  cependant  comme  ces  idées  de  blancheur  » 
de  froideur  j  de  douleur  ,  âcc.  (ont  en  nous  dea 
eflêti  d'une  puifiànce  attachée  aui  chofe»  cxté* 
rieurei  *  éNolie  par  l'Antear  de  notre  être  pour 
nous  faire  avoir  telles  &  telles  fenfations,  co 
font  en  nous  des  idées  réelles  par  oii  nous  dJûin» 
guons  les  qualités  qui  font  réelleinent  dans  let 
cbofes  m£mes  ;  car  cesdiveifes  apparences  étanfe 
dedinées  à  être  les  marques  par  oU  nous  puif- 
fionaconnoître&dillinguetlcs  chofes  dont  nouv 
àvooe  aiËtire  ,  nos^c'ex  nous  fervent  égalcmenT 
pour  cencf  fia* ^iont  dei  caraAètet  ^ement 
propret  à  noin  feiie  diffin^uer  les  choies  ,  foit 
que  ce  ne  foient  que  des  effets  conftans,  ou  bien 
des  images  exactes  de  quelque  choie  qui  exifte 
dans  les  choies  même  ;  la  réalité  de  ces  idéet 
confiflant  dans  cette  continuelle  6ç  variable  co^ 
relpondance  qu'elles  ont  avec  les  cooflttutioo* 
diftinâes  des  êtres  réels.  Mais  il  n'impoite  qiMlc» 
répondenti  ces  eoniUtutions  comaieddeveMie» 
ou  à  des  modèles;  il  fuiSt  qu'elles  foient  conf- 
tamment  produites  par  ces  conflitutions.  Etainls 
nos  idées  font  toutes  récllet&  véritable», 

parce  qu'elles  réroncienttoutesà  ces  puiirancesque 
les  chofcs  ont  de  les  produire  dans  notre  efprit  : 
car  c'ell-li  tout  ce  qu'il  faut  pour  faire  mi'clle* 
foient  réelles ,  £cnon  de  vaines  fictions  rorgéee< 
à  plaifir.  Car»  dana  Iciid4tf  fioples»  l'dprit  ell 
uniquement  borné  aux  opérations  qoe'les  chofev 
font  fur  lui ,  comme  nous  l  avons  déjà  montre  v 
&  il  ne  peu?  fe  produire  i  roi-même  aucune  idée 
fimple  au-del.i  de  celles  qvi'il  i.  reçues. 

Mait  qjioi^ic  l'ef^rit  ieit  pmeiaetit.pafif  àt 
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l'égard  de  fcs  ii-ies  fimplcs ,  nous  pouvons  dire  , 
à  mon  dvis,  qu'il  ne  l'cll  ^'as  à  l'cgard  de  fcs 
idées  complexes.  Car,  comme  cet  dernières  font 
de*  combinaifons  d'idies  limples  »  jointes  en- 
feoÉble;  fie  uniet  foin  ao  Uul  nom  géne'ral , 
il  eft  éndeitt  que  refpritde  Thomme  prend  quel- 
que liberté  >  en  formant  ces  complexe*.  Au- 
trement, d'oU  vient  que  Viiée  qu'un  homme  a 
de  'or  ou  de  la  juliice,  eft  différente  de  celle 
qu'tm  autre  fe  t'ait  de  ces  deux  chofes  >  fi  ce 
n'cQ  de  ce  que  l'un  admet  ou  n'admet  pas  dans 
Ion  iàée  complexe  des  Uies  fimples  que  l'autre 
n'a  pas  admis  ou.qu'iI  a  admis  dans  la  fienne  La 
^MoHoDcftiloncdeiavoir  quelle*  de  cei  combi- 
"tmTonf  fbnt  rMkêt  tc  quelles  pureiocnt  imagi- 

naircsi  quelles coHeâions font  conformcsà  I;i  réa- 
litéde;,  choies,  tk  quelles  n'yiont  pascontormes.' 

A  celi  jc  dis,  en  fccond  lieu,  que  les  modes 
mixtes  Se  \e%  relations  n'ayant  d'autre  qualité 
que  celles  qu'ils  ont  dans  refpiit  de$  hommes, 
tout  ce  qui  eit  requis  pour  faire  que  cet  fortei 
à'iiiees  foient  réelles ,  c'efl  la  poffifiilité  d'exifter 
4k  de  cofflpatiK  eniemble.  Comme  ces  idks  font 
elles-mêmes  des  archétypes,  elles  ne  (àuroient 
différer  de  leurs  criqinam,  &  par  confcquent 
être  chimériques ,  i  inoius  qu'on  ne  leuraffocie 
des  .'.-e>j  incotn; 'itibles.   A  la  vcrité,  comme 
ces  idées  ont  des  noms  ufités  dans  les  langues 
vul^iiet,  qu'on  leur  a  aflîgncs  ,  &  par  lefquels 
celui  qui  «ces  idâet dêot  ietprit,  peut  les  faire 
eonouniei  d'aati»  perfonnesi  uiw  fimple  pof- 
fîbilité  d'exifler  ne  uiffit  pas;  il  faut  d'^iillLurs 
qu'elles  aient  de  la  conformité  avec  la  fli^ni- 
iication  ordinairedu  nom  qui  leur  cil  d  tme  , 
de  peur  qu'on  ne  les  croie  cLimériqucs,  comme 
on  feroit ,  par  exemple ,  fi  un  homme  donnoit 
le  nom  de  jufitce  i  cette  veitn  qu'on  appelle 
communément  ttIMM  ;  lilis  ce  qu'oa  appel- 
Jeroit  duméiiqae  en  cette  leaconire,  fe  rap- 
porte ^utiAt  I  la  propriété  du  langage,  qu'à  la 
réalité  des  idec":.  Car  être  tranquille  dans  le  dan- 

S et  pour  confidérer  de  fang- froid  ce  qu'il  eft 
propos  de  faire,  âc  pour  l'exécuter  avec  ler- 
netéy  c'eil  un  mode  mixte,  ouunçidîe  com- 

£leie ,  d'une  aâion  qui  peut  exifler.  Mats  de 
»  troubler  dens  le  péf il  £ins  fiain  aucun  uii^^  de 
bnifi>Di  defte  ftircesoude  Ton indofttie ,  ^eft 
linfi  tme  diolè  fort  poffible,  &  par  conféquent 
•ne  aie  auffi  réelle  que  la  précédente.  Cepen- 
dant la  première  étant  une  rois  dcfîaince  par  le 
nom  de  coMragi»  qu'on  lui  donne  communément , 
peut  ctre  une  idfr  jufle  ou  fauile  par  rapport  à  ce 
rom-là  ;  au  lieu  que  fi  l'autre  n'a  point  de  nom 
commun  de  ufité  dans  quelque  bague  connue , 
die  ne  peut  étie«  duteat  tout  ce  temps«ii«  (nf- 
ceptibte  dRraeane  fifimnké ,  puifqu'iOe  a'cft 
formée  par  rapport  i  aoenne  anue.  dhofis  qp'à 
elle-même. 

Pour  nos  id^es  complexes  des  fufianccs ,  comme 
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qui  font  hors  de  nous ,  &  pour  repréfenter  le» 
iul;fi.tnct.-5  telles  qu'elle»  cxiftcnt  réellement,  elle* 
ne  font  réelles  qu'en  tant  que  ce  font  des  combi- 
naifons d'idées  umples  réellement  unies  6c  coexlP> 
tantes  dans  les  cbolês  qui  exigent  bon  de  noni« 
-Aa  contraire ,  edles-li  roirt  dbbnîriqaes  qui  font 
compofées  de  telle*  colleâions  d'idées  fimplet  qui 
n'ont  jamais  été  réellemenr  unies ,  qu'on  n'a 
jamais  trouvé  enfemble  dans  aucune  fubftance; 
p;ir  exemple  ,  une  créature  raifonnable  avec  une 
tctc  de  cheval  ,  jointe  à  un  corps  de  forme fati- 
maine,  ou  telle  qu'on  rcpréfente  les  ceataucet» 
ou  bien  un  corps  jaune  fort  nulUÛilev  fuflUo 
âc  fiae  ,  mais  plus  léger  que  l'eau  i  ou  un  coipt 
uniibrme,  non  organifé,  tout  oompofé,  à  en 
juger  par  les  fcns,  de  fianici  fimilaircs,  qui  ait 
de  la  perception  &  une  motion  volontaire.  Mai» 
quoi  qu'il  en  foit ,  ces  idéft  de  fubftances  n'étant 
conformes  à  aucun  patron  aâuellement  exifiant 
qui  nous  foit  connu  ,  6e  étant  compofé  de  teia 
amas  d'idéet  qa'ai*cune  fubfiance  ne  noua  a  ja« 
mais  fait  Vcit  jointes  enfemble ,  elles  dotffcat 
palTer  dans  notre  eljprit  pottc  des  idées  puremM 
imaginaires  ;  mais  ce  nom  convient  fut-tout  à 
ces  idées  complexes  qui  font  compofifetdef«|liCt 
incompatibles  ou  contradiâoires. 

Dtt  idées  tcmfktut  &  incnqUitta,  ^ 

Entre  nos  idées  réelles ,  quclqu'unes  font  complet- 
tes,  âcquelquei  autres  incomplettes.  J'appelle  idikt 
complettet  celles  qui  repréfentent  parfàJtemene 
leurs  originaux  d'oU  l'efprit  fuppofe  qu'elles  font 
tirées ,  qu'il  prétend  qu'elles  repréfentent ,  8c  aux- 
quels il  les  rapport; .  Lc^  idées  incomplettes  font 
celles  qui  ne  repréfentent  qu'une  partiè  des  oiigii 
naux  auxquels  ellerfe  rapponent. 

Cela  pofé  »  il  eft  évident,  en  premier  lieu  «  qoo 
toutes  nos  Ultt  fimplea  fimt  complettes  ;  paies 
que.  n'étUataum  cliolè  q[iie  des  effets  de  certalaet 
poiunoes  que  Dieu  a  nufes  dans  les  cbofcs  pour 
produire  telles  &  tdies  fenfations  en  nous ,  elles 
ne  peuvent  qu'eue  conformes  &  correfpondte  en- 
ticrement  i  ces  puiiTances;  &  noi»  fommes  aiiu- 
rés  qu'elles  s'accordent  avec  la  réalité  des  chofes. 
Car  fi  le  fucre  produit  en  nous  les  idks  que  nous 
appelions  UaacAcur  te  dMKavaaooi  fiwwaei  a4a* 
res  qaTity  a  dans  te  fine  oaepoiAnce  de  pf»4 
dulre  ces  idées  dans  notre  efprlt ,  ou  qu'autrement 
le  fucre  n'auroit  pu  les  produire.  Ainli  chaque  fen» 
fation  répondant  a  la  puilTancc  qui  opère  fur  quel* 
qu'un  de  nos  fens ,  Vidée  produite  par  ce  moyen 
cil  une  idée  réelle ,  8c  non  une  fiâion  de  notre  ef- 
prit  i  car  il  ne  ûiuroit  lè  produise  à>lni  snéme  an* 
cune  idée  fimpIe^conuaeiMBBl'aTCludiQlpn»* 
vé  i  fie  cette  tiie  ne  peut  qu'être  coaiffctUs  pult 
qu'il  fuffit  pour  cela  qu'elle  réponde  i  cette  poilr 
fance  :  d'où  il  s'enfuit  que  toutes  les  idies  fimples* 
font  complettes,  A  la  vérité,  parmi  les  cbo- 
fcs qui  produifcnt  en  nous  ces  id<^e!  fimples  » 
il  y  en  a  peu  ^ue*  n^us  d(|fi^o|  pv  nona^ 
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qui  noui  le»  fafTent  regarder  comme  de  fimples 
caufcs  de  ce»  idétt  ;  nous  If  s  conlîdérons  au  con- 
tiaire  comme  dei  raj:ts  où  ces  idées  font  inhc- 
RBfCt  eoOMie  autant  d'êtres  rceli.  Car  quoique 
f9»4léMm,q»  1» £m «ft  douloucetu  lodbuon 
w  taaàmt  P«r  oh  nom  déOgnenc  la  pailknee 
qu'il  a  de  produire  en  nous  une  idée  de  douleur  , 
ofi  l'appelle  anffi  chaud  6c  lumineux ,  comn^e  fî 
dans  le  feu  la  chaleur  6c  la  lumicre  e'ioient  def 
chores  réelles ,  différentes  de  la  puiil'ance  d'exci- 
ter ces  idéet  en  eotu  ;  d'oU  vient  qu'on  les  nomme 
des  qualités  du  ftvtOtt qui  eiiâent  dans  le  feu.  Mais 
'  comme  ce  oe  finit  eflbfthremem  que  des  puiflan- 
cn  de  modoin  en  aow  mUoi  flc  telles  idéet  ^  on 
dokfe  fbtnreoir  que  c*eft  vnfl  que  je  ['entends, 
lorfque  je  parle  des  fécondes  qualités,  comme  11 
elles  cxiftoient  dans  les  chofes  ;  ou  de  leurs  Idéet , 
comme  fi  elles  e'ioient  dans  les  objets  qui  les  ex- 
citent en  nous.  Ces  façon*  de  parler,  iiuoiqu'ac- 
coromodéei  aux  notions  yiilfines ,  fane  leiquel- 
les  on  ne  fimcoit  fis  frire  entendre,  ne  fignifient 
pourtant  rien  dam  le  fend  que  cette  puifknce 
qui  efl  dans  les  chofei ,  d'exciter  certaines  fcnfa- 
Sions  ou  idiei  en  nous.  Car,  s'il  n'y  avoir  point 
d'organes  prof  rcs  i  recevoir  les  imprelEons  du 
feu  iur  la  vue  de  fur  l'attouchement ,  &  qu'il  n'y 
eût  point  d'ame  unie  à  ces  organes  pour  rece- 
voir des  idéei  de  lumière  Se  de  chaleur,  par  le 
moyen  des  impreffions  du  £su  ou  du  foleiUiln'/ 
Buroit  non  plut  de  lumière  ou  de  chaleur  dans  le 
inonde,  que  dedooleur,  s'il  n'y  avoir  aucune  créa- 
ture capable  de  la  fcntir ,  quoique  le  foleil  fut  pré 
feifément  le  même  qu'il  eft  à  prefent ,  &  que  le 
rnont-Gibel  vomît  des  flammes  plïu  haut  &  avec 
plus  d'impétuofité  qu'il  n'a  jamais  ^it.  Puur  la 
uHditd»  rétendue ,  la  figure ,  le  mouvement  8c  le 
^  gnocitouiea  cbofi»  dont  nous  avons  de<  idéet t 
'  eUeecnfteraknt  léeUement  dans  le  mondf  «èllés 
qu'elles  font,  foit  qu'il  y  eût  quelque  être  capa- 
ble de  femireent  pour  les  appercevoir,  ou  qu'il 
sa  y  en  eiit  aucun:  c'eft  pourquoi  nous  avons  rai- 
son de  les  regarder  comnoc  des  modifications 
aéelles  de  la  matière  »  flc  comme  les  caulc;  de 
Joutes  les  diverlés  feniàtions  que  nous  tec^ons 
àm  corps.  Mais  fane  m'engager  plut  ava||l'4Étt 
cette  rccherdie  qti'il  n'eft  fas  é  ywgg.ia Agnii 
fui  vre  #ns  cet  endioit*  je  V9m  coatfiilM^fiiiim 
voir  quelles  iiiet  GOOpleiet  Cioat»  M  HUnt 
fias  completres.  :  ^ 

En  fcconii  lieu,  comme  rios  Uic:  complexes 
daimodes  font  des  aifemblagcs  volontaires  à'iiéet 
flmplee  que  l'efprii  joint  enfemble ,  fans  avoir 
4aa|Â4Mctaiii«  acdu^ypra  oa  nMidèles  téeb  & 
«mwanciit  caUane,  eHee  font  coaiplenefl,  flc 
ne  penvtmtea  autrement;  parce  qne  aTétantpat 
f egardéetcomme  des  copies  de  chofet  réellement 
exifiantct,  mais  comme  des  archi^types  que  l'cf- 
prit  furme  pour  s'en  fervir  à  ranger  lei  chofi-s 
,  lous  certaines  dénominations ,  rien  ne  Aniroit  leur 
jiDanqueti  putfqne  cbacane  lenfcrme  telle  com- 
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binaifon  itiié't  que  l'efprit  a  voulu  former,  8e 
par  conféquent  telle  perfc6\ion  qu'il  a  eu  dcîît  m 
de  lui  donner;  de  forte  qu'il  en  ett  fatiifait  ôc  n'y 
peut  trouver  rien  à  dire.  Ainfi,  lorfque  j'ai  ïidte 
d'une  fl|uie  de  tcoit  côtés  qui  fbrment  itoii  an« 
glet,  fai  une  Uk  eomplette ,  ou  je  ne  von  rien 
qui  manque  pour  la  rendre  parfaite.  (Jue  l'efprit, 
dis- je,  foit  content  de  la  perfection  dune  telle 
irféf  ,  c'eft  ce  qui  p-sroit  cvidcmmcnt  en  ce  qu'il 
ne  conçoit  pas  que  IV rtcndemcnt  de  qui  que  ce 
foit  ait  i  ou  çiiidc  nvoir  une  idée  plus  coroplette« 
ou  plus  pattaite  de  la  chofe  qu'il  délîgne  par  le 
mot  de  rridffgle,  fuppofé  qu'elle  exifle,  que  celle 
qu'il  nonve  dans  cette  iiie  complète  de  trois  côtés 
Hx.  de  troie  anglet,  dan*  laquelle  efttentenu  tout 
ce  qui  eft  ou  peut  érre  effentiel  à  cette  idée  ^  ou 
qui  peut  être  nc'ccflairc  à  la  rendre  compittte, 
dans  quelque  lieu  OU  de  quelque  manière  qu'elle 
exiik.  Mats  il  en  efi  autrement  de  nos  idées  dea 
uibilances.  Car>commepar  ces  idées  nous  noua 
propofooi  de  copier  les  cbofes  tellei  oti'ellea 
exiHentréellemenr,  ëc  de  nous  repréTentera  noua 
mêmes  cette  conftitution  d'o'u  dépendent  tontec 
leurs  propriétés ,  nous  appercevons  que  r>Os  Hée» 
n'atteignent  point  la  perf -dion  que  nous  avon/ 
en  vue  ;  nous  trouvons  qu'il  leur  manque  toujours 
quciqae  chuk'  que  r.ojs  ferions  bicn-aifci  d'jr 
voir;  &  par  conlcqucnt  elles  font  toutes  incooi* 
plettes.  Mais  les  modes  miitet  Se  let  rapporta 
étant  dea  acchàypei  fiMiafcmihodèla»  ila  n'ont  • 
à  repréftftteir  aoite  dhoftrt|tf|iB»<>itiuij  j  A  unli 
ils  né  peuvent  être  que  complets,  car  chaque 
chofe  eft  eomplette  i  l'égard  d'elle-même.  Celui 
qui  aflembla  le  premier  VsJéi  d'un  ditîjjcr  qu'on 
apperçoit  ;  l'exemption  du  trouble  que  produit  Ja 
peur ,  une  confidération  tranquille  de  ce  qu'il  fe- 
roit  raiionnable  de  faite  dans  une  telle  rencoo< 
tre ,  8c  une  appUcatioo  iâaelle  i  l'exécuter  fan* 
fe  défaire  ou  s'épouvanter  pat  le  péril  oh  l'on 
s'engage  ;  celui-là ,  dis-je ,  qui  fÂinit  le  premier 
toutcj  CCS  chofes ,  avoir  fans  doute  dans  fon  ef- 
prir  une  iiie  corr.plcxe,  compofcc  de  cette  com- 
binaifon  A'i  Ua:  ttc  comme  il  ne  vciuloit  pas  que 
ce  lut  autre  chofe  que  ce  qu'elle  eft ,  ni  qu'elle 
contint  d'autres  idées  fimplet  que  celles  qa'ellv 
comicnt ,  ce  ne  pouvoit  être  qu'une  iài»  coill" 
plette  ;  de  fone  que  la  cocfervaat  dam  fil  nid* 
moire  en  lut  donnant  le  nomde«MM|p  M»  ta 
défigner  auit  anttet«  Se  pour  ^en  ftrirlrl  déno- 
ter toute  aftion  qu'il  vcrroit  être  conforme  à 
cette  iiét  ^  il  avoit  par-là  une  rc^Ic  par  où  il 
pouvoit  mefurer  £c  défigner  les  atiions  qi.i  >  / 
lapportoient.  Une  idée  ainfi  formée  »  6c  établie 
pour  fervir  de  modèle ,  doit  néceflàitement  étret 
Gooipletie  t  f|Uqpî!-eUe  ne  fe  rapporte  'i  aucuoo 
avtM'  ekdfe  q?»«Ui-mêaM ,  Se  oa'dle  n'a  point 
i^'autre  origine  qne  le  bon  plainr  de  celui  qui 
tbrma  le  premier  cette  combinaifon  particu* 
Iicre. 

A  la  Tétitc»  fi} après  cela»,ttp  autre  vient  <è 
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apprendre  4<  Ik»  4>n<  U  convecfttiaa  !•  mot 

4e  courage ,  il  peut  former  une  idie  qu'il  àêÛgne 
luflî  par  ce  nom  de  courage ,  qui  foit  diffifrente 
de  ce  que  le  premier  auteur  ourque  par  ce  tctmc- 
Ia  ,  &  qu'il  a  dan»  I  cfprit,  lewfqu  il  l'emploie.  Et 
«n  ce  cas-U  s'il  prétend  que  cette  idée  qu'il  a 
daiu  l'elprit,  Ibit  conforme  i  c^t  de  cette  au- 
tre perioone»  ainfi  qœ  le  Mm  4BatiI  b  ftrt 
à^m  le  difcoan  cft  GonfooM*  )aut mlom  à 
ctilui  qu'emploie  la  peigne  dont  il  laappnt; 
en  ce  cas-U,  dit- je,  fon  idée  peut  être  très- 
fauffe&trèj-incomplette  ;  paice  qu'alor»  i5renant 
l'W«d'uTi  autre  homme  pour  le  patron  oc  Vidée 
qu'il  a  lui  même  dans  1  efptit ,  tout  ainfi  que  le 
mot  ou  le  fon  employd  par  un  autre  lui  fert  de 
nodile  en  parlant.  Ton  idée  efi  autant  dét'eaucufe 
aci<»complette  .qu'elle eft  dWgoëe  de  l'archétype 
&:  du  mcrl  'e  aaqjcl  W  lara^O(te,4c  quil  pré- 
tend exprimer  cv  iiirc  connoîtreparlenom  qu'il 
emploie  pour  cela,  Hi  qu'il  voudroit  faire  f-aflcr 

{>our  un  ngne  de  l'idée  de  cette  autre  perfanne  C  a 
aqucllc  idée  ce  nom  a  ctc'  originairement  aita- 
di^)  flc  de  la  propre  idée  qu'il  prétend  lui  être 
«oiiniiBW>  Mail  B.  dam  te  tond  ion  idée  ne  t'ac- 
cofde  pas  enAonient  avec  ceUcU»  clk  cft  dès- 
lidéfèAneafefcinoompleitew 

Lon  donc  que  nous  rappoftOM  «bntJlOM  ef- 
prit  cf  s  idéei  complexes  dc«  modei  à  des  mes  de 
qufiqu'autre  cire  inielligcnt ,  exprimtjces  par  les 
oomi  que  nous  leur  appliquonsi  prétendant  qu'el 
ks  7  tqpondent  exaâement ,  elles  peuvent  &ne 
en  ee  cw-tà  trcs-défeâueufes  ,  faufles  St  incom- 
pletret;  parce  qu'elles  ne  s'accordent  pas  avec  ce 

3 ne  refprit  fc  propofe  pour  leur  archétype  ou  taor 
èle.  Etc'cft,  i  cet  égard  feulement,  qu  une  idée  de 
modes  peut  être  faufle,  imparfaite  ou  incom- 
pleite.  Sur  ce  pied  là  nos  idées  des  modes  mixtes 
font  plus  fujettcs  qu'aucune  autre  à  être  faufles 


£c  défeduenTcs.  Mais  cela  a  plus  de  rapport  à  la 

r 

unces 


propiidtë  du  Iaiipgr4»gt'lt 


«lonooir- 


l'ai  déjà  montré  qadnt»  illir  fKntt.«voas  des 

fubftancci,  il  me  refte  à  remarquer, en  troifième 
lieu  ,  que  cesii<?.'/  ont  un  double  rapport  dans  Tef* 
prit.  I.  Quelquefois  elles  ferapportentiuneeflën- 
ccfuppofée  réelle  de  chaque  elpèce de chofes.  i.  Et 
quelquefois  elle?  font  uniquement  regardées  corn- 
ne  des  peintures  &  des  rcpréfenutions  des  cho- 
'ISes  qui  exIAent  :  peintures  4ui  fe  forment  dans 
refprit  par  luiiéet  dcsqualîm  fpi^  pent  décou- 
vrir dans  ces  chofiH-tt« >Bt-4taa  «Isa  deux-cas. 
les  copies  de  ces  oriiwait  fenr-iiaparfitites  & 
incomplettes» 

Je  di«,  en  premier  lieti ,  que  les  hommes  font  ac- 
coutumés ^  regarder  les  noms  des  fulianccs  comme 
des  chofes  qu'ils  fuppoloit  avoir  certaines  ciicn- 
iOei  réelles  qui  les  footitfede  telle  ou  de  telle  ef- 
pèce  :  éc  comme  ce  Oui  ^  fgnifié  par  les  noms , 
n'cfi  autre  chofeque  IC'  lléei  qui  font  dans  L'elprh 
Àu  hoaunes ,  i)  £aut  pauoqofe'qvem  ^/£ik 
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arcbétjrpes.  Or  que  les  hommes  6e  iîir-fOQl  OMP 
qui  OBt  «jtdw^buî  de  la  doârine  qu'on  eoli^^ 
dans  itos  dcotes, fuppofent  certaines elTencesIpé- 

cifîqucs  des  fubilanL-ei,  auxquelles  les  individus 
fc  rapportent  &  participent,  chacun  dans  fon  ef- 
pèce  ditîcrenre  ,  c'eft  ce  qu'il  efl  fi  peu  néccflàire 
de  prouver,  qu'il  paroirra  éCraQfe que qeelqu'i 
parmi  nous  veuille  s'eloîgnsr  de  cette  "  ^ 
Ainfi,  i'on.appIiOMa  ççdinairement le 
tiraneli 


cifiques  ,  liwiléfipiebon  range  les  fiibfiaiices^> 
liculi^es,  auxcfiolêscDtant  que  ditlirgudcj- en 
efpèces  par  ces  forres  d'eflcnccs  qu'on  (uppofc 
cxtfter  réellement.  Et  en  effet,  on  auroit  de  la 
peine  à  trouver  un  homme  qui  ne  fut  choqué  de 
voir  qu'on  doutât  qu'il  fe  donne  le  nom  ^Imubc 
fur  quelqu'autre  fondement  que  fur  ce  qu'il  a^Â^ 
fence  réelle  d'un  homme.  Cepeodaju  u  vans  d^ 
mandes,  quelles  font  ces  cfliâueiJ^ies,  t«» 
verres  clairemedt  que  lof  bonaus  imit  ^ns  me 
entière  ignorance  â  cet  égard,  &  qu'ils  ne  favent 
abfolument  point  ce  que  c'eft.  D'où  il  s'enfuit  que 
!cs  idées  qu'ils  ont  dans  l'efprit ,  étant  rapportéea 
à  des  efiènccs  réelles  comme  â  des  arebâvpc 
leur  font  inconnus ,  dcjivent  ctreii  éloIgnMst 
compicttes,  qu'on  ne  peut  pas  m£me  ' 

qu'elles  foient  en  aucune  manière  des  i  ,  

tatioiM  de  cet  eflcances.  Les  idées  complexes  qoe 

noasavoiisdetfiiwbnoei,font,  eomnte/ai  déjà 
montré ,  certaines  colleâions  d  idées  fimpfes  qu'on 
a  obfervd  ou  fuppofé  exifler  conftamment  cnfem- 
blc.  Mais  une  telle  idée  co^iiplcxe  m-  ûurGit  erre 
l'cflence  réelle  d'aucune  fubllancci  ca^  ^  (J^ 
étoit ,  les  propriétés  que  nous  découvrou  flin 
(el  ou  tel  corps ,  dépendroient  de  Ûià 
plexe  i  elles  en  pounoieu  être  ddluilcs ,  Bc 
connbhioit  llLaMiaexion  néce/Taire  qu'elléa 
rotent  avec  oém  Ubt  ainfi  que  toutes  1er. 
priétésd'un  triangle  dépendent,  8c  peuvent 'être 
déduites ,  autant  qu'on  peut  les  connoitre ,  de 
ïiJée  complexe  de  trois  lignes  qui  enferment  uft 
efpacc.  Mais  il  eft  évident  que  nos  idàt  co{(i>- 
piexes  desfubfiances  ne  renferment  fiiictr'diè  tel* 
les  idées  d'oïl  dépendei^  .i6utes  lesauû^  <sâmt 
qu'on  peut  rencoutter  dins  les  ùMbimxL  fib 
exemple ,  Vidée  commune  que  les  hommes  ont  di» 
fer,  c'eft  un  corps  d'une  certaine  coulejr,  d'un 
certain  poids,  Se  d'une  certaine  dureté:  Ôciinc  des 
propriétés  qu'ilsk_ regardent  appartenir  à  *corpf  » 
c'eft  la  malléabilité.  Cependant  cette  propriété 
n'a  point  de  liaiion  néccfiaire  avec  ut»  telleilét 
oon^lexe»  ou  avec  aucune  de  fes  ps 

n'y  a  pas  plus  àe  jBUflfM  M  V'tSîMP^   

lité  dépend  de  céQt  ecMitenr ,  èTée  poFdé' 
cette  dureté,  que  de  croire  que  cette  co'.l'.ur  oa 
ce  poids  dépendent  de  fa  malléabilité.  Mai^  quoi- 
que nous  ne  connoiffions  point  ces  clTtnces  réel- 
les, rien  n'eft  pourtant  plus  ordinaire  que,  d* 
voir  des  gens  qui  rapportent  les  diiforcntai^a^jticea 
des  ^  iê  telles  e(iènces.  Ainfi  la  plupné'dea 
bofluiiet  fupporent  hardiment  que  cette  r--^'^- 
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que  j'ai  ao  doigt,  a  une  cflcnce  réelle  qui  le  foit 
être  de  l'or,  &  que  ceû  dc-là  que  procèdent  les 
qualités  que  j'y  renutque,  fdvoir,  fa  coulcvr 

Îiarticulièrc ,  fon,  poids,  û  dureté  ,  fa  fafibilite', 
à  fixité  comme  parlent  les  Chimiflcs,  fie  le 
changement  <lc  couUut  qui  lui  arrive  dès  qu'elle 
eil  touchée  légèrement  iiàt  du  vif-ar;îcnt ,  ôcc 
Mai»  quand  je  veux  entrer  dans  la  recherche  de 
cette  cflence  ,  d'oU  découltnt  toute*  ce»  proprié- 
té», je  vois  nettement  que  je  ne  faurou  la  décou- 
vrir. Tout  ce  que  je  puis  faire,  c'cû  de  ptéfumer 
que  cet  anneau  n'étant  autre  chofe  que  corps,  (on 
elfence  replie  ou  fa  conilitution  intcricuic  d'<  ii 
dépendent  ces  qualités,  ne  peut  être  autre  chofe 
que  la  figure ,  la  grolieut  &  la  liaifon  de  fcs  par- 
ties folides;  mais  comme  je  n'ai  abfolumcni  point 
de  perception  diftinde  d'aucune  de  ces  chofcs  , 
je  ne  puis  avoir  aucune  idît  de  fon  cfTcnce  réelle 
qui  iai.  que  cet  anneau  a  une  couleur  jaune  qui  lui 
cil  particulière  ,  une  plus  graiidc  pcfantcur  qu'au- 
cune choie  que  je  connoilfc  d'un  pareil  volume, 
&  une  difp  fiiion  à  changer  de  couleur  par  l'at- 
touchcmînt  du  vif-argent.  Que  fi  quelqu'un  dit 
que  l'eilence  réelle  fie  la  conilitution  intérieure 
d'oU  dépendent  ces  propriétés,  n'ell  pas  la  figure, 
la  groHeur  fie  l'airangcment  ou  la  contcxture  de 
fes  partiel  fulidei ,  mais  quclqu'autre  choie  qu'il 
non  me  fa  faune  paiticulière;  je  me  trouve  plus 
éloigne  d'avoir  aucune  idt<  de  fon  elfence  réelle , 
que  je  n'étois  auparavant.  Car  j  ai  en  général  une 
idée  de  figure ,  de  groilcur ,  fie  de  fituation  de 
parties  folides,  quoique  je  n'en  aie  aucune  en  par- 
ticulier de  la  figure,  de  la  grolfeur,  ou  de  la  liaifon 
des  parties,  par  ou  les  qualités  dont  je  viens  de 
parler ,  font  produites  :  qualités  que  je  trouve  dans 
cette  ponion  particulière  de  matière  que  j'ai  au 
doigt,  fie  non  dans  une  autie  portion  de  matière 
dont  je  me  fers  pour  tailler  la  plume  avec  quoi  j'é- 
cris. iMais  quand  on  me  dit  que  fon  ciTence  cil 

Siuclqu'autfc  chofe  que  la  fi;;ure ,  la  grolfeur  6c  la 
ituarion  des  parties  lulides  clc  ce  corps,  quelque 
chofe  qu'on  nomme /orme  fuhjlTuielle:  c'cfi  de  quoi 
j'avoue  que  je  n'ai  abfolumjnt  aucune  litty  ex- 
cepté celle  du  fon  de  ces  deux  f^llabes ,  ferme , 
ce  qui  ell  bien  loin  d'avoir  une  idée  de  fon  elfence 
ou  cond.tution  réelle.  Je  n'ai  pas  plus  de  con 
noilTance  de  l'eflince  réelle  de  toutes  les  autres 
fubllanccs  naturelles  ,  que  j'en  ai  de  celle  de  l'or 
dont  je  viens  de  parler.  Leurs  elfences  me  font 
paiement  inconnues ,  je  n'en  ai  aucune  idée  dif- 
unâe  ;  fie  je  luis  porté  i  cioire  que  les  autres  fe 
uouveiont  dans  la  même  ignorance  fur  ce  point, 
s'i's  prennent  la  peine  d'examiner  leurs  propres 
connoilliinces* 

Cela  pofé ,  lorfque  les  hommes  appliquent  à 
cette  portion  particulière  de  maiiv-re  que  j'ai  au 
doigt ,  un  nom  général  qui  elt  déjà  en  ufdgc  ,  fie 
qu'ils  l'appellent  or .  ne  lui  donnent-ils  pas,  ou  ne 
iuppofe  t<on  pas  ordinairement  qu'ils  lui  donnent 
ce  nom  comme  app>ittenant  a  une  efpcce  parti- 
B.ncyc!e^tiiic.  Logiqtu  (f  Miuph^iqut ,  Tom.  l. 
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culière  de  corps  qui  a  une  effence  réelle  &  inté- 
rieure ,  en  forte  que  cette  lubllance  particulière 
foit  rangée  fous  cctt.e  efpèce,  fit  défignéepar  ce 
roin-là  ,  parce  qu'elle  naiticipc  à  reifence  réelle 
fie  intérieure  de  cette  vtp'ccc  panicuîièrt. Q'ie  fi 
cela  cft  ainfi ,  comme  il  l'cll  vi  -bl  ment ,  il  iVn- 
fuit  d>U  que  les  noms  par  Icfq  cl*  Us  chofe»  ont 
déiigr.éci  comme  ayant  ciit-  tlfeiice,  dJvcct 
être  originairement  rai  porns  à  cette  effence. 8c 
par  conféquent  que  Vidée  à  laque!  c  ce  nom  eft 
attribué,  doit  cire  aufli  rapportée  à  cette  elfence , 
8c  regan'.ée  comme  en  é?«nt  la  rcprcfentation. 
Mdii  comme  cette  cflèiice  ell  inconnue  à  ceux 
qui  fe  fervent  ainfi  des  nomt,  il  eil  vil]b!e  que 
toutes  leurs  iiétj  des  fubriancei  doivent  être  m-* 
compicttes  i  cet  égard,  puiiqu'au  fond  elle*  re 
renferment  point  en  ctle$  même  l'eifence  réelle 
que  l'cfpiit  fuppofie  y  être  contenue. 

En  fécond  lieu ,  d'autres  né^^ligcant  cette  fuppo» 
fition  inutile  d'elfences  réelles  inconnues,  parcti 
font  diftinguees  les  difTérentcs  efpcces  de  lubflan- 
ces,  tâchent  de  rcprcfcntcr  les  fubllancesen  aflem* 
blant  les  ii^f'er  des  qualités  fenfiblcs  qu'on  y  trouve 
exillcr  cnfembie.  Bien  que  ceux  U  foient  beau- 
coup plus  près  de  s'en  faire  de  jufies  images ,  que 
ceux  qui  le  figurent  je  ne  fais  qu'elles  eliences 
fpccifiques  qu'ils  ne  connoiûent  pas,  ils  ne  par- 
viennent pourtant  point  à  fe  former  des  idées 
tuut-à-fait  compicncs  des  HibAanccs  dont  ils  vou- 
droient  fe  faire  par  [à  des  copies  parfaites  djn^ 
l'efprit  :  8c  ces  copies  ne  contiennent  pas  pleit  e- 
ment  8c  exactement  tout  ce  qu'on  peut  trouver 
dans  leurs  originaux  ;  parce  que  les  qualités  8c 
puilfances  dont  nos  idtet  complexes  des  fubftan- 
ces  font  compofées,  font  fi  diverfesfic  en  fi  grand 
norabte ,  que  perfonne  ne  les  rtnfcrme  toutes 
dans  riitV  complexe  qu'il  s'en  forme  en  lui  même. 

Et  premièrement ,  que  nos  idées  abilraites  des 
fubftanccs  ne  contiennent  pas  toutes  les  idées  fim- 
ple«  qui  font  unies  dans  les  chofes  mêmes ,  c'efl 
ce  qui  paroit  vifiblcment  en  ce  que  les  hommes 
font  entrer  rarement  dans  leur  fJt'e  complexe 
d'aucune  fuSflance ,  toutes  iesidifs  fimples  qu'ils 
favent  exiûer  aduelliment  dans,  cette  fubllance: 
parce  que  tâchant  de  rendre  la  lignification  des 
noms  fpécifiqucsdesfubllancc!  nnfli  claire  8c  aufii 
peu  cmbar: allée  qu'ili  peuvent,  ils  coropofcnt 
pour  l'ordinaire  les  jVi'fX  fpécifiqucs  qu'ils  ont  de 
diverfes  fortes  de  fubllances ,  d  un  petit  nombre 
de  ces  idées  fimplet  qu'on  peut  remarquer.  Mais 
comme  celles-ci  n'otit  originairement  aucun  droit 
de  palfcr  devant,  ni  de  compofcr  l'iit'e  fpécifi- 
quc,  plutôt  que  les  autres  qu'on  en  exclut,  il  cû 
évident  qu'à  ces  dtuK  égat Js  nos  iih'e.  des  fubîian- 
ce»  font  défeâucufes  fit  incomplettes. 

D'ailleurs,  fi  vous  exceptez  dans  certaines  ef- 
pcces de  fubllances,  la  figure  fie  la  grolfeur ,  tou- 
tes Igs  idées  fimples  dont  nous  formons  nos  idées 
complexes  des  fubllances,  lont  de  pures  puif- 
(anccs  ;  8c  comme  ces  puiïïances  font  des  tcla- 
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tions  i  d*aiit(e>  fobfiancei ,  nout  ne  pouvons  ja- 
nais  ètie  aCiutét  deconnoitre  toutct  wtpoiiiances 
qni  font  daot  un  corps,  ju(i|a'â  ce  qot  non  ayiom 
éprouvé  quflb  changement  il  eS  capable  de  pro- 
duire d  sns  d'aurrei  fubftanccs ,  ou  de  recevoir  d: 
leur  part  dam  les  différentes  applications  qui  en 
pcMv  cnt  iltie  fâitC'..  C'elt  ce  qu'il  n'eft  pas  pofli- 
blc  dcfluyer  fur  aucun  corps  en  particulier,  moins 
«ncore  fur  tous  ;  8c  par  confc'quent  il  nous  cft  im- 

I^ollîbte  d'avoir  de*  idée:  compicttea  d'aucune 
îibftance»  qui  comprennent  urte  oollcâion  par- 
faite de  toutes  leurs  ptopriétés» 

Celui  qui  le  premier  trouva  une  pi^de  cette 
cfpècc  de  iubfianceque  nous  r^u^fîennns  par  le  mot 
dV,  ne  put  pas  ruppcfer  raifonn jblciiK'm  que  la 
grolTcur  tic  la  figure  qu'il  reniarqua  dins  ce  mor- 
ceau «dépendotcnt  de  fon  eiience  réelle  ou  conf- 
tteodon  intAteure.  C'cd  pourquoi  ces  chofe*  n'en- 
Ulteat  puint  dans  l'idh  qu'il  cat  de  cette  efpèce 
de  corps;  mai*  peu^toe  fii  couleur  particulière 
&  fon  pciils  furent  les  premières  qu'il  en  déduifît 
pour  former  l'idée  complexe  de  cette  erpècc:deux 
cliofcs  qui  ne  font  qi  e  de  Cmples  puiiiancps , 
l'une  de  frapper  ncs  yeux  d'une  telle  tnanièfc  ôc 
de  produire  en  nous  l'iatr  que  nous  appelions 
jaune  ;  5c  l'autro  de  faire  tomber  en  bas  un  autre 
corps  d'une  égale  grolleur,  fl  l'on  les  met  dans  les 
fletn  bafiim  aune  bakncoao  éauilUxe.  Un  aum 
ajouta  peut  être  âcet  téAr,eelKide  fiifibiltté  fle 
d:  fi<iié:deux  autres  puiffjnccs  paflives  qui  fc 
rapportent  a  l'opération  du  feu  fur  l'or.  Une  autre 
y  remarqua  la  ducUlité  âc  capacité  d'être  dilfous 
dans  de  l'eau  régale:  deux  autre*  puiilanccs  qui 
fe  rapportent  à  ce  que  d'autre*  corps  opèrent  en 
chai^^ant  fa  finire  extérieure  <  ou  en  ledivifant 
en  panSeï  iofeimblet*  Ce*  Uéet^  ou  une  partie  , 
jointe*  enfemblci  fiMment  or^nairement  dans 
l'efprît  des  homme*  Vidfe  complexe  de  cette  ef- 
pece  de  corpi  que  nous  appelions  or. 

Mais  q-.iiconque  a  fait  quelques  refle'xions  fur 
les  proj.tic;es  des  corpr.  cii  gcncral,  ou  fur  cette 
efpccc  en  particulier»  ne  peut  douter  que  ce 
corps  que  nous  nommon*  «r,  n'Awt  infloité 
d'aoties  propriété*  »  qui  ne  font  pas  contenues 
dans  cette  fd^  complexe.  Quelquei-uns  qui  l'ont 

examiné  plus  cxïélcmenr,  pnurrnient  compter, 
jem'alTure,  oix  fois  plus  de  }  to[>neici  dnis  l'or , 
toutes  aufli  infcpaiables  de  fa  conllitution  inté- 
lieure  que  fa  couleur  ou  fon  poids.  Ht  il  y  a  ap- 
parence que  il  quelqu'un  connoiflbit  toutes  le* 
propriétés  que  dififéientcs  perfonnes  ont  décou- 
vert daos  ce  métal ,  il  entreroit  dans  Vidée  com- 
pleae  de  l'or  cent£ois  autant  d'idner  qu'un  homme 
ait  encore  adi^is  dans  Vidée  complexe  qu'il  s'en 
cft  forme'e  en  tut -même:  &  ccpcr.iint  ce  ne 
feroit  peut  ttrs  pas  la  millième  partie  des  pm- 
f'ruics  q  1  ur.  p'ut  découvrir  dans  l'or;  car  les 
changement  que  ce  feui  corps  ell  capal^e  de 
recevoir  &  de  proddiie  iiir  d'autre»  cofpt  «  | 

furpaHèat  de  tManqwip  nqn'fenkmm  ce  ^  ' 
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que  nous  en  connoilTons ,  mais  tout  ce  que  noot 
fautions  imaginer.  C'eil  ce  qui  ne  parohft  pRt 
un  .fi  grand  paradoxe  à  quiconque  voudra  pien- 
dre  la  peine  de  tonfidérer  combien  le*  tiommet 

font  encore  éloignés  de  connoître  toutes  Ici  pro- 
prittcidu  triangle,  qui  n'cfl  pas  une  figure  fort 
compofc'e;  quoique  les  mathématicicoi  «R aîCRt 
dcjj  découvert  tin  grand  nombre. 

Soit  donc  conclu  que  toutes  nos  i(J^ex  complexe» 
des  fubâances  font  imparfaites  &  tncomplettes. 
Il  en  feroit  de  même  â  l'égard  des  figures  de  Ma-* 
thématique ,  fi  nous  rt'en  pouvions  acquérir  dea 
uiAr complexes  qu'en  raffemblant  leurs  propriété 
pW  tapport  à  a'autrcs  Hgure^.  Combien,  par 
exemple,  nos  ii<'ei  d'une  cilipl'c  fffroicnt  incer- 
taine i  £<  imparfaites ,  fi  Vidée  que  nouj  en  au- 
rions fe  réduifoit  à  quelques-unes  de  fes  proprié* 
tés  f  Au  lieu  que  rcofermant  tonte  l'eSeoce  de 
cette  figure  dan*  l'iiée  daire  6c  nette  que  nous  en 
avons*  nous  en  dedntiion* fes propriétés*  8c noot 
voyons  dcmonftrativement  comment  elle*  em 
découlent ,  tic  y  font  infcparablemeot  attachée*. 

Ainfl  l'efprit  a  troi*  fiiitei  ^iéiti  abAcahea  os 
cflences  nominales. 

Ptcmicrement  des  idéet  fimples  qui  font  cer- 
tainement complettes  »  quoique  ce  ne  ibiem  que 
des  copies  «  parce  que  n'étant  deftinéts  qu'i  ca« 
primée  la  puidance  qui  eft  dans  les  chofesde  Ao* 
daire  ane  telle fenfation  dan*  l'elprit,  cetre  feiv» 
fation  une  fais  produite  ,  ne  peut  être  que  l'effet 
de  cettî  puiJTance.  Ainfi  le  papier  fur  lequirl  j'é- 
cris, -d-f  unt  li  puiflance ,  étant  cxpofé  à  la  lu- 
mière (je  parle  de  la  lumière  félon  les  notions 
communes)  de  produire  en  moi  la  fenfation  que 
je  nomme  blanc ,  ce  ne  peut  être  que  l'effet  de 


que 

fenfation  ne  fîgniCant  autre  chofe  que  l'enci  d'une 
telle  puirtance,  cette  idte  fiinplc  cit  rccileSc  com- 
plcttc.  Car  la  fenfation  du  blanc  qui  fc  tr^juvd; 
dans  mon  efprit ,  étant  l'effet  de  la  puiiiaocequi 
cft  dans  le  papier ,  de  produire  cette  Infildoa. 
répond  patnitement  à  cette^puidâncet  on  autre* 
ment  cette  puilbnce  produiroit  une  autre  tUe, 
En  fécond  lieu,  Ic*  idées  complexes  dti  f.;bf- 
tan:es  font  aulïî  des  copies  ,  mais  qui  ne  lent 
point  enticrcmcnî  complettei.  C'c-ft  de  quoi  l'ef- 
prit ne  peut  douter  1  puifqu'il  apperçoit  évidem- 
ment que,  dequelqu'amas  d'tdéer  fimple*dontU 
compote  Vidie  de  quelque  fnbftaoce  qui  cxiAot 
il  ne  peut  t'affurer  que  cet  ama*  contienne  «xae» 
tentent  tout  ce  qui  eft  dan*  cette  fubSance  ;  car , 
comme  il  n'a  pas  éprouvé  toutes  les  opération* 
que  toutes  les  autre?  fubft.;inces  peuvent  produire 
lur  celles  li»  ni  découvrir  toutes  les  altcraiion» 
qu'elle  peut  recevoir  des  autres  fubllanccs,  ou 

qu'elle  /  peut  caufei ,  il  ne  fauroit  fe  (aire  une 
CDileâion  exaâe  &  complette  de  tontti  fe»  ce- 
foUê  «âivea  de  paffir«*«  ni  wob  pw  confié 
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^ent  une  ï;//ï  cottiplettc  des  puilTjrfcs  d'aucune 
lubftaoce  exilante  îk  de  fcs  relations ,  à  quoi  le 
réduit  l'id^  comolexe  qu«  nous  avont  dc(  fijbf> 
tancM*  Mail  «près  tour ,  lî  nout  poovioDi  avoir 
9t  fi  Doot  «ViOlU  aâuellement  dans  ootie  «1!^ 
complexe  tme  eollcAion  exaâe  de  ttiatet  fes 
fécondes  quaîitc's  ou  puiffancej  d'une  certaine 
fubiiance  ,  nous  n'aurions  pourtant  pas  parce 
moyen  une  deTcffcnce  de  cette  cnofc  :  car , 
puiique  les  puiifances  ou  qualités  que  nous  y 

Souvons  observer,  ne  font  pas  l'ellence  réelle 
e  cette  fubllancc  «  mais  en  dépendent  Si  en  dé- 
COiitent  comme  de  leur  principe;  un  anut  de 
cet  qaaUtà  »  quelque  nombr^u  qu'il  ùût  *  ne  peut 
étie  l'eflènce  réelle  de  cette  ckofe  î  ce  qti»  montre 
évidemment  qucr^i  /  :'  .f  <  fi  b:'!  riL  i  :  font 
point  completiCî,qu'cIl.ï  un  ivr.i  ^.'ji  iim.  IcC- 
prit  prétend  qu'elles  foient.  ttd'jillcurs,  Thommc 
n'a  aucune  idte  de  TublUnce  en  général ,  &  ne  fait 
ce  que  c'eft  que  la  fublUncc  en  elle-même. 

£ntroifiî;mc  lieu,  les ij^coinplexes  des  mo- 
des de  de<  retattoni  font  ié$  «rcfiétypes  nu  ori> 

Î finaux.  Ce  ne  lont  point  des  copier  ;  elles  ne 
ont  point  formée»  d'après  le  patron  de  quel- 
qu'exiiknce  réelle  ,  à  quoi  i'efprit  ait  en  vue 
qu'elles  foicnt  confurmtfs  £c  qu'elles  répondent 
exaâetnent.  Comine  ce  font  des  coHctiions 
A'kUuBBalci  que  I'efprit  ail'emble  lui  mcme«  de 
te  collcaîooi  dont  chacune  contient  Dréd£^ 
mm  tout  ee  PeTprit  a  dciTcin  qu'eiM*  pm-, 
ferme  t  ce  font  de»  archétypes  £c  des  dbnœioa 
modes  qui  peuvent  exiger  ;  iSç  ainfi  elles  font 
uniqucmcrit  dcftinccs  à  repréfcnter  ces  forte*  de 

«oniormitc  dvcc  ces  Wt'u  complexes.  Far  coDle- 
qatat  les  idées  des  modes  8c  dû  lelatioM  ne  peu» 
vent  qu'itre  complexes» 

Dt  fiK^iie  6*  dit  ^^^^  JF^m,^  *^ 

Je  ne  fais  \  qui  du  peuple  ou  des  pIiIloToplies 
appartient  d^untage  le  fyAème  des  idées  innées  ; 
mais  je  ne  pulspas douter  qu'il  n'ait  mis  de  grands 
obfiarles  aux  progrès  de  l'art  de  taifonaer*  On 
fcconnoltra  lî  j'ai  raifon,  pour  peo  qu'on obftcve 
l'origine  Se  1rs  fuite»  de  ce  préjugé. 

De  l'origine  itt  préjugé  des  Uses  ùuiéet. 

Ceux  qui  les  premiers  fe  font  appliqués  à  la 
fccherchc  de  U  vérité,  n'ont  pu  partir  que  des 
COoî^iiànces  groifièret  qu'ils  partageoient  avec 
le  teledes  hommes  :  ^ooieaMi  «pour  parler  le 
kagandet  géomitret,  toutes  leurs  données: 
il  ne  lent  refltoh  à  fb  diftinguer  que  par  fadreflê 
à  tes  etiiployer.  Ils  n'7  reeardoient  pas  de  près, 
6c  ils  le  contentoient  des  notions  les  mottis 
ezaâes.  L'expérience  n'avoit  pas  encore  appris 
le  daager  qu'il  y  a  à  mal  commencer; à  peine 
même  en  eft-on  indrait  de  nos  jours.  Les  phi- 
lofpfbe*  vouloieat'ib  «(liquçi  uoe  cbolci  il^ 

- 


clicrehoient  qtjeî  rapport  elle  pouvoit  avoir  avec 
les  nouuns  communes  ,  ils  faifoient  une  compa- 
raifon»  fefaiiiâoieDt  d'une  exprcfCon  rr.ctaphr- 
fiqne  8cbitidbieat  de*  fjrllcmes.  lU  temarqa^- 
fent«  pat  mniplc*  ^  kt  objcn  fis  pei|Mot 
dans  le»  e*tn,  (km  nna^èrent  f'atneroinnie 

une  furf^cc  polie  ,  v'.t  fort  tr.irc'jt;  ii-n.T-rs  r!c 
toutes  les  cnolcs  que  nous  luinniei  ca^-abies  de 
connoitrc.  • 

L'image  qu'une  slace  réfléchit  ,  reptéfento  ^ 
exaé>emei^t  l'objet.  On  ne  douta  point  que  cellea 
qui  font  dam  notre  efprit  ne  fallènt  aolll  toujours 
conformes  auxdiolcs  extérieures.  On  en  condud 
qu'on  punvoit  en  tonte  fitreté  juger  des  «b jeta  foK 
ta  manière  dont  elle  lesreprélente.  Oin  donna  I 
ces  images  les  nomsd'iiéfx,  dcrorijns  jd'archcàfis  ' 
&  plufleurs  autres  bien  moins  fa  vans  nus  propres 
i  faire  illufion  i  foi-mcme,  Se  à  faire  croire 
qu'on  avoit  fur  ce  fujet  des  connoiifances  fupé» 
ricures-  Enfin»  on  tes  regarda  comme  des 
htés  qui  eiptiment»  pour  ainfi  dire,  les  ttrea  . 
extérieutt.  Comment  en  cdet  anroit^oii  balancé 
l  i  delTus n'étoi(-on  pas  fondé  en  principes?  Les 
idées  éclairent  I'efprit ,  elles  ont  plus  ou  moins 
d'étendue  ,  on  les  peut  comparer  les  unes  avec 
les  autres,  les  caffidcrcr  par  dificrcns  côtés, 
trouver  entr'elles  des  rapports  de  toute  efpècc. 
Or  le  néant  peut  il  a  voir  tant  de  propriétés!  Que 
de  motifs  pour  rcalifer  jufqa'aai  nomMUtCS  plus 
ahflntieit  AUia  d'oii  peut  provcnk  ea  giand 
nombre  d'btor  dont  l'amc  Joait  ?  Pour  l'apperce- 
voir  qu'elles  viennent  des  fens ,  il  auroit  fallu  re* 
monter  jufqu'à  leur  origine,  en  développer  la 
génération  ,  &  faifir  par  quelles  iraniforniations  ^ 
les  idéfs  les  plus  fenilblcs  deviennent  en  quelque 
forte  fjptrituellesi  mais  cela  demandoit  une  péf" 
nétiation  &  une  (agacité  dont  on  ne  pouvoir  en* 
core  être  capable.  Combien  même  aujoanHiui  > 
de  pfailofophes  qui  ne  peuvent  comprendre  cette 
vérité  !  D'ailleurs ,  il  7  a  des  irféfs  abOraites  qui 
paroilTent  fi  éloignées  de  leur  origine,  qu'il  né- 
toit  pas  poffibic  de  conjcdurer  ce  qu'on  a  dé~ 
montré  de  nos  jours,  tnfin  lesiJfV;,  fuivart  la 
fuppofilion  reçue ,  étant  des  réalités  >  coir.ment 
les  fens  auroicnt-ils  cofltiibodà  aoamenter  l'être 
de  rame?  On  dit  donc,  comme  Mifieua  s'obf-^ 
tinenteneorel  le  dire,^  que  les  îdm  font  innées, 
fc  on  le:  regarde  comme  des  réalités  qui  font 
parue  de  chaqae  fubllarce  fpirituelle.  En  effet, 
ne  pouvant  expliquer  comment  elles  auroient 
été  acqnifes  t  il  écoit  naturel  de  juger  que  nous 
les  avons  toujours  euesi  On  ne  pouvoir  pas  ba- 
lancer, fiir- tout  lotCqu'onfailbit  attention  i  cea 
idies  qui  ayant  été  connuca  avant  l'âge  de  riifon  « 
n'ont  pas  pétris  de  ffmarauec  le  temps  oh  on 
les  a  eues  pour  la  première  roit* 

Les  images  qui  fe  peignent  dans  les  faux,  ne 
paroitftnt  que  quand  les  objets  font  préfcns ,  8c 
elles  ne  peuvent  être  à  rotrc  iina^inr.tion  le  mo- 
dèle de  CCS  idàt  qu'on  lut>o(c  nées  avec  noue 
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anie,  ^  l'yconfcrvcr  indépendamment  de  l'ac- 
tioa  de*  obiett  J  fl  ftiloic  donc  avoir  recours  à 
nne  nouveHe  companilbn.  (Les  coinparatfons 
fbnt  pour  bien  de*  philolo^et  iTiioe  gnnde  ref- 
firaice  ).  On  fe  reptéfento  i'ame  comme  une 
pierre  fur  Uqoelle  ont  M  gravées  dilfiSrentcs 
figures»  &  or  crut  l'expliquer  clairement  en 
parlant  à'Uie  ou  d'image»  gravées ,  imprimc'et, 
•  empreintes  dans  I'ame.  Farce  que  l'aii  <5c  le 
temps  altèrent  les  meilleures  gravures  ,  on 
s'imagina  que  les  paffions  les  piejugcs  hl- 
tèreatauffioosiiiéex.  Cependant*  guoiwiU  J  ait 
des  gravures  affèz  peu  profondes  $  on  nites  Tur 
des  pierres  fî  tcnd-r^ ,  que  le  temps  les  c£Facecn- 
tièrcmïr.t ,  i!  femble  qu'on  n'ait  pas  voulu  pouf- 
fer jufquc<  1.^  la  comparaifon ,  &c  qu'on  ait  pcnfc 

2ueno>  iié:i  n'étoient  pas  empreintes  alfcz  fuper- 
eidlement,  ou  qoeoos  ames  n'étoient  pat  affez 
.mollef,  pnorqnelei  impreflloiu  que  Dieu  a  faites 
en  ell  es  puiTent  entièremenr  s*efficer. 

Pour  apperccvoir  combien  une  opinion  e(l  peu 
raifonnabie ,  il  n'cft  pas  toujours  néceffaire  d'en- 
trer dans  de  grands  dctaiU  ;  il  fiifTiroit  d'obfcrver 
comment  on  y. 1  <fic  condr.ir,  on  vcrroit  qu'à  peu 
de  frais  on  p;ilî"e  pour  pîiilofophe,  puifque  c'cit 
fouvent  aHcz  d  avo  r  imagini  une  rcnemblance 
'   telle  Quelle  entre  les  chofes  fpirituclles  &  les  cor- 
porelles; &  fi  l'on  confidéroit  que  tes  peuples  ne 
parlent  ^'j*en  rappofant  ente  reflèmblance ,  on 
dicouvriroit  dans  les  ptcj  r!?'";  Ifs  plus  populaires 
le  fjndement  de  bien  dr  s  i yiicmcs  philofophicjucj. 
Ce  n'cd  pa^  que  je  hl.ii^e  les  hommes  d'avoir 
chrrché  dans  le*  choies  fcnlîbirs  le  moyen  de  fe 
commiir«iquer  ce  qui  fe  paflè  dans  leur  ame. 
Qu'on  ait  inventé  un  l^nga|>e  métaphyitque  pour 
la  vie  civile  ,  cela  étoii  nécefraire«  parce  qu'il 
n'dtoît  pas  poffibie  d'en  avoir  d'aonret  :  qu'il  foît 
fur-tout  en  ufage  parmi  les  orateurs,  parmi  les 
pocccs ,  il  devient  chc  eux  une  fource  d'agre'- 
m?n<;  ;  mais  ou;  les  ph^ofophes  croient  y  voir 
l'i  vii  iic:  ,  V:  qu'ils  s'imaqiner.t  faire  par  ce 
moyen  coin  iirc  jufqu'aux  chofes  dont  la  na- 
tbrè  nous  eû  e  ^  lus  cachée, «?eftce qui  tft  tour- 
à-falt  dé  aifonnable  i  ëc  ce  qgi  met  fans  doute 
|)t:n  des  perfonnes  dans  TimpolBbilité  de  rien 
Comprcn  'rc  à  leurs  ou'^rages. 

Les  id  es  innJei  c'ant  établies  fur  de  pareils 
fundcmcrs,  i!  nr  fut  plus  qneftion  qoe  don dd» 
terminer  le  nombre. 

QuelquCi-uns  n'ont  pas  fait  difficulté  d'en  ad- 
inettre  une  irtfiniié ,  de  de  dire  que  nous  n'avons 
point  d'itf/tt  qui  ne  foient  nées  avec  nous ,  ëc 
ne  concevant  point  comment  on  pousroit  fans 
cela  apuerrevoir  chaque  objet  parttcidier.  Mais 
cetix  don*  la  v  e  pLjtre  t^op  loin  fourétre  ar- 
rêtée '^ar  un  fi  petit  cbi'.aric  ,  cm  trouve'  un 
hc  ir(  :ix  d  Ji'.oi;<Tnc-"t  dans  'es  fylléinrs  à  la  mode. 

nt  fH:t  ic'ii-:»»»!!  qus  tout  y  dépend  de  cer- 
tains principe;  féconds*  lit  Oat  dit  qu'il  n'y 
«voit  d'ioac  %ue  ces  piUK^pes  ;  que  c'cft  dans 
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Ici  notions  ge'ncrales  que  nous  voyons  les  vd* 
ritéspaiticttliires,  6c  que  le  fini  même  nefloiH' 
eft  connu  que  par  i'idie  de  l'infini. 
Mais  qu'ed-ce  que  ces  notions  générales  qui» 

fcroicnt  feules  imprimées  dans  nos  ames  ?  Que 
les  philofophcs  s'adrelfent  à  un  graveur,  êc  qu'il» 
le  prient  de  graver  un  homme  en  générai.  Ce 
ne  feroit  pas  demandrr  l'impoflîble ,  puifqu'il  y 
a,  félon  eux,  une  fi  siand^  conformité  entre 
nos  idées  (St  les  images  empreintes  fur  les  corps, 
puilqu'ils  conçoivent  fi  bien  comment  Timage 
d'un  bomme  en  génénl  eft  impàmée  en  nous* 
Que  ne  lui  dîlêiit  ils  que  s*îl  né  fait  graver  un 
bomme  en  général ,  i!  ne  gravera  jamais  un 
homme  en  particulier,  ;  arec  que  celui-ci  ne  lui  eft 
connu  que  par  l'i^fe  qu'il  a  de  celui-la.  Si ,  malgré 
l'cvidence  de  ce  railonnemcnt ,  le  eraveux  avoue- 
fon  incapadté*  ils  feront  fans  dooie  en  droit: 
de  le  traiter  comme  un  homme  qui  inum  jaS» 
qu'aux  premiers  pxinciues  des  cbmes*  &  de  coiH 
dure  qu'on  ne  iâitroit  etie  bon  graveur  fiuBi êtie- 
bon  philofoplie* 

Mi:U.  f  ilions  tous  nos  efforts  pour  de'couvrîr 
dans  l;  Lt  langage  les  connoi/Iances  qu'ils  croient 
avcnr,rnijs  ne  verrors  avec  eux  que  des  images 
grnvces,  imprimées,  empreintes,  drs images qufr 
s'altèrent,  qui  s'effacent  :  exprcliions  quioUlwnt 
un  fens  clair  6c  précis  quand  on  parle  des  corps , 
mais  qui ,  appliqués  S  Tame  &  à  fes  Wes,  ne 
font  qi<f  ;!ei.  mcti  phoreï  ,  dos  termes  fans  exac- 
titude, où  I  clt^rit  le  perd  en  vaincs  imaginationî. 

Voilà  preViiément  où  l'on  en  eft  par  rapport 
à  tous  les  fyt^cnics  abftraits.  On  les  réiîite  mieux 
avec  quelques  queflions,  que  par  de  longs  rai— 
fonnemens»  Demandez  à  un  philofophe  ce  ou'it 
entend  pat  tel  ou  tel  principe  :  fi  vous  le  ptencs* 
vous  découvrirez  bientôt  l'endroit  Ibible*  vont- 
verrez  que  fon  fyilême  ne  roule  que  fur  des 
métaphores, des coropaAifons éloignées  ;  fv  pour 
lors ,  il  vous  fera  tont  aoffi  aifé  de  le  renvcifcc 
que  de  l'attaftict* 

Si  des  pltilofophes  ont  di())uté  i  des  Uéapu* 

ticulièrcs  ic  privilige  d'être  innées,  c'efl  qu'il  eft 
ai/c  de  remarquer  par  quel  frns  elles  fe  iranf- 
mettent  jufqu'à  I'ame.  La  difiicjlte  de  (aire  la 
même  obfcrvation  fur  les  notions  abilraites ,  a 
empêché  d'en  porter  le  même  jugement.  A  cha» 
que  terme  ablilrait  qu'on  a  imaginé,  ii  n'y  a  ett 
peribnne  qui  n'ait  cru  qi^'on  avoit  fait  la  dd~ 
couverte  d  une  nouvelle  idée  innéei  c'eil'é-dire  * 
d'une  îàfe  qui  ayant  ctc  gravde  en  nom  par  un 
être  qii  r  -  '>eut  tromper,  eft  claire,  diC.Tnde 
ëc  tout  a-!aic  conforme  à  l'clfcncc  des  t  l  o'cs. 
Imbus  de  ce  préjugé,  plus  les  |iii:ln;ophcs  ovt 
rhcrrlié  la  connoiir;inrt  de  la  nature  dans  des 
ij/et  éloignées  drs  fens,  plus  ils  fe  font  fiattda 
que  le  tacots  cépondioiti  leutt  foina*  Ils  ens 
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noltiplié  i  rinfiniles  diffinitionj  vagues ,  les  prin- 
cipes ablira;ti  ;  6c  grâces  aux  termes  à' être  ,  Ju!>f- 
tamet  ejjence,  priatUii ,  frc.  ils  n'ont  rien  ren- 
cgnlrédoni  ils  ne  le  foient  imagini  icriLire  raiion. 

Ce  qui  Ict  a  encore  fait  tomber  davantage 
^ns  l'abus  des  termes  abtiraics ,  c'cA  le  fucccs 
ivec  lequel  on  s'en  feit  en  GéooMÎttie.  Comnae 
ce  langage  fuffit  pour  dc'termir:er  I*e4enee  de< 
grandeurs  abûraitcs ,  iU  ont  ctu  qu'il  fuiTSlni: 
auflî  pour  déterminer  celle  des  fubitances.  Md 
conjcdure  eO  d'autant  plus  vraiCemblable,  que 
lor(qu'iU  veulent  expliquer  leurs  eil'ences ,  em- 
bairaflc*  d'en  tira  on  exemples  de  la  Mctaphy- 
fique ,  ils  les  cmMintent  de  la  Géométrie. 
Mats  je  leur  confeiUi  de  rapprocher  lenn  idift 
de  celles  que  fe  font  les  géomètres  :  celte  feule 
comparaifon  leur  fera  voir  qu'ils  font  auflt  loin 
de  connoittc  I  ellènce  des  fubftances»  qu'on  eû 
à  portée  de  connoître  celle  des  figures. 

L'entêtement  ou  ils  font  pour  leur  methc  de, 
let  empêche  de  fuivre  ce  confcil ,  Se  les  cmbar- 
nl&danttin  langage  où  ils  ne  s'entend'ent  plus 
tux*n)êmet.  Cek  eft .  au  point  >  qu'ils  parlent 
.A'Uéet,  8c  ne  fàvent  ce  que c eft ;  d'évidence, 
ils  n'ont  point  de  lîc;nes  pour  la  rcconnoître  , 
de  règlci  ,  de  principes»  ils  ignurent  ou  iisdoi- 
vciit  les  prendre.  Ce  font  ttois  inconvéniens  oit 
ils  ne  pouvoient  manquer  de  tomber  :  en  voici 
la  preuve.  .  <  ,. 

Oaoi  le  f/glinMtlIfwitft  no*  connoiHànces 
vicaoeot  dei'AiBrma'«*eft  fhaaiti^»^Ji 
iàire  une  notion  exaâe  des  idiet  tOÊÉ'ilUUfB 
font  que  des  fcnfations  ou  des  portioni  emiites 
de  quelque  fcniation,  pour  être  confid.-rdcs  à 
part  ;  ce  qui  produit  doux  fortes  d'i(ù'cs,  les  kn- 
Cb!es  te  Ici  ;nb.1fiitc$.  En  partant  de  la  forte  de 
ce  qu'on  fent,  on  part  de  quelque  chofe  de  dé- 
terminé. La  même  précifion  pourra  donc  fe  com- 
manxqqer  i  toatet  les  notions  dont  l'on  voudia 
&ire  l'analyfe.  Mais  dao$,Ie  fyft£me  dn  iilAf  in> 
nées  ,  on  re  pe^  t  commencer  que  par  quelque 
chofe  de  vague.  Par  conlcqucnt  il  ne  fera  pas 
pofliblc  de  dctotmincr  cxadcment  ce  qu'il  tant 
entfndic  par  idù.  Auffi  un  cartcCcn  célèbre  a- 
t'il  pris  le  par:i  de  dire  que  ce  motcA  du  nombre 
de  ceux  quk  fiant  fi  clain  r  qu'on  ne  peut  les 
expliquer  par  d'aatret;  8c  comme  s'il  eiit  voulu 
auflî-iôt  prouver  par  fon  exemple  qu'il  n'en  ell 
point  qui  en  puiifc  développer  le  tcns,  il  aio«<e 
une  explication  t»>'it  a'i  moins  inintelligible.  Dcl- 
cartes  f^it  bien  des  cllbrts ,  rnais  rien  n'tll  plus 
embarraiic'  ni  quelquefois  p  us  aSfurde  que  ce 
qu'il  imagine.  Pour  Misllcbranche.  ont  fait  quelles 
•nt  cic  à  ce  lijjcr  les  vilions  qu'il  s'eit  fairis. 
.  iQuant  à  1  évidence  »piiifqu'dle  eft  fondée  fur 
tes  Uén^  on  voit  qu'elle  rie  peut  être  connue 
tant  qnr  les  idcrs  ne  le  font  pns  elles- numrç  I  es 
tent  ^uvos  des  philoiophcs  v>our  indi.^virr  un  fipnc 
auqi;cl  un  l,i  innile  rL'Con'uj'nrc  ,  f  i-  iont  !.t  pT'.'ive. 

iit  n'oAt  que  dei  confvtU  vagues  à  doonet  : 
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£ntn  %  dira  Defcartes  «  la  prévertion&  la  pré- 
cipitation ,  6c  qj-  vos  jugemcns  foient  c!i<irs  8c 
diftinâs.  Confuitcz.dit  Maliebrancbe  >  le  maître 
aui  v  ous  enfeigne  intérieuren-.cnt  ;  8o  ne  donnez 
votre  confentcment  que  quand  vous  ne  le  pou- 
rez  refufer  fans  feniit  «ne  petnc  intérieure  &  des 
«proches  fecrets  de  votre  confcteoce  ^  ear  c'cft 
par  là  que  ce  maître  vous  répond. 

L?s  mêmes  raifor.s  qui  empêchent  de  -<.'ana- 
rer  de  l'cvidcnre  ,  font  caufe  que  !cs  phil'  ioi  ^cs 
ne  peuvent  i'i!  t„itC  des  :cl;1'.-s  4111  iulClM  d.  i-j  :  1- 
qu'utilitc  dans  la  pratique.  En  effet ,  les  railun- 
nemens  font  compofés  de  propofitions  ;  les  pro- 
pofitions  de  mots*  8c  lea  mon  font  les  iignesde 
nos  iditt.  Les  nfi^',  voilà  donc  le  pivpt  de  tout 
l'art  de  raifonnet;  8c  tant  qu'on  n'a  pas  déve- 
loppé ce  qui  les  concerne,  tout  eft  de  nul  ufage 
dans  les  rcfles  que  les  logiciens  imaginent  pour 
faire  des  propofitions ,  des  fyllogifnies  6c  des  rai- 
fonncmens. 

Ici  les  exemples  fepréfentcnt  en  foule;  mais 
je  me  bornerai  k  examiner  le  principe  qu'on 
regarde  comme  le  premier  de  tous.  11  cft  de 
Defcartes;  je  n'en  fâche  point  qui  ait  mieuv 
reçu  :  il  a  en  effet  âc  quoi  féduire:  le  voici. 

Toutce  qniertrenferrriL'  djps  l'i'^i:' claitc  ùC  dif- 
tiniScd'unc  cliofccr.  p::::  i:t'C  ofiirind  avec  vc'iitc. 

En  premier  lieu  «  des  philofophes  u-ls  que  les- 
cartéfilw  ne  fiKbant  pu  oeqne  ^eft  qn'une  idée  , 
ne  Auront  pu  mienz  ce  qui  la  rend  claire  de 
diftSnAeb  II  paroltdtnt  leur  langage  qu'elle  n'eft 
telle,  que  parce  qu'on  voit  clairement  &  dif- 
tin£\ement  qu'elle  tft  conforme  à  fon  objet.  Leur 
principe  fc  réduit  donc  à  dire  qu'on  peut  affit-- 
mer  d'une  chofe  tout  ce  qu'on  voit  clairement 
8c  diftinétemcrt  lui  convenir.  En  ce  caa»  ÏLcfr 
vrai  ;  mais  quelle  en  fera  l'utilité  î 

Je  dis ,  en  fécond  lien*  que  ce  principe  eft 
d'un  dengeieux  ufage.  . 

Noni  avons  un  grand  nomfire  d'imn  qui  n^ 
font  que  prirticllc-. ,  foit  pnrcc  que  les  chofis  ren- 
ferment mille  propriétés  que  nous  ne  connoif-. 
fiir.s  pas  ,  |.)it  f  arce  les  propiiétc'  que  i^ous 
leur  connoiiloiîs  étant  en  trop  grand  nombre 
pour  tes  cmbraff.-r  toutes  à  la  fois,  now  lea- 
divÛbrt  en  dilTérem'es  Uiet  que  nous  corisdé- 
rons  chacune  &  part:  dans  le  faite,  fanuliariféa: 
avec  ces  iàéfT  partftlles ,  nom  Ite  prenons  pour 
autant  A'idtes  corrplettes. 8t  nous  foppofons dans 
Irt  nattirt-  s-. tant  d'objets  qui  Ii  i  r  rcpcrd'-i.t  p-ir- 
(aiîcmcnt  ,  ti  qui  ne  renf; r,nLr)t  rien  (!c  p!i;s 
que  ce  qu'c'lcs  ie|  ref>  ntcrt.  Si  dans  ca  ccc:- 
(ions,  iHun  nous  fervons  du  principe  dzi  car— 
té(iens.,il  ne  fera  que  nous  confiimcr  dans  i'cr-^ 
reur.  Voyant  qtie  placeurs  ià^'ts  pnrtielirs  font: 
claires  fic'dîftînftej ,  8c ignor^int  qu'elles  n'.ifnar— 
ticnr!_rit  qu'à  une  mêiTie  r!-,i,  fr,  wr-a,  rinf  crin- 
rotis  H-.itiiîilé*  à  miilt'ilicr  'c<  itri;;.  fiiivuiit  lo 
nombre  de  vos  i  l'is.  j'en  <!cv:iKT*i  un  rxcn^pl^ 

q^c  les  cartciîcns  ne  {lourtoni  pu  contcâtr.. 
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Les  philorophcs  qui  admettent  le  Tuide,  fe 
fondent  fur  le  uiincipe  de  Defcartcs.  Noas  av  cns, 
,difeat-ils ,  Vicie  d'une  étendue  divifiblc,  mo- 
bile Ce  impénécràblc  ;  nous  avons  encore  Vidée 
drmw  émàno  iodivifible  »  imiBolMle  &  péoé- 
trable.  Or  tt  eft  elaifeinenr  fie  diffinaenieiit  ita- 
ferme  dans  ces  idées  quî  l'une  n'eft  pas  l'autre; 
donc  noas  pouvons  affi.mLT  qu'il  y  a  hors  de 
nous  deux  étendues  toutci  diiTcrcntcs ,  dont  l'unt.- 
eft  le  vuidc  ,  ôc  l'autre  une  propriété  du  corps. 

Quoique  ce  raifonnement  ne  foit  pat  bien 
difficile  a  renvcffcr,  je  ne  vois  pat  que  les  cax^ 
t  téfiens  y  aient  encore  rcpundu  folideiDeiltf  ni 
çiéoie  au'ilt  Je  puiCeat*  Ceux  qui  font  un  peu 
yerféf  oani  la  teâare  de*  ouvra  ses  des  philo- 
fjphcs  ,      fur-tc;it  des  mct-if^hyiiciens,  rem.ir- 

Suoront  aifc'mcr.t  conibicn  ce  jjuncipe  a  pratluit 
e  chim^Tcs. 

Il  etl  vrai  que  la  ptcmicre  fois  que  Oefcartes 
ea  fit  ufagc ,  U  loi  donna  toute  la  cbltd  ^e 
l'on  peut  defirer,  parce  qu'il  l'appliqua  â  un  rat 
partïcoJjet  oii  on  ne  peut  ignorer  ce  que  c'eft 
qu'une  idie  cUire  &  difiinae.  Ce  philofo^  hc , 
9pf^  avoir  &it  fes  efforts  pour  douter  de  tout , 
rcconnoit,  comme  une  première  vérité,  qu'il 
eft  une  choie  qui  penfc.  Cher cliant  par  quel  motif 
il  adhère  à  cette  propoiltion,  i!  trouve  en  lui 
mie  perception  claire  &  diftioâe  de  fon  exif- 
tence  le  de  fa  penfée ,  8c  il  en  vnUti  qoHI  peut 
établir  pouc  rijgle  féndrale  qiw  ton»  ce  qffû  en , 
«ppcrçoit  daiicnent  8r  dMHnâenent  e§.vraî. 

Ici  Vidée  ou  la  perception  claire  &  diflinftc  n'efl 
.    guela  confcience  de  notre  cxillencc  ôc  de  nwre 
penfée  :  confcience  qui  nous  eft  fi  intimement 
connue ,  que  rien  n  eft  plus  évident.  U  i^udra 
donc,  toutci  les  fois  que  nous  voudrons  £ure 
ulàge  de  la  règle*  examiner  fi  l'évidence  que 
BOBf  avons  éeale  celle  de  notre  exiftence  &  de 
aouepenféei  La  règle  ne  fauroit  s'étendre  à  des 
^  dmérent  de  Pexemple  qui  l'a  &ît  naître. 
_  Si  les  carîcTicns  n'avoient  pas  franchi  ces 
limites,  on  ne  pourroit  fc  rcfufcr  à  la  clarté' 
de  leur  principe;  mais  ils  la  rendent  bientôt  ob!- 
cure  par  les  applications  qu'ils  en  font  ;  £c  leur( 
idées  claires  ttc  diAinâea  ne  font  plu$  qa'oB  je 
*•        ne  fais  quoi  qu'ils  ne  peuvent  définir. 

Concluons  que  les  phitofophest  en  partant  de 
|a  fappofition  des  idées  int^ées,  ont  trop  mal 
commencé  pour  pouvoir  s'élever  4  de  véritables 
COnnoiirarccs.  Leurs  principes  appliqués  i  des 
èxprelGoni  v.igues ,  ne  peuvent  enfanter  que  das 
opinions  ridicules,  &c  oui  ne  (e  défendront  de 
\  )a  critique  ^ue  par  t'obicutité  qui  doit  les  cnvi- 

tmncE.'  (  Lof  •  EmtHd,  JUm.  ) 

U^fvâtnjm  torigine  des  iiitt  »  îtun  S^«u ,  &r. 

Origine  des  idéet. 
Qu'un  homme  fente  l'incommodité  que  caufe 
çne  chaleur  excefllvc,  oule  platfir  qui  n.iit  d'une 

ihatem  tpm^âtfc  ;  ^up  k  çi^e  hoffoa^  fe  i^jp: 


I  D  t 

pelle  ces  fentimcns  après  coup,  ou  qu'il  le» 
imagine  d'avance  ,  tout  le  monde  tombera 
d'accord  qu'il  y  a  une  différence  confidér^ble 
entre  cet  dai»  laçont  d*appeicevoir.  La  mé- 
moire penit  netracer  les  percepiionriènfible*  ; 
l'ima^nation  peut  les  inuter;  mais  ni  Tom  ni 
l'autre  ne  fauroit  atteindre  au  degré  de  force  8c 
de  vivacité  de  la  fenfation  primorniale.  Lorfque 
ces  facultés  agiifent  le  plus  ctRc  ;  cément  >  oit 
diroit  tout  au  plus  qu'on  croiroii  prefque  voit 
ou  toucher  les  objets  qu'elles  reprcfentent  ;  n  au 
jamais  cela  n'ira  au  point  de  faire  confondre 
ces  deux  fortes  de  perceptions ,  a  moim  qw 
l'anw  ne  iÎMt  nùfe  bofs  de  fian  aJ&etie  par  vat 
maladie  on  parmi  ddnngement du  cervean.  Le 
coloris  le  plus  brillant  de  la  poéfic  ,  fes  pein- 
tures les  plus  naturelles  ne  nous  feront  jamaîfl 
prendre  la  defcription  d'un  payfagc  pour  le 
payfage  même  r  l'image  la  plus  torte  refte  tou- 
jours au  delfous  de  la  fcnfation  la  plus  foiblet 

Cette  dilUnâion  s'applique  i  tontes  les  pet- 
ceptiont  de  refprit.  L  nomme  eft  afiiâé  bien 
diÉTciemment  dans  les  accès  de  colère  »  one  locf*  .  . 
qu'il  ne  fait  qu'y  penfer  après  coup  tu.  de  &na* 
troid.  Vous  roc  partez  d'une  pcrfonne  tranfportnp 
d'amour;  je  comprends  le  !"cn$  du  vos  paroles 
8c  je  me  fars  une  idée  jufte  de  1  Ltdt  qu'elles  ex- 
priment ;  mais  cette  idée  ne  me  trompeta  jamais 
au  point  que  je  croie  fentir  moi-même  -  le'  d^- 
lÎMdie  8c  les  aÉtutions  qne  l'anonr  cidte»  Noa 
fimiinens  pallSi  font  rfltécbis  dans  notre  ima- 
gination  comme  dans  un  miroir  fidèle;  c'cflun 
peintre  qui  fait  fes  poitraîts  d  après  nature;  mais 
fe>>  couleurs  font  fades  8c  éteintes  en  comparai- 
fon  de, celles  dont  les  perceptions  étoicnt  re- 
vêtues. Il  n'eft  befsin  ni  d'un  difcernement  fbit 
délicat ,  ni  d'un  efprit  roétaphyfique  pour  faire 
cette  obfervation. 

Ces  difEûcna  degrés  de  force  8c  de  vivacité 
deviennent  one  marque  .diftinâive  par  laquelle 
toutes  nos  perceptions  feféparent  en  deuxctafles. 
On  nomme  communément  les  perceptions  moins 
fortes  £<  moins  vives  Idits  ou  pfnféesi  la  féconde 
cl'pcce  n'a  point  encore  reçu  de  dénomination 
commune ,  ni  dans  notre  langue  ,  ni  du»  bl 
plupart  des  autres  :  cela  vient,  fi  je  ne  me 
trompe,  de  ce  qu'une  pareille  déaon^atioon*eft 
d'ufage  que  pour  Met  vues  philofophiques.  On 
me  permettra  d'ufer  ici  d'une  petite  liberté ,  8c 
de  les  nommer  i'i.preîlî'jns ■,  en  employant  ce  terme 
dans  un  iens  un  peu  différent  do  celui  qu'on 
a  coutume  d'y  attacher.  Je  comprends  donc  fous 
ce  terme  d'impre(Jions  routes  les  perceptions  qui 
ont  un  certain  degré  de  force,  comtae  font 
celles  de  i'ouie ,  de  la  vue  8c  da  touchée  %  9k 
y  Y  joins  anfl!  Famoar,  la  haine,  le  defiroc  la 
volition.  En  oppofant  les  i<fe'«  aux  impre/Hons, 
j'entends  par  idées  les  perceptions  les  rr.oins  vives 
dont  nous  foyons  affede s  ;  perceptions  que  l'aoïft 
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Aa  pcenlec  afpcAi  rien  ne  paroît  plus  libre 
mo  te  pedifBs  cTell  pM  «l'èUe  brave  l  autoritc 
m  toutes  le«  snifiatet  de^  1>  terre ,  les  bornes 
ék  la  aifure  oc  de  U  réiM  font  trop  crroiies 
pour  la  contenir.  Il  ne  lui  en  coûte  pas  plus  de 
produire  des  moftflrcs  &  des  figures  grotefqucs 
eniéuniflant  ks  chofes  les  plus  difcordantes ,  que 
de  concevoir  les  objets  les  plus  natutcls  2c  les 
plus  fatnilieri»  Tandis  q'ie  notre  corps  le  traîne 
féllibicmeai  fur  cette  plantte,  la  penfée  nous 
mafpoRe  aux  régions  les  plus  éloignée*  de  l'uni- 
Vert ,  ao-deti  menne  de  Tes  limites ,  dans  cc«  cf- 
Mcetimmenretoàt'on  a  place  rempireducâlios, 
n  OOnfuÂoD  totale  de  la  nature  Sx.  des  cicmcns. 
Rien  ne  fe  fouftrait  à  ce  pouvoir  ;  ce  qu'on  ne  vit, 
ce  qu'on  n'entendit  jamais ,  pourvu  qu'il  n'ira- 
plique  point  contradiâion ,  l'elprit  le  conçoit. 

Cependant»  qnetqulliiaiitéequepniire  parohre 
cette  libeité  »  un  ennten  plus  mût  nous  la  mon- 
tiera  redbnée  dant  de*  bortiet  trte-étroites  ;  8c  ce 
pouvoir  créateur  de  l'ame  fe  rédiiiia  à  celui  de 
compofer ,  de  déplacer ,  d'augmenter  8c  de  di- 
minuer les  matériaux  qui  lui  lont  tournis  par  les 
fens  &  par  rexpérience.  En  pen(ant  à  une  mon- 
tagne d'or,  nous  ne  faifons  que  joindre  d.ux  ;-rfi 

a Ut  peuvent  fubfifter  enlemble ,  l'idée  d'or  celle 
emonugne.  Pourquoi  pouvoni-iKWt  concevoir 
na  cberaî  vettneuzf  C'eft  paKe  que»  connoif- 
f«nt  la  ventr  ptir  fentfanent  <  notu  la  pouvons 
réunir  à  la  fi  urc  &  à  l'organifation  du  cheval  , 
cholci  qui  nuui  lont  très- funuîicres.  En  un  mot, 
tous  les  ma:eriauxde  tiospcnfécs  font  pris  ou  des 
fens  extérieurs > ou dii  lentimeni  ;nt;:rnc  ;  la  fonc- 
tion de  l'ame  coofiiteien  taire  l'ûllortiment  ôc 
le  mélange;  oa»  pour  parUr  plus  philofophi- 
quement*  lesUfo  (ont  les  copier  des  in.pTeifions , 
ëc  cbaaue  perception  langui  Haute  cfti'aiBEpibiifiè> 
ment  de  quelque  percept:on  pf<n  vî»e. 

De  IX râlions  fuflfiront  fCL-r '  OU  en  con\<aincre. 
Prcmuremeiit  ,  fi  r.ous  ari  ilylonj  roi;  pcnfcci  ou 
nosiiiéft,  qcique  ct;mpo -cs ,  quel  que  fublimes 
qu'elles  loicnt,  elles  fc  rcloudiont  toujours  en  un 
aflëmbhgc  d'ii.Vcr;  fimplc  ,  dont  dncnne  efi  co- 

£iée  d'après  quelque:  fenttioeDt  ou  quelque  fen> 
itîon  correfpon  i ,.  ute.  Par  tme  rechc  rche  ex  <  Ae , 
on  ramène  à  cette  origine  les  idiet  mêmes  qtii 
d'abord  en  paroiflcnt  les  plus  éloijjnées.  Telle 
cft  l'JA-de  Dieu;  •  : 'eft-à  dire ,  d'un  être  dont 
rir'eiligrncc ,  la  fagcHe  fie  la  bonté  font  infi- 
ries  ;  i  l'.c  nous  vicr-t  en  rc'flccliillcint  lar  les  û^l- 
tations  de  notre  ame.  &  en  donnant  une  éten 
due  tUinriiée  anx  qualité»  de  faj^r  flc  de  bien- 
&ifaitoe  que  nous  rcmarqoirn*  en  iion<<  Qu'on 
ponfle  cet  eiainen  jufqu'ob  Ton  vaudra  «  on 
trcuv'i  rc  jpurs  que  chaque  ''^i.'i  v'trnt  d' ine  im- 
{■rffTun  corrcfpondantc.  Si  quelqu'un  duufc  de 
1  unii-ctTalité  de  notre  prorof'ti  n,  nous  nvons 
un  moyen  atfc  d:  le  convaincre  ;  qu'il  pro> 
duife  u  prétendue  exception  >  je  veux  dire, 
irîlfe  qui  »  leJoo  lui  |  ne  dérirt  point  de  la  fouc«e 
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indiqutfe  ;  de  ce  fera  à  nous  de  malitlenic  noti» 
doârine ,  enpfoduUàmriffipieffioa  qui  loi  eor- 

rcfpond. 

En  fecc^  lieu ,  lorfqt/il  arrive  par  on  dé&ut 

dans  les  organes  qu'un  homme  n'eft  pat  fu'cep- 
libie  d'une  certaine  cfpèce  dcfenfation  ,  nous  le 
trouvons  toujours  cgaieincnt  privé  des  .  l  -i  qui 
en  naiflënt.  C'cft  ainfi  qu'un  aveugle  ne  n'a  point 
la  notion  des  couleurs,  ni  un  lourd  celle  des 
fons.  Rendez  à  l'un  ou  â  l'autre  le  fens  qui  lui 
rnanque  ;  ce  nouveau  canal  «  ouvert  aux  feofa* 
tions ,  limriia  en  même  temps  de  palTage  aux 
tifeer  ,  fie  II  concevra  fans  difficulté  des  chofcs 
qui  jufques  là  Iji  ctoicnt  cnti'  rt ment  inconnues. 
Le  cas  eft  le  [iiéme,  luriquc  Ici  objets  propres  1 
exciter  une  certaine  fenf.iriyn  n'ont  jamais  été 
appliquées  à  l'organe  i  ainil  un  Lapon  ou  uH 
Nè^ren'a  point  d'tVfér  de  la  sève  du  vin.  Enfin, 
quoiqu'il  n'y  ait  que  peu  d'exemples  d'un  défaut 
pareil  dans  l'ame,  par  lequel  un  faoïnmen'au* 
toit  jamais  eu ,  ni  même  pu  avoir  quelqu'uit 
des  feniimens ,  ou  quelqu'une  des  pallions  qui 
font  le  partage  de  refpcce  humaine  ,  notre  ob* 
fcrvation  ne  Iai/1'c  pas  de  fe  retrouver  ici ,  quoi-* 
qu'.ï  la  vcritii  d'une  manière  moins  frappante. 
Un  ho.-nme  de  moeurs  douces  n'aura  point  d'/i^â'f 
de  la  cruauté  ni  d'une  htSm  implacable  :  mé 
ame  intérefliîe  ne  concevra  pas  atfifment  le  fu-> 
bftme  de  fanihié ,  ou  d  une  générenfê  bienvciU 
lance.  Enfin  on  convient  que  d'autres  êtres  peu- 
vent avoir  plufieurs  fens  que  nous  n'imaginons 
pas,  parce  que  les  idùi  qui  dcvroicnt  nous  les 
faire  connoître  n'ont  jamais  c:é  introduites  cil 
nous ,  ni  par  le  fentimcnt ,  ni  par  la  fcnfation 
aduelle*  qui  font  les  feols  mojreoi  propres  à. 
faire  naître  oneidjr. 

Il  7  a  cependant  un  pTiénomène  contraire  i 
notre  tbèfe ,  &  qui  pourroit  prouver  qu'il  n'eft 
pajabfolumenf  im[:ioffibIe  aux  i..v>x  de  devancée 
les  imprcfîlons  qui  y  correrpond:nt.  On  arcar* 
dera  ,  je  crois,  aifément  que  les  idàs  des  divcr* 
Tes  couleurs  que  nous  acquérons  par  la  vue  j 
di£Fcrent  les  unes  des  autres  à  certains  égards  » 
quoiqu'elles  fe  relfemblent  i  d'autres»  &  qu'il  ett 
eft  de  mtmeque  des  fons  que  nous]  coonoiflbna  .  v 
par  les  organes  del'ouic.  Mais  fi  cela  eft  vrai  del 
difFércntes  couleurs ,  il  le  doit  £tre  auffî  des  di- 
verles  nuances  de  la  même  couleur  ;  je  veux  dire 
que  chaque  nuance  produira  fon  rife  diftinfle  & 
inrir['r  ri,kinrc-  des  j  jtres.  -Si  on  le  nioir ,  il  i.udroit 
admettre  que  par  une  gradation  continuelle  de 
nuances  on  put  changer  ioiènfibtement  chaque 
couleur  entoure  autre  couleur»  en  celle  même 
dont  elle  approcheroic  le  moins  ;  puiiq'je  U  oû 
il  n'y  a  point  de  cpilieu  différent,  il  feroitab». 
farde  de  conteller  l'identité  des  extrêmes. 

Suppofons  maintenant  un  homme  qui  ait  joui 
de  la  vue  pendant  trente  ans,  6c  qui  ait  acquis 
la  connoiflancc  de  trois  fortes  de  couleurs ,  à 
l'exception  d'une  Icule»  comme  par  compte. 
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d'une  nuance  pariicuîièrc  de  bleu  ,  qu'il  n'a  ja- 
mais eu  occafion  de  vuir.  Plaçons  devant  lui 
toutes  les  nuances  de  bku,  en  de  ccrd-itu  dii 
plus  foncé  au  pins  clair  »  &  n'om  t:oii«  q  ic  la 
ièule  noanoe  en  queâion.  lleU  é"i<l9it  que  cet 
lK)ninies'appercevni<l*une lacune  il*endcoit  ou 
die  mmque  ;  il  fcntira  qac  ladiAance  entre  les 
couleurs  eontiçuiis  cil  plus  grande  en  cet  endroit 
que  par-tout  ailleurs.  Or  je  demrir.de  fi  fon  ima 
giration  eft  capable  par  elle- in ê tic  de  fuppléer  a 
ccdciaiit,  en  lubilltuant  i'i      Je  cctie  nu.incc 

i>atticulièrc  dont  les  fens  ne  lui  ont  j<<mais  fourni 
îemodble  :  je  crois  que  la  ^'lup<irt  de  mes  Lec- 
tetua  décideront  pouc  raffimutivei  Se  ceci  peut 
iktvte  de  preuve  qne  les  Uitt  ne  dérivent  pas  tou- 
jou-^; ,  &  dans  tous  'es  cas  fans  exception ,  d'im- 
prcldur  s  coircipon.^antCb.  Cependant  c'eft  ici  un 
cas  li  particulier  6c  fi  fingulicr  même  qu'il  méiite 
à  peine  d'ctce  remarqué  i  ficjenepcnfepasque  , 
pour  lui  ùxit  il  AUle  céfinmer  Botie  iDaiiiDe  gé- 
B^ate. 

La  propofiâon  que  nous  venons  d'établir  cil 
IMfl-MUlenient  fimpte  âC  intelligible  en  cHc- 
ioême,fi>*on  fettcn  faire  bon  ufage elle  peut  <er- 

vir  encore  à  d:iTipcr  l'f  ibrcurite'  à--  toutes  les  dif 
putLS  ,  en  k's  cii:,  ouiilai^t  :1c  ee  i.Hj^uii  qui  règne 
depuis  fi  long  teiTis  dar  !  'a  r;ur';î;neincni  meta 
phyfiquetf  fie  qui  leur  a  f<ilt  eiiuyei  tantdedil- 

g'aces.Tmit<*iea  UieSy  encompariiifon  des  fcn- 
tions  »  ont  queloue  choTe  d'obicut  «fie  pour 
aînfi  dire  de  langiûlant ,  mais  les  idétt  «bAraites 
plus  que  les  autres  :  notre  amc  n*a  que  peu  de 
Y>ù(c  fut  elles  ,  8c  leur  reiremblancc  ell  caufc 

Î|U  on  les  confond  aifément.  Cependant  nous  n'y 
allons  point  attention  :  il  fuffit  d'avoir  fouvent 
civ.ployc  un  mot ,  quoique  lans  y  avoir  jamais 
att^ichc  de  fens  iîïc  ,  pour  fc  petfuader  qu'il  cû 
lie  a  une  iifiV  ilétctmine'c.  lien  cil  tout  autrement 
des  impteflions  :  les  Csniationa  tok  externes ,  foit 
internes  «  noosaffiîâent  d'une  manière  lotte  8c 
vive;  Icùrs  limites  fort  marquées  avec  plus 
d'cxuLtitudc ;  ik  il  cft  ditficilc  du  le  ni(.'preiidrc  à 
leur  cgnrd.  Dcsqucnoas  fcupçonnons  donc  un 
^crmc  pbilofoi.liique  d'ctrc  vuide  de  fcns ,  Ôc  de 
n'avoir  point  d'i4/&correrpondante<  comme  cela 
n'arrive  que  trop  fréquemment ,  nous  n'avons 
jqo'à  nous  demander  :  i  (juflle  imfr^M  etttf  pri- 
taiéuitiiis  rapporte  fia  origine  !  Si  nous  ne  loi  en 
trouvons  pomt«  ce  fera  une  marque  que  notre 
foupçon  étoit  fonde,  8c  en  faifii.t  palier  nos 
i*^^^  par  cette  c'prcuvc  ,  nous  pourrons  nous  flat- 
ter raifonnabîement  d'abréger  tuutes  les  difputes 
fluis'clévctont  touchant  leur  naturel  leur  réalité. 

PigreJJton  fur  le  feu  iu  mot  inné. 

Il  eft  probable  que  ceux  qui  ont  rejette  les 
iicet  inrccs  ne  vouloient  dire  autre  chofc ,  fi- 
non  que  clinquc  idée  c!i  copiée  d'après  ui  e  im- 
prc£Gcn.  Il  faut  l'avouer  pourtant  :  c<*s  ilHoio- 
o'oat       «;fi  ii^i^  (iiconfpc^  dans  le 
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choix  de  leurs  exprefllon»,  ni  ne  les  ont  alTe' 
bien  déhnies  pour  p:evcnir  toutes  les  inépriics* 
Car  qu'ell-ce  r]u"on  entend  par  le  terme  à'mrét 
s'il  Cil  éqi.iva.L'nt  à  celui  de  n.i'u:r'.,  il  cli  in- 
conteftablc  que  toi  tes  les  iàtes  8c  toutes  les  per- 
ceptions de  l'a  r.e  lui  font  naturelles,  de  quel* 
que  façon  q  j'on  entende  le  mot  de  lutwel,  foit 
q  j'on  l'opj  Oie  à  ce  qui  eft  pfu  comrr.ui ,  a  l*-r  f^- 
L^r.  on  cUi  m-r::u:':;x.  Si  le  t'-rmc  a'inn  -  fi  i  r'e 
ce  q.û  cil  ("uiUijiiiporHin  a  no'r^  luiiliancc,  ii;.n 
de  plus  frivole  que  ccte  diputc;  ce  n'eft  aiii- 
rcmcnt  pas  la  peine  de  ie  gui  -dcr  l'efprit  pour 
favoir  en  quel  teins  ptc'cifement  nous  avons 
penfc  pour  la  première  ibis»  H  cell  avant  ou 
après  que  nous  itiffions  nés»  Mats  peut  l'ordi- 
naire »  le  mot  mêiTie  à^Uée  eft  pris  dans  an  Cena 
tiès-vague  clicz  ces  philofophes.  Or  je  voudroîa 
bien  favoir  ce  qu'on  peut  entendre ,  en  difant 
que  l'amour- pr'pre ,  le  relfeatiment  des  in- 
jjr<.s ,  8c  le  pcn:hant  réciproque  CfllK  lei  dcuf 
fexes ,  ne  font  point  innés. 

Il  s'enfuit  de  la  qu'en  prenant  cet  tecoMa  «Tbt-  ' 
pri^  U  d'idée  dans  Je  fens  que  noni  leur  avonà 
-donné  ,  8e  en  &tfinit  figninei  au  terme  éfinai 
ce  qui  e(l  original ,  ou  qui  n'cfl  copié  fur  au- 
cune perception  précédente  >  il  faudra  dire  oue 
nos  iniprcflloni  «NBt  inuto»  flc  que  nos  mtet 
ne  le  ioai  pas. 

Liatfon  des  iàiet. 

Il  eft  évident  qu'il  y  a* des  principes  qui  lient 
nospenfées;  car  elles  font  introduites  dans  l'e^ 

prit  les  unes  par  les  autres  :  c'eft  avec  un  cer- 
tain degré  de  méthode  8c  de  régularité  qu'elles 
le  pré. entent  i  la  mémoire  OU  à  l'imagination. 
Cela  fe  remarque  siîcrr  ent  dans  les  reflexions  fou- 
tenues,  8c  dans  les  difcours  féricux.  Une  penfée 
étrangère  vient-elle  troubler  ta  marche  ou  rom- 
pre la  chaîne  de  nos  idées  i'  nous  nons  en  ap- 
percevons  aufT;  tnt,  S<  nous  la  mettors  à  l'Jcatt. 
Que  dii-jc  dans  nGiicveries  les  plus  va^^uis  8c 
les  plus  extravagantes  >  dans  nos  longes  mêmes, 
l'imagination  ne  court  pas  tout-à-fiiti  l'aven- 
ture :  en  y  réfléchilTant ,  on  découvre  loujoort 
de  la  liaifon  entre  les  iàitt  qui  fc  fuccèdent.  Si. 
l'on  écrivoit  la  craverlàtton  la  plus  libre  8c  U 
plusdécccfue  en  apparence  ,  il  arriveroit  de  deux 
chofes  l'une;  ou  l'on  vcrroit  à  l'oeil  les  liens  qui 
ont  amené  ces  tranfitiotu  ;  ou  en  cas  que  cela  ne 
fut  peint ,  la  pcrfonnequi  auroit  rompu  le  fil  du 
diicours ,  pourrait  au  moins  nous  dire  qu'il  s'ell 
fait  dans  fon  ame  une  révolution  fcctette  qui  l'a 
dJtournée  peil4>peQ  du  fujet  de  la  converfation. 
Enfin ,  en  comparant  enfemblc  les  langues  de 
pUifieurs  peuples  ,  entre  Icfquels  on  ne  peut  foup- 
rorrir  r:i  V.d\  o:\  ,i-.i  coniir.crce  ,  on  rruiivc  pour- 
tant une  corri:i()ondaiice  étroite  ci^iiis  les  mois 
qui  rcpréfcnient  les  idées  les  plus  comi  olccs; 
marque  certaine  que  les  iidaùmjilu  dont  ils  ex- 
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pTÎmfnt  la  colleabn ,  font  unies  par  an  principe 
univerfct  qai  exerce  Ton  influence  lui  tout  le  genre 

huMiuin. 

Cependint ,  quoique  d'un  cote  cette  liaifon  des 
îdcd  (bit  trop  fcnfiblc  pour  pouvoir  échapper  aux 
obfervationt  >  de  que  de  l'autre  eUemc'ritc  toute 
l'attention  des  curieux ,  je  ne  connoij  aucun  phi- 
lolbphe  qui  ait  entrepris  d'en  indiquer  les  difTe^ 
renj  principes,  &  de  Ici  réduire  en  dalles.  Pour 
moi,  je  ne  trouve  que  trop  de  ces  principes,  celui 
ierfjlmblitncey  celui  de  ccntinuiié  detemsou  ii/eUeu,' 
Se  celui  de  caufalicé. 

Peut-ofj  douter  que  ces  principes  ne  fervent  à 
réunir  les  ù'^rx  ?  De  la  vue  d'un  portrait  n'cA- il 
pas  naturel  de  pafler  à  Vidée  de  l'originiil  'i  On 
parle  d'un  appartement  ;  aufO-tôt  il  s'élève  des 
queftions  touchant  les  pièces  contigucs.  En  pen- 
tant  à  une  bleflurc  reçue,  peut-on  s'abftenir  de 
penfcr  a  la  douleur  qui  en  cilla  fuitc>  Cependant 
que  mon  énumcration  foii  complette,  &  qu'il 
n'y  ait  point  d'autres  principes  de  liaifon  que 
ceux  que  je  viens  de  propofer  ;  c'cll  ce  dont  je 
ne  faurois  ni  convaincre  mon  Leileur,  ni  me 
convaincre  moi-même.  Tout  ce  que  nous  pour- 
rions faire  àccte'gard  ,  ce  feroit  d'examiner  foi- 
gneufement ,  &  d<in$  plufîcurs  cas ,  les  principes 
qui  lient  nos  pcnfées ,  ftc  d'en  poufl'er  la  guncra- 
lifation  jufquoù  elle  peut  aller.  Plus  le  nombre 
de  cas  que  nous  aurons  examiné  fera  grand  , 
plus  nous  aurons  porté  d'exaâitude  duns  notre 
examen  ;  Se  plus  aufTî  nous  pourrons  nous  en 
fier  3k  l'énumrration  déduite  du  tout ,  plus  nous 
aurons  raifon  de  la  croire  entière  &  complette. 
Mais ,  au  lieu  d'entrer  dans  un  détail  de  cette 
nature  ,  qui  nous  mcneroit  à  trop  de  vaines 
fubtilités,  confidérons  plutôt  quelques-uns  des 

Î>rincip3ux  câcts  que  la  liaifon  des  id^es  produit 
iir  les  p^fTions  8c  fur  l'imagination  de  l'homme. 
Ces  fpéculations  nous  promettent  plus  d'agré- 
mcns  que  les  précédentes  ;  8c  peut-être  feront- 
elles  plus  inliruâive'. 

L'homme  cft  un  être  raifonnable,  mats  en 
incme  temps  un  être  agité  fans  ce  (Te  par  le  defir 
defe  rendre  heureux;  &  comme  il  fc  flatte  tou- 
jours de  trouver  le  bonheur ,  foit  en  contentant 
quelque  pailion  ,  foit  en  fc  livrant  à  quelqu'atta- 
rhemcnt,  il  ne  lui  arrive  guères  d'agir,  de  par 
1er  ou  de  penfer  fans  defTcin  ;  il  fe  propofe  tou- 
jours un  but;  bien  que  fouvent  il  choifilFede» 
moyens  peu  propres  à  l'y  conduire,  il  ne  le  perd 
point  de  vue.  Jamais  il  ne  prendra  la  peine  de 
tourner  fcs  réflexions  fur  un  fujet,  ft  ce  n'eft 
parce  qu'il  efpère  en  recueillir  quelqu'avantage. 

De  la  vient  que  tout  ouvrage  de  génie  doit 
être  dreffé  fur  un  plan  Se  avoir  un  objet.  La 
force  de  renthoufiafme  peut  bien  emporter  un 
poète  lyrique  loin  de  fon  fujet  principal  :  il  cft 
même  permis,  dans  uneépitre  ou  dans  uneflai, 
de  s'écarter  avec  une  négligence  apparente  de  fon 
but;  mais  il  faut  pourtant  que  le  tout  taH'e  pa- 
Enç/dofcdie,  Ùgiqut  &•  Mitaçhjfiqut,  T««, 
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roître  qaciqu'intcntion  ;  &  fi  cette  intention  n'eû 
pas  marquée  dans  tour  le  cours  de  votie  ou- 
vrage ,  au  moi:;s  faut-il  qu'on  fâche  pourquoi 
vous  avez. pris  la  plume.  Une  produdion  dclli- 
luéc  de  but  reffembleroit  plutôt  aux  délires  des 
babitans  des  petites- mailons ,  qu'aux  efFom  d'un 
homme  qui  fe  pofFede. 

Cette  règle  n'ayant  point  d'exception,  elle 
demande,  lorfqu'on  l'applique  au  genre  narratif, 
que  les  événemens  dont  on  làit  le  récit  tiennent 
les  uns  aux  autres  par  un  noeud  commun.  Se 
l'imagination  n'en  failit  point  les  rapports,  i 
moins  qu'ils  ne  forment  une  efpèce  d'ui)tfé  qui 
la  met  en  état  dtr  les  réduire  à  un  même  plan 
Se  fous  un  mêm,;  point  de  vue.  Cette  unité  doit 
être  le  grand  obj-t  6c  le  dernier  but  de  tous  ceus 
qui  fe  mêlent  d'ccrire. 

Parmi  cette  diveifité  de  faits  qui  j-euvent  en- 
trer dans  un  poëme  ou  dans  une  hilioire  ,  c"cÛ 
au  pocte  ou  à  l'hillorien  à  choifir  des  diver» 
principes  de  liaifon,  celui  qui  s'accorde  le  mieux 
â  fon  deflein.  Ovide  ayant  bati  fcs  métamor- 
phofes  fur  le  principe  de  la  rellcn-blancc,  toute 
ttunsformation  f.ibuîrufe  opérée  par  le  pouvoir 
furnaturel  des  Dieux,  s'cft  trouvée  propre  i 
remplir  fon  canevas.  Avec  cette  feule  ci  conPi 
tance,  un  événement  peut  figurer  dans  le  pUn 
fur  lequel  ce  poète  a  travaillé. 

Un  annalifle  ou  un  hiflorien'qui  cntrepren- 
dtolt  de  tran.'inettre  à  la  pollérité  ce  qui  s'eA 
pafle  en  Europe  pendant  la  durée  d'un  fiècle, 
s'aflujettiroit  ixt  principe  de  contiguité.  Son  dcf- 
fein  embrafferoit  tous  les  évc'ncmens  arrivés daas 
cette  portion  détermmée  d'efpacc  8c  de  temps  , 
auelque  difFérens  ,  quelque  dctachc'i  les  uns  des 
des  autres  que  ces  événcmens  fuflbnt  à  d'autrea 
ég:ards,  parce  que  ,  malgré  toute  leur  différence» 
il  rcfteroit  encore  une  cipèce  d'unité. 

Mais  la  liaifon  la  plus  ufitée  dans  les  réci  t» 
c'ett  celle  qui  naît  des  caufes  fie  des  effets.  Avec 
fon  fecours ,  l'hiflorien  nous  trace  la  fuite  des 
actions  dans  leur  ordre  naturel,  il  remonte  aux 
reflbrts  fecrets  Se  aux  principe  caches,  Se  en  dé- 
duit les  conft'quenccs  les  plus  éloignées.  Ayant 
pris  pour  fujet  une  partie  de  cette  grande  ch;iine 
d'événcmens  qui  compofc  l'hifloirc  du  genre  hu- 
main ,  fa  principale  étude  doit  être  de  toucher  à 
chaque  chaînon  ;  maisfouvent  une  ignorance  in- 
vincihî*  s'oppcfe  à  tous  fci  efforts,  fouvent  aujii 
les  ccnicélurcs  viennent  remplir  le  vuide  de  fes 
connoiffances;  mais  il  fent  bien  que  fon  ouvrage 
eft  d'autant  plus  parfiit,  qu'il  préfente  la  chaîne 
plus  complcne  au  lecteur.  La  Icicnce  des  caufes 
cft  la  plus  fatisfaifan:e  pour  l'cfprit  :  elle  cft  fon- 
dée fur  le  rapport  le  plus  folidt  Se  le  plus  étroit 
de  toutes  les  parties  ;  elle  eft  encore  la  plus  fé- 
conde en  leçons  utiles,  ruifque  c'cflelle  feule  qui 
nous  rend  les  maîtres  des  événcmens ,  &  nous 
donne  une  efpèce  d'empire  fur  les  temps  à  venir. 
Ici  nous  pouvons  nous  fidre  quciqu'ii/e  de  c::te 
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vnité  <raâîoa  dont  les  critiques  ont  tant  parlé 
d'apcèt  Ariftote»  mab  le  plus  Couvent  en  vain, 
parce  que  leur  goût  n'^toit  point  dirigé  par  la 

juAcife  pbilofopniquc.  Non-fcufement  le  genre 
cpique  8c  trigiquc,  rr-ais  tcv.is  les  grnrfs  .  l'ar  s 
exce^^i  m  ,  exigeîu  de  l'unaé  ;  un  dutcui  qui  iou- 
haitc  dclcv  Lc'iin  monument  d  irable  ,  r.e  doit 
jamais  penr.ettre  à  fcï  penfces  de  courir  ju  lia- 
iiar.l.  Scloo  moi ,  rhUwrien  qui  (5criroii  la  vie 
d'Achille*  oe  fcioitpas  moins  obl'gé  de  lier 
lei  ^vénemens  par  leurs  dépendances  «leurs  rap- 
ports ,  qijc  le  pot  te  qui  choifiroit  U  colère  ce  ce 
fccros  pour  le  fujet  de  fcs  chants.  Ce  n'ellpasfcu- 
lemerit  d^ms  le  cours  d'une  ponion  limitée  de  la 
vie  que  les  aftiops  de  rhom:n.-  tiennent  les  i  ncs 
aux  ôiitrcs  ;  cette  liaifon  s  étend  .i  toute  fa  l'urcc, 
depuis  ic  berceau  jul'qu'au  iq  alcrc;  fie  l'on  ne 
iauroit  détacher  le  moindre  «nne-ia  de  cette 
cliair.c  ,  fans  aMier  touie  la  Cérie  des  événemens 
qui  en  dcpendent.  Ainfi  l'unité  d'aâion  qui  a  lieu 
dans  l'iiillo-rr  des  et  .ts  n  i  dans  celle  des  parti- 
culiers, ne  diitere  yoir.t  en  genre ,  rr.ais  en  degré, 
de  celle  qu'on  obf.rvc  dans  la  poeHe  épujuc. 
Dans  celle-ci,  le  lien  eft  plus  lerrd  ik.  te  tait 
fentir  davantage;  la  narration  cmbralle  moins 
de  temps,  &  les  aileurs  fe  hâtent  d'arriver  à 
quelque  période  remarquable,  propre  à  fatisfaire 
urtaiiofitd  du  leâeur.  Cela  eu  ioodéfur  le  ton 
plrticulier  oli  fimaginatlon  8e  tetpaffions,  tant 
du  leSeur  qi:e  du  poète,  fcnt  montcL-s  cl  .ns  le 
genre  épique;  la  prennère  y  prend  pits  d.  vie, 
ce  les  fécondes  plus  de  force  que  d^ns  I  f  tduire  , 
tant  générale  que  particulière  <  oud^ns  les  autres 
narrations  qui  te  bornent  au  réel  Se  à  l'exaâe  vé- 
filé.  Confidérons  les  effets  de  ces  deux  eirconf- 
tancci  dans  la  poéflc ,  £c  principalemeat  dans  la 
poéfie  épique ,  ou  ils  font  plus  t  appm  que  par- 
tout ailleurs }  fic  voyons  pourquoi  ilf  oigent , 
dans  la  fable  »  wne  unité  pitts  ptectlé  &  plus  {cru- 
pulcLife. 

Piemicrement  ,'la  pocfic  étant  u-ne  efpcce  do 
peinture  ,  nous  rapptodie  davantage  des  objets 
que  toute  autre  forte  de  récits  ;  clic  met  ces  objets 
toit  un  plus  ijrand  Joiit,  elle  deffine  plus  diilirc 
teinent  ces  circOBnance»  légères,  qui,  quelque 
fuperflucs  qu'elles  paroifTrnt  à  riiifloire ,  lërvcnt 
pourtant  beaucoup  d  animer  le  tableau  iic  à  char- 
mer l'imagination.  S'il  n'ctoit  pas  fcit  n.'ci  îlairc 
qu'Homère ,  a  chaque  fois  que  fon  licroi  boucle 
les  foulicrs  ce  ;i:t.ich.î  fcs  Urrciièrcs,  nous  en 
•vettit ,  je  ne  f«is,  d'un  autre  coté,  fi  Tauteut 
'de  la  Kcnriadc  n'auroit  pas  du  entrer  daii»^plttt 
grands  détails;  il  pafiè  fur  les  évéocmen* avec 
une  rapidité  qui  nous  tatilê  à  peine  le  loîfîr  de 
prciidre  connoiïïance  de  l'aclrnn  6c  de  la  fcène. 
Si  donc  le  poète  vouloir  crnbra'.icr  dans  )"on  fujet 
un  grand  clpace  detcnvv-.  nu  une  lonu  jc  fuite  d'i- 
vénctnens ,  s'il  vouloit  dt<luirc  la  rnurt  d'Hetlo: 
de  le.  cd  ilc^  les  plus  éloignées,  &  reprendre  Ici 
«bofet  def  uitlie  rapt  d  Uéleac,  ou  depuis  ie  ju> 
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'  gement  de  Pâiis ,  il  ne  pourroît  remplir  ce  vailtf 
cancvM  fie  peiniares  ficd'unaget  qui  eufleut  leoit 
juiies  propoRMHif ,  Iknt  fitiie  un  poëme  d*iiM 
longueur  démefiirée.  L'imagination  du  leâMr 

crflimniée  p^r  'ine  fuite  de  f'cfrriptions  poé- 
I  tiqu'. s ,  2<  f^i  patrors  tenues  en  lialcinc  prîr  cette 
I  lynVjMti  ic  continuelle  qui  attache  nux  icljuri , 
n  irnir,it  jamais  jufqu'au  bout,  &  languiroicnt 
long  teri<pj  avant  la  fin  de  la  narration:  la  vio- 
lence réitérée  des  mêmes  cmo'ion's  produiioit 
infailliblement  la  lalEtude  Scie  dégo&t. 

Ure  féconde  raifon  fert  à  confirmet  que  Ift 
poëte  épique  ne  doit  jamais  prendre  fcs  caufet  de 
tiop  loin;  elle  elt  tirée  d'une  propriété  des  paf- 
fions  très-remarquable  par  fa  fingularité.  Dans 
une  compjfition  bien  ordonnée ,  toute  affec- 
tion ,  excitée p<«r  les  divers  événcmcns ,  en  même 
temps  qu'elle  applanit  te  palTage  d'une  penfée  à 
l'autre,  fait  aum  que  les  paiBona  fe  tranusettent 
plus  &ci!ement$  elle  les  relTerre  dans  le  même 
canal ,  &  le*  fait  couler  dans  la  m'inc  dirctlion-. 
C'cft  ainfi  que  l'intcrct  que  nous  prcncns  à 
Hve ,  nous  prépare  à  en  prendre  un  pareil  pour 
Adnm.»  la  fymp.  thie  ne  perd  rien  dans  ce 
paifagc ,  &  l'efprit  (aifit  immédiatement  les  nou- 
veaux objets  qui  ont  des  rapports  bien  marqués 
avec  ceux  qui  le  rcmplinotcnt  dtfji.  Au  lieu 

3ue  fi  le  poète ,  failàm  une  dlgreffion  totale 
e  (bn  fujît ,  s'avife  d'introduire  un  rouvel  ae>- 
teur  ,  qui  n'a  t  aucun  rappcrt  rivrr  I:^  pprfon- ■ 
r.Tpc!.  qui  or.t  figure-  aup.'irava  t  ,  i  itna^inution 
s'appcrccvant  qu'on  lui  pte'Icrtc  un  obict  pos- 
tiche, fc trouvera  arrêtée,  &  n'entrera  que  froi- 
dement dans  la  nouvelle  fcèdif  qu'on  lui  ouvre. 
Bientôt  elle  ne  jelieia  plus  que  par  intervalle  de» 
étincellct  moutamei  ;  8c  fappoté  qu'elle  tôdie  de 
de  ft  remettre  dans  le  fujet  du  poème  ,  ce  fera  k 
recommencer  s  partant  comme  îur  une  terre  ctran- 
Çère,  il  faudra  >-;j''JÎî  aille  à  la  deccavrie  dtr 
pays,  pour  réveiller  l'intérêt  endormi  ,  6c  s'cr- 
citcr  de  nouveau  à  pr.nJre  paît  sux  aétrurs 
principaux.   Le  même  inronvénicnt  a  iicu  , 
quoique  d.inf  un  moindre  dc;r?,  lcriq>ic  lepoSte* 
rcarte  trop  les  événement  'es  uns  des  autres r 
loriqu'il  lie  cnfemble  des  aélions  qu! ,  pour  n'en* 
p2s  iout-à-!Mt  féparé<  <î ,  n'ori  pr.î  t  tara  oilt- 
autantce  co'-ncxion  qu'il  en  faut  peur  i-cilitee 
le  prUfaj-'c  a  jx  paffions.  C'elt  r.'-r-.ii  a  tait  imani- 
ncr  l'artifice  d:s  narri. tiens  obliques,  emplovrcs 
avec  trnt  de  dextérité  dans  l'OdylleC  &  djns 
l'Enéide  ;  on  y  place  d'abord  le  héros  tout  près  du: 
dénouement;  &c  puis  on  nous  découvre»  comme- 
en  perfpeâive»  les  caufesdi  le»  éi-énenens  plue  • 
é!oip>né».  De  cette  façon  ,  la  ct»rîrl*fé  du  lefteor' 
ne  IVjufFre  jjtriais  d'interruption  :  les  c^-éneii.'.-ns 
fe  fuivcnt  .'«v-ec  rapidité-  6c  cl.^nf  un  iT.lrc  'cré  ; 
rintJict  n;  perd  rien  de     f(  rce,  é'<  le  t.  '-poit 
prochain  des  objets  le  faitall.rcn  croiifa  r  de- 
,      le  commencement  du  récit  iufqu'à  la  {irr.^ 
La  même  règle  s'obicrvedant  la  poéfie  daxaêi  ^ 
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iique.  Danj  une  picce  de  théâtre  régalièfet  on  De 
uuftrc  point  de  râle  qui  n'ait  point ,  ou  qui  n'ait 

Îue  pcu  d«  liaifon  avec  lei  principaux  pefonnages 
e  la  table;  il  n'elt  jamais  permis  de  déiourner 
l'inTerci  p  r  dis  fcènet  déochccst  Acqut  hfkat 
un  c%<r[  ;>  a  ^<art  ;  cela  arrête  Vt»  pallions  itt  nnilîett 
de  Uur  courle,  en  coupant  cette  corr,  liraiion 
pat  tjOjUelle  les  fcèncs  ic  prêtent  une  lu.-^t;  mu- 
tuelle ,  de  t4çon  que  la  pitic  la  terreur  qui  naif- 
iieac  du  t(4j(iqae ,  fc  tranl'mettent  d'une  (Vijnc  à 
l'autre,  jttlqu^  ce  qu'il  en  réfutte  cette  vivacité 
de  oiouvemeai  mule  thditKfeul  cft  capable  de 
Mudui.c  La  chaJeur<te  rintérfi  que  je  prends  an 

Ip  il  jcie  'er;i  bicnt'Jt  c'tcintc,  U  je  fuis  fubitc- 
n-.c  .t  t  i,,yu  U'ui^e  àâion  toute  nouvelle,  &  de 
pti:onnji;ct  nouveaux,  qui  n'ont  point  d'alTinite 
avec  le»  pftîcédens  ;  fi  Ici  licnidc  tncs  idées  Tom- 
piiï  nie  font  lentir  des  lacunes  &  des  vuidcs  au 
plus  toit  de  la  paiEon  ;  fi  ,  tj  1;  u  de  tranfporter 
mon  erprit  de  icine  en  f(.  .  n  .  ^  j  j  fuis  oblige'  , 
à  tbaque  roomeni  «  de  6ùic  de»  efiorta  fat  moi- 
mjmepour  n^tntéreflèr  àdenouvcUea  Icènef  fc 
à  de  nouvclfi-'4  i'ltrig!^c^. 

Mais  TK.iq  c  l  unttfj  d'aâion  foit  une  loi  com- 
mune A  U  p.ieiiL- 1  t  t(>ique  que  dramatique  .  il 
ie  ptéientc  pourtant  ici  une  différence  qui  ménie 
^UCtqo'aitention.  Dans  l'un  Oc  dans  i':iuite  de  ce& 
«DKt,  raâiondokjneune  &  fîmpic,  afinc^ue 
tt  rympathie  Te cooftrve  en  entier,  ëc  quel'in- 
tdret  ne  Toit  point  parnf^  Cependant  le  {mo 
épique  ëc  les  r^it»  en  vers  fburnifl'ent  un  finMe-< 
ment  de  flus  à  cette  rcglc  ,  piis  de  C2  qu'avant 
d'entrer  en  matière  ,  l'auteur  lI\  obl::;J  i.e  le  tor- 
riicrunplan,  de  ranv  ner  i'_  n  lu  lit  ^  un  point  de 
vue  ee'r'iéral ,  ôc  de  le  reui'irdaa»  un  cbet  unique 
dont  i!  ne  duit  jamais  i'ccarter.  Cette  laifon  n'a 
point  lieu  dans  les  ii£tioDs  théâtrales ,  ou  l'au- 
teur eft  enlitrement  abfiwM  pat  fon  Tufet ,  &  oh 
le  f^^ccliteur  le  fuppofe  préfcnt  aux  ;i  "ttor.s  qu'on 
l'.  i  c  xvofc  fur  la  fcènc;  ce  qui  fait  qu'un  peut  y 
inttûduitedcs  dialogues  particuliers,  (  ourv  u  que, 
fans  thoquer  la  vrailemblance ,  il^.  entrent  dans 
I  cfpace  limite  auoucUe  théâtre  cR  airujetti.  De  la 
vient  que  l'uniti:  de  l'aflitm  n'eil  ji^^mais  obfervée 
à  la  rigueur  dRn;  nos  corrcdies  angloifêsj  pas 
màoie  dans  celle  de  Congrève.  Ponivu  qu'il  y 
ait  entre  fe*  perfonnages  quelque  relation  réell« 
ou  autre ,  qu'ils  foient  unis  par  le  fang ,  ou  mem- 
bres d'une  même  famille,  le  poète  fe  cio:r  auto- 
r'ilé  .1  leur  n:.cn;iger  (.la  fccnc  i  v  art  ,  où  ils  puii- 
feni  montrer  leur  humeur  ik  déployer  leur  carac- 
tère ,  quand dÂlme  ces  idnc  ne  fcrviroient  guère 
à  l'aiékioa  .principale.  Les  Doubles  Intrigues  de 
ÎTtffence  fititt  des  libertés  de  ce  genre ,  i^uuique 
ptîfesaveevlnifrdefobricic.  Cette  conduite  n'eil 
pat  tout  à-nH^d«ns  les  règles  ;  mais  etlen'eft  pas 
abfolument  contraire  non  plus  à  la  nature  du  co- 
mique ,  oU  les  np.ouvtmcns  &  les  p.iflîons  ne 
nir,nten[  jjniai.s  juiqu'au  '.ublin-iC  de  la  Tiagcdie, 
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pallier  ces  licences  jufqq'à  un  certain  point.  Dans 
le  récit  poétique»  au  contraire,  l'auteur  efi  re(^ 
treint  à  un  fujet  unique  paris  première  propolîtioii 
qui  contient  le  plan  de  fon  ouvrage  ;  Se  il  ne 
Àuroit  taire  dea  écarts  de  cette  nature ,  fans  qu'ils 
pardlTent  tout  d'abord  abfardcs  &  monflrueux  : 
aufTi  ni  Dûcacc,  ni  la  Fontaine,  ni  aucun  des 
auteurs  qui  ont  ccrit  dani  ie  genre  pldifant ,  ne  fe 
les  lont-  ils  pcrmi.>. 

Revenons  à  la  comparaifon  de  i  hinoire  avec 
la  poéfie  épiqoev  &  conelnon*  des  raifonncmena 
que  nous  avons  faits  *  fiie  toute  prodoâion  dana 
ces  deux  genres  demande  de  Vnnité  ;  mais  que 
l'hiiloire  en  demande  pli  s  qijc  toute  ru:'re,  la 
liaifon  qu'elle  met  entre  la  divers  cvtncmens 
pour  les  reunir  i;n  un  fcul  corps,  dépend  du  rap- 
poiWes  cain'cs  ik  des  effets.  La  j  oéfie  épique  a 
cela  de  commun  r.vecrhiftcirc;  mais  la  liaifon 
y  doit  être  plus  étroite  6c  plus  fenfible ,  parce  que 
fes  narrations  tondent  à  taire  naître  des  imagei 
plu«  vives  îx  des  pallions  plus  vébànctltec.  U 
guerre  du  Peloponî^  ,  le  fiège  d'Athènes  8c  la 
mort  d'Atcibiadc  ,  font  des  fujcts  propre*  ,  le 
premier  peut  l'I-iiioire ,  le  fécond  pour  k  poëme 
épique,  le  troifième pour  la  tragédie. 

i>i  nous  confidcrons  que  la  ftule  différence 
u'il  y  a  entre  i  liiSoire ocla  poéfieépiquc  con« 
fie  dans  le  degrc'  de  liaifon  qui  joint  lesevéne* 
menSfilfi^ratri^s-difEcile,  pour  ne  pat  dire  im> 
po^ihle.*  4e  trauver  des  mots  propres  à  déter- 
minerlef  Itmttêt  qui  les  féparent.  C  cil  ici  une  af- 
faire de  gofit  plutôt  que  de  raifonncmenr,  ôc  il 
nousaxrjvera  fouvent  de  découvrir  cette  uniie'ou, 
a  la  première  vue,  £c  en  necGnfiJcfa:u  l^^  chcfes 
qu'en  gros,  nous  nous  fuilion^  le  n.oins  attendu, 
de  la  trouver. 

11  ei\  inanifcâe  qu'Homère  n'eft  pa«  ezaâe- 
onent  fidèle  à  Ton  plan ,  6c  que  dans  le  court  de 
fon  récit,  il  paffe  les  bornes  du  fuiet  de  fa  pre- 
mière propofition.  Cette  colère  d'Achille  qui 
occaiionna  la  mort  d  i  Ititor ,  n'ed  pas  la  même 
que  celle  qui  attira  l'ur  la  Grèce  le  déluge  de 
maux  dont  il  ctl  j-arlc  au  coniincnc^iricrt  3e  l'Ii 
tiade.Ccpendantj 'étroite  liaifon  qui  fubfilte  entre, 
CCS  deux  mouvemens  ,  le  palfage  prompt  de. 
l'un  8c  l'autre  I  le  comrafte  qui  rigne  entre  1er 
difdreiit  efiêtt  de  la  concorde  8c  de  la  diTcorde 
des  Princes  ,  &  la  curiofité  naturfl'c  de  voir 
Achille  en  aélion ,  après  l'avoir  vu  fi  long-temps 
en  repos;  toutes  ces  raif  rs  ,  d  s-  ic  ,  nous  en- 
traînent âc  donnent  au  fujet  une  unuc  dont  l'cf- 
prit  fe  contente. 

On  peut  reprocher  à  Milton  d'avoit  tiré  fet 
caufes  de  trop  loin.  La  rébellion  detsngei  produit 
la  chùte  de  l'homme  par  une  trop  longue  fuite 
d'événement ,  8c  ne  la  produit  qtre  trit-areiden- 
tcllement,  pour  ne  pas  ;1ir;  que  la  crf'.it'on  du 
monde,  dont  le  poète  ruub  f.iii  un  loi;g  c, Hode» 
n'eft  pas  (ilus  la  caui'o  Je  cotte  jcataArofîhc  rue  de 

,  la  bataille  de  l'batialc  j  ou  de  tout  autre  événé- 
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ment  qui  foit  jamais  arrive.  Mais  fi  notis  con- 
fulJrot  s  d'un  autre  côté  que  tous  ces  événctncns 
àt,  U  ccbeliion  des  ange*  oc  U  création  4u  monde 
8c  la  chàte  des  horamcs  ont  cette  reUVmblance 

commune  d'être  des  effets  miraculeux  qui  fortcnt 
du  cours  ordinaire  de  la  nature  :  fi  nous  r<^flé- 
chiiFons  fur  la conriguitc^les  temps  où  on  les  place; 
fi  nous  les  enviiagcons  comme  les  fculs  faits  ori- 
ginaux que  la  re'vclation  nous  découvre .  qui  dé  - 
tachés  de  tout  autre  fait ,  frappent  k  la  fois  »  âc  £s 
rappellent  mutuellement  ;  fi  j  dis- je,  noitsfiutolU 
attention  à  toutes  cea  citconftanoea  »  nom  mu- 
veronsqae  ces  parties  de  ra^onontune  nniié 
fiffifinte  pour  pouvoir  être  comprifes  dans  la 
jncmc  fable  ou  ilans  le  mcme  récit.  Ajoutons  y 
une  redëmbldncc  particulière  de  la  rébellion  des 
anges  avec  la  clmie^le  l'homme  :  ces  deux  é^ne- 
mens  nous  prêchent,  pour  ainfi  dire  ,  une  même 
doâtine  morale;  fovoir,  Tobéiflàncc  que  nous 
devons  i  notte  créateur.  On  poonoit  comparer 
cela  à  ce  qtt*OB  appelle  chanter  pac  contre  partie 
en  mufique. 

En  raffcmblant  re<;  traits  dc'tac'icj ,  ji  n'a!  eu 
d'autre  ddlcin  que  de  réveiller  la  curiofité  des 
pl.ilofoplie?,  &  de  leur  faire  foupçonncr  au  moins, 
fi  Je  ne  puis  les  pcrfucitlcr  pleinement,  que  cefujet 
dl  on  «es  plus  riches ,  ëc  que  p'ufieurs  aéles  de 
notre  ame  dépendent  de  l'affociation  à'idért  que 
je  viens  d'expliquer.  Ce  que  l'on  y  trouvera  peut- 
être  de  plus  remarquable  ,  c'efl  que  cette  fym- 
pathie  qui  règne  entre  les  pafllons  &  l'imagi- 
nat'o  i ,  Se  qui  fait  q'.ie  raffv.£tion  qu'on  a  prifc 
pour  un  objet  ,  U:  traniporte  aifcmcnt  aux  objets 
corrél.it:fs  .  au  lieu  qu  elle  ne  fc  commnnîq|ue 
que  difHcileoicnt  >  ou  ne  fe  communiqiM^Mtnt 
dutout  à  ceux  qui  no  tiennent  par  auennè^anbn. 
Pe  U  vient  qu'en  aflociant  dans  6m  Mi^ge  des 
perfonnes  8c  des  nAïons  étrangéltei  les  unes  aux 
ajtrcs  '.m  écrivain  y  ~a  j-.i.li  "itrux  n'.irrcint  jamais 
de  tuirc  naître  l'urcr;;!,  le  ici!  p;ir  Irquel 
on  puilfe  lourhcr  le  cœjr,  f'v  l  orrcr  Ic^  p.iÏÏ:ons 
à  leur  plus  haut  pc'riorie.  Une  cxpoficion  com- 
plette  de  cette  vcriié  &c  de  fcs  conféquences  de- 
roandetoit  des  laiTonnemens  trop  profonds  8c 
trop  prdixes  pour  ces  tttau.  Qu'il  nous  fuffife 
d'avoir  établi  les  principes  qui prodoiren»  la  liai- 
fon  de  nos  idffx ,  d'en  avoir  fi«é  le  nombre  &  de 
les  avoir  réduits  atrx  rap.-ort^  de  rcUerr.blancc  , 
de  contiguité&de  cjufaliié.  ijij  ny.^EJJah  philof.) 

IMAGINATION  .  I  V  \ GlXFR  ,  (  Leah^ue , 
M^r.phyf.  )  c'ed  le  pouvoir  qve  chaque  êtrefçn- 
^lîble  éprouve  en  fui  defe  teprcfcntcr  dans  fon  ef- 
a  itt  chofei  (eofibles  ;  cette  faculté  dépend  de 
mémoire.  On  voit  dos  hommesj  des  animaux, 
;^ des  Jardins  ;  ces  perceptions  entrent  par  les  fen; , 
~fa  mémoire  les  retient,  Viinavnrioa  les  com- 
pofc;  voilà  rO'j|q:ioi  It-.v  GfCCt  appnljè- 

tcnt  les  Mufes  f'i.cs  !r  cjT.ire. 

Il  cft  très  eif'-'i  t  ti  t!e  rtm.- rq  ter  que  ces  facul- 
ll^  de  iccevoiidcs  idccsi  de  le»  retenir,  de  les  i 
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compofer ,  font  au  rang  des  chofes  dont  nous  ne 
1  .uvoni  rendre  aucune  raifon;  ces  relTorts  invi- 
fibles  de  notre  être  font  dans  la  main  de  l'£tte 
fuprême  qui  nous  a  fiiitstlc  non  dans  la  nôtre. 

Peut-être  ce  don  de  Dieu  ,  VimsgiinL'wn  ,  cH-il 
lefeul  inftrumcnt  avec  lequel  nous  compofîons 
des  idées ,  tk  même  les  plus  métaphyfiqucs. 

Vous  pronon  ez  le  mot  de  tr/afi.-.V  ;  n^-ais  vous 
ne  prononcez  qu'un  fou  ,  fi  vou^  ne  vous  repré- 
fentez  Pas  l'image  d'un  tiianjgl^  «luclconque; 
vont  fjravetcettdnenM^ten  fidtfe  ^on  tnancle 
que  parce^  vott  en  avei  vn«'  li  vont  am  iee 
yeus,  ou  toodié  fi  vous  «es  avetigte.  Voas  ne 
pouvez  pcnfer  au  f ri.ïn ,  !?  en  général .  fi  votre  fmj- 
gir.jiion  ne  le  figure  ,  au  moins  confulément 
quelque  triangle  (  articuiier  Vous  calculez  ;  mais 
il  faut  que  vous  vous  repréfcntiez  des  unités  re» 
doublées  f  fiUMtqooi  »  il  ny  a  que  vone  main  qni 
opire. 

Vous  prononcez  les  termes  abAraits ,  grandeur  i 

vérité,  juflice,  finit  i"fi''ii  mais  ce  mot ^ranéfiir 
efi-il  autre  chofe  qu'un  mouvement  de  votre 
langue  quifrapt  cTair,  fi  vous  n'avez  pas  l'image 
de  quelque  grandeur  >  Que  veulent  dire  ces  mots 
vérité.,  menjongt,  fi  vous  n'avez.  \\is  ;u  perçu  par 
vos  fcns  que  telle  chofc  qu'on  vous  avoir  dit 
exiftoit  en  cfi'ct,  &  que  telle  auore  n'caiitoir 
pas  ?  &  de  cette  eipérience  ne  comporez-vous 
pas  l'idée  générale  de  vérité  flc  de  menfonge  > 
6c  quand  on  vou'  demande  ce  que  vous  entendez 
par  ces  mots ,  pouvez-vous  vous  empêcher  de 
vous  figurer  quelque  image  fenfible,  qui  vous 
fait  fouvenit  qu'on  vous  a  dit  quelquefois  ce  qui 
étoit,  8c  fort  fouvcnt  ce  qui  n'ctoit  pas  ? 

Avez>vous  la  notion  de  iuAe  fie  d'injufie  autre- 
ment que  par  detadtions  qutvous  ont  pam  tellet?' 
Vous  avec  commencé  dans  votre  enfance  par 
apprendre  i  fi*e  fous  on  mettre  :  vont  avin:  envie 
de  bien  éncller ,  &  vou»  avez  mal  c'pcllc.  Votre 
mnitre  vous  a  battu  ,  cela  vous  a  paru  très-in- 
jufte  ;  vous  avez,  vu  le  falairc  rcfulé  à  un  ouvrier, 

cent  autres  chofes  pareilles.  L'idée  abftraite- 
du  jufle  &  de  l'injufie  eft  elle  autre  chofc  que 
ces  faits  confufcrocnt  rocléi  dans  votre  imaginaf 

tÏM  f  ,  • 

Le  fini  cfi-il  dam  votieeTprit antre  cfioiê que 
l'image  de  quelque mefiire  bornéef  L^nfinieft^il  - 
autre  chofc  que  l'image  de  cette  mime  mefinr 

que  vous  prolongez  {arts  fin  ?         *    :  ■ 

Toutes  c^s  «1  L-r.::i^ns  ne  fc  font-elht' pU'daiM 
vous  à-peu- pics  de  la  mcme  manière  que  von» 
Hfes  an  livret  venir  itii»  les  chofes,  6c  vou» 
ne  vous  oceupeEpasdetcataélèresdc  l'atphabetb»! 
fans  lefi)nets  pourtant  voas  n'awkz  aucune  nn<^ 
t'on  de  ces  chofes.  Faites  y  un  moment  d'afr» 
tentioii  ,  &  alors  vous  appercevrez  ce«  carac- 
tères fur  lefquek  ghJloit  votre  vue  ;  ainfi  tous 
vos  raifonnemens,  tuut<.s  vos  connoilîam-es  font  • 
findLS  lur  des  images  irarccs  d  itis  votre  cerveau  : 

VOUS  DO  vOH»  en  àppcicevea  ^as^  mai*  astétcaT  ' 
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^__jun  moment  pout  y  fonget,  &  alors  vous 
^oya  que  cm  images  font  la  bafe  de  toutes  vos 
.notUnui  c'eft  an  ledeut.  à  pclèt  cette  id«-e,  a 
l'éMndre.ilaieaificr. 

Le  célèbre  Adiflon  ,  dau  fit  cmt  elTati  fut 
l'imagination,  dont  il  a  enricliilei  feuilles  du  Spec^ 
lateur  ,  dit  d'abord  que  le  fens  de  la  vue  eft  celui 

3ui  fournit  feul  les  idées  à  Virr.-iéinazion  ;  ccpen- 
ant  il  faut  avouer  que  les  autres  icns  y  cotun- 
buentauffi.  Un  aveugle  né  entend  dans  fonima- 
ginatim  l'harmonie  qui  ne  frappe  plus  fop  oreille; 
»il  efti table  en  fongei  les  objets  qui  ont  réfiflc 
ooctfdéàfei  naine,  font  encore  le  même  cfFct 
dans  (à  tète  :  il  td  vrai  que  le  fena  delà  vue  fout- 
nit  feul  les  images;  &  comme  efeft  nne  efpèce  de 
toucher  qui  s'étend  jufqu'aux  étoiles.  Ion  im- 
menfe  étendue  enrichit  plus  l'i/nagi/iation  que 
tous  les  autres  fens  enfemble. 

Il  y  adeuifoitea  d'imagiaaiioitt  l'une  qui  con- 
Sae  à  fctenif  one  fimple  infneHon  des  objeti  ; 
l'autre  quiarrange  cet  images  reçues  ,  «  les  com- 
bine en  mille  manière».  La  premiète  a  été  ap- 
pel 1  ce  imagination  palJiyt ,  \n  le  ronde  aSUve;  la 
pafllve  ne  va  pas  beaucoup  uu-delà  de  la  mé- 
moire; elle,  eft  commune  aux  hommes  Se  au» 
aoimauz;  de-U  vient  que  le  chafl'eurôcfon  chien 
pouifilivent également  dct  bêtes  dars  leurs  rêves, 
.qo'ilt  entendent  également  le  bruit  des  cors,  que 
rtm  crie  ,  que  l'autre  jappe  en  dormant.  Les 
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hommes  8c  les  bctes  font  alors  pUn  qno  fe  «f- 
fouvenir,  car  les  fongcs  ne  fimt  }am«s  ^s 


images  fidcUes  ;  cette  cfpèce  à  inuginatton.  com- 
poic  les  objett  j  mais  ce  n'cU  point  en  elle  l'en- 
teBdement  qui  ag«t,crdllalllémoi>eqpli^êmé• 
plend.  ^ 

Cette  imagiiutioa  pajjîve  n'a  pas  certainement 
befein  du  fecoui*  de  ootte  volonté ,  ni  dans  le 
ibmmeil ,  iii  dan*  la  veille  ;  elle  (è  peint  mal- 
gré nous  ce  que  nos  yccx  ont  vu  ,  elle  entend 
ce  que  noi!'.  avons  cnîcn;!u  ,  &  touche  ce  que 
rcus  avop<  toucl/J  ;  elle  y  ajoute,  elieendimi- 
noe  :  c'cll  un  fens  intérieur  qui  agit  avec  em- 
pire ;  aufli  rien  n'eft  il  plus  commun  que  d'en- 
tendte  dire ,  *n  n'ejl  ftu  le  matire  de  Joa  imgim- 

C'eft  ici  qu'on  doit  «'étonner  &  fe  oMmiacR 
de  fon  peu  de  pouvoir.  D*oli  vient  ^on  fait 

quclquetbis  en  fonge  des  difcours  fuivis  &  élo- 
qucrs  ,de'i  vers  meilleurs  qu'on  n'en  feroit  furie 
inéme  fujct  Ltiiiu  éveille?  que  l'on  réfoudméme 
des  problèmes  de  mathématiques?  voilà  certai- 
nement des  jdétttièa-eombinées ,  qui  ne  dépen- 
drai de  nous  en  auonnemaniète.  Or  s'il  eft  in- 
conttftable  que  des  iddeefuivice  fe  forment  en 
nous ,  maigre'  nous ,  pendant  notre  fommeil  , 
qui  nous  ailurera  qu'elles  ne  font  pas  produites 
de  même  dans  laveilk?  t  ll  il  un  homme  qui 
prévoie  l'idcc  qu'il  lura  dans  une  minute  ?  ne 
paroit-il  j  a.  qu'cUc,\  r.oci  font  données  comme 


les  moavcoieas  de  nos  membie*;  fie  fi  le  |ère  i  nages. 


Malebranche  s'en  étoit  tenu  à  dire  que  toutes  les 
idées  font  données  de  DiiSt  ae toit- on  pu  le 

combattre  î 

Cette  faculté  pafllve,  indépendante  de  la  ré« 
flexion  ,  eli  la  fource  de  nos  pafltons  âc  de  nos 
eneors.  Loin  ded^cadiede  la  volonté,  elle  b  « 
détermine ,  elle  nous  pouflê  vers  les  objets 
qu'elle  peint,  ou  nous  en  détourne,  félon  la 
manière  dont  elle  les  reprérentc.  L'image  d'un 
dani^cr  infpirc  la  crainte;  celle  d'un  bien  donne 
de»  dcfirs  violens  :  elle  feule  produit  l'enthou- 
liafme  de  gloire ,  de  parti ,  de  fanatifme  :  c'eft 
elle  qui  répandit  tant  de  maladies  de  l'efprit ,  en 
faifant  imaginer  i  desceivelltt  fbibles  fortement 
frappées,  que  lenif  cofps  étofent  changés  en 
d'autres  corps;  c'cfl  elle  qui   rerfuada  à  tant 
d  liommes  qu'ils  étoi en t  obicdcs  ou  enforceUs  , 
ôc  quils  alloient  cffeélivemert  au  fabat,  parce 
qu'on  leur  difoit  qu'ils  y  alloient.  Cette  effice 
d'imi^nafit'n  fervilc  ,  partage  ordinaire  du  peuple 
ienorant,  a  été  l'inArument  dont  rijg^gian/M 
forte  de  ceitaim  bommes  s'eft  ièfvie  poar  doml- 
necr  Ceft  eocoie  cette  ijaid|iiiarAM  vajpvf  des  cer- 
veamt  ailKé  ilfbranler,  qui  fait  quelquefois  paf- 
fer  dans  les  cnfam  les  marques  évidentes  d'une 
imprefîlon  qu'une  mère  a  reçue  ;  1rs  exemples 
en  font   innombrables,  ik  celui  qui  écrit  Oet 
article  en  a  vu  de  fl  ftappansj  Qu'il  démentiroit 
fes  yeux ,  s'il  en  doutoit  ;  cet  eflèt  iTmagiimm 
n'eft  guère  explicable;  mats  aucun  autre  cfFet  ne 
l'eft  oaTantape.  On  ne  conçoit  pas  mieux  com- 
ment nous  avons  des  perceptions  ,  comment 
nous  les  retenons ,  comment  nous  les  arrangeons* 
Il  y  a  l'infini  eotie  noua  &  U»  paemiçn  idjiwi» 
de  notre  être. 

irtmaginationaSivet^  celle  qui  joint  la  réflexion, 
la  comMnaifbn  i  la  mémoire  :  eue  rapproche  plu- 
fiewa  obîett  diflans ,  etie  fépare  cent  qut  fe 
mêlent,  lescompofc  &  les  cîian^.-;  rricfen  ble 
créer,  quand  elle  ne  fait  qu'arranger;  car  il  n'eft 
pas  donné  à  l'homme  de  le  £itre'det  idéca,  il  ne 
peut  que  ies  modifier. 

Cette  imagination  aSive  eft  donc  au  fond'  une 
faculté  auffi  indépendante  de  nous  que  l'imagiio- 
tion  pajUire  i  Se  une  preuve  qu'elle  ne  dépend  pat 
de  nous,  c'cfl  que  fi  vous  propofez  à  cent  per» 
Tonnes  civ  ilement  ignorantes  d'iwa^wer  telle  ma- 
chine r.î  .iv.lle,  il  y  en  aura  quatre  vingt  dix- 
neuf  qui  n'.v.j^ /jêrcrr  rien  mal^iié  leurs  efforts. 
Si  la  ceniiJn  c  j,;;-]:  quelque  cl.ofe  ,  n'cfl  il  pas 
évident  que  c'eit  un  don  particulier  qu'elle  a  re- 
çu ?  c'eft  ce  don  que  l'on  appelle  einie  ;  c'eil-là 
qu'on  a  teconnii  quelqiae  diofe  d  utrpiié  Â  de 
divin. 

Ce  don  de  la  nattire  eft  /«iijg(/i.jri«n  d'invenàcn 
dans  les  arts,  dans  l'ordonnance  d'un  taWcau, 
dans  celle  d'un  poëme.  Elle  ne  peut  exilkr 
fans  la  metncire;  mais  cHe  s'en  fert  comme 

d'un  infliuoMaiavcc  Icqvcldte  ftittowCsi 
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Après  avoir  va  911*0»  icnil«TO&  «se  groflc 
pierie  que  la  maio  ne pouvoit  nmuu^rm.agina- 
tjfti  «ffiie  invenra  les  lé? iert ,  &  enfaite  le»  foi  ces 
niOQvante*  compofees,  qui  ne  font  que  des  lé- 
vief$  ddgaiTét.  Il  Uut  fc  peindre  daoord  dans 
IV: prit  len  miichbet  0c  leun  cfici  pot»  lei  eie 

cutcr. 

Ce  n'cft  i>as  cette  forrc  d'im^buttion  que  le  vul- 
paire  appelle*  ainû  gue  la  mémoire ,  Itni/-  :  if  du 
Ji^ementi  «OCOonalie,  elle  ne  peut  agir  ^u^.vcc 
.  lin  jagement  profond.  Elle  combine  tans  rcUé 
-  Mtnbleiiiui,  ellecorr.'gc  fcs  errcuij,  clic  élève 
tous  Tes  édiHces  iivec  ordre.  Ii  y  a  uneimuiinadoa 
étonnante  dan*  la  m;.thc  n.aïqut;  prauqac  ,  <Jc 
Archimêde  avoit  au  n  un  s  autant  d'im^igination 
qu'llomcie.  C'cil  par  tl  e  qu'un  jjoetc  crée  lèt 
P'Tlyr.cagcs ,  leur  donne  ilts  cataclères,  dci 

Ïaffiom  ;^  irjvcntc  (a  table ,  en  piâente  l'ejtpo- 
tton ,  en  ledoubie  le  nœud ,  en  piéfare  le  de 
nouement;  travail  q^idca  un  le  encore  W  \u^c- 
nentlc  plus  profonJ,6ccn  mêm'u-tems  k-  dus 
an. 

^  11  faut  un  ircf-grand  art  Jms  toutes  ces  imu. 
gin^t  cns  d  invfnuon  .  &  n  tjne  dani  lei  roman-v  ; 
ceux  qui  en  manquent  font  meprifé»  des  cfpiitj 
bien  laits.  Un  jugement  toujour»  fain  règne  dari 
le«fable«  dEfope;  elles  letont  tJujou;s  les  dé- 
Iicet  des  nations.  Il  ya  plus  A' imagination  Jans  ks 
contes  de  ftcs;  roaii  ces  Uhii^inaîms  t-ncalliqucs , 
toujours  dépourvues  d'ordre  Ôc  de  bon  feus,  ne 
peuvent  être  eititi^tJcs  ;  on  les  litpatfotbieiiè»  8e 
on  les  condamne  par  railon. 

Lalcconde  p  jtticdc  Vititagtnitioni^tft 
de  détail ,  6c  c'ell  elle  qu'on  appeUe  commune'- 
roent  imaglfuuio  dans  le  monde.  Ceft  elle  qui 
Élit  lechaiinede  U  converfation  ;  car  elle  ptj- 
ente  fans  celle i  refprit  ce  que  les  hom.Tics  ai- 
ment le  mieux  ,  des  t-bjcts  nouveaux;  elle 
peint  vivement  ce  que  les  cfpriis  froids  dcf- 
lînent  à  peine  ,  elle  emploie  les  circonftance»  les 
plus  frappcnrcs,  elle  allègue  des  exemples,  ik 
quand  ce  tak-nr  fc  montre  avec  la  fobric'tc  qui 
convient  à  tous  les  talens  ,  il  fc  concilie  Tempi  rc 
'  «le  lafocîété.  Lliomme  eft  tellement  macliii  e, 
que  le  vin  donne  quelquefois  cette  imjginvion  , 
que  l'oiflyetc  anéantit  :  il  y  n  [.i  de  quoi  s'humi- 
lier, mais  de  qupi  ;idmittr.  Comme  fc  peut  il 
faire  qu'un  peu  d'une  certaine  ligueur  qui  empê- 
chera de  fiuteun  calcul ,  donnera  des  idées  bril. 
la  n  fcs 

C  crt  fur  toi!t  dans  la  Poéfie  que  cette  imagina- 
tion de  détail  &  d'cxpieffion  doit  régner;  cite 
eft  ailfeim  agréalrfe  I  mais  Id elle  cft  néccjlaiic; 
prcfTiie  toiit  c'?:  i-r.agc  dars  Homère  ,  dans  Vir- 
f  i'e  ,  f'ir.s  H.;race,  lans  même  qu'on  s'en  ap 
pcrçoivr,  La  tragédie  demande  moins  d'images  , 
moins  d'cxprcflîons  pittcrcfques ,  de  grandes  mé 
eaphores,  d'allégories,  quelcpoçme  épique  ou 
rodet  mai*  la  plupart  de  ces  beautés  bien  mc- 
BUf^et  font  dam  la  tragédie  9a  effet  admirable. 


IMA 

f^"*;.  ^^^^  »  o'è  donner  ottt 

tragédi* ,  £iit  due  è  Hyppolite  • 

MalsHyppolite,  que  le  vraipcite  fait  parler, 

H<w  are  »  aw /wrImi  ,  «MieAir ,  imitiitmfortmi 

Ces  i>f.agif!at:ors  rc  dofVCtt  |am..is  être  forcées  ; 
empcuic..i,  fiiyanu-'que».  l'tok.n.é.  pa;Untd«n8 
un  corfcil  d'une  b  .taJIe  qu'il  n'a  p.s  vue  ,  de 
q^teU  duimée  loin  de  dica  1ht ,  ne  doit  point 

^•*i>on'7gnfsdemonip  ivii  d'honneurs  fuprimett 
Q't  l'i  rature  fivcei  fi  va^taje-utnett 

i: !es  ,r  ths  p  wri:  exhj  eittimUswmtf 

De  iuui  jaii  e  I.1  ^uer  e  oj  rejle  des  mmâ» 

bne  princcïïe  ne  doit  point  diie  4  IM  Entpmorà 

I  s  va;;euT  de  ir.cn  fang  jrj  grcjfir  Sa  fo.dre , 
(^ue  Uicu  t'an:  d:'j.i  yiéte  dce  nd'tire  tn poudre. 

On  fent  affcz  que  la  vr?ic  douleur  ne  l'amafe 
,  oirt  à  une  métaphore  fi  rechcich«e  8c  It  fauflê. 

il  ny  «trop  d'exemples  de  ce  défaut.  On  les 
pardonne  aux  prands  pciitcs  ;  ils  leivent  à  rendre 
lesauues  rid  culcs. 

L.'im.i^inatlon  1;  clive 
donne  rfntlioufi.iime 

grec,  cette  émotion   .  u^,.^^.. 

>e(ptit,&  qui  transforme  l'autcurdirs  le  per- 
fonnagc  qu'il  fait  parler;  car  c'ett-là  l'cnlhou* 
iiolme;  Il  confifte  dans  IVmotiom  Pc  dans  lc« 
«mages  :  alors  l'auteur  dit  prccifem  nr  !.  >  mémei 
choies  que  diroit  la  petfonnc  qu'il  introduit. 

Je  le  vif ,  je  rougis ,  je  pâlis  â  fa  vue; 
Un  mMe  fOePtt  dont  mm  «a»  ^rduti 
Ma  m*  wvoyottm  fias,  je  ut pomws  jatkr* 

Vïm^ginatlon  alors  ard.^ntc  5c  ffîgc  ,  n'entallc 
point  de  figures  incohérentes  j  dle'ne  dit  point  » 
par  cxcn  i'ie ,  pour  exprimer  nn  Àomme  dpait  de 
cuips  Se  d'cfprit. 

Qùil  efl  fanqué  de  etoiV ,  géàamiit  tari» 
Et  que  la  nature 

En  miço'-.mnt  les  rexpms  de  fon  ame , 
Songea  plutôt  au  fourreau  qu'd  /«  iamt. 


qui  f.'ir  les  pcctcs  leur 
c'til  .i-d,rc  ,  kion  le  mot 
infcrnf  qui  agite  en  effet 


11  y  a  de  Yhf^^^irt^ticn  dans  ces  vers  ;  mais  die 
cfl  gronU-re,  clic  cft  (ierétjlee  ,  cl.'c  efl  faulle  ; 
l'image  de  tcdif  art  nç  peut  s'allier  à  celle  de 
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Éiuami  :  ^«i  comme  fi  on  dUbit  qu'un  vaifleau 
tft  enic<  dîni  te  port  à  bdde  ibittue.  ^ 

On  permet  moins  Vinntginatton  dansir^oquence 
que  dans  la  poeHe  ;  la  raifon  en  eÛfenfible.  Le 
difcours  ordinaire  doit  moins  s'ccartcr  des  idc'cs 
communes  ;  l'orateur  pailc  la  langue  de  tout  le 
monde  ;  le  poctc  parle  une  langue  extraordinnirc 
ét  plus  relevée  :  le  poctc  a  pour  batc  de  ion  on- 
¥rage  la  fiâioil  ;  ainH  Vimigmation  l'eircncc  de 
fiin  art  ;  elle  n'eft  que  Taccefloire  dans  l'orateur. 

Certains  traits  à'imagirtition  ont  ajoute' ,  dit-on, 
dcgrand.rs  beautés  à  la  Peinture.  On  cite  fur-tout 
cet  ariiticc?  avec  lequel  un  peintre  mit  un  voile 
furhi  titc  d' ALaincnifcn  Jans  le  facrifiec  d'Iphi- 
génie;  artifice  cependant  bien  moins  benu  que 
£  le  peintre  avoit  cale  fccrct  de  taire  voir  lur 
le  ▼iiaee  d'Agamemnoa  le  combat  de  la  dou- 
leur d'an  père ,  de  l'autotitéd'Dn  raonaïque»  8c 
du  (efiieâ  po'.it  fi  s  d!ci!>;;  comiae  Rubensa  eu 
l'art  de  peindre  dans  Us  regards  8c  dans  l'atti- 
tude de  Àlarie  de  Mc'fJicis,  la  doule-.ir  de  l'en- 
fantement ,  la  joie  d'avoir  un  fils ,  ëc  la  com- 
plailânce  dont  elle  envifage  cet  enfant. 

En  général  les  imj'^iW^o'»  des  peintres»  quand 
elles  ne  font  qu'ingénieufes  ,font  plti^dlionnear 
i  refprit  de  l'artifie ,  qu'elles  ne  contribuent  aux 
beautc'sde  l'art;  toutes  les  compofitions  allégo- 
riques ne  valeut  pns  h  bi-llc  cxéCQtiOD  dc.U  main 
qui  t'ait  le  prlxd'.-s  tablciUY. 

Dans  tous  les  arts,  la  bc'Ac  irr.-'.rhu:i-}n  e^^  tou- 
jours naturelle  i  la  faulft  eft  cc'.ic  qui  aiicmble 
des  objets  incompatibles;  la  bifarre  peint  des  ob- 
jets qui  n'ont  ni  analogie,  ni  allégorie,  ni  vrai- 
liemblancet  comme  des  eforiisqui  fe  jettent  à  la 
tête,  dans  leurs combat$>aes montagnes  chargées 
d'arbres ,  qui  tirent  du  canon  dans  le  ciel ,  qui 
font  une  chauTcc  dans  le  cahos-  Lucifer  qui  ic 
transforme  en  crapaud  ;  un  ançe  coupé  en  deux 
par  un  coup  de  canon  ,  do-.n  Icsdc.ix  parties  i-.' 
rejoignent  incontinent,  ôcc...  Vur.AgicsTicn  forte 
approfondit  les  objcti,  la  foible  les  effleure,  la 
douce  fe  lepolè  dans  des  peintures  agréables , 
Terdente  entafl'e  intages  fut  images,  la  Cage  eft 
celle  qui  emploie  avec  choix  tous  ces  diffe'rens 
caractères,  m  iis  qui  adnwt  trcs-rarenr.cnt  le  bi- 
farre, C<  rejette  toujours  le  fiux. 

Si  la  mtmoire  nourri^^  &  cxercc'e  eft  la  foarce 
de  toute  i'njpr.:non,  cette  même  mémoire  fur- 
chargée  la  tait  péiii  :  ainfi  celui  qui  s'eS  rempli 
la  tête  de  noms  8c  de  dates  ,  n'a  pcs  le  magafîn 
qu'il  faut  pour  conr  ofer  des  images- Les  hommes 
occupés  de  c.Vcu!s  ou  d'affuires  épincufe» ,  ont 
d'ordinaire  i'/;7;-j/,f/M.'.'t»'i  fierile. 

Quand  elle  clt  trop  ardente ,  trop  tumultucufc , 
tî'c  ;-"  it  dégénérer  etn  dcn-cnce;  rr.ir?  on  a  rc- 
imrqué  qti  f  cette  maladie  des  organes  du  cerveau 
cil  bîc'i  plus  fouvent  Icjartage  de  ce>  iT.igins'ions 
pai&ves  «  bornées  i  tfe^oii  la  p-ofonde  em- 

Sretntedet  obj-.ts ,  q'jc  de  ces  maginadcnt  aâxve» 
c  taboneufes  qui  .aflemblent  <ic  combiaeiit  dea 
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idées;  car  ceue  laiapjiatfiMi  aâive  a  toujours  be> 
foin  du  jugement;  l'autre  en  eft  indépendante. 

Il  n'cll  peut  être  pas  inutile  d'ajcuter  â  cet  ar> 
ticle  ,  que  par  ces  mots ,  perception,  mimcire  ,  ima- 
girativn,  ju^rmrn' .  on  n'entend  point  des  orgarcs 
diftinâi,  dont  l'un  a  le  don  du  fentir,  l'autre  le 
redbuvient,  un  troifièmc  imagine ,  un  quatrième 
juge.  Les  hommes  font  plus  portés  q-i'on  ne  pcnfe 
à  croire  que  ce  font  des  f.icu!tc's  dilFcTCntcs  8c 
féparéesi  c'eft  cependant  le  même  être  qui  fait 
toutes  ces  opérations ,  que  nous  ne  connoiflont 
que  parletu',  cfï';'-  ,  L  ^.^  ;  ^'''.vnir  rien  connoStlV. 
de  cet  être,  La.:i:i^.d  ejl  ne  i  oLTjiniE. 

Des  EB.9.iviiS  ut  l' tjuAG  m  AT  ION» 
De  Pi'nKKÙutfm  dicr  ^ner» 

On  a  pu  voir  par  leschofes  qu'on  a  dites  ,  que 

la  dJli.:atLfrc  tlf  y  filir  s  du  ccrvcui  eft  une  de;  prin- 
cip.i!ci  c.ijlci  qui  nous  empêchent  de  pouvoir 
apporrcraire^  d'application  pOUC  découvrit  lei«'(- 
rites  un  peu  cachées. 

Cette  doicateifc  des  fibtes  fe  fcncontre  ordi- 
nairement dans  les  femmes,  St  c'eft  ce  qui  leur 
doime  cette  grande  intelligence  pour  tout  ce  qui 
frappe  les  fens.  C'elt  aux  temmcsà  décider  det 
modes,  à  ju!;er  de  la  langue ,  a  difccrner  le  bon 
air  ne  les  belles  manières.  Elles  ont  plus  de  Icicn- 
ce ,  d'hàbileté  &  de  fînclfc  que  les  hommes  fur  ces 
chofc.  ^ut  ce  qui  cljpcr.d  Ju  gu.';r  cli  do  Icurref- 
fort;  mai?pour  l'ordinaire  elles  f  ont  incapables  de 
pénéirer  les  vc'ritc's  un  peu  cachées;toutceqHi  cA 
abArait  leur  ellincompi«.'iienfible$  elles  ne  peuvent 
fe  fervir  de  leur  imapnatiun  pour  développer  dei 
queflions  coropofées  &*embarrafrc'cs  ;  elles  ne 
confîdèrcnt  qucTécorcedes  chofcs,  6c  leur  ;ma- 
gha\wn  n'a  peint  alTe?.  de  force  ik  d'ctcndue  pour 
en  percer  le  fond  &  pour  en  comparer  toutes  les 
parties  fans  le  dilitaite.  Une  b.)2Htclle  eft  capable 
de  les  détourner;  le  moindre  cm  lo  effraie,  le  plue 
petit  mouvement  les  occupe.  Enfin  la  manière  ftc 
non  la  réalité  des  choi'is ,  futH'  pourieroi>lir  toute 
la  capacité  de  Irtr  cfpric  ;  parce  que  tes  moindres 
chofes  produifi.n;  de  unus  r;.'ji;v^mcrs  dans  les 
fibres  délicates  d-  Lu,  ^crvci.u  ,  elles  excitent  par 
une  fuite  liécclTiire  d.ïns 'sur  an.c  di:  ;i.rî:mcps 
alfez  vifs  iX.  .^^Li  grends  \  jur  l'occuper  tvute  en- 
tière. 

S'il  eft  certain  qiv;  cette  délicatefte  des  fibiet 
dont  nous  parlons ,  cil  la  principale  caufe  de  toav 
ces  effets ,  il  n'eft  pas  de  mhcat  certain  qu'elle  fe 
icncontrc  gci.érairment  dans  toutes  l(s  i'cmmts  ; 

ou  fi  el  e  s  Y  rcnrcntre,  leurs  ciprits  ar.imaux 
oit  qucK-pi.  i.  wc  telle  ^ro 'urf!:  n  „vec  les 
fibiei  de  1  ..ir  ,er\c  u  ,  ct/i!  I-,  t  oùve  des  ferrmca 
qui-  ont  plus  l'e  iiiidité  il'e.pnt  que  qjclquea 
hcmincj.  C  t  'ldârs  ur*  cenair  iv.n>iKrarbent  de 

Ila  groUru'  fie  <le  l'agitation  des  efp'ii<  animaua 
avec  Uf  fibces  du  cerveau  qoc  confiilt;  la  forer 
qm'cjceicerel^tr  (Sc  la»  iùmiDes«Dt9ieiqjtiefuii 
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ce  juûe  fempéra Tient.  Il  v  a  des  femmes  fortes  5c 
conftânces ,  Se  il  y  a  des  hommes  foiblcs ,  inconf- 
ttnt  àt  volagei  :  il  jr  a  des  femmes  fa  vantes ,  des 
femmes  capables  de  tout;  &  il  fc  trouve  au  con- 
traire des  hommes  mous  &  efféminés*  incapables 
de  rien  pcnétrcr,  de  rien  exécuter.  Enfin  quand 
ro  jsutiribuons  quelque  dc'f  iut  à  un  fexe,  à  certains 
âges ,  à  ccrtâînci  cof.ditions  ,nous  ne  l'entendons 
que  pour  l'uuî.nairc ,  ik  en  fuppofant  toujours 
qu'il  n'y  a  point  de  règle  générale  iàni  exception. 
■  Car  il  ne  faut  pais'imaginec  que  tous  les  nom- 
Hiet  fictoates  Ict  feauntttw  inme  ûefOatlem£me 
pays  ou  de  même  fitmille.  «fenc  le  cerrean  de 
mfne  conftiturion.  Il  c(t  plus  à  propos  de  croire 
que,  comme  on  ncp:ut  trouver  deux  viCagnquife 
jefFemblent  enticrcmcm,  on  ne  peut  trouver  deux 
imaginations  tout-a-fait  femblablcs ,  &  que  tous 
les  hommes»  les  femmes  fie  les  enfans  ncdiffiïrent 
entr'eux  que  du  plus  ou  du  moms  de  délicaiefle 
des  fibres  de  leur  cenreau  ;  car  de  même  qu'il  ne 
finit  pas  foppofer  ffop  vite  ane  identité  eflénticlle 
entre  des  diofes  oit  on  ne  Toit  pas  de  différence , 
il  ne  faut  pas  mettre  non  plus  Hes  différences  ef- 
fcntiellc&ou  on  ne  trouve  pas  de  parfaite  identité'; 
car  ce  font  là  deidéfiuiti  OÙ  l'on  tombe  oïdinai- 
naiiement. 

Ce  ^'on  peut  dire  des  fibres  du  cerveau ,  c'cfi 
qned'oidînaiffa  elles  iboc  très-mojles  £c  tiis-déli- 
eates  dans  lés  enfims  ;  qu'avec  fige  cllet  fê  dur- 
cilfcnt  8c  fe  fortifient  ;  que  cependant  la  plupart 
des  femmes  Se  quelques  hommes  lèsent  toute 
leur  vie  cxtrén.tn.cr.t  ticlicaici.  On  ne  f.juroit 
rien  detcnninet  davânfai;e.  Maisccli  allez  parler 
des  fvmmcs  8c  des  enfanj  ;  ils  ne  fc  mêlent  pas  de 
chercher  la  vérité  £c  d'en  iaiiruire  les  autres  ; 
ainfî  leurs  erreurs  ne  portent  pas  beaucoup  de 
pféjudicei  cac'on  ne 'les  croie  guèret  dans  les 
chofes  qu'ils  avancent.  Parlons  des  bonimesiaits, 

de  ceux  fior.t  l'eiprtt  ell  dans  fa  force  8c  dars  f.i 
vigueur»  6c  que  l'un  pourtoit  croire  capables  de 
troarer  la  vérité  àt  4e  l'enle^gnet  aux  antm. 

J)t  FimifùisàBn  des  hommes  im  2a  jefUBut  de 

leur  â^e. 

Le  temps  ordinaire  de  la  plus  grande  perfeâion 
derefprit  eft  depuis  trente  jalqu'à  cinquante  ans. 
Les  fibres  du  cerveau  ,  à  cet  âge  ,  ont  acqul;  , 
pour  l'ordiDaire  ,  une  confiftance  médiocre.  Le  . 
plaifirs  flc  les  douleurs  des  l>ns  ne  lor.t  prtiqjc 

Jlus  d^mprefi^on  fur  elles;  deforte  qu'on  n'a  plus 
fe  d^othe  que  des  paiBons  violentes  qui  arri- 
vent rarement,  fie  dei^uelles on  petu (émettre  à 
coavert  «  fi  on  en  évite  avecfoin  toutes  les  oeca- 
fions*  Ainfl ,  Pamc  n'étant  plus  divertie  par  les 
cbofes  Tcnfibles  >  elle  peut  contempler  facilement 
la  vérité. 

Un  homme,  dans  cet  état ,  &qui  ncfer^t  point 
tenipli  des  préjugés  de  l'enfance»  qui  auroit  ac- 
4^  ^4  jfMo^  4e  1%  &ci{itf^  fiout  i#  inéfiit»- 
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tion,  qui  ne  voudroit  s'air^ter  qu'aux  notioni 
claires  i!c  duimcu's de  l'cipnt.qui  rcjetteroit  foi« 
gneufcinent  toutes  les  idées CQoiii£u  des fens»  6c 
qut  auroit  Je  temps flcla  votontê de  méditer  ,  ne 
tombeiEOitfans  doute  nue  di/nriljtr  "  -  dans  Ter- 
reur. Mais  ce  n'eft  pas  rie  cer  Ijunime  dont  il  faut 
parler,  c'efldei  hommes  de  cariimunqnil»*OOt  »  . 
pour  l'ordinaire  ,  rien  de  ceîtii-ci. 

Je  dis  donc  que  la  fo li dite  âdaooolUlance qui 
fe  rencontrent  dans  les  fibres  du  cerveau  det-hoBii 
mes ,  fait  la  folidiié  fie  la  confiriancedè  leurs  er- 
reurs,  s'il  eft  permis  de  parler  ainfi.  C  cfî  Icfcca-j 
qui  fcelle  leurs  préjugés  &  toutes  leu.s  t  uiiFcs 
opinions*  ficqui  les  met  à  cou .  ert  la  fcrce  de 
la  raifon.  Enfin,  autant  que  cittc  conlJiiution  des 
fibres  du  ccrve<.u  clUvat:t;ipui; j  aux  peifonnes 
bien  élevées,  elle  eft  autant  deiavanragcufe  à  U - 
plus  grande  partie  des  hommes,  puiiqu'ellc con- 
fit me  les  uns  fie  les  autres  dans  les  peniéet  oit  ila 
font. 

MaisteshoÔMBetnelbntpas  f^uK-rrcnt  confir- 
mes dans  leurs  ereeors»  quand  ils  lont  venus  à 
l'âge  de  quarante  ou  cinquante  ans.  Ks  font  en- 
core plus  lujets  a  tomber  dans  de  nouvelles,  fic 
il»  y  tombeiit  coniinuellcment ,  parce  qu'ils  ju- 
gent avec  /Iciompjîondc  toutes  chofes,  comme 
en  effet  ils  en  devroicnt  être  capable*  ,  ôc  qu'il» 
n'en  jugent  que  pat -rapport  à  leurs  taulfes  idées  ; 
cariU  ne  rationnent  des  choks  que  par  rapport  aux 
idées^uikac  fi>orles  plus  fanmercs.  Quand  un 
diymilte  veut  rationner  de  quelque  corps  natu- 
rel ,  fes  trois  principe*  lui  viennent  d'abord  en 
l'efprit.  Un  pcnpateticien  pcnfe  d'abord  auxqna» 
tre  clémens  fic  aux  quatre  premières  qualités  ;  flc 
un  autre  philofog^h'-  rapporte  tout  à  d'autres  prin- 
cipes. Atnfi  il  ne  -peut  rien  entrer  dans  l'erpric 
d'uniiomme^quiie  foit  incontinent  infeûé  dea 
erreurs  «mtqneuei  il  efl  fujet  des  fon  enfance  ,  8c 
qui  n'en  ausmcntc  le  nombre. 

Cette  confillance  des  fibres  du  cerveau  a  encore 
un  très- mauvais  effet ,  principalement  dans  les 
perfonnes  plus  âgées  ,  qui  eil  de  le»  rendre  inha- 
biles à  la  méditation.  Ils  ne  pcuveut  apporter  d'at- 
tention à  la  plupart  des  chofes  qu'ils  veulent 
voir»  &  ainfi  ili  ne  peuvent  pénétrer  les  véritéii 
un  peu  cachées.  Us  ne  peuvent  goûter  les  fcnti- 
mens  les  plus  raifonnables,  lorfqu'iUfont  appuyés 
fur  des  cl.ofcî  qri  leur  font  nouvelles,  quoiqu'ils 
foient  tlai:!vji5  ïcn  intclligens  dans  les  chofes 
dont  ràgf-  l^'iir  a  donr.é  beaucoup  d'expérience. 
Mais  tout  ce  que  je  dis  ici  ne  s'entend  que  do 
ceux  qui  ont  palfc  leur  jcunçlTeûiu  fiufc  nftf» 
de  leur  e&rtt ,  fic  fan<  «'appliquer. 

Pour  wlatrdr  ces  rbofes»  il  faut  favoir  qao 
nous  ne  pouvons  apprendre  quoi  que  ce  loi|« 
fi  nous  n'y  apportons  de  l'attention,  &  que 
nous  ne  faurions  gucres  être  attentifs  à  quJqjc  - 
chofe,  fi  çous  ne  l'imaginons,  Se  û  nous  ne 
nous  la  reprcfenrons  vivement  dans  notre  ceff* 
vun»  Qt  f  afin  que  poui  fui^ns  iinaeuiei 

quelque  • 
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quelque!  objets,  il  eft  néceiïaire  que  nous  faf- 
»ons  plier  que^ue  partie  d«  notre  cerveau ,  ou 
que  noue  lui  imprimiont  quelqu'autxe  mouve- 
ment pour  pouvoir  former  in  tiacei  auivielles 
fent  Wtiàiéct  \t»  tàéet  qui  aoui  tçféibitentcet 
tkjtn».  De  forte  que  fl  let  ttbÊn  àn  eerveia  le  font 
un  peu  diifi  tes  ,  elles  ne  feront  capables  que  de 
l'inclination  6c  des  mouvemens  qu'elles  auront 
"eu  autrefois.  Ht  ainfi  lame  ne  pourra  imaginer  ni 

Itar  conféquent  être  attentive  à  ce  qu'elle  vou- 
oit,  maulèalenent  «iRdiolmqailiiilbitt  hr 
nûlièna* 

D'oli  il  ftat  condure  qD*Uc&  tTèa>avantaçeox 
de  s'exercer  à  méditer  fiir  toutes  fortes  de  fujets , 
afin  d'acquc'rir  une  certaine  facilité  de  penfer  â  ce 
qu'on  veut.  Car  de  même  que  nous  acqucroni  une 
grande  facilité  de  remuer  les  doigts  de  nos  rnains 
en  toutes  manières  ÔC  avec  une  trèi  grande  vi- 
tdfe*  pu  le  fréquent  uiàge  que  nous  en  fiifuns , 
en  jouant  des  infinment  «infi  les  parties  de 
notre  cerveau,  dont  le  meufwnent  e(t  néceflaite 
pour  imaginer  ce  que  noua  voulons  ,  acquièrent 
pat  l'ufage  une  certaine  facilité  à  fe  plier,  laquelle 
tait  que  l'on  imagine  les  chofes  que  l'on  veut 
avec  beaucoup 
même  de  netteté. 

Or  le  meilleur  moyen  d'acquérir  cette  nabi 
nde  qui  frit  Ja  principale  différence  d'an  homme 
d'efpnt  d*aTec  un  autre  ,  c'cft  de  s'accoutumer 
dès  fa  ieunefle  à  chercher  la  vérité  des  chofe» , 
mcm«  fort  difficiles ,  parce  qu'en  cet  ilge,  lea  fibres 
du  ccrreau  fimt  cap^  de  tooie*  foitea  dm- 

flexions.  ..,  . 

Je  ne  prétends  pas  ici  que  les  gens  d  étude ,  qui 
ne  s'appliquent  qu'à  lire  ûins  méditer  Ôc  fans  re» 
^^^^  pef  enx-œ£mes  la  réfolution  des  qucf- 
ttoos  avant  que  de  U  lire  dans  les  auteurs  ;  je  ne 
prétends  pas,  dis-jc,que  ces perfonncs  acquiè- 
rent la  facilité  dont  je  viens  de  parleçi  il  eft  ades 
vifible  qu'ils  n'acquièrent  que  celte  defe  fouve- 
nir  des  chofes  qu'Us  ont  lues.  On  remarque  tous 
les  jours  que  ceux  qui  ont  beaucoup  de  leckure  , 
ne  peuvent  apporter  d'attention  aux  chofes  nou- 
«eUca  dont  on  leur  parle ,  &  que  U  vanité  de  leur 
éitldition  lei  portant  à  en  vouloir  juger  avant  que 
de  les  concevoir,  iM&it  tomber  dans  dcaeneurs 
groffières  dont  l«*  atnit»  bonOKS  né  loat  pas 

.  capables.  „  .  <■•■■• 

Mais  quoique  le  défaut  d'attentton  folt  la  prin- 
cipale caufe  qu'ils  fc-trompent,  il  y  en  a  encore 
une  qui  leur  eil  particulière  :  c'eft  que  fe  jrouv  ant 
toujours  dans  leur  xnémoirc  ur.c  infinité  d'cftîeccs 
tonft^fr»,  il*  «n prennent  d'abord  quelqu'une  gu  ils 
confldèient  comme  celle  dont  il  eft  qucflion  ,  &c 
parce  que  les  choftsfB'on  <Ut  ne  lui  conviennent 
pas ,  ils  jugent  rIdIcBlenient  qu'on  fenompe.Et 
quand  on  veut  leur  repréfcnter  qu'  ;>lttrompent 
eux-mêmes ,  &  qu'ils  ne  favent  pa sfculemcnt  l  é- 
tat  de  la  queflion,      l'irtltcnt  ,  &  ne  v  oulant 


de  s'attacher  à  cette  faulTe  efpèce  de  leur  mémoire. 
Sien  leur  en  montre  trop  manifellement la faullb- 
tc,  ils  en  fubâituent  une  féconde  Se  une  troiCème 
qu'ils  défendent  contre  toute  apparence  de  vérité, 
écméme  contre  leur  propre  conrcience;  parce  qu'ils 
ont  beaucoup  de  confiifion  âc  de  honte  â  tecoD* 
noltre  qu'il  y  a  des  cfaolies  qu'on  toit  miens  qu'ému 
de  qu'ils  n'ont  guères  de  refpeâ  ni  d'amont  pose 
lavétiièi» 

D<f  vïtiVaris. 


Tout  ce  qu'on  a  dit  de  ces  perfonncs  de  qua- 
rante &  de  anquantcans ,  fe  doit  encore  entendre 
avec  plus  de  raifondes  ueillards»  parce  que  les 
fibres  de  leur  cerveau  font  encore  (hos  inflenblea 
8c  qu'iltmanquent  d'efprits  animaux  pour  y  tracer 
denottvemvëftiges  ,  enforteque  leur  maginatlo» 
en  eft  toute îarguifTanfe.  EtparCL^  tjue  d'oidinaire 
les  fibres  de  leur  cerveau  font  mélc'c  >  avec  be^iu- 
coup d'humeurs fuperflui;,?  ,  il,,  penlert  pcu-i  peu 
la  mémoire  des  chofes  paffccs ,  &  lombeat  dans 
les  foiblelTes  ordinaires  aux  enfans.  Ainfi,  dans 
l'âge  décrépit ,  ils  ont  les  dâEuittdes  enfans  Sx. 
des  hommes  faits ,  qoi  dé{peadenl delà  conûitu- 
tion  des  fibres  du  cerveau ,  qaoiqpie  l'on  puiflè 
dire  qu'ils  font  plus  fages  que  les  uiisteles  antrei^ 
à  caufe  qu'ils  ne  font  plus  fi  fujcts  a  leurs  pafTion» 
qui  viennent  de  l'émotion  des  ef^irics  animaux. 

On  n'expliquera  pas  ces  chofes  davantage  , 
parce  qu'il  cft  facile  de  juger  de  cet  âge  pat  les 
autres  dont  on  a  parlé  auparavant ,  8c  de  conclure 
que  les  vieiUarw  ont  encore  plus  de  difficulté  è 
concevoir  les  cboret  que  tous  les  autres,  q|S|a 
font  plus  attadié*  à  leurs  préjuaés  8c  à  leurs m- 
ciennes  opinions ,  8c  par  conféquent  qu'ils  font 
encore  plus  confirmc's  dans  leurs  erreurs  8c 
dans  leurs  mauvaifes  habitudes  &<.  autres  chofes 
fcmblables.  On  avertit  k^lcrant  que  l'état  do 
vieillard  n'arrive  pas  feulement  à  foixante  ou 
fontante-dixaM;  91e  tous  les  vieillards  ne  rado< 
tent  pas  %  que  touscemtqui  ont  paffé  foixanteana 
ne  font  pas  toujours  délivrés  des  paflîons  des  jen- 
nes  gens ,  6c  qu'il  ne  faut  pas  tirer  desçonfi^qocft» 
ces  trop  gcr.t'rales  des  principes  que  Ton  éiabut. 

Que  les  efprhs  animaur  vont  d'oriinaire  dans  les  traces^ 
desidits  qui  nous  fci;  les  p'.us  fjmiliêres  ^  et  fut 
fait  qut  Von  ne  juge  powt  fainemm  des  ckofet. 

Mais  il  y  a  plulienti  caufi»  particuliiteit  8c  qu'on 
pourroit  appeller  mtrtkt ,  de*  diangemens  qui 

arrivent  à  l'imagination  des  horoiner  «  UVOit 
leurs  différentes  conditions  *  leurs  diffifrentem» 

j^Iou,  en  un  mot,  leur  différente  manière  de 
vivre  ,  à  la  conlidération  desquelles  il  faut  s'atta- 
cher, parce  que  ces  fortes  de  cliargemens  font 
caufe  d  un  nombre  prefqu'infini  d'erreurs ,  cha- 
que perfonne  jugeant  des  choies  par  rapport  i 
fa  condition.  On  ne  croît  pas  devoir  s'aixAter 


iflocevoirleschofesqu'on  leur  dit,  ils  continuent  [  à  expliquer  les  cffeU  de  quelques  anfei 
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ordinaires,  comm;  des  grandes  maladies,  des 
malhcuis  lurprcnans  &  d'autres  accidens  inopincs 
^ui  font  des  imprefllons  très -violentes  dans  le 
cerveaatflc  même  qui  le  boule verfent  enâère- 
roent;  paice  qtw  cetcboiè*  arùvent  latemeDt , 
£c  que  les  eireun  ota  tombent  ce»  fortes  de  per- 
lonr.es  font  fi  grofTièrcs  ,  qu'elles  ne  font  point 
çontygicufes,  puifquc  tout  !c  monde  les  recon- 
noit  fans  peine. 

Afin  de  comprendre  parf,iitemcnt  tous  les  clian- 
pcmens  que  les  diffc'rentis  conditions  produifcnt 
dant  l'imagination  »  il  e&  abfoiumcat  ncccflaite 
ie  fe  finmniraue  nous  n'imaginons  les  objets 

S'en  noua  en  forfflanfdes  isiagea«&que  oea 
âges  ne  footaatre  choiê  que  les  traces  que  font 
les  cTprits  nnim:iu:<  <!.ms  le  cerveau  ;  que  nous 
iinaginors  !es  chol'rs  d'aïunnt  plus  tuitcincnt  que 
CCS  trarc^  foDH'lus  irufondcs  ôc  mieux  gravées, 
que  les  cfprits  animaux  y  ont  paflc  plus  fouvcni 
te  avec  plus  de  violence  ;  Se  qu'ainH ,  lorfque  les 
efprits  y  ont  paffiî  plufietirs  tbis ,  ils  y  entrent 
•vec  ptuide  facilité  que  dans  d'autres  endroits 
toutprodKspar  oU  ils  n'ont  jamaia  pafléi  oa  par 
lefquebtls  n'ont  pas  paffif  fi  (bavent.  Ces  cbofès 
font  la  caufc  de  la  confufion  fc  Hc  1  s  fa-.illctc  de 
nos  idt'ts  ;  car  les  efprits  animaux  qui  ont  ctc 
dirigés  par  l'action  des  objets  exti'ricurs .  ou  mi  me 
par  la  force  de  l'ame  ,  pour  produite  dans  le  cer- 
veau de  certaines  traces,  en  produifent  fouvcnt 
d'autres  qui  leur  rcfiVmblcnt  à  la  vc'rite'  en  quel- 
que chofe ,  mais  qui  ne  font  point  tout-a  fait 
celles  des  objets,  m  celles  que  l'ame  defireroit 
deferepréfenter,  parce  que  les  efprits  animaux 
trouvant  qucK^ju?  re'fîi^ancc  dans  les  endroits  du 
cerveau  par  où  il  falloir  paifvr,  ils  fc  de'tournent 
facilement  pour  entrer  en  foule  dans  les  traces 

ttofondes  des  idées  qui  nous  font  plus  &milières. 
Vtci  des  exemple*  ^>ccgrOfflef»&très-ftnâ»lcs 
de  oet  eho&>. 

-  Lorlqueeeaz  qai  n'ont  pas  la  vue  eitrordinaî' 
fement  courte»  regardent  la  lune,  ils  y  voient 
deux  yctjx  ,  un  net ,  une  bouche ,  en  un  mot , 
il  leur  fcmV.!c  qn  ih  voient  un  vifa^c.  Cependant 
il  n'y  a  rien  dans  la  lune  de  ce  qu  ils  (leiifent  y 
voir-  Pluficurs  peifonnej  y  voient  toute  aurrc 
ebofci  Ôc  ils  peuvent  s'cclaircir  de  leur  doute, 
a'ib  la  regardent  nvecdet  lunettes  d'approche  lî 
petites  qu'elles  fo i entrons' lia confuUem les def- 
criptions  tm'HévéUu*  »  Rîccioli ,  Oc  d'aarres  en 
ont  données  au  Public.  Orla  raifon  pour  laquelle 
ils  votent  dans  la  lune  un  vilagc,  6c  non  pas 
les  taches  irre'gulicres  qui  y  font,  c'efl  que  les 
traces  de  vifage  q;ii  font  dans  notre  ccrvrau  (ont 
trcs-protondcs,  à  caufc  que  nous  regardons  fou 
vent  des  vif:iges  6c  avec  beaucoup  d'attention. 
De  forte  quo  les  cfpcil»  tnimaua  trouvant  de  la 
sélilUnce  dans  les  autres  endiotta  du  «etveau , 
ib  fe  détournent  facttement  de  la  direâton  que 
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les  ide'es  de  vlfage  font  attachc'cs  par  la  nnfure^ 
Outre  que  la  grandeur  .Tpparente  lii    la  tune 
n'étant  pas  fort  ditiercnte  de  celle  d'une  tête 
ordinaire  dans  une  certaine  diftanoe  »  ellefonnef 
par  fon  impreifion  des  traces  qui  oitt  beaaomip> 
de  liaifons  avec  celles  qui  repréfenteiit  un  nés  »• 
une  bouche  6c  des  ycux,&  ainfi  elle  dc^termine 
les  efprits  à  prendre  leur  cours  dans  les  traces 
d'un  vifagc.  Il  y  en  a  qui  voient  dans  la  U.r  e  un 
homme  à  cheval ,  ou  iualqtie  autre  chofe  qu'un 
vilagc,  parce  qut  leur  tm;ginivicn  ayant  clé  vive- 
ment frappée  de  certains  objets  •  les  traces  de  ce»' 
objets  fe  roavnnt  par  la  moiodiie  ebolê  tfàjm 
rapport. 

C*dl  auiTi  pour  cette  même  ntfon  que  timv 

nous  imaginorv  voir  des  rhnrriots,  des  hom- 
mes, des  lions,  uu  d'autres  animaux  dans  les 
nues,  quand  il  y  a  quelque  peu  de  rapport 
entre  leurs  figures  6c  ces  animaux,  &  que  tout  le 
monde ,  6c  principalement  ceux  qui  ont  coutume 
de  dcfllner ,  voietit  quelquefois  des  l£ies  d'hom- 
mes fur  leimmillei  ob  il  y  a  pla&iui  tache» 
tixéeultèresi 

encore  par  cette  tatTon  qoe  îes  erpritst' 
entrant  fans  direflion  de  li  vclcrté  dans  les 
traces  les  plus  familières  ,  font  découvrir  les  fe- 
crctî  de  la  plus  grande  impor.jncc  ,  &  que 
quand  on  doit  ,  on  longe  ordinairement  aux^ 
chofes  que  l'on  a  vues  pendant  le  jour*  qui 
ont  formé  de  plus  grandes  traces  dans  le  cer- 
veau, parce  que  l'ame  fc  rcpréfente  toujours  les 
chofes  dont  elle  a  des  traces  plus  grandes  6c  plus 
profondes.  Voici  d'autres  exemples  plus  compofêi.- 

Une  maladie  cftnouvelle  ;  elle  tait  des  ravages 
qui  furprennent  le  monde.  Cela  imprime  des- 
traces  fi  profondes  dans  le  cerveau ,  que  cette 
maladie  efl  toujours  pi<^ientc  à  rcfprit.  Si  cette 
maladie  cA  appclice  ,  pir  exemple  ,  le  fcoibut , 
toutes  les  maladies  feront  lefcorbut,  Lefcorbuf 
efi  nouveau ,  toutes  les  maladiet  nouvelles  ft* 
ront  le  fcorbut.  Le fcoibtiteft  accompagné d'une- 
douzaine  de  fymptômes ,  dont  it  y  en  anrabeau« 
coup  de  communs  à  d'autres  maladies  ;  cela 
n'importe.  S'il  arrive  qu'un  malade  ait  quelqu'un 
de  CCS  fytr.|  tùnie$ ,  il  fera  malade  du  icinbut ,  &c 
on  nepcnîctj  pas  feulement  aux  autres  maladies 
quiont  les  ménics  Omptômes»  On  s'attendra  que 
qœ  tons  kssaccidensquifonrairivà  icem  qu  on- 
a  V0  maladn  éa  fcotfaut  *  lui  arriveront  auffi.  On* 
lui  donnrra  les  mêmes  médecines,  8c  on  fera- 
furpris  de  ce  qu'elles  n'ont  pas  le  mtme  effet 
qu'on  1  vu  dans  le»  autres. 

Un  auteur  s'applique  à  un  genre  d'étude  ;  les- 
traces  du  fujci  ion  occup  lion  s'impriment- 
fi  profondén  ent ,  &  rayonnent  fi  vivement  dans- 
tout  fon  ccrvt  au  ,  qu'elles  conitin.li.nt  iîc  qu'cllea- 
tf&cent  quclqi^cfuu  Us  (races  des  chofes  mêmet' 
fort  <*iff?remes.  Il  y  en  a  ru  un ,  p  t  exemple . 
quia  ■  i*  '"  ■  fii;;is  v«'  >  n'c  '  ;  :  .  rcc'a'ui 
à-i^i  vwu  cv>  iiv^x  j^Mi-;tiUw  >  (A.  c'cù  civcc  iai«r 
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fon  CjKxt  Irpcre  Morinle  raille  de  ce  qu'il  croyoît 
qu'une  iT.tiJ.i  l'c  r'prclcntât  une  croix,  quoi- 
qu'elle rcpréfcnt.itt'jute  autre  cbofc  C'eft  par  un 
femblable  cour  d'imagination  que  Gilben  fie  plu- 
fieun  autres  »  apiè»  avoir  étudie'  l'aiman ,  6c  ad- 
taité  fei  propntftéi*  ont  voulu  rapporter  à  des 

S alilM  magnétiques  un  très-grand  nombre  d'ef- 
t  naturels ,  qui  n'y  ont  pas  le  moindre  rappoir. 
Les  exemples  qu'on  vient  d'-'ipportcr  fulTiicnt 
pour  prouver   que  cette   prp.rid:    tacilitc  qu'a 
I  t  de  fc  rcprcfeivcr  fjs  objets  qui  lui 

font  familiers ,  &c  la  difficulié^u'clle  éprouve 
à  imaginer  ceux  qui  lui  font  noiiveaux ,  fait  que 
les  hommes  fe  forment  prefquetoujoan  des  idccs 

Îu'on  peut  appellcr  mixtes  âc  impum,  8c  que 
èfpiit  ne  juge  des  chofcs  que  par  n^rt  à 
ibi-m^me  8c  à  fes  premières  pcn^ctt.  Ainfl  (es 
dtiTJrcr.ics  [  ufTior:'  .î.a  hommes»  leurs  inclina- 
tîons ,  leurs  con^iitiors,  leurs  emplois,  Ictirs 
qjaliios  >  leurs  e'tudcs  ,  cnf.n  toutes  les  diffj- 
remes  manières  de  vivre  ,  mcttanc  de foitgtan- 
ée$  ^MBéteoees  dans  les  idées  des  chofei  quHIs 
con^tvent  «  cela  les  fait  tomber  dans  un  nom- 
bre infini  d'erreurs  que  nous  expliquerons  dans 
lafitite<  Etc'eftcequi  a  fait  dire  au  Chancelier 
Bacon  ces  paroles  fort  judicieufes  :  omres  p-rcep- 
tionei*tàm  f  nfûs  ^uim  mrr.tis  fwjt  ex  ^.r.nL-^gii  hcmi- 
nit,  rii.'î  tx  anjlogiî  univeift  :  fJhjUf  ir.rfiit^iui  humanus 
itifur  l]  /:}/i<Tqiinlis  ai  rjdwi  leruai  f  ii  fuam  nzturjm 
natuTX  reium  iamifcet ,  eom.jaf  d:jîorqu;c ,  ù"  injicit. 

De  Im  l'uipM  Mtturilîe  àei  idées  de  l'efpm  &  itt  tnues 
ét  ttrjWMH        dt  la  liiifon  itiuiueil:  det  tracts 

mue  les  tnttt,  Çràetîdéu  «me  lesidiet. 

De  toutes  Icscliofcs  matc'ricllss,  il  n'y  en  a  point 
de  l'Ius  dignes  de  l'application  des  homme>;  que 
la  ftruiUire  Wc  leurs  corps,  6cque  la  corrcfpon- 
dance  qui  eù.  entre  toutes  les  parties  qui  le  com- 
poftnt  I  de  toutes  les  chofes  fpirituelles ,  il 
n*j  en  a  point  qu'il  leiu  ibit  pltu  nécelfaire  de 
bien  eonnoltre  que  leur  ane  »  ot  ^iie  tous  les  rap- 
ports qu'elle  a  indirpenfablemem  avec  Oieii»  8c 
naturellement  avec  le  corps. 

Il  ne  fuffit  pas  de  fentir  Hc  de  connoître  confu- 
fémcnt  que  les  trace»  du  cerveau  font  lices  les 
unes  avec  les  autres,  6c  qu'elles  font  fuivies  du 
mouvement  des  efprits  animaux;  que  les  traces , 
réveillées  dans  le  cerveau  «  féraUtant  de»  idccs 
dans  refpdt,  &  ^ue  des  moovcmem  cscités 
éans  les  eTpriis  animaux  »  exdtent  des  palBons 
dans  la  volonté.  Il  faut ,  autant  qu'on  le  peut, 
favoir  diftindement  la  caufe  de  toutes  ces  cho- 
fes ,  6c  principalement  les  effsts  qw  CCI  chofes 
font  capables  de  produire. 

Il  en  faut  connoître  la  caufe,  parce  qu'il  faut 
connoître  celui  qui  nous  conduit  >  celui  de  qui 
nous  dépendons  »  celui  qui  feul  eft  capable  d'agir 
en  nousific  de  omis  fendra  hciueox  ou  malheu- 
Muxi  Scil  cofint  GOBiurf{n  jbs  parce 
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qu'il  faut  favoir  de  quoi  nous  8<  les  autr<y  fom- 
mes  capables,  &  a  quoi  nous  6c  les  autres  Tom- 
mes fiijers.  Alors  nous  faurors  les  moyens  de 
nous  conduire  8cdf  nous  conferver  nous-mêmes 
dans  i  crat  le  plus  hcuteux  âc  le  plus  parfiût  qui 
fc  puiiTe ,  fclon  l'ordre  de  la  natore  1 8c  nous  pour* 
rons  vivre  avec  les  autres  hommes ,  en  connoif» 
fant  czaftement  fie  les  nsoycns  de  nous  en  fer- 
vir ,  6c  celui  de  les  aider  dans  leurs  tnùfttes  4||> 
dans  les  nôtres. 

Je  ne  prétends  pas  expliquer  des  cliofcs  aulB 
étendues  que  celles  dont  je  viens  de  parler.  Il  y 
a  beaucoup  de^  chofes  que  je  ne  connois  pas  en- 
core ,  8c  que  fc  n'efpère  pas  de  bien  connoître  ,• 
&  il  y  en  a  quelques-unes  que  je  crois  favoir,  6c 
que  jonc  puis  expliquer;  car  il  n'y  a  peint  d'ef- 
prit ,  fi  petit  qu'il  foit,  qui  ne  puilFe  .  en  médi- 
tant ,  découvrir  plus  de  vo'rit  Js  que  l'i  ommc  dQ 
monde  le  plus  éloquent  n 'en  pourroit  déduire. 

il  ne  firat  pas  s'imaginer,  eoinroe  la  plupart 
desphilofop^cv ,  que  l't  T;  rit  devient  corps ,  lors- 
qu'il s'unit  au  corps ,  ik  que  le  corps  devient  eCm 
prit ,  loriqu'il  s'unit  à  l'elprit.  L'amc  n'dl  point 
répandue  dans  toutes  les  parties  du  corps ,  afin 
de  lui  donner  la  vie  6c  le  mouvementi  comme 
Vinuginaiion  fela  figure  ;  Se  le  corps  ne  devient 
pointcapabkdefintimcnt  par  l'union  qu'i!  a  avec 
l  'eljpntt  aonme  nos  feus  £»ax  Se  trompeurs  fem- 
blent  nous  en  convaincre.  Chaque  fubftance  dc- 
mcir,-  ce  qu'cî'c  cft  ;  5c  comme  l'amc  n'eft  [  olr.t 
capable  d'ctendue  iSc  de  mouvement  ,  le  corps 
n'eft  point  capable  de  fcntin.cns  &  d'inclina- 
tions. Toute  l'alliance  de  l'cfprit  ÔC  du  corps  qjî 
nous  cH  connue,  confiile  dans  une  correfpon- 
dance  naturelle  6c  mutuelle  desi|)enfees  de 
l'am*  6c  des  traces  du  cerveau  >  cooiine  anfll 
des  éraotioas  de  l'anie  fie  du  mottveniettt  des 
efprits. 

Dès  que  l'Hmc  nçoit  c^uelques  nouvelles 
idées ,  il  s'imprime  dans  le  cerveau  de  nou^ 
velles  traces  i  de  dès  que  les  objets  produifent 
de  nouvelles  traces»  rame  reçoit  de  noavellci 
idées;  non  qu'elie  confidère  ces  tracsi»  ptiif* 
qu'elle  n'en  a  aucune  connoiflance  ;  non  que  ces 
traces  renferment  ces  idées,  puifqu' elles  n'y  ont 
aucun  rapport  ;  non  enfin  qu'elle  reçoive  fes 
idées  de  ces  traces .  car  comme  nous  cxpliquc- 
ror.i  aillcutii  ,  il  n  cft  pas  Concevable  que  l'elprit 
reçoivequclquechofe  du  corps  ,  8c  qu'il  devienne 
plus  éclairé  qu'il  n'ell,  enfe  tournant  vers  lui* 
ainG  que  les  philofophes  ic  prétendent»  qui  veu- 
lent  que  ce  foit  par  converuon  aux  fintomesfic 
aux  traces  du  cesTceu  »  qu  reprit  appeifoire 
toutes  chofes. 

De  même,  dès  que  l'ame  veut  que  le  bras  foit 
mu ,  quoiqu'elle  ne  fâche  pas  feulement  ce  qu'il 
faut  faire  afin  qu'il  le  foit,  le  bras  edmu;  Ac 
dès  que  les  efprits  animaux  font  agit«ÎSt  l'ame 
fc  trouve  émue  t  quoiqu'die  ne  lâche  pas 
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iènf  ement  a*il  j  a  dam  (on  eorp*  4ei  dpite  tid« 

maux? 

11  y'a  trois  caulcs  fort  confidcrablcs  dc  la  liai- 
fon  dits  uictîs  avec  Us  traces.  La  première  i< 
celle  qui  cil  la  plui  générale,  c>ft  l'identiit du 
tems;  car  il  fuffitfouvent  que  nous  ayons  pcnfé  a 
quelque  chofe  dans  le  tems  qu'il  y  a  voit  dans 
notre  cerveao  quelques  nouvelles  traces ,  aiîn 
que  ces  traces  ne  p,uiiftnt  plus  ftproduiie  *  (»ns 
qde  nous  penfiona  de  nouveau  1  cette  chofe.  Si 
iron  t1[i[;t  a  été'  frappd  de  l'iddfedeDieu.  en 
n.îaie  ttiBs  que  mon  cerveau  ae'té  frappe  de  la 
vue  de  ces  trois  caraclcrci  iih  ,  ou  de  ce  même 
mot,  il  iuSlra  que  les  îracn  que  ces  caradtcrcs 
eu  leur  fon  auront  proJaitcs  ,  le  rc'vtillent ,  afin 

2ae  jepenie  i  Dieu;  t*.  je  ne  pourrai  penfer  à 
lien  qu'il  ne  Ce  produire  dans  mon  cerveau 
ipielques  traces  con&lc«  des  cataâèics  t  des  ions , 
eu  de  quelqu'autre  chofe*  lelqaelles  auront  ac* 
c:  mpngiiL-  ks  pcTif<fe$  que  j'aurois  eues  de  Dieu; 
car  le  cerveau  n'étant  jamais  fans  traces ,  il  a 
«oujours  celles  qui  ont  rapi  ort  à  ce  que  nous  pcn- 
fons ,  quoique  fouvcnt  cet  traces  loicnt  foit  iiri- 
paif.iitcs  ficiort  cuntuies. 

La  féconde  cjmfe  delà  iiaifon  des  idées  avec  les 
traces ,  &  qui  fuppofc  toujours  la  première ,  c'eft 
J«  volonté  des  bommai.  Cette  volonté  cft  né- 
ceflàii^e  •  afin  que  cette  fiaifim  des  idéee  avec 
les  traces  Toit  réglée  Se  accommodée  â  l'u&ge. 
Car  fi  les  hommes  n'a  voient  pas  naturellement  de 
l'inclination  à  convenir  enti'eux  pour  attacher 
leurs  idées  à  des  fignes  fcnfibles ,  non-fcalement 
cette  Iiaifon  des  idtcs  feroit  cntieicment  inutile 
pour  la  fociétét  mais  die  Tetou  encore  fort  déré- 
glée &  fortimpaifaiib 

ffcmiiceiAem*  pane  que  Us  idées  ne  fe  tient 
fbrtement  avec  les  traces ,  que  lorfque  les  ef- 
pfits  ct  int  agités,  ils  rendent  ces  traces  profon- 
des ik.  durables.  Dc  forte  que  les  efptits  n'étant 
agités  que  par  les  (.  afiiQns ,  fi  les  hommes  n'en 
avoient  aucune  pour  communiquer  leurs  fenti- 
mens»  6c  pour  entrer  dans  ceux  des  autres,  il  efl 
évident  que  la  Iiaifon  exadc  dc  leurs  idées  à 
certaines  traces  fcrolt  bien  foible ,  puifqu'ils  ne 
s'affujcitilTent  i  ces  liaUons  «xades  de  téguU^ 
que  pour  fe  rendre  intelligiblet. 

Setoi'.  JcfTie"^ .  !^  répétition  dc  la  rencontre 
des  mêmes  idca  avec  les  mêmes  traces  étant 
ncceflaire  pour  faire  une  Iiaifon  qui  fepuilTe  con- 
ferver  long  temps,  puifqu'une  première  rencontre 
ne  peut  faire  de  forte  Iiaifon  ,  fi  ellen'eft  accom- 
pagnée d'un  mouvement  violent  d'efprits  ani- 
tt'eft  clair  que  C  les  hommes  ne  vouloicnt 
paioonvenit»ce  feiott  par  lephiagiandhafasd  du 
monde  »  s'il  arrivoit  de  ces  rencontres  des  mtoes 
idées  8c  des  mêmes  traces.  Ainfila  volonté  des 
hommes  cft  necelfiirc  pour  régler  la  Iiaifon  des 
mcnis;s  u'iccs  avec  les  mêmes  traces,  quoique  cette 
volonté  de  convenir  ne  foit  pas  tant  un  effet  de 
leur  cbob  6k  deleucfaifim,  qu'une  iapieffioii  | 
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delà  natale  qui  noua  tons  bit  fetmtoatpow 

les  autres  »  tSe  avec  une  inclination  irès-fotte  à 
nous  unir  par  l'efprit  autant  que  nous  le  foonmei 
parle  corps. 

La  troifième  caufe  de  la  Iiaifon  des  idées  avec 
Ic^  traces  ,  c'cft  la  nature  ou  la  volonté  contante 
ëc  immuable  du  créateur.  11  y  a,  par  exemple  , 
une  Iiaifon  naturelle ,  fie  qui  ne  d^Mnid  point  de 
notre  volonté»  entre  les  traces  que  ptoduiTent 
un  arbre  ou  une  montagne  que  nous  voyons, 
6c  les  idées  d'arbre  ou  de  montagne  ;  entre  les 
traces  que  proJuifcnt  dans  notre  cerveau  le  cri 
d  un  homme  ou  d'un  animal  qui  fouffre,  &  que 
nous  entendons  fe  plaindre,  l'air  du  vifage  d'un 
homme  qui  nous  menace  ou  qui  nous  craint ,  8c 
les  idées  dc  douleur  »  de  force ,  de  foiMeffe*  6c 
mcmc  entre  lès  fiantimcns  de  compaiÊon  »  de 
ciaiote  6c  de  couiife  qui  £c  produUènt  en  nont. 

Ces  Itaiibôs  naturelles  fonr  les  pins  fbrtes  de 
toutes;  elles  font  fercblables  gcnc'rnI:rT.cnt  dans 
tous  les  hommes,  elles  iont  ablolument  nécef- 
faircs  à  la  confcrvation  dc  la  vie;  ainfi  elles 
ne  dépendent  point  de  notre  volonté;  car  fi  la 
Iiaifon  des  idées  avec  les  fons  fie  certains  carac- 
tères eH  foible  6c  fort  différente  dans  différeni 
pays,  c'ell  qu'elle  dépend  de  la  volpnté  foible 
6c  changeante  des  bomines;  8c  la  raifo^pour 
laquelle  dleen  d^end  *  c'eil  parce  que  cette  Iiai< 
fon  n'eft  point  abfolumcnt  neceiTiiirc  pour  vivi^e , 
mais  feulement  pour  vivre  comme  des  hommes  ; 
c'eÛ-à-dirc,  pour  vivre  en  fe  fervant  de  fa  raifon. 

Il  faut  bien  remarquer  ici  que  la  Iiaifon  dea 
idées  de  toutes  les  chofes  fpirituelles ,  qui  font 
diftinguées  de  nous  avec  les  traces  de  notre  cer- 
veau^ n'eft  point  naturelle  6c  ne  le  peut  être;  8c 
par  conféquent  qu'elle  eft»  ou  qu'elle  peut  être 
diffifrente  dans  tons  les  hommes,  puifqu'elle  n'a 
point  d'autre  caufe  que  leur  volonté  6c  l'identité 
du  temps  dont  j'ai  parlé  auparavant  :  au  con- 
traire que  la  Iiaifon  des  idées  de  toutes  les  chofes 
matérielles  avec  certaines  traces  particulières  eft 
naturelle ,  8c  par  confcquent  il  y  a  certaines  tra- 
ces qui  réveillent  la  même  idée  dans  tous  les 
homnci» 

On  napfotdomtr,  mi  exemple,  me  eenice 
honuacan'aîent  ridée  dNm  quarréà  fa  vue  d'un 

quarré*  parce  que  cette  Iiaifon  eft  naturelle.  Mais 
on  peut  coûter  qu'ils  aient  tcus  1  i  Jcc  d'un  quarré, 
lorsqu'ils  entendent  pronor  ccr  c=  mot  ijujrré , 
parce  que  cette  Iiaifon  cil  entièrement  volon* 
taire ,  quoiqu'elle  foit  entre  lUM  idée  8c  Une 
chofe  matérielle. 

Mais  parce  que  les  traces  qui  ont  Iiaifon  na- 
turelle avec  les  idées  touchent  8c  appliquent  l'ef- 
prit ,  8c  le  rendent  par  confisquent  attentif,  la 
plupart  des  hommes  ont  affexde  AcUité  pour 
comorcndre  8c  retenir  les  vériféi  fenfibles  6c 
jjal^iablci  ;  c'rft  à-dire,  les  rapports  qui  font  en- 
tre les  corps.  Et  au  contraire ,  parce  que  les 
ttnen^  s'ont  poûtd'aiilseJiaifoiianrec  lu  idéisa 
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qa»  celte  fM  le  volonté  y  a  mifc  t  ne  frappent 

point  vivement  l'crpiit  i  tous  te*  bonunes  oat 
alTez  de  peine  i  comprendre  ,  8c  encore  phi*  à 
retenir  les  vérités  abflraitcs;  c'crt-  «'.ire,  les  rap- 
ports qui  fort  entre  tes  chofcs  qui  ne  tombent 
point  fous  rin- igin  ition.  Mais  lorfquc  ces  rap- 

Ctts  font  un  peu  compofcsi  ils  paroilfent  ablo- 
nCDt  incotnprébcnfîble»  à  ceux-là  principnle- 
inentqDi  n'y  fompoint  accoatumés ,  parce  qu  ils 
n'ont  point  fbrtîne la  liaifoa  de  ces  idées  ablirai- 
tes  avec  leurs  traces  par  une  mcditarion  conti- 
nuent. Et  quoique  les  autres  Us  aient  parfaite- 
ment comprifcs ,  ils  les  oublient  <n  peu  de  tc;Ti(", 
parce  que  cette  liaifon  n'cft  prefquc  jatrais  aufli 
Forte  que  les  n.)turcllcs. 

II  elt  fi  vrai  que  toute  la  difficulté  que  l'on  a  à 
comprendre  âc  à  retenir  les  chofcs  fpitituelle$£c 
ftbfiiaites  vient  de  .la  difficulté  que  l'on  a  à  for- 
tifier fa  liaifon  de  leurs  idto  avee  lei  traces  du 
cerveau ,  que  lorfqu'on  tionve  mpyen  d'eïp'i- 
quer,  par  les  rapports  des  cliofes  matérielks , 
ceuï  qui  fc  trouvent  entre  lesclio'c  .  l'|  iritucllcs  ; 
on  les  fait  aiiement  comprendre  ,  6c  on  les  im- 
prime de  telle  forte  dansrefprit,  que  non  feule- 
ment on  en  eft  fortement  perfuadé  ,;fflaii^  encore 
qu'on  les  retient  avec  beaucoup  de  facilité. 

AQcooinÛR,  iorfqu'on  encimele*  rapports 
qui  trouvent  entre  let  diowi  matérielles,  de 
telle  manière  qu'il  n'y  a  point  de  liaifon  nécef- 
faire  entre  les  idées  des  chofcs  6c  les  traces  de 
leurs  cxprcffioris ,  on  a  beaucoup  de  peine  i  les 
comprendre  ,  ôc  on  les  oublie  facilement. 

Ceux  ,  par  exemple  ,  qui  commcr.ct.nt  V-Sv^âc 
de  l'Algèbre  ou  de  l'Anaiyfe  ,  ne  peuvent  corn- 

Esndie  les  dcmonftrations  algébriques  qu'avec 
Bucoup  de  peine  ;  fie  lorfqu'ilt  la  ont  une  fiais 
comprifes ,  ils  ne  iTen  fonviennent  pas  long*tefn$: 

Îarce  que  les  quarre's ,  les  parallélogrammes, 
•s  cubes,  les  iolidcs,  8<c.  étant  exprimés  par 
c«,  ai  ,  a)  ,  die,  ^r.  dont  les  traces  n'ont  point 
de  liaifon  naturelle  avec  leurs  idées,  l'ef^rit  ne 
trouve poiiK  de  prife  pour  s'en  fixer  ke  idées» 
éc  pour  en  examiner  les  rapports. 

Maia  ceux  qui  commencent  la  Géométrie  COIB* 
mune,  conçoive«i|èe«laneiiient  tfc  très-wOMp* 
tement  les  petitet  ddmoAnritions  qu'on  feor  tic 
plique,  lorfqu'ils  entendent  tiès  -  clifiin/trrT-.rnt 
les  termes  dent  on  fe  fert;  parce  que  les  idées  de 
quarrt- ,  de  cercle,  ôcc.  font  liées  naturellement 
avec  les  traces  des  figures  qu'ils  voient  devant 
'■$ftm  yeux.  Et  il  arrive  fouvent  que  la  feule 
CKpofidon  de  la  {igureqoifenàladdjnonflration 
tr  Icot  lait  plutA»  con^mndn  qjie  les  difcours 
rttPUquent  ;  paiée  que  m  mots  n'étant 
liés  'iaiiién  ^oe  par  ttiie  inftitation  arbitraire , 
ils  ne  révetlUnt  pas  ces  idées  avccalTezdc  prcmp- 
iitudc  &  de  netteté  pour  en  rcconnoitrc  facilc- 
mcrt  Icsrapports;  carc'cft  princi  paiement  à  caufc 

de  cela  qu'il  y  a  de  la  difficulté  à  apprendre  let 


On  pttti  «  tnpaHànt ,  rcconnoitrc  de  ce  que  Jn 
viens  de  dire ,  que  ces  éaivains  qui  fabriquent 
un  grand  nomVte  de  inots  nouveaux  8c  de  non-  ' 

velles  figures  pour  expliquer  leurs  fcntimcrs,  font 
des  ouvrages  aflez  inutiles.  JIs  croient  fe  reiulrc 
intelligibles  ,  lorfqu'en  effet  ils  fc  rcnden  in- 
comprthcnfibics.  Nous  définiffons  tous  nos  ter- 
mes 6c  tous  nos  caraâères ,  difcm-ils ,  i6c  les  ' 
autres  en  doivent  convenir.  Il  e(i  vrai ,  les  auliiea 
en  conviennent  de  volonté;  mais  leur  nature  y 
répugne.  Leais  idées  ne  font  point  attachées  A 
cet  termes  nouveaux,  pitee  qi^il  faut  pour  cela 
de  l'ufage  8c  un  grand  ufage.  Les  auteurs  ort 
peut  être  cet  ufage;  mâis  les  teneurs  ne  l'ont 
pas.  Lorfqu'on  ;  ■  ft  f^J  inftruitc  rcfprit,  il  eft 
néceffaire  de  le  connoitre ,  parce  qu'il  f«ut  fut- 
vre  la  nature,  flt  ne  pas  l'irriter  ni  ta  choquer. 

On  ne  doit  pas  cependant  condamner  le  fom; 
que  prennent  les  matnématidens  de  définft  leurs' 
termes  ,  car  il  efl  évident  qu'il  les  faut  définir , 
pour  ôter  les  équivoques.  Niais ,  autant  qu'on  le 
peut ,  il  faut  fe  fervirde  terme.»  qui  foient  reçus, 
ou  dont  la  fignification  ordinaire  ne  foit  pas  fort 
éloignée  cie  celle  qu'on  prétend  introduire,  fic 
c'eA  ce  qu'on  n'obferve  pas  toujours  dans  les  Ma- 
thématiques. 

On  ne  prétend  pas  aoffi  par  ce  qu'on  vient  M 
dire,  condamner  rAIffèbre  ,  tel'e principalement 
que  Defcartcs  l'a  rétablie  ;  car  encore  que  la  nou- 
veauté de  quelques  exprefSons  de  cette  fcience 
fafle  d'abord  quelque  peine  à  l'efprir ,  il  y  i  fî  pcd; 
de  variété  Se  de  confufîon  dans  ces  expreflions  , 
6c  les  fccours  que  l'efprit  en  reçoit  furpaflicnt 
fi  fort  la  difficulté  qu'il  a  trouvée  »  qu'on  ne  croit, 
pas  qu'il  fe  puiiTe  inventer  one  naaieiedetaifira- 
net  K  d'esptîmei  Cu  raifonaemens ,  mi  s'accon» . 
mode  davamage  avec  la  nature  deraprtt,  6c  qui 
puilTe  le  porter  plus  avant  dans  la  découverte  des 
vérités  inconnues.  Les  expreflioni  de  cette  fcicnfe 
ne  partagent  point  comme  les  autres  h  capacité 
de  l'efprit  ;  elles  ne  chargent  point  !a  mémoire» 
elles  abrègent  d'ure  manière  merveilleufe  toutes 
nos  idées  8c  tous  nos  raifonnemens ,  8c  elles  les 
rendent  même  en  quelque  manière  fenfiblespac 
l'd^c*  £nfin«  kat  utilité  eA  beaucoup  plus 
grande  que  celle  des  expreffions  quoique  natu'^ 
rcîlc; ,  des  figures  deflînics  de  triangles ,  de  quar- 
rés  &  auucs  femblabics  qui  ne  peuvent  fervir  i 
la  recherche  8c  à  l'expofition  des  vérités  un  pea 
cachées.  M^is  c'efl  aifez  parler  de  la  liaifon  des 
idées  avec  les  traces  du  cerveau;  il  eA  à  propos 
de  dire  quelque  chofe  de  la  liaifon  des  traces  lea 
unes  avec  les  autres,  6c  par  conféquent  decelle- 
qttî  eft  entre  Us  idées  qui  répondent  à  ces  traces; 

Cette  liaifon  confîfteen  ce  que  les  traces  du  cer- 
veau fc  lient  fi  bien  les  unes  avec  les  antres  , 
qu'elles  ne  peuvent  plus  fc  réveiller  fans  toutes 
celles  qui  ont  été  imprimées  dans  le  mtmc  temps. 
Si  un  homme^  par  exemple,  fe  trouve  dans  quei- 
-qiiecétémQnKpiitiUqne;s*il  eaobfovetoaMs  lea^ 
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drconftanee»  8c  teaiw  let  principales  perfonites 

qui  y  alTillent ,  le  temps ,  11'  lieu  ,  !e  jour  &  tcu'cs 
les  aurn  s  patticuUritê! ,  il  iuslua  qu'il  le  lou- 
vicnne  du  Itcu  ou  même  d'unc'autre  circonftance 
moins  remarquable  de  la  cérémonie,  pour  fe  rc- 
|>réfcnter  toates  les  autres.  C'eft  pour  cela  qvte 
ouand  nous  ne  nous  fourenons  pas  da  nom  prin- 
dpd  d'une  cbofe  *  nous  ta  d^gnons  fuimam- 
ment  en  nous  fervantd'un  nom  qui  lignifie  quel- 
que circonftance  de  cette  chofe  ;  comme  ne  pou- 
vant paj  nous  fouvcnir  du  nom  propre  d'une 
cglife  ,  nous  pouvons  nous  firvir  d'un  autre  nom 
qui  figniBc  une  chofe  qui  y  a  quelque  r.  j  [lort. 
Nous  pourrons  dire  celte  églifeoii  il  y  avoit  tant 
<le  prcilc  ,  uunionlî:ur  .*■.  précitOIt»  OÙ  nous 
allâmes  dimanche.  Et  ne  pontrant  trottvei  le  nom 
propre  d'une  perfbnne ,  ou  étant  plus  à  propos 
àe  le  dcUgncr  d'une  autre  manière  ,  on  le  peut 
marquer  par  ce  vifage  picottc  de  petite  vérole ,  ce 
grandhommc  bien  tait ,  ce  petit  boiTa,  félon  les 
inclinations  qu'on  a  pour  lui,  quoiqu'on  ait  tort 
de  fc  fcrvir  de  paroles  de  mépris, 

Or,  la  liaifon  mutuelle  des  traces,  &  par  con- 
féquctu  des  idées  les  unes  avec  les  autres ,  n'câ 

Su  fieuiement  le  fondement  de  tontes  tes  figures 
e  h  Rétlioriqne  *  mais  encore  dStne  infinité  de 
chofe&  de  la  plu§  grande  conféquence  (!ans  la 
Morale  ,  dans  la  Politique  ;  8c  gdnciuicment 
dans  toutes  les  fcicnccs  qui  ont  quelque  rapport 
à  l'homme,  &  pat  con  équent  de  beaucoup  de 
chofes  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite. 

La  caufe  de  cette  liaifon  de  plufîeurs  traces 
cft  l'identité  da  temps  auquel  elles  ont  été  im- 
pnméetdaai  le«ema«.  CaK  illiiat  auepUifteurs 
ttaces  aient  été  prodnites  dans  le  mftne  tcrr^ps , 
afin  qu'cHrs  ne  puiffent  plus  fe  rcVcil'er  q  jc  tou- 
tes cni'cmble  ;  parce  que  les  efprits  lu  urai  x  trou- 
vant le  chemin  de  toutes  les  traces  qui  l'c  lont  lai- 
tes dans  le  même  temps  cntt'ouvcit ,  ils  y  con- 
tînlient  leur  chemin,  à  caufe  qu'ils  y  palTcnt  plus 
£icilement  que  par  les  autres  endroits  du  cer- 
veau ;  &.  c'eft-U  1)  caufe  de  la  mémoire  flc  des 
habitudes  corpoiellea  qui  nom  font  commaaes 
avec  les  bêtes, 

Ces  liaifons  de  frices  re  font  pas  touj#nr$ 
jointes  avec  les  craoticns  des  efprits,  parce 
que  toutes  les  choies  que  nous  voyons  ne  ncus 

EroiiTentpas  toujours  ou  bonnes  ou  mauv  aifes. 
s  liaifons  peuvent  aufficfeanget  8c  fc  rompre, 
parce  qu'elles  ne  doivent  pas  toujours  êue  les 
ID&mes  >  n'étant  pas  toujours  neoeflaJiet  â  la 
flOnfervMion  de  la  vie. 

Mais  il  y  a  dans  notre  cerveau  des  traces  qui 
font  lices  naturellement  les  unes  avec  les  autres, 
ëc  encore  avec  certaines  craotions  des  efprits, 
parce  que  cela  clî  ncccifaire  à  la  confcrvation 
de  la  vie;  £c  leur  liaifon  ne  peut  fe  rompre  , 
ou  ne  peut  fe  tomprc  fjcilemenr ,  parce  qu'il 
«ft  bon  qu'elfe  foit  toiijoun  la  même.  Par  exem- 
1«  tciop  d'une  suuutekQitsar  que  l'onvpit 


aif-deflonsdefiiî*  8c  de  faqnelle  on  efl  en  dang«r 

de  tomber,  ou  reHn  de  quelque  grand  corps  qui 
cil  prct  à  tomber  lui  no^s  ;x  a  nous  ccrafer  , 
cfl  naturcilcmcnt  lice  avfc  cc[!c  qui  nous  repré- 
fente  la  morr ,  6c  avec  une  cmotion  des  efprits 
qui  nous  difpofe  à  la  fiitteflc  «U  dcfir  de  iuir. 
Cette  liaifon  ne  change  jamais,  paiee  ^'ii  eft 
nccelfairc  qu'elle  foit  toujours  la  même  ,  Scelle 
confifie  dans  une  difpofiiion  des  fibres  du  cer- 
veau, laquelle  nous  avons  dès  notre  nailiance. 

Tou-ci  !cN  liaifons  qui  ne  font  point  nsturcll^s 
fc  peuvent  ik  fe  doivent  rompre  ,  parce  que  les 
diffcrcnics  circonllnnces  des  temps  &  des  lieux 
les  doivent  rendre  tort  di&reotcs ,  afin  qu'elles 
foient  utiles  à  la  confetyation  de  la  vie.  11  eft 
bon  que  let  perdrix,  ptr  eiemple,  fiiient  le« 
hommes  qui  ont  des  fidits,  dans  les  lieux  oa 
dans  les  temps  ou  on  leur  fait  la  chafTc;  maïs 
il  n'ell  pas  nécelTaire  qu'elles  le»  ftiient  dans 
d'autres  endroits  &  en  d'autres  tcmi  <.  A-nil  il 
cft  nccefTaire ,'pour  la  confcrvation  des  arua-aiiy, 
q  l'il  y  dit  de  ccitaines  liaifons  de  traces  qui 
puilieiit  taire  {k  qui  fc  puiliént  défaire;  qu'il  y 
en  dh  d'autres  qui  ne  fc  puilTent  rompre  que 
di(Ecilemcnt,&  d'autres  qui  se  fe  pnûlèmiamaia 
rompre.  "  '  •  '  :' 

Il  eft  très-utile  de  recîiercher  avec  foin  Iesdif> 
férens  effets  que  ces  différentes  liaifons  fonrca-s 
pabics  de  produire  ;  car  ces  effets  font  en  riLS- 
grand  nombre  6c  de  très -grande  conféquence 
pour  la  connoiilancc  de  l'homme  Se  detootcslea 
chofes  qui  ont  rapport  à  lui.  On  re:onnolti«' 
dans  la  fuite  que  ces  chofes  font  la  principale 
catUfl  de  ooe  enreiusi  Mais  il  eft  temps  de  teve^ 
nir  i  ce  que  nous  avons  promis  de  traiter ,  Bc 
d'expliquer  les  différens  changemenj  qui  arrivent 
à  l'imagmaiion  des  hommes  à  caufe  de  leur  diffé- 
rente mantèiede  vivre. 

Qw  let  jv^mo  d'ituit  font  Ui  ftm  fi^im^i^ 
terreur, 

Les  diffiâteoeet  qui  k  trouvent  dans  les  - 
Itères  de  vivre  des  nommes ,  font  prefqu'inîinîes. 

Il  y  a  un  trils  grand  nombre  de  conditions  diffé-« 
rentes,  de  diiît'rcns  emplois ,  de  différentetchar» 
ges,  de  différentes  conn.L.nautés.  Ces  différences 
font  que  prefque  tous  les  hommes  agiHcnt  pour 
deffcins  tous  difiétana»  6c  qu'ils  raifonnent 
fur  de  différens  principes.  II  feroit  même  affex 
difficile  de  trouver  plufieurs  perfonnes  qui  euf-;-'  ■ 
font  entièrement  les  mêmes  vues  dansuneméme 
communauté,  dans  laquelle  les  particuliers  ne 
doivent  avoir  qu'un  même  efprit  ôc  que  les 
mêmes  defîbins.  Leurs  différens  cmp!ois  6c  leurs 
différentes  liaifons  mettent  nece^iaircmLjnt  quel- 
que différence  dans  le  tour  5c  la  manièrei}utils 
veulent  prendre  pour  exécuter  les  chofes  raê» 
mes  dont  ils  oonviennent.  Cela  fait  bien  voie 
fae  ce  ftfotc  catiepNwlie  l'imf  oi&ble  >  que  de,,, 
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vonloir  espli^uet  en  détail  les  caufet  morale»  de 
l'errear;  mau  aufll  il  fcioit  airtz  inutile  de  le 
tikt  icr.  On  veut  feoleatent  paxler  d«  manières 
de  vivre  qui  portent  i  no  plut  grand  nombre 
d'erreurs ,  iSc  à  des  erreurs  de  plus  grande  im> 
portance.  Quand  on  les  aura  expliquée»,  on 
aura  donne  alfez  d'ouverture  à  l'cfjirit  pour  al- 
ler plus  loin;  8c  chacun  pourra  voit  tout  d'une 
vue  &  avec  une  grande  tacihtc,  !c<.  caufcs 
tTCS>cacliées  de  pluficiuï  erreurs  particulié:es 

Ja'on  ne  pourroit  expliquer  qu'avec  beaucoup 
S  teams  6c  de  peine*  L'efpcit  fe  plait  à  courir 
è  h  vinrit^ ,  quand  it  voit  clair,  8c  il  y  court 
d'une  vîtefl'c  qui  ne  fe  peut  exprimer. 

La  condition  ou  l'emploi  dont  il  fcmble  le 
plus  ncceflàtre  de  parler  ici«  à  cuufe  q.i'il  produit 
dana  Vbiuaînatm  des  hommet  des  changemens 
^ut  oonfidécablesi  dc  qui  conduifent  davan- 
tage à  l'erreur,  e'ell  celui  des  Mifimnct  d'd- 
tude  ,  qui  font  plus  dTaGige  de  leur  mémoire 
que  de  leur  cfprit  ;  car  rcxpe'ricnce  a  tou- 
jours fait  connoitrc  que  ceux  qui  fe  fonr  ap- 
pliques avic  plus  d'ardeur  a  la  kcitirc  cics  livres 
&  à  la  recherche  de  la  ve'iitc ,  font  ceux  -  là 
mêmes  qui  noua  ont  jetté  dans  un  plus  grand 
nombre  d'erreurs. 

11  en  cft  de  même  de  ceux  qui  ^tiidicrr  'juc 
de  ce:r<  qui  voyagent.  Quand  un  viiya:ciir  a 
pris  par  malheur  un  chemin  pour  un  autre  ,  il 
^'éloigne  ,  s'il  continue  de  ^avancer;  &  on  peut 
dire  qu'il  erre  Se  qu'il  s'e'garc  d  autint  plus 
qu'il  cil  plus  diligent,  Se  qu'il  fc  hate  davantage 
4'ànivcrdu  lieu  qu'ii  liouhaite.  Ainfi  ces  défi» 
ardens  qu'ont  les  hommes  pour  ta  vérité,  font 
qu'ils  fc  jetrcnt  dins  la  Icflure  des  livrci  oli  ilî 
croient  la  !rijuv;:r  ;  oa  bien  qu'ils  le  forrr.L-nt  t.n 
fyftcnne  chimérique  des  chofés  qu'ils  foiih^uent 
de favoir,  duquel  ils  s'entéccnt.  qu'ils  lacbcnt 
même  par  de  vains-eilbrts  d'efprit  de  faire  goijter 
MIS  autres  »  afin  de  recevoir  l'honneur  dû  aux 
iavemeuf  s  des  cbofest  Expliqaona  cet  deu»  dé- 
laats. 

11  eft  a/T-r  difficile  de  comprendre  comment  il 
ft  peut  faire  que  des  gens  qui  ont  de  l'efprit ,  ai- 
tnenfinieux  fe  fervit  de  celui  des  autres  dans  la 
recherche  de  h  vérité  que  de  celui  que  Dieu  leur 

a  donné.  Il  /  a  fans  doute  infiniment  plus  de 
plaifir  8{  plus  d'honneur  ife  conduire  parfes  pro- 
frci  yeux  que  par  cîu<d;5  autres,  &  un  homme 
de  bo  'lie  vue  ne  s'avilcra  jamais  de  fc  (crraer  les 
yeux  ou  de  fe  les  arracher ,  dans  l'cfueraricc  à  j- 
voir  un  conducteur.  Cependant  l'ufHgc  de  l'cf- 
prit  c&  à  l'ulage  des  yeux  ce  que  refprit  eft  aux 

Îeux }  2c  d.:  même  que  l'efprit  cR  infinimem-au- 
tflus  des  yeux  >  l'uuge  de  l'efprir  eft  accompa- 
gné de  fatisfiiâion&  bien  plus  fulides ,  8c  qui  fe 
contenre  bien  ai-trcmcni  que  la  lun.ièic  x  les 
co'ilcurs  ne  conittir-,-  vu",  I.c-,  injrn.nc^  to'i- 
teÙM-  fc  feiycnt  toujouK^  de  Icuts  yeux  £oux  k 
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conduire  ;  6c  ils  ne  fe  fetrcnt  prcfjue  jamais  de 
leur  elprit  pour  méditer. 

Riiijons  pour  lepiuelles  on  aime  mieux  fuii/re  l'auto,- i:£ 
fie  ît  faire  uji^iêfin  ejfnt» 

Mais  il  y  a  plufieurs  canlès  qui  conici* 
buent  i  ce  renvetfèment  d'efprit.  Première- 
ment la  paredê  oaturdie  des  hommes ,  qui  ne 
veulent }  as  fedonoef  la peÎM  de  médites  fur  qooif 

que  ce  foit. 

Secondement,  l'incapaeité de  méditer,  dans 
laquelle  on  eft  tombé*  pour  ne  s'Stiepas  appliqué' 
dansfa  jcuneflêt 

L'n  troificme  lieu ,  le  peu  d'amour  qu'on  a  pour 
les  vérités  abllraitcs ,  qui  font  le  fondement  de 
tout  cequc  l'on  peut  connoitrc  ici  bat> 

En  quatrième  lieu,  la  fatij&£tion  qu'on  reçoit- 
dans  la  connoilfance  des  vraifcmblinces,  qui 
font  fort  attrayantes  d  abord  ,  2<  qui  touchcn.t 
beaucoup  l  ame  ,  parce  qu'elles  font  appuyées  fut 
les  notions  fcnfiblcj  tSc  les  plus  ordinaires. 

En  cinquième  lieu,  la  ibttevaoitë  qui  nous 
làirfotihaiter  d'itteeftiméi  favans  ;ear  on  appelle 

."avarç  ceux  qui  ont  le  f'us  de  leélurc  ;  Ii  con- 
nouiance  des  opinions  cïl  bien  plus  .Vuiàj^e  pour 
la  converfation,  8c  pour  étourdir  les  e(pritsda^ 
commun,  que  celle  de  la  véiiiablc  philofoph;e  , 
qu'on  apprend  en  méditant. 

En  nxicmetien ,  parce  qu'on  S^intagfjwâns  rat> 
fon  que  les  pin»  ancierts  font  fevpfàsédatrés,  6c 

qu'il  n'y  a  rien  à  faire  où  ils  n'ont  pas  re'udi. 

En  fcplicmc  !:cu  ,  parce  qu'un  faux  rcfpcd  mê-* 
lé  d'une  forte  de  curiofitc  ,  fait  qu'on  admiffl^ 
davantage  les  chofes  les  plus  éloignées  de  nous*» 
comme  les  chofes  lei  phis  vieiller,' celles  qut 
viennentde  plus  loin,  de  pa^s  plus  inconnus r 
fie  même  les  f'ivres  les  plus  Obicors.  AinU  -ort  cfl{>- 
moit  autrefois  Heraclite  peur  fon  obfcurité.  On 
recherche  les  médailles  anciennes  ,  quoique- 
rongccs  de  la  roLiilIc,  &  on  gsrdc  uvcc  grand' 
foin*  la  lanterne  âc  les  pantouiles  de  quelqu'an»- 
cjen ,  quoique  mangées  des  ven  ,  parce  qull  y  «< 
long-tems  que  ces  chofes  ont  été  &itesi  Des  gène- 
s'appliquent^  lalefture  des  Rabbins  «parce  qu'ils^ 
ont  écrit  dans  une  langue  étrangère ,  très-cor- 
rompue  8c  très-obrcure.  Oneftime  davantage  1er 
opini  :i  s  les  plus  vailles,  parce  qu'elles  font  Ics' 
plus  cloijjr  éi  s  de  nous.  Et  fans  doute  fi  Ncmrod' 
avoir  ccrit  l'hirtoire  de  fon  rcgnc  ,  toute;  la  poli- 
tique la  plus  fine ,  &  même  toutes  ks  autresr 
fortes  dëfciencetyfinoient  contenues  ;  de  mimc 
quequdquM'DOrmiaventqb'tfomèra  fCtViigîJe* 
avoient  une  '  cdnnoifTance  parftiîte  de  fa  natmcr;' 
Il  fiur  refpcâcr  T.  rriqui;:'  ,  tlrt-on  :  quoi ,  Arif- 
toT{'  ,  Platon  ,  Ej  ;cuïc  l'c  •croi.nt  tr'~r.ipés  ! 
Ariitotc  ,    P'.aron  ,   F|  ici:rc    étoicn'  iionmes 

i  comme- ûous  )     de  méaic  ef^àcc  qi>e  nou»;^ 
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m;)is  do  plus ,  au  tcms  ob  nou»  vivons ,  le 
n  o'  dL' L-ft  plus  aecdc  deux  mille  ans,ila  plus 
d  c  X  p  c  r  i  ence .  il  doit  être  plus  ià^e  i  c'eft  la  vieii- 
IciTc  du  mcMide  fcrapécinieeqai  feot  déeoaviit 
lavéritc. 

En  huitième  lieot  parce  que»  Iorrqu*flin  <^ 
timc  une  opinion  nouvelle  6c  un  auteur  dn 
tems ,  il  fcmblc  que  leur  gloire  eiFace  la  nôtre  »  à 
caufe  qu'elle  en  cii  trop  proche  ;  mais  on  ne  craint 
tleo  oe  pareil  de  rhonneui  qu'on  rend  aux  an> 
flens. 

En  neuvième  lieu  ,  parce  que  la  vérité  8cla 
nouveauté  ne  peuvent  pas  Te  trouver  eniêtnble 
dans  les  chofcs  de  l«  foi  qui  d^penidcnr  de  la  tra- 
dition i  car  les  homtnes  ne  voukini  jjas  taire  le 
difcernemcnt  qu'il  faut  faire  cr.trt:  les  vérités  qui 
dtfpeadent  de  la  raifon  &  celles  qui  dépendent  de 
b  tnditUm  »  IcfqueUes  on  doit  apprendre  d'une 
mttiiftKloiiiediffàeote,  ib  confondent  la  non- 
veantéavee  rerreutt  8e  rantiqahé  avec  la  vérité. 
Lathei,  Calvin  6c  les  auires  ont  donné  des  opi- 
lï  OIS  nouvelles  -,  8c  ils  ont  erré  :  donc  Galilcc , 
Hcrvde,  Dcfcarîcs  fc  trompent  dans  ce  qu'ils  in- 
novent. L'impanation  de  Luther  eil  nouvelle,  & 
elle  eil  fauflè  .■  donc  la  circulation  d'Hcrve'e  eft 
faulTc ,  puifqu'elle  eft  nouvelle.  C'cfl  pour  cela 
qu'ils  appellent  auiE  indifTe'reroment  du  nom 
odiei»  de  oovaiflur»  lei  faéféitgues  tu  les  nou- 
veaui  fdrilafophes.  Le»  idées  8c  les  mots  de 
vérité  &  d'ântiquicét  defiujfeté  8c  de  nouv;ut/ ont 
été  liés  Jci  uns  avec  les  autres.  C'en  cû  fait ,  le 
commun  des  hommes  ne  les  répare  plus,  ôc  les 

fent  d'efprît  fentcnt  même  quelque  pcin«  à  les 
tien  fépaier. 

En  donème  lieu ,  parce  qu'on  eft  dans  an  tenu 
auquel  la  fdence  des  opinions  anciennes  eil  encore 
en  vogue  ,  6c  qu'il  n'y  a  que  ceux  qui  font  vfage 
de  leurcfprit,  quipuiffeot,  par  la  force  de  leur 
raifon,  fe  mettre  au  ddFus  des  méchante»  cou- 
tmaes.  Quand  on  cd  dans  la  prelfe  8c  dans  la 
foule ,  il  eft  difficile  dénepascédetan  toneatqoi 
nous  emporte.  / 

En  dernier  lieu ,  parce  que  les  hommes  n'agif- 
fent  que  par  intérêt  ;  &  c'ell  ce  qui  fait  que  ceux- 
là  mêmes  qui  fe  dctrompént,  ôc  quireconnoilTent 
la  vanité  de  ces  fortes  d'études»  ne  laiflent  pas 
de  s'y  appliquer,  attirés  8c  retenos  par  les  récom- 
penfci  qu'ils  fe  flattent  d'f  tfOUVtr. 

Toutes  ces  raitbns  footi  ce  ne  faoble  »  aflèz 
comprendre  pourquoi  les  bofflines  lidveRt  aveu- 
glément les  opinion;  anciennes  comme  vraies , 
iSc  pourquoi  ils  rejettent  (ans  diiccrnemcnttoutes 
les  nouvelles  comme  faulles  ;  enfin  pourquoi  ils 
ne  font point,  ou  prcfqucpoint  ufagc  do  leur  ef- 
prit.  Il  y-  en  a  fans  doute  encore  un  fort  grand 
nombre  d'autxes  plas  Poiticnlières  qui  eonni* 
buent  i  cela  «  roau  6  nm  coofiJèfe  avec  atten- 
tion  celles  DOUs  avCOS  lappontoi  onn'aura 
pas  fujet  «ne  fivnris  de  to«  remnement  de 
çnniMiieiiipoivi'aMtgiiHfdei  «nfitoii* 
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17<i«  MNMir  tfittit  k  bSiinfit  tima^ima^ 

Ce  faux  8c  lâche  relpeâ  que  les  hommes  pur» 
tent  aux  anciens, produit  un  très-grand  aoiabre 
dTelfcis  ttts'fcnicMaa  qull  dl  A  pntpoi  de  ce- 


Le  premiet  eft  qu'il  les  acaMitine  à  ne  pat 

faire  tuage  de  leur  elptit  •  8c  qu'il  les  met  peu  i 
peu  dans  une  véritable  impuilTance  d'en  faire 
ofage.  Car  il  ne  |t'a ut  pas  s'imaginer  que  ceux  qui 
vieilliflênt  fur  les  livres  d'Arillote  Ôc  de  Platon  , 
faflènt  beaucoup  d'ufagede  leur  clptit;  ils  n'em- 
ploient ordinairement  tant  de  tems  a  la  Icdure 
de  ces  livres  que  pour  tâcher  d'entrer  dans  les 
fcntimens  deteucs  auteucst  8cleuc  but  pcincifai 
cd  de  favdr  an  vrai  les  opinions  qu'ils  oat  te* 
nuesf  fans  fe  mettre  beaucoup  en  peine  de  ce 
qu'il  en  faut  tenir.  Ainfi  la  fcience  &  la  philo- 
fophie  qu'ils  apprennent ,  eft  proprement  une 
fcience  de  mémoire ,  ôc  non  pas  une  fcience  d'ef- 
prit.  Ils  ne  favent  que  des  hifloires  &  des  faits, 
ôc  non  pas  des  vérités  évidentes.  6c  ce  font 
plutôt  à»  lUioitent  ane  de  vâmabie»  pbilag 
iopbest 

LefeoondelEEt  que  produit  dans  Vimgpiuâon 

la  leâure  des  anciens  ,  c'eft  qu'elle  met  urte 
étrange  confafion  dans  toutes  les  idérs  de  la  plu- 
part de  ceux  qui  s'y  appliquent.  Il  y  a  deux  diifié- 
rentes  manières  de  lire  les  auteurs  :  l'une  très- 
bonne  8c  très-utile,  6c  l'autre  fort  inutile  8c 
même  dangereufe.  Il  eft  nès-utile  de  lire  quand 
on  médite  ce  qu'on  lit  i  quandontichede  trouver, 
par  quelqu'eflÎMd'e^mttocélblutiondasaueC- 
tions  que  l'on  volt  diss  tes  titres  des  diaimres. 
avant  mcme  qii:  de  commencer  à  les  lire;  quand 
on  arrange  &  quand  on  confère  les  idées  des 
chofcs  les  unes  avec  les  autres,  en  un  mot, 
quand  on  ufe  de  fa  raifon.  Au  contraire,  il  eft 
inutile  de  lire  quand  on  n'entend  pas  cequ'onlîet 
nuis  il  eft  dangereux  lin  8i  de  concevoir  ce 
qu'on  lit  quand  on  ne  rcxamioe  pas  *  8c  qu'on  ne 
inédite  pat  affes  pour  en  Juger  *  principalement 
fî  l'on  a  aSèt  de  mémoire  pour  retenir  ce  qu'on  a 
conçu,  8c  afTc;  d'imprudence  pour  y  confcntir. 
La  première  manicrc  éclaire  l'eiprit ,  elle  le  forti- 
F.c ,  8c  elle  en  augmente  l'étendue.  La  féconde 
en  diminue  l'ctcndue ,  8c  elle  Ic  rend  peu  â  peu 
foiblc  »  obfcur  6c  confus. 

Or  la  plupart  de  ceux  qui  font  gloire  de  Avoic 
les  opinions  des  autres*  n'étudient  que  de  la  fé- 
conde manière.  Ainfi  leur  efprit  devient  d'au- 
tant plus  foible  6c  plus  confus ,  qu'ils  ont  plus 
de  leâure.  La  raifon  en  cd  que  les  traces  de  leur 
cerveau  fe  confondent  les  unes  les  autres ,  parce 
qu'elles  font  en  très- grand  nombre,  ÔÇ  que  la 
T  laîTon  ne  les  a  pas  rangées  par  ordre ,  ce  qui  em- 
•  pêche  Telprit  d'imaginer  âc  de  fe  repréfenter 
nettement  les  cbows  dont  il  a  befoin.  Quand 
refprit  veut  ottvfit  ccfftaÎMi  iiaccs,  d'autres  plus 
ftoîifièmA  fCMoiiiiiatilatraTtife,  lescon. 

fondent  t, 
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fondent,  parce  que  la  capacité  du cervMu n'eft 
pas  infinie;  ik  ce»  par  ce  le  n-cme  raifon  que 
lespcfJonne»  de  gra  idc  mémoire  ne  iont  ('a=  or 
dinairement  capables  de  bien  juger  des  choies 
oU  il  ^ut  apporter  be4ucoai>  d'nttentton. 

Mai*  ce  qu'il  faut  principalement  remarquer  , 
tfeft  que  le»  connoiiTanoes.qd'acqaièrciit  ceux  qui 
lifeni  fans  juger  des  chofei ,  8c  pour  apprendre 
feulement  Icsoi  n  ion-  cie»  autre?,  en  un  mot  tou- 
tes les  fcccnces  q:.i  ilcj:cndk.nt  d;  la  mémoire  Tint 
proprcnijnt  c:s  lciç:nces  qui  enflent,  a  cauie 
^u'<Uc»  ont  de  l'ériat,  Ôc  quelles  en  donnent 
beaucoup  à  ceux  qui  les  polièdcnt.  Ainlî  ceux  qui 
fool  favanscn  celte  manière,  étant  d'ordmatre 
Knpiii  de.  vanité  8c  de  prcfomption  ,  ils  pré- 
tendent avoir  droit  de  jugée  d«  toutes  choies, 
quoiqu'ils  cit  foient  très- peu  capables,  ce  qui 
fait  lombec  dut  m  trts-giuid  nombre  d'ev* 
rcu's. 

M. lis  ces  pcrfonncs  ne  tombent  pas  feules  dans 
Terreur, eliesy  entraînent  avec  elles  prcfqùe  tous 
les  efprits  du  commua  êc  un  fort  grand  nom- 
Ihc  de  jeimet  gens ,  qui  croient  comme  des  ar- 
liclea  de  foi  tous  les  lugemens  qK*ib  tMendent 
faire  des  chofes.  Ces  bux  favans  ont  acquis  par 
leur  grande  Icôare  une  autorité  fi  puiflante  fur 
leurs  cfpiits  ;  l'.i  l:s  ont  fi  fouvcnt  accables  par 
le  poids  de  leur  protonde  érudition  ;  6c  ks  chofes 
extraordinaires  6c.  ii'.ouies  qu'ils  avancent,  Ir- 
noms  d'auteurs  anciens  fie  inconnus  les  <:"t  li 
fimétoacdis»  qu'ils  rcfpcâcnt  ôc  qu'ils  admicnt 
tout  ce  qiûfort  de  leur  bouche,  &  qu'ils  iiuvent 
avec  aflîiranee  toutes  leurs  dc'ciûons.  Des  per(f)n- 
nés  beaucoup  plus  fpiiituellei  âcplM  judicieuics 
qui  ne  les  auroient  jamais  vas.  Se  qui  ne  fau- 
roient  point  d'autre  part  ce  qu'ils  font,  les  voyant 
parler  d'une  maniée  fi  denfive ,  U  d'un  air  fi 
fier,  fi  impérieux,  fi  t^-avc  ,  auroient  quelque 
peine  à  manquer  de  reipeci  ôc  d  cltimc  pour  ce 
qu'ils  difent,  parce  qu  i!  elt  très  difficile  de  ne 
neo  donnes  à  l'ait  éc  à  la  manière  de  ces  pcr- 
fonoes;  car  de  même  qu'il  arrive  fouvcnt  que 
des  hommes  fiers  8c  hardis  en  maltraitent  d'au- 
tres plii'  furti,  mai»  plus  judicieon  flC  plus  re- 
tcn  qu  il^  ri:  font  :  ainfi  des  pcrfonnei  qui  fou- 
tienntnt  des  cho'rsqui  ne  lo-it  ni  vraies  ni  mcme 
Vraifembliible^  •.  *  ''^^  fouvcnt  perdre  la  parole 
à  ceux  qui  leur  iclîllcnt,  en  leur  parlant  d'une 
manière  in^rieare  »  fièie  ik  pave  qni  les  fur- 
prend» 

Or  cens  de  qui  nous  parlon^pt  afles  de  va* 
cité,  d'eQime  d'oux-mêines,deidlpris  des 
pour  s'ètrt;  fortifies  dans  un  certain  air  de  fierc^ 

nniléde  gnvité  d'une  f:inrc  modettic ,  qui 
préoc  upe,  &c  qui  gai;n-  ceax  qui  les  écoutent. 

Car  il  (dut  rcnurii  -r  que  tous  les  différens 
airs  des  pcrfonncs  de  diiFetentcs  conditions  ne 
font  que  des  fuites  de  l'eilune  que  chacun  a  de 
ioi-méme  par  rapport  autres,  comme  il  cil  faciV- 
^  te  ttoonnoître ,  fi  l'on  y  fait  un  peu  de  té-  , 
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fleiioB.  Ainfi  fair  de  fierté     de  brotalité  eft 

lar  d'un  homme  q  i  s'eflime  beaucour  8c  qui 
néglijjf  affez  leliime  des  autres;  l'air  modeftc  ell 
l'air  d'uh  homme  qui  s'fftimc  peu  8c  qui  cfiime 
aflfz  les  autres;  l'air  grave  elt  1  air  d'un  homme 
qui  s'efiime  beaucoup,  &.  qui  defire  fort  d'être 
eiiimé  ;  ôc  l'air  fim,  le .  celui  d'un  homme  qui  ne 
s'occupe  gucrcs  de  foi  ni  des  au  rcs.  Ainfi  tous 
les  diffireos  airs  qui  font  prclqu'iafinia,  uc  font 
que  des  effirts  que  les  difffrent  degrA  d'eftime 
t|uc  l'on  a  de  foi  8c  de  ceux  avec  qui  l'on  con- 
vcck,  produifcnt  naturellement  fur  notre  viUge 
fut  toutet  les  partiea  citMentee  de  notw 
corps 

Det  inventeur j  de  nouveaux  Jjfltmeti 

Nous  venons  de  faire  voir  l'dtat  de  VuutffnOf» 
tkn  des  perfomtes  d*érade,  qui  donnent  tout  à 

î'âuforitd  de  certains  auteurs;  il  y  en  a  encore 
d'autres  qui  leur  font  bien  oppolcî.  Ceux  ci  ne 
relpetlcnt  jamais  les  auteurs,  quelqu'ellimc  qu'ils 
aient  parmi  les  favans  S'i\%  les  ontcliimcs,  ilc 
ont  bien  changcdepuis  ;  ils  s'érigent  eux  mcmes 
en  auteurs;  ils  veulent  être  les  inventeurs  de 
qariqu'opinion  nouvelle,  afin  d'acquérir  par-là 
quelque  idputatîon  dans  le  m>mde ,  8c  ils  s'aifu- 
rent  qu'en  dilant  quelque  chofe  qui  n'ait  pas 
encore  été  dit,  il*  ne  manqueront  paa  d'admî'- 

r.iteurs. 

C-i  fortes  de  gens  ont  d'ordinaire  Vimaginivari 
aHcz  for  e ,  je  veux  dire  que  les  fibres  de  leur 
cerveau  font  de  telle  natuie  qu'elles  confervent 
long-temps  les  traces  qui  leur  ont  été  imprimées* 
Ainfi  ,  lorfqu'ils  fe  font  une  fois  mis  dans  la  tête 
une  opinion  de  leur  inventioa,  fie  qui  a  quel- 
que vraifemblanee,  on  ne  peut  la  leur  fiiire  quif* 
ter  ;  ils  rctiïrnLnt  8c  confcrvent  trcî-clicrcmcnt 
toutes  Ici  chuLcs  qui  peuvent  fervir  en  quelque 
iTnn)ere  u  la  confirmer;  8c  au  contraire  ils 
n'appcrçoivcnt  pt^fque  pas  toutes  les  objcâiona 
qui  lui  font  contraires ,  ou  bien  ils  s'en  défont 
par  quelque  dillinfkion  frivole.  Ils  fc  cotr  plai- 
fent  entièrement  dans  la  vue  de  leur  ouvrage  8c 
de  l'eflime  qu'ils  efpècent  en  recevoir.  Ils  ne 
s'appliquent  qu'à  confidéirer  l'Im.  g-  de  la  v'rité 
que  portent  leur,-  opinionx  vrai;cmbiab!ci  ;  ils  ar- 
rêtent cette  image  lixc  devant  leuri  yeux  ;  mais 
li^  ne  regardent  jamais  d'une  vi:e  arrute  les 
autres  faces  de  leurs  feniimens,  icfquelles  leur  % 
en  découvriroicnt  la  faufleté.  • 

Il  faut  de  grandes  qualités  pour  trouver  quel-* 
que  véritable  iytlcine  :  car  il  ne  fufiSt  pas  d'avoir 
beaucoup  de  vivacité  8c  de  pénétration ,  il  faut , 
outte  cela  t  me  certaine  grandeur  &  une  cer- 
taine étendue  d'<fprit,  qui  pu'fic  envifager  un 
très-gtand  nooibit  de  chofci  a  la  fois.  Les  pe- 
tits efprits  ,  avec  liîutu  leur  vivacitc  &  leur  déli- 
catelie  *  ont  la  vue  trop  courte  pour  voir  tout 
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ée  quelque  fyfiême.  Ils  s'arrêtent  à  de  petittt 
difficultés  qui  tej  rebutent  ou  à  de  petites  luenw 
mà  les  c'b'ouiffcnt  &  qui  les  gagnent,  ils  nont 
pa$  aiTez  bonne  vue  pou»  voir  tout  le  cotp»  au 
iijet  AÎm  on  oiime  tebpe* 

Mail  quelqu* c'tendue  ,  qoelqDe  pénctratton 
d'cfptit  qu'on  ait,  fi  en  mîme  t«np»  on  ncft 
point  exempt  de  paffions  8c  de  préjuges,  il  n  y 
a  rien  à  efpércr.  Les  préjuge»  rcmpliircnt  une 
partie  de  i'cfprit,  &  ils  en  intcacnt  le  relie.  Les 
odBont  confondent  toutes  les  idées  en  mille  ma- 
nïèRt»  «C  nom  font  ptefque  toujouis  voir  ce  que 
nous  fouhaitooi  de  voir.  La  paffioo  mcme  que 
nous  avoiu  poar  la  vélîtd  «OMtfompequelaue- 
fois ,  Ic  rqu  elle  eft  trop  ardente;  mais  te  délit 
de  kiaruitrc  favant  eft  ce  qui  nous  empêche  le  plus 
de  trouver  une  véritable  fcicnce. 

Il  n'y  a  donc  non  de  plus  »»»«  que  de  iiouvet 
Au  perfoaneraipablei  ès  ftit*  de  nouveaux  (yf- 
iémei  dans  le»  finencM  :  cependant  il  nctt  pas 
fort  rare  de  trouver  des  fens  qui  s'en  foieni  forme 
quelqu'un  à  leur  fantaific,  On  ne  voit^  fort 

Îcn  de  ceux  qui  étudient  beaucoup  ,raifoooerfe- 
on  les  notions  communes.  H  y  a  lonioursquel 
ttu'irrégalatitédans  leurs  idées ,  8c  cela  marqtic 
^esqtfibmt quelque  fyftûme  particulier  oui  ne 
nom  eft  pas  connu  II  cA  vrai  que  tous  les  liyies 

3U*ib  compoCmt  ne  prouvent  pas  ce  qu'on  vient 
e  dire  ;  car  quand  il  ell  queflion  d'écrire  pour 
le  public,  on  prend  garde  de  plus  près  i  ce  qu'on 
fait ,  8t  l'attention  toute  feule  fuffit  aflcz  fouvent 
f  our  noos  détromper.  On  voit  de  temps  en  temps 
quelques  livres  «jui  prouvent  alFez  ce  que  l'on 
Tient  de  dire  ;  8c  il  y  a  même  des  perfonnes 
qai  font  gloire  de  marquer,  des  le  commence 
«cm  de  Icvac  livre  ,  qa'ik  ont  inventé  quelque 
Bonvemfyftême. 
,  Le  nombre  des  perfonnes  qui  font  dcsnouve-uT 
fyftèmes  s'augmente  encote  bcautùup  ydc  ceux 
qui  s'étoient  p.  coccupés  de  q'ji!qLi';uncar  ;  parce 
qu'il  arrive  fouvent  que  n'ayant  pomt  rcncontié 
ia  véritd  ni  de  fondement  Iblide  dans  les  opi- 
aibn»  dei  antean  qu'ils  ont  lut,  il»  entrent  pte- 
flrfèîement  dans  un  grand  d^oftt  Cc  dam  en 
grand  mépris  de  tontes  fortes  «  livres  ,  8c  en- 
fi)i?eîfsi-Tiagifu  m  une  opinion  VTaîfifmWable  qu'ils 
cmbraiient  do  tout  !ci:r  cœur,  8c  (!rns  laquelle 
ils  fe  fortifient  de  la  munièie  qu'on  vient  d'ex- 
pliquer. 

Mais  lotTque  damla  fiù:e  cette  uande  ardeur 
qu'ils  ont  eue  pour  leur  opinion  s  eft  rakntie  , 
ou  que  le  deHèin  de  la  faire  paroître  en  public 
les  a  oblscésâ  re<  minn  avec  une  attenrion  plus 
ex^iâ  5c.  dus  fc  i  u  c  ,  ili  en  dccouvrcnt  la  fuu  - 
fete'8ci'ala  quiltcnt ,  mii-;  avec  cette  c  nJiîion, 
^*ïls  n*en  prendront  j  rm  n^  d'aiirrcs ,  8c  qu'ils 
condamhenmt  abioluntent  tous  ceux  qui  prétcn- 
dtpot  «voie  ddcouveic  qudi^  v&ité  «le  ce 
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La  dernière  erreur  oU  tombent  plufieurs  per^ 
fonnes  d'étude ,  eft  qu'il»  prétendent  qu'on nepeat 
rien  favoir ,  8c  cette  erreur  eft  la  pta»  dangareale 

de  toutes.  Ils  ont  lu  beaucoup  de  livres  ancien»  • 
8c  nouveaux  où  ils  n'ont  i  oint  découvert  la  VO" 
rité;  ils  ont  eu  pl.ificurs  bcllc^  pcnfces  qu'ils  ont 
trouvé  fauiTcî,  après  les  m  voir  confidérées  ave« 
plus  d'attention;  de  là  ils  corcluent  que  tous  les 
homme»  leur  reffembleni .  8c  que,  fi  eux  qui 
eroient  avoir  découvert  quelque  yetité  y  t"-» 
foientune  réflexion  plus  férieule  ,  ils  fc  déttom^ 
peroient  adB  bien  qu'eux  Cela  leur  «iBf 
qu'ils  les  condamnent  fans  les  examiner  davaih 
tage ,  parce  que ,  s'ils  ne  les  condamnoient  pas  . 
ce  fcroit ,  en  quelque  manière  tomber  d'accord 
qu'ils  ont  plus  d'elprit  qu'eux,  8c  cela  ne  leu« 
paroît  pas  vtaifeniblable* 

Ils  regardent  donc  comme  opiniâtres  toua 
ceux  qui  alffarent  quelque  diofe  comme  ceftaiU  » 
&  ils  veuU'-t  qu  >in  parle  des  fcicncei»  nO* 
comme  dci  vén-c  évidentes,  defquelles 'OU 
piut  pas  railonrMblfment  douter,  mais  feule- 
ment comme  des  opiaiors  qu'il  eft  bon  de  ne 
pas  ignorêl. Cependant  ces  perfonnes  ("cvroicnt 
confidércfr  que ,  s'ils  ont  lu  un  fort  grand  nombre 
de  livres ,  ils  ne  les  ontpai  toutefois  lus  tous ,  ou 
qu'ils  ne  les  ont  pas  tas  avec  tonte  l'attention- 
nécclfairc  pour  les  bien  comprendre  ;  8c  que, 
s'ils  ont  eu  beaucoup  de  belles  pcnfée»  qu'ils  onr 
trouvé  f  mflesdans  l:i  luitc,  cependant  ils  «  ont 
pas  eu  toutes"  celles  qu'i-n  peut  avoir  ;  8c  qu'Hinfi 
il  fe  peut  bien  faire  que  d'autres  ;iuronr  n-.icux 
rencontré  qu'eux.  Et  il  n'cft  p;=s  ncccITHue  ,  ab- 
fol'jmenr  pariant ,  que  ces  aûtres  aient  plus  d  ef- 
pnt  qu'eux,  fi  Cela  les  choqse  ;  c^r  i!  Tuffit  qnil» 
1.      t!    bciirei  X.  On  ne  leur  nut  point  de- 

lort  quand  on  dit  qu'on  feît  aveC  éndence  C» 

qu'ils  iproTfnt,  puifqi.'or  Hit  en  mente  teinpa 
que  plufu  ut  '  Pce  es  ont  ignoré  les  mCmes  cho* 
fes,  nonpai  faute  du  bwi  s  cfpr;fr,  tr.ais  faute 
de  bonheur.  &i  que  ces  bons  dptus  n  ont  i.a$ 
bien  rencontré  d'abord. 

Qu'ils  t  e  fe  choquent  donc  pomt  fi  on  voit 
clair,  8ç  fi  on  parle  comme  on  voit.  Qu  ils  s  ap- 
pliquent à  c:-  q  'or  leur  dit ,  fi  leur  cfpnt  eft 
encore  capable  .J  application  après  toutes  leo» 
bévues,  8c  qu'ils  ntgçrt  enluire.  il  leur  eft  pei* 
mis;  mais  qu'l*  le  nalcrt.'il»  ne  veiilcnr  riett 
dÉmincr  ;  qi  'ils  f.iHent  i;n  p.  u  quelqjc  reflexion 
fi  cette  réponfe  qu'ils  font  d'ordinaire  lur  la  plu- 
part dès  chofe»  qu*on  leur  demande  :  on  ne  fart 
pis  cela  tperfonne  ne  fait  comment  cela  le  tait  ,. 
n'c'}.  pas  une  rcponfe  peu  judicieufe ,  puifqu  Jl 
'ât.T  le  ncceffitéqu'i'scroicm  favoir  tout  ceque 
!cs  tiommcs  lavent,  ou  t  ai'  ce  que  les  homineB 
peuvent  favoii,  pourrépondr.      '.i  icre:  car  •  ils 

n'avoieat  pas  ccue  idéc-là  d'ciix-mcmci,  leur 
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r^onre  ferolt  encore  plus  impertinente.  Et  pwir- 

quoi  trouvenr  ils  tant  de  diiRculte  à  dire  :  je  nVn 
fiisricn.  (  uifqu'en  certaines  lencontres  ils  tom- 
bent d'accord  qu'ils  ne  Tciv-jnc  rieni*  ii<  pourquoi 
fiiut*il  conclure  que  tous  ie»  hommes  iont  ijgno- 
rans  à  caule  qu'ils  font  intérieurement  coQWnew 
qu'il»  font  eus-mcmcs  des'igoiânsr 

11  y  a  donc  trois  fortes  de  pctfonnci  qui  s'ap- 
ptiqoent  à  l'ctude*  LiC*  .uoa  s'entcicnt  mal-â- 
propos  de  quelqu'aotenr  ou  de  quelque  Ibknce 
inutile  on  tauilc  :  les  autres  fe  pre'occupeat  de 
leuis  propres  fantaiCes :  enfin  les  derniers, qui 
Tier.tiL  Jit  d'ordinaire  des  deux  autres,  font  ceux 
qui  i  imagincnt  connoitre  tout  ce  qui  peut  ctic 
connu  ;  &  étant  peifuadés  qu'ils  ne  favcnt  rien 
avec  certitude ,  concluent  gcnétaiement  qa'on 
fie  peut  rien  favoiravec  évidence»  8c  cegarder.t 
toutes  les  cho&t  ^it'oi^letw  dit  comine  de  fim* 
pies  opinions. 

*  Il  eft  facile  de  %  cir  q  ip  trr.n  les  dé&utt  de  ces 
trou  fortes  de  perlonacs  d^j^cndent  des  proprié- 
tés d:   "un  .^ination  ;  que  fout  cela  ne  leur  ar- 

.  rive  que  ^ar  des  préjugés  qui  leur  boucbent 
l'efprit ,  &  qui  ne  leur  permettent  pas  d'apper- 
oevoir  d'autre*  objets  c^ue  ceux  de  leur  ptéoccu- 
pafioD  ï  car  on  peut  dire  aue  Ici  préjugés  font 
ileurefprit  ce  que  le*  miniutes  des  prince*  fiwt 
à  leur  maîtres  :  car  de  même  que  ces  petlbnne* 
ne  permettent,  autant  qu'ils  pcu-.  en-  ,  qu'à  ceux 
qui  lont  dans  leur  intérêt ,  ou  qui  ne  peuvent  les 
cÎLi'jirjdcr  de  leur  faveur ,  de  parler  à  leur  maî- 
tre :  ainfi  les  préjugés  de  ceux-ci  ne  permettent 
pas  que  leur  efpric  regarde  fixement  les  chofcs 
toutes  pures,  6c  félon  la  vérité*  mais  ils  let 
dcguifent  :  ils  les  couvrent  de  leurs  livrées  •  & 
il*  les  lui  prdfement  ainfi  totue  ina&uéea,  en- 
foite  qti^il  efi  trèt^^ifidle  ^'U  Te  «tMwnpe 
^u'il  leconnoiflè  As  eneuit. 

•  Dti  efiriu  ^fùttitét. 

Tout  ce  qui  flatte  les  fcns  nous  touche  extrê- 
mement ;  &  tout  ce  qui  nous  touche  nous  ap- 
plique Ôc  nous  occupe  â  proportion  qu'il  nous 
Coudiez  Aiiiii  ceux  9ii  s'abandonnent  i  teotes 
fones  de  divertiflèmen*  tris  -  ftnfiilec  tt  né»» 
agrénl  !  s  ,  ne  font  pas  capables  de  pénétrer  des 
choies  qui  fcnfi-rmcnt  quelque  difficulté  confî- 
'  rables  ;  parce  que  la  capacité  de  leur  efprit  qui 
n'eft  pas  infinie,  eâ  toute  remplie  de  kurt  plai- 
fitc ,  ou  bien  elle  en  eft  fort  partagée. 

Une  grande  partie  des  gens  de  cour  »  det  grands , 
àci  jeunes  geu  dc  de  ceux  ^u'oo  appelle  beaux 
cfptiu ,  étant  dant  des  divertiflênens  continuel» , 
ou  dans  le  deflr  d'en  joait,  8c  n*dtodiaiir  que 
l'agrément  &c  l'art  de  plaire  par  tout  ce  qui  flatte 
la  concupifccnce  8c  Issfens;  ils  acquièrent  peu 
à  pej  df.  -  tjlle  délicatelTe  dans  ces  choies,  ou 
une  telle  moUeife ,  qu'on  peut  dire  foit  liouvent 

^lecefbiit  4m  efidti «eflmtntfii  fff  à»  el^ti 
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Éof,  rofrme  i!s  le  prétendent;  tnrit  y  a  bien 
de  la  difl'crs.ncc  ti  ire- la  vtri;a'  :  •  '  •  . tîc  l'cf- 
prit  &  la  mol'.ciic  ,  qui  font  deux  cholei  ^ue 
i'o't  conford  ordit: virement. 

Lc.\  eii  tits  fins  font  ceux  qui  remarquent  pat 
la  railon  la  difFJrînces des  plus  petites  dsscho.^ 
fes,  qui  prévoient  les  effets  qui  dépendent  de» 
chofes  cachées,  peu  ordinaires  Se  peu  vifible*; 
enfin  ce  font  ceux  qui  pénètient  davantage  lee 
fujets  qu'ils  confidirent.  M«u  les  eTprits  mole 
font  des  efprits  qui  n'cnt  qu'une  faufTe  délica- 
teflè  ;  ils  ne  (ont  ni  vifs  ni  pcrpris,  ihnevoi  nt 
pas  les  e£Fets  des  caufcs  mên.e  les  plus  grof» 
flèrcs  &  les  plus  palpables;  enfin  ils  ne  peu- 
vent rien  embralTcr  ni  rien  pénétrer;  mais  ila 
font  extrêmement  délicats  pour  les  manières: 
un  mauvais  mot,  un  accent  de  province,  une 
petite  grimaoe  le*  irritent  infiniment  plus  qu'un 
anas  confus  de  méclientes  raifons  j  ilt  ne  peu- 
vent  reconnoître  le  âiha'  d'un  raifonnen  ent  ; 
mais  ils  Ici  tcu  patlaucruent  bien  une  fiiudo 
mcfurc  Hç  un  gdle  mal  réglé  ;  en  un  mot  ils  ont 
une  parfait:  intelligence  des  chofes  fenfibles  » 
parce  qu'ils  ont  fait  un  ufage  continuel  d^-  leur» 
fcns  ;  mais  ils  n'ont  point  la  véritrbîe  intelligence 
des  chofes  qui  dépendent  de  la  raiion  ,  parce 
qu'ils  n'ont  pte£|we jamais iait  ufage  de  la  leur. 

cjpcndantce  (ont  cca  Ibrtetde  gens  qui  ont 
le  plus  d'eûinie  dans  le  monde ,  8c  qui  acquier- 
rent  plutôt  la  réputation  de  bel  efprit;  car  lorf- 
qu'un  homme  parle  r.vec  un  air  libre  Se  dégagé 
Se  d'une  manière  riliie,  que  fcs  paroles  (ont 
pures  Se  bien  clioilles ,  qu'il  fe  feit  de  figures 
qui  flattent  les  fens  ôc  qui  excitent  Ifs  paffiong 
d'une  manière  imperceptible,  quoiqu'il  ncdifo 
^e  des  fbttilès»  qu'il  n'y  ait  rien  de  bon  ni 
nen  de  vrai  fous  cet  beUes  paroles ,  &  que  fi 
l'écorce  fenfîble  en  étoit  ôtée  ,  on  n'y  trou- 
veroit  aucune  fubAance  ni  aucune  fol  dité  ;  c'cO  , 
dans  l'opinion  camnïunc,  un  hcl  efprit,  c'eft 
un  efprit  fin  ,  c'cll  un  clpnt  délié;  on  ne  s'ap- 
perçoit  pas  que  c'eJl  feulement  un  efprit  mol  dc 
efféminé  1  quinebtiUe  que  par  de  fauffesluenra 
Se  qoi  n'éclaiie  janult»  qat  ne.  peifiiade  quo 
parce  que  noue  arone  dei  yeax»  flc  non  pat 
parce  que  nous  avons  de  ta  rafron. 

Au  reflc,  on  rc  rr.c.  qjc  tôt-  ],:%  Iion-.mci 
ne  participer  à  ce  dc.aui  ,  «.^u'ua  attribue  à 
quelques  perfonnes  en  particulier.  Tous  les 
liommes  fans  doute  font  fenfibles  &c  ienfueis  , 
puifqu'ils  font  hommes  :  il  n'y  en  a  point  qui 
foient  entièrement  au-defl'us  de  l'impreflîon  de 
leurs  fens  Se  de  leurs  paflions  ,  &c  par  confijqoent 
il  n'7  en  a  point  qui  ne  s'ariêtent  quelque  peu 
^ux  manrèret.  Tous  les  hommes  ne  différent 
^^uc  du  r'' '  s*  du  rr.oins  dans  ce  djfaut,  quoi- 
qu'il y  cil  ait  quelques-uns  qui  rcconnoilTcnt 
que  c'ell  véritablement  un  défaut;  maison  l'a 
attribué  ici  à  quelque»  particuliers ,  parce  qu'ils 
jr  fini  le  flto  fMMWUenfIgés}  qu'ils  regardent 
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comme  un  avantage  «  ce  qui  eA  la  fource  d'un 

nombre  prcf<jn'infini  d'crrtars ,  de  vices  Ôc  d'au- 
trcsiinaux  qui  les  accablent  ,  t'-c  qu'ils  croicni  que 
c  cil  parce  qu'ils  onr  de  l'eljirit  qu'ils  ont  cette 
iîauii'e  délie  itcîic  ,  Ce  que  ccn'ctt  que  parce  qu'ils 
font  voluptueux  ^'^  cffiéminc's ,  ou  qu'ils  ne  favent 


pis  faire  uTagc  de  leui  cQ^tit  iai  dcc  nutiire*  qui 
le  mtfiitcflt*  « 

J}et  ^friu  pÊperfidài. 

On  peut  joindre  à  ceuï  dont  on  vient  de  parler 
lin  fort  era  d  nombre  d'efpriti  fupetficich  ,  qui 
ll*approfoodiffent  jamais  rien,  ëc  qui  nappcr- 

Elvent  que  confiitémenties  diiférencei  de»  cbo- 
.  non  pu  leur  liuite*  coaime  cra«  dont  on 
vient He  pariCf  •  caf  ce  ne  font  point  les  di"crtif- 
fcmens  qui  leur  rendent  l'cfprit  petit ,  c'ell  qu'ils 
l'or.t  naturellement  (  .lit  tii  rte  [  Lîitcdc  d'ciprit 
re  vient  pas  de  la  nature  tic  1  ami;  ,  conimL'  on 
pour  oit  le  ruTnagincr  ;  clic  clt  cauléc  vj  .  Uju  j- 
£oii  par  une  grande  difette  %  ou  par  une  grande 
len'eur  des  efpnts  animaux  iquelqacfois  parl'in- 
fleaibilité  de*  ftbrei  du  cerveau,  quelquefois 
•ufli-par  une  abondance  immodérée  descfprin  & 
du  fang  ,  ou  par  qaelqii*»itre  caoft  qu'il  n'eA 
pas  nccetTaire  de  fa  voir. 

Il  y  a  d  me  des  cipriîs  de  deux  fortes.  Les  uns 
remarquent  ai  ornent  les  difFcrentes  choies,  6c 
ce  font  les  bons  cipt'ts  ;  les  autres  ntiai^inent 
Ce  fupofent  de  la  rclTemblance  enti'cUes,  âc 
ce  font  let  efinita  Ibpeifiâels  :  les  ptemicis  ont 
k  cerve»u  propre  à  recevoir  des  iraen  neites 
diftinaes  des  chofes  qu'ils  ooofldérent  ;  8c 
parce  qu'ils  font  fort  atteniift  eus  idées  de  ces 
rraces ,  ils  voient  ces  chofes  comme  de  ptcs,  & 
rien  re  leur  ccliappc  :  mais  les  efprits  fupern- 
cie'is  ne  reçoivent  que  des  traces  fo.blcs  ôc  con- 
fufes  des  chofes,  ils  ne  les  voient  que  conime 
en  pafl'ant,  de  loin  fie  fort  coniufement  :  de  foric 
qu'elles  leur  paroiflènt  ièmblables  i  comme  ks 
Ttfages  de  ceus  qu'on  regarde  de  trop  loin  ;  parce 

ÎueT'efprit  fuppofe  toujours  de  la  relfemolancc 
C  de  l'égalité  où  il  n'eil  pas  obligé  de  tCCOn- 
noitrede  différence  8c  d'inégalité.  * 
•  La  plu,'art  de  ceux  qui  partent  en  publie , 
tons  ceux  qu'on  npperc  de  çran  is  parkurs  & 
beaucoup  me  v.c  'e  ceux  qui  s'e'noncent  avec 
beaucoup  de  facilite  >  quoiqu'ils  parlent  fort  peu  , 
font  de  ce  georei  car  il  cft  exnrênacment  rare 
que  ceux  qui  penfênt  profondément ,  puilTent 
bien  ex^Iiq  ler  ht  cbofes  qu'ils  ont  méditées  : 
d'ordinaire  ils  héfirtnt  quand  ils  entreprcnnsnt 
de  le  faire*  p.r  e  q  i'ils  ont  quelque  fcrupiile 
de  fe  icrvir  de  tcrrriCi  qui  re'vcillcnt  dans  Ijs 
a'itres  une  f  iuirc.  idée.  Ayant 
fimplemcnt  pour  pa-lcr  ,  comme  font  beaucoup 
de  gens  qui  parlent  ca  alii-remcm  de  toutes  cho- 
fes, ils  ont  beaucoup  d.-  pcmc  .î  trouver  des  pa- 
roles qoi  e^iment  bien  des  cbofes  qui  ne  fort 
pas  otdiniKt* 
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Quoiqu'on  bonore  infiniment  les  perfonnes  de 

Eiéié  >  les  tbéologiens .  les  vieillard* ,  fie  généra- 
tmcnt  tous  ceux  qui  onr  acqabavee  jafticé  beau* 
coup  d'autorité  fur  les  autres  hommes ,  cepen- 
dant on  croit  être  obligé  de  dire  d'eux,  qu'il 
arrive  fouvcnt  qu'ils  le  croient  infaillibles  ,  i 
caufe  que  le  monde  les  écoute  avec  refpeft  , 
qu'ils  ion!  [^ca  d  uiaf;-.'  de'  leur  efprit  pour  'iecou- 
vrir  les  ventés  ipcculaiivcs  i  &  qu'ils  condam- 
nent trop-librement  les  ebofes  qu'il  Kur  plaît  de 
condamner,  fans  les  avoir conndérées avec affits 
d'attention.  Ce  n'efi  pas  qu'on  trovve  à  redtw . 
qu'ils  ne  s'appliquent  pas  à  beMcoo]^  de  cho" 
(es  qiii  ne  font  pas  fort  néceiîaîres,  il  leur  cft 
pcrmis-de  ne  s'y  point  a|^»liquer ,  Ôc  même  de 
les  mcprifcr  ;  mais  ils  n'en  doivent  pas  jupcr 
par  fantaiCe  8c  fur  des  foupçons  mal  kn.  1=; 
car  ils  doivent  confî^érer  que  la  gravité  avec 
laquelle  ils  parlent ,  l'autoritcqu'iN  ontltir  l'efprit 
des  autres  1 6c  leur  manière  de  confirmer  ce-qu'iû 
difent  par  quelque  paiTage  de  la  fainte  écriniTe  » 
jettent  infailliblement  dans  Perieur  ceux  qui  les 
écoutent  avec  ref^ft,  fuppofé  que  leurs  juge- 
mens  fuient  faux. 

l-orfq  ic  l'erreur  poite  les  livrées  dr  la  vériic'^ 
elle  ci: tiiuvcni  plus refpcttee que  la  vdrité mc.ne  , 
8c  ce  tainc  reipeCt  a  des  fuites  très  dangctrufes; 

USus  luàetuia  efi  ,  jî  Mnir  kuÏk  vemma»  Ainfi 
lorique  certaines  perfonnes,  on  par  un  font 
zèle ,  ou  par  l'amour  qu'elle*  ont  pour  hiurs  proi 
près  pcnférs  ,  fc  font  (ervies  de  Te  riture  fainte, 

pour  établir  de  faux  principes  de  Phyfique  ou 
quelqu'autres  fcmbiables  ,  elles  ont  été  (ouvcnt 
rclpeclccs  avei-  leurs  pcnfces  par  des  perfonnes 
qui  les  ont  crues  à  leur  p-irole  ,  à  caut  du  rcf- 
pet\  qu'elles  dévoient  à  l'autorité  famic  ;  mai»  il 
cil  au  (G  arrivé  que  quelq^uc*  efprtts  mal  faiis  ont 
pris  fujetdeU  de  méprifer  la  religion  ;  de  forte 
que,  par  un  renverfcmcnt  étrar^é.  récriture 
fainte  a  été  caufe  d'erreur  à  quelques-uns,  6c 
la  véiiié  ou  l'cirfur  reconiroe  a  c'tc  le  motif  8c 
l'origine  de  l'impiete  de  quelques  autres.  Il  faut 
donc  bien  prendre  garde,  dit  l'aïucur  que  nous 
venons  de  citer ,  de  ne  pas  chercher  les  chofes 
mortes  avec  les  vivantes,^  fic  de  ne  pas  préten- 
dre •  pat  fon  propre  cfprit ,  découvrir  dans  In 
fainte  écriture  ce  que  le  Saint-  Efprit  n'y  »  pat 
voulu  déclarer.  Ex  eimmrum  htmaKartan  mue* 
jar^â  idmtxrionf,  continue  t-il  ,ntnt  fetùtn  educhur 
ykilofophm  pha/iraflica  ^  fel  ctiam  rttigio  hry-iic: 
honte  de  parler  Ara^u-  f'.luiare  fl/mctum  eQ  ft  mente  fabiiâ  Jidri  tan^ 
tùm  àeritur  qua Jt  !ti  fun;.  To  iics,  ks  perfonnes  donc 

3 ni  ont  auiorité  lur  les  autres,  ne  doivert  rien 
ecider  qu'aprè»  7  avoit  d'autant  plus  penfé» 
que  leurs  jugemens  font  p'ni  foîvis  ;  fic  les  ihéo> 
logiea*ptincipalememdatvcntbie»FVciHkcg»idB 
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à  ne  point  faire  trëprifer  lâ  religion  MrsHe  00 
pour  (e  faire  cititrer  etut-mêinei»  6C  donner 

cours  à  leurs  opinions. 

Dt  la  difpofiiion  qm  nous  avons  à  imiter  les  autres  en 
toutes  chofa,  «g«*We  efl  l'origine  de  la  con^muni- 
MUM  det  amn  pii  défendait  de  Vimagitutita» 

T  rs  imaginations  fortei  font  extrèmefuem  con- 
tasçieuics  ;  elles  dominent  lut  celles'»qui  fontfoi- 
blci  ;  elle»  leur  donnent  peu  à  peu  leurs  mt-  tics 
tours  ,  &  Icurimpriment  leurs  mcmcs  caractcrcs; 
£c  parce  que  les  hommes  d'idée  ÔC  d'une 
tutun  forte  &  vifoureufe  font  tout-à'fait  detai- 
fonnaUestil  7  a  ce  .  peu  de  cavfesplut  génc- 
ftlcs  det  eiteofs  de»  homoiec  que  cetce  coaunani- 
carton  dangenuleder<inagiWieif. 

Pour  concevoir  ce  que  c'eft  que  cette  cotlta- 
gton  ,  8c  comment  elle  ic  tranfmet  de  l'un  i  Vaii- 
trc  ,  il  faut  (avoir  que  Ifs  hommes  ont  bifoin 
les  un»  des  autres ,  ^  qu'ils  !ont  f.iiispour  cum- 
pofer  enfemble  plufîcurs  corps  ,  d(  nt  toutes  les 
patdei  aient  entt'clle*  une  mutuelle  corrcfpon- 
daner.  Oiea  tei»a  bien  conunardd  d'avoir  de 
b  charité  les  ans  noot  les  aotret,  afin  d'entrete- 
tenir  cette  motnelle  cortefpondance  ;  mai*  parce 
que  l'arnour  propr?  [  ocvoit  peu-à-pcu  éteindre 
la  charirc,  l<  tuniprc  ainll  le  rocud  de  la  fo- 
ci:ic  riviK- ,  il  a  Ctc  à  propos,  pour  la  conicr- 
vt-r ,  que  Dieu  unît  encore  les  liummcs  par  des 
liens  naturels^  qui  fubfillaltent  au  dctaui  lic  fa 
charité,  fie  oui  puflènt  même  la  défendre  contre 
les  efforts  de iVmoui  propre. 

Cet  liens  mtmels  >  qui  nous  font  romimins 
avec  lei  bétet ,  confîflent  dam  uneceriaine  difpo- 
fition  du  cerveau  qu'ont  tocs  les  hommes  ,  pour 
imiter  quelques  uns  d;.-  ceux  avec  lefquels  ils  con- 
vt-ii;nt ,  pour  faire  Ici  mêmes  chofcs  qu'ils  font, 
6c  entrer  dans  les  niémes  pafiîons  dont  ils  font 
9git&  ;  &  cette  dif'ofition  lie  d'ordinaire  les 
hommes  les  uns  avec  les  autres  beaucoup  plus 
e'troitement  qu'une  charité  fondée  fat  la  fâilon  > 
latluelle  chanté  eft  ailea  rare. 

Lorfqu'un  homme  n'a  pat  cette  difpofition  da 
cerveau  pour  entrer  c'ans  nos  palTions,  ileflin- 
cap^iblc,  par  fa  n;iturc,de  fe  Itcr  avec  nous  & 
de  f  lire  un  tnèmç  cor;n  ;  il  rclicrr.ble  à  ces  pierres 
irrégulicrcs  qui  rc  peuvent  trouver  leur  place 
dans  un  bâtinent ,  p  uce  qu'on  ne  les  peut  join- 
dre avec  les  autres»  U  faut  plus  de  vertu  qu'on 
■e  penlè  poor  ne  pas  rompre  avec  ceux  qui  n'ont 
point  dt^ardinospaflioni  :  fie  ce  neft  pat  tont- 
à-fait  fans  raifort  ;  car  lorfqu'un  homme  a  fuiet 
d'è-re  d..rn  I,i  -rill  fH;  ou  dam  la  joie  ,  c'rft  lin- 
fultet  .  cil  quclmu-  n  anière ,  que  de  rc  pas  en- 
trer d.ms  fe'-  ientimcnî.  On  re  doit  pas  fe  prr- 
fentet  dçv.int  ui  s'il  ell  trille,  avec  un  air  ^ai 
&  cotHcnt ,  ni  avec  un  vifage  qui  porte  la  joie, 
6c  qui  en  impttme  les  roouvencni  avec  effort 
'  dans  foa  iau^bieclM»  paioe  ^ne  c^dl  le  Touloit 
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ôeer  de  rétatqu!  lui  eftic  plusconvsnablc  &  le 
plus  agréable  ;  car  la  triilelTe  mime  cl\  la  plus 
agréable  de  toutes  les  pallions  à  un  homme  oui 
fouffie  qaelqne  niièie. 

D«at  cm^es  pht^bt  qui  ai^mtntm  h  ^^^km 
fus  mwr  evni  à  imiur  ks  «mm. 

Tous  les  hommes  ont  donc  un?  r crtr  i  ie  difpo-: 
lîtion  du  cerveau  qui  les  porte  naïuicllcment  i  fe 
compofer  de  la  mcme  m^mièrc  que  quelques-uni 
de  ceux  avec  qui  ils  vivent.  Or  cette  difpofition  a 
deux  caules  principales  qui  l'entretiennent  &  qui 
l'augmentent  ;  l'une  cil  dans  Tame ,  &  l'autre  eft 
dan»  le  corp$.La  prem  icre  confifte  principalement 
dans  rindinatioii  ^'onttout  les  hommes ponc 
la  grandetir  8e  poarféfévation;  car  c'efl  cette  in- 
clination <^ui  nous  excite  lecrettement  à  parler,  à 
marcher  ,  a  nous  habiller  ,  &  s  prendre  l'air  des 
peifonnes  de  qualir.'  (.n  toLtcs  cl  ocs.  (  Lit  Lt 
fourcedes  modes  nouvelles,  de  l  inllabihté  des 
langues  vivantes,  fie  même  de  certaines  cotfup* 
tions  générales  des  mœurs.  Enfin  c'eft  la  piina«( 
pale  origine  de  toutes  les  nouveaittéi  extrav»> 

(|antetfic  bilactes*  qui  ne  font  poittr  appuyéet 
ur  la  raifon ,  msit  Icalement  fur  la  femaifie  des 

hommes. 

L'autre  cuuic  qui  augmente  la  difpofition  que 
nous  avons  a  imiter  les  autres  ,  de  laquelle  nout 
devons  principalement  parler  ici .  corflik-  dan» 
une  certaine  imprelCon  que  'es  perfon  ics  d'une 
imagination  forte  font  fur  lu  efpritt  foiblet  fic 
fat  les  cetveanz  tendres  8c  déticatt. 

Ce  que  c'ejl  qu'imjgination  forte. 

J'entends  par  imagination  forte  &  vigourcufe 
cette  conrtitution  du  cerveau  qui  le  rend  capable 
de  vrlliges  ëc  de  traces  extrêmement  protondest 
6c  qui  rcmpliirem  tellement  la  capacité  de  l'ame^ 
qu'elles  remfêcbeot  d'avoir  quelqu'attention -à 
d'autres  cbofes  qu'i  celles  que  ces  images  repté^f 
lèntcntw  , 

Il  y  a  deux  fortet  de  perfonnes  qui  ont  l*ia»: 
glrjt'rn  forte  dans  ce  fens  :  les  premières  re- 
çoivent ces  prufordes  traces  par  l'impreflîon  in- 
volontaire ttc  déréglée  des  ciVrits  .iriri-aux  ;  tic 
les  autres,  detqucls  on  veut  principalement  par- 
ler ,  les  reçoivent  pat  la  difpoGiionqoilècroave 
dans  la  fubliance  de  leur  cerveau. 

Il  ell  viflbic  que  les  premiers  font  entièrement 
fous ,  puifqii'iu  font  néceJEtés  pat  l'union  na«' 
tutelle  qui  eft  entre  leurs  idées  8c  cet  traces , 
de  pcnferà  des  chofes  auxquelles  cc-ix  nvci  qui 
ils  ronvcrfent  ,  ne  pcnlent  pas  ;  ."rv  .Diui  de  ré- 
pondre feulement  tèlon  leurb  popi  .s  idc'cs  ,  6c 
non  pas  félon  celles  des  perfonnes  qui  les  in- 

Iterrogent. 
Il  y  en  a  d'une  infinité  de  fortes  qui  ne  diftè- 
mntquc  du  plus  êcdumolnti  kïon  penidm 
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4^  ceux  qui  font  agites  de  que^oepifloa  vio- 
lente font  de  leur  nombre,  pmfqueT  dans  le 
temps  do  leur  émotion  ,  loscfnrits  animaux  im- 
priment avec  tant  d:  fjrcc  les  traces  Se  les  ima- 
ges de  leur  paffiun  ,  qu'ils  ne  Tout  pas  capables 
l|e  pcnfei  à  autie  choie. 

Mnis  il  faut  remarquer  que  toutes  ces  fortes  de 
perionncs  ne  font  pas  capables  de  corrompre 
Im^ituumn  des  efprici  ntoe  kt  pltuloiblei  6c 
des  cerveaux  les  plu*  mob  0c  let  plus  délicats 
pour  deux  raifons  principales:  la  première»  parce 
tjue  ne  pouvant  répondre  conformc'ment  aux 
idées  des  autres,  ils  ne  peuvent  leur  perfuader 
aucune  chofe  ;  &  la  féconde ,  parce  que  le  dc- 
féglement  de  leur  efprit  étant  tout-à-€ait  fenfible  , 
on  n'écoute  qo'avec  mépiû  tout  leun  dilcouit. 

Il  ell  vrûndamnoittcqaeioiiteileipeffonne* 
MilMMinéei  nouf  paffionnent,  8c  qu'elles  font 
de*  împreffions  dans  notre  imagination  ,qui  ref- 
femblent  à  celles  dont  elles  font  touchées  :  mais 
parce  que  leur  emportement  ell  vifible,  on  réfille 
a  CCS  iin.;r:irioiiç ,  ôc  l'on  s'en  deùit  d'ordinaire 
quelque  temps  après  ;  elles  s'cfifaccntd'elies-mê- 
nei ,  lorfqu'eiles  ne  font  point  entretenues  par 
la  caufe  qui  les  avoit  produites  ;  c'eA>i-dire  , 
lorfque  cet  emportés  ne  font  plus  en  notre  pré- 
lèflce  ,  de  que  la  vue  iènfible  des  traits  que  la 
paJBon  formoit  fur  leur  vilâge ,  ne  produit  plus 
aucun  changement  dans  les  fibres  <ie  notre  cer- 
veau ,  ni  aucune  agitation  dans  nos  cfprits  ani- 
maux. 

Je  n'examine  ici  que  cette  forte  d'ùnagirution 
ferte  &  viKourettfe»  qui  oonfiile  dans  une  dif- 
pofltion  du  cenreaii  propre  pour  recevoir  des 
traces  fort  profondes  éu  objets  les  platfbiUes 
te  les  moins  agiffans. 

Ce  n'eft  pas  un  défaut  que  d'avoir  le  csrvcau 
ptopre  pour  imaginer  fortement  l.'-  clmics  & 
recevoir  des  imaçcs  trcs-difliniSe.>,  &:  trcs-vivcs 
des  objets  les  moins  confidérablcs  ,  pourvu  que 
Tamc  demeure  toujours  la  maitteifc  de  Vimjgi- 
naticn ,  que  ces  images  s'impriment  par  fes  ordres, 
fie  qu'elles  s'effacent  quand  il  lui  plaît  :  c'eft  au 
contraire  l'origine  de  lafioeflê  &  delafbree  de 
l'efprit.  Mais  lorfque  l'imMination  domine  fur 
Tame,  que  ces  traces  fe  forment  par  la  difpo- 
firion  du  cerveau  &  par  l'aftion  des  objets  ôc 
des  cfpriis,  fans  attentJre  les  ordres  de  la  vo- 
lonté, il  eft  vifible  que  c'cft  une  très- mauvaife 
qualité  &  une  efpèce  de  folie.  Nous  allons  tâ- 
cher de  faire  connoitte  le  cataâère  d'ilôt  de 
ceux  qui  ont  ri'mj^îAatûn  de  cette  oaiare. 

Il  faut  pour  cebi  fe  IbuveDir  que  la  capacitd 
de  l'efprit  efi  bornée,  &  que  ces  bornes  font 
fort  étroites,  qu'il  n'y  arien  qui  rcmplifie  fi 
fort  cette  capacité  de  l'efprit ,  que  les  fcnfaiions 
de  l'ame  ,  de  généralement  toutes  les  perceptions 
des  chofes  qui  nous  touchent  beaucoup  ,  âc  que 
|a«  traces  profondes  du  Cerveau  ibnt  toujours 
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iacile  de  rcconnoitre  d;  la  les  véritable^  carac- 
tères de  l'clprit  de  cucx  qui  ont  l'i/r.v^i/i^ritn  lonc* 

Deux  défauts  con/idi/ailu  de  ceux      ont  .rim^ii 
mûM  fiitê» 

Le  premier,  c'efiquecesperfonnet  ne  font  pas 
capables  de  jufcr  làuMmatt  des  choies  qui  loot 
un  peu  diiBâks  te  embarraffées ,  parce  que  la 

capacité  de  Icurcfptit  érant  rcmi  lied;i  iJccj  qui 
font  lices  par  la  nature  a  ces  tf.,ces  trop  proiondes» 
ils  n'ont  pas  la  liberté  Je  pcnler  a  p'.ulicur»  cho- 
fes ,  &  que  dans  les  quciiion»  cunipoicc»,  ileU 
néccllaire  que  I  erprit  parcourrc ,  (  ar  un  lOoav» 
méat  prompt  ic  iubit,  les  idées  de  beaucoHf 
de  cbolès,  te  qu'il  en  leoonnoiiié  d'une  fimpto 
vue  tous  les  rappons  te  toutes  les  liaifons  qui 
font  néceffaires  pour  réfoudre  ces  quellions. 

Tout  le  monde  lait  par  fa  propre  expédenot 
qu'on  n'eft  pas  capable  de  s'appliquer  à  quoi 
que  ce  (oit  dd-is  le  temps  qu'on  lent  queique 
douleur  un  peu  tortc  ,  ^drce  qu'alors  il  y  a  daos 
le  cerveau  de  ces  traces  profondes  qui  occnpenclft 
capacité  de  l'cfpiit:  aioii  ceusdc  qui  nousp80> 
loiis  ayant  des  traces  plu*  profondes  ât$  naiwa 
objets  que  les  autres  «  comme  nous  le  fujjf  ofuns» 
ils  ne  peuvent  avoir  autant  d'étendue  d'efprit 
fie  embralfet  autant  de  chofes  qu'eux.  Le  premier 
défaut  de  ces  perfonnes  clt  dune  d'avuir  l'cprit 
peut,  Ce  d'autant  plus  pet;t  ,  que  le^^r  cerveau 
reçoit  des  traces  plus  protondes  des  objets  les 
moins  confîdérables. 

Le  fécond  défaut ,  c'eft  qu'ils  font  vifionnainib* 
mais  vifionnaires  d'une  manière  délicate ,  te 
qu'il  cftalis  difficile  de  reconnoitre.  Le  commun 
des  hommes  ne  les  eftîme  pas  tels  ;  âe  il  n'y  a 
qae  les  cfpriti  jurtes  &  éclairés  qui  s'appcr.,oi- 
vent  de  leurs  viCons  âc  .des  égarcmcn^de  leur 
ima^inaiion. 

Pour  concevoir  l'origine  de  ce  de£iut,  il  faut 
encore  fe  fouvcnir  que  les  fens  te  l'inlgiiietjM 
ne  diffèrent  que  du  plus  6c  da  aotna«  quant  A 
ce  qui  fe  paflè  dans  le  cerveau»  teqae  c'eflta 
grandeur  te  la  profondeur  des  traces  qui  font  que 
lame  fent  les  objets,  quelle  les  juge  comme 
préfens  fie  capables  de  !  i  toucher,  fie  enfin  alfez 
proches  d'elle  pour  lui  f  ure  fentir  du  plaifîr  te 
ài  la  douleur;  car  lorique  les  ti.TC-'s  d'un  objet 
font  petites,  l'ame  imagine  feulement  cet  objeij 
elle  ne  juge  pat  qu'il  feit  préfent ,  fie  même  eU« 
ne  le  regarde  pas  comme  quelque  chofe  de  fort 
confldérable  ;  mtût  à  mefuie  que  cet  traces  de<- 
viennent  plus  grandes  8c  plus  profondes ,  l'ame 
juge  auOl  que  l'objet  devient  plus  grand ,  plus 
confldérable  ,  qa'i!  s'aj^prochc  davantage  de  nous, 
qu'il  devient  (•relent  ^  nos  yeux,  fie  enfin  qu'il 
ell  capable  de  nouî  toucher  x  de  nou!,  hlc.ici. 

Les  viiîonnaiietdont  je  jparle  ne  font  pat  dans 
«ç^  de  Iblw  de  cioiif  nm  devût  leiiif 
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.  ftOK  des  objen  qui  n'y  feioient  î  les  traces 
ée  leur  cerveau  ne  font  pas  encore  aiïèz  proion- 
éts  f  out  cela  ;  ils  ne  font  fous  qu'à  demi ,  s'ils 
l'étoient  tout-à-&it ,  on  n'auroh  que  faire  de 

det  d'eux  ici ,  puifque  tout  le  monde  fentant 
dgarement,  on  ne  pourroit  pas  t'^  Uitfer 
ttomper.  Ils  ftmt  viflonnaires  d'îmt^iuàat  feu- 
fement,  6c  non  vîfionnalres  des  fens.  Le*  fin» 
font  viGonnaires  des  fens  ,  puifqu'ils  ne  voient 
pas  les  chofcs  comme  elles  font  ,  fie  qu'ils  en 
voient  fouvcnt  qui  ne  font  point  ;  mais  ceux  dont 
je  padc  ici  font  vifionnaires  d'imagiiuaiont  puit 
qu'ils  s'imaginent  les  chofes  toot  ailltement 
qu'elles  ne  font,  £c  qu'ils  en  inoement  même 

£u  ne  font  point.  Cependant  H  e^vident  que 
s  viflonnaires  des  fens  &  les  vinonnaircs  à'iifis- 
ginathn  ne  diffèrent  entr'eux  que  da  plus  &  du 
moins  ,  &  que  l'on  pafle  f  iivcnt  de  Ictat  dis 
■ns  à  celui  des  autres*  Ce  qui  fait  qu'on  doit  le 
rcpre'fentcr  la  maladie  de  l'cfprit  des  derniers  par 
comparaifon  à  celle  des  premiers  ,  comme  étant 
.  plus  fenCble  i  ôc  faifant  davantage  d'impreillon 
wr  l'eifiuti  puifque  dans  des  chows  qtii  ne  diffè- 
lent  qoe  du  plus  ficdu  moim»  il  fiMt  toujonn 
expliquer  les  nacnns  ftnfiUei  pu  lappoit  aux  plus 
fenfiWes. 

I-C  fécond  défaut  de  ceux  qui  ont  Virraginnîcn 
forte  &  vigoutcnfc  el\  donc  d'être  vi/Ionnaircs 
à'imttiinamn ,  ou  fimplement  viflonnaires,  car 
on  appelle  du  terme  de  fou  ceux  qui  font  vinon- 
aaiies  des  fens.  Voici  donc  les  mauvais  qua 
Im^  des  efpdtt  vifionnaites. 
"Ces  efprits  font  txcéRh  en  tontes  rencontres  ; 
ils  rr!cv::nt  !•>  c""iofc>  balTcs ,  i!s  agrardiUint  les 
petiti.';  ,  ils  ;ii-jiruchent  lei  e'Ioipnccs.  Aien  ne 
leur  p  .roit  tel  qu'il  eft;  ih  aimiront  tout  ;  ils  (e 
récrient  fur  tout  fans  jugement  fie  fans  difcer- 
ilemcnt.  S'ils  font  difpolés  i  la  crainte  par  leur 
complexion  naturelle ,  je  veux  dire ,  fi  leurs  ef 

S rits  animaux  font  en  petite  quantité»  fant  forée 
C  fans  agitation  i  ils  s'effriuent  i  Âl  moindre 
dioH,  5c  ili  tremblent  à  la  chute  d'une  fenille. 
Mais  s'ils  ont  abon  Jance  d'cfprit  ôc  de  fang,  ce 
qui  eft  p\as  ordinaire,  ils  le  rep  iilfcnt  de  vaincs 
efperjntcs  ,  t<  s'abmdonncnt  à  'eur  imaginnicn 
féconde  en  idées;  il'  f>itiiient.  comnu:  Ion  dit, 
des  ch.kcaux  en  Efj  ajne  avec  beaucoup  de  fa 
tisfaélion  Ôc  de  joie>  lU  font  véhémens  dana 
•  leurs  Dafiiont  «  entités  dans  leurs  opinions  »  ton- 
kkm  pleins  &  très-f:iti>f  litf  d'eux-mêmes.  Quand 
WtV  mettent  ^ans  la  tctc  de  piHcr  pour  beaux 
efpnts,  êc  qu'ils  b'(*rigent  en  auteurs;  car  il  y  a 
des  auteurs  de  toutes  efpcccs ,  vifionpaircs  6c 
autres , que  \Tru\ -iganres,  que  d'emportemens, 
que  de  m{>avçmcn^  ir réguliers  l  ils  n'imitcn  ja- 
m*  sla  i^iifliH^  tout  eU  ai&âé»  tout  eft  guindé. 
Ikiievoni 'que  pair  bonds;  ils  ne  marchentAu'cn 
cadence  .  ce  ne  Toit  que  figures  ôc  qu'hipe?Solei. 
LpT-f-]  i'ih  fe  veutcDt  mettre  dans  iai-  é'e.  t'y 
conduire  patleut  ianui'ic>  ils  eniient  cuuùe- 
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rement  dans  refprit  juif  &  pfiarî£en.  Ils  s'ar- 
rêtent d'ordinaire  à  l'éccrec ,  à  des  ccrcmonic» 
eitérieurcs  ÔC  a  de  petites  pratiques  ,  ils  s'en  oc- 
cupent tout  entiers  deviennent  fcrupuleux  , 
timides  •  fupertiitieiR  ;  tout  eft  de  foi  »  tout  cil 
eflbntiel  chez  eus  «  hormis  ce  qui  eft  vdrttable^ 
menl  de  foi  8c  ce  qui  eft  clicntiel  ;  car  alfea 
fouvent  ils  négligent  ce  qu'il  y  a  de  plus  impor- 
tant dans  l'Evangile,  la  juilicc  ,  Ri  miferiiurdc 
ÔC  la  foi,  leur  cfprit  étant  dillrait  à  li's  chofes 
de  nicnvlrc  rorkquerce.  Mais  il  y  aurcit  trop 
de  chofes  i  dire  :  il  iufàt ,  pour  fe  pcrfuader  de 
leurs  débuts  «  8c  pour  en  remarquer  plufieurt 
autres  «  de  ftÎK  quelque  tdftûtfan  Air  ce  q  ii  Ct 
palTe  dans  les  contMMol^'orflnfilres. 

Les  petfonnes  d'une  imagination  forte  8c  vigou- 
reufe  ont  encore  d'autres  qualités  qu'il  cil  ttcs- 
ncccllairc  de  bien  expliquer.  Nous  n'avgns  parlé 
jufqu'à  préfent  que  de  leurs  défauts  ;  il  eft  tràs- 
jufie  maintenant  de  parler  d'un  avantage  qu^ 
ont  fur  les  autres  r  parce  que  c'eft  par  cer  avan* 
tage  qu'ils  dominent  lur  les  eiprits  ordinatres* 
qu'ils  les  font  entrer  dans  leurs  idées ,  fie  qu'ils 
leur  communiquent  tootet  les  bx^èt  iroptcilions 
dont  ils  .font  toucbdst  : 

Qm  ceit»     «K  Vtmapudonfiru  fttfiadent  »r 

fimnt. 

Cet  avantage  confifle  dans  une  facilité  de  s'ex» 
primer  d'une  manière  forte  8c  vive*  quoiqu'elle 
ne  foit  pas  naturelle.  Ceux  qui  inajtnent  fijr'- 
temenrles  Aofes  ,  tes  exprimenrde  thème  avec 

beaucoup  de  forer,  if.-  pcrluat^ert  tue-;  huk 
qui  fe  convainquent  plutôt  par  l'air  £<.  p,;r  l'im- 
preflîon  fenfibles,  q  uc  par  la  force  des  raisons» 
Car  le  cerveau  de  ceux  qui  ont  rimaginatiot» 
forte  ,  recevant ,  comme  on  l'a  dit,  des  tMcet 

ftrofondes  des  fujets  qu'ils  imaginent,  ces  tiace» 
ont  naturellement  fuivies  d'une  grande  Anotioir 
d'efprits,  quidifciofe  d'une  n^anière  prompte  8c 
vive  tout  leur  corps  pour  exprimer  leurs  pen- 
fjcs.  Airfi  Tait  de  le  t.  vif.jgo ,  le  ton  de  leur 
VOIX,  &  le  tour  cl-:curs  paroles  ,  animint  leurs 
expreffions  ,  prépiirent  ceux  qui  les  t ccjrent  ou 
qui  les  regardent  â  fc  rendre  attentifs,  ôc  â  re- 
cevoir machinalement  l'impreffion  de  l'image  qui 
les  agite;  car  enfin,,  un  homme-^ai  eftpéneW 
de  ce  qu'il  dit,  en  pénétre  ordinairement  le» 
autres  :  un  pafiionné  émeut  toujours  ;  ôc  quoi- 
que fa  réthorique  foit  fotivcnt  irrégulière  ,  elle 
ne  'aille  pas  d'êttc  très  -  pcrfurfve  ,  parce  que 
l'air  îx.  la  manière  fe  fmt  lentir,  8c  qu'ils  agif- 
fcnt  ainfi  dans  Vi:v..-j{tncttkn  des  hommes  plus  ^ 
vivement  que  les  difcours  les  plus  forts  qui  font 
prononcés  de  fang-froid ,  à  caufe  que  ces  difcour»  ^ 
ne  flattent  point  leois  fens  8c  ne  les  toudien» 
po"»t.  ■       "         •  ■ 

L.>  r'"n';-rc  ri*;,7;;m;:rAT  ont  donc  Ta  van- 
tais de  iflauc,  de  tuuchsr  Ôc  de  yeiiitadery  » 
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caule  qu'ils  foement  de*  images  très  -  vivres  8c 
tiis-fenfibles  de  leurs  iNnféei.  Mai*  il  y  a  en 
core  d'autres  chofes  qui  contribuent  à  cette  fa- 
cilité qu'ils  f^nt  de  f;np;rcr  l'cfpr-.t  ;  comme  de  ce 
qu'ils  ne  parlent  d  ordinaire  que  de  choies  fa- 
CiUs  &  qui  font  de  la  portte  des  elfrits  du 
commun ,  qu'ils  ne  fe  fervent  que  d'expreflion» 
£c  de  termes  qui  ne  re'veillcnt  que  la  nouons 
COnfuTes  dea^ns  ,  lefquelics  font  toujours  très 
6nes8e  tria -touchantes,  fie  qu'ils  ne  parlent 
des  chofes  grande*  &dilBcilea  que  d'una  manière 
vague  de  par  lieux  commune.  Tans  fe  liafaidcr 
d'entrer  dans  le  détail ,  &  fans  s' itiacher  aux 
principes  des  chofes  ,  ioit  parce  qu  iii  n'en  font 

Sas  capablti ,  foit  parce  qu'ils  apcrchcrdint  de 
ianquc-i  de  termes,  de  s'cutbarrallwi  âc  de  fa- 
tiguer l'cfprit  de  ceux  qui  ne  font  yaa  capable» 
d'une  fone  attention. 

Il  efl^maintenant  facile  de  juger  par  ce  que 
nmit Tenons  de  dire*  que  leidéié^Iemcns  d'ino- 
pmttim  font  .extrêmement  contagieux  ,  &  qu'ils 
le  glilFcnt  8c  fe  rcpariilcnt  dat-s  la  pluj  art  ciei 
efprits avec  beaucoup  de  t.itiluc-  Mais  paice  que 
Us  perfonncs  d'uv.e  w  isgira  i  n  forte  font  d'ordi- 
naire ennemies  de  la  raiton  Sx.  du  bon  fcn$ ,  a 
canfe  de  la  petitclfe  de  leur  efprit  8c  des  vifions 
auxquelles  «Iles  font  bjetes  «on  peut  auifi  recon 
noitre  la  vérité  de  ce  que  faî  dit>qu'il  y  a  ucs- 
peu  de  eanfes  plus  générales  de  nos  erreurs  que 
la  commonication  contagieufe  des  déréglensens 
flc  des  maladies  de  Vnniginamn.  Mais  ilelià  pro- 
de  (couver  ces  chofes  par  des  exemples  & 
eipériciiGei  oonmia  de  tout  le  monde. 


n  &  trouve  des  ciemplet  fot^  ordinairea  de 
cette  communication  de  Vm^igitmion  dans  les 
enfans  au  regard  de  leurs  pères ,  8c  encore  plus 
dana  les  iilles  au  reiz^rd  de  leurs  mères,  dans 
les  fcrvitcurs  au  regard  de  leurs  maîtres ,  6c  dans 
les  fcrvantes  au  regard  de  leurs  maitrcfîes,  dans 
les  écoliers  au  regard  de  leurs  précepteurs ,  dans 
le*  courtiikna  au  regard  des  rois  «  8c  générale- 
nent^dans  tous  les  iniifrieuraatt  regard  de  leurs 
fopéticort ,  pourvu  toutefois  que  les  pères  «  les 
maîtres  8c  les  autres  aient  quelque  force  d'/ma- 
gination;  car  autrement  il  pourtoit  arriver  que 
des  enfans  8c  3cs  fcrvitcurs  ne  reccvroient  au- 
cune imprelTton  confidcrnlilc  par  \"nnaginmon  foi- 
ble  de  leurs  pères  8c  de  leurs  maitres. 

Il  fc  trouve  ipcore  des  cfTcfs  de  cette  cora- 
municaiion  dans  les  perfonres  d'i;rc  condition 
^  pareille  ^  mais  cela  n'eft  paa  &  ordinaire  »  à  caulè 
qu'il  ne  reneontre  paa  entre  ces  perfbnnes  un 
certain  relpeft  qui  difpofe  les  efprits  à  recevoir 
fans  examen  le»  imprelTions  des  m  a?  hâtions  for- 
tes; enfin  il  fc  trouve  de  ces  effets  dans  les  Tli-  , 
périeuis  au  regard  même  des  inférieurs  ;  8c  ceus-  1 
ff  «Ht  ^vdqpMefoii  iw»  imi^i^tà»  fi  vivp  Os  fi' 


dominante  ;  qa*ib  toumeot  l'eTprit  de  ledrt 
maîtiea  &  de  leqn  fupifrieaia  coma*  il  leuc 

platt.  ^ 

Pour  concevoir  comment  les  pères  8c  le-^  mè- 
res font  des  imprcfTions  très  fortes  dans  l'ima^ii 
nanon  de  leurs  enfans ,  il  faut  favtàr  que  cCa 
pofttions  naturelles  de  notie  cerveau  ,  qui  noua 
portent  i  imiter  ceux  avec  qui  nous  vivons ,  8c 
j  entrer  dam  leurs  fcntimcn^  8c  d.ms  leurs  paf- 
fions,  font  encore  bien  plus  hjrtes  dans  les  en- 
t  ins  au  rcp  ird  de  Lurs  parci  s  .  qu  •  dans  tous 
les  autres  hommes.  11  y  a  pluficurs  raifons  de 
cela  la  première  ,  c'ell  qu'ils  font  de  mênw 
fang;  car  de  mêine  que  les  pareot  traofmeitent 
très-fouvent  d.mi  leurs  enfans  des  difpufitionsâ 
certaines  maladie»  héréditaires ,  com-ne  i  Ul 
goutte ,  à  la  pierre ,  à  la  tolic ,  8c  généralement 
a  toutes  celles  q  i  ne  leur  font  pu  nt  furvenucs 
par  accident ,  ou  qi-i  i;'ui;t  point  pour  c;iu'e  ieule 
ic  un-quc  quelque  ferm  ■ntationertrao'dinaiicdes 
humeiif  ,  comme  les  fièvres  8c  quelques  autres  ; 
car  il  e  l  viiîble  que  les  pareiu  ne  peuvent  paa 
c  mrtAU  'iquer  ces  dernières  ;  ainfi  ils  imprimeot 
les  diipofiùons  de  leur  cetvsau  dans  edui  de 
leurs  enfans  ,  &  ils  donnent  un  cert-iin  tour  à 
leur  imagina  ion  ,  qui  les  rend  tout-â-fait  fufcep- 
tibles  des  mêmes  feoiimers. 

La  féconde  taifon  qui  oblige  les  enfans  à  entrer 
dans  les  fentimens  de  leurs  parens,  e(l  que  le  plus 
fouvent  il*  n'ont  que  très  peu  de  commerce  Jvec 
le  teft»  des  hommes,  qui  pourroient  quelque- 
fois tncer  d'autres  vertiges  dms  Itur  cerveau; 
&  romprt?  en  quelque  f^çon  î'cfFott  con-ini'cl  de 
l  in,;  i-i  iTlon  paterne  l,;c3r  de  mcmequ'unhomme 

Ïui  11  "cil  jamais  forti  de  fon  pays ,  s'imagine  OE^ 
inairemem  que  les  mœurs  8c  es  cpummcs  dea 
étrangcis  font  tout-à-iait  contraires  àla  milbii| 
parce  qu'elles  fom  contrairet  i  ta  coutume  de 
fa  ville,  au  torrent  de  laquel'c  il  fc  Inillé  em- 
porter: ainfi  un  enf,«n'  qui  n'eft  jama  s  i'oni  de 
la  m.iifon  paterrclle  s'imagine  que  les  U'i  i;:r.ens 
les  manières  de  les  parens  font  la  raifon  uni- 
viriellc  ,  ou  plutôt  il  ne  penfe  pas  qu'il  puiile 
y  avoir  quelques  autres  principes  de  ralfon  oude 
vertu  que  leur  inûtattun  ;  il  croit  donC  tout  ce 
qu'il  entend  dire*  &  il  £iit  tout  ce  qM'il  voit 
faire. 

Mais  cette  impreflîon  des  parcrs  eft  fi  forte  , 
qu'elle  n'agit  pas  feu!em«m  fur  Vimaginatian  des  ' 
enfans,  elle  agit  même  fi»  Ica  antres  parties  de 
leurs  corps.  Un  jeune  garçoa  matcbe«  parle»  fie 
fait  les  mêmes  gefies  que  fon  père.  Une  fille  de 
mène a'babille  comme  fâ  mère ,  marc!ic  comme 
elle  :  fi  la  mbre  gra/Taie  ,  fa  fille  grailaïc;  fi 
la  mère  a  quelque  tour  de  tête  irrcgulier  ,  la 
fîllc  le  prend.  Knfin  les  enfans  imitent  les  pa- 
rcn$»cn  toutes  ctiuics  ,  ii_;lq'jcs  dans  leurs  de'- 
iauts  8c  dans  leurs  grimaces»  aulQ  bien  que 

dut  Icutt  emm  de  im  kwiicay. 
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!1  y  a  encore  plufieurs  autres  caufe»  qsî  aag- 
mcotcnt  Veiht  de  cette  inipre/Iîon.  Lci  princi- 
p^les  font  l'autorité  des  p^rcnj  ,  la  dcpendance 
des  cnfans,  &  l'amour  mutuel  des  uns  6c  des 
autres  ;  nuis  ces  câufcs  font  communei  aux  cour- 
ti£ins ,  aux  ferviieurit,  6c  gcncraiement  à. tous 
Jes  inlérieun  ainfi  qu'aux  eiuam.  Noiu  lea  allon* 
'expliquer  par  l'e>emple  de»  gent  de  conr*  ^ 

Il  y  a  des  hommes  qui  jugent  de  ce  qui  ne 
paroit  (loint  par  ce  qui  paroît ,  de  la  grandeur, 
de  la  Lrce  ôc  de  la  capacité  de  rcfpiît  qui  leur 
font  cachées  par  les  qualités  exte'rieutcs  ÔC  fen- 
fibles  ,  connme  la  nobfeflc  ,  les  dign:tés  Ôi  les  rt- 
cbeffes  qui  les  touchent  ;  on  mclurc  fouvtnt  l'un 
par  l'aurre  ;  &  la  dépendance  oU  l'on  eft  des 
grands  •  k  defir  oU  Ton  eft  de  ^iticipec  à  leur 
grandeur,  8t  VécUt  fenfible  qni  iet  environne, 
portent  fouvrnf  le;  Sommes  i  rendre  à  des  hom- 
mci  des  honneurs  divins,  s  il  m'eft  permis  de 
parler  ainfi  ;  car  fi  Dieu  donne  aux  princes  l'aiHO- 
titc,  les  hommes  leur  donnent  l'infaillibilitc' , 
jnait  uneinfaillibilité  vague  6c  fpacicufc,  qui  n'eft 
point  limitée  dans  quelque  fujets,  ni  dans  (]uei- 
lenoontcet ,  &  qui  n'efi  point  atucbée  à 
ouelqua  cérétomiies.  les  gnodt  &ventBatuiel- 
lement  toutes  cliofet;  Ht  ont  ton  jours  raîfon  * 
quoiqu'ils  décident  les  queftions  dcfquelles  ils 
n'ont  aucune  connoilTance.  C'eft  une  liberté  dan- 
gereufe  que  de  faire  quelque  difcernement  des 
choies  qu'ils  avancent;  c'eu  une  obftinaiion  pu- 
niiTdble  que  d'en  douter;  c'eft  enfin  une  nbel- 
lion  criminelle ,  ou  pour  te  moins  un  entête 
jneni  extravagant  que  de  les  condamner. 

Mais  loffiioe  août  tomtm  perAïadés  que  les 
granib  nous  font  Hionneor  de  nous  aimer ,  ce 

n'eû  pas  alors  fimpicment  cbiliration  ,  cnri'te- 
ment ,  rébellion,  c'eft  encore  ingratitude  &  t  tT- 
fidic  que  de  re  fe  rendre  pas  avcupIciTient  a  tou- 
tes leurs  opinions  i  c'cil  une  faute  irrcp«rablc 
qui  nous  (cad  pour  wmoun  indignes  de  leurs 
bonnes  graoei  i  ce  qui  Uit^qoe  les  gens  de  cour 
te ,  par  une  faite  néeeflure»  prefqae  tous  Icj 
*  peuplet  s'engagem  piomptement  dans  loiu  les 
fentimens  de  irar  fouverain  ,  iufques  -  là  inéme 
que  ;!3Ti5  Ic^  clioffs  de  la  religion,  ils  fe  ren- 
dent ncs  (ouvert  a  IcurOtntaifîefic  à  leur  caprice. 

L  An^lcierrc  8c  rAllcrmgne  ne  nous  iournif- 
feot  que  trop  d'exemples  de  cet  foumifCons  dé- 
léglées  des  peut  les  aux  volontés  impies  de  leurs 
Minces.  Les  biftoires  de  ces  derniers  temps  en 
Ibln  toutes  remptiet*  Se  l'on  a  vu  quelquefois 
des  perfonnes  avancées  en  âge  avoir  changé  quatre 
ou  cinq  fois  de  religion  ,  à  caufc  des  diiFcrentet 
fucccfTions  de  leurs  princes. 

L',-5  rois  &  même  les  reines  ont  dans  l'An- 
pjctcrrc  le  gouvernement  de  tous  les  états  de 
leur»  royaumes  »  foit  cccléfiaftiques  ou  civils  ,  en 
notes  cjufes  ;  ce  font  eux  qui  approuvent  la 
liturgie,  les  offices  des  files  &  la  manièiie  dont 
fia  doit  adminiArer  &  recevoir  Ict  fitoemens* 


Ils  ordonnent ,  par  exemple,  que  l'on  n'adore 
point  Jtîus  -  Christ,  lorfqiie  l'on  c.  mmjr.te  , 
quoiqu'ils  obligent  encore  de  le  recevoir  a  ge^ 
noux,  (elon  l'ancietine  coutume.  En  un  mot  ,ils 
changent  toutes  chofet  dans  leurs  liturMcs*  feloil 
les  articles  de  leur  toi.  &  ils  ontaulii  le  droit 
de  -juger  de  ces  articles  avec  leur  parlement , 
comme  le  pape  avec  le  concile,  amfi  que  l'on 
peut  voir  dans  les  flatuts  d'Anglitcrre  &  d'Ir- 
lande, f,iits  au  commencement  du  règne  df  fa 
reine  Elifabeth  d'Angleterre.  Enfin  l'on  (jeut  dire 
quelles  ruisont  mé-me  plus  d-.  pouvoir  fur  te  fpirituel 
que  fur  letempoiel  de  leurs  fujets;  parce  que  ces 
peuples  (e  fouciant  bien  moin-.  de  la  confervation 
de  la  f  tique  de  la  confervation  de  leurs  biens» 
ils  entrént  fadlemcnt  dans  lesiientimens  de  leurs 
princes,  pourvu  que  leur  intérêt  temporel  i^'f 
foit  pas  contraire. 

Les  révolutions  qui  font  arrivées  dans  la  re- 
ligion en  Suède  &  en  Dannemarck  nous  pour- 
toient  encore  fervir  de  preuves  de  la  force  que 
quelques efj^tits' ont  fur  les  autres;  mais  toutes 
ces  révolutions  ont  encore  eu  plufieurs  canJèt 
très  confîdérables.  Ces  chaneement  iiirpNlima 
ioHt  btei^lat  preuves  des  cboiSés  que  nom  difirn» 
mais  des  preuves  trop  grandes  Se  trop  vaftet.  Elles 
rcTipliirmt  &  elles  cbiouiiTcnt  plutôt  les  cfprits 
q  elles  ne  les  éclairent ,  parce  qu'il  Jf  a  trop  de 
caufes  qui  conooimDt  i  la  piodnftioB  de,caa 

grandi  effets. 

Si  les  courtifans  8c  tous  les  autres  hommes 
abandonnent  fouvent  des  vétitët  ceruines ,  des 
vérités  elfentielles ,  des  vérités  qnH  eft  néqpflaire 
de  Ibuienir»  ou  de  Ib  MfdEe|><N|rnoedtetnit4 
tt  eft  vtfibte  qu'ils  ne  fe  nararderont  pas  de  défen- 
dre des  vérités  abfirnite^  ,  peu  certaines  pc  i 
utiles.  Si  la  religion  d  i  prince  fait  la  relig  on  de 
fes  fujets  3  la  raifon  t^a  ^  rince  fera  auiTi  la  raifon 
de  f«s  fujets;  5c  ainfi  les  entimens  du  prince  fe- 
ront toujours  à  la  mode  :  fes  plaiHr»,  fes  paflions, 
fes  jeux«  fes  paroles,  fes  habits,  tout  ce  qu'il 
fera  fera  à  la  mode  :  car  le  prince  eft  lui-meoi» 
comme  la  modeeflentielle,  ttc  il  ne  fe  rencontre 
prcfque  jamais  qu'il  fade  quelque  cholè  qui  ne 
foit  pas  i  la  mode;  8c  parce  que  'outcs  les  irré- 
gularités de  la  mode  ne  font  qucdci»  agréaiens  îSc 
des  beautés,  il  ne  faut  pas  s'ctonncr  fi  les  ptinces 
agilient  fi  fortement  fur  V.maginoîion  des  autres 
hommes. 

Si  Alexandre  penche  la  tète ,  fes  courtifans  pen- 
clientla  tête;  fi Denit-Ie-Tyran  fe  met  à  la  Géo- 
métrie à  l'arrivée  de  Platon  dans  Syracufe»  la 
Géométrie  devient  auffi-tAt  à  la  mode,  &  le  pa- 
lais de  ce  Hoi,  dit  Plutarque ,  fe  remplit  irccn- 
tinent  de  pouflîère  par  le  nombre  de  ceux-  qui 
tracent  des  figures  Mais  dcs-lori  que  Platon  fe 
met  en  colère  contre  lui ,  &  que  ce  prince  fe 
dégoftte  de  l'étude,  fie  s'abandonne  de  nouveau 
i  lies  plaificst  fis  courtifitos  en  font  auffi-tôt  d« 
mfiaw,  U  fiaiblet  coMînMi  «tauteur ,  qu'ils  dva 
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viennent  enchantc'î ,  &  qu'une  Circ^  lei  tratM- 
forme.  Ils  p.iircnt  de  l'inclination  pour  la  Phi- 
lorophie  à  i  inclinatiqn  pour  la  débauche*  8c  de 
l'huireur  de  la  débauche  à  Thorreur  de  la  Phi- 
torophie.  C'efi  ainil  que  les  princet  peuvent  chan- 
ger les  vicei  en  vert(M  ^  lef  voiiut  en  vices ,  & 
qu'une  feule  de  \pxn  parolet  eft  capable  d'en 
changer  toutet  tet  ideei  ;  il  ne  £iut  d  eux  qu'un 
mot»  qu'un  geflc,  qu'un  mouvement  des  yeux 
ou  det  lèvres  pour  faire  palier  la  fcience  ik. 
rcrodliion  pour  une  bali'e  [^^(.dantcric  ,  la  té- 
mcriic,  la  brutalité  i  la  cruauté  pour  grandeur 
de  ccurage ,  ëc  l'impiété  le  UbCItiMfe  pour 
force    pour  liberté  d'efpiît. 

9A^  «la  fuppofe ,  auHI  bien  que  Iti  autres 
cliofes  que  je  vient  de  dire,  que  ces 'princes 
ont  \'i!ra^ia  :tion  forte  8c  vive  ;  car  j'ils  avoiem 
l'ihaginatton  foiblc  Sf  languiliantc ,  ils  n«  pour- 
foient  pas  animer  leurs  difcours ,  lù  leur  donner 
«e  tour  Se  cette  force  qui  (bumet  àt  abtt  in- 
Vinciblenteol  les  cfprtts  foiblet, 

Si  la  force  de  VimigjMmha  wi^  faite  ,  8c  fat:! 
Wteui  recours  de  U  laifeiii  peu*  ptoduire  des 
effets  fi  furprenant .  il  n'y  a  rtea  de  lî  Ularre  ni 
de  fî  rxtr  iva;:ant  qu'elle  ne  pcrfuadc,  ltfifi|Q'eUe 
eft  icLteniic  j  ar  quelque  raifon  apparente. 

I  l  nncien  auteur  rai>po:tc  qu'en  Fthiopie,  les 
gens  je  cour  k  ti.n  ii)ient  boiteux  iic  difformes  , 

Îu'iîs  fe  coupoicrt  quclqufs  membres.  8c  qu'ils 
!  donooieot  mérns  la  rrort  pour  fc  rendre  i'em- 
Uablesileavt  princes.  On  avoit  liontc  de  paroj:ie 
avec  di^ux  yeux ,  flc  de  maichei  dcoil  à  fa  fiiiie  i 
de  mê|pe  qu'on  n'oferoit  à  prélènt  parottre  i  la 
cour  avec  la  frai'c  8i  Ki  toque  ,  on  avec  des  bct- 
lines  blanches  dci  L-perons  docc^.  (^ette  mode 
d'.s  F thiopiens  ctoit  turt  bifarrc  foit  mcorn- 
mode  ;  mais  cependant  c'étoit  la  mode;  on  la 
ftivott  avec  ioie ,  8e  on  ne  fongcoit  pas  tant  i  ,Ia 
peine  qu'il  falloit  fouffrir,  qu'à  l'honneur  qu'on 
tt  ^ifott  de  paroitre  plein  de  géne'rofîté  8c  d'af- 
feâion  pour  fiin  toi.  Enfin  cette  fiutlGs  latfon  d'à  - 
mitté  (outenant  restiavaganee  4e  1«  «iode ,  l'a 
fait  paiTer  en  cooliuie  8c  CQ  lot  qet  a  M obfer- 
vée  fort  long- temps. 

Les  rcl  liions  l'e  ceux  qui  ont  voyage  dans  !c 
Levant  nous  apprennent  que  cette  coutume  fe 
garde  dent  ptantMin  payvi  A:  encore  quelques 
aattea  aoiî  oontraiiei  au  bon  feu  8c  â  la  nifoo. 
Maifl  il  n*eft  pas  néceffiiire  de  pafler  detn  ibii  la 
Kgnc  pour  voir  obferver  relïgieufement  des  loix 
&  des  coutumes  déraifonnables ,  ou  pour  trouver 
des  g  :n«  qui  fui  vent  des  modes  incommodes  & 
bilarr:  <  ;  il  ne  faut  pas  fortir  de  la  France  pour 
cela.  Ou  i!  /  a  des  lin miTics.  ou  plutôt  oùl'wrj^i- 
nation  ci\  injitrclii;  de  la  r:.ilon  ,  il  y  a  de  la  bilar- 
leric  ,  une  bilarrcric  incomprchcnCble.  Si  l'on 
ne  foulFie  pis  rani  de  douleur  à  teitix  fon  fcin  dé- 
couvert pendant  les  rudes  fteTées  de  lltîvef  8c  à 
fe  ferrer  le  corps  dur:jjit  h  s  i-înîcurs  rïrr'M'  de 
lét4»  qu'à  le  ucver  un  cui  ou  a  fc  cuu^ci  ua 
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bras  i'  on  devroit  fouffrir  davantage  de  confufioni 
La  peine  n'eft  pas  fi  grande  ,  mais  la  raifon  qu'on 
a  de  l'endurer  n'cû  pas  il  apparente  ;  ainfi  il  y  a 
pour  le  moins  une  égale  bifarrerie.  Un  Ethiopien 
peut  dire  que  c'cftpar  généroilté  qu'il  fà  ciève  tui 
ceil  ;  mais  que  pwdiie  une  dame  qui  ^ii  parade 
decequelâainm,  ou  plutàt  la  rcligioB  qa'elie 
a  promit  de  Ibivfe ,  l'oblige  de  eadierf  que  c'eft 
la  mode ,  &  rien  davantage.  Mais  cette  mode  eft 
bifjrrc  ,  inconimode,  malhonnête,  indigne  en 
toutes  riKii. lires  ;  elle  n'a  point  d'autre  fource 
qu'une  manitelfe  corruption  de  la  raifon ,  6c 
qu'une  feciette  corruption  du  coBur  ton  ne  bpcoK 
uiivre  fans  fcandale  ;  c'dl  prendre  oa vertement  ie 
parti  du  dérèglement  de  l'iouifuiarioii  contre  fit 
raifon  *  de  l'impareté contre  la  pureté ,  de  l'efprit 
du  motide contre  l'efprit  de  Dieu  ;  en  un  mot ,  c'cA 
violer  les  loix  de  la  laifon  8c  les  loix  de  l'Évan- 
gile ,  que  de  luivre  cette  mode.  N'importe,  c'efe 
la  mode;  c'cft  i-dirc,  une  loi  plus  inviolable 
que  celle  que  Dieu  avoir  écrire  de  fa  main  fur  le* 
tables  de  Mo'sfe ,  fie  que  celle  qu'il  grave  avec  Ib^ 
elpni  dans  le  citait  du  chrétiens. 

En  véntét  je  ne  &iifl  lee  Françnit  ont  toof- 
i-fàit droit  de  (e  mocquer  des  F-th:of  icns  &  des 
Sauvages.  11  eû  vrai  qu'on  aurou  de  la  i>eme  a 
s'empêcher  de  rire,  fi  on  voyoit,  pour  la  pre- 
mière (bis  «  un  roi  borgne  ôc  boiteux  n'avoir  à  fa 
fuite  que  des  boiteux  8c  des  borgnes;  mais  avec 
le  temps  on  n'en  rirbit  plus,  8c  l'on  admireroit 
peut-être  davantage  la  grandeur  de  leur  courage 
8c  de  leur  amitié ,  qu'on  ne  fe  raiilerott  de  la 
foibtelTe  de  leur  efprit.  Il  n*en  et  pas  de  même  dee 
ircdïb  de  France  ;  leur  bifjireric  n'ed  point  fou- 
tcnuc  rie  quelque  ration  apparente  ;  8c  fi  elles 
ont  l'avantage  de  n'être  pas  fi  flcheufes,  elles 
n'Dnt  pas  toujours  celui  d'être  auflTi  raifonnablcs. 
En  un  mot,  elle*  portent  davantage  le  caraâèni 
d'un  fiède  corrompu,  daas  lequel  l'imsfinatîo» 
neA  point  retenue  dans  les  bornes  de  la  raifon. 

Ce  qu'on  vient  de  dite  des  gens  de  cour  fe  doit 
aufn  entendre ,  pour  la  plus  grande  partie ,  des 
fcrvi;cLirs  au  rcu  ird  de  leurs  maîtres ,  des -ftr- 
vantes  au  rc^jntd  de  leurs  n.aitrefles;  8c  pour  ne 
pas  faire  un  tlcnon.brtriyt nr  ulf-z  inutile,'  cela  fe 
doit  entendre  de  tous  les  intéiieuxs  au  regard  de 
leurs  fupéricurs ,  maie  principalement  des  enfant 
au  legard  de  lew^perene*  parce  que  le*  eofitne 
Ibnr  danc  une  dépendance  tonte  particnlière  de 
leurs  parcns ,  que  leurs  parens  ont  pour  eux  une 
amitié  &i  une  tcndreffe  qui  ne  fe  rencontre  pas 
dans  Ifs  autres;  8c  i  i  lîn  (  arce  que  la  raifon  porte 
les  enfans  a  des  foumiOions  8c  à  des  relïpc^ts  que 
la  mciwe  raifon  ne  règle  pas  toujours. 

il  n'cil  pas  abfolurnent  nécelfaire ,  pour  agir 
dans  l'imagination  des  autres ,  d'avoir  quelqa'ail» 
torité  fur  dût*  &  qu'ils  dépendent  de  noue  en 
quelque  manière  ;  la  feule  force  A'imafrinatitm  dont 
noui  avons  parlé  fuffit  poi.t  ct!a.  H  airivcfirj- 
,  vent  que  des  hommes  que  oou»  ne  cunnoiiioM 
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point ,  «rat  n'ont  ni  It  rilputation  cT  jtre  puilTani , 
ni  celle  d'être  favani ,  &  pour  lefquei»  enfin  nous 
ne  femmes  prévenus  d'aucun  refpecl,  pourvu  Icu- 
Icmcnt  qu'ils  ne  paflent  pas  pour  cxtravagans 
dans  notre  efptit  •  il  arrive  ,  dis  je  ,  que  ces  pcr- 
fonnes  ont  une  telle  torce  d'imagination ,  &  par 
conféquent  une  telle  fenfîbiliié  d'expreflions,  fl 
l'on  peut  ufer  de  ces  termes ,  qu'ils  gous  perfua- 
dent  fans  que  nous  fâchions  pourquoi ,  ni  même 
de  quoi  nous  fommes  pe  fuade's.  Il  eft  vrai  que 
cela  femble  tort  extraordinaire ,  mais  cependant 
il  n'y  a  rien  de  plut  ordinaire. 

Ot  cette  perfuafîon  imaginaire  ne  peut  venir 
que  de  la  furce  d'un  efprit  vifîonnaire  qui  parle 
Tivemcnt  fansfavoir  ce  qj'il  dit ,  &  qui  tourne 
ainfi  les  efpriis  de  ceux  qui  l'c'coutent  â  croire 
fortement  fans  favoir  ce  qu'ils  croient  ;  car  la 
plupart  des  hommes  fe  lailTcnt  aller  à  l'effort  de 
l'impreffion  fenfiblequi  leur  étourdit  l'efprit ,  & 
qui  les  poulie  à  juger  par  naifion  de  ce  qu'ils  ne 
conçoivent  que  fort  confufément. 

Mais  il  faut  bien  confidérer  qu'il  y  a  deuxcho- 
fes  qui  contribuent  merveilleufement  à  la  force 
de  l'imagination  des  autres  fur  nout.  La  première 
ett  un  air  de  piété  8c  de  gravité ,  l'autre  etl  un  air 
de  libertinage  Se  de  fi||té  ;  car ,  félon  notre  dif 
pofition  a  la  piété  ou  au  libertinage,  les  perfon- 
nés  qui  parlent  d'un  air  grave  &  pieux  ou  d'un  air 
ficrôc  libertin, agillcnt  fort divcifcment fur  nous. 

Il  cA  vrai  que  les  uns  font  bien  plus  dangereux 
que  les  autres  ;  mais  il  ne  faut  jamais  fe  laifTer 
pcrfuadcr  par  la  manière  des  uns  ai  des  au- 
tres, mais  feulement  par  la  force  de  leurs  rai- 
sons. On  peut  dire  gravement  fie  modcâemcnt 
des  fottifcs  ^  8c  d'une  manière  dévote  des  im- 
piétés ôc  des  blafphêmes  ;  il  faut  donc  cxami- 
mer  (î  les  efprits  font  de  Dieu ,  félon  le  conkil^ 
de  laint  Jean ,  8c  ne  pas  fc  fier  à  toutes  fortes  d'cf- 
prits.  Les  démons  fe  transforment  quelquefois  en 
anges  de  lumière:  8c  l'on  trou  vendes  perfonnes  à 
(|ui  l'air  de  piété  cl\  comme  naturel ,  8c  par  con- 
léquent  dont  la  réputation  d'ordinaire  elt  forte- 
ment établie ,  qui  difpenfcnt  les  hommes  de  leurs 
obligations  efentieUes,  8c  même  de  celle  d'ai- 
mer Dieu  8c  le  prochain,  pour  les  rendre  cfclavcs 
de  quelque  pratique  8cde  quelque  cérémonie  pha- 
rifiennc. 

Mais  les  imaginations  fortes,  defqu elles  il  faut 
éviter  avec  foin  rimprcffion  8c  la  contagion  ,  font 
certains  cfpiits  par  le  monde  qui  afTcâent  la  qua- 
lité d'efprirs  forts,  ce  qui  ne  leur  eft  pas  bien  dif- 
ficile d'acquérir  ,  car  il  n'y  a  préfentement  qu'A 
nier  d'un  certain  air  le  péché  originel ,  l'immor- 
talité de  l'ame  ou  quelque  chofc  de  fcmblable  , 
ou  bien  fe  railler  de  quelque  fcntimcnt  reçu  dans 
l'églife  ,  pour  acquéiir  la  rare  qualité  d'efprit 
fort  parmi  le  commun  des  hommes. 

Ces  petits  cfprits  ont  d'ordinaire  bcaacoup  de 
feu ,  8c  un  certain  air  libre  8c  fier  qui  domine 
Se  qui  difpofe  les  imaginations  foibles  i  fe  iei\dtc 
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i  de  parole»  vives  fit  fpécleufe»  ,  mais  qui  ne  fi^ 
gnificnt  rien  »  de»  efprifs  attentifs.  Ils  font  tout- 
a-fait  heureux  en  expreffiotis ,  quoique  très  mal- 
heureux en  raifons.  Mai  pircc  que  les  hommes, 
tout  raifunndblcs  qu'ils  lont,  aiment  beaucoup 
mieux  fc  laitier  toucher  du  plaifîr  fenfible  de  l'air 
8c  des  expreflions,  que  dcfe  fatiguer  dans  l'exa- 
men des  raiibns,  il  eft  vifible  que  ces  efprita 
doivent  l'emporter  fur  les  autres,  8c  communi- 
quer ainfi  leurs  eirturs  8(  leur  malignité,  par  la 
puilfdnce  qu'ils  ont  fur  l'irr.aginanon  des  autre» 
hommes.  {MÀiLuaR/tNCHE,  Rtcheichede  lavérit^.y 
iMMATf.Rl.^LISME.  ou  SPIRITUALITÉ, 
C  Mètapkjf.  )  L'immJtériMiJme  eft  l'opinion  de  ccur 
qui  admettent  dans  la  nature  deux  fubllances  ef- 
fcnticllcment  diiTérentcsi  l'une  qu'ils  appellent 
matière  f  8c  l'autre  qu'ils  appellent  f/pr/f.  Il  paroit 
certain^ue  les  anciens  n'ont  eu  qu'une  foible  tein- 
ture delà  fpiritualité.IIs  croient  de  concert  que  touf 
les  cties  participoient  à  la  mcme  lubllance,  mais 
que  les  uns  ctoicnt  matérieli  feulement ,  8c  les 
autres  matériels  8c  corporels.  Dieu  ,  les  anges  8c 
les  génies,  difent  Porphire  8c  jHroblique,  font 
formes  de  la  matière  ;  mais  ils  n'ont  aucun  rap- 
port avec  ce  qui  eft  corporel.  Encore  aujour-^ 
d'hui  à  la  Chine  ,  ou  les  principaux  dogmes  de 
l'ancienne  philofopbie  fe  font  confcrvés ,  on  ne 
connolt  point  de  lubrtance  fpirituclle,  8c  on  re- 
garde la  mort  comme  la  réparation  de  la  panie 
aérienne  de  l'homme  de  fa  partie  tcrre^re.  La  pre- 
mière s'élève  en  haut ,  la  féconde  retourne  enoas. 

Quelques  modernes  foupçonnent  que  puif- 
qu'Anatagoras  aadmis  un  efprit  dans  la  forma- 
tion de  l'univers  ,  il  a  connu  la  fpiritualité ,  fie 
n'a  point  admis  un  dieu  corporel;  ainfi  qu'ont 
fait  prefque  tous  les  autres  philofophes.  Mais  ils 
fc  trompent  étrangement  ;  car  par  le  mot  d'ef- 
prit ,  les  Grecs  6c  les  Romains  ont  également 
entendu  une  matière  fubtilc ,  ignée ,  extrêmement 
déliée  ,  qui  étoit  intelligente  à  la  vérité,  mais 

S|ut  avoir  une  étendue  réelle  8c  des  parties  dif- 
ércntes.  Et  en  effet,  comment  veulent- ils  qu'on 
cro^  que  les  philofophes  grecs  avoicnt  une  idée 
d'u"  fubftancc  toute  fpirituellc  ,  lorfqu'il  eft 
clair  que  tous  les  premiers  pères  de  l'églifc  ont 
fait  Dieu  corporel ,  que  leur  dodUine  a  été  pvîr- 
pc'tuce  dans  1  églife  grecque  jufqucs  dans  ces  der- 
niers fiècles ,  8c  qu'elle  n  a  été  quittée  par  les  Ro- 
mains que  vers  le  temps  de  faint  Auguftm. 

Pour  juger  fainement  dans  quel  (cns  on  doit 
prendre  le  terme  d'efprit  dans  les  ouvrages  des 
anciens  ,  8c  pour  décider  de  fa  véritable  fignifi- 
cation  ,  il  faut  d'abord  faire  attention  dars  quelle 
occafion  il  s'en  faut  fervir  ,  8c  à  quel  ufage  ils 
l'ont  employé.  Ils  en  ufoient  fi  peu  pour  expri- 
mer l'idae  que  nous  ave  s  d'un  être  purerr.cnt 
intcllefluel ,  que  ceux  qui  n'ont  reconnu  aucun» 
divinité,  oudumoirsqui  n'en  admettoient  que 
ptxjr  tromper  le  peuple  ,  s'en  fcrvoient  ttcs-fou- 
vcnt.  Le  vaot  d'tbrit  fe  trouve  trfes  fouvent  dans 
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Lucrèce  poat  celui  d'âme  ;  celui  d'nittUkciKe  eA 
employé  au  même  ufage  :  Virgile  Cen  fert  pour 
lignifier  l'amedu  monde  ,  ou  la  matière  fubtile  8c 
intelligente  qui  répandue  dans  toutes  fes  parties, 
le  gouverne  &  le  vivifie.  Ce  fyftcme  <toit  en 
partie  ctlui  des  anciens  pythagoriciens;  les  ftoi- 
cient  qui  n'étoient  proprement  que  des  cyniques 
léfonn^t  Kavoient  perfe^ionné;  ils  donnoient 
le  nom  de  Dieu  à  cette  amc  ;  ils  la  regardoient 
comme  intelligente.  l'appeUoieoteAiriiMticUeâuc/: 
cependant  avoient-ilt  ane  idée  dune  (hbJUnce 
toute  fpititucUc  »  pas  davantage  que  Spînofa ,  ou 
du  moins  puèrc  plus;  jls  croyoicnt ,  dit  le  Pere 
Moijuci  (ian  (un  plan  théologi<iue  du  pytlia- 
^  sori;me,  avoir  beaucoup  fait  d'avoir  choifi  le  corps 
Isphilfubtil  (lcfeu)»i>ourencorr.j  ofer  r.ntelli- 
cenccourerpcitdumondc ,  comme  on  le  peut  voit 
d«nt  PfntaTque  ;  il  faut  entendre  leur  langagc;««r 
dans  le  nAtre ,  ce  qui  cA  elprit  n'cft  pat  corps, 
&  dans  le  leur,  au  contraire,  on  proovHOh 
qu'une  chofc  etoit  corps,  pnrce  qu'elle  éfoit  ef- 
prit. .  . .  Je  fuis  ublige  dj  faire  cette  obfcrva 
non  ,  lani  (.(quelle  ceux  qui  liroient  avec  des 
yeux  modernes  cctc  définition  du  dieu  des  ftoï- 
cicnsdans  Plutarquc  «Dieu  efl  un  cfprit  intcl- 
9>  leâuel  &  igné,  qui  n'ayant  point  de  fotme 
m  peut  fe  clianger  eo  tdie  tliofe  qu'il  veut  «  Ae 
»  reflcmbler  k  tout  let  êtres  •  >  croiioieat  que  ces 
termes  d'efprk  nnelltéhiel  dMERDÎnclOÎeiit  h  fi- 
gnificiiion  nu  terme  fiiivut  kfuxfn  purement 

mctat  horique. 

Ceux  ijui  vou-îroicnt  ne  pa^  s'en  ttnir  à  Tupi- 
Dton  d'un  (avant  motieme  »  ne  rcfufcront  peut- 
incpas  de  fe  foumettte  à  l'aotorité  d'un  ancien 
auteur  qui  dcvoit  bien  oonnojtte  lec  fentimen*  des 
smdens  pl>ilofopbei  «  piûfqn'il  a  £iit  un  neittf  de 
leurs  opinions  i  qoi  $  quoiqu'eitrfaienicnc  précis , 
ne  faille  pai  d'être  fort  clair.  C*eft  de  Ptiitarque 

dont  je  veux  parVr.  1!  Jir  en  !crm-:s  c--p'ès  que 
l'cfprit  n'eft  qu'une  matière  fubtile ,  iic  il  parle 
comme  difant  une  chofe  connue  de  tous  les  phi- 
lofuphes.  «  Notre  ame  ,  dit-il,  qui  cft  air,  nous 
a»  tient  en  vie;  auffi  l'efprit  ôcl'air  contient  en 
»  être  tout  le  monde;  car  Icfprit  8c  Tairont 
«»  detntnoms  qui  lignifient  la  même  chofe  ».  Je 
ne  pcnfc  pas  qu'on  paillé  rkn  detnander  de  pies 
fort  8c  de  vlus  datr  en  mènie  temps.  Dira-t-On 
qîj-  l'iu  «r  |uc  ne  connoifToit  pas  la  valeur  des 
termes  i;rec5  ,  &c  que  les  modernes  qui  vivent 
aujourd'r  i  .  en  u:U  une  p  us  gr^n  le  connoif- 
f  l'nce  que  lui On  peut  bien  avancer  une  pa- 
reille abfiifdlTd  i  mk  oii  tfouivcra>»«Ue  la  mob- 
dre  ecoyaneei 

Platon  a  été  de  totM  les  pbilofophes  anciens 
celui  q  u  paroît  le  plus  avoir  eu  l'idée  d»?  Fa  vé- 
ritable fptiitua'ité  ;  cependam  lorfqu'on  ex.imine 
avec  un  peu  d';<trcntion  la  fui'c  c<  l'cni  h,  ine- 
ment  de  fe<  tipi''ion$  ,  on  voit  claiiemci-.t  que 
p:.r  le  terme  d'.-f'r.f ,  il  n'ei'.tfndoit  qii'uDC  m-»- 
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coOMnèot  eût-il  podireque  Dieu  avoit  pouffé  Mt9 
de  fon  lèin  une  matière  dont  il  avoit  formé  l'u- 
nivers !  Ed-ce  que  dans  le  fein  d'un  efprit  on 
peut  placer  de  la  matière  l  Y  a-t-il  de  l'étendae 
dans  une  fubftance  toute  fpirituclle  '  Platon  avoit 
emprunté  cette  idée  de  Timéc  de  Locre  q-ii  dit 
que  Dieu  voulant  tirer  hur?  de  itm  fem  un  fili 
très- beau,  (j/oduifit  le  monde  qui  fera  étemel  » 
parce  qu'il  n  ell  pas  d'un  bon  peredejlonner  11 
mort  à  fon  enfant.  Il  cft  bon  de  reeMtqoer  id  «aè 
Platon ,  ainfi  queUmde  de  Locre  fim  goide  8e  nra 
modèle ,  ayant  également  admis  la  coétcrnité 
de  la  matière  avec  Dieu ,  il  falloit  que  de  tout 
temps  In  mntiire  eut  fubfillé  dans  la  fubdinre 
rpiriiuellc,  ôc  y  eût  été  enveloppée-  N'ert  ce  pas 
li  donner  ridée  d'une  matière  fubtile  ,  d'un  prin- 
cipe délié  qui  conferve  dans  lui  le  geimc  matériel 
de  Tunivers  î 

Mail  t  dira-t-on  *  Cioeron  en  esaminant  let 
différens  TyQ^m'es  des  philofophes  fiir  feiiftence 
de  Dieu  ,  rejette  celui  de  Platon  rommc  inin- 
telligible, parce  ft'i  il  fait  fi'ir^nicl  le  fouverain 
être.  Quoi  Pl  iro  fine  ccrpore  Dtum  r(fe  cfnfet ,  id 
qmle  tjjrfojfit  inte  iigi  non  porejl.  A  relu  je  refonds 
qu'on  ne  peut  anrunemcrM  inférer  de  ce  pa liage 
que  Cicéron  ou  Vellciu*(,qu'il  fait  parler,  ait 
pénfé  que  Platon  avoit  voulu  adm  tire  une  di»- 
vinité  fi>i^s  étendue  impaffible  >  abfolument  in* 
corporelle,  erfin  fpîrituelle,  ainfi  que  nout  le 
croyon».  auinnr.l'lui.  Mais  il  trouvoit  étranpe 

3u"il  n'eut  point  donné  un  corps  8c  une  forme 
étcrmince  .i  IVff  nt  ,  c'el''-.vdire  ,à  l'intelligence 
compoléc  d'une  matière  fubtile  qu'il  admcttoit. 
pour  ce  Dien  fopréme  ;  car  toutes  lei  feâet  oui. 
recoanoifibïent  des  dieux,  leur  donnoient  oël 
corps;  Les  floïciens  qui  s'expliquoicnt  de  la  tMf, 
£\cre  la  plus  noble  for  l'eifencc  fubiile  de  letir. 
aieu  ,  l'enfermoient  pourtant  dant  Te  inonde  qoi 
lut  fervoit  de  corps-  Ceft  cette  rnvarion  d'un 
corps  matériel  ^  grollicr,  q.  i  (ait  dm-  a  Vel- 
leius  que  fi  r;-  <îicu  t:c  Platon  cft  i:icorporeI,  il 
doit  n'avoir  aucun  feniinnent,  8c  n  être  fufcep- 
tible  ni  de  prudence  ni  de  volupté-  Tous  les  phî-i- 
lofopbes  anciens  »  excepte  les  platoniciens ,  ne 
penioient  point  qu'un  efprit  hors  du  corps  pût 
reffentir  ni  plaifir  ni  douleur  ;  ainfi  il  étoit  na- 
turel que  Velleîus  regardât  te  dieu  de  Platon 
incorporel;  c'efi  à-dire,  uniquement  ccmpoftî 
de  la  matière  fubtile  qui  taiioit  rcllcncc  des  el- 
prir^ .  comme  un  dieu  incapable  de  pJaïlir  »- de 
pru  !encc,  enfin  de  fcnfation*. 

hi  vous  doutez  encore  du  m;itcrialifmc  de 
Platon*  lifex  ce  qu'en  dir  M.  Bayle  ,  dans  le 
premier  tome  delà  continuation  de  lèt  Penfdee 
divcrfes,  fondé  fur  no  pafiàge  d'm  autegr  nte- 
dernc  ,  qui  a  expliqué  êrtWvoîM  le  pfatonifme. 
Voici  le  palTage  que  rite  Af.  Bayle-  «  I.c  pie- 
n  mier  dieu  ,  félon  Pl.itun  ,  çi\  le  dieu  Au  rcme 
•>»  à  q'ji  les  deux  autres  doive  t  honneur  &  oheif- 

«  fancci  d'auiaiu  ^u'il  eû  leur  gcie  fie.  Icui 
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k*  ct^teur.  Le  fécond  efl  le  dieu  viiîble  >  le  mi- 
'  ^niftte  du  dieu  invifibte  «  &  le  créateur  du 
a»  monde*  Le  tcoifième  fe  nomme  le  monde  ou 
■»  r«m  qui  adme  le  monde ,  â  qui  quelques-uns 
ai  donnent  le  nom  de  dimon.  Pour  revenir  au 
»  fécond  qu'il  nommoit  aufll  le  vetbe  ,  l'entende- 
»  ment  ou  la  raifon ,  il  concevoit  deux  fortes 
3»  de  veibe',  l'un  qui  a  réfide'  de  toute  éternité 
■  en  Dieu<  par  lequel  Dicu  renferme  de  tcutc 
*  éternité  dans  fon  fem  toutes  fortes  de  vertus, 
>iftt&nt  tout  avec  fagefle,  avec  puiflance  & 
a*  avec  bonté  i  car  étant  iafiniinent  parfait  «  il 
«  a  dans  ce  verbe  interne  toutes  les  idéei  fc 
»tou!fs  les  formes  des  ê:res  créés.  L'a.trc  verbe, 
»  qui  cil  le  vetbe  externe  fie  protiiré  ,  n'cft  autre 
»  choie  ,  félon  lui  ,  que  cetie  (ubllance  que  Dicu 
3>  poutfa  hor^  de  fon  Icm  ,  ou  qu'il  engendra  pour 
3>  en  former  l'univers.  C'eft  dans  cette  vue  que 
»  le  Mcfcute  Triûnégiâe  a  dit  que  le  monde  cft 
"  «  confiibflantiel  à  Dieu  ».  Vu  ci  maintenant  la 
eonfiiqnenee  qu'en  tire  M.  Bayle  :  «  Avex-voos 
•»  lamait  rien  lu  de  plus  mondruem  ?  Ne  voi- 

U-t-ilpa<  le  inonde  formé  d'une  fubfinrcc  que 
»  Dieu  poutTa  hors  de  fon  fein?  Ne  vcuia-i-il 
»  pas  l'un  des  trois  dieux,  6c  ne  faut  il  pas  le 
m  lubdiviTer  en  autant  de  dieux  qu'il  y  a  de  par- 
aa  tics  dam  l'univers  diverlement  animées N'a- 
»  ve»-vouf  point  li  toutes  les  horreurs,  toutes 
a*  les  RionftmofitÀde  Tacné  du  monde  t  Plus  de 
w  ••  guerres  entre  le*  djent  OM  dans  les  écrits  des 
9>  poctcs  ?  les  dieuï  aotewrde  tons  les  péchés 
••dis  hon-rr-es.?  I  s  dieux  qui  (unifTcnt  &  qui 
>»  commett-.nf  les  mêmes  ctinics  qu'ils  ordon- 
»  nert  de  ne  point  faite 

Enfin»  pour  conclure  par  un  argument  tran- 
diant  8c  décifîf»  c'ell  une  choie  avancée  de  tcjut 
k  monde,  que  PUton  Ôc  prçfque  tous  les  pbilo- 
iophes  de  Tantiquité  ont  foutena  que  Tame  n'c- 
foit  qu'une  partie  féparée  du  tout;  que  Dicu 
étoit  ce  tout  ;  ÔC  que  l'ame  devoit  enfin  s'y  réu- 
nir par  voie  de  rrfjfion.  Or  il  cft  évident  qu'un 
tel  fcntiinent  emporte  necefiTsiremcnt  avec  lui  le  | 
matcriaisfmc.  L'elprit ,  tel  que  nous  l'admettons , 
n'eft  pas  fans  doute  compolc  de  parties  qui  puif- 
fent  le  détacftcr  les  unes  des  autres  ;  c'eU-li  le 
carâdire  propre  Âc  diltinâif  de  la  matière. 

Comme  l'ancienne  Pfailofophie  confimdoiïla 
fpiritualitc  &  la  matérialité,  ne  mettant  entr'cllcs 
d'autre  difTcrencc  que  celle  qu'on  met  d'ordi- 
naire entre  les  modifications  d'une  mcme  fubf- 
tance;  croyant  de  plus  que  ce  qui  eft  matériel 
peut  devenir  infenfiblement  (pititucl,  ôc  le  de- 
vient en  eflet.  Les  père*  des  premiers  llècies  de 
1  Eglife  parurent  fe  livrer  i  ce  fyftcme ,  car  il  eft 
difficile  4l|>4émclet  dans  leurs  notions  des  idées 
préeifesfnirla  fpÎTitualité.  Les  queilions  qui  rou- 
lent fur  l'elTencede  l'cfortt  font  fi  déliées ,  fi  a'if- 
traiics  ,  les  idées  en  échappent  avtc  t.int  de  L- 
géretét  l'irnavination  y  cil  fi  conttain:c,  l'atien- 
lioo  fitôt  épuîfce  »  que  lico  a  cA  £  IacUc  »  fie  d«ir  14 
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fi^ardonnableque  des'7  m^raodre.  Quicoaqoè' 
n  y  f«ilit  pas  d'abord  certain  pxindpe ,  ell  hoia  de' 
route;  il  matcbeiiinc  nentioover ,  ou  ne  rencon- 
tre que  reiteor  î  ce n*e8  pourtant  pas  tout-a-  tait  à 
la  peinede  découvrir  ces  principes,  l  i  plupart  Am- 
ples &  naturels,  qu  i.  taut  attribuer  les  rr.écomp- 
tes  philofophiques  de  quelques  uns  de  nos  pre- 
miers écrivains,  c'cll  à  leur  déférence  tropfou- 
mdc  pour  les  fylicmcs  re^us.  Si  le  fuccès  n'ell 
prtfque  dans  tout  que  Icpnx  d'une  fage  audace» 
on  peut  dire  quec'eft  dans  la  Philofopbic  princi- 
palement an'il  fiuit  ofer  i  «nais  ce  courage  de 
rairon  qui  Te  chetche  tme  voie  même  où  il  ne 

voit  point  do  trace  ,  étoit  un  a.-;  d'invtntcr  ij_'  ioié 
de  nos  pcies  :  .appliqués  fculi.ni;;iit  .i  maiiitenic 
dans  fa  purccc  le  dogme  de  la  l'piritu  uitc  ,  tout  le' 
relie  ne  leur  fembloit  qu'une  fpccuUiiof)  plus  ctH 
rieufe  que  nécelTaire.  Soigneux  tout  au  ^  lus  d'arri- 
ver jufqu'oii  les  autres  avoient  été,  la  plupart  très- 
capables  d'aller  plus  lâin ,  ne  fentitcnt  pat  aâès 
les  idToinees  qiw  leuc  waût  la  beanfé  de  kai 
génie. 

Origène  ,  ce  favant  fi  rcfpc£lable  ,  Scconfulté 
de  toutes  psrts ,  n'entendoii  par  efprit  qu'une 
mjtiLre  fabtiîe  un  air  extrctriemcnt  léger.  C'eft- 
le  Icrs  qu'il  donne  au  mot  mrmftttm,  qateft  l'ij^ 
corporel  des  Grect*  Q  dît  encore  que  toatcfpiity 
félon  la  notion  propte  fie  fimplede  ce  tenue* 
efi  un  corp*.  Pat  cette  déBnitioii,  il  doit  néeef> 
fatrement  avoir  ou  que  Dieu ,  les  anges  &c  les 
ames  étoient corporels  ;  aoflî  Ta-t-  il  cru  de  mcme, 
8c  le  favant  M.  Huct  rapporte  tuus  les  leprocl-.es 
nu"Ori;4ène  a  reçus  à  ce  fujet  ,  il  tâche  de  te 
jurtifier  coiitte  u  le  partie;  mais  enfin,  il  con<» 
vient  qu'il  cU  ceitain  que  cet  ancien  dodcut  ».  * 
avoue  qu'il  ne  paroiiToit  point  dans  l'Erniure: 
quelle  étoit  l'eilence  de  la  divinité.  Le  même 
M.  Huet  convient  encore  qu'il  a  cru  que  les  ange* 
&  les  ames  ctoicrt  compofés  d'une  matière  fub- 
tiic  qu'il  appclloit  fpirnuelU,  eu  égard  à  celle 
qui  compofe  les  corps.  Il  s'enfuit  donc  réccfl^ii- 
reme nt  qu'il  a  aufli  admis  une  ell'ence  fubiile  dans 
ta  divinité;  car  il  dit  en  termes  exprès  que  la' 
nature  des  ames  ell  la  même  que  celle  de  Dieu. 
Or  lî  l'ame  humaine  eft  corporelle,  Dieu  doit 
donc  ctre  aoJS  corporel.  Le  iàvam  M.  Huer  a 
rapporté  avec  foin  quelques  endroits  des  ouvrages 
d'Origène ,  qui  paroifl'ent  oppofés  à  ceux  qui  le 
condamnent.  Mais  les  termes  dont  fe  fcrt  Onuène 
font  fi  précis ,  8c  la  friçon  dont  parle  le  ra\  ant 
prélat  cft  fi  foibic,  qu'on  connoit  ailc'mcnt  que 
la  feu]e  qual:té  de  commentateur  lui  met  des 
armes  à  la  main  pour  défendre  fon  original.  S*  Jé» 
rôme  &  les  autres  critiques  d'Ori^me  ont  foa* 
tenu  qu'il  n'avoit  pas  M  plus  éclairé  fisc  la  Ipj- 
rîtnalité  de  Dieu  que  fur  celle  des  ames  fie  des 

Tcrta'licn  s'eft  expliqué  encore  plus  clairement 
qu'Origène  fur  la  corpo-ciic  de  Dku  <^u'il  ap- 
pelle cepcadAQt  if irùiMi  dans  le  fens  dont,  oa 
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liicToit  de  eemot  diei  lea  vadau.  «Qui  prat  1 
s  nier,  <tit  -  il ,  que  Dieu  oeibit  corps*  bien 

a>  qu'il  Toit  afpcit  f  Tout  efprit  eft  corps  &  a  une 
»  forme  8c  une  figure  qui  lui  eft  propre  ». 
negibit  Ueum  r£'r  corpus .  erfi  Deusjpirhusf  fpirnut 
emm  corpus  Jui  genens  in  fii  effigie..  Un  livre  entier 
nous  rcUe  dcia  main  ,  où  il  établit  ce  qu'il  pcnfc 
de  l  ame;  &  ce  qu'il  y  a  de  fingulier,  c'ell  que 
Tauteur  y  eft  clair,  fans  mélange  de  ténèbres, 
Iiu  qu'on  aoooie  d'être  coniiii  «lUean  >  piefque 
fluit  mOmge  <le  darté.  Ceft-I«  qu'il  renferme 
les  anges  dans  ce  qtt'il  nomme  la  cathégone  de 
l'étendue.  Il  y  place  Dieu  même,  &  à  plus  forte 
raiion  y  comprend  -  il  i'ntie  de  rhomme  qa'il 
fouticnr  corporelle. 

Ce  fentiment  de  TertuUicn  ne  prenoit  pour- 
tant pas  fa  fource ,  comme  celui  des  autres,  dans 
l'opinion  dominante;  il  eiiimoit  trop  peu  les 

Bhilofophes ,  fie  Platon  loi-méaie,  dont  il  diibit 
brament  qu  il  avott  (baml  la  matièra  déroutes 
les  hétéfiej.  Il  fe  tiompoit  ici  par  un  exc;  s  tic 
religion  ,  s'il  étoit  periris  de  s'exprimer  de  la 
forte;  parce  qu'une  fe.rirnc  pieufe  rapportoit  que 
dans  un  moment  d'extafc  ,  une  ames'cioit  mon- 
trée à  elle,  revêtue  des  qualités  fenfibles,  la- 
inîneofe»  colorée,  palpable,  6c  qui  plus  eft, 
d^e  figure  eiiérieurement  humaine  ;  il  crut  de- 
voir la  maintenir  corporelle  ■  dam  la  crainie  de 
blefler  ta  foi  ;  cireonfpeâion  dont  on  peut  louer 
le  motif,  mais  impardonnable  en  tant  que  phi- 
lofophc.  Ce  n'cft  pas  qu'il  ne  difc  quelquefois 

2ue  l'ame  eft  un  efprit  ;  mais  qu'en  conclure  / 
non  que  cette  expreftlon  n'emporte  point  dans 
le  langage  des  anciens,  ce  qu'elle  %nifie  dans 
le  nôtre  :  Par  le  mot  efprit,  nous  concevons  une 
iiitelligence  pure  ,  indivifîble,  fimple;  eux  n'en- 
lendoient  qu'une  fubftance  plus  déliée,  plus 
agile ,  plus  pénétrante  que  les  corps  expofés  à 
la  perception  des  Tens. 

Je  fais  que  dans  les  écoles ,  on  juftifie  Ter- 
tiHlien ,  du  moins  par  rapport  à  la  fpiritualité  de 
Dieu,  On  vent  que  cet  ancien  doâeur  rceardc 
iet  termes  de /u'y?.:i(ir  fic  de  cùrpt  comme  Ijrno- 

3 'mes  :  ainfi  loifqu'on  dit  :  qoi  peut  nier  aw 
ieu  ne  foh  corp>  ci*eft  comme  o  Ton  éSTmtt 
qui  peut  nier  que  Dieu  ne  foit  une  fubftance  ? 
Quant  aux  mots  de  [pirituel  &  d'incorporé',  ilj 
ont  chez  TertuIIien  ,  félon  les  fchoiaftiques  , 
un  fensttès-oppofé.  L'incorporel  ftgnifie  le  néant, 
le  tmtdc,  lapnvation  de  toute  fubftance  ;  le  fpi- 
ritoelf  au  contraire  défigne  une  fubAance  qui 
n'eft  poinr  matcTtelle.  Ainfi,  loriqoe  TciMllien 
dit  qiK  tout  efprit  eft  corpti  ilfiuc  entendre  en 
ce  rens  ,  qu?  tout  efprit  eft  une  fabftance. 

C'eft  par  ces  dirtiniîions  que  les  fcJ-oIafliqucs 
répondent  aux  reproches  que  Saint  Auguitin  a 
faits  àXeiinlliea  draveic  eni  queOjcu  «uiitcor- 
porcL 

Saint  Joftin  n'a  pas  eu  des  idées  plus  claires 

4f  b  pufiiit»  ^moalit^  ^l'Oivioc  U  TeituU- 
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llanii  «I  Toute  fiibSance,  di^U .  qa!  ne  peut  ht9 
»  fimmife  à  ancoBe  autre  i  cauus  de  fa  légèreté ,  a 
»  cependant  un  corps  qui  confiituc  fon  elfence.  Si 
»  nous  ;«ppelIons  Dieu  imorpmel,  ce  n'eft  pa« 

*•  qu'il  le  foit  ;  rriai>  c'eft  parce  que  nous  fom- 
"  mes  accouttuTici  d'approprier  certains  noms  i 
»>  certaines  choies ,  j  defij^riLT  le  pluj  refpeftueu- 
»  fement  qu'il  nous  eft  poUîble ,  les  ;<ttTihuts  de 
"  la  divianté»  AkÂ  ,  parce  que  i'clfcn  c  de  Dieif 

ne  peut  Ctie  appeifue  >  ^  ne  nom  eft  pouic' 
•  fenfibie ,  nooi  reopellom  incmfitrd.  s» 

Ta'icn,  philofopne  chrétien,  dont  les  ouvra- 
ges font  imprimés  à  la  fuite  de  ceux  de  Saint 
Juftin  ,  parle  dans  ces  termes  de  la  rpintuaiiié 
des  anges  &  des  démons  :«  ils  oit  des  corps 
»  qui  ne  font  pas  de  chair ,  mais  d  une  matière 
»  4>iiituelle .  dom  la  nature  eft  la  même  que 
»  celle  du  feu  8c  de  fair.  Cet  «oip»  ipirituelt 
*>  ne  pCQveat  être  appergn»  que  par  ceux  i  qui 
y  Dieu  en  accorde  le  pouvoir .  fltqui  Ibnt  édai^ 
"  rés  par  fon  efprit  »>.  On  peut  juger  par  cet 
cchantiîlun  des  idées  que  Taticn  à  eues  de  la 
véritable  fpiritualité. 

Saint  Clément  d'Alexandrie  s'eft  fervi ,  en  pats 
lant  de  Dieu,  du  terme  nrportl.  Apràs  cela» 
il  eft  inutile  de  rapporter  s'il  croyoit  ka  amea 
corporelles  ;  on  le  lent  bien  iàna  doute. 

Laâance  croyoit  l'ame  corporelle.  Après  avoir 
examiné  toutes  les  opinions  des  philofophesfur  la 
matière  dont  relfcn^de  l'ame  cftcomi^ofée  ,  8c 
les  avoir  toutes  reparcfces  comme  incertaines  ;  il 
dit  qu'elles  ont  toares  ccp^ndunt  quelque  chofe 
de  véritable ,  notre  amc  ou  le  principe  de  notre 
vie  étant  dans  le  fang  ,  dans  la  chaleur  &  dan» 
l'cfprit;  mais  qu'il  eft  impolEble  de  pouvoir 
exprimer  la  natura  qui  rémlte  de  ce  mélange, 
parce  qu'il  eft  plus  facile  d'en  voir  les  opérations 
que  de  la  définir.  Le  même  auteur  ayant  établi 
par  ces  principes  la  corporeité  de  l'ame  ,  dit 
qu'elle  eft  quelque  chofe  de  icmblabie  a  Dieu. 
Il  rend  par  corfcqucnt  Dieu  matériel  ,  Qr.i  s'en 
appercevoir,  Se  fans  connoitre  fon  cnearj  car 
felcn  les  idées  de  fon  fièclcf  quoique  Ce  fltodnî 
de  Conftanttn ,  on  efprit  éioit  on  eoMt  «Miyofé 
dé  matière fiAtile.  Atnfi»  difant  qoerame  étoit 
corps,  fie  cependant  quelque  chofe  de  fembla- 
ble  à  Dieu,  il  ne  croyoit  pas  dégrader  davan- 
tage la  rature  divine  6c  la  fpiritualité,  que  lorf- 
que  nous  aifurons  aujourd'hui  que  l'ame  étant 
fpiriraeUeteftdrtae  nature  fianblable  i  eellode 

Dieu. 

Tel  fut ,  dans  c«s  ficelés»  le  défaut  de  clarté 
8c  de  précifiott  dans  les  notions  de  coipe  te 
d'efprit.  Déjà  nÀnmoiiit  de  giandt  petlbnnagee 
avoientcnfeigné  dans  l'Eglifeunephilofophie  plus 
corrde;  mais  l'ancien  préjugé  fe  confervoit  appae 
remment  dans  quelques  e(prits,âc  fe  mOUtrOÎK 
encore  une  fois  pour  ne  plus  reparoître. 

Les  Grecs  modernes  ont  été  à  peu-près  dans 
lu  mémei  idée»      lei  «ndeoic  Ce  lepùmeat 
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tft  appuyé  de  l'autorité  de  M.  d«  Bétofobre , 
l'un  des  plus  ùv  ,  ns  >;jmmci  qu'il  y  ait  euen  hii- 
rope«  Voici  comme  ik  parie  dans  (on  hiftoircde 
WtnichA  4c  du  Manichéifme  :  •>  Quatid  je  con- 
«flïèpBf  dit-U»  la  manière  dont  ils  cipUquent 
»Vvoion  ée»  deux  natures  en  Jerns-Corifi,  je 
■»  ne  puis  m'emp^dicr  d'en  condioe  qu'ils  ont 
t»  cm  la  nature  divine  corporelle.  L'incainanon, 
i>  difent-Hj,  e(l  un  parËiit  mélange  des  deux  na- 
m  turrs  :  la  nature  ipirituclle  8c  Tubtile  pénètre 
*>  la  rï^ture  naatériellc  &c  corporelle  iufqu'à  ce 
»  qu'elle  Toit  répandue  dans  toute  cette  nature  , 
w^inêlée  toute  entière  aveç «Bt»  enforte  qu'il 
»Jmw  Mcnolieudo  la  nâtue  OMtérielle  qui 
m  (oit  vuidtde  la  nature  fpttitiMik.  Pottc  mot  > 

qui  connois  Dieu  coname  un  efprit ,  je  connoit 
»»  auflî  rincarnatibn  comme  un  ade  conftant  êc 
«  irrc'\  oc.iblc  de  la  volontc  du  fi|i,  dc  Dieuqui^ 
»  veut  s'unir  à  la  nature  humaine,  en  lut  com- 
«•  muniquant  toutes  les  perfections  qu'une  nature 
w  créiic  eit  capable  dc  recevoir.  Cette  cxplica- 
»  tion  du  myfti^re  de  l'incamation  eil  raifonna- 
•  blet  maia,  fi  jel'oiiedixe,  <w  celle  des Gtect 
M  o'rft  qu'an  tmas  d«  fjnifia  idées  8c  de  temtes 
»  qui  ne  ftgr.ifii.nt  ri  n  ,  ou  ils  ont  connu  la  na- 
«•  turc  divine  connme  une  matière  fubtife.  » 

Le  grand  homme  que  je  viens  dccitcr\an  us 
prouver  que,  dans  le  quatorzième  fîécle,  il  ial- 
loit,  félon  le  principe  des  Grecs,  qu'ils  cruf- 
Icnt  encore  que  l'efTcnce  de  Dieu  étoit  une  lu- 
■kidve  Tubliinc  incorporelle  datw  le  knt  des  an- 
eîene  ptees;  c'eft-i-dira»  éta-idoe  ,  ayant  des 
panics  dKlwec «  enfin  idle  que  Ks  philuiuphcs 
grecs  concevoirnt  la  matière  Tubtile  qu'ils  nom- 
tnoicnt  incorporelle.  Il  rapporte  qu'il  s'éleva  , 
dans  le  quatoraième  fièck- ,  une  vive  contefla- 
tion  fur  unequellion  beaucoup  plus  curieufe  qu'u- 
tile ;  c'cll  de  favoir  fî  la  lumière  qui  éclata  fur 
JeruS'Cliriil,  lorfqu'il  fut  transfigure  >  Âoitunc 
iDiaien  aéée  ou  inneée.  Grégoite  Palamat* 
ftmeui  moine  du  mont  Atl>os,  ibutenoit  qu'elle 
étoit  inctéee,  £c  Barlaam  défendoit  le  contraire. 
Cela  donna  lieu  à  la  convocation  d'un  concile 
tenu  à  Coiiflantinople  lous  Andronic  le  jeune. 
Barlaam  fut  condamné,  8c  il  fut  dnidc  <7U':  Id 
Lyniire  qui  parut  fur  le  Tabor  étoit  la  gloire 
de  la  divinité  de  Jefui-Chr  â,  fa  lumièce  pto- 
pfet  cille  qui  émane  de  i'eiiéuce  divine,  ou 
ptutot  oelJe  qui  eft une  feule  8c  même  cbofe  avec 
«enacSènce,  Se  nonone  autre.  Voyons  aâuel- 
lemem  les  réflexions  de  M.  de  Beaufobre.  »  Il 
»  y  a  des  corps ,  dit-il ,  que  leur  éloignement  ou 
»•  leur  pciiteile  rendent  invifibles  ;  nuis  il  n'y  a 
^  rirjn  de  vifîbic  qui  :  e  fuit  Corps,  âc  les  Vd- 
a>  lentiniena  avoient  raifon  de  dire  que  tout  ce 
»  qui  eft  vttbie  corporel  8c  figuré.  Il  faut 
a»  aufli  que  le,  condte  de  Conftuttmople  >  qui 
s»  décida  confemlmén»  I  l'opinion  de  Palamas , 
9)  &  fut  l'autorité  d'un  grana nombre  dc  pères, 
f»  qjQ'il  éiUMie  de  l'elicace  divine  une  iumicrc 


w  incrj^^e,  laquelle  eft  comme  fon  vêtement, 8c 
^  qui  parut  en  Jcfus-Chrifl  dans  la  transfigura- 
»  non;  il  faut,  dis-jc,  ou  que  ce  Concile  ait 
»  cru  que  la  diviniré  eft  an  ooipeliunineui,  o« 
»  qu'il  ait  établi  detiz  opinions  contradiâoîîti» 
•  car  il  eft  abfolument  impcffib^  qu'il  éMM 
»  d'un  efprit  une  hisnièiiB  viiiUe>'oE  par  cpo*! 
»'  itquent  corporelle»». 

Je  crois  qu'on  peut  fixer  dans  le  f;cc'c:  de  ^aint 
Auguilin  l.(  connoulance  de  la  guie  fpiiitualité  : 
je  pcrilLTuii  alicz  volontiers  que  les  hérétiques 
•qu^on  avoit  à  conibattre  dans  ce  tClBpi  U»  8c 
qui  adnettoient  deux  principes ,  uo  bon  8c  l'au» 
tre  mauvais  t  qu'ils  fuuient  ^aleamit  aatiiîcle  , 
quoiqu'ils  donnaflèat  au  boii  pttneip«(  ^eO»^ 
dire.  Dieu,  le  nôm  dc  lumière  incorporelle  t  ne 
contribuèrenupas  peu  au  développement  des  vé- 
ritables notions  fur  la  nature  dc  Dieu.  F  oi.rles 
combattre  avec  plus  d'avantage,  on  fcrtit  qu'il 
convicndroit  de  leur  oppofcr  l'exiAence  d'une 
Divinité  purement  fpimuelle.  On  examina  s'il 
étoit  poflîble  que  foo  cAmce  p&t  être  incorpo- 
leUe  dans  le  fens  qiie  ootu  enteodoni  ^  ou»  t 
on  tfoava  biencÂt  qu'il  étoit  impoflible  qu'elle 
en  çût  avoir  un  autre  ;  alors  on  condarr.rn  ceux 
qui  avoient  parlé  diffcrcrorr.cnt.  On  avou  )  pour- 
tant que  l'opinion  qui  donnoitun  corps  à  Dieu^ 
n'avoii  point  été  regardée  comme  hérctique* 

Quoique  la  puce  ipiritnalité  de  Dieu  fùtCOQ» 
noe  daiu  l'Eglife  quelque  temps  avant  la  cou* 
veiBon  de  Sunt  Augutitn .  comme  il  parok  pat 
les  ouenne  de  ^aûu  Jésome,  qui  reproche  â 
Origène  Savoir  ùût  Diea  corporel  ;  cependiint 
cerf-  vc'rirc  rcncontroit  encore  bien  de-,  diffi- 
culie'}.  A  vaincre  dans  1  efprit  de  |  tii.v  i^JVcin*  iheo- 
lo_i;iens.  Saint  Aui^uAin  nous  as  [la-nd  ^u'i!  n'a- 
voit  été  retenu  fi  long  tetops  dans  le  iMasicbciimc 
que  par  la  peine  qu'il  avoit  à  comprendre  la 
pore  fpititoalité  dc  Dieu.  C'étoit-4a  ,  ditrtl  *  la 
Mule  ptcrqurinfurmontable  caufe  de  mon  etieur» 
Ceux  qui  ont  médité  fut  la  qjueiUon  qui  em* 
barrafoit  Saint  Augufttn  ne  feront  pas  furprit  des 
difficultés  qui  pouvoienf  l'arre'ter.  Us  f  .  v;ntque 
maigre  la  ncceflîtc  qu'il  y  a  d  dd.ncttic  un  Dieu 
purement  fpiritucl ,  l'cfprit  humain  concilie  im- 
parfaitement un  nombre  d'idées  qui  lui  paroident 
y^n  contradiâoires.  Eft-tl  tien  de  plus  abfimJt 
orde  plus  difficile  à  comprendre  qu'une  fubUanc* 
r!^lle  qui  eft  par  tout,  8c  qui  n'en  dans  aucun  efi> 
pace ,  qui  eft  tout  einièiadaMdeapBRics  qui  font 
à  une  diftance  infinie  les  unes  des  autres  ,  £c  ce- 
pendant parfjiîeuitnt  unique?  Efl-ce  utre  choie 
enfin  bien  tacilc  a  comprendre  qu'urne  fubîlance 
qiii  rit  toute  tnîière  dans  chaque  ^  omt  df  l'im- 
mcnfiié  de  i'cipace  ,  qui  néanmoins  n'elt  pis  aulii 
infinie  en  nombre  ,  que  le  font  les  points  de 
l'cfpace  dans^lcfquels  elle  eft  toute  entière  /  Saint 
Auguflin  eftbien  eien&ble  d'avoir  été  Mtitépac 
CCS  difficultés»  fur-tout  Jansun  temps  oii  ladoo- 
uinc  de  la  puse  fpititualiié  de  Dieu  oc  iAiluit-, 
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q  ii  dans  1rs  fuites,*!»  poita  i  un  poiRtbieD  oins 

Î)ait:  il  ;  Cvi  ïndant  Une  put  la  pertcâîonneralon 
ur  l'ciicncL-  de  Dieu,  il  raifonna  toujours  en  par, 
fait  matcrialiflc  fur  les  fubftances  ipunucllcs, 
il  donna  dcj  corps  aux  anges  »c  aux  démons  ; 
il  fuppofa  trois  ou  quatre  différentes  maiicies 
feirituelles}  c'efi-à-dirc,  fubtiles.  Ilcompofade 
ntaerdBme  de*  fiibftaneet  célefies  i  de  l'autre , 

Su'il  difoit  fitr^ comme  qn  air  épais ,  il  fit  celle 
es  démons.  L'amc  humaine  étoit  auflî  formée 
d'une  matière  qui  lui  c'tuit  afFeélée  &(.  particu  • 
Lère. 

On  voit  combien  les  idées  de  la  pure  fpiri- 
tnalîté  des  fubli<inces  immatérielles  étoirnt  cn- 
COR  confuTes  du  temps  de  Saint  Auguâin.  Quant 
ftedlagaecepiw  «voit  de  la  n^urederante^ 
poar  montrer  évidemment  combien  elles  étoient 
obfcures  8c  inimelltgiblct,  it  ne  fatit  que  con- 
fultcr  ce  qu'il  dit  fur  l'ouvrage  qu'il  avoit  écrit 
au  ii^jt-'t  d:  Ibn  immortalité.  11  avoue  qu'il  n'a 
paru  dans  le  monde  que  malgré  fon  confcntc- 
ment  ,  6c  qu'il  ett  fi  obfcur,  fi  confiu,  qu'i 
petee  etitend-il  liii*mêiM  »  loflqii'â  fit ,  ce  qu'  1 1 
a  vonlo  dite. 

Il  femble  qact  «uelqae  temps  après  S^int 
Aueuftiii  •  loin  que  la  conao^ooe  de  la  pure 
fpintualhé  fe  pôfefiHoailit  »  die  fut  peu  à  peu 
obfcurcie.  La  philofophîe  d'Arillote  qui  Jevinten 
vogue  dans  le  douzième fiècle  ,  fit  prclquc  tomber 
les  tiicologicn^  dans  rovinion  d'Origùns  ik  de 
Tettullien.  U  c&  vrii  qu'ils  nièrent  formellement 
que  dans  rclTence  fpi rituelle  il  fe  trouvât  rien 
de  coipofd»  rien  de  fubtil*  cien  enfin  qui  ap- 
partint ao  eo«p»;  maie  d*an  autre  côté,  ila 
truifoient  tout  ce  qa11tiQpoofiHem#  en  donnant 
une  étendue  «ux  efpritt*  infinie  é  Diea ,  8c  finie 
aux  anges  ik  aux  amrs.  Ils  prétendoient  que  les 
fubilanccs  fpitiîuelles  occupoicnt  8c  tcmpliiroient 
un  lieu  fixe  6c  déterminé  :  or  cts  op  inions  font 
direâcmcnt  contraires  aux  faines  idées  de  la 
^iritualitc.  AinG,  l'on  peur  dire  que  jufqu'aux 
caitéfiens»  les lumièces  que  Saint  Auguftin  avoit 
doimdei  fin  la  pwe^rporéité  de  Dieu ,  étoient 
diminuées  de  beaticoiip.  I<es  théologiens  con- 
damnoient  Ortgène  8C  Tettullîen;  8c  dent  le 
fond,  il»  étoicnr  beaucoup  plus  proches  du  fcy|- 
timcnt  de  ces  ancien»  que  de  celui  de  Sdint  An- 
guâin.  Ecourons  fur  cela  raifonner  M.  Ravie  & 
farticle  de  Simoniob  de  fon  Uiâ'wnnaire  hijl*- 
rique  &  critiqut  :  «  Jufquà  M.  Defcartes ,  tous  nos 

•  doâeurs,  foit  théolosiens,  fott  philofophttt 
«avoient  donné  une  «hendae  auxerpnts*  infi- 
a»  nie  à  Oictt.  finie  ans  anget  Ihc  am  ames  rai  • 
m  fennabTet.  Il  eft  vrai  qu'ils  foutenoîent  que 
«'cette  étendue  n'cft  poi^t  mitcriLlIc  ,  ni  com- 
M  poléc  de  parties  ,  8c  que  les  efprits  Ibnt  tout 
»>  entiers  dans  chaque  partie  de  l'efpacc  qu'ils 
i>  occupent  :  toti  in  tm  »  (r  n»t  ittjingulù  parti- 

•  ^lE)«|âfimibftia  tel  nota  entende  pié-, 
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»  Anee  foealè ,  M  rlhntMMtam;  M  é^lM 

»  IWB ,  uêi  replrivum;  la  première  pour  les  corps  # 
»îa  féconde  pour  les  efprits  créés, ixla  ttoifième 
"pour  Dieu.  Les  carréfivns  ont  rcnvcrfc  tous  ce» 
'>  dogmes  ;  ils  difent  que  les  elprits  n'ont  aucune 
«  forte  d'étendue  ,  ni  de  prcfcncc  loc  ile;  mais  oa 
»  icjctic  leur  Icntiment  comme  très  -  abfurde. 
»  Diions  doiicqu'encoM aujourd'hui  prefquc  loua 
»  nos  philolopfaea  &  tout  nos  théologiens  enfei- 
«  gnent ,  conformément  ainr  idées  populaires  » 
"  que  la  fubllancc  de  Dieu  eft  répandue  dana 
•>  des  efpaccs  infinis.  Or  il  eft  certain  que  c'tft 
»  rumcr  d'un  coïc  ce  qu'on  bâtit  de  l'autre.  C^ft 
»  redonner  en  effet  à  Dieu  la  matéiiilit^  HP'* 
»  lui  avoit  otcc.  Vous  dites  qu'il  eft  un  efpnt« 
•  voilà  çui  ett  bien  ;  c'eft  lut  donner  une  na« 
•>  tare  diffifrente  de  la  matière.  Mais  en  mémo 
»  tem)*s  vous  dîtes  que  la  Aiblhnee  répandue 
»  par  tout  :  vous  dites  donc  qu'elle  efl  étendue  » 
»  quelle  qu'elle  (bit,  à  des  parti;  s  diilinâes  , 
n  impénétrables  .  ir.lc.  aiablc;  les  une*  des  auties.  . 
«  C'eil  un  monikj  que  de  prct  'i'd  c  que  l'ame 
ioit  toute  dans  le  cerveau  Ôc  toute  dans  le 
n  coeur.  On  ne  conçoit  point  que  l'étendu:  di- 
»  divine  fie  l'étendue  de  la  nuuiie  puiil'cnt  être 
»  au  même  lieu ,  ce  feioit  ttoe  véritable  péné- 
«  iration  de dimeofions que  notre  raifon  ne  c  m  i 
»  çoit  pas.  Outre  ce^a ,  les  cbofes  qui  font  pc- 
»  nétrées  avec  un  troifième,  font  pénétra  .   :  ^ 
n  tr'cllc*  ,  (X  ainfi  le  ciel  &  le  globe  de  la  terre 
»  font  pénétrés  entr'eux  ;  car  ils  feroieni  pénétrés 
»  avec  la  fubfiance  divine ,  qui ,  felon  vous ,  n'a 
>  point  de  parties  ;  d'où  il  réTalte  que  le  lôldt 
»  eft  pénétré  avec  le  même'dtie  que  la  tettew 
»  En  un  mot,  fi  la  matière  n'eft  matièi«  que 
•  parce  qu'elle  eft  étendue ,  il  s'enfuit  que  toute 
»  étendue  eft  matière  ;  l'on  vous  défie  de  mar» 
«>  qurr  aucun  attribut  différent  de  l'cicndue  par 
»  lequel  la  matière  loii  matière.  L'impénétra- 
I)  bilitc  de^  corps  ne  peut  venir  que  de  l'étendue» 
»  nous  n'en  (aurions  concevoir  que  cefondemena 
»  &  ainfi  vous  devez  dire  que  fi  Icscrpritt  étoient 
»  étendus,  ils  feroient  iirpénétrables  ;  ils  ne  fe« 
■M  roient  donc  point  difffrens  des  corps  par  la 
■  pénétrabilité.  Après  tout ,  félon  le  dogme  or- 
»  dinaire,  l'étendue  di  vine  n'cft  ni  plus  ni  moins 
»  ou  irr.pénctrable  ou  pénétrable  que  celle  du 
-  corps.  Les  parties ,  appellez-Ies  virtuelles  tant 
«qu'il  vous  plaira;  ces  parties,  dis  je,  nepeu- 
«  vent  point  être  pénétrées  les  unes  avec  le« 
»  autres  ;  mais  ellei  peuvent Fètieavec les  partiea 
»  de  la  matière.  N'cftte  pas  ce  que  voue  dites 
»de  celles  de  la  matière}  mais  elles  peuvent 
»  pénétrer  les  parties  virtuelles  de  l'étendue  di- 
»j  vine.  Si  vous  confultez  cxaftement  le  fens  coro- 
>'  nv:n  ,  vous  concevrez  que,  lorfqu»  deui  éten» 
«  dues  font  péncrrativcment  au  même  lieu  ,  l'une 
B  eft  auflî  pénétrable  que  l'autre.  On  ne  peut  donc 
•>  point  dire  que  l'étendue  de  la  matièradiffi^ 
Si  draocna  wm  fïMie  d*àanda«  pax  rinpénd. 
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•  trabliliré  :  il  efl  donc  cemin  qoe  toute  étendue 
M  eft  aulfi  matière  i  fic  par  eonic^q  jcnt  vous  n'ô< 
»  tez  à  Dieu  que  le  nom  de  ccrp  , ,  6c  vous  lui 
»  en  lailTez  toute  Ii  rdjîitc  lorfque  vous  dites 

qu'il  efl  étendu  "  Z  Confultcz  Vardcle  deiAuB, 
oU  l'on  prouve,  à  la  faveur  de  la  rairon  8c  de 
qudquet  étincelles  de  bonne  philofophie,  qu'ou- 
tft  les  fubUances  OBtérie[les«  il  faut  encore  ad- 
niettiedetrubâ«aoe«pnremcntfpiritueIIes  fie  réel- 
leaKBt  dtffinâes  des  premiers.  Il  eH  vrai  que 
nous  ignorons  ce  que  umt  eu  fiiod  ces  deux  fortes 
de  fubftances  ;  comment  eftes  vienent  fe  joindre 
l'une  à  l'autre  ;  fi  leurs  propricres  fe  reduifcnt  au 
petit  nombre  de  celles  que  nous  connoilîons. 
C'cft  ce  qu'il  eft  impofCblc  de  décider,  ik  d'au- 
tant plus  impolBble,  que  nous  ignorons  abfo- 
lamenft  en  auoi  ouifille  reflènce  de  la  matière 
êL  ce  que  les  cotps  font  en  eux.-  mêmes-  Les 
modemes  i  il  eft  vrai ,  ont  fait  fur  cela  quelques 
pu  de  plot  que  les  anciens;  mais  qu'A  koc  en 
refle  encore  i  £iire  I  (  Ane.  Encyclop.) 

INFINITÉ ,  f.  f.  Qui  voudra  favoir  de  quelle 
efpèce  eft  l'idc'e  i  taqucHc  nous  donnons  le  nom 
à'infin'ué,  ne  peut  mieux  parvenir  à  cette  con- 
noiflàoce  qu'en  confidérantàquoi  ct:'^  qcz  notre 
cTptbatttnue  plua  immédiatement  i  .^r  ,  ôc 
comment  11  vient  i  le  former  cette  idée.  Il  me 
femble  que  lefini  8c  linfioi  font  regardés  comme 
des  modes  de  la  quantité,  £c  qu'ils  ne  font  at- 
tribués originairement ,  8c  dans  leur  première 
dénomination  qu'aux  diofcs  qui  ont  des  parties 
Se  qui  font  capables  du  (jIus  ou  du  moins  par 
l'addition  ou  la  fouilraâion  de  la  moindre  partie. 
Telles  fot  t  les  idées  de  l'efpace  ,  de  la  durée  & 
du  nombre.  A  la  vérité ,  nous  ne  pouvons  au'être 
perfuadés  que  Dieu ,  cet  être  finiême  »  m  qui 
Se  par  qui  font  toutes  chofes ,  ell  iflooiMeviMe» 
ment  infini  :  cependant  lorfque  nous  appliquent 
dans  notre  entendement,  dont  les  vues  font  lî 
figîbics  8c  fî  bornces,  notre  idtfe  de  l'infini  ^  ce 
premier  être,  nous  le  faifons  principalement  par 
rapport  à  fa  durée  &  à  Ton  ubiquité;  Hc  plusfi- 
^nrément.  i  mon  avis,  par  rapport  à  fa  puiifancc, 
a  là  fagelTe,  \  là  bonté  ôc  à  fcs  autres  attributs 

2ui  font  effcâivement  in^aila))|ef  £c  iocompré- 
enlibles^  car  lorfque  mnit  nea^aom  ces  attri- 
buts infinis ,  nous  n  avons  aucune  autre  idée  de 
cette  inSnité,  que  celle  qui  porte  l'efprit  i  faire 
quelque  forte  de  réflexion  fur  le  nombre  ou  l'é- 
tendue des  aiHcs  ou  des  objets  de  la  puiffance  , 
de  la  f.igtll::  '6c  de  la  bonté  de  Diea  :  aLt^s  ou 
obîeu  qui  ne  peuvent  jamais  être  fuppufés  en 
fi  grand  nombre  que  en  attributs  ne  foient  tou- 
joursbien  au-delà  «  qiioiqae  odusies  multipliions 
en  nous  -  mènes  avec  one  infimté  de  nombres 
multipliés  ÙM  in.  Du  lefie ,  je  ne  prétends  pas 
expliquer  conuneiit  ces  attributs  font  en  Dieu , 
ui  c!{  infiniment  au  de  (Tus  de  la  foibic  capacité 
ie  notre  cfprit,  dont  les  vues  ftmt  fi  courtes. 
Ces  attributs  coriicnnent  fans  doute  en  eux- 
Enejcloptdii.  Logffuc  tt  mit^^nfi^,  Twn,  /. 
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mêmes  toufe  perfeâion  poffible;  maii  telle  eft» 

dis-je ,  la  manière  dont  noiu  les  concevons  ,  fie 
telles  font  les  idées  que  nous  avons  de  Icut  infinité . 

Apres  avoir  donc  établi  que  l'efprit  regarde 
le  Jirii  Ôc  r  mti.'ii  Lommc  des  modifications  de 
l'expanfion  8c  de  la  dj  é; ,  il  faut  commencer 
par  examiner  comnn^nt  l'efprit  vient  à  s'en  for- 
mer des  idées.  Pour  ce  qui  ell  de  l'idée  du  fini  ^ 
la  diolè  eft  fort  aifée  à  comprendre  ;  car  dea 

i>ottlailt  bornées  d'étendue  venant  à  frapper  net 
iini  «nous  donnent  l'idée  du  fini  i  6c  les  périodes 
ordinaires  de  focceffions ,  comme  les  heures ,  les 
jours  &  les  ar.nc'cs ,  qui  font  autant  de  longueurs 
bornées  par  Icfquollîs  nous  rr.cfurons  le  temps  8c 
la  durée  ,  nous  to.irniirLnt  encore  la  même  idée. 
La  difficulté  confille  a  favoir  comment  nout 
acauérons  les  idées  infinies  d'étendté&tfîsifneii-. 
fite ,  puifque  les  objets  qui  nout  environnent 
font  fi  éloignés  d'avoir  aucune,  affinité  ou  pro> 
portion  aveQ  cette  étendue  infinie. 

Quiconque  a  hdée  dé  quelque  longueur  déter- 
minée  d'elpace  ,  comme  d'un  pied  ,  trouve  qu'il 
peut  répéter  cette  idée,  8c  en  la  joignant  à  la  pré- 
cédcntCi  former  l  id  ic  de  deux  pt^-iis ,  ôc  enfuite 
de  trois  par  l'addition  d'une  troifième  ,  Ôc  avan- 
cer toujours  de  même .  fans  jamais  venir  il  la 
fin  des  additions,  foit  de  la  même  idée  d'un 
pied,  ou,  s'il  veut,  d'une  double  de  celle-là  , 
ou  de  queiqu'auoe  id^  de  lon^êûr ,  comme 
d'un  mille,  ou  du  diain^de  la  terre ,  ou  de 
l'orbis  mi^nu:  •  car  laqucîlc  de  ces  idée»  qu'il 
prenne  ,  ôc  combien  de  fo  s  il  les  double  , 
ou  de  quelque  maniire  qu'il  les  multiplie,  il 
voit  qu'après  avoir  continué  ces  additions  en 


c  qi 

trouve  pas  d'un  point  plus  près  de  la  fin  de  ces 
fortes  idc  multiplications ,  qu'il  l'étoit  lorfqu'il  les 
a  commencées.  Ainfi  la  puitîancc  qu'il  a  d'é- 
tendre fans  fin  Ion  idée  de  l'c-lpacc  par  de  nou- 
velles additions  ,  -..unt  toujours  la  même,C*eft 
de  là  qu'il  tire  1  idée  d'un  efpace  infini. 

Tel  eft,  à  mon  avis,  lé  moyen  parobl'el^jt 
fe  forme  l'idée  d'un  efpace  infini.  Mais  paiee^ue 
nos  idées  ne  font  pas  toujours  det  preuves  de 
resiflence  dei  chofes  i  exammer,  après  cela ,  1!  un 
tel  efpaee  fit» bornes  dont  l'elprit  a  l'idée ,  eside 
adlueilement  ,  c'eft  une  qi;cf\irjn  tout-à-fait  dif- 
rente.  Cependant,  puifqu'ellc  fe  préfcntc  ici  fur 
notre  chemin  ,  je  pcnfc  être  en  droW  ded  r  ■  que 
nous  fommcs  portés  à  croire  qu'eifedivemeot 
l'efpace  eft  en  lui  même  aâticllcraeat  infini  { 
c'en  l'idée  mcmede  l'efpace  qui  nous  j  conduit 
naturellement.  En  effet,  foit  que  nous'coofidd» 
rions  l'efpace  comme  l'étendue  du  coips«  ou 
comme  exifiant  parlai-rnême  lâns  contenir  au- 
cune matière  folide  ;  car  non  -  feulement  nous 
avons  l'idée  d'un  tel  cfp  jce  vuidede  corps  :  mais 
je  penfeaivotcpioipvé  la  oécefltté  de  fon  cxifleace 
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pour  le  mouvement  dei  corps ,  il  cft  itnpoflîblc 

Sue  l'efprit  y  puilTe  jamais  trouver  ou  fuppofer 
es  bornes ,  ou  cire  arrêté  nulle  part  en  avan 

gnt  dans  cet  cfpace ,  quelque  loin  qu'il  porte 
(  penfées.  Tant  s'en  faut  que  des  bornes  du 
^elque  corpi  folide ,  quand  ce  feroit  des  mu- 
railles de  diamant ,  puiSènt  enp^ber  rel'prit  de 
porter  fcs  penfées  plus  avant  daiu  l'efpace  & 
dans  retendue,  qu'au  contraire  cela  !ji  en  faci- 
lite les  moj'ens  ;  car  aufli  loin  qje  b  c'rcrd  \z 
corps ,  aulli  loin  s'e'tend  l'e'tenduo ,  c'i'll  d--  quoi 
pcrfunne  ne  peut  douter-  Mais  iorfquc  nous 
iomm;s  parvenus  aux  dernières  extrémités  du 
corps ,  <^u'y  a  t-il  U  qui  puifle  arrêter  l'erpritâc 
le  convaincre  qu'il  cA  arrivé  au  bout  de  l'elpace, 

Ïuifoue  biea  loin  «rappetseyoïr^Mciia  bout ,  il 
!  ell  perfaad^  que  le  corpt  tni-inênie  peut  fe 

mouvoir  dars  l'iTf'acc  q  ji  Ctl  aj  delà  ?  cjr  i'il 
eft  néc-iraircqa"i!  y  i.i  ^.'mmi  Ici  corps  un  (.Ipace 
▼ulde,  quelque  petit  qu'il  ftnt,  pourvue  les  corps 
puiiï*ent  fe  mouvoir ,  ik  pat  confcquent  fi  les  corps 
peuvent  fe  mouvoir  d.ms  oti  à  travers  cctefpace 
vutde,  ou  pli;i6t ,  s'il  eâ  impolCb'c  qu'aucune 
particule  de  matière  Te  meuve  que  dans  un  ef- 

Ïaœ  vuide ,  il  eft  tout  vifible  qu'un  eorps  doit 
rre  dans  la  même  poflîbilirë  de  le  mouvoir  dant 
un  efpice  vuide,  au-d.t.i  d-s  dernières  bornes 
des  corps ,  que  dani  un  vuide  difpcrfé  parmi  les 
corps;  car  l'idée  d'un  efpace  vuide,  qu'on  ap- 
pelle autrenent  pur  ejface ,  cft  exaâcraent  la 
nCflia  »  foit  que  cet  efpace  fe  trouve  entre  le;, 
corpt,  ou  au-delà^ de  leoci  dernièret  limites. 
C'ell  toujours  le  nwfne  cfpaoe  ;  Pnn  ne  diS^re 
point  de  l'autre  en  nature,  mais  en  degré  d'cx- 
panfion  .  8e  it  n*f  a  rien  qui  empêche  le  corps 
de  s'y  mouvoir;  de  forte  que  i  ;)r  toutou  l'efprit  fe 
tranipor:e  parla  pcnfcc  parmi  les  corps  ou  au  delà 
de  tous  U  \  cnips  ,  il  ticlaur.  it  trouvt-r  nuilc  pait 
des  bornes  une  Rn  a  cette  idée  uniforme  de  l'cf- 
paoe;ce  qui  doit  l'obliger  à  conclue  néceflkirc- 
ment  de  la  nature  &  de  l'idée  de  duqae  pairie  de 
refoaee ,  que  refpaoe  efi  actuellement  înfinii 

Comme  nous  acquérons  l'idée  de  l'immerfité 
par  la  puilTance  que  nous  trouvons  en  nous- 
mêmes  de  repérer  l'idée  de  i  efpace  aufTi  foavent 
que  nous  vouloi-s ,  nou«  venons  auflî  à  nous 
former  l'idée  ci  ■  l  l'  rnitc  p,u  le  pouvoir  que 
nous  avons  de  répéter  l'idée  d'une  longueur  par» 
ticolicre  de  durée  avec  une  infinité  de  nonarei 
«jouté*  fana  fin  :  car  noua  ftmoni  en  noaa-inê- 
mes  que  nooa  ne  pouvons  non  plus  arriver  i  ta' 
fin  de  ces  répétitions,  qu'à  la  fin  des  nombres, 
ce  que  chacun  eft  convaincu  qu'il  ne  fauroit  faire. 
Mais  de  favoir  s'il  y  a  quelque  être  réel  dont 
la  durée  foit  éternelle ,  c'eft  une  queûion  toute 
difFértiit'j  i.\c  ce  que  ic  viens  de  pofer,  que  nous 
avons  une  idée  de  l'éternité.  Et  '('ur  cela  je  dis 
que  quiconque  confidcre  quelque  chofc  comme 
aâuc'lfment  exiftant,  doit  venic  nécefliuieaent 
à  quelque  (Mt  d'dtcfnel* 


INF 

S'il  efl  vrai  que  notre  idée  de  Vinfinhé  noo* 
vienne  de  ce  pouvoir  que  nous  remarquons  en  . 
nous  nr.êmes  de  répéter  fans  fin  nos  propres  idées, 
on  peut  deir.ander  pourquoi  nous  n'attribuons 
pis  rbif.n:  c  a  d'autres  idées,  aufli  bien  qu'a  celle 
de  l'efpace  ôc  de  la  durée  ,  puifque  nous  les  pou- 
vons répéter  auifi  aifitoent  6c  aofi  foavtotdana 
notre  efprit  que  ces  deittièies;  Ae  cependant 
pcrfonn;  ne  s'ett  encore  avîfé  d'admettre  une 
douLCur  infinie,  OU  une  infinie  blancheur ,  quoi- 
qu'on pu liTe  répéter  l'idée  du  doux  ou  du  blanc 
aullî  fouvent  que  celles  d'une  aune  ou  d'un  jour? 
A  cela  je  réponds  que  la  répétition  de  toutes 
les  idées  qui  font  confidcrces  comme  ayant  des 
parties ,  fie  qui  font  capables  d'acaoifresnenrpar 
l'addition  de  «mies  égales  ou  phis  petites  ,  nous 
fournit  cette  idée  de  l*in^fré,  parce  que ,  pat 
cette  répétitiort  làns  fin  ,  il  fe  fait  un  accroif- 
iement  continuel  c^ui  ne  peut  avoir  de  bout  ; 
mais  dans  d'autres  idées  ■  ce  n'efl  plus  la  même 
chofé  ;  car  que  j'ajoute  la  plus  petite  partie  ^u'it 
foit  poflible  de  concevoir ,  à  la  plus  vafte  idée 
d'étendue  ou  d«  durée  que  j'aie  préfentemeot , 
elle  en  deviendra  plus  grande  ;  mais  fi  à  la  plM 
patfiùte  idée  qoe  j  aie  du  blanc  le  plus  éclatant , 
ry  en  ajoute  une  autre  d'un  bbnc  éeal  ou  moins 
vif  ('car  je  ne  frutois  y  joindre  l'idée  d'un  plu» 
blanc  que  celui  dunt  j'ai  l'idée  ,  que  je  fuppofe 
!c  i-dui  cc'atMn:  que  je  conçoive  a-Sucilement  )  , 
cela  n'augmente  ni  n'étend  mon  idée  en  aucune 
manière  ;  c'eA  pourquoi  on  nomme  iegréi  les 
différentes  idées  de  bumcbcur,  8cc>  A  la  vérité» 
In  idées  conpoTdes  de  panles  font  ca(>abln  dû 
recevoir  de  l'augmentation  par  l'addition  de  la 
moindre  partie  ;  mais  prenez  l'idce  du  blanc  qui 
fut  hier  produit  en  vous  par  h  vue  d'un  mor- 
ceau de  n'.  ige  ,  ôc  une  autre  idée  du  blanc  qu'ex- 
cite en  vous  un  autre  morceau  de  neige  que 
vous  voyez  préfentement ,  fi  vous  joignez  ces 
deux  idées  enfcmble ,  elles  a'înflorporent,  pour 
ainfi  dite»  &  le  réuntflent  en  nne  fieole,  fana 
que  ridée  de  Uantlieur  en  Ibit  angnentée  te 
moins  du  monde.  Que  fi  notu  ajoutons  un  moin- 
dre degré  de  blancïieur  à  un  plus  grand ,  bien 
loin  de  Taugmenter  ,  c'eft  judement  par  -  là 
que  nous  le  diminuons.  D'où  il  s'enfuit  vifible- 
mcnt  que  toutes  ces  idées  qui  ne  font  pas  com- 
po£^s  de  parties  ,  ne  peuvent  point  être  aug« 
WKBÊiet  en  telle  proportion  qu'il  plaît  aux  hom-' 
mes,  on  an>delâ  dece  qu'elles  leur  fontiepié^ 
fentéet  par  leors  liHns.  An  contraire ,  comme  reP» 
pacc,  la  durée  âc  le  nombre  font  capables  d'ac> 
croillement  par  voie  de  répétition,  ils  laiflént 
j  I  ciprit  une  idée  à  laquelle  il  peut  toujours 
ajouter  fans  arriver  au  bout  ;  enforte  que  nous 
ne  faurioni  concevoir  un  terme  qui  borne  ces 
additions  ou  cet  progrelBons,  6c  pat  conféqaent 
ce  font  lâ  les  feules  idées  qni  oondnilcnr  noe 
penXées  vers  l'infini. 

■  Util  quoique  notre  idée  de  Yiajùéi  procède 
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d«  ta  conlideration  de  la  quantité  Se  dci  addi- 
tion! <jue  l'efpTit  eft  capable  d'y  faire  ,  p.<T  des 
lep^uoat  téitéiéet  fans  fin  de  telles  portions 
qo^  vwe«  eépendant  je  croit  que  nout  mettons 
une  ôlrême  confuOon  dans  nos  ftnUet ,  lorf- 

3 M  nom  joignons  Vhfinhî  i  quelqu'idée  précife 
e  quantité ,  qui  puillè  être  fuppofiée  piaciiW  à 
refprit,  &  qu'wprci  cela  notB  dCfcooron»  far «rtB 
quantité  infinie ,  favoir  fur  un  efpace  infini  ou 
un:  durée  infime;  car  notre  idée  de  l'infiniie 
ëtant ,  a  mon  avis ,  une  idée  qui  s'augmente  fani 
fin,  tic  l'idée  que  refprit  a  de  quelque  quantité 
^kânt  alôn  terminée  a  cette  idée ,  parce  que , 

Relque  grande  qu'on  la  ùxfpoCtt  aU«  ne  iâuroit 
e  plus  grande  qu'elle  cft  alfaidIeMnt  ;  joindre 
ri  Jinité  a  cette  dernière  idée,  c'eft  prétendre  ajuf- 
tcr  une  me  ure  déterminée  a  une  grandeur  qui 
va  toujours  en  augmentant.  C'eft  pourquoi  je 
ne  penfe  pas  que  ce  foit  une  vainc  fubtilit^  de 
dire  qu'il  faut  diilinguer  foigncufcrnent  entre 
l'idée  de  l'infinité  de  l'efpace ,  Ôc  l'idée  d'un  ef- 
pace  infini.  La  première  de  ces  idées  n'efl  autre 
chofe  qu'une  progrcficm  làni  lin  ,  «|>'on  fuppofe 
que  l'elprit  fait  par  des  rdpfthJoiw  de  l'efpace 
qu'il  lut  plaît  de  choifir.  Mais  fuppofe*  qu'on  a 
adluellement  dans  l'efprit  1  iJcc  d'un  efpace  in- 
fini ,  c'ctl  fuppoferquc  l'efprit  a  déji  parcouru  , 
qu'il  voit  aâuellement  tout:s  les  idées  ré- 
ptfifea  do  refipaee  »  qu'une  répétition  i  l'infini  ne 
aau  jamait  bii  lepnifeatex  totalement  ,  ce  qui 
imfemic  en  toi  une  «ooindiaton  manifefle. 

Cela  fera p«tt4tNin  p(»ph»  çittr,  J  noua 
l'appliquons  anx  nooibiet.  LVfjMÎw  on  sombres 
auxquels  tout  le  monde  voit  qu'on  peut  toujoora 
ajouter,  lins  pouvoir  approcner  de  la  fin  de  ce» 
additions  ,  paroît  fans  peine  a  quiconque  y  fait 
réflexion.  Mais  quelque  claire  que  foit  cette  idée 
de  l'infimti  des  nombres ,  rien  n  cll  pouriint  plus 
Icofib'o  que  rabfmdicé  d'une  idée  aâuelie  d'un 
nombre  ininL  Qodqnes  idées  polîtivesaue  nous 
ayons  en  nous  mêmes  d'un  certain  efpdAtJUMD- 
bre  ou  durée,  de  quelque  grandeur  qu'eiWioieBtt 
ce  icront  toujours  des  idét.5  finies.  Mais  lorfquc 
nous  iuppofons  un  reftc  inépuJidble  ou  nous  ne 
concevons  aucunes  bornes,  de  forte  que  l'efprit 
y  trouve  de  quoi  faire  des  progrelSons  conti- 
noellti*  fiwf  en  pontmr  jamais  remplir  toute 
ridée,  «fêftlâ  qoe  nout  tiOuvoDi  notre  idée  de 
l'infini.  Or  bien  qu'à  la  oonMiff  dnoi  cet» 
vue,  je  vruit  dire  ,  à  n'y  OOnCBVm  anMCMnC 
qu'une  négation  de  limites, die  nOQS  ptVOIH fiBTt 
claire  ;  cependant  lorfquc  nous  voulons  nout 
former  l'idée  id'one  expanfion  ou  d'une  durée 
infinie  ,  cette  idée  devient  alors  fort  obfcure  fie 
fort  cnbffooilMe,  parce  qu'elle  efi  compofée 
de  demi  j^nin  fiMt  différentes ,  pour  ne  pas 

£m  <jSîïSi»SB!^^  ,   .--^  .  ^ 

de  que<q  l'erpaee  oti  de  quelque  nombre»  aulE  |  que  nom  .appll^iraiM  à  dei  partiet  déterminées 
nrand  qu'U  voudxa»  iieû  vifibie  qoerc^dtiac-  \  dont  ooiwainMdeiidén  duniAe»  dans  l'ef^tit, 
"      r  Beee  \ 


lètz  &  fc  borne  à  cette  idée  ,  ce  qui  eft  direc- 
tement contraire  à  l'idée  de  Vinf.nité  qui  confirt» 
dajis  une  progreffion  qu'on  fuppofe  fans  bornes. 
De  U  vient ,  a  mon  avis  >  que  nous  nous  brouil- 
lons fi  ai(ément  loriquc  nous  venons  à  raifonnet 
fur  un  efpace  infini  ou  fur  une  durée  infime  , 
parce  voulant  combiner  deus  idéet  qui  ne  fnt' 
foient  (iiblîfter  cnfemble,  bien  loin  d*êrre  deos 
parties  d'une  même  idée  ,  comme  je  l'ai  dît  d'a- 
btgd  pour  m'accommoder  i  la  fuppofition  do 
ceux  qui  prétendent  avoir  une  idée  pofitived'un 
eipace  ou  d'un  nombre  infini,  nous  ne  pouvons 
tirer  des  conféquences  de  l'une  a  l'autre  fans  nout 
engager  dans  des  difficoltét  infivmontablct ,  âc 
toutes  pareilles  i  ceOet  oh  Ib  jeîiefoif  êdni  qjoi 
voodioit  nifoanerdn  mouvement  te  Pldée  dit 
mouvem'ent  qui  n'avance  point  ;  c'eft  l'dite,fo« 
une  idée  auffi  chimérique  ôc  auflî  frivole  que 
kelic  d'un  mouvement  en  repos.  D  oU  je  croit 
être  en  dioit  de  conclure  que  l'idée  d'un  efj'ace  , 
ou ,  ce  qui  efi  la  même  chofe  ,  d'un  nombre  in-- 
fini  ;  c'eft -Â-dire.  d'un  efpace  on  d'un  nombre  qui 
eft  aâoellement  préfentài'efiiritt  fie  fur  lequel  il 
fiae  &  termine  fa  vuct  eftdiferente  de  l'idée  d'un 
efpace  ou  d'un  nombre  qu'on  ne  peut  Jamais  épui* 
fer  par  la  penféc ,  quoiqu'on  l'étende  uns  cefle  pat 
des  additions  ôc  des  progrefTions  continuées  (ant 
fin  ;  car  de  quelqu'étcndue  que  foit  l'idée  d'un 
efpace  que  j'ai  aducllement  dans  l'efprit ,  fa  gran- 
deur ne  furpiife  point  la  grandeur  qu'elle  a  dani 
l'inflant  même  ^«Uc  CtL  préfente  à  rron  efprit  • 
bien  qoe  dantle  moment  fuivant  je  poifiè  l'érem 
dre  an  dotfbie»  flcatnfi  à  l'infini;  car  enfin  rien 
n'eft  infini  que  ce  mi  n'a  point  de  bornes  :  8c 
telle  eft  cette  idée  wVwfimi  i  laquelle  nos  pen* 
fées  ne  fiuroicnt  trouver  aucune  fin. 

Mais  de  toutes  les  idées  qui  nous  fournilTent 
ridée  de  Vinfinite ,  te, le  qu»  nous  njn.mes  capa- 
bles de  l'avoir»  il  n'y  en  a  aucune  qui  nous  en 
donne  une  idée  flui  llette&  plut  diliinâe  que 
celle  du  nombre*  comme  nous  l'avons  déjà  re- 
marqué. Car  Ion  même  que  refprit  applique  l'idée 
de  \  litchi  à  l'efpace  fie  à  ladutéc .  ijfe  feit  didéee 
de  nombre  répétés,  comme  de  millions  de  mil- 
lions de  lieues  ou  d'années,  qui  font  autant  d'idées 
diiHnûcs  ,  que  le  nombre  empirchc  de  tomber 
dans  un  contus  ciituiicmert  cii  l'efprit  ne  (auroit 
éviter  de  fc  perdre.  Mais  quand  nous  avont 
ajouté  aumt  de  milUoM  ^anil'..iiou8  a  plu  » 
de  cectainet  loocneurs  d'efpâee  «m  de  dorée  • 
ridée  la  ptea  claire  que  nous  noas  paiiloot 
former  dfe  Yinfinhé  ,c'tA  ce  refle  confus  8c  în« 
compréhenfible  de  nombres  »  qui  multipliéa 
fans  fin  ne  laififloiviiir  aneun  bontqiii  wmàm 
ces  additions. 

Pour  pénétrer  plut  avant  dans  cette  idée  qué 
aoui  avont  de  rii)£iit(é.  &  nous  convainaeque 
ce  n'eft  aotie  cbow  quone  i»fiùti  de  nombrea 


Digitized  by  Google 


S96 


IN  F 


il  ne  fera  pèut-clre  pas  inutile  de  confidérer  qu'en 
général  nous  ne  regardons  pa^  le  nombre  comme 
anfini,  au  lieu  que  nous  forames  portés  à  atta- 
cher cette  idëe  a  la  durée  6c  à  rcspanfion';  ce 
qoi  vient  àt  ce  qiie  dans  le  nombce  nom  tioa- 
▼ont  une  fin;  car  comiae  il  n'y  »  fien  dans  le 
nombre  moindre  que  l'unité ,  nous  nous  arrêtons 
lài  &  y  trouvons,  pour  ainll  dire,  le  bout  de 
no<  compte.'.  Du  refle  ,  nous  ne  pouvons  ni  jttrc 
aucunes  borner  à  l'additiun  ou  à  l'augmeniatign 
dfs  nombres.  Nous  (o  m  mes  a  cet  égard  comme 
à  l'extrémité  d'une  ligne  qui  peut  être  continuée 
de  l'antte  o6té_  au  deli  de  tout  ce  que  nous  pou- 
vons concevoir.  JHais  il  n'en  eft  pas  de  même 
à  l'é^aid  de  l'eT^ace  8c  de  la  éatéc  ;  car  dans  la 
durée,  nous  confîdérons  cette  ligne  de  nombres 
comme  étendue  de  deux  côtés ,  à  une  longueur 
ir,conrev;iMe ,  indéterminée  ôc  infinie;  ce  qui 
p.uoitra  évidemment  â  quiconque  voudra  réfléJ 
cliir  fur  l'idée  qu'il  a  de  l'cternité  ,  qui ,  je  crois , 
ne  lui  paroltra  autre  chufe  que  cette  infinité  de 
Stombres  Rendue  de  deux  c<ités ,  à  l'éeard  de  la 
«btée  paiiée ,  fie  de  celle  qui  eft  à  venir ,  i  pme 
«Mf  t9ti  pa-u  pojl  t  comme  on  en  pane  dan* 
lés  écoles  ;  car  lonque  nous  voulons  confidérer 
rétcrnité  i  parte  ante^  que  fajfons  -  nous  autre 
cîiofe  ,  que  de  rc'pe'ter  dans  notre  cfprit  en  com- 
niL-nçant  par  le  temps  prcfcnt  oU  nous  ex ifior.s  , 
les  idées  des  années,  ou  de.-,  (iccles  ou  dcqjcl- 
%uautte  portion  que  ce  foit  de  la  durée  pati'ée  ; 
çonvaincM  en  nous- mimes  <|ue  nous  pouroos 
cominner  ces  additions  pat  une  iafiaiti  de  nom» 
bres  qui  ne  peut  jamais  notis  manquer?  Et  lorf* 
que  nous  coofidcrons  l'éternité  iî p:trre  fo/î ,  nous 
comm  n^ontauflî  par  nous-mêmes,  précifément 
delà  même  manière,  en  étendant,  par  des  pé- 
riodes à  venir,  multiplices  fans  fin,  cette  ligne 
de  nombres  que  nous  cor>tinuons  comme  au- 

Î)aravant  ;  ôc  ces  deux  lignes  jointes  enfemble 
ont  cette  durée  que  nous  nommons  r'trmûé, 
laquelle  piroit  infinie  de  quelque  côté  que  nous 
la  confidériuns*  ou  devant  ou  derrière;  parce 
que  nous  applùîuoiis  toujours  au  côté  que  nous 
cnvifageons  Vinpiùti  des  nombres  ;  c'ett-a-dirc  , 
la  p'jiitance  d'ajouter  toujours  plus ,  fails  jamais 
parvenir  à  la  fin  de  ces  additions. 

La  même  chofe  ve  a  l'égard  de  l'efpace 
où  nouji  nous  cunfidcrons  comme  placés  dans 
un  centre  d'où  nou^  ppuvons  ajouter  de  ;tous 
côtés  des  lignes  tndé£nies  de  nombi*  >  comptant 
ven  tous  les  endroits  qui  nous  environnent  une 
aime,  une  lieue ,  un  diamètre  de  la  terre  ou 
de  IWitr  mi^/iirx  que  nou<  muIti|j|ions  par  cette 
in/fm'f/ de  nombres  aufll  fnuvcpt  que  nous  vou- 
lons ;  &  conimt  nous  n'avons  p;tj  plus  de  raifon 
de  dor.ncr  des  bornCv  à  ces  idées  répétées  qu'au 
nombre»  nous  acquérons  par- là  l'idée  indéter-  j 
minée  de  l'immenfité. 

Et  parce  que«  dans  quelque  mafTe  de  matière  I 
que  ce  foitt  nom  efpcit  ne  péut  jamais  arrives  j 
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à  la  dernière  divifibilité ,  il  fe  trouve  auflî  en 
cela  une  infinité  A  notre  cp^rd  ,  ëc  qui  cl\  a  jfTi 
une  infiaki  de  nombre;  mais  avec  cette  diffé- 
rence, que  dMM  l'i«/?Titff  qui  regarde  l'erpaceSc 
la  duvée»  nous  n'employons  que  l'addition  àei 
nombiet;  aatien  que  la  divinbilité  de  lama-' 
tière  eftfemblable  a  la  divifîon  d«  l'unité  en  fet 
fraAions,  où  l'efprit  trouve  à  faire  des  addition* 
à  l'infini  ,  auflî  bien  qued  ms  les  additions  pré- 
cédentes ,  cctic  divifion  n'étant  en  effet  qu'une 
conrinueilc  addition  de  nouveaux  rombrc^.  Or 
dans  l'addition  de  l'un  nous  ne  pouvons  non  plus 
avcilr ridée pofirtve  d'un  efpace  infiniment  grand, 

nf»  la  divifion  de  l'autre  airtver  à  l'idée 
corps  infiniment  petit;  notre  idée  de  rùi- 
fn'té  étant  à  tous  égards  une  idée  fugitive ,  8C 
q.ii ,  pour  ainfi  dire  «  erolEt  toujours  par  une 
progrefiion  qui  va  i  linfint  fimc  pouvoir  tma 
fixée  nulle  part» 

Il  fcroit,  je  penfe  ,  bien  difficile  de  trruvet 
quelqu'un  alfrt  extravagant  pour  dire  qu'il  a 
une  idée  pofitive  d'un  nombre  afluellemcn*  ior 
fini  ;  cette  infinité  ne  coofiftaflt  me  dans  le  MW^ 
voir  d'ajouter  quelque  ooinbinàmm  d^niîte  an- 
dernier  nombre ,  quel  qu'il  foit ,  2c  cela  aaffi 
long-temps ,  8c  autant  qu'on  veut.  Il  en  eft  de 
même  à  l'égard  de  Yinfinité  de  l'efpace  8c  de  la 
durée,  où  ce  pouvoir  dont  je  viens  de  parler, 
laiiic  toujouis  a  l  elpiit  le  moyen  d'ajouter  fans 
fin.  Cependant  il  y  a  des.  gens  qui  fe  figurent 
d'avoir  des  idées  pofîtives  d'une  durée  înfinkc 
ou  d'un  efpace  infini.  Mais  peur  anéantir  nne 
telle  idée  poflrive  de  Pinfin]  que  ces  perfonncir 
prétendent  avoir,  je  crois  qu'il  fuffit  de  leur 
demander s'îls  pourroienr  ajouter  quelque  chofe 
à  cette  idée,  ou  non,  ce  qui  monrrc  fins  peine 
le  peu  de  fondcrr  cnr  de  cette  prétendue  idée.  En 
effet,  nous  ne  famions  avoir,  ce  me  femble», 
aucune  idée  pofîttvc  d'un  certain  efpace oud'une 
certaine ^urée  qui  ne  foit  compofée  d'unccrtaia 
nomb(4|kpieds  ou  d'aunes,  de  j<Ban  on  d'an^ 
nétt,  qwaé  Ibit  eommenfamble  «u«  nombre^ 
répétés  de  ces  communes  mefure»  dont  no-  i  ?!vnnî 
des  idées  dans  l'efprit,  fie  par  lefquellcs  r  ous 
ji»geons  de  la  grandeur  de  ces  fortrs  de  quan- 
tités. Puis  donc  q  je  l'idée  d'un  efpace  infini  oti 
d'une  durée  infime  doit  être  nécelTairement  corn» 
pofée  de  parties  infinies,  elle  ne  peut  avoir  d'au- 
tre infinité  que  celle  des'  nombres  capables  d'être 
mgltipliCs  ians  fin«  flc  non  une  idée  pofitive  d'an 
nombre  afioelkmenr  infini  ;  car  il  eft  évident» 
a  mon  avis,  que  l'addition  des  chofes  infinies, 
comme  font  toutes  les  longueurs  dor^t  nous  avons 
Hcv  idée?  (ji  Ttivcs  ,  rc  (auroit  jnmaii  produire 
l'idée  de  l'infini  qu'a  Ih  manière  du  nontbre  ,  qui 
étant  compolé  d'unités  finies,  ajoutées  les  unes 
aux  autres .  ne  nous  fournit  l'id^  de  l'infini  que 
par  la  |  ui fiance  que  nous  trouvons  en  nous- 
mêmes  d'augmenter  iàns  cefi'eUronme,  ficd* 
fiuntooijoan  deiumvdleit^diliDiiidebmiHM( 
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•fpèce .  fans  approcher  le  moins  du  monde  de 

la  fin  d'une  telle  progreflïon 

Ceux  qui  pretendei.t  prouver  que  leur  idée  de 
Pisfini  en  pofîrive,  fe  fervent  pour  cela  d'un 
argument  qui  me  paroit  bien  frivole.  Ils  le  tirent 
cet  «rgument  ,  de  la  négation  d'une  fin  qui  cA , 
difemiU.  quelque  choCe  de  négatif,  mai*  dont 
la  négation  cU  poGtive.  Malt  quiconqueconfi- 
détera  que  la  fin  n'ctl  autre  chofc  danslecotpi 
que  l'cxtiémit^  ou  U  lupctficie  djce  corps  ,  aura 
pcut-tlie  de  la  peine  cnnccvuir  que  la  fin  fo:t 
quelque  choie  de  puremcm  ncgatit  ;  i?c  celui  qui 
voit  que  le  bout  de  la  (;iume  eil  noir  ou  blanc, 
lien  porté  à  croire  que  la  ûn  eiï  quelque  chofc 
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plus  proprement 
tence.  Que  H  ces  gens  la  veulent  que  la  fin  ne 
foit ,  par  rapport  à  la  durée  ,  qu'une  puic  néga- 
tion d'extAencc  ,  je  fuis  alTuré qu'ils  ne  fauroient 
nier  que  le  commencement  ne  foit  le  premier 
iofiant  diî  l'exiflence  de  l'être  qui  commence  à 
«aifleii  8c  jamais  petfonne  n'a  imaginé  que  ce  fût 
une  pure  iMfgatioo*  D'ob  il  «'enluit,  par  .leoi 
propre  raifonnetnenN  que  Tidée  de  Nttnùlé  d 

n'cil  qu'une  icitie  ncgitive. 

L'idée  de  l'infini  a  ,  je  l'avoue  ,  quelque  chofe 
de  pofitif  daris  les  chofcs  même  que  nous  ap- 
pli^DOns  k  cette  idée.  Lorfque  nous  voulons  pen- 
ur  i  un  'efpace  infini  ou  a  onc  durée  infinie , 
nooi  nous  reprtfentons  d'abord  une  idée  fort 
c'tendue ,  comme  tous  diriez  de  quelques  nuiliions 
de  fièclet  ou  de  lieues  «  que  peut-im  tknis  dou- 
blons Se  m -Iti^Iions  pîuficur'.  toi<^.  Fr  tout  ce 
que  nous  aiicaihions  ainfi  (lans  notrr  efprit  efi 
pofitif  :  c'cft  l'amas  d'un  grand  nombre  d'idées 
jjofitivet  d'efpace  ou  de  durée  ;  mais  ce  qui  reâe 
toujouAMKJeUi  r'cltde  quoi  nous  n'avons  non 
plm  de  notion  pofiuve  ficdiftinâe  qu'un  pilote 
en  a  de  la  profondeur  de  !a  mer ,  lorfqu'y  ayant 
jeté  un  cordeau  de  quand'd  de  braffe»  ;  il  i>e 
trouve  aucun  fond;  il  cohrtott  bien  par  la  que 
la  profondeur  eft  de  lant  de  br,  (Tes  8c  au-delà; 
mais  il  n'a  aucune  Tiuiion  dûitr.cte  de  ce  futplus. 
De  forte  que  s'il  pouvoit  ajouter  toujours  une 
Souycile  ligne  ,  &t  qu'il  trouvât  que  le  plomb 
aivnpçât  toujours  fans  s'arrêter  jamais  «il  lierojt 
ipeu  près  dan»  l'état  oii  fe  fencontie  notre  e(prit» 
lorfqu'il  tâche  d'aviver  i  une  idée  complette 
•c  pofiiive  de  l'infini  :  8e  dans  co  cas«  que  le 
coidenu  foit  d«  dix  brail^t  ou  de  dix  mi  fe  >  il 
fcrt  également  à  fa  re  voir  ce  qui  cd  au-rldi  , 
je  veux  dire  i  nous  découvrir  fort  ctmtulement 
fie  par  voie  de  compar.4fon,  que  cenVft  pas  U 
tout  i  èt  qu'on  peut  aller  encore  plus  avant. 
L'c^ta  une  idéepdOtive  d'autant  d'etpace  qu'il 
en  eonooii  iftni  Mwt<|W«Wis  dans  ie«  efforts 
^'Ufiit fO« Wirfi»  WMt  tifcfni|aie ,  il  a 


l'étendre  &  l'augmenter  (ànt  ccfle  ,  elle  efl  tou- 
jours incomplette.  Autant  d'efpibe  que  l'efprit 
le  lepréiéme  a  lui-même  dans  l'idée  qu'il  fe  forme 
d'une  certaine  grjndeur ,  c'cft  tout  autanj  d'é- 
tendue nertement  &  tc'clleirent  tracée  dans  l'en- 
tendement i  fliaii  l'infini  c  fi  encore  plus  grand* 
D'oU  i'int^:  i^que  l'idée  d'autant  eft  claire 
poiitive;  i>qiw  l'idée  de  que^qiA  chofe  de  plna  r 
grand  eft  aufli  claire,  mais  que  ce  n'dî  qniine 
idée  comparative  ;  j.  que  l'iJcc  d'une  quantité 
qui  pallc  d'autant  toute  grandeur  qu  on  ne  lauiuit 
la  comprendre,  cil  une  idce  purement  nci-ative 
qui  n'd  abfolument  rien  de  pofrif  ;  car  celui  qui 
n'a  pas  une  idée  claire  6c  pufitive  de  la  gran- 
deur d'une  certaine  étendue  (ce  qu'on  chcichc 
ptécifeaieot  dank  l'idée  de  l'infini},  ne  iàiuoit- 
avoiraneidée  compréhenSve  desdimenfiontde 
cette  étendue ,  &  je  ne  penfc  pas  que  pcrfonne 
prétende  avoir  une  telle  idée  par  rapport  à  ce 
qui  cQ  infini.  Car  de  dire  qu'un  homme  a  une 
idée  claire  6c  pofitive  d'une  quantité,  fans  fa- 
voir  quelle  en      la  grandeur ,  c'efl  raifonner 
auin  juile  que  de  dite  qjoe  celui-là  a  une  idée 
claire  Se  pofitive  det  giakis  de  fable  qui  font 
foi  le  livage  de  la  mer,  qui  ne  faicjpas  i  la  vé- 
rité  combien  il  y  «n  a ,  mais  qui  fait  ftulement 
qu'il  y  en  a  plus  de  ving'.  Or  c'cii  'aRcrrent 
là  l'idée  parfaite  6c  pofitive  que  nous  avons  d'un 
efpace  ou  d'une  durée  intinic  ,  lorfque  nous  di- 
fons  de  l'un  Se  de  l'autre  qu  ils  furpallcnt  l'éten- 
due ou  la  durée  de  10,100,1000,  ou  de  quel* 
qu'autre  nombre  de  lieues  ou  d'années,  dont 
nous  avons ,  ou  dont  nous  pouvons  avoir  une 
idée  pofitive.  Et  c'eft  li^  je  croits  toute  l'idée 
que  nous  avons  de  llnfini.  De  Ibrte  que  tout  ce 
qui  ell  nu  delà  de  notre  idée  pofitive  à  l'égard 
de  l'infini,  ell  environné  de  ténèbres ,  fie  n'ex- 
cite dans  l'efprit  qu'une  confufion  indéterminée 
d'une  idée  négative ,  ou  je  ne  puis  voir  autre  • 
choie  t  fi-  ce  n'eli  que  je  ne  comprends  point 
ni  ne  puia  comprendre  ce  que  j'y  vou.^roisodn-.. 
cevoir  »     cela  parce  que  c'eit  un  objet  trop 
valle  pour  une  capacité  foible  £c  bornée  comme 
la  mienne  ;  ce  qui  ne  peur  $tre  que  fort  éloigné 
d'une  idée  corr.plctrc  6i  pùfitivc  ,  puifq  je  la  plus 
grande  partie  de  ce  que  je  voudrois  corninea- 
dre  ,  eft  à  l'écart  fous  la  dénumimition  vague  de 

Îuel(|oe  chofe  qui  ctl  toujours  plus  grand.  Car 
e  dire  qu'après  avoir  mciuré  autant,  00  avoir 
éié  fi  avant  dans  tme  quantité,  em  n'en  trouve 
|Msle  bout,  c'eli  dire  fisutement  qoe  cette  ouaift- 
ttlé  .cft  pin*  grande.  De  fone  que  nier  d'nne 
certaine  quantité  qu'elle  ùt  tmr  fin  ,  fi^nifie  feu- 
lement en  d'autres  termes  qu'elle  ci\  plus  grande  , 
6c  la  totale  négation  d'une  fin  n'err,[  orte  autre 
choie  que  l'idée  d'une  qurintm;  tr.uiours  plus 
grande  ,  que  vous  retenez  en  vous-même,  pour 
l'appliquer  à  toutes  les  progrelfioiu  que  votre 
eCpiit  fera  fur  la  quantité, en  «^joutant itooiet 
ka  idées  de  qnantitd  que  wpm  «ves  «  oa  qjaTon 
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rot  fHppoftr  que  vont  ajrioi.  Qu'on  jugt  â  ^iknt 
c'efUli  une  fiée  poWM. 
Je  Toudraii  fako  qoecent  nipiéiendeat  avoif 
une  i^ée  pofltîveieFéteiirïM,  mediftntfi  fidtfe 
^'iU  ont  delà  durée  enferme  de  la  fucceiSon 
ou  non  /  Si  elle  n'enferme  aucune  fucceflîon, 
il(  font  obligés  de  faire  voif  ta  différence  qu'il 
y  »  entre  la  n9tioa  qu'ils  ont  de  la  durce,  lorl- 
qa'elle  eft  appliquée  i  un  être  éternel ,  Se  celle 

S'il*  en  ont,  lorfqu'elle  eft  appliquée  à  un  être 
1  i  parce  qu'ils  trouveront  peut  être  d'autres 
peribniMt'njeinm*  qui  leur  ftifiutt  on  libre  aveu 
de  la  fbibIcflSi  de  leur  emendenem  4hm  ce  point, 
déclareront  que  la  noiion  qu'ils  ont  do  la  durée 
les  oblige  i  concevoir  que  de  tout  ce  qui  a  de 
la  durée ,  la  continuation  en  a  été  plus  longue 
aujourd'hui  qu'hier»  Que  »  fi  pour  éviter  de  met- 
tre de  l«  fiMCeCoa  4kn»  l'exiilence  étemeUe, 
lia  mcouMM  à  ce  qitoû  fpeUe  dam  lea  écoles 
putmjbattfàmttm  It  petnanent;  je  croit 
que  cet  expédient  ne  leur  iervira  pat  beaucoup 
à  édaircir  la  cbolè,  on  â  nous  donner  une  idée 
plus  claire  8c  plus  poCtive  d'une  durée  infinie  ; 
rien  ne  me  paroilTânt  plue  inconcevable  qu'une 
durée  fans  (uccclllon.  nt  d'ailleurs  fuppoie  que 
ce  point  permanent  fignifie  quelque  chofc,  comme 
Unancune  quantité  de  durée,  finie  ou  infinie, 
on  ne  pent  rappUqner  à  la  dnide  infinie  dont 
non  pailone.  Miata  i  notie  feiUe  capadid  ne 
nous  permet  pas  de  féparer  la  fucceffion  d'avec 
la  durée ,  quelle  qu'elle  foit ,  notre  idée  de  l'é- 
ternité ne  peut  être  compofée  que  d'une  fuccef- 
fion infinie  de  momcns ,  dans  laquelle  toutes  cho- 
(ct  exiftent.  Du  refte ,  fi  quelqu'un  a  >  ou  peut 
avoir  une  idée  poikive  d^un  nombre  aâuelle- 
mar  infini  «  }e  m'en  rapporte  à  lui  même.  Qu'il 
voie  qaMid  ^cft  «M  et  aambre  infini ,  dont  il 
prétend  •vetrlIdMfei  aflbe  grand  pour  qu'il 
ne  puifle  y  rien  ajouter  lui-même;  car  tandis 
qu'il  peut  l'augmenter,  je  m'imagine  qu'il  fera 
convaincu  en  lui-même,  que  l'idée  qu'il  a 
de  ce  nombre ,  eft  m  peu  trop  rcli'errcc  pour 
6ire  une  infinité  pofitive. 

Je  crois  qu'une  créatureraifoniràble,  qui  faifant 
nfage  de  fon  efprit ,  veut  bien  prendre  la  peine 
de  réfléchir  -for  fon  eiifience»  ou  (ur  celle  de 
qaelqtfaotfé  être  que  ce  foit,  ne  peut  éviter 
d'avoir  l'irli^c  d'un  être  tout  fagc  ,  qui  n'a  eu 
aucun  commencement  :  &i  pour  moi,  je  fui-;  .if- 
^furé  d'avoir  une  telle  idée  d'une  durcc  infiiMc. 
'Mail  cette  négation  d'un  commencement  n'ctant 
qa*nne  négatton  d'une  chofc  rofitive,  ne  peut 
.  nuêres  me  donner  une  idée  poutive  de  ïinfùtiti , 
'à  laquelle  je  ne  Aiuroif  penreotr,  qnelqu'eflbr 
que  je  donne  i  mes  .penfées  pour  m'en  former 
une  notion  claire  6c  complette.  J'avoue ,  dis- je , 
que  mon  efprit  fe  perd  dans  cette  pourfuite ,  8c 
qu'après  tous  mes  efforts ,  je  me  trouve  toujoun 
en-deçi  du  but,  bien  loin  de  rattcindrc. 

.(2,ttii;oiiqu0  penlè  avoic  une  idée  poiiiive  d'n 
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e/^ce  infini,  trouvera,  fe  m'aflure,  s'il  y  1^ 
un  peu  de  réflexion  ,  qs'il  n'a  pas  plus  d'idée  éÊ 
plus  grand  que  du  pins  oetit  e^pùe*  Car  poor 
ce  dernier,  qui  fentble  le  ptua  tiSêk  eonceVoic  , 

flcle  plus  proportionné  à  notre  portée,  nous  no  . 
pouvons  au  fond  y  découvrir  autre  chofe  qu'une 
idée  comparative  dL'  pciitciie  ,  qui  fera  toujoura 
pim  petite  qu  aucune  de  celles  dont  nous  avona 
une  idée  pofi^ivc.  Toutes  les  idées  pofitives  que 
nous  avons  de  quelque  quantité  que  ce  fou. 
gnndeou  petite ,  onttonjaaitdesbonui;  qaoh 
que  nos  idées  de  comptieilbn,'  pat  <Â  MU! 
pouvons  toujours  ajouter  i  fane  8c  Âer  (b 
l'autre,  n'en  aient  [lomt;  car  ce  qui  refte,  Mt 
grand  ou  petit,  nétintpjs  compris  dans  l'idée 
polltivc  que  nous  avon^  ,  cil  dam  les  ténèbres 
6i  ne  coafiue ,  à  notre  égard  ,  que  dans  la  puif- 
fance  que  notu  avons  détendre  l'un  Se  de  di- 
minuer l'ajtK  ,  fans  janait  ceiTer.  Un  pilon  8c 
un  monter  réduiront  tout  ad!i>tAt  une  partie  de 
OMlièie  i  J'indi  vtfibilité .  que  Pç fprit  du  plus  fubtil 
niatliélBatiâen  ;  6c  un  arpenteur  puurroit  auffi- 
tôt  mefurcr  â  la  perche  refpace  infini ,  qu'un 
philofopbe  s'en  former  lid:e  par  la  pcnctrante 
vjvacité  de  fon  cfrnt,  ou  le  cotnprendre  pat  j 
la  pcnfée,  ce  qui  eft  en  avoir  une  idée  pofitive.  i 
Celui  qui  penlc  dTun  cube  d'un  poticc  de  dia- 
mètre ,  en  a  dan«  fon  efprit  une  idée  daîie  6c 
pofitive.  Il  pe«t  de  mime  fe  femer  l'idée  d'an 
cube  d'un  aiemi^pouce ,  d'un  quart  ou  d'un  dix»  ' 
huitième  de  pouce ,  âc  toujours  en  diminuant  , 
juliju'J  ce  qj'jl  ne  lui  refte  dans  l'cfprit  que  l'idée 
de  quelque  chofc  d'extrêmement  petit,  mais  qui 
cependant  ne  parvient  point  à  cette  petitefle  in^ 
compréhenfible  que  la  divifion  peut  produire. 
Son  efprit  eft  auffi  éloigmé  dé  ce  refte  de  peti- 
teife  que  lorfqu'il  a  commencé  la  divifion: fie 
par  cooféquent  il  ne  vient  jamati  i  iveir  ene 
idée  claire  6c  pofitive  de  cette  petitefib  qoi  cft 
la  fuite  d'une  infinie  divifibilité. 

t^uiconque  jette  les  yeux  fur  Vinfnhé ,  fe  ùSt 
d'abord  une  idée  fort  étendue  de  la  chotc  a  quoi 
il  l'applique ,  foit  efpace  ou  durés  ;  8e  peut-être 
fe  fatigue-t  il  lui-même  à  force  de  maltipHec 
dans  fea  efprit  cette  première  idée. Cependant,' 
aprèi  tom  lea  eftm  >  il  ne  iè  trouve  p»  pine 
près  d^kToir  one  idée  pofitive  fie  dHKnAe  de  ce 
qui  refte,  pnur  en  faire  un  infini  pofitif,  que 
le  payian  d  Horace  en  avoit  de  l  eau  qui  devoit 
padcr  drtnj  le  canal  dTen  fienre  qt^îl  omivefim 
ion  chemin. 

Ce  pmrre  fot  qut  Veitu  du  fiewa  arrêté  « 
Ptm  fOuyoir  i  vied  fec  p!us  nifémeia  fijfit^  , 
Va  fe  mettre  dans  la  tite 

De  U  voir  icouUr.  • 
H  tttend  ce  moment  ;  mait  le  J2«ufw  T^id$ 

Ceniime  à  fuivre  Jbn  tteat^ 

El  le  fuivn  toujo^Tj. 

J'ai  vu  q^Bclquet  petfonnet  qui  mettent  unit 
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fi  gnoéc  difEt^eilce  entre  une  êarie  Mrib  ^  / 

■D  «^p«Ce  icBni  ,  qu'ilj  fc  pcrfuidcnt  à  cux-mê- 
■ic»  qa'lls  ont  une  idée  pofinvo  tle  l'etcrnifé, 
mais  qu'ils  n'ont  ni  ne  peuvent  avoir  aucune 
idée  d'un  efpace  infini.  Voici ,  à  mon  avis ,  d'où 
vient  cette  erreur:  c'efi  que  cet  gens-Ii  trouvant 

Priei  léfletiofM  (oJidct  qu'ils  font  fur  les  cauTcs 
Us  dEets ,  quTil  «ft  «éeeflTaîfe  dTadmcttre  qaei- 
qu'étre  éternel,  âc  par  conféquent  de  regarder 
l'exiftcncc  de  cet  être  comme  correfpondante  à 
l'idcc  qu'ils  ont  de  l'ctcrnite  ;  ik  d"auirc  part  , 
ne  voyant  pas  qu'il  loit  ncccffaire  ,  mais  ju- 
geant au  contraire  qu'il  eft  abfolumcnt  abfurde 
9ue  le  coqis  Hm  infini ,  ils  concluent  hardiment 
aelaiHOient  avoir  lldéc  d'un  efpace  infini, 
Msn  tfifib  nC'  fiitoiwt  imigiflcf  la  matiàie 
laflnie  ;  conrtfqucnce  fbit  nnl  titée*  à  mon  nu, 
parce  que  l'exiltcnce  de  la  matière  n'eft  non-plus 
néccflaite  à  l'exiflcnce  de  l'efpace ,  que  l'exiûence 
du  niQuvcriicn:  oa  dj  foleil  l'ed  i  la  durée, 
quOK}!j'on  loit  accoutumé  de  s'en  fervir  pour  la 
mcfurer.  Se  je  ne  doute  pas  qu'un  homme  ne 
puilk  auiO  bien  avoir  l'tàée  de  dix  mille  lieues 
cnqiusrj ,  fans  peflferà  un  corps  de  cette  éten- 
due •  que  l'idée  de  dis  aille  années,  ians  fonger 
à  un  eorpj  qui  air  exifté  aoffi  k>ng  tem[>s.  Pour 
moi  ,  il  lie  me  fembic  pas  plu*  mal-aifé  d'avoir 
l'idée  d'un  clp  .ce  vuide  de  corps ,  que  de  pcn- 
fcr  Ij.  caparitc  d'un  boilTcau  vuide  de  bled,  ou 
au  acux  d'une  noix  fam  cerneau.  Car  de  ce  que 
'  nous  avoiu  une  idée  de  ïinjuùti  de  l'efpace ,  il 
ne  s'enfuit  -paa  plus  nécelUiretnem  quil  7  ait 
UB  corpa  lolide  ininiiacat  étendu*  qu^il  c»âi^> 
cefiùiu  que  le  mon^t  ioit  4kincU  parce  q^e 
nous  arot»  Cidée  d'une  durée  infinie.  Et  pour- 
quoi ,  je  vous  prie,  nous  irions  nous  figurer  que 
l'cxjftence  rccllc  de  la  mauete  foit  néceflaire 
poar  foutenit  notre  idcL-  d'un  efpace  infini ,  puiî- 

3UC  nous  voyons  que  nous  avons  une  idée  claire 
'une  durée  infinie  ï  venir ,  tout  de  mine  que 
d'une durde  infinie  ddjà  palTée,  quoiqu'il  n'y  ait 
»•  A  ceque^jecvois ,  qui  s'imagine  qu'on 
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puifteoncetioiréiiÛM  chofe  eiiAe  ou  ait  eaillé 
dans  cette  dnréèi  'itàtti  car  il  eft  auiB  impof- 
fibie  de  joindre  l'idée  que  nous  avons  d'une  durée 
à  venir  à  une  cxiflence  préftnteou  pailee ,  que 
de  faire  que  l'idée  du  jour  d Lier  fuit  la  même 
que  celle  d'aujourd'hui  ou  de  demain*  ou  que 
d'aâèmbler  des  flèclos  palTét  te  à  «eni«,  ac 
sMidR  )  ponc  ainfl-diic ,  coBtumpnniBs.  Mais  fi 
tm  ^eHbnoet  fe  figuMM  d*avoi»  dei>  iddes  plus 
daïresd'une  durée  infinie ,  que  d'un  efpace  infini , 
parce  qu'il  efi  certain  que  Dieu  a  exjflé  de  toute 
éternité»  atî  lieu  qu  il  n'y  a  Ipoint  de  matière 
réelle  qui  rcmplitlc  l'étendue  d'un  efpace  infini  : 
cepenoant  comme  il  y  a  des  philofophes  qui 
croient  que  re&ace  tbfioi  eft  occupé  par  l'infinie 
«nuul^ré/sncedeDieitttMK  de  même  que  la  durée 
infinie  eil  OBcnfijf'jNi^fatiftence  éternelle  de 
cet  lut  fiipi|iM,ilAHié>9i*ib«oii|FiiBaemqiie 


Ces  pfaitefbphctoiituiieiéjdaàAlebt^d'nn  efpace 

infini  qne  d'une  durée  infnic  ,  quoique  dans  l'ara 
ou  l'autre  de  ces  cas ,  ils  n'aient ,  a  mon  avis ,  ni 
les  uns  ni  les  autres  aucune  idéepofitivedel'i'i^/iifé. 
Car  quclqu'idée  pofitîve  dcqmnttttf  qu'un  heannc 
ait  dans  Ton  eip rit ,  il  peut  fri^dMr  «m  iddé 
Se  l'ajouter  à  la  ptécédiene  «vue  UMMt  de  ^ 
cîliré  qatl  peu»  ajouter  enfirmUr,  auSfcuvent 
qu'il  veut  ,  les  idées  de  deux  jours  ou  de  deux 
pas;  idées  poOcivcs  de  longueurs  qu'il  a  dansfon 
efpnt.  D  oit  il  s'cnluit  que  fi  un  homme  avoir 
une  idée  poCtive  de  l'infini,  foit  durée  on  ef- 
face >  il  pourroit  jjincire  deux  infinis  enfemble 
de  même  taire  un  infini  infiniment  plus  gniid 
que  l'autre  ;  abfiitdildi  trop  gnôittifoar  de» 
voie  ètie  rc'fiitéei. 

Si  oependaat  *  aprb  tout  ce  que  je  vleaa  du 
dire  ,  il  Ct  trouve  des  gens  qui  le  perfuadcM  à 
cus-mcmes  qu'ils  ont  des  idées  claires  âc  pofi* 
tives  de  l'infinité,  il  eft  julie  qu'ils  jouillent  de 
ce  rare  privilège;  flc  je  ferois  bien  aife,  aufli 
bien  que  d'autres  perfonnes  que  je  connois ,  qui 
confellènt  ingénument  %hc  ces  idées  leur  man« 
quent ,  qu'ils  vouinflèm  IM  fikîie  part  de  leurs 
découvertes  fur  ce't(>  matière;  Ctt  JBiUe fttia  fi* 
gure  juiqu'ici  que  cei  grjndes  fit  inoplieiblee 
difficultés  (^ui  ne  celieni  d'embrouiller  tous  les 
difcours  quon  fait  fur  ï^rfiràie  foit  de  l'efpace, 
de  la  durée  ou  de  la  dividbililé  ,  ètoient  des 
preuves  certaines  des  idées  impar&ites  que  irous 
nous  formons  de  {l'infini ,  8c  de  la  difproportion 
q^'il  j  a  entre  Yufiimé  &  la  compréhenfion  d'ua 
entendement  auffi  borné  que  le  nôtre.  Oir  tan» 
dis  que  les  houMues  padem  £c  difputent  fi»  un 
efpdce  infini ,  o«i  une  duide  infinie*  comme  s'il» 
en  avoient  une  idée  au£i  complette  8c  auilî  po- 
(itive  que  des  noms  dont  ils  fe  fervent  pour  lea 
exprimer  ;  ou  de  l'idée  qu'ils  ont  d'une  aune* 
d'une  heure ,  ou  de  quelqu'autre  quantité  dé' 
'  teidÛBée ,  ce  n'eft  pas  merveille  que  la  nature  in- . 
compidbcnfible  de  la  choC:  dont  ils  difeomeaty 
les  jette  dans  des  embanas  6c  de*  conKediâioM 
perpétuelles ,  flc  qœ  leur  efprit  fe  trouve  accablé 
par  un  objet  qui  eft  trop  vafie  8c  trop  au-deiliis 
de  leur  portée ,  pour  qu'ils  puiflient  rexaminet*  fis 
le  manier,  pour  ainfi-dire,  à  leur  volonté. 

Si  je  me  fuis  arrêté  atfcr  long-temps  à  cort- 
fidéier  La  durée,  l'efpatx,  le  nombre,  ôc  i'/n- 
faàcé  qui  dérive  de  la  contemplation  de  ces 
trois  cmMfas  »  ce  n'a  ^  été  ffetihèm  au-delà  de 
ce  que  la  muiiètulSeatgeott  ;  car  il  y  a  peu  d'idéee- 
fimples  dont  les  modes  donnent  plus  d'exer> 
cicc  aux  penfées  des  hommes  que  celle-ci.  Je 
ne  prétends  pas  au  refte  traiter  de  ces  chofes  dan» 
toute  leur  éterfdue.  llfufRt,  pour  mon  defièin, 
de  montrer  comment  l'efprit  les  reçoit ,  relie» 
qu'elle»  font, de  la  fenlâtion  8c  de  la  réflexion^ 
8c  comment  l'idée  même  que  nous  avons  du 
Vinfimti,  quelqu'dloigndefi^lepaniifiè  d'aucun 
objet  de»  lins  an  itmmn  agiimB^  de  l'clpm  , 
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ne  laiib  ftt  dedicr  dsttfiin  origine  MMraWqoe 
toutej  no»  autres  idées.  Peut-  être  fc  trouvera-t-il 
quelques  matbéiDaticicnsqui.exercéî  a  déplus fub- 
tiles  fpe'culations  ,  pourront  introduire  dans  leur 
efytit  les  idées  de  ['infinité  pat  d'autres  voies  ;  mais 
cela  n'empêche  pas  qu'eux  -  mêmes  n'aient  eu  > 
comme  le  tefte  des  .hommes,!  es  premières  idi'es  de 
YinfimU  pat  la  fenfation  cic  la  réflacion  de  la  ma- 
nière dont  je  vient  de  l'expliquer  (LoK,£nt.  hum.) 

INSTINCT,  f.  m.  f  Métaphyf.  tr  Hift.  lua.  ) 
C'cft  un  mot  par  lequel  on  vtut  exprimer  le 
principe  qui  dirige  Ici  bctcs  dans  leurs  allions; 
mais  de  quelle  natjte  ci\  ce  principe  ?  quelle  ell 
l'étendue  de  Vutjluiâ  '.  Ariilote  ôc  les  péripaté- 
ticicns  donnoient  aux  bêtes  une  ame  fenfîtive  ; 
Éaai»  botoée  à  la  fenfation  fic  i  U  mémoire  *  lâat 
auam  pouvoir  de  réfléchir  fur  As  lAn»  ét  les 
eompareTf  àu*  D'autres  ont  été  beaucoup  plus 
loin.  Laftanoe  dit  qu'excepté  la.  religion ,  il  n'eU 
uenenauoi  les  bcies  ne  puààfmtmmvnn- 
uget  de  l'cfpèce  humaine, 

D'un  mitre  côte  ,  tout  le  monde  connoît  ta 
iàmculc  hypothèie  de  Al.  Deicartei,  que  ni  Qi 
grande  réputation ,  ni  celle  de  quelques  uns  de 
lei  reâàteurt  n'ont  pu  foutcnir.  Les  bcies  de  la 
m^me  efpèce  ont ,  dans  leurs  opérations  «  une 
uni&rmité  qui  en  a  tmpolë  i  ces  phiiofophes  » 
Ce  leur  a  iàjt  nattte  Pidéè  d'automatifme  -,  mais 
cette  uniformité  n'eft  qu'apparente  ,  8c  l'habit  jn'c 
de  voir  la  fait  difparoitre  aux  yeux  exercés.  Puu: 
un  chaffeur  attentif,  il  n'cft  point  deux  renards 
dont  l'iodullrie  fe  rcdembie  entièrement ,  ni  deux 
loup*  dont  la  gloutoncrie  foit  la  tnéme. 

Depuia  M.  Oefcarte* ,  pluiîeuri  théologiens 
Olbt  cru  la  religion  iotéreffife  au  maintien  de  cette 
opinion  du  méchaniûne  de*  bètes.  Ils  n'ont  point 
fcnti  que  la  bête ,  quoique  pourvue  de  Acuités 
qui  lui  font  communes  avec  l'homme  ,  pouvoit 
en  être  encore  à  une  dillance  infinie.  Au/Iî 
l'homme  lui-même  eft  il  très-diîl;iru  de  l'ange  , 
quoiqu'il  partage  avec  lui  une  liberté  fie  une 
iiiMaorttlitd  <|tif  feppwichcBt  du  oAne  de  Dieu. 

t/WMtomie  comjMrée  nous  noane  dam  le* 
bêtea  des  organes  (emblables  aux  ndtret»  8c  dif- 
pofés  pour  les  mêmes  fonâions  relatives  i  l'é- 
conomie animale.  Le  détail  de  leurs  aâions  nous 
fait  clairement  appercevoir  qu'elles  font  douces 
de  U  faculté  de  fcntir;  c'elt  -  à  -  dire,  qu'elles 
éprouvent  ce  que  nous  éprouvons  t  lorfque  nos 
organe*  font  rc'unis  par  l'aélion  des  objets  cx- 
ténëiiR»  Douter  fi  les  bctcs  ont  cette  fjculié, 
c'eft  mettre  en  doote  û  nos  lômbiables  en  font 
pourvus ,  puifque  non*  n'en  (bnifflet  allurés  que 
|,iar  les  mêmes  Cgncî.  Celui  qui  voudra  n.c:on- 
nottre  la  douleur  â  des  cris  ,  qui  fc  rcfufcra  aux 
marques  fenfihie*  de  la  joie,  de  l'impstience , 
du  delir  ,  ne  mérite  pas  qu'un  lui  réponde.  Non- 
feulcment  il  eft  certain  que  les  bêtes  Tentent;  il 
î'cft  encore  qo'ellcs  iis  relbuviennem.  Sanala  mé- 
.«Micttk»  coopté  Ibiwt.ne-iendioleiitpottR 
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maux  feroit  impofEble.  L'exercice  de  la  mémoire 
les  met  dans  le  cas  de  comparer  une  fenfation 
palfée  avec  une  fenfation  préientc.  Toute  com- 
paraifon  entre  deux  objets  produit  néceifairemeot 
un  jugem:nt;  les  bctes  jugent  donc  La  douleuc 
des  coups  de  fouet  retracée  par  la  ménMiira«  bn* 
lance  dans  un  chien  couchant  le plaîlîr  de  COOrflé 
un  Uivrè  où  part.  De  .  la  eemparaifoa  qa'U  fid» 
entre  cet  demi  fenfiuion  naft  te  jugement  qitf 
détermine  fon  af*ion.  Souvent  il  eô  entraîné  par 
le  feniiment  vif  du  plaifir  ;  mais  l'aâion  répétée 
des  coups  rendant  plus  profond  le  fou  venir  de 
la  douleur,  le  plaifir  perd  à  la  comparaifon  *  alota 
il  réfléchit  fur  ce  qui  s'eft  palTé ,  6c  la  siBeàcif 
grave  dans  fa  mémoire  une  idée  de  idaiionemM 
un  lièvre  de  des  coups  de  fouet.  Cette  idde  de< 
vient  fi  domioanie  »  qu'enfin  la  vue  d'un  lièvre 
lui      ferrer  ta  qutoe  8t  regagner  promptcmcnt 
fon  maure.  L'hnbitudc  de  porter  les  mêmes  ;u- 
gemcni  les  rt,nd  fi  prumpu, ,  tic  leur  donne  l'ait 
u  naturel  ,  qL;"elle  tait  méconnoltre  la  re'flexton 
qui  les  a  ruduits  en  prmcipe*  :  c'câ  l'expérience  » 
aidée  de  la  réflexion  ,  qui  fait  qu'une  belem 
Juge  siirement  de  la  proportion  entre  fon  oorpe 
&  l'ouverture  çar  laquelle  elle  veut  paflèr.  Celte 
idée  une  £oû  établie,  devient  habimcUe  par  la 
répétition  des  aaet  qu'elle  produit  ;  Scelle  épar- 
gne à  l'anin-al  toutes  les  tentatives  inutiles  ;  maia 
les  bctcs  ne  doivent  pas  feulcmer.t  à  la  reflexion 
de  fîmplcs  idées  de  relation;  elles  tiennent  en- 
core d'elle  des  idées  indicatives  plus  compli- 
quées ,  fans  lefquelles  cUes  tomberotent  dans 
mille  erreurs.  Un  vieux  loup  efi  attiré  par  l'odeur 
d'un  appât;  mais  lorfqu'il  veut  en  approcher  , 
fon  nezlui  apprend  qu'un  homme  a  marché  dans 
les  environs.  L'idée,  non  de  la  préfence,  mais 
du  paflage  d'un  homne ,  lui  mdique  un  péril 
8c  des  embiichcs.  U  hciî;cdonc,  il  tourne  pen> 
dant  plufieurs  l'uits ,  l  a p petit  le  ramène  aux  en» 
virons  de  cet  affit  dont  l'éloigné  la  crainte  dtl 

i)éril  indiqué.  Si  le  chaQèur  n.'a  pas  j>ris  toutes 
es  MécAotion*  ufiiées  pour  d^ebôc  à  ce  louft 
le  (entireent  du  piège,  fila  moindre  odeur  4e 
fer  vient  frapper  fon  ncs;  rien  ne  rafTurera  ja< 
mais  cet  animal  devenu  inquiet  par  l'expcrienoe* 
Ces  idtcs  acquifcs  fucceffivcmcnt  par  lafcn- 
fdiion  &  la  réflexion  ,  ôc  rcpréfentce*  dans  lent 
ordre  par  l'imagination  fie  par  la  mémoire»  for- 
ment le  fyâcmc  des  connoilfances  de  i'aQimal^i 
6c  la  chaîne  de  fes  habitudes;  mais  c'eft  l'tt-i. 
tention  ^  gravi;  dan*  ià  mémoiietous  les£ami> 
qui  eoneoutent  i  l'ioftiuire  ;  fie  l'attention  eft- 
le  produit  de  la  vivacité  des  befoins.  Udoit  s'en- 
fuivre  que,  parmi  Its  animaux,  ceux  qui  ont 
des  bctoins  plus  vifc  ont  plus  de  connoiiranccs 
acquifes  que  les  autres.  En  efl'et ,  on  apperçoit 
au  premier  coup  d'oeil  que  la  vivacité  des  be- 
foins eft  la  mefure  de  rintelUgenoe.  dont  cha- 
que .c^tee  cfi  doiide»  êt  v»ki  .diconfime. 
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qui  peuvent  rendre  pour  chaque  individu  les 

bet'oins  plus  ou  moins  preflani ,  étendent  plu*  ou 
moins  le  fyftcme  de  fes  connoiiFances. 

La  nature  fournit  aux  frugivores  une  nourri- 
turc  qu'ils  fe  procurent  facilement ,  fan»  induf- 
tric  6c  fans  re'flexion  :  i!s  favent  oit  cil  l'hcrbè 
'qu'ils  ont  à  brouter»  Â>tts quel ch£ne  ifatrou- 
•veront  du  gland. 'Leur  eonnoiflànce  fe  borne  à 
cet<fgard  à  la  mémoire  d'un  feul  fait:  auffi  leur 
COnUuitc,  quant  à  cet  objet ,  paroit-elle  flupide 
ic  vo;finc  de  l'autoTiatilmc mais  il  n'en  cd  pas 
ainfi  des  carnaciers  :  forces  de  chercher  une  proie 
qi'i  ir?  dcrybe  à  eux,  leurs  façulicfs  éveillées  pat 
le  befoin  font  dans  un  exercice  continuel  ;  tous 
les  moyens  par  lefquels  leur  proie  leur  eft  fou- 
vent  échappée*  te  tepiéfeatent  ftéqneimneat  à 
iear  mAnoire.  De  la  rffleition  qo^tti  font  fefcéi 
de  faire  (ur  rcj  faits ,  nailfcnr  de;  idées  de  rufcs 
&  de  précautions  qui  (o  j]ravent  encore  dins  !a 
mimoirc,  s'y  ct.îSJincr.t  cri  principes,  8c  que  la 
repétition  rend  habiruclles.  L4  variété  fie  l'in- 
vention de  ces  idéîs  étonnent  fouvent  ceux  aux- 
quels ces  objets  £ant  les  plus  îamilie».  Un  loup 
■qui  chalfe  fait  par  npéoeilce  que  le  vent  ap- 
f  oite  à  fon  odorat  let  éonajiationt  da  corps  des 
animaux  qu'il  recherche  :  il  va  fonjours  te  nez 
au  vent  ;  il  .-j'iT'- nd  J;-  plus  ,i  juger  ,  par  le  fcn- 
timcnt  du  ri  L  UC  organe ,  fi  la  bct;  cit  éjoi^^i'-c 
ou  prochaine  ,  licIK^  eft  repofce  ou  fuyante. D'a- 
près cette  connoiifànce  ,  il  règle  fa  marche  ;  il 
va  à  pas  de  loup  pour  la  furprendre ,  ou  redou- 
bler de  vitciTe  pooi  l'atteindre  ^  il  rencontre  fur 
la  route  des  mulots,  des  grenouilles  »  Çcd^auires 

Ktits  a  iimiux  dont  il  s'cil  mille  foi»  nourri, 
ais  qaoïque  déjà  preffé  par  la  faim,  il  néglige 
ret:e  nD.urrurc  prcfcntc       facile,  parce  4.1  il 
fait  qu'il  trouvera  dans  la  chair  d'un  ccrt  ou 
d'un  daim  un  rcjjas  y.lus  arai^le  &  pl-u  cxqjii 
Dans  tous  les  temps  ordinaires ,  ce  lo  jp  épuifera 
toutes  les  reiloutces  qu'on  peut  attendre  de  la 
vigoeut  iSc  de  la  lufe  d'un  animal  (blitaite  :  mais 
lonque  l'amaar  metenfbciéié  le  tnile  llcla  fe- 
melle •  ils  ont  refpeâivcment ,  quant  à  l'ob^t 
de  la  chalFe  ,  de»  idée»  qui  dérivent  de  la  fa- 
cilité que  l'union  procure.  Ces  loups  conr,oilTi:nt 
par  des  expériences  répétées  o\i  vivent  oirimii- 
rcmcr.t  les  bctcs  fauves,  8c  la  route  qu'elle"; 
tiennent,  lorfqu'elles  font  chalTées.  Us  favent  auffi 
combien  cR  utile  un  relais  pour  hâter  lad^ite 
d'une  bête  déjà  ùtigpée.  Ces  fatu  dtant  eonnitt  > 
1h  cônduent  de  rordinaire  au  probable  «  8c  en 
conféqaence  il»  partagent  leur»  fon6lions.  Le 
mile  le  met  en  quête ,  8c  la  femelle ,  comme 
plu»  foible,  attcr.d  au  détroit  la  bête  haletante 
qu'elle  eft  chargée  de  relancer.  On  j'ailurc  ai- 
fément  de  toutes  ces  démarches .  lorfqu'elles  font 
écrites  fur  la  terre  tnoile  ou  fur  la  neige  ■  8c  on 
peut  y  lire  Tbiftoire  des  penfée»  de  l'animal. 

Le  letnid  bc«aealHMAla|bible  que  le  loop» 
ei|  coniBaiiK  oe  nDnipiicvjiBMMaiip^  piut  m 
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fûurccï  pour  obtenir  fa  nourriture.  H  a  tant  de 
moyens  â  prendre,  tant  de  dangers  i  éviter, 
que  fa  me  noire  cil  nécciiiiircmcnt  chargée  d'un 
nombre  de  faits  qui  donne  à  fon  infiwS  une 
grande  étendue.  Il  ne  peut  pas  abattre  cet  grands 
animaux  dont  un  feul  le  nourriiott  peildant  pla- 
ceurs jours.  Il  n'eft  pas  non  plas  poorvo  d'une 
vitelfc  qui  puilfe  fuppléer  au  oéTaut  de  vigtieur; . 
fes  moyens  naturels  font  donc  la  rufe,  !.!  pntijnce 
ëc  l'adrc/re.  Il  a  toujours,  comme  le  loup,  ion 
odorat  pour  boulfolc.  Le  rapport  fidèle  de  ce  fcns 
bien  exercé  l'inllruit  de  l'approche  de  ce  qu'il 
cherche ,  Se  de  la  préfencc  de  ce  qu'il  doit  éviter. 
Peu  fait  pour  chaffer  à  force  ouverte ,  il  s'ap- 
proche ordinairement  enfilcnceou  d'une  perdrix 
qu'il  dvente*  ou  bien  du  liea  par  kqael  il  bit 
que  doit  entrer  un  lièvre  ou  «n  lapin.  La  terre 
molle  reçoit  â  peine  la  trace  légère  de  fes  pas. 
Partagé  entre  la  crainte  d'ctro  furpris  8c  la  né- 
cclGid  de  furprendre  lui-même,  fa  marche  tou- 
jours précauiionnée  8c  fouvent  (ufpendue  décèle 
fon  inquiétude  .  fes  dcfirs  8c  fes  moyens.  Dan» 
les  pays  giboyeux  où  les  plaines  âc  le»boi»ne 
laiffent  pas  manquer  de  proie ,  il  fuit  les  lieux 
habités.  Il  ne  sapproche  de  la  demeure  dea 
hommes  que  quand  il  tR  prciTé  par  le  belbtn; 
mais  alors  >a  cnnnoilTance  du  danger  lui  fait 
doubler  fes  précautions  ordiiiairer.  A  la  faveur  de 
la  nuit,  il  ie  gliflè  le  long  des  haies  8c  des  bui:- 
fons.  S'il  fait  <juc  le»  poules  font  bonnes,  i!  fe 
rappelle  en  même  temps  que  les  pièges  8c  les 
chiens  font  dangereux.  Ce»  deux  fouvenirs  gui- 
dent fa  marche ,  8c  la  fufpendent  ou  l'accélèrent 
fflon  le  degrd  de  vivacité  que  doniWDt  â  l'un 
d'eux  les  drcopftanccs  qui  furvieiiflent.  Lorfque 
'.A  -uit  commence,  8c  que  fa  longueur  offre  des 
rr.tources  à  la  prévoyance  du  renard  ,  le  jap- 
pement e'luignc  d'un  ehicn  arrêtera  fur  le  cliaiiîp 
fa  coutfe.  Tous  les  dangers  qu'il  a  courus  en  dit- 
fércns  temps  fe  repréfentent  à  lui  ;  mais  à  l'ap- 
proche du  jour ,  cette  frayeur  extrême  cède  â  la 
vivadtédeVappétir  :  l'animal  alors  devient  cou- 
rageux par  néceflité.  Il  fe  hâte  même  de  s'cx- 
pofer  ,  parce  qu'il  fait  qu'un  danger  plus  grand 
le  menn-e  au  retour  de  la  lumière. 

C)  1  voit  que  les  adiors  les  plus  ordinaires  de» 
béres  ,  leur  demar:l:es  de  tous  les  jours  fuppo- 
fcnt  la  mémoire  ,  la  réflexion  fur  ce  qui  s'cft  palfé, 
la  comparaifon  entre  un  objet  préfent  qui  Ici 
attire  fk.  des  périls  indiqués  qui  les  éloignent., 
h  dïBîoÉkton  entre  de»  circonllances  qui  fe  ref- 
femblent  à  quelques  égards,  &  qui  diffirent  îk 
d'autres,  le  fugement  «  leebohtenlte toosce* 
rapport!.  Qu'cft-ce  dore  qu?  \'i"f.'m{lt  Des  effets 
U  multiplies  dans  les  animaux  de  la  recherche 
du  plaifir  de  la  crainte  de  la  douleur;  les 
conléquences  8c  les  indudions  tirée»  par  eux  des 
faits  qui  fe  font  placés  dan»  leur  mémoiie  ,  les 
aâMiis  fui  en  téiultent|ce  fyfiême  de  coni^oif- 
IkM»  «n^lea,  rapliieaae 
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chaque  )out  U  réflexion  rend  habîtiwiles»  tout 

ceU  ne  peut  pas  fe  rapporter  à  VinjlinS  ,  oubtCD 
ce  mot  devient  lynonyme  avec  celui  d'intelligence. 

Ce  font  les  bcloins  vifs  qui ,  comme  nous 
l'avons  dit,  gravent  dans  la  mémoire  des  bétes 
du fen£itioiu  fortesScint^rclTantes,  dont  la  ch  lînc 
tottae  renièinble  de  leurs  connoitrances.  C'cll 

Ce  cette  raUbn  que  les  animaux  cainaciers  font 
aacoup  plus  indnftiieux  que  les  frugivores, 
quant  à  la  nourriture  ;  mais  chafles-les  fouvent» 
vous  les  verrez  acc^uétir,  relativement  i  leur 
défcnlc  ,  la  connoidancc  d'un  nombre  de  faits  » 
ic  l'habiturfc  d'une  fo  jle  d'induiftions  q'.ù  les  éga- 
lent aux  c  ifi:i;icTs  De  tous  les  anim  r.ix  qui  vi- 
vent d'îieibcs  ,  celui  qui  paroit  le  plus  ftupide 
eft  peut  être  le  lièvre-  La  nature  lui  a  donné 
des  jtat  foiblei  6c  un  odorat  ohtus ,  fî  ce  n'eA 
Fouie  qu*il  a  excellente ,  il  çaroit  n  être  pourvu 
d'auran  inflrument  d'induftrie.  P'aillcuii  il  n'a 

5 lu;;  U  fuite  pour  moyen  de  dffenft  :  ni:.is  auflî 
cmblc-t-il  épuifcr  tout  ce  que  !ri  fuite  peut  com- 
porter d'intcntioni  ÔC  de  v.ir  et.'s.  Je  ne  parJe  pas 
d'un  lièvre  que  dfs  lévriers  forcent  [i  r  l'avan- 
lag:  d'une  viiefle  fupérieuie  »  mais  de  celui  qui 
eft  attaqué  par  dn diMitt  courattt.  Vn  vieux  lièvre 
aiafichaiTécointnence  par  proportionner  fa  fuite 
à  la  vîteflê  de  la  pourTuite.  Il  fait  par  expérience 
qu'une  fuite  rapide  ne  le  meitroit  par  hors  de 
danger,  que  la  chalîe  peut  être  longue,  8e  que 
fes  forces  ménage'cs  le  ferviront  plus  long  temps. 
II  a  remarque  que  la  pourfiutc  des  chiens  eft 
plus  ardente ,  ôc  moins  ir.ttrryinjjuc  dans  les  bois 
toûxtis  oîile  contact  de  tuut  (on  cor^^s  leur  donne 
«n  Âmiment  plus  vif  de  fon  paflage,  que  fur 
la  t«fce  oh  fes  pieds  ne  font  que  poliEc  :  ainfi  il 
évite  Tes  boit ,  8c  fvkprerqw  toojotin  Im  che^ 
fr  ins  ;  ce  même  lièvre ,  lorfqu'il  eft  pourfuîvi  par 
uiî  ! 'vr;er,  s'y  dércbe>  en  cherchant  les  bois.  Il 
re  1  eut  pas  dourct  qu'il  ne  foit  fuivi  par  les 
chiens  Cûurans  faiis  être  vu  :  il  entend  diflinc- 
tcmrnt  que  la  iTCurfuitc  s'attache  avec  fcrupule 
à  toutes  les  traces  ds  fes  pas ,  que  fait-il  /  après 
«voir  paicooiu  m  long  e^ee  en  ligne  droite ,  il 
levieiK  enâeaiem  fur  ces  met  voies.  Après 
cette  rare»  il  fe  jette  de  cMt  fait  pfufietfnlauts 
confccutifs  ,  &  par  là  ddrobe,  au  rrcins  pour 
un  temps  >  aux  chiens  le  fentiment  de  la  toute 
qu'il  a  prife.  Souvent  il  va  faire  pirtir  du  gitc 
tin  autre  lièvre,  dont  il  prend  la  place.  Il  détourne 
tinfi  les  chaflcurs  &  les  chiens  par  mille  moyens 
qd'ti  ferait  trop  long  de  détailler.  Ces  moyens 
lui  lônt  communs  avec  d'autres  animattSt  qui 

S lui  habiles  que  lui  d'aïUeim»  n'ont  pas  plus 
"eaperience  i  cet  égard.  Les  jeunes  animaux 
ont  bsaucoup  moins  de  ces  rufcs.  C'efl  à  la 
fcience  des  f^iti  que  les  vieux  doivent  Ici  in- 
ductions juRcs  flc  promptes  qui  amènent  cas  aâes 
multii'lics. 

l«es  mfts»  rinven:ion,  l'induf^rie  étant  une 
SùK  4e  11  coa»oi£aace  des  ttiit  siavA  pu  le 


I  N  S 

befoin  dans  la  mémoire,  les  animaux  doués  de 
vigueur  ,  ou  potirvus  de  défenfès  doivent  être 

moins  induftri:ux  q  -c  !-s  aiitres.  Auflî  voyons- 
nous  que  le  loup,  q  ii  cliundes  pîusrobuftts  ani- 
maux de  no»  climats ,  eft  un  des  moins  rufes  > 
lorfqu'il  eft  chaflï.  .Sonnca,  i  ji  le  guide  toujours, 
n^  \2  ien;{  précaationne  que  contre  les  (urpiilci; 
m^is  d'aiheiits  il  ne  Ibnge  qu'a  s'éloigner  &  à 
fe  dérober  au  péril  yiï  l'avantage  de  fa  force 
fie  de  fon  baleine.  Sa  fuite  n'eft  poinr  compliquée 
comme  celle  des  animaux  timide!'  -,  il  n'a  point 

recours  à  ces  teinter  iSc  i  ces  retours  qui  font 
une  riirjiirce  né^^Taire  pour  la  Ibiblciiè  la 
laffitude.  Le  iuni^li^r  qui  cfl  armé  de  dctcrfej  , 
n'a  point  non  plus  recours  à  l'induftrie.  S'il  fe 
(cnt  prclté  dans  fa  fuite ,  il  s'arrête  pour  com- 
battre; il  s'indigne  dc  fe  fait  redouter  des  chaf> 
fcurs.&dcs  chiens  qu'il  menace  Se  charge  avec 
fureur.  Pour  fe  procurer  une  défenfe  plus  ftcile 
Hc  une  vengeance  plus  alTuréc ,  il  cnerche  le» 
lît-riTons  cpais  ;  il  s'y  place  de  manière  a  ne  pou- 
voir être  abordé  qu'en  face.  Alorî  l'œil  tdrourhe 
8c  les  foies  he'nircc!,  il  intimide  le»  hommes  & 
1rs  chicni ,  les  bleflc  &  s'ouvre  un  paÛâge  pous 
une  retr<iire  nouvelle. 

La  vivacité  desbefoias  donne  t  comme  on  voît^ 
plus  ou  moins  d'étendue  aux  coniKnflànees  que 
les  bêtes  acquièrent.  Leurs  lumières  s'augmen» 
tent  en  raifon  des  obftades  qu'elles  ont  à  fur- 
montcr.  Cette  faculté  qui  rend  les  bctcs  cipablcs 
d'être  perfcLtuinnéci  rejette  bien  loin  l'idécd'su- 
tomitilnu:  qm  ne  peut  être  née  que  de  l  igno- 
ranre  des  fjiis.  Qu'un  chalfcur  arrive  avec  des 
pièges  dans  un  pays  cU  ils  ne  font  pas  encOfO 
connus  des  animaux,  il  les  prendra  avee  une 
extrême  6eilité;  dc  les  renards  m£me  lai  pa- 
roîtront  îmbtcillcs.  M  lis  lorfque  rcxpcricncc  les 
aura  inftruits ,  il  fentira  ,  pat  lès  progrès  de  leurs 
connoi(làn:es ,  le  befoin  qu'il  a  d'en  acquérir  de 
nouvelles.  Il  fera  contraint  de  multiplier  les  ref- 
fourc'js  <Sc  de  donner  le  change  à  ces  animaux» 
en  leur  préfeotant  (es  apt.âts  fous  mille  formes. 
L'un  fe  divoycn  des  rcfuitcs  ordinaires  à  ceuB 
de  fon  cûtice*  fic  fu»  voir  aa  chaflèurdes  m^r» 
ches  qui  loi  font  inconnues.  Uo  autre  aura  l'art 
de  lui  dcVobcr  cmcnt  fon  a^pât,  en  c'virart 
le  piège.  .Si  i'un  eil  afRégé  dans  un  terrier,  i( 
fcuffiir.i  la  faim  pliitot  que  de  franchir  le  pjiS 
dangereux;  il  s'occupera  a  s'ouvrir  une  ruuie 
nouvelle;  fi  le  terrein  trop  ferme  s'y  oppofc» 
Cà  patience  lallera  celle  du  cbafl*eHr  qui  croiiA 
s'être  mépris.  Ce  n'eft  point  une  frayeur  auto- 
mate qui  retient  alors  cet  animal  dans  le  tes- 
rier  ,  r'ell  une  erafnte  favante  8c  r.lifo:inéc  :  car , 
i'rl  arrive  pnr  hafsrd  qu'un  !apin  cpfcrinc'  .  *ns 
le  me  me  trou,  forte  Ce  dcrcnJe  le  picge,  le 
renard  vii,'ilaiit  prendra  sûrement  re  rr.oment 
pour  s'échapper,  &  paifèra  fans  b^Hcor  à  côte 
du  la.  in  pris  «c  du  piège  détendu 
Parmi  les  diff^ceniBS  idées  ^ue  la  aéccHîté  iail 
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acquérir  aux  animaux,  on  ne  doit  par  oiib!;?r  celf? 
àcs  nom'jrc.  Le»  bcics  comj  i.;n,  cela  lîII  cer- 
tain ;  fie  quoique  julqu'-i  prtM  rt  leur  arithmé- 
tique paroiHë  affcz  borne:,  pn.t  être  poarro''- 
oo  lui  donner  plui  d'écenJue.  Dit»  let  pays  oU 
Ton  conftrve  avec  foin  le  gibier,  on  fait  la  guerre 
aux  pies ,  parce  qu'elle*  cnlèrent  les  œurs ,  8c 
dffiTuifent  refpcrance  de  fa  ponte.  On  remarque 
donc  affîdin^ent  les  nids  de  ers  oif'.ajx  (i'îftruc- 
tevr%  ;  ii<.  pour  ane.in:ir  d'un  rou;)  la  faroiHc  car- 
nacicre,  on  ràchc  .le  tuer  I  x  m^rc  pcnJant  ou'clle 
couve.  Entre  ces  mères ,  il  en  cit  d'inq^iicttes 
quidéTertent  leur  nid  ,  dès  qu'on  en  approche. 
Alors  on  c8  contuiat  de  faire  un  aftut  bien 
couvert  an  pied  de  Tarbre  Tur  lequel  eft  ce  nid; 
&:  un  homme  fe  place  dans  l'affût  pour  attendre 
le  retour  tîe  lacouvcufe,  mais  il  attend  en  vain, 
fila  pic  qu'il  veut  furprcndrc  a  été  manquée  en 
pareil  cai.  Elle  lait  que  la  foudre  va  fortir  de 
cet  antre  ou  clic  a  vu  cr^trcr  un  homo-.e.  Pen- 
dant que  la  tendrefTe  mnernelle  lui  tient  la  vue 
attachée  fur  Ton  nid,  la  frayeur  l'en  éloigne  , 
jutqa'à  c*  que  U  nuit  puitfb  la  dérober  au  chaf- 
fënr.  Pour  tromper  cet  oifeau  inquiet,  on  s'eft 
avi  é  d'tnvMycr  à  l'afFjt  deux  hommes  ,  don: 
l'un  s'y  pUçuit  rte  l'autre  palfoit;  mais  la  pic 
com^ite  &c  ic  tient  toujours  éloigne?.  Le  Icndc- 
mam  trois  y  vont,  âcetle  voit  encore  que  deux 
icqiement  (c  retirent.  Enfin  il  elt  néceRaire  que 
cinq  ou  fut  hommett  en  allant  à  l'affût  *  mettent 
fon  calcul  en  défaut*  Lajpie,  qui  erotique  cette 
colle  Aion  drbomines  ne  nit  quepallïr  t  ne  taide 
pat  à  revenir.  Ce  phénomène  renouvelle  toutes 
les  fois  qu'il  ciV  tente  ,  doit  ctrc  mis  au  rjrg 
des  phénomènes  les  plus  ordiniircs  de  la  faga- 
Ôté  des  ap-imaux. 

Puilque  les  animaux  gardent  la  mémoire  des 
faits  qu'ils  onteaintér£t  de  reinarq<ier  ;  puii  (uc 
les  conléqoences  qu'ils  en  ont  tirées  s'ét.ibliilènt 
en  principes  pat  la  réflesion  •  8c  fervent  à  di- 
riger leurs  aÂions;  ils  font  perfc£\<b!c*s  ;  mais 
rtou^  ne  pouvons  pas  favoir  lafqu'i  qatl  degré. 
N_i;r:  fommvs  même  pr«fqu'cTr:iii^rrs  au  genre 
de  pcrtcàion  dont  les  bêtes  i  mt  lufrcptioîes  : 
jamai"!,  avec  un  odorat  :l!  que  le  notie ,  nous 
ne  pouvons  atteindre  à  ta  diverlltc  des  rapports 
éc  des  i^ées  que  donne  an  loup  8c  an  chien  leur 
■  «a  fubtil  8c  toujovit  csetcé.  Ils  doivent  à  la 
fnelîis  de  ce  fens  la  eoimoilbnce  de  quelques 

firoptiétés  de  pluficur<r  corps,  8c  des  idées  dere- 
ations  entre  ces  propriétés  Se  l'état  aâuel  de 
leur  machine,  l'e^  idées  r»s  ryt^ports  échap. 
pent  a  la  itupidité  de  nos  organes.  Pourquoi  donc 
les  bctcs  ne  fc  pcrtcdionient  eflci  point  f  pout- 

2UOI  ne  remarquons-nous  point  un  progrès  fen- 
ble  dans  tes  erp^ces  ?  Si  Dieu  n'a  p^s  donné 
ans  inteUngKe»  céteftes  de  fonder  toute  la  pio> 
fondeut'ae  WBaitw^-de  l'homme;  lî  éllei  n*em- 
b-aHênt  pas  d'un  cotip  d'afil  cet  aflctnblagc  liifarrr 
d'ignc>iance  8c  de.  talent  «  d'orgueil  8c  de  bii- 
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fcfTc  ,  tlles  peuvent  dire  atifll  :  pourquoi  donc 
cett_'  elpéiC  hun  air.c,  avec  tant  de  riioy.-îns  de 
perfeûibititc ,  eit  cl'cit  peuavanc  e  dan»  les 
connoiflances  le»  plus  cirenticî'es  ?  Pourquoi  plus 
de  la  moitié  des  homme*  eft<elle  abtuiiejparka 
fuperAjtiona?  Pourquoi  eraii  même  1  qui  I  ctte 
Pjprôme  s'eft  manilertc  font  ils  occupe'»  àfedé- 
chirer  enti'cux  *  au  lieu  de  s'aider  l'un  l'autre  â 
jouir  en  paii  dcf  iituiu  de  ht  tene  8c  de  la  lofifo 
du  ciel  !  * 

Il  ell  ccrtnin  que  les  bêtes  peuvent  faire  dea 
progrès;  mais  mille obftaçies particuliers  s'>  op- 
poient  :  8c  d^ailleora  il  eft  apparemnent  un  tenoe 
qu  elles  ne  fitancliiroac  jamais* 

La  mdnoire  ne  oonferve  les  traeiM  des  fen- 
rations  8c  des  jjgcmens  qui  en  font  la  fuirc  , 
qu'autant  qcc  ce  Ics-ciont  eu  le  degré  de  torce 
qji  produit  l'attention  vive.  Or  les  oètes  vc;ues 
pat  la  nature,  ne  font  guères  excitc'cs  à  l'attcn* 
tion  que  par  les  befoins  de  l'appétit  6c  de  l'a- 
mour. Elles  n'ont  pas  de  ces  befo;ns  de  convea» 
tion  qui  nailfent  de  l'oifiveté  8c  de  l'ennui.  La 
néceflîtë  i'ètn  énuu  fiiit  feotit  i  nont  dana 
rtfrat  ordinaire  de  veille,  8c  elle  produit  cette 

curiofité  inqui:ttc,  qui  ert  la  mère  des  connoif- 
lanccs.  Les  bétes  ne  l'érrouvent  point  :  (î  quel» 
ques  eTpcccs  lont  plus  fujeïtc».  î  i'cniiui  que  les 
autres,  la  fouine,  par  exemple,  que  la-  iouplelfe 
Se  l'agilité  caraâérifent  ;  ce  ne  pent  pas  être  poof 
elles  une  lîtuation  ordinuire,  parce  que  la  né- 
cefEté  de  chercher  à  vivre  tient  prefque  toujours 
lenc  inquiétude  en  enidce*  Lorfque  ta  cbalfe 
eft  heureulè,  8e  que  leur  iàim  eft  aflôuvie  de 
bonne  hcii-^c  ;  clîcs  fe  livrcn'  pir  le  befoin  d'êne 
émues ,  ,1  une  j^rànde  profuiion  de  meurtres  inu- 
tiles ;  mau  la  rr.unicrc  d'être  la  plus  familière  à 
tous  ces  ccres  Icntan»  ell  un  demi-fommeil  pen- 
dant lequel  rcxi.icicc  fpontané  de rimagination 
ne  prcfenteqaedes  tableatnt  vaguet  qui  nelaif- 
fent  pas  de  trace*  profondee  dans  la  mémoire* 

Parmi  nous,  ces  hommes  groilîers  qui  font 
occupés  pendant  tout  le  jour  à  pourvoir  auxbe» 
foins  de  première  néccffité ,  ne  reftcnt-il  pws  dans 
un  état  de  flupiditc  prcfqu'égal  i  celui  des  bêies  f 
lien  cil  tel  qui  n'a  j  m  mis  eu  Mn  lon  br-j  d'i- 
dées pareil  à  celui  qui  forme  le  fyilêmcdes  con> 
noilTances  d'un  renard. 

Il  &nt  que  le  loifir ,  la  fociété  8c  le  langage 
fervent  la  peifeâibitité  ;  fans  quoi  cette  di(po- 
fiiion  refte  ftérile.  Or  premièrement  te  loifir 
manque  aux  b^tes,  comme  nous  l'avons  dit. 
Occupées  fans  ccffc  a  pourvoir  â  l  .urs  befoins  8c 
à  fe  défendre  contre  d'autres  animaux  ou  contre 
rhi:imn"iC,  illcs  m  peuvent  ce nferver  d'idées  ac- 
quifes  que  relativement  à  ces  objets.  Seconde- 
ment la  plupart  vivent  ifolé  s  Se  n'ont  qu'une 
fodété  paÏTagète  fondée  fut  l'amour  8c  fur  l'édu. 
cation  de  ht  fiimiOe.  Celles  qui  font  attroupées 
d' manière  plus  durable  font  rafT  mblccs  uni- 
[  quumcnt  par  le  fcntimcnt  de  la  crainte*  Il  n'f 
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a  que  Ici  efpèces  timidet  qui  foienr  dim  ce  cas  ; 
6c  la  crainte  qui  approclie  ces  inJi\  :d'ji  les  uns 
des  autres  paroit  eue  le  Tcul  fcntiment  qui  les 
occupe.  Telle  eil  i'efpèce  du  cafdam  laquelle 
lès  biches  ne  s'ifoleitt  guèict  qoe  pour  mettre 
bas  t  8c  les  cerfs  pour  tefalre  feiiR  tdtet. 

Dans  les  efpcces  mieux  armées  8c  plus  cou 
raeeiifes ,  comme  font  les  fangliers  ;  les  icmeîlej, 
comme  plus  foibles,  rcftciu  attroupc'cs  avec  les 
jeunet  mâles.  Mais  dès  qilte  ceux-ci  ont  atteint 
l'âge  de  trois  ans,  fie  qu'il:,  lum  pomvus  de  dé- 
fenfes  qui  les  radîireDt ,  ils  quittent  la  troupe  ; 
la  fécurité  les  mine  à  la  folitudc  >  il  n'y  a  donc 

{a*  de  foctétd  propicmeotdite  eo»e  les  bétet. 
«  fentiment  Tenl  de  la  ecainte ,  6c  riatér^  de 
la  dc'fenfe  re'cipro<^ue  ne  peuvent  pas  porter  fort 
loin  leurt  connoi:Iances.  Elles  ne  font  pas  orga- 
nife'es  de  manière  à  multiplier  les  moyens,  ni  à 
rien  aiouter  à  ces  armes  toujours  prctcs  qu'elles 
doivent  â  la  oatafe.  Et  peut-on  favoir  jufqu'oii 
l'ulaae  det  mains porteroit  tes  Gnges,  s'ils  avoient 
le  toifir  comme  la  facultd  d'inventer ,  &c  fi  la 
frayeur  eontiiiuelle  que  les  Jiomme»  leur  infpiraitt 
ne  tes  retenoit  dans  rabivtillèmentf 

A  regard  du  langage ,  il  paroit  que  celui  des 
bêtes  eu  fort  borné.  Cela  doit  ctre,  vu  leur 
snan  ère  de  vivre  ;  puifau'il  y  a  dc\  fauv  ig-s  r,ui 
ont  des  arcs  8c  des  flècnes  ,  fie  dont  cependant 
la  langue  n'a  pas  trois  cents  mots.  Mais  quelque 
borne  que  ioit  le  langage  des  bctesj  il  cxiue  : 
on  pirat  affiner  même  qu'il  cft  beaucoup  plus 
étendu  qn'oo  ne  le  fitppole  comntnément  dans 
des  êtres  qui  ont  tin  iinfea«ia]loncé'otta'h  bec. 

l.c  langage  fu[  pofc  une  fuite  d'itlees  8c  la  fa- 
culté d'articuler.  Quoique  parmi  les  hommes  qui 
articulent  des  mots ,  la  plupart  n'aient  point  cette 
fuite  d'idées  ;  il  faut  qu'elle  ait  exillé  dansl  en- 
lendcment  des  premiers  qui  ont  joint  ces  mots 
cnfcfflbie.  Nous  avons  vu  que  les  bctcs  ont ,  en 
filit  d%léet  fiiivies  >  tout  ce  qui  câ  nc'cefl'aire  pour 
«rrangec  des  mots.  Celles  de  leurs  habitudes  qui 
nous  parotflcnt  le  phts  naturelles,  ne  peuvent 
s'itre  formées ,  romn-ic  nous  l'avnns  proine  , 
que  par  des  induclieiJ!,  liies  enfemblcpar  la  ré- 
liexiùn  ,  t<  qui  ljppotL-[U  toutes  les  opérations 
de  l'intelligence  i  mais  nous  ne  remarquons  point 
d'articulation  fenfible  dans  leun  cris.  Cette  ap- 
paicflte  uniformité  nous  fait  croire  que  téelle- 
méat  ellei  n'aiticulent  point.  Il  eft  certain  ce- 
pendant  que  >e«  bétes  de  chaque  efpèce  difUn- 
guent  tr^  Uen  entt'eltes  ces  fons  qui  nous  pa- 
loilcnt  confus;  il  ne  leur  arrive  pas  de  s'y  mé- 
prendre, ni  de  cortondrc  le  cri  de  la  frayeur 
Liv.'c  !c  gùvii.icaicr.c  de  l  amour.  Il  r.  eû  pa!  feu- 
lement néccflaire  qu'elles  expriment  ces  fîtuations 
tranchées;  il  faut  encore  quelles  en  caraâérifent 
les  différentes  nuances.  Le  parler  d'une  mère  qui 
wmonee  à  fa  famille  qu'il  faut  fe  cacher.  Te  dé- 
rober  à  la  vue  de  l'ennemi ,  ne  peut  pas  être  !c 
ipçmc  que  cdui  qui  indique  qu'il  fdut  piccipitcr 
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la  fuite.  Les  citconllances  déterminent  la  nécef- 
fiié  d'une  atlion  différente  :  il  faut  que  la  diffé- 
rence Toit  exprimée  dans  le  langage  qui  corn* 
mande  l'aftior.  Les  ex(  reffions  ftvères  Ae  ce* 
pendant  flatteufea  de  l'amour,  qui  foumetteitt 
le  mâle  à  la  réfecve  làns  lut  6ter  î'efpérartce ,  ne 
funt  pas  les  mêmes  que  celles  qui  lui  annoncent 
qu'il  peut  tout  permettre  à  fes  defirs ,  ÔC  que  le 
moment  de  jouir  eil  anivc. 

Il  ci^  vrai  que  le  langage  d'aâion  eft  très-fa- 
milier auibétcsi  ilefl  même fuffifant  pour  qu'elles 
fe  communiquent  réciproquement  la  plupari;/le 
leurs  émotions  :  elles  ne  font  donc  pas  un  graiMl 
ufage  de  leur  langue  i  leur  éducation  s'accoai- 

[>1it ,  ainfi  que  la  oAtre ,  en  grande  partie  par 
'imitation.  Tous  les  fentimens  ilolés  qui  afTcc- 
t:nt  les  uns  ,  peuvent  ctre  reconnus  par  les  autres 
aux  mouvemens  extérieurs  qui  les  cjraâéiifcnt  ; 
mais  quoique  ce  langage  d'action  fcrvc  à  expri- 
mer beaucoup  ;  il  ne  peut  pas  fuffire  i  tout. Dès 
que  l'inlhuâion  eA  un  peu  compliquée,  l'ufage 
des  mots  dcviïnt  néccflaire  pour  la  tianfmettrew 
Or  il  ell  certain  que  les  jeunet  Itmidt,  en  for- 
tant  du  terrier,  font  plus  précamionnéi  dans  les 
pays  ou  l'fin  icnd  des  (ie^cs,  que  ne  le  font 
les  vieux  dàns  ceux  oii  l'un  ne  chcrcfc  point  i 
les  détruire  :  cette  fcicnce  des  prociaiions  qui 
fuppofent  tant  d:  vues  fines  6c  d  inductions  éloi- 
gnées, ne  peut  pas  être  acquife  dans  le  terrier' 
par  le  tangage  d'aéiion;  Ôc  lans  les  mots,  l'édu- 
cation d'un  renard  ne  peut  pas  fe  confommer. 
Par  quel  méchaniime*  des  animaux  qui  chafTent 
enfcmble  s'accordent  ils  pour  s'attendre ,  fe  re- 
trnuvet  ,  s'aider/  Ces  opérations  ne  fe  feroient 
pai  iani  des  conventions  dont  le  détail  ne  p^ut 
s'exc'cutcr  qu'au  rr.oycn  d'une  lar.j'.uo  arti  .!.L'J, 
La  monotonie  nous  trompe,  faute  d  habitude  Ôc 
de  reflexion.  Lorfquc  nous  emendmis  des  hom- 
mes parler  enfemblc  une  langue  qui  nous  cfl  étran- 
gère ,  nous  ne  fommes  point  firappés  d\ine  art!» 
culatioo  fenfible,  noua  croyons  entendre  laré-- 
pétition  continuelle  des  mêmes  fons.  Le  langage 
des  bites  ,  quelque  varié  qu'il  puilTc  être  ,  doit 
nous  paroître  encore  mille  fois  plus  monotone, 
parce  qu'il  nous  ell  a'ofof.jment  étranger;  mais 
quelque  foit  ce  langage  des  bctes,  il  ne  peut 
pas  aider  beaucoup  la  petfeâibiUlé  dont  elles 
font  douées.  La  tradition  ne  &tt  prefone  point 
aux  progrès  des  conooiflânces*  Sans  récrhore  * 
qui  appartient  â  l'homme  feul ,  chaque  individu 
concentré  dans  fa  propre  expérience,  feroit  forcé 
de  recommencer  la  carrière  que  fon  devancier 
auroit  parcourue,  &  l'hiftoire  des  connoilfances. 
d'un  homme  icnfit  fffdqiK  celle  de  !•  iciencedte 
l'humanité. 

On  peut  donc  préfumer  que  les  bêtes  ne  feront 
iamals  de  grands  progrès  »  quoique  «  rektitrcflient' 
i  certains  arts ,  âlet  puiflènten  avdr  6ir.  L'ar- 

rhltcilurc  des  caflors  pourroit  être  embellie  ;  la 
forme  desoid»d'hiioaaelletpouxroit  avoir  acquis 
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de  l'âégance.  fans  que  nous  nous  en  apper- 
Cu/Cons  ;  mji$  en  gênera!  les  obl\aclcs  qui  »'op' 
pofcnt  aux  progics  des  clpèces  font  tort  difficiles 
!.  vaincre;  fie  fe»  individus  o'etnpruntent  point 
non  plut  de  la  force  d'une  paifion  dominante 
cette  aâîvité  foutenue  qui  tait  qu'un  homme 
«'dire  par  le  génie  foct  «^defiis  de  Set 
Let  bftësont  cependant  det  paffiont  natareUe** 

&  d'u.trcs  qu'on  peut  appellcr  fii^iccs  ou  de 
téûexion  ;  celles  du  premier  genre  (ont  l'im- 

{•feflion  de  la  faim,  Icj  defui  ardcns  de  l'nmour» 
a  tendrelTc  maurnelle  i  les  autres  font  la  crainte 
de  la  difette  »  oul'aTaiioe  9c  Ut  jaloufie  qni  con- 
duit i  la  vengeance. 

L*aTarioeeiiune  confifqoence  de  U  hSm  pré- 
cédemment fcntie;  la  réflexion  fut  ce  befoin 
pcoduit  une  prévoyance  commune  i  tous  les  ani- 
maux qui  font  fujeti  à  manquer.  Les  carna:iers 
cachent  &  enterrent  l:s  refles  de  leur  proie  pour 
les  retrouver  au  befoin.  Parmi  les  frugivores, 
ceux  qui  font  organifés  de  manière  à  emporter 
les  grûns  qui  leur  fervent  de  nourriture  ,  foiit 
ds(  pfovUiona  amqaeUes  ik  ne  toucbem  que  dans 
le  cas  de  néceffité;  lett  font  fe<  rats  de  cam- 
pagne ,  les  in  ilots ,  8cc.  mais  Tavaricc  n'eft  pas 
une  pafTioii  icc^r.dc  en  moyens;  fon  exercice  fc 
borne  à  l'an. as  6c  a  Tcpargne, 

Ja'iJjfic  cil  fille  de  T  imour  :  d^ns  les  ef- 
pkett  dont  les  mâles  fe  mêlent  indifféremment 
avec  toutes  les  femtllf:  ,  tUe  n'cft  exci'e'c  que 

Eir  h  difitte  de  celles-ci  :  te  befoin  de  jouir  fc 
i&nt  viveotent  fisntic  à  tous  dans  le  même 
temps,  il  en  réliilte  une  rivaltré  réciproque  6c 
générale.  Cette  paflîon  aveuijlc  faitfouvent  mar: 
qL.er  fon  ob'et  a  ceux  qu'elle  tourmente.  l'en- 
d  .m  que  !a  lutLiir  tient  les  vitux  C'.Tts  attaches 
au  combat,  un  oa^uet  s'^p^rorhe  des  biches  en 
tremblant ,  jouit  &c  s'échappe.  La  jaloufie  eft plus 
profonde  plus  raifannée  dans  les  efpècrs  qui 
•*«ex)uplent  : qoch  que  foient  Icsmoriis  (ur  lef- 
quelt  elî  fondé  ce  choix  mutuel  de  dew|- indi- 
vidus ,  il  eft  certain  qu'il  fe  fait,  8c  qtie  t'td'ée 
de  i  rtpriJté  réciproque  s'établit  :  des  lors  la  tno- 
ra'itc  cil  introduite  dans  l'amout  ;  les  ferrcllcs 
même  devicr.f  '  nt  fufcepnbles  de  laloull;:  :  c  ette 
union  commencée  par  l'attrait,  ^foutei^uc  par 
le  plaifir  eft  encore  rclferréc  par  la  communauté 
des  foins  qu'exige  l'éducation  de  la  famille;  mais 
cet  objet  étant  rempli  *  l'union  cefle.  Le  prin- 
temps >  en  infpîrant  a  cet  animaux  de  nouvelles 
ardeurs ,  leur  doifne  des  goûts  nouveaux  ;  je  n'o 
fcroli  cependant  pn^  décider  fi  les  toiirtcrcllL:. 
méritent  ou  non  la  reputationdcco:  ftance  qu'elle^ 
ont  acquife;  mais  fi  elles  font  confiante  ,  .-u 
moins  eâ-il  sût  qu'elles  ne  font  pas  ù  âdclcs. 
J'en  ai  vu  ptufieurs  fois  faire  dois  hemeux  de 
fuite  fut  une  même  branche  :  peut- être  leur  conf- 
tanee  ne  peat  clic  être  affurée  qii'autant  qu'elles 
te  permettent  riniidéUté. 
Qinoi  qu'il  en  foit ,  on  peat  dire  qu'en  gc- 
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néral  l'amour  n'eft  chez  les  bétes  qu'un  befoin 
pafl'ager  :  cette  paflîon ,  avec  tous  fes  détails , 
ne  les  occupe  guùrcs  qu'un  quart  de  l'année  ; 
ainfi  elle  ne  peut  pas  élever  les  individus  à  des 

ftrogrès  bien  fenfibles.  Le  temps  du  défintéref- 
èment  doit  amener  l'oubli  de  toutes  les  idéet 
que  l'irritation  des  dcftrs  avoit^làit  naître.  On 
remarque  feulement  que  l'expérience  inflruit  les 
mères  fur  les  chofes  relatives  au  bien  de  leur 
famille;  elles  ptolîtcnt  dans  un  âge  plus  avancé 
des  fautes  de  la  jaincfTc  f-c  de  l'imf  rudcnce. 
Une  perdrix  de  trois  ou  quatre  ans  ciioifit  pour 
faite  fon  nid  une  place  bien  plus  avantagcole 
que  ne  fait  une  jeune;  elle  fe  place  fur  un  lieu 
un  peu  élevé  pour  n'avoir  point  fTinondatiou 
à  craindre  :  elle  a  foin  qu'il  fuit  et^vironné  d'é- 
pines de  de  ronoea  qui  en  rendent  l'accè»  ditii- 
cilc.  Lorfqu'clle  quitte  fon  nid  ,  pour  aller  rr.an- 
ger,  elle  ne  manque  pas  de  dérober  les  oeuts  , 
en  les  couvrant  avec  d:s  feuilles. 

Si  la  tendreffe  roatetnelle  laiil'e  des  traces  pro- 
fondes dans  la  mémoire  des  bétes  ;  c'efi  que  fon 
ei(crcice  dure  aCes  long-icmm  «  de  «le  d'ailleuca 
c'eft  aocdes  paflions  qui  amâentle  pins  for- 
tement cçs  êtres  fenfibles.  Elle  produit  en  eux 
une  aftivîtc  mquiette  &  foutenue  •  une  aflîduité 
1  éiîibl.-  ;  ôc  lorfque  la  famille  efl  menacée  ,  une 
dcfaiîfc  courageufe,  qui  rertémble  à  un  aband^.n 
total  de  foi-même.  Je  dis  r;.  i  cmblcr ,  car  on  ne 
s'abandptW^  point  entièrement ,  Hc  dans  le  mo- 
ment  tfmtnet  le  moi  fe  fait  toujours  (cntir. 
Une  pleins  do  cette  vdnté,  c'eSque ,  dans  le» 
différentes'  éfp^eet .  la  témérité  apparente  de  la 
nicre  cft  toujiiurs  proportionrée  aux  moyens 
qu'elle  a  d'échapper  au  danger  qu'elle  paroît 
braver.  La  louve  oc  la  laie  deviennent  terribles , 
lorfqu'clles  ont  leurs  petits  à  défendre  ;  la  biche 
vient  aufll  chercher  le  péril;  mais  fa  foibleHe 
trahit  bientôt  fon  coaiagCi  &  malgré  fa  tendre 
inquiétude»  elle  eft  foicée  de  fuir.  La  perdrix  8ç 
la  canne  fauvatt.  qid  Ml  «M  ceffoufcc  alTuiée 
dans  la  rapidiM  de  leafi  sllet,  paroîflènt  s'ex- 
polci  beaucoup  p'us  pour  la  de'fcnfe  de  f*urs  pe- 
tits que  la  poule  iaifande  :  le  vol  pelant  dccelle-  ci 
la  rendroit  fïiGtilBCd^^Jltliâb^l^^ 
rageuK. 

Cet  amoar  qui  paroit  fi  généreux ,  produit  une 
jaloufie  qui  va  jofqu'à  la  auauté  daos  ks  cfpcces 
oii  il  c&  au  plus  haut  degré»  La  petdds  pourfiiU 
Si  tac  impitoyablement  tous  les  petits  de  fon. 
rfpice  qui  ne  font  pas  de  fa  famille.  Au  contraire! 
:a  poule  faifande,  qui  abandonne  plus  alfcment. 
les  petits  q  l'ellc  a  couvés,  eft  douée  d'une fenfi- 
bilite  j;L'nc  1  jle  j^oLir  cenx  de  io-^  cl  "ère  ;  tous  ceux  ' 
qui  manquent  de  màre  ont  droude  la  fuivre. 

Qa'eft-ee  donc ,  encore  une  fela  queTia/niff  ? 
Nous  voyons  qne  les  bêtca  lienteati  comparenea 
iugcm,  réflécbilTent,  didilflèot 6e font  gnidéet 
dans  toute»  leurs  démarches  par  un  fentimcnt 
d'amour  de  fui  que  l'expérunce  rend  plus  ou 
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moins  t'dairi.  Ccft  av;c  ces  facultés  qu'ellci 
eiifcutciit  Icî  intentions  <le  li  rarurc,  qu'elles 
fervent  à  l'orncnien'  tic  l'ni;i  .-  r. ,  4c  qucUrs 
accomj  iifTcnt  la  voïontc  .  iiico  nu:  pour  n(>us> 
que  le  créateur  enten  lei formant.  (Âne.  Encre) 
JUGEMENT^  f.  vu  Les  EmliétimelledaeUes 
n'ayant  pas  <5tc;  fcutcmeitt  doimAs  à  l'homme 
p  jut  la  fpcculation ,  mnU  anffi  pont  îa  eoiMhiite 
de  fa  vie,  l'homm:  fcroit  dnu  un  iriltc  ct.it, 
4*il  ne  pjavoit  tiri.'r  d;i  (ce mrs.  rour  ccrt?  di- 
Râion,  que  cl;s  chofes  qii  (on:  ;o  ^1  inr  !i 
certimde  d'une  vcritabic  connoitlancc  ;  car  cette 
efpèce  de  connoilUnce  âant  relTerrée  dans  des 
bomes  fort  étroites  •  comme  noai  avont  dé;à 
TN  ,  il  fc  trouveroit  fouvent  dant  de  fmrfbites 
tcr'ï'br.s.  {fc  tc.t;f  -  i  -  fait  indéteiminif  danj  la 
f  lu^^art  d.'s  ;id;op<  de  fa  vie,  «*H  n'avoit  rien 
roiir  ("o  conduire  ,  dès  qu'une  connoiHÎjncc  claire 
èc  certaine  vicndroii  a  lui  manquer.  Quiconque 
ne  vondta  manger  qu'après  avoir  vu  dcrnanftr.i- 
ttvement  qu'une  telle  vi  indr  I  ?  nourrira  ,  tic 
qi)i conque  ne  voudra  agir  qi/aprcs  avoir  connu 

înfiÀUibleflMiit  qae  l'aÉiiie  qu'il  doit  entreprca- 
dte  feta  fuiTied*on  henrAnt  fuc-èt .  n'allia  guères 

autre  chofe  à  faire  qu'à  fe  tenir  en  xepoa  &  à 
pdrir  en  peu  de  icmp^. 

C'cll  pourquoi ,  comme  Dieu  a  cupofc  cer- 
taines chofes  à  nos  yeux  avec  une  entière  évi- 
dence .  de  qu'il  nous  a,  donné  i^oelqiiei  eon- 
iioiflances  ccftsioet ,  quoique  rédaitet  i  un  très- 

Etit  nombre  «  en  com^raifon  de  tout  ce  que 
I  créatures  intellef^uelles  peuvent  comprendre , 
Ce  dont  celles-là  font  apparemment  comme dei 
avant  goùtt,  pat  où  il  nous  veut  porter  à  de- 
fîfcr  tic  à  rechercher  un  m:ill--jr  <fiat  i  il  ne  nous 
a  fourni  aulTi ,  pat  tr-pp^rt  à  la  pljs  grande  par- 
tie de»  chofes  qui  regardint  nos  pr.jprcs  intt'rêts, 

3 u'une  lumière  obfcurc,  tic  un  lîmple  crtfpufcule 
e  pcobabiiitéi  fi  j'ofe  m'exprimai  ainfi  »  ton- 
ferme  )  l'état  de  médiocrité  8c  d'épreuve  oh  il 
lui  a  pl  )  d:  nous  mettre  d'ns  ce  mijnic;  afin 
de  rcprijjKf  pnr  ii  notre  prélymption  ti.  la  con- 
fiance cxrciTivc  que  nou«  avons  en  nous-rremcs , 
en  nous  taïUnt  voir  l'cnfiblement ,  par  une  ex- 
périence journalière,  combien  notre  efprit  eli 
borné  tic  fujet  à  Terreur,  vérité  dont  la  con- 
viâton  peut  rous  être  un  avertiiTement  conti- 
nuel d'employer  les  joure  de  notre  i»élerioage  à 
chercher  6c  à  fttivre  avec  tout  le  foin  8c  route 
l'induflrie  dont  nous  fm^mes  r.ipaliK"i  ,  1'^  che- 
min qui  peut  nous  Conduire  j  un  otat  bcucoup 
plu;  p.irfiit  ;  car  rien  n'ei]  plus  r^iilonndbie  que 
de  pcnlcr ,  quand  bien  la  révélation  fe  t.iitoit 
fur  cet  article,  qne*  félon  que  Ict  hommes  font 
valoir  les  ulem  que  Dieu  leur  a  donnés  daiu 
t$  mende.  Ut  iccevioat  hi»  féenmpenfe ùu la 
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fin  du  jour ,  lorOiu?  le  fuLil  fera  concJié  poat 
eux,  tic  que  la  n  .it  aura  tottuné  leurs  travaux. 

La  fticulic  quî  Dieu  a  donnée  â  l'htimni;:  poi  t 
fupple'cr  au  dvi'àut  d'une  connoill  incw  cî lire  8c 
certaine  dans  det  cas  oU  l'on  ne  peut  l'obienir; 
c  cit  le  jugemeitt,  par  oh  IVfprit  funpofe  quefes 
idie»  conviennent  ou  difconvi^nnenf  ,  ou  ,  ce 
qui  eft'Ia  même  çhofc ,  qu'une  pr'jpoltion  efl 
vraie  ou  fiufc,  f;ns  a-ptrcevoir  ur.c  L^'vi  îenje 
dirnonttr-,tivc  dans  les  preuves.  L'cfprit  met  Tiu- 
v:n;  -n  uLty:  ce  iuj^fraont  par  nécrffité  ,  dans 
des  rcn  entres  où  l'on  ne  peut  avoir  de  picuvea 
démonilratives  tic  Une  connoillànce  certaine;  âc 
quclquctbis  auffî  il  y  a  recou.-i  par  négligence 
ntrte  d'adraâè ,  ou  p  ir  précipitstton ,  lort  m  âme 
qu'on  peut  trouver  âc-  preu/c^  démord  a-ivrt 
Cl  certaines.  Souvent  li?»  h.itimrs  ne  s'arrèrent 
pas  pour  examiner  av-'c  foin  la  convera-cc  ou 
U  di(convcnani-c  de  d  ux  idc-j  qu'ils  fouhaitcnt 
ou  qu'ils  font  intcie:ic>  deéonnottre  ;  mabirn 
capables  du  degré  d'attention  qui  «,ft  requit  riana 
une  longue  fuite  de  gradations,  ou  de  difféier 
quelque  tempa  i  fe  déterminer  ;  ils  jettent  lé- 
gèrement les  yeux  defTus  ,  ou  négligent  entière» 
mïnt  d'en  chcrc'icr  l  s  preuves  :  tic  aînfi  fans 
découvrir  la  démonllr.j  ion ,  ils  décident  de  la 
convcn  incc  ou  d.  Ia  difcom-cnancc  de  deux  idée» 
à  vue  d:  pjyj .  fi  j'ofc  ainfi  dire  ;  &  tomme  elles 
paroi ifent  confidÂées  en  âoignement ,  fuppofant 
qu'elles  conviennent  ou  di'canviennent ,  feioa 
Qu'il  leur  parolt  plus  vraifemblable ,  ap;ès  on 
fi  léger  examen.  Lorfque  cette  faculié  s'exerce 
immédiatement  fur  liM  chofes,  on  la  nomme  ju~ 
gemfn:  ;  tic  lorfqu'elle  rouIc  fur  des  vérités  ex- 
priméc"^  par  des  paroles  ,  on  l'appelle  plus  com- 
muncniL-ni  ajjf^ùmrm  eu  dijje-^timmt  ;  tic  comme 
c'elt  là  la  vote  la  plut  ordmaire  dont  l'efpiit  a 
ocialBon  d'emplofer  cette  faculté;  j'en  parlerai 
four  ces  nomt-Q ,  comme  fiajets  à  éipiivoqiie  deoe 
notre  langue. 

AinHrcfprit  a  deux  facultés  qui  aVMfcentfin 
la  vérité  tic  fur  la  fnulfeté. 

l  a  première  eft  'a  connoifTance  par  oU  l'efprit 
appetçoit  certainement ,  ôc  eft  indubitablement 
convaincu  de  la  convenance  ou  de  la  diliEOn* 
venante  qui  eft  entre  deux  idées. 

La  féconde  eft  le  jugement  qui  confifte  à  ioio- 
dre  des  idées  dans  l'efprit  »  ou  a  les  féparcr  roue 
de  l'autre,  lorfqu'on  ne  voit  pas  qu'i*  y  ait  en- 
tr'elles  une  convenance  ou  une  di'co'i venancc 
certaine,  miis  qu'on  le  préluFnr  ;  c'r\\  a  dire  , 
félon  ce  qu'emporte  ce  naot ,  lorf.]'j'on  le  i  rend 
amfi  avant  qu'il  panifTc  certainement.  Et  fi  l'ef- 
prit unit  ou  (é.iarc  les  idées,  félon  qu'elles  font 
dans  la  réalité  des  cbofet»  c'eft  un  jii/utentdt<iiu 
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J_,  A  N  G  A  G  E ,  f.  m.  Du  f'tngige  d  sf/iin.  Les 
pefics,  les  mouvemens  du  vifage  &  les  acccns 
inarticulés,  voilà  les  premien  ifloyens  que  les 
hommes  ont  eus  pour  (e  commoniqucr  leurs  pcn- 
i6eu  Le  l-ng.ige  aai  fie  fbme  »vee  «e«  fignes  fe 
nomme  '«"«îj??  étoSm» 

Par  les  gcitts ,  j'entcndt  mouvemens  da 
îjra»,  de  la  tête ,  An  corps  entier ,  qui  s'éloigne  ou 
«'approche  fl'ii  i  ob':r,  fit  toute?  les  attitudei  q  ic 
nous  prenons,  (uivant  les  imi  rcflions  qui  palient 
-jufqu'à  l'am;. 

Le  dcfir ,  le  rcfiii,  le  dégoût ,  i'averfion ,  &c. 
font  exprimés  parles  motlveiMlMdatttWt  de  la 
tîtc  &  par  ceux  de  tout  le  corpt  ;  mowementplui 
ou  moins  vifs ,  fuivant  la  vivacité  aveclaqudie 
nous  nous  ^ orton»  v«ltt «n  objeti  Ottiwaanous 
en  éloignons 

Tous  les  fcntimcns  de  l'amc  (icuvcnt  cîre  ex- 
prim'és  par  les  altitudes  du  corps,  tlics  peignent 
d'une  minière  fcnfiblc  rïndiffcrcncc ,  l'incertitu- 
de ,  l'irréColution  »  rattention  «  la  crainte  &  le 
deCr  confondus  enfémble»  le  combat  de*  paffions 
tour-i-tour  Tupéricures  les  unes  aux  autres,  la 
confiance  ,1a  jouilFancc  tranquillcSc  Va  jou  flance 
inqui<:;to  .  le  plaifir  &C  !a  dùuk'ur ,  le  chagrin  & 
la  joie,  rcfp^rancc  8c  le  defcfpoir ,  la  haine, 
l'amour  ,  la  colïrc ,  Sec 

Mais  Ft'Iéîîffncc  de  ce  langage  eft  dans  les  mou- 
vemens  du  "vifigc»flC  piiBcipa'emcnt  d.insct  ux 
des  yettc.  Ces  mowremeas  finiflient  un  tabkâu 
(joe  !«  attîtadet  nWfiiit  qu«  d^groir-r;  & 
expriment  les  palTioPi  avec  foutes  léf  mOdUica- 
tionsdort  elles  font  fufceptibles. 

Ce  l'in^ii^t  ne  parle  qu'au-x  yeux.  I!  feroirdorr 
fouvcnt  inutile  j  fi ,  par  des  ctis,  on  n  appclloit 
pas  les  regards  de  ceux  à  qui  l'on  veut  t  i  con- 
noitrefa  penfée.  Ces  cris  font  les  acccns  de  la  na- 
ture î  ils  varient  fuivam  les  ièntimem  dont  noas 
fommcs  affeâét;  &  on  les  nomme  iamitulit , 
parce  qu'ils  fe  forment  dans  1»  bonehe ,  fans  être 
frappc's  ni  aver  la  langue  ni  avec  les  lè«fei^  Quoi- 
que cap.ibics  de  f  lire  une  vive  imprcfRon  fiit  ceux 
qui  les  cntcTidcin  ,  ih  r.'cv.  riinf  nt  cependant  nos 
fcntimcns  que  d'utie  manictc  imparfaite;  car  ils 
n'en  font  coimoitrc  ni  lacaufe ,  ni  l'objet,  ni  les 
miiAficationii  mais  ils  invitent  i  remarquer  le« 

Selles  Se \n  monvemens  du  vifage ;  leconcours 
e  ces  lignes  achève  d'expliqué!  00  qdrn'dtoit 
^ulndiqué  par  ces  aceens  inaff ictJjfe.  ' 

Si  vous  rt^fléehiirez  fur  les  fi;;nes  -lonf  fe  forme 
le  /inç'fc'f  d'adicr:  ,  vcvi!  rcconnottrcz  qj'  efl 
line  fuite  de  la  ronformatiori  des  organes  ;  o;  vous 
concluiez  qoeflusil  y  a  dediiEéience  dan»  la  coif  , 


formation  des  animaux ,  pluj  il  y  en  a  dans  leur 
lin^a^e  d'nrùar:  ;  &  que  par  conféqucnc  ils  ont 
audiplos  de  peine  a  s'entendre.  Ceux  dont  la  con- 
formation cA  tout-à-fatt  dif^reme ,  font  dans 
i'impuilTance  de  fc  communiquer  leurs  feminenab 
Le  plus  grand  commerce  d'idtfei  et  entre  cens 
qui  dtaai  d'Me  inéote  dpèoe,  font  coofoim^  de 
la  même  manière  * 

r.e  n.iturri  "i  fojs  les  individitj  d'une 

mcrac  clpc  'C  ;  cependant  tous  ont  befoin  de  l'ap- 
prendre. Il  leur e<l nature!, parce quitofiimbomme 
qui  n'a  pas  l'ufage  de  la  paro'e .  montre  d'm 
geâe  l'objet  dont  tl  abe(btn,tk  eiprimepard'au- 
tres  mouvemens  le  defir  que  cet  objet  fait  naî- 
tre en  lui ,  c'cft  ,  corr.me  nous  venons  de  te  re- 
marquer, en  confequc-ncc  de  la  conformation. 
Mais  fi  cet  liommï  n'avoir  p.is  obfervé  ce  que 
Ion  corps  fait  en  pareil  cas,  iS  n'aarcit  pas  appria 
à  recyinoltrc  le  defir  dan.s  les  mouvemens  d'un 
autre.  Il  ne  comprcndroit  donc  pas  le  fens  des 
mouvemens  qu'on  fcroit  devant  lui  :  if  IM  feroit 
donc  pas  capable  d'en  hm  i  deflèin  <le  lêmbla- 
bles ,  pour  (e  faire  entendre  lui  mcmc.  Ce  Iji^aix 
n'crt  donc  pus  ii  naturel  qu'on  It  ficbc  f  .ns  I  avoir 
appris,  l.'cricur  oii  vous  pouvi;;;  lonibcr  a  ce 
fujet ,  vient  de  ce  qu'on  elt  porté  i  croire  qu'on 
n'a  appris  que  ce  dont  on  fe  fouvicnt  d'avoir  fait 
une  étude.  M<ii«  a"oir  appris  n'ell  autre  chofe  quo 
favoir  dans  un  temps  ce  qu'on  ne  favoit  païao» 
pamvant.  En  effet  «^^'cn  coniequcnce  de  votre 
conformarion  ,les  cireonftances'Kules  vous  aient 
iniliuit  de  ce  que  vous  ne  faviczpas  ,ou  que  vous 
vous  fcyi'z  inllruit  vous-même ,  parce  nue  vous 
jvlv,  étudié  à  deifein  ,  c'cft  toujoun  aj  ^rcndre. 

Fuifque  le  Ung/tge  d'aûion  eft  une  fuite  de  la 
conformation  de  nos  organea ,  nooa  n'en  avona 

pas  choifi  les  pretr.iers  (igoes.  Ceft  la  nature  qui 
nous  les  a  donnés  :  mais  en  nous  les  donnant, 
elle  nous  a  mis  fur  la  voie  pour  en  imaginer 
nous  -  mêmes.  Nous  pourrions  par  corfequenc 
rendre  toutes  nos  penfces  avec  des  gciics  ,  comme 
nous  le»  rendons  avec  des  motsi  &  ce  langag/t 
fcroit  formd  de  figues  Mtoieb  8e  ée  figues 
tificieK. 

R  marquc-s  bien  que  ie  dis  des  fignes  artiS- 
cicis  ,  C<  qje  ic  ne  dis  pas  des  fignes  arbi  rairf'  ; 
car  il  ne  faudroic  pas  corfondre  ce»  deux  cÂoûsb^ 

En  elTrt,  qu'cfl-ce  qu^dcs  fignes  arbitraire»^ 

Des  fignes  clioifis  fans  raifon  8c  par  caprice.  Il» 
ne  fercient  donc  pas  entendus.  Au  contraire  de* 
lignes  artificiels  (ont  des  fignrs  dont  le  dioix  cil 

fondî  en  raifon  :  ils  doivent  être  imaginé  avec 
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tel  «it  »  que  l'intelUsencc  en  foii  prépat^  V" 
figms  qoi  font  oonm». 

Voui  comprendrez  quel  eft  cet  ait*  fi  vous 
conlidérez  une  fuite  d'idées  que  wou«  voudriez 
rendre  par  le  ij-..,  a\tSton.  Prenons  pour 
exemple  le»  opérations  de  l'entendement.  Vous 
TOVez  dvu  toutes  un  même  fond  d'idées ,  ic  vous 
•BmaMWi  que  ce  fond  varie  de  l'une  à  l'autre  par 
éiBkeo»  aecefibires.  Pour  espnmet  cette  fuite 
d'opéwtioiUi  il  faudra  donc  avoir  un  ligne  qui 
te  Ktroove  le  même  pour  toutes,  8c qui  varie 
cependant  de  l'une  à  1  auire  :  il  fandta  qu'il  foit 
le  même ,  afin  qu'il  exprime  le  fond  dloées  qui 
ici  r  eft  coTjiTiun  ;  8c  il  faudra  qu'il  varie  ,  afin 
«lu  il  exprime  lc«diffàent  accefloire»  qui  les  dtf- 
iingneni. 

Alors  vou«  autez  aœ  fiiite  de  figues  qui  ne 

feront  dans  le  vrai  qu'un  même  figne  nrôdtfic 

difFétcmmem.  tes  Jcrnicrs  p'r  conlc'quent  ref- 
fcmbleront aux  premiers;  &c  c'eft  cette  refTem- 
blanccqui  en  facilitera  rintclligence.On  lanommc 
■analogie.  Vous  vovez  que  l'analogie,  qui  nous  fait 
la  loi ,  ne  nouspêfiBetpaa  dedioiJû  les  figpws  au 
hafard  8c  arbitrairement. 

Ce  langage  ,  qui  vous  paroit  à  peine  poflîblc  , 
a  été  connu  des  Romains.  Les  comdd  cn»qu'on 
appelloit  pumomimes ,  reprcfontoicnt  des  pièces 
entières,  fans  proférer  une  feule  parole. Comment 
donc  ^toient-ils  parvenus  à  former  peu  i  peu  ce 
langage'  Eft-ce  en  imaginant  des  ngnes  arbi- 
traires >  mais  on  ne  les  auroit  pas  entendus,  ou 
le  peuple  eût  e'f^  obligé  de  faire  une  dtude  qu'il 
'  n'auroit  certainement  pas  feite.  il  bUoit  donc 
qu'en  partant  dcsllgnei  natetels  qui  Aoîet»  en- 
tendus de  tout  le  monde,  les  pèntomimcs  prif 
lent  l'analogie  pour  guide  dans  le  choix  des  iignei. 
qu'ils  avoient  bcfoin  d'inventer  ;  8c  les  plus  ha- 
biles étotent  ceux  qui  fuivoient  cette  analogie 
avec  pin*  ds  ftgadté. 

D'après  ce  qu:  je  viens  de  dire  >  nous  pouvons 
dillingucr  dîux  Lnpges  d'aBion  :  l'un  naturel , 
dont  les  lignts  font  donnés  par  la  conform  iiion 
des  organes;  &  l'autre  artificiel, dont  Ie& lignes 
firai  donnés  par  l'analogie.  Celui-là  ett  néceflairc- 
«wnt  tr^-borné:  celui-ci  peut  être  alTez  étendu 

roor  fdtcfra  tomes  les  conceptions  de  l'efprit 
um:i:n  ;  confidéroDS  ces  deastf^g^f  dans  calui 
qui  parle  6c  dans  celui  qui  écoute.  Il  finit  me 
paflcr  cette  expreflion  ,  &c  païcc  qu'elle  efl  plus 
précité,  6c  que  l'analogie  me  force  à  la  préférer. 

Dans  celui  qui  neconnoit  encore  que  les  lignes 
naturels,  donnés  par  la  conformation  des  orga- 
nes ,  l'aft'ion  fait  un  tableau  fort  compofé  :  car 
elle  iiMlique  Tobjet  mû  l'affeâe  i  fie  en  même 
tempt  elle  «prime  jugement  qu'il  pone  & 
kl  lentimens  qu'il  éprouve.  Il  n'y  a  point  de 
l^ccfllon  dans  fes  idées.  Elles  s'onrrnt  toutes  i 
la  t'ois  dans  fou  .i.ii on  ,  ccmme  elles  font  toutes 
jî)àA>i<  f  trente;  à  Ton  cfj^tit.On  poyctQitVeo- 
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tendre  d'un  clin-û'a:ll ,  ti.  pour  le  traduire ,  it 
faudroit  un  long  difcouis. 

Nous  nous  fonimcs  fait  une  fi  grande  habitiide 
du  IJJigitg:  traînant  des  fons  articulés ,  qu;  nous 
cto/ons  que  les  idées  viennent  l'une  après  l'au- 
tre dans  l'efprit ,  parce  que  nous  profirons  les 
mot^  les  uns  après  les  autiei.  Cependant  ce  n*^ 
point  aiafi  que  nous  eoncevons;  8c  comme clia> 

Î|ue  pcnfée  ell  néceiTairernsnt  compofée  ,  il  s'en- 
uit  que  le  /j^^'ge  l'.cs  idées  (Imultanieç  i  rt  lo 
fcul  /jz/gj^f  naturel.  Celui  au  contrjire  des  i.ices 
fuccelltvcs  eft  un  art  dès  lés  commencemens ,  6c 
c'cil  un  grand  att ,  <|uaiid  il  eft  porté  i  fil  pce* 
feclion. 

Mais  quoique  fimultanifes  dans  cehû  qui  parle 

le  la-igj^e  a*aShn ,  les  idées  deviennent  fouvent 
fucccflives  dans  ceux  qui  écoutent.  C'eft  ce  qui 
leur  arrive,  lor^qu  au  premier  coup  d'oeil  ils 
lailfent  échapper  une  partie  de  l'adioa.  Alors  ils 
ont  beioin  d'un  fécond  coup  d'œil  ou  même  d'un 
iroiûème  pourtour  entendre,  Se  par  conféquent 
ils  reçoivent  fucceffivcment  les  idées  qui  lent 
cioient  ofiertes  toutes  à  la  ibis.  Cependant  fi  noua 
confidAoPt  qu'un  peintre  habite  voir  rapidement 
tout  un  taSlcau  ,  âc  d'un  clin  d'œiI  y  dcmê!e  une 
multitude  de  détails  qui  nous  échappent  ;.noiis 
jugerons  que  des  hommes  qui  ne  p  u  lent  crcore 
que  le  /.rngjjr  des  idées  fimultances,  doivent  ie 
laire  ui/c  habitude  de  voir,  aufll  d'un  ckndTcBily 
preique  tout  ce  q^u'nne  aâion  leur  prélinite  i  la 
fois.  Ils  ont  certaioefflcnt  un  iegara  plut  rapide 
que  le  nôtre. 

Quoique  celui  qui  écoute  puîffe  ne  faifirqu'à 
piufîeurs  rc|  rifc,  I  t  [  cnfLe  de  celui  qui  parle,  il 
eft  ccrtciii  q»j  a  chaque  tois  çc  qu'il  faifit  cftcn- 
corc  une  pcii.'"cc  coinpofce  :  ce  fera  au  moins  un 
jugement.  11  cii  donc  démontré  que  le  langage 
d  aaion,  tant  qu'il  n'eft  encore  qa'iuie  fa  tedc 
U  conformation  des  oraaim*  olm  toojours  un» 
multitude  d'idées  à  la  Saki  m  tabteani  petnrent 
fe  fuccsdec  :  mais  cbaiioe  tableau  eft  un  eoftflBble 
d  idées  fimultanéfs. 

Le:a"^j;e  d'.'Mtjn  a  donc  l'avantage  de  la  ra- 
pidité. Cîlui  qui  le  parle  parcît  tout  dire  fan» 
efforts.  Avec  no5  lant^ies,  au  contraire,  nous 
nous^ttainons péniblement  d'idcec nidée,  flcnotts 
paroidflipa  embarraiTés  à  faire  entendre  toi»  ee 
que  nous  penibns.  U  iêmble  même  qtie  cci  tan- 
gues ,  qui  font  devenues  pour  nous  une  ibconde 
nature  ,  ralcntillent  l'iidion  de  toutes  nos  facul- 
tés. Ndus  n'avotis  plus  ce  coup  d'œil  qui  em- 
brafTc  une  multitude  de  chofcs  ,  fie  nous  ne  fa- 
vons  plus  voir  que  comme  nous  parlons  ;  c'eft- 
à-dire  fuccefiîvcmcnt. 

Nous  ne  voyons  diftinûcnicnt  les  chofes  qu'au- 
tant que  nous  les  obfcrvons  les  unes  après. let 
autres.  A  cet  égasd  ,  le  UiUfite  taSùn  a  donc 
du  défavsntage;  car  il  teitd  a  confondre  ce  qui  eft 
d'.âind  dans  le  gtgc  des  fons  articule;.  Ce- 
p^ndlDt  il  ne  faut  pas  croire  que  pour  ceux  a  qui 
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familier ,  il  Toit  conftu  MtMt  qoVIe  flsfok 
pour  nous.  Le  bcfoin  qu'ils  ont  de  s'entcnirc 
leur  appiend  bientôt  à  décompofer  ce  langage. 
L'un  s  étudie  a  dire  moins  de  chofcs  â  la  fois ,  âc 
il  fubSitoe  des  inouvemens  fucceffifs  Ldea  mou- 
vetneni  fimultanés.  L'autre  t'applique  à  obferver 
{acceffireaem  le  taUevi  que  lekiMyfd'dciion 
met  fout  (in  yeux,  te  il  rend  raoœffif celui  qui  ne 
I'cH  pa$.  IIi  apprennent  ainfî  peu  à  peu  dans 
quel  iJ||dre  ils  doivent  faire  fucc^der  leurs  mou- 
vem^^r  pour  rendre  leurs  idées  d'une  manière 
plus  dttlinâe.  Us  favent  donc ,  ju(qu'À  un  cer- 
tain point ,  décomporer  ou  analyfer  leurs  pensées: 
car  analyfer  n'eft  autre  chofe  qu'obferver  fucccf- 
fivement  8c  avec  ordre. 

Q|aB(qae|ra£ire^iSBk«et(eaael7fe,  eUeed 
le  milt  de  foblervattoa  te  de  réiade.  Le  Ungoge 
d'aâion  ,  qui  Ta  fait  >  n'eft  donc  plus  un  langage 
purement  naturel.  Ce  n'eft  pas  une  aâion  qui , 
obéilTant  uniquement  i  la  conformation  des  or- 
ganes ,  exprime  â  la  fois  tout  ce  qu'on  fent.  C'ell 
uneaâion  qu'on  règle  avec  art ,  ain  de  préfentcr 
kl  idtfenfan»  l'ordre  fucceffif  le  vit*  PCOpK  i  les 
^re  eoneevoir  d'une  maniire  ouinae  ;  ët  pat 
confcquent ,  aufC-tât  que  les  hommes  commen- 
cent a  décompofer  leurs  penf(jes ,  le  la/^agc  d'ac- 
tion commencs  «lii  à  deveoic  m  Mvigcitit- 
ficicl. 

Il  deviendra  tous  les  jours  plus  artificiclt  parce 

Se  plus  ils  analyferont  »  plus  ils  fcatiront  le  be- 
n  d'analyfe.  Pour  bdlim  Im  wuilrftt,  iU 
imagineiont  de  noinrewu  fignet ,  analogim  un 
I^Betnatofeb.  Qotndtfe en  auront  iina^ifld,Ui 
en  imagineront  encore  ;  &  c'cft  «infi  qu  ils  enri- 
chiront le  langage  d'aftion.  Ht  Tenricbitont  plus 
prompremcnt  ou  §luj  lentement ,  faivant  qu'ils 
failîront ,  ou  qu'ils  laitlèront  édiapper  le  fil  de 
Tanalogie.  Ce  ùngt^e  fera  donc  uM  méthode  ana- 
Ittiqae  plus  ou  moins  parfaite.- 

Ferfuadé  que  l'homme,  toifiiaileiéekt  arts. 
m  £Mtqn'MMKtt  dtMla  conte^  la  intuie  lui 
■  o«veiM ,  6c  h\xti  arec  tègle ,  i  mefiire  qu'il 
avarce  ,  ce  qu'il  faifoit  auparavant  par  une  lutte 
de  fa  conformation,  j'ai  ctu  que  pour  mieux 
m'afluret  des  vrau  principes  des  langues  ,  je  de- 
vois  d'abord  obierver  le  premier  ion^i^e  qui  nous 
eft  donné  par  la  conformation  de  nos  organes. 
J'ai  penfé  que  lorique  nous  connoîtron*  les  prin- 
cipes tfaprit  lefqaels  nous  le  parlons»  nous  con- 
voûttona  aoS  ke  principes  dapièik%ieltootu 
parlent  toat  antre  langage.  En  eftt*  phia  vous 
étudierez  rcfprir  humain,  plus  vous  vous  con- 
vaincrez qu'il  n'a  qu'une  manière  de  procéder 
S'il  Lit  une  chofe  nouvelle,  il  la  fait  fur  le  mo- 
dèle d'une  autre  qu'il  a  faite  ;  il  la  fait  d'après  Us 
même*  rtftet;  &  lotfqu'il  perfeâionne,  Veft 
moins  parce  qa'il  îmuine  de  nouveUea  rt^t 
que  parce  qull  fiffl^liae  celles  qu'il  connorfôtt 
auparavant.  Ceft  atnftque  le  Itatgage  d'tôion  les 
a  piéparà  an  long/»  des  £oitt »ntaiiét ,  âcqu'Us 
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(bm  pafl%  de  Van  à  l'autre  ,  en  continuant  de 
parler  d'après  les  mêmes  règles. 

L'HiulogieÔc  l'anilyfcdont  vous  venezdevoit 
les  coir.nicnrenirns   dims  le  Ungttgt  d'aAÎOS  » 

voilà  â  quoi  fe  réduikot  »  dans  la  viti«  tous  Jet 
principes  des  langues* 

Confidtratiops  ginttaïes  Jur  Lx  f,.niuum  du  lâHgm 

On  appelle  font  mkuîés  ceux  qui  font  mcJifi;<j 
par  le  mouvement  de  la  langue ,  lorfqu'clle  frappe 
contre  le  palais  ou  contre  les  dents,  &  ceux  qui 
font  modifiés  par  le  monvement  des  lèvres,  lorf- 

Ïit'elles  frappait  l'une  contie  l'autre.  Vous  voyes 
onc  que  It  nous  fommes  confimnés  pour  parler  * 
le  langage  d'aftion,  noQS  le  fofflmet  également 
pour  parler  le  /(Wijja^e des  fons  aniculc's.  Mai$  ici 
la  natgrc  nous  laifie  prefquc  tout  i  Lue.  Ce- 
pendant elle  nous  guide  encore  rc'ell  d'après  fon 
impulfion  que  nous  choifilibns  les  premiers  kmt 
articulés;  Se  c'eft  d'après  rmaiofie  quenouica 
inventons  d'autre,  à  mtiiire  que  nom  en  avons 
befoin. 

On  fe  trompe  donc,  lorfqu'on  penfi:  que,  dans 
l'otiginc  des  langues,  les  hommes  ont  pu  choi/îr 
indifféremment  &  arbitrairement  tel  ou  tel  mot 
pour  être  le  fignc  d'une  idée.  En  effet  comment 
avec  cette  conduite  fe  feroient-tls  entendus^ 

Les  accens  qui  fe  foiment  fans  aucune  arricth* 
lation,  font  communs  aux  deux  langagrj;  &  on  . 
a  dîi  les  confenrer  dans  les  premiers  ibns  artt» 
culés  dont  ons'cftfbrvi  poar  exprimer  les  fenli- 
mensde  l'ame.  On  n'aura  fait  que  les  modifier, 
en  les  frappant  avec  la  langue  ou  avec  les  Icrres  ; 
8c  cette  articulation ,  qui  les  marquoit  davantage, 
pouvoit  les  rendre  plus  cxprefTes.  On  n'auroit  pas 
pu  taire  cûnnoîrre  lcsf:ntimens  qu'on  éproovoîti 
il  on  n'avoit  pas  confervc  dans  les  mots  les  acoeoe 
mêmes  de  chaque  fentiment* 

En  parlant  le  Impist  d'aaion,  on  s'étoit  fait 
une  halihudé  de  reptéCenter  les  tèofes  par  des 
i rnages fenCbles  :  on  aura  donccfTa-,  é  de  tracer  âc 
pareilles  images  avec  des  mots.  Or  il  a  c'té  aufî 
facile  que  naturel  d'imiter  tous  les  objets  cjji  font 
quelque  bruit.  On  trouvera  fans  doute  plut  de 
difficulté  â  peindre  les  autres.  Cependant  iffiilloit 
les  peindre,  Se  on  avoitplùiteursmojrenai 

Premièrement  l'analogie  qu'a  l'organe  de  1*00 le 
avec  les  autres  fens  fournilToit  quelques  couleurs 
grollières  8c  imparfaites  qu'on  aura  employées. 

Fn  frcond  lieu,  on  trouvoit  encore  des  cou- 
letitj  dans  la  douceur  &  dans  la  dureté  des  fvHa- 
bcs ,  dans  la  rapidité  ëc  dans  la  lenteur  de  la  pro- 
nonciation 8c  dans  Icsdifii^ntea  inflexions  ,dant 
la  voix  efi  fnfipcptible. 

Enfin,fi,eQaBcnoairavcnsTu,  l'anafogin, 
qoi  déienninott  leciioh  des  fiçnes ,  a  po  Aire  du 
hr.s^age  d'aflion  un  Isrgage  artificiel  propre  s  re- 
préxeotes  des  idées  de  toute  cipèce  ,  pourquoi 
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p'aiiroît-elle  pas  pu  donner  le  mcme  avantage 
au  langiRe  des  fons  articulés? 

En  effet,  nous  concevons  qu'à  xnciurc  qu'on 
eut  une  plus  grande  quantité  de  nuttt't  on  trouva 
iDoû»  d'ohftAclasA  nonuoer  de  noqvcMn  objets. 
Vonloit>o«  indiquer  ttne  ctiofedant  laqadie  on 
remarquoit  plufieur^  qualités  fcnfibics,  on  re'u- 
oïlfoit  cnfcmble  plufieurs  mots  qui  exprimoient 
chifun  quelqu'un:!  cic  ers  qualités.  Ainfi  les  pre- 
miers mots  dcvenoient  fies  élémcns ,  avec  Icf- 
qiio  s  on  en  comporoit  de  nouveaux ,  8t  i!  f'if- 
filoit  de  le<  combinée  difiinemment ,  po<ir  nom- 
Dier  une  nolthqde  de  chofes  diflé rentes.  Les 
cn&ns  noM  prouvrnr  rous  let  jotDU  combien  U 
choTeétoit^ilc,  puliquc  nomfearrovotiefeïte 
•des  mots  fouvent  très-cxpreffif  .  \'o  h  en  avez 
£nu  vous  mcme;  or ,  cil- ce  au  haiaftl  que  vous 
les  choifiiTcz  Non  certainement;  l'amlogie, 
q  joiqu'à  votre  infu ,  vous  déterminoit  dan»votre 
d)oix.  L'aaaJf^  a  également  gaidd  lee  bonroet 
dans  ta  formation  des  langues. 

n  y  a  dei  philoCophes  qui  ont  penfé  que  les 
aoms  de  la  lanaue  primitive  exprimoient  la  na- 
ture même  det  «tof».  Ils  raifonnoicntfam  doute 
d'après  des  princip:s  fcmblaMcs  ;i  ceii«  que  je 
viens  d'expofer ,  ôc  iU  le  trompoicnt.  Lacaufe 
de  leur  riicpriic  vi::it  ci',-  ce  qu'ayant  vu  que  les 
premiers  noms  étoient  reptcfematifis  *  ils  ont 
fuppofe  qo'ils  repvéfentoient  lee  cho&s  telle* 

Selles  ibot.C'étoît  dmiwrgcatoitementdegran- 
I  confloiffimcet  à  det  homines  grolBers ,  qui 
commenooient  i  peine  à  prononcer  des  mots.  Il 
cft  donc  a  propo«dc  remarquer  que,  lorfquc  je 
dis  qu'ils  lepréfenroient  deschofes  avec  des  fons 
articulées  i  j'entends  qu'ils  les  reprcfcntoicnt  d'a- 
f'iv^  dc<  aj^parcnccs,  des  opinions,  des  préjugés  > 
des  erreurs;  mais  ces  apparences ,  ces  opinions  , 
ces  erruirs  étoient  communes  i  tous  ceux  qui 
travailloieot  à  la  même  tani^  «  fin  tftù  pour- 
quoi ils  e*enteniloient.  Un  philofophe»  qui  avoit 
«é  capable  de  s'exprimer  d'après  la  nature  des 
diofct ,  leur  cû:  parlé  fans  pouvoir  fe  faire  en- 
icndrc.  On  pourroit  ajouter  que  0001  ne  l'co^ 
tendrions  pas  nous-mcmer. 

Les  principes  que  je  viens  d'indiquer dcman 
dcroicnt  fans  doute  de  plus  grands  éclairciflé- 
mens.  Mais  j'en  ai  afo  dk  pour  vous  faifë  voir 
que  les  hngiies  fiant  l'ouvrage  de  ta  natuie  » 
qn'élicc  fe  uynt  fbrmées ,  pour  atnfi  dites  fins 
roas:  8c  qu'en  y  travaillant!  nous  n'avons  fnit 
qu'obéir  rcivtlcment  à  notre  mimière  de  voir  ôi 
de  feniir. 

£o  effet,  fi  vous  avez  appris  i  parler  fran;ois , 
ce  n'cft  p-js  que  vous  en  euiuez  formé  le  deJl'ein; 
c'eA  que  vous  vous  ëtea  ttoovd  dans  des  circonf- 
tances  qui  vous  l'ont  ftk  appiendte.  Vous  avez 
Staâ  le  befoiiide  oommuniq'ier  vos  idécs&de 
«ouiwttre  cette  de*  antres  ;  parce  que  vous  avez 
fcnti  combien  il  vous  dtoit  ntcclidiic  de  vous 
prûcuicc.  les  isGOuis  de»  (>erfoiui«s  qm  vous  eu- 
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fouroicnt.  En  conféqucnce  vous  vous  êtes  accoa- 
TiM-né  à  atf:»clicr  vos  idées  aux  mots  qui  p>roif- 
(oicnt  propres  à  les  manifefiet.  Ainfi,  pourap-' 
prendre  le  françois,  vous  n'avejl'firft'qé'obéb  4. 
vos  befoios  &;  aux  citconfiancci  dis  vous  voi»: 
Cl  es  troové. 

Ce  qui  arrive  aux  enfans  qui  apprennent  Te» 
langues ,  eft  arrive  aux  hommes  qui  les  ont  Faites. 
l'N  n'u:it  pa  .  dit ,  f'aifom  une  I.nnguc  :  ils  ont  ii  iiti 
[c  bcfoin  d'un  mot,  &  ils  ont  prononc<M|ei  lus 
propre  à  reprcTcnter  la  cl.ofe  qu'ils  voïnoient 
faire  coniK>ître.  Or,  comme  les  enfans ,  à  mcftue 
qu'ils  apprennent  «àt  langue ,  éprouvent  coMH' 
bien  il  leur  cft  avantayeni  de  la  iavoir  *  9cçft 
eonféquent  fentent  toa}()nrt  davantage  le  beioii» 
de  l'apprer-:!rc  encore  mieux,  de  même  les  hom-^ 
mes  qui  turment  une  langue  éprouvent  com- 
bien elle  leur  eft  avaiTtageufc,&  Tentent  toujours 
davantage  le  beloin  de  l'enricbir  de  quelques 
nouvdiea  expteffion«  Ils  VtuddâmttAnc-ft» 
à  peu. 

Cet  ouvrage  eft  long  fans  douté  :i!  n'cft  pav 
même  poffible  que  toutes  les  langues  fit  perfec- 
tionnent paiement;  8c  te  plus  grand  nombre, 
imparfaites  .&  groffières,  |  sroifTtnt,  après  de» 
ftècles ,  être  encore  i  leur  n;i:ildnrc.  C'ell  que 
l'.'s  hnt'.ues  font  a  leur  drinicri  profjrès,  lorf- 
quc les  hommes»  ceilànt  de  ie faire  de  nouveaux 
belbint,  ceflcncaidi  dé  ft  Mte  dè  nouvelle» 
idées. 

Vous  Gnra  que  c^eft  qu^un  fyfléme;  voua: 
entrevoyez  comment  il  s'en  forme  un  de  toutes 
vos  connotlTances.  En  eflfct,  vou»  concevez  que 

toutes  vos  idées  ticni.int  !c5  unes  aux  ;iutrcs 
qu'elles  fc  diftribucnt  dans  différentes  cimier  ;  fie 
qu'elles  nailTcnt  toutes  d'un  g-.ime  piisuip^'.  l  e 
f/Rcme  de  vos  idées  eft  ûios  doute  moins  cccndU' 
que  celui  de  votre  précepteur ,  8c  celui  de  tous 

Sréc^teor  l'eft  moins  qae  celui  de.  beaoçoupi 
'aottes  :  car  vous  a»ex:  moins  dtdéea  qoe  moi  s 
6c  j'en  af  moins  que  ceux  qui  (ont  nés  avec  de 
plus  grandes  difpontions  ,  &.  qui  ont  plus  étudié. 
AulU  inc  ditcs-voui  ,  avec  raifon  ,  que  je  ne  voui 
apprendrai  pas  tout.  Mais  que  nos  connoi/lancfs 
foicnt  plus  ou  moirs  étendues ,  elles  (ont  tou- 
jours un  f/Acme  où  tout  eft  lté  plus  eu  moins. 

Puifque  les  mots  font  les  figues  de  nos  idées» 
il  iaut  qoale  fyftême  dea  langues  foit  formé  ftie 
edut  de  nos  cotmoiAneet.  Les  langues  par  con<* 
fcq-.i  'nt  n'ont  des  mots  de  différentes  e£pèces  i 
que  parce  que  nos  idce^i  appartiennent  à  des  clallcs 
(Uficrcntes;  ik  elles  n'ont  des  moyens  pour  her 
les  mots,  que  parce  que  nou«  ne penfuns qu'au- 
tant que  nous  lions  nos  idées.  Vous  comprenez 
que  cela  eft  vrai  de  toutes  les  langues  qui  ont 
lait* quelques  fvogfii. 

•  Les.  langues  Jbm  cifcwiMiOttiop  - avec  le»  idéea 
comme  cette  petite'  ciiiife,  fur  laqpiells  votia' 

vcus  3[rcycz ,  cft  en  [^ropo  tinn  avec  vous.  Ets 
cx<Mli4nt ,  vousavez-bcioiD  à'uo  £ègapluté/cvé£ 
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.  ifc  même  Im  |ioipmaa«  «n  acqwfawr» .con* 

noitTance»,  ont  besoin  d'une  I.inguc  plus  étendue. 

Mais  comment  les  hommes  acquitrenr-ils  des 
idccs  ?  c'eft  en  obfL-rvant  les  objets  ;  c'cft  a  diic , 
en  lëflcchiirant  ifit  eux-racmett,  fie  Air  tout  ce 
qui  a  rappqit  i  caXf  Q}ii:ll'6l^ye4im  » 
jprend  rien. 

v,Or,cc  font  nos  bcfoin»  qui  .nous  engagent.! 
aile  ces  pbiervations.  Le  tab«urcuic,  a  intérêt  de 
connoltré  quand  il  faut  labourer ,  iémer  •  fàiie 
h  re'coltc  ,  quels  font  Il-s  enjr les  plus  propres 
à  rendre  la  terre  t'ertile  ,  ùcc.  U  obiervcdonc; 
il  fe  corrige,  dçi  ^|i|ei;  qu'il  a  £^ite•^  flc  il 
•'ioUruit. ,     .  ..  i.  ., 

,Le  coiitniesçmt  obre^vt  Im  difféctns  objets 
du  eofflnnerce  ;  oh  il  faut  porter  ceitainet  mar: 
dnndJiës ,  d'oU  il  en  faut  tuer  d'autres*  fis  qtids 
fbiK^  pour  lui  les  é^lianj^rs  les  plus  avantageux. 
*  Aînfi  chacun  dans  fon  c'tat  fait  des  obfcrya- 
tii  ^ns  difiiirentf  s  >  parce  que  chacun  a  des  b^-'loins 
diffi'rens.  Le  com.nciç  int  ne  s'avilc  pas  de  né- 
gliger le  commerce  pour  eiudicr  l'agriculture, 
ai  le  laboureur  de  négliger  l'agriculture  pour  étu- 
dier le  commerce.  Avec  une  pareille  conduite , 
lia  Toanqneibieqt  bientôt  (hi  ,iiéc^i{iii.ie  l'un  ôc 
faiitre. 

Chaque  condition  fait  donc  un  recuc  l  d'ob- 
fexvations  ;  &  il  fe  forme  un  corps  de  connoif- 
fanccs  dont  la  focicte'  jouit.  Or,  cornmc  dans 
chaque  cla  lie  de  citoyens,  les  obfcrvations  ten- 
deotâfe  mettre  en  proportion  avec  les  b^foins, 
le  recueil  des  obfervatiam^etfwt^ks  clafTct-iend 
àfe  mettre  çn  pcopottioD  «veCyl^r:  Bcl^iilll^^d^  M 
uciété  entière.  •  ■■  «,  i,  ;  y 

Chaque  clalTe ,  1  mefure  qu'elle  «cqniert  des 
connaiiHinces ,  enrichit  la  langue  des  mots  qu'elle 
croit  propres  a  les  communiquer.  Lefjrûêmedcs 
langues  s'étend  donc  ,  fie  il  fc  metpqi  â  pcttCO 
proportion  avec  celui  des  idées. 

A£kiielIetDent  vous  pouvez  juger  quelles  lan- 
faea  font  pliv  pufiutet ,  fie  quelles  langues  ie 
lontmotat»  .     j  •• 

Les  Sauvages  ont  peu  de  b^tna*  donc  m 
obfcrvcnt  peu  ,  donc  ils  ont  peaoldée».  Ils  n'ont 
aucun  intécit  â  étudier  l'agriculture  ,  le  com- 
merce,  les  arts,  les  fciences;  donc  leurs  lan- 
eucs  ne  font  pas  propres  à  rendre  les  connnoif- 
fances  que  nous  avons  fur  ces  difFccens  objets. 
Aifez  par&itet  pour  eux,  puifqu'elles  fufEfcnt  à 
ieurs  befoins  >  elles  feroient  imparfaites  pour 
«ous ,  parce  qu'elles  manquent  d'expreiCons  pour 
tendre  le  plus  grand  nombre  de  nos  idées.  Il 
faut  donc  conclure  que  les  langues  les  plus  riches 
font  celles  des  peuples  qui  ont  befUCOUf  cultivé 
les  arts  Ac  les  fcienccs. 

Vous  vous  fouvenez  que  ,  pour  rcnJre  fen- 
£ble  la  proportion  qui  tend  à  s'établir  entre  les 
befoins ,  les  connoilTaoces  Se  les  langues  »  nous 
avons  tracé  différeos  cercles  ;  on  foctpedt  >vdaas 
lequel  aoui  avoiu  .«iicooiieât  Uê  Moim 
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faovages;  unpiut  grand,  qurconlAwie  lee  6e« 
foins  de  peuples  patteura;  un  plus  grand  encore» 
pour  les  beloins  des  peuples  qui  commencent  à 
cultiver  la  terre;  enfin  un  dernier,  dort  la  cir- 
conférence s'étend  coiuinueliement  ,£v-  c'cftdBui 
oii  nous  renfermions  les  befoins  tîci  pc  pKsLjut 
créent  les  arts.  Ces  cercles  croiiibient  à  nos 
yeux  >  à  mefurc  que  la  fiiciété  fe  formoit  de  non*  « 
veaux  beibins.  Nous  lenatqtiions  que  lesbefoine 
précédent  les  connoiilànoes  t  puifqu'tls  nous  dé« 
ternincnt  à  les  acquérir;  le  cercle  des  b;foii^e 
dc^aife  dans  les  comroencemens  celui  d:s  ccn- 
noiiiaiiccs.  N'ous  ferions  le  même  raitbnncment 
(ur  les  connoiiianccs  ;  elles  précédent  les  mots, 
puisque  nous  ne  faiiors  des  mots  que  pour  exr 
primer  des  idées  que  nous  avions  déj^.  Le  cec 
de  dee  coanotilànces  dépaiTc  donc  auffi  danakl 
cummencemcns  celui  des  langues.  Enfin  noue 
remarquions  que  totit  ces  dRcfes  tendent  il  lé 
confondre  avec  le  plus  grand ,  parce  que  ,  che» 
tous  les  peuples ,  les  connoiiranccs  tendent  à 
remplir  le  cercle  des  befoins,  ôc  que  leelwguM  ■ 
croilfent  dans  ta  mcmc  proportion. 

Parcourons  maintenant  la  furface  de  la  terre  ; 
nous  verrons  les  connoiiïancet  augmenter  ou 
diminuer ,  fuivani  que  les  befoins  Ibm  plus  mal« 
tipliés  ou  plus  bornéfe  B4dntte>  pielqu'ik  ricK 
parmi  les  iaovages,oe  font  des  plantes  informes, 
qai  ne  peuvent  croître  dans  un  fol  tn::rat  ch. 
elles  manquent  de  culture.  Au  contrair;  tranl- 
plantées  dans  les  Ibcie'té^  civiles ,  elles  s'élèvent, 
elles  s'étendent ,  elles  fe  greffent  les  unes  fur  let 
autres  ;  elles  lie  multiplieiu  de  toutes  fortes  de  ^ 
manières  ,  fie  elles  varient  leurs  fruits  i  l'infinie  fj^ 

Comme  votre  petite  chaife  efi  faite  fur  le 
même  modèle  que  la  mienne  qui  eft  plus  élevée  9 
ainfi  le  CyBèan  des  idées  eft  )e  même  ,  pout  ' 
le  fond ,  chez  les  peuples  fauvages  8c  chez  les 
peuples  civiliiés  ;  il  ne  diffère  que  parce  qu'il  eft 
plus  ou  moins  étendu  :  c'eft  un  même  module 
d'après  lequel  on  fait  des  fièges  de  diifétcnte 
hauteur.  1 

Or,  puifque  le  fyfiéme  des  idées  a  par-tout  lee 
mimes  fondement ,  il  faiit  que  le  fyHème  dee 
langues  foit ,  pour  le  fond  ,  également  le  mèm« 
par-tout  ;  par  conféqucnt  toutes  les  langues  ont 
des  règles  communes;  toutes  ont  des  mots  dé 
différentes  efpèces»  tomes  ont  des  fignes  pout 
marquer  Il's  rapport»  des  mots. 

Cependant  les  langues  font  diiTérentes ,  foit 
parce  qu'elles  n'emploient  pas  les  mêmes  mots  ,  , 

!>out  rendre  let  mêmes  idéei,  foit  perce  qu'ellee 
è  fervent  de  fignes  diflîfrent  pout  marquer  let 
mêmes  rapports.  En  françois,  par  exemple  ,  on 
dit  le  livre  de  Pierre,  en  latin  ,  liber  Pétri  :  vous 
voyez  que  les  Romains  cxprimoiciir ,  par  un 
changement  daiu  la  terminaifoQ,  le  même  rap^ 
port  que  non  eupflawMH  par  m  mot  deffiae  i 
cet  ulage. 

.  .huliPtÊt»  m      peifeâionnent  qu*«inm 
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qu'elles  analyfent  ;  au  lieu  d'offrir  à  la  fois  dei  { 
malics  contules ,  ellcî  prëfentent  les  idées  fucccf- 
fiycment ,  elles  les  diâriboent  avec  ordre  ,  elles 
en  font  différentes  claflès  ;  elles  manient ,  pour 
wM  dire»  1m  âémeot  <m  la  penfëc  ,  tk  eUe« 
iei  eombitteitt  é*iiiie  iniaité  w  nMniÎMk; 
A  quoi  elles  réuflKTent  pUii  On  rooint,  Tuivant 
qu'elles  ont  des  movens  plut  Ou  moins  commodes 
pour  rc;iater  le?  idées,  pour  les  rapprocher  fic 
pour  les  comparer  fou"»  tous  les  rapports  po(E- 
bles.  Vous  connoiflez  Ici  chiffres  romains  fic  les 
les  chiffres  arabes;  &  roui  NSn»  par  votre  es- 
pifricoce ,  combicil  CMl-ci  Rdlllrâtlet  CtlCMls- 
Or  les  mots  (bat«  pat  rapport  i  no»  Uêùt  «  ce 
«m  te  dUKres  Ibnt  par  rapport  tvs  fionbicf. 
UM langue  feroit  donc  imparfaite  ,  pîI?  fc  fer- 
mait deugnes  auffi  embarraflàns  que  Us  chiffres 
iOmains. 

Ce  cbapitfe  8c  te  précédent  ne  font  que  des 
prâimNlllRSâranalyfe du difcouri  ;  8c  ils étoient 
néceSaires  :  car  avant  que  dVntrepretidre  de  dé- 
COmpofer  une  langue  >  il  faut  avoir  quelques 
cxmqdJTaiieeide  i>  mtmtM  donceltei'eft  formée. 
:  Une  aotte  connoiflÎRiet  qoi  a'ift  pas  moins 
nécefnUre.  c'eft  de  favotl  CH  ^Wti  COdiAe  fin 
d'anal/fcr  la  penfee. 

En  quoi  eonjifie  Fart  tanahfet  rat  penfcet. 

Vous  éprouves  que  tOM  les  objets  qai  font 
«n  mêoM  temps  ane  feofatioa  mm  to»  yeui , 

ibnr  également  préfensà  voife  Tue. 

Or  vous  pouvez  vmbtraA^  d"tm  coup  d'œîl 
tou^  fc$  objets ,  fans  donner  une  atiertion  par- 
ticulicre  à  aucun  ;  êc  vous  pouvez  auffi  porter 
votre  attention  de  l'un  à  l'autre,  8c  les  remar- 
qoer  chacun  en  particulicc.  Daat  l'un  £c  l'autre 
ces  f  tons  oontiiMÎeiit  d'étw  fiidftiis  A  VMW  vne  > 
tint  aa'ib  contiBnent  to»  dfaglr  inrvos  yeux. 

Mais  loriqoe  votio  wk  l«s  ««ibiai'e  égale- 
msnt ,  8c  que  votu  s'en  remarquez  aucan  ,  vous 
ne  poavez  pas  vous  rendre  un  compte  exact  de 
tout  ce  que  vous  voyez  ;  &  rarce  que  vous 
appercevez  trop  de  diok*  a  la  fois  ,  vous  les  ap- 
percevra  confuûfment. 

Pous  éue  en  ^at  de  vous  en  rendre  compte  « 
il  fimt  ha  appOMevoir  d'une  manière  diftinâe  ; 
te  poar  les  «ppeeeeroit  d'MC  aaanière  diftinâe , 
il  faot  ob&rver,  ftme  apfès  Taotre ,  ces  fenfa- 
lions  qui  ftibitt  dans  vMyMKttwM  an  nlnic 

inAant. 

Lorl^qje  vous  les  obfervez  ainfi  ,  elles  font 
iiaccdfives  par  rapporta  votre  œil,  oui  fe  dirige 
tflan  ob|et  ftn  un  autre  :  mais  dles  iont  fimul- 
natfes  par  lappoct  à  votn  we,  qii  continue 
<!•  I«  embraler.  Bti effet»  Il  voos  ne  regardez 
qu'une  chofe ,  vous  en  voyez  pluiîears  ;  8c  il 
Vow  eft  même  impoflïhie  de  n'en  pns  voir  beau- 
coup plus  que  vous  n'en  re^-jardcz. 

'  Or  >  des  ktiUtions  iàaultaoéef  pu  rapport  A 
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votre  vue,  agiffcnt  fut  vous. comme  une  feule 
fcniation  qui  efl  confufe  »  parce  qu'elle  efl  trop 
conipoféc.  Il  ne  vous  en  lefte  aucun  Ibuvenir  » 
6c  TOUS  êtes  ponté  i  croire  qne  voua  nltrez  rien 
vtt.DesftiiliKions«  an  contrakc*  ^WTOmob» 
fèrvcs  PuÊt  après  Pautte  «  ajpiem  fi»  voôk 
comme  autant  oe  fenfations  diftinâes  :  vons  vous 
fouvenez  des  cbofes  que  voos  avez  vuesi  àc 
quelquefois  ce  fouvenir  cftfiTÎff  quil  vonsfem* 
We  les  voir  encore. 

Si  plufieurs  fenfations  Cmulfanées  fe  rcuniffenf 
confufément,  fic  paroiflènt,  losfque  la  vue  les 
embraflê  toutes  à  la  fois ,  «oapofcr  tme  feule 
feniuiondont  il  ne  refle  rien ,  voos  vopea  qa'el* 
les  fe  déeonpofent ,  lorfque  l'eell  les  onfervo 
l'une  apris  l'autre  >  fic  qu'alors  elles  s'oftcat  A 
vous  fucceffivcment  d'une  manière  diflinAe. 

Ce  que  vous  remarquei  des  fenfations  de  la 
vue  ett  également  vrai  des  idées  8c  des  opéra- 
tions de  l'entendement.  Lorique  votre  efprit  em- 
bcafië  à  la  fois  plufieurs  idées  8c  plufieurs  opd> 
rations  qid  ooe&iâent ,  c'eft-à>dire ,  qui  exiftem 
en  lui  tontes  enfaoble  •  il  en  râblte  oodoofe 
cbofe  de  eompofif  dont  nous  ne  pouvoiH  démelet 
les  différentes  parties;  nous  n'imaginons  pas 
même  alors  que  pluftcurs  idées  aient  pu  être  en 
même  temps  prefentes  i  notre  efprit  »  8t  nous 
ne  favons  ni  à  quoi  ni  ce  que  nous  avons  pcnfif. 
Mais  lorfque  ces  idées  9C  CCS  opérations  vien-  . 
nent  A  fe  oKoédert  alors  votre  prnfée  iè  déc<mk- 
pofe,  nous  d^métons  peu  à  peu  ce  qu'elle  ren- 
ferme ,  nous  obrer vons  ce  que  ^it  notre  efprit  • 
8c  nous  nous  faifons  de  fes  opérations  une  fuite 
d'idfJcs  diftinacs. 

En  effet  ,  comme  l'unique  manière  de  décom- 
pofer  les  fenfations  de  la  vue  ,  eft  de  les  faire 
(uccédei  l'une  à  l'autre ,  de  même  l'unioùe  ma- 
nière de  déoompofet  une  penfôe ,  c&  de  faire 
foccédes  fooe  i  l'antre  les  idées  &  les  opc'ra- 
tlons  dont  élle  cft  fornide.  Pour  décorapofer , 
par  exemple ,  l'idée  que  f  ai  à  la  vue  de  ce  bureau» 
ii  faut  que  j'oblerve  fucceffivement  toutes  les 
fenfations  qu'il  fait  en  même  temps  fur  moi ,  la 
bauteur,  la  longueur,  la  largeur,  lacouleut.  8cc. 
c'cfi  ainfî  que,  pour  décompofer  ma  penfée* 
lorfqoe  je  forme  un  defir ,  j'obferve  fiicoefive» 
ment  Pinquiétude  ou  le  mal-aife  que  {'épronfC, 
l'idée  que  ie  me  fais  de  l'objet  pcopre  à  me 
foulager,  l  état  ou  je  fois  pour  en  être  privé, 
le  plaifir  que  me  promet  fa  iouiffancc  ,  S<  la 
diredlion  de  toutes  mes  facultés  vers  le  rréniC 
objet. 

Ainfi  décoinpdfer  ur>e  penfée,  comme  une 
fenfation,  ou  fe  repréiënter  focceflîvement  les 
parties  dont  elle  efl  compofée«  c'eft  la  même 
chofe;  8c  par  conféqtient  fart  de  décompofer 

nos  penft-es  n'eft  que  l'art  de  rendre  fucceffîves 

les  idcrs  fi<  Ic5  opérations  qui  font  fitmiltanécs. 

Je  lits  l'ait  de  dccompo(cr  nos  ]Hnr'ie5.,  c'\:  ce 

,  n'ciftpai  iamraironquc  je  m'exprime  de  la  iorte. 
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Car,  dans  refptit,  «haque  penféeeft  n«tarell«« 
rnent  compafi-e  de  plufieuis  idées  ûc  de  ptuCcur$ 
opérations  qui  co««iôcnt  ;  £c  pour  favoir  dc- 
compofer  ,  il  faut  avoir  appris  a  îc  rcprcknicr  , 
l'une  api^  ïàtttxe  t  cei  idéei  &  c.et  opérations. 
Vous  veaes  de  le  ToirdMM  ladéaMB^ofidon  du 
Mti  fie  vowMttm  caeoie  tom  eDconvain- 
ère  par  raoalyle  de  retitendement  bumain.  Car 
lî  l'attention  ,  I3  comparaifon  ,  le  jugement ,  &c. 
ne  (ont  que  la  fcnfjtion  transformée,  c'efl  une 
confequcncc  que  ces  opérations  ne  foient  que  la 
fenlation  décompolc'c  «  ou  confidéice  Tuccefllve- 
ntent  fous  diiFérens  points  de  vue. 

Lft  icB£ition  enveloppe  donc  toutes  nos  idées 
8e  toutes  nos  opérations  ;  Ac  l*att  de  la  décom- 

Eofer  n'eft  <^ae  l'an  de  nous  repréfentcr  ioccefo 
veinent  tes  idéei  8c  les  opérations  qu'ellet  te»- 
ferme. 

Je  pourrois  par  conféqoent  former  des  juge- 
mens  Se  des  raifonnemcns ,  ic  n'avoir  point  en- 
cote  de  moyens  pour  les  décompoCsit  J'en  ai 
•nlflie  formé  ,  avant  d'avoir  fu  m'en  repréfenter 
Je»  parties  dans  l'oedie  fiiooeffif .  peut  feul 
ne  les  fifre  dîftingaer*  Alon  je  tu^cit  &  ^ 
raifonnnis  fins  pouvoir  me  faire  d'idées difljnâet 
de  ce  q-.ii  Te  ['alîoit  en  moi»  &  par  conféqucnt 
fans  fàvaif  que  je  jugeois  ftc  que  je  raifonnoi?. 
Mais  il  n'en  étoii  pas  moins  vrai  que  je  faifois 
^s  iugemens  &  des  rsifonnrmens.  La  décom- 
pofition  d'une  penfëe  fuppofe  l'entaice  de  cette 
futUti  9c  il  ieroit  abnôde  de  dire  que  je  ne 
commence 

je  eoinmenoe  i  poovok  me  lepedfeoier  ^Kceffi- 
vcment  ce  que  je  fini  qmod  je  jqfe'flc  qMnd 

je  raifonne- 

Si  toutes  les  id^  qui  comporent  une  pcnfée, 
font  lUnuItanée*  dans  Vcfytit  *  elles  font  furcef- 
Hves  dans  le  difcours  :  ce  font  donc  les  langues 
^  nomfewmiflèm  les  «Ofns  d'analrier  nos 
yciifi^es» 

Combien  les  fignet  ariificieh  font  nhtgiùm  pour 
àtcompoffr  les  c^erauont  Je  l'tÊBtt  &  MUI  in 

donner  drt  idées  âijïir.BfS. 

.  LorAlu'on  juj^e  qu'un  arbre  eft  grand ,  l'opé- 
inlioncte  l'eroru  n'eft  que  lapcM^tion  du  ia|>- 
■portde  grand  à  arbre;  fi,  eoaunc  nous  l'arons 
«ir ,  jneer  n'eft  qo'appereeveir  nn  rapport  entre 
■deux  idées  que  l'on  compare. 

11  eft  vrai  qtie  vous  auriez  pu  m'objeâer  que 
lorfque  vous  jugez  ,  vous  faites  quelque  chofe 
de  plus  que  d'arpercevoir.  En  effet  »  vous  ne 
Toulczpas  feulement  dire  que  vous  a(>percevet 
iqu'un  arbre  eft  grand  >  vous  voulez  encore  affir- 
mer qu'il  l'eft. 

Je  réponds  que  la  perception  âc  llifinnation 
ne  font  d^  fit  part  de  Fefprtf  qu'une  même  opé- 
ration ,  fiu<  deux  v'jcs  difrc'-cntrj.  N^ons  pou- 
vons confidcrci  le  lappMt  «rate  -arbie  6c  giaai, 


LAN  603 

dans  la  perception  que  nous  en  avons»  ou  dans 
les  idées  de  grand  ôc  d'arbre ,  idées  oui  nous 
repréfcntcnt  un  grand  atbre 'comme  exifianthort 
lie  nous.  Si  nous  le  conCdérons  feulement  dans 
la  peicntion  ;  alors  il  efi  évident  que  te  petc»- 
tioo  8c  k  jqgeOMOt  Jie  IbM  au'onc  même  cbow» 
Si  »  au  coiittUf»*  nmi  I0  eoMdétoM  «MCNeéMi 
le*  iddes  de  grand  êe  d'aibie  ;  alors  fUde  db 
grandeur  convient  à  l'idée  d'arbre  ,  ind(<pcndam- 
ment  de  notre  perception;  6c  le  jugement  de* 
vient  une  «ffitmarion.  Envifagé  fous  ce  point  de 
vue,  la  ptopofitioo  ,  rer  arlre  efi  grand  y  ne  fi- 
gnifie  pas  feulement  que  nous  appcrcevonsl'id^ 
d'arbre  avec  l'idée  de  grandeur  :  cJle  fignifie  eo* 
eoit  que  la  giaadciK  êppaniettt  néeUeawDt  i 
t'art»te. 

'Un  jugement  comme  perception,  &  un  juge» 
ment  comme  affirmation ,  ne  font  donc  qu'uiK 
même  opc'tation  de  refprif;  &  ils  ne  diffèrent 
quf  parce  que  le  premier  ic  borne  à  taire  con- 
fidcrer  un  rapport  dans  la  perception  qu'on  en 
a ,  &  que  le  fécond  le  Sût  conflddicr  dant  Ica 
idées  que  Ton  compam 

Or,d'oU  nous  vient  le  peavek dTaflmcroa 
de  confîde'rer  un  rapport  dans  les  idées  (|ue  nous 
comparons,  plutôt  que  dans  la  perception  que 
noLis  en  avons  ?  de  l'ufage  des  lignes  artificiels. 

V  ous  avez  vu  que  pour  découvrir  le  mécha- 
nifrr.c  dune  montre,  i!  faut décompofer ,  c'eft- 
â-dire,  en  féparer  lespattiesf  les  diôribuer  avec 
ordre,  &  les  étudier  chaâwK  A  part.  Vous  voua 
êtes  aufiî  convaincu^ cette anatylè  efi  l'unique 
moyen  d'acqoérk  des  comoiAMes  de  quelque 
efpèce  qu'elles  foient. 

Vous  avez  jugé  en  conféquence  que  ,  pour 
connoitrc  parfaitement  la  penfée,  il  la  falloit 
décompofer,  fie  en  étudier  fooceilivement  toutes 
les  idées,  comme  voue  dludieikanoiei  les  par- 
ties d'uite  montre. 

Pour  iaire  cette  décOBpofition,  vous  aves 
diftribuéavec  ordre  tes  mots  qui  font  les  fignce 
de  vos  idées.  Dans  chaque  mot  vous  avez  con* 
fideré  chaque  idée  Tcparémert;  &  dans  deux 
mots  que  vous  avez  rapproches,  vous  avezob- 
fervc  le  rapport  que  deux  id(-es  ont  l'uric  à  l'au- 
tre. C'cfldonc  a  l  ufage  des  mots  que  vous  devez 
le  pouvoir  de  conMcrer  VM  idées  cbacune  en 
eU^ntme*  £c  de  les  «Mi^mer  les  unes  avec 
let'aones,  pour  ctt  ddccvrrir  les  rapports.  En 
effet ,  vous  n'aviez  pas  d'autie  moyen  pour  faiee 
cette  analyfe.  Par  conféquem»  fi  vous  n'avics 
I  eu  l  uiage  d'aucun  figne  artificiel  •  il  vofltauioic 
été  impoffible  de  la  faire. 

Mais  fi  vous  ne  pouviez  pas  faire  r  e  v  r 3 !  V , 
vous  ne  pourriez  pas-  confîdércr ,  feparémeat  âc 
chacune  en  elle-même,  les  idées  dontfe ferme 
votre  penlëe.  Elles  refléioieot  donc  comme  en- 
veloppées eonfiifliiMnt  dans  la  perception  que 
vous  en  avez. 
JDiU  qu'elles  fsroicnt  a  niî  cnvdopf  ces  «  il  eft 
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évident  que  lei  eompanirons  &  les  jugement  de 

votrccfprit  ne  fcroicntpour  vous  que  ceque  nous 
appelions  y:rcepiion.  Vous  ne  pourriez  pas  faire 
cctrc  prosolltion  ,  ctt  aitre  etl  grùnd,  pullque  ces 
idces  icioient  ritoultanées  dans  votre  etprit  ,  & 
que  VOUt  n'auriez  pas  de  moyens  pour  vous  les 
tcpfâcmct  daofi'Mdie  ruccewt'qiulei  diiliiunie 
8c  que  .  te  di&oan  peut  feul  leur  donner.  Par 
conidquent  vous  ne  pourriez  pas  juger  de  ce 
lapporr  ,  fi  >  pour  en  juger  ,  vous  entendes 
|*afilrmcr. 

Tout  vous  confirme  donc  que  le  jugement , 

f»ris  pour  une  affirmation ,  cft  dans  votre  efprit 
a  mcroe  opération  qns  le  jugement  prie  pour 
une  pcreei4toa:  &  payant  pat  voQKindimla 
&culti  d'appeicevoir  in  rapport  i  vous  devni 
ViAffi  de»  figne»  atttfidelf  la  hcvUté  de  Tafllt- 
rocr  ou  de  pouvoir  faire  une  prcpofition.  L'af- 
Brma!ion  elt ,  en  quelque  Ibitc  ,  moins  dans  votre 
ci'piit  que  dans  les  motî  qui  pnmoocent  letiap- 

ports  que  vous  apperccvez. 

Comme  les  mots  développent  fucceflîvemcnt 
dans  une  propofltion  un  jugement  dont  les  idccs 
font  fimtiltanées  dans  l'clprit,  ils  développent 
dam  ane  foittdepiopofitions,  uniaifonncment 
dont  les  paitiet  font  également  flroultanécs  ;  6c 
vous  découvrez  en  vout  noe  fuite  d'idées  & 
d'ope'raiions ,  que  vous  n'auries  pas  déme'le'es  fans 
leur  (ccour5. 

Puiiqu'il  n'y  a  point  d'homme  qui  ait  été  Tans 
Tufagc  des  fignes  artificiels,  il  n'en  eft  point i 
qui  les  idées  if.  les  opérations  de  fon  elpiit  ne 
(e  foieot  Oi&lteSf  pendant  un  temps  ,  t0llt4<£lit 
tenfoaàantme  la  £enfation  ;  8c  tous  ont  com- 
mencé par  être  éani  Iloipuinance  de  démêler  ce 
fj  ;:  fc  (  -(ffoit  dans  leur  penfée.  Ils  ne  faifoient 

apperctvùic  ;  leur  perception,  cil  tout  (e 
conlondoit,  leur  rcnoit  Ijeu  de  jugement  ôc  de 
raifonncmcnt  :  etlcsen  étoient  l'équivalent.  Vous 
concevez  combien  îlëtoitdUkilede  débrouiller 
«e  çahos.  ViBOs  «ves  néaniDoiot  fumonté  cette 
diÂ»M(  £c  mm  éem  jnger  que  vont  en  poa* 
trei  fiifiDonicr  d'autres. 

Dès  que  nottt  ne  pouvons  appercevoir  fe'pa- 
rJmsi  t  ?c  diftiiî£lement  les  opérations  de  n::tre 
air.c  ,  4ue  dans  les  noms  que  nous  leur  avons 
d  innci ,  c'fR  une  conicquenrc  que  nous  ne  fa- 
duons  pas  ubiervet  de  pareilles  opérations  dans 
les  animaux .  qui  n'ont  pas  l'ufage  de  nm  Agnes 
■itîficielt»  Ne  pouvant  pae  les  démcicc  en  «ta» 
noua  les  leur  teforons  ;  noue  dîTone  qa  il*  ne 
jugent  pas .  parce  qu'ils  atptofloneaatpae  oomme 
Dons  des  ju^emens. 

Vous  éviterez  cette  erreur,  fi  vous  confidérez 
que  la  feiil,ition  enveloppe  toutes  les  idées  & 
louteslc»  o:ii;: Jtiùns  dont  nous  fommcs  capables. 
Si  ces  idées  6c  ces  opérations  n'ctoient  pas  en 
pons ,  les  fij^nes  artificiels  ne  nous  apprendroicnt 
pas  i  les  difiinguer.  Ils  les  (uppofent  donc;  âc 
^yf.  animal  f  ui  «  de»  f;a(4tioos  »  »  1»  ^culuf  de 
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juger;  c'eS-i-dire  ,  d'appercevoir  des  rapports* 

Àpec  quelle  méthode  an  doit  empi<mr  Ut  ,fiffut  arti- 
ficitls  poat  fi  fike  du  Ukt  ufmÊet  é»  ttm 
efpite, 

Noot  venons  de  voir  que  les  fignegattifidelr 
font  néeeflàiree  pour  démMer  les  op^tlonsde 

Tiotre  ame  :  ils  ne  le  font  pas  moins  pour  nous 
taire  des  idées  diflincles  des  objets  qui  font  hors 
de  nous.  Car,  Il  nous  ne  connoiHbns  les  chofes 
qu'autant  q-je  nous  les  analyions  ,  c'ell  unccon- 
u  -jurncL  que  nous  ne  les  connoiflions  qu'autant 
que  nous  nous  tepréfentons  fuccelfivement  les 
qualités  qai  leur  a|^rtienncnt.  Or  c'eil  ce  que 
floue  ne  pouvons  fiiîie  qu'avec  des  iigpMeciieiis 
8c  employés  avec  art. 

Il  ne  fuffiroit  pas  de  faire  psfTcr  ces  quartés 
Tune  après  l'autre  dcvaiu  l'cforit.  Si  elles  y  paf- 
foient  lans  ordre  ,  nous  ne  {aurions  cli  Us  re- 
trouver,  il  ne  nous  relteroit  que  des  idées  con- 
fufes;  âc  par  conféquent  nous  ne  retirerions 
prefqu'aucun  fruit  des  décompofitions  que  nous 
aurions  làiteai  Vwoûfto-  tà  donc  aAqÀie  ion 
otdte. 

Pour  le  découvrir»  cet  ordre  *  il  fniBf  de  confl- 

dcrer  que  l'analyfe  a  pour  objet  de  difiinguer 
les  idées >  les  rendre  faciles  à  retrouver,  Kde 
nous  mettre  en  état  de  les  eompaiec  (bus  touiea 
fortes  de  rapports* 

Or  j  fi  elle  en  trace  la  fuite  daiu  la  plus  grande 
liaifon  ;  fi  ,  en  les  iàiiant  nairie  les  une*  des  au» 
trest  elle  en  montre  le  développcneiKlbccefllf« 
fi  elle  donne  à  cbacunt  BMtpbwanas^née.Ac 
In  place  qui  lui  convient;  alors  ctiaqne  idée  feca 
diilintk  Se  fc  retrouvera  facilement;  il  fuffira 
même  de  $'en  rappelkr  une,  pour  fc  rappcller 
fucceilivcment  toutes  les  autres  ;  ôc  il  fera  facile 
d'en  obferver  tous  les  rapports.  Nous  pouvons 
les  parcourir  (ans  obftacles  *  &  nous  arrêter  à 
notre  choix  fur  toute*  celles  que  nous  voudrons 
comparer. 

.ll.aa  a'acit  donc  fws»  pow  amiyiist»  de 
faire  un  ordre  arbitraire.  11 T  en  a  un  qui  eft 

donne  par  la  manière  donr  nous  concevons.  La 
natur.;  rnuliquL'  tHe-  même;  &  (Jour  le  dccouvrir» 
il  ne  f.iut  qu'obltirvcr  ce  qu'elle  nous  tai-  tùiro. 

Les  objets  commencent  d'eux-mêmes  a  le  dé- 
compofcr  ,  puifqu'tls  fe  montrent  .i  nous  avec  des 
qualités  différentes*  faivant  ta  différence  des  or> 
gancs  expofés  i  leur  aûion.  Un  corps  tout-à-la- 
tbis  foliift,  cotoié,  fonoie,  odotittiant  dt.  U** 
vburet»  n'eft  pas  tout  cela  A  chacun  de  noslhu  ; 
ècce  font- là  autant  de  qualités  qui  viennent  fuc- 
ceflivcinent  à  notre  connoilfancc  par  autant  d'ur- 
gancs  dili'crens. 

Le  toucher  nous  fait  confidérer  la  folidité 
comme  féparée  des  autres  qualités  qui  fe  réu<- 
nilTent  dans  le  même  coips  :  là  vue  nous  £ut  con- 
pddtec  k  waleui  4»  h  «tow  owniAM»  Sa  w 
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mot ,  cbaque  fcns  décompofe ,  &  c'cfl  nous ,  dans  I 
le  vrai,  qui  formoni  de»  idées  compofces,  en  icu- 
niiiànt  dknt  chMue  objet  des  qualittis  que  nos 
fevt  tendent  à  upnier. 

'.  Oi  vont  Me»  VB  ^l'noe  ïd^e  abftraite  ctt  une 
liée  qae  nom  ferrions  en  confidén.nt  une  qua- 
lité féparcmcm  des  autre;  qii  ditds  auxqutlles  elle 
eft  unie.  Il  fuftîtdotic  d'avcir  des  fcns pouravoit 
de»  idée»  âbArâices* 

Mais  tant  que  nous  n'avons  des  idées  abUraites 
que  par  cette  voie,  elles  viennent  à  rous  Ims 
ordre}  elle»  diAuroifièot  quand  ie>  objets  ceflcnt 
di*afii  fnr  not lent:  ce  neliMM qner dea  conmir- 

.  r^nc«e  momeataaéu  i  fie  nntie  vue  «ft.encore 

^ten  confuft  jt  bien  trooble. 

Cependant  c'eft  la  nature  qui  comnrtcncc  à  nous 
faire  dcmC-lcr  quelque  cnolc  dans  les  impielfions 
que  Içf  organes  font  paiiei  j.ifqu'a  l'ame.  Si  elle 
ne  coroniençoit  pas  «  nous  ne  pourrions  pas  com- 
ipencer  nous-mêmes.  Mais  quand  elle  a  com- 
Bumoé ,  elle  i'arc£ie  :  contente  de  noui  avoic  mis 
Ûn  U  vde>  elle  nom  laides  tcc'ca  .ânowd'a- 
vdncer.  -^.f^ 

Jufques-U  c'eft  donc  Uns  knarti  att  de  notre 
part  que  Ce  font  toutes  lc<;  {!.'cD:npo/ttions.  Or 
comment  i^ourrons-nous  ijitc  avec  ait  d'autres 
décom(  ofi:ions  pour  iicq.ju'rir  de  vraies  connoif- 
fances  i  c'eil  encore  en  oblcrvdnt  Tordre  que  la 
natflUe  nous  prclcrjt  clIe-méme-  JUaiï  vous  favez 
qoe  cet  «idie  c&  celui  dan«  lequel  nos  idées 
naident  lea  nnce  -des  auuec  •  «onlifqneinnient  à 
notre  manière  de  {ei>rir  &  de  concevoir.  Cd 
donc  dans  l'oidce  le  plot  .conforme  à  la  ecnc- 
r  i  ion  des  idées  qpe  nous  devoi»  «oaljTMt  ks 
tibictt.  . 

Papa,  dans  îj  bou"lic  d'en  ci'f  mt'  q-ji  n'a  vu 
que  Ton  perct.n'eâ  encore  pour  lui  que  le  notn 
d'un  indi  vida,  liait  lorfau'il  voit  d'autiet  hom- 
ipci, il  ju^e,  aux  qualitci  qu'il* ont  en  commun 
avec  foi>  père  «  qu'ils  doiventaofi  avoic  le  même 
nom ,  6c  il  les  appelle  ja^Ot  mot  n'eft  donc 
plus  pour  lui  le  nom  d'un  individu ,  c'eft  un  nom 
commun  à  plufîrurs  individus  qui  fe  rcffLirblent  : 
c'ell  le  nom  de  quelque  chofc  qui  n'eft  ni  Pitric 
ri  Paul:  c'eft  par  confequont  le  nom  d  i  r  e  idjc 
qui  n'a  d'cxiflcncc que  dans  rcfpritdc  cet  enfant, 
fie  il  ne  l'a  formée  que  »  parce  qu'il  a  faitabdrac- 
tiondesqualttét  particnbèresaux  individu*  Pierre 
fie  Pant  >  pour  ne  penfer  qu'aux  qualités  qui  leur 
SfiM  communes.  II  n'a  pas  eu  de  peine  à  faire 
cette  abliraclion  :  il  lui  a  fuffi  de  ne  pas  remar- 
quer les  qualités  qui  diilingucr  t  les  individus.  Or 
il  luieft  bien  plus  facile  de  laifir  les  rcfl'cmblanccs 
que  les  différences;  8c  c'cftp  urq  i  >i  il  zi\  na- 
tiircDcment  porté  à  généralifei,  lorlique,  dans 
h  luitc,  les citoonflanoct loi appiendrânt qii'on 
appelle  kommt  et-  nomivoir  pofu  «  il  n'afe- 
querra  pas  une  ruiovelfe  idée ,  il  apprendra  feu* 
litment  îc  vr^i- nom  d'une  iJcc  q,;'ii  ^voi:  do 

^lauilfAut  obieiyci  qu'une  iou  q^uacoiiuit 
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commence  à  géntralifer,  il  irnd  une  idée  anfli 
étendue  qu'elle  fcut  ïiuc  ;  c  c't  à-dire  ,  qu'il  fc 
hàtc  de  donner  le  mcme  nom  à  tous  les  objets 
qui  ferclTemblent  groflîcrcmcnt  ;  &  il  comprend 
tout  dan*  une  feule  ciaffe.  I<cs  rcflemblanccs  fonr 
les  prnnièretdiofetqui  le  frappcnti  parce  qu'il 
ne  fait  pas  encore  analyfcr.pour  diftmguer  les 
objets  par  les  qualités  qui  leur  fonc  propres.  Il 
n'imaginera  donc  des  clai'cs  moins  gt'ni'r;.Ic5 , 
que  lorlqu'il  aura  appris  à  obfetvcr  par  oii  le» 
tJ  oKs  ûilLrrnt.  Le  nwx  homme  y  par  exemple  y- 
ell  d'abord  pour  lui  une  dénomination  commune* 
fous  laqudle  il  comprend  indillinélement  touf 
le*  .boaioiei.  Mab  Joriqne»  dant  la  fiiitet  il 
aura  occafion  de  connottre  tes  dilfifrentet  con- 
ditions, il  fera  auflî  tôt  les  clafTcs  fubordonnées 
&  moins  générales  de  militaires ,  de  magirtrats  , 
de  bourgeois  ,  d'artifans ,  de  laboureurs ,  8cc. 
tel  eô  donc  l'ordre  de  la  génératiop  des  idée». 
On  pafTe  tout-.i-coup  de  l'individu  au  genre  ^ 
pour  defcendre  enfuite  aux  di/Tércntes  e.'pécety 

Ï'on  mnlttplie  d'autant  plus ,  qu'on  acquiert  plutf 
difiMncnentiic'ea'à-tyre»  qu'on  appiepdoùeus 
3  ftheTandylè  detcbofec 

Toutes  let  fois  donc  qu'un  enfant  entend  nora^ 
mer  un  objet  avant  d'avoir  remarqué  qu'il  ref- 
fembîe  a  d'a-Jtres,  le  mot  qui  ci\  \  û<u  nous  |c- 
nom  d'une  tdée  génér.ile  ,  cil  pour  lui  le  nom 
d'un  individu  :  ou  ,  fi  ce  mot  eft  pour  notniMI' 
nom  propre ,  il  le  généralife  auffi-tôt .qu'il  tronm 
des  objets  femblables  k  celui  qu'on  a  nommé;. 
8c  il  ne  fait  des  dafliEfr  moins  générales  q  u  a  ni  - 
fure  qu'il  apprend  remarquer  les  différcLces  qui 
diilingent  ler  c!  cfes. 

Vous  voy;z  dur.:  cûrr.munt  noî  prcmicrCJ  idée,'»' 
font  individuiillci ,  comment  cl'cs  ic  ;  oncialifent; 
&  comment  de  générales,  elles  deviennent  ries 
cfpéces  fubordonnées  à  un  genre. 

Cette  génération  ei^  fondée  liu  la  nature  de» 
chofes.  Il  faut  bien  que  nos  premières  idées  foiënt 
individuelles: car  puifqu'il  n'jraboRde  nous  qu» 
des  individus  ;  il  n'y  a  aufll  que  dés  individus  qui. 
puiJTcnt  agir  fur  nos  fer.s.  l.es  rurrcs  objets  de 
notre  connoilfancc  ne  font  point  du  cliofcs  rdcl- 
1^-5  qui  aient  une  exifterrc  dans  I  t  nature  :  cç' 
ne  lont  que  différentes  vue?  de  l'cfpritqui  coft- 
ndère  dans  les  objets  les  rapports  par  MLili  jJi 
redcmblcnt,  &  ceux  par  oh  ils  diifèrent..  ... 

Il  n'y  a  donc  qu'un  moyen  pour  acquérir  de» 
connoiHancet  exaâes  fie  préciies  ;  c'ell  de  nous 
conformer  dans  nos  analyfes  ï  l'ordre  de  la  géné- 
ration des  idées.  Voilà  la  méthode  avec  laqueliff 
nous  devons  employer  les  figncs  artificiels. 

Si  nous  nefavionspas  faire  ufage  de  cettcme- 
thcde,  les  lignes  artificiels  ne  nous  condutroient 
qu'à  des  imparfaites  8c  confiifes  ;  8c  i!  noua 
n'avions  point  de  lignes  artificiels ,  nous  n'auiion^ 
point  de  méAode,  8c  par  conféquent  nous  n*ae- 
qiîfrrions  point  de  corroilTancc.  Toot  votu  con- 

1  bi^c  donc  conibiea  le»  iî^es  aniflcicli  nou» 
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font  nc'ccfl*aire«  pourdémêlït  les  idcej  qui  font 
CunliilctnciU  dans  nos  fcnfations. 

Avant  que  nous  cuifions  étudié  enfembie  cette 
méthode ,  vous  en  aviez  déjà  fait  ufage ,  8c  vous 
•viea  acquis  queli|BCt  idées  «Mbaites.  Conduit  par 
la  drconAancet^ni  VOUlftilbient  deviner  à  peu- 
prit*  le  fem  det  mots  ,  voni  viiat  «nflWë  les 
diofiet  •  fam.  remarquer  que  «on  In  inaiTiirE , 
&  fans  réfléchir  fur  l'ordre  que  vous  deviez  fui- 
vrc  dans  ces  analyfct;  aufli  etoient-eltes  fouvent 
bien  imparfaites  :  mai»  enfin  vous  aviez  analyfc , 
&  voiu  vous  étiea  fait  des  idées  que  voiu  n'auriez 
jamais  euestfivout  n'aviez  pas  entendu  des  mots, 
0c  fi  vous  n'aviei  pas  feoti  le  befoia  d'en  £aire 
û  llgnifîcation. 

Si  ces  idées  étotent  en  petit  nombre ,  fi  elles 
étoient  encore  bien  confiifes ,  ôc  li  vous  n*étiez 
l-as  c;ipable  de  vous  en  rendre  raifon  ;  c'eft  que 
les  circonflai^s  vous  avoient  mal  conduit.  Vous 
n'aviespateu  occafion  d'apprendre  affcz  de  mots, 
OU  T<M»  ne  kt  avicac  pas  appris  dana  l'ordre  le  plus 
propre  i  voui  en  donner  nnidllgence.  Sowrtnt 
«loi  9»  vous  entendies  prononcer  &  dont  roas 
auriez  roulu  faifir  le  fens ,  en  ftippofoit ,  pour 
être  bien  compiis  ,  d'autre;  que  vous  ne  con- 
noiilicz  pas  encore.  Quelque  tu  is  Ici  perfonnes 
qui  parloicnt  devant  vous  ,  faiioicnt  un  étrange 
abus  do  hngagt\  8c  ne  connoiiiant  pas  elles- 
mtmei  la  valeur  des  termes  dont  elles  fe  fer- 
voienCs  ellea  voni  donnoient  de  fauiTes  idées.  Ce- 
pendant TOUS  penfics  d'après  elles  avec  confiance, 
fie  elles  cTojoient  vous  inftioite*  Oc  des  fignes 
qtii  venoient  i  votre  connoilTanee  avec  1!  peu 
d'ordre  8c  de  préciCon,  n'étoient  propres  qu'à 
vous  £aire  faire  des  analyfes  faulfes  ou  peu 
jBMftytf  Une  pareille  méthode  ,  fi  c'en  eii  une  , 
M  pouvoit  donc  vous  donner  nue  beaucoup  de 
notions  conlttfes  8c  beancoap  de  préjugés. 

Qu'avez'Vou*  fiait  avec  moi  pour  donner  plus 
de  précilion  i  vos  idées ,  &  J>o°'  ^  acquérir 
de  nouvelles  i  Vous  avez  rcpafle  fur  les  mots  que 
vous  Taviez,  vous  en  avez  appris  de  nouveaux  , 
8c  vous  avcv  étudie  le  fens  des  uns  8c  des  au- 
tres ,  dans  Tordre  de  la  génération  des  idées. 
Vous  voyez  que  cette  méthode  eH  l'unique:  votre 
expérience  voni  *  du  moins  convaincu  qu'elle 
eft  bonne. 

Pour  achever  de  voos  éclairer  fur  la  méthode, 
il  faut  vous  faire  remarquer  qu'il  y  a  un  ordre 
dans  lequel  nous  acquérons  des  idées,  &  on 
ordre  dans  lequel  nous  diftribuons  «lies  que 
nous  avons  acquife?^. 

Le  premier  en,  comme  vous  l'aves  va*  celui 
de  leur  génération  :  !e  fécond  eft  le  icamftiuent 
du  premier.  C'eft  celui  oU  noas  commenjoBs par 
l'idée  la  plus  générale,  pour  delèendfe  diedafle 
en  daffe  jufqu'à  l'individu. 

Vous  aurez  plus  d'une  fois  occafîon  de  remar- 

2 lier  que  1rs  idées  générales  abrègent  le  difcours. 
;'«ftaonc  par  cî}ci  ^a'oadoit  conunencer,  quand 
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on  parle  \  des  p'rfonncs  inilruitcs.  Tlferoît  im- 
portun ôc  ûneiilu  de  remonter  à  l'origine  des 
idc'es  ,  puisqu'on  ne  leur  ditoit  que  ce  qu'elles 
favent. 

Il  n'en  eR  pas  de  même  quand  oa  parle  â  des 
perfonnes  qui  ne  favent  rien,  ou  qui  lavent tont 

imparfaitement.  Si  je  vous  préfentoîs  mes  idées 
dans  l'ordre  qu'elles  ont  dans  mon  efprit  ,  je 
comrricnccrûis  par  dcschofei  que  vous  ne  pour- 
riez pas  entendre  ,  parce  qu'elles  en  fuppoferoient 
que  vous  ne  favez  pas.  Je  dois  donc  vous  les 
préfenter  dans  Tordre  dans  lequel  vous  auriez  pu 
les  acquéth  tout  feul. 

Par OMiipto,  fi  j'avoia  dtfni  reaMndeoMflt. 
la  volonté  on  ta  penfée,  avant  d'avoir  aiialyw* 
les  opérations  de  l'ame,  vous  ne  m'auriez  pas 
entendu.  Vous  ne  m'entendriez  pas  davantage , 
fi  je  commcnçois  cet  ouvrage  par  définir  la  gram- 
maire âc  ce  que  les  grammairieiu  appellent  le* 
vsutits  itorttifnu  11  cft  vrai  qœ  je  poorrok  daikS 
la  fuite  expliquer  ces  dnafi»;  mais  teok-il  iair> 
foiuable  de  vous  foicef  i  oooMtec  8c  t  téféttt 
des  mots  auxquels  voos  n'attacheiiez  encore  au- 
cune fignificatibn ,  8c  d'en  renvoyer  l'explicatioa 
â  un  autre  tcmp^?  Je  dois  doncnevotis  appren- 
dre les  mots  que  vous  ne  favez  pas«  qu'aptis 
vous  en  avoir  donné  l'idée,  en  me  Actavtdea 
mots  dont  vous  avez  l'intelligence. 

J'ai  plnHeurs  imil^  pour  vous  £iire  faire  ces 
réflexions.  Lapicmière ,  c'cil  qu'en  vous  rendant 
compte  de  la  médiode  que  je  me  propofe  d» 
fuivre,  je  vous  éclaire  davantage  ,  ôc  ^ue  je  vo» 
mets  peu  -  à  -  peu  en  état  de  vous  inftruire  iàna 
mot. 

La  feconfie ,  c'eft  qu'en  vous  montrant  com- 
ment je  dois  m'expliqner  pour  cire  à  votre  por- 
tée ,  je  vous  apprends  i  juger  par  vous-m^me  ^ 
fi  en  effet  je  vous  offre  mes  idées  dansl'ocdre 
la  plus  propre  i  me  £ù>e  eotendia.  Je  paanvois* 
ooMiantmareétliode,  voos  parler  eommaàane 
perfone  inftiuitc;  alors  vous  ne  m'entendriez 
pas ,  8c  peut-être  vous  en  prendriez-vom  à  voua- 
même.  Il  faut  que  VOOS  filchiea  fM  tt  poonoit 
Ctrc  ma  faute. 

Enfin  ces  réflexions  font  propres  à  pré^-enic 
contre  un  pr^joeé  ob  l'on  eft  généralement,  que 
les  idées  abftraties  font  bien  difficiles.  VotfipoiK 
vez  juçer  par  vous-même  fi  celles  que  VM»  voua 
ères  faites ,  depuis  que  nous  étudiooaenfiwMe* 
vous  ont  beaucoup  coûté.  Les  autres  ne  vou» 
coûteront  pas  davantage. 

En  etrct,  pourquoi  avons-nous  tant  de  peine 
à  nousfamiliariferavecles  fciences  qu'on  norone 
abftraires  î  C'eft  que  nous  les  étudions  avant  d'a- 
voir fait  d'autres  études  qui  dévoient  nous  j 
préparer  ;  c'eft  que  ceux  qui  les  enfeigoent  nous 
patient  comme  à  des  perfonnes  inftm  'es  *  8e  nous 
fuppofent  det  connoiflànces  que  nous  n'avons  pas» 
Toutes  les  études  fcroient  faciles,  fi  ,  con'ormé— 
ment  à  l'ordre  de  la  gcoération  des  idées ,  on 

noua 
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nous  t'aifoif  paflTer  de  connoirtance  en  ccnroif-  ' 
f.incc,  uns  jamais  franchir  aucune  iiicc  nr-r 
fn«idi4tre,  au  da  moins  OL  ne  Tuppriniant  (juc 
«lie»  qai  peuvent  aifômem  Te  Tuppléer.  Je  puis 
▼oas  tendre  certe  viàié  feoiible  p*r  iinecom- 
parailôn  qai  d'eft  pM  a«ble  à  la  vérité,  mai* 
«Ue  nous  édaiierai  nom  ne  cherdioiM  que 
la  lumière. 

Confidercz  donc  les  itijcs  que  vous  avez  ac- 
quifcs  comme  une  fuite  dochclons,  &  jugez 
s'il  vous  eut  (ftc  ponîble  tic  fauter  tout  a-coup 
au  haut  de  l'echeile.  Vous  voyez  que  vous  n'au- 
riei  pas  oitiiiB  pu  monter  les  échelons  deoi  à 
deux*  At  TOitt  les  avea  montés  facifemeat  ua  à 
an.  Or  Ici  fcienee*  ne  font  que  plufiears  échel- 
les mifos  bout  i  bout.  Pourquoi  donc  ne  pour- 
riez-vous  ^& ,  d échelon  én  échelon,  monter 
jufqa'au-  daniei  t . 

.  £er  koffui  ewfiiirl  s  comme  mtmt  it  miikedet 

analjuiiuft. 

Vous  avei  va  ^inbien  les  iigoet  attificieU  oont 
font  néceflàîrei  pour  ifénsêler  dan»  nos  fènlàrîom 

tcutcs  lc<  ojîérationïdc  notre  arre;  &  nous  avons 
obfervé  comment  nous  devons  nous  en  fervir 
pour  nous  faire  des  idc'es  de  toute  cfpècc.  Le 
pieaier  objet  du  langage  el\  donc  d'analyfer  la 
penfife*  En  effet ,  nous  ne  pouvons  inonirer  fuc- 
ceîfivcflieilt  aui  autres  les  idées  qui  coexiûent 
dans  notre  efprit  i  qu'autant  que  nous  favons 
nous  les  montrer  fticcefiîvemetit  a  nousrniêflaeii 
c'eft  à-dire ,  que  noos  ne  làvODt  parler  ans  an- 
tres 1  qu'autant  que  nous  favons  nous  pr.rler.  On 
fe  tromperoit  par  conféquent ,  fi  Von  crc/oit  que 
les  lant^ues  ne  nous  !'c;nt  utiles  ,  que  poumons 
communiquer  mutueltcment  nos  penfces. 

CTeft  donc  comme  méthodes  analytiques  qu: 
nom  devona  les  confldéreri  6c  nous  ne  les  con- 
Bolnoni  pai&iteroent  que  lorfquc  nous  aurons 
obfervé  comment  elle*  ont  analyCs  la  penfée* 

Dans  le  peu  que  vont  ftvez  de  notre  l!«;i;<^e, 
vous  voyez  des  mots  pour  exprimer  vos  idées . 
&  d'autres  mots  pour  exprimer  les  rapports  que 
vous  appcrcevezentt'elles.  Vous  concevez  qj'avec  . 
moins  de  mots ,  vous  auriez  moins  d'idées  t 
vous  découvritiea  moins  de  rapports.  II  ne 
lant  pour  cela  qoe  vous  rappeUet  l'ignorance 
ob  vont  éties  il  ny  a  pat  long  -  temps.  Vous 
concevez  auffi  qu'avec  plui  de  mots  que  vous 
n'en  favcz,  vous  poorriea  avoir  plus  d'idées  fie 
découvrir  plus  de  rapports. 

Dans  le  François  ,  tel  que  vous  l'avez  fu  d'a- 
bord ,  vous  pouvez  vous  reprcfcntcr  une  langue 
qui  commence,  &  qui  ne  fait,  pour  ainfi  dire, 
que  d^olBi  la  neniée.  Dana  le  nai>{Ob  tel  que 
vous  le  faves  aujourd'hui ,  vont  voyez  une  lan- 
gue qui  a  fiiit  des  progrès ,  qui  fait  plus  d'ana- 
lyfes,  8c  qui  les  fait  mieux.  Enfin,  dans  le 
i^ailfois  tel  que  vous  le  faurez  un  jour,  vous 
£iig!dog6tk,Ligifii  &  Miuf^g^iftit*  Jim,  I. 
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p:cvoy:z  de  nouveaux  progrès  8c  vous  commen- 
ce/, à  com,n  .  i;d[e  comment  il  deviendra  capable 
d'anai/fec  la  pcnicc  jufques  dans  les  ni(nndres 
détails* 

Si  cette  aaalyfi^fe  f^ifoit  fans  méthode,.!» 
penfée  ne  fe  débrouilleroit  qu'imparfaitement; 

les  idiics  s'off.iroicnt  confufement  3c  fms  ordre 
à  celai  qui  poiirroit  parler  ;  oc  il  ne  pourroit  fc 
faire entendri-,  qo'autant  qu'on  le  devincfoit.Aun» 
Rvons-nouî  vu  que  cette  analyfc  cil  allujcttie  * 
une  meibode  ,  tk.  que  cette  méthode  eft  plus  ou 
moins  parfaite  ,  fuivant  que,  fe  conformantita 
génération  des  idées  ,  elle  la  mortrc  d'une  ma- 
nière plus  Ott  moins  fenfiMe.  Tout  confirme  donc 
que  nous  devons  confîdérer  les  langues  comme 
autant  de  méthodes  analytiques  :  méthodes  qui 
d'abord  ont  toute  l'imperfcclion  des  langues  qui 
commcncci-t  qjj  dans  la  fuite  font  des  progrè» 
a  mefute  quj  les  langues  en  font  elles-mcmcs. 

Mais,  me  direz- vous,  tes  hommes  ne  con- 
noiiïbient  pas  cette  méthode  avant  d'avoir  fait  les 
langues  :  comment  donc  les  onHls  faites  d^aprâs 
cette  méthode  i 

Cette  difficulté  prouve  .frulement  que,  dans 
les  commencemens ,  cette  méthode  a  été 
impiirfaite  que  les  langues. 

h'n  eiTet ,  n  vous  réfléchiffez  furies  Idée  que 
vous  avez  acquifcs  avec  moi,  vous  vous  convain- 
crez que  vous  les  devez  à  l'analyfe  ;  que  voua 
n'auries  pas  pu  en  acquérir  d'aufli  précifet  pax 
toute  autre  voie  ,  &  que  par  conléquent  voua 
avea  tout  feul  analyfif  qaelîguefiMs  méthodique 
ment,  fî  auparavant  voas  en  avies  d*ezaaes, 
comme  en  effet  vous  en  aviez.  Muis  alors  vous 
analyûez  fans  le  favoir.  Or,  c'eft  ainfi  que  lés 
hommes  ont  fuivi  ,  dans  la  formation  d;  s  1  m- 
gues ,  une  méthode  analytique.  Tant  que  cette 
méthode  a  été  imparfaite ,  ils  fe  font  exprimés 
groflicrement  &  avec  beaucoup  d'embarras;  8c 
c'en  à  proportion  des  progrès  qu'elle  a  fait»  qu'ils 
ont  été  capables  de  ^rier  avec  plas  de  clintéde 
de  prédffon. 

I,a  nature  vous  n  fluide' dans  les  analyfes  que 
vous  avez  faites  tout  feul;  vous  avcr.  démêlé 
quelques  qualités  dans  les  objets ,  i  arce  que  V'OUS 
aviez  befoin  de  les  rematquerj  vous  avez  démêlé 
qasSqaet  opérations  dansvdneame,  parce ^qne 
vous  aviez  befoin  de  faire  rennoltnvos  craintes 
6c  vos  defirs.  Vous  avez ,  à  la  vérité,  trouvé  des 
recours  dans  les  perfonncs  qui  vous  approchoient: 
vous  n'avez  eu  qu'à  faire  attention  auxcirconftan- 
CCS  «il  cllos  prononçoient  certains  mo's,  pn:.ir  ap- 
prendre A  nommer  les  idc'es  que  vous  vous  faificz. 

L<".  hommes  qui  ont  fait  des  I  <ngues ,  ont  de 
même  été  guidés  par  la  nature  ,  c'eit-i- dire, par 
les  bcfoins,  qui  font  une  fuitede  notre  conîbnna* 
tion.  S'ils  ont  été  obligés  d' imaunet  les  mots  qne 
vous  avea  trouvés  foits ,  tts  ont  Tuivi ,  en  les  cbot- 
filTant;  la  même  méthode  que  VOVaves  fuîvi» 
vous- même  en  les  apprenant.  ^  • 
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Miis ,  comme  vou*,  ils  l'ont  fuivie  à  teutirifu. 
Si  on  avoit  pu  la  leur  faire  remarquer  de  bonne 
heure  fies  langues  auroient  fait  tJe%  progrt'î  ra- 
pides >  commi3  votre  François  en  fera.  La  lenteur 
des  progrès  ne  prouve  donc,  pas  qu'elles  fe  font 
forcées lkn«  méthode  ;  elle  prouve  feulement  que 
la  métbede  l'eft  peifeâionncc  lentement.  Mais 
enfitt  cette  tnAhoae  a  doime'  peu  à  peu  les  règles 
da  .'r'.;Ms^ ,  iic  le  fyfttmt-  ries  langues  s'eft  achevé, 
It'  i  ;u  on  H  txi:  Capable  de  remarquer  ces  règles- 
Or,  la  pcr.fe'e,  confidérée  en  général,  ell  la 
même  dans  tout  le*  homme*.  Dans  tous  clic  vient 
paiement  de  la  finfiiâon  :  dam  tout  elle  &  com- 
|iolè  &  fe  de'compore  de  la  même  manièi«i 

Les  bsfoins  qui  le*  engagent  ï  fiiifC  Fanalyre 
de  la  peoféet  Ibot  encore  communs  à  cette  ana- 
lyfe  de*  moyen*  femblables ,  parce  qu'ils  font 
tous  conformés  delà  même  mat  icre.  L  ;i  rné(hadc 
qu'ils  fui  vent  i  cil  donc  afl'ujctuc  jux  màiBcs  rè- 
gles dans  toutes  les  la-g  jcs. 

Alais  cette  méthode  fe  fert»  dans  ditfercntes 
langues  ,  de  flgnes  dilliffens.  Plus  ou  moins 

Ïroflièic  >  plu*  ou  moin*  perfeâionnée  »  elle  lend 
s  hn^et  plu*  ou  mom*  capable*  de  cdailé  , 
de  précifion  6c  d'énergie  ;  6c  cbaqae  hii|iie  a 
de*  règle*  qui  lui  font  propret. 

On  appelle  Grammaire  la  fcience  qui  enfeigne 
les  principes  &  les  rcj^les  de  ce» te  méthode  ana- 
lytique. Si  elle  enfeigne  les  rèaics  que  cette  rtic- 
tcode  prefcrità  toutes  leslangucsi  on  la  nomme 
fammare  générale  ;  âc  on  la  nomme  grammaire 
ftrtieuUire,  lotfi|u'cUeenfei^e  le*  tèglei  que  cette 
ipéiliode  (bit  daiu  telle  on  telle  langue. 

Etudier  la  grammaire ,  c'eû  donc  étudier  les 
nifthodes  que  les  hommes  ont  fuivie*  dans  l'a- 
nalyfe  de  la  per^Tcc. 

Cette  en treprifc  n'cil  pas  aufïï  difficile  qu'elle 
peut  vous  le  paroître.  Elle  fe  borne  à  oblervcr 
ce  ^ue  nous  faifons  quand  nous  parlons  :  car  le 
i^fteme  du  Ln^cge  eft  dans  chaque  homme  qui 
iait  parles»  O'adleurs  un  difcoun  n'eft  qu'un  ju- 

r:ment  oounefuite  de  jugetiiem.  Par  eonféquent, 
nous  dtfcouvrons  comment  une  Tangue  analyfc 
an  petit  nombre  de  ju^emens ,  nous  connoitrons 
la  méthode  qu'UIc  fiut  daoi  l'MalyftdB  toute* 
nos  penfées. 

Cmmnt  le  ktngt^it  ^a&ea  Ucmf^e  la  penfée. 

le  iâi^i^  fûlSon  ^ae  je  veoi  von»  faire  ob» 
firver  «  n'etl  pas  cefoi  dont  les  pantomîmet  ont 

fait  un  art.  C'eli  celui  que  la  n  iture  nous  fait 
tenir  en  confcquence  de  la  contormaiion  qu'elle 
a  donnc'e  a  nos  organes. 

Loifqu'un  homme  exprime  fon  defii  par  fon 
aâion  ,  &  montied'ungefleun  obiet  qu'il  deCre, 
il  commence  déjà  i  décompofcc  fa  penfée  :  mais 
il  la  décompoTe  moine  poiw  ki  que  pour  ceaa 
qui  Fobfiwvent. 
U  ne  h  d^mpofc  pat  eont  lui  ;  car  tant  que 
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les  mouvemcns  qui  exprimetit  Ces  Hi'ffcrentet 
idées  ne  fe  lucccdcnt  pas ,  toi  t^s  Ps  idées  font 
fimultanécs  commets  n>ouvemcnc.  Sa  pentes 
s'ofFr.*  donc  à  lui  toTTte  entière  »  làiM  fitcceffioa 
âc  fans  dccompofition. 

Mais  ion  aâion  la  décontpofe  fottVMIt  pour 
ceux  qui  l'obCtrvent  ;  8c  cela  arrive  toute*  iea 
fois  qu'ils  ne  peuvent  comprendre  ce  qu'il  veut, 
qii'apris  a  v  ir  ;  orté  la  vue  iur  Uii ,  pour  y  remar- 
quer l'cxpidlion  du  dcfir ,  &  cnfuite  fur  l'objet, 
pour  remarquer  ce  qu'il  dclîre.  Cette  obfcrva- 
lion  rend  donc  fuccedïfs  à  leur*  veux  des  mou- 
vemens  qui  Croient  fimultanés  dans  l'aâionde 
cet  homme  »  &  elle  &it  voir  den  idéea  fifparéea 
8c  didinâe*  >  parce  qu'elle  le*  kh  voie  ronct 
aprè*  l'autie. 

Or,  fi  un  bonme.  qui  ne  parle  «que  le  Ion» 
gagf  (T.'fl/oa ,  remarque  rjc.c,poiir  comprendre 
la  penfe'c  d'un  autre  ,  il  a  fouvcnt  bc'oin  d'en  ob- 
■  crver  Iijccc/Tivemcnt  moiivcmcni ,  rien  n'em- 
pêche qu  il  ne  remarque  encore  tôt  ou  tard  que, 
pour  fe  faire  entendre  lai-mèneplus  facilement, 
il  a  belbia  de  cendre  fe*  mouvement  fucccffifs. 
Il  apprendra  done  i  décompofer  fa  penfée  ;  8c 
c*eftalorty  comme  nous  l'avons  mnarquc,  ouo 
le  langage aa&on  commencera  à  dcvci-n  un  Ïm- 
gaie  artificiel. 

Celte  difcompofiiion  n'offre  guères  que  deu» 
ou  trois  liitf,  dittinâes  ;  telles  que,  j'aifiim^ 
je  voudrait  ce  fruit  i  doMet-ltmoit  Elle  n'offre  donc 
que  de*  Uén  pnac^eMa  phn  «n  indm  oom* 
pofiéea. 

Mab  la  feree  dca  beToin* ,  fa  viratSté  du  deftr , 
le  gotit  qu'on  fe  Batte  de  trouver  dans  le  iruit 
(ju'on  demande,  la  préférence  qu'on  donne  à  ce 
fruit,  la  peir.c  qu'on  loafFrc  parla  privation,  8cc. 
font  autam  ci'idces  accciloircs  qui  ne  fe  démêlent 
pas  encore  ,  8c  q^ii  cependant  font  exprimées  duM 
les  regards ,  dans  les  attitudes ,  dans  l'aliératioil 
des  traits  du  vifage,  en  un  mot ,  dan*  toute  Ta^ 
tton.  Ce*  idées  ne  k  déconeolêioat  qu'amuif 
que  le*  cuconflaiMH  dérermmetont  i  ttiie  le- 
marq  jcr  ,  les  uns  après  les  autre»,  les  tÊOm^ 
mens  qui  en  font  les  fignes  naturels. 

Il  feroit  curicax  d:  rechercher  jiifqu'oii  le» 
hommes  pourroicnt  porter  cette  anaîyfc.  Mais  ce 
font  des  détails  dans  Icfquels  je  ne  dois  entrer 
qu'autant  qu'ils  peavent  £ttc  utiles  à  l'objet  que 
je  me  propofc.  Il  me  fiilBt  pour  le  préfent  d'à» 
voir  ob£ervé  cononcnt  le  mgtigr  JtafUiM  com- 
oMiGe  i  ddiompoftt  la  |ieafte.  taduM^u  Ung^*^ 
itt  ftnia  eiticuMa. 

■■'  Um  langues ,  Sans  In  conmOKimiÊkÊ  ,  anei 

Ijffent  la  fenfie. 

Pour  juger  des  analrfes  qui  fe  font  laites  i 
la  oaiiTunce  d'-s  langues .  il  f.>udroit  t'alltrierde 
l'ordre  dat^s  lequel  les  chofes  ont  été  noiiHre'ct. 
Oa  ne  peut  iormcs  â  cet  égktd  que  des  cupjccA 
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font  I  CDeoie  feroienNeUes  d'autant  pli»  ineer- 
taiaea*  qu*on  entteroitdtiw  de  plus  grande  ii' 
taiT^.  Cette  organifation  ,  quoique  la  même  pour 
le  fond,  eft mfceptible ,  luivant  les  cltxnats.de 
bien  des  Taric'tés ,  flc  que  les  hefoin^  varient  éga- 
lement ;  il  n'eli  pas  douteux  que  les  hcmin  cs, 
jetés  par  la  nature  dans  des  citconftancsi  d.ffd- 
rentcs  *  ne  fe  loient  engagés  dan*  des  toutes  qui 
t'écanent  les  unes  des  aottes. 

Cependant  HNiteicef  toutes  panent ifann^iiie 
point,  c'eft-i-dire*  de  re  qu'il  y  a  de  connian 
dans  l'orrir  :r «  ion  Ôc  dans  les  befoins.  Il  s'agit 
donc  d'ojlcrvcr  les  hommes  dans  les  premiers 
pas  qu'ils  ont  faits-  Bornons-nms  à  découvrir 
comiBcnt  ils  ont  commence ,  ôc  nos  conjedures 
en  auront  plus  de  vraifemblance. 

Dans  KMites  les  langues ,  les  accens  communs 
'  amc  deux  l^nfpt  ont  ans  donte  été  les  premiers 
noms.  C  cQ  la  nafaie  qui  les  donne ,  &  ils  fuf- 
fifcnt  pour  indiqtiet  nos  befoins  ,  nos  craintes  » 
nos  defirs ,  tous  nos  fentimens.  Sufceptibics  de 
différens  mouvcmens  8c de  différentes  inflexions, 
ils  iVmblcnt  fe  moduler  fur  toutes  les  cordes 
fcniîbL's  de  notre  amc;  Se  leur  exprcfllon  varie 
comme  nos  befoins.  • 

iiCS  hommes  n'avoient  donc  qu'à  fcmarqaer 
ces  «ecens  »  pour  démêler  les  fcatimens  qu'ils 
éprouvoient,  &  pour  dinii^uer  dans  ces  fenti- 
mens  julqu'a  des  nuances.  Dans  la  nécciTue  de 
fe  demander  &  de  fe  donner  des  fecours ,  ils 
fireiK  une  étude  de  ce  laiiga?^e.  lU  apprirent  donc 
à  s'en  fervit  avec  plus  d'arr  ;  6c  les  acccns,  qui 
n'étoient  d'abord  pour  eux  que  des  lignes  natu> 
relst  devinrent  infenfibifliaent  des  ugnes  arti- 
^éû  qu'ils  modifiiieat  avec  différentes  articu- 
lations. VoilimifinblBbleiDent  pourquoi  la  pro* 
fodie  a  Âé  dans  ^loSeaxi  langnei  une  dpèce  de 
chant. 

Lorfque  les  hommes  s'e'tudioient  à  obferver 
leurs  lenfattons,  ils  ne  po  j  voient  pas  ne  pas  re- 
marquer qu'elles  leur  arrivoicnt  par  des  organes 

2 ni  ne  fe  refl'embknt  pas ,  âc  que  «par  cette  rai- 
)n,  ils  dtôinguoient  facilement.  U  nes'agilToit 
donc  plus  que  de  convenit  des  noma  qa\m  don* 
fieioit  i  ces  organes.    ,  ,        '  . 

Si  ces  noms  avoient  t-tt-  vi'.-:  nrhitrafrcmciit  8c 
comme  au  h  a  fard  j  ili  n'^ucouiu  cfc  entendus 
q  I-  (1.-  -chu  q  ii  les  auroit  choifîs.  Cependant, 
l>oui  pdiicT  en  ufagC)  il  falloir  qu'ils  tuUent  éga- 
lement entendus  de  tous  ceux  qui  vivoient  en- 
fiM|He.Oril  cft  évident  qu'il  n'y  a  que  des  cir- 
eWTOH^es  communes  à  tous,  qui  aient  pu  dé» 
tffm{g4  choifir  certains  mots  plutôt  que  d'au- 
•reK  "GlPIlint  donc  proprement  les  circonRanccs 
qui  ont  norr.nu  1-  s  (ii-ganea  des  fons.  Mais  quelles 
font  ers  citctniUncei  ?  je  réponds  qu'elles  ont 
étc  dififcrcnres  fuivart  les  liiux.  C'efl  pourquoi 
je  crois  inutile  de  chcicher  à  les  devir]eT. 

Si  les  hommes,  lorfqu'ils  obfetvoient  leurs 
fenlàtioDti  ont  ét€i60indBiu  A  obkmx  lëa  ofgfe* 
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nés  qui  les  tranfincttoient  à  l'atne  ,  ils  cnt  cré 
ég[a1ement  conduits  s  oblèrirerles  obierçqti  les 
faifoicnt  naître  en  oux  ,  en  a;;tlTir.t  fiir  les  or- 
ganes mêmes.  Ils  ont  danc  obl.rvc  les  objets 
lenfibîes  ,  &  ils  ont  diAingué  par  des  noms,  fui- 
vanr  qu'ils  ont  eu  bcfoin  de  fc  rendre  raifon  de 
leurs  pl;iifirs,  de  leurs  peines,  de  leurs  douleurs  * 
de  leurs  craintes,  de  l<.urs  defirs  ,&c.  CCS  noms 
ont  été  imitatifs ,  toutes  les  fois  que  lesdloC;* 
ont  pu  itn  teptérentécs  par  des  fons. 

Les  langues aaront  été  long-temps  bien  bornât 
parce  que  plu?  elles  l'étoient,  moins  eiles  four- 
niflbient  de  moyens  pour  inhc  de  nouvelles  ara- 
lyli.5  ;  C<  fe;-erdant  il  tallcit,  pojr  Irv  enrichir  , 
analyfcr  encore.  O'aitleuis  les  hommes  •  accou- 
tumes au  langjgt  d'aSm  Jni  leur  fuffifoit  prcf- 
que  toujours  ,  n'auront  imaginé  da^faire  de» 
mots ,  qu'autant  qu'ils  y  aufooc  été  lorcés  pottir 
fe  faite  «Dtendie  plus  £tcilemen».  Or  ils  n'y  au- 
ront été  forcés  qne  bien  lentemei>t  ;  car  ne  te* 
marquant  les  chofcs  que  plrcc  qu'elles  avoient 
quelques  rapports  à  leurs  befoins ,  ils  en  auront 
remarqué  d'autant  moins  que  I^nrs  bcfoin?  étoient 
en  petit  nombre.  Ce  qu'ils  ne  reroàrquoicnt  pas« 
n'exifloit  pi»  pour  Cl»  •  8e  A*aaca  pn  été 
nommé. 

On  peut  donc  fiippofêr  que  les  langues  i  dan» 

rori|ine  •  n'étoient  ûu'on  lupplément  au  Un^tge 
iaSm. ,  ftc  qu'elles  n  offiroîent  qu'une  colleâiun 
de  mots  femblabics  à  ceux-ci ,  flr4r<  ,/ruif ,  /pi/jj, 
twcher  1  mander ,  fuir ,  8c  qu'on  n'aura  pu  iaire 
ciue  des  phrafcs  femblabics  à  frvit  manger,  Itua 
/i/r,  vbre  wir.  Ces  mots  reVeilloient  aflVzdil» 
linaement  les  lèminwM  que  les  befoins  font 
naître;  ôc  ils  ne  remraieni  aa  contraire  dee 
objets  qu'une  idée  coniïife  t  ob  Ton  démlloit 
feulement  s'il  faut  les  fuir  ou  les  rechercher. 
Cette  analyfc  étoit  donc  bien  imparfaite.  Les 
iDots  )  Cil  f  c-it  nombre,  ne  d^fignoient  encore 
que  des  iiitcs  principales  ;  8c  la  pcnfc'c  n'acbe- 
voit  de  s'exprimer,  qu'putant  que  le  ij/t^'.'|e «foc- 
tion ,  qui  les  accompagnoit ,  o5r«tt  les  idées  ac> 
ceflbiret.  Cependant  il  n'ell  paadifficile  de  com- 
prendre comment  ks  langpes  «utont  fait  de  oon- 
reeux  progrès. 

Si  les  hommes  avoient  difjà  donné  des  noms 
aux  fcnumenj  de  riiin<: ,  aux  organes  de  la  fen- 
fationSc  «quelques  objets  fenfibles»  c'ell  que  le 
langage  (l'aSlim  avoir  fufEfammcnt  déconipofé  la 
penfée,pour  faire  remarquer  fucreflîvemcnt  toutes 
ces  chofes.  Il  e&  certain  que  fi  on  ne  les  a  voit 
pas  dcmêlées  l'une  apris  l'autre  ,  on  n'auroitpas 
pu  £b  foire  féparément  des  idées  de  dwcune  :  £c 
lî  on  ne  les  avoh  pas  lemamué  chaciliie  fima- 
rémenr ,  on  n'auroit  pas  pu  les  nommer  ftfais 
comme  ces  idées  re  funt  j^ias  les  feules  que  le 
langage  cftSlion  a  dià  faire  dillinguer  ,  on  conçoit 
comment  il  aura  été  polBble  de  donner  encore 
des  noms  à  pluneuts  autrest 
I    Qt  ileft  dvideot  que  chaque  bomme»  en  di* 
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fant ,  par  cxeiM^ilc  ,  fruh  mangtr  ,  pouvoH  mon- 
Utr  fat  le  dicéi.on,  i'il  parloit  de  lui  ou 

de  celai  à  qm  il  adrellbit  la  parole ,  ou  de  tout 
autre  ;  il  nell  pSs  motnt  Aident  qu'alors  les 
gcfles  (ftoicnt  l'équivalent  de  ces  mots ,  moi,  vout, 
il;  il  avoir  donc  une  idée  diftinâe  de  ce  que 
nous  appelions  la  première,  \a  fronde  &  latroi- 
iième  pcrfonne  ;  fie  celui  qui  comprcnoit  fa  pcn- 
fée,  fe  faifoit  de  ces  pcrfonnes  Ici  mcnies  idées 
queluii  Pourquoi  donc n'auroicnt  ils  paj  pus'ac 
cocder  tôt  ou  tard  l'un  6c  l'autre ,  a  exprinicr  ces 
Idées  par^quet  fona  atticolétf 

Cet  hommet  ponvoient  eoeote  finre  eonnol- 
tre  par  à,cs  gctîcT  fi  un  animal  étoit  grand  ou 
petit,  fort  ou  loible,  doux  ou  méchant,  ôcc. 
mail  dès  qu'une  i  jis  iU  a  voient  dcmclé  ces  idccs . 
Uâ  avoient  (ait  le  plus  difficile.  Il  ne  leur  refloit 
pitisqa'i Tcntir  qu'il  feroit  commode  de  les  dé- 
flâner  par  des  font.  On  fit  donc  des  adjcdifs , 
è%ft-à-dire,  des  «ont  qui  figniiîoicnt  les  quali- 
•  tét  des  cbofet*  conMie.on  avoit  fait  des  fubf- 

uniifs ,  c'eft  A-dire  »  des  noms  qui  indiquoient 
tet.diofet  mêmes. 
'  On  pouvoir ,  avec  la  même  facilité,  après  avoir 

montré  deux  I  cux  difîercns ,  marquer  par  un 
gefte  ,  celui  d'où  on  venoit,  8c  par  un  autre  , 
celui  oïl  l'on  alloit.  Voilà  donc  deux  geûcs ,  l'un 
équivalent  à  la  prépofition  <U ,  Sc  l'autre  à  la 
prépofnton  d.  D'auues  geOea  ponvoient  égale- 
ment équivaloii  i  fi^tfiu,  aMAr*  tfrit^  Oc 
Or ,  dès  qu'on  a  eu  dniieléccs  rapports  dans  la 
pcnfée  décompnfco  par  le  J.in^sfe  (fjffin  ,  on 
trouvoit  d'autant  moins  de  difficultés  à  leur  don- 
ner des  noms ,  qu'on  avoit  déjà  nonind  beau- 
coup d'autres  idées* 

.  NOUS  venons  dans  la  fittte  qu'il  ne  faut  que 
quatre  efpèces  de  mois  pour  exprimer  toutes  nos 
p«nîees;  desfiiUbntifii*  des  adjeâifs,  des  pré- 
pofitloDs ,  8c  un  feul  verbe ,  tel  que  le  verbe  iire. 
li  ne  relie  donc  plus  qu'à  découvrir  comment 
les  hommes  auront  pu  avoir  un  [  areil  yedïe, 
fie  prononcer  enfin  des  piopofnions. 

Il  paroit  d'abord  bien  difficile  crmiagincr  com- 
fnent  les  hommes  ont  donné  des  noms  aux  opé- 
rations de  l'entendeincm. En  effet,  ils  nepou- 
voient  pas  les  ddiaontter  avec  des  geftes  «  «oduoe 
ils  avoieat  montré  les  objets  fenfibles  ;  ft  il  n'en 
étoit  pas  de  ces  opérations ,  comme  des  fcnti- 
meiu  de  l'ame,  dont  les  nomsfe  trouvent  fjits 
dans  les  acccns  d:  la  nature  Cci'cndant,  ii  noas 
confidérons  que  ,  dim  toutes  ks  langues  ,  les 
noms  des  opctations  de  -l'entendement  font  des 
exprcflîons  ogurées»  qui .  telles  qu'etrenr/oiz ,  ré- 
fitxioit^  itu^uiaàon^  fenféi,  offrent  det  images 
fenfibles  >  nous  jugeioaa  que  les  faonunes  ne  font 

Iiarvenus  i  donner  des  non»  aux  opérations  de 
'entendement ,  que  parce  qu'ils  en  a  voient  donné 
à  des  idf'cs  fcnfil  les  qai  pouvoicnt  rcpctlcnier 
ces  opérations  mêmes. 

Nous  pouvons  conJîdérei  les  organes  de  la  fen- 
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lation  dans  deux  états  différcns.  Ou  ils  reçoivent 
indiflRfiMmment  tomes  les  impreflions  que  les  ob- 
jets font  fur  eux ,  ou  ils  agiflènt  povr  recevoir 
une  impreffion  plutôt  qa\meaatrew  ywrtcugwr- 
àer ,  par  exemple ,  expriment  ces  deux  états.  Cat 
pour  voir,  l'œil  n'agit  pas,  il  fuflBt qu'il  reçoive 
les  Imprrflîons  qui  fe  font  fur  lui.  Au  contraire  , 
lorfqiiil  regarde,  il  agit,  puilqu'il  fe  dirige  plu» 
particulièrement  fur  un  objet.  CcA  cctic  adion 
qui  le  lui  fait  remarquer  parmi  piuûeua  autres 
qu'il  continue  de  voir. 

finteadre  fie  écMiter  csptiflaeot  jettent  oea 
deux  états  par  rapport  i  rouie.  On  entend  tout 
ce  qui  frappe  l'oreille  ,  8c  l'organe  n'a  qu'à  fe 
lailTer  aller  à  toutes  les  impreflions  qu'il  reçoit. 
On  r.Vcou!',  au  contraire,  que  ce  qu'on  veut 
entendre  par  préférence  ;  Sc  1  organe  agit  pour 
le  fermer,  en  quelque  forte,  à  tout  bruit  qui 
pourroit  nous  diftraire.  On  peut  faire  la  méflM 
observation  fur  tous  les  fens. 

Or ,  fuppofons  qu'on  ait  cboifi  le  mot  enan-  . 
lîon ,  pour  exprimer  1*aAion  de  l*ail ,  lorfquH 
regarde;  ce  mot  joint  au  mot  oreille,  aura  paru 
dès -lors  fort  commode  pour  expr.mer  l'aâion 
de  l  oui:^ ,  lor.'qu'on  écoute.  On  auracontinuéde 
l'employer  de  la  forte  :  on  fe  fera  fiit  une  habi- 
tude de  le  joindre  au  nom  de  chaque  organe  ; 
6c  pat  confisquent ,  il  aura  lignifié  ce  que  fait 
chaque  ftns,  loifqu'il  agit  pour  être  attentif  à 
une  iaspieflioa  «  w  pour  fe  diftcaiie  de  toutn 
autre. 

j^ttemhn  mil  y  il  faut  me  permettre  ce  Ung*gf, 
aura  donc  fignifié  ce  que  nous  fuiions ,  lorfque 
nous  donnons  notre  attention  à  une  deschofes 
que  nou*  voyons  ;  attention  oreiilet  aura  £gnifid  - 
ce  que  nous  faifous  lorlqqe  noos  donnons  notre 
attention  à  unedeschofesquenonsenteadons*fiecb 

Or»  dès  qu'une  fois  le  mot  atnniiWR  cft  propre 
à  exprimer  l'aaion  de  chaque  organe* au mo< 
ment  que  nous  fommes  attentifs  parla  vue, par 
l'ouie,  par  le  toucher  ,  ôcc.  noif;  n'aurons  qj'i 
l'employer  tout  fcul ,  8c  alors  il  exprimera  cette 
ailion  u-uU.  I/I  jCc  qu'il  réveillera  r  e  fera  wunc 
plus  ni  l'action  de  la  vue,  ni  celle  de  l'ouie, ni 
celle  du  toucher  :  ce  fera  cette  aâion ,  conlidâéa 
en  faifani»abfi<aâion  de  tout  organe^  Nom  ne 
penfeTons  pas  même  am  organes  »  ie  par  con- 
ic'quent  le  mot  attention  lignifiera  feulement  l'ac- 
tion en  général  par  laquelle  nous  fommes  at- 
tent  K  Or  cette  aft'on  ,  ainfi  confidérée»  eflune 
opération  de  rcnteiidement.  Voili  donc  une  opé- 
ration de  lentcn^enient, qui  a  un  nom. 

Vous  pouvez  vobs  convaincre  par  vous-même 
qae  e*eS  atnfi  que  les  hommes  font  parvenus  à 
nommer  cette  opération.  En  effet»  fi  toutes  ïea 
fois  qu'on  a  prononcé  devant  vous  le  mot  atten- 
;  on  ne  l'avoit  employé  que  pour  défigner 
une  opL'ration  de  l'entendement ,  vous  n'y  auriez 
jamais  rien  compris.  Mais  parce  quf*  vous  avez 
zemaïqué  que ,  lorfqu'on  le  prononsoit ,  on  re- 
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gardnit  og  oa  écoutou  t  votti  avec  jagé  ^tie  don- 
ncr  for.  attention  >  c'ctoit  regarder  ou  ccouicr  ; 
Se  eo  coolë'^aence  vous  avez  bienidt  peni'é  quei 
fans  tegaider  &  fm  dcoutei  i  vont  donoies  votre 
Mtennoii ,  loifgiie  vont  vont  occupiM  par  pré- 
férence d'une  idde  qui  t*oifiroit  i  votre  efprit. 
Vous  vr  vc  -  •'onc  que  le  mot  a:tenti^rj  n'eft  de- 
venu pour  vous  le  nom  d'une  oper  uion  de  l'en- 
tendement, qu'apràc  avoir  été  le  nom  tiî  l  a,- 
ùon  de  l'oeil  qui  regarde  ou  de  roreilic  qui  écoute. 

Cettj  opération  afantétd  nommée»  il  eflaifé 
de  comprendre  comment  toutes  les  autres  peu- 
vent l'être,  pdique comparer,  juger,  réfléchir, 
raifiKioort  ne  iont  que  difFérenies  manicres  de 
conduire  notre  attention.  PalFons  au  verbe  ére> 
&  obfcrvont  les  hommes  au  moment  qu'ils  vooî 
pronoiicff  ta  propofition  ,  ;»  fuis. 

Ct  rnme  j'ai  f.ippole  que  le  niot  ût:entioa  a  été 
donné  à  l'action  des  organes  ,  iorlque  nous  fom 
mes  attentifs  par  la  vue ,  par  l'ouie ,  par  le 
toucher ,  je  fiippofe  que  le  mot  iue  a  été  choifi 
pour  exprimer  l'érat  ou  fe  noave^baque  organe , 
Jorfquc,  Tansacti  jh  tic  f^  part,  il  reçoit  les  im- 
(  rcmons  que  les  objets  font  fur  lui.  Dans  cette 
fu Pi  ofition,  il  cft  évident  qu'tirt,  [oint  .i^p./ ,  aii:a 
flgnifiJ  roir ,  &  que  jomi  a  ofeiiie  ,  il  aura  fignfié 
e.iterJre.  Ce  mot  lera  donc  devenu  un  nom  corn 
ntan  à  toutes  les  im{>relGon^;  £c  en  même  temps 
qaJU  aiita  «xprimé  ce  qui  pardt  lè  paflèr  dans 
les  organes»  9  wn.  cipnmé  ce  qui  fe  pafle 
en  eflêt  dans  Pâme  Quwors  on  fafle  abftraaion 
des  organes  I  ce  mof  prononcé  tout  fenl,  de- 
viendra lynonymerlerequc  nous  appelions  ww; 
tifS  feifa:'icns  ,ffni  r ,  ;  ?<  -  Or  voilà  précifément 
cequefignifiek  verbe  ^.tc,  Rcfléchiflez  furvojs- 
mine»  Se  vous  verrez  que  c'eû  ainH  que  vous 
êies  pitvemi  i  faific  la  ugntfioaiion  de  ce  mot. 

Ce  vcfbe  ayant  été  trouvé,  chaqtie  homme  a 
pu  prononcer  des  prrpofitions  éiquivalentes  i 
celle-ci  ie/uir ,  ou  même  équivalentes  i  beaucoup 
d'autres,  telles, /f  vo:s ,  j'er.ierJs ,  je  dcrae  mon  at- 
tention ,  }f  ]uge.  Il  nr  f4!ic)it  pour  ce!  d  que  joindre 
le  nom  de  la  première  pcrfor.rc  .tux  mots  qai 
lîgnifioien:  l'action  de  voir ,  d'entendre ,  de  don- 
ner Ton  attention,  de  juger. 

Quand  une  ibis  un  homme  a  fait  !«  trropo- 
fitîon  je  fuis^  eafttThntde  tut-même,  itla  peut 
faire  en  parlant  do  tout  autre  .  8c  il  peut  la  ré- 
pjrer  à  l'occafion  de  tout  rc  qu'il  obfcrvc.  Après 
a.G:r  dit  ieftiit,  il  «iir.i  donc,  '/  ils  foru\fk. 
i!  prononcera  l'exiftincc  de  tOJs  les  objets  qui 
viendtont  à  h  connoilfance.  Il  prononcera  cj^a- 
lement  d'autre  qualité  :  car  qui  l'empêchera  de 
diic»  jlrjl  pmd  ,  il  ptdt»  s'il  a  déjiûna(iné 
des  noiMIjdpEHfr? 

pas  que  les  bontmetaa' 

moment  qu'ils  rotnmençoient  a  pronon-er  tles 
propofiiions  ,  iaflent  deiii  en  éi«t  tltu  ûlcr 
tou:cs  les  if'-*-'<.  qu'ello',  rt  ritcrmoient ,  ce  (croit 

leur  lupporcr  bien  gratuitement  une  i^gacité  ^lic 
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IROt  philofophes  mêmes  n'ont  pas  toujourf.  La 
propalîtion;fyû.'j,  par  exemple ,  comprtriul  d'un 
coté  toutes  les  imprelHons  ik.  toutes'  les  actious 
dont  un  corps  vivant  &c  organifé  cù  capables 
âc  de  l'autre  toutes  le;  f  nfations  &  toutes  les 
opérations  qui  appa;  ti^itnent  8  Psmc  ,  6c  qui 
n'appariienr.cni  qu'a  elle.  Car  je  ne  f  i  i  î  un  n'cxillc 
qu'autant  que  tout  ccîa,  ou  une  paitjc  de  tout 
ceia  cii  en  rr.oi.  Cependant  la  plupart  de  ceux 
qui  font  celte  propofition  ,  font  bien  éloignas  dt: 
dcméicr  toutes  ces  chofes  ;  ôc  ils  ne  les  voient 
que  d'une  manière  confiifit',  parce  qu'ils  font 
incapables  de  faire  l'analyfe.des  mots  dont  ib 
fe  fexveot*  Mais  enfin  cette  propofition  a  ton- 
jours  la  même  fignîfication ,  loit  ^u*on  en  ftflb 
l'an  ou  qu'on  nc  ta  faiTc  pis  ;  &  d'une  bou- 
che a  1  autre,  elle  nc  diffère,  qvie  parce  qu'elfe 
offre  aux  uns  d:s  ide;:s  dalmiTej,  tandis  qu'au» 
autres  elle  n'où'te  qu'une  inalic  confufe  d'idées. 

Sans  douts,  dans  l'origine  des  langues ,  cette 
propofition  o'oftoit  auili  qu'une  made  confufe 
dans  laquelle  on  diftinguoii  peu  d'S^t  ;  tt  il 
a  fallu  bien  des  obfetvations  avant  que  les  hom- 
mes qwt  h  prui  oïKf'oieiU ,  puifent  comprendre 
cux-i^'i  m:  :out  ce  qu'il  i  i.n;.  l[s  parloicnt 
comme  nous  parlons  fouvent;  ôc  nous  Icar  ref- 
feniblons  plus  qu'oi^ic  pcnfe. 

Il  faut  encoic^ll^arqtiei  ^n'on  a  été  long- 
temps ayant  de  pouvoir  eapnmer  dans  des  pro- 
portions toutes  les  vues  de  l'efprit,  &  que  par 
conféquent  les  langues  n'ont  pu  fe  p erfedionner 
que  bien  lentement.  I!  falloir  créer  des  tiicts 
pour  les  idée»  acceffoirt-s  comme  pout  les  idée» 
principales  :  il  falloit  apprendre  à  les  employer 
d'une  manière  propre  à  développer  une  penfcc« 
£c  à  la  montrer  fucceflîvement  dans  tous  Tes  dé*> 
taits.  Il  falloir  donc  déterminer  l'ordre  qu'ils  de^ 
voient  fuivre  dans  le  difcoun  ,  6c  convenir dee 
variations  au'on  lentferoit  ptendM:»poBren  mar* 
quer  plus  fenfiblemem  les  rapports.  Tout  cela 
demandoit  beaucoup  d'ol^fervations  fie  des  ana« 
lyfe*  bien  laites,  j'ai  fait  voir  comment  on  a 
commencé;  c'cft  tout  ce  que  je  me  propcfois. 
Si  on  pouvoit  (^ferver  une  langue  dans  fes  pro- 

frèsTucceflifs,  on  verroit  des  règles  s'établir  peu- 
peu.  Cela  efl  impoffible.  Une  nous  reflequ'â 
obferver  notre  langue ,  telle  qu'elle  eft  aujoui^ 
d'huit  6c  à  chercher  tes  loix  qu'elle  fuit  dana 
ranalyfc  de  la  penfi<e*  , 

Cmmtntfrfih  tandyfe  delà  penfée  dont  Utimput^ 

formt'cs  (r  pfrfch-.cnnt'ss.  ' 

Prenons  une  pen fée  développée  dans  un  long 
difcottra»  8c  oblcrvons-en  l'analyfe.  Je  trouve 
un  eteemple  très-propre  à  mon  tielTeLn  dans  le 
difeotiif  que  Racine  prononça  ,  lorfque  Tbonas 
Corneille ,  qui  fuc<:édoit  à  PiercCi  Alt  icfa  \ 
l'a  ade'miefrançoife. 

«  Vous  iavcz  ,  dit  Racine  ,  en  quel  état  fe  trou» 
»  voit  la  fcène  firaof  oiiè  i  lotfqu'il  (  Pierre  Coc« 
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9.  nrilte  )  commsnça  à  travailler  :  quel  dëftfdre  ! 
»  quclli:  irrégnUr.tc  !  nul  goùr,  n'.iil;;  connoif- 
>.  lance  des  véritables  beautés  du  thcîtrc  :  les 

auteurs ,  aufli  ignorani  que  les  f^cctitcuts  ; 

la  plupart  des  fujets  cxttavagans  ^  dcnues  de 
»  vraifcmbiance  :  point||p  mcsurs  ,  point  de  ca- 
B  tadim  :Uitidioncnconiila*Ticiettfeauerac- 

tton  «  te  dont  les  pointes  ec  de  iniffitablei  }eux 
»  de  mots  faifoicnt  le  principal  otnemcnt  :  en 
«  un  mot ,  toutes  les  règles  de  Tatt ,  celles  mêmes 
»  de  l'hona^Kié  de  U  bienfijance  p«'  tout 
a*  violées. 

»»  Dans  cette  enfance  »  ou  ,  pour  mieux  dire , 
«•dm»  ce  cahot  du  potime  dramatique  parmi 
«•noua»  votre  iliullre  frère,  après  avoir  qucl- 
»  aae  teimt  cfaecché  te  boAchcroin ,  &  lutte  , 
»  fi  je  l'o»  dheainfl,  contre  le  mauvais  goûc 
,^  d  :  Ion  fî'-cle  ;  crfin,  infpiré  d'un  gc'nic  ex- 
»>  cfa(;rdir.:iirc  ,  c<  inJc"  d:  la  lefturc  desanciens , 
r>  tit  voir  iuf  IlI  Iccie,  !a  railcn  ,  mais  la  railon 
a»  accompagnée  de  toute  la  pompe  6c  de  tous 
m  In  otneatens  dont  notre  Jangne  eft  capable  , 
1»  MOOldaat  heureufement  la  vraifemblancc  iic 
m  le  merveilleux I  &  taiflant  bien  loin  derticrc 
»  lui  tout  ce  qu'il  avoitde  rivaux  »  dont  ia  piu- 
«  pait ,  dcferpérant  de  l'atteindre  ,  le  n'Olant 
1^  p'us  cnîreptcndre  de  lui  diip  itcr  le  prix  ,  fe 
»  bornèrent  à  combattre  ia  voue  publique  décla* 
n  rec  pour  lui ,  6c  eflayèrent  en  vain  ,  par  leurs 
»>  diicoutt  ôc  pat  leurs  àivoles  critique*  >  de  ra- 
»  baiiTcr  un  néiite  <|tt*tl8  ne  pouvoient  légaler. 

»  La  icène  leieMÎt  encore  des  acclamations 
M  qo'escitètent  I  leur  naifl^nce  le  Cid .  Horace  . 
»  Cinna  ,  Pompée  f  tous  ce*  clie6-d'œuvre  re- 
»  prrfentés  depuis  fur  tant  de  théâtres ,  traduits 
«  en  tir.t  Je  inr.gues ,  8c  qui  vivront  à  jamais 
»  dans  la  bouche  des  hommes.  A  dire  le  vrai , 
n  oU  trouvera  t  on  un  poëte  qui  ait  potTédé  à 
«  la  fois  tant  de  grands  talens ,  tant  d'excellentes 
»  paitics  ,  l'art,  la  force,  le  jugement ,  l'crprit  i 
m  Quelle  nobleflè  l  quelle  économie  dans  les  fu- 
w  jets  Iqaellevdbénienee  dans  tes  pofBona  !  quelle 
»  graviie  dans  les  fentiniens!  quelle  dignité  & 
*>  en  mc.nc  temps  quelle  prodigi|pfe  variété  dans 
•1  les  caractères!  Combien  de  rois ,  de  princes, 
m  rte  héros  de  toute  natiun  nous  a-t-il  repré- 
«  (èntéSt  to  i. jours  tels  qu'ils  doivent  èttc  ,  tou- 
■  jours  untfarmes  avec  eux-mêmes,  6c  jamais 
»  fe  rell'emblant  les  uns  aux  autres.  Parmi 
If  tout-  cela  une  magnilioeiice  d'expreffion  pro- 
•>  portionn^  an*  msitref  do  monde  qu'il  âtroit 

SI  fouvcnt  l'arl'jr  ,  capable  néanmoins  de  s'.ibaif- 
•n  ll'f ,  quand  il  veut  ,  Ôc  de  dcfccndtc  jufqu'aui 
X  pl'jE  iimples  naïvetés  du  comique,  où  il  eft 
n  encore  inimitable*  Enfin  »  ce  qui  dft  fuc-tout 
(»panicalier»  îtne  certaine  feeoe *  une  certaine 
ii*etémuîoa  on  liimicnd  •  oui  ent^e ,  6c  qui 
M  wad  jot^u^  tes  oe^ts  %  u  on  peut  lui  en  re- 
f»  pcocher  quelques-uns ,  plus  eftimables  que  les 
*»  veruw  de*  «utics  «  pcifonoagc  véûtablemeot  né 
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»  pour  la  gloire  de  fon pays,  comparable,  je  nè 
•»  dis  pas  a  tout  ce  que  l'incicnne  Rome  a  eu 
»  d'cxccllens  poètes  ttagiquet ,  puifq'rclle  con- 
»  teffe  elle  -  même  qu'en  ce  genre  el  e  n'a  pas 
"été  fort  beureufe,  mais  aux  Efchyles  ,  aux 
»  Sophocles  ,  aux  EuK^ddes*  dont  la  fameufe 
»  Athènes  ne  c'Iianoie  pa«  moins  <|ue  des  Th^ 
»  mîAoclet  »  de»  PMclès  >  des  Alctbtadet ,  qui 
»  vîvoicnt  en  mctnc  temps  qu'eux 

Ceft  a:n{î  que  Racine  parle  de  Corneille: 
Racine,  qui  a  contribué  lui-même  aax  progrès 
de  la  poéde  dramatiquf ,  qui  a  enrichi  notro 
langue  ,  ^  lui  a  donné  toute  Télégance  dont 
dlc  eâ  (iifoeptible.  Lorfque  ce  stand  maître  s*ex> 
phrfkiit  de  la  forte  fiir  des  chom  qui  lui  étoient 
familicrcs  ;  2<  qu'il  avoit  mdditc'es  jufques  dans 
les  raoindics  d«.fails  ,  je  pais,  fans  rien  hiCarder, 
Tj;  pN.ir  que  fa  penfée  lui  offrcit  t;'  it  a  l.i  tois 
ce  q  le  Ion  difcours  n'offre  que  (ucceinvcmcnt. 

Le  théâtre  doit  beaucoup  à  Corneille  :  ¥0tl4 
le  fend  de  fa  penfée.  Il  ne  peut  développer  ce 
fond  qu'autant  qu'il  en  appcrçoit  toutes  ws  par- 
ties. 

Ce  développement  fuppofe  qu'il  voit  l'efat 
où  cto.t  le  théitre  avdnt  Corf.cille,  l'état  ou 
Corneille  l'a  mis ,  fie  enfin  les  talens  de  Cor- 
neille. Ainfi  fa  penfôe  Te  décompoiê  ea  tfoie 
panies,  qu'il  difiingie  »eii  les  Idpaxant  en  traia 
alinéa. 

Vous  voyez  par-là  que  dins  le  difcours  écrit, 
les  alinéa  contribuent  à  dilUnguer  d'une  manière 
plus  fcnfible  les  diffifreotes  patdca  d'ime  pen? 
fée.  Ils  marquent  oii chacune  finit,  «h  ^aean* 
commence}  de  par  cet  artifice  •  cUet  te  démiteitt 
beaucoup  nieoxi 

S'il  faut  difirîbuer  dans  plufieurs  alinéa  les 
différentes  (parties  d'une  penfée,  il  faut,  a  plus 
forte  raifon  >  £fparer  de  la  même  maniàtc  plu- 
fieint  penfiî^  disfrentee* 

Cependant  cette  précautTon  néceflaîre  pour  pin 
de  clarté,  lort'que  ce  développement  a  une  cer« 
raine  étendue  ,  devient  inutile  ,  lorfqu'ii  ci^  fort 
court.  Alors  les  pealées  font  fuffiiamment  dtf- 
tinguées  pat  les  pointa  qui  Ira  terminent. 

Dans  le  difcours  prononcé*  tes  repos  de  U 
voix  tiennent  lieu  d^ltnéa  8c  de  poinu.  Ceft 

par  CCS  repos  que  Racine  diflinguoit  les  diffé- 
rentes parties  de  la  penfée  «  lorfqu'il  prononçoit 
Ton  dilcours. 

De  pareils  lepos  fitppofcnt  nn.fima  fini«  Maie 
des  fens  finit  peuvent  tenir  les  uns  aus  autres, 
8c  n'erre  tous  enfcmble  que  les  parties  d'un  même 
développement.  C'cll  pourquoi  les  points  qui 
font  dons  le  cours  des  alinéa  ,  ne  marquent  pas 
un  repos  aufll  grand  que  ceux  qui  les  terminent. 

Si  vous  conGdérex  mêmeqne  le  premi(  r  alinéa 
fait  attendre  le  fécond  ,  Se  le  fécond  le  troifième; 
VOUS  jugetta  que  le  dcroiei  point  eâ  celui  .qui 
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mstque  le  tepot  l6  plus  grand.  CV ft  qu'atcrs  la 
ptemière  pcntéc  eS  dëvdom)^,  fc  Racine  va 
pafTec  au  divclonpimcnt  d'âne  aut'e. 
Une  pcnfcc  qut  denwode  un  développement 

d'une  ccrtsinr  étendue  ,  telle  que  celle  qui  nous 
fert  d'exenn  lc  .  forme  ce  qu'on  appelle  un  pr*- 
er.!phe  :  plufieurs  paragrapl'cv ,  un  chapitre  :  p!u- 
neua  chapitre»  font  un  livre  .■  plufieurs  livres 
Ibm  on  traité»  Cette  feule  confîdérâtiun  vous 
iût  entievoir  comnricnt  les  parties  d'un  grand 
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que  la  mc'ihodc  qui  doit  le  développer,  eft  la 
même  que  celle  qui  devcloppcioit  une  penfée 
peu  comfjofdî. 

Nous  remarquerons  à  ce  fujet ,  que  perfer  & 
bien  rendre  ce  qu'on  penfe,  font  deux  chofes 
bien  différentes.  On  pouiroit  avoir  la  même 

Iienfée  que  R0cine.  &  ne  pas  s'expliquer  avec 
a  même  clarté,  la  flBêine  pwdfion,  atrec  la 
:.c  élégance  :  c'eft  qu'il  fawt  avoir  apprit  â 
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faire  l'anaïyfc  de  fcs  pcnfées.  Celui  qai  n"a  pas 
fait  cette  étude,  court  rifquc  de  ne  pas  cxpofcr 
fe$  idées  dan»  l'ordre  le  plus  propre  au  dc.r- 
loppement  de  toutes  (celles  qui  font  i  la  fois 
pkéRntes  à  fon  efprit.  Il  mettra  au  commence- 
ment cequîdevroit  être  à  la  fin  ,  il  oubliera  des 
idées  qu'il  ne  ÀUoit  pas  ommetre,  ou  même  il 
embarraffera  une  penfée  avec  des  idée»  étran- 
gères qu'il  croit  en  faire  partie  .  parce  qu'elles 
s'i.fftcr.r  i  !ui  en  mime  tcnps.  VoiU  cc  qui  fait 
le  détordre  6c  l'obi'curite  d  u  d^irours. 

Des  que  Racine  a  eu  dirtinguc  -rois  parties 
dans  fa  peirfée,  il  s  efl  appliqué  au  développe- 

8ent  delà  première;  6c  dans  cette  rue,  il  a 
it  rénnmoation  de*  dé&tttt  qu'il  reoMrquoit 
éun  les  tragédies  biiet  avam  Corneille. 

Ce  dcvr'opperrent  étant  achevé,  amène  celui 
de  la  fc-ot)de,  dans  lequel  Racine  expofc  les 
elfiis  de  Corneille,  les  moyens  fie  les  iuccl-s. 
Delà  paiTant  a  la  trotiîème  «  il  décompole .  pour 
ainfi  dire,  legdoiedB  cepocw»  8cit  ennootte 
les  talent.  ,     -  *     ^  , 

Chacun  de  caa  «tmél  tft  tamt  de  parties 
diftinaes;  U  von»  feinatcqiKMS,en  y  jetant  les 
yeux ,  qn'ellei  font  féparée* ,  tantôt  par  un  point, 
tantôt  par  deux ,  tantôt  par  un  pwnc  qt.  noe 
▼irgule  ,  taniAt  par  une  virgule. 

Les  deux  p  'iiMs  rrarqucnt  un  repos  moins 
grand  que  le  point  ;  6c  le  point  ôc  la  virgule 
un  repos  plus  foible  encore. 

Cet  icpot  ae  font  inégaux  nue  parce  que  le 
tétit  eft  plot  ou  laoim  fafpenda.  Dam  le  pre- 
mier alinéa,  pat  «leiBple,  cts  mots  :  ynusfjvir 
en  quel  étar  Je  inmit  fa  fcêne  fiar.Cyàf'  ,  Icrfju'n 
comme  l  rr.n'aiUtr ,  font  tirminés  par  un  point, 
pnrcé  qu'il?  font  un  fen<.  fini.  An  carir.jire ,  toutes 
les  nu'res  parties  de  cet  ah^La  font  terminées 

fit  deuafointi*  U  eft  viai  %ue  chacune  pourvoit 


offrir  un  fens  fini ,  il  on  la  coniidéroit  feule  { 
muis  c'ant  réunies,  le  fïnt  eft  ftéceftilênent 
fufpendu  de  l'une  i  l'autre  «  parce  qu'elles  con- 
courent toutes  égalèmem  an  développement  de 
la  première  .  8c  que  ce  développeiaeilt  ll*eS 
achev^é  qu'à  la  fin  de  l'alinéa. 

Dans  !e  fécond  alinéa,  vous  voyez,  avant 
ces  mo  s  ft  voir  fur  la  fcère ,  un  point  ÔC  une 
virgule,  qu'on  n'aurott  pis  employés,  lî  l'on 
avoit  dit  :  vi:rf  illujlre  J'ir>-  fi:  fcir  fur  la  jiine. 
Mais  les  chofes  qu'il  inicre  entre  vmt  iUuJlie  frère 
£c  jitt  swir,  6c  celles  qu'il  ajoute  enluite  ,  font 
comme  deux  grouppes  d'idées  qu'il  hlloit  diftin- 
guer  par  un  rcpi  plus  fenfibte-  Cependant  on 
n'a  pas  mis  deux  points,  comme  entre  les  parties 
du  premier  a'inca,  parce  qu'ici  le  iens,  moins 
fufpendu,  n'efl  achevé  que  par  la  réunion  des 
dcax  grouppes  :  au  lieu  que,  dans  le  premier 
alinéa ,  chaque  partie  fait  par  elle-même  un  fen» 
fini. 

Ce  que  }e  vient  de  dire  voiu  fait  voir  Tafage 
de  la  virgule.  Elle  fert  pour  diftinguer  les  der- 
nières par;ic?  d^ns  lefquclîcs  on  Sibdlvifc  uns 
peniee.  Quant  sux  pomi»  d'admiration  6c d'in- 
terrogation ,  leur  dcnonuMiioa  Ibilc  voos  en 
fait  connoitre  l'emploi. 

(Quelquefois  on  ne  faltfi  l'on  doit  mettre  dcus 
points  ,  ou  un  point  8c  une  virgule  :  queioueftiia 
aofiS  on  ne  fait  t'il  faut  deux  pointt,  ontlîn'en 
faut  qv'un.  Mail  le»  cas  ob  l'on  eft  embarralTé  , 
font  précifément  cens  ott  le  cboix  eft  plus  in- 
différent; 6c  vous  pouvc7  ainrs  ponâuer  comme 
vous  jugerez  à  propos.  Il  luffit  de  diftingucr 
fenfiblcment  toutes  les  parties  d'un  difeours. 

Au  relie ,  mon  deifcin  n'eft  pas  de  vous  don^ 
ner  un  traité  de  ponâuation.  Je  veux  feulement 
vont  faire  voir  comment  les  diffi^cMea  partie» 
d'na  dilconrt  ic  diftinguent  let  nnetdettntietr 
8c  vous  concevez  que  je  ne  pouvois  mieux  y 
réuftir,  qu'en  vous  faifant  leotarquei  let  fignea- 
que  l'analyfis  «mplcie  it  «et  ciet» 

Ccmmtr.'.  h  cifroursft  dèccrr.^ofe  fn  propafinonf  pri't-' 
cyaifs ,  Jubardonaies  »  iatuieiuei,  m  fktjfetirtv 

Ptwr  oontinaer  notie  anaTyfe*  iiftat  êecan» 

vrir  la  naitire  des  différcnrcs  parties  que  nou» 
avons  démêlées  dans  le  difcours  de  Racine- 

J'ai  dit  que  tout  difcours  ei\  un  j  f  ernentott 
une  fuite  de  jogemens.  Or  un  jufjctr.trit  exprimé 
avec  des  mots,  dl  ce  qu'on  nomme  prcpofitinn. 
Tout  dtlcoutt  eft  donc  une  propofiiion  ou  une 
fuite  de  propofitions. 

Au  premier  coup-d*(i^,  noii»  «pMKtftm» 
plufieurs  efpèces  de  propofltiontdant  le  dlfcoiir» 
que  nous  nnalyfons  :  votre  ilhif<Tt  f  è-e  fr  n-'.r 
fur  la  fcine  la  rrjfcn.  Voilà  une  proj  ofiiion  i 
laquelle  fe  rapportcnr  tous  les  dctnils  du  fécond 
alinéa*  il»  font  dcftioét  à  la  développée  ila 
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font  rcxpreffion  des  accciroircs  qui  la  modifient. 
Aiiffi  quand  Racine  dit  que  Corneill- a  quelque 
teiOf»  chtrchc  !c  bon  chemin  ,  8c  qu  il  a  lutté 
COrtt'C  le  mauvais  goût  de  Ton  {îccle,  il  ^rcnd 
un  tour  qui  fistce  à  rapporter  ces  deux  propo- 
firioi».  i  cellet  qu'il  veut  modifier. 

Ces  deux  piopolitioni  érant  confide'rccs  par 
rapport  à  cette  fiibordînatîon  ,  j'appelle  princip  iU 

cel'c-ci  ,  vcire  f'.'i'u^'?  frcr;  j'î:  vÀr  fur  h  jiér.f  li 
t<i\')^n  ,  if.  fui -rdonntes ,  ict  deux  autres ,  cprés  canir 
(herth.î  le  bon  duMnt  tftit  mm  Imu  toun  U 
mimais  goût. 

Au  ooaunencemcnt  du  troilîèmc  a*ino'a  ,  je 
d<?couvre  une  autre  efpèce  de  propofition  :  iii 
j'cine  retentit  encoie  des  acdam::iors  qu'excitèrent 
â  Uur  naiffance  le  Cid,  Horace.  Quexàièrtnt  le  Cd, 
Horace  n'eft  pas  une  propofition  principale  :  ce 
n'eft  pas  non  plus  u".?  (  rot'or.rion  fubordcnnc'c 
à  une  autre  :  elle  ne  11;  i^iipone  qu'au  mot  air- 
f ';i7:,Tr;j;!j ,  ci  (!l  t 'rininant  de  quelles  acclama- 
lions  la  kcrc  retent  t.  Qui  furprend  ,  qui  enlèit 
font  encore  deux  proponttons  de  même  efpècc, 
lorfque  Racine  dit  plus  bas  s  une  tetaine  iliva- 
dan  qtà  firpreni,  qtà  enlève.  Je  doOM  i  ces  pro- 
pofitions  le  nom  d'mctr'enîrt. 

Of  une  propoGiion  cil  faite  pour  uoc  autre 
qu'elle  développa  ,  ou  elle  cd  faire  pour  un 
mot  qu'elle  modifie»  ou  enfin  c'cil  à  elle  que 
tout  le  difcoun  fe  rapporte.  Les  propofitions 
conlidirées  fous  ce  point  de  vue*  fe  i^luifcnt 
donc  sas  trois  efpèces  que  nous  Tenons  de  re- 
marquer :  elles  font  ncceâaitement  ou  principa- 
les, ou  fubordonnées ,  ou  incidentes. 

Ce  qui  niraJlJrifc  une  propofîtion  principale, 
ceft  qu'elle  a  pareillement  un  fent  fini.  Vous  fe 
voyez  dans  votre  iUufire  frire  fovàr  Ujfcine 
h  raifan.  Car  ce  que  Racine  ajoute  n'eft  pitpour 
terminer  le  fent ,  nais  uniquement  poùc  oéve- 
iopper  une  penfcet  dont  dette 'piopolitîoa  ed 
la  partie  principale. 

Il  n'enell  pas  de  même  des  propontions  fubor- 
donnécs.  Le  Cent  n'en  tà  .pat  fini ,  il  cil  fuf- 
pendu.  Se  fait  attendre  la  propofition  principale. 
Ainfî»  quand  vont  avez  lu,  ûprit  avoir  quelque 
eherehi  U  Ion  chemin  «  &>  ùitti  contre  le  mau- 
vais goût  de  Jon  fiècle  ,  vous  ne  pouvez  pas  vous 
arrêter,  vous  attendez  quelqu'sutre  chofe,  6c 
vous  continaet  de  lire  jiu^a**  jGt  mr  jiir  la fcine 
la  réfon. 

Les  propofitions  incidentes  ont  cela  de  par- 
ticulier, qpe  quelquefois  elles  font  nc'ceffaires 

fiouT  faire  un  fens  fini  ,  8c  quelquefois  elles  r?e 
c  font  pas.  Dans  la  ffène  fnnçcifi  retentit  encore 
(/«  acchim.-:ùcnt ,  vous  voyez  qje  ce  tour,  des 
Qcclamatiohs ,  fait  attendre  quelque  chofe;  8c 
que  la  propofition  incidente  «  qu'excitèrent  i  leur 
naijfitnce ,  te  GW,  Horace,  achèvent  le  fens.  De 
même  Racine  dit  q-ielquet  ligneit  après  «  où  trou- 
f§n-t-^  un  poëte,  le  «^ns*  potu  ^re  ^ni ,  éf 
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mande  qu'on  ajoute,  qui  ait  fojfiié à  la  Jbistant 
de  pa':LS  talens. 

Si  vous  confidcrce  ces  expre/Hons  ,  des  cccla- 
mûiions,  un  f  ^tc,  vous  appcrccvrcz  que  le  fens 
n'en  cA  pas  déterminé  :  car»  fi  l'on  s'arrctoit  à 
ces  mots ,  vous  demanderics  da  quelles  accla* 
nutionaf  quel  poëtel  Let  piopofitiont  inci- 
dentes «  qui  v<Mu  répondent  iet  acnmamas  ç/rx- 
citèrent  «  Cti,  Horace  ^  un  po:t:  qa:  jîf  j^oftii 
tant  de  grands  tihns ,  de'termment  donc  le  letls 
rfe  ces  mots,  arrk/n.!rtw!x ,  porte;  8c  c'cft  en  le 
déterminant ,  qu'elles  achèvent  le  développe- 
ment de  la  propofition  piincipalc.-  Tel  cft  le 
caractère  des  propofitions  mcidentes  *  loriqu'clles 
font  nccciliiîcs  pour  terminer  un  Ibns. 

La  fin  du  dernier  alinéa  nottt  donne  deux 
exemples  de  proponiions  ineidenres,  fans  lef- 
quelles  le  fens  pourroit  être  achevé.  C'cû  lorf- 
q;.ic  Racine  dit  que  Corneille  cft  n  w^w  j  eu* 
Efihylts  ,  eut  Sophc<ieSy  aux  tumiJes ,  dont  Ij 
fmt  ;fe  Âihènes  ne  s'iionore  pjs  nums  (jue  des  Thé" 
mijhriei,  des  Périclès  ,  det  Àkibùàet,  PtVt&Ht 
en  mime  temps  qu'eur. 

Racine  pouvoii  finir  fon  difcoursà  Alcibiades, 
il  pouvott  même  le  finir  i  Euripides;  8c  n'at- 
tendant rien  de  pTut>  vous  n'auriez  point  fait 
de  queflion.  Or,  fi  fcs  propofitions,  d:n:  h  /j- 
meujt  Athènes ,  ù-c.  qui  vmitnt ,  C-f.  ne  fort  pas 
ncceifaires  pour  faire  un  fens  fini,  c'eft  que  les 
mots  auxquels  elfes  fe  rapportent  ont  pat  eux- 
mêmes  une  fignification  dc'tcrmine'c ,  qui  ne  fait 
rien  attendre.  Cependant  elles  font  oéceflairei 
pour  achever  le  développement  de  la  penlèe.y 
ou  pour  faite  voit ,  Gomm;  Racine  le  deili<ût» 
tout  le  cas  qu'on  doit  fiîre  de  Corneille.  • 

Voilà  donc  deux  fortes  de  propofTtions  incr^ 
dentés,  l'une  qui  détermine  la  figniScation  d'un 
mot,  qui  par,  cette  raifon  ,  efl  ne'ceflaire  pour 
achever  le  fens  d'une  fignificatioo  déterminée, 
8c  qui  ne  devient  néeeVaife,  qu'autant  qo'dic 
achevé  de  développer  une  penlee* 

Comme  les  propontiont  lubordonnéèt  ,  torfr 
qu'elles  commencent  le  difcours,  font  attendre 
la  principale  ;  elles  la  fuppofent ,  lorfqu'elles  le 
terminent.  Dans  le  fécond  alinéa,  Racine  pou- 
voit  finir  à  ces  mots  ,  fit  voir  fur  U  fcine  h  rai- 
fon mais ,  parce  qu'alors  il  n'auroit  pas  déve- 
loppr  toutes  les  idées  qui  s'offioient  à  loi ,  il 
ajoute:  ni^'ukw^  tawHfatKk  iettuteliptmçtl 
O  de  tous  les  «mencnr  dsm  iMOv  «ft  etpa^' 
b!t ,  accordant  keureufemm  k  vréffimMmn  /« 
merveUlttuc,  Gr  laifjant  Utn  li^  imitreki toute 
qu'il  avoit  dt  rivaux. 

Peut  être  que  ,  dans  la  fin  de  cet  alinéa,  VOM 
n'appcrccvcz  pas  d'abord  des  propofitions  fubor- 
don;;' L-s  ,  aulTi  facilement  que  vous  les  avez  .ip- 
pcrçues  dans  le  commencement.  £a  tSsu  elles 
y  fbnt  un  pcu^dégnifdet.  Il  7  en  a  dcns'nAn- 
moine  >  dont  l'une  commence  au  mot  atcoréant, 
8(  Vmn  âD  mot  Uljm  :  car  ce  tour  revient 
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À-peu-prcs  à  celui-ci  «  pir^^e  qu'il  accvinit ,  tf  pue* 
qu  'il  iu^oit,  oli  voui  voyczlkux  propofiiionj  fu^ 
bordonnées ,  qui  (c  rapjjortent  i  la  principale  > 
fi:  vdr  fur  h  fçine  U  Tdtjon. 

Cette  obfervation  vous  fait  dc'couvrir  une  nou- 
velle dilTtîrence  entre  les  propoCiion»  fubordon- 
nées  ÔC  les  propofi-ions  incidentes.  Ccft  que  les 
premières  peuvent  être  tantôt  avant  tantôt  après 
la  principale  ,  &  que ,  par  confcquent ,  elles 
peuvent  avoir  deux  placer  dans  le  dilcours.  Les 
autresau  contraire ,  n'en  ont  jamais  qu'une ,  parce 
qu'elles  doivent  toujours  être  à  la  fuite  du  mot 
dont  elles  développent,  ou  dont  elles  détermi- 
nent l'idée. 

Vous  remarquer ,  dans  le  fécond  a! in«fa,  pln- 
iteurs  propofitioni  de  diffifrentes  efpèccs ,  qui 
concourent  au  développement  d'une  feule  pcn- 
fc'c.  Vous  voyez  encore  qu'elles  forment  un  dif- 
cours ,  dont  les  principales  parties,  fans  avoir 
un  fens  fini,  font  dill:ngudes  par  des  repos  plus 
marquiis.  Or  ,  ces  différentes  parties  font  ce  que 
l'on  appelle  mmbrfi ,  &  le  diicours  entier  eft  ce 
qu'on  nomme  période.  Tout  ce  qui  précède  Jff 
ro/r  appartient  au  premier  membre  ,  &  tout  ce 
qui  fuit  appartient  au  fécond.  L'un  &  l'autre 
pourroient  même  fe  dirifer  en  deux  :  car  après 
ions  C'ttf  t"fance ,  ou  ^  peur  mitux  dhrei  dant  ce 
cahot  du  pottie  drjmasique  parmi  nous ,  le  repos  eQ 
plus  fentîble  qu'après  les  autres  mots ,  oii  il  eft 
également  marqué  par  des  virgules.  Il  en  eft  de 
même  de  celui  quj  eft  après,  de  :out  Us  ornf- 
mfni  ànnt  notre  Inngue  eft  capable.  Ainfi  une  pé- 
riode peut  être  compoice  de  deux  membres ,  de 
troiuDU  de  quatre.  Lorfque  nous  étudierons  l'art 
à'éatk ,  vous  verrez  des  périodes  ou  la  diftinc- 
tion  des  membres  fera  plus  marquée- 

Vous  ne  trouvez  pas  de  pareils  membres  dans 
ce  difcours ,  vous  /t»'ej  en  ./u^i  état  fe  trouvait  la 
Jcine  françiife ,  lorfau'il  commença  à  trsvA  1er.  Quoi- 
qu'il foit  fompofé  de  deux  propofitions ,  il  n'y 
a  prcfque  point  de  repos  de  l'une  i  l'autre  >  êc 
la  penlce  eft  développée  dans  un  feul  m:mbre 
dont  le  feni  eft  fini.  Voili  ce  qu'on  nomme  une 
fhafe. 

Quel  défordre  î  qitelle  irrcgulir'tte'  !  font  encore 
deux  pbrafes  formées  chacune  d'une  propofition. 
Elles  ont  un  caradèra  particulier,  c'cft  qu'elles 
lailTcnt  quelque  chofc  i  luppléer.  Le  fens  eft  quel 
difordren'y  nyoic-il  pjsl  qurlU  irrégularité  nj  aviit- il 
pas  !  Ces  tours  fe  nomment  ellipfrt.  Ot  vous  ap- 
percevrez .  dans  le  refte  de  cet  alinéa ,  auunt  de 
phtafes  elliptiques  ,  que  vous  y  remarquerez  de 
parties  ^parées  par  deux  points. 

Toutes  les  phrafes  de  cet  alinéa  font  autant 
de  phrafes  piincipales.  Il  eft  vrai  qu'elles  con- 
courent toutes  enfemble  au  développement  de  la 
première  ;  mais  elles  font  indépendantes  les  unes 
des  autre»:  elles  ont  chacune  par  elle? -mêmes 
un  fens  fini ,  &  elles  font  un  tout  bien  difféient 
Encjcloptdit.  Logiqut  tt  métapkyfique.  Tom, 
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de  celui  que  font  les  propoficions  fubordonnécf 
dans  le  Iccond  alinéa. 

Peut-être  ne  faurez-vous  quelquefois  fi  plu- 
fieurs  propofîtions  font  une  période  ou  une  phtafe. 
Alors  elles  feront  tout  ce  que  vous  voudrez  : 
il  ne  faut  pas  difputer  fur  les  mots.  Le  grand 
point  eii  que  chaque  penfée  foit  développée  avec 
clarté ,  avec  préciilon  ,  avec  énergie. 

An  ilyfe  de  U  pnpofition. 

Nous  avons  vu  le  difcours  décompofé  d'abord 
en  plufif  urt  parties ,  fe  décompofcr  enfuite  en 
difTércntes  propofiiions  ,  6c  ces  propofîtions  for- 
mer des  périodes  ou  des  i^hrafes.  11  nous  refte 
à  faire  l'analyfe  des  propofîtions. 

Puiiqu'unc  propofition  eft  l'cxprefCon  d'un 
jugement,  clic  doit  être  compofce  de  trois  mots, 
cDiorcc  que  deux  foient  les  fjgne»  de  deux  idées 
aue  l'on  compare,  âc  que  le  troifième  foit  le 
ligne  de  l'opération  de  l'efpriti  ioifquc  nous 
jugeons  du  rapport  de  ces  deux  idées. 

CorneUle  efi  poiie,  voilà  une  propofition.  Le 
premier  mot  qu'on  nomme  juj::  ou  nm  ,  &  le 
fccond  qu'un  nomnc  ittribut^  font  tes  fignes  de 
deux  idées  que  vous  comparez.  Le  troificme  eft 
le  figne  de  l'opéra  ion  de  votre  efprit  qui  juge 
du  rapport  entre  Corneille  &  poite.  Ce  mot  eft 
ce  qu  on  nomme  V(rif.  Toute  propofition  eft 
donc  compofée  d'un  fujet ,  d'un  verbe  <Sc  d'un 
atnibut.  Ellle  s'exprime  par  conféquentavec  trois 
mots  ^  avec  deux  cquivalens  à  trois»  Je  parle  « 
par  exemple  ,  eft  pour  je  fuis  parlant. 

Ccrneilie  efl  potte  eft  une  propofition  fimple  * 
parce  que  n'ayant  qu'un  fujet  ôc  qu'un  attribut, 
elle  eft  l'eiprcfilon  d'un  jugement  unique  dans 
lequel  on  ne  compare  que  deux  idées. 

Mais  des  acdjout.ons  qu'excitèrent  le  C'id ,  Ho- 
rjce  y  Cinna,  Pompée  t  eft  une  propofition  com- 
pofée ,  parce  qu'elle  eft  l'expreflîon  abrégée  de 
plufieurs  jugeroens  ;  &  ces  jugemens  que  vous 
répétez  avec  Racine  «font  qu'excit*  UOd,qu'ex- 
cK.i  HorafC  ,  qu'excita  Linna,  quexchi  Pompée. 

Vous  remarquerez  qu'un  jugement  ne  fecom- 
pofe  pas  comme  une propoution.  Il  eft  toujours 
(impie,  parce  qu'il  ne  peut  jamais  être  formé 
que  de  deux  idées  que  nous  comparons.  Une 
propotiiion*  au  contraire,  fe  compofe ,  loif- 
qu'eilc  renferme  plufieurs  jugemens  dans  fon 
exprcflîon  ;  &  que  par  confcquent  elle  peut  fe 
décompofer  en  plufieurs  propofitions. 

La  dernière  propofii  on  que  nous  avons  prife 
pour  exemple,  eft  compofée  ,  parce  qu'elle  a 
plufieurs  fujcts.  Une  propofition  ,  qui  n'auroit 
qu'un  fujet ,  feroit  égalenr.ent  coinpol'ée ,  fi  elle 
avoit  plufieurs  attributs.  Par  exemple ,  Ccnrille 
aune  tnagnificence  d'expreffumpropen'Knnéeauxma^ 
[  tret  du  monde  qu'il  jiit  voiler ,  une  certeine  force  , 
une  renaine  é'.évjuien.  .  ,  Vous  voyez  que  cette  pro- 
1  pofiiion  peut  fc  dccoropofct  en  trois:  Orne'iUe  « 
/  Iiii 
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une  m.i-r-ificence  i'rxyrejjîon  ,  il  a  une  certaine  foTCt, 
il  a  wtr  ctrinï .'-  t'::V,;,'j. 

D'après  ces  exemples ,  vous  pouvez  facile- 
ment imaginer  une  propofition  gui  feroit  dou- 
blement conapofe'e  ,  c'eft  •  à  -  dire  ,  qui  auroit 
toatA-la*foM  pluHeurs  fujeti  Ôc  pIuGcun  atiri- 
bott.  Âatint  die  tenCecmeioit  de  fujets  6c  d'at- 
tTÎlMits,  autant  die  fcnfermeidtde  propofitions 
limples. 

Vous  appctccvc?.  facilement  que  CorneîVe  ejl 
fût::  trt  une  propolition  firnplc  :  car  fi  vous  voyez 
q  j'il  n'y  aqucdeux  idées  dan?  le  jugement  qu'elle 
exprime  ,  vous  voyez  auffi  que  chaque  idée  eft 
rendue  par  un  fcul  mot.  Mais  peut  être  fettez- 
vous  c:onnd  fî  je  vous  dnnnois  «  pour  mw  pro' 
pofition  fuople ,  la  période  (pii  coimnence  par 
ce*  mots  :  Canitîlk ,  ûprh  amr  forljnr  temps. . .  > 

Vous  me  dîmandcrcz  fans  doute  comment  cette 

Jitfriode  poutroit  ne  former  qu'une  propofition 
impie,  puifqa'cn  l'analyfant ,  nous  y  avons  dé- 
couvert des  propolitions  de  plufieur.  espèces.  Je 
répondrai  que  ,  dans  le  chapitre  prccddent ,  nous 
conGddrions  les  propofiiions  ious  un  autre  point 
de  vue.  En  effet ,  le»  propofition»  fubordonnces 
$t  les  propolîtions  incidentes  ne  font  qu'un  dé- 
veloppement delà  propofiiion  principale  ;  &c  par 
conftqucnt  clK  s  ne  font  que  les  idées  pariicllci 
du  fujet  &c  de  1  attribut,  qui  continuent  l'un  & 
l'autre  d'èire  un  ,  avec  elles  ou  fsns  elles. 

Quand  on  dit  que  Corneille  tft  poète ,  qu'en- 
tend-on par  f.fre  f  un  homme  de  génie  qui ,  en 
s'aifujettiffant  a  la  mcfure  des  vers  >  a  M§e  ma* 
gniScence  d'expielHon  proportionnée  ans  pM* 
feanaget  «l'U  iattoduitfur  la  £cènei  qui  a  une 
certaine  forée  Se  une  certaine  élévation... _ 

Vous  concevez  donc  que ,  fi  cette  propofiiion , 
C-rnn  Je  r/?  pL  eff ,  eft  ftmple,  elle  doit  l'être  en- 
core ,  loMqjc  fubftiturir.t  au  mot  poL^eles  mots 
qui  en  développent  l'ioc'e,  vuusducs>  Q.rneiUe 
efi  un  hmme  de  j^«ie  qui.  .  . 

Ce.te  propontton  fera  fimple  encore ,  ù  dcfi- 
gnant  Corneille  fms  le  nommer,  vous  dites  : 
€*ki  fid  t  fait  It  Cid  j  Horace  t  Ciana,  Pta^e  efl 
m  homme  ie  gén'it  (^ui. . . 

En  effet  ,  il  y  a  également  unité  dans  le  fujet 
&  dans  l'attribut ,  ioit  qu'on  les  énonce  chacun 

fur  un  feu!  mot .  foit  qu'on  les  dcfïnne  l'un  & 
'autre  par  un  long  difcours.  Or,  dès  qu'il  n'y 
ft  qu'on  fu  jet  Se  qu'un  attribut ,  il  n'y  a  qu'un 
jogemem  ;  fie  par  conféauent  la  propofition  eft 
llnple.  Beveooot  aAMUcmea»  à  la  fénodt  de 
Hacine. 

Tout  le  premier  meitibre  eft  mprefliondHin 

fujet  unique;  car  celui  qui  fît  voir  fur  lafcène 
la  rjUon  ,  c'cft  Corneille  coafiderc  comme  ayant 

Sucique  temps  cherché  le  bon  clicmin  ,  comme 
yant  lutte'. . .  de  même  le  fécond  membre  ell 
■  l'expicffion  d'un  fcul  attribut  avec  fes  nccef- 
fjires  t  de  ces  acceifoires  font  nuit  U  mfinae- 
nafiigdt**»  aMidéenadMpKr  flufinit  mots 
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en  eft  mieux  dérdoopée  i  mata  «il  M  MA  pa* 

d*lêtM  HOC*  ^ 

Am^  étt  ttma  èt  h  ftùft^àm 

Confidérons  a^ocllcment  les  trois  tetmetd'una^ 
propofition.  Le  Aijet  ell  la  chofe  dont  on  parle, 
l'attribut  eft  ce  oo'on  juge  lui  convenir ,  fie  le 
verbe  prononce  rattribut  du  fujet.  Tdtesfont 
le»  ide'es  qu'on  fe  feit  de  ce»  trois  fortes  de  molf. 

Pour  parler  d'une  chofc,  il  f  lut  lui  avoir  cît^nnu 
un  nom  ,  ou  pouvoir  la  dé/îgner  par  plufieur» 
mots  ^e'quivaleri  ;  ÔC  pour  lui  donner  un  nom  , 
oa  pour  la  dé£gnet  par  plulicurs  mots,  it  faut. 
qn'dle  exiAe  »  on  que  noue  jpuilFions  la  regardée 
comme  cnllamei  car  oe  qui  n'eziAeroit  ni  dan» 
la  nature  ni  dans  notre  ounière  de  concevoir» 
ne  fauroit  être  l'objet  de  iiotre  efprit.  Le  ndant 
même  prend  une  forte  d'cxiltence  ,  lorfque  nous 
en  parlons. 

Les  noms  donnes  aux  inJividus  fe  nomment 
nonu  pro/TfS.  Or,  puifquc  îcs  h  lÎiviJus  fonile». 
feules  chofcs  qui  exifient  dant  la  nature  ,  oow 
ne  parlerions  que  des  individus  »  &  nous  M  pai> 
lions  que  des  cbofet  qui  cxiileot  réellement» 
fie  nous  n'aurions  que  des  noms  propres. 

Mais  parce  que  les  idées  gi'nctalcs  t'offirent  i 
nous  comme  quelque  choie  qui  convient  à  plu- 
ficurs  individus,  elles  prcnneiU  dans  notre  efprit 
une  forte  de  rc-alité  6c  d  cxiilencc.  Voilà  pourquoi 
nous  avons  pu  leur  donner  desnomSf  Jcceiaotna, 
font  généraux  comme  cLes. 
,  Ces'idées  font  de  deux  efi  cces  ;  les  unes  dK- 
tinSMUt  par  daflésles  in()ivkl.i:<  qui  cxilU-nt  vc- 
ritwtcfTtent.  Tels  font  ;  :iik{vphe  ^  fceie ,  £|(|P'''''i 
homme  ,  Ct.  ;  les  suTts  dillinguent  pat  clailcs  des 
qualités  que  nous  c  .  rfidcrors  comme  exillante* 
avec  d'autres  qualitéj  qui  les  modifient.  Tels  font 
/î^re,  rtTiifi/f ,  cûuifur ,  hianche-jr  ,  venu,  pru- 
dence  ,  courage  ,  Gr.  ;  ces  noms  gercraux  de  l'une 
de  de  l'antre  efpèce ,  ainfi  que  tous  les  nom«  d'in- 
dividus font  compris  finia  ta  dénomination  gé- 
nérale de  fijtjhntifi. 

Puifque  cet  noms  compremif nt  toM  ce  qni 
cxirtc  dans  la  nature  8c  tout  ce  qui  exifte  dans 
noue  efprit ,  ils  comprennent  toutes  les  choAs 
dont  nous  pouvons  parler.  Tout  nom  qui  cfl 
le  fujet  d'une  ptopofition,  ert  donc  un  nom 
fubllantif. 

Locfque  Racine  dit  ,  en  parlant  à  Thomas 
Corncttîe.  Mire  i//<(|?re  frère  fi:  >;ir.  ..  ■  vous  re- 
marques qus  rofre  fie  ii/ii,'?re  ajoute -chacun  quel- 
que acceilbiie  i  l'idée  que  frire  rappelle.  Par  cette 
raifon  ces  mots  font  nonunéa  mUitOiJt  «Tiuimot 
latin  qui  ftgnifie  ajouar. 

Frère,  ainfi  que  tout  autre  fubflantif,  exprime 
un  être  cxillant ,  ou  qu'on  regarde  comme  exif- 
tant-  Au  contraire  ,  tone  fie  il  uflre  expriment  des 
qualité»»  que  l'cfprit  ne  conudète  pas  comme 
ïïfmt  UM  eînfteiice  par  dte'i&toca»  maispbiràt 
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mmm  n'iju^  d'oifiencé  eàâ  dâiu  le  fqjet 
<ta'^h3  tabémot,      >  ' 

De  ces  trois  idées  ,  celle  ds  fiére  cfi  la  prin- 
cipale ;  6c  les  deux  autres ,  qui  n'exillent  que  par 
tlli:  ,  font  noniiT.e'cs  accfjfoires  :  ;rct  qui  fignific 
qu'elles  viennent  fe  joindre  à  la  principale  ,  pour 
«lifter  en  clic  8c  la  modifier. 

■  En  confe'qucnce ,  nous  dirons  que  to:it  fubf- 
Mdtîf  exprime  une  idée  principale  ,  par  rapport 
MX  adjeaifs  qui  le  modifient»  6c  que  les  ad- 
'Mâifs  n'expriment  jamais  que  des  idées  aocef- 
'  «lires. 

•  /''uj?re  modifie /rfre;  mais  /rrr;  modifie  Pierre 
Corneille,  que  Racine  indcjuc  &  qu'ilnc  nomme 
p^s.  Voilâ  donc  un  adjeé^it  &  un  fufcftantif  qui 
snodifient  r'galement:  en  quoi  donc diRt'rent-iis^ 
C'eit  que  l'adjectif  modifie  en  faifant  cxiilcrla 
qnalitc  dans  le  fujet,  liiujlre  dans  frire;  &  que 
le  (vbBaotif  modifie  en  £ii£aat  eûftec  le  fujet 
««miMecefiiinedallê,  Comeilte  damladaflè 
^'on  nomme  fiire.  On  connoit  donc  les  fubf- 
tanti6 ,  en  ce  qu'ils  font  des  noms  de  clafli: , 
tels  font  roi,  philofophe  ,  pctte.  Si  les  noms  pro- 
pres font  des  fubftantifs ,  parce  qu'ils  exiiriment 
les  chofes  qui  ont  une  exilkncc  dans  la  nature  , 
les  noms  de  clalFes  en  font  également ,  puifqu'ils 
«■priment  descbofts  qol  ont  «ne  eiÛèneedMu 
aoice  efpiit.' 

Dass  vme  illujlre  fére  ,  vous  rematotieirez 
deuxaccfflbires.  Knre  détermine  de  qui  eu  frère 
celui  dont  on  parle,  Oc  iihijfre  explique  ou  dé- 
veloppe l'idée  que  l'on  fc  fait  de  votre  frire. 

Or  t  une  idée  principale  ne  peut  être  modifiée 
qu'autant  qu'on  la  dévreloppe  ou  qu'on  la  déter- 
mine» Les  accelToites  ne  font  donc  en  général 
^•e  de  deux  efpèces ,  8c  tous  les  adje^ifs  peu- 
vent lo^met  daiw  deux  deflès  ;  les  aajfc- 
tiâ  qai  déterminent,  tes  ad)eÂx6  qui  dévelop- 
pent. Leur  ufage  eft  précifément  le  rr.irr.e  q  ie 
celui  des  propofitions  incidentes.  C'cil  puur.|uui 
votre  illaflre  frère  eft  la  même  chofe  que  i-'^tre  frère 
efi  illujtre  ,  ou  que  i'iliujlre  frère  qui  ejï  ;e 

.  Les  adjeâiis  de  les  propofitions  inctdemes  ne 
lÎMItpai  les  feuls  tours  propret  MS  acceflofact  » 
car  nous  difons  potte  de  génU  pour  poète  qui  en  a  ; 
■&  pcete  farts  gime  pour  poe.'e  qui  n'en  a  pat. 

Or  ,  dans  pjce  dr  ^tVt>  ,  comme  dans  poète  fans 
génie,  vous  voyez  deux  noms  fnbftantifs ,  poère 
&  gf'off  ,  6c  un  mot  qui  VOUS  force  à  confidércr 
le  fécond  fous  le  rapport  d'une  idée  accefioire 
à  une  idée  principale  que  le  premier  défigne. 
Tous  les  mors  employés  à  cet  ufagc,  fe  nom- 
ment pr/po/ûicns.  Sans,  de  font  donc  des  prépo- 
fiiions.  Il  en  eft  de  même  d'<  •  dans  l'eiemple 
rdvant  :  hum»  i  taUiu  pour  mmiiRf  fâ  i  ia 
tdtns. 

■  Un  nom ,  qoi  ed  le  fujet  d'une  propofition  , 

donc  un  (ubSamif  fool  •  ou  un  lubÀantif  au- 
quel on  ajoute  des  MOtf»îteaj^  meiBceioires 


LAN 


6iy 


font  esptimda,  ain  |itc  desadie£ti6»  on.Mrdct 
piopofitioos  Ihadentes ,  on  par  un  fiÂfiaotif  pré- 
cédé d'une  propofition.  Voili  toutes  les  ma- 
nières d'exprimer  les  modifications  du  fujet  d'une 
pr<)pofitioa..Pa4ôat  amt  modificatioos  de  Va* 

tcibut. 

L'attribut  d'une  propofîtioa  eft  un  non  fubf- 
taniif ,  Corrreille  ejl  ttTj/.etf,  ou  un  adjectif,  Cor- 
nei:le  eli  fuhlime. 

Si  l'attribut  eft  un  fubfianûf  »  vous  iu^ez  qa'fl 
peoe  étre  fufceptible  des  mCmes  aeoelroues  que 
ïc  fujet  t  &  que  ces  acccflbires  peuvent  être  ex- 
primés par  des  adjcélifs ,  par  des  propofitions 
incidentes  ,  ou  ydi  des  lublUinnl's  j  recédés  d'une 
prcpofîtion.  Nous  n'avons  donc  licn  à  ajouter 
â  ce  rjue  nous  avons  dit ,  en  traitant  des  mo- 
difications du  fujet-  Mais  il  nous  rcfic  à  obfer<* 
ver  fi  le  fubliantif  qui  eft  attribut,  eft  toujours 
de  la  même  e^èoa  que  le  fubflantif  qui  eft  fujer. 

Lorique  vous^  dites*  OrnetAs  eji  uri  pmte ,  un 
poète  eft  un  écrivain,  un  icTKaineft  un  homme,  vous 
remarquez  que  le  fubflantif,  qui  eft  l'attribut, 
eft  u:)  nom  plus  général  que  le  fubflantif  qui 
eft  le  fujet  i  6c  vous  ne  diriez  pat  «n  Aoniine 
un  ècriviin,  an  iaima  çjl  na  jm&s,  or  faiv  $ 

Corneille.  ■  '  . 

Pour  comprendre  &r  qooi  cette  remarque  eft 
fondée,  il  fuffit  devons  rappeller la gén^tioa 
/les  idées  géoémtes.  „Clle  commence ,  comme 

nous  avons  dit ,  aux  individus.  VOus  avez  lu  le 
lutrin ,  8c  l'idée  de  poète  n'étoit  encore  pour 
vous  qu'une  idée  individuelle,  identique  avec 
celle  de  DeTpréaux.  Vous  avez  cnfuite  lu  quel- 
ques tragédies  de  Corneille,  pluficurs  de  Racine, 
8c  beaucoup  de  comédies  de  Moix-rc.  Alors 
l'idée  individuelle  de  poAe  eft  devenue  une  idée 
générale  ou  une  idée  cotnmooe  à  Delpréaui» 
Corneille ,  Racine ,  Molière. 

Or  ,  cette  idée  ne  leur  eft  commune  que  parce 
qu'elle  fe  trouve  dans  chacun  d'eux  i  Se  elle  ne 
s'y  trouire,  que  parce  qu'elle  eft  une  idée  pa- 
reille de  l'idée  que  vous  vous  faites  fucccffive- 
ment  de  tous  quatre.  De  même  l'idée  d'ccrivain 
eft  une  partie  de  celle  de  poète ,  5c  celle  d'homme 
une  paîcie  de  celle  d'écrivain.  En  un  mot  i  ft 
VOUS  femooies  de  dallè  en  dafli;««oa9  verrez 
que  ridée  que  vous  vous  £iites  d'une  clafli;  fu' 
pc'ricurc  ,  n'eft  jamais  e,u'une  partie  de  l'idée  que 
vous  avez  d'une  claiîc  ink'ricurc.  Q^uand  par 
conféquent  vous  dites  qu'un pctri'  ejl  un  ècriurAn, 
la  propofition  eft  la  même  que  fi  vou;  difie/. , 
l'idée  ^écrivain  efi  une  finie  de  l'idée  de  fUre ,  ce 
qui  eft  vrai  ;  8c  vous  ne  diriez  pas  qu'un  é. ri- 
vait ejl  un  poeti ,  parce  que  ce  fcroit  dire  que 
l'idée  de  pocte  eft  une  partie  de  celle  d'éaivaio* 
Vous  comprenez  donc  pourquoi  rattribnt,  dana 
les  exemples  que  je  vi::'s  de  donner,  eft  tott-^. 
jours  un  lubiljntif  p!us  jjcr.ctal  que  le  iujet. 

Je  dis  dans  les  exemples  que  je  viens  de  don- 
ner ,  parce  que  .loilque  Tatitibut  eft  identique 

I  i  i  t  > 
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avec  le  Aajct.  i!  ne  fauroit  être  plut  fi^ér«l. 
Auttpeut-il  a!or$  devenir  lui-niéme  Ij^ lufitde 
It  piopofîtioiu  Par  exemjrit,  votel  wfPfm  Wt 
A  votie  cbois  t  Yinfant  ejt  U  Ak  de  rvac  >  on 
le  duc  it  Puant  efi  Cinfanr. 

Quand  les  deux  termes  d'une  propofition  ne 
font  pns  identiques  «  il  n'y  a  don-  entr'eux  d'ai)- 
tre  diliércncc  ,  finon  que  le  fubûamif,  qui  eft 
l'attribut ,  eit  toujours  plui  géllér«l  M  filbf- 
lantif  t  oui  eft  le  Tu  jet. 

Let  m^bCM*  lorfqu'ils  font  employas  comme 
attribut*,  peuvent  être  diflinepés  en  deux  elpè- 
cet  Ou  il<  achèvent  par  cwc-iMinet  le  fiijet  d'une 
propoHiion  :  tel  eft  fubiime  dans  cette  pbrafe  , 
Otmeille  efi  fdliwe.  Ou  ih  ne  l'aclièvent  pas  ,  8c 
ib  font  néccflairetnent  attendre  (quelque  chofe. 
Ainfi  quand  Racine  a  dit ,  Coneilk  ep  ctmparj- 
bU  ,  il  faut  qu'il  ajoute ,  je  aa  dSr  |Wf  i  ce  fiw 
S^sme .  .,m\t  aux  EJchila.»», 

Qpelqnerots  pour  achevée  de  de'velopper  une 

SenHe»  oti  a  befoin  d'ajonter  qnelqo'acceâbire 
an  adjeâtf  qui  fait  un  (km  finL  On  diia .  par 
exemple ,  f{  efi  koHomtfiiu  «Mriw jtt  f|l  kaHU  awc 
fruience. 

Dans  ces  exemple? ,  vous  voyez  que  les  ac- 
ccfloircs  de  l'adjcftif  font  tous  exprimés  par  un 
fubllantif  prifcetie  d'une  prepofition.  Or  il  n'y 
en  a  point  qu'on  ne  puillc  ex[ nn.cr  par  ce 
moyen.  Mais  il  faut  remarquer  que  rous  em- 
ployons quelquefois  à  cet  effet  des  CJtpceffiow 
abrégées ,  qui  font  lV(]atvalent  dTiin  fiibftantif 
pre'ccdé  d'une  prc'f  Ofition.  Telles  Tont  prudem- 
wtrt ,  j'agffr.ent,  pour  m/ec  prudence  ^  tarée  fogejff. 

Ces  exprefllons ,  parce  qu'elles  font  formées 
d'un  feulmot,ont  paru  fimples  aux  grammai- 
riena  »  &  ils  1"  ont  mifcs  parmi  les  clcmensdu 
difeours.  Cependant  VOUS  ▼oycz^ue  fi  nous  en 
jugeons  par  la  fignificMioa»  dlea  d^ivaleiit  i 
deux  dUmens»  fie  aue  par  coafiifMM .  il  faudra 
|«a  mettie  parmi  lesexpidBoiB  Cotopofôet.  Nous 
en  parlerons  bientôt. 

Nous  avonï  explique  toutes  les  difTcfrentîs 
manières  d'exprimer  les  accelToires  de  l'aitrjbut 
ét  du  fujet.  Nous  allons  iàiie  i'anal/ft  da  veibe 
le  de  MB  aeeeflbiiet. 

CatâMÊim  It  la  mime  mAtUrt^-m  èt 
■   ,     verbe,  - 

"Ce  qtic  nou5  avons  dit  ,  lorfqtie  nous  obfer- 
ylons  la  néccBté  des  ligne*  pour  démêler  la  gé- 
nération de  l'entendemeni»  lUMii  faa  découvrir 
la  nature  du  verbe. 

Quand  le  rapport  entre  l'attribut  8c  le  fujct , 
nTeft  conAdéré  (}ue  dans  la  perception  que  noua 
en  avons  »  le  jugement,  comme  nona  l'avoni 
remarqué ,  n'eA  etKote  qu'une  Hnude  perception 
Au  contraire»  quand  nous  conflaeirons  ce  rap- 
port dans  les  idées  que  nous  comparons  ,  8<  que , 
fU  cet  idéei  »  nous  oou<  icpiéientons  les  cholies 
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coaam^  eaiilames  iodépcndantet  de  nette  pee* 
cepékHlt  «ton  jagetn'eft  pas  foilemeat  eppe^ 
cevoir  lé  r«pport  de  l'attiibut  avec  le  Kijetv 
c'eft  encoie  aflirmer  que  ce  rapport  osile.  Mm^ 
quand  nous  avons  fait  cette  propolUion  cet  oriif  - 
efi  grand.,  nous  n'avons  pas  feulement  vovlldm^ 
que  nous  appercevons  l'idée  d'aibre  ave  l'idée  de 
grandeur  i  nous  avons  encore  voulu  aftcmet  %(IC 
fa  qualité  de  grandeur  c%\Àe  en  effet  aveelH^H? 
très  qualités  qui  coniiitueni  l'arbre.  _  < 

Voilà  donc  le  jugement  i  qtâ  apcèa  avoir  dtd 
une  fimple  petoepiMn,  devient  aAimaiioii  ;  àt' 
cette  aifimsatiaM  emporte  que  VàMÂiit  ente'" 
dans  le  fujet. 

Or ,  le  verbe  être  exprime  cette  affirmation  ;  il 
exprime  donc  encore  la  coexiftence  de  l'attribut 
avec  le  fujct  ;  fie  par  conféquent  dans  Corneille 
rjl  p[>e:e,  la  coéxidence  de  la  qualité  de  poète 
avec  Corneille  efi  tout  ce  que  le  verbe  prutlt» 
gnifier.  En  effet,  puifque  noua  ne  peilom  de»- 
chofea,  qu'autant  qu'elles  ont  une  extftencet  a»' 
moins  dent  notre  efprit  ;  il  ne  fe  peut  pas  qo« 
le  mot  que  nous  choiGiTons  pour  prononcer  nof 
jugeroens  ,  n'exprime  pas  cette  eniftence.  Or,  ce 
mot  efl  le  verbe.  Si  nous  nous  bornions  à  ne 
voir,  dans  le  verbe,  que  la  marque  de  l'affir- 
mation ,  nous  ferions  embarraffét  i  appliçiuer 
les  propofuioni  négatives,  puifque  nqw  veruooe, 
l'affirmation  dans  toutes.  Mais  loi^ona  dit  ^u* 
le  verbe  flenifie la  ooeuisace,  gaeenepefitioa 
eft  afilmanve .  fi  cUe  afime  que  le  m  jet  te 
l'attribut  coexiftent ,  8c  elle  eft  népative  ,  fï  elle 
affirme  qu'ils  ne  coexiftent  pas.  Il  fuihi ,  pour 
la  rendre  négative ,  de  joindre  au  verbe  les  figneOr 
de  la  négation  :  Coineiile  n*:oit  pas  gtmitre* 

Il  ne  Taut  que  des  fubftanti^  pour  nommée 
tout  les  objets  dont  nous  pouvons  parler  iiinA 
faut  que  des  adje^ifs  pour  en  exprimer  touleat 
les  qualités  :  il  ne  faut  que  des  Çsépolitîoiiapovt^ 
en  indiquer  les  rapports:  enfin  il  ne  fint  que  le' 
feul  verbe  ttre  pour  prononcer  tous  no-  juge- 
mcns.  Noos  n'avons  donc  pas,  rigouteu!''mcnt 
parlant ,  befoin  d'autres  n-ots,  ôc  par  cor  le  quent 
tous  les  clémens  du  dilcouts  le  rédojfent  à  cet 
quatre  efpèces. 

Mais  les  hommes ,  daiu  la  vue  d'abréger ,  ott 
imaginé  d'exprimer  fouveot ,  par  un  feul  mot  » 
l'idée  du  veirae  lov  zAuûc  avec  l'idée  d'un  ad- 
jeâif  ;  8c  Ôs  ont  dit ,  par  exemple,  vivre  ,  aimer  » 
i'.uâitTt  pour  i:n  vivant  y  (ne  «  mu/it  ,  é:re  iruàtant. 
Ces  verbes  fc  nomment  vedts  aij'dfs,  pour  le» 
diftinguer  du  vcibe  ^;rf  qu'on  ne mmc  >"ri<  /ut/^ 
ttauif.  Nous  aMon^  traiter  des  un<i  de  des  autres. 

U  ne  faut  pis  confondre  le  verbe  fubftaniif 
evecle  a^be  (ae  pris  dans  le  fens  à'exifier.  Quand 
on  dit  qi'ooe  cboli:  exifte ,  on  veut  dire  qu'eUt" 
«ft  r^letaeot  exiftante.  En  pareil  cas ,  on  peut 
fe  fervir  du  vatbe  être,  fie  on  dira  fort  bien  t 
CornfiUe  IvîN^Myi  de  Bâtiiui  c'eft-  i  -  dite. 
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Mai*  quand  je  dii ,  CorneUle  ejt  pttète ,  il  ne 
iTa^it  pa$  d'une  esîAôiee  réelle ,  pùif(]ue  Cor- 
BeilU  n'exîâe  fim$  9t  cspoitim  cette  propo* 
fiii€a«tadivraiefiie  du  vivant  de  Coneillet 

peut  être  refi-elle  pliu 

de  Corneille  8c  de  pocte  n*efl  donc  qu'one  tue 
de  l'efprit ,  qui  ne  lonçe  point  fi  Corneille  vit 
ou  ne  vit  pas ,  mais  qui  vo't  Corneille  8c  pocte 
comme  deux  idées  coexifiantcï. 

Le*  verbes  eiprimem  avec  diAjrens  rapports  : 
ntffot*  à  b  perlbnne  ,  je  pdflf  ,  9m  ;.ir.V^,-  rap- 
fin  au  n ombre. /e  pMty  nonftrmui  tapport 
an  temps,  je  parie  ^  je  pariaL  L'ttbge  vans  «  ai»- 
pris  qu'ils  font  à  cet  cfifct  fjfccptibles  de  diffé- 
rentes variations  i  mais  je  ne  veux  obferverici 
que  les  autres  acccftwea  ^li  peuvent  accom- 
pagner le  verbe. 

Quand  je  dis*  CirneWe  fit,  on  Hetnandcrs 
«Mh/  voir.  Mais  encore  Que  lît-il  voir?  Utaifon. 
*oor  alnréger,  je  confidcrerai  /(  voir  comme 
an  feul  veree,  parce  que  des  deaa  il  ne  réfulte 
qu'une  feule  idée  ,  qui  potirroit  6tre  tendue  pnr 
un  fcuI  mot ,  ff.ortrra.  Je  conviens  que  fubrt  voir 
&  mancrer  no  font  pas  etadlcmcnt  fynonymes  , 
nais  danï  ce  ciment,  mon  ohjet  ne  ciemandc 
pis  que  nous  cherchions  en  quoi  ces  expreffions 
diffèrent.  11  firflt  que  notn  plùffions  les  oon- 
BdétCt  chacune  également ,  comme  an  fcuI 
^sttie* 

Dans  CorneiUe  fit  swtr  k  rM{(bi  »  j'«|>petle  le 
rmfon  l'objet  du  verbe  fit  vtk.  Sur  quoi  t!  ftut 

remarquer  que  tous  !cs  vrbes  n'onr  pas  un  obier , 
tel  eft  mtrcher  ,  6c  qu'avec  ceux  qcii  en  ont, 
nou5  ne  !'<  x|-iimor. j  pas  toujuiirs.  Nous  difons  , 
par  exemple ,  H  m~ntt,  il  ctejceni  ',  mais  quand 
nous  ne  l'erorimons  pas ,  il  s'offre  cependant  à 
refpric  on  ODÏet  quelconque  ;  0c  quelquefois  la 
drconftanee {Indique  elle-même.  IfaMnirr,  l'objet 
fera,  par  exemple,  l'efcaliertlt  montagne. 

L'objet  peut  donc  être  font  -  entendu.  Mais 
quand  il  eft  exprimé,  à  quoi  te  reconnoît-on.' 
à  la  pLcc  qu'il  occupe  Nous  n'avons  pas  d'autre 
moyen  pour  marqu.'r  le  rapport  qu'il  a  avec  le 
verbe  ;  3c  c'eft  à  quoi  vous  jugez  que  la  raijon 
t&  l'objer  de  fi'  voir. 

Nous  difons  également  parier  effekes  6c  pirltr 
tt^aires ,  par  oii  u  paroltfoic  qoe  l^jet  du  verbe 
forler  peut  être  précédé  d'une  pfépoiîtion.  Mais 
fsrlfT  iTaffbirtt  eft  une  phrafe  elliptique  dans  la- 
quelle Tcbjet  du  verbe  eft  fous  entendu.  Pour 
remplir  rcllipfe,  il  fandroit  dire,  parltr ,  entre 
ai^mckofest  ckoj'ei  d'affaires;  êc  alors  on  recon- 
noitroit  que  ckofe  eft  l'objet  de  pta^ler.  Pour  fe 
convaincre  qu'il  faut  akift  remplir  l'ellipre,  il 
fnlBt  de  confidérer  que  poritr  aj^airei ,  c'cA  en 
fthe  Ton  unique  objet,  an  lieu  que  parUr  d'cf- 
fair".  n'exclut  pas  tout  autre  objet  dontlHITOIt- 
droit  parler  par  occanon.  ' 

A  qui  Corneille  fit -il  voir  In  Taifon?  i  r?-; 
fyt&«tvs  fd  jufiuakn det  /peSauurs  c&  le 
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terme  dtfit  voir,  £c  Ton  rapport  le  marque  pu 
une  prépofition , 

Oli  fit-il  voir  1«  raifon  !  fur  h  jUae.  Rappwt 
au  lieu,  marqué  par  une  prépoQiîon,  far. 

Quand  fi^il  voir  la  raifon .'  Dont  cttre  enfmre^ 
ims  ce  cahcs. .,  rapport  au  temps,  marque  par 
une  prépofition,  dant. 

Qu'avoit-il  fait  auparavant  !  Après  avoir  cker- 
cké  -f  hon  chrmn  ,  tr  .  .  ,  .  rapport  de  l'aâioa 
du  verbe  à  une  aurre  adion  qui  t'a  précédée» 
marqué  par  une  prépofi;ion,  a^rii. 

Comment  ComeiOe  étoit-il  aloni  if^ittm 
gmk  extratrihtal/f ,  &  tâdi  ie  la  Ir  Air»  àet  en-  • 
db»: rapport  du  verbe  à  l'érat  dn  fujet;  &  ce 
rapport  eft  marqué  par  des  udjeétiis  qui  modi»  • 
fient  Corneille. 

Ces  accelToires  appartiennent  proprement  au 
nom  }  mais  je  vous  les  fais  remarquer, afin  que 
vous  Tentiez  qu'il  ne  fu/fit .  pas  de  donner  an 
fujet  d'une  prupofiiion  des  modifications  qui  lui. 
conviennent  ;  cc  qu'il  faut  choilil  celles  <}ui  ont 
le  plus  d=  rappoit  avec  fifiion  ouVin  luiaifln*^' 
bue.  Tout  autre  acceffotfie  Jéicât  MOK»  louche) 
ou  du  moins  inutile. 

Comment  Corneille  a-t-il  fait  voir  fa  raifon  i 
en  atcori.m  htureufimeni  la  vraijemilar.ce  &•  le  'nrr- 
veilieax  :  rapport  au  moyen  on  à  la  mantèie 
marqué  par  une  prépofition,  m. 
Pourquoi  a-t-il  fait  voitf  la  raâSMif  l*ow  nc> 
uérir  de  la  gloire  :  rapport  «u  motif  ott  U 
n ,  marqué  par  une  pr^fition  »  peur. 
Enfin  par  qui  la  raifon  a-telle  été  montrée? 
pat  Corneille  :  rapport  à  la  caufe  marqué  par 
une  prépofition,  /  r.  En  pcnctal  autant  on  peut 
faire  de  queftions  lurun  verbe,  autant  il  peut  avoir 
d'acccflbjrcs  difFérens;  &  fi  on  excepte  l'objet, 
dont  le  rappon  eft  toujoun  nurqné  pat  la  placn. 
feule,  cdui  dès  autres  accelToiies  eft  tonjouft 
indiqué  par  une  prépofition  énoncée  ou  fous- 
entendue.  Vous  pourrez  encore  remarquer  que 
ces  excrripics  confirment  cc  que  nous  avons  dit 
que  les  prépo/îiions  font,  par  leur  natarc,  dcfti- 
nées  à  irditju-r  le  fccond  terme  d'un  rapport. 

Je  viens  de  dire  que  les  prépofitions  font 
énoncées  ou  (but  entendues  :  c'eQ  qu'en  tS$t  on 
les  omet  Umvtat ,  &  ces  o  ti  ï  m  o  nsioot  Mqoentes 
dans  tounsks  langues.  Quelque^  mime  nous 
omettons  le  vctbc,  qu'on  regarde  avec  raifon 
comme  le  principal  mot  du  difcours ,  &  fans 
lequel  il  fcrtible  que  nous  ne  puiiïions  pas  pro- 
noncer un  jugement.  Je  vous  ai  lait  remarquer 
plnficurs  de  ces  eliipfcs  dans  le  pafTage  de  Racme.  • 
Si  j'y  ai  &applcé  ,  pour  vous  rendre  rair<M)ile|« 
phrafe ,  vdM"fenta  qne  celui  qui  Ut,  n*a  tim 
à  fiippléer  t  car  vous  voyea  que  les  idées  qui 
Cont  exprimée» ,  enveloppent  ruffifamment  celles 
qui  ne  le  font  pas.  hn  efF..t  quand  nous  dé- 
compofons  notre  penfe'e ,  c'eft  en  quelque  forte 
malf^rc  nous,  &  parce  que  nous  y  ilniunes  for- 
cés. Nous  voudrions,  s'il  étoic  pôifible ,  la  pré- 
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fcntcr  tont  à  la  fois  .  &  en  c ont'cqtjencc  nôus 
omettons  tous  les  mou  qu  il  cil  inutile  de  pro- 
noncer. Ce  toar  plaît,  par  (a  priicifioii ,  i  celui 
lit,  parce  qu'il  luipidente  pluHcurs  idccsi 
comme  elles  font  aatoièllemeat  dea*  L'eigati 
^eft-)-dire*  totties  cnfèmble. 

En  ranimant  ce  que  nous  avons  dit  dans  ce 
chapitre ,  il  en  r«5fultc  que  les  accelTotres  dunt 
un  verbe  peut  être  rufccptibli; ,  font  l'objet,  le 
terme  ,le$  circ*nftancr;sdc  t:nips,  celles  de  lieu  , 
«ne  aâion  qui  fuppol>j  telle  que  le  verbe  ex- 
prime» le  moyen  ou  la  manière  ,  la  caufc  ,  la 
fln  oa  le  mottf.  Panasi  cet  a«eeiroirc4 .  les  uns 
upaitieniieitt  «optement  m  veibe  Itre ,  telles 
^ipat  le*  eirconnanee»  de  temps  8c  de  lieu  :  les 
autr^';  appanienrcnt  plus  particulièrement  aux 
verbes  adjediti ,  ou  plutôt  aux  adjctiifs  dont  on 
a  fitt  des  verbes-  Un  exemple  fuffira  pour  vous 
rendre  la  cliore  fenfible.  Il  aimcii  dans  ce  temps- 
a  l'iluie  ivec  pajjion.  SubAituez  au  verbe  aimoit 
le<  éiémeiM  dont  il  eÙ  l'équivalent  :  vous  aurez 
0  Aflic  iâilt  Cf  umpt-ld  aimant  avec  pjjjîon  l'e:uir. 
Oc  ».  d|IM  cette  JMiiafet  il  elt  évident  qne  dont 
ce  tempt^là  màdifls  érdr,  8t  qu'avec  pijjton  elt  un 
accc'.loirc  de  l'adjcrtif  ùrr.jnz. 

Nous  avons  vu  le  dilcours  fe  dccomporer  en 
diffcrentet  parties.  Nous  y  avons  découverr  des 
propofitions  principales  ,  lubordonnécs  •  inci- 
dentet  ^  fîinples,  comporées.  Nous  avons  trouvc 
daiM  cet  proportions  des  noms  fubSantifs ,  des 
edjedÛfil.  dei  prépofit.ons  de  des  verbes.  Nous 
■voua  obferve  le«  diffiften»  aoceObiiet  dMt  le 
Tnfet,  le  verbe  8c  l*attribut  peuvent  £tte  modi- 
fiés ;  &  nous  avorts  rei-urquc  tous  les  fîgnes 
dont  01)  fc  iert  pour  exprimer  touie  cfpè;e  d'i- 
déci  8c  toute  cfpèrc  de  rapport.  Voilà  donc  le 
difcours  réduir  à  Tes  viats  éiémens ,  Se  nous  en 
avons  achevé  l'analyfe. 

MeU  vous  ares  tru  que  les  hommes,  pow  abré- 
ger, ont  imagfaié  des  rerbes  adjeâi&  Or,  ce^ 
verbes  qu'on  pieof  .pow  dei  dldmens ,  n'en  font 
pas.  Ce  font  des  ieirpreffiotit  contporécs,  équi- 
valentes à  plufieur^  cL'men«.  II 7  aenooKifaiitres 
expte/Tions  de  cette  tipccc. 

Dt  quelf-iri  erprfjîr.'is  ,n'on  3  mijes  {Xffpd  hiêimaa 
iu  dij'coari ,  6*  qui,  /jV?^  'jj  en  appnence ,  font , 
dans  it  vrai ,  des  e.v;;  r^;_  i;  iûmpojiles  équivalues 
à  (rfliSfn*  élémtns. 

Uneexpteffionqoi  paroît  fimple ,  parce  qu'elle 
ell  formée  d'un  leri!  mot,cft  compofée,  lorf- 

qu'cllc  c-^uivaut  à  pluficutN  élément.  De  ce  nom 
brc  font  l'advcr!'? ,  le  pronom  ôc  la  conjonc- 
tion. En  eltct  ,  fi  vous  jur.cz  de  la  nature  des 
mots  par  les  idées  dont  iis  font  les  figues,  voua 
leconnoîtrcz  que  ceux-là  ne  doivent  pas  tttO  mil 
les  éléfflem  du  difcout««i: 
I/adveriw  eft  une expreffion abrégée  qui  équi- 
vaut à  un  rem  prcce^ïe'  dune  prcjiofiiioii.  On 
4^  fefftaeitf  pour  avec  figf£t ,  plus  pour*  en  jjBM- 
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tué  fupc'rifure  ,  moi/is  pour  en  quaâthl  inférietm  ; 
beaucoup  pour  en  grande  quantité  peu  pour  en  pe- 


rire  qujntiié ,  autoM  pour  en  quantité  égtâg.  Sâgt' 
mfnt ,  plus ,  «Mju«  htaucoup ,  peu,  mttm  banÊf 
adverbes.  Cet  csemples  fuSitent. 


Le  ptmooi  eS  une  exprclGon  plus  abrégée 

encore,  fl  équivaut  quelquetbis  à  une  pbrafe 
entière:  car  il  tient  la  place  d'uri  nom  qu'on  ne 
veut  pas  répéter  ;  fie  de  tous  les  acccffoires  dont 
on  l'a  modifié.  Je  fais  beaucoup  de  cas  de  i'homir.e 
ii.nt  t  o^s  me  par  ei  Êr  que  vous  a;V;j.-^  :  'f  verrai 
ir.cfffjunaent.  Le  ell  un  .pronom  employé  pous 


éviter  la  répélitieii  de  rJwaimdtnr  twr  Mftvbf, 

&*  q-je  veut  aime^.  * 
Les  conjonâions  pitis  difficilec  à  expliquer^ 
demandent  que  nous  nor.v  r,ipp«llions  quelqueC' 
obrcfvations  que  nous  avons  faites.  . 

NiiL^'.  avoni  vu  fumment,  dans  une  période 
ou  dans  une  phrafc  dont  le  fens  eft  fini,  routes 
les  piopofitions  fie  tous  les  mots  fe  lient ,  pour 
reprelcnter  fucceflivement  not  idées  dans  1er 
rapporrs  qu'elles  ont  eiHi''ellet.  Or  il  cft  encore^ 
néccifaire  de  Uec  ka  «net  em  mua  «ea  phflte- 
8c  ces  périodes.  '  'f? 

Pour  cet  effet,  Racine  diviTc  fa  penfée  en  trofs 
principales  parties ,  qu  il  diivdoppe  fucccflîve- 
rneot  dans  trois  alinca.  De  la  (oitc  ,  il  les  dif- 
tin^e,  ôc  cependant  il  les  lie,  parce  qu'il  les 
met  chacune  â  leur  place.  L'ordre  eû  donc  la 
metUeoce  manière  de  lies  les  partie*  d'un  dif- 
ooott ,  êc  on  n'y  iàtirait  liippléer  fu-  e«am  auf», 
tiv  moyen. 

Mais ,  quoique  Tordre  les  lie ,  oti  veut  qeet- 

quefois  prononcer  davantage  la  liaifon,  8c  c'eft 
en  ttret  ce  que  vouloir  Racine,  lorfqu'il  a  com- 
mencé fon  fécond  alinéa  par  ces  mots  :  daris  cette 
enfance ,  ou  ,  pour  mieux  dire ,  dans  ce  cahcs  du  paemt 
dtamattqu:  parnà  nous. ...  Or  remarquez  que  ces 
exprcffions  ne  font  que  préfeater,  avec  de  nou- 
veaux accelToires ,  la  penfée  qu'il  a  expliquée 
dans  le  premier  alinéa  ;  mais  elles  la  prâmient^. 
plus  briéveittent»  Par  -  Il  elle*  la  tapptochent'' 
davantage  de  oeDoqiii  Mt Itte  «vliqii^  dMi;^ 

le  fécond.  ■* 
Ce  tout  cft  donc  un  palfage  d'une  partie  dii 
difcours  à  l'autre  ;  te  après  l'ordre,  c'ell  celui  qui 
les  lie  le  mieux.  J'appelle  CM|f«»<Hw  ton  eaor câ*i% 
ployé  à  cet  uCue.-  l/  C 

Dans  et  tempt-ti^  ie  la  forte,  par  cen/ilfteitttlé 
font  qu'un  paffage  d'une  propolïtion  i  une  ao-'" 
tre  ;  fie  ces  tours  rappellent  quciqu'idée  de  la 
phrafc  précédente.  Mais  iU  foi.t  iotmcs  de  plu- 
ficuit  élcmens  ;  flc  pat  conlcqucnt  il  faut  les  re- 
garder corn nac  des  exprcffions  compofées.  Nous 
ne  devons  donc  metue  dans  la  claife  des  con- 
jeoAions  que  les  aéott  équivalent  à  de  pareils 
tOWe>  'l^fimt  alors  pour  dans  et  r;»ff-Ù,aia/S.\ 
poardrî&t  jôm,  dwic  pour  par  conféqueitt.  *  * 

La  ronionifb'on  0-  cfl  également  un  pafTage 
d'une  piemicie  prof  oûtioa  a  une  féconde.  Elle 
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rappelle  une  première  affir mation  qu'on  a  faite , 
Ëc  elle  faii  preifentir  qu'on  en  va  faire  une  au- 
tre. Vous  étudiei,  fS  vous  vous  in^imre^. 

Il  en  efl  de  même  ,  lorfqa'elle  rfl  entre  deux 
fubflantifj.  Si  je  dis  l'infan:  6-  Finfuite,  vous  ju- 
gez que  je  v;iis  faire  (ur  l'infanic  la  même  affir- 
mation que  fur  l'infant;  &  Ci  j'ajoute  vous  ai' 
nient,  vous  voyez  que  j'ai  réuni  deux  prépofi- 
tiont  en  une  ,  tic  que  le  palfage  de  l'une  a  l'au- 
tre exprime'  par  la  conjonclion  O ,  en  eft  plus 
rapide. 

La  conioaûion  ni  donne  lieu  aux  mêmes  ob- 
fervations  ,  avec  cette  diffJrcnce ,  qu'au  lieu  de 
rappcifcr  une  affirmation  ,  elle  rappelle  une  né 
gation  :  ni  l'infant  ni  tinfuite  nt  vous  hjijftm. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  s'applique  par- 
faitement à  h  Golkjoni^on  fue,  dont  nous  fe- 
rons un  grand  ufage.  Pour  le  rcconnoitiet  il 
fuffit  de  mettre ,  à  la  pjace  de  cette  conjonc- 
tion, les  mots  dont  elle  tient  lieu.  J^^vcus  t£ute 
que  l'S  connoijfinces  font  fur -tout  n^.ejfnires  aux 
rrhets ,  cft  pour  je  vous  ajfure  cette  chofc  qui  ffl, 
la  connotiïiincis  (ont  fur-tout  nécfjjaires  aux  piinccs. 
Cette  choie  ijui  ,  voiU  les  mot»  qui  font  patfcr 
de  la  prcmtc'rc  proportion  je  vous  ajoure,  à  la 
féconde  les  connoiffanets  font  fur-toui  nécejjaires  aux 
frinces.  Or ,  fi  nous  ruppofont ,  avec  quelque  fon- 
ilement ,  qu'on  a  dit  autrefois  t/ut  ejl  pour  qui 
p/î  ;  il  en  rcfultera  que  ,  pour  avoir  l.i  conjonc- 
tion (jue  ,  il  n'a  fallu  que  prendre  l'hab  rudc  d'o 
mètre  quelques  mots.  Je  prcfume  en  efTLt  que 
c'cd  ainfi  que  toutes  les  conjonùions  ont  été 
trouvées. 

LOGIQUE ,  r.  f.  (  Philoi  )  La  iegique  cft  l'art 
de  penfer  jalle  ,  ou  de  faire  un  ufage  convena- 
ble d^  nos  tactjltcs  rationnelles ,  en  définiiTant , 
en  divifant  ôc  en  raifonnant.  Ce  mot  cfl  dérivé 
de  A»v»»-,  terme  grec,  qui,  rendu  en  latin  ,  eft 
la  mcme  chofe  que  fermo,  &  en  françois  que 
difciiurs,  p^rce  que  la  penfée  n'eft  autre  chofe 
qu'un  efpccc  de  difcours  intérieur  &  mental  , 
dans  lequel  l'efprir  converfe  avix  lui-mcrae. 

La  Loi>i^ue  fe  nomme  foavent  didcfiique ,  & 
quelquefois  Vart  canonique  comme  étant  un  canon 
&  une  règle  pour  nous  diriger  dans  no»raifon- 
ncmcns. 

Comme,  pour  penfer  jufte ,  il  cft  ncceflairc 
de  bien  appercevoir,  de  bien  juger,  de  bien 
difcoiirir  ,  êc  de  lier  rric'tho.liquement  fcs  iàécj, 
H  futt  de  là  que  l'apprcheniîon  ou  perception , 
le  jugement ,  le  difcours  &  la  méthode  devien- 
nent les  qua:rc  articles  fondamentaux  de  cet 
art.  C'cft  de  nos  réflexions  fur  ces  auatre  opé« 
rations  de  re.'prit ,  que  fc}  forme  la  Lo^ii^ve, 

Le  Lord  Bacon  Hre  la  divifîon  de  la  Lcgiqie 
on  quatre  parties  ,  des  quatre  fins  qu'on  s'y  pro- 
pofc  ;  car  un  liommc  raisonne  ,  ou  pour  trouver 
ce  qu'il  cherche,  ou  pour  rarfonner  de  ce  qu  il 
a  trouvé  •  ou  pour  retenir  ce  qu'il  a  jugé,  ou 
pour  cofeigner  aux  autres  ce  qu'il  a  ictcou  :  de 


là  nai/Tent  autant  de  branches  de  l'art  de  raifonner; 
favoir ,  l'art  de  la  recherche  ou  l'invention  ,  l'art 
de  l'examen  ou  du  jugement ,  l'art  de  retenir  ou 
de  la  mémoire ,  l  art  de  l'élocution  ou  de  s'é- 
noRccr. 

Comme  on  a  fait  un  grand  abus  de  la  hgi(iue  , 
elle  eft  tombée  maintenant  dans  une  efpèce  de 
diicrédit.  Les  écoles  l'ont  furchargée  de  tant  de 
termes  6c  de  phrafcs  barbares  ,  elles  l'ont  telle*' 
mcnc  noyée  dans  de  sèches  6c  vaincs  fubtilités^ 
qu'elle  femble  un  art ,  qui  a  plutôt  pour  but 
d  exercer  l'efprit  dans  des  querelles  &  des  dif- 
puics ,  que  de  l'aider  à  penfer  juflr.  Il  eft  vrai 
que,  dans  fon  origine,  c'étoit  plutôt  l'art  de 
puintiller  que  celui  de  raifonner.  Les  Grecs  , 
parmi  lefquelt  elle  a  commencé  ,  étoient  une  na- 
tion qui  (e  piquoit  d'avoir  le  talert  de  parler 
dans  le  moment,  âc  de  favoir  foutenir  les  deua 
(aces  d'un  même  fentiment  ;  de  là  leurs  dialec- 
ticiens, pour  avoir  toujours  des  armes  au  be- 
loin;  ils  inventèrent  je  ne  fais  quel  alTemblagtT 
de  mots  âc  de  termes ,  propres  à  la  contention  te- 
a  la  difputc  ,  plutut  que  des  règles  âc  des  raifcrs 
qui  puHcnt  être  d'un  ufage  rccl. 

La  Logique  n'étoit  alors  qu'un  arrde  motr,  qut> 
n'avoient  fouvent  aucun  fens,  mais  qui  étoient 
mcrveilleufcmenf  propres  à  cacher  l'ignorance  ^ 
uu  lieu  de  pcrfeâionncr  le  jugement ,  i  fe  jouer 
de  la  raifon  plutôt  qu'a  la  fortifier,  ôc  à  dé- 
figurer *la  vé.ité  plutôt  qu'à  l'éclaircir.  On  pré-- 
tend  que  les  fondemens  en  ont  été  jetés  par 
Zénon  d'Eléc  ,  qui  flcurlifoir  vers  l'an  400  avant 
l'cre  chrétien.  Les  pctipateticiens  &  les  lloï- 
cicns  avoient  prodigieurcmcnt  bâti  fur  fes  fun- 
demcni  ;  mais  leur  édifice  énorme  n'avoit  qud 
rrcs-peu  dcfoltdité.  Diogène  Laerre  donne ,  dans 
la  vie  de  Zenon ,  un  abrégé  de  la  dialeilique- 
floïcienne  ,  où  il  y  a  bien  des  chimères  iSe  dca- 
fubtilités  inutiles  à  la  perfection  du  raifonnement^i 
On  fait  cequc  fe  propofoient  les  anciens  fophiftes;. 
c'étoit  de  ne  jamais  demeurer  courts ,  &  de  fou- 
tenir le  pour  fie  le  contre  avec  une  égale  fact- 
li'é  fur  toutes  fortes  de  lujets.  Us  trouvèrent: 
donc  dans  la  disle^lique  des  refliources  immenfe» 
pour  ce  beau  talent,  fie  ils  rapproptièrent  toute: 
â  cet  ufage.  Cet  héritage  ne  demeura  pas  en  fri- 
che entre  les  mains  de  ce»  feiiolalliques ,  qui  en- 
chérirent fur  le  ridicule  de  leurs  anciens  prcdé- 
ccfTcuri.  Univcrfiiux ,  catégories  8c  autres  doiles» 
bagatelles  firent  l'cirence  de  la  lo^que  fie  l'objcr 
de  toutes  les  méditations  fie  de  toute;  les  dif- 
putes.  Voilà  l'état  de  \a  iogiqu:  depuis  fon  ort>^ 
ginc  iufqu'au  fiècle  palfé,  iSc  voilà  ce  qui  l'a— 
voit  fait  tomber  daru  un  décri  dont  bien  de»^ 
gcn»*cnt  encore  de  la  peine  à  revenir.  F.t  véri- 
tablement il  faut  avouer  que  la  manière  dont  orî? 
a  traité  la  logique  ààm  nos  écoles  ,  jufqu'àccs  der- 
niers tcm;)s ,  ne  contribue  pas  peu^  fortifier  la 
mépris  que  beaucoup  de  pctfont^cs  ont  toujoarss 
pour  cette  fcience. 
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En  effet,  fuit  que  ce  foit  un  vieux  rcfpeft 
qui  parle  encore  pour  les  anciens,  ou  quoique 
autre  chimère  de  cette  façon ,  ce  qu'il  y  a  de 
certain  ,  c'cii  que  les  potntillerics  de  l'ancienne 
ccole  régnent  toujours  dans  les  nôtres ,  6c  qu'on 
y  traite  la  Plitloiopbie  comme  fi  l'on  prcnoit  à 
tâche  de  la  rendre  ridicule  ëc  d  cn  débouter  fant 
rcflburce.  (^u'on  ouvre  les  cahiers  qu»  fe  difient 
dans  le*  univcrfitcs ,  n'y  trouvcroiu  -  nous  pas 
roules  ces  impertinentes  quellions  / 

Savoir  Ci  la  Philofophie  ,  prife  d'une  façon  col- 
leclive  ou  d'une  façon  diiiributive ,  loge  dans 
l'entendement  ou  dans  la  volonté'. 

Savoir  il  l'être  eil  univoque  à  l'égard  de  la 
fubdancc  de  l'accident. 

Savoir  fi  Adim  a  eu  la  Philofophie  habi- 
tuelle. 

Savoir  Ci  la  Lo^jçitfenfeignanterpe'ciale  efidif- 
ttnguce  de  la  Lopque  pratique  habituelle. 

Savoir  fi  les  degrés  métaphyfi  {ucs  dans  l'indi- 
vidu  font  diftingués  réellement ,  ou  s'ils  ne  le 
font  que  virtuellement  6c  d'une  raifon  raifoiinée. 

Si  la  relation  du  père  à  fon  fils  fe  termine  « 
c:  fils  conddéré  abfokiment,  ou  à  ce  fils  coniï- 
dcre'  relativement. 

Si  l'on  peut  pcouver  qu'il  y  ait  autour  de  nous 
des  coips  réellement  exiftans. 

Si  la  maiiitc  féconde  ou  l'élément  fenfibic  cfl 
dans  un  état  mixte. 

Si ,  dans  la  corruption  du  mixte  t  il  y  a  une  ré- 
folution  jufqu'à  la  matière  première. 

Si  toute  vertu  fe  trouve  caufalcmert  ou  for- 
mellement placée  dans,  le  milieu ,  entre  un  adc 
mauvais  par  excès,  6c  un  itXe  mauvais  par 
défaut. 

Si  le  nombre  des  vice*  cfi  parallèle  ou  double 
de  celui  des  vertus. 

Si  la  fin  meut  félon  fon  être  (cel  »  ou  fclon 
fon  être  intentionnel. 

Si,  fyngatégoriquement  parlant ,  le  concret  & 
l'abArait  ic  ....  je  vous  fais  grâce  d'une  infinité 
d'autres  qucflions  qui  ne  font  pas  moins  ridi- 
cules ,  fur  lefqijellcs  on  ex:rcc  l'cfprit  des  jeunes 
gens.  On  veut  le»  juAifier ,  en  difant  que  l'exer- 
cice en  ell  très-utile ,  6c  qu'il  fubtilile  l'efprit.  je 
le  veux  ;  mais  fi  toute*  ces  quefiions ,  qui  font 
fi  fort  éloignées  de  nos  befoins,  donnent  quel- 
que pénétration  6c  quelque  étendue  à  l'efprit  qui 
les  cultive .  ce  n  cll  point  du  tout  parce  qu'on 
lui  donne  des  règles  de  raifonncmcnt,  mais  uni- 
quement parce  qu'on  lui  procure  de  l'exercice: 
fie  exercice  pour  exercice,  la  vie  étant  fi  courte , 
ne  vaudroit-il  pas  mieux  exercer  tout  d'abord 
l'efprit,  la  précifion  6r  tous  les  talens  fur  de* 
quefiions  de  ferviee  6c  fur  des  matières  d'oxpé- 
rienee  *  Il  n'cft  perfonne  qui  ne  fente  que  ces  ma- 
tières conviennent  à  tous  les  états  ;  que  les  jeunes 
efprit  les  fajnront  avec  feu  ,  parce  qu'elles  font 
inteltigibies;  6c  qu'il  fera  trop  tard  de  les  vou- 
loir apprendre  «  quand  on  fera  tout  occupé  dei 
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befoini  plm  preflTans  de  l'état  particulier  qu'on 
aura  embraiié. 

On  ne  peut  parJonnec  à  l'cole  fon  jargon 
inintelligible  ,  6t  tout  cet  amas  de  oueUion  fri- 
voles fie  puérilîs  dont  elle  amufe  les  élèves , 
fur-tout  depuis  que  les  hommes,  hcureufemirt 
infpirés  6c  (econdirs  d  un  génie  vif  êt  pénétrant , 
orit  travaillé  1  la  pcrfeftionner ,  à  l'épurer  8c  à 
lui  fairspailetun  langage  plui  vrai  flcplusinié- 
reliant. 

Dcfcartes,  le  vrai  rcilaurateur  du  raîfonne» 
ment ,  cû  le  premier  qui  a  amené  ufie  nouvelle 
méthode  de  raifonner  ,  beaucoup  plus  eftimabic 
que  fa  philofopie  même  ,  dont  une  bonne  partie 
c'Uantic  ou  fort  incertaine,  félon  ks  propres  rè- 
gles qu'il  nous  a  apprifcs.  C'eft  à  lui  qu'on  eft  re- 
devable de  cette  précifion  6c  dê  cette  jufteffe  qui 
règne  non-feulement  dans  nos  bons  ouvrages  de 
Phyfique  6c  de  Métaphvfiquc ,  mais  dans  ceux 
de  Religion ,  de  Moiale;  de  Critique.  En  gcné-* 
ral,  les  principes  8c  la  méthode  de  Delcarte* 
ont  été  d'une  grande  utilité,  par  l'analyfe  qu'il» 
nous  ont  accoutumés  de  faire  plm  exaâement 
des  mots  6c  des  idée» ,  afin  d'entrer  plus  fure- 
roentdans  la  route  de  la  vérité. 

La  mtthodc  de  Defcartes  a  donné  nailTance  i 
la  Logique  dite  l'art  de  ptnfer.  Cet  ouvrage  con- 
fcryc  toujours  fa  réputation.  Le  temps  qui  dé- 
truit tout  ne  faitqu'itfTermir  de  plu»  en  plu»  l'ef- 
timc  qu'on  en  fait.  Il  cfi  eftimable  fur-tout  par 
le  foin  qu'on  a  pris  de  le  dégager  de  plufieur» 
queftions  fii voler.  Les  matières  qui  avoiert  de 
l'utiliré  parmi  1rs  logiciens  au  temps  qu'elle  fut 
faite,  y  font  traitées  dans  un  langage  plus  intel- 
ligible qu'elle»  ne  l'avoient  été  ailleurs  en  fran- 
(,ois.  Elles  y  font  expofée»  plu»  utilement ,  par 
l'application  qu'on  y  fait  de»  rèples  à  divctfe» 
chofes  dont  l'occafion  fe  préfente  fréquemment, 
foit  dan»  l'ufage  des  fcicnces  ou  dans  le  com- 
merce de  la  vie  civile  :  au  Heu  que  les  kpquit 
ordinaires  ne  faifoient  prefque  nulle  application 
des  règles  à  des  ufagrsqui  intérelfent  le  commun 
de»  honnêtes  gens.  Beaucoup  d'exemples  qu'on 
y  apporte  font  bien  choifis  ;  ce  qui  fert  à  exciter 
l'attention  de  l'efprit,  8c  à  confervcr  le  fouventr 
des  règles.  On  y  a  mi»  en  oeuvre  beaucoup  de 
penfées  de  Defcartes  ,  en  faveur  de  ceux  qui  ne 
les  auroient  pat  aifémcnt  ramaiTées  dans  ce  phi- 
lofoplic. 

Depuis  l'tfrr  de  penfer  ,  il  a  paru  quantité  d'ex- 
cellens  ouviages  dans  ce  genre.  Les  deux  ou- 
vrages fi  diftingués  de  M.  Locke  fut!  l'entende- 
ment humain  ,  6c  du  P.  Mallebranche  fur  la  re- 
cherche de  la  vérité,  renferment  bien  detchofet 
qui  tendent  à  pertéâonner  la  Logique. 

M.  Locke  eft  le  'premier  qui  ait  entrepris  de 
démêler  les  opérations  de  l'efprit  Immain  ,  im- 
médiatement d'après  la  nature,  fans  fe  laifTer 
conduire  a  des  opinions  appuyées  plutôt  fur  des 
fyflcme»  que  fur  des  réalité»  ;  en  quoi  fa  Philo- 
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bpUe  fcmbfe»  par  rapport  à  ceHe  de  D«(caiM< 

&  de  Mallebranche ,  ce  qu'eftrhiûoire  par  rap- 
port aux  romans.  Il  examine  chaque  fujet  par  les 
idéci  les  plus  fimplei,  pour  en  tirer  peu  à  fieu  des 
vérités  intrfre(Tànte«.  Il  fait  fentir  la  faulTjté  de 
divers  principes  de  Dcfcartci  pat  une  anily{c  des 
idée*  qui  avoient  fait  prendre  le  change.  11  dif- 
cingue  ioçéQieafanent  l'idée  de  rcfprit  d'avec 
l'idée  du  ^cément  :  refprit  alTemblc  prompte- 
nentdet  idni  qui  ont  quelque  rapport ,  pour  en 
&îre  des  peintures  qui  pla.fent  ;  le  jugement 
trouve  jufqu'i  la  moindre  différence  entre  des 
idées  qui  ont  d'ailleurs  la  plus  grande  relUm- 
blance  j  on  peut  avoir  beaucoup  d'efprit  8c  peu 
de  jugement.  Au  fujet  des  idées  (impies  ,  M.  Lock 
ob£:rve  judicieufemcnt  que  fut  ce  point  lei  liom- 
mes  diff'èTent  peu  de  (èmiiDeiM ,  nab  qulb  dif* 
firent  dans  let  mots  atuqoeb  duo»  demeture 
attacbé»  On  pent  dire  en  générât  de  cet  anteor 
qu'il  montre  une  inclination  pour  la  vérité  qui 
ïdit  aimer  la  route  qu'il  prend  pour  y  parvenir. 

Pour  le  père  Mallebranche ,  fa  réputation  a 
^té  fi  éclatante  dans  le  monde  phiiofophique , 
qu'il  paroît  inutile  de  marquer  en  quoi  il  a  été 
le  plus  diûingué  paimi  tes  philofophes.  Il  n'a  été 
d'abord  qu'un  pur  caitéfien  ;  maïj  il  a  donod  an 
jour  fl  biiltant  i  la  doârine  de  Deftaitei*  qoe 
le  difciplc  l'a  plus  répandue ,  par  la  vivacité  de 
fon  imagination  par  Icchartne  de  fes  exprci 
fions ,  que  1«  naître  n'avoir  fait  par  la  iiiite  d<; 
fes  raironnemana  Ifc  pw  rioTCadall  de  A*  divers 
fyflêmes. 

Le  grand  talent  da  fèlt  Hallebcandie  eft  de 
tirer  d'une  opinion  tout  ce  qu'on  peut  en  ima- 
giner  d'impofant  pour  let  conlëqeaeet»  de  d'eo 

montrer  tclli  nent  les  principes  de  profit  «  que 
du  côte  qu  il  les  laiflc  voir ,  il  cft  impoffiblede 
De  i'y  l'is  rendre. 

Ceux  qui  ne  fuivent  pas  aveuglement  ce  phi- 
lotoffcgf  prétendent  qu'il  ne  faut  que  l'arrêter 
M  pceKÛef  pas  ;  que  c'efl  la  meilleure  Se  la  plua 
oeofte  flianièredele  /éfuter  Ôc  de  voir  clatie- 
ment  ce  qo'oQ  doit  peniet  de  iès  principes.  Ils 
les  réduifent  wirtieonèfemeilt  à  cinq  ou  fix,  il 
quoi  îl  faut  faîte  a*tcrt;cm;  car.  fi  on  les  lui 
paâe  une  fois,  on  iera  cblij^c  L^teavcc  lui 
plus  de  chemin  qu'on  !rjaniit  voulu  II  montre 
daoa  tout  leur  jour  les  difficultés  de  l'opinion 

Îtt*il  téfnte;8c  à  l'aide  du  mépris  qu'il  en  infpire , 
propoiê  ta  fienne  pat  Tendroit  le  plus  plau- 
fible  {  puis*  fant  d'antre  fiiçon.  il  la  fiippofe  in- 
coatdlable,  fans  voir  ou  fans  faire  feniblant  de 
▼olr  tout  ce  qu'on  J  peut  8c  tout  ce  qu'on  j  doit 
l^pofer. . 

Outre  ces  ouvrages ,  nous  avont  bon  nombre 
4e  logi^uet  en  forme.  Les  plus  conndirables  font 
celle  de  M.  Lcclerc*  Se  celle  de  M.  de  Ctotnas. 
La  ptenièfa  a  «ne  grande  prérogative  far  plu- 
fleon  auneci  jfcft  qne  lenfetmanc  autant  de 
dMlêeiiiilai',  elle  cft  baaneoap  plot  contte. 
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L'auteur  y  fait  appereereir  nmitiKf^d*an  grand 
nombre  de  règles  ordinaires  Az  /v  tu  ,•  it  ne 
laiflè  pas  de  les  rapporter  6c  de  tes  expliquer 
a  ie;  r  it  ment.  Ayant  formé  fon  plan  d'après 
le  li\nc  de  M.  Lock  de  ImëleSu  kiunano ,  à  qui 
il  avoue  ,  en  lui  dédiant  fon  ouvrage ,  qu'il  n'a 
fait  qu'un  abrégé  du  fien,  il  a  parlé  de  la  na- 
ture (5c  de  la  formation  des  idées  d  une  manière 
plus  juâe  &  plus  planfiMeque  l'on  n'avoir  fait 
dans  les  Upquet  prdcddenies.  Il  a  clioifi  ce  qui 
fe  rencontre  de  meilleur  dans  la  hgiqut  dite larr 
de  pejij<r.  Il  tire  des  exemples  de  lujcts  intércf- 
fans.  Empruntant  des  ouvrages  que  je  viens  de 
nommer  ce  qui  ell  de  meilleur  dans  le  fien, il 
ne  dit  rien  qui  ferve  à  découvrir  les  méprife»  qui 
y  font  échappées.  Il  feroit  a  fouhaiter  qu'il  n'eàc 
pas  fiitvi  M.  Lock  dans  fes  obfcurités  dC  dtnt 
des  réflexions  au 01  écartées  «b  feotN^t  com- 
mun que  des  principes  de  la  morale. 

Le  deflein  que  fc  propofe  M.  de  Crouzasdaae 
fon  livre  eft  confidiirable.  Il  y  pjc'tend  raflem- 
bler  les  principes,  les  maximes,  les  obfcrvations 
qui  peuventcontTibueradonneràl'efprit  plusd'd» 
tendue,  de  force,  de  facilité,  pont  comprendre 
la  vérité ,  la  découvrir,  la  comauioiquer ,  &c* 
Ce  defl'ein  ,  un  peu  vaÛe  pour  ane  ûmple logique  , 
traite  ainfi  des  iiijeti  les  plat  importans  de  la 
Métaphyfique.  L'euteur  a  voulu  rc^u.i  lir  fur  les 
divcric>  opérations  delefprit  les  opii  ;  I;  Ji 
vcii  philofophe*  de  ce  temps.  II  n'y  a  guèrcs 
que  lelivr.  de  AI.  Le  ajqucl  M.  de  Crouzas 
n'ait  pas  t<tu  une  attention  qui  en  auroit  vala 
la  peine.  Il  y  a  un  grand  nombre  d'endroits  qui 
donnent  entrée  à  des  réflexions  fubtiles  8c  judi- 
cicofes.  Pluûeurs  réflesions  n'y  font  pas  aHez  dé* 
veloppécj  ;  les  fujcts  ne  parolf^  nr  n  H  amenés 
par  ce  qui  précède,  ni  aCez  ioutcuu*  par  ce  qui 
fuit.  L'élocution ,  quelquefois  négligée,  diminue 
de  l'extrême  clarté  qne  demandent  des  matiètes 
abftraites.  Cet  ouvrage  a  pris  diverfes  formée 
fie  divers  accroiflèmeos  (bus  la  main  de  l'auteur. 
Tous  kl  dtogae  de  M.  deFomendIe,  qui  y  font 
fondas  ».  ne  ooMiiboent  pas  peu  à  l'embeilir  & 
i  y  jetter  de  la  Ttriéré.  L'édition  de  1 7 1 1 .  deux 
vol.  iivi:.  cfi  la  n-jcillsurc  pour  \:s  étuJlans  , 
parce  que  c'eii  la  plus  dcpaj^ec  ,  ix  q-jt.;  Icj  au- 
tres font  comme  noyées  d.-ns  les  orncncr,'. 

Tels  font  les  jugemens  que  le  père  Buffier  a 
portés  de  toutes  ces  différentes  logifurr.  Ses  prin- 
cipes du  rsifonoameot  font  une  excellente  h» 
guut.  II  a  Air>toat  parfaitement  bien  démêlé  la 
vérité  loj|ique  d'avec  celle  qui  eft  propre  aux 
autres  faences  :  il  y  a  du  neuf  8c  de  l'original 
dans  tous  les  écrits  de  ce  père,  qui  a  err.bralTé 
une  efpece  d'encyclopédie ,  que  cojmptend  l'ou- 
vrage in-folio  intitulé  cour  1  des Jciences.  L'agré» 
ment  du  ftyle  rend  amufant  ce  livre ,  quoiqu'il 
contienne  véritablement  l'exercice  des  fcicncea 
tel  plus  épineufes.  U  a  trouvé  le  moven  de  cbafl* 
gac  leim  dpines  en  fleint»  de  ce  qo^dlet  oui  dq 
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fatiguant  en  ce  qui  peut  divertir  rimaj;inaiion . 
On  ne  peut  rien  ajouter  a  la  ^rrcdilon  iii  u 
reocbainement  des  raifonnemens  Se  des  objec- 
tions dont  il  remplit  chacun  des  fujets  qu'il  traite. 
La  mamère  Cicile  6c  peut-être  «gayée  dont  il 
e«pofe  Tet  cliofes  ,  répand  beaocoap  de  clarté 
for  les  matières  l.s  plus  abllraites. 

M.  Wull  a  r.imcnc  les  principes  8clci  règles 
de  la  kfhjur  a  l  i  dcmonllration.  Nous  n'avons 
lien  de  plus  exatl  fur  cette  fcience  que  la  grande 
J^ifuf  latine  de  ce  philorophe ,  dont  vuici  le 
titre  :  Philofupkia  r^tionalit ,  fivt  Liygica  mtih  T  of..  ien- 
tifici  iKrtr  -.dma  ,  (r  ad  ufum  fcientiitutn  d:que  via 
apma.  PramittitHr  diiaafiu  praiimiaaris  de  Phiio- 
fvphid  in  génère. 

H  a  para  depuis  peu  un  livre  intitule-  FJfr.  fjr 
Vorigine  d'X  conrvijfances  humaines.  M.  l'abbc  de 
Condillac  en  cft  l'auieur  ;  c'crt  le  fylKmc  de 
M.  Locke»  mais  extrêmement  pcrfcdhonnc.  On 
ne  peut  lui  reprocher,  comme  à  M.  Leclerc, 
d'être  un  copifte_  fervile  de  l'auteur  anglois.  La 
ptédfion  firançoife  a  retranché  toutes  les  lon- 
gueurs ,  les  re'pe'titions  8c  le  défordre  qui  rifgncnr 
dans  l'ouvrage  anglois;  8c  la  dartd  ,  compagne 
ordinaire  de  lu  prérifion  ,  a  re'pandu  une  lumière 
vive  6c  éclatartc  fur  Ici  tours  obfcurs  &  cmbar- 
ralîés  de  Torifîinal.  L'auteur  fe  propofe,  à  l'imi- 
tation de  M.  Locke  ,  l'étude  d  j  I  efp rit  humain , 
oon  pour  en  découvrir  la  nature  ,  mais  pour  en 
comioitre  tes  ojHfratioiit.  Il  obiêtve  avec  quel 
■it  elles  le  oombînent ,  6c  oommetit  nont  devon* 
les  conduire ,  afin  d'acquérir  toute  l'inteUtgence 
dont  nous  Tommes  capables.  Remontant  à  l'ori- 
ijine  des  idées ,  il  en  de'vcloppe  la  gcnc'ration  , 
les  fuit  jufqu'aux  li.n  tes  que  la  nature  leur  a 
prcfcrites,  5c  fix;  par  !à  re'tendue8c  les  bornes 
de  nos  connoitr^nccs.  La  liaifon  des  idées,  foit 
arec  de«  lignes  •  foit  cntr'cllcs,  eft  la  bafe  8c  le 
firoderoent  de  fon  f/Aêjne*  A  la  iàveur  de  ce 
principe»  fi  fifflpte  en  lui  nième  8c  fi  fiicond  en 
même  temps  d;irs  fej  conféquences ,  il  montre 
quelle  eft  la  fourcc  de  nos  connoifTances,  quels 
en  font  les  mitcriaux ,  commcnr  ils  font  tr  i',  en 
œuvre  •  que's  intlrumens  on  y  emploie ,  8c  quelle 
cft  h  manière  dont  il  faut  s'en  fervîr.  Ce  prin- 
cipe n'eft  ni  une  propofition  vague*  ni  une  maxime 
abfiraite,  ni  une  Tuppcfition  fiataite,  mais  une 
expérience  conftanie  .  dont  toutes  les  confé- 
quences ibnt  confirmées' par  de  nouvelles  expé- 
rien  ces.  Pour  exe'cuter  fon  deffcin  ,  il  prend  Icj 
cbofcs  d'aufli  haut  qu'il  lui  cft  poffible.  D'uncùté, 
il  lemonte  à  la  perception,  parce  que  c'cfrla 

{)remière  opération  qu'on  peut  remaïquer  dans 
'ame  ;  8c  if  ftit  ▼oîr  comment  6c  dans  quel  or- 
dre elle  produit  toutes  celles  dont  nous  pourons 
acquérir  l'eiereice.  D'un  autre  côté ,  il  commence 
au  langage  d'aflion  :  il  explique  comment  il  a 
produit  tous  les  arts  qui  font  propre»  à  exprimer 
nos  penfées  ;  l'art  âa  geftes,  la  danfc,  la  pa- 
role I  la  déclamation ,  l'act  de  h  ne  ter ,  celui 


'        L  O  G 

des  pantomimes,  la  mufique,  la  po(ine ,  l'elo' 
quîncc  ,  l'écriture  &  lesdiiTercns  caraclcrcs  c'-e' 
langues.  Cette  hifiotrc  du  langage  feit  à  munirci 
les  circonftanees  où  tes  flgnes  ont  étdimagine's } 
elle  en  iatt  connoiire  le  vrai  fiEilt««pptendieil 
prévenir  les  abus  ;  8e  ne  laiffe  aoctin  doute  litt 
l'origine  des  idées.  Erfi-  après  avoir  développé 
les  progrès  des  opdr  nions  de  l'anie  8c  ceux  du 
langage,  il  indique  par  quels  moyens  on  peut 
éviter  l'erreur,  i;<  montre  les  routes  qu'on  doit 
fuivre,  foit  pour  taiie  des  découvertes,  foit  pour 
irrliruire  les  autres  de  celles  qu'on  a  déjà  faites» 
Selon  cet  auteur  »  les  fenfations  5c  les  opérationt 
de  notre  «me  Ibnt  les  matériaux  de  toutes  MM 
connolflanoes  ;  mais  e'eft  la  réflexion  qui  les  met 

en  œuvre,  en  chercl  ant  par  des  combinnifcrs 
les  rapports  qu'ils  rentetment.  Des  gcllcs  ,  des 
fons ,  des  chiffres,  des  lettres ,  u;nt  les  inllru- 
mens  dont  elle  fe  fert ,  quelque  étrangers  qu'ils 
foient  à  nos  idées,  pour  nous  élever  aux  con- 
noilfances  les  plus  fublimes.  Cette  liaifon  desfi' 
gnes  avec  nos  idées»  que  Bacon  a  foup^nnée« 
8c  que  M.  Locke  a  entrevue ,  il  l'a  parfaitement 
approfondie.  M.  Locke  s'efi  imaginé  qu'aulEtAt 
que  l'ame  re<;oit  des  idées  par  les  fens»  elle  petit 
à  fon  grc  les  répéter ,  les  compofer  ,  les  unie 
enfcrrible  aver  une  v  ^ritC-  infime,  8c  en  faire 
toutes  fortes  de  notions  complexes.  Mais  il  cil 
confiant  que»  dans  IVnlànoes  nous  avons  éprouvé 
des  fen&tions ,  long-  lenim  avant  que  d'en  lavotc 
tirer  des  idées.  Ainfi»  Fane  n'ay'"^?*'*  ^ 
le  premier  înftant ,  l'exercice  de  toutes  fes  opé- 
rations ,  il  étoit  eflentiel  ,  pour  mieux  dévelop- 
per les  reflbrts  de  l'cntenderrent  humain  ,  de 
montrer  comment  elle  acquiert  cet  exercice, 8c 
quel  en  cil  le  progrès.  M. Locke ,  comme  je  viens 
de  le  dire ,  n'a  fait  que  l'entrevoir  *,  £c  il  ne 
parait  pas  que  perfonne  lui  en  fait  le  reproche 
oa  ait  effayé  de  fupplder  i  cette  partie  de  fon 
ouvrage.  Enfin  pour  conclure  ce  que  j'ai  à  dire  for 
fur  cet  ouvrage,  j'aicuterai  que  fon  principal 
mérite  eft  d'ctrc  bien  tondu  ik  d'être  travaillé  avec 
cet  efpritd'analyfe ,  cette  liaifon  d'idées  qu'on  y 
propofe  comme  le  principe  le  plus  fimple»  le  plut 
lumineux  6c  le  plus  fécond,  auquel  l'efprit  humain 
de  voit  tous  Tes  progrès,  dans  le  temps  même  qu'il 
n'en  temarquoit  pas  l'influence. 

Quelque  diverles  formes  qu'ait  pris  la  logique 
entre  tant  de  différentes  mains  qui  y  ontrouchc, 
tous  conviennent  cependant  qu'elle  n'eft  qu'une 
méthode  pour  nous  faire  découvrir  le  vrai,  8c 
nous  fsirc  éviter  le  faux  ,  à  quelque  fuiet  qu'on 
la  puifTc  appliquer  :  c'eft  pour  cela  qu'elle  eft 
appelléc  l'organ?  de  ia  vériri^  des  fceneei  ^ 

v  le  giiâe  des  connoifaocet  kammnti.  Or  il  psrolt 
qu'elle  remplira  parnitementfei  fenâions»  pourvu 
qu'elle  dinee  bien  nos  jugcmens;  8c  teUe  t&t 
ce  mo  lêmble  ,  fon  urique  fin. 

Car,  fi  je  pofscdc  l'sit  de  juger  fainementde 
tout  les  fujets  fui  lefi^uclt  ma  làifon  peut  s'cses- 
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«r»  cemioment  dèrlors  j'aurai  la  J^^otoni- 
verfUIe.  Qo*!^  >  cela  «  on  poorroit  fe  fi- 
gurer qu'il  n'y  eût  plus  au  monde  aucune  règle 
pour  diriger  la  première  ôc  la  troificaie  opéra- 
tion d:  l'efpnt ,  c'ell-à-dire ,  la  firr.plc  rcpréfen- 
tation  d:s  objets  &c  la  conclulion  des  lyUagiftaes, 
ma  /ifgfyUf  n'y  perdroit  rien.  On  voit  par  là  ou 
que  ia  première  ëc  la  troifîème  opération  ne  font 
eilcntiellement  autres  que  le  jugement ,  ibit  dans 
la  totalité ,  ùM  dans  fies  pamet,  ou  da  moim 

3 lie  la  pceflitèfe  on  la  féconde  optfntitm  ten- 
ent  elles  mêmes  au  jugement ,  comme  à  leur 
dernière  fin.  Ainfî  j'iurai  droit  de  conclute  que 
la  dernière  fin  de  la  logique  ell  de  diriger  nos 
jugemem  âc  de  nous  apprendre  à  bien  jugci  ; 
enloTtc  que  tout  le  refie  â  quoi  elle  peut  (e  rap- 
|ioitei ,  doit  uniquement  fe  rapporter  tout  entier 
a  ce  bat.  Le  jugement  eA  donc  la  feule  fin  de  la 
A^ifiVi  Un  grand  nombre  de  philofophes  fc  ré- 
crient contre  ce  fentiment,  èc  prétendent  que 
la  logique  a  pour  (în  les  quatre  opcraiions  de  l'ef- 
prit;  mais,  pour  faire  voir  combien  ils  s'abu- 
Tent ,  il  n'y  aqii['à  Icffci réq,aivaqtte ^is pwluit 
le  mot  pl. 

Quelques-uns  fe  fi(;urentd*a%ori  la  lo^'^ue  (  & 
à  proportion  les  autres  arts  &  fciences  )  comme 
une  lortc  d'intelligence  abfoluc  ou  de  divinité 
qui  prernt  certaines  loixàquoi  il  faut  que  l'u- 
nivers s  iiiuiettiire;  cependant  cette  prétendue 
divinité  cil  une  chimère.  Qu*c!l-ce  donc  réelle- 
ment que  la  logique  i  rien  autre  chofe  qu'un  amas 
derMeiions  écrites,  appel lées  réWei,  pourfa- 
cttîicr  &  diriger  l'eîprit  i  fkiie  6i  opéiation* 
anfi  bien  qalfen  eft  capable  :  voîU  au  Tofte  « 
que  c'eftque  U  /rç-'ir*,'.  Q;fc!"î-r-:  que  fin  preTen- 
tement?  c'cft  le  but  auquel  un  cire  intelligent 
fe  propofede  parvenir 

Ceci  fuppofé  »  demander  fi  la  lapupÊt  a  ponr 
fin  telles  ou  tellei  opérationt  de  l'ame*  c'eft 
demander  ft  un  amas  de  réflexions  écrites  ou  non 
écrites  a  pour  fin  telle  ou  te  le  chofe.  Quel  fens 
peut  avoir  uik  propofition  de  cette  nature  i  Ce 
ne  font  donc  pas  les  reflexions  mêmes  ou  leur 
amas  qui  peuvent  avoir  une  fin ,  mais  unique- 
ment ceux  qui  font  ou  qui  ont  fait  ces  réâcations; 
e'eft-i-dire ,  que  ce  n'eft  pai  Ut  ioi^  ijni  a  nne 
fin  ou  qui  en  doit  avoir  une,  mait  untjitteiiient 
les  logicieni» 

Je  fais  ce  qu'on  dit  communément  à  ce  fujct, 
qu'autre  eft  la  fin  de  la  io^iqi/e  ,  &  atjtrc  cfl  la  fin 
^MoÉ'cien  ;  autre  la  fin  de  l'ouvrage  .finis  «péris  ^ 
Se  mttt  la  fin  de  celui  qui  fait  l'ouvrage  ou  de 
roinrrier  «jEwr  oper^nrir.  Je  fais,  dis-je,  qu'on 
parte  ainfi  communément;  mais  je  fais  aum  que 
fou  vent  ce  langage  ne  fignifie  rien  de  ce  qu'on 
imagine:  car  qu'elk  fin,  quel  but,  quelle  in- 
tention peut  fepropofrr  un  ouvrage il  ne  fe  trouve 
donc  aucun  fens  déterminé  fous  le  mot  de  fin  « 
Jlaîi  I  <|U4iut  U  «'attfibtte  à  dei  ciMba  inanindeii 
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8c  non  aux  perfonnct  qui  feule*  ibnt  capabtea 
d'avoir  &  de  fe  propofer  une  fin* 

Quel  eA  donc  le  vrai  de  ce*  mots  finit  opérU  ? 
c'ell  la  fin  que  fe  propolènt  communément  ceux 

qui  s'appliquent  à  cette  forte  d'ouvrage;  6c  la 
tin  de  l  oLivricr,  finit  ope: ^nds ,  elt  !a  fin  parti- 
culière que  le  propoTcroit  quelqu'un  qui  s'appli- 
que j  la  même  forte  d'ouvrage  :  outre  la  fin  com- 
mune que  Ton  t'y  propofe  d  oïdinaiie  en  ce  fent, 
on  peul  dire  que  la  fin  de  la  peinture  eft  de  le^ 

(«rétenter  des  objets  corporels  par  le  moyen  de» 
inéamens  &  des  coiileurs  ;  car  telle  dt  la  fin 
commune  de  ceux  qui  travaillent  ^  peindre  ,  «u 
lieu  que  la  fin  du  peintre  eft  une  fin  particulière  , 
outre  cette  fin  commune;  faroit,  de  gagner  de 
l'argent,  ou  d'acquérir  de  la  réputation  ,  ou  fim- 
picment  defc  diveitii.  Mais  en  quelque  fens  qu'on 
le  prenne  »  la  fin  da  l'art  efi  toujours  celle  que 
fe  psQsofe .  non  pat  Tartai^roe ,  qui  n'eft  qfi  im 
amu  de  téSenoBê  incapables  de  fe  propofertiae 
fin ,  mais  celle  que  fe  propnf^rr  en  génital  ceux 
qui  ont  enleigné  ou  étudie  cet  an. 

La  chofe  étant  cxpofce  fous  ce  jour ,  que  de- 
vient cette  queftion ,  quelle  eft  la  fin  de  la  logique  t 
Elle  fe  réfout  à  celle  ci  :  quelle  ell  la  fin  que  fe 
font  propofée  communément  ceux  qui  ont  donné 
des  régies  6c  fait  cet  amas  de  réflexions ,  qui  s'ap- 
pelle l  art  ou  la  fcience  de  la  iogigue/  Or  cette 
qaeftîonn'cd  plus  qu'un  point  de  fait  avec  lequel 
on  trouvera  qu'il  a  r.ii  r  i  "  i'  !ifr 'rentes  d© 
la  logique ,  qu'il  y  a  eu  àc  c  il'.rur.j  îo^icicnî. 

La  plupart  ayant  donné  des  règles  Se  dirigé 
leurs  réflexions  a  la  forme  &  .i  la  pratique  du 
fyllogifmc,  la  fin  de  la  iigï]ueen  ce  fens  fera  la 
manière  de  faire  des  fyllogirmcs  dans  toutes  lea 
fortes  de  modes  8c  défigures,  dont  on  explique 
l'artifice  dans  les  écoles;  mais  une  %igu«oiiIe« 
auteurs  ont  regardé  comme  peu  imporranrrera* 
biirras  des  règles  ôc  des  réflexions  néceflaircs  pour 
faire  des  fyllogifmes  en  toutes  fortes  de  modes  & 
de  figures;  une  Ice^que  de  ce  caraftcre  ,  dis- je ,  n'a 
point  du  tout  la  fin  d'une  logique  ordinaire.parce 
que  le  logicien  ne  s'eft  point  propofé  cette  fin. 

Au  teue  «  il  lé  trouvera  ne'anmoins  une  fin 
conumnie  i  tout  les  logiciens ,  c'efi  d'atteindre 
toujoursàla  vérité  interne  ;  c'efiidirc,  i  une  jufie 
liaifon  d'idées  pour  former  des  jugemens  vrais, 
d'une  vérité  interne,  &  non  pas  d'une  vériié ex- 
terne ,  que  le  commun  des  logiciens  ont  con- 
fondue avec  la  vérité  interne  :  ce  qui  leur  a  tait 
auffi  méconnoitre  quelle  eft  ou  quelle  doitctie 
la  fin  fpéciale  de  la  /egf<7uî. 

On  demande  auffifi  la  lap^  eft  une  fciencet 
il  eft  aifé  de  ratisfaire  )  cette  queftion.  Elle  nd-- 
ritc  ce  litre  ,  fi  vous  appeliez  fcience  toute  con^ 
noilVancc  infaillible  acquife  avec  le  fecoursde  ceiw 
taines  reflexions  ou  règlei;  ;  carayant  la  connoif- 
fance  de  la  logique  ,  vous  favez  démêler  ir)failli- 
blement  uM  conféquence  vraie  d'avec  une  fauïïe. 
Maia  cft-eUettQ  att)  queftion  aum  ùtée  à  t^r 
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foudre  qoe  ta  précédente.  Bile  eft  Fiia  on  l'antre , 
fuivant  le  fens  que  rottt  altadio  VU  mot  wt. 
L'un  veut  feulement  appeiler  orr  ce  •  pour 
objet  quelque  chofe  de  matériel  :  8c  I  autre  veut 
appeiler  an  toute  difpofîiion  acquife  qui  nouj 
fait  faire  certaines  opérations  fpirituelles  ou  cor- 
porelles, parle  moyen  de  certaines  rcgks  ou 
féfiexiont.  Lâ-defliis  il  plaitaux  logiciens  de  M- 
foter  fi  la  hgi^  efl  ou  n'eft  pa^  on  art  ^  6c  il 
ne  lent  pkih  {»s  toujoon  d'avouer  oi  d'enfei- 
fÇMff  i  Icon  difciplei  que  ^eft  une  pote  ou  pué- 
rile queftion  de  nom. 

On  forme  encore  dans  les  écoles  une  autre 

Ïuenion  ;  l'avoir  fi  la  logique  artificielle  eft  néccf- 
lire  pour  acquérir  touies  les  fciences  dans  leur 
^fraion.  Pour  répondre  à  cette  queftion  ,  il 
ne  bm  aa'cuoiioer  ce  que  c'eft  que  la  Jtfifue 
aitiAHelie  ;  or  cette  It^ifu*  eft  un  anm  d'obfer- 
vatioj's  8c  de  règles  faites  pour  diriger  les  opé- 
rations de  notre  efpril  ;  8c  défi  elle  n'eft  point 
abfolument  n<fceflaire:  pourcjuoi-  parce  que,  pour 
que  notre  efprit  opère  bien,  ilnelipas  necelfaire 
d'tiudier  comment  il  y  réuffif.  C'eft  un  inftrumcnt 
^e  Dieu  a  iàit  (Se  qui  cft  très-  bien  fai:.  Il  eÛ  Fort 
inattte  dediicuier  ménpbynqaement  ce  que  cVft 
que  notie  entendcflMiit  oc  de  qneUea  pièoea  il 
cft  conpofi  t  efeft  comme  fi  f on  le  nettoit  à 
diiTéquer  les  pièces  de  la  jambe  hurmi-e  pour 
apprendre  à  marcher.  Notre  raifoniic  notre  jimbe 
font  tits-bicn  leurs  fon£lions  fans  tant  d'ara- 
tomies  &  de  préambules  ;  il  ne  s'agit  que  de  les 
exercer ,  fans  leur  demander  plus  qu  elles  ne  peu~ 
veitt.  D'ailleurs ,  fi  l'efinit  ne  pouvoit  bien  faire 
fei  opérations  lans  ICSUCOM»  qoefimmit  la  lo- 
litur  artifidelletil  ttemHinoitlneaàtfilesrè- 
grei  qo^l  a  établie»  font  pien  fiûtce.  An  rafte,  nous 
prouvons  que  les  fyllogifmes  ne  font  rien  moins 
que  néceflairet  pour  découvrir  la  vérité. 

Mfjp*  divifc  en  ixente  8c  uiente  ;  ta  do< 
«nie  en  la  connoiifance  des  i^et  flc  dei  précep- 
te» de  la  logîftt  <  8c  la  logUfÊt  oteote  efi  fappli 
cation  de  cet  mêmes  règles.  On  peut  appelle'  la 
première  tkéorétique ,  8c  la  féconde  prmkjue  elle» 
Ont  tïToin  mutuellement  l'une  de  l'autre  Lîj  rè- 
gles appri  les  ëc  comprifes  s'effacent  bient^Sf ,  fi 
onnes'exerce  fouvent  à  les  appliquer-  .outc 'mme 
la  danfe  ou  le  manège  s'oublient  aifiùnenr.  quand 
on  difcontlnne  ces  exercices.  Td  croit ^ctre  lo- 
fKîcD ,  parce  au'il  a  fait  un  court  de  io^'jutr  : 
naie  quand  it  raoe  venir  au  fait  8c  à  Tappl' ca- 
tion ,  fa  iogv]ue  Te  trouve  rn  d(ffaut  :  p  -urquoi  ? 
c'cfi  parce  ^u'il  avoit  jeté  une  bonne  f;mt.ncet 
■Mil  ^'il  ra  mal  cultivéci 

Difons  auffi  que  te  fuccit  de  ta  /o^w  artifi 
cie'.le  dépend  beaucoup  de  la  logique  naiurelle: 
celle  ci  varie  &  fe  trouve  en  diiTérens  deg>éi  hez 
les  ho  mmcs.  Comme  tel  eft  natur;  ilcment  plu? 
aeilc  ou  pluS|fort  que  fon  ca-narade',  le  même 
là  cft  metUeur  logicien»  «'cft*à>diie  »  ^'ii 
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a  plus  d'ou'rertare  d'efprjt  fie  de  folidiié  de  ji»> 
gement. 

^L'eapérience  pronve  t|Q*aotre  dbma  difciplw 
qiii  étôdieiont  la  oiê  ve  fcience  fom  k  mema 

maître  •  il  y  aura  touiouri  une  gradation  qui 
vient  en  partie  lij  fonds»  en  partie  de  l'éduca- 
tion ;  car  la  tcgique  naturelle  acquife  a  auffi  fes 
degrés.  Avec  un  même  fonds  ,  on  peut  avoir 
eu  ou  moins  d'attention  à  1rs  cultiver ,  ou  dei 
circonflances  plot  ou  moms  favorables.  Cette 
divrrfité  de  di^ofiliom,  tant  naturelles  qn'ao» 
qnilè»»  qu'on  appoiie  à  l'étude  de  la  Lg  qut  ar- 
tifieMlIe  »  diteittuiett  dnna  k»  pt>.  grè:  que  l'on 
7 

Dut  ëSifmt  ^picK  it  PUUfifUê, 

La  Philofophie  morale,  qui  eft  la  fcience  de  Ul 
nature  humaine ,  peut  être  traitée  de  dMS  nia> 
nières  diiFétentcs ,  dont  chacune  a  fet  avantagée 
partiailiertt  8cq|Dirone8c  l'antre  contribuent 
àllnftnifiîon  8c  i  taeorreélion  du  genre  humain. 
En  fuivant  la  première,  on  confiiicic  l'homme 
principalement  comme  ne  pour  agir  ;  guidé  dans 
fes  aâioni  par  le  goist  8c  par  le  fcntiment ,  il 
recherche  8c  il  évite  les  objets  confornvément  à 
leur  valeur  apparente ,  8c  au  point  de  vue  font 
lequel  iU  iom  placés  i  fbn  égard.  Ce  ^'U  y  n 
de  plus  aimable*  cTeft  la  vetto  (  aoffi  Ica  pba»- 
fopnes  dont  notts  parlons ,  pour  la  peindre  dei 
plus  belles  couleurs ,  empruntent  tous  les  cbar- 
mes  de  la  poéfîe  8c  de  l'éloquence.  Ils  om.nt 
leur  fujet  de  toutes  les  grâces  propres  à  flatter 
notre  imagination  8c  à  exciter  notre  amour.  Ti- 
rant leurs  obfeivatioDs  de  la  vie  commune  dont 
ils  choifilTeai  ks  cas  les  plus  fiappans,  sis  font 
contrafier  avec  an  ki  caraâto»  oppofés  ;  8c 
après  nous  avoir  mh  dam  tes  feniSers  delà  vertu 
par  la  gloire  8c  le  bonheur  qu'ils  offrent  en  perf- 
peâives ,  ils  y  dirigent  nos  pas  par  les  préceptes 
les  plus  fains  &  par  les  ixcn  pies  ks  plus  fubli- 
mes.  Mettant  dans  tout  ion  jour  la  difiîérence 
qui  cil  entre  le  vice  Ôc  la  vertu,  ils  fbntflahiie 
8c  règlent  tout  -  à  -  la  -  fois  no«  fentiment;  car 
pourvu  qu'ils  gravent  dans  noi  cosort  ramott 
de  la  pcobité  8c  dn  véritable  bonneot,  finit 
parvenoi  an  bntob  itt  tendoient. 

Les  philofopbet  de  la  féconde  efpèce  traitent 
plus  l'homme  en  être  raifonnable  qu'en  être  aâïÊ  ' 
ils  sattachcnt  davantage  à  former  fon  enten- 
detnent  qu'à  cultiver  les  mœurs.  Le  genre  hu- 
main eft  pouroen-d  nn  objet  de  fpécutaiion: 
ils  csaminentnnife  naime  k  compas  i  la  main  » 
Ut  cberchent  à  découvrir  cet  premiers  principe» 
qui  déternainent  notre  efprit,  qui  produifent  nos 
fentimens,  8c  qui  nous  portentà  approuver  ou  2 
h'  i  UCT  tel  ûuicl  objet ,  telle  ou  telle  aiticn  oafa- 
^on  ri  a^ir  en  pài>ticulier.  Ce  feroit,pcnIcnt-iis»ua 
reproche  honteuxà  faire  aux  lettres,  que  hpbilo* 

foplueoeliit  paaeocoïc  paireane  àiia»  avec 
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une  entière  certusde ,  les  fondemeai  de  la' 
raie  ,  du  raifonnement  &  de  la  critique:  &qae 
lioas  faffiuM  cofldaaoët  i  Mflec  étemellemeat 
de  viceâcdevemi,de«^lëflede£iuilëttf,  de 
beautë  dcde  Uidetir,  fai»  £tre  en  état  denat- 
quei  les  diffàreocei  fondaneotales  de  cet  chofet. 
Dans  une  entreprife  aaffi  pénible  ,  aucune  diffi- 
culté ne  les  effraie.  Apres  avoir  réduit  les  cas 

Erticulier^  i  des  principes  gcnéraux,  ils  pouiTent 
irt  ledicfcbctt  ils  vont  de  géoëralité  en  gé- 
aénfiié»  ne  font  point  ûiiiftîii  «n'ilt  ne 
feiem  ptfvMMMicce  ptindgee  prioMXdiaas qui 
Aui«  Mote  tdeace  fimtet  finitea  de  notre  eu* 
riofité.  Leur»  fpéculations  paroiiTcnt  abftraitesfic 
bonde  la  portée  commune;  mais  ils  n'afpircnt 
qu'à  l'applaudiflèment  du  favanc  âc  du  f  ige  ;  te 
poarvu  qu'ils  découvrent  quelques  vctitcs  ca- 
chées qut  poiflènt  fervir  à  l'inûrudlion  de  la 
poâérité,  lia  ftooieiufaftûiiuneiu  payés  d'une 
vfo  palGfe  tmteeatitee  du»  l'étude  èc  dan*  le 
tniTail. 

II  eS  sûr  ^ae  la  pbilofophfe  dont  le  toureA 
ùié  Se  populaire ,  prévaudra  toujours  dans  l'ef- 
prtt  du  grand  aomnre  for  cette  philoiôpbie  pré- 
cife  8e  abfiralê  :  on  la  préférera ,  non*  Ktif  einent 
comme  plus  agréable  ,  mais  cnrore  comme  plus 
utile.  Ceft  qu'elle  entre  davantage  dans  le  plan 
la  vie  commune;  qu'cMe  forme,  pour  ainfi 
dire  t  le  caur  &  les  affeâions  ;  &  qtie  touchant 
■m  preotiers  reflbrta  da  Doa  aâtoosi  elle  règle 
aotie  conduite»  tk  now  nppradie  da  modèle 
pariait  qu'elle  décrit.  La  pfaiMbpliie  abftmfe 
au  contraire  •  étant  fondée  fut  an  tour  d'erprit 
particulier  qui  n'entre  pour  rien  dans  les  aâions 
Se  dans  les  affaires  de  la  vie  ,  difj-aroît  aulE  tôt 
,ue  le  philofophc  ,  quittant  les  tcncbrcs,  vient 
e  montrer  au  grand  jour:  il  eft  rare  que  fes 
téceptes  aient  de  l'influence  fur  notre  conduite 
t  tut  nœ  moiurs  :  la  vivacité  de  nos  fentimens , 
la  force  de  nos  a£feâtom«  le  defoidre  de  nos 
pâffloos ,  diflSpent  d'abord  toutet  lei  idées  qui 
doivent  leur  origine  à  des  confJqucnccs  philo- 
ibçiiiques,  &  tbnt  rentrer  daus  la  foule  du  vul- 
pice  10  pUlolbplie  Is  phM  pcofond 

Il  faut  avouer  encore  que  la  phifofopliie  qu'on 
peut  nommer  pratique  a  procuré  A  ceux  qui  s'y 
font  dirtingue's  la  renommée  la  pins  durable  aum 
bien  que  la  plus  jufte.  Les  raifonneursabl^raits  pa- 
coiflènt  n'avoir  joui  jufqu'ici  que  de  réputations 
momentanées,  fruits  du  caprice  &  de  l'ignorance 
deievrCècletils  n'ont  pu  foutenirle  jugement  plus 
dàuit;ble  deb  pollérité.  Il  arrive  aiféoient  i  un 
elprit  profond  de  s'égarer  dans  la  fubtilité  de  fes 
raifonnciiicnj  :  comme  aucune  corclufion  n'cft 
capablt:  de  PcfFrayer  ,  ni  par  fa  nouveauté,  ni 
par  fon  con:rafteavec  les  opinions  communes, 
une  méprifc  vient  i  la  fuite  de  l'autre,  &  elles 
vont  toujours  en  s'accumulanr.  Au  contraire  > 
•'il  omve  «u  pbiloibflie  qui  a'*  pow  imt  916 
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de  repréfenter  les  notions  communes  i  tout  le* 
hommes  fous  des  couleurs >^réables  8c  avec  dea 
traits  engagea»  j  s'il  lui  amvc»  dis-je  ,  de  tom- 
ber dans  quelque  méiprife»  Il  ne  va  pas  piusloin} 
tl  sanète«  il  confulte  le  bon  fens,  il  s'en  rap> 
porte  aux  (èmimeot  naturels  de  fon  a  me  :  8e 
rentrant  ainfi  dans  le  droit  chemin  ,  il  fc  pre'- 
caurionne  deTormxis  contre  le  danger  des  illu- 
fions.  La  tcno milice  âc  Cicc'ron  confcr\7e  en- 
core aujourd'hui  tout  fon  éclat  i  celle  d'Atiih>te 
eft  pcefqn'éteinie.  La  Bruyère  pafle  la  mer ,  fon 
nom  fe  ibuttent ,  rdUme  accordée  à  fon  ou- 
vrage s'accroît}  MaRebianebe  demeure  confiné 
dans  fa  luition  8c  dans  fon  Cède. 

Un  honune  qui  n'eft  que  phlioliDpIie ,  it'eft 
pas  ,  pour  l'ordinaire,  trop  nvonblenent  ac- 
cueilli dans  le  monde,  parce  que  vivant  éloigné 
de  toute  liaifon  avec  fts  femblablcs,  imbu  de 
principe»  diiT-rens  i'c  i]-.:  notions  éloigjpp<  des 
Icuii ,  on  ne  iuppoie  pas  qu'il  puiifc  contribuée 
en  ri;:n  foit  au  plaiiîr ,  foit  à  l'avantage  de  la 
fociété*  D'uo  antre  côte,  un  homme  trop  igno* 
tant  eft  encore  plus  méprilc  :  dans  un  temps  8e 
chez  une  nation  oii  les  Aàeacea  flenrUIènt ,  U 
marque  la  plus  certaiM  dW  peur  efprii,  c'eft 
de  n  avoir  ni  goût  ni  feniil»Iité  pour  des  plaifira 
auflî  nobles.  Le  caraâète  le  ptos  parfait  entre 
Les  ileai  extrêmes  ,  c'eft  celui  d'un  homme  c^a- 
lement  propre  pour  le  cabmct ,  pour  la  com- 
pagnie ,  8c  pour  les  affaires  ;  qui  porte  dans  la 
coufcrfetion  le  diicctaement  8c  la  délicateâè  que 
donnent  les  Bette»>Lettrcs  *  8c  dans  les  affititts  » 
cette  probité  6c  cette  exaâitude  qtu  font  le  fcuie 
d'une  faine  philofophie.  Pour  donner  plus  de  cours 
8c  de  perfeaion  à  un  caraftèrc  a li/r  accompli, 
rien  n'eft  plus  utile  que  les  compolidons  dont 
ie  genre  8c  le  li/le  font  aifcs,  8c  qui  s'écartant 
peu  des  notions  de  la  vie  commune»  nedeman* 
dent ,  pour  être  comptifes ,  ni  une  appUcatioQ 
trop  fottisiMw  »^  ni  une  léienoo  icop  profonde» 
De  tdt  eMidoe*  lenvoient,  pour  ainfi  dire* 
l'homme  d'étude  dans  le  monde ,  rempli  d»  fcnti- 
mens  nobles  ôc  de  fages  principci ,  qu  il  réduit 
en  pratique  dans  chaque  occurrence  de  la  \  ie  ; 
ils  enibelitlicnt  la  venu  ,  mettent  de  1  agréaient 
dans  les  fciences ,  échircnt  la  fociété ,  fontgoiîi* 
ter  mille  douceurs  dans  la  retraite. 

L'homme  eft  un  être  raifonnable,  la  fcience 
eft  fa  nourriture  8c  fon  alimjnt  propre  ;  mais  les 
bornes  de  fon  entendement  font  fi  étroites,  qu'il 
ne  peut  efpérer  que  peu  de  fatisfaâion ,  foit  do 
rétendoe  »  foit  de  Ja  certitude  des  connoifTance» 
^  qu'il  peot  acquérir.  Llicmime  n'eft  pas  moins  un 
j  être  (ociablc  qu'un  être  doue  de  raifon  ;  mais  il 
!  ne  fauroit  ni  trouver  totijoucs  une  focic'té  qui 
ramulc  ,  ni  mime  foutcnir  toujours  fon  £oûc 
pour  la  fucicté-  L'homme  eft  encore  un  être  ac- 
rif;  8c  cette  difpofilion»  |Dinte  aux  AfcnhO' 

Soiût  de  h  vie  a  I*  coattaut  A  fo  livret  iiix 
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copationt  fltaisxaftiret;  mait  TeTprit  demnée 

du  rcîacîicmfT.r  :  il  fouffritoil  trop  de  demeurer 
tendu  izoi  cc.lc  ;  une  continuité  d'application  ik 
de  travaux  l'épiiife.  La  r.ariirc  p.;roît  donc  avoir 
trace  à  l'cfpccc  humaine  un  genre  de  vie  varice, 

tarce  que  c'oû  le  plus  convenable  pour  elle. 
TO»  fcÊtette  fiemble  notu  eshotter  à  ne  pas 

Srmettcean'anemi-deces  reiTort*  tire  trop  i  lui , 
peur  qiril  ne  notu  rende  incaj^ables  d'ufrr 
des  autres.  Livrez- vous,  dit-elle,  à  votre  pen- 
chant pour  la  fciLTice  ;  mais  que  votre  fcicnce 
foit  humaine,  qu'elle  fc  rapporte  diredement  a 
Tatlion  8c  à  la  fociétt'.  J'interdis  toute  pcnTec 
troç  abfttaiê ,  toute  recherche  trop  profonde  ; 
&  je  pimiraî  fi!vétement  ceux  qui  nne  ddfobdi- 
cont ,  par  la  noire  méUncoUe  oii  cet  médita- 
tions les  plongeront  t  par  rinoertitttde  fam  fin 
cil  elles  les  ttendiont,  par  Tacceuil  gU::é  qae 
je  procurerai  i  leurs  prétendues  découvertes* 
ioriqu'i||Ics  mettront  au  jour.  Soyez  philofophe; 
mais  au  miUeu  de  voue  philofophie,  foycz 
liomme. 

Si  on  fe  contentoit  de  préférer  U  philofophie 
comiDonei  U  philofophie  pnrfbnde  fie  abilraite, 
fans  iante  tomiwK  ni  blâme  ni  mepiit  fut  cette 
deiniàfe*  nont  devrioM  peut-être,  nom  con» 

ibrmer  en  ceci  à  l'opinion  du  grand  norr^brc , 
te  iailTcr  chacun  fuivre  en  liberté  fon  gout  6c 
fon  fentiment  propre  ;  mais  ,  comme  louvent 
on  poutfc  les  chofcs  trop  loin  ,  fie  qu'on  va  juf- 
qua  profcrire  entièrement  les  raifonncmens  abf- 
uaitt>  fie  cette  étude  qu'on  appelle  la  ÎSitanky- 
JifUt  nous  allons  voir  ce  qui  peut  nilÔDMole- 
peut  être  dit  en  fa  £iveur* 

nçons  par  oblêrver  un  avantage  con- 
(îdérable  qui  réfulte  de  la  pîiilofoj  hic  précité  8c 
abthaitc;  c'cft  le  fcrvicc  qu'elle  rend  a  la  phi- 
lofophie commune  «  qui ,  fins  elle  >  ne  fauroit 
atteindre  à  un  degré  fuffifan,  d'cxaititude,  ni  dans 
fes  préceptes,  ni  dans  fcs  raifonncmens,  ni  dans 
iei  lentimens  qui  en  réfultent.  Les  belles-lettres 
n'étant  que  le  ubieau  de  la  vie  humaine  fous 
divcflct  Ëuat  iit  dana  divecHèt  £tuations  t  elles 
ptodairent  les  idées  dilRfrentes  de  louange  ou 
de  blific,  elles  cxcite-U  les  diveri  fenti'mens 
d'adinifuiyn  ou  de  dcrifion,  fclon  les  qualité'» 
des  objets  qu'elles  cxpofem  â  notre  vue.  Celui 

S)ui  travaille  fur  ces  objets  eû  d'autant  plus  af- 
nré  de  féuffir,  qu'à  uo  go&t  dâkat  fie  à  une 
imaginatiqp  vi?ei  il  ^litt  ane  coonoilTance  fo- 
nde de  la  nature  de  l'homme,  des  opérations 
de  fon  entendement ,  du  jeu  de  fes  paillons  8c 
des  diverfet  efpèces  de  fentimcns  par  Icfqucis 
il  diftingue  le  vice  de  la  venu.  Quelque  pénible 
que  foit  cette  recherche  interne  ,  elle  devient  en 

Îuclquc  forte  indifpenfable  à  ceux  qui  veulent 
écrire  avec  fucccs  la  vie  humaine  telle  qu'elle 
femcntre  aw*dehors.  L'anatomie  offitei  l'ail  le 
plus  dégoiitant  de  tous  les  fpeâacles  ;  cepetidant , 
iltycç       fecouxii  les  images  d'Hâ^  de 
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Vénttt  t'embelliflbit  feus  le  pinceau  fil  ne  fuffit 

point  au  peintre  de  relever  les  plus  belles  phy- 
lîonomics  par  le  coloris  le  plus  brillant  ;  il  faut 
encore  que  fon  attention  le  porrc  fur  la  ilruc- 
turc  interne  du  corjJs  humain  ,  lur  k  poflÛOO 
des  raufdes ,  fur  la  fabrique  des  os  »  f Àfe 
en  un  mot  fie  fut  la  figure  de  chaque  orsanc. 
Lexaâiiude  fert  a  la  beauté,  &fajoftefre  d'ef- 
prit  àladéiicaiefiè  des  fentimcm.  C'cil  en  vaia 
qu'on  voodroit  relever  le  prix  de  l'une  de  ces 
choies  aux  dépens  de  l'autre. 

Nous  f  ouvons  faiie  une  autre  remarque  qui 
regarde  prccifumcnr  les  arts  fic  les  protélEons 
qui  intcfcilent  le  plus  la  vie  humaine,  fie  qui 
demandent  le  plus  d'aâivité  ;  c'ctt  que  plus  oa 
V  met  de  cet  efpiit  d'ezaâitiide ,  plus  auffi  oa 
les  perfcâjonne  ficlesiend  utiles  au  bien  public. 
Que  le  philofophe  choiCflc  la  retraite  8c  renonce 
aux  emplois  civils,  je  le  veux  ;  mais  l'efprit  philo- 
iojlilquc,  des  qu'une  fois  il  ell  cultive  par  un  cet- 
luin  nombre  de  pcifonncs,  nefe  répand  pas  moins 
fur  tuutcla  lucicté,  fie  n'en  fait  pas  moins  fentit 
fon  influence  dan#toas  les  arts  Ac  dans  tous  les 
états.  Des  lors  U  politique  fitbdivîfe  plosfubti- 
leiDcnt  fie  balance  plus  judicieu'emcnt  le*  forces 
dont  elle  {an  fon  objet  :  l'homme  de  loi  r-silonne 
avec  plus  de  méthode  fie  fur  des  principes  plus 
lohdcsrle  général  fait  mieux  obfervcr  la  difcipline 
militaire,  dcvitnt  plus  clrconfpeâ  dans  fes  plana 
fie  dans  fcs  opérations.  6i  l'on  compare  les  étâii 
modernes  aux  anciens  par  rapport  i  la  COnfif> 
tance ,  fie  la  philolbphie  moderne  à  l'ancienne  pat 
rapport  à  l'exaâttude ,  on  trouve  de»  progrès 
femblabltt  de  part  fie  d'autre  ;  8c  il  cft  i  préfumer 
que  les  cfaofes  iront  en  croilfant  par  des  grada. 
tions  proportionnelles. 

Mais  n'y  eùt-il  aucun  autre  avantage  à  efpérer 
de  ces  études,  elles  footniiomtoujours  le  nioyen 
de  iatutaire  une  innocente  curiofité;  ce  o'eft 
pas  une  chofe  à  méprifer  au  un  pareil  furcroît  à 
Ce««  fagay  oe  pUilirs  que  l'on  peut  ^m'i- 

tei' en  foieté  k  fans  crime.  Le  chemin  le  moms 
rude  de  le  plus  agréable  que  l'on  puifTc  choiCr 
dans  le  voyage  de  ce  monde ,  c'eft  celui  qui  mène 
par  les  routes  du  favoir  fie  de  l'érudition  :  qui- 
conque eo  fait  ouvrir  de  nouvelles .  doit  étitt 
compté  au  nombre  des  bicnlaiteurs  du  genre  hi> 
nnain.  Quelque  pémbles  &  fatiguantes  que  pa- 
roii&nt  ces  lechercbes,  il  en  eff  de  certains  cf- 

Îirtts  comme  de  certains  corps  ,  qui  doués  d'une 
àmé  vigourcufc  »  la  fleur  de  leur  âge ,  deman- 
dent des  exercices  violens ,  ôc  fuppottent  avec  le 
plus  grand  plaillr  ce  qui  paroît  un  fardeau  eo> 
câblant  a  la  plus  grande  partie  des  hommes.  L'obf. 
curité  déplaît  à  l'efprit  comme  à  l'œil;  rien  de 
plus  délicieux  que  de  pouvoir  changer  les  ténè- 
bres en  lumiète,  iod.|oe  travail  qu'il  en  coûte. 

Mau  on  ne  fe  contente  pas  de  reprocher  i 
la  philofophie  abilraite  une  obfcurifédéfagréable 
fie  rebutante  ;  on  veut  encore  qu'elle  bùt  U 
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fource  iaéritablede  rinccrtitudc  &  de  rerrear. 
C'efl  ici  en  cfi^tt'objeâion  laplwplaafible  qu'on 

iuilTe  former  contre  une  grande  pntie  de  U 
létaphyfique.  On  prétend  que  ce  n*eft  paaune 

fcicnce  a  ^iroprcmcnt  parl  -r,  (;iie  ce  n'eft  que 
l'effet  llc'nlc  de  la  vanité  de  l'homme,  qui  veut 
Ibllcmenr  pe'néitfr  dans  des  fujets  pour  Icfqueh 
ion  entcDdcnunt  n'eft  point  fait  :  ou  bien  on 
«tniblW  ton  origine  â  ratrificieufe  fuperilition , 
qiii  ne  pouvant  foutenîx  un  combat  égal  en  rafc 
camf  agne  i  le  convre  de  buifibns  8c  de  ronces 
entrelacées,  8<  veut  y  cacher  fa  foiblefle :  fisO' 
blabic  au  brigand  qui,  chafTé  àcs  lieoi  décon* 
verts,  fe  réfugie  dans  l'épailfcut  dei  forêts,  & 
y  guette  le  voyageur  au  palTage,  la  fuperflition 
cblervc  les  avenues  la  rnoir.s  gardées  de  nos 
«mes. y  fait  des  inuptions  imprévues*  fie  rem 
plitl'Boronae  de  préjugés  ôc  de  temnn  paniques. 
Cane  qui  ta  déteflent  le  plus ,  pour  peu  qu'ib 
fè  relâchent  de  letir  vigilance  «  rifquenr  defiic* 
comber  fous  fcs  attaq.ies;  8c  rombien  n'y  ena-t-il 
pas  de  fous  6c  de  lichcs  qui  ouvrent  eux-mêmes 
les  portes  àTentit  'ia  ,  ôc  !e  reçoivent  avec  iu 
tant  de  refpeft  ê<  de  foumiffion  que  s'il  ctoit 
leur  légitime  fouverain  î 

Mail  eft  ce  là  une  bonne  raifon  pour  détour- 
net  les  pliilofophes  de  ces  recherches  1  8efàut-i1 
laiffer  la  fupeiftition  dans  la  jouilfance tranquille 
de  (on  usurpation  l  Un  homme  raîlbnnable  n'en 
tircra  t  il  pas  une  conclufion  direilcmtnt  op- 

f>oféef  ne  fer.tira  t-il  pas  la  rcccflltc  de  porter 
a  guerre  jufques  dans  les  rcccinj  les  caches 
oU  fe  retranche  cette  iropéricufc  ennemie  ' 
En  vain  efpéreriors-nous  que  tes  hommes,  re 
butte  paxiaixéqaence  dei  mauvais  fuccès,  aban- 
'donnaflêntcet  (ciences  creufes ,  te  décoavrillènt 
à  la  fin  l'enctîntc  ob  !a  raifon  doit  fe  tenir  ren- 
fcrm(?c  ;  outre  que  plufîeurs  d'cntr'cux  trouvent 
leur  intérêt  à  rebatirc  fans  ceife  ces  lieux  com- 
mans  >  il  ne  paroît  pas  raifonnable  non  plus  ce 
facnficr  l'étude  des  fciences  à  un  aveugle  d.  ù  • 

Ïoir.  (Quoique  toutes  les  tentatives  aient  échoue 
ifqu'ici*  on  &  flatte  toujours  que  l'indufiiie, 
U  bonne  foitunei  oala  fa^dte  fup^neiue  de 
notre  fiècle  >  pourront  atteindre  i  des  décon - 
vertes  inconnues  auxgénératicn<;  vsTécs  Les  gé- 
rjfs  entreprenant  brûleront  tojj^i.rs  da  dcfir 
de  remporter  ce  prix  diilirgué  ;  te  les  chûtes  de 
.  leurs  prédéselfc^rs,  loin  de  les  décourager,  les 
animeront  plutôt  par  la  douce  ef^<érance  que  le 
cM  leur  a  réfexv^  la  gloire  de  mettre  â  fin  cette 
péBttn^  aventure»  n  ne  refte  donc  qu'on  feul 
'  mo^n  de  délivrer  nos  connoilTnnces,  une  fois 
pourtottt^  •  de  ce  mélange  de  quelUons  abflrufcs; 
rV  !l  ie  faÎNt  ne^  ^amen  férieux  de  la  nature  de 
1  entendement  Bomain,  &  de  nous  convaincre, 
par  une  apalyfeexaâe  de  fcs  facultt-s  ,  qu'il  n'eft 
point  fait  pour  atteindre  à  des  matières  aufll  abf- 
traitrs  &c  aud!  tranfcènflantes.  C'eft  un  travail 
dont  U  faut  efluycx  b  £atifM  foor  vim  défoc- 
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mais  en  repos.  Il  faut  cultiver  la  vraie  méta- 

thyfique  avec  foin  ,  poilt  o'ttre  plus  dupes  de 
i  ÊtuOe.  S'il  7  a  des  «eus  que  leur  indolence 
nacutelle  mette  i  Tabri  des  tromperies  de  ta  Phi« 

lofophie  fopbîftlque ,  il  en  efl  d';n)tres  en  qui 
la  curiofité  domine ,  8c  que  ki  acccs  de  dcfef- 
poir,  qui  les  faifllfcnt  de  temps  en  temps,  ne 
font  point  capables  de  guérir;  une  imagination 
cchaufFee  les  emportant  toujours*  les  livre  die 
nouveau  à  des  efpérances  cbiinériques>  L'eiaâi- 
tude  fie  la  jufteiTe  du  raifonneinent  font  le  feot 
remède  univcrfei»le  ftiiiqiti  convienne  i  toutes 
fortes  de  perfonnes  fie  oe  caraaères  ,  le  fcul 
capable  de  bannir  cette  Phi'ofophie  creufe,  avec 
le  mc!an|;e  de  fuperllition  &  de  jargon  méta- 
phyCque  qi:i  !a  fait  valoir.  8c  qui ,  çn  rcmplifTant 
de  les  ténèbres  les  efpiitt  fuperficiels  Alui  donne 
un  air  important  fituientiaçue. 

C'eft  déjà  n'avoir  pas  perdu  tet  peines»  qtie 
de  pouvoir  fedéfaire«  après  un  examen  miir# 
de  la  partie  ta  plus  irccnainc  8c  la  plus  dJfa- 
gréabtedenos  connoiflancesi  mais  d'autres  avan- 
tages plus  pofitifs  peuvent  encore  réfulter  d'une 
recherche  cxade  de  nos  facultés.  Ceû  une  chofe 
remarquable  qut  ks  oi  Lraiions  de  notre  ame, 
quoique  préfeotes  à  nous  de  la  £i{on  la  plus  in- 
time ,  paroiftnt  cadier  dans  ane  profonde 
nuit ,  dàs  que  nous  tournons  nos  Kâlexions  de 
leur  côté  :  fie  tien  n'eft  plus  diffieite  que  de  tra- 
cer les  lignes  qui  les  féparent  les  unes  des  autrer. 
Ce  font  des  objets  trop  fubtils  pour  demcurct 
long  teraps  foin  le  même  point  de  vue  &  dans 
la  numc  luuation  ;  il  faut  les  faiCtdans  un  inf- 
tant  indivifible;  8c  pour  les  £iilir,  il  faut  cette 
pénétration  fupérieure,  don  précieux  de  lana« 
ture ,  qui  U  peifeâionne  par  rhabitode  de  réflé- 
chir* C'eft  donc  déjà  uaefcience  très  eftlmable 
que  de  connoitre  cesdiverlés  opérations  de  l'cf- 
prit ,  de  favoir  les  diftingucr  les  unes  des  autres, 
les  ranger  fous  certaiius  cldlfts,  8c  corriger  ce 
difordre  apparent  qui  y  régne  .  lorfqu'clles  de- 
viennent les  objets  de  nos  rcclicrches,  Cetaf- 
rangement  peu  important  par  rapport  aux  COipe 
eateines  quifiappent  nos  fens  •  devient*  par  rap> 
pertaiix  opérations  inténeoret  derentendement , 

d'un  prix  prOfORlonné  à  la  diffi-jlrc&^u  irav-air 
qu'il  coûte*  Ce»  comme  une  cirit  et.ogr;<t:I  ique 
del'amcunedélinéafion  de  fcs  diff;.rentes  pattus 
ou  propriétés  ;  8c  qu.ind  rous  ne  pourrions  paS' 
aller  plus  loin,  il  feroit  toujours  agréable  d'a- 
voir pu  arriver  jufques-là.  Quand  mime  oirmé-  ' 
priferoit  cette  fdence*  (  8c  elle  n'eft  nullemenr 
a  méprilèr  )  HM»_  ceux  qui  fe  difent  favans  fie 
philolophes  ne  doivent-ils  pas  trouver  l'i ignorance 
de  rc  .  chofes  infiniment  plus  méjirifablc  cncf  re.  ■ 

Enfin,  nous  ne  (aurions  foupçonncr  cette 
fcicnce  d'être  entièrement  incertaine  8c  chimé- 
rique, lans  donner  dans  un  icc  ticifrtic  qui  dé- 
truiroit  en  mcmc  temps  toute  l'pécularinn  Se  rourc 
eratiq^ie*  L'aine  (  en  a'co  ùmok  douter)»  de» 
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ficaltét  toat'à-Mt  diféream  Ict  vaer  éu  w 

trcs  :  les  cbofet  que  nom  anpwcavopl  eonne 
Kcllcmcm diûinâes  peuventWe dîftnignéei  par 

la  reflexion  ;  il  y  a  pat  confcqucnt  du  vrai  & 
du  faux  dans  la  propoCrionj  qui  les  concernent, 
je  dis  un  vrai  te  un  faux,  qui  ne  palfe  point 
let  borne*  de  notie  compréhenûon.  Pluilcurs  de 
cet  difiinâioM  fautent  aux  ^euz  de  tout  le 
mouds ^  MCCiemple,  celle  qoi  eft  entre  la  vo 
lonté  Bc  rcntendeinent*  ou  celle  qui  eft  entre 
l'imagination  &  let  palHons  ;  il  n'y  a  point  d'hom- 
me qui  ne  puiffe  les  faifîr;  lc«  autres,  pourètte 
plui  fines  8c  plus  pliilofophiqacs ,  n'en  font  pas 
moins  ié;lles  ôc  moins  certaines  ;  feulement  elles 
Complus  difficiles  à  comprendre.  Quelques  exem- 
ptes pourroient  nous  taire  concevoir  une  idée 
plus  juft^éc  plus  aTantageufe  de  la  Tolidit^  8c 
de  la  ceAude  de  cette  branche  de  nos  connoir- 
fances  ;  8c  noo*  en  aortoni  de  fort  lëcent  à  citer 
pour  montrer  qu'on  peut  la  cultiver  avec  fuccès. 
Seroit-il  donc  poflibleque  nous cruffions le  temps 
d'un  philofophc  bien  employé  quand  il  s'en  fert 
à  nous  tiacer  le  vrai  lyitëme  planétaire,  à  dé- 
terminer la  pofition  &  Tordre  qu'obleryent  ce* 
corp*  éloigné*  »  fwndant  que  nous  ferions  fi  peu 
de  caa  de  cens  qoi  réofiiïnit  à  marquer  les  ré- 
gions de  natte  enteodaBent.  8c  A  déaire  de* 
chofe*  qal  noot  tuoebeBC  de  i  prè*  t 

Mais  ne  pourrions  -  notu  pas  efperer  encore 
que  la  Philofophie ,  cultivée  avec  foin,  &  en- 
couragée par  la  faveur  du  public ,  put  pouffer 
fes  recherches  plus  loin,  ôc  découvrir  au  moins 
jufqu'à  un  certain  degré,  ces  iprincipes  8c  ces  ref- 
foft*  caché*  qui  animent  l'elprit  humain,  8c  qui 
«■dtent  tes  oi>ération«'f  Les  alboiiome*  fe  font 
contenté*  long- temps  de  prou  »pn  le*  phéno- 
mènes le  vrai  mouvement ,  l'orne  8c  la  gran- 
deur des  corps  célcfti-s;  mais  un  )  hiîofophc  s'eft 
élevé  de  nos  jours  qui  par  des  preuves  fupc- 
rieurei  paroit  avoir  fixe  les  loix  mêmes  qui  rc'- 
glent  leurs  tévolucions ,  Se  d(^tenniné  les  forces 
qui  les  dirigent.  On  a  poufl'é  aveç  le  lalme  fuc- 
cès d'aune*  bnnche*  dça  liâeneoi  miurelle*  ; 
8c  pourquoi  fàudroi^il  déld^éne  de  idolBr  dan* 
les  recherches  qui  conoernent  l'économie  fpîri- 
tuelle  de  les  facultés  de  reotendement ,  fur-tout 
f)  l'on  y  apporte  la  même  capacité  6c  la  même 
circonfpe^ion.  II  eft  très-probable  que  chacune 
des  opérations  de  l'ame  ,  au/Ii  bien  que  chacun 
de  Ces  principes ,  dépend  d'autres  opérations  , 
d'autre*  principes ,  qui  peuvent  encore  être  ré- 
duits î  des  chefii  plus  génénui.  Déterminer  exac- 
tement jufqu'oà  cela  peut  aller ,  ce  ferott  une 
chofe  fort  difficile  :  il  faut  auparavant  faire  plu- 
fieurs  cflais,  ôc  les  faire  avec  beaucoup  de  foin. 
Peut-être  même  que  ces  cffais  ne  produiront  rien 
ou  peu  de  chofe.  Ce  qu'il  va  de  certain  ,  c'eil  que 
let  philofoplHt*  même  les  plus  fuperficiels  font  tu  us 
le*  Joan  deiieitlativet  de  cette  aaiure;  il  ne  «'agit 
dt  Ipi  1^  vm,      ilppNcaiipa  Ibafenpe 
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le  me  attention  pdhéiirante  ;  en  s'y  prenant  do 
cette  manière ,  l'eQuepiift  doit  réuilïr,  i  moin* 
qu'elle  ne  furpalTe  let  roron  de  l'efprit  humain  : 
6c  dan*  ce  dernier  cas ,  on  aura  gagné  au  moios 
de  pouvoir  l'abandonner  avec  confiance  &  tn 
toute  furete'.  Ce  n'crt  point,  à  la  vér  te,  un 
parti  à  prendre  trop  a  ta  légère;  car  alors  com- 
bien ne  faudroit-il  pas  rabattre  de  la  haute  eftime 
que  nous  aurions  conçue  pour  ce  genre  de  Phi« 
lofophie  ?  Les  moralitles  »  après  avoir  confidécé 
le  nombce  8c  la  diverfité  de*  aftionthumainet» 

Î[ui  excitent  notre  approbation  on  notre  btlmet 
c  font  appliqués  à  chercher  un  principe  commun 
d'où  pût  dépendre  cet  e  varitté  de  (enti-r^ens  î 
fie  quoique  l'efprit  fyikmatique  les  au  fouvent 
emportés  trop  loin ,  nous  devons  pourtant  le* 
çxcufer  en  faveur  de  la  beauté  du  dcifein  .  qui 
n'allott  pas  moins  qu'à  établit  de*  principes 
généraux  auxquels  toutes  les  venu*  8c  tous  tes 
vicet^  puiflent  être  réduit*.  Le*  criùquet,  les 
logfciem  8c  les  politique*  fe  font  propofe  nne 
tâche  pareille ,  fie  n'ont  pas  toujours  échoué  dan* 
leurs  cntreprifcs.  Le  temps,  une  plus  grande  exac- 
Titudc  ,  une  application  plus  ardente  ,  porteront 
peut- être  cet  fciences  a  un  plut  haut  point  de 
petfeâion.  U  j  auroit  plus  d'imprudence ,  de  pff? 
c^iiationt  8c  mime  de  dogoiaiifiaBe*  A  renon- 
cer toat-A*ià-fbit  aux  prdtentiont  de  ce  genre  • 
qu'il  n'y  en  auroit  i  fe  jeter  dans  la  Philofophie 
la  plus  pofitive  8c  la  plut  téméraire  qui  ait  ja- 
mais tenté  d'aifujetiir  le  gente  hamini  feiopî^ 
nions  Ôc  à  fes  prmcipes.  '  ^t^^t 

Mai*  ces  raifomcmens  fur  la  nature  hoiBliM 
font  abfirait*  fie  difficiles  i  comprendre.  Soit; 
cela  n'autorife  point  i  préfiimer  que  te  font  de 
faux  raifbnnement  ;  il  doit»  tout  au  contraire  , 
paioitre  iœpoffible  que  ce  qui  jufqu'ici  a  échappé 
à  tant  de  fages  &  profonds  philofophcs  puilTe 
être  à  ta  portée  du  commun  6e  facile  à  faifir.  Et 
quelque  peine  que  puiifcnt  coûter  ces  recherches, 
n'en  lommet-nout  pat  fuffiiâmment  récompenfés 
par  leur  utilité  fie  par  le  plaIJir  qni  j  Cft  tttfe» 
ché/  m  de  cette  awùitt,  nom  poovon*  aof- 
menter  le*  tréforsde  nos  oonnoiflances  ,  8c  se* 

S[uétir  de  nouvelles  lumière*  fur  des  fujets  d'une 
I  grande  importance,  fiir  quoi  nos  plaintes  fe- 
roient  elles  fondées  ^ 

Avouons  après  tout  que  le  tour  abftrait  de  ce* 
fpc'cutations  n  cft  pas  précifément  ce  qui  les  rend 
recommandâbles  ;  c'eA  plutôt  un  inconvénient  ■ 
qu'il  faut  tâcher  de  fuTOonier;  8c  cela  ne  fera 
pent-Atm  pasin^fliblf  avec  de  rindnArie*  8c 
en  étmrtaor  le*  détaOt  fiiperÇot.  CcA  ce  que 
nous  avons  tâché  de  faire  dans  tes  eflait  fuivant» 
ou  nous  nous  prnpofons  de  répandre  du  jour  fur 
des  fujets  dont  I'inc<  ràtudc  a  jufqu'ici  rebuté  les 
fages,  8c  dont  i'obfcuiitd  a  effrayé  les  ignorant, 
I  Heureux,  fi  iaiClfant  le  point  de  réunion  des 
I  différente*  méthode*  philofopbiqnes*  notu  poa- 
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rite  à  la  IMNmtatc  !  Plus  heureui  ettOfei  fi  pÉC 
dtt  raifQimeiiMat  «Ub  Ac  Mtuf  cb  ■  aot»  uppons 
let  {ondemens  d'one  Ptitlofopliie  abftrufe,  qui 

fcmblc  n'.i .  l '  ir  crj  -or:  fj! '.  i  que  d'abri  J  la  fupeil- 
tittoQ)  &c  de  ictugc  aux  âbiurdités  6ç  à  i'erieur  ! 

Qu'un  hooime  fcaM.niieomniodité  que  caufe 
ime  cbaEeur  cxceffive»  OU  te  pUMc  qui  naît  d'une 
Chaleur  tcmpcrce  «  que  te  même  tionime  fe  rap- 
pelle ces  fentimens  apfès  coup,  o  i  q  iM  t -s  i  i  i- 
gine  d'avance  »  tout  le  monde  lumbcta  il\ic;oïd 
qu'il  y  a  une  différence  confidc'rable  entre  (  es 
deux  façons  d'appercevoir.  La  mémoire  peut  re- 
tracer les  perceptions  lènfiblesi  l'imagination 
peut  let  tmitcci  maîj  ni  l'une  ni  l'autre  ne  Tau- 
roii  atteindre  io  degré  de  force  &  de  vivacité 
<le  la  rotTation  primordiale.  Lorfque  cetfàcultét 
•giflent  le  plut  efficacement ,  on  dit  toor  an  plut 
qu'on  croiroit  prefque  voir  ou  ;cjuchcr  les  objets 
qu'elles  reprefentent;  maii  jamau  cela  n'ira  au 
point  de  f.ùre  confondre  entièrement  ces  deux 
fortes  de  percepttonst  à  moiiu  que  l'aoïe  ne  foii 
nife  bon  de  (m  aSâCfe  pàr  une  maladie  ou  par 
in  défaMenent  dii  cemaa.  Le  colorii  le  pliw 
hriKant  de  la  Poéfle  »  wa  peinranea  let  phu  na- 
tarelles  rc  rou$  feront  jamais  prendre  la  def- 
criprion  d'm  [  ayfage  pour  le  pavfage  même. 
L'image  la  piu^  toitc  demeure  to^jona  tthdcf- 
fou<  de  la  lenlation  la  p!at  fbible. 

Cette  difitnâion  t'applique  à  toutes  les  per- 
•  «eptiont  de  refprit  :  Phomme  eft  afFe^é  bien  dif- 
memment  dans  an  accit  de  colère ,  que  loifqu'tl 
M  £ût  qu'y  peafcr  apuèa  ooop  &  de  iaog-froid* 
Vooi  me  parlez  d*taiie  perlbnne  tranfportée  d'à* 

rrn-ir:  jr  coTi;irLViJs  le  fens  de  VOt  parolet  >  8c 

je  me  fais  une  idi  c  i  c.\\c  de  {'(.Td!  quVIIeteitpriment; 
mais  jat'fi. lis  ccrrc  lJ^s  ne  n^e  trompera  au  point 
que  je  croie  lentir  mot. même  le  (tefordie ict 
agiiationt  que  l'amour  excite.  No*  fèodinctt  pif • 
Ml  font  réMcbii  dam  notre  imagination  ■  cooinc 
dana  on  nùroir  fidile  :  c'eé  on  peintte  qai  ùk 
§CB  portraitt  d'après  nature;  mais  fes  couleurs 
fent  fadet  fc  éteintes  en  comparaifen  de  celles 
donf  1  s  i  cr:ep;ion$  étoient  revêtues.  Il  n'eft  be- 
foin  m  d  un  difccrncment  bien  délicat  ni  d  un 
eCprit  mc'taphyfique  pour  filtre  cette  obfervation. 
.Cet  diffjreiM  degrb  de  force  Se  de  vivacité' 
«viennenc  mk  marque  diftindive ,  par  Uauellc 
leoiei  no»  (perceptiona  fe  Situent  en  deux  daâês. 
On  nomme  commutiémcfitlei  perceptiom  moini 
fortes  5c  rr  o  n-;  vives  îJétt  ou  penpes  t  la  féconde 
efpèce  n  i  point  encore  reçu  de  dénomination 
cominjiic  ,  n:  n-'trc  langue,  ni  dan-  !i  j  Vi- 
part  dsi  iiijifci  ;  cela  vient,  fi  je  ne  me  trompe» 
de  ce  qu'une  ^reille  dénomination  n'eft  d'uiage 
que  pour  des  yuo  piMiofopbique**  On  me  per- 
mettra d'uferid  ^f^.pctitiy^rné  flcdeleanora- 
mer  imfrtffimt ,  tm,  emploiw  ce  terme  dans  un 
tau  un  peu  difffrenr  de  «IttJ^u'on  a  coutume 


L  O  G  «Il 

d'y  attacher.  Je  compiendt  donc  (bw  se  temo 

d  impre£!on  toutes  let  ptrcepiions  qui  ont  un  degld 
de  force  ,  comme  font  celles  de  i'ouic  ,  de  la  vue 
;  &  du  toucher;  Ôc  j'y  joins  aufli  l'amruir,  l,i  haine, 
le  defii  Ht  la  volition.  En  oppofant  le*  idées  aux 
impreflîons ,  j  entends  par  idées  les  perceptions 
les  moint  vives  dont  noiiifoyoni  affi:â^;.pec- 
ceptiont  que  i'ame  épfouve ,  iorfiiaVlle  k  feptie 
fur  Tes  fenfationt. 

Au  premier  afpeâ  ,  rien  ne  paroit  plus  libre 
que  la  pcnTe'c  :  c'ell  ;  u  qu'elle  brave  toute  l'au- 
toritti  des  puiilances  de  U  terri;,  les  bornes  de  - 
la  nature  ôc  de  la  réalité  font  trop  étroites  pour 
U  contenir.  II  ne  lui  en  coûte  pas  plut  de  pco> 
duirc  des  monflres  6c  des  figurei  grotefqaei»ea  * 
réunifiant  let  chofet  let  pins  difccrdantes ,  que 
de  concevoir  les  objets  ut  pliu  nagvels  &  let 
plut  fimilien.  Tandis  qoe  notre  co^i  fe  traîne 
péniblement  fiir  cette  planète  r  la  penfée  noui 
tranfporfc  aux  régions  les  plus  éloignées  de 
nivcrs,  au  delî  même  de  fes  limites,  dans  cet 
cfpacei  immcnfes  oli  l'on  a  place  l'empire  du 
cahos ,  U  confufion  totale  de  U  nature  &  des 
élémens  :  rien  ne  fe  IbuBrait  i  ce  pouvoifi  ee 
9>*onflc  vit,  ce  quV>n  n'entendit  jamais .  pourvu 
qull  n'implique  point  connadiAion ,  l'eiprit  le 
conçoit.  ^ 
Cependant*  qaeîqae  illimitée  que  puîffè  pa*  w 
roître  celte  lib^  rtc  ,  un  cximcn  p'ai  rr:û-  rou; 
la  montrera  rcficrrcc  dansdes  bornes  tort Ctroitc*; 
ôt  Cl,-  pLu.vLiii  creatîur  de  l'âme  fe  réduira  a 
celui  de  compofer  ,  de  déplacer  ,  d'augmenter  8c 
de  diminuer  les  matériaux  qui  lui  font  fournie 
pac  les  fcns  6c  pac  l'eipécience.  En  penfant  à  one 
inoniagne  d'or,  noua  ne  faîfont  que  joindre  dans 
idées  qui  peuvent  fubfifter  cnfcajbl:  ,  I  idée  d'or 
6c  celle  de  montagne.  Pourquoi  pouvons- nous 
concevoir  un  cheval  vertueux  /  c'eft  parce  qae, 
connoitfant  la  vertu  par  fentiment  >  nous  la  pou- 
vons réunir  à  la  figure  6c  à  l'ornnif  .tion  dtt 
cheval;  chofesqui  nous  font  trèi  familières.  £■ 
un  mot .  tous  les  matétiaos  de  nos  penféetfont 
prisoudeiiiMfCJRérieurat  ou  du  fentiment  in- 
terne ;  ta  fbnÀlon  de  Tame  confîAe  à  en  faire 
l'aiFortimenT  o  u  le  mélange  ;  ou  ,  p:;ur  parler 
plus  philofophiquement ,  les  idées  (o-ii  Jcscopiet 
des  impraffion»;  6c  (haqjc  [ crce u jn  languif- 
fante  tâ  i'affbtbliirem.-ot  de  quelque  percefttoii 
plus  vive.  ^      ••  !  ;  .  • 

Deux  laifont  fiiffifontpoor  nenieii  couvain- 
ère.  Ptemtèienientt  û  nout  analyfoni  not  pen* 
fées  ou  nos  idées,  quelque  compofées,  queiqoB  ■ 
fublimes  qu'elles  (oient,  elles  Ce  rcfoudront  tou- 
jours en  un  allcmbUge  d'idc'et  fimplcs  ,  dort  cha- 
cune eft copiée  d'après  quelque  Sentiment  ou  queU 
que  fenfation  correfpondante.  Par  une  recherche 
exaâe  ,  on  ramène  à  cette  origine  les  idées  même 
qui  d'abord  en  paroifl'ent  les  plut  éloignées  :  telle 
eft  l'idée  de  Di^j  ;  r'rH-à  dire,  d'un  être  dont 
rintelligence  f  U  iagvûc  ^  la  bonté  font  infinies  i 
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elle  nous  vient  en  céflechiflànt  Air  Ie(  opérations 
de  notre  ame,  £c  en  donnant  une  étendue  illi- 
mitée au«  qualités  dz  fagclH;  &  de  bicr.faiiance 
que  oous  remarquons  en  nous.  Qu'on  poulie  cet 
examen  jufqu'cii  Ton  voudra f  on  trouve  tou- 
jours que  chaque  idée  vient  d'une  imprcflîon  cor- 
refpondanie-  Si  quelqu'un  doute  cm  rnninrlà- 
ïité  de  notre  propofition,  nous  avoatnn  moyen 
aifL-  de  le  convcTincrc  :  qu'il  pioduife  fa  préten- 
due exception;  je  «eux  dire»  l'idée  qui,  félon 
lui,  ne  àtùvc  point  de  la  fourcc  indiquée;  6c 
ce  fera  a  nous  de  maintenir  iiotre  dodnnc ,  tn 
prodiiifnnr  i'impreffinn  qui  lui  coriefpond. 
En  fécond  lieu,  lorfqu'il  arrive,  par  un  défaut 
'  iwn»  ht  organes ,  qu'un  homme  n'eA  pac  fufcep> 
ttl»te  d'une  certaine  efpèce  de  lénfation  *  nout  le 


trouvons  ^uijours  également  privé  dei  îdéei  qui 
en  nai;ren#C'cft  ainfi  qu'un  avcuiile  n'a  point 
la  notion  des  couleur»  ,  ni  un  1(  urd  celle  des 
fonj.  Rendez  a  l'un  ou  a  l'autre  le  itns  qui  lui 
manque  y  ce  nouveau  canal ,  ouvert  aux  ienfa^ 
rions,  fervtra  en  même  temps  de  paiiai^e  aux 
idées,  8c  il  ccHKcvfafâna  difficulté  dct  cbofe» 
qui  jnfquei'liiQi  étmtm  enttéremrnt  Htcomim»^ 
Le  càs  cfl  le  même  ,  lorfqtie  le»  objets  propre» 
àexci  er  uçe  certaine  fenfation  n'ont  jamais  «rte 
I  appliqués  a  l'organe  :  ainfi  un  lapon  ou  u  i  nigie 
n'a  point  d'idée" àç  la  iève  du  vin.  EnE:; ,  quoi- 
qu'il n'y  ait  que  peu  d'exemples  d'un  défaut  pa 
>  letl  dam  l'âme,  par  kquel  un  homme  n'auioit 
jâmab  M«  ni  mlmepo  avgir  quelqu'un  des  Ccn* 
rimens  ou  quelqu'une  des  |>affions  qui  font  le 
partage  de  l'efpèce  liiini«inc,  notre  oUèf^tioM^ 
ne  liuTc  pas  de  (c  trouver  ici ,  quoiqu'i  la  ve'ritd 
d'une  maniifC  a»otns  frappante.  Un  bominc  de 
mœurs  douces  n'aura  point  d'idées  de  la  cruauté 
ni  d'une  haine  implacable  :  une  ame  intérelTée  ne 
concevra  pas  aiic'trent  le  fublime  de  l'amitié  ou 
d'âne  gdaé^uTe  bienveii^aGe.  Enfin  on  con- 
vient qoe  d^aiitTcs  erres  peufeiK  avoir  plulîci  r<. 
fcns  que  nous  n'imaginM^Mj  ,pMee  q^e  les 
idées  qui  devroient  nout  liffiiin  tXMinoltre  n*orit 
j:imais  é*é  introduites  en  nous,  ni  par  le  An- 
tin  cnt  ,  ni  par  la  fenfation  aftuelle,  qui  font  les 
ftiils  moyens  (^Topres  i  f".<ire  naître  une  idc  , 

11  y  a  cependant  un  phénomène  conrraire  à 
nofie  tbèlê*  dC<^t  pourroit  prouver  qu'il  n'ell 
fà»  aUblvotent  icnpofTtble  aux  idées  de  devan- 
cer les  impîteftons  qui  y  cortefpondei».  Onac- 
cor:^era,  fe  crois,  a;,Lmer.r  que  les  idée»  des 
diverlV^  couliurs,  que  nou<  acquérons  par  la 
'  vue,diff(jriTt  lesuncsdes  autres  à  certains  égard*, 
quoiqu'elles  fc  rcifemblenr  a  d'autres  ;  &  qu'il 
/en  eft  ék  tn^nte  que  des  fons  que  nous  connoif- 
fblit  par  les  organes  de  l'ouic.  Mais  fî  cela  t{ï 
vrai  des  diflbrenies  couleurs,  il  le  doit  être  au IG 
dos  diverfes  nuances  de  la  n.cme  opolcur;  je 
veux  dire  ,  que  chaque  nuance  produira  fon  Idce 
dil'.incU-  8c  indépcn  ■  I' ■::  ;i  i:r_;.  Si  en  le 
cioit ,  il  fuwlroit  admeitic  ^e ,  pai  une  ^ra- 
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dation  continuelle  de  nuantet  ;  on  pût  changer 

in(cnf.blement  chaque  couleur  en  toute  autre 
coult-v.r,  en  ctlle  mt-me  dont  elle  aigiochcruit 
le  moins  ;  puiiq  ic  la  ou  il  n'y  a  point  de  milieu 
diffcrert ,  il  feroît  abfurde  de  çonieller  l'identiid 
des  extrêmes.  _  . 

Supiiofons  maintenant  on  homme  qui  ait  joiit 
lie  fa  vue  pendant  trente,  atia»  8c  qui  ait  acquis 
la  connoiir^nce  de  toutes  fortes  de  couleurs ,  à- 
l'exception  dune  feule,  comme,  par  exemple, 
d'une  nuance  particulière  de  bleu  ,  qu'il  n'a  ja- 
mais eu  occafion  de  voir.  Plaçons  devant  lui 
toutes  les  nuances  de  bleu ,  en  defccndant  du  plus 
foiKé  au  phit  clair ,  &  n'omettons  que  la  nuance 
en  queftion ,  il  eft  évident  aue  cet  homme a'aiK 
percevra  d'une  lacune  à  rcnorottoàdietnMquec 
it  fertira  que  la  diftanee  entre  les  eouleartcon* 
tiguës  cli  (-lus  gr.ir.de  en  cet  endroit  que  par  tout 
di  kurj.  Or  je  demande  li  (on  irnaginaùon  eii 
Crfp.ible  par  cllc-min  e  de  l'uppietr  à  ce  défaut, 
en  fubliitusm  l'idée  de  ceite  nuance  particulière 
dont  les  fcns  ne  lui  ont  jamais  fourni  le  mo- 
,  dti*»f  ]ef«fou4ae  la  plupan  de  mes  leâeurs 
!  âééèettm  ftm  rsAmativcrfle  eeci  peut  fetvk 
de  preuve  que  lc«  idées  ne  dérivent  pas  toujours  ^ 
8c  dans  tous  !es  cas  (ans  exception  ,  d'impre^ 
fions  correfpondanîes.  Cependant  c'cft  ici  un  ca» 
fî  particulier  &  fi  fingulicr  même,  qu'il  n  érite 
à  peine  d'être  remaïqué  ;  Se  jc  ne  pcr(r  |.as 
que  pour  lui  feul  il iaillciéfornex notre  n.axime 
générale. 

■  La  ptopolicioa  que  nooi  venons  d'établie  eft 
1  nort-renfemem  fimpfe  8c  inteltipble  en  eHe^ntme» 

G  Ton  fait  en  faire  un  bon  ,  clic  peut  fcrvir 
encore  à  difllper  robfcuriié  t.s.  tuu:es  les  difj  uiei , 
en  les  dépouilla'^t  de  ce  j.i.-gon  qui  régne  depuif 
fi  long-temps  dans  les  ratlunnemens  métaphy- 
fiqties ,  &  qui  leur  a  faitefi'uyer  tant  de  difpraces. 
Toute  s  les  idées ,  en  conparaifon-  des  fenfationi  ^ 
ont  quelque  chofe  d'obfcnr,  8c,  pour  ainffdkey 
de  languillant  ;  mais  les  idées  abâraites  plusqiwt 
le»  autres;  notre  ame  n'a  que  peu  deprifciur 
elles  ,  ÔC  leur  reilcnblincc  cil  caufc  qu'on  Icj. 
confond  siCcnnent.  Cependant  nous  n'y  fjilon» 
pas  ;itren[ion  :  il  luilit  d'avoir  (ouvert  employé 
un  mot.  quoique  fans  y  avoir  jamais  attaché 
de  fens  fixe  ,  pour  fe  pctluader  qu'il  iftiséà  «ne 
idée  déternunde.  U  en  «ft  tout  aatremtot  de* 
impreffiont  :  let  fenliiriont,  Ibît  cstemcs,  fiila 
mêmes,  nous  afTcclcnt  d'une  manière  forte  fle 
vive  ,  leurs  limites  font  marquées  avec  plu» 
d'cxaditude  ;  &.  il  eft  difScile  de  le  mcpfcndre  à 
leur  égard.  Des  que  nous  foUpt^onnor  s  ilonc  un 
terme  philofopbique  d'être  voidc  de  ier  s  &  de 
n'avoir  point  d'idée  cotrcrpondanu: ,  comme  cela 
n'arrive  que  rrop  fréquemmrnt-,  -nous  n'avoot 
qu'i  iMnii  deennder,  i  quelle  impraffion  ceti» 
préteiKhie  idée  rapporte  Ion  onftne^  Si  nous  ne 
îji  en  trouvons  «^oint,  ce  f  j  u  r  m  rr  q  » 
noire  £Enip(oa  étoit  £Îu>dé,  liiw  cq  UiUn  ^aici 
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hos  Idées  par  cette  épictive ,  nous  pouvons  noos 
flatter  mfotmàblmaèat  d'abréger  toutes  les  dif- 
-pates  qui  •'^vcMOt  toixchaoc  leur  mtuie  âctewr 
réalité. 

'Skt  k  fim  àt  m»t  inné* 

T!  efî  probable  <iuc  ceux  qui  ont  rejette  les 
idées  innées  ne  vouloicnt  dire  autre  choie ,  flnon 
que  chaque  idëe  eft  copîëe  d'apris  une  imprelSon. 
Il  &at  l'avouer  pourtant  »  des  philoibpheii  n'ont 
pM  été  aflèz  circonfpcâs  dans  le  choix  de  leur» 
expre/Itons  ,  ni  ne  les  ont  pas  aAez  bien  définies , 
pour  préven  r  toutes  les  m^|>rtfev.  Car  qu*eft-ce 
qu'on  entend  par  le  terme  à'inné  l  s'il  ell  équi- 
valent i  celui  de  naturel ,  il  efl  inconteftable  que 
toutes  les  id(5es  8e  toutes  les  percen  t )on5  de 
Famé  lui  Tont  naturelles  de  quelque  façon  qu'on 
cnsende  le  mot  de  iMnmi ,  foit  qu'on  î'oppof'e  à 
caqni  cftpca  cômonni»  à  l'attSciel oa  au liti-  , 
ncMcm.  SI  le  teraïc  dVimé  figntfie  ce  qd  eft 
tontemporain  ànotre  nailTance,  ricndepîus  fri- 
vole que  cette  difpufc  ;  c.*  n  eft  aflurcmont  pas 
la  peine  de  fc  guindcr  l'cfprît  pour  lavoir  en  quel 
temps  precilcnient  nous  avons  penf«S  pour  la 

{iremicre  fois,  ft  c'eft  avant  ou  après  que  nous 
vîmes  ne's.  Mats  pour  l'catdinaife  «  le  mot 
iméme  d'ivre  e&  pris  dans  m  fins  très  •  vague 
dNZ  ces pbslofophes ,  fans  en  excepter  M .  Locke, 
quf  lut  fth  fignifier  ptrceymn ,  fenficion  &  papcrt , 
aufli  hl'jT)  que  ^f  ^j'Vf.  r>r  jj  voudrois  bien  favoir 
ce  qu'on  i)t:ut  ctuci:dre  ,  fii  difant  que  l'cimour 
propre  ,  le  redcntiment  des  injures,  le  penchant 
réciproque  entre  les  deux  fexes  ne  font  point 
innés. 

H  s'enfuit  de  \à  qu'en  prenant  cet  ternies  d'im- 
fnjjion  Se  à'idte  dans  le  feru  que  nous  leor  avons 

donné,  8c  en  faifant  fignifier  au  terme  d'inné  ce 
qtit  eft  original ,  ou  qui  n'efi  copie  fur  aucune 
|>erception  prdcéd-ntc ,  il  faudra  dire  c['i2  nos 
imprefïîons  font  innées ,  Se  que  nos  idées  ne  le 
font  pas. 

Pour  parler  plus  franchement  encore  *  j'eflime 
que  ,  dans  ce  fujet,  M.  Locke  a  été  trompé  par 
IcsPhilofopbes  déréeplet  qui .  «l'aide  determes 
indéfinb,  mrç&tat  le  fecretde  dortner  «us  dtfputes 
une  longueur  fadidicufe,  fans  jamais  toucher  au 
f>oint  comrovcrfé.  De  là  l'ambiguité  &  la  cir- 
conlocution qui  fc  trouvent  dans  tous  les  raifon- 
neiaens  de  ce  grand  homme  fur  cette  oatièse. 

'  •  '  Sur  la  liàfon  dtt  idées. 

Il  «ft^ndeai  qu'il  j  «des  principes  fui  lient 
«os  pcnfifes  i  car  elles  loot  introduites  dtm  l'efprit 

les  unes  par  les  autres  :  c'cft  avec  un  certain 
degré  de  inéthode  8c  de  régulante  qu'elle^  fc 
préléntcnt^  la  mémoire  ou  à  1  imagination.  Cela 
fe  remarque  aifér»ent  dans  les  réflexions  foutenues 
&dani  les  difcours  fcrieux.  Une  pen fée  étrangère 
.woat-elte  noubkcUinaiciWi  oufoiii|Mj«ciukK 


de  nos  îdc'et  ;  nous  nous  en  apperrevons  attlB'' 
tôt ,  Se  nous  la  mettons  à  l'écart.  Que  dis- je  ^- 
dans  nos  rêveries  les  plus  vagtiea  âfcies  pliu  cttia* 
vagantet,  dans  nos  longes  mémCt  ritiiagiiiatioit 

ne  court  pis  tout-.i-fnit  à  î'aventure  :  en  y  réflc- 
cbifl'int,  on  dccou'.  ri  toLijouri  de  lia  fon  entre 
les  idées  qui  k  luccèdent.  Si  l'on  ccri<''iit  la 
cunverfation  la  plus  libre  6c  la  plus  dé&oiifuc  en 
apparence,  il  amveroit  de  deux  chofcs  l'une; 
ou  l'on  vcrroit  i  l'œil  les  liens  qui  ont  amené 
CCS icanfitions;  ou ,  en  cas  que  cela  ne  fût  point» 
la  peffipnm  qui  auroit  roospu  le  fil  du  dt&onra* 
poamm  aa  moins  nom  dire  qu'il  yeft  fait  dans 
fonameune  révolution  fecrette  qui  l'a  d  '•,,i:rrcc 
pcu-à-peu  du  fu>ct  de  la  converfation.  Erfin  , 
en  comparant  eniemble  les  langues  de  vluneurs 
peuples ,  entre  lefqucls  on  ne  peut  fo^|gpnjB<e4  fi 
iiaiion  ni  commerce  i  on  trouve  popRlQt.SUMt 
,  correrpondauce  éttoiiedans  lesiiiots  qui  repréTsa* 
tent  les  idées  les  plus  coaipofécs  ;  marque  ceftaioo 
que  les  idées  iîmples  dont  ils  expriment  la  eoN 
Icdion ,  font  unies  par  un  principe  univeilèl» 
qui  exerce  fiiii  influeiKe  fiu  tm|t  le  geiMa  bu- 
main. 

Cependant ,  quoique  d'un  coté  cette  liaifon  des 
idées  fcroit  trop  fcnfiblc  pour  pouvoir  échappée 
aux  obTervationst  £c  que  de  l'autre  dle^  iDélîtÀ 
tonte  l'attention  descutiewt,  jeneconnoîs  aucun 
philofophc  qui  ait  entreprît  ^eil  indiquer  lesdiffiî- 
rcns  principes ,  i<  l;s  réduire  en  deux  clalTess- 
pour  moi,  je  ne  trouve  que  trois  de  ces  prin- 
cipes ,  celui  de  rciiérrjblance,  celui  de  contiguïté 
de  temps  ou  de  lieu ,      celui  de  caufalitc. 

Peut-on  douter  que  ces  principes  ne  fervent  i 
réunir  les  idées?  De  la  vue  d'un  portrait,  n'eil-il 
pas  naturel  de  paCer  i  Tidee  de  l'oiiginal  î  On 
paiie  d'un  appartement;  aulTi-tôt  il  s'élève  dci 
queflions  fur  les  pièces  coniieuës.  En  penfïnt 
a  une  blclTurc  reçue  ,  peut  on  s  abftfnir  de  pi-rTcr 
à  la  douleur  qui  en  cil  la  luite?  Cepciulant  qae 
rr.on  eniimcration  foit  cûinp.ctte,  8c  qu'il  n'y 
ait  point  d'autres  piincipes  de  liaifon  que  ceux 
que  fe  Ttens.de  jpropiMli»»  c'eft  ce  dont  je  ne 
fausok  ni  convainàe  non  ledeor  ni  me  ron« 
vaincre  tnoi-même.  Tout  ce  que  nous  pourriona 
faire  à  cet  égard ,  ce  fcroit  d'examiner  foigncu- 
fement,  &  duns  plufieurs  cas  ,  les  principes  qui 
lient  nos  pcrlc'ci  >  ÔC  d'en  poun'cr  la  gcncrali- 
fation  jufqu'oii  elle  peut  aller.  Plus  le  nombre 
de  cas  que  nous  aurons  examiné  fera  grard ,  plus 
nous  aurons  porté  d'cxrdlitude  dars  notie  exa^  , 
men  ;  Se  plus  auHl  nous  pourront  nous  «H  fet 
à  l'énondtatioii déduite  du  tout»  plus  noni au- 
rons raHitm  delà  aoire entière  Se  coinp1ette.Mali 
au  licti  d'cr.r.cr  drins  un  détail  de  cette  nature, 
qui  nous  mcncroît  à  trop  de  vaircs  fubtilités» 
confiileron^  pliiUK  quelques-uns  des  principaux 
effets  que  la  liailon  des  idées  prcduit  fur  les  pal- 
fions  6c  fin  rioNigiliation  de  Tbomme.  Ces  fpé- 
CutaiioM  MM  PHMMttim  plna  d'aRtéaaent  «le 
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les  pt écAI«atet ;  8c  peut-être  feront-elles  plut 
mlliuAivcs» 

L'Bomiie  eA  un  èuc  niibnnttblet^ai*  en 
mtnie  tempt  un  Itrt  agité  ftnt  ce<re  par  le 

defir  de  le  rendre  heureux  :  8c  comme  î!  fc 
flanc  toujours  de  trouver  !c  bonheur ,  foit  en 
contertant  quelque  paflîon  ,  foit  en  ie  livrant 
à  quelqu 'attachement il  ne  lui  arrive  gucres 
d'agir,  de  parler oa  de  penfer  fansdeflein.  Il  fe 
propofè  tou|oun  un  but  ;  &  bien  que  fouvent 
il  fepropofe  des  moyens  peu  propres  à  l'y  con- 
duise «  il  ne  le^perd  point,  de  vue.  Jamais  il  ne 
prendra  te  peine  de  tcmnier  fe«  réflexions  Air 
«n  fujct ,  n  ce  n'en  parce  qu*îl  efpîfe  d'm  IC* 
cueillir  quelqu'avanrigc. 

De  là  vient  que  tout  ouvrage  de  g^nie  dcit 
Itrc  dielGSiiu  un  plan  Si  avoir  ua  objet*  La  force 
de  rcmihoafiafine  peut  bien  emporter  le  porte 
lyrique  loirt  de  fon  fujet  principe!  ;  il  eft  mcmc 
permis»  dans  une  épitre  ou  dans  un  ciTai,  de 
s'écarter  avec  une  négligence  apparente  de  fon 
but;  mats  il  faut  pourtant  que  le  tout  taSc  pa- 
roître  quciqu'irtcntion  :  8c  fi  cette  intei^tion  n'eft 
pas  marquce  dans  tout  le  cours  de  votre  ouvrage, 
au  moirs  faut-il  qu'on  fâche  pourquoi  Vous  avez 
pris  la  plume.  Une  piodnâioa  deAi»^  de  hm 
teffembietolt  phoftt  aax  ddim  d*an  Inbitant  des 
petites,  maifonii  qifmx  eflbrRi  d'iinbomiBO  qui 
lie  poflede. 

■  Cette  règle  n'ayant  poînt  d*e»ception ,  elle  de- 
mande ,  lorfqu'on  r.ipyliqirc  ru  g-nrc narratif, 
que  les  c'vcncmcni  doni  on  fai!  ie  re'cit  tiennent 
les  uns  aux  autres  par  un  nœud  commun  ;  fie 
l'imagination  n'en  faiiît  point  les  rapports,  à 
moins  qu'ils  ne  formènt  une  efpice  d'unité',  qui 
la  met  en  état  de  les  réduire  dans  un  même  pûn 
&  fous  un  même  point  de  vur.  Cette  unité  doit 
être  le  grand  objet  8c  le  dentier  bittd«  tow  ceoi 
qui  fe  mêient  d'écrite» 

PailDi  cette  diveiffté  deiâiti  qui  peuvent  en- 
trer dans  un  poEme  oa  dam  ooe  biAoire»  c'cft 
au  poëte  ou  à  rbillerien  i  choUtr,  des  divers 

principes  de  Iraifon,  celui  qui  s'accorde  le  mieux 
à  fon  deircir".  Ovide  ayan;  bjti  fcs  me'tamor- 
phofes  fur  le  princi',  c  de  la  icircml  Ij  h  j,  toute 
transformation  iabulcufe  ,  opérée  parle  pouvoir 
furnalurel  des  dieux ,  s'eii  trouvée  propre  à 

•  tempUt  fon  canevas.  Avec  cette  iieule  circonf- 
'tance,  un  événement  peut  figurer  dant  le  pian 

*.  Ibt  lequel  ce^poête  a  travaillé. 

-  Un  anitalyite  ou  un  hillct'en  ,  qui  cnirepren- 
droit  de  tranfmettre  â  la  poticrité  ce  qui  s'efi 
paCé  en  Europe  pendant  la  àutit  d'un  fiècle , 

s'aflujettiroit  au  principe  de  contiguïté.  Son  def- 

fein  cmbralfcroit  tuus  les  tvc'ncnisn.s  arrives  dans 
cette  proportion  dcterniincedcff  ace  &  dcicmpj, 
quelque  diÉfcrcns ,  quelque  dciacht'.  les  uns  des 

t  qoe  ces^vénement  âtflèmàd  auues  égards. 
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parce  que  maigre  toutes  leurs  diflVrcniett;  îl 
leur  rcfteroit  encore  une  efpèce  d'unité'. 

Mais  la  liaifon  la  plus  ulîtée  dans  les  récits ,  ç'dk 
celle  qui  naît  des  caoftt  6c  des  effets.  Avecftn 
fecowt ,  i'biAonen  aont  met  la  fiiite  du  aâMHi 
dans  leur  oiAt  naiiuel  «  il  remome  ant  refibtt» 
fecrets  8c  aui  principes  cachés ,  8c  en  déduit  les 
conféquences  tes  plus  éloignées.  Ayant  pris  pour 
fiijet  une  partie  de  cette  grande  chaîne  d'étré- 
nemens  qui.compoti^  l'hifto'ire  du  genre  humain  » 
fa  principale  étude  doit  être  de  toucher  à  chaque 
chaînon  ;  mais  (bnveiit  nne  ignorance  invinciblo 
s'oppofe  à  tout  efibffti  tfoavent  aolB  let  ctm*. 
jeAaret  viennent  remplir  le  vuide  de  Ctt  connoifo 
lances  ;  mais  il  fent  bien  que  fon  ouvrage  eft 
d'autant  plus  parfait ,  qu'il  prc*fente  la  chaîne  plus 
complctte  au  Ictleur.  La  friencc  des  caufes  eft 
I3  r'"'  fatisfaifanre  pour  l'eipririH;  c\\  fondée 
fur  le  rapport  le  plus  folide  àc  le  plus  étroit  do 
tout  ;  elle  eft  encore  la  plus  ftcotiJe  Ctt  bcont 
utile* ,  paifqoe  ^eft  elle  feole  qnî  mmt  mm  lea 
maîtres  des  événement ,  0c  nous  donne  vattSm 
pèce  d'empire  fur  les  temps  â  venir. 

Ici  nous  pouvions  nous  faire  quelqu'idée  de 
celte  utùté  d'afiion  dont  les  critiques  ont  tant 
parlé  d'après  Ariftote  ,  mais  le  plus  fouvent  en 
vain,  parce  que  leur  goût  n'ctott  point  dirigé 
at  la  jufieffe  pbilofophiqae.  Non  -  fetUeroeot 
e  genre  épique  8c  tragique ,  mais  tous  fei  gen- 
res fans  eaeeinioa*  e»g^  de  l'kiotié  ;  «n  au- 
teur qui  (ônbaite  d'élever  un  mommient  durable» 
ne  1  ir  irjrri.,!<;  permettre  à  fes  penfécs  de  courir 
au  1  alarJ.  Iticn  moi  ,  l'hiftorien  qui  écriroit 
la  vie  d' .Achille  ne  feroit  pas  moins  obligé  de 
lier  les  événemens  par  leurs  dépendances  &c  'eure 
rapports ,  que  le  poète  qui  choiâroit  la  colè'C 
de  ce  héros  pooi  le  fujet  de  fes  chants.  Ce  n'eft 
pae  feulement  dans  le  cours  d'une  portion  limi- 
tée de  la  vie  que  les  aélions  de  l'homme  tien» 
fient  les  unes  aux  autres;  cette  liaifon  s'étend  i 
toute  fa  dure'e,  depuis  le  hcrccîu  jufqu'au  ftfpul- 
Cre  i  &  l'on  ne  fj-iuroit  diiiacher  le  moindre  an- 
neau de  cette  chaîne,  frms  altérer  la  fene  des 
événemens  qui  en  dépendent.  Ainli  l'unité  d'ac- 
tion oat  a  lieu  dans  l'Jiiftoiredèt  Etats»  oudana 
celle  (les  panieulietti  ne  dUEèw  point  en  eenie* 
mtiîs  en  degré,  de  celle  qu'on  obf^rve  dans  la 
P-rlr  épique.  Dans  celle-ci  le  lien  efî  i^Ius  fetré 
Ôc  le  tait  fentir  davantage  >  la  narration  cmbrafTe 
moins  de  temps,  8c  les  aâeurs  fe  hâtent  d';,r. 
river  i  quelque  période  remarquable  ,  propre  i 
fatisfaire  la  cnriofité  du  Irdleur.  Cela  eft  fondé 
fut  le  ton  part:ct#er  «Il  l'imagination ,  tant  do 
fedeor  que  du  pd«»' éft'  monie'e  dnns  le  genre 
épique  :  la  première  y  1|h«nd  plus  de  vie»  Se  la  fif 
coude  plus  de  feu  que  dans  Wiilloire  tant  générale 
que  particutii^re  ,  ou  dans  rutrcs  rayatiorr  qui 
fp  hornenf  au  rée!  &  a  l'ex.'  îSe  vérité.  Confiiic- 
rons  ki  ctîcis  (ic  ces  dcux  circcnitances  dans  ta 
Poéfie  t  de  principalement  d4ns  la  Peéfie  épigue  « 
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anité  pli»  préciie  Ôc  plus  fcrapuletiie* 

Pfcinièffineat  la  Pgefie  émit  une  efpèce  de 
fàmaat  oow  nffmtht  dtfiaii^  éu  objets 
^toitte  aotie  fbife  Ai  téà»n  elte  mee  eea  ob- 
jets dans  un  plus  grand  jour  ,  elle  deflîno  plus 
diftinâcnjentccscirconflanccs  tc'gèrcs ,  qui ,  qucl- 

Siue  fupertlucs  qu'elles  paroiiïent  à  rii;ftoite  , 
crvent  pouttant  beaucoup  à  animer  le  tableau, 
&  à  charmer  rimagination.  S^îl  n'tftoit  pas  fort 
néceituce  qa'Homère ,  à  chaque  fois  que  fon 
hiiot  bonde  fet  (eoliers  6c  attache  Tes.  jarre- 
tières ,  notts  en  avertit ,  je  ne  bit  d'un  autre 
cité  n  l'auteur  de  la  Henriade  n'aoroit  pas  dû 
enirL'r  dans  déplus  grands  détails;  il  pafTc  fur 
les  événemens  avec  une  rapiditif  qui  nous  I  liire 
à  peine  le  loifîr  de  prcr.drc  connoilîance  de  l'ac- 
tion &  de  la  fcène.  Si  donc  le  poète  vouloit  cm- 
bnlerdana  fon  fujet  un  grand  e^ace  de  temps 
ea  ans  lorgne  faite  d'6rtfneiMM,  s'il  Toolott 
déduire  la  mort  d'HeAor  de  fet  caafer  tes  plus 
éloignées  ,  S<  rjprendre  les  chofes  dcrui?  lo  rapt 
d'Hd&ne  ou  de^>ui$  le  jugement  de  Paris,  il  ne 
pounroit  remplir  ce  vafle  cannevas  de  peintures 
Se  d'irnaget  qui  enflent  leurs  juftes  proportions  • 
fars  faire  nn  poërne  d'une  longueur  démefur^e. 
L'imagination  enfl^^wi^e  par  une  fuite  de  def- 
criptioM  podiiqiMUÀ  (es  pafHons  tenues  en 
haleine  pir  «eite  QMMiiie.«ai  «ttacbe  atn  ac- 
teurs ,  n*iroJent  inmxFjat^  m  bout  ;  elles  lan- 
Kuiroient  long  temps  avart  fi  fin  de  la  narration: 
la  violence  réhérce  des  nrjcmcs  e'mof-ons  j  ro- 
'dairoit  inf;iillihlement  la  lalîïtude  8c  le  dc^'Oiît. 

Une  ièconde  raifon  fert  à  confirmer  que  le 
Mite  dpique  ne  doit  jamais 'prendre  fes  caofes 
de  trop  loin; elle  eft  tirée  d'une  propriété  det 
palfiom  frès-iemarqnable  par  fa  fingQfBiité.Dans 
une  corr  pofîtion  bien  ordonnée,  toutes  les  af- 
foftiors  cxcit<'eî  par  les  divers  e'vénemens ,  dd- 
crits  ou  rîii-^rcn'L'v ,  fc  prcfent  une  force  mu- 
tuelle. Pendant  que  tous  les  héros  font  engape's 
dans  une  fcène  commune,  8c  que  chaque  aâion 
tient  au  tout  par  «ne  liaifon  étroite  *  Tintcrêt 
fe  (batient,<eléa  Çifions  paflènt  d'objet  en  ob- 
jet par  det  tranfitiont  aifées.  Cette  connexion 
det  érénemeiu ,  cn-oitme  temps  quelle  appla- 
nit  le  pafTa^e  d'une  pcnfiic  à  l'nu'rc  ,  fait  auflî 
que  les  pallions  fe  tranfmettenf  plus  finlement; 
elle  les  refferre  dans  le  même  ca-^al .  &  les  fiit 
couler  dans  la  même  direâion.  C'eS.  ainfi  que 
l'intérêt  que  nous  prenons  î  Eve  nrus  prépare 
à  en  prendre  un  pareil  pour  Adam.  La  frnwa- 
tbi«  ne  perd  rien  dans  ce  paflage,  8c  relprit 
(àiGt  immédiatement  les  nouveaux  objets ,  qui 
ont  des  rapp<tm«  tiien  marqués  avec  ceux  qui 
le  remplifTcnt  déjà.  Au  lieu  que  fi  le  poète fai- 
fant  une  disreffion  toïâlc  de  fon  fujet,  s'avife 
d'introduire  im  nouvel  aâenr,  qui  n'ait  aucun 
rapport  avec  les  peifoonafia.  fm  «et  figwé  att- 
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paravant;  l'imagination  s'appcrcevant  qu'on  lui 
pra  tnte  un  objet  pollicbe,  fe  trouvera  «liêldej 
éc  n'entrera  que  troidaiv:nt  dans  la  noorclle 
fcène  qu'an  lut  ouvre.  Bientôt  elle  ne  jettera  phia 
que  par  ïnterralle  dea  édooellea  aoufantes  ;  & 
luppofé  qa'clle  tâche  de  fe  remettre  dans  ic  fujct 

du  pocme,  ce  fera  à  recommencer:  paflàntcommc 
fur  une  terre  étrangère  ,  li  fiiud:a  qu'elle  aille  à 
la  découverte  ^  pays  ,  pour  réveiller  l'intérêt 
endormi ,  &  s'exciter  de  nouveau  à  prendre  part 
aux  aâeurs  principaux.  Le  même  inconvénient 
a  lieu  *  quoique  dans  un  moindre  degré*  lorf* 
que  le  poète  écarte  trop  les  drénemeot  let  ona 
deaantica*  leriqa'U  lie  rnlemble  des  ndiom  qui , 
pour  n*étre  pat  tout-i-fait  féparées,  n'ont  pas 
néanmoins  autant  de  connexion  qu'i]  en  tant 
pour  faciliter  le  paifage  aux  paffion».  C'eft  ce 
qui  a  fait  imaginer  l'artifice  des  narrations  obli- 
ques ,  employées  avec  tant  de  dextérité  dansl'O- 
dyfl'ée  6c  dans  l'Enéide  ton  y  place  d'abord  le 
béfot  tout  prêt  du  dénouement  :  8c  puis  on  nous 
découvre,  comme  en  perfpeaive ,> les  caufesSc 
les  événemens  plus  éloignés.  De  cette  façon,  la 
curiofité  du  lecteur  ne  (ouffre  jan  ais  «l'inrer- 
ruption:  les  événemens  fe  fui  vent  avec  rapidité 
8c  dans  un  ordre  ferré  :  l'intérêt  ne  perd  rien  de 
fa  force,  6c  le  rapport  prochain  dei  objéra ^ 
fait  aller  en  croilTant  depuis  le  comoiciicement 
du  récit  jufqu'à  fa  fin. 

La  même  règle  l'oblênre  dans  la  Poélie  dra- 
matique. Dslne  tine  pièce  de  théâtre  régulière , 
on  ne  fcufTrc  point  ce  ro!e  qui  n'ait  point,  ou 
qui  n'ai'  que  peu  de  liyjlcn  avec  les  principaux 
pcrj'onnagcs  de  li  table  :  il  n'eft  ian>ais  permit 
d:  dctournei  l'intérà  par  des  fcèncs  détachéea 
8c  qui  &iAnt  un  corps  à  part  ;  cela  arrête  ka 
■Pauont  an  milieu  de  leur  courie ,  en  conpam 
Cette  commtmieation  par  laquelle  let  ftènet  fe 
prêtent  une  force  mutuelle  ,  de  f?çon  qiy  la 
pitié  &  la  terreur,  qui  naii'cnt  du  tragique,  fe 
trrinfmettent  d'une  fcène  à  l'antre,  jùfqu'i  ce 
qu'il  en  réfulte  cette  vivaciiJ  de  mouvemcns  que 
le  théâtre  feul  eft  capable  de  produire.  La  cba- 
leur  de.  l'intérit  que  je  prends  au  Ipeûadefeia 
bientdt'âeînte,  fi  je  fuis  frappé  fubitement d^ine 
action  toute  nouvelle âc de pcrfonnages  nouveaux 
qui  n'ont  point  d*ftlitlîté  arec  les  préccdcns  ;  fi 
les  liens  de  mes  idc'cs  ro-npus  me  font  fcr.tir  des 
lacunes  8<  des  vuides  au  plus  fort  de  la  paffion  ; 
il,  riii  lieu  de  tranfportcr  ma  fynip;ithie  de  fcène 
en  fcène ,  je  fui»  obligé  i  chaque  moment  de 
faire  cfiFort  fur  moi-même  pour  m'intércifèr  à' 
de  nouvelles  fcènes  8c  à  de  nouvelles  inirrguet. 

Maitt  quoique  l'unité  d'aâion  Toit  une  loi  com- 
mune i  la  pcéfie  tant  épique  eue  dramatique  .  il 
fe  préfcnfe  pourtant  ici  une  différer  ce  qui  nnriic 
quciqu'aftention.  Dans  .l'un  fit  dans  l'autre  de 
ces  genres ,  l'aclion  doit  être  «ne  6c  fîmple  ,  afin 
que  la  fymraihic  fc  confervé  en  entier,  &  que 
l'imér^Mte  foii  point  partagé.  Cependant  le  genre 
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épiqae  flclcsrcciti  en  vers,  fourniircnt  un  fbn- 
dcmeut  de  plus  â  cette  régk- ,  pris  do  ce  qu'avant 
d'entrer  en  matière l'auieut  cU  obligé  de  fc 
fonncr  un  plan ,  de  ramener  fon  fujet  à  un  point 
de  vue  génâal  «  fie  de  le  féoiiix  dam  un  chef 
onique  dom  il  M  doit  jimait  t'^erter.  Orne 
raifon  n'a  point  lieu  dam  les  fictinns  thcatralcs, 
ou  l'auteur  crt  entièrement  abforbi;  par  foii  fu- 
jet ,  Se  où  le  ipcdar^ur  fc  fuppote  profcnt  aux 
aâions  qu'on  lui  prelente  iur  la  Icène;  ce  qui 
fait  ^u'oo  peut  y  introduire  des  diolo^es  par* 
tîeulient  pourvu  que ,  fans  choquer  li  vraUem- 
btance ,  ils  entrent  dans  l'cfpace  limttd  auquel 
le  théâtre  eft  affiijetti*  Delà  vient  que  Tunité  de 
i*a£lion  n'eft  jamais  «brenrée  â  la  rigueur  dans 
iios  conrïcdics  aTicluif.^*  ,  pas  nicinc  dans  celiei 
de  Congiève.  Pourvu  iia'il  y  ait  entre  fes  pcrfon- 
iia,-;es  quelque  iclaiion  r-i^He  nu  autre  ,  q'j':!.s 
foient  unis  par  le  fang  ou  membres  d'une  même 
famille ,  le.  porte  fe  croit  antoriré  i  leor  llléna- 

Éec  des  iùntt  à  paît»  oit  iU  puiflènt  montrer 
ut  hwaealliBe  déployer  lenr  caraâère,  quand 
mine  ces  fcènes  ne .lerviroient  guères  à  l'adion 
principale.  Les  doubles  intrigues  de  Térencc  font 
des  libertés  de  ce  genre ,  quoique  prifcs  avec  plus 
de  fobriété.  Cette  conduite  n'eit  pas  tout-à-fait 
dans  les  règles  ;  mais  elle  n'eft  pas  abfolumcnt 
contraire  non  plus  à  la  nature  du  comique»  oh 
les  mouvemcns  &  les  paillons  ne  montent  ja- 
imais  jufqa'aa  foblime  de  la  tcafddie  :  outre  que 
la  fiâion  fie  le  jeu  do  théâtre  peuvent  pallter 
ces  licence;  jurqu'à  un  certain  point.  Dans  le 
récit  poétique  au  contraire ,  l'Auteur  cÛ  ref- 
tr.iint  i  un  fujet  unique  par  fa  première  propo- 
fition  qui  contient  le  plan  de  fon  ouvrage  :  & 
tic iw  firacoient  ftttedea  écarts  de  cette  nature, 
fans  qu'ils  poroi^nt  toot  d'abord  abAndc» 
monftrueaK  :  «oA  ni  Boeaee  nême ,  in  la  Fon» 
tai«c,  ni  aucun  des  auteun  qui  ont  écrit  dans 
le  genre  plaifant,  ne  fe  les  lont-tls  permit. 

Revenons  à  la  comparailbn  de  l'Hiitoirc  avec 
la  Poéfie  épique ,  8c  concluons  des  railonnemens 
que  nous  avons  faits ,  que  toute  produâion  dans 
ces  deux  genre*  dcosande  de  l'unité  ;  maia  que 
l'Hinoire  endemMidepIasqaeioatwtfetLaiiai- 
ionou'eile  met  eniie  les  divetadt^emenspour  les 
réunir  en  un  feiil  corps ,  dépend  du  rapport  des 
cai.fcs  S<  des  effets.  La  PocHc  Jpiquc  à  cela  du 
commun  avec  l'Hifloirc  ;  rcj.is  l.i  liaifon  y  doit 
ctre  plus  c'troiîc  fie  plus  fcnftblc,  (  arec  quf  f;  S 
narrations  tendent  à  faire  naiire  des  images  plus 
•rives  fie  des  paillons  plus  véhémentes.  La  guerre 
du  Pdioponèfe  *  le  fièse  d'Athènès  fie  la  moit 
«TAleibiades  »  font  des  luîets  propies«  le  premier 
pour  l'HiUoire,  le  fécond  pour  le  Poimc  dpiqiir* 
le  troiCcme  pour  la  Tragédie. 

Si  nous  corfiiUrons  que  la  feule  différence 
qu'il  y  a  cn:rc  i'Hilloirc  ik  la  Pocfie  épique  con- 
ùt\e  dans  le  dcgtc'  de  liaifon  qui  joint  Us  évc- 
Ac/Qfost  d  fera  ttèt«4i0f!iCi>ourfle pas  dits 
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îfflpoffible.  de  trouver  des  mots  propres  à  de'terJ 
miner  les  limites  qui  les  féparent.  C'eâ  ici  une 
affaire  de  goût  plutôt  que  de  raifiuineinent  ;  fie 
il  nous  arrivera  fouvent  de  décoavrir  cette  unitd 
oii ,  à  la  piemière  vue»  fie  «a  ne  confidéran:  les 
cboISss  qa^en  groi,  nous  noos  fîdBons  le  moins 
attendu  de  la  trouver. 

Il  eii  manifeile  qu'Homère  n'eft  pas  exaftc- 
meni  fidèle  â  fon  plan  ,  &  que  dans  le  cours  de 
fon  récit ,  il  paifc  le«  bornes  du  fujetdefapreititète 
propoGtion.  Cette  colère  d'Achille  qtiioeeafionnft 
la  mort  d'Heâor  n'eft  pas  la  même  que  «rfî* 
qui  attira  fur  la  Géteo  le  dAige  de  maux  dont  ' 
il  eft  padé  M  commeneeaMnt  de  l'Iliade.  Ce- 
pendant rdtfoîfe  Kaifon  quifiibfiâe  entre  ces  deux 
mouvemcns  ;  le  pafTace  prompt  ôcanin-.c  de  l'un 
ôc  l'autre,  le  contrarie  qui  rcçnc  entre  les  dif< 
fi'rens  effets  de  la  concorck-  Ce  de  ladifcorde  des 
Princes ,  âc  la  curiofité  naruieile  que  nous  devons 
fentir  de  voit  Achille  «n  aâiOBi  aptès  l'avoir  va 
il  longtemps  en  MM»»  t««tci  ces  ratfims  »  dis  je  » 
nous  «nttainei)t>  ficdoNtmati  fnjet  une  nnité 
don^  l'efprit  fc  contente. 

On  peut  reprocher  à  Milton  d'avoir  tire  Tes 
caufes  de  trop  loin.  La  rébellion  des  ani;L-5  ^-ro- 
duit  la  chute  de  l'homme  par  une  trop  loi  gue 
fuite  d'événemens,  fie  ne  la  produit  que  itcs- 
accidentellement;  pour  ne  pas  dire  que  la  créa- 
tion du  monde  »  dont  le  poctc  nom  fait  un  long 
dpiibde ,  n'eft  pas  phM  la  caufo  de  cetia  cotaato- 
piie  qtie  de  la  iNUailte  de  Pharikle  ;  ou  de  tout 
autre  cvcnemcnt  qui  foit  jamais  arrivé.  Mais  fi 
nous  coi;fi(icron?  d'un  autre  côté  que  tous  ces 
événcrricns ,  6c  la  rcbcllioii  des  anges ,  &  la  créa- 
tion du  monde,  &  la  chute  de  i'bomme ,  ont 
cette  teflemblance  comflWined*itre  des  effets  m»^ 
racnleux  qui  fortent  du  coun  ordinaire  de  la  nà- 
tan  :  fi  noos  réflécbiilbas  far  la  cootsgiiité  du 
tatnps  oli  on  les  place  ,  fl  nous  les  cnvifagcont 
comme  les  lêuls  fait  originaux  que  la  révélation 
nous  découvre  ,  qui ,  détaché»  de  tout  autre  f  lit , 
frappent  i  la  fois,  &  (e  rappellent  muiuelje- 
ment  ;  fi  ,  dis- je ,  nous  faifons  attention  à  toutes 
ces  circoniUnces ,  nous  trouverons  que  ces  par- 
ties de  l'aâion  ont  une  unité  fuflîfante  pour  pois* 
vfàt  êtfc  compttfes  dans  la  m£me  fable  ou  dans 
le  mêiBetdeit  A|onKms-y-wie  reUbnUance  par- 
ticulière de  la  rébellion  dc5  anges  avec  l  i  cniite 
de  l'homme  j  ces  deux  cVc'nemens  nous  prcchenr, 
pour ainfi dire, une  mônie  doiTtrire  mora!e;fa voir, 
i'obéiâànccqi^enous  devons  i  notre céateur.  On 
pourroit  comparer  cela  à  ce  qu'on  ap|itlte  cban» 
1er  Air  cenae-parôt  en  mufiquc.  ' 

En rademblant cet: traits  détachés,  je  n'ai  ea  . 
d'autre  deilèin  qnedtvdvciHerla  cuiiolmdesphh» 
lofophes,  fie deleuffaiie Ibnpçonnerau moins* 
fi  je  ne  puis  les  perGiader  pleinement ,  que  ce 
fujet  cil  an  de» plot  riches,  oc  que  ptufleiirs  ades 
de  notre  ame  de'pindent  de  l'aiicciitlun  rici  idées 
que  ie  vic^s  d'ei^queié  Ce  que  i  on  y  uouveia 
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f|e|it>ltyede  pliMfemarquaable ,  c'efl  cett«rymp«- 
tbie  qui  règne  ertrc  1..;  pallions  &  l'imagina- 
tion ,  ôc  q ai  fait  q j«  l'afTeaion  qu'on  a  prilc  pour 
un  objet  te  tranfjjorrc  aiftimcnt  aux  objets  cor- 
i^latifs  i  au  lieu  qu'elle  ne  k  comnouDique  que 
oiflîcilemenc  ,  ou  ne  eomn^iqiae  point  du 
tout ,  i  ceux  qui  ne  tieuncitt  pu  lucnoe  lialTon. 
De  là  vient  qu'en  aflbciuit  dant  fon  ouvrage 
des  perfonnet  6c  des  aftioni  ctrangci  es  !es  uiu-s 
aox  autres  ,  un  (écrivain  ^.tu  judititux  n'at- 
teint j.imaiî  l'art  de  Ùr.a:  naître  J'intéict,  le  leul 
par  lequel  on  puifTc  toucher  le  cœur,  âc  porter 
les  pa/Eun^  à  I-.ur  plus  haut  période*  Une  expo- 
fition  compictiede  cet»  vérité  fie  de  fe«  oonftf' 

J^uences  deoMnderoit  dct  raifonnemeiis  trop  pro- 
oodi  &  tiQD  prolixes  pour  ces  Eflait.  Qu'il  nous 
(nffife  pour  le  préfcnt  d'avoir  établi  les  principe» 
(jui  produifent  la  liaifon  de  nos  idt'ct ,  d'en  avoir 
iixé  k  notnbte^  &  de  les  avoir  rédii  t  aux  rap- 
ports de  cefliaabbiice»  de  «ontigiûtdte  de  eau- 
faille. 

f  Itt  operuiioiu  dt  FoiUit^ 

danmt,  * 

».  . 

Tous  les  objets  dont  la'  raifon  Èumaine  fc 
propofc  la  recherche  ,  fe  divifcnt  naturellement 
en  deux  clalfes  ;  la  première  comprend  les  relstions 
itt  id.'es ,  &  la  féconde  Is  chofei  de  f  i:.  A  la  pre- 
mière appartiennent  toutes  les  propoGtions  de 
Gcorri(?trie ,  d'Algèbre  &  d'Atithme'tique  ,  toutes 
celles  en  un  mot  qui  Tunr  ou  intuitivement  ou 
démonArativemeot  ccnainet*  Dire  que  le  quané 
de  lli/pothennre  eft  l'gal  aux  qua^rés  des  deux 
cotefs  1  c'oft  cïpri.Tier  une  iclâtion  entre  des 
figures.  D  re  que  trois  toi;,  cinq  font  égaux  i 
la  moitié  d:  trente ,  ceft  en  cxpiioicr  une  en 
tre  des  nombres.  Les  propofittons  de  ce  genre 
Ib  dcrouvrcnt  par  d:  Hmples  opéiations  de  la 
ftaCée»  fie  ne  dépendent  en  rienjdea  choies  qui 
cxifient  dans  l\Hi>vers.  tt'y  cAt-îl'nk  cercle  ni 
triangle  dans  la  nature,  les  théorèmes  dc'moiv 
très  par  Euclyde  n'en  conferveroicnt  pas  moins 
leur  évidence  Se  leur  éternelle  vérité. 

Ce  n'cfl  pas  ainfique  s'établit  la  oertîtodedes 
chofss  de  fait  qui  comporent  lalÎMOnde  dadê 
des  objets  fur  leCquoUla  laiibo  s'exerce  :  quelque 
grande  que  puille  être  Cette  certitude*  elle  «Il 
d'une  n.Htute  diifctentc.  Le  contraire  de  chnque 
tait  demeure  toujours  poiïîble;  &  ne  pouvant 
jamais  impliquer  contradiction  ,  l'efprit  le  cun 
çoit  aufll  dillinâcment  fie  aufll  facilement  que 
s'il  étoit  vrai  t<.  conforme  a  la  réalité  Le  ui- 
leil  fe  levrra  6c  le  (oleil  pc  Te  lèvera  (ma  >  fiant 
deux  propontion^dRalemen»  întelliipblei  fie  anflî 
peu  rontfadiâoire  l'une  que  l'autre.  On  entre 

ttrendtoit  en  vain  de  démontrer  la  fauilerc  de 
a  dernière  ;  fî  clic  c'toit  demonâi^tivemcnt  ia-.i'.l'c, 
cUc  itnpli^cioii  conuadicUoa  «.  fi&  i'e^iùt  oc 
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poonolr  jamais  fe  la  rcprcTcntcr  d  urc  r.iancre 
diftinclc- 

S'il  >•  a  donc  une  évidence  qui  nous  certifie 
les  cxilt^nccs  rcilles ,  »c  fur  Ifiquolle  rtpofent  cet 
choies  de  fdit  qui  ne  font  ni  prélêmet  atll  fenc« 
ni  enregiflréea  dans  la  mémoire  ,  fa  nature  eft 
objet. très  propre  à  exciter  notre  curiofîté.  On 
ne  trouve  pas  que,  ni  les  anciens ,  ni  les  mo- 
dernes fe  fuient  fort  appliques  à  cultiver  cette 
brjnchc  de  la  l'I.Lofophie  ;  Hc  cela  doit  rendre 
d'au-ant  plus  cxjulibl  js  les  doutes  6c  les  erreur* 
ou  nous  pourrons  tomber  en  travaillant  à  un© 
tâche  aufll  importante ,  en  nous  engageant,  fànt 
guide  fie  fans  coafeil,  dans  des  rentiers  aufTi  ra- 
boteux. Ces  doutes  naême  fit  ces  erreurs  peuvent 
/devenir  utiles,  en  fer  va  nt  4  rallumer  en  nous  le 
defir  de  connoîtrc  ,  8c  en  y  dcrruiGnt  cette  fé- 
curitc  &  cette  foi  implic  te,  qji  (ont  fi  funeflc»' 
au  raifonnement  fie  à  la  libcr:édc  penfer.  S'il 
arrive  que  nous  découvrions  des  défauts  dan»'  ' 
la  Philofophie  commune,  je  prcfume  que  celte 
découverte*  loin  de  nous  abattre  t  nom  animera* 
plutôt  i  tenter  d'arriver  à  quelque,  diôfe  de  ffar 
parfait  8c  de  plus  fatis£»ifant. 

Les  raifonnemens  que  nous  formons  fur  le» 
chofes  de  fait  paroiirent  avoir  tous  pour  fonde* 
ment  la  relation  qui  a  lieu  entre  les  catifes-fie 
les  effets.  Elle  eil  en  effet  la  feule  qui  puiilè' 
nous  tranfporter  au-delà  de  l'évidence  qui  ac» 
compagne  lea  lêns  fie  U  mdmoÎK.  Demandez  i' 
un  homme  pourquoi  il  cioit  un  fait  qui  fe  palfe 
dans  des  lieux  ou  il  n'cfl  pas,  par  exemple,  que 
fon  ami  fc'journe  à  la  campagne ,  ou  qu'il  vovagc 
en  France,  il  vous  donntra  pourraifon  wi  autre*'  • 
fait  ;  il  alléguera  une  lettre  qu'il  h  reçue  de  lui 
des  réfolutions  qu'il  lui  a  vu  prendre  ,  des  pro-  - 
mclfes  qu'il  lui  a  entendu  faire.  Je  trouve  dans- 
une  ile  déferre  une  montse  ou  (]uelqu*aunre  ou- 
vrage de  iBéchaniqiie  t  anffi  tôt  je  conclus  que: 
cette  île  a  été  découverte  avant  que  j'y  abor- 
daffc.  Tous  !cî  autres  laifonnemens  qui  concer- 
nent des  fuits  font  de  la  mcmc  nature;  on  y 
iuppole  toujours  une  liaifon  entre  le  fuit  préfcnr 
Ôc  celui  qu'on  en  déduit  par  manière  de  confc- 
quence.  ii  il  n'y  avoir  poiot  de  liaifon  ,  toute» 
,  nos  indtiâiona  teioi^  précaires.  Pourquoi  une- 
<  vois  articulée ,  <k  un  difcoors  raifonnable ,  en-i 
'lendusdans  un  lieu  ténc^rcux,  m'aflurent-ils  de  ' 
la  prcfencc  d'un  homme  :  C  tft  à  cacfc  que  ce 
font-la  des  adlci  alT.dcs  a  ror^nnif.ition  (uimaine. 
Analilez  tous  les  railonnemcns  de  cette  efpècer 
vcus  Ci  in  u.  cnz  tousappuycs  fur  la  relation Qta* 
lubfilic  entre  les  caufes  fie  les  effets  ;  fie  cette  re- 
lation fe  prclentcra  toujours ,  ou  prochaine  ou» 
léloigttée*  ou  diteâe  ou  collatérale.  CrA  ainff 
I  qué  la-chatinir  fie  îa-  Inmi^  font  des  effets  col- 
l^tc'ranx  du  /eu  ,  6c  qu'on  peut  Ic'gitimcmcnt  in- 
férer l'i  xilTerce  de  l'un  de  l'exiûcnce  de  J'autrci. 
I     l-u'  r  i„M^i.,(re  dore  l'eû  rit  fur  là' nature  dè* 
cette  évidence  qiù  noo»  ceitiEc;  lea>  chofes»  iic 
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fait,  ilefibsfoin  d'examiner  la  route  que  nous 
tenons  dans  la  rLcherche  dcj  cauTes  &  de  effets. 

Je  hafaidcrai  ici  une  propofîtton  que  je  croit 
générale fc&ns  exception,  c'efi  qu'il  n'/ a  pas 
un  feul  CM  «ffignable  oU  h  connoidàacc  da  rap- 
port qnt  eft  entre  la  canfè  8r  VtSet  poHiê  me 

obtcfiue  à  priori ,  m  sis  qu'au  conrrairc  cettecon- 
roifTancc  cil  uniquciiKMt  duc  a  l'expérience ,  qui 
rous  muntr^  certaine  objets  dani  une  liai!on 
conitante.  Préfcntcz  au  plut  fort  raifonncur  qui 
foit  forti  des  mains  de  la  nature,  à  rbommequ'elle 
a  dbué  delà  ptua  haute  capacité,  un  objet  qui 
lui  foit  entièrement  noufcau  •  lailTez  lui  examiner 
fcrui  u'cufemcnt  toutes  fes  qualités  fenfiblcs,  je 
le  dchc  ,  après  cet  examen ,  de  pouvoir  indi<^uer 
une  feule  de  fei  caufes  ou  un  feul  de  fci  eftets. 
Les  facultés  de  l'amc  d'Adam  nouvellement  ae'é 
cuircnt-ellcs  ctc  plus  pattaites  encore  qu'on  ne 
les  déait»  ne  le  mettoicnt  pas  en  état  de  con- 
cluK  de  la  fliriditd  de  la  tranfparence  de  l'eau , 
que  cet  élémeot  powroit  le  liittiDquec,  ni  de  la 
lumière 8c  delà dialeur  du  feu*  qu*tl  ftfoir ca- 
pable de  le  réduire  en  cendres.  11  n*y  a  point 
d'objet  qui  manifefte  par  fes  qualités  fcnfiblci 
les  caufes  qui  l'ont  produit ,  ni  les  efFi-ts  qu'il 
produira  à  fon  tour  i  fic  notre  raifon ,  dénuée 
du  fecours  de  l'expénciiee»  ne  tirera  jamais  la 
moindre  iadnâion  qui  concetne  les  faits  fie  les 
réafitÀ. 

Cf'te  propofition:  Quen  n'efip*slaTa}fon,mau 
l'txpô  ii  'ce  qui  nom  injhuit  des  eaufet  Cr  des  efftu ,  eft 
admife  fans  difficulté,  tontes  les  fois  que  nou^ 
nous  fouvenons  du  temps  cU  les  objets  don;  il 
a'aeit  MMU  étoiem  entièrement  inconnus ,  puif- 
clntots  nous  nous  rappelloiu  néceflaircment 
|%icapacité  totale  où  nous  étions  de  prédire ,  à 
leur  première  vue ,  les  eftia  oui  en  devaient  vé- 
fulter.  Montrez  deux  (flèeea  de  nwibre  wli  ï  m 
homme  qui  ait  autant  de  bon  fens  ?c  de  raifon 
qu'on  en  peut  avoir,  mais  qui  n'ait  aucune  tein- 
ture de  'a  Phyfique  ,  il  ne  découvrira  j  imais 
qu'elles  s'attacheront  l'une  à  l'autrcavccunc  force 
qui  ne  permettra  pas  de  les  féparer  en  ligne  di- 
icâc»  Unsfiliiede  très-f^rand^  efforts,  pendant 
qu'elles  tie  vSESnenm  que  Ictcrement  aux  im- 

re  nions  latérales.  On  attfllue  auffi  fans  peine 
l'expérience  la  découvene  de  cet  événemens 
qui  ont  peu  d'analogie  avec  le  cours  connu  de 
la  nature  :  perfonne  ne  s'imagine  tjue  l'explofion 
de  la  poudre  à  canon ,  ou  l'atiraâion  de  l'aima n 
euHênt  pu  être  prévues  en  raifonnant  à  priori.  Il 
en  eft  de  même  lorfque  les  effets  dépendent  d'un 
méchnnifme  fort  com|djqad  «  CNI  d'tme  flfoâure 
cachée  ;  en  ce  cas  encore  on  en  feinent  «ifément 
k  l'expérience.  Qui  fe  vantera  de  pouvoip  ex- 
pliquer, par  des  taifons  tirées  des  premien  ptin- 
cipes ,  pourquoi  le  lait  &  le  pain  font  de  nour- 
ritures propies  pour  l'homiae  •  6c  s'en  font  pas 
pour  le  lion  ou  pour  le  tipct 
JXm  cette  vdntdnenoupuâlrpUMlB^ 
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dente  au  premier  coup  d'oeil  ,  lotfqu'il  s'agit 
d'événement  avec  lelquels  nousfbmmes  bmilu- 
nfés  depuis  notrc.naiflance,qui  rapportent  étroi» 
tement  au  cours  ordinaire  de  la  nature ,  6c  qoe 
nous  fuppolbn»  d^fpeodre  des  qualités  fimples  des 
objets ,  (ans  tenir  a  la  firuâure  intérieure  de  leurs 
parties  :  nous  fommes  enclins  à  nous  croire  ca- 
pables de  dccûuvnr  ces  effets  par  le  lîmple  ufige 
delà  railon  ,  fans  réclamer  le  fecours  de  l'expé- 
rience ;  nous  nous  faifons  même  illufion  jufqu'à 
croire  que,  quand  à  l'heaie  qu'il  eft»  nOUS  M 
ferions  que  paroitre  da0s  ce  monde  «noot  poac« 
rions  ponitant  fagec  du  premier  ooap  qu'une 
bille  étant  poufTée  contre  une  autre ,  la  metiroit 
en  mouvement ,  8c  prononcer  li-delTus  avec  cer- 
titude ,  fans  avoir  befoin  d'attendre  l'événement. 
Telle  eft  l'influence  de  la  coutume  :  en  exerçant 
I  empire  le  plus  defpotique,  elle  nous  déguifii' 
notre  ignorance  naturelle  ;  que  dis-je  ?  elle  (e 
cache  i  elle-même  >  6c  pacek  ne  prendre  aocane- 
part  au  diofei ,  pidcififmcst  paice  qu'elle  y  d»*  - 
mine  au  plot  liant  degré. 

Les  réflexions  fuivantes  fuflRront  peut-être  pour 
nous  convaincre  que  tjutes  les  luix  de  la  na- 
ture &  toutes  le  ,  opérations  des  corps,  fans  en 
excepter  aucune  i  i»^  connues  par  la  feule  ex-, 
périence.  SuppofotÉ  au'un  objet  étant  dOMidt 
nous  fofone  leqata  die  déterminer,  fans  con- 
lulter aocune obletf ation  précédente,  l'efRetqu'il 
doit  produire,  de  quelle  façon,  je  vont  prie» 
faudra-t-il  s'y  prendre?  je  ne  vois  autre  cfaiolèi 
fîire  qu'a  imaginer  un  événement  au  hafard ,  8c 
à  le  donner  enluire  pour  un  effet  de  la  chofe  pro- 
pofée  ;  procédé  abfolument  arbirraire ,  comme 
chacun  peut  s'en  appercevoir.  L'examen  le  plus 
profond  ne  iHnis  peut  faire  lire  un  effet  dans  fa 
prétendue  cavfe  :  ce  font-là  deux  cfaofes  totale-  • 
ment  diflSfrentes ,  6c  qui  ne  fe  rencontrent  ja« 
mait  enfemble  Le  mouvement  de  la  féconde 
bille  eft  un  événement  tout -à- fait  détaché  du 
mouvement  de  !a  f  remièrc  :  &  i!  ne  fe  trouve 
pas  la  mninc^rc  circonBance  dans  l'un  qui  puifTe 
fuggércrl  uk  e  de  l'autre.  Une  pierre  ou  une  pièce 
de  métal  eft  foutenue  dans  l'ait  :  ôtes  -  loi  foii 
fupport ,  elle  tombera  ;  naia ,  t  conitdéircr.  la 
chofe  i  priori,  que  trouvons- nous  dans  la  fitua- 
tion  de  la  pierre  qui  puifTe  nous  fîire  naitre  la 
notion  d'en-bas  pluràt  que  celle  d'en- haut  ott 
de  toute  autre  direôion  { 

Et  n  ,  dans  les  opérations  naturelles ,  tous  les 
effets  qu'on  affigne  ,  fans  avoir  préalablement  ■ 
confulté  l'expérience,  ne  font  que  des  imagina* 
lions  arbitraires ,  Il  £i|tt  jujKt  oe  snéme  duliea 
par  lequel  on  fuppofe  an  effet  tellrment  dépen* 
dantdefa  prétendue  caufc,  qu'il  foit  impoliible 
à  tout  autre  effet  d'en  réfulter.  Je  vois,  par 
i.iti-i|  )e,  fur  un  biilard  une  bille  fe  mouvant 
en  li^ne  droite,  pour  en  aller  choquer  une  au» 
treoui  eft  en  repos  :  je  fuppofe  par  furabondancCt 
qfiû  m  nenoeeccideiiieUeiBait  dans  l'e^iîtw 
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que  l'effet  du  conjaa  ou  de  l  impulfîon  ,  frra  un 
mouvement  produit  dam  la  féconde  bille  ;  je 
demande  fi  je  n'aurois'pai  pu,  avec  le  même 
droit ,  concevoir  cent  autre»  évcncn.cns  tout-à- 
fait  diffrfrcni ,  qui  cuHent  également  pu  refultcr 
de  cette  caufe  Les  billes  ne  pouvoicnt  -  elles 
pas  demeurer  toutes  deux  dans  un  repos  abfoiu 
ia  première  ne  pouveit-ellc  pas  retourner  en 
ligne  droite,  comme  elle  étoit  venue/  ne  pou- 
voit-HIc  pas  fc  réfléchir  dans  une  autre  ligne , 
en  fuivant  une  autre  dircé\ion  quelconque  t  Ces 
fuppofitions  ji'ont  rien  d'abfurde  ni  d'inconce- 
vable :  pourquoi  donc  adopterions-nous  l'une  pré 
férablement  aux  autres,  qui  font  tout  aufli  con- 
féquenies,  &  qui  ne  font  pas  plus  difficiles  à 
concevoir Qu'on  argumente  à  fticti  tant  qu'on 
voudra  ,  on  ne  fera  jamais  en  état  de  rendre  rai- 
fon  d'une  pareille  préfcrcncc.  • 
Pour  récapituler  en  peu  de  mots,  je  dis  que 
tout  effet  ett  un  événement  diilinift  6c  féparé  de 
fa  caufe  ;  il  ne  peut  donc  être  apperçu  dans  fa 
caufe,  8c  les  idées  qu'on  voudra  s'en  former  à 
priori  feront  arbitraire».  Et  lors  même  tjue  cet 
effet  fera  connu ,  fa  liaifon  avec  la  caule  doit 
paroitie  également  arbitraire  ,  puifque  l'enten- 
dement concevra  toujuurs  un  certain  nombre 
d'autres  effets  tout  auffi  n.iturcli ,  qui  ne  ré- 
pugnent p»  davantage,  il  n'y  a  donc  pas  un 
Icul  cas  oii ,  fans  l'aide  de  rexpcricncc ,  on  puiirc 
déterminer  les  événeraens ,  ôc  en  inférer  l  exjf- 
tcnce,  foit  en  qualité  de  caufcs,  foit  en  qualité 
d'effets.  Ainfi  ce  ne  font- la  que  dc#aine»  pré- 
tentions auxquelles  il  faut  renoncer. 

Nous  comprenons  maintenant  pourquoi  les 
philofophes  fa^es  ôc  modérés  ne  fe  vantent  ja- 
mais de  pouvoir  affigncr  les  principales  cajfcj  , 
ne  fut- ce  que  d'une  leule  des  opérations  de  la  na- 
ture; pourquoi  ils  ne  tentent  pas  mime  de  nMH 
dévoiler  ,  dans  un  fcul  effet  produit  par  lescaM 
que  lunivcr»  renferme*  l'adion  de  la  puiilancc 
produdricc.  Us  conviennent  q.ie  le  ocrnicr  ef- 
foR  de  la  r:iifon  humaine  fc  réduit  à  fimplificr 
les  principes  ptoduiteuis  des  phénomènes  natu- 
rels, &  à  réfoudre,  avec  le  fecours  de  l'analo- 
gie ,  de  l'txpcrience  tic  des  obfcrvations ,  la  foule 
des  effets  ind.viduelsen  un  petit  nombre  de  caufcs 
générales  ;  mais  le»  caufes  de  ce»  caufcs  nous 
échapperont  toujours ,  &  jamais  nous  n'en  trou- 
verons un.-  explication  {atisfaifunte.  Les  derniers 
relions ,  les  premier»  principes ,  voila  l'écueil 
éternel  de  la  curiofité  de  l'homme,  £c  des 're- 
cherches du  (péculatcur.  Elaiticité,  pefantcur  , 
cohéfion  de»  paities,  communication  iropulHve 
du  mauvement,  voil*  nos  bornes .-  il  neft  pas 
vraiicmblable  que  nous  puiffion.s  aller  plus  loin  ; 
trop  heureux  encore  fi ,  par  un  examen  précis 
Ce  par  des  raifonncmens  jufles,  nous  parvenons 
àfairc  remonter  les  phénomènes  jufqu'a  ces  prin- 
cipes généraux,  ou  à  les  en  approcher.  La  Phy 
(ique  ,  dans  fa  plus  haute  pcrfedion ,  ne  f^it  que 
Eatyciopcdu,  Lo^i^ue  &•  Mitaphrjtqtu,  Ton,  I, 
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reculer  «n  peu  notre  ignoraçcc  ;  la  Moraîe  8c  la 
MetaphyCque  ne  fervent  ■  re  qu  i  nouijâ 
montrer  djns  une  plus  \  uluc  :  le  réfultat 

total  de  la  Pluloîophie  ,  dmi  do  nous  apjircndre 
combien  nous  f.tvons  peu  de  chofc,  Cic  de  nom 
convaincre  de  notre  iniiiffiCance.  Nous  avons 
beau  nous  révolter,  faire  des  cffjrts  pour  fur- 
montcr  ces  inconvénicns  ou  pour  les  éviter , 
quelque  détour  que  nous  prenions ,  ils  nous  ar- 
rêtent au  pafl'age. 

La  Géométrie  même  ,  appelicc  au  fecours  des 
fcienccs  naturelles,  ne  fatiroit  remédier  à  ce  dé- 
faut :  cette  fcience  ,  fi  jjltement  célébrée  pour 
l'cxaditude  de  fcs  raifonnemens,  n'etl  pourtant 
pas  en  état  de  nous  conduire  jufqu'à  U  cunnoif- 
iancc  des  premières  cau<es.  Toutes  les  parties  des 
jVlathématiqucs  mixtes  fe  fondent  lut  U  fuppo- 
fitinn  de  certaines  loix  établies  dans  la  natOre  : 
8c  les  abllraciions  ne  peuvent  avoir  que  deux 
ulage;  ;  ou  elles  aident  l'expérience  dans  la  dé- 
couverte de  res  loix,  ou  elles  déterminent  leur 
influence  fur  les  cas  patiiculiers  dans  lefqucls  cette 
influence  dépend  d'un  degré  prt  cis  de  diftniice  8c 
de  quantité.  C'ctl ,  par  exemple ,  une  des  loix  du 
mouvement  découverte  par  l'expérience ,  que  la 
force  d'un  corps  qui  fc  treut  fait  la  raifon  com- 
poféc  de  (a  malle  avec  fa  vîtefle;  d'où  Ton  con- 
clut aue  la  moindre  force  pourra  vaincre  le  plus 
grand  obllacle,  ôc  lever  les  poids  ta  plus  énor- 
mes, pourvu  que,  par  quelque  niJchanirmc  ar- 
tificiel ,  nous  pui/lions  augmenter  fa  viteflè  juf- 
qu'i  un  certain  point  ;  je  veux  dire^  à  ce  point 
qui  la  rend  fupéricuic  A  la  force  oppofcr.  Or 
que  fait  ici  la  Géométrie  ?  elle  nous  prête  fon 
afGllance  dans  l'application  de  cette  loi  ,  en 
traçant  de  juAcs  dimcnfions  des  parties  qui  peu- 
vent entrer  dans  la  compofition  de  toutes  fortes 
de  machines  8c  des  différentes  figures  qu'on  peut 
leur  donner.  Mais  la  découverte  de  la  loi  même 
n'ell  duc  qu'à  l'expéticncc  ;  8c  toutes  les  abftrac 
tions  du  monde  ne  nous  fjutoient  avancer  d'un 
fcul  pas  dans  cette  recherche.  En  envifagcant  un 
de  cet  objets  que  nous  appelions  caufes,  8c  en 
raifonnant  fur  lui  à  ;?cicri ,  indépendamment  de 
toute  obfervation ,  nous  ne  voyons  abfolument 
rien  qui  nous  fuggère  la  notion  diflindc  d'un 
fécond  objet  que  nous  puiffions  nommer  l'effet 
du  premier;  encore  moins  pourrons«nous  com- 
prendre cette  liaifon  indiffuluble  8c  inaltérable 
que  l'on  fuppofe  entre  les  deux  objets.  Il  fau- 
droit  affuiément  une  fagacité  bien  fupéricure  à 
la  nôtre,  -  (>our  trouver  que  le  cryfla!  crt  produit 
par  la  chaleur  ,  tandis  que  la  glace  efi  produite 
par  le  froid,  pour  le  trouver ,  dis- je  ,  par  une 
fimple  raifonnement,  8c  fans  avoir  préalable- 
ment étudié  les  divcrfet  opérations  des  qualités 

fenfibics. 

Nous  ne  fommcs  pas  fort  avancés  par  rap- 
port à  notre  première  quefiion  :  loin  d'arriver  à 
une  folutioc  qui  foit  au  moim  paffable ,  nous  n'en 
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imaginons  ancune  qui  ne  ùffe  nalire  denouTelles 
quenions  8c  de  nOTvcaux  cmbarrai ,  8c  qui  ne 
nous  renvoie  à  des  recbcrchei  ultéricurci.  On 
veut  favoir  quelle  la  fource  commune  des 
raifonnemtns  qui  roulent  fur  des  chofes  défait. 
Nous  croyon*  répondre  en  difant  qu'ils  f<mt  tous 
fondés  fur  la  relation  qui  eft  entre  l'effet  8c  la 
caufe.  Mais  ,  pourfuit-on ,  quel  cfl  lé  fondement 
de  tous  Ls  raifonnemens  que  vous  faites  touchant 
cette  relation  mtme,  8c  de  toutes  les  conféquen- 
ce*  que  vous  en  de'duifez.'  Nous  difors  quec'eft 
rcxjnricoce.  Or,  fiippofons  qu'un  de  ces  quef- 
tionncurs  qui  veulent  tout  ét^luclier,  continue  à 
nous  demander,  quelle  eft  la  bafî  fur  laquelle 
t'appuient  les  cjnclufions  que  vous  tirez  de  l'ex- 
périence '.  Nous  voilà  cngijiés  dans  une  queflion 
toute  neuve,  bien  plus  embrouillée  encore,  â( 
bien  plus  difficile  i  rc'ioudre.  Un  philofopbc  qui 
affich;  de  grands  airs ,  8c  prend  un  ton  fuf- 
fifani,  fc  cliarge  d'- ne  feiribic  tâche.  Il  eft  à 
plaindre,  fir-tout  torfqu'il  rencontre  dans  fon 
chemin  des  gens  dont  la  curiofité  malicieufe  fe 
plaife  à  le  tourmerter:  ils  le  poufferont  d"un  dé- 
file dans  l'autre,  ifs  foiceront  ti-us  fei  retran- 
chemrn< ,  ôc  n'auront  point  de  repos  qu'ils  ne 
l'aient  rjduit  à  quelque  di  cmme  dangereux-  VoJ 
Icz-vous  prévenir  une  l  areille  difgrace?  foyez 
moJefle  da^is  vos  prétentions,  dceouv  ez  le  pre- 
mier les  difficultés  que  vous  prévoyez  pouvoir 
vous  être  objedécs  ;  on  vous  tiendra  compte 
de  cette  ingcnui'é ,  8c  votre  ignorance  même 
deviendra  une  cfpccc  de  mérite. 

Ce  q-je  je  me  propofe  dans  cet  elfai  ne  me 
coûtera  pas  de  grands  efforts;  je  ne  ferai  qu'une 
réponfe  négative  à  la  nouvelle  quedion  qui  vient 
d'circ  propofée.  Si  l'on  fuppofe  que  l'expérience 
nous  air  actuellement  fou  ni  les  noiions  de  cauf< 
&  d'effet;  je  nierai  rncorc  que  les  concltiHuns 
que  nous  tirons  de  cette  e»périence  p  iifent  c»rc 
fondées  fur  le  raifonncmvnt,  ou  fur  une  opéra- 
tion intellcduelle.  Je  vais  tâcher  d'ei  pliquer  8c 
de  défendre  ma  thiife. 

Il  faut  convenir ,  quelqu'envie  qu'on  eût  de 
le  nier ,  que  la  nature  nous  tient  d  ms  un  grand 
cloignen  eiit  de  tous  fes  fecicts.  Elle  nous  dé 
lobe  conftjmment  toutes  ces  forces  8c  tous  ces 
principes,  d'u'u naît  l'i  fl  lence  réciproque  des  ob- 
jets ;  elle  ne  nous  laiiie  entrevoir  qu'un  petit 
noTibre  des  qualitîs  les  plus  fuperfîciellts  de  ces 
ob  l'ts.  Nos  (ens  nous  font  cunnoîtrc  la  couleur, 
le  poids ,  8c  la  confîtlance  du  p  iin  ;  mats  ni  les 
fens,ni  la  raifon  ne  font  capables  de  nous  inl- 
Iruirc  des  qualités  qui  le  rendent  une  noutrirure 
propre  à  la  confervation  du  corps  de  l'homme. 
C'ti\  par  la  vue  ou  pnr  le  toucher  que  nous  ac- 
quérons l'idée  du  m(<uvcment  aâuel;  mais  nous 
ne  faurions  nous  for'ner  ridée»  même  la  plus 
éloignée ,  de  cette  merveilîrufc  force  qui  c(l  ca- 
p:ibk'  d'opér  r  un  changement  pcrp(ftujl  do  Heu, 
4k  ^ue  les  corps  ne  perdent  jamais  qu'en  la  com- 


L  O  G 

m'jTtïquant  à  d'autres  corps.  Cependant,  nonobT* 
tant  l'Ignorance  oU  nous  fommes  de  ces  premiè- 
res forces  de  la  nature,  n'ous  ne  lailfons  pas  de  les 
croire  femblabics  par-tout  oii  nous  remarquons 
de  la  reifcmblance  entre  les  qualités  fenfîbles  ; 
8c  nous  nous  attendons,  danj  ce  cas-là,  â  de* 
effets  pareils  a  ceux  que  nous  avons  déjà  expéri- 
mentés. On  nous  piélcntcun  corps  qui  lelfembic', 
par  la  couleur  8c  par  la  confiflance  ,  au  pain  que 
nous  avons  mangé  d'autres  fois  ;  loin  de  faire 
la  moindre  difficulté  de  répéter  l'expérience  » 
nous  comptons  avec  une  entière  t^rtitude  d'en 
recevoir  la  même  nourriture  8c  le  même  foutien* 
C'cil  ret;e  opération  de  l'ame  dont  je  voudrois 
bien  lavoir  le  fondement.  Il  eft  inconreftable  qu'on 
n'apperçoit  aucune  liaifon  entre  les  qualités  len- 
Hbles  8c  ces  forces  fccreites:  il  n'y  a  donc  rien 
4c  connu  dans  leur  nature  qui  puillé  porter 
l'efprit  à  conclure  qu'elles  doivent  être  conftam- 
ment  8c  régulièrement  jointes  enlemble.  L'ex- 
périence du  palTé  ne  dépofanc  que  par  rapport 
à  ces  obiets  détermines ,  8c  a  ce  temps  précis  dnnt 
elle  a  pu  juger  ;  de  quel  droit  peut-on  la  tranf- 
poncf  à  d'autres  temps  8c  a  d'autres  objets,  dont 
In  refTcmblancc  avec  les  précédens  pnurroit  bien, 
atout  prendre,  n'être  qu'apparente.'  C'ell-li  !e 
grand  point  fur  lequel  j'mfitie.  Le  pain  que  j* 
mangeois  il  y  a  quelque  temps  mcnouti iiïoit  :cela 
revient  à  d're  qu'un  corps  doué  de  relies  ou  telles 
qualités  fenfîbles,  étoil  lors  pourvu  de  tel'cs  oa 
telles  vertus  fecrettcs  ;  mni- s'enfuit  il  ?,ue  d'autrQ 
pain  doive^ne  nourrir  aufll  dans  un  autre  temps» 
ou  que  les  mêmes  vertus  doivent  toujours  fe  ren- 
contrer avec  des  qualités  lemblab'es  f  11  n'y  a  pat 
ici  line  ombie  de  néceffité  Au  moiiis  ne  peut-on 
s'empêcher  de  convenir  que  cette  conléqucnce, 
cette  fuite  de  penfées  ,  cette  induâion,  (ont  de» 

«es  oli  nous  ne  voyons  pas  clair.  Il  t'en  faut 
que  la  piopofltion  :  j'ai  toujours  trouvé  un  tel 
,  fuhri  d'un  tel  rffet,  foit  la  même  que  celle-ci  : 
je  prévoit  (jue  tcuslrsau-res  objert  qui  fertjfemblfru  pur 
Iturt  apparences  ,  fe  tejjtmbltr.  nt  aujfi  par  leurs  tffetu 
J'accorderai ,  fî  cela  vous  fait  plaiftr ,  que  la  fe- 
cordc  peut  être  juilcment  déduite  de  la  pre- 
mière, 8c  je  fais  qu'en  efict  on  l'en  déduit  tous 
les  jours;  mais  fî  vous  prétendez,  outre  cela» 
que  cctie  cOBclufîon  tient  a  une  chaîne  de  rai- 
fonnemens ,  je  vous  fomme  de  me  les  produire. 
La  liaifon  des  deux  propofîtions  n'cft  point  ap* 
perçue  p.ir  une  évidence  iniuitive;  ilc'efi-  donc 
I  ame  qui  la  trouve  en  raifonnant ,  il  faut  ablo- 
Ijment  un  terme  moyen  ,  pour  former  8c  fon» 
der  ce  raifonnement  ;  or  quel  eft  il?  k'n  vérité, 
l'ai  l'tfprit  trop  boiné,  pour  le  découvrir.  C'eA. 
à  ceux  qui  en  affirment  l'exitience,  8c  qui  lui 
rapportent  toutes  nos  conclufîons  fur  les  chofes 
de  fait ,  à  me  l'indiquer. 

Quoique  l'argu.T.ent  que  je  viens  de  propofet 
foit  négatif,  je  fuis  pcriundé  qu'avec  le  temps 
il  en  aaim  une  pUioe  coi^iâion  i  il  ne  i^t  ((|iu( , 
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cela  qu'un  bon  nombre  de  pHlofbpbci  habites 
6c  pénctrans  qui  ayant  médité  Imt  ce  fujet ,  re- 
conrToilient  comme  rroi ,  qu'on  ne  fauroit  dé- 
couvrir aacune  eonnexion  ,  aucune  notion  inter 
mtfdiaire  qui  puilfe  foutcnir  l'entendement  dans  la 
condufion  mentionnée.  Aujourd'hui  que  la  quef 
tion  eft  encore  toute  neuve  i  il  eft  allez  naturel 
que  le  leéteuri  fc  de'fiant  de  fa  pénétration  , 
r'ofe  conclure  hardim^'nt  qu'une  preuve  n'exiftc 
point ,  par  la  (cule  raifon  que  fon  cximen  8c 
fes  recherche!  ne  la  lui  font  pas  connoitre.  C'eft 
ce  qui  nous  engage  à  hafarder  une  entrcprifc  plus 
difficile  ;  favoir ,  celle  de  faire  la  revue  de  toutes 
les  branches  des  connoillances  humaines,  &  de 

^  montrer  en  détail  qu'aucune  d'entr'cUes  ne  nous 
fournit  la  preuve  defirée. 
.  On  peut  dirifer  les  raifonnemens  en  deux  gen- 
res ,  en  raironnemens  démonftratifs ,  qui  concer- 
nent les  relaiionj  des  idée»  ,  tk  en  raifonnemens 
moraux  ou  probables ,  qui  concernent  les  chofes 
exillantei  &  les  faits.  Il  me  paroît  évident  que 
la  démonftration  n'a  point  lieu  dans  le  cai  que 
nou<  confidérons,  puifqu'il  ne  répugne  en  aucune 
façon ,  ni  que  le  cours  de  la  nature  foir  changé, 
ni  que  les  objets  femblables  en  apparence  à  ceux 
fur  îcfqueli  nous  avons  fait  des  expériences,  fro- 
duifent  des  effets  difFércns  t5c  même  contraires. 
Ne  me  fais-je  pas  une  idée  claire  &  diftinfte 
d'un  corps  tombant  des  nues,  Ôc.femblable  àla 
neige  i  tout  autre  éeard ,  qui  auroit  le  goût  de 
fel ,  8c  qui  affet\eroitletouchercomme  la  flamme? 
Y  a  t  il  au  monde  une  proportion  plus  intelli 
gtbie  que  de  dire  que  les  arbres  fleunflent  en 
décembre  8c  en  janvier ,  8c  font  ^c'pouillés  dans 
les  mois  de  mai  8c  de  juin.  Or  les  chdfes  intel- 
»  ligibles ,  les  chofes  que  l'on  conçoit  diflinâcment 
ne  peuvent  jamais  impliquer  contradiftion ,  6c 
leur  faufleié  n'ell  jamais  démontrable  par  des  ar- 
gumens  abflraits  forrrtés  d  priori. 

,  Si  nous  cHons  donc  inllruits  par  des  argumens 
à  nou»  fier  fur  l'expérience,  du  paiïé ,  julqu'à  en 
faire  la  règle  des  jugemens  que  nous  portons  de 
l'avenir;  il  faudroif ,  en  vertu  de  notre  décifion, 
que  ces  argumens  ne  fuflent  que  de  fimplci  pro- 
babilités ,  comme  font  ceux  qui  concernent  les 
chofes  de  fait  8c  les  objets  réels  ;  mais  qu'il  n'y 
en  ait  point  ici  de  cette  riature .  c'eft  ce  qui  doit 

!)aroîtTe  manifefte  à  quiconque  reconnoitra  la 
oliditc  de  l'cxplicaiion  que  nous  avons  donnée 
de  cette  claffe  de  raifonnemeni.  Nous  avons  dit 
que  tout  arçurrcnt  concernant  les  chofes  exif- 
tantci  eft  fondé  fur  la  relation  de  caufc  8t  d'ef- 
fet. Noui  avons  ajouté  que  l'cxpéricn^  feule 
nous  fait  connoitre  cette  relation,  8c  que  toute 
conchifion  expérimentale  s'appuie  fur  la  funpo- 
fi'ion  que  l'avenir  fera  conforme  au  palTé.  Vou- 
loir donc  prouver  cette  dernière  fuppoCtion  par 
des  probabilités ,  par  des  argumens  relatifs  aux 
objets  exiftani,  c'eft  évidemment  commettre  un 
cercle  ,  c'cli  pofcr  en  fait  ce  qui  cfl  en  qucllion. 
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Oant  le  vrai  •  tout  argument  tire  de  l'expé-i 
ricnce  fe  fonde  fur  la  fimilitude  que  nous  décou-i 
vron»  entre  les  objets  naturcii  :  c'eft  elle  qui  fait 
que  nous  attendons  des  effets  fembial^cs  â  ceux 
que  trous  avons  vu  réfultpr  de  pareils  ubictj  Et 
quoiqu'on  ne  puillc  ,  fans  renoncer  au  bon  font»' 
prétendre  difputer  ce  droit  a  l'expérience,  ic  aban- 
donner ce  grand  guide  de  Ij  vie  humaine  <  oa 
ne  fauroit  pourtant  blâ  ner  la  curiolîté  d'un  phi- 
lofophc,  lorfqu'il  veut  au  moins  app  ofondirce 
principe  qui  donne  tant  de  poids  à  l'expérience» 
8c  qui  nous  fiit  retirer  de  fi  grands  avantages 
de  cette  fîmilarité  que  la  nature  a  répandue  dans 
fes  diverfcs  ptoduéUons.  De  la  relTcmblance  des 
caufes  nous  concluons  celle  des  effets  ;  c*eft-là 
le  fommaire  de  toutes  nos  conclufions  es- 

Périmentales.  Or ,  fi  cette  conféquence  étoit 
ouvrage  de  la  rai.'bn  ,  il  me  fcmble  qu'elle  de- 
vroit  être  tout  auffi  parfaite  la  première  fois,' 
8c  dans  u«  léul  cas  donné,  qu'elle  pourroit  le 
devenir  après  le  cours  le.  plus  long  d'expériences 
réitérées.  Mai^il  en  eft  tout  autremeqi  :  rien  ne  fe 
relTemble  davantage  que  les  œufs  ;  perfonne  ce- 
'pcndant  n'ira  fe  promettre  ,  fur  cette  fimilitude 
apparente  ,  de  trouver  dans  tous  le  même  goiit. 
Dans  chaque  genre,  ce  n'cft  qu'après  une  longue 
fuite  d'expériences  homogènes;  que  nous  acqué- 
rons une  ferme  alfurancc ,  une  fécurité  entière  ■ 
par  rapport  auk  cvc'nemens  particuliers*  Mait 
quelle  eft  donc  cette  chaîne  de  raifonnemens  qui 
nous  force  â  tirer  d'un  feul  cas  donné  des  con- 
dufions  fi  différentes  de  celles  que  nous  tirons 
de  cent  cas  de  la  même  nature  ,  8c  qui  ne  dif-~ 
fcrent  en  rien  du  premier  ?  Ce  n'eft  pas  unique- 
ment pour  faire  naître  des  difficultés,  c'eft  dans 
le  deflein  de  m'inftruirc,  que  je  ptopofe  cette 
qucftion.  Je  ne  puis  trouver,  je  ne  puis  même 
imaginer  le  raifonnement  dont  il  s'agit  ;  maie 
mon  ame  eft  ouverte  à  l'infiruétion  *  il  n'y  a  qu'à 
prendre  la  peine  de  l'y  introduire. 

Me  dira-t  on  que  d'une  certaine  quantité  d'ex- 
périences uniformes,  nous  inférons  qu'il  y  a  une 
liaifon  néceffaire  entre  les  qualités  fenfibles  8c 
les  vertus  fccrcttes?  j'avouerai  que  je  ne  vois 
en  ceci  que  la  même  difBcuhii  répétée  on  d'au- 
tres termes.  La  qyeftion  revient  toujours ,  fur 
quelle  fuite  d'areumcns  cette  induâion  eft-elfe 
fondée  /  quel  eft  le  rtrme  moyen.'  oh  font  let 
idées  qui  fervent  à  réunir  des  extrêmes  entre 
lefquels  il  y  a  une  fi  grande  diftance  On  con- 
vient généralement  qu'on  n'apperçoit  tien  ni  dans 
la  couleur,  ni  dans  la  confiilancc,  ni  dans  lis 
autres  qualités  fenfibles  du  nain  ,  qui  ait  la  moin- 
dre affinité  avec  les  facultés  de  nourrir  8c  de 
confervcr  ;  fi  l'on  y  voyoit  quelque  chofe  de  pa- 
reil ,  on  feroic  en  état  d'intérêt  ces  facultés  fc- 
crcttes des  qualités  fenfibles ,  dès  leur  première 
apparition ,  8c  fans  recourir  i  l'expérience  ;  ce 
qui  eft  nié  de  tous  les  '^ihilofophes ,  8c  démenti 
pu  le  fait.  Ici  donc  fe  dévoile  notre  état  naturel , 
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état  d'ignorance  toialc  par  lappott  aux  racult<fs 
"des  objets  &  à  l'inllucncc  qu'ils  exercent  fur 
anus-  Et  comment  l'expérience  y  rcmédicroit- 
dte^  Elle  ne  fait  que  nous  montrer  un.  certain 
nombre  fd&uiiiiii6raw«»râBlt»M  de  cectaim 
objets  ;  elle  ne  fitU  'qilfe  nom  apprendre  que  tel» 
ou  tels  obicts  ,  dirs  tel  ou  tel  tempi;,  croient 
doués  dételle»  ou  tcUcs  f.icultcfs  :  ur>  nouvil  o'.>j<!t 
paroit  revêtu  de  qualités  fcmblablcs ,  auiïi-tot 
nous  lui  attribuons  tes  mêmes  faculiést  &  nous 
conptoiH  fur  de«  effets  fcmbluble*  :  on  corps  <}ui 
a  la  couleur  8c  ta  confiiUnce  àû  ^în,  nous  fait 
•hétei  que  nous  en  ftions  iNHicm  &  teftaur^. 
Ibis  c'ciMà  airurémem  UReprofrefEondepen- 
fées  ,  fur  laquelle  il  ell  bon  de  sXpliaucr.  Un 
Iiomme  ;!it  :       trouvé  en  toute  occadon  une 
ccftain-  qii  ilitc  icnfiblc,  accompaçnéed'une  cer- 
taine fa:i;ite  iccrette;  6c  il  ajoi.te  :  toutv".v  les 
qualités  fcnfiblcv  qui  fe  relicmbl .  nt ,  feront  tou- 
jours alliées^  des  facultés  qui  fe  rc^cmblcront 
suffi.  Cet  homme  là  ne  tombe  certainement ;pas 
dans  une  redite  ,  8c  lés  deux  proi>olItions  'qu'il 
Avance  ne  ntnt  rien  moins  qu'identiques.  Birez 
vo\i$  que  la  (êcotide  ell  une  «oitfêquence  de  Is 
première  ?  Convenez  au  moins  que  ce  n'cll  ni 
une  conféquence  intuitive  ni  une  conféq;ience 
démontrée.  Quelle  cil  dune  la  nature  i*  L  i  nom- 
mer expc'rimcntalc  »  ce  fcroit  fuppofer  ce  qui  eft 
en  qui  nion  ,  vu  que  toute»  M  indnâions  de 
rcaifidricnce  fe  fondent  fur  ce  qtie  l'atrentr  tef- 
lêinblera  au  palR*  Se  fur  ce  que  la  teflfemblance 
des  qualité*  eft  inféparable  de  celle  de»  &cultc's. 
Dès  qu'il  y  a  donc  le  moindre  foupçon  que  la 
nature  peut  changer  fon  cours  ,  le  uiiTc  cefle 
d'être  une  rég'e  puur  l'avenir;  rcx;'éru:ncc  perd 
tout  ufage  ,  ëc  ik-  [  tut  faire  naître  aucLinc  con- 
clufion.  Ainfi  il  eil  impolEble qu'elle  prouve  cette 
feflemblance  de  l'avenir  au  palEf  »  puifqu'eilc  ne 
fiioeoit  employer  de  preuve  gnï.ite  la  fuppofe 
d'avance.  ]e  veux  que  la  maidie  de  là  natfarealt 
été  régulière  jufqu'ici  ;  il  faudra  toujours  un  nou- 
vel argument ,  pour  démontrer  qu'elle  continuera 
de  l'être.  En  vain  prétendez-vous  avoir  étudie 
la  nature  des  ccroi  dans  le  livre  de  l'expérience; 
leur  nature  ciel  ce.  fie  p^nr  confisquent  leur  in- 
fluence 8c  leurs  eifcis ,  pourroicnt  avoir  changé, 
lims  qi^il  fe  fiiT  fait  aucun  chaif|ement  dans  leurs 
otialités  fenfîbles  :  cela,  arrive  quelquefois,  ôc 
oiins  quelques  obier»;  pourquoi  ne  pourroit-i|  pas 
arriver  en  tout  temps  &  .dans  tous  les  objets 
quelle  logique,  quelle  fuite  de  raifonnemens  vous 
met  en  fureté  contre  rettc  ruppofition  !  Votre 
prOjire  conduite,  me  dites-vous  .détruit  les  duu- 
fcs  que  vous  furmc3.  .Vai.s  vous  vous  mcprcnci; 
fur  le  feus  de  la  queftion.  Comme  agent*  je  n  ai 
lien  à  defîrer;  mais  comme  philofophe«  qui  a  l 
la  dote  de  oiriqfité ,  pour  né  pas  dire  de  fcep- 
ticifine  *  je' ifoubliite  d  apprendre  fur  quoi  cette 
conclufîon  eft  fondée.  Nr  mes  Icdurcs  ni  n:r^ 
tcchcicbes  Qoot  encore     lever  ccuc  di£&cuU«  > 

^       .  -,  '  ■  •  -  '      ■  ^ 
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'  Sema  donner  des  clartés  fatisfaifantcs  fur  un  fuJ 
I  jet  d'une  fi  grande  importance;  que  puis- je  donc 
faire  de  mieux  que  de  propofer  mes  fcrupule*  att 
public  ,  quoique  peut-ctre  avec  peu  d'efpoir  d*ea 
ofa«enit  la  fo&tion  i  Si  net  doutes  ne  fervent 
point  à  raccrotlfement  deno^conupiflànces,  ilf 
produiront  au  moins  le  âbtfaiie  ftntimeDt  de 
trotte  ignorance.  ,  ■  • 

Ce  Ciriiit ,  je  l'avoue  ,  une  arrogance  impar- 
donnable de  conclure  qu'une  preuve  nexiûe  point»  . 
uniquement  parce  qu'dle  auroit  échappe  à  not 
recherches.  Je  dis  plus;  quand  tous  les  (avant» 
pendant  pluficurs  fiècles  »  auroient  £lit  dlnutilea 
ciTotU  fur  le  même  fujet,  peut  être  y  auroit- if 
encore  de  la  précipitation  fl  affirmer  pofitive^  ^ 
ment  que  c:  foi.t  paiî'c  la  compréhenfion  hu- 
maine. Aprcj.  avoir  examine  toutes  les  fource* 
de  nos  connoiirances  ,6ile.s  avoir  trouvée  toutes 
dcftflucufes  en  ce  point,  il  peut  rcrtet  des  loup- 
çons  que  l'énumération «ttia  été  incomplette  ,  oa 
l'examen  peu  exact.  Cependant  il  £s  jprëkcaie  dana 
le  cas  aâuel,  quelques  conGddrUions  i  &iie» 
qui  paroidènt  nous  difculper  du  blâme deraim^ 
gancelkde  tout  foupçon  de  méprife.  vt(% 

Il  e(i  certain  que  le  payfan  le  plus  ignoTMl' 
fie  le  plus  llupidf.que  les  enfans  6c  même  let 
bcies  ,  f'jnt  leur  pri.^nt  de  rcxficriencc  ;  touv  les 
animaux  appt^nnent  à  connoiirc  les  qualités  dea 
objets  naiurelt,  en  oUèArant  les  effets  qui  ea 
réfultent  :  un  enfant  qui  atira  fcnti  une  toisdf 
la  douleur  >  en  approchant  fa  main  d'une  cbasi* 
dellc  allumée ,  prendra  bien  garde  de  n'y  ploa 
être  attrappé  ;  c'eft  qui!  s'attendra  à  un  effet 
fcmbl.ibic  dans  une  caufc  qui  a  les  même» 
qualités  jtenHlA^s ,  fie  la  même  apparence  ex-* 
terne.  Si  vous  foutcncz  donc  que  l'cnfan:  lire, 
cette  conclufion  en  vertu  d'un  aâe  de  raifon* 
nement ,  j'ai  tous  les  droits  du  monde  d'exigé 
de  vous  la  produâion  du  railbanement  qn'il&it:|- 
àc  il  n'y  a  point  de  prétexte  fout  lequel  voal 
puiflîei  vous  -fonllraire  'à  une  demande  aufli  * 
équitable.  Vous  ne  fauriez  dire  que  c'eft  on  rai^ 
foncement  abftrus  ôc  qui  palfe  votre  capacité  » 
tandis  que  vous  convenez,  qu'il  cil  à  la  portés 
d'uti  entant.  Vous  vou.'i  rendez doDC déjà  en  qi^jl- 
quc  manii^re  ,  pour  peu  que  vous  héfitiez  a  me 
répondre;  6c  fi  ,  après  y  avoir  réfléchi,  voua 
m'ofieaqaelqiiçfyllogifme  protiuid  coipiifr' 
qué  i  VWflmai  ravcu  le  plus  formel  que  ce  n'ttt 
pis  la  rsifon  qui  nous  induit  à  croire  l'avenir 
femblablc  aupaflé,  8c  à  conclure  la  rcflcmblance 
réelle  des  effets  de  la  rcfTembUncc  .Tpparer.te 
des  caufes-  Orc'cft-li  prccifcnienr  la  propofitiors 
'que  j'aiVoulu établir  dins  ci.'t  cllai.  Si  j"ai  rail'on» 
je  ne  prétends  p«»  avoir  tait  une  grande  decou-^ 
verte;  mais  lî  j'ai  tort,  il  faut  en  vérité  que 
j'aie  biq^giiKjgtadé  dans  mef  étude*,  puilqu'4' 
j'h«ure'!'^)Vtt- «  «  je  ne  fauroît  rattiapper  un 
r;iiroiinemenrqui  n^'étoit  fi  familier,  avant  m^me 
que  j'euife  quitte  le  berceau*      ■,   ,  ^  h,-  'é?fC»^ 
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3t       ScilutiiHt  fctpttque  des  ioutet  préccdtni. 

L'amour  de  la  Philofophic  efl  fujct  au  même 
inconvénient  que  le  zèle  pour  la  religion.  Il  dc- 
vroit  rétorincr  Ie$  mœurs  6c  extirper  lei  vices  ; 
mais  par  l'abus  qu'on  en  fait ,  il  ne  fcrt  le  plui 
fouvent  que  d'aliment  à  nos  paiCotis  :  il  nous 
entraîne  d'une  manière  plus  déterminée  du  cote 
vers  lequel  nous  ne  penchons  déjà  que  trop  par 
la  force  de  Id  narure  de  du  tempérament.  A  force 
d  afpircr  a  la  lermctc  magnanime  du  fage ,  (À. 
de  nous  renfermer  dans  les  jouillsnccs  intérieures 
de  l'efprit,  il  arrivera  i  coup  sut  à  notre  phi- 
lofopliic  ce  qui  eii  arrivé  i  celle  d'Epic\éte  âc 
dej!  autres  iioicicns  :  elle  Ce  réduira  a  un  pur 
ra£nemcnt  d'amour- propre  ;  fie  la  fubtiiité  de 
nos  raifunnemens  ira  jufqu'à  noito  dépouiller  de 
toute  vertu ,  âc  à  nous  priver  de  tout  les  agré- 
niens  de  la  vie  fociale.  Nous  développons  avec 
foin  Ift  vanités  de  la  vie  humaine  ,  fie  nous  nous 
épuifuns  en  médiurions  fur  le  néant  des  biens 
paifagers ,  da  richcifes  6c  des  honneurs.  Peui- 
étre  qu'en  tout  cela  nous  ne  faifcms  que  fuivrc 
notre  indolence  naturelle  ;  peut-être  que  haïlfint 
le  fiacav  du  monde  6c  le  détdil  des  affaires ,  nous 
ne  cherchons  quc'des  prétextes  plaulibles ,  pour 
pouvoir  nous  livrer  fans  réferve  à  notre  goût 
pour  roilivcté.  :]1  y  a  cependant  une  Philofophie 
qui  ne  paroit  guères  iujeite  a  cet  inconvénient , 
parce  q.i'elle  ne  tient  a  aucune  paffion  déréglée 
de  l'etprit ,  6c  ne  fe  Iditlc  léduire  par  aucun  de 
fes  penchans  naturels;  c'eft  la  Philofophie  a-a- 
démique  ou  fcepiiquc.  Les  philolophcs  de  l'aca- 
dcmie  ne  nous  parlent  que  de  doutes ,  de  fuf- 
penlîon  de  jugement ,  du  danger  qu'on  court  en 
natant  fes  dcciiîonsi  des  bornes  étroites  ou  il 
faut  renfermer  les  recherches  intellecluellcs  : 
ils  nous  exhortent  fans  ce^e  à  renoncer  aux 
fpéculations  qui  Ibrient  de  la  fphére  de  la  vie 
commune ,  6c  qui  i^'ont  point  d'ufage  dans  la 
pratique.  Cette  Philofophic  ell  donc  ce  qu'il  y 
a  de  plus  contraire  à  la  molle  oifiveté  del'efprit, 
à  fa  téméraire  arrogance,  à  la  fublime  frivOlif 
de  fes  prétentions  6c  à  fa  crédulité  fupcrflitieufe  : 
elle  mortifie  toutes  les  pufFions ,  lailTant  fubfider 
le  feul  amour  de  la  vériic ,  qui  n'eA  jamais  ni 
ne  peut  être  porté  trop  loin.  N'eft-il  donc  pas 
furprcnani  qu'une  Philofophie  auffi  innoecntc  6c 
aulFi  peu  nuifible  ,  Toit  l'objet  éternel  de  tant  de 
médifanccs  6c  de  tant  de  reproches  mal  fondés  f 
Mais  peut-ctrc  font-re  ces  caraéUres  même  qui 
l'expofcnt  à  la  haine  6c  au  rcilcniiment  public 
Ne  flattant  aucune  paflton  défordonnée  ,  clic  ne 
fc  fait  que  peu  de  paitifans  ,  tandis  que  de  cette 
foule  de  vices  6c  de  folies  qu'elle  combat, elle 
fe  fdit  autant  d'ennemis,  toujours  prcis  à  la 
flétrir,  à  la  décrier  comme  libertine >  profane 
6c  irréiigicufe. 

On  ne  doit  point  appréhender  qu'une  PhilO' 


fophie  toute  occupée  à  rcûraindre  nos  rcchcrc-hc» 
à  la  vie  commune,  puilTe  jamais  ir.ir.er  les  fon- 
dcmcfu  de  la  fociété ,  ni  que  \ts  doutes  m'eWe 
propofc  puiilcnt  entraîner  la  pratiq^ue  dans  la 
ruine  de  la  fpéculation.  La  nature  maintient  fes 
droits ,  ôc  triomphe  tôt  ou  tard  de  tous  les  rai- 
fonnemens  abflraits.  Quoique,  par  exemple, 
nous  ayors  conclu  dans  reliai  précédent ,  qu' ejî 
raifonnant  d'après  l'expérience ,  l'ame  fait  un  aûe 
qui  ne  pioccde  d'aucun  argument  ni  d'nucune 
opération  intelleéluelle ,  il  n'y  a  pourtant  pas 
le  moindre  danger  que  cette  découverte  afTcifte 
jamais  les  railonncmcns  fondamentaux ,  fui  lef- 
quds  repofent  prefquc  toutes  nos  connoilfances. 
Si  nos  conckifions  expérimentales  ne  font  pa> 
fondées  fur  des  argument  en  forme,  il  faut  qu'el- 
les le  foient  fur  quelqu'autrc  principe,  qui  ait 
autantdc  poids  Scd'autorité  que  l'argumentation, 
6c  dont  l'influence  dure  autant  que  la  nature  de 
rtiomme.  Mais  quel  c(l  ce  principe c'eft  ce  qui 
niéritc  d'être  recherché.  • 

Suppofons  qu'un  homme  â  qui  la  nature  auroit 
accordé ,  dans  un  degré  peu,  commun  ,  les  fa- 
cilités de  raifonner  âc  de  réfléoiir ,  tombât  fu- 
bitementdans  ce  monde  ;  cet  homme  obferveroit 
d'abord  une  fuccelTion  continuelle  d'objets ,  il 
vetrtiit  les  événetnens  fe  fuivre;  mais  il  ne  ver- 
roit  rien  de  plus.  Il  n'y  autoit  point  dî  raifon- 
nemcnt  qui  pi'it  lui  fuggércr  du  premier  coup 
les  idées  dccaufe  6c  d'effet  :  d'un  côté  ,  les  forces 
particulières  par  lefquelles  la  nature  agit  re  fe 
montrcroient  jamais  i  les  Cens;  6c  de  l'autre  « 
de  ce  que  deux  événcmens  fc  fuivent  dans  un 
fcul  cas  ,  il  ne  pourroit  aifément  conclure  que 
l'un  eft  caufe  6c  l'autre  effet ,  leur  union  pouvant 
n'être  qu'arbitraire  6c  cafyelle,  6c  rien  n'enga- 
geant a  inférer  l'exHlencc  du  fécond  de  l'appa- 
rition du  premier.  Fn  un  mot,  cet  homme  ne 
pourroit  former  ni  raifonncmens  ni  conjeélurej 
lur  aucune  chofc  de  fait,  fans  avoir  acquis  plus 
d'expcricnc»;  il  ne  pourroit  s'afTjrer  que  de  ce 
qui  ieroit  immédiatement  prient  à  fes  fens  ou  à 
fa  mémoire. 

Suppofons  enfuite  qu'il  ctit  acquis  plus  d'ex- 
périence, 6c  qu'il  ciit  vécu  allez  long-tzmps  pour 
obferver  que  les  objcrs  ou  les  événemsns  ftmi- 
laires  le  retrouvent  conlliimmcnt  enfcmble.  A 
quoi  cette  expcricrce  le  meneroit-elle?  A  con- 
clure de  l'apparition  d'un  objet  l'exiftcnce  de 
l'autre.  Mais  tout  fon  favoir  n'iroit  pas  encojc 
jufqu'à  l'idée  du  pouvoir  fecrct  par  lequel  ce» 
objets  produifcnt  les  uns  furies  autres  desei^cts 
réciproques  ;  6c  ta  conclufîon  même  que  nous 
venons  de  lui  attribuer ,  ne  fcroit  pas  le  ftifit  d'une 
conduite  raifonnce  :  il  s'y  iroùvcroit  néanmoins 
déterminé  ;  6c  quand  il  fcroit  convaincu  que 
l'un  entendement  n'y  a  pas  4|  part,  fes  penfées 
iroient  toujours  le  même  traiif  ;  c'cll  que  fans 
doute  quelqu'autre  principe  l'eniraîneroii  àcctte 
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Ce  principe  fe'  nomme  coutume  oa  hakituit. 
Toutes  les  fois  que  la  re'ice'ration  fre'quenrc  d'un 
iGtz  pamculicL  a  fau  naître  une  difpufition  à 
reproduire  le  même  adlc,  fans  que  ni  le  rai- 
fonnement ,  ni  aucune  opération  intclleâuclle 
«'en  mêlent;  nous  difons  que  cette  difpofition 
cft  l'effet  de  la  coutume.  En  nous  fetvant  de 
ce  tern:»e  «  nous  ne  pr<ftendons  pas  afBgner  une 
(iaufe  primitive  ;  nous  ne  fat/ont  qu'indiquer 
par-li  un  principe  de  la  nature  humaine  ,  gcné 
raleraent  reconnu  6c  manifcftc  pat  fct  effets.  Il 
fe  peut  que  nos  recherches  ne  nous  conduifcni 
pas  loin  ;  il  fe  peut  qu'il  foit  impoilible  de  trou- 
ver la  caufc  de  cette  caufe  :  en  ce  cas .  il  faudra 
s'en  contenter  comme  du  dernier  principe  afli- 

fnable  aux  coiiclufions  que  nous  formons  fur 
expc'xicncc-  Nous  avons  lieu  d'être  fatisfiits  d'a- 
voir pu  aller  jufqucs-là  ■  Se  nous  auriunt  toit 
de  murmurer  contre  nos  facultés  de  ce  qu'elles 
font  trop  bornées  pour  nous  permettre  d'aller 
plus  loin.  Qugi  qu'il  en  Toit ,  il  eâ  toujours  sûr 
que  nous  avançons  ici  une  propofition ,  Cnon 
vraie,  au  moins  trcs-intclligible  ,  en  difant  qu'a- 
près avoir  obfeAé  la  Iiailon  conilante  de  deux 
ctiorcs,dc  la  chaleur,  par  exemple,  avec  ta 
flamme ,  ou  de  la  folidité  avec  la  pefar  teur ,  nous 
ne  fommes  déterminés  que  par  habitude  l  con- 
clure de  l'cxiftcnce  de  l'une  de  ces  chofes  l'exif- 
tence  de  l'autre.  Cette  h/pothèfe  paroit  même 
la  feule  propre  à  expliquer  pourquoi  nous  con- 
cluons de  mille  cas  ce  que  nous  ne  faurions 
conclure  d'un  cas  unique,  quoique  le  même  à 
tous  égards.  La  raifon  ne  varie  pas  ainfî  :  les 
mêmes  condufions  qu'elle  tire  de  la  contempla- 
tion d'un  cercle,  elle  les  tireroit  encore ,  apiès 
avoir  contemplé  tous  les  cercles  qui  font  dans 
l'univers;  au  lieu  que  "pcrfonne,  après  avoir  vu 
un  feul  corps  fc  mouvoir  ayant  été  choqué  par 
un  autre  ,  n'ofcroit  affirmer  qae  tous  le»  corps 
fans  exception  feroicnt  mis  en  mouvement  par 
un  choc  fcmblable.  Donc  aucune  indudion  ex- 
périmentale ne  procède  du  laifonnement  ;  elles 
naiffent  toutes  de  \t  coutume. 

La  coutume  eft  le  guide  principal  de  la  vîe  hu- 
maine ;  c'efl  elle  feule  qui  rend  nos  expériences 
utiles ,  en  nous  montrant ,  dans  la  reifemblance 
des  différentes  fériés  d'cvéncmcns  ,  un  avenir 
fcmblable  au  (alfé.  Sans  fon  influence,  ce  que 
nous  connoitrions  dans  les  chofes  de  fait  ne 
l'étendroit  pas  au  -  delà  de  la  mémoire  âc  des 
fens;  nous  ne  faurions  jamais  comment  ajuÛer 
les  moyens  aux  fins ,  ni  comment  employer  nos 
facultés  naturelles  à  produire  quoi  que  ce  fut  : 
toute  nqfre  aâivité  6c  ta  partie  la  plus  intéref- 
fante  de  nos  fpéculations  le  réduiroient  à  rien  ; 
ce  feroit  leur  période  fatal. 

Mais  il  efl  à  propos  de  remarquer  ici  que  , 
tien  que  les  coticraCons  tirées  de  l'expérience 
nous  ttanfportent  au  delà  des  fens  flc  de  la  mé- 
raoire,ôc  nous  certificat  des  faits  fomu- 
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riv^s  dans  les  tieui  âclet  temps  tes  plus  ttcxMti 
elles  partent  pourtant  toujours  de  queloue  fait 
immcdiatemenr  préfent  a  î'efprit.  Un  homme 
qui  trouveroit  dans  une  contrée  déferre  les  rui- 
nes d'un  fupcrbe  bâtiment,  conclueroit  aiilE  tôt 
que  cette  contrée  a  été  anciennement  la  demeure 
d'un  peuple  civiUfc  ;  mais  s'il  n'y  rencontroit  , 
rien  de  pareil ,  il  lui  feroit  impofSble  de  tiret 
cette  conclufion.  L'Hidoite  nous  apprend  ce  qui 
s'efl  parie  dans  les  âges  prccédens  ;  mais ,  pour 
en  être  inftruit,  il  taut  lire  les  volumes  qui  U 
rcnfermcnr ,  &  remonter  de  témoins  en  témoin^ 
jufqu'aux  témoins  oculaires  de  ces  èvénemeiM 
reculés.  En  un  mot,  no*  raifonnemens  ne  font 
qu'hypothétiques ,  autant  de  fois  qu'ils  ne  s'apr 
puicnt  pas  fur  quelque  fait  qui  frappe  ks  lens  , 
ou  dont  la  mémoue  garde  le  dépôt.  Les  chaî- 
nons auront  b4iu  être  liés  entr'eux ,  la  chaîne 
entière  ne  tiendra  a  rien,  6c  ne  pourra  noua 
aifurer  d'aucune  exiflence  réelle.  Vous  rapportez 
un  fait  :  je  demande  quelle  raifon  vous  avez  de 
le  croire  ;  cette  raifon  ne  peut  être  qu'un  autre 
fait  lié  au  précédent  :  or ,  comme  cela  ne  peut 
pas  aller  jufqu'à  l'infini,  il  faut  nécellairement 
que  vous  vous  arrêtiez  i  un  fait  aâuellement 
préfent  j  vos  fens,  ou  retracé  dans  votre  fou- 
venir,  finon  vous  devez  avouer  que  vous  croyei 
fans  fondement. 

Que  conclure  donc  de  tout  ceci?  Une  chofe 
fort  fimple,  quoique  bien  éloignée  des  thcon 
ries  communes.  La  foi  que  nous  ajoutons  aux 
faits  ou  a  la  réalité  des  objets  cxifians,  dépend 
entièrement  de  deux  chofes  ,  de  la  perception 
d'un  objet  par  les  fens  ou  la  mémoire,  6c  de 
fa  liaifon  habituelle  avec  d'autres  objets.  Pour  - 
notis  exprimer  en  d'autres  rermes ,  quand  on  a 
vérifié  par  plufieun  exemples  que  deux  cbofea 
de  différente  efpèce  ,  comme  la  flamme  8c 
la  chaleur,  la  neige  6c  le  froid  font  conSam- 
ment  jointes  enfemble  ,  notre  ame  coniraâe 
la  coutume  d'attendre  du  chaud  ou  du  froid  , 
toutes  les  fois  que  le  fens  de  la  vue  eÛ  frappé 
de  nouveau  par  le  feu  ou  par  la  neige  ,  6c  de 
croire  que  ces  qualités  fe  manifeAetont  à  l'appro- 
che de  ces  objets.  Cette  croyance  efl  un  réfultai 
néceiîaire  des  circonflances  ois  l'ame  fe  trouve 
placée;  les  fentimens  d'amour  6c  de  haine  ne 
réfultent  pas  plus  immanquablement  de;  bienfaits 
âc  des  injures.  Ce  font-li  des  efpcccs  d'inflinâa 
naturels ,  qu'aucune  fuite  de  pcnïees ,  aucim  aâe 
de  l'cntendemem  ne  iâutoient  ni  produire  ni  ré-« 
primer. 

Notre  Philofophie  pourroit  mettre  ici  des  bor-  . 
nés  à  fes  fpéculations.  Dans  la  plupart  des  queiV. 
tions ,  il  efl  impoffible  d'avancer  un  fcul  pa». 
plus  loin  ;  6c  dans  toutes ,  il  faut  en.  revenir  là  «  » 
uprès  s'être  épuifc  dans  les  recherches  les  plut 
approfondies.  Cependant  C  ces  r;cherches  noae  - 
engagent  à  un  examen  plus  exad  de  la  nature . 
dc/ioue  croyaocc  6c  de  cette  liaifon  habituelle,^ 
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ttt  en  eft  la  fourcc  ■  on  nous  pardonnera  Tant 
outc  notre  curiufit^  ;  peut-être  metne  la  louc- 
la  t-on.  Que  fait-on  après  tout ,  fi,  par  ce  moyen, 
nous  ne  parviendrons  pas  à  découvrir  des  ex- 
plications 6c  des  analogies  propres  à  contenter 
ceux  qui  culiivent  les  fcienccs  abftraitesf  il  y 
a  des  efprirs  à  qui  plaifenr  les  fpéculations  bien 
pouiidci ,  quand  même  elles  feroient  accompa- 
gnées de  quelques  doutes  Ôc  de  quelque  incer- 
titud:.  Ce  n'eft  qu'aux  lecteurs  qui  fc  trouvent 
dans  cette  difpomion  que  j'adrefle  la  féconde 
panic  de  cet  efîai.  Les  autres  pourrront  les  paf 
fer,  fant  en  c>re  moins  ca  état  de  comprendre  les 
cffais  fuivanj. 

Rien  n'eft  plus  libre  que  l'imagination  de  l'hom- 
ine.  Il  ell  vrai  qu'elle  ne  fduroit  s'écarter  de 
ce  fond  d'idée»  que  les  fens  extérieurs  8c  in- 
ternes accumulent  à  ton  ufage  ;  mais  elle  dif- 
pofe  de  ce  fond  à  fon  gré  8e  fans  reftridion. 
Elle  môle  •  co  r  pofe  ,  fépare  ôc  divifc  ;  elle  va- 
jie  fes  fi^lions  8c  fes  rêveries ,  comme  bon  lui 
fcmble.  Flic  peut  rîonc  raliemblcr  un  corps  d'é 
r  pcmenj  revêtu  de  toutes  les  apparences  de  la 
ré  .l  lé  ,  le  renfermer  dans  un  temps  8c  dans  un 
lieu  défini»,  8e  le  peindre  avec  tous  les  traits 
q  .i  carsdérifcnt  les  faits  hitioriqucs  les  mieux 
avérés.  Or  je  demande  en  quoi  confiile  la  diffé- 
rence entre  r.tde  de  feindre  8c  l'aac  de  croire  / 
Ce  n'eft  pas  fimi  lom  nt  dans  une  idée  pnrticu 
lièrc  qui  manque  uux  Gelions,  tand;s  qu'elle  fe 
trouve  jointe  aux  récits  qui  opèrent  la  convic- 
tion ;  car ,  en  re  cas  ,  rien  n'cmpê.  heroit  l'ame , 
dont  la  volonté  exerce  un  pouvoir  fouverain  , 
de  léunir  cette  idée  aux  firuits  de  fon  imagina- 
tion ;  8c  par  conféqucnt  elle  feroit  en  état  de 
croire  tout  ce  qui  lui  plairoit;  ce  qui  eft  dé- 
menti par  l'expérience  journalière.  Il  ne  tient 
qu'a  nous  de  joindre  en  idée  une  tête  humaine 
an  tronc  d'un  cheval  ;  mais  il  ne  tient  pas  à 
nous  de  croire  qu'un  pareil  animal  ait  jamais 
cxirté  dans  la  rature. 

Ce  c^m  diftineue  la  ftélion  de  ce  qui  eft  croya- 
ble doit  donc  être  quelque  fentiment  ipféparable 
de  l'une  8e  incommunicable  à  l'autre;  d'où  il 
fuit  que  ce  frnrimcnt  ne  dé>  C'id  point  de  la  vo- 
lonté ,  8c  ne  fc  produit  poirt  par  notre  com- 
mandement. Excité  p^r  la  nature  ,  comme  le  font 
tous  le»  autres ,  il  réfu'te  de  la  fituation  particu- 
lièrtî  où  l'erprit  {•;  trouve  d-ms  de  certaines  con- 
joni5)ure<.  Un  objet  ne  s'cft  pat  plutôt  emparé 
des  fens  ou  de  la  mémoire,  que  l'habitude  exerce 
fon  empire  fur  l'imagination  ,  8c  la  force  à 
corc^votr  un  autre  objet  que  l'ulage  a  lié  au 
précédent  :  cette  reprcfc'it:itian  eft  fuivie  d'un 
fer  ment  qui  la  rend  difTéfenie  des  illufîonsdc 
la  finiaifie  ;  8c  c'cfl  prcciiémcnt  en  quoi  con- 
Crte  ht  nature  de  la  crédibilité.  Comme  nous  ne 
croyoïs  aucun  fait  avec  tant  de  fermeté  que 
nous  ne  puiflions  concevoir  le  contraire,  il  n'y 
auioit  point  de  différence  entre  ce  à  quoi  nous 
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a)oiitonj  foi  8c  ce  que  nous  reicions,  s'il  n'jr 
avoir  pas  quelque  fentiment  qui  dift  nguât  l'une 
de  l'autre.  En  voyant  fur  un<f  table  unie  ufie 
bille  fe  mouvoir  vers  une  autre,  je  puis  ailc- 
ment  concevoir  qu'elle  s'arrête  après  l'attouche- 
ment ;  mais  quoique  cette  conception  n'implique 
pas,  elle  ne  me  fait  pourtant  pas  fentir  ce  que 
je  fens  ,  en  me  repréfcntant  le  choc  8c  le  mou- 
vement communiqué  par  la  première  bille  à  (a 
féconde. 

Ce  feroit  entreprendre,  finon  l'impo/Tble,  aa 
moins  une  chofe  bien  diiScile ,  que  de  voulou 
donner  une  définition  ou  une  defcription  de  ce 
fentiment  il  feroit  tout  auflî  aifé  de  définir  la 
fenfation  du  froid,  ou  la  pjffion  de  fa  colère, 
à  dis  hommes  nui  ne  les  auroient  jamais  éprou- 
vées. Le  vrai  8c  propre  nom  de  ce  fentimert , 
c'ert  celui  de  CToyanct.  Perfonnc  ne  peut  héHter 
fur  le  fens  de  ce  terme  ;  parce  que  fout  le  monde 
éprouve  à  chaque  moment  ce  qu'il  repréfcntc. 
Efîf/ons  cçpendant  de  décrire  ce  fentim;  nt ,  d&n» 
rrfpcrance  de  parvenir  par  ce  moyen  à  des  ana- 
logies qui  pourront  nous  en  procurer  une  eypli- 
cation  plus  parfaite.  Je  dis  donc  que  la  croyance 
n'eft  antre  chofe  qtje  la  conception  d'un  objet, 
plus  vive,  plus  animée ,  plus  llable ,  que  nous 
ne  pourrions  l'obtenir  par  l'imapiniition  feule. 
Ces  exprfffions  pourroient  ne  par.iitre  guères 
philofophiqucs  ;  mais  je  m'en  fer»  rian^  la  vue 
de  défigner  cet  a£le  de  l'ame  qui  fait  que  le» 
réalités ,  ou  ce  que  nous  prenons  pour  tel ,  noua 
affeéient  de  plus  près  que  les  fictions,  qui  leur 
donne,  pour  ainfi  dire ,  plus  de  poids  fur  notre 
ame ,  8c  leur  communique  plu»  d'influence  fut 
l'imagination  8c  fur  les  paflîons.  Si  nous  tom- 
bons d accord  de  la  chofe,  il  eft  inutile  de  dif- 
ywex  de»  terme».  L'imagination  commande  i 
toutes  fe»  idées ,  elle  K»  alTocie ,  les  mêle  8c  le» 
bigarre  de  toutes  les  manières  p6flîb!es  ;  elle  peut 
donc  feindre  des  objets  revêtus  de  toute»  les  cir- 
conllanccs  du  temps  &c  du  lieu,  pour  le»  éxpo- 
fer  enfuitc  à  notre  vue  fous  leurs  couleur»  na- 
turelle», 8c  tels  précifément  qu'ils  pourroient 
avoir  cxillé.  Cependant  comme  il  eft  impoflîble 
que  la  croyance  foit  jamais  produite  pàr  cette 
f^iculté  d'im;iginer  abandonnée  à  elle  même  ,  il 
eft  •évident  qu'elle  ne  confifte  ni  dan»  la  nature 
fpécirilc  des  idées ,  ni  dan»  îeur  ordre ,  m-is  uni- 
quement dans  la  manière  dont  on  les  conçoit 
8c  dans  le  fentiment  dont  elles  nous  afle^enr. 
Je  conviens  volontiers  de  mon  infuffifancea  bien 
expliquer  ce  fentimert  ou  crttc  manière  de  con- 
cevoiift  on  peut  employer  des  mots  qui  difi;nt 
quclqlre  chofe  d'approch.inf  ;  mais  ,  nous  l'avons 
déjà  remarque,  le  mot  propre  c'eft  iryj/rc/  ,  mot 
que  tout  le  monde  comprend .  à  caufe  du  rsp- 
poit  qu'il  a  aux  affaires  de  la  vie  commune.  Et 
en  Philofophic,  nous  ne  pouvons  pa»  aller  au- 
deli  de  cette  alfenion  ;  c'eft  que  la  croyance  eft 
une  chofe  fentiepar  l'ame  ,  qui  difcemc  le»  idée» 
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dépendante?  du  jugement ,  des  fixions  îmagî- 
natrcs ,  qui  donne  aux  premièret  une  influence 
plus  efficace  ,  les  fait  parolire  plus  importantes  , 
les  fortifie  dans  l'clprit ,  8c  les  érige  en  prin- 
cipes ordonnateurs  de  noi  avions.  J'entends  , 
par  exemple  ^  le  fon>  de  voix  d'une  perfonne  de 
ma  connoilTancc ,  venant  de  la  chambre  pro- 
chaine :  cette  impreflion  étant  faite  fur  mes  lens, 
auffi-tot  celte  perfonne  fe  trace  à  ma  penféeavec 
tous  les  objets  qui  l'environnent ,  je  m'en  fais 
un  tableau  comme  de  chofes  exillantes ,  auxquel- 
les je  donne  tes  mêmes  qualités  8c  les  mêmes 
rappçfts  que  je  leur  ai  connus  autrefois.  Or  ce 
fablcûu  a  plus  de  pri(e  fur  mon  anfc  que  r^cn 
auroil  celui  d'un  nalais  enchanté: les  idées  qui 
le  forment  fc  font  feniir  d'une  toute  autre  laçon , 
leur  influence  en  tout  fens  cft  plus  énergique, 
elles  font  plus  capables  de  me  caufer  du  plaifir 
ou  de  la  douleur,  de  la  joie  uu  de  la  tridelié. 

Récapitulons  à  préfcnt  le  fommaire  de  cette 
doClrine,  8c  convenons,  i°.  que  le,  fentiment 
de  la  croyance  n'eû  autre  chofe  qu'une  concep- 
tion qui  a  plus  d'intcnfitc  8c  de  confillance  que 
n'en  ont  les  lîmples  aélei  de  l  imagination  : 
i".  que  celte  manière  de  concevoir  réfulte  de 
la  coutume  de  joindre  l'objet  con^u  avec  quel- 
que chofe  qui  ell  aftuellement  prefcnt  aux  fens 
ou  à  la  mémoire.  Apres  quoi  il  ne  fera  pas  dif 
ficilc  de  découvrir  dans  l'efpiit  des  opérations 
analogues  ;  8c  de  réduire  ces  phénomènes  à  des 
principes  plus  généraux. 

Nous  avons  déjà  obfcrvc  qu'en  vertu  des  liai- 
fons  établies  par  la  nature  ,  chaque  idée  in;ro- 
duit  dans  l'cfpritfon idée  corrélative,  8c  y  tourne 
notre  attention  pir  un  mouvement  doux  6c  im- 
perceptible. Nous  avons  érabli  trois  principes 
d'alTociation ,  h  reifemblance  ,  la  contiguité  8c 
la  caufalitrf.  Ce  font-li  les  feuls  liens  de  nos  pen- 
fécs,  les  fculs  qui  produifcnt  les  réflexions  ré- 
glées 8c  les  dilcours  fiiivis ,  8i  ils  ne  diffèrent 
cjue  àw  plui  au  moins  dans  leur  influence.  Or 
ici  l'élève  une  queflion  d'où  dépendra  la  folu- 
tion  de  notre  difficulté.  Dans  toutes  ces  rela- 
tions ,  les  objets  qui  frappent  les  fens  ,  ou  qui 
fc  réveillent  dans  la  mémoire  ,  entraînent  l'efprit 
à  la  conception  de  leurs  corrélatifs.  Dans  la 
croyance  qui  naii  du  rapport  de  caufaliié ,  crtre 
conception  devient  plus  forte  8c  plus  ctiuite  ; 
Les  deux  autres  principes  d'aiTociaiion  ont  ils  le 
même  pouvoir  fur  les  objets  qu'ils  afFcclent.'Si 
Cela  eft  ,  nous  pourrons  établir  une  toi  générale, 
qui  s'étendra  à  toutes  les  opérations  de  l'enten- 
dement. ^  ^ 

Faifons  des  expériences  fur  ce  fujet ,  SCTCmar- 
quons  d'abord  ce  qui  nous  arrive  à  la  vue  du 
portrait  d'un  ami  abfent.  Il  ell  évident  que  l  idée 
que  nous  avions  de  lui  fe  ranime  par  la  rcllcm- 
blancc>  8c  que  les  paflîons  que  cette  idée  occa- 
fionne,  comme  la  joie  ou  la  trilleflc,  fe  renfor- 
cent 8c  prenoeot  une  nouvelle  vigueur.  Deux 


L  O  G 

chofcj  concourenr  à  produire  cet  efTct ,  une  ira* 
prclfion  préfente  8c  un  rapport.  Si  la  peinture 
ne  relfembJe  pas  à  notre  ami ,  ou  fi  elle  ntll  pas 
deflinée  à  le  repréfcnter ,  elle  ne  nous  fc»a  pa» 
même  penfer  i  lui.  Si  le  portrait  cft  abfent  aufli 
bien  que  la  perfonne  ,  l'ame  peut  encore  palier 
de  l'idée  de  l'un  à  celle  de  l'autre  ;  mais  cette 
idée  s'aifoiblira  dans  le  pall'age  ,  au  lieu  de  s'a- 
nimer: nous  prenons  plaiiir  à  contempler  le  por- 
trait d'un  ami  préfent  ;  mais  quand  on  ôte  ce 
portrait,  nous  aimons  mieux  envifager  la  per- 
fonne même  que  de  la  voir  dans  une  image  que 
l'abfence  ternit. 

Les  cérémonies  de  la  religion  catholique-ro- 
maine fournifTent  matière  a  des  expériences  du 
même  genre.  Ceux  qui  fc  montrent  fcrupuleufc- 
ment  attachés  aux  pratiques  du  culte  «  qu'on  leur 
reproche  comme  des  momcries  ,  donnent  ordinai- 
rement pourexcufe  qu'ils  Tentent  le  bon  effei  de  ce» 
mouvemens  ,  de  ces  poflures,  de  tous  ces  aâex 
extérieurs ,  pour  animer  la  dévotion  8c  pour  en- 
tretenir la  ferveur  qui  languiroient  bientôt ,  fi  ort 
ne  leur  ofTroit  que  des  objets  éloignés  8c  des  choies 
immaiérielIes.Nous  nous  retraçons,  difenc-iU,1es 
objets  de  n.jtre  foi  fous  des  figures  8c  des  images 
fenfibics  ;  8c  par  la  préfence  immédiate  de  ces 
figures  ,  nous  nous  en  rapprochons  bien  davan- 
tage  que  nous  ne  pourrions  faire  par  une  vue 
idéale ,  8c  par  des  contemplations  purement  iiv> 
telleduellcs  :  les  chofes  fenfible*  ont  toujours  plu» 
d'influence  fur  l'imagination  que  toutes  les  au- 
tres ,  8c  communiquent  promptcment  cette  in- 
fluence aux  idées  relatives  qui  leur  reifemblent. 
Tout  ce  que  je  prétends  inférer  de  ce  culte  6c 
des  raifonnemens  qu'on  fait  en  fa  faveur,  c'eft 
que  rien  n'eft  plus  commun  que  cet  cfTet  de  la 
rcflemblance  ,*  qui  confifle  à  vivifier  en  quelque 
forte  les  idées  :  or  comme  ,  dans  chacun  de  ce» 
cis ,  elle  concourt  avec  une  impreflion  a£luelle  « 
nous  fommes  abondamment  pourvus  d'expérien- 
ces qui  prouvent  la  vérité  de  notre  principe. 

Cependant  noua  pouvons  donner  â  ces  expé- 
riences un  nouveau  poids ,  en  confidérant ,  après 
les  effets  de  la  reffemblance  .  ceux  de  la  con- 
tiguité. Il  cfl  cert;iio  qu'il  n'y  a  point  d'idée 
a  qui  la  diflancc  ne  niïe  perdre  de  fa  force; 
au  lieu  que  la  feule  proximité  d'un  objet ,  quoi- 
que les  iéns  ne  le  découvrent  pas  encore,  a 
une  influence  fur  l'ame,  qui  imite  les  impref- 
fions  immédiates.  L'aipc  qui  penfe  à  un  objet , 
fetranfporte  aifément  aux  objets  contigus;  mais 
il  cli  réicrvé  à  la  préfence  aduelle  de  l'y  tranf- 
porier  avec  une  vivacité  fupérieure.  Lorique  je 
fuis  3  quatre  ou  cinq  lieues  de  chez  moi ,  tout  ce 
qui  a  du  rapport  »  mnifon  me  touche  de  pltis 
près  que  lorfquc  j'en  fuis  éloigné  de  deux  cent» 
lieues;  qnoiqu'encore  à  cette  diftance ,  fi  je  viens 
à  me  rappcllcr  quelque  chofe  qui  cft  dans  le 
voifinage  de  la  demeure  de  mes  amis  ou  de  ma 
Êimille ,  ce  fouvenir  me  retrace  nataielleinent 
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leur  idée.  Mail  dant  ce  dernier  cas,  l'un  & 
l'autre  de  ces  objets  ne  font  que  des  idées  ;  & 
quclqu'aiféc  que  foit  la  tranlltion  ,  n'ctant  [loint 
toutenue  parunc  impicflionimmcJi  .le  ,  cllcn'cll 
pas  en  ctat  d'exciMc ,  par  elle-mcmc ,  ceftc  vi- 
vacitc  fupérieure  dont  noua  avons  parlé. 

11  n'y  a  point  de  doate  que  la  cauTalitd  n'in- 
flue avec  tout  autant  de  force  que  les  leUtîons 
précédentes.  Si  les  gens  religieux  recherchent 
avec  empreflemeni  les  reliques  des  faints  Ce  des 
hommes  pieux,  c'e/t  dans  les  mcmes  vues  qui 
les  attachent  aux  figures  6c  aux  images ,  c'cft 
pour  enfl immer  la  dévotion.  Se  pour  fe  repré- 
lenter  plus  intimement  Ce  plus  cfEcaccmcnt  ces 
"vies  exemplaires  qu'ils  défirent  d'imiier.  Or  une 
des  meilleur'.'s  reliques  qu'un  dévot  puiflè  £e  pio> 
curer ,  c  eit  quelqu'ouvra^e  qu'un  faint  a  travailîé 
de  fe$  propres  rai<in^.  Si  l'on  met  de  ce  nombre 
fes  habits  fie  fes  meubles ,  c'e!l  qu  ayarn  été  au- 
trefois i  fa  dffpofiiion  ,  ayant  ctc  touchés  8c  ma- 
niés par  lui,  on  peut  les  coniidcrcr  fous  la  notion 
imparfaite  d'effets  dont  il  feroit  la  caufe  :  enfin 
la  diaîne  des  -conféquences  par  laquelle  ils  (e 
rapportent  à  loi,  eft  pliu  courte  qii*aacaae  de 
COMS^^tti  no  tu  affiliant  qu'il  a  réellement  aàÛi. 

Voici  encore  un  phénomène  qui  parott  con« 
firmer  notre  principe.  Suppofons  qa'on  nous  prc- 
fcnti;  !c  fils  d'un  ami  mort  ou  «bient  depuis  plu- 
fieuis  années ,  cet  objet  re'veillant  à  l'inllant  les 
idées  qui  /  font  corrélatives,  nous  retracera 
notre  familiarité  paffée  &  les  liaifons  étroites 
qui  ont  fubfiAc  entre  nous ,  foui  des  couleurs  bien 
plus  vives  que  nous  n'euifioAs  pu  nout  les  i^té- 
MRtet  fans  ce  fecours/ 

Il  eft  à  remarquer  que ,  dans  tous  ces  phtfnomè» 
nés  ,  on préfiippofe  toujours  rexilki'jcc  de  l'objet 
corrélatif  comme  ctanr  (.rue  ;  lans  tjuoi  fon  idée 
ne  tireroit  aucun  iurcruît  de  force  de  la  relation 
vobfervce.  Nous  ne  fentirions  rien  à  la  vue  du 
poitrait  d'un  ami ,  fi  nous  croyions  que  cet  ami 
n'a  janMia  été.  Pour  que  la  pcoxîjniié  de  notre 
flMHOncxdte  <ôa  idée,  il  faut  croire  préalable- 
■KOtOtt'eUe  enfle.  Mais  il  y  a  une  croyance  qui 
•*éteqa  au-delà  des  bornes  qu'ont  les  fens  Se  la 
me'moirc.  Je  dis  que  cette  croyance  n'ell  encore 
autre  chf  fe  que  le  palTage  rapide  de  la  penfée 
acconii;>tgn(.-e  d'une  vi  ve  conception  ,  8c  qu  cUl 
vient  des  menus  caaies.  £n  jetant  un  morceau 
de  bois  fcc  au  teu  .  je  conçois  immédiatement 
ooe  la  flaAtme  fera  augmentée  ;  oe  n'eft  point 
ici  une  iranfition  raifinmée  de  la  ciufbireffêt, 
c'eR  une  façon  de* concevoir  qui  tire  fon  origine 
de  la  coutume  Se  de  l'expérience:  £c  cet  objet, 
aftaelicmcnt  fournis  aux  fens  >  par  oU  elle  com- 
inence  ,  rend  l  idee  de  la  flamme  beaucoup  plus 
vive  ne  f.roit  une  de  ces  chiiricrcs  values 
q^i  ne  font  que  flotter  fur  la  fuperficic  de  l'iina- 
(loation.  Cette  idée  nait  immédiatement^rame 
j  MlTe.dans  un  inflant,  fie  lui  tcanipotta  toute 
ti  wrw  de  fimpielBun  faiffido  dont  alla  efi  par. 


.le«  idées  qui  y  font  Jointes  t.  notre  fcience 
tété  bornée  pour  toiijoursi  !a  fphèrc  étroite 
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tlt»  L*Jdée  de  la  douleur  peut  me  '▼mûr  secidene 

tellement ,  après  qu'on  m'aut^  prc'fenti.' un  verre 
de  vin;  mais  cette  idt'e  fera  bien  auttcmcn:  vive, 
lorïijue  je  verrai  la  pointe  d'une  cpc'e  ap)  1  quce 
fur  ma  poitrine.  Y  a  t  il  une  «utre  iciUon  que 
l'habitude  de  pa(rer  du  premier  objet,  qui  eft  pré- 
fent,  â  l'idée  du  fécond  »  que  cette  mêtne  habitude 
en  a  rendu  infcparablef  Ceft-U  an  qpioi  oonl^ 
tout  le  procédé  de  i'aaia  par  apport  «nt  céalifà 
exiflanter  8c  aux  cbofes  de  fiitt;  èe  il  efl  aflês 
agréable  d'«  voir  pu  é:hirt  ir  ce  fujct  par  quelques 
analogies.  Concluons  donc  que  les  idées  tirent 
toute  lear  force  6c  toute  leur  folidite  de  ccpaC^- 
fage  q|ii  commence  par  des  objets  préfens. 

Ici  fe  montre  une  forte  d'barmonie  préétablie 
entie  le  cours  de  la  nature  fie  la  fucceflton  do 
nos  idées  ;  car  quoique  les  puifiances  8c  les  foroM 
qui  varient  la  Kène  du  monde)  nous  foient  to- 
talement ineonnoes ,  nous  trouvons  pourtant  que 
nos  penfe'cs  8c  ne  s  conceptions  leur  ont  jufqu'ici 
tenu  fidèle  compagnie.  Cette  correfpondance  eft 
l'ouvrage  de  l'habitude,  de  ce  principe  fi  admi« 
table ,  Ôc  fi  néccHairc  pour  confcrver  notre  ef- 
pcce  >  auifi-bien  que  pour  régler  notre  conduite 
dans  toutes  les  occurcnces  de  la  yia*  Si  les  oIh 
jets  préfens  avoient  manqué  1  aitçiter' conSam* 
ment.le« 
auroit 

des  fens  8c  de  la  meaioire  :  nous  n  aurions  ja- 
mais été  capables  d'ajulicr  les  moyens  aux  fins; 
ôc  nos  facultés  iiatuicllo,  auroicntctc'  infaffifantes 
à  nous  mettre  en  état  de  faire  le  bien  8c  d'évitec 
le  mal.  Ceux  qui  fe  plaifent  à  la  découvetteOc 
à  ta  contemplation  des  caufec  finale»  tiouTeroat 
ici  de  grandi  fnjets  d'étonnement. 

J'ajouterai ,  pour  confirmer  ma  théorie ,  que 
probablement  cette  opération  de  l'ame  par  la- 
quelle nous  inférons  la  relTcmblancc  des  cfltts 
de  la  relfcmblancedes  caufes  ,  8c  réciproquement 
de  la  refTemblancc  des  caufes  celle  des  cflcts , 
étoit  trop  efTcnîielle  à  la  confervation  de  l'efpèce 
humaine,  pour  être  commmife  aux  opératlOM 
trompeufes  d'une  raifon  »fort  lente  dans  Ùl  mar*^ 
chc,  dont  les  premières  années  de  Tenfenee  ne* 
donnent  aucun  indice  ,  8c  qui ,  à  s"cn  fiirc  !a  plus 
haute  ide'e  ,  eU ,  dans  chaque  âge  d  .ns  chaque 
(leriodo  Az  la  vie  ,  extrêincment  fujelte  à  l'erreur 
tic  aux  méprifcs.  Il  ctoic  plus  convenable  à  la 
prudence  ordinaire  de  la  nature  de  pourvoir  i 
la  fureté  d'un  aâe  fi  nécelTaire ,  en  l'attachant 
à  l'infiinâ  ou  à  une  tendance  méchanique  qui« 
infaillible  dans  Ces  opérations»  U  maoifefUt  dit 
notre  entrée  dans  le  monde*  fe  déve|||^ât  avec 
la  faculté  de  penfer  ,  8c  ne  dépendit  en  rien  des 
pénibles  travaux  de  rentendemcnr.  De  même 
qu'elle  nous  enfeignc  l'uiagc  de  nos  membres, 
en  nous  dérobant  la  connoiflance  des  mufcles 
tcdesneift  qui  les  mettent  en  aâion  ;  elle  place 
en  nous  est  inAinâ  qui  cotraine  noi  penféesdim 
uoonkecoirc^oodûtàoduiqa'dte  iuMSittim 

Noan 
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las  objett  cttérieun ,  m  nou»  cadmit  Iet.f  iflbrti 
9c  les  foKcc  jiui  «htietienitent  ce  c«in«  tigaiieu 

• 

Il  n'y  a  point  de  hafard  à  proprement  parler  ; 
mû  U  y  a  ion  équivalent  :  l'ignorance  ou  nous 
fomtoes  des  vraies  cau'.'es  des  évcnetncnii  a  fur 
notre  erprit  l'influence  qu'on  fiipoofeau  hafard , 
«Ile  y  produit  la  même  efpèce  de  croyance  ou 
d'opinion< 

11  y  a  très  rifTurément  ce  qu'on  appelle pju'a 
bittté,  e\lc  cxille  lorlque  le»  cas  font  en  plus  grand 
nombre  d'un  côté  que  de  l'autre;  à  mefurc  que 
CCS  cas  s'accumulcw  de  furpallènt  le$  cas  oppo- 
iét  t  la  probabilité  reçoit  des  accioiilèmens  pro- 
portionnels «  8c  fait  pencher  de  plus  en  plus  l'af 
fentimcnt  o'i  la  croyance  dacdte  oii  celte  fupé- 
rioritii  fe  manUeRc.  Suppofoiïs  an  dez  »  dont  qua- 
tre faces  fnient  m.irqut'cs  d'une  rrxme  figure  ou 
d'un  mcmc  nombre  de  points ,  6c  les  deux  au- 
tres d'une  figure  ou  d'un  nombre  différer. t  :  il 
cft  déjà  plut  probable  que  la  première  marque 
«ieitdra  à  tourner,  qu'il  ne  l'eû  que  la  fiseoade 
toucneta.  Mais  «Jil  y  avoit  mille  iscet  narauén 
de  la  mdne  forte  contre  une  inarquée  diflAcni- 
fcient,  lavrobiibilité  devienJroit  infiniment  plus 
grardo  ,  ik  rdlOarance  avec  laquelle  nous  arton- 
drio^  s  l'cvcncmi  nt  niûntcrùit  a  un  bien  plus  haut 
degré.  Quelque  triviales  que  paroiiFent  ces  idées* 
elles  mènent  à  des  fpéculations  estrêmemeoi 
lietiifes  fie  fort  intfreffantet  pour  ceux  qui  veu- 
lent 7  réfl^hir  mûrement. 

I!  m;  femble  clair  que  torfqae  l'efprit  s'ap- 
plique à  prévoir révénemcnf  qui  doit  Aiivred'un 
pareil  coup  de  dez*,  u".c  face  ne  lui  paroit  p.-, 
devoir  tourner  plutôt  que  1  autre,  &  qu'a  cet  c'fiaid 
il  trouve  pour  toutes  ta  racme  roDHbiîité.  C'cll 
en  effet  la  nature  propre  du  hafard  ds  mettre 
une  égalité  parfiite  entre  tous  les  cas  qu'il  cm 
brafle.  A&ais  refprit  traure  le  nombre  des  faces 
^ont  ehaoïine  peut  prodaire  f^viénement  pliM 
granS  dans  le  premier  cas  que  dans  le  fécond  : 
fa  v  jc  revient  donc  plus  fréquemment  à  cclui-Ia, 
8c  t!  le  rencontre  plus  fouvent  que  celui  ci  ,  en 
méditant  les  diverfes  poiTibilités  ik  les  différent 
coups  de  hafard  d'où  dépend  le  dernier  réiultat. 
C'eft  cette  concentration  de  plufieurs  vues  dans 
un  ftol  événement  qui  produit,  par  un  mé- 
chsmrme  ineipUcaUe  de  Ja  nature  t  le  fenti- 
mcnt de  aoyance  :  i^eft  pat-H  «l'on  ëvénenaent 
trior.  ■  .  <>ur  ain'i  duc,  de  Ion  antagonifte, 
qui  a  tnoR;  d  ■  c^-s  vu^i  pour  lui  ,  i:>:  quî  revient 
plus  raienoent  a  l'r'prir.  Si  l'on  \nuu^  accurdc 
qtielacroyance  n'e|i  qu'une  conception  plus  vive 
que  ne  le  font  les  idées  feintes  de  l'imagination; 
nous  poorrons  peut  ètn  rendre  raifon ,  jufmi'a 
un  cerr^in  point ,  de  eet  aâe  intelleAtieF.  Cet 
vues  rr^p-rj  ioiu  autanr  de  filions  lumineux  , 
dont  le  concoutt  ta  ^>rei&l  .les  id«cs  i^Im  ioitc- 
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ment,  dans  l'imafination ,  T»  mont»  Air  «ttufoi 

haut  ton  ,  lui  dom^c  une  infl  jc-ice  plut  marquée 
fur  Icsaffeâions  oc  ;  allions,  dc  produit  à  la 
fin  ce  repos ,  cetf.  fi^^curisc  qui  conâituelanitwt 
dc  la  croyance  te  de  I  opinion. 

Il  en  ell  la  j  rc  babilité  des  caufes  comme 
d«  relies  du  hafard.  Il  y  a  des  caufet  toujours 
uniformes  8c  confiantes  dans  leurs  prodaâioni« 
âc  dont  la  régularité  n'a  jamais  e'té  trouvée  en 
défaut  ;  le  feu  a  toujours  brûlé,  l'eau  a  toujours 
mouillé  ,  le  mouvement  ell  toujours  pnr!  ;-  ■ 
le  choc  8c  la  pcfantcur  :  cette  loi  n'a  1,  ujï^rt 
jufqu'ici  aucune  exception.  Mais  d'aiurcs  cliuics 
ont  été  t.ouvées  moini  régulières  6c  môins  cer- 
taines :  la  rhubnbe  n'a  pas  toujourt  étd  IW  por^ 
gaiif  ni  l'opium  UQ  (oporifiqpie  pour  ceus  qui 
en  ont  pris.  Il  eft  vni  que  *  lorfqo'une  caufe 
manque  fon  effet  accoutumé  p  les  philofophes 
n'en  accufem  jamais  l'irrcpularité  de  la  nature; 
ils  s'en  prennent  à  quelque  dcfoidie  intérieur 
dans  la  dructure  des  parties,  qui  sura  empêché 
l'aaion.  Mais  nos  raiiomenens fiir  l'évcncmcnt, 
âc  les  conféquencM  «tt  nous  en  tirons  »  n]en 
demeurent  pas  moins  les  médKs  que  fi  es  prii^ 
cipe  n'avoit  pas  lieu.  Nos  induâions  fuivant  tou- 
jours l'habitude  qui  nous  d^rtnine  à  tranfpottt* 
le  palfé  dans  l'avenir,  nous  attendons  les  cvc- 
nerr.ens  avec  la  plus  ferme  aflurance  ,  Oc  '-n 
excluant  toute  fuppofifion  contraire  par  tout  ou 
le  paffé  a  été  régulier  (Se  uniforme.  Lorfgu'au 
contiaire  on  a  vu  des  cftis  UBium  ténilter 
de  ciuliM  lèmbUblei  en  eppmonee  »  tooa  ces 
diffifivns  eflèts  doivent  fe  repréfenter  i  Tame  » 
pendant  qu'elle  eft  ocrurcc  à  fon  a;lo  de  tnnC- 
port  ;  ils  doivent  entrer  en  ligne  dc  compte  tou^ 
te,  les  fois  q«ril  t*«git  de  fim Ja  piobefailiid  d'ut 
cventmcot. 

Quoique  nous  réglions  notre  croyance  ,  pat 
rapport  aux  évéoemcni  futun  *  fur  ce  qui  eft- 
arrivé  le  plus  fouvent  ;  il  ne  nous  eft  pas  per- 
mis pour  cela  dené^IiceT  entièrement  letcÉett 
qui  font  exception  :  il  Faut  donner  i  diacon  Iba 
poids  6c  Ion  auioritc  propre  ,  félon  que  nous 
l'avons  appcrçu  plus  ou  moins  fréquemment. 
Dans  cl  a^L.c  lieu  de  l'hurope,  i!  tit  plus  prj- 
bable  qu'on  aura  des  jours  froids  en  janvier  « 
qu'il  ne  l'eft  qut  le  temps  fera  don»  pendant  tout 
le  «MUS  de  et  mois  j  cependant  cefio  probabilité 
varie  félon  les  dlmati ,  Bc  approd>e  de  M  cct^ 

ritude  dans  les  roy  i  imet  fcptentrionaux.  11  eft 
évident  par-là  que,  loiiquc  nous  tranfportons 
le  palfé  dins  l'avenir ,  pour  déterminer  l'effet 
d'une  caufe  ,  nous  tranfportons  en  même  temps 
tous  ces  divers  événemcns  proportionnellement 
au  nombre  de  &>is  qu'ils  ont  déjà  paru  ;  pat 
exemple ,  nous  concevrons  fqtie  l'un  cil  arnvtf 
j  cent  fois ,  l'antru  dix  'fois un  tioifième  une 
I  fois.  Voîct  dtme  eircore  bien  êtes  vues  qui 
I  concourent  dn-i  rr  cvc'reir.enr,  8c  qui  le  for- 
I  tirant  te  i'iiiicnaiiiàntdâiis  i'imsfiaation  i^o> 
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duifent  ce  fentiment  que  nous  nommons  myjnce. 
CVft  ce  q  n  donne  la  préférence  a  te!s  evénc- 
mens  lur  teU  autres  contraires  ,  qui  ne  font  pas 
tffVfi»  for  un  nombte  égal  d'cxpe'riences ,  6c 

201  ne  reviennent  pas  aufll  Couvent  à  la  pcnfee  , 
irfque  noua  raifonnons  fur  l'avenir  d'après  le 
paffé.  Pour  mieux  fentir  combien  it  eft  oUidle 
d'expliquer  cette  opération  de  Tune,  il  feroit 
bon  que  chacun  ciTayât  d'y  parvenir  parlesfyf- 
témes  rfçuj.  Pour  moi  ,  il  mz  fiiffit  d'avoir 
doiini  ccj  ouvertures  ;  je  foiihastc  qu'îlles  puif- 
fent  exciter  l'attention  des  philofophcs  ,  en  leur 
montrant  ce  qu'il  y  a  de  défeâueux  dans  la  ma- 
nièf e  dont  k*  ûijets  les  plot  curieux  te  Ie«  plus 
AblinMsfonttraitéidaai  letthéodetcommoiict. 

De  Vidée  de  poumir ,  ou     liaifon  ntcejjiire. 

Les  fciences  matliéroatiqaes  ont  un  grand 
avantage  fur  les  fciences  nnorales,  en  ce  que 
InmidéeatoujooctfeofibJes ,  foiii  toujours  dairec 
flc  détsminéett  leurs  moindm  diffAcooct 
fimtent  aux  ^eox  t  âe  que  le  méine  tenue  «  to«- 
^ors  le  mime  fens ,  qii  ne  fboflire  ni  imbl- 
puitc  ni  variation.  L'ovale  ne  fe  confond  ja- 
mais avec  le  cercle  ,  ni  l'hyperbole  avec  l'el- 
lipfe  :  le  triangle  ifofcclc  eft  beaucoup  plus  exac- 
tement dtttingué  du  triangle  fqualcne ,  q^ue  ne  l'ell 
levicede  la  vertu  ,  ou  le  julle  de  l'injuAc.  Dès 

Îo'on  tenae  eA  défini  en  Géométrie  «  l'efprit  lui 
ibfthuelt  définition  de  fon  propre  mouvement 
coûtes  les  fois  oue  l'occafion  s'en  préfente  :  &c 
ti  même  ou  il  n  y  a  point  de  définition  ,  l'objet 
prelent  aux  fens  fe  lailfc  concevoir  avec  clarté 
ik.  netteté.  1!  n'en  eft  pas  de  giême  des  fentimcns 
plus  fubtils  de  tunri:  ame,  des opcratiof.s de  l'en- 
teitderaeni  £c  des  diverfei  palQons  :  ces  chofcs-là 
IbnttolilCi  diftinftes  entr'elles;  mais  leurs  diiiîé- 
fencet  échappent  aifémeot  à  U  réflexion  ;  &  il 
n^ft  pat  en  notre  ponvotr  de  nom  letracer  l'ob- 
jet d'.iqnçl  el!c<;  doivent  leur  orif;ine  toutes  tes  ' 
tois  qucï  POU5  les  contempluns.  I'lu  a  peu  l'am- 
biRLKte  fe  pliilc  dans  nos  raifonnemcnb  ,  les  ob- 

Ets  retit-Tiiblans  font  pris  pour  les  mêmes  :  à 
fin  un  intervalle  imnenli»  (fçm  leipcteilTet 
de  la  conclufioiu 

Cependant  »  i  eonfidAer  ces  deux  fdencet  dans 
tout  leor  jour ,  on  peot  vnmett  hardiment  que 
leun  avantages  &  lemt  défavantages  ,  compen- 
IcStles  uns  p.ir  les  autres,  les  réduifenr ,  ou  peu 
s'en  faut ,  a  un  état  d'égalité.  Si  l'eiprir  retient 
avec  plus  de  facilité  les  idées  claires  âc  déter- 
miiiées  de  la  Géométrie  %  il  ne  peut  faifîr  les 
vérités  plus  obilrufes  de  cette  fcience ,  fans  fuivrc 
une  chaîne  p(us  longue  ôc  plus  compliquée  de 
nifonnement ,  fie  tant  rapprocher  det  idées 
MttEe  lefqueUei  il  7  a  beaucoup  de  dillance.  Et 
finit  un  foin  extrême  pour  pre'venir  l'obfcu- 
rilé  Se  U  confufion  dans  leb  idces  morales,  les 

induaioni  /       au  moios  plu*  comtes  ^  ficics 
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deçrés  intermédiaires  qui  mènent  à  !a  conc!  ifion 
m  jins  nombreux  que  daps  les  fciences  qui  trai- 
tent du  nombre  8c  de  la  Quantité.  On  aura  en 
effet  de  la  peine  à  trouver  dam  EuclideAine  pfo> 
po'ition  qui  n'ait  plus  de  membres  qoe  lea  ni- 
fonnemem  moraos  iea  pioi  compofés ,  pourvu 
me  ces  tatfomwmens  ne  donnent  point  dans  la 
cnimère.  Nous  ftrons  bien  fatisfaits  de  pouvoir 
procurer  quelques  progrès  aux  principes  de  l'ef- 
prit humain,  fi  nous  confîdérons  combien  la  na- 
ture fe  plait  à  nous  borner  dans  la  recherche  des 
caufes»  8cà  nous  réduire  i  la  confeilion  de  notre 
ignotaoee.  L'obfcurité  des  idées  6c  l'an^.biguitd 
des  termes  font  donc  les  prindpattx  obftades  qui 
s'oppcfent  ft  notre  «vancement^n*  les  fHericee 
morales  &  métaphyfîq'jcs  ;  la  grande  rliffictiTté 
des  Mathématiques  conCfte  dans  la  hm^Lieur  des 
induirions ,  Ôc  daris«les  efforts  de  me'.iitation  qu'il 
faut  faire  pour  les  tirer.  Peut-être  enfin  que  les 
progrès  de  la  Philofophie  naturelle  font  princi- 
palement retardés  par  la  difette  d'expériences  fie 
de  phénomènes,  VD  que  leur  découverte  eft  foo- 
vent  due  an  haûtrd,  Qc  goe  l'obfervateur  le  p  ua 
prudent  8c  le  plus  alBdo  ne  les  trouve  pas  tou- 
jours au  befoin. 

Enfin ,  fi  a  cet  égard  il  y  a  une  diflinSion  à 
faire  entre  les  fciences  dont  nous  parlons ,  il  taut 
conclure  que  la  Philofophie  morale  ayant  fait 
jufqu'ici  moins  de  progrès  que  la  Géométrie  ni 
la  Pbyfique  .  les  obllactet  qu'elle  rencontre  font 
les  plus  grands ,  &  qu'ils  exigent»  pour  êrre  far> 
montés,  une  attention  8c  une  capacité  fopérieure. 

La  Mctaphyfique  n'a  rien  de  plus  obfcur  ni 
de  plus  incertain  que  ks  idées  de  pouvoir,  de 
force,  d'énergie  ou  de  liaiion  néceflairc;  idées 
cependant  rionc  nom  avor.s  bLloin  dan,  n.  sre* 
cherches*  C'ett  pour  cette  raifon  que  nous  ti- 
cberona  deixer  dans  cet  elfai  la  figmàcaticn  pré- 
cifo  de  ces  termes  ,  6c  de  diApec  pai-l« .  s'il  eft 

Îtoffibie .  une  panie  de  cette  obfeunté  qui  donne 
iijct  à  tant  de  plaintes. 

Nos  idées  ne  font  autre  chofc  que  des  copies 
des  irapreffions  que  nous  avons  éprouvées  :  eu , 
pour  mieux  dire,  il  nous  cil  impofllble  de  penfer 
a  un  objet,  à  moins  qu'il  n'ait  été  apperçu  an- 
técédemment,  foit  par  les  fens  extérieurs ,  fott 
par  le  ftatiment  interne.  Je  ne  crois  pas  que 
crtte  ptopoAtioo  foit  fort  fujette  i  oontcovetM  « 
après  fet  éelairdIIbneiTs  que  j'en  ai  donné  dm 
un  c:iai  précèdent  ,  où  j'ai  fait  naîtie  en  même 
temps  l'cipérance  qus ,  moyennant  une  julte  ap- 
plication de  cette  cloi;hirie ,  on  pourra  répar.die 
dans  Icsraifonnemens  philofophiqucs  cette  clarté 
fie  cette  précilîon  qui  7 font  encore  à  défier. 
U  fo  peut  que  les  idées  complexes  foient  fuffi- 
(àmment  eomuiet  par  leun  définitions ,  qui  ne 
font  qu;  ie  dénombrement  de  leurs  parties  ou  dea 
i'dé^s  fimples  qui  les  comporenr;  mais  fl,  après 
avoir  rélolu  ces  définitions  dans  leurs  idées  fim- 
I  pics  1  nous  aoui  UOUVOOS  cncote  dans  l'amUicuitd 
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fc  dam  les  ténèbres ,  quelle  telTourcf  wouè  refte- 
fijlf  par  quel  artifice  répandtons-nouj  du  jour 
ûueetiàécii  Comment  les  repréienterons-nous 
pi^dfct-flcdéteilBtoto  à  la  vue  intellectuelle.' 
]1  n'y  a  qu'un  tunft»»  ^eft  de  .(cpnKliVK  le> 
imprcffions  ou  les  fentimem  origimln»  dontellei 
font  les  copies.  Ces  impreflions  fe  diflingucm 
par  leur  force  ;  il  n'y  a  en  elles  rien  d'obfcur 
ni  d'équivoque  :  2<  h  lumière  dont  elles  font  en- 
vironnées peut  éclairer  l'oblcuritc  qui  couvre  le» 
idéeiquiy  correfpondcnt.  Ne  pourroit  on  point 
tppeller  ceci  une  forte  à'Opitq:^  mordes  va  mi- 
crofcope  de  nouvelle  invention  ,  par  Iflfnd  les 
idifcs  les  p!u;  {impies  flc  les  plu*  mincesf  pour 
ainfi  dire,  s  agrandiroient  au  point  de  donner 
prifc  à  la  conception  ,  8c   dcvicrrircicn'  a  ifTi 
fcconnoilfables  ouf  les  objets  les  plus  fcnfiblcs 
.te  kt  plus  grolTieis  fi»  kafneis  puilltnt  couler 
aoi  recheiches  ^ 

Pour  connoUre  donc  pleinement  l'idée  de 
poovoir  ou  de  Itailon  nécelfaivei  -tâchons  de  dé- 
couvrir l'impreffion  d*oii  elle  déoodie;  flc  afin  de 
ne  pnmt  manquer  fa  vr^ic  fource»  esaaainont 
loutcs  celles  d'où  elle  pourroit  découler. 

C'eft  en  vain  que  nous  promenons  nos  regards 
fur  les  objets  qui  nous  environnent ,  pour  en 
confidérer  les  opctations;  nous  n'en  fommes  pas 
elosen  état  de  oécouvric  ce  pouvoir,  cette  laiiun 
iiéeellUte*cette  qualité  qui  unit  l'cfFeta  incaufe, 
6c  rend  rme  de  ce*  chofe*  la  fuite  infaillible 
de  l'autre  :  nous  voyons  qu'elles  fe  fuivent ,  8c 
c'cS\  tout  que  nous  voyons.  Une  bille  frappe  une 
autre  bille,  celle-ci  fe  meut;  les  fens  extérieurs 
re  nous  apprennent  rien  d<:  plus.  D'un  autre  côte , 
cette  fucceflion  d'objets  n'affedc  Panne  d'au1:un 
fcntiment, d'aucune  impreffion  interne.  Donc  il 
nV  >  point  de-  cas  oU  la  cauiàUté  puiâe  nous 
'itilhiiite  fut  Tidda  de  poavoic  ou  deltaUbn  né 
ceffaire.  ...  j. 

A  la  première  vue  d\gn  objet  *  nous  ne  fau- 
rions  dcvirer  l'effet  qui  en  doit  rc(u!ter  ;  cepen- 
dant fi  notre  cfprit  découvroit  le  pouvoir  Se  l'c 
nerEÏcdes  caufes ,  nous  devrions ,  non-feulement 
le  deviner,  mais  le  prévoir,fans  expérience  même, 
par  la  feule  force  OU  raifi)iMenent»0cpion«acer 
U-deifiis  avec  certitude. 

>  La  vérité  eft  que  nous  ne  voyons  rien  dans 
les  qualités  fenfibles  des  dtveifcs  pattles  de  la 
mmire  qui  manifefte  ce  pouvoir  OU  cette  éner- 
gie ,  ni  qui  donne  lieu  d'imaginer  que  ces  qua- 
lités (oient  de  nature  à  proiSuirc  quoi  que  ce 
foit .  ou  qu'elles  doivent  être  luivici  !:■  cj.iclque 
cbot'e  qne  l'on  puiflc  app^Uei  leur  cfîiet.  La  lo- 
lidtté,  retendue  5c  le  mouvement,  fonr  autant 
de  qualités  complettet  en  elles  -  mêmes  :  elles 
n'indiq  tent  aucun  antre  événement  oui  en  puiJfe 
être  le  rc  ultat.  La  fcène  de  l'univers  eft  s/l'ujettie 
â  un  cban.;cment  perpétuel;  les  objets  fe  fuivent 
diH'  une  fuccefilon  continuelle  ;  mais  le  pouvo  r 
OttU  force  qui  anime  U  nudiine  entière  «  fe  de> 
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robe  à  nos  regartls  :  &  les  qualités  fenfibles  de* 
corps  n'ont  nen  qui  puilfc  nous  la  découvrir. 
Nousfavont  par  le  fait  que  la  chaleur  cfl  la  com- 
pagne infépataUe  de  la  flamme;  mais  pouvons- 
nous  conje^urer  ou  imaginer  même  ce  qui  lea 
Be?  il  n'y  a  donc  point  de  cas  individuel  d'Os 
corps  agillànt ,  dont  la  contemplation  faiïe  naltf^ 
l'idée  de  pouvoir  ;  parce  qu'il  n'y  a  point  de 
corps  qui  montre  un  pareil  pouvoir  ,  d'otl  Poil 
puiile  lornicr  l'atchétype  de  cette  idée. 

Après  avoir  vu  que  les  a£lions.des  objets  ex- 
térieurs qui  frappent  les  fens  ,  ne  nous  donnent 
point  cette  idée  ;  examinons  maintenant  fi  eUn 
non*  peut  venir  en  réflécbiflànt  fiu  les  opérations 
de  rame,  8c  fi  elle  peut  être  copiée  de  quelque 
imprcflion  interne.  On  alléguera  que  nous  fcn- 
îuiis  a  chaque  inlUnt  un  pouvoir  au-dedâns  de 
nous  ,  I  inique  r.oijs  nous  fentons  capables  de 
mouvoir  les  organes  du  corps,  tic  de  diriger  les 
facultés  de  l'efpiit  par  un  fimple  aâe  de  la  vo- 
lonté. 1 1  M  faut ,  ilita>t  on  ,  qu  une  voUtion  poui 
remuer  nos  membres  t  ou  pont  esctter  me  nott* 
velle  idée  dans  Timagination;  nne  cmiAàtncn 
intime  nous  attelle  cette  influence  de  la  volontés 
de  là  l'idée  de  ce  poovoir  8c  de  cette  énergie 
dont  nous  fayons  avec  certitude  que  nous  fom- 
mes doués  aûfli  bien  que  tous  les  cires  intiiti- 
gens  :  nous  les  fuppofons  encore  dans  les  corps i 
te.  peut-être  que  leurs  opérations  mufoellc*  8C 
leurs  influences  réciproques  fuifirentpourenpro» 
ver  la  réalité.  Quoi  qu  il  en  foit,  on  doit  con- 
venir que  l'idée  de  pouvoir  dérive  de  la  réflextoiH 
puifqu'cllc  naît  en  nous  en  méditiint  fur  lesopé- 
ratii/ns  de  l'drnc,  £<.  lur  l'cmj-irc  aue  la  voIoi>te 
exerce  ,  tant  lur  Ic^organcs  du  corps  qtle  fur  les 
facultés  de  l'efprit. 

Nous  allons  examines  cette  opinion;  &  en 
traitant  des  natttces  aufi  fubtiles  &  aufll  pro* 
fondes ,  nom  fttoni  totu  nos  efforts  pons  évicn 
le  jargon  8c  les  notions  confnfirs. 

Je  dis  donc  d'abord  que  l'influence  des  voli- 
tions  lur  Us  urpanes  corporels  ell  untaitconna 
par  expérience ,  comme  le  font  toutes  les  opé- 
rations de  -la  nature  :  fie  qu'on  n'eût  jamais  pa 
prévoir  ce  fût  dans  l'énergie  de  fa  caufe ,  puif- 
que  cette  énergie*  qui  forme  la  liaifon  néce& 
faire  des  caufes  avec  leurs  el&ts  t  ne  s*cft 
mais  manifiEfiée.  Noos  fentons  à  chaqw  inittint 

3ue  le  mouvement  de  nos  corps  obéit  JMnt'ordtci 
e  la  volonté  ;  mais,  malgré  nos  recherches  tes 
plus  profondes ,  nous  fommes  condamnés  à  igno» 
rcr  éicrncilement  les  moyens  efficaces  par  lef- 
qucls  cette  opération  fi  extraordinaire  s'efTeâue: 
tant  s'en  but  que  noas  en  ayons  le  ièntimenC 
inuBédiat.  *  . 

IPrem^ement  7  a-t  il  dans  toute  la  nature  mi 
principe  plus  myuérieux  que  celui  de  l'union  de 
i'anie  avec  le  corps.'  Une  fubftance  prétendoe 
;  i'pirit;:f  IIl-  ir  tlu;  lur  un  ctre  matériel  :  la  pcnfce 
}  U  plus  ÂQC  aoime    meut  le  corps  le  plus  groi&es» 
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Si  nous  avions  une  autorité  a (Tez  Rendue  fot 
la  matière ,  pour  pouvoir  ,  au  grc=  de  nos  dcfirs  , 
tranfporter  d«  montagnes ,  ou  changer  le  cours 
éet  planetCf»  cette  autorité  n'auroit  nen  de  plus 
citraofdilMtfeiiitie  plus  incompréhenfible.  Mais 
t  un  femitnem  intime  nous  faifoit  appercevoie 
quelque  pouvoir  dans  la  volonté  ;  il  fandfOitqiM 
nous  cu:inufiîons  Ôccc  pouvoir,  &  fa Mnifon  avec 
l'j  furi^.&Ies  natures  d;  ces  deux  f-t*-!^  nccî, 
en  venu  defq'xllcs  ellei  peuvent  agit  l'une  lur 
l'autre.  , 

Enliiite*  nous  n'avons  pas  le  même  empire  lur 
«OwmMOripiWs  ;  6c  l'expérience  eft  la  feule  rai- 
fon  que  nous  poiffions  alléguer  d'une  diÉférencc 
auffi  temarquable.  Pourquoi  la  volonté  influe- 
t-clle  fur  la  langue  &  fur  les  doigtt'  Scpoutr 

Îuoi  n'influc-t  elle  ni  furie  cœur  niforlefoieT 
lette  queftion  n  .'.uroit  rien  d'ciT.barralTant ,  fi  , 
daa»  le  premier  cas ,  nous  avions  le  fcntirocnt 
4^11  pouvoir  qui  nous  manquât  dan^  le  Iccond  ; 
nous  appetcevtions  alors,  indépendamment  de 
rezpdrience,  pourquoi  l'empire  de  la  volonté 
a  td'e»  Ec  telles  bomet  :6c  étant  pleinemeitt  au 
feit  de  fa  force  agiflantc,  nout  poutiions  nous 
rendre  raifon  d»  limites  doD»  nomb  TOyom  en- 
vironnée. ..      ^       .  ,         ,  r 

Un  homme  vient  d  etre  frappe  de  paralyDe  au 
Ivasoa  à  la  jambe,  ou  vient  de  perdîc  tout  ré- 
cemment ttB  de  fes  membres  ;  il  fait ,  dans  le 
commencement  dei  efforts  réitérés  pour  le  mou- 
voir, 8c  pour  l'employer,  comme  autrefois , 
aux  fondions  de  la  vie.  Il  fc  fent  le  même  pou- 
voir de  commander  i  fes  membres  que  fe  fent 
un  homme  en  plcire  fantc  ,  t]ui  les  conferve 
dans  leur  état  naturel.  Or  le  fentiment  ne  trompe 
jama»;  concluons  donc  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
feriieni  jamais  rien  de  femblable  :  l'expérience 
BOUS  apprend  que  la  volonté  exerce  une  influence; 
mail  tous  les  enfeignemena  de  l'ex|«AicMee  fe  id- 
dutfent  i  nous  moittm  det  dvénencM  qui  foo» 
cMcnt  confiam  Tient  les  uns  aux  autres  t  poorce 
qui  eft  de  ce  lien  fcctct  qui  les  rend  inféparablea, 
^eft  de  quoi  elle  ne  nous  irllruit  pas. 

Enfin  nous  lavons  par  l'Anat.imu-  qjc  dans 
leinooveroent 'volontatre  ,  lc5  objets  fur  Iclquels 
le  pouvoir  fe  déploie  immédiatement ,  ne  font 
■  pat  les  membre*  même  qui  doivent  être  mus , 
mîyadesmufcles.des  nerfs,  des efpnts. animaux. 

Îeut  être  qnelquechofe  de  platfttbtitfc  de  p  us 
Konnu  cnroie,  à  Taide  de  quoi  le  mouvement 
«ft  répandu  fucccflivement  jufqu'i  cette  partie 
du  corp?  que  nous  nous  étions  immédiatement 
propolé  de  mouvoir.  Se  peut- il  une  preuve  plus 
certaine*  que  la  puiffance  quiprcfide  à  l  i  tota- 
lité de  cette. opération,  loin  d'être  pleinement 
Bt  direétement  connue  par  une  confidence  intime, 
eil  myflétieufe  &  inintelligible  au  demicf  point/ 
L'Orne  veut  un  certain  événement  t  auffi  tAtil 
s'en  produit  un  autre  tout-i-fait  différent  ,  8c 

inconnu  à  nous mcmcs  ^ui  voulons: cet  évéoe- 
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ment  en  produit  eneoit  un  antre  tpn  nous  ne 

connoiffons  pa?  m;  ux  ,  &  airfî  de  fuite  ,  jufqu'à 
ce  qu'au  b<  ut  d  une  longue  féuefc  trouva  1  cvc- 
nemcnt  dcflré.  Or  fi  nous  fentions  notre  pouvoir 
primordial  «  il  faudroit  qu'il  nous  fïit  connu  :  s'il 
étoh  connu  «  fon  effet  le  devroit  être  auffi  ;  cav 
tout  pouvoir  fe  rapporte  à  un  effet;  Se  xécîpro* 
quement,  fi  l'efiet  efi  ignore,  le  pouvoir  ot 
peut  être  ni  fenti  ni  apper^. Comment  de  bonne 
toi  feiojt  il  poffible  que  nous  nous  fentifCont 
un  pouvoir  de  remuer  nos  membres ,  C  nous  ne 
l'avons  pas  ;  ù  nous  n'avons  quu  celui  de  remuel 
je  ne  fais  quels  efpr'ts  .snm  auy  ,  ^civ^q:!;.,  quoi- 
qu'ils pcoduifent  i  l'a  fin  le  mouvement  du  mem- 
bre t  optent  néanmoins  d'une maaiiie  qai  paifiT 
toute  notre  compiéhenilîoo. 

De  tout  ceci  if  nous  (irta  permit  de  eonelufe 
fans  témcr  te,  quoiqu'avec  une  I  cmète  con- 
fiance, que  i  irlt'e  qi  e  nous  analyfunsne  de'rîve 
d'.n\i:unL'  c;)!iii::Lncc  interne,,  ôc  que  nous  ne 
fenrons  aucun  pouvoir,  en  produifant  dctmou- 
vemeiu  dans  nus  corps ,  fie  en  appliquant  nos 
membre*  à  remplir  les  fonâiont  animales ,  fie  à 
obtenir  les  ufagesauiquebila  font  deflinés  Qu'ila 
fe  meuvent  d'a||Nria  on  oommandement  de  la  vo» 
lonté,  c'efton  fait  d'expérience  commune,  corame- 
Ic  font  tous  les  événtmens  naturels  ;  mais  le 
pouvoir  ou  l'énergie  d'où  procède  ce  fait  eft 
une  chofe  que  nous  ne  connoilions  pas 
dans  le  caspréfent  que  d^ns  d'autres  eu* 

Nous  reflraindrons  -  nous  donc  à  4Stt 
nous  tentons  le  pouvoir  efficace  de  noa 
lorfque,  par  un  aâe  de  volonté*  nom  doononâ 
l'être  à  une  nouvelle  idée,  que  nous  nous  fixons 
à  la  contempirr,  &  qu'après  l'avoir  tournée  fie 
retournée  en  tout  fens ,  étant  fatisfaits  de  l'exdc- 
titude  de  notre  examen ,  nous  la  quittons  pour 
palier  à  une  autre  ?  Je  penic  que  1. s  mêmes  ar- 
gumens  que  nous  venons  de  détailler ,  déirui- 
lont  encore  cette  prétention,  en  montrant qoe 
ce  fécond  empire  de  la.volonté ne  nom  donne  pas 
une  notion  plut  réelfe  de  pouvoir  on  d'énergie 
que  le  précédent. 

Premièrement  il  faut  convenir  que  connoitie 
un  pouvoir ,  ce  feroit  découvrir  dans  la  caufe 
cette  ciiconflance  même  qu^  la  rend  propre  à 
piodoite  fon  effet ,  car  ces  deux  cbojlcs  font  fy>  . 
nonymes  :  ce  feroit  donc  avoir  la  connoilTance 
tant  de  la  caufe  fie  de  l'effet ,  que  de  leur  rap« 
pott  mnitfel*  Maia  qui  ofincoit  prétendre  être  in^ 
tiuit  dé  la  nature  de  Famé  boimnne*  de  fon  ap- 
titude à  ptriLÎuirc  des  liées  &  de  la  narure  de 
ces  idées  f  Ccnc  produtlion  eft  une  vraie  créa- 
tion ,  ou  de  rifn  fc  fait  quelque  chofe,  ce  (jui 
exige  une  puilfance  fi  grande*  qu'au  premier 
aboid,  oneAteQté4«lnv«fiiGaritoM«trefini; 
air  moin*  ftut-il  avoner  ^e  notre  ame  ne  fent 
ni  ne  conçoit  mtme  rien  de  pareiL  Nous  ne 
fentons  que  l'événement,  ic  veux  dire,rexi£> 
tence  d'une  idée  à  la  iuite  d  uo  coma>andemcB| 
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de  ta  vdmtttf  ;  mils  la  manière  âoat  eetie  op^ 

ration  s'achève  ,  &  le  pouvoir  qui  la  tfyAik 
échappent  à  notre  compréhenfion. 

En  fécond  lieu,  l'empire  que  l  a^ie  a  fur  el!c- 
inêmen'eA  pas  moins  limite  que  l'empire  qu'elle 
a  fur  le  corps  ;  &  ce  n'e'â  pas  en  ratfonnant  ni 
par  la  contemplation  de  la  natuic  dct  caufet  6c 
dea  effets  «  ^  nous  de'couvrons  ces  limhet.  Il 
en  efi  enoote  ici  comme  des  antres  événemens 
naturels  £c  it  l'aâion  des  objets  extérieurs  : 
l'obrervation  &  l'expérience  font  les  feuh  gui  les 
que  nous  ayons.  Nous  avons  beaucoup  moins 
d  autorité  lur  nos  feniimens  §<.  fur  nos  pallions  , 
que  nous  n'en  avons  fur  nos  idées,  quoique 
celle  ci  même  foit  icnFermce  'dans  .des  bornes 
Ifès-étnutet.  <2ai  peat  ic  vanid  do  connoitre  la 
taifen  prinhrve  oë  cet  dtffiNetites  limitarioDs» 
qui  s'engagera  â  nous  expliquer  pourquoi  nous 
avons ,  à  certains  égards,  un  pouvoir  que  nous 
n'avons  point  à  .d'autres .' 

En  ttoifième  lieu ,  cet  empire  que  nous  avons 
fur  nous  n'eâ  pas  le  mente  en  tout  temps.  Il  eft 

•  plus  grand  dans  un  homme  qui  fe  porte  bien , 
<)ue  dans  un  homme  qu'une  longue  maladie  tend 
languiiTant.Nout  fomtnes  plut  maîtres  dcnos  pen- 
fées  le  matin  que  le  foir,  i  jeûn  qu'après  un 
grand  repas.  Peut-on  donner  une  autre  raifon  de 
ces  variétés  que  l'expérience  ?  &  que  devient 
alors  ce  prétendu  feniimcnt  de  pouvoir;'  L'cfict 
ne  dépend  point  ici  d'un  mécbanUme  feciet, 
d'meftiuâure  cachée,  foit  datt la fubllance  fpi- 
ntnetle*  iiott  dans  la  fnbftanee  tnatérielle»  ou 
dans  toutes  lesdeax.  L'ignorance  pn^fonAs  oi 
m;  fo-nmei  an  fujet  de  cette  ftrufturc  ,  fait 
que  ic  ;  ouvoir  8c  l'efficace  de  la  volonté  nous 
forM  également  inconnus  &  incompréhenfiblcs. 

La  volition  e^  un  aâc  de  l'ame  dont  nous  n'a- 
vons  pas  une  connoill'ance  fuffifante.  Qu'on  / 
léfiéchifTe ,  qu'on  la  confidère  de  tous  côtes ,  qu'y 

'  ttOQvera-t-on  de  femblable  à  ce  pouvoir  créa- 
teur* qui  tire  les  idées  du  néant,  fie  qui,  par 
•ne  efpèce  de  fiât ,  imite ,  fi  j'ofe  parler  ainfi  , 
la  toute  -  puifTance  d;  l'crcrnel ,  dont  la  parole 
féalifa  le  magnifique  Ttîtritacie  de  la  nature? 
JLoin  de  fer-tir  une  pareille  e'ner^ie  dans  la  volon- 
té, il  ne  nousfaut  pas  moins  qu'une  expérience 
mm  fore  fae  celle  qoe  nous  en  aroos ,  potu  nous 
conraîncie  me  des  eftti  auffi  catnoidîoaixea 

Ctifl'ent  être  le  réfoltat  d'an  Ample  aéle  devo- 
nté. 

Le  gros  des  hommes  ne  voient  aucu:ic  diffi- 
culté â  rendre  raifon  des  opérations  communes 
de  la  nature,  comme  de  la  defcentc  des  corps 
pcfans ,  de  la  végétation  des  plantes ,  de  la  gé- 
nération des  animaux ,  fic  de  la  nutrition  qui 
nous  approprie  les  alimens  :  dans  tous  ces  cas -là 
Us  font  perfuadés  qu'i's  ap|icrsotvem  la  force 
nênie  par  laquelle  les  caufti  entraînent  leurs 
effets,  8c  iU  fuppofcnt  que  les  actions  de  ces 
.mtitt  font  inmao^uablcs.  Une  longue  l^abitode 
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leur  ayant  donné  ce  tour  d^erprtt ,  l'apparhloii 

d'une  caufe  leur  fait  attendre  avec  ailuraticc  Vévê- 
nement  qui  marche  d'ordinaire  a  la  lui;;i  6c 
on  auroit  bien  de  hi  pcino  a  Ic.ir  faite  concevoir 
qu'un  autre  en  put  réfutter.  Il  n'y  a  que  des  phé- 
nomènes peu  communs  *  tels  qu'un  tremblement 
de  terre,  une  pefte,  ou  quelque  prodige  >  qui 

Îiuiflbit  les  dérâncener;  ce  n  eft  qu'alors  qailt 
è  trouvent  embarraK'és  d'afTigner  descaufes  con- 
venables aux  efiets ,  6c  à  expliquer  la  manière 
dont  ccux-ci  iont  produits.  Or,  que  font-ils* 
pour  ù  litcr  d'embarras  ?  lis  ont  recoutj  X  qucl- 
qu'intclligcncc  invifibîc  ,  qui  intervient  connme 
caule  immédiate  de  l'événement  qui  les  étonne» 
<ic  qu'ils  noient  inexplicable  par  les  puilfaocct 
de  la  nature.  Mais  les  pfaUoibpiwst  ^ui  vontna 
peu  plus  loin  dans  leoisiecbercfaes,  fe  font  ai* 
fément  apperçus  qjc  l'énergie  drs  coules  n'étoit 
pas  plus  marquée  dans  les  cvcnemcns  les  plus 
jouïnahc-ts  que  dans  les  plus  extraordinaires  :  ils 
ont  reconnu  que  nous  n'avons  fur  ce  fujet  que 
les  feitlcs  lumières  de  l'expérience  ,  qui  ne  nous 
ioAniit  ^ue  d'uoe  coesifteoce  fréquente  de  cer-* 
taias  objets»  Ana  nous  mettre  jaitiais  en  im  de 
comprendre  ce  qu'on  nomme  leur  liaifon.  Os 
U  vient  qtie  ploucurs  d'cntr'eux  ont  cru  que  la 
raifon  les  forçoii  d'admettre  ,  dans  toutes  les 
occailo.is,  ic  même  principe  auquel  le  vulgaire 
n'a  recours  que  dans  les  cas  qui  lui  paroii'cnt 
tenir  du  furnaturel  ic  du  miraculeux.  Peu  coq- 
tens  d'ériger  t'efprit  âc  l'intelligence  en  caufc  pre- 
miàe  bt  onnacUe  de  tout  itie«  ils  veulent. eil 
faite  la  eaiife  unique  8c  immédiate  de  cbaétm 
événement  dans  l'univcrî.  Il-,  prctcnr^en:  ly  le» 
caufes  communcmcru  dites  ne  font,  a  [irapre- 
ment  parier,  que  des  occaiions,  &  quecen'cft 
point  dans  les  forces  naturelles  qu'il  £tut  cher- 
cher la  raifon  deacffiM»  maU  dans  la  Tolition 
du  fouverain  être ,  qui  trouve  botr  ceitaîna 
objets  foient  perpétuellement  liés  eati^'eai*  An 
liea  de  dire  qu'âne  première  bille  en  nteutuna  - 
ftoonde  par  une  force  qu'elle  tient  originaire- 
ment de  l'auteur  d&la  nature  ,  ils  vous  diront  que 
la  divinité  elle-même,  par  une  volonté  fpéciale, 
iciprime  le  mouvement  .i  la  fccor.de  bille  :  fic 
que  l'impulfîon  de  la  première  ne  tait  que  déter- 
miner le  monarque  du  monde  i  cet  aâe  ,  en  vertu 
des  loÏB  géoétdcs  fu'tt  s'eft  ptcfcritea  â  lui-même 
dans  le  gouvcincmeni  de  ^sii  empirai  Ce  progrès 
des  fpéculations a  fait  encore  de'couvrir  aux  phi- 
lofophes  )  que  le  pouvoir  qui  opère  l'aâion  de 
l'ame  fur  le  corps  &  celle  du  corps  fur  l'ame 
ne  nous  éioic  pas.  mieux  connu,  que  celui  qui 
opère  les  aâions  que  les  corps  exercent  les  uns 
fur  les  antres  «  de  que  les  lumières  quf  nousem^ 
prunton*»  firit  des  liens ,  foit  de  la  confcieaea 
interne  i  font  ^alemem  inluflUantes  dans  les  dent 
cas.  La  même  i|nonmee  les  a  donc  ramenés  i 
la  n  émc  conclofion.  Dieu  tft  encore  ,  felun  eux, 
la  cAuic  immédiate  de  l'umoa  de  l  ame  avec  1« 
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cprptt  ce  M  font  plus  Ici  o)^m  des  fens  zgUit 
pu  le»  objctt  exiërieurt ,  qui  produifcnt  nos  Cen- 
Uttou»  ;  c'ett  une  volonté  partîciilière  éa  tout- 
PoLBant  <]ut  let  excite ,  en  ccn'fdqucncc  des  mou- 
veiDens  oonncs  dans  les  orgâius.  Ce  n'cù  plus 
rotrc  volonté  qui^cuiifelc  mouvcir.cnt  locai  dd«s 
nos  membres  ;  impuilfante  en  elle-mcme  ,  Dieu 
fe  plalc  la  féconder  :  il  oidonne  aux  pattie;  du 
côfp*  de  fe  mouvoir  ;  (k  c'cJl  u'd  abufivemcnt 
qoc  noiH  en  âiibnt  honncaià  nos  piopr;:^  toices 
«  à  notre  propre  efficace.  Les  phUofopliet  ne 
t'en  tiennent  pas  la  ;  il  y  en  a  qui  portent  cene 
conclufion  jtifqu'au  dc-i^ns  ik-  l'^nu  Lilc-meme, 
&  l'appliquent  À  fci  opçiaiioa»  purement  in- 
ternes. Ce  qu'on  appelle  vijion  n.entdleaa  t'ornia- 
tion  oies  idées  T  n'cû  autre  ci^orc  qu'une  (aitcde 
rëvélatrona' émanées  do  créateur.  Lorfque  nou$ 
tournons  volontairement  U  pcnfée  liii  quel^tie 
liijet ,  ce  n'ell  pas  notre  volonté  qHt  ciée  leaidce») 
celui  qui  a  ct66  toutes  (;|)ofcs  le*  àépwtc  à 
l'eme  Jk  les  lui  rend  ptclenics. 

Aiafi  ,  ici  .n  ces  plulofoplics ,  tout  c!l  plein 
de  Dieu  :  c'cil  peu  peur  eux  que  rien  n'cxiilc  que 
par  f.i  volonté ,  qu'il  n'y  ait  point  de  pouvoir 
qui  ne  rcmouie  originairemem  à  lui  ;  iU  dé- 
pouillent la  nature  Se  les  êttec  créés  ùc  toute 
ibrce  i  afin  de  tendre  lu  dépendafice  uU  i\t  (bnt 
de  Dieo  pitis  immédiate  Se  plus  frappante.  Mais 
ils  ne  coiifidèrtr.t  point  que  leur  théorie  «  au  licj 
d'exalter  la  grandeur  de  Cs's  attributs  dont  ils 
affectent  tant  de  iaire  I-  p»:"--;;  ruju;;,  n'ert  propre 

Îlutà  U  rabaiircr.  Il  y  a  furcmenc  plus  de  puil- 
aiace  en  Dieu  â  dq>ptttr  un  certain  dcgrc  de 
pouvoir  à  ièsaéuutet,  qu'à  Etire  tout  lui  même 
pat  une  volitioh  direâe:  il  y  a  plut  .de  fiigclfe 
à  avoir  agencé  l'univers  dès  le  commencement 
avec  une  prévoyance  parfitite  ,  qu'il  fcrve  de 
lui  même,  6c  par  fon  propre  méchanifaîe  ,  aux 
vues  de  la  providence  ,  que  fi  foo  grand  u.iteur 
éioit  oblige ,  à  ciiaque  initant  d'en  raccommoder 
les  partial,  £c  de  animer  par  fon  foufflc  toute 
l'a^tiviic  de  cette  prodigicufe  machine. 

Ceux  qui  demandent  une  réfutation  plus  (hi- 
lofophique  de  cette  doâcine  *  poucront  voit  S 
les  deux  iiâkxiomiiiivaDtMontdqqiioU«&> 
riifaire. 

Prcmiéremeru ,  une  ibcorie  q  ;!  n  et  t  .utc  l'ac- 
tion en  Dieu  leui  me  paroît  trop  tcmciaiie  pour 
pouvoir  jamais  s'accréditer  dans  refp'it  dun 
aoflUM  9U.  a  foi^euicment  étudié  la  foiblcii'c 
delà  raifon  '  humaine  *  6c  les  limiief  étroites  de 
fes  «'rations.  Quand  même  cette  théorie  feroit 
fondée  en  bonne  Logiaue^  &  fur  une  fuite  de 
prtuvei  concluantes,  il  nous  refteroit  toutefois , 
en.  voyant. des  conduTions  aufli  exiraofdmaircs, 
flc  auiu  peu  aflortinantcs  au  train  de  la  vie ,  il 
sont  refteroit,  dis- je,  finon  une  certitude,  au 
moins  un  véhément  Coupçon,  qu'elle  nous  a 
conduit  au- delà  de  la  noitée  4a  oos  ^Kultés. 
long  temps  ayant  q\ie  drutim  M  dwaietcçbe' 
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Ion  de  cette  théorie ,  nous  foounet  déjà  dant 
le  pays  de*  féet  :  U  dès-lois^noiu  n'avons  plut 
aucune  railoa  de  nous  fier  aux  mékbodes  d'ax- 

gumcntation  communément  reçues.  Il  ne  faut 
pas  penfcr  que  nos  analogies  iSc  nos  vraifem- 
blanccs  yfi:éc6lfoi.nt  ici  d'aucun  poids  :  no  re 
fonde  fcl:  trop  couite  puur  ces  immenfes  abîmes. 
Nous  a\  uns  b.uu  noui  fianet  d'être  guidés  daqi 
nutre  route  pat  une  iotte  de  probabilité  ou 
pcrience  ;  nous  pouvons  £tce  trcs-furs  que  cette 
espécieace  ne  nous  mène  à  rien  dès  qu'il  s'agit 
de  diofes  qui  font  entièrement  Imis  de  te  fphère 
de  l'expcricrcc  léelle.  Mais  j'aurai  *f^fûvn  de 
revenir  à  ce  (Lîjct, 

En  fécond  li.u  ,  je  ne  puis  appercevoir  au- 
cune foiidité  dans  l'argument  lur  lequel  cette 
théorie  cil  fondée.  Nous  ignorons  à  ta  vérité  Û 
manière  dcm  les  corps  «udîmt  lea  vas  iSu  Ica 
autres  >  lieux  efficace  nous  el  inconcevable  ;  mais 
n'ignorons-nous  pus  également  la  nidi  iè  e  à.  r.x 
une  intelligence  ,  je  dis  même  la  lojvcraii  c 
intelligence  ,  agit  ,  foit  fur  l'efprit,  foit  fur  io 
corps  !  Et  concevons- nous  mieux  la  force  dont 
elle  til  douée  d'où  ,  je  vous  prie»  cn  |Nten-' 
diiuns-nous  l'idée  ?  Noits  ne  ientonswcttnpott* 
voir  er.  nous^mèOKSi  fic  n'avons  d'autre  notion 
de  l'êtie  fuptême  que  celle  que  nous  nous  for- 
mons en  tefleduiTant  fur  no»  propres  faculfe's. 
Si  donc  notre  iL-nonircc  croit  ur.c  raîTor.  luiT:- 
fjnte  pour  nier  ai  tL^Tc  ,  noui  dcviiuns  re- 
tuler  toute  force  aaivc  a  Dieu ,  nufli-bien  qu'à 
la  matière  la  plus  groflièrc  ;  puifque  trèf-atru- ' 
rément ,  nous  ne  coinpienc/ns  pas  davantage  les 
opérations  divines  que  ceUes  qes  eolpl.  Y  a«t-ii 
plus  de  diiHculté  à  concevoir  te  mottvement  com- 
me léfuliaat.d'un  dioc  que  comme  proreddUt 
d'une  voliiionï  Tout  ce  que  nous  lavui  s  a  ces 
deux  éj^.irdi,  c'cfi  que  nous  ne  favons  rien. 

Nous  ne  nous  iomnicsdéja  que  trop  arrètéià 
ce  lujtt;  hâtons  nous  de  conclure.  Ceft  done 
en  vain  que  nous  avons  fouillé  dans  toutes  let 
fources  doftiKMis  pouvions  fuppofer  que  lano^ 
Hoq  de  pouvoir  ou  de  iiaifon  néceflure  cft  tirée. 
11  ne  paroit  pas  qu'aucune  opération  corporelle 
en  particulier  puilie  iioux  fjirc  conc;  voir  !a  force 
àgilTantc  des  caufcs,  ou  le  ra;  putt  qu'elles  ont 
avec  leurs  cfTets.  Tout  ce  que  nos  rcclicrchcs 
les  plus  profondes  nous  découvrent  fur  ce  point» 
ce  font  des  événemcns  à  la  fuite  d'autres  cvé» 
nemens.  Lu  mcme  dilâculié  revient»  lot^iiic 
noua  contemplous  les  opérations  de  Tameforle 
, corps i  nous  oblêrvoas  le  mouvement  à  la  fuite 
delà  voKtion;  mairie  lien  qui  les  unit,  ou 
l'éneigie  que  l'arr.c  déploie  dans  la  produtb'on 
de  l'ctfet ,  c'ei:  ce  q;ie  nous  ne  fautions  ni  ob- 
ferver  ni  coir.pter.dre  :  l'empire  de  l'ame  fur  Cet 
propres  facultés  ou  fut  fes  idées  n'cft  pas  plu» . 
concevable.  yAinll,  à  tout  prendre,  ta  nature  ne' 
nous  oiTrc  pas  uo  feul  ezeiople  de  Iiaifon  dont . 
nous  tu^t)»  ùifx.l'JyUe»  Tea»lçs  évéacnet» 
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Inibleiit  être  d^oufus  Se  détachés  les  ims'de* 
mtcesi  ib  fe  fuiveiy  iia  vérité ,  miit  Cu»  que 
nont  rennrqaioni  la  moindre  Uaifon  enti^em  : 

nous  !cs  voyons ,  pour  ainfi  dirr,  en  conjondion , 
mais  junais  en  conncxitc.  Enfin»  comme  nous 
rc  (Kiuvuru  nous  former  aucune  idcc  de  chofes 
qui  n'ont  jamais  afifeâc  ni  nos  fens  internes  ni 
ROCie  femment  intérieur,  il,paro1t  inévitable 
de  conchue  %w  nom  manquons  àbfolument  de 
teoleîdëe  déconnexion  ou  de  pouvoir ,  6c que 
cet  termes  ne  fignifient  rien ,  fuit  qu'on  les  em- 
ploie dam  les  fpe'calations  philofophiques,  foit 
qu'on  en  fal"-  u.''ai,'c  d  ins  \.a  vie  commune.  _ 

Cependai-jt  il  nous  rctic  un  moyen  d'éviter 
cette  conclufîon  ;  ce  mo/cn  découle  d'une 
fource  que  nous  n'avons  pas  encore  examiné. 
Un  objet  ou  un  événement  naturel  étant  donné  , 
l'clpin  du  monde  le  plm  p<Q4trj)iit  ne  iàucoit 
décoorrir  ni  coojeânier  mime  ce  qui  en  tdluh 
tcra;  il  ne  peut",  en  un  mot  ,  porter  fa  vue  au- 
dela  de  ce  qui  eft  préfent  i  fes  fens  ou  i  fa  mé- 
moire Suppu  J  mcMie  que,  dans  un  fcul  c.l^  > 
l'expérience  nous  ait  montre  un  événement  a  la 
fuite  d'un  autre  événement .  cela  ne  noiu  don- 
neroit  aucun  droit  de  former  une  rè^'c  gcncrble 
pour  ptédire  ce  qui  doit  arriver  dans  d  autres 
cniita^lablcs.  On  taxcroit  avcc-iai(on  dé  tdmé* 
lil^Âcde  précipitation  impardonnable  celai  qui 
prc'rcndroit  juger  du  court  entier  de  la  nature 
d'après  un  fimple  échantillon  ,  quelqu'exatk  rie 
quelque  lur  qu'il  ym  être.  Mai^  dés  qacdesévé- 
remens  d'une  certaine  efpèce  ont  été  toujours 
Se  dans  tous  les  cas  appercut  enfemble,  nous 
ae  ùi&tM  plus  le  moinito  urupule  àe  préiàper 
Fan  i  la  vue  de  ranlf»$  9c  nom  donnons  pleine 
canière  i  ce  raifonnement ,  qui  peut  feul  nous 
certifier  le*  chofes  de  fait  ou  d*enflence>  Alors 
nommant  l'un  de  ces  objets  cau/e,  8c  l'autre  ffît-r, 
nous  les  fuppofons  dans  un  état  de  ronncxun; 
Tous  donnons  au  premier  un  pouvoir  pii-  lequel 
le  fécond  cfl  intailUblement  produit  «  une  force 
«qui  opère  avec  la  certitude  la  plus  gtaudc  & 
Mec laaéceffirà.Ia plus  inévitable.  ,  ... 
*  On  voit  dcinc  qu'un  grand  nombre  de  cas  (1- 
mîlaires,  dans  lefquets  les  événemens  font  conf- 
tammenten  conjonction  ,  fait  ici  ce  qu'un  feul  de 
ces  C.1S  ne  pourruit  faire, fous  quelque  jour  ou  dans 

Suelquepolîtion  qu'on  l'envifageât,  c' eil  de  nous 
onner  l'idée  d'une  liaifon  néceifaire.  Mais  tous 
cet  cas  étant  fuppofcs  parfaitement  femblabics, 
en  quoi  d>£Fère  leur  pluralité  de  chacun  d'eux 
pris  en  particulier  t  "Toute  la  différence  coniîfte 
en  ce  que  la  répétition  fréquente  des  cas  firai- 
laircs  f;'it  naître  l'habitude  de  concevoir  les  évé- 
nemens dans  leur  ordre  habituel,  âc,dès  que 
l'un  exifie,  perfuade  que  l'autre  exigera.  Cette 
liaifon  que  nous  fentons,  cette  tranfiiion  habi- 
tuelle qui  fait  padar  l'^^jnation  de  l'objet  qui 
mécède  à  celui  "qui  a  coutume  de  fuivre,  eft 
-l^kiMlMiBeiu»  la  feole  im^tcl&aq^d'ih 
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près  laquelle  nous  foaaoqt  Ilddb.dia^ayv^  M 
de  liailbn  oéceflaiie.  '  ».     .  ^ 

Ceft-Ià  tout  le  myfKfé. 'Contemplés  ce  ft^ 

pat  toutes  fcs  fdce5 ,  je  vous  défie  de  trouver 
une  autre  origine  que  ccllc-ci.  Il  n'y  a  que  ce 
caractère  pour  dillinguer  un  fciil  cas  pirticulier 
fie  détaché ,  qui  ne  peut  jamais  fuggércr  l'idée 
d'une  connexion  >  d'une  coUeâion  de  cas  fimi- 
laires  qui  nous  la  procure.  La  première  fois  que 
l'un  voit  le  mouvement  communiqué  par  l'im* 
puifioo ,  nar  exemple ,  dans  le  choc  de  deux  billea 
fur  le  billard,  on  peut  dire  que  ces  deux  évé- 
ncrrcns  font  conjoints,  rtiais  on  n'ofcrnit  pro» 
noncer  qu'il*  Lient  connexes  :  cette  dernière  af- 
fertion  ne  fautou  a  .oir  lieu  qu'après  avoir  ob« 
fetvé  pluficuts  exemples  de  mè^ne  nature.  _Oc 
quel  changement  eft- il  arrivé  qui  ait  pu  fufciter 
ccae  nouvelleidéet  je  dis  l'idée  de  corn:xion£ 
Tout  fe  réduit  à  ce  que  Ton  lènt  aâuellement 
ces  événemens  liés  dans 'l'imagination ,  ôc  que 
l'on  peut  prédire  le  fécond  à  l'apparition  du  pre» 
M.er.  Amant  de  fois  que  nous  parlons  d  una 
liaiiun  d  objets ,  nous  n'entendons  que  cette  iiai- 
fun  mentale  ,  d  cù  naiffent  les  inductions,  ôc  par 
laquelle  Je*  objets  fe  prêtent  des  preuves  réci-s 
p.oques  de  leur  exiftcoce;  concluûon  un  peu 
eztraordinaiie»  je  l'avoué,  nais  qui  paroit  trèa- 
dviienie:dc  Ion  dvidence  a  ceci  de  patticuliet 
qu'elle  fgbfifleroîr  dans  toute  fi  tor-c',  dut  même 
la  défiance  unieetfcUc  &  J'ifuu;  ç<jn  fceptiguefe 
répandre  fur  toutes  les  autre  ,  conclunons  qui  font 
neuves  ôc  fingulières;  car  lien  ne  peut  être  pks 
agréable  au  icepticifme  que  de  découvrir  la  (of- 
blelle  fie  les  bornes  étroites  de  la  raifoo  U  de  la 
capacité  humaine. 

Y  a»t-U  en  effet  un  exemple  pliu  frappant.da 
rignoran'ee  &  de  la  furprenantc  foibleflede  l'en- 
tendem'cnt  hura.iin  l  Aliuréracnt ,  s'il  y  a  entre 
les  objets  un  rappott  dont  il  nous  importe  d'être 
inllruits  ,  c'cft  celui  de  caufc  8c  d'effet  :  c'eft 
fur  lui  que  font  fondée  tous  nos  raifapnemens 
quant  aoa:  efeilèt  de  fait  £<;  d'exiâetice;  c'eft 
par  lui  que  nont  flouf  aflutons  uniquement  des 
objets  qui  font  hors  de  l'ompîte  des  fens  8c  de 
la  mémoire  :  l'ufnge  immédiat  que  nous  reliront 
de  touteiniis  connoiilanccs  »  c'cft  d'apprendre  à 
diriger  les  événemens  futurs  conformément  à 
leurs  caufes.  Nos  peofées  8c  nos  recherches  rou- 
lent donc  à  chaque  moment  fur  ce  rapport  ;  ce- 
pendant telle  eû  rimperfeétion  des  idéal  «te 
nous,  en  evons ,  qu'il  eft  impofifble  de  Kendé* 
finicceqne c'eft  que  caufe ,  fans  emprunter  cette 
définidon  de  quelque  chofe  d'étranger  au  fujct* 
Les  objets  fimilaircs  font  toujours  joints  i  des 
objets  fimiJaires  ;  première  expérience  qui  nous 
fert  à  découvrir  la  caufe: un  objet  tdlement  fuîvi 
d'un  autre  objet  que  tout  les  objtts  jemblabla  au  pre- 
mier foiem  fuivU  à'objets  {emUahkt  «u  ficond.  Le 
vue  d'une  «aufe  conduit  raite  «  par  fen  Mfbg» 
Babiaid,  à       'de  rcftt  i  fieoiute  «Vfri<^ 
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qui  fournit  unf  feconHe  définition îb  Cmtfe  tjl 
m  objet  ttikmeis  faini  aui  attre  djet  qu'  layri- 
fince  du  prrmier  fdft  toujours  ptnfer  m  j  (ond. 

Ces  définitions  'ont  pnfes  tout?, s  deux  de  cîr- 
confianoe*  étrangères  a  U  nat  ue  des  caules  :  c'cft 
un  inconvénient  fan»  remède  ;  il  n'y  a,  moyen 
d'atteindre  i  une  définition  plus  enâe  •  &  no  as 
tie  faurions  déterminer  cette  drconftance  qui 
lie  les  caufes  aux  effets.  Non-feulement  nous 
n'avons  point  d'idée  de  cette  connenion;  nous 
lie  fàvons  pat  même  ce  que  nous  dcfirons  de 
connoître»  lorfque  nous  nous  efforçons  de  la 
concevoir.  Nous  difons ,  par  exemple,  ^ue  la 
TÎbration  d'une  telle  corde  eft  la  caufe  d  un  tel 
fon ,  qu'entendont-noa>  par  li  f  Une  de  ce»  rho- 
fes  ;  ou  juc  cette  vibration  eft  fuivie  de  cefon  , 
&c  que  toutes  les  vibrations  fimilairct  ont  ton 
jours  été  fuivics  de  fons  fimilaites  :  ou»que  cette 
vibration  eft  fuivie  de  ce  fon  ;  &  qu'a  l'appa- 
rition de  la  première,  refprit  anticif  ini  furies 
£cns ,  forme  immédiatement  l'idée  du  fg£ond.Le 
rapport  qui  eft  entre  la  caufe  fie  l'effe^ttlt  èttt 
envifagé  de  cet  deux  madefes}  mût  tioot  n'en 
avons  point  d'autre  idée. 

Récapitulons  maintenant  les  raifonncmens  de 
cet  cfTai.  Chaque  id<ie  eft  copiée  d'après  une 
impreffion  ou  un  (eniiment  qui  ont  précédé; & 
Jâ  oi»  il  n'y  a  point  d'impreflîon  ,  nous  fommcs 
aColél  qiu'il  n*]r  a  ^int  d'idée.  Or  il  ne  fc  fait 
aucune  opération  m  dana  let  coipt  ni  dant  les 
efprits  »  qui ,  prife  en  paritculier,  ptoduife  la 
moindre  impreffion  de  powroir  0»  de  mmn 
nc  ciraire.  Donc  i!  n'y  en  a  aucme  qui  ft« 
naître  leur  idée.  Ce  n'cft  qu'après  plufieurs  ex- 
périences uniformes,  oii  le  même  objet  fe mon- 
<ie  toujours  luu  i  du  même  événement,  que  nous 
commençons  à  prendre  let  idée*  de  caufe  fie  de 
liaifon.  Le  nouvean  loitimeal  que  notre  ame 
dvtouve  «loian'eli  autre'  diofe  qaTuiKappott  ha- 
bitael  entie  let  ob jett  qui  fe  lUvent  $  8c  ce  fen- 
timent  eft  l'archétype  de  l'idée  que  notn  cher- 
chons. Comme  xeitc  idée  vient,  non  d'un  feul 
cas,  mais' d'up^r'uf^''^"^'      cas  lîmilairet  »  elle 
doit  réfulter  de  la  cir  L-onitance  dans  laquelle  cette 
pluralité  diffère  de  l'ui  ité  de  chaque  cas  indi- 
viduel :  or  rerte  ctrconâance  eft  précifément  ce 
paffage  habinsel  de  rimagination  qjii  fait  la 
liaifon  des  objets;  «  n'dl qu'en  ced  «M pltt> 
fleurs  cas  diffèrent  d'nn  cas  avec  lequel  Ib  rac- 
cordent en  tout  autre  point.  La  premicrc  fois, 
pour  revenir  à  cet  exemple  commun  ,  que  nous 
avont  TU  le  mouvement  d'une  bille  communiqué 
par  le  choc  à  une  autre  bille ,  ce  cas  a  étéexac- 
jenmt  (embUble  â  tous  ceux  que  nous  pouvons 
fcncontrec  aâuellemer.t  :  tonte  U  àiSénnce  , 
cTelî  qo'alon  nous  ne  pouviont  pas  iafijier  un 
événement  de  l'autre  ,  an  lieu  que  nous  le  pou- 
vons aujourdlioi  aprit  une  longue  fuite  d'expé* 
ricncet  uniformes.  Je  ne  fais  fî  mes  lefleurs  fcn- 
lisont  bien  la  force  de  ces  raifonnemant;  mais 
flugjfgdi».  iiiy'fw  »  Màtflsifiait,  'Om  h 
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Je"  craindrots  que  trop  de  paroles  8e  une  plus 
gr;indc  varic'!(?  d'afpeâsne  ferviiTcnr  qi-'a  le  ren- 
dre encore  plus  obfcur  8t  plus  embrouillé. -Les 
fpéculations  abftnitcs  ont  leur  point  de  vue;  fie 
quand  on  le  faifît  heureufemcnt ,  il  jette  plus  de 
clarté  fur  les  fujets,que  ne  feroit  toute  l'éloquence 
du  jnondc  6t  la  ptiu  grande  abondance  de  ri/le* 
C'cit  là  que nout  devrions  teni  tendre,  réfervant 
les  fleurs  de  Réihorique  pojr  dus  matières  <jui 
en  foient  plus  fulceptibles.  (  /fuj/c ,  EJjah  PkUoJ^} 

Logique  ii  M,  tjOèé  pg  CoMouidC* 

Il  étoit  nsITurel  aux  hommet  de  fuppldefi  II 
foibtelfe  de  leurs  bras  par  let  moyens  qiw  la 
nature  avoit  mis  à  leur  portée;  flc  ils  ont  éttf 
méchantcieni  «rant  de  raeidiec  i  l'être.  Ceft 
ainfi  qu'ils  ont  été  Togieiens  :  ils  ont  pcnfé  avant 
de  chercher  comi-ent  on  penfe.  Il  falloir  même 
qu'il  i'ecoulit  des  ficcki  pour  faire  Ibupçonncr 
que  la  penfce  pilt  être  aliujettic  à  des  loir;  8c 
a(ijourdhui  le  plut  giand  nombre  penfe  encoCB 
fans  former  de  paceik  foupcons. 

Cependant  un  heureux  in&inâ ,  qu'on  wuB^ 
moit  talent ,  c'efi-à-dire ,  une  manière  de  voir 

f)lus  fuie  6c  mieux  fentie ,  eoidoit»  i  leur  infu, 
es  meilleurs  efprits,  Leurs  écrits  devenoient  des 
modèles  ;  8c  on  chercha  dant  ces  écrits  par  quel 
artifice,  inconnu  même  à  eus,  ils  produifoient 
le  plaifir  6c  la  lumière.  Plus  ils  cconnoient ,  plut 
on  imagina  qu'ils  avoïent  des  moyens  extiaoï- 
dinaires  ;  flc  l'on  dbcrcha  cet  moyent  esttaoïdi» 
nairca»  quand  on  aniDtt -dùji'eii  ckaielMr-  M0 
de  finpys.  On  cmt  done  HntAt  «roltdevmd 
les  hommes  de  génie.  Mais  on  ne  les  devine  pas 
faci  [entent  ;  leur  fecret  eft  d'autant  mieux  gardé 
qu'il  n'eft  pas  toQjoBts  M  Icoc  funm  de  !• 
révéler. 

On  a  donc  cherché  les  loix  de  l'art  de  pen* 
fer  oii  elles  n'étoient  pas  ;  6c  c'eft-U  irf«iMili« 
blableoient  que  nout  let  diercherioos  wkw 
m&mea  »  fi  nous  «vtoi»  i  commeneec  cette  m« 
chercfaCb  Mais  en  let  diefcbtnt  ob  dlet  ne  font 
pat ,  on  nous  a  montré  oU  elles  font  ;  8c  nous 
pouvons  nous  flatter  de  les  trouver,  fi  nous 
favons  mieux  obfcrver  qu'on  n'a  fait. 

Or ,  comme  l'art  de  mouvoir  de  grandes 
maffet  a  fet  lois  dans  les  fiicultés  du  corps  6c 
dans  k»  leviers  dont  nos  bras  ont  appris  i  lia 
fStrrir  »  Tart  de  penfitr.  a  les  fîtnnes  dans  let  ft« 
cultés  de  l'ame ,  8e  dans  les  leviers  dont  notre 
efprit  a  également  apprit  i  fe  fervir.  II  hut  donc 
obfervcr  cts  facultés  flc  ces  Icvierj. 

Ceitainemenr  un  homme  n'imagîneroît  pat 
d'établir  des  définitions  ,  des  axiomes ,  ries  prin- 
cipes ,  s'il  vouloit ,  pour  la  première  libis ,  fàirs 
quelque  ufage  des  facultés  de  foil  COipt.  Il  ne 
le  peut  peti  il  eft  fiiioé  de  coMBieneer  pn 
fervir  de  ftt  bnt  :  H  Ivi  cil  naturel  de  s'en  fer- 
vir ;  il  lui  eft  également  naturel  de  s'aider  de  tout 
ce  qu'il  iicm  pouvoii  lui  ctie  de  quelque  fe« 

Oooo 
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fc  H  fe  fiiit  Mem^  un  feviir  dVm  Utea* 

L'ufagcauemcnte  fcs  forces  :  rexpéricnce  #  qui 
lui  fait  remaiq  icr  pourquoi  il  a  mai  fait,  com- 
ment kt  peut  mieux  faire  «  développe  peu  à 
peu  toutes  les  facultés  de  fon  corps  ,  6c  il 
a'inftruit. 

Cçft  ainfi  que  la  natore  nous  force'de  com- 
nencec»  lorfque,  pour  la  première  fois,  nous 
j&ifoni  quelc|u'ufage  'des  faculté»  d«  flOtie  dbrit. 
Ceft  elle  qui  les  règle  feule ,  comme  dte  a  cTabord 

réglé  feule  les  facultés  du  corps  ;  &  fi  ,  dans  la 
fuite,  nous  fommcs  capables  de  les  conduire 
nous-mêmes,  ce  n'cft  qu'autant  qnc  nous  con- 
tinuons comme  elle  nous  a  fait  commencer  $ 
0C  oous  devons  nos  progrès  aux  premières  le» 
(ons  qu'elle  nous  a  données.  Nous  ne  commeo- 
ccfOf»  doDCpa»  cette  Logique  ^  in  défioi» 
lions,  de*  «nomes»  des  principes  :  nous  com- 
menceront par  obferver  les  leçons  que  la  nattire 

nous  donne. 

D^m  la  première  partie,  nous  verrons  que 
ranalyTe  elt  une  méihode  que  roi:<  avons  apprife 
de  la  nature  mime;  Ôc  nous  expliquerom ,  d'a- 
près cette  méthode  ,  l'origine  &  la  ge'nération  , 
un  des  idée»  >  foit  de*  facultés  de  l'ame.  Dans 
la  féconde  «  nous  confidéreronc  fanalyfe  dans 
fes  moyens  8c  dan*  fes  effets,  8c  l'art  de  raî- 
fonner  fera  réduit  i  une  langue  bien  faite. 

Cette  Logique  ne  rciTemble  i  aucune  de  celles 
qu'on  a  faites  jufqu'à  préfent.  Mais  la  manière 
neuve  dont  elle  cft  iraitcc  ne  Hoir  pas  être  (on 
lèul  avantage  i  il  faut  encore  qu'elle  foit  la  plus 
inpte  >  la  pini  6elle  8c  la  plna  Imiiin^, 

tSmmeat  b  namt  nom  donne  i«  pwBilrCf  Ufons 

de  l'sTt  de  penfer. 

Nos  fens  font  les  premières  facultés  que  nous 
remarquons.  Ceft  par  eux  feuls  que  les  imprcf- 
fions  des  objets  viennent  jufqu'à  l'ame.  Si  nous 
avions  été  privés  de  l.i  vue ,  nous  ne  connoî- 
tiioo*  ni  la  lumière»  ni  le*  coulent*  :  fi  nous 
mdam  M  vrivéi  de  fende)  iiona  n'amtons  au- 
cune connotfance  deafbna  :caun  mott  finout 
n'avions  fimats  eu  aaeim  fent ,  noo*  ne  eonnol- 

trioiM  aucun  des  objets  de  la  nature. 

Mais,  pour  connoitrc  ces  objets,  fuffit-il 
d'avoir  <^es  fens Non  fans  doute  j  car  lei  mêmes 
fens  nous  font  communs  à  tous ,  ôc  cependant 
nous  n'avons  pas  tous  les  mêmes  connoiflanccs. 
Cette  inégalité  ne  peut  provenir  que  de  ce  que 
nous  ne  favons  pas  tous  faire  paiement  de  nos 
fens  l'ufagc  pour  lequel  Us  nous  ont  étddonnâ. 
Si  |e  n'apprends  pas  i  les  régler  ,  j'acquerrai 
moins  iie  ronnoifîjnces  qu'un  aulre  ;  par  la 
même  rdiion  qu'on  ne  d^/.nfe  bii-n  ,  qu'autant 

âu'on  apprend  à  rc'gicr  fcs  pas.  Tout  s'upprcnd  , 
:  il  y  a  un  art  pour  conduire  les  facuirés  de 
l'efprit ,  comme  il  y  en  a  un  pour  conduire  les 
ftcùltés  du  corps.  Mais  on  apprend  i  conduire 
ceUN>  ci  ^ue  parce  qu'on  Tes  cpomb  ;  il  fiiut 
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doue  eoMiotfw  eenet>là.  pour  appfilidM  ^  Ici 

eonduiie. 

Les  lèns  ne  font  que  la  caufe  occafionnellc  des 
impreflions  que  les  objets  font  fur  nous.  C'eft 
l'ame  qui  fent  ;  c'eft  à  elle  feule  que  les  fenfa- 
tions  appartiennent  :  8c  fcntir  cft  la  première 
faculté  que  nous  remarquons  en  elle.  Cette 
cuttd  fi)  djftingue  en  cinq  efpèces  ,  parce  qfUQ 
nom  avoni  cinq  efpèces  de  fcnfaoons.  L'ame 
fent  par  la  vue ,  par  l'ouie  ,  par  l'odorat ,  par 
le  goût,  8c  principalement  par  le  toucher. 

Dès  que  l'ame  ne  icist  que  par  les  organes  du 
corps,  il  eft  évident  que  nous  appier.drons  i 
conduire  avec  règles  la  faculté  de  fentir  de  notre 
amc,  Cl  n  ou  s  apprenons  ioonduireavecrègles  no* 
oreancs  fur  les  objets  que  noue  voulons  étudiet^ 

Mais  comment  appieodte  à  bien  conduire  fet 
fens  I  fin  £ulàot  oe  qœ  nous  avons  iàit ,  lorfqne 
non»  les  avons  bien  conduitt.  I!  n'y  a  perfonne 
à  qui  il  ne  foit  arrivé  de  les  bien  conduire ,  quel- 
quefois au  moios.  Ceft  une  chofe  fur  laquelle 
les  befoïA  8c  l'expérience,  nous  inftruifent  promp- 
temcnt  :  les  enfans  m  font  la  preuve»  Us  acQoiè* 
tent  des  connoiiTances  fans  notre  fteount  wS  en 
acquiireat  malgrt  les  obftades  que  nous  men- 
tons n  développement  de  lenn  fiieultés.  Ils  ont 
donc  un- art  pour  en  acquérir.  Il  cft  vrai  qu'ils 
en  fuivent  les  règles  â  leur  infu;  mais  ils  les  lui- 
vent.  Il  ne  faut  donc  que  leur  faire  remarquer 
ce  qu'ils  font  quelquefois»  pour  leur  apprendre 
à  le  faire  toujours  ;  8c  il  fc  trouvera  que  noua 
ne  leur  apprendrons  que  ce  qu'ils  faveient  faire» 
Comme  ils  ont  commencé  feuls  a  développer 
leurs  facultés*  ils  fentiront  qu'ils  tes  peuvent  dé- 
velopper encore,  s'il*  font,  pour  achever  ce 
développement,  ce  qu'ils  ont  fait  pour  le  corn-, 
mencer.  Ils  le  fentiront  d'autant  plus ,  qu'ayant 
commencé  avant  d'avoir  rien  appris,  ili  ont  biirn 
commencé ,  parce  que  c'cft  la  nature  qui  com- 
mcnçoit  pour  eux. 

C'eft  la  nature»  c'efi-à  dire«  nosfitcultâ  dé- 
terminées par  nos  belôios  :  car  les  beTofats  de  lea 
facultés  font  proprement  ce  quCnous  nommons 
la  nature  de  chaque  animal  ;  8c  par-lâ  nous  ne 
voulons  dire  autre  chofe  ,  ftnon  qu'un  animal  eft 
^nc  avec  tels  bcfoins  8c  telles  facultés.  Mais  parce 
''ciue  ces  befoins  6c  ces  facultés  dépendent  de 
I  organifation  8c  varient  [comme  elle  ,  c'eû  une 
conféouence  que  pat  la  nature  nous  entendione 
la  conformation  des  organes  :  de  en  effet,  c'dklà 
ce  qu'elle  eft  dans  Ibn  principe. 

Lesaninausqui  s'élèvent  dans  les  airs, cens 
qui  ne  vont  que  terre  à  terre ,  ceux  qui  vivent 
dans  les  eaux,  font  autant  d'cfpLces  qui,  étant 
rcnformc'cs  difFércmmcn: ,  ont  ch.jcunc  des  bc- 
foin-,  fie       1* collés  qui  ne  font  qu',i  elles,  OB» 

ce  qui  câ  la  même  chofe»  ont  chacune  leoB 
nature. 

Ceft  cette  nature  qui  commence  ;  &  die  rom- 
-""MNijoitti  bicot  paice  q/t^  eommence 
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feule.  L'intelligence  qui  l'a  aiéc  l'a  voulu  ;  elle 
lui  a  tout  donné  pour  bien  commencer.  U  fal- 
toil  que  diaque  anunal  put  veiller  de  bonne  heure 
è'&çoii6m<ioa  t  H  ne  pouvoir  donc  s1nftnii<e 
ttop  fioiMtenientt  flc  les  leçons  de  la  nature 
dévoient  ftie  iuffi  promptes  que  Airet. 

Un  enfant  n'apprend  que  parce  qu'il  fent  le 
beroin  de  s'inftruire.  It  a,  par  exemple,  un  inté- 
rêt à  connoitre  fa  nourrice,  &  U  la  connoit 
bient5;:il  U  démêle  entre  pluficurs  perfonncs; 
il  ne  ia  confond  avec  aucune  ;  8c  connoîttc  n'elï 
qike  cela.  En  effet ,  noat  n'acquéioni  dei  coo- 
ndAncet  qu'i  proportion  que  nona  désiàont 
une  plus  grande  quantité?  de  chofcs,  &  que  nous 
remarquons  mieux  tes  qualirc's  qui  les  dilhnguent: 
nos  connoiflances  commencent  au  pconuecobjel 
que  nous  avons  appris  à  démêler. 

Celles  q  l'un  enfant  a  de  fa  nootfice  on  de 
toute  autre  chofe,  ne  font  encore  pour  lutc|ue 
des  qualités  fenfibles.  Il  ne  les  a  donc  acquifes 
qw  par  la  maniéré  dont  il  conduit  fes  fens.  Un 
Defbin  prenant  peut  lui  faire  porter  un  faux  ja- 

fement,  parce  qu'il  le  fait  j  jger  à  la  liîtc  ;  n.ais 
erreur  ne  peut  être  qje  rnotticntanée.  Trompe 
dans  fon  attente,  il  fcnt  bientôt  la  néccllitéde 
juger  une  féconde  fois ,  8c  il  juge  mieux  :  l'expé- 
rience qui  veille  fut  loi  eotofiB  ttt  m^rifcs. 
Croit-il  voie  fil  noonJce^  parce  qu'il  appeifoit 
dam  réroignemenroBe  penonne  qui  lui  reffi»m- 
ble  t  fon  erreur  ne  dure  pas.  Si  un  premier  coup 
d'oeil  Ta  trompé  «  un  fccon*  le  détrompe,  &  il 
'la  cberebedes  yeux. 

Aînfi  les  fens  détruifem  fouvcnt  eux  -  mêmes 
fes  erreurs  ou  ils  nous  ont  tdit  tomber  :  c'eft 
.  qoe  fi  une  première  oblèrvation  oe  répond  point 
an  beroin  pour  Ic^ikI  immh  ravotu  ntie«  noni 
Ibmme^aveftM  fét-H  qoe  noot  avou  mal  ob- 
Icivé,  &  nous  ftnfonfla  nébsfltté  d'obferver 
4e  nouveau.  Ces  avertifTemens  ne  nous  man- 
quent jamais ,  lorfque  tes  chofc»  fur  lefqueUes 
nous  nous  trompons,  nous  font  abfolument  né- 
ceifaires  :  car,  dans  la  jouilTance,  la  douleur 
vient  i  la  fuite  d'un  jugement  faux»  comme  le 
plaifir  vient  à  la  fuite  d'un  Jogeaient  viat»  Le 
plaifîr  &  la  douleur,  voiU  donc  Boa  pteinen 
maîtres  :  ils  nous  éclairent ,  parce  au'ils  nous 
avertiflM  fi  nous  jugeons  bien ,  on  li  nous  ju- 
geons niai  ;  8c  c'eft  pourquoi ,  dans  l'enfance , 
*  nous  faifons  fans  fccours  des  progrès  qui  paroif- 
fint  auffi  rapides  qu  ctonnans. 

Un  art  de  raifonner  nous  fcroit  donc  tout-à- 
fàit  inutile ,  s'il  ne  noos  fiilloit  jamais  juger  que 
des  cbofes  oui  fe  rappomm  aux  bdbiat  de  pio- 
nière  nécefllté.  Noue  rufennerions  natuidle- 
luent  MeBrî  p^gdMIlous  réglerions  nos  juge- 
ment fiir  les  WiftlIlRmeos  de  la  nature.  Mais  à 
peine  nous  commençons  à  fortir  de  l'enfance  , 
que  nom  portons  déjà  une  multitude  de  juge- 
mcns ,  fur  lefquels  la  nature  ne  nous  avertit  plus. 
An  coatiaiie«  il£NQble  ^  le  pbific  accompagne 
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les  jugcmcni  faux  comme  les  jugemens  vrais ,  6q 
nous  nous  trompmis avec  confiance  :  c'eft  que» 
dans^  ces  occafions ,  la  curiofîté  efi  notre  unique 
belbin ,  8c  que  la  curiofitc.-  ignorante  fe  contente 
de  tout.  Elle  jouit  de  fe>  erreurs  avec  une  forte 
de  plaifir  ;  elle  s'y  attache  fouvent  avec  opiniâ- 
treté ,  prenant  un  mot  qui  ne  Cgnifie  rien  pour 
une  réponle ,  &  n  étant  pas  cap^bIc  de  recon- 
noître  que  cette  rcponfe  n'cft  qu'un  mot-  Alors 
nos  erreurs  font  durables.  Si,  comme  il  n'eft  que 
trop  ordinaire*  noos  avons  jugé  des  cbofes  qui 
ne  <bnt  pas  i  notre  portée,  reapérience  ne  fatf 
roit  nous  détromper  ;  8c  fi  nous  avons  jugé  des 
autres  avec  précipitation ,  elle  ne  nous  détrompe 
pas  davantage ,  parce  que  notre  prévention  ne 
nous  permet  pas  de  la  confulter. 

Les  erreurs  commencent  donc  lorfque  la  na« 
turc  celle  de  nous  avertir  de  nos  méprilès  ;  c'eS> 
à-dirc ,  lorfque  jugeant  des  cholÎM  qui  ont  pev 
de  rapport  aux  befoins  de  première  nécdSlé» 
nou«  M  iavoos  pu  éprouver  nos  jugemens , 
poor  teconaottie  t'itt  font  vrais  ou  Tils  l'ont 
faux. 

Mais  enfin,  puifqu'il  y  a  des  drofcs  dont  nous 
jugeons  bien  ,  mcnic  clans  l'enfance  ,  il  n'y  a  qu'à 
obiérver  comment  nous  nous  fommes  condaitt 
pour  en  juger ,  8c  nous  faufons  comment  noot 
devons  nous  conduire  pour  juger  des  autres.  II 
fuffira  do  OOatiiiaer  comme  la  nature  nous  a 
fait  commencer;  c'eft- à-dire  «  d'obferver  &  de 
mettre  nos  jugemens  à  l'épreuve  de  l'obfervation 
8c  de  l'expérience. 

C'eft  ce  que  nous  avons  tous  fait  dans  notre 
première  enfance;  8c  fi  nous  pouvions  nous 
rappeller  cet  âge ,  nos  premières  études  noua 
mettroient  fur  la  voie  pour  en  faire  d'autres  avoe 
firuit.  Alors  chacun  de  nous  faifoit  des  décov* 
vertes  qu'il  ne  devoit  qo'â  fes  obfêfvMÎOOf  fle  i 
fon  expérience  ;  8c  nous  en  ferions  encore  a»> 
jourd  hui ,  li  nous  favions  fuivre  le  chemin  que 
la  nature  nous  avoit  ouvert. 

Il  ne  s'agit  donc  pas  d'imaginer  nous-mêmes 
un  fyftême  ,  pour  favoir  comment  nous  devons 
acquérir  des  connnoiffances  :  gardons  cous'en 
bien*  La  nature  a  fait  ce  fyftème  elle-même  ; 
elle  poBvoit  feule  le  £ure:  elle  l'a  bien  fait*  dc 
il  ne  noot  tefle  qu'à  cbfemr  ce  qu'elle  non 
apprend. 

11  femble  que,  pour  ttudicr  la  nature',  il  fau- 
droic  obferver  dans  les  en  fan  s  les  premiers  dévc- 
loppemens  de  nos  facultés,  ou  Je  rappeller  ce 
qui  nous  c<l  arrivé  à  nous-mêmes.  L'un  8c  l'au- 
tre font  difficiles.  Mous  ferions  fouvent  réduite 
ft  fai  Béeefié  de  &ire  des  fuppofitions.  Mais  dea 
fuppofitions  auraient  l'inconvénient  de  paroîtrc 
quelquefois  gratuites,  8c  d'autrçs  fois  d'exiger 
qu'on  fe  mît  dans  des  (ituations  oU  tout  le  monds 
ne  fauroit  pas  fe  placer.  Il  fuffit  d'avoir  rcmar-» 
qué  que  les  enfans  n'acquièrent  de  vraies  con- 

noifliuicef  f  me  puce  que  n'objervant  que  de« 
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chofcs  relatives  aux  befoins  Tes  plus  urgeni,  ils 
rc  fe  trompînt  pas;  ou  que  s'ils  [c  triimpcnt, 
il(  font  auifi-tôt  avertis  de  Jeurs  m<.'piire!.  Bor- 
.  Aon- non  à  techetcbet  comment  aujourd'hui 
aont  nom  condoUbM  Bont-juimcti  iorfque 
nous  acquérons  de«  connoiffiuwn»  SI  noui  pou- 
vons nous  nlTurcr  de  quelques- uiMi »  Sc  «e  la 
manière  dont  nous  les  avons  acqoueit  nous 
faurons  comnem  noiM  en  pouTOOt  acquérir 
d'autres. 

Que  l'aaatyji  efi  raàjue  méthode  pour  oofèitu  des 
wrowjfi«cw>  GnnmMt  flPMf  ropfnMNsie  la  amat 

Je  fiippofe  un  château  qui  domine  fur  une  cam- 
pagne vaftc,  abondante,  ou  la  nature  s'cft  plue 
à  répandre  la  variété,  Ôc  où  l  art  a  fu  profiter 
des  utuations  pour  les  varier  Hc  embellir  en- 
core. Notu  arrivons  dans  ce  château  pendant  la 
nuit.  Le  lendemain  les  fenêtres  s'ouvrent  au  mo- 
ment oii  le  Toleil  eommenoe  i  dorer  Ukodibo» 
Ce  elles  fe  referment  aufi-tôt. 

Quoique  cette  campagne  ne  fe  feh  moanéei 
nous  qu'un  inilant,  il  ett  certain  que  nous  avons 
vu  tout  ce  qu'elle  renferme.  Dans  un  fécond  inf- 
iant ,  nous  n'aurions  fait  que  recevoir  les  mêmes 
impreiTions  que  les  objets  ont  faites  fur  nous 
dans  le  premier.  II  en  feroit  de  même  dans  un 
troiiSème-  Par  conCf^uent ,  H  l'on  n'a  voit  pasre- 
ftrmé  les  feninot*  nous  n'aurions  continué  de 
Voir  que  ce  que  noot  «viont  d'abord  vu. 

Mais  ce  premier  inftant  ne  fufli  pas  pour  nous 
faire  connoître  cette  campagne ,  c'cfl-à-dire,  pour 
nous  faire  d«5mêler  les  objets  qu'elle  renferme  : 
c'eft  pourquoi  lorfque  Ici  fenêtres  fe  font  rc- 
ftrmées  •  aucun  de  nousn'autoit  pu  rendre  compte 
de  ce  qu'il  a  vu.  Voilà  comment  on  peut  voir 
beucoiip  de  diofes ,  £c  ne  rien  apprendre. 

Enfinies  fentoes  fe  rouvrent  pour  ne  plus  fe 
refermer ,  tant  que  le  foleil  fera  fur  l'horifon  , 
fie  nous  revoyons  long -temps  tout  ce  que  nous 
avons  d'abord  vu.  Muis  fi,  fcmblabk-s  à  dci 
hommes  en  extafc  ,  nous  continuons,  comme  au 
premier  inftant,  de  voir  a  la  lois  cette  multi- 
tude d'objets  différcns,  nous  n'en  faurons  pas 

£Ius>  lorfque  la  nuit  futviendra,  que  nous  n'en 
ivîonti  îoilfneksfiBatete  qui  voMMcnt  de  «'ou> 
wt  fe  font  tou^jkeap  tefermën. 

Pour  avoir  une  connoilTance  de  cette  cam- 

{lagne ,  il  ne  fuffit  donc  pas  de  la  voir  tout-i- 
a  fois  i  il  en  fAit  voir  chaque  partie  l'une  après 
l'autre  :  6c  au  lieu  de  tout  embraifcr  d'un  coup 
d'œil ,  il  faut  arrêter  fes  regards  liiccellivement 
d'un  objet  fur  un  objet.  Voilà  ce  que  la  nature 
aoQs  apprend  i  tous.  Si  elle  nous  a  donné  la 
liKulté  de  voir  une  multitude  de  chofes  â-la  fois , 
elle  nous  a  donné  auffi  ta  faculté  de  n'en  regar- 
der qîi'unc,  c'clW-dire  ,(lc  diriger  nos  yeux  fur 
une  feule*  fie  c'eft  à  cette  iacuitc'}  %ui  eft  une 
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fuite  é:  notre  ouanilation»  eue  nous  devont 
toutes  les  eonooiniioei  qnenoaeaeqadNMtpii 

la  vue. 

Cette  faculté  nous  eft  conuBone  à  tooi>  Cè> 
pendant)  fi ,  dans  la  fiiiie*  nom  vonlona  perlée 
de  cette  campagne  »  on  remarquera  qne  nooa  ne; 
la  connoiifons  pat  tous  ^lenient  hha»  Qud- 
ques  -  uns  feront  des  tableaux  plus  ou  moioa 
vrais,  où  l'on  retrouvera  plufieurs  choÇn  comme 
elles  font  en  effet;  tandis  que  d'autres,  brouil- 
lant tout,  feronc  des  tableaux  ou  il  nr  fe^a  pas 
poiFible  de  rien  reconnoitre.  Chacun  de  nous 
néanmoins  a  vu  les  mêmes objetlS  rrais  ic- 
aaxés  des  uns  âoient  conduits  comme  au  iialard* 
«  ceux  des  autres  fedirigeoknt  avec  vm  cettain 

ordre. 

Or  quel  cft  cet  ordre  ?  La  nature  l'indique  elle- 
même  ;  c'cft  celui  dans  lequel  elle  offre  les  ob- 
jets. Il  y  en  a  qui  appellent  plus  particulière- 
ment les  regards;  ils  (ont  plus  frap^ns ,  ils  do> 
minent  ;  Se  tous  les  autres  femUent  a'ananget 
autour  d'eux  pour  eux.  VoiÛk  ceos  qn'on  ob- 
iieive  d'abotdi  de  quand  on  a  remarqué  leorfi» 
toation  tefpeéHve,  les  autres  fe  mettent  dana 
les  intervalles,  chaccn  à  leur  place. 

Ort  commence  donc  par  les  objets  principaux  î 
on  les  obferve  fucccflîvcmLnt ,  ik  on  les  com- 
pare^ pour  juger  des  rapports  oùilt  font  Quand, 
par  ce  moyen  ,  on  a  leur  filaaiion  tdpeâive» 
oii  obiêrve  fucceflivemeat  tout  cens  qiâ  n»B* 
pliflènt  les  intervalles,  on  les  compei»  ckacM 
avec  l'objet  principal  le  ph»  pcocnain»  8l  oa 
en  détermine  la  pofition. 

Alors  on  demi  le  tous  les  objets  dont  on  a 
faifi  la  forme  la  fituation ,  ôe  on  les  embrafle 
d'uo  fcul  regard.  L'ordre  qui  eft  entr'euz  dans 
notre  efprit  n'ell  donc  pliu  fucceiTtf ;  il  eft  fimul- 
tané*  C'eft  celui-là  flMdM  dans  lequel  ils  e»^ 
tent»  dctioualevoyoBi  toni-iplarfoia' d'une  na^ 
nière  dilUnâe. 

Ce  (ont-Ià  des  connoifTanccs  que  nous  devont 
uniquement  à  fart  avec  lequel  nous  avons  di- 
rige nos  regards.  Nous  ne  les  avot-.s  ucquifcs 
que  l'une  après  l'autre  :  mais  une  fois  acquifes  » 
elles  font  toutes  en  même  temps  préfentei  i  Ptit 
prit ,  comme  les  objets  qu'elles  nous  retracent 
font  tous  préfens  à  l'œil  qui  U»  voit.  ^ 

U  en  eft  donc  de  Tefprit  eomne  deflBil  :  il 
volt  i-la4bït  «ne  multitude  de  diofet*  8c  il  ne  * 
faut  pas  s'en  étonner,  puifque  c'eft  à  l'ame  qu'ap- 
partiennent toutes  les  fcnfations  de  la  vue. 

Cette  vue  de  l'ffprit  s'étend  comme  ia  vue 
«du  corps  :  fi  l'on  eii  bien  organifé ,  il  ne  faut  â 
l'une  fic  4Tauire  que  de  reeercioe»  fie  on  no 
fauroit.  en  quelque  forte  circonfciire  l'efpaoe 
qu'elles  embcifTenu  En  effet  y  un  efprit  exercé 
voit  dans  un  fujet  qu'il  médite  une  multitude 
de  rapports  que  nous  n'appercevons  pas  ;  comme 
les  yeux  exerces  d'un  grand  peintre  démêlent  en 
un  moment ,  dana  on  payfage  »  une  multitude 
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de  cbofes  que  nous  voyons  avec  lui  «  qui  ce- 
pcndaat  .neut  échappent. 

NoDt  pomoiMt  en  noai  tnafyotunt  de  châ- 
iMii  tu  diâtetOf  étodier  de  ooavdles  campa- 
gnes ,  6c  nous  les  retracer  comme  la  piettiiite. 
Alors  il  nous  arrivera  »  ou  de  donnet  la  préfil» 
fcnce  à  quelqu'une ,  ou  de  trouver  qu'elles  ont 
chactfie  leur  agrément.  Mais  nous  n'en  jugeons 
que  yarce  que  nous  les  comparons  :  nous  ne  Ifs 
comparons  que  parce  que  nous  nous  lee  tetra- 
fone  tootes  en  mime  temps*  VtSfdt  vokdooc 
plus  que  l'ciil  ne  peut  voir. 

Si  maintcnart  nous  rcfléchiirons  fur  lafnamîre 
dort  nous  acquérons  des  connoill'ances  par  la 
vue ,  nous  remarquerons  qu'un  objet  fort  com- 
pofé,  tel  qa*ane  vafte  campagae*.  fb  dérampcfc 
en  quelque  forte ,  puifqae  nout  île  'le  toimoil- 
fimt  que  toifque  fes  parties  font  venoestlVnte 
après  !  autre  ,  s'arranger  avec  ordre  dans  rcfprtt. 

Nous  avons  vu  dans  quel  ordre  (e  fait  cette 
decompolition.  Les  prmci(,au>:  otijeti  viennent 
d'abord  fe  placer  dans  l'efprit  ;  les  autres  y  vien- 
nent enfuitCt  £c.«'/anangent  fui  vaut  les  rap- 

J)orts  ou  ils  font  avec  les  picmicrs.  Nous  ne  fai- 
ons  cette  de'compofition  que  parce  qu'un  inftant 
rc  noui  (ufR  ^l3%  pour  étudier  tous  tes  objets* 
M  il;  nuu-i  ne  dï'compofons  que  pour  recompo- 
ftr;  &C  lorsque  les  connoilidnccj  lont  aci^uilcs  , 
les  cho:ei,  au  lieu  d'être  lucceUivcs,  ont  dans 
l'efprit  le  mène  ordre  (imultané  qu'elles  ont  as 
dcfajpn^r'Ç'e^.dans  cet  ordre  fimuitané  que  con- 
Imr  w  ooonbiiTance  que  nous  en  avons  ;  car,  (i 
nous  ne  pouvions  nous  les  retracer  cnfcmble, 
^ous  ne  pourrions  Jamais  juger  des  rapports  ou 
^let  Cçitt  entre  .^ke,  ^  noua  kt  coniMuiivions 
mal. 

,  Analyfer  n'cft  donc  autre  chofe  qu'obferver 
dans  un  ordre  luccefllf  les  qualités  d  un  objet , 
afin  de  leur  donner  dans  l'el^irit  l'ordre  llmuliané 
d^Jeaud^eUescxiAent.  C'eftce  que  la  nature 
fonl'firc  nfcé  à  tous.  Uanalyfe ,  qu'on  croit 
n*étre  connue  que  des  philofoi  hes ,  efl  donc 
connue  de  tout  le  monde,  fie  je  n'ai  rien  appris 
au  lecteur  i  je  lui  ai  1 1  ,'me«t  tût  rWVfKT f P 
qu'il  £ùt  cootinuclLemeat, 

Suoiqne  d'un  coup  d'œtl  je  démêle  une  mul 
e  d'objets 'dans  une  campagne  que  j'aie, u- 
dice,  cependant  la  vue  n'eft  jamais  plus  diilinde 
que  lorfqu'clle  fe  circonfcric  ellc  nnjme  ,  i^quc 
nous  ne  regardons  qu'un  petit  nombre  d'objets 
i-la-fois  :  nous  en  difodOMi  lOojoiltl  moins 
que  nous  n'en  voyons. 

Il  eii  cftjd«.jB^Aie  de  la  vue  de  refpfit.  }'ai 
à-la*fo>s  pidwMi un  grand  nombre  de  connoif- 
Cances  qui  me  foAt  devenues  familières  :  je  les 
vois  toutes ,  rrais  je  ne  les  dcmcle  pas  égale- 
ment. Pour  voir  d'une  manière  dtftintYc  tout  ce 
qui  s'oftie  '.i  la-toiç  clans  mon  efprit ,  il  faut  que 
je  decompoie  comme  j'ai  décompose  ce  901  «*e£- 
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fioft  à  mes  ysux;  il  faut  que  j'analyfc  ma 
pcnfe'e. 

Cette  analyfe  ne  fe  fut  pas  auKement  que 
celle  des  objets  extérieurs.  On  décompoTe  de 
même  :  on  lis  letnce  les  paities  de  la  penlée 
dans  un  ordre  fnceel&f ,  pour  let  rétablir  dans 
un  ordre  limultané  :  on  hit  cette  compofition  8c 
cette  décompoGiion  ,  en  fe  conformant  aux  rap- 
ports qui  font  entre  les  chofes  comme  princi- 
pales &  comme  fubordonnces  ;  6c  parce  qu'on 
n'analyicroit  pas  une  campagne,  U  la  vue  ne 
l'cmbratloit  pas  toute  entière,  on  n'analviêtoit 
pas  fa  penfée,  fi  l'efprit  ne  l'embnflblt  pas  touie 
cntiiie  également.  Dans  l'un  Se  l'autre  cas ,  il 
faut  tout  voirâ-la-fbisi  auueroent  on  ne  poqi* 
roit  pas  «.'ïfTurcr  d'avoic  VU  rtoc'anÂt  raiAtt 
toutes  les  parties. 

Que  Paidjffi  fait  lu  t^riu  p^es.  • 

Chacun  de  now  peut  temaïquer  qu'il  ne  con- 
no!t  les  objen  fenfiblet  que 'par  les  fenfations 
qu'il  en  reçoit  :  ce  font  ks  HuSuioo»  qoi  now 

les  repréfentcnr. 

Si  nous  femmes  aCurés  que  lorfqu'ils  font 
piélcns,  nous  ne  les  voTons  que  dans  les  fen- 
Uiions  qu'ils  font  aâueUeraent  fur  nous,  noug 
ne  le  fommes  pas  moins  que  lorl<|o'ils  fiûit  ab- 
fens,  nous  ne  les  voyons  que  dans  le  Ibitven» 
det  (ènlations  qu'ils  ont  faites.  Toutes  les  con- 
aoiAnces  que  nous  pouvons  avoir  des  objet* 
lenfibles  ,^  ne  font  donc ,  dans  le  prine^,  £c  M 
peuvent  être  que  des  fenfations.  > 

Les  fcniations,  cor.fidcrées  comsne  repréfen- 
tant  les  objeu  fenfibles ,  fe  nomment  idtojoEW 
prelSon  fi^uide.qiiiMipnpit  ^gnifie  lamênM 
choie  qu'jw^* 

Autatt  oo«0  diSinjptont  de  fenfttions  dilRf- 
leotes  ,  autant  nous  dilUnguons  d'efpLces  d'idées  ; 
&  ces  idées  font  uu  des  fcniations  aàuelles,otl 
elles  ne  font  qu'un  fouvenic  des  fesfittîoitt  «M» 
nbus  avons  eues. 

Quand  nous  les  acquérons  par  la  méthode 
analytique  découverte  dam  le  cbapilie  piécé- 
dent,  elles  s'arrangent  aveeoadndaiw  l'erpiits 
elles  y  coioftivent  l'ordre  que  nous  leur  avona 
donné ,  9c  neas  pouvons  facilemem  nous  les  re- 
tracer avec  la  même  netteté  avec  laqud'c  in 
les  avons  acquifcs.  Si ,  au  lieu  de  les  acquétic 
pdr  cette  méthode  ,  nous  les  accumulons  auha- 
fard,  elles  feront  dans  une  grande  confùfion,  fie 
elles  y  rcilcroïn.  Cette  contufion  ae  permettra 
plus  i  l'elprit  de  fe  les  cappellcr  d'une  manikie 
diflinâe;  OC  fi  noi»  voulons  parler  des  cômieir- 
fances  que  nous  croyons  avoir  acquifes ,  on  ne 
comprendra  rien  à  nos  difcours,  parce  que  noua 
n'y  Cl  i;i  L  rendrons  rien  nous  mcmes.  Poi>r  parlée 
d'une  manière  â  fe  âire  entendre ,  il  faut  con* 
cevoif  Oc  leqdie  fes  idées  dans  l'ordre  anahr<< 
tiq/»f  tjfà  ddconpofo     Mceopoie  cbaviè 
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penféc.  Cctoidre  eft  le  feul  qui  puifTc  leur  donner 
toute  la  clarté  ôc  toute  la  prccifîon  dont  cIL-s 
fMt  fnlccptibleai  6c  comme  nous  n'avom  pa« 
d'iotie  100701  pow  nous  iaftniie  neqt-méçoes  « 
noiu  n'en  avons  pat  d'antre  pour  commaniquer 
nos  connoilTances.  Je  l'ai  de'jà  prouvé ,  mais  fy 
leviens ,  6c  j'y  revitfndrai  encore  ;  car  cette  vé- 
lité  n'eÀ  pas  aifez  connue,  elle  cQ  même  com- 
battue »  q^Hrique  flnple  t  étiAmt  flc  Cnadamea-' 
ttle. 

Ea  effet .  que  je  veuille  connolfie  «w  fR»> 
dqoe»  je  la  décomporerai ,  pour  eti  étudier  18- 
{XKinentdaque  partie,  (^oand  j'aurai  decbMone 
une  idée  exaâe ,  &  que  je  pourrai  les  remettre 
dans  le  même  ordre  où  elles  étoieni ,  alors  je 
concevrai  parfaiteroent  cette  machine,  pavoe^ 
|e  Faarai  décompofée  ôc  recompofée. 

Qu*eÛ<e  donc  que  concevoir  cette  machine? 
CenNlvoix  une  pcnfee  qui  eA  compolée  d'autant 
d'idAi  qu'il  y  a  de  parties  dans  cette  aedifate 
fliteief  aidées  ^ui  les  repréfiwteitt  dMcmecac» 
letnent,  fie  qui  font  difpofSlee  dioa  le  même 
ordre 

Lotfque  je  l'ii  étudiée  avec  cette  méthode, 
qui  cit  la  feule  ,  alori  ma  penféc  ne  m'offre  que 
dûidifes  diftinâes  ;  &  elle  s'arral/fe  d'elle-même, 
CmC  que  je  veuille  m'en  rendre  compte ,  bit  que 
le  veuille  en  rendre  compte  aux  autres.  - 

Cbactm  peut  fie  copvainae  de  cette  vérité 

Star  fa  propre  expérience  ;  il  n'y  a  pae  m£me 
afqu'au  plus  petites  couturières  qtû  n'en  foïent 
convaincues;  car  fi,  leur  donnant  pour  modèle 
une  robe  d'une  forme  Cngulière ,  vous  leur  pro- 
pofcz  d'en  faire  une  femblable ,  elles  imglneront 
satuiellement  de  défaire  ôc  de  refiire  ce  mo- 
dèle «  pour  apprendre  à  faire  la  robe  que  vous 
demandez.  Elles  iavent  donc  l'aMlyfie  aaffi  bien 
qae  les  philofophet  *  8c  etlet  CD  eottnoiflênr  Toti- 
litc  beaucoup  mieux  que  ceux  qui  s'obfitnent  à 
(ioutenir  qu'il  y  a  une  iiutre  |métoode  pour  i'inf- 
iniire> 

Croyons  avec  elles  qu'aucune  autre  méthode 
M  peut  fuppléer  à  i'aoalyfe.  Aucune  autre  ne 
peut  répandre  la  même  liuniiie  :  nous  en  au- 
Eons  la  preuve  teolee  ka  ibb  que  nont  voudrons 
dtndîec  un  objet  un  peucompofé.  Cenenédiode, 
DOtti  ne  l'avons  pas  imaginée ,  nout  ne  l'avons 
^e  trouvée,  fie  nous  ne  devons  pas  craindre 
qu'elle  nous  égare.  Nous  aurions  pu,  avec  les 
philofophcs ,  en  inventer  d'autres,  Se  mettre  un 
^dre  quelconque  entre  nos  idées  ;  mais  cet  or- 
4|iie«  ^n'autoit  pas  été  celui  de  l'analyfe  ;  au- 
roit  mis  dani  aoi  pealifes  la  même  confiiTion 
qu'il  a  mife  dam  leoi»  éeritt;  car  il  femble  que 

S lus  lis  affichent  l'ordre,  plus  ils  s'embarraflcnt, 
C  moins  on  les  entend.  Ils  ne  favent  pas  que 
l^analyfc  peut  feule  nous  inftiiiirc  ;  vérité  pra- 
tique connue  des  artiians  les  plus  greffiers. 
Il  y  a  des  efprits  juftes  qui  paroilient  n'avoir 

^Wdié»  ^aiçe  ftu'iUne  faroiffentpatav^ 
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[  médite'  potir  s'inflruire  :  cependant  ils  ont  fait 
I  des  é'udi.s ,  ÔC  ils  les  ont  bien  faites.  Comme 
ils  les  faifoient  fans  deii'ein  prémédité ,  ils  oe 
Ibngeoient  pas  i  prendre  des  leçons  d'aocon  lUl* 
tre ,  fie  ils  ont  eule  mcillecc  de-  tone»  b  natam. 
C'efi  elle  qui  leur  afih  fiulfe  l'analyfe  des  chofta 

Sju'ils  éludioient  ;  8c  le  peu  qu'ils  favent ,  ils  le 
iivent  bien.  L'intltntl,  qui  eft  un  guide  kuti 
le  goût  qui  juge  fi  bien ,  fie  qui  cependant  juge 
au  moment  même  qu'il  fent;  les  talens ,  qui  ne 
(ont  eux-mêmes  que  le  goàt*  lotfqu'il  produit  ce 
dont  il  eft  le  juge  ;  toutes  ces  âcuUés  font  l'ou- 
vrage de  la  nature .  qui ,  en  nous  fiù&nt  ana- 
lyièr  à  notre  infu ,  femble  vouloir  nous  cachet 
tout  ce  que  nous  lui  devons.  Ceft  elle  qui  inf- 
pire  l'homme  de  génie  j  elle  cû  la  mule  qu'il 
mvoque,  lorfqu'il  ne  fait  pas  d'oii  lui  viennent 
fcs  penfées. 

Il  y  a  des  efpriu  fana  qui  ont  fait  de  grandes 
études.  Ils  fe  piquent  de  beaucoup  de  mcthodet 
fie  ils  n'en  nifonneot  qne  pliu  mal:c*eftqae» 
lorfqu^me  méthode  nies  pas  bonne ,  plus  on  la 

fuit,  plus  on  s'égare.  On  prend  pour  principes 
des  notions  vagues,  des  mots  vuidos  de  fens; 
on  fe  fait  un  jargon  fcientifiquc  ,  dans  lequel  on 
croit  voir  l'évidence  j  fie  cependant  on  ne  fait 
dans  le  vrai  ni  ce  qu'on  voit,  ni  ce  qu'on  penfe, 
ni  ce  qu'on  dit.  On  ne  fera  capable  d'analrfec 
lèapeidfct(  '  .  -    --r    ..  * 


qu'autant  qu'eUet  ftfônt  ( 
rplivmge  de  l'analyle. 
C*cft  donc ,  encore  une  Ibis ,  par  l'analyfe ,  fic 

par  l'analyfe  feule,  que  nous  devons  nous  inf- 
truire.  Ceft  la  voie  la  plus  fimple  ,  parce  qu'elle 
cil  la  plus  naturelle  ,  &  nous  verrons  qu'elle  eft 
encore  la  plus  courte.  C'ed  elle  qui  a  fait  toutea 
les  déeoavenet }  c'ell  par  elle  que  nous  retrou* 
veront  tout  ce  'aai  a  été  tioavé  i  &  ce  qoCon 
nomme  m^tAfdi  dwantiM»  nTcir  aune  dwn  qw 
l'analyre.  . 

Comment  la  nature  nius  fut  objerver  les  oijett  feihi 
fibtes ,  pour  août  donner  des  idées  de  di^ireiues 
rfpêeâà 

Nous  ne  pouvons  aller  que  du  connu  à  l'in* 
connu,  eil  un  principe  bien  trivial  'dant  la théo^ 
rie  ,  fie  prefqu'ignoré  dans  la  pratique.  Il  fèflV 
bic  qu'il  ne  folt  fenti  que  par  les  hommes  qui 
n'ont  point  ctiidjc.  Quand  ils  veulent  vousfaire 
comprendre  une  choie  que  vous  ne  connoiflea 
pas ,  ils  prennent  une  comparaifon  dans  une  au^ 
tre  que  vatu  connoiffez  ;  ôc  sllt  ne  fbm  pas 
toujputt  heannai  dans  le  choix  dei  MNOpaïaUbiii^ 
ils  Mot  voir  aa  raoint  quTib  iêoteiit  ce  qa'il  finit 
faire  pour  être  entendu. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  favans.  Quoi. 

Ju'ils  veuillent  inftruire,  ils  oublient  volontiers 
'aller  du  connu  à  l'inconnu.  Cependant  fi  vous 
voulez  me  faire  concevoir  des  idées  que  je  n'ai 

fUt  il  laotnefieadce  juu  idéei  fue  j'ai.  CtSk 
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i  te  qde  je  fais  qje  commenc*  tôut  ce  que 
j'ignore»  tout  ce  qu  il  uû  yoiïMc  d'iyyxcndie; 
fie  s'il  y  a  une  uvetho^^  poui  me  donnct  de  nou- 
velles connoiliânce**  elle  ne  peut  être  que  la 
Dic'thode  mcme  qui  m'en  a  déjà  donne. 

En  e£Eèt,  toutes  nos  connoifTances  viennent 
de»  fens,  ccllci  que  je  n  ;ji  j^as  comme  celles 
<|ue  j'ai  ;  6c  ceux  qui:  iunt  plus  favans  que  moi 
ont  été  au£  ignoransque  je  te  lais  aojoutd'hui. 
Qr  t  t'ili  6ê  iaot  ia&taiu  en  aiftuit  du  connu  a 
IIbcoomIi  fOatq/Êtti  ne  m'inftruiroi^  je  pas  en 
allant  cdOWW.tBS  du  connu  à  l'ineonour  Et  fi 
chaque  coMMflânce  que  faoquien.fne  prépare 
à  une  connoilTàncc  nouvelle  ,  pourquoi  ne  pour- 
rois-je  pas  aller ,  par  une  fuite  d'analyfes  •  de 
Cûnnoiiiancc  en  cunnoiilancc  i  En  un  mot,  pour- 
«uoi  ne  tiouvcroi«-je  pas  ce  que  j'ignore  dans 
dcaftoTstMot  •iiil»rom  tnHV*v<&^  «Ml 
te-conuMneif 

Sans  dioiin  il*  •ma  Aroiem  Adkaiclit  décoo- 
viis  tottt  ce  quTUacmtdécouveit,  Vib  fàvoient 
toujouit  eus  •  mimes  comment  ils  fe  Tont  inf- 
truits.  Mais  ils  l'ignorent  >  parco^^uc  c'eli  une 
chofe  qu'i^  ont  mal  ob('eTvée'«  oU  a  laquelle  la 
plupart  n'ont  pas  mcmc  pcnk'.  Certainement  ils 
na.feiiant  ioftniits. qu'autant  qu  i U  ont  fait  des 
«palyfttt  tu  ^l'ib-leaom  bien  lams.  Mais  ils 
ne  te  remaïqiioieDt  pattk Minie  imSùbit  iça 
quelque  forte  en  etnt  tua*  eax;  9c  lia  aimoleAt 

a  croire  que  l'avantage  d'acquérir  des  connnif- 
fances  ei\  un  dun  t  un  tdk  nt  qui  ne  fc  commu- 
nique pas  facilement.v  H  ne  f.mt  donc  pas  .s'e- 
tonnerfi  nous  avons  de  la  peine  à  les  entendre: 
dès  .qu'on  fe  pique  de  talens  privilégiés ,  on  n'efi 
pa«  fait  f  out  fe  mettre  à  la  portée  dec  autres. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  tout  le  monde  eft  forcé  de 

reconrioitre  que  rou"-  r'e  pouvons  aller  que  du 
connu  à  1  inconnu.  Voyons  l  uiage  que  nous  pou- 
vons iàire  de  cette  venté» 

Eiicjpie  cii&ns  t  iMMif  aveni  m^dïi  dei  con^ 
iloHwfeea  pat  une  fuite  d'obfeivatiMU  &  d'ana- 

lyfec.  ÙcR  donc  à  ces  connoifTances  que  nous 
devons  recommencer  pour  continuer  nos  études, 
11  faut  les  obfcrver,  les  analyfcr,  &  découvr:r  , 
a^il  cQ  poffible}  tout  ce  qu'elles  renferment. 

€ei  eonnoifl&nçet  font  une  coUeâton  Aidées  ; 

&  cette  colleâion  eft  uofyllime  bien  ordonné; 
c'efi-à'dire  ,  une  fuite  d^dées  exaâes ,  où  l'ana- 

iyfeaniis  Tordre  qui  eft  entre  les  chofii  mc'mes. 
Si  les  idc'cs  étoient  peu  exaiites  ôc  fans  ordre, 
cous  n'aurions  que  de?  connoilfancc*  iniparfdi- 
tcs«,j^  même  ne  feroient  pas  proprement  des 
COIIljigBwnces»  Mais  il  n'y  a  pcrfonnc  qui  n'ait 

relqoe  fvùktae  d'idées  eaaâea  iiien  ofooonées  ; 
œ  n'eft  pa«-fut  des  matîèret  de  Ipéailation  , 
ce  fera  du  moins  fur  des  ctiorei  d'ufai^e,  relatives 
à  nos  bcfoins.  II  n'en  faut  pui  davantage.  C'f il  a 
ces  idées  qu'il  faut  prendre  ceux  qtj'on  veut  inf- 
ti^ci  6c  il  eft  évident  ç^u'U  £aa(  leur  lu^c 
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Kinarquer  Focigine  6c  la  géncristion  ,  fl  ,  de  ces 
idées,»  on  veut  les  conduire  idautics. 

Oiv/îriKHis  obfervons  l'origine  âc  la  généra- 
tion des  idées  »  nous  les  verrons  naître  iuccef» 
|>  vement  ies.aiws  desmtBn;  Uû  «etts-fiaccdr 
"on  cfit  eonnnae  â  la  iMWèi»  àom  nous  Uin 
açqMàçHMf  JKHU  en  aurons  bien  fait  l'analyfe. 
L'ordifc  de  l'analyfe  eft  donc  ici  l'ordre  même 
de  la  gendrajion  des  idées. 

Nous  avons  dit  que  les  idées  des  objets  fcnfi- 
blcs  ne  font,  dans  leur  origine,  que  les  fenfa> 
lions  mii  reprélentent  ces  ôbjets.  Mais  ilu'cxilte 
dans  la  nature  ouc  des  individiis  tdonc  nos  pre« 
mièra  itVes  ne  iom  que  des  idées  ijidtvidiidict.- 
des  idées  de  «el  on  tel  objet. 

Now  n^avons  pas  imaginé  des  noms  pour  cha- 
que individu  ,  nous  avons  feulement  diflnbué  les 
inau  idus  dans  diiferentci  cla/res,  que  nous  dif- 
tinguons  par  des  ndms  (articuliers  ;  fic  cesclaiics 
font  ce  q4'on  nommef  fmer  8c  efpécn.  Nous  avons, 
par  exemple,  mis  dans  la  dsOè  d'arbre,  les 
plantes  dont  la  tige  s'Aève  i  ane  eettaine  hau- 
teur ,  potu  fe  divifer  en  une  multitude  de  bran- 
ches ,  &  former  de  tous  fes  rameaux  une  toaffa 
j  îu^  ou  moins  grande.  Voila  i:re  clailo  générale 
qu  on  v,umrA^  icii.-f,  Loiiqa'enfuite  on  a  obfcrvé 
que  es  ^.rl^rcs  diff^cnt  par  la  grandeur,  par  la 
ttsi^Utje ,  par  les  fruits  ëcc.  on  a  diftingué  d'a«- 
*m4  *i»jf»i(«bordonnée«  à  la  première  qui  tes 
comprend  tontes;  6c  ces  claies  ûAwàaanfyM 
iont  ce:|)u'on nomme  ejpêcet, 

C'efkiùnù  que  nous  dillribuonsdans  différentes 
cis ffcs  lés  choies  qui  peuvent  venir  i  notre  con-^ 
noiflance  :  par  ce  moyen,  nous  leur  donnons  S 
chacune  une  place  marquée  ,  &  nous  Avons  tou- 
jours ou  les  repréndre.  Oublions  ces  daflès  poil» 
un  moment,  âc  imaginons  qii'oa  «ftt  donné  A 
cbuque  individu  un  nom  diflâcot  :  Aoos  fentons 
auffi-tôt  la  multitude  des  noms  eût  fiktigué 
notre  mémoire  pour  tout  confondre ,  &  qu'il 
nous  eût  été  impoflîble  «d'étudier  les  objîts  qui 
fc  multiplient  fout  nos  yeui,  &  de  nous  en  faire 
des  idées  diftinétes. 

Rien  n'efi  donc  plus  raifonnable  que  cenedii^ 
ttibution;  6c  quand  on  conlîdère  combien  «He 
non»  cft  utile ,  ou  mine  aéceffiùre»  on  feroit 
BOlté  i  aoirc  que  iiogs  FèvoRS  6ite  à  deflein. 
Mais  on  fe  tromperoit  :  ce  dcfTcin  appartient  uni- 
quement a  la  nature  i  c'cii  elle  qui  a  coiTimciicé 
à  notre  inlû. 

Un  enfant  nommera  arbre  ,  d'après  nous*  lo 
premier  aibre  que  nous  lui  montrerons,  6c  Ct 
nom  fera  pour  lut  le  nom  d'un  individu*  Cepen- 
dant* fi  on  lui  montre  un  autre  mbie*  il  lORia* 
ginesa  ras  d'en  ilemader  le  nom  :  i!  le  nom- 
mera arw» ,  'êc  il  raitira  ce  nom  commun  a  dcuit 
individus.  11  le  rendra  de  même  commun  a  rrois, 
à  quatre,  ÔC  enfin  i  toutes  les  plantes  qui  lui 
parnitront  avoir  quelque  rciiemblancc  avec  Icf  ' 

SKtmn  aibiw  ,qu'ii  a  v^tt  Ce  non»  ' 
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même  fi  général,  qu'il  ndmmeTa  arSre  tout  ce 
que  nous  nommons  plante.  H  cft  rïaturçllement 
fotù  âgâtéralilèr  ,  parce  qu'il  lui  cft  plus  com- 
mode de  fiKffb  tfan  nom  qu'il  faft>  que  d'en 
tppctwbe  011'  noawaa.  Il  gcnénlife  donc  fans 
avawfbtfBéled^Undegméralirer,£c  fans  mê- 
me remanjuer  qu'il  génëralife.  C'cS  ainfi  qu'une 
idée  individuelle  devient  tout-à-coup  générale  r 
fouvcrt  mtmc  clic  le  devient  troR;  Se  cela  :jr- 
tive  toutes  les  tois  que  nous  confondons  djs 
cbofes  qu'il  eût  été  utile  de  diftingucr. 
•  Cet  enfant  le  fentira  bientôt  lui-même.  Il  ne 
dîfa  pas  :  f  ai  trop  généralifé ,  il  faut  que  je  di!- 
tinfoe  diffiScàitea  eipioei  d'af bi e«  :  il  foonera  * 
Un*  dedètn  6c  Tsm  le  lemarqucv,  der  Rafles 
iilbordonnées ,  comme  il  a  fbmuf ,  fani  deffein  8c 
lans  le  remarquer,  une  claflè  générale,  11  ne  fera 
«t'obcir  à  fcs  befoins.  C'elt  pourquoi  je  dis  qu'il 
(era  ces  diârtbatioss  naturetlemeHtdc  à  ion  inlu 
En  eff^tfi  on  le  mène  dans  un  jdtdin  >  6c  qu'on 
lui  ftife  aMilIic  flc  qMnger  différentes  ibnes  de 
frnitt,  nou  wtmm  qu  il  appréodn  bieAtAt  les 
noms  de  ceriCer,  pécher  «poirier,  pommier, 
gc  qu  il  difiingiiera  difift^reUtes  efpèces  d'arbres. 

Nos  idées  commencent  donc  par  c-rrc  inrl.vi- 
duelles,  pour  devenir  tout-a-coup  -VjfTi  généra- 
les qu'il  eû  poiTiblc;  6c  nous  ne  Ic<.  diftribuons 
Cfliuitei  dans  différemes,  clartés  qu'autfnt  4|ae 
notts  Tentons  le  befotn  de  tef  dUuagMrt  Voill 
l'ordre  de  lettt  génâaiion»     '  '    'i  .  '>  • 

Puiique  not  befoint  font  le  motif  de  eeN«  «nf- 
trîbution ,  c'eft  pour  eux  qu'elle  fe  fait.  Le? 
daffes,  qui  fe  multiplifnt  plus  ou  moins,  for 
ment  donc  un  fyl\cm;  dont  toutes  les  parties  fc 
lient  oatutallement ,  parce  que  tous  nos  beloins 
rienaeiit  les  uns  aux  autres;  Sx.  ce  fyRême,  plus 
oo  moim  étenda»  eft  conforme  à  l'ufage  que 
noQs  voqIom  fàife  diw  chofta»  Le  befom ,  qui 
nous  éclaire ,  non  donna  pen  i  pen  le  dilcer- 
nement  «  qui  nonafitit  voir  dam  on  temps  d«s 
différences  oli  peu  auparavant  nous  n'en  appcr- 
cevions  pas;  &  fi  nous  étendons  iJç  perJeaion- 
nons  ce  lyftéme ,  c'efl  parce  que  nous  continuons 
comme  la  nature  nous  a  fait  commencer. 

Les  philoibpbet  ne  l'ont  donc  pas  imaginé  : 
ili  root  tcoavié  en  obfiK^ant  la  natuie;  &  s'ils 
■voient  ndcoz  obfervié»  lit  raaroièM  etpliqaé 
beaucoup  mieux  qu'ils  n'ont  fait.  Mais  ils  ont 
cru  qu'il  étott  à  eux,  Se  ils  l'ont  traitée  comme 
s'il  étoit  à  eux  en  effet.  Ils  y  ont  mis  de  l'ar- 
bitraire, de  l'abfurde,  êcils  ont  fait  un  étrange 
abus  des  idées  générales. 
.  MalbeuMuliement  nous  avons  cra  apprendre 
Htm  ce  fyfièoie ,  que  noot  a^ooa  appriadTWn 
neilleBC  naine»  Mais  parce  i|iie  la  wmire  ne 
noof  iàilbit  pa»  remarquer  qu*dle  non*  Tenfei- 
gnoit ,  nous  avsns  cru  en  devoir  la  connoiffance 
à  ceux  qui  ne  rtianquoient  pas  de  nous  faire  re- 
marquer qu'ils  croient  nos  maîtres.  Nous  avons 
4oo6  Goofoadu  1m  l^gom  dei  plùlofopbea  avec 


léç<Jns  de  li  nature ,  &  nous  avons  mal  rai»' 
(bnné. 

D'après  tout  ce  que  nous  avons  dit ,  former 
une  clalTe  de  certaine  objets,  ce n'cftaatfechoft 
que  donner  un  même,  nom  i  lontcem  que  mwv 
jugeons  (èniblables  ;  &  quand  ée  cette  cnflft  noua 

en  forajons  deux  ou  davantage,  nous  ne  faifons 
encore  autre. chofe  que  former  de  luuvcaux 
noms,  pour  diÛinguer  des  objets  que  nous  ju- 
geons ilifferens.  C'clt  uniquement  par  cet  artifice 
que  nous  mettons  de  l'ordre  dans  nos  idées  ; 
mais  cet  artifice  ne  fait  91e  cela  ;  &  il  faut  bien 
remarfncf  fa'il  petit  tien  &ire  de  plot.  En 
effet,  noni  nous  tromperions  groiSèrement ,  fi 
nous  noM  imaginions  qu'il  y  a  dans  la  nature 
des  efpèces  fie  des  gemcs,  parer  qu'il  y  a  des 
efpèces  &  des  genres  dans  noue  manière  de 
concevoir.  Les  noms  géncwux  ne  font  propre- 
ment les  noms  d'aucune  choie  exillante;  ils  n'ex- 
priment que  tes  vues  de  i'efprit,  lorfque  nous 
confidérons  les  chofes  fout  des  rapports  de  let» 
ftmblance  ou  de  différence.  Il  n'y  a  point  dVrbce 
en  général  *  de  pOHjnùer  en  général ,  de  poirier 
en  général  i  il  n'y  arque  des  individu*.  Donc 
il  n"y  a  dans  la  nature  ni  genre  ni  e^èces.  Cela 
eît  ii  fimplc  ,  qu'on  croiroit  inutile  de  le  remat* 
qucr:Tnais  ioLVcnt  les  chofes  les  plus  fimplea 
échappent pieciiiBment  parce  qu'elUw  (bot  inH 
plei:Q(Miadéd^gnonsde  les  oblêtvci«  ^afi 

laanedcspiîoeipftlescaul«sdeao<iMÎmii-idt  . 
lonncmena  8c  de  nos  emurt.  '  • 

Ce  n'eft  pas  d'après  la  narurc  des  chofes  que 
nous  diiiinguonj  des  clalics,  ceft  d'après  nofro 
manièrt:  de  concevoir.  D*i>  les  commencemens » 
nous  ioiumes  frappés  des  rcilemblances ,  6c  noua 
fommes  comme  un  enfant  qui  prend  toutes  les 
plantes  pour  des  aibiet»  Dans  la  faite,  le  befoiii 
d'obfcrver  développe  flooe  difteroeinant;  te 
paiea  m'aUna  noos  retnatqaons  des  dURtcncck 
ootis  niforis  de  nouvelles  clalTes. 

Plus  notre  difcernemcnt  fc  pcrfcâîonne ,  plu» 
les  claiïcs  peuvent  fc  multiplier  ;  &  parce  qu'il 
n'y  a  pas  d.ux  individus  qui  ne  diffèrent  par 
quelque  endroit ,  il  cil  évident  ou'il  7  auroit 
autant  de  ddies  que  d'indMdoi ,  f  ft  Aaqna  dift 
férence  on  vouloir  faire  otte  dallé  nouvelle* 
Mon  il  n'y  auroit  pliu  d'ordre  dans  notidéès, 
&  la  confuilon  fuccéderoit  à  la  lumière  qui  fe 
répandoit  fur  elle,  lorfque  nous  gcnétalifions  avec 
méthodde 

Il  y  a  donc  un  terme  après  lequel  il  faut  s'atr 
réter  :  car  s'il  importe  de  faire  des  difijnâîona^ 
il  importe  plus  encore  de  n'en  pas  trop  âiie» 
Quand  on  n'en  fait  pas  aifez  ,  s'il  y  a  des  dio* 
fet  qu'on  aadiftingoe  pas*  ôc  qu'on  devroitdil^ 
tinguer  >  il  en  refte  au  nwins  qu'on  diiÛngue. 
Quand  on  en  fait  trop,  on  brouille  tuut,  parce 
que  l'cfpril  s'égare  d.'ins  un  grand  nombre  de 
diftinâions  dont  il  ne  fent  pas  la  néccflîté.De* 

DModcfa-t-on  jui^uà  ^i  point  les  gew et  te 
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!m  efpcces  peuvent  l*e  multiplier?  Je  rfpon<î§ j  I 
on  plutôt  la  nature  repond  clle  inèinc  ,  iufqu'a 
ce  que  nous  ayons  aflcz  de  clallcs  pour  nous 
régler  dans  l'uCî(Çe  des  chofcs  relatives  à  nos  be- 
foins  :  &  ta  jufteOe  de  cette  réponfe  clï  fenfible  , 
puifqae  ce  fotit  nos  befoins  i'euls  qui  nous  dé- 
terminent i  dîftinguer  des  claflcc,  pmCaput  nom 
n'imaginons  pas  de  donner  det  nonsàdesdiofes 
dont  nous  ne  voulons  rien  taire.  Au  moins  cft-ce 
ainfi  que  les  hommes  fe  conduifcnt  naturellement. 
Il  ell  vrai  que  lorfqu  ils  s  lc  jrtcnt  de  la  nature  pour 
devenir  de  mauvais  phiioiophes,  ils  croient  q{i'à 
force  de  diftinâions  aufli  lubtiles  qu'jnataei,tk 
expliqueront  tout ,  &  ils  brouillent  tout. 

Tout  efl  dillinél  dans  h  nature  ;  mais  notre 
efprit  cil  tr>>p  borne  pour  la  voir  en  détail  d'une 
manière  diUiniie.  £n  vain  nous  analyfons  j  il  refte 
toujours  de$  choftl  que  nous  ne  pouvons  ana- 
iyfer,-&  que»  par  cette  nifon .  nous  ne  voyons 
que  conftififment.  L'art  de  clafTer,  fi  néceflkire 
pour  fe  faire  des  idées  exaâes^  n'éclaire  que  les 

F oints  pnncipaux  :  le*  intervalles  reftent  dans 
obfcuritc  ,  &  dans  ces  intervalles ,  ks  claffes 
mitoyennes  fe  confondent  Un  arbre  ,  par  exem- 
ple ,  &  un  arbriffeau  font  deux  cfpèccs  bien  dif- 
tinâes.  Mais  un  arbre  peut  être  plus  petit,  un 
atbrifïêau peut  être  plus  grand;  &  l'on  âime  à 
une  plante  qoi  n'en  ni  arbre  ni  aibsiffea»»  M 

3ui  ett  tout-i-b>ftii$  Vva  'te  VaKpt^^dB^ 
ire ,  qu'on  ne  fiftr  ite  i  qndk  eftèct-'l*  m* 
porter.        -  ^  rTK>iT^r!^,,.-^.,-rT  : 

Ce  n'eft  pas  là  un  inconvénient  :  car  dcman- 
fler  fi  cette  plante  ei\  un  arbre  ou  un  arbriflTeau, 
ce  n'eft  pas ,  dans  le  vrai ,  demander  ce  qu'elle 
eft  i  c'eit  Teulement  demander  fi  nous  devons  loi 
donner  le  nom  d'arbre ,  ou  celuî  d'arbt{fleati.Or 
il  importe  peu  qu'on  lui  donne  l'un  plutôt  que 
l'autre:  fi  elle  eft  utile,  nous  nous  en  fcrvirons 
&C  nous  la  nommerons  plante.  On  ii';i;;it^r:>ic  li- 
mais di-  pareilles  quellions,  fi  l'on  ne  fuppofoit 
pas  qu'il  y  a  dans  la  nature  comme  dans  notre 
efpriCj  dtt  genres  &  des.etbèces.  Voilà  l'abus 
qu'on  fait  des  claffes  :  U  le  nlfoit  connoîtrc»  Il 

nousrede  àobferver  jufqu'où  s'cTcnJent  nos  con- 
noilTances ,  lorlquc  nous  claiTons  ks  choies  que 
nous  éttidions. 

.  Pès  que  nos  iênfadons  font  les  feules  idées 
qoe  nous  afons  des  objets  fenfibles^  nons  ne 

voyons  en  eux  qu&  ce  qu'elles  reprcfentcnt  :  au- 
<icl.i  nous  n'appercevons  rien,  &  par  conféquent 
r.ous  ne  pouvons  rien  connoitre. 
11  n'jr  a  donc  point  de  réponfe  à  faire  à  ceux 
demandent ,  quelèft  le  fujet  de^  qualités  du 
cofps?,qnene  th  fa  natnre  ?  quelle eftfoneflence? 
Nous  ne  voyons  pas  ces  fujets ,  ces  natures ,  ces 
eflences  :  en  vam  même  on  vouiîroir  nous  les 
montrer ,  ce  fcroit  entreprendre  de  faire  voir 
rii  -^  c  ouleurs  à  des  aveugles,  (  "e  lonr-h  des  irvjtt 
dont  notis  n'avons  point  d'idées  i  ils  iïgnilîeiK  . 
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tt^Att^a»  qu'il  y  a  fous  les  qualités  quelque  chofe 

que  nous  ne  coiintutron'i  pas. 

L'an.dyl'c  ne  nous  <ii>nne  des  idées  exafles  , 
qu'autant  qu'elle  ne  nous  fait  voir  dans  les  chofes 
que  ce  <)u'ony  voit;  &  il  faut  nous  accoutumer 
à  ne  voir  que. ce  que  nous  vofons.  Cela  n'eft  pat 
ucile  au  commun  des  hoinmef,  ni  même  au 
commun  dos  phdofophes.  Wu«  on  eft,  ignorant , 
plus  on  eft  impatient  de  juger  :  on  croit  tout  fa- 
voir  avant  d'avoir  rien  obfctvé  ;  &  l'on  diroit 

3ue  la  connoiifance  de  la  nature  cil  une  efpècC 
e  divination  qui  fe  fait  avec  des  mots. 
Les  idées  exaâes  que  l'on  acquiert  par  l'anaK 
lyfe^  ne  font  pas  toujours  des  idées  completict  : 
elles  ne  peuvent  même  jamais  l'être  ,  lorfqae  noiB 
noûs  .OCOqwns  des  olvets  fenfibles.  Alors  nous 
ne  déeoavrons  que  quelques  qualités  ,  flc  nous  ne 
pouvons  connoitre  qu  e;i  partie. 

Noos  teroiii  I  ctudc  de  chaque  objet  de  U 
même  manière  qu:;  ikius  failions  celle  de  cette 
campagne  qu'on  . voyoit  - des  fenêtres  de  notre 
châôsau  t  cartS<^  ft  dans  chaque  objet ,  comme 
daiB  cettexiBpa|ne«  des  chofet  principales  «u- 
Quelles  CMCCi  M  antres  detvcm  fe  rapporter. 
C'eft  dans  cet  ordre  qu'il  les  faut  faifir  ,  fi  l'on 
veut  fe  faire  des  idées  diftinftcs  &  bien  ordon- 
nées. Par  exemple,  tous  les  phcnonièties  de  la 
nature  fuppofem  l'étendue  &  le  mouvement  : 
toutes  les  fois  donc  que  nous  voudroas  en  étu- 
dier quelques  -  uns  »  nons  legarderons  l'étendue 
J^4>.iiiywioney  conuÉe;iss  principales  quBtâ 
des.cwf^  ) 

Noos  -«vont  va  comment  l'analyfe  nous  fait 
connoitre  les  objets  fenfibles ,  &  comment  les 
idées  qu'elle  no;is  en  donne  font  diftinâes  8c 
conformes  à  Tordre  des  chofes.  Il  faut  fe  fouvenit 
^ue  cette  méthode  clt  l'unique,  8e  qu'elle  doit 
être  abfolument  la  même  dans  tOUtCS-nos  études; 


car  étudier  des  fciences  difficicnnt,  ce  n'eft  pas 
changer  de  méthode,  c'eft  feulement  appliquer 
la  même  méthode  à  des  objets  difFcrcns ,  c'clt 
refaire  ce  qu'on  a  de;»  Uit  ;  Se  le  [^nnd  point 
elt  de  le  bien  faire  une  fois,  pour  le  favi.ir  faire 
toujours.  Voilà ,  dans  le  vrai ,  où  nous  en  étions  j 
lorfque  nous  avons  commencé.  Dès  notre%ll* 
fance ,  nous  avons  tous  acquis  des  connoidanccs  : 
nous  avons  donc  fuivi  à  notre  tnfu  vne  bonne 
méthode.  U  ne  nons  reftoit  qu'à  le  remarquer , 
c^eft  ce  que  nous  avons  fait  j  &  nous  pouvons 
déformais  appliquer ccMMMiede  à  denouvean^ 
objets. 

Dtt  idtu  dts  chofu  ad  m  ttmknu  pat  Jbm 
■■   '  k»  feu*  '. 

Tn  obferrant  tes  objets  fenfibles ,  nons  noift 

élevons  naturellement  à  des  objets  qui  ne  tom- 
bent pas  lous  les  fens,  parce  que,  d'après  les 
ctfets  qu'on  voil»  00  dcs  caofcs  qu'en  m 
voifi  pa«. 
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donc  une  caufc.  Il  eft  hors  de  doute  que  cette 
caufc  exifte  ,  quoiqu  aucun  de  mes  fens  ne  me 
la  faflc  appercevoir,  &  je  la  nomme  force. Ce 
nom  ne  me  la  fait  pas  mieux  connoître  :  je  ne 
fais  que  ce  que  je  favois  auparavant  j  c'eft  que 
lé  mouvement  a  une  caufe  que    ne  eonnois  pas  ; 

ou 
Jus 
u« 

en  qu->liuc  forte,  en  mefurant  le  mouvement. 

Le  raouvcment  fe  fait  dans  l'efpace  &  dans  le 
«einps.  J'.ippcrçois  l'cTp.icc  ,  en  voyant  les  objets 
leulibies  qui  1  occupent  i  &  j'apperçois  h  durée 
«lans  la  rucccffion  de  mes  idées  ou  de  mes  fen- 
facions  >  mats  je  ne  vois  rien  d'abfola  ni  dauM 
l'efpace  ni  dans  Je  temps.  Les  fens  ne  âproient 
aie  dévoiler  ce  que  les  chofcs  font  en  e!lcs-mê- 
jnès{  ils  ne  me  montrent  que  quelqucs-iins  des 
Opports  qu'elles  ont  entre  clicb  ,  ik  quelques- 
uns  de  ceux  qu'elles  ont- à  moi.  Si  je  mefure  l'ef- 

£ïce ,  le  temjjs.  le  mouvement  lie  la  force  qui 
!  produit  j  c  elt  que  le  rcfultat  de  mes  mefures 
fit  fonc  que.  des  rapports  :  car  chercher  des  rap- 
fom,  on  nefurer^  t.'cA  Ja  même  chofe 

Parce  que  nous  donnotis  des  noms  è  dêscbofes 
dont  nous  ivons  une  idée  ,  on  fuppofe  que  nous 
avons  une  ulre  de  toutes  celles  auxquelles  nous 
donnons  des  no:iis-  V'oil.i  une  erreur  dont  il  faut 
fe  garantir,  il  le  peut  qu'un  nom  ne  Toit  donné 
à  une  chofe  que  Dj,rce  que  nous  fommes  afTurés 
de  fon  exiftence  :  le  mot  ttitce  en  eft  la  pteuve. 

Le  mouvement  que  j'ai  coolidéré  counne  un 
effet,  devient  une  caufe  à  mes  yeux,  auÂI-t6t 
<}ue  j'obfervc  qu'il  eft  par-tout ,  &  qu'il  produit 
eu  concoucr  à  pru^îiiirc  tous  les  phcnomcncs  de 
la  riiturc.  Alors )c  puis,  en  «blcrvanc  les  lorx 
du  ni  tuvctiicut ,  (.  tudier  l'univers  ,  comme  d'une 
fenêtre  j'ctudie  une  campagne  :  la  méthode  el\  la 
inéme. 

'  Mais  «pioique  dans  l'univers  tout  foit  fenfi- 
Ue,  Bous  ne  voyons  pas  tout;  &  quoique  l'art 
vienne  au  fccours  des  fens ,  ils  font  toujours  trop 
foibles.  Cependant ,  fi  nous  obfervons  bien  ,  nous 
dé^^uvrons  des  phénomènes  j  nous  les  voyons 
comme  une  fuite  de  caules  &  d'effets ,  former 
différens  fyilcmes  ;  &  nous  nous  faifons  des  idées 
cxaâes  de  quelques  parties  du  grand  tout.  C'eii 
asnfi  que  là  philofophes  modernes  ont  fait  des 
id^onvettesq^'on  n'auroit  pas  jugé  jpofllbles  quel- 
ques fièdes  auparavant,  &  qui  font  préfumer 
qu'on  en  peut  faite  d'antres. 

Mais  comme  nous  avons  ju?é  que  le  mouve- 
ment a  une  cau-e  ,  pjrcc  qu'il  c(t  un  effet,  nous 
jugerons  que  l'univers  a  également  une  caufe , 
;paice  qu  il  eft  un  «Sa  hA^mèain  8e  cette  eanlTe, 
aous  b  oommeroos  JXcK. 
'  It'  n'en  eft  pas  de  ce  mot  comme  de  cehn  de 

force  ,  d^n:  nous  r^'avons  p-.int  d'r^lt'f:.  Dieu, 

il  vraîj  ne  iombs.  pomt  loui  les  icasj  am*  li 
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a  ibprIkiléiiNi  oiïâdie-daâ»  1h  diofes  fienfibtes  f 
nous  Vy  voyons»  6e  les  fcas  nous  élèuat  i«£> 

qu'à  lui. 

En  effet ,  lorfque  je  remarque  que  les  phéno- 
mènes naiflent  les  uns  des  autres,  comme  une 
fuite  d'effets  &  de  caufes ,  je  vois  néceffaircmcnt 
une  première  caofei  &  c'eft  à  l'idée  de  caufe 

Ërcmiète  que  coomence  l'idée  qoe  je  me  nif  d« 
Keu.  ,  ;  «  tL 

Dés  que  cette  eanfe  eft  preimirer',  elle  eftib- 
dépendante ,  nécetTaire  }  elle  eft  toujours ,  Sc  ' 
elle  embralTe  dans  fon  immcniïtc  &  dans  fon  etcp- 
nitc  tout  ce  «ui  exille. 

Je  vois  de  l'ordre  dans  l'ut^vers  :  j'obfervc 
fur-  tout  cet  ordre  dans  les  parties  que  je  con- 
pois  Je  mieux.  Si  j'ai  de  l'intelligence  moi-même, 
je  ne  l'ai  acquife  qu'autant  c^e  les  idées  dans 
mon  cfprit  font  conformes  à  1  ordre  des  chofcs 
hors  de  moi  i  &:  mon  intelligence  n'ell  qu'uoe 
copie,  &  une  copie  bien  foibÎL  de  riinclligence 
avec  laquelle  ont  été  ordonnées  les  chotes  que 
je  conçois,  &  celles  que  je  ne  conçois  pas-  l  a 
première  caufe  eil  donc  intelligente  :  elle  a  tout 
ordonné «  peMoutSc  de  tout  tcm^S}  &:  fon  in- 
telligence, connne  foo  imnienfite  &  fon  éter* 
nité,  embraflê  tous  les  temps  K  tons  les  fieui. 

Puifque  la  première  caufe  eft  indépendante  » 
elle  peut  ce  qu'elle  veut }  &  puifqu'ellc  cil  in- 
telligente, elle  veut  avec  conno  iffance  j  &  par 
conféqucnt  avec  choix: elle  eil  libre. 

Comme  intelligente  ,  elle  apprécie  tout  ;  comme 
libre  ,  elle  agit  en  conféquencc.  Ainfi  «  d'après 
les  idées  que  nous  nous  fommcs  faites  de  foninr 
telligence  &  de  fa  liberté  >  nous  nous  formons 
une  idée  de  fa  bonté,  de  fa  jufticc,  de  fa  mi» 
fericordc,  de  fa  providence,  en  un  mot.  Voilà 
une  idée  partaitc  de  la  divinité.  Elle  ne  vicTït  flC 
ne  peut  venir  que  des  fens  ;  mms  elle  fc  déve- 
loppeta  d'autant  plus  que  nous  apjprotondirone 
mieux  for^ie  qneDko  a  nus  d^  les  ouvrage». 


Le  mouvement  ,  coiilidéré  comme  caulé  dn 
quelque  effet,  fc  nomme  aBlon.  Un  corps  qus 
fe  meut ,  agît  fur  l'air  qu'il  divifc  &  fur  les  corps 
qu'il  cJioque  :  mais  ce  n*cft>Ii  qoe  Tiftion  /d'un 


cofDS  maiuméa 
LUdKond'tt 


un  corps  animé  eft  également 


le  mouvement.  Capables  de  différent  mmivcmeM^ 
fuivant  la  différence  des  organes  dont  il  a  ct« 

doué  ,  il  a  différentes  manières  d'agir;  &c  chnque 
efpèce  a,  dans  fon  .iction  ,  conuiie  dans  Ibnor^ 
ganifation  ,  quelque  chote  qui  lui  eft  propre. 

Toutes  ces  adtious  tombent  fous  les  fens  «  8e 
il  fuiît  de  les  obfer%  cr  pour  s'en  fiùie  une  idée- 
Û  n'eft  pas  plus  difficile  de  teeutraner; comment 
le  corps  prend  ou  perd  ks  balntudes  t  car  cha-k 
Clin  f.iit ,  pir  fj  propre  expérience,  que  ce  qu'on 
a  louvcai  icpetc^  «u  k  uit,  t»»*  avoir  b6iiwi|> 
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é'j  peniWf  8r  qu'au  contntre  ofi  m  Me  plui 

*vec  U  même  facilite  ce  q  /o  i  i  cr'Xi  de  uîrc 
pendant  quelque  temps,  l'our  contracter  une  ha- 
bicude,  il  fufRt  donc  de  faire  &  de  refaire  i 
plufieurs  rcprilcs  }  &  pour  la  perdre  ,  il  fuffitde 
ne  plus  faire. 

Ce  font  les  aâions  de  l'ame  qui  d^enninenr 
Cdles  du  corps  )  &  d'apt^  celles-ci  qu'on  voit  , 
on  juçe  «le  ceUes>là  qu'an  ne  voie  pas.  Il  fuffit 
a  avoir  remarqué  ce' qu'on  fait,  lorsqu'on  délire 
ou  qu'on  craint ,  pour  appercevoir  dans  les  mou- 
vemens  des  autres  leurs  dciiis  ou  leurs  craintes. 
C'ed  ainii  que  les  adtions  du  corps  reprcfentent 
les  actions  de  l  ame  ,  &  dévoilent  quelquefois 
jufqu'aux  plus  fecrettes  pcnfées.  Ce  langage  elî 
celui  de  la  nature  :  il  eft  le  pi^nkr.  Je  pliaex- 
preflît,  le  plus  Vni»  te  llOBf  verran»  ^ue  if'eft 
d'après  ce  modék  que  «m  «r«a»  appcu  i  £iire 
des  langues. 

Les  idccs  morales  paroiflient  échapper  aux 
fen*  ;  elles  échappent  ^u  nwins  à  ceux  de  ces 
philofophes  qui  nient  que  nos  connoiflances  vien- 
nent des  fenfattons.  Ils  demanderoient  volontiers 
de  quelle  couleur  eft  la  venu ,  de  quelle  co«- 
feur  eft  le  vice.  Je  réponds  que  U  vertu  confiée 
«ew  Ilubmide  des  bonnes  aâions ,  comme  le 
vice  confiflc  Ams  l'habitude  des  mauvaifcs.  Or 
ces  habitudes  &  ces  adiions  font  vifiblcs. 

Mais  la  moralité  des  adlions  crt-clle  une  chofe 
qui  tombe  fous  les  (tmi  Pourquoi  donc  n'y 
tomberoit-pUe  pas  ?  Cette  moralité  confiAe  nni- 
quement  dans  là  confoimité  de  do»  eâioiisavec 
les  loix:or,  cet  aâiont  f«Hit  vifibles,  Scies  lots 
le  font  également^  puifqu'ciles  font  des  convctl- 
tions  que  les  hommes  ont  faites. 

Si  les  loix  ,  dirat-on,  font  des  conventions, 
elles  font  donc  arbitraires.  Il  peut  y  en  avoir 
d'arbitraires  \  il  n'y  en  a  même  que  trop  :  mais 
cdles  qui  déterminent  û  nos  aâions  font  bonnes 
ou  mauvaifes ,  ne  Je  font  pes^  ne  peuvent  pas 
l'êtie.  £Ucs  (ont  notre  ouvrage  ,  parce  que  ce 
Ibnc  des  conventions  que  nous  avons  faites  :  ce- 
pendant nous  ne  les  avons  pas  faites  fculs  ;  la 
nature  les  fiifoit  avec  nous ,  elle  nous  les  die- 
toit ,  Se  il  n'irtoit  pas  en  notre  pouvoir  d'en  taire 
d'autres.  Les  befotns  &  les  facultés  de  l'homme 
énnt  donnés ,  les  loix  font  données  eUesAiéines  ; 
&  quoique  nous  les  £ilEons,  Dieu,  qui  nous 
a  créés  avec  teb  befoins  Sctdlei  Acuités  ^  eft , 
dhns  le  vrai ,  notre  feul  légiflateur.  En  fuivant 
•a  loht  conformes  à  fa  volorité  &  à  notre  nature  « 
«r'cll  conc  \  lui  que  nous  obcifTons |  4e  TOjU  06 
1JU3  jchevc  Ia  moralité  des  adions. 

S) ,  (le  ce  (;uc  l'homme  eft  libre,  on  juge  qu'il 
y  a  fouvent  de  l'arbitraire  dans  ce  qu'il  fait,  la 
confôqwace  fera  jufte  $  mais  fi  l'on  juge  qu*ij  n'y 
a  jamaîs  que  de  l'arbitratiie .  on  Jè  irumpen. 
Coonne  il  .ne  dépend  pas  de  nom  de  ne  pas 

avoir  les   bçfoins  r;-i:    Tir  un?  fuite  dc  notre 

çoa(oinuuoOj  lioe  àcpcnd  pu  dcoou&dCA'êûc 


pu  poitA  )  %mt  et  â  quoi  nous  tamne»  d^er* 

mines  par  ces  bcfoinsi  &  fî  nous  iie  Je  SuSoM 

pas  ,  nous  en  fommes  punis. 

Analyfe  dei"  facaltts  dc  l  ame. 

m 

Nous  avons  vu  comment  U  nature  nous  ap« 
prend  â  faiie  l'analyfe'  des  obtets  fen-lblês ,  8e 
nous  donne  ,  (Kir  cette  voie  >  oe»  idées  de  toutes 
efpèces.  Nous  ne  pouvons  donc  pas  douter  que 
toutes  nos  connoiuances  ne  viennent  des  fens. 

Mais  il  iS  ag:t  d'étendre  la  fphcre  dc  nos  con- 
noilfanccs.  Or ,  fi  pour  Tcterdre  ^  nous  avons  be- 
fom  de  l'avoir  conduire  notre  elprit ,  on  conçoit 
que  ,  pour  apprendre  à  le  conduire ,  il  le  faut 
connoitre  mrlaitenenc.  il  s'agit  donc  de  dém^ 
ler  toutes  ies  facidtét  crû  lônt  enveloppées  dant 
la  faculté  de  perifer.  Pour  remplir  cet  objet  & 
d'autres  encore  ,  quels  qu'ils  puîfTcnt  être  ,  nous 
n'aurons  pas  à  chercher,  comme  oTi  a  fait  juf-. 
qu'à  préfent,  une  nouvelle  méthode  à  chaque  étude 
nouvelle  :  ranalyfe  doîe  fiiffiM  i  COOtCS  g  û  nom 
favons  l'employer. 

^  C'eft  l'ame  feule  qui  - connoit ,  paicequec'eft 
l'ame  feule  qui  fent;  &  il  n'appaitient  qu'à  eue 
de  faire  l'analyfe  de  tout  ce  qui  lui  eft  connu  par 
fenfaiion.  Cependant  comment  apprendra-t-cllc 
à  fe  conduire,  fi  elle  ne  fe  connoît  pas  elle-même, 
fi  elle  ignore  fes  facultés?  Il  faut  do:  c  ti  n, me 
nous  venons  de  le  remarquer,  qu'elle  s'ctudie* 
il  faut  que  nous  décoûvrions  toutes  les  facultâ 
donc  elle  «ft  capable.  Mais  où  les  d^convritois* 
nous  I  finon  dans  la  facnhé  de  ftaût  ?  Geita^< 
nement  cette  faculté  enveloppe  toutes  celles  qui 
peuvent  venir  à  notre  connoiftance.  Si  ce  n'eft 
que  parce  que  l'ame  fent,  que  nous  connoilTons 
les  objets  qui  font  hors  d'elle ,  connoîtrons-noua 
ce  qui  fe  paffe  en  elle ,  autrement  que  parcequ'elle 
fent  i  Tout  nous  invite  donc  à  taire  l'analyfe  de 
la  faculté  de  fentir  :  eflîiyoOS. 

Une  réflexion  rendra  cette  andylS»  bien  fimle  | 
c'eft  que ,  pour  décompofer  la  Acuité  de  fenttr« 
il  fuiEt  d'obferver  fuccefRvcment  tout  ce  qui  s'y 
pafle,  lorfquc  nous  acquérons  une  connoiflance 
quelconque.  Je  dis  une  connoifTancc  quelconque^ 
parce  que  ce  s'y  paflTc  pour  en  acquérir  plu^ 
licurs,  ne  peot  int  qu'une  répétition  d»ce  qid 
t'eft  paflc  pour  en  acquérir  une  feule. 

Lorfqu'une  campagne  s'oR'rc  à  ma  vue ,  je  vols  ' 
tout  d'un  premier  coup  d'œil  ,  &  je  no  difceme 
rien  encore.  Pour  démêler  diffcrens  objets  8e  me 
faire  une  idée  diftii'.élc  de  leu:  forme  &c  de  Icut 
fituation,  il  fiiut  que  j'arrête  mes  regards  fur  cha- 
cun d'eux  :  c'eft  ce  que  nous  avons  déjà  obfcrvé. 
Mais  quand  j'en  regarde  un^  les  autres ,  quoique 
je  les  voie  encore ,  (ont  cepcodant ,  par  rapport  à 
moi,  comme  fi  je  ne  les  voyois  plusj  &  pansii 
tant  de  fenfations  qui  fe  fimt  i'ia-fois ,  il  fenble 
que  je  n'en  éprouve  qu'une,  célc  de  r«bie(fi|| 
Uqud.ic&wiaes  legaids,.  • 
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.  Ce  regard  eft  tue  a^on  par  hqodb  flMl 
tend  i  l'objet  fut  lequel  il  fe  dirige  :  par  eette 
raïfon  je  lui  donne  le  nom  à'attenrioH  ;  ic  ïl  m'eft 

évident  que  cette  ditcâioii  de  l'orgine  eil  toute 
h  put  que  le  corps  \Km  avoir  à  l'attention. 
Quelle  ell  donc  la  pan  d:  l\:[nt.- ?  Une.fcnfation 
que  nous  éprouvons  comme  iî  elle  étoit  feule  , 
parce  que  toutes  kt  anCNS  CbiiS  COOdie  fi  ftOUi 
M  les  épcouviont  pti» 

t'atttmîon  que  n»a»  donoons  à  m  objet ,  n'eft 
donc,  la  part  de  lame,  que  la  fcnfationque 
et:  oLjcc  lait  fur  nous;  fenfation  qui  devient  en 
quelque  forte  excluûve;  &  «eite  faculté  cil  la 

Îremièie  que  noiu  lemaïquons  dans  la  faculté  de 
:|itir. 

Comnie  nous  doonons  notre  attention  i  un 
•bjct  «  nous  pouvons  la  donner  à  deux  à  la-fuis. 
Mon,  au  lieu  d'une  feule  fcnfatioD  exdu&vej 
nous  en  éprouvons  deux»  &  nous  difons  que 

nous  les  comparons ,  parce  que  nous  ne  les 
/prouvons  exclufivcment  c,ue  pour  les  obfeiver 
l'une  à  coïc  de  l'autre  ,  I  j.-  citc  tiiitraits  par 
d'autres  fvnfations  :  or  ,  c'cil  prcprcmcnt  ce  que 
fimifie  le  mot  tompam, 

comjMreifon  n'eft  donc  qu'une  double  at- 
tention :  eRe  conlîfte  dans  deus  (ênfatlons  qu'on 

éprouve  comme  fi  on  les  épvMIVOÎt  iieuks^  & 
qui  excluent  toutes  les  autres. 

Un  objet  ert  prcfcnt  ou  abfcnt.  S'il  cft  pré- 
fenc,  l'attention  cft  ia  fenfation  qu'il  fait  a^uel- 
lement  fur  nous  ;  s'il  eft  abfent ,  l'attention  rll  le 
fouvenir  de  la  feofauon  qu'il  a  faite;  C'ell  à  ce 
fouvenir  que  nous  devons  le  pouvoir  d'exercer 
Ja  faculté  de  comparer  dc$  dijets  abfetu  comme 
des  çbjets  préfens.  Nous  traiterons  bieutôt  de 
b  mémoire. 

Nous  ne  pouvons  comparer  deux  objets  ,  ou 
éprniivcr  ,  tomnic  l'une  .1  eotc  de  liutre,  les 
deux  fenfations  qu'ils  font  exclufivcment  fur  nous, 
qu'aufli-tôt  nous  n'appercevions  qQ'ls  fe  relTcni- 
plcnt  ou  qa'ilt  ditfàêiic.  Or«  appercevoir  des 
lefTemblanoes  ou  des  diffîtaiccs ,  c'ell  juger  :  le 
jugîinent  n'eft  donc  encore  que  fenfation. 

i>i ,  p.ir  un  premier  )U  ;ement ,  je  connois  un 
rap',nTC  ,  pour  en  connoitre  un  autre,  l'ai  bc- 
foin  d'un  fécond  jugement.  Que  je  veuille,  par 
exemple  ,  favoir  en  quoi  deux  arbres  différent , 
l'en  obferrerai  fucceffivenieiit  la  fonnei  la  tige , 
les  branches  *  les  feuillet ,  les  fruits  ,  8cc.  je 
comparerai  fucceffivemcnt  toutes  ces  chofes}  je 
ferii  une  fuite  de  jugemens }  &  parce  qu'alors 
m  n  attention  réfléchit  en  quelque  forte,  d'un 
objet  fur  un  objet ,  je  dirai  que  je  réfléchis.  La 
réncxion  n'eft  donc  ou'une  fuite  de  jugemens  qui 
fefont  par  une  fuite  cie  comparaifons  ;  &  puifque, 
Àns  les  oomparaifons  &  dans  les  jugemens  ^  il  n'y 
aï  que  des  fenfatwot.  il  n'7  a  donc  aufli  qiie  des 
fenfations  dans  h  réflexion. 

Lorfque  ,  par  la  réflexion,  on  a  remarqué  les 
qioalitis  par  od  Ict  objca  diffèrent  «  00  jcut  « 
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Cir  1*  Aime  réflexion  «  raftembler  dant  un  IM 
s  quaHtés  qui  fom  fépatéet  dans  plulicurt.  Cdl 
ainu  qu'un  poète  fe  fan,  par  exemple ,  l'idée  d'un 

héros  qui  n'a  jamais  ex  i  lié.  Alors  les  idées  t^u'on 
fc  fait  font  des  images  qui  n'ont  de  réalite  quo 
l'cipric;  &  U  ri.ficxio:i  qui  fait  Cetiliaiet 
pre-)d  le  nom  ^' imagiiuuio». 

Un  Jujemmt  que.  je  pranonce  pêne  en  renfcr» 
mer  implicitement  un  autre  que  je  ne  prononct 
pas.  Si  je  dis  qu'un  corps  eft  pefani ,  je  dis  kar 
plicitement  que  fi  on  ne  le  foutient  pas ,  il  tom- 
bera, (^r ,  lorfqu'un  fécond  (ugemcni  eft  ainfi 
rentenné  dan?,  un  iutre  ,  on  le  peut  prononcer 
comme  une  fuite  du  preniier ,  &  par  cette  rajfon 
onditqu'tlen  eft  la  confcquence.  On  dira,  par 
exemple  :  Cette  voâte  eft  bien  pelante  ,  donc  & 
elle  n  eft  pas  aftez  foutenue*  elle  tombera.  Voili 
ce  qu'on  entend  par  fuin  un  tmfomumtMi  c* 
n'eft  autre  chofe  que  prononcer  deux  jogeinens 
Je  cette  efpècc.  11  n'y  a  donc  que  des  fenfations 
daiis  nos  raifonnemens  tomirc  dans  nos  juge- 
mens. 

Le  fécond  jugement  du  raifomicment  que  nous 
venons  de  £iire  ,  eft  fenliblement  renferme  dans 
L-  premier  y  St  c'eil  une  co«(iéquence  qu'on  n'a 
pas  befoin  de  chercher.  11  ^udroh  au  comtairB 
chercher  h  le  fccoiul  jugement  ne  fe  moniroti 
pas  djns  le  pftiiïict  a  une  manière  autli  fcnfible  l 
c'ell  à-dire,  qu'il  faudroit,cn  allant  du  connu 
à  l'inconnu^  palTer  par  une  fuite  de  jufieincns  in- 
termédiaires ,  du  premier  jiifqu' au  dernier,  & 
les  voir  tous  fucceflivement  reofiermés  les  uns 
dans  les  autres-  Ce  jugement  «  par  exemple:  Le 
mcrcurt  fe  fmtitia  «  «m  etnaiiu  kmutur  ému  /t  . 
tuit  iun  karomttrt ,  eft  renfermé  implicttemeni 
dans  celui  ci ,  /'f;r  efl  ptfant.  Mais  parce  qu'on 
ne  le  voit  pas  tout-a-coup ,  il  faut ,  en  allant  du  * 
connu  i  l'inconnu ,  découvrir ,  par  une  fuite  de 
jugemens  inteimcdiaires  «  oue  le  prenuer  eft  une 
conféquence  du  ièCMld.  Nootayws  (léfi  ftitd» 
pareils  raifoMfiMntt  MHS  «d  icfOM  encMe» 
Se  quand  nooi  aurant  conmfté  lli^itttde  d'en 

faire,  il  ne  nous  fera  pas  difficile  d'en  démêler 
tout  l'artifiee.  On  explique  tcu]ours  les  chofes 
qu'on  fait  mec  :  commençons  donc  par  raifonner. 

Vous  voyez  que  toutes  les  facultés  que  nous 
venons  d'obferver ,  foMt  lenfiraées  dans  la  fà-> 
cuhé  de  (entir.  L'ame  aoqniitc  pr  elle  toutes 
fes  conndffiuicet  :  par  elle  elle  «tnend  letch^ë»  . 
qu'elle  étiKke ,  en  quelque  forte,  comme  par l'o^ 
rcille  elle  entend  les  fons  :  c'eft  pourquoi  la  réu-. 
mon  de  toutes  ces  facultés  fe  nomnic  er.ttndt» 
mtnt  :  l'entendement  comprend  donc  1  jctcntion, 
la  comparaifon  ,  le  jugemeiu,  la  ri.flex:on  ,  l'ima- 

!;ination  &  le  raifooitement.  On  ne  fautott  a'ea 
aiic  MW  idée  phtt  ciafte. 

renTMiMt/m  éi  mime  fujtt.  , 
£a  coolidénat  nos  Aeoiatieua  comme  rcfcd* 
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feannves,  nons  en  avons  vu  naître  toutes  nos 

idccs  ne  toutes  les  op<Jt.iiions  de  rcntendemcnt: 
fi  nous  les  confidérons  comme  agréables  ou  dé- 
fiigrcables  ^  nous  en  verrons  naître  toutes  lef 
npëntioiu  qu'on  rapporte  à  h  volonté. 

QiMMquej  par  fouiFrir,  on  entende  proprement 
éprouver  une  fenfatioii  délagi^able  j  il  eft  cet* 
tain  que  la  privation  d'ane  Riifatien  icréabWeft 
une  fouffrancc  plus  ou  moins  grande.  Mais  il  faut 
temarquer  qu'être  privé  8f  manquer  ne  fignifient 
pas  la  même  chofc.  On  peut  n'avoir  jamais  joui 
ses  chofes  dont  on  manque  ;  on  peut  même  ne 
les  pas  cooncïtl».  Il  en  eft  tout  autrement  des 
cboMs  dont  mm  fimune»  ftuh  s  Boa-feulemeot 
noi»  les  connoitfbnt ,  mais  encore  nom  fonunec 
dans  1  h.ibitiidc  d'en  jouir  ,  ou  du  moins  d'ima- 

8'ner  ic  pbiiir  que  la  jouitijute  peut  promettre, 
'r  une  pareille  pmution  clt  une:  foutfrancc  , 
qu'on  nomme  plus  païuculicrcment  àtfoia.  Avoir 
befoin  d'une  cbofè«  €'cft  Ibuftlr  puce  qu'oo 
en  ell  privé. 

Cette  Ibutfranee ,  d«M  fôo  plus  foîbU  4egiié, 
eû  moins  une  douleur  qu'un  état  où  nous  ne 
nous  trouvons  pas  bien  ,  où  nous  ne  fonunes  pas 
à  notre  aifcje  numnc  cet  ctat  niuî-aifit. 

Le  mal  -  aile  nous  pottc  «  nous  donner  des 
/  mouvenici.s  pour  'nous  procurer  la  choie  dont 
nous  avons  befoin.  Nous  ne  pouvons  donc  pas 
xertcr  dans  un  parfait  repos}  8f  .  par  cette  rai- 
ibo,  le  mal-MlcjBrcad  le  nom  d  imiuiétiuU,  PIms 
nom  trouvont  dvbftades  à  jonir  «  pbn  notie 
inquiétude  cioks  &  cct  éox  peut  èetébit  un 
tourment. 

Le  befoin  ne  trouble  notre  repos  ou  ne  pro- 
duit l'inqui^de^  que  parce  qu'il  détermine  les 
facultés  in  corps  ic  de  l'ame  fur  les  objets  dont 
*  la  privation  nous  fait  ibuffrir.  Nom  nous  retra- 
çons I«  plailir  qu'ils  nous  ont  fiit  :  h  réflexion 
nous  fait  juger  de  celui  qu'ils  peuvent  nous  faire 
encore:  1  imagination  l'exagère  ;  &  pour  jouir, 
nous  nous  donnons  tous  les  tnouvemens  dont 
nous  fommes  capables.  Toutes  nos,  fjcuUés  fc 
dirigent  donc  fur  les  objets  dont  nous  fentons 
Je  befoin;  8e  cette  direction  cil  proprement  ce 
que  nous  entendons  par  dejîr. 

Con^e  il  eft  nature!  de  fe  faite  unehebhiide 
de  jouir  des  chofes  agréables ,  il  ell  naturel  aiifl! 
de  fe  faire  une  habitude  de  les  defirer;  &  les 
dc.'îrs  tournés  en  habitudes  ,  fe  nomment  pafi'  ns. 
De  pareils  dcfirs  font  en  quelque  forte  pcrrrij- 
iiens;  ou  du  moiiH  ,  s'ils  fe  fu'pcndent  par  inter- 
valles, ils  fc  renouvellent  à  la  plus  légcre  occa- 
fion.  Plus  ils  (ont  yîff  ,  plus  les  paillons  font  vio- 
lentes. 

Si ,  lorfque  nous  dcfirons  une  chofe  ,  nous 
jugeons  que  nous  l'obtiendrons ,  alors  ce  juge- 
ment  joint  au  dcfir  ,  produit  refpérance.  Un 
autre  jugement  produira  b  volonté  :  c'ell  celui 
que  nous  portons  ,  lorlque  l'expérience  nous  a 
p« nue  iMbiraite  «U  jiiBet«  qiiciioitt  a*  <Uvoi)s 
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trouver  aucun  obftacle  à  nos  defir*.  Jt  vtiui  fi-: 
gniricyV  dffirt  ^  Cr  rien  nt  ptM  s'tfftfir  à  Hm  tkm 

fir  ■  luuC  y  doit  (oncourir. 

Telle  cil  au  propre  l'acception  viu  mot  vûùmti. 
Mais  on  ell  dans  Tufage  oc  lui  donner  une  fi* 
gnificuion  plus  étendue  ,  &  l'on  entend  par  vo^ 
ÂMté ,  une  lacultc  qui  comprend  toutes  les  bar 
bitudes  qui  nailTent  du  befoin,  les  defitSj  les 

f»jflions ,  l'cfpérancc,  le  dtfcfpoir ,  la  crainte, 
a  confiance  ,  la  préfomption  ,  ix-  pluliturî  autres 
dont  il  ell  Lcilc  de  fc  faire  des  idtcs. 

Enfin  ,  le  mot  penfée ,  plus  général  encore, 
comprend  dans  fon  acception  toutes  les  facultés 
de  l'entendement  fie  tontes  celles  de  la  volonté. 
Car  penfër  c'eft  fenrir,  donner  fon  attention  , 
comparer,  juger,  rrflt'rliir,  ivnnginer  ,  raifon* 
ner,  defirer,avou  des  puflïcujs,  cfptrcr,  crain- 
dre .  &c. 

Nous  avons  expliqué  comment  les  facultés  de 
l'amc  nailfent  fuccellivement  jjc  la  fenfation  i  Se 
on  voit  qu'elles  ne  font  que  la  fenfaaoo  qui  f« 
transforme  ,  pour  devenir  chacune  d'elles. 

Dans  la  féconde^  partie  de  cet  ouvrage ,  nous 
nous  propofons  de'  dc-couvrir  tout  l'artifice  du 
raifonnement.  Il  s'agit  donc  de  nous  préparer  à 
cette  recherche;  St  nous  nous  y  prcpiicrons  en 
ellayant  de  raifonner  fur  une  matière  qui  cil  Imi-. 
pie  &  facile ,  quoiqu'on  foit  porté  à  en  jugée 
autrement,  quand  on  penfe  aix  efforts  qu'ont 
faitt  jufqu'â  préfeot,  pour  l'expliquer  toujoutl 
fort  mal.  Ce  icn  le  (ujet  da  chapitre  foivaBi* 

Des  caufes  de  la  fenfibiliti  &  de  la  mémoirt. 

Il  n'efl  pas  poflible  d'expliquer  en  détail  toutes 
les  caufes  iihyfiques  de  la  fenfibilité  &  de  la 
mémoire.  Mais  au  lieu  de  raifonner  d'après  dt 
faufles  hypoihèfes ,  on  pi^urroit  coaffllter  Tea^ 
périence  &  l'analogie.  Expliquons  ce  peut 
expliauerj  &ne  nous  piquons  pas  de  rendre  Tsi* 
fon  ae  tout. 

Les  uns  fc  repréfentent  les  ncrft  comme  des 
cordes  tendues ,  capables  d'ébranlemens  8f  de 
yibratioiBl  &  ils  croient  avoir  deviné  la  cjufc 
des  ftnfiMÎons  &  de  la  mémoire.  Il  eli  évulcnc 
que  cent  fuppofition  eft  taiii-ji-£m  imaginaite. 

D^autrcs  dirent  que  le  cervean  eft  une  fnbl^ 
tmcs  molle,  d'.n^  Ijquclle  les  efprits  animaux 
font  des  traces.  Ces  traces  fe  confcrvcnt  :  les 
efprits  animaux  palTcnt  &  rcp.ifleiu  ;  l'aiWmal  tl\ 
doué  de  fentiment  &  de  mémoire.  Ils  n'ont  pas 
fait  attention  que  li  la  fubftance  du  cerveau  cil 
aflex  molle  pour  recevoir  des  traces,  elle  n'aura 
pas  siTez  4e  cooiilbmce  pour  les  conferver»  8e 
ils  n'ont  pas  confidéré  combien  il  eft  impoffible 
qu'une  infinité  de  traces  fubfifteot  dans  une  fubCv 
tance  où  il  y  a  «neaâMa,  «M  diculaiioii  coD» 
tinucllcs. 

C'eft  en  jugeant  des  nerfs  par  les  cordes  d'un 
iaftnmiCl»*  ^'w  »  tnu^é  1%  pcenifie  lypo^  ^ 
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thifci  &ron  a  imiginé  U  féconde,  en  fe  rc- 
préfeocant  les  imprclilons  qui  fefont  daiu  le  cer- 
veau par  des  empreintes  fur  une  furface  dont  tou- 
tes les  parties  font  en  repos.  Certainement  ce 
n'eft  pas  là  raifonner  d'après  l'olifecvation ,  ni 
d'après  l'analogie  i  c'elt  comparer  des  chofes  qui 
n'ont  point  de  rapport. 

J'ignore  s'il  y  a  des  cfptiti  animaux  j'ignore 
même  lî  les  nerfs  font  l'organe  du  fentimcnt.  Je 
ne  coono»  ni  k  tiflii  des  fibres  ,  ni  k  nantte  des 
folides ,  m  celle  des  flnides  :  je  n'ad ,  en  un  mot , 
de  tout  ce  mcchanifmc  qu'une  idée  fort  impar- 
faite 8c  fort  vague.  Je  fais  feulement  qu'il  y  a 
un  mourement  qui  cft  le  principe  de  h  vt  ^f.a- 
tion  &  de  la  fenfibilité  »  que  l'animai  vit  tant  que 
ce  mouvement  fuUifte*  qu'il  meuitjdts  qaece 
mouvement  cefle. 

L'expérience  m'apprend  que  finûnal  peut  tôt 
réduit  a  un  état  d;  végétât!  jii  :  il  y  ell  naturel- 
lement par  un  fommeil  profond  j  il  y  tlï  acciden- 
teUemeiK  par  une  tmqne  d'ipoplaie. 

Je  ne  forme  point  de  conjcfttires  fur  le  mou- 
vement qu;  f;  bit  alors  en  lui.  Tout  ce  que  nous 
f.îvoiisj  c'clî  que  le  faiu;  (.ircuic  ,  que  les  vif- 
cèrcs  éc  les  glandes  font  les  fondions  néccfiaires 
ttouc  enmieirir  &  réparer  les  forces  :  mais  nous 
^DOfons  par  quelles  loix  le  mouvement  opère 
tous  ces  effets.  Cependant  ces  loix  cxiftent ,  & 
elles  font  prendre  au  mouvement  les  détemiaa- 
tions  qui  font  végéter  l'anitinl. 

Mats  quand  l'animal  fort  de  l'état  de  végéta- 
tion pour  devenir  fenfible,  le  mouvement  obéit 
â  d'autres  loix  ,  8c  fiut  de  nouvelles  détermina- 
tions. Si  l'œil ,  par  exemple ,  s'ouvre  à  la  lu- 
mière ,  les  rayons  qui  le  frappent ,  font  prendre 
>u  mouvement  qui  le  f.nfoicnt  végéter,  les  déter- 
minations qui  le  rendcnc  fcnfible.  II  en  cft  de 
jncmc  des  autres  fcns.  Chaque  efpccc  de  fenti- 
ment  a  donc  pour  caufe  une  efpcce  pSirticulièie 
4le  d^iermination  4am  le  noiivMieBt  qui  eft  le 
,  principe  de  la  vie. 

•  On  voit  par-Ii  que  le  mouvement  qui  rend 
l'animal  feniible  ,  ne  peut  être  qu Hue  modifica- 
tion du  mouvement  qui  le  £ut  végéter  ;  modifi- 

catjoDoccafioan^f;  par  l'a^ioii  des  objets  fur  les 

fou. 

Mais  le  monvement  qal  rend  fenfîble  ne  fe 

lâtC  pa>  feulement  dans  l'organe  expofé  à  l'ac- 
rion  des  objets  extenturs  ;  il  ("c  tranfmct  encore 
julqu'au  cerve.iLi  j  c  ell-a-dire  ^  jinqii'a  ror^anc 

2ue  l'obfcrvation  dcmontre  ^tre  le  premier  & 
t  pdncipal  relTort  du  fenpnient  :  la  feniîbilité  a 
deoc  poiir  caufe  h  communication  qwi  eft  entre 
les  organes  té  le  ceiveau. 

En  effet ,  que  le  cerveau  ,  comprimé  par  quel- 
que caufe ,  ne  puifTc  pas  obéir  aux  impreilions 
envoyées  par  les  organes  ;  auifi-tôt  l'animalidei 

fidV  ipSgaSbiê  s  k  .UUaii  «ft^  sadac  i  c« 
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premier  relTort?  alon  les  otj^nes  sgUTent  .fur 
lui ,  il  réagit  fiic  eux»  9c  le  lendineni  (è  fe* 

produit. 

Quoique  libre  ,  il  pourrait  arriver  que  le  cCf» 

veau  eût  peu,  ou  que  nièriic  il  n'eût  point  de 
comnujr.itatii;!!  ivcc  quelque  autre  partjc.  Une 
oblhuCtion  ,  par  exemple,  ou  une  forte  ligature 
au  bras,  dimuiueroit  ou  fufpcndroit  le  commerce 
du  cerveau  avec  la  main  :  le  fentiment  de  b 
main  s'affoibliroit  donc  ,  ou  cefferoit  entièrement. 

Toutes  ces  propoiitions  font  conftatées  parles 
obfervations  ;  je  n'ai  tait  que  les  dégager  de  toute 
hypothcfc  arbitraire  :  c'étoit  le  fcul  moyen  de  les 
mettre  dans  leur  vrai  jour. 

Des  que  les  différentes  détemnnarions  don< 
nées  au  mouvement  qui  fait  végéter  ,  font  l'uni* 
que  caufe  phyliquc  &  oircanonnelle  de  la  feniî- 
bilité, il  s'enfuit  que  nous  ne  (entons  qu'autant 
que  nos  organes  touchent  où  font  touchés  i  & 
c'cfl  par  le  contaâ  que  les  objets ,  en  agiÂTanc 
fur  les  organes,  communiquent  au  mouvement 
qui  fût  ve|éter.  les  détetmiaatioosqtti  lendenc 
renl3>1c.  Anfi  ron  peut  confidérer  f  odorat , 

l'ouic  ,  la  vue  Sz  le  goût ,  comme  des  extcnllorïi 
du  ta6t  :  l'œil  ne  verra  point ,  h  des  corps  d'une 
certaine  forme  ne  viennent  heuner  contre  la 
rétine  :  l'oreille  n'entendra  pas  ,  iî  d'autres  corps 
d'une  forme  différente  ne  viennent  frapper  le 
tyinpan.  £n  un  mot  le  principe  de  la  vaneté^dêt 
fenutions  eft  dans  les  différentes  déteimifianodu 
que  !  es  objeu  produifent  dans  le  mouvement  « 
luivant  l'organifation  des  parties  expofées  i  leur 
aithiii. 

Mais  comment  le  contail  de  certains  corpuf- 
culcs  octalionncra-t-:l  les  f'cTilations  de  Ton,  de 
lumière,  de  couleur.'  On  en  pourroit  peut-être  * 
rendre  raifon,  fi  l'on  connoifloit  l'eflcnce  de 
l'ame,  le  mécbauifiiie  de  l'œil,  de  l'oreille. dtt 
cerveau,  la  natUft  des  rayons  qui  fe  répandent 
fur  la  rétine  ,  &  de  l'air  qui  frappe  le  tympan. 
Mais  c'cil  ce  que  nous  ignorons;  &  l'on  peut 
ab.mdonner  l'explication  de  ces  phénomènes  i 
ceux  qui  aiment  à  faire  des  hypotfaèfes  fur  les 
chofes  où  l'expérience  n'eft  d'aucon  fiâomus.  - 
Si  Dieu  formoit  dans  notre  corps  un  nouvel 
organe,  propie  i  faire  prendre  an  mouvement 
de  nouvelles  déterminations,  nous  éprouverions 
des  fenfations  différentes  de  cellas  que  nous  avons 
eues  jufçu'à  prel'eiit.  Cet  or.-ane  nous  feroit  dé- 
couvrir dans  les  objets  des  propriétés  dont  au-  . 
jourd'hui  nous  ne  faurions  oons  fidre  aucune 
idée.  Il  fetoit  une  foiirce  de  oottveenx  pbifin  « 
de  nouvelles  peines ,  &  par  conflfquent  de  nou* 
veaux  befoins. 

Il  en  faut  dire  autant  d'un  feptième  fcns,  d'u» 
huitième  j  &  de  tous  ceux  qu'on  voudra  fuppo- 
fer,  quel  qu'en  foit  le  nombre.  Il  ell  certaia 
qu'un  nouvel  oigane  dans  notre  corps  rendroht 

k  amnroiwtt     le  6it  T^sà««  fiifcqptiUt 
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de  biett  âlà  tioëAuàoBâ  ^ 

iiMj^.^  I^roient  temnéi  par  des  corpuTcuUs 
d'une  certamc  forme  :  ils  s'mltruiroient  j  conunc 
les  autres  ,  d'après  le  toucher  ;  &  ils  appren- 
droient  de  lu  i  i^ppoittE  kH»  ftoTadoni  fut  ks 
obiets. 

Mais  les  fkm  que  nous  stors  Tuffifent  à  notre 
caafemdoD  :  ils  font  mène  un  iréfor  de  con- 
iH^Tances  pour  ceux  qui  Tarent  en  faire  ufage  ; 
&  fi  Ici  autres  n'y  puifent  pas  les  m^es  richef- 
fes  ils  ne  fe  doutent  pas  de  leur  indigence. 
Comment  imagineroient  ils  qu'on  voit  dans  des 
fenfations  qui  leur  font  communes,  te  qu  ils  n'y 
voient  pas  eux-mêmes  ? 

L'aéuon  des  feos  fur  le  cerveau  rend  donc 
l'animal  lèo6ble»aMis  «du  ne  lUBt  pas  pour 
donner  au  corps  mis  les  nonveiiieiis  dont  il 
ttt  capable  ;  il  faut  encore  que  le  cerveau  agme 
fur  tons  L-s  mufclïs  &  fur  tous  les  organes  in- 
tcueuts  deltinés  à  mouvoir  chacun  des  mem- 
bres. Or  l'obTeivadon  démoatie  cette  aâion  da 
ferveau.  ■   ■  zr 

■Par  confcquent,  loiique  ce  principal  rclTort 
ie{oi(  certaines  déterminarions  de  la  part  des  fciu  ^ 
if  en  communique  d'autres  à  qiielqueS'IlMS  des 
parties  du  corps  ,  &i  l'animal  fe  mcoi*  . 

L  anidial  n  auroit  que  des  mouveOWîlS  incer- 
tains i  fi  l'aftion  des  fcns  fur  le  cervc:iu ,  .V  du 
cerveau  fur  les  membres  n'eût  ttc  ;>Lcumpignt 
d'aucun  fcntiment.  Mû  fans  éprouver  i.i  peirc 
ni  pliifir ,  il  n'eût  pris  aucun  intcrct  aux  mou- 
vement de  fon  corps  :  fl  ne  les  eût  donc  pas 
obfervés,  il  B'càc  donc  {M  k  les  fégler 

lui-même. 

Mais  des  qu'il  eft  invité  par  la  peine  ou  par 
le  plaifir ,  à  éviter  ou  a  faire  certains  ipouve- 
metiSj  c  cit  une  conlcquencc  qu'il  fc  falL-  une 
étude  de  les  éviter  ou  de  les  taire.  11  compare 
les  £cmîmeni  qu'il  éprouve  :  il  remarque  les  mou- 
vemens  ffà  les  pncèdeot«  8c  ceux  qui  les  ac- 
compagnent :fl  tâtonne,  en  an  mot  i  &  après 
bien  des  tâtonncmens ,  il  contraiûc  enfin  l'faiabi- 
tude  de  fe  mouvoir  a  fa  [volonté.  C'eft  alors 
u'il  a  des  mouvemens  rc^;lcS.  Tel  eft  le  pfàicipc 
e  toutes  les  habitudes  du  corps. 
Ces  habitudes  font  d-s  uiouvcmcns  r^^'cKs  , 
qui  fe  font  en  nous,  fans  que  nous  paroiîlioiis 
les  diriger  nous-mêmes  ;  parce  qu'à  force  de  les 
avoir  répétés,  nous  les iaifons  faos  avoir  befoio 
d'y  penfer.  Ce  font  ces  habitudes  qu'on  nomme 

mouvfmens  natti^e/t ,  avions  mhhjniques  ^  infiind  , 
&  qu'on  fuppcfc  faiilTemcnt  è:re  ru-cs  avec  nous. 
On  évitera  ce  préiugc  ,  fi  l'on  ]Ui;c  de  ces  ha- 
bitudes par  d'autres  ^ui  nous  font  devenues  tout 
awifi  natttidtesj  quoique  nous  nous  fourenions 
de  les  avoir  acqiufits. 

La  première  fois,  ^  exemple,  que  je  porte 
les  doigts  fur  un  clavecin ,  ils  ne  peuvent  avoir 
iquc  des  mouvemens  toccnains  ;  mats  à  mcfuxc  \ 
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que  }  apprends  à  jouer  de  cet  inftrumcnt ,  je  me 
fais  infcnfiblement  une  habitude  de  mouvoir  mes 
doigts  fur  !e  clavier.  EVabord  ils  obéiffeiu  tivec 

peine  aux  déterminatinns  eu.-  je  veux  !LL;r  f.iiie 
prendre  :  pcu-à-pcu  ils  lurmontcnt  les  obltatlcsi 
enfin  ils  fe  meuvent  d'cux-mcmes  à  ma  volonté  , 
ils  la  préviennent  même ,  &:il$  exécutent  un  mor- 
ceau de  inufique,  pendant  que  nuxélawa.^ 
porte  fut  toute  autre  chofe. 

Ils  comnâem  dbncrhabitnde  de  fe  mouvoir 
fuivant  un  ceitain  nombre  de  d  ctcrmin^tir.ins  ; 
&  comme  il  n'eft  point  de  toupie  par  tu  un 
airnepuiflc  commencer  ,  il  n'eft  point  de  dttcr- 
minanon  cjui  ne  puifTe  être  la  première  d'une 
certaine  fuicc  :  1  txcicitc  combine  tous  les  joUfS 
différemment  ces  détermuations  i  les  doigtL  ac- 
quièrent tous  les>itK  nl4de  facilité  :  enfin, 
ils  obéiflenCfCoiMie.  d'enc-oi^mes^  ^.une  Oute 
de  mouvemens  déterminés  %  te  ils  j  obéiflent  fans 
e£rort ,  fans  qu'il  foit  nécclTairc  que  j'v  fr;(rc  at- 
tention. C'crt  aiiifî  que  les  organes  lics  fens , 
ayant  contratlc  différences  habitudes,  fe  meu- 
vent d  eux  mcmes,  &  que  l'ame  n'a  plus  befoio 
de  veiller  continueBef|iHlt.fltt''«tt  pOur  en  régler 
les  mouvemens.   '  " 

Mais  le  cetvean  eft  le  premier  orgaAe  t  c'eft 
■ncenire commnn où  tous  fe  réunifient,  &  d'où 
même  tous  paroîlTent  naître.  En  jugeant  dcjnc 
duccrvenu  par  !t<;  autres  fens,  nous  ferons  en 
droit  de  çoiiclurc  que  toutes  les  habitudes  du 
corps  palllnt  jufqu  à  !ui ,  &  que  par  confcquent 
les  libres  ^ui  le  coaipofent,  prcpres  par  kur 
flexibilité  à  des  mouvemens  de  toute  efpèoe» 
acouicrent ,  comme  les  doigts  «lîMÎitade  d'obéir 
à  différentes  fuîtes  de  mooyemeRS  déterminés. 
Cela  étant,  le  pouvoir  qu'a  mon  cerveau  de 
me  rappeller  un  objet,  ne  peut  arc  quclafaci- 
htë  qu  j1  a  acquife  de  fc  mouvoir  par  lui-même 
de  la  même  manière  qu'il  ctoit  mû,  iorfquecet 
objet  frappoit  mes  fcns 

La  caule  phyiique  &  occafionoelle  qui  con* 
ferve  ou  qui  rappelle  les  idées,  Â  donc  dans  les 
déteiminatioas  dont  le  cerveau ,  ce  pnncipa!  or- 
gane du  fentifflent ,  s'eft  fait  une  habitude ,  Se 
qui  fubfirtcnt  encore,  ou  fe  reprodulfent,  lots  " 
même  que  les  leus  ceffent  d'y  concourir  i  car 
nous  ne  nous  retracerions  pas  les  objets  que  nous  ■ 
avons  vus  ,  entendus  ,  touchés  j  fi  le  mouvemoL 
ne  prenoit  pas  les  mines  déi^i^inations  que  lo^ 
que  nous  V9fOltt^  emendook^  toudionsb  En  oa 
mot ,  l'aftion  mecbaoiqné  fitit  les  nmes  loix  , 
foit  qu'on  éprouve  une  fcnfation ,  foit  qu'on  fe 
fouvienne  feulement  de  l'avoir  éprouvée ,  8c  la 
mémoire  ii'cil  qu'une  manière  de  fentir. 

J'ai  fouvent  oui  demander:  que  deviennent leS 
idées  dont  on  ceflc  de  s'occi^;er  ?  Où  fe  con- 
fervent. elles  ?  D'od  reviennent-elles,  lorfqu'eî^  .  . 
iè  tepréfentcnt  i  nous  ?Eft-ce  dans  l'ame  qu'ellf^  , 
ex  illent  pendant  ces  longs  intervalles  ou  wm 
n'y  pcafoos  peint  j  £il<c  dans  le  corps  2    .  ]^_ 
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A  cet  quellions  &  aux  tiponCa  que  fbm  le<  ' 

métaphyficicns ,  on  croiroii  que  les  iJées  font 
comme  toutes  les  chofcs  dont  nous  fiifons  des 
provifions,  &  que  la  mémoire  n'cit  qu  ni.  vjfte 
macafin.  Il  feroit  tout  aulTi  raifonnable  de  donner 
wi'eiiftence  aux  différentes  figures  qu'un  corps 
- 1  aies  fiiccefltvctnei»,  &  de  demander  que  dé- 
lient la  rondeur  de  ce  corps ,  lorfqu'il  prend  «ine 
nutre  ficure  ?  Où  Ce  conferve  t-ellc  ?  Et  lorfque 
ce  corps  redevient  rond ,  d'oil  lui  vient  la  ron- 
deur ? 

Les  idées  font ,  comme  les  fenfations ,  des  ma- 
nières d'être  de  I  ame.  Elles  exillcnt  tant  qu'elles 
h  modifient  ;  elles  n'exiftent  plus ,  dès  qu'elles 
ccflent  de  la  lAoïUfier.  Chercher  dans  l'ame  celles 

'auxquelles  te  ne  penfe  point  du  coM.  c'eft  les 
chercher  ou  elles  ne  font  plus:  les  cherdier  dans 
le  corps  ;  c'eft  les  cherchtr  où  elles  n'ont  jamais 
été.  Où  font-elles  donc?  nulle  part. 

Ne  feroh-il  pas  abfurde  de  demander  où  font 
les  fous  d'un  cWecin,  lorfqne  cet  ioftnunait 

'ceflè  de  faifonner?  8c  ne  r^pondroit  on  pas: ils 
ne  font  nulle  part:  mais  fi  tes  doigts  frappent  le 
clavier  ,  &  fc  meuvent  comme  ils  fe  font  mùs  , 
ib  reproduiront  les  mêmes  Tons. 

Je  répondrai  donc  que  mes  idées  ne  font  nulle 
part ,  lorfque  mon  ame  ceiTe  d'jr  penfer  {  mais 
qu'elles  fe  retraceront  à  moi  aum«tâc  qiiie  Jes 
roouvemens  propres  i  les  reproduire  (ê  renou- 
velleront. 

Quoique  je  ne  connoiiTe  p2S  le  méchanifnfie 
«hceivem,  je  puis  donc  juger  que  fes  différentes 
^nrttes  ont  acqui  la  facilité  de  te  mouvoir  d'eUes- 
aiémes,  de  la  mime  manière  dont  elles  ont  été 

mues  par  l'aâion  des  fens  ;  que  1rs  hibitades  de 
cet  organe  fe  confervent  ■■,  que  toutes  les  fois 
qu'il  leur  obéit ,  il  retrace  les  mêmes  idées ,  parce 
eue  les  mêmes  mouvemens  fe  renouvellent  en 
rai  I  qû*en  un  mot  ^  on  a  des  idées  dans  la  mé- 
Boîie  a  coawie  on  a  dans  les  doigts  des  pièces 
éé clavecbi  c'eft -i- dire,  que  le  cerveau  a, 
comme  BOUS  1m  «Htics  fens,  la  hâlité  de  fe 
mouvoir  fuivant  les  déterminations  dont  il  s'ell 
£ùt  une  habitude.  Nous  éprouvons  des  fenfations 
à.peu-près  comme  un  clavecin  rend  des  fons  : 
les  organes  cxt  .  :!eu:s  du  corps  humain  font  com- 
me les  touches  i  les  objets  oui  les  frappent  font 
comme  les  âaîga  fut  le  clavier ,  les  organes 
smérieucs  font  comme  le  coips  du  clavecin  >  les 
ftnfùîons  ou  les  idées  font  comme  les  fons  ;  & 
la  mémoire  a  lîeu  ,  lorfqus  les  iHées  qui  ont  été 
produites  par  l'adion  des  objets  fur  les  fens, 
font  reproduites  par  les  mouveODeOi  doDC  le  cer- 
veau a  contraâé  l'habitude. 
'  5t  la  mémoire  ^  lente  ou  rapide ,  retrace  les 
c^cffs  tantôt  avec  ordre  ,  tantôt  avec  confufion, 
c'eft  que  la  multitude  des  idées  fuppofe  dans  le 
cerveau  des  mouvemens  en  fi  grand  nombre  ,  & 
6  vaaé*  »  qa'ii  o'cft  |>as  poflibîe  qu'ils  fe  xcpio- 
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exaâîtude.  ^ 
Tous  les  phénomènes  de  ta  mémoire  depeii> 

dent  des  habitudes  contradtces  par  les  parties 
mobiles  &  flexibles  du  cerveau  i  &  tous  les  mou- 
ven-.ens  dont  ces  parties  font  fulceptiblcs ,  font 
liés  les  uns  aux  autres,  comme  toutes  les  idées 
qu'ils  rappellent  font  liées  entre  elles. 

C'eft  ainii  que  les  noavtmens  des  doigts  fur 
le  clavier  font  fiés  entre  eux ,  comme  les  fow 
du  chant  qu'on  fait  entendre  ;  que  le  chant  •» 
trop  lent,  fi  les  doi;^ts  fc  meuvent  trop  lente* 
ment  ;  &  qu  il  cil  contus  ^  h  les  mouve^ncns  des 
doigts  fc  confondent.  Or  .  comme  la  multitude 
des. pièces  qu'en  appteoo  furie  clavecin,  ne 

Eetmet  pas  toujouts  aux  doigts  de  confervec  les 
abitudes  propres  i  les  exécuter  avec  facilite  oC 
nencté  ;  de  mciic  la  multitude  de  chofcs  donc 
on  veut  le  rclTuuvenir ,  ne  permet  pas  toujoui» 
au  cerveau  de  confcrver  les  habitudes  propres  i 
retracer  les  idées  avec  facilité  &  prccilion. 

^'un  habile  organise  porte  fans  deflcin  les 
maiiu  fur  le  clavier,  les  premiers  fons  qv'il  »a^ 
entendre  déterminent  fcs  doigts  à  continuer  de  fe 
mouvofr,  &  à  obéir  à  une  (bite  de  mottVOBWa 
qui  produifent  une  fuite  de  fons  doRtla  mélooS 
&  1  harmonie  l'eronnent  quelquefois  lui-même» 
Cependant  il  conduit  les  doigts  fans  effort,  fan* 
ivitoure  y  faire  .ittcpiion. 

C'eft  de  la  forte  qu'un  premier  mouvement 
Qccafionné  dans  le  cerveau  par  l'aâion  d'un  objet 
fur  nos  fens  ,  détennioe  une  fuite  de  roouvemens 
qui  retracent  une  fiiite  d'idées;  &  parce  qie> 
pendant  tout  le  teifl'ps  que  nous  veillons,  non 
fens,  toujours  cipofés  aux  imprcffions  des  ob- 
jets,  ne  celTcnt  point  d  Ji;ir  fur  le  cerveau  ,  il 
arrive  que  notre  mémoire  clt  toujours  en  aifion. 
Le  cerveau  ,  continuellement  ébranlé  par  les  or- 
ganes, n'obéit  pas  fieulement  à  l'imprefTion  qu'il 
en  reçoit  Immédiatemeot .  il  obéit  encore  à  tôt» 
les  mouvemens  que  cette  première  impieJ&on  doîc 
reproduire.  Il  va  par  habitude  de  mouvement 
en  mouvement  ;  il  devance  l'adion  des  fens ,  il 
retrace  de  longues  fuites  d'idées  :  il  fait  plus  en- 
core ,  il  réagit  fur  les  fens  avec  vivacité:  il  leur 
renvoie  les  fenfations  qu'iU  lui  ont  auparavant 
envojréesj  Se  U  noua  perfoade  que  nous  voyons 
ce  qoe  no»  ne  vof  on»  pas. 

Aînfi  donc  que  les  doigts  confervent  iliabi- 
tudc  d'une  fuite  de  mouvements ,  &  peuvent  , 
à  la  plus  légère  occafion  ,  fe  mouvoir  comme  ils 
fe  foiit  mils,  le  cerveau  conferve  également  fes 
habitudes  >  &  a^ant  une  fois  été  excité  par  l'ac- 
tion des  fens  ,  il  palTe  de  lui-même  par  les  mou- 
vemens qui  lui  font  Sàsaihets,  &il  i^ipeUedet. 
idées. 

Mais  comment  s'exécutent  ce;  TncuivcTnens? 
comment  futvent-ils  difTérentes  dctemunittons  ? 
C'crt  ce  qu'il  ell  impolTible  d'approfoniilr.  Sj 
rocme  on  faifoit  ces  quciUoos  ùu  U»  habitudes 

va 
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prennent  les  doigts ,  je  n'y  pourrois  pas 
népondM.  Je  ne  tenterai  donc  pas  de  me  perdre 
ice  fii^et  «n  «onjeaurcs.  Il  me  fuffic  de  juger 
éet  habttodes  du  cerveau  p.u  kt  hibrawes  de 

chaque  Ccm  :  i\  faut  fe  contenter  de  connoure 
que  le  mcmcméchanilme  ,  quel  qu'il  foit,  donne, 
conferve  8c  reproduit  les  idces. 

Nous  venons  de  voir  que  la  mémoire  a  prin- 
dptlement  fon  fiège  dans  le  cerveau  :  il  me  pa- 
SBit  qu'eJle  l'a  encore  dans  tous  les  organes  de 
nos  fenfanons }  car  clic  doit  l'avoir  çtr-tcm  ou 
cH  lacaufeoccafionnellcdesidÉesquenowBmii 
rappelions.  Or  fi ,  pour  nous  dornier  la  première 
fois  une  idée,  il  a  fallu  que  les  fens  aient  agi 
fur  le  cerveau,  il  paroîtouc  le  fouvcnir  de  cette 
idée  ne  fera  jamais  plus  diilir.â  qu-  lorfqu  a  fon 
tour  Le  cerveau  agita  fur  les  fens.  Ce  tomiiicrce 
d'aâioD  eft  donc  néoelbiie  pour  fufciter  ndec 
d'une  renfadoD  pdDfe,  coanDC  il  eft  néceffairc 
pour  produire  une  fenfarion  aAndle.  En  eitet . 
nous  ne  nous  rcprércnton»,  par  exemple  ,  jamais 
mieux  une  fijiure ,  que  loiique  nos  mains  repren- 
nent h  iiKiiic  tuime  que  le  tadl  leur  avoir  tait 
prendre.  En  paieil  cas,  la  mémoire  nous  parle 
en  quelque  forte  un  langage  d'adtion. 

L»  mémoire  d'un  air  qu'on  exécute  fur  un 
iBftnim*nc,  a  Ton  liige  dans  les  doigu,  dans 
Toteille  &  dans  le  cerveau  :  dans  les4UMg»j  qui 
fe  font  fait  une  habitude  d'une  fnhe  de  mouve- 
roens;  dans  l'oreille,  qui  ne  juge  les  doigts  ,  & 
qui ,  au  befoin,  ne  les  dirige  ,  que  parce  qu  elle 
s'eil  -fait  de  fon  coté  une  habitude  d'une  autre 
fuite  de  mouvemens  ;  &  dans  le  cerveau ,  qui 
s'eft  fait  une  habitude  de  paffer  par  les  formes 
4ftt  répondencexaâeiMDtaux  habitudes  des  doigts 
te  à  celles  des  oreilles. 

On  remarque  facilement  les  habitudes  que  les 
doigts  ont  contraûécs  :  on  ne  peut  pas  égale- 
ment obftrvcr  celtes  des  orciUi-s  ,  moins  tncorc 
celles  du  cerveau;  mais  l'analogie  piouve  qu'elles 
,  exiftenc.  ^  , 

Pourroit-on  favoit  une  langue ,  u  le  cerveau 
ne  prenoit  pas  dn  liabinides  qui  répondent  à 
cellis  d.s  oreilles  pour  l'emeodre ,  à  celles  de 
la  bouche  pour  parler,  à  celles  des  veux  pour 
la  hre  ?  l  e  fouvcnir  ti'unc  langue  n'clt  donc  pas 
uniquement  dans  les  habitudes  du  cerveau  :  il  dl 
encore  dans  les  habitudes  des  OlgMCsdc  l'ooie* 
de  la  patolc  8c  de  la  vue. 

D'après  les  priacipcs  que  je  viens  d'établir , 
il  feroit  facile  d'expliquer  les  fonges  :  car  les 
idées  que  nous  en  avons  dans  le  fommeil  reflcm- 

i,'.  nt  -^rf^T  \  rr  nw'r-tl-rwri'  iin  nraantilc  .  lorf- 
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bltnt  .ifTc?  à  ce  qu'exécute  un  organiile  ,  lorf- 
quc  ,  djns  des  momens  de  diftraoion  ,  il  laiffe 
aller  les  doigts  comme  au  hafard.  Ccrtainenaent 
fes  doicts  ne  font  que  ce  qu'ils  ont  appris  à  faire  ; 
mais  ils  ne  le  font  pas  dans  le  même  ordre  > 
ils  coufent  enfemble  divers  paffages  tirés  des  dif- 
ffyent  morceaux  qu'ils  ont  étudies. 
.  Jugeons  donc  par  analogie  de  ce  qui  fc  paffe 
ËaQclogédie,  Logigue  (r  Màofhjifijiiet  Ton* 


dans  le  cerveau  ,  d'aorcs  ce  que  nous  obfervons 
dans  les  habitudes  d'une  iiuin  exercée  fur  un! 
nidrumcnt  ;  &  nous  conclurons  que  les  fonge»  ■ 
font  l'effet  de  l'aâion  de  ce  principal  organe  fur" 
les  fens  ,  lorfqu'au  milieu  du  repos  de  toutes  les 
parties  du  corps,  il  conferve  allez  daûivité  pour 
olicir  i  quelques  unes  de  fes  habitudes.  Or  ,  dès 
qu'il  i'c  meut  comme  il  a  été  nul  lorfnue  nous  ■ 
avions  des  fenfations ,  alors  il  agit  fur  les  fens, 
8c  aufli  -  tôt  nous  entendons  8c  nous  voyons  : 
c'eit  ainû  qu'un  manchot  CToit  fentir  la  iniiti  ' 
qu'il  n'a  plus.  Mais»  en  pareil  cas.  le  cerveau 
retrace  d'ordmaire  les  cbofts  avec  beaucoup  de 
défordre,  parce  que  les  habitudes,  dontl'adtion 
eft  arrêtée  par  le  fommeil ,  interceptent  un  grand  ■ 
nombre  d'idéci. 

l'uifquc  nous  avons  explique  comment  fe 
contrattent  les  habitudes  qui  tont  la  mémoire  , 
il  icra  facile  de  comprendre  comment  elles  fe 
perdent. 

PremiéfenetK;  fi  elles  ne  pas  continuel- 
lement  entretenues  ,  on  dn  moins  renouvelléee 

fréquemment.  Ce  fera  le  fort  de  toutes  celles 
auxtjucllcs  les  ieiis  (.ellcront  de  donner  occaiion. 

En  fécond  lieu  ,  fi  elles  fe  multiplient  à  un 
certain  point  ;  car  alors  il  jr  en  aura  f|ue  nous  . 
négligerons.  AulG  nous  édiapp6-t4  dcS  ceiUMNP 
fances  à  mefure  oue  noiis  en  ac()Dérons. 

En  ttoifième  lien ,  wat  faidifpofition  dans  Ift' 
cerveai^  affoibliroit  ou  troubleroit  la  mémoire  , 
fi  elle  ctoit  un  obftacle  à  quelaues.uns  des  mou- 
vemens dont  il  s'eft  fait  une  nabitudc.  Alors  il 
y  auroit  des  chofes  dont  on  ne  conferveroit  point 
de  fouvcnir;  il  n'en  rellcroit  même  d'aucune ,  fi 
l'in^ifpolition  cmpcchoit  toutes  les  h,ibitudesdu 
cerveau. 

En  quatrième  iieu.  m  Mtûvût  dans  ks-Mw 
ganes  produirait  le  même  «têt  ;les  habitudes  du 

cerveau  ne  minqueroicnt  pa$  de  fe  perdre  peu 
à  peu ,  loriqu'cilcs  ne  feroient  plus  entretenues 
par  l'aâion  des  fens. 

Enfin  la  viciUcffc  porte  coup  à  la  mémoire. 
Alors  les  parties  du  cerveau  font  comme  des 
doigts  qui  ne  font  plus  aflez  flexibles  pour 'fis. 
mouvoir  fuivant  toutes  les  d^enamadoiis  qui 
lui  ont  été  familières  :  les  habitudes  fe  podenc 
peu  à- peu  i  il  ne  refte  que  des  l^nfations  fbiblet 
qui  vont  bientôt  échapper  :  le  mouvement  qui 
paroît  les  entretenir ,  eft  prêt  à  finir  lui-même. 

Le  principe  phyfique  &  occafionncl  de  la  fen- 
fibilité  eft  donc  uniquement  dans  certaines  dé-' 
tenninations  dont  le  mouvement  qui  fart  végéter 
l'animal,  eft  folceptible  ;  8c  celui  de  la  mémolfC 
eft  dans  ces  déteimtnatîons ,  lorfqu'elles  fontde»' 
venues  autant  d'habitudes.  C'eft  l'analogie  qiJ 
nous  autonfe  à  fuppofer  que  dans  les  o^-ganes 
que  nous  ne  pouvons  pas  obferver ,  il  fe  pafTc 
quelque  chofe  de  fcmblable  à  ce  que  nout  obier- 
vons  dans  les  autres.  J'ignore  par  quel  tnéca- 

mûae»  m  iqain»  aflc»de  flezibi|^«edemfl(* 
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bj'àiu  pour  conttâûer  l'habitude  de  certaines  dc- 
unnin»t!ons  de  mouvcmens;  mais  je  fa»  qu'il 

ta  en  elle  flsxibilité,  mobilité,  cxcicice  ,  ha- 
mdes,  &  )c  fuppofcque  tout  cehft  teirouvc 
dans  le  cerveau  :  &  dans  ks  ol|aiM»  «fù  foot 
avec  lui  le  fi^e  de  la  mémoire.  ^ 

Par  lijc  n'ai  fans  doute  qu'une  idée  trc5-îm- 
parfaitc  des  caufcs  phyfiques  &  otcafîonnellcs 
de  la  fenlibilité  &  de  la  mcmoirei  j'en  ignore 
tout-à  fait  les  prenuers  principes.  Je  coitnois  qu'il 
y  a  en  nous  un  mouvement ,  &  je  ne  puis  com- 
pfcndre  parq^Ue  force  il  cil  pioduit.  Je  connois 
que  ce  moutrement  eft  capable  de  dHKientes  dé- 
terminations ,  &  je  ne  puis  découvtîr  le  mccha- 
Difme  qui  les  rcale.  Je  n'ai  donc  que  l'aviniage 
d'avoir  dégagé  de  toute  hypothcfc  atbitr  liic  ce 
peu  de  cttiutoilTances  que  nous  avons  fut  une 
matière  des  plus  obfcuris.  C'ell,  jepenfc  à  quoi 
les  pbyfideni  doivent  fe  borner  tomes  les  fois 

În'ïK  ventent  £ùn  des  fv-ftémes  fur  des  chofcs 
otit  il  n'cft  pas  polfibkaobrestctles  pieaùèrcs 
«au  Tes. 

L'ana/yff  confidétét  daiu  fts  moitns  ii  dans  fts 

eftls  ;  ou  i'ëit.  4t  réîfumtr  rédtit  è  «m  imgu* 

Noua  cooimfloB»  l'edline  &  la  génération  de 
tontes  nos  idfet  ;  noos  connotflbos  également  l'o- 

rgine  &  lu  gt'nt'rition  de  toutes  les  facultés  de 
ÏJi'.Mc  i  Ôc  nous  iiivoiis  que  l'analyfc  qui  nous  a 
coiuiuiis  à  CCS  connoiflances,  elt  l'unique  mé- 
thode qui  peut  nous  conduire  à  d'autres.  Eilccfl 
proprement  le  levier  de  rcfpnc.  Il  la  faut  étu- 
diet,  &  noua aUottt b  cooiidciefdaïufcs moyens 
te  dâiM  les  effets. 

Comment  lit  toimoîjfancts  que  nous  itwnt  k  la 

tttent  iU  i  tommsai  nout  noui  igMoat  ,  iorjqut 
mou  mÂUaaâ  fu  Uftm. 

Nom  avons  vu  c{ue  par  le  mot  dejîr  on  ne 
peut  entendre  qne  la  dueâion  de  nos  £icolté$ 
rar  les  dioTes  «ont  nous  avons  befonk  Nous 
n'avons  donc  des  defirs  que  parce  que  noos  avons 
des  befoins  à  fatisfaire.  Aiulî ,  befoins  ^  defirs  , 
Toilà  le  mobile  de  toutes  nos  recherches. 

Nos  befoii«,  &  les  moyens  dVfatifairc  ont 
leur  raifon  dans  la  conformation  de  nos  organes 
&  dans  les  rapports  des  chofes  à  cette  confor- 
niation.  Par  exemple ,  la  manière  dont  je  fuis  con- 
formé t  détemine  \â  efpcus  d^alinens  dont  j'ai 
Wfoln}  8f  h  manière  dont  tes  pcoduâions-fonT 
qpnfotnitcs  ell M  mêmes  ,  dcueioiins  celks  qui 
peuvent  me  llivir  d'ahmens. 

Je  ne  puis  avoir  de  toutes  ces  différentes  con- 
formations qu'ui.c  connoiffance  bien  iaip.ai  faite  i 
je  lc<  ignore  [>ri)prcmpent.:  mais  l'cxpérit-ru  l-  m'ap 

fmpii'ul^Ke  des  clwfes  qui  me  Sim  afatolumcnt 
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néccffaîres }  j'en  fuis  iiidruit  par  le  plalfîr  ou  par 
la  douleur  ;  je  le  fuis  promptement  :  il  me  fetoic 
inutile  d'eu  ûvoii  davantage  »  &la  nature  borne- 
là  fes  leçons. 

Nous  vofom  dans  fes  kfonr  on  fyftême  dont 
toutes  les  patries  font  parfattement  bien  ordon- 
nées. S'il  y  a  en  moi  d;s  befoins  &  des  deiifS» 
Il  y  a  hors  de  moi  des  obytxs  propres  i  les 
tisfaite  {  Srftila  ficnleé  ét\m€OBmSm9tiitxii 
jouir. 

Ce  fyllème  reflerre  naturellement  mes  con- 
noilTances  dans  la  fpMre  d'un  petit  nombre  de 
befoins,  &  d'un  petit  nombre  de  diofesàaioo 
ufage.  Mais  fi  mes  connoiflances  ne  font  pat 
nombreufes  ,  elles  font  bien  ordonnées  ,  pwce 
que  je  les  ai  acquifcs  dans  l'ordre  me  ne  de  meS 
befoins  ,  &  dans  celui  des  rapports  uà  Ici  thofeS 
font  à  moi. 

Je  VOIS  donc  dans  la  fphère  de  mes  connoif- 
fances  unfyA&ne  qui  correfpond  i  celui  que  l'au- 
teur d:  manaoïrea  fuin  enme-£Minant:&  cela 
n  cil  pas  étonnant;  car  mes  beiotm  Semesiiciilté» 

ctani  donnés,  mes  rcdv.-rches  âc  mCS  CMUnU^ 
fanccs  font  données  elles-mcmcs. 

Tout  cil  lié  également  dans  l'un  &  l'autre  fyf- 
tême. Mes  organes,  les  feofaaons  que  j'éprouve, 
les  'Uj^mens  qne  ie  porte ,  rexpericnce  qui  les 
confirme  ou  qui  les  corrige  ,  fennenc  l'un  &: 
l'autre  fyfVéme  pour  ma  coîrfemtion  %  &  H  fenH 
ble  que  celui  qui  m'a  fait  n'ait  tout  difpofé  avec 
tant  d'ordre  ,  que  pour  veiller  lui-même  fur  moi. 
Voilà  le  fvilèine  qu'il  ândioic  étudier  pour  ap« 

prendre  à  railonner. 

On  ne  fauroit  trop  obferver  les  facultés  que 
notre  conformation  nous  donne ,  l'ufa^e  qu'elle 
nous  en  fait  6|k  I  en  un  mot|,  on  ne  fauioit 
trop  obferver  ce  que  noua  fiifons  ^wii^menc 
d'après  dte.  Ses  leçons ,  fi  nous  favions  en  pto> 
fittr,  feroicnt  la  n'iiiiturt-  ^c  n  urcs  les  Lcgiquet. 

En  cftet  3  c]iic  noui  apprend-cllc  ?  à  tviccr  ce 
qui  peut  iiLius  nuire  ,  &  à  rechercher  ce  qui  [icuc 
nous  être  utile.  Mais  faudra-t-il  pour  cela  que 
nous  logions  d«  refièoce  des  être»  ?  l'auteur  de 
notre  oanire  m  l'eiige  pas.  U  fait  qu'il  n'a  pas 
mis  ces  eflènoes  i  notre  porrfe  :  it  vent  feiile> 
ment  que  nous  jugions  des  rapports  que  les  cho- 
fes ont  à  nous  ,  &  de  ceux  qu'elles  ont  encre 
elles  ,  lorfquc  la  connoiffance  de  CCS  demieispraK 
noas  être  de  quelque  utilité. 

Nous  avons  un  moyen  pour  jujer  de  ces  rap- 
ports ,  &  il  eft  unique  ;  c'eft  d'obferver  les  fcn- 
fations  que  les  objets  font  tm  AOUS.  Autant  nos 
fenfations  peuvent  s'étendie  «  stttant  la  folièie  dei 
nos  conneiiTances  peut  s'étendré  elte-mlme  ;  an* 
delà  toute  découverte  nous  eil  interdite- 

D-ns  l'ordre  que  notre  nature  ou  notre  con- 
ti  rnution  met  entre  nos  befoins  &  les  chofes, 
die  nous  indique  celui  dans  lequel  nous  devons 
étudier  tes  rappons  qu'il  nous  cil  efleniiel  de 
ctonoiiK.  jyantantphy  dociles  à  fes  kfonsqne 
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nos  befoint  Tont  plus  prefifans ,  noul  faifoni  ce 
qu'elle  nouj  indique  de  ûire ,  &c  nous  obfervons 
avec  ordre.  £Ue  nous  6k  moc  «Mttjrfer  de  bien 
bonne  heure. 

Comme  nos  recherches  fc  bornent  aux  moyens 
de  fatist'aire  au  petit  nombre  de  befoins  qu'elle 
nous  a  donnés  ;  li  nos  proniètes  obfcrvations  ont 
M  bienfiRes ,  YuùgfiquB  nous  faiibiii  des  cho- 
fts  les  conltnnencanilB-t^:fi  dles  ont  été  mil 
faites  j  ce  même  ufagc  les  détruit  tour  111)11  promp- 
^||  tement ,  &  nous  indique  d'autres  ob;tivau::>!\5  à 
faire.  Aiiifî  nous  pouvons  tomber  d  ins  des  mc- 
.  priTes  «  patcc  qu'elles  fe  trouvcm  fur  notre  cbe- 
BÛn  l'duis  ce  chemin  eft  cebn  de  h  vétiié ,  8e 
il  nous  y  conduit. 

■  Obfeiver  des  rapports ,  confirmer  Tes  jugetnens 
par  de  nouvelles  obfervatttfns  j  ou 'les  corriger 
en  obfervant  de  nouveau  ,  voilà  donc  ce  que 
la  nature  nous  fait  faire  ,  nija<;  ne  t.iifonsque 
le  faire  Se  le  refaire  a  thacuc  nouvelle  connoif- 
fance  que  nous  accuérons.  1  cl  eU  l'art  de  rai- 
fonncr  :  il  eÙ.  âmple  comme  la  nature  qui  nous 
l'apprend. 

11  fimble  donc  que  nooi  connoiflioos  déjà  cet 
arc  autant  qai*tl  eft  poffible  defôcmmoltw.  Cela 

feroit  vni  en  effet ,  fi  nous  avions  toujours  étc 
capables  de  remarquer  que  c'eft  la  nunirc  qu:  l'cn- 
(eigne  ,  &  qui  peut  feule  l'enleigncr  :  car  alors 
nous  aurions  continué  comme  elle  nous  a  fait 
commencer. 

Ma»  nous  avons  fait  cette  remarque  trop  tard  : 
iGlbils.  mieux ,  nous  la  faifons  aujourd'hui  pour 
h  pirenucre  mis  :  e'ell  pour  la  première  fois  que 
nous  voyons  dans  les  leçons  de  la  nature  tout 
l'artifice  de  cette  analyfe  ,  qui  a  donné  aux  hom- 
mes de  génie  le  pouvoir  de  créer  les  fciences , 
ou  d  en  reculer  les  bornes. 

Nous  avons  donc  oublié  ces  levons  ;  &  c'ed 
poniqaot»  au  lieu  d'ebfeivcr  lei^  c^iofcs  aue  nous 
voaiioiM  connoître,  nous  avons  voulu  les  ima- 

êer.  De  fuppofitigos  fauiles  en  fuppofitions  fiiaf- 
,  nous  nous  fommes  égarés  parmi  une  mul- 
titude d'erreurs  i  &  ces  erreurs  étant  devenues 
des  préjugés,  nous  les  avons  pril'es  par  cette 
raifon  pour  des  principes  :  nous  nous  femmes 
donc  égarés  de  plus  en  p!ui.  Alors  nous  n'avons 
fu  railonner  que  d'après  les  miuvaii'es  habitudes 
1)lie  iMMtf'  avioiu  contraâées.  L'art  d'abufer  des 
é  mon  a  été  pour  nous  l'an  de  raifonner  :  arbi- 
miie  f  fHvole ,  ridkilte,  abfurde ,  il  a  eu  tous 
les  vices  des  imaginations  déréglées. 

Pour  apprendre  à  raifonner ,  iJ  s'agit  donc  de 
mus  corriger  de  toutes  ces  mauvaife-s  hAb:tudci  ; 
te  voili  ce  qui  rend  aujourd'hui  fi  diâicile  cet 
art ,  qui  feroit  facile  par  lui-même  :  car  nous 
^>éiiroos  à  ces  habitudes  bien  plus  voloatiets  qu'à 
la  nacme.  Nonsles  appcUons  une  ftconde  nature, 
pour  cxeufier  OOne  nibiefle  ou  notre  aveugle- 
ment t  ndl  c^eftanetnKBie  atcéiée  &  corrompue. 
Hvu  aM6i  lenMBpié  que  pow  TrmrîiftTr 
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une  (labitude  »  ît  n'y  a  qu'i  faire  ;  &  que  pour 
fa  perdre,  il  n'y  a  qu'à  ceflcr  de  faire.  11  femble 
donc  que  1^  foit  auflî  facile  que  l'autre,  Sc 
cependant  cela  n'cll  pas.  C'ell  que  ,  lorfque  nous 
voulons  prendre  une  habitude ,  nous  penfons 
avant  dï  f  mc  i  &  lorfque  nous  la  voulons  petdK, 
nous  :!\oii.s  fait  avant  d'avoir  penfé.  D'aîlleors » 
quand  les  habimdes  foot  devenues  ce  que  nous 
appelions  une  féconde  natnie,  H  nous  eft  prefque 
impoffible  de  remarquer  qu'elles  font  mauvaifcs. 
Les  découvertes  de  cette  efpète'font  les  plus  diffi- 
ciles :  aulfi  échappent-elles  au  plus  grand  nombre. 

Je  n'entends  parler  que  des  habitudes  de  l'ef^ 
pck  :  car  lorfqu  il  s'agk  decellei  du  corps  ^toue 
le  monde  eft  fait  pour  ctt  jqier.  L'expéneocc 
fufKt  pour  nous  apprendre  elles  fbnt  utiles  o« 
nuifibles  ;  &  lorfqu'ellcs  ne  font  ni  l'une  ni  l'au- 
tre ,  l'ufage  en  fait  ce  qu'il  veut,  &  nous  en  ju- 
geons d'après  lui. 

Malheureufemcnt  les  habitudes  de  l'ame  font 
égilemcnt  foumifes  aux  caprices  de  l'ufage,  qui 
femble  ne  permettre  ni  draite  ni  examen}  8e 
elles  font  d  autant  plucontigieufes  ,  que  l'elprit  ' 
a  autant  de  téoMOinceà  voit  fes  dénutSj  qoa 
de  parelfe  i  réfléchir  fur  hu-même.  Les  uns 
I oient  honteux  de  ne  pas  penfcr  comme  tout  le 
monde  :  les  autres  rruijveroiciu  trop  de  fatigue 
a  ne  penfer  que  d'après  eux  j  &  fi  quelques-uns 
ont  l'ambition  de  fe  fingularifcr;  ce  fera  fouvent 
pour  penfer  plus  mal  encore.  En  contradiûion 
avec  eux  -  mêmes  «  ils  ne  voudront  pas  p^fet 
comme  les  autres ,  $E  cependant  ili-M  coléteiôac 
pas  qu'oo  penft  Moemeat  «iVib. 

Si  vous  vonlec  (ionnotne  us  mauvaîfes  habi- 
tudes de  l'efprit  humain  ,  obfervei  les  différentes 
opinions  des  peuples.  Voyez  les  idées  fanffes  , 
contradiÔoires,  alifurdes  que  h  fuperflition  a  ré- 
pandues de  toutes  parts  i  &  )U^cz  de  la  force 
des  habitudes ,  à  la  paâîon  qui  fiut  icQwâexref 
reur  bien  plus  que"  la  vérité. 

Confidéres  les  nations  depuis  leur 
cement  jufqu'i  leur  décadence,  &  vous  vcrrer. 
les  préjugés  fc  multiplier  avec  les  défordres  :  vous 
ferez  étonné  du  peu  de  lumière  que  vous  trou- 
verez, dans  les  (îccics  même  qu'on  nomme  éclai- 
rés. En  général  ,  quelles  légillatirtns  !  quels  gou- 
verncmens  !  quelle  jurifprudcnccl  Combien  pett 
de  peupks  ont  eu  de  bonnes  loix  !  8e  combieil 
peu  les  bonnes  loix  dorent-elles  I 

Enfin  ,  fi  vous  obfervez  l'cfprjt  philofophfque 
chez  les  Grecs,  chei.  les  Romains       the/,  le» 
peuples  qui  leur  ont  fuccédé  ,  vous  \  être/,  aux 
opinions  oui  fe  tranfmettent  d'âge  en  apc ,  com- 
bien l'art  oe  régler  la  penfée  a  été  peu  connu  dans 
tons  les  liicles  t  8c  vous  ferez  furpris  de  l'igno- 
rance ot^  nous  fommes  encore  à  cet  égard,  fi  vous 
confidérei  q^  nous  venons  après  des  hommes 
de  génie  qut  ont  reculé  les  bornes  de  nos  con* 
noiflances.  Td  eft  en  général  le  caraâère  de* 
feAes  :  OTMtjftlfct  4e  dominer  exclufiveoMlira  ' 
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il  cft  mte  cju'elles  ne  cherchent  quf  li  vérité; 
elles  v,-iilcr;i!  fur- tout  ic  lir.giihir.cr.  Fllc  agitent 
des  quclHoiis  iVivolcs ,  elics  patient  des  jargons 
inintelligibles  ,  elles  obferTeiit  ]>eu,  elles  donnent 
leins  rêves  pour  des  totciprétaooMde  U  nature  ; 
enfin ,  occupées  i  fe  mine  le$  unes  ans-autres ,  & 
à  fe  F-iirc  ch  icune  de  nouveaux  pattifans,  elles cm- 
ploiciic  a  (.et  crtct  toutes  fortes  (ic  moyens ,  &  fa- 
.cnfieiit  tout  aux  opinions  qu'elles  veulent  répandre. 

La  vérité  ell  bien  diiHcilc  à  rsconnouic  parmi 
tant  de  fyftcmes  monilrucuic ,  qui  font  entre- 
tenus par  les  caufes  qui  les  ont  produits  ;  c'cii- 
a-dire  ,  par  les  fuperftttions ,  par  les  gouverne- 
iiicns  &  par  h  mxmûft  philorophie.  Les  er- 
reurs ,  trop  liées  les  unes  aux  antres ,  fe  défendetic 
mutuellement.  En  viin  on  en  combattrait  quel- 
ques unes  ;  il  tauJroit  les  détruire  toutes  à-la  tois; 
C*ell-J-dirc  ,  qu  i!  fjiidroit  tout-à.<oup  t'nîn^er 
toutes  les  habitudes  de  l'crprit  humain.  Mais  ces 
liabïtudes  font  trop  invétcrccs  :  les  paflions  qui 
Bons  avengtenc,  M  entretiennent  i  &  Il  par  ha- 
fiird  ,  il  eit  qiwlqnes  hommes  capables  d  ouvnr 
Jes  feux ,  ils  font  trop  (bibles  pour  riea  cer- 
t^er  ;  les  puiflans  veulent  que  les  atutt  &  les 
préjugés  durent. 

loutcs  ces  erreurs  paru;ffcnt  fuppofer  en  nous 
autant  t\e  mauvailts  habitudes  que  de  jugemens 
faux  reçus  pour  vra  s.  Cependant  toutes  ont  la 
jncme  online  ^  &c  viennent  également  de  fhabi- 
tode  de  nous  fervir  des  mots  avant  d'en  avoir 
déterminé  t»  figniiication ,  &  metne  fans  avoir 
fentt  le  beîbin  de  la  déterminer*  Nous  n|0brer 
vons  rien  :  nous  ne  favons  pas  combien  il  fane 
obfcrver:  nous  jugeons  à  la  hâte  ,  fans  nous  ren- 
dre compte  des  jugemens  que  nous  ponons  ;  & 
nous  croyoï'.s  acquérir  des  connoiflances  en  ap- 

f tenant  des  mots  qui  ne  font  que  des  mots, 
arce  ouej  daM  nocie  cofance ,  nous  senibnt 
d'après  les  autres,  nous  en  adoptons  tous  les  pré- 
jugés ;  &  lorfique  nous  parvenons  à  un  âge  où 
nous  ci0)  or.<  penfcr  d'après  nous-mêmes ,  nous 
continuoris  de  pcnfer  encore  d'après  les  autres, 
parce  que  nous  penfons  d'après  les  préjugés  qu'ils 
nous  ont  donnes.  Alors  plus  I  clpiit  fembic  taire 
de  progrès  ,  plus  il  s'égare ,  &  les  erreurs  s'ac- 
«aimuieni  de  générations  en  générations.  Quand 
ici  choies  font  parvenues  à  ce  point ,  il  n'y  a 
on'on  moyen  de  xemetcte  l'ocdie  dans  la  ùfoAté 
ae  penfer»  c'eft  d'oublier  tout  eeqoe  nous  avimt 
appris,  de  reprendre  nos  idées  à  leur  origine, 
d^en  fuivre  l.i  génération  ,  &  de  refaire ,  comme 
dit  Bacon,  l'entendement  humai  i. 
-   Ce  moyen  ell  d'autant  j)lus  dUEcile  à  prati- 
^<|aer«  qu'on  fe  croit  phts  mllruit.  Audi  d«  ou- 
'  vnges  oà  les  fcienccs  feroient  traitées  avec  une 
grande  netteté ,  une  grande  précifion  ,  un  grand 
ordre ,  ne  feroient  ils  pas  également  à  la  portée 
de  tout  le  monde.  Ceux  qui  n'auroient  rien  étu- 
dié les  entcndroienr  bien  nv.mx  qm-  clux  qui 
(fait  de  grandes  4>udcs,  &i  ruj;-touc  que  ceux 
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I  qui  ont  beaucoup  écrit  iur  les  fcicnce*.  II  feroît 
même  prefqiic  impoflible  quj  ccui  ci  luifent  de 

Earcih  ouvrages  comme  ils  demandei»  à  être  lus. 
'ne  bonne  Logique  feroit  dans  les  dj^CS  une  ré« 
volurion  bien  lente  ;  8c  le  temps  pourtoit  feul 
en  faire  connoitre  un  jour  l^in^ej. 

Voilà  donc  les  effeu  d'une  mauvaife  éducations 
&  cette  éducation  n'ett  mauvaife  que  parce  qu'eUe 
contrarie  la  nature.  Les  entans  foHt  déterminés 
par  leurs  beloins  a  être  obfcrvatcurs  &  analyftesî 
&  ils  ont ,  leurs  facultés  naillautes,  de  quoi  être 
l'un  Se  l'autre:  ils  le  font  même  en  quelque  fortS 
forcement ,  tant  que  la  nature  les  conduit  feule*' 
Mais  auiS-tât  que  nous  commençons  â  les  con- 
duire noasmimes  ,  nous  '  lent  tntérdifons  tonte 
obfervation  &c  toute  analyfe.  Nous  fupp^^ons 
qu'ils  ne  raifonncnt  pas ,  parce  que  nous  ne  lavons 
pj<.  raifonnet  a-cc  eux;  &  en  attendant  un  âge 
de  raiioii ,  qui  cnmmençoic  fans  nouSj  &  que 
nous  retardons  de  tout  notre  pouvoir*  nous  M» 
condamnons  â  ne  juger  que  d'après  nos  opinions, 
nos  préjugés  &  nos  erreurs.  Il  faut  donc  qu'ils 
foient  fans  efprit,  ou  qu'ils  n'aient  qu'un  efprît 
faux.  Si  qucIques'Uns  fc  diflinguent ,  c'eU  qu'ils 
ont  iLtn  leur  eoiitormation  alTe/  d'énr  i.;iL-  pour 
vaincre  tôt  ou  tard  les  obtladcs  que  nous  .ivuns 
mis  au  développement  de  Unrk  t  liens:  les  autres 
font  des  plantes  que  nous  avons  mutilées  julques 
dans  la  ncbiej  te  qui  meurent  ftAaIes. 

Cammeu  k  Uagagê  JtaiUm  mmafyfi  ta  pafife. 


Nous  ne  pouvons  raifonncr  qu'avec  les  moyen» 

S ni  nous  fout  donnés  ou  indiqués  par  la  rratucc. 
faut  donc  obfervcr  ces  moyens,  &  tacher  de 
découvrir  commeiu  ils  (o  u  furs  queiqueCob»  flc 
pourquoi  ils  ne  le  l'ont  pas  toujours. 

Nous  venons  de  voir  que  la  caufe  de  nos  er- 
reurs eft  dans  l'habitude  de  juger  d'jqiris  des 
mois  dont  nous  n'avons  pas  déterminé  le  lêns: 
nous  avons  vu  dan'i  la  première  part-e ,  en;;  les 
mots  nous  font  abfoluinei.t  nécelfaiies  pour  nous 
faire  des  idées  de  toutes  efpèces  ;  &  nous  verrons 
bientôt  que  les  idées  abliraites  &  générales» 
ne  font  que  des  dénominations.  Tout  confir- 
mera donc  que  nous  ne  penibns  qu'avec  le  fe- 
cours  des  mots.  C'en  ell  afliez  pour  faire  com* 
prendre  que  l'art  de  raifonnet  a  commencé  avec 
les  langues  ;  qu'il  n'a  pu  faire  des  progrès  qu'au- 
tant qu'elles  en  ont  fait  elles  mêmes  j  &  que  par 
conféquent  ,  elles  doivent  renfermer  tous  les 
moyens  que  nmis  pouvons  avoir  pour  analyfer 
bien  ou  mal.  11  faut  donc  obfcrver  les  Lngues  i 
il  faut  mêmti,  fi  nous  voulons  connoitre  ce 
qu'elles  ont  été  i  leur  naiflance,  ob&rver  le 
langage  d'aâion  d'après  lequel  cBcs  ont  àéiàites« 
C'eft  par  où  nous  allons  commencer.  . 

Les  élémcns  du  langage  d  aètion  font  nés  avec 
l'homme  i  &  ces  élémcns  fi-M  les  cu^ai  cs  ^ejuc 

i'auteui  de  noue  tuiuic  oousaiomics.  ▲ioii  ii 


Digitized  by  Google 


ê 


L  O  G 

y  a  un  bngsge  inné ,  quoiqu'il  nV  aie  point 
aidées  qui  le  îoicnc.  En  eâ«C,  il  £dloit  qoe  les 
élémens  d'un  langage  quelconque»  pr^pates  d'a- 
vance ,  précédmenc  nos  idées i^^Kc  que,  fans 
des  fignes  M  quelque  efpcce ,  il  nous  feroit  im- 
polUble  d'analyfcr  nos  penfces ,  pour  nous  ren- 
dre compcc  de  ce  que  nouspcnfons,  c'eft«i«diiej 
pour  le  voir  d'une  manière  dillinâe. 

Aulli  nocrc  conformation  extérieure  cfl-elle 
deftiiKe  à  repi^feoter  tout  ce  qui  fe  paifc  dans 
l'ame  :  die  eil  resptefioo  de  nos  fentimens  & 
de  noa  jugemeoi  ;  4e  quand  elle  parle^  cica  ae 
peut  être  caché. 

l  e  piop;£  ik"  l'.ifHon  n'cft  pas  d'.inalj^fer. 
Co.ume  elle  ne  rcprrii'iuc  les  lentimens  que 
pjrce  qu'elle  en  eft  l'etlec ,  elle  repréfentc  à  la- 
fois  tous  ceux  que  nous  éprouvons  au  même 
inllant,  &  les  idées  funukanccs  dans  notre  penfce, 
font  naiurdkmcnt.  fimultj^uto  dana  ce  lainage. 

Mais  nne  miihhade  d'idées  fianihanées  ne  m- 
soient  être  dillindlcs  qu'autant  que  nous  nous 
Jbmmcs  fait  une  habitude  de  les  obrervcr  les  unes 
•près  les  autres.  C'el^  à  cette  habitude  que  nous 
devons  l'avantage  de  les  dcmclcr  avec  une  promp- 
titude &  une  facilité  qui  étonnent  ceux  qui  n  ont 
pas  CiMicra£té  la  mente  habitude.  Pourquoi,  par 
•xemple  »  un  nuificien  dillingue-c-il  dans  l'harmo- 
nie  tontes  les  panies  qui  le  font  emendte  i-la- 
lms?.C'eft  que  (on  oreiHe  s'eft  exercée  i  ob- 

fcr'-'L'r  les!'  lis       W^s  .ipfTccicr. 

Les  huuu'.ics  cûnimciit'jnt  a  parler  le  langage 
d'adion  audi  toc  qu'ils  fcnteiit  ,  &  ils  le  parlent 
alors  fans  avoir  le  projet  de  communiquer  leurs 
penfées.  Ils  ne  lormeront  le  proiet  de  le  ptder 
pour  fe  faire  entendre ,  que  lorfqu'ils  auiott  re» 
marqué  qu'on  les  a  entendus  :  mais  dans  las  com- 
meacemeiis  ils  ne  praietcent  rien  eacoiej  paice 
qu'il*  ifont  rien  obfervé. 

Tout  alors  eft  donc  confus  pnur  eux  dans  leur 
IjnçMeci  &  ils  n'y  dcmclerunt  tien  «  tancou'ils 
n  a  i  l. lit  pas  ^pos  à  iaiK  i'analyfe  de  leurs 
pcnkcs. 

Mais  quoique  tout  (bit  confus  dans  leur  lan- 
gage ,  il  reottnne  cependant  tout  ce  au'iis  fen- 
tent  :  il  lenfenne  tout  ce  qu'ils  v  demêleroat 

lorfqu  iUf.)uront  faire  l'analyfe  de  leurs  pcn  fée  s  ; 
c'ell-à-dire,  des  dcfirs,  3cs  craintes,  des  jugc- 
mens  ,  des  raifonnemcns ,  en  un  mot,  toutes  les 
cpéraiions  dont  l'ame  eit  capable.  Car  enfin  ,  Il 
tout  cela  n'y  ctoii  pas,  l'analyTe  ne  l'y  fauroit 
trouver.  Voyons  comment  ces  hommes  appren- 
dront de  la  nature  '  i  iaite  l'analjrlè  de  toutes 
ces  chofes. 

Os  ont  befoin  de  fe  donner  des  feceuis.  Donc 

chacun  d'eux  a  befr.in  de  Tr"  fr  e  entendre  j  & 
par  conféquent  de  s'entendre  luj-inême. 

D'..bo  d  ils  nbetlfent  à  la  nature  i  &  fans  projet. 
Comme  nous  venons  de  le  remarquer  ,  ils  difent 
à  là- fois  tout  ce  qu'ils  fcnteni,  parce  qu'il  eft 
oattirel  à  Icuc.  aâion  de  le  4>re  «ùui<  Cq^eodai» 
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'  celui  qui  écoute  des  yeux  n'entendra  pas ,  s'il 
ne  décompofe  pas  cette  aâion ,  pour  en  obferver 
l'un  après  l'autre  les  mouveincns.  mais  il  lui  eil' 
naturel  de  la  décompcfer,  &  par  conféquent  il 
la  décompofe  avant  d'en  avoit  formé  le  projet. 
Car ,  s'il  en  voit  i-la-fois  tons  les  mouvemens , 
il  ne  regarde  au  p:i:ni:ci  cuii,i-d'ûeil  que  ceux  qui 
le  frappent  di\ ai:t,ii,-,e  :  ,ui  lLcond,il  en  regarde 
d'autres,  au  troilièni'j  ,  ii\;utr;s  encore.  Il  les 
oblcrve  donc  fucccflîvemem  ^  &  l'analyfe  en  eft 
faite. 

Chacun  de  ces  hommes  lemiiqueia  donc  t6e 
ou  tard ,  qu'il  n'entend  jamais  mieux  tes  autres  , 

que  lorfqu'il  a  décompofe  leur  aitiori ,  Se  par 
conféquent  il  pourra  remarquer  çu  il  a  Liefom, 
pour  fe  faite  entendre ,  de  dcconipofer  la  fieiine. 
Al  ors  il  le  tera  peu  à  peu  une  habitude  de  rc» 
peter  ,  l'ufi  après  l'autre  ,  les  mouveuiensque  b 
nature  lui  fait  faire  à-la- t'ois }  &  le  langue  d'ao*^ 
tion  deviendra  naturellement  pour  lui  une 
tbode  analytique.  Ju  dis. une  méthode,  parce 
que  h  fuccedion  des  mouveuiens  ne  fe  t'era  pas 
arbitrairemenc  fjns  règles: car  l'aâion  étant 
l'effet  des  bcloins  des  cîrconftances  où  i'on 
fe  trouve  ,  il  cil  naturel  qu'elle  fe  dccompofe 
dans  l'ordre  donne  par  les  befotns  &  par  Us  cir- 
conllances  •  fle  quoique  cet  ordre  puiflie  varier  . 
&  varie  ,  il  ne  peut  jamais  être  urbitraiie.  C'en 
ainfi  que  ,  dans  un  ubleau ,  la  place  de  chaque 
perfonoage,  fon  aâion  &  foncara  dîcrc  font  dctcr- 
ni:!u  s  ,  lorfque  le  fujei  ell  donné  avec  toutes  fes 
circonlbnces- 

Ln  decompofant  fon  aâion  ,  cet  homme  dé^ 
Compofe   fa  penice  pour  lui  comme  pour  let 
autres  ;  il  l'analy  fe  ,  &  il  fe  fait  enc  .ndrc,  paccU  . 
qu'il  s'entend  lui-même. 

Comme  l'aâion  totale  eft  le  ttbieau  de  toute 
la  penfce ,  tes  aâions  pairieltes  font  autant  de 
tableaux  des  idées  qui  en  font  partie.  Donc,  s'il 
décompofe  encore  ces  adions  partielles ,  il  dé- 
compofera  également  les  idé  s  pairiLllcs  dont 
elles  fbnt  les  fianes  ,  &  il  fe  fera  cuntinucUemenc 
de  nouvelles  idées  dillinâes. 

Ce  moyen,  l'unique  qu'il  ait  pour  analyfer 
fa  penfce  ,  pourra  la  développer  jufques  dans 
les  moindres  détails,:  car  les  premiers  fignes  d'un 
langage  étant  donnés,  on  n'a  plus  qu'à  confuitec 
l'analogie,  elle  donnera  tous  les  autres. 

Il  n  y  aiii.i  donc  point  d'idées  que  le  langage 
d'adtion  ne  pu;ile  rendre;  il  les  rendra  avec 
d'autant  plus  de  clarté  &:  de  precilion  ,  que  l'a- 
nalogie fe  montrera  plus  ftnliblement  dans  la  fuite 
des  lignes  qu'on  aura  choi£s.  Des  lignes  abfo* 
lument  arbitraires  ne  lèioiem  pas  entendus ,  parce 
que ,  n'étant  pas  analogues ,  l'acception  d'un  figne 
connu  ne  conduîVoit  pas  à  l'acception  d'un  figne 
inconnu.  Aulfi  ell-ce  l'an  ilogic  qui  fait  tout  l'ar- 
tifice des  langues  :  elles  font  faciles^  claires  8e 
piécifes  ,  à  proportion  ^uc  l'anaiofie  nwmse 
d'4uie  QMaKKC  ^us  feoltblc* 
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Je  viens  de  dire  qu'il  y  a  un  langjge  inné,  quoî-  ' 
qu'il  n'y  ^ic  ^<>'nt  d'idées  qui  le  faicnt.  Cette 
vérité ,  qui  pourroic  n'avoir  pas  écé  failie*  cil  dé- 
montrée par  lesobfenaôoDi  qui  b  fiiivemAequi 

'  lEeiai^e  que  ie  nomme  ÎMni,  eft  vu  lan- 
gage que  nous  n'avons  point  apprit,  pasce qu'il 
ei\  l'effet  naturel  &  innnédiat  &  notre  confor* 

maiion.  Il  dit  à-b-Fo:s  tout  ce  que  nous  Tentons: 
il  n'eft  donc  pas  une  mctliodc  analytique  ;  il  ne 
ilécompofe  donc  pas  nos  feiifaiions  i  il  r.c  fait  I 
ëonc  pas  remarquer  CC  QU'cUcs  renferment  ;  il 
ne  donne  donc  point  d'iuM» 

Lorlqu'il  eft  devenu  aqe  méthode  analjrnquej 
tlors  il  décompofe  les  Tenradons^  &  il  donne 
des  idées }  mais  ,  comme  méthode  ,  il  s'apprend, 
&.'  par  conféquent,  fous  ce  point  de  vue  ,  il  n'eit 
pas  imic. 

Au  contraire  ,  fous  quelque  point  de  vue  que 
l'on  contîdcre  les  idées  ,  aucune  ne  fauroJc  être 
innée.  S'A  eft  vni qu'elles  ^nc  toutea  dans  nos 
fifllàtlons ,  H  n'eft  pa»  moïna  qu'elles  n'y 
font  pas  pour  nous  encore  j  lorfque  nous  n'avons 
pas  fu  les  obferver }  &  voilà  ce  qui  fait  que  le 
favant  8c  l'ignorant  ne  fe  rcfTîmhlcnt  pas  par  les 
idées  ,  quoiqu  ayant  la  même  orgjnifaiion  ,  ils 
fe  reflemblent  par  la  maniL-ri.-  de  Icntir.  Ils  font 
nés  tous  deux  avec  les  mêmes  fcnfations  comme 
avec  la  même  ignorance  i  mais  l'un  a  plus  analyfc 

SI  rautsta  Oc«  fi  c'ell  l'analyfc  qui  donne  les 
ei .  ék%  ftM  acquifes ,  puifque  l'analyfe  s'ap- 
prend elle  •infime.  Il  n'7  a  deoc  point  d'idées 
mnées. 

On  ratfonne  donc  mal  quand  on  d'\i  :  cette  idte 
ed  dans  nos  fcniaiions  i  donc  nous  avons  cette 
idée  1 8e  cependant  on  ne  fe  lafle  pas  de  répéter 
ce  ratfonnement.  Parce  nue  peifonne  o'avoit  en- 
core remarqué  qiie  nos  laQgues  font  autant  de 
méthodes  analytiques,  on  ne  remxtauoiit  pas  que 
nous  n'analyfions  que  par  elles  {  &  l'on  inioroit 

Îue  nous  leur  devons  toutaa  nos  connoilJances. 
Liilfi  la  mccaphylique  de  bien  des  écrivains  n'efl- 
elle  qu'un  jargon  muKdligible  poOC  OIS  COnunc 
poulies  autres. 

Ctmnmn  les  languts  fitM  its  mbhoaas  mitfyùfues. 
ImferftSwnie  wtMMtt. 

On  concevra  facilement  comment  les  lansucs 
font  aunnt  de  méthodes  analytiques,  fi  i  on  3 
conçu  comment  le  langage  d'avion  eu  cl\  une 
lui-même  ;  &  fi  l'on  a  compris  que ,  fans  ce  der- 
nier langage ,  les  hommes  auroient  été  dans  l'im- 
pui/Tanced'analyfer  leurs  penfées,  on  reconnoîtra 
qu'ayant  cefTc  de  le  parler,  ils  ne  les  anatvfe- 
roient  pas ,  s'ils  n'y  avotent  fuppléé  çar  le  lan- 
gige  des  fons  articules  :  l'analyiene  htt  teCe  ne 
peut  fe  faire  qu'avec  des  fignes. 

Il  faut  même  renurcucr  que  fi  elle  ne  s'étoit 
pat  d'aboid  iâice  aveç  les  fignea  du  langage  d'ac-, 


L  0  G 

tîflïi ,  elle  ne  fe  feroit  jamais  faite  avec  les  ftint 
articulés  de  nos  langues.  En  effet ,  comment  un- 
mot  feroit-il  devenu  le  Ugoe  d'une  idée*  fi  cette 
idée  n  avoit  p#pu  être  montrée  dam  Ielail|aM. 
d  action  i  Et  .  comment  ce  lanBagc  l'aMteit-il 
montrée  j  s'il  ne  l'avolt  pat  àttobfbver  Afp*- 
cémentde  tout  autre? 

Les  hommes  ignorent  ce  qu'ils  peuvent ,  tant 
que  l'cixpLTiL-iice  i.c  leur  a  pas  fatt  remar,;uer  ce 
qu'ils  toiH  ù'aprcs  bnatuic  icul.-.Ceftp  ur:;uoi 
ils  n'ont  jamais  lait  avec  dciicin  que  des  chofes 
u'iis  avotcot  dc)à  laites  fans  avoir  eu  le  projet 
e  les  faire.  Je  crois  que  cette  -obifanratmn 
cwifiimera  toujours  {  &  je  tivk  CMore  que  |l 
elle  n'avait  pas  édiappé.,  on  raifonneroit  m:eus 
qu'on  ne.  fait. 

Ils  n'ont  penfé  à  faire  des  analyfes  qu'après 
avoir  oblcrsc  qu'ils  en  avoicnj  fait  :  lis  n  ont 
pctifc  i  parler  le  langage  da^nn  pour  le  faire 
entendre ,  qu'après  avoir  obiervé  qu'on  les  avoit 
entendus.  De  même  ik  n'auront  penfé  à  pailec 
avec  des  fous  articulés,  ou' après  avov  Qbferri 
qu'ils  avoient  parlé  avec  de  pareils  fot:$  ;  &  les 
langues  ont  commencé  avant  qu'on  eût  le  projet 
d'en  faire.  C'elt  ainfi  qu'ils  ont  été  poctcr,  ora- 
teurs ,  avant  de  fonger  à  1  être.  En  un  mot ,  tout 
ce  qu  il".  l<jiu  devenus,  ils  l'ont  d  aOurd  été  par 
la  nature  leuk  i  &  lis  n'ont  étudié  puU'  1  être 
que  lori'qu'ils  ont  eu  obforr^  cc.  que  la  nature 
leur  avoir  fait  faire.  £Ue  a  tout  eommencé  ,  8b 
toujours  bien:  c'cft  une  véiité  qu'on  ne  faoroit 
trop  repeter. 

Les  langues  ont  tic  des  méthodes  exaâes,  tant 
qu'on  n'a  parle  que  des  chofes  relatives  aux  bc- 
foins  de  première  néceflitéicar  s'Û  andvoit  aloce 
de  luppoier  dans  une  analyfe  ce  qoi  n*f  devek 
^  être,  l'expérience  ne  pouvoit  mangarr  de  le 
taire  appercevoir  :  oncorrigeott  donc  fes  cneun  . 
&  on  parloir  mieux. 

A  la  vérité  les  langues  étoient  alors  très-bor* 
iiccs:tnais  il  ne  faut  pas  croire  que,  pour  être 
boriKcs,  elles  en  tulknt  plus  mal  faites}  il  fe 
pourii>;t  oue  les  nôtres  le  f  i.llcnt  moins  bien.  En 
ctict ,  les  langues  ne  fonrpas  exaâes  parce  qu'ellea 
parlent  de  beaucoup  de  chofes  avec  beaucoup 
de  confufion ,  mais  parce  qu'elles  parlent  avec 
clarté,  quoique  d'un  petit  nombre. 

Si ,  en  voûtant  les  j)erfcflionncr  ,  on  avoir  pu 
cont;:uier  toramc  on  avoic  commence- ,  on  n'au- 
roit  cherche  de  tUjiive.TUX  mots  dans  l'analogie 
oue  lorfqu'une  analyfe  bien  faite  auroic  en  enec 
donné  . de  nouvelles  idées  i  Se  les  langues,  toi» 
jours  exaâes  ,  auroient  été  plus  étendues. 

Mais  cela  ne  fe  pouvoit  pas.  Comme  les  hom- 
mes analyfoient  fans  le  favoir ,  ils  ne  remar- 

auoieot  pas  que,  s'ils  avoient  des  idées  exaâes, 
s  les  dévoient  uniquement  1  ranalyfc.  Ils  ne 
connoiflbicnt  donc  pas  tome  l'importance  de  cette 
méthode  ;  ^:  :1$  analyfoient  moins,  à  mefure  qw 
k  befoio  d'apaiyftr  fe^faifoit  moins  Sentir.  - 

* 
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'  Or ,  quand  on  fc  fiit  affuré  de  faijsfaire  aux 
befoins  ac  première  néccflité  ,  on  s'en  fit  de  moins 
li^ceflaires  :  de  ceux-là  on  pafla  i  de  moins  iié> 
cefliures  encore  ,  &  l'on  vint  par  degré  i  fe  fcîre 
des  befoins  de  pure  curiofité  ,  des  befoins  d'opi- 
nions ,  enfin  des  befoins  mutiles ,  &  tous  plus 
frifolcs  les  uns  qui;  les  autres. 

Alors  on  (cntit  tous  les  jours  moins  la  nccef- 
fité  d'analyfcr  :  bientôt  on  ne  fcncit  plus  que  le 
étâx  de  palier,  8e  oo  paria  rrvK  d'avoir  des 
idées  de  ce  qu'on  voutoit  dire.Cen'étoltplusIe 
temps  r,û  les  jupcmcns  fe  mcttoicnt  njturclfemcnt 
à  I  épreuve  de  rcxncticnce.  On  n  jvoit  pas  le 
même  intcrct  à  s'alturer  ft  les  chofts  dont  on 
ji^^oit  ccoient  telles  qu'on  l'avoir  fiippofc.  On 
mHaak  i  k  croire  tua  examen  ;  &  un  jugement 
4ont  00  s'dtoicâk  une  habitude^  dcvcnnit  une 
opioMm  donc  oa  ne  doucoit  plus.  Ces  mcpcifes 
dévoient  être  fréquentes,  parce  que  les  chofcs 
dont  on  jugci'it  n  avoientpas  été  obfervées  ,  & 
que  fouvent  elles  ne  pouvoicnt  pis  t'Otre. 

A^rs  an  premier  jugement  fîui  en  fit  porter 
un  fécond,  &  biciuôt  on  en  ht  l.iii  j;;;.nh:c. 
L'ana.ojic  couduilit  d'erreurs  ea  ertcurs  ,  parce 
qu'on  ctoit  coiiféquent 

Voilà  ce  qoieft  arrivé  aux  philofophcs  mêmes, 
n  n'y  a  pas  bien  long  -  temps  qu'ils  (oiu  appris 
Fanalyfe  :  encore  n'-n  r.ufi-  ils  r-i;r-  ut_gc  que 
dans  les  Mathématique'. ,  dans  la  Phv iiquc  à.  dans 
la  Chimie.  Au  moins  n'en  connois  -  jc  pis  qui 
aient  fu  l'appliquer  aux  idées  de  toutes  cfpcces. 
AuHi  aucuo  d'eux  h's-mI  imaginé  de  conlidcrcr 
ia  lingues  comme  suant  de  méthodes  analy- 
tiques. 

Les  langues  croient  donc  devenues  des  mé- 
thodes bien  Jéfcdtucufes.Cependant  le  commerce 
rapprothoïc  les  peuples,"  qui  cxhingcoiciit ,  en 
quelque  forte  ,  leurs  opmions  &  leurs  préjugés  , 
comme  les  productions  de  leur  fol  &  de  leur 
indutiric  :  les  langues  fc  confondoient ,  &  l'ana- 
lo^je  ne  pouvoit  plus  guider  l'cfprit  dans  l'ac- 
ception des  HKKS  :  l'art  de  raifonner  parue  donc 
knoré  i  on  eût  dit  quH  'M*étoit  plus  poffiMe  de 
rapprendre' 

Cependant  (î  les  hommes  avoicnt  d'abord  été 
placés  par  leur  nature  dans  le  chemin  des  décou- 
verres,  ils  pouvoient  par  hafard  s'y  retrouver 
encore  quelqoefen:  mais  ils  s'y  retrouvoicnt  fans 
fis  teconnoîne .  parce  qu'Us  ne  l'a  voient  jamais 
étudié,  8f  ils  S^fj^roiem  de  nouveau. 

Aurti  a-t-on  fait ,  pendant  des  ficelés ,  de  vains 
efforts  pour  découvrir  les  régies  de  l'art  de  rai- 
fonner. On  ne  favoit  oà  les  prendre,  &  on  les 
Cherchott  daits  le  mcchanifmc  du  difcours}  mé- 
chaiitfmequi  Ittfbit  flibfiftef  tons  les  vices  des 

langues. 

Pour  les  trouver  s  il  n*7  avoit  cu'un  moyens 
c'étoit  d'obletva  notre  ounière  oe  concevoir , 
te  de  l'étudier  dans  les  famltis  dont  notre  nature 
1 1  diouéi»  U'fiUoir  nauhiucr  tfÊt  'les*  bi^ 
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gues  ne  font ,  dans  le  vrai ,  que  des  méthodes 
analytiques  ;  méthodes  fort  défefhieufes  aa)Our- 
d'hui  j  mais  qiui  ont  été  exaâes,  &  qui  pour- 
roîent  Vêtte  encore.  On  ne  l'a  pas  vu  ,  parce  que 
n'ayant  pas  remarqué  combien  les  ir.ots  nous 
font  nécellaires  pour  nous  faire  des  idées  de 
toutes  cfpcces,  on  a  cru  qu'ils  n'avoient d'aune 
avantage  que  d'être  un  moyen  de  nous  commu* 
niquer  nos  pcniées.  D'ailleurs  «  comme,  à  bien 
dq  égards,  les  langues  onr  paru  arbitraires  aux 
grsmrnaîriens  8r  atix  philolophes  ^  il  cfl  arrivé 
qu'on  a  luppoft-  qa'elKs  n'ont  pour  règles  que 
le  caprice  de  ruCiict:  ;  t'ell  à-di:e ,  que  fouvent 
elles  n'en  ouï  point.  Or  tuLt?  méthode  en  a* 
toujours ,  &  doit  en  avoir.  }!  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  fi  jnfqu'i  nérent  perTonne  n'«  foup. 
çonné  les  langues  drêne  wtam  de  mdtbodet 
analjrtiques. 

De  rinfiatnct  du  languts. 

Puifque  les  langues  ,  formées  i  mefure  que 
nous  analyfons  font  devenues  autant  de  méthodes 
analytiques ,  on  conçoit  qu'il  nous  cfl  naturel  de 
penfcr  d'aniès  les  habitudes  qu'elles  nous  ont  laie 
prendre.  Nous  penfons  par  elles  i  règles  de  nos 
lugemens ,  elles  font  nos  cotinotflanccs ,  nos  opi- 
nions ,  nos  préjugés  :  en  un  mot ,  elles  font  en 
ce  «enrc  tout  le  bien  8c  tout  le  mal.  Telle  eft 
leur  influence»  tt  h  c^ft  ne  pouvoit  pas aniver 
autrement.  • 

Elles  nous  égarent,  parce  que  ce  font  des  mé- 
thodes imparfaites  ;  mais  puifque  ce  font  des  mé- 
thodes ,  elles  ne  font  pas  imparfidteS  \  tous  égards, 
&  elles  nous  conduifcnt  bien  quelquefois.  Il  n'eft 
perfonne  qui ,  avec  le  fcul  fecours  des  habitudes 
contradtécs  dins  fa  l.insiue  ,  n;  foit  capable  de 
faire  quelques  bons  raiionncincus.  C  tll  même 
ainfi  que  nous  avons  tous  commencé  \  &  l'on 
voit  fouvent  des  hommes  fans  étude  raifonner 
mieux  ouc  d'autres  ciui  ont  beaucoup  étudié. 
>  On  defireroit  «pie  les  philofophes  cufTent  pré- 
'  fidd  i  1s  fottnation  des  langues ,  &  on  croie 
qu'elles  auroicnt  été  mieux  faites.  Il  faudrait  donc 
que  ce  hiflent  d'ancres  philofophcs  que  ceux  que 
nous  cnnroilLins.  Il  eli  vrai  qu'en  iNlathém.ici- 
ques  on  parle  avec  piccifion  ,  parce  que  i'AU 
gebre ,  oinrrage  du  génie,  cil  une  langue  qu'on' 
ne  pouvoir  pas  mal  faire.  Il  efl  vrai  encore  que 
quelcjues  parties  de  la  Phyficjue  &  de  la  Qiymie 
ont  été  craitéft  avec  la  même  préciiîon  par  un 
petit  nombre  d'cxcellcns  cfprits  faits  pour  bien 
obferver.  D'ailleurs  je  ne  vois  pas  que  les  langues 
des  fcicnccs  aient  aucun  avantage.  Elles  ont  les 
mêmes  défauts  que  les  autres,  oc  de  plusgnndt 
encore.  On  les  parle  tout  aufTi  fouvent  iâns  deo 
dire  :  fouvent  encoK  on  ne  les  parle  que  pOttir. 
dire  des  abfurdités  ;  &  en  général ,  il  ne  parois 
pas  qu'on  le«  parle  avec  le  dcfl'cio  de  fc  faire 
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Je  conjeûurc  que  le  premières  langues  tuI- 
gaires  ont  été  les  plus  propres  au  railoiuicmcnt  : 
caria  nature,  qui  prtilidoit  à  leur  tormation, 
avoh  au  moins  bien  commencé.  La  cénciacion 
des  id^  &  des  hcultés  de  l'aine  devoit  être 
fetifibic  dans  ces  lai^oes,  où  b  ptenuère  ae- 
cepciori  d'un  mot  étoit  connue  ,  &  ou  Twalogie 
donnoit  toutes  les  autres.  On  retrouvcil  dans 
les  noir.i  dts  idccs  qui  cchappoiciit  iux  Uns, 
les  nonw  même  dçs  idées  fLniîblcs  d'où  clks 

VWUWnC}  8c  Ul  liendeks  vo:r  connue  des  noms 

srapcesde  ces  idées,  on  les  voyoît  comme  des 
'expieffions  figurées  qui  en  montroient  l'origine. 
Alors .  par  exemple ,  on  ne  detnandoit  pas  lî  le 
mot  fuhflanet  lignifie  autre  chofe  que  ce  qui  tjl 
deJ[ous  ;  fi  le  mot  petftr  lignifie  autre  choie  que 
ftj'tr ,  baianctr ,  comparer.  hi\  un  mot ,  on  n'ima- 
ginoii  pas  de  faire  les  queftions  que  îoiu  aujour- 
d'hui les  méupbyiiciens  :  ks  langues,  qui  rcpon- 
doient  d'avance  à  contes,  ne  pemiettwent  pas 
4e  les  fiùre ,  8e  roo  n'avdt  poiûc  enqoie  de  maur 
vaifi:  métaphyfique. 

La  bonne  métaphyfiquc  a  commencé  avant  le» 
langues  ;  Se  c'cft  a  elle  Qu'elles  doivent  tout  ce 

Ju'cllcs  ont  de  mieux.  Mais  cette  métaphyfique 
toit  alors  moins  une  fciencc  ou'un  inûinâ. 
C'ctoit  la  nature  qui  conduifoit  les  hommes  â 
leur  infui  &  la  métaphyfique  n'eft  devenue 
fcience  que  tocfqu'elle  a  celTé  d'eue  bonne. 

Une  langue  reroic  bien  fi^étienic  ,  fi  le  peuple 
t\ui  la  fait,  cultivoitles^ns  8r  les  fcîences  fans 
rien  emprunter  d'aucun  autre  :  car  l'analogie  , 
dans  cette  langue ,  moncrcroit  feiiriblcment  le 
progrès  des  connoilTances ,  Se  l'on  n'auroit  pas 
befoin  d'en  chercher  l'hiiloire  ailleurs.  Ce  feroit 
U  une  langue  vraiment  favante  i  8e  elle  le  feroit 
feule.  Mais  quand  elles  (bot  ^  ramas  de  plufieurs 
langues  étrangères  les  unes  aux  autres  ,  efles  con- 
fondent tout  :  l'analogie  ne  peut  plus  faire  apper- 
ccvoir  dans  les  différentes  acceptions  des  mots , 
l'origine  8cla génération  des  coiinoiffances  ;  nous 
JVC  favons  plus  mettre  de  la  précifion  dans  nos 
difcours,  nous  n'y  fongeonspas  :  nous  faifonsdes 
queftions  aubafard,  nous  y  répondons  de  même: 
nous  abufons  continaelkmencdeiBUKSj  &  il  n'y 
a  point  d'opimon  «xti»va0aaces  qnl  ae  omirent 
des  partifans. 

Ce  font  les  philofophes  qui  ont  amené  les 
chofes  à  ce  point  de  dtfordrc  Ils  ont  d'autant 
plus  nul  parle  ,  qu'ils  ont  voulu  pirlcr  de  tou;  : 
ils  ont  d'autant  plus  nwd  p^tlé,  que  lorfqu'il  leur 
anirolc  de  {>cnfer  conune  tout  le  monde ,  chacun 
^euz  vottloit  paroître  avoir  une  façon  de  penfer 
qui  ne  f^t  qu'i  lui.  Subtils,  iinguliers,  viiîon- 
naira»  inintelligîbles ,  fouvent  ils  fcmbloient 
craindre  de  n'être  pas  aflex  obfcurs ,  Si  ils  affec- 
toient  de  couvrir  d'un  voile  leurs  connoiflances 
vraies  ou  prétendues.  Aufiî  la  langue  de  la  Phi- 

lorophic  n'a-t-dlç  iU  vi*m  juiMpciMlaiitpIu- 
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Enfin  ce  jargon  a  été  banni  des  fcience*.  Il  a 
été  banni  ,  dis-jc  ;  ni;sis  il  ne  s'ell  pas  banni  loi» 
même  :  il  y  chcrclic  tou-ours  un  alylc,  en  tk  ' 
déguifant  tous  de  n ouvcllcsitormes,  &  les  mc^ 
leurs  efprtu  ont  bien  de  la  peine  â  lui  fcrnes 
toute  entrée.  Mais  enfin  les  factices  ont  fidc 
de$  piogrès ,  parce  que  les  philnrophes  ont  mieux 
obftrve,  8c  qu'ils  ont  mis  dans  leur  laiijjagc  U 
précifion  8e  Texaûitudc  qu'ils  avoient  miics  dans 
leurs  obfervations.  Us  ont  donc  corr^éla  langue- 
a  bien  des  égards ,  8e  l'on  a  mieux  cailiinoé* 
c'clï  ùa&  que  l'an  de  nilbnaer  a  fiuvr  toutes 
les  variations  dulaiig^^  9c  c'eft  cequidevÀ 
arriver. 

Cm^dirations  far  les  idhs  ahjTmUes  &  pé;i,'rd!n  ; 
0»  tommau  tan  dt  raifomur  fe  réaiut  à  une 
ilUgHt  ém  fn». 

Les  idées  générales ,  dont  nous  avons  expliqué 
la  formation ,  fout  partie  de  l'idée  totale  de  cba> 
cun  d<s  individus  auxquels  elles  conviennent*  ■ 
de  on  in  conlidère ,  par  cette  raifon  ,  cdbime 
autant  d'idées  p-nieflcs.  Celle  d  homme,  par 
exemple  ,  fait  partie  Jc<;  i  It  cs  totales  de  Pierre 
&  de  Paul  ,  puilque  nous  la  trouvons  également 
dans  Pierre  Ce  dans  Paul. 

11  n'y  a  point  d  h.mme  en  générai.  Cette  idée 
partielle  na  donc  point  de  lâlité  hors  de  nous: 
«Jje  en  a  ooe  dans  notre  cfpnt ,  où  elle 
exiue  leperément  des  idées  toulcs  ou  «idividucl- 
les  doiit  elle  fait  p;<rrie. 

1:11e  n'a  une  rcalite  d.ins  notre  clprit  que  parce 
qi:c  nous  |j  eoruidi lor.s  comme  fcparre  dccha* 
que  idée  individuelle  >  8e  jpar  cette  raifon  nous 
la  nommons  abfiraitt  t  ctt  aolbliK  ne  ^girifit  aOtlC 
chofe  que  féparé. 

■..T?*"'*  ^  '**^**  thhées  font  donc  autant 

d'idées  abftraitesi  8e  vous  voycr  que  nous  ne  les 
formons  qu'en  prenant  dans  chaque  :dcc  indivi- 
duelle ce  qui  cil  commun  à  toutes- 
Mais  qu'cft  ce  au  fond  que  la  réalité  qu'une 
idée  générale  &  abftraite  a  dans  notre  efptit?  Ce 
neil  qu'un  nom{  OU,  fi  elle  eft  quelqa'aiiti« 
chofe,  elle  ccflc  oéceflâiiement  d'faedbîlbsise 
8e  générale. 

Quand,  par  exemple  ,  je  pcnfe  à  homme,  je 
puis  ne  confidércr  djni  ce  mot  qu'une  dénomi- 
nation commune  :  auquel  cas  il  eft  bien  évident 
(Uic  mon  idée  eit  un  quelque  forte  cirLonCcritC 
dans  ce  nom,  qu  elle  ne  s'étend  à  tien  au-delà, 
8e  qae  pir  confisquent  dis  n'efl  que  ce  non 
mme. 

Si  au  contiiire,en  penfint  )  homme ,  je  eon- 

fidire  dans  ce  mot  quelque  autre  chofe  qu'une 
dénomination  ,  c'eft  qu'en  effet  je  me  repréfentc 
un  homme  >  &  un  homme,  dans  mon  eipnt, 
comme  dans  la  nature,  ne  fauroit  être  l'hoiumq 
abftrait  8e  général. 

U»  id^cs  abftnicei  m  fm,  «looe  qoe  dea 
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dcrt^minadoBS.  Si  nous  voulioiu  abfoluminf  y 
fuppofer  aoire  chofc  ,  nous  reiremblcrions^  à  un 
peintre  qui  s'abllineroit  à  vouloir  peindre  l'hom- 
ne  en  générai ,  9c  «nii  cependant  ne  pcindroit 
iamais  que  des  individus. 

Cette  oM\r  .  uinn  Air  les  iMccs  nbrtraitcs  & 
péncralcs  ,  dcniornre  que  liur  clarté  &  leur  pré- 
cifion  dépendent  uniquement  de  l'ordre  dans  le- 
quel nous  avons  (àiifmi  dénomination  des  clal- 
fes }  &  que  par  confèrent ,  pour  dcterininer  ces 
fortes  d'idées  ,  il  n'y  a  qu'un  moyen  ;  c'ell  de 
bien  fàiire  la  langue. 

Elle  confirme  ce  que  nous  Vtms  à^iémon- 
tré ,  combien  les  tnots  nous  fonc  neceflàîres  ; 
car,  fi  nous  n'avions  point  de  dénominations, 
nous  n'aurions  point  d'idées  abllraites  ;  fi  nous 
n'avions  point  li'idées  abltraites,  nous  n'aurions 
m  genres  ni  erpccest&  û  nous  n'avions  m  gen- 
res ni  efpècei,  nous  ne  pourrions  raifoniu-r  fur 
ftea.  Oc  ^  nous  n«  RÛfbnnons  qu'avec  le  fe- 
coun  de  ces  d^ominacions  ,  c'ell  une  nouvelle 


preuve  que  nou";  ne  raifonnons  bien  ou  mat  que 

£arcé  que  notre  langue  clt  bien  ou  mal  faite, 
'analyle  ne  nous  apprendra  donc  à  raifonner 
qu'autant  qu'en  nous  apprenant  à  dctermincr  les 
id(ijs  abimites  &  géntralcs ,  elle  nous  appren- 
dra à  bien  Aire  notre  langue  i  &  tout  l'art  de 
raifonner  fe  réduit  i  Ym  de  bien  parler. 

Parler  ,  raifonner .  fe  faire  des  idées  générales 
ou  abftnutes ,  c'eft  donc  au  fond  la  ni^e  choie  ; 
&  cette  venté  ,  toute  fimplc  qu'elle  ell ,  pour- 
roit  palfcr  paur  une  découvenc.  Certainement 
on  n-~  s'en  ell  pis  douté  :  il  le  paioïc  à  la  ma- 
nière dont  on  parle  Se  dont  on  raifonne  :  il  le  pa- 
roit  à  l'abus  qu'on  fait  des  idées  générales  :  il 
Je  paroit  enfin  aux  diftkultés  que  croient  tioti- 
wr  à  concevoir  les  idées  abftnites  ceux  qui  en 
trouvent  fi  peu  à  parler.  * 

L'art  de  raifonner  ne  fe  réduit  à  une  langue 
bien  faite,  que  parce  que  l'ordre  dans  nos  idées 
n'cil  lui-même  que  la  liîbordi nation  qui  ell  entre 
les  noms  donnes  aux  genres  &  au:<  crpcccs;  .& 
puifque  nous  n'avom  de  nouvelles  idées  que  parce 
'  .  aw  nous  formons  de  nouvelles  clafTes  ,  il  ell  cvi- 
oenc  que  nousne  décenninonslesidéei  qu'autant 
que  nous  détermmoDS  les  clafTes  mêmes.  Alors 
nous  raifonnerons  bien  ,  parce  que  l'analo-^ic  nous 
conduira  dans  nos  jusêmcns  comme  dani»  l'iiitcili- 
gcnce  des  mots. 

Convaincus  que  les  ctaifes  ne  font  que  des 
^nominations ,  nous  n'imaginerons  pas  de  fup»- 

Efer  qu'il  cxitle  dans  la  nature  des  genres  & 
I  efp^ces ,  &  nous  ne  verront  dans  ces  mou^ 
gtimt  &  tfpitts,  qu'une  n^nicre  dé  claflêr  les 
chofes  foivant  les  rapports  qu'elles  ont  i  nous 
&  cntrî  elles.  Nous  rcconnoitrons  que  nous  ne 
pouvons  cic(.iu;.7;r  que  ces  rapports,  &  nous 
ne  croirons  pouvait  du  2  ce  qu'elles  font.  Nous 
éviterons  par  conféquent  bien  des  erreurs. 
.  Si  nous  remarquons  que  toutes  ces  chiTes  ne 
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nous  font  n^ce/faircs  que  parce  0k  nous  avons 
befoin^pour  nous  faire  des  idées  dillindcs,  de 
décompofer  lesobfeitque  nous  voulons  étudier; 
nous  reconooitrons^  non-feulemcat  la  limitation 
de  notre  efprit ,  noua  verrons  encore  oA  en  font 
les  bornes ,  8e  nous  ne  fongerons  point  ï  les  fran- 
chir. Nous  ne  nous  perdrons  pas  dans  de  vaines 
quertions  :  au  lieu  de  chercher  ce  que  nous  ne 
poiivons  pas  trouver  ,  nous  trouverons  ce  qui 
fera  a  notre  portée.  Il  ne  faudra  pour  cela  que  iSs 
faire  des  idées  exaâes}  ce  que  nous  faurons  toir* 
jours ,  quand  nou»  fanions  nous  fcrvir  des  mots. 
'  Ot  A  nous  fiuiroM  oous  fervir  des  mots ,  lorf- 
qu'an  lieu  d>  chercher  des  eflences  que  nous 
n'avons  pas  pu  y  mettre,  nous  n'y  <hiTchctons 
que  ce  que  nous  y  avons  mis,  les  rapports  des 
chutes  à  n<>U!>,  &:  ceux  qu'elles  ont  entr'ellcs. 

Nous  lautons  nous  en  fervir,  loifque  lescon- 
lidérant  relativement  à  la  limitation  db  ntitre  c£> 
prit ,  gous  ne  les  regarderons  que  comme  un 
moyen  dont  nons-avoi\^  befoin  pour  penfer. 
Alors  nous  fentirons  que  la  plus  grande  analo- 
gie en  doit  déterminer  le  choix,  qu'elle  c;i  doit 
détenniiier  toutes  les  acceptions  j  &  nous  bor- 
nerions nécclTanement  !e  nombre  des  mots  au 
nombre  dont  nous  aurions  hcfo;!..  Nous  ne  nous 
égarerions  plus  dans  des  diltmdkions  frivoles  ,  des 
divifioilSi  des  fous-divilîons  fansfin^  &  desmos 
étrangers  qui  deviennent  bacbares^dans  notre  langue* 

Enfin  ,  nous  faurons  nous  (ovir  des  mofs  , 
lorfquc  l'aniU-fc  nous  aura  faitcontr.idtcrrhabitjidc 
d'en  chercher  la  première  acception  dans  leur  pre- 
gaier  emploi  ,  &  routes  les  autres  dans  l'arul  i  t^ic. 

C'cil  à  cette  analyfe  feule  que  nous  dcvq 
le  pouvoir  d'abftrairc  &  de  généraliik».  Elle  ti 
donc  les  langues  i  elle  nous  donne  donc  des  idâ 
exadtes  de  toutes  efpices.  En  un  root ,  c'eft  pa_ 
elle  que  omis  devenons  capables  de  créer  lel 
arts  &  (es  fbiences.  Difons  mieux,  c'efl  elle  qui 
les  a  créés.  Elle  a  fait  toutes  les  découvertes, 
iirnous  n'avons  eu  qu'i  la  fuivre.  L'imagination  ^ 
à  laquelle  on  attribue  COUS  tci  tskos,  M  focoic 
rien  ,  fans  l'analyfe.  ■  >  ■ 

Elle  ne  feroit  rien  !  Je  me  trompe  :  elle  («bifc 
une  fource  d'opinions,  de  préjugiés,  d'erreurs { 
&'nous  ne  ferions  que  des  rêves  extravagant,  fi 
rannlvfe  ne  la  régl-pit  pas  quelquefois.  Fri  ;;ff::r, 
les  écrivains  qui  n'ont  que  de  l'imagiuation  lont- 
ils  autre  chofe  ? 

La  route  que  l'analyfe  nous  trace  cft  marquée 
par  une  (uitc  d'obfen'ations  bien  faites)  8c  nous 
y  niarcboos  d'un  pas  afTuré  ,  parce  que  nous 
favons  mujouisoA  nous  luinmcs,  &  que  nous 
voyons  toujours  oA-nons  allons.  D'ailleurs  Tana- 
lyre  nous  aide  de  tout  ce  qui  peut  nous  être  de 
quelque  fccours.  Notre  efprit,  fi  foiblc  par  luU 
mcmc  trouve  en  elle  des  leviers  de  toutes  efpèccs; 
&:  il  obferve  les  phénomènes  de  la  nature ,  en 
quel<^ue  forte  4  avec  la  même  facilité  qu6  s'il  les 
rc^Uw  Idrainnew 
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Miis ,  pnFbien  juger  de  ce  que  nous  lui  de- 
vons ,  il  h  fiut  bien  connoître  >  autremçnc  .fon 
ouyragc  vpm  paroîtn  celui  de  nnuginatton. 
Parce  que  les  idées  que  nous  nommons  ahflraUes 
ceflVnc  de  tonber  fous  les  fens ,  nous  croirons 
quMl;s  n'en  viennent  pis;  &r  puce  qu*.i!ors  nous 
ne  verrons  pis  c;  cu'clifs  pcuvLiu  :.vou  de  com- 
mun avec  ii'js  f.r.la'.iùiis ,  uo.i<in:ij';  inclinerons 
qu'elles  l'ont  quclqu'autrc  chofc.  Préoccupés  de 
cette  erreur ,  nous  nous  aveuglerons  fur  Icui  ori- 
gine &  leur  génération  t  H  nous  fera  impollible 
de  v^ir  ce  qu'elles  fontj  8e  cependant  nous 
croirons  le  voir  :  nous  n'aurons  que  des  vilîen^. 
TantAt  les  idées  feront  des  êtres  c^ui  ont  par 
eux-mcincs  une  cxiftencc  dans  l'aitie,  des  êtres  jn- 
ncs ,  ou  des  êtres  ajoutés  fucceflivemcnt  au  lien  : 
d'autres  fois  ce  fctont  d.s  ctrcs  qui  n'cxiftent 
qu'en  Dieu ,  &:  que  nous  ne  voyons  qu'en  lui. 
De  pareils  rêves  nous  écaxteront  néceflairement 
du  cnemia  des  déconvertei,  8r  nous  D'iwisplus 
qtie  d'erreur  en  erreur*  Voiti  cependant  les  fyf- 
témes  que  fiit  l'invigt  ution  :  qmnil  ui^c  fois  nous 
les  avons  adoptes  ,  il  ne  nous  cil  plus  pofiiblc 
d'a.otr  une  langue  bien  fiite  ;  &  nous  fibnimes 
cond  miKs  à  rdilouner  prcfque  toujours  mal, 
parce  q.ie  nous  nifonno!»  nâl  fiirles  Acuités  de 

notrj  cfprit.  • 

Ce  n  ciî  pas  ainfi  que  les  hommes ,  comn  .: 
""us  l'avons  r^purqnéj  fc  condinfoicnt  au  fortir 
<lcj  ntaim  de  rauteur  de  h  nature.  Quoiqu'alors 
ils<herc!i,i!f;'n:  Tins  lavoir  ce  cu'ils  cherchoitr.t , 
ils  c!icrcniJi>;.u  l>ic  i  ,  i\:  ils  trouv-oicnt  l'ouveiit, 
fans  s'.lp.^v^^.cvn:r  i]n  ils  avo:-;  t  cherché.  C'etl 
que  les  bcluins  que  l'auteur  de  la  nature  leur 
avric  d  ir»«fs ,  Arles  circonftances  où  il  les  avoit 
placés  ,  [es  torçoient  i  obferver,  8f  les  avcrtif- 
foicnc  1  r.iNciit  de  ne  pas  imapjner.  L'inalyfe  qui 
£ufoit  la  langue*  U  faifuit  bien  ,  parce  qu'elle 
détermiiKÏ:  toujours  te  fens  des  mots;  la  lan- 
gue ,  qui  n'àoit  pas  cicr.duc  ,  mais  qui  étoit  bien 
faite  ,  co!i  iuifo't  aux  découvertes  les  plus  né-  . 
cefTaires.  Ma.li..iu-LirLinc;:t  Ls  hommes  ne  fa- 
voient  pas  obferver  comment  ils  s'tnllruifoient. 
On'diroit  qn'ds  ne  fontcap  bîesde  bien  fiiire  que 
ce  qu'ils  font  â  leur  infu  ;  &  tes  philofophcs,  qui 
«urotent  dâ  dieraher  avec  plus  de  lumière ,  ont 
cherché  fonvcot  pour  ne  rien  trouver^  ou  pour 
s'égarer. 

Co  r^h'nn  ft  tromrtnt  Ctux  qui  rtgardtnt  Itf  défni- 
t:  i  i<  ^.tmmt  fmùqm  moyen  dt  rtmÂStt  mu  ahus 

du  /ung.ige. 

Les  vices  des  langues  font  fenfibles,  fur-tout 
dan*  les  mots  dont  l'.iccc-,-tion  n'eÛ  pas  dicter-  ) 
min 'e  ,  ou  qui  n'ont  pas  i.-  ro  is.  On  a  voulu  v 
reméd  cr  ;  Se  puce  qu'il  v  a  drs  mots  qu'on  peut 
définir  ,  on  a  dit  ,  il  fts  Tant  définir  tous.  En  con- 
fcqu  ;nee ,  les  définitions  om  été  regardées  comme 
tt  baie  de  Vm  M  nifinuier. 
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Un  triangle  tfl  me  furf^ct  ttrmînie  par  trois  //- 
gnti.  Voilà  une  définition.  Si  elle  donne  du  trian* 
gle  une  idée  fans  laquelle  il  feroît  injpoffiblc  den 
dctcrminir  le«.  pvop;i>.':Js ,  c'c  tt  c,uc  pour  décou- 
vrit les  pinpiict.s  d"tuie  (.h:  ie  ,  '1  la  fnwt  ana- 
lyicr;  3c  eue,  pair  ra:-..il;,  fer ,  il  la  iaut  voir.  De 
pareilles  dv:hii:t:(/ns  niciitrert  donc  les  choies 
qu'on  fc  propni'c  ù'ai-j.^l\r ,  &  c'ell  tout  ce 
qu'elles  font.  Nos  feus  IK  ir.ontrent  épalcwcnt 
les  objets  fenfibles  ;  &  ncnîs  les  an.al}  u  ns ,  quoi- 

3 ne  nous  ne  putdions  pas  les  dciinir.  La  néceflaté 
e  définir  n'cft  donc  que  la  nécclTité  de  voir  \s% 
choTcs  fur  Icfqirtrlk's  on  veut  raifoi  ncr;  &  fi 
l'on  peut  \  oir  iV-us  di'ritjir  ,  les  di'finitions  devien- 
nent inutiles.  C  el't  le  cas  k  plus  ordinaire. 

Sans  doute  que,  pour  étudier  une  choie,  il 
faut  que  jc  la  voie  :  mais  quand  je  la  vois ,  je  n'at 
qu'à  l'analv'fer.  Lors  donc  que  je  découvre  les 
proriétés  d'une  furface  terminée  par  tsois  lignes  , 
c'eft  l'analyfe  feule  qui  eft  le  priiiciï>e^cnjesdé- 
couvertes ,  fi  l'on  veu:  des  principes;  &  cette  dé- 
finition ne  fait  que  nie  montrer  le  trian^'-c  cui 
ell  l'objet  de  mes  recherches  ,  coinme  mes  Uns 
me  montrent  les  objets  fenlibles.  Qiv~-  li^tnihe 
donc  ce  langage.  Ut  difinitiois  font  des  {-rinipcs? 
U  fignifie  qu'if  faut  commencer  par  voir  les  chofes 
pnur  les 'étudier,  U  qu'ils  les  faut  voir  telles 
s  iclles  font.  Il  ne  fignffie  que  cela.  &  ccpenr 
dant  on  croit  dire  quelque  chofe  de  p'a"^- 

Principe  t:\\  iV-innymc  de  cornmenwntn: ,  &:.  c'eft 
dans  cette  iignJic.itic:!  l  uOn  l'a  d'ab'-'rd  eirpl-iyé: 
mais  cnluitc  ,  a  tur.c  d'en  faite  ulagc  ,  on  s'en, 
cil  fer'.  i  par  h-ibitu  ie  ,  truchinalemcnt ,  fans  y 
attacher  d'idée  ,  &  l'on  a  eu  dcs  principes  qui  ne 
font  le  commencement  de  rien. 

Je  dirai  que  n-^s  fens  fort  le  principe  de  nos 
ConnoilTanccs ,  parce  que  c'cft  aux  fci.s  cii'ellês 
commencent ,  &:  je  dirai  une  chofc  qui  s'ciucrd. 
Il  n'en  fera  pas  de  même  fi  je  dis  qu'une  furface 
terminée  par  trois  lignes*:!!  le  principe  de  toutes 
les  propriétés  du  triangle,  parce  que  toutes  les 

Ïroprit'iés  du  triangle  commencent  p.ar  une  fur» 
ice  terminée  par  trois  lignes;  carj'aimerois  au- 
tant dire  que  toutes  les  propriétés  d'une  Âirfiice 
term:i;;  ;.'  ir  trois  lignes ,  ciii:ii;"i:u  fit  à  une  fur- 
face  tuiiiiiiee  pir  trois  lijinci,  iiii  un  mot,  cette 
dcrinition  ne  m'apprend  rien  :  elle  ne  fait  que  me 
montrer  une  chofe  que  je  connois ,  &  dont  l'a- 
niiyfe  peut  feule  me  découvrir  les  propriétés. 

Les  définitions  fe  bornent  donc  à  montrer  les 
chofes^mais  elles  ne  leséclaiient  pas  toujours  d'une 
lumière  égale  :  L'ame  e/f  aae  JuiJIance  qui  fent  , 
eft  une  définition  qui  montre  l'ame  bien  iui par- 
faitement à  tous  ceux  à  qui  l'analyfe  n'a  pas  ap- 
pris que  toutes  fcs  facultés  ne  font,  dans  le  prin- 
cipe ou  dans  le  commencement ,  que  !a  faculté 
de  fentir.  Ce  n'ell  donc  pas  par  une  pareille  dé- 
finitjonqu'flfillldroit  commencer  à  traiter  de  l'ame: 
car  quoique  toutes  fes  facultés  ne  foient,  dans 
le  pnncipe ,  que  fentir  i  cette  Hàsi  n'eft  pas  ut\ 
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fwinctpe  on  m  «ommencem«m  pour  tum,  û,m 
iea  xrttn  une  première  connotfTance,  elle  eft 

une  dernière.  Or  elle  cil  une  dernière,  puilqa'elle 
cft  U!i  rifiiUit  donné  par  l'a-ulvlc. 

l'ifv^nus  qu'il  faut  luiit  tl  tinir  ,  icî  géomètres 
font  fouvent  de  vains  crturts ,  &  chcrthent  des 
dctinitioiis  qu'ils  ne  trouvent  pas.  Telle  eft  , 
pu  exemple  >  celle  de  la  ligne  droite  :  car  dirr 
avec  eux  qu'elle  cl\  h  plus  courte  d'un  point  à 
un  autre,  ce  n'eft  pasU  faire  c<Miadm«  c'eft 
fuppoûr  qu'on  la  connotr.  Or ,  dans  leur  lan- 
giec ,  une  dcfinitioii  t'tant  iiii  principe  ,  elle  ne 
doit  pa!>  luppoler  que  ii  chot'c  foit  connue.  Voili 
un  ccueil  où  échouent  tous  les  faifeurs  d  clé 
mens,  mi  grand  Icandile  de  quelques  géomètres, 
qui  Te  plaigneni^u'on  n'ait  pas  encore  donné  une 
■  bonne  dcfinltion  de  la  ligne  droite,  &  qui  fem- 
blent  ignorer  qu'on  ne  doit  pas  définir  ce  qd  eft 
înJéfiniiTjblc.  Mais  û  les  définitions  fe  bornent 
0  à  nous  montrer  les  chofes,  qu'importe  que  ce  foit 
allant  que  nous  les  connoiifions  ,  ou  feulement 
après  i  il  me  femblc  que  le  point  efTenucl  ell 
de  Tes  connoître. 

Or  on  f.ro!t  convaincu  que  l'unique  moyen  lie 
Jes  connoître  eil  de  les  analyfcr  ,  u  on  avoir  re- 
marqué que  les  meilleuMS  déKnitions  ne  font  que 
des  analyfcs.  Celle  du  triangle,  par  exemple,  en 
cil  une  ;  car  certainement ,  pour  dire  qu'il  c(i  une 
futtace  terminée  par  trois  lignes,  il  a  fallu  oli- 
farvcr,  l'un  apiès  l'autre,  les  côtés  de  cette  fi- 
Ktue  j  Se  les  compter.  11  eft  vnù  que  cette  ana- 
tfùi  it  ùktn  qnâqoe  tome  du  pramier  coup . 
parce  que  nous  compta»  piomptement  jurc^u'à 
trais.  Mais  un  enfant  ne'cotnpteroit  pas  auflî  vite. 
Se  cependant  il  analyferoii  le  triangle  auflî  bien 
que  nous.  IH'analyrerott  lentement ,  comme  nous- 
mêmes  ,  après  avoir  compte  lentement ,  nous 
ferions  la  définition  ou  l'anal)  fe  d'une  figure  d'un 
grand  nombre  de  côtés. 

Ne  difons  pas  qu'il  f  uit ,  dans  nos  recherches  , 
avoir  pour  principe  des  définitions  :  difons  plus 
Amplement  qu'il  faut  bftn  comAenceri  c'eil-à- 
dire ,  voir  les  chofes  telles  qu'elles  font»  8c  ajou- 
tons que,  pour  le;  voir  ainfi,il  fàitt  toujoois 
commencer  par  des  aiialyles. 

En  nous  exprimant  de  la  forte,  ri  is  parle- 
rons avec  plus  de  préciUon  ^  &  nous  n'aurons  pas 
la  peine  de  chercher  des  définitions  qu'on  ne 
trouve  pas.  Nous  faurons  ,  pjr  exemple,  que, 
pour  connoître  la  ligne  droite,  il  n  eft  point  du 
toutnécelTaire  de  la  définir  à  la  manière  des  géo- 
mètres ,  &  cju'il  fuffit  d^»bferver  comment  nous 
en  avons  acquis  l'idée. 

Parce  que  la  Géométrie  c(l  une  ftiencc  qu'on 
nom, ne  cxade  ,  on  a  cru  que  pour  bien  traite^ 
toutes  les  autres  fciences ,  il  n'y  avoit  qui  con- 
trefaire les  géomètres  i  &  la  manie  de  définir  à 
leur  manière  cft  devenue  la  manie  de  tous  les 
philolophcs ,  ou  de  ceux  qui  fil  donnent  pour 
tels*  Ouvt«i  un  didiionoaiw  de  kungiiej  fous 
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vcnex  qu'i  chaoue  article  on  reut  £utc  des  dé- 
finitions j  8e  qu  on  ywéulBt  mal.  Les  meilleures 

fuppofent ,  comme  celle  de  la  ligne  droite ,  que 
la  lignification  des  mots  ell  connue  :  ou  h  elles 
ne  fupfofcnt  rien,  on  ne  les  entend  pjs. 

Ou  nos  idées  font  fimples ,  ou  elles  font  com^ 
pofées.  Si  elles  font  fimples ,  on  ne  les  définira  ^ 
pas  :  un  géomètre  le  te.iteroit  inutilement  î  il  ^ 
échoueroit  comme  à'Ia  ligne  droite.  Mats,  quot> 
qu'elles  ne  puiflent  pas  «le  définies ,  l'aoalyfe 
nous  montrera  toujours  comment  nous  les  avons 
^cq-.iifc;  ,  parce  qu'flle  montrera  d'o il  elk( vieil' 
lient  ik'  comment  elles  nous  viennent. 

Si  une  idée  ell  compofée  ,  c'ell  encore  à  l'ana» 
yfc  feule  a  la  faire  connoître  ,  parce  qu'elle  peut 
feule,  en  la  décompofant ,  nous  en  montrer  toutes 
es  idées  partielles.  Ainfi ,  quelles  que  foient  nos 
idées,  il  n'appartient  qu'à  l'analyfe  de  lesdéter»' 
miner  d'une  manière  claire  &  précife. 

Cependant  il  reliera  toujours  des  idées  qu'on 
ne  déterminera  point ,  ou  c^u'au  moins  on  ne 
pourra  pas  déterminer  au  grc  de  tout  le  monde. 
C'eil  que  les  hommes  n'ayant  pu  s'accorder  à 
es  compofer  chacun  de  la  mêm:  manière ,  elles 
font  néceUairemenc  indéterminées.  Telle  ell  ypar 
exemple,  celle  que  nous  défignons  par  le  mot 
efprit.  Maïs  quoique  l'analyfe  ne  puitfe  pas  dé- 
terminer ce  c'.^l-  n  ais  emcTido-it,  r-,-,:-  vi  r.m:  .■■ic 
nous  n'c:itc[uluiis  pas  t<Jiis  de  la  même  nianeie, 
elle  de:erniinera  cependant  tout  cc  c^u'il  ell  pof- 
fible  d  entendre  par  cc  mot ,  fauscmpcîhcr  néan- 
moins que  chacun  entende  ce  qu'il  veut ,  comme 
cela  arrive  :  c'cft-à-dire  ,  qu'il  lut  fera  plus  facile 
de  corriger  la  langue ,  que  de  nous  coroger  nom» 
mêmes. 

Mais  enfin  c'eft  elle  ffitlc  qui  corrigera  tout 
ce  qui  peut  être  corrigé  ,  pjrce  que  c'ell  el:e  feule 
qui  peut  faire  connoitu:  la  génération  de  toutes 
nos  idées.  Auflî  les  pBrofophes  ■fe  fon:  :1>  p:o- 
digieufcmcnt  égarés  ,  lorfqu'ils  ont  abandonné 
l'analyfe  ,  &  qu'ils  ont  cru  y  fuppléer  par  des 
définitions.  Lis  fe  font  d'autant  plus  égarés  c^u'iU 
niant  pas  fu  donner  encore  une  bonne  définition 
de  l'analyfe  même.  Aux  efforts  qu'ils  font  pour 
expliquer  cette  méthode  ,  on  diroit  qu'il  y  a  bien 
du  myllèrc  à  décompbfet  un  tout  en  fes  pa-iies , 
Se  à  le  recompofcr  :  cependant  il  l'ufïit  d'obleivec 
fuccelfivement  &:  avec  ordre. 

C'eft  h  fynthèfe  cui  a  amené  la  manie  des 
définltioDS,  cette  métnode  ténébrcule  qui  cooh* 
mence  toujours  par  oà  il  faut  fimr  ,  Se  que  cc^ 
pendant  on'appeïle  mithodt'it  doOrine. 

JcVen  donnerai  pas  une  notion  plu?  prcci''e  , 
foit  paice  nue  )e  ne  la  comprends  paS ,  fuit  pa;te 
flu'il  n'eO  pas  pofTible  l!j  la  cnraprcndrc.  b-Hc 
échappe  d'autant  plus  ,  qu'elle  prend  tous  les  ca- 
radières  des  efprits  qui  veulent  l'employer,  & 
fut-tout  ceux  «es  efprits  £mx.  Voici  comment  ' 
an  ^ciivam  c^lAte  t  eipfiqiie  à  ce  fuiet.  Enfin  , 
M;  ces  éenwMni»  (rmdyk  9c  la  fyntlièfe) 
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ne  différent  que  comme  le  chemin  qu'on  fait  en 
montant  d'une  vallée  en  une  montagne  ,  Se  celui 
qu'on  fait  en  tlefcendiiu  de  la  montagne  dans  la 
Y>ilée.  A  ce  langage  je  vois  feulement  que  ce  font 
U  deux  méthodes  contraites.  &  que  li  t'«n:  cA 
bonne ,  l'autre  eft  mauvaife.  En  cfFet ,  on  ne  peut 
aller  que  «lu  connu  à  l'inconnu.  Or, fi  l'iiicoanu 
eft  fur  la  montagne  ,  ce  ne  fera  pas  en  dercendant 
qu'on  y  atrivcir.  ;  s'.l  c'.l  djiis  !.i  vallée,  ce 
ne  fera  pas  en  aïoiit.tiii.  il  ne  |;cut  donc  pas  y 
avoir  deux  chei;ii:is  contraires  pour  y  arriver.  De 
pareilles  opinions  ne  méritent  pas  une  critique 
plus  fétieufe. 

.  On  fuppofe  «)jie  le  propre  de  la  rynthcfe  eft 
de  comporer  nos  idées ,  St  que  le  propre  de  l'ana* 

îyfe  c\\  de  les  décompofer.  Voilà  pourquoi  l'nu- 
tcnr  de  l.i  Logique  croit  les  faite  connoîtrej  lorl- 
r|u  il  di:  iTue  l'une  conduit  de  la  vallée  fur  la  mon- 
tagne ,  Se  l'autre  de  la  montagne  dans  la  vallée. 
Mais  qu'on  taifonnc  bien  ou  nul ,  il  faut  nécef- 
fili^^^mtnt  que  l'efprit  monte  &  defcende  tour  à 
tour  {  ou ,  pour  parler  plus  limplement ,  il  luj 
elt  elTentiel  de  comj^ur  comme  de  décompo- 
fer,  parce  qu'une  faite  de  raironiwmensn'eft  Se 
ne  peut  être  qu'une  fuite  de  compofîtions  &  de 
décompofitinns.  Il  appartient  donc  .«  la  fynthcfe 
de  décompofcr  comme  c-  ton^pofer ,  &  il  ap- 
partient à  l'analyfc  de  coinpofer  comme  de  dccom- 
pofer.  Il  feroit  abfurde  d'imaginer  «lue  ces  deux 
chofes  s'excluent  .  8c  qu'on  pourroit  raifonner 
.  en  s'tnceidifant  i  (on  choix  toute  compolîtion  ou 
dtcompofition.  En  quoi  donc  diffèrent  ces  deux 
méthodes  ?  En  ce  que  ranal)ffe  commence  tou- 
jours bien  ,  à:  que  la  fynthcfe  commence  tou- 
jours mal.  Celle-là,  fans  affcAer  l'ordre,  en  a 
mtoiellement ,  parce  qu'elle  eft  la  méthode  de 
U  nature  :  celle-ci ,  qui  ne  connoît  pas  l'ordre 
^turel ,  parce  qu'elle  elHa  méthode  des  philo- 
fophes,  enaffedte  beixmfyt  pour  Êujguer  l'ef- 
prit fjus  l'éclairer.  En  un  mot,  la  vraie  analyfc , 
l'analyfc  qui  doit  être  préférée  ,  eft  celle  qui , 
commençant  par  le  commencement ,  montre  dans 
l'analogie  la  formation  de  l.i  Iji.puc  ,  &  dans  k 
formation  de  la  langue ,  les  progrès  des  fcicnccs. 

ComUa  U  ndfmaumau  tfijb^,  fuuul  U  Ua^ 

Quoique  l'analyfe  foit  la  meilleure  mahode, 
les  matluiriaticuns  mêmes,  toujours  picts  l'a- 
bandonner, patûtifeni  n'en  faire  ufagc  qu'autant 
qu'ils  y  font  forcés.'lll  donnent  la  préférence  à 
la  ^nthcfe  ,  qu'ils  croient  plus  fimple  8F  plus 
courte,  te  leurs  écrits  en  Mot  plus  embarraffés 
'8c  plus  longs. 

Nous  venons  de  voir  que  cette  fynthcfe  c(l 
précifémcnt  le  contraire  de  l'analyfe.  Elle  nous 
met  hors  du  chemin  des  dccpuvenes  ;  &  cepen- 
«Untlê  grand  nombre  des  mathématiciens,  s'ima- 
fhwnt  que  cène  méthode  eft  la  plus  propre  à 
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l'inftruftîon.  Ils  le  croient  fi  bien,  qu'ils  ne  veu. 
lent  p.is  qu'on  en  fuire  d'autre  «»n$  IcMnliviet 

élémentaires. 

Clairaut  a  penfé  autrement-  Je  ne  fais  pas  iî 
MM.  Euicr  &  La  Grange  ont  die  ce  qu'ils  pen- 
fenti  ce  fujetj  mais  ils  ont  fait  comme  s'ils  l'a- 
voient  dit  j  car  dans  leurs  £lémens  d' Algèbre  , 
fis  ne  fuîvent  que  la  métfiode  analytique. 

Le  fuffiJge  uc  ces  mathc'miticiens  peut  être 
compté  pour  quelque  chniV.  Il  faut  donc  que  les 
autres  foient  fmgulièrtincuc  prévenus  en  faveur 
de  la  fynthcfe,  pour  fc  pcrfuader  que  l'analyfe^ 
qui  eft  la  méthode  d'invention,  n'eft  pas eccoce 
la  méthode  de  doôrine^  8c  qu'il  y  ait,  pourap^ 
prendre  les  découvertes  des  autres  ,  un  moyen 
préférable  à  celui  qui  nous  les  feroit  foire. 

Si  l'analyfc  eft  en  général  bannie  des  mathé- 
matiques tfiutes  Ils  tViis  qu'on  y  peut  faire  ufagC 
de  la  fynthèfc  ,  il  fcmble  qu'on  lui  ait  fcimé  tout 
accès  dans  les  autres  fciences ,  &  qu'elle  ne  s'/  , 
introduire  qu'à  l'infu  de  ceux  qui  les  traitenn 
Voilà  ^xnitquoi ,  de  tant  d'ouvrages  des  philo* 
fophes  anciens  Se  modernes ,  i!  v  en  a  fi  penqni 
fdrent  faits  pour  inftruire.  La  vérité  êft  rarement 
rcconnoiffable,  quand  l'ai'.alyfe  ne  nous  la  montre 
pas,  &  qu'au  coistraiie  la  fyntlicfe  l'cnvcl'ippe 
dans  un  ramas  de  notions  vagui  s ,  d'iiinnioi  s  , 
d'erreurs,  ic  fe  fait  un  jargon  qu'on  prend  pour 
la  langue  des  arts  8e  des  fciences. 

Pour  peu  qu'on  léfléchilTe  fur  ranalyfe,  oa 
reconnolira  qu'elle  doit  répandre  plus  de  lumière 
à  proportion  qu'elle  cil  plus  fîmplc  &  plus  pré- 
cife  %  &  fi  l'on  fe  rappelle  que  l'art  de  raifonner 
fe  réduit  à  une  langue  bien  faite  ,  on  jufL-.i  q-je 
la  plus  grande  fimplicité  &  la  plus  grande  prc- 
cifion  de  l'analyfe  ne  peuvent  être  que  l'effet  de 
la  plus  grande  fimplicité  &  de  la  plus  grande  pré- 
ciuon  du  langage,  il  hvlt  donc  nous  fiure  une  idée 
.  de  cette  fimplicité  8e  de  cette  orédfion  ,  afin  d'en 
approcher  dans  toutes  nos  études  autant  qu'il  fera 
pofltble- 

On  nomme  fliencts  tx^Hes  celles  oïl  l'on  dé- 
montre rigoureufemcnt.  Pourquoi  donc  toutes  les 
fciences  ne  font-elles  pas  exactes }  &  s'il  en  eft 
où  l'on  ne  démontre  pas  rigoureufetnent  *  conv> 
ment  y  démontre-t-on?  Sait-on  bien  ce  qu'on 
veut  dire  ,  quand  on  fuppofe  des  dénonfira^ 
tions  qui,  i  la  xigueur ,  ne  iont pss de;  démonC- 

trations?  , 

Une  ^lémonftranon  n'eft  pas  une  démonftra- 
tion ,  ou  elle  en  elt  une  rigoureufemcnt.  Mais 
il  faut  convenir  que  fi  elle  ne  l>arle  pas  la  langue 
qu'elle  doit  parler,  ellene  paroîtra  pas  ce  qu'elle 
eft.  Ainlî  ce  n'eft  pas  la  faute  des  fciences ,  fi 
elles  ne  démontrent  pas  rigoureufement )  c'cft  b 
faute  des  favans  qui  parlent  mal. 

La  langue  des  mathématiques ,  l'Algèbre ,  eft  la 
plus  fimple  de  tourcs  les  hmgucs.  N'y  aiira-t-il 
donc  des  démonrtrations  qu'cfi  uiathc m jtiqucs  ? 

£t  parce  que  les  autres  fcieoccs  ne  pcuven^pas 
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Mteimire  S  Ii  mêmefim^icitc^  feront-elles  coq* 
damnôes  à  ne  pouvoir  pas  ctre  aflcz  fimples  pour 
convaincre  qu  elles  dctnonnent  ce  qu'elles  dé- 
montrent ? 

C'ell  l'analyfe  c^ui  démontre  dans  totuss;  Se 
clic  y  démontre  ngourcufcnicnt  toutes  les  fois 
qu'elle  parle  la  langue  qu'elle  doit  parler.  Je  fais 
bien  qu  on  diUingue  différeiitcs  efpèces  d'analyfe  i 
«aalrfe  logique»  aiuivfe  métaphyfique •  analyfe 
mnnÀnatique  :  mais  il  nV  en  a  qu'une  i  8c  elle 
ert  la  même  dans  toutes  les  fcienccs ,  piicc  que 
dans  toutes  elle  conduit  du  connu  à  rintoiiini 
par  le  :.ii;':>nnement ,  c'Lil-.vdirj  ,  une  fuite 
de  jugcmcns  qui  font  renfermés  les  uns  dans  les 
autres.  Nous  nous  ferons  une  idée  du  lang,a2c 
qu'elle  doit  tenir»  fi  omis  eflayons  de  réfoudre 
tto  des  problèmes  qu'on  ne  refoud  d'ordtnsire 
qu'avec  le  fccouis  de  l'Aigcbre.  Nous  choifiror.s 
un  des  plus  faciles ,  parce  qu'il  fera  plus  à  notre 
portée  :  d  ailleurs  il  fuffirâ  poW  dévooppet  KNIt 
i'artitice  du  laifonnement. 

Ayant  des  jetons  dans  mes  deux  marins  ,  fi  j'en 
fais  paffer  un  de  la  main  droite  dans  la  gauche , 
j^en  aurai  autant  dans  l'une  que  dans  l'autre  ;  Se 
»  j'en  fais  palier  un  delagÀiche  dans  la  droite , 
j'en  aurai  le  double  dansceUe>ci.  Je  vous  demande 
quel  eft  Je  nombK  de  jdhitt  qncf»  dans  cfa*- 
cune. 

II  ne  s'agit  pas  de  deviner  ce  nombre  en  faifant 
des  ruppoiiiions  :  il  le  faut  trouver  en  raifonnant  » 
«n  alânc  du  connu  1  llncoann  par  une  fuite  de 

7  a  Ici  «{ernc  conditions  données  t  Ou  ,  pour 

parler  totrime  les  Tn:i:hàr.acic:cns ,  ;!  y  a  deux 
données  :  l  une  ,  que  ii  je  fais  palier  un  jeton  de 
la  main  droite  d;ns  l.i  gauche,  )'en  aurai  le  même 
nombre  dans  chacune  ;  l'autre ,  que  ii  je  fais  palier 
un  jeton  de  la  gauche  dans  U  driNte}  j'en  aurai 
le  double  dans  celle-ci.  Or  vous  voyez  que  s'il  eft 
poflible  de  ttoovpi  le  nombre  que  je  vous  donne 
a  chercher ,  ce  ne  peut  être  qu'en  obfervant  les 
rapports  où  ces  deux  données  font  Tune  à  l'au- 
tse  i  &  vous  concevez  que  ces  rapports  feront 
plus  ou  moins  fenfibles,  fuivant  que  les  données 
f^-ront  espflméei  d'une  tmàè»  plus  ou  mobs 
fiinple. 

Si  vous  difiez:  Le  oomblt  que  vous  avez  dans 
la  œam  droite .  lorfiju'oa  en  retranche  uo  jeton , 
eft  ^al  â  celui  c|ue  vous  avez  dans  la  main  gau- 
che» bir(qu'à  celui-ci  on  en  ajoure  un  ;  vq^is  ex- 
primeriez la  première  donnée  avec  beaucoup  de 
mots.  Dites  di>nc  plus  bricvemeiu  :  Le  nombre 
de  votre  nuin  droite  diminue  d'une  unité  ,  eft  égal 
i  celui  de  votre  gauche  attenté  d'âne  unité  { 
.en  le  nombre  de  voae  droite  moins  une  imité  » 
eft  égal  à  celui  de  votre  gauche  plus  une  unité  i  ou 
enfin  plus  brièvement  encore  »  la  danite  moin  un 
égale  i  la  gauche  plus  un. 

C'ell  ainfi  que  ,  de  traduûion  en  traifuftion  , 
nous  arrivons  à  l'expreiTton  la  plus  finiple  de  U 
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première  donnée.  Or ,  plus  vous  abriterez  votre 
dilcours»  plu»  vos  idées  fe  rapprocheronr  j  6: 
plus  elles  feront  rapprochées,  plus  il  tous  Uia 
facile  de  les  faifir  fous  tous  ieu.s  rappoits.  Il 
nous  TcÛe  donc  à  traiter  la  féconde  donnée  comme 
la  première  ;  il  £hk  la  tiaduire  dans  reipieffioa 
la  plus  fimple. 

Par  la  féconde  condition  du  problême,  iî  ' 
fats  palier  un  jeton  de  la  gauche  dans  la  dioke;, 
j'en  aurai  le  double  dans  celte-ci.  Ponc  le  nbm- 
brc  de  ma  main  gauthc  diir.innc  d'uiie  liiiitéjcll 
la  moitié  de  celui  de  ma  main  droite  augmente 
d'une  unité;  N:  par  coiifequent  vuus  exprimerez 
la  féconde  donnée  »  en  difaac  :Le  nombre  de  votre 
inain'droitc  augmcucd  d'une  unité,  eft  égal  à  deux 
fois  celui  de  votre  gauche  dimiaué  d'une  unité. 

Vous  traduirez  ccnc  expreflîon  en  une  autre 
plus  fimple,  li  vous  dites,  la  droire  augmcniée 
d'une  unité  ,  eft  égale  à  deux  gauches  diminuées 
chacune  d'une  unité  >  &:  vous  arriverez  à  celte 
cxprcnioii la  plus  fîmpk  de  toutes,  la  droite  plus 
un ,  égale  à  deux  gauches  moins  deux.  Voici  donc 
les  exprcfllons  dans  Icfqucllcs  nous  avons  traduit 
les  données: 

La  droite  UMMns  un  égale  à  la  gauche 
plus  un  j 

La  droite  plus  un  égale  à  deux  gaudics 

moins  deux. 

Ces  fortes  d'exprcffions  fe  nomment  en  ma- 
thématiques tquacions.  Elles  font  compofées  de 
deux  membres  égaux  :  La  droite  moios  un  eft  le 
premier  membre  de  la  premièie  équation  ;  la  gau* 
chc  plus  un  eft  le  fécond. 

Les  quantités  inconnues  font  mêlées  ,  dans 
chacun  de  ces  membres,  avec  les  quantités  con- 
nues, l  es  tunnuis  fonc  moins  un,  plus  un ,  moins 
deux  :  les  iticonuues  ibnt  la  droite  &  la  gauche  ; 
par  où  vous  acpâa)»  les  deux  nombres  que  vous 
cherchez. 

Tant  que  les  connues  8e  îles  inconnues  font 
ainfi  mêlées  dans  chaque  membre  des  équations^  • 
il  »'eft  pas  poffible  deréfoudre  un  pîfoblême. 

Mais  il  ne  faut  pas  un  grand  c9Foit  de  réflexion 
pour  remarquer  que  s'il  y  a  un  moyen  de  tranf- 
porter  les  quantités  d'ui;  nieiubrc  dans  l'autre 
fans  altérer  l'égalité  qui  eil  entr'eux^  nous  pou- 
vons, en  ne  laiflant  dans  un  mei^|^  qu'une  des 
deux  inconnues,  la  dégager  des  connues  avec 
lefqueUes  elle  eft  mêlée. 

Ce  moyen  s'offre  de  lui-même  :  car  fi  la  droite 
moins  un  eft  égale  à  la  gauche  plus  un  ,  donc  la 
droite  entière  fera  égale  .i  la  gauche  plus  deux  , 
&  ii  U  droite  plus  un  eft  égale  à  deux  gauches 
trtoins  deux  ,  donc  la  droite  feule  fera  égale  X 
deux  gauches  moms  trois.  Vous  fubftituerez  donc 
aux  deux  premières  équations  les  deux  futvantess 
La  droite  égale  i  la  gauche  plus  deux.  ^ 

La  droite  égale  i  deux  gauches  moins  trois. 

Le  premier  membre  de  ces  deuv  e.-.utions  eft 
la  même  quanùté  »  la  droite  >  &  vous  voyez  que 
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wma  coniffifttez  cette  quantité ,  lorfque  vous 

çDnnoltrei  l.i  valeur  du  fécond  membre  de  l'une 
ou  l'Autrc  cquation.  Mais  le  fécond  membre  de 
la  prcnvcrc-  cil  cgj!  au  fécond  membre  de  la 
féconde  ,  puifqu'ils  font  égaux  l'un  &  l'autre  à 
la  même  quantité  expiimcc  par  la  droite.  Vous 
pouvez  par  conféquent  taire  cette  troifième 
équation: 

j.fi  gauclw  plus  4etts ,  ég»le  à  deux  gsuchcs 
moins  trois. 

At:>t<.  il  lie  VOUS  refit;  qu'une  ijiconntie  ,  la 
gauche  >  &C  vous  cii  cor.  .oiucr  ].i  valeur ,  lorf- 
que  vous  l'aurci  dégautc  ,  c  ■.il  i-dirc,  l(irK]iic 
VOUS  aure£  t'ait  palTcr  toutes  les  connues  du  même 
côté*  Vous  direz  donc  : 

Deux  plus  trois ,  égal  à  deux  gauches 

moTrts  une  gaoelie* 
Deux  plus  trois ,  cgjl  à  une  gauche* 

Cinq  Cj;al  .1  tliic  gjuchc. 
*  Le  probl.-me  cl>  rtioiu-  Vous  avex  dccouvei: 
que  le  iw.nbrc  'i-  jeton*  que  j'ai  dans  la  inaiii 
gauche ,  cft  cinq.  Dans  les  équirions.  La  droite 
^le  à  la  gauche  plus  deux  ,  La  droite  égale  à 
deux  gaucnes  nwînt  trois  .  vous  trouverez  que 
fept  eR  le  noo^bre  que  j'ai  dans  la  mam  droite. 
Or  ces  deux  nombres,  cinq  &  fept,  faitstont 
aux  conditions  du  problcme. 

Vous  voyci  fcnfiblcmfnr  dan5  cet  exemple 
comment  la  fimplicité  tics  cxprcflions  i.icilitc  le 
raifonnement  ;  &  vous  comprenez  auc  A  l'anaiylc 
il  befoin  d'un  pareil  langa^fe  ,  loilqu  on  problême 
t(i  aufli  facik  que  celui  que_  nous  vêtions  de  ri- 
foudie  ,  elle  en  a  plus  befoin encore  ,  lorfque  les 

Problèmes  Te  cnn-.pl'ci:  - ;it.  A'.i/Ti  I'.tv  ,iiita,;L-  <ic 
analyfe  en  madu'iuattqi.c-^  ijcnt-il  ui'.iqiien-ient 
de  ce  qu'elle  y  parle  la  langue  l.i  plus  lim;'li:.  Vnz 
légère  idée  de  l'Algèbre  fuiUra  pour  le  taire  cont- 
pKtidre» 

Dan»;  cette  lan  -u;  on  n'a  pas  befoin  de  mots- 
On  exprime  pl;is  pu  |  ,  moins  par— ,  éga!  par 
1= ,  &  on  défi^nc  les  quantitcs  par  des  lettres 
&  par  des  chiffres,  x  ,  par  exemple,  fera  le  nom- 
bre de  jetons  qns  i  li  dans  la  main  droite,  & 
y  celui  que  j'ai  dans  la  main  gauche.  Arnli 
je  ~  I  ■\-  I  ,  fijnifie  que  le  nombre  de  jetons 
que  j'ai  dans  la  main  droite,  diminué  d'une  unité, 
elV  égal  a  celui  que  j'ai  dans  li  main  gauche 
•ugnusnté d'une unicéi fif*-)-  i, figni 

'  fie  que  le  nombre  de  ma  main  droite  augmenté 
d'irv.'  unité,  elt  é:;.il  à  deux  fois  Ck.-!ui  cie  ma 
tn  iin  Miichc  diminué  d  une  unité.  Les  deux  don- 
iHcs  de  notre  problème  font  doOC  ICofcilBécs 
dms  çes  deux  équations  : 

qui  devknnéQt,  en  dégageant  l'incoDinie  du  pre- 
mier mcmlve , 

«  =  y  4-  1 , 

A  =  iy  — 3. 
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Des  deux  derniers  membres  ces  deux  équs 
tious  nous  fdifons 

qui  deviennent  fucccflivcmenc 

^  f  r-  / , 

s  ^  V. 

£iiâadex=^f  z,noustirons«»=rf -4-1=7^ 
Se  ee  «  ^  tj>  —  nous  tirons  éc;a!cn\:.iic 
x==io  — 7. 

t^e  langage  algebiique  fait  appcrcevoit  d'une 
manière  lenfiblc  comment  les  jugemens  font  liés 
les  uns  aux  autres  dans  un  raifonneincnt.  On  voit 
que  le  dernier  n'ett  renfermé  dans  le  pénultième  , 
le  pénultième  dans  celui  qui  le  précède  ,  ficainfi 
de  fuite  en  rcmontanr  ,  que  parce  que  le  denûer 
ett  identique  avec  le  pénultièniL ,  k  pt  nuhième 
avec  celui  qui  le  précède ,  &c,  &  I  on  recon- 
nuit  quL  ccue  identité  £ut  tonte  rëvideoce  du 

ruLlùuneniciu. 

Lorfqu'uii  riiionnemcnt  fc  développe  avec  des 
mots,  1  cvidcacc  confilte  également  dans  l'iden- 
iité  qui  eft  lenfible  d'un  pigement  à  l'auitt.  En 
eftei ,  la  fuite,  des  jugemens  ell  la  même  ,  8c 
il  n'y  a  que  rcxprcifion  qui  change.  Il  faut  feu- 
lement remarquer  que  l'identité  s  apperçoit  plus 
facilement,  loiiqu  on  s  eiionce  avec  cfcs  lignes  al- 
gébriques. 

Mais  que  l'identité  s'apperçoivc  plus  ou  moins 
facilement,  il  fuflît  qu'elle  fe montre,  pour  être 
ailuré  qu'ua  ratTonnement  elt  une  démonUrattân 
rigonretilfc  t  &  il  ne  faut  pas  s'im^iner  que  les 

Iciencc^  ne  font  exactes  ,&  qu'or  n'y  ilAiontre 
.1  ia  rnucur,que  Jorl'qu'on  y  parle  avct  des  *  , 
des  j  Je  des  À.  Si  quelques-unes  ne  paroiirent  pas 
luùcptiblcs  de  démonilration ,  c'ell  qu'on  tfl 
dans  I  iiLige  d  -  les  pjiler  avant  d'en  avoir  fait  la 
langue ,  àc  fans  le  douter  même  qu'il  ioit  né- 
cellaire  de  la  faire:  car  toutes  iprotentla  même 
exa^itude  »  &  on  les  parldc  toutes  avec  des  lan- 
gues bien  faites.  C'e/t  ainli  que  nous  avonstraité 
Ij  .iie'taphvfiqur  ,  dans  !.t  prenrèic  partie  de  cet 
ouiiTagc  i\tnjs  11  «».'oni  ,  pjr  cxeaipic,  expliqué 
la  génération  des- facultés  de  l  ame  que  parce 
que  nous  avons  vu  qu'elles  font  t  mtcs  identiques 
avec  la  faculté  de  fcntir;  &  nos  raifonnemcns 
faits  avec- des  mors,  font  auflt  rigoureufemeiit  dé- 
montrés que  pnurroient  l'être  des  railbimcinens 
faits  yec  des  lettres. 

S'il  y  a  donc  des  fcienees  peu  exadlcs  ,  ce  n*eft 
pas  parce  qii  0:1  ti  ',  parle  pas  algèbre  ,  c'ell  parce 
que  les  langues  en  lont  mal  faites,  qu'on  ne  s'en 
appcrçoit  pas,  ou  que.  f\V":\  s'r-n  doute,  on  les 
rciait  plus  mal  encore-.  Faur-il  s  cionner  qu'on  ne 
f.ieli-.  p:s  raifoMiit-r»  quand  la  langue  des  fciencet 
n'cll  qu'ua|i|tt|>fl  compofcde  beaucoup  trop  de 
mots  ,  àéi'^m  uns  font  des  mots  vulgaires  oui 
n'ont  point  <lv  !tns  ■  détermine  ,  Se  les  autres  tfcs 
muu  kiui'^i.is  ou  batbatcs  qu  oit  entend  maW 
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Toutes  les  fciences  feroient  exaâes  j  fi'^ioittfa- 
vîons  pirlcr  k  bogue  de  chacune. 

Tout  coiifiime  «lonc  ce  que  nous  nvori";  (k'\i 
proi'.vc  ;  que  !cs  Ijiijucs  font  autant  de  mcihruks 
anjlytu^ujs  ;  que  le  i.-.ifoiinemenc  ne  le  pertcc- 
donne  qu  autant  qu'elles  fc  pcrtcctiotincnt  tllcs- 
ménies  ;  &  que  Tait  de  raifonnet ,  rcvii;.:  .i  û  l 'us 

Îunde  âçiplicitc ,  ne  peut^ue  qu'une  kngue  bien 
ITK. 

Je  ne  liin.i  pas  nvic  des  mathi'm.u'f  icrs ,  que 
l'/\'gvbrc  cil  une  cfpcce  de  langue  :  je  qu'elle 
ell  une  ijiijçue ,  &:  qu't.Ue  ne  peut  pas  ttre  autre 
chofe.  Vous  voyez  dans  le  problème  que  nous 
venons  de  réroaare><iu'cileeU  une  langue  ,  dans 
laquelle  nous  avons  traduit  le  railonncm^nT  nue 
nous  aytons  6k  avec  des  mots-  Or ,  il  les  I  jti^cs 
te  les  mots  expriment  le  même  laifçonement  *  il 
eft  évident  que  puirqu'avec  les  mots  on  ne  £ùc 
que  Darler  une  langue  ,  on  ne  fait  auffique  parier 
une  langue  avvc  des  lettres. 

On  feroit  !i  nuiiK-  o,.>rcrvntion  fur  les  pro- 
blêmes les  plus  cotnitUquéi  :  car  toutes  les  folu- 
fions,  algcbi  iqucs  offrent  le  même  lainage  ï  c'elV 
â<direj  des  raironnemens ,  ou  des  juigeinens  fuc- 
ceffivement  identiques ,  exprimés  avec  des  lemes. 
Mais  psrcc  que  rAI:;cLue  cli  h  plus  mt-thodique 
des  lan^-ucs  ,  ce  qa  clli  développe  des  r.i  irnnc- 
nicii'-  t;c  y'ourroîr  traduire  djns  aucune  au- 

tre ,  on  s'cli  iniigiiit-  qu'elle  n'cll  pas  ui:c  l.iiir,ue 
i  proprcmer<t  parier  ;  qu'elle  n'en  cil  une  qu'à 
crr:.iii>s  ceards,  tk  qu'elle  doit  être  queiqu'autre 
thole  encore. 

L'Algcbre  eft  en  effet  ane  méthode  analytique  : 
vais  elle  n'en  eft  pas  moins  une  langue ,  u  toutes 
les  hr..;u;s  font  el'es-mêmes  des  mcthojcs  ana- 
l>•tiquc^.  Or  ,  c'cll  |lcncore  un  coup,  te  qu'elles 
font  en  clVe:.  Mai;.  l'Alccbrc  ell  une  preuve  bien 
fijpplnre  que  Irs  progrès  des  l'cienccs  dépendent 
uniquement  des  progrés  des  langues  >  &  que  des 
langues  bien  faites  pourroient  feules  donner  i 
l'analyfe  le  degré  de  fimplidté  te  de  pcécifion 
dont  elle  eft  fuTcepcible,  raivaotlegenredenos 
ctudes. 

Elles  le  pourroient,  dis-jc  :  car,  dans  l'ait  de. 
raiforincr ,  comme  dans  l'art  de  calculer  ,  tout 
fc  rédu  t  à  des  compofitions  &  à  des  dccompo- 
fidonsi  &  il  ne  faut  pas  ctoixe  que  ce  foit  là 
éem  arts  diffé'rens. 

En  quoi  conjifit  tùut  tartifet  du  ratjhiaument. 

La  nu'thodcque  nous  avons  fuivie  dir.s  le  chi- 
pitre  prt'i.  èi.lc:i:  ,  a  p'>ur  règle  qti  0:1  ne  peut  li^' 
couvrir  une  vèntc  qu'on  ne  connoitpas,  qu  au- 
■  jaat  qu'elle  fe  trouve  dans  des  vérkésqui  font 
connues  >  &  que  oar  conléquenc  toute  quelUon 
à  réfoudiie  fuppow  des  données ,  od  tes  connnes 
&  les  inconnues  font  mêlées ,  co-rm  -  elles  le 
font  en  effet  dans  les  domiccs  du  problème  que 
nous  avons  léfohi* 
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Si  les  données  ne  renferment  pas  toutes  les 
connues  nécelTaires  pour  découvrir  li  vérité  ,  le 
probîèrae  ell  inJoIublc.  Cette  confidération  eft 
la  première  qu'il  t.utdro'r  taire  ,  &  on  ne  l.i  fait 
picfque  jam,i;s.  U)i  ijifsiine  donc  nul  ,  parce 
qu'on  ne  fait  pas  qu'ott  n'a  pas  alTez  de  connues 
pour  bien  raifoftner. 

Cependaiit  tî  i'oa  KflMnpioit.  que  lorjqn'on  • 
toutes  les  connues ,  on  eft  conduit  par  tin  langage' 

clair  &  pïccis  ,  à  la  foln-inn  qu'on  cht-rchc  ,  on 
ie  douteroit  qu'on  :ic  les  a  pas  toi;tcs  ,  lorfqnV  n 
tient  un  ian^a^^çc  obfcur  &  Cri  tus  qui  ne  con- 
duit à  rien.  On  cherc'nero't  à  miei;x  parler,  afin 
de  mieux  raifonntr  ,  &  l'on  apprendroit  combîcn 
CCS  dcitv  c'nofes  dépendent  l'une  del'autte» 

iÙLii  :i  dl  plus  limplc  que  le  raKoRnement, 
loifque  les  données  xcnfetmcnt  toutes  les  con- 
nues nécedîres  à  la  découverte  de  la  vérité  : 
nous  venons  de  le  voir.  1!  11c  f.ujàroit  pas  ilire 
<jue  la  quelhc),,  que  nous  nous  fiimmes  propofcc, 
etoit  facile  a  réiciidrc  :  car  la  ra,u5ière  de  raifon- 
nîr  cil  uncielle  ne  change  point,  elle  ne  peut 
ciiangcr,&  l'objet  du  raîfonnement  change  fenl 
à  chaque  nouvelle  quellion  qu'on  fc  propofe.^ 
Dans  Us  plus  difficiles,  d  faut ,  comme  dans  les 
plus  faciles,  aller  du  connu  i  l'inconnu.  Il  ftuc 
donc  que  les  données  renferment  toutes  les  con- 
nues néccfTaires  à  la  folution;  &  quand  elles  les 
renferment,  il  ne  relie  plus  qu'j^  éiirncer  ces 
domccs  d  ui.e  manière  allei  (impie  pour  délirer 
les  inconnut  s  avec  la  plus  grande  £mpJicicc  pof- 
ûbfc.  .      .       •  ■ 

U  jr  a  donc  deux  chofts  dans  une  quellion  ; 
l'énoncé  des  données,  8e  le  dégagement  des  in- 
connues. 

L'ciioncc  des  doniu  rs  cli  proprement  ce  qu'o:i 
entend  par  l'état  le  1  .  ijuultMn  ,  le  dégage- 
ment des  inconnifts  eil  ic  raifonncment  qui  la 
téfont. 

torique  Je  vous  ai  pre^fé  de  découvrir  le 
riombre  de  jetons  que  j  avots  dans  chaque  main , 
j'.ii  énonce  toutes  les  données  dont  vous  avicx 
bcfoin  ;  &  il  fcmble  par  confcquent  que  j'ai  établi 
moi-même  l'ctat  de  la  qutllion.  Maismon  lançaoc 
ne  préparoit  pas  la  folution  du  problème.  C'eft 
pourquoi ,  au  lieu  de  vous  en  tenir  i  répéter  mon 
énoncé  mot  pour  mot ,  vous  l'avez  fait  pafler  par 
différentes  tradu^ons ,  juiqu'à  ce  que  vous  foyei 
arrive  à  l'expreffion  la  plus  fiinplc.  Aîr  r^  !c  r  ii- 
fonnemcnt  j'eft  feît  en  quelque  forte  tout  icu! , 
parce  que  les  inconnues  fc  f«nt  dégagées  comme 
d'elles-mêmes.  Etablir  l'érat  d'une  quellion, 
c'cll  dont  i^iroprcment  traduire  les  données 
dans  l'expreiiion  la  plus  fimple,  parce  que  c'eft 
resprdfion  U  plus  Ample  qui  facOite  lentfoo- 
nenene,  en  facilitant  k  dégagement  des  in- 
connues^ 

Mais  ,  dira-T-on  ,  r'cfl  lin/t  qu'on  raifonnc  en 
mathématiques  ,  04  le  raîfonnement  fc  fait  avec 
des  équations,  en  fer»■^tl  de  mkae  dans  ks  annes 


uiyiii^ed  by  Google 


6SS  L  O  G  , 

fciericn  oA  le  r^oMÀmènt  ft  ftieiree  des  pro» 

polîtioni  ?  Je  i;  ponds  cii'cqiiarions,  propofitions, 
jugcmens  ,  font  au  fond  mcmc  choie,  &<iuc 
par  conlcqucnr  nn  raifunne  del&  ntaCBUOicrC 
•Jns  toutes  les  fclences. 

F.n  mithcmatiques ,  celui  oui  piOfwfe  une 

Îueftion  »  1»  piopofe  d'ordiiuiie  avec  toutes  Tes 
onnéett  te  iT  ne  s'agit,  pour  h  réToudre  ,  que 
"de  U  ttaduire  en  Algèbre.  Dans  les  autres  Icien- 
cej  an  contraire ,  il  femble  qu'une  quelUon  ne 
fc  propofe  jAmils  avec  toutes  Tes  données.  On 
vous  demandera ,  par  exemple,  quelle  ell  l'oii- 
ginc  &  !.i  gint'ration  des  facultés  de  l'entende- 
ment hunuin ,  &  on  vous  laiffera  les  données  à 
dierchier,  parce  que  celui  qui  fdt  1*  qneftion  ne 
les  OOnnoîr  p  is  lui-même. 

Mais  quniq  ic  nous  ayons!  chercherles don- 
nées,  il  n'en  Jj-jd:o;t  p.is  cnncUirc  qu'elles  ne 
font  pas  rcnfcrmt.cs,  au  moi.ns  in.plicitcmcnt , 
dans  la  quelMon  qu'on  propofe.  Si  elles  n'y  étoient 
pas,  nous  ne  les  trouverions  pu i  &  cependant 
elles  doivent  fe  trouver  dans  tome  qttSàon  qu'on 

G ut  réfoiidre.  Il  faut  feulementretnaiaiier  qu'eU 
i  n'y  font  pas  toujours  d'uiie  manière  â  être 
facilement  reconnues.  Par  conféquent ,  les  trou- 
Ver,  c'eft  les  démêler  dans  une  expreffion  où  elles 
re  font  qu'implicitement  ;  8d  pour  réfoudre  la 
qucllion,  il  faut  traduire  cette  eilpreilion  dans 
une  autre  où  tputes  les  données  renumunt  4'uiic 
manière  explicite  &  diftinâe. 

Or ,  demander  quelle  eil  l'origine  Se  la  gcnc- 
ntioa  des  àaàtés  de  l'entendement  humain  ,  c'eft 
demander  quelle  eft  forieîne  &  la  génération  des 
facultés  par  lerquellc;  l'homme  capable  de  fcn- 
fations  conçoit  les  clinfc.  en  s'en  lotnunt  des 
idées  ;  &  on  voit'  :uc  que  l'attention  ,  la 
com|»raifon.  le  jugement,  la  réflexion,  l'ima- 
tinatlon  &  U  taiTonnemcnt  font,  avec  les  fen- 
fations ,  les  connues  du  problème  i  réfoudie  , 
&  que  l'origine  &  la  génération  font  les  inconnues^ 
Voilà  les  données  ,  dans  lefquelles  tes  COOmies 
font  mêlées  avec  les  inconnues. 

Mais  comment  dégager  l'origine  &  la  géné- 
ration ,  qui  font  ici  les  inconnues  ?  Rien  n'cH  plus 
fimpic.  Par  l'otiginc  ,  nous  entendons  la  connue 
qui  cil  le  principe  ou  le  conunencement  de  toutes 
les  autres  }  &  par  U  gcnéiaiîon  ,  nom  entendons 
la  maiiière  dont  toutes  les  connuesvieonent  d'une 
première.  Cette  première  ,  qui  m'eft  connue 
comme  fac;ultc  ,  ne  m'ell  p.as  connue  encore 
comme  preniièrc.  Wlc  eft  donc  propiement  l'in- 
connue qi;)  cti  niclct  .r.  ji-  t<  utcs  '.^s  connues, 
êc  qu'il  i'A^y.  de  dégager.  Or,  la  plus  légère  ob- 
fcrvation  me  fait  remarquer  que  la  faculté  de 
fentjr  eft  mêlée  avec  toutes  les  autres»  La  fcnfa- 
tion  eft  donc  l*inconntm  que  n'otts  avons  i  dét^a- 
gcr,  pour  découvrir  crnimeii'  î:vv:nt  fuc- 
ceinvcmcn:  attention  ,  coivi;  it#il<.- i  ,  juge- 
ment,  Sec.  C'cll  ce  eue  nous  hvons  tait,  & 
npitt  avons  su  que  ^  conusc  les  ^uati^« 
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*  —  f=J'  +  ii&<f-f  isaij»  —  ,2 partent 
par  dilrcrentcs  transformations  pour  dcvciiii 
y  =  f ,  &  «  =  7  i  Ja  fenfatioo  pâlie  également 
par  ditfcrcntestiaosfoiiBanoaspoardeTenirreii- 
tcndesacnt. 

L'ertifee  du  taUbnnement  eft  donc  te  mène 
dans  toutes  les  fdeaces.  Comme  en  mathéma- 
tioties,  on  étabUt  la  quelUon  en  la  traduifant  en 
Algèbre;  dans  les  autres  fciences,  ou  i^tablit  en 
la  traduifant  dans  l'exprcflion  la  plus  hnipkiSc 
quand  la  qucilion  eft  établie,  le  raifonnement qui 
la  rcfoud  n'cll  encore  lui-même  qu'une  fuite  de 
traduction  ,  où  une  propofition  i)ui  traduit  celle  • 

2iu  la  précède ,  cil  tracluite  par  celle  qui  û  fuit, 
l'ell  ainfi  que  l'évidence'  pa^  avec  l'identité 
depuis  l'énoncé  de  la  queftion  julqu'i  la  coodtt' 
fion  du  raifonnement. 

Des  digèrtru  degrts  de  certitude  ^  ou  dt  t évidence^ 
du  eaiytamu     de  fiouUg^e. 

Je  ne  ferai  qu'indiquer  les  différens  degrés  de 
certitudef  &}eicsvoie  à  l'art  de  nifoDne&a  qui 
dl  proprement  ledivcioppement  de  tout  ce  cha« 

pitre. 

L'évidence  dont  nous  venons  de  parler,  3c 
que  je  ncmine  évidence  de  laifon,  coni'irtc  uni- 
uemcnt  dans  l'identité  :  c'cll  ce  que  nous  avons 
cmontré.  11  faut  que  cette  vérité  foit  bien  lîm- 
plc ,  pour  avoir  échappe  à  tous  les  phibfopbes^ 
quoiqu'ils  eud'ent  tant  d'intérêt  i  s'aUiirer  <w  Téw 
vidence^  dont  ils  avoicotcontinuetlemeatlemof 
dans  la  bouche. 

Je  fais  qu'iit;  trinn,-Ir  eft;  évidemment  une  fur-" 
lùte  terminée  par  nois  l:grics,  parce  que,  pour 
quiconque  entend  \.\  valeu^ldcs  termes  furface 
tcrniitut  par  ttoit  lignes  ,  eft  la  même  chofe  qua 
triangle.  Or,  d^  que  je  fais  évidemment  ce  que 
c'cil  qa'un  triangle,  j'en  connois  l'elTence  i  8c  jo 
puis  dans  cette  eflence  découvrir  toutes  lespro- 
pitétés  de  cette  figure. 

Je  vcrrois  également  toutes  les  propriétés  de 
l'or  dans  fon  eflence,  fi  je  la  connoiflois.  Sa  pc- 
.fantcur,  fa  dudtilité,  fa  malléabilité,  &c.  ne  fe- 
roient  que  fon  eflence  même  qui  fe  transfofme- 
roit,  2e  qui ,  dans  fcs  transfonnations  ,  m'offri- 
roit  ditftftens  ohénomêoes,  8e  j'en  pannois-dd« 
couvrir  mueilinjvojpiiétés  par  un  raironnement 
qui  ne  feroirqu'ane  nihe  de  propofitions  identi- 
ques. Mais  ce  n'cft  pas  ainfi  que  je  le  connois. 
A  la  «ente,  cliaque  propofition  que  je  fais  fur 
ce  métal,  fi  elle  elk  \n:r  ,  eft  identique.  Telle 
efl  celle-ci,  l'or  cil  malléable} car  elle  fignifie, 
un  corps  que  j'ai  obfervé  êtIO  mlléable,  &*que 
je  nomme  «r .  eft  malliéable  :  ptopofidoo  où 
même  idée  ell  affirmée  d'elle-même. 

Lorfque  je  fais  fur  un  corps  pluficurs  propo- 
f^tiiJiis  ég.i!cmcnt  vraies  ,  j'ailltme  donc  d.ins  ciia- 
cune  le  même  du  même  :  mais  je  n*apper(,ois  point 

d  identité  d'uQe  piopoûtion  à  l'auue.  Quoique  • 
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ftpefaticear ,  UduOtlit^.  liaïUdUlitl  nt fotait  |  pc«  i^cn  peiittuic  de  cette  efpdce ,  ce  miofr 


vriil.iub'aitKinent  un<.-  mjmechorcqui  WutaC- 
fonnc  aatvrc:n.iici)i; ,  je  Dc  le  vois  pas.  Je  ne 
faur'm  Jo  ic  airivcr  a  la  connoilfancc  ces 
pbéaomcnes  pix  1  cviience  de  rairon  :  je  ne  les 
€oa<uiu  qu'jprès  le*  avoir  obfervées  ,  &  j'appelle 
éviatMt  de  fait  la  cerànule  que  j'en  ai. 

Je  pouitois  égal^menc  appeller  évidence  de 
£ùi  la  connoidjiice  ccruinc  des  phénoniM»  qne 
f^iblerve  ta  moi  {  mais  je  la  nonune  Mâiatt  df 
fualrtunt ,  parce  qtie  c'el\  pat  le  feooaieilt  <|Be 
ces  fortes  àe  faits  me  font-  connus. 

Puil'quc  ks  qiuiilci  ablnluts  lirs  COrps  font 

hors  de  la  portée  de  nus  iens  j  Se  que  nous  n'en 
pouvons  cenootne  qu  des  qoebslt  idstives  ^  il 
s'enfii»  qoe  tout  taix  que  moi  déeiNtvmis,  o'eft 
aoeie  cbofe  qu'un  rapport  conm.  Cependanc  dire 

eue  les  corpi  ont  des  qualités  relatives  ,  c'ci\ 
dite  qu'ils  lonc  quelque  chofc  les  uns  par  rippori 
aux  autres  ,  Se  dire  qu'ils  font  quelque  chofc  les 
uns  par  rapport  aux  autres  y  c'cii  dire  qu'ils  font 
Chscun ,  indépendamment  de  tout  rapport ,  quel- 
que cbofe  d  abfola.  L'cvidence  de  raifon  nous 
appcend  donc  qul^  jr  s  des  qualités  aMUoes  j  & 
par  conféquent  des  ooips  f  nuis  elle  w  nous  ap- 
prend que  leur  exiftence. 

Par  phénomènes  ,  on  entend  proprement  les 
faits  qui  font  une  luitc  des  loix  dc  la  nature  >  &c 
ces  loix  font  elles-mêmes  autant  de  faiti  1.  objet 
de  la  Phyfique  t&  d(  connoitre  ces  phctioinè- 
nes ,  ces  ioix«  fie  d'en  ùUu»  sH  «ft  çoiBU»,  k 

A  cet  tSet  «  on  doime  nne  attention  partkii- 
]i2re  aux  phénomènes  ;  on  les  confïJère  dans  tous 
leurs  rapports ,  on  ne  bifle  échap;>er  aucune  cir- 

conllanccj  8e  lorfqu'on  s'en  c(l  alTuié  par  des 
obfervacions  bien  faites  ,  oa  leur  donne  encore  le 
nom  d'oiffervaiioiu. 

Mais  j  pour  les  déconvrir,  il  ne  fuffit  pas  ton- 
êpOiS  d'obferver  >  il  faut  cncoR  ,  par  différens 


teoycDS ,  les  dégager  de  ewtt  w  qBÎ  les  cache  , 
les  rapprocher  de  nous .  te  tes  mettre  è  la  portée 
de  notre  vue  :  c'efl  ce  qu'on  nomme  dci  expé- 
riences. Telle  eli  la  diffcrcncc  qu'il  faut  mettre 
entre  phénomènes,  obicrvations,  expériences. 

Il  elt  rare  qu'on  anivc  tout  -  à  -  coup  à  l'cvi- 
dence :  dans  toutes  les  fcienccs  8e  dans  tous  les 
ntts .  on  a  commeacé  par  une  eipèce  de  tâeoD- 
«lement. 

^  D'après  des  vérité  connues  ,  en  en  foupçonne 
*dont  on  ne  s'aflure  pas  encore.  Ces  lôupçons  font 
fondes  fur  des  Circoniiinces  eu;  indiquent  moins 
le  vrai  que  le  vraifemblable  ;  mais  ils  nous  met- 
tent fouvent  dans  le  chemin  des  découvertes , 

rrce  qn'ib  nous'  apprennent  ce  que  nous  avons 
oMèrver.  Ccft  U  «e  ({«*«■  entend  par  coiqec- 


ures  fine  dans  le  pins  fbible  degré , 
lorfqu'on  n'affure  une  chnfe  que  parce  qu'on 
M  voit  pas  pn^r^Tuoi•eile  ne  fcroic  pas.  Si  l'on 


être  que  comme  des  fuptpofitions  qui  ont  bcfoia 
d'être  contirmccs.  Il  rettc  donc  à  taire  desobfer- 
vations  ou  des  ciprneiiccs. 

Nous  paroiilons  tondes  à  croire  que  la  naïuie 
agit  par  les  voies  les  plut  finples.  EnconféoMenen 
les  phitofopbes  font  poinési  juger  que,  de  phi» 
£euTS  moyens  dont  une  cbofe  peut  être  ptadnhai, 
la  natare  doit  avoir  choi£  ceux  qu'ils  imagineoc 
les  plus  Itmples.  U  elî* évident  qu'une  pareille 
conjeâure  n'aura  de  la  fore:  q.i'rjcant  que 
nous  ferons  capablesdeconnoiite  tous  les  moyens, 
8e  de  iiigLT  dc  leur  fimpUcitéi  ce  qui  ae.penc 
être  que  tort  rare. 

Les  conjeâurcs  font  entre  l'cvidence  fie  l'ana- 
logie ,  qui  n'eft  fouvene  eUe-nimc  qu'une  fbible 
confeôure.  11  fkat  doncdilUnguer  d»is  l'analogie 
diffcrtris  defjrés,  fuivant  qu'elle  cl\  fondée  fur 
des  tjpporti  de  rclTcmbiance,  fur  des  rapporo 
à  la  lin  ,  ou  fur  dcsrappoits  dfetCWfei aiaifetS, 
&i  des  cÉfets  aux  caufes. 

La  terre  ell  habitée  :  donc  les  planètes  le  font. 
Voilà  la  plus  foible  des  analogies ,  parce  qu'elle 
n'eil  fondée  que  fur  un  rapport  de  reflicmblance. 

Mais  fi  on  remarque  que  les  planètes  ont  des 
révolutions  diurnes  8e  anrnieltet  ;  &  que  par  con- 
fcquent  leurs  parties  font  rucctffncniciu  ctiai- 
rccs  fictchauEfécs  ,  ces  prctautions  ne  paroillcnt- 
ellis  pas  avoir  été  prifes  pour  h  confcrvation 
de  quelques  habitans?  Cette  anaio^e.  qui  cil 
fondée  fur  le  rapport  des  moyens  à  la  lin  ,  a 
donc  plnsdeimce  que  Is  première.  Cependant 
fi  elle  prouve  qne  U  terre  n  eft  pas  icu'e  habitée  , 
elle  ne  prouve  pas  que  toutes  les  pU'iètet  le 
foient  :  car  ce  que  l'auteur  de  la  nature  répète 
d<tns  pluiieurs  parties  de  l'u  iivers  pout  une  même 
fin,  ii  fe  peut  qu'il  ne  le  pcnnettc  quelquefois 
que  comme  une  fuite  du  fyltême  géntral  :  .1  fe 
peut  encore  qu'une  révolution  faOc  un  ééCcn 
d'une  planète  habitée. 

L'anak^  qai  eft  fimdéc  fur  k  hmoR  des 
effets  â  la  caulc,  ou'de  b  canft  aux  effets  ,  eft 
celle  qui  a  le  plus  de  force  :cllc  devient  mcme 
une  démonllration  ,  lorfqu'cllc  eft  confirmée  par 
ït  concours  dc  toutes  le  ciitonllances. 

Ccft  une  évidence  de  fait  qu'il  y  a  fur  la  terre 
des  révolutions  d'umes  8e  annuelles  ;  8e  c'cft 
Ode  évidence  de  raifon  qne  ces  révolutions  peu- 
veiK  être  prodwtes  par  k  mouvement  dc  la  tenu  j 
par  celui  du  folcil ,  ou  par  tons  les  deui. 

Mars  nous  obfervons  que  ks  Plai  iies  décri- 
vent des  orbites  autour  du  folcil  ;  bc  nous  nous 
alfurons  également  par  l'évidence  de  fait  que 
quelques-unes  ont  un  tnrjuvemcnt  de  rotation  fur 
leur  axe  plus  on  moins  incltné.  Or^il  eft  d'évi- 
dence de  nilbn  que  cette  double  révolution  doit 
néceffaireoiem  produite  des  )nuis,  des  (aifiAiSy 
8r  des  années:  donc  k  lecve  a  une  double  idvo* 
lutinn ,  poûiifdlla  «  dcs  joucsj  des  Ciifons  j  des 
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•  Cette  analogie  fuppore  que      mênn  efTeu 

cnt  ks  r.icDiJs  cju^LS  i  ruppofition  qui,  étant 
conlir  rice  \-n  de  nouvelles  «nalogies,  &  par  de 
roavcucs  obl(.'rv.iiions ,  ne  pourra  plus  eue  rc- 
^oquce  en  doute.  CeU  ainli  que  les  bons  philo- 
.fuphes  fe  fout  conduits.  Si  l'on  veut  apprendre 
4l  tM&mngt  coaow  eux  «  le  nteillcui  moy«n  cl\ 
,d'<tudier  les  découveitcs  qui  ow  été  faite»  depuis 
jGalilcc  jufqu'à  Nçwton. 

C'ert  encore  ainfi  qtfc  nous  ivons  eflayc  de 
raifcn.icr  djns  cet  ouvrage.  'Nov.%  ..vons  obfervc 
Ja  nature,  ix  iu)as  avohs  ipi  t.s  d  ^ile  ratialyfe. 
Avec  cette  mtthode  nous  nous  l'uiiinus  ccudicb 
i;ous-Tncmas ,  8c  ayant  découvert,  par  une  lutte 
de  pcopofitions  identiques,  que  nos  tdccs  &  nos 
.facilites  oe  fv>nt  que  Ja  rcnCïUOO  qui  prend  diffé- 
rentes formes,  nuus  nous  fommct  aflîirés  de 
l'origine  8e  de  U  géotociou  dei  unes  &  des 

autres. 

Nous  avons  remarqué  que  le  dcveloppcnirnt 
de  nos  idées  &  de  nos  facukcs  ne  fe  tait  que 
.par  le  moyen  des  fii  n^s,  &  lu  le  icroit  peint 
;fanscux)  que  par  conlcquent  notre  matiicre  de 
.nUônner  ne  peut  fe  corriger  qu'en  corrigeant  le 
langage  ,  &  que  tout  latt  le  réduit  à  bien  faite 
-la  langue  de  chaque  fcicnce. 

Ejitin  nous  .ivo:is  prouvé  que  Its  premières 
langues  à  leur  onguie  ont  été  bien  faites,  parce 
«que  la  Métaphyliquc,  qui  prcfidoit  à  leur  ùn- 
■nation ,  n'étoit  pas  une  fcience  comme  aujour- 
t^'hui ,  mais  un  inllin^  doDiié  par  k  nature. 

C'eft  donc  de  la  nature  qtit  no»  devons  ap- 
prendre il  vraie  Logique.  Voi'li  quel  a  été  mon 
objet;  &  cet  ouvrage  en  cft  devenu  plus  neuf, 
plus  fimpte  &  plus  court.  La  nature  ne  man- 
quera lamnib  li  nlhiiiit;  quiconque  faura  l'ctudicr  : 
elle  inllruit  d'aatani  m'\^>ix  ,  qu  elle  parle  toujours 
le  langage  le  plus  précis.  Nous  ferions  bien  ha- 
biles  j  it*noi»  favuMis  parler  avec  la  même  pré- 
mais  nous  veiWageons  trop  pour  nîTemer 
tpnH>urs  bien. 

*    Je  crois  devoir  ajouter  ici  quelcjues  avis  aux 
-jeunes  pêtfiiaiMi  qMi  vondram  étudier  cette  JE*. 
giqae. 

Puifque  tout  l'ait  de  nifbnnerfe  réduit  â  bien 

faire  la  langue  de  chaque  fcience,  il  ell  évident 

Îue  l'étude  d'une  fcience  bien  traitée  fe  réduit 
rétude  d'une  laitue  bi<n  faite. 
Mais  appcendie  une  langue ,  c'cft  fe  la  rendre 
.  ftanli^ei  ce  qui  i^e  peut  lue  que  l'eiTet  d'un 
,  lon^  ufage.  It  faut  donc  lire  avec  reflexion,  â 
pluticurs  rcprifcs»  parler  fur  ce  qu'on  a  lu,  &: 
..  relire  encore  pour  s'affurer  d'avoir  bien  parlé. 

On  encenvira  facilement  les  premiers  chapitres 
•  de  cette  l^opque ,  nuis  li,  PJrte  qu'on  les  en- 
,  taid^  on  croit  pouvoir  palier  tout  -  à- coui?  à 
1  d'antres*  on  ira  uop  vite.  On  ne  doit  pailer  à 
.  MU  nouveau  chapitre  f  qu'Mtès  s'êrre  approprié 
le  k$  idée»  U  le  lamgage  de  ceux  qui  le  ptc- 
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eèdeet.  29  Tod  tieiK  an  aune  condoîte  y  on  nW 

tendra  plus  avec  la  même  facilifif}  &  quelqHO* 
fois  on  n'entendra  point  du  tout. 

Un  plus  grand  inconvénient ,  c'eft  qu'on'  en- 
tendra mai  ^  parce  qu'on  fe  ra  de  fon  langage  , 
dont  on  coofervera  quelque  chofe ,  &  do  mien , 
qu'on  croira  prendre  ,  un  jargon  inintelligible. 
Voilà  fur-tout  ce  qui  atciven^à  ceux  qui  fe  croient 
inlhuits  ,  ou  parce  qu'ils  ont  fait  une  étude  de 
ce  qu'on  noniînî  fouvein  bien  mal  -  i  -  propos 
Phi/ojhpkie  ,  ou  parce  qu'ils  l'ont  cnfcigncc.  De 
quelque  m.inicre  qu'ils  me  lifent,  il  leur  fer.ibieu 
ditf.Lilc  d'oublier  ce  qu'ili  ont  appris,  pour  n'ap- 
prendre que  ce  que  }'enlcigae.  Ils  déda  gncront 
de  recommencer  avec  moi  :  ils  feront  peu  de  cas 
de  mou  ouvrage,  s'ils  s'apper^^iveoi  qu'ik  ne 
l'entendent' pas;  8c  s'ils  s'nmginenc  l'entendre, 
ils  en  feront  peu  de  cas  encore,  parce  qu'ils 
l'entendront  à  leur  manière.  S»:  qu  ils  croiront 
n'avoir  rien  ippris.  Il  cil  tort  co.vimun  parmi 
ceux  qui  fe  jugent  favans,  de  ne  voir  dans  les 
meilleurs  livres  que  ce  qu'ils  favcnt ,  Scparcod- 
féquent  de  les  lire  fans  rien  apprendre  :  ils  ne 
voienc  tien  de  neuf  dans  un  ouvrage  où  tout  eft 
neuf  pour  eux. 

AuflTi  n'écris-je  que  pour  les  ignorans.  Comme 
ils  ne  p.^rlent  les  langues  d'aucune  fcience,  i!  leur 
fera  nlus  facile  d'apprendre  la  mienne  :  elle  eil 
plus  a  leur  portée  qu'aucune  autie,  parce  que  je 
l'ai  apptife  de  la  nature  ,  qui  leur  poHeia  comme 
â  mof. 

Mais  s'ils  trouvent  des  endroits  qui  les  arrê- 
tent ,  qu'ils  fe  cardent  bien  d'interroger  des  fa- 
vans tels  que  ceux  dont  je  viens  de  parler  :  ils 
feront  mieux  d'interroger  d'autres  ignorans  qui 
m'auront  lu  avec  intelligence. 

Qu'ils  fe  dirent  :  dans  cet  ouvrage,  on  ne  va 
que  du  connu  à  l'inconnu  :  donc  la  difficulté  d'en- 
tendre un  chapitre  vienr  unic-iement  de  ce  que 
les  chapitres  prcccdcns  ne  me  font  pas  aCTtz  f*. 
miliers.  Alors  ils  logeront  qu'ils  doivent  revenir 
fur  leurs  pas  i  &  s'ils  ont  la  patience  de  le  faire* 
ib  m'ontendront  fans  avoir  bcfoin  de  confultte 
pcrfonne.  On  n'entend  jamais  mieux  que  lorfqu'oQ 
entend  fans  fccours  étrangers. 

Cette  Logique  eft  courte  ,  8c  par  conféquciu 
elle  a'eft  pas  effrayante.  Pour  La  lire  avec  ia  ré- 
ilex  on  quelle  demaiide  ,  il  n'y  6udra  même 
que  le  tempe  qu'oo  perdioit  à  lire  nue  antre  £ê- 

gique. 

Quand  une  Fois  on  la  fattra  ;  &  par  la  favoir^ 
j'entends  qu'on  foit  en  état  de  la  parler  facile- 
n»cnt ,  &  de  pouvoir  au  bcloiii  la  refaire  :  quand 
on  la  faura  ,  dis-jc  ,  on  pourra  lire  avec  nioita 
de  lenteur  les  livres  où  les  'eiences  lunt  bien 
traitées  ,  &c  quelquefois  on  s'inftruira  par  des 
leàures  rapide»}  car,  pour  jller  r#idemcnt  de 
coiuioi  {Tance  eu  conooiflauce .  il  fiûStde  s'étie 
appiopiic  la  m#dipdc  qui  db  rnaiqne  benne 
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<îui  pir  conrcquciu  e!t  la  même  dans  tOBtêslet 
fciences. 

Li  facilité  que  (ionner.i  cette  l^^vJique  ,  on  l'ac- 
querra égalemeat  en  étudiant  lc5  ;  ijons  prclimi- 
oaires  de  mon  conts  d'étude ,  it  l'on  y  joinc  la 
première  pinie  de  h  Giimmaire.  Ces  études 
afaat  été  bieo  faites ,  on  cotOMlia fittilemcat  cous 
OMS  autres  ouvrages. 

Mais  je  veux  encore  prévenir  les  jeunes  gens 
Conire  un  prtjugc  qui  doit  être  naturel  à  ceux 
qui  commencent.  Parce  qu'une  mcthodc  [l'ïur 
rai/bnncr  doit  nous  apprendre  à  raifonncr»  nous 
fommes  portes  à  croire  qu'à  chaque  raifonnemeDt> 
la  première  chofe  devroit  être  de  pcniëc  aux  rè- 
gles d'après  lerqueltes  il  doh  fe  fine ,  8r  nous 
nous  trompons.  CV  ti'cft  p  is  à  nous  à  penfer  aux 
règles,  t  cU  a  elles  a  nous  conduire  fans  que  nous 
y  pL-nlions.  On  ne  paricroit  pjs  ,  11,  avant  de 
commencer  chaque  phrafe,  i!  falioit  s'occuper  de 
la  grammaire.  Orl'art  de  railonner,  comme  toutes 
les  langues ,  ne  Ce  parle  bien  qu'autant  qu'il  fe 
parle  naturellement.  Médirez  la  méthode  ,  S;  mé. 
ditez-ia  beaucoup;  mais  n'y  penfer  plus ,  quand 
vous  voudrez  penfer  â  antre  chofc.  Quelque  jour 
eflc  vous  ''.evitndra  familicrc-j  alors ,  toujours  avec 
vous  ,  elle  oblervera  vos  pcnféts  j  qui  iront  feules, 
&  clk  vciIU'ra  fur  clics  pouî  leur  empêcher  tout 
écart:  c'ell  tout  ce  que  vous  devez  attendre  de 
la  méthode.  Les  garde^foos  ne  fe  mettent  pas  le 
long  des  précipices  pour  faire  marcher  le  voya- 
geur ,  mais  pour  empêcher  qu'il  ne  fe  précipite. 

Si,  dans  les  commencemens.  voosavex  quel- 
qoe  peine  i  vous  rendre  familière  la  méthode 
que  j'cnfeignc  ,  ce  n'eft  pas  qu'elle  foit  difficile  : 
elle  ne  fauroit  l'ccre  ,  puifqu'ellc  cft  naturelle. 
Mats  elle  Te  (l  devenue  pour  vous,  àuni  \c\  mau- 
vaifes  habitudes  ont  corrompu  la  nature.  Dé- 
ùim-noBÊ  donc  de  ces  habitudes  j  9c  voue  ni- 
JboQeret  naturellement  bien. 

n  femble  que  j'aurobdd  donner  ces  ans  avant 
le  commencement  de  cette  Logique ,  mais  on  ne 
les  auroit  pas  entendus.  D'ailleurs  ,  pour  ceux 
qui  l'auront  fu  lire  dès  la  ptcnv^ie  fais,  ils  font 
auflî  bien  à  la  fin;  &:  ils  y  font  bien  aulTipour 
les  autres  ,  qui  en  fcntiront  mieux  le  befoin  qu'ils 
en  ont-  (  Logitjue  de  M.  l'Abbé  de  Cosvi  llAcx..  ) 

De  la  conduite  de  L'tsraiT 
danj  U  recherche  de.  la  vérité. 

L'entendement  de  l'homme  eft  le  dernier  juge 
auquel  il  a  recours  pour  fe  déterminer  5  car  quoi- 
nuê  l'on  diOin^uî  les  facultés  de  l'efprit ,  &  que 
l'on  donne  l'empire  fuprême  à  la  volonté ,  comme 
)  un  agent  »  il  eft  pourunt  vrai  que  l'homme , 
qui  eft  ragent,  fe  dkotmine  lui-même  i  faire 
ceci  ou  celi»  fur  aadquc  coonoiflaitce  vraie  ou 
fauffe ,  qui  eft  déjà  datt*  l'entendement.  H  n'y 
a  pomt  d'homme  qui  entreprenne  aucune  chofe  , 
ayoit  un  but  qui  lut  fett  Uc  motif  à  iaitc 
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ce  qu'il  fût*,  le  quelques  facultés  qu'il  emploie  > 
l'entendement  avec  la  lumière  qu'il  a,  bien  ou 
mal  informé ,  lui  fcrt  toujours  de  guide;  &  c'ell 
par  cette  lumière ,  vraie  ou  fàdTc ,  que  toutts 
l'es  puiflances  aâivcs  font  dirigées.  La  volonté 
dlMiiêiAe»  qoelqa'abfolue  &  ind^ndinte  qu'on 
b  croie,  «e  manque  jamais  d'obéir  aux  décàom 
de  rentendemeai.  Les  temples  ont  leurs  iniMaft 
cenCicrées  ,  Se  nous  voyons  quelle  influence  elles 
ont  toujours  eue  fur  une  grande  partie  du  genre 
humain.  Mais  il  faut  avouer  que  les  iiic es  ôc  les 
images  peintes  dans  l'efprit  des  hommes  font  les 
puill'anccs  inviliblcs  qui  les  gouvernent  j  &  que 
c'cIl  à  elles  qu'ils  rendent  tous  en  général  Itn^ 
foumilfion  aveugle-  Il  ell  donc  de  notre  intéiCc 
le  pkis  eliêotiel  d'avoir  un  foin  imfièmedfi  bmiib. 
eniendement ,  pour  le  bien  coDÉiisedai»  bi»« 
cherche  de  la  vétiié  &  dane  k»  jaBeneoi  qntl 
porte. 

La  Logique ,  qui  eft  aujourd'hui  en  ufjEic  ,  a 
été  depuis  fi  long-temps  en  pofl'ellion  de  toutes 
•es  chaires  des  écoles ,  où  on  l'enfcigne  comme 
l'unique  moypi  tie  diriger  l'efprn  dans  l'étude  des 
arts  &  des  ftîences  <  qu'on  court  rifquc  de  paUer 
pour  un  homme  qui  aâfeâe  de  la  ungularité,  fi 
l'on  foupçonne  que  ces  règles qu'on  a  fuivies 
dejniis  deux  ou  trots  mille  ans  ,  &  que  les  favans 
ont  adoptées ,  Uns  fc  plaindre  de  leurs  défauts  > 
ne  furtîfent  pas  pour  guiJer  l'eiitcndcmeiit.  Je 
craindrois  même  que  cette  cntreprife  ne  fût  taxée 
de  v.inité  ou  de  préfomption  ,  fi  l'autorité  du  fa- 
meux chancelitt  Bacon  ne  la  joftifioit.  Foie  éloi- 
gné de  croire  d'une  manière  feivile  qu'on  ne 
pouvoir  porter  les  fciences  au-delâ  du  point  où 
elles  étoient  montées  alors  ,  parce  qu'on  n'y  avoir 
fart  aucun  progrès  depuis  |>lufieurs  ficelés  ;  ce 
vallc  génie  ne  s'arrêta  pas  a  une  lâche  approba- 
tion de  ce  qui  étoit  déjà  connu ,  mais  il  étendit  fca 
vues  jufques  àce  qui  fe  pouvoit  encore  découvrir. 
Voia  en.queb  ternies  il  parle  de  la  Logique  danslôb 
Nomm  Ô(|MmHi.*«Geux ,  dit-il,  qui  avoient  «n^ 
M  fi  hante  opinion  de  la  Logique,  &  qui  croyoient 

»  qu'on  en  pouvoit  tirer  île  f^r.'.ii.lî  fccours  pour 
"les  fciences,  fe  font  très  -  bien  apperçus  qu'il 
>»  n'étoit  pas  sûr  de  fe  lier  à  l'entendement  hu- 
»  main ,  fans  le  munit  é£  quelques  rcelcs.  Mais 
"  le  remède  qu'on  y  a  ei^loyé  ,-au  heu  de  guérir 
»  le  mal ,  en  a  fait  lui-même  une  partie  ;  car  la 
»  Logique  qui  e(l  en  ufage,  quoiqu'elle  puilTtfbiett 
»lërviidans  les  aËfatres  dnla  &  dans  les  atty, 
»  oil  it  ne  s'agit  que  du  dUbeurs  tt  des  opinions  j 
"  n*.xpproche  pas  ccpcnil  irt  de  l.i  fubtilité*  des 
>»  ouvrages  de  la  nature  ;  ne  l  ui  mt  r,ue  cou- 
"  rir  après  ce  qu'elle  ne  peut  atteindre  ,  elle  fcrt 
"  plutOS  à  établit  8c  à  conhrmcr  l'erreur  ,  <^u'à 

»  montcer  le  dwnùn  qni^nduit  à  la  vérité.  M 
Il  ajoute  un  peu  apvès  «  «■  qu'il  eft  abfolument  né* 
»  cefTaire  d'en  venir  i  one  iiédMde  pins  fnre  te 
»  plus  exi^a? ,  pour  gpidec  felprit  9t  l'aiteDda- 

u  ment  humain  ».      ■  .... 

SCC(x 
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.JV»  tÊÊÊM  kamuh. 
Tout  h  mnàt  reconnok  qu'X  fêWttyiRc 

H»  m  Ibnc  nmreHcBMar  i  ftfC  «Ment  des 

autres  ,  qu'il  n'y  3  point  d'an  ni  aucune  induiVrie 
qui  puilif  rendre  ceux-ci  Capables  de  ce  que  les 
premiers  font  fans  pcioe.  On  voit  une  grande 
inégalité  de  taiens  entre  des  hommes  qui  ont  eu 
la  même  éducnion.  Les  forets  de  l'Aintfriqac , 
mA  Uem  ^  ks  éctAa  d'Athènes,  00  ans  aca- 
démies d'aBjonrdlrai ,  pcoduifent  àû  honmet  de 
jdttfraentes  caracités  daM  le  mhat  genre ,  ou  â 
l'égard  des  mêmes  chofes.  Quoique  cela  Toit  vrai, 
il  me  fcmbic  pourtant  que  la  plupart  drs  hom- 
mes ne  vont  pas  aufli  loin  qu'ils  pomroient  al- 
fcr  ,  parce  qu'ils  néglis;rnt  de  cultiver  leur  cfprit. 
On  s  imagine  qu'un  petit  nombre  de  règles  de 
ln^iqtu  fulBrcnt  pour  ccux-lâ  mêma  ^  afj^rtnt 
tt  pias  haut  d^é  de  pcifcâioiii  WDà  je  ttonve 
ou'il  7  a  ptafienrs  déniiB  nativeu  dans  remen- 
oement  j  qu'on  pourroit  corriger*  &r  auxquels  on 
ne  prend  pas  garde.  Il  tW  aifé  de  s'aptiercevoir 

3ue  les  hommes  font  coupables  de  bien  des  fautes 
ans  l'exercice  &'  la  culture  de  cette  faculté  de 
refpttt,  ce  qui  les  empêche  de  faire  des  pro- 
fita, 8e  les  retient  toute  leur  vie  dans  l'igno- 
pnceflc dans  l'erreur.  Je  remarquerai  quelques-uns 
dt  cet  4é6Mij  de  j'iodicjuerai  dans  la  fuite  de 
«vdilcaiBiktnmèoM  qoi  me  paroifleot  les  plus 
^tujfu%  pose  ^ctt  dâlvM* 

Outre  lemanqoe  d'idit»  fixes  &  Aittmàaét$t  on 
«tanque  d'excrcicsdidefagacit^pour  en  nonver 
de  moyennes  8e  let  mettre  en  ordre.  11  7  a  trois 
dé^iuts  où  les  hommes  tombent  i  l'égard  de  leur 
raifon  ;  ce  qui  l 'empêche  de  leur  rendreie  fet- 
TÏce  qu'ils  en  pourroicnt  tirer,  &  auquel  Dieu 
l'avoir  dcUinécOn  n'a  qu'à  réfléchir  un  peu  fur 
les  aiStions  Uir  les  diùours  des  hommes,  pour 
a'awercevoir  que  leurs  bévues  à  cet  égard  font 
ittî^Dentes  &  fort  ftaflUtsJcJetdttlageeni  donc 
«•  tnia  cUffis.  ^ 

I.  La  pccmièit  eft  dl  ceux  qid  ne  raifonnent 
prefqne  jamais ,  qui  ne  penfcnt  &  qui  n'agiflent 
que  fiir  l'exemple  des  autres  ^  foit  de  letin  pa- 
cens  ,  de  leurs  amis ,  de  leurs  voifins ,  de  leurs 
minillres ,  ou  de  toute  autre  perfonne  qu'il  leur 
ploit  de  choilîr  pour  guide  ,  dans  la  vue  de  s'é- 
pargner le  foin  &  l'embarras  de  peafer  &  d'exa- 
auner  pour  eux-mêmes. 

a.  L»(ieceade  daffe  Mii£enBe  cen  qai  ne  Tai- 
•wtm  que  leurs  palliom^  Ans  vouloir  écorner  leur 
raifon  ni  celle  des  autres ,  réfolus  de  ne  rien  ad- 
mettre que  ,  ce  qui  fljtte  leur  caprice  ,  qui  s'ac- 
commode avec  leur  intérêt ,  ou  qui  favM;  I' ur 
pam.  Les  gens  de  ce  cuaâcse  k  paient  ptelque. 
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toujours  iie  mots  qui  n'ont  aucoM  idée  Jiftînô*  * 

auoiqu'à  l'égard  de  certaines  choies ,  (ur  leCquelle* 
s  ne  font  pas  prévenus  ^  &  où  leur  inclination 
fecretre  n'en  point  int^dlîie .  il  ne  manquent  ni 
d'habileté  pour  raifeoiier  jufte,  ni  de  patieiMC 
pour  entendre  laifmi; 

X.  La  troifième  claflîe  eft  de  ceux  qui  font  prfct 
i  écouter  de  bonne  foi  la  raifon  ,  mais  qui,  râ«ie 
de  l'étendue  d'efprit  néceffaire  ,  d'un  jugement 
exquis  ic  foUde ,  n'embraffent  pas  tout  ce  qui 
fe  rapporte  à  la  qoeftioo,  8;  qui  peut  / cre  de 
confcquence  pour  la  décider.  Nous  avons  tous 
la  vue  courte  ,  8e  noBs  ne  voyous  fouvent  qu'oa 
feul  côté  d'une  chofe ,  fans  pouvoir  déODOVrir 
tout  ce  qui  fe  trouve  y  avoir  quelque  KaMôn* 
Il  n'y  a  pcTfonne,  à  ce  que  jecrob^qui  foit  exempt 
de  ce  dét'auc.  Nous  ne  voyons  qu'en  partie , 
nous  ne  connoiffons  qu'en  partie;  de  forte  qu'on 
ne  doit  pas  s'étonner  lï  de  nos  vues  imparfaites 
OOW  tirons  des  conféquenccs  peu  juftes.  Ceci 
powioit  apprendre  i  l'homme  u  plus  entêté  de 
RMi  mérite ,  qu'il  eft  feit  adle  de  ceofulter  les 
autres  j  même  ceux  qui  n'approchent  pasdefiA 
favoir  ni  de  fa  pciiét  ration.  Pnifqu'un  feul  ne  tOÎt 

f>as  tout,  &  que  nous  avons  différentes  idées  de 
a  même  choie,  félon  le  différent  point  de  vue 
d'où  nous  la  regardons  ,  il  n'eft  p.is  indigne  d'au- 
cun homme  d'eâaycr  fi  un  autre  a  quelques  no- 
tions particulières  oui  lui  ont  échappé ,  &  dont 
il  anraic  fait  ofa8^1ai>nMfM,  fi  elles  lui  étoienc 
venues  dans  refpm.  La  rafbn  ne  trompe  prcfque 
jamais  ceux  qui  fe  fient  à  fes  lumières  j  les 
confcquences  qu'eîle  tire  de  ce  quelle  admet  pour 
principes,  font  évidentes  Se  certaines v  mais  ce 

?ui  nous  fait  égarer  le  plus  fouvenCj  on  plutôt 
unique  fource  de  nos  erreurs  «  c*eft  qw  let  prin> 
dpes  fut  lefiiuels  nous  bâtifTons  not  léumm^ 
mens  fe  trouvent  défeâueox ,  qu'on  oublie  d*7 
joindre  quelque  chofe  qui  devrait  être  mife  en 
ligne  de  compte  pour  les  rendre  jdles  &  exaôs. 
A  cet  égard  ,  les  anges  &:  les  ciprits  fcparés  de 
la  matière  peuvent  avoir  fur  nnm  un  avantace 
preù;u'infini.  A  niL-furc  qu'ils  font  cleves  au-dflitu 
nous  f  ils  peuvent  avoir  des  facultés  plus  nobles 
8e  «u  s'étendent  pim  loin'  Peut-être  y  en  a-t-il 

Ïoqneè-uns  qui  ont  une  vue  exaâe  8c  parfaite 
tous  les  êtres  finis  qu'ils  contemplent ,  &  qui 
peuvent,  pour  ainfi  dire  ,  d'un  conp  <!'cri1 ,  raf- 
fembler  toutes  leurs  relations  duperlccs  &  pref- 
quefans  nombre.  Un  efprit  de  cette  capacité  n'a- 
t-il  pas  raifon  de  s'appuyer  fur  la  cerutude  des 
confcquences  qu'il  tire  .* 

On  voit  par  •  là  quelle  eft  la  caufe  que  des 
gens  de  lettres ,  accoutiunés  à  réfléchir ,  qui  rai- 
fonnent jufte  en  bien  des  cbofe»  te  oui  aiment  la 
véthé ,  font  fi  peu  de  progrîs  dans  leurs  décoa^ 
vertes.  L'efrreur  &•  în  véritt'  font  fi  entrenTe!t'eç 
d.ins  leur  efprk ,  que  leurs  décifions  ne  penvei  t 
qu'être  chanccl.intcs  &  (léfeftuetifes.  Cela  vient 

de  ce  qu'ils  ne  converfent  qu'avec  «ne  f«ne 
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d'hommes ,  qu'ils  ne  lifent  qu'une  forte^e livres^ 

&  qu'ils  ne  veulent  admeiitc  qu'une  forte  d'i- 
dccs.  Ils fc choiliflcnt ,  pour  atnli  due,  un  petit 
Gofceti  dans  le  monde  intelleâuel ,  &:  ils  fe  flat- 
tent d'y  jooir  tout  feuls  de  la  lunucre  du  folciij 
'  pendaoc  que  tout  le  relie  de  cette  vafte  étcndoe 
'  eft  couvert  de  téoèbccs  doot  ih'n'^t»  pas  ap- 
procher. On  pcatJc»  comparer  ans  è  des  négo- 
aans  qui  font  un  trafic  avantageux  avec  les  ha- 
bitans  de  quelque  petite  anfe,  où  ils  bornent  tout 
leur  commerce  :  ils  ont  affez  d  induftrie  pour  tirer 
bon  parti  des  denrées  de  ce  petit  coin;  mais 
ils  ne  veakai  pw  Te  hafarder  dans  le  vafie  océan 
delaiiaaKe>  pour  découvrir  ki  ricbelTes  qu'elle 
a  répandues  en  d'antres  lieux ,  &  qui  ne  font  ni 
mn'-M  bonnes ,  ni  moiM  folides ,  ni  moins  utiles 
que  ce  qui  leur  eft  tombé  en  partage  dans  leur 
petit  territoire  dont  ils  admirent  l'abondance  ,  & 

3u'ils  croient  renfermer  tout  ce  eu  il  y  ïdc  bon 
ans  l'univers.  Ceux  qui  dcmcurciu  auili  cncla- 
.  vés  dans  l'enceinte  de  leur  pays  ,  qui  ne  veulent 
pas  jeter  les  yeux  au-delà  des  bornes  que  le  ha- 
fard  ,  la  fantaifie  ou  la  parelTe  a  mirca  à  leors 
recherches  ;  8c  qui  ne  daignent  pas  s'jofMBser  des 
notions  ^  dos  difcours  Se  des  progrès  du  rcfte  du 
genre  humaui ,  peuvent  être  comparés  à  jufte  titre 
aux  habitans  des  iflcs  Mariancs ,  qui  leparcs  du 
continent  par  une  viftc  étendue  de  mer  ,  fe 
croyoicnt  le  feul  peuple  qu'il  y  eût  au  mon.le. 
Cca  irif'*'"'**  ëtDieDt  fi  nouveaux  à  l'égard  des 
commodités  de  la  vie ,  qu'ils  ignoroient  l'ufage 
du  feu  ,  jufqu'i  ce  aoe  ks  Efpagnob  k  Icnr  ap- 
prirent ,  il  n'y  a  pas  Dien  des  années ,  dam  kurt 
voyages  d'Acapmco  à  Manilha.  Mais  ce  qui  pa- 
roiit  plus  étonnant ,  c'elt  qu'au  milieu  de  toiîs  leurs 
befains  &-'  de  l'ignorance  prcfquc  de  toutes  cho- 
fes ,  lors  même  qu'il  furent  de  la  bouche  des 
Efpagnols  qu'il  y  avoit  plufieurs  autres  nations 
«à  ks  ans  &  ka  fcicacca  ibrifToient ,  &  où  l'on 
troovfMt  tontes  fes  commodnéa  de  la  vie ,  ils  fe 
-  regardoicin  comme  le  peuple  le  plus  heuicux  & 
le  pins  lage  de  l'univers.  Avec  tout  cela  ,  ie  ne 
crois  pas  que  perfonne  s'imagine  qu'ils  lont  At 
grands  phi^'ophesoude  profonds  méraphyiîcicns, 
ni  que  les  plus  habiles  d'entr'cux  portent  fort 
Iwn  les  préceptes  de  la  morale  ou  de  la  politique, 
ni  qu'aucun  des  plus  éclairés  étende  fes  connoif- 
fimces  au-delà  du  petit  nombre  de  choies  que 
Ton  île  &  celle»  du  voifinage  lut  fôamTlTent  tous 
les  jours-  Au  cintrairc  ,  on  avr>\)frn  ûn?;  doute 
qu'ils  n'jppr'jchcr.t  p;'.*;  lie  ceric  (tcmiue  d  cfprit 
qui  fait  l'omcmein  d'un  homme  iti  voué  à  la  vé- 
rité, fecouru  par  l'étude  des  belles  lettres,  & 
acconumé  à  un  examen  libre  des  difl^frentes-opt- 
oioM  ife  «oM^  k»  partis.  Que  ocox-là  donc  qui 
ai^rent  k'^MlÀÊim  la  veriff  dans  taure  Ton 
étendue,  ne  bernent  pas  leurs  regardi  i  ce  cui 
les  environne  de  fi  près,  éc  qu  ils  ne  s  irr.nr^i- 
rent  poitit  qu'elle  ne  fe  trous;  c,:w  rjis  '  s 
icicnces  qu'ils  étudient  &  dans  ks  livres  qu  iis 
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liAat'  Condamner  ks  notions  des  autres ,  avaoc 
que  de  les  ivoir  ciaminées,  cen'eftpas  montrer 
qu'elles  font  oblcures,  mais  c'elî  (e  crever  les 
yeux  pour  n'y  pas  voir.  Eprouvez  toutes  chofiis» 
retenez  ce  qui  eft  bon ,  cil  un  précepte  qui  vient 
du  père  de  la  lumière  &  de  La  vérité.  Il  n'y  a 
pas  d'autre  moyen ,  li  l'on  veut  jouir  de  ce  trd- 
ior  8c  de  ce  ridw  métal ,  que  de  fouiller  dans 
les  entrailles  de  la  terre  &  de  rtmjcr  l'ordu^ 
Le  fable  &  les  cailloux  accompagnent  prefqaé 
toujours  cette  mine  ^  mais  l  or  n'en  cil  pis  moin» 
or  pour  celai  &  tout  homme  qui  fc  dooae  k 
peine  de  le  chercher  ne  peur  que  devenir  tkhf.  • 
Il  n'eft  pas  aaèrae  à  aaiodte  que  k  w^komnous 
trompe ,  wàki»  nous  atons  tons  Uti^fttsttM 
touche,  ioMn  veulooa  nous  en  Ctvtit  pour  <yf< 
tinguer  k  véritable  or  du  clinquant ,  6t  la  vérité 
de  ce  qui  n'en  a  que  les  app,irenci;5.  Si  nous 
perdons  l  ui'age  de  cette  piciie  de  touche,  je 
veux  dire  delà  railbn,  &  .qu  clic  fe  gatc  ^  cela  ne 
viem  que  des  préjugés  dont  on  le  cœiie  /  de  l'osw 
gteilqui  noNS  «reigk,  &  des  bornes  étroites od 
nous  renfermons  notre  efptk.  Faute  de  l'exercer 
dans  route  l'étendue  des  chofes  intelligibles  ,  fa 
lumière  s'aifoibbt  peu-i-peu,  &  s'éteint  pterque 
tout-à-fiit.  Vous  n'avez  qu'à  parcourir  les  dii^  ' 
rens  ttats  des  hommes.  Se  vous  verrez  que  je 
n'avance  rien  que  de  jufte.  L'ouvrier  .î  la  jour-  '  • 

ncc  d'un  village  n'a  d'ordinaire  qu'une  pente  pro- 
vifton  de  connoilTances ,  parce  qu'il  a  retenu  Sn  '' 
idées  dans  les  bornes  éttoites  d'une  couverfttian 
maigre  &  d'un  emploi  bas  &  abjeâ.L'anifan  d'une 
ville  de  province  va  un  peu  plus  loin  ;  les  c»>- 
chctcurs  &  les  favetiers  des  grandes  villes  les 
rurpslVcnt  l'un  &  l'autre.  Un  gentilhomme  de  la 
campi.-nc  ,  après  avoir  laiflc  tOUffon  larin  & 
toute  lorte  d  érudition  à  l'univerfîté  ,  fe  retiie 
dans  fou  domaine ,  8e  s'alTocie  avec  (éa  vcjfinsde 
la  mèaie  trempe,  qui  n'ont  du^aAi  que  ponrb 
chaflls  8e  pour  le  vin ,  il  ne  couverfc  qu'avec  eux, 
8c  il  ne  peut  fouffrir  aucune  compagni;?  oû  l'on 
parie  d'autre  chofe  que  de  bon  vin  &:  du  dé- 
bauche. Un  tel  patriote  que  celui-ci ,  fotmt  djns 
une iï  bonne  école,  ne  peut  comme  l'on,  voit, 
que  prononcer  des  fcntcnces  bien  graves,  lorfr 

3u'il  fc  trouve  alTis  entre  les  Juges ,  &  donne» 
es  preuves  éclatantes  de  fon  lubilctc  tu  poR»  ' 
tique,  lorfi^  k  poids  de  fes  fuiir.cLS  &  iaiorce 
de  fon  pam  l'ont  élevé  i  un  polk  plus  remar- 
quable. Il  eft  certain  qu'un  nouvellille  qui  fré-  '  " 
queate  lesmaifons  ,i  caffc  de  la  ville  ,  ell  un  grand 
homme  d'état  compirc  avec  ce  Gentilhomme,  &        -  * 
qu'il  l'emporte  autant  au-dcflusdc  lui  qu'un  cour» 
tifan  fait  nrùeux  les  intrigues  de  la.  cour  qu'utt 
limple  boutiquier.  Ponons  notre  vue  plus  loin, 
&  nous  trouverons  que  l'un  brâlant  de  zâe  pour 
fa  feâe,  8e  prévenu  de  l'infaillibilité  qu'irluï 
attribue  ,  ne  veut  pas  toochet  un  livre  du  pan» 
oppoTé  ,  ni  entier  en  dispute  avec  une  perfonne 
qui  révoque  eo  doute  aucuae  de  ces  choft»  qu'il 
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■  regarde  comnie  facrc£s>  pendant  que  l'autre  c«- 

"mine  les  tontroverfcs  de  religion  avec  un  efprit 
équitable  8c  défintcreflc  ,  &  trouve  qu'il  n'y  a 
point  de  fc^le  qui  n'ait  quelque  défaut.  Il  rc- 
mmugiie  d'aiUeuts  que  ces  dîviiions  &  tous  les 

-lyftêmM  viennent  de  la  part  des  hommes  qui  font 
G^ea  I  Te  ct«>m^ri  &  à  mcfure  qu'il  apôtofbn- 
dk  lef  chofcs  ,  il  voit  qu'il  y  a  plus  a  dire  l'en 

^veur  de  c',ie!;iiies  f^MncTieris  cle  les  advertaires 

au'il  ne  fc  l'ctoit  d  uburd  mviguic.  Lequel  de  ces 
eux  hommes^  je  vous  prie,  paroit  le  ;r.ieux 
difpofé  ,  pour  juger  faincmeni  des  difputes  de 
religion  ,  &  faire  plus  de  progrès  dans  la  recher- 
che delà  vérité,  gui  cA  le  but  que  nous  avons 
'COQS  en  vue  ,  s'il  nue  nous  en  croire  ?  Au  refte 
je  fuppofe  que  tous  ceux  dont  je  viens  de  parler» 
ic  qui  font  fi  inégaux  à  l'égard  de  leurs  con- 
noiilances ,  or.t  à  p:u  ;  rî'.  les  mêmes  talens  na- 
turels,  &  qiu  t'iutc  1.1  dirt-.rcnce  qu'il  y  a  entre 
eux  ne  vient  que:  di-  U  Li:iitrcncc  de  leur  éduca- 
tion. &  des  moyens  qu'ils  ont  eus  de  fc  rem- 
plit M  tête  d'ides  &  d'obfervations^  four  ejftr- 
ect  leiit  efprit  &  fc  fotmer  rentendement. 

Si  l'on  me  demande  qui  peut  fiifire  i  toutes 
ces  chofcs  ?  je  réponds  qu  il  y  en  a  beaucoup 
plus  qu'on  ne  l'imagine.  Chacun  fait  queleft  fon 
devoir  ,  &  ce  que  le  monde  attend  de  lui,  félon 
le  caractère  qu'il  fe  donne  ;  il  trouvera  mcmc 
affcz  de  temps  &  d'occafi»ns  pour  fe  munir  tic 
tout  ce  qu'il  taut  pour  repondre  à  cette  idée,  û  , 
-par  une  petitefle  d'erptit  j  il  ne  renonce  lui-même 
.«ux.fecoins  qu'il  a  en  mùn.  Je  ne  dis  pai  que  , 
p»ur  être  bon  géographe*  il  faille  qu'un  hoornie 
parcoure  to"Jîf<;  !îs  montagnes,  les  rivières,  les 

IKomontoKcs ,  ics  baies  &  les  ports  qui  font  fur 
a  furface  de  notre  globe ,  ni  qu'il  viiitc  les  bà- 
timcns ,  &:  qu'il  arpente  les  terres ,  comme  s'il 
en  vouloir  faire  l'acquifition.  Ma:".  I  c  i  m'avouera 
^'un  homme  qui  voyage  fouvent  dans  un  pays^  & 
4)W  le  tnivet&  de  tous  les  cotes ,  le  connoitra 
mieiiK  q«*an  autre  qui^  (embiable  à  un  cheval 
•attaché  a  tme  roue ,  futt  toujours  le  même  fen- 

lier  ,  C"  rrnfLrnic  H.insles  bornes  étroites  d'un 
ou  de  ueux  champi  qui  lui  plaiicnt-  loue  homme 
qui  s'informera  des  meilleurs  livres  qu'on  trouve 
iur  chaque  fcience ,  6c  des  principaux  auteurs 
de  la  plupart  desfeâes,  foit  en  l'hilofuphie,  fdt 
fur  la  Religion,  trouvera  que  ce  n'ell  pas  uoou- 
-vrage  infini  de  s'inftruire  d;:s  fentimens  du  genre 
Àumam  fur  les.  maricics  Ict  phu  impottantes. 
Qu'il  exerce  fa  raifon  en  toute  libeité  aufli  IcMn 
que  ces  objets  peuvent  la  conduire ,  &:  inn  ef- 
prit acquerra  de  nouvelles  forces,  fa  conception 
en  vIcMciidr,!  plus  ai  fée  ,  &:  toutes  fes  facultés  en 
recevront  de  l'avantage.  Le  jour  ^ue  les  parties 
téio^ées  de  la  vérité  fe  communiquent  les  unes 
an' autres*  l'aident  fi  hien  i  juger  fQlidement 
des  ehofes, Cful!  ne  fe  trompera  çuéres,  ou  qu'il 
donner.!  des  marques  d'un  cfpnt  net  &  d'une 
connu  lii'iaicc  umvçrrdlc.  Je  ne  facile  pas  qu'il  y 
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att  d'antre  voje  pour  éclairer  l'entendement,  ic 

l'élargir  dans  toute  l'étendue  de  fa  capacité  ;  non 
plus  que  paur  dillinguer  les  deux  car3<itères  les 
plus  oppofés  que  je  connoiffe  au  monde,  je  veux 
dire  un  logicien  ergoteur  d'un  philofophe  qui  rai- 
fonne  jufte.  Mais  tout  homme  qui  donne  ainfî 
l'elfor  à  foifccfprit,  &  qui  cherche  la  vérité  de 
toutes  parts,  doit  prendre  garde  à  fe  faire  des  idées 
dilluiûcs  de  :outce  qu'il  cmbralle ,  S.;  ne  man- 
quer jam.iis  de  juger  fans  prévention  de  ce  tout 
qu'il  rcij'oit  df  s  autres  ,  l'oit  qu'il  le  tire  de  leurs 
écrits  ou  de  leurs  difcours.  Il  ne  faut  pas  que  le 
refped  ou  le  préjugé  rende  les  opinîoasdMaap 
très  belles  ou  difformes. 

De  tuuTÙt»  de  ttffrU  &  4u  Mfwifrr 

Nous  foinmes  ncs  avec  des  facultés  capables 
de  nousmenct  beaucoup  plus  loin  qu'on  ncpenle; 
mais  il  n'y  a  que  leur  exercice  qui  nous  rende 
habile  en  quoi  que  ce  loit ,  U  qui  nous  approche 
de  la  perfedion. 

Il  feroit  diâiciie  (]u'un  laboureur  âgé  de  trente 
ou  quarante  ans  pût  recevoir  l'éducarion  8c  le» 
manières  polies  d'un  gentilhomme  ,  quoiqu'il  ait 
le  corps  auffi  bien  proportionné  &  les  jointures 
aullî  fujplLS,  &  qu'il  ne  lui  cède  en  ri.n  pour 
les  t.ilcii!.  naturels  de  l'efprit.  Les  jambes  d'un 
ajiKie  ù-ù  daiife  &  les  doigts  d'un  joueur  d'inf- 
tiumens  foimcnt  ,  fai.s  qu'ils  y  penfcnt,  & 
qttlls  donnent  prcfqu  aucune  peine  ,  des 
nonvemens  réguliers  &  admirables.  Coounandea^ 
leur  de  changer  de  rAles,  Us  eflaieront  en  vana 
d'en  venir  à  bout;  il  faut  du  tcmpv  &  ineloo» 
gue  pratique  pour  arriver  u  quelque  uegrc  de  leur 
habileté.  A  quelle  foupleflc  étonnante  &  incroya- 
ble les  d.m leurs  de  corde  &  les  fauteurs  n'ac- 
coutument :h  pis  leurs  corps,  quoique  dans  la 
plupart  des  arts  mcchaoiquesily  ait  des  ounn» 
ses  de.  la  mainanlB  mervdUenx  que  ces  cout»^ 
U I  mab  je  nomme  cinix  qùa  le  monde  admire  . 
êlc  qui  pour  cela  co6tent  de  l'argent ,  lorfqu'on 
fouhaitc  de  les  voir.  Tous  ces  mouvcmens  ex- 
traordinaires ,  qui  furpaiierit  >  refquc  rinuj-.ination 
des  fpedtatcurs  qui  n'y  entendent  rnin,  ne  font 
autre  chofe  que  l'cfTct  de  l'habitude  Se  de  l'in« 
dullrie  de  certains  hommes,  dont  les  corps  o'onc 
rien  de  particulier  qui  les  dillingue  de  CCUZ  die 
la  populace  qui  en  e(l  enchantée. 

iU  eneftde  l'efpriti  cet  égard  comme  du  corps } 
te  fi  l'on  examine  les  choies  de  près ,  l'on  trou- 
vera qiîc  la  ;-liip:irî  de  ces  grandes  &  belles  qua- 
lités qui  p.-.nL-nt  pour  des  dons  de  la  nature  ,  ne 
font  que  le  ir  ji:  de  I  cxcrcicc,  &  qu'elles  n'ar- 
rivent à  Quelque  degtc  de  perfcâion  que  par  des 
aâes  réitérés.  11  jba  des  hommes^  par  exemple, 
qui  favent  railler  agréablement,  êc  d'aintes  qiu 
s'entendent  à  faire  de  petits  contes  d'une  manf^ 

plaifantc.  On  croit  d'ordinrre  que  c'elî  un  pur 

«S'a  delà  oatuic^  d'auiaxtt plus quun n'itci^uivis 
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fJoint  ces  talens  par  des  règles,  &:  que  c:ux 
qoi  excellent  djns  l'un  ou  l'aune  ,  ne  s'apphrucnt 
jamais  i  les  apprcatirc  comme  un  ajrt-  Mus  ii 
r  »:!  ipprofonait  lachofe,  on  verra  qu'un  bon 
nat  ou  un  petit  conte  qui  a  eu  le  bonheur  de 
réttlfir  &  fie  pgner  l'approbatimi  de  quelqu'un, 
t  exdté  le  difeur  à  y  revenir  do  nouveau  ,  &  a 
Wtttti^  fes  penfiîes  fcs  ctTorts  de  ce  côté-là  , 
J|i''^14'à  ce  qu'tnnn  i!  s'y  clt  acquis  une  li  grande 
lacilité  qu'on  auribue  au  l'cns  naturel  ,  ce  qui 
vic'u  plutôt  de  l'ufage  &  de  la  pratique.  Je  ne 
nie  pas  que  la  diCpolîtion  nvurelle  n'en  puiffe 
«trefuuvencla  première  caulVimais  clic  ne  conduit 
{«mais  un  homme  (an  loin  fans  l'exercice  {  &  il 

5  y^î  H"*.  pr?riqiw  feule  qui  amîne  tes  facultés 
«e  relprit  aufli  bien  que  les  qualités  du  corps  à 
leurpcrfedion.  Plus  d'une  veine  poi  ciquc  demeure 
enfevelic  fous  un  vil  métier ,  &c  ne  produit  jamais 
rien  ,  faute  de  culture.  Nous  voyons  que  la 
nunicre  de  difcourir  &  de  raifonoereft  tres-dif- 
fcrcntc  à  la  cour  à  l'uBiverfité,  qook^'i  l'é- 
gard du  même  fujct.  Si  l'on  pafle  A  la  falle  de 
Wcltminiler  à  la  bourfe»  on  y  trouve  un  tout 
antre  langage  &  un  gënie  tout  différent ,  quoique 
ceux  dont  le  f.rt  les  attithc  à  b  vslle  .  ne  loicnt 
pa^  nés  avec  des  qualités  dirt'crciucs  de  ceux  qui 
ont  eu  leur  éducatton  i  l'uiinreifilé  OB  daaslcs 
collèges  en  droit. 

Tout  ce  que  j'.ù  dit  jufqu'ici  fcrt  à  montrer 
que  les  diflfércntes  capnc'tés  qu'on  vuît  entre  les 
homnes  n  l'égard  de  l'clprit,  ne  viennent  pas 
tarir  de  I;urs  facultés  naturelles  que  des  habitudes 
qu'ils  ont  acquifes.OD  fe  momieroit  d'un  homme 

3UI  prendioic  un  chtnetier  de  la  campagne  .ir;é 
e  cinouame  ans,  pour  en  faire  un  babik  dan- 
feur.  Mais  celui  qui  ticharoît  d'apprendre  à  un 
homme  de  cet  ;ir:e  ,  Hins  étude  &  fans  éduca- 
tion,à  raifonncr  jiilîcnu  à  s'exprimer  noblement, 
n'en  vicndroit  p  is  plutu:  àboiir,  qiuiid  n.émcil  lui 
donncroit  un  recueil  de  tous  les  préceptes  de  la 
I.nci^uf  f>u  de  l'art  de  parler.  On  ne  d.; vient  pas 
habile  pour  avoirentendu  prononcer  quelques  règles 
ou  les  avoir  mifes  dans  (a  mémoire  ;  t'eft  ^ufage 
qai  feruie  l'babiwde»  fans  réfléchir  fur  la  vcrIc  , 

6  vous  ferez  aufl}-tAt  un  bon  peintre  ru:  un  habile 
mulicien  par^  une  leçon  que  vous  duiinerc/.  de 
ces  arts  ,  qu'un  raifonneur  jullc  ,  par  certaines 
rc-ks,  où  vous  lui  montiercz  en  quel  coniSfie  le 
bon  raifonnemcnt. 

Puis  donc  eue  les  défauts  &  la  folblefle  de 
1  entendement  humain,  aufii  bien  que  les  autres 
facultés  ,  viennent  de  ce  que  les  hommes  ne  font 
pas  un  bon  ufage  defewefprh,  j«  penche  beau- 
coup a  croire  qu'on  a  tort  d'efimetBre  J»  £wte 
•  fur  fa  nature ,  &  de  fc  plaindre  de  fes  talens  ii^- 
«.  -turcls ,  lorfque  tout  le  mal  vient  de  ce  qu'on  he 
s'applique  pas  ï  les  faire  valoir.  On  voit  fouvcnt 
des  hommes  qui  font  fort  adroits  &  fort  hubiL"; 

«  conclure  un  .marché,  &  qui,  fm  ]c  chapinc 
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(  de  la  jeligfon  ,  fi  l'on  veut  en  raifonner  avec  euXj 
I  paioiiTcnc  tout-à-fait  Ilupidts.  " 
j     D  un  autre  coté,  quoique  les  facultés  de  l'ef- 
pnt  acquièrent  de  l'étendue  par  Texcrcice  ,  on 
pas  les  pouffer  au- deli  de  leurs  juftc» 
bornes.  Il  faat  que  chacun  eflaîc' jufqu'où  pcu- 
vcntallerfes  forces  ,  Se  qu'il  prenne  fci  mLiu  cs 
li-dcmis,  s'il  veut  du  moins  entretenir  la  vigueur 
de  (on  efprit ,  &  ne  le  rebuter  ptÂlt  par  àés 
occupatuins  trop  difficiles.  L'efprit  engagé  daoà 
une  tache  au  delStt  de'fa  ponte  ,  de  même  que 

e  corps  épuifé  pour  avoir  levé  nu  fardeau  trop- 
lourd ,  perd  fouveot  fa  force,  &  fe  met  ainfi 
norsdeat  de  £ute  a  ravcnir  aucune  aâion  vi- 
Soarenfe.  Un  nerf  foulé  ne  (e  rétablit  qu'avec 
peine,  ou  du  moins  il  lui  telle  une  grande  foi- 
blelfc  pour  long-temps,  &  le  louvcnir  en  cft  ft 
vit ,  t^u'on  ne  fc  hafardc  guères  à  le  mettre  d'a^ 
bord  a.  un  rude  exercice.  Il  en  eft  de  même  de 
i'efpiir,  «11  eft  une  fois  accablé  fous  la  poids 
d'une  content  trop  fiocte^  il  n'y  eft  plus  pro- 
pre i  l'avenir,  ou  do  moins  il  ne  s'attache  qu'a- 
vec peine  à  un  fujct  qui  demande  une  profonde 
&  férieufc  méduation.  Il  faut  c.-ndunc  l'efptic 
infenftblemcnt  &  par  decics  à  ce  qu'il  y  a  dè 
plus  abllrus  Se  de  plus  relevé  dans  les  fciences } 
Si  de  cette  manière ,  il  ri'y  trpuve  prefque  rien 
dont  il  ne  puiffe  venir  à.  bout.  On  m'objeâen^ 
peut-être  qu'avec  cette  lenteur,  il  eft  impoflible 
d'approfondir  certainés  fciences  qu'il  v  a.  Mais 
l'exercice  eft  capable  de  mener  plus  loin  qu'on 
ne  s'imagine  ;  outre  qu'il  vaut  mieux  marcher  à 
pas  comptés  dans  un  chemin  fcabreux  fi:  diffi^ 
elle,  Clic  de      iu:iprc  une  jambe  &:  de  s'eftro- 
pier  pour  le  relie  de  fes  jours.  Celui  qui  s'ac- 
coutume de  bonne  heure  à  porter  un  veau  peut 
à  la  fin  porter  un  bœuf;  mais  s'il  veut  effaycr  du 
premier  coup  à  poner  un  boeuf ,  il  court  rifquc  - 
de  (è  mettre  hors  d'état  de  pme;  un  veau  dans 
la  Ihite.  Lorfque  l'efprit  s'cit  nalrtué  peu-a-peu 
à  réfléchir  ^cÀT'^  rendre  attentif,  il  n'y  a  pref- 
que point  de  tTOicultés  qu'il  ne  furmonte^  fans 
qu'il  lui  en  revienne  aucun  bréjUdice»  te  a  peut 
continuer  1011:01115  fur  le  même  pied.  Ce  ne  fen 
pas  toutes  fort     i|,  robitmcs  abftrusflc  dequef- 
tions  embrouiliée^ui  lui  feront  perdre  courage 
ou  qui  épniferonr  fes  forces.  Mais  fî  l'on  doit 
éviter  une  trop  grande  cor.tenn'ou  d'cfprir,  de 
peur  de  l'accabler  j  il  ne  t..ut  pas  aulfi  qu'il  s'a- 
mul'e  a  des  bagatelles  ,  qui  ne  dein.-.ndinr  aucune 
application.  C'eft  ce  qui  l'énervc  ,  &le  rcodpa-  ■ 
reffeux,  incapable  de  la  moindre  fatigue.  Ac- 
coutumé à  voltiger  autour  de  la  fuperfide  des 
chofes  ,  fans  pénétrer  jufques  à  Vmérkm  ^  U 
fe  met  bots  d'etai  de  les  approfondir ,  pour  dé- 
velopper les  beautés  que  la  nature  y  cache. 

On  ne  doit  pas  s'étonner  que  la  méthode  que 
les  étudians  ont  l'uivie  dès  leijr  plus  tendre  jeu- 
iitiic  ,  iîifluc  fur  leur  efprit  le  reftc  de  leurs  jours 
iùi-toui  6.  eUc  fc  trouve  établie  par  un  nfj^e  onw 
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vcrfd.  Putfqoe  kt  écoliers  font  d'abord  obliges  , 
de  croire  loutU  qu'on  kor  ait,  &  que  les  rc- 
des  de  kui»  waktes  paffenc  chez  eux  pour  des 
nioaies*  6m>il  èxxe  furpii»  qu'iU  s  égaient ,  & 

'  A»  idkt. 

le  ne  ripétetii  pa*  ici  que  ,  pour  bien  con- 
HàK  fon  eiprit  dans  la  recherche  de  la  vérité  &r 
y  bite  des  progrès ,  ti  faut  fe  munir  d Wes  clauc b 
&  déterminëes.  itfléchit  fiu«ct^MUes  mcine^ 

gutôt  que  fur  les  foos  qu'on  neti  kw  pbce, 
fixer  1.1  li  v  ificnion  des  termes  ,  foit  par  rap- 
port i  nous  ou  a  i'éjard  des  autres.  J'ai  déjà  beau- 
coup inlilkc  li-deHus  dans  mon  £ff<ù  fir  ^ 
étmmt  hMmaiHi  de  ùkk  qu'il  ferait  ioBOk  de 

n  y  a  pne  autre  ftwe  qui  empêche  les  boBi- 
mes  d'avancer  dans   leurs   connoiffances  ,  ou 

3UI  même  les  détourne  du  droit  chemin.  J'en  ai 
it  auffi  quelque  chofc  dans  le  livre  que  je  viens 
de  citer  I  mais  il  etl  à  propos  de  l  c)cin>iricr  ici 
à  fonds,  &  de  pénctrer  jufques  à  la  fource  du 
jmI}  je  veux  tUre  de- la  coatotne  qu'on  a  de 
tecevoir  pour  principes  ce  qui  n'dl  point  d'une 
entière  évidence  ,  ou  qui  fouveatintoe  (ittmive 
fau».  Il  cft  alTei  ordinaire  de  TOk  des  hoimnes 
b  tir  leurs  opinions  fut  des  fondemens  ,  qui  n'ont 
pas  plus  de  certitude  ou  de  folidité  que  les  pro- 

Sfitions  qu'ils  élèvcnr  delfus  ,  &r  qu'ils  embraf- 
it  i  caufie  des  principes.  Par  exerftpk,  voici 
^qaelle  manière  ils  raifonncnt.  Les  rooifasean 
Mies  chefs  de  mon  pem  tet  dlionii^QGns, 
'  donc  leurs  dogmes  font  tWtsbles  :  ci'eR  l'opinion 
d'une  feâe  erron ,  f'nnr  elle  cft  faqHc.  Ced 
•  été  reçu  long-temps  dans  le  monde,  donc  il  eft 
vrai  :  ou  bkn  ,  cdft  cft  «MV^»  donc  tt  cft 

Ce  font  de  tels  pnnapes  ,  fort  éloignes  d  ccre 
la  mefuie  de  k  véthé  ou  de  la  fauflinc  ,  que  la 
plupart  des  hooimes  prenou|  pour  les  modèles 
de  leurs  jugcmcns.  AccouimKSi  dn  meiiues 
fi  fauifcs ,  on  ne  doit  pas  sVroWier  t'as  embrsf» 
fcnt  l'erreur  pour  la  \'crité  ,  &:  s'ils  prononcent 
d'un  ton  fi  poUtif  fur  bien  dci  chofcs  qu'ds  a  cn- 
.  tendent  pas. 

Mais  aufil-tôt  qu'on  vient  à  l'examen  de  ces 
■ftnÀfef  mnimcs*  d  n'v  a  perTomte  qui  fâche  tant 
fidc  peu  MfoiMicr,<|it  ne  tombe d'Mcord  qu  el- 
la  font  inceitatnes  ,  8r  qai  ne  ks  défapptonve 
dans  ceux  qui  diffèrent  de  lui  j  cependant ,  amres 
avoir  été  convainc ù  de  leur  incertitude  ,  if  ne 
laifle  pas  de  s'en  fervirj  &  dîs  Ji  première  oc- 
cafioa  qui  s'fiffre  ,.il  bâtit  fur  1rs  m ùn es  principes. 
A  wdr  une  fî  pitojable  conduite  ,  ne  fcroit-on 
fWKMéde  crMcqiuc  ks  hoiames  «boeheot  i 


L  O  G 

fe  tromper  eux-mêmes  8c  à  s'aveugler?  Mais  Us 
ne  font  pas  aufli  criminels  à  cet  t  ;;ard  q  l'i.s  le  ^ 
paroiflcnt  a'jUord  >  il  n  y  a  nul  doute  que  plu- 
iieuts  d'entre  eux  ne  rador.ncnc  de  cette  uianicre 
.fort  fértcufemeni ,  &  qu  ils  n'ont  pouit  du  tout 
en  voe  de  s'en  tmporer  à  eux  -  mêmes  ni  aas 
autres.  Us  font  perliiadés  de  ce  qu'ils  difent ,  ic 
ils  s'imaginent  qu^ly  a  de  la  Toliduc ,  quoiqu  en 
pareil  cas ,  ils  aient  vu  le  cuncrairc  ;  mats  les 
hommes  le  rendroicni  mlupportablcs  à  eux-roè- 
nits  ,  :1s  s'attircroicht  le  mcpns  des  autres, 
s'ils  embraiïoieot  des  opinions  fans  aucun  t^^on^ 
dément ,  9t  fiM  en  pouvoir  donner  quelque  ras* 
fon  bonne  ou  roanvaife.  11  faut  (oujeais  que  l'e& 
prit  s'appuie  fur  quelque  londeinent  vnt  on  timo» 
peur  ^  lotid^  ou  rui:u(iT.  Il  n'a  pas  plutôt  admis 
une  propuation  ,  qu  li  fe  hate  ,  comme  je  l  ai 
remarque  dans  un  autre  endroit ,  de  la  fondu  fur 
quelque  bypothèfe  ,  &  il  u'ell  point  hxc  ai  tran- 

auille ,  jufqu'à  ce  qu'il  en  foit  venu  à  bout.  Tant 
eft  vrai  que  la  mniic  même  nous  difpofci  faire 
•n  bon  iiuge  de aos  ficultës,  ft  bous  toulionc 
fuivre  lès  moevcncos. 

Les  hommes  ne  faurotent  flotter  dans  l'incer- 
titude a  I  égard  de  quelques  itutières  importiiKL-s , 
fur-tout  en  ce  cjui  touche  la  religion,  il  faut  qu'ils 
fe  déterminent  là-delTus  &  qu'ils  embralTent  quel- 
que parti.  Ce  feroit  une  efpcce  de  honte,  ou 
plutôt  une  contradiâion  trop  grof&ère  ,  pour  la 
pouvoir  foiucnittoflimiis.  It  tm  bonme  préten> 
doit  bat  confamcn  de  la  vérité  d'un  dogme  , 
&:  qu'il  ne  filt  pas  en  ctjt  d'en  rendre  comprc  , 
ni  d'alléguer  aucune  rjil'on  ,  pourquoi  il  L  pré- 
fère à  un  autre.  Ccll  ce  qui  oblige  la  pîuijart 
desbommes  à  recevoir  fans  examen  quelques  prin- 
cipes généraux  4  &  à  les  défendre  du  mieux  qu'ik 
peovent.  Il  ne  fuffit  pas  de  dite  qu'ik  n'en  font 
pas  bien  perfuadcs  ;  c'eft  alkr contre  Ytaftaotcs^  . 
&  les  dircolpei  de  r^amnent  que  aons  kiur  le- 
prochoBS. 

Si  cela  cft  ainfi  ,  l'on  me  demandera  peut-être 
d'où  vient  que  les  hommes  ne  font  pas  ufage  de 
principes  furs  &  mdubitj'ales  ^  plutôt  que  de  bâ- 
tir fur  des  fondemens  twncux,  &  qui  peuvenc  • 
fervir  i  défèndie  feneur  de  mCne  que  k  vd- 

Je  réponds  H.  ced  qn*ib  n'cmi^oient  pas  de 

meilleurs  principes  ,  parce  qu'ils  ne  ûuroicnt  : 
nuis  cette  i:ica^;,icitt'  ne  vient  pas  du  défaut  des 
talens  n.uurcl  (  car  on  doit  cxcufcr  le  petit  nom- 
bre de  ceux  qui  fe  trouvent  dans  le  as  }  ,  mais 
plutôt  manque  de  les  exercer  &  de  les  mettre 
en  «envre.  U  v  a  peu  d'hommes  qui  foienc  ac- 
conmmés  d^  leur  jeuneûê  à  raifonner  jufte  j  d* 
remonter  par  une  longue  fuite  de  confequences 
jufques  aux  premkrs  principes  d'otl  dépend  w«t 
vérité  ,  &:  à  obferver  la  liaifon  qu'ils  ont  avec 
elle.  Si  l'on  ne  s'eft  acquis  de  bonne  heure  cette 
habitude  par  des  a âtes réitérés,  l'on  n'en  vient  guè- 
ics  i  bout  dam  m  igcplM  avancé  :«n  n'apprend 
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pas  tout  d'an  coup  à  gnvet  ou  à  defllner ,  à 
«ianfer  fur  U  corde,  ou  i  bien  ^lûe  : U  ùm  de 
l'exercice  en  toutes  chofes. 

Ccpcncianc  la  plupart  des  hommes  cultivent  fi 
peu  leur  clprit ,  qu'ils  ne  CToitiic  pas  nicrae  en 
avoir  bcfoin  :  ils  expédient  par  i  .u.:  -c  c.  c.i.  r^;- 
garde  leur  profeûion  {  &  s'il  leur  arrive  quelque- 
KMS  de  s'y  tromper^  ïk  l'atcribuont  à  toute  au- 
ttechofequ'à  leur  marK^ue  de  rcflexion  &  U  ha- 
lukté.  Ils  s'imaginent  d'être  psrfsitsàcet  égard, 
te  qu'ils  ne  lauroicnc  aller  plus  loin  ;  nuis  li  leur 
intérêt  ou  quelque  faniaillc;  attatlie  leurs  pciifées 
à  un  objet  particulier  ,  ils  en  riilbniicnt  à  leur 
mode  {  bien  ou  mal  ^  n'importe ,  Us  en  Cbnt  con- 
tms\  &  cela  fuffit.  lis  ont  beau  commettre  quel- 

Se  groiTe  bcvue  «  ils  en  rejçctefli  toute  la  taute 
r  aurai  {  ou  ils  l'imputent  i  queloue  accident 
qui  eft  venu  i  la  traverfc ,  plutôt  qu  i  leur  man- 
<iae  de  jugement.  C'eft  un  défaut  que  tout  le 
monde  cache  ,  &  dont  perfonnc  ne  fc  blnme, 
Satisfait  du  maigre  ufagc  qu'ils  font  de  leur  cf- 
prit ,  ils  ne  fe  mertcnt  pas  ca  pcuic  de  chcrclicr 
de  nouveaux  moyens ,  pour  lui  donner  plus  d'c- 
toidae }  3c  ils  paflem  toute  leur  vie  j  fans  avcir 
Micune  idée  de  ce  qu'on  appelle  un  raifunne- 
nenc  jufte ,  fondé  fur  des  principes  folidcs ,  d'oA 
on  le  tire  pjr  une  lort^juc  eiulLiinure  de  propo- 
(îiions  qui  dépendent  les  unes  des  autres.  C«te 
hillIiolIl:  cÛ  abftjluinent  ncctflaire  pour  démon- 
trer eertaines  vérités  de  fpéculation ,  que  la  plu- 
part des  hommes  admettent  &  où  ils  font  le  plus 
intéretTés  :  outre  qu'en  divers  cas,  ce  n'eU  pas  une 
(èule  chaîne,  pour  ainfi  dire,  de  conféquences 
qpii  fuffitt  maiiilfauc  e:famiiier  &  ralTcmblet  ditfié- 
rentesdédaâions,ronvent  mtmc  oppofées  les  unes 
aux  autres  ,  avant  fiu'.in  puiffc  porttr  un  iugcment 
folide  furie  point  qui  cil  en  qncllion.  Que  pcut- 
on  donc  ancnd:e  ùc  U  plupirt  des  hommes  qui 
ne  fentent  pas  qu'on  a  bcfoin  d'une  pareille  mé- 
thode pour  raifonner  juile  }  o» ,  s'ils  le  voient , 
qui  ne  favencpas  dq  quelle  manière  s  y  prendre 
pour  en  venir  k  bout }  Vous  pourriez  auffi-côc 
employer  un  pa}  fan  qui  connoit  i  peine  les  figures 
des  nombres  ,  &c  qui  n'a  jamais  en  la  vie  additionne 
trois  différentes  fommcs  >  vous  pourriez  ,  dis-;r, 
-l'employer  auifi-tôt  i  ré;»ler  les  livres  d'un  mar 
chand  ,  Se  à  en  faire  un  bilan  exact. 

Quel  rcmè.ie  y  a-t-ildoi  c  à  ceci  ?  Je  réponds 
le  même  que  j'ai  déjà  iifiinuc  plus  d'une  fois  ; 
c'eO-i-dite ,  Texeroce  Sç  la  piatiaue.  11  en  eft 
des  facultés  de  «nos  âmes  «  comme  des  aâions  9e 
dss  nriu .  emcn';  de  nos  corps.  11  n'y  a  perfonnc 
qui  prétende  qu  un  homme  fâche  bien  écrire  ou 
peindre,  danftr  ou  faire  de<;  armes  ,  ou  exceller 
en  route  autre  opération  manuelle,  quelque  vi- 
gueur ,  quelque  aâivité  ,  quelque  adrelTc  ou  dif- 
pofition  naturelle  qu'il  y  ait ,  i  moins  qu'il  n'ait 
employé  du  temps  &  de  la  peine  pour  y  rculfir. 
Oo.  peut  dire  la  métne  cbofe  de  l'efprit,  Voutck- 
TOttt  qu'un  homme  nUbiuie  Julie  ?  vous  (ktvrz 
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Vf  «ecoiltumer  de  bonne  heure ,  &  rexerce'r  I 
remarquer  la  ,liaifon  des  idé^i,  &  à  les  fuiyre 
par  ordre.  Il  n'y  a  lie»  qui  aide  plus  .i  cet  i  que 
les  NUr;iém.!tiques  ;  c'cft  pourcfuoi  je  fcrois  d'a- 
vis <;u  on  les  cnfopnat  à  tous  ceux  qui  ont  le 
loifjr  6i  la  Commodité  de  faire  cette  étude,  non 
pas  tant  pour  les  rendtc  mathématiciens,  que 
pour  les  tendre  des  crratures  ratfomuible*i  ttr, 
quoique  nous  ptenions  tais  ce  tine,  parce  que 
la  nature  nous  le  donne  i  lî  nous  voulons  en 
profiter,  avec  tout  clIi  ,  on  peut  dire  qu'elle 
ne  nous  en  fournit  que  ks  icmfnccs ,  &  qu'il 
n'y  a  quï  lî  l'eul  uf.ijc  &  l'ix  rcice,  l'induftrie  & 
l'application  qui  nous  rendent  tels.  Auifi  ,  lorf- 
qu  il  s'agit  de  raifonnemens  auvoueb  en  n'eft  pas 
accoutumé  ,  il  eil  t'acdc  de  voir  qne  ks  tot^ 
quences  qu'ofr  admet  ne  font  point  du  tom  m- 
fonaables. 

On  a  pris  d'autant  moins  garde  à  ce  foible , 

qu-  cr.Kiin,  dans  les  propres  atFaircs,  emploie 
q  .el.;.ie  lorte  de  ra'lon  ,  bonne  ou  mauvaife  ;  ce 
qui  lutii:  pour  étri  nomme  raifuimable.  Mais  le 
maliieur  cil  que  celui  qu'on  trouve  raifonnable 
en  une  chofe,  ptfle  pour  l'être  en  tout  }  8c 
qu'oB  regard^  comme  un  affront  fi  cmel  &  une 
cenfure  n  mai  fondée  de  penftr  ou  de  foutenlr 
le  coatraire  ,  qu'il  n'y  a  pcrfonne  qui  fe  hafarde 
a  porter  ie  jugement.  Il  fcmbicroit  eu;  ce  fût  • 
dégrader  un  homme  de  la  dignité  de  fa  nature. 
Il  eil  vrai  que  ctlui  qui'  raifonnc  bien  fut  une 
chnic  elt  capable  de  bien  raifonner  fur  d'autres", 
&  même  avec  plus  de  juilefle  Sk  de  force,  s'il 
avoit  tourné  fon  efprit  de  ce  côté-là  r  mais  il 
n'cft  pas  moins  vrai  que  celui  qui  raifonne  bien 
au;ourd'hoi  fur  une  certiine  matière ,  n'etl  pas 
en  état  de  bien  raif  -nner  fur  d'autres  chnk-s , 
quoique  peut  être  il  le  fera  dans  une  année.  En 
uu  uio:,  par-tout  où  U  faculté  raifonnable  d  un 
homme  lui  manque,  &  ne  lut  fcrt  point  .à  rai- 
fonner^ on  ne  fauroit  dire  qu'il  c!l  rufoniublc 
à  cet  cgard, quelque  capacité  qu'il  ait  d'ailleurs 
pour  le  devenir  avec  le  temps  Se  l'exercice. 

Qu'on  prenne  un  hosr.mc  de  ta  lie  du  peuple 
&  de  baffe  extrafiicn  ,  qui  n'ait  jamais  porté  Ion 
efprit  plus  loin  Q'.kj  l.i  c  harrue      le  boyau  ,  & 
qu'on  le  tire  de  ces  bornis  étroites  où  il  s'cll 
renfermé  "^refauc  toute  fa  vie  ;  l'on  tr<  uvera  qu'd 
n'cit  gucres  plus  capable  de  raifonner  qu'un  fim- 
ple  &  un  innocent.  La  plupart  des  ho.-nmcs  n'ont 
qu'une  ou  deux  règles,  vraies  ou  jauflfes,  qui 
fervent  d'appui  à  tous  leurs  raifonnemens  :  &te«« 
leur  ces  maximes,  &  ils  ne  favcnt  |  lus  ou  ila 
en  font  ;  ils  ont  perdu  leur  compas  &  Irur  bouf- 
fole  j  &  quoique  vous  leur  en  ayex  montré  la 
foiblefle  ,  ils  y  reviennent  d'abord  comme  a  l'u- 
nique foatien  de  la  vériré  ;  eu,  s'ils  les  abail» 
I  donnent ,  convaincus  par  ta  force  de  vos  raifona  , 
I  ils  abandonnent  en  même  temps  toutes  les  re- 
I  cherches  de  cette  nature,  ils  s'imaginent  çr.c  mt  t 

'  nMledalisrinceftitudej  car  fi  vous  vouliez  étcadte 
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leurs  connoiiîanccs  &  les  fixer  ï  ât%  {nincipes 
pjiis  fuis  &  plus  éloignés)  oa  bien  ils  ne  peu- 
TOtt  pas  les  concevoir  iicÔeiiieiit ,  ou  ils  ne  fa- 
vent  pas  quel  ufage  en  faire  ;  tant  ils  font  peu 
accoutumes  à  ces  longues  déduâions  tirées  de 
loin. 

Ert-ce  donc  que  «les  hommes  faits  ne  fauroicnt 
acquérir  de  nouvelles  connoiir.uicts ,  &  donner 
de  rétendue  à  leur  e(frit  î  Je  ncd:s  pas  cela  ; 
mais  i'ofe  dire  qu'on  n'en  viendra  pas  à  bouc 
fans  beaucoup  d'induUrte  &  d'application  , 
fans  7  employer  plus  de  temps  8c  de  foin^  qn  - 
des  homine'i  ir.  jncLS  en  agc  &  fixés  dans  leur 
train  vie,  i.  y  c.i  peuM.nc  dclliner  :  de  l'ortc 
qu'il  ell  rare  de  les  voir  reulFir.  11  n'y  i  que 
l'exercice  tout  feul ,  comme  je  l'ai  dcjà  pofé  , 
qui  toit  capable  de  perfectionner  l'efprit  ;  &  fi 
l'on  ne  s  en  forme  une  habitude*  on  ne  doit 
tien  attendre  de  nos  facultés  naturelles. 

Tous  les  Antéricains  n'ont  pas  naturellement 
rifpric  plus  imparfait  que  les  curopéans ,  quoi- 
qu'on n'en  voie  aucun  qui  approcha  île  nous  dans 
les  arts  &:  les  fcienccs.  lintrc  les  iî!s  d'un  pauvre 
p,v,  )  i;i  ,  ù  '.  un  d'eux  a  eu  le  bonheur  de  recevoir 
une  meilleure  cJucation  c^ue  les  ai^es,'&  d'être 
■  avancé  dans  le  monde ,  il  les  furpafl'e  de  beju- 
coup  à  L'cgaid  de  reforit,.  quoique'  s'il  eât  de- 
,  meuré  chez  lui  >.  il  Déferait  pas  montl  au-deffus 
du  niveau  Ces  mres. 

Tout  homme  qui  raifonnc  avec  de  jeunes  éco- 
liers >  fur-tout  avec  ceux  qui  étudient  les  Ma- 
thématiques, peut  s'appcrccvoir  que  leurs  efprits 
s'(juv:c.it  peu-d-peu  ,  Se  qu;  c'cll  àt'excrcice  feul 
qu'ils  Ibnt  redevables  de  cette  ouverture.  QucU 

Îuefois  ils  s'arrêtent  loag-cenpe  à  une  partie 
'une,  dànonftBation  «  non  pas  manque  de  volonté 
ou  d'application ,  ma's  plutôt  fante  de  voir  la 
liaifon  de  deux  idées  ,  qu'un  mx:-:  qui  cl\  plus 
exercé  découvre  d  abord.  La  tiiciiie  thofc  peut 
arriver  à  un  hommi  avancé  en  âge  ,  qui  voudroit 
s'appliquer  aux  Mathématiques  ;  l'efprit  demeure 
fouvent  court  en  beau  chemin ,  faute  d'exercice  ; 
&  celui  qui  fe  uouve  dans  cet  embarras,  jorf- 
qo.'iL  vient  i  décoonir  la  Uaifoo^  aÛ^ioone  de  ne 
l'avoir  pas  ap^sifue  plutôt» 


Ob  JfrffAfllMfIfllMf. 

J'ai  indnuéque  les  Matht'm.uiquîs  étoient  fort 
utiles  pour  accoutumer  l'efprit  à  raifonner  jurtc 
&  avec  ordre.  Ce  n'cft  pas  que  je  croie  iiccef- 
laire  que  tous  les  hommes  deviennent  de  pro- 
fonds mathématiciens}  mais  lorfque  ,  par  cette 
étude»  ils  ont  acquis  la  bonne  méthode  du  rai- 
Ibnnement ,  ils  peuvent  l'employer  dans  tou:es 
les  autres  parties  de  nos  connoiffanccs.  i-v  effet, 
par  tout  oi\  il  s'agit  de  raifonner,  on  doit  dif- 
pofer  duque  argument  cuinine  une  démonftra- 
tioa  de  \ùthcmatique$ ,  &  fuiyre  la  liaifon  des 
hiéa^  laTqjL'i  ce.  que  KtSigm.  anive  à  la  Iînikc 


d'où  ellei  dépendent  ;  mais  en  ce  cas  de  pro- 
babilités qu'on  ne  fauroit  démontrer  ,  une  feide 
de  ces  procédures  ne  Tufiit  pas  pour  liier  le  ju- 
gement :  i!  faut  en  accumuler  pluficurs^  examiner 
toutes  les  r^fons  dé  part  &  d'autre  ,  les  biea 
contrebalancer  ,  w  d^cenoioer  enfuite 
dcffus. 

On  devroit  fif  former  l'efpilt  à  cette  maniei*  - 
de  laifonner,  qui  cil  fi  cLi^ncc  de  l  ufage  diL 
commun  des  hommes  ,  que  les  favans  même  n'eo 
ont  prefque  aucune  idée.  Mais  qui  s'en  étonne** 
rojt ,  pmfque  la  tnéthiiile  qu'on  obfefve  dans  les 
écoles  ne  peut  que  les  d<t  iiirt.;  r  du  bon  chemm  ? 
Dans  les  dsfputcs  ,  on  y  lasi  s  aloir  des  argumens 
tirés  de  quelque  lieu  commun  i  &  ,  p  u  le  luctès 
qu'ils  trouvent  ,  on  détermine  la  vérité  ou  la 
l-aufTeté  de  ce  qu  «Ik  entnicftion  ,  &:r<jn  attnbuc 
la  vi<5ltire  au  tenant  ou  a  l'oppofanti  ce  qui  elk 
à- peu  près  la  même  chofe  comme.fi  un  arith-- 
méiicien  vouloit  faire  le  bilan  d'un  compte  ^  eti 
mettant  une  feule  partie  au  débit  Se  au  crédit,, 
quoiqu'il  y  en  ait  une  centaine  d'autta  quî doi> 

vent  y  avoir  leur  place, 

II  fcroit  à  fouluiter  qu'on  s'accoutumât  de 
bonne  heure  à  la  première  de  ces  méthodes  , 
qui  donne  de  l'étendue  à  l'efprit,  laifle  une  pleine 
liberté  à  l'entendement ,  Se  empêche  que  l'or- 
gutil ,  la  pareffe  ou  la  précipitation  ne  nous  en- 
trainent  dans  l'crn  nr  Du  moins  je  me  flatte  qu'il 
n'y  a  perfonne  qui  veuille  préférer  l'autre ,  par 
cela  feul  qu'elle  ell  en  vogue. 

Peut-être  qu'on  objcâera  ici  que ,  pour  con- 
duire fencendement  au  but  que  je  propofe  ,  iL 
faudroit  que  tous  les  hommes  cuffent  de  l'étude  > 
qu'ils  fuifeiK  munis  de  plulieurs  connoilTances  y. 
&  qu'ils  fulTent  exercés  dans  toutes  les  différente* 
manières  de  raifonner.  Je  réponds  que  c*eft  une 
honte  pour  ceux  qui  ont  le  l  i^fîr       les  moyens 
de  s'inilruire  ,  de  manquer  d'.iui-ui)  des  fctouiS 
qu'ils  peuvent  avc;r  pom  cu'.tivei  leur  efprit  ;  8c 
c'eft  à  ceux-là  fur-tout  qu«  je  m'adreffe.  11  me 
femble  que  ceux  qui    par  l'induftrie  &  l'habi- 
leté de  leurs  ancêtres,  font  délivrés  de  la  fatigue 
de  ne  penfer  qu'aux  befoins  de  leurs  cotps  ^ 
dcvrri:;it  dclliner  quelque  peu  de  leur  loiar  À 
exeri.cï  icurefpiit  dans  toutes  les  fcîence*.  divi- 
nes &  humâmes.  L'Algèbre,  qui  faicunc  partie  dt^- 
Mathcinâtiques,  donne  de  nouvelles  vues  &  !■  ur- 
nit  de  nouveaux  fetoîits  à  renicndemein.  Lear 
étude  ne  peut  être  que  foit  utile  ,  même  aux 
hommes  avancés  en  â^e  i  ils  apprennent  par- là. 
que,  ponr  nUbnner  lufte,  il  nefuâît  ms  ffa- 
votr  des  tatens  nanirefs,  dont  on  ell  fatisfait ,  8e 
qui  fervent  alTez  bi^n  .i  nous  tirer  d'affaires  dan» 
le  monde.  Quelque  bonne  opinion  qu'on  ait  dfr 
fon  Lipric  ,  i>i;  verra  ,  par  cette  écudc  ,  qu'il  nouv 
manque  en  bien  des  chofes  très  •  "fenfiblcs  ,  Se 
qu'ainfi  on  ne  doit  pas  être  fi  préfomptueux  qu'on; 

I  l'ell  d'ordinaire  à  cet  égard  ,  ni  s'imaginer  qu'on. 

*  tf*  befeiD  d'auciin  fecoim  «  qoi»  acqnén»  de 
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••nvcUes  lumières,  8c  quon  ne  peut  rien  ajou- 
ter i  la  péaéiiatkMi  6c  àii  fiibnlhé  de  nos  ef- 

prits. 

D'ailleurs  ,  l'étude  des  Math^matioucs  peut 
fcrvir  à  montrer  la  néccUité  qu'il  y  a  «  feparcr 
toutes  les  id. -es  d'ilinâes  quiregaraeac  laquellion. 
dont  il  s'agit  j  â  voir  les  dinrrentcs  relations 
<]B'elles  ont  entre  elles  ,  &  à  écarter  toutes  les 
autres  id^cs  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  le  fvijct 
qu'on  examine.  Cette  nn'thodc  cil  abrolunient 
requife  pour  raifonncr  juftc  fur  la  plupart  des 
autres  lu/cts ,  quoiqu'onn'y  prenne  pas  trop  garde, 
&  qu'on  ne  rôbferve  pas  Mrec  beaiwoiip  de  foin. 
Dans  cette  pattie  d«  m»  comnMlTaiices .  où  l'on 
«rok  que  la  démonftrarion  n'a  point  de  Iteu  ,  les 
AOinmes  raifonncnt^  pour  ainn  dire,  à  la  houlc- 
•  *UC,  8s  s'il  fe  trouve  qu'en  gros,  ou  après  un 
examen  imparf^iit  ,  ils  ariivent  à  queU^ue  appa- 
rence de  probabilité  ,  ils  ne  vont  pas  plus  loin; 
fur  -  tout  lî  c  cll  dans  une  difptite  ou  l'on  s'ac- 
croche â  la  moindre  petite  bagatelle ,  &  où  l'on 
produit  avec  poiqpe  tout  ce  oui  peut  fcrvir  à 
rendre  lia  «gmcM  plmfibie.  Unerprit  n'ea  pas 
en  *tat  de  troarer  ta  Terit* ,  s'il  ne  diftinguc  & 
n'épluch:-  bien  toutes  les  parties  de  (on  fu)^  ; 
&  fi,  apici  en  avo  r  cloipn^  tout  ce  qui  n'v  clt 
pas  clljiiticl,  il -ne  tite  une  Lo-if^qucnce  toaii  c 
fur  ce  qui  réfulte  de  tout  ce  détail.  Un  unrc 
avantage  qu'on  peut  acqu<(rir  par  l'étude  des  M. i- 
thématiques,  &qui  n'elt  pas  moins  utile  que  le 
précédent ,  c'eft  d'accontiimer  l'efprit  à  une  lon- 
gue fuite  de  conféquences  ;  mais  je  ne  m'y  arrê- 
terai pis  'ni ,  putfque  ;'co  ai  d'^jà  touché  quel- 
que chofe. 

•  A  IVgard  des  homtnes  qui  n'ont  nî  aQTei  de 
bien  niafie/-  de  loiCr  pour  s'appliquer  à  cette  étude, 
ce  qui  peut  leur  fuHîre  n'elt  pas  d'une  fi  vafte 
étendue  qu'oo  pourroit  fe  l'imagiiieri  M  foitfi 
4)U'iU  n'entrent  pas  dans  l'objeâton. 

Il  n'y  a  perfonne  qui  (bit  obligé  de  tout  fa- 
voir.  I.'àuJi:  iïi<,  uifnces  en  g'n'ra!  efl  l'.-.ff.iire 
de  cfu»;  qui  vivent  a  leur  a:l'c  ^'  cjui  ont  du  loidr; 
ceux  qui  ont  des  emplois  partKul:^rs  ,  en  doivent 
entendre  les  foniiions  ;  3c  il  n'cft  pas  dcraifonna- 
ble  d'exiger  qu'ils  penfent  8e  qu'ils raifondent  }ttfte 
fax  ce  qui  fait  leur  occupation  iouroalière.  On  ne 
faiiroit  les  en  croire  incapables ,  fans  les  mettre 
au  nhreaitdei  b^tes  brutes,  &  les  taxer  d'une  ftu- 
pidké  foR  s^^deflbus  du  rang  de  ccéatutcs  douées 

Outre  le  parti  que  chicun  cmbraiTe  dans  ce 
monde  ,  pour  y  gagner  l  a  vie  ,  nous  afpirons  tous 
i  une  vie  i  venir,  qu'il  cl\  de  notre  intérêt  de 
nom  procurer.  Ceft  ce  qui  nous  oblige  ï  tour- 
ner «ase(|)rits  du  côte  de  la  religion  ;  &  c'eft  ici , 
pins  qu'à  tout  autre  égard,  qu'il  ell  de  notre  devoir 
de  pcnfer  &:  de  riiionniir  juilc.  11  faut  du  moins 

que  chacun  çntcnde  les  termes  qui  fe  rapportent 
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à  la  religion,  &c  qu'il  fe  forme  des  idccs  géné- 
rales fur  tous  fes  principaux  chefs.  Un  jour  de 
la  lemaine  confacré  au  icrvicc  public ,  fans  par- 
1er  d'autres  jours  de  relâche  ,  fournirott  aflez  de 
temps  aux  chrétiens,  pour  s'occuper  à  cette  étude; 
s'ils  l'y  employoient  avec  la  morne  ardeur  qu'ils 
témoi^eni  poar  bien  des  chofes  inutiles  ;  &  fi 
chacun ,  feloif  fà  capacité ,  prenoit  le  bon  che- 
min qui  peut  con'uire  à  cette  connoifTancc.  La 
tabriquc  onginalc  il:  tous  les  efprits  efl  à-pcu- 
'près  la  même,       les  plu-,  fîi:ini.:s  trouveroient 
qu'ils  ne  manquent  p.is  de  talem  pour  y  arriver, 
n  00  les  y  aidoit  comme  il  faut.  L'on  a  vu  di- 
vers exemples  de  gens  de  la  lie  du  peuple  , 
qui  font  parvenus  à  on  vif  feotiment  se  a  une 
connoilTance  fort  éter.due  de  la  religion.  Et  quoi- 
que ces  exemples   foient  plus  rares  qu'il  ne 
Icroit  à  foiihauer ,  ils  fuffîl'ent  pour  faire  voir 
que  les  pctfonncs  de  cet  ordre-la  peuvent  fe  ga- 
rantir d'une  ignorance  grofTicre  ,  &  que  fi  l'on 
en  prenoit  tout  le  foin  requis,  on  pourroit  en 
amener  bien  d'autres  à  être  des  créatures  raifoo» 
nablcs  tt  de  boos  chrétiens  :  car  à  peine  doiCron 
regarder  comme  tels  ceux  qui  portent  ces  titres, 
&:  qui  ne  favent  pis  les  premiers  él  'mcn<;  du 
C^hrillianifmc.  D'aillcuis  ,  il  ell  certain  que  les 
payfans  de  la  religion  réformée  en  i  rince  ,  «quoi- 
que plus  cxpofés  à  la  mircre  &  à  la  pauvreté  que 
nos  ouvriers  à  la  journée,  entendoient  beaucoup 
mieux  la  religion ,  8e  en  pouvoient  taifimner  plus 
jufte  <)ue  bien  des  perfoones  d'un  laag  plus  élevé 
parmi  nous. 

Mais  fuppofé  qu'on  voulilt  foutenîr  contre  vent 
5c  marée  ,  que  le  petit  peuple  doit  s'abandonner 
à  une  rtupidité  brutale  dans  ce  qui  regarde  fes 
intérêts  les  plus  chers  ,  ceci  n'cxcufc  pas  les  perv 
fonnes  d'une  fortune  plus  diilinguce  &  d  une  édu- 
cation plus  honnête,  s'ils  négligent  de  cultiver 
leur  «finit ,  de  le  rempUr  de  jultes  idées  ,  8e  de 
l'exercer  fur  des  chofès  pour  la  connoiflances  def- 
quellss  il  lci:r  a  été  principalement  donné.  Du 
moins,  teuxqui  par  leurs  grandes  richcflesont  tous 
les  moyens  requis  pour  s'attacher  à  l'ctiide ,  ne  font 
pas  en  fi  petit  nombre  .  qu'on  ne  pût  fe  flatter  de 
voirdes  progrès  confidérables  dans  toutes  lesTcien- 
ces  ,  fur-tout  dans  la  plus  importante  de  toutes ,  8c 
qui  fournit  les  plus  vafles  vues ,  fi  les  honunes 
vouloient faire  un  bon  ufage  de  Ipuis  facultés,  te 
bien  itudici  leur  cfprit.  • 

Det  idtts. 

Les  objets  extérieurs  qui  ne  ceffent  d'impor- 
i    tuner  nos  fens  8e  qui  captivent  nos  appétits ,  ne 
manquent  pas  de  nous  remplir  le  cerveau  d'idées 
•   vives  8e  permanentes  de  leur  efp^e.  L'efpntn'a 

,  pas  befoin  de  s'appliquer  pt^ur  en  faire  provifion  ; 
r  elles  fe  préfentcnt  à  lui  en  foule  ,  &  s'y  logent 
s  avec  tant  d'aiti^'ité ,  qu'il  ne  lui  rcltc  ni  iilTi-t  de 
it   place,  ni  allez  d'attentioa  pour  en  recevoir  d'au||es 

Tttt  »  • 
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qui  lui  feroient  beaucoup  plus  ntiies.  De  forte  que 
pour  difpofer  i'cfpnt  à  railbnner  jutte,  on  doit 
tâcher  de  le  munir  d'idées  abllraitcs  &  morales, 
qu'il  forme  lui-mcnic  ,  Se  qui  ne  fr  ippcnt  pas 
nos  Cens.  CeU  ce  qui  en  augmente  la  difficulté  « 
nah  la  plopiit  des  iioir.mcs  font  fi  prévenus  en 
iitveurdekaY  efpiic ,  qu'ils  le  négligent }  ils  comp- 
tent qu'il  ne  lui  manque  rien ,  quoiqu'il  foit  plus 
dtpoiirvii  de  ce<;  ii^ci-";  qu'ils  ne  fc  l'imacincnt. 
Vous  me  dire/,  peut-ctre  ,  comment  elV  il  poilîble 
qu'ils  n'aient  pas  ces  idées ,  puifqu'ils  emploient 
fouvent  les  mots  qui  les  repréfeiiter.t  ?  Ce  que 
j'ai  dit  U-di-ffus  dans  le  troiiîcnK:  livre  de  m  >n 
Effui  fur  l' Entendtmcnt  humain  ,  rne  difpenfe  de 
répondre  ici  à  cette  qtictliun.  Mais  ,  pour  faire 
Icndr  qu'il  impoite  beaucoup  d'avoir  l'eiprit  muni 
de  ces  id^  abftraites ,  9e  qu'elles  y  foient  fixes 
&  déterminées ,  je  demande  à  mon  tour  com- 
ment peut-on  favoir  qu'on  cil  obligé  d'ctrc  jufte  , 
fi  l'on  n'a  ptiitit  d'idées  fixes  de  roblip,ation  &  de 
la  jultice  ,  puiique  la  connoiOance  nci\  autre 
choft  que  la  pêrceptioli  de  l'accord  ou  de  la 
T^pugnance  qu  il  y  a  entre  ces  idées  ?  On  en 
peut  dire  amant  de  toutes  les  autres  matières  qui 
regardent  la  vie.  &  les  mœurs.  De  plus,  fi  l'on 
trouve  qu'il  eft  difficile  de  voir  régalitc  ou  l'iné- 
galité lîi;  deux  angles  qu'on  a  devant  les  yeux  dans 
une  figure  de  Mathcmatiques ,  où  ils  l'ont  inal- 
térables, ne  fera-t-il  pas  .tout-a  faic  impoflible 
qu'on  apperjfoive  cette  égalité  ou  inégalité  dans 
les  idées  qui  n'ont  d'autres  objets  fenilbles  pour 
ks  rqprélênter'i  refptit,  que  des  fons  «veclef 
quels  on  peut  dire  qaTeHes  n'om  pas  h  incrfndre 
co-itnr;n!té  :  de  fcrte  qu'elles  doivent  être  bien 
dirtiiictcs  ûi-'  déterminées ,  fi  l'on  veut  en  raii'onner 
jufte  ?  C'eft  donc  une  des  principales  choies  aux- 
quelles on  doit  s'appliquer,  pour  bien  conduire 
fon  cfprit  dans  la  recherche  de  la  vérité.  Mais  foit 
à  -l'égard  de  ces  idées  abftraites  ou  de  toutes  les 
autres  ,  il  fiun  prendre  garde  qu'elles  ne  renfer- 
ment ancne  contndiœoa  (  qu'elles  aient  une 
0xifteiice  fédie  parrcoos  oà  on  la  fuppofe  «  & 
foe  ce  ne  liMt  pas  des  cbimiiei  cQl'air. 

Dêtpr^»gtt, 

Non  now  pItigiMiw  toos  des  pitfjag^  qai  font 
4fuer  les  aunes ,  comme  fi  nous  eu  étions  exempts 
tieus-memes.  Tous  les  hooimes  8t  trias  les-partis 

s'en  accufcnt;  de  forte  qu'ils  avouent  v.vv^  c'clt 
un  défaut  &  un  nbltacle  à  nos  corinoiilances. 
Quel  remède  y  a-t  il  donc  pour  s'en  dJivrcr  't 
Je  n'en  fâche  qu'un  feul ,  c'ell  que  chacun  dptr 
examiner  fes  préjug  s  ,  &:  ne  fe  mettre  point 
eo  peine  de  ceux  des  autres.  En  effet  «.on  au- 
lort  beau  nous  taxer  de  ce  fbibic  ,  fi  nous  n'en 
ttpsms»  par  convaincus  nous-mêmes  ,  cela  ne 
fenriroîi  de  rien  ,  ptiifiue  nous  avons  le  même 
droit  de  ri'crimincr  contre  nos  act  uf.teurs.  Ainfi 
lW}uc  moyen  qui  nous  ictte^  pour  baooir  du 
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monde  cette  canfe  unîverfclle  de  rignoraneejt 

de  l'erreur,  c'eft  que  chacun  s'examine  là-dclTu» 
de  bonne  toi.  Si  les  autres  ne  veulent  pas  s'ac- 
quitter de  ce  devoir,  cela  chanee  t-il  mes  er- 
reurs en  vérités,  ou  dnit  il  me  les  rendre  plus 
chères,  &  me  difpafcr  à  é'ie  ma  depc?  Si  tes 
autres  aiment  les  catataclcs  l'ur  leurs  jreux  ,  ceb 
doit-H  m'empêcher  de  faire  abattre  fa  mienne  te 
plutôt  qu'il  me  fera  potTible?  Tous  les  hommes 
_!c  dt-chainent  contre  ravcu;!ement de  l'efprit  i  Se 
:ivcc  tout  cela  ,  il  n'y  a  prelqiie  perfonne  qui  ne  foie 
entêté  de  ce  qui  en  obfcurcit  la  vue  ,  &  qui  em- 
pêche la  lumière,  qui  le  conduiroil à  la  véritable 
connoiffance ,  d'ypenétrer.  Des  fiippofitions  fauf- 
fcs  ou  douteufes,  qu'on  reçoit  comme  des  maximes 
inconteftables ,  retienncftt  dans  les  ténèbres  de 
l'erreur  tous  ceux  qut  s'y  appuient  &:  qui  (bndene 
la-dclTus  leurs  raifonnemens.  Tels  font,  par  exem- 
ple ,  les  préjuges  qui  viennent  de  l'éducation  , 
(lu  parti  où  l'on  Te  trouve,  du  refpeit  que  l'on 
a  pour  certaines  pcrfonnes  ,  de  la  mode  qui  ell 
reçue,  de  l'intérct  qui  nous  domine,  &c.  C'eft 
ici  la  paille  que  chacun  voit  dans  l'œil  de  fon 
frère,  quoiquon  ne  s'apperçoive  pas  de  la  pctt- 
trqpiu'on  a  dans  le  fien  i  car  où  eft  l'homme  qu'on 
ait  jamais  réduit  à  bien  examiner  fes  principes  ^ 
&  à  voir  s'ils  peuvent  foutenir  la  pierre  de  tou- 
che >  Cependant  c'eft  un  des  premiers  pas  que 
doivent  faire  tous  ceux  qui  veulent  bien  conduite 
leur  eQ)rit  dans  la  recherche  de  la  vérité. 

Comme  j'écris  uniquement  en  fareur  de  ces 
pcrfonnes-U  ,  \c  leur  donnerai  une  marque  à  la- 
ijutUe  ils  pourront  diftmgaer 'fi  c*eMe  çréjugé 
ou  la  raifon  qui  les  gouverne.  Tout  homme  qui 
embralfc  une  opinion  doit  fuppofer ,  à  moins  qu'tl 
ne  le  con^ljmnc  Un  .nêmc,  qu'elle  ell  fondée  fur 
de  bons  principes  ;  qu'il  ne  la  reçoit  qu'à  pro- 
portion de  l'évidence  qBll  en  a  s  &  que  ce  n'cfl 

f)oint  par  inclination  ou  par  qudque  fantailîe  qu'il 
a  foutient ,  mais  parce  qu'il  en  a  de  fortes  preu- 
ves. Si ,  malgré  tout  cela  j  il  ne  peut  fonffnr  qu'on 
la  combatte  ,  ni  examiner  avec  foin  les  argamens 
de  fes  advetf.iires ,  n'avouc-t  il  pas  d'abord  que 
le  préjugé  le  tyrannife?  Ce  n'eit  point  l'évidence 
de  la  vérité  qui  la  pcrfuade  ;  mais  il  fc  rcpofe 
tranquillement  fur  wie  iuppofition  anticipée  fans 
aucun  examen  }  ou  forqiielque  préjugé  ou'il  chc- 
ntf  fledont  il  ne  veut  pas  quoo  le  dépouille» 
car  fi  !e  dogme  qu'il  proilèfl'e  a  toute  Tevidcncs 
qu'il  lui  attriUue  ,  Se  s'il  crt  convaincu  de  fa  vé- 
lité ,  pourquoi  cramt-il  qu'on  le  mette  à  l'épreuve? 
Si  le  dogme  eft  bSti  fur  un  fondement  folide, 
fi  les  atglunens  qui  l'appuient ,  &  dont  il  eft  fa- 
tisfâit  tw-fflême ,  fe  trouvent  clairs  &  decififs  , 
rourquoi  appréheodetoit  -  il  .qu'on  les  mit  â  û 
coupelle  ?  Celui  qui  domie'  ibn  approbation  i 
quelque  dogme ,  fans  en  avoir  toute  l'cvidence 
requife  ,  ne  doit  cette  démarche  qu'à  fon  préjugé, 
&  il  le  reconnoît  lui-même  lorfqu'il  rcfufe  d'en- 
tendre ce  qu'oo  y  oppofe.  Il  montre  pai-là  que 
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ce  n*dl  pas  nnt  l'éridence       chcrdie  »  que  le 

plaUîr  trompeur  de  jouir  en  repos  d'un  dogme 
nvori  &r  tic  condamner  haut  la  matn  tottt  ce  oui 
le  contrequ  irrc  ;  &  n'cfl-cc  pis  ce  qu'on  appelle 
préjugé?  Celui  qui  diti^le  une  ciufe  ,  fiiis  a\<jk 
cnreiuhi  l'une  dis  piiiit-s,  ne  intnitc  p.is  le  tare 
de  julk' ,  quoiqu'il  ait  poité  un  jugement  cqui- 
table.  Toute  perfomne  qui  aime  lii)ccrcment  la 
vérité ,  &  qui  veut  t'tcqiliaer  de  fou  devoir  à 
cet  égard ,  doit  huc  ce$  deux  chofcs^  qui  ne 
feot  pu  toit  cooMMUies  ni  foK  aifées* 

De  tiadifbaa, 

La  ptenière ,  c'ell  de  ne  fe  point  coëiTer  d'au- 
CUt  o^nien,&dene  pas  fouluiter  qu'elle  fou 
vnie,  )uf<|tt'à  ce  qu'on  en  ait  de  bonnes  preu- 
ves ;  &  alors  cous  lus  fouhaits  font  io«icile$i  car 
il  n'y  a  rien  de  faux  qui  mérite  un  pateil  zèle 
ni  le  momiUc  dclîr  qui  tienne  la  place  de  la 
vcritc  ;  tcpendant  il  n'eft  licn  dr  plus  commun 
que  CCI  amour  mal  entendu  Les  hommes  aii 
trettcnt  certains  dogme*  j  fans  en  avoir  aucune 
évidence,  fur  le  fimple  K^Mâ  <iB*ilsont  pour 
leiin  chete  { <ni«  parce  i|n*ib  les  trouvent  éublis 
dans  leur  feAe,  Us  s'iim^ent  qu'ils  doivent  les 
fout'jiiir  .i  qi:j!cuc  prix  que  ce  foit  ;  qu'autrement 
tout  cil  pcrJu ,  quoiqu'ils  n'aient  jamais  exarniné 
les  principes  l'ur  Iciqu-ls  tes  dogmes  font  bâtis, 

Îu'ilsii'en  foient  pasljic;»  coiivamcus  cux-nitines  , 
C  qu'ils  ne  foient  pis  en  éc.u  de  les  prouver 
aux  autres.  Nous  devons  combattre  avec  ardeur 
pour  la  vcritc  i  mais  il  faut  être  bien  alTuréque 
c'eft  la  vérité  qu'on  défend,  puilqne,  fans  une 
pareille  certitude ,  on  pourroit  combaitte  comte 
Dieu  ,  qui  elt  l'aujfur  de  la  vérité  ,  &:  faire  les 
ceuvrcs  du  Diable  ,  qui  cil  le  pcrj  &  l'avocat  du 
rr.cnf  jiijî:-.  Notre  zclc  ,  quelque  bouillant  i:  en- 
flamme quil  fott,  ne  nous  excufcra  pas,  s'ilcft 
aveugle  ht  indilcret }  ce  n'eft  alon  qu'un  piéjngé 
tout  pur. 

La  féconde  chofe  que  doit  fiîre  une  oerfomie* 

qui  aime  la  vérité,  c'ell  d'examiner  fi  let  pf'!i^ 
cipes  qu'il  reçoit  font  vrais  ou  non ,  Sd  luiqu'à 
quel  po  nt  il  peu:  s  \-  r;p[  Ilt  ûuemc-in-  Je  fais 
que  la  plupart  des  hommes  ont  de  la  répugnance 
pour  cet  examen  ^  parce  qu'ils  le  jugent  inutile  , 
ou  qu'ib  s'en  croient  incapables,  ^j^,  f'îns  dé- 
tetmnier  s'il  y  en  a  peu  qui  aient  V  cou  ra[;e  ou 
l'adrefTe  d'en  venir  à  bout ,  il  cft  certain  que 
tous  ceux  qui  font  profeflîon  d'aimer  la  vérité  , 
&  qui  ne  veulent  pas  fe  ttomp;r  eux-mcine$  , 
doivent  prendre  cette  voie.  Je  n'ignore  pas  qu'il 
jf  en  a  plufieuts'  qui  aiment  mieux  érrc  leur  pro- 
pre dupe  «  que  de  s'expofer  aux  fophifmcs  des 
atnret-  Cette  malKeureufe  difpoiîtion  fe  fortifie 
avec  l'âge  ;  elle  pouffe  ton» les  jours  de  nouvelles 
ucinet}  00  St  plaît  da»  Jôa  cneui ,  quoique 
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fronnepaifle  pas  fouiTriique  les  autres  neustrom? 
pent,  ou  qu'ils  fe  mocouent  de  nous.  L  inca^a- 
citc  dont  je  parle  ici  n  cft  pas  un  dt  t^ut  natuti.' 
I  qui  empêche  les  hoinines  d'examiner  leurs  piin- 
j  cipes.  A  l'égard  de  ceux  qui  en  font  aticinis,  il 
leroïc  inutile  de  leur  donner  des  règles  pour  fe 
conduire  dans  la  rctlierthe  de  la  véiité  j  mais  le 
nombre  en  cil  petit.  grande  foule  eft  de  ceux 
que  la  mauvaife  habitude  de  n'exercer  jamais  leur 
efprit  a  tendus  incapables  :  toutes  leurs  facultés 
lont  prefqu'cmounrées  pour  n'en  ivoir  fait  aucun 
ufage  >  &  ils  ont  perdu  cette  hircc  &r  cette  éten- 
due d'efprit  que  l.i  n  uuir  leur  dciiinoit  ,  &  qu'il» 
pouvoîcnt  acquéiirpat  l'exercice.  Ceux  qui  font 
en  état  d'appren.ire  les  prcaaîifesr^lesde  rArith* 
mécique,  Hc  de  fupputer  me  fomme  ordinaife^ 
^rotent  capables  de  l  examiett  dont  il  s'agit»  s'ils 
etoient  accoutumés  de  bonne  heure  à  raifonncr) 
mais  lorfqu'ils  ont  tout-à-fait  néglige  leur  efprit 
à  cet  égard ,  ils  ne  lont  pas  moins  incap.ibles 
d'en  vcnif  à  bout  ,  qu'un  liomme  qui  n'a  nulle 
connoiUance  de  l  Arithmétique  ,  le  feroit  de 
tirer  le  bilan  d'un  livre  de  comptes  »  &  peut- 
être  mine  ^  qu'ils  trouvcroient  aufi  éttai^ 
«u'on  attendit  d'eux  un  pateil  examen ,  que  cet^e 
luppuution  de  l'autre.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  faut 
avmer  que  c'eit  faire  un  mauvais  ufage  de  Ton 
entendement,  que  de  bâtir  fes  opinions,  â  l'é- 
gard d«:s  chofcs  où  il  i>ous  importe  d'embralTer- 
la  vérité,  fur  des  principes  qui  peuvent  nous 
conduire  dans  l'erreur.  Nous  recevons  nos  prin- 
cipes au  hafard ,  fur  la  foi  d'autrui  ,  fans  les  avoir 
jamais  bien  examinés,  &  nous  admettons  là-deflns 
un  fyllctne  tout  entier,  dans  la  penfée  qu'ils  font 
vrais  8r  folides;nia^qu*eft-ce  autre  chofe  qu'une 
crédislitc  honteuf'L-  &_puét;lc? 

L  (.Il  dans  l'une  ,V  I  .lutrc  de  ces  démarches, 
je  veux  dire,  l'équiliLirc  <ju  l'on  dm  être  à  l'é- 
gard des  opinions ,  jul>,u  a  ce  qu'on  loir  convaincs 
de  leur  vérité  par  de  bonnes  preuves,  fie  fex»' 
men  que  l'on  doit  fiire  de  (es  principes ,  qu« 
coniiite  cette  liberté  de  rentendement ,  qui  eft 
DcClTaire  ^  toutes  ks  créatures  raifonnabîcs ,  & 
fans  laquelle  ce  ne  feroit  plus  un  entendement. 
C'cil  iin3t;iiiation  ,  fantaifie  ,  extravagance  ,  ou 
toute  3i:t!L  chof;  plutôt  qu  entendcnicnt ,  s'il  eft 
contraint  de  recevoir  des  opinions  par  aucun  au- 
tre motif  que  celui  de  l'évidence.  On  peut  dicr 
que  c'eft  la  plus  dangereufe  de  toutes  les  Hipet* 
chéries  que  ron  puiUe  fis  faire  i  foi  m£ine }  8r 
que  c'eft  eh  itnporer  ï  celle  de  toutes  nos  fa^ 
cultes  que  nous  dcvrjons  garantir  avec  le  plu» 
de  foin  d'un  pareil  malheur.  Il  cil  vrai  que  le 
inoiide  blamc  beaucoup  ceux  oui  tiennent  pour 
l'indifférence  ,  fur  toi»  en  matière  de  religion  i 
mais  il  cil  à  craindre  qu'on  ne  faiTc  quclqu'équi- 
voque  là-delfiis ,  ou  qu'un  prétendu  zèle  ne  foie 
la  fource  de  bien  des  erreurs  8r  de  confcQuences 
plus  lac heufes.  Etre  indiffèrent  à  l'éjard  de  di-u-c 
opinions»  &  ne  pas  fouluiiei  que  1  uuciisu  |>iuioc 
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vraie  que  l'autre,  c^cll  la  jufle  fituition  où  l'cf- 
pm  doit  fe  noofer  «  pour  £:  mettre  à  couvert 
de  llllulion ,  &  tes  examiner  avec  tout  le  «Mtne 

requis  ;  c'cit  '.c  plus  sûr ,  ou  mcmc  l'unique  moyen 
de  parvenir  j  h  vtritt'--  Mais  fi  l'on  croit  qu'il 
eft  indilfcrcnt  d'cmbraircr  b  vente  ou  le  men- 
fonge ,  c'dè  le  grand  chemin  qui  conduit  à  l'er- 
reur. Ceux  qui  n'ont  pas  la  première  indiflfcreiKC 
tombent  dans  l'autre  i  iit  fuppoTent ,  fatu  aucun 
examen  ,  que  ce  qu'ib  croient  eft  véritable,  & 
ils  s'imaginent  enfuice  qa'ils  doivent  le  foutenir 
à  quel  prix  que  ce  folt.  L'ardeur  au'ils  témoî- 
gnciu  p)ur  défendre  leurs  opinions  elt  une  b  urine 
preuve  qu'elles  ne  leur  font  pjs  inditicrtiius  ; 
mais  il  piroit  eti  même  temps  qu'ils  ne  le  met- 
tent pas  tort  en  peine  û  elles  font  vraiesou  faulks, 
piiiran'dlet  ne  peuvent  fovfiiîr  qu'on  les  révoquç 
en  doute  j  ni  qu'on  attaque,  8c  qu'ils  ne  lei 
ont  jamais  examinées. 

Ce  font  les  défauts  les  plus  ordinaires  où  les 
hommes  tombent ,  &  ou'ils  devroient  éviter  avec 
beaucoup  de  foin  ,  s'ils  veulent  bien  conduire  leur 
cfprit  dans  la  recherche  de  la  vérité  i  ils  devroicnt 
travailler  fur-tout  â  les  prévenir  par  une  bonne 
.  ^ucation,  dont  le  but ,  à  l'égard  de  ceux  qti)> 
t'attachent  à  l'étude  ,  n'ell  pas  >  fi  je  ne  me 
trot^pe  ,  de  les  rendre  parfaits  dans  toutes  *Jes 
fcienccs  ,  nt  même  dans  une  feule ,  mais  de  don- 
ner à  leur  cfprit  cette  liberté ,  cette  difpofition 
•Q:  ces  habitudes  qui  peuvent  les  mettre  en  état 
d'atteindre  à  cette  partie  de  nos  connoilHiKcs  4 
laquelle  ils  s'.ippliqncnt ,  ou  qui  peut  leur  être 
Utile  durant  tiisr  le  cours  de  leur  vie. 

C'eft.,eti  cela  icul  que  conftl|e  la  bonne  édu- 
cation ,  te  non  pas  i  infptrer  do  rerpeâ  8c  de  la 

véncrjrian  pour  certains  «i^S^rie' ,  qui  fouvcnt , 
malgré  le  titre  fpécicux  de  principes  qu'on  leur 
doTine ,  fc  trouvent  (î  éloignes  de  l'évidence  & 
de  la  certitude  qui  sccoirfjiagnent  les  piincipcs  , 

Îu'on  doit  les  ie;ctt  r  comme  faux  &  erronés. 
t'ailleorSj  il  cil  alfc?.  ordinaire  de  voir  que  les 
dtudians  que  l'on  a  imbus  de  cette  foumilTion 
areugte,  lorfqu'ils  viennent  à  Te  prodliue  dans 
le  monde  ,  &  qu'ils  ne  fe  tmnvent  pas  en  ératde 
maintenir  les  pri:ici).ics  qu'ils  r»nt  adoptés  ,  re- 
noncent ù  toute  fr4te  de  principes  ,  donnent  i;; 
le  pyrrhonifmc ,  &  n'ont  pas  le  moindre  c  jc  1 
pour  tout  ce  qui  s'appelle  fcience  j  connoitiaucc 
4M  vertu. 

Il  Y  »  piufieurs  défauts  dans  l'émendement , 
qui  viennent  ou  de  la  difpofition  nacntclft  de  l'cf- 
prit,  ou  des  tnanvaifes habitudes  qu'il  a  contrac- 
tées ,  8f  qui  l'empêchent  de  faire  des  progrès  dans 
les  connoiffances.  Si  l'on  éturiioit  bien  rcfprit, 
en  trouverni:  que  f^'s  dé  fauts  font  peut  -  être*  en 
QuîTi  gv.infi  rinmhrc  qur  les  maladies  du  corps  ;  que 
chacun  d  eux  port:  quelque  préjudice  à  l'entende- 
'ment ,  &  qu'ils  méritent  auflu  qu'on  tiwaille  â 
leur  guérifon.  J'en  découvrirai  ici  quelques  uns  , 
jpQUi  çiàtcs  les  bpnupu  «  fuc-tçut  Ceuf  sui  s'ap- 
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pliquent  à  l'étude,  i  rentrer  en  eux-mlmés,'  &• 
a  voir  s'ils  ne  tombent  pas  dans  les  uns  ou  les 
autres  de  ces  fiitbUt ,  qui  ne  peuvent  que  leur 
nuiie  dans  U  techetcbe  de  U  vctité. 


Il  n'y  a  nul  doute  que  les  faits  potticuUere  uft 
foicnt  le  fondement  fur  lequel  nos  conooiflancet 
naturelles  de  la  vie  civile  font  blriet  :  l'avantage 
qui  en  levient  i  l'eTpnt ,  c'cit  d'en  tirer  des 
conclufions  qui  lui  fervent  de  tè.;lcs  fixes  &  pour 
lathéoîic  &:  pour  li  pratique.  Il  ci\  vrai  qu  il  ne 
profire  p.is  toujours  di;s  inlhuitions  qu'il  reçoit 
il.  1  l  ^lrcj!;:  civile  ou  naturelle  ,  parce  qu'il  ell 
trop  prompt  ou  trop  lent  à  obftrver  les  faits 
particuliers  qu'on  y  rapporte. 

Il  y  a  des  gens  qui  font  foit  aflidus  i  U  lec- 
ture. 8c  qui,  avec  tout  cela,  n'en  deviennent 
pas  plus  habiles.  Us  fc  plaifcnt  à  écouter  les  bif- 
toitcs  au'on  leur  dit ,  îv  qucIqueKois  même  ils 
fe  rendent  capables  de  les  rcdue  ;  mais  tout  ce 
ce  qu  :k  lifeni  cli  puremtnt  hiUortque  pour  eux* 
il  palTeou  fe  loge  dans  leur  efpril,  Mit  qu'in 
y  falTent  la  momdcc  attention,  ni  aucune  tenur» 
que  qui  tourne  à  leur  avanuf^.  Ils  Te  piquent  d« 
lire  beaucoup  ,  ùas  tien  digérer }  ce  qui  nt  peut 
que  caurerunamas  de  crudités  inutiles. 

S'ils  ont  la  mémoire  bonne ,  on  peut  dire  qu'ils 
ont  les  matériaux  de  la  connoiffance  ;  mais  que 
ces  mjtuiaux  ne  fervent  de  rien  ,  non  plus  fjMC 
ceux  qu'on  delline  à  bâtir  un  édifice  .  fi  on  n'y 
touche  pas ,  &  qu'ils  relient  accumulés  les  uns  fur 
les  autres.  11  y  a  des  perfonnes  au  contraire  qui 
perdent  le  fruit  de  leur  leâure  pat  une  conduite 
opporéc.  ils  tirent  des  conféqnences  généra'cs  de 
tous  les  tins  particuliers  qu  "s  trouvent ,  à.:  ils 
en  font  des  axiomes.  Ceux-ci  reçoivent  auffi  peu 
d'avantage  de  l'hiftoirc  que  les  premiers  ,  ou 
plutôt  il  leur  en  revient  plus  de  mal,  àcaufe  de 
la  vivacité  de-  leur  elprit.  11  cft  plus  dangereux 
de  fuivie  une  mauvaifc  règle  aue  de  n'en  avoir 
point  du  tout}  &  l'erreur  fait  beapcoup  plus  de 
'mal  aux^  erprits  aâifs  8c  bouilians ,  <^e  l'tgno- 
^rancc  n'en  caufe  à  ceux  qui  font  groflicrs  ?c  tar- 
difs. On  ne  doit  imiter  m  les  uns  ni  ics  autres  ; 
mais,  après  avoir  fait  quelques  oblervations  im- 
portantes fur  des  événemems  panicuiiets,  on  doit 
les  retenir  pour  en  jugv  par  çe  que  l'on  trouve 
dans  1  hilioire ,  foit  pour  les  confirmer  o|i  les  re- 
jeter; &  l<ffrqu*on  li;^  a  juAiCéet  par  une  bonne 
indu^ion,  l'on  pçut  en  établfr  des  principes. 
Ceux  qui  ne  réfléchiflènt  pas  de  cette  manière 
fur  ce  qu'ils  lifent,  ne  font  que  fe  charger  lef- 
prit  d'une  rapfodic  de  cont;s ,  qui  ne  font  pro- 
pres qu'a  être  dcbiléi  l'hiver  aiftircs  du  feu  ;  & 
û  Ton  prétend  réduire  en  maximes  tous  les  fi'it^ 
particuliers,  l'on  fc  rempUt  d'obfervations  con» 
tradiâoircs  ,  oui  ne  fervent  qu'à  donner  de  l'en\. 
barras  f  lotiqu  op  vient  à  les  çcmp^tet  eolçmble  « 
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•u  à  jctei  dans  l'erreur ,  fi  k  un  plût  mieux  qae 
r»utre  ,  foie  par  fai  wraveaatëj  ou  pu  quelque 
£uitaifîe. 

On  peat  jotn^  à  ces  nanveis  nifônnenn  eenz 
«H  fonffrcnt  oue  leur  tempérament  &  les  paf- 
nons  qui  les  dominent  influent  fur  le  jugement 

<)u'ils  portent  des  homiius  &  des  choies  qui  ont 
<|Ui.lque  rapport  avec  leur  intérêt  prcfent  ,  &:  les 
circoiillances  où  ils  fc  trouvent.  La  viritc  ei\ 
toute  limple  &  toute  pure  >  elle  ne  fauroit  lout- 
frir  aucun  autre  mtlanse.  Elle  ei\  roidc  8f  in- 
flexible à  tonte  forte  ^'intérêts  particuliers  ;  & 
retitendement  derroit  être  de  mfme  ,  ptiifquc 
fim  excellence  coiilirte  i  la  fuivrr  qui  doit 
faire  (bn  occupation  propre  &  n^cuicilej  c'cft 
d'avoir  une  juilc  -dt-e  de  chaque  chofc  ;  &  quoi- 
que tous  les  hommes  en  tombent  d'accord ,  il 
y  en  a  très-peu  qui  l'emploient  à  cet  uface  :  ils 
s'excufent  la  -  dcâ'us,  &  ils  s'imaginent  «l'avoir 
faifon  ,  s'ils  peuvent  prétendre  que  c'cft  pour  la 
gloire  de  Dieu  ou  pour  une  bonne  c^ufc  ;  c'cft- 
a-dire,  pour  eux-mêmes,  pour  leurs  opinions, 
o;i  pour  leur  parti.  Du  moins  les  différentes  fcdtcs 
rc  mancjuc-iit  pre'qac  )am.i)s  ,  fur-tout  en  ma- 
tière de  religion  ,  de  mettre  Dieu  Se  une  bonne 
caui'e  à  la  place  de  leursintcrcts  patuculiers.  Dieu 
ne  demaode  pM  qae  let  hommes  fallent  pour 
lui  00 'mauvais  ufage  de  leur  efprit,  ni  qu'ut  fe 
irdmpent  eux-mfmes ,  ou  qu'ils  dupent  les  autres 
en  A  fiiveur  :  cependant  ceux  qui  ne  tâchent  pas 
d*avorirune  fulte  idée  des  objets  qu'on  leur  pro- 
pofe  ou  auxquels  ils  doivent  s'intcrcffcr ,  &c  qui 
en  dc'rouinent  la  vue.  Ce  rendent  coupables  de 
t  us  LUS  i-.:  :  ,r>i;  ;s.  l'oi.r  ce  qui  tl^d'une  bonne 
caufe ,  elle  n'a  pas  befuin  de  tels  fecours  )  fi  elle 
'cil  bonne  4  la  vérité  U  foutiendra,  fans  qu'on 
y  emploie  le  menfonge  ou  la  ûaude. 

Du 

• 

On  voit  des  hommes  oui  fuivent  une  mt'tho-lc 
qui  n'ei\  pas  tort  éloignée  de  la  précédente }  îû 
cherchent  par-tout  des  argumens  pour  a^M^Ct 
■n  certain  dogme ,  pendant  qu'ils  rejettent  ceux 

Si  favorifem  l'opinion  contraire.  Leur  autorité , 
tt  avantage  &  leur  crédit  en  dépendent; cela 
fctil  les  détermiiie.  Mais  i/eft-cc  pas  s'aveuj;lcr 
de  eaieté  de  cœur ,  8f  fouler  aux  pieds  la  vérité, 
au  l:cu  d'en  avoir  toute  l'ellime  qu'elle  mérite 
Su,ipofc  qu'on  la  rencontre  de  cette  manière , 
c'cll  un  pur  hafard ,  &  l'on  pourroit  embraffer 
l'erreur  tout  de  même.  Cdd  qui  trouve  la  vérité 
fur  le  chemin  qui  cooduit  aux  emplois ,  court  rif- 
que  de  ne  «'acquitter  pas  trop  bien  dis  fbn  devoir 
H  y  a  une  autre  voie  plus  innocente  de  fe  munir 
«argumens,  Srqnt  lesperfonnes  qui  liicnt  bcau- 
«nup  ûiivff.r  irordir.iire ,  c'clt  de  fe  remplir  la 
Ectc  de  tout  ce  qu'il*  trouvent  pour  ti  conae  fur 
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toutes  !e5  queftions  qu'ils  étudient.  Ceci  no.  leur 
fert  p.is  j  dLCkler  jufte  ni  u  raifonner  avec  force  , 
mais  i  difcourir  à  perte  de  vue  de  l'un  &  da 
l'autre  côté.  Le»  aigumens  qu'ils  poifenc  ches  le* 
autres  ne  font  »  pouf  ainfi  dire«  que  nager  dans 
leur  mémoire  I  te  s  ils  leur  foumilTent  de  quoi 
babiller  avec  cjuelque  appir.  ncc  de  raifon,  ils  ne 
les«idcnt  guèrcs  à  potut  un  jui;cintiip  (îxc  Se 
lolide.  Cette  varictc  de  preuves  ne  fert  qu'4 
confondre  I  tfprit ,  à  moins  qu'il  ne  les  ait  exa- 
minés avec  toute  l'attention  requife  ;  en  un  mot, 
c'eit  cmbralFcr  l'ombre  pour  le  corps  ,  &  cher- 
cher plutôt  i  flâner  (oa  orgueil  qu'i  devenir 
habile.  Le  feul  moyen  d'y  réuflrr ,  c'cft  de  fe 
former  des  idées  claires  8f  dillinéles  des  chofcs, 
&  d'y  joindre  des  termes  fixes  qu;  l.s  r^pui^n- 
tent.  Il  faut  conlidttcr  ces  idéts  en  elles-mêmes  , 
.ivcc  leurs  différentes  rclatioru,  &  ne  pas  sa- 
muicr  a  des  termes  vagues  &  indéterminés,  qu'o» 
peut  prendre  en  divers  fens,  félon  le  befein  qu'on 
en  a.  C'crt  dans  la  perception  de»  rapports  que 
nos  idées  ont  les  unes  avec  les  autres ,  qHc  con- 
fiftc  la  véritable.fcience  s  &r  loriqu'on  voit  une 
fois  jufqu  oii  elles  s'accordent  ou  font  oppofées 
cnfcmble,  on  peut  juger  de  ce  que  les  autres  en 
difent  ,  &  il  cil  inutile  d'avoir  recours  à  leur»~ 
argumcr.s  ,  (^u-  ne  font  pour  la  plupart»  qlfe  dc» 
fophifmcs  plaufiblcs.  Nous  apprendrons  pat  cette 
méthode  à  bien  pofer  l'état  de  la  queftion^  à  voir 
où  en  eft  le  neeud,  &  à  noatfervir  de  nos  pro- 
preslnmiiresi  an  beo  qu'on  ne  fart  que  fuivrc 
cellesyJes  autres ,  lorfqa'on  fe  charge  l.i  mcn  ;>ue 
de  leurs  argumens  ;  Se  fi  l'on  vient  a  rtvoquct  en 
doute  les  principes  fur  Itfqucls  iK  font  bari»,oiv 
ne  fait  plus  oil  l'on  en  eft,  &  i  on  fe  trouve  ré^ 
duic  i  abandonner  cette  connoiflance  implicit«« 

Dt  U  fd^HiUcH  &  4i  timpatine*, 

contre  la  irafore  d'aimer  le  travail  pouT 
l'amour  du  travail  inêmc.  L'entendement  choiiit 
toujours  le  chemin  le  plus  court  pour  arriver  i 
fon  but ,  aufli  bien  que  toutes  les  autres  facultés; 
d  voudroit  parvenir  tout  d'un  coup  à  la  connoif- 
fancc  Qu'il  a  en  vue,  &  paffer  enfuite  a  quelque 
nouvelle  recWrche.  Soitparefle  ou  précipitatiorr, 
c'eft  ce  qui  éloigne  l'efprit  de  la  vérité ,.  &  qui 
fait  qu'il  fc  contente  d'un  examen  ttopléf;er  & 
fuperficiel.  Quelquefois  il  s'arrête  mal  à  propos- 
fur  le  témoignage  d'aurrui ,  parte  qu'il  cil  p  u» 
facile  de  croire  que  de  méditer  8c  de  refit  hir. 
Queloucfois  il  fe  paie  d'un  fèuf  aigHme  r  qu'if 
regarde  comme  une  démon  fïratîon,  quoique  le 
fujct  dont  il  t'agic  en  foit  incapable  ,  &  qu'if 
faille  avoir  leoou»  aux  Probabilités ,  jprc  v  .n-oir 
bien  pcfé  tentes  fe»  ralfbns  qu'on  peut  due  pour 
&  contre.  Q:uK:'it;t"ii^  li  probabilité  le  dérct- 
iTiinc ,  loilqu  il  lui  Lui  iroit  une  dc'inoniliacioa.- 
Tous  ces  égaremer.s  &  plufiears  ainn  s ,  oà  \» 

paceflèj^l» coutume»  l'impattenc»  &s  le  maoctlV 
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d'exercice  &  dattcmioii  entraînent  les  hommes 
viennent  du  mauvais  ufage  qu'ils  t'ont  de  leur 
efprit  dans  la  recherche  de  la  vérité.  Pour  y  bien 
ftfufiîr,  il  faudroit  examiner  d'abord  de  quelles 
pICUV^  les  ditfiérens  fi^eis  font  capables.  De  cette 
mani^  on  s'^argneroit  beaucoup  Je  peine  inu- 
tile, &  l'on  arriverait  plutôt  au  but  que  l'on  le 
propolc»  Un  anus  confus  lic  toute*  lortcs.  de 
preuves,  fur-toat  de  celles  i]ui  ne  confiltent  qu'en 
mots  ,  n'cft  pas  fculcaicnt  une  pcin;  perdue  , 
mais  il  charge  la  nunioire,  &  l'cmpèchc  de  re- 
^tenir  le»  plus  Colidcs.  Par  la  voie  de  l'examen  , 
refpric  découvre  ce  qu'il  y  a  de  certain  &  de 
vrii,  il  s'en  nourrit  &  fc  le  rend  propre;  au 
lieu  que  par  la  foiimiinon  aveugle,  il  ne  fait  qu'en- 
trjvoir  U  vente  &  ne  fe  repait  que  d'incertitudes. 
5i  une  grande  itcture  le  met  en  ttat  de  raifonncr 
à  perte  de  vue  fur  bien  des  chofcs,  il  n'en  ell 
pas  plus  h.ibile  ni  plus  éda'ré  pour  ccU.  Nous 
devons  à  la  même  unparience  de  l'efprit  le  peu 
de  foin  qu'iUa  de  remonter  jurqacs  i  la  ri>uKe 
desargumens;  nous  appercevons  quelque  lueur, 
nous  préfuit-.ons  be.ii;C(.iLip  de  t'i'.'>  lU  l-IeTf'.  ,  Se 
nouspadoiis  d'abord  a  l-i  cuiicauloii.  L'iit  le  plub 
court  chemin  pour  aru.  cr  a  la  chiinc  e  ,  à  l'cp- 
tctement  &  à  l'opiniàtretc  ,  mais  le  plus  long  & 
Je  pKs  difficile  pour  atteindre  a  ce  qu'otv  appelle 
Âknœ.  En  effet,  celui  qui  la  cherche  doit  dé- 
couvrir b  vérité  &  le  fondement  for  leouel  elle 
eft  appuyée  par  la  liaifon  des  preuves  :  Je  forte 

3ue  11  l'impatience  lui  fait  négliger  ce  qu'il  auroit 
û  examiner  avec  attention  ,  il  faut  qu'il  recom- 
mence tout  de  nouveau ,  ou  bien  il  n'arrivera  ;a 
mais  à  la  ftience.  - 

L'ardeur  &  le  penchant  qui  portent  l'efprit 
vers  la  connoifTahce  y  forment  fouvcnt  un  oblia- 
.  de  .  fi  on  a'«  le  foto  de  les  bien  s^ier.  11  s'em- 
prene  toujours  i  faire  de  nouvelles  découvertes, 
il  cherche  l.i  va. icrc  des  otijt-ts  ,  i!  ne  s',:'Ti'îe 
pas  aflei  long-temps  a  conlideiet  ce  c,a'i\  a  de- 
vant les  yeux  ,  pour  courir  «prcs  ce  qu'il  ne  voit 
pas.  Celui  qui  court  la  polie  à  travers  un  pays , 
peut  bien  dire  en  général  de  quelle  manière  il 
cft  fitué,  &  donner  une  légère  dcfcription  d'une 
flioatagne,  d'une  plaine,  d'un  muais,  d'une  ri- 
vière ,  de  quelques  forets  &  de  ^^Iques  praîe» 
ries  qui  fe  trouvent  çà  8c  U  i  mais  pour  ce  qui 
regarde  l'cffentitl ,  la  nature  du  terroir ,  les  difi'é- 
rentes  efpcccs  d'animaux,  la  vertu  des  plantes  , 
&  les  moeurs  des  habitans,  il  eft  impi;lli  te  qu'il 
faflc  aucune  obfen'ation  li-delTus.  Aulti  ne  dé- 
couvre-t-on  guètes  de  mines  riches  &  abondantes, 
Û  ion  ne  Ce  dôme  le  peine  de  creufer  un  peu 
avant.  La  nattire  cache^  d'drdinaire  fes  tiéfors  & 
fes  joyaux  dans  les  cptrjilles  âr<.  rochers.  Si  la 
matière  eft  cpincufe  ,  &  que  le  raud  foit  pro- 
fond ,  il  faut  qi!c  l'efprit  emploie  trute  in- 
dudrie  ,  &  qu'il  ne  fe  rebute  point  jufqa'à  ce 
.  ^'H  en  foit  venu  à  bout.  D'ailleurs ,  on  <loit 
fiendie  gacÂe  ici  à  ne  tomber  pas  dans  l'exué- 
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mité  oppofce  :  je  veux  dire  ,  à  ne  s'arrêter  point 
à  chaque  petite  niaifene  qui  fe  prci'emc ,  8e  i 
ne  s'imaginer  pas  que  la  moindre  queltion  uiviale 
lenfcrme  des  myftères  de  fcience.  Tout  homme 
qu!  s'amufetoitàreaialTer  toutes  les  petites  pierres 
qu'il ttouveroît fur  fon  chemin,  n'en  dtv  e  droit 
p  u  plus  riche  ni  plus  charge  de  dianunsc,u;  celui 
qui  coijtioit  la  poltc  au  travers  d'un  pays-  Les 
V mes  II  en  valent  m  plus  ni  nioii;s ,  loit  qu'on 
les  trouve  ditiicilemeiit  ou  faiis  peine,  &  l'oa 
d<^it  juger  de  leur  prix  par  rinâueaKe  &  l'utilité 
qu'elles  peuvent  avoir.  Nous  ne  d^viMi^^pis  eii»< 
ployer  une  feule  minute  de  notre  temps  i  fains 
des  obfervations  inutiles  ;  mais  il  ne  f  ir  p  is  né- 
gliger celles  qui  peuvent  fer\'ir  à  tie.  Ji^  nos 
vues  ,  &  a  poulfcr  nos  découvcriev  plus  lo:;i  fur 
des  maticrcs  de  qutlqu'iinporuuco,  qi'fin^ii'tlles 

inttuoinpcnt  notre  courfe, &  qu'eUeidemaiidcnc 
une  lonsue  6c  peuible  attciitipa. 

Il  y  a  une  autre  précipitation  qui  Élit  fouveitt 
égarer  l'eCpru  «-s'il  «ft  abai  d  inné  à  lui-mîms  8c 
à  fa  propre  conduite.  Plein  d'ardeur  pcur  la  va- 
r-étc  des  ohietï  Se  l'étendue  de  fes  ci-nii  nlTan- 
ce;,  ,  il  paTîe  d'abord  à  ds.$  contlulî'ir.s  pciiciales, 
fans  en  venir  au  détail  requ  s  fur  lequel  il  de- 
vroit  londer  fes  axiomes.  11  s  imaghic  d'en  être 
parli  beaucoup  plus  habile»  mais,  au  Ueudc  te 
nourrir  de  réahtcs,  il  le  repaie  de  chimères.  Les 
rpéculaiions  bâties  fur  des  fonde  mens  lî  légers  ne 
faaroient être  fcnnes;  te  fi  c!!.s  ?ie  tnmbent  pas 
d'elles-mêmes,  il  cit  certain  qu  cKes  i;e  pcLi. cr,t 
foutenir  le  choc  d  une  oppoiitiun  vigourcule.  C'ell 
ainfi  que  itop  prompts  a  fc  former  des  idées  çc- 
néralcs  &  une  théorie  mal  conçue,  il  y  a  bien 
des  hommes  qui  ne  fc  ir auvent  pas  aulTi  av  ancéi 

3u  ilsie  croyoient,  lorfqu'ils  viennent  à  examiner 
e  plus  près  les  maximes  qu'ils  ont  adoptées,  oa 
que  d'autres  les  attaquent.  Il  faut  avouer  que> 
les  obfervntiun-;  pir,;  i.iles  fondées  fur  un  détail 
exati  font  un  véritable  trefor  renferme  beau- 
coup dans  un  petit  el'pacc  ;  nuis  e  n  doit  èoPC 
d'autant  plus  foigncux  à  les  tirer  jui'tc  ,  qu'on 
court  rifaue  de  prendre  dit  clinquant  pour  de  l'or 
pur,  &  de  s'expofer  â  une  perte  honteufe  au  lieu 
de  uire  quelque  gain.  Une  ou  deux  particularités 
.peuvent  donner  occation  à  nos  iccnerches ,  &r 
l'on  fait  bien  de  s'en  fervir  à  cet  ufagc  ;  mais  (i 
on  les  tourne  .lu.Ti  tôt  en  règles  génér-les,  on 
ne  manque  pielque  famais  de  fc  tromper  foi- 
mêmc ,  &  de  prendre  l'ombre  pour  le  corps. 
Nous  l'avons  de)à  dit  i  les  faits  ne  font  tout  .lU 
plus  que  les  matériaux  des  fciences  ;  &  fi  l'on 
l'e  contente  4e  s'en  chamr  la  mémoire,  ce  n'eft 
qu'un  embarras  inutile:  ne  même  celui  qui  érge 
tout  en  principes  ,  j'accaMc  du  même  poids,  & 
s'cxpofc  à  recevoir  outre  cela  beaucoup  plus 
d'erreurs.  Ce  font  deux  extrémités  qu  on  doit 
éviter  avei;,  foin  ,  &  celui  qui  peut  tenir  un 
jufte  milieu ,  eft  le  mieux  en  éitt  46  lendse  Inmi 
compte  de  fes  études* 

■  D» 
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Un  autre  défaut  «  qui  efl  d'aufll  mauTulïseoa- 
ISquence  que  le  prccédéi» ,  &  qui  vient  d'un  orin- 
ctpe  de  puefle  mitée  d'orgueil,  eft  la  légèreté 

avec  laquelle  on  paifc  d'un  ob)ct  à  l'autre.  Il  y 
a  des  hommes  cjui  le  bllenc  d'abord  de  tout;  ils 
ne  peuvent  (ouftrir  l'application  &  l'alliduité  ;  & 
ils  onr  autant  de  rebut  pour  une  ctudc  futvie  & 
cûnur.ace ,  que  les  dames  de  la  cour  en  ODt  pO«r 
les  babjtsqui  ne  foju  plus  à  la  mode*  , 

II  y  en  a  d'autres  qui ,  pour  acquérir  la  ré- 
putation de  favans,  tachent  d'avoir  une  légère 
teinture  de  tout.  Ces  deux  fortes  de  ç;cnies  peu- 
vent fe  former  des  idées  vagues  fur  bien  des 
chofes;  mais  ils  font  fort  cloigncs  du  chemin 
qui  coiidnic  i  la  fcience  &  à  la  vérité* 

Du  fnnir  uûveiftt. 

.  Je  n'a!  pas  deffein  de  blâmer  ici  ceux  qui  veu- 
lent avoir  quelque  idcc  de  toutes  les  fi  icnccs  : 
cela  eft  utile  &  néceffairc  pour  tonner  1  cipr:ti 
nais  on  devroit  s'y  prendre  de  toute  autre  ma- 
nière qu'on  ne  £uE  H  plupvL  du  temps ,  &  fe 
propofer  un  tout  «me  bucWy  a  des  perfonnes 

3 ni  fe  cempliiTent  h  tête  de  lambeaux ,  pour  ainfi 
'uc  ,  de  routes  les  fciences  ^  afin  de  pouvoir  rai- 
fonner  fur  tout  avec  le  premier  venu  :  leur  mé- 
moire eft  ,  a     qu'ils  croient ,  un  magafin  inta- 
riffablc  ,  d'où  ils  peuvent  tiret  de  quoi  fournir 
à  toutes  fortes  de  converfations  ;  mais  cela  ne 
li:R  qa'i  flatter  leor  orgueil ,  &  à  les  rendre  ba- 
Mlinb'  J'avone  que  c  eft  un  très  •  beau  talent 
d'avoir  une  connoiflance  exaâe  8e  folide  de  la 
plupart  ou  de  tous  les  objets  fur  lefqueîs  on  peut 
réfléchir  ;  mais  un  feul  homme  n'eft  pas  capable 
d'atteindre  à  cette  perfection  ;  du  moins  les  exem- 
ples de  ceux  qui  en  approchent  font  fi  rares, 
que  je  ne  fais  pas  fi  on  doit  les  propofer  comme 
des  modèles  à  faivrc  dans  la  conduite  de  t'efprit 
humain.  L'étude  exaâe  de  nos  devoirs  en  qaa,- 
lité  de  citoyens ,  8e  de  la  religion  en  qualité 
d'hommes ,  fuffit  pour  nous  occuper  :nt:t  entiers  ; 
8c  il  y  en  a  peu  qui  s'inllruileni  a  tond  de 
1  lin   Se  de   l'autre  ,  comme  ils  le  devroient  ; 
mais  quoique  cela  loit  ainfi  ,  &  qu'il  y  ait  tiès- 
pea  dWmmes  qui  portent  leurs  vues  jufques  i 
une  eoanoifliuice  univerfelle,  je  ne  doute  ms 
que  fi  Ton  prenoit  le  bon  chemin ,  Se  fi  ron 
fuivoit  IHie  néthode  bien  réglée ,  les  perfonnes 
qui  ont  beaucoup  de  loifir  n'allauent  infiniment 
plus  loin  qu'on  ne  va  d'ordinaire.  D'un  autre 
côté,  le  but  qu  nn  Hmc  fc  propofer  par  l'étude 
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c'eft  d'accoiini  rfr  l'efprit  à  routes  fortes  d'idées, 
&  ,î  cxniîrncr  les  rapports  qu'elles  ont  les  ui^cs 
avec  les  autres.  L'ufage  des  différentes  manières 
de  raifonner  8c  de  chercher  la  vériûé ,  que  les 
plus  habiles  ont  pc  tiquées«  ne  peut  que  donner' 
a  l  elprit  de  l'élendiie  ,  de  b  fagacitc,  de  la  pé- 
nétration 8c  beaucoup  de  fouplellc  à  tourner  de 
tous  les  côtés  le  fujet  qu'il  médite.  D'ailleurs  , 
cette  légère  teinture  de  toutes  les  ftiences  jointe 
à  l'indinérence  dont  nous  avons  déjà  parle,  fert 
i  prévenir  un  autre  défaut  qui  n'eft  que  trop 
commun  ,  &  où  tombent  les  hommes  qui  ne  font 
imbus  que  d'une  fcience  particulière.  Accoutumés 
i  cet  unique  objet,  ils  y  amènent  tous  les  autres  , 
8e  les  envîfsgent  fous  letn^me  point  de  vue, 
quelque  cloigncm?r:  qu'il  y  ait  entre  eux.  Un 
métaphyficien  réduit  le  jardinage  &  le  labonran;e 
à  des  idées  abllraitcs  ,  fans  avoir  aucun  égard  à 
l'hilloire  de  la  nature.  Un  chymifte  ,  au  contraire, 
foumet  la  Théologie  aux  maximes  de  fon  labo^ 
ntoire;  il  explique  la  Morale  par  le  fel,  le  fbtt> 
fre  8r  le  mercure  i  il  allégorife  toute  fa  bible. 
Se  il  trouve  ta  pierre  philofophale  dans  les  myf- 
tères  que  Dieu  nous  y  a  révélés.  J'ai  connu  moi- 
même  un  très  habile  mulîcicn  qui  expliquoic  fort 
férieufement  les  fept  jours  de  Moife  par  des  notes 
de  mufique  ,  comme  fi  cette  harmonie  avoit  fcrvî 
de  bafe  à  la  création.  De  forte  qu'il  eft  très* 
important  d'empêcher  que  l'efprit  ne  fe  prévienne 
en  iaveur  d'une  fdence  pemculie»  i  8e  il  me 
fembte  oue  leplus  sâr  moyen  d'en  venir  â  bout, 
c'cft  de  lui  donner  une  vue  exaile  de  tout  le 
mpiide  intellcdtuel  ,  où  i!  peut  v(,ir  l'ordre  ,  le 
rang  &C  la  beauté  de  toutes  fcs  parties,  &  Inller 
â  chacune  des  fcicnces  les  bornes  qui  la  icofec- 
ment  &  l'ufigff  qu'on  en  doit  tirer. 

Si  les  hommes  avancés  en  âge  croient  que  cette 
précaution  eft  inutile,  &  qu'on  ne  puifle  pas  les 
y  amener ,  il  eft  du  moins  raifonnabte  cu  on  la 
prenne  à  l'égard  de  la  jeuneffe.  Le  but  de  l'édu- 
cation, comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  n'eft  pas 
de  rendre  les  hommes  parfaits  dans  aucune  fcience, 
mais  de  leur  ouvrir  l  efprit ,  enfotte  qu'ils  foient 
capables  de  KulfiT  dans  tout  ce  à  quoi  ils  s'ap- 
pliqueront. Si  l'on  s'accoutume  long-temps  â  pen« 
fer.  d'une  certaine  manière  ,  l  efprit  en  devient 
fi  inflexible,  qu'on  ne  fauroit  plus  le  tourner  d'un 
autre  côté  qu'nvcc  peine.  Afin  donc  de  lui  pro- 
curer toute  la  hacrtc  rcquife  ,  je  crois  qu'il  eft 
bon  de  l'exercer  dans  le  vaftc  oct;m  de  toutes 
les  fcicnces,  non  pas  pour  le  munir  d'un  favoir 
plus  étendu,  Inait  pour  le  rendre  phis  aâifSe 
plus  libre. 

C'eft  en  ceci  que  bien  des  gens  fe  trompent. 
Ceux  qui  ont  lu  bî  nucoup  partent  pour  fort  ha- 
biles,  mais  cela  n  elt  pas  toujours  vrai.  La  lec- 
ture nous  foiiiiiit  les  matériaux  de  nos  connoif^ 


fupcrficielle  de  cc>.  to  iiiuil!  snces ,  qu'il  n'eft  pas 

de  l'intctèt  immédiat  des  hommes  d'acquénr  ,  '■  fanccsi  nwu»  U  n'y  a  que  la  méditation  feule  qui 
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les  digère  &  qui  les  coovertiflie  i  notre  aùge. 
On  peut  liire  que  nous  fonimes  à  cet  égard  dei 

aïKiiiux  qui  ruminent;  il  ne  fufEt  pasdes'ac- 
cjblcr  d'un  tas  de  rccut.]Is  :  à  nuMns  que  nous 
me  les  mâchions  à  diverl'es  reptiles ,  ils  ne  oeuvcnt 
fervir  à  notre  nourriture ,  m  a  nous  rendre  plus 
tobuAc»  &  plus  vigoureux.  U  ell  vrai  qu'il  y  a 
des  jcrivaintt  °^  '  o"  trouve  des  marques  vi- 
fibles  d'une  nédionion  profonde  ,  un  raifonne- 
mcnt  exquis  8c  desidto  bien  roatemies.  Us  pour- 
toient  être  d'un  grand  fccours ,  fi  tous  ceux  qui 
les  lifent  vouloicnt  ou  favoient  profiter  de  leurs 
lumières,  &  fuivrc  leur  exemple.  U  n'y  a  que 
ceci  d  ellentiel  >  tout  le  relie  n'aboutit  qu'à  des 
iaits  qui  ne  fervent  tout  au  plus  qu'à  enrichir 
Ja  m^noire  i  mais  à  l'yard  du  principal  >  il  n'y 
a  que  ta  mfditaaon  qui  en  puifle  venir  l  bout. 
Il  but  cMniiner  l'étendue,  la  force  &  la  liaifon 
de  ce  rui  ell  dit  ;  &  à  moins  qu'on  n'appcrçoivc 
tout  cela,  tl  n»*  fauroic  nous  c:re  utile;  ce  tie 
font  que  des  p:cces  détachées  qui  flottent  pcle- 
n£lc  dans  le  cerveau.  Si  l'on  ne  tait  que  répt.tct 
ce  que  les  autres  ont  dit  ,  ou  produire  leurs 
caifont  *  ce  n'ell  qu'uo  aâe  de  la  mémoire  ;  le 
jugement  n'ea  ell  pa>  mieux  »  6t  l'oo  n'en  de- 
vient pas  phi$  favant.  Une  fcietice  de  cette  na- 
ture n'tll  lomiée  que  fur  le  rapport  d'autiui  ;  Se 
l'ullentation  qu'on  en  f^ic  n'cll  autre  cl^ofe  tout 
au  plus  que  dilcouiu  par  routine  ,  &  trcs-fouvent 
fut  de  faux  principes;  car  tout  ce  qu'on  trouve 
dans  les  livres  n'eft  pas  tuu]outs  biti  fur  des 
'  principes  clairs  &  folides }  &  la  olupait  de  ceux 
qui  lifent  ne  font  pas  trop  bien  oiffwfét  i  J'exa 
m  ncr  avec  tout  le  foin  requis,  fur-tout  ceux  qui, 
apiîi  s  ctrc  dévoués  à  un  pani ,  ne  cherchent 
que  ce  qui  piut  tavoriler  leurs  dogmes.  De  tels 
cfpnts  (c  (luihent  eux-mèir.cs  de  la  vérité  &.' 
de  tout  l'avantage  réel  qu  ils  pourroient  tirer  de 
la  Icâure.  D'autres  qui  ont  plus  d'indifférence  à 
l'égard  des  opinions,  manquent  d'attention  & 
4'iodttftrie  :  l'efptit  n'wne  pas  de  lui-même  à  fe 
donner  h  peine  de  fiiîvre  chaque  argument  juf- 
qucs  à  fa  fourcc  ,  pour  voir  s'il  cil  bien  ou  nul 
tonde  i  mais  cet  examen  tout  feul  hut  qu'un 
homme  profite  beaucoup  plus  qu'un  autre  de  la 
kô'jre.  Quoique  cette  tache  foit  d'abord  airt^ 
Itldc.  il  tjut  y  accoutumer  l'efprit  par  la  févc- 
lîcé  de  quelques  bonnes  r^es }  &  l'exercice  la 
tendra  bkmôt  fvdie.  Ceux  qui  en  ont  famé 
J'hibitude  ,  voient ,  pour  ainfi  dire  ,  d'un  coup 
d'oeil  le  principe  ,  bon  ou  mauvais ,  fur  lequel 
un  argument  cl\  bâti  ,  3c  l'on  peut  ajouter  qu'ils 
ont  trouvé  h  vt  ritable  clef  des  livres ,  &  le  hl 
qui  peut  les  conduire  au  travers  du  labyrinthe 
d'une  infinité  d'opinions  &  d'auteurs ,  à  la  cer- 
nmàcii  è  h  vérité.  C'eft  ce  qu'on  devroit  ap- 
prendre aux  jeunes  énidians,  afin  qu'ils  puâent 
profiter  de  leur  ledure.  Ceux  qui  ne  connoiiTem 
iy)int  cet  exercice  ne  inmqucront  pas  de  s'ini [ 
guicc  queiî  j  dansk>  livies  qu'ils,  mtat.  Ut  s  m-  1 
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tachoient  ï  fuîvre  pié  i  {M  jit|(]iies  à  fon  oridne« 
ils  ne  fecoient  ptelqne  aucun  pragtès  dans  leiut 
études. 

J'avoue  que  c'eft  une  bonne  objcûion  ,  & 
u'cUc  peut  happer  ceux  qui  lifent  dans  la  vue 
le  parler  beaucuup  Si'  d'acqutrir  peu  deconiioif- 
fances  :  c'ell-là  tout  ce  aue  j'en  puis  dire.  Mais 
je  recherche  id  quelle  doit  être  la  conduite  de 
l'entendement  ,  pour  aniver  à  la  fdence  &  à 
la  ccftîtnde  t  &  j'ofe  dire  i  ceux'  qui  ne  fe  pro> 
pofent  que  ce  bue ,  que  celui  qui  tiurche  à  loi- 
iir ,  mais  d'un  p^i  terme  &  conftant ,  dans  un  che- 
min, droit  &  sûr,  ;urivc'r.i  plutôt  à  la  fin  de  fa 
courfe,  que  celui  quit'atrète  avec  tous  les  voya- 
geurs qu  il  rencoMK  «  quoiqiii'il  aUle  tout  le  fouc 
au  grand  galop. 

On  peut  ajouter  oue  cette  manicie  de  Ure  avec 
réflexion  n'eft  pénible  qu'au  commencement,  8e 
que  d'abord  que  l'habitude  en  eft  formée .  on 
la  pratique  fans  aucun  embarras,  &  fans  inter- 
rompre le  cours  de  fi  Ictlure.  L'aftion  &  les 
Mjcs  d'un  cl'prit  tait  à  cet  exercice  font  fort 
piomptes  ;  &  un  homme  accoutumé  à  réfléchir 
de  la  fonc  pénétre  fi  avant  du  premier  COUp 
d'œil ,  qu'il  lui  faudroit  un  long  dili»ttis  pwu, 
l'expliquer  I  un  antre.  D'ailleurs,  auflri-i6t<|u'on 

a  luimonié  les  prerTiitr;.-s  diflRcu'-.c*;  ,  le  pl..ilii  & 
l'avantage  qu'on  en  rei(Mit  cxtitctit  beaucoup  l  ef- 
prit  dans  la  leiLtu^,  qui  ,  fans  cela ,  ne  peut 
s'appcller  que  irèslRpioprement  une  étude. 

Dts  principes  inttntUiiatS^  OH  wuytiu. 

Il  me  fcmble  que  l'efprit  ,  pour  s'aider  en 
ceci,  &  s'épargner  la  fatigue  de  remonter  cha- 
que fois  aux  premiers  prnuipcs  lur  u  ic  lui.gue 
fuite  de  penfécs ,  doit  fe  munir  de  i^lufK  uts  ila- 
tions  :  c  eft  a-ditc  ,  de  principes  moyens,  aux- 
quels il  peut  avoir  recours  dans  l'examen  des  cas 
particuliers  qu'il  trouve  f>'-  l'on  chemin.  Quotqoe 
ces  derniers  principes  ne  foient  pas  évidnis  pat 
eux-mêmes»  xvectonf  cela,  û  on  lésa  tirés  des 
autres  par  une  bonne  Se  -uftc  dcduétion  ,  l'on 
peut  s  y  repofer  comme  fur  des  vérités  incoi)- 
tcllabks  ,  &  s'en  fervir  à  prouver  (l'.iutres  points 
qui  en  dépend:nc  par  une  liaifon  plus  immédiate  « 
que  celles  qu'ils  ont  avec  des  maximes  générales. 
Ces  principes^  moyens  peuvent  fervir  d'indkes  ., 
pour  faire  voir  ce  qai  eft  dans  le  droit  chemin 
de  la  vérité,  &  ce  qui  s'en  éloigne.  C'eft  linfî 
que  font  les  mathématiciens,  qui,  dans  cluique 
n<)uveau  problème  ,  ne  remontent  pas  àiux  pre- 
miers axiomes ,  à  travers  une  longue  fuite  de  pro- 
pofitions  qui  en  découlent  avec  autant  d'évidence 
que  fi  l'efprit  repalToit  de  nouveau  tous  les  chaî- 
nons de  la  chaîne  oui  les  tient  avec  les  premiers 
principes  qui  font  évident  par  eux-mêmes.  Mais 
dans  les  autres  fcîencet ,  il  faut  bien  prendre 
ejtvtc  j  établir  ces  principe^,  'iviycns  avec  t3Ut 

le  iouij  i'utaUiuidc  6i  iiu«Udéicocc  que  le» 
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mathémiticiins  ont  pour  fixer  quelqtt'ttll  de  Iws 

Frands  ihcorêmcs.  Si  l'on  n'en  vient  là ,  &  que 
on  adopte  dct  pnncipcs  ,  dans  quelque  fcicnce 
que  ce  puiffc  être  ,  far  la  bonne  foi ,  par  in- 
àtucioo  K  pac  mtétèt»  à  la  hate  ,  faiu  aucun 
examen  fiWeot  te  des  preuves  convaincantes  , 
on  fe  tend  un  ptè-c  i  foi-même  }  &  on  fc  livre 

r'eds  &  poings  lies ,  autant  qu'il  dépend  deiKNlS, 
l'cmuc  «  «Il  menfiioie  &  i  la  ùaStité. 

Pe  Ut  gtKÙÊBti, 

De  même  qu'il  y  a  une  partialité  )  l*^rd  des 
opinioas  qui  fait  égarer  l'crpris,  comme  nous 
l'avons  déjà  vu  ,  il  y  a  auflî  une  partialité  pour 
les  études,  qui  eft  i  radicisblc  à  l'étendue  de 
|lOïconnoiffanccs.On  cllimc  d  ordinairelcs  fcien- 
ces  auxquelles  on  s'ell  adonne  plus  que  cclks 
qu'on  a  négligées ,  comme  tl  les  pr;mièrcs  ccoient 
feules  dignes  de  notre  appl'Aa'.ion ,  &:  que  tout 
le  telle  ne  f6x.  qu'un  vain  &  inutile  amufcment. 
Ceft  un  «tfet  de  llgnorance ,  &  c'cll  fe  remplir , 
pour  ainfi  dire  ,  de  flituofiiés  qui  viennent  de  la 
foiblcffe  de  notre  conception.  Il  n'y  a  point  de 
mal  que  chacun  ait  du  goût  pour  h  fciencc  dont 
il  a  fait  fon  étude  particulicrc  ;  U  vue  &  un  fen- 
tinent  vif  de  ce  qu'elle  a  de  beau  &  d'utile , 
fervent  à  l'animer  à  û  pourfuite ,  &  I  cncouragcnt 
i  h  podTer  plus  loin.  Mais  le  mépris  de  toutes 
les  autres  fcicnccs,  comme  fi  elles  n'étoimt  lien 
en  compiraifon  de  la  Jurifprudence ,  de  b  Mé- 
decine ,  de  l'Allronomie  ou  de  la  Chymie ,  ou 
de  quelque  art  inférieur  ;  ce  mépris ,  dis-je ,  eft 
la  marque  d'un  petit  génie  plein  d'orgueil  &  de 
vanité.  Ce  n'clt  pas  tout,  il  renferme  l'efprit 
dans  des  bornes  étroites,  8c  l'empêche  de  jeter 
la  vue  fur  d'autres  parties  du  monde  intèlleâoel , 
qui  font  peut-être  plus  belles  8e  plus  feitilesque 
le  terrain  qu'il  a  déjà  choifi,  it  qui ,  outre  U 
nouveautédes  objets,  pourroient  lui  fournir  l'oc- 
caû  m  de  le  mieux  cultiver. 

Quoique  cette  partialité  n'aille  pas  toujours 
jufqu  j  infpirer  du  mépris  pour  toutes  les  autres 
ëcudes,ii  arrive Ibuvcni qu'on  a  tro^  d'indulgence 

rur  une  certaine  émdie  paiticuUcre  ,  8e  qu'on 
f.vt  rer\  ;r  mal-i-wopo»  i  expliquer  d'autres 
fc  LiKcs  vec  kl  quelles  on  peut  me  qu'elle  n'a 
pas  la  moindre  liaifon.  Par  exemple,  il  rades 
mathématiciens  fi  prévenus  en  faveur  de  leurmé- 
dioide,  qu'ils  introduiicn'.  des  W,\^£^  l\:  dts  ti- 
gnies  dans  l'étude  de  la  1  héologic  ou  d.-.ns  les 
recherches  de  politique  ,  comme  fi  l'on  ne  pou- 
voit  rien  développer  fans  leur  fecours.  11  y  en  a 
d'autres  qui  ,  accoutumés  aut  fpéculations  ,  trai- 
tent l.î  riivfiquc  en  Métaphyficicns  ,  8c  l'expli- 
quent par  les  ulées  abftraites  de  la  Logimte.  Com- 
bien nen  voit-on  pas  qui  écrivent  fur  la  religion 
8c  fur  la  morale  en  termes  de  chymiiles  ?  Slais 
celui  qui  veut  bien  conduire  fon  efprit  dans  la 
cedtotcbe  îe  la  v^ité  doit  fuir  avec  foia  tous 
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cet  mâanget  biikrret ,  ftr  ne  pat  tTanfporter, 

par  un  entêtement  ridictj'e  ,  ce  qu'il  y  a  de  bon 
8e  d'utile  dans  une  fcrentc  à  une  airri,  où  il 
ne  fert  qu'à  brouslli::  &  .1  contoniirc  l'efprit. 
S'il  cil  certain  que  les  chofes  ne  veulent  pas  être 
mal  touchées ,  il  ne  l'cft  pas  moins  qu'elles  ne  ^ 
veulent  pas  être  mal  entendues.  11  ùm.  confidé- 
rer  les  chofes  telles  qu'elles  font  en  elles-mêmes  , 
&  alors  nous  verrons  de  quelle  manière  on  doit 
les  entendre.  Pour  en  avoir  une  jufte  idée ,  il 
faut  amener  l'efprit  à  leur  nature  inflcMble  &: 
à  leurs  relations  inaltéiablcs ,  &  non  pas s'etfbt- 
ccr  d'amener  les  chnfcs  i  nos  pe^g^. 

Il  y  a  une  partialité  fort  commune  aux  feOI 
de  lettres,  8e  qui  n'cft  ni  moins  dangereuie  ni 
moins  ridicule  que  k  pcicédente,  je  veux  dire  la 
manie  que  les  uns  ont  d'attribuer  un  fa  voir  unt- 
vcrfel  aux  anciens ,  8e  les  autres  aux  modernes, 
i  ioracc,  dans  l'une  de  fes  fatyies ,  (c  mocque 
avec  beaucoup  d'efprit  de  l  c:itît;mcnt  qu'on 
avoit  pour  les  anciens  en  fait  de  pociie.  On  peut 
trouver  la  mime  marote  à  l'égard  de  toutes 
autres  fciences.  Les  on*  ne  veulent  pas  recevoir 
une  opinion,  it  elle  n'eft  aticorifée  par  les  an- 
ciens, qui  étoient  tous  des  géans  en  littérature. 
On  ne  doit  rien  mettre  ,  fclon  eux ,  dans  le  tréfor 
de  la  fcience  ou  de  la  vérité ,  s'il  n'eft  marqué 
au  coin  de  la  Grèce  ou  de  Rome  ;  8e  depuis  ces 
beaux  jours ,  à  peine  veulent-ils  que  les  hommes 
aient  été  capables  de  voir,  de  penfer  ou  d'écrire* 
Les  autres  ne  fMt  pas  moins  extravagans  %  tb 
mépriicnc  loue  ce  que  les  anciens  nous  ont  lailTé» 
8r  amoureux  de  nos  découvertes  8r  de  nos  in- 
ventions modernes  ,  ils  ne  font  aucun  cas  de  ce 
q-ii  les  a  précédées  ,  comme  fi  tout  ce  qu'on 
appelle  ancien  devoir  trrc  lu;et  aux  injures  du 
temps ,  8e  que  la  vérité  lût  auffi  expofée  â  fe 
mooirSeà  (e  corrompre.  Je  crois  que  leshom-  ' 
mes  ont  touiouis  été  à-peu-prés  les  mêmes  i 
l'égard  des  talens  naturels.  L'éducation  8r  la  mode 
ont  mis  une  grande  différence  ernre  les  dtfférens 
âges  de  pluficurs  pays,  &:  t.iit  i^ii'nne  génération 
l'a  de  beaucoup  emporté  fur  mie  autre  pour  les 
arts  &  pour  les  fciences  ;  mais  la  vérité  eft  lou« 
jours  la  même;  le  temps  ne  l'altère  pas ,  Se  Ton 
peut  dire  qu'elle  n'en  vaut  ni  plus  ni  moins,  pour 
Ine  d'une  tradition  ancienne  ou  moderne.  Il  y 
a  eu  de*  petfbnoes  fort  éminentes  dans  les  pre- 
miers fiècles  du  monde  pour  ce  qu'ils  ont  décou- 
vert &:  laiffié  par  écrit  ;  mais  quoique  cela  mérite 
notre  étude  ,  ils  n'ont  pas  épuifc  tous  fes  tréfors  | 
ils  en  ont  lajfTé  beauroiip  pour  exercer  rinduf- 
trie  8e  la  fagacité  des  fiécles  luivans  ;  ftt  nous  en 
ferons  de  même  à  notre  tour.  Ce  que  l'on  reçoit 
aujourd'hui  avec  reCpeâ  k  candie  de  fon  anti- 
quité ,  a  paru  autrenns  nouveau ,  mais  fl  n'en 

valoir  pis  inn"n<:  pnur  cela;  8c  ce  que  nous  em- 
bralToiis  ;-,ii]f)urd  nui  pour  fi  nouveauté  ,  paroîtra 
bien  anti.-;uc  chez,  les  races  liirures;  mais  il  n'en 

feiamiQoios  vrai. ni  moins  naturel.  Il  n'y  a  pu 


Digitized  by  Google 


L  O  G 


lien  d'ofspofer  ici  les  anciens  8c  les  fflodetiitt  ^ 

8c  d'avoir  diî  dégoilt  pour  \cs  un^  ou  pour  les 
autres.  Tout  homme  qui  le  conduit  l'iticmcnt  «dans 
hrecherche  de  U  Uicncc,  doit  rani-iilL;  t  nit  ce 
qu'il  peut  de  lumières  &  de  fccours  d  où  qu'il 
lui  en  vienne,  fans  rcfpcfter  l'erreur  ni  abandon- 
ner la  vérité ,  quoiqu'il  les  trouve  mêlées  ert- 
ftmbie. 

On  voh  une  autre  partialité  qui  attache  les 

uns  ï  la  doctrine  reçue ,  &  qui  en  éloigne  les 
autres.  Les  premiers  troiertqu  il  cil  impofl'iblc 
que  tnnt  d'hommes  fc  trompeur,  &  que  les  yeux 
d  une  fi  grande  foule  de  gens  ne  voient  bien  clair  ; 
ils  n'ofcnt  pas  même  étendre  la  vue  nu-delà  des 

armons  admifcs  dans  le  lieu  &  le  fîcclc  où  ils 
vent^ni  Te  flatter  d'éoe  plus  fages  çue  Icuis 
Voîfins  :  d*oA  tfs  concinetit  que  l'opinion  com- 
mune cft  la  feule  véntiblc.  Contons  de  fuivrc  I.i 
faille,  ds  s'inuLMiiciu  daller  droit  i  du  inouïs  ils 
Vont  à  leur  aife  ,  fk:  c  clk  la  même  chufc  pour 
eux.  Mais  quoique  le  proverbe  orduiaitc  qui  die , 
vtûtéiptifit,  VOIX  lit  D'uu,  foittegardé  comme 
une  maxime  \  je  ne  fachc  pas  que  Dieu  ait  ja- 
mais rendu  Tes  oracles  par  la  multitude  ,  ni  que 
la  nature  ait  communique  Tes  (ecrcts  par  les 
inains  de  la  foule.  D'ailleurs  il  y  a  d'autres  per- 
fonnes  qui  re)ettcnf  toutes  les  opinions  vulgaires, 
comme  fi  elles  étaient  t^ulies  ou  ridicules.  AufTi- 
tôt  que  la  béte  a  piuiîeuis  tctes  embiafle  un 

Ëjrtiji  cette  raifon  leur  fuifit  pour  conclure  que 
i  vérité  ne  s'y  trouve  pas.  Ils  S  imacinent  qneles 
ôptraons  du  vukaire  font  accommodées  à  fa  por- 
cee  &  aux  lins  de  ceux  qui  gouvetnent  ;  &  que  ^ 
iî  l'on  veut  t1écL!Q\  rir  Ij  vente  ,  il  faut  s'éloigner 
du  chemin  batui ,  où  l'on  ne  trou\  e  ,  à  leur 
compte,  que  des  efjnits  rainpans  &  fciviles  qui 
marchent  en  aveugles  tur  les  traces  de  leurs  gui- 
des. C'ctl  ainll  que  ces  rares  génies  n'ont  du 
goût  que  pour  les  notions  extraordinaires  :  tout  ce 
qu'on  reçoit  communément  a  pour  eux  la  mar- 
otte de  U  bcte}  &  ils  croient  qu'il  eft  indigne 
de  leur  pénétration  d'y  prêter  foreilfe  on  de  le 
recevoir  :  toutes  l:urs  p;nlccs  ne  roulent  que  fur 
des  paradoxes;  ils  les  cherchent,  ils  les  cmbral- 
fent ,  ils  les  débitent ,  &  c'ell  par  !à  qu'ils  cf- 
pcrent  fe^  dillinguer  de  la  populace.  Mais  qu'une 
cbolb  (<Mt  commune  ou  non,  elle  n'en  e(\  pas 
plus  vraie  ou  /aulfe ,  &  par  conféquent  cela  ne 
doit  pas  former  un  préjugé  dans  nos  recherches. 
Nous  ne  devons  pas  juger  des  chofes  par  les 
opinions ,  mais  des  opinions  par  les  chofes.  Il 
en  vrai  que  la  multitude  ne  ra-Tonne  pis  trop 
Bien  ,  &  qu'ainli  on  doit  la  tenir  pour  rufpeitte, 
&  ne  h  fuivrc  pas  comme  un  guide  infaillible  ; 
mais  les  philofopncs  qui  ont  abandonné  les  opi- 
nions  dn  vulgaue  font  tombés  eux-mêmes  dans 
des  erreurs  auifi  extnvaganies  que  celles  de  la 
popuhce.  Ne  feroît-ce  pis  oneiti(i>;ne  folie  de  ne 
vou'.o:r  pis  refpirer  l'ai:  ,  n'  îiiir.  de  l'eau,  parce 

que  le  commun  peuple  en  tM  k  même  ufage  que 
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noot }  Ce  fcrofe*!!  r»ronnaUe  de  fe  ptiver  de'cer' 

taines  commodités  de  la  vie ,  parce  qu'elles  ne 
font  pas  en  vogue  dans  le  pays  où  l'on  ell  ,  & 
que  tout  les  villageois  ne  les  connoifloicnt  pas  ? 

La  vente  ,  foie  qu'elle  fe  trouve  à  la  mode  ou 
non  ,  eft  la  mefurc  de  nos  connoiflancés  &  l'ob- 
jet de  l'entendement.  Tout  ce  qui  s'en  éloigne^ 
quelque  approbation  qu'il  ait  d'aillencs,  8c  quel- 
que rarequ'tl  paroilTc .  n'ell  qu'oneignorancc toute 
pute,  ou  même  quelque  chofe  de  pis. 

Il  V  a  une  autre  partialité  qui  fait  qu'on  tire 
peu  de  proht  de  fa  ledture  ;  je  veux  parler  de  la 
coutume  qu'on  a  d'embralfer  les  opinions  des  au- 
teurs qu'on  lit,  d  abord  qu'elles  favorifent  les 
nètres,  &  d'appuyer  (ur  leur  amtocité  conune 
fur  un  fondement  foltde. 

Il  n'y  a  prefque  rien  qui  art  fait  plus  de  nul 
aux  gens  de  lettres  que  de  dnrnicr  le  nom  d'é- 
tude àlaictlure,  &  de  préterùtc  qu  un  homme 
qui  a  beaucoup  lu  c(l  la  même  choie  qu'un  lii- 
bile  homme  ,  ou  que  du  moins  c'cll  un  titre 
d  honneur. 

Tout  ce  qu'on  peut  écrire  Te  réduit  à  des  faits 
ou  à  des  railbnnemetis.  Les  fiiits  font  de  nds 
fortes. 

I  .  Ou  ils  regardent  les  agens  naturels  &  leur» 
upc  rK:  ns  les  uns  fuT  Ics  autxcSj  pour  £ûrede» 

cxpcrienccs. 

1.  Ou  bien  ils  regardent  les  agens  libres,  fur- 
tout  les  actions  des  hommes  réduits  en  fociété  > 
ce  qui  fonne  l'hiAoïre  de  1*  vie  civile  8e  de» 
mœurs. 

3^^  Ou  ils  regardent  enfin  les  opinions. 

Celt  dans  ces  trois  chofes,  fi  je  ne  me  trompe, 
<^Me  confifte  ce  qu'on  appelle  communément  le 
Juvoir.  Peut-être  que  d  autres  y  a;outctoienc  la 
critique  ;  mais  te  n  ell  au  bout  du  compte  qu'une 
maiière  de  fait ,  &  qui  fc  termine  à  ceci,  qu'un 
tel  homme  ou  plufieurs  d'entre  eux  ont  employé 
tel  mot  ou  une  teUe  phrafedans  un  tel  fcns  i  c'eft- 
i-dtre ,  qu'ils  ont  attaché  de  certaines  idées  i 
certains  fons. 

J'enfernu  foas  c*<:  ra-fornemens  toutes  les  de- 
couvertes  que  h  r.ii;oii  luinuinc  peut  faire  des 
ventés  i;énéralcs  ,  loit  qu'on  les  ti<ii.\  .L:  p:ir  intui- 
tion ,  ou  par  démonlUatton  *  ou  par  des  confé- 
quenccs  probables.  Si  ce  n'cft  pas  en  ceU  ièul 
que  confilie  la  fcience parce  qu'on  neut  con- 
noître  aufli  la  vérité  «u  u  probabilité  des  pro- 
polîtions  particulières,  il  eft  toujours  certain  que 
cela  même  doit  vtre  le  but  de  ceux  qui  cherchent 
à  cultiver  leuxc&iit.  &  à  fe  Kndse  habiles  pac 
la  leûurc.  ... 

II  faut  avouer  que  les  livres  font  d'un  grand 
fccours  à  l'cfprit  ,  &:  qu'ils  lui  fourmilent  les 
moyens  de  parvenir  à  la  fcience  ;  mais  il  eft  ) 
craindre  quils  n'empêchent  bien  des  hommes 
d'arriver  i  celle  qui  eft  folide  &  ▼érîtable.  J*o(e 

mê.r.c  il:rc  i':i':l   'l'y   a  T;,n  où  !'f1pr:t  Joive  fc 

cooiiuuc  avec  ^iu&  «k  xeicuuc  i^uc  iiun  l'ufage 
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des  livres ,  qui ,  fans  cette  précaution  ,  Id  fcrven< 
éiaât  d  u-,  .imufcmcnt  honnête  que  d'une  o<- 
oqiatioa  utile,  &  n'ajoute  que  très-peu  de  chofe 
i  nos  connoifluînces. 

Il  n'eft  pat  rare  «le  trouver  des  hommes  qui 
s'attachent  i  h  leâiire  avec  une  al&duité  infati- 
gable ,  qui  en  perdent  le  manger  &  Je  dormir, 
bc  qui  ,  avec  tout  cela ,  n'en  deviennent  pas 
pluslavans,  quoiqu'on  ne  puIlTe  pis  attribuer  le 

E:u  de  progrès  qu'ils  font  à  aucun  dctaut  (k  leurs 
cultà  iotetleûucUcs.  Le  mal  cil  qu'un  fupp  .ii 
ici  que  b  fcience  d'un  auteur  s  intufc  dansl  cf- 
prit  de  celai  qui  lit  l'es  ouvrages  ,  &  cela  cA 
vrai  i  nuis  ce  n'eft  pas  U  ilmple  léâure  qui  en 
vient  à  bout.  Il  faut  lire  &  entendre  ce  qu'on 
Ik,  non  p.\s  feulement  ce  cui  eft  affirtnc  ou  nié 
dans  chaque  propofuioii ,  quuiqu'.l  y  art  bien  des 
ledtv-iirs  qui  ne  vont  p.is  plus  loin  ;  mais  voir 
l'ordre  &  la  fuite  des  railonncmcns ,  prendre 
garde  à  U  force  &:  à  la  clarté  de  leur  liaifon , 
&  bien  examiner  les  foodemen*  fur  lefquels  ils 
font  bâtb.  A  moins  d'obrerver  tout  ceci ,  on 
peut  li.L'  les  ouvrages  d'un  auteur  fort  raifon- 
nable  ,  dont  on  ciûend  bien  la  langue  &  les 
propofitiods ,  &  ne  retirer  aucun  fruit  de  fon  fa- 
voir,  pmfqu'il  ne  conliile  que  dans  la  liaifon  cer- 
taine ou  probable  des  idées  qu'il  emploie,  &  que, 
iil'on  n'àpperçoh  cette  connexion,  l'on  ne  peut 
juger  de  fa  certitude  ou  de  la  probabilité  de  ce 
qu'il  avance.  Tout  ce  ouîim  admtt  fan»  cette 
perception  ell  pris  fur  la  bonne  foi  de  l'antcur , 
Se  l''>ii  n'en  a  pjs  la  moindre  c  c-rritudc  foi-mcmc. 
Aullijc  ne  m  étonne  pas  qu  il  y  ait  des  hommes 
mii  abondent  en  cttuior.s ,  &  qui  ne  parii:  u  r  le 
d'autorité  1  c'crt  lunioue  fondement  lur  Icqu.l 
ib  bâtiflent  leurs  fyftemes.  On  peut  dire  qu'ils 
n'ont  qu'une  fcience  implicite  &  de  la  féconde 
mam ,  &  Qu'ils  rencontrent  julle ,  fi  l'auteur  dont 
ib  ont  puifé  leurs  opinions,  ne  s'eft  pas  égare; 
ce  qui  ne  s'appelle  point  favoir  les  chofes.  Les 
Ecrivains  de  nos  jours  ou  ceux  des  ficelés  prccc- 
dens  peuvent  être  de  bons  témoins  des  faits  qu'ils 
nous  racontent ,  &  nous  pouvons  les  recevoir 
fur  leur  parole  i  mais  leur  autorité  ne  s'étend 
pas  plus  loin ,  elle  ne  fauroit  influer  fur  la  vimi 
des  opinions,  qui  doivent  être  examinées  par  une 
toute  autre  règle  ,  que  ces  auteuts  eux  -  mêmes 
ont  été  obligés  de  fuivre ,  s'ils  ont  voulu  pir- 
venir  à  une  foiide  conuoiffancc ,  &r  que  nous 
devons  pratiquer  à  notre  t»  iir,  li  n  us  voulons 
«rriver  au  ni£me  but.  U  clt  vrai  qu'ils  ont 
cherché  les  preuves  pour  nous  ,  &  qu'ils  les 
ont  mife»  dans  un  tel  ordre  ,  qu'on  peut  voir 
bien^âr  !a  vérité  on  la  probabilité  de  leurs  fenti- 
mens.  Ils  nous  ont  épargné  cette  fatigue ,  &  peut- 
être  que  nous  l'aurions  efluyéc  en  vain  nons-mé- 
m  s  ,  ou  que  nous  n'aurions  pas  fi  bien  réurti 
qu'eux  i  cet  é^ard.  Quoi  qu'il  en  foit ,  nous 
fyÛtOCi  fort  redevables  aux  écrivains  judicieux 

«le  tpailcs  fiecJes  «U  nous  avoti  fait.pan  delcun 
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découvertes.  I!  ne  s'agit  que  d'en  fidtc  un  bon 

u;  j  ;L  ,  qui  confifle ,  non  pas  à  feuilleter  leurs 
livre»  a  la  hitc  ,  &  à  fc  charger  la  mémoire  de 
leurs  opinions  ou  de  ce  qu  ils  ont  dit  de  plus  re- 
marquable ;  mais  à  fuivre  leurs  raifontiemens ,  i 
examiner  leurs  preuves,  6c  a  juger  enAiite  delà 
vérité  ou  de  la  faulfeté  ,  de  la  probabilicé  ou  de 
l'improbabilité  de  ce  qu'ils  avancent.  Connoître* 
c'elk  voir)  &  c'eli  la  plus  haute  de  toutes  les 
folies  de  s'imaginer  qu'on  peut  voir  par  les  yeux 
d'un  ju:rL-,  quoiqu'il  nous  allure  d'un  ton  ferme 
qu  il  n  tlt  ritn  de  plus  vilible  que  ce  qu'il  nous 
dit.  Jufqu'à  ce  que  nous  le  vovions  nous-mêmes 
de  nos  propres  yeux ,  &c  que  noue  entendement 
l'apperçoive  ,  nous  marchons  toujours  à.im  les 
ténèbres ,  &  nous  n'en  fommes  pas  mieux  inf- 
truits  >  quelque  idée  que  nous  ayons  de  l'aptitude 
d'unautLur.  ♦ 

EutliLiL-  ù:  Archimèdc  pafTent  avec  raifon  pour 
habiles;  &  l'on  compte  qu'ils  ont  démon'.ré  leurs 
théorèmes  avec  beaucoup  de  julleife;  avec  tout 
cela ,  fiqudqpi'un  hfoit  leun  écrits ,  fans  appercc- 
voir  la  connexion  de  leurs  preuves  &  la  jufleiTe  de 
leurs  dcmonftrations  i  il  auroii  beau  entendre  la 
fignification  de  leurs  termes,  il  n'en  feroit  pas  plus 
avancé  dans  les  Mathématiques:  il  pourrait  croire 
à  la  vérité  ce  qu'ils  oot  dit^naisilB'cD  aiuoitao* 
cune  idée. 

De  la  TkMogit.' 

U  eil  vrai  ciu'il  y  a  une  fcience  «  de  la  ma- 
nière dont  on  les  dittingne  aujourd'hui  «  qui  ell 
infiniment  au-deffus  de  toutes  les  autres ,  lorfque  , 

pour  des  vues  baflcs  ou  indignes.  Se  pour  des 
intsicts  temporels  ,  on  n'en  tait  pas  un  métier 
ou  une  fattion;  )c  veux  parier  de  la  Théologie 
qui ,  en  ce  qu'elle  rcntcnne  la  connoiffance  de 
Dieu  &  de  us  créatures,  notre  devoir  entera 
lui  8c  envers  nos  femblabtes,  &  nous  tnftrutc 
de  notre  état-préfent  8e  i  venir  ,  vaur  feule  ton. 
tc5  ks  sutres  îciences ,  fi  elle  eft  dirigée  à  fon 
vcriciblc  but  ;  c'cll  à-dire  ,  à  la  véritable  gloire 
de  Uieu  &  au  bonheur  du  genre  humain.  C'ell  -li 
cette  noble  occupation  qui  doit  faire  les  délices 
de  tous  les  hommes  ;  &  A  n'y  a  point  de  créa»' 
lime  douée  de  railon  qui  n'en  foit  capable.  Le» 
ouvrages  de  la  natuie  de  ceu  de  la  révélation 
l'expofcnt  à  nos  yeux  ta  des  caraâéres  Ci  gros 
&  h  lifibles ,  qu  à  moms  de  n'être  tout-à-faic 
aveugle  ,  on  y  peut  lire  &  voir  quels  en  font  les 
premiers  principes  &  les  points  les  plus  néceflai- 
res.  On  peut  enlu:tc  palier  a'  ^i  ,  à  proportion 
du  temps  &  de  l'indulltie  qu  on  fe  trouve ,  i 
fes  paraes  les  plus  \ibftiaites»  &  pénétrer  dane 
fes  uifinies  piolundeurs  qm  cachent  des  tréfors 
de  fagefle  K  de  cdntioiflance.  Si  l'on  étndioit , 
ou  s'il  ctoit  permis  d'étudier  par  tout  cette  fcici  ce 
avec  la  candeur  ,  l'amour  de  la  vérité  &  Ij  iKa- 
rite  qu'elle  enfcigne,  3c  qu'on  ne  la  t  it  p  is  itr- 

vir  f  coaue  fa  oauuc  j  de  fujet  aux  quexelics  »aux 
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faâions ,  i  la  hatne ,  &  à  la  tyrannie,  elle  don- 
neroit  une  vrritjble  ttendue  i  l'erprit.  Je  n'in 
fiftcrii  pas  ici  li  deirus ;  mais  il  me  fuffira  dédire 
que  je  fcrois  fans  doute  un  mauvais  ufjge  de 
mon  entendement ,  fi  je  prctendois  qu'il  tût  la 
régie  te  Ûmefure  de  celui  d'un  autre  :  c'cll  un 
vâge  'WMIikÎ  U  n'cft  poim  pcopre ,  &  dont  il  cil 
iii£tiie  incapable. 

Dts  jugemtns  anticipât 

Je  ne  fais  fi  l'on  s'entête  de  ce  qu'on  a  une 
fois  conçu,  ou  parce  qu'on  cil  amoureux  de  fcs 
pceaùètes  connoilïances,  &  qu  on  manque  de  vi- 
gueur Bc  d'induftxie  pow  poulfer  U  recherche 
jurqii'i j  bout, oo  Mwe quion fe jMÙa deUoiom- 
drc  lueur,  i  tott  K  à  rravert.  Mut  il  eft  cer- 
tain que  la  plupart  des  hommes  s'abandonnent 
aux  premiers  jugcmens  de  leur  efprit,  &  qu'ils 
ont  la  même  tendrcfle  pour  leurs  premières  idées 
que  pour  leur  fils  aine.  C'ell  un  dt  taut  dans  la 
coodoiie  de  l'eforit ,  puifque  cette  opiniâtreté  à 
ne  point  démordre  de  ce  qu'il  a  une  fois  reçu, 
ne  vient  pis  de  fon  attachement  à  ce  qui  eft 
vrai  ,  iri  iis  d'une  foumiffion  aveiwte  i  ce  qui  lui 
paroît  tel.  On  peut  dire  eue  c'eft  rendre  un  in- 
jufte  hommage,  non  pas  à  la  vérité  c^u'onne  cher- 
che pas  comme  on  devroit ,  mais  à  1  opinion  dont 
on  fc  trouve  imbu  par  hafard ,  quoi  que  ce  puiffc 
lue.  C'eU  faire  un  abus  vifible  de  nos  facultés,  & 
proftituer ,  pour  ainfi dire.  Ton  eTpiit  M  pranier 
venu.  Ce  n'eft  pas  le  moyen  de  parvenir  i  vue  vé- 
ritable connoiflance ,  à  moins  que  tentêtemenr  ne 
change  la  nature  des  chofesj  ce  qui  n'arrivera 
jamais.  Quelque  idée  que  nous  nous  tori^Kins ,  les 
êtres  COniinueront  toujours  dnn s  le  mcmc  cours, 

8c  ils  auront  à  perpctoicé  les  mêmes  rapports  les 
muaTeclnannefc 

Dt  la  rippu^  aviMgle. 

Au  contraire  ,  il  y  a  des  hommes  qtiî  régnent 
leur  jugement  au  dernier  qui  parle ,  ou  au  dernier 
livre  qu'ils  lifcnt  :  la  vérité  ne  s'enracine  jamais 
dans  leur  efprit ,  &  n'y  fait  pas  la  moindre  im- 
pccilîon.  Semblables  au  caméléon .  ils  prennent 
h  couleor  de  tout  ce  oui  les  environne  ,  &  ils 
en  chan^îînt  auffi-tôt  qu  un  nouvel  objet  les  ap- 
proclie.  Cependant ,  qu'une  opinion  foh  propo- 
fée  ou  reçue  aujourd'hui  ou  demain  ,  ce  n'clt  pas 
une  marque  de  fa  certitude  ,  &  cela  ne  dn:t  pas 
nous  engager  à  lui  donner  la  préférence.  Un  peu 
ptutdt  ou  un  peu  plus  tard  en  cette  rencontre  cil 


vérité ,  chacun  devroit  fc  garantir  de  l'influence 
de  tous  les  accidens  de  cette  nature.  On  pourroit 
'aurti  bien  tirer  à  la  courte  paille  ou  jeter  au  fort, 
poucdétetnùaet  ce  que  l'on  doit  cniie«  qu'cm- 
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braflèr  m  degne i  crafcdef!inoifrem(é,Mte 

retenir,  parce  qu'on  l'a  reçu  de  longue  main» 
que  I  on  n'a  jamais  été  d  une  autre  opinion. 
Quoi  qu'il  en  foit  ,  les  bonnes  r.iifons  toutes 
feules  doivent  fixer  le  jugement  ,  l'clprit  doit 
toujours  être  prêt  à  les  écouter  ,  &  c'en  par  leur 
fudrage  qu'il  doit  rejeter  ou  admettre  indifféreon- 
ment  toutes  fortes  de  dogmes ,  foit  qu'il  lesco*- 
nàt  déjà  j  on  qu'il  les  ignocic  iow-à<£u& 

Du  mtUt 

Quoique  l'aie  p.irlé  afTci  au  long  ,  dans  un  autre 
endroit ,  de  l'abus  qu'on  fait  des  mots  ,  les  fcien» 
ces  font  fi  remplies  de  termes  particuliers,  qu'il 
eft  â  propos  d'avettir  ceux  qui  veulent  bien  oon* 
duire  leur  erprtt  dans  la  recherche  de  la  vérité, 
de  n'admettre  aucun  de  ces  tcnncs,  cni.lque  au- 
tonfcs  qu'ils  foient  dans  les  ttoles ,  ijus  ci;  avoir 
une  idée  exade.  Un  mot  peut  cire  fort  en  vogue 
auprès  de  certains  auteurs  ,  &  empK.vé  pour 
quelque  chofede  réel}  mail  lî  celui  qui  lit  leurs 
ouvrages  ne  peut  Te  former  une  idée  diftinâedà' 
cet  êôe  prétendu ,  ce  mot  n'eft  à  fon  é^ard  qu'un 
vain  fon  qui  ne  fignilîe  rien ,  &  il  n'en  efl  pas 
plus  habile  par  tout  ce  qui  en  eil  dit  ,  qut  fi  on 
i'afifirmoit  d  un  pur  néant.  Ceux  qui  veulent  s'a- 
vancer en  connoiffancc,  &  qui  n'ont  point  en- 
vie de  fc  tromper  cux-mcmes  ,  ni  de  s'enfler  d'un 
peu  d'air  articulé ,  doivent  pofu  comme  une  règle 
fondamentale,  de  ne  prendre  pas  des  mots  pour 
des  cbofes,  Âc  de  ne  compter  jpes  que  Ica  aooiu 
qu'ils  trouvent  dans  les  livies  ngnifient  des  êtres 
rLu!<;  diiis  la  nature  ,  julqu'à  ce  qu'ils  aient  des 
idées  claires  &  dillindles  de  ces  eues.  Je  ne  fiis  (ï 
l'onm'accorderoit  la  permiffion  de  pi.iccr  les  for- 
mes fubltantiellcs  &  lesefpcces  intentionnelles  atf 
rang  des  terma  qui  ne  agnÂRent  rien  ;  mais  je 
fuis  perfuadé  que  ces  grands  mots  de  l'école  n'onc 
aiicmifens  pour  celui  qui  n'y  attache  aucune  idée 
diihnâe  ;  &  que  tout  ce  qu'il  croit  favoir  là. 
deffus  aboutit  à  une  pompeufe  ignorance.  On  n'a 
pas  tort  de  fc  plaindre  qu'on  trouve  quantité  de 
ces  termes  dans  les  cents  de  quelques  favans,  Sc 
qu'ils  n'y  ont  recours  que  pour  fuppiccr  aux  dé- 
fauts de  leurs  fyllèmes,  &  cacher  fous  un  voile 
ce  qu'ils  n'entendent  pas.  Quoi  qu'il  en  foit,  lu 

S fée  où  l'on  eft  d'ordinaire  «yt'il  ]f  a  des  êtres 
lia  nature  qui  répondent  I  ces  mots ,  a  caufd 
bien  de  l'embarras  a  quelques-uns.  &  en  a  fait 
égarer  beaucoup  d'autres,  te  qui  dans  le  difcuurs 
lii^nihe  ,  je  ne  i.iis  quoi,  mente  d'ftre  cx.inunc 
je  ne  fais  pas  quand.  Si  l'on  a  des  idces  de  ce 
que  fon  dit,  qudque  abftraires  Qu'elles  foient  « 
on  peut  les  exjMiipcr  ,  &  définir  les  mots  qnik» 
rei»éfentent{  mais  li  fon  ne  peut  en  venir  à 
bout,  c'eft  une  marque  infaillible  qu'on  n'en  a 
point  d'idée  foi-même.  Pourquoi  donc  fe  fatigue- 
roit-on  à  éplucher  les  conceptions  de  ceux  qui 

n'en  ont  point  du  tout  «  ou  qui  n'en  ont  aucupo 
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JtftinAe  }  CtM  qui  emploie  un  terme  de  l'^le 

&  qui  ne  fait  point  ce  qu'il  veut  dire ,  ne  m'ap- 
prsndra  jamais  aucune  chofe  par  Tufage  de  ce 
tCfine,  quand  je  inc  tourmenterois  toute  ma  vie 
pour  le  deviner.  11  ne  s'agit  pas  de  lavoir  fi  nous 
fojvons  comprendre  toutes  les  opérations  delà 
nature  «  &  les  régie  qu'elle  fuit  ;  mais  il  eft  cer- 
nJn  que  nous  ne  pouvons  comprendre  que  ce  qu'il 
nous  eft  poffibte  de  concevoir  (U&inâement  «  & 
qu'ainli  employer  des  termes  par  -  tout  oâ  nom 
n'avons  pas  des  iddcs  dininâcs,commc  s'ils  renfer- 
moitnt  quelque  chofe  de  réel ,  c'cft  l'ariitice  d'une 
vaine  kiciicc  ,  pour  couvrir  les  défauts  d'une  hy- 
Psjthcfc  ou  de  notre  efprit.  Les  mots  ne  font  pas 
ttits  pour  cacher  les  choies ,  mais  pour  les  indi- 
quer i  il  ci\  vni  mw  «  £  on  les  deuiçe  à  tout  au- 
tre ufuge  ,  ils  cadienc  alors  quelque  chofe }  nuK 
c'cll  1  ipiujr.ncc  ,  I'l.'ji ement  ou  les  fophifmcs 
<ic  cc.ui  qui  parle      qui  veut  nous  inlUuire. 

Des  dijlraiiions. 

Nous  avons  àè')ï  remarqué  qu'il  7  a  d^ps  nos 
efprns  un  flux  perpétuel  d'idées  qui  fe  fuccèdem 
les  unes  aux  autres ,  comme  chacun  peut  l'expé- 
rimenter en  loi-même.  Il  eft  donc  Je  notre  m- 
tcrct  de  les  diriger,  cnfortc  qu'elles  ncvicnner.t 
point  en  foui."  ,  &  que  nous  puilUnus  choilir 
celles  qu:  vont  au  but  préfent.  Cette  habitude  ne 
s'acquiert  que  par  un  long  exercice ,  il  ti'ell 
pas  fi  facile  d'y  arriver  qu'on  fc  l'imagine ,  quoi- 

Îu'elie  foitunedes  canfes  principalesqu'un  booune 
emporte  de  beaucoup  fur  un  autre ,  dont  les  ta- 
Icns  ruturcls  ne  l'ont  pas  inféricirç  aux  (\crs  ,  & 
u  il  raifonne  infiniment  mieux  que  lu;,  j;  vou- 
rois  bien  connoiirc  un  rcmcde  cip  iolc  de  pré- 
venir ks  dilhactions  auxquelles  nos  et'prits  font 
filets  »  8e  fi  Ton  en  pn^foit  qndqn'nn  de  cette 
miure  «  |e  ne  doute  pas  qu'on  ne  rendit  un  fer- 
vice  %na)é  aux  gens  de  lettres,  &  que  cela  ne 
contribuât  ï  faire  pcnfcr  ceux  qui  ne  réficchif- 
fent  preiquc  jamais-  Pour  moi ,  je  n'ai  découvert 
jufqu'ici  d'autre  moyen  de  fixer  l 'efprit  à  une 
chofe  ,  que  de  l'accoutumer  par  tous  les  efforts 
pofTibles  a  fc  rendre  attentif.  Si  l'on  obferve  la 
conduite  des  enfans,  on  verra  que,  lors  même 
qn'ib  fe  tiennent  le  plus  fur  leurs  gardes^  ils 
courent  après  mille  penfées  frivoteiqui  les  afCè- 
^Rt  de  toutes  pans.  Mais  ;c  ne  crois  pas  que  , 
pour  les  gucrir  de  ces  dillraitions  ^  on  doive  les 
gronder  ou  les  battre,  puiiqnc  ccLx  ne  fcrt  qu'à 
les  rc:nip!  r  dtr  cr.riitc  ,  lic  Irjvci.r  ou  de  honte  , 
Se  les  empêche  de  s'appliquer  a  ce  qu'on  leur  re- 
.COnonande.  Il  faut  ut  contraire  ks  cimener  avec 
dovceur,  &  letir  montrer  le  bon  chemin ,  fans 
Jetir  tnfinoer  même  qu'on  s'apperçoit  de  hui4 
^aremans.  C'eft  la  plus  Une  méthode  que  je 
connoiffe  pour  le»  rendre  ittcntiis  j  les  coups  & 
les  menaces  ne  peuvcm  que  pradoÎK  00  effet 
tout  oppofé* 
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Du  ^i/uUUflu. 

La  diftinilion  &  la  divifion  font  des  chofes 
bien  différentes,  li  je  ne  me  trompe ,  puifque 
l'une  ell  fondée  dans  la  nature ,  &  que  l'autre 
dépend  de  l'art»  du  moins  s'il  m'cll  permis  de 
l'cnvifage*  de  ce  c6tié-làj  fofe  dire  que  l'nnc  eft 
abfohiment  néceflâite  ponr  aniver  à  ta  certitude  , 
&  que  l'autre,  fi  l'on  en  Ait  trop  d'ufage  ,  ne 
fert  qu'a  brouiller  refprit.  C'tft  Ia  nu  q  ie  d'une 
grande  pénétration  d  obferve  r  ]li:l;iiliî  j  l.i  moin- 
dre petite  différence  qu'il  y  a  d.u  ;  liî  chofes, 
&  c'cll  le  moyen  de  fixer  l'cfpiit  &  de  le  bien 
conduire  dans  la  recherche  de  la  vérité.  Mai9 
quoiqu'il  foit  utile  de  prendre  garde  à  toutes  kt 
variétés  qui  fe  trouvent  dam  la  nature  ,  il  n*eft 
pas  à  piopes  d'examilier  toutes  les  différences 
qu'il  y  a  dans  les  chofes,  &  de  les  divifer  en 
autant  de  clalTes  diftindcs.  Cela  nous  eng  igcioit 
dans  un  furieux  détail ,  puifque  chaque  individu 
J  qa. Iquc  chofe  qui  le  dillingue  d'un  autre,  iSc 
ne  lervjroii  qu'a  nous  embattaû'er  l'efprit ,  fans 
nous  fournir  les  moyens  d'établir  des  vérités  gc« 
nétales.  L'amas  de  plufieuis  ctiofes  en  différences 
cialTes  donne  ï  l'erprit  des  vues  plus  étendues; 
•.T,m  il  fuit  que  nous  ayons  foin  de  les  unir  en 
cela  ri;ui  où  (.lies  s'accordent  ,  pat^c  qu'autre- 
ment on  ne  peut  les  coniidcrcr  ciifc'.i:blc.  L'être 
même  qui  rcnfetme  toutes  chofes  ,  peut  ,  tout 
général  qu'il  eft ^  aoas  fournir  des  idées  ilaire* 
&  dilUnâes.  Si  nous  voulions  bien  pefet  &  se* 
tenir  dans  nos  efprtts  quel  eft  le  Dut  de  nos 
rfchrrches,  cela  nous  enfeigneroit  à  ne  porter 
pis  trop  loin  les  diffindtions  qui  ne  doivent  être 
prifes  que  de  la  natin  t-  nn-me  des  chofss.  U  n'y 
a  r:en  qui  leur  foit  plus  contraire  que  celles  qu'on 
exprime  en  termes  de  l'art ,  auxquelles  on  n'at- 
tache aucune  idée  dilhtié^e,  &  qui  lont  tout-â- 
fait  propres  pour  raifonncr  à  perte  de  vue  dans 
les  écoles,  fans  éclaircir  la  moindre  difficulté ,  ni 
avancer  nos  connoi/Tances.  Quelque  fujet  qu'on 
examine  &  veuille  approfondir ,  il  me  femble 
qu'on  doit  le  tendre  aulVi  général  qu'il  fe  peut , 
&  qu'il  n'y  a  uoint  de  riiquc  â  le  faire,  fi  l'i- 
dée qu'on  s'en  lormc     fixe  &  déterminée ,  puif- 

3ue  «  eeû  poft  «  nous  la  dillinsucrons  facilement 
e  tonie  mtie  idée  «  qpMimi  elle  foie  comprife 
fous  le  même  nom  ;  car  c'dt  pour  éviter  rem» 
banas  des  t'qiiivoqucs  &:  des  fophifmcs  qu'ils 
cachent ,  qu  on  a  multiplié  les  dillinâions ,  & 
qu'on  a  trouvé  leur  ufagc  fi  néceflaire.  Mli;  S 
chaque  idée  abllraite  avoit  un  nc7i  qui  lui  fût 

Eropre,  on  n'auroit  pas  g:4nd  befoin  de  ce  nom* 
re  infini  de  diiUnâions  fcholaftiqaes^  ie  l'on 
pOWTOIt  obferver  tout  de  même  les  difilfrencce 
qu'il  y  a  dans  les  chofes ,  &  les  dillinguer  par 
là  les  unes  des  autres.  Le  véritable  moyen  de 
parvenir  a  la  fcicnce  n'ell  donc  pas  de  fe  rem- 
plit la  tctc  de  ces  dillin^os  de  i'ccole^  dooi 
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les  écrits  de  quelques  favans  fe  trouvent  fi  ditr«  ! 

gé$ ,  que  I  hommc  du  monde  !e  p1u5  attentif 
perd  de  vue  le  fujct  qu'ils  manient  ^  ;x  il  y  a 
grande  apparence  qu'il  leur  échappe  i  rux-niê- 
mètncs  j  après  l'avoir  divilc  &  (ub.iiMlL  un  mil- 
lion de  t'ois;  car  c'ell  en  vain  c^a'on  aftcclc  i  or- 
dre f  St  qu'on  aTptce  à  la  clane  dans  les  cbofes 
qu'on  a  réduites  en  pondre.  Le  trop  ou  le  trop 
peu  de  divifioas  dans  nos  pcnfée»  &  dans  nos 
écrits  ne  peut  qu'y  caufer  de  la  confufion ,  Se 
il  faut  être  bien  habile  pour  n'y  tomber  pas  à 
l'un  ou  à  l'autre  égard  ;  mais  on  ne  fauroir  gucrcs 
exprimer  quel  eft  le  julle  milieu  entre  ces  deux 
extrémités  vicieufes  :  tout  ce  qui  peut  fcrvir  à 
le  trouver  aboutit,  du  moins  que  je  Tache  ,  à 
ne  recevoir  que  deS'  idées  cUtre»  fk  diftinâes. 
Pour  ce  qui  regarde  les  dlftlnâfons  verbales  qui 
fervent  à  expliquer  les  termes  cquivwîucs  ,  c'cll 
plutôt  l'objet  de  la  critique  &  des  dictionnaires 
que  de  la  Philofophie  d'une  kicEicc  réelle, 
p-jifqu'ils  traitent  de  la  ditférente  lîgnitication  des 
mou.  Je  fais  que  l'intelligence  des  termes  ic  le 
fecret  de  les  employer  adioitement  i  porter  ou 
i  parer  les  coups  dans  la  difpute ,  ont  paffé au- 
jourd'hui pour  une  bonne  partie  de  l'érudition; 
miii  c  ell  un  favotr  diftinct  de  la  fcience,  qui 
coiililtc  a  obferver  les  rapports  que  les  idées 
ont  les  unes  avec  les  autres  ,  ce  oui  peut  fc  faire 
(ans  l'intervention  d'aucun  mot.  De  la  vient  que 
la  fcience  la  pluscettaine  n'ajamais  recours  aux 
dîAinâiotts  lie  veux  patler  des  Mathématiques  où 
l'on  a  des  idées  fixes  avec  de  noms  qui  Ie<;  re 
préfcntent  ;  8e  comme  il  n'y  a  pas  lieu  aux  equi 
voqufs ,  les  dillindions  s'y  trouvent  inutiles  11 
n'en  cil  pas  de  même  en  l'hilolophie  ,  où  l'op- 
pofant  cherche  les  termes  les  plus  captieux  (v.j  il 
peut  s'imaginer  pour  embrouiller  Ton  advcrl'aire , 
te  oà  celui-ci  met  tout  en  œuvre ,  pour  fe  ti- 
Ks  de  l'cmbanas  à  la  Êiveur  des  dùbnâions  ^ 
«^tl  ne  CTOtt  pas  de  poaffertrop  loin  ;  8c  si  cet 
égard  il  n'a  pas  tort,  puifqu'il  s'agit  d'une  vic- 
toire qu'on  peut  obtenir ,  fans  que  la  fcience  &: 
la  vérité  loicnt  de  la  partit.  Il  me  femble  du 
moins  que  les  équivoques  d'un  côte  &  les  dif- 
tin^^ions  de  l'autre  font  tout  l'artiBce  de  la  diCpute. 
C'e^  pour  cela  m£me  que  certains  favans  ont 
cru  que Itialnlctéfeiéiinirohi cette  vaine  fcience 
4c  mots ,  &  qu'ils  oottoonié  tnotes  leurs  études 
i  multipUer  les  divifions  Sclesdiltindions,  beau- 
coup plus  que  la  nature  de<;  chofcs  1-  deman- 
doit.  Mais  celui  qui  a  des  idi-es  hves  dins  l'ef- 

Erit  avec  les  noms  qu'il  y  a  imnts  ,  peu:  itls 
ien  difcerner  en  quoi  elles  difTèrcnt  les  unes  des 
autres  ,  ce  <^ui  s'appelle  proprement  diftmguer  j 
0e  fi  1*  Aénlité  d'une  lansue  ne  lui  fournit  pas 
des  termes  qui  répondeot  a  chaone  idée  en  par- 
ticulier ,  rien  n'empêche  qu'il  n  entende  ou  qu'il 
ne  relTerre  la  fignification  des  termes  équivoques 
dont  il  crt  obligé  dclc  fcrvir.  Les  diftinâionsver- 
biii^  n'ont  pas  d'iuuc  itfa^c  qui  me  foit  connu  j 
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veut  diltinguer  le  icns,  n'ell  qu'un  nouveau  nonn 
pour  marquer  une  idée  dirtinâc.  Lorfque  cela  fo 
trouve  aiiilî  :  &  qu'on  a  d..s  idc.'<.  d  ures  dui  ré- 
pondent à  ces  dillindions  verbales,  on  peut  dite 
qu'elles  iont  julles  &c  faites  à  propos,  fi  ellen 
contribuent  à  éclatrcir  le  fuict  qu'on  examine» 
C'ell  l'unique  règle  que  je  puilfe  donner  i  l'égardi 
des  divilîons  &  des  dillinttions  î  &  tout  homme 
qui  veut  bien  cultiver  fo»  efprit ,  ne  doit  pas 
les  chercher  dans  la  fiaclTc  de  1  invention  ,  ni  . 
dans  l  autoritédes  écrivains  ;  mais  il  les  trouvera 
dans  l'examen  des  chofes  mêmes  ,  foit  qu  il  f 
vienne  par  la  méditation,  ou  par  la  leâure» 

D  un  autre  cote ,  c'eft  m  detant  de  rcfpric  de 
mêler  &  de  confondre  tout  ce  qui  peut  avoir 
quelque  petite  reflismblance.U  n'y  a  pas  de  plus  str 
moyen  de  s'égarer  ,  &  de  n'aveÙ  jillUtt «KUM* 
idée  dilUnâc  des  choies.  * 

Des  cemparûifons. 

NoSs  pouvons  ajouter  ici  un  défaut  qui  n'eft 
pas  éloigné  du  précédenr  ,  du  moins  à  l'cga  d  da 
nom,  &  qui  conlille  à  foufFiir  qii'i  la  vue  de  quel- 
que nouvelle  idée,  l'efprit  chcrvihc  d  abord  des 
comparaifons,  pour  fe  la  rendie  plus  tamilicre» 
mais  quoique  ce  foit  une  bonne  voie  pour  ex- 
pliquer nos  penfées  aux  autres,  ce  n'ell  pas  le 
moyen  de  nous  former  de  juUes  idées  j  parce 
que  toutes  les  fimilitudes  clochent  par  (yraque 
endroit ,  &  qu'elles  n'approchent  pis  dttiJmott 
exiâ  qu'il  doit  y  avoir  entre  nos  idées  8r  le* 
chofes  mêmes.  J'avoue  d'ailleurs  c^n'un  homme 
qui  les  met  en  ufagc  ,  fe  rend  aen  ible  en  cûn- 
verfation  ,  iS,.' qu  il  iiilinu:  fcs  pcnûtis  avec  plu» 
de  facilité  dans  l'cl'prit  des  autres  ,  qui  d'oidi* 
naire  ne  fe  mettent  pas  fort  en  peine ,  fi  elles  font 
juttes  ou  mal  digérées  :  il  y  a  peu  d'hommes  qui 
ne  veuillent  ittt  inftruits  â  bon  marché.  Ceinc 
qui  dans  leur  difcours  frappent  l'imagination  de* 
auditeurs ,  &  l  einraiiienr  après  eux  avec  U  même 
facilité  qu'ils  prononcent  leurs  paroles ,  font  les 
beaux  caufeurs  qu'on  applaudit ,  &  qui  paflcnc 
pour  plus  habiles.  If  n'y  a  rien  qui  contribue 
plus  à  ceci  que  les  fimilitudes  «  qui  font  accrqire 
a  bien  des  gens  an'ils  n'entendent  mieux  eux- 
mêmes,  pasceqweles  antres  tes  e  nt  <n  d  nt  mieux. 
Mais  c'eft  une  ehofe  de  penfer  ^mh  ,  &  c'en  eft 
une  au'tre  de  favoir  étaler  nos  penfces  avec  avan- 
tage &  clairement  ,  foit  qu'elles  fc  trouvent  julies 
I  ou  non.  Pour  en  venir  a  houx  ,  i;  fjut  employée 
des  comparaifons ,  des  métaphores  &  des  allé^ 
gories  ,  &  les  difpofer  avec  ordre ,  comme  ellea 
font  tirées  des  objets  déjà  connus  &  familiers  & 
!  efprit,  il  les  conçoit  aulfi'tât  qu'il  les  a  mifès 
au  )out  ;  8f  après  avoir  conclu  la  juftefTc  de  leur 
rapport .  il  s'imai;ine  d'entendre  la  chofe  même 
qu'elles  fervent  à  illuftrer.C'cU  ainfi  que  l'imagina- 
tion pafliE  pour  une  véàtabk  fcience,  qu'on prea4 
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pvu  kMt  ce  qni  eft  joBomit  dit.  Je  ne  parle 
ix  cette  manière  pour  ééaiee  h  mtoahoce , 

on  dans  b  vue  de  bannir  les  ornemen<;  du  diT- 
Coun  ;  je  ne  m'adrclFc  point  ici  aux  rhccurit-iais 
ni  :iux  ora-.eurs  j  nuis  aux  philofoplics  Se  .1  ceux 
çiui  aiment  k  vérité  ;  &  c'eil  aux  derniers  que 
je  demande  kpetmiffion  de  leur  donner  une  pe- 
tite règle  ,  pour  voir  s'ib  emendeot  bien  le  fujet 

Su'ils  Ce  ûifscat  de  connaître.  Le  moyen  donc 
0  le  découvrir ,  c'eft ,  i  mon  avis  ,  de  prendre 
garde  fi,  lorfqu'ils  l't-pluchent  eux-mêmes  «  ou 
qu'ils  rexpoCcnc  i  d'autres ,  ils  ne  font  ufagtfque 
d'idées  cniprunttcs  qu'ils  accommodent,  à  caufe 
de  quelque  reflemblance  ou  atïînité  qu'ils  y  trou- 
vent ,  avec  le  fujet  qu'ils  manient.  Les  expreflions 

a urées  6c  métaphoriques  fervent  beaucoup  à  il- 
berka  idées  abltiules  8e  peu  familières  il'ef- 
vmi  mm  alors  on  doit  les  employer  h  ^hdrcir 
les  idées  que  nou^  nvons  dc':.'i  ,  &  non  pas  celles 
<J0e  nous  n'avons  pjs  encore.  Les  aliufions  peu- 
vent .Konipagncr  des  ventes  Iblid.s  &  leur  doii- 
.  neriie  l'cclat}  mais  on  ne  di>it  jamais  les  mettre 
à  leur  place ,  ni  les  prendre  les  ones  poiir  les 
aunes.  Si  toutes  nos  recherclus  ne  noos  ont  pas 
conduit  plus  loin  qu'aux  métaphores  8r  ans  mù- 
Jitttdes^  nous  pouvons  compter  furement  que 
nous  n  avons  pas  pAiétré  jufques  à  l'intétieur  des 
chnû"; ,  &  que  conte  noue  fdeocc  eft  nnevé- 
licable  cboncrr. 
• 

Dt  l" acquitfctmtnt, 

n  n'f  a  rien  qù  foie  de  plus  grande  impor- 
tance dans  tome  la  condnhe  de  1  cfprit,  que  de 
lavoir  jufqu'où  rnm-ncnt  t!  doit  .-icquiercer 
aux  chofes,  &pcut-ctfc  qu'il  n'y  a  ncn  de  ;plus 
dilîicile.  Tout  le  monde  tombe  d  .iLcord  c;iic  , 
pour  donner  ou  fulpendrc  Ton  approbation  avec 
poids  &  mcfurc  ,  il  faut  fe  régler  fur  l'évidence 
que  les  chofes  mêmes  nous  fournifl'cnt  ;  mais  on 
B*en  eft  pas  plus  avancé  pour  cela ,  puifque  la 
plnpoit  dies  hommes  embralTcnt  leurs  dogmes  fur 
de  légers  fbndemens ,  les  uns«fans  aucune  raifon , 
&  les  autres  contre  toute  forte  de  probabilité. 
Les  uns  ne  fc  rendent  qu'à  la  certitude ,  &  font 
inébranlables  à  cet  égard:  il  y  en  a  d'autres  qui 
chancellent  toujours  ,  &  il  n'en  manque  pas  qui 
ne  veulent  rien  admettre.  Si  l'on  me  demande 
ce  qu'un  novice  qui  cherche  U  véiité'  doit 
laite  en  pareil  cas;  je  réponds  quil  deh  faire 
ttlage  de  Tes  yeux.  U  y  a  une  certaine  liaifon  dans 
les  chofes  ,  un  accmrd  ou  une  difcordanee  entre 
les  ii!é;s  qui  reçoivent  différens  degrés  ,  i*»:  les 
li  iTiTiss  ont  des  yeux  pour  les  voit;,  s'ili  vru- 
Lnc  s  en  fervir;  mais  il  arrive  fouvent  que  leur 
vue  ell  obfcurcia  ou  même  éteinte.  L'intérèc  & 
'h  paffion  les  aveuglent,  &  l'habitude  qu  ils  fc 
ferment  de  raifimner  pour  ou  contre  le  même 
rujetytonflblesIdnûSres  de  Vefpru  ,  &  l'empèchc 

de  dirtinjusr  la  vérité  du  menlonge.  I!  y  a  du 
E/tcjfeioféàie,  Logique  &  métap/yji^ue.  Tom,  I, 
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rifijoe  de  fe  ienec  avec  rermir»  tt  de  dé- 
peindre f  foir  a  nooa-intmes  foit  aux  autres ,  fous 

le  mafque  de  la  vérité.  I.'cfprit  perd  infenfî- 
bleracnt  le  goût  naturel  qu'il  a  pour  tclk-t  i ,  & 
il  s  accourumc  peu  à  peu  i  ce  qui  n'en  letienc 
qu'une  ioiblc  apparence.  Si  l'imagination  cil  une 
fois  admife  au  lieu  du  jugement ,  quoique  ce  ne 
foit  d'abord  que  pour  badiner  «  dans  la,  fuite  elle 
en  ufurpe  la  place ,  &  tout  ce  qui  nous  vient  de 
la  pan  de  cette  flatteufe  j  qui  ne  cherche  qu'à 
plaffc ,  eû  reçu  à  bras  ouverts.  Elle  cil  fi  hati!e 
i  déguifer  les  chofes,  &  à  leur  donner  defauUes 
couleurs  ,  qu'il  ell  fort  aifé  de  s'y  méprendre  , 
i  moins  qu'on  ne  fc  tienne  bien  fur  fes  gardes. 
Celui  qui  fouhaite  qu'un  dogme  qu'il  n'a  pas  exa- 
miné foit  véritable  j  le  croit  d^icel  par  avance} 
&  celui  qui  «  à  force  d'argnmenrer  contre  Ton 
ftnmnenc ,  en  imj^ofe  aux  autres ,  n'efl  pas  loin 
de  fc  duper  lui  riume.  C'eft  ce  qui  diminue  la 
d-ltance  iniî  iic  qu'il  y  a  entre  la  vérité  &  fe 
mei.fongci  &:  qui  les  rapproche  lî  bien  ^  qu'il 
n'importe  pas  beaucoup  lequel  des  deux  partis 
qu'on  prenne.  Hn  effet,  lorfqu'on  en  ell  vemi 
)ufques-là ,  l'intérêt,  la  pafllonou  tok|t  autre  mo> 
tif  détermine  ce  que  l'on  doit  choiitr. 

J'ai  déjà  parlé  a  -  delTus  de  l'indifférence  oA 
nous  devons  ftre  à  l'égard  des  opinions.  Il  ne 
faut  pas  fouhaiter  qu'elles  fv.ient  \  irii  s ,  ni  cher- 
cher à  les  faire  paroitie  telles,  au:;,  auus  lomn\es 
obligés  de  les  recevoir  à  prope<rti<;n  de  leur  évi- 
dence. Tous  ceux  qui  en  agillent  de  cette  forte 
trouveront  qu'ib  ne  manquent  pas  de  lumiérct, 
pour  diflinguer  ce  qui  eft  Aident  de  ce  qui  ne  l'eft 
pas ,  ce  qui  eft  certain  d'avec  le  douietnc}  8e 
s'ils  n'accordent  ou  ne  refufen*  leur  acquiefce- 
ment  que  par  cette  règle  ,  ils  ne  rifquent  point 
de  fc  tromper.  D'aiileuis  cette  indifférence  les 
engagera  d'en  venir  à  un  exaineii  plus  rigoureux 
des  opinions  reçues  ,  fans  lequel  notre  efprit 
cil  un  réfervoir  d'incongruités  ,  Si  non  pas  le 
migafln  de  la  vérité.  Ceux  qui  ne  s'en  tiennent 
pas  à  cette  indifférence  univerfelle ,  jufqu'à  ce 
qu'ils  aient  des  preuves  de  ce  qui  e(l  'vrai ,  ne 
regardent  les  objets  qu'à  tra\  ers  des  lunettes  co- 
lorées; &  s'ils  tombenr  duis  l'erreur,  ils  en  font 
cux-mcmcs  la  caufe.  Aveu  t'nit  eel  i,  je  ne  crois 
point  que  l'acquiefcement  puilTc  être  toujours 
proportionné  à  tous  les  degrés  d'évidence  dont 
une  vérité  puilFe  £tie  capable ,  8c  <iue  les  hommes 
fe  puifTcnt  garantir  tour  •  i  •  tait  de  fenreur  s 
c'clt  une  perfcâion  où  notre  nature  ne  âotojt 
atteindre,  &  un  privilège  auquel  je  n'afplre  past 
aul'ù  )e  me  contente  d'indi<^'jer  le  chemin  qu'on 
doit  tenir  pour  bien  conduits  fon  efprit  dans  la 
recherche  de  la  vérité  ,  &  faire  un  bon  ulapc  de 
fes  facultés ,  dont  nous  abufons ,  plutôt  qu'elle* 
nous  abufent.  Ce  n'cd  pas  tant  du  manque  de 
capacitéqu'on  a  fujet  de  fe  plaindre  .que  du  mau- 
vais ufage  qu'on  (ait  de  Mt'lnmières,  comme  h 
plupeit  dfii  bawBes  le  leprochent  a  ceux  qui 
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:^*aSQpKmifMS  Itiui  npiiiioi  s.  Si  l'on  ne  fe  dé- 
maunoît  que  par  1  c  -  iûineâ  des  choies  &L  jprcs 
un  furieux  examen  «  il  n'y  a  perfonne  <iui  courdc 
aucun  nfque  de  ne  pas  cmbnfler  les  vérités  qui 

lui  font  ntccll^ircs  dai  s  l't'tir  :V  !j  f-tu-.rifin  où 
il  fc  trouve.  A  moins  qu'i^ii  :ic  luivc  ctu;:  ic^Ic, 
on  peut  dire  que  touc  Ij  nioiule  naît  cntiK  ilcxc  , 
jpuifque  chacun  s'iutbibe  dc&  Ton  enfance  «les  opi- 
.Btoi»  recoea  dans  Ton  patti  »  <e  ^oH  n>  en  a 
:  pas  un  de  cent  qui  les  exan^ine  ^  pour  voir  fi 
elles  font  vraies.  An  contraire,  on  leur  applau- 
dit de  ce  qu'ils  Ce  croient  de  bonne  foi  dans  le 
droit  chemin  ,  &  celui  qui  veut  procéder  à  l'exa- 
men des  dotmes  reçus  eft  ,  tfjo  fdiit> ,  un  cn- 
■liemi  de  l'orcnodoxie  ,  parce  qu'il  en  peut  rejeter 
.4|nelqucs-uns.  C'ell ainh que  fans  aucune  fatigue 
on  hérite  <le  certaines  vétitcs  locales,  &  qu'on 
s'accoutume  à. donner  Ton  acquiefcemcnt  à  des 
chofes  doDC  on  n'a  pas  la  moiiuite  preuve.  Ceci 
va  plus  loin  qu'on  ne  s'imagine  ,  &  de  cent  bigots 
lèlés  de  tous  ici  partis,  il  n'y  en  a  i>eut  itrc  pjs 
un  feul ,  queUiuc  ris^nic  r,u  il  fuit  a  nu-iuenir  fcs 
dogmes  ,  qui  en  a;c  jamais  ta;t  1  cxaintn  ,  ni  qui 
'jCloie  qu'il  elt  de  ion  devoir  de  ics  cpiuciier. 
On  eft  foupçonné  de  tiédeur,  autH-tôt  qu'on  le 
trauve  néceflàire«  &  de  tendre  vers  l'apollaCc 
d'abord  qu'on  l'enïteprend.  Mais  li  l'on  peut 
ctrc  p  lîrif  8c  s'cchauncr  fut  les  dogmes  de  la 
deinictc  LoiiCcquence  ,  quoiqu'on  ne  les  ait  ja- 
mais exaiiiiiit- ,  t)u  cit-tc  qui  nous  empcchcroit 
de  fuivre  cette  méthode  courte  &  abrégce  fur  des 
maiiires  beaucoup  moins  importantes  j  c'cll-à- 
dire,  qu'on  nous  enfeigoe  i  devenir  cklavesde 
\k  mode  \  l'égard  des  opinions ,  de  même  que 
pour  les  habits  y  &  qu'on  traite  de  fhintarquc, 
ou  de  quelque  chofc  de  pis,  ceux  qui  ne  %'eulent 
|ias$*y  foumcttie.  Cette  cnurumc  ,  q,\.\uw  n'oIVroit 
trttiquer,  rend  bic.ois  les  limples  p.u-toùt  où  elle 
prévaut,  &  pyrrho:Hcn<ccux.qL.i  lor.t  plus  éclairés 
\à  l'on  s'en  itlraiichit,  on  s'expofe  à  être  taxé 
jChétcfic  j  cai  LUI. s  quel  endroit  du  monde  ell-ce 
llie  l'orthographie  A  la  vérité  ne  régnent  pas  ? 
ta  rairofi  &  l'évidence  ne  fervent  de  rien ,  & 
il  feue  que  dans  toutes  !js  f  «ciétés,  elles  pîienr 
fous  l'orthodoxie  infailiibiu  da  lieu.  Mais  ce  n'cil 
pas  le  moyen  de  parvenir  à  la  vente-  &  à  l  ac- 
quicrco^cnc  folide  :  les  opinionsdomtuantes  nous 
en  p  u  ioient  fournir  >tc  bui  nes  ^eitves.  Quoi 
.«qu'il  cnfoit,  je  n'ai  vu  lufqucsici  aucune  raifnn 
qui  em|>êche  qu'on  ne  conne  la  vérité  i  fa  pr» 
pre  évidence*  :  fi  cela  n'cllpas  capable  de  h  l'ou- 
tenir ,  je  fuis  perfuadé  qu'il  n'v  a  point  de  re- 
mède contre  l'erreur ,  &:  que  le  vrai  &  le  faux 
ne  font  alors  que  de  vains  noms  qui  doivent  déter- 
miner raccu  cic.nient  de  l'cfprit ,  c'ell  unique- 
ment de  l'cfprtc ,  &  c'ell  l'unique  chemin  qui 
peut  conduire  i  la  vérité. 

Les  hoonnes  peu  éclairé  font  d'ordioaice  dana 
l'un  an  l'antre  de  ces  trois  Àatsi  ou  il  fimttoue- 
itatff/naMi ou ib  doutent  de qpidqpie  piop»> 
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(ît!on  qu'ils  ont  déjà  embrallée  ,  ou  vers  laquelle 
ils  penciieni,  ou  bien  Us  retiennent  opiniâtrement 
ce  qu'ils  ti'tMt  jaoïais  examiné  ,  &  dont  ils  ne 
fuuroient  alléguer  aucune  prenve  convaincante. 

Les  premiers  font  dans  !'c't.iT  !e  moins  dan- 
gereux de  tous,  parce  qu'cxeinpts  des  préjugés 
qui  aveuglent  ics  autres  ,  ils  confcrvent  ui^c  pleine 
inditi'erence ,  &  font  ainfi  mieux  difpofés  à  pouf 
fuivre  la  vérité.  En  effet,  l'ignorancvjointe  al'ii»» 
différence  cil  plus  proche  de  la  vàité  que  l'opl; 
nion  accompagnée  d'un  penchant  mal  fimdé,  qui 
ell  la  principale  fource  de  l'erreur  ;  &  ceux  qui 
marchent  fous  la  conduite  d'un  mauvais  guide  , 
courent  dix  fois  plus  de  rifques  de  s'égarer  que 
celui  qui  n'a  pas  encore  fait  un  fcul  pas,  &quî 

fcut  foulfrir  qu'on  lui  montre  le  bon  chemin, 
es  dcrnieis  des  crois  font  dans  la  fituation  U 
plus  dcjfavaritaKeufc  >  car  fi  otielqu'un  s'entête 
qu'il  jouit  de  la  vérité ^  fana  lavoir  jamais exa» 
mint-e  ,  &  qu'il  vienne  à  croire  au  mcnfonge,  quel 
iTiov.n  y  aura-t-il  cîe  !c  retirer  de  l'égarement? 
l'ont  ce  qui  eli  des  deux  autres,  qu'il  me  foitht 
permis  de  leur  dire  qu'ils  doivent  fouiller  dant 
la  nature  même  des  chofes  ,  &  voir  s'ils  pour? 
tont  découvrir  la  vérité  pat  eux-mêmes,  fansfc 
mettre  en  peiné  des  opiniom  ncoes,  ni  de  lontek  ; 
les  dM'puies  de  l'écqie.  Celui  qui  ne  bâth  pas 
l'ur  CCS  principes  dans  les  recherches  c.w'W  fait, 
quelque  tcl'olution  qu'il  ait  prile  d  ailicuts  d'exa- 
miner tout  avec  foin,  &  d'en  juger  librement, 
il  époufe  toujours  un  parti,  &  il  ne  l'aban- 
donne qu'à  la  dernière  extrémité.  Je  fais  bien  , 
qu'il  faut  embraifer  l'opinion  qaîparoit  la  mieulutt 
foiidce;  mais  le  plus  sur  eft  de  nétre  d'ancun^p 
o  p  :  1 1  h  )  1 1 ,  Se  de  n'avoir  aucun  égard  aux  fyft^ea  , 
lu:  îqu'on  examine  quelque  matière.  Par  exemple  , 
li  jt  voulois  apprendre  la  Médecine  ,  le  meiflcurv 
cxpcdient  ne  (croit-il  pas  de  conl'ultcr  la  nature 
même,  &  de  minformer  de  l'hilloire  des  ma- 
ladies, plutôt  que  d'époufer  les  principes  des 
dogmatiites  on  des  chymiiles  >  de  m'engager  dans 
toutes  les  difputes  qui  naifientdeces  deux  lyf», 
tcmcs,  &de m'en  ^pnir  à  l'une  ou  \  Kantre,  luftfw 
qu'ace  que  j'aie  vu  ce  qu'on  pourroir  dire  pourri, 
m'en  di-'t.icher.  (Ju  bien  fuppnfc  que  les  apho- 
ririi  ;  s  d  i  I  ppocrate  ,  ou  les  ouvrapcs  dt;  quelque 
autre  .r.iicisr,  continlVent  tout  l'art  de  la  Méde- 
cine ,  le  plus  court  moyen  ne  i'er<.it  -  il  pas  de 
les  lire .  de  les  étudier  &  de  pefer  toutes  leurs 
cxprelTions,  pour  en  découvrir  le  véritable  fens, 
plutôt  que  ac  recevoir  le  fyftême  d'un  parti  qui 
les  a  deja  irlolcs  .\  i\  manière  ,  &  leur  a  fait  dire 
ce  qu'il  a  voulu?  Allairoiinc  des  principes  de  ma 
fcdte  ,  je  r.fquftois  plus  de  n'entendre  pis  c-s 
écrivains ,  que  fi  je  me  hafardois  à  ks  examiner 
avec  un  cfprit  libre  &  dégagé  de  toutes  les  glofe»^^ 
des  commentateurs ,  dont  les  argumens  &  lelaOT  ' 
ga^e  me  font  devenus  fi  familiers,  qiw  MMtt  ■ 
qui  s'en  éloigne  me  paroit  inlipide  &  fb(cd*:J^ 
peitt*tee  oAm  joliiiiei  att  vécitaue  feu  del'wv  - ^ 
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t«ur  qu'ils  expliquent}  car  les  mots  ne  fignifient 

rien  naturellement ,  &  ils  ne  peuvent  qa  exciter 

lej  idt-cs  qu'on  eft  accoutume  d'y  joiniirc,  qucl- 

Ïue  fcns  que  leur  donne  celui  qui  les  emploir. 
îequejc  viL'ns  di-  dire  ne  ioutfre  ;uKur.î  ditïi- 
cultc,  It  je  ne  me  trompe;  &  cclaporéj  tout 
homme  qui  commence  à  révoquer  en  donte  quel- 

Su'un  des  dogmes  «jn'tl  a  reçus  fans  examen  , 
bit  mettre  i  quartier,  autant  qu'il  lui  eft  pof- 
fîble  ,  toute*  fe»;  premières  id^es  fur  la  queuion 
dont  il  s'agit  ,  6c  l'oiamuicr  dès  fon  origine  avec 
une  pleine  inditTérence ,  fans  avoir  am  un  c  parii 
aux  opinions  des  autres.  J'avoue  qu'il  cl\  ditiicilc 
d'en,  venir  à  bout«  mais  je  cherche  plutôt  k 
chemin  sAr  qui  conduit  i  la  vérité ,  que  le  che- 
nûn  aifé  qui  mène  à  l*o(>inion(  &  tous  ceux  qui 
veulent  avoir  quelque  foin  de  leur  entendement 
&  de  leur  propre  ulut^  -ne  peuvent  (e  difpenfer 
de  fuivre  le  premier  j  quelque  mde  qui*!!  Ibit 
d'ailleurs- 

Dt  titat  dt  U  qat^ion. 

L'indifFcrence  (iontje  viens  de  parler  fcrr  en- 
core à  bien  établir  rétat  de  la  qucllion  qu'on 
examine  ,  fans  quolfl  cft  impofible  de  la  décider 
avec  jullcffe. 

,  ^      De  /«  ptrfSvSnfKtt  à  ti^mmtr. 

Cette  même  indifférence  fait  que  chalÉll^eut 
examiner  les  chofes  de  la  manière  qui  ell  la  plus 
«onfoime  è  leur  nature  j  mais  on  dcvroit  y  pro- 
céder cooftammenc  8e  avec  ordre ,  jufqu'a  ce 

Î|D*on  en  vienne'  i  une  réfolutîon  fixe  &  bien 
ondée.  Si  l'on  m'objeâe  <ju'en  pareil  cas  ,  tous 
les  hommes  fcroient  obliges  d'avoir  de  l'étude  ^ 
&  d'abandoimer  toutes  leurs  autres  affaires  pour 
s'y  appliquer  tout  entiers  >  ma  réponfe  eft  que 
je  n'attends  de  chacun  d'eux  ï  cet  égard  que  ce 
que  fon  loifir  peut  Im'  permettre.  Je  fais  qu'il  y 
en  a  plufieurs  qd  fe  trouvent  dans  trae  fituatinn 
qui  n  exige  pas  une  grande  étendue  de  connoif- 
finr es  ,  &  qui  emploient  prefque  tout  leur  temps  | 
à  pourvoir  aux  bcfoins  de  cette  vie;  îi.jjs  leur 
manque  de  loifir  n'excufe  pas  la  négligence  de 
ceux  qui  en  ont  de  refte  j  il  y  en  a  peu  qui  n'en 
aient  affez  pour  acquciir  les  lumières  qui  leur 
font  nécelTatres  dans  le  pofte  où  Dieu  les  amis, 
9c  celui  qui  ne  le  fait  pas  en  eft  refponfabk*  & 
fon  peut  dire  qu'il  aime  les  ténèbres. 

jl^^^^^Pf  la  préfomptioit. 

Les  maladies  de  l'efprit  font  en  aufli  grand 
nombre  oue  celles  du  corps  t  il     en  a  d'épidé- 

miques,aont  très  peu  de  petfnnnc<;  crhippcnt , 
&  il  y  en  a  de  particulières-  chacun  s'cxa* 
li'defliis^  il  crouvCEoit  qnelqpM 
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r;ccant«  qui  lui  etl  prc^  8c qui  l'incommode., 
a  plupart  s'imaginent  que  leurs  talens  naturels 

ne  leur  manqueront  jamais  au  bcfoin  ,  &:  qu'ainfi 
ce  fcM)it  une  peine  perdue  de  les  cultiver.  Ils  fe 
flattent  que  leur  génie,  1  ci;ilil,ib!c  a  la  bnurfede 
1-ortunitus  ,  ne  s'épuilcra  jamais  ,  quoiqu'ils  n'y 
mettent  rien  du  tout }  8e  fatisfaits  de  leur  forr  « 
ils  ne  travatllenc  point  à  fe  munir  de  nouveUes 
connoiffances.  C'eftun  champ  qui  produit  deloi- 
mcmcj  â  quoi  bon  le  labourer?  Mais  ces  heu- 
reux génies  feront  bien  de  n'expofcr  pas  leurs 
njhtiîrs  aux  yeux  des  clait  vovans.  Nous  naiffons 
dans  I  ignorance  de  toutes  chofes,  on  n'en  voit 
que  I  ccorce  ,  &c  il  n'y  a  que  le  travail  j^Tanoi- 
tton  &  l'indullrie  qui  puillent  pénétrer  jufques  i 
l'intérieur.  Quoique  les  matériaux  pour  bâtir ,  les 
pierres  8e  les  boiSj  ctoiffent  d'eux  mêmes ,  ib  ne 
Formeront  famais  un  édifice  propre  il  loger ,  8c 
ou  règne  la  f,  iitctrie  à  moins,  que  l'art  ne  s'en 
mêle.  Dieu  a  lait  hors  dejÉHiS  le  monde  in- 
tellectuel pltin  dii  uiTvniie  Wd:  beauté  ;  mais 
il  ne  peut  entrer  tout  d'un  coup  dans  nos  efprits^ 
il  faut  que  nous  l'y  amenions ,  pour  ainfi  dire, 
pièce  à  pièce,  8e que  nous  l'y  rangions pt( notief 
udullrie  ;  fans  cela^  it  n'y  aura  quecahos8eté-i 
ncbrcs  chez  nous,  quelque  orBie  fie  quelque Ui*) 
miète  qu'il  y  ait  au-dehors.  .  > 


Du.  déeoufâgmtm. 

D'un  autre  cûtc,  l'on  voit  des  perfonncs  qui 
ont  nuuv  .iHe  opinion  de  leur  cfprit ,  qui  perdent 
(.:  iri  :c  à  la  première  difHcuhc  qu'ils  trouvent, 
&  oui  fe  croient  d'abord  incapables  d'appror*^  • 
fondir  aucune  fcieiice  ,  ou  de  faire  aucun  pto»' 
grès  au-delà  de  cP^qui  peut  Servir  à  teuis  occiS' 
parions  ordinaires.  Ceux-ci  ne  (ê  remuent  point,, 
parce  qu'ils  s'inWïincnt  qu'ils  n'ont  pas  des  jam- 
bes pour  marcher,  coir.ive  les  autres  dont  je 
viens  de  dire  un  mot,  rtil.:iu  II'^  bras  croifc^i  , 
parce  qu  ils  fe  flattent  d'avoir  des  ailes,  8e  de 
pouvoir  prendre  l'clfor  jufqu'aux  UUés  ,  tOUtCS 
les  fois  qu'il  leur  plaie.  Pour  ramener  les  pre- 
miers j  je  leur  appliquerai  le  proverbe  anglois  qiù 
dit  ,  fervc^-vous  de  vos  jjmhts  ,  &  vous  tn  aure^. 
Il  n'y  a  pcrfonne  qui  fâche  jufqu'où  fes  forces 
peuvent  s'étendre,  à  nuiins  qu'il  ne  les  ait  éprou- 
vées. Cela  cft  fur-tout  vrai  à  l'égard  de  l'efprit  , 
fa  capacité  va  plus  loin  qu'il  ne  s'imagine,  &  il 
acquiert  de  nouvelles  forces  à  mefure  qu'il  avance 
dans  l'étude  &  la  méditation. 

Pour  guérir  donc  ce  foible  ,  il  n'y  a  qu'à  don- 
ner de  l'ouvrage  à  l'efprit,  8e  tourner  toutes  fçs 
penfées  du  coté  qu'il  vei^t  comurftre.  Il  en  cft 
du  moins  de  fes  efibrts  comme  de  ceux  de»  , 
armées  s  lorfqu'eHes  fe  flattent  de  vaincre ,  elles 
ont  prefque  toujours  le  d;ff"us  :  ainfi  la  perfua- 
iïon  où  l'on  eft  de  furmonter  toutes  les  diiUcultés 

qui  lis  tnmcK  dans  les  fciences ,  ne  manqué 


Digitfeed  by  Google 


• 


ti|  L  O  G 

pcerque  jamais  d'en  venir  à  bout.  D'ailleurs  il 
cft  certain  qu'un  homme  qui  fe  met  en  marche 
avec  des  jambes  foibks  *  ira  nonpfeulement  plus 
loin ,  mais  qu'il  deviendra  plus  rolnifle  que  ce- 
lui qui  demeure  en  repos  ,  quoiqu'A  jouUtt  4'iMie 
fantc  terme  &  vigouieufe- 

On  peut  obfcrver  quelque  chofc  (l'approi.!i:nt 
i  ceci.  Lorfquc  l'crprit  ne  conlidcte  les  objets 
Ifï'en  nos,  &  à  une  diftance  trop  l1  ^  il 
n'y  voit  d'abord  que  de  la  confuuon  ^  de  l'em- 
hutm  &  des  obrcnritÀ  impénétrables.  Mais  ce 
ne  font  au  bout  du  compte  que  des  fpeâres  qu'il 
fe  forme  lui-même,  pour  flatter  fa  parelTe;  & 
s'il  oc  voie  rien  de  clair  dans  les  objets  «floigncs, 
il  conclut  trop  vite  que  tout  y  cl\  obfcur.  Il 
c'a  qu'à  les  examiner  de  plus  près ,  alors  ces 
nuages  ,  qu'il  a  élevés  lui-même  j  fe  difliperont^ 
&  ce  qui  lui  paroifToit  gigantefque  &  monfimeui 
deviendra  d'une  taille  mc'diocrc  &  fort  naturelle, 
n  £iut qu'il conili^lË  îes  obiets  pcu-à-pcuj  qu'il 
i^airérc  d'.iSord  .1  ce  c.-yW  >  a  lie  plus  aifc  & 
déplus  vitiblci  qu  :!  en  Jiilmguc  toutes  les  par- 
ties, 8c  qu'il  ri'ôuiic  en  ordre  8c  en  quelHons 
claires  &  ficiles  tout  ce  qui  mcritc  d'être  fu  i 
r^rd  de  chacune  d'elles  :  ïlors  ce  qu'il  croyoit 
iMccedible  fe  lapprocbeia  de  lui  ^  &  tous  les 
nyftères  qui  fenayoteiit du  premier  coup,  s'é- 
vanouiront i  fa  vue.  J'en  appelle!  l'expérience 
de  mes  kdcurs  ,  &  je  leur  demande  fi  pareille 
chofc  ne  leur  eft  p.is  arrivée  plus  d'une  fois , 
fur-tout  lorfqu'ancntifs  à  l'examen  de  (quelque 
objet,  ils  font  venus  à  rcflcchir  par  occalion  fur 
un  autre.  Cene  expérience  doit  nous  encourager 
i  oe  craindre  pas  ces  vains  phant&mes.  Se  fervir 
plut&t  à  exdcer  notre  vioneut  qu'à  coerver  notre 
iDduftrie»  Pour  rénffir  dans  %cte  étude  comme 

dans  toutes  les  autres  ,  un  apprcr.nf  ne  doit  point 
faire  des  fauts  &  de  gr^iuls  nuis  il  doit 

aller  bride  i:\  main,  s'intornu-r  d'abord  de  ce 
qui  approche  k  plus  de  ce  qu'il  fait  dcjà^  pudcr 
cnfuite  à  quelque  chofe  de  nouveau  ,  avancer 
aiidî  pié-i-pié.  Quoique  cette  méthode  patoiilè 
longue  8c  pénible»  tout  homme  qui  voudra  Vet- 
ùyer  trouvera  bientôt  que  c'ell  la  plus  courte  & 
la  meilleure  pour  gagner  du  tcrrcin  &  le  con- 
ferver  ,  je  veux  dire  pour  acquérir  une  connoif- 
fance  f^rme  &  folidc  qui  ne  roule  prefquc  toute 
<;uc  fur  les  idées  diftinftes  qu'on  a  des  chofes- 
lin  eflFct ,  ceux  qui  favent  bien  pofer  l'état  d'une 
quelHon  ne  font  que  diflinguer  les  différentes 
parties  qui  la  compolisnta  &  les  mettre  dans  un 
ordre  naturel  {  Sr  ils  îhftruilênt  plus  par  h  que 
d'.iutrei  p.ir  de  longs  raifonnemens  à  perte  de 
vue.Ceh  (Vu!  aide  fouvent  à  retrouver  le  nœud 
&  y  découvrir  \i  vérité.  Lorfqu'on  .a  une  lois 
.  développe  les  idées  qu'on  examine  ,  on  s'apperçoit 
bientôt  de  leur  accord  ou  de  leur  répugnance  , 
Se  c'eft  en  ceci  que  coofille  le  véritable  liivotr  i 
au  lieu  qu'à  pcendie  le»  cbofes  en  gros  8e  fans 
lia  aiHMiaifer»  pwr  «ai  dKr,«a  ft'aeqnictt, 
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qu'one  friencequi  ne  mérite  pos  mine  de  poncf 
ce  flon. 

De  r«M6fW. 

L'analopie  eft  d'un  grenduAlge  i  l'efprit  en  bien 
des  rencontres,  fur-tout  dans  cette  partie  de  la 
l'hylique  qui  traite  des  expériences.  M  us  il  t.iut 
prendre  garde  ici  à  fe  renfermer  dans  les  juUe* 
bornes  de  l'analogie.  Par  excmçit,  ontrovveque 
l'huile  acide  du  vittiol  eft  bonne  co  cenaini  cas  i 
■  donc  ferprit  de  nhre  où  de  vinaigre  peut  tm 
utile  dans  le  même  cas.  Si  l'acide  du  vitriol  a 
produit  le  bon  effet ,  h  conféquence  eft  juûe  ; 
mais  fi ,  outrccct  acide  ^  ]i  y  a  quclqu'riutrc  chofe 
dans  cette  huile,  qui  cil  la  vctiuble  caufc  de 
l'effet  qu'on  cherche,  alors  nous  fuppofons  faux  , 
Oc  nous  prenons  pouc  analogie  ceqjui  ne  i'cft  poioc 

du  Mut* 

D*  U  jonSiM  iti  idtejgi  M  s'Jeeordtat  fomt 

Quoique  j'aie  parlé  de  ce  défaut  dans  lî  fé- 
cond livre  de  mon  EJJai  fisr  Ctratnd<ment  humain  , 
ce^  n'a  été- que  d'une  manière  hiAorique,  de 
même-quie  des  autres  opérations  de  l'efpiit ,  fans 
chercher  les  remides  qu'on  y  pourroit  appliquer. 
De  forte  qu'il  ne  fcri  pas  inutile  d'en  dire  icî 
un  mot  à  cet  égards  d'autant  plus  qu'il  n'y  & 
point  de  malad'c  de  l'efprit,  du  moins  que  je 
fach|||aui  foie  plus  ditficilc  à  guérir,  bc  qui  caufe 
plus  (W^rcurs  que  cet  alTembugc  d'idées  11  tit 

Eeraue  impoâible'de  convaincre  quelqu'un  que 
I  chofes  ne  fitnttelles  de  leur  aanue  qu'il  le» 
8  mMMUs  conçues. 

par  là  que  les  fondemens  Ttimeox  paf- 
fent  pour  despnncipes  très-folides ,  Pi-  qu'on  ne 
peut  \As  même  fouftrir  qu'on  les  tcvoquc  tu  <ioute  : 
ces  liaifous  tf.t>;iihui'u!cs  dev'.;-n:i£^t-  à  la  loii£;uc 
auflî  naturelles  à  l'efprit ,  cfuc  la  lumière  l'cll 
au  foleil.  Parce  que  le  feu  &  la  chaleur  vontcn- 
femble  ,  en  conclut  d'abord  que  c«Uc-ci  réfidft 
dans  k  feu  même ,  &  que  cela  eft  suffi  clair 
que  les  vérités  les  plus  évidentes.  Quel  remède 
trouver  donc  à  ce  mal ,  &  quelle  cfpérance  y  , 
3-t-il  d'en  venir  i  bout  ?  La  plupart  des  hom- 
mes,  accoutumes  à  ♦le  rien  examiner  de  ccqu'ils- 
ont  une  fois  admis .  embradfent  l'erreur  £c  le  tncn. 
fonge  ,  dont  il  eft  très  -  difHcile  de  les  délivrer. 
Pour  vaincre  cette  mauvaife  habitude ,  il  fsue 
une  vigueur  &  une  liberté  d'efprit  qui  n'eft  pas 
commune ,  dont  il  f  a  même  peu  de  gens  qui 
aient  l'idée,  &r  moins  cncnrc  l  qui  l'on  en  per- 
mette l'ufage.  Il  n'y  a  prefqiie  point  de  fei^le- 
ilont  les  dodcurs  iJj  les  guides  ne  tàt'acnt  de- 
fupprimer,  autant  quib  peuvent,  cet  examen 
libre  auquel  tous  les  hommes  font  engagés ,  8e 
qui  eft  le  piemîer  pes  qu'ils  deivem  fam  > 
pour  régler  kur  coMohe  8e  Icn»  opinidiis.  Ui» 
artifice  «ift  cnnbd  ne  peut  qpilBfRWi  ^«s 
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kadoâean  fentembien  la  foiblelTe  Se  la  fauffer^ 
de^leurs  dogmes  ,  puifqu'ils  ne  veulent  pas  fouf- 
frir  qu'on  eianinc  ks  principes  ûu  kfqiieis  ils 
font  bâtts.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de  ceux  qui 

ne  cherchent  &  r^ui  r.  ont  en  vne  de  rc'pindre 
que  la  vcritc,  ils  expoient  leuri  priiiciijcs  aux 

Î'cux  de  tout  le  monde  >  ils  font  bien  qu'on 
es  épluche  à  la  rigueur,  &  qu'on  dccouvtc  ce 
qu'il  peut  y  avoir  de  t'oible  ou  de  mal  éigiiti, 
9&a  que  perfonne  a'admette  que  la  vérité  toute 
pure. 

Je  Ciis  qt/il  fe  commet  une  faute  géïK^rale  dans 
l'éducation  des  ent'ai.s ,  &  dans  la  manière  dont 
on  inlhuit  la  jcuiiefie.  A  rcxaruint»  de  près, 
on^oit  qu'elle  ne  tend  qu  a  leur  taire  cmbraiïier, 
par  une  foi  implicite  ,  les  notions  3i  les  dogmes 
m  leurs  maîtres ,  &  à  les  v  afl'ujettir}  enfotte 

În'ib  n'en  démordent  janair^  Toit  que  la  vérité 
7  trouve  ou  HOU.  Je  oo  lecaeiclieni  point  ici 
de  quel  prérexie  on  peut  colorer  nne  fi  danç;e- 
rcufe  mt:hnjL'  ,  ni  di  quel  ufagc  elle  peut  être  , 
Jorlqu'on  s  cii  icit  a  l'c.':;rd  de  la  populace  route 
occupée  des  foins  de  Ci-tic  vie.  Mois  pour  ce  qui 
ell  des  pcri'onnes  d'une  autre  condition  qui  ont 
le  temps  &:  les  movcns  de  s'appUnnerâ  l'étude  & 
à  la  recherche ''e  la  vérité  j  je  ne  vois  pas  qu'il 
y  ait  de  meilleur  expédient  pour  les  inftniire  , 

3ue  de  prendre  garde  ,  le  plus  qu'il  fe  peu^  que 
ès  leur  plus  tendre  enfance  ,  ils  ne  joign^  pas 
enfcmblc  des  idées  qui  n'ont  aucunr  liaifon  na- 
turelle entre  elles  .  &:  de  leur  inculquer  fouvent 
cette  règle  ,  pour  leur  fervir  de  guide  dans  tour 
le  cours  de  leur  vie  6c  de  leurs  études.  Il  faut 
leur  répeter  fans  celTe  qiK  kuis  idées  iw  doi- 
vent jamais  avoic  d'antie  cooncxû»  ,  qu'autant 
que  leur  narare  8e  leur  rappoit  mutuel  le  per- 
met, 8.'  qu'ils  examinent  fouvent  celles  qu'ils 
trouvent  u  lies  enfensble  dans  leurefprit  ,  pour 
voir  fi  cette  îiaifon  vient  de  la  torrtipordartcc 
viûble  qui  eil  entre  elles  «  ou  de  l'habitude  qu'ils 
«m  prire  de  les  joindit  d^ns  leur  cetveau. 

Le  remède  que  je  propore  peut  étie  d'un  grand 
ufage ,  lorTque  cette  habitude  n'eft  pas  enracinée 
de  longue  main}  mais  fi  le  contraire  fe  trouve, 
alors  il  faut^  pour  s'en  guérir,  qu'on  obfcrvc 
avec  iii'.e  extrême  x  içrlantc  ,  les  niouvcmeiis  pref- 
qu'iiiipc!cep:ilcs  de  i'efpiit  dans  fcs  actions  ha- 
bituelles, &  dont  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  de  foii 
aâivité  à  juger  fur  le  rapport  des  fens  eii  une 
bonnne  preuve.  Qu'on  fiine  vok  à  quelqu'un  qui 
nefè  coonoitpas  en  peinture,  certains  tableaux 
qu'on  montre  en  quelques  endroits ,  fie  oà  il  y 
a  des  pipes,  &  autrevchofcs  de  cette  forte  re- 
prcfentces  au  naturel  i  qu'on  lui  dife  ou  i!  ne 
Voit  iiicua  relief  dans  tout  cela,  vous  ne  fautiez 
1  en  convaincre  que  par  l'attouchetTient  ;  il  ne 
peut  s'imaginer  que  fon  efprit  fubllitue  fi  vite 
«ne  idée  à  la  place  d'une  autre.  Combien  d'exem- 
ples de  ce  tour  de  fouplcll'e  ne  trouve-t-oo  pas 
^UosJamaoiàe  deiMfiMiies  de  q^ei^ue^  Civaws  » 
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qui  accoutumés  à  joindre  deux  idées  enfemble, 
mettent  l'une  à  la  place  de  Tautre ,  &  le  fonc 
mctne  i  à  ce  je  ctois  ,  iâns  j  piendre  garde  i  Pen- 
dant que  celte  illofion  date,  tt ell  tmpolSble de 

les  convaincre  ,  ils  s'applaudiffcnt  A  être  zélé» 
pour  la  défcnfc  de  la  vente,  lorfquils  ne  com- 
b.icte:it  que  pour  le  menfon^e.  L'habitude  qu'ils 
ont  prife  de  confondre  deux  idées  très-différentes 
&  de  les  réduire  prefqu'cn  une  feule ,  remplie 
leur  tête  de  faulTcs  vues  ,  &  leurs  laifiDanenieii* 
de  fiwlTes  coidcqucnces. 

De  «entant  Jophîjmet. 

Le  véritable  favoîr  confiilc  à  découvrir  Se  à  era- 
bra/fcr  la  vérité,  oui  dépend  da  l'acc  ord  ou  de 
la  répugnance  vifible  ou  probable  des  idées,  que 
l'on  affirme  ou  que  l'on  nie  les  unes  des  autres. 
Il  parok  de  11  que  .  pour  bien  conduire  Ton  ef- 
prit dans  fa  recherche  de  la  vérité*  qui  doit  ttié 
f'îi  unique  but ,  i!  faut  garder  une  pleine  inditfc- 
rencc  ,  Se  ne  peixher  ni  d'un  côte  ni  d'autre  , 
jufqu'à  ce  qu'on  a:C  de  bonnes  raifons  qui  nou5 
détèrminent.  Cependant  on  ne  voit  prefqu'aucun 
livre  où  l'on  ne  s'apperçoive  que  l'auteur  défend, 
non>fculemunt  ià  tticone ,  ce  qui  eft  jufte  &  rai» 
fonnable,  mais  qu'il  incUne  tout-i-faitdc  ce  côté- 
là  ,  &  qu'il  fouluite  qu'elle  foit  ^  raie.  Si  l'on  me 
demande  i  quelle  marque  on  peutreconnoitrc  les 
auteurs  qui  ont  ce  foiole,  je  réponds  que  c'cll 
par  le  foin  qu'ils  prennent  de  changer  les  teraies 
de  la  queflion  .  ou  d'y  en  joindre  de  nouveaux} 
ce  qui  caufe  une  fi  grande  variété  dans  les  idées  « 
qu'elles  en  deviennent  plus  tttScs  à  leur  but  « 
&:  qu'elles  ont  plus  de  rapport  ou  d'oppofition 
les  unes  avec  les  autres.  Creft>  U  an  IbphHme 
tour  clair,  qunique  ic  tni<;  bien  éloigné^  croire 
qu'on  le  met  toujours  en  ufjce  pour  tromper  les 
lecteurs.  Je  n'ignore  pas  que  I;s  houm-iL-s  ic.iuits 
par  leurs  préjugés ,  s'en  impofent  fouvent  à  eux- 
mêmes,  &  que  leur  zèle  pour  la  vérité ,  qu'ils 
attachent  i  mfad  pani,  eu  ce  qui  les  en  écarte 
le  plus.  L'inclination  pour  un  certain  doeme  leur 
inijpite  des  termes  radoucis,  qui  font  naître  des 
idées  l'avorables ,  jufqu'à  ce  qu'après  l'avoir  ainfî 
revêtu  ,  ils  viennent  à  conclure  qu'il  crt  de  la  der- 
nière évidence  ;  au  lieu  qu'à  le  prendre  dans  fun 
état  natiiicl,  &c  à  n'v  employer  que  des  idéos 
fixes  &  détermmécs  ,  il  ne  feroit  peut- être  point 
admis.  Les  tours  ,  les  gtofts,  les  explications  & 
les  omemens  dont  les  auteurs  embellirent  leuts 
difcours  ,  eft  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  bien 
écrire;  &  cette  méthode  leur  ei\  h  a\ ant.igcufe 
pour  répandre  leurs  opinions  &  acnicrir  du  cré- 
dit dans  le  monde,  qu'il  n'y  a  nulle  apparence 
qu'ils  l'abandonnent,  pour  en  fuivre  une  autre 
plus  (2che  fie  plus  fténle»  qin  joint  t.  a  '  urs  les 
mêmes  idées  aux  mêmes  tenues;  roideur  brufque 
8c  inflexible  qu'on  ne  peut  fbuftir  eue  dons  les 
fcttls  matbéfluddeBe*  qui  peiànc  ^liEii^à  h  vé> 
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été  ptt  leurs  dénooftntions  ùa$  repliqae. 

Man  fi  les  auteurs  ne  venlent  fm  renoncer  à 
cenc  maniCrc  indnuince  d'écrire  ,  quoique  peu 
folide;  s'ils  ne  )ugcnt  pas  à  propos  d'employer 
des  termes  fixes  tk  des  argumcns  cl.iirs  &  fans 
hxd  ,  il  eft  de  l'inccrct  des  lecteurs  de  fe  tenir 
CB  garde  contre  les  fophifnics  &  tous  les  a^rc- 
Oiens  du  dilcours.  Le  plus  sûr  moyen  d'y  reuf- 
iir,  c'eft  de  fe  former  des  idées  cliires  &  dif- 
tinâcs  de  la  quedion  dépouillée  de  tous  les  mots, 
U  de  voir  Je  quelle  manière  l'auteur  qui  en  traite 
les  joint  enfemble  ou  les  ftparc  les  unes  des  au- 
tres. A  fuivte  cette  mute  on  ne  peut  que  rejeter 
ce  qui  cft  fupeiflu,  &  fcntir  ce  qui  fatt  à  la 
queftion  ou  qui  s'en  éloigne  ,  ce  qui  s'accorde 
enfemble  ou  qui  fe  contredit.  On  découvrira  bien- 
par  là  toutes  les  id^es  qui  ne  fooc  pas  du  fu- 
jet  8r  tes  endroits  oû  Taoteur  les  a  fourrées  >  & 
quoiqu'il  en  ait  été  ébloui  lui  -  même  ,  on  s'ap- 
pe.'ccvra  qu'elles  ne  donnent  aucun  jour  qj  la  moin- 
dre foTie  a  ics  raifonnemens. 

J'avoue  que  ce  chemin  cil  le  plus  court  &  le 

Plus  ailiE  pour  Cre  avec  profit  &  fe  garantir  de 
eneiur  ou  les  grands  noms  8e  les  dtfcours  plau- 
libles  nous  entrament  d'ordinaire  >  mais  il  e(l  diffi- 
cile &  ennuyeux  pour  les  perfonnes  qui  n'y  font 
pas  accoutumées ,  &  l'on  ne  doit  pas  s'imaginer 
que  le  petit  nombre  de  ceux  cui  cherchent  la 
vérité  de  bonne  foi  puiffent  tous  fe  mettre  à  cou- 
vert par  lâ  des  fophirmes  cuidics  ou  involontaires 
qui  fe  gli/fent  dans  prcfque  tous  les  livres  où  il 
s  agit  de  raifonn£ment.  Ceux  <pû  écrivent  contre 
leur  pctfuaiioo  intétieuit.  ou  ce  qui  levient  à- 
pcu-piès  ï  ta  même  choie,  qui  font  réfolns  de 
maintenir  à  tort  Se  à  travers  les  dogmes  Jn  pani 
qu  i's  ont  embralTé  j  ne  peuvent  qu  employer 
toutes  flirtes  d'armes  ,  bonnes  ou  mauvaifes  , 
pour  dci'cndre  leur  caufe ^  &  c'ell  pour  cela  mcme 
qu'on  doit  les  lire  avec  beaucoup  de  préciucion. 
D^nn  antre  câté«  ceux  qui  écrivent  pour  des  opi- 
nions dontib  font  bien  perfuadés  ,  &  <|u'ils  croient 
véritables ,  fe  flattent  que  l'amottr  qu  ils  ont  pour 
la  vérité  leur  permet  de  ta  dépeindre  fous  les 
couleurs  les  plus  avantageufcs,  &:  de  \i  revêtir 
des  plus  beaux  orncmcns,  afin  de  la  mieux  in- 
finuerdans  l'efprii  des  ledteun,  Sequrellcyiette 
de  plus  profondes  racines. 

Comme  la  plupart  des  écrivains  fe  trouvent  dans 
l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  différentes  fituations 
d'cfprit,  il  efl  jufte  que  leurs  leftéars»  qui  ai- 
mentla vérité,  foicnt  en  i^irde  contre  tout  ce  qui 
peut  l'obfcurcir  ou  l.i  dcguiter.  ii  les  derniers 
n'ont  li  roicc  de  II  rcnréfenter  le  icns  de 
l'auteur  r.u'ih  lifentpardes  idées  pures,  dégagées 
de  tous  (es  foos  tt  de  R>ut  le  clinquant  d  une 
fauffe  rhétorique .  ils  doivent  du  moins  lecenic 
le  véritable  état  de  h  queftion  ,  ne  le  perdre  ja- 
mais de  vue  ,  ne  pas  foulfrir  qu'on  y  ajoure 
ou  qu'on  en  retranche  aucun  terme.  C'eft  ce  que 
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&  celui  qui  m  veut  pas  fe  domier  èMtt  fàmi 
fait  de  fon  efprit  te  magafin  des  denrées  d'm 

autre  ,  veux  dire  de  f.iux  raifonncrnens,  plu- 
tôt que  le  rclcrvou  de  ia  venté  dont  ils  pour» 
roit  tirer  de  grands  fecours  duns  le  beloin.  Je 
laiffe  à  un  feul  bonune  à  |ugcr  lui-même  s'ils  fe 
conduit  bien  dus  la  lucheiaw  ë'on  fi  pcédMC 
aéfor. 

Nos  cfpnfi  font  fi  bornés  &  li  Ichts  à  péné- 
trer le  foiui  lies  objets  qu'ils  contemplent  j  qu'il 
n'y  a  ponu  d  honigie  qui  puifTe  connoitre  toutes 
les  vérités  ,  quand  notre  vie  feroit  deux  Im 
plus  longue  >  de  Ibrte  «^u'il  eft  de  la  pmdeoce  • 
de  nous  fixer  aux  queftioiis  ka  plus  imponan- 
tes ,  &  de  négliger  les  autres  qui  ne  fignifient 
rien,  on  qui  nous  éloignent  de  ce  but  princi- 
pal. Tout  le  monde  fait  combien  de  temps  la 
jeunelTe  perd  à  fc  remplir  la  tctc  de  qncltions 
de  Logique ,  la  plupart  inutiles  &  qui  n'abou- 
tilTenc  qu'à  des  aiots.  C«ll4-peitt»i2s  comme  & 
un  gar^n  qiû  veut  devenie  pdane,  s'occufmie 
tout  entier  à  exaAiiner  les  fib  dès  ddfîmmes  toiles 
fur  lefouels  il  doit  travailler,  &  à  compter  les 
foies  ae  tous  les  pinceaux  &  de  chaque  bruffe 
dontUdoit  fe  fetvir  pour  appliquer  les  couleurs: 
c'eft  mcme  quelque  chofc  de  pis  ;  du  moins  le 
dernier  trouve  à  la  lin  que  fa  peine  eft  inutile^ 
&  qu'il  n'en  eil  pas  plus  avance  dans  fon  art  j  atl 
lieu  que  les  autres  ont  la  téte  fi  échauffée  des 
difpates  de  l'école ,  qu'ils  pfemem  des  netfOM 
creufês  8e  vailles  pour  des  vérités  conftantes.  Se 
s'imaginent  li'ctiL-  li  habiles  qu'ils  ne  daignent  pas 
approtond.r  la  nature  des  chofcs  „  ni  ramper 
jufqu'aux  expériences.  Peut-on  abufer  plus  grof- 
ficrement  de  rcfprit ,  fur-tout  dans  la  recherche 
de  la  vérité ,  &  n'cft-il  pas  julle  de  relever  ce 
défaut  qui  e(l  acconqMgne  de  bien  d'aunes. 
â  l'égard  des  t^ueftnm  en  elles-m6nea,  qtn  iTa-' 
gitent  dans  les  écoles  ,  ou  de  la  maniètç  dont  ils 
ont  procédé!^  Il  cl\  impoftible  de  comp:cr  les  er- 
reurs de  cette  forte,  dont  un  homme  elî  iyvcjt 
être  capable  ;  mais  il  fuftit  d'avoir  infinuc  que  les 
obfervattons  fuperticicUes  ,  qui  ne  contiennent 
rien  d'important ,  &  qui  n'aident  pas  i  pouffix 
nos  connoifTances  f4m  Idn  s  doivent  .itre  n^|i- 
gées ,  Se  ne  méritent  pas  d«  nous  oécuper. 

Il  y  a  des  vérités  rondamenrafes qu'on  ne  dé- 
couvre ,  pour  ainfi  dire,  qu'en  creufant,  &  qui 
fervent  de  bafe  à  plulicurs  autres.  Ce  font  des 
vt  ruis  técordes  qui  cnrichiffcnt  l'cfprit  ,  &:  qui 
Icmblables  à  ces  teux  céleltesqui  roulent  fur  nos 
têtes ,  outre  l'éclat  qui  leur  eft  naturel  ,  8e  le 

f>laifir  qu'il  f  a  de  contempler,  répandent  leur 
umtire  fur  bien  d'autres  objeu  qu'on  nevettoit 
pas  fans  leur  fecours.  Telle  eft  cette  admirable 
découverte  de  M.  Newton  ,  que  tous  les  corps 

péfint  les  nos  fia  la  amoi  dèeqiivciM  qs'eiM 
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'peatreg3rder  comme  la  bafe  de  h  Phyfîque  ,  te 
qui  lui  a  donné  les  moyens  de  faire  voir,  au 
grand  étonnement  de  tous  Icsphilofophcs,  qu'elle 
ert  d'un  ufîge  merveilleux  pour  entendre  le  fyf- 
têmc  de  notre  tourbillon  Iblaire.  11  n'y  a  même 
aucun  doute  qu'elle  n«  puiflie  nous  conduire  à 
■fimellkence  d!e  bien  d'aunes  ehofes ,  fi  l'on  fait 
«n  profiter  8c  h  mettre  en  œufie*  Le  précepte 
de  Jefiis-Chriil  qui  nous  ordonne  d'armer  notre 
prochain  cotimic  nous-mcmcs ,  cft  une  vérité  iî 
capitale  pour  la  confervatiuii  des  focictcs  liu- 
maincs  ,  qu'elle  fuflit  toute  f;;ule  pour  dcteraiinet 
la  plupart  des  cas  qui  regardent  les  devoirs  de  la 
'  :  civile-  Ce  font  des  vérités  de  cette  nature 
notis  dcvriotts  iccheicbex  avec  aideiir«  k 
:  il  ^adroit  manir  nos  erprits. 

Du  nariui  de  la  quejUoit. 

Ce  que  je  viens  de  dire  me  conduit  à  une 
autre  remarque ,  qai  o*«fi  piS  moios  Utile  que  la 
précédente  ,  8c  qui  DOUS  ei^e  toujours  i  exa- 
miner le  nœud  de  la  queftion  qu'on  propofe , 
&  à  voir  fur  quoi  elle  eft  fondée.  La  plupart 
on  difficultés  qu'on  y  trouve ,  £  on  veut  les 
fuivre  jufou'iu  bour,  nous  tuciient  à  quelque  pro 
pofitinn  claire  ,  qui  nous  Icu  à  lever  les  doutes 
&  à  diculer  h  quellion.  Il  n'et>  cil  pas  de  même 
des  arguaiens  AiperficieU  &  qu'on  tire  des  lieux 
coamtORsi  l'on  en  peut  trouver  en  foule  pour 
&  contre j  qm  Hirrcrait  mille  penfées  diverfes 
a  rerprit  te  u.  x  gr  nde  aiRuenre  de  paroles  à  la 
bouche ,  mais  qui  fervent  plutôt  à  nous  amufer 
qu'i  venir  au  fond  de  laqueilicn  &c  à  découvrir 
la  vérité;  l'iuiiquc  b  ut  d'un  efpcît  inqilifitÉf  cft  le 
centte  de  Ton  rcpo^. 

Par  exemple  ,  fup.  hV  que  l'on  demande  fi  le 
^and  fei|nem  a  droit  de  prendre  tout  ce  qu'il 
veut  de  ion  peuple  t  on  ne  fauroît  bien  répon- 
dre^  fans  examiner  d  abnrd  fi  tous  les  hommes 
font  naturellement  égaux  *,  car  c'ell  li-defl"us  aue 
h  oik  ilion  roule.  Cette  vérité  une  fois  prouvée , 
en  n  i  qu'à  la  retenir  au  milieu  de  routes  les 
dilputcs  tjui  s'agitent  fur  les  diffcrens  droits  des 
hommes  unis  en  focicté  ,  &  l'on  trouvera  Qu'elle 
fett  beaucoup  à  décider  la  première  queftion. 

-J}t  l*  digietUti  qu'il  y  m  it  toamtr  fes  ptnféts  du 
tété  ]Hff  Tmimiu. 

Peut-ctic  n'y  .1  I  il  rict;  au  monde  qui  contrt- 
b'ie  plus  a  l'avancement  des  fcienccs,  au  repos 
de  la  vie  &  à  l'expcdiiion  des  affaires  quetlubt- 
Jeté  à  tourner  fes  penfées  du  cAtéque  l'on  veut; 
te  pedt'ttte  anffi  n'y  a-t-il  rien  de  i  difficile 
,  qae  d'en  venir  i  bout.  L'efpTit  d'un  homme  qui 
feille  s'occupe  toujours  de  quelque  objet  qu'il 

5 eut  changer  à  fa  guifc  pour  un  autre  ,  i\  i  mITlt 
u  fécond  à  un  rroifiéme  qui  r.'a  nul  rapport  avec 

ks  deus  pi«Hkn«  testant  lwliia'«a  jk  e'ioté- 
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refle  pofat  on  anint  Ott aux  tmrçs,  &  qu'on 
n'ell  guètes  attcnôf.  De  li  vient  qu'on  rcpàte 

fouvent  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  libre  quf:  la  pen- 
Ice,  fc  il  feroit  à  fouluitcr  que  cela  fdtj  mais 
on  ne  voit  que  trop  d'exemples  du  contraire  , 
&  qui  prouvent  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  volage 
qu;  nos  penfées.  ni  de  plus  difficile  i  gouver- 
ner :  elles  ne  veulent  pas  qu'on  leur  indique  les 
objets  qu'elles  doivent  pobrfin'vre,  ni  qu'on  les 
dt  r.icl;£  Je  ceux  qu'elles  ont  en  vue.  On  a  beau 
line,  ciics  prennent ,  pour  ainildire,  le  mords 
aux  dents ,  &  cmpoitenc  leur  hamme,  bon  gié 
malgré  qu'il  en  ait. 

Je  ne  répéterai  point  ici  ce  que  j'ai  déjà  dit 
fur  la  difficulté  qu'il  y  a  d'anuiier  ira  honnie  qui 
ne  ^eft  entretenu  l'efpace  de  trente  ou  quarante 
ani>écs  de  fuite  que  d'un  j^etit  nombre  iVi.!;'cs 
communes;  de  l'amener  ,  dis-ic,  à  s'en  j-uc  une 
meilleure  provilion  ,  &  à  s'occuper  de  celle*  qui 
lui  i'uurniroient  uiic  moiilon  beaucoup  plus  abon- 
dante de  plus  utile  :  ce  n'cil  pas  de  quoi  il  s'agit 
i  préfeni.  Le  détaut  donc  je  pafle  ici,  &  auquel 
jcvoudn>i$  bien  trouver  un  femÀld,efl  la  peine 
qu'il  y  a  quelquefois  de  tourner  nos  cfprits  d'un 
fujer  a  un  autre  ,  totfque  les  idées  nous  font  éga- 
lement familières  des  deux  côtés. 

Les  objets  que  nos  paifions  nous  rendentchers 
s'emparent  de  nos  eiprits  avec  ta  u  d'autorut  , 
qu'il  eil  ttés-difficile  de  les  en  bannir  quand  on 
veut  i  mais ,  comme  lî  la  paflîon  dominante  éioit 
une  efpt^ce  de  prév6t  muni  de  tout  le  pouvoir 
de  la  jullicc ,  elle  entre  i  main  fone  dans  l'ef- 
pr:t  ,  V  loge  fon  objet  &  veut  qu'il  y  foir  regardé 
comme  le  fcul  propriétaire  de  la  plate.  U  n'y  a 
peifonne,  à  ce  que  )c  crois,  quclquc*C3lme  que 
puifli:  cttc  fon  tempérament ,  qui  n'ait  éprouve 

3uelquefois  cette  tyrannie ,  &  qui  n'ait  loulïère 
e  fes  rigueurs.  Où  ell  l'homme  dont  rcfprit , 
obfédc'par  l'amour  ou  la  colère,  la  crainte  oU 
la  dnuleur ,  n'ait  été,  pour  ainfi  dire,  chargé 
quelquefois  d'entraves  qui  l'OBt  rendu  incapable 
de  fe  tourner  vers  tout  autre  objet  r  Ne  !ont-cc 
pas  en  effet  des  entraves  ,  puifqu'elles  arrêtent 
f'aétivité  de  i'efprit  ,  &  l'enipèchen!  Jl  ^  nLirluivrc 
de  nouvelles  conimiflinrcs  ,  ou  de  tiirc  même 
aucun  procrcs  d  u  s  f  -ri  t-  '  ù  il  s'applique  tous 
les  JOUIS  .'  Ceux  qu'une  paffion  violente  poflede 
ne  diffifrertt 'pas- beaucoup  de  véritables  poiTédés 
au  pied  de  la  lettre  ,  &  l'on  diroit ,  à  les  voir  , 
qu'il  y  a  quelque  tiichanrement  qui  les  engourdit 
i:  qui  les  aveugler  Aulll  ne  voient-il*  rien  de  ce 
qui  fc  pifTe  devant  leurs  yeux,  &  n'entendcnt- 
ilspas  ce  le  dit  en  leur  compagnie  ;  mais  fi, 
à  rorcc  de  leur  adrefler  la  parole  ,  on' les  excite 
un  peu  ,  ils  rflTemblent  à  des  hommes  qui  vicn- 
nent  d'un  autre  monde  ,  quoique  renfermés  en 
eux-mêmes,  ils  ne  s'occupalTent  que  d'une  ba- 
gatelle ,  qui  fait  toute  leur  marore.  La  honte  que 
ces  dillradions  caufent  aux  petfonncs  bien  éie- 
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ietoamec  fon  t(pm  du  coU  qae  l'on  veot^  eft 
un  défînt  codîdenible.  L'dprit  devroit  toa^otm 

être  libre      iVii'poCé  i  réfléchir  fur  tous  les  nb- 

tetsqui  fc  ptcrciitcnt ,  &  à  faire  fur  chacun  toute 
'attention  rcquife.  On  peut  dire  qu'il  nous  de- 
vient inutile  «  fi  nous  l'occupons  tout  entier  d'un 
feid  objet*  que  nom  Oe  puifGons  pas  l'amener 
i  un  autre  qui  nom  paroît  plus  digne  de  nos 
fdDC.  U  n'y*  perfonne  qui  fît  fcrapuTe  d'appener 
cette  Htuation  d'efprit  une  parfaite  folie  ,  n  elle 
continuoit  toujours  i  &  pendant  qu'elle  dure  ,  à 

Suelaues  rcprifes  Qu'elle  vienne,  ce-  flux  ?v:  re- 
ux  de  penfces  à  1  cgard  du  même  objet  ne  nous 
avance  pas  plus  dans  nos  coonoiffanccs  qu'un 
cheval  oui  tourne  la  roue  ne  peut  nous  conduire 
i  la  fin  d'un  voyage  ,  lorfque  nous  femmes  deflus. 

J'avoue  ^u'oo  doit  accoçder  qedque  ànoh  au 
paffioRS  f^hiws  8c  aux  incGnariens  natureOes: 

outre  les  amuCc mens  que  l'occafion  fiit  naître, 
chacun  aime  une  certaine  e'tude  plu*,  que  mute 
autre  3  8c  y  attache  fon  efpr't  avec  plus  d  jrduu:  ; 
nuis  il  vaut  mieux  qu'il  foit  toujuurs  libte  ,  & 
qu'oa  pui0e  le  diriger  du  côié  que  l'on  veut.  C'eft 
une  pareille  Uberttf  qu'on  devroit  s'efforcer  d'ob- 
btenir  .  à  moins  qu'on  ne  s'embarralTe  guères 
d'un  défaut  qnt  nous  tend  quelquefois  notre  ef- 
prir  inutile  (  car  c'eft  comme  fi  Ton  n'en  avoit 
point  du  tout ,  lorfqu'on  ne  pcMt  s'en  fervir  au 
befoin  &  dans  les  vues  qu'on  fc  propofe- 

Mais  avant  de  chercher  les  renicdes  propres  à 
guérir  ce  nul  j  il  faut  en  connoitrc  les  différentes 
catifes,  te  r^er  là- diffus  pour  la  cure,  û 
l'on  veqe  du  nwiu  j  «tavailler  arec  quelque 
fuccês. 

Nous  trons  iiji  indique  une  de  ces  caufcs , 
fi  connue  de  tous  ceux  qui  rcfléchiffent  un  peu , 
&  dont  ils  or.t  fut  h  louvL-nt  l'cxpciiencc  en 
eux-mêmes ,  qu'il  n'y  a  perfonne  qui  en  doute. 
Une  palTion  dominante  attache  fi  Son  bot  pen- 
féss  a  fon  objet  Se  à  tout  ce  qui  le  v^garde , 
qu'un  honnie  *  par  exemple  ,  qui  eft  pufion- 
aémeiK  amoureux  n^lige  les  affaires  les  plus  im- 
portantes, incapable  d'y  pcnfer,  &:  qu'une  tcn- 
dremère,  défolée  de  la  perte  d'un  tiis  umcuc 
^ie  fauroit  entrer  en  coiivcriation  avec  les  plus 
chères  an.ics. 

Mais  quoique  les  pafiions  en  général  foient  la 
principale  caufe  de  tt  maladie .  ce  n'e(i  pas  la 
feale  qui  enclave ,  pour  ainiî  dite^  refpot*  & 
qui  le  borne  pour  un  temps  i  m  flwl  ob^  dom 
on  ne  peut  le  détoumer.  D'ailleurs  nous  expé- 
rimentons bien  des  fois  que  notre  cfprit  occu[>c 
de  quelque  fujct  que  le  hafanî  eu  une  Ugèrc  oc- 
cafion  lui  offre,  s'échauffe  peu  à-peu  à  le  con- 
templer ,  fans  qu'aucune  paffion  s'en  mêle,  qÛTil 
s'ouvre  une  carrière  où  il  aequiêtt  du  mouvC" 
ment  â  mefure  qu'il  avance  *  comme  une  boule 
qui  xouk  de  haut  en  bas ,  St  qu'il  ne  veut  point 
(RI  diémoidte,  jurqu'à  ce  qu'après  y  avoir  épuifé 

ttmSmk»f  A  tmK  «whoHièi  coopte  qn^ 
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c'ed  peine  perdue  «  Se  qu'il  t'eft  mufi!  i  Vùé 
bagatelle  mdigne  de  la  moindre  de  Tes  penOSes. . 

Il  y  a  une  iroinème  caufe  plus  ridicule  en- 
core ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  que  celle-là  ;  c'eft  une 
forte  de  pticrilltc  ,  pour  nn'.i  due,  de  l'clprit, 
qui  badme  quelquefois  avec  une  poupiic  de  fa 
façon,  '8e  qui  ne  peuc  s'en  dch^rcir  i\ut  (UfHci- 
lement,  quoiqu'il  en 'joue  fans  aucun  dcilein. 
C'eft  ainfi  qu'un  proverbe  trivial  ou  ou'un  mocw 
ceaude  poefie  s'empare  quelquefois  de  l'cfpiit^ 
&  y  fait  un  tel  carillon ,  qu'il  n'y  a  pas  moyen 
de  l'arrêter  ;  il  n'y  a  ni  paix  ,  ni  trêve  ,  ni  au- 
cune attention  pour  tout  autre  objet ,  &  cet  hôte 
importun  ne  veut  point  lâcher  prile  ,  maigre  tous 
les  efforts  qu'on  emploie  pour  le  bannir.  Je  ne 
fais  l\  tout  le  monde  â  éprouvé  la  hardielfc  de 
ces  idées  capricicufcs  qui  noue  empêchent  d« 
nous  occuper  i  quelque  cfiofe  de  meilleur  ; 
mais  je  connois  des  p^ifinncs  rrcs- habiles  qui 
s'en  plaignent  beaucoup.  Se  qui  m  en  ont  parlé 
à  moi  mtme.  Le  douce  que  j'ai  là  - deffus  vient 
de  ce  que  j'ai  oui  dire  fur  un  autre  cas  qui 
approche  de  celui-ci,  mais  qui  eft  encore  plus 
étrange  ;  c'eft  à  l'égard  de  certaines  vifions  qui 
paroiiient  à  quelques  perfonnes»  lorfque  couchées 
dans  les  ténèbres,  elles  veillent  pouitantles  yeux 
ouverts  ou  fermés.  U  leur  parott  quantité  de  vi> 
fages  fort  extraordinaires  qui  fe  fucccdcnt  les  uns 
aux  autres,  cnfortc  que  l'un  n'a  pas  plutôt  paru  • 
ûir  1.1  fccnc,  qu'il  fc  retire  &  qu'un  autre  oc- 
cupe fa  place,  fans  qu'il  y  ait  moyen  de  les  re- 
tenir un  fcul  moment.  Je  me  fuis  entretenu  de 
ce  phénomène  avec  divetfès  petfonnes*  donc 
quelques-unes  le  connoifToient  parfaitement  bien  , 
&  d'autres  y  étoicnrfï  nnviccs  .  qu'elles  rie  pou- 
voient  pas  croire  qu'il  iùt  vrai.  J'ai  connu  une 
dame  d'un  t:cs-bon  elprit ,  qui,  à  l'à^e  de  plus 
de  trente  ai  s ,  n'avoir  jamais  eu  la  moindre  idée 
d'une  pareille  imagination  ,  8f  qui ,  lorfqu'elie 
m'entendit  raifonnet  là-delTus  avec  un  de  fes  amis, 
crut  que  nous  voufions  nous  mocquer  d'elle  t 
mais  quelque  temps  après  ,  ayant  bu  ,  par  ordon- 
nance du  médecin ,  une  bonne  dofe  ne  thé  ,  8c 
s'étant  couchée  enfuitc,  elle  nous  dit  à  notre  pre- 
mière entrevue ,  qu'elle  avoit  éprouvé  alors  ce 
que  nous  n'avions  pu  lui  pevùiader.  Quni  qu'il 
en  foit ,  il  fcmbk  que  ce  phénomène  ait  une 
caufe  méchaniqne,  8e  quTil  dépende  de  la  ma» 
rièie  8c  du  mouvement  dn  inf  ou  des  efprits 
animanx.  ^  ' 

Pmir  en  revenir  au  remède  du  mal  dont  il 
s'agit,  lorfqu'une  paffion  nous  occupe  ,  &e  qu'on 
veut  toumet  fon  efprit  d'un  au-.rc  coté  ,  je  ne 
fâche  pas  qu'il  y  ait  de  meilleur  moyen  que  de 
calmer  cette  paffion  autant  qu'il  eft  poffible,  on 
de  la  contrebalancer  par  une  autre  i  ce  qui  eft 
une  adreffe  qu'on  acquiert  pat  l'éOMe  te  UcoB- 
noiflance  intime  des  paffions. 

A  regard  de  ceux  qui  fe  UKent  entraîner  1 
^fm  propces  penfito*  fini  9»  lliKcrct  on  ta 

poiiîoa 
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pdBbo  îei anime,  il  faut  qu'ils  aient  pranJ  foin 
â'en  Wttha  le  cours  &  de  ne  fourtrir  jinuis  que 
leur  efprit  t'amufe  à  des  niaifeiics.  Si  l.i  plupart 
des  hommes  coonoifTcnt  bien  le  prix  de  ïi  li- 
berté corporelle,  &  ne  foufticiu  pas  volontiers 
qu  on  les  enchainc ,  l'efclavage  de  l'cfpiii  eft 
beaucoup  plus  rude ,  &  tU  ne  dMvent  nen  oa- 
blier  pour  s'en  garantir.  Les  efforts  cotitinucls 
peuvent  en  venir  à  bout  j  &:  fi  ,  dûs  que  l'cfprit 
s'atuche  à  quelque  vétille  ,  nous  l'en  détournons 
'au  plus  vite,  8c  que  nous  lui  prclcntions  quel- 
que nouvel  objet  plus  folUle,  il  n'y  a  qu'à  tenir 
ferme ,  &  retourner  plufieurs  fois  à  h  chaige  j 
on  rcuflira  tôt  ou  tard.  D'ailleurs ,  quand  on  a 
fait  quelque  progrès  dans  cet  exercice  ,  &  qu'on 
peut  écarter  de  fon  efprit  toutes  les  penfécs  va- 
gues qui  l'occupent  ,  il  ne  fera  pas  inutile  de 
palTec  outre  >  &  de  méditer  fur  des  fujets  plus 
n^mwt  jiir<gu'à  ce  qfi'on  obdenae  un  (ilein 
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pouvoir  fur  fon  efprit ,  &  qu'on  puî/Te  transfc- 
rer  fes  pcnfées  d'un  fujct  à  un  autre ,  avec  la 
même  facilité  qu'on  quitte  une  chofc  qu'on  tenoit 
à  la  main ,  pour  en  prendre  une  toute  diffctente*  ' 
Cette  liberté  de  l'cfprit  eft  d'un  ufaae  mec^ett- 
leuz  pour  l'expédition  des  affaires  &  des  études  . 
8c  celui  qui  la  poflSde  ne  manque  prefque  jamais 
de  r(fu(lir  dans  tout  Ct  qu'il  entreprend. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  troifièine  &  dernière 
caufe  ,  je  vcu>i  dire  du  bruit  ôc  du  tumulte  qu'une 
fentencc  ou  un  proverbe  fait  dans  la  tête j  cela 
n'arrive  guères  j  à  moins  que  l'efprit  ne  foit  tiU 
che  &  parefleux*  6c  qu'il  ne  s'occupe  d'aucut^ 
objet  fixe;  de  forte  que,  pour  le  délivrer  de 
CCS  répétitions  incommodes  &  inutile*,  il  n'y  a 
qu'à  mettre  en  ufagc  le  remède  dont  je  viens  de 
parler  ;  il  faut  redoubler  fon  attention  &  lui  four- 
nir auplulâi  un  nouvel  objet  «  capable  de  l'entre^ 
tenir ac^abknwm  tei'uM  nanilw  vnaûgesSt, 


M. 


IST  A  T. ,  f.  m.  Confdhdùons  glnir^ts  pour  fxtr 
ictjt  de  la  queflion  ,  Cr  pour  dhtiopptr  ,  Utta 
rimporunce  dt  ces  rtchtrckts  ,  que  U  méthode 
qu'on  y  a  fuivie.  La  moindre  attention  fur  Iciat 
pvëfcnt  du  inonde  vifible  nous  découvre  que 
toutet  les  cbofcs  y  font  imparfaites ,  &  qu'il  y 
TÎgne  m  apparence  beaucoup  de  dcfordre.  L  ef- 
prit  :!c  !  homme  cft  foible ,  borné,  (iùetàl'er- 
icui  bon  corps  eft  fragile,  mortel  8f  de eouîte 
diirc'e    Ln  trion  ,  combattue  p.u  les  pafTions  , 
manque  (o'uvenc  de  force  p-)ur  le  fiirc  obéir.  Au 
péché  fe  joint  une  foule  de  m^ax  qu'il  n'c!\  pjs 
en  notre  pouvoir  d'éviter  ,  le  chagrin ,  la  dou- 
leur, h  maladie  ,  la  mort,  les  orages,  les  pertes, 
les  incendies.  Ajoutez  à  ceci  l'ewce  de  déraa- 
gement  qu'il  pjroîc  y  avoir  ou  dans  u  nattue* 
ou  dans  les  difpenfations  de  la  providence  s  &  le 
tout  cnfemblc  ne  peut  que  former  un  fpeftacle 
dont  la  vue  a  qujlrud  'is  l'tonnc  les  plus  çrands 
Saints,  &  toujours  ùvorilcks  préjuges  de  l'impie. 
Les  épicuriens  en  conclurent  avec  conHance,  que 
I]^u  ne  pcend  aucune  part  au  gouvernement  de 
l'univers  {•«  car,  dltent-il«,  ou  il  veut  ôtet  les 
•»  maax ,  &  ne  le  peut  pas  {  ou  il  ne  le  veut  ni 
s>  ne  le  peut  ;  ou  enfin  il  le  veut  &  le  peut.  Si 
»  c'crt  le  premier  .  il  cft  foible ,  ce  qui  ne  cou 
«vient  pas  à  Dieu  i  fi  c'cU  le  fcconJ,  U  agit 
"  par  envie  ,  ce  qui  ne  lui  convicic  pas  davan- 
•*ngc  j  fi  c'eft  le  troificme  ,  il  eft  tout-à  ia-fois 
•>  envieux  &  foible ,  &  par  conféquenc  n'eft  pas 
•>  Dieu  i  fi  c'eft  enfin  le  dernier,  c'eft  la  feule  chofe 
•>  qui  lui  convienne }  mais  aloi;s  d'où  viennent  les 
rriiiux  ,  &  pourquoi  ne  les  ôte  i-il  pas  »  ?  Les 
autres  pliilofophei,  fans  aller  fi  loin  ,  ne  laiffè- 
•  jent  pas  d'en  marquer  leur  furprife ,  &  parurent 
fur-tout  extrêmement  cmbarraffcs  de  concilier 'la 
fa!;cfle  8f  h  bonté  d'un  Dieu  ,  qui  prcfidc  aux 
ai&ies  hunuines.  avec  l'aftlidtion  des  gens  de 
bien  8c  la  pr<jrpérité  des  mcchans.  Les  poètes 
argumentèrent  la  difficulté  plutÂt  qu'il  ne  la  le- 
\èrciu  ,  en  donnant  à  Jupiter  deux  tonneaux  , 
l'un  de  maux  8c  l'autre  .1^  Mens  ,  dans  lequel  il 

Ïrenoil  à  poignée  &  jctoi;  .m  h„r..rd  les  uns  &: 
>S  autres.  Profitant  tli;  ces  hibons  ,  l'itticeen 
a  formé  fon  fyftême  >  &  fait  m4in  baOe  fur  l'exif- 
tence  d'un  «éiteac  qui  prend  £  pea  de  foin  de 
fes  créatiIreSi  ,     ,  .' 

Dans  le  deffem  d'éviter  cet  écueil ,  en  donnant 
une  foluiion  fati'.f.iirst  tc  ilti  i-'l-.  -'ro-r.ène  ,  on  imn- 
^  gina  de  bonne  hcit.c  i-i.itu,  IDriciii  le  fylicmc  des 
deux  principes  ,  l'un  bon,  auteur  de  tout  bien, 
&  l'autre  mauvais,  auteur  de  tout  nu!.  Ce  fen- 
timent,  qui  avoit  été  cehii  des  Mages ,  bien  des 
fiècles  avant  le  règne  de  Darius,  fut  en/uite  adopté 
p«s  Manîi^  qiii  es  îafeâ»  rîgUfc  duédeimc. 


Son  héréfie»  qui  fe  répandit  en  divcrfes  pro- 
vinces ,  &  oui  s'y  foutint  pendant  une  longue 
fuite  de  fiècles,  s'éteignit  enfin  ou  par  (es  pro- 
pres abfurdités  ,  ou  par  les  violentes  pcrfccutions 
qui  lui  furent  faites ,  jufqu'à  ce  qu'un  moderne 
fe  foît,  de  nos  jours ,  avifc  de  la  tirer  dum^nis 
&  de  l'oubli  où  elle  avoit  été  long.temps  C0ll> 
damnée.  Pot»  la  6ite  levivie  avec  honncnr* 
M.  Bavle  en  a  donné  dans  fon  Difiîonnaîreune 
nouvelle  édition  revue  èc  corrigée  à  fa  mode.  A 
la  faveur  du  ridicule  vifible  qu'il  en  rctrain  [le  ,  il 
prétcnti  qLie  tout  le  refte  y  cft  conftjcc  pji  I  cx- 
péticncc.  Ecoutons-le  parler  lui-même  ,  de  peur 
que  l'on  ne  nous  foupçonne  de  lui  en  impofcr. 

«L'konune  feul,  dtc-il>  ce  chef-d'oeuvte  de 
"Ton  ctétteur  entre  les  diofes  vifibles<  l'bonune 
*»  feul,  dis  je  ,  fournit  de  trcs-gtandes  objeâions 
"  contre  l'unité  de  Dieu.  Voici  comment:  l'homme 
■>'  îiiLc'ri-int  SvT  malhcurLux  ;  chacun  le  con- 
»  noiî  par  ce  qui  fe  palTe  au-dedansde  lui,  6c 
"  par  le  ct  uinierce  qu'il  cft  obligé  d'avoir  avec 
■'  fon  prochain.  11  fuffit  de  vivre  cinq  ou  fix  an» 
»  pour  être  parfaitement  convaincu  de  ces  deux 
»  articles.  Ceux  qui  vivent  beaucoup,  &  qui  foBK 
»  fort  engagés  dans  les  affaires ,  le  connoilTenc 
"  encore  plus  clairement.  Les  voyages  font  de» 

leçons  perpétuelles  là-dclfus  ;  ils  tont  voir  par- 
"tout  les  monum:rs  du/ malheur  &  de  la  mc- 
»  chancetc  de  l'homme  ;  par-tout  des  prifons  &c 
»  des  hôpitaux ,  par-tout  des  gibets  &  desmea* 
»  dians....  L'hiftoire  n'eft,  à piopcemempailer  ». 
»  qu'un  recueil  des  crimes  8c  des  infoftunes  do 

»  genre  humiin.  M.ris  rf mirqti:)iis  que  ceS  deuX 
>i  maux  ,  l'un  moral  6c  l'anse  phyfique ,  n'oc- 
1»  cupent  pis  toute  l'hiftoire  ni  toute  l'expérience 
u  des  particuliers  *  on  trouve  par-tout  ôc  du  bien 
»  moral  8C  dobien  phyfique  ,  quelques  exemples- 
»  de  vertu  ,  quelqties  exemples  de  bonheur.  Se 
»  c'eft  ce  qui  fait  la  difficulté}  car  s'il  n'y  avoic 

Que  des  méchans  8c  des  malheureux,  il  nefau- 
>'  droit  pas  recourir  à  l'hypothcfc  des  deux  prîn- 
•»  cipes  i  c'cil  le  mélange  du  bonheur  de  la 
"  vertu  avec  la  mifctc  &  avec  le  vice  qui  demande 

cette  hypothélc  ;  c'ell-là  que  tt  UOWt  le  fioiK 
»  de  la  feac  de  Zoroaftre. .. 

»  Si  l'homme  eft  l'ouvrage  d'un  Teul  principe 
» fouverainement  bon,  fouveninMient  faiat  » 
•>  fouverainement  putlTant ,  peu^il  être  eipofé*aaiC 
"maladies,  au  froid,  au  chv.id,  .î  h  fi'vn  ,  à 
»  la  foif,  ,à  la  douleur,  au  chagr^ii  ;  reuî  il  avoit 
»  C.i:it  de-  ni::ii\  iiics  inclinations  r  Peut-il  com- 
»  mettre  tant  de  trimes  i  La  fouvcraine  lainteié 
•> peut-elle  produire  une  créature  criminelle?  La 
»  fouvetaine.  bonté  peut-cUe  produise  une  créa^ 
m  put  naUieaieiift  1 1»  fiMvenbe  pidHancc  » 
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»  f^but  k  une  borné  kétk,  ne  cMn1>Iera>^t-elIe 
^  pas  de  bieiu  (on  ouvrage  ,  6t  n'éloMoecapt-clle 
point  tout  ce  qui  le  pourroit  olfentër  eu  cha- 

••grincr?.  .  .Si  l'homme  t.  toit  l'ouvrage  d'un  prin- 
»>  cipe  infiniment  bon  i.iiiu  ,  il  auroitété  crcé  , 
»»  non-fculement  lani  aucun /na/aituel ,  mais  auOi 
••  fans  aucuoe  inclination  au  nui  ,  puifque  cene 
«inclination  eft  un  «tdantcpii  ne  peucpis  avoir 
m  pour  cauTe  un  tel  principe. . . . 

»  Zoroaftie  renionteroit  au  temps  du  cahos  : 
»  c'tà  on  im  i  l'égard  de  ces  deux  principes , 

•  fect  fetnblable  â  celui  que  Thomas  I  lobbcs  ap 
•»  pelle  IVwr  de  la  nature,  &  qu'il  fuppofc  avoir 
••  précédé  l'ctabliflcmcnt  des  focictcs.  Dans  cet 
•0  état  de  nature  ,  l'homme  étoit  un  loup  à  l'hom- 
*>  me  ;  tout  ctoit  au  premier  occupant  j  perfonne 
»  n'ctoïc  maître  de  rien  qu'en  cas  qu'il  fut  le  plus 
m  fort.  Pour  fortir  de  cet  abîaie ,  chacun  convint 
M  de  quitter  fes  droits' fur  tout ,  afin  qu'on  lui 
»>  cédât  la  proprictc  de  quelque  c]\ri[c  ;  on  fit  des 
»>  tranladtions ,  la  guerre  ccii  i.  Les  ilcux  princi- 
»•  pcs,  las  du  cahos,  où  duc  un  cui  toiiduit  & 

Douîeverfoit  ce  que  l'autre  vouloir  faire,  con- 
«•  vinrent  de  s'aCOÔlder  }  chacun  céda  quelque 
w  chofe ,  ducun  eut  porc  à  Ja  pioduâioo  de 
m  llioanne  8r  aux  toix  dt  rurJon  de  l'ame.  Le  bon 
"  principe  obtint  celles  qui  procurent  à  l'homme 

mille  plaifirs ,  &  consentit  à  celles  qui  expo- 
»  fent  l'homme  â  mille  doiiIcut<.  ;  îv  s  i!  confen- 
m  tit  que  le  bien  moral  fût  infiniment  plus  petit 
a»  dans  le  genre  humam  que  le  mal  moral ,  il  fc 
:«»  dédommagea  fur  quelqu'autre  efpcce  de  créa- 
w  tmes  »  00  le  .vice  fcroit  d'autant  moindre  , 
m  qne  ta  vertu.  Si  plufieuce  hommes  dans  cene 

vie  ont  plus  de  mifêres  que  de  bonheur ,  on' 

récompcnfc  ceta  fouç  un  autre  état  ;  ce  qu'ils 
••  n'ont  pas  rotis  la  forme  humaine  ,  ils  le  retrou- 
•>  vent  fous  uii!!  aune  forme.  Au  moyen  de  cet 
M  accord  ,  le  cahos  fc  débrouilla  Voilà  ce 

aue  Zoroailrc  pourroit  alléguer. . .  •  Four  ren- 

•  dte  fon  hypothefe  moins  choqnantCt  <i  poinrott 
«•  nier  qu'il  y  ait  éa  une  lonn:u^  guerre  entre  les 

m  deux  principes  ,  &r  challer  tni:-,  c  es  cn-nbats  & 
»  ces  prifonnicrs  dont  les  m.iiiic'iccp.s  ont  parlé. 
"  Tout  fe  peut  réduira  i  la  cniinoillnnci.-  criMine 
•>  que  les  deux  principes  auroicnt  eue  ,  que  l'un 
"  ne  pourroit  jamais  obtenir  de  l'autre  que  telles 
»  &  telles  conditions.  L'accord  auroit  pu  fe  faire 
»  étemelleinent  fur  ce  pied-lâ». 

Il  ell  aifé  de  s'appeicevoir  que  ce  fyft&ne  ne 
fappc  pas  moins  les  fondemens  de  toute  religion , 
que  ne  le  font  les  autres.  Les  autres  le  font  en 
rciivcrlant  les  vt ntcs  principales  ,  l'cxiflence  de 
L)icu  ,  &  l'empire  de  f,i  providciU  L-.  CoUu-ci  le 
fait  en  rendant  l'homme  un  agent  abfolument  né- 
ceflaiie.  En  venir  là  j  c'eft  inconteiblilenent  dé- 
mure  toute  libepftift^&pac  cooféquent  toute  vertu 
comme  tout  vice,  Snparconrëquent  encore  toute 
obligation  an  devoir  ,  de  même  que  tout  châti- 
rocnt  £c  que  toute  rccompenfe.  M.  Bayle  l'a  tiçs- 
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b1èR''ftftd>  9é  n't  pas  manqué  auffi  d'en  faire 
l'aveu.  Car,  pour  répondre  à  l'obieâion  que  Je 
mai  moral  de  l'homme- ne  vient  que  de  l'abus  quîl 

a  fait  de  Ta  liberté,  voici  de  oucllc  usinière  il  s'y 
prend.  «  Nous  n'avons,  dit-il ,  aucune  idée  dif- 
"  tindle  ,  qui  piiinTc  nmis  faire  couiprendre  qu'un 
»  être  qui  n'exilic  point  par  lui-mcmc  ,  agifle 
»  pourtant  par  lui-même.  Zoroillre  dira  donc  que 
le  libre  arbitre  donné  à  l'homme  ,  n'eft  pciot 
»  ca,)aWe  de  fe  donner  une  détermination  âdudle, 
"  piufipu'il  exifte  inceflàmment  d<  totalement  par 
*'  raâion  de  Dteu  ».  Que  pcnfcr  d'un  hnmme 
qui ,  s'ctant  apperçu  de  cet  écucil  dans  le  A  (lême 
manichéen  ,  n'en  a  pas  moins  entrepris  la  dé- 
fenfe  ? 

On  ne  fauroit  djrc  ,  pour  l'excurcr ,  que  la  ma- 
tière eft  indifférente,  OU  que  du  mo:ns  elle  n'clt 
pas  affcï  féiieofe  pour  y  regardée  de  fi  prés.  La 
queftion  de  rorigtne  du  mal  ^  une  des  plus  gra- 
ves ou'il  y  ait  dans  l.i  reliçion ,  &  qui  affedc  le 
plus  le  fort  de  la  nature  humaine.  On  ne  peut 
être  trop  attentif  dans  la  recherche  des  caufes  de 
l'état  de  mifère  &  de  péché  ,  où  l'homme  fe  trouve 
aftuellemenr  fur  la  terre.  Si  nOQS  qpMIOlia  COU* 
ment  nous  y  femmes  tombés  j  ou  par  quel  mofCB 
nous  pouvons  efptrer  d'en  Â»tir>  nous  noua  trou* 
verons  dans  un  labyrinthe  fans  fin  &  fans  ilTue. 
De  cette  i^orance  eft  venu  ,  d  un  côté  ,  le  fyf- 
tên.e  du  fatalifme ,  qui  rend  tout  nécelTaire  j  & 
de  l'autre,  le  f/ftème  du  hafaid ,  qui  laiffc  tout 
dans  la  confufîon.  De  là ,  en  grande  partie  ,  la 
groflîère  fuperftition  qui  partagea  la  conduite  de 
l'univen  entre  une  infinité  de  Dieux,  (lirai-je,0|| 
de  tyran;  &  de-là  encore  l'exKême  corruption 
du  genre  humani ,  qui  tin  (i  fourre  du  mépris 
que  l'on  crut  pouvoir  fiirc  de  la  Divinité.  Pour 
peu  que  l'on  aime  la  vertu ,  ou  que  l'on  prenne 
d'intérêt  à  la  vérité  ,  comment  fe  peut-on  permec» 
tre  les  moindres  écarts  fur  des  fujets  de  cette 
nature 

Ces  écarts  font  ici  d'autant  moins  pardonna- 
bles ,  que  des  deux  toutes  que  Ton  peut  prendre 
pour  parvenir  au  vrai ,  il  y  en  a  une  qui  conduit 
néceflairement  à  l'unité  du  princjju" ,  Se  dans  la- 
quelle on  ne  Tuiroit  s'égarer.  Ces  deux  routes 
font,  la  preiuitre  de  raifonner  a  priori,  c'elt-à- 
dire ,  en  defcendant  de  la  caufc  aux  effets ,  &  1^ 
féconde  ell  de  raifonner  àpofieriori,  c'elVi  dire» 
en  remontant  des  effets  à  la  caufc.  Lorfque  fi» 
cette  queilioD  l'on  defccnd  de  Ix  cauCb  aux  effets  , 
M.  Barle  recontioît  que  l'hj'potWfe  manichéenne 
eft  de  l'abfurdité  l.i  plt;s  prafllcre  &  la  plus  dé- 
montrée. «  Les  idées ,  dit  il  ,  (es  plus  fûtes  &  les 
ij  nlus  claires  de  l'ordre  nous  .i[  .^u-niicnt  ou'un 
»  être  qui  cxifte  par  lui-même,  qui  eft  nécefTaire, 
»•  qui  cli  éternel  ,  doit  êlte  unique ,  infini ,  tout* 
M  piùllant ,  &  doué  de  toutes  >  fortes  de  perfee* 
n  tîons.  Atnfi ,  en  confultant  ces  idées ,  on  ne 

»  trouve  rien  de  plus  abftir  le  q  jc  î'îr  p'  ;!  èû  des 
dcDX  principes  éicmcjs  &  mdcpcndaiu  lua 
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m  l'autre,  dont  l'un  n'ait  aucune  bonté  tèçxnffe 
M  atfMei  iesdeireilW«iel'«URe.  Voilà  ce  quej'ap- 
s>  pelle  nHbns  ^  fnW.  Elles  nous  conciuirein  né- 
*>  c  iTursmcnt  à  rejeocr  ceite  hypocb^lë-,  &  i 

»  n  jdin^trre  qu'un  principe  de  toutes  chofes.  S'il 
»  ne  taHoii  que  cela  pour  la  bonté  d'un  fyrtcmc, 
»»  le  procès  ictoit  vuidé  à  la  cunl'ufioti  de  "Zo- 
w  toaftie  Se  de  tous  fcs  feâjtcurs. . .  Quand  les 
»  RHUiichétiM  lUHiS  «Uègueot  que  puifqu  on  v<>it 
M  dans  le  môade  plufieais  choies  qui  font  con- 
»  traires  les  unes  aux  autres  ...  il  y  a  néccflaire- 
»»  ment  deux  premiers  principes,  ils  font  pitic'. 
■  »  L'opporititiii  qui  fc  trouve  ciure  ces  êtres ,  for- 
"  tifiec  ,  tant  qu'on  voudra  ,  pur  te  qu'on  ap- 
»  Jiclle  variiilions  ,  n.fuid'cs  ,  iné^uiiiri-cS  de  la 
»  n^c^re  ,  ne  fauioit  taire  b  moitié  d'une  objec- 
«  tion  contre  r«nité,  la  fimplicité  &  l'immnta- 

•  bÙité  de  Dieu  **.  Oa  ne  fauroit  s'expliquer  avec 
plus'  de  clarté.  Enraifonnant  à  priori ,  la  démonf- 
rration  contre  le  manichc'ifme  el\  entière  ;  car  il 
fjuc  de  tjuic  nccelVitc  ,  ou  qu'il  n'y  ait  point  de 
Dieu  ,  ou  qu'il  n'y  en  ait  qu'un  l'cul.  Ccfn-ndaiit , 
s'il  en  faut  ctoitc  le  même  auteur ,  les  railons  a 
f^lMwi  prouvent  avec  '.a  mcmc  cv:dcncc  qu'il 
doit  y  en  avoir  deux ,  &  que  l'unité  du  principe 
cil  abfurde.  Après  avoir  établi  «  qu'il  n'y  a  point 
»  de  fy ftcme  qui  ,  pour  être  bon,  n'ait  bcfoin 

•  de  ces  deux  chofes  5  l'une  que  les  idées  cn  fcMCnt 
»  diftinftes  ,  l'autre  qu'il  puiffi-  donner  raifon  des 
»  expériences  ,  8c  qu'il  faut  donc  voir  li  les  phc- 
s>  noniènes  de  la  nature  Ce  peuvent  commodément 
»  expliquer  par  l'hvpothère  d'un  fcul  principe», 
yoid  ce  qu'il  fait  dire  à  Zoroaltre  rour  répondre 
â  OR  pbtiolbphc  qui  voiott  de  lut  alléguer  les  rai- 
lôM  i  pron  ;  «  je  vous  avoue  qtie  vos  idées  font 
»)  bien  faivic?  ,  &:  js  veux  bien  avouer  qu'5  cet 
»  écard  vos  hypothèfcs  iurpaflent  les  miennes. . . 
«  Je  vous  donne  cicacc  d'être  plus  conforme 
»  que  moi  aux  nouons  de  l'ordre  ;  m.ns  expli- 
at  qoes-moi  un  peu,  par  -votre  hypothèCc ,  d'oii 
M  vient  que  l'homme  eft  méchant ,  &  fi  fujet  à 
É>  la  douleur  8c  au  chagrin.  Je  vous  défie  de  trou- 
tt  ver  dans  vos  principes  la  raifon  de  ce  phéno- 
»  mène  ,  comme  je  la  trouve  dans  les  miens.  Je 
»  regagne  donc  l'avantage  ;  vous  me  Hup/ifTc/ 
»  dans  la  beauté  des  idées,  &  dans  les  raifons  ^ 
«•  priori,  &  je  VOUS  furpaiTc  djns  l'explication  des 
•»  phénomènes  &r  dans  les  raifons  à  pofteri^ri.^  Et 
«•  puifque  le  principal  caraâcre  d'un  bon  fyfïcme 
M  eft  aêtre  capable  de  donner  raifon  des  expé- 
•»  riences ,  &  que  la  ftuje  incapacité  de  les  expli- 
«  quer  ell  une  preuve  qu'une  hypothèfe  v  oint 
M  bonne.  Quelque  !:c'Ie  qu'elle paroiflc  d'ailleurs, 
»>  demeurer,  d'.iccc  ri!  que  je  Irappe  au  but ,  cn 
»>  admettant  deux  principes,  &  que  VOUS  n'y  frap- 
>»  pez  pas ,  vous  qui  n'en  adnoctttk  qtl'ttn  m.  C'eft 
donc  à  dire,  félon  M.  Bayle,  oif  iqu^  n'y  a  rien 
éé  vrai  dans  la  nature ,  on  que  deux  prepofitîons 
f  ontradifloires  peuvent  être  également  vraies  ;  & 
comment  fc  peut  -  il  qu'un  pbilofophe  >  qui  veut 
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ft"  confcrver  !i  réputation  d'hoon^e  homme,  8f 
qui  en  agit  avec  intégrité  dans  des  rechcrcb^dc 
cette  imponance ,  ne  fente  pas  que  fi  l'évideocft 
ti\  etitwre  dans  les  raifons  à  pnwi  ,  ^  ne  pett 
qu'y  avoir  de  l'équivoque  &  du  htm  expofif  dan*  ' 

les  .lUtres  ' 

On  a'ignurepas,  en  cfîct ,  combien  il  eft  dan- 
gereux tic  contraire  à  la  lauic  raifon  ,  d'établir 
légèrement  des  fj-ftèmes  qui  font  oppofés  aus 
premiers  ptjac^a*  pour-  npliquer  les  phâMNii^ 
nés  de  la  natuse.  Il  fe  trouve,  après  tout ,  què 
l'on  n'a  bâti  que  (inr  de  fimples  préjugés ,  que  nir 
des  apparences  trompeufcs ,  xjuc  fur  des  faits  dou» 
teux ,  ou  que  fur  d'autres  qui  font  abfolumcnt 
taux.  Il  n'y  entre  que  précipitation  ,  que  témé- 
rité ,  qu'ignorance ,  &  l'on  parle  néanmoins  avec 
autant  de  fermeté  que  l'on  tcroit  pour  une  vérité 
démontrée.  Ainfi  Epicurc  qui  crut  bonnement  fur 
une  erreur  vulgaire  de  Ton  fiècle,  que  les  deux 
zones»  l'ortide  &  Glaciale ,  n'étoient  ni  habita- 
bles hl  habitées ,  ai  conclut  avec  confiance  que 
l'univers  avoit  été  formé  an  hafan'.  Ainfi  encore 
Alphonfc  X  ,  roi  de  Caftillc  ,  ola  dire  ,  à  ce  que 
l'on  :,iru;e  ,  que,  "  s'il  eut  cté  confultc  par  le 
"  créateur  fur  l'arrangement  du  monde ,  il  lui 
"  auioit  appris  à  faire  cet  ouvrage  beaucoup 
»  meilleur  »  }  &  qu'elt  -  ce  ,  je  vom  piife  •  qui 
fuggéra  une  imagination  fi  vaine  ï  et  prince?  Celk  , 
qu'il  fc  IsilTa  pcrfuadcr  que  l'ai>ronomie  de  fon  ■ 
ten><>s  cto.t  vràie  ,  Se  que  ce  gtand  n<'n'ibre  d'«x- 
ctniriques  &    d'épiiycUs  ,    cu'c'lc    cntalToit  le$ 

uns  fur  les  autres,  étoient  effcdtvement  bien  plus 
embarralTans  qu'utiles.  Les  uns  &  les  autres  ju- 
gèrent donc  die  la  nature  8:  de  fon  auteur ,  cota» 
me  des  gens  qui  n'ont  pas  les  premières  idées  de 
l'Architeâure ,  &  qui  veulent  parler  bâtiment  î 
ou  comme  ceux  qui ,  n'ayant  ni  art  ni  oreille  > 
prononcent  fur  des  airs  de  muficue.  On  pofe 
faux  ,  &r  l'on  fe  donne  enùiite  de  grands  airs  d'in- 
telligence pour  expliquer  ce  que  l'on  n'entend 
pas.  On  pouiïc  la  témérité  jufqu'à  ce  qui  regarde 
le  monde  moral.  On  y  admet  Téqniralent  des 
^(yc/èt  i  &  laifoonant  l^rdeflus  comme  fiir  des 
Âits  démontrés ,  il  eft  inévitable  que  les  condil- 
fiors  eue  l'on  en  tire  ,  ne  doivent  pas  être  à  l'hoo» 
i.-,iir  lie  1,1  Dniuitc.  Un -examen  plus  lent  &  des 
l"iippi;:!itir.;is  nj(.:;is  arbitraires  previcrdroicnt  ces 
cyaveinens ,  &  nous  fcroient  voir  que,  fans  coo- 
tradi^ion  quelconque  ,  le  même  Uko  pcitt  ém 
l'auteur  des  phénomènes  de  la' nature  ^  qui  font 
les  plus  contraires  (  car  C'eft  ce  one  lui-mAne  en 
a  dit  par  la  bouche  du  pro^fiète  Ifaite.  Jt  formt ,  ■ 
dit-il  ,  la  lutniire  &  je  trie  Us  UnHiU  /  jt  fais 
la  paix  &  je  cr(c  u  nud\  ft^$imU  S^Horfà 
fais  louKs  cts  ckofis.  '' 

La  moindre  attention  fur  le  fyficme  des  deux 
principes  devroit  être  plus  que  fuffifante,  pour  fie 
convafflcre  qu'il  doit  y  avoir  de  l'équivoque  daM 
l'idée  qiHrl'on  fc  fait  des  phénomènes  }  car  OC 
lylllne  eft  abfolumcnt  conttadiâotre  en  te  dtt*: 
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verfcs  parties.  C'cll  une  conuadiftion  que  de  dire 
qu'un  ctre  mauvais  eft  indépendant ,  infini  &  né- 
ceiTaire.  Car ,  pour  ne  parier  que  de  fon  infinité , 
ce  principe  à  cet  égard  ne  peut  erre  mauvais  que 

far  rapport  au  non-ufage ,  ou  que  par  rapport  à 
abus  qu'il  fait  de  les  perfeéUons ,  c'eft-i-dirc , 
de  fa  connoiifânce ,  de  fon  pouvoir  &  de  fa  ii- 
bcné.  S'il  n'en  fait  aucun  ulagc ,  en  quel  fcns  cft- 
il  un  principe  adlif?  Et  s'ilcuabufe,  ce  doit  être 
ou  parce  que  fa  connoi/fancc  ne  va  pas  jufqu'à 
difcerner  le  plus  convenable ,  ou  que  fon  pouvoir 
ne  s'étend  pas  à  la  capacité  de  foire  tout  ce  que 
fa  fageffc  lui  diCie  ,  ou^nlîn  que  fa  liberté  n'cft 
point  telle  qu'elle  ne  foit  çénce  par  des  tentations 
&  par  des  raifons  d'intérêt  qui  la  dominent.  Or 
fi  cela  étoit ,  en  quel  fens  cet  ctre  feroit-it  par- 
fait ,  ou  fes  perfections  fetoient  -  elles  infinies  ? 
C'eil  une  autre  contradi£kion ,  non  moins  fcnfi- 
ble  que  la  précédente,  que  de  fuppofcr  deux  êtres 
infinis ,  inJépendans  &  nécedaires  ;  car  celle-ci 
€ll  proprement  dans  les  termes.  Des  favans  l'ont 
démontré  avant  moi ,  &  les  partifans  les  plus  zé- 
lés du  manichéifmc  le  reconnoiffcnt. 

Il  d\  donc  incontcftable  qu'il  ne  doit,  &:  ne 
pcut^  avoir  qu'une  feule  première  caufe  ,  qu'un 
îèul  ctre ,  qui  a  créé  le  munde  ,  qui  le  gouverne  , 
&  duquel  par  conféqueiit  procèdent  toutes  tho- 
fes.  Il  s'enfuit  avec  la  dernière  évidence ,  que 
l'on  doit  juger  des  ctfets  par  la  caufe,  &  non  de 
la  caufe  pat  les  effets.  Car  l'unité  du  premier 
principe  étant  démontrée ,  il  ell  clair  qu'il  n'y  a 
rien  dans  fes  ouvrages  qui  ne  doive  répondre  à 
fes  pcrtcciions ,  &•  que  ce  ne  peut  être  qu'en  con- 
ftqucnce  des  mal-entendus ,  &  des  faux  cxpofés 
dans  les  p  hénomènes  de  la  nature ,  que  nous  cro- 
yons y  voir  le  contraire,  tn  pcrfeftionnant  l'étude 
de  l'Ânatomic ,  on  a  découvert ,  dans  le  corps 
humain  ,  l'utilité  &  la  nécelTité  même  de  quan- 
tité de  parties,  qu'auparavant  on  y  ctoyoit  in- 
commodes ou  fupetflucs.  Cette  expérience  devroit 
rendre  les  hommes  plus  retenus  dans  les  jugcmcns 
qu'ils  portent  fur  les  diverfes  parties  de  la  créa- 
tion ;  &  cela  d'autant  plus  ,  que  cet  ouvrage 
montrant  en  gros  ,  des  traits  lumineux  d'une  fa- 
gcfTc  &  d'une  bonté  fouvcrainemcnt  admirables, 
le  bon  fens  paroit  nous  AiCt&i  qu'il  n'en  doit  pas 
être  autrement  dans  les  endroits  même  où  les 
apparences  contredifent ,  à  notre  avis ,  cette  no- 
tion générale.  Décider  qu'une  chofe  eA  de  trop 
dans  le  monde ,  ou  qu'elle  y  eif  incommode  , 
c'eÙ  dire  ,  le  plus  fouvent  d'une  autre  manière , 
que  l'on  n'en  connoit  pas  les  ufages  ;  mais  cll-cc 
à  dire  pourtant  que  ces  ufagcs  n'cxiflcnt  point , 
parce  qu'ils  nous  font  inconnus  ? 

Ajoutons  à  cette  confidcration  générale ,  qu'a- 
vant que  de  prononcer  ,  comme  on  le  fait ,  qu'une 
chofe  elt  réellement  mauvaife  ,  il  faudroit  au  moins 
qu'au  préabble  ,  on  définît  le  terme ,  &  qu'on 
en  fixât  les  idée?.  Tout  le  monde  fait  qu'il  eft 
puiement  telatifj  &  qu'il  fc  dit. ou  de  la  chofe 
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même  ï  certains  égards ,  ou  de  ce  qu'elle  cft  dans 
fes  relations ,  tant  avec  d'autres  qu'avec  celui  qui 
l'a  faite.  N'y  ayant  rien  qui  n'ait  Ci  fin  &:  foa 
ufage,  une  chofe  peut  être  dite  mauvaife,  lorf- 
que  les  moyens  qui  tendent  à  fa  fin  particulière, 
lui  manquent ,  ou  font  dérangés.  On  le  peut  dire 
aufli ,  lorfque  cenûdétée  par  rapport  î  d'autres 
avec  Icfr^uelles  elle  cft  naturellement  unie,  elle 
ne  remplit  pas  la  fin  générale  i  on  le  dit  er.fin , 
lorsqu'elle  ell  indigne  de  fon  auteur,  c'cft-i-dire, 
u'elle  ne  répond  ni  à  (a  bonté ,  ni  à  fa  lagcÂTe. 
t  ceci  luppofé ,  nous  dirons  que  tout  ce  que 
l'on  appelle  mal  dans  le  monde  ,  fe  réduit  à  trois 
fortes. 

La  première  cft  le  ma!  d'imperfe^lion  ,  qui  con- 
fifte  en  ce  que  certaines  chcfes  paroiffent  être 
moins  parfaites ,  que  l'on  ne  croit  qu'elles  pour- 
roient  l'ctrc.  Li  féconde  eft  le  mj/  de  dérange- 
ment ,  qui  conlifte  dans  tous  les  maux  naturels , 
auxquels  les  créatures  font  affujetties ,  comme  les 
maladies  ,  la  mort ,  les  tempêtes  j  &  la  troifième 
enfin  cft  le  mal  d'ailion,  que  l'on  appelle  ordi- 
nairement le  mal  moral ,  &:  qui  confifte  ou  dans 
l'omiflîon  du  devoir  ,  ou  dans  la  commiflion  du 
viçe.  Nous  ne  connoifTons  point  d'autre  mal , 
que  ce  qiii  fe  rapporte  à  l'une  de  ces  trois  claf- 
fes  i  8c  comme  c'eft  auffi  de  là  feulement  que  fe 
tirent  les  diverfes  objections  du  maiiichéifme ,  de 
même  que  celles  de  l'incrédulité  ,  nous  allons 
faire  voir  que  tout  fe  réduit  au  mal  d'imperfec- 
tion ,  &  que  par  conféquent  il  n'y  en  a  ni  de 
phyfique ,  ni  de  moral  qui  conclue  en  aucune  fa- 
çon, contre  la  gloire  du  Créateur,  à  moins  que 
l'on  ne  prétendit  établir  que  tous  fes  ouvrages 
doivent  ctre  revêtus  de  la  perfedion  fouveraine. 

De  la  caufe  &  de  T  origine  du  mal  phyjïque  ,  ou  du 
mal  d'imperftSion  dam  It  monde  matériel  6f 

vijiile. 

En  bornant  nos  regards  J  ce  qu'il  y  a  dans 
l'univers  de  vifible  &  de  matériel ,  nous  y  décou- 
vrirons 1°.  des  corps  qui  font  afTujcttis  h  des 
loix  ;  z".  des  êtres  animés  qui  font  revêtus  de 
certains  pouvoirs,  &  J*.  parmi  ces  animaux  , 
I  homme  qui  jouit  en  propre  de  quelques  facultés 
fingulières.  Pour  favotr  ce  qu'il  y  a  de  parfait  ou 
d'imparfait  dans  les  uns  &  dans  les  autres ,  il  eft 
évident  que  l'on  doit  commencer  par  fe  faire  de 
juftef  idées  de  ces  loix  ,  de  ces  pouvoirs  &  de  ces 
facultés ,  pour  en  détenniner  les  fins  &  les  ufagcs, 
parce  que  c'eft  uniquement  ce  qui  décide  de  leur 
qualification  en  bien  &  en  mal.  Pour  parvenir  à 
ces  connoifTances ,  on  ne  fauroit  fe  prefcrire  de 
méthode  plus  fiire  que  celle  de  l'analyfe  ou  des 
expériences ,  à  laquelle  les  philofophes  modernes 
fe  font  appliqués  avec  tant  de  fuccês.  Par  cette 
métho<le ,  des  obfeivaiions  particulières ,  de  la  vé- 
rité defqucllcs  on  s'aflure  ,  on  tire  des  conclu- 
ùoDi  géaéxalei  qui  p^/pnt  pas  moins  iSviei.  En 
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■camiiînint ,  par  exemple*  touteilec  pàiàitée  ta 

madère ,  qui  font  à  notre  MKCée  »  nous  trouvons , 
par  des  expériences  que  rîeti  iie<Iément,  qu'elle 

eft  étendue  ,  fufccpnbîc  de  mouvement  &  impé- 
nétrable. Dc-ià,  nous  fommes  en  plein  droit  de 
conclure  que  toute  matière  a  les  menées  proprie- 
té$t  te  qu'à  ces  égards ,  celle  des  corps  les  plus 
Setit  8e  '  let  plus  ihacceffibles  de  la  tuum ,  ne 
dittfhcot  en  rien  de  celle  des  corps  qui  nous  tou- 
chent de  plus  près ,  &  qu'il  nous  elt  le  plus  ailé 
de  connoître.  A  procéder  de  cette  manière  dans 
les  recherches  phyfiqucs,  on  remonte  avec  cer- 
titude ,  des  effets  particuliers  aux  caufes  généra- 
les i  8c  lorfque  l'on  a  défini  ces  dernières,  on  ne 
doit  plus  craindre  de  le  tromper ,  en  déduifant  de 
ces  caufes  qui  nous  font  connues ,  la  folution  des 
tXkts  particuliers  qui  font  le  moms  accelTibles  à 
tios  expériences.  D'un  côté  ,  l'on  n'^  bâtit  point 
arbitrairement  fiir  de  fimples  hypothcfes  ,  comme 
le  fit  Epic'.ire  ,  8c  de  î'jutre  on  ne  fe  paye  point 
de  mots  f.if)'.  iJccs,  tels  que  le  turent  \cs  tjujlitcs 
ocultes  &  fpécifiques  des  arillottliciens. 

Or ,  par  quelque  parue  que  ce  foit  du  monde 
tnatériel  que  nous  commencions  nos  expcricncei  « 
il  réfulte  également  de  toutes  nos  obrenratioiia  , 
qu'il  doit  y  avoir  un  premier  Itre  lônvetaiiieQent 
parfait,  duquel  tous-ïes  aottes  ont  tiré  leur  exif- 
tence  &  leur  manière  d'exifter ,  £c  que  par  con- 
féquent  il  n'eft  aucun  de  ces  derniers ,  fans  en  ex 
cepter  les  plus  exccllcns,  qui  ne  foir  cfTcntielle- 
ment  dépendant  &  fini ,  c'elt-à-dire ,  qu'ils  ne  font 
tous  ce  qu'ils  font  que  par  la  volonté  de  l'Etre  fu- 
prème ,  qui  en  difpofe  ,  &  qui  les  arrange  comme 
elle  letnMIK  à  propos.  Il  efl  liéulemenr  vr^i  que 
-ce fcenuer  Etre  ,  qui  connolttout  ce  qui  ell  pof- 
$bkj  qui  peut  tout  ce  qu'il  veut,  &  qui  ne  veut 
rien  qm  ne  foit  digne  de  fa  fagefle  infinie ,  doit 
avoir  formé  chaque  créature  prjur  remplir  quelque 
fin,  &  doit  par  conféquent  l'avoir  formée  de  telle 
manière  qu'elle  puilTe  atteindre  à  fa  deftinadon 
luturelle.  Toute  créature  donc ,  qui  jouit  de  ce 
double  avantage ,  cil  auffi  parfaite  en  fon  genre 
qu'elle  poiilie,  bu  qu'elle  doive  l'être;  &  dans  ce 
fens,  nous  ne  craignons  point  dédire  de  tous  les 
ouvrages  de  Dieu  ce  que  MoiTe  en  a  dit ,  que 
Dieu  vit  tout  ce  qu'il  .ivoitt.ut,  &  qu'il  vit  que 
tout  ctoit  très  bon.  Miis  cuinine  cette  perfection 
des  ctres  crées  ne  peut  être  que  relative  >  en  les 
comparant  cntr'cux  ,  il  eft  évident  qu*fldoit  yen 
avoir  de  plus  parfaits  les  uns  que  les  antiet^  & 
^u'il  n'y  en  a  point  même ,  à  la  petfeâion  dn- 
quel  on  ne  pût  toujours  ajouter  quelque  chofe.  Ils 
font  donc  tous  imparfaits,  dans  ce  fens  ,  non  par 
aucune  faute  de  l'ouvrier  qui  les  i  formés,  nuis 
■par  une  fuite  nécelTaire  de  leur  création,  qui  les 
poïà  Bios  &  dépendans. 

'  c  Q>^  «SL  Aùt  «ffeâiveineiit  du  Cral  bon  plaifir  dtt 
pieaner  Etit  qoetoas  les  autres  dépendent*  c'eft 

ce  que  prouvent  toutes  les  expériences  qtie  l'on 
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bord  l'extftcfloe  tt'ea  cft  pu  néctffiîte  i  paHqai^ 
ce  qui  a'cft  fat  pat^mtj  pourroit  n'être  OttUs 
part.  Sfonpxflèenfiiitel  lës  qualités,  on  trouve, 

qu'elle  cil  purement  pafïîvc,  &  que  par  confé- 
quent ne  pouvant  par  elle-même  fe  déterminer  au 
repos  ou  an  nioi;vcnicr.t ,  ;!  faut  qu'elle  reçriive 
de  quelque  principe  aÛif  la  détermuiation  à  l'un 
ou  à  l'autre.  D'ailleurs  ,  comme  elle  peut  cire  mâe 
vers  tous  les  points  de  l'eipace  ,  Sf  dans  tous  le» 
degrés  de  la  viteire,  ede  doit  être  aflujettîe  à  de* 
loix  qui  en  règlent  le  cours  &  la  vélocité  ,  8t 
qui  émanent  nécelTairemcnt  de  la  volonté  de  fon 
premier  moteur.  11  en  éft  de  même  enfin  de  la 
grandeur,  de  la  fonrK  ,  de  l'arrangement  Sirdela 
pofuion  de  fcs  différentes  parties.  Il  n'v  a  rien 
en  tout  cda«  non  plus  que  dans  l'exifUnce  de 
la  matière*  qui  (bit  néceflaire  ;  &  n'cll-il  donc 

[>as  évident  que  tout  y  eft  purement  arbitraire  de 
a  part  du  CRXtoir  »  oa,  pour  te  dire  autrement , 
que  tout  s'y  lomioeaux  difpolîtions  de  fa  volonté 
fouveraine  f 

Toiu  ce  qu'il  y  a  dans  le  monde  n  a  cr'cl  étant 
ainû  un  ouvrage  de  choix ,  il  s'eafvit  que  (î  chi^i 
que  partie  poflcde  le  degré  de  pcrlediio  i  ci  i  lui 
convient,  &  remplit  la  fin  panicu'iîr.  qui  lui  t 
été  prefictite  >  il  n'y  a  rien  c  ui-  l'on  puini:  dîrtf' 
mauvais ,  parce  que  l'ftrc  Aiprême  avoit  le  droit 
abfolu  de  faire  toutes  les  chofes  comme  îl  le?  a 
faite-;.  Trouvera  t-cn  ,  par  exemple  ,  que  ic  fuie 
un  défaut  dar:S  le  lyftcme  fol.iire  riu'il  n'v  a:t  que 
fix  planètes?  le  ncn.'f'te  n'en  clVil  pas  in- 

diflfcrcnt  en  lui-mcrae,  fit  pouiroit  -  on  bien  en 
fixer  un  autre  qui  n'edc  pas  donné  prife  à  la  même 
objcâion?  Ces  planètes  pouvoient,  je  l'avoue  «M' 
core ,  fe  mouvoir  autour  du  (bfeil ,  dans  une  antnV 
proportion  de  temps  &:  de  diilaiicc;  que  celle 
qu'elles  y  obfcrvent  ;  mais  la  loi  de  cette  pro* 
portion  n'étant  pas  efl'entielle  à  la  matière  ,  non 
plus  qu'aucune  autre,  potuquoi  voudroit-on  qu'use 
autre  fût  plus  régulière  i  i 

II  eA  vrai  que  d'autres  arrangements  produit 
roient  d'auctes  elfos  :  mais  il  elt  certain  aufli  qu» 
le  changement  que  ceci  caufcroit  dans  les  phéno- 
mènes de  la  nattée  ,  ne  la  rendroit  jamais  ni 
meilleure  ,  ni  pire  que  par  voie  de  comparaifon. 
La  terre  décrit  autour  du  foleil  une  ellipfe  ,  dont 
cet  aftre  eft  le  foyer.  Il  s'enfuit  que  les  aires  dé- 
crites font  dans  une  exade  proponion  avec  leur 
tempe  I  que  le  degré  de  la  vélocité  c(I  plus  gcaa# 
dans  une  parne  de  Ton  orbe  que  dans  baïunea» 
&  qu'une  memi  de  fannee  en  de  ptofienn  jowK 
plus  longue  que  l'autre.  On  oiiferve  la  même  chofe 
dans  le  mouvement  pciiodiquc  des  autres  planè- 
tes. C'eft  la  même  circulation  en  ellipfe  ,  &c'e«' 
font  auin  les  mêmes  cfTcts.  Changez  cet  ordre 
&  ^ites  que  tous  ces  corps  fe  meuvent  en  cercle 
parfait ,  en  parabole  j  ou  en  telle  autre  ligne  quH 
vous  plaira*  pourra-t-on  dire  cependant  que  l'uncr 
de  CCS  lignes  foit  naturellement  préférable  à  l'au» 
BC»  otf  <ju'î^  y  co  ait  métnç  aucune  qui  fait  ^ 
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dfellilme  >  on  mnvairc  >  ou  irréplière  ?  S'il  y  a 
^  incoiiv^niens  dans  celles  oui  fiaac  établies  , 
qui  ne  voit  qu'il  y  en  tarait  de  mène  dim  cel- 
les que  l'on  y  voudroît  fubllituer  ?  Il  fuffit,  pour 
impofer  fîlence  au  tcménire  caiicuv  de  la  nature, 
que  CCS  inconvcniens  ne  foicnt  effedlivcmcnt  que 
ics  fuites  eflenticiles  de  l'imperfeâkm  de  toutes 
les  ibnics  créécflf  te  c'cft  ce  qoe  nous aDoms voir 
en  deuil. 

Oijoàfm  OtMllit  des  imperfèStons      ton  umar- 
fu  dm  It  mande  matiritl  v  vlfib/t. 

Il  eft  évident  que  le  foleil  a  été  créé  pour  ré- 
pandre la  chaleur  8e  la  lumière,  &  que  cesdcux 
chofes  Ibnt  également  néceffaircs ,  tant  pour  toute 
crp«ce  de  Wgétation  &  de  vie  animale ,  que  pour 
^clairer  tontes  tes  créatures  qiù  Ce  coodutTent  par 
le  moyen  de  la  vue.  Il  eftcbir  auË  que  la  lu- 
mière &  la  chaleur  diminuant  à  proportion  de  ce 
que  les  quarrc's  des  dillances  augmentent ,  elles 
ne  peuvent  ni  s'étendre  au-delà  de  certaine  dif- 
lance  détenninée,  ni  être  utiles  aux  corps  où 
elles  parviennent ,  que  proportionnellement  à  la 
denlité  rcrpcâive  de  chacun  de  ces  cotps.  11  eft 
confiant  enfin  c^ue  tout  corps  chaud  Be  Imnieux 
l^pand  fa  lumière  &  fa  chaleur  tout  autour  de 
lui  d'une  manière  uniforme ,  &  que  par  confé- 
qiient  il  doit  être  au  centre  de  tous  ceux  qu'il 
cchauffe  &:  qu'il  icl.iirc.  Voilà  ce  qui  nous  donne 
une  r.tiic)ii  trcs-tacile  à  comprendre  de  la  pofition 
des  plancces.  Par  les  rapports  que  nous  ren>ar- 
quons  entre  la  terre  8e  les  autres ,  il  \el\  aifé  de 
conclure  qu'il  n'y  en  a  point  qui  n'ait  fes  végé- 
taux 8r  Tes  habttans.  N  y  en  ayant  donc  aucune 
qui  n'ait  hcfnin  de  chaleur  &  de  lumicre ,  le 
globe  oui  les  leur  c csnmunique  a  dû  être  placé 
d.i'is  le  centre;  &r  pour  en  jouir  kjiis  tVw.tc  tna- 
nicte  utile,  elles  ont  dû  ccrc  placées  autour  de 
cet  allre  à  des  dilhnces  proportionnées  à  leurs 
denfités.  Quant  à  leur  mouvement  périodique  «  les 
quairès  en  font  comme  les  ciibes  de  leiiis  dî& 
tances,  &  c'cft  ce  qui  rend  ce  mouvement  fi  har- 
monieux &  fi  régulier ,  quoique  toutes  les  planètes 
décrivent  des  combes.  1  out  cela  nous  annonce, 
dans  l'arrangement  du  fvrtcme  folaire,  une  intel- 
ligence qui  a  tout  réglé  cllc-mémc ,  à  deflcin  &  par 
choix  ,  mais  dans  un  ordre  où  bnUle  la  plus  pro- 
fonde fagefte.  f  .--.jjtjV 

On  obieâe  d'abord  ceci  les  tonam  qui  fe 
meuvent  fi  diffftemment  des  autres  corps  cé^leftes, 

qu'à  n'en  )uctr  que  par  les  apparences,  on  diroit 
qu'elles  i'e  iiromèncnt  au  hnlsid  ^-  n'ont  point  de 
loi  fixe.  L'ob/edion  cependant  ne  peut  embarraf- 
fer  que  les  anciens  qui  n'avoicnt  pas  encore  fait 
on  nombre  fuftifant  d'obfervations  fur  ce  phéno- 
mène. Aujourd'hui  ce  ii'eft  plus  la  même 
ou  lait  à  piéfent  aue  les  comètes  décrivent  dam 
Senct  loouvemens  des  courbes  très- régulières,  8e 
qa'dlcsfoBt  d'une  uès-graadc  utilité  dans  k  fyf- 


tême  rdaire.  Comme  ce  font  des  corps  dcnfcs  , 
très-grands ,  environnés  d'une  axmffMai  très- 
grofliere,  capab1esd*ed«aler  de  «andû  quantités 

de  vapeurs  ,  airifî  que  cela  paroit  à  la  grolTeur  8e 
à  la  longueur  de  leurs  queues,  &  que  d'ailleurs 
cIScs  font  leurs  révolutions  autour  du  foleil  en  de 
tri;s-grandes  ellipfes,  dont  cet  aftre  eft  l'un  des 
foyers ,  il  eft  aifé  d'en  conclure  qw^ques-uns  de 
leurs  ptnicipaux  ulages  dans  le  nanve.  Elles  ièr» 
vent  i  rcfiottveUer  la  matière  do  felcil  *  dans  leqnd 
elles  vont  enfin  fe  perdre ,  8e  qui ,  fans  ce  fe- 
cours  ,  s'épuiferoit  par  l'écoulement  perpétuel  de 
fes  rayons  de  lumicie.  Par  le  moyen  de  leurs 
queues  chargées  de  vapeurs  ,  qui  fe  diftilent  dans 
1  atmofphèrc  des  planètes  dont  elles  s'approchent, 
elles  fer\'ent  aufll  à  reirauveiler  les  eaux  qui  pea 
â  peu  s'en  tariflent  par  1rs  exhalaifons  ;  iiy  ameiac  - 
lieu  de  croire  que  l'ait  le  plus  fobtil  que  nous 
refptrods  en  émane  pour  h  plùs'  grande  partie. 
L'irrégularité  du  mouvement  dcscomi/rcs  eft  donc 
ciie-tncme  une  des  chofes  <lu  tiuuvde  les  plus  ré- 
gulières ,  8e  pour  remplir  les  fins  de  leur  delli- 
nation  naturelle,  on  voit  aifez  qu'au  lieu  d'être 
confinées  au  zodilaque,  conune  lcsaotresplanètes» 
elles  ont  àà  jÉ<Mf^Xil^9'àv$^^ 
Se  Te  mouvoir  1ib#emèm  atiK  «onto  ffendue  des 
cieux.  / 

Pour  peu  de  réflexion  que  l'on  daigne  faire  Ii« 
defTits  ,  on  fentira  facilement  la  foiblelTedes  ob*. 
jetions  qae  fiicnt  autrefois  les  épicuriens ,  8e  que 
lit  nprèseuxie  roi  deCaftillc,  contre  le  fyftême 

folaiie.  ConnoifTant  mieux  ce  fyftême  ,  &  con- 
fond..;:: nu  uis  les  vrais  mouvcmens  des  corps 
ctlcflcs  avec  leurs  mouvemens  app.irfiis  ,  ils  le- 
roient  convenus  eux-mcmes  que  nen  ne  pouvoie 
être  plus  fa^ement  arrangé  que  ce  qui  leur  paroiP- 
foit  dérange.  Comment  fe  peut- il  que  desplancte»^'' 
qui  font  leurs  révolutions  autour  du  mf  me  foleil  * 
à  diverfes  diftances  8e  à  divers  degrés  de  vitclTc  , 
ne  nous  paroiffent  pas  tantôt  plus  prochaines  , 
8e  tantôt  plus  éloignées,  quelquefois  plus  grandes  , 
8f  quelquefois  plus  petites  ,  dans  un  temps  di- 
redfes ,  Se  dans  un  autre  léttogradées  On  le  voie 
adcz  ,  ces  irrégularités  ne  {ont  que  purement  re> 
latives ,  ou  plutôt  ne  Amt  que  fenet  néceftaire 
d'un  ordre  etnbU  librement  par  un  être  très  fage. 

On  trouvera  la  même  chofe  dans  les  phéno- 
mènes particoBeiS  de  la  terre.  Ses  diverfes  pardef 
,  font  atnchées  entre  elles  en  forme  de  globe  par  ' 
une  loi  de  gravitation  qui  fiiit  qu'dics  tmient  ' 

toutes  vers  leur  centre  commun.  Toutes  les  plantes 
\  font  engendrées  nounies  par  une  loi  de  vt  gé- 
tationt  les  animaux  d'un  ordre  fubaltcnc  fonc 
gouvernés  par  l'inftinâ,  &  l'homme,  qui  eft  i 
leur  tcte ,  a  reçu  la  loi  de  la  raifbn  en  partage. 
De  ces  principes  diftin^s,  qui  conviennent  chacun 
aux  êtres  dans  lefquels  ils  fe  trouvent ,  rêfaltene 
quantité  d'abus  on  d'tmpei&ûions  qui  (ont  iné- 
vitables dans  la  nature  des  diofia»  &  qiâ  adam» 
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ippins  ne  tirent  point  à  confcquetice  CflOtK  la 
nain  immortelle  de  qui  tout  procède. 

Commençoas  l'examen  par  ta  loi  de  gravitation^ 
&  nous  verrons  qu'il  n'y  a  point  de  Ci  petite  irré- 
gularité apparente  dans  notre  globe  >  dont  ce 
pîïndpe  ne  rende  raifon.  Prenons  garde  à  la  po- 
Btion  de  la  terre  par  rapport  au  foleif;  l'axe  autour 
duquel  elle  fait  fa  révoiution  jounulicrc  incliné 
vers  le  phin  de  l'écliptique  dans  un  angle  égal 
à  l'enticrc  dccltnailbn  du  folcil ,  &:  le  maintient 
toujours  dans  le  mc.iie  parallélilmc.  Qu'en  peut-il 
rcfulter  qu'une  fucccffiun  perpctuclle  de  nuits  & 
de  jours  s  qui  unt&t  croiiTent  &  tançât  diminuent  ? 
Ms^s  de  »  encore  ne  doit-il  pas  rëTutcer  anfTi  que 
les faiforts  différer.?  ,  q'ic  tou";  tes  cl'.nva's  tiï  (nient 
pas  les  nicmcs  ,  que  dani  l'un  on  lente  des  troids 
cxcclfifs ,  que  dans  l'autre  les  chaleurs  ne  foient 
pas  moins  exceflives ,  &  que  le  foleii  revienne 
d'uoe  manière  inégale  d'un  tro{»que  à  TMlie  ? 

Voilà  donc  une  des  objeâions  qu  Epicaie  jugea 
û  terribles ,  téduice  enpouinère.  U  jr  a  dA  avoir 
fur  la  terre  une  zone  "Torride  &  une  zooe  Gla- 
ciale ,  pour  la  même  raifon  qu'il  y  a  dâ  avoir  des 
jours  &  des  nuits.  II  n'y  a  ni  moins  d'i^n  irancc 
ni  plus  d'équité  dans  les  plaintes  que  l'on  tait  fur 
les  autres  .irtales.  Se  fingulicremcnt  fur  le  par- 
tage de  noue  globe ,  où  l'on  trouve  trop  d'eau , 
trop  de  men,  tiop  de  lacs  {  d'autant  plus  que  la 
pln|iiart  de  ces  eaux  fout  lalées  «  Se  que  fonveoc 
par  leurs  inondations  eOes  caurent  d'extr£nies 
dcfordres.  Les  gens  qui  voudroient  qfte  tout  cela 
ne  fut  pas ,  i^:  qui  s'imaginent  qu'une  difpofîtion 
dififérente  rcndroit  le  iejout  de  !:!  terre  plus  com- 
mode &  plus  agréable ,  y  pcnliiait  -  ils  bien ,  ou 
lâvent*ik  bien  ce  qu'ils  dileot?  La  moindre  at- 
tentioa  aoBS  découvre  que  la  quantité  totale  des 
eau  nTeicdde  pas  la  proportion  qui  en  convient 
à  la  tene  :  cet  élément  étant  de  la  néceffité  la 
plus  abfolue  pour  les  plantes  &  pour  les  animaux, 
tout  pcriroit  s'il  n'y  en  avoit  pas  de  values  réler- 
voirs ,  d'où  elles  fe  diftribuent  en  abondance  dans 
tous  les  lieux  oii  elles  1  m:  neteilaircs  ,  ici  par  le 
moyen  descxhalaifons  qui  ieconvetti{rentcn  pluies, 
&  lâ  par  celui  des  foutccs  qui  forment  les  ruif- 
feaux  &  les  fleuves.  Si  celles  de  la  mer  sâot  U- 
Ues ,  on  fait  que  c'eft  cette  aaalhë  qui  les  em- 
pêchc  de  fc  Corrompre ,  Se  l'on  peut  aifcmenr 
juger  de  quelle  conféquence  il  cil  pour  la  plupart 
des  créatures  vivantes,  que  la  corniption  ne  s'v 
mette  pas.  Il  cft  vrai  que  ce  fcl  ne  permet  pas  aux 
hommes  d'en  boire ,  mais  cette  Itqueur  n'a  été 
faite  ni  pour  eux  oi  pour  les  anittiaux  teiieflres, 
qui  ne  manquent  pouit  d'cMX  dooces;  8r  n'en 
falloit  il  pas  une  d'une  autre  nature  pour  les  ba- 
bttans  de  la  mer?  Il  ell  vrai  aufll  que  les  inon- 
dations font  fmivt  i.t  de  grands  ravages  ;  mais  outre 
que  ces  malheurs  viennent  en  partie  de  notre  nc- 
gligL-nce  ,  Se  ne  font  pas  toujours  fans  remède  & 
fans  utiliré,  qui  ne  voit  que  ce  ne  font  d'ordinaire  i 

91e  ^  cniifweniaK  «irirtnwth  des  veati  de  ' 
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tempête,  des  haatcs  marées  &  d'aiitres  caafei 

femblables  ?  Sur  le  tout  rien  de  plus  vrai  ni  de 
plus  digne  d'admiration  dans  le  cours  naturel , 
que  ce  que  dit  à  ce  fujet  l'écriture.  «Je  décrétai, 
»  dit  Dieo  dans  le  line  de  Job ,  je  décrétai  fur 
»  la  mer  mon  «mkHinince ,  &  lui  mis  des  bar> 
"  rièresSc  des  cMtures ,  &  lui  dis ,  tu  viendm 
»  jufque$-Ià,  &  tu  ne  palTeras  pas  plus  loin,  9c 
'»  ici  s'arictera  l'élévation  de  tes  ondes.  « 

De  la  mer  pallant  à  la  Terre  ,  les  in;iiftes  cen- 
feursde  la  providence  trouvent  à  rcd  r;  à  la  fut- 
face  du  globe  que  nous  habitons ,  qu'ils  vou> 
droient  plus  unid  &  OKHns  inégale.  Us  fontcbo- 
qucs  d'y  voir  de  fi  hantes  montagnes  &  de  i 
profondes  vallées,  &  le  font  encore  plus  des  vol- 
cans dont  la  proximité  fut  toujours  danj^ereufe  , 
Se  dont  les  éruptions  tout  l'^;ju  e  u  tant  de  mal. 
Dirions  -  nous  que  toutes  ces  chofcs  n'ont  point 
leurs  inconvénietis  ?  Non,  cela  ne  fe  peut,  mais 
nous  pouvons  dire  hardiment  que  ces  inconvé* 
niens  réfultent  de  la  nature  même  des  arrange- 
mens  les  plus  fages  ,  ou  font  compenfés  par  les 
biens  qu'ils  nous  procurent.  Si  la  furface  de  la 
terre  étoit  toute  nue,  elle  feroit  pas-tout  inon- 
dée. Il  a  ti'Au  rjr.c.;jlité  du  terrein  pour  renfermer 
les  eaux  Se  pi  ur  leur  donner  de  fa  pente.  C  eft 
fur  le  lommct  des  montagnes  que  les  vapeurs  fe 
condcnfent,  &  de-là  que  fc  répand. ne  les  foutces. 
Ceft  dans  leurs  enuadks  que  fe  forment  Se  ta» 
fe  trouvent  les  minéraux  qui  nous  fimc  les  plus 
néceflaircs.  Quelques-uns  de  ces  minéiaux  font 
d'un  ordre  à  s'échauffer  par  la  fcrmcniaiion  ,  8C 
de  la  CCS  feux  foutcrrains  qui  s''évaporent  fouvent 
avec  tant  de  bruit  &  tant  de  dommages  i  de  là 
par  conféquent  des  montagnes  briUames.  Ce  font 
là  des  maux ,  dit-on ,  puifquc  le  genre  humain  en 
fouflfrc  en  diverfcs  manières  ;  je  le  veux  }  mût 
auflt  ce  fout  des  maux  néccfliurcs.  Nous  ne 
fauriens  abfbfument  nous  paiTer  du  foufre  ,  des 
Tels  &  de  tint  d'autres  matériaux  qui  fcrmcrw 
tent  ;  ii  en  t.a;t  pour  fcrtilifer  les  campagnes  ; 
il  en  faut  pour  U  végttation  des  plantes  ;  il  eu 
faut  pour  la  vie  des  animaux  :  &  comment  fe 

£ouvoit-il  faite  que  dans  les  lieux  où  ils  abondent, 
I  fermentation  n'en  produisit  pas  de  femblables 
eÉfets? 

PouÏÏc  que  l'on  cftià-deflus,  on  fe  retranche 
dans  les  déclamations  contre  cette  quantité  de 
déferts  ou  de  terroirs  ingrats,  dont  les  uns  ne 
font  pas  habités  ,  &  dont  les  autres  ne  font  pas 
même  habitables.  Cependant  les  gens  qui  tien- 
nent ce  langage  font-us  biens  furs  de  leur  fait? 
clVil  auifi  certain  qu'on  parMt  le  prétendre  que 
les  endroits  inculta  ne  le  foient  point  par  la  né- 
gligence des  hommes ,  ou  le  foient  originairement 
de  la  forte  ?  A  confulter  l'expérience,  i!  ci\  conC- 
tant  qa'il  n'y  a  prefque  point  de  terrem  Ii  mau- 
vais, que  l'art  &  le  trjv.iil  ne  puiU'uic  mettre  i 
profit,  Se  dont  les  peuples  indullricux  en  cirent 
fowraiK  4e  gnii4es.iicbeae$.  Oa  ^ait  aufli  que  b 
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fidnfaitife ,  les  gttenes  8r  une  fafinW  d*antres 

caurcs  fcmblables  ont  réduit  en  défert  des  con- 
trées naturellement  trcs-fcrtiles.  On  n'ignore  pas 
enfin  que  la  furface  de  la  terre  fc  deilèthe  &  fc 
durcit  à  la  longue ,  Se  qu'avec  U  temps ,  l'hii- 
Oiicle  s'y  épuifant  par-tout ,  il  faut  aulU  que  roue 
j  devienne  ftc  &  aride.  Comment  e^-ce  que  cet 
iiKonvéoiens  aurotent  pu  •*4viter,<faiit  h  naanc 
même  des  chofes  ? 

Mais  on  Te  plaint  enfutte  des  dérangemens  dont 
l'air  cil  ruftcptiMc  ,  des  éclairs,  d-.s  tonnerres, 
«Ici  tcmpctcs  j  Ai  \i  corruprion  qui  caufc  la  pefte, 
litjiniiie  ,  de  (;iJcK|Ucs  auii  es  icmb.ables.  Avant 
que  d'entrer  dans  cet  cxaiacn,  il  importe  d'é- 
tab&T  des  princqpec»  eo  nous  bimiant  à  ce  que 
les  expérience»  nous  en  apptenoenc  A  l'aide  de 
CCS  expériences,  on  fait  que  l'air  eft  un  compofé 
de  particules  tres-minces  &  détachées ,  qui  ont 
en  même  temps  une  élallicité  par  laquelle  elles 
tendent  à  s'éloigner  les  unes  des  autres ,  5.:  un 
mouvement  de  gravitation  qui  les  porte  au  caitrc 
commun  delà  matière.  N  ttuit  Lur  gravitation, 
fes  particules  s'ccartant  avec  une  viteiTe  égale  à 
leur  comprelTion ,  feroient  bientôt  entièrement 
4iflîpées }  &  n'éttut  leur  élafttctté  «  dies  toinhe 
roient  en  ftdiinent  (br  h  furfàce  de  la  tèm. 
Ce  n'cH  dnnc  que  pnr  le  poids  qui  les  com- 
prime, qu'elles  Coi.t  toiidcnfécs  ,  &  de  là  vient 

3u'environ  à  la  hauteur  d'environ  fept  mille  au 
ciïus  de  la  terre  ,  i'air  cil  quatre  fois  plus  fubtil 
qu'il  ne  l'cllfur  la  fupcrfîcic  ,  3c  qu'à  la  hauteur  de 
Crente-cinq  milles  ,  il  ell  plus  de  mille  fois  moins 
épaîsque  celui  que  nous  rclpirons.  Des  propriétés 
de  ccspartiatUs  téfultcnc  les  divecs  nuMs  de  eet 
élément.  Lenr  pethelTe  8r  leur  <Cft«nce  fait  de  fak 
un  milifii  tranrp:tTenr  ,  par  le  moyen  duouel  les 
objets  l'ont  vnîbics.  Leur  élafticité  en  fait  un 
fluide,  dans  lequel  les  moindres  m:)ip,fmcns  ne 
trouvent  aucune  réfilUnce  ,  un  véhicule  qui  porte 
loin  tous  les  fons,  une  maflê  l^êre  qui  peut  être 
facilement  agitée  par  les  vents ,  &  le  moyen  prin- 
cipal de  la  refpiration  fi  abfolument  nécelTaire  à 
la  vie.  L'acide  enfin  dont  elles  font  imprégnées 
leur  communique  un  principe  de  fermentation  dont 
la  néccflîtc  n'cll  m  muins  grande  ni  moins  ecnc- 
rale.  Qui  ne  le  voit  c  epcndînt?  Quelque  fjges, 
quelque  utiles  que  foiem  ces  ^rrangemens  dans 
la  nature  j  il  n'eU  pas  poflible  qu'ils  ne  produifent 
divers  lncoavénien$«-  ftlon  lestemp  &  les  lieux. 
Mds  comme  les  avantages  en  Iboc  infiniment  plu» 
nds,  il  ne  nous  refte  aucun  fojet  lé^htime  de 
""ïfe  ou  de  plainte. 

te  conlîderation  convient  fingulièrement  au 
filjet  de  divers  phénomènes  qui  caufent  de  temps 
en  temps  &  beaucoup  de  frayeur  &:  beaucoup 
de  m.iiix  dans  le  monde.  Il  fuflît  ,  pour  s'en  con- 
vaincre ,  de  faire  une  légère  attention  fur  leur  ori- 
gine. La  terre  renferme  dans  fon  fcin  des  quan- 
tités prodtgieuTes  de  ibufire  ,  de  nhre  8c  de'nti- 
a^ttx.qitt  (ont*,  comme  on  Ait,  defoiilliéla 


A  A  L 


737, 

plus  grande»  oh  plutôt  àt  h  ndeelM  la  phn 

abfolue.  Lorfque  ces  matières  font  mtfcs  en  fer- 
mentation par  le  moyen  de  l'air  qui  ell  renfermé 
dans  les  concavités  fouterraines  où  elles  l'ont  en 
abondance  ,  &  que  ces  concavités  ne  lont  pas 
alTe/.  fpacieufcs  pour  rexploHon  qui  s'y  fait ,  cette 
explolion ,  toujours  extrêmement  violente ,  fiic 
trembler  h  terre,  &  Ibuvoit  fend  les  rochers  8e 
«eaveifebi  moné^MS.  pont  t'ouvrii  noeiffae. 
Une  fintientatien  moins  violente  ne  forme  <|n\me 

grande  niuntitc  de  vnpîurs ,  qui.  fort.int  par  di- 
vers palîagcs  ,  caufciu  de  vents  ,  d'aburd  affet 
doux,  qui  deviennent  bieritôt  d.-s  ourjg.ms  ic 
de  fortes  tempêtes.  Si  ces  exhalaifons  s'élèvent 
dans  la  région  fupétieure»  8e  <(ue  là  elles  s'al> 
lument ,  leur  cxplofioB  y  produit  les  éclairs,  lee 
tonnerres,  &  les  autres  météores  ignés.  Tout  cela 
n'eft  donc  que  l'effet  naturel  de  la  conftitution 
préfente  de  l'air  s  &  ces  maux  ne  pourroient  être 
évicable*.  que  par  un  changement  aâuel  des  qua- 
lités &  des  loix  de  cet  élément,  à  moins  quel» 

3uantité  du  foufre  ,  du  i.itrc  ,  des  minc  raux  8c 
e  toutes  les  matières  que  la  fermentation  peut 
rendre  combullibles ,  ne  fât  extrêmement  diimi- 
ni|ée« Mail t^gnettons-nous  quelque  cbofeàcela? 
non  fant  'oontei  noas  y  perdrions  coofidérable- 
ment  au  contraire ,  &  cela  d'autant  plus  que  fî  la 
plupart  de  ces  phénomènes  font  nuuvais  en  un 
lens ,  ils  devienneiu  utiles  à  d'autres.  L'air  fe  dé- 
chargé &  fe  puritie  d'un  nombre  prodigieux  de 
vapeurs  nuifibles  par  le  moyen  des  météores  ignés. 
Il  fe corromproit  d'ailleurs  tMC  facilité,  s'ifn'é- 
toit  pas  agité  par  les  vents  }  &  les  tempêtes  y 
fgot  àcetemmlemcmeeSiR  que  le  lêl.  dans  I» 
iter:  tes  veiéans  mSme  vondflènt  a»lehats  qnan« 
tité  de  matières  qui  fervent  ï  engraifTer  les  cam- 
pagnes Sf  a  les  rendre  beaucoup  plus  fertiles. 
Quelle  n'eft  donc  pas  l'injuftice  des  hommes , 
qui  n'cnvifageant  ces  objets  que  du  feul  côto 
qui  donne  qtKlque  prifb  appaiente  à  leurs  mur- 
mures contre  le  créateur ,  n'y  en  apperçoivent 
pas  tant  d'autres  qui  les  engageroient  a  l'admira- 
tion 6e  à  la  reconnoilCmce  ?  Le  pfalmifte  étoîe 
bien  plus  équitable.  «  L'éternel  ,.difoit  il  ,  fait 
■>  tout  ce  qu'il  lui  plaît,  d.uis  Icsticux  &  dans 
»  la  terre,  dans  la  mer  &  dans  tous  les  abimes- 
»  C'eft  lui  qui  du  bon;  de  U  tirre  ,  t.iit  mci-ircr 

»  les  vapeurs.  11  fait  les  éclairs  pour  la  pluie ,  fie 
»  tirelcveatderestiérafs». 

Mais»  diNm, pomaMTott» juftifiet  de  même 
les  peftesSe  les  nmînes,  cautees»  les  unespar 

l'infedion  de  l'air,  &  les  autres  par  fon  intem- 
périe ?  Ne  fcra-ce  encore  que  peu  de  chofc ,  eu 
fcra-ce  même  un  bien  que  ces  fléaux  qui  dtfo- 
lent,  qui  ravagent,  qui  dépeuplent  quelquefois 
des  provinces  entières  ?  Nous  n'avons  garde  de 
le  penfer  ni  de  le  dite  :  cependant  nous  ne  crain- 
drons point  d'affirmer  que  c'eft  dans  les  principes 
des  plus  grands  avantages  qu'il  faut  chercher  U 
cauTe  aaciucUc  de  tous  ces  tmlbeurs.  Il  ne  fc'pcut 
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(}uelauefois  quéKairne  fok  imprégné  d'une  trop 
grande  quantité  de  nitre  8c  de  foutre,  &  que  la 
fcimcniatioti  devenant  ainfi  trop  violente  ,  ne 
lereiiJc  mal  fiin  ,  8f  quequcIqLicf  xuiW  la  quan- 
tité des  particules  nitreufes  &  fuilurées ,  qui  fe- 
roit  ncceflairc,  venant  i  iiunqucc ,  cette  fermen- 
tation trop  foibU  n'affcâc  en  iml  les  corpsjuùméft 
&  lec  plantes.  11  ne  fe  petu  n^ème  qu'en  bien  des 
rencontres,  la  faute  des  homine<;  r.'v  (  : -rrilvit  en 
grande  partie.  Tantôt  c'eft  I  tlt^t  de  iciir  in.i;!i 
gcnce  à  cultiver  la  terre,  &  l'en;  fa-.t  p^r  cxpc- 
ricncc  que  l'air  ne  le  corrompt  nulle  p.m  jveo  ;  lus 
de  facilité  que  dans  les  forêts  trop  t  ,u  irfs  .^c  que 
dans  les  nurtcJgcs  remplis  d'eaux  ctoupilTantts  , 
ou  que  dans  les  campagnes  qui  ne  fontpas  remuées. 
Taniâtc'cft  rdfctdeleur  imprudence  dansle  choix 
ou  dans  les  difiMlîiîons  du  frjour  i  &:  l'on  ne  peur 
ignorer  qu'il  n'rll  point  d'endroit  où  il  it  jne  pliii 
de  nKîladifs  contuiicufcs  que  d.ins  les  villes  fott 
peuplcL's  ,  dont  les  mes  font  étroites,  &r  qui  ne 
{c  nKD.igc.t  pis  aifct  les  moyens  de  lefpiri-r  un 
.air  renouvelle. 

Voila  qui  futfit,  A  je  ne  me  trompe,  pour  dé- 
duire de  la  conftitutton  la  plus  avantageiifede!*»r, 
les  eflPets  accide.-.tcls  qui  en  font  les  plii<!  dan^-'e- 
TCUXOU  les  plus  incommodes,  hxaminmis  à  pitlciu 
les  fujets  de  pLiinte  ou  de  murmuicoui  Ce  tirent 
de  la  terre  même  que  nous  habitons ,  &  commen- 
çons par  les  plantes.  Il  y  en  a  conlhmment  plu- 
ueurs  efpèces  qui  font  nuifibles  à  l'homme  ;  il  y 
en  2  qui  le  font  aulf»  à  divcrfes  autres  ctcatuies  i 
te,  fut  le  tout,  ré«itui«  eUe-méaie  nous  les  fait 
lenrder  comme  un  effet  de  la  malédiélion  divine. 
««  1-1  trrre  fera  mjiiJiîe  à  ton  occafion ,  cl!c  te 
«  pn;J.i::a  des  épir.ts  cS:  des  chardons L'obiec- 
lion  né;rirno'ns  mérite  a  pcme  de  nous  arrét-r. 
On  doit  convenir,  malgré  qu'on  en  ait,  que  p.irmi 
les  diverfespcodaâidiisdeu  terte»  les  plantes  les 
^us  vifiblenetit-utiles  pour  l'homme  &  pour  les 
autres  ammanx  font  infiniment  plus  communes 
que  ne  le  font  celles  qui  jMflênt  pour  fnperflucs 
ou  pour  incommodes.  Comme  il  falloir  des 
alimens  pour  toutes  les  créatures  vivantes  ,  & 
qu'il  les  fallait  auîli  diverfifitr  iclon  h  divcrllté 
des  cilo  ii.ics ,  S:  des  bcfoins  ,  la  pnviJeiu  c  y 
a  pourvu  p.'.r  une  abondance  qui  fetnblc  tenir  de 
la  prohifioii ,  qui  cil  véritablement  magnîfioue. 
Dieu  fait  produire  le  foio  pour  le  bétail,  &  I  herbe 
pour  le  (êfvice  de  l'homme,  fiùfknrlbrtir  Icp^iin 
de  la  terre,  enfeniMe  le  vin  qui  rejouit  !e  cœur 
de  I  hnmme  ,  fail.ii  t  rtÎMirc  fa  face  avec  l'hui'c  , 

r'ii:te:,.iiir  l'>:i  cexi.r  avec  le  pain.  S'il  c(i  doix 
queique^-unts  de  ces  plantes  oui  loient  inutiles  ou 
contraires  a  I  homme,  il  ne  s'enfuit  nullement  qu'el- 
les le  foient  en  elles-mêmes,  puif:3u'ellcs  ont  leur 
utilité  &  leur  falubriië  pour  quciqu 'autre  anim.il. 
Igrtore't-oii  d'aîlleure  que  celles  dont  les  fucs  font 
le  plus'venîmcu*  à  qticlques  égards,  fourniflent 
à  d'jiitris  ie*  plusexcel'cf.s  antidote*  ?  N'outrc-t  on 
pouit  cntin  ics  cbofes ,  lorfqu'oo  pteile  û  fort  les  | 
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expreffions  de  la  Genèfe  i  H  nous  ftmblé  qu'effi» 

ne  doivent  ctre  piifes  qu«  dans  un  fens  relatif. 
A  comparer  l'état  à  venir  de  la  terre  avec  telui  oii 
étoit  alors  le  jardin  d'Eden  ,  où  Dieu  avuii  pl.iwé 
rhoniirtc  innocent ,  tous  les  lieux ,  fans  en  excepter 
même  celui  que  ce  jardin  occupoit ,  durent  lue 
aiaadiis,c'cft-à-dire, moins  beois,  aïoins  beau^ 
BMMDS  foitmiw ,  moins  tîans  ;  Se  que  conclure  alors 
de  ce  terme  contre  h  fituation  préfcnccdcs  chofcs? 
les  chardons  &:  les  épines  n'y  ont-ils  jjas  aulVi  Icuis 
uf.iiics  ? 

Ûn  autre  grief  bien  plus  intcrclTant  ,  &  oui  fait 
jeiter  de  plus  grands  cris,  eft  la  mortalité  de 
notre  nature ,  à  laquelle  on  joint ,  pour  groffir  les 
objets,  celle  de  toutes  les  créatures  vivantes. On 
reconnoit  avec  ingénuité  que  laftriiâure  «kicwrps 
animés ,  en  général ,  &c  que  celle  du  corps  humam 
en  particulier ,  ell  l'ourragc  d'une  intelligence 
infinie.  Plus  on  l'étudié ,  &  plus  on  y  admire  , 
dans  l'.n  compolc  tué  de  la  poudre,  le  rùppoit 
hirmoniiiuc  de  tant  de  parties.  L'admu-atiou  aug- 
mente ,  lotfque  l'on  confidéreea  détail  le  nombre 
Se  la  déiicatefTc  des  vaiileaux  qui  fetvâit  aax  prin- 
cipes de  ta  vie.  Mais  'auflî,  plut  on  apptofondtt 
une  méchanicii.- i:  inei  veilleufe  ,  plusons'appcryoit 
qu'elle  menace  tuiuc  de  toutes  parts,  &  qu'elle 
tend  f.;i-,s  cclTe  à  ù  diflblution.  Pour  abrcacr,  ne 
parlons  que  de  Ihomme.  Il  c(l  clair,  par  l'nii^oire 
de  (on  origine,  que  fon  corps  fut  créé  mortel. 
H  fe  peut  que  nos  premiers  parens  ne  fulfent  point 
morts ,  s'ils  n'AiiTent  pas  mangé  du  fruit  défendu. 
Peut-être  que  celui  dcTaibre  de  vicies  co  auroit 
garantis.  Peut-être  que  iXeu  les  auroit  élevés  à 
un  T  unir  plus  lieureux ,  fans  les  f.;irc  pifler  par 
la  jiioa.  L'écriture  fe  tailant  là-defius  ,  !ir,us  ne 
vouloi'is  pas  decivier.  Il  cft  feulement  certain  ,  puif- 
quc  Dieu  le  dénonce  de  la  forte ,  qu'un  coips  tiré 
de  la  pouibe  étoît  capaUe  d'y  rentrer  i  qttd<{oe  - 
heure  ,  Se  noos  vojraiu  aul^  que  dans  le  cours  m- 
variable  de  lamtnre,  tous  les  corps  fe  dtflotvene 
enfin  dans  les  principes  de  leur  première  origine. 
La  mort  des  corps  animes  n'efl  donc  cu'unc  fuite 
nécelfaire  de  !e;ir  vie,  &  par  crnà'aue:it  n'eftim 
mal  qu'au  mcmc  fens  que  le  peut  ctic  la  chute 
d'un  éditifc  Cet  édifice  tombe  au  bout  iIl  <  l  i;: 
ans  ,  patcc  que  la  qualité  des  matériaux  ou  que 
la  imin  ouvrière  ne  lui  donna  pas  orienairement 
aflcz  de  confiftance  pour  en  durer  ndue. 

De  la  mfme  canfe  procèdent  vrlîblement  tance» 
les  incommodités  &r  toutes  les  maladies.  Dans  un 
tout  qui  peut  fe  corr'Mnprc  &r  fe  dififoudre,  il  cft 
tout- à-fait  dans  l'ornrc.oue  ch.ioiie  partie  fnit  fu- 

tettc  aux  mêmes  accidcns.  La  l'anté  dépend  de  la 
tonne  difi  olltion  de  toutes  ces  parties;  &•  fi  qi  el- 
qu'une ell  troublée  dans  fes  fondions,  il  faut  de 
toute  ncceffité  qu'ellt  fouffre  ou  qu'elle  pér-lfe. 
Quelle  n'eftdonc  pas  I  Jucnocevable  divc:(îté  de 
manières  dont  les  corps  peuvent  être  afllicés  pen- 
dant ie  cours  delà  vie?  Bornons-nous,  p.^r  !  x-m- 
plc,  à  la  vue.  Pour  voir,  il  f<iut  que  les  objets 
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foîent  cipsblc<  de  rcflcchir  les  nyonç  de  la  la- 
inière; ijuc  LC5  ravoiis  loifiit  cux-nu mes  opibics 
d'être  refléchis  $  que  1  œil  (oit  compolc  de  di- 
verfca  humeurs  ;  que  pour  pairer  a  trivers  de  ces 
humeurs  >  les  rajrons  de  la  lumière  foknt  tiès-pe- 
titt  i  qu'ils  (bîent  n<?atimoin$  dtverfiltét  du»  leur 
forme ,  afîti  de  divcriîfier  les  couleur»  ;  que  les 
imaues  pciu  trcnt  au  fond  de  l'ocl  j  que  de  là  par- 
lant par  le  nci  ro^^iqui.' ,  cl\c^  loicnrpoitres  an  cer- 
veau i  &  que  pour  recevoir  ces  vibrations  ,  les 
nerfs  forent  compvofcs  d'un  tiflu  capillaire ,  folide , 
uniforwie  Hc  ttanl'parent.  Le  moindre  déraiieemcat 
dans  chacune  de  ces  chofcs  en  retarde,  ca  pic 
dpite,  en  empêcha  les  t'onâtons}  &  de  quelle 
impoffibjlitén'ell-il  pas  que  cela  n'arrive  (bnvent? 
Tantôt  une  trop  grande  lumière  cbrjiîiîc  fi  fort  les 
nerfs ,  que  tous  les  obiets  fe  confottiic-i.i  ,  &  tan- 
tôt une  lumicre  tr^p  toiblc  ne  Il-s  icllcdnt  pas 
aflci  pour  Ijs  rendre  vilibles.  Hier  c'ctoit  une 
humeur  étrangère  qui  fe  mêlant  avec  celle  deToei!; 
en  întemNnpitles  ufagesi  &  demain ,  ce  Terapeut- 
èae  une  obllraâioa  qui  privera  les  nerfs  de  leur 
miniftère. 

A  quelle  autre  caufc  encore  pcut-on  imputer  la 
génération  des  montres ,  denunie  eue  les  d^lfur- 
tnitcs  &:  que  les  conf  rmatinns  si.onltrueufts  ? 
Quand  on  fait  que  tous  les  ani:na'ix  iont  d'aboid 
renfermés  dins  un  efpacc  très-étroit ,  d  où  peu- 
ft-peu  les  parties,  originanenient  pliécs  Se  repliées 
les  unes  fur  les  autres,  s'étendent  &  lé  déve- 
loppent, on  fimtlnen  que  les  développemens  peu- 
vent être  airêtés  par  divers  accidens,  Se  qu'il 
n'en  faut  pas  davantage  pour  empêcher  que  les 
conformations  ne  f  licnt  p.is  regul  ei-.'s.  Il  cil  mèine 
furprenant  que  cela  ne  ioit  pas  plus  commun,  &: 
que  les  ec  is  qui  paroiflcnt  furpiis  de  ces  irrégu- 
larités dans  les  créatures  vivantes,  pourroient  bien 
s'appercevoir,  s'ils  levouloienti  qu'il  n'en  peut 
être  dans  les  corps  anim^,  que  comme  il  eoeft  dans 
ié«  pfantes ,  oâ  l'on  en  voir  tous  les  jours  de  lèm- 
bli^lc<;.  Ce  l'crt  p.is  la  n.mirc  (;iit  les  produit  à 
dent:ri  i  c'ctl  une  nature  gcntc  tij  contr.vntc  dans 
fes  opcnuions. 

Les  pUimes  que  l'on  fait  là  -  dclfus  cnntrc  le 
créateur  ne  lôut  donc  pas  moins  injudes  que  nul 
fondées  i  mais  void  un  autre  anida  fut  lequel  on 
s'imagme  être  plus  en  droit  de  s'émanciper  en 
murmures ,  c'eft  celui  des  douleurs ,  des  chacrins  , 
8t  des  inauténides  qui  affectent  tous  les  animaux 
8f  qui  reculent  la  vie  de  l'iiomrne  en  particulier 
fi  trifte  &r  fi  malheureufe.  M.  Bavlc  n'a  pas  man- 
q\ié  de  relever  cet  endroit,  pour  en  tirer  fes  con- 
clu/ions contre  l'unité  d'un  principe.  «Si  l'homme 
»  eft,  dic-il,  l'ouvrage  d'im  feul  principe  fouvc- 

»  ramement  bm,  fouveRuiiement  faint»  fouverai- 
*»  nement  puiffant ,  peut-ît  être  crpofé  aux  ma- 

•»  ladies,  au  froid,  au  chaud  ,  à  la  faim,  à  la 
»  foif,  à  la  douleur,  au  chagrin...  La  .fouvcraine 
l'->  irr  pc-jt-el'i-  produire  une  créarure  m.ilhcu- 
»  tcufe  ?  La  fbuvaaine  puiflânce  ne  coœbloa- 
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j  »  t-ellc  pas  de  biens  fo.i  ouvrage ,  5c  n'élniene» 
'  >'  ra  t  elle  p-^ii  r  ruui  ce  oi'i  le  pourroit  oft'c  ifer 
I  "  ou  chaijri  cr .'  >  Ces  qutftions  fuppofent  évi- 
demment qiic  Dieu  pouvoit&dev  'tt  créer  l'homme 
de  telle  maoière.qn'il  ne  tût  rufoeptib'e  que  de 
fenfations  agréables,  8e  ou'il  fét  abrnlument  à 
couvjrrt  de  toutes  fenfations  douloureufes.  Mais  « 
fans  examiner  li  la  chofe  étoit  même  portiblc  à 
une  puiflance  infinie ,  nou5  pouvons  di  e  avec  con- 
tMotc'que  les  fenfations  douloureufcs  fontnccef- 
f  111  es  à  notre  bien-ctrc-,  &  que  faiis  e'ics ,  jiotre 
vie  feroit  ou  privée  de  quantité  de  plailirs,  ott 
perpétuellement  en  danger  de  finir,  l'our  vivre»  ♦ 
nousarons  be(bin  de'  manger,  de  boire ,  de  dor- 
mir. La  raifon  (èulenous  avertirok  c^le  des  temps 
oii  cela  nous  tll  i  éccffa-rc  ?  (''u  elle  ne  le  fe- 
roit point  ,  ou  (i  oriiiiiaiîé  clic  le  (eroit  fort  inu- 
îi'c  lient,  i  ts  iiKiuietudts  de  la  ta;m  ,  de  la  foif, 
de  la  laifitudc  y  fuppléent ,  &  c'eft  ce  que 
1  on  doit  dire'de  quantité  d'aÂies  chofes  fembla- 
bles.  La  cbofe  cil  fi  vraie  que  la  plus  gnuide 
fei^fibitité  du  corps  eft  principalen-ent  dans  les 
parties  externes  qui  font  les  plus  expofées.  A 
moins  que  lapuiffance  &  la  bonté  fouveraine n'eut 
fcnt  d'.'i  placer  fur  la  terre  que  des  arbres  8c<pe 
des  r  uchers ,  ces  arrangcmens  ne  font  donc  m- 
di^ncs  ni  de  l'une  ni  de  l'autre  de  ces  pcrfeftions 
ii.li  îies.  Les  corps  animes  y  font  aulfi  exempts 
de  douleur  que  le  demandoit  leur  nature  8e  KUt  - 
dedination  ,  &  n'y  font  même  afliijettts  que  pott 
des  fins  de  rtgeftè-8e  d'amonr. 

Mais  que  d'rons  nbus  de  l'ctat  de  guerre  unî- 
verfelleoù  font  entre  eux  les  animaux.'  L'homme 
fe  repait  inipicoyablemcnt  de  la  chair  des  bêtes  , 
tant  fauvages  que  domellique'.  Ces  bctes,  i  leur 
tour ,  vivent ,  autant  qu'elles  le  peuvent ,  anx 
dépens  des  autres  efpèces.  Parmi  les  potflbns,  les 
grands  mangent  les^ettts.  Non  -  feulement  ieni 
inftinâ  naturel  y  pcAb  ces  créature* ,  mats  encore 
h  nittne  tes  a  tontes  pourvues  nu  d'armes  ou  dlh- 
dullrie  pour  fati^aire  leurs  inclinations ,  &  pour 
fe  faifir  de  leur  proie-  L'obier  étonne  ;  &r  ruan- 
tiié  de  gens  ofent  dire  que  c  elt  da;is  !n  création 
un  défaut  qui  ne  devoir  pas  venir  d'un  être  tout 
bon  9e  tout  fage.  Examinons  donc  h  dioTe,  8b 
comn>fn^ons  par  l'erpèce  humaine. 

Que  1  homme  foit  fupérieur  en  rang  te  en  ex- 
cellencc  à  toutes  les  autres  créatures  qui  font  dans 
l  air ,  d.ins  les  mers  8f  fur  la  terre,  c'eft  ce  oue 
l'on  ne  concédera  pas.  Cette  fupériorité  fc  trouve 
trop  bien  marquée  dans  celle  de  l'entendement ,  « 
delà  raifon  ,  tles  connoiffances  &:  de  la  liberté, 
pour  lailTer  là-delTus  aucun  doute  S  quecelamême 
donne  â  l'homme  un  droit  mcnrel  de  domination 
fur  ces  créatures,  c'eft  encote  ce  qui  paroît  évt-  ' 
detir.A  en  confidérerla  ftruânre,  les  qualités  8t 
les  penchans  ,  on  voit  que  la  plupart  oft  été  faite» 
pour  notre  u(i?,t:  ,  les  unes  pour  nou^  fiiiilaper  & 
les  autres  pour  nous  dtveri'r.  i  c.'c  iiico  qi;c  la 
lailoo  uous  CD  donne,  U  qui  fc  tire  de  lanaïuie  ' 
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même  des  chofes ,  eft  aufll  celle  que  l'^cntUft 
nous  en  a  donnée.  «  Dieu ,  dit-clle  ,  beiiit  l'homme 
1»  8e  la  femme,  &  leur  dit:  foilonnez  &  mul- 
»  tipiies,  &  rcmpliiTez  la  terre  j  &  l'alTajettiflex , 
«  Se  âva  idigneittie  fur  Icspoifians  de  la  net  8e 
.  w  fiir  les  tiiftiOK  dei  cievi ,  8r  Xiir  touu  btie 
m  qui  fe  meut  fur  la  terre.  Quoique  ces  paroles 
ne  difcnc  point  en  termes  formels  que  la  fcieneu- 
rte  qui  rcntcrmoit  efTenticlIcment  le  droit  de  vie 
&  de  mort ,  s'étendit  à  celui  de  s'en  repaître  , 
il  femUe  que  ce  dernier  eft  une  conféquence  ta- 
cite de  l'autre ,  pailqu'après  tout  ^  c'eft  le  feul 
nfitge  que  l'homme  puiflc  faire  de  fen  empire  fur 
k»  poiflbos*  de  ntoe  que  iiiria  plupart  des  oi- 
lbu«  8e  des  bém.dct  champs,  qui,  fans  cela, 
ne  faurojent  loi  IlIC  M  d'aocun  plaifir,  ni  d'au- 
cune utilité  dans  la  vie.  Mais  il  silr  au  moins 
que,  Ibit  cxptic.ni m  de  l'ancien  ordre ,  ou  grâce 
nouvellement  accordée  ,  Uteu  aliigna  cette  nour- 
riture aux  hommes  après  le  déluge.  «Dieu  bénit 
■  Noé  8e  fcs  fils ,  8e  leur  die  :  imSatma  8e  rnul* 

liplics,  8e  rcmplifla  la  terre  ,  fie  votre  cndoie 
*  fiâra  fur  toute  pète  de  la  terre  8e  fur  tous  les 
»  okèiuK  des  cieux ,  de  même  que  far  tout  ce 
»  qui  femeut  fur  la  terre  &  fur  tous  les  poiiTons 
»  de  la  mer.  Ils  fo  u  I.>iHî.s  ei.cre  vor  miins  j  tout 
»  ce  qui  femeut  ayant  vie  vous  ùra  pour  viande; 
M  je  vous  ai  donné  le  tout  comme  l'herbe  vene.  » 
La  moindre  attention  nous  découvre  d'ailleurs  que 
cet  ofdie*  oii«  fi  l'on  veut,  que  cet»  popuilion 
eft  ennjrânCDt  eonferme  aux  prenfifivrvaes  de 
la  nature  >  pnilquc  I  r  c  h  sir  de  la  plupart  de  s  .mi- 
maux  eft  tme  nourriture  trcs-faine  Se  très  r.<c;(>u- 
nme.  Qu'jr  a-t-il  donc  en  cela  qui  foulcve  ?  Ce 
n'cft  pomt  là  qualité  de  l'aliment  prifc  en  elle- 
Blême.  C'eft  uniquement  l'efpèce  de  dureté  qu'il 
ptfoh  y  avoir  à  priver  les  bétes  de  leur  vie  ,  lorf- 
qii'etles  fc  portent  le  mietuu  i  terminer  toot-â- 
coup  leurs  plaifirs,  lorfqu'emate  jouilTent  avec 
le  plus  de  fatisfaâion  ,  8e  i  leor  donner  une  mort 
f|Ui  n'ell  pas  mo.iA  violeine  qu'elle  c(l  peu  u.i- 
turellc.  Quelques  i i>t:  rv  irinns  fa-dcllus  ne  l'eroiu 
pas  inutiles  pour  l'i  I  ;  _i      •.  ri  tume. 

Nous  reconnoitions  voiornicrs  que  le  droit  de 
vie  8e  de  mort  que  l'homme  a  fur  les  bêtes  peut 
éife  fujet  i  des  abus,  que  la  raifon  8e  la  révé- 
fatiao  condamnent  également.  La  domination  de 
fhomme  doit  être  humaioe^la  cruauté  qui  fe  plaît 
ii  voir  foulfrir  8e  à  faire  (bnffrtr  n'eit  pas  moins 
injufle  en  elle-même  que  contraire  aux  inclinations 
de  notre  nature.  Les  bctcscn  font  incapables  ,  & 
quelques  maux  qu'elles  fe  faflent  entre  elles ,  on 
fait  que  ce  n'cft  ni  par  haine  ni  par  malice  pro- 
prement dite.  L'homme  feul  eft  fufceptible  de  ces 
pafiions  ,  8e  l'ufage  qu'il  en  fait  conne  les  ani- 
naitx  qui  fui  Ibnt  fournis ,  n'eft  ni  amortfé  ni  |uf- 
tifié  par  l'empire  que  la  n-ntiire  lui  dmirif  fur  cl!cs. 
C'eft  en  partie,  à  mon  avis,  pour  cela  eue  la 
plupart  des  n.itions,  î:^^  que  tous  les  peuples  ci- 
«ili^  fc  iiwt  fait  une  loi  de  oc  point  manger  de 
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chair  ctiie.  I!  me  fcmble  au  moins  que  ce  fut  l'objet 
principal  de  ce  que  Dieu  dit  à  Noc  &  i  fes  en- 
tans  :  »  Toutefois  vous  ne  mangerez  point  de  dùài 
»  avec  (on  ame ,  qui  en  ait  le  fang  ;  »  détienfe  c|i^ 
lut  fawaveUée  pat  laloi  de  iâtUit,  <•  L'ane  d^ 
»  toott  chair  eft  foD  fios  avec  fixi  ame;  c^eft^ 
»  pourquoi  j'ai  dit  aux  enfàns  d'Ifraèl ,  vous  ne 
»  mangerez  le  fang  de  nulle  chair  ;  car  l  ame  de 
»  toûte  chair  eft  fon  ûing,  quiconque  en  mangera 
»  fera  retranché.  »  Le  fcns  propre  &  dtreâ  de 
cette  interdiAion  ne  peut  Être  mieux  vérifié  que 
par  une  hiftoire  qui  fe  trouve  dans  le  premier  livre 
de  Samuel ,  à  laquelle  je  dois  renvoyer  te  Icâcur.' 
Je  crois  bien  qu'il  n'en  faut  exclure  ni  le  fera 
moral  ni  le  iens  phyfique  ;  mais  enfin  il  eft  clair 
que  la  première  vue  du  légiflateur  y  étoit  de  con- 
damner dans  les  hommes  toute  efpccc  d'inhuma- 
nité envers  les  bctts.  11  rclte  donc  à  favoir  s'il 
entre  quelque  cruauté  ciFeâive  dans  Ja  Ample  ac- 
tion de  faire  mourir  les  bfiies  8e  de  ^«o  ooum'lr' 
aptès  qu'elles  font  mortes. 

Pour  en  ji^er  (àincment,  je  remarque  d'abord 
qu'elles  font  toutes  mortelles.  Elles  doivent  né- 
ceOairement  perdre  la  vie  à  quelque  heure,  8e 
mille  accidcns  divers  les  en  privent.  Que  ce  foit 
la  main  de  l'homme  qui  la  leur  ote  ,  ou  que  ce 
foit  tantôt  la  vieillelTc  8c  tantôt  quelque  maladie 
qui  le  faflent ,  quelle  eft  la  différence  réelle  ,  i 
confîdérer  la  chofe  par  rapport  à  ces  créatures 
elles-n>émes  ?  S'il  y  a  quelque  mal  éMs  l'aâiqtt. 
huroame  qui  mettrfîri  i  fa  durée  dé  leur  exillence 
il  n'cft  abfoiun  ci  t  qii- l'ordre  qui  émane  du  créa- 
teur, en  les  .urujtttili jnt  à  la  mort;  &:  n'avons- 
nous  p.is  déia  rfm.ir<;ué  que  cet  ordre  ne  pèche 
ni  contre  une  bonté ,  ni  contre  une  fagefic  ,  ni 
contre  une  puilTance  qui  font  égalLmcnt  infinies  î 

Mais,  dit-on  ,  ce  n'eft  pas  tant  la  mort  que  l'on 
donne  ame  bétes,  pour  s'en  nourrir,  qui  foime' 
l'objet  de  l'objeâton  >  que  c'eft  la  imuiièie  domoa 
la  leur  donne.  On  fuppofe  donc  aufli  fèm- 
blables  aux  hommes  ,  elles  en  ont  des  idées  qui  la 
leur  rendcnr  terrible.  Cependant  ur»  peu  de  ré- 
flexion liiifit  pour  convaincre  que  cela  ne  peut  être. 
Ce  que  Satnt  i^aul  appelle  Vaigutilon  dt  la  mort  ^  la 
prévt€on  d'un  dernier  momoicdn  temps  qui  tem^ 
menceunétat  étemel,  lesivgretsde  perdre pour^ 
jamais  une  vie  dontona  criminellement  abufé,  l'ap- 
préhoifioo  d'un  jugement  .qu'o»cft  fur  le  point  de 
fubir,  la  crudle  incertittide  du  fucccs  que  l'on 
doit  s'en  promettre ,  tout  cela  ne  convient  qu'à 
des  êtres  doués  de  r.iifon  &  d'intelligence;  les 
autres  ne  peuvent  favoir  ce  que  c'ell ,  &'  la  mort 
la  p\w  violente  eft  pour  eux  plus  douce  &  moins 
douloarcnTc  qieccOe  qd  eft  caoTée  pactas  ina- 
ladtes.  r-jr-;- :i 

Ajofitons  I  ceêt'  que  les  bites  qui  fervent  3 1» 
nourriture  de  lliommc ,  tirent  de  grands  avantages 
de  cette  partie  de  leur  dellinarion.  Par  \i  elles 
font  im  «es.  plus  grands  objets  de  nos  feins  5r 

de  floac  indonie.  Sans  nous,  la  plupart  oc  pourr 
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roient  fubfiftcr.  Nous  cultivons  la  terre  fMNir  dies  s  ' 
nous  leur  donnons  des  alimens  aux  heures  con- 
venables ,  nous  les  garantUTons  de  mille  dangers , 
nous  leur  procurons  tous  ks  jgrt-mcns  qu'elles 
pcuvcm  avoir  dans  la  vie.  En,  ciivilageanc  leur 
coadidoa  feus  ce  point  de  vue,  fi  vous  la  com 
ftux  avec  cdle  dCea  uàaam.  qù  nous  font  en- 
lièremem  iniitilet ,  n'ell«dle  pas  infiaimeiit  plus 
hciircufc  ,  nu  croit-on  qu'une  morr  peut-ctre  accé- 
lixL-e  ne  trouve  p,is  une  ample  compcnlAcion  dans 
ces  plailîrs  de  leur  vie  ? 

Qu'il  nous  l'oit  encore  permis  de  foire  obferver 

1ue>fipn  fe  choque  ,  fans  aucune  julle  raifon , 
e  Parrang^aiciK.oatutel  qui  fait  que  les  animaux 
iftattt^itMSim,»  pour  vivre  les  uns  aux  dc- 
pew  4ti  -9BUèf  On  conviendra  que  la  chofe 
ne  poiivôit  tttt  é^it,  fi  l'on  conbdère  qu'il  y 
a  un  roiTibre  infini  de  très-petits  êtres  animes , 
qui  ne  le  nourridunt  guides  que  de  végétaux  ,  s'y 
attachent ,  s'y  logent,  y  pailViu  tL-utc  leur  vie, 
&  qui  par  confëqucnt  ne  peuvent  que  devenir  la 

J>âture  de  plus  gios  animaux  qui  broutent  l'hetbej 
es  fèuiUei  8e  les  légumes  qui  fervent  de  gite  aux 
piCiiiiefS.£Mnt-t'00  que  la  création  feroic  plus  par- 
ntie«  qà'jiljjif'  jf^etoit  plus  de  fagelTe  &  plus  de 
bonté  >  fieneikoit  moins  remplie,  fi  la  gradation 
des  êtres  animés  ctoit  moins  j>r;iiide  en  di:Tiiiiuant, 
s'il  n'y  en  avou  pas  de  ces  ci'pcccs  qui  échappent 
initriiblemcnt  à  la  vue?  Mais  qui  ne  voit  au  con- 
traire que  c'eft-U  ce  qui  fait  une  des  plus  grandes 
beauté ,  vatits  plus  grande»  perftâioat  de  IW 

Nous  prions  enfin  les  perfonnes  qui  regardent 
comme  un  mu/,  ou  comme  une  irrégolaritc  f  hn- 
quantc  dans  la  njture  ,  que  les  hommes  donnent 
la  mort  à  divcrfes  bttcs  pour  s'en  nourrir,  nous 
les  prions,  dis  ]e  ,  de  confîdérer  que  le  mal  feroit 
bien  plus  (;rand  ,  que  le  dclordrc  feroit  bien  plus 
fenfible,  â  cela  ne  fe  faifoit  pas-  Suppofé  que  l'on 
peraiiki  ces  bétes  de  multiplier  tout  autant  qu'elles 
Minent ,  &dc  ne  mourir  «le  de  vieiUeffe  ou  que 
ic  maladie ,  qu'en  arriver«MC-4  ?  L'abondance  en 
feroit  bientôt  à  charge  au  genre  humain  ;  on  ne 
voudront  pis  faire  la  dépenJe  .le  leur  nourriture  ; 
les  domclh.-i.ies  devenues  t^iivnets,  ravageroiem 
tous  nos  chimps  :  l'air  infedté  de  leurs  cadavres, 
feroit  par-tout  chargé  des  plus  malignes  vapcun. 
Ce  fut  ainli  que  celui  de  l'Egypte  fe  OonooMÎt 
d'une  façon  fi  dangereufe  i  &  c'eft  encore  andi 

Ju'il  eft  fi  mauvais  dans  tous  les  déferts  oil  fe 
ennent  les  ferpens  Se  les  fcorpions.  Ce  n'cft  li 
fans  doute  qg'une  foibic  partie  des  incommodités 
qui  réfulteroient  infai'.'iblcmcnt  d'un  ordre  que 
l'on  s'imagine  devoir  et  c  ^ilus  i'.n^t  &  plus  rempli 
de  bonté  que  celui  qui  a  ctc  établi  par  la  provi- 
dence »  8r  cela  pourtant  ne  fuffit  -  il  point  pour 
coayaincre  tout  tiomm^^ui  peofc .  que  le  ren^ 
fttoit  fans  cooiparaifoPpire  que  le  mai  ? 

A  préfent  la  cAiféquence  de  toutes  ces  confi- 
dcxations  c&  fapiie  à  tirer.  Il  s'eoTiMt  j  avec  la  dct- 
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nîète  cîarté ,  que  tout  ce  qu'on  appelle  mal  «t. 

ture! ,  &  que  cirtaines  gens  veulent  nous  f:,irc  re- 
garder LOininc  indi^ned'une  bonté,  d'une puiliance 
&  d'une  lagcll;:  inhijic  ,  n'eil  point  un  mal  ^  à 
parler  propreiucnc  &  à  toute  rigueur ,  n'étant  à 
cet  égard  que  le  réfultat  unique  de  rimperfeâioii  ^ 

Îu*!!  doit  jr  avoir  en  dea  êtres»  qui  étaoc  aéh, 
oivent  écre  fitds.  Aucme  partie  de  la  crjfadoa 
n'cll  néct  (Taire.  II  n'y  en  a  pas  une  feule  qui  n'eût 
pu  ne  pas  cxiller,  ou  cxillcr  d  une  autre  manière. 
Tout  ce  qu'elles  font  &  tout  ce  qu'elles  ont  cft 
l'ouvrage  d'un  Dieu  parfaitement  libre ,  dont  la 
volonté,  qui  leur  a  donné  l'exiftence,  en  règle 
aufli  en  tout  la  durée.-  Pour  bien  juger  donc  de 
chacune  en  paiticaiier  ,  on  doit  les  conlidèrer  dans 
lenissdattoBS  lelileâives  avecJe  tout  qu'elles  com- 
pofenr.  U  Mok  dans  ce  tout  de  l'harmonie  8e 

de  l'ordre  ;  il  y  falloit  donc  de  la  fuhnrdinjcion 
dans  les  divcrlts  p.irtic"s.  Les  unes  dévoient  être 
plus  excellentes  que  les  autres  ;  &  la  chofe  qui  a 
été  faite  dira  t  elle  à  celui  qui  îa  faite,  pourquoi 
m'as-tu  faite  ainfi?  Le  potier  n'a- t-il  pas'le  pott«' 
voir  fut  l'argile,  de  la  même  malTe  d'en  ^ire  un 
vaiifeau  è  booneur-  Sc  un  autre  i  déshonneur  ?- 
Donc  encore  tien  déplus  téméraire ,  de  plus  in- 
jure 8e  de  plus  mal  fondé  que  les  objeftions  con- 
tre un  l^eu  créateur,  on  contre  I  un  né  de  ce 
principe,  que  l'on  tire  du  nud  phyfiqut.  l^afîbns 
maintenaDC  i  ceUe  que  i'oo  fimdefurieNM/aMni/^ 

Du  mt  d^mtpafiSion  dans  le  monde Jatdbtt»^ , 
'  «K  ^  mai  moral. 

Il  n'eft  point  étonnant  que  les  difEcuItcs  que 
l'incrédule  tire  du  mat  morair  &  qu'il  étale  avec 
indullrie  contre  la  religion  ,  falTent  t.mt  d'imprcf- 
(ion  fur  la  plupart  des  efprits.  Le  gros  du  eenre 
humain  en  peut  facilement  être  la  dupe  ;  H  y  a 
peu  de  ger^s  qui  aient  par  eux-mêmes  affez  de  lu- 
mières pour  percer  les  fophifmes.  Les  uns  n'ont 
pas  eu  KS  moyens  d'acquérir  le  d^é  de  comoif* 
lances  qui  leur  ferdent  njccflàires,  Srlesautret  ' 
ne  s'en  trouvent  pas  le  temps ,  ou  manquent  pour 
cela  tantôt  de  capacité  ,  &  tantôt  d'inclinarion. 
Trop  occupés  ou  trop  parelTeux,  ils  aimcntmicux 
f:  tendre  aux  objections,  que  fe  donner  la  peine 
de  tes  approfondir.  Le  fujet  en  lui-même  eft  efêâ^ 
vemem  trèkdifficile,  ce  qui  ne  vient  néanmotm 
que  dn  peu  d'étendue  naturelle  de  notre  efprit» 
qui*  ne  pouvant  cmbrafler  le  tout*  n'en  voit  pref- 
que  jamais  que  les  parties.  Dans  (e  Uttment  le 
plus  régulier  ,  un  homme  qui  ne  s'entend  point 
en  archueilurc  trouvera  des  endroits  défeâueux 
&r  qu'il  voudroïc  corriger.  Ce  n'eil  pas  que  l'.ir- 
chiteite  n'ait  eu  fes  raifons,  8t  que,  dans  ces 
endrfNts-là  même,  les  p.i.  grandes  finelTcs  de  fon 
art  n'y  aient  été  quelquefois  déployées,  mais  le 
cenfeur  les  Mime ,  parce  qn^  ignore  bien  des 
cîiofcs  qu'il  lui  faudroitfavoir  pour  en  bien  juger, 
èc  fui- tout  patce  qu'il  eovii^e  uop  à  part  ce  qui , 
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Il  choque ,  fann  le  confidérer  dira  U*  ichtlam 

avLC  le  relK-  de  rt.'dirtrc.  Il   en  jrrivt  At  tncmc 
diins  les  jugemens  que  Ion  porte  furie  marju 
fjque  ouvrage  de  l.i  crc.ition  :  l'eiineiivi  iÎ-j  ctta- 
teur  ne  vous  montre  dans  ce  grand  ouvrage  qu  un 

J)etit  coin  ou  qu'uoe  lé^^  parceUe ,  qui ,  dans 
Imi  déiachement ,  pwoit  tout  aune  choie  qu'elle 
n'élit  dans  fa  place  {  8c  vous  donna  aulK-tot  gain 
de  ciufc  à  l'arhce.  La  précipitation  cil  impardon- 
nable ,  &:  quand  on  connoit  les  bornes  étroites 
de  l'entendement  humain  ,  on  dcvroit  mieux  le 
prccautionner  conire  de  lemblablci  illutioiis.  Kien 
de  plus  vrai ,  Se  rien  donc  il  ne  nous  impottcroit 
plus  d'être  bien  pénétrés ,  que  ce  qu'a  dit  un 
apôtre  :  nous  ne  (muuiffonj  qu'en  pa>tU, 

La  foliditédecenetélUmoii  ne  parotcra  point 
doutcufe  aux  perfonnes  ftnfées  qui  auront  daigné 
£lire  attenr.nn  llir  te  que  nous  avons  dit  de  !,i 
caufc  du  f^J-  djiis  le  inonde  matériel  &  viliblc. 
Ce  ii'ell  jp:è";  tout  qii  un  rnj.  d'impcrtedtion  , 
qui  cil  abfolument  inévitable  dans  toutes  les  choies 
créées,  parce  qu'elles  font  toutes  linies.  A  cela 
nrès  qu^tl  a  fia  au  cxéateur  de  donner  l'exiftence 
a  une  initmié  d'fcres  bornés,  &  qu'il  en  a  fait 
tin  tour ,  dont  il  étoit  nécellaire  que  les  uns  fuf- 
fein  plus  ou  moins  excellens  &  parfaits  qift  les 
autres,  il  ne  s'y  trouve  rien  ni  dans  le  gros  ni 
«ians  le  détail ,  qui  démente  les  perfections  fou- 
vcraincs  dcl  ctre  fupréme  ,  rien  même  où  les  traits 
n'en  brillent  avec  magniticence.  Il  n'en  faiiroit  être 
antrement  dans  le  monde  intelledlucl  &  n^ioral ,  & 
Dcms'eR  tenir  i  l'hoaunet  qui  dl  des  créatures 
fntenîftenres  celle  que  nous  catmoiflbns  le  mieux , 
à  lacticllc  .T.iiTi  i-fv.is  •j*rcnr.n>;  plu'.  prochain 
iiucict,  il  tll  t'.  jtiiiu  qLc  I  on  doii  ic  prendre  en 
fon  tout,  avant  que  de  pronoïKcr ,  comme  on  le 
fait  Quelquefois  ,  contre  la  f.igclle  &  contre  la 
bonté  du  Dieu  qui  les  a  mis  dans  le  monde.  Si 
l'on  fe  lappelloit  d'un  càté  les  facultés  &  les  per- 
feâions  qui  appanknneot  en  propre  à  la  nature 
humaine,  en  là  «oviûgniiultM* leurs  degrés  & 
dans  leurs  iitendaéii  û  ét  féOtrtim  contidéroit 
les  obiets  naturels  de  ces  perfections  &:  de  ces  fa- 
cultes,  puifoue  c'cft  d.ins  l'urace  cu'cllcs  en  font 
çue  confîllcnt  la  vertu  &^  !c  vkc  ,  le  bien  &  le 
mal  ;  &  li  I  on  pefoit  enfin  les  motifs  qui  con- 
viennent à  une  intellii^ence  feoibUblc  pour  la 
idétennioer  dans  lès  aâions  »  on  tronveroit  ^ifé- 
ment  la  Ibarce  du  ma/ mont  dm  l'imperfe^on 
narurelle  de  la  créature  ,  quelque  fiMiMnincueDt 
parfait  qu'en  loit  le  créateur.      '    *  " 

Cch  même  fuffiroit  auifi  piour  découvrir  la  foi- 
blefie  des  objei^ions  que  certaines  gens  s'imagi- 
Tîcnt  être  fort  redoutables.  Les  platoniciens  dc- 
joandoient  d'où  vient  le  mal ,  puifqiie  tout  ce  que 
Dieu  ftîc  ell  bon  ?  Les  épicuriens  ditoient  aufli , 
tut  rapport  de  Laâancc  :  u  Dieu  veut  tt  peut 
-Je  nul ,  ce  qui  eftia  féale  chofe  qui  eonrtennei  fa 

.Mturc  d'où  virnîient  les  m.niT  ,      priirciK'i  ne  les 
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fagefTeqae  la  corruption  de  ilioaime  ne  ▼ientqoe 

de  l'.ib:is  cu'[|  ;.i:t  l'e  :',!  raifon  ,  les  acadcinicicas 
iLpoiitlDiciit,  i;:lijn  Liccron ,  qu'il  auroit  mieux 
valu  que  les  Dieux  wunortels  n  cullcnt  pas  donné 
la  railbn  à  rhoau)ie>  que  de  la  lui  donner  à  es 
funeAe  ^(iv.  Toiit«eia,  coaune  oa  voit  ,  n« 
prouve  rien ,  patee  qu'il  pnMive  crap  |  car  il  s'en- 
fuivroit  que  Dieu  n'awoit  rien  dâ  cr^er  ,  puif- 
qu  après  tout  il  ne  pouvoir  donner  l  e  \  1t  .  ikj  qu'à 
des  êtres  finis  &  par  conféquent  i  upjiUus  Ce 
ii'tll  donc  qui  l'aide  des  dcc!anut;n;is  oi. nôtres 
ou  poétiques ,  par  iefquelles  on  embrouille  les 
idées ,  que  l'on  cmbarralfc  les  efprits ,  en  4|ppel<* 
lant  aux  pallions  fur  une  chofe  dont  il  n'apparficac  • 
qu  à  la  faille  &  tranquUlc  raifoti  de  jl^cr.    ■  Cf 

l'our  s'en  convaincre» tcnoDS-nous-en  aux  drffl^ 
cultes  qui  ont  été  poufTîes  avec  tant  de  force  par 
le  di-leriu-ur  modeincdu  manichéifmc  V.u  co  itent 
de  It  s  donner  pour  des  4i/iicultés  ,  il  .i  nuivie  pié- 
tjiuiu  que  l'on  ne  lauroii  y  répondre  ,  il  les  a  ti-ées 
ou  des  idées  luturellcs  que  la  l'hilofophic  iwus 
donne  du  premier  être  ,  on  de  celles  que  l'écriture 
nous  en  a  données.  Ecouwps-lc  parler  luianéme 
fur  ces  deux  chefs.  ■  < 

Voici  de  quelle  manière  i!  s'exprime  fur  le  pre- 
mier ,  en  raifoonant  contre  un  (  hiloii.phe  qui  lou- 
tiei^t  h  thcfc  oppofée  à  la  ficnne.  "  l'eiidant  qu'il 
r>  voudra  philolopher ,  dit-il,  on  lui  loutkndra  que 
>.  s'il  upiiî^ne  j  h  nature  de  Dieu  i.e  produire 
»  le  péché  ,  il  répugne  à  la  même  natuie  de  pro- 
»  duire  des  créatures  qui  produifent  le  péch-  in- 
»  failliblement  dans  les  circonlbnci  s  qu  i!  leur 
u  choilîra }  car  ,  félon  nos  idées  les  p^s  diOindtes, 
»  c'ell  toute  la  même  chofe  de  commettre  un 
"  meurtre  foi -même,  ou  de  faire  trouver  un 
»  homme  dins  les  civconll.iuces  où  l'on  f,Tt  cer- 
»  tainement  qu  il  fera  tué  ».  Il  y  revient  dans  * 
fon  Diâionnaire,  en  âîfant  teniranx  paidiciens  lè 
langire  fuivant.  binons  ne  dépendions  qoe  d'une 
»  caul'e  toute  ■  puilTantc ,  mfintatcot  libre  &  qd 
»  diibofe  untverfellement  de  tous  les  êtres  felod 
»  le  bon  ptaifir  de  fa  volonté ,  nous  ne  devons 
»  fentir  aucun  fia/,  tous  nos  biei.s  doivent  être 
>•  purs ,  nous  n'y  devons  ;.ima:s  trouver  Te  -nnindre 
"  dépolir.  L  auteur  lie  no;rc  être,  s''!  cil  inlini- 
»  ment  bicntaifant ,  fe  doit  faire  un  plaifir  con- 
»  rinud  de  noue  rendre  heureux  &  de  piéfenîr 
»  tout  ce  qui  pontrek  troubler  ou  diminuer  notre 
.»  joîe**> 

Quant  aux  obi'eitions  que  M.  Bayle  a  fait  mine 
de  puîfer  d.ins  l'écriture  ,  le  précis  en  eil  contenu 
dans  les  p.iroles  fuivantcs.  •■  Les  pères  de  l'eglife 
"  n'ont  giières  bien  répondu  aux  obiettions  qui 
»>  ffc  rapportent  à  l'orieine  du  rnaJ.  Us  auroient 
"  dû  abandonner  toutes  les  raifons  à  priori  comme 
»  des  dehors  . . .  qu'on  ne  fauroit  garder.  11  fal- 
M  loit  fe  contenmr  des  uifons  à  po/icnorl. U 

n'y  a»  félon  récriture  .qu'un  bon  principe....  - 
"  Voilà  un  rr:r.-.rr  r  iR^péiu'tUblc  ,      cei.i  fuflRc 
M  pour  rendre  victoiteulc  la  caufc  dés  orthodoxes* 
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»  encore  que  leurs  rouons  à  priori  pufTent  être 
"  rttutces.  Mais  le  peuYCt.t-cilcs  ttrc,  me  diia- 
»  i-on  ':  Oui>  icpondrai-k,  la  iiutu^ie  dont  le 
»  mal  s'eft  introduit  fous  l'empire  d^j^uverain 
^  être  intîniment  fjinc,  infiniment  JHkiint ,  dl 
non-rculcineiit  ioexpitcable>  mais  incom- 
«  préhenfïblej  &  tout  ce  qu'on  oppofe  aux  rai- 
••  îbns  pourquoi  cet  être  a  peinns  le  mal ,  cft  plus 
»  confoMnc  aux  lutnitrts  nsturcllcs  &  aux  idées 
—  deluriire,  que  ne  k  font  pas  te«:  taifons. ... 
*•  On  ne  conçoit,  pas  que  le  prciiMci  homme  ait 
»  pu  recevoir  d'un  tft>n  principe  la  faculté  de 
»  faire  le  ;  cette  faculté  cil  un  vice,  tout  ce 
»  qai  peut  produite  le  mat  eii  mauvais*  poirque 
•>  te  W  ne  peut  niître  qne  d'ace  caufe  mad- 
»  v.nife.  ...  11  el\  impDlfiblt  de  comprendre  que 
»•  Dieu  u'nt  îait  que  ptrmtttrt  te  péchc  -,  c<»r  u;;c 
"  (împlc  pcrmilHon  de  pi.'chcr  n  ajoutoit  rien  .m 
»  franc  atbitre,  &  ne  Liiloit  p.is  que  l'on  pt'it 
»  prévoir  fi  Adam  -peifirvéretoit  dans  fon  iiino- 
*»  cencc,  on  s'il  en  dÀ:heTcut. .  -Le  principe 
»  un  q  le  que  vous  adincttei  a  voufttde  tJiJtc  cter- 
*»-nitc,  félon  vous  (  iiuiliiiitlc  ■ ,  çuc  l'hornme  pé- 
M  ch.it ,  &:  que  leprcnvc-.  piclic  lût  unc-chcic  ccn- 
»  taîieulc  ;  qu'elle  produisit  fans  tin  &.'  fans  celle 
9>  tous  les  cnmes  imiciinbles  fur  toute  la  fuiface 
j»  de  la  terre;  cnfuiie  de'cuoî  il  :i  ptcparé  au 
»  genre  humain  dans  cette  vie  tous  les  ma  heurs 
•>  qui  fe  peuvent  concevoir ,  Ja  pelle  ,  la  guerre , 
M  la  faiitine»  b  douleur ,  le  chignn  i  &  après  catie 
»  vie ,  un  enfer  où  preîque  tous  les  hommes  fe- 
»  rof;t  cteriirlîcineiit  itiurmcntL'f  d'oi^e  manière 
>»  qui  fait  dfcliwr  les  cheveux  ,  qu.uid  on  ai  lit  les 
»  defcriptions.  Si  un  te!  principe  cit  d'.iiiltuis  par- 
»  faitement  bon,  &  il  aune  la  faniteie  infini- 
»>  men: ,  ne  faut-il  pas  reconnoitrc  qiie  le  môme 
»  Dieu  cil  tout  à-la-fois  parfaitement  bon  &  par- 
>^  faitement  mauvais ,  &  qu'il  n'aime  pas  moins 
M  le  vice  que  la  vertu  i"  . 

Telles  Tont ,  en  fublkncc ,  les  difficulté  que 
M.  Baylc  a  étalées  da^u  et»;  iii:rnters  t^nips  rA-er 
tant  d'apparat.  Elles  ne-  ditl'è-fnt  po:r.t  tircn::i-jlc- 
inent  dt  celles  que  tirent  jr.citnueifient  valoir  la 
difcîples  d  Hpicurc  &  de  la  nouvelle  académie.  Le 
chrcti.'  )  y  a  Qginaieti*  ajodt^  plua  de  fid,  patce 

Su'il  a  eu  le  moyen  que  les  antres  n'eurent  pas , 
e  èiettre  en  jeu  la  révélation  chréttemie.  A  cela 
près  ,  ce  n'eft  encore  que  jeu  d"cfpr;t ,  que  dé- 
clamation ,  ou  que  pure  pétition  de  principes. 
Car  il  eft  clair  d'abord  «me  des  idées  p>;!ç.fo- 

rhiques  que  la  raifrfl  nous  donne  naturciicmcnt  de 
être  fupréiie ,  il  ne  s'enfuit  nullemeni  que  des 
êtres  créés,  8i'  pir  cotifcquent  finis  ,  doivau  être 
impeccables.  Il  cil  l'v  dent  au  contraire  que  toute 
întelligence  liotnée  ell  par  cela  même  dans  la  p^.  ni - 
bîlité  naturelle  de  tomber  dans  l'erreur  8f  par  | 
fonfrcuent  dans  le  vice.  De  forte  qui  raiforner 
comme  le  fait  ce  moderne,  ii  fauilroit  dire  queia  ; 
fouveraine  pcrfeièir  n  de  Dieu  ne  lui  pcr'nenoit  ! 
pas  de  créer  aucuit  être  qui  fât  au-deiTus  des  piaii-  j 


M  A  L 


7?? 


tes  &  des  sf^hers  ,  ou  plutôt  de  rien  créer 

du  tout.  LUniquc  moyeu  o'empccher  l'impcrrcc- 
uort  d  itis  les  crcatures  ,  c'étoit  de  n'en  faire  au- 
cune; car  11  Dieu,  fans  dcrojicr  à  fes, attributs, 
a  pu  créer  quelque  chofe ,  il  ii  y  a  point  de  niî< 
lieu  j  ou  il  n'a  pu  créer  que  des  fouches  8t  quC 
des  caiUowx,  ou  s'il  a  pu  créer  des  intelligences  * 
il  doit  avoir  en  la  liberté  parfaite  de  les  placer  daiis 
l'état  qui  !ui  .i  paru  le  plus  coiiveiiable  ,  &:  de 
leur  preltrirc  aulli  de-.  lo;x  de  conduite  tju;  y  lé- 
pondoient.  M.  B.ulc  qui  ,  fans  le  dire,  s'eft  ap- 

f)crçu  du  dilemme  ,  a  pris  fans  façon  fon  parti 
à-defllis,  &  n'a  fait  des  êtres  intetligens  que  de 
limple»  Si  pmet  machines  fans  aâion  &  fans  li- 
bjjrté  ;  c'e(l-à-dîre ,  qu'il  n'en  a  fait  â  ta  lettre  que 
djs  cailloux  &  des  fiiuchcs. 
^'rciie?  ^arde  à  ce  qu'il  fait  dire  aux  rrian'clu  tns, 
cu'ii  lionne  pour  un  de  leurs  plus  torts  aBÉ|- 
tr.cns.  "  l'.ir  les  idées  que  nous  avmw  d  un  me 
li  crvé  ,  nous  ne  pouvons  point  comprendre  qu'il 
^  r.ntun  principe d  .ivtion,  qu'il  fe  puiffe  mousoir 
>•  iui-niènie.  Se  que  recevant  dans  tous  les  momcns 
"  de  fa  durée  fon  oiiiience  &  celte  de  les  fàcul- 
"  tés  i  que  la  recevant,  dis  je,  toute  entière  d'une 
»  autre  caufe  ,  il  crée  en  'i  i  même  des  modalités 
»  par  une  vertu  cui  lui  d  it  pr^ipre.  Ces  moda- 
>'  iités  doivent  être  ou  indil^inctes  de  la  (ul)(- 
"  tance  de  l'ame ,  comme  veulent  le»  nouveaux 
"  rliilolb^ies  >  ou  dillinâcs  de  la  fubftance  de 
»  l'ame,  comme  l'aflurentles  pértpatéitciens.SI 
"  elles  font  indillindes,  elles  ne  peuvent  èrre  pro- 
»  duites  rue  par  la  caufe  qui  peut  produire  la 
"^fublhntc  même  de  l'ame  :  or  il  eft  manifellequc 
••  l'homme n'ctl point  cerrc  caufe  ,  &  qu'il  ne  peu: 
"  l'être.  Si  elles  font  diliin<5tes  ,  elles  font  dcicties 
»  crcc;j  ,  des  êtres  tirés  du  néant  ,  puifqu'ils  ne 
»  font  pjs  compofés  de  l'air.e  ni  d'aucune  autre 
»  nattire  pnfexiftante}  ellesne  peuvent  donc  être 
«  produnes  qne  P»r  une  caufe  oui  peut  créer. 
»  Or  toutes  les  fraes  de  Philolophie  conviennent 
"  que  l'homme  n'cfl  point  une  telle  créature,  & 

»  qu'il  ne  l'r^tre  L.i  csufe  ne  jxni- 

»  vant  donc  pas  être  mue  par  une  (îtnplc  pcrniil*- 
»  fiols  d'agir,  &  n'ayant  pas  elle-même  le  prin- 
»  cipe  du  vnouvement»  il  faut  de  toute  nécefiîté 
"  que  Dieu  ia  meuve;  il  fait  donc  quelque  autre 
»  chofe  que  de  lui  permettre  de  pécher*. 

N 'eft -ce  pas  dire  fans  équtvoqite  que  Dieu, 
dans  t-)utB  l'étendue  de  fa  toute-poiflance ,  ne  faU- 
roit  former.une  créature  libre  &  capable  de  fe 
mouvoir  par  elle-même?  A  ce  compte.  Dieu  cft 
la  caufe  immédiate  de  ce  qui  fe  t.n;  il.  iisl  univers, 
&ne  l'eO  pas  moins  par  rn>port  aux  intellipences 
que  par  rapport  à  la  matiCK.  Donc  les  hommes 
;  bfolurocnt  incapables  de  vertn  8c  de  vice ,  de 
bien  8;  de  mai  moral,  ne  doivent  être  ni  récr.m- 
pcnfés  ni  piuis  c!e  ce  ry^'-.h  font,  puifcu'ils  te 
font  j."iiTin!s  que  pailits.  N'entreprenons  point  ici 
de  coiràia.tre  daj\s  les  formes  un  fyllênic  11  nimif- 
uueux.  il  en  dl  de  la  liberté  dans  les  êtres  intel- 
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ligens  comme  du  mouvement  dansées  corps.  Si 
l'cxpcricnce  ne  la  prouve  pas  Tuffifammcnt  S'  Aé- 
monfhrativemenc  même  i  chacun',  il  n'y  aura  point 
de  raîfonnement  qui  le  faffe.  Mais,  fans  entrer 
dam  cette  difcuflion ,  qu'il  nous  Toit  permis  de 
ÙSac  obrerver  l'extrémité  cruelle  oïl  refprit  de 
dirpitte  a  pu  jeter  M.  Ba^le.  Recourir  au  dogme 
de  la  nécdfîté  parfaite  dans  tes  affîons  hwiutines , 
&  pofcr  le  fatalifme  le  moins  mitigc,  pnur  en 
conclure  la  réalité  de  deux  princ:pes  trcutcurs, 
c'cft  fc  moquer  de  toute  Li  terre  ;  car  bien  loin 
que  cela  en  prouve  deux ,  il  prouveroit  au  con- 
traire qu'il  n'y  en  a  poioc  dll  COttt»  Bc  le  d^fim- 
(eur  du  manichéiTme  fe  trouve  enfin  n'avoir  tra- 
vaillé que  pour  le  plus  greffier  athéifme. 

Si  cet  auteur  s'eft  aiiui  joué  de  la  taiToo^M 
n'en  a  pas  moins  fait  de  l'éctiture.  Tantôt  <^P 
ioMant  des  décifions  purement  humaines  avec 
ceKs  de  la  révélation  ;  tantôt  preflant  à  toute  ri- 
gueur des  exprefGons  figurées;  tou|ours  ûns  exa- 
men &  (ans  choix  t  a.1optant  la  première  interpré- 
tation qui  peut  lui  donner  qudque  prife,  tout  lui 
Ibtc  *  tout  f'accoiDiiiodepoac  TCoic  à  fcs  fins.  C'cil 
ainfi  qu'il  fe  priant  contre  tons  les  théologiens 
du  chriltlanirme ,  du  fens  que  quelques-uns  don- 
nent à  CCS  paroles  de  David  :  «  Les  méchans  fc 
»  font  érrangés  Jcs  la  matrice  ,  ils  !'f  font  égjrcs 
»  des  le  ventre  proférant  des  mcnfonges  "  ,  comme 
€  l'on  devoir  entendre  de  tous  les  hommes  fans 
iexeq^tioo  ce  oue  le  pralmille  limite  aux  méchans , 
^  qu'en  coitKquencedela  dépravadoo  d'origine, 
la  nature  humaine  eât  univaneUement  perdu  l'u- 
6ge  de  fes  ^icultés.  C'cft  encore  de  la  même  nu- 
niere  que  fc  fondant  fur  les  titres  de  prince  &  de 
Dieu  Je  ce  JUc/e ,  que  nos  écrits  facrés  donnent 

auelquefois  au  Démon  ,  il  s';uitorife  des  préjugés 
u  vulgaire,  qui  panni  les  chrétiens  tait<)u  Dia- 
ble comme  le  fécond  principe  des  manichéens. 
m  C'cft ,  dit  -  il ,  une  opinion  répandue  de  tout 
M  temps  dans  le  chriftianifme ,  oue  le  DïaMe  eft 
l*nneur  de  toutes  les  fauffes  reiiEions  ;  que  c'eft 
lui  qui  pouflê  les  hérétiques  à  diÀatifer  s  que 
n  c'cft  lut  qui  infpire  les  erreurs  ,  ics  fupcrlti- 
M  rions  ,  les  fchifmcs ,  l'imputiicué  ,  raviiicc  , 
»  l'intempérance,  en  un  mot ,  tous  les  crimes  qui 
«•  fe  commettent  dans  le  monde  }  que  c'cft  lui  qui 
*  a  Âk  perdre  à  Adam  &  i  Eve  leur  éut  d'in- 
n  noeeace  ;  d'où  il  s'enfuit  qu'il  cft  U  footce  du 
m'im/  moral t  8e  U  caoUsdeUtt  les  mahears  de 
»  l'homme.Il  eft  donc  le  premier  principe  du  ma/n. 
C'eft  enfin  dans  le  même  efprit  qu'il  péic  avec 
tant  d'emphafe  fur  les  dcfcriptions  que  le  Saint 
Efprit  nous  a  données  de*  peines  de  l'éternité , 
comme  fi  de  ces  dcfcriptions  expliquées  par  le  bon 
ièns  Se  pat  la  nature  même  des  chofes ,  il  n'étoit 
•'pn  tîtt  de  conclure  que  dans  le  dernier  jugc- 
liaOR*  Dieu  réglera  la  rétributioa  des  peines  fur 
les  lont  de  la  plus  parfaite  équité. 

C'cfl-Ià ,  comme  on  voit  ,  abufer  étrangement 
d$  i  ccntuiç  cgoac  i'cciinue  cUe-ipéaic.  Mais 
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comme  on  prétend  juftifier  cet  abus  par  l'autotité 
de  quelques  ryitémcs  r;ieo!ogiques ,  on  me  per- 
meuji  bien  de  faire  oblérvct  que  l'exçufiï  a'dk 
pomt  reccjttble ,  &  s'il  en  faut  donner  les  taBbllt* 
K  le  terdiptf  les  r^ies  fuivantet.  .  -rMitAé^ 
I ".L'écriture  eft  un  recueil  d'ouvragafifflelésTnir 
a  de  la  profe  8c  des  vers  ,  de  l'hiftoire  &  des  pro- 
phéties. Le  but  principal  en  ell  d'inllruire  les 
nommes  de  leurs  devoirs  8c  de  les  y  porter.  Mais 
le  ftyie  en  cil  cirentiellcmcnt  varie.  Quelquefois 
c'cft  celui  des  orateurs  8e  des  poètes  qui  grofliC 
les  objets  »  fie  Qui  en  durge  la  peinture  ;  quel* 
quefois  suffi  c'cft  celui  du  vnlnire  qui  adopte  les 
expreffions  comaNUKs  de-lajwipart  des  hommes 
&  qui  enfuit  auffilesM^.  Imitceb  tend  il  U  fin 

Générale  8f  des  Icâcurs  judicte;ix  f.ntent  bien  que 
on  ne  doit  troT  preflcr  ni  les  fi^^urcs  de  Rhéto- 
rique ,  ni  le  langage  du  peuple. 

1°.  Ueft  donc  tnjufte  d'y  chercher  toujours  une 
précilion  philofophique  fur  quantité  de  queftions 
importantes  qui  regardent  l'homme  lui-même.  Oa 
y  voit  bien  avec  toute  l'évidence  poflible  que 
l'homme  eft  une  intdljtence  Ums»  qui  lie  drar* 
mine  par  eBe-oifime  au  hien  ou  au  mai ,  8e  qui 
eft  revêtue  du  pouvoir  de  le  faire.  Mais  lorfqu'oii 
y  lit ,  par  exemple,  ^ue  c'ell  du  cœur  que  pro- 
cèdent les  nuuvaiïcs  penfécs  ,  tire,  peut-on  croire 
que  l'écriture  ait  voulu  décider  que  le  coeur  eft 
le  liège  de  l'entendemcMt ,  &  quelle  bifarrericou 
quel  ridicule  n'y  auroit-il  pas  de  fonder  là-deflîis 
8l-  fur  quantité  d'autres  dmcB  fimUaUes  desdé- 
cifîons  dogmatiques? 

lofons  la  même  chofê  de  quantité  d'endroits 
où  il  s'agit  de  l'empire  de  Dieu  fur  les  hommes. 
Dieu  y  eft  le  Roi  fuprcme  de  l'univers  ,  &c  les 
hommes  n'y  font  que  fts  (ujers  &■  que  ics  tré.i- 
turcs.  Aufti  tous  nos  devoirs  n'y  font  -  ils  fondes 
que  fur  ces  relations  >  8e  n'y  paroiftent  que  comme 
le  réfultai  des  loix  pditives  de  la  divinité.  C'eft 
encore  en  vertu  de  cette  dominadott  feumalae 
de  Dieu,  que  nos  livres  facrés  lui  attribuent  ce 
que  nous  fommes,  tout  ce  que  nous  poflcdons&g 
tout  ce  que  flous  faifons  même  ;  &  l'on  ne  fau^ 
roit  nier  que  dans  un  fens,  cela  ne  fnit  littéra- 
lement vrai.  Mais  lorfquc  l'on  prétend  l'entendre  , 
comme  fî  les  hommes  n'étoient  que  de  pures  8c 
de  fimples  macbines>  n'eft-ce  pas  vifiblement  faire 
dite  i  l'écriture  ce  qu'elle  n'a  point  dit,  6e  U 
oettre  en  contradiâion  avec  dle-mCme? 

4".  Il  eft  établi  par  l'ufage  conftant  de  tous  les 
peuples,  que  l'on  einprunte  des  corps  &:  des  chofes 
fenfibles  1  es  images  des  chufcs  fpirituelles,  8e  de 
celles  qui  le  dérobent  aux  fcns-  Lors  donc  qu'il 
s'agit  de  notre  ame.  de  fes  opérations ,  des  :iiotifs 
qui  la  déterminent,  8e  de  h  vie  i  venir,  n'cft-il 
pas  naturel  que  la  faintc  écriture  y  emploie  divers 
(es  figures  qui  doivent  èat  fâCtS  dans  UO  feos  dQ 
pure  analogie  ?  Les  prendre  dans  Un  fbiS  rigOU* 
rcufe  T-iLn;  1  rtéral  ,  t'cft  vouloir  fe  trompsr. 
f°.  haim  aa  doit  fc  fouveaii  que  popr  rendre  fcs 
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pcmturts  plus  vives  &  plus  frappantcç,  l'écrinire 
a  tik  de  t'rcqucnces  allulions  aux  rues  ii:.s  .i:ic:ens 
peuples;  à  leurs  coutumes,  à  leurs  gouvcrnc- 
meoit  à  leurs  langues.  Les  exemples  en  fonc  fi 
communs  &  fi  connus^  que  nous  ne  devons  pas 
aous  y  étendre. 

Si  M.  Bayle  aroit  connu  ces  r^Ies  ^  ou  qu'il 
cùc  daigné  les  fuivre,  il  Ce  feroit  épargné  le  cha- 
grin &:  l-i  IirxîiL  de  tant  d'écarts  où  il  paroic  avoir 
oublie  la  vcncratioii  protonde  qui  eft  due  â  la  pa- 
role de  Dieu.  C'cll  en  effet  outrer  le  mépris  pour 
elle,  c'tà  l'infulter  de  la  façon  la  plus  cruelle  & 
la  plus  indJglK,  que  de  placer  pêcpétuellenient 
TiK  Ton  coopte  dés  opioions  pmeneK  humaines 
qui  font  eoamdîtes  par  toutes  les 'lumières  delà 
laine  raifon,  &  que  de  prendre  enfuitc  !c  ton  dc- 
vot  pour  prêcher  le  refpetl  qu'elle  mérite  p.!r  pré- 
férence de  la  part  des  chrétiens.  Ce  tour  ironique 
n'cll  après  tout  qu'un  abandon  <]ue  l'on  fait  aux 
libertins  de  la  religion  de  Iccritine,  te  qu'une 
tiafaifoD  des  plus  lâches.  Que  l'oo  en  fur  la 
tnanijhre  dontle  déicnfeurmodeniedamamchéffme 
n'apnttit  fiirfcrupule  de  s'en  exprimer,  lorfqu'illui 
a  plu  de  s  apperccvoir  combien  ils'cftécarté  des 
vrais  devoirs  d  un  chrétien.  "  11  ci\,  dit-il,  plus  utile 
u  qu'on  ne  penfe  d'humilier  la  raifoti  de  l'homme, 
■i  en  lui  montrant  avec  quelle  force  les  héréfics 
w  les  plus  folles ,  comme  font  celles  des  Mani- 
»  chcenSf  fe  jouent  de  Tes  lumières,  pour  em- 
n  brouiller  les  véath  les  plus  capitales.  Cela  doit 
M  apprendre  aux'  Socliileiis  qui  Teolene  que  la  rai- 
»«  Ton  fiiit  la  rcf;!c  de  la  foi ,  qu'ils  fc  jettent  dans 
*>  une  voie  d'i-^-ucincnt  qui  n'eft  propre  qu'à  les 
»  conduire  de  degré  en  degré  jufqu'à  n;ct  luut, 
M  ou  jufou'il  douter  de  tout,  &  qu'ils  s'engagent  à 
M  être  battus  par  les  gens  les  plus  exécrables. 
M  Que  faut-il  aooc  faire  ?  Il  faut  captiver  fon  en- 
»  lenéemenc  fous  robéiflance  de  la  foi ,  &  ne 
M  difputer  jamais  fur  certames  chofes.  En  parti - 
M  lier,  il  ne  faut  combattre  les  manichéens  que 
M  par  l'écriture  &  par  le  principe  de  la  foumifTion, 
»>  comme  tic  faint  Augullin  La  barrière  la 

plus  nécefTaire  à  conferver  la  religion  de  J.  C. 
»  cft  l'obligation  de  fe  foumettre  i  l'autorité  de 
«»  Dieu,  &  à  croire  humblement  les  myftères  qu'il 
•>  lui  a  plu  de  nous  révéler,  quelqu'inconccvables 
»  qu'Us  foient ,  8c  quelque  impoflTibles  qu'ils  pa- 
»  roiflcnt  à  -intre  raifon 

En  vcîict  ,  ce  langage  cl\  bien  choquant  Se 
bien  peu  fenCé  dans  la  bouche  M.  l'.iyle  ,  après 
le  fréquent  ufage  qu'il  a  fait  des  principes  &  des 
déciHons  qu'il  attribue  â  l'éciiture,  pour  défendre 
la  caufc  des  manichéens.  Ne  voilà-t-il  pas  imchcé- 
bien  humble*  bien  mt>de{le,  bienfbuims  ï 
raatoricB  de  Dieo  ,  te  qui  s'eft  bien  fouvenu  ou'il 
ne  faut  combattre  les  manichéens  que  par  f écri- 
ture? Qu'eft-ce  d'ailleurs  qui  fonde  fa  maxime? 
cft  ce  la  raifon  ?  cft-ce  l'écriture  cUc-mcme  ?  Non, 
ce  n'eft  ni  l'une  ni  l'autre,  &  le  philofophe  de 
Boueidain  avoit  trop  de  lumières  &  trop  de  pé- 
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nètration  ,  pour  ne  s'en  être  pas  apperçu  ,  s'il  cilt 
été  de  fon  intérêt  ou  de  Ion  honneur  de  s'en  ap- 
perccvoir. De  ce  qu  il  peuty  avoir  djns  la  reli- 
gion des  ciioftl  £  profondes  ou  fi  c  levccs ,  que 
l'étroite  captqcé  de  i'efprit  humain  ne  fauroit  y 
atteindre ,  s'enfuitïl  que  fa  ration  ne  puifle  juger 
de  celles  qui  font  naturellement  à  fi  p.  rtce  ,  ou 
que  la  révélation  y  a  nuùs  ?  A  ctt  cgùid  ,  k 
maxime  d'une  foumilfion  implicite  ne  leroit  ni 
moms  faulfe  m  moins  ridicule  que  celle  que  l'on 
poferoit  en  Phyfique ,  que  nos  yeux  ne  peuvent 
juger  de  ce  qu  ils  voient,  parce  qu'il  peut  y  avoir 
des  objets  que  leiur  âoigoement  dérobe  a  notre 
vite.  Palliii  pouctant  encore  fi  Dieu  nous  eût  in- 
terdit dans  fa  parole  délire  ufage  de  notre  raifoo 
fur  toutes  les  chofes  qui  font  de  la  foi.  Mais  dans 
que]  ciijruit  des  écrivains  facrcs  trouve-t-on  rien 
de  fcmblablc  ?  Pour  moi  ,  y'y  vois  par  tout  le  c  uii- 
traire.  J'y  vois  que  la  religion  chrétienne  eft  en 
fon  tout  un  fervke  de  raifon ,  que  les  chrétiens 
font  mis  dans  robligation  d'examuier  les  éaitttiea» 
d'examiner  toutes  diofes ,  d'éprouver  lés  efprits  • 
&  quantité  d'autres  chofes  de  la  même  nature  , 
qui  fuppofent  de  notre  part  une  foi  laifohnée  8c 
une  foi  éclairée. 

Il  eft  vrai  qu'i  entendre  parier  M.  Bayle ,  la 
foi  ne  raifonne  ni  ne  cherche  à  s'éclairer.  11  eft 
donc  d'avis  qu'elle  eft  non-feulement  difiioâe  de 
la  raifon ,  mais  encore  qu'elle  lui  eft  opjpofZc. 
Mais  fi  nous  lui  demandions  quelque  paflagrde 
récriture  oui  fonde  ce  fentiment ,  pourroie-îl  <b 
donner  ?  Il  y  a  bien  eu  peut  -  être  des  fcholal^- 
tiques  &:  des  thcol(>j.;icns  qui  fc  font  exprimés  de 
la  forte;  mais  [  juteur  divinement  infpnc  qui  l'a 
fait  nous  cft  inconnu.  Nous  voyons  mcme  que 
faint  Paul  exclut  fipen  des  objets  de  la  foi  les 
vérités  où  la  raifon  nous  conduit ,  qu'il  en  fidc 
comme  la  bafe  te  l'eflènce  de  la  religion.  Il  fàur  • 
dit  cet  apôtre,  que  celui  qui  vient  à  Dieu  croie 
que  Dieu  exiftc ,  &  qu'il  eft  le  rcihunérateur  de 
ceux  qui  le  cherchent. 

Cependant  ,  dit  l'auteur ,  les  objets  de  la  foi 
font  des  nivHèies  ,  Se  la  religion  de  Jcfus-Chrift 
nous  met  dans  l'obligarion  de  croire  humblement 
cesmjrftères,  quelque  inconcevables  qu'ils  foient* 
&  qoelane  ûi^lBUes  qu'ils  paroiflent  à,  noos 
rûfim.  Admirons  en  ceci  l'étrange  effet  des  illa- 
finr.s  volontaires!  M.  Psyle  n'iRiioroit  pas  gu'il 
doiiiioit  au  mot  de  myjlere  un  fens  que  les  ecri- 
v.uiis  facrés  ne  lui  donnèrent  jamais  ;  il  le  prend 

Èratuitement  pour  un  dogme  inconcevable  &  que 
I  raifon  juge  impoflible  ;  &  parce  que  ce  mot 
fis  trouve  dans  l'ectitaïc,  il  fe  croit  fondé  à  con* 
cliire  qu'il  y  a  dans  cette  leritate  de  dagmes  qni 
font  inconcevables ,  &  qui  paroifTent  impoffiblea 
à  la  raifon.  Quoi  donc  !  avant  de  faire  cette  in- 
fulte  à  II  religion  de  Jefus-Chrift,  n'étoit-il  pas 
d'un  honnête  homme  d'examiner  s'il  donnoit  à  ce 
terme  la  fignification  que  Jefus-Chrift  &  que  fcs 
apôttcsiui  donoùeot  i  J'avoue  qu'ils  Dommàcm 
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ainfi  diverfcs  parties  de  la  rcvéladon  ,  que  la  rat- 
ion feule  8e  patelle  mcmen'auroît  pu  découvrir, 
&  que  nous  ne  favonspar  confcquent ,  que  parce 
que  Dieu  nous  (es  a  découvertes.  Mais  qu'après 
que  Dieu  nous  les  a  révélées  *  la  raifon  ne  puifle 
en  juger,  c'cft  ce  que  ni  Jefus-Chrift  ni  fes  apôtres 
n'ont  jamais  dit.  Au  contraire  ,  le  premier  dit  à 
f<M  difciplcs  qu'il  leur  clî  donne  de  connoitreles 
myllères  du  royaume  des  cicux  ;  &  faint  Paul 
«joute»  es  parlant  de  la  rédemption  par  notre 
tàmttU»  que  c'ctott  un  mylUre  dans  tes  temps 
jadv*  mais  gai  cft  mawttpant  imaifetté 8c  donné 
à  connofrre. 

A  ces  preuves  de  la  nnuvaife  foi  que  le  dcTeo- 
feur  modcr.ie  des  iTi.iiii(.iiéens  fait  paroître  dans 
fon  ufage  de  l'ccriiure,  ajoutons  l'abus  vifîble 

?u'il  a  fait  de  deux  citations  >  l'une  d'ITaie ,  & 
autre  de  ùSat  Paul.  Dans  le  praphCife  on  lit  ces 
pardei  :  ««  oar  mes  peofées  n<  font  pas  vos  pcnCéesi 
«•  il  mes  votes  ne  font  pas  vq;  voies ,  dit  le 
"  feignent  >■  ;  Je  d  l'on  en  croit  M.  Baylc ,  cela 
veut  diic  que  bien  eft  en  Dieu  d  une  nacuic 
fi  dilTcrente  de  ce  qu':l  -.l^  (Lins  l'homme,  que 
notre  raii'on  ,  qui  ne  comprend  rien  à  ce  que  Dieu 
dit  &  fait,  ne  doit  pas  entreprendre  de  l'appro- 
fondir. Quel  commentaire!  quelles  idées  1  Le  bien 
cil  en  Oien  fi  peu  différent  de  ce  qu'il  cft  dans 
rhoRune  ,  que  l'écriture  appelle  par'tout  ce  der- 
nier à  l'imitation  de  l'être  fuprcme  ;  Se  fi  l'on 
daigne  jeter  les  yeux  fur  la  liaifon  du  difcours  dans 
l'endroit  indique  d'Ifaïe,  on  y  verra  d'abord  que 
l'oppofitioii  entre  les  voies  de  Dieu  ci:  celles  des 
hommes  ne  lombç  que  fur  les  nicchans  ,  dont 
la  conduire  cft  en  effet  dans  l'oppofition  la  plus 
Àeâeà  fes  .loix  8e  à  fa  faintete.  «•  Que  Je  mé- 
diantdélaïfl'e  fbn  train ,  &  rhomme  outrageux  fes 

per.f.'cs  ,  !<;  qu'il  retourne  à  l'éternel  ,  &  il  .i;ir.i 
puie  de  lui,  &:  à  notre  Dieu  ,  car  il  pardonne: 
tant  &:  plus;  car  mes  penfécs  ne  font  pas  vos 

Fenfccs  ,  &  mes  voies  ne  font  pas  voS  voies ,  dit 
éternel.  Car  autant  que  les  cieux  font  élevés  par 
deffus  la  tene  ,  autant  mes  voies  font  élevées 
par-deiTus  vos  voies,  &  mes  penfces  par-deûtis  vos 
penfccs  ».  Cela  veut  bien  dire  que  Dieu  cft  infi- 
niment plus  fagc  ,  plus  faint  &  plus  pur  que  les 
hommes;  mais  il  faut  avoir  les  veux  f.iits  d'une 
manière  bien  étrange,  pour  y  voii  ce  que  M.  Baylc 
a  prétendu  y  découvrir. 

On  trouve  le  même  aveuglement ,  volonuire  fans 
dhNUe» dans  la  citation  de  faine  Paul.  Cetapâtre 
jurant,  traité  de  la  réjeâioo  des  jai&  &  de  la 
vocation  des  gentils,  s'écrie  enfin  U-dellUs:  O 
profondeur  dc<^  l  ic^clTes  &  de  la  rjri;cfrc  Se  de  la 
connoiffan^e  de  Ui^u  1  que  les  jugcmens  font  in- 
comprthenfi'Li'.cs,  &  que  fes  voies  font  impoflîbles 
à  trouver  !  &  voici  ce  que  M.  Bayle  en  conclut  : 
•  Les  écrits  de  (âtnt  Paul  nous  apprennent ,  dit- 
*»  il ,  que  ce  grand  apôtre  s'étant  propofé  les  1 
m  difficultés  de  la  prédeiHnation ,  ne  s'en  tira  que  | 
»  p«  le  dtoit  abfokde  Dieu  fur  tontes  kscfCi"  I 
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»  turcs,  &  que  par  une  exclamation  fur  l'incom- 
M  prébcniibilitc  des  voies  de  Dieu.  £ilt-il  pu  £• 
"  gnifier  plus  clairement  que  par  une  telle  folu- 
»  tion  ,  combien  le  dogme  des  décrets  de  Diea 
»  fur  la  deâiaée  des  «us  &  des  réprouvés  cft 
"  inexplicable?  N'eft-cepas  dire  en  termes  bien 
»  clairs  que  la  prëdelVination  eft  un  des  myftcres 
»  qui  accablent  le  plus  la  raifon  de  I  honime,  & 
»  qui  demandent  le  plus  invinciblcn.ent  qu'elle 
»  s'humilie  fous  l'autorité  de  Dieu»?  De  quoi 
s'agic-il  donc  dans  ce  chapitre  XI  de  l'épitre^  aux 
romaios  >  Nous  venons  de  le  dire.  Il  s'y  agit  do 
l'ancien  peuple  rejeté  fous  l'évangile  pour  fidre 
place  à  toutes  les  nations  ;  événement  auquel  ni 
les  uns  ni  les  autres  ne  s'Jttendoient ,  &  dans 
lequel  Duu  .i  tnjiiild]..-  i.i  libellé  parfaite  dans 
la  diiixibution  de  fes  çraces-  Admirer  donc  avec 
furprife  cette  révolution ,  8e  reconnoître  que  « 
comme  d'un  coté  elle  étoit  contrairt  i  l'tReDte 
des  juifs,  dc'l'aucre,  on  ne  pouvoît  en  affigner 

cîe  raifon  que  le  bon  plaifir  de  Dieu  riii  difpenfe 
à  qui  il  veut  fes  bienfaits  ,  eft-cc  dire  en  effet 
que  Dieu  agit  fans  raifon,  &  que  nous  n'y  pou-, 
vons  rien  comprendre  après  que  les  chofes  font 

faites  ? 

Il  s'enfuit  de  ces  diverfes  confidérations  que  fur 
la  queilion  de  l'origine  du  ma/  moral,  le  dcfenfcur 
moderne  du  manichéifme  n'a  point  fait  de  diffi'* 
cultes  cfTeniiellcment  différentes  de  celles  que  fi- 
rent les  anciens  philofophcs ,  &  que  les  uns  &  les 
autres  n'ont  point  coniîdérc  l'objet  dans  le  vrai 
point  de  vue?  Pour  les  y  rappcller,  je  me  pro-; 
pofe  ici  de  faire  voir  que  dans  le  monde  intellec- 
tuel, non  plus  que  dans  le  monde  matcricl,  il 
n'y  a  véritablement  d'autre  nul  que  ceint  de  l'im< 
perfeûion ,  qui  eft  inévitable  dans  tous  les  êtres 
rui,  en  vertu  de  le-ir  crc'.iticii  ,  font  ncrcfT";-vire- 
mcnt  bornés  &  finis  Dans  ce  dcflein  ,  j'txami- 
nenu  d.ir.s  1  lionime  trois  chofes  dillinites  ,  i".  les 
pouvoirs ,  tes  facultés  ou  les  perfcÛions  de  l'in- 
telligence humaine ,  eu  égard  ï  leurs  degrés  6c 
à  leur  étendue }  z".  les  objets  propres  de  ces  pou- 
voirs 6c  de  ces  facultés  ,  d'où  rcfultent  la  vertu 
8c  le  vice,  le  bien  &  le  mal  moral  ;  j*.  les  motifs. 
&  les  confidérations  qui  conviennent  pour  dcter  • 
miner  les  hommes,  c'cft-à-dirc,  pour  les  porter 
à  la  vertu ,  ou  pour  les  détourner  du  vice.  Après 
avoir  ainfi  pofé  nos  principes ,  les  conféquences 
en  feront  facilement  tuées  >  pour  répondre  en  dé- 
tail aux  objfâioas  que  l'on  cauflî  fur  cene  dm» 
tière.  • 

Des  pf:n-T.';rs  ,  des  facultés  OU  dts  perftSlons  qui 
appanitnntitt  tn  propre  à  la  nature  humaitt*  ^  tu 
égmd  k  Un*  dtgris  ff  k  Un  ittndtu. 

Dans  le  coin  recalé  de  i'miTen  que  nous  ha- 
biconijJUKN  Toyons  une  vafte  quantité  de  créa- 
tures 4  donc  les  efpèces  font  fort  différentes,  te 
qui»  per  ime  gradation  léofiUet  Ibot  aofit  fabov- 
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données  kt  unes  aux  autres.  La  raifon  n»ut  diâe 
par  analogie  que  les  autres  parties  de  la  nature 
ooifcm  £tre  «le  même  remplies  d'êtres  fupcricurs 
i  tout  <t  qd  nous  dl  viable ,  fie  c'cft  au£  ce 
que  l'écrittire  confirme.  Des  créatures  qui  font  fiir 
1:5  terre  ,  la  plus  haute  e  pècc  cft  l'homme ,  dont 
le  pfaiinifie  a  peint  la  lupcciorité  de  h  niaiiicre 
ftiivantc  :  «  Tu  l'as  fait  un  peu  moindre  que  les 
M  anges ,  &  l'as  couronné  de  gloire  &  d'honneur. 
"  Tu  l'u  fine  pour  avoir  la  dominiition  fur  les 
ouvrages  de  tes  mains.  Tu  as  mis  toutes  chofes 
»  Tous  l'es  pieds.» 

Cet  homme  cft  un  compo'c  d'intelligence  &  de 
matière.  L'éternel  Dieu ,  dit  Moifc  ,  forma  l'hom- 
me de  la  poudre  de  la  terre,  ix:  i\jd:\\i  d.ini  Tes  I 
narines  reipiration  de  vie  i  de  fortf;  que  l'homme 
fut  fait  en  amc  vivante.  Par  le  corps ,  il  tient  au 
monde  matériel  &  viiiblei par  l'ame,  il  appartient 
SttI  monde  invifible  &  rpirituel  ;  mais  ces  deux 
parties  <ont  unies  en  lui  par  de$  nœuds  très-in- 
tbnes ,  &;  qui  les  afluiettiflent  perpctuellement  l'une 
à  l'autre.  Nous  avons  ci-defTus  parlé  de  la  pre- 
mière qui  fonde  la  vie  animale,  il  ne  nous  rcfte 
plus  .1  ti.iittT  eue  de  l'autre. 

L'amc  humaine  coniîdércc  comme  une  intelli- 
gence, ne  peut  être  qu'une  fubftance  tnèt-fimple. 
£Ue  eft  cependant  revêtue  de  diveis  pouvoirt^de 
div«r''es  facultés ,  qui  tirent  leurs  noms  de  leurs 
diffcrcns  objet-;  ,  ou  de  la  différente  manière  de 
leur  exercice.  La  première  de  ces  facultés  eft  la 
perception  qui  reçoit  les  objets  qui  lui  'ont  prc- 
fcnth  ,  8;  qui  à  cet  égard  n'eft  que  padive.  La 
féconde  cft  i'cntendwiient,  qui  redent  les  idées, 
qui  les  ra(Temb!e ,  qui  les  rappelle,  qui  les  écarte, 
qui  les  compare  entre  elles ,  Se  qui  en  juge.  La 
troifièmeeli  la  volonté  «  qui  (é  manifefte  en  par- 
tie dans  le  chofac  qu'elle  nit  de  ces  idées ,  dont 
les  unes  tut  plaii'ent  &  l'attachent  plus  que  les 
autres.  La  quatrième  enfin  ,  comme  fuite  de  la 
piècédentc  ,  eft  la  liberté  ,  qui  confifte  dans  la 
capacité  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  ce  que  l'on 
.juge  à  propos  ;  nul  êtte,  faon  la  définition  d'A- 
riàote  ,  n'étant  libre ,  que  celui  qui  le  déter- 
tnfne^ar  luMnéme.  FaudrtMt'il  prouver  que  tout 
cela  'c  trouve  dans  l'homme?  Je  ne  le  crois  pas, 
puilqu'il  n'y  a  qu'à  fe  connoitre  &  s'étudier  un 
peu  pour  ne  pouvoir  en  douter. 

Mais  bien  que  tous  les  hommes  poftcdcnt  ces 
mêmes  facultés ,  on  ne  fautoit  dire  qu'ils  les  po''- 
fcdent  tons  dans  les  mêmes  degrés  &  dans  la 
m£me  étendue.  C'eft  une  fuite  de  la  fubordination 
graduelle  des  créatures.  La  nature  humaine- étant 

t «lacée  immédiatenient  entre  l'ange  8c  la  brute  , 
es  hommes  tiennent  auflt  plus  ou  moins  à  l'un  & 
à  l'autre,  y  en  ayant  parmi  eux  qui  approchent 
des  pures  intelligences,  &  y  en  ayarn:  si.nl  qui 
paroiiTait  prefque  fe  confondre  avec  les  animaux 
dépourvus  de  rai'bn. 

Outre  ces  finultés  principales  qui  font  com- 
'  mines  i  Moskt  lires  intelligens ,  on  ci  décmme 
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dans  l'homme  d'un  fécond  ordre,  dent  les  unes 
viennent  de  l'efprit ,  &  les  autres  du  corps.  Les 
premières  foht  des  difpofitioas  ou  des  penchans  ecis 
ginairesde  l'entendement.  Ici  nous  trouvons  le  fens 
moral,  qui  difcerne  le  mal  du  bien,  &  l'incli- 
nation naturelle  au  bien,  qui  )■  porte  é-alement 
tous  les  hommes.  De  ces  pcnch,ins  intelieCtuels,  les 
philulophcs  paycns  liièrc.nt  tous  les  fonde  mens  de 
la  morale,  en  les  diftinguant  cfi  quatre  ordres, 
qu'ils  rapportèrent  aux  quatre  vertus  cardinales, 
&  qu'ils  dirent  être  le  delîr  de  la  vérité ,  l'amour 
de  la  fociété*  le  ftntimenc  de  l'honneur,  8c  l'eftlmc 
de  l'ordre.  '  .    .  , 

Les  auttes  inclinations  qui  viennent  du  corps 
Ton:  h  fourcc  des  paflions ,  dont  les  unes,  comme 
iKcciLires  pour  la  con(èrvation  de  la  fanté  &  de 
la  vie ,  telles  que  la  faim  &  la  foif ,  appartiennent 
proprement  à  la  vie  aninulCj  8c  agiiTem  for  nou 
en  tous  fens  de  la  même  nuûitère  que  fbr  tous  les 
animaux.  Mais  il  y  Cta  s  d'antres,  telles  que  la  haine  , 
l'amour  ,  8fc.  qui ,  â  cettuns  égards,  ne  fc  ren- 
contrent que  dans  l'homme  ,  la  brute  n'en  étant 
fufceptible  que  pour  les  objets  prcfens,  au  lieu 
que  par  rapport  à  nous,  eUéi  s'étcodent  aulfi  ÛK 
le  paflé  &  fur  l'avenir. 

Or  ,  cotnme  à  prendre  féperément  dlSCUnedé 
ces  facultés  &  de  ces  afTeâions ,  il  n'y  en  S  point 
qui  n'ait  fcs  fins  âc  fcs  ufagcs  ,  &  que  parconfé- 
qucnt  il  n'en  el^aucunc  qui  de  ia  nature  foit 
nuuvaife ,  il  eft  certain  auoï  que  leur  union  qui 
les  raffemblc  dans  lliommc,  ne  les  a  point  per- 
verties,  &:  qu'à  l'égard  «de  cette  créature,  ainfi 
qu'à  celui  de  toutes  les  autres,  Moïfêaeu  ts^bù 
de  dire  que  Dieu  vit  tout  ce  qu'il  avoit  fiiit,  8c 
qu'il  étoic  très-bon  ;  ce  que  lefage  cottfirme,  dk 
diflint  que  Dieu  a.  fait  l'homme  droit.  Ceci  ne 
doit  pas néamnotos  s'entendre  de  la  bcnté  abfoluei 
car ,  en  ce  fens,  il  n'y  a  qu'un  feul  bon,  qui  ell 
Dieu.  La  bonté  relative  cft  la  Icale  qui  convienne 
aux  êtres  créés  ,  Se  quoiqu'il  i'iient  tous  parfaits 
en  leurs  cfpèces ,  on  peut  dire  que  les  uns  font 
meilleurs  ou  moins  bbns  que  les  autres  «  parca 
qu'étant,  totis  effeniiellemeDt  imparfaits,  en  tant 

3ue  bornés  te  finis,  les  perfëéfaons  ca'ils  pofld< 
ent  ne  font  pas  en  tous  dans  les  m"  ne  s  dcnrés 
&  delà  même  étendue,  fans  parler  de  la  divciiiié 
du  rang  que  le  créateur  leur  afligne  Se  des  fins 
qu'il  s  y  eft  propofécs.  Dans  ce  icnt  relatif,  flc 
lotfque  l'on  compare  les  créatures  entre  elles,  il 
eft  clair  que  ia  plante  eft  au-deiTotts  de  la  brute  « 
que  la  brute  cft  inférieure  i  llmumej  9c  qaft 
lliomne  n'égale  point  l'ange. 

H  eft  donc  trîs  -  vifflile  que  dsns  une  créatme 
telle  que  nous  venons  de  décrire  l'hcmme ,  il  n'y 
a  de  ma/  que  celui  qui  fc  trouve  dans  fon  tmpet- 
fcftioii  !utu:i;lle,  tui  que  dans  l'abus  qu'elle  fait 
de  fes  affcétions  8f  dt  fcs  facultés  ;  abus  qui  n'eil 
lui-même  qu'une  fuite  néccflaire  de  cette  impet- 
feâion.  Pour  empêcher  qu'elle  n'y  puifle  tomber 
00  qu'eUc  iCy  tombe  >  il  fandroii  on  h  fine 
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qii*dle  n'eft  p«s ,  ou  faire  qu'elle  ne  fût  pas  ce 

qu'elle  cft  ;  c'cft  à  dire,  qu'il  faudroit  pour  cela 
que  le  cjca;cui  lionnii  u  les  facultés  intelledluclles 
plus  de  force  &  plus  d'étaidue,  &  qu'il  modi- 
fiât auili  Ton  corps  de  telle  manière  qu'il  ne  fût 
plus  fujet  aux  mêmes  paf&ons.  C'cftdjectthaimiX 
changement ,  oui  doit  nous  élever  on  a  la  par- 
ticipation de  la  nature  ang^liqae ,  qu'il  e(l  dit 
dans  l'apocalypfïj  Dieu  elluiera  toutes  larmes  de 
leurs  yeux ,  &  la  mort  ne  fera  plus ,  &  il  n'y 
aura  (>Ius  ni  deuil  >  ni  cri ,  ni  travail  ;  car  les 
premières  chofes  font  pjffées  i  &  dans  faint  Marc, 

SiundilsferontrcIlLircirt-sdcs  morts,  ils  ne  pren- 
ront  point  de  fbmmes ,  &  les  femmes  ne  feront 
PoitK  «ooD^es  en  nnariage  ;  mais  ils  ferons  comme 
les  aoges  qui  font  dans  les  ckux.  Mais  en  anen- 
danc  cette  grande  révrimioa 'qui  duc  ndns  faire 
Û  diffcrcns  de  ce  que  not:<;  TiniTies  aûuellement 
fiir  la  terre,  comment  fc  pcu^il  qu'un  entende- 
ment aufli  borne  que  le  oôtre  ne  fc  trompe  pas 
fur  une  ii.finité  de  chofes  i  &  cju'une  raifon  aufli 
toible  ne  foit  pas  fouvcnt  entraînée  par  l'tnconf- 
tancc  ou  par  l'impétuofité  de  nos  afrc'lions  cor- 
porelles ? 

Je  l'aTone,  ce  fom-li  des  défeâuolîtés  dans 
la  nature  humaine}  mais  il  eft  évident  autTi  que 

les  ob;cflion<;  que  l'on  en  tire  contre  le  créateur 
regardent  également  tolitcs  le^autres  créatures, 
parce  que  fi  ces  objections  prouvoient  quelque 
chofe,  ce  feroit  ou  que  Dieu  n'a  dii  rien  créer, 
OH  qu'il  n'a  dd  former  que  des  intelligences  qui 
fufl*ent  infinies.  Mats  j'en  appelle  là-deflus  à  l'ex- 
périence.  Qui  ne  fent ,  qui  ne  voit  que  les  per- 
lerions de  l'être  fuprênte  ne  fe  manifeOent  en 
rien  avec  plus  d'éclat  que  dans  l'immenfc  divcrfité 
des  œuvres  de  la  création  ,  &  fur-tout  dans  celle 
des  êtres  tntclligens  ^ui ,  de  degrés  en  degrés ,  mon- 
tent du  plus  bas  étage  jufqu'au  plus  élevé  ?  Ne 
iiiflBt-il  pas  pour  l'entière  julbfication  de  fa  pigefTc 
te  de  fa  bonté,  que  dans  la  manière  dont  il  gou- 
wne  ces  intelligences,  il  fe  piopoctioaiie  en  tout 
î  leurs  capacités  telpeâiVfcs,  pour  fimre  ce  qui 
leur  cfl  le  plus  avantageux  dans  l'état  où  fa  pro- 
vidence a  trouvé  à  propos  de  les  mettre  ?  Si  cet 
état  ell  inférieur  à  celui  de  quelques  autu'.  ,  ce 
li'eft  après  tout  qu'une  confe^uencc  inévitable  de 
la  nature  des  chofes.  Cette  inégalité,  cette  fubor- 
dioation  étoit  nécefTaire  dans  l'univecs,  &  l'homme 
ne  fauroit  avoir  plus  de  droit  légitime  i  fe  plain- 
dre de  ce  qu'il  na  paséiéfiûtaoge,  que  les  pi- 
leux 8c  les  plantes  n'en  anroient  â  fe  plaindre  de 
ce  que  \c  créateur  ne  les  a  pas  faits  nommes. 

A  IT10U1S  donc  que  de  contcOcr  à  l'être  fu- 
prcme  l'entière  liberté  de  vatiri  ctL;aui:t  ,  on 
ne  fauroit  dire  qu'il  y  en  ait  aucune  qui  foit  mau- 
«aife ,  qu'en  tant  qu'elle  eft  finie,  &  qa*dle  eft 
comparativement  moins  parfaite  qu'une  Mtre}  car 
a  d^lleuTs  il  y  en  a  quelqu'une,  qui  étant  în- 
•elligente ,  abufe  de  fcs  facultés  ,  cela  ne  vient 
de  la  poflibilitc  oacuiellc  où  £oa  ctat  l'y  a 
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mîft,  pujrqa'elle  eft  un  agent  volontaire,  l/bk 

pour  mieux  développer  ceci ,  voyons  à  préfent  quels 
font  les  objets  qui  conviennent  en  propre  auS 
facultcs  de  la  nature  humaine,  puifque  c'eft  en 
cela  que  conûlle  la  nature  du  vice  &  de  la  vetta 
du  bien  8e  du  iM/  «mm/. 

Dts  cibjcts  qui  conviennent  en  propre  aux  faadth  ét 
U  mmt  kMmaiiu,  &  difmiffeia  JàveiM  & 
te  ifiett  tt  irim  &  b  md  moral. 

Comme  les  facultés intelleâuellcs ,  &  les  paflÂons 
de  rfiomme  ,  piifcs  A  part,  ont  naturellement 
chacune  leurs  loix  ,  leurs  fins  &  leurs  ufages,  il 
eft  évident  que  le  mal  moral  n'en  réfulte  que  du 
dérangenese  qui  arrive  entre  elles»  en  vertu  de 
l'influence  moiue!le  qu'une  étroite  union  dans  le 
même  compofé  donne  aux  unes  fur  les  autres. 
C'eft  un  fait  admis  rar  faint  Paul  ;  «  je  prends 
"  p'.iillr ,  dit-il,  à  la  loi  de  Dieu  quant  à  l'homme 
"  intérieur  j  mais  je  vois  dans  mes  membres  une 
»  autre  loi  qui  combat  contre  la  loi  de  mon  en- 
»  rendement ,  &  qui  me  rend  prifonnier  à  la  loi  du 
»  péchc  ,  qui  eil  dans  mes  membres».  Et  fi  l'on 
veut  favoit  de  quelle  manière  la  cbofe  fe  fait , 
faint  Jacques  nous  l'apprendra. «Chacun ,  dit-il , 
"  eft  tenté,  quand  il  eft  attire  Se  amorcé  par  fa 
"  propre  convoitife,  &  Irikiue  la  convoitifc  a 
"  coni^u  ,  elle  enfaïKc  le  pcthc  ,  &  le  péché  étant 
"  amené  à  fa  fin,  engendre  la  mort».  Tout  ceci 
.fuppofe  néanmoins  avec  ta  même  évidence  j  que 
l'homme  eft  un  agent  volontaire ,  mais  (bumis  1 
des  loix,  8e  dans  l'indifpenfeble  obligation  des'j^ 
conformer.  Il  importe  donc  eflcntiellcment  d'exa» 
miner  la  nature  de  ces  loix  £e  l'origine  de  cette 
obligation. 

1  outc  intelligence  a  pour  objet  le  vrai  8f  le 
jufte  ;  le  vrai  dans  fes  recherches.  Se  le  jullc  dans 
fa  conduite  ;  le  vrai  qui  fe  trouve  dans  la  nature 
8e  dans  la  raifon  des  chofes,  8e  le  jufte  qui 
fuite  des  relations  entre  les  perfonnes.  L'homme 
donc,  en  qualité  d'être  intelligent,  doir  fe  tûté 
un  devoir  principal  de  parvenir  à  la  connoflTancc 
de  la  vérité,  &:  fur-tout  ^  celle  dci  thofcs  qui 
rintérellent  le  plus;  &  en  qualité  d'agent  volon- 
taire ,  fa  grande  occupation  doit  être  de  régler 
ce  qu'il  f»t  (ur  la  juftice  ,  ou  fur  fon  état  relatif, 
bien  entendu  qu'étant  compofé  d'efprit  &  de 
corps ,  il  doit  au£  toujours  av«r  igûd  à  la  lur 
bordination  de  cette  demiètc  paitie  i  l'autie» 
comme  à  la  plus  excellente. 

Les  philofophes  piycns  bâtirent  là  delTns  t<nit 
le  fyrtême  de  leur  Morale  ,  &  po(i.rciit  d'aboid 
pour  principe  que  1:)  plus  grande  perfcdtion  , 
comme  le  plus  gr.and  bonheur  de  I  homme,  ccn- 
fifte  à  vivre  dans  une  exaâe  conformité  avec 
ce  qu'il  ^  a  de  plus  pur  &  de  plus  beau  ,  dans  fit 
conititution  naturelle.  Or ,  comme  ils  oblèrvèrent 
eue  'a  partie  if.relligente  eft  la  plus  noble  de  no- 
ue nature  >  fie  fax  conféqueui  celle  à  q>ii  l'empire 
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ï||lptititec',  îk  'oi  conditrent  <|oe  c'eft  dans  le 
foin  que  l'on  prend  de  la  cultiver  Se  <iaii*  Je  bon 
«fagc  que  nous  en  faifons,  que  fe  ttoure  le  plus 
h.iut  dcgrcdela  perfedion  humaine.  DifltHjyJiru 
cnluite  dans  l'intelligence  deux  fortes  de  lacuiccs, 
dont  les  unes ,  telles  que  la  raifon ,  la  docilité  ,  la 
mémoire ,  &c.  font  inhérentes  &  involontaires  , 
dt  dow  les  autres ,  telles  que  la  prudence ,  la  tem- 
pécaoce*  la  conftance»  &c.  font  «cqoUes  8f  dé- 
pendent defavohtité,  3s  doaodrnt  I  toutes  ces 
chofes  le  nom  commun  de  venu ,  qu'ils  affeftè- 
rcnt  néanmoins  fingulicrement  aux  dernières.  Per- 
fuadés  enftn  (juc  d.itis  l'ordre  &  dans  le  deffcin 
de  la  nature,  chacune  de  ces  vertus  a  fon  objet 
diAinél  8c  paiticaUer  j  ih  jugèrent  que  le  devoir 
de  l'homme  confittetanticonnolnc  cet  objet  par 
le  dikemementduvT»>  qu'à  jr^endic  par  la  pca» 
tique  du  juile. 

Pour  lier  ce  fyftème ,  &  pour  en  cimenter  les 
divcrfcs  parties,  ils  regardèrent  la  riifon  comme 
tciutic  dans  l  ame  la  place  des  yeux  dans  le  corps  ; 
&  cette  raifon  nous  ayant  été  donnée  pour  J.f- 
tingucr  le  vrai  du  faux  Se  le  julle  de  l'injuUe,  de 
même  que  nous  avons  reçu  les  yeux  pour  difcemer 
les  couleuis  &  les  diibiKes  ,  us  tiorait  pour- évi- 
dent que  l'hom'me  eft  dans  fa  même  obligation  de 
rnivlrlrcr  îv'  d'en  croire  !i  raifon  fur  les  chofes 
lui.t  J.;- ion  reilorT ,  que  de  confultcr  &  d'en 
croin;  !l  s  v  cux  fur  celles  qui  font  de  leur  compé- 
tence. Cicéron  l'a  dit  d'une  manière  fi  belle  &  (i 
fwrte,  que  nous  ne  faurions  mieux  faire  que  de 
tranTcrire  ici  fes  paroles.  «Par  la  raifon  qu'il  a 
>»  reçue  en  partage,  &  par  laquelle  il  découvre 
«•  les  fuites,  les  principes  &  les  caufes  deschofes, 
*»■  il  en  fait  les  progrès ,  &  comme  les  antécédens, 
»»  il  en  compare  les  relTemblances  ,  !l  joint  &:  at- 
>•  tache  celles  qui  font  encore  à  venir  ,iux  prcfcn- 
"  tts  i  par  la  raifon,  dis  je,  l'homnie  voit  liaci- 
»  lemenc  oà  il  doit  aller  dans  la  vie.  La  même 
»  nature  lie  pu  la  fintce  de  la  raifon  l'homme  i 
■»  l'homme .  tmc  pour  ii  coaverûtioii  qne  pour 
a»  la  fociéfé. . . .  Parce  moyen  encore,  la  redier- 
»  che  du  vrai  appartient  i  l'homme  en  propre... 
»  Et  ce  n'eft  pas  un  des  moindres  effets  de  cette 

nature  &  de  cette  raifon ,  que  I  homme  cil  le 
"  feul  animal  qui  fente  ce  que  c'cft  que  l'ordre , 
»  ce  qu'il  lui  ncd  de  Faire  ou  de  dire ,  &  la  me- 
»  fure  qu'il  y  doit  obferver.  Dansles  chofes  mêmes 
■  qui  ne  font  fcnfiblcs  que  par  la  vue,  il  n'y  a 
M  point  d'autre  animal  qui  fente  la  beauté ,  les 
»  grâces  &  l^ccord  des  parties  :  8r  la  raifon  qui 
»  Fait  paffer  ce  fentiment  des  yeux  A  refprit  ,  iW- 
»  couvre  encore  beaucoup  dnvantapc  la  beauté, 
3:  1.1  conftance  &  l'ordre  qu'il  faut  obferver  dans 
m  les  defl'eins  &:  dans  les  actions».  C'ell  ainfi  que 
cet  illuftre  Romain  déduit  de  la  feule  raifon  la  na- 
ture de  tOHSnos  devoirs.  Se  l'obligation  qui  nous 
=CR  cft  impofife ,  ou  qui  ne  nous  permet  pas  de 
nous  en  ccartcr.  Dans  l'exaftc  conformité  des  ju- 
geraen«-quc  nous  portons  des  chofes  avcclcscho- 
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fes  elles-mêmes  Se  de  la  conduite  que  nous  tenons  • 
avec 'les  divetiés  relatioos  de  la  vie,  il  y  a,  félon 
lui ,  la  même  fymétrie  8e  bmême  proportion  har- 
monique ,  qu'il  peut  y  avoir  dans  les  objets  vi- 
libicb  qui  font  les  plus  beaux  &:  les  plus  réguliers; 
&  comme  ce  qui  ell  beau  &  régulier  i  la  vue  ell 
fondé  dans  la  nature  des  chofes ,  il  en  elt  de  même 
de  ce  que  la  raifon  difte  &  approuve. 

Cette  idée  ne  £m  pas  û  fingdtôie  aux  fages  du 
naganifme,  que  ce  ne  foit  aoffi  celle  de  t*écntnre. 
Il  me  fembic  au  moins  que  c'ert  là  ce  que  faim 
Paul  avoir  en  vue  ,  lotfqu'il  difoit  que  les  gen- 
tils, qui  n'avoient  point  la  loi  révélée,  font  natu- 
rellement les  chofes  qui  font  de  la  loi  ;  que  n'ayant 
point  la  loi,  ils  font  loi  à  eux-mêmes  »  &  qu'ils 
montrent  que  l'oeuvre  de  la  loi  ed  écrite  en  leurs 
cœurs  ,  leur  confcience  leur  portant  témoicnace» 
&  leurs  penfijess'aGctifant&  s'excufant  en^ellcs. 
N'eft-ce  pas  dire  en  effet  d'une  autre  manière 
qu'il  n'y  a  point  d'homme  attentif  à  la  voix  de 
la  faine  raifon,  qui  ne  'ente  par  lui  -  même  ce 
qu'il  lui  ficd  ,  ce  qu'il  lui  tft  nonnctc,  ce  qu'il 
lui  e\\  beau  de  faire,  &  qui  ne  fc  condamne  aufli 
lui  mcmet  locfipi'ilneletait  pas?  Mais c'eit dire 
aufiî  que  toos  nos  devoirs  Soat  fondés  fur  la  oa* 
ture  même  des  chofb,  8c  que  c*eft  anffî  de  cela 
même  que  fe  tire  la  principale  force  de  leur  obli- 
gation ;  l'honncte,  le  décent  &:  le  beau  ne  peu- 
vent jamais  avoir  que  des  charmes  infinis  pour 
les  hommes  :  de  là  cette  exhortation  fi  touchante 
que  faintPaul  adreflbit  aux  chrétiens  de  Philippcs  : 
«  au  relie,  £(^ies,  dit-il,  que  toutes  les  cho&s 
»  qui  font  véritaUes,  que  toutes  celles  qtii  font 
n  vénérables,  aue  toutes  celles  qui  font  judes, 
»  que  toutes  celles  qui  font  pures,  que  toutes 
>»  celles  qui  font  aimables,  que  toutes  celles  qui 
"  font  de  bonne  renommée,  s'il  y  a  quelque  vertu 
"  &  quelque  loLianc;e ,  pcnfer.  à  ces  chofes  là  », 
En  ceci  donc  la  révélation  efl  d'accord  avec  la 
PbOofilfihie ,  &  dans  les  principes  de  l'une  &  de 
l'aour,  ce  qui  eft  univerteUement  taifbanable  6c 
louable ,  eft  auflS  eflentidlemem  de  devoir.  t 

Il  eft  pourtant  à  remaïquer  qu'à  l'aide  de  ces 
principes,  les  philofophcs  gentils  ne  découvrirent 
que  ce  eue  les  hommes  doivent  à  leurs  'embla- 
bles  ou  fc  doivent  à  eux  -  mêmes ,  &  qu'un  peu 
plus  d'atiendon  auroit  pu  facilement  leurcn  nirc 
porter  les  confé^uences  jufqu'au  Dieu  crftteur, 

3 ut  cependant  n  entra  pour  rien  dans  le  fvftdme 
e  leur  morale.  La  nature  dle-méme  ne  leur  an- 
nonçoit  elle  pas  que  Tunivers  ell  conduir  par  fa 
providence  d'un  feul  être  tout  face  ,  tout  bon  & 
tout  puiflant,  avec  lequel  les  hommes  ont  les  liai- 
fonslcs  plus  forte,  .V  auquel  par  confcquent encore 
ils  ne  peuvent  qu'être  extrêmement  redevables  ? 
car  ,  pour  le  dire  avec  un  apitre.  Dieu  ne  s'eft 
point  laifle  fans  témoignage  ,  en  ce  qu'il  a.  fait 
du  bien,  8f  qu'il  nous  a  donné  éet  deux  h  pluie 
S:  des  faifons  fertiles ,  &  en  rempliflant  nos  cnruf; 
de  }oie  àc  de  ^ailTe }  &  les  choies  ioviUbics  de 


Digitized  by  Google 


7^0  MAL 

Dieu  »  OaC  &  pui^Tance  éxemelle^ueft.dnrj^, 
fe  voienc  comice  i  l'oeil  depuis  la  crétoon  du 
monde  dans  (et  owfxiges»  lorlqa*«n  les  y  coofî- 
dcrc. 

On  m'avouera  donc  fans  peine  qu'à  cet  égard 
les  lumicies  du  paganifme  n'allèrent  p  is  i  beau- 
coup prèsaufli  loin  qu'elles  auroicnt  pu  être  por- 
tées, kn  pofant,  ce  qui  eft  très -vrai,  qu'il  y  a 
une  différence  réelle  entre  les  chofes  &  les  per- 
fonncs  i  que  tout  être  intelligent  eU  dans  l'indif- 
penfable  obligatioD  de  régler  fur  cette  difffrence 
Tes  jucemens  Sr  Tes  aâions  ;  &  que  e*efl<  eene  par- 
faite tiarinonie  entre  îcs  dn  vrf  cs  parties  du  monde 
intelligent  &  moral  qui  en  Fait  h  beauté  ;  en  po- 
fant cela,  di,<.-)e  ,  comment  ne  s'apperi,urei)t-ils 
pas  que  les  relations  que  nous  avons  avec  l'être 
fuprême  font  de  toutes  les  plus  néceflàires ,  puif- 
qu'elUl  font  la  caufe  Se  l'origine  de  tontes  les 
antres  ?  Il  eft  pourtant  certain  qu'ils  oe  s'en  ap- 
perçurcnt  pas  ,  &  que,  pour  défigner  la  caufe ori- 

f:iiu:e  lies  chofes  &  des  relations  perfonnelles  , 
lilTant  à  l'écart  l'auteur  de  la  nature,  ils  fc  bor- 
nèrent entièremeot  à  la  nature  elîe-mcmc. 

Ce  défaut,  fi  grand  &  (i  fenfible  dans  la  mn- 
raie  des  philofophes  ,  en  afic^a  les  fondcmens , 
<^ui ,  tout  brillans  qu'ils  étoient  dans  la  fpécala- 
tioo»  deineuièientf  àtmh.  pratique*  ûns  con- 
flftance  8c  fins  fotidîté.  On  a  beau  dire  que  les 
devoirs  de  l'homme  font  fondes  fur  la  nature  & 
fur  la  raifon  èrcriielle  &  immuable  des  chofes  & 
des  relations ,  il  reftera  toujours  à  favoir  fi  cette 
ditférence ,  toute  réelle  qu'elle  el\ ,  n'cd  point  ar- 
bitraire par  rapport  i  WUUt,  8f  fi  la  volonté  qui 
l'a  établie,  doit  être  indifpenrablenieat  refpeâée. 
Ce  doute  ne  refte  plus ,  lovique  Ton  reoonnolt  au- 
dcflus  de  la  nature  un  Dieu  créateur  qui  en  a  fixé 
les  loix .  Se  qui  eft  engagé  par  cela  même  à  en 
maintenir  l'honneur  pic  dcs  cliAtiinefli  A;  par  des 
récompenfes. 

De  cette conlîdéradon  bien  pefée,  il  refaite  une 
preuve  bien  forte  de  la  néceffité  de  la  révélation  ; 
car  la  raifon  n'ayant  pas  été  'fufiSCuite  pour  dé- 
couvrir aux  homnes  la  ptenidte  crime  du  vrai  & 
du  jufte,  il  làll<Mt  bien  que  Dieule  leur  apprît 
d'une  autre  manière  ,  afin  de  leur  faire  fentir , 
de  la  façon  la  plus  claire  &:  !a  moin?  équivoque  , 
le  droit  (iii'il  a  de  lent  dcmner  dts  loix  &  d'en 
exigcr^l'obciffance.  Ceci ,  comme  on  voit ,  ajoute 
eux  raifons  du  devoir  quantité  de  nouvelles  confi- 
dérations«  qui  rendent  î'obligatîoa  infiaùnencplus 
nécciraire  k  plus  reipeâable.  EnlaMTant  fiibniler 
celles  qui  fc  tirent  de  l'éternelîr  K:  immuable  diffé- 
rence entre  les  chofes  &  les  pcilbnncs,  la  révé- 
lation ,  qui  nous  y  montre  un  ordre  établi  par 
l'arbitre  de  l'univers,  nous  engage  â  la  foumiflîon 
par  toutes  les  relations  que  nous  avons  avec  lui , 
par  celle  de  la  création ,  par  celle  de  la  dépen- 
dance, par  celle  des  btenfiiits,  par-cdfe  m  la 
crainte  ,  par  celle  de  l'efpcrancç  ,  &:  pi^  nnr 
4'aiures  fcmblables^  qui  fc  dtc  de  ce  qu  il  uoiu 


MAt 

eft  ou  de  ce  que  nous  lui  fommei,  de  ce  qtii^ 

nous  en  avons  reçu  ou  de  ce  que  nous  en  atten-^ 
dons.  , 

De  là  vient  MlB  que  dans  les  écrits  du  neuX 
8e  du  tvouveau  teftament,  où  Dieu  eft  toujours. 

confidéré  comme  le  créateur,  le  gouverneur,  le 
bienfaiteur  &  le  ;uge  des  hommes ,  c'eft  prefque 
toujours  uniquement  de  fa  volonté  révélée,  que 
le  tire  la  raifon  de  tous  nos  devoirs  i  ce  qui  d'un 
coté  en  met  la  connoilTance  à  la  portée  dtt  capa- 
cités les  plus  médiocres  j  &  de  l'autre  y  eu  rend 
la  pratique  également  indifpenfable  i  tous  les  hom* 
mes  ,  parce  qu'il  n'y  en  a  point  ,  dans  quelque 
condition  que  ce  iou  ,  qui  ne  relève  de  cette  aai- 
torité  louvcraine.  Difons-le  en  un  nwa ,  la  ditfé- 
rciice  eû'entieile  enue  le  bien  &  le  m<i/  moiJ  d\  ea 
même  tenms  défii^  pat  les  loix  de  la  tiature  8e 
par  celles  de  la  révélation  ;  mais  ce  qui  conftitUie 
l'étemelle^  oblication  de  s'y  foumettre ,  eft  l'em- 
pire (ùpréme  dii  Dieu  tout  fage ,  tout  puiffant  8C 
toUtbon  ,  de  la  volonté  duquel  ces  loix  fout  éma- 
nées ,  les  unes  pour  régler  la  raifon  ,  âf  leSMMxet 
pour  diriger  la  confcience  des  hommes. 

Pes  motifs  (f  dis.  cottfidiratiw  ftu  coavivuwtt  tm 
propre  à  wu  ibn!%MKr  lOft ,  jmu-  i*  fMUir  à 
la  vertu  &  paarJk  éétovatr.  ^  vitg. 

Quoique  l'homme,  foiimis  i  des  loix  ,  foit  doué 
d'un  entendement  qui  le  rend  capable  de  difccr- 
ne*-  les  raiiuns  du  devoir  &  d'affeâions  intellec- 
tuelles qui  le  portent  naturelleinent  au  Vrai  &  au 
julle  ,  il  jouit  néanmoins  de  la  faculté  de  fe  dé- 
terminer par  lui-même ,  &  par  coalequeut  de  cdlu 
d'agir  ou  de  ne  pas  agir  conformément  à  ces  lois. 
C'cK  là  uniquement  ce  oui  en  fait  un  être  moral  : 
étae-lai  cette  liberté,  &  vous  ne  lui  laiflertt  plus 
ni  vertu  i,i  vice  j  car  lorfqu'un  agent  ne  fe  dé- 
termine pas  par  lui-même,  il  n'eft  que  palTif,  & 
ce  qu'il  fait  étant  l'aûion,  non  de  lui ,  mais  d'un 
autre  ,  elle  neil,  par  rappon  i  lui,  ni  beooe  oi 
mauvaife,  &  ne  fauroit  Id  étie  JuttUtée. 

Cependant,  quelque  libre  que  ^it  un  agent  » 
i!  ne  w  détennîne  jamais  que  par  des  motifs  qui 
!'atfcif>enr,  &r  qui  !c  portent,  paroccafion,  Sc 
non  par  nècellitc,  à  faire  par  choix  une  chofe 
plutôt  que  l'autre.  Quels  que  foicnt  en  etfet  ces 
motifs  ,  comme  ce  n'eft  que  pat  compara ifon  Sc 

[lar  préférence  que  la  volonté  en  eft  afTeâée,  la 
iberté  ne  laifle  pas  de  fubfifter  coace  entiète,  qnd 
que  puiâè  être  celui  qui  ta  détermine  (  car ,  comme 
ils  fe  tirent  tous  de  q\:fl(^ue  \'ue  que  l'on  fe  pro- 
pofe  dans  ce  que  l'on  fait  ou  que  l'on  ne  fait  pas  , 
&  que  toutes  ces  vues  ont  pour  objet  quelque 
bien,  il  eft  évident  que  la  volonté,  qui  ne  fait 
que  les  choifir,  n'en  eft  pas  néceOitée.  Lors  même 
aue  c'eft  le  vrai  6;  le  juite  qui  l'emportent  fur  la 
nux  Sr  l'injufte,  ou  que  ce  font  les  palftonslet 

Elus  raifonnables  qui  font  pencher  la  balance» 
i  détemiiutioo  n'en  vient  pas  moins  de  oou^ 
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tnfmcs,  Se  c'eft-U  ce  qui  rend  nos  aAioMter- 
tueufes  ou  vicieufes ,  dignes  cic  louange  on  de 
biàme,  de  lécompcnGt  e«  de  châdineat. 

Cène  liberté,  confidévée  en  die  -  mine ,  Se 
COOMiie  le  finil  pouvoir  d'agir  ou  de  ne  pas  agir, 
cft  6m  àome  une  perfeâîon  naturelle.  Dans  un 
ftnj  abftrait ,  clic  n  eft  moralemcn;  ni  bonne  ni 
tDanvaiie,  &  ne  peut  être  mile  qu  au  nombre  des 
chofes  qui  font  indifTcrentes  de  leur  nature,  parce 
qu'il  ert  pofTible  que  l'on  en  ufe  bien,  ou  que  l'on 
CD  abufe. 

11  eft  certain  qait  l'^crimre  la  fuppore  dans 
rhomme.  PiU'-twit  ék  nom  perle  comme  à  des 

Stxes  cap:!!-)!c$  de  nous  détermitieT  par  nous- 
mêmes  lui  dus  confidcrations  de  devoir,  &  dans 
les  vues  de  norrc  bonhu-ur.  D.:  \î  les  exhortations, 
les  raifonnemens ,  les  exemples,  les  promeiUcs, les 
menaces ,  8e  tant  d'autres  moyens  que  le  SiÂit- 
E'brit  emploie  dans  le  viciK  fie  du»  l«  nouveau 
tcttamenc ,  pour  engager  limnme  i  roMrflance, 
te  qui  nous  le  font  zou^  eru  ifa-rer  comme  une 
créature  libre,  &  qui  agit  voloncaireaicDt  &  par 
choix. 

D'ailleurs ,  la  moindre  attention  fur  foi-mcnc 
convaincra  facilement  tout  homme  qui  daigne  y 
penfer,  que  la  liberté  lui  appartient  eâèmielle- 
ment.  Quand  on  conlidère  que  toutes  nos  facultés 
iotelleâuclles ,  &  que  toutes  nos  mflîons  ont  cha- 
cone  00  objet  propre  vers  lequel  elle  tend  ,  & 
auquel  cependant  elle  ne  peut  atteindre  que  par 
ceruins  moyens  qui  y  fonmccelTaires,  peut-on  ne 
fe  pas  appcrcevoir  que  tout  cela  demande  au-de- 
dans  de  nous  un  principe  a^lif,  qui  faffe  le  choix 
des  objets  qui  doivent  éne  pnîwrés  fie  celui  des 
mOTens  qui  font  les  plus  catinrenables? 

Remarquons  H-defliis  qu'an  être  libre  n'abiffe 
fie  ne  peut  abufer  de  fa  liberté,  qu'en  con  cquencc 
dequelqu'imperfeftion  qui  lui  cil  naturelle.  Dieu , 
qui  eil  louveraincment  parfait,  ne  pcche  jamais  &: 
ne  peut  jamiis  pécher,  parce  qu'il  voit  toujours 
avtc  certitude  ce  oui  eft  le  plus  convenable,  8e 
que  ù  volonté  tnujouts  pure  ne  peut  étreféduite 
m  par  la  contrainte ,  ni  par  les  tentations ,  ai  par 
«W  TBMpaiticulifees,  ni  par  des  paflîons  corpo- 
raks.  Mfis  dans  tous  les  autres  ^tres  qui  font 
créés  &r  finis ,  il  doit  y  avoir  toujours  une  poffi- 
bilité  d'abus  proportionnée  au  plus  &r  au  moins 
de  leur  îxaltation.  Les  nnses ,  qui  n'ont  point  de 
corps  comme  nous ,  Se  qui  font  dans  un  état  fu- 
pcrieur  au  nôtre,  ne  fauroient  auifi  commettre 
quantité  de  cnmes  qui  ne  font  que  tfop  poffibles 
aux  hommes,  tds  que  l'aduttire  ,  l'impureté  ,  le 
vol,  l'avarice,  &  tant  d'autres  femblables.  Ce- 
pendant ils  ne  font  rien  moins  qu'incapables  de 
tous  les  abus  qui  peuvent  tombet  fur  des  intelli- 
gences, tels  que  <ont  l'envie,  l'orgueil,  l'ambi- 
toon,  &:  nous  en  trouvons  la  preuve  dans  l'exemple 
^*î.  5^-^''"'  "  P"  Bardé  leur  oiigine,  fie 
^  delaiflcrent  leur  propre  dondcâe.  Lliomaie 
iplaoé  cmrélcscrprits  fie  la  brate,  firpanicipaDt 
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à  l'intelligence  des  uns  comme  .mx  t^n- ons  de 

l'autre,  fe  ttOUVe-par  cela  mcuic  d.i;,:,"  u:,:;  iitua- 

tion  qui  l'expofe  à  de  plus  grands  abus  de  (aii-~" 
bené ,  parce  qu'outre  là  fources  d'erreur  qui  lui 
font  communes  avec  les  anges,  il  en  tire  beaucoup 
des  fens  &  des  chofes  fenfables  ,  dont  il  s'en  taut 
bien  que  les  objets  ne  foientpasionjonia  d'accord 
avec  ceux  de  la  raiibn. 

Voilà  donc  l'origine  de  tout  le  mal  moral  qu"d 
y  3  dans  le  monde.  Dieu  a  donné  l'eziftence  à  des 
créatures  intelligentes ,  qui  par  eda  m^me  font 
libres  Ëlks  poovoient  abuTer  de  cette  liberté  ,  &: 
quelques-unes  l'ont  fait  par  une  fuite  évidente  de 
leur  impcrfeûion  naturelle.  Prétendre  que  cela 
réjaillifie  fur  le  créateur,  &  ne  s'accorde  pas  avec 
û-s  périclitions  fouveraines ,  ce  Icroit,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit  plus  d'une  fois,  prétendre 
d'une  autre  manière ,  ou  qu'il  n'auroir  dû  rien 
créer,  ou  qu'il  n'aurait  dû  créer  que  des  «res 
fouverainement  parfaits  comme  lut;  car,  s'il  eft- 
vrai  çiuc,  fans  déroger  en  rrn  à  la  gloire  de  la 
bonté,  de  fa  julhce  &  de  ia  laintcté  parfaite,  il 
lui  ait  été  libre  de  donner  l'exillence  à  difféieus 
ordres  de  créatures  qui  ftjient  Subordonnées  les 
unes  aux  autres,  tant  pour  le  rang  qui  leur  eft 
alfigné ,  que  par  la  qualité  de  leurs  avamafes  i 
Se  s'il  el\  vrai  encoie  que  ce  foit  cette  itftmen/e 
diveifité  de  créatures  qui  £iflis.la  beauté  de  l'uni* 
vers }  il  eft  clair  que  la  cbof^  doit  avoit  eu  lieu 
dans  le  monde  intellt ft;ie!  &  moral,  tout  autant 
que  dans  le  njondc  matériel  Se  fenfibic.  On  ne 
niera  pas  fans  doute  que  la  liberté,  confidéréeen 
elle-même  ,  ne  foit  une  perfeâioa  .  puilque  c'eft 
ce  qui  met  la  fie  intdligente  au-deffin  de  cdîa 
qui  elt  purement  animale.  Mais  comment  conçoit- 
on  que  l'abus  de  cette  finreur  aurott  pu  être  rendu 
impoilible  à  une  intelligence  :iu!ll  imparfaite  que 
l'homme  ,  à  une  inttliigcnce  dont  toutes  les  fa- 
cultés font  très-bornées  ,  &  d'ailleurs  étroitement 
jinics  avec  un  corps  dont  les  fens  &  les  paflions 
ont  tant  d'influence  'iir  elle ,  &  peuvent  fi  faci- 
lement y  cau'iet  l'illufion  &  y  poner  le  défordre? 

Ceux  qui  veident  que  le  péché  de  Thomme 
vienne  originairement,  non  de  l'abus  qu'il  fait 
de  fa  liberté ,  mais  de  la  loi  qui  la  gêne  ïc  qui 
la  limite,  ne  comprennent  pas  bien  les  cho'cs , 
ou  brouillent  volontairement  leurs  idées.  S.  Jean 
a  décidé  ,  je  l'avoue  ,  oue  le  péché  dlunetrahf^ 
greflîon  de  la  loi ,  &  cela  eft  très-vrai ,  de  quel* 
^ue  loi  oue  ce  foit  qu'on  l'entende.  Mais  il  eîf 
«vident  d'un  antre  côté  qu'il  n'7  a  point  de  cira- 
ture  qui ,  en  réctvant  dé  Dieu  l'exlftencc  ,  ne 
foit  p.ir  cela  même  foumi(ê  à  l'obligation  de  lui 
obéir.  La  liberté  de  l'homme  n'en  fauroit  donc 
ni  détruire  111  ^fftjiblir  la  dépendance  ,8c  cela  d'au- 
tant nK>insque  toute  loi  de  Dieu  eft  faintc,  juHe 
fie  bonne,  c'eft-à-dire  ,  qu'elle  n'exige  rien  de 
nous  qui  ne  foit  raifonnable ,  qui  ne  cotnienne  à 
notre  nasuie ,  Se  qui  ne  mde  i  notre  bonheur* 

On  «ppoiè  winemem  à  ced  ce.qfi'a  dk  ùim 
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l'aul,  que  l'on  ne  connou  ic  péché  que  pir  la 
loii  iiue  le  pcthc  a  engeodfé  hllMR  pât  le  i>ien  ; 
qu'il  s'eft  rendu  exceilîvemeflt  péchant  pu  lecom- 
muidemenc  ;  &  que  le  péché  engei»be  ia  colère , 
Mfce  que  oà  il  n'y  a  point  de  loi ,  il  n'y  a  point 
oe  tranlgreflion  ;  comme  Ci  l'apôtre  eût  voulu  at- 
tnbucr  à  la  loi  l'origine  de  tous  nos  vices  &  de 
toute  notre  miière.  Ce  fens  eil  viliblement  force 
&  cunt.-airL-  à  l'intention  de  l'auteur  ton  y  prend 
l'eti'ct  pour  la  caufc.  L'cflFet  de  la  loi  wvélcea 
bknétt  de  faire  mieux  connoitre  la  corruption  de 
l'honnie .  d'imter  même  les  paflîons  te  par  con- 
léqnew  de  tendre  le  p^eur  plus  inexcufable  & 
plus  malheureux.  Mais  elle  en  a  clé  fi  peu  la 
caufc,  que  ic  bue  en  étoit  au  contraire  d  initruire 
l'homme  de  fes  devoirs,  de  le  cmr-s^et  de  fcs 
vices  ,  &  par  confcquent  encore  d'en  prevaiu  le 
malheur. 

jUcbofecil  û  vraie  >  &  wttt  penféeeftfibien 
cdle  de  ùàn  Paul,  que  dam  la  Athe  de  fon  rai- 
lêanement*  il  n'établit  la  fource  du  péché,  que 
dans  l'abus  que  l'homme  fait  de  fa  liberté  ,  lorf- 
ue,  dans  le  conflit  des  facultés  intcllcduclics  & 
es  paiïions,  il  cède  à  ces  dernières  l'empire  qui 
n'appjrtier.t  qu'à  la  raifon.  ■<  Je  prends  plailîr  , 
»  cUt-il  I  à  la  loi  de  Dieu  quant  à  i'bonune  intc.- 
netir }  mais  je  vois  dans  mes  tudiilwes  une  antre 
••  loi  qui  combat  entre  celle  de  mon  entendement , 
«>  &  oui  me  rend  prtfbnmer  i  la  loi  du  péché  qui 
f»  eft  dans  me;  merrilircs  ». 

Voilà  les  principe';  que  nous  avions  à  pofer. 
Tirons  -  en  à  pn-ii-.K  les  cor.lequences  pour  ré- 
pondre aux  diverfcs  difficultés  que  l'on  &it  fur  cette 
matière.  Nous  crofOW  Ucn  fcf  woir  ^déjà  levées- 
en  grande  partie;  mais  nous  ne  l'avons  fiùtiuT- 
qu'ici  que  d'une  fa^on  générale  &  mèmt  mSr 
tcâc  En  les  confiderant  dans  le  ddiail*  on  les 
verra  plus  aifément  difparoître, 

fiiponje  aux  4tvtrf(s  di^itltct  qiu  l'on  fait  Jur  tori- 
fiat  ff  iaeâfe  éimdimond,  * 

L'homme  abufe  fi  étrangament  &  cn  tint  de 
,fii,{oos  de  laraifon  <)u'ilareçae  enpwtase,  gue 
Ton  en  tire  quelquefois  une  objeâion  tr^lpécieufe 
contre  la  bonté  du  crcjteur,  qui  lui  a  fnir,  dit- 
on  ,  un  préfent  fi  funelfe.  Cicéron,  qui  met  cette 

fil.i;nte  dans  la  bouche  de  l'acaLiLniicicii  CJotta  , 
a  lui  fait  exprimer  de  la  manière  fui  vante,  après 
avoir  cité  l'exemple  de  divers  grands  criminels, 
teltqueMédée ,  Atrée  fie  Thyefiej  quelespoëteL 
tragiques  introduifent  fur  le  théxre,  excufant  leurs 
plus  mauvaifes  aâions  fous  la  couleur  qu'elles  ont 
été  raifonnées.  «Ce  n'eft  pas,  dit -il,  la  fccne 
«  feule  qui  eft  remplie  de  ces  crimes.  Dans  le 
»»  train  commun  de  la  vie  ,  on  en  voit  encore  beau- 
•>  coup  davantage ,  &  prefque  de  plus  grands  : 
»  dans  les  maifons  particulières  «  daps  les  places 
»  publiques,  dans  k  féoax,  d^  le  camp,  parmi 
9  içs|I|kS|  d^  1«$  psQvtnces,  oo  ^içpet^ 
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»»  que  comme  on  bien  par  raifon ,  on  pcche 
»  aufll  par  raifon.  Le  premier  fe  fait  rarement  & 
»  par  peu  de  peribnnes  {  le  fécond  &  (buvent  flc 
»  par  le  pflns  grand  nonibref  de  Ibtte  qu'il  vao- 

»  droit  mieux  que  les  dieux  immonels  ne  nous 
»  cuffent  donné  aucune  raifon ,  que  de  nous  l'avoir 
»  donnée  pournous  être  i:  pcrnicicufe  ».  Le  phi- 
lofophe  ajoute  à  ceci  bien  d'autres  chofes  qui  ne 
fervent  qu'à  mieux  développer ÛpenfiSe,  OV  quTi 
lui  donner  plus  de  force>  '  •  ' 

Mais  ce  que  nous  en  avons  rapporté  (nffitjpow 
dccouvnt  ia  fauiTeté  de  ce  raifonnement.  U  M 
prouve  lien ,  parce  qu'il  prouve  trop.  Si  IKeo 
n'eût  pas  donné  laraifon  à  l'homme,  ce  dernier, 
je  l'avoue,  auroit  été  fans  vices  moraux,  mais  il 
n'en  auroit  pas  été  moins  incapable  de  vertus  ; 
5c  dans  quel  fens  vaudroit  -  il  donc  mieux  pour 
lui  n'avoir  été  eue  plante  ou  que  brute ,  n'avoir 
point  eu  d'intelligence ,  n'avoir  pas  été  doué  de 
raifon»  En  feroit-il  plus  parfait  ?  en  feroit'il  ca- 
pable d'un  plus  haut  degré  d'excellence  &  de 
bonheur  t  Cotta  reconnoît  lui  même  que  Dieu  ne 
pouvoit  accorder  de  pîus  grande  faveur  aux  hom- 
mes qui  ufent  bien  de  la  raifon ,  qu'en  leur  en 
t  iiiant  le  préfent:  fi  d'autres  en  abufent,  cft-ce  la 
faute  du  créateur?  la  grâce  en  eft-elle  moins  une 
grâce ,  en  cft-dle  moins éuûnenie  &  moins  diftin* 
guée  ,  parce  que  «lit  vpi  b  rwoivent  n'en  font 
pas  l'uface  qu'ils  devraient  en  faire,  ou  qu'ils  A 
pervcrtinrnt  la  dcitinjtinn  nituiellc?  Il  eft  vrai 
qu'il  vàudrou  mieux,  pour  ceux  qui  en  font  cec 
abus ,  qu'ils  ne  l'eulfent  pas  reçue  :  mais  pourquoi 
vaudroit-il  mieux  aulffpour  ceux  qui  en  ufent  bieo 
qu'elle  ne  leur  eilt  pas  été  accordée?  Oil  n*o(Ô- 
roit  ni  le  dire  ni  le  penfer.  Ici  donc  on  conclut 
d'une  partie  au  tout ,  &  l'on  juge  du  prix  intrin- 
fèque  des  chofes  par  un  événement  arbitraire  ; 
&  je  le  demande  ,  eft  ce  là  raifonner?  D'ailleurs 
ne  doit-on  pas  obfervcr  fur  le  tout  que  fi  le  rai- 
fonnement de  l'académicien  étoit  juue ,  il  s'en- 
fuivroit  l'abfurdité  que  nous  avons  déjà  fi  fouvenc 
indiquée^  que  Dieu  n'auroir  dû  créer  ni  cuesia-> 
teliigeiis,  ni  agens  doues  de  hberté. 

De  cette  première  difficulté  qui  o'eft  MopK- 
ment  qu'un  fophifme,  nous  pafTons  ï  celle  que 
l'on  forme  fur  l'hiftoire  que  I  écriture  fainte  nous 
donne  du  premier  péché  que  le  Renrc  humain  z 
commis  dàiis  11  ]-icifonne  d'Adam  ^x*  d'E\c.  Di- 
fnns  mieux  i  c  eft  ici  un  affemblage  de  difficultés 
qu  011  cntaffe  les  unes  fur  les  autres»  8e  qw  fe  ti- 
rent bien  nioios  de  la  chofe  même ,  que  de  fts 
drconftaoces.  En  général,  on  conçoit  avec  fà- 
cilitc  que  nos  premiers  parens  furent  entraînés 
dai.i  le  péché  par  les  mêmes  caufes  qui  y  con- 
duifent  aducllcment  tous  leurs  dcfccndans.  Ils 
furent  comme  nous  des  êtres  imparfaits  &  borijés  i 
leurs  facultés  intelleûuellcs ,  comme  les  nôtres , 
étoient  limitées ,  ils  eurent  aufti  leurs  paflûvu*  Ce- 
pendant il  y  eut  dans  leur  faute,  divofts  fingu- 

iuÀtésqui  ttdiftiagiiéMOtde  l'otdie  amunon;  8e 

comme 
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Ofe  Tifctîtate  fahitc  s'en  explique  d'une  m  2 
lii2w*liathfisiilenentttès-coocife>  mais  encore  par 
éDMnème«rèf-«>bfci»e>  on  s'embarrafle  extrême- 
ment à  fixer  le  fens  de  fcs  exprelTions,  &  Tony 
trouve  ainfi  h  fource  de  diveifes  qudHoos  épi- 
neufes ,  dont  on  s'imagine  quelquefois  que  b  To- 
liuion  ell  prefqu  impoffîbic. 

Peut-être  que  cela  ne  feroit  point  arrive,  fi  l'on 
a'edt  pas  fait  dire  à  l'écriture  des  dioCes  qu'clic 
ne  dit  pas^  ou  que  ce  qu'elle  dit ,  on  l'ciit  en- 
tendu ({'une  manière  plus  fimple.  £xaâe  dans  fes 
termes ,  quand  il  s'agît  de  noos  înftrnire  des  vé- 
rités de  la  religion  ,  Sl-JcLi  r.i'fon  de  no';  i-lcvo:r<i  ^ 
elle  s'accommode  .ir.t.i.:e  .un:  iii<.i's  .il;v  m.- 
nièrcs  de  parler  du  viilgaiie  ,  les  cliolcs  qui 

font  d'une  autre  nature.  Qut  l'on  nous  permette 
donc  d'expofer  d'un  llyle  purement  hiftorique  ce 
^'clle  nous  dit  de  la  chûte  de  nos  ptemiers  pa- 
ïens *  8c  nous  efpétons  que  l'on  n  y  letrouveta 
plus  d'auffi  grandes  ténèbres.  Voici  notre  idée. 

Quoîqu'â  Ta  première  origine,  le  féjour  de  la 
terre  fût  par-tout  agréable  Se  commode  ,  il  nV  a 
point  de  doute  que  ccitair.s  endroits  n'en  fuflent 
naturellement  ou  plus  beaux  que  les  autres  ,  ou 
plus  ra(S:eptib!es  des  embeUiiTemcns  que  la  culture 
Scraitqoateniilanaïaa^Tel  fut  en  particulier 
icdoi  que  Dren  choift  pont  placer  le  ptcniec 
homme  8c  la  prenaîèrg  fetnme  fralcfiement  fortfs 
de  fes  mains.  Le  nom  de  jardin  d' FJfr  ,  par  le- 
quel Moilc  le  dcfigne>  &  la  defcrîption  qu'il  en 
donne  ,  marquent  MKB  que  Cefilt  «0  dkt  UU  lieu 
de  délices. 

Dans  une  fituation  fi  heuteufe*  9c  qui  pArtoit 
les  traits  les  pins  muqués  de  l'entière  bienveil- 
lance ilucr^iear«  3  étoit  également  jolie  8e  né- 
cdCûre  que  l'homme  ne  pdt  oublier  ni  l'aureur  de 
tant  de  grâces  ,  ni  l'objet  de  fa  gratitude.  Il  falloit 
donc  pour  cela  quelque  chofe  qui  l'inftruisît  per- 
pétuellement de  fa  dépendance  ,  &  qui  pilt  lui 
en  rappeller  le  fouvenir  à  toute  heure.  Dans  cette 
vue,  pour  marquer  tout-à-la-fois  à  Adam  3c  à 
Eve  I  par  un  monument  toujours  pré.'^ent  à  leurs 
yenx ,  qu'il  étoit  leur  fouyerain ,  &  qu'ils  lui  dé- 
voient la  plus  parfaite  obéiffance ,  en  leur  donnant 
un  drrtit  r.vis  'im:tf<;  ttir  tous  les  arbrci  du  jardin 
délicieux  où  il  les  ivoit  pl.iccs,  Dieu  (eut  en  in- 
terdit un  feul ,  qu'il  fe  relcrv,!  en  proi;-e  ,  au 
quel  il  leur  défendit  de  toucher  fous  peine  de 
mort.  Le  fruit  de  cet  arbre  étoit  des  plus  beaux; 
8f  par  cela  même  en  rendoit  l'intcrdiâion  plus 
frappante.  On  cherche  vainement  à  deviner  pour- 
quoi rhiikorien  jkaé  l'appelle  Varire  de  la  coa- 
mijfoHfe  ét  Um  6  du  mal,  &  quelle  fut  la  caufc 
des  effets  de  fon  fruit.  L'écriture  garde  là-deffus 
le  lilcnce,  8c  ces  recherches  font  fort  mutiles. 
Il  cil  beaucoup  moins  fuperflu  d'obfcrver  que  fi 
Dieu  ,  voulant  mettre  à  l'épreuve  la  foumillion  de 
nos  premiers  parens ,  y  fit  ufage  d'une  loi  pofi- 
jtive»  ce  fut  parce  au'alors  il  ne  pouvoit  encore 
,]e  latte  par.  aucoo  devoir  d'obii^tîoii  Batnrelle. 
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Tnu«  ces  devoirs  fê rapportant ,  félon  faint  Paul, 
à  la  tempérance,  à  la  juftice  fie  à  la  ^été,  3 
étoit  comme  impoflible  qu'Adam  8e  fi  femme  s'en 
puifenc.  écarter.  Par  tappon  à  enx-mênies ,  ne  vï- 
vant  que  des  fruits  de  la  terre ,  les  excès  étotcnc 
peu  à  craindre.  Par  rapport  au  prochain,  étant 
tous  deux  f'euls  dans  le  monde  ,  de  quelles  injuf- 
ticcs  pouvoient-ils  être  capables  ?  &  pSr  rapport 
à  Dieu,  quelle  tenution  pouvoit  les  réduire  ï 
l'idoUtrie  ?  Il  ne  celloit  donc  qu'un  précepte  po-< 
fittf ,  pour  les  metue  ï  l'^ienve  8e  pour  les  tenir 
dans  le  fentiment  continuel  de  fenr  d^|pendance. 

I  'il  terdii^inr.  ti'i:n  feiil  fniit  éti  j't  la  mnindrc  gcr.C 
ouc  Dieu  leur  puavou  impofcr.  Cependant  elle 
étoit  afîe/.  graside  pour  être  une  gêr.e. 

Dieu  munit  cette  loi  poCtive  d'une  fanâion  qui 
ne  pouvoit  que  la  rendre GNivenincmentKfpeaa* 
ble.  11  menaça  nos  premtenpam»  d'une  mon  in- 
faillible, s'ils  venoient  i  tomber  dans  la  délbbéi(^ 
fance.  Leur  vie  étoit  «accompagnée  de  tant  de 
douceurs  &  de  tant  de  plaifirs ,  que  dans  le  fen- 
timcnt  de  leur  telicitc  picfciitc,  ils  ne  pouvoicnt 
que  <ouluitcr  ardemment  de  fe  la  confervcr.  Rien 
ne  les  expofoit  à  l'appréhcnfion  de  la  perdre  pen- 
dant qu'ils  perfévéreroîcnt  dans  leur  état  d'iano^ 
cence.  Oieit,  qui  la  leur  avoir  donnfc,  ta  pro* 


loQÇenife  antinc  qu'il  le  iugctoit  à  propos ,  8elei 
avoir  même  accordé  Taibre  de  vie ,  pour  en  être 

!c  gage  &r  le  moj^en.  î  eur  corps,  il  ell  vrai  , 
n'avoit  pas  été  tiré  de  piii.apes  i;ui  le  rendilTenc 
naturellement  immortel ,  mus  eiihn  cette  mortalité 
naturelle  ne  devoit  avoir  lieu  qu'au  jour  de  leac 
défobéilTance.  Qud  objet  plus  puUnot  pour  la 
prévenir  ? 

Cependant  il  ne  fut  pas  aflêz  "Imt  pour  le  6he.' 
Quelque  iufte  que  fidt  la  défenfe ,  quelque  aifé 
qu'il  fiât  de  s'y  (oumettre,  quelque  claire  que  fût 
la  menace  ,  Icspafllons  de  h  fcir-ne  l'emportèrent 
fur  la  railon.  La  beauté  d  un  fruit  qu'elle  jugea 
délicieux  au  goût,  parce  qu'il  étoit  charmant  ft 
la  vue,  la  rendit  comme  infcnûble  à  tous  les  au- 
tres, 8c  les  mulioas  du  (iMuâenr  adievèienc  fii 
peite. 

Ce  fiMuâenr  fat  le  fcrpent ,  qui  eut  Artifice 

de  donner  à  la  Séfenfe  de  Dieu  deux  tours  qui  en 
impofèrcnt  à  Eve.  L'un  étoit  eue  la  mort  ne  feroit 
pas  â  beaucoup  près  auffi  p-.iinpte  que  r-rleufe, 
&  l'autre,  que  les  avantages  que  lui  prornreroit 
le  fruit  défendu,  la  dédtrnimugeroit  amplement  de 
ce  qu'elle  pouvoit  courir  rifque  de  perdre  en  le 
mangeant.  Quant  au  refte,  c'eft-Ià  tour  ce  que 
nous  pouvons  favoir  dece  qui  repaffa  At.r\^  cette 
rencontre;  car  rhiftoîre  ne  nous  en  dit  pas  davan- 
tage ,  fi  ce  n'efl  que  le  fcrpent  étoit  le  p^us  fubtil 
de  tous  [es  animaux ,  &  que ,  par  la  fubtilité ,  il 
trompa  Eve. 

Après  avoir  donné  le  précepte  pofttif pourmo- 
nument  de  fouveraineté ,  il  importoit  à  la  grôire 
de  Dieu  que  la  tranfgteflioa  n'en  demeurât  pas 
impunie.  Une  ptitîe  de  h  peine  fe  lit  fcntir  fui  le 

Bbbbb 


7«4  M-AL 

cliamp  :  A<iam  &Eve,  friifis  .1t  honte  Se  de  crainte, 
per4iteDt  la  paix  de  lu  conlcicncc  ,  &'  ne  purent 
plus  (buKDtr  b  vue  d'un  bienùr.  ui  dutit  ib  ve- 
noîciic  de  recannoitxe  fi  malJes  bienfua.  Qtupt 
aux  autref  iMrties  Ju  chltinient ,  Dita  leur  en 
dénonça  de  communes  ou  de  dilllndles.  En  com- 
mun, chaffcs  tous  deux  du  jiidin  d'Edcn ,  ils 
hKcn:  privtfs  pour  iii.i'.s  p.ir  ce  moyen  désavan- 
tages qtiils  pouvoicut  reccvpjr  de  l'arbre  dévié, 
&  par  conféquent  leur  mort  devint  inévitable- 
Si»paréroeot»  Us.  fuient  condamoés,  l'homme  à 
calthrer  les  endriMts  de  la  terre ,  qui  naturelle- 
ment plus  ingrats  Ik  moins  fertiles  que  ce  lieu  de 
dcliccs ,  dcmandoieiu  aufli  beaucoup  de  travail  & 
de  t>Jiii'  ,  8l'  h  tciume  à  une  augmentation  de 
douleurs  dans  l'entantemcnt ,  &  à  une  lujeition 
entière  à  fon  n.ari. 

Les  peines  du  péché  de  nos  premiers  perens 
ne  fe  terminèrent  p  is  à  eux-m^mes  leur»  dcfiren- 
dans  en  «ouff/irent  II  ci\  Su  moins  cviikr.t,  p.Ti 
la  nature  même  des  chn  es,  qu'il  v  «ut  ur.c  partie 
du  t  haniriL'in  dans  laciucllc  ils  ne  pure  it  qu'circ 
enveloppes  comme  Adam.  De  mè  ne  que  Icui  père 
commun  ,  &  par  une  fuite  incvitabb»  de  (a  uccef- 
ils virent,  hors  du  jar  lin  d'Hden,  fau  ;<-^ 
i  ta  nécefllté  tî'un  travail  plus  in!îrat&  plus  p.  - 
riblc  dans  l.i  cuUu-:--  A-^  ttjrrf  <>  ?>•  d.if.s  l:i  pt'vation 
éit.'nicl!c  du  liuit  de  i  aibicdc  vie,  aliujctiis  aufli 
à  la  mort. 

Telle  eft  «l 'ubftance  l'idée  que  nous  nous  fai- 
Ibns  de  mute  cette  htftoire  *  8r  qui ,  â  notre  avis, 

a  ce  double  avantaf»e  ,  qu'en  faiCuit  dirparoine 
p'.ulîcurs  ch  >  es  qui  donnent  lieu  à  ccrtamcs  ob- 
jeSu'vA'' ,  cl'e  fiiuniicdieslblttixins  faciles  â  celles 
qui  relient. 

Une  des  premières  qui  fe  préfcntcnt  Te  tire  de 
la  fainteté  du  créateur ,  &  M.  fiayle  l'a  tournée 
de  la  manière  fuivantc.  ««Si  l'honnne ,  dît-il,  étoir 

»•  l'ouvrage  d'un  principe  infiniment  bon  &  faint, 
M  il  auroit  été  crée  non- feulement  fans  aucun  mj/ 
»  aftucl ,  mais  .lufl'i  i  i  <;  aucune  inclination  au 
»  mal,  défaut  qui  ne  peut  pas  avoir  pour  caufe  un 
td  pihcipe*^ 

Mais  cm;  ib'f^linn  ,  comme  on  voit,  ne  roule 
que  fur  un  f.v.u  expofc.  Ony  pofc  pour  conlbnt 
çue  1  linmme  tut  créé  avec  ruelotie  mu/  aétuci  , 
ou  du  moins  nvec  quelqu'inclin uion  au  mai;  or 
ctia  n'cll  p.'is  vrii.  L'écriture  :>rîirme  d'une  façon 
très-claire  Se  très-direâe,  que  Dieu  a  créé  l'honnne 
diwit»  &  l'on  a  vu  dans  ce  que  nous  avons  dit 
cid«UttS  ,  q  u'il  n'y  eut  originairement  dans  cette 
eréanire  d'autre  ma/  oue  celui  de  fon  imperfcôion 
naturelle.  Ses  ficuités  intel!céluclie<;  'e  portent 
toujours  au  vrai  &  au  jufte ,  &r  es  pallions- cor- 
porelles tendent  autTi  an  bien-  En  tout  cela  on  ne 
tro-ûve  n:  mal  iiue/itSuel  ni  inclination  su  mis/.  Le 
défor  lté  ne  vient  que  de  l'abus  de  !.i  hbcrté.  La 
chofe  çft  fi  vraie  pue  c'eft  aufli  de  ce  dernier  côté 
que  M.  fiayle  a  dtefTé  Tes  principales  tMtieties. 
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De  cela  môme  qu'il  étoit  poffiblc  que  l'homnm 
abufit  de  fa  liberté ,  le  dcfcnfcur  moderne  du 
fyAème  manicliéai ,  tire  un  de  les  argumens  qu'A 
a  cru  les  plus  fbru  ,  &  qu'il  tourne  &i  retourne 
endiverfès  nunières.  D^abord  il  y  trouve  la  bonté 
du  créateur  en  défaut;  ««car,  dit-il,  lî  unebont^ 
»  auHî  bornte  que  celle  des  pètes  exige  néceflâî- 
»  rcmeac  qu'ils  prt  \  icnnent ,  autant  qu'il  kur  eft 
»  poUible ,  le  mauvais  ufage  que  leurs  cnians 
"  pourroient  faire  des  biens  qu'ils  leur  donnent  > 
»  à  plus  tbite  railon  une  bonté  infinie  &  toute- 
'  puiifante  préviendn>t-elle  l«  mauvais  effets  dé 
»  Tes  préfens.  Au  lieiï  de  donner  le  franc  arbitre» 
"  clic  veillera  toujours  efficacement  pour  empêcher 
»  qu'elles  ne  pèchent». 

Cela  veut  dire,  fi  M.  Bayle  s'cntendoit  lui- 
même,  qu'il  dl  incompatible  avec  la  boiiu  de 
Dieu  qu'il  crée  des  intelligences  finies  :  car ,  s'il 
peut  >  fans  déroger  à  aucune  de  fes  petfedions 
fjuveraines ,  donner  l'esittence  i  des  créatures 
libres',  il  ne  peut  déroger  à  aucune  de  ces  per- 
fL-clions,  torfqu'il  laiflc  à  ces  agcns  ,  qu'il  a  créés 
voloi'.taires ,  le  libre  exercice  des  facultés  au';!  'tur 
a  données  avec  l'exillence,  puifqu  aui-.ienicnt  ces 
ficulics  feroient  elles-mêmes  comme  non  cxif- 
cantes.  Il  eft  vrai  qu'en  leur  donnant  un  franc 
arbitre,  un  Dieu  tout  bon  détesnnnera,  au  bien, 
ces  créatures  ;  mais  confinent  les  détemûnetart-itf 
Sera-ce  comme  on  fait  agir  des  machines  ?  elles 
ne  feront  donc  ni  intelligences  ni  libres.  Sera-ce 
par  des  motifs  de  raifon ,  d'intérêt ,  de  pcrfua- 
fion  ,  &c.  ?  mais  Dieu  y  a-t-il  manqué  ?  Ce  n'eft 
rien  de  tout  cela,  rcplioue  M.  Bayle;  je  veux 
dire,  ajoute-t  il,  qu'en  donnant  le  franc  arbitre 
â  ces  créatures,  la  bonté  de  Dieu  veillera  tou> 
joun  jellèolieUement  pour  empêcher  qu'elles  ne 
pèchent.  Elle  veillera ,  dit  il  5  eh  !  la  bonté  dt- 
vinc  ne  ra-'t-cllc  pas  totinuir-v  f.îii  ?  ne  le  firrlîc 
pas  à  l'égard  de  nos  premiers  parcns  par  la  claric 
de  fa  loi  politive,  par  la  facilité  qu'elle  mit  dans 
robéiilaiice,  par  la  grandeur  effrayante  de  la  fane-* 
tion  attachée  au  précepte,  &  partant  de  bîel>t 
faits  qui  les  ponoient  au  devoir  ?  Ne  le  fak-elle 
pas  encore  par  tant  de  mïi^ens  diffcrens.  qu'dlff, 
met  en  œuvre  pour  détourner  les  hommes  du  vie» 
ou  p('Ur  les  en  retirer?  Cela  ell  vrai,  réplique 
le  manishéen  :  Dieu  veille  ;  mais  il  ne  veille  pas 
efficacement.  Si  par  une  vigilance  efficace,  il  en- 
tend une  oppofition  invincible  ,  qui  dmdffe  ta 
liberté ,  comment  coa(oît>il  qu'une  etéatuic  mtd* 
ligenie  putfle  être  dwermtnee  an  bien  libremenr 
fans  liberté ,  ou  que  la  liberté  fulilîOe  pendant 
qu'elle  eft  anéantie  ?  N'eft  ce  donc  pas  fe  moquer 
tout-à-la-fois  de  D^cu  de  l'hnmmc ,  que  de 
raifonner  de  la  forte  11  e(i  ftir  au  moms  nue  cela 
mène  direftemcnt  à  foutenir  que  la  bonté  divine 
feroit  dans  l'obligation  de  faire  i  chaaue  infiaoc 
des  miracles,  pour  empêcher  que  les  hoamwsae 
pèchent  ,  &  que  le  miracle  eft  de  fa  nature  u|| 
moyen  efficace  pour  opéier  cet  ciCet.  Ot  le  ptemii| 


Digitized  by  Google 


MJlX 

iertk  «ntnaiâotre ,  le  U  fiuffiNSduéeniîer  di 

Pour  éluder  la  force  de  cette  felntion  ,  &;  pour 

rendre  Dieu  à  tout  prix  relponfible  du  pi  rîu-  ,  ' 
JM.  Biyle  !T>ct  en  jeu  un  autre  des  attributs  de 
cet  6trc  fuprènic  ,  je  veux  parler  de  fa  continif- 
Cincc  infinie.  «  Dieu  ,  dit  -  il ,  qui  connoilloit  les 
•*  penfées  (l*£vc>  i  mefure  qu'elles  Te  formoicnt , 

(  lesrocîniensne  luiètent pas  cette  connoiffance) 
«  ne  poavoit  pas  douter  qu  elle  n'altit  fuccomber  : 
>•  il  a  donc  voulu  la  laifler  pécher  ;  il  l'a  ,  di&  je  , 
»»  voulu  dans  le  temps  même  qu'il  prévoj'oit  ce 
»>  péché  avec  certitude.  Le  péché  d'Adam  a  été 
»»  encore  plus  certainement  prévu  ;  car  l'exemple 
"  d'Lve  donnoit  des  lumières  pour  mieux  prévoir 
"  la  chûte  de  Ton  mari,  bi  Dieu  avoit  eu  a  cœur 
M  la  cao&rvation  de  l'homme ,  &  celle  de  l'in- 
)•  nooence  f  8e  rcKpdUioo  de  tous  les  malheurs 
M  qui  devotem  être  la  fbhe  infaillible  du  péché , 
»  n'eili  il  pas  du  moins  fortifié  le  mari ,  après  que 
M  la  femme  fut  tombée  ?  ne  lui  eût  il  pas  donné 
»  une  f'etnnic  Uine  entière  ,  aU  lieU  de  Celle 
*>  qui  s'ctoit  laiffc  fcduirc  ?  »     •  ■ 

Ceci  renferme  évidemment  croîs  dioftS)  I*><iue 
Dieu  qui  prévit  le  péché  de  nos  premiers  parens 
ne  fit  ois  ce  qui  eteit  néceilaire  jpour  les  empê- 
cher d  y  toniter  {  1°.  que  Dieu  fut  la  caufc  de 
leur  péché  .  parce  que  l'ayant  prévu  ,  il  ne  le 

{>révint  pas  ;  &:  5°.  que  la  prcvifion  de  leur  péché 
cmcttoit  dans  rmdifpenfable  obligation  de  le  pré- 
venir. La  première  n'cll  dans  le  fond  que  l'ob- 
ieâion  précédente  tournée  d'une  autre  façon  ; 
c'cd  encore  ce  qu'il  faut  dire  de  la  troifième  ;  c'eft 
le  même  objet  ptéCgati  Tous  trois  fitoa  divetfes. 
Se  ces  trois  fiées  font  tontes  égatement  fllufôires. 
On  V  fnpp  :!c  tmiinur^  que  Dieit  ne  fit  pas  ce  qu'il 
lui  convenait  de  t  iire  ,  pour  empêcher  qu'une  créa 
ture  libre  n'abusât  de  fa  liberté  ;  fuppofitiondont 
la  faulTeté  faute  aux  jreux  ,  &  qui  n'a  pas  la 
moindre  appatenoe  de  fbndentent  dans  l'hifloire. 
.-fL'acciiàtloo  aae  feu  intente  i  Dieu  d'avoir  été 
la^canfe  du  péelié  *  parce  que  l'ayant  prévu ,  il 
ne  le  prévint  pas,  eft  toute  autre  chofc.  C'eft 
'  réellement  une  difficulté  différente  à  quelques 
égards  :  l'ilinfion  n'en  c\\  cependant  ni  moins  fcn- 
fh\e  ni  innins  grande.  En  général  on  ne  peut 
ip.tiorcr  que  la  feule  connoilTance  d'une  chofc  n'en 
eft  pas  la  canfe  efficiente ,  &  ne  la  fait  point  ce 
, qu'elle  eft-  Quand  je  com^oîtrois  parfaitement  de 
itfuSie  manière  chaque  particule  de  la  matière  qu'il 
"y  a  dans  l'univers  doit  le  mouvoir ,  cela  n'aurott 
■■  p:^<:  1.1  moir.irc  influence  f'ir  fcs  mnn'-fmenç  j  5»: 
qnand  je  pourrois  i>rcvoir  ;;vcr  rerritudc  ce  qu'un 
autre  Imnviii  l'.nit  Ijmc  e;i  dcuv  muis,  ma  prcf- 
cience  n'affef^^it  en  rien  fa  liberté.  Il  en  eft 
évidemment  detaSme  de  celle  de  Dieuj  il  n'y  a 
point  de  doute  qoeOe^  ne  foit  infinie  »  oa'elle  ne 
s'étende  à  tout ,  8e  qoerfen  ne  la  borne  ;  eUeapour 
objet  les  aftions  des  êtres  libres,  8f  par  confc 
quent  les  futurs  les  plus  contingcus^  ni  plus  ni  i 
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mqîns  que  les  événemcns  les  plus  méchaniques  86 
les  plus  nécelfaires.  Mais  dite  à  cauTe  de  cela 
qu'elle  eft  la  cauffe  effîdeme  de  ce  que  font  les 

créatures  douées  de  liberté,  c'eft  dire  d'une  antre 
inaiiiérc  qu  il  n'y  a  point  de  créatures  libres  ,  point 
de  créatures  qui  le  dcterniKient  par  elles  mèinrt, 
point  de  créatures  qui  ne  fcue/it  purement  que 
patlivcs.  M.  Bayle  a  bien  fenti  lui  même  la  con- 
fcquence  ,  8c  ne  l'a  point  dilfimuiée  en  raifonnanc 
coritre  un  philofo,>he  oppofé  au  fyftcme  mani- 
chéen. «  l'cndant,  dit-u  >  qu'il  voudra  philnfi- 
"  pher ,  on  lui  foudendra  qu'il  répugne  a  la  nature 
»  dc^  Dieu  de  produire  le  péché,  if  rc[nignc  a  la 
>>  même  nature  de  produire  des  créatures  qui  pro- 
»  duiront  le  péché  infailliblement  dans  lc$-,iCÔf- 
»  conftances  qu'il  leur  choilira  :  car ,  fcloq  m» 
»  idées  les  filHnâes,  c'dk  toute  la  m^ 
»  choft  de  commettie  un  meume  foi-mime  oa 
»  de  faire  trouver  un  homme  d^ns  les  circonf- 
"  tances  où  l'on  fait  certainement  qu'il  fera  tué. 
U  n'y  a  point  en  effet  de  milieu  i  ou  il  n'y  a  point 
de  créature  libre,  ou  la  ptelbience  de  'Diean'oi 

détruit  point  la  liberté. 

La  dernière  difficulté  que  l'on  £iît  à  roqcafion 
finguliére  de  la  chiite  d'Adam  ,  regaide  Ci  qw 
l'on  appelle  la  contagion  du  péch?  Ceci  fert  i 
groflîr  6c  i  fortifier  les  objedions  contre  !a  fi  n» 
tcté,  la  bonté,  U  fagefle  &  la  préfcience  du  créa- 
teur, en  aggravant  la  faute  de  n'avoir  pas  em- 
pêché cette  chiite.  C'eft  là  ,  dit-on  ,  ce  qui  a 
couvert  toute  la  face  de  la  terre  de  toutes  fortes 
de  crimes  imaginables,  8c  qui  l'a  plongée  auffi 
dans  l'état  le  plus  triltt*  par  le  nombre  innom- 
brable de  maux  auxqgels  le  gène  humain  eft  fujet. 

Les  derniers  f»is  font  certains.  La  comiption 
des  hommes  eft  univerre!!e  très-grande  ;  mais 
que  ce  foit  par  une  fuite  de  la  contagion  ru  du 
tranfport  An  pjchc  d'A^ljin,  c'dl  ce  que  ;e  crois 
plus  douteux.  Dieu  déclare  lui-même  par  l'un  de 
fes  prophètes ,  que  le  fils  ne  fera  point  ptmipone 
l'iniquité  du  ocre  ,  8c  d'ailleurs,  je  ne  conçois 
guères  d'infeaion  de  péché  ,  que  celle  qui  vient 
de  l'autorité  ,  de  l'exemple  ou  de  la  perfualion. 
J'avoue  pourtant  qu'il  eft  très-poffible  que  les 
cnfans  foiiffrent  de  la  faute  des  pères ,  non  par 
voie  de  châtiment  proprement  dit,  puifque  les 
fautes  font  pcrfonncllcs ,  nLi:spar  voie  de- confié 
quence  ,  parce  que  les  eâecs  du  châtiment  peu- 
vent s'étendre  iuiqt'anK  perfbnnes  les  plus  inno- 
centes. C'eft,  a  mon  avis,  dans  cefens  queSaint- 
Pâul  a  dit  qu'en  Adam,  tous  meurent,  parce 
qu'Adam  ayant  ét(f  chalTé  du  jardin  d'Eden,8c 
privé  de  l'arbre  de  vie  ,  cette  expulfion  8c  cette 
privation  rejaillirent  fur  fes  defcendans.  Je  confcfïe 
auûi  que  la  mort,  de  même  que  tous  les  maux 
de  la  vie ,  fe  rapportent  à  la  clafte  des  pemes 
proprement  dites ,  â  l'égard  de  tous  les  hommes, 
parce  que  tousles  hommes  font  coupables  par  cut- 
mfmcs.  Cd}  rncore  faînt  Paul  rui  le  dit.  C-mmè 
donc  par  uu  homme  k  péché  cil  entre  dans  le 
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monde  &  la  mort  par  le  pédié  «  aini  U  mm  s'eft 
iwodat  fur  tous  les  honnies  «  parce  que  tooteot 
péché.  lis  ont  TOUS  péthi,  tion  dans  I  aAion  d*A- 

•  dam,  mais  p:u  rinuMtiriR  de  f.i  f.iure;  cjr  Adam 
pécha  contre  iiac  loi  poliiiVL- ,  au  lieu  que  fe? 
ilcfcendans  pèchent  contre  les  loix  de  la  nature 
&  de  la  raifon.  C'eftencore  une  dcciiîon  du  même 
Apotre.  La  mort,  dit>-U,  a  légoé  depuis  Adam 
juiqu'â  Moifc  fur  ceux  qui  n'avoient  péché  â  la 
fifon  de  la  tranigrelTion  d'Adam.  Voilà  cont  ce 
«pieje  trouve  là-deflus  dans  l'Ëcrhure,  te  qu'y 
a^îlU  qui  fonde  l'objcition  propofée? 

Quel  qu'ait  été  néanmoim  lepdncipe  originel 
de  Hotte  corruption  &  de  ootie  nilîte ,  on  ne 
làurott  difcon^enir  qne  cette*  corruption  ne  fôit 

û  grande  ,  que  !ts  iiicrtdulcs  s'en  font,  ci  diverfcs 
façons  un  fuji^t  île  triomphe.  L'univcrlalité  du 
mai  cl\  un  de  tes  oh;ets  que  pcrfonne  ne  peut 
ignorer,  l'écriture  tUc-mcme  ccjbiiirant  c^uc  tous 
ont  piché,  &   font  cnticremciu  deftitues  de  la 

Sloire  de  Dieu ,  8c  la  grandeur  du  mal  cil  aulTi 
'lUie  telle  évidence  ,  que  de  tout  temps  &r  pai- 
tont  <m  y  a  cherché  du  remède  :  de  là  1  ufage  des 
facrîfices  &  des  autres  rites  expiatoires  que  tous 
les  p-iipl.%  ont  admis  depuis  l'antiquité  la  plus 
icculce.  Mais  cette  tn(\e  connoilTance  qui  d'un 
piTtc  prct'quc  tuir.  les  lionnies  a  la  religion , 
f^rt  d  autre  part  de  ftttcxtc  aux  impies  pour  s'en 
éloigtier.  Ils  jugent  que  s'il  y  avott  dans  le  ciel 
ton  Dieu  qui  prit  qnelqu'ixiteiêt  aux  affaires  bu- 
anames,  il  feoit  oblt^  de  remédier  i  tant  de 
délordres,  &  qu'il  ne  manoucroit  pas  de  le  faire. 
La  chofe  efl  plaufible ,  mais  elle  n'cU  pas  autre 
«hofe  ;  car  il  eft  $dr  qu'cUc  iMiiqiie  de  jnfteile 
'te  de  vérité. 

Si  Dieu ,  pour  empêcher  les  proj»rc5  de  la  cor- 
ruption, Se  p  ïiii  V  ii-intdier  ,  n'a  rien  négligéde 
ce  qu'il  pouvoir  faire  de  plus  tendre  pour  les 
hommes ,  en  les  laiflfaiu  dans  leur  unj  primitif, 
&  iàns  détruire  leur  liberté .  il  fera  démontré  que 
les  plaintes  que  l'on  fuggm  t  OU  que  l'on  fait 
conue  lui  font  in^es»  8e  oe, peuvent  èm  plus 
mal  fondées  ;  car  tl  s'eninivra  claitement  que  ce 
^cfordre  excefllf  vient  tout  des  hommes  eux- 
mêmes ,  qui,  par  uti  abus  opiniâtre  de  leur  li- 
berté ,  ont  rendu  inutiles  les  divers  moyens  effi- 
caces que  la  providence  a  mis  en  œuvre ,  pour 
les  Corriger  &  pour  les  fecourir.  Auflî  cft-cc  de 
cette  manière  que  Jefus-Çhtift  a  expliqué  cette 
énigme  après  Ifaïe.  *<  En  eSant,  di^■il>  vous  olcexj 
»  &  n'entendrez  point;  &  en  voyant ,  vous  vep 
m  ter  8r  n'apperccvrer  point ,  parce  que  le  cœur 

de  ce  peuple  s'cll  engrnilfé  ,  &  qu'ils  ont  oui 
•y  dur  de  leurs  oreilles,  >k  cu'ik  ont  terme  leurs 
»  yeux,  de  çicur  c.i  ils  ne  \  iiiiTc  lî  î  voir  de  leurs 
»  yeux,  &  a  ouïr  de  leurs  cvuilks,  &c  a  entendre 
»  de  leurs  cœurs,  &  qu'ils  ne  fe  convertiOent , 
*  te  que  je' w  les  gainSc^  Pour  iavoic  donc  fi 

bote  vraptdelmii  ai  4'cwt-aitoo«  cani- 
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nons  le  genre  humain  fous  les  trois  états  AiccelUI 
de  la  natute,  de  la  kû  8c  de  l'évangile. 
Sous  la  nature,  les  hommes  manquèrent •  ils 

de  moyens  pour  connoitre  leurs  ilcvoirs  ,  ou 
de  motifs  pour  les  y  poucr:  D'un  côte  la  loi 
qui  fert  de  règle  à  la  conduite  ctoit  gravée  dans 
le  fond  de  leur  coafcience  ,  &  de  l'auue,  les 
grandes  vérités  principales,  qui  lêrvent  de  baftsà 
la  religion  ,  fc  manifieftirent  tooiours  Bc  par-tour, 
avec  évidence  dans  les  merveilles  du  monde  vi- 
fible.  Pous  n'y  pas  voir  un  feul  Dieu  créateur  de 
l'univers ,  duquel  le  genre  humain  relève ,  ISf  au-  . 
uel  il  doit  tous  tes  hommages  de  Ton  culte  Sc 
c  l'on  obéiffance,  il  falioit  donner  dans  l'aveu- 
glement le  plus  prodigieux  tv'  le  plus  vo'ontaire. 
kicn  déplus  vrai  &  de  plus  fac;le  à  prouver  que 
ce  qu'en  dit,un  apôtre.  «Ce  qui  peut,  dit-il ,  Ce  con- 
»  niaine  de  Dieueft  manifèfté  en  eux  (  les  gentil») 
»  car  Dieu  le  leur  a  mantfefté  ;  car  les  cbofts  * 
»  qui  font  invifiblcs  de  lui ,  tant  fa  puiffance  éter- 
»  nellc  que  fa  divinité  ,  fe  voient  comme  à  l'cril 
»  par  la -création  du  monde,  étant  confidérèes 
"  dans  fes  ouvrages,  afin  qu'ils  foicnt  rendus  in- 
'»  excufableSj  parce  qu'ayant  connu  Dieu,  ils  ne 
»  l'ont  point  connu  comme  Dieu,  &  ils  ne  lui 
»  ont  point  tendu  grâces  ;  mais  ils  (ê  finit  renduS^ 
»  vains  dans  leurs  diftonts*  &.i|«  ccnff  deftt' 
»  taé  d'intelligence  a  été  tempfi  de  ténèbres  ». 

Cependant ,  quelque  grandes  ,  quelque  irrélîA 
tibles  que  lulTent  ces  lumières  de  la  nature,  comme 
l'obrtination  du  cœur  humain  refufa  de  s')'  ren- 
dre ,  Dieu  y  en  ajouta  de  furnatureiles  par  la  ré- 
vélation de  Mo'ue.ny  grava  de  fa  propve  tnûa 
fur  des  ubles  de  pierre ,  la  loi  des  mœurs,  qui 
ne  rétoit  auparavant  que  daiis  la  confidence ,  en 
y  exprimant  les  fanâioos  les  plus  inté'eflantcs  Sc 
en  y  répandant  les  plus  grands  éclairciffcmens  que 
'l'on  pouvoir  dcfirer  fur  les  vérités  fondamentales 
de  la  religion  naturelle.  Les  juits  ayant  fait  auliî 
peu  leur  prohr  de  ces  moyens  furnatureb  ,  que 
les  gentils  n'en  firent  de  ceux  de  la  nature,  & 
tout  le  genre  humain  étant  ainfi  renfermé  fous  la 
même  condamnation,  il  ne  reçoit  plus  à  Dieu  oit 
que  de  Textenniner  dans  là  juilice ,  ou  que  de 
tenter  ce  que  pourroit  fiirc  un  cffec  dc  gracefbus 
la  condition  de  la  repcntance. 

Dans  fes  compalllons  éternelles,  il  prit  le  parti 
le  plus  doux  &  le  plus  iavorable.  Pour  exécutée 
une  commillîon  fi  confolante  &  fi  falutaire,  il  en- 
voya dans  le  monde  celui  que  les  prophètes  avoicnt 
dé)à  promis  fous  les  titre  dc  Mtffit ,  de  Ckrifi  , 
de  fi*  dt  Ditu  ,  de  n>i  d"  Ifraèl ,  6r«.  le  en  fcella 
la  miflTion  par  des  miracles ,  qui ,  en  nombre  8e 
en  gratulcur ,  excédctent  tout  ce  qui  en  avoit  paru 
fous  l  'ancienne  économie.  Voici  dc  qucHe  m.inicre 
le  miniilère  en  ell  dtcnt  p:ir  faint  Paul,  parlant 
dans  l'aréopage  d'Aihénes.  "Dieu ,  dit  il ,  quia 
"  fait  le  monde  &  toutes  les  chofes  qui  y  font , 
>  d'autant  qu'il  eft  le  feigneur  des  cicux  &r  de  la  ' 
»  tA»>  a  WBaà  les  youfiv  bs  ump&  pofllbds 
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•'^'Tigaotmct  ,iaê»  commande  à  préfent  par-tout 
»  &  à  tous  let  houines  qu'ils  aient  à  Ce  repentir , 
»  parce  qu'il  a  établi  un  jour  dans  lequel  il  doit 
«  juger  le  monde  univer&len  juilke*  par  l'homme 
»  qu  il  a  ordonné,  choTcdont  il  a  donné  raflb- 
»  rance  à  tous  les  homrnfs  ,  en  ce  qu'il  l'a  ref- 
m  lufcitc  des  morts».  Lll-il  beioin  de  le  dire,  Jk 
4{ui  ne  le  voit  comme  nous  ?  Si  la  révélation  chré- 
tienne manque  de  clarté  pour  nous  inlhutrc  de  tout 
ce  qu'il  nou5  iinpoitc  le  plus  de  coonoître  dans 
]a  religion,  &  fi  les  coD&dérations  qu'elle  nous 
ptâTeme  pour  nous  rappeller  au  devoir  ne  font  pas 
•dicz  fortes  pour  opérer  cet  effet,  nous  ne  con- 
cevons pas  ce  qu'un  Dieu  tout  clément  &c  tout 
mi  éricordieux  peut  taire  de  plus  doux  pour  re- 
médier à  nos  crimes ,  à  moins  que  de  les  auto- 

'jâfcr  p.u  les  loix  ou  par  fe$  récompenfes. 

Mait  û.  cescoDÛdi^rauons  déchargent  pleinement 
Dieu  des  torrensde  coirupciun  dont  la  terre  cH 
toute  inondée,  on  ne  laillc  pas  de  vouloir  à  toute 
force  qu'ils  viennent  d'ailleurs  que  de  l'honome  Ini- 
mcmc  ,  afin  de  pouvoir  due  avec  quelque  couleur 
qu'il  ell  plus  nullieureux  que  coupable  ,  &  qu'il 
Il  :r:cc  moins  de  blâme  que  de  pitic.  Pour  cet 
ctTct ,  ou  en  rejette  la  faute  fui  le  démon ,  <\\xe 
l'on  fe  nptéfente  revécu  d'un  fi  grand  pouvoir, 
9ç  comme  exerçant  for  le  ^ea»  Iwuaain  un  em- 
pire fi  étendu  ,  qu'on  en  ^t  le  maifrais  principe 
di:  iVtièrne  manichéen.  Nous  avons  déjà  rapporte 
ce  iju  cn  a  dit  M-  D-n  le.  Kcpctons-  le  pourtant 
ici  pour  la  commodité  du  Iclti  u:.  C'cll,  dit  ce 
•»  philolbphe,  une  opinion  répandue  de  tout  temps 
dans  le  chrillianiiinc^  que  le  Diable  cl\  l'auteur 
■•  de  toutes  les  tauITes  religions  ;  que  c'eft  lui  oui 
»  poulTc  les  hérétiques  à  dognutirer  j  que  c'eft  lui 
»  qui  infpire  les  erreurs,  les  rupérilitions ,  les 
•»  fchifmes,  l'avarice,  l'imempérance ,  en  un  mot 
•  tous  les  crimes  oui  fc  commettent  parmi  les 
»»  hommes  ;  que  c'tit  lui  qui  ht  perdre  à  Eve  & 
"  à  Con  mari  l'état  d  innocence,  d  uù  i!  s'enfuit 
«•  ou'it  eft  la  fource  du  otj/  mor^i ,  &c  la  caufe 
.•»  de  tous  les  malheurs  de  1  homme». 

-Je  ne  reviendrai  poini  ^-ce  que  j'en  ai  dit  ailleurs 
que  lefifiône  des  deux  principes  eft  de  la  con- 
tradiction Il  plus  maniterte ,  JV  je  ne  dtlllmulerai 
point  que  l'tcriiurc  e'Ic-mème  attribue  à  ce  m  dm 
efprit ,  une  grande  inlluence  lur  les  affaires  hu- 
maines ;  qu'elle  l'appelle  le  dieu  de  ce  fiècle ,  le 
Drince  de  la  puiiTance  de  l'air ,  qu'il  s'y  arroge 
a  lui  même  une  domination  comme  ablolue  fur 
tous  les  royaumes  du  monde  )  qu'elle  repréfente 

^  la  plupart  des  hommes  comme  des  enfans  qu'il 

'  aireugle  &  qu'il  entraîne  dans  la  défobéifTance  ; 
qu'elle  le  reprcfcine  lui-Ticme  comme  étant  d'of- 
fice ,  le  te-itatcur  perpétuel,  &  qu'elle  lui  adlgne 
enfin  1.1  difpenfation  de  quantité  de  maux,  &  de 
diverfcs  matadifi^g  théologiens  s'y  prennent  di- 
Verlêment  pooc'afKiiKr  mut  ah-  Pour  en  dire 
■ulTi  tibtsnîeoc  ma  peBli(i|(it,me  femble  que  l'on 
loid  tsBp  ik  knvéb  cspicdpicptt  qiû  oc  diicM 
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pas  en  effet  tout  ce  qu'elles  fcmblent  dire.  On 
en  peut  aifément  juger  par  certains  endroits  où 
l'écriture  en  donne  elle-même  un  commentaire  qui 
en  adoucit  les  idées.  Tel  cil  entr'autres  celui  od 
Jefus-Chrift  explique  aux  juifs  en  quel  Cens  il 
difoit  que  !l'  père  dont  ils  font  ilTus  elt  le  diable  ; 
c  cil ,  <iiî  il ,  que  vous  voulez  faire  des  œuvres  de 
votre  p^re.  Il  a  été  meurtrier  dès  le  commencement, 
&c  d  n'a  point  perfévéré  dans  la  vérité  i  car  il  eft 
menteur  &  le  pere  du  meiifonge.  Sur  le  tout  il  eft 
certain  que  l'evat^ile  n'attribue  au  démon  qu'un 
pouvoir  dépendant  de  cdoi  de  l'Itre  Tuptême ,  Se 
par  conTéquent  beaucoup  moins  étendu  que  ne  le 
veut  le  préjugé  du  vulgaire. 

On  mec  donc  fur  le  compte  de  cet  efprit  de  té- 
nèbres quantité  de  chofes  qui  viennent  d'ailleurs, 
&  qui  d'ordmairc  ne  viennent  que  de  nous  mêmes. 
Ainlî ,  fans  nier  qu'il  n'entre  pour  quelque  chofe 
dans  les  diverfes  tentations  auxquelles  noos  fommes 
cxpofés  dans  le  coiurs  de  la  vie ,  nous  oferens  afiîr- 
!  c  :  quTl  s'en  faut  de  beaucoup  qu'el  les  ne  viennent 
toutes  de  lui.  Quoi  que  l'on  en  dife,  ce  que  nous 
avani^ons  e(l  aflez  la  perfaa!u)n  çcntraie.  Mais 
alors  on  en  revient  aux  plaintes.  Se  même  aux  mur- 
mures contre  Uieu  &  contre  la  providence.  La 
vertu  trouvant  prefilue  par-tout  dans  le  monde  des 
pièges  qui  la  mettent  en  danger ,  lors  même  oit'ils 
ne  la  font  pas  lîicoofflber ,  on  s'en  prend  à  l'anMtre 
fuprèinc  qui  a  (cmé  de  toutes  p.irt';  ces  pi-ccs  (î 
functtes,  fi  redoutables.  Combien  n'v  ,v:  uit 

de  içens  qui ,  de  cette  manière,  re.etant  fur  Dieu 
leurs  péchés,  s'inuginent  ou  en  exténuer  la  noir* 
ceur ,  ou  n'en  être  plus  refponfables  ? 

Que  penfer  pourtant  des  chrétiens  qui  fe  prêtent 
à  cette  illufion ,  s'ils  n'ignorent  pas  ce  qu'en  a  die 
l'apôtre  faiiic  Jacques  ?  que  perlonne ,  lorfqu'il  eft 
tenté,  ne  dife,  jç  fuis  tenté  de  Dieu.  Ce  Diea  ne 
pent  ctic  tenté  au  mu/  ni  ne  tente  perjomie,  jnais 
dut  un  ell  tenté,  lorfqu'il  cil  attiré  amoicé  pat 
fa  propre convoitifc.  Lorfque  la  convoitife  a  conçu, 
elle  enfante  le  péché,  &  lorfque  le  péché  ell  venu  à 
fa  fin  ,  il  engendre  la  mort.  Il  ell  vrai  que  rien  n'af- 
rive  dans  le  monde ,  que  la  providence  divine  M 
dirige  ou  ne  permette ,  &  qu  à  cet  égard ,  c'eft  dc 
cette  provi.ki.ce  que  \  iennent  les  occafîons,  les 
biens  ou  les  nuux ,  dont  une  créature  libre  peut 
également  faire  un  bon  &  un  mauv.iis  iifiee.  Niais 
fi  nous  en  abulons  ,  fi  nou<  en  faifons  un  ufige  op- 
pofé  à  fes  loix  &  à  fes  vues  ,  c'ell  à  nous  feuls  que 
nous  devons  nous  en  piendre.  C'eft,  dit  l'apâtre, 
que  nous  donnons  trop  de  crédit  i  nospaffions  (  c'eft 
que  la  cupidité  qui  s'enflamme  par  le  peu  de  réfif- 
tance  que  nous  lui  oppofons,  féduiifiotre  raifon  8e 
l'entraine.  Autrement  ,  fv  il  le  cœur  n'crt  impofoit 
pas  à  l'efprit,  on  éprouvctoït  toujours  la  vérité  de 
ce  que  faint  Paul  diloit  aux  corinthiens  :  vous  n*.l- 
vez  point  efluyé  de  tentation  que  celle  qui  eft  hu- 
maine ;  mais  Oicu  ell  fidèle  qui  ne  permettra  pas 
que  vous  foyez  tenté  au  ddà  de  ce  que  vous  pouvez, 
^  nuis  qui ,  ayeclatenanoD» tous doonciak  mistm 
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d'en  (bldr  >  afin  que  vous  puiflîe?.  la  fouMnîr. 
Apres  tout ,  ce  ne  font  que  des  épreuves  où  Dieu 
nous  appelle ,  tantôt  pour  nous  apprendre  à  nous 
coanoitre  nous-inêmes«  .tantôt  pour  dcaner  plus 
d'édv  U  U  force  ï  notre  vertu  «  tbufoars  pour 
notre  avamne^  lotrqtie  nous  Tavons  râifter.  Les 
malliam  &  la  confiance  de  Job  nous  ferviront  ici 
de  (neuve  8e  de  modèle. 

Nous  ne  pr^endons  pas  néanmoins  qu'il  Ibit  au 
pouvoir  d'aucun  homme  mortel  de  Te  garantir  de 
(DUC  vice.  11  en  cftde  ceci  comme  des  Tcandalcs 
Xefitt-Glitift  di(bit  qu'A  eft  hnpofrible  pu'il 
n'en  anive>  Tant  de  chofes  concourent  à  rcndi  e 
foibles  tes  plus  forts  en  certaines  rencontres  &  à 
furprjiidi  c  même  les  plus  vigilans ,  que  les  plus 
lages  &  les  plus  vertueux  (eflatteroicnt  vainement 
de  çowoir  ItreinfidiBbke.  M^'aulTi ,  quelle  ne 
ferott  point  notre  eneor,  fi  nous  noua  ima^nions 

3 ne  la  nralthude  desp^chears  leur  aflnret'Impunité 
es  crimes ,  ou  que  !  obligation  du  devoir  cefTc  en 
quelques  momens,  parce  qu'elle  pcui  n'être  pas 
tgalemcnt  pratiquable  àins  tous  les  momens  de  la 
vie!  Ce  ferott  peu  connoître  les  droits  cternels  , 
d'une  juftice  infinie.  Qui  que  cefoit  Quipédieeft  i 
fournis  par  cela  même  à  la  peine ,  &  l'on  ne  peut  ; 
aue  lu'  appliquer  ce  que  Jcfus-Chrift  ajontOtt  ï 
loccafion  des  fcandales  t  toutefois  malheur  ï 
l'homme  par  qui  le  fcndate  aizîve.  De  là  cette 
difficulté  h  fr.ippante ,  qui  «ft-ce  dpnc  qui  fejufti. 
fiera  devant  Dieu  t 

La  raifon ,  j'en  conviens ,  ne  pourtoit  y  ré- 
pondre d'une  tnantdiejpnécife  oenaine.  Elle  ne 
peut  hafarder  li-deflîif  qiiè  fes  defirs  S:  que  Tes 
conieâures.  Mais  les  lumicrc;  ri-  '1'  '  . 
entièrement  difTipt  es  tcacbics ,  .a  ^lilc  ,  .iiiu- 
rée  par  Jefus;Clin(l  à  rcpcntance  ,  ne  lailTc  plus 
de  lieu  à  une  incertitude  à  tous  égards  li  cruelle. 

La  m^e  révélation  nous  fournit  la  réponfe 
la  plus  viftoricufe  à  l'objection  terrible  que  l'on 
a  faite  de  tout  temps  contre  la  providence,  & 
qui  fe  tire  delà  tonfufion  que  l'on  remarque  à  pré- 
fent  dans  les  chofes  humaines.  L'adverfité  des  gens 
de  bien  &  la  prorpétité  des  roéchans  y  forment  nn 
ipeâacle  crcsrchoquant  à  la  vue.  L  impie  le  voit 
avec  joie .  &  le  fnt  obftrver  de  la  façon  la  plus  in- 
fulunte.  Les  perfonnes  le  plus  pieufes  n'y  hmt  pas 
même  attention  fans  furprife.  Afaph  avoue  qu'ils  en 
était  peu  fallu  que  cet  objet  ne  l  eilt  ébranlé ,  & 
Salomon ,  qui  en  parle  avec  moins  de  force  ,  con- 
vient que  c'eft  une  chofe  ficheufè.  En  efiêt,  s'il 
n'y  avoir  point  d'autre  «k  oie  celle4|Be  noas  paf- 
fons  dans  ce  n*nde,  fi  tout  flnifibfr  poor  nous  avec 
.çlle,  fi  nous  n'avions  rien  à  craindre  ni  à  cfpercr 
au-deU  du  tombeau ,  pourrions-nous  nous  pcrfua- 
der  qu'il  y  ait  dans  le  ciel  un  juee  de  toute  la  terre } 
Ne  nous  étonnons  donc  point  de  l'extrême  embar- 
ras où  cette  queftion,  non  moins  importante  que 
dit&cile«  jeu  les  faces  pweos.  Us  dirent  de  belles 
tnjmcqfo  jliitaiMcK  «WQ^^ 


mai; 

avoir  qu'un  éut  à  venir  qdflK  «BÇltirk  «<fin|te 

entièrement  à  couvert. 

L'évangile  a  levé  le  voile  &  déchiffre  l'ciiigme. 
En  mettant  en  lumière  la  vie  &  l'inimortaliu'  ,  Jc- 
fus-Chrill  a  juftihcla  providence,  &  ferme  la  bou- 
che à  l'impie.La  certitude  d'un  Jugement  univcrff^ 
oû  le  dcfordre  oui  règne  à  préknt  dans  le  monde» 
doit  être  reâilie  de  la  façon  la  plus  équitable  &  là 
plus  folcmnclle ,  ne  nous  laiflc  plus  voir  dans  ce 
défordre  apparent  que  l'ordre  le  plus  fage  &  le 
plus  néceflaire.  La  terre  n'ell  qu'un  lieu  de  novi- 
ciat &  d'épreuve.  Les  bons  y  étant  confondus  avec 
les  méchans ,  pour  former  les  mêmes  familles ,  les" 
mêmes  provinces  &  les  m&nes^tats*  line  'k  polt*. 
voit ,  fans  une  plus  grande  confofiohj  que  le  même 
accident  n'aixivât  pas  à  tous ,  &  que  le  vice  même 
ne  Tenp^ttât  fouvent  fur  la  vertu.  La  dernière 
retire  mentC'de grands  avantages  de  l'opprcflîon  8c 
des  fouffra'nccs  auxquelles  elle  tft  tupolcc.  On  les 
.ippclle  lits  in.jux  .i  1a  v;!iiu'  ;  mais  i  c  "ont  des  maux 

3ui  conduifent  au  bien.  S  luvcnt  Uieu  les  y  coii- 
lÛtparcette  route  ence  monde, iSc  par  rapport  à  h., 
yiçi  ^  venir  ,  fepeut-il  riai  de  plus  digne  d  attentiaii' 
qiif  ce  que  famt  Paul  en  a  dit?  «Ces aflH^ons 

ne  font  que  pijiir  ur  tn:  -r  :  :  r,  -.produiront  un 
"î»  poids  éternel  de  gloire  cxccilcr.iintnt  excellente. 
Obfervons  d'ailleurs  enfin  que  les  plus  luftcs,  que 
les  plus  parfaits ,  n'étant  jamais  fans  défaut,  il  eit 
auffi  tout-à-fait  d.uis  l'uidre  d'une  providence  toute 
fainteâc  toute  juite,  qu'aucun  mortel  ne  foitici  ba* 
exenipt  de  la  difciplinc.  Les  plus  gens  de  bien  f 
doivent  être  aifujettis  pour  leur  propre  correâioiu 
&  pour  l'exemple  des  autres;  fins  qui  font  lespnn^ 
cipales  de  tout  châtiment.  .  ' 

II  ne  refte  donc  plus  de  difficulté  qwponr  ce 
qui  regarde  le  fort  aes  médians  ;  fle  cTeft  tiilfi  pré* 

cifément  ce  qui  donne  occafion  dejeKr  les  hauts 
cris  avec  le  plus  d 'amertume* Un  état  ï  venir  qui 
doit  rendre  à  la  vertu  toute  la  ploire  &■  toute  la 
félicité  qui  lui  appartiennent,  fait  une  artiple  8c 
magnifique  compemation  de  toutes  les  adverfités 

3ui  ne  fticvent  memeqn'à  élever  à  ce  fupréme  degré 
e  bonhenr.  Mais  de  quelques  fiiveurs  que  la  clé- 
mence divine  ait  comblé  le  vice  fur  la  terre,  quel- 
que indigne  qu'il  en  fût ,  quelqu'autre  traitement 
même  ou'il  eût  mérité ,  tout  cela  s'oublie,  tout 
cela  n'cA  compté  pour  rien,  à  la  vue  des  chàtimens 
aflurcs  que  l'éternité  leur  prépare.  Répétons  ici 
ce  que  M.  Baqrle  cm  dit.»  Le  pincipe  unique  que 
»  vousàdmetttt,  dit^*avoulude  toute  éternité» 
»  félon  vous,  que  fhonmc  péchât ,  &  que  le 
»  premier  péché  filtunechofe  eontagicufc  j  qu'elle 
»  produisit  fans  tin  &:  fans  cefle  tous  les  crimes 
»  imaginables  fut  toute  la  face  de  !a  terre  >  etifuite 
"  de  quoi  il  a  préparé  au  genre  humain  tnii<;  les 
»  malheurs  on 'fe  neuve  nt  coi'.cevoir;  la  pelle, 
»  la  goerra*|J»|httliie ,  l.>  douleur,  le  chagrin j 
»  &  aprèfwe  vie  on  enfer  où-pràque  tous  Us 
»  hMMft  Aram  étetoalWwcnr  tMoaMnés  d'we 
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MrmanUre  qui  fait  dreireclttdie«aB*'qiiiDi  «11- 

fta  lit  lesdeTcriptions. 

11  y  a  là ,  comme  on  voit^  des  chofa  qne  nous 
afons  déjà  rdev^,  8e  puticuliècanem  ce  qui 
coiicerne  h  pr^ifion  8r  h  contagion  du  pécbé. 

On  y  remarque  auftî  une  condamn  ition  tacite  des 
châtimeiis  que  Dieu  fait  de  la  corruption  humaine 
p:vr  Ji',  ri le-v  ui'^irciliti'Kis  de  rigueur,  i^'attteur  s'en- 
Velo^pe  dans  uu  tai  d'expreilions  générales,  afin 
d'cbiiJtiir  davantage.  Tirons  de  fon  obfcuricé  fa 
pcnrce.  11  vciiti  9iâiitt,q»'il  jr  ade  ta  part  de  l>îcu 
de  finjuHice  8c  de  la  cnnuw  dans  les  peftett  les 
gtierr^s,  les  famines  ,  Sec  dont  il  vifite  de  temps 
en  temps  les  hommes  dans  ce  monde,  &  que  par 
conféquent  tour  chntinunt  du  vice  cil  i[);uile  & 
cruel-  Cela  ne  rcviciit  néanmoins  qu  i  une  pitoya- 
ble pc'tition  de  principe,  qincft  que  Dieu  renonce 
à  fa  bonti,  lorsqu'il  doone  des  loix  à  des  intelli- 
gences douées  de  liberc^i  car  j  s'il  d\  évident  au 
contraire,  camme  nous  l'avons  éubli  ci-deAus , 
que ,  conformément  à  fes  perfeÂions  infinies ,  l'être 
fu,>rème  a  du  limiter  la  conduite  tic  Tes  créatures  , 
en  fcnt  aflTeila  vérité  de  ce  qu'a  dit  Paul,  que 
la  loi  a  été  donnée  ,  non  pour  le  jOllc ,  miis  pour 
rm:(;iic  &:  le  rebelle;  c'eft-à-dire ,  que  de  droit 
n.iturel  &  éternel,  la  punition  du  ci ime  cil  iiéccf- 
faîre.  La  chofeeft  û  vraie  6cfi  dure,  queM.B>arle 
n'a  ofé  la  contredire  de  irom,  8e  s'eft  contenté  d'y 
porter  une  attaoue  indirede.  Il  ne  mérite  donc 
Ji  qu'en  ceci  inc.nc  nmis  nous  jrrctions  à  le  coin- 
aitre  avec  plus  -d'étendue. 
Paflbns  plutôt  de  l'objet  qu'il  cache  à  celui  qu'il 
montre  avec  aHeâaiion ,  parce  cu  it  lui  a  paru  le 
|rius  propre  à  rendre  odieufe  la  révélation  chré- 
tienne ou  la  divinité  elle-même.  Cet  objet  eft 
d'avoir  préparc ....  après  cette  vie  un  en*CT  où 
p  ef^u;  tous  les  hommes  feront  éternellement  tour- 
mentés d'une  minière  OUI  fait  drelTer  les  cheveux 
quand  on  en  lit  les  defcriptions.  En  peu  de  mots , 
c'eft  dire  trois  chnfc?  fur  leOiuïHt-s  il  ne  nous  eft 

Eas  permis  d:  n-ius  taire  :  i".  que  prefque  tous  ie<; 
ommes  fort  deftinéi-ail  lïipplice  ;  i"-  oue  ce  fup- 

Ëct  doit  être  un.  tourment  dont  la  defcription 
t  dreflèr  les  cheveux  r  8f  que  ce  fupolice 
dnit  être  éternel  :  confidér.i  ions  qui ,  fe'on  M.  Bjy- 
Ic  ,  fiiKoim-nt  toutes  à  nous  ftire  cnvifager  Dieu 
C^mrrc  un  (.-rrj  nalin  ,  iiuullc  &c  cruel.  "  Il  cft  fa- 
«•  c'e  de  montrer,  dit  cet  auteur ,  eue  le  libre  ar- 
u  bitre  du  pKOiicr  homme,  qu'on  lui  confervoit 
■  Tain  8e  entier  dans  des  ctrconliances  où  il  s'en 
»r  devoir  fetvir  1  Ta  propre  perte,  i  la  roîne  du 
»»  genre  humain  ,  à  la  damnniion  éternelle  de  la 
»  plupart  de  fes  defcendans ,  &  l'introdudltion  d'un 
n  déluee  de  m.iux  de  cnalpj  de  miux  de  peine, 
s»  n'émit  point  un  bon  prcfent.  Jamais  nous  ne 
»  comprendrons  nn'cn  lit  pu  lui  confcver  ce  pri- 
*»  viléae  par  un  effet  de  bonté,  &  pouf  l'amour 
»  de  la  fainteié  ».  Examinons  donc  ces  trois  chefs. 
l'..Ce  «lu'il  dit  driftorilcmerit   du  r^Tnbre 

ét»'  mlhcaKux  dons  une  auttc  vie  eUpuiement 
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htfardé.  Ce  fera,  dit-il,  prefque  tou<  les  hom- 
mes. Ce  qu'il  y  3  de  prccis  dans  toutes  les  décla- 
rations de  l'évangile  ,  c'cfl:  que  tOttt  pécheur  qui 
rejette  les  moyens  du  falut,  ou  qnî  en  abure.8e 
qtiî  meurt  fans  repeotance ,  en  doit  être  exclus  , 
8:  fera  condamne.  (  V  ,  pt  ur  affurer  que  cela  corn-  • 
prend  prefque  unis  les  lîommcs,  il  raut  s'arroger 
une  cornorlijr.ee  bi.n  plus  i  rendue  que  cc'lc  oi;c  ' 
nous  pouvons  avoir ,  ou  fc  permettre  contre  la  cha- 
rité «s  jagemens  téméraires.  Pafle  encore  fi  l'é- 
criture nous  aotorifoit  fuâiûumnent  à  jugetfiwa 
ch.uK jblemeHtdeprefqile  totu  les-  hommes.  Mais 
elle  fait  le.contraiie  ;  dans  la  p.\raboIe  des  vieroes, 
de  dix  il  y  en  a  cinq  fages  &  cinq  folles  j  dans 
celle  du  fcigncur  qui  allant  voyas;cr,  diUnbuc  en- 
tre fes  donuliiquts  des  fonds  à  faire  valoir,  il  n'f 
en  a  qu'un  feul  qui  enfoiiifle  le  fien  ;  dans  celle 
des  nf)ces ,  il  n'y  a  encore  qu'un  feul  convié  qui 
paroifTe  en  habit  indécent.  Enfin  on  devroit  fe  fou-  » 
voiir  que  le  genrebiniain  n'ett  en  fon  tout  qu'une 
feule  8f  qne  la  moindre  partie  des  créatures  in- 
teliicentes  que  Dieu  a  formées.  Se  que  quand 
bien  il  périroit  tout  e;iticr ,  cette  perte  ne  feroit, 
par  rapport  au  monde  nuir.i',  au.:  comme  celte 
;du  globe  de  la  terre,  par  rapport  au  monde  vi- 
Itble.  Mais  fur  le  tout,,  à  qifoi  bon  ces  calculs ,  ^ 
■8e  que  fait  ici  la  quantité  des  malheBreux»  pw^ 
qui!  n'y  en  a  pas  un  feul  qui.,  s'il  l*eàt  voolo , 
n'eût  pu  n'être  pas  de  ce  nombre  ? 

i".  Pour  ce  qui  regarde  l.i  n.iturc  des  pc'oes 
de  l'autre  vie  ,  il  cft  évident  oue  M.  Hay!e  n'a 
pas  daigne  f.ure  utec  du  raifonnement  critique, 
riui ,  fur  des  bacjtelles,  lui  croit  fi  ordinaire.  Ce» 
peines,  dit-il ,  feront  des  tourmens  dont  la  def- 
cription fait  drefler  les  cheveux.  Je  ne  fais  de  quels 
endroits  de  l'écriture  il  a  tiré  les  defcriptions  dont 
il  parle  ;  car  dans  ccux  otl  e'ie  s'exprime  d'une 
man-ère  fimple  &  naturelle  ,  les  idées  qu'elle  n»  us 
donne  de  la  condamn.ition  des  mt'ch.ins  reviennent  • 
uniquement  à  ceci  :  que  Dieu  jurera  !e  monde 
univerfcl  en  julbcej  &  qu'il  doit  rendre  à  chacun 
félon  fes  œuvres  i  ce  qui  fiippofe  très-cfa>r.inent 
qu'il  doitT  avoir  une  diverwé  de  peinet  pfopot- 
rinnnée  à  riné^attté  des  crhnes ,  tk  que  ta  drlhi^  ' 
bution  des  cb.îtimcns  doit  être  fi  parfaitcmcrjt  ic- 
(jlée  fur  les  loix  de  la  plus  entière  équité  ,  oue 
toîit  l'ntii'/crs  (r  npi^r; lUvera  la  [ulbce,  &■  eue  les 
coupables  eux  numes  feront  oblieés  de  le  faire. 
Mais  au  lieu  de  s'en  tenir  i  des  décifions  fi  pré-' 
cifes ,  le  défenfèur  dirfyftême  manichéen  a  mieux 
aimé  prendre  pour  des  defcriptions  naturelles  cet» 
taines  explicitions  oui  font  vifiblcment  fieurées,' 
ou  qui  ne  font  applicables  qu'au  plus  haut  &r  der- 
nier  detrré  du  rnilheur.  Telles  font  celles  oiî  il  eft 

Çirié  du  feu  dé  l'enfer.  L'allufion  v  ell  vifibie  i 
ope',  dans  la  vallée  de  Hinnom  ,  où  les  idolâtre* 
facrifioienr  leurs  enfans  à  Moloch ,  &  od  l'iM^eti-  ' 
tretenolt  nh  fêtt  oui  brâloit  conttnnéHementlefotar' 
&  la  nuit,  mnts  n«f  Jofias  profana  en  y  jetant 
toute»  forces  de  viUeuct.  L'image  convient  nat«^ 
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•  tellement  au  fupplice  qui  doit  être  le  partage  des 
griinds  cnnunelsi  mais  conçoit- on  que  ce  partage 
doive  ètte  oefati  ét  cous  les  dtfctens  degrés  de 
coupables  ?  " 

i°.  Mai-;,  dr't  on  enfin,  c«  p«flie( 'ftront  éter- 
nelles. J'en  t  oiiviens  ;  Jefuj-Chnft  l'a  dit  en  termes 
forincls.  Cju'clt-cc  pourtant  que  l'éternité  dans 
.  le  lljfic  de  récriture  facréc  ?  Ce  terme  s'y  prend 
en  dtveKès  /ignifications ,  Se  fur-tout  en  deux  prin- 
cipales I  tantât  c'eft  la  durée  de  l'exiftence  des 
diofo  &  des  peifonnes,  cantAc,  oe  n'cll  (impie 
ment  que  rentière  durée  d'un  temps  fixe  &  d'une 
époque  afrigncc.  Dans  lequel  que  ce  fojt  de  ces 
deux  fens  qu'on  l'entende,  en  parlant  des  cluti- 
mens  â  venir ,  nous  ne  voyons  pas  bien  la  valle 
difproponion  que  l'on  prétend  trouver  encre  \c 
temps  de  l'offcnfc  &  tclui  de  la  peine.  Allons 

£lus  loin  &  difons  que  dans quelqu'autre  Tcns  qu'on 
I  fafle*  la  révélation  s'eft  espanwe  6u  ce  fujet 
aveciantd'obrcurité.  que  ,  (ans  une  témérité  con- 
*  damnable,  on  n'en  peut  atfim.er  autre  chofe,  fînon 
qu'elle  s'ell  propofce  d'offrir  aux  hommes  les  mo- 
ti:"s  les  plus  tarts  pour  les  ramener  au  devoir,  & 
qu'elle  réduit  ces  motifs  en  fubltance  à  ce  que 
noustVeas  déjà  dit,  que  dans  la  diftribadoD des 
châdiMfH  te  des  réatnmenres  de  l'aucre  vie ,  un 
Dieu  feuvenbemenc  jofte  &  boa  téglera  fur 
les  loix  de  la  plus  parfaite  équité. 

MÉMOIRE  ,{.{.{  Métapkyfiqut  )  il  eft  impor- 
tant de  bien  diftinguer  le  point  qui  fépare  l'imagi- 
n^tioa  de  la  mémoire.  Ce  que  lec  Philofophes  en 
ont  dte  iufqu'ici  eft  fi  confus  ,  qu'on  peut  fouvent 
appliquer  à  la  mémoire  ce  qu'ils  difcnt  de  l'imagi- 
nation ,  &  à  l'imagination  ce  qu'ils  difcnt  de  la 
mémoire.  Locke  (ait  lui-même  confifter  celle-ci , 
en  ce  que  l'ame  a  la  puiflance  de  fereiner  les  per- 
ceptions qu'elle  a  déjà  eues ,  avec  un  ft:ntiînent 
qui  dans  ce  temps-là  la  convainc  qu'clk  les  a  eues 
auparavant. Cependant  cela  n'ellvfutu  c;\.ilC  ;  i.ir 
il  eft  cpnftant  qu'on  peut  fort  bien  Te  fouvcnii 
d*iioipaicepiioD  qa'oa  n'a  pisfe  pouvoir  de  ré- 
TfiOeri 

.  Tons  les  Phîbfbpbes  fbac  Id  toinbés  dans  Ter- 
reur de  Locke.  Quelques-uns  qui  prctcndcnr  que 
chaque  perception  bille  tl.iiis  l'arae  une  image 
d'elle-mcme  ,  à-peu-prcs  comme  un  cachet  laiffc 
fon  empreinte  ,  ne  font  pas  exception  ;  car  que  fe- 
roit-ce  que  l'image  d'une  perception  qui  ne  feroit 
pas  la  perception  même  ?  La  mcprife  en  cette  or- 
cafton  vient  de  ce  que,  faute  d'avoir  affez  conii 
déré  la  choTe  j  on  a  pris  pour  la  perception  même 
de  l'objet  quelques  circonftances  ou  quelque  idée 
gcncr;de,  qui  en  effet  le  rcvcilkiit. 

Voici  donc  en  qpoi  différent  1  imagination  ,  la 
jnêmoire  &  la  réminifcence  j  trois  choies  que  l'on 
confond  aiTez  ordinairement.  La  première  réveille 
kspeicepdoos  mên{es  ;  la  féconde  n'en  rappelle 

2^  ks  J^nes  &  les  diconftutces  t  &  la  demieie 
litreconBofat  odlct  qu'on  a  déjà  eues. 
Mii*Doiir  niem  Isa 
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entre  l'imagination  8c  la  mémoire ,  dîAinguons  Ut 
différentes  perceptions  que  nous  fommes  capable! 
d'éprouver*  fie.examiiions  quelles  Ibot  celles  qps 
nous  pouvons  révdOer ,  &  celles  donc  nous  ne 

pouvons  nous  r.ippcllcr  que  les  fignes ,  quelquet ' 
circonlLmces  uu  quelque  idée  générale.  Les  pPC" 
miercs  donnent  de  l'eXercice  iTimagilMnoB  »  fiS  ' 
les  autres  à  la  mémoire. 

Les  idées  d'étendues  (bnC  ceUcs  que  nous  ré- 
veillons le  plus  aifément)  parce  que  les  fenfations- 
d  où  nous  les  tlromlbat  telles  que ,  tant  que  nous 
veillons ,  il  nous  eft  impoffible  de  noi«  en 
rer.  Le  goù:  bc  l'odorat  peuvent  n'être  point  anec- 
tcs  ;  nous  pouvons  n* entendre  aucun  lens ,  &  ne 
voir  aucune  couleur  ;  mais  il  b'y  a  que  le  foinmeil 
qui  puiffe  nous  enlever  les  perceptions  du  tou- 
cher. Il  faut  abfolumeni  que  notre  corps  porte  fur. 
quelque  chofe  ,  &  que  fes  psitte  peûnt  les  unes- 
fur  les  autres.  De-li  naît  une  peKÇption  qui  nouS' 
les  rcpréfcnte  comme  £^nus  8r  Hœiiées  ,  &  qui- 
par  confcqucnr  emporte  l'idée  de  quelque  étendue. 

Or  cette  idée,  nous  pouvons  la  généraiifer  Cti 
la  coniîdétant  d'une  manière  indéterminée.  Nous 
pouvons  enfuite  la  modifier  Se  en  tirer  ,  par  exem- 
ple ,  l'idée  d'une  ligne  droite  ou  courbe.  Mais- 
nous  ne  fauhoos  réveiller  cxaâement  la  percepiioii' 
de  la  grandeur  d'un  corps ,  parce  que  nous  a'»« 
vons  point  là-defl"us  d'idée  abfolue  qui  puiffe  nous 
fervir  de  mcfurc  fixe.  Dans  ces  occafions ,  l'efpiit 
ne  fc  rappelle  que  les  noms  de  pié  ,  de  toifc,  &c. 
avec  une  idée  de  grandeur  d'autant  plus  vague 
que  celle  qu'il  vent  repréfêmer  eft  phis  coni* 
dérable. 

Avec  le  fecours  de  ces  premières  îd^*  novf 
pouvons  ,  en  l'abfence  des  objets  ,  nous  repfé* 
fenter  exaâement  les  figures  les  plus  fimplcs  î  tds 
font  des  triangles  &  des  quams  :  mais  que  le 
nombre  des  côtés  s'augmente  confidérabicment , 
nos  efforts  deviennent  lupetflus.  Si  je  penfe  à  une 
figure  de  mille  côtés  j  &  à  une  de  999  ,  ce  n'eft 
pas  par  des  perceptions  que  je  les  diftingne ,  ce 
n'eft  que  par  les  noms  qpie  je  lear  ai.  donnés  :  il 
en  eft  de  m£fne  de  tontes  les  notions  complexes  » 
chacun  peut  remarquer  que,  quand  il  en  veut 
faire  ufage ,  il  ne  fc  retrace  que  les  noms.  Pour 
les  idées  (impies  qu'elles  renferment  ,  il  ne  peut 
les  réveiller  que  l'une  après  l'autre ,  &  il  tauc 
l'attribuet  1  uw  opdfasm  ditféieDce  de  U 

moirt, 

L'ifflSgmadon  s'aide  naturellement  de  tqi|t  ce 
qui  peut  lui  être  de  quclgué  fecours.  Ce  iërapac 
comparaifon  avec  notre  propre  figure  que  noW 
nous  rep.éfcnicrons  t  elle  d'un  ami  abfcni  ,  &:  nous 
l'imaginerons  grand  ou  petit ,  parce  que  nous  en 
méfurerons  en  quelque  forte  la  taille  avec  la  nôtre. 
Mais  l'ordre  &  la  fymmétrie  font  principalement 
ce  qui  ai(îe  l'imagination  ,  parce  qu'elle  y  trouve 
diiférens  pointa  asxquels  elle  fe  fixe ,  8:  auxquels 
elle  rapporte  k  sont.  Que  je  longe  à  un  beau  vi- 
69C«lBif«»M  d*|iKKS  «k»  qui  m'suiQDt  te 


uigui^ed  by  Google 


M  É  M 

plu»  &ippé ,  t'offriront  d'abord,  &  ce  fera  rcla- 
dvcmeiK  i  ces  premiers  traits  que  les  autres  yien- 
dioM  picndie  puce  dans  mon  imagination.  On  ima- 
gine £iic  pins  airèiMOC  nne  figure  à  prcportion 
qu'elle  eftplus  rcRutierc  ;  on  pourroit"  même  dire 

au'cjilc  d\  plus  facile  à  voir ,  car  le  premier  coup- 
"œilAiffit  pour  s'en  former  une  idée.  Si  au  con- 
traire elle  ell  fort  irrépulicre  ,  on  n'en  \icndra  à 
bout  qu'après  en  avoir  UngHcmp»  ooofidélé  les 
différentes  parties.     _  ^ 

Quand  les  objets  qui  occafionnent  les  fcnfations 
de  goût ,  de  Ton  ,  d  odeur  y  de  couleur  &  de^  la- 
inière font  abfcns  .  il  ne  refte  point  en  nous  de 
perception  que  nous  puiflîons  modifier  pour  en 
lùire  quelque  chofc  de  femblable  il  la  couleur  ,  à 
l'odeur  &  au  goût  ,  par  exemple  d'une  orange. 
Il  n'y  a  point  non  plus  d'ordre  ,  ds  fymmciric , 
^ui  vienne  ïd  as  recours  de  l'imagination.  Ces 
idées  ne  peafent  donc  fe  réveAler  ,  qu'aotant 
quron  les  eft  rendues  fjRonièFes.  Pu  cette  rai- 
Ion  ,  celles  de  la  lumière  Se  des  couleurs  doivent 
fc  retracer  le  plus  aifémciit  5  enfuite  celles  des 
fonç.  Quant  aux  odeurs  &:  aux  faveurs  ,  on  ne- 
rc\  eillc  que  celles  pour  lefqueUes  on  a  un  çoûc 
plus  marqué.  Il  rdle  donc  bien  des  perceptions 
dont  on  peut  fe  fouvenir,  &  dont  cependant  on 
ne  fe  rappelle  cme  les  noms.  Combien  de  (bis 
isême  cela  n'a-Ml  pas  lieu  par  rapport  aux  plus 
familières ,  <A  Vtm  fe  contente  fouvent  de  parler 
des  chofes  fans  les  imaginer  ? 

On  peut  obfervcr  différons  piogtès  dans  l'ima- 
gination. Si  nous  vouloils  rcveilîjr  une  perception 
qui  nous  ell  peu  familière  *  telle  que  le  goiit  d'un 
fruit  dont  nous  n'avons  mangé  qu'une  fois ,  nos 
efforts  n'aboutiront  ordinairement  qu'icaufer  ouel- 
qu'cluanlemenc  dans  les  fibces  dn  cerveau  Sroela 
bouche  i  8c  la  percepdon  que  nous  éprouverons 
ne  reffcmblera  point  au  Roâi  de  ce  fruit  :  elle  fcroit 
la  même  pour  un  melon,  pour  une  ptclic  ou 
nii-me  pour  un  fruit  dont  nous  n'auiions  jamais 
f^oiîté.  (  ''n  (-1  peut  remarquer  autant  par  rapport 
aux  autres  fens.  Mais  quand  une  perception  e(l 
familière  ,  les  fibres  du  cerveau  accoutumés  à  flé- 
chir fousl'aâton  des  objets  ^  obéirent  ptus  £icir 
lemeni  i  nos  efforts  ;  quelquefois  nos  idées  lè  re- 
tracent fans  que  nous  y  ayons  part,  &  fc  prc- 
fentcnt  avec  tant  de  vivacité,  que  nous  y  fbmmcs 
trompés  &  que  nous  croyons  avoir  l:s  objets  fous 
les  \'cux  ;  c'crt  ce  oui  arrive  aux  fous  &  à  tous 
Jes  hommes  quand  ils  ont  des  foiiges. 

On  pourroit»  à  l'occafton  de  ce  qui  vient  d'ctrc 
dit>  fiute  deux  qneftions.  La  ptemièce, pourquoi 
nous  avons  le  pouvùr  de  réveiller  quelques-unes 
de  nos  perceptions. La  ftoonde ,  pourquoi,  Guan<i 
ce  pouvoir  nous  rrnnqt:c  ,  •mus  pouvons  fouvent 
nous  rappeller  au  moins  les  noms  ou  les  circonf- 
tances. 

Pour  répondre  d'abord  à  la  fccouile  quelVion  , 
je  dis  que  nous  ne  pouvons  nous  rappeller  !cs  noms 
ou  Us  drcoodances  qu'autant  qu'ils  font  familieis.  . 
Mn^e/opi£t,  JL^ifu  6  méufpkyftqut.  Tome  t. 
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Alors  ils  rentrent  dans  la  clafTc  des  perception» 
qui  font  ï  nos  ordres,  &  dont  nous  allons  parler 
en  répondant  â  la  première  queftioo  qui  demande 
un  plus  ^rand  détail. 

La  liaifon  de  plufîeurs  idées  ne  peut  avoir  d'autre 
caufequc  l'atteiuion  que  nous  leur  avons  donnée, 
quand  elles  fe  f  uit  pri'feritécs  ealemble.  Air.iî  les 
chofes  n'attirant  notre  attention  quopar  le  rapport 
qu'elles  ont  i  notre  tempérament,  à  nos  paihons, 
à  notre  état ,  ou ,  pour  tout  dire  en  un  mot,  î 
nos  befoins  ;  c'cll  une  confcquencc  que  la  même  at- 
tention embraûè  tout-ârla-tois  les  idées  des  be- 
lôins  Bc  celles  des  choies  qui  s'y  rapportent,  &: 
qu'elle  les  lie. 

Tous  nos  befoins  tieiincr.t  les  uns  aux  autres  , 
&  l'on  en  pourroit  confk'.cter  Us  perceptions 
comme  une  fuite  d'idées  fondamentales  auxquelles 
on  porteroit  toutes  celles  qui  font  partie  de  nos  con- 
noifTances.  Au-deffus  de  chacun  s'éléveroient  d'au-' 
très  faites  d'idées  gni  formeroient  des  efpèces  de 
chaînes  ,  dont  la  force  feroit  entièrement  dant 
l'analogie  des  figncs  ,  dans  l'ordre  des  percep- 
tions S:  dans  h  li  iifon  que  les  ciîconihnces  qui 
rcunilfent  quelquetuii  les  idées  les  plus  di'pa- 
rates  aiiro'ttit  formée.  A  un  befoin  cil  liée  l'idée 
de  la  chofe  qui  ell  propre  à  le  foulager;  à  cette 
idée  eft  jointe  telle  clu  lieu  ou  cette  chofc  (c  rcnr 
contre}  à  celle-ci  celle  des  perfonnes  qu'on. jr  « 
vues  s  ï  cette  dernière  les  idées  des  ptaifirs  ou  dey 
chagrins  qu'on  en  a  reçus  Se  plufîeurs  r,  rrfs.  Oti 
peut  même  remarquer  qu'à  mcfure  quj  \i  chaîne 
s  ,  elle  fc  foudîvifc  en  difft  rer.s  chamons, 

eiifortc  que  plus  on  s'cloicnc  du  premier  anneau  , 
plus  les  chaînons  s'y  multiplient.  Une  première 
idée  fondamentale  efl  liée  û  deux  ou  trois  autres^ 
chacune  de  celles-ci  à  un  égal  nombre  00  même 
à  un  plus  grand,  &  ainfi  de  fuite. 

Ces  fiippofitions  admifes,  il  fuffîroit ,  pour  fe 
rappeller  les  idées  qu'on  s'cil  renduas  familières, 
de  pouvoir  donner  foi»  attention  à  quelques-unes 
de  nos  idées  fondamentales  auxquelles  elles  font 
liées.  Or  cela  £è  peut  toujours ,  putfque  tant  que 
nous  veillom  *  il  n'y  a  point  d'inftant  où  notve 
tempérament  >  nos  paillons  8r  notre  état  n'occa- 
iionneiont  en  nous  quelques-unes  de  ces  percep» 
lions  que  j'appelle  fandamentales.  Nous  y  rcu£R- 
rons  avec  plus  ou  moins  de  facilité  ,  à  proportion 
que  les  idées  eue  nous  voudrions  nous  tracer  tien- 
droieiitàun  plus  grand  nombre  de  befoins,  &:  y 
ticadroicnt  plus  immédi.-.tcmcnr. 

Les  fiippofitions  quç  ie  viens  de  faire  ne  font 
pas  gratuites.  J'en  appelle  i  l'expérience  ,  &  je 
fuis  petfuadé  que  chacm  remarquera  qu'il  ne  cliô' 
che  a  fe  teiTouvenir  d'une  chofe  que  par  le  rapport 
qu'elle  a  aux  circonffances  oïl  il  fe  trouve,  &  qu'il 
y  réuflït  d'autant  plus  fr.cilemcnt  que  les  circonf- 
tances  font  i-n  i^rand  nombre  ,  ou  qu'el'es  ont  avec 
elle  une  liaifon  plus  immédiate.  L'attention  que 
nous  donnom  i  une  perceprion  qui  nous  afftfte 
aâocUeiaeac  «  «ci»  co  iappeUe  Je  ligne }  cQlui-ci 
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en  rappelle  d' autres  avec  lefqueïsila  quelque  rap- 
port ;  ces  derniers  rappellent  les  idces  auxquelles 
as  font  liési  ces  idées  retracent  d'antres  figues 
on  d'aums  idées»  &  ainfi  foccefliveinent. 

Je  fuppofe  que  quelqu'un  ae  fiit  «ne  difficulté 
i  laquelle  je  ne  fais  dans  te  moment  de  quelle 
inanicre  fatiifairc.  11  eÛ  certain  eue,  fi  c'.lc  n'cll 


pas  folide ,  ctle  doit  elle-même  ni  iniiiqucr  ma 
"  Tcponfe.  Je  m':.pptiquu  donc  à  en  conlîdtrer  toutes 
les  parties ,  &  )  en  trouve  qui  éunt  lices  avec 

Selqnies-unes  des  idées  qiBi  «nttenc  dans  U  To- 
ion  que  Je  çherche  ,  ne  manquent  pas  de  les 
réveiller,  Cenes>ct,  par  l'étroite  liaifon  qu'elles 
ont  avec  les  autres ,  les  retracent  fucceffivement, 
&  je  vois  enfin  tout  ce  que  j*ai  à  répondre. 

D'aUlNS  exemples  fe  préfentent  en  quainitt  à 
cenz  qui  voudront  remarquer  ce  qui  arrive  dans 
les  cercles.  Avec  qucltjue  rapidité  que  la  con- 
verfatton  change  de  fojtt  »  celai  qui.conlorve  too 
lang- froid  «  &  qui  connott  un  peu  le  caraâère  de 

ceux  qui  parlent,  voit  louiours  pnr  quelle  liaifon 
d'idées  on  pafTc  d'une  matière  à  une  autre.  J'ai 
donc  droit  ac  conclure  que  le  pouvoir  de  réveiller 
nos  perceptions  ,  leurs  noms  &  leurs  circonfiances , 
^piem  oniqueineni  de  la  liaifon  que  l'attention  a 
oifeentK  ces  chor«s_&  les  beroiin  auxquels  elles 

cette  liatfoa  »  vous  éé- 
Buife»  lIoNginatton  &  la  mémoire. 

le  powmidfiliMiiM  «Utt»l«siiiooovàueos 


comme  fes  sTantages;  Pwir  les  faire  ipperteviofr 

fcnfiblement,  je  fuppofe  deux  hommes  »  l'un  cher 
qui  les  idées  n'ont  jamais  pu  fc  Herj  l'autre  chez 
qui  elles  fe  lient  avec  tant  de  facilité  &  tant  de 
force  ,  qu'il  n'eft  plus  le  maître  de  les  ft  parer.  Le 
premier  feroit  fans  imagination  &:  fans  mémoire^ 
il  feroit  abfolument  incapable  de  réflexion ,  ce  feroi» 
un  imbécile.  Le  fécond  auroti  trop  de  mémoire  2c 
trop  d'imagination  ;  iljufoit  i  peine  f  cxezcice  de 
la  réflexion ,  ce  feroit  i^TOU.  Entre  ccsdenxekc^ 
on  pourroit  fuppofcr  v.n  rriilicu  où  le  rrop  d'ima- 
gination &  de  mémoire  ne  niuroit  pas  à  la  folidité 
del'efprit ,  &le  trop  peu  ne  nui! oit  pas  à  fes  acrc- 
me.is.  Peut-être  ce  milieu  cll-il  ft  diificile  ,  que 
les  plus  grands  génies  ne  $V  font  encore  trouvés 
cu'à  peu  près.ielonque  dtfieteos  eTprits  s'en  écar» 
tert.  Se  tendent  vers  les  extrémités  oppoCes,  ils 
ont  des  qualités  plus  ou  moins  incompacioles ,  puif. 
qu'elles  doivent  plus  ou  moins  participer  aux  ex- 
trémités qui  s'excluent  tout-à  fait.  Ainfi  ceux  qui 
fe  rapprochent  de  l'extrémité  où  l'imagination  Hc 
la  rrJmoite  perdent  i  proportion  des  qualités  qui 
rendent  un  efprit  jufic ,  conféquent  &  méthodi- 
que ;  &  ceux  qtii  fe  rapprochent  de  l'autre  extré" 
micé ,  perdent  dans  U  même  ptopoition  des  on»' 
lités  qui  concourent  à  l'agrément.  Les  premiers 
écrivent  avec  plus  lîc  grjcc  ,  les  autres  avecplus 
de  fuite  &  de  profondeur.  Lifci  l'effaifitr  tqrigine 
det  coniu^Mtts  àmùùaUf  4'«à  cet  iCTOioPifeat 
tirées. 
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